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DISCOURS  XXXI. 

ÉLOGE    HISTORIQUE   DE    SAINT   JACQUES    ET    DE 
SAINT    PHILIPPE,    APÔTRES. 

Vos  amici  mei  estis,  si  feeerilis  quœ  ego  prsecipio  vobis. 
Jani  non  dicam  vos  servos...  sed  aniicos,  quia  oinnia  quae- 
cumqiifi  aiulivi  a  Pjtre  meo  nota  fcci  vobis. 

Vous  êtes  mes  amis,  si  vous  faites  ce  que  je  vous  com- 
mande. Je  ne  vous  appellerai  plus  serviteurs,  mais  amis, 
parce  que  je  vous  ai  (ait  connaître  tout  ce  que  j'ai  appris  de 
mon  Père  (S.  Jean,  ch.  XV). 

Quand  je  réfléchis  sur  ces  paroles,  que  Jé- 
sus-Christ, peu  de  ti>mps  avanl  que  de  mou- 
rir, disait  à  ses  apôtres  ,  je  ne  puis  assez 
admirer  la  bonté  de  ce  divin  Maître  ,  qui 
quitte  ces  titres  pompeux  de  Législateur,  de 
Juge,deSouverain,delloi,  pours'humaniser, 
comme  dit  saint  Chrysoslome,  avec  de  pau- 
vres pêcheurs  ,  par  des  qualités  pleines  de 
douceur,  de  complaisance,  de  familiarité,  de 
tendresse. 

Ce  ne  sont  plus  ses  sujets,  ce  sont  les  chers 
confidents  de  ses  secrets;  ce  ne  sont  plus  ses 
serviteurs,  ce  sont  ses  meilleurs  amis.  Entre 
lui  et  eux  l'affection  est  tout  entière,  les 
conversations  y  sont  douces,  la  complaisance 
y  est  réciproque ,  les  ouvertures  de  cœur  y 
sont  sincères  ,  les  épanchements  d'âme  y 
sont  libres.  Nulle  dissimulation  ,  nulle  dé- 
fiance ,  nulle  réserve  :  il  n'y  a  rien  que  ce 
parfait  ami  ne  sache  ;  qu'est-ce  donc  que  ceux 
a  qui  il  a  découvert  ce  qu'il  a  appris  ne  sa- 
vent pas?  Omnia  quœcumque  audivi  a  Pâtre 
meo  nota  feci  vobis. 

Comme  l'amitié  doit  être  réciproque,  il  n'y 
avait  du  côté  de  ces  apôtres  ,  qu'une  seule 
condition  à  remplir  pour  se  rendre  dignes  de 
celle  de  Dieu  ;  c'était  de  faire  tout  ce  qu'il  leur 
ordonnerait.  Il  les  avait  choisis  par  une  pure 
et  gratuite  prédilection;  ils  devaient  soutenir 
la  gloire  de  ce  choix,  par  des  sentiments 
pleins  de  reconnaissance  et  de  respect.  Il  les 
avait  appelés  au  plus  sublime  de  tous  les  mi- 
nistères; il  fallait  qu'ils  en  remplissent  tous 
les  devoirs  par  une  exacte  et  persévérante 
fidélité.  Il  leur  avait  découvert  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu,  et  montré  les  voies  sûres 
qui  y  conduisent  ;  il  fallait  qu'ils  en  parlas- 
sent à  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  qu'ils 
préchassent  son  Evangile.  Il  voulait  par  une 
dernière  marque  de  sou  infinie  charité  mou- 
rir pour  eux  et  pour  nous  :  il  fallait  que , 
pour  se  distinguer  des  autres  hommes  par  un 
surcroît  de  courage  et  de  zèle,  ils  lui  donnas- 
sent âme  pour  âme,  sang  pour  sang,  vie  pour 
vie.  La  clause  y  était  expresse;  vous  êtes  mes 
amis,  vos  amici  mei  estis;  mais  c'est  à  condi- 
tion que  vous  ferez  ce  que  je  vous  commande, 
H  feeerilis  quœ  eyo  prœcipio  vobis. 

Nos  deux  apôtres,  saint  Jacques  et  saint 
Orateurs  sacrés.  XIX. 


Philippe  l'ont  fait.  Aimés  de  Jésus-Christ,  Us 
l'ont  aimé;  appelés  de  Jésus-Christ,  ils  l'ont 
suivi  ;  instruits  par  Jésus-Christ,  ils  l'ont  an- 
noncé ;  sanctifiés  et  encouragés  par  la  mort 
de  Jésus-Christ,  ils  ont  par  la  leur  honoré  sa 
divinité  et  rendu  témoignage  à  la  vérité  do 
sa  doctrine. 

Ne  séparons  pas,  messieurs,  par  des  éloges 
particuliers  ,  deux  grands  hommes  pour  la 
mémoire  desquels  l'Eglise  n'établit  qu'une 
seule  fêle  :  nous  y  trouverons  partout  une 
indissoluble  union  d'intérêts,  de  religion,  de 
Gdélilé,  de  courses,  de  travaux,  de  ministère, 
de  persécutions  pour  un  même  Maître.  Ils  ont 
suivi  Jésus  -  Christ  pauvre  ,  premier  fonde- 
ment de  leur  éloge.  Us  ont  annoncé  Jésus- 
Christ  inconnu,  second  fondement  de  leur 
éloge.  Ils  sont  morts  pour  Jésus-Christ  cru- 
cifié, troisième  fondement  de  leur  éloge.  Amis 
désintéressés  ,  amis  zélés  ,  amis  courageux  : 
Vos  amici  mei  estis,  etc.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

De  toutes  les  preuves  de  la  divinité  de  Jé-i 
sus-Christ ,  et  de  la  vérité  de  la  religion  que 
nous  professons,  tous  les  Pères  et  les  théolo- 
giens ont  regardé  la  vocation  dés  apôtres , 
comme  l'une  des  plus  fortes  et  des  plus  in- 
vincibles. Soit  que  nous  nous  arrêlions  à  la 
grandeur  de  ce  projet ,  et  à  l'extrême  diffi- 
culté d'y  réussir  ,  soit  que  nous  considérions 
le  succès  qu'il  a  eu,  et  le  bonheur  avec  lequel 
celte  religion  s'est  perpétuée  et  conservée , 
soit  que  nous  réfléchissions  sur  les  moyens 
qu'on  a  pris ,  et  sur  les  personnes  qu'on  a 
choisies  pour  conduire  heureusement  cet  im- 
portant ouvrage;  tout  nous  y  paraîtra  sur- 
naturel et  divin. 

Ce  n'est  pas  une  république  en  idée,  comme 
celle  de  Platon,  qui  voulait  que  tous  les  hom- 
mes vécussent  sous  de  mêmes  lois,  qui  pré- 
tendait que  comme  il  n'y  avait  qu'un  monde, 
il  n'y  eût  aussi  qu'un  seul  royaume ,  que 
comme  dans  ce  monde  tous  les  hommes  jouis- 
sent des  mêmes  cléments ,  il  n'y  eût  aussi 
qu'une  même  coutume  et  un  même  genre  de 
vie  :  excellents  projets  ,  mais  qui  ne  subsis- 
taient que  dans  l'imagination  d'un  esprit  rê- 
veur, dont  saint  Augustin  a  dit  que  s'il  reve- 
nait au  monde,  il  s'étonnerait  de  voir  qu'une 
religion  qui  lui  eût  paru  ridicule  s'il  avait 
vécu  du  temps  des  apôtres,  se  soit  établie  par 
tout  l'univers,  pendant  qu'à  peiue  a-l-il  pu 
lui-même  ramasser  quelques  disciples  dans 
un  petit  coin  de  la  terre. 

Mille  obstacles,  apparemment  insurmonta- 
bles, s'y  opposaient.  L'aveuglement  et  la  su- 
perstition des  païens,  qui  depuis  plusieurs 
siècles  adoraient  de  fausses  divinités,  l'or- 
gueil et  l'opiniâlrelé  des  Juifs  ,  qui  ,  ayant 

[Une.) 


Il 
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il 


reçu  |i  W  religion  «lu  vrai  Dieu,  se  trouaient 
bien  fbndéi  de  ne  la  jamais  tbàftdénaerj  la 
dooceor  dei  lois  < l * •  j  à  établies  el  confirmt 
par  un  Ions  usage,  la  sévérité  d'une  autre 
to n le  nouvelle  qui  réduisait  les  hommes  a  une 
austère  pi  humiliante  discipline  ,  loùl  cela 
répugnait  au  bon  sens  el  rendait  impossible 
l'exécution  de  ce  dessein.  Il  (allait  duc  aux 
païens  :  Votre  religion  est  sacrilège  et  abo- 
minable, délruiseï  vo>  temples,  abattes  vos 
autels,  brisez  vos  statues,  vos  diem  sont  'les 
dieux  Fabuleux  ;  il  ny  en  a  qu'un  seol  qui  est 
le  véritable,  et  C'est  celui  que  nous  adorons. 
Il  fallait  «lire  SOI  Juils  :  Votre  loi  était  bonne 

autrefois,  mais  ,i  présent  elle  est  abrogée, 
\oiis  aves  eu  les  figures  qui  sont  passé  ^, 
mais  la  vérité  qui  a  paru  subsiste;  on  vvjui  a 
l'ail  îles  promesses  ,  mais  celui  qu'on  VOUS 
avait  promis  est  venu  :  cérémonies,  sacrifi- 
ces ,  offrandes,  purifications  ,  prêtres  ,  victi- 
mes, temple,  solennités,  rien  de  lotit  CO  culte 
ne  vous  est  permis.  Qui  n'eél  cru  le  projet 
d'une  telle  religion  ridicule-,  et  n'eût  absolu- 
ment désespéré  de  son  suei 

Ouvrons  cependant  nos  livre-  et  nos  yeux, 
nous  la  verrons  celle  religion  établie  malgré 
tous  ces  obstacles,  nous  la  verrons  embrassée 
par  les  pins  grands  princes  de  la  terre,  et  les 
plus  savantes  tètes  du  monde  :  non.  la  ver- 
rons perpétuée  depuis  plus  de  seine  siècles 
jusqu'à  nous  ,  et  conservée  sans  aucun 
changement  de  doctrine  ,  dans  sa  première 
pureté  ,  et  selon  l'esprit  de  son  divin  institu- 
teur. 

Combien  de  fois  les  lois  des  politiques  et 
des  législateurs  ,  les  ordonnances  des  princes 
el  des  chefs  de  républiques,  les  articles  et 
les  décisions  d'une  foi  humaine  et  populaire, 
ont-elles  été  ou  changées  ,  ou  entièrement 
abrogées?  Combien  de  changements  dans  les 
lois  des  Chaldéens,  des  Assyriens  ,  des  Grecs  , 
où  dans  la  suite  des  temps  on  a  corrigé , 
réformé,  retranché  ce  qui  a  paru  de  delec- 
tueux  et  de  mauvais  ? 

Combien  de  changements  dans  le  droit 
romain,  qui  abandonnait  à  la  cruauté  d'un 
créancier,  non-seulement  la  liberté,  les  biens, 
les  enfants,  mais  encore  la  vie  d'un  débiteur 
dont  il  ne  pouvait  se  faire  payer?  qui  don- 
nait à  un  mari  le  pouvoir  de  tuer  sa  femme, 
quand  elle  avait  bu  du  vin  ,  ou  qu'elle  était 
convaincue  d'avoir  de  fausses  ciels  '.'qui  per- 
mettait aux  enfants  et  aux  héritiers  d'un  chef 
de  famille  de  faire  mourir  tous  les  esclaves 
d'une  maison,  quelque  innocents  qu'ils  lus- 
sent,  quand  un  d'eux  avait  assassiné  son 
maître?  Jésus-Christ a  été  le  seul  qui  n'a  rien 
changé  ni  dans  sa  docii  ine  ,  ni  dans . sa  morale, 
le  seul  qui  ,  quelque  rebutante  et  ausière 
qu'elle  ail  paru,  ne  s'est  jamais  rétracté  dans 
la  moindre  chose  ,  le  seul  qui  n'a  jamais  ap- 

Ï trouvé  ce  qu'il  avait  défendu,  ni  jamais  dép- 
endu ce  qu'il  avait  ordonné.  Marque  évi- 
dente de  sa  divinité,  de  la  vente  et  de  la 
Sainteté  de  la  religion  qu'il  a  établie. 

Mais  qui  était  ce  Jésus-Chrisl ,  et  de  quels 
gens  s'esl-il  servi  pour  eiablir,  perpétuer , 
conserver  sa  doctrine  ?  Si  pour  l'exécution 
d'un  si  important,  extraordinaire,  dillicile, 


'is(|u  alors  ioôui  des*  in,  un  roi  puistaM, 
riche,   magnifique,    honoré  de    ses  sujets, 
us  ,  aimé  de  ses    alliés  , 
niable  par  le  ies  armes  el  par 

n  lu.  de  ses  i  onquêtes,  était  venu  comme 
un  autre  Alexandre,  en  lu  présence ,  il  au 
nom  duquel  l'Ecriture  sainte  dit  que  toute  la  J 
ttmti  tut  ;  si  un  prince  d'un  caractère,  d'une 
autorité,  d'une  râleur,  d'une  magnificence, 
el  d'une  force  encore  plus  grande,  avait  choi- 
si   pour    l'exécution    de   ses    dessein-,    les 

politiques  les  plus  babil.!,  el  I  t       t  i- 

mentés,  les  capitaines  les  plus  braves  el  h 

plus  adroits  ,  les  soldats  les  mieux  cnlrcli  mis 

cl  1rs  plus  aguerris,  les  officiers  li  s  pus 
puissants   et  lis  plus  richement   alliés, 

es  les  plus  sublimes  el  d'une  plus  va-te 
pénétrai  i  d  :  cl  si  ce  prince  pour  les  a  Hacher 
B  son  -  rvice,  leur  avait  promis  une  longue 
et  paisible  jouissance  d'honneurs,  de  plaisirs, 
de  dignités,  de  bi<  us  de  pi  i  e: 

il  y -aurait  quelqu  -u  et  de  croire  que,  joui-- 
saut  de  si  grands  ;.\  antages .  <  t  fortifi  ■  par  de 
si  puissants  secours,  il  se  serait  trouvé  en 
étal  de  ranger  sous  s>s  lois  la  plus  grande 
partie  du  monde. 

Mais  qu'un  homme  d  une  famille  obscure, 
ou  humiliée  par  la  tyrannie  d'une  puissance 
majeure,  qu'un  homme  ne  d'une  petite  bour- 
gade parmi  une  nation  également  haïe  et  mé- 
prisée, qu'un  homme  encore  plus  haï  et 
méprisé  lui-même  de-  siens,  s'associe  douze 
pauvn  s  |  ecbeurs  engagés  dans  une  profession 
basse ,  pénible,  dangereuse,  ingrate,  à  qui 
il  ne  fasse  voir  ni  attendre  autre  chose  dans 
ce  monde,  qu'un  continuel  enchaînement  le 
pauvreté,  d'indigence ,  d'ignominies ,  de  mi- 
sères, se  fasse  -  ivre  par  .es  hommes  sur 
sa  simple  parole,  et  dès  la  première  lois  qu'il 
les  appelle;  que  ces  hommes  sans  armes, 
sans  habitude ,  sans  scie  ne.  .  -  ans  expéi  ien  e, 
s ansargenl, quittent  aussitôt  leurs  barque*, le 
promettent  et  s'assurent  la  eon  |ttéte  de  lout 
le  monde,  quelqu.-  pauvres  qu'ils  soient  et 
sous  les  ordres  d'un  homme  pauvre  s'est  lé, 
messieurs»  Ce  qui  paraîtrait  non-seulement 
ridicule,  mais  impossible  et  incroyable  ,  si 
l'idolâtrie  exterminée  el  le  judaïsme  aboli  , 
la  tradition  et  l'expéi  ience  d'une  loi  gu  suite 
de  siècles,  ne  nous  répondaient  d'un  si  ines- 
péré succès. 

Grâces  en  soient  rendues  à  votre  infinie 
sages-e.  p|  a  votre  invincible  toute-puissance, 
ô  mon  Dieu  .  qui  \  ou  s  serve/  de  la  far  l<  ■  -e, 
de  l'ignorance,  de  la  pauvreté,  de  la  misère, 
pour  abattre,  humilier,  confondre,  perdre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  de  plu-  sav  anl ,  de 
plus  puissant,  de  plus  riche;  qui  par  des 
moveiis  inconnus  à  la  prudence  humaine,  et 
qu'il  n'appartient  qu'à  vous  seul  de  choisir, 
prenes  pour  arriver  sûrement  et  infaillible- 
ment à  vos  tins,  des  voies  qui  en  paraissent 
e\  idemmenl  très-éJoignéee. 

Grâces  vous  sou  ni  aussi  rendues,  saints 
el  fidèles  apôtres .  qui,  éclairés  d'une  lumière 
d'eu  haut,  cnlraities  par  une  rapide  nnpnl- 
;ion  d'un  esprit  supérieur  et  dominant, 
nés .  enlev  es .  charmés  par  un  secret  mais 
victorieux  plaisir  contre  toute  apparence  de 
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plaisirs, avez  suivi  pauvres,  un  Dieu  pauvre, 
jeté  sous  lui  les  fondements  d'une  religion 
plus  mystérieuse  que  les  énigmes  des  Chai— 
déens  et  des  Egyptiens,  plus  forte  que  l'ido- 
lâtrie des  païens,  plus  sainte  que  le  culte  des 
Juifs,  plus  éclairée  que  la  doctrine  des  Brac- 
manes  et  des  Gyninosophistes ,  plus  fidèle 
que  la  tradition  des  Druides,  plus  habile  que 
l'éloquence  des  Grecs,  mieux  policée  que  la 
république  des  Romains,  infiniment  plus 
grande,  plus  étendue,  plus  stable,  et  plus 
sûre  de  son  immortalité  que  toutes  les  fausses 
et  imparfaites  religions  du  monde. 

Ce  ne  sont  plus  les  douze  Patriarches  des 
Hébreux  d'où  sont  descendues  au  ta  ni  de  races, 
parmi  lesquelles  il  s'en  est  trouvé  douze  mille 
de  marqués  (  Exod.,  XXVIII.  ).  Ce  ne  sont 
plus  les  douze  pierres  précieuses  attachées 
aux  vêlements  saccrdotauxd'Aaron  [Numer., 
II).  Ce  ne  sont  plus  les  douze  Princes  choi- 
sis, et  séparés  des  tribus  par  Moïse  leur  chef. 
Ce  ne  sont  plus  les  douze  espions  envoyés  à 
la  découverte  de  la  terre  promise.  Ce  ne  sont 
plus  les  douze  pierres  tirées  du  Jourdain,  où 
les  prêtres  s'arrêtèrent  avec  l'arche  du  Sei- 
gneur. 

Toutes  ces  figures  sont  passées ,  messieurs, 
et  elles  nous  montraient  de  loin  douze  apô- 
tres qui  ont  donné  pins  de  prédestinés  au 
ciel ,  que  ces  douze  Patriarches  si  fameux 
par  leur  fécondité  et  par  le  nombre  de  leurs 
enfants  :  apôtres  qui,  par  leur  sainteté,  leur 
doctrine,  leurs  miracles  ont  jeté  plus  d'éclat 
partout  le  monde,  que  ces  douze  pierres 
précieuses  dans  le  temple  de  Jérusalem  :  apô- 
tres qui,  choisis  non  par  Moïse,  mais  par 
Jésus-Christ  Dieu  de  Moïse,  ont  été  établis 
princes  par  toute  la  terre,  et  ont  porté  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  couchant  la 
gloire  de  leur  cher  Maître  :  apôtres  ,  qui  plus 
courageux  et  plus  sincères  que  ces  espions 
de  Josuô,  nous  ont  dit  des  merveilles  de  la 
terre  des  vivants,  et  nous  ont  animés  par  leurs 
exemples  à  conquérir  un  royaume  qu'on  ne 
ravit  que  par  violence:  apôtres  enfin,  qui, 
comme  douze  pierres  tirées  non  du  Jourdain, 
mais  des  impénétrables  décrets  de  la  Provi- 
dence, ont  abattu  le  monstrueux  colosse  de 
l'idolâtrie  ,  et  ont  servi  de  monument  éter- 
nel nuxsur|>rcnanles  victoires  qu'a  remportées 
sur  le  monde  l'arche  vivante  de.  la  nouvelle 
alliance. 

Je  me  sens  tout  animé  par  la  grandeur  de 
mon  sujet,  quand  je  vois  nos  deux  saints 
apôtres  Jacques  et  Philippe  du  nombre  de 
ces  hommes  intrépides,  de  ces  fidèles  et  par- 
faits amis  deJésus-Chri  l,  qui  l'ont  suivi  dès 
qu'ils  ont  été  appelés,  nonobstant  la  vie 
pauvre,  obscure,  humiliée  qu'il  menait. 

Il  n'appartient  qu'à  la  vraie  amitié  d'être 
désintéressée,  et  de  considérer  moins  l'état 
de  celui  auquel  elle  s'attache,  que  le  mérite 
particulier  de  sa  propre  personne.  Il  y  en  a 
beaucoup,  dit  un  savant  maître  de  la  vie  spiri- 
tuelle (Thom.  a  Kempis,  l.  II.  c.  11.),  qui 
admirent  l'abondance  de  Jésus ,  mais  peu  qui 
aiment  sa  pauvreté;  beaucoup  qui  désirent 
ses  consolations,  peu  qui  se  chargent  de  ses 
peines  ;  beaucoup  qui  soient  les  compagnons 
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de  sa  table,  peu  qui  le  soient  de  ses  absti- 
nences et  de  ses  jeûnes  ;  beaucoup  qui 
demandent  à  se  réjouir  avec  lui,  peu  qui 
veuillent  souffrir  pour  lui  ;  beaucoup  de  mer- 
cenaires qui  s'attachent  à  son  service  quand 
il  leur  fait  du  bien,  peu  de  désintéressés  qui 
le  suivent  et  qui  lui  obéissent,  quand  il  leur 
dit  de  renoncer  à  celui  qu'ils  ont. 

Où  trouverez-vous,  disait  il, où  trouverez- 
vous  maintenant  des  hommes  qui  veuillent 
servir  Dieu  gratuitement,  des  hommes  dé- 
nués de  tout ,  si  dégagés  de  l'amour  des  créa- 
tures, si  pauvres  d'affection  et  de  cœur,  qu'ils 
se  résolvent  de  ne  rien  avoir,  ni  en  propre, 
ni  en  commun;  aimant  uniquement  Jésus 
pour  Jésus,  et  non  pour  des  avantages  tem- 
porels qu'ils  en  espèrent? 

Ces  hommes,  à  présent  si  rares,  se  sont 
trouvés  du  temps  de  Jésus-Christ.  Dès  qu'il 
eut  dit  à  nos  deux  apôtres:  venez ,  suivez- 
moi,  dès  le  même  moment,  ils  quittèrent  leurs 
filets,  elle  suivirent.  Sans  se  donner  le  temps 
de  délibérer  sur  une  proposition  de  cette  im- 
portance, sans  faire  réflexion  qu'ils  pour- 
raient se  repentir  d'avoir  trop  déféré  aux 
ordres  d'un  homme,  dont  probablement  ils  ne 
devaient  rien  attendre  de  considérable  ;  sans 
serepréscnler  que  quoiqu'ils  quittassent  peu, 
ilsquittaientcependanltout  ce  qu'ils  avaient, 
pour  s'abandonner  aveuglément  aux  soins 
d'une  invisible  providence  :  ils  renoncèrent 
tout  d'un  coup  à  tous  les  droits  qu'ils  avaient 
sur  leurs  petits  biens ,  sur  leurs  innocents 
plaisirs,  sur  leurs  espérances  mêmes:  Conti- 
nua reliclis  omnibus  secuti  sunt  eum. 

Dès  lors,  ils  embrassèrent  la  pauvreté  la 
plus  rigide  et  la  plus  universelle.  Dès  lors, 
ils  s'ôlèrent  le  pouvoir  de  négocier,  d'a- 
cheter, de  vendre,  d'amasser,  d'acquérir,  de 
posséder,  dédire  :  Ceci  est  à  moi,  j'en  ferai 
ce  qu'il  me  plaira.  Dès  lors,  ils  formèrent 
cette  résolution  si  difficile  à  prendre,  d'être 
pauvres  en  toutes  choses,  si  pauvres,  si  dé- 
pouillés, si  dénués  de  lout,  qu'ils  ne  pour- 
raient pas  même  disposer  de  leur  volonté  : 
Conlinuo  reliclis,  etc. 

Ne  me  dites  pas  que  saint  Jacques  ayant 
eu  l'honneur  d'être,  selon  les  Juifs,  frère  de 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  selon  nous,  son 
cousin  germain,  on  ne  doit  pas  trouver  fort 
étrange  qu'il  l'ait  suivi. 
*  La  pauvreté  est  au  jugement  du  monde 
un  si  grand  mal,  que  si  on  l'appréhende 
quand  on  en  voit  les  fâcheuses  disgrâces 
dans  des  familles  étrangères .  on  la  craint 
encore  davantage  quand  on  la  trouve  dans 
la  sienne.  Si  l'on  se  met  en  garde  contre  ses 
coups,  ne  fussenl-ils  lancés  que  de  loin, 
quelles  précautions  ne  prend-on  pas  pour 
s'en  garantir,  quand  on  en  sent  de  près  les 
dures  atteintes?  Tel  qui  caresse,  qui  flatte . 
qui  suit  avec  plaisir  un  parent  riche ,  dont  il 
espère  que  la  consanguinité  lui  sera  favo- 
rable pour  l'avancement  de  sa  fortune, 
quitte,  méconnaît,  fuit  les  autres  qu'il  voit' 
pauvres;  tant  l'horreur  qu'il  a  de  la  pau- 
vreté lui  donne  de  mépris  ou  d'indifférenco 
pour  ceux  qui  la  souffrent. 

Sur  ce  principe,  saint  Jacques,  qui  con- 
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naissait  Jésus-Christ,  eût  élé  moins  disposé 
qu'un  étranger  à  le  suivre,  s'il  n'eût  écoulé 
que  la  chair  et  le  sang.  Mais  il  aimait  sa 
personne  indépendamment  <le.  son  état,  ou 
s'il  .limait  son  étal,  c'était  ton  état  de  pau- 
\  1 1  te ,  d'abjection ,  de  misère ,  qu'il  proférait 
à  la  plus  magnifique  abondance. 

Il  ru-  se  regardait  lils  d'Alphée,  frère  de 
Joseph,  qu'on  croyait  père  (Je  Jésus-Christ , 
que  pour  prendre  l'esprit  de  l'un  et  «le  l'au- 
tre. Il  ne  comptait  les  anciens  patriarchei 
et  les  rois  d'où  il  descendait ,  que  pour  en 
imiter  les  vertus;  la  foi  d'un  Abraham,  l'o- 
béissance d'un  Isaac  ;  la  vie  pauvre  cl  errante 
d'un  Jacob ,  la  patience  d'un  Joseph ,  l'humi- 
lité d'un  David  qui  aimait  mieux  vivre  mépri- 
sable dans  la  maison  de  son  Dieu,  que  demeurer 
sous  les  superbes  tentes  des  pécheurs. 

S'cst-il  en  effet  jamais  prévalu  de  l'hon- 
neur qu'il  avait  d'être  proche  parent  de 
Jésus-Christ?  S'en  est-il  jamais  servi  pour 
lui  demander  lui-même,  ou  pour  lui  faire 
demander  par  d'autres,  les  premières  places 
de  son  royaume?  C'était  sa  pauvreté  qu'il 
cherchait,  c'était  son  obscurité  qu'il  aimait; 
persuadé  que  pour  être  son  disciple,  il  faut 
renoncer  généralement  à  toutes  choses,  et 
qu'au  jugement  de  ce  divin  maître  :  Bien- 
heureux sont  les  pauvres  d'esprit  et  de  cœur, 
parce  que  le  royaume  des  deux  leur  appartient. 

A  ces  paroles,  consolez- vous  ,  prenez 
courage  ,  réjouissez-vous,  pauvres  de  Jésus- 
Christ.  Si  pour  le  suivre,  et  être  bienheu- 
reux il  fallait  avoir  de  superbes  maisons , 
posséder  de  belles  charges,  entretenir  une 
table  délicate  et  un  train  magnifique  :  si 
comme  les  princes  de  la  terre,  il  ne  voulait 
voir  près  de  sa  personne,  que  des  officiers 
riches  et  nobles,  que  des  courtisans  distin- 
gués par  leurs  grands  biens  ou  par  leurs 
éclatants  emplois  :  craignez,  pleurez,  trem- 
blez, vous  dirais-jc;  vous  ne  jouirez  jamais 
de  celte  béatitude  qu'il  peut  seul  vous  donner. 

Mais  quand  je  me  représente  que,  pouvant 
naître  cl  vivre  dans  une  paisible  abondance 
de  toutes  choses,  il  a  voulu  naître  et  vivre 
dans  le  sein  de  la  pauvreté;  que  pouvant  se 
faire  suivre  par  les  plus  grands  et  les  plus 
riches  princes  de  la  terre,  il  n'a  choisi  que 
des  pêcheurs,  et  comme  les  appelle  saint 
Hilairc  ,  que  des  gens  de  barque  et  de  filets  : 
quand  je  me  représente  que  ses  menaces  et 
ses  malédictions  tombent  sur  les  riches,  ses 
grâces  el  ses  bénédictions  sur  les  pauvres  : 
que,  selon  lui-même,  il  est  plus  difficile  à  un 
riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  deux ,  qu'à 
un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  ai- 
guille, pendant  que  ce  royaume  est  pour  les 
pauvres ,  comme  s'il  était  attaché  à  leur  état , 
ou  qu'ils  y  eussent  dès  ce  monde  un  droit 
tout  acquis  :  je  le  répète  hardiment  et  j'ai 
pour  garant  Dieu  même  qui  ne  peut  se  re- 
noncer :  consolez- vous  ,  prenez  courage, 
réjouissez-vous,  pauvres  de  Jésus-Christ. 

Peut-être,  que  dis-je?  je  n'en  doute  pas, 
que  pour  exercer  votre  patience  et  éprouver 
I  humide  résignation  que  vous  devez  avoir  à 
sa  sainte  volonté,  il  ne  vous  dise  quelquefois 
ce  qu'il  dit  a  Philippe  :  D'où  achèterons-nous 


du  pain  pour  nourrir  cette  grande  multitude 
de  peuple  ? 

Je  ne  doute  pas  que  dans  ces  temps  de 
guerre  et  de  famine  ou  la  disette  était  ex- 
trême, vousnav/  souvent  été  exposés  à 
cet  tentations  délicate-,  de  méfiance,  d'im- 
patience, de  murmure  :  que  vous  n'ayez  dit 
vous  voyant  chargés  d'une  nombreuse  fa- 
mille :  comment  pourrai-je  \ivre,  el  nourrir 
tant  d'enfants  ?  J  ai  mangé  la  peu  d'argent 
qui  me  restait,  j'ai  engagé,  rendu,  donné  à 
vil  prix  ce  que  j'avais  de  plus  liquide,  mes 
petites  ressources  sont  presque  toutes  épui- 
sées :  Unde  ememus  panes  ut  manducent  kit 

Jésus-Christ  le  dit  à  saint  Philippe,  parce 
que  selon  quelques  interprètes,  il  s'enten- 
dail  mieux  au  ménage  que  les  autres  apôtres, 
et  qu'il  paraissait  plus  empressé  qu'eux  : 
mais  l'Evangéliste  nous  avertit  qu'il  lui  parla 
de  la  sorte  pour  le  tenter,  parce  qu'il  savait 
ce  qu'il  allait  faire  :  Hoc  autem  dicebat  tentons 
eum.  Voilà  la  bonté  de  Dieu  qui  veut  vous 
éprouver  comme  cet  apôlre  par  la  tentation  : 
Ipse  enim  sciebat.  Voilà  sa  sagesse  qui  sait 
les  moyens  de  vous  tirer  de  la  pauvreté,  ou 
de  vous  donner  de  quoi  la  supporter  avec 
patience  :  Quid  esset  facturus.  Voilà  sa  toute- 
puissance  qui  ne  paraît  jamais  plus  grande 
pour  nourrir  ou  pour  consoler  les  siens  ,  que 
lorsqu'ils  souffrent  de  plus  grandes  misères. 

Saint  Philippe  ne  savait  pas  le  miracle 
que  Jésus-Christ  allait  faire  par  la  multipli- 
cation des  pains;  mais  ce  Dieu  le  savait. 
Vous  ne  saviez  pas,  mes  chers  frères,  que, 
malgré  les  concussions  des  riches,  la  dureté 
des  avares,  la  piraterie  des  usuriers,  une 
grande  abondance  succéderait  à  une  grande 
disette;  mais  vous  le  saviez,  ô  mon  Dieu, 
qui  nous  avez  regardés  en  pitié,  el  qui  à  tant 
de  misères  que  nous  avons  souffertes,  avez 
apporté  de  puissants  et  presque  inespérés 
remèdes. 

Telle  a  été  de  tout  temps  la  conduite  du 
Seigneur  envers  son  peuple,  afin  que  pressé 
par  la  violence  de  ses  maux  ,  il  lui  demanda' 
pardon  de  ses  péchés ,  el  que  sur  le  point  rie 
périr  il  se  jetât  entre  ses  bras.  Telle  est  cellp 
qu'il  a  gardée  en  ces  derniers  temps ,  pour 
vous  obliger,  messieurs,  de  vous  attacher 
encore  plus  à  sa  personne  qu'à  ses  dons,  et 
à  ce  qu'il  mérile  par  lui-même  ,  qu'à  ce  qu'il 
veut  faire  par  de  visibles  marques  de  sa 
puissance. 

Quand  même,  par  un  secret  jugement  de 
sa  miséricorde  ou  de  sa  justice,  vous  vous 
trouveriez  réduits  dans  une  extrême  pau- 
vreté, n'auriez-vous  pas  de  quoi  roua  con- 
soler d'être  dans  un  état  qu'un  Dieu  bit 
homme  a  consacre  en  sa  personne,  et  de 
pouvoir  par  là  imiter  en  quelque  chose  le 
désintéressement  de  nos  deux  apôtres  qui 
l'ont  suivi,  quelque  pau\  re  qu'il  fût?  Ajou- 
tons à  leur  éloge,  qu'ils  n'ont  pas  eu  moins 
de  zèle  à  le  faire  connaître,  el  à  publier  ses 
grandeurs. 

DEUXIÈME   POINT. 

Tout  ce  qui  est  dans  le  monde  a  été  fait 
par  le  Verbe,  dit  saint  Jean;  loul  ce  qui  est 
racheté  el   sauvé  dans   le   monde,    ne  l'est I 
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aussi  que  par  le  Verbe.  Rien  ne  s'est  fait  sans 
lui;  rien  n'a  été  réparé  que  par  lui;  rien, 
par  conséquent,  conclut  de  là  saint  Ambroise 
(lib.  de  Vocat.  gent.),  ne  devrait  être  dans 
le  monde  qui  ne  parlât  de  lui ,  et  qui  ne  con- 
tribuât ,  en  sa  manière ,  à  la  manifestation  de 
ses  grandeurs. 

Il  est  le  principe,  le  modèle,  la  fin  des 
créatures  raisonnables;  il  faudrait  donc  qu'il 
en  fût  connu,  adoré,  aimé.  Il  ne  s'est  fait 
homme  que  pour  porter  des  paroles  de  vie  à 
tous  les  hommes ,  et  leur  frayer  les  voies  du 
salut  :  il  faudrait  donc  qu'ils  le  reçussent 
avec  toute  la  reconnaissance  et  tout  le  res- 
pect dont  ils  sont  capables ,  et  que  cet  oracle 
divin  eût  tout  son  accomplissement  en  leurs 
personnes  :  Erunt  ocuii  lui  videntes  prœ- 
ceptorem  tuum  :  Vos  yeux  s'ouvriront  pour 
voir  votre  maître. 

Mais,ôaveuglement  de  l'esprit  de  l'homme  1 
6  dureté  et  insensibilité  de  son  cœur!  Les 
Juifs  l'on*  vu  ce  maître  qui  leur  avait  été 
envoyé ,  mais  ils  l'ont  méconnu  ;  il  est  né  sur 
leurs  terres  ,  mais  bien  loin  de  s'attacher  à 
sa  personne  et  à  sa  doctrine ,  ils  l'ont  regardé 
comme  l'objet  de  leur  indignation  ou  de  leur 
mépris.  Ils  l'ont  entendu  prêchant  dans  leurs 
synagogues,  mais  c'a  été  moins  pour  leur 
salut  que  pour  leur  réprobation  :  toujours 
préférés  ,  mais  toujours  ingrats  ;  toujours 
instruits,  mais  toujours  endurcis;  toujours 
comblés  de  bienfaits ,  mais  toujours  armés 
pour  perdre  leur  bienfaiteur. 

La  fureur  des  plus  barbares  qui  s'apaise 
par  la  mort  de  leurs  ennemis  ,  n'a  fait  qu'ai- 
grir davantage  celle  de  ces  déicides.  Après 
l'avoir  attaché  à  la  croix,  leur  rage  a  passé 
jusque  sur  ses  apôtres,  et  la  première  pré- 
caution qu'ils  ont  prise  pour  étouffer  sa  doc- 
trine, a  été  de  défendre  sous  de  très-sévères 
peines  de  parler  de  lui.  Quid  faciemus  iiomi- 
nibus  istis  ?  Neamplius  divutgelur  inpopulum, 
comminemur  eis  ne  ultra  loquantur  in  nomine 
hoc  ulli  hominum  (  Acl.,  IV  )  Que  ferons- nous 
à  ces  hommes  qui  prêchent  Jésus  de  Naza- 
reth, et  qui  font  des  miracles  en  son  nom? 
Imposons-leur  silence,  et  défendons-leur  avec 
de  grandes  menaces  de  parler  de  lui  à  qui 
que  ce  soit. 

Malgré  leur  précaution  et  leur  rage,  les 
derniers  chefs  de  la  prédiction  de  Jésus-Christ 
devaient  avoir  tout  leur  effet.  Il  avait  prédit 
qu'on  l'attacherait  à  la  croix,  il  y  a  été  at- 
taché; qu'il  ressusciterait,  et  il  est  ressuscité; 
que  sa  doctrine  serait  répandue  par  toute  la 
terre,  et  elle  y  a  été  répandue;  que  ses  apô- 
tres seraient  ses  témoins,  et  ils  lui  ont  rendu 
témoignage;  qu'ils  porteraient  partout  son 
Evangile,  et  qu'il  fallait  qu'ils  l'annonças- 
sent; ils  l'ont  fait,  mais  avec  quels  succès? 
Vous  le  savez,  messieurs,  ils  ont  confondu 
l'orgueil  des  Juifs  ingrats,  éclairé  les  ténè- 
bres des  nations  idolâtres  ,  dissipé  les  erreurs 
des  esprits  aveuglés,  rompu  la  dureté  des 
cœurs  rebelles  ,  soumis  à  la  liberté  de  la  loi 
de  grâce  les  anciennes  traditions  cl  les  lois 
onéreuses  de  la  synagogue,  planté  la  croix 
sur  les  ruines  des  temples  et  des  idoles. 

Loués  soient  à  jamais  ces  hommes  choisis 


que  Jésus-Christ  avait  destinés  pour  l'exé- 
cution d'une  si  difficile  entreprise.  C'étaient 
ses  amis,  amici  mei  estis ,  et  comme  de  vrais 
amis  ils  ont  défendu  sa  gloire  au  péril  de  leur 
liberté  et  de  leur  vie.  11  leur  avait  commandé 
de  prêcher  son  Evangile  à  toutes  les  créa- 
tures: Prœdicate  Evangelium  omni  creaturœ  ; 
et  ils  l'ont  prêché  pour  exécuter  ce  qu'il  leur 
avait  ordonné  :  si  feceritis  quœ  ego  prœcipio 
vobis.  Il  leur  avait  enseigné  ce  qu'il  avait 
appris  de  son  Père,  et  tout  ce  qu'ils  devaient 
savoir  pour  la  conversion  du  monde  :  Omnia 
quœcumque  audivi a  Pâtre  meo  nota  feci  vobis; 
et  ces  hommes  pleins  de  cet  esprit  de  science 
et  de  vérité,  ont  répandu  sa  doctrine  par  toute 
la  terre,  annonçant  ce  qui  était  inconnu,  et 
faisant  adorer  ce  qu'on  ne  regardait  qu'avec 
horreur. 

Jugez-en,  messieurs,  par  le  zèle  de  nos 
deux  apôtres,  et  par  le  surprenant  succès 
dont  la  Providence  a  béni  leurs  travaux , 
dans  la  prédication  de  l'Evangile.  La  Judée 
échut  en  partage  à  saint  Jacques  :  Jérusalem 
qui  avait  fait  mourir  les  prophètes,  qui  avait 
lapidé  ceux  que  le  Père  de  famille  leur  avait 
envoyés,  qui  avait  mis  à  mort  son  Fils  uni- 
que, fut  le  premier  théâtre  de  son  zèle. 

Quoique  les  Juifs  fussent  portés  par  des 
raisons  toutes  particulières  à  connaître  et 
adorer  Jésus-Christ  :  quoiqu'ils  eussent  chez 
eux  les  livres  qui  prédisaient  sa  naissance  , 
sa  vie,  ses  travaux,  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion: quoiqu'en  parcourant  depuis  Abraham 
jusqu'à  lui,  ils  pussent  trouver  des  époques 
certaines  de  sa  venue  et  de  sa  mission  :  ce- 
pendant, par  un  terrible  jugement  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  jamais  il  n'y  a  eu  d'esprits  plus 
rebelles  à  la  vérité,  de  cœurs  plus  durs  et 
plus  incirconcis  que  le  leur.  Accoutumés  à 
une  faible  et  sombre  lueur  que  répandaievit 
autour  d'eux  leurs  figures  et  leurs  prophé- 
ties, ils  ne  pouvaient  avec  leurs  yeux  mala- 
des souffrir  le  grand  jour  de  la  vérité;  et 
contents  de  courber  leurs  épaules  sous  le 
poids  d'une  arche  couverte  de  peaux,  ils  no 
voulaient  pas  même  se  donner  la  peine  de 
la  découvrir,  pour  y  voir  la  loi  vivante,  et 
la  manne  cachée  du  nouveau  Testament 
qu'elle  renfermait.  Obstinés  à  dire  toujours  : 
Que  Moïse  nous  parle,  mais  que  te  Seigneur 
ne  nous  parle  pas,  ils  se  contentaient  du  ser- 
viteur sans  s'adresser  au  Maître,  et  satis- 
faits des  promesses  qu'on  leur  avait  faites, 
ils  avaient  toujours  malicieusement  rejeté 
le  vrai  Messie  qui  était  venu,  dans  l'attente 
d'un  autre  sauveur  imaginaire  qui  ne  vien- 
dra jamais. 

Prétendre  les  instruire,  c'était  crier  tout 
le  jour  à  un  peuple  moins  porté  à  croire  qu'à 
contredire  ;  leur  insinuer  doucement  des 
raisons  plausibles,  et  en  quelque  manière 
domestiques,  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
c'était  parler  à  des  aspics  qui,  de  peur  d'é- 
couter de  pieux  enchanteurs,  se  bouchaient 
les  oreilles.  Guérir  leurs  malades,  rendre 
la  liberté  du  mouvement  à  leurs  paralyti- 
ques et  l'usage  de  la  vie  à  leurs  morts;  c'é- 
tait s'attirer  une  froide  et  légère  admiration, 
dont  l'effet   ne  passait  presque  jamais  do 
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lciiis  sens  jusque  dans  leur*  CCBUrS  :  Vtru- 
ba\  .h  ,  il  non  t  mu  t  fhliiinliir  ;  ils  .iluii- 
r, ii' ni,  dit    s  mil     \ u^'ustin  ,  rn.ii •>    ils    n      |fl 

.  i  t-  1 1  — ..ii.ni  pas, 
»  •  que  pouyail  faire  dani  une  si  fâcheuse, 
conjoncture  suint  Jacques,  qu'un  ordre  par» 
ii'  ulier  do  la  Rroi  idrnea  ,n  ,ni  appelé  à  l •  ■»! r 
conversion,  ctaii  d'iiniter  la  lèle  et  l'edri 
do  ce  pasteur  ilonl  parle  le  prophète  Ainos, 
qui,  voyant  avec  une  ealrém*  douleur 
bries  carnassières  ,-e  jeter  lie  foule  pari  avec 

fmiiir  sur  smi  troupeau,  lâche  au  moins 
d'en  sauver  une  partie,  oi  radiant  delà  gu<  tUe 

des  lions,  des  cuisse*  et  des  bonis  d'oreilles  de 
quelques  brebis    i nu  >.  III). 

Le.    stii  tes  ré|Mindil  à  smi  zèle,  et   par  une 

singulière  bénédiction  de  Dieu,  il  alla  laénie 
au-delà  de  ses  espérances  :  sa  douceur,  sa 
gravité,  sou  air  affable  el  insinuant,  ses  ma- 
nières honnêtes  et  engageantes,  -a  p  ilienea 
dans  ses  persécutions,  son  humble  résigna- 
lion  dans  ses  disgrâces,  la  lionne  odeur  que 
la  réputation  d'pne  justice  irréprochable  et 
d'qne  éminenle  vertu  avait  répandue  de  lui 
dans  Jérusalem,  rendirent  dociles  aux  ins- 
tructions de  leur  évéque,  des  peuples  natu- 
rellement indociles  qui  avaient  mis  en  lui 
leur  confiance. 

Puissante»  (entres  aussi  bim  qu'en  paroles, 
Éclairé  de  l'Esprit  divin  qui  s'expliquait  par 
i(  n  organe,  fortifié  du  don  céleste  qui  w- 
jtait  du  Père  des  lumières,  impatient  d'ap- 
prendre aux  autres  ce  qu'il  avait  appris  de 
son  -Maître  ,  soutenant  par  une  inqu.èle  vi- 
gilance et  un  infatigable  travail  ses  pieux 
oesscins,  il  en  vit  bientôt  le  fruit.  Les  Juifs 
et  les  gentils  l'écoulaient  comme  un  pro- 
phète, le  consultaient  comme  un  oracle  ,  le 
respectaient  comme  un  père;  el  ceux  même 
qu'une  opiniâtre  dureté  empê  hait  de  se  ren- 
dre à  ses  raisons  et  à  ses  remontrances  ,  ne 
pouvaient  s'empêcher  d'avoir  un  certain 
fond  d'estime  el  de  vénération  pour  lui. 
Quand  il  fallut  tenir  un  concile  au  sujet  des 
observations  légales,  ce  fut  lui  qui  porta  la 
parole  après  saint  Pierre.  Ecoutez  moi,  mes 
frères,  Simon  vous  a  représenté  de  quel  œil 
favorable  Dieu  a  commencé  de  regarder  les 
gentils,  pour  s'en  faire  un  peuple  choisi,  se- 
lon 1rs  paroles  des  prophètes.  On  veut  mal  à 
propos  les  obliger  à  la  circoncision  et  à  l'ob- 
servance de  la  loi  de  Moïse  :  pour  moi ,  je 
juge  qu'il  ne  faut  pas  les  inquiéter,  qu'il  suffit 
t  seulement  de  leur  écrire  qu'ils  s'abslienm  nt 
!  des  souillures  des  idoles,  de  la  fornication. 
des  chairs  étouffées  et  du  sang.  Ainsi  parla 
cet  apôtre  dont  on  suivit  le  sentiment  qui, 
comme  l'on  voit  par  une  lettre  circulaire 
env  iyée  aui  églises  des  gentils,  était  celui 
du  Saint-Esprit  :  Visum  est  Spirilui  scMCla  , 
et  nobis. 
Quelle  vénération  saint  Pau]  n'avait-il  pas 

pour  noire  saint,  qu'il  appelait  l'une  des 
colonnes  de  l'Eglise  I  el  quand  il  se  trans- 
porta à  Jérusalem,  avea  q<  elle  respectueuse 
soumission  ne  delera-t-il  pas  à  -  jus- 

qu'à vouloir  biea  paraître  devant  ses  enne- 
mi;, ,  qui  ne  cherchaient  que  sa  perle,  cl 
•'exposer  au  danger  d'une  évidente   mort 
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(Act..  \\l  I  Témoignages  avantageai  i 
i  -  tint,  lén  i  me, que  les  plus 

ail    c!i'-  a   la  loi  de  'lit  pu  loi    i 

;  Joseph  l'ayant  cru  si  homme  de  bien* 
qu'il  a  atti  lime  .1  d  i  nièi  i  uine  de  Jéi  u-  .- 
lem  a  ii n •-  venge  ince  loule  particulière  que 
le  «  •  I  avait  iiot  des  Juil-  qui  l'avaient  fait 
moui  ir. 

Mi     . .   qui   io  '  •  en  partit  ulier, 

mes  frères,  esi  la  boulé  qu'il  ■'  l'éten- 

dre son  zè  le  jusque  sm  vuu-,  de  vous  faire 
part  de  cm  importantes  vérités  qu'il  avait 
apprises  de  Jésus  Christ,  1 1  de  vous  m  pi 

(Ire  dans  BtMl   B|  '  '  !  canonique  ,  Ici  vra; 

h  v  iûrs  moyens  de  vous  *auv<  i . 

Fallait-il.  pour  <   i  effi  t,  vous  d 
de  celle  pernicieuse  illusion,  qu'il  suffit  d'a- 
voir la  loi  pour  être   sauve?  Il  a  m  né 
expre  léinenl  cette  erreur  (jui,  dèl  la  n. 
sance  de  l'Eglise,  avait  élé  répandue  parles 
disciples  de  Simon  le  magicien,  et  il  vous 
assure  avec    d  i  i  spressions  aussi 
qu'elles  sont  iotelligiblea,  que  celle  foi,  sauf 
les  œuvres,  est  une  foi  inutile,  une  fui  morte, 
une  foi  de  démon  (D.  Aug.  lib.  de  Ftde  et  ope- 
ribus,  c.  li-j. 

Fallait-il  vous  marquer  en  particulier  les 
péchés  «jne  vous  devei  fuir,  el  les  vertus 
dont  la  pratique  vous  esi  né<  cas  lire  ?Les  cinq 
chapitres  de  ^a  lettre  von.  en  font  un  uc  l- 
leni  détail,  l-à,  vous  apprendrez  avec  qu-  lie 
patience,  quelle  résignation,  qvellejo  i 
devez  recevoir  les  disgrâces  qui  vous  ai  rivent  ; 
avec  quel  empressement,  quelle  ferveur, 
quelle  persévérance  dans  v  .>  prierai 
devez  demander  la  sagesse  el  les  grâces  dont 
vous  avez  besoin. 

Là,  vous  apprendrez  à  réprimer  celle  m  î- 
lignc  volubilité  de  langue,  source  de  tant  de 
péchés,  celle  maudite  passion  de  mé  lire  de 
voire  prochain,  el  d'en  juger  en  mauvaise 
part;  à  modérer  ces  emportements  de  colère 
qui  vous  rendent  si  violents  et  si  cruels;  à 
abaisser  l'enflure  de  i  I  orgueil  cl  de  celte 
vaine  gloire  qui,  vous  11  allant  mal  à  propos 
par  de  prétendus  avantages,  ne  vous  t  ml 
regarder  vos  frères  qu'avec  un  lier  el  dédai- 
gneux mépris. 

Là, riches  et  puissants  de  la  lerre.  vous  ap- 
prendrez à  quels  dangers  de  réprobation  vous 
exposent  vos  richesses  el  vos  chargea:  à 
quelle  pénitence  et  à  quelle  douleur  doit 
vous  porter  la  vue  des  malheurs  qui  vont 
fondre  sur  vous,  à  n. oins  que  VOUS  ne  tra- 
vailliez de  bonne  in  ure  a  l es  prévenir  par  la 
sainteté  de  vos  actions  et  l'abondance  de  vos 
aumônes. 

Là,  marchands  et  gens  d'affaires,  vous  ap- 
prendrez à  ne  jamais  compter  sur  le  sm 
pis  même  sur  l'exercice  de  voire  négoce,  à 
i  c  jamais  dire  :  Nous  irons  aujourd  hui  ici, 
demain  nous  irons  là,  nous  trafique:'  I,  al 
nous  ferons  valoir  noire  argent;  n'étant  pas 
sùr^  du  lendemain,  i  I  volrcvie  n'étant  qu'une 
v  .iprur  qui  disparaît  dès  que 

Là  enfin,  qui  que  vous  soyez,  voua  ap- 
prendrai à  vous  défier  du  monde  comme  ilo 
voire  plus  dangerenx  ennemi,  a  regardée 
son  amiue  comme  opposée  à  elle  de    Dieu, 
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à  éviter  les  contestations  et  les  procès  comme 
de  maudits  fruits  de  vos  convoitises,  à  ne 
vous  jamais  conduire  par  les  faux  principes 
d'une  sagesse  mondaine,  qui  n'est  qu'une 
sagesse  animale,  terrestre  et  diabolique. 

Profilez,  chrétiens  ,  de  ces  importantes 
instructions  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
vous  sauver.  Il  y  a  dans  la  nature  des  re- 
mèdes qui  ne  sont  bons  que  pour  quelques 
maladies,  et  la  médecine  est  si  faible,  ou  si 
ignorante,  qu'elle  ne  nous  en  donne  point 
de  généraux  pour  nous  guérir  des  différentes 
infirmités  qui  nous  accablent,  dit  saint  Jean 
Chrysoslome  {D.  Chrysost.  in  Acla  apost. 
et  hom.  18).  Vous  seul,  ô  mon  Dieu,  nous 
avez  donné  dans  vos  divines  Ecritures,  des 
remèdes  universels  contre  toutes  les  mala- 
dies de  nos  âmes  :  et  si  nous  voulons  bien 
réfléchir  sur  les  vérités  que  saint  Jacques, 
éclairé  de  votre  Esprit,  nous  a  laissées  dans 
sa  Lettre  canonique,  nous  y  trouverons  de 
quoi  recouvrer  la  vie  que  nous  avons  perdue, 
et  nous  purifier,  par  le  secours  do  votre 
grâce,  de  tous  nos  péchés.  Nous  vous  y  con- 
naîtrons, ô  mon  Dieu,  et  nous  nous  y  con- 
naîtrons nous-mêmes;  nous  y  apprendrons 
à  vous  craindre,  à  vous  aimer,  à  vous  prier, 
à  vous  servir  ;  nous  y  découvrirons,  comme 
dans  une  glace  bien  unie,  les  moindres  taches 
de  nos  âmes  ;  mais  que  nous  servirait-il  de  les 
y  voir  si,  comme  dit  notre  apôtre,  nous  nous 
relirions  dès  le  mêmemoment,  et  si,  après  avoir 
jeté  les  yeux  sur  notre  visaqe,  nous  venions 
malheureusement  à  nous  oublier? 

Que  vous  dirai-je  à  présent,  mes  frères, 
de  saint  Philippe,  si  ce  n'est  que,  par  un 
avantage  qui  le  distingue  en  quelque  manière 
des  autres  apôtres,  il  semble  avoir  exercé 
les  fonctions  de  son  apostolat  du  temps  même 
et  pendant  le  cours  de  la  vie  mortelle  de  Jé- 
sus-Christ? 

Que  les  autres  le  prêchent  mort  et  ressus- 
cité, il  l'annonce  vivant,  et  ce  fidèle  ami, 
empressé  de  lui  donner  des  marques  de  son 
zèle,  le  fait  connaître  aux  autres  dès  qu'il  le 
connaît  (Joan.,  I).  Ce  serait  peu  pour  lui  de 
l'aimer  et  de  le  suivre;  il  veut  que  Nalha- 
naël  brûle  du  même  amour;  semblable,  dit 
saint  Chrysoslome,  au  bois  d'une  forêt,  qui 
étant  allumé  et  tombant  sur  des  arbres  voi- 
sins, met  en  feu  la  forêt  tout  entière.  Vous 
étiez  venu,  adorable  Sauveur,  apporter  sur 
la  terre  ce  feu  divin,  votre  dessein  était  qu'il 
s'allumât  et  qu'il  brûlât  :  Ignem  venimittere  in 
terrain;  et  quid  volo  nisi  ut  uccendatur?  Vous 
aurez  celte  consolation  dès  votre  vie  par  un 
effet  comme  prématuré  du  zèle  de  votre 
apôtre. 

Faul-ilquedansla  suiteil  en  donned'autres 
marques?  Il  passe  en  Asie,  il  y  prêche  l'Evan- 
gile, il  arrache  les  épines  de  ces  terres  in- 
cultes, il  en  Ole  les  superstitions,  il  en  ren- 
verse les  idoles,  il  en  extermine  les  impiétés 
selon  les  degrés  de  grâces  qu'il  reçoit  d'en 
haut  et  les  bénédictions  qu'il  plaît  au  ciel 
de  répandre  sur  son  ministère. 

Oh  !  les  excellents  prédicateurs.,  et  que 
ceux  de  noire  siècle  auraient  sujet  de  se 
croire  heureux,  si  Dieu  donnait  à  leurs  pa- 
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rôles  cette  force  et  cette  onction  qu'il  avait 
données  à  celles  de  ces  grands  saints  1  Ce 
sont  encore  aujourd'hui  les  mêmes  vérités, 
mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  auditeurs  ;  on 
prêche  le  même  Dieu  et  le  même  Evangile, 
mais  on  ne  trouve  ni  dans  les  esprits,  ni  dans 
les  cœurs  de  ceux  à  qui  l'on  parle,  les  mêmes 
dispositions.  Ce  sont  cependant  ces  vérités 
constantes,  immuables,  élernelles,  que  nos 
deux  apôtres  ont  signées  d.:  leur  sans,  eux 
qui,  après  avoir  suivi  Jésus-Christ  pauvre,  et 
annoncé  Jésus-Christ  inconnu,  ont  été  jugés 
dignes  de  mourir  pour  Jésus-Christ  crucifié. 

TROISIÈME  POINT. 

Je  dis  bien,  quand  je  dis  qu'ils  ont  été 
dignes  de  mourir  pour  Jésus-Christ.  La  mort 
que  les  athées  regardent  avec  indifférence, 
les  sensuels  avec  horreur,  toutes  les  créa- 
tures raisonnables  avec  crainte,  est  une 
grâce  et  une  faveur  pour  les  saints.  Les 
premiers  la  méprisent,  les  seconds  la  haïs- 
sent, les  troisièmes  la  craignent,  les  qua- 
trièmes la  désirent.  Les  premiers  la  regar- 
dent comme  la  fin  de  leur  être,  les  seconds 
comme  la  fin  de  leurs  plaisirs,  les  troisièmes 
comme  l'ennemie  de  leur  nature,  les  qua- 
trièmes comme  le  commencement  de  leur 
bonheur. 

Les  martyrs  ajoutent  encore  quelque  chose 
à  ces  sentiments  ordinaires  des  chrétiens  et 
des  justes.  Bien  loin  de  mépriser,  de  haïr, 
de  craindre  la  mort,  ils  la  désirent -.non-seu- 
lement ils  la  désirent,  ils  vont  encore  au  de- 
vant d'elle;  ils  la  demandent  comme  une 
grâce  qui  dépend  du  Seigneur,  et  animés  de 
son  Esprit,  ils  la  provoquent  avec  tant  d'intré- 
pidité, qu'il  se  croient  heureux  quand  il  les 
a  jugés  dignes  de  la  souffrir. 

Ce  ne  sont  ni  des  sentiments  ni  des  paroles 
que  je  leur  prête  :  voici  par  où  notre  apôtre 
commence  son  Epître  catholique;  épître  à 
laquelle  l'Eglise  a  donné  ce  nom,  parce 
qu'elle  est  écrite  généralement  pour  tous  les 
chrétiens  dispersés  dans  les  différentes  ex- 
trémités du  inonde,  et  qu'elle  renferme  des 
vérités  qui  les  regardent  tons  :  Jacques,  ser- 
viteur de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  aux  douze  tribus  dispersées  parmi  lei 
Gentils,  salut  (1). 

Mais  que  leur  dit-il?  Mes  frères,  considérez 
comme  un  sujet  de  toute  votre  joie  les  diffé- 
rentes afflictions  qui  vous  arrivent  :  Omne 
gaudium  existimate.  Quand  vous  serez  tentés, 
maltraités,  persécutés,  ouvrez  tout  votre 
cœur  à  une  sainte  joie,  et  persuadez-vous 
que  vous  êtes  véritablement  heureux.  On 
éprouvera  votre  foi,  mais  cette  épreuve  pro- 
duit la  patience  :  Probatio  fidei  vestrœ  palien- 
tiam  operatur,  et  cette  patience  rend  son 
ouvrage  parfait,  afin  que  vous  soyez  parfaits 
vous-mêmes,  et  que  rien  ne  vous  manque. 
Ut  sitis  perfecli,  integri,et  in  nullo  drficientes. 

Seniiuients  admirables  dont  notre  apôtre 
était  si  vivement  pénétré,  que  ce  fut  pour 
eux  qu'il  commença  son  Epître,  et  qu'il 
voulut  finir  sa  vie.  il  invitait  tous  les  chré- 
tiens non-seulement  à  se  rejouir  des  persé- 
cutions qui  leur  arrivaient,   mais  encore  à 

(t)  Sic  habet  te*.  Sjriacus. 
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mettre  toute  leur  joie  dans  ces  persécutions, 
comme  si  toute  autre  chose,  séparée  d'elli  •>, 
eût  Hé  Incapable  de  les  réjouir.  Il  regardait 
ces  dures  mais  favorables  épreuves,  comme 
de  grandes  matières  à  la  patience  chrétienne 
dans  laquelle,  selon  lui,  toute  la  plénitude 
et  la  perfection  de  l'œuvre  de  Dieu  consiste. 
Il  y  avait  donc  bien  de  l'apparence  que,  ne 
pouvant  se  souhai  cr  à  lui-même  un  plus 
grand  bien  que  ce  qu'il  regardait  comme  le 
principe  de  toute  la  joie  des  autres,  il  n'aurait 
point  de  plusgrandeconsolalion  que  lorsqu'il 
se  verrait  persécute,  meurtri  et  misa  mort 
pour  les  intérêts  de  son  Dieu. 

Aveugles  et  réprouvés  pharisiens,  princes 
des  prèlres,  chefs  de  la  synagogue,  tentez 
par  tel  endroit  qu'il  vous  plaira  la  fidélité  de 
notre  Saint.  Employez  toutes  vos  sollicita- 
tions et  toutes  vos  prières,  pour  lui  persu  i- 
der  de  se  rétracter  publiquement  dans  un 
jour  solennel,  de  ce  qu'il  avait  dit  de  Jésus 
de  Nazareth.  Représentez-lui  l'intérêt  d'une 
nation  seule  chérie  de  Dieu,  flattez-le  par  la 
vénération  qu'a  pour  lui  un  grand  peuple, 
qui  sera  ravi  d'entendre  de  la  même  bouche 
une  rétractation  publiquedece  qu'il  a  avancé 
en  faveur  d'une  secte  nouvelle  qui  adore  un 
misérable  attaché  à  la  croix  :  ni  vos  pro- 
messes, ni  vos  menaces,  ni  vos  louanges,  ni 
vos  mépris  n'ébranleront  jamais  son  cou- 
rage. 

Comme  toute  sa  religion  est  d'annoncer 
Jésus-Christ,  toute  sa  joie  consiste  à  souffrir 
pour  lui.  11  parlera,  ce  semble,  pour  vous 
satisfaire  ;  mais  ce  ne  sera  en  effet  que  pour 
vous  confondre.  Vous  me  demandez  ce  que 
je  pense  de  Jésus  de  Nazareth  ?  Je  le  regarde 
comme  le  Messie  tant  de  fois  promis,  comme 
le  vrai  Dieu  qui  n'a  paru  sur  la  terre  que 
pour  vérifier  en  sa  personne  les  anciennes 
prophéties,  effacer  les  péchés  du  monde, 
renouveler  toute  la  terre  par  la  pureté  de 
sa  morale  et  la  vérité  de  sa  doctrine.  Victo- 
rieux de  la  mort  et  de  la  rage  de  ses  enne- 
mis, il  est  à  présent  assis  à  la  droite  de  son 
Père,  d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts. 

Par  une  si  solennelle  profession  de  foi,  je 
vois  la  synagogue  tout  émue,  et  armée  con- 
tre notre  apôtre*  qui  ne  lui  résiste  que  par 
sa  patience  et  son  courage.  On  l'élève  sur  la 
plus  haute  partie  du  temple,  afin  de  le  pré- 
cipilcrde  ce  lieu  émincm  avec  plus  de  fureur  ; 
cl  comme  ses  ennemis  le  trouvent  encore  en 
vip,  ils  lui  font  sauter  la  cervelle  à  coups  de 
bâtons. 

On  ne  traite  pas  avec  moins  de  cruauté 
saint  Philippe.  Après  avoir  annoncé  l'Evan- 
gile aux  Scythes,  après  avoir  élevé  des  autels 
au  vrai  Dieu,  sur  les  débris  de  eux  qu'on 
avait  consacrés  à  de  fausses  divinités,  après 
avoir  fait  à  son  cher  Maître  pendant  plusieurs 
années  de  glorieuses  conquêles,  il  meurt 
enGn  comme  lui  sur  une  croix  :  Croix,  objet 
de  scandale  aux  Juifs,  cl  de  folie  aux  gentils, 
mais  croix  qui  est  la  force  et  la  sagesse  de 
Dieu,  à  ceux  qui  sont  appelés  ;  encore  plus 
par  conséquent  à  ceux  qui  l'annoncent. 
Qu'il  faisait  beau  voir  nos  deux  apôtres, 


l'un  à  Jérusalem,  l'autre  dans  la  Si  ythie, 
ligner  de  leur  sang  lei  vérité*  qu'ils  av. lient 
précoces,  soutenir  les  plus  iodes  combatg 
avec  une  invincible  force,  chercher  le  mort 
et  la  provoquer  toute  terrible  qu'elle  e-t, 
demander  par  grâce  au  Dieu  qu'il»  oui  tou- 
jours adore,  et  ;:u  maître  qu'ils  ont  fidèle- 
ment servi,  que  leur  âme  se  sépare  de  leurs 
corps,  afin  de  lui  élre  plus  intimement  unie! 

Dès  la  naissance  du  momie  ,  dès  qu'on  a 
commencé  à  connaître  Dieu  et  a  I  adorer,  la 
religion  a  été  exposée  a  de  cruelles  eovi< 
et  la  juslice  a  souffert  d'étranges  rioleni 
dit  Terlullien  (t).  C;iïïi  tue  de  sa  propre  main 
un  frère,  qui  parson  innocence  était  agréable 
au  Seigneur,  et  afin  que  l'impiété  rena—Ht 
avec  moins  d'horreur  un  s, in;:  étranger,  elle 
s'y  est  comme  accoutumée  par  son  propre 
sang.  On  persécute  David  ,  on  chasse  Elie , 
on  lapide  Jérémie,  on  scie  Isaie  par  le  milieu 
du  corps,  Zacharie  est  assassiné  entre  l'autel 
et  le  temple,  et  l'on  donne  la  tète  de  Jean 
Baptiste  â  une  prostituée  pour  le  prix  de  sa 
danse. 

Ainsi  mouraient,  ainsi  devaient  mourir 
tous  ceu\  qui  annonçaient  le  vrai  Dieu,  et 
qui,  sollicites  d'adorer  des  idoles,  refusaient 
de  leur  renJre  ce  culle  sacrilège.  Il  fallait 
que  la  vérité  s'établit,  et  qu'elle  se  perpé- 
tuât dans  les  siècles  futurs  par  la  mort  de 
ceux  qui  la  défendaient,  et  qui  n'auraient 
jamais  voulu  mourir  s'ils  n'avaient  été  tou- 
chés, pénétrés,  convaincus  de  ce  qu'ils  en- 
seignaient aux  autres. 

Leurs  souffrances  ont  été  les  dernières 
preuves  qui  ont  confirmé  leur  doctrine  :  et 
comme  un  homme  d'une  probité  et  d'une 
innocence  connues,  ne  voudrait  jamais  sou- 
tenir sa  déposiliou  jusqu'à  la  mort  pour 
favoriser  une  imposture,  leur  martyre  a  con- 
firmé la  vérité  de  leur  foi,  comme  leur  foi  a 
été  la  cause  de  leur  martyre. 

Jésus-Christ  avait  dit  généralement  et  i  n- 
définiment  à  tout  le  inonde  :  Bienheureux 
sont  ceux  qui  souffrent  la  persécution  pour  la 
justice,  parce  que  le  royaume  des  deux  leur 

(  I  )  A  priaiordiojusulia  \  iin  patilur  :  siatim  m  coli  Dei 
pii,  iiividiini  religio  soniu  est  QuiDèoplacuerat  occktttnr, 
el  quidem  »  traire;  qao  prorli  ius  im|  ietas  alienum  san- 
giiinein  sectareiur,  a  sno  auspfeata  est.  David  exagiialur, 
Helias  fugalur,  Jer  niiaa  laptdaïur,  Isaiaa  seeauir  Zadat- 
n;is  inter  aliare  pi  edem  IrucidaUir,  i;»i  clausub  legb  el 
proptietarum  contutnetiosa  cajde  Iruucalur  in  piiell»  sal- 
iii  .i-  lacari.  El  aiique  •i11'  ■ptrilu  D  i  agebanlur,  ali  ipso  io 
mariyna  dirigébauUir  eliam  pauendn  que  el  praylieasseol. 
Pan  uporiehai  omuem  I)  i  praj  licatoram,  aique  cnUoran 
qui  ad  idolol.itri ;mi  provocalus  iie^issci  obseqoiuaa,  leeun- 
durn  quupie  r.iiioms  iliius  stam ,n,  quia  el  prassenUbus 
tune  et  posieris  i  »  imiendari  reritalem  oportebat,  pm  qua 
fidem  diccrel  passio  i  làorum  defenaoruu  pjus.quia  nwmo 
voluisset  occidi  Dis!  compos  veriutis.  Talia  ■  primofdl 
pnpcppU,  1 1  eiemul  i  debllriceni  mari;  rii  fl  letn  i  Kleuduol. 
Beau*  <|m  penecauotiPin  pattanUn  oti  juviiiam.  quomara 
Ipsoruin  i  si  regiium  cœloruui.  H«c  quidem  ab&otuU 
omiirs ,  sod  proprie  ad  aposlolos  ips  erfciacam 

\.in dedecoraveriui  el  persecuU  tuerint.  Sic  eoùa  hcàebaot 
et  piopheiii  patres  eorum,  ul  hetaret  qu 

ipsi  occidi  liaiiPieiuad  exemptant  proptieàrutn.  Qaaaqudk 
riM  omnem  banc  persecuUoaem  m  solos  lune  apostolos 
dasliiiasset,  ulique  ppr  illos,  cura  lolo  Sacrauiemo,  cum 
propapiuc  nommis,  cum  traduce  Spiritus  s.mcii,  in  nos 
qiioque  spactassel  peneculionis  obeuoda  disciplina,  ui  m 
basrediurios  diacipulos.  et  a|>osiolici  scuiuus  frmiew 
[Ttrt.  Seorp  ndv,  Cumucm  c.  s  ci  9), 
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appartient.  Mais  il  avait  dit  en  particulier  à 
ses  apôtres  et  à  ses  disciples  :  vous  serez 
bienheureux  lorsque  les  hommes  vous  dés- 
honoreront et  qu'ils  vous  persécuteront; 
c'est  ainsi  que  leurs  Pères  ont  traité  les  pro- 
phètes, et  c'est  ainsi  qu'on  vous  traitera  à 
cause  de  moi  :  Jésus-Christ  leur  parlant  de 
la  sorte,  dit  Tertullien,  parce  que  c'était 
principalement  et  premièrement  sur  eux, 
que  l'orage  de  la  persécution,  la  fureur  des 
Juifs  et  des  idolâtres  devait  tomber. 

Heureux  donc,  et  mille  fois  heureux  nos 
ceux  apôtres  qui  ont  souffert  unesi  glorieuse 
mort,  et  pour  une  si  bonne  cause.  Heureux 
serons-nous  à  leur  exemple,  ajoute  le  même 
Tertullien,  si  nous  souffrons  de  bon  cœur 
pour  Dieu  les  disgrâces  qui  nous  arrivent; 
si,  pour  quelque  considération  que  ce  soit, 
nous  ne  nous  éloignons  jamais  de  nos  de- 
voirs, et  si,  insensibles  aux  menaces  aussi 
bien  qu'aux  caresses  du  monde,  nous  ne 
déshnnorons  par  aucun  vice  la  sainteté  de  la 
religion  que  nous  professons;  si  par  l'aus- 
térité de  notre  vie,  et  la  fermeté  de  notre 
courage,  nous  montrons  que  nous  sommes 
les  disciples  de  ces  admirables  maîtres,  les 
héritiers  de  leur  foi,  les  compagnons  de 
leurs  souffrances,  les  imitateurs  de  leurs 
vertus,  et  les  rejetons  de  celte  semence 
apostolique  qui  s'est  répandue  par  toute  la 
terre. 

Adorable  Sauveur,  c'est  de  votre  infinie 
miséricorde  que  nous  attendons  cette  grâce. 
Donnez-nous  dans  la  paix  de  votre  Eglise 
quelque  portion  de  cet  esprit  apostolique, 
qui  a  donné  à  nos  deux  saints  tant  d'indiffé- 
rence et  de  mépris  pour  les  douceurs,  les 
biens,  les  honneurs,  les  commodités  de  cette 
vie.  Faites  que,  fidèles  à  vos  saints  comman- 
dements, nous  marchions  avec  courage  dans 
la  carrière  qu'ils  nous  ont  ouverte;  que,  con- 
naissant et  accomplissant  tout  ce  que  vous 
souhaitez  de  nous,  nous  méritions  d'être 
appelés  vos  amis,  et  soutenions  par  noire 
persévérance  la  gloire  d'un  si  beau  nom. 

Ces  amis  désintéressés  vous  ont  suivi, 
quelque  pauvre  que  vous  fussiez.  Faites,  ô 
mon  Dieu,  que  nous  ne  rougissions  jamais 
d'une  pauvreté  qu'ils  ont  embrassée,  et  que 
vous  appelez  vous-même  bienheureuse.  Ces 
amis  zélés  ont  prêché  votre  Evangile,  quel- 
que danger  qu'il  y  eût  de  vous  confesser, 
en  présence  de  vos  plus  cruels  ennemis  : 
ouvrez  nos  bouches  cl  nos  cœurs,  pour  par- 
ler de  vos  merveilles  à  ce  monde  impie  et 
libertin  qui  ne  vous  connaît  pas.  Ces  amis 
généreux  et  intrépides  ont  versé  pour  vous 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  :  qu'il 
n'en  reste  aucune  dans  nos  veines,  si  vous 
le  jugez  à  propos  pour  la  manifestation  de 
voire  saint  nom  :  ou,  si  vous  ne  nous  expo- 
sez pis  à  de  si  rudes  épreuves,  faites  que  la 
mortification  chrétienne  nous  tienne  lieu  de 
martyre,  afin  que,  souffrant  avec  vous  et 
pour  vous,  nous  jouissions  avec  vous  de 
votre  gloire.  Amen 


memn  et  ad  Patrem  vestrura. 

Allez  trouver  mes  frères,  et  leur  dites  :  Je  monte  ver» 
mon  Pèreel  vers  votre  Père  (S.  Jeun,  cil.  XX). 

Les  temps  sont  bien  changés  ,  messieurs, 
Jésus-Christ  qui  s'est  vu  exposé  aux  contra- 
dictions ,  et  aux  persécutions  des  pécheurs  , 
Jésus-Christ  qui,  aussi  vil  qu'un  ver  de 
terre ,  a  été  l'objet  de  leur  outrageant  mé- 
pris, et  la  triste  victime  de  leur  rage;  Jé- 
sus-Christ qui  ,  frappé  de  la  redoutable  main 
de  Dieu  son  Père  ,  n'a  eu  sur  tout  son  corps 
aucune  partie  qui  ait  été  saine  (/saie,  LUI)  , 
n'est  plus  à  présent  ce  qu'il  était  autrefois  : 
tant  brillent  sur  son  humanité  sainte  les 
rayons  de  gloire  que  la  divinité  y  a  ré- 
pandus ,  tant  sa  toute-puissance  ,  son  im- 
mortalité ,  sa  force ,  ont  anéanti  ses  dou- 
leurs ,  ses  faiblesses  ,  et  ses  humiliations 
passées. 

Plus  glorieux  que  Jacob,  qui ,  ayant  seul 
traversé  le  Jourdain  avec  son  bâton  ,  se  van- 
tait de  l'avoir  repassé  une  seconde  fois  avec 
un  grand  nombre  de  domestiques  (Gènes., 
XXXII),  il  voit  le  même  torrent  de  Cédron, 
le  même  jardin  ,  et  la  même  montagne  des 
Oliviers,  tristes  lieux  récemment  arrosés  de 
ses  sueurs  et  de  son  sang  ;  mais  à  présent , 
illustres  et  éternels  monuments  de  sa  gloire 
qu'il  consacre  par  la  magnificence  de  son 
triomphe  ,  et,  comme  dit  saint  Paulin  ,  par 
les  précieux  vestiges  qu'il  y  laisse  de  ses 
pieds. 

Là  ,  avec  le  calice  de  sa  passion  et  le  bâ- 
ton de  sa  croix  ,  il  n'avait  trouvé  personne 
qui  l'aidât  aux  jours  de  ses  ignominies  et  de 
ses  souffrances  :  ici,  victorieux  de  ses  enne- 
mis ,  et  élevé  sur  une  éclatante  nuée  qui 
lui  sert  de  trône,  il  emmène  avec  soi  la  cap- 
tivité captive.  Là  il  s'était  plaint  que  ceux 
sur  la  fidélité  et  la  reconnaissance  des- 
quels il  devait  faire  plus  de  fond  ,  n'avaient 
pu  seulement  veiller  une  heure  avec  lui  :  ici 
deux  anges  vêtus  de  blanc  ,  les  voyant  oc- 
cupés du  nouveau  spectacle  qui  les  charme, 
leur  demandent  ce  qu'ils  regardent  avec  une 
si  inquiète  curiosité,  et  d'où  vient  qu'ils  se 
tiennent  debout  ? 

Pouvaient-ils  être  d'oisifs  ou  d'indifférents 
spectateurs  d'une  si  magnifique  apothéose, 
où  le  ciel,  la  terre,  les  limbes,  les  justes 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance,  les 
an^es  et  les  hommes ,  les  vivants  cl  les 
morls  ,  l'Eglise  et  la  synagogue  ,  s'élaient 
comme  rassemblés  pour  relever  la  grandeur 
de  son  triomphe  ? 

Il  est  vrai  que  ,  quand  ils  se  représen- 
taient qu'ils  ne  verraient  plus  un  si  bon 
Maître  qui  faisait  toute  leur  consolation  et 
leur  force  dans  les  misères  de  leur  exil, 
ils  se  sentaient  pénétrés  d'une  vive  dou- 
leur ,  et  s'écriaient  :  Que  ne  perdons-nous 
pas ,  ô  Dieu  de  nos  cœurs  !  en  vous  per- 
dant? Mais  quand  ils  rappelaient  ces  dou- 
ces paroles  qu'il  leur  avait  dites  ,  qu'au  dé- 
faut de  sa  présence  sensible  ,  il  leur  prépa- 
rerait dans  le  ciel  une  place  qui  Icsdédomma-* 


57 


(>R\TF.i:RS  SACRES.  RICHARD  L'AVOCAT 


2* 


gérait  do  son  élofgnement  :  quand  ils  le 
souvenaient  qu'il  avail  iiii  a  Madeleine: 
Allez  trouver  mes  frire* ,  et  leur  dite-  ,  je 
monte  vers  mon  Pire  et  vert  volve  Pire,  ils 
l'abandonnaient  aui  plus  tendrai  mouva* 
incnts  dune  laiate  joie:  allas,  Seigneur , 
aile/  prendre  posiesiion  d'un  royaume  <] h i 
voua  apparient  par  tant  de  litres  :  élevêsh- 
voue,  portée  éternelles,  et  vous,  esprits  bietsr 
heureux,  ouvrez-le*  au  Uni  de  gloire,  qui  va 
mouler  vers  Bon  l'ère  el  le  nôtre. 

De  ces  dernières  parolci  je  vais  faire 
tout  le  sujet  de  qe  discourt.  Jésus -Christ 
morne  vers  son  l'ère,  c'est  ce  qui  fait  la 
consommation  de  sa  gloire;  Jésus- Christ 
monte  vers  notre  l'ère,  c'est  ce  qui  dit  le 
sujet  de  notre  bonheur.  Jésus-Christ  monte 
vers  son  l'ère  ,  admirons  la  beauté  île  son 
triomphe;  Jésus-Christ  monte  vers  notre 
Père  ,  réjouissons-nous  des  avantages  de 
notre  adoption. 

H  moule  vers  son  Père,  pour  recevoir  la 
récompense  qui  lui  était  due  :  Ascendo  ad 
Patron  meum.  Il  monte  vers  notre  Père  , 
pour  nous  préparer  une  place  qui  ne  nous 
était  pas  due  :  Et  ad  Palrem  veslrum.  11 
m  mie  vers  son  Père,  parce  que  tout  ce  qui 
est  à  son  Père  est  à  lui  ;  il  monte  vers  no- 
tre Père,  parce  qu'il  veut  que  nous  soyons 
là  où  il  est  avec  son  Père.  Ne  prenez  pas 
ceci,  messieurs,  pour  des  jeux  de  mots  :  ce 
sont  les  propres  paroles  de  Jésus-Christ  , 
dont  nous  lui  allons  demander  l'intelligen- 
ce, par  les  suffrages  de  celle  qui  le  conçut, 
quand  un  ange  lui  dit  :  Ave. 

PREMIER    POINT 

Considérons  bien  toutes  les  démarches  de 
Jésus-Christ  et  tous  les  mouvements  qu'il 
a  faits  ,  nous  conviendrons  aisément  avec 
saint  Grégoire,  pape,  que  toute  sa  vie  ne 
s'est  passée  qu  à  monter  et  à  descendre  (  D. 
Gveg.  hom.  29  in  Evanij.).  Il  était  au  ciel ,  et 
il  en  est  descendu  pour  venir  dans  le  sein 
d'une  Vierge  :  De  cœlo  venit  in  uterum  ;  en- 
fermé pendant  neuf  mois  dans  le  sein  de 
cette  Vrierge,  il  en  est  sorti  pour  descendre 
dans  une  élable  :  Ex  ulcro  in  prœsrpe;  de 
cette  élable,  il  est  monté  sur  la  croix  :  E 
prœsepe  in  evueem  ;  de  cette  croix  ,  il  est 
descendu  dans  un  tombeau  :  De  cruce  in  se- 
pulcrum  ;  et  enfin,  de  ce  tombeau,  il  est 
remonté  au  ciel  :  De  sepulcro  rediit  in  cœ- 
lum. 

Tous  ces  mouvements  d'élévation  et  d'a- 
baissement, d'humiliation  el  de  gloire,  n'ont 
rien  que  de  mystérieux  et  d'incompréhen- 
sible. Dans  sa  naissance  ,  et  au  milieu  des 
ténèbres  d'une  vie  cachée  ,  je  le  regarde 
comme  un  serpent  qui  ,  devant  nous  guérir 
des  blessures  de  celui  qui  avait  fait  mourir 
nos  premiers  pères  ,  s'est  glissé  el  froissé 
entre  deux  pierres  ,  pour  se  revêtir  d'une 
nouvelle  peau  ,  sans  qu'on  puisse  découvrir 
par  où  il  a  passé.  Est-ce  un  homme  ,  est- 
ce  un  Dieu  ?  In  homme?  mais  les  Anges  ont 
publié  >a  gloire  ,  et  une  étoile  a  conduit  à 
sa  crèche  des  mages  qui  sont  venus,  l'ado- 
rer. Un  Dieu  ?  mais  i!  a  souffert  les  misères 
(le  l'enfance,  il  a  été  caché  dans  la  bouti- 


que ,  el  nourri  du  travail  d'un  artllân.  Dé- 
mon ,  tu  v  Mêlé  trompé,  el  lu  n'as  jamais 
pu  déc  >ut  rir  les  ir  :    eut  :  1  lam 

eoiubri  s  iper  pett 

Accablé  de  fatigues  et  de  peines  pendant 
les  trois  années  de  si  vie  publique,  porté 

sur  les  eaux  de  ses  humiliations    «  t   de    sej 

souffrances,  au  temps  de  ta  Passion;  <  e»l 

un  \aisseau  en  pleine  mer  i  agité  de  mille 
tempêtes  que  le  ciel  el  1 1  lei  re  ont  soulevées 
contre  lui  :  mais  qui  de  nous  peut  marquer 
la  route  de  son  passage?  ou  est  la  douleur 
qui  soit  égale  à  l.i  tienne?  où  est  I  h  msae 

qui  ait  jamais  soull   ri    et  qui   puisse  jau. 
souffrir   comme   lui?    Viam   nuvis   in  medio 
mari. 

Au  jour  de  sa  résurrection  ,  c'est  un 
homme  dans  la  vigueur  de  l'âge,  qui,  plus 
fort  que  Samson  .  rompt  les  "M  on 

l'a  lie  et  ensevelit  ses  ennemis  sens  les 
ruines  de  leur  fragile  édifice  ;  qui  ,  plus  vic- 
torieux que  Daniel  ,  sort  de  la  fosse  aux 
lions  et  devient  la  mort  de  la  moil  mê- 
me ;  qui  ,  plus  glorieux  qui-  Jouas  ,  n'attend 
pas,  comme  ce  Prophète,  le  temps  marqué 
pour  sortir  des  entrailles  d'une  baleine  , 
mais  se  rend  à  lui-même  avant  la  (in  du 
troisième  jour  une  vie  qu  il  n'avait  perdue 
que  par  sou  choix:  Viam  viri  in  aduUscen- 
tia  sua. 

Aujourd'hui  que,  soutenu  par  sa  seule 
force,  il  s'élève  jusque  dans  l  empyrée  ,  i  I 
qu'indépendamment  du  secours  d'autrui  ,  il 
va  se  placer  a  la  droite  de  Dieu  ,  ne  pou- 
vons-nous pas  le  regarder  comme  un  aigle  , 
qui  des  plus  basses  parties  de  la  terre  ,  - 
lance  par  la  rapidité  de  son  vol  ,  vers  la  plus 
haute  région  du  ciel  :  Viam  auuilœ  in  cœlo  ; 
encore,  quel  aigle  ,  et  quelles  traces  laisse- 
t-il  de  son  passage  ? 

Celle  figure  conviendrait  à  Enoch  ,  qui 
n'a  fait  que  disparaître  ,  et  qui  ,  demeurant 
toujours  sur  la  lerre  ,  a  seulement  changé 
de  lieu  :  Non  apparuit ,  quia  lulil  cum  Deus 
(Gènes.,  Y).  Kilo  conviendrait  à  Elie  ,  qui  , 
avec  un  corps  mortel  et  naturellement  pe- 
sant ,  avait  besoin  d'un  char  de  feu  ,  et  d'un 
impétueux  tourbillon,  pour  monter  au  ciel  : 
Atcendil  per  turbinem  in  cœhun  (IV  Reg.,  llj. 
Elle  conviendrait  à  Hab.icuc  ,  qu'un  ange 
prit  par  les  cheveux  pour  le  transporter  de 
Judée  à  Babylonc  :  Apprehendit  cum  angélus 
Dominiin  vrrlice  ejus,  posuitque  in  Baliylone 
in  impetu  spiritus  sui  (Dan.,  XIV  .  Elle  con- 
viendrait a  tous  les  saints  qui  sont  montes 
au  ciel  après  Jésus-Christ;  mais  elle  ne  nous 
exprimerait  rien  moins  que  sa  gloire  el  sa 
force.  Celaient  des  aigbs  :  mais  quelque  ra- 
pide qu'ait  ele  leur  vol  ,  on  pourrait  aisé- 
ment trouver  quelques  traces  de  leur  p 
sage  el  de  leur  enlèvement.  C'étaient  des 
aigles  :  mais  il  est  aise  de  remarquer  une 
différence  infinie  entre  cet  Homme-Dieu  et 
eux. 

Que  font  ces  saints  quand  ils  montent  au 
ciel?  ils  l'ont  violence  à  ce  royaume  qui  ne 
l'emporte  que  par  violence,  comme  s'ils 
L'assiégeaient  et  le  ravissaient.  Q:ie  fait  Jé- 
sus-Christ quand   il  y  moule?  c'est  le  ciel 
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même  qui  le  ravit  à  la  terre,  et  qui,  nous 
enlevant  ce  précieux  trésor,  nous  fait  une 
espèce  de  violence. 

Que  fait  Dieu  ,  quand  il  appelle  à  soi  les 
saints  ?  il  les  partage ,  pour  ainsi  dire  ,  en- 
tre lui  et  nous  ;  il  prend  leurs  âmes  ,  et  il 
nous  laisse  leurs  corps  :  la  partie  spirituelle 
d'eux-mêmes  monte  au  ciel ,  et  l'autre  par- 
tie ,  sujette  à  la  corruption  ,  reste  sur  la 
terre.  Mais  que  fait-il  pour  Jésus-Christ , 
son  Fils?  il  le  prend  tout  entier,  dit  saint 
Augustin  ,  pour  le  placer  en  corps  et  en  âme 
à  sa  droite. 

Telle  était  la  gloire  due  à  son  humanité 
sainte  ,  telle  était  la  récompense  promise  à 
ses  humiliations  et  à  ses  anéantissements 
passés.  Il  était  sorli  de  son  Père  pour  venir 
au  monde  :  Exivi  a  Paire ,  et  veni  in  mun- 
dum ,  il  fallait  qu'il  sortît  du  monde  pour 
retourner  à  son  Père  :  ltcrum  relinquo  mun- 
dum  ,  et  vado  ad  Patrem.  Il  était  comme 
sorti  de  lui-même  (  pardonnez- moi  celle 
expression  de  saint  Grégoire  de  Nazianze), 
il  fallait  qu'il  rentrât  de  lui-même  en  lui- 
même  ,  a  seipso  ad  seipsum;  de  lui-même 
souffrant,  à  lui-même  impassible,  de  lui- 
même  morlel  et  anéanti,  à  lui-même  glo- 
rieux et  immortel. 

Sans  quitter  le  sein  de  son  Père  ,  il  était 
descendu  vers  les  hommes  pour  travailler 
à  l'ouvrage  de  leur  salut  ;  il  fallait  que  par 
son  Ascension  il  remontât  vers  son  Père  ,  et 
que,  sans  quitter  entièrement  les  hommes  , 
il  se  plaçât  à  sa  droite  :  Ascendo  ad  Patrem 
meum  :  toujours  le  même,  et  cependant  com- 
me différent  de  lui-même,  encore  plus  grand 
en  remonlant  au  ciel  qu'il  n'en  était  des- 
cendu ,  brillant  des  nouveaux  rayons  d'une 
gloire  qu'il  s'était  acquise,  et,  faisant  en- 
trer son  humanité  sainte  dans  tous  les 
droits  dont  jusqu'alors  elle  avait  été  pri- 
vée. 

En  effet,  quoiqu'elle  ait  toujours  été  in- 
séparablement unie  à  la  divinité  ,  jouissait- 
elle  pour  cela  de  sa  gloire  ,  de  son  impassi- 
bilité, de  sa  toute-puissance  ?  Demandez-le 
à  cet  enfant  né  dans  une.  étabie  au  défaut 
d'une  hôtellerie  commode,  qui  toutes  lui 
ont  été  fermées  :  à  cet  enfant  couché  sur  un 
peu  de  paille,  tremblant  de  froid,  et  échauffé 
de   l'haleine  de  quelques  animaux. 

Demandez-le  à  cet  homme  ,  méprisé  et 
abandonné  de  tous  les  hommes  ,  qui  a  eu 
faim  dans  le  désert  j  qui  a  eu  soif  au  puits 
de  Jacob,  qui  a  été  déshonoré,  outragé, 
persécuté  par  ceux-mêmes  à  qui  il  faisait 
plus  de  bien.  Demandez-le  à  cette  tête  cou- 
ronnée d'épines,  à  ce  visage  couvert  de  cra- 
chats ,  et  meurtri  de  soufflets  ,  à  ces  oreilles 
battues  d'imprécations  et  de  blasphèmes  , 
à  ces  épaules  déchirées  de  coups  de  verges  , 
à  rcs  pieds  et  à  ces  mains  attachés  à  une 
croix. 

Ce  n'est  qu'aujourd'hui,  dit  saint  Augustin, 
qu'il  y  ;i  entre  lo  nature  humuiuu  ,  et  le 
\  ei  lu-  une  parfaite  coiuinunicalio  ;  -le  droits, 
et  (le.  gloire.  Ce  n'est  qu'aujourd'hui,  ajoute- 
l-il,  que  nous  pouvons  découvrir  en  une 
même   personne  les  sacrements  de  Dieu  et 


de  l'homme  tout  ensemble  ;  la  nature  divine 
qui  élève  l'humaine  au  plus  haut  du  ciel,  et 
la  nature  humaine  qui,  portée  et  soutenue 
par  la  divine,  va  s'asseoir  à  la  droite  do 
Dieu. 

L'une  et  l'autre  ont  contribué  à  l'assu- 
jettir aux  peines  qui  ne  lui  étaient  pas  dues; 
l'une  et  l'autre  concourent  aujourd'hui  à  lo 
mettre  dans  la  place  d'honneur  qui  lui  est 
due.  S'il  n'avait  été  que  Dieu,  il  n'aurait  pu 
s'abaisser;  s'il  n'avait  été  qu'homme,  il  n'au< 
rail  pu  monter.  L'humanité  avait  donné  à  la 
divinité  un  corps  mortel  et  passible;  et  la 
divinité,  ayant  déjà  donné  par  la  résurrec- 
tion un  corps  immortel  et  impassible  à  l'hu- 
manité, oblige  les  cieux  de  se  courber  pour 
le  recevoir  dans  son  triomphe  (1). 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  j'appelle  après 
saint  Paul,  la  consommation  de  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  après  saint  Bernard,  le  terme 
de  ses  travaux  et  de  ses  voyages,  après 
saint  Augustin,  le  fruit  de  ses  infinis  mérites, 
après  saint  Ambroise,  la  récompense  de  ses 
humiliations  et  de  ses  douleurs;  après  saint 
Justin,  Arnobe,  saint  Léon,  et  tous  les  Pères, 
la  preuve  de  sa  divinité,  l'apologie  de  sa 
vie  et  de  sa  mort;  et  comme  ils  disent,  la 
réponse  générale  et  décisive  à  tout  ce  que  ses 
ennemis  ont  pu  objecter  contre  lui  :  prenez 
bien,  je  vous  prie,  leur  pensée. 

Ne  considérer  un  homme  que  par  une 
partie  de  lui-même,  c'est  se  tromper;  ne  le 
regarder  que  par  rapport  aux  actions  écla- 
tantes qu'il  fait,  aux  grands  biens  qu'il  pos- 
sède, aux  éminentes  places  qu'il  occupe,  au 
nombre  et  à  l'étendue  de  ses  conquêtes,  à 
l'honneur  qu'on  lui  rend  et  à  la  crainte  de 
lui  déplaire,  à  la  magnificence  de  son  train, 
et  à  la  grande  suite  des  adorateurs  de  sa 
fortune;  au  luxe  de  ses  habits,  et  à  la  ma- 
jesté de  son  port,  c'est  en  faire  un  très- 
mauvais  jugement;  c'est  considérer  moins  sa 
personne  que  son  bien  et  ses  charges;  qui 
il  est,  que  ce  qu'il  est. 

Une  infinité  de  tyrans  sont  montés  sur  le 
trône,  dit  le  Saint-Esprit,  et  tel  qui  a  si  adroi- 
tement caché  ses  vices  et  ses  faiblesses,  qu'il 
s'est  élevé  par  des  vertus  étudiées  au-dessus 
de  tout  soupçon,  a  cependant,  tout  méchant 
quil  était,  porté  le  diadème. Tel, au  contraire, 
qu'on  a  vu  accablé  d'indiqence  et  de  misère, 
se  traînant  dans  la  poussière,  menant  une  vie 
pauvre  et  obscure,  méprisé,  bafoué,  persé- 
cuté, était  cependant  aux  yeux  de  Dieu  un 
grand  homme,  cl  digne  de  grandes  récom- 
penses. Ne  louez  donc  jamais  un  homme,  et  ne. 
jugez  pas  de  ce  qu'il  est  pendant  le  cours  de  sa 
vie,  ajoute  le  Saint-Esprit  ;  attendez  à  sa 
mort  :  ce  sera  pour  lors  que  le  charme  se 
rompra,  que  l'on  verra  à  découvert  et  comme 
à  nu  ce  qu'il  a  fait,  et  ce  qu'il  est  :  In  fine 
haminia  denudatio  operum  illius  (Eccles.,  XI). 

A    voir  cotte  femme  (permettez-moi  celle 

(I)  Iloiiii'i'iin  festivilas nobis hominis,  cl  Dei sacramcnla 
manifestai  :  i'i  po  qui  nfeval,  iliviuaiii  priipnliani,  in  :i  qnx 
lur  ,  liumauani  agnosuo  snlislauliam  [D.  Aug.  Ser. 
I7l»,  de  Tcmp). —  Becepil  se  iulra  velainiiia,  divins  nnn 
canie  maies  as  :  didicit  tœlum  poriara  homiues,  auiue  sub 
pedihua  Clinsli  luratilanliu  xluera  iaeueiunt  (  idem  ser 
178). 
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digression),  à  voir  cette  femme  parée  comme 
une  idole,  peinte  et  enluminée  comme  une 
image i  chargée  de  mouebea  et  «le  lard, 
mi  vie  d'une  troupe  réglée  de  gensbien  rails, 
toute  brillante  d'or  et  <le  pierreries,  attirent 
sur  sa  personne  les  \eu\  d'une  nornbreOM 
assemblée,  vous  diriez  que  c'est  quelque 
chose  de  grand  :  on  lui  rend  d'bumblei  civi- 
lités, on  n'a  pour  elle  que  des  complaisances 
et  des  éloges,  la  foule  se  presse  pour  la 
mettre  au  large;  on  la  prendrait  volontiers 
pour  une  déesse. 

Mais,  si  vous  pouviez  voir  ce  qui  se  passe 
au  dedans  d'elle,  les  chagrins  qui  la  rongent, 
la  jalousie  qui  la  dévore,  l'ambition  qui  l'a- 
veugle, l'incontinence  qui  la  corrompt,  les 
passions  d'amour  et  de  haine  q.ui  la  déchi- 
rent, le  désir  de  plaire  et  l'appréhension  de 
déplaire  à  ceux  qui  lui  tiennent  lieu  de  mari 
et  de  fortune;  ô  la  folle,  vous  écririez-vous! 
mais  si  vous  la  voyiez  à  l'agonie,  ou  effecti- 
vement morte,  et  si  vous  entendiez  autour 
de  vous  ce  qu'en  disent  ceux  qui  savent  les 
mystères  de  son  iniquité,  et  qui,  n'appréhen- 
dant plus  rien,  commencent  à  les  révéler; 
quel  jugement  en  feriez-vous  ?  In  fine  ho- 
minis  denudatio  operum  illius. 

A  voir  cet  homme  simple  dans  ses  habits, 
mortifié  dans  son  visage,  réservé  dans  ses 
paroles,  modeste  dans  ses  réponses,  recueilli 
dans  ses  prières,  affahle  à  ceux  qui  l'abor- 
dent, ennemi  de  tout  ce  qui  s'appelle  vice  et 
incontinence,  zélé  pour  les  intérêts  des  pau- 
vres, austère  dans  ses  repas,  laborieux  et 
exact  dans  ses  emplois,  éloigné  de  tout  ce 
qui  se  ressent  de  la  magnificence  et  du  faste  : 
Oh  !  le  saint  homme,  diriez-vous  !  Oh  !  que  le 
monde  a  en  sa  personne  un  riche  modèle  de 
vertu! 

Mais  si,  après  sa  mort,  on  vous  conduisait 
dans  ses  appartements,  pour  vous  faire  voir 
qu'il  ne  couchait  que  sur  le  colon  et  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mollet  ne  l'était  pas  assez 
pour  lui;  qu'outre  les  livres  de  piété  qu'il 
affectait  de  faire  paraître,  il  en  gardait  fort 
soigneusement  d'autres  pleins  d'intrigues  et 
d'historiettes  d'amour;  que,  pour  quelques 
aumônes  qu'il  faisait,  il  fermait  soigneuse- 
ment sous  la  clef  des  contrats  usuraires  et 
des  gages  sans  nombre;  qu'il  avait  ses  en- 
droits particuliers  où,  par  le  ministère  d'un 
domestiqué  fidèle  et  sûr,  se  glissaient  de  cer- 
taines femmes  propres  à  le  réjouir  dans  ses 
mauvaises  heures  :  si  Dieu  vous,  ouvrant  le 
cœur  de  cet  hypocrite,  vous  montrait  qu'il 
ne  s 'étudiai  tqu  à  en  imposer  aux  autres  ;  que, 
sous  un  spécieux  désintéressement  il  cachait 
une  âme  avide  et  insatiable,  qu'il  priait 
pour  être  vu,  qu'il  jeûnait  et  qu'il  faisait  ses 
petites  libéralités,  afin  que,  malgré  son  appa- 
rente modestie,  le  bruit  en  lût  répandu  dans 
le  monde;  qu'au  reste  par  l'immortification 
de  ses  appétits,  et  par  la  vie  sensuelle  qu'il 
menait,  il  savait  bien  se  dédommager  de 
ses  abstinences  qui  n'étaient  que  de  vanité 
et  de  caprice;  réduire  ses  créanciers  par  ses 
délais  à  de  mortelles  impatiences,  cl  leur 
faire  payer  de  leur  bien  les  .sommes  qu'il 
donnait  aux  éelises  cl  aux  pauvres,  ne  rc- 


viendriez-VOUf  pis  bientôt  de  la  pieuse  er- 
reur où  il    \oiis    aurait  jetés  par   s,..,  (dusse* 

vertus,  et   n'avoueriez — vous  pas    que  ce 

n'est  qu  à  la  mort  d'un  homme  qu'on  peut 
voir  à  déeoui  Cri  le  bien  ouïe  mal  qu  il  a  fait  ? 
In  fine  hominis,  etc. 

Dieu,  pour  plusieurs  raisons  qu'il  i 
pas  l' i  ne  i  isaira  de  dire  ne  noui  1 1 
pas  Mi  impénétrables  mystères  ;  mais  de 
quelque  manière  qu'il  en  agisse  .  il  est 
toujours  certain  que  ce  n'est  m  par  la 
bonne  odeur  qu'on  a  donnée  de  soi  pendant  la 
vie,  ni  par  les  sentiments  d'estime  on  l'on 
esl  chez  les  hommes,  qu'il  faut  précisément 
juger  du  solide  mérite  et  de  la  vr.iie  vertu; 
comme  il  ne  faut  pas  non  plus  attribuer  à 
des  défauts  et  à  des  péchés  réels,  le  mépris 
qu'on  en  essuie,  cl  les  persécutions  qu'on  en 
souffre. 

Où  en  eût  été  Jésus-Christ,  si  l'on  s'était 
arrêté  à  une  règle  si  fautive,  lui  qu'on  a 
trailé  pendant  sa  vie  avec  tant  d'ignominie 
et  de  cruauté?  C'a  été  à  sa  mort,  c'a  élé  à  sa 
résurrection,  c'a  été  à  sa  triomphante  as- 
cension dans  le  ciel,  qu'on  l'a  principale- 
ment connu  tel  qu'il  était,  je  veux  dire  Fils 
de  Dieu,  et  Dieu  lui-même  :  mort,  résurrec- 
tion,ascension  dont  nous  nous  sommes  servis 
comme  d'invincibles  preuves,  pour  établir  la 
foi  de  sa  divinité,  et  répondre  à  loules  les 
objections  que  les  Juifs  et  les  païens  pou- 
vaient nous  faire. 

Votre  Dieu,  nous  disaient-ils,  a  élé  sujel 
à  toutes  les  misères  et  à  loules  les  faiblesses 
humaines  :  vous  avouez  vous-mêmes  qu'on 
l'a  méprisé,  persécuté,  fouelté,  lié.  attache 
entre  deux  voleurs  à  une  croix, d'où  ses  en- 
nemis l'invitaient  de  descendre,  afin  qu'ils 
connussent  par  ce  signe  de  sa  toute-puis- 
sance, s'il  était  véritablement  Fils  de  Dieu, 
comme  il  le  disait  (1). 

Oui,  nous  l'avouons;  mais  n'y  a-t-il  que 
les  coupables  qui  soient  persécutés  et  mis  à 
mort?  son  propre  juge  ne  l'a— t — il  pas  dé- 
claré innocent,  et  s'il  n'avait  été  avantageux, 
pour  des  raisons  que  vous  ne  savez  pas, 
qu'il  mourût,  ne  se  serail-il  pas  aisément 
tiré  des  mains  de  ses  bourreaux? 

Quoi  Icelui  qui  éclairait  ceux  qui  ne  voyaient 
pas,  ne  pouvait-il  pas  aveugler  ceux  qui 
voyaient?  celui  qui  rendait  le  mouvement 
des  mains  et  des  pieds  aux  paralytiques,  ne 
pouvait-il  frapper  de  paralysie  ces  insolents 
qui  s'approchaient  pour  jeter  leurs  mains 
sacrilèges  sur  sa  personne?  Celui  qui  ren- 
dait la  vie  aux  morts  ne  pouvait-il  pas 
frapper  d'une  mort  subite  et  exemplaire,  les 
déicides  qui  s'empressaient  à  l'attacher  à 
une  croix  ? 

Vous  avouez,  disaient  ces  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  est  mort  sur  une  croix  el  qu'il 

(I)  Sed  palibuto  atfixus  inleriilf  qnld  isiml  td  BMma  ? 
neque  enitn  qualilas  et  deforinitas  mords  dli  n  «jus  ianora- 
lai  aul  racla,  aut  eo  minor  videbilur  disdi4iMrum  ejus 
auclorilas,  quia  rinculis  cor|K>ris,  non  nalurali  dissotaUOM 
djgressusesi.sed  m  itlata  decessili  Piioagorea  Santal  ns- 
piciooe domiaaUonis  injusia  vivuscooerematus  la  hno  i  Est, 
nninquid  ea  qu;e  docuil  i  un  propriam  perdiderunl  quia  n"n 
spiriium  spunte,  sed  crudelilate  appeUius  efludiw  innu. 
merabiles  alii,  etvlrtute,  el  eitelimaUone  pottentes  icer 
bissimam  morlem  expertisant: formas,  eic.Urwtf.,M.  u 
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n'en  est  pas  descendu.  Oui,  répondions-nous, 
nous  l'avouons,  mais  vous  ne  dites  pas  qu'à  la 
mort  de  cet  homme  toute  la  nature  s'est  cou- 
verte de  deuil,  et  a  compati  à  sa  douleur:  la 
terre  par  son  tremblement,  le  voile  du  temple 
par  sa  rupture,  le  soleil  par  son  éclipse  ;  cir- 
constances que  quelques-uns  de  vos  histo- 
riens mêmes  n'ont  pas  oubliées. 

Oui,  nous  l'avouons, mais  vous  ne  dites  pas 
que  cet  homme  est  ressuscité  le  troisième 
jour,  comme  il  l'avait  promis,  qu'il  s'est 
rendu  la  vie  à  lui-même  (miracle  qui  ne  se 
peut  faire  que  par  un  Dieu  )  et  que,  malgré 
toutes  les  précautions  de  ses  ennemis  et  l'i- 
nutile vigilance  des  soldats,  il  est  sorti  du 
tombeau  (1). 

Oui,  nous  l'avouons,  mais  vous  ne  dites 
pas  qu'il  est  monté  au  ciel,  et  qu'à  l'endroit 
d'où  il  s'y  est  élevé,  on  voit  encore  aujour- 
d'hui les  sacrés  vestiges  de  ses  pieds  :  vous 
ne  dites  pas  qu'il  a  tenu  la  parole  qu'il  avait 
donnée  à  de  pauvres  gens,  qu'ils  feraient  en 
son  nom,  autant  et  plus  de  miracles  qu'il 
n'en  avait  fait  :  la  chose  est  elle  arrivée? 
vous  en  êtes  vous-mêmes  les  témoins,  et  ce 
que  vous  attribuez  à  la  magie,  dites  à  vos 
faux  dieux  qu'ils  le  fissent. 

Que  pensez-vous  de  vos  plus  grands  hom- 
mes, et  de  tant  de  ridicules  divinités  dont 
vous  avez  rempli  toute  la  terre?  Qu'esl-il 
arrivé  à  votre  Zoroastre  que  vous  vantez 
tant?  Il  a,  dites-vous,  salué  en  naissant  par 
un  ris,  le  monde  que  les  autres  ne  saluent 
que  par  leurs  cris  et  leurs  larmes  (Plin.,  lib. 
VII,  c.  16).  Son  cerveau,  dès  les  premiers 
moments  de  sa  vie,  a  palpité  avec  tant  d'ef- 
fort, qu'il  a  repoussé  la  main  de  sa  nourrice, 
par  un  heureux  présage  de  sa  sagesse  future; 
il  a  demeuré  vingt  ans  dans  la  solitude, 
presque  sans  aliments,  la  conversation  des 
dieux  lui  tenant  lieu  de  nourriture  [Dio  Cri- 
sost.  in  orût.  Borist.  Cedrcnus).  Mais  com- 
ment a-l-il  fini  une  si  belle  vie,  et  qif est-il 
devenu  après  sa  mort?  Ayant  témérairement 
par  ses  charmes  magiques  attiré  le  feu  du 
ciel,  il  a  été  châtié  de  son  insolence,  et  brûlé 
par  son  démon.  Vous  avez  pris  ce  châtiment 
pour  une  faveur  du  ciel,  où  vous  croyezqu'il  a 
été  enlevé  dans  un  chariot  de  flammes;  mais 
que  sontdevcnussesdisiiplcs  après  un  si  mys- 
térieux ravissement?  a-t-il  donné  pouvoir  à 
quelqu'un  d'eux,  de  guérir  en  son  nom  un  seul 
homme  dont  la  maladie  lût  naturellement  in- 
curable? carie  Dieu  que  nous  adorons  a  donné 
à  ses  disciples  et  à  ses  successeurs  l'autorité 
de  chasser  vos  démons,  d'éclairer  les  aveugles, 
de  faire  marcher  droit  les  boîleux,  de  rendre 
la  vie  aux  morts  :  miracles  dont  vous  ne 
pouvez  disconvenir  et  qui  établissent  d'une 
manière  invincible  la  foi  de  sa  divinité  (2). 

(1)  Qui  caecis  restituerai  luniina,  is  efïicere,  si  deboret, 
non  poterat  cœcos?  Qui  débilitais  iniegiitaiem,  is  débites 
reddere  difficuliati  lia  bu  il  aul  labori?  Qui  claudus  preeci- 
piebat  incudeie,  is  motus  alligarc  menibrorum,  nerrorum 
dmiiia  nesciebal?  Qui  extrahebat  a  lumulis  mortuos,  huic 
ardnum  fuerat  lcihum  cui  vellel  indicere?  (Aruob.,  I.  I 
tub  linem). 

(i)  Ergo  ille  morlalis  aul  iinus  fuit  e  nobis  cujus  impe- 
rium,  cujus  voceui  popularibus  cl  quolidianis  venus  uiis- 
sam,  valctudines,  morbi ,  febres ,  dlque  alia  corpuruin 
cruciamenta  fogiehant.  Uous  luit  c  nobis  cujus  pra-seu- 


Quoique  vous  disiez  de  lui,  le  mystère  de 
son  Ascension  accompagné  de  circonstances 
si  singulières  et  jusqu'alors  inouies,  est  seul 
capable  de  réfuter  toutes  vos  objections.  Ce 
Dieu  mort,  ressuscité,  et  élevé  glorieux  au 
ciel,  a  opéré  de  très-grands  miracles  par 
lui-même  et  a  donné  à  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  suivi  sa  doctrine  le  pouvoir  d'en 
faire  en  son  nom  :  n'est-ce  pas  là  une  solu- 
tion générale  à  toutes  vos  difficultés?  Solutio 
omnis  diffieullads  Christus. 

Que  pensez-vous  de  vos  autres  dieux?  Je 
rougis  seulement  de  vous  en  parler,  tant  leur 
destinée  a  été  malheureuse,  tant  votre  aveu- 
glement me  fait  de  pitié.  Où  sont-ils  ces 
dieux  immortels  et  tout  puissants  qui  ont 
si  malheureusement  fini  leur  vie ,  et  qui , 
tout  élevés  que  vous  les  croyez  dans  le  ciel, 
n'ont  jamais  donné  la  moindre  marque  de 
leur  divinité  et  de  leur  puissance  (1). 

Jouissez  donc,  adorable  Jésus  ,  jouissez 
seul  dans  le  ciel  où  vous  êtes  assis  à  la  droite 
de  votre  Père,  de  la  gloire  qui  vous  était  duc  : 
votre  mort  a  été  l'apologie  de  votre  vie, 
votre  résurrection,  celle  de  votre  mort,  votre 
ascension  celle  de  l'une  et  de  l'autre.  Sei- 
gneur, nous  le  disons  hardiment,  et  nous  le 
publions  avec  autant  de  vérité  que  de  joie  ■ 
Entre  tous  les  dieux,  il  n'y  en  a  point  qui 
vous  ressemble,  ni  qui  ait  jamais  fait  les 
merveilles  que  vous  avez  faites  :  Non  est  si- 
milis lui  in  diis,  Domine,  et  non  est  secundum 
opéra  tua. 

Toutes  les  nations  que  vous  avez  créées, 
viendront  se  jeter  à  vos  pieds  pour  vous 
adorer,  et  vous  rendre  en  votre  présence 
leurs  hommages  :  Oinnes  gentes  quascumque 
fecistivenient,  et  adorabunt  coram  te,  Domine. 
Pleinement  convaincues  que  vous  êtes  seul 
grand,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
vous,  elles  rendront,  malgré  tous  les  obsta- 
cles qu'on  y  a  apportés,  gioirc  à  votre  saint 
nom  :  Et  glorificauunt  nomen  luum,  quoniam 
magnus  es  tu,  et  Deus  solus. 

A  mon  égard  ,  Seigneur  ,  quoique  vous 
n'ayez  nul  besoin  de  mon  témoignage  ni  de 
mes  louanges,  je  ne  laisserai  pas  de  vous 
louer  de  tout  mon  cœur,  et  de  publier  éter- 
nellement vos  incompréhensibles  grandeurs: 
Confitebor  libi  Domine  in  loto  corde  meo,  et 
glorificabo  nomen  luum  in  œlernum  (  Psal. 
LXXXV).  Je  rappellerai  avec  joie  toutes  les 
grâces  que  j'ai  reçues  de  voire  infinie  misé- 
ricorde, et,  sensible  à  de  si  grands  bienfaits, 
je  dirai  que  c'est  vous  qui  avez  tiré  mon 
âme  du  fond  de  l'enfer  :  Misericordia  tua 

timi,  cujus  visum  gens  illa  nequibat  ferre  mcrsnrùm  in 
visceribus  dremoniun,  conteiritaque  \i  nova  inenibronnn 
possessions  cedebat...  Quid  quod  istus  viiiui-s  non  lanium 
ipse  perfecii  \i  sua.  veruoi,  quod  erat  subliuiias,  mulios 
alios  experiri,  et  lacère  sui  uominis  affcciioue  permisit. 
Nain  cum  viderei  futures  \<>s  esse  gesiarum  al>  se  reruio, 
divinique  operis  abrogatores,  ne  qua  subesseï  suspicio 
magicis  sub  ariibus  mimera  illa  beoeHeiaque  laryiium  : 
ex  iinoiensa  populi  inukitudina  quse  graliani  suara  secta- 
balur  admiraiis,  pfseatores,  opifices,  ruslicauos,  alque  id 
genus  delegit  imperUorum  qui  per  varias  génies  missi, 
cuncta  illa  miracula  sine  ullis  finis  alque  adininiculis 
perpelrarent  (Arnob.  udv.  geiit.,  I.  I). 

(I)  Considéra  sacra  ipsa  et  mysteria,  invosies  exitus 
tristes,  l'aia  et  fuuera  et  Inclus,  alque  planclus  niiseroruin. 
deornm,  pic.  (Minulii  Felicis  Octuv.). 
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tiiiiiiiui  est  tuper  me,  et  eruitti  animam  meatn 
(     •  nferno  in/î i  ton. 

Quel  serai!  mon  malheor  en  tortaol  de  ce 
monde,  si  vous  n'ai  i'  /  eu  pitié  de  moi  '.  mail 
que  vous  ni«'  consolez,  Seigneur,  lorsque 
fin-  regardaoi  comme  votre  frère,  vous  Nou- 
iez qu  on  me  dise  que  c'est  vers  mon  Père 
aussi  bien  que  \ers  le  voira,  que  vous  allez 
monter  :  Vadead  fratre»  uni, s,  et  die  eis  :  A$~ 
cendu  ad  Patrem  mtum,  et  ad  Patrem  vettrum. 
Vous  allez  prendre  dans  le  ciel  la  paie  <|ui 
\ous  était  due;  mais  vous  allez  en  même 
i  iiips  m'en  préparer  une  qui  ne  m'eit  pas 
due.  Vous  moulez  vers  voire  l'ère,  parce  que 
tOUt  ce  <|IH  rsl  à  lui,  est  à  vous;  mais  vous 
moulez  vers  volie  l'ère,  alin  que  je  sois  là 
où  vous  éles  avec  lui. 

3fcX<>NU    POINT. 

Il  n  en  esl  pas  du  Dieu  que  nous  adorons 
comme  de  ces  couquérauls  qui,  avant  com- 
battu par  les  bras  d'aulrui,  s'attribuent  à 
eux  seuls  tous  les  avantages  de  la  victoire  ; 
qui,  élevés  au  faite  de  la  grandeur  et  de  la 
vanité  mondaine,  ne  regardent  qu'avec  un 
œil  dédaigneux  «lu  haut  du  liône,  ceux  par 
la  main  desquels  ils  y  ont  été  portés. 

La  foi  nous  apprend  que  Jésus-Christ  a 
seul  combattu  le  péché,  le  démon,  l'enfer; 
que  Jésus-Christ  seul,  sans  protection,  sans 
secours,  sans  force  étrangère,  a  soutenu  tout 
l'effort  de  ces  cruels  ennemis  au  jour  de  ses 
douleurs  :  et  cependant  à  celui  de  son  triom- 
phe qui,  selon  toutes  les  apparences*  ne  de- 
vait être  que  pour  lui,  il  veut  bien,  quelque 
inutiles  que  nous  lui  ayons  été,  nous  a-so- 
cier  à  sa  gloire  et  nous  en  faire  partager 
les  avantages,  jusqu'à  nous  appeler  ses  frè- 
res et  ses  bien-aimés,  jusqu'à  donner  ordre 
à  Madeleine  de  nous  due  de  sa  part  qu'il  va 
monter  vers  son  Père,  et  le  nôtre  :  Yade  ud 
fratres  meos,  et  die  eis  :  Ascendo  ud  Patrem 
meuin  et  ad  Patrem  vestrum. 

Je  ne  m'étonne  pas.  après  cela,  si  l'Épouse 
des  Cantiques  pressait  si  fort  son  bien-aimé 
de  s'enfuir  et  de  la  quitter  :  Fuge,  dilccle  mi. 
Quoique  séparée  de  sa  ebarmantecompagnie, 
elle  n'ait  pu  vivre  tranquillement  un  seul 
moment,  quoique  son  eloiguemenl  l'ai  l'ait 
gémir  nuit  et  jour,  cl  quelle  ne  se  soit  con- 
solée de  son  absence  que  par  l'amertume 
de  ses  larmes,  tristes  marques  de  son  amour; 
quoiqu'elle  ail  couru  par  les  rues  de  Jéru- 
salem, el  qu'elle  ait  passé  au  travers  des 
gardes  de  la  ville,  pour  le  chercher  et  de- 
mander ou  il  était,  elle  le  prie  cependant  do 
s'en  aller  et  de  hâter  son  départ  :  Finjc,  di- 
lec te  mi  ;  fuyez,  mon  bien-aune,  fuyez.  D'où 
vient  un  si  éi range  procédé? 

C'est,  messieurs,  que  celle  chaste  el  Bdèie 
amante,  convaincue  de  la  bonté  de  son  cher 
Epoux,  sait  bien  que  s  il  s'éloigne  d'elle  ce 
ne  sera  pas  par  mépris,  mais  par  amour; 
qu'absent  de  corps,  il  lui  sera  toujours  pré- 
sent d'esprit  et  dé  cœur,  qu'il  laissera  en 
elle,  pour  m'expliquer  avec  saint  Bernard, 
comme  une  partie  de  lui-même,  et  que  la 
prétendue  disgrâce  de  son  éloignemeut  ne 
lui  sera  pas  moins  avantageuse  que  la  dou- 
ceur cl  les  charmes  de  sa  compagnie. 


Appliquons  rite  à  la 

figure.  C'est   que    1  Église    représentée  par 

BpOUSe,  *;nl  bon  qu  !  suii  ilmn  BpOUX 

quoi.]  l'abandonnera  j  i- 

inais,  qu'il  conservera  â  ion  égard  iaaa  le 

ciel     i  i  Aliments     d  amour   et   de 

tendresse  qu  il  I  eus  pour  elle  sur  la  terre, 
ques'il  va  prendre  |  adi  ion  royaume, 

ce  n'es!  ni  pour  l'affliger  par  une  eutière  sé- 
paration, m  pour  l'exposer  a       i    . 
ennemis  par  un  dur  délaissent)  ni  ;  mais  pour 
la   consoler   dans   son  affliction,  l.i   soutenir 
el  la  défendre  dsi  imbats. 

•  qui  Ile  sait  que  ce  généreux  BpOUX 
fera  plus  pour  elle  el  pour  ses  enfant»,  que 
ne  lii  Elle  quand   il  s  .  (ie 

prophète  ne  laissa  à  ce  i  lier  disciple  qui 
esprilet  son  manteau,  seuls  et  derniers  gages 
de  son  amitié  :  mais  Jésus-Chml  enverra  à 
ses  enfants  l'Esprit  consolateur,  qui  •  - 
propre  esprit,  et  leur  laissera,  s(|u-  les  voiles 
du  sacrement,  ce  même  corps  qui  est  p  I 

la  droite  de  Di  u,  afin  d'être  avec  eux,  comme 
il  l'a  promis,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

Fuyez  donc,  mon  bien-aimé,  et  hâtez  votre 
départ;  fuyez  sur  es  montagnes  ne  parfums, 
et  tuf  ces  collines  éternelles  qui  vous  atten- 
dent :  Fuge,  dilectetni,  super  montes  uroma- 
tum  (Confie,  VIII  .  Mes  intérêts  autant  que 
les  vôtres  m'engagent  à  vous  faire  cette 
prière  :  voire  enlèvement  au  ciel  ne  me  sera 
pas  moins  avantageux  que  vos  autres  mys- 
tères, et,  vous  cédant  toul  l'honneur  d'une 
victoire  qui  vous  appartient  uniquement,  je 
ne  laisserai  pas  d'en  recueillir  les  fruits  que 
vous  avez  bien  voulu  me  réserver. 

Quand  David  eut  renversé  le  géant  des 
Philistins,  nul  ne  partagea  av..  ce  jeune 
athlète  l'honneur  de  la  victoire.  Mais  s'il 
en  reçut  seul  la  gloire,  il  i  ■  céda  loi 
avantages  à  l'armée  d'Israël  dont  il  (il  la 
joie,  commedit  Richard 4e Saint-Victor, dont 
il  devint  la  force  et  rassura  le  courage  ,  par 
la  défaite  du  plus   redoutable  nne- 

mis. 

Vous  vous  représentez  déjà  sous  celle  fi- 
gure ce  que  je  veux  due  de  Jésus -Christ 
i!  -us  le  mystère  de  ce  jour,  et  vous  ne  vous 
trompez  pas.  II  a  vaincu  seul  le  démon  et  le 
péché,  comme  David  a  renverse  seul  le  lut 
et  1  insolent  Goliath.  Il  n'a  voulu  d'autres 
armes  pour  défaire  ses  ennemis  .  que  le  hâ- 
ton  de  sa  croix,  comme  David  qui  rojela  le 
casque,  la  cuirasse  et  l'épi  -ml.  pour 

ne  se  servir  que  de  son  bàion  pastoral  et  de 
sa  fronde.  Mais  réjoeissoas-OOUe,  chrétiens, 
il  nous  cède  tous  les  avautag  s  ,|  suri  com- 
bat, comme  s'il  n'avait  attaque,  combattu, 
vaincu  que  pour  nous  ;  de  même  que  David 
lai-s.i  au  peuple  d'Israël  tous  les  fruits  de 
sa  v  ictoire. 

Réjouissons-nous;  s'il  monte  aujourd'hui 
triomphant  au  ciel,  il  nous  témoigne  que 
c'est  (ju  il  veut  que  nous  soyons  là  où  il  est, 
et  qu'il  va  y  préparer  notre  place.  Ce  premier 
(t'entre  plusieurs  frères ieu\  bien  nous  hono- 
rer de  celle  qualité  qui  ne  nous  avait  pas 
encore  cte  donnée  daus  l'Ecriture  :   I  ade  ad 
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fratres  meos,  et  nous  avertit,  que  c'est  vers 
notre, Père  qu'il  monte,  Ascendo  ad  Patrem 
vestrum.  Comprenez-vous  bien  tout  le  sens 
de  ces  quatres  petites  paroles?  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  vous  faire  connaître  le 
droit  que  le  mystère  de  son  ascension  vous 
donne  au  ciel;  j'explique  ma  pensée  par 
celles  de  saint  Irénée  et  de  saint  Cyrille  d'A- 
li-xandrie. 

Le  Verbe  divin  n'a  jamais  cherché  qu'à 
nous  donner  des  marques  de  l'amour  infini 
qu'il  nous  portait.  Pour  cet  effet,  il  a  voulu 
avoir  avec  nous  les  plus  étroites  liaisons, 
prendre  les  noms  les  plus  engageants  et  les 
plus  tendres  ,  nous  donner  les  qualités  les 
plus  propres  à  élever  nos  espérances,  et  à 
nous  faire  connaître  la  grandeur  de  notre 
état. 

Demeurant  dans  le  sein  de  son  Père,  il 
ne  nous  regardait  que  comme  ses  sujels  et 
sesesclaves.disons-leavec saint  Pùu\{Ephes., 
II),  que  comme  des  étrangers  de  sa  maison, 
séparés  de  ses  divines  alliances  et  de  Dieu 
même.  Les  Juifs,  plus  heureux  en  ce  point 
que  les  Gentils,  avaient  sur  nous  d'autres 
qualités  qui  lesdislinguaienl  ;  Dieu  leur  avait 
donné  sa  loi,  il  leur  avait  promis  le  Messie, 
il  les  avait  comblés  de  ses  bienfaits ,  il  les 
appelait  son  troupeau,  son  héritage,  son  peu- 
ple. 

Avec  toutes  ces  qualités  cependant  ,  ils 
manquaient  aussi  bien  que  nous  de  la  prin- 
cipale, qui  devait  faire  tout  le  fondement  de 
leur  bonheur.  Ils  ne  pouvaient  encore  dire 
ni  à  Dieu,  vous  êtes  noire  Père,  ni  au  Mes- 
sie, vous  êtes  notre  frère;  avantage  réservé 
au  mystère  de  l'incarnation  du  Verbe,  qui 
prenant  naissance  parmi  les  hommes  a  fait, 
dit  saint  Irénée,  le  commencement  de  leur 
félicité  et  de  leur  gloire  (D.  Jrenœus,  lib.  III, 
c.  21). 

Car  d'un  côté,  s'il  est  vrai  que  nous  ap- 
pelons frères  ceux  qui  ont  avec  nous  un 
même  père,  quoiqu'ils  soient  élevés  au-des- 
sus de  nous  par  beaucoup  d'autres  avanta- 
ges ;  dès  que  le  Verbe  divin  s'est  fait  homme, 
et  qu'il  est  descendu  d'Adam  par  voie  de 
génération,  quoiqu'infiniment  différente  des 
productions  ordinaires,  il  est  certain  que 
Jésus-Christ  par  cet  endroit  est  devenu  notre 
frère,  et  que  les  plus  violents  désirs  de  l'E- 
pouse des  Canliques,  qui  demandait  à  le  voir 
attaché  aux  mamelles  de  sa  mère  (Cantic, 
VIII),  ont  été  satisfaits. 

Mais  si  d'un  autre  côté  il  est  de  foi  que  le 
Verbe  est  Dieu,  et  que  la  nature  divine  a  été 
hypostatiquemenl  unie  à  la  nôtre,  il  n'est 
pas  moins  certain  que,  par  celle  union  per- 
sonnelle à  un  individu  de  noire  espèce,  loute 
la  nature  humaine  a  été  infiniment  élevée, 
cl  que  le  Fils  de  Dieu  nous  appartenant  de 
si  près,  nous  pouvons  nous  daller  d'avoir 
dans  le  ciel  le  même  Père  que  lui  :  Ascendo 
ad  Patrem  meiim  et  ad  Patrem  vestrum  (Vide 
Ambr.,  I.  IV.  de  Fide,  c.  k\  Auq.,  lib.  H,  de 
Consensu  Evangelist.  c.  3,  et  épis  toi.  120  ;  ad 
Honor.  c.  3.,  in  hœc  verba  :  Dédit  eis  po tes- 
taient filios  Dei  fieri). 

Il  est  vrai  qu'entre  sa  filiation  el  la  nôlre, 


il  y  a  des  différences  infinies.  En  lui,  c'est 
une  filiation  de  nature,  en  nous ,  c'est  une 
filiation  d'adoption  ;  en  lui,  elle  est  éternelle, 
en  nous,  elle  est  temporelle;  en  lui,  elle  est 
de  propriété,  en  nous,  elle  est  de  miséricorde 
el  de  grâce. 

Mais  quelle  plus  grande  gloire,  et  quel 
plus  légitime  fondement  d'espérance  ,  que 
d'être  par  adoption  fils  d'un  Dieu  dont  le 
Verbe  l'est  par  nature,  el  d'avoir  pour  Père 
dans  le  lemps,  le  même  Père  qu'il  a  de  loute 
élernilé?  Quid  hac  potestate  altius,  quii  hac 
aflitudine  sublimius  dici  potesl  (Greg.  Iiom.  6. 
in  Ezcch.)? 

Par  là,  mes  chers  auditeurs  ,  vous  êtes 
plus  les  enfants  de  Dieu,  que  vous  ne  l'êtes 
de  ceux  qui  vous  oui  mis  au  monde.  Car  si 
toute  paternité  vient  de  lui,  et  s'il  est  le  mo- 
dèle aussi  bien  que  le  principe  de  celles  qui 
sont  sur  la  terre,  il  faut  demeurer  d'accord 
que  l'original  étant  toujours  plus  parfait  que 
la  copie,  celle  fécondité  spirituelle  et  adop- 
live  l'emporte  sur  toutes  les  autres.  Si  le 
nom  de  père  est  un  nom  d'amour  et  de  ten- 
dresse, jamais,  dit  Tertullien,  il  n'y  a  eu  de 
père  comme  Dieu  :  Tarn  pa ter  nemo,  lampius 
nemo.  Enfin  si  par  celle  qualité  de  père,  on 
est  obligé  de  travailler  à  l'établissement  et 
au  bonheur  de  ses  enfants,  où  esl  le  père 
semblable  à  Dieu  qui  nous  appelle  à  la  pos- 
session de  sa  propre  gloire?  mais  par  qui? 
écoulez  saint  Paul  :  par  Jésus-Christ  son  Fils, 
qui,  étant  destendu  du  ciel  sans  avoir  de 
frères,  en  a  fait  un  choix  gratuit,  et  n'a  pas 
voulu  y  remonter,  sans  que  nous  fussions 
avec  lui  les  héritiers  d'un  royaume  qui  ce- 
pendant n'était  dû  qu'à  lui  seul. 

Enfants  du  siècle,  oh  1  que  vous  êtes  sou- 
vent dans  des  sentiments  bien  contraires  à 
ceux  de  Jésus-Christ  1  Avides  d'une  succes- 
sion que  des  hommes  morts  laissent  à  des 
hommes  mortels,  vous  voudriez  être  seuls  à 
la  recueillir.  De  là  ces  jalousies  de  frères  à 
frères,  qui  font  du  principe  même  de  leur 
union,  h;  sujet  de  leurs  querelles  et  de  leurs 
inimitiés.  De  là  ces  aigres  contestations  entre 
ces  Jacobs  et  ces  Esaiis  qui  ne  cherchent 
qu'à  se  supplanter;  qui,  pires  que  des  ligres 
et  des  loups  cerviers,  dont  la  fureur  épargne 
du  moins  ceux  de  leur  espèce,  font  d'une 
même  maison  et  d'un  même  sein,  le  trisle 
théâtre  de  leurs  vengeances. 

On  sacrifie  à  l'ambition  et  à  l'avarice  d'un 
aîné,  des  cadets,  qui  pour  tout  péché  n'ont 
que  celui  d'être  nés  d'une  famille  dont  ils 
diminueraient  le  bien,  s'ils  étaient  également 
appelés  à  la  portion  héréditaire.  On  con- 
damne à  une  mort  spirituelle  dans  un  cou- 
vent, de  pauvres  filles  qui  peut-être  y  pleu- 
rent [comme  celle  de  Jephlé  leur  virginité 
(Judic.  XI),  et  maudissent  la  cruelle  piété 
d'un  père,  qui,  les  ayant  vouées  à  Dieu  dans 
la  religion,  a  fait  d'un  prétendu  saerifice  un 
horrible  meurtre  ,  et  l'un  des  principaux 
chefs  de  sa  damnation. 

De  là  ces  procès  infinis  qu'une  aveugle 
prédilection  de  parents,  el  une  cupidité  en- 
core plus  aveugle  que  des  frères  font  naître, 
et  qui  niellent  eu  combustion  toul  le  bien 
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d'une  famille,  qu'une  paisible  union  aurait 
conservé.  De  là  COI  secrètes  SI  M  -ions  qu'on 
nourrit  dans  sou  cœur,  et  qui  ne  manquent 
jamais  d'éclater  «lés  la  première  occasion 
qui  te  présente;  ces  baines immortelles  par 
lesquelles,  si  l'on  n'ose  se  servir  du  1er  ou 
du  poison  contre  son  propre  sang,  on 
soûl  à  traiter  ses  frères  comme  Joseph  fut 
traité  des  siens,  qui  formèrent  le  dessein  de 
l'éloigner  pour  toujours  de  la  maison  de  leur 
père,  pendant  que  ce  pauvre  enfant  deman- 
dait à  lous  (eux  qu'il  rencontrait  :  Où  sont 
mes  frères?  je  les  cherche  :  Fratres  meos 
qiurro. 

Jésus-Christ  n'en  avait  point  quand  il  est 
descendu  du  ciel  ,  mais  par  une  conduite 
tout  opposée  à  celle  qui  fait  aujourd'hui  le 
scandale  de  notre  religion  ,  et  le  malheur  de 
la  plupart  des  familles  dont  les  enfants  vou- 
draient être  seuls,  il  s'est  donné  à  lui-même 
par  adoption  des  frères  qu'il  ne  pouvait  avoir 
par  nature.  A  quel  dessein?  vous  le  savez, 
messieurs,  afin  qu'ils  fussent  heureux  de  son 
bonheur  même  ,  afin  qu'ayant  un  même 
Père,  ils  jouissent  d'un  même  royaume,  comme 
héritiers  de  Jiieu  et  ses  chers  cohéritiers,  afin 
que  les  ayant  aimés  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  rie,  il  les  aimât  encore  dans  l'état  de  sa 
gloire,  et  que  prenant  possession  du  ciel,  il 
les  pinçât  où  il  serait  lui-même. 

C'est  ainsi  qu'il  s'en  est  expliqué  à  ses 
apôtres  la  veille  de  sa  mort,  leur  témoignant 
que  ce  qu'ils  demanderaient  en  son  nom, 
ils  l'obtiendraient,  leur  promettant  qu'il  les 
retirerait  à  lui,  afin  qu'ils  fussent  là  om  il  se- 
rait, leur  parlant  de  l'esprit  consolateur  qu'il 
leur  enverrait,  et  de  son  retour  au  ciel,  les 
rassurant  par  la  dans  leur  crainte ,  leur  di- 
sant :  Le  monde  ne  me  verra  plus,  mais  pour 
vous,  vous  me  verrez,  parce  que  je  vis  et  que 
vous  vivrez,  et  en  ce  jour-là  vous  connaîtrez 
que,  je  suis  en  mon  Père,  que  vous  êtes  en  moi, 
et  que  je  suis  aussi  en  vous  (Joan.,  XIV). 

Ce  jour,  messieurs,  est  celui  que  vous  cé- 
lébrez, jour  de  bénédiction  cl  de  grâce,  où 
les  promesses  faites  à  nos  pères  ont  été  ac- 
complies; jour  de  salut  et  de  gloire,  où  nous 
reconnaissons  que  Jésus-Christ,  qui  est  en 
Dieu  par  l'unité  d'une  même  substance,  est 
en  nous  par  son  esprit,  et  par  les  droits  qu'il 
nous  donne  au  ciel,  dit  saint  Cyrille  (Lib. 
IX  în  Joan.,  c.  kl);  jour  de  bonheur  et  d'a- 
doption, où  nous  changeons  de  nom,  de  qua- 
lité, de  domicile,  étant  les  frères  du  Verbe 
incarné,  et  les  enfants  de  son  Père,  afin  d'en- 
trer avec  lui  au  ciel  qu'il  nous  ouvre,  et 
qui  jusqu'alors  avait  été  fermé  :  In  illo  die 
vos  coqnoscetis  quia  eqo  sum  in  Paire  meo,  et 
vos  in  me,  et  eqo  in  cobis. 

Est-ce  que  les  justes  de  l'ancien  Testa- 
ment n'ét;.ient  pas,  aussi  bien  que  nous,  les 
enfants  de  Dieu?  oui,  messieurs,  mais  ils  ne 
l'étaient  pas  comme  nous,  répond  saint  Cy- 
rille (  lib.  1  in  Joan.,  c.  li).  Ils  étaient  les 
enfants  de  Dieu  par  leur  foi  et  leur  espérance 
en  Jésus-Chri»t  fulur,  au  lieu  que  nous  som- 
mes ses  enfants  par  noire  union  à  Jésus- 
Chrisl  incarné  et  glorieux.  Ils  étaient  les  en- 
fants de  Dieu,  mais  encore  daus  la  minorité 
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et  sous  l'esclavage  de  la  loi,  au  lieu  que 
nous  s,,lni,,es  des  enfants  émancipés  et  éta- 
bli- en  li  possession  le  nos  droits.  n$ 
étaient  des  enfants  de  Dm  b,  mais  comme  un 
enfant  qui  est  1  neore  mineur,  diffère  d'un 
serviteur  en  peu  de  choses,  on  ne  les  appe- 
lait aussi  que  des  serviteurs;  au  lieu  que 
ces  temps  de  minorité  étant  passés  pour  nous, 
on  nous  appelle  les  enieats  du  l'ère  céleste, 
vers  lequel  monte  notre  lr  ère  aine. 

Il  est  aisé  par  là  de  comprendre  d'où 
vient  que,  quoique  tant  de  grands  hommes  de 
l'ancien  Testament  soient  morts  en  étal  de 
grâ< •.",  leur  élévation  au  ciel  a  été  si  long- 
temps différée,  et  qu'au  contraire  les  saints 
de  la  nouvelle  alliance  y  moulent,  dès  qu'ils 
ont  rendu  l'esprit. 

Ces  jusles  de  l'ancienne  loi  étaient  encore 
sous  la  puissance  de  leurs  tuicurs  et  de  leurs 
curateurs;  ainsi,  quoiqu'ils  dussent  recueillir 
le  bien  de  leur  père,  ils  n'en  jouissaient  pas; 
mais  eo  unie  ceux  de  la  nouvelle  sont  sor- 
tis de  cet  état  d'enfance  et  de  sujétion,  les 
portes  du  royaume  céleste,  qui  ont  élé  fer- 
mées aux  autres,  leur  ont  élé  ou\erles(C/irj/- 
sost.  hom.  13.  ÎN  Joan.).  Ceux-là,  comme 
descnfanls  mineurs,  attendaient  leur  émanci- 
pation; et  ceux-ci  n'étant  plus  enfants,  dit 
saint  Paul  (  Godât.,  IV  ),  mais  héritiers  de 
Dieu  par  Jésus-Christ,  vont  remplir  les  pla- 
ces que  ce  premier  d'entre  plusieurs  frères 
leur  a  préparées. 

Ici,  mes  frères,  vos  cœurs  ne  s'ouvrent-ils 
point  à  la  joie,  et  pouvez-vous  entendre  des 
vérités  si  consolantes,  sans  enlrer  dans  les 
mêmes  sentiments  du  roi-prophète,  qui  s'é- 
criait :  Lcetatus  sum  in  his  quœ  dicta  sunt 
mihi;  in  domum  Domini  ibimus.  Je  me  suis 
réjoui  des  choses  que  l'on  m'a  dites,  nous 
irons  dans  la  maison  du  Seigneur. 

Si  l'on  m'avait  dit  :  tu  seras  puissant ,  ho- 
noré et  aimé  de  tous  ceux  dont  lu  seras 
connu;  la  terreur  de  ton  nom  glacera  les 
cœurs  de  tes  plus  fiers  ennemis,  rien  ne 
s'opposera  à  tes  desseins,  et  ne  troublera  la 
douceur  de  tes  plaisirs  ;  tout  ce  que  lu  dé- 
sireras ici-bas,  te  sera  accorde;  de  vasles 
royaumes,  une  troupe  nombreuse  de  courti- 
sans, de  magnifiques  palais,  des  embassa- 
deurs  qui  viendront  des  extrémités  les  plus 
reculées  de  la  terre  demander  la  protection 
et  rechercher  ton  amitié;  rien  de  tout  cela  ne 
m'aurait  réjoui,  comme  me  réjouit  la  nou- 
velle qu'on  m'apporte,  que  j'irai  dans  la 
maison  du  Seigneur. 

Maison,  que  vous  êtes  charmante  !  Tentes 
du  Seigneur  des  vertus  que  vous  êtes  aimables! 
Cité  de  mon  Dieu,  qu'on  a  dU  de  vous  d'ad~ 
mirablee  choses  [Psal.  I.XXXV1 1  !  Quand 
éprouverai-je  par  moi-même  la  vérité  de  ce 
que  j'en  ai  appris?  ma  joie  m'emporte,  me 
voila  debout,  soupirant  après  loi,  ô  Jérusa- 
lem céleste,  et  attendant  à  pieds  fermes  l'heu- 
reux moment  de  l'accomplissement  des  pro- 
messes qu'on  m'a  faites  :  Slantes  crant  pedes 
nosti  i  m  atriit  luis,  Jérusalem. 

Déjà  les  tribus  du  Seigneur  y  sont  montées; 
ses  amis,  témoins  irréprochables  qui  m'as- 
surent de  la  fidélité  de  sa  parole,  ont  pris 
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possession  de  ce  royaume,  el  me  disent  que 
j'y  entrerai,  comme  eux,  pour  y  célébrer  à 
jamais  la  gloire  de  son  saint  nom  :  Mue  as- 
eenderunt  tribus  tribus  Domini,  testimonium 
Israël  ad  confitendum  nomini  Domini  (Psal. 
CXXI).  O  cité  sainte,  que  ceux  qui  vous  ai- 
ment sont  dans  l'abondance!  Que  la  paix  qui 
règne  dans  vos  forteresses  et  \dans  vos  tours 
est  grande!  J'en  parle  souvent  à  cause  de  mes 
frères  et  de  mes  proches,  qui  sont  déjà  dans 
votre  enceinte,  pr opter  fratres  meos  et  pro- 
ximos  meos  loquebar  pacem  de  te. 

Cependant  ce  n'était  qu'en  prévenant  les 
temps  futurs  par  un  esprit  de  prophétie,  que 
David  pouvait  parler  de  la  sorte.  Le  ciel 
était  encore  fermé  aux  justes  de  l'Ancien 
Testament,  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  qu'il 
leur  est  ouvert  par  Jésus-Christ,  qui  les 
mène  avec  soi  et  les  met  dans  les  places 
qu'il  leur  avait  préparées.  Quelle  aurait  donc 
été  sa  joie,  s'il  avait  su  ce  que  nous  savons, 
si  Jésus-Christ  lui  avait  dit  ce  qu'il  a  dit  à 
ses  disciples  :  Je  veux  que  vous  soyez  là  où 
je  suis;  vous  n'êtes  plus  mes  serviteurs,  vous 
êtes  mes  amis  et  mes  frères  ,  le  ciel  est  votre 
maison,  j'y  suis  monté  pour  vous  y  attirer 
ii près  moi  ? 

A  nous,  chrétiens,  à  nous  s'adressent  en- 
core de  si  belles  paroles.  Que  faisons-nous 
donc  ici  bas,  conclut  de  là  saint  Cyprien,  et 
qui  de  nous  ne  cherchera  dans  le  ciel  un 
bonheur  qu'il  ne  peut  trouver  sur  la  terre? 
Qui  de  nous  n'avancera  pas  ses  désirs  le 
jour  de  sa  sortie  de  ce  monde,  ou  ne  sou- 
haitera de  jouir  au  plus  tôt  d'une  si  grande 
grâce  ?  Nous  sommes  déjà  dans  le  ciel  par 
une  partie  de  nous-mêmes ,  et  c'est  de  là 
que  nous  attendons  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  fera  quitter  à  notre  corps  l'hu- 
miliante forme  qu'il  a,  afin  de  lui  en  donner 
une  autre,  qui  est  celle  de  sa  gloire;  il  a 
promis  de  le  faire,  il  l'a  demandé  à  son  Père 
pour  nous,  il  lui  a  même  dit  qu'il  voulait 
que  nous  fussions  là  où  il  est,  et  que  nous  y 
fussions  avec  lui.  Quels  seraient  donc  notre 
aveuglementet  notre  infidélité,  si  étant  aussi 
mal  dans  le  monde  que  nous  y  sommes,  nous 
y  avions  encore  quelque  attachement  (1)? 
Que  ceux  que  ce  monde  séducteur  aime  et 
caresse,  que  ceux  qu'il  éblouit  de  son  vain 
éclat,  qu'il  trompe  par  ses  promesses,  qu'il 
aveugle  par  ses  honneurs,  qu'il  enivre  par 
ses  plaisirs;  que  ceux-là  craignent  d'en  sor- 
tir, et  qu'ils  cherchent  à  y  faire  pour  long- 

(I)  Quis  non  ad  meliora  suspirel?  Qnis  non  mulari,  et 
reformari  ad  Christi  speciem  et  ad  cœleslis  graliae  digni- 
tatem  venire  citius  exoplet?  Paulo  Aposlolo  praedicanie  : 

flosira  autem  conversatio  in  cœlisest,  unde  et  1  > nu  m 

expeelamus  Jestnn  Christum  qui  transl'orm.ïbil  corpus  liu- 
militalis  nostnn  configuratum  corpori  clahialis  sus.  Taies 
nos  fuluros  Cliristus  Dominuspollicetur  quando  ut  cuni  illo 
rimas,  et  cum  illo  in  aeternis  sedibus  vivarous  atque  in 
regnis  cœlestibus  gaudeamus  Patrem  pro  notis  pree.Mur 
dicens  :  l'ater,  quos  mihi  dedisli,  volo  ut  ubi  egol'uero,  et 
ipsi  suit  uii'cimi ,  el  videanl  clarilatein  quam  mihi  dedisli 
priusquam  mundus  fieret...  Quam  dilectissirnae  habita- 
liones  luai,  Dens  virtutum  !  desiderat,  el  properal  anima 
mea  ad  atria  Dei.  Ejus  est  lu  mundo  diu  velle  remanerc 
«l'icm  mundus  obleclat,  quem  Bsculum  blaudiens,  aiquc 
ilecipiens  illecebris  terren»  voluptalis,  invitai.  Porrocum 
mundus  oderil  Christianuni,  quid  amas  eum  qui  te  odit,  et 
uon  magis  sequeris  Christum  qui  te  ci  ralentit,  et  diligit? 
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temps   de  doux  établissements  ;  mais  pour 
vous,  dit  saint  Cyprien,  pour  vous  que  ce 
monde   hait,  et  qui  devez  réciproquement  le     , 
haïr,  qu'y  a-l-il  qui  puisse  v ous  y  attacher, 
et  que  ne  suivez-vous  plutôt  Jésus-Christ,     \ 
qui  vous  a  rachetés  cl  qui  vous  aime?  î 

Pour  êlre  véritablement  en  de  si  saintes     [ 
dispositions,  élevez-vous  vers  ces  demeures     t 
éternelles  où  il    règne,   et,  soutenus  par  la    i 
grandeur  de  votre   foi,  tenez-vous  prêts  à 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  vous  ordonner. 
Montrez  que  vos  affections  répondent  à  votre 
créance,  que  votre  cœur  est  d'accord  avec 
votre  bouche,  et  que,  lui  demandant  tous  les 
jours  que  son  rorjaume  vous  arrive,  vous  vou- 
driez déjà  y  être  avec  lui. 

Bannissant  de  vos  âmes  la  crainte  de  la 
mort,  occupez-vous  de  la  pensée  de  l'im- 
mortalité bienheureuse  qui  la  suit  ;  pensée 
dont  il  faudrait  que  vous  vous  entretins- 
siez en  tout  temps,  mais  pensée  qui  doit  vous 
être  encore  plus  présente  dans  ces  jours  de 
trouble  et  d'orage,  dont  vous  êtes  assiégés 
de  toute  part  dans  la  décadence  de  ce  misé- 
rable monde,  afin  que  le  souvenir  de  ce  que 
vous  y  avez  déjà  souffert,  et  la  prévoyance 
d'autres  maux  encore  plus  grands  dont  vous 
êtes  menacés,  vous  fassent  regarder  comme 
un  très-grand  gain  l'avantage  d'en  sortir  au 
plus  tôt. 

Si  la  maison  que  vous  occupez  menaçait 
d'une  prochaine  ruine;  si,  pour  êlre  trop 
vieille,  les  murs  s'ouvraient  de  toute  part,  si 
le  toit  en  allait  tomber,  et  que  les  fondements 
ne  pussent  plus  porter  ce  méchant  édifice, 
quelle  serait  votre  impatience  d'en  sortir? 
ou  bien  si,  étant  en  mer,  une  furieuse  tem- 
pête allait  renverser  le  vaisseau  où  vous  êtes, 
avec  quelle  contention  de  bras  et  quelle  di- 
ligence ne  lâcheriez-vous  pas  de  vous  jeter 
au  port  ? 

Tel  est  aujourd'hui  l'état  de  ce  misérable 
monde.  C'est  un  vieil  édifice  qui  s'ébranle  , 
qui  s'ouvre,  qui  tombe  de  tout  côté  ;  et  vous 
ne  vous  savez  pas  bon  gré  d'en  détacher 
vos  cœurs,  pour  ne  pas  périr  sous  ses  rui- 
nes? et  vous  ne  rendez  pas  à  Dieu  d'hum- 
bles actions  de  grâces,  de  ce  qu'il  vous  montre 
dans  le  ciel  un  port  où  vous  serez  pour  tou- 
jours en  assurance  ? 

Monde  séducteur,  inconstantes  et  per- 
fides créatures,  vous  ne  me  serez  plus  de 
rien.  Plaisirs  ,  honneurs,  jeux  ,  divertis- 
sements, compagnies,  festins,  pompes,  ri- 

Menlc  intégra,  fide  firma,  virlule  robusla  parati  ad  omnein 
volunlatem  Dei  simus  :  pavnre  morlis  excluso,  immortali- 
tatem  quae  sequitur,  cogilemus.  Hoc  nos  ostendamus  esse 
quod  credimus,  quod  cum  semper  faciendum  fuerit  Dei 
servis,  nunc  lieri  mullo  magis  débet,  corruente  jam  mundo, 
et  maloruni  infeslantium  lurbinibus  obsesso,  ut  qui  cerni- 
mus  cœpisse  jam  gravia,  et  scimus  imminere  graviora, 
lucrum  maximum  computemus,  si  istiuc  velocius  recéda- 
mus.  Si  in  habitieulo  luo  parietes  vetustate  nutareni  , 
tecta  desuper  ircmereni,  domus  jam  fatigaia,  jam  lassa, 
aedifieiissenectulelabentibus,  ruinam  proximam  minaretur, 
nonne  omni  celerilate  inigrares? si,  navigante  le,  lurbida 
et  procellosa  terapeslas,  fluclibus  violenlius  excilatis,  prœ- 
Duntiarel  futura  naufragia,  nonne  porluui  velociter  pelere.s? 
mundus  ecce  nutaf,  eilabilur,  et  ruinam  sui  Que  suo  tes-  t 
lalur,  el.  lu  non  Deogralias  agis,  nonlibi  gralalaris,  quod, 
exilu  majore  subslraclus ,  l'uînis,  el  naufragiis,  et  plagis 
irominenlibus  nneris?  (D.  Cypr  ,  Ub.  de  ïlorlatit. 

-■■    ■    ■  (Unur.) 
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chcsscs  d»'  la  terre,  je  ne  i  out  i  gai  derai  plus 
(*te  i  le  l'ordure,  afin  il*  gagnet  ) 

(lu  ist  ,cl  d'être  à  la  lin  de  ma  \  ie  là  OÙ  il  est. 

Venez ,  humiliations ,  pauvreté,  ta 
afflictions,  injures ,  persécutions,  morliûca- 
t ii>n ^  volontaires  et  étrangères;  crois  de 
mon  Dieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  persuadé  que  vous  êtes  seules  les 
plus  sûres  voies  pour  arriver  au  ciel  où  j'as- 
pire uniquement,  et  ou  m'attend  mon  ai- 
mable Sauveur  qui  est  y  monté  pour  y  pré- 
parer ma  place.  Je  vous  la  souhaite  au  nom 
du  l'ère, du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 

DISCOURS  XXXIII. 

POini  la  ri  ri:  DE  LA  l'i.vrrxô  ri.. 

Re|4eti  suirt  omnes  Spirita  sancto,  et  cœperunl  loqul 
variis  linguis,  proul  Spirilus  sanclus  datai  6loqui  illis 

IU  (tirent  tous  remplis  du  Savil-Espiit,  cl  ils  commen- 
cèrent a  parler  diverses  sortes  de  langues,  selon  que  le 
Saint-Esprit  les  faisait  parler  {Act.   II).' 

Dieu  ,  dans  les  anciens  temps,  n'a  guère 
fait  d'éclatants  miracles  en  laveur  des  Juifs, 
qu'il  n'ait  ordonné  quelque  fête  pour  en 
rappeler  dans  leurs  esprits  la  mémoire.  S'il 
les  a  lires  de  la  servitude  d'Egypte,  et  s'il 
leur  a  ouvert,  au  milieu  des  eaux  de  la  mer 
Rouge,  un  chemin  à  leur  liberté,  il  a  établi 
la  fête  de  Pâque  ,  comme  un  jour  qui  leur 
serait  un  monument  éternel  ,  et  qu'ils  cé- 
lébreraient de  races  en  races  :  Uabebilis 
hanc  diem  in  monument  uni  ,  et  celebrabilis 
eam  solemnem  Domino  in  generalionibus  ves- 
tris  (Exod.,  XII). 

Si,  après  les  avoir  miraculeusement  pro- 
tégés et  nourris  dans  un  vaste  désert,  il  les 
a  conduits  dans  une  terre  d'où  coulaient  des 
ruisseaux  de  miel  et  de  lait,  la  fête  des  ta- 
bernacles n'a-l-elle  pas  été  instituée  pour 
leur  représenter  ce  grand  bienfait  et  les  por- 
ter à  une  juste  et  éternelle  reconnaissance? 

S'il  leur  a  donné  sur  la  montagne  de  Si- 
naï  les  tables  de  la  loi,  ne  sait-on  pas  qu'il 
a  voulu  qu'ils  vinssent  de  toutes  les  parties 
du  monde  au  temple  de  Jérusalem,  pour  le 
remercier  d'un  si  riche  présent,  le  cinquan- 
tième jour  après  la  célébration  de  leur  Pâ- 
que et  que  nous  appelons,  pour  cet  eflet, 
Pentecôte:  (Levit.,  XXlll). 

La  nôtre,  dans  les  temps  nouveaux,  doit 
nous  être  infiniment  plus  précieuse.  Là  ,  ils 
avaient  reçu  une  lettre  qui  lue;  ici,  nons  re- 
cevons un  esprit  qui  vivifie;  là,  on  les  trai- 
tait comme  des  esclaves;  ici,  on  nous  traite 
comme  des  amis  et  des  enfants  ;  là,  une  loi 
gravée  sur  des  tables  de  pierre  leur  Fut  ap- 
portée par  un  homme  mortel  et  pécheur 
comme  eux;  ici,  un  Dieu  homme  et  saint 
nous  donne  son  propre  esprit,  et  les  trois 
adorables  Personnes  de  la  Trinité  descen- 
dent chez  nous  pour  y  établir  leur  demeure. 
Quel  présent  du  côté  de  Dieu!  quelle  fcle  el 
quel  sujet  de  reconnaissance  du  côte  des 
hommes  ! 

Ouelle  plénitude  de  miséricorde»  el  de  ma- 
trniGcence  du  côté  de  Dieu!   Il  remplit  les 

1res  de  lOUS  ses  dons;  ce  ll'i  -l  p  ; 

il  les  remplit  ions  de  loi-mêi  pleli  sunt 

vmnes  Sptritu  lancio.  «Miel  cngagemcnl  de 


lilé  ei  de  gralitu  é  des  bomnv 

Des  qu'ils  en  sonl  rempli  nmencenl  a 

.  qu'il  W  h  voir  : 

y.  /  «  a  /:■  ut   Spirilus  tant  tut 

dabat  eloqui   illis;  deux   chu  es   qui    firent 
tout    le  bonheur   di  ;  <ic*  i >re- 

mien  Qd<  nacle,  m 

choses  dans  lesquelles  aussi  ce:  loul 

le    nôtre  ,  dit   saint  Grégoire ,   pape  (  lib. 
xxxiii  Mot 

Le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apo 
avec  ion  .  i  i  ces  hommes,  remplis 

de  ce  divin  Esprit,  répondirent  à   ' 

Beins  qu'il  avait  sur  eux.  Le  S  rit 

se  donna  loul  entier  à  eux  ,  pren  nsi- 

déralion;  el  ils  se  donnèrent  sans  réserve 
au  Saint-Esprit,  seconde  considération.  Plé- 
nitude de  miséricorde  et  de  mac 
côlé  de  Dieu;  plénitude  de  fidélité  el  de  re- 
connaissance cîu  côté  des  hommes. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  de  quoi  occu- 
per vos  esprits,  et  tomber  vos  écran  d 
Bette  grande  (été.  C'est  vous  personnelle- 
ment qu'elle  regarde,  puisque  c'est  pour 
remplir  tous  vos  besoins  que  le  Saint-Esprit 
veut  descendre  dans  vus  âmes,  comme  il 
est  descendu  sur  les  apôlres,  première  vé- 
rité. C'esJ  donc  à  vous  à  avoir  les  meu 
dispositions  d'esprit  et  de  cœur  qu'eurent 
les  apôtres,   si  vous  voulez   que  celte    invi- 

le  descente  se  fasse  dans  vos 
seconde  vérité  qui  servira  comme  de  con- 
séquence à  la  première.  Qu'est- Us  reçu, 
et  que  recevez-vous?  qu'ont  -  ils  l'ail  ,  et 
que  deviez-vous  faire?  Demandez-en  avec 
moi  l'intelligence  à  ce  divin  Kspril,  el  pour 
en  attirer  plus  efficacement  les  grâces,  di- 
sons-lui tous,  avec  l'Eglise  :  Peut,  Creator 
Spirilus. 

iT,i:Mii.n   point. 

En  quel  état  était  l'BgJÎM  avant  que  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres  ;  eu 
quel  étal  ce  divin  Esprit  a- 1— il  laisse  l'E- 
glise, et  quel  changement  y  a-t-il  produit  par 
sa  descente  :  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
considéuer  avec  attention  ,  sans  admirer  i  n 
même  temps  l'infinie  boniede  Dieu  envers  les 
hommes,  el  l'inestimable  présent  qu'il  leur  a 
fait. 

Représentez-vous  un  peut  troupeau,  qui, 
venant  de  perdre  sou  pasteur,  te  voit  exposé 
ù  la  fureur  des  loups  qui  ne  cherchent  qu'à 
s'en  rissa  i  r  dans  l  !ur  faim.  Le  glaive,  qui  a 
frappé  ce  pasteur ,  a  écarte  les  brebis;  disper- 
>  et  errantes  sans  guide,  elles  lent 

plus  leur  bergi  t  ix  :  Pusillus  g\ 

mittam  vos  in  meàio  luporum.  Perçut 
tore,  dispergentur  oves  gréais.  La  proximité 
du  péril  les  remplit  de  crainte  .  et  a  peini 
rassemblent-elles  dans  leur  bergerie,  i  iblo 
asile  contre  tant  de  bétes  carnassières  qui  les 
poursuivent. 

Représentez-vous  une  famille  désolée  par 
la  mort  de  son  chef;  une  jeune  èpvuse,  qui, 
ayant  le  plus  aimable  et  le  plus  accompli  de 
i     s  les  époux,  leur  de  le  voir  meur- 

tri   «ie   coups   et    saci  ifie   à   la  race  de   ses 
cruels  ennemis,  ion   lui  laisse  la  li- 

berté de  se  plaindre  Je  i  horrible    SMttrtre 
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qu'on  a  commis  en  sa  personne  ;  de  pauvres 
enfants,  sans  crédit,  sans  appui,  sans  bien  , 
qui  n'osent  même  parler  de  leur  père  , 
comme  si  c'était  un  crime  d'en  avoir  été  en- 
gendrés; tant  la  mémoire  en  est  odieuse  à 
des  gens  implacables,  qui ,  par  une  piété 
autant  barbare  qu'elle  est  aveugle,  croient 
rendre  service  à  Dieu  ,  en  exterminant  sa 
race,  et  immolant  à  leur  fureur  tous  ceux 
qui  lui  appartiennent. 

Tel  était,  messieurs,  l'étal  de  l'Eglise  et 
des  apôtres  après  la  mort  de  Jésus-Christ, 
avant  que  le  Saint-Esprit  descendît  sur  eux. 
Ils  avaient  perdu,  par  le  plus  infâme  et  le 
plus  cruel  de  tous  les  supplices,  leur  bon 
pasteur  et  leur  cher  père  ,  qui  ne  les  portait 
plus  sur  ses  épaules  dans  leur  lassitude,  qui 
ne  les  nourrissait  plus  par  ses  miracles  dans 
leur  faim,  qui  ne  les  instruisait  plus  de  leurs 
devoirs  par  ses  prédications,  qui  ne  les  dé- 
fendait plus  contre  leurs  ennemis  par  sa 
puissance,  qui  ne  les  animait  plus  à  souf- 
frir par  la  force  de  ses  exemples,  qui  ne  les 
consolait  plus  dans  leurs  afflictions  par  les 
charmes  de  sa  présence,  la  douceur  et  les 
attraits  de  sa  voix. 

Il  fallait  que  ce  qui  leur  avait  été  prédit 
eût  tout  son  effet  :  qu'ils  pleurassent  et  qu'ils 
gémissent  pendant  que  le  monde  se  rejouirait 
(Joan.  XVI);  qu'ils  souffrissent  les  persécu- 
tions et  les  mépris  que  souffrent  de  pauvres 
orphelins  qui  ont  perdu  leur  père;  que,  sem- 
blables à  des  brebis  qui  n'entendent  plus  la 
voix  de  leur  pasteur,  ils  allassent  errants, 
et  qu'ils  se  cachassent,  attendant  cet  heureux 
moment  auquel  ils  devaient  recevoir  un  se- 
cours tant  de  fois  promis,  être  fortifiés  et 
comme  revêtus  d'une  force  d'en  haut.  Ils  con- 
naissaient la  vérité,  mais  ils  n'osaient  la 
dire;  ils  savaient  qu'il  était  leur  maître  et 
leur  père,  mais  ils  appréhendaient  d'en  par- 
ler. Leur  grâce,  semblable  à  une  semence  que 
le  froid  resserre,  était  toute  renfermée  au  de- 
dans d'eux,  et,  quoiqu'elle  y  fût  vivante,  à 
peine  y  produisait-elle  au  dehors  quelque 
signe  de  vie.  C'était,  dit  Richard  de  Saint- 
Victor,  un  corps  pesant,  froid,  languissant, 
exténué,  qui,  presque  sans  mouvement,  sans 
parole,  sans  chaleur,  avait  dans  son  extrême 
défaillance  besoin  d'un  grand  et  prompt 
secours. 

Il  ne  lui  a  pas  été  refusé,  et  ce  que  Dieu 
dans  sa  colère  avait  fait  autrefois  contre  les 
hommes  pour  les  punir,  il  le  fait  aujour- 
d'hui pour  eux  dans  son  abondante  miséri- 
corde, afin  de  leur  donner  en  de  si  fâcheuses 
extrémités  les  plus  grandes  marques  de  son 
amour.  Je  m'explique. 

La  confusion  des  langues,  l'impétuosité  du 
vent,  l'activité  et  la  violence  du  feu  ont  été 
autrefois  entre  les  mains  de  Dieu,  trois  ter- 
ribles instruments  de  sa  justice  :  Confunda- 
iiius  linguam  eorum,  ut  non  audial  quisquam 
vocem  proximi  sui  [Gènes.  II). 

Il  se  servit  du  premier  pour  se  venger  de 
l'orgueilleuse  impiété  des  hommes,  lors- 
<iu'ayant  formé  le  dessein  de  bâtir  une  tour 
dont  le  faîte  s'élevât  jusqu'au  c»d,  afin  de 
rendre  leur  nom  célèbre  par  tout  le  monde, 


il  confondit  tellement  leur  langage  qu'ils  ne 
s'entendirent  plus  les  uns  les  autres. 

11  se  servit  du  second,  lorsque  Pharaon 
voulut  retenir  son  peuple  dans  ses  Etats, 
malgré  les  fréquentes  sollicitations  de  Moïse: 
il  fit  souffler  un  vent  brûlant,  qui  produisit 
une  si  effroyable  multitude  de  sauterelles, 
que  les  terres  des  Egyptiens,  qui  en  étaient 
toutes  couvertes,  en  furent  entièrement  gâ- 
tées, n'y  étant  resté  ni  aucun  fruit  sur  leurs 
arbres,  ni  aucune  pointe  d'herbes  dans  leurs 
campagnes  (Exod.  X). 

Il  se  servit  enfin  du  troisième,  lorsque  ne 
pouvant  plus  laisser  impunies  les  infâmes 
abominations  des  habitants  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe,  qui  avaient  rempli  la  mesure 
de  leurs  crimes,  il  répandit  sur  ces  détesta- 
bles villes  une  pluie  de  feu  et  de  soufre,  qui 
les  réduisit  toutes  en  cendres  (Gènes.  XIX). 

Or,  c'est  à  ces  trois  terribles  effets  de  sa 
justice  vengeresse  sur  les  hommes,  qu'il  op- 
pose aujourd'hui  trois  éclatantes  inarques 
de  son  amour  infini  et  de  son  abondante 
miséricorde.  Au  lieu  de  celte  confusion  de 
langues,  ce  n'est  plus  qu'un  seul  et  même 
langage.  Là,  des  peuples  inutilement  occu- 
pés à  élever  la  tour  de  Babel,  s'entendaient 
aussi  peu,  que  s'ils  s'étaient  servis  d'expres- 
sions inusitées  et  de  termes  barbares  ;  ici, 
des  nations  différentes,  assemblées  à  Jérusa- 
lem, entendent  ce  qu'on  leur  dit  avec  autant 
de  facilité,  que  si  leurs  compatriotes  leur 
parlaient.  Là,  une  seule  et  même  langue  se 
divisait  et  se  confondait  plutôt  qu'elle  ne  se 
multipliait:  ici,  ce  qui  était  auparavant  di- 
visé et  partagé  se  réunit  :  Les  Partîtes,  les 
Mèdes,  les  Arabes,  les  Romains,  ceux  qui 
habitent  l'Asie  et  la  Mésopotamie,  s'écrient, 
comme  tout  hors  d'eux-mêmes:  Ces  gens  qui 
nous  parlent  ne  sont-ils  pas  de  Galilée?  com- 
ment donc  les  entendons-nous  parler  chacun 
la  langue  de  notre  pays  (Act.  Il)  ? 

Au  lieu  de  ce  vent  brûlant  qui  avait  rem- 
pli de  sauterelles  toute  l'Egypte,  on  entend 
aujourd'hui  tout  d'un  coup  un  grand  bruit, 
comme  d'un  vent  impétueux  qui  vient  du 
ciel,  cl  qui  remplit  toute  la  maison  où  les 
apôtres  étaient  assis.  Là,  de  vilains  insectes 
gâtaient  et  corrompaient  tout,  dépouillaient 
les  arbres  de  leurs  fruits  et  de  leurs  feuilles, 
consumaient  l'humidité  et  la  fécondilé  de  la 
terre;  ici, un  impétueux, mais  favorable,  vent 
répand  une  douce  et  salulaire  rosée  qui  re- 
dresse ce  qu'il  y  a  d'abattu,  qui  humecte  ce 
qu  il  y  a  d'aride,  qui  nettoie  ce  qu'il  y  a  de 
souillé,  qui  porte  partout  la  bénédiction  et 
l'abondance. 

Au  lieu  de  ce  feu  vengeur  qui  a  réduit  en 
cendres  cinq  maudites  villes,  des  langues  de 
feu  descendent  sur  les  apôtres;  feu  non 
mêlé  de  soufre  et  de  bitume,  mais  de  charité 
cl  de  lumière,  qui,  éclairant  cl  échauffant 
tout  à  la  lois  ces  grands  hommes,  se  répand 
par  leur  ministère  dans  les  plus  reculées 
extrémités  du  monde. 

Je  ne  dis  rien  d'étranger  à  mon  sujet,  rien 
que  saint  Luc  ne  nous  ait  appris  dans  cet 
endroit  des  Actes  d'où  j'ai  tiré  les  paroles  de 
mon  texte.  Or,  comment  appellerons-nous 
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de  si  grands  prodiges,  si  nous  ne  disons,  avec 
saint  Jean  Cbrysostome,  que  c'esl  la  mani- 
festation du  cœur  de  Dieu,  avec  saint  Au- 
gustin, répaocbemenl  de  l'esprit  de  Dieu, 
qui.se  répandant  avec  abondance  sur  COI 
hommes  choisis,  les  remplit  tous  de  lui-même? 
Repleti  $unt  omnei  Spiritu  snnclo. 

Oui,  de  lui-même  :  car,  tel  a  élé,  dans  la 
plénitude  des  temps,  l'excès  de  l'amour  di- 
vin, de  soulager  de  pressants  besoins  par 
des  libéralités  jusqu'alors  inouïes,  de  l'aire 
succéder  à  de  grandes  misères  de  très-gran- 
des miséricordes,  d'opposer  à  une  abondante 
mesure  de  péchés  une  mesure  de  grâces  en- 
core plus  abondante,  de  se  donner  enfin  lui- 
même,  après  avoir  donné  ce  qui  est  bors  de 
lui-même. 

Biens  de  la  nature,  biens  de  la  fortune, 
vous  n'êtes  que  les  moindres  présents  de 
Dieu.  Les  méchants  aussi  bien  que  les  justes, 
les  réprouvés  aussi  bien  que  les  élus,  vous 
possèdent  également,  à  moins  qu'on  ne  dise 
que,  s'il  y  a  quelque  inégalité,  elle  est  du 
côté  des  gens  de  bien, qui  souvent  ont  moins 
de  part  que  les  autres  à  de  si  fragiles  avan- 
tages. Biens  de  la  grâce,  tous  êtes,  à  propre- 
ment parler,  ses  laveurs  et  ses  dons  :  mais 
peu  content  de  vous  répandre  s'il  ne  se  donne 
lui-même,  il  a  voulu  descendre  sur  les  apô- 
tres et  demeurer  au  dedans  d'eux. 

Il  faisait  auparavant  ce  qu'il  voulait,  mais 
îl  ne  faisait  pas  ce  qu'il  pouvait;  aujour- 
d'hui il  fait  ce  qu'il  veut  et  ce  quil  peut.  Il 
demeurait  auparavant  dans  le  sein  de  la  Di- 
vinité, un  avec  le  Père  et  le  Fils;  aujour- 
d'hui, sans  sortir  de  cet  adorable  sein,  il  des- 
cend dans  les  cœurs  de  ces  premiers  hommes 
du  monde  chrétien,  pour  les  unir  à  la  Divi- 
nité, se  procurant  à  lui-même,  sans  rien  di- 
minuer de  sa  grandeur ,  une  fécondité  qu'il 
n'avait  pas,  par  les  surprenants  effets  qu'il 
produit  dans  ces  nouvelles  créatures  en  Jé- 
sus-Christ. Quels  vides  n'avaient-elles  pas? 
mais  aussi,  quelle  plénitude  ne  reçoivent- 
elles  pas,  disent  les  Pères;  quels  étaient  leurs 
besoins,  mais  aussi,  avec  quelle  rapidité, 
quelle  efficace,  quel  succès  ne  les  remplit-il 
pas? 

Toutes  les  productions  de  la  nature  sont 
lentes  :  plus  elle  se  hâte,  plus  elle  s'épuise; 
plus  elle  précipite  ses  ouvrages,  plus  ils 
sont  faibles  et  de  peu  de  durée.  Combien 
d'années  faut-il  à  l'âme  raisonnable  pour 
agir,  quoiqu'elle  soit  infuse  tout  d'un  coup 
dans  un  corps  qui  est  disposé  à  la  recevoir? 
Nous  avons  l'accroissement  des  plantes,  le 
sentiment  et  le  mouvement  des  animaux, 
avant  que  nous  raisonnions  comme  des 
hommes. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  opérations  du  Saint- 
Esprit  :  elles  sont  promptes,  impétueuses, 
rapides  :  Factus  est  repente  de  cœlo  sontu 
tanquam  advenientis  spiritus  reliemrnlis  :  un 
grand  bruit,  comme  d'un  vent  violent  et  im- 
pétueux ,  s'élève  tout  d'un  coup  dans  le  cé- 
nacle. Une  subite  émotion  se  fait  dans  l'es- 
prit et  dans  le  cœur  des  apôtres  qui  y  sont 
assis,  et  la  véhémence  de  ce  vent  emportera 


bicni.pt  le  vaisseau  de  l  Eglise  dans  tous  les 
m  Iroits  ou  Dieu  renl  qu'il  aborde. 
I  Eglise  est  nn  vaisseau  qui  doit  porter 

ses  richesses  par  tout  le  monde  :  l< 
inenis  m  ion)  ic>,  Mules,  1,1  crois,  en  es!  le 
mât,  l'espérance  en  est  l'ancre,  la  i"i  en  <st 
la  boussole,  les  Bdèlea  en  sont  les  soldats; 
mais  les  apôtres  «-n  sont  les  pilotes,  1 1  le 
Saint-Esprit  en  est  le  vent.  Que  la  mer  du 
siècle  se  soulève,  que  I  enfer  excite  de  fu- 
rieuses leuipèlcs,  que  la  Synagogue  et  la 
fureur  païenne  le  menacent  d  un  prompt  nau- 
frage :  l'Esprit  de  Dieu  remportera  ou  il 
voudra,  malgré  tous  ces  obstacles,  «.est  la 
ce  vent  que  Dieu,  comme  dit  le  prophète,  fait 
sortir  de  ses  trésors.  Qui  produeii  ventos  de 
thesauris  suis  (Psal.  i.WWY).  C'est  là  cet 
esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  en  unité 
de  principe,  et  que  ces  deux  personnes  en- 
voient sur  la  terre  pour  y  faire  des  choses 
encore  plus  surprenantes,  que  ne  furent 
celles  qui  nous  sont  décrites  par  un  autre 
prophète. 

Ezéchiel  dit  que  le  Seigneur  l'ayant  con- 
duit dans  un  champ  qui  clail  tout  couvert 
d'ossements,  lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait, 
et  qu'il  prophétisât  sur  ces  os  décharnés  et 
secs  :  Crois-tu  qu'ils  pourront  se  recouvrir 
de  chair  et  de  peau,  vivre,  et  avoir  la  même 
force  qu'ils  avaient  autrefois  ?  Vaticinare  de 
ossibus  istis.  Qu'en  penses-tu? 

A  voir  douze  pêcheurs  pauvres,  ignorants, 
dissipés  et  troublés  par  la  crainte  des  Juifs, 
presque  sans  mouvement  et  sans  vie,  quel 
jugement  en  aurait-on  formé,  et  qui  eût  cru 
que  ces  ossements  desséchés  dussent  jamais 
vivre?  Fili  hominis,putas  vivent  ne  ossa  i^ta'! 
Mais  ce  qui  est  impossible  aux  hommes  ne 
l'est  pas  à  Dieu.  Ossements  décharnés,  écou- 
tez la  parole  du  Seigneur.  Je  répandrai  au 
dedans  de  vous  mon  Esprit  qui  vous  fera 
vivre.  Vous  n'avez  plus  de  moelle  ni  de 
mouvement,  mais  je  vous  revêtirai  de  chair 
et  de  peau;  vous  vous  tiendrez  fermes,  et 
vous  paraîtrez  comme  un  corps  d'armée,  ter- 
rible à  tous  vos  ennemis. 

L'effet  de  cette  parole  divine  a  eu  aujour- 
d'hui tout  son  accomplissement.  Des  apôtres, 
ledirai-jc?  des  ossements  décharnés  et  secs, 
reçoivent  une  nouvelle  force  d'un  esprit  in- 
térieur qui  les  viviGe. Bientôt  vous  les  verrez, 
comme  rangés  en  bataille,  se  tenir  sur  leurs 
pieds,  pour  combattre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort.  Bientôt  vous  les  verrez,  aux  prises  avec 
l'erreur  et  l'impiété,  abattre  les  remparts  de 
la  Gère  et  cruelle  idolâtrie.  L'esprit  divin, 
qui  est  descendu  sur  eux,  comme  un  vent 
impétueux  au  milieu  des  tourbillons  et  des 
éclairs,  les  a  excités,  poussés,  encouragés 
aux  plus  difficiles  entreprises;  rien  ne  ré- 
sistera à  sa  violence;  les  plus  hauts  cèdres 
du  Liban,  les  plus  redoutables  forteresses  de 
la  Synagogue  et  du  paganisme  en  seront  ren- 
versées. 

Bientôt  Pierre  parlera,  et  cet  apôtre,  qui 
n'avait  osé  confesser  son  Maître  devant  une 
servante,  s'expliquera  avec  tant  d'onction  et 
de  force,  qu'il  fera  trois  mille  conquête*  à 
Jésus-Christ  (h/.  11).  Bientôt  vous  les  verrez 
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se  partager  entre  eux  toute  la  terre,  ne  se 
séparer  que  pour  porter  le  flambeau  de  l'E- 
vangile aux  nations  les  plus  éloignées,  et 
arracher  au  démon  quelques  portions  de  son 
empire,  ne  divisant  leurs  forces  qu'afin  de 
l'attaquer  de  toute  part,  et  ne  lui  laisser  au- 
cun asile  où  ses  aveugles  adorateurs  soient 
en  assurance.  Chose  si  vraie,  messieurs,  que 
saint  Paul  écrit,  quelques  années  après,  aux 
Romains,  que  la  loi  de  Jésus-Christ  est  an- 
noncée par  tout  le  monde,  que  les  Juifs  et 
les  gentils  ne  font  plus  qu'un  même  peuple 
en  celui  qui  les  a  rachetés. 

Cette  prophétie  d'Ezéchiel  est  donc  accom- 
plie, et  la  vérité  l'a  encore  emporté  sur  la 
figure  :  Factus  est  sonilus  et  ecce  commotio  , 
et  accesserunt  ossa  ad  ossa  ,  unumquodque  ad 
juncturam  suam.  Voilà  ce  que  disait  le  pro- 
phète: mais  voici  ce  qu'ajoute  saint  Luc: 
Fuctus  est  repente  de  cœlo  sonus  tanquam  ad- 
venientis  spiritus  vehementis,  et  replevit  to- 
tam  domum.  Quelle  rapidité  t  quelle  force! 
quelle  plénitude  1  quel  succès  1 

Je  comparerais  volontiers  l'Eglise ,  qui, 
pour  lors  était  toute  renfermée  dans  le  cé- 
nacle, à  celte  petite  graine  presque  imper- 
ceptible dont  Jésus-Christ  parlait  dans  l'E- 
vangile ,  et  qui  cependant,  par  un  prodigieux 
accroissement,  est  devenue  un  si  grand  ar- 
bre qu'elle  a  couvert  toute  la  terre  de  ses 
branches,  sur  lesquelles  les  oiseaux  du  ciel 
se  sont  reposés  (Malth. ,  XIII). 

Rien  ,  au  sentiment  de  Tertullien  ,  n'est 
plus  admirable  dans  la  nature  que  de  ce 
qu'un  petit  grain  semé  et  caché  dans  la  terre, 
sans  avoir  de  gousse,  sans  être  garni  d'é- 
pis, sans  porter  de  tuyau ,  perce  avec  sa  pe- 
tite pointe  le  sein  qui  le  renferme  et  paraît 
ensuite  tout  chargé  de  fruits.  Voici  ce  qu'il 
en  dit,  et  j'aime  mieux  rapporter  ici  ses  pro- 
pres paroles,  que  de  leur  faire  perdre  leur 
beauté  et  leur  force  en  les  traduisant  :  Seri- 
tur  granum  sine  folliculi  veste ,  sine  funda- 
mento  spicœ,  sine  munimento  aristœ,  sine  su- 
perbiaculmi;  exurgit  tamen  fructuum  copia 
fiencralutn,  compage  œdificalum,  ordine  struc- 
lum,  cvltu  munitum  et  undequaque  vestitum 
(Teri.  lib.  de  Resur.  carn.,  c.  52). 

D'où  vient  un  si  surprenant  effet?  D'une 
vertu  intérieure ,  d'un  germe  caché,  d'une 
sève  qui  monte  et  qui  se  distribue  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  plante  pour  la  nourrir  , 
la  fortifier  et  lui  donner  ce  prodigieux  ac- 
croissement. L'Eglise  était  ce  grain  :  quoi  de 
plus  petit,  quoi  de  plus  faible?  mais  elle 
avait  au  dedans  d'elle  un  principe  de  vie,  un 
esprit  vivifiant,  et,  pour  le  dire  avec  saint 
Paul,  un  Dieu  qui  fait  croître  ccque  l'homme 
plante  et  arrose  ,  ce  que  l'on  planterait  et 
l'on  arroserait  inutilement  ,  s'il  ne  lui  don- 
nait la  force  et  la  perfection  dont  il  a  be- 
soin. 

L'Eglise  ,  dit  Richard  de  Saint-Victor,  est 
le  corps  de  Jésus-Christ  (1) ,  cl  le  Saint-Es- 

(l)  Erclesia  est  corpus  Clirisli,  Spiritus  ssneius  est  spi- 
ritus Clirisii.  Spiritus auleni  Clirisli  non  est  uisi  in  corporé 
Christi,  et  soliuu  corpus  Clirisli  vivil  ex  gpirilu  Clirisli  ; 
Sicut  corpus  ineuui  solum  vivit  et  spiriln  meo,  sic  iu  cor- 
fiorc  Clirisii  nihil  moriuum,  extra  ml  vivum  inveiiii.tir 
(Huit,  a  Smiclo-  Vicl. ,  part  I  de  Bafl&mo  Christi). 


prit  est  l'esprit  même  de  Jésus-Christ.  Or  , 
l'esprit  de  Jésus-Christ  est  dans  le  corps  do 
Jésus-Christ.  De  même  que  dans  la  nature  ! 
il  n'y  a  que  le  corps  que  Dieu  m'a  donné  qui 
vive  de  mon  esprit,  aussi  ce  corps  mystique 
est  de  tous  les  corps  le  seul  qui  vit  de  l'es-   i 
prit  de  son  chef.  C'est  pourquoi,  comme  il 
n'y  a  rien  de  plus  vif,  de  plus  animé,  de  plus    ! 
fort   que  l'esprit  de  Jésus-Christ  ,  ne  vous 
étonnez  pas  de  l'élévation  ,  de   l'accroisse-   j 
ment,  de  la  force  de  son  Eglise. 

Il  est  un  et  indivisible  en  lui-même  cet 
Esprit  divin,  et  cependant  il  opère  en  mille 
différentes  manières  dans  ceux  qui  le  reçoi- 
vent. C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  tantôt 
esprit  de  vie,  quand  il  tire  les  pécheurs  du 
sein  de  la  mort;  tantôt  esprit  de  vérité, 
quand  il  les  instruit  dans  leur  ignorance; 
tantôt  esprit  de  conseil,  quand  il  les  déter- 
mine dans  leurs  irrésolutions  ;  tantôt  esprit 
de  force,  quand  il  les  soutient  dans  leurs 
faiblesses. 

C'est  lui,  dit  saint  Rernard,  qui  nous  aver- 
tit, qui  nous  instruit,  qui  nous  excite,  qui 
nous  inspirele  bien  que  nous  devons  faire,  et 
qui  nous  donne  en  même  temps  les  grâces  et 
les  secours  dont  nous  avons  besoin  pour  le 
faire  (1).  Il  est  au  dedans  de  nous  comme 
un  père  de  famille  dans  sa  maison  ,  comme 
un  roi  dans  ses  Etats,  comme  un  juge  sur  son 
trône.  Retournons-nous  de  tout  notre  cœur 
à  Dieu  :  c'est  alors  qu'il  nous  est  donné  pour 
notre  salut.  Faisons-nous  tête  à  nos  enne- 
mis :  c'est  alors  qu'il  vient  à  notre  secours. 
Marchons-nous  dans  les  voies  des  comman- 
dements du  Seigneur,  malgré  les  tentations 
et  les  disgrâces  de  celte  vie  :  c'est  alors  qu'il 
nous  est  communiqué  pour  notre  ferveur.  En 
un  mot,  dit  saint  Augustin  (2),  c'est  lui  qui, 
demeurant  au  dedans  de  nous,  nous  remplit, 
nous  anime,  nous  conduit,  nous  vivifie  et 
nous  porte  à  l'accomplissement  de  nos  de-*- 
voirs,  non  parla  pure  crainte  du  châtiment, 
mais  par  l'amour  de  la  justice;  découvrant 
si  bien  la  vérité  à  notre  esprit,  que  nous  sa- 
vons tout  ce  que  nous  devons  savoir,  et , 
répandant  dans  nos  cœurs  un  si  doux  plaisir, 
que  nous  faisons  avec  joie  tout  ce  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  :  Ut  scinida  seiamus 
aperiendo  veritatem,  ut  facienda  faciamus  ins- 
pirando  suavitatem  (Idem  in  Psal.  CXVIII). 

Je  dis  que  c'est  au  dedans  de  nous  que  so 
font  ces  merveilleuses  opérations  du  Saint- 
Esprit;  mais  il  faut,  pour  cet  effet  ,  que  je 
suppose,  avant  toutes  choses  (ce  qui  peut- 
être  n'est  pas),  que  nous  avons  apporté  pour 
le  recevoir  à  peu  près  les  mêmes  dispositions 
d'esprit  et  de  cœur  qu'apportèrent  autrefois 
les  apôtres,  quand  il  descendit  sur  eux. 

(1)  Ad  facicnduni  bonum,  quid  in  nobis  spiritus  bonus 
operatiir?  monct,  movet,  doect.  Monct  ntemoriam,  ratio- 
neni  docel,  movet  voluntalem  (Serm.  1  Pcnlec).  Infundi- 
turad  salnlem,cum  in  lolo  corde  noslro  reverlimini  ad  Do- 
minum,  ad  auxiliiiin  dalur  cuni  in  Omni  collnctatione  adju- 
vat  inlirmiiatcm  nostram.  Dalur  etiani  ail  fervorem,  cum, 
in  cordibus  perl'eclorumvcliemenlius  spirans  validum,  etc. 
(D.  Bern  serm.  5.  l'cntec). 

(2)  Implet,  régit,  agit,  reiVsenat  a  matis,  ad  bona  exci- 
tai, suaveni  facil  {nstiliam,  ut  liomo  benefaciat  aniore 
recli,  iKin  linniiv  supplicii  (/).  Anq.  IW  de  Gratta  Clirisli, 
C.    Ifl) 
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encore  plus  unis  par  le  i  i  sentiment! 

d'amitié,  de  (I  'iic  m- ,  de  ilf-  otéressemenl , 
de  charité,  de  tendresse ,  qu'ils  ne  l'étaient 
d'habitation  el  de  demeure  :  et  soui  ent,  dam 

une  môme  maison,  dans  une  atome  Famille, 

dans  une  même  société,  ou  ne  \oil  (|ue  di- 
\  ision,  que  divorce,  qu'inimitié. 

fit  étaient  tous  assis  fiant  un  même  lieu; 
Gdèie  image  de  la  tranquillité  de  leurs  âmes, 
de  la  paix  intérieure  el  de  la  pureté  de  leurs 
consciences  :  ci  parmi  nous,  que  de  troubles 
pi  d'orages  que  mille  différentes  passions  v 
excitent  !  par  conséquent  que  d'obsiacle 
l'infusion  de  cel  esprit  divin,  qui  né  te  platt 
à  demeurer  que  dans  des  dmet  tranattiUosi  et 
qui  proleste  qu'il  n'entrera  jamais  dans  cilles 
qu'il  trouvera  souillées  de.  péché. 

Us  persévéraient,  tous  dans  un  même  esprit 
en  prières:  parmi  nous,  il  y  Brt  a  peu  qui 
prient  ;  parmi  eux  qui  prient,  très-peu  qui 
prient  bien  ;  parmi  ceux  qui  prient  bien,  en- 
core moins  qui  persévèrent  dans  ce  saint 
exercice.  Aux  uns,  c'est  accablement  d'af- 
faires, ils  n'ont  pas  le  temps  de  prier;  aux 
autres,  c'est  indifférence  et  négÛgeuce  ,  ils 
ne  se  soucient  pas  de  prier;  à  ceux-ci,  c'est 
impatience  el  relâcbcment  ,  ils  se  lassent  et 
S'ennuient  de  prier  ;  à  ceux-là,  c'est  distrac- 
tion, dégoût,  dissipation,  ils  ne  se  mettent 
pas  en  étal  de  bien  prier. 

Ils  attendaient,  cl  demandaient  tous,  et 
quoi  ?  l'accomplissement  des  promesses  de 
leur  cber  Maître  qui  s'était  engagé  de  leur 
envoyer  le  Saint-Esprit,  et  de  les  revêtir  de 
lu  force  d'en  haut  (Luc.  ,  XXIVr).  Dons  de 
prophétie,  de  miracles,  de  dicernemenl  des 
esprits  ;  ce  n'était  pas  là  précisément  ce 
qu'ils  attendaient  :  celaient  leur  sanctifica- 
tion personnelle  el  la  force  de  résister  aux 
ennemis  de  leur  salut. 

Persuadés  que  sans  ces  dons  gratuits  on 
peut  être  agréable  à  Dieu ,  et  que  sans  la 
grâce  sanctifiante,  on  ne  peut  lui  plaire  ; 
convaincus  que  quand  on  aurait  le  don  de 
prophétie  et  xtnc  parfaite  science  de  toutes 
choses,  que  quand  on  parlerait  le  langage  des 
anges  mêmes  et  qu'on  transporterait  des 
montagnes  d'un  lieu  en  un  autre,  on  ne  seruit 
rien  sans  la  charité  qui  est  répandue  dans  le 
cœur  par  le  Suint-Lsprit  (  1  Cor.  ,  XIII  )  , 
c'était  a  cela  seul  qu'ils  bornaient  toutes 
leurs  prières  el  tous  leurs  désirs  ;  ne  soupi- 
rant qu'après  ce  don  d'en  haut,  abandon- 
nant tout  le  reste  à  la  divine  Providence, 
uniquement  appliqués  et  attentifs  à  recevoir 
la  plénitude  de  sa  grâce. 

En  est-il  ainsi  de  vous?  Peut-être,  comme 
Simon  le  magicien,  voudriez-vous  bien  rece- 
voir le  Saint-Esprit  ;  peut-être,  comme  lui, 
voudriez-vous  même  l'acheter  à  prix  d'ar- 
gent; mais  pourquoi,  et  à  quels  usages?  Or- 
gueilleux, pour  le  faire  un  grand  nom  et 
l'attirer  l'admiration  de  tout  le  monde  par 
de  fréquents  miracles;  curieux,  pour  bien 
parler  et  savoir  sans  peine  toutes  les  Lin- 
gues; malade,  pour  le  guérir;  avare,  pour 
observer,  par  un  espril  de  prophétie,,  les 
temps  favorables  à  ton  négoce,  nour  le  ser- 
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vir  a  propos  dfl  M  Util  pourra  contribuer  à 
l'établissement  de  ta  fortune  :  le  diraf-je? 
clerc  ei  prôti   .  |  oor  posséder  de  _• 

SceS  ,  et    v  i v  r--  grassement  du  patrimoine  de 
rist. 

\iritlioiiie  sur  ces  homme.»   charnels,   qui 
se  proposent  d'aussi  abominables  finv.  Cher- 
chez, mes   lui  es .  •  herchez   le   Salnl-I 
pour  lui-!  i  de  toutes  les  '.'raies  qge 

vous  atten  lez  de  son  infinie  miséricorde  ,  ne 
soupire/  qu'après  celles  qui  peuvent  con- 
tribuer a  \  '>lrc  ••alut. 

Ne  lui  demandez  pas  le  don  des  langues  ; 
priez-le  seulement  qu'il  réprime  la  votre 
danl  ces  conversations  où  \  nus  déchirez  inhu- 
mainement la  réputation  de  votre  prochain  ; 
qu'il  arrête  ces  piquantes  railleries  qui  por- 
tent des  traits  envenimés  et  mortels  dans  le 
cœurs  de  vos  frères  ;  qu'il  ne  souffre  jamais 
qu'il  vous  échappe  aucune  parole  déshon- 
nète,  ou  qui  soit  capable  de  faire  de  mau- 
vaises impressions  sur  les  oprils  ;  qu'il 
melle  à  votre  bouche  et  à  vos  lèvres  cette 
garde  de  circonspection  qui  \ous  est  si  né- 
cessaire, afin  que  vous  ne  disiez  rien  qui 
n'inspire  la  vertu  el  qui  n'édifie  ceux  qui  vous 
entendent  :  Pone,  Domine,  cttttodiamori  meo, 
etos'tium  circumsluntiœlabiismeis  [Psal.  XI    . 

Ne  lui  demandez  pa>  le  dieèrnemeot  des 
esprits  ;  priez-le  seulement  qu'il  vous  empê- 
che de  juger  témérairement  de  vos  frères, 
d'interpréter  en  mauvaise  part  ce  qui  leur 
aurait  échappé  par  Inadvertance,  de  confon- 
dre l'intention  qui  peut  être  bonne,  avec  les 
apparences  qui  vous  semblent  criminelles, 
de  pénétrer  par  une  maligne  critique  dans 
le  secret  de  leurs  affaires  ;  mais  qu'il  M'Us 
fasse  la  grâce  de  vous  connaître  si  bien  vous- 
mêmes, el  de  discerner  si  à  propos  ce  qui  vous 
est  défendu  d'avec  ce  qui  vous  est  permis , 
qu'il  règle  vos  pas  selon  la  vérité  de  sa  pa- 
role, afin  que  nulle  iniquité  ne  vous  domine  : 
Gressus  meos  dirige  secundum  eloquium  tuum, 
et  non  dominetur  in  me  omnis  injustitia 
(Psal.CWUl). 

Ne  lui  demandez  pas  le  don  des  miracles  : 
que  vous  servirait-il  de  faire  marcher  droit 
les  boiteux,  de  rendre  la  vue  aux  aveugles, 
le  mouvement  aux  paralytiques  el  la  vie 
aux  morts  ;  si  vous  marchiez  vous-mêmes 
d'un  pas  chancelanl  cl  inégal  dans  la  voie  de 
ses  commandements,  si  une  paralysie  habi- 
tuelle vous  retenait  dans  le  lit  de  vos  plai- 
sirs, si  un  aveuglement  volontaire  et  une 
maligne  ignorance  de  vos  devoirs  vous  fer- 
maient les  yeux  àses  lumières,  si  des  habitu- 
des invétérées  et  criminelles  vous  tenaient 
liés  dans  le  tombeau  de  \os  pèches.' priez-le 
seulement  que,  par  un  miracle  qu'il  opérera 
en  \os  personnes,  il  vide  les  ordures  de  tant 
de  plaies  que  vous  vous  êtes  faites  ,  et  dites- 
lui,  avec  autant  d'humilité  cl  de  sincérité  que 
David  :  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  et  gué- 
rissez mon  diuc,  parce  que  c'est  contre  vous 
que  j'ai  péché  :  Domine,  miserere  mu  .  tana 
animam  rusons,  quia  peccavi  liés  [Psai.  \l. 

Ne  lui  demandez  pas  le  don  de  prophétie  : 
en  vain  souhaileriez-vous  de  savoir  le  bou 
OU  le  mauvais  sorl  des  royaumes,  la  fin  ou 
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la  durée  de  la  guerre,  l'heureuse  ou  la  fatale 
conclusion  de  vos  procès,  ce  que  deviendront 
vos  femmes  et  vos  enfants.  Arrêtez  sur  vous- 
mêmes  cet  esprit  de  prophétie  :  pénétrés 
d'une  salutaire  crainte  à  la  vue  des  péchés 
que  vous  avez  commis,  considérez-en  par 
avance,  si  vous  ne  vous  en  corrigez,  les  fu- 
nestes suites  :  aflligés  d'avoir  perdu  tant 
d'années  que  vous  pouviez  utilement  em- 
ployer à  votre  salut,  et  incertains  du  nom- 
bre de  celles  qui  vous  seront  accordées,  dites, 
dans  l'amertume  de  votre  âme  :  Seigneur, 
failes-moi  connaître  ma  fin,  et  quel  est  le  nom- 
bre de  mes  jours,  afin  que  je  sache  ce  qui  me 
manque  ;  et,  qu'aidé  de  votre  grâce  ,  je  mette 
dés  ce  moment  ordre  aux  affaires  de  mon 
éternité  :  Notum  fac  mihi ,  Domine,  finem 
meum,  et  numerum  dieritm  meorum  quis  est, 
ut  sciam  quid  desit  mihi  (Psal.  XXXVI). 

En  un  mot,  voulez-vous  que  le  mystère  de 
la  descente  du  Saint-Esprit  s'opère  en  vos 
personnes?  en  voici  le  secret  que  j'ai  appris 
de  saint  Augustin,  et  qui  pourrait  faire  le 
.sujet  d'un  grand  discours  :  Corda  munden- 
tur,  ne  infundendus  pollualur  ;  corda  ligen- 
tur,ne  infusus  amittalur  (D.  Aug.  in  Ma- 
nual i).  Si  vous  n'avez  pas  reçu  le  Saint- 
Esprit,  purifiez  vos  cœurs,  afin  que,  dans 
l'impatience  qu'il  a  d'y  descendre,  il  ne  soit 
ni  outragé,  ni  déshonoré  par  vos  péchés  :  et, 
si  vous  l'avez  reçu,  liez  vos  cœurs,  de  peur 
que,  les  ouvrant,  vous  ne  le  perdiez  après 
l'avoir  reçu.  Il  se  donne  tout  à  vous  ;  don- 
nez-vous tout  à  lui.  Il  remplit  tous  vos  be- 
soins, remplissez  aussi  tous  les  desseins  qu'il 
a  sur  vous  :  vous  en  trouverez  les  moyens, 
dans  la  conduite  que  tinrent  les  apôtres  pour 
coopérer  à  ses  dons  ,  avec  toute  la  fidélité 
dont  ils  étaient  capables. 

SECOND    POINT. 

Vouloir  connaître  ce  qu'il  est  inulileou  im- 
possible de  savoir,  et  se  soucier  peu  d'ap- 
prendre ce  qu'on  est  obligé  de  savoir  et  de 
faire,  c'est,  messieurs,  le  grand  désordre  do 
la  plupart  des  chrétiens  et  la  funeste  cause 
de  tant  de  différents  péchés  dans  lesquels 
ils  tombent  :  dans  les  uns,  c'est  une  curio- 
sité, ou  mauvaise  ou  indiscrète,  ils  veulent 
tout  savoir;  dans  les  autres ,  c'est  ou  une 
négligence  criminelle,  ou  une  pernicieuse 
indolence  ,  ils  se  mettent  peu  en  peine  d'ap- 
prendre ce  qu'il  faudrait  qu'ils  sussent. 

D'où  vient  que  Dieu  tire  ceux  qu'il  lui 
plall  de  la  masse  de  la  corruption  où  ils  sont, 
et  qu'il  y  laisse  ceux  qu'il  a  dessein  d'y  lais- 
ser (1)  ?  Comment  les  hommes,  conservant 
leur  liberté,  suivent-ils  infailliblement, quoi- 
que sans  contrainte,  le  mouvement  qu'il 
leur  donne,  et  que  le  décret  de  son  conseil 
ni'  prévoit  rien  devoir  être  fait  que  ces  créa- 
ture, raisonnables  cl  libres  n'accomplissent  : 
^  oilà,  dil  saint  Augustin,  dus  questions  inu- 
tiles, et  qui,  ne  contribuant  en  rien  à  notre 


sainteté,  peuvent  devenir  la  fatale  occasion 
de  notre  perte. 

N'apprendrons-nous  jamais  que  c'est  à 
nous,  encore. plus  qu'à  Esdras,  que  l'ange  de- 
mande :  Dis-moi  combien  pèse  le  feu,  et  ren- 
ferme le  souffle  du  vent  dans  une  juste  mesure? 
N'apprcndrons-nous  jamais  de  saint  Paul  , 
qu'il  doit  y  avoir  dans  la  science,  aussi  bien 
que  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  une 
raisonnable  sobriété,  et  que  vouloir  plus  sa- 
voir qu'on  ne  doit,  c'est  s'exposer  au  dan- 
ger de  se  perdre? 

Mais  qu'est-ce  que  le  Saint-Esprit  fait  au 
dedans  de  nous,  et  que  faisons-nous  en  lui 
résistant?  avec  quelle  vigilance  devons- 
nous  observer  ses  visites,  quand  il  vient; 
avec  quelle  fidélité  nous  sommes  obligés  de 
répondre  à  ses  desseins,  quand  nous  l'avons 
reçu  ;  quelles  sont  les  vertus  propres  à  l'atti- 
rer dans  vos  âmes  et  à  l'y  conserver  ;  les  pé- 
chés les  plus  ordinaires  qui  l'y  outragent,  et 
qui  l'en  font  sortir  :  voilà  des  recherches 
utiles  et  des  questions  nécessaires  à  l'ins- 
truction de  nos  esprits  et  à  l'édification  de 
nos  cœurs.  Car  n'apprendrons-nous  jamais 
du  même  apôtre,  que  notre  principale  étude 
est  de  nous  examiner  sur  ces  chefs,  de  voir 
et,  pour  me  servir  de  ses  termes,  de  contem- 
pler avec  de  sérieuses  réflexions,  si  quelqu'un 
de  nous  ne  manque  pas  à  sa  grâce  :  Contem- 
plantes ne  quis  desit  gratiœ  Dei. 

Béni  soit  leSeigneur.de  nous  avoir  donné, 
dans  la  conduite  des  apôtres,  de  quoi  nous 
instruire  d'une  obligation  aussi  importante 
qu'est  celle  de  coopérer  aux  desseins  du 
Saint-Esprit,  et  d'être  fidèles  à  ses  grâces. 

Ils  eu  furent  tous  remplis,  et  aussitôt  ils 
commencèrent  à  parler,  dit  saint  Luc  :  Replet  i 
sunt  omnes  Spiritu  sancto,  et  cœperunt  loqui. 
Ils  en  furent  tous  remplis,  et  ils  ne  dirent  que 
ce  que  le  Saint-Esprit  leur  faisait  dire,  ne 
parlant  que  srlon  qu'il  leur  mettait  les  paro- 
les en  bouche  :  Prout  Spiritus  sanclus  dabat 
eloqui  illis. 

Disons-le  avec  saint  Jean  Chrysoslome,  et 
tirons-en,  pour  notre  instruction,  les  consé- 
quences morales  qu'il  en  lire.  Les  apôtres 
ne  font  rien  que  par  l'inspiration  et  le  con- 
seil du  Saint-Esprit;  première  marque  de 
leur  fidélité,  et  première  instruction  qui  nous 
regarde.  Dès  qu'ils  connaissent  ce  que  le 
Saint-Esprit  souhaite  d'eux  ,  ils  le  font  sans 
délai,  malgré  toutes  les  difficultés  et  les  obs- 
tacles qu'ils  y  rencontrent  ;  seconde  marque 
de  leur  fidélité  ,  et  seconde  instruction  qui 
nous  regarde. 

Il  était  bien  juste,  messieurs,  que  les  apô- 
tres n'écoulassent  que  le  Saint-Esprit;  qu'ils 
ne  suivissent  que  ses  inspirations,  qu'ils  ne 
consultassent  que  sa  volonté,  qu'ils  ne  s'a- 
bandonnassent qu'à  ses  mouvements.  A  quel 
autre  esprit  qu'à  celui  de  Dieu  appartient-il 
de  conduire  les  hommes  dans  leurs  voies,  et 
marquer  leurs  vrais  devoirs?  Esprit 
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(1)  Agit  I)cusf|iio(J  uili  m  cordibus  lioiiiiiiiim,  vcladiu- 
yaiiclo,  vel  judicanilo  ut  etiam  per  eos  imj.leatur  iiuod  nta- 
us  ei  uonsilinm  |medcstinavti  lirritD.  Aitn    evhl 
y  I .  ml  Stxlam;«t 1,1,.  de  Prœdestim.,  c  20). 
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de  justice  qui  seul  les  sanctifie,  de  vérité 
qui  seul  les  éclaire,  de  supériorité  qui  seul 
les  gouverne,  d'intelligence  et  de  bonté  qui 
Seul  îie  saurait  ni  nous  tromper,  ni  se  trom- 
per lui-môme. 
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(Juel  oui  été  leur  malheur,    s'ils    avaient 

iiiiri  d'antre  conseil?  quel  serait  le  noire, 

si  nous  nous  adressions  à  d'autres  mailrcs  '.' 
Scduils  par  mis  faUSSeS  et  cliam  i  l.inles  lu- 
mières, nous  irions  d'illusions  en  illusions  ; 
et  si  nous  évitions  quelques  pièges,  .mous 
tomberions  infailliblement  en  d'autres  :  ne 
surmontant  une  passion  que  par  de  plus 
fortes  dont  nous  nous  rendrions  esclaves,  ne 
terrassant  un  ennemi,  que  pour  tomber  en- 
suite sous  lui:  à  peu  près  comme  ce  mal- 
heureux que  l'éléphant  qu'il  venait  de  tuer 
renversa  et  accabla  par  sa  pesanteur  (1  Ma- 
ehab.  ).  Enivrés  de  l'amour  des  créatures,  et 
entraînés  par  la  violence  de  nos  passions  , 
nous  ferions  à  tout  moment,  sans  nous  en 
apercevoir,  de  trisles  naufrages  ;  sembla- 
bles à  ces  pilotes  qui,  ayant  perdu  de  vue 
l'étoile  polaire  et  ne  regardant  plus  leur 
boussole,  abandonnent  à  la  fureur  des  vents 
et  des  tempêtes  un  vaisseau  qui  va  bientôt 
se  briser  contre  les  écueils. 

Vous  avez  prévenu  ces  malheurs,  ô  mon 
Dieu,  en  nous  donnant  votre  esprit  pour 
maître  et  pour  guide  dans  ces  fréquents  dan- 
gers auxquels  nous  sommes  exposés  sur  la 
mer  orageuse  de  ce  monde  :  esprit  qui  est 
un  vent  favorable  qui  nous  pousse  au  port  de 
votre  bonne  volonté;  esprit  qui  nous  éclaire 
dans  toutes  nos  actions  et  toutes  nos  démar- 
ches; esprit  qui  nous  apprend  à  connaî- 
tre la  vérité  et  à  la  suivre;  le  bien,  et  à  l'ac- 
complir; l'erreur,  et  à  nous  en  préserver;  le 
mal,  et  à  le  fuir:  esprit  si  favorable,  mais 
en  même  temps  si  nécessaire,  que  sans  ses 
inspirations  et  ses  avis  nous  ne  pouvons 
rien  dire,  rien  faire,  rien  résoudre,  rien 
penser  qui  contribue  efficacement  à  notre 
salut  (1). 

Mais  comme  on  présenterait  en  vain  la  lu- 
mière à  des  yeux  qui  ne  voudraient  pas  s'ou- 
vrir, en  vain  aussi  l'esprit  divin  nous  enver- 
rait ses  inspirations  et  nous  offrirait  ses 
avis,  si  nous  ne  voulions  pas  en  profiler.  Il 
ne  demande  qu'à  se  répandre  dans  nos  es- 
prits et  dans  nos  cœurs  ;  mais  il  veut  que 
ces  esprits  soient  soumis  et  ces  cœurs  doci- 
les, pour  recevoir  aveuglément  tout  ce  qu'il 
leur  inspirera  ;  disons  mieux,  il  veut  que 
nous  soyons  sans  esprit  et  sans  cœur,  afin 
qu'il  soit  le  maître  et  le  Dieu  de  nos  esprits 
et  de  nos  cœurs. 

Ce  que  j'avance  vous  paraît  peut-être  ren- 
fermer une  contradiction  manifeste  :  rien 
cependant  de  plus  véritable  et  de  plus  néces- 
saire. Mon  cœur  est  tombé  en  défaillance,  dit 
le  roi- prophète  :  Defccit  cor  menai,  et  c'est 
parce  que  je  n'ai  point  de  cœur,  que  je  re- 
connais que  Dieu  est  le  Dieu  de  mon  cœar  ; 
Dcfecit  cor  meum,  Deus  cordis  viei  iPsalm. 
LXXII). 

Quel  étrange  langage,  s'écrie  Richard  de 
Saint-Victor  1  Ne  vous  en  étonnez  pas  néan- 
moins, répond-il  ;  c'est  en   cela  même  que 

(t)  Non  solum  ad  oognosceodam,  sed  cliam  ad  faden- 
il.iin  juslitiam  dm  per  acuu  siogulos  adjurai,  tu  ul  sine 
illo,  uilnl  vera  saucUaque  pietaUs  habere,  cogilare, di- 
eare,  agere  valeamus  {U.  Piosiht  in  ttespons  ait  Capilul. 
Callorum  object  & 


David  reconnaît  réritaMemenI  la  souverai- 
neté el  l'empire  que  Dieu  a  sur  lui  [Rich.  a 
Sancto-  Vielore,traetatu  de  Gradibtu  violenta 
charilatii;tlexporiti<nu  HtCant.,c.9H) 

parce  qu'il  est  SONJ  cœur,   qu'il  appelle  Diefl 
le   Dieu    de    son  cœur;  e'esl    p.ir.  <•    qu'il  «si 
sans  espnl,  qu'il  appelle  Dieu  le  Dieu  ÉV 
esprit,  voici  comment. 
litre  sans  cour  et  sans  esprit,  c'eel  n'en 

faire  aucun  usage  propre,  mais  vivre  <  DOMM 
si  l'on  n'en  avait  point  ;  c'est  renom,  r  a 
soi,  se  dépouiller  de  soi,  ne  rien  avoir  a  s.n  ; 
c'est  dire  :  Je  pourrais  me  conduire  selon  les 
lumières  de  ma  raison  et  agir  selon  les  motj- 
vements  île  ma  volonté;  mais  je  me  désiste 
de  ce  pouvoir  et  je  renonce  i  cette  pro- 
priété, pour  en  (ranspoiler  a  Dieu  tons  i,  , 
droils  qu'il  y  a  déjà  par  lui-même,  et  que  je 
lui  sacriGc  de  nouveau,  pour  ne  vivre  que 
dépendamment  de  lui. 

C'est  dire  :  Ce  n'est  pas  à  moi ,  mais  c'est 
à  Dieu  à  m'éclaireret  à  me  gouverner;  ce 
n'est  pas  à  moi  à  croire  ce  qne  j.  veux  croire, 
mais  à  Dieu  à  m 'inspirer  et  a  me  révétor  ce 
que  je  dois  croire  ;  ce  n'est  pas  a  moi  à  choi- 
sir ce  parti,  à  prendre  celte  résolution,  à 
m'engager  dans  cet  état ,  c'est  à  Dieu  ,  c'est 
à  son  esprit ,  à  me  marquer  ce  qu'il  faut  que 
je  fasse.  Jusque-là  je  demeurerai  en  repos, 
sans  action  et  sans  mouvement,  en  iltend  ml 
qu'il  me  donne  quelque  signe  de  sa  volonté. 
Jusque-là  je  serai  comme  si  je  n'avais  ni  es- 
prit ni  cœur  ;  je  vivrai,  non,  je  ne  viv  rai  pas, 
ce  sera  lui  qui  vivra  en  moi  ;  je  parlerai,  non, 
je  ne  parlerai  pas,  ce  sera  lui  qui  parlera  en 
moi  ;  j'agirai  ,  non,  je  n'agirai  pas,  ce  sera 
lui  qui  agira  en  moi,  cl  alors,  étant  sans  es- 
prit et  sans  cœur,  je  l'appellerai  le  Dieu  de 
mon  esprit  et  de  mon  cœur  :  Defecit  cor  meum, 
Deus  cordis  mei. 

Les  apôtres  et  les  disciples  étaient  si  pé- 
nétrés de  ces  sentiments,  qu'à  considérer  ce 
qui  est  remarqué  d'eux  dans  les  Acles,  on 
dirait  que  c'est  moins  leur  esprit  qui  raisonne 
et  leur  cœur  qui  veut,  que  l'esprit  el  le  cœur 
de  Dieu  même. 

S'ils  décident  les  questions  les  plus  diffi- 
ciles ,  ils  disent  hardiment  que  c'est  ainsi 
qu'il  a  semblé  au  Saint-Esprit  et  à  eux.  Sic 
visum  est  Spirilui  sancto  et  nobis  (Act.  XVi. 
Leur  esprit  particulier  leur  a  manqué;  celui 
du  Saint-Esprit  a  rempli  ce  vide.  Ils  ne  voient 
que  par  ses  yeux  ,  ils  ne  se  conduisent  que 
par  ses  lumières,  ils  ne  prononcent  que  par 
sa  bouche. 

S'ils  s'expliquent  avec  tant  d'éloquence  et 
de.  force,  qu'on  ne  peu!  répondre  à  ce  qu'ils 
disent  ,  c'est  qu'ils  sont  les  échos  d'une  voix 
d'en  haut  et  d'une  sagesse  supérieure,  devant 
laquelle  il  faut  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  sa- 
vant se  taise  ci  se  confonde;  c'est  que  l'es- 
prit divin  ,  donl  ils  sont  remplis  ,  produil  en 
eux  des  effets  encore  plus  grands  que  ne  pro- 
duit le  vin  ,  quand  on  en  a  pris  avec  ex<  es. 
Leur  raison  humaine  est  comme  absorbée  , 
perdue,  anéantie  dans  la  divine. 

Ils  sont  ivres  et  pleins  de  vin  nouveau 
[c'est  ainsi  qu'on  les  traite):  owsfe  ph ni  saotl 
Uli  ;  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  et  cepen- 
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dant  ils  disent  des  merveilles;  ils  ne  con- 
naissent rien  par  eux-mêmes,  et  cependant 
ils  révèlent  des  mystères  qui  n'ont  jamais  été 
connus.  A  peine  savent-ils  leur  langue  na- 
turelle, et  cependant  ils  parlent  toute  sorte 
de  langues.  Des  nations  assemblées  de  diffé- 
rents endroits  du  monde  les  entendent  , 
comme  s'ils  étaient  leurs  compatriotes;  elles 
en  sont  surprises  ,  touchées  ,  converties  : 
d'où  vient  cela?  C'est  que  leur  esprit  est 
comme  aliéné ,  et  Dieu  est  le  Dieu  de  leur 
esprit;  c'est  que  leur  cœur  est  tombé  en  dé- 
faillance ,  et  Dieu  est  le  Dieu  de  leur  cœur  : 
Déficit  cor  meum ,  Deus  cordis  mei. 

Quoique  le  Saint-Esprit  ne  doive  jamais  se 
répandre  sur  vous  avec  la  même  plénitude  , 
puisque  vous  n'êtes  pas  appelés  aux  mêmes 
emplois  ni  au  même  ministère,  sachez  ce- 
pendant, mes  frères,  que  tels  que  soient  les 
degrés  de  votre  grâce,  vous  ne  lui  serez  ja- 
mais fidèles,  et  ne  coopérerez  jamais  à  ses 
desseins  par  d'autres  moyens.  A  lui  seul  est 
dû  le  souverain  domaine  de  vos  esprits  et  de 
vos  cœurs  ;  et  comme  il  veut  en  être  le  maîîre 
absolu,  il  prétend,  pour  vous  remplir  de  ses 
grâces,  vous  trouver  si  vides  de  vous-mêmes, 
que  vous  ne  fassiez  que  ce  qu'il  vous  or- 
donne. Il  veut  régler  vos  pensées  et  vos  pa- 
roles ,  et  jamais  elles  ne  seront  réglées,  si 
vous  ne  pensez  et  si  vous  ne  parlez  comme 
il  souhaite  que  vous  parliez  et  que  vous 
pensiez. 

De  là ,  ce  cœur  pur  qu'il  dit  qu'il  vous  don- 
nera et  qu'il  créera  par  sa  gratuite  miséri- 
corde ,  cœur  par  conséquent  qui  ne  doit 
souffrir  aucune  impureté  du  premier.  De  là, 
cet  esprit  droit  qu'il  renouvellera ,  esprit  par 
conséquent  qui  ne  doit  plus  avoir  les  dérè- 
glements et  la  bizarrerie  de  l'ancien.  De  là, 
ce  cœur  de  pierre  qn'il  vous  6  ter  a ,  et  ce  cœur 
de  chair  qu'il  mettra  en  sa  place;  cœur  de 
pierre,  endurci  à  ses  inspirations,  et  que  les 
flèches  du  Tout-Puissant  ne  pénètrent  pas  ; 
cœur  de  chair  docile  et  susceptible  de  toutes 
les  impressions  qu'il  voudra  lui  donner,  afin 
que  vous  marchiez  dans  ses  commandements  , 
que  vous  gardiez  ses  ordonnances,  que  vous 
soyez  son  peuple  ,  et  qu'il  soit ,  comme  il  le 
dit,  votre  Dieu  :  Ut  sint  mihi  in  populum,  et 
ego  tint  eis  in  Deum  (  Ezech. ,  XI)  ;  car  com- 
ment seriez-vous  son  peuple,  si  vous  ne  lui 
obéissiez  comme  de  fidèles  sujets  à  leur  roi  , 
et  comment  serait-il  votre  Dieu,  si ,  par  une 
ferme  résolution  de  vous  soumettre  entière- 
ment à  ses  ordres,  vous  ne  lui  conserviez  ce 
domaine  primitifet  essentiel  qu'il  a  sur  vous? 
conclut  de  là  Richard  de  Saint-Victor,  qui  en 
apporte  une  raison  fort  convaincante  (Rich. 
a  Sanclo-Victore,  part.  I ,  lib.  VI  de  Triait. , 
c.  tt). 

Quand  vous  recevez  le  Saint-Esprit ,  vous 
recevez,  dit-il,  l'esprit  de  Jésus-Christ  même, 
que  le  Père  vous  envoie  en  son  nom.  Or,  l'es- 
prit de  Jésus-Christ  est  un  esprit  de  soumis- 
sion et  de  dépendance,  un  esprit  de  sacrifice 
cl  d'anéantissement  volontaire,  un  esprit  qui 
ne  regarde  sa  doctrine  que  comme  une  doc- 
trine qui  ,  quoiqu'elle  soit  à  lui ,  ne  vient  pas 
de  lui,  mais  de  celui  qui  l'a  envoyé ,  qui  ne 


regarde  sa  volonté  que  comme  une  volonté 
à  laquelle  il  a  renoncé,  pour  faire  unique- 
ment celle  de  son  Père  :  Non  mea,  sed  tua  t>o- 
luntas  fiât. 

Etranges  paroles  qui  ont  fait  croire  aux 
apollinaristes  que  Jésus-Christ  n'avait  point 
d'âme  raisonnable  ,  mais  que  la  divinité  en 
faisait  toutes  les  fonctions;  et  aux  monolhé- 
lites  ,  qu'encore  bien  que  Jésus-Christ  eût 
une  âme  raisonnable,  elle  n'avait  pas  cepen- 
dant de  volonté  créée. 

De  ces  deux  hérésies  que  l'Eglise  a  fou- 
droyées de  ses  anathèmes,  ne  pourriez-vous 
pas ,  mes  frères  ,  laissant  l'erreur  à  part ,  en 
tirer  quelques  conséquences  pour  la  conduite 
de  vos  mœurs?  S'il  est  faux  de  dire  que  Jésus- 
Christ  n'a  point  eu  d'âme  raisonnable  ni  de 
volonté  créée,  ne  feriez-vous  pas  bien,  et  ne 
mérilcriez-vous  pas  beaucoup  de  priver  la 
vôtre  de  ses  opérations  ordinaires  ,  afin 
qu'elle  n'agisse  plus  que  par  le  mouvement 
que  lui  donnera  le  Saint-Esprit  ;  de  lui  ôler 
les  pensées,  les  inclinations,  les  désirs  du 
vieil  homme  ,  pour  vous  conformer  à  cet 
homme  nouveau,  dont  l'esprit  sera  au  dedans 
de  vous?  Ne  ferez-vous  pas  bien  et  ne  méri- 
lerez-vous  pas  beaucoup  de  vivre  avec  une 
si  parfaite  dépendance  des  ordres  de  Dieu, 
que  rien  ne  vous  agrée,  à  moins  qu'il  ne  lui 
plaise,  ne  vous  proposant,  dans  toutes  vos 
actions,  vos  projets,  vos  désirs,  vos  entre- 
prises, que  sa  bonne  et  sainte  volonté? 

Je  vais,  ô  mon  Dieu,  m'engager  dans  ce 
mariage  ,  parce  qu'après  vous  avoir  de- 
mandé dans  mes  prières  quelque  signe  de 
votre  volonté,  je  crois  que  vous  voulez  bien 
que  je  m'y  engage  ;  car  si  je  savais  que  vous 
ne  le  voulez  pas,  j'y  renoncerais  dès  ce  mo- 
ment, quelque  avantageux  qu'il  me  paraisse 
selon  le  monde. 

Je  vais  entrer  dans  cette  charge,  parce 
qu'après  les  communions  et  les  aumônes  que 
j'ai  faites  avant  que  de  m'y  déterminer,  pour 
connaître  si  vous  le  souhaitiez  ,  j'ai  cru  que 
vous  m'y  appeliez;  car,  si  j'étais  convaincu 
du  contraire,  je  l'abandonnerais  dès  ce  mo- 
ment, quand  je  devrais  m'attirer  la  haine  de 
toute  ma  famille  et  la  perte  de  tout  mon 
bien. 

Oui ,  divin  esprit,  je  ne  veux  plus  avoir 
d'esprit  ni  de  cœur  à  ma  disposition  ;  je  ne 
veux  plus  agir,  parler,  penser  que  de  la  ma- 
nière que  vous  aurez  la  bonté  de  m'inspirer. 
Loin  de  moi  toute  complaisance  et  tout 
amour  pour  moi;  mon  cœur  est  tombé  en  dé- 
faillance O  aimable  Dieu  de  mon  cœur, 
qu'on  m'appelle  ivre  et  fou  ,  je  souffrirai 
avec  joie  ces  injures  qu'on  a  dites  à  vos  apô- 
tres ,  convaincu  que,  sans  celle  prétendue 
folie,  il  n'y  a  point  de  vraie  sagesse;  que, 
sans  celle  ivresse  divine,  on  ne  peul  vous 
obéir  ni  vous  servir  avec  l'empressement  et 
la  ferveur  qu'ont  eus  ces  hommes  choisis  que 
vous  avez  remplis  de  vous-même. 

Les  termes  de  l'Ecriture  y  sont  formels. 
lîepleti  sunl  omnes  Spirilu  sanclo ,  et  cœpe- 
runt  loqui  :  Ils  furent  tous  remplis  du  Sainl- 
Esprit ,  et  ils  commencèrent  à  parler.  Je 
vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'en  est  pas  des  opéra- 
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lions  «lu  Bainl  -i  ipril  il. m-  uni  imnc 

drs  opérations  ordinaires  de  la  nalura  ; 
m  lis,  ce  qui'  je  dois  ajouter  .1  c*  lie  première 
vérité,  «'si  que,  pour  ne  pai  recei oir  an  raio 
es  ujoureraents  el  ces  impressions  divines, 
vous  devcs  y  répondre,  comme  les  apôtres, 
ivac  toute  la  promptitude  et  la  iliii. 
dont  vous  êtes  capabii  s. 

Il  y  a,  dit  un  grand  saint  du  dernier  sii 
trois  choses  que  lotit  chrétien  doit  sofgnen- 
scinoni  observer  :  l'inspiration,  le  sentiment 
qu'on  a  pour  elle,  et  le  consentement  qu'on 
y  apporte  (S.  François  de  Sales .  Introduc- 
tion d  la  me  dévoie; t.  18).  Par  l'inspiration, 
le  Saint-Esprit  frappe  à  la  porte  de  nos 
bœurs,  connue  l'époux  (les  Cantiques,  qui 
cherche  son  épouse,  qui  l'appelle,  et  qui  la 
réveille  de  son  assoupissement;  par  le  sen- 
timent et  la  complaisance,  nous  témoignons 
la  joie  que  nous  avons  de  ses  visites,  comme 
celte  épouse  qui  se  sentit  émue  aux  appro- 
ches de  son  époux;  par  le  consentement,  en- 
fin, nous  lui  ouvrons  nos  cœurs  et  nous  nous 
abandonnons  entièrement  à  sa  conduite. 

Or,  séparer  ces  trois  choses,  c'est  ne  rien 
faire.  En  vain  le  Saint-Esprit  nous  sollicite- 
rait par  ses  inspirations,  si  du  moins  nous 
ne  les  recevions  avec  quelque  joie;  et  en 
vain  témoignerions-nous  en  avoir  de  la  joie, 
si  nous  ne  lui  donnions  aussitôt  notre  con- 
sentement. Ce  fut,  dit-il,  par  le  défaut  de 
cette  joie  et  de  cette  complaisance  que  Dieu 
fut  si  offensé  des  Israélites ,  qu'il  déclara 
avec  serment  qu'ils  n'entreraient  jamais 
dans  son  repos,  après  les  avoir  inutilement 
pressés,  pendant  quarante  ans,  de  se  conver- 
tir. Et  ce  fut  aussi  par  le  défaut  de  ce  con- 
sentement, que  l'époux,  qui  avait  frappé  à  la 
porte  de  l'épouse,  se  relira  avec  indignation, 
après  avoir  différé,  sous  de  frivoles  excuses, 
à  la  lui  ouvrir. 

Le  Saint-Esprit  vient  tout  d'un  coup  à 
vous,  mes  frères;  mais  il  veut  que  vous  vous 
donniez  aussitôt  à  lui;  il  se  hâte  pour  vous 
remplir  de  ses  bienfaits,  mais  il  prétend  que 
vous  vous  hâtiez  de  lui  ouvrir  vos  cœurs 
pour  le  recevoir  :  c'est  une  nuée,  un  vent, 
un  torrent,  un  éclair  (car  c'est  de  cette  ma- 
nière que  l'Écriture  en  parle).  Rien  n'est 
plus  rapide  que  la  nuée,  plus  violent  que  le 
vent,  plus  impétueux  que  le  torrent,  plus 
précipité  que  l'éclair  :  si  vous  ne  profilez  de 
cet  heureux  moment  ,  fixerez-vous  celle 
nuée,  compiiinerez.-voiis  ce  veut,  arrèterez- 
vous  ce  torrent  el  cet  éclair?  Servons-ii  .us 
encore  d'une  comparaison  élus  sensible. 

Où  est  l'homme  si  paiieni,  qui,  après  avoir 
frappe  longtemps  à  une  porte,  pour  rendre 
service  à  ceu\  qu'il  cherche,  ne  se  rebute 
enfin  et  ne  s,'  relire  lorsqu'ils  ne  la  lui  ou- 
vrent pas?  Où  est  L'estime  qu'où  faii  d'un 
imi  et  d'un  bienfaiteur,  lorsqu'on  ne  \eul 
quitter  ni  son  jeu,  ni  >a  labié,  ni  ses  autres 
plaisirs,  pour  recevoir  I6B  visites  el  jouir  (lé- 
sa compagnie?  Jugei  de  vous-mêmes,  m.  ■>- 
sieurs,  par  tous  ces  endroils,  et  VOUS 
nnilrez  aisément  quelle  est  l'injure  qM  font 
;:u  Saint-Esprit   cette  fatale  tiédeur  el  cette 


mortelle   négligence  que   vou6  a|      >;•/ 
soin  eut  à  l<-  r«-<  evoir. 

OhJ  que  j'appréheode  qui 
que  s  adi  •  inglaul  reproi  be  que 

faisait  aolrefbii  .iuv  fuifs  :  il  vous  le 
arec  d'autaol  plus  de  jsuliee,  qu'il  ne  leur 
avait  p.i-s  envoyé,  corn  ne  è  roui  -nui 

Esprit.  Locutut  sum  <>  si  non  »"- 

nui  vos,  et  non  res\  Je- 

,  Vil)  s  Je  vous  ai  parle  du  malin, et 
vous  ne  m 'ave/  pas  écoule;  je  vou>  ai  appe- 
la i,  el  vous  ne  m'ai  ei  p  1  lu. 

Je  1  oui  <ii  parié  du  matin,  sollicité  par  les 
purs  mouvements  de  ma  miséricorde  et  dé- 
nia boule,  afin  que  vous  vinssiez  à  moi  de 
bonne  heure,  et  que,  p  ir  vos  propres 

iniéréls ,  v  mus    vous    b  leillir 

mes  bienfaits  :  Locutus  sum  ad  vos  mane  ;  et, 
insensibles  a  mes  invitations,  sourds  aux 
charm  s  de  ma  voix  el  aux  attraits  de  ma 
grâce,  tout  ne  in  avez  pus  seulement  écouté  : 
Et  non  audit 

Je  vous  ai  parlé  du  matin,  par  ce»  bonnes 
pensées  que  je  vous  ai   inspirées  dès  votre 
plus   tendre  jeunesse,  par  cas    K  l 
piété  el  de  vertu  que  j'ai  ré  -  dans  vos 

âmes,  par  ces  lumières  surnaturelles  dont 
j'ai  éclairé  vos  esprits,  par  ces  bons  désirs 
et  ces  bénédiction»  de  douceur  dont 
prémena»  :  Locutut  sum  ail  vos  manei  je  vous 
ai  appelés  du  matin  :  vous  vous  en  souvenez 
bien,  et  cent  fois  votre  consciente  vous  l'a 
dit;  et  cependant,  engagés  par  vos  mauvai- 
ses habitudes,  entraînés  par  la  violence  de 
vos  passions,  étourdis  par  le  bruit  que  I  li- 
saient autour  de  vous  les  créatures  que 
vous  aimiez,  vous  ne  m'avez  pas  écout' 
non  audistis. 

Non  content  de  tous  parler,  je  dobm  ai  ap- 
pelés, pour  vous  dire  que  c  était  vous  per- 
sonnellement que  je  cherchais  :  Yocari  vos; 
et  cependant,  ingrats  et  dé  que  rous 

êtes,  vous  ne  m'avez  pas  répondu  :  Et  non 
ri spondistis.  Je  rous  ai  appeU  -  :  rien  ne  m'y 
obligeait;  vous  ne  mêliez  ni  n<  ea,  ni 

utiles;  je  n'en  eusse  été  ni  plus  grand,  ni 
plus  heureux  :  Vocavi  vo.<  ivie/. 

intérêt  de  me  répondre,  puisqu'il  s'agise  il 
de  votre  bienheureuse  OU  de  votre  malheu- 
reuse éternité,  et  cependant  vous  ne  m'avez 
pas  répondu  :  Et  non  respondistis. 

Ji  vous  ni  appelés  :  Vocavi  vos.  Si  j'avais 
faii  la  même  grâce  à  plusieurs  autres,  ils  se- 
raient venus  à  moi  ;  vous  seuls,  abusant  de 
ma  bonté,  n'avez  pas  vou  D  J  venir,  ni  doi- 
t/ne me  répondre  :  Et  non  respondistis.  Je 
vous  ai  appelés  :  quand  vous  le  nieriez,  ces 
objets  tragiques  que  j'ai  exposés  a  ros 
yeux,  ces  terreurs  de  mes  jugements  qui 
■vous  ont  ébranle-,  ces  fréquentes  expérien- 
ces de  tant  de  créatures  dont  l'infidélité  de- 
vait vous  taire  penser  à  moi  et  à  von- 
dangers  d'où  je  vous  ai  tirés,  ces  maladies 
dont  je  vous  ai  frappes,  les  pierres  Ai 
maisons  où  vous  m'ai  ivenl  offen«  , 

rendraient    pour    moi    lémcàsmuge    contre 
vous.  Vocavi  vos  :  J.  vous  ni  <rf)pel;s;  ri 
>:<  mîmes  pas  répondu  :  Et  non  respondistis. 
Je  m'en  souriens  1>i .- 11  :  j'en  liens  i 


DISCOURS  XXXIV.  ELOGE  HISTORIQUE  DE  SAINT  NORBERT. 


moi  un  fidèle  registre.  En  tel  lieu,  en  tel 
temps ,  devant  telles  et  telles  personnes ,  dès 
le  premier  usage  de  voire  raison  jusqu'à 
présent,  rien  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  et 
de  ce  que  vous  avez  fait  contre  moi  ne  m'est 
échappé;  toutes  mes  grâces  et  toutes  vos  in- 
lidélilés,  tout  cela  est  compté  et  déposé  dans 
Us  trésors  de  mes  vengeances. 

Vous  devez  ,  mes  frères ,  d'autant  plus 
craindre  de  si  sanglants  reproches,  que  vous 
avez  reçu  incomparablement  plus  de  grâces 
que  ceux  à  qui  Dieu  les  a  faits  chez  Jérémie. 
Pour  vous,  les  cieux  se  sont  ouverts;  pour 
vous,  le  Père  éternel  a  envoyé  son  Fils  au 
monde;  pour  vous,  ce  Père  et  ce  Fils  ont 
fait  descendre  le  Saint-Esprit  :  quelle  raison 
avez-vous  donc  de  ne  le  pas  écouter  quand 
il  vous  parle,  de  ne  lui  pas  répondre  quand 
il  vous  appelle? 

Ne  me  dites  pas  que  ce  qu'il  demande  est 
trop  difficile,  et  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de  coo- 
pérer à  ses  desseins  dès  qu'il  les  fait  connaî- 
tre :  je  n'aurais  qu'à  vous  apporter  l'exem- 
ple des  apôtres  pour  vous  confondre.  Car  si 
cette  excuse  était  recevable,  qui  d'eux  ou  de 
vous  pouvait  plus  raisonnablement  s'en  ser- 
vir? Vous  expose-t-on  aux  mêmes  dangers? 
vous  engage-t-on  dans  les  mêmes  combats? 
vous  prédit-on  les  mêmes  maux? 

0  courageux  apôtres!  ô  lâches  chrétiens! 
6  apôtres  fidèles  et  empressés  à  suivre  le 
mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu,  dans  les  plus 
cruelles  persécutions!  ô  chrétiens  infidèles 
et  pesants  de  cœur ,  dans  les  épreuves  les 
moins  difficiles!  ô  apodes,  qui  commencez  à 
parler  dès  que  vous  êtes  remplis  du  Sainl- 
EsprU,  méprisant  les  prisons,  les  fouets,  les 
ignominies,  les  naufrages  ,  la  mort ,  et  ai- 
mant mieux  souffrir  les  plus  horribles  sup- 
plices que  de  manquer  pour  un  moment  à  la 
grâce  que  vous  avez  reçue  !  ô  chrétiens 
muets  et  assoupis,  qui  demeurez  clans  un 
injurieux  silence  et  dans  une  froide  suspen- 
sion de  cœur  quand  il  s'agit  de  témoigner 
qui  vous  êtes  et  à  qui  vous  appartenez! 

O  chrétiens  insensés  et  ingrats ,  qui ,  pour 
ne  pas  déplaire  à  une  misérable  créature, 
pour  ne  pas  souffrir  une  légère  raillerie , 
pour  ne  pas  faire  murmurer  une  importune 
et  aveugle  passion,  pour  ne  pas  vous  abste- 
nir d'un  plaisir  de  bêle,  pour  ne  pas  mécon- 
tenter un  ami  injuste,  pour  ne  pas  rompre 
les  mesures  propres  à  élever  une  fragile  for- 
tune, aimez  mieux  affliger  le  Saint-Esprit 
par  de  criminels  délais,  l'éteindre  et  l'élouf- 
ier  au  dedans  de  vous  ! 

Pardon,  mon  Dieu,  pardon,  si  jusqu'ici 
nous  vous  avons  traité  avec  tant  d'indignité 
et  de  mépris!  Pardon,  divin  Esprit,  pardon, 
si  nous  avons  si  souvent  abusé  de  vos  grâ- 
ces, répondu  si  lentement  et  si  négligemment 
.1  vos  sainles  inspirations!  Nous  vous  pro- 
mettons ,  et  nous  vous  le  promettons  avec 
serment,  que  nous  répondrons  par  une 
prompte  et  inviolable  fidélité  à  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  de  nous  ordonner;  mais,  comme 
ces  belles  protestations  n'auraient  aucun 
effet  si  vous  ne  les  souteniez  par  de  conti- 
nuelles grâces,  nous  vous  supplions  de  nous 
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accorder  votre  protection  et  de  nous  fortifier 
dans  votre  service  (5.  François  de  Sales,  In- 
troduction à  la  vie  dévote,  seconde  partie, 
ch.  10).  Voici  ce  pauvre  et  misérable  cœur,  à 
qui  votre  bonté  a  fait  prendre  ces  saintes  ré- 
solutions; mais,  hélas  1  il  est  trop  faible  et 
trop  inconstant  pour  faire  le  bien  qu'il  dé- 
sire, à  moins  que  vous  ne  lui  donniez  votre 
sainte  bénédiction.  Je  vous  la  demande  avec 
une  humble  confiance,  ô  Dieu!  qui  êtes  un 
avec  le  Père  et  le  Fils,  et  dont  j'espère  de 
jouir  dans  la  bienheureuse  éternité.  Amen. 

DISCOURS  XXXIV. 

ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  SAINT  NORBERT,  ARCHE- 
VÊQUE DE  MAGDEHOURG,  ET  FONDATEUR  DE 
L'ORDRE  DES  PRÉMONTRÉS. 

Dextera  Domini  fecil.  virtiilpin,  dcxlera  Domini  exalta- 
vit  me  :  non  moriar,  seil  vivant,  et  narrabo  opéra  Do- 
mini. 

La  droite  du  Seigneur  a  fuit  paraître  sa  force  en  ma  per- 
sonne; la  droite  du  Seigneur  m'a  élevé  sur  te  Irône  :  Je  ne 
mourrai  pas,  mais  je  vivrai,  et  je  raconterai  les  œuvres  du 
Seigneur  (Psaume  CXVII). 

Dans  la  pensée  de  saint  Jean  Chrysostome, 
(Enarrat  in  Psal.  CXVII),  ces  paroles  du  roi- 
prophète  renferment  ce  que  Dieu  fait  de  plus 
grand,  en  faveur  de  certains  hommes  choisis 
qu'il  a  séparés  des  autres,  pour  faire  éclaler  en 
eux  ses  adorables  perfections  ,  et  ce  que  ces 
hommes  heureux,  soutenus  de  sa  grâce  et  ho- 
norés deson  amitié,  peuvent  lui  témoigner  de 
plus  affectueux  et  de  plus  tendre,  en  recon- 
naissance de  ses  bienfaits. 

Quand  je  vois  David  environné  de  tout  côté 
par  de  cruels  ennemis  qu'il  renverse  par  terre, 
et  dont  il  se  venge  au  nom  du  Seigneur,  poussé 
avec  effort  et  près  de  tomber,  et  cependant 
soutenu  dans  sa  faiblesse  par  une  puissante 
main  (  Psal.  CXVII  );  occupé  de  sa  misère  , 
et  de  son  néant,  et  toutefois  élevé  sur  le 
trône  d'Israël,  je  ne  puis,  messieurs,  que  je 
ne  m'écrie  :  Bonté,  miséricorde,  puissance, 
magnificence  de  mon  Dieu,  que  vous  êtes 
admirables  1 

Mais  quand  je  me  représente  ce  même 
David,  inviter  toutes  les  créatures  à  rendre 
avec  lui  gloire  au  Seigneur;  faisant  retentir 
les  cris  de  sa  joie  dans  toutes  les  tentes  des 
justes,  Vox  exultationis,  et  salulis  iii  laber- 
nucuiis  Justorum,  et  publiant  hautement  que 
Dieu  seul  a  été  son  prolecteur,  son  appui  ,  sa 
force,  je  ne  puis  que  je  ne  loue  l'humble 
et  pieuse  reconnaissance  de  ce  serviteur 
fidèle,  qui,  sensible  à  ces  grands  bienfaits  de 
son  maître,  ne  parle  des  dangers  dont  il  l'a 
délivré,  des  conquêtes  qu'il  lui  a  fait  faire  , 
de  l'honneur  et  de  la  vie  qu'il  en  a  reçue, 
que  pour  raconter  ses  œuvres,  et  en  rendre, 
dans  les  siècles  les  plus  reculés,  la  mémoire 
éternelle  :  Non  moriar,  sed  vivam,  et  narrabo 
opéra  Domini. 

A  ces  premiers  traits,  le  nom  et  la  vie  de 
Norbert,  les  périls  dont  il  a  été  tiré,  les 
ennemis  dont  il  a  combattu  les  vices  cl 
humilié  la  fierté  ,  les  qualités  d'archevêque 
el  de  patriarche  d'un  grand  ordre,  les  admi- 
rables choses  qu'il  a  faites  dans  l'Eglise  et 
dans  le  cloître,  pour  éterniser  sa  piété  cl  sa 
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reconnaissance,  ne  vous  rei  lennent  elles  pai 

d'abord  dam  l'esprit  ? 

J'ai  du  moins  cra  pouvoir  me  servir  de 
rr-llc  idée,  poor  faire  ea  abrégé  l'histoire 
du  s;i  vie  et  le  fondement  de  son  éloge  C'esl 

pourquoi,  sans  m'éloigner  des  paroles  de 
mon  texte,  VOUS  l'allcz  voir  soutenu  par  la 
droite  <hi  Seigneur,  et  lire  de  la  corruption 
du  monde  par  la  force  de  sa  grâce  :  Dextera 
Domini  fecil  virtutem;  élevé  aux  premières 
dignités  de  l'Eglise  par  la  main  du  Seigneur, 
et  ses  propres  vertus:  Dextera  Domini exal- 
tavit  me  ;  vivant  toujours,  et  devenu  connue 
immortel  pour  annoncer  les  œuvres  du  Sei- 
gneur, par  rétablissement  de  son  ordre: 
Non  rnoriar,  sed  vivam,  et  nurrabo  opéra 
Domini.  Pour  soutenir  dignement  celte  idée, 
j'ai  besoin  d'être  soutenu  moi-même  par  la 
force  du  Seigneur;  c'est  la  grâce  que  je  lui 
demande,  etc.  Ave. 

PHEMIER    POINT 

Comme  le  chrétien  appartient  par  son 
baptême  à  Dieu,  qui  l'adopte  pour  son  en- 
fant dans  ce  premier  de  nos  sacrements  , 
il  ne  peut  jamais  soutenir  cette  belle  qua- 
lité, ni  jouir  des  avantages  qu'elle  lui  pro- 
cure ,  s'il  ne  se  sépare,  d'affection  et  de 
cœur,  de  tout  ce  qui  est  capable  de  le  cor- 
rompre. 11  faut,  dit  saint  Bernard  (1),  que 
sa  raison,  sa  volonté  et  sa  mémoire  conspi- 
rent ensemble  pour  ia  conservation  de  son 
innocence  et  l'économie  de  son  salut.  Il  faut 
que  sa  raison  soit  éclairée,  sa  volonté  droite, 
sa  mémoire  pure  ;  qu'il  n'y  ait  ni  erreur 
qui  séduise  sa  raison,  ni  injustice  qui  cor- 
rompe sa  volonté,  ni  image  et  impression  du 
vice  qui  salissent  sa  mémoire. 

11  faut  qu'il  éloigne  de  son  esprit  mille 
fausses  et  pernicieuses  maximes  qui  pour- 
raient l'aveugler  et  le  jeter  dans  l'erreur; 
qu'il  ôle  de  son  cœur  tant  d'attachements 
et  de  mauvaises  inclinations  qui  pourraient 
le  corrompre;  qu'il  purifie  son  imagina- 
tion et  sa  mémoire  de  tant  de  sales  idées  et 
de  contagieux  objets  qui  ne  manqueraient 
pas  de  l'entraîner  dans  le  désordre.  Or, 
quelle  apparence  qu'il  se  trouve  dans  cet 
état,  à  moins  que  Dieu  n'ait  pitié  de  lui,  et 
que  la  droite  du  Seigneur  ne  fasse  paraître  sa 
force  en  le  tirant  de  la  corruption  du  monde, 
dont  la  maligne  ruse  s'occupe  tout  entière 
à  aveugler  par  ses  maximes,  à  corrompre 
par  ses  amours,  à  perdre  et  à  empoisonner, 
par  la  contagion  de  ses  scandales ,  ceux  qui 
vivent  de  son  esprit  ? 

Quoique  celle  grâce  que  l'Ecriture  ap- 
pelle une  grâce  de  séparation  et  de  divorce, 
soit  absolument  nécessaire  à  tous  les  hom- 
mes qui  veulent  se  conduire  selon  les  règles 
de  l'Evangile,  elle  l'est  principalement  à  ceux 
qu'une  illustre  naissance,  une  fortune  riante 
et  une  florissante  jeunesse  engagent  dans 
le  grand  monde.  Car  si  ceux-mémes  qui  y 
mènent  une  vie  obscure  et  pauvre  ne  laissent 

(I)  Sil  sine  erroro  ratio,  sit  voluDUs  sine  iuiquitaie,  Bit 
memoria  sioe  sorde.  Bonum  parai  uabilaculum  Deo  cujus 
née  ratio  decepta,  nec  voluntas  perrersa  oec  memoria 

fuerit  inquinala,  etc.  (D.  Boni.   Sertit.  î  in  Dedù     I 
flesiœ). 


pas  de  l'aimer  tout  amer  <i  tout  rebutons; 
«I  ti  î  I  est;  m,  pour  adoucir  le  chagrin  de  leurs 
maux  présents,  n  leur  suffit,  ce  semble 
Blretenir  d  une  Batteuse  idée  d'un  bonheur 

futur,  et  si,  semblables  É  Jonalbas,  qui,  pouf 
avoir  pris  OU  bout  de  »'i  baguette,  un  peu  de 
mi'l    tOUVOûe,    crut    urutr  trouvé    uti    tiltmnit 

fort  nourrissant  l  /<"/■,  XIV),  i  i  ■>  s'imagi- 
nent avoir  décoovert  de  grandes  ressonn 

dans  leurs    disgrAcOS,  quand  le   monde    qui, 

auparavant,  leur  paraissait  infidèle  cl  dur, 

leur  bit  goûter  en  passant  quelques    peti 

douceurs  :  que  sera-ce  de  ceux  qui ,  nés  dans 
l'opulence  et  dans  la  grandeur,  ne  \oienl  ce 
monde  que  par  ses  dehors  les  plus  impoMnta, 
qui,   ensorcelée  de  ses  bagatelles,  enivrés  de 

ses  plaisirs  {  .S'a;;.,  IV  ),  enflés  et  -  de 

ses  honneurs,  s'en  tiennent  à  l'expérience 
qu'ils  en  ont  ;  expérience  toujours  fatale  â 
leurs  vertus,  qui  leur  fait  croire  que  comme 
le  monde  n'est  que  pour  eux,  ils  ne  doivent 
être  aussi  que  pour  le  monde  :  Inebriati sunt 
gui  inhabitant  terram  (  ApocaL,  \\  11    . 

Qu'il  est  rare,  qu'il  est  difficile  de  réfor- 
mer pour  lors  sa  raison  par  sa  foi,  d'avoir, 
pour  ce  monde  caressant  et  imposteur,  cet 
esprit  de  renoncement,  de  mépris,  de  haine, 
que  demande  l'Evangile!  Dans  un  âge  où 
mille  objets  Ailleurs  prennent  les  devants 
pour  séduire  l'esprit  et  corrompre  le  cœur, 
sans  qu'on  ail  le  loisir  ni  presque  la  liberté 
de  se  reconnaître  ;  dans  un  âge  où  les  pas- 
sions les  plus  vives  et  les  plus  tendres  sont 
enflammées  par  lanl  de  créatures  officieuse* 
qui  préviennent  même  ieurs  désirs  ;  dans  un 
âge  où  l'espérance  d'une  longue  \ie  permet 
si  peu  de  penser  à  la  mort,  que,  par  une  il- 
lusion semblable  â  celle  de  l'optique,  on  la 
croit  très-éloignéc  quand  souvent  elle  est 
bien  proche;  dans  un  âge  qu'on  regarde 
comme  le  printemps  de  la  vie  et  la  saison  des 
plaisirs,  où  le  libertinage  de  ceux  que  l'on 
fréquente  impose  une  espèce  de  nécessité  de 
les  imiter,  et  où,  sans  attendre  que  l'on  soit 
sollicité  au  mal  par  sa  propre  coin  oitite,  on 
y  est  entraîné  par  le  torrent  de  la  coutume, 
et  le  pernicieux  exemple  des  autres,  qu'il  est 
rare,  messieurs,  qu'il  est  difficile  de  se  pré- 
cautionner  contre  lanl  d'illusions,  de  se  pré- 
server de  lanl  de  dangers,  de  se  débarrasser 
de  lanl  de  liens,  de  rompre  lanl  d'engage- 
ments, de  purifier  son  espril  el  son  imagina- 
tion de  lanl  d'erreurs  et  de  fantômes,  de  ne 
se  pas  faire  un  agréable  portrait  du  monde, 
de  ne  pas  même  grossir  les  objets,  en  leur 
donnant  des  couleurs  plus  vives  et  des  trails 
plus  charmants  qu'ils  n'ont  pas  ! 

Pour  ne  pas  périr  au  milieu  de  ces  dan- 
gers, il  faut  </uc  la  droite  du  Seigneur  agisse 
de  toulesa  force.  11  faut,  dit  Richard  de  Saint- 
Victor  (1),  que  toule  la  BagMSe,  tonte  la  mi- 
séricorde, toute  la  justice,  toute  la  boule, 
toute  la  compassion  que  nous   distinguons 

(1)  Deilera  Domini  fecit  virluiem.OsteodM  s;i|>icniiam 
soam,  no  orrel  ;  revelci  misericordiam  suam.  ne  doperai: 
doceat  justitiam  suant ,  ut  non  przsumai  ;  innolescat  îpst 
boniias  rjus,  nt  eum  amoi  in  doois  ejos ;  iooolescal  ei  eoa- 
passio,  ne  succumbal  m  malis  suis(Ht<A.  a  Satuio-Vittor., 
part.  11  annol.  in  Ptal  (XVIIIJ. 
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llans  la  simplicité  de  l'être  divin,  s'emploient 
en  faveur  de  sa  créature;  que  Dieu  l'éclairé 
de  sa  sagesse ,  de  peur  qu'elle  ne  se  trompe , 
qu'il  lui  montre  sa  miséricorde,  de  peur 
qu'elle  ne  se  désespère;  qu'il  lui  fasse  néan- 
moins sentir  sa  justice,  afin  qu'elle  s'humi- 
lie dans  la  vue  de  ses  péchés  ;  qu'il  lui  donne 
une  vive  idée  de  sa  bonté,  afin  qu'elle  l'aime 
dans  les  grâces  qu'elle  en  reçoit  ;  qu'il  la 
soutienne,  et  qu'il  la  protège  par  sa  compas- 
sion, afin  qu'elle  s'élève  au-dessus  d'elle- 
même,  et  qu'elle  ne  succombe  pas  à  de  si 
dangereuses  tentations. 

Ces  grâces  rares  et  choisies  furent  accor- 
dées à  Norbert,  en  un  lieu  et  en  un  temps  où 
il  en  avait  plus  de  besoin.  Représentez-vous 
un  jeune  seigneur,  illustre  par  sa  naissance, 
considérable  par  ses  grands  biens,  pourvu 
de  tous  les  talents  et  de  toutes  les  grâces  na- 
turelles, élevé  avec  délicatesse  dans  la  mai- 
son de  ses  parents,  nourri  dans  le  sein  de  la 
mollesse  et  de  l'abondance,  un  esprit  vif  et 
enjoué,  un  cœur  libéral  et  magnifique,  une 
âme  tendre  et  ouverte  aux  passions  les  plus 
douces,  occupé  des  divertissements  de  la 
vie,  et  porté  à  ne  se  refuser  aucun  plaisir. 

Ajoutez,  à  tous  ces  périls  du  salut  où  fut 
exposé  Norbert,  un  fatal  engagement  dans 
une  cour  dont  je  n'oserais  dire  ici  les  désor- 
dres ,  si  saint  Bernard  ,  qui  vivait  de  son 
temps,  ne  nous  les  avait  marqués;  car  ne 
pouvons-nous  pas  dire  de  la  vie  déréglée  et 
païenne  que  menaient  la  plupart  des  cour- 
tisans de  l'empereur  Henri  quatrième  et  de 
Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  ce  que  ce 
grand  saint  a  dit  de  eeux  qui  étaient  pour 
lors  à  la  cour  du  pape  Eugène? 

Voyez  ,  saint  Père,  lui  disait-il  (Lib.  IV  de 
Consid.,  c.  2,  «.  4  et  5  ),  si  je  ne  connais  pas 
bien  le  génie  et  les  mœurs  de  vos  courtisans, 
par  le  portrait  que  je  vais  vous  en  iaire?  Ce 
sont  des  gens  qui  n'ont  ni  piété  pour  Dieu, 
ni  respect  pour  les  choses  saintes,  ni  amitié 
pour  ceux  qui  les  approchent,  ni  humanité 
pour  ceux  qui  leur  sont  étrangers.  Des  gens 
qui,  n'aimant  personne,  ne  sont  aussi  aimés 
de  personne;  et  qui,  se  faisant  craindre  de 
ceux  qui  les  connaissent,  se  réduisent  à  l'hu- 
miliante nécessité  de  les  craindre  à  leur  tour. 
Des  gens  qui  demandent  sans  honte,  et  qui 
refusent  encore  avec  moins  de  honte  ce 
qu'on  leur  demande;  inquiets  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  reçu  ce  qu'ils  souhaitent;  ingrats 
quand  ils  sont  arrivés  à  l'accomplissement 
de  leurs  désirs.  Des  gens  qui  ne  disent  rien 
que  de  grand  et  qui  ne  font  rien  que  de  bas  ; 
qui,  magnifiques  en  ce  qu'ils  promettent, 
sont  très-réservés  et  très- avares  dans  ce 
qu'ils  donnent. 

Sont-ils  devant  vous?  ils  vous  flattent  avec 
excès  ;  ne  vous  voient-ils  plus  ?  ils  vous  dé 


chirent  par  les  plus  cruelles  médisances.  A 
les  entendre  parler,  on  ne  remarque  que  sim- 
plicité et  charité  dans  leurs  discours,  tant 
ils  sont  adroits  à  dissimuler  leurs  ressenti- 
ments; mais  à  observer  ce  qu'ils  font,  on  re- 
connaît qu'il  n'y  a  point  de  traîtres  plus  ma- 
lins qu'eux,  ni  d'ennemis  plus  irréconcilia- 
bles.  Ils  donnent  tout  au  faste  et  au  luxe, 
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rien  ou  très-peu  de  chose  à  la  sainteté  et  à 
l'ornement  intérieur  de  leurs  âmes  ;  tout  à 
une  ambition  démesurée,  rien  à  l'humilité  et 
à  la  modestie.  Chez  eux  la  crainte  du  Sei- 
gneur passe  pour  simplicité,  la  régularité 
d'une  bonne  conscience  pour  hypocrisie,  la 
sincérité  pour  bêtise,  le  pardon  des  injures 
pour  lâcheté,  la  vigilance  sur  soi-même,  l'ap- 
plication à  ses  devoirs  de  chrétien,  l'amour 
du  repos  et  du  recueillement,  pour  oisiveté  cl 
pour  folie. 

Vivre  parmi  de  tellesgens,  c'est  vivre  parmi 
des  scorpions  et  des  dragons,  ajoute  saint 
Bernard  ;  et  il  ne  faut  rien  moins  que  la 
droite  du  Seigneur  et  toute  la  force  de  son 
bras,  pour  préserver  une  âme  d'une  si  fatale 
et  si  contagieuse  corruption. 

Vous  la  sentîtes,  Norbert,  celte  main  fa- 
vorable et  toute-puissante,  qui  vous  lira  pré- 
cipitamment de  ce  centre  d'iniquité.  Une  di- 
vine et  subite  lumière  vous  fit  ouvrir  les 
yeux  au  péril  que  vous  ne  voyiez  pas,  et 
aux  désordres  d'une  vie  mondaine  dans  les- 
quels vous  étiez  plongé  sans  vous  en  être 
aperçu.  Vous  commençâtes  à  connaître  le 
monde  tel  qu'il  est  :  vain  dans  ses  honneurs, 
criminel  dans  ses  plaisirs,  inconstant  dans 
ses  amitiés,  perfide  dans  ses  caresses,  inté- 
ressé dans  ses  complaisances,  impur  dans 
ses  engagements,  ennemi  de  Dieu,  malheu- 
reux objet  de  son  indignation  et  de  ses  ven- 
geances. 

Vous  commençâtes  à  comprendre  qu'il 
vous  serait  impossible  de  travailler  sérieu- 
sement à  la  réformation  de  vos  mœurs,  si 
vous  ne  vous  déterminiez  à  faire  avec  le 
monde  un  certain  divorce  que  vous  n'aviez 
pas  encore  fait  ;  qu'aimer  les  pompes,  les  di- 
vertissements, les  plaisirs  de  la  cour,  et  que 
vouloir  vous  convertir,  c'étaient  deux  cho- 
ses contradictoires,  que  la  sévérité  évangé- 
lique  et  la  vie  mondaine  avaient  entre  elles 
une  invincible  antipathie;  que  la  grâce  du 
christianisme  consiste  premièrement  et  avant 
toutes  choses,  dans  cette  séparation;  que 
plus  on  lie  de  commerce  et  d'intrigues  dans  le 
monde,  moins  on  est  chrétien  ;  de  même  que 
plus  on  y  renonce,  plus  on  est  fidèle  à  la 
grâce  de  son  baptême. 

Pénétré  de  ces  importantes  vérités,  vous 
vous  écriâtes,  avec  ce  grand  saint  que  vous 
avez  toujours  regardé  depuis  comme  votre 
maître,  et  consulté  comme  votre  modèle: 
Que  j'ai  trouvé  de  douceurs  à  n'en  point 
avoir!  que  j'ai  de  joie  d'abandonner  ce  qu'au 
trefois  je  craignais  tant  de  perdre  !  Périssent 
pour  moi  ces  badineries  et  ces  plaisirs  que 
j'ai  tant  estimés  au  préjudice  des  véritables 
biens  que  j'ai  méconnus  jusqu'ici  I  C'est  à 
vous,  6  mon  Dieu,  que  j'en  ai  l'obligation;  à 
vous,  qui  avez  éclairé  mes  ténèbres  et  rompu 
ma  surdité;  à  vous,  qui  avez  chassé  de  mon 
cœur  ces  divinités  terrestres,  pour  vous  met 
Ire  à  leur  place  (1). 

La  résolution  en  est  prise,  Norbert  quille 


(1)  Qnam  suave  mihi  siibilo  faclum  est  carcre  stiavitali 
bus  nugarum,et  qiias  amiitere  melus  fuerat,jam  dimittera 
gaudium  fuit.  Ejiciebas  cas  a  me,  cl  inlrabas  pro  ei*  Offlui 
Nolui'laie  dulcior.  (V.  Avg,  lib.  TX  Coufe .s  >. 
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la  cour  de  l'empereur  et  de  l'archevêque  iê 
Cologne.  Impatient  de  m  dépouiller  du  vieil 
litimim  ,u  te  lit  l  U  -  convoitises,  pour 

'///•  du  nouveau  avec  sa  suinteté  et  ta 
justice,}]  s'engage,  en  enlrantdans  les  ordres 
sacrés,  au  service  de  ses  autels. 

Ce  "•'  lu'  p  t!|  comme  i!  n'arrive  que  trop 
souvent,  pour  chercher  dani  l'Eglise  de  quoj 
réparer  les  brèches  (l'une  maison  qui  va  tom- 
ber en  ruine,  ou  pour  soutenir,  par  de  gros 
bénéfices,  des  dépenses  qu'on  retrancherait 
malgré  soi,  si  l'on  avait  moins  de  revenus.  6a 
ne  lut  pas  pour  goûter  dans  une  profession 
plus  tranquille  un  do  m  repos  dont  on  né 
peut  jouir  dans  une  vie  tumultueuse,  ni  pour 
passer  de  l'agitation  d'une  cour  mondaine 
à  nue  indolent"  oisiveté  dans  la  maison 
du  Seigneur.  Ce  ne  lut  pas  pour  porter 
dans  Jérusalem  les  vices  de  Babylone,  ni 
faire  servir  une  hypocrite  piété  à  son  ava- 
rice, comme  Anime  hus  qui  ne  teignit  d'aimer 
la  déesse  Nanée,  et  de  ne  vouloir  demeurer 
avec  elle  dans  son  temple,  qu  afin  de  lui  en- 
lever ses  trésors  (  II  Macltab.,  I  ). 

On  ne  vit  pas  ce  jeune  chanoine  tantôt  à 
l'église,  tantôt  à  la  comédie;  le  matin  avec 
Dieu,  le  soir  avec  les  dames;  consumer  la 
meilleure  partie  du  temps  à  boire,  à  manger, 
à  jouer,  à  dormir  ;  mener,  dans  une  profes- 
sion toute  sainte,  une  vie  sensuelle  ou  inu- 
tile, qu'un  sage  païen  rougirait  de  mener. 

On  le  vi^  tout  changé  d'esprit  et  de  mœurs, 
haïr  encore  plus  le  vice  qu'il  ne  l'avait  aimé, 
se  faire  une  continuelle  violence  pour  cour- 
ber ses  épaules  sous  le  fardeau  de  la  croix, 
combattre  ses  passions  les  plus  vives,  et 
rompre  ses  plus  douces  habitudes,  mépriser 
les  censures  d'un  monde  railleur  qui  se  mo- 
quait d'un  si  prompt  changement,  fuir  les 
plaisirs  d'un  monde  efféminé,  qui  ne  lui  in- 
spirait que  la  mollesse,  condamner  les  maxi- 
mes d'un  monde  libertin  auquel  il  ne  pen- 
sait plus  que  pour  se  reprocher  de  s'y  être 
longtemps  cl  par  trop  aveuglément  attaché. 

Que  de  sages  retours  sur  soi  1  que  de  fré- 
quents remords  d'une  conscience  alarmée, 
qui  ne  regardait  qu'avec  frayeur  sa  vie  pas- 
sée !  Comment  ai-je  vécu,  et  où  allais— je,  ô 
mon  Dieu,  si  vous  ne  m'aviez  arrêté  au  mi- 
lieu de  ma  course?  Au  bout  de  ce  chemin 
large,  où  je  marchais  avec  tant  de  plaisir,  je 
n'eusse  trouvé  que  l'enfer,  si  votre  toute- 
puissante  main  ne  m'en  avait  détourné.  Dex- 
tera  Domini  fecit  virtutem. 

Quelle  sollicitude  et  quelles  résolutions 
pour  le  futur?  Un  entier  dévouement  à  tou- 
tes les  volontés  de  Dieu,  une  constante  et  in- 
violable assiduité  à  tous  le>  exercices  de  sa 
vocation  cl  à  toutes  les  heures  canoniales, 
une  timide  et  continuelle  vigilance  sur  ses 
cens,  un  ferme  dessein  de  gagner  à  Dieu,  par 
ses  exemples  autant  que  par  ses  discours, 
quelques-uns  dé  ses  confrères,  dont  la  v  ie 
était  déréglée,  ou  du  moins  de  ne  se  laisser 
jamais  corrompre  par  la  contagion  de  leurs 
scandale-. 

Sur  le  témoignage  que  ses  plus  fidèles 
historiens  nous  en  rendent,  je  me  le  repré- 
sente,  messieurs,  animé  d'un    tilt  selon  la 


scient t,  et  disant  i  m  s  «  hen  confrères,  avec 
cette  liberté  et  cette  force  que  lui  donnait 

l'Esprit  de  Dieu  qui    parlait  par  sa   boni  lie  : 
Si  j'ai  l'honneur  <ie  v  w  r<  iveeî OUI  dan-  une 
même  I  glli    el  sons  les  mêmes  lois,  ce  n'est 
que  pont  me  sanctifier  ara    vus  et  m  m- 
straire  des  mêmes  devoirs  qui  nous  regar- 
dent tous.   Nus  iiiiéréls  y  sont  communs  ;  et 
malheur  I  nous,  si  nous  ne  soutenons  avec 
fidélité  tout  le  poids  de  notre  ministèri 
un  sincère  attachement  à  Dieu,  par  un^ 
fiante  modestie,    par   des    vertus   BOlid 
exemplaires,  par  une  foi    vise  et  animée  de 
charité,  afin  que,  bien  loin  de  périr  avec  ceux 
qui   sont  infidèles  a  leurs  devoirs,   nous  re- 
cueillions les  grâces  et  les  récompenses  des 
autres  qui  les  remplissent! 

Nous  sommes  chanoines,  et  nous  compo- 
sons une  même  société;  mais  pourquoi? 
Est-ce  pour  n'être  présents  que  de  corps  à 
I  église,  et  souvent  même  pour  nous  faire 
payer  de  noire  absence;  pour  réciter  un 
bréviaire  sans  attention,  et  plus  souvent  en- 
core négliger  de  le  dire?  Est-ce  pour  nous 
distinguer  des  séculiers  par  nos  vêlements, 
et  nous  mêler  avec  eux  par  les  mêmes  par- 
ties de  débauches  ;  pour  porlcr  un  habit  de 
pénitence,  el  nous  engraisser  dans  le  repos 
el  la  bonne  obère  ;  pour  être  regardes  comme 
des  gens  ranges  sous  la  discipline  el  foi 
nons  de  l'Eglise,  el  mener  une  vie  tout  op- 
posée à  la  sainteté  de  celte  discipline  el  à  la 
sévérité  de  ces  canons  ? 

Nous  sommes  chanoines  pour  servir  Dieu 
et  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité;  pour  nous 
renvoyer  tour  à  tour,  comme  des  anges  in- 
carnés, les  louanges  que  nous  devons  lui 
rendre,  pour  lui  plaire  encore  plus  par  la 
régularité  de  notre  vie  el  I  innocence  de  nos 
mœurs,  que  par  la  douceur  et  le  concert  de 
nos  voix;  pour  faire  connaître  que  nous 
sommes  pénétrés  de  l'infinie  grandeur  de  ce- 
lui qui  nous  a  sépares  comme  un  peuple 
choisi  des  autres  hommes,  et  en  présence 
duquel  nous  n'oserions  paraître,  si,  l'hono- 
rant des  lèvres,  notre  ceeur  était  éloigné  de  lui. 

Nous  sommes  chanoines  pour  être  des  mo- 
dèles de  vertu,  exposés  aux  yeux  du  peu- 
ple, à  l'édification  duquel  nous  devons  tra- 
vailler avec  lanl  de  précaution,  que  imus 
soyons  en  droit  de  lui  dire  :  SoyeM  nos  imi- 
tateurs, comme  nous  le  sommes  de  J 
Christ;  pour  disputer  entre  nous  par  une 
sainte  émulation,  et  nous  efforcer  à  qui  I  la 
mieux  son  devoir;  qui  aura  plus  de  recueil- 
lement dans  ses  prières,  plus  de  frugalité 
dans  ses  repas,  plus  de  libéralité  dans  ses 
aumônes  ,  plus  de  mortification  dan- 
-eus.  plus  de  douceur  dans  ses  paroles,  plus 
d'honnélete  dans  ;,es  conversations,  plus  de 
désintéressement ,  d'humilité,  de  piété,  d'a- 
neanlissemenl  dans  sa  conduite. 

Dès  que  uous  avons  choisi  ce  parti,  nous 
nous  sommes  engages,  par  la  sainteté  de 
noire  état,  à  l'accomplissement  de  lou- 
devoirs.  Nous  l'avons  promis  à  Dieu  par  ser- 
ment; serment  que  nous  lui  avons  lait  sur 
SOU  Evangile  aux  pieds  des  saints  auiels; 
serment  dont  les  anges  et  les  hommes  sont 
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témoins  ;  serment  revêtu  de  toutes  ses  con- 
ditions et  de  toutes  ses  clauses;  serment  sur 
lequel  nous  serons,  ou  jusliGés  si  nous  lui 
avons  été  fldèles,  ou  réprouvés  si  nous  l'a- 
vons volontairement  violé. 

A  quelle  confusion  donc  ne  nous  expose- 
rions-nous pas  devant  les  hommes,  et  quels 
trésors  de  colère  n'amasserions-nous  pas  au 
jour  des  vengeances  de  Dieu,  si,  vivant  hors 
du  monde,  nous  vivions  de  l'esprit  du  monde, 
si,  séparés  des  laïques  par  notre  vocation, 
nons  étions  aussi  intempérants  qu'eux  dans 
nos  repas,  aussi  dissolus  dans  nos  plaisirs, 
aussi  déshonnêtes  dans  nos  paroles,  aussi 
superbes  dans  notre  train  et  dans  nos  meu- 
bles, aussi  empressés  à  nous  procurer  nos 
divertissements  et  à  éloigner  de  nous  la  mor- 
tification et  l'austérité  chrétiennes,  aussi  oc- 
cupés des  nouvelles  et  des  intrigues  du  siè- 
cle, aussi  enivrés  de  la  beauté  des  femmes, 
aussi  dévoués  à  leur  plaire,  à  les  divertir,  à 
entrer  dans  leurs  intérêts  et  dans  leurs  que- 
relles, à  partager  avec  elles  leur  joie  et  leur 
chagrin,  que  si  nous  leur  tenions  lieu  de 
maris  ? 

Si  nous  avons  la  douleur  d'apprendre  que 
ces  sages  et  salutaires  remontrances  de  Nor- 
bert ne  servirent  qu'à  irriter  davantage 
contre  lui  la  fureur  de  quelques-uns  de  ses 
confrères,  dont  il  y  en  eut  qui  lui  crachèrent 
au  visage,  et  d'autres  qui  le  chargèrent  d'im- 
précations et  d'injures,  nous  avons,  mes- 
sieurs, la  consolation  de  savoir  qu'il  se  sé- 
para d'eux,  dans  la  crainte  de  périr  avec 
eux,  s'appliquant  à  lui-même  ce  que  Jésus- 
Christ  avait  dit  à  ses  apôtres  :  Allez  prêcher 
le  royaume  de  Dieu,  mais  ne  failùs  provision 
ni  de  bâton,  ni  de  sac,  ni  de  pain,  ni  d'ar- 
gent, et  s'il  y  en  a  qui  refusent  de  vous  rece- 
voir, sortez  de  leur  ville,  et  secouez  même  la 
poussière  de  vos  pieds,  afin  que  ce  soit  un 
témoignage  contre  eux  (  5.  Luc,  IX  ). 

Où  est  l'homme  qui,  plus  docile  que  Nor- 
bert à  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  les  ait 
mieux  accomplies  à  la  lettre  ?  Il  quitte  ses 
bénéfices;  il  sort  d'un  lieu  et  d'une  compa- 
gnie où  il  ne  peut  laisser  la  paix  qu'il  y  ap- 
portait ;  il  secoue  la  poussière  de  ses  pieds  ;  je 
veux  dire,  dans  le  sens  de  saint  .Augustin, 
que  ne  voulant  rien  avoir  qui  puisse  ratta- 
cher par  le  moindre  endroit  au  monde,  il 
vend  son  patrimoine  dont  il  distribue  l'ar- 
gent aux  pauvres;  plus  pauvre  lui-même 
par  choix  et  par  vertu,  que  ne  le  sont  par 
leur  condition  ceux  qu'il  soulage  de  ses  au- 
mônes. 

Semblable  aux  apôtres,  il  va  de  village  en 
village,  annonçant  l'Evangile ,  el  guérissant 
1rs  malades  (  Ibid.  ).  Celui  dont  Corozaim  et 
Betzaïde  font  un  injurieux  mépris  est  reçu 
avec,  joie  par  de  pauvres  paysans;  el  des  es- 
prits grossiers  ouvrent  leurs  cœurs  à  la  se- 
mence do  la  parole  ,  ravis  qu'on  arrache  de 
leurs  âmes  Y  ivraie  que  l'homme  ennemi  y 
avait  semée. 

Mais  comme  son  zèle  ne  peut  se  renfer- 
mer dans  de  si  étroites  bornes,  une  plus  spa- 
cieuse carrière  est  ouverte  à  co  ministre 
Évahgélique,  et  la  môme  main  du  Seigneur 


qui  l'a  tiré  de  la  corruption  du  monde  par  la 
force  de  sa  grâce  :  Dextera  Domini  fecil  vir- 
tutem,  le  place  sur  le  Irône  de  Magdebourg, 
et  l'élève  aux  premières  dignités  de  l'Eglise  : 
Dextera  Domini  exaltavit  me. 

SECOND  POINT. 

Ce  que  font  de  fidèles  et  de  zélés  ministres 
pour  la  gloire  de  leur  prince,  les  hommes 
apostoliques  le  font  pourcellede  Jésus-Christ. 
Le  prince  se  choisit  ceux  qu'il  aime;  Jésus- 
Christ,  dont  les  faveurs  sont  encore  plus  gra- 
tuites,sechoisit  des  hommes  selon  son  cœur: 
Non  vos  me  elegistis,  sed  ego  elegi  vos.  Ceux 
que  le  prince  a  honorés  de  son  choix,  tâchent 
de  s'en  rendre  dignes  par  leur  attachement 
à  son  service;  et  ces  hommes  que  Jésus- 
Christ  distingue  des  autres  par  cette  préfé- 
rence d'élection  ,  se  sentent  obligés  de  s'en 
distinguer  encore  par  une  préférence  de  fidé- 
lité et  de  soins. 

Plus  le  prince  élève  les  siens  à  de  grandes 
charges,  plus  ils  s'animent  à  sacrifier  à  ses 
intérêts  leur  autorité, leur  santé,  leurs  biens: 
et  plus  Jésus-Christ  donne  aux  siens  non- 
seulement  de  grandes  charges,  mais  encore 
de  grands  talents  pour  les  remplir,  chose  que 
les  princes  de  la  lerre  ne  peuvent  faire,  plus 
ces  hommes  reconnaissants  se  font  un  hon- 
neur de  soutenir,  par  d'héroïques  et  d'émi- 
nenles  vertus,  la  gratuité  de  son  choix. 

Que  penserait-on,  en  effet,  d'un  homme 
élevé  aux  premières  dignités  d'un  royaume, 
chargé  des  affaires  et  des  secrets  d'un  Etat, 
s'il  sacrifiait  à  ses  plaisirs  son  propre  devoir; 
s'il  consumait  en  jeux  ,  en  promenades  ,  en 
festins  la  meilleure  partie  du  temps  qu'il  de- 
vrait consacrer  tout  entier  au  service  de  son 
maître  el  au  bien  public?  Si,  plus  jaloux  de 
se  faire  obéir  et  craindre ,  que  de  tenir  les 
peuples  dans  une  respectueuse  dépendance, 
il  se  servait  de  l'aulorité  qu'il  aurait  reçue, 
pour  venger  ses  injures  particulières,  pen- 
dant qu'ilsouffrirait,  avec  uneindolente  non- 
chalance ,  des  irruptions  étrangères  ou  des 
factions  domestiques? 

Mais  que  penserait-on  aussi,  par  ce  même 
principe,  et  que  dirail-on  d'un  pasteur  aux 
soins  et  à  la  vigilance  duquel  Dieu  aurait 
confié  un  grand  peuple,  s'il  regardait  comme 
un  poste  commode  a  son  oisiveté  ou  à  son 
ambition,  une  dignité  qui  lui  doit  être  un 
nouveau  sujet  de  sollicitude  et  de  travail?  Si, 
ébloui  de  ce  qu'il  y  a  d'éclatant  dans  le  mi- 
nistère, il  n'en  voulait  pas  toucher  le  fardeau 
du  bout  du  doigt?  Si,  vivant  du  lait  de  ses 
brebis  et  se  couvrant  de  leurs  laines,  il  se 
souciait  peu  de  chercher  celles  qui  sont  éga- 
rées,et  de  guérir  les  malades?  Si,  tout  occupé 
à  faire  valoir  sa  dignité,  il  commandait  avec 
une  austère  fierté  à  ceux  qu'il  aurait  pu  con- 
duire avec  douceur  et  édifier  par  la  sainteté 
de  ses  exemples? 

Ce  qu'on  en  dirait,  messieurs  /  Ce  qu'en  dit 
le  Saint-Esprit  dans  le  livre  de  la  Sagesse 
(Ckap.  VI  )  :  Vous  qui  gouvernez  les  peuples, 
sachez  que  vous  avez  reçu  cette  puissance  du 
Seigneur  qui  sondera  le  fond  même  île  vos  pen- 
rt  qui  vous  jugera  avec  d'autant  plus  de 
sévérité,  que  roasnevous  serez  pus  jugés  vous- 
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mêmes.  /'/».  vous  aurez,  été  puieeants,  plue 
voui  ter  ex  tout  m'  ntéi  puieeamment  ;  plu 
aurex  eu  de  pouvoir  tt  de  force,  plut 
menacé i  <lc  grande  tupplicee.  Ce  qu'en  'lu 
Dieu  chei  le  prophète  Ezéchiel(C Aon.  \l\  i: 

Malheur  nui   pasteurs  il '  hnul  qui  se  nnurris- 

siiirnt  m  i  minus  et gui,$an$ paUre  mon  trou- 
peau, mangeaient  ce  qu'il  y  m  ait  de  plus  <jras  ,• 
je  liur  demanderai  un  rigoureux  compte  de 
tout  ce  qui  s'est  perdu  par  leur  faute,  et  je  les 
cluH;cri'i  dans  ma  fureur I 

IM.ii^  ;iu  Seigneur  pour  la  gloire  de  son 
Baint  nom,  et  le  bien  de  son  Eglise,  «lue  lous 
ceux  qui  la  gouvernent  soient  autant  pénétrés 
de  ces  terribles  vérités  ,  que  le  fut  Norbert  ! 
Rempli  de  l'Esprit  deDieu,  il  s'imaginait  voir 
su  droite  qui  l'avait  élevé ,  Dexlera  Domini 
exaltavit  me,  sur  le  siège  de  Magdcbourg, 
toute  prête  à  lancer  sur  sa  tète  ses  foudres 
el  ses  carreaux  ,  s'il  ne  répondait  avec  une 
inviolable  fidélité  à  tous  les  desseins  qu'il 
avait  sur  lui.  Regardant  son  élévation  dans 
un  même  point  de  vue  que  David  faisait  la 
sienne,  il  disait,  comme  lui,  qu'il  craignait  le 
haut  du  jour  ,  Ab  allitudine  dici  timebo  (Psal. 
LV),  cl  l'éclat  que  sa  nouvelle  dignité  ré- 
pandait autour  de  lui.  Sachant  dans  quelle 
disposition  d'esprit  et  de  cœur  avaient  été 
tant  de  grands  hommes  qui  s'étaient  cachés 
pour  n'être  pas  ordonnés  évêques,  il  trem- 
blait, il  soupirait  à  leur  exemple;  dans  la 
crainte  que  ce  ne  fût,  non  une  récompense 
de  ses  mérites  qui  lui  étaient  inconnus,  mais 
un  châtiment  de  ses  péchés  qu'il  ne  perdait 
jamais  de  vue. 

Qui  le  croirait ,  messieurs?  C'est  avec  cet 
esprit  qu'il  entre,  chose  inouïe,  dans  son  pa- 
lais archiépiscopal,  moins  comme  un  époux 
qui  va  y  jouir  des  douceurs  du  mariage  qu'il 
vient  de  contracter  avec  une  riche  et  illustre 
épouse,  que  comme  un  homme  qui  va  y  faire 
amende  honorable  à  Dieu,  pieds  nus  et  dans 
un  équipage  si  pauvre,  que  son  portier  même 
le  méconnaît  et  lui  en  refuse  la  porte. 

Vous  vous  imaginiez  peut-être  le  voir  en- 
trer dans  Magdebourg  comme  un  grand  sei- 
gneur, qui,  avec  une  pompeuse  suite,  va 
prendre  possession  de  son  Eglise  au  bruit  du 
canon  cl  des  acclamations  publiques  :  quoi- 
qu'il eût  pu  le  faire,  el  il  est  à  propos  de  le 
dire  dans  un  siècle  où  la  maligne  critique 
n'épargne  pas  même  les  oints  du  Seigneur, 
quoiqu'il  eût  pu  le  faire  dans  la  pensée  que 
celte  pompe  imprimerait  dans  l'esprit  des 
peuples  une  plus  vive  idée  de  la  grandeur 
épiscopale,  et  qu'elle  laisserait  dans  leurs 
cœurs  de  plus  grandes  dispositions  à  une 
soumission  respectueuse,  il  se  souvint  néan- 
moins que  Jésus-Chrisl,  son  Maître,  n'était 
entré  à  Jérusalem  qu'avec  un  vil  cl  mépri- 
sable équipage,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
pleurant  le  malheur  futur  de  celte  ville,  et 
résolu  de  purifier  son  lemple  des  trafics  illi- 
cites et  des  abominations  qui  s'y  commet- 
taient impunément. 

Il  s'efforça  de  l'imiter  en  cette  occasion,  et 
pénétré  de  douleur  de  voir  que,  par  la  négli- 
gence de  ses  prédécesseurs  et  par  la  corrup- 
tion du  clergé  ,  on  trafiquait  des  bénéfices 


comme  d'une  succession  temporelle  ei  qu'on 
mellail  a  pris  le  Saint-Bspril,  crime  incoen- 
parablemeni  plus  grand  que  ne  lut  autrefois 
celai  des  vendi  art  dans  !<•  lemple  de  Jérusa- 
lem, il  s'arma  de  zèle  contre  les  profanateurs 
de  son  Eglise  .  qui  araienl  fait  dr  lu  maû 
deDieu  «/"  maison  de  simonie,  et  une  infâme 

retraite  de  volcu 

O  le  digne  objet  du  gèle  de  notre  saint 
évoque I  II  entra  dans  cette  caverne  de  vo- 
leurs, sans  appréhender  les  monstres  qui  en 
gardaient  les  avenues;  il  prêcha,  il  exhorta, 
il  invectiva  ;  il  prit  en  main  le  fouet  des  .  \ 
communications  el  des  censures  ecclésiasti- 
ques, pour  arrêter  le  cours  d'un  si  scanda- 
leux désordre  et  faire  d'un  lemple  de  lîalaam 
et  de  Moloc  le  sanctuaire  du  Dieu  rivant. 

Qu'on  se  déchaîne  contre  lui,  qu'on  invente 
de  faux  chefs  d'accusation ,  qu'on  le  charge 
d'injures  atroces  ,  qu'on  le  vienne  chcrcl 
jusque  dans  les  tribunaux  de  la  pénitence 
pour  lui  enfoncer  un  poignard  dans  le  sein  , 
qu'on  laisse  pour  mort  dans  l'Eglise  un  de 
ses  domestiques,  il  sait  qu'on  ne  peut  corri- 
ger le  vice  sans  s'allirer  la  fureur  des  mé- 
chants; qu'on  ne  peut  faire  rendre  aux  puis- 
sances séculières  les  biens  ccclésiasliques 
qu'elles  ont  injustement  usurpés  ,  sans  s'ex- 
poser en  butte  à  leurs  cruelles  persécutions; 
qu'on  ne  peut  leur  faire  vomir  les  richesses 
qu'elles  ont  dévorées,  sans  leur  faire  souffrir 
de  cuisantes  douleurs  qui  échauffent  leur 
bile  ,  cl  qui  laissent  dans  leurs  âmes  une  ra- 
cine d'amertume  et  de  vengeance.  Mais  c'est 
en  cela  même  qu'il  se  réjouit  de  son  sort,  et 
qu'il  baise  la  main  de  Dieu  qui  l'a  élevé  sur  le 
siège  de  Magdebourg,  aux  mêmes  conditions 
que  les  plus  grands  hommes  et  les  évêques 
des  premiers  siècles. 

Semblable  à  David,»'/  se  couvrait,  comme  lui, 
d'un  cilicc  et  humiliait  son  âme  par  le  jeune 
(Psal.  XXXIV),  tandis  que  des  langues  enve- 
nimées semaient  contre  lui  de  noires  médi- 
sances; tantôt  traitant  avec  complaisance  ses 
ennemis,  comme  s'ils  eussent  été  lesamis  et  ses 
frères,  afin  de  les  rappeler  à  leur  devoir;  tan- 
tôt s'adressant  à  Dieu  dans  l'amertume  de  son 
âme,  et  la  persévérance  de  sa  prière  qu'il  en- 
tretenait dans  son  sein,  afin  qu'il  délivrât  le 
pauvre  deV  oppression  de  ceux  qui  étaient  plus 
puissants  que  lui,  qu'il  tirât  le  fuiblc  et  l'in- 
digent d'entre  les  mains  de  ceux  qui  le  dévo- 
raien  t . 

Semblable  à  sainl  Paul  qui  alla  ù  Jérusalem 
sans  qu'il  sût  autre  chose ,  sinon  que  le  Saint- 
Esprit  lui  avait  fait  connaître  qu'on  lui  pré- 
parait des  chaînes  et  des  afflictions,  il  affer- 
missait, comme  lui,  son  âme  contre  les  plus 
furieux  orages, prêt  et  exposer  sa  vie,  pourvu 
qu'il  achevât  sa  course  et  qu'il  accomplit  le. 
ministère  qu'il  avait  reçu  de  Jésus-Christ ,  de 
prêcher  l'Évangile  de  la  grâce  de  Dieu  [Acl.,  > 
\\ 

Semblable  à  saint  Ambroisc,  qui,  menace 
d'une  mort  violente  par  un  insolent  officier, 
lui  répondit  :  Si  vous  me  tuez,  vous  ferez  Cfl 
qu'ont  accoutumé  de  faire  les  eunuques,  et 
si  je  meurs  par  vos  mains,  je  souffrirai  ce  que 
les  évêques  ont  accoutumé  de  souffrir  ;  il  se 
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lerait  avec  une  intrépide  fermeté  au  dessus 
do  toutes  ces  menaces.  Comme  sa  vie  lui  était 
moins  chère  que  les  intérêts  de  l'Eglise,  il 
préférait  en  toute  chose  la  persécution  pour 
la  justice  au  repos ,  et  aux  honneurs  que  lui 
eût  procurés  une  lâche  tolérance  de  l'injustice, 
rompant  avec  une  tête  de  fer  V iniquité  des 
grands,  découvrant  avec  une  surprenante  pé- 
nétration d'esprit  les  artificieuses  pallialions 
des  simoniaques  ,  renversant  les  comptoirs 
des  usuriers  et  les  tables  des  ivrognes,  trou- 
blant le  fatal  repos  dos  pécheurs,  et  les  por- 
tant à  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence. 

France,  Allemagne  ,  Italie,  Flandre,  Lor- 
raine, Picardie,  illustres  théâtres  de  son  zèle, 
vous  en  ressentîtes  de  merveilleux  effets.  Vous 
reconnûtes  bientôt  que  la  droite  du  Seigneur, 
qui  l'avait  élevé  indépendamment  de  ses  sol- 
licitations, le  dirai-je?  presque  malgré  lui, 
sur  lesiégedeMagdebourg,  s'était  servie  de 
cette  pierre  détachée  de  la  montagne,  pour  bri- 
ser les  statues  des  Nabuchodonosors,  humilier 
et  abattre  les  superbes  colosses  de  l'iniquité 
et  de  l'erreur. 

Vous  reconnûtes  bientôt  que  si  la  maison 
du  Seigneur  était  purifiée  de  ces  profana- 
teurs, si  le  baptême  de  pénitence  était  prêché 
et  reçu  avec  fruit,  si  les  intempérants  renon- 
çaient à  leurs  débauches  et  les  impudi- 
ques à  leurs  concubines  ;  si  Anvers  avait 
chassé  de  tous  les  lieux  de  sa  dépendance  un 
infâme  hérésiarque  et  ses  opiniâtres  secta- 
teurs qui  avaient  déjà  formé  un  dangereux 
parti  -,  si  l'office  divin  était  célébré  avec  une 
extraordinaire  piété  et  magnificence;  si  l'u- 
sage des  sacrements  était  non-seulement  plus 
fréquent,  mais  accompagné  de  plus  saintes 
dispositions  ,  c'était  à  ce  digne  prélat ,  droit 
dans  ses  intentions  ,  intrépide  dans  son  zèle, 
sage  dans  ses  conseils  ,  ferme  dans  ses  réso- 
lutions ,  prudent  dans  sa  conduite,  irrépro- 
chable dans  ses  mœurs,  désintéressé  dans  ses 
vues,  infatigable  dans  ses  courses,  persévé- 
rant dans  ses  prières,  Odèle  et  exact  dans 
toutes  ses  fonctions  épiscopales,  que  vous  en 
étiez  redevable. 

Vous  reconnûtes  bientôt  que  la  main  de  Dieu 
était  avec  ce  Jean-Baptiste  des  déserts,  qui  ne 
quittait  sa  chère  solitude  de  Prémonlré  ,  que 
pour  convertir  plusieurs  des  enfants  d'Israël 
au  Seigneur  leur  Dieu  ,  que  pour  marcher  de- 
vant lui  avec  l'esprit  et  dans  la  vertu  d'Elie, 
que  pour  réconcilier  les  cœurs  des  pères  avec 
leurs  enfants,  et  préparer  au  Seigneur  un  peu- 
ple parfuil  (S.  Luc,  I). 

A  ce  mot  de  Prémontré,  je  découvre  un 
nouveau  théâtre  de  gloire  pour  notre  saint, 
qui,  s'appliquant  à  lui-même  ce  que  saint 
Augustin  avait  dit  pour  tous  ceux  qui  em- 
brassent lavieactiveetcontemplalive,  croyait 
qu'il  ne  devait  pas  tellement  vivre  dans  le  re- 
pos, qu'il  ne  pensât  en  même  temps  à  servir 
son  prochain;  mais  qu'il  ne  devait  pas  aussi 
travailler  avec  tant  d'action  et  de  sollicitude, 
qu'il  ne  s  entretint  avec  Dieu  dans  une  sainte 
et  paisible  contemplation  (de  Civit.  Dei,  lib. 
XIX,  cap.  19). 

Ainsi  profilant  des  salutaires  avis  de  ce 
grand  homme,  dont  il  avait,  par  une  inspira- 
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tion  d'en  haut,  donné  la  règle  à  ses  enfants  : 
tantôt  l'amour  qu'il  avait  pour  la  vérité  le 
porlait  à  chercher  un  saint  repos;  tantôt  les 
obligations  que  sa  charité  lui  imposait  l'en- 
gageaient aux  fonctions  extérieures  de  son 
ministère  :  toujours  occupé  et  toujours  re- 
cueilli, portant  avec  courage  et  avec  fruit  le 
fardeau  de  l'épiscopat ,  et  cependant  ne  lais- 
sant pas  de  goûter  dans  sa  chère  solitude 
de  Prémontré,  où  il  était  sans  cesse  présent 
d'esprit  et  de  cœur,  la  douceur  des  communi- 
cations divines,  de  peur  que,  n'élant  plus 
soutenu  par  ce  plaisir  céleste,  il  ne  succom- 
bât sous  le  poids  de  ses  travaux. 

Non,  messieurs,  il  n'y  succombera  pas  : 
La  main  du  Seigneur  n'a  pas  fait  éclater  sa 
force  en  sa  personne  pour  le  perdre,  et  sa 
droite  ne  l'a  pas  élevé  pour  le  renverser.  Il  ne 
mourra  pas  même  malgré  la  dissolulionde  son 
âme  d'avec  son  corps  :  Non  moriar  :  au  con- 
traire ,  il  vivra  toujours  dans  ses  enfants,  et 
annoncera  avec  eux  et  par  eux  les  ouvrages 
du  Seigneur  :  Vivam  et  narrabo  opéra  Domini. 

TROISIÈME    POINT. 

Quand  le  Saint-F.sprit  parle  de  ces  pé- 
cheurs illustres  qui  s'efforcent  de  rendre 
leurs  noms  immortels  par  les  biens  immen- 
ses et  les  grandes  charges  qu'ils  laissent  à 
leurs  familles,  par  les  vasles  terres  qu'ils 
possèdent  et  ces  magnifiques  palais  bâtis, 
ce  semble,  à  l'épreuve  des  saisons  et  des  bi- 
zarres révolutions  de  la  forlune  ,  il  nous  as- 
sure, en  termes  exprès,  que  leurs  vains  désirs 
périront,  et  que, quelque  mesure  qu'ils  pren 
nent  pour  transmettre  dans  une  longue  pos- 
térité ces  ouvrages  de  leur  injustice,  ils  ne 
passeront  guère  au  delà  d'unctroisième  race. 

Où  est  cet  homme  qui,  en  très-peu  d'an- 
nées, a  amassé  de  très-grands  biens?  Je  l'ai 
vu  ce  méchant  dans  le  comble  de  l'honneur, 
élevé  comme  les  cèdres  du  Liban  :  peu  de  temps 
après,  j'ai  passé,  et  il  n'était  plus;  je  l'ai  cher- 
ché, et  je  n'ai  pas  même  trouvé  sa  place  (Psal. 
XXXVI). 

Tyr,  si  riche  par  ton  commerce,  chargée  de 
tant  d'or  et  de  pierreries  que  les  négociants 
l'apportaient  des  extrémités  les  plus  reculées 
de  la  terre,  si  fameuse  par  le  grand  nombre  de 
tes  vaisseaux  qui  couvraient  ta  mer,  si  redou- 
table par  tes  matelots  et  tes  soldats,  malheu- 
reux instruments  de  ton  insatiable  cupidité  , 
qu'es-tu  devenue?  la  mer  t'a  fracassée,  bri- 
sée ,  ensevelie  dans  le  fond  de  ses  eaux  avec 
toutes  les  richesses,  et  cette  prodigieuse  multi~ 
tuds  de  gens  qui  reposaient  tranquillement 
dans  ton  sein.  Ta  ruine  a  entraîné  toute  ta 
famille  et  ses  adhérents  dans  l'abîme.  Les 
peuples  t'ont  insultée  avec  des  sifflements  pleins 
de  mépris;  tu  es  réduite  à  rien,  et  jamais  tu 
ne  te  relèveras  de  tes  pertes  (Zszec/*.,  XXXVII) 

Mais  quand  le  même  esprit  de  Dieu  parle 
de  ces  hommes  juslesqui,  jaloux  de  sa  gloire, 
voudraient  la  transporter  dans  tous  les  siè- 
cles futurs;  quand  il  nous  représente  ces  zé- 
lés ministres  du  Seigneur,  qui ,  pour  empê- 
cher que  la  mort  ne  ferme  pour  toujours 
leurs  bouches,  se  font  sur  la  terre  une 
troupe  choisie  d'enfants  qu'ils  chargent  du 
soin  de  les  bénir  ,  il  ne  nous  en  parle  qti'a- 
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vcc  il«%  grands  éloges  et  nous  assure  que  tqu 
upéranee,  qui  tti  pleine  funt  immortalité  qui 
leur  a  été  promue,  tu   sera  pat  vaine.  Leurs 

âmes,  dit-il  ,  sont  clans  les  mains   de  Dieu,  et 

le  tourment  de  la  mort  ne  les  loui  I 
le  fruit  de  leurs  travaux  est  plein  de  -loue, 
^t  jamais  La  racine  de  leur  sagesse  ne  séchera 
(Sop.,1).  OJbJ  que  leur  race  esi  pelle!  * > f »  ! 
qu'elle  répand  d'éclat!  oli '.  nue  leur  immor- 
telle mémoire  est  eu  honneur  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  (Sap.,  IV)  ! 

Ce  qui  esl  arrivé  à  saint  Norbert  et  à  ses 
chanoines  réguliers  nous  rappelle  aussitôt 
dans  l'esprit  ees  helles  paroles  du  li\rc  de  la 
Sagesse  :  11  a  trouvé  dans  le  sein  de  la  mort 
mémo  une  glorieuse  immortalité .  et  ayant 
laissé  après  lui  des  enfants  qui  lui  ressemblent 
(Eccles.,  XXX),  on  peut  dire  qu'il  vit  tou- 
jours en  leurs  personnes,  pour  annoncer, 
jusqu'à  la  consommation  des  siéi  les,  lu  mer- 
veilles du  Seigneur.  Ne  vous  en  étonnez  pas; 
les  voies  qu'il  a  prises  sont  bien  différentes 
de  celles  que  prennent  ces  pécheurs  dont  je 
■viens  de  parler. 

Que  faites-vous,  hommes  insatiables?  vous 
amassez  de  grands  trésors,  et  accumulantren 
tes  sur  rentes,  terres  sur  terres,  charges  sur 
charges,  vous  vous  flattez  de  rendre  votre 
nom  et  votre  maison  éternels.  Injuste  et  ri- 
dicule prétention!  Votre  race,  quelque  multi- 
pliée qu'elle  soit,  ne  prospérera  pas;  ces  reje- 
tons bâtards  ne  jetteront  jamais  de  profondes 
racines;  et  si,  avec  le  temps,  ilpousse  quelques 
branches  en  haut,  la  violence  des  vents  et  de  la 
tempête  les  ébranlera  si  fort,  que  leurs  bran- 
ches seront  brisées  avant  que  d'avoir  pris  leur 
accroissement  :  ce  n'est  pas  moi  qui  parle , 
c'est  le  Saint-Esprit  {Sap.,  IV). 

Mais  que  faites-vous,  saint  et  judicieux  pa- 
triarche? vous  tenez  une  conduite  tout  op- 
posée :  une  pieuse  contestation  de  charité 
s'élève  entre  vous  et  vos  enfants  à  qui  sera 
plus  pauvre,  en  distribuant  plus  d'aumônes 
aux  pauvres.  Cinq  cents,  nourris  tous  les 
jours  à  Prémontré,  épuisent  le  peu  d'argent 
de  vos  religieux,  et  dès  que  vous  avez  trouvé 
quelques  petites  ressources  par  les  libéralités 
d'un  grand  seigneur  (1),  vous  les  priez  d'a- 
jouter six  vingts  pauvres  à  ceux  qu'ils  nour- 
rissent déjà.  Tout  autre  que  vous  eût  cru 
que  c'était  là  le  vrai  moyen  de  détruire  un 
ordre  naissant;  mais  vous  l'avez  regardé 
comme  le  fondement  de  sa  grandeur,  et  Dieu 
a  répandu  tant  de  bénédictions  sur  votre  dé- 
sintéressement, que  vous  avez  eu  plus  de  su- 
jet que  Joseph  de  dire  qu'il  vous  a  fait  croître 
dans  la  terre  de  votre  pauvreté  :  Crucere  me 
ferit  Déus  in  terra  paupertatis  muv  (Ornes., 
XII). 

Que  faites-vous,  ambitieux,  aveugle*  ado- 
rateurs de  la  gloire  du  monde?  Nous  ne 
cherchez  que  les  plus  illustres  el  les  pins 
avantageuses  alliances,  el,  sans  vous  mettre 
en  peine  si  Dieu  appelle  vos  enfants  à  la  vie 
religieuse,  vous  les  j  engagei  pour  entrete- 
nir,  par  ce  sacrifice  que  vous  eu  faites,  la 


splendeur  de  votre  maison  :  lum  sle  mo\ .  n. 
qui  louyenj  PC  -erl  qn  a  accélérer  votre 
ruine,  ou  à  faire,  de  roi  enfants   autant  de 

témoins   de    votre    injustice    quand   Don    l<- 

Lplerrogera,  et  qu  il  w,Us: 

Testes  tuquitiœ  adv  ■  mterro- 

çatioru  tua  Sap.,  I\ 

Que  in  Norbert  ?  Contre  roi  pro- 

giciels, (nuire  Instnarqnes  extérieures 
dum    bon  m  et  sainte  roc  itien  .  conta 
avantages  et  la  Kjloire  de  rolre  ordre,  vous 
détournes  les  pteni  ieuetni  d'un 

d'un  fils  de  roi  qui  \,  ut  se  ranger  sous  votre 
discipline  dans  Prémontré    1     Espérant  qu'il 

fera   plus   de    bien  dans  le   monde   que    dans 

votre  solitude  et  craignant  q  e,  il  i 
veur  d'une  dévotion  naissante,  il  n'y  ait  plus 
de  la  nature  que  de  la  grâce  .  wiu>  lui  con- 
seillez de  demeurer  dan-  le  poste  ou  la  main 
de  la  Providence  l'a  placé.  Conduite  bien  diffé- 
n  nie  de  cette  de  tant  d'âmes  mercenaire.,  qui 
ménagent  si  adi  oilementdes  esprits  tend 
faibles  par  leurs  caresses  intén  l'j'el- 

les  leur  font  prendre  le  chemin  du  (  : 
ils    vont   moins  par  le  mouvement  de  1  es- 
prit de  Dieu  que  par  une  impulsion  étran- 
gère. 

Je  ne  viens  pas  ici  leur  reprocher  l'indis- 
crétion de  leur  zèle,  j'aime  mieux  louer  la 
conduite  sage  et  désintéressée,  de  Norbert, 

3ui  disait  aux  hommes  de  bonne  volonté  ce  que 
isail  .Moïse  au  peuple  d'Israël  :  Si  quelqu'un 
a  dessein  d'être  au  Seigneur,  qu'il  se  joigne  à 
moi  ;  ou  comme  Jésus-Christ  qui,  voyant  que 
plusieurs  de  ses  disciples  se  séparaient  de  sa 
suite  ,  dit  à  ses  douze  apôtres  :  Voulez-vous 
aussi  me  quitter  (Joan.,  VI)? 

Des  enfants  si  saints  et  si  bien  appelés 
ont  rendu  immortel  un  père  ,  qui  peut  dire 
encore  aujourd'hui  que  c'est  en  eux  qu'il 
vit,  et  que,  par  eux,  il  annoncera  dan 
siècles  les  plus  reculés  les  ouvrages  du  S 
gneur  :  Non  moriar,  sed  vivant,  tt  narrabo 
opéra  Domini. 

Puissiez -vous,  chrétiens,  les  annoncer, 

comme  eux,  avec  ce  grand  patriarche,  par  un 
vrai  mépris  du  monde  ,  par  un  renoncement 
aux  biens,  aux  honneurs,  aux  rnnilés  du 
siècle!  Puissiez-vous  dire  avec  lui  que  vo- 
tre esprit  et  votre  cœur  sont  tout  changés  . 
que  la  droite  du  Seigneur  qui  a  fait  éclater 
sa  force  en  vos  personnes  vous  a  lires  de  vos 
habitudes  criminelles,  délivres  de  la  servitude 
de  vos  passions,  arrachés  du  sein  de  vos  plai- 
sirs et  détournés  de  ces  voies  larges  au  bout 
desquelles,  toutes  droites  qu'elles  pumissrnt, 
on  ne  trouve  que  la  mort  et  l'enfer  (Ptov., 
XIV)  !  Puissiez-vous  rendre  ce  lémoisj 
à  si  giâce.  qu'elle  VOUS  a  i'hv<s  au-dessus  le 
la  chair,  du  monde,  de  vous-mêmes ,  pour 
vous  faire  vivre  en  Dieu  et  commencer  dès 
cette  vie  ri  annoncer  ces  œuvres  de  miséri- 
corde que  vous  espérez  de  louer  et  de  bénir 
éternellement  en  l'autre.  Ami*. 

i  |  Lo  comte  de  (  hampagne. 


0)  Thibaut,  comte  de  Blois. 
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DISCOURS   XXXV. 

SUR  LE  MYSTÈRE  DE  LA  TRÈS-SàINTE  TRINITÉ. 

In  nomine  Palris,  et  Filii,  etSpiritus  Sancti. 
Au  nom  du  Fère,  du  Fils,  et  du  Sainl-Espril  (S.  Mallh., 
ch.  XXVIII). 

Voici,  chrétiens,  un  mystère  où,  en  pro- 
nonçant ces  trois  noms  de  Père,  de  Fils  et  de 
Saint-Esprit,\e  renferme  en  trois  paroles  ce 
qui  regarde  l'auguste  et  l'adorable  Trinité  : 
mystère  que  les  Juifs  ont  appelé  un  horrible 
blasphème,  que  les  idolâtres  ont  cru  favora- 
ble à  la  multiplicité  de  leurs  faux  dieux,  que 
les  hérétiques  ont  regardé  comme  une  im- 
piété et  une  folie,  et  que  l'Eglise  reconnaît 
comme  le  premier  et  le  principal  objet  de  sa 
foi;  mystère  qui,  ne  pouvant  être  connu 
de  l'esprit  avec  évidence,  peut  et  doit  être 
fortement  imprimé  dans  le  cœur  par  les  sen- 
timents d'amour  et  de  reconnaissance  qu'il 
mérite;  mystère  de  ténèbres  et  de  lumière 
que  les  plus  ignorants  savent  et  que  les  plus 
savants  ne  comprendront  jamais,  et  dont  ce- 
pendant, par  l'infinie  miséricorde  du  Sei- 
gneur, les  petits  cl  les  grands,  les  femmes  et 
les  hommes,  ceux  qui  n'ont  aucune  littéra- 
ture, et  ceux  qui  sont  élevés  dans  les  belles- 
lettres  ,  peuvent  faire  également  un  bon 
usage. 

Nous  apprenons  de  l'Ecriture  que  ceux  qui 
devaient  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans 
son  temple,  étaient  choisis  et  distribués  selon 
leur  rang  sous  les  ordres  de  leur  père;  mais 
nous  remarquons  en  même  temps  que,  sans 
aucune  préférence  ni  acception  de  person- 
nes,  on  prenait  également  pour  l'exercice 
de  ce  pieux  ministère,  les  petits  et  les  grands, 
les  pauvres  et  les  riches,  les  ignorants  et  les 
savants  :  Ex  œquo  major  et  minor,  doctus 
pariler  et  indoctus  (I  Parai.,  XXV). 

Si  nous  considérons  notre  vocation  au 
christianisme,  elle  vient,  indépendamment 
de  nos  mérites,  de  la  gratuite  miséricorde  de 
Dieu,  et  saint  Paul  nous  regarde  comme  des 
gens  qui  ont  été  appelés  par  sort  :  Sorte  vo- 
cati  sumus  (Ephes.,l).  Mais  consolons-nous  , 
mes  frères,  ce  sort  est  tombé  sur  un  chacun 
de  nous,  sur  ceux  qui  ont  de  l'esprit  et  sur 
ceux  qui  n'en  ont  pas;  en  sorte  que,  pour 
célébrer  avec  piété  et  avec  foi  le  profond 
mystère  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  et  de 
trois  personnes  en  Dieu  ,  il  est  si  peu  néces- 
saire d'être  habile  et  éclairé,  que  le  grand 
et  le  pelit,  le  savant  et  l'ignorant  y  ont  une 
égale  part  :  Ex  œquo  major  et  minor,  etc. 

Tout  le  monde  peut  donc  profiter  de  la  no- 
tion, quoique  obscure,  de  ce  grand  et  impé- 
nétrable mystère,  n'y  ayant  rien  dans  ce  que 
nous  en  ignorons  et  dans  ce  que  nous  en  sa- 
vons, qui,  par  une  admirable  économie  de  la 
miséricorde  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  ne  con- 
tribue en  sa  manière  à  l'ouvrage  de  notre 
salut,  comme  j'espère  de  vous  le  faire  voir 
dans  la  suite  de  ce  discours. 

L'Eglise,  d'un  côté,  ne  nous  en  dit  pas  as- 
sez pour  le  connaître;  mais,  d'un  aulre  côté, 
elle  nous  en  apprend  assez  pour  nous  in- 
struire. Tâchons  donc,  pour  seconder  ses 
desseins,  de  faire  un  bon  usage  de  ce  qui 
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nous  est  caché  de  ce  mystère  :  ce  sera  le  su- 
jet de  mon  premier  point;  de  faire  un  bon 
usage  de  ce  qui  nous  est  révélé  de  ce  my- 
stère :  ce  sera  le  sujet  de  mon  second  point, 
après  avoir  imploré,  etc.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Si  l'homme  est  un  mystère  à  lui-même,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  Dieu  soit  encore  à 
son  égard  un  plus  grand  mystère.  Il  ne  peut 
dire  de  soi  ce  qu'il  est  dans  la  petite  étendue 
de  son  être  :  comment  dira-t-il  ce  qu'est, 
dans  ses  infinies  perfections,  celui  dont  il  a 
reçu  cet  être?  A  la  vérité ,  dit  saint  Augus- 
tin, il  sent  bien  qu'il  est,  qu'il  pense,  qu'il 
connaît,  qu'il  aime;  mais  par  quels  ressorts 
agissent  ces  différentes  machines,  c'est  ce 
qu'il  ne  peut  positivement  décider  (D.  Aug., 
lib.  de  Ordine,  et  lib.  IX  de  Trinit.,  et  lib. 
X,  c.  1  et  2)  :  comment  donc  pourra-t-il  sa- 
voir ce  qui  se  passe  en  Dieu  ,  quoiqu'il  sente 
bien  qu'il  y  en  a  un,  par  ce  témoignage  d'une 
âme  que  Tertullicn  appelle  naturellement 
chrétienne? 

Cette  difficulté,  ou,  pour  mieux  dire,  cette 
incompréhensibilité,  ne  paraît  jamais  plus 
grande  que  dans  le  mystère  de  la  très-sainte 
Trinité.  Encore  dans  la  plupart  des  autres  , 
la  foi  qui  précède  la  raison  est  quelquefois 
soutenue  par  la  raison  même  ;  et  ce  que  l'on 
n'aurait  jamais  pu  croire,  s'il  n'avait  été  ré- 
vélé, commence  à  ne  pas  paraître  lui  être 
contraire,  après  les  lumières  qu'on  en  a  re- 
çues du  Père  de  toute  lumière.  Ici  il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  de  même  :  ce  que  la  foi  nous 
apprend  d'un  Dieu  en  trois  personnes  et  de 
trois  personnes  en  un  seul  Dieu  ,  le  rend  ,  ce 
semble,  à  notre  raison  plus  caché  et  plus 
incompréhensible. 

Car,  comment  en  pourrions-nous  décou- 
vrir quelque  vestige?  Serait-ce  parles  cau- 
ses? Il  n'y  en  a  point,  ni  au  dehors  de  lui, 
puisqu'ayant  créé  tout  le  monde  ,  rien  ne 
l'a  produit  lui-même  ;  ni  au  dedans  de  lui, 
puisqu'encore  bien  que  dans  les  trois  person- 
nes divines ,  nous  reconnaissions  le  Père 
comme  le  principe  du  Fils,  le  Père  et  le  Fils 
comme  principe  du  Saint-Esprit ,  nous  n'y 
admettons  jamais  de  cause  qui  serait  une 
marque  d'infériorité  et  de  dépendance. 

Serait-ce  par  les  effets?  mais  la  Trinité  ne. 
fait  rien  au  dehors  en  tant  que  Trinité.  Dites 
que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  produi- 
sent par  une  même,  par  une  seule  et  indivisible 
action,  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  et  dans  la 
grâce,  vous  parlerez  juste;  mais  n'attribuez 
rien  au  dehors,  ni  au  Père,  en  tant  que  Père,  ni 
au  Fils  etauSaint-Esprit,commeFilsel  Saint- 
Esprit,  puisque  tout  vient  de  Dieu  infiniment 
puissant,  infiniment  sage,  infiniment  bon. 

Serait-ce  par  les  figures  et  par  les  images 
que  cette  adorable  Trinité  a  laissées  d'elle- 
même?  Mais  nulle  d'elles,  si  ressemblante 
qu'elle  paraisse,  ne  peut  nous  découvrir  ef- 
fectivement ce  qu'elle  est:  Ni  les  deux  qui 
publient  la  gloire  de  Dieu, ni  le  firmament  qui 
annonce  les  ouvrages  de  ses  mains,  ni  l'homme 
qu'il  a  fait  à  son  image  et  à  sa  ressemblance, 
ni  la  mémoire  ,  le  Verbe  et  l'amour  qui  sont 
trois  choses   réunies   dans  une   même  âme 
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lorsqu'elle  pense  à  elle,  qu'elle  l'aime  et  que 
le  Verbe  qu'elle  forme  etl  égal  à  la  mémoire 
qui  est  son  principe,  ne  peuvent  jamaii  nous 
représenter  parfaitement  ce  qu'est  un  Dieu 
en  trois  personnes. 

Bn  effet,  ce«  trois  choses  que  nous  distin- 
guons dans  l'homme,  sont-elles  tout  l'homme? 
Non,  messieurs,  puisqu'outre  cela,  il  est  com- 
posé de  corps  et  d'âme,  au  lieu  que,  dans  la 
Trinité,  les  trois  personnes  qui  sont  en  Dieu 
«ont  Dieu  même;  chaque  personne  étant  Dieu, 
et  la  Trinité  Dieu.  D'ailleurs  n'est-il  pas  \  rai 
que  l'homme  ne  se  souvient  de  rien  que 
par  sa  mémoire,  qu'il  ne  connaît  rien  que 
par  son  esprit;  qu'il  n'aime  rien  que  par  sa 
volonté  ;  au  lieu  que  dans  la  Trinité  sainte, 
le  Père  connaît  et  aime  par  sa  propre  sagesse 
et  par  son  propre  amour,  par  sa  propre  es- 
sence et  par  sa  propre  divinité?  et  ce  que  je 
dis  de  cette  première  personne,  s'entend  éga- 
lement des  deux  autres. 

Dans  quelles  froides  spéculations,  dans 
quels  abîmes  et  quels  labyrinthes  m'enga- 
gé-je,  messieurs?  Mais,  je  vous  l'ai  dit, 
c'est  un  mystère  caché  et  impénétrable.  Nous 
pouvons  bien,  ô  mon  Dieu  ,  par  ces  figures 
et  par  ces  images,  connaître  votre  existence, 
et  quelques  perfections  que  nous  distinguons 
dans  la  simplicité  de  votre  être  ;  mais  pour  ce 
qui  se  passe  au  dedans  de  vous  :  In  mûri  viœ 
tuœ  et  vestigia  tua  non  cognuscenlur  (  Psal. 
LXXVI);  c'est  une  mer  sans  rivage  et  sans 
fond  où  vous  ne  nous  avez  marqué  aucune 
route,  ni  laissé  aucune  trace  de  vous-même. 

Dieu  ne  l'a  pas  fait  sans  de  grands  des- 
seins, mes  frères;  et  l'un  des  principaux  a 
été  de  nous  rendre  utile  l'incompréhensible 
obscurité  de  ce  mystère  par  le  bon  usage 
qu'il  a  voulu  que  nous  en  lissions.  Il  nous  l'a 
caché,  mais  pourquoi?  Pour  nous  faire  sen- 
tir notre  ignorance  et  humilier  nos  esprits 
sous  son  inûnie  grandeur,  première  raison; 
pour  exercer  notre  foi  et  nous  donner  de 
nouveaux  sujets  de  mérite  par  le  sacrifice  de 
nos  connaissances  et  de  nos  lumières,  se- 
conde raison  ;  pour  se  rendre  plus  admirable 
lui-même  et  se  faire  louer  de  sa  créature 
d'une  manière  plus  digne  de  lui  et  d'elle, 
troisième  et  dernière  raison. 

L'orgueil  de  l'homme  a  été  si  grand,  et  le 
désir  de  «avoir  l'a  porté  à  un  tel  point  de  cu- 
riosité, qu'il  a  voulu  connaître  ce  que  Dieu 
connaît;  et  Dieu,  qui  s'élève  toujours  d  au- 
tant plus  haut  que  l'homme  a  d'insolence  de 
s'approcher  de  lui,  l'a  puni  d'une  si  pro- 
fonde ignorance,  que  nous  ne  voyons  guère 
de  plus  sensible  peine  de  son  péché.  Il  a  af- 
fecté pour  son  corps  l'immortalité  de  Dieu, 
et  Dieu  l'a  condamné  à  la  mort  ;  il  a  souhailé 
pour  son  âme  la  science  de  Dieu,  et  Dieu  l'a 
frappé  d'aveuglement;  et  c'est  là  ce  que  j'ap- 

fielle  la  voie  la  plus  humiliante,  et  celle  qui 
ui  fait  sentir  davantage  la  rigueur  de  son 
châtiment. 

Cet  homme  est  misérable,  je  l'avoue,  mais 
il  est  heureux,  dans  sa  misère,  de  trouver 
une  infinie  boulé;  cet  homme  a  de  grandes 
faiblesses,  il  est  vrai,  mais  il  n'est  que  trop 
fort  quand  il  est  soutenu  par  une  Infinie 
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toute-puissance;  cet  homme  est  exposé  à  de 
grandi  besoins,  mais  il  est  sons  la  protection 
d'une  providence  infinie  qui  ne  lui  manque 
pas. 

Il  n'en  \a  pas  de  même  de  son  ignorance; 
Dieu  I  \  laisse,  afin  qu'il  -ko lire  loules  les  pei- 
nes deson  péché  , et, rommedil  Terlullien, qu'il 

en  sente  tout  le  poids.  Cette  ignorance  tient 
de  son  orgueil  et  de  ce  qu'il  a  \oulu  savoir 
ce  que  Dieu  sait;  et  Di<  u,  pour  te  rengerde 
son  indiscrète  et  criminelle  curiosité  ,  l'a 
laissé  dans  l'aveuglement  et  dans  les  I 
bres  qu'il  s'est  attirés  lui-même.  Voilà  la 
première  raison  qui  a  obligé  Dieu  de  se  ca- 
cher à  lui.  Tu  as  voulu  me  connaître,  lu  ne 
me  connaîtras  pas;  lu  as  voulu  l'élever  jus- 
qu'à moi,  et  je  te  précipiterai  dans  un  abtme 
d'ignorance  que  tu  t'es  creusé  par  ton 
péché. 

Mais,  comme  Dieu,  dans  sa  colère,  se  sou- 
vient de  sa  miséricorde,  il  a  voulu  par  un  se- 
cond dessein  sur  l'homme,  que  son  ignorance 
lui  Uni  lieu  de  mérite,  s'il  savait  en  faire  un 
bon  usage.  Il  a  voulu,  en  l'humiliant  de  la 
sorte,  lui  rendre  son  humiliation  utile:  et 
comme  saint  Augustin  nous  apprend  que  la 
mort,  qui  est  la  peine  du  péché,  peul  nous 
servir  d'expiation  et  de  satisfaction  pour  nos 
péchés,  par  le  sacrifice  volontaire  que  nous 
lai-ons  à  Dieu  de  notre  propre  vie;  ausM.  se- 
lon la  belle  réflexion  de  ce  même  Père,  l'igno- 
rance, qui  esl  le  châtiment  de  notre  orgueil, 
peul  nous  fournir  l'occasion  d'un  grand  mé- 
rite par  le  secours  de  notre  foi,  lorsque, 
croyant  aveuglément  ce  qui  nous  a  été  ré- 
vélé, nous  sacrifions  à  l'incompréhensible 
grandeur  de  Dieu  loules  nos  connaissances 
et  nos  lumières. 

Or,  c'est  là  à  quoi  nous  sert  l'impénétra- 
ble obsrurilé  du  mystère  que  nous  célébrons, 
mystère  qui,  étant  le  plus  incompréhensible 
de  tous,  demande  un  plus  grand  sacrifice  de 
nos  esprits,  el  qui,  nous  exposant  aussi  à  de 
plus  difficiles  épreuves,  nous  donne  sujet  d'un 
plus  grand  mérite. 

Si  nous  ne  le  comprenons  pas,  c'est  que 
Dieu  ne  prétend  pas  que  nous  le  compie- 
nions.  S'il  nous  esl  impossible  de  connaître 
qu'une  production  soit  sans  cause,  une  éma- 
nation sans  dépendance,  une  origine  sa,  s 
commencement,  c'est  que  notre  esprit  ne 
doil  plus  s'arrêter  à  ses  spéculations  et  à  ses 
conjectures,  après  que  Dieu  a  parlé  ;  c'est 
que  sa  seule  parole  doil  nous  tenir  lieu  de 
preuve,  de  certitude,  de  témoignage,  de  con- 
viction ;  c'est  qu'il  veut  que  nous  admirions 
ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  que  nous 
avouions  que  ce  qu'il  nous  dit  esl  infiniment 
au-dessus  de  nos  faibles  et  courtes  lumièri  - 

Dans  celle  vision  qu'eut  Isaïe,  il  vil  des 
séraphins  autour  du  trône  de  Dieu,  el  il  s'e- 
cria  en  même  temps  :  J'ai  vu  le  Rot  Dieu  des 
années,  oui,  je  l'ai  vu  de  mes  propres  y 
Regem  Dominum  exercituum  vidi  oculis  mets 
[Isaiœ.  VI).  Qui  ne  le  croirait  sur  son  rap- 
port? Cependant  c'étaient  des  anges  qui  l'a- 
doraient el  qui  le  cachaient  de  leurs  ailes. 

Il  ne  voyait  donc  pas  Dieu,  et  ses  yeui  le 
trompèrent.  Il  ne  le  voyait  pas,  comme  Elie 
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ne  le  vit  pas  non  plus,  lorsqu'il  lui  apparut 
dans  le  souffle  d'un  doux  zéphir,  comme 
Abraham  ne  le  vit  pas,  lorqu'il  reçut  trois 
voyageurs,  et  qu'il  n'en  adora  qu'un;  comme 
Moïse  ne  le  vit  pas,  quoique  l'Ecriture  nous 
assure  qu'il  lui  a  parlé  bouche  à  bouche  , 
comme  un  ami  parle  à  son  ami.  11  ne  le  voyait 
donc  pas;  mais  il  eut  ordre  de  dire  au  peu- 
ple -.Ecoulez  ce  que  je  vous  dis  :  Audite  audien- 
tes;  mais  ne  demandez  pas  à  le  comprendre,  et 
nolile  intelligere  ;  voyez  ce  que  je  vous  fais 
voir,  mais  ne  prétendez  pas  le  connaître  de 
près  :  Videte  visionem,  et  nolite  coqnoscere. 

C'est  là,  mes  frères,  ce  que  l'Eglise  et  les 
saints  Pères  vous  disent  de  la  part  de  Dieu  : 
Ecoutez,  car  la  foi  vient  par  l'ouïe:  Fides  ex 
audilu;  mais  bornez  là  votre  curiosité; 
voyez,  car  la  foi  a  ses  yeux  ;  mais  n'ouvrez 
pas  ceux  de  votre  esprit,  ils  ne  serviraient 
qu'à  vous  scandaliser  et  à  vous  tromper. 

Dieu  vous  traite  à  peu  près  comme  il 
traita  un  autre  prophète,  c'est  Ezéchiel.  Un 
homme, qui  tenait  en  main  un  cordeau,  le  con- 
duisit sur  le  bord  d'un  impétueux  torrent ,  où 
il  n'avait  de  l'eau  que  jusqu'aux  talons  ;  il  le 
mena  ensuite  plus  loin,  où  il  en  eut  jusqu'aux 
genoux;  de  là,  le  faisant  avancer,  il  en  eut 
jusqu'aux  reins;  et  enfin  le  torrent  s'enfla  si 
fort ,  qu'il  y  eût  péri  s'il  avait  voulu  le  passer 
(Ezéch.,\LYU). 

Cet  impétueux  torrent,  le  dirai-je?  c'est  la 
Divinité.  D'abord  il  n'y  a  eu  qu'un  peu  d'eau  : 
pour  connaître  l'existence  et  l'unilé  d'un 
Dieu,  il  ne  faut  pas  faire  de  grands  efforts; 
la  raison  nous  le  persuade.  Peu  à  peu  ces 
eaux  croissent,  et ,  quand  nous  voulons  le 
connaître  comme  Créateur  de  l'univers  qu'il 
a  tiré  de  rien,  nous  y  rencontrons  plus  de 
peine.  Nous  efforçons-nous  d'aller  plus  loin, 
en  le  considérant  comme  auteur  de  la  grâce, 
et  disposant  de  nous  selon  ses  décrets  éter- 
nels? ce  torrent  s'enfle,  et  nous  commen- 
çons à  nous  apercevoir  qu'il  n'y  a  plus  de 
fond.  Mais  voulons  nous  voir  ce  qu'il  est  en 
lui-même  et  ce  qu'il  produit  au  dedans  de 
lui-même,  nous  descendons  dans  un  abîme 
impénétrable  d'où  nous  ne  sortirions  jamais, 
si  la  même,  foi  qui  nous  a  conduits  pied  à  pied 
dans  ce  torrent  ne  nous  ramenait,  comme 
Ezéchiel,  sur  le  rivage. 

Curiosité  humaine,  passion  de  tout  savoir 
et  de  tout  connaître,  démangeaison  de  rai- 
sonner et  de  décider, c'est  donc  ici  qu'il  faut  que 
tu  l'arrêtes  ;  c'esldonc  ici  que,  brisant  les  flots, 
il  faut  que  lu  adores  avec  respect  l'invisible 
main  qui  t'a  marqué  ces  limites.  Sans  cela, 
mes  frères,  sans  cela,  quel  sujet  auriez- 
vous  de  mériter,  et  de  vous  faire  honneur  de 
votre  foi,  ne  croyant  que  ce  que  vous  ver- 
riez, que  ce  que  vous  approuveriez,  que  ce 
que  vous  jugeriez  conforme  à  votre  raison 
ou  à  vos  sens? 

Aussi,  Dieu,  qui  a  voulu  que  vous  méri- 
tassiez la  vie  éternelle,  non-seulement  par 
la  bonté  de  votre  cœur,  mais  encore  par  la 
docilité  de  votre  esprit,  a  trouvé  une  admi- 
rable voie  pour  travailler  à  l'ouvrage  de  vo- 
tre salut.  Quelle  est-elle,  il  faut  que  saint 
Paul  vous  l'apprenne  :  Quia  in  Dei  sapientia 


non  cognovit  mundus  per  sapienliam  Deum; 
placuit  Deo  per  stultitiam  prœdicationis  sal- 
vos  facere  credentes  (  1  Cor.,  I  ). 

Dieu  voyant  que  le  monde,  enivré  de  sa 
fausse  sagesse,  ne  l'a  pas  connu,  lui  qui  est 
la  vraie  sagesse,  il  lui  a  plu  de  sauver  par  ta 
folie  de  sa  prédication  ceux  qui  croiront  en 
lui.  Plaeuit  ;  il  eût  pu  trouver  d'autres 
moyens,  mais  il  a  choisi  celui-ci.  Il  eût  pu, 
par  la  manifestation  de  ses  grandeurs  en 
cette  vie,  nous  conduire  à  cette  vision  intui- 
tive qui  faille  bonheur  de  l'autre  ;  mais  il 
lui  a  plu  d'en  agir  autrement  :  Placuit.  il  lui 
a  plu  d'exercer  notre  foi  par  des  moyens 
humiliants,  et  de  nous  faire  mériter,  en  cap- 
tivant nos  entendements  sous  sou  joug. 

Demander  des  miracles,  c'est  ce  que  font 
les  Juifs  :  Judœi  signa  pelunt  :  rechercher  la 
sagesse,  c'est  ce  que  font  les  Grecs  :  Grœci 
sapienliam  quœrunt;  mais,  pour  nous  qui  lâ- 
chons de  nous  rendre  dignes  de  la  vie  éter- 
nelle, nous  ne  demandons  ni  miracles,  ni  sa- 
gesse, ni  démonstration  pour  croire.  Nous 
nous  contentons  que  Dieu  ait  parlé,  nous 
nous  contenions  que  Jésus-Christ  ait  or- 
donné à  ses  apôtres  de  baptiser  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  nous  nous 
contentons  enfin  de  la  prétendue  folie  de  la 
prédication  et  de  la  révélation  que  nous  re- 
gardons comme  le  grand  moyen  de  notre 
salut. 

Les  Juifs  étaient  trop  grossiers,  ils  deman- 
daient des  miracles.  Excepté  fort  peu  de  pro- 
phètes et  de  justes,  tout  était  charnel  cher 
eux.  Dans  leurs  sacrifices  ils  n'en  reconnais- 
saient point  d'autres  que  celui  des  animaux, 
dans  leur  alliance,  que  celle  d'Abraham, 
dans  leur  félicité,  que  celle  de  la  terre  pro- 
mise, dans  leur  circoncision,  que  celle  qui 
était  corporelle  et  sensible. 

Parlaient-ils  de  leurs  ennemis  ,  ils  ne  re- 
connaissaient que  ceux  qui  leur  faisaient  la 
guerre;  de  leurs  purifications  et  de  leurs 
ablutions,  ils  ne  considéraient  que  celles  qui 
s'appliquaient  sur  leurs  corps;  du  Messie 
qu'ils  attendaient,  ils  ne  le  regardaient  que 
commeunroiqui  viendrait  rétabli  rie  royaume 
d'Israël  et  les  tirer  de  la  domination  des  Ro- 
mains; de  Dieu,  ils  ne  le  connaissaient 
qu'en  partie,  encore  demandaienl-ils  des  mi- 
racles pour  ajouter  foi  à  sa  parole  :  Judœi 
signa  petunt. 

Les  Grecs  étaient  trop  orgueilleux  pour 
soumettre  leur  esprit  à  des  mystères  qui  leur 
paraissaient  contraires  à  la  raison  et  au  bon 
sens.  Ils  avaient  trop  bonne  opinion  de  la 
justesse  et  de  la  pénétration  de  leur  esprit, 
pour  acquiescer  à  des  vérités  qui  leur  sem- 
blaient incroyables  :  Grœci  sapientiam  quœ- 
runt. 11  n'en  est  pas  de  même  à  notre  égard  ; 
nous  ne  demandons  ni  miracles,  ni  sagesse 
comme  des  moyens  absolument  nécessaires, 
autrement  que  deviendrait  notre  foi,  si  nous 
ne  croyions  en  Dieu  que  sur  ces  gages? 

Nous  nous  contentons  de  ce  qui  nous  a  été 
révélé,  et  nous  nous  en  tenons  là,  préférant 
la  prétendue  folie  de  la  prédication  qui  doit 
nous  sauver,  aux  fausses  démonstrations 
d'une  sagesse  qui  nous  damnerait ,  croyant 


*5 


ORATEURS  SACHES.  ItICIIAKIi  I-  IV(X    kl 


84 


un  Dieu  en  trou  personnes,  quoique  notre 
raison  paraisse  nous  persuader  le  contraire, 
étant  prêts  à  donner  nos  biens  ,  nos  en- 
tants, notre,  liberté,  notre  vie,  si  ce  Sâ- 
Otifœ  était  nécessaire  pour  la  profession 
de  notre  créance  ;  regardant  comme  une 
vraie  sagesse  ce  qui  parait  folie  aux  sages 
du  monde;  remerciant  le  Seigneur  de  ce  que, 
par  une  grâce  spéciale  rie  son  infinie  miséri- 
corde, il  nous  a  élevés  dans  le  sein  de  la  vé- 
ritable Eglise;  nous  réjouissant  d'a\oir  sur 
l'impénétrable  mystère  de  la  Trinité  les  mê- 
mes sentiments  qu'ont  eus  les  apôtres  et  les 
plus  savants  hommes  de  la  terre;  conservant 
inviolablemcnt  le  précieux  dépôt  d'une  foi 
qui  a  encouragé  tant  de  martyrs  dans  leurs 
persécutions,  qui  a  soutenu  tant  de  vierges 
dans  leurs  combats,  qui  a  humilié  tant  d'hé- 
réliques  dans  leurs  disputes,  qui,  depuis 
plus  de  seize  cents  ans,  a  passé  de  nos  pères 
jusqu'à  nous,  par  le  canal  d'une  pure  et  in- 
contestable tradition. 

Mais  souvenez-vous  aussi,  messieurs  (c'est 
une  troisième  raison  pour  laquelle  Oieu 
nous  a  caché  ce  profond  mystère),  qu'il  en  a 
disposé  de  la  sorte  pour  se  rendre  plus  ad- 
mirable lui-même,  et,  comme  je  vous  l'ai 
marqué  d'abord  ,  pour  se  faire  louer  de  sa 
créature  dune  manière  plus  digne  de  lui  et 
d'elle. 

Dieu  est  grand,  dit  Jérémie  (Je'rVm.,  XXXII), 
et  c'est  parce  qu'il  est  grand  qu'il  est  incom- 
préhensible et  infiniment  élevé  au-dessus  de 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  et  penser  :  Ma- 
gnus  consilio,  et  incompreliensibilis  cogitalu. 
Dieu  est  grand,  dit  l'auteur  du  livre  de  l'Ec- 
clésiastique [Ecoles.,  XVIII  )  ;  et  c'est  parce 
qu'il  est  grand,  qu'on  ne  peut  ni  rien  dimi- 
nuer de  ce  qu'il  a,  ni  rien  ajouter  à  ce  qu'il 
est,  ni  découvrir  ses  infinies  grandeurs  :  Non 
est  minuere,  neque  adjicere,  nec  intendere 
magnalia  Dei.  Dieu  est  grand,  dit  Job  {Job, 
XXXVI),  et  c'est  parce  qu'il  est  grand, 
qu'il  surpasse  toutes  nos  sciences ,  qu'il  les 
humilie  et  qu'il  les  confond  :  Deus  magnus 
vincens  scienliam  nostram. 

Dieu  est  grand  ,  et  c'est  parce  qu'il  est 
grand,  ajoute  saint  Augustin  (  Lib.  I  de  Tri- 
nil.),  qu'il  a  placé  son  trône  au  milieu  d'une 
lumière  inaccessible,  et  qu'il  faudrait  de 
deux  choses  l'une,  ou  qu'il  cessât  d'être 
Dieu  pour  être  compris,  ou  que  nous  fus- 
sions Dieu  nous-mêmes  pour  le  compren- 
dre. Lui  seul  peut  parler  de  lui-même  ,  lui 
seul  peut  se  connaître  et  se  louer  ;  et  situ 
veux,  mon  cher  auditeur,  avoir  quelque 
part  aux  louanges  qu'il  se  donne,  avoue 
d'abord  que,  quoiqu'il  ne  te  soit  pas  permis 
de  l'ignorer,  lu  ne  peux  cependant,  ni  dire, 
ni  savoir  ce  qu'il  est  :  Licet  non  ignorabilem, 
tumen  inenarrabilon  scias,  dit  excellemment 
saint  Hilaire  (Lib.  Il  de  Triait.). 

Admirable  manière  de  louer  Dieu  ,  et  de 
rendre  à  son  incompréhensible  grandeur 
l'hommage  qu'il  nous  demande  '.'  On  loue  les 
femmes  en  parlant  de  leur  beauté;  et  ces 
louanges  ne  font  souvent  que  de  criminels 
et  d'aveugles  adorateurs.  On  loue  lis  sa\  anls 
•n  parlant  de  leur  science  et  de  leur  profonde 


érudition;  et  souvent  ils  tombent  dans  des 
égarement!  et  tel  contradictions  qui  nous 
font  pilie.  On  loue  I  s  rail  M  publiant  1<  u i  s 
vertus  royales;  et  souvent  une  Batterie  lâche 
et  intéressée  va  jusqu'à  une  espaça  data* 
latrie.  Eu  un  mol,  on  loue  lai  hommes  en 
disant  ce  qu'ils  sont,  et  élevant,  aai  <1 
gnifiques  termes,  le  peu  de  bien  qu'on  y  dé- 
couvre; mais  à  l'égard  de  Dieu  el  de  ce  qui 
se  passe  au  dedans  de  lui,  on  ne  peut  le 
mieux  louer,  qu'en  avouant  qu'on  ne  sait 
ce  qu'il  est,  qu'en  demeurant  dans  ui 
peclueux  silence,  qu'en  disant  qu'il  s'élève  in- 
finiment au-dessus  de  nos  expressions  et  de 
nos  pensées. 

C'est  là,  adorable  Trinilé,  le  parti  qjie 
nous  prenons,  el  l'usage  que  nous  sommes 
résolus  de  faire  de  ce  que  nous  ne  saui  nuis 
jamais  connaître.  O  Dieu,  grand  sans  quan- 
tité, bon  sans  qualité,  éternel  sans  temps, 
immense  sans  lieu,  remplissant  toutes  cho- 
ses sans  extension,  et  donnant  le  mouvement 
à  lous  les  êtres  sans  ;:ucun  mouvement  de 
vous-même  I  o  Dieu  infini  dans  votre  gran- 
deur, puissant  dans  vos  ouvrages,  terrible 
dans  vos  conseils,  juste  dans  vos  jugements, 
véritable  dans  vos  paroles,  incompréhensi- 
ble dans  tout  votre  être  1  je  vous  loue  el  je 
vous  adore  autant  qu'une  vile  el  misérable 
créature  peut  le  faire  (1). 

Père  éternel ,  je  vous  loue  par  voire  Fils 
que  vous  avez  engendré;  Fils  adorable,  je 
vous  loue  par  votre  Père,  dans  lequel  vous 
v  ivez  ;  Esprit  Saint,  je  vous  loue  par  le  Père 
el  le  Fils  dont  vous  procédez  en  unité  de 
principe.  Prosterne  aux  pieds  de  votre  gran- 
deur, je  vous  remercie,  Trinilé  auguste,  de 
ce  que, dans  mes  ténèbres, vous  m'avez  éclai- 
ré des  lumières  de  votre  grâce,  el  confirmé 
dans  la  vraie  foi  par  les  vérités  que  vous 
avez  bien  daigné  me  révéler.  Que  vous  ai- 
je  fait,  ô  mon  Dieu,  moi  qui  vous  suis  si 
inutile,  pour  avoir  reçu  de  vous  de  si  grand» 
bienfails,  pendant  que  tant  de  millions  d'i- 
dolâlres  el  d'hérétiques,  bien  loin  de  vous 
connaître  el  de  vous  adorer,  vous  blasphè- 
ment? 

Volontiers,  ô  mon  Dieu,  volontiers,  je 
m  humilie  sous  voire  infinie  el  incompré- 
hensible grandeur.  Volontiers,  mon  Dieu,  je 
vous  sacrifie  le  peu  que  j'ai  reçu  de  cou- 
naissances  et  de  lumières,  afin  de  m'assu- 
jellir  loul  entier  à  vous  par  la  soumission 
et  la  parfaite  docilité  de  ma  foi.  Volon- 
tiers, ô  mon  Dieu,  volonti.rs,  j'ouvre  ma 
bouche  el  mon  cœur  pour  vous  louer  ,  et, 
comme  je  ne  puis  rien  dire  de  ce  que  vous 

(1)  Deus  magnus  sine  quaniilaie,  sine  qualitale  bonus, 
siue  lenipore  sempileruus,  sine  sim  ubique  | 
loco  ubique  lotus  :  orauia  Impleos  sine  exteusioai 
indigeutia  omnia  creans,  sine  uioiu  omaia  nioveos,  in  ma- 
gniiudiae  inflniius,  m  \  irluie  omnipoleus,  in  yerbu.  verax, 
lerribdisiucoQsUiis.iuopenbussaucUis.Telaudo,  leadoru, 
le  gloriuco  lablis  ri  corde  omniqne  qu.i  raleo  wrltrie  t* 

beoedlco,  et  procumbens  lu liier  aab  pedibus  magniii- 

ceuiia:  lua?  grailas  ago  Ubi,  quia  per  lilaairaUOMH  grauaj 
UMB  Ulumiuasli  me,  et  per  mains  Eccleswe  documenta  iu 
Bde contirmasii  melii  undehoc  mihi.faclor  euh  et  icrr-c, 
qui  boni»  mu  meoruui  non  eges,  nnde  mitai  hoc  quodamasU 
me-»  Rom  Paire»  per  Filium.  rogoFikiuri  pM  l'atrcm, 
rogo  Sj-iriluiu  saucium,  de.  {In  Àndun,  c.  l>). 
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êtes,  je  vous  offre  mon  inhabileté  et  mon 
silence.  Il  y  a  en  vous  mille  choses  que  je 
ne  sais  pas  et  qu'il  ne  faut  pas  que  je  sa- 
che; béni  en  soyez-vous,  et  souffrez  que 
mon  ignorance  même  vous  honore.  Mais 
si  peu  de  choses  que  je  sache  de  vous  ,  ô 
adorable  Trinité,  j'en  sais  assez  pour  tra- 
vailler, avec  votre  grâce, à  ma  propre  sancti- 
fication. 

Voilà,  mes  frères,  ce  qui  doit  vous  conso- 
ler et  vous  instruire  en  même  temps  de  vos 
devoirs.  Adorez  ce  qui  vous  est  caché  de  ce 
mystère,  mais  apprenez  à  faire  un  bon  usage 
de  ce  que  Dieu  a  eu  la  bonié  de  vous  en  ré- 
véler ;  vous  m'en  demandez  le  moyen,  je  vais 
vous  l'expliquer  dans  la  seconde  et  dernière 
partie  de  ce  discours. 

SECOND   POINT. 

C'est  principalement  au  sujet  du  mystère 
de  l'adorable  Trinité,  que  nous  trouvons  l'ac- 
complissement de  cette  grande  parole  de 
l'apôtre  saint  Paul,  qui  dit  que  Dieu  qui  a 
fait  sortir  la  lumière  des  ténèbres,  s'est  ré- 
pandu dans  nos  cœurs  pour  nous  éclairer  par 
la  connaissance  de  la  gloire  de  Dieu  en  la 
personne  de  Jésus-Christ  :  Dcus  qui  dixit 
de  tenebris  lucem  splendescere ,  ipse  illuxit 
in  cordibus  nostris  ad  illuminationem  scien- 
tiœ  claritatis  Dei  in  facie  Christi  Jesu  (II 
Cor.,  IV) 

Oui,  chrétiens,  c'est  pour  nous  que  cette 
lumière  de  la  très-sainte  Trinité,  cachée  aux 
Juifs  et  enveloppée  de  ténèbres,  en  est  sor- 
tie par  un  ordre  spécial  de  la  sagesse  et  de 
la  bonté  de  Dieu,  qui  a  bien  daigné  nous 
la  découvrir.  C'est  pour  nous  que  ce  mys- 
tère, inconnu  depuis  tant  de  siècles,  a  com- 
mencé à  se  développer  en  ce  monde,  afin  de 
se  manifester  sans  voile  et  sans  énigme  en 
l'autre. 

Mais  notre  esprit  sera-t-il  le  seul  qui  aura 
part  à  la  manifestation  de  ce  mystère?  Ecou- 
tez l'apôtre  saint  Paul  qui  vous  apprend 
que  c'est  dans  vos  cœurs  que  Dieu  est  des- 
cendu pour  les  éclairer  lui-même  par  la  con- 
naissance, et  si  je  puis  parler  ainsi,  par  la 
communication  de  sa  gloire  :  lpse  illuxit  in 
cordibus  nostris  ad  illuminationem  scientiœ 
claritatis  Dei.  Comment  cela?  Il  faut  que 
saint  Augustin  et  saint  Bernard  vous  l'expli- 
quent. 

Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  les  hom- 
mes portaient  en  eux  quelque  chose  de  la 
très-sainte  Trinité,  puisqu'il  n'y  a  aucun 
d'eux  qui  n'ait  été  créé  à  son  image  et  à 
sa  ressemblance;  mais  ils  ne  connaissaient 
pas  encore  ce  qu'ils  portaient.  Ils  sentaient 
bien  qu'il  y  avait  en  eux  quelque  chose  de 
divin;  mais  ils  n'en  avaient  qu'une  idée  con- 
fuse. 

Jésus-Christ,  qui  est  venu  leur  apprendre 
ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  s'est  chargé  du 
soin  de  leur  enseigner  lui-même  cet  impé- 
nétrable mystère.  Un  ange  a  eu  la  commis- 
sion de  révéler  son  incarnation  à  Marie  et 
à  Joseph  ;  il  a  bien  permis  qu'un  autre  ait 
annoncé  sa  résurrection  à  ces  trois  pieuses 
femmes  qui  étaient  venues  du  malin  lui  ren- 
dre leurs  derniers  devoirs,  mais   sans  con- 


fier à  aucun  ange,  ni  à  aucun  prophète,  la 
manifestation  du  mystère  que  nous  célé- 
brons, il  a  voulu  lui-même  nous  l'apprendre. 
Voilà,  mes  frères,  ce  qui  regarde  votre  es- 
prit, et  ce  qui  fait  le  principal  objet  de  votre 
foi. 

Mais  savez-vous  bien  que  vos  cœurs  y  ont 
encore  plus  de  part?  lpse  illuxit  in  cordibus 
nostris,  c'est  Dieu,  c'est  loute  la  Trinité  qui 
est  venue  elle-même  les  éclairer.  En  effet, 
quelque  lumière  qui  soit  répandue  dans  vos 
esprits  par  la  révélation  de  ce  mystère,  il  y  a 
toujours  de  si  épaisses  et  de  si  impénétra- 
bles ténèbres,  qu'ils  faut  qu'ils  soient  comme 
sans  action  propre,  et  presque  sans  raison- 
nement. 

11  n'en  n'est  pas  de  même  de  vos  cœurs. 
Car,  comme  la  très-sainte  Trinité  s'y  est  im- 
primée, comme  elle  y  a  gravé  son  image, 
et  quelle  les  a  marqués  à  son  sceau;  elle 
veut  qu'ils  agissent  avec  elle  et  sous  elle, 
leur  laissant  une  entière  liberté,  et  vous 
donnant  de  puissants  moyens  de  vous  sanc- 
tifier par  le  bon  usage  de  ce  qui  vous  a  été 
révélé  de  ce  grand  et  auguste  mystère. 

Je  ne  puis  mieux  vous  expliquer  ma  pen- 
sée, que  par  celle  de  saint  Bernard  ;  c'est 
sur  cet  endroit  dTsaïe,  où  ce  prophète  dit, 
qu'il  a  vu  des  séraphins  autour  du  trône  de 
Dieu,  qui  avaient  six  ailes ,  que  de  deux  de 
ces  ailes,  ils  voilaient  sa  tête,  que  de  deux  au- 
tres ils  cachaient  ses  pieds,  mais  qu'ils  en 
avaient  deux  de  libres  pour  voler  (Isaie, 
VI),  et  être  dans  un  continuel  mouve- 
ment. 

Pourquoi  ces  séraphins  cachaient-ils,  de 
quatre  de  leurs  ailes,  la  tête  et  les  pieds  de 
Dieu,  et  qu'ils  volaient  des  deux  autres,  de- 
mande ce  Père?  C'est,  répond-il,  qu'il  y  a  en 
Dieu  deux  choses  auxquelles  l'esprit  hu- 
main ne  doit  jamais  toucher,  la  tète  et  les 
pieds;  la  tête,  qui  représente  l'unité  de  l'es- 
sence divine  et  la  trinité  des  personnes;  les 
pieds,  qui  marquent  les  voies  de  prédestina- 
tion et  de  réprobation,  de  miséricorde  et  de 
justice  par  lesquelles  il  marche. 

Esprit  humain ,  aveugle-toi  sur  l'un  et 
l'autre  de  ces  mystères  :  ils  te  sont  cachés. 
tu  n'y  comprendras  jamais  rien.  Mais  cœur 
humain,  élève-toi  avec  les  ailes  de  la  piété 
et  de  ton  amour;  le  cœur  de  Dieu  t'est  ou- 
vert, le  chemin  y  est  libre,  les  séraphins, 
qui  cachent  sa  tête  et  ses  pieds,  ne  voi- 
lent pas  cette  partie  de  son  corps.  A  la  vé- 
rité tu  ne  peux  voir,  ni  ce  qu'il  y  a  de  haut, 
ni  ce  qu'il  y  a  de  profond  dans  la  très-sain- 
te Trinité;  mais  exerce-toi  dans  ce  mi- 
lieu, dit  saint  Bernard,  et  puisqu'elle  a  la 
bonté  de  se  répandre  au  dedans  de  toi,  tâ- 
che de  te  former  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance. 

Ces  mêmes  séraphins  t'en  apprennent  le 
plus  sûr  et  le  plus  efficace  moyen.  Ils  ca- 
chent la  tête  et  les  pieds  de  Dieu,  mais  en 
même  temps  ils  crient  l'un  à  l'autre  :  Sainl% 
saint  t  saint  est  le  Seigneur  des  armées;  pour- 
quoi cela?  Pour  t'apprendre,  mon  cher  au- 
diteur ,  que  le  dessein  de  la  miséricorde 
divine  est  que  tu  te  sanctifies  sur  ce  grand 
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et  unique  modèle  de  toute  sainteté;  car 
voilà  le  hon  Diage  que  tu  doil  et  'lue  tu 
peux  faire  de  ce  qui  t'a  été  révélé  de  ce 
in\  itère. 

Il  y  a  trois  choses  :  l'unité  de  la  nature 
divine,  la  trinité  des  personnes,  et  les  infi- 
nies perfections  «le  celle  nature  adorable.  Il 
n  \  a  qu'un  Dieu  ,  il  y  a  trois  personnes  en 
Dieu,  et  ce  Dieu  eu  trois  personnes  a  des 
perfections  infinies.  Les  ser;i|>liins  l'appel- 
lent saint,  voilà  l'unité  de  la  nature  divine  ; 
ils  l'appellent  trois  fois  saint,  voilà  la  sainteté 
des  trois  personnes.  Ils  ne  parlent  que  de  sa 
sainleté;  voilà  toutes  ses  perfections  renfer- 
mées, par  rapport  à  nous,  dans  ce  divin  at- 
tribut. 

Comprenez- vous  bien,  à  présent,  le  bon 
usage  que  vous  devez  faire  de  ce  mystère? 
Quand  on  vous  parle  de  Dieu,  des  personnes 
et  des  perfections  divines,  on  ne  vous  parle 
que  de  sa  sainteté;  en  voici  la  raison]:  vous 
ne  pouvez  être  prédestinés  ni  sauvés,  si  vous 
n'êtes  semblables  à  Dieu ,  et  la  sainleté  est 
de  toutes  les  choses,  celle  par  laquelle  vous 
pouvez  lui  ressembler. 

J'adore,  ô  mon  Dieu,  vos  autres  attributs, 
sans  pouvoir  ni  oser  les  imiter;  mais  je  puis 
adorer  utilement  votre  sainteté,  si  je  m'ef- 
torce  de  me  former  sur  elle.  L'affectation  de 
votre  souveraineté  et  de  votre  indépendance 
a  perdu  la  troisième  partie  des  anges;  le 
désir  de  votre  science  a  fait  le  malheur  du 
premier  homme  et  le  nôtre;  mais  l'imita- 
tion de  votre  sainteté  doit  tenir  nos  cœurs 
dans  un  continuel  mouvement,  comme  étant 
le  grand  et  l'unique  objet  de  nos  désirs, 
comme  étant  celle  qui  doit  mettre  le  pre- 
mier et  le  dernier  trait  de  conformité  entre 
vous  et  nous  ,  entre  la  trinité  incréée  et 
la  trinité  créée  :  souffrez  encore  ce  petit 
mot  de  théologie  ,  je  ne  parlerai  qu'après 
saint  Augustin;  voici  un  abrégé  de  ce  qu'il 
a  dit  de  plus  beau  et  de  plus  moral  sur  ce 
mystère. 

L'auguste  Trinité  a  laissé  trois  images 
d'elle,  dit  saint  Augustin  (D.  Aug.  lib.  X 
de  Trinit.,  c.  9,  10  et  12;  item,  lib.  XIV,  c.  5 
et  10;  item,  lib.  XIII  ,  c.  12  et  20;  item,  lib. 
XV,  c.  21  et  2i).  La  première  de  ces  images 
est  dans  notre  âme,  dans  la  connaissance  cl 
dans  l'amour  qu'elle  a  d'elle-même.  Il  y  a, 
pour  lors,  trois  choses  :  l'âme  qui  est  ai- 
mée, l'amour  et  la  connaissance,  puisqu'il 
esi  certain  que  cette  âme  ne  s'aimerait 
pas,  si  elle  ne  se  connaissait  pas;  et  ces 
trois  choses  ne  sont  à  son  égard  ni  con- 
fuses, ni  purement  accidentelles.  L'âme  elle- 
même  représente  le  Père,  la  connaissance 
le  Fils  ,  et  l'amour  le  Saint-Esprit.  Mais 
que  cette  première  image  est  imparfaite! 
Quelle  infinie  différence  entre  l'original  et  la 
copie  1 

A  ceUe  première  image,  saint  Augustin  en 
ajouie  une  seconde,  ou  il  trouve  dans  cette 
âme  qui  se  souvient  d'elle,  qui  pense  à  elle, 
et  qui  s'aime.  Quand  celte  âme  pense  à  elle, 
elle  forme  une  idée  semblable  à  sa  mémoire, 
idée  qu'on  appelle  le  verbe  ou  la'parolc  do 
l'âme.  Ce  verbe  ne  se  conçoit  que  par  quel- 


qoe  <">père  d'amour,  et,  conçu  île  ia  sorte,  il 
Ht,  pour  ainsi  dire,  engendré,  lorsque  cette 
âme  approuve  ce  qu'elle  pense.  Celle  se- 
conde image  est,  a  la  \érilé,  un  peu  plus 
ressemblante  que  la  première;  mais  qu'il 
y  a  encore  d'oppositions  et  de  différences! 

En  roicl  donc  une  troisième,  et  c'est  celle 
que  la  sainteté  forme  dans  cette  espèce  de 
trinité  créée.  Il  y  a  en  vous,  une  mémoire, 
une  connaissance,  un  amour;  mais,  quand 
est-ce  que  vous  exprimez,  au  dedans  de 
\  otis-mêmes,  quelques  traits  de  conformité 
avec  la  trinité  incréée?  C'est,  répond  saint 
Augustin,  quand  vous  rapportez  a  Dieu  seul 
cette  mémoire,  cette  connaissance  et 
amour,  c'est  dit-il,  quand  votre  âme,  puri- 
fiée de  tout  attachement  aux  créatures,  se 
connaît  dans  la  lumière  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  et  qu'elle  ne  s'aime  que  par  rap- 
port à  celte  vérité  et  à  celle  justice  qu'elle 
connaît. 

Quelque  abstraites  et  métaphysiques  que 
vous  paraissent  ces  propo-itions,  elles  ren- 
ferment cependant  des  instructions  très-im- 
portantes pour  l'édification  de  vos  âmes. 
Par  là,  vous  apprenez  premièrement,  quel 
usage  vous  devez  faire  de  ce  qui  vous  a  été 
révélé  de  ce  grand  myslère,  en  vous  formant 
sur  cet  auguste  modèle,  et  vivant  si  bien, 
qu'il  se  passe  dans  votre  âme  quelque  chose 
de  rapportant  à  ce  qui  se  passe  dans  la  Di- 
vinité. 

Vous  êtes  par  vous-même  et  pour  vous- 
même,  ô  mon  Dieu;  et  moi,  comme  je  ne 
suis  que  par  vous,  je  ne  veux  être  que  pour 
vous;  persuadé  que  je  ne  serai,  plus  ou 
moins,  que  selon  que  je  serai  plus  ou  moins 
uni  à  vous  qui  êies  par  vous-même.  Vous 
vous  connaissez,  et  vous  vous  aimez;  cl 
moi ,  qui  jusqu'ici  ne  me  suis  ni  connu  ni 
aimé  véritablement,  puisque  c'a  été  sans  me 
rapporter  à  vous;  je  ne  veux  plus  me  con- 
naîire  et  m'aimer  que  par  rapport  à  vous  , 
ô  Père,  ô  Fils,  ô  Saint-Esprit,  qui  êtes  seul 
mon  premier  principe  et  ma  dernière  fin. 

Par  là,  vous  apprenez  en  second  lieu, 
qu'autant  qu'il  peut  y  avoir  de  ressemblance 
en  celle  vie  entre  la  Trinité  et  vous;  c'est  la 
sainteté  qui  l'y  met,  en  attendant  que  celle 
imigc,  qui  n'est  encore  qu'imparfaite  en  ce 
monde,  reçoive  en  l'autre  la  dernière  per- 
fection dont  elle  sera  capable.  Pour  lors,  ô 
mon  Dieu,  je  subsisterai  dans  votre  éternité, 
je  vous  connaîtrai  dans  votre  vérité,  je  vous 
aimerai  dans  votre  charité;  mais  à  présent, 
je  me  sens  obligé  de  commencer,  avec  le  se- 
cours de  votre  grâce,  ces  Irails  de  conformi- 
té, en  ne  vivant,  ne  me  connaissant,  ne  m'ai- 
mant  que  dans  votre  èire,  votre  connaissance 
et  votre  amour. 

Se  convaincre  de  ces  importantes  vérités, 
prendre  ces  résolutions,  et  les  réduire  ru 
pratique,  c'est  là  tout  l'usage  que  l'on  peut 
faire  de  ce  myslère  :  c'est  là,  mes  frères,  ce 
que  vous  êtes  obligés  de  faire  pour  l'intérêt 
même  de  votre  salut  ,  et  ce  que  l'adorable 
Trinité  attend  de  votre  reconnaissance. 

Me  .<oyez  plus,  dit  l'apôtre  saint  Pierre,  ce 
que  vous  étiez   autrefois  ,  lorsque  dans  votre 
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ignorance,  vous  vous  abandonniez  à  l'impétuo- 
sité de  vos  désirs  :  à  présent  que  vous  con- 
naissez ce  que  vous  êles  et  ce  que  vous  de- 
.  vez  à  Dieu ,  soyez  saints  dans  toute  la  con- 
duite de  votre  vie,  comme  celui  qui  vous  a 
appelés  est  saint.  Autrefois,  vous  étiez  des  en- 
fants désobéissants ,  esclaves  des  créatures 
et  de  vos  passions,  ennemis  de  Dieu  et  rebel- 
les à  sa  sainte  loi  ;  changez  à  présent  de  vie , 
et,  comme  des  enfants  d'obéissance,  faites  tout 
ce  qu'il  vous  ordonnera  ;  car  il  est  écrit:  Vous 
serez  saints,  parce  que  je  suis  saint.  Scriptum 
est  :  Sancli  erilis,  quoniam  ego  sanctus  sum 
[IPetr.,]). 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  tout  ce  que 
l'adorable  Trinité  souhaite  de  vous  ,  votre 
sainteté  et  une  parfaite  obéissance.  Mais  où 
est-elle  cette  sainteté  et  celte  obéissance?  Ne 
dirait-on  pas  au  contraire,  que  vous  ne  vous 
attachez  qu'à  faire  ce  que  Dieu  vous  défend, 
et  à  ne  rien  faire  de  ce  qu'il  vous  ordonne? 

Il  vous  ordonne  de  vous  aimer  les  uns 
les  autres  et  d'imiter,  par  une  union  frater- 
nelle, l'unité  qui  est  entre  les  trois  personnes 
divines,  et  cependant  l'on  ne  voit  parmi  vous 
que  divisions,  que  dissensions,  qu'inimitiés  ; 
on  n'entend  parler  que  de  procès ,  que  de 
querelles,  que  de  médisances,  que  de  hai- 
nes (t). 

Il  vous  ordonne,  ô  riches,  de  donner  aux 
pauvres  le  superflu  de  vos  biens,  et  de  ré- 
pandre vos  aumônes  dans  le  sein  des  misé- 
rables, lui  qui  s'est  répandu  tout  entier  dans 
vos  cœurs  :  et  cependant  non  contents  de  re- 
tenir, par  une  avarice  sordide,  un  bien  dont 
vous  n'êles  que  les  économes,  quoiqu'il  vous 
appartienne,  vous  ne  cherchez  qu'à  ravir 
par  vos  injustices  et  vos  usures  celui  de  vos 
frères. 

Il  vous  défend  généralement  toutes  sort  es  de 
péchés  :  et  cependant  trouve-l-on  aujour- 
d'hui beaucoup  de  chrétiens  qui  ne  soient  ni 
ambitieux,  ni  avares,  ni  impudiques,  ni  vin- 
dicatifs, ni  fourbes,  ni  hypocrites,  ni  médi- 
sants, ni  railleurs,  ni  envieux  ,  ni  oisifs? 
Tant  est  vrai  ce  qu'a  dit  Salvien  ,  que  les 
mœurs  de  la  plupart  des  chrétiens  sont  si 
corrompues,  que  c'est  comme  une  espèce  de 
sainteté  d'avoir  moins  de  vices  que  les  au- 
tres :  In  hanc  morum  probrositatem  pêne  om- 
nis  ecclesiastica  plebs  redacta  est,  ut  in  cuncto 
populo  christiano  genus  quodammodo  sancti- 
talis  sit  minus  esse  viliosum. 

Où  sont  donc  aujourd'hui  parmi  vous,  ces 
traits  de  ressemblance  avec  la  très-sainte 
Trinité  ?  Où  est  cette  sainteté  de  nature  et  de 
vie  qui  représente  celle  du  Père?  Celle  sain- 
teté de  connaissance  et  de  parole  qui  imite 
celle  du  Fils,  cette  sainteté  d'amour  et  d'u- 
nion qui  exprime  celle  du  Saint-Esprit?  Pa- 
ter sancle,  mundus  te  non  cognovit,  Père  saint 
le  monde  ne  vous  a  pas  connu  ,  et  peut-être 
ne  vous  connaît-il  pas  encore  aujourd'hui. 
Il  ne  vous  a  pas  connu  dans  l'aveuglement 

(I)  Omni  studio,  omni  nisu  non  solum  jussa  non  facimus, 
s<"<l  contra  id  facimus  quod  jubemur.  Jubet  Deus  ut  oinnes 
nol)is  invicem  chari  simus,  omnes  aulem  nos  mulua  infes- 
Uilione  laceramus.  Jubel  Deusutcuncii  egenlibus  sua  tiï- 
fouant;  cuncli  admodum  aliéna  nervadunt,  etc.  (Salvinnm, 
de  Gubcrmt.Dei,lib.  III) 


des  païens,  et  pendant  la  révolution  de  tant 
de  siècles  ;  et  peut-être  ne  vous  connaî)t-il 
pas  même  aujourd'hui,  quoique  vous  lui  ayez 
parlé  par  votre  Fils.  Pour  vous  connaître,  il 
faut  croire  en  vous,  et  pour  y  croire  chré- 
tiennement, il  faut  tâcher  de  vous  imiter. 

Fils  adorable,  le  monde  ne  vous  connaît 
guère  non  plus;  pour  vous  connaître,  il  faut 
vous  écouler,  vous  qui  êles  la  parole  sub- 
stantielle de  votre  Père  ;  il  faut  vous  suivre  , 
vous  qui  êtes  notre  vérité  et  notre  voie.  Es- 
prit Saint,  le  monde  ne  vous  connaît  guère 
non  plus  :  pour  vous  connaître,  il  faut  vous 
aimer,  vous  qui  êtes  l'amour  personnel  du 
Père  et  du  Fils ,  eh  !  qui  de  nous  vous  aime 
de  cet  amour  de  préférence  et  de  plénitude 
que  vous  nous  demandez  ? 

Puis-je  le  dire,  sans  ouvrir  mon  cœur  à  la 
douleur  et  sentir  mon  âme  frisonner  de 
crainte?  Qui  voulez-vous  donc  connaître, 
imiter,  aimer,  si  ce  n'est  Dieu?  A  quelles  au- 
tres fins  qu'à  celles-là  vous  a-t-il  révélé  le 
plus  grand  et  le  plus  auguste  de  tous  nos 
mystères  ?  Savez-vous  bien  pourquoi  il  vous 
l'a  révélé,  et  quel  usage  vous  en  devez  faire, 
dit  saint  Grégoire  (1)?  c'a  été  afin  qu'écou- 
tant ce  qu'il  vous  a  dit  de  lui-même,  vous 
le  connussiez,  que  le  connaissant,  vous  l'ai- 
massiez, que  l'aimant,  vous  tâchassiez  de  le 
suivre  et  de  l'imiter. 

C'a  été,  dit  l'apôtre  saint  Paul  (Coloss.,  I), 
afin  qu'il  vous  remplît  de  la  connaissance  de 
sa  volonté,  en  vous  donnant  la  sagesse  et  les 
lumières  propres  pour  la  découvrir.  C'a  été, 
ajoute- t-il,  afin  que  vous  marchassiez  d'une 
manière  digne  de  lui,  tâchant  de  lui  plaire  en 
toutes  choses,  et  portant  des  fruits  de  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Or,  je  vous  le  de- 
mande, répondez-vous  à  tous  ces  desseins  de 
l'augusle  Trinité,  el  si  vous  n'y  répondez  pas, 
avecquel  front  vous  prometlez-vousde  jouir 
un  jour  du  bonheur  qu'elle  ne  destine  qu'à 
ceux  qui  seserontdignement  acquittés  de  ces 
importants  devoirs? 

Faiblesse  et  malice  du  cœur  humain,  vous 
êtes  trop  grandes  ,  pour  nous  faire  faire  de 
si  saints  et  de  si  nobles  efforts.  Il  faut,  ado- 
rable Trinité,  que  vous  nous  donniez  la  force 
d'accomplir  ce  que  vous  nous  faites  connaî- 
tre, et  ce  que  vous  souhaitez  de  notre  fidé- 
lité. C'est  à  vous,  Père  éternel  sans  principe, 
auteur  de  tout  bien  ,  source  de  la  divinité, 
que  je  demande  la  grâce  de  me  sanctifier  dans 
la  vérité  et  de  remplir  ma  mémoire  de  votre 
présence,  afin  que  je  marche  avec  crainte 
devant  vous,  et  que  je  ne  m'en  éloigne  ja- 
mais (2). 

(1  )  Locutus  est  ut  possemus  eum  audientes,  cognoscere» 
cognoscentes  amare,  amantes  sequi,  sequentes  adipisci  » 
adipiscenles  vero  ejus  visione  périrai  (0.  Greq.,  lib.  XVIII 
Moral.,  cl). 

(2)  Viorne  Pater,  priucipiumsine  principio,  auctor  bono- 
rum,  tons  deilatis,  ar.  tolius  eniitatis  origo,  sanclilica  me 
in  verilale,  tua  presenlia  impie  memoriam  meam,  ut  cum 
timoré  ac  tremore  semper  stem  in  conspectu  tuo ,  nec 
nnquam mens  a  leaverialiir.Fili,unigenite,Deus  de  Deo, 
lumen  de  lamine,  illumina  intellecium  meum,  robora  in- 
firmilalem  meam,  ut  le  cognoscam,  et  diligam  el  lamquarn 
unicuni  praesidium  meum  omnibus  praeferam.  Sanclissime 
Spirilus,  l'alris  et  Filii  arclissimum  vinculum,  donum  su- 
perans  omne  donum,  aslringe  me  tibi  et  Patri  ac  Filio, 
«l  nec  inlellcctu ,  nec  affeetu  a  vobis  divellar.  Sancta  el 
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C'est  à  tous,  Fils  unique  du  Père,  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière,  que  j'ai  recourt 

pour  vous  prier   d'éclairer  mou  entendement 

el  d'aider  ma  faiblesse  ;  afin  que  je  vous  con- 
naisse cl  que  je  vous  aime  de  toule  mon 
âme  el  de  loutes  mes  forces. 

Kl  vous  ,  Kspril  divin,  qui  clos  le  lien  in- 
dissoluble des  deux  personne*.  ,  principe  de 
toule  charité  et  don  qui  surpasse  lous  les 
autres  dons  ,  embrasez  ma  volonlé  de  volro 
sainl  amour  et  attachez-moi  au  Père  el  au 
Fils  d'une  manière  à  ne  m'en  jamais  sé- 
parer. 

A.  sa  thème  à  toutes  les  richesses  et  à  touies 
les  vanilés  du  siècle  ,  analhème  à  tous  les 
plaisirs  de  la  chair  et  dés  sens;  j'y  renonce 
île  loul  mon  cœur.  Toule  ma  gloire  ,  ô  sainte 
el  auguste  Trinité,  sera  de  vous  servir  ,  tout 
mon  plaisir  de  vous  plaire,  toutes  mes  ri- 
chesses de  vous  posséder  dans  la  bienheu- 
reuse éternité.  Amen. 

DISCOURS  XXXVI. 

ÉLOGE     HISTORIQUE    OE    SAINT    JEAN-BAPTISTE. 

Amen  dico  vobis  :  non  surrexit  iuter  uatos  mulimirn 
major  Joaiine  Baj.ii^ui. 

Je  vous  dis  en  vérité  qu'entre  les  enfants  des  femmes,  il 
n'q  en  a  point  eu  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste  {Suint 
M'ait  h.,  ch.  XI). 

Si  Jésus-Christ  n'avait  rendu  lui-même  ce 
témoignage  en  faveur  de  son  saint  précur- 
seur, et  si  ce  Dieu,  qui  ne  peut  donner  des 
louanges  outrées,  ne  lui  avait  fait,  par  ces 
paroles  ,  le  plus  magnifique  de  tous  les  élo- 
ges, qui  de  vous,  messieurs,  prévenu  par 
une  fausse  idée  de  grandeur,  n'eût  cru  que 
plusieurs  autres  méritaient  de  lui  être  pré- 
férés? 

Ceux  qui  savent  combien  il  est  dur  à  un 
père  de  sacrifier,  de  ses  propres  mains  ,  un 
fils  unique  ,  au  premier  commandement  de 
Dieu,  eussent  sans  doute  préféré  à  Jean-Bap- 
tiste le  patriarche  Abraham,  à  qui ,  selon  le 
témoignage  qu'en  rend  le  Saint-Esprit ,  per- 
sonne n'a  ressemblé  dans  sa  gloire  ,  ni  dans 
celte  aveugle  et  prompte  obéissance  à  garder 
la  loi  du  Très-Haut  dans  la  plus  difficile  de 
toutes  les  épreuves.  Non  est  inventus  similis 
illi  in  qloria,  qui  conservaret  legem  Excelsi 
[Ecclesiast.,  XLIV). 

D'autres  qui  se  laissent  éblouir  par  l'éclat 
des  miracles  el  le  bruit  des  grandes  actions  , 
eussent  donné  sur  lui  la  préférence  à  Moïse; 
à  Moïse  ,  dis-jc  ,  dont  la  vie  n'a  été  qu'une 
continuelle  suite  de  prodigieux  événements; 
à  ce  fameux  législateur,  à  la  voix  duquel 
toule  la  nature  et  les  éléments  onl  obéi;  à 
cet  homme  extraordinaire  suscité  de  Dieu 
pour  faire  de  si  grandes  choses  dans  l'Egypte, 
de  si  fréquents  miracles  dans  la  terre  de  Clmm, 
et  de  si  terribles  dégâts  dans  la  mer  Rouge. 
h'ecit  magnolia  inJËgyplo,  mirabiila  m  terra 
Clium,  lerribilia  in  mari  Itubro  (Psal.  CV). 

Ou*  qui  aiment  la  guerre  et  les  conquêtes 
eussent  décidé  en  faveur  de  Josué,  aux  yeux 
duquel    les   murs  des  villes  tombaient  par 

adoranda  Triuiias,  abreilUDUo  propler  le  omnibus  mmidi 
pompis  et  iiononlins ,  délester  omriem  carois  el  sénsuuq 
voltiLiatem.  inathema  diviuis  et  vaoiutibus  sacul]  .  etc 

(JOid-  loco  supra  citato) 
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terre,    les    rivières    remontaient   vers   leur 


sonne  et  le  soleil  suspendait  la  rapidité  de 
son  mouvement  pour  éclairer  plus  longtemps 
les  victoires  de  ce  sage  el  raillant  chel  du 
peuple  de  Dieu,  que  l'Ecriture  a  rega 
comme  un  homme  grand,  telpn  >on  nom,  très- 
grand  pour  le  salut  el  le  bonheur  d'une  notion 
choisie,  dont  il  devait  coiidiotln  lis  entU 
pour  la  mettre  en  possession  dt  l'héritage  qui 
lui  atnil  été  promis.  Fuit  tntgnut  tecundum 
itom'ii  i m an  ,  maximus  in  salutem  etectoruM 
J)ri,  expugnare  insurgenles  hettet  ,  Ut  ionse- 
querelur  hœredilatem  Israël  (Ecclesiast.  , 
XCVI). 

Malgré  toutes  ces  prévention*  .  ce  qi 
sus-Christ  a  dit  en  faveur  de  Jean-Baptiste 
est  vrai  à  la  lettre  :  entre  les  enfants  de$  fiâ- 
mes ,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plut  grand  que 
lui.  Après  ce  témoignage  rendu,  même  avec 
une  espèce  de  serment ,  il  faut ,  messieurs  , 
que  toutes  nos  conjectures  el  nos  opinions 
particulières  s'arrêtent.  Ce  n'est  ,  ni  une 
bouche  flatteuse  et  vénale  ,  ni  un  homme 
sujet  à  l'illusion  el  à  l'erreur  qui  pai 
c'est  Dieu  même  qui  ,  daignant  bien  louer 
ce  qui  est  digne  de  louange  ,  donne  aux 
grandes  el  extraordinaires  vertus  le  rang  de 
distinction  et  de  préférence  qu'elles  méri- 
tent. 

Mais,  s'il  nous  est  défendu  de  douter  de  la 
vérité  de  ce  témoignage  ,  il  ne  nous  l'esl  pas 
d'en  rechercher  la  raison,  el  voici  celles  que 
j'ai  trouvées  dans  l'Evangile  même  :  c'est 
que  ,  de  lous  les  enfants  des  femmes  ,  nul 
n'a  soutenu  les  avantages  de  sa  naissance  ni 
la  sainteté  de  sa  vie  par  de  plus  grandes 
austérités  que  Jean-Bapliste,  première  rai- 
son :  c'est  que  ,  de  lous  les  enfants  des  fem- 
mes, nul  ne  s'est  élevé  au-dessus  des  épreu- 
ves et  des  peines  de  son  ministère  par  de 
plus  grandes  vertus  que  Jean-I>  iplisle  :  se- 
conde raison. 

Disons  le  donc  hardiment  après  Jésus- 
Christ  :  Non  surrexit  in  ter  nalos  mulierum 
major  Joanne  Baptista.  En  effet  ,  où  trou- 
verons-nous, parmi  les  enfants  des  femn 
un  homme  qui,  avec  une  plus  grande  inno- 
cence ,  se  soit  condamné  à  de  plus  grandes 
mortifications?  Où  trouverons-nous  ,  parmi 
les  enfants  des  femmes  ,  un  homme  qui , 
dans  de  plus  délicates  tentations,  ail  eu  plus 
d'humilité  et  de  zèle?  Aussi  fut-il  sanctifié 
dès  le  ventre  de  sa  mère  ,  et  il  tressaillit 
de  joie  aux  approches  de  ce  divin  enfant 
queMarieconçul, quand  unange  lui  dit  :  Ave. 

cm  VIII  H     POINT. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'ordre  d<  la 
nature  que  Dieu  se  plaît  quelquefois  à  faire 
paraître  des  effets  extraordinaires  de  M  - 
gesse  et  de  sa  toute  puissance;  c'est  encore 
dans  celui  de  la  grâce  ,  où  ,  prévenant  le 
temps  qu'il  s'est  prescrit  lui-même,  il  se  baie 
de  sanctifier  et  de  favoriser  ,  par  une  inno- 
cence prématurée,  de  certaines  aine*  parti- 
culières qu'il  a  choisies  et  séparées  des  au- 
tres pour  l'exécution  de  ses  plus  importants 
desseins. 

Selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  il 
faut  plusieurs  jours  pour  former  un  enfant 
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dans  le  ventre  de  sa  mère;  et  ce  n'est  qu'a- 
près y  avoir  reçu  un  corps  parfait  qu'il  en  sort 
comme  une  autre  partie  d'elle-même;  mais, 
quand  il  fallut  former  le  premier  homme  , 
duquel  tous  les  autres  devaient  sortir,  Dieu, 
dit  saint  Basile  de  Séleucie,  ne  garda  aucun 
de  ces  intervalles.  Il  n'eut  besoin  ni  de  sein, 
ni  de  matrice  pour  le  renfermer  pendant 
neuf  mois,  ni  de  secours  étranger  pour  le 
conduire  avec  peine  d'un  âge  imparfait  à  un 
âge  plus  parfait;  sa  toute  puissance  lui  servit 
de  sein,  le  limon,  de  matière,  sa  providence, 
de  bras  et  de  soutien;  il  le  vit  tel  qu'il  l'avait 
fait  de  ses  mains  ,  formé  tout  d'un  coup  et 
devenu  roi  des  créatures  dès  le  moment  qu'il 
fut  formé  (1). 

Selon  le  cours  ordinaire  de  la  grâce ,  nos 
maladies  précèdent  notre  guérison  ;  nous 
sommes  quelque  temps  captifs  avant  que 
de  recevoir  la  liberté  ;  ennemis  de  Dieu  avant 
que  de  lui  être  réconciliés;  pécheurs  avant 
que  de  jouir  du  bienfait  de  la  génération  , 
par  le  premier  de  nos  sacrements. 

Voici  cependant  un  enfant  pour  qui  la 
miséricorde  du  Seigneur  a  voulu  abréger  ce 
temps  de  servitude  et  de  maladie,  par  sa 
sanctification  dans  le  sein  de  sa  mère;  un 
enfant  qui,  dans  un  nom  que  nul  de  sa  famille 
n'avait  encore  porté,  trouve  un  heureux  pré- 
sage d'une  sainteté  privilégiée;  un  enfant 
qui,  avant  que  de  voir  le  jour  de  la  nature, 
jouit  des  premiers  rayons  de  la  grâce  ,  et  en 
faveur  duquel  un  Dieu,  encore  enfermé  dans 
les  entrailles  de  Marie,  se,  hâte  de  faire  con- 
naître qu'il  est  son  sauveur. 

Les  parents  de  notre  saint,  qui  étaient  jus- 
tes devant  Dieu  et  qui  marchaient  dans  tous 
ses  commandements,  gémissaient,  depuis 
plusieurs  années,  de  se  voir  dans  l'opprobre 
de  la  stérilité  et  de  ce  que  l'infirmité  d'un  âge 
fort  avancé  leur  était  l'espérance  de  voir  naî- 
tre d'eux  un  enfant  qui  eût  quelque  relation 
au  Messie  si  souvent  promis  ,  si  longtemps 
désiré  et  attendu. 

Enfin,  arriva  un  jour  et  une  heure  ines- 
pérée où  Zacharie  étant,  selon  le  rang  de  sa 
famille  ,  dans  le  temple  du  Seigneur  pour  y 
offrir  les  parfums,  un  ange  apparut  à  lui  et, 
le  rassurant  de  sa  frayeur  ,  lui  dit  :  ne  crai- 
gnez point,  Zacharie,  votre  prière  a  été 
exaucée:  Elizabelh,  votre  femme,  vous  don- 
nera un  fils  de  la  naissance  duquel  plusieurs 
se  réjouiront;  il  sera  grand  devant  le  Sei- 
gneur et  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le  ven- 
tre de  sa  mère. 

A  quoi  connaîtrai-je  la  vérité  de  ce  que 
vous  médites,  répondit  Zacharie  à  l'ange? 
Je  suis  vieux  et  ma  femme  est  fort  avancée  en 
âge,  quelle  apparence  que  j'aie  un  enfant  ? 

(l)ViditDeus  homiuem  non  egentem  utero,  non  la 
nature  otticina  lulr.um  einbryoïiom,  non  carnem  in  matrice 
scalpiam,  non  accre.lionein  uteri  luniore  designanlem,  non 
eijpectantem  dum  per  radios  manus  agiles  partus  edalur, 
non  tempos  nianentemquo  de  venlris  cancre  capiivus 
txsolvainr,  neque  post  parlilionem  retii  nlis  fasciarum  re- 
fiuiiiatum,  non  probroso  per  terrain  incossu  dedecoraluni, 
non  ad  aetatis  imperfecue  gradus  adniissuin  cutn  labore  : 
Sed  vidit  hoininem  iinmortali  manu  ediitim,  pro  matrice 
creatoris  manu  usum,  el  Dci  digli.o  e\  tempère  perfeeiûm 
abaotalumque  simulai  rum;  vidit  simul  lictuin,  siinul  re- 
gem  l  art  uni,  (  Basilm  Sekuc.,  orat.  2). 


Quelle  apparence  ?  Vous  le  verrez  dans  la 
suite,  et,  dès  ce  moment ,  vous  allez  perdre 
l'usage  de  la  parole ,  que  vous  ne  recouvrerez 
que  lorsque  ce  que  je  vous  annonce  sera  arrivé. 

Que  toutes  ces  circonstances  me  parais- 
sent belles  1  Jean-Baptiste,  né  d'une  mère 
stérile  et  d'un  père  avancé  en  âge  ;  Jean- 
Baptiste  promis  à  un  père  pendant  l'exercice 
d'un  si  saint  ministère  ,  et  lorsque  ,  faisant 
l'office  de  prêtre  selon  son  rang  ,  il  offrait  à 
Dieu  des  parfums  sur  son  autel;  Jean-Bap- 
tiste ,  â  l'occasion  duquel  l'usage  de  la  pa- 
role est  ôlée  pendant  plus  de  neuf  mois  à  Za- 
charie, qui,  cependant,  doit  mettre  au  monde 
la  voix  de  la  parole  même;  Jean-Baptiste, 
dont  la  naissance  future  est  annoncée  par 
un  ange,  et  qui,  par  sa  dignité  et  ses  excel- 
lentes vertus,  doit  être  supérieur  aux  anges; 
Jean-Baptiste,  pour  qui  toute  la  Trinité  s'in- 
téresse ,  le  Père  par  sa  toute  puissance  ,  le 
Fils  par  sa  sagesse,  le  Saint-Esprit  par  sa 
bonté;  le  Père  pour  vaincre  la  stérilité  de  la 
nature,  le  Fils  pour  arrêter  le  cours  du  pé- 
ché, le  Saint-Esprit  pour  surmonter  les  ob- 
stacles à  l'effusion  de  ses  grâces. 

Je  pourrais  vous  dire,  en  m'arrêtant  aux 
noms  même  de  Zacharie  et  d'Elisabeth  ,  que 
j'y  découvre  quelques  mystères  (1).  Car,  si 
Zacharie,  selon  la  force  du  mot  hébreu  ,  si- 
gnifie le  souvenir  de  Dieu  el  Elisabeth  son 
serment,  ne  peut-on  pas  dire  que  Dieu,  en 
nous  donnant  le  précurseur  de  son  Fils,  s'est 
souvenu  des  choses  qu'il  nous  avait  promises 
et  qu'il  a  accompli  celles  auxquelles  il  s'é- 
tait engagé  par  son  serment?  Quelle  a  été  en 
effet  la  marque  de  son  souvenir  et  de  sa 
plus  grande  miséricorde  ,  qu'en  nous  don- 
nant son  Fils  unique  ;  el  quand  s'esl-il  plus 
solennellement  acquitté  de  son  serment  que 
lorsqu'il  a  voulu  qu'il  parût  sur  la  terre  et 
qu'il  conversât  parmi  nous?  Vérité  que  Za- 
charie reconnaît  quand  il  s'écrie,  après  avoir 
recouvré  la  parole  :  Béni  soit  le  Seigneur,  le 
Dieu  d'Israël ,  de  ce  qu'il  a  visité  et  racheté 
son  peuple  selon  qu'il  l'avait  promis  par  la 
bouche  de  ses  saints  prophètes  ,  qu'il  exerce- 
rait sa  miséricorde  envers  nos  pères,  et  qu'il  se 
souviendrait  de  son  alliance  sainte,  comme  il 
l'avait  juré  à  Abraham. 

Je  pourrais  ajouter  pour  voire  instruction, 
pères  et  mères,  que  si  vous  voulez  que  Dieu 
répande  ses  bénédictions  sur  vos  familles  , 
vous  devez,  comme  Zacharie  et  Elisabeth, 
garder  fidèlement  toute  sa  sainte  loi;  mar- 
cher devant  lui  et  devant  les  hommes  sans 
reproche  ;  demander  des  enfants,  moins  pour 
vous  que  pour  lui  el  pour  le  bien  de  son 
Eglise;  attendre  avec  une  humble  patience 
l'effet  de  ses  promesses;  le  servir  avec  fer- 
veur cl  persévérance  quoiqu'il  n'accomplisse 
pas ,  ce  semble ,  vos  désirs;  lui  offrir,  sur 
l'autel  de  votre  cœur,  le  parfum  de  vos  priè- 
res et  de  vos  bonnes  œuvres  ,  afin  que  , 
ayant  quelques  égards  A  de  si  belles  dispo- 

(t)  Zacharias  hebraice  memoria  Dei,  Elisabeth  Dei  pira- 
tnenlmn.  Suscepit  Israël  pueruin  suuiii  recordalus  misen- 
COTdiffi  sii.t,  jusjuraudum  quod  juravit  ad  Abraham  pairein 
nostriiiii  ilui.urum  se  nobis  (Vide  Tolelum,  annotât.  6  m 
c.  I  Lucas) 
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silions  ,  il  ne  naisse  de  vous  que  des  enfants 
saints  cl  remplis  de  M)n  divin  espril. 

Oblquedei  pères  etdes  mères  font  louables! 
Oh!  qu'il*  reçoivent  de  bénédictions  el  de  grâ- 
ees  lorsqu'ils  sont  lous  deux  jusles  devant 
Dieu  comme  Zacharie  el  Elisabeih,  qui  ob- 
servaient avec  une  persévéranle  fidelilé  tou- 
tes ces  ordonnances;  lorsqu'ils  vivent  d'une 
manière  irréprochable ,  el  qu'au  lieu  de 
s'atlirer,  comme  une  infinité  d'autres,  de  fâ- 
cheux reproches,  el  d'éire  à  leurs  frères  des 
sujets  de  chule  et  de  scandale,  ils  lâchent  de 
les  édifier  par  la  sainteté  de  leurs  exemples  1 
Oh  !  que  des  enfants  nés  de  tels  parents  trou- 
vent de  dispositions  à  élrc  heureux  selon  le 
monde,  el  grands  devant  Dieu. 

Je  ne  veux  pas  dire  que,  dans  celte  grâce 
de  prévention  et  dans  cette  sanctification 
privilégiée  que  Jean-Baptiste  a  reçues,  Dieu 
ait  précisément  considéré  les  vertus  de  Za- 
charie el  d'Elisabeth  ;  je  sais  qu'étant  maître 
absolu  de  ses  dons  ,  il  l'en  a  prévenu  ,  indé- 
pendamment de  leurs  mérites.  Mais  comme, 
selon  la  remarque  de  saini  Ambroise  et  de 
saint  Pierre  Chrysologue,  l'évangélisle  saint 
Luc  n'a  pas  dit  en  vain  qu'ils  marchaient 
dans  tous  tes  commandements  et  dans  toutes 
les  ordonnances  du  Seigneur  sans  aucun  re- 
proche (1),  je  m'imagine  avec  ces  Pères  que 
l'Ecriture  a  loué  d'abord  ses  parents  ,  afin 
que  ,  pour  notre  instruction  particulière  , 
nous  regardassions  sa  grande  sainteté  com- 
me une  précieuse  succession  dont  le  ciel 
avait  bien  voulu  qu'il  héritât,  et  que  le  pré- 
curseur de  Jésus-Christ  annoncerait  la  foi 
de  son  avènement  avec  plus  d'éclat  etde  force. 

Eussiez-vous  ,  ô  mon  Dieu  ,  laissé  voire 
ouvrage  imparfait?  Eussiez-vous  abandonné 
aux  disgrâces  communes  de  la  nature  la 
figure  de  votre  Fils?  vous  avez  jugé  à  propos, 
pour  la  gloire  de  ce  Fils,  de  rendre  immacu- 
lée la  conception  de  celle  que  vous  avez 
choisie  pour  être  sa  mère;  et,  pour  la  gloire 
de  ce  même  fils  .  vous  avez  voulu  sanctifier 
dans  le  sein  d'Elisabeth  celui  que  vous  en- 
voyiez pour  èlre  son  précurseur. 

Vous  n'avez  pas  voulu  que  Marie  fût 
souillée  de  la  tache  originelle,  parce  qu'elle 
devait  produire  dans  le  temps  celui  que  vous 
aviez  engendré  de  toute  éternité;  vous  n'avez 
pas  voulu  non  plus  que  Jean-Baptiste  vînt 
au  monde  souillé  de  celte  tache,  parce  que 
vous  l'aviez  destiné  pour  êire  l'ambassadeur 
cl  la  voix  de  voire  parole  substantielle  el  in- 
créée. Une  grâce  de  prévention  dès  le  pre- 
mier instant  de  la  vie  siérait  bien  à  une  telle 
mère,  elune  grâce  de  sanctification,  après  six 
premiers  mois  de  péché,  siérait  bien  à  un 
tel  précurseur.  Une  mère,  étant  plus  unie  à 
Jésus-Christ  qu'un  précurseur  ,  a  donc  élé 
conçue  sans  péché;  el  un  précurseur,  ayant 

(1)  Sic  Scnplura  ooect  pareilles  oporlere  lauciari ,  ut 
velul  irausiuisMi'iiiiniaciilalx  puriUlis ha-rcdiias tu  ils  quos 
volumus  laudaru  prœcellai...  base  a  parenlibus  Dobilita- 
lem  pielalis  aecepil  qusm  posttfris  dereliquil.  Taies  imijo- 
res  habere  deimit,  |>rsauniitu  ChrisU,  ut  non  repente 
eoncepiam,  sed  a  majoribus  accepUm  (  t  in  ipso  inlusjtn 
jure  Dsiura  pnedicare  Bden  Dominici  videreluradreBlus. 
Erani,  impiii,  amiio  jusii  bdU  Deum,  Incedentea  ta  omni- 
bus mandaiia  el  juslfucalionibos  Domini  sincuucrela  tu. 
Âmb.  iu  exposU.  Ht,  ad  cap.  1  Lucœ) 


avec  lui  plus  de  liaisons  el  de  rapport  que 
n'en  oui  les  autres  bomoies,  la  providence 
el  la  miséricorde   du  Seigneur  ont  disposé  si 

bien  les  choses  m  sa  faveur  qu'il  esi  resta  au 

monde  sans  péché. 

Je  ne  me  représente  jamais  ce  prodige  de 
Sanctification i  que  je  ne  relrace  dans  mou 
esprit  ce  que  j'ai  autrefois  lu  dans  l'Ecri- 
lure  au  sujet  de  Zara  el  de  Phares.  Thamar 
leur  mère  qui  portait  ces  deux  jumeaux  dans 
son  sein,  étant  arrivée  au  terme  de  son  ac- 
couchement, Zara  présente  d'abord  sa  main 
pour  en  sortir ,  el  la  sage-femme  lui  ayant 
attaché  un  petit  ruban  d  écarlale,  madame, 
dit-elle  à  la  mère,  vous  avez  deux  enfants, 
en  voici  un  qui  sortira  le  premier,  h. le  lui 
cependant  trompée  dans  sa  conjecture,  car 
l'Ecriture  remarque,  que  cet  enfant  retira 
sa  main,  et  que  l'autre  sortit  (  Gènes. 
XXXVlll.  ). 

Un  prodige  presque  semblable  s'est  passé 
dans  le  sein  d'Elisabeth.  Le  péché  <  l  la 
grâce  ont  disputé,  ce  semble,  entre  eux  à 
qui  sortirait  le  premier,  quand  Jean-Baptisle 
viendrait  au  monde.  Le  péché  d'origine  a  eu 
d'abord  l'avantage,  pendant  les  six  mois  qui 
se  sont  passés  avant  la  sanctification  de  cet 
enfant;  mais  avant  même  que  le  temps  de 
l'accouchement  lût  venu,  ce  péché  a  relire 
sa  main,  el  a  laissé  l'honneur  à  la  grâce  qui 
a  paru  la  première. 

Parents  et  amies  d'Elisabeth,  vous  y  avez 
élé  trompés,  comme  celte  sage-femme  le  fut 
au  temps  des  couches  de  Thamar.  Vous 
vouliez  qu'on  l'appelât  du  nom  de  son  père , 
qui  était  venu  pécheur  au  monde,  comme  les 
autres;  mais  l'ordre  avait  déjà  été  donné  de 
la  part  de  Dieu,  qu'il  porterait  le  nom  de 
Jean,  qui  esi  un  nom  de  sainteté  el  de  grâce  : 
Joannes  est  nomen  ejus. 

Dites  donc  tant  qu'il  vous  plaira,  que  nul 
de  sa  famille  n'a  encore  reçu  ce  nom  (Luc. ,  1), 
qu'un  mfant  de  colère  figuré  par  ce  ruban 
d'écarlate,  doit  sortir  le  premier  :  Jpse  egredic- 
tur  prior,  la  chose  arrivera  tout  autrement. 
Un  enfant  de  bénédiction  et  de  grâce,  un 
Phares  supplantateur  du  péché  aura  l'avan- 
tage :  vous  vous  en  étonnerez  comme  d'une 
merveille  :  Quis  putas  puer  isle  erit?  et,  vous 
demandez  d'où  vient  qu'il  a  rompu  le  mur 
qui  le  divisait,  pour  naître  d'une  manièie 
extraordinaire  au  préjudice  de  son  frère  , 
qui  devait,  ce  semble,  paraître  avant  lui  ; 
mais  on  ne  vous  fera  point  d'autre  réponse 
que  celle-ci  :  Il  doit  élrc  grand  devant  le 
Seigneur;  el,  parmi  les  enfanta  des  femmes, 
nul  n'a  paru  plus  grand  que  lui. 

J'avoue  que  dans  celle  comparaison,  il  y 
a  quelques  différences,  quand  ce  ne  serait 
que  celle  que  j'y  trouve,  entre  Thamar  im- 
pudique, el  Elisabeth  sainte  ;  entre  Phares 
et  Zara  qui  onl  longtemps  vécu  ensemble, 
comme  deux  frères,  dans  une  grande  union, 
et  entre  la  grâce,  qui,  avant  une  fois  sup- 
planté et  delruil  le  pèche  dans  le  sein  d'une 
même  mère,  n'a  jamais  dans  la  personne  de 
lean-Bapliste ,  fait  d'alliance  avec  ce  com- 
mun ennemi  de  ions  les  hommes. 

Vous  le  juge*  bien  de  la  sorle,  sans  que 
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je  vous  le  dise  :  Cet  enfant  de 
toujours  inviolablement  conservé 
que  son  Sauveur,  encore  enfcrmédans  le  sein 
de  Marie,  s'était  hâté  de  lui  donner  (1).  Car 
tel  a  été,  dit  l'ange  de  nos  écoles,  saint  Tho- 
mas, l'avantage  qu'ont  reçu  ceux  qui  ont  clé 
sanctifiés  dans  le  ventre  de  leur  mère,  de 
n'avoir  jamais  péché  mortellement  dans  la 
suite  de  leur  vie  ;  et,  tel  a  été  en  particulier, 
par  une  protection  toute  particulière  du  Sei- 
gneur, celui  du  saint  précurseur  de  son  Fils. 
Vous  le  jugez  bien  de  la  sorte,  encore  un 
coup;  mais  peut  être  n'en  jugeriez-vous  pas 
de  même,  par  rapport  à  quelques  autres  cir- 
constances, si  l'Ecriture  et  saint  Ambroise  ne 
vous  l'apprenaient. 

Vous  croiriez  peut-êlre  que  Jean-Bnplisle 
prévenu  de  cette  grâce  de  sanctification,  con- 
çu et  donné  au  monde  par  miracle,  honoré 
par  tant  d'oracles  qui  s'étaient  déclarés  pour 
lui,  appelé  ange,  lumière,  prophète  et  plus 
que  prophète,  né  de  parents  saints  et  crai- 
gnant le  Seigneur  ,  ne  devait  penser  qu'à  re- 
cueillir tranquillement,  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, les  doux  avantages  de  son  innocence  : 
mais  l'Esprit  de  Dieu  qui  l'animait,  el  qui  le 
conduisait  dans  toutes  ses  voies,  lui  inspira, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  des  sentiments 
tout  opposés. 

Quelque  saint  qu'il  fût,  dit  Origène,  quel- 
que teinture  de  piété  qu'il  eût  reçue  de  Za- 
charie  et  d'Elisabeth  ,  quelque  disposition 
qu'il  se  sentît  avoir  à  toules  sortes  des  vertus , 
et  quelque  horreur  que  l'Esprit  du  Seigneur 
dont  il  était  rempli,  lui  donnât  des  moindres 
vices,  il  n'attendit  pas  cependant  que  son 
père  l'eût  élevé  dans  sa  maison  jusqu'à  un 
âge  propre  à  être  produit  comme  un  prodige 
de  vertu  en  Israël  (2). 

Eloigné  de  ces  avantageux  sentiments  , 
dont  mille  autres  se  seraient  flattés,  il  se 
crut  si  peu  en  assurance  dans  le  tumulte  des 
villes,  dans  la  fréquentation  du  peuple,  dans 
le  commerce  et  les  visites  du  monde,  qu'il  se 
retira  dans  le  désert  pour  y  respirer  un  ait- 
plus  pur,  pour  y  voir  le  ciel  plus  à  découvert, 
pour  y  converser  par  l'assiduité  et  la  fer- 
veur de  ses  prières,  plus  familièrement  avec 
Dieu,  et  pour  avoir,  toutes  les  fois  qu'il  l'ap- 
pellerait à  son  secours,  la  consolation  de  lui 
entendre  dire  :  Me  voici. 

Que  dites-vous  à  cela,  vous  qui  êtes  si  dis- 
sipés dans  le  grand  monde,  et  infidèles  en 
tant  de  manières  à  la  grâce  de  votre  régéné- 
ration? Vous  qui  d'ailleurs,  quoique  touchés 
du  désir  de  votre  salut,  croyez  pouvoir  y 
travailler  avec  succès,  nonobstant  la  servi- 
tude de  vos  emplois,  les  contestations  de  vos 

(1)  Sanclificalis  in  uiero  crecMur  praslilum  esse  ut  de 
cœtero  morlaliler  non  peccarent  (o.  Thomas,  III  part.,  q. 
27,  art.  6,  ad  1). 

(2)  Qui  sic  cnnci'.plus  fuerat,,elnalus,  nonexspectavit  ut 
a  p.iuv  riniriretiir  usque  ad  dlem  ostensionb  sure  in  Israël  : 
soii  recessit  ingiem  urtrium tumultnm, popullfrequenliam, 
vieillie  el  iiviiatum,  et  abiil  in  déserta,  util  aer  purior  et 
cœluin  aperliiis,  ubi  familiarior  Dco  ul  oralionibus  vaca- 
ret,  ptcuiu  An^elis  coDversaretur,  vocaretque  Dominum, 
et  illiim  respondenlem  andiret  :  Bece atfswn.Erat  igilnr  in 
desertn  Joaimes,  et  nulriebatur  novo  et  extra  luturam 
modo.  Incibam  ei  eraut  locustae,  etc. (Orin.  Imnnl.  Il  in 
Lucmn). 
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bénédiction  a  familles,  les  embarras  de  vos  affaires,  la 
"a  grâce  multitude  de  vos  visites,  les  occupations  de 
votre  ménage,  la  révolte  de  vos  passions, 
sans  néanmoins  entier,  je  ne  dis  pas  comme 
Jean-Baptiste,  dans  le  désert,  mais  sans 
vous  faire  de  temps  en  temps  une  solitude 
intérieure,  et  vous  recueillir  en  vous-mêmes 
pour  vous  dire  :  Quelle  vie  mené-je?  A  quels 
dangers,  si  je  ne  pense  sérieusement  à  moi, 
me  vois-je  exposé  ?  Ai-je  moins  à  craindre 
grand  pécheur  que  je  suis,  de  la  fatale  con- 
tagion du  monde,  que  Jean-Baptiste,  enfant, 
né  et  confirmé  dans  l'innocence? 

Le  désert  lui  parut  un  asile  très-sûr  pour 
conserver  la  sienne,  et  la  conduire  par  les 
plus  austères  vertus  à  sa  plus  haute  perfec- 
tion. Car  à  quelle  fin  y  enlra-l-il?  Ce  fut 
pour  y  faire  pénitence  de  meilleure  heure 
que  les  autres  ne  la  font  ;  ce  fut  pour  trou- 
ver dans  sa  pénitence  moins  d'adoucisse- 
ment que  les  autres  ne  trouvent  dans  la 
leur  ;  ce  fut  enfin  pour  rendre  sa  pénitence 
plus  gratuite  et  plus  capable  de  plaire  à  Dieu 
que  ne  l'est  celle  des  autres.  Après  cela  ne 
faut- il  pas  conclure  que  parmi  les  enfants  des 
femmes  nul  n'a  paru  plus  grand  que  Jean- 
Baptiste;  nul  qui,  avec  une  aussi  grande  in- 
nocence, se  soit  condamné  à  de  plus  gran- 
des austérités? 

Si  quelqu'un,  c'est  la  supposition  que  fait 
saint  Chrysoslome,  avait  rencontré  dans  le 
désert  ce  jeune  enfant;  et  si,  surpris  de  le 
voir  dans  ces  lieux  inhabités,  il  lui  avait  de- 
mandé :  Que  venez-vous  faire  ici,  avec  un 
corps  si  jehaneelant  qu'à  peine  vous  pouvez 
vous  soutenir,  avec  une  santé  si  faible,  que 
les  meilleurs  aliments  ne  seraient  pas  trop 
bons  pour  vous;  dans  un  âge  si  tendre  el  si 
délicat,  que  vous  avez  besoin  de  teute  l'as- 
sistance et  de  tous  les  soins  de  vos  parents? 
11  ne  lui  eût  point  fait  d'autre  réponse  que 
celle-ci  :  Je  viens  dans  ce  désert  y  faire  pé- 
nitence, cl  la  commencer  de  bonne  heure 
pour  n'en  perdre  jamais  l'esprit.  J'y  viens 
pour  fuir  la  malice  du  monde,  de  peur 
qu'elle  ne  me  corrompe  le  cœur  et  qu'elle  no 
me  fasse  perdre  mes  meilleures  résolutions. 
Mais  quels  péchés  pouvez-  vous  avoir  com- 
mis, pour  vous  condamner  à  des  peines  qui 
ne  sont  imposées  qu'à  des  pécheurs  ?  Et 
quelle  expérience  auriez-vous  faite  de  la  ma- 
lignité du  monde,  en  un  âge  où  l'on  ne  peut 
ni  le  connaître,  ni  se  connaître  soi-même? 
Je  veux,  eût-il  répondu,  conserver  la  grâce 
que  j'ai  reçue,  fuir  les  moindres  occasions 
du  péché,  garder  au  Seigneur  une  âme  pure 
et  sans  tache,  lui  consacrer  les  prémices  de 
mes  années,  et  m'olTrir  à  lui  en  qualité  de 
victime,  par  la  pratique  de  toutes  les  austé- 
rités qu'il  m'inspirera  de  faire.  Je  ne  lui  prête, 
messieurs,  ni  ces  sentiments,  ni  ces  paroles  ; 
l'usage  qu'il  reçut  par  miracle  de  sa  raison 
et  de  sa  liberté,  en  un  temps  où  elles  sont 
comme  liées  et  enveloppées  dans  les  ténèbres 
de  l'enfance,  lui  fil  faire  ces  réflexions,  et  le 
condamna  dès  qu'il  commença  presque  à  vi- 
vre, à  faire  une  pénitence  <|U"  v<  us  ne  miu- 
driez  faire  que  lorsque  vous  vous  sentez 
mourir. 
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Uuc  s'il  a  fait  de  la  Mirlc  pénitence  de 
ni'  -Meure  beure  qae  \>  -  auln  i  oe  la  tout,  il 
l'a  lui'-  aussi  plus  sévère  el  avec  moins  d'a- 
iaucissemeul.  Ne  boire  ai  vin,  ni  bière*  &'*• 

\oir  ni  lit,  ni  m.iisou  ;  COUcheC  sur  la  dure, 
endosser  un  cilice,  porter  sur  sa  chair  Icn- 
(Ire  une  peau  de  clianie.iu ,  \i\rc  de  saule- 
relles  el  de  miel  sauvage;  se  refuser,  je  Q 
dis  pas  ce  qui  est  commode,  mais  ce  qui  est 
néccs-aiie  à  la  vie  :  voilà  ce  qu'a  fui  Jcau- 
It  ipliste  ;  voilà  ce  qui  le  rend,  aux  yeux  des 
ailles  et  des  hommes,  un  prodige  de  péui- 
tence. 

(.'.minent, dans  une  affreuse  solitude, a-t-il 
pu  supporter  les  rigueurs  de  l'hiver,  les  in- 
tempéries de  l'air,  les  incommodités  des  sai- 
sons, lui  enfant,  lui  d'une  complexiou  si 
tendre  el  si  délicate  (1)?  Comment,  sans  man- 
ger de  viande  un  peu  nourrissante,  sans 
boire  quelque  liqueur  qui  soutient  de  temps 
en  temps  un  estomac  affaibli  d'abstinence  et 
exténué  de  jeûne,  a-t-il  pu  s'accoutumer  à 
une  si  austère  diète,  vivre  de  miel  sauvage, 
et  d'insectes  aussi  vils  et  aussi  insipides  que 
le  sont  les  sauterelles?  Comment  dans  fos 
enfoncements  d'un  vaste  désert,  a-t-il  pu 
passer  près  de  vingt-huit  années  sans  d'au- 
tre compagnie  que  celle  des  bêtes  sauvages? 

Comprenez-le  si  vous  pouvez,  vous  qui, 
couchés  mollement  sur  le  duvet,  vous  plai- 
gnez si  souvent  de  vos  vrilles  involontaires 
et  de  vos  insomnies  ;  vous  qui,  nourris  déli- 
catement, ne  pouvez  manger  de  mets  un  peu 
moins  bien  apprêtés  et  assaisonnés;  vous 
qui,  pour  avoir  passé  deux  ou  trois  jours 
d'abstinence,  venez,  sous  prétexte  d'une  pré- 
tendue faiblesse  d'estomac,  demander  des 
dispenses  qui  souvent  vous  damnent,  et  peut- 
être  ceux  qui  vous  les  accordent  avec  une 
trop  indulgente  facilité  ;  vous  qui,  dégoûtés 
de  plaisirs  et  rassasiés  de  bonne  chère,  cher- 
chez dans  des  changements  de  poissons  et  de 
viandes  de  quoi  flatter  votre  bizarre  intem- 
pérance; vous  qui  croyez  mériter  beaucoup 
d  vanl  Dieu,  quand  vous  vous  privez  de 
quelques  mets  et  que  vous  sortez  de  table 
avec  appétit;  vous  qui,  accoutumés  à  voir 
des  compagnies  de  jeux,  de  promenades,  de 
débauches  qui  vous  divertissent,  trouvez  le 
temps  si  long  et  si  ennuyeux  quand  vous 
êtes  seuls.  Comprenez,  si  vous  le  pouvez, 
comment  Jean-Bapli>le  a  pu  mener  pendant 
l'espace  de  tant  d'années  une  vie  si  dure,  et 
faire  dans  une  affreuse  solitude  une  si  lon- 
gue et  si  austère  pénitence  :  saint  Chrysos- 
tome  avoue  lui-mémo  qu'il  ne  le  com- 
prend pas. 

Mais,  me  direz-vous,  un  homme  si  saint 
était  il  obligé  de  la  faire?  Non,  messieurs, 
elle  était  gratuite  à  son  égard  :  troisièmeca- 
ractère  que  j'y  ai  distingué  pour  en  relever 
le  mérite,  el  vous  faire  connaître  qu'en  ma- 
tière de  sainteté  et  de  pénitence,  jamais  en- 

(1)  Quomodo  in  soliiudine  hiomes  i-liivi.-isqup  sustinuit 
teuero  adbuc  corpore,  el  asUtepueriK?  Quomodo  râlait 
aitliy.:  nidis  naiur.i  carnis  lanta*  Insqualiiaies ,  lantasque 
:i>  iiim  inenrsioues  m  n  ilta  ctborura  i>  nuitale  loterare?  nt 
de  reliqua  erami  afltctlone  tUeamus  [D.  Cluusosl.,  homil. 
10  m  cap.  III  Malth. ? 


UH  ll\l:l>  1.  \\m   Vf.  1W) 

Ire  les  enfants  des  femmes  il  n'y  en  a  eu,  et  n'y 
en  aura  d'uuiti  grand  que  lui  :  je  m'explique 
par  une  judicieuse  et  délicate  réfl  \  "n  de 

saint  licruard. 

Il  distingue  (rois  sortes  de  pénitence  :  une 
pénitence  qu'il  appelle  gratuite,  un.  péad- 
lance  qu  il  nomme  re,  el  une  péni 

tenu  e  qu'il  dit  être  forcée   1  •  Par  la  pi 
(ence  gratuite,  e*  se  eoedarone  mes 

qu'on  n  esl  pas  obli|  nffrk    V  •    I i 

niience  volontaire,  on  expie  iw<  »  eputioa 
et  avec  choix  les  péi  1,,-.  qu  "ii  a  vol'-niair.  - 
ment  commis,   si  q  ir  tait  tervùr  u§ 

membre»  à  V iniquité,  on  le»  fuit  servir  à  la 
justice.  Par  la  pénitence  forcée,  on  endure 
ce  que  l'on  n  'endurerait  pas,  si  ou  avait  La 
liberté  du  choix  :  martyr  du  monde  ei  du 
péché,  sans  I  être  cependant  de  I  risl. 

La  première  de  ces  pànîleuci  >  i  si  na 
nitence  de  surérogalion  ;  la  seconde,  un<- 
pénileni  e  d'obligation  ;  la  troisième,  un 
nitence  de  réprobation  Par  la  première,  on 
paie  des  délies  qu'on  n'a  pas  faites  :  par  I  i 
seconde,  on  s'acquitte  de  celles  que  I  on  a 
contractées  ;  par  la  troisième,  on  ne  s'ac- 
quitte jamais  de  celles  que  l'on  paie. 

Où  sont,  dans  l'Ecriture  sainte,  les  exem- 
ples de  celle  pénitence  volontaire  el  d '<>- 
bligalion?  David,  Madeleine.  Pierre,  /. 
chée,  etc  Où  sont  ceux  de  celle  pénitence 
forcée  el  de  réprobation?  E-aù,  S  u\  Anlio- 
chus,  Judas.  Où  sont  ceux  de  celle  pénitence 
gratuite  el  de  surérogation  ?  S. ml  Bernard 
n'en  trouve  qu'un  seul,  c'est  celui  de  Jean- 
Bapliste  ;  mais  voici  ce  qu'il  ajoute. 

Quand  Jean-Baptiste  ,  tout  saint  et  tout 
innocent  qu'il  est,  fait  pénitence  comme  s  il 
était  effectivement  pécheur;  quand,  nonob- 
stant les  privilèges  d'une  sainteté  reconnue 
par  d'aussi  bons  témoignages  qu'est  la 
sienne,  il  se  condamne  sans  obligation  de 
sa  part  à  une  vie  si  dure  et  si  austère,  il  ac- 
quiert le  droit  plus  que  tout  autre  de  prêcher 
la  pénitence,  et  d'y  assujettir  par  son  exem- 
ple tous  ceux  qui,  ayant  volontairement  pé- 
ché, ont  absolument  besoin  de  ce  remède. 
Car,  que  pourroz-vous  lui  répondre  ,  s  il 
vous  disait  encore  anjou  d'hui  comme  aux 
Juifs  :  Faites  pénitence,  parce  que  le  royaume 
des  deux  approche.  Races  de  vipères,  cou, nu  nt 
pourrez  vous,  sans  elle,  fuir  la  colère  qu, 
tomber  sur  vous? 

Lui  répondrez  vous  que,  sans  vous  don- 
ner tant  de  peine,  rous  avei  découvert  dans 
des  directeurs  commodes  et  indulgents  une 

(1)  PonilenUa  gratuit*,  spontanés,  eoamiia.  Pœnitee- 
liam  graloklata  Jouîtes  Bapusu  exmbuiL...  Hic  tain 

i  '  m  ii  -  .  mu  i  s-,!,  plus  appeUit  mutidi  mata  perpati  quoi 
laudes;  malenspro  Deoialigari  laboribus  quam  litatbujul 
bJaodimenus  perfrui,  el  soli  Deo  vacare  cupieos  desorium 
l'iini.  ei  peae  admirabileui  pœoiteuUaa  Cariuau 
sequeudam  proprio  exempto  rcliquii  Ha  jiœuilenUa  id- 
cim>  gratuits  vocaUir,  qui  I  rmr,  imo  offertur, 

Quia  |  .ru  1 1  est  ul  qui  illieiui  aulla  «~t,'*h. 

lidus  ulatur,  ut  sibi  placueril.  Spoolaneam  paaiteutiaui 
i  li   battent,  qui  (Hisi  commis»  •  rpelrala 

a  cuniasole  jusliiia;  illuslr.uiiur,  jam  <\   rulunlau 
Domino  coiitileulur  :  \uluiiiaria  solerti  s  ni 

pou  regnet  pecoiuiu  m  i  omui  moriali  goet 

jusiiin,  et  qui  prins exJiibuerunl sm  mènera  terme, 
(l>.  Rem  ,  pet amu aucto  .  termontd*  \i  parus,  qui ( 
iuxin  i».  .s"   Curlhusiœ  Colon.  Bernardo atcribuur). 
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manière  de  pénitence  douce  et  aisée,  où, 
sans  vous  incommoder  beaucoup,  vous  pou- 
vez obtenir  l'absolution  de  vos  péchés?  Est-ce 
là,  vous  dira-t-il,  le  secret  que  vous  avez 
trouvé  pour  vous  soustraire  aux  poursuites 
delà  justice  vengeresse  d'un  Dieu  que  vous 
avez  irrité  depuis  tant  d'années?  Ne  vous 
flattez  pas  mal  à  propos,  et  ne  négligez  rien 
pour  votre  salut  :  la  coignée  est  déjà  à  la  ra- 
cine de  l'arbre  ;  on  n'attend  plus  qu'une  voix, 
d'en  haut  qui  dise  :  Coupez  cet  arbre  et  le 
jetez  au  feu 

Lui  répondrez-vous  que  ,  grâces  au  Sei- 
gneur, vous  ne  l'avez  pas  beaucoup  offensé, 
que  sa  miséricorde  est  infinie  ;  que  vous 
croyez  pour  votre  consolation  ,  qu'il  vous  a 
pardonné  vos  fautes,  que  les  austérités  d'une 
longue  et  incommode  pénitence  abrégeraient 
vos  jours  ,  et  qu'étant  ses  enfants,  il  cherche 
non  votre  mort,  mais  votre  vie?  Quel  péché 
avais-je  commis,  vous  dira— l— il ,  pour  me 
mortifier  en  tant  de  manières? 

Qui  ou  de  vous  qui  êtes  sûrs  d'avoir  offensé 
Dieu  ,  et  incertains  de  l'avoir  apaisé  ,  ou  de 
moi  qui  ai  été  sanctifié  dès  le  sein  de  ma 
mère,  et  qui  ne  me  suis  jamais  éloigné  de 
mon  devoir, est  plusobjigéde  faire  pénitence? 
Ai-je  appréhendé  que  ses  pénibles  exercices 
ne  m'incommodassent  dans  un  âge  tendre  et 
délicat  ?  Quelque  puissants  secours  que  j'aie 
reçus  pour  me  garantir  de  la  corruption  du 
monde,  n'ai-je  pas  cru  qu'il  m'était  plus 
avantageux  de  m'en  séparer,  que  de  marcher 
au  milieu  de  tant  de  pièges  et  parmi  tant 
d'écueils  qu'on  y  rencontre?  N'allez  donc 
pas  dire  que  vous  êtes  les  enfants  de  Dieu  , 
pour  vous  faire  de  sa  bonté  une  occasion 
d'endurcissement  :  cherchez  au  contraire,  par 
de  dignes  fruits  de  pénitence  ,  de  quoi  apaiser 
sa  justice  et  lui  satisfaire. 

En  effet ,  dit  saint  Chrysostome  ,  si  Jean- 
Baptiste,  le  plus  saint  et  le  plus  grand  des 
hommes  ;  si  ce  précurseur  plus  éclatant  que 
le  soleil  et  plus  élevé  que  les  prophètes  par 
ses  émlnentes  vertus;  si  cet  homme  honoré 
de  l'amitié  et  de  la  protection  de  Dieu,  avec 
lequel  il  avait  le  bonheur  de  converser  avec 
tant  de  familiarité,  a  méprisé  tous  les  diver- 
tissements de  la  vie  et  s'est  condamné  à  tou- 
tes les  austérités  d'une  longue  pénitence: 
quelle  satisfaction  ne  sommes-nous  pas  obli- 
gés de  faire  à  la  justice  divine  pour  tant  de 
péchés  que  nous  avons  commis  ,  et  pour  un 
si  outrageant  mépris  de  tant  de  grâces  que 
nous  en  avons  reçues?  Et  cependant  nous 
sommes  bien  éloignés  de  l'imiter  en  la  moin- 
dre chose,  nous,  qui  ne  travaillons  qu'à  nous 
procurer  tous  les  plaisirs  des  sens,  et  qui, 
par  de  continuels  excès  dans  le  boire  et  le 
manger,  n'engraissons,  ce  semble,  nos  corps 
que  pour  préparer  une  meilleure  proie  aux 
démons  et  au  feu  de  l'enfer  (1)? 

(t)  Si  ille.  omrii  ralione  mundissimus  ,  ipso  cœlo  clarior, 
etpropheliscelsior;  q»o  nullus  hoiuiiinm  major  fuit,  ei  qui 
Uniaapud  Deum  familiariiate  wudebal,  sic  ad  omuem  la- 
Lorum  |  atientiam  durabat,  deheiartun  profluxa  despiciens 
et  ad  omnem  vils  rigorem  se  coarcuuis  :  quam  nossaiis- 
feciionera  Deo  afferre  non  debemus,  qui  posl  Curisli  béné- 
ficia, posi  mille  nostrorum  onera  peccatorum  Dec  minimum 
quidum  parlent  illius  castigalionis  Imilamur,  sed  commes- 


Perdrons-nous  pour  cela  courage?  Non, 
mes  frères,  ce  saint  si  austère  dans  une  si 
grande  innocence,  semble  ne  l'avoir  été  que 
pour  lui,  nous  proposant  de  certaines  ma- 
nières de  pénitence  proportionnées  à  nos 
forces,  et  que  nous  pouvons  faire  sans  sortir 
des  bornes  de  notre  état.  Etes-vous  riches? 
faites  part  de  vos  biens  à  ceux  qui  n'en  ont 
point.  Avez-vous  deux  habits  ?  donnez-en 
un  à  celui  qui  est  nu.  De  quoi  manger  ? 
nourrissez  celui  qui  a  faim;  ces  aumônes 
vous  tiendront  en  partie  lieu  de  pénitence. 
Maniez-vous  les  deniers  publics?  n'exigez 
rien  au-delà  de  ce  qui  vous  a  été  ordonné  , 
et  restituez  ce  que  vous  avez  pris  par  des 
voies  défendues.  Etes-vous  magistrats,  mar- 
chands, soldats,  libres  ou  engagés  dans  le 
mariage?  prenez  dans  un  esprit  de  pénitence 
les  peines  et  les  servitudes  attachées  à  ces 
états,  et souvenez-vousque  vous  étant  rendus 
malades  par  votre  faute,  vous  avez  besoin  de 
remèdes  amers  pour  être  guéris. 

Ils  ne  le  seront  jamais  autant  que  ceux 
dont  usa  Jean-Baptiste  dans  une  très-grande 
innocence.  Aussi  vous  ai-je  fait  remarquer 
d'abord,  qu'il  devait  être  le  plus  grand  de  tous 
les  enfants  des  femmes,  selon  le  témoignage 
que  Jésus-Christ  même  en  a  rendu.  Je  viens 
de  vous  en  dire  la  première  raison;  en  voici 
une  seconde  :  c'est  que  parmi  ces  enfants  des 
femmes  ,  jamais  homme  ne  s'est  élevé  ,  avec 
plus  de  zèle  et  d'humilité  que  lui ,  au-dessus 
des  peines  et  des  épreuves  de  son  mi- 
nistère. 

SECOND    POINT. 

Préparer  les  voies  du  Messie,  dire  aux 
Juifs  :  Il  est  venu,  et  quoique  vous  ne  le  sa- 
chiez pas,  il  est  au  milieu  de  vous;  le  mon- 
trer et  s'écrier  :  Voilà  l'Agneau  de  Dieu,  voilà 
celui  qui  efface  les  péchés  du  monde  ;  faire 
connaître  sa  mission  et  sa  divinité,  par  le 
sacrifice  de  sa  propre  gloire,  et  vouloir  bien 
être  méconnu,  pourvu  que  le  Dieu  qu'on  an- 
nonce reçoive  les  hommages  et  les  adorations 
qu'il  mérite,  voilà,  messieurs,  le  ministère 
de  Jean-Baptiste,  et  les  deux  grands  fonde- 
ments sur  lesquels  j'établis  toute  sa  grandeur, 
je  veux  dire  son  zèle  et  son  humilité. 

Il  fallait  au  Verbe  incarné  une  voix  qui 
le  manifestât ,  à  ce  Dieu  un  ange  qui  pré- 
parât ses  voies  ,  à  ce  roi  un  ambassadeur 
qui  soutînt  ses  intérêts  et  sa  gloire  :  mais 
où  se  trouveront  réunis  ces  grands  et  diffi- 
ciles emplois  ?  En  la  personne  de  Jean- 
Baptiste. 

Avant  qu'il  vînt  au  monde,  l'ange  avait 
dit  à  Zacharie  son  père  :  L'enfant  que  vous 
aurez  sera  grand  devant  le  Seigneur,  il  mar- 
chera devant  lui  dans  l'esprit  et  laverlud'Eliv, 
il  réconciliera  les  pères  avec  les  enfants,  et  les 
enfants  avec  leurs  pères  ;  il  rappellera  les  dé- 
sobéissants à  la  prudence  des  justes  ,  et 
préparera  à  son  Dieu  un  peuple  parfait 
(Luc,  I  ). 

Quand  il  a  paru  sur  la  terre,  il  a  rempli 
cette  prophétie  dans  toutes  ses  circonstances, 
et  l'Lvangéliste  saint  Jean  dit  qu'il  est  venu 

salionibiu  et  potationibus dedili,  undique  nos  relaxantes  in 
•li.ilmli  prœdam  pr«p9ramur  (D.  Chryml.  loco  n\iracil  j 
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pour  rendre  à  la  lumière  un  témoignage  fidèle  (Vide  Jren.,  I.  III.  ..   18;   Amb.,  Iib.  Y  de 

et  irréprochable.  Marie,  vous  le  concevras  Vide,  t.  '»,  et  ter.  63;  i  i/ri  (um,  de  ReetaJUê 

■i  le  mettrez  .ni  monde  ;  Joseph  vous  lenour-  adBegituu;  Leonem,  ter.  '»   in  Epiph.;Grë- 

rires.  et  l»!  cacherez;  berger*  ei  mages  roni  gor.,  l.  il!  Moral,  c.  5  . 

î'adorerei  daoi  sa  crèche  :  mail  poor  vous  ,  Comme  rédempteur  et  aoleur  de  la  gi 

s.iini  précurseur,  \ous  le  manifesterez,  vous  car  si  lean-Bapliste  dit  qoe  Jésus-Chrisi  rst 

l'annoncerez,  vous  direz  ;  le  voilà,  vous  serez  avant  lui,  le  lerme  dool  les  autres  évai 

m  m>ix  ,  son  ange,  sou  ambassadeur,  son  listes  disent  qu'il  l'esl  servi  est  enc< 

ministre,  son  témoin.  Sa  voix,  vous  parlerez  énergique.  Il  est,  dit  ce  fidèle  témoin,; 

de  lui  ;  son  aime,  vous  préparerez  ses  voies  ;  fort   que  moi  :  Fortior  OU     e$t     Mut  th.,    |||  : 

son  ambassadeur,  vous  représenterez  sa  per-  c'est  lui  qui  vient  effacer  l< 

sonne;  son    ministre,   vous   exécuterez  ses  le  démon,  détruire  la  mort,  sauver  le  i  onde, 

desseins;  son  témoin  ,  vous  déposerez  de  la  cl  faire  ce  que  je  ne  puis  jamais  fii ire   P<  u- 

vérilé  de  sa  mission  et  de  la  divinité  de  sa  vail-il  mieux  préparer  1rs  voies  du  Messie, 

personne.  Mais  pour  s'acquitter  de  tous  es  remplir   avec    plus    de    fidélité,   de   Si 

emplois    devant    un  peuple  contredisant  et  même  de  succès  les  fonctions  de  pré<    rs  or, 

incrédule,    de    quel  zèle   n'a  l-on  pas   Le-  de  voix,  d'ambassadeur,  de  témoin  (I   S     / 

soin?  let.inComtnenttu  io,  mulot.  \ 

N'attendez  pas  que  je  rappelle  ce  qui  s'est  Ci  si  aussi  par  toutes  ces  raisons  qu  il  e»t 
passé  pendant  qu'il  était  encore  dans  le  sein  appelé  non-seulement  prophète,  mais  co- 
de sa  mère.  Je  pourrais  vous  dire  après  saint  core  plus  que  prophète.  Prophète,  dit  saint 
PierreChrysologuc,  qu'ilannonça  dès  lors  Je-  Hilaire,  puisque  comme  les  antres  il  a  an— 
sus-Christ  avant  qu'il  pût  naturellement  le  nonce  Jesus-ChrisI  a\ani  <i uil  parût;  plus 
connaître,  que  ce  tressaillement  extraordi-  que  prophète,  puisqu'à  la  différence  des  an- 
naire  qu'Elizabelh  sentit,  était  déjà  une  pre-  tics,  il  a  \u  présent  celui  qu'ils  souhaitaient 
mière  marque  de  son  zèle  futur  pour  la  seulement  de  voir  H ilarius,  can.  i  I  in  M ath.; 
gloire  du  Verbe  incarné,  que  raisonnable  Aug.  lib.  II  contra  l(tlera»  Pcliliani  c.  37  ; 
avant  l'usage  de  sa  raison,  il  sentit  et  adora  Greg.  Nazian,oratione  in  S.  lumina;  Chryeott. 
son  libérateur.  tiom.  38,  in  Matth.). 

Je  pourrais  ajouter  avec  saint  Ambroise  Prophète,  dit  saint  Irénéc,  puisqu'il  a  ré- 
el le  cardinal  Pierre  Damien,  qu'il  n'y  avait  vêle  des  mystères  cachés;  plus  que  pro- 
que  deux  petits  murs  de  chair  qui  séparaient  phète,  puisqu'il  a  été  témoin  oculaire  de  ce 
le  maître  et  le  ministre,  le  roi  et  le  sujet,  le  qu'il  a  révélé.  [Irenœue,  l.  111,  c.  11).  Pro- 
créateur et  la  créature,  la  parole  et  la  voix  ;  plate;  il  a  découvert  le  Messie  qui  était  caché 
que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  en  état  de  dans  les  ombres  de  la  loi  :  plu*  que  prophète, 
s'acquitter  de  son  ministère,  la  grâce  l'avait  il  a  dit  :  le  voilà,  il  est  au  milieu  de  vous,  et 
rendu  capable  d'en  faire  déjà  les  premières  vous  ne  le  savez  pas. 

fonctions  :  Nondum  maturus  ad  ortum,  et  jam  Prophète;  il  a  eu  le  don  de  prophétie;  il 
maturus  ad  officium.  (  D.  Amb.  de  sancto  est  venu  dans  la  vertu  et  avec  V esprit  tTElie. 
Joan.);  que,  ne  pouvant  encore  annoncer  le  Plus  que  prophète;  il  a  encore  eu  le  don  de 
Messie  par  une  parole  articulée,  il  voulait  le  l'apostolat;  avec  celle  différence  qui  lui  donne 
découvrir  par  une  joie  prophétique,  et  qu'il  même  cet  avantage  au-dessus  des  apôtres, 
ne  faut  pas  s'étonner  s'il  s'esl  réjoui  aux  ap-  qu'ils  n'ont  annoncé  la  gloire  de  Jésus- 
proches  d'un  Dieu  qui  le  remplissait  de  son  Christ,  qu'après  les  trois  années  de  sa  vie 
Esprit.  (Petr.  Dam.,  serm.  de  sancto  Joanne).  publique;    au   lieu   qu'il    l'a    publiée   avant 

Voilà  ce  que  je  pourrais  dire,  pour  vous  qu'il  parût,  et  qu'il  a  dispos,,  les  peuples  à 

donner  quelque  idée  de  l'ardeur  cl  de  l'em-  croire  en  lui,  quand  il  jugerait  à  propos  de 

pressement  de  son  zèle;  mais  d'autres  cir-  se  manifester. 

constances  vous  le  feront  encore  mieux  con-  Quelque  grands  que  vous  paraissent  par 
naître.  Quand  il  a  été  question  de  parler  de  tous  ces  endroits,  le  ministère  et  le  zèle  de 
la  grandeur  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  Jean-Baptisie,  il  faut  que  je  vous  avoue  que 
en  a-l-il  jamais  négligé  la  moindre  occasion?  sa  profonde  humilité,  c  i  qu'il  a  dit  et  pensé  de 
L'a-l-on  jamais  vu  froid  et  indifférent  à  an-  lui-même,  lui  donne  encore  un  nouvel  éclat 
noncer  la  gloire  du  Messie,  que  l'ingrate  sy-  Il  a  annoncé  Jésus-Christ,  c'esl  beaucoup; 
nagogue  méconnaissait?  Il  l'a  fait  connaî-  mais  il  l'a  annonce  aux  dépens  de  sa  propre 
tre  comme  Dieu,  comme  homme,  comme  ré-  gloire,  dans  la  plus  délicate  de  toutes  les  ten- 
dempteur,  comme  auteur  de  la  grâce  et  de  la  talions,  et  lorsqu'il  s'est  vu  en  elat  de  re- 
gloire, cueillir  le  plus   grand  honneur  que  jamais 

Comme  Dieu  et  comme  homme  :  Ecoutez  homme  mortel  puisse  recevoir.  Voilà  en  quoi 
ce  qu'il  dit  de  Jésus-Chrisl.  Celui  qui  doit  ve-  consiste  sa  plus  solide  grandeur,  et  ce  qui  le 
nir  après  moi  doit  m'étre préféré,  parer  qu'il  fait  passer  dans  l'esprit  de  lésus-Cbrist  pour 
était  avant  moi.  Qui  posl  me  venlurus  est,  le  plus  grand  de  tous  les  en/unis  ils  femmes. 
ante  me  fartus  est.  quia  prior  me  erul.  Car  Cinq  cents  ans  s'étaient  déjà  croules,  sans 
c'esl,  selon  les  saints  Pères,  comme  s'il  di-  que  les  Juifs  eussent  vu  aucun  prophète  di- 
sait :  il  est  venu  après  moi,  il  est  homme;  voyé  de  Dieu,  comme  Unis  pères  en  avaient 
mais  il  est  engendre  avant  moi,  il  est  Dieu.  vu  dans  les  siècles  antérieurs.  Dans  ces 
Il  d  'il  venir  après  moi  :  c'esl  moi  qui  vous  temps  de  siiei.ee  un  homn  e  extraordinaire, 
l'annonce;  mais  il  est  avant  moi,  1  honneur  et  d  une  vie  aussi  austère  qu'elle  etail  iimo- 
et  la  Rloirc  lui  appartiennent   en  propriété  ceute,  parait  enfin  dans  la  Judée.  Les  prodi- 
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ges  arrivés  en  sa  conception  et  en  sa  nais- 
sance, la  stérilité  de  sa  mère  vaincue  contre 
toutes  les  lois  de  la  nature,  l'affliction  de  son 
père  devenu  muet  (oui  d'un  coup,  et  sa  joie 
d'avoir  recouvré  la  parole,  au  temps  qu'on 
circoncit  cet  enfant  de  miracles,  le  bruit  qui 
s'était  dès  lors  répandu  dans  tout  le  pays  des 
montagnes  de  Jw'ée  {Lac.,  \),  el  le  pressenti- 
ment qu'on  avait  eu  «le  sa  grandeur  future, 
faisaient  croire  au  peuple  que  J  'an-Baptiste 
était  le  vrai  Messie,  ou  du  moins  quelque 
grand  prophète  envoyé  de  Dieu  dans  la  dé- 
cadence de  la  Synagogue. 

Le  sceptre  n'était  plus  dans  la  miison  de 
Juda.  Depuis  près  de  soixante  ans  Hircan  et 
Arislobule,  dans  la  guerre  qu'ils  s'étaient 
faite  pour  jouir  du  pontificat  auquel  lu 
royauté  était  annexée,  avaient  été  subju- 
gués par  Pompée  qu'ils  avaient  pris  pour  mé- 
diateur (Joseph.  iib.XlV,  antiq.Judaic.,  c.  8  ; 
el  lib.  I  de  bello  Judaic.,k,§).  Les  Romains, 
dont  les  Juifs  n'étaient  presque  plus  que  les 
esclaves,  avaient  fait  passer,  des  mains  des 
Asmonéens,  le  royaume  de  Juda  en  celles 
d'Hérode,  Iduméen,  et  par  conséquent  étran- 
ger. Le  souverain  sacerdoce  dépendait  non, 
comme  autrefois,  de  la  succession  légitime 
des  pontifes,  ni  du  conseil  de  la  nation,  qui 
n'avait  plus  d'autorité,  mais  de  cet  usurpa- 
teur et  de  ce  tyran  qui  disposait  de  toutes 
choses,  selon  sa  passion  et  ses  intérêts. 

C'était  donc  là  la  véritable  époque  de  la 
venue  du  Messie,  marquée  par  les  prophètes 
dans  celle  décadence  de  la  religion  el  de  la 
royauté.  Les  pharisiens  et  le  peuple,  qui  s'en 
apercevaient  bien  ,  n'attendaient  plus  que 
lui,  dans  l'espérance  qu'il  délivrerait  de  la 
servitude  le  royaume  d'Israël  :  et  c'est  en 
ce  temps,  vers  la  fin  du  règne  d'Hérode, 
qu'ils  envoient  des  députés  lui  demander 
qui  il  est,  résolus  de  se  soumettre  à  lui,  et  de 
lui  déférer  la  souveraine  autorité,  s'il  avoue 
qu'il  est  le  Messie. 

Or,  voilà  ce  que  j'appelle  la  plus  délicate 
de  toutes  les  tentations,  et  la  plus  dange- 
reuse de  toutes  les  épreuves,  auxquelles  la 
verlu  d'un  homme  peut  élre  exposée.  On 
rend  en  quelque  manière  Jean  Baptiste  arbi- 
tre de  son  sort.  Qu'il  donne  de  soi  tel  témoi- 
gnage qu'il  lui  plaira,  il  sera  cru  sur  sa  bonne 
foi  :  tant  les  pharisiens  el  les  chefs  de  la  Sy- 
nagogue ont  conçu  une  haute  estime  de  son 
rare  mérite.  Dites-nous  qui  vous  êtes?  Tu 
quis  es?  Etes-vous  Elie?  Etes-vans  prophète? 
Etrs-vous  le  Christ  qu'on  attend?  Que  dites- 
vous  de  vous-même,  afin  que  nous  puissions 
rendre  réponse  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés? 

Il  est  bien  difficile,  messieurs,  d'avoir  une 
humilité  à  l'épreuve  de  ces  flatteuses  propo- 
sitions, principalement  quand  1rs  louanges 
d'autrui  rappellent  une  âme  au  dedans  d'elle, 
afin  qu'elle  réponde  à  ce  qu'on  fui  demande. 

S'était— elle*  comme  oubliée  cl  méconnue 
par  un  effet  d'humilité?  c'est  alors  qu'elle 
s'élève,  el  qu'elle  commence  à  entrer  dans 
les  mêmes  sentiments  de  sa  propre  estime, 
que  paraisse  ni  avoir  ceux  qui  la  tentent. 
C'est  alors  qu'elle  reflet  hit  sur  le  bien  qu'elle 
a  fuit,  qu'elle  s'applaudit  intérieurement,  cl 
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qu'elle  se  félicite  de  ses  vertus  :  et  quand 
mémo  elle  remercie  Dieu  des  grâces  qu'elle 
en  a  reçues,  elle  ne  laisse  pas  de  se  regarder 
comme  un  sujet  qui  s'en  est  rendu  digne  par 
sa  fidéité.  C  est  alors  qu'elle  se  demande  : 
Qui  es-tu?  qu'elle  se  remercie  de  ses  talents, 
cl  qu'elle  baise  sa  main,  comme  dit  Job,  tant 
elle  se  sait  bon  gré  do  ses  mérites.  C'est  alois 
enfin  qu'elle  recueille  avec  avidité  les  louan- 
ges qu  on  lui  donne,  et  qu'elle  prend  la  place 
qu'on  la  sollicite  d'occuper  :  ou  si  elle  le>  re- 
jette et  s'en  dit  indigne,  ce  n'est  que  par  une 
modestie  hypocrite  et  par  un  raffinement 
d'orgueil. 

Futaie  tentation  aux  gens  de  bien,  qui 
ayant  résisté  à  tant  d'autres  succombent 
souvent  à  celles-ci?  Mais  tentation  au-dessus 
de  laquelle  s'éleva  Jean-Baplisle  par  la  plus 
surprenante  humilité  dont  un  pur  homme 
soit  capable  dans  les  mêmes  circonstances. 
Etes-vous  Elie?  Non,  je  ne  le  suis  pas.  Etes- 
vous  prophète? Non  ,  je  ne  le  suis  pas.  Etes- 
vous  le  Messie?  Non,  je  ne  le  suis  pas.  Qu'étes- 
vous  donc?  Ego  vox,  je  ne  suis  qu'une  voix. 
Je  dislingue,  avec  saint  Bernard  ,  trois 
sortes  d'humilité,  par  rapport  à  trois  diffé- 
rents objets  :  par  rapport  à  Dieu,  par  rap- 
port au  prochain,  par  rapport  à  so:-mêine 
(/).  Bern.  tractatu  de  Gradibus  humitilatis), 
La  vraie  humilité,  par  rapport  à  Dieu,  con- 
siste à  s'anéantir  devant  lui,  à  lui  faire  hom- 
mage de  tout  son  élre  .  à  lui  représenter  sa 
misère  et  son  néant  -.Subslantia  mea  lanquam 
nihilum  apud  te.  La  vraie  humilité,  par  rap- 
port aux  hommes,  consiste  à  mépriser  leurs 
louanges,  et  à  ne  se  pas  entêter  de  l'encens 
de  leurs  flatteries  ni  de  leurs  éloges.  La  vraie 
humilité,  par  rapport  à  soi-même,  consiste 
à  vouloir  demeurer  caché  ,  et  à  ne  prendre 
d<  s  dignités  que  ce  qu'il  y  a  de  pénible,  sans 
rechercher  ce  qu'il  s'y  trouve  d'éclatant. 

Celle  de  Jean-Baptiste  a  élé  véritable  et 
solide 'par  ces  trois  endroits;  mais  voici  ce 
qui  en  relève  le  mérite.  Il  y  a,  dit  ce  Père  (1), 
une  humilité  que  la  vérité  produit,  et  il  y  en 
a  une  autre  qui  vienl  d'une  pure  charité, 
et  de  l'amour  que  l'on  a  pour  cette  vertu. 
C  Ile  que  la  vérité  produit  a  son  fondement 
dans  des  défauts  réels  qu'on  connaît  en  soi, 
cl  qui  servent  comme  de  contrepoids  à  l'en- 
flure de  l'orgueil  qui  naît  des  vertus  mêmes 
et  des  bonnes  œuvres  qu'on  a  faites.  Ce  que 
l'on  fait  seulement  est  d'ajouter  à  l'humilia- 
tion qu'on  mérite,  à  cause  de  ses  péchés,  une 
humilité  volontaire,  en  i>e  voulant  pas  pa- 
raître au  di  hors  autre  qu'on  se  reconnaît 
effectivement  au  dedans,  ni  avoir  devant  les 
hommes  une  autre  balance  que  celle  avec  la- 
(l)  Ali.i  esi  hunùlitas  quant  in  nobis  ver ilas  pari l  :tlia 
qnam  chariias formai,  el  lnfl<mmai.  Si  lenielinsum  int'is  ad 
lumen  verilalis  et  suie  dissimulalione  Inspiras  pt  sine 
pall  alioue  dijmJices  ,  non  dubiio  (juin  bumilie'ris  el  lu 
tarins  in  oculis  uns  \ilior  ulii,  quamvis  n  c  dum  Ibr- 
Msstj  id  pssp  t>.'Ui:iris  in  ou*. lis  adorum.  Tu  erpn  si 
jam  apud  leipsum  liumiliaius  es  neressaria  Nia  bumi- 
litatu  quam  verilas  iuteril,  adhibe  v  'luntaten  et  nie  de 
necessiiale  virtuiem.  Sic  autem  isiud  Het.sl  nolis  :i|>- 
piriTP  f.ir  s  aliter  qua  le  invenis intus, ne. de  teipso  legas  : 
pondus,  ei  pondus  abomina. in  psi  apud  Dpudi.  Quid  .  uim? 
m  W  deprpliaris  In  secreio  ver  t  lis  i  u  ina  pondérants,  et 
finis  altirins  i  r.-ni  mêlions,  majoii  pondère  vendis  nobia 
quam  ab  iisi  accepiali  (D.  Bern.,  serm.  4:2  in  Canl  jf. 

(Quatrt 
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quelle  on  se  pesc  u  mi-  le  tribunal  «le  sa  cous-  M.  ssic.  cl  de  [ni  donner  ec  I)i'  u  potir  époux. 

cieucc;  ce  qui  serait  une  étrange  abomina-  Mes  celle  aveugle  ,   qui  méc<mnaii«aii  inq 

lion  devant  Dieu.  houle  ur,  loi  lu              me  la  proposition  du 

M. ns   l'humilité  qae    la    charité   p'oduit  ion  alliance,  el  lui  envoya  «~xprè<  des  <li 

n"  i  si  pin  re  qu'au*  grand  %  sainis;  1.*  dirai-  lés    :  (■-•»!  m-  de   le  choisir  cl  de  se   doun   i    i 

je?  enlre  les  enlaidi  des  fi  naines,  qu'à  Jean-  loi  s'il  lui  rendait  une  n                 I    i 

Baptiste.  Quel  péché  prpl-il  se  rrpro  I»  r  nui  li   :  i>  |              tuent  une  parole,  «ou           i 

I  lininiii.  ?  Dans  que)  désordre  1 1  dans  quelle  mon  époux  el  n  ou  roi. 

infidélité,  est-il  jamais   tombé?  fendant    1 1 mil  A  quoi    pense]  VOUS,   loi    répondit  S< 

le  cours  de    sa  vi"  y  a-t-il  eu  quelque  j"'ir,  Baptiste  :    je  ne    mus  rien  :  Non  sum  ,   v      - 

pendant  i c  jour  qu  Iciue  heure,  pendant  celle  prenez  I  •  valet  pour  le  m  ;il  te  qui  et  au  mi- 

lieuie  quelque  moment  où  il  se  soii  éloigué     lieu  de  \ou-,  el  que  cou   ne  cm iss<  / 

on  la  moindre  chose  de  son  devoir?  S  >n  lui-  il  vous  recherch  ■,  <t   vous  le  méprisez  ;  il 

milité  ne  \ienl  donc-  pas  de  la  vente  ni  de  la  vous  aime,   et  vous  le  fuyez.  Je    viens  vous 

connaissance  de  ses  dérèglements   passés:  dire  qu'il  doit  m'élre  préféré,  qu'il  e*I  imni 

elle  est  en  quelque  manière,  aussi  bien  que  moi,  cl  que  je  ne    sois  pis   diyne    de  dc.ier 

sa  pénitence,  une  humilité  gratuite  et  pure-  les  cordons  de  se>  souliers. 

ment   volontaire;  encore    remarquez-en  ,  je  Parler  île  la   Sorte  eu  un   temps   tel  que  je 

VOUS  prie,  les  degrés.  VOUS  l'ai    décrit,    et   avec  des   circoiwl  tures. 

H  ne  veut   pas  être  grand   à  ses   propres  aussi  favorables  à  Je  m  Bipliste.  re-i   s.ms 

yeux  ;  il  ne  cherche  qu  à  se  rabaisser.il   ne  doute   s'élever   au-dessus  des   peines  et   des 

Veut  pas  être  grand  aux  yeux  du  monde  ,  il  épreuves de  son  mini- 1ère,  par  la  [dus  grande 

ne   s'applique    qu'à  se  défendre  contre    les  de  toutes  le  humilités,  el  le  plus  désintéressé 

louanges  qu'on  lui  donne,  et  à  fuir  les  d  g:ii-  de  tous  les  zè  es. 

tés  qu'on  lui  (dire.  Il  ne  yeul  pas  être  grand  Quand  Abraham  envoya  Eiiézer,  inlend  ml 

aux  yeux  de  Dieu  ;   il  ne  se  propose  que  de  de  si  maison  ,    chercher    une   épouse  à  sob 

relever  sa  gloire  par  le  sacrifice  de  la  sienne;  fils,  qu  eût-on  dit  de  ce  serviteur   s'il  avait 

trop  content  quelle  diminue  el   qu'elle   se  parlé  pour  lui-mémeaux  parents  de  Bcbccca, 

perde  ,   pourvu    que    celle    de   Jésus-Christ  ou  si  celle  fille  .    lui  ayant  témoigné  qu'elle 

croisse  : //une   oporlel   crescere  ,  tnc  aulem  avait  de  l'amitié  pour  lui,  il  avait  consenti  à 

minui.  des  propositions  de  mariage  au  préjudice  da 

Dans  la  bouche  de  Dieu  il  est  loul  ;  dans  sa  son  maître  ?  O  l'ingrat  I  ô   le  Ira  lire  !  -e   se- 

propre  bouche  il   n'est  rien  ;  dans  la  boni  lie  rail-on  écrie  :  il   mente  les    plus   rigoureux 

de  Dieu   il  est  plus   que   prophète  ;  dans   sa  châtiments. 

propre  bouche  il  n'est  que  néant  :  A  on  sum,  Il  est  vrai  qu'on  ne  tenta  pas  la  fi  léli'é  d'E- 

je  ne  suis  rien  ;  il  ne  se  définit  lui-même  que  liézer  par  de.  semblables  propositions;  mais 

par  une  négation,  pendant  q   e  Die  i  lui  al-  celle  de  Je  tn-Baplisle,  qui  y   fut  expo»é  •,  y 

îribuc  des  qualités  et  des  vertus  téelles.  résista.  Il  devait  dire  à  la  >y  uag  >gue  qu  ■  le 

Il  n'est  rien,  selon  lui  ;   cependant  il  vit  et  vrai  Messie  était  venu,  afin   de  lui   marquer 

il  parle.  QuYst-il  donc?  Ce  qu'il  y  a  de  moin-  qu'elle  ;n  ;:il  été  ex  mm  ce  dans  ses  prières    el 

dre  :  une  voix  :  lùjo  rox;  une  voix   qui   ne  qu'il  fallait   qu'elle  le  recul  avec    toutes   les 

laisse  après  elle  aucune  irace  ni  aucun  ves-  démonstrations  d'amitié  et  de  rosi  ecl  qu'elle 

tige  qui  reste  ;  une  voix  qui,  élanl  soi  lie  de  lui  deVail;  car  c'éiaii  là  l'emp    i  d    son  zèle  ; 

la  bouche  de  celui  qui  la  loivi  e,se  perd  dans  mais  il  devait  en    uiéo.e  temps  lui  dire,  afin 

les  airs,  el  qui,  s'insinuani  dans   l'areille  de  de  ne  la  pis  tromper,  qu'il    n'était  i  as  I  ni— 

celui  qui ,  la  reçoit,  n'est  qu'un  lrès-1'ragile  même  ce  Messie;  qu'il  n'en  était  que  le  s  r- 

accideni.  viieurei  la  voix:  car  c'était  là  le  témoignage 

Une  voix  :  Jésus-Christ  est  la  parole  ;  uu  que  son  humilité  devait  lui   rendre. 

serviteur  :  Jésus-Christ  est  le  maiire  dont  il  M   is,  mes  frères,  qu'est-ce  que  celle  v  nx 

prépare  les  voies ,  et  pour  qui  il  vient  cher-  vous  dit?   Abaissez- vous  ,    bu  ..iluz- v,,u> , 

cher  une  épouse,  sans  qu'il  veuille  accepter  esprits  urguei  leux  el  fiers,  qui  laites  s. muer 

la  qualité  qu'on  lui  offre  d'époux,  bien  loin  si  haut  vos  moindres  qualités  <  l  vos  pieten- 

de  se  l'attribuera  lui-même.  Celle  réflexion  dues   perfections;   abaissez    v  tus,   b    mi  liez-? 

de  sainl  Chr>  soslume  ne  sera  pas  indigne  de  vous,  àn.e-  vaines,   qui  tracez  au  dedans  (je 

vos  applications.  vous   de  si   niaguifiques    idées   de    vous-mé? 

Il  arrive  quelquefois  que  de  certains  en-  mes,  qui    vous  arrêtez  à  des  detinni     -    j 

trcnietteuis  de    mariage    fout    si    bien    fur  flâneuses   que    vois    lirez,    vois    de    votre 

Cour  ,  ou  qu'ils  paraissent  aux  yeux  de  le-  naissance,  vous  de  voire  beauté,  vous  J  •  vos 

pouse  qu'ils  veulent  donnera  leur  ami  avoir  charges,  vous  de  vu-   tiens  ,  vous  de  vos  ta- 

tant  de  perfections  el  du  charmes  ,  qu'elle  (euls  naturels  ou 

leur    dil  :  Nous    me   demandez    en    mariage  Abai-x  /.  v .  u«  ,    huuiiliez-VOUS ,    pci  heurs 

pour    votre    ami  ,   mais  que  ne   parlez-vous  aveugles,  qui  recherchez   avec  l.uil  de   pas- 

pour  vous-même?  Tentation  bien  délicate  sion  une   fragil                et  qui  paraissez  si 

quand  le  parti  est  très-avantageux,  el  qu'on  avides  de  louanges.  Supposent -elles  de  l'aus- 

en  e  père  de  grandes  dignités.  ses  verlus?  regardez-les,  dil  saint  Bernard , 

La  fidélité  de  Joaii-b  ipli-le  fut  exposée  à  comme  de  vrais  reproches  qu'on  vous  fit, 
celle  épreuve.  Il  parlait  pour  Jésus-Christ  à  eu  vous  attribuant  des  permet ious  que  vous 
la  synagogue,  il  ne  prêchait  el  ne  baptisait  devez  avoir,  et  qui  cependant  vous  man- 
que dans  le  dessein  de  préparer  les  voies  du  qui  ni.  Sont-elles  fondées  sur  Quelque  mcnlq 
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réel?  no  laissez  pas  Ho  craindre  et  de  les  re- 
garder comme  les  plus  dangereuses  ennemies 
de  voire  salut.  Vous  applaudit-ou  et  vous 
louo-t-ondoquclques  bonnesœuvres?  comme 
vous  ne  devez  les  avoir  f.iitos  que  dans  le  des- 
sein rie  plaire  à  Dieu  et  de  le  glorifier,  ren- 
voyez-lui tout  l'honneur  d'une  action  dont 
il  e>t  le  principe  ,  et  dont  il  faut  qu'il  soit 
l'objet  et  la  fin.  Pénitence  pour  le  corps  , 
humilité  pour  l'esprit  el  le  cœur;  mortifie  i- 
tion  pour  le  corps  abaissement  et  anéantis- 
sement pour  1  âme  :  deux  grandes  vcrius 
dont  Jean-Baptiste  vous  a  donné  de  si  beaux 
exemples,  et  qui,  loules  difficiles  qu'elles 
soient  dans  la  pratique  ,  vous  deviendront 
douces  et  aisées  ,  quand  il  vous  proposera 
la  grandeur  de  leur  récompense  ,  el  qu'il 
vous  dira  •  Humiliez-  vous  el  fuites  pénitence, 
parce  que  le  royaume  des  deux  est  proche. 

DISCOURS  XXXVII. 

ÉLOGE  HISTORIQUE   DE  SAINT   PIEHUE. 

El  tu  aliquando  convertis  roufirma  ff:itrt*s  lnos. 
Qwiiut  vous  serez  converti ,  rassurez  cl  eiuourcvjcz  vos 
frères  {S.  Luc,  cltap.  XXII). 

Si  les  saints  qui  rognent  avec  Dieu  dans  le 
ciel  n'ont  nul  besoin  des  louanges  que  nous 
leur  donnons  sur  la  terre,  il  est  certain, 
messieurs,  que  nous  avons  besoin  de  la  sain- 
teté et  delà  force  de  leurs  exemples.  Indé- 
pendamment de  nos  éloges,  ils  jouissent  pai- 
siblement du  fruit  do  leurs  bonnes  œuvres  : 
mais  si  dans  l'état  de  leur  béatitude  ils  sont 
capables  de  quelques  mouvements  de  joie, 
c'est  sans  doute  do  voir  que  nous  tâchons 
de  les  imiter,  comme  ils  ont  imité  .lé-us- 
Cbrist,  et  que  nous  les  regardons  encore, 
après  leur  mort,  comme  d'excell  mis  modèles 
sur  lesquels  nous  voulons  nous  former. 

Quand  la  vie  de  quelques  autres  saints 
vous  paraîtrait  inimitable,  par  de  certains 
endroits  qui  les  élèvent  si  haut  que  vous  les 
perdez  presque  de  vue:  en  voici  un,  mes- 
sieurs, qui,  tout  élevé  qu'il  est  par  sa  pri- 
mauté dans  l'Eglise,  par  I  étendue  de  son 
pouvoir  et  l'éminence  i\c  son  caractère,  n'a 
S*cçu,  ce  semble, de  Jésus-Christ,  son  m.iîiro, 
ces  marques  de  distinction  et  d'honneur, 
qn'afin  qu'il  rassurât  vos  esprits  dans  vos 
doutes,  qu'il  réformai  vos  moeurs  dans  vos 
désordres,  qu'il  vous  conduisît,  cl  vous  ser- 
vît de  règle  dans  la  pratique  de  vos  plus 
importants  devoirs. 

Pierre  n'est  pas  seulement  appelé  à  l'a- 
postolat comme  ses  autres  confrères  ;  il  ost 
mis  à  leur  tôle,  et  c'est  à  lui  qu'ont  été  con- 
fiés non-seulement  les  brebis,  mais  les  pas- 
teurs   mémos,  dit   saint    Bernard  (1).  II  n'a 

(I)Noii  nin  loovjnm,  p<M.  paslariinilii  ntnisoniuiuiii pas- 
lor.  l'ui  (-nu,  ikiii  (lu-no,  iacoporuni  snl  aiinsti  forum  sir  ab- 
solut e  l'tîfiitisuri  ii'ciiin  uissae  siuu  i)  v  ?Si  mu  aiflas,felr  •, 

p:i«re  fixes  m  :is  :  ijuasi  illillS  Y  1  illius  pO|.lll<iS  civil  lis, 
iti'l  rpjjimiiss  ii|  ce  li  P'Liii  v  Ow's  ineas,  in  ;iiil.  Où  non 
plan  'in  un  i  (Ji'Micu  ssiî  :ili  ujas,  S' il  a>s  gna^sB.  PîiliiJ  e\ci- 
jiilin'iibi  disl  iiguiiur  nihi)  |£i  loit  •  ,  r;cs'  'iili'S  liififcondisci- 
|nili  rail,  '  uni  rnniniiii l'iis  uni  uiiitaleni  omnibus  cûm- 
iii'iiil::  i  i  in  ti!in  srri's»'  ,  el  u  m  pa*loro...  Inde  <  si  i|iiikJ 
alii  sin^nl  s  swiii.  «uni  pi  h  -s  s  è . ■  m ' •>►  Sacr'iiin'iilim  .. 
Alii  m  piii'lPiu  '-o  li-ilmlinis  lu  i  i  i  arleni  pulestat  s  wxmIiis 
i  s.  Aliouiui  |  ul'MiiM  rerlis  arc; al nv  liuiCiliiis,  iu:i  pxIpii- 
rJi •  m-  et  in  i|  sus  qui  poipsialem  wipi-r  eiios  aceeperuDt 
[U.  Bern..  lib.  ll.de  Cwisid..c.  V1U  ntuii.  15  el  163. 


pas  seulement,  comme  les  antres  apôtres, 
soin  de  quelques  églises,  i!  est,  dit  s  in!  Cy- 
rille, le  prince  de  toute  l'Eglise. M  ne.c  n- 
duit  pas,  comme  eux,  quelques  b;<rqin's  sur 
la  mer  orageuse  du  siècle,  il  est,  dit  saint 
Chrysostomo.  un  pilote  universel  qui  prés  de 
à  noire  navigation,  el  qui  tient  partout  le 
gouvernail  :  a  quelles  fins,  m  Èsieurs?  pour 
vous  aplanir  les  voies  du  salut,  pour  vous 
conduire  au  ciel  par  la  sainteté  de  ses  exem- 
ples, pour  vous  rassurer  lui  -même,  e  dirai- 
je  ?  par  ses  propres  choies  :  lu  lu  aliquando 
conversus  confirma  frutres  luos. 

Il  ost  tombe,  je  l'avoue  ;  mais  sa  chute  a 
été  plus  heureuse  que  la  persévéra n ne  de 
plusieurs  autres,  ditsainl  Ambi  oise  :  Fclicius 
cecidit,  quant  alii  stelcrunt.  Il  a  renoncé  ia- 
chrmcnl  son  Maître,  m  lis  ce  Maître  i;i  a 
inspiré  des  sentiments  dignes  de  sa  divinité 
et  a  prié  pou-  1  affermisse  ni;  ni  do  sa  foi.  Il 
s'é  ail  ferme  à  lui-même  le  ciel  par  sou  péché; 
mais  Jésus-Christ,  non  content  de  le  lui  ou- 
vrir, lui  en  a  confié  les  ciels,  a'fin  qu'il  l'ouvrît 
à  ceux  qui  l'auraient  suivi  dans  la  pratique 
de  se-,  vertus  :  n'est-ce  pas  là  de  quoi  vous 
rassurer  el  vous  encoun.g  -r  ? 

Appréhendoz-vous  les  ligueurs  de  la  pé- 
nitence, ou  voulez-vous  savoir  en  quoi  elle 
consiste  ?  saint  Pierre  vous  l'apprendra,  et 
vous  rassurera  par  les  qualités  de  la  sienne; 
vous  le  vern  z  dans  mon  premier  point. 
Chancdez-vous  dans  la  profession  de  votre 
foi?  saint  Pierre  vous  y  affermira  par  la 
stabilité  de  la  sienne  ;  vous  le  verrez  dans 
mon  second  point.  N'avoz-vous  qu'un  amour 
faillie  et  timide  pour  Jésus-Christ?  saint 
Pierre  vous  encouragera  par  la  force  et 
l 'intrépidité  du  sien  ;  vous  le  verrez  dans 
mon  troisième  point  :  Et  tu  aliquando  con- 
versus confirma  fratres  luos.  Demandons,  etc. 
Ave. 

PREMIPR    POINT. 

Jusqu'à  quand  ,  pécheurs,  abuserez-vous 
de  la  patience  de  Dieu,  qui  ne  cherenè  que 
votre  conversion  et  qui  ne  demande  que  votre 
vie  ?  Jusqu'à  quand  résMorez-vous  à  ces 
bonnes  pensées  qu'il  vous  donne,  à  ces  saints 
mouvements  qu'il  vous  inspire,  à  ces  exem- 
ples touchants  el  à  ces  grâces  intérieures 
par  lesquelles  il  vous  sollieiie  de  retourner 
à  lui  ?  Jusqu'à  quand  ,  méprisant  iVs  riches- 
ses de  s  >n  infinie  bonté,  vous  ou  serviroz-vous 
pour  vous  amasser  par  V endurcissement  de 
vos  cœurs  un  trésor  de  colère  au  jour  de  ses 
vengeances?  Après  l'avoir  offense  en  tant  de 
manières,  ne  renlrorez-\ons  pas  enfin  ^n 
vous-mêmes,  pour  prendre  celle  résolution  de 
l'enfant  prodigue  :  Je  me  lèverai,  j'irai  à  mon 
père,  et,  les  yeux  baignés  de  larmes,  je  lui 
dirai  avec  douleur  :  J  ai  péché  contre  le  ciel 
et  contre  vous,  traitez-moi  comme  l'un  de  vos 
serviteurs. 

Ce  n'est  là,  mes  frères,  qu'une  parabole 
que  Jésus-Christ  vous  propose  dans  l'Evan- 
gile; mais  en  voici  le  sens,  et  l'application 
naturelle  en  la  personne  d'un  homme  pé- 
cheur comme  vous,  et  dont  l'infinie  sagesse 
de  Dieu  n'a  permis  la  chuie,  qu'a  fin  qu'.l 
vous  rassurât  dans  les  vôtres,  et  que  par  les 
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cirrnnsianres  «lésa  pénitence  voosappriMiei 

quelle»  sont  les  vraies  marques  île  «elle  que 
«•  vous  êtes  obligés  de  l'aire  :  lit  lu  aliquando 
4   tonvertut  confirma  fratres  tuos. 

Suiv ous-le  pour  tel  effet  pas  à  pas,  puis- 
que c'est  uu  exemple  sensible  que  la  misé- 
ricorde .lu  Seigneur  expose  à  mo<  yeux 
pour  noire  consolation  et  notre  instruction 
tout  ensemble.  Pierre  a  renoncé  par  (rois 
fois  son  Maître.  Une  servante  lui  ayant  dit 
qu'il  éi;iit  avec  Jésus  de  Galilée,  il  lui  a  ré- 
pondu qu'il  ne  savait  ce  qu'elle  lui  disait  (1). 
Une  autre  serrante  lui  ayant  1AU  le  même 
reproche: Je  ne  connais  pas  cet  homme,  lui 
a-l-il  dit;  et  comme  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  dans  la  maison  de  ce  pontife  lui  té- 
moignaient qu'il  faisait  assez  connaître  par 
son  langage!  qu'il  était  de  ses  disciples,  il  a 
insisté  avec  serment  et  persévéré  à  dire  : 
Non  novi  hominem,  je  ne  le  connais  pas. 

Voilà  ce  que  les  evangélisles  nous  appren- 
nent de  son  péché  ,  péché  que  quelques-uns, 
comme  saint  Ambroise  ,  paraissent  excuser 
par  de  fa\orables  et  subtiles  interprétations; 
péché  que  d'autres  ,  comme  saint  Augustin, 
condamnent  absolument ,  mais  péché  que 
tous  attribuent,  avec  saint  Bernard,  moins  à 
la  malice  de  cet  apôtre  qu'à  sa  faiblesse  , 
moins  au  dessein  de  renoncer  son  M.iîlre 
qu'à  l'appréhension  de  mourir  pour  lui  (2). 

Pour  l'expiation  d'un  tel  péché,  q <  elle 
pénitence  n'a-l-il  pas  faite?  la  voici  :  dès  le 
moment  qu'il  cul  renoncé  Jésus-Christ.,  il  se 
souvint  de  la  parole  qu'il  lui  avait  dite ,  et 
étant  sorti  de  la  maison  de  Caïphe,  il  pleura 
amèrement  :  Reeordatus  est  Peints  verbi  Jesu, 
et  eyressus  foras  flevit  amure  (Luc,  XXII). 
Or,  c'est  là  ce  qui  me  paraît  l'un  des  plus 
parfaits  modèles  de  pénitence  que  nous  puis- 
sions avoir,  el  ce  qui  vérifie  à  la  lettre  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Et  lu  aliquando 
convenus  confirma  fratres  tuos.  Je  m'ex- 
plique. 

L'idée  du  péché,  les  engagements  du  pé- 
ché, les  remèdes  du  péché,  sont  trois  choses 
qui  entrent  dans  l'économie  de  la  pénitence. 
L'idée  du  péché,  il  faut  s'en  ressouvenir 
avec  douleur,  pour  se  reprocher  l'impru- 
dence qu'on  a  eue  de  ne  pas  profiter  des  bons 
avis  qu'on  avait  reçus.  Les  engagements  du 
péché,  il  faut  les  quitter  sans  dé. ai,  el  sortir 
des  lieux  où  on  l'a  commis.  Les  remèdes  du 
péché .  il  faut  satisfaire  à  la  jusiice  de  Dieu, 
et  l'expier  par  des  œuvres  mortifiantes  et  pé- 
nibles. 

Se  ressouvenir  de  son  péché  ,  se  séparer 
des  occasions  du  péché,  pleurer  amèrement 

(1)  ii'nr  est  dicere  :  Nescin  Galilteum.  Nesdo  NaOTMm 

quciii  Dpi  Filiuin  no\i  Halieaol  !u> eslocor vocatula  ; 

D.'i  Ftliiiin  pairia  non  imlesi  nuucupare  cujua  majeslalem 
locus  Quitus  iiii'luilii...  Npff.-iviise  ex  illisesse.  non  Clins- 

tnm  iiegfl  il.  negavil  lu iuiii  con^oriùi  ,  non  bei  yr.iiiam 

(Ainb.,  Comme/il  ,  lit'.  \). 

(2)  \  i.Mis  est  uegare  vurllalem  ronira  proprirai  rolanu- 
tem,si(|iiuli'inaui  npmre  8ul  uiori  nec-ssr  erat.  Miti  Uiopm 
Degartt.Negarenoli'u  it.sed  uiagisiiolel>suuiori;itaqa<>lii*l> 
tiiM|uiiliMn,S'<l  negivlltamen  ne  fflorereiur...Quldvuk>b  >t? 
promu  <|ucid  erai  Chrisll  e»»«  UU>ci|  ulus  cjuid  loqurbalurf 
Non  no\  i  lioiuluem  :  Cur  lu?  mortem  pvadpre  voletai.  Scd 
qni<i  i  h.  i  crimiuli  luiiî  l)iu>  ai  osloli  leoeuius  rolunuii  s. 
•ic.  [b  ii<rn.,  «'.  Gratin  ci  lilwiu  urtrit. ,  c.  VII.  uum.  isj. 


son  péché,  sonl  trois  choses  qui  rendent  une 
pénitence   parfaite,    el  dont  Pierre  pénitent 

nous  fournil  un  tdmirable  exemple.  //  s'est 

ressouvenu  de  ce  que  Jésut-Chrtti  lui  avait 
dit  qu'il  le  renoncerait  par  Irais  fois  avant  que 
h  coq  chantât  :  ReeoràatUi  e$t  verbi  Jesu  ;  et 
il  s'est  reproché  son  péché.  Il  est  sorti  de  la 
maison  de  Caïphe,  où  il  avait  renoncé  Jéstis- 
Clirisl  :  J'i/ressus  foras ,  et  il  s'est  séparé  des 
occasions  cl  du  lieu  de  sou  péché.  Il  a  sa- 
tisfait à  la  justice  de  Dieu  par  l'abondance  de 
ses  1  innés  :  Flevit  amure,  el  il  a  pleuré  amè- 
rement son  péché. 

La  première  chose  que  l'Evangile  remar- 
que de  noire  apôtre  pénitent  ,  est  qu'il  s'est 
ressouvenu  :  Reeordatus  est  Pelrus.U  s'est  res~ 
souvenu  de  ce  qu'il  avait  fait,  non  comme 
ces  pécheurs  qui  rappellent  dans  leur  mé- 
moire le  falal  plaisir  de  leurs  anciens  pé- 
chés, et  qui,  ne  pouvant  plus  les  commettre, 
semblent  se  satisfaire  de;  nouveau  en  se  re- 
présentant les  lieux  et  les  personnes  avec 
lesquelles  ils  les  ont  autrefois  commis  :  sou- 
venir abominable,  qui  corrompt  le  cu'ur  et 
qui  L'empoisonne  par  la  joie  qu'on  ressc  ni 
de  l'avoir  goûlé  ,  et  qui  oblige  Dieu  de  dire 
à  ces  pécheurs  endurcis  ce  qu'il  dirait  à  des 
gens  de  leur  caractère  :  C'est  parce  que  vous 
vous  êtes  ressouvenus  de  votre  iniquité,  c'est 
parce  que  vous  avez  publié  avec  impudence 
vos  turpitudes  ,  c'est  parce  que  vous  en  avez 
fait  l'objet  de  toutes  vos  pensées,  c'est  pour  cela 
même  que  je  vous  livrerai  entre  les  mains  de 
vos  ennemis,  el  que  vous  périrez  tous. 

Impudiques,  vindicatifs,  débauchés,  ivro- 
gnes, libertins  de  profession  ,  qui  vous  res- 
souvenez avec  joie  de  vos  ordures,  de  vos 
violences  ,  de  voire  crapule,  de  vos  débau- 
ches passées  ;  vous  qui  vous  en  vantez  dans 
les  compagnies  ,  qui  en  faites  d'agréables 
histoires  ,  qui  portez  la  corruption  et  le  poi- 
son dans  les  âmes  les  plus  innocentes,  trem- 
blez dans  le  pressentiment  de  votre  mal- 
heur futur;  car  c'est  à  vousencore  plus  qu'aux 
Juifs  que  Dieu  dil  dans  sa  colère  :  Pro  eo 
quod  recordati  estis  iniquîtatis  vestrm.et  rêve' 
lattis  prœvaricationet  vêtiras,  et  apparuerunt 
percuta  vestra  in  omnibus  coqitationibus  ves- 
tris  ;  pro  eo  ,  inquam ,  quod  recordati  estis, 
manu  copie  mi  ni  (Ezech.,  XXI). 

Pierre  s'est  ressouvenu,  Reeordatus  est  Pe- 
trus;  mais  de  quoi  ?  des  mêmes  choses  dont 
Dieu  voulait  que  les  Israël  les  se  ressou- 
vinssent, afin  qu'ils  conçussent  une  plus 
vive  douleur  de  leurs  pèches;  je  veux  dire 
de  l'alliance  que  le  Seigneur  avait  faite  avec 
eux,  de  l.i  grâce  spéciale  avec  laquelle  il  les 
avait  adoptés,  de  la  pr<  tection  ci  de  l'amitié 
dont  il  les  avait  honorés,  des  choses  surpre- 
nantes el  jusqu'alors  inouïes  qu'il  avait 
faites  en  leur  faveur  :  It  coitlarc  quœ  freit 
Dominas  Deu»  liius  Pharaoni  (Dealer. ,  VJIJ. 

Pierre  s'esi  ressouvenu  de  l'cxc  essivebunlé 
de  Jésus-Christ,  de  s.i  vocation  à  l'apus'olat, 
d  une  préférence  d'estime  et  d'amitié  dont  ce 
l>;eu  l'avait  toujours  honoré,  des  marques 
de  dignité  el  de  disliuclioii  qu'il  en  a\ail  re- 
çue* en  tante  sorte  de  rencontres  ,  de  l'in- 
>  iolable  lidelilé  qu'il  avait  promise  à  ce  cher 
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Maître ,  et  de  cette  parole  qui  lui  avait  été 
dite,  qu'avant  que  le  coq  chantât  il  le  renon- 
cerait tr  is  fois. 

Qu'as-tu  fait,  malheureux  ?Tu  as  désavoué 
celui  <iui  n'a  pas  rougi  de  t'avouer  devant 
son  Père;  tu  as  ouhlié,  méconnu,  aban- 
donné celui  dont  lu  as  reçu  tanl  de  protec- 
tion et  de  fa  veut  s.  Rappelle,  rappelle  dans 
ta  mémoire  les  paroles  obligeantes  qu'il  l'a 
dites,  la  tendresse  qu'il  l'a  témoignée,  les 
avis  salutaires  qu'il  l'a  donnés ,  les  bons 
exemples  qu'il  t'a  montrés  ;  sa  gloire  que  lu 
as  vue  sur  le  Thabor,  sa  divinité  que  lu  as 
reconnue,  ses  f.  équ-nls  miracles  dont  lu  as 
élé  léuioin ,  son  corps  et  son  sang  qu'il  vient 
de  le  donner  dans  la  cène  :  élail-ce  là  de  quoi 
le  méconnailre  et  le  renoncer? 

C'était  bien  assez  que  Judas  l'eût  trahi  , 
que  les  ph  irisiens  eussent  lenu  conseil  pour 
le  faire  mourir,  qu'on  l'eût  Iraîné  comme 
un  criminel  «levant  Caïphe  ,  qu'on  l'eût  cou- 
vert de  contusion  et  accablé  d'injures  ;  fal- 
lait-il que  tu  l'abandonnasses  dans  le  besoin? 
Qu'est  devenue  cette  protestation  si  solen- 
nelle de  ne  le  jamais  quitter,  quand  il  s'agi- 
rait de  mourir  pour  lui ,  celte  orgueilleuse 
et  ridicule  bravoure  dont  lu  t'étais  flatté  ? 
Qu'as-lu  fait?  Tu  as  perdu  ses  bonnes  grâces, 
tu  es  tombé  dans  la  plus  noire  et  la  plus 
lâche  de  touies  les  ingratitudes  :  Recordatus 
est  Petrus.  Pierre  s'est  ressouvenu  de  tout 
cela  ;  et  plaise  à  la  miséricorde  du  Seignt  ur 
qu'un  tel  exemple ,  desliné  pour  notre  in- 
struction, nous  louche! 

Nous  péchons  en  une  infinité  de  manières, 
presque  en  tout  lieu,  et  avec  toute  sorte  de 
personnes  ;  nous  péchons  par  pensées,  par 
paroles,  par  actions;  nous  péchons  en  com- 
pagnie, dans  les  lieux  saints  aussi  bien  que 
dans  les  lieux  profanes  ,  et  le  nombre  de  nos 
péchés  surpasse  ,  comme  dit  David  ,  celui  des 
cheveux  de  noire  lêle.  El  avec  loul  cela  ,  qui 
de  nous  se  ressouvient  de  tous  ses  péchés  et 
de  toutes  leurs  circonstances,  pour  se  les 
reprocher  au  tribunal  de  son  propre  cœur, 
et  s'en  accuser  comme  il  faul  dans  celui  de 
la  pénitence? 

Nous  oublions  nos  péchés  ,  nous  les  met- 
tons derrière  notre  dos  (Eccli.,  XXI),  et  si 
nous  les  jetons  comme  une  masse  de  plomb 
(Exod  ,  XV)  dans  la  mer  rouge  du  sang  de 
Jé-us-Christ,  c'est  pour  ne  les  plus  voir. 
Nous  les  oublions,  mais  Dieu  s'en  souvient, 
cl  il  proleste  qu'il  ne  les  oubliera  que  quand 
nous  nous  en  souviendrons  nous-mêmes. 
Nous  les  oublions  ,  mais  il  les  écrit,  non 
comme  le  péché  de  la  femme  adultère  ,  sur 
du  sable  (Joan.,  VIII) ,  mais  dans  ces  re- 
gistres d'une  matière  incorruptible,  où  il  les 
gra\e  ci  les  imprime  profondément  avec  un 
burin  de  fer  (Job.,  XIX). 

Nous  les  oublions,  nous  qui  nous  souve- 
nons si  bien  îles  injures  qu'on  nous  a  faites, 
afin  que,  nous  élant  toujours  présentes,  nous 
pensions  moins  à  les  pardonner,  et  qui  per- 
dons la  mémoire  de  tant  de  crimes  commis 
contre  Dieu  ,  de  peur  que  si  nous  en  rappel- 
lions  l'idée  ,  nous  ne  soyons  obligés  d'en 
faire  une  pénitence  que  nous  renvoyons  aux 


dernières  extrémités  de  la  vie.  Nous  les  ou- 
blions ,  comment  prétendons-nous  donc  en 
recevoir  le  pardon?  Dieu  changera-l-il  pour 
nous  de  conduite  ,  et  s'il  n'en  change  pas  , 
que  deviendrons-nous  ?  car  si  nous  oublions 
nos  péchés  ,  comment  en  ferons-nous  une 
confession  sincère  et  entière  à  ses  ministres  ; 
et  la  seule  omission  d'une  circonstance  es- 
sentielle, arrivée  par  notre  fa  ule  ,  n'est-elle 
pas  capable  de  nous  damner? 

Nous  les  oublions  ;  mais  David  dit  qu'il 
connaît  son  iniquité  ,  et  que  son  péché  est 
toujours  devant  lui  (Psal.  L).  Ezéchias  pro- 
teste qu'il  rappellera  dans  l'amertume  de  son 
âme  toutes  les  années  de  ses  désordres  :  Reco- 
gitabo  tibi  omnes  annos  meos  in  amaritudine 
animœ  meœ[lsuiœ,  XXXVIII).  Pierre,  qui  n'a 
élé  que  quelques  moments  en  état  de  péché, 
s'en  est  toujours  souvenu  :  Recordatus  est  Pe- 
trus ,  et  dès  le  même  instant  il  est  sorti  de  la 
maison  deCaïphc,  JE gressus  fo) as.  Seconde  in- 
struction qu'il  nous  donne  par  son  exemple, 
et  qui  net  pas  moins  importante  que  la 
première. 

Je  no  puis  vous  la  rendre  plus  sensible, 
que  par  la  réflexion  qu'a  faite  saint  Ambroi- 
se  (lj.  Où  est-ce  que  Pierre  renonce  son 
Maître  ?  ce  n'est,  dit-il,  ni  sur  la  montagne, 
ni  dans  le  temple  ,  ni  dans  sa  maison.  Il 
avait  vu  sa  gloire  sur  la  montagne  du  Tha- 
bor; il  savait  que  le  temple  avait  éié  puri- 
fié de  ses  profanateurs  ;  il  avait  eu  dans  sa 
maison  des  marques  de  sa  toute  puissance  et 
de  sa  bonté,  parla  guérison  de  sa  belle  mère. 

Où  le  renonce-t-il  donc?  dans  le  prétoire 
des  Juifs,  dans  la  maison  du  prince  des  pré- 
Ires,  dans  un  lieu  d'où  la  vérité  est  bannie, 
où  Jésus-Christ,  son  Maître,  est  lié,  pris, 
déshonoré.  Quelle  est  l'occasion  de  ce  re- 
noncement? une  servante  qui  lui  ouvre  la 
porte,  qui  l'interroge,  qui  est  aux  gages  et 
dans  les  intérêts  des  Juifs  ;  une  servante  qui, 
semblable  à  Eve,  tente  cet  Adam,  et  lui  fait 
ouldier  son  devoir. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  à  Pierre  qui 
reconnaît  sa  faute,  pour  sortir  avec  préci- 
pitation d'un  lieu  si  laial  à  son  innocence; 
sa  présomption,  dit  saint  Ambroi>c,  l'avait 
aveuglé;  il  ne  faul  pas  qu'elle  achève  de  le  per- 
dre. Il  s'était  promis  que,  quoiqu'il  arrivât, 
il  ne  renoncerait  pas  son  Maître  ;  sa  chute 
l'a  rendu  plus  sage  et  plus  humble;  jamais 
il  ne  rentrera  dans  la  maison  de  Caïphe  ;  ja- 
mais il  ne  donnera  à  femme  aucun  sujet  de 
le  tenter;  et  c'est  là,  ajoute  ce  Père,  ce  qui 
nous  apprend  de  quelle  manière  nous  de- 
vons nous  séparer  des  occasions  du  péché, 
pour  n'être  plus  à  charge  à  la  miséricorde 
de  Dieu,  par  de  fréquentes  rechutes  qui  ren- 
draient notre  éial  pire  que  le  premier  (2). 

Ne  pas  quitter   les  occasions   ilu   péché , 

(1)  Ubi  negat  Petrus?  non  in  mon'e  ,  non  in  tornjilo , 
non  in  sua  d  niio,  sed  in  prstorio  Judxoi'um,  iudomo  prin- 
cipe sacerUotuin.  lbi  neuai  ubi  veritas  non  est.  lui  neajat 
ulii  Chi'ismscapius,  ubi  Cbri&lus  ligaïus  est.  Quoinodo  mini 
non  errarel  quem  Intromisit  osù  ina,  et  luturrogavil  ostiaria, 
elosliaria  Jinlfeorum?M,ilfK\a  induxH  Adam, malt!  IVinun 
inlrodiixil  l'ouninu  (  /'.  Ambr.,  tib.  X  ,  iu  c.  Wll ,  l.ucœ). 

(2)  Scimus  hoc  excuiplo  queuiadmodum  peccala  noslra 
curemus,  etc.  (0.  Amb.,  terni,  lu) 


U5                                ciuTRiris  s.\;  !■••.  i!  n\i;n  r:\vor.\T.  fio 

r'est  aimer  l'c  p.'  i   ;  relui  '/ni  foi  ne  1/  périta.  d'instruments,  pour  .ivoir  «tir  voim  tin  avait» 

dil    le  S  lint-Esprit.  Ne  i»i  s  qtiill«*r  les  orra-  tage  qu'il  ne  peuf  avoir  dr  lui-méim*.  Ce  s  ni 

g  (lu    péché,   c'est  présu r  Je  si*fl  l'< » r  —  des  Dalilas  qu'il  lient  en  quelque  manier     1 

ei   loui    hrtumur  qui  a  celle  vaine  pré-  -          :<•*,  et  in'îl  emploie  pour  s  noir  oà 

1  1  abandonné  dans  le  besoin.  Ni;  r-t    voire   I \ > r •  « • .   Ce   lonl   ivt  servante*  qui 

quitter   les   occasions  du    pécaé,    c'<  st  vont  disent  :  N'étiez'   rnm  pis   ivcc  Jésus  dé 

avoir  encore  «Ih  l'attachement  au   péché;  èl  Ga  iléeTcl  qui  rous  fbut  lâchement  r<  non- 

quicmiquc  a  cet  .1 1  .u  h  .n  ni ,  <>t   hors   «les  CcrJéstr*  Cliri  1. 

\                1  vi    ic  pénitence,  et  n'est  converti  Vmis  le  sa»  1 ■/.  <  1  ce  «fui  doit  vous  donner 

quVn  idée  :  que  n'ai-je  le  temps  de  mettra  encore  plus  de   frayeur,  ri  vous  rairc  veiller 

ces  important  s  vérités  dms  tout  leur  jour?  Étir  vous -mêmes  avec   plus  de                on, 

Demandez  à  celle  fi  le  cl  à  ce  Jeune   hom-  est  t'expé  ienec  de  vo  1                    et  d-    ro- 

ine  d'où  vient  qu  ils  s'eajjag  ni  dans  ces  oc-  ire  infidi  ilé  passée.  V  tus  roas  soai   n  /  <le 

ons  dangereuses  ;.  d'où   vienl  qu",  cou-  votre  renoncement  ;  voire  péché  est  devant 

naissant   la    violence  de  leurs  passions,  les  vos  yeux  ;  vous                       lotit   mottes   de 

charmes   des   objets,    l'impression  que  fout  foire   naufrage,  dit Terlnllirn  :  ne  balances 

sur  l'esprit  et  sur  lecteur  les  galanteries  et  plus,  quittez    ces    maudites    f  a 

enjouements  du  monde,  ils  ne  se  'ont  pas  tin  ces  fil  1  le  s  occ  isioos,  et  11  •  vous  exposez  pas 

devoir  de  conscience  de  s'en  éloigner?   Ils  davantage  sur  celte  mer  où  vous  avez  pensé 

vous  répondront   qu'ils   ne   craignent  rien,  périr. 

qu'ils  aimeraient  mieux  perdre  la  vie,  qu*  Qu  nul  vous  prendriez  cette  rcso'tition,  vo- 
ue conimcitre  volontairement  un  seul  péché  Ire  pénitence  n'aurait  pas  encore  toutes  les 
mortel.  Tous  le  croyiez  <le  la  sorte,  apôtre  conditions  qoVIîc  doit  avoir,  à  moins  que 
indiscret,  lorsqnç,  plcin.de  vous-même,  vont  vous  ne  Vous  effnrçi*siez  do  satisfaire  a  la 
/  a  J  ■  .i.s-'  liri-t  que,  quand  il  fau  Irait  justice  d  ■  Dieu  poirr  les  péchés  que  vous  ao- 
mourir  pour  lui,  \oas  ne  l'abandomicriez  riez  commis ,  e|  dont  noire  apôtre  *<>u-  a 
pas.  Cependant  fa  faute  esl  faile;  quel  rc-  laissé  un  si  bel  exemple,  par  l'abondance  el 
mède  ?  sortir  dès  le  une  1  c  instant  de  1 1  mai-  l'amertume  de  ses  larmes  :  Eg?  n$ui  f'rnt, 
son  de  Ciïphc,  quitter  pour  toujours  ces  inatf-  ftetit  amare ,  étant  sorti  de.  la  maison  de 
dits  Femmes  ,  et  ces  co  npagni  s  dangereo-  Caiplie,  il  pleura  ;  mèrement. 
sesqui onlété  les  causes  de  ce  renoncement.  Je  \«»is,  dans  rErrilore,  la  Cananée  qui 
Pau»  re  Samson.  lit  me  reviens  d  mis  l'c  pr;l  crie.  |(>  cenlenier  qui  dénia  pu  11  ira  in 
loutis  les  l'ois  qae  je  pense  à  l'imprudence  qui  pri",  l'hémorroïde  qni  louche,  la  S.nna- 
cl  à  la  tco  cri  é  d'une  infinité  <le  chrétiens  ritaine  qui  di-pule.  Zaehéc  qui  regarde,  Mi- 
qui  périssent,  comme  loi,  pour  s'être  enga-  deleino  qui  eilie  chez  tin  |hirisi  n,  ri  qui 
gés  dans  les  mêmes  occasions  qui  leur  ont  répand  ses  larmes  sur  les  pieds  de  Jcsi  s 
déjà  été  si  filnlcs.  Les  Philistins  ,  qui  étaient  Christ  :  mais  je  vois  l'iene  qui,  sans  crier 
ses  irréconciliables  ennemis,  avaient  déjà  »u  comme  la  Cananée.  sans  demander  comme 
sur  lui  quelques  légers  ;iv  mlagcs.  Ls  l'a-  le  cemenîer,  sans  crier  comme  le  p  h  nain, 
Vaient  lié,  et  allachè  ses  cheveux  à  un  »ros  sans  l  uch  r  comme  l'he  ttorr<  fsse,sans  drs- 
ciou  qu'ils  avaient  enfoncé  hieu  avant  dans  puler  comme  la  Samaritaine  ,  sans  regarder 
la  te. re;  mais  if  avait  rompu  ses  liens  avec  comme  Zachée,  s  iri  d  ■  la  maison  où  il  a  re- 
aulanl  de  lac  lilé  qu'on  briserait  une  paille  nonce  sou  M.îirc,  (l  pleine  amèrement  ;  à 
ou  un  petit  fil.  S'il  avait  eu  assez  de  pru-  moins  que  je  ne  dise,  avec  saint  Ambniise, 
dence  o  1  d'humilité,  pour  se  dire  :  Di-u,  qui  qu'il  crie  el  qu'il  deman  le  p  .1  -es  yi  u\ ,  que 
m'a  assiste  dans  le  Besoin  ,  m'assis  lera-l-il  ses  larmes  plus  efficaces  .jnc  ne  1  ouïraient 
toujours?  Dieu  qui  m'a  délivré  des  mains  de  être  ses  contestations  et  s  -s  pi  ières  ,  oMivfl- 
nics  ennemis,  m'en  délivrera  l-il  toujours,  et  nent  le  pardon  qu'il  souhaite,  et  satisfont  à 
son  e  prit  ne  s'éloignera-t-il  pas  de  moi  '.'  Il  eût  son  péché. 

quille  cette  perfide  Dalila  qui  ravaitdéjàlrom-  Je  rêvions  à  vous,  me;  frères,  et  je  ne  n-e 

pé;  mais  s'elant  derechef  engagé  àcotlc  inau-  lasse  pas  de  vous  pronoser  pour   mod  ■  e  de 

dite  femme,  elle  usa   de  lant  de   subtilités  el  voire  pénitence,  celle  de  note  apôtre.  Vous 

d'adresse,  elle  employa  tant  de  flatteries  et  de  fil'S  infiniment  plus  coupables  qre  lui  ;  rofre 

complaisances,  elie  se  rendit  si  incommode  et  conscience  vous  reproche,  non  un  léger  rc- 

si  importune,  que  cet  homme  ,  qui  paraissait  Doucement,  mas  de   continuelles  e    de  ma- 

igvinciblt;,  devint  le  |ouct  de  ses  ennemis, qui  lignes   înfiJéliics.  Don   vient  donc  qjUJr  vous 

lui  crevèrent  les  yeux  et  le  firent  mourir.  êtes  si  tranquilles  sur  tous  vos  désordres,  el 

•Reptéseniez-vous ,  mes   frères,  sons  cette  que    vous    no    répande!    aucune   larme    sur 

figure  ,  l'industrie  du  dé  .  on  et  la  force  que  vos  péchés? 

vous  lui    donnes  sur  vous,  qu  nul  vous  né-  Est-ce  que  vous    n'êtes   pas    d'un    lempé- 

gligez  de  vous  séparer  des    occasions  du  pé-  rament   à    pleurer?    mus    VOUS    n   n.  /    que 

ché.  Quelque  rago  qu'il  ait,  il  m:    peut  rien  Irop  de  Sensibilité  il  de  tendresse  pour  (ouïe 

ni  sur  volte  liliorlé  ,  ni   sur   votre    raison,    à  autre  chose.    Combien  de   larai   s    avo/-vous 

moins   que   tous    ne    lui   en   fournissiez    les  \  'rsées,  vous,  mères,   sur   la  mort  d'un    en- 

moyens.    C'est  uu  chien  qui    peut  aboyer,  fini;  vous,  pi  ideurs.  snr  la  perte  d'an  | 

mais  qui  ne  peut  vous  mordre  ;  o    >i  un  Phi-  ces  ;  vous,  ti.les,  -i.r  l'inti  lélité  d  au  amant  ; 

listin  qui  peut   bien    vous  lier,   mois  qui  ne  \    us,  foin  mes  vaines ,  sur  une  légère  humi« 

peui  empêcher  que  vous  ne  rompiez  ses  liens,  liation  ;  vous,  marchands,  sur  le»  ation  d'ua 

Mais  {u             ilf  les  créatures   tui  servent  banqueroutier;  vous,  ami»  ,   sur  II  perfidie 


<^H7 


DISCOURS  XXXVII.  ELOGE  HISTORIQUE  DE  SAINT  PIERRE. 


d'un  hypocrite  ;  vous,  jaloux,  sur  l'intrigue 
d'un  rival  ;  vous,  jeunes  hommes,  sur  la  dis- 
soluiion  n"un  mariage  ;  vous,  libertins,  sur 
la  sévérité  d'une  correction;  vous,  chefs  de 
famille,  sur  le  dépérissement  de  \ulre  mai- 
son cl  les  désordres  de  vos  affaires  ? 

La  vengeance  pleure,  el  ce  sont  des  lar- 
mes de  fureur.  L'avarice  pleure  ,  et  ce  sont 
des  larmes  d  intérêt.  L'incontinence  pleure, 
et  ce  sont  dis  larmes  d'impure  é.  L'envie 
pleure,  ci  ce  sont  des  larmes  de  dépit  el  de 
rage  :  mais  où  sont  celle-;  que  l'esprit  du 
Seigneur  et  la  doulr  ur  de  l'avoir  offensé 
tirent  de  vos  yeux  ?  Ne  dites  donc  pas  que 
vous  ne  sauriez  pleurer;  dites  que  vous  ne 
sauriez  pleurer  vos  péchés.  Vous  pleurez 
toute aulre  chose, parce  que  vous  êtes  privés 
de  la  possession  d'un  objet  que  vous  aimez  : 
el  vous  ne  pleurez  pas  la  perle  de  Dieu  , 
parce  que  peut-être  vous  ne  l'avez  jamais 
véritablement  aimé. 

Vous  ressemblez  aux  Philistins  ,  qui, 
comme  remarque  saint  Jérô  ne,  olïraie  t  en 
sacrifice  des  larmes  à  l'idole  de  Dagoa  , 
qu'ils  adoraient,  e!  qui  n'en  ont  jamais  of- 
fert une  seule  au  vrai  Dieu  ,  qui  devait 
être  l'uni'iue  ohjel  de  leur  religion  el  de 
leur  cul  e. Oh!  qu  de  larmes  perdues!  oh  1  que. 
de  larmes  réprouvées!  oh!  quelle  dureté! 
oh  !  qui  lie  insensibilité  dame  sur  le  désaveu, 
{"oubli,  le  renoncement,  le  mépris  d'un  Dieu, 
dont   la   perle  mérite  des  larmes  éternelles! 

Vous  ne  sauriez  pleurer,  on  vous  en  dis- 
pense; mais  il  y  a  un  gémissement  intérieur, 
un  souvenir  amer  de  vos  péchés,  un  retour 
douloureux  sur  vous-mêmes,  une  humiliante 
componction  de  cœur,  un  véritable  regret 
d'avoir  offensé  le  meil  eur  de  tous  les  pères 
et  le  plus  généreux  de  tous  les  matins,  une 
vengeance  du  péché,  cl  une  haine  accompa- 
gnée d'une  ferme  ré>olulion  de  n'en  plus 
commettre,  dont  vous  ne  sauriez  jamais  vous 
dispenser. 

Vo)ez,  dit  saint  Ambroise,  de  quelle  uti- 
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prèle  dans  tout  ce  discours  ,  ne  feint  pas  do 
dire  qu'elle  lui  a  élé  plus  avantageuse,  que 
son  renoncement  ne  lui  avait  élé  nuisible  ; 
el  qu'étant  devenu  plus  fidèle  après  avoir 
pleure  la  perte  de  sa  loi.  il  a  trouvé  plus  de 
gloire  el  de  faveur,  qu'il  n'en  avait  aupara- 
vant reçu  (1). 

Dans  le  premier  de  ces  états  ,  il  est  si  in- 
firme, qu'il  ne  peut  sr-  souli  nir  lui-même; 
dans  le  second,  il  esl  si  fort,  qu'il  soutient  les 
autres.  D-ins  le  premier,  il  chancelle,  ei  no 
sait  quoi  répondre  à  une  servante  qui  l'in- 
lerroge  ;  dans  le  second,  il  r»-nd  sans  hésiter 
un  témoignage  fidèle  et  immuable,  en  faveur 
d'une  vérité  qui  lui  est  connue.  Dans  lo 
premier  ,  e'esl  un  faible  reseau  qui  fléchît 
sous  le  vent  qui  l'agile;  dans  le  second,  c'est 
une  pierre  inébranlable  sur  laquelle  la  vraie 
foi  se  soutient  et  l'Eglise  cathodique,  est  bâ- 
tie. Dans  le  premier,  il  dit  en  tremblant  :  Je 
ne  connais  pas  cet  homme  dont  vous  me  par- 
lez ;  dans  le  second,  il  lui  dit  à  lui-même,  d'un 
ton  ferme  et  assuré  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fifo 
du  Dieu  vivant. 

De  quelles  i  .,  ri  essions  et  de  quelles  pen- 
sées attendez-vous  que  je  relève  celte  pro- 
fession de  foi  ?  Jésus-Chi  ist ,  parlant  dueen- 
tcoier,  dit  qu'il  n'en  a  point  trouvé  d'aussi 
grande  en  Israël.  Parlant  de  ce, le  eh>  la  Cana- 
née,  il  s'écrie  avec  exclamation  :  Oh!  quelle 
est  grande  !  Parlant  de  celle  des  autres  qui 
s'adressaient  à  lui  pour  en  être  guéris  :  // 
veut  qu'ils  aient  confiance;  et  leur  témoigne 
que  leur  fui  les  a  sauvés.  Mais  pour  celle  do 
Pierre  ,  il  la  canonise  et  en  fail  publique- 
ment l'éloge;  il  la  récompense  d'une  béati- 
tude avancée,  lui  promet  une  fermeté  contré 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais,  un  pouvoir,  jusqu'alors  inouï,  de  lier 
et  de  délier,  d'ouvrir  et  de  fermer  le  royau- 
me du  ciel,  dont  il  aura  les  clefs.  Jugez,  si 
vous  pouvez  ,  dit  Richard  de  Saint-Victor 
(Tracta lu  de  poleslate  ligancli  et  solvendi).  de 
la  grandeur  d'une   telle    foi  par  celle  d'une 


lilé  ces  larmes  ont  élé  en  notre  apôtre  (1).  telle  récompense;  de  l'estime  singulière  que 
Lors  |u'il  n'enapas  encore  répandu,  il  tombe,  Jésus-Christ  en  a  faite,  par  la  paix  qu'il  y  a 
el  dès  qu'il  en  répand,  il  se  relève.  L  n'avait     attachée  et  les  éloges  extraordinaires  qu'il  a 


pas  pieuré  avant  que  de  renoncer  son  maî- 
tre, cl  il  a  pleuré  après  l'avoir  renoncé.  Au- 
pannani  c'était  un   pécheur ,  dans  la  suile 

c'est  un  pasteur:  Anle  laci  gmas prajcuriculor; 
post  lacrymas  pastor.  Auparavant  il  n'avait 
pas  eu  assez  de  prud<  née  pour  se  conduire 
lui-même,  à  présent  il  esl  choisi  de  sou  Maî- 
tre, pour  conduire  el  gouvci  n  r  les  autres  : 
Altos  reqendos  accipii  ,  <jui  prias  scip*e  non 
rejil.  Car,  c'a  été  à  lui  personnellement  que 
Jésus  -  Christ  a  dit  ,  que  quand  il  serait 
converti  il  rassurerai!  ses  frètes,  non  -se  i- 
Jemenl  par  les  qualités  de  sa  pénitence,  mais 
encore  par  la  grandeur  <d  la  stabilité  do  sa  foi. 

SECOND    POINT. 

Vous  voyez  bien  ,  messi  or»,  que  je  veux 
d'abord  venir  à  celle  confession  de  foi  qui 
est  si  glorieuse  à  notre  apôtre,  que  sainl  Am- 
broise, dont  je  ne  serai  presque  que  l'inlcr- 

fl)  Videie  quantum  flptus  prôTtiprll  Feird  !  anlpqu.itn 

Et.  t  Irfpsiij  < m  "i  ijul  artto 

icryitias  prnv^rlcslor,  «le,  (D.Amb,,  lototupra  ciuiot\) 


attachée  et  les  éloges  extraordinaires  qu'il  a 

bien  daigné  lui  donner. 

Tout  ce  qui  est  d  ins  notre  apôtre  parle 
avantageusement  de  Jésus-Christ,  ses  yeux, 
son  c.eiir,  sa  ho  ichc  :  ses  yeux,  par  leurs  lar- 
mes ;  son  cœur,  par  ses  transports  ;  sa  bou- 
che, par  son  témoignage.  Ses  yeux  [ont  à  sa 
justice  un  sacrifice  de  pénitence;  sou  cœur,  3 
son  amour,  un  sacrifice  de  recoftuais«ance  : 
sa  bouche,  à  sa  divinité,  Un  sacrifice  de 
louange.  Ses  yeux  lui  disent  :  Je  \<>us  ai  of- 
fense; son  cœur  :  Je  vous  aime  ;  sa  bouche  : 
Je  »ons  connais  et  je  vi^us  adore  comme  le 
Fils  du  Dieu  virant. 

Jésus-Christ  regarde  Pierre,  et  ayant  mis 
dans  son  âme  uni:  vive  douleur  de  s(  s  pé- 
chés, il  les  lui  pardonne. Jésus-Christ  prédiià 

(t)  Filf'iir  f:icliis  est,  postquain  flilem  se  perdi  lisso 
d  lle\n,Mii|iit.  i.lro  majori  m  gr. ■ii.un  repei it,q«;  m  amisit. 
T.iii'iu  un  li  uns  mini  |  astor  ItifiHhnu  grelin  accipii  ,  ut 
(|iii  Billl  antP  iiiliriims  tuerai,  lien  l  umuilxis  linn.im 
et  qui  tpse  lUlerrugatioiiUj  lentationt!  mulaveral  ,  • 
0  lei  laliilitale  fundarel  (D,  Aml>.,  mm.  47,  de  Fut*  P«frj 
ai>Qëloti)> 
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Tii-rro.  dnnl  il  sonne  le  cœur,  ce  qui  lui  ;irri- 
vcr.i  sur  le  déclin  il  l'Age,  el  l'avertit  qu  on 
le  liera  et  qu'on  le  mènera  où  il  ne  voudrait 
p,is  aller,  s'il  su  vaii  les  lenlimenti  de  la  na- 
ture corrompoe.  lésua  Christ  écoute  le  té- 
noignage  que  Pierre  lui  rend,  et  dès  ( e  mo- 
ii i«  ni  il  rappelle  bienheureux ,  et  le  choiait 
pour  être  /</  pierre  sur  laquelle  il  bâtira  son 
Eglise.  Chercbet  dans  toute  l'Ecriture  une 
foi  aussi  grande  cl  aussi  hardie,  une  M  aussi 
sublime  et  aussi  indépendante  des  sens  cl  de 
la  rai>on;  une  foi  aussi  propreà  voua  affermir 
dans  l.i  vôtre,  ri  à  voU'  servir  de  règle;  je 
suis  sûr que vous  n'eo  imuicri  z  aucune. 

Je  dis  auasi  grande  et  aussi  hardie  ;  car, 
remarquez,  je  vous  prie,  après   un   savant 
interprète,  que  Jésus—Christ  voulut  deman- 
der d'abord  à  >es  disiip.es  ce  que  le  peuple 
pensait  de   lui  ,  afin  de  .eur  faire  connaître 
par  celle  demande,  que,  comme  i's  l'avaient 
entendu  plus  souvent,  et  qu'il  leur  avait  dé- 
couvert de  plus  grands  mystères  qu'aux  au- 
tres, ils  devaient  aussi  avoir  de  sa  personne 
di  s  sentiments  plus  nobles  et  plus  relevés(l). 
On  me  prend  ,    répondez-vous  ,   pour  Jean- 
Baptiste,  pour  Elie  ,  ou   pour  quelqu'un   des 
prophètes  ;  mais  pour  vous  ,  mes  chers  dis- 
ciples, qui  dites-v<>us  que  je  suis?  Vus  nulem 
quern  me  esse  dicitis  ?  C'était  là  sans  doute, 
où  il  fallait  qu'ils  s'expliquassent;  mais   la 
gloire  de  leur  commune  profession   de  foi 
était  réservée  à   celui    qui  devait  être  leur 
chef,  et  nous  raffermir  dans  la  nôre.  Que  lui 
eussent-ils   dit  ,  eux.  à  qui  le  mystère  de  la 
Trinité,  et  par  conséquent  de  la  consubstan- 
tialilé  du    Fils  avec  le  Père  ,  était  encore  in- 
connu? Mais  c'est  pour  eux  et   à  leur  nom 
que    Pierre   parle;   Pierre,  à   qui   ce  grand 
mystère  e*t   révélé  par  préférence  à  eux  ; 
Pierre  ,  qui  est  bue   langue,  leur   bouche, 
leur  orgiue  :    Pierre,    qui    s'élève    par   la 
grandeur  de  sa    foi  jusque  dans  le  sein  de 
ladivinilé,  où  il  trouve  lr  Verbe,  Fils  naturel 
du    Père  et  consuhstanliel  à  son   principe. 
Tu  es  Christ  as  :  Vous  fies  le  Christ  désiré 
depuis  tant  de  siècl  ls,  demandé  par  tant  de 
larmes  ,  ..tendu  avec  une  si   inquiète  i  npa- 
tience.  Tu    es  Chris  lus  :  ruas  êtes  le  Chri-t  : 
tous  les   grands  h  mimes   qui  ont  paru  jus- 
qu'ici, et  avec  lesquels  le  peuple  vous  con- 
fond ,  n'élaicnl   pas  le  Christ;  ce  n'étaient 
que  des   ambassadeurs    et   des  envoyés    de 
Dieu  ,   qui    portaient  dans  leurs    paroles  et 
dans   leurs  actions  qu'ique  caractère  de  sa 
puissance;  m  'is,  pour  vous,  vous  (Mes  le  vrai 
Christ,  à  la  n  ûssance  duquel  il  a  fallu  que  loua 
les  prophètes  vl  tous  les  oracles  se  lussent  (2). 

(t)  Tri  no  omnium  uil„'i  senli'ii iimi  dp  se  exqniril  ,  et 
ah  i  uni  de  tpno  ji  dicia  df|ir<  m  ml  s  pnslu  ique  q  lid  ipst- 
in  i  >i"  Chrisia  Blaluen  m  i  ilerr  ga  i,  per  Interrojcaii  ""s 
moduni  lu  >iinli  iiinrem  s  nsuni  issurjtpreiu,  .i|  ml  s.-iI.c<t- 
n  i  n  PS  par  no  i  i  >sc,  ni  i  si  ;e  pie  lijerl  i  ac  Iniinililei-  de 
illn  fiidic  coi  :n  |uc  cMeri  imrlaliti  ..  I  Vu  o  Aniioeh.  m 
c.  NUI,  Harei) — Oinnes  Apnmnlus  Domiuu*  çnidde  se 
opiHMitur  inle.i  i"j  [  ,  ,i  lainilui  ser  un  res"<in  leuli  un 
coiiitnunis  esi,  quamdiu  humaine  iniellt^elilia  aiuhiguiua 

pvi  lu  iiiur  :  ai  iiIh  q'iid  Italie  uiis  ipulor WHWua  r.iigi- 

lur  illr  | .ri unis  si  m  Doiiiini  conleSMoiie,  qui  |>i  imus  e«|  ni 
a|.osiolic.i'.li-'iiii:iir  {D.leo.  serin. i.  de \ai.,ii AfiosioUirum). 

(2)  IVtrns  c\  permuta  oiiidIuoi  4.pos>loloruui  iirofllfilur. 
(D.  utero»,  in  c.  XVI.  Mallh.;  Cyrillue,  l  WinJoaii. 
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Filius  Dri  vivi  :  vous  éte$  le  Fil*  du  Dieu 
rivant.  Hérétiques,  race  de  vipères,  quel 
coup  de  foudre  pour  vous!  Cérinlhe,  Kbion, 
Valeutin,  M  mes,  Artas, que  direz-vous  con- 
tre ce  témoignage?  Nul  homme  vivani  n'a  ja- 
mais ru  Dieu,  dil  saint  Jean  dans  le  chapitre 
premier  de  sou   Bvaugl  P;  il  n'y  a  eu  que   le 
lrih  unique,  qui  tel  dans  le  sein  de  son  Père, 
qui  nou»  l'a  révélé  :  lana  CC  Pila,  nous  n'eus- 
sions pas  connu  le   Père,  tel  que  nous  pou- 
vions le  connaître  ;  mais  ,  q  ,(  g  ru  t  une  de 
ces  deux  personne*  a  tu  l'autre  :  Dfum  nemo 
ridtt  unquam;  unigenitui  qui  eti  in  smu  Pa- 
tris  ipse  enarravit  nobit.  Qui  videl  mevidetet 
Patrem  meum.  Jésus  -Christ  par  ce  moyen  a 
doue  rendu  témoignage  à  la  divinité  oc  son 
Père,ei  nul  autre  que  lui  ne  pom  aille  rendre. 
M  lisromme  le  Père  éternel  est  autant  porté 
à  manifester  aux  hommes  la  divinité  de  son 
Fils,  que  ce  Fils  avait  eu  d'empressement  à 
faire   connaître  celle  de  son   Fils,   quel  est 
l'homme  qu'il  choisit  pour  un  si  important 
des-ein?  c'est  uolrcapôtre,  c'est  Pierre,  à  qui 
il  révèle  ce  mystère  inconnu,  sans  que  la  chair 
et  le  sa  nu  y  aient  aucune  part. Deux  caractère* 
de  spiritualité  et  d'indépendance  que  je  dis- 
tingue  dans  celte  excellente  profession  de  foi. 
Mais,  me  direz  -  vous  ,  est  -ce  que  saint 
Pierre  ne  pouvait  pas  dire,  aussi  bien  que  les 
autres  apôtres  :  .S' oui ■vous  annonçons  ce  que 
nous  avons  ru  de  nos  yeux,  ce  que  nous  avons 
entendu  de  nos  oreilles,  ce  que  nous  arvottl  tou- 
ché de  )ios  mains  du  Verbede  vieîQuodawlii  i- 
mus.quodvidimustetmamunottreeeomtreetu9t» 
runt deVerbovitœ,onnuntiamus  vobis  (\Joun., 
I).  Oui .  il  pouvait  le  dire;  il  pouvait  bien  <e 
servir  de  la   sainte  et  miraculeuse  humanité 
de  Jésus-Christ  pour  s'élever  jusqu'à  la  con- 
naissance  de  sa   divinité;    il  pouvait   bien, 
par  les  choses   qu'il  voyait  et  par  celles  qu'il 
entend  lit  ,   conclure  qu'il   était  Dieu  et  Fils 
d  ■  Dieu.  Mais  ,  laiss  int  à  p  irt  c>  s  motifs  de 
crédibilité  ,  ce  rapport  de  ses    sens  et  <!e  sa 
raison,   il    renonce  à  ces  expériences  de  la 
ch  iir  cl  du  sang ,  pour  é  onlcr  la  parole  du 
Père  éternel,  qui  lui  révèle  ce  grand  et  impé- 
nétrable mystère  :  C'nro  et  tangui»  non  reve- 
lavit  tibi,  sèd  Pater  meus  qui  in  caelis  est. 

Indépendamment  de  tous  ses  appuis,  cet 
aigle  prend  l'essor  et  s'élève  jusque  dans 
le  sein  du  Père  éternel,  dit  saint  Jean  Chry- 
soslome.  C'est  ce  Père  qu'il  écoule,  c'est  à 
lui  qu'il  s'attache,  comme  le  rayon  a  son  so- 
leil et  le  ruisseau  à  sa  sourc<  ;  c'est  de  lui 
qu'il  apprend  la  consubslaiilialité  du  Verbe, 
ne  voulant  point  d'antre  école  que  la  su  une, 
d'autre  rapport  que  sa  révélation  ,  d'autre 
instruction  que  si  parole  ,  d'autre  doitrine 
que  celle  qui  vient  immédiatement  de  ce  Père 
de  lumières ,  ei  de  ce  maître  «les  docteurs. 

Une  foi  si  elev  ee  dans  son  objet,  m  parfiite 
dans  ses  termes  ,  si  pure  dans  sou  principe, 
si  vaste  et  si  é  en  lue  dans  ses  conséquenc  s, 
eût  elle  é'é  éteinte  en  la  personne  de  c  t 
apôtre?  Non  .  mes  frères,  elle  alait,  dans  le 
dessein  de  Dieu,  destinée  pour  affermir  la  nô- 
tre ,  pour  lui  servir  de  règle  et  de  so  Mien. 
Pierre  ,  dil  saint  Léon,  était  le  canal  par  où 
les  eaux  de  la  foi  devaient  couler  dans  lou- 
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tes  les  exlrémilés  di  monde;  il  était  la  ma- 
melle p.!  r  où  ce  lait,  préparé  pour  des  en- 
fants nouvellement  nés,  devait  passer  dans 
leur  bouche.  Il  était  ,  après  Jésus-Christ,  la 
pierre  fondamentale  sur  laquelle  l'édifice 
spirituel  de  l'Eglise  devait  êlre  élevé.  Je 
vous  disque  vous  êtes  Pierre,  ce  sont  les 
propres  paroles  de  Jésus -Christ;  sur  celle 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  ,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. 

Si  celte  Eglisa  est  une  bergerie,  Pierre  en 
est  le  pasteur;  une  armée  rangée  en  bataille, 
il  en  est  le  commandant;  un  royaume  spiri- 
tuel, il  en  est  le  souverain  ;  un  ciel  en  terre, 
il  en  est  le  soleil;  une  famille  bien  réglée,  il 
en  est  le  père  ;  un  corps  mystique,  il  en  est 
le  chef.  Bien  entendu  que  c'est  sous  vous  , 
et  p;ir  votre  choix,  adorable  Sauveur,  qui  en 
êtes  le  premier  pasteur,  le  premier  comman- 
dant ,  le  premier  souverain  ,  le  premier  so- 
leil, le  premier  père,  le  premier  chef  :  sous 
vous,  qui  lui  avez  confié  en  particulier  le 
soin,  non  -seulement  de  vos  agneaux,  mais 
de  vos  brebis  ;  qui  lui  avez  donné  sur  toute 
l'Eglise,  non  -seulement  une  primauté  d'hon- 
neur cl  de  Jignité  ,  mais  de  juridiction  et  de 
puissance;  qui  lui  avez  dit,  en  le  désignant 
en  particulier  et  l'appelant  par  son  nom  : 
C'est  pour  toi,  Pierre,  que  j'ai  prié,  a  fin  que  ta 
foi  ne  manque  pas;  et  quand  lu  seras  converti, 
affermis  et  encourage  tes  frères  dans  la  leur. 

A  des  paroles  si  claires,  si  formelles  ,  si 
décisives  ,  que  répondront  ceux  qui  soni  sé- 
parés de  notre  communion?  11  est  certain, 
messieurs  ,  qu'il  doit  y  avoir  dans  l'Eglise 
quelque  puissance  visible  sous  laquelle  les 
fidèles  se  rangent  pour  savoir  ce  qui  est  vrai 
ou  ce  qui  est  faux  :  puissance  éclairée 
des  lumières  d'en  haut,  qui  leur  explique 
les  divines  Ecritures  et  leur  en  découvre  le 
véritable  sens  ;  puissance  établie  de  Dieu 
pour  terminer  les  controverses  qui  regar- 
dent la  foi ,  et  à  laquelle  il  faut  s'attacher 
comme  au  centre  de  toute  vérité  et  de  toute 
unité  (1).  Car,  si  dans  l'ancienne  loi  il  y 
av  iil ,  outre  les  prêtres,  un  souverain  juge 
auquel  on  rapportait  toutes  les  grandes 
causes,  et  de  lu  bou'he  duquel  on  attendait 
les  derniers  arrêts,  l'Eglise,  qui  est  un  clat 
encore  mieux  policé  que  la  synagogue, 
n'aurail-elle  point  de  chef? et  chaque  par- 
ticulier serait-il  en  droit  de  s'établir  juge  en 
sa  propre  cause,  avouant  et  niant,  croyant 
et  rejetant  ce  qu'il  voudrait? 

Or,  celle  puissance  visible  a  été  première- 
ment et  principalement  accordée  à  Pierre  elà 
ses  successeurs, évoques  de  Rouie  :  à  Pierre, 
dis  je,  établi  par  Jésus-Christ,  pasteur  de 
l'Eg  ise  universelle, et  chargé  du  soin  de  paî- 
tre les  brebis  et  les  agneaux;  à  Pierre, 
choisi  pour  l'immuable  fondement  sur  le- 
quel la  vérité  se  soutient,  et  qui ,  venant  à 
chanceler  et  à  tomber,  donnerait  à  l'enfer 
sur  l'Eglise  des  avantages    qu'il  n'aura  ja- 

(1)  Si  difficile  ei  ambigunm  anud  le  judicium  esse  p^r- 
spexeris,  veni  s  ad  sacerdolea  levitiri  gem  ris,  ri  ad  ju- 
dici'm  qui  luerit  illu  lenipore,  et  faciès  quodcuniquc  dixe- 
rim  [Deulcron.,  XV  II J.  Lblcuinque  qusestio  est,  de  lege , 
de  rnaudaio,  de  ceremoniis,  de  juslilicalionibus,  oslendile 
•ta  Wwal.*  XIX). 


mais,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  même; 
à  Pierre  ,  dont  les  souverains  pontifes  re- 
présentent la  personne,  et  qui  a  reçu  de  son 
Maine  tant  de  pouvoir,  que  ce  qu'ils  jugent 
et  ce  qu'ils  décident,  n'est  qu'un  écoulement 
et  une  continuelle  succession  des  avantages 
singuliers  accordés  à  celui  à  qui  l'on  a  dit  : 
Quand  vous  serez  converti,  rassurez  et  affer- 
missez vos  frères  (2). 

Voilà  ,  disait  autrefois  saint  Jérôme  (3), 
écrivant  au  p.ipc  Damase  ,  ce  qui  m'attache 
à  la  chaire  de  Pierre,  et  ce  qui  m'oblige  d'a- 
voir recours  ,  dans  mes  doutes  ,  au  siège 
apostolique.  Chacun  se  haie  de  me  faire  en- 
tier dans  son  parti;  l'hérésie  arienne  ,  sou- 
tenue par  les  puissances  séculières  ,  veut 
m'attirer  à  elle,  et,  comme  je  la  combats,  elle 
vomit  contre  moi  ce  qu'elle  a  de  fiel  et  de 
rage.  Je  ne  connais  qu'une  seule  pierre  sur 
laquelle  l'Eglise  a  été  bâlie  ,  qu'une  seule 
maison  et  une  seule  arche  de  Noé  :  manger 
l'agneau  hors  de  cette  miison,  c'est  êlre  pro- 
fane ,  se  réfugier  sous  un  autre  asile  que 
sous  celle  arche  ,  c'est  périr  dans  les  eaux 
du  déluge.  Je  ne  connais  que  Pierre,  et  je 
m'écrie  :  Si  quelqu'un  demeure  attaché  à 
sa  chaire  et  à  sa  communion  ,  il  esl  de  mon 
parli  el  je  suis  du  sien. 

Voilà  ce  qui  lui  faisait  dire  ,  écrivant  à 
Océan  :  Jusqu'à  ce  jour  le  monde  a  éié  chré- 
tien, sans  celte  fausse  doctrine  à  laquelle  ou 
me  sollicite  de  souscrire  ;  mais  je  garderai, 
sur  le  déclin  de  l'âge  ,  la  même  foi  que  j'ai 
reçue  de  mes  parents  dès  mes  plus  tendres 
années.  Eh  1  pourquoi ,  après  quatre  cents 
ans,  lâchez-vous  de  nous  apprendre  ce  que 
nous  ne  savions  pas  auparavant? 

En  faut-t-il  davantage,  mes  frères,  pour 
vous  affermir  dans  votre  foi,  et  confondre 
ceux  qui  s'en  sont  séparés  ?  Il  y  a  non-seule- 
ment quatre  cents  ans,  comme  du  temps  de 
saiul  Jérôme  ,  mais  plus  de  seize  cents  ans 
que  les  mômes  vérités  que  vous  croyez  ont 
été  crues  (k).  Il  y  a  plus  de  seize  cents  ans 
qu'on  a  fait  la  même  profession  de  foi  que 
vous  faites  à  présent  sur  les  articles  de  voire 
créance  qu'on  vous  conteste.  11  y  a  plus  de 
seize  cents  ans,  qu'on  croit  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  la  né- 
cessité des  bonnes  œuvres,  l'invocation  des 
saints,  la  confession  auriculaire,  le  purga- 
toire ,  etc. 

11  y  a  eu  des  temps  où  Arius,  Ncstorius, 

(2)  Tanlam  |  otentiam  dédit  ei  Dominus  queni  lolins  Eo 
rlesi;e  Priucipem  Ceci  ,  ut  si  quid  i  liant  nosuis  tenq  oribus 
renie  per  nos  agiiur,  reeleque  disj  oniiur  illius  nperibus, 
illius  su  deputaudurn  rui  dieiiim  est  :  El  lu  aliquando  rou- 
vt  rsus.  etc.  (/».  I.ro,  serai.  5  suu  tis/mmpl.i. 

(3)  I,,de  nnhi  Cathedraui  l'en  i.  et  S'  dein  Aposlôlico  tire 
laud.il'im  ceusui  coiisi  tendant.  Irule  mine  anima;  uieae  i  fi- 
stule cibuin,  asacerdole  viriin.aiu  s;iluiis,  a  paslore  |  rw.si- 
diuin  o\is  flagito  Super  illain  peirauiadiUcataui  Ecelesiaiii 
.scio.  Quicuinque  exira  baucduinum  agnuni  romederil,  |  ro- 
f;mus  est.  Si  quis  m  arcs  Noe  non  fiiern,  peribil  régnante 
diluvio.  lu  1res  parles  scissa  Ecclesia  m  ad  s  rapere  fe- 
stitial.  Praesid  is  fulia  inuudi  aciaua  rabies  freinii.  Ego  in- 
térim claniilo  :  S  <piis  calliedrœ  Pelii  juilgilur  meus  est 
'Eieron.,  epitl.  ¥7  <t.S8). 

(i)  Lisque  ;<d  llllÛC  dicm  sine  ea  doclrina  nuindiis  C.liri- 
slianus  fuit;  eani  senex  le.ne.bo  fi  lein  quani  a  pareuLibw 
accepi.  Cur  post  quadragiutns  atinos  docerc  nos  niions 
quod  aolc  nesciviuius  il),  Bieron.,epitt.  ud  Occanum) 
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Pelage,  n'étaient  p ni  enrore.  On  marqua  le 
liiclc  el  les  année*  nù  les  vViclef,  le-  Jean 
Uns,  les  Jérôme  de  Prague,  les  Ca  vin  el 
1rs  i.ut lier  ont  semé  leurs  erreurs.  Vos  pères, 
avant  ces  malheureux  temps,  élaienl  en  po*« 
sosidu  de  la  \  raie  doctrine ,  el  alla*  bés  à  la 
communion  de  saint  Pierre,  Pourquoi  donc 
auriez-^  ous  une  autre  foi  i|ue  la  leur ,  et  \  oui 
ferait-ou  parler  un  Nouveau  langage  que 
\  ous  ne  si  i  iez  pas  auparavant  î  B<  niiez  seu- 
lement, grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  élevés 
dans  le  sein  d'une  Eglise  hors  de  laquelle  on, 
ne  eut  se  sauver;  conservez  précieusement 
Li  foi  de  notre  apôtre,  <  t  comme  eI!o  ne  vous 
justifierait  pas  si  vite  n'opérait  par  la  dilec- 
tion,  prenez  pour  modèle  de  la  vôtre  ce. le  de 
ce  saint,  d  tut  le  grand  amour  qu'il  a  eu  pour 
Jésus-Christ  doit  vous  affermir, cl  vous  en- 
courager dans  le  vôtre  :  l:i  tu,aliqnando,clc> 

TROISIÈME  POINT. 

Comme  l'amour  est  la  plénitude  de  la  loi, 
et  que,  selon  les  prinCip*  s  de  saint  Augustin 
(  l).  Aug.,  lib.  de  Mmibus  Ecclesiœ  Calho- 
licœ),  les  vertus  chrétiennes  ne  vint  pour 
ainsi  dire  que  des  amours  qui  changent  de 
nom  ,  il  ne  Put  pas  trouver  étrange  que  Jésus* 
Christ,  qui  voulait  nous  proposersain!  Pierre 
connue  un  excellent  modèle  de  perfection, 
lui  ait  demandé  par  tro  s  fois  s'il  l'aimait. 

Cet  apô're  avait  scandalisé  ses  frères  par 
Un  renoncement  bien  opposé  à  ce  qu'il  avait 
promis  à  Jésus-Christ  :  il  fallait  donc,  dit 
saint  Cyrille,  qu'il  les  édliâl,  et  qu'il  les 
rassurât  par  un  nouveau  serment  de  Gdélilé 
(D.  CyriUuilib.XlLc.  (A  ).Il  allait  recevoir 
île  son  maître  un  plus  grand  honneur  que  les 
autres  :  il  était  par  conséquent  chargé  d'une 
plus  grande  reconnaissance.  Sur  lui  l'Eglise 
devait  être  fondée  non-seulement  pour  les 
matières  de  foi,  mais  encore  pour  la  régula- 
rité d'une  sainte  vie  :  il  était  donc  à  propos 
qu'il  rendît  publiquement  témoignage  des 
pins  secrètes  dispositions  de  son  cœur.  O'-, 
c'est  Ci'  qu'il  a  fait,  lorsqueayanl  été  par  trois 
fois  interrogé  de  son  maître  s'il  l'aimait,  il 
lui  a  répondu  avec  autant  de  vérité  que  de 
modestie  :  Vous  savez,  Seigneur,  que  je  vous 
aime. 

lui  effet ,  parlant  de  la  sorte,  et  se  rappor- 
tant moins  à  ce  qu'il  sentait  lui-même  qu'à 
ce  que  Jésus-Christ  voyait  en  lui  ,  c'e-t  selon 
saint  Bernard, comme  s'il  lui  avait  dit  :  Vous 
savez,  Seigneur,  que  je  vous  aime  ,  pins  que 
je  n'aime  nus  Liens  ei  mes  intérêts  person- 
nels, plus  quam  mea-i  que  je  vous  aime,  pins 
que  je  n'aime  mes  parents  et  me-,  mei  leurs 
ami»,  plus  quam  meos  ;  que  je  vous  aime,  plus 
que  je  ne  manne  mui-mc  e,  el  ma  propre 
vie,  plus  quam  me.  Après  ces  trois  témoi- 
gnages, peut-on  trouver  an  amour  plus  par- 
iait, el  par  conséquent  plus  propre  à  nous 
servir  de  règle  et  à  nous  affermir  dans  le 
nôtre? 

Nous  aimez  Dion,  mes  frères,  du  moins 
vous  le  dites  ;  et  si  I  i  ver, te  de  l'amour  dé- 
pend ul  de  ce  témoignage,  il  n'y  aur.nl  au- 
cun de  vous  qui  ne  l'aimât.  L'\s  faux  el  les 
vrais  dévols,  les  pécheurs  et  les    |u*:es,  les 

habitants  de  Dabv loue*  cl  les  citoyens  de 


Jérusalem,  les  lièdes  et  les  fervent*,  ceux 
qui  vivent  de  l'esprit  du  monde,  et  ceui  qui 
y  oui  renoncé,  i  ni  tous  sur  re  ^ u ,«  l  une 
même  conformité  de  langage.  Ceux  mêmes 
qui  ont  plu*,  d  amour  pour  Dieu,  *on(  ^ou- 
\c  t  ceux  qui  appréhendent  davantage  de 
D'en  point  avoir,  quaud  ils  se  citent  au  In- 
de leur  timide  conscience;  tandis  que 
d  autres,  qui  n'en  ont  point,  s  fl  il  eut 
vertu  don.  ils  ne  couuaisseul  ni  la  nature  ni 

les  dei  on  s. 

Voulez  voua,  chrétiens,  les  connaltri  M 
I  -  remplir  ?  Jetez  les  yeux  sur  noire  apô- 
Ire,  el  formez-vous  sur  un  si  exrellcnl  <o- 
dèie.  S  il  n'avait  eu  pour  sou  maître  i 
amour  in  idée  et  en  désir,  qui  n  i  inniir  in- 
différent et  froid,  qu'un  am  u:  timide  el  lâ- 
che ;  jamais  il  n'aurait  eu  la  leméri  é  de  lui 
dire  :  Sdgneur,  VOUS  suiez  que  jt  vous  uime, 
prenant  pour  témoin  de  sa  charité  c  lui-;à 
même  qui  aurait  éle  persuadé  du  cou  Ira  ire. 
Hais  il  l'aime  véritablement  ;  il  faimedelout 
soi  esprit  et  de  tout  son  cœur ,  île  tout*  son 
âme  et  de  toutes  ses  forces  :  Tu  sis.  Domine, 
quia  nmo  te. 

Oui  il  aime  Jé«us-Chrisl  ,  et  c'est  parée 
qu'.l  l'aime  qu'il  renonce  à  ses  hii  ns  el  à 
ses  espérances,  aux  douceurs  el  aux  petites 
commodités  de  la  \  ie.  C'est  p  ne  qu  il  l'aime, 
qu'il  einhrasse  avec  joie  l <  s  fatigue!  el  les 
contradictions  d'un  pénible  ininis  è  e.  sain 
que  ni  la  fureur  des  Juifs,  ni  la  iruau'é  des 
gentils,  m  les  lers  ,  ni  les  prisons,  ni  1  s 
persécutions,  ni  les  menaces,  ni  la  lerre,  ni 
I  enfer, puissent  arrêter  l'impétuosité  de  sou 
zè.e,  dans  la  manifestation  de  la  divin. te  de 
Jesus-Christ  el  la  prédication  de  l'Evangile. 

C'est  parce  qu'il  aime  Jesus-ChrM ,  qu'il 
entre  le  premier  dans  son  tombeau  ;  qu'il 
parle  le  premier  de  sa  résurrection  et  de  sa 
gloire  à  une  nation  incrédule  el  à  des  esprits 
aveuglés,  dont  cependant  trois  mille  se  cou- 
ver isseul  dans  un  seul  de  ses  discours.  C'esl 
parce  qu'il  l'aime,  que  dès  qu'il  entend  p  tr- 
ier de  lui ,  il  e4  le  plus  ardent  et  le  plus  em- 
presse de  tous.  Saint  Jean,  lui  dit-il  :  '■ 
noire  Maître  ?  A  cette  seule  parole,  il  se  j  tic 
dans  la  mer,  sans  prendre  garde  au  danger 
auquel  il  s'expose  ,  sans  attendre  qu*  sa  bar- 
que arrive  à  bord  ;  c'est  assez  qu'il  sa»  lie  que 
c'est  son  maître,  pour  se  jeter  à  corps  perdu 
dans  l'eau. 

L'ardeur  de  sa  f  »i,  el  l'impatience  de 
amour  lui  font  oublier  le  péril,  dit  saint  Am- 
broise  (  /.  \  in  Lue.,  c.  -2*  ).  Si  foi  lui  l  il 
reconnaître  la  «lit  unie  de  son  Maire  .  el  son 
amour  le  presse  d'aller  a  lui  par  un  plus 
court,  quoique  plus  dangereux  chemin.  >.i 
foi  agit  par  son  amour,  et  son  amour  se  sou- 
tient par  sa  foi  ;  loi  cl  amour,  deux  excel- 
lentes vertus  de  notre  sa. ni,  qui  nous  font 
connaître  que  ce  n'est  pas  son  corps  dont  la 
pesanteur  naturelle  l'eût  entraîne  dans  le 
fond  de  la  mer,  mais  leur  agilité  Cl  leur 
empressement  qui  le  font  marcher  sur  les 
eaux. 

Que  vous  dirai-je  des  autres  dangers  aux- 
quels ce  irnour  l'a  expo  et  De  ses 
courses  et  do  ses  travaux,  de  ses  prédication») 
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el  de  ses  veilles,  de  sa  prison  el  de  ses  chai-  Seigneur  :  l'étal  où  je  suis  répond  de  mon  in- 
nés, i  e  la   cruaulé  avec  laquelle  Hcrode   le  violable  fidélité.  Oui,  je  vous  aime 

traita,  quand  il  le  fit  jeter  pieds   et   mains  En  est-il  ainsi  de  vous.  me<   chers  audi- 

liés  dans    un  cachot,  el  de   la  tranquillité  leurs,  et  cet  apôtre ,  choisi  de  Jésus-Christ 

avec   laquelle    il   donnait   dans   ce   lieu  de  pour  vous  affermir  dans  voire  amour  aussi 

ténèbres  et  d'horreur?  Tant  il  s'estimait  heu-  bien  que  dans  votre  pénitence  et  dans  votre 

reux  de  trouver  ce  qu'il   désirait  par-dessus  foi,  vous  sert-il  en  quelque  chose  de  modèle 

toutes  choses,  l'occasion  de  mourir  pour  un  et  de  règle?  Vous  aimez  Dieu,   dites-vous  : 

Dieu  qu'il  aimait  plus  qu'il  ne  s'aimait  lui-  mais  s'il  s'agissaii  de  perdre  tous  vos  biens, 

même.  ou  de  le  perdre  en    les  conservant   par   des 

Vos  désirs  seront  accomplis,  saint  apôlre  ;  voies    défendues,   rel'useriez-vous    de   vous 

mais  Jérusalem  semble  un  trop  petit  théâtre  servir  de  ces  voies  afin  de  ne  le  pas  perdre? 

pour  le  chef  de  toute   l'Eglise.  Il    faut  qu'il  Vous  aimez  Dieu  :   mais  si  vous  ne  poti- 

meure  là  où  est  le  centre  de  l'idolâtrie,  que  viez,  sans  bleSïer  voire  conscience,  voir  vos 

la  ville  qui  a  subjugué  tout  le  monde  reçoive  meilleurs  amis,  el  s'il  fallait  vous  séparer  de 

la  doctrine  et  la  lai  d'un    homme  qui,  alla-  ce  que  vous  auriez  de  plus  cher,  parce  que 

ebé  à   la  croix  par   la   cruaulé  de  Néron  ,  vous   y  trouveriez  un  obstacle  invincible  à 

établira  par  sa  morl  I  empire  de  Jésus-Christ,  voire  salut,  préléreriez-vous  celte  séparation 

Je  le  regarde  attaché  à  ce  bois,  moins  par  à  celle  de  votre  Dieu? 
les  cordes  qui  l'y  retiennent  que  par  les  Vous  aimez  Dieu  :  mais  si  l'on  vous  disait 
liens  de  son  amour.  11  y  trouve  ce  qu'il  y  que  ,  pourvu  que.  vous  commissiez  un  seul 
souhaite,  puisqu'il  est  jugé  digne  de  mou-  péché  mortel,  vous  posséderiez  pendant  plu- 
rir  du  même  genre  de  mort  que  son  Maître;  sieuis  siècles  de  grands  royaumes,  et  goûle- 
mais  il  demande  à  y  élre  attaché  la  tète  en  riez  tous  les  plaisirs  de  la  vie  sacrifieriez- 
bas  .  parce  qu'il  appréhende  qu'on  ne  con-  vous  tous  ces  royaumes  el  ces  plaisirs  à  une 
fonde  le  Créateur  avec  la  créature,  le  roi  ferme  résolution  de  ne  jamais  tomber  dans 
avec  le  sujet  par  une  même  conformité  de  aucun  péché? 

supplice  (1).  Vous  aimez  Dieu  :  mais  si  l'orage  d'une 

Mais  pourquoi  une  situation  si   extraor-  cruelle  persécution  allait  fondre   sur  vous, 

dinairc  ?  csi-ce   pour  nous   apprendre  que  cl  si    l'on  vous   donnait   le  choix,  ou  de  le 

comme   saint  Pierre   veut  monter  au  ciel,  renoncer  devant  les  tyrans  pour  éviter   une 

cl  que  la   croix   est  la   voie   qui  y   conduit,  mort  certaine,  ou  d'endurer  cette  morl  el  les 

il  tourne  ses   pieds  vers  le  ciel,   pour   nous  plus   rigoureux   supplices,  seriez-vous  dans 

marquer  qu'il  y  va  ?  C'est  une  raison  assez  la  disposition  de  souffrir   plutôt  ce  qu'il  y  a 

subiile    que    saint    Pierre    Chrysologue    en  de  plus  cruel,  que  de  perdre  son  amitié  par 

apporte  (2).  ce  renoncement  ? 

Est-ce  pour  nous  dire  que  si  Jésus-Christ  Je  n'en  sais  rien,  messieurs  ;  que  dis-je  ? 

voulut  mourir  dans  une  situation  où  il  abais-  j'en  doute  fort.  Comment  vous  dépouilleriez- 

sât  ses  }  eux  vers  la  terre,  parce  qu'il  regar-  vous    de    votre    bien,   si  votre    foi   et  votre 

dail  les  hommes  pour  la  rédemption  desquels  amour  étaient  exposés  à  celte  épreuve,  vous 

il  avait  choisi  ce  genre  de.  supplice:  à  son  qui  souvent  refusez  de  restituer  le  bien  d'au- 

égard,  ne  pouvant  élre   connue  son  Maître  trui,  ou  de  donner   aux  pauvres  le  superflu 

leui  rédempteur,  il  fallait  qu'il  regardât  le  de  celui  qui  vous  appartient  ?  Comment  vous 

ciel  afin  d'y  voir  ce  Sauveur,  pour  la  défense  sépareriez -VOUS  d'un  puissant    ami   dont  la 

el  la   gloire  duquel   il  uiourail?  c'est  une  protection  vous  serait  nécessaire  pour  l'éla- 

aulre  raison  de  sa  nt  Cyrille  (  D.  Cyril»,  lib.  blisscnenl  de  voire  fortune,  et  dont  cependant 

XII,  cap.  Go  }  el  de  saint  Jean  Chxysoslome.  vous  ne  pourriez    conserver   l'amitié,  sans 

La  léle  de  nôtre  apôtr  •  est  droile  et    r.  n-  être  l'insii  umenl  de  ses  injustices;  vous    qui 

versée    tout    ensemble    (,3)  ;  >.le  est    droite,  s  uiveul,  malgré  les  remontrances  dé  vos  pa- 

poor  voir  directement  le  ciel,  afin  d'y  ado-  cents,  malgré  la  ju^-te  sévérité  des  lois,  mal- 

rerson  cher  M   î  re,  et  de  lui  répéter  ie  qu'il  gié  lous  les  principes  d'honneur  el  de  c  m- 

lui  avait  déjà  dit  :  \  dus  ét<s  le  Christ  Fils  du  science,  fréquentez  toujours  c<  s  compagnies 

JJieu  vivant;   mais  elle  esl    renversée,   ,S\\\  de  libertins  de  pote  son   et  de   femmes  por- 

qu  il  ne  puisse  voir  autre  chose  que  Dieu  et  dues,  dont  le  commerce  ne  peut  vous  attirer 

le   ciel;   afin   qu'il    considère   la    beauté   du  que  de  l'infamie  cl  de  la  misère?  Comment 

lieu  <tui  lui  est  préparé,  el  que,  prêt  à   ren-  scriez-vous  en  état  de  souffrir  pour  Dieu   la 

dre  l'âme,    il  dise   pour  une  dernière  fois   à  persécution    et   la   morl,    vous  qui    souvent 

son  Dieu  qu'il  a  tint  aimé  pendant  sa   vie  :  refusez  de  vous  priver  pour  lui  d'un    plaisir 

Vous  savez.  Seigneur,  que  je  vous  aime:  Tu  défendu,  et  de   vous   résigner  à   sa   sainlo 

stt.s,  Domine,  màa  amo  le.  volonté  dans  les  disgràcesqui  vous  arrivent. 

©ht  que  ce  dernier  témoignage  sied   bien  Est-ce  ainsi,  grand  apôtre,  que  vous  avez 
dans  li    bouche  d'un   apôtre  expirant  pour 

son    maître  sur  une  croix  1  Vous  le   savez,  buil  ui  recta  cœluin  aspicptpt.  Numquam  rectins  aspexit 

qiiain  cum  sic  vidii  :  puiu  sic  aspenerai  «'uni  Lhusto  1 1  spou 

(I  )  Tautam  ei  glnriam  dedfo,  ni  inrversis  Christ  um  hnh<i-  «le  .-  Tu  es  Filins  D«i  \ivi.  luversuti  fnii  m  :i  luira  iier  ad 

rsr  i  vestitfiN)  ineiii.-iis  si7ii«a  speeie  ci'ntitt«us  esseï  ipja  cœluni  luce.rei  :  itérerais  ne  alius  i  ra  1er  IVuiu,  el  ucelum 

Doininus  affrétasse  Dmnini  gtoram  wilerelur  (0.  Miibr.,  viderai.  Invi  imwuI  |iendenieni  ecruce  magisUnm  cerne- 

exp'isU.  in  l's.l.  cv  m.  rel  :  iuversus  in  lignum  se  ralus  pi i  r<  cuis  peu  1er  '»->»"- 

(2)  là  Clirisium  s  '(|)ierelur  m  uœhim,  i  rucem  resupious  cte  l'être,  ntimnuam  récitas  ambifl;  sli  quam  capile  :  scut* 

feteemlii  {Cltrfii,,  sernt,  11 1,  Uuf  »d  cœhun  maulM  affeUUnis  qiuuu  pedilnis  (Appent 

I3j  Invmùin  e»i  l'eirl  e«iut  el  rsctuni,  Jacere  sic  d<»  ri«  THumoHo  rtdtfl.  ' j 
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tisrf  Jetas-Christ?  Demandez-loi  donc  que 
cri  ordre  qu'il  vuu<  a  donné  de  rassurer 
vos  frères,  s'accomplisse  en  nos  personnes. 
Si  les  rigueurs  de  la  pénitence  nous  "ht  jus- 
qu'ici rebutés ,  priez-le  qu'il  nous  donne 
les  grâces  nécessaires  i»our  nous  y  assujet- 
tir  par  les  qualités  de  la  \ôlre.  Si  nous 
avons  peut-être  chancelé  dans  noire  foi, 
dem  indez-lui  <|ii"  nous  no  is  j  affermissions, 
par  la  stabilité  de  la  vôtre.  EnOn,  si  nous 
n'avons  eu  qu'un  amour  faible  et  timide 
pour  lui,  faites  par  \<>ire  intercession,  que 
nous  imitions  en  quelque  chose  la  force  et 
l'intrépidité  du  vôtre,  afin  que.  etc.  Amen. 
DISCOURS  XXXVIII. 

ÉLOQE  HISTORIQUE    DE    SAINT    PAUL. 

Omnia  facto  |>ro;'irr  EvanKeliiim. 

Tuul  ce  qve  \t  (dis,  je  le  fou  pour  l'F.vanqile  (I  for-,  IX). 

J'enlreprcn  ls,  messieurs,  un  éloge  qui  a. 
toujours  paru  aux  saints  Docteurs  infini- 
ment élevé  au-dessus  des  forces  de  l'esprit 
humain.  C'est  l'élog"  d'un  h  trame  que  saint 
Chrysnslome  regarde  nomme  le  premier  de 
tous  les  saints,  comme  le  plus  surprenant 
ouvrage  de  la  mi  encorde  de  Dieu,  el  le  plus 
grand  chef-d'œuvre d  •  s  >  grâce  (  I).  Chrusos- 
tom.  in  Acta  Apostat. etin  Epistolas  t).  raidi 
et  lih.  IV  île  Sncerdulio  ;  Gre;/.  /Vos.  Apol.  1; 
/».  Léo  de  SS.  Pelro  et  Panlo),  d'un  ho  unie, 
qui.  selon  saint  Augustin,  est  de  tous  les 
apôtres  celui  qui  a  éiabli  les  dogmes  de  la 
foi  avec  lus  de  solidité,  écrit  d  s  mystères 
de  notre  religion  avec  plus  de  profondeur, 
traite  les  vérités  morales  avec  plus  de  force 
cl  d'é  endue;  d'un  homme  qu'on  appelle  par 
excellence  le  grand  Apôtre,  le  docteur  des 
nations,  la  lumière  de  l'Eglise,  le  père  d'une 
infinité  de  peuples -en  Jésus-Christ;  d'un 
homme,  qui  seul,  5:in<  armes,  sans  protec- 
tion, sans  argent,  a  plus  dès  inné  d'ennemis, 
surmonté  d'obstacles,  dissipé  de  factions, 
assujetti  de  provinces  ,  fait  d>>  conquêtes  , 
remporté  de  victoires,  répandu  de  terreur  , 
que  lis  plus  fameux  conquérants  du  monde 
avec  des  millions  de  liras. 

A  'a  S'ttle  parole,  et  au  seul  nom  de  Paul, 
la  synagogue  frémit,  l'idolâtrie  se  cache,  le 
vice  rougit,  la  philosophie  >e  lait,  les  pri- 
sons s'ouvrent  d'elles-mêm  s  ,  les  magiciens 
soni  frappés  d'aveuglement,  le-  têtes  cou- 
ronnées s'humilient,  les  chefs  du  judaïsme 
et  de  la  gentililé  tremblent,  les  stalues  des 
faux  dii-ux  lombenl  par  terre,  les  tombeaux 
rendent  leurs  morts  ;  le  démon,  vai  eu  et 
pressé  par  une  invisible  puissance,  s'écrie  : 
Je  connais  Jésus,  et  je  sais  t/ui  est  Paul  :  Jc- 
swn  novi  et  Paulum  srio  [Act.,  XXIX). 

Quel  homme,  messieurs,  quel  homme  I 
11  parle  avec  lanld'éloquence.quc  les  prêtres 
idolâtres  le  prennent  pour  le  dru  M  TC'tre, 
et  se  préparent  à  lui  offrir  des  sacrifices 
comme  à  une  divinité  terrestre  !  .[et.,  XIV). 
Mats  il  a  tant  de  zèle  pour  la  gloire  du  vrai 
Dieu,  qu'il  ne  demande,  pour  toute  récom- 
pense, que  celle  d'être  oublié,  méprisé,  per- 
sécuté lui-même,  pourvu  qu'il  fasse  con- 
naître, adorer,  servir,  aimer  le  Seigneur  qui 
l'a  appelé  à  un  si   pénible  ministère;  trop 


heureux, si  par  les  VOjrag*S  qu'il  entreprend, 
parles  peines  njo'îl  essuie,  par  les  nau- 
irag  i  auxquels  il  l'expo «e,  par  le*  chaînes 
dont  on  le  charge,  parles  verges  dont  on  le 
bat,  par  l'inhumanité  avec  laquelle  ou  le 
traite,  par  la  I  nm  et  la  soil  qu'il  endure, 
par  les  persécutions  qu'on  exrite  contre  lui 
de  toutes  parts,  il  obtient  ce  qu'il  cherche  et 
c  •  qu'il  souhaite, et  ce  pourquoi  il  fait  tout  ce 
qu'il  fait  ,  je  veux  dire  l 'établissement  et 
la  propagation  de  l'Evangile  :  Omnia  facio 
propter  I.  vangelium. 

Ambitieux,  qui  courez  avec  tant  de  fureur 
après  une  gloire  fugitive  ;  avares,  qui  tra- 
versez tant  de  p  iys  et  de  mers  pour  amasset 
des  trésors,  qui  de  vous  passeront  à  des 
étrangers;  voluptueux,  qui  n'aimez  que  la 
joie,  et  ne  cherchez  que  !e  plaisir,  soyez  à 
votre  malheur  puisque  vous  le  voulez,  les 
esclaves  de  ces  maudites  passions.  A  PjuI  , 
l'Evangile  est  son  pi ai«ir  ,  son  bi'm  ,  sa 
couronne,  sa  joie;  c'e>l  uniquement  pour 
1  i  gloire  de  son  Dieu  et  pour  celle  de  son 
Evangile  qu'il  fait  et  qu'il  souffre  toutes 
chos  s  :  Omnia   fucio    propter    lîvangelimn. 

Tout  ce  que  Paul  fait,  il  le  f  il  pour  l'E- 
vangi  e;  ce  sera  mon  premier  point  :  tout  ce 
que  Paul  souffre,  il  le  souffre  pour  l'Evan- 
gile; ce  sera  mon  second  point.  Paul  prédi- 
cateur de  l'Evangile,  Paul  victime  de  l'Evan- 
gile. Si  j"  parais,  en  me  bornant  à  celle  idée, 
ne  lui  donner  que  des  éloges  communs,  ac- 
cusez-en la  petitesse  de  mon  esprit,  el  épui- 
sez, si  vous  le  pouvez,  la  vaste  étendue  de 
mon  sujet.  Au  moins  louerai  je,  selon  son 
inclination,  ce  grand  saint  qui  est  au-dessus 
de  toute  louange  ,  et  ne  parlerai-je  de  Paul 
que  par  Paul  même.  C'est  pourquoi ,  comme 
il  m'avertit  qu'on  ne  peut  ni  bien  penser,  ni 
bien  parler  que  par  le  Saint-Esprit  (I  Cor.t 
XII);  je  profile  d'abord  de  celle  instruction, 
en  lui  demandant  ses  lumières  oar  l'interces- 
sion de,  etc.  Aie. 

PREMIER    POINT. 

Qu'un  prince  se  délie  de  ceux  qu'il  a  eus 
pour  ennemis,  que  quelque  belles  actions 
qu'ils  fassent  dans  la  suite  pour  méri- 
ter l'honneur  de  son  amitié,  il  les  observe 
d  '  près,  et  qu'il  ne  leur  confie  les  secrets  de 
l'Etal  qu'après  avoir  éprouvé  longtemps 
leur  capacité  et  leur  zèle,  c'est  une  des 
premières  maximes  de  la  politique  hu- 
maine. Ils  sont  à  présent  dans  leurs  devoirs; 
mais  ils  s'en  étaient  éloignés  ;  ils  ne  cher- 
chent qu'à  lut  donner  de  nouvelles  assu- 
rances de  leur  fidélité;  mais  il  se  souvient 
qu'ils  en  ont  manqué  autrefois,  et  la  grâce 
même  qu'il  leur  accorde  laisse  toujours  dans 
son  esprit  el  dans  celui  de  ses  sujets,  je  ne 
sais  quelles  marques  de  méfiance  et  de  soup- 
çon :  Indulgentia  principi»  guos  libérât  notât. 

Voici  Un  homme  pour  qui  Jésus-Christ , 
indépendant  .de  ces  règles  de  la  prudence 
mondaine,  ne  garde  aucune  de  ces  musures. 
Ce  n'est  pas  un  simple  soldai  qui  ail  pris 
contre  lui  les  armes;  c'est  un  chef  de  parti 
qui  lui  a  déclaré  la  guerre.  Ce  n'est  pas  un 
homme  qui,  par  faiblesse  ou  par  importu- 
nité,  ait  succombé  à  la  violence,  ou  cède  aux 
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SOllicilations'de  ceux  qui  l'ontcorrompu;c'-est  en   Jésus  -  Christ ,  quoiqu'il  se   nomme  un 

un  ennemi  déclaré,  qui,  dévoué  aux  passions  avorton,  tant  il  se  liâle  de  répandreau  dehors 

des  pharisiens  et  des  chefs  du  peuple  Juif ,  le  nouvel  espril  qui   l'anime,    l.ml  la  grâce 

demande  des  commissions  pour  emprison-  qu'il  a  reçue  le  presse  d'amener  au  maître 

ner  et  faire  mourir  les  chrétiens;  ce  n'est  qui  l'a  appelé»  de  nombreuses  conquêtes,  de 

pas   un  homme,   qui,    s'élant   engagé    par  publier  ta  gloire  de  son  nom ,  de  confondre 

inadvertance  à  un  si  injuste  et  cruel  minis-  ou  de   lui   gagner  ses    plus  tiers  ennemis, 

1ère,  revienne  de  lui-même  de  son  entête-  d'annoncer  partout  son  Evangile. 

ment  et  de  sa    fureur;  c'est  un  homme  qui,  A  peine  csl-.I  baptisé,  à  peine  les  écailles 

livré  a  toutes  les  illusions  et  à  toute  l'amer-  lui   sont-elles    tombées    t'es    yeux,  à  peine 

tuine  de  son   zèle,   croit  rendre   service  à  est-il  revenu  de  sa  frayeur  ,  à  peine  a-l-il 

Dieu,  en  persécutant  ceux  qui  annoncent  et  pris  un  peu  de  nourriture   pour  se  fortifier 

qui  professent  sa   nouvelle  loi  :  en  un  mot,  après    un   jeûne  de    trois  jours,    qu'il    p.é- 

c'est  Saul,  ce  blasphémateur  el  ce  premier  des  cite  dans  les  synagogues  d     Damas,  en  p  e- 

pécheurs  ;  car,   c'est  ainsi  qu'il    se    nomme  sence  d'un  grand   peuple,   la  divin. lé   et  la 

lui-même  par    un   excès  d'humilité  et   de  loi  de  Jésus  -  Chris!,   N'est-ce  pas   là   et 

douleur    C'est  Saul  encore  respirant  le  sany,  homme  qui  persécutait  impitoyablement  ceux 

el  plein  de  menaces,  que  Jésus-Christ  ap-  qui  invoquaient  le  nom  de  Jésus?  s  écrient  les 

pelle  du  haut  du  ciel  aux  premiers  emplois  Juifs  qui  l'entendent,  lit  vous,  Ananie,  quel- 

de  sou  royaume,  au  plus  glorieux,   mais  en  que  fidèle  que  vous  fussiez  au  vrai  Ui  u,  ne 

même  temps  au  plus  difficile  de  tous  les  mi-  vous   exru  âlcs-vous  pas  de  l'aller  trouver, 

nistères.  parte  que  vous  saviez  combien   de  maux  il 

Quel  étrange  changement,  quelle  surpre-  avait  fait  souffrir  à  ses  serviturs  ?  jusque-là, 

nanle   vocation,   s'écrie   saint  Prusper  (1)  1  H" '•}  fallut  que  celui  qui  venait  de  le  con- 

Jésns  Christ  ne  l'oblige  pas   malgré   lui  de  vertir  vous   dit  :    Ne  craignez  pas,  je  l'ai 

changer  de  parti,  mais  sans  lui  faire  de  vio-  choisi  pour  porter  mon  nom  devant  les  gen- 

lence,    il   lui  tout  ne  tellement  le   cœur,  et  tils,  tes  rois  et  les  enfants  d'Israël  I 

dispose    d'une  manière  si   surprenante   sa  C'est  donc  Jésus-Christ  qui  a  choisi  Saul, 

volonté,  que  cet  homme  formidable  devenu  °l  c'est  pour  soutenir  la  gloire  de  celle  éiec- 

plus  doux  qu'un  agneau,  veut  ce  qu'il   ne  lion,   t|ue    Saul    se    hâte   de    lui    faire   des 

voulait  pas,  apprend  ce  qu'il  ne  savait  pas  ,  conquêtes,  et  d'annoncer  son  Evangile.  Sem- 

et  obéissant  tout  d'un  coup  à  la  voix  impé-  Diable  à  une  nuée,  qui,  élevée  de  la  terre,  va 

rieuse  qu'il  entend,  s'écrie  :  Seigneur,  que  ou  un  v,,,u  impétueux  la  pousse,  il  se  trans- 

voulez-vous  que  je  fasse?  porte  dans  tous  les  lieux  où  l'Esprit  du  Sei- 

Les  différents  effets  que  David  attribue  à  Rneur  l'envoie.  Il  passe  de  Damas  à  JérUsa- 

la  voix  de  Dieu    parurent   lous  en   sa   per-  ''-m ,  de  Jérusalem  à  Tharse,   de  Tharse  à 

sonne.  Si  c'est  une  voix  forte  et  éclatante,  Antioche,  d'Anlioche  à  Séleut  ie,de  Séleucie 

jamais  la  grâce  de  Dieu  n'a  paru  plus  forte  à  Salamiue,  de  Salamine  à  Paphos  ,  de  Pa- 

ni  plus  victorieuse  (m'en  celle  rencontre:  phos  à  Icône,  d'Icône,  à  Pisidie,  de  Pisidie 

Vox  Domini  in  virlute;  si  c'est  une  voir  qui  9  kislre  cl  à  Derbe  ;  de  là  en  M  cédoine  e( 

brise  les  cèdres  du  Liban,  elle   humilia  la  *  Thessalonie.  Il  va  à  Athènes  el  a  Corin- 

fierlé  de   cet  ennemi,   el  brisa    son  âme  du  Ihe,  il  traverse  les  hautes  provinces  t'e  l'A- 

douleur  :  Vox  Domini  confiingentis  cedros  sjc''  el  va  à  Ephèse  :  avec   quels  succès  ! 

Libani;  si  c'est  une  voix  qui  divise  lu  flamme  Ecoutez  ce  qu'en  dit  saint  Luc  :  Partout  où 

du  feu,  elle  lui  ôta  ce  qu'il  y  avait  d'impé-  il   Pas?e'  la  parole    de    Dieu  fait   de  grands 

tueux  el  de  criminel  dans  sa  fureur,  pour  ne  Pro(J>'ès  et  s'étend  de  plus  en  plus. 

lui  laisser  qu'un  zèle  éclairé  et  ardent  :  Vox  Les  gouverneurs  des   provinces   se  con- 

Domini  inler  ci  demis  flammam  iynis;  si  c'est  sertissent,  les  magiciens  et  les  ennemis  de 

une  voix  qui  ébranle  les  solitudes  et  gui  fuit  Jésus-Christ  sont  frappés  d'aveuglement,  les 

tremble/  les  déserts,  jamais  homme  n'a  été  si  démons  sortent  des  corps  des  possédés,  les 

follement  ébranlé,  el  n'a  eu  lant  de  frayeur  J"ifs  reconnaissent  leur  entêtement  el  leur 

que  lui  :  Vox  Domini  conçut ientis  deserlum;  ,urcur,  les  gentils  renoncent  à  leur  supersti- 

si c'est  une  voix  qui  préparc  les  cerfs,  elqui,  l'0,î  cl  renversent  leurs    idoles  ;   les  savants 

comme  l'explique  saint  Augustin,  donne  aux  reviennent  de  leurs  erreurs  et  brûlent   leurs 

ministres  de  Dieu  une  admirable  agilité,  'ivres  ;  des  peuples  sans  nombre  courent  en 

jamais  homme  n'a   été  aussi   promplement  foule  recevoir  le  baptême,  el  remercient  le 

préparé  que  lui  ,  jamais  homme  ne  s'est  ac-  Seigneur  de   la  grâce   qu'il  leur   a    faite  de 

quité  avec  une  aussi  grande  rapidité  de  son  l,,ur  ;ivoil'  envoyé  cet  homme  incomparable. 

nouveau  ministère:  Vox  Domini  pra'paran-  Comment  appelez-vous  cela,   messieurs,  si 

lis  cervos.  vous  ne  dites  que  c'est  faire  toul  ce  qu'on 

Séparé  dès  le  ventre  de  sa  mère  pour  TE-  P('ut  "fai,c    P0UI"    ''Evangile  :   Omniu  facio 

vangile,  l'on  dirait  que  du  moment  qu'il   est  ProPler  Evangelium. 

converti,  il  a  comme  atteint  un  âge  parfait  "  emP'°ya  pour  y  réussir  tous  les  talents 

qu  il  av;,it  reçus  du  ciel;  ses  verlus  acquises 

(I)  Non  resistentem  Invilumque  rompellit,  srd  ex  invîlo  et  ses  vertus  infuses,  les  fruits  de  ses  vei  les 

v..ie„i,.,„  jccu,  eiqmluislibiM  raodis  iiiûdeltian-m  re.si.Mei,-  cl  les  fruits  de  ses  prières    son  zèle  naturel 

Us  mcliiiai,  ut  cor  auuïenlta  obedieodi  lu  ne  delecutinne  „,    ..„!,.;   .....    i,,:.,,         -   ,   '.  so"  zeic  «oiurej 

generata,  ibi  surgat  ul»i  premebaïur,  îlii  discal  ubi  iguora-  '       lui  avait  ele  inspire   d  en  haut 

bai,  Ibifidalunde  diflidf bal ,  indu  velii  unde  nolebat  [D  P(,ur  '■'•    manifestation   de   la  vérité;  eu   un 

Pwver.,  ub.  comra  Collai.,  c.  VI,  ivd.  xwitii.  mot,  pour  le  dire  avec  saint  Jean  Chrysos- 
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Il 

lome,   un  jraod  eupril  «• grand  cœur 

[U,  <  hruto  .  lib.  I'>  de  Sueerdut.). 
'  Quel  espril,  rn  cffci,  que  1  espril  de  Paul? 
un  espril,  vif.  dé  icat,  pénèiranl,  rtonl  If» 
pan  es  sont  autant  de  sentences,  les  pro- 
duction!* ai  tiinl  '!'■  proJiges,  les  décisions 
auianl  d'oracles,  les  r us  aulanl  de  preu- 
ves iut  inciLl"  s;  orateur  sans  méthode 
queni  sans  s'arréb  r  aux  règles  de  l'éloqui  nce, 
habile  dans  les  If  1res  divines  et  lm  i.aims, 
il  persuade  loul  ce  qu'il  veul  :  sans  se  sen  ir 
ni  île  la  politesse  dlsOirale,  m  de  la  si.bii- 
,  !,.  ,|(.  Uéinoslhènc  ,  ni  de  l'éloquence  île 
Ciccrun,  m  des  iûées  de  Platon,  ni  des  rai- 
soniii'iiH  ins  d'Aristbl-,  il  a  un  esprit  su- 
périeur à  tous  ces  grands  hommes,  dit»,. ml 
Je. m  Clirysnstomc,  et  plus  heureux  qu'eux, 
il  u'a  qu'à  parler,  pour  faire  croire  ce  qui 
jus.|u  à  prckeiillai  paraissait  incroyable. 

S  insavoir  bespindu  secours  des  miracles, 
il  opère  >ie  miraculeuses  conversions.  En 
avait -il  fait  ru  piésence  des  primes  <;cs 
Juifs,  quaud  ils  virent  que  le  peuple  I  écou- 
lait avec  plai>ir,  et  qu'ils  ne  .savaient  eux- 
méines  que  répondre  à  <  cl  homme  qui  ve- 
nait de  quitter  leur  parti?  eu  avail  il  fait  à 
Anlioche,  quaud  il  y  convertit  lant  de  gens, 
cl  <i u  il  y  rassura  ceux  qui  semblaient 
Chanceler  dms  la  foi?  en  fh-ii  en  présence 
des  juges  de  l'Aréopage  el  des  plus  sa- 
vantes létes  delà  Grèce,  quand  il  gagu !  a. 
Jésus-Cbrisl  l'on  de  lt  urs  plus  dodes  ma- 
gistrats, cl  que  les  auln  s  ,  convaincus  sans 
être  louché»,  se  ton  entèrent  de  lui  due  : 
Nous  vous  entendions  une  autre  fois. 

A-ce  éle  par  ses  miracles  qu'il  a  fait 
taire  les  pbarisicus,  les  saducéens,  les  es- 
séniens,  les  épicuriens,  les  stoïciens?  Sa 
seule  parole  était  uu  miracle  vivant,  son 
seul  esprit  .  d  spns  mieux,  l'Esprit  de  Dieu, 
qui  s'expliquait  par  le  sien,  opérait,  sans 
prodiges,  le  plus  grand  d  ■  l  ous  les  pruduj  s. 
Espril  doux,  aisé,  insinuant ,  qui  a  assez 
de  fermeté  pour  se  raidir  contre  I  enjéieineut 
des  endurcis,  m.iis  qui  a  aussi  assez  de  faci- 
lité pour  s'accouunoJer  aux  besoins  des  lai- 
bles,  qui  reproche  aux  Juifs  leur  ingratitude 
el  leur  cruauté  envers  le  vr«  i  Messie,  duut 
Moïse  u 'était  que  le  s  rviteur,  et  qui  cepen- 
dant souffre  encore, puui  un  leaops, quelques 
ceiénionies  légales  et  la  eu  concision  de 
Moi  se. 

Tantôt  il  reprend  avec  sévérité,  dit  saint 
Cnégi'iiede  Nazianze,  tantôt  il  console  av«e 
douceur  (1).  Il)  en  a  pour  la  .  mu  ei  s. ou 
desquels  il  rend  «races  a  D.eii.  el  il  v  en  a 
çouire  l'opiniâtreté  lesquels  il  nvective  «e 
toute  sa  force.  Il  j  en  a  qu'il  ap]  elle  sa  cou- 
ronne  et  sa  joie,  e!  il  J  en  a  qu'il  Uaile  d'a- 

(1)  Quiddicam  di  mul  i|  liei  ejusmrdendi  rationc?  quid 
de  Mimaiiiiaie  el  iUm  Mia  '  quiU  nusus  de  ii»|.eri 

quid  de  uuiusc|u«  mixl el  li  m,  eraiiieiitoï  ne  \<  l  l»e- 

Biguiune  ■  i  lucililaie  ignave  s  m  c  aeeriiiuue  ieio.es  auiue 
cuuliuuaces  bouiint-arc  cl  lerelî  Ueiisac  si  ivisl  'gesdia.it, 
prœfeclls  el  suliaiil»,  mus  cl  muli<  rilms  pareulii  us  1 1  li- 
Leris,  matriiiionio  1 1  cœliuatui,  n<  I»  hs  il  uouti  n-iili»,  sa- 

pienlî.e  el  lus.  Hue,   l  iieiinieisiiini,  I  I  ;  i.t'pnl  u«  ;  Clll  11*0  >'l 

Diuudo,  carui  1 1  Bpiriuii.  Pro  ..lus  gralias  agu,  td  c*  ainuâ 
persirlnuil.  Alins  gaud  uui  suu  n  ul  cm  muni  nominal,  .dus 
«îulciuaui  oUjicii.  Àliis  recium  lier  lejieniibus  cumitem  so 
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nimaux  1 1  d'insensés.  1!  court  avec  ceux  qui 
,  urent ,  et  il  semble  aller  |  nicii.eut  avec 
ceux  qui  ne  marchent  qu'à  pas  comptés.  Il 
livre  à  Satan  les  pécheurs  scandaleux,  mais 
il  s'alieii.ii  il  ui  les  pénitents  de  bonne  foi. 
Ici,  il  pleure  sur  les  désordres  dis  liber- 
tin ,  comme  s'il  eu  elail  coupable  lui-même  ; 
la,  il  se  réjouit  de  la  vie  réglée  de» justes, 
l'Oinuic  s  u  n  j  avait  qu'à  lui  seul  qu'elle  lui 
utile.  Ici,  il  donne  à  ceux  qui  so.it  eucore 
enfants  le  lait  dune  saine  doctrine,  el  s'.ic- 
coiiiiuode  à  le  ur  laiblesse;  la,  il  dislnbueà 
ceux  qui  sont  forts  une  nourriture  plus  suc- 
culente, el  leur  découvre  les  plus  liauis  mvs- 
|  è  1 1  S . 

S'eiève-l-On  conlre  lui  par  un  Oer  c  I  dédai- 
gneux orgueil?  Il  s 'é.ève  encore  davantage 
par  ta  sublimité  'te  ses  luiuièn  s.  b  ubaissc-l- 
oii  devant  lui,  ou  pour  mieux  dire  de  tant 
Dieu  par  un  aveu  Siucèrcde  ses  misères  elde 
son  néant?  il  s'abaisse  et  il  s  humilie  encore 
davaul.ige  par  la  confession  de  ses  péchés; 
tantôt  su  disant  le  p. us  petit  de  tous  les  apô- 
Ires,  el  l  itilôl  reconnaissant  qu'il  a  plus  tra- 
vaille que  d'autres,  qui  ulTtctenl  une  gloire 
qui  ne  leur  esl  pas  due  par  aulanl  do  nues 
qu'a  lui. 

Or,  voi  à  de  quoi  faire  toutes  choses  pour 
IL  vungile,  et  pour  la  gloire  du  Dieu  que  l'on 
serl.  (Jiitnia  facio  prvpler  Evanyeliuut.  Paul 
donne  des  règles  de  loi  el  de  cou. tu. le  ;ux 
mal  rcs  el  aux  serviteurs,  aux  pcies  et  aux 
enfants,  aux  supérieurs  el  aux  inférieurs, 
aux  lm  nui  ies  et  aux  femmes,  aux  J  mis  el  aux 
gentils  ;  a  Ci  ux  qui  soûl  libres  el  a  ceux  qui 
sonl esclaves,  à  ceux  qui  soûl  savants  et  à 
c  ux  qui  so.it  ignorants  :  en  un  mol ,  toutes 
ces  bet.es  qualités  qu  il  a,  expérience,  \  erlus 
acquises  ci  infuses,  connaissance,  lumière, 
pénétration,  vivacité  el  solidité  d'esprit,  il 
les  consacre  uniquement  a  la  gloire  de  celui 
dont  n  a  îeeu  ces  rares  latents  ,  et  par  ce 
moyen  annonce  avec  succès  soa  Evangile. 

Lt  vous  ,  mes  frèies  ,  vous  qui  avez  do 
l' espril  el  d'autres  belles  qualités,  les  eiù- 
pkjycz-vous  à  un  si  saint  usage?  Peut-être 
Vous  croyez-vous  dispense-  de  ce  devoir, 
sous  prétexte  que  ce  n'est  pas  là  voire  voca- 
tion. Erreur, encore  un  coup  cireur.  Ne  pou- 
vez-vuus  pas,  pères  ci  mères,  maîtres  et 
maîtresses,  exeicer  chez;  vous  un  apostolat 
domestique?  Il  y  a  encore  des  désordres  â 
reprendie,  des  raib  S  à  supporter,  des 
se. nid. lie.-,  à  corriger  ,  des  ignoranls  a  in- 
struire, des  eli.ineel.nil-.  a  soutenir,  des  éga- 
res a  i.iin  ner  dans  le  bou  chemin;  si  vous 
ne  le  I. il. es  .  s. nul  Paul  vous  regarde  lui- 
uiéuic  connut  des  yens  pires  </«<•  le»  infidt 
Qui  vous  e  i  j  cclic  même  d'exercer  quei- 

,:.  aUrrilatemque  eorum  aUcritalesua  eveiiai  :di"S 
,i ,  ,i  mes,  ,  ie|  ninii.  .Nu.i 

i  ir.u  |iros  l'ibil,  mine  i  Uartt.ileiii  lniual,  uuuc  I  cgttt,  nuac 
|MO|  i.ial,  iium   .lUia.i 
.u  _  ii  me    ;cd    aildli  Mis    e.'i  1    ni  se  dldUUÏI  . 

,n .il.  -, .'  ..m  Mil»». -lui,  nciiii  vu  ..un  mniatur,  du 

m  ,,i.i  sciiriium  ,.  ■•>■"  au»id  Militun  -  el  arro- 

gantes  su  i:Ueri,  Mii.<:  a|>ud  Inmi.los  se  dejicil   Nun 

KlUlulUIII  ICIlUIOauS  est,  UUUC  ..n.  i.mrll.iiin  s.'  iljliMKIIl  pT»" 
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qucfois  un  apostolat  extérieur?  un  peu  «le  Je  ne  parle  qu'après  saint  Paul  dont  les 
fermeté  et  de  courage  en  de  certaines  ren-  actions,  les  paroles,  les  exemples  me  four- 
contres  de  douceur  elde  condescendance  en  ni  «sent  à  tout  moment  de  quoi  l'admirer  et 
d'autres  ;  une  sage  discrétion  à  vous  liumi-  m'instruire.  Je  m'instruis  dans  ce  que  je  nuis 
lier  et  à  vous  élever,  à  faire  valoir  les  droits  imi'er  de  ce  grand  homme  :  et  combien  de 
de  Dieu  ,  et  à  vous  relâcher  des  vôtres;  à  foi",  infidèle  aux  grâces  de  Dieu,  ai-j-  sujet 
mettre  par  de  judicieuses  remontrances  lanlôjt  de  me  confondre?  mais  je  l'admire  en  une 
le  vin,  tantôt  l'huile  sur  les  blessures  de  vos  infinité  de  choses  inimitables  et  qui  lui  sont 
frères  :  une  pieuse  curiosité  de  vous  informer  singulières. 

des  voies  propres  à  réconcilier  des  ennemis,  où  est  l'homme  qui  ait  jamais  su  ce  qu'il 

à  mettre  la  paix  dans  des  familles  désunies,  a  su,  q,,j  p;ir  |a  rotce  ,>t  la  sublimité  de  son 

à  procurer  le  repos  à  des  maisons  affligées,  esprit  ait  l'ail  pour  la  gloire  de  l'Evangile  ce 

que  les  procès  et  les  mésintelligences  mena-  (|Uj|  ;,  f«,ii  ?  Ce  vaisseau  d'élection  chargé  de 

cent  d'une  entière  ruine:  une  sérieuse  appii-  toutes   les   riches^  s  de  l'ancienne  et   de   la 

cation  à  voir  ce  en  quoi  vous  pourrez  re. on-  nouvelle  loi,  les  a  portées  dans  les  extrémités 

n  litre  les  grâces  de  Dieu,  el  lui   faire  nom-  |(.s  p|„s  reculées   du    monde.    C    maîire  des 

mage  d.  s  avantageuses  qualités  dont  il  vous  J„jfs  ,.|  ce  docteur  d.  s  gentils,  comme   i  \ip- 

a   doués:  ce  sont-là  autant   île    moyens  de  p,d|e  saiul  Grégo  re  de  Naziauze,  b  s  a  réunis 

travailler  comme  Paul  à  la  gloire  de  l'Evan-  en  une  même  doctrine,  el   de  deux  peuple» 

g'Ie.  n'eu  a  fait  qu'un  peuple  en  .1  sus-Chris;.  Cet 

M  lis  ce  qui   louchait  ce  grand  apô're,  ne  instrument   universel  de  la  grâce,  comme  le 

vous  louche  pas;  ce  qui  le  faisait  agir  est  le  nomme  saint  Jean  Clins  >stnme,  eu  a  dMri- 

moimlre  objet  de  vos  occupations  et  d,-  vos  bué  les  dous  el    révélé   les   secrets,   s;u  haut 

soins.  Paul  sensible  au\  grâces  qu'il  pvajj  encore    incomparablement    plus  de   choses 

reçues  de  Dieu,  ne  voulait  avoir  de  l'esprit  qu'il   n'en  a    dues,  el  qu'il    ne  lui  était  i.er 

que  pour  lui  ;  el  vous  ingrats  à  ses  bienfaits,  mjs  d"en  ruanilestcr. 

si  vous  ne  tournez  pas  contre  lui  votre  esprit,  c  ,„  ,  ,     .,     ,  ,                                 , 

i»       i-     •  '                              •  ■          '  "Son  espril   admire  ce    qu"  sa    langue  ne 

vous  ne     appliquez  presque  iamais  a  le  cou-      „_ ;,     '     ,■  .    „      ,  '«  °   , 

«,  ,a.i  ■  /-w  i  i-  ,  ,  saurait  expliquer  :  es  mystères  qui  son  ca- 
nal re  el  a  le  servir.  Que  <lc  disirac  ions  vo-  .hi,  ,„.  „,,il  1  •  il  n  il 
,  .  .  ,  .  •  -ii  eties  aux  autres  lui  sont  decotivcr  s.  Pour  in 
lonlaires  I  que  de  pensées  criminelles  ou  oi-  />„„„„,/„/<  *  „„„  /  /<  /  i  n- 
.  ',>•  ,i  ,'  ,  ,,-  ,.  ..  »  l  aiiqe  de.  I  Apocalypse  eve  les  sceaux  de  l  A- 
sives     (tue  d  ind  denre   et   d  inapplication  a  „,.;,,..„   a  i    •     „           a  h  ••       n.              .     <■ 

•     •            j       •  „  ,  r\     i           i   i  a  il  ut  e,  a  lu    comme  a  M. lis -,  Dieu  par  c  face 

vo-  principaux  devoirs     Quel    s  u;el  de  cou-  -   ,•  ,„                ,    •                                   ■              •     ■■ 

.                    'ii             i         ,              ,i»  a  lace  :  avec  lui  comme  avec  un  bon  ami  ,  il 

damnation  a  I  heure  de  vol"*e  mort,  d  avoir  „i  .,,..„,;  „.   ■  .           ,      •           ,      .     î         •' 

.....             -ii                 •  s  entretient  de  ses  plu-,  imporanls  desseins  : 

donne  tout   voire  temps  a  des  cho-es  qui  en  a  i.,:  „„           a                •  .         i            i                ' 

,,.,.,.              ,    ,,„      •       '        i         '      r  a  ll"  comme  a  un  miuislie  charge  de  ses  or- 

é  aienl  indiiines,  et  d  avoir  vécu  dans  un  fi-  ,•„  .    ;■      *    »,                ■                 ,°            .       , 

,    ,       ,,...       „.  ,                      ,  ,         ,  ares,  il   révèle    ses   plus  grands    secre  s  :    a 

la!  oubli  d  un  Dieu  qui  pensait  tous  les  tours  „■„..;>/,    ,    ,  ,  „..   ...  ,„   ,b.          .                .  '    a 

1  ,   ,         ,            J      .  nécessite  <  t  l.i  gr aluile  de    a  «rate.   sa    orée 

a  vous,  qui  se   souvenait   t<ius   les  jouis  de      _,  0.,  ,,   8  „  •  ,-,.     ,b         \    .. 

•             ,          -,  .         .               J ,  el  sa  douceur,  sa  rap  di  e  et   son    indeocn- 

vous,  qui  vous  donnait  tous  les  murs  de  iiou-  ,;.,„„      „„  ,    ..„,•',            i    ,'.  Y       ' 

,,   '  '                 i             ..  '          .    ,       .i      . .  «  (lance,  sa  soustraction  cl  sa  su  bslilu  ion. 
«elles  marques  de  sa  patience  el  du  sa  honte? 

Pau.,  touché  d'une  humble  reconnaissance,  I:  ne  Pu  s,>  !,as  sa  science  comme  ce  lé»is- 
employail  ce  qu'il  avait  de  pénétration  el  de  tuteur  des  Jufs  sur  la  montagne  de  Sin.  ï  ;  il 
talent  pour  savoir  ce  en  quoi  il  pourrait  n  esl  P  iS  comme  1  s  autres  apô'rcs.  instruit 
plaire  davantage  à  Dieu  dans  l'exercice  do  (i,'s  vérités  de  la  religion  par  ses  conversa- 
son  ministère,  lit  à  votre  égard  vous  employez  lj0ns  aveC  ?esus  Christ  mortel  :  Dieu  le  ravit 
ce  que  vous  avez  reçu  du  ciel;  à  quoi?  A  <*  soi- jusqu'au  troisième  ciel,  avec  son  corps  t 
glorifier  le  Seigneur  cl  à  lui  rendre  de  sain-  s"ns  *on  cn>l)s  •  H  "'e*1  sa  l  rien  lui-même, 
les  actions  de  grâces,  à  orner  vos  âmes  de  m;!|s  <'•.<!«!  il  Sait,  est  qu'il  y  entendit  des  pa* 
vertus,  el  à  vous  procurer  une  bienheureuse  ro'"*  7l"  /,('  f<t><'"l  dites  en  secret, et  qu'iln'est 
éternité,  à  chercher  les  moyens  de  le  faire  Pas  P^mis  à  un  homme  de  rapporter  (I  Cor., 
honorer  el  servir  par  vos  conseils,  par  vus  XII.J 

instructions,  par  vos  prières,  pir  vo.ssollici-  C'est  pourquoi  s'il  a  dit  tant  de  vérités 
talions,  par  vos  remontrantes?  c'est  ce  que  surprenantes  et  nouvelles,  sans  que  ni  les 
vous  devriez  faire,  cl  c'est  ce  que  vous  ne  plus  babil,  s  dans  la  loi  des  Juifs,  ni  les  plus 
faites  pas.  A  élever  voire  famille  sur  le  dé-  savants  dans  la  superstition  païenne  aient 
bris  de  quelques  autres,  à  conduire  un  pro-  jamais  pu  lui  répondre  :  s'il  les  a  tous  ou 
ces  par  de  frauduleux  détours,  à  répandre  convertis  ou  confondus;  s  il  nous  a  décou- 
d ans  le  cœur  des  amis,  certaines  semences  \ert  tant  de  mystères  sur  le  sacerdoce  de 
d'inimitié  dont  vous  recueillerez  les  fruits,  à  Jesus-Chrisl,  sur  le  sacrifice  de  religion  el 
multiplier  par  vos  usure-  ou  par  une  sordide  de  ré<  emption  de  la  loi  nouvelle,  sur  fe\cel- 
avarice  votre  bien,  à  profiler  du  malheur  du  lence  et  les  admirables  elïels  de  nos  s  ure- 
lemps  ou  d'une  occasion  favorable,  à  vous,  ments,  sur  l'incarnation  du  Vorhe  ,  sur  l'a- 
enrichir  au  dépens  du  public;  c'est  ce  que  hrogation  de  la  synagogue  et  l'éialiis-ement 
vous  ne  déviiez  pas  faire,  el  c'esl  là  néan-  delà  liberté  éuangeiiquc  ,  jVn  loue  la  provi-» 
moins  ce  que  vous  laites.  Vous  faites  tant  de  dence  el  la  sagesse  de  l)i<  u  qui  lui  a  révélé 
choses  pour  votre  perte',  rien  ou  peu  pour  tous  c.  s  secrets,  mais  je  n'en  suis  pas  sur- 
volée salut,  tant  de  choses  pour  le  monde,  pris.  Ce  n'était  pas  l'esprit  de  Paul  qui  s'ex- 
rien  ou  peu  pour  Dieu;  lanl  de  choses  qui  piiqm.it,  qui  raisonnait,  qui  décidait  ;  c'était 
déshonorent  l'Evangile,  rien  ou  peu  qui  l'Esprit  de  Dieu  même  :  el  comme  neu  ne 
lui  fasse  honneur.  résiste  à  cet  esprit  divin  qui  esl  supérieur  à 
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tout  esprit,  rien  ne  résiste  aussi   à  celui  de 

Paul. 

Que  si  son  esprit  était  m  grand,  son  cœur 
ne  l'était  pas  moins.  Tout  s'accordait  en  lui 
pour  la  prédicali  >n  il  •  l'Evangile,  et,  comme 
dit  s.iini  Augustin,  pour  répandre  sans  cesse 
sur  les  peuples  la  substance  de  la  vie  céleste 
qu'il  avaii  reçue. 

Trouvez- moi  (c'est  le  défi  (pie  fait  saint 
Iran  Chrysostome),  trouvez-moi  un  cœur 
aussi  grand,  aussi  vaste,  aussi  généreux, 
aussi  t 'iidre,  aussi  ardent,  aussi  ferme,  aussi 
fidèle  et  attaché  à  Dieu  cl  à  son  ministère 
p.ir  autant  de  liens  que.  l'a  été  le  cœur  de 
saint  Paul  :  cœur  si  grand  et  si  vaste,  quoi» 
peut  l'appeler  le  cœur  de  tout  le  monde,  dont 
il  a  renfermé  les  villes,  les  provinces,  les 
royaumes  et  tous  les  peuples;  cœur  si  géné- 
reux et  si  tendre,  q  i'il  n'épargne  rien  pour 
le  salut  de  ses  frères,  jus  |u'à  souhaiter  d'ê- 
Ire  analhème  pour  eux,  jusqu'à  craindre 
leur  perle  cl  leur  réprobation  ,  quand  ils 
tombaient  dans  quelques  désordres  qui  lui 
faisaient  appréhender  qu'  I  ne  leur  eût  prê- 
ché en  vain  ;  cœur  si  ardent  et  si  ferme,  que 
la  hauteur  des  cicux,  l'élend  ie  de  la  terre, 
l'ardeur  du  f<-u ,  la  solidité  des  diamants, 
n'oni  rien  qui  puisse  lui  être  comparé;  cœur 
si  fidèle,  si  atlacbé  à  Dieu  et  à  son  ministère, 
qu'i'/  est  sûr  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les 
anr/es,  ni  les  principauté*,  ni  les  choses  pré- 
sentes, ni  les  choses  futures,  ni  aucune  nuire 
créature,  ne  pourront  jamais  le  séparer  de 
l'amour  de  son  Dieu  (1). 

Que  vous  dirai-je  de  sa  charilé  envers 
tous  les  hommes?  elle  est  si  tendre,  qu'il  les 
regarde  comme  sa  joie,  ses  délie  s,  sa  cou- 
ronne, ses  enfants  et  ses  plus  petits  enfants, 
pour  lesquels  il  voudrait  mourir  tous  les 
jours,  afin  de  leur  donner  une  heureuse  vie 
par  le  sacrifiée  de  la  sienne. 

Parlerai-je  de  son  humilité?  ecl  homme, 
qui,  élevé  jusqu'au  troisième  ciel,  a  vu  ce 
qu'aucun  homme,  mortel  n'a  jamais  vu,  a  de 
si  bas  sentiments  de  lui-même,  qu'il  s'appelle 
persécuteur,  blasphé  lialcur,  la  balayure  et 
le  rebut  du  monde.  Cet  homme,  qui  a  honoré 
l'Evangile  eu  tant  de  manières,  qui  a  rendu 
à  l'Eglise  naissante  tant  de  services,  se  re- 
garde comme  un  serviteur  inutile,  et  appré- 
hende qu'ayant  prêché  aux  autres  il  ne  soit 
réprouvé  lui-même. 

M. lis  je  ne  puis  pisser  sous  silence  ce 
grand,  ce  généreux,  cet  héroïque  désiuléres- 

(1)  Cor  pjns  loiius  <>rl>is  fuit,  adeo  latum  m  in  se  susce- 
peril  et  intégras  urbns  et  pc>pulos  el  lîentea;  c<»'  enim 
meum,  inquit,  dilalalum  est.  Cor  i^rli*  ipsU  sulili  uius,  or- 
be laiius  ra  lus  solaribus  exhilaraiitius,  igné  ferveutins, 
adamaule solidlus,  cor iuquam  quod  iiovam  iil»m  non  liane 
noatra  u  vi&il.  Vivoegojam  mm  ego.  vio-t  vero  m  me  Ckri- 
slus.  Cor  Curisli  eral  cor  Paidi,  tabula  Spiriius  saucti, 
atque  charilalis  volumcn.  Cor  illud  quod  propter  aliéna 
quidam  ppoeata  tremebai,  metun  à  qtadem,  inquii,  ne  i|  ><> 
parle  frustra  laboraverim  lu  vins,  super  t>eipsn  vrro  rt 
liiuebal  pi  couli ■  i. -i» a  :  M<tu  ont  <\uo  p'icto  «dis  pnrrficatu 
ii>se  reprotw  efficiar,  et  cerlnt  «uni  quod  neque  Ângeli,  //.■- 
que  prmcipalut  neque  instantia,  neiiuc  futura,  naine  *ubti- 
milaa, neque profimduni,  neque  util  crealura  poteritnot 
sepumre  a  charitttU  D«  qum  e*t  m  Cliri  lo  Jesn.  Cor  i  lut 

quod  Chrisium  adeo  diligere  ruil,  m  illum  i»e alius 

ita  dileieril,  etc.  (D.  CliiUïOsl.  in  Bpùtol.  ml  Rom.  hom. 
32). 


sèment,   dont,    malgré  si  modestie,  il  a  bien 

voulu  se  l  lire  honneur,  parce  qui  l'a  re- 
gardé comme  l'une  des  rei  tu-  les  p'us  cap  i- 
Dles  de  donner  une  li  uv  i  lée  d'un  ministre 
év  ingélique  et  faire  honorer  son  ini-iislèrc. 

Il  rst  vrai  que  ceui  qui  servent  à  l'autel 
ont  un  dro  t  acquis  sur  es  fruits  de  l'autel  : 
Car  où  est  I  homme  gui  >  i  i  hi  guerre  à  ses 
dépens ,  gui  plante  une  vigne  ei  gui  n*  qoûte 
pat  île  ton  fruit,  gui  mène  un  troupeau  't  qui 
rc  te  nom  rit  jkis  de  ton  lait?  Ou  est   i'? 

A' tus  le  demandiez,  grand  apôtre,  mais 
CC-t  von  -même;  VOUS  é  es  ic.ul  à  la  fois 
sold  a,  vigneron,  pasteur.  S  >'dai.  toujours 
prêt  à  combattre  ei  à  répandre  pour  Jc-u-- 
Christ  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  voire 
sang.  Vigneron,  combien  de  lerres  in*  ultcs 
et  couvertes  d'épines  avez-vous  défrichées 
pour  y  planter  la  vigne  éva  gélique?  Pas- 
leur,  combien  d"  brebis  avez  vous  menées 
dans  de  gras  pâturages  et  portées  à  leur  ber- 
gerie? Cepen  I  ml  v  .us  é  es  c-  sold.it  de-in- 
téressé qui  faites  la  guerre  à  vos  frais,  ce 
vigneron  pauvre  qui  vous  privez  «lu  fruit 
légitime  de  votre  travail,  ce  pasteur  géné- 
reux qui  donnez  vos  peines,  io>  sueurs,  vo- 
tre \ic  pour  VOS  brebis,  et  qui  ne  voulez  pas 
vivre  de  leur  lait. 

Vil-on  jamais  un  semblable  désintéresse- 
ment? Moïse  ne  veut  pas  recevoir  les  pré- 
sents que  le  peuple  lui  fait,  mais  il  \il  d'au- 
tre- oblalions,  et  il  a  la  ni  Meure  part  dans 
les  sacrifices.  Le  premier  officier  du  roi  de 
Babylonc  envoie  des  vivres  à  Jérémie;  mais, 
bien  loin  qu'il  les  lui  renvoie,  il  les  reçoit 
avec  beaucoup  de  reconnaissance.  Elisée 
refuse  les  présents  que  Naaman  veut  lui 
faire,  et  fiit  porter  à  son  serviteur  qui  lui 
en  demande,  la  peine  de  son  péché  par  la 
lèpre  dont  il  le  frappe;  mais  il  \a  souvent 
chez  la  S  mamile  po,:r  y  prendre  ses  repas, 
dit  l'Ecriture.  Elie,  son  maître,  s'enfuit  dans 
la  solitude  sans  faire  de  provisions,  niais  le 
Seigneur  lui  envoie  un  ange  qui  lui  appui  te 
du  pain  e!  de  l'eau  dans  -ou  désert. 

Paul,  sans  avoir  pari  comme  Moïse  aux 
sacrifices  qui  sont  abolis,  sans  recevoir  com- 
me Jérémie  les  vivres  qu'on  lui  offre,  sans 
vivre  comme  Klisée  des  petites  ép  lignes 
d'une  charitable  veuve,  sans  avoir  de  quoi 
se  nourrir  par  un  miracle  de  h  P  ovidrnee 
connue  Elie,  sert  à  l'autel  sans  vivre  de  l'au- 
tel, prêche  la  parole  de  Dieu  sans  vou'oir 
profiter  des  doue  urs  d'un  >i  laborieux  •  n i  — 
ploi.  De  quoi  ut-i:  donc?  du  travail  de  ses 
mains,  pour  n'être  à  charge  d  pet  sonne,  aimant 
miens  mourir  que  de  ce  qu'on  lui  reproche  le 
moindre  vice  dont  la  flétrissure  pourrait  re- 
jaillir sur  son  ministère. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  j'app  Ile  un 
grand  cœur,  el  faire  pour  l'Evangile  tout  ce 
que  l'on  peut  fiire.  Coin  ne  i;  s  ail  que  -oi- 
»cnt  on  <  si  obligé  de  ménager  ceux  (le  la 
générosité  desquels  on  al(<  ml  queluoe  bien- 
fait, et  qu'un  pasteur  mercenaire  n'a  pas  la 
même  liberté  d'avertir,  «le  menacer.  île  rc- 
prendre  qu'un  pasieur  désintéressé,  il  re- 
nonce à  tous  les  présents,  a  tons  les  profils, 
à  loules  les  petites  commodités  qu'il  pourrait 
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se  procurer  sans  blesser  sa  conscience,  afin 
de  donner  à  la  parole  de  Dieu  toute  la  force 
qu'elle  doit  avoir,  et  d'ôter  à  la  médisance  do 
ses  plus  cruels  ennemis  celte  falule  joie  de 
dire  qu'il  sait  bien  se  dédommager  de  ses  pei- 
nes et  se  récompenser  de  son  travail. 

Quand  saint  Paul  se  serait  procuré  ces  se- 
cours, il  aurait  usé  de  ses  droits  ;  il  veut  bien 
même  qu'on  le  sache  pour  arrêter  ces  injus- 
tes plaintes  des  peuples,  qui  fonl  souvent  de 
la  prétendue  avidilé  des  ministres  du  Sei- 
gneur le  sujet  de  leurs  murmures  et  de  leurs 
satires.  Mais  c'est  à  ces  droits  qu'il  renonce, 
pour  ne  laisser  à  la  plus  maligne  médisance 
aucune  ombre  de  reproche  contre  la  sain- 
teté de  son  ministère. 

Vous  le  savez,  dit-il  à  des  prêtres  qu'il  fait 
venir  d'Ephèsc,  et  auxquels  il  propose  pour 
modèle  sa  vie  exemplaire  et  désintéressée, 
vous  savez  de  quelle  manière  je  me  suis  con- 
duit et  ai  servi  le  Seigneur  pendant  tout  le 
temps  que  j'ai  été  avec  vous.  Je  n'ai  désiré  de 
recevoir  de  personne  ni  argent,  ni  habits  :  ces 
mains  que  vous  voyez  m'ont  procuré  tout  ce 
qui  m'était  nécessaire  et  à  ceux  qui  étaient 
avec  moi.  Je  ne  vous  verrai  plus,  mes  chers 
frères,  cl  c'est  pour  la  dernière  fois  que  je 
vous  avertis  de  prendre  garde  à  vous-mêmes 
et  à  tout  le  troupeau  sur  lequel  le  Saint-Es- 
prit vous  a  établis  évoques.  Je  vous  ai  mon- 
tré qu'en  toutes  choses  il  faut  soutenir  ainsi 
les  faibles  en  travaillant,  et  souvenez-vous 
de  la  parole  du  Seigneur  Jésus,  qu'il  y  a  plus 
de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir. 

A  ces  paroles,  ils  fondirent  tous  en  larmes 
et  se  jetèrent  tous  à  son  cou  pour  le  baiser. 
S'ils  lui  avaient  vu  emporter  des  meubles 
magnifiques,  thésauriser  à  loules  mains ,  pré- 
venir par  de  grosses  sommes  d'argent  les  be- 
soins d'un  long  voyage,  laisser  des  familles 
obérées  par  les  dépenses  qu'il  leur  aurait  fait 
faire  (je  ne  pousse  pas  plus  loin  l'induction 
que  fait  sainl  Jérôme),  au  lieu  de  pleurer  sur 
lui,  ils  se  seraient  consolés  de  ne  plus  voir 
un  homme  qui  aurait  plus  recueilli  d'une 
main  qu'il  n'aurait  semé  de  l'autre.  Mais, 
convaincus  et  touchés  de  ce  qu'il  leur  disait, 
ils  comprirent  que  l'Eglise  perdait  beaucoup 
en  perdant  des  ministres  si  désintéressés; 
que  rien  n'est  plus  glorieux  à  l'Evangile  que 
d'être  annoncé  par  de  si  charitables  pas- 
teurs, de  même  que  rien  ne  s'oppose  plus  à 
son  progrès  que  l'indigne  conduite  de  ces 
mercenaires  qui,  par  l'excessif  attachement 
qu'ils  onl  à  des  intérêts  temporels,  font  con- 
naître qu'ils  aiment  moins  les  âmes  et  le  sa- 
lut que  les  biens  et  les  dépouilles  de  ceux 
qu'ils  conduisent. 

Si  je  m'expliquais  davantage,  je  vous  dé- 
couvrirais trop  de  malheurs  que  l'esprit  d'in- 
térêt produit  dans  l'Eglise  :  la  haine  ou  le 
mépris  de  ses  ministres,  le  relâchement  ou 
l'incorrigibilité  des  peuples,  les  piquantes 
railleries  ou  les  sanglantes  invectives  des 
rcligionnaires,  les  murmures  et  les  malédic- 
tions des  pauvres.  J'aime  mieux  admirer  un 
saint  apôtre  qui,  pour  tout  intérêt,  no  se  pro- 
pose que  celui  de  son  Maître;  pour  tonte 
gloire  que  celle  de  son  Evangile;  pour  toute 
Orateubs  saches.  XIX. 
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conqutte  que  telle  dts  Jîiifs  et  des  idolâtres  ; 
pour  tout  salaire,  que  celui  qu'il  attend  du 
travail  de  ses  mains;  pour  toute  récompense 
et  tout  revenu,  que  la  conversion  des  âmes, 
qui  ont  été  rachetées,  non  par  des  choses  cor- 
ruptibles, telles  que  sont  For  et  l'argent, 
mais  par  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ  (I 
Petr.,  1). 

Si  je  m'expliquais  davantage,  je  vous  fe- 
rais voir  d'autres  malheurs  :  une  grando 
avidilé  des  bénéfices  ecclésiastiques  et  un* 
maudite  négligence  à  en  faire  les  charges; 
un  grand  empressement  à  en  tirer  tous  les 
profits,  et  une  déplorable  indolence  à  en 
remplir  les  devoirs;  des  âmes  hardies  et  ar- 
dentes à  poursuivre  de  misérables  intérêts, 
des  âmes  timides  et  lâches  quand  il  s'agit  de 
soutenir  ceux  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise.  J'aime  mieux,  pour  votre  consola- 
tion et  la  mienne,  exposer  à  vos  yeux,  en  la 
personne  de  Paul,  un  apôtre  qui  non-seule- 
ment a  tout  lait,  mais  encore  qui  a  tout  souf- 
fert pour  l'Evangile. 

SECOND   POINT. 

Quand  je  dis  que  saint  Paul  a  tout  souffert 
pour  l'Evangile,  celte  proposition  peul  êlre 
entendue  en  deux  manières,  qui  loutes  deux 
lui  sont  très -glorieuses.  Le  première  est, 
qu'ayant  été  appelé  à  la  prédication  de  l'E- 
vangile, il  a  voulu,  pour  répondre  à  la  grâce 
de  sa  vocation,  s'exposer  et  se  livrer  à  toute 
sorte  de  persécutions  et  de  souffrances;  et 
la  seconde,  que,  par  une  singulière  conduite 
de  la  Providence,  ces  persécutions  et  ces 
souffrances  ont  été  les  moyens  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  faire  recevoir  et  honorer 
l'Evangile. 

Saint  Paul,  de  son  côté,  en  vue  de  sa  vo- 
cation à  l'apostolat,  s'est  sacrifié  à  toutes  les 
peines  et  à  toutes  les  croix  de  son  ministère; 
et  Dieu,  de  son  côté,  a  rendu  ces  peines  fé- 
condes et  ces  croix  utiles  à  la  conversion 
du  monde  dans  l'exercice  de  son  ministère. 
Saint  Paul  pouvait  souffrir  sans  que  ses 
souffrances  eussent  donné  à  l'Evangile  au- 
tant de  force  et  d'étendue  qu'elles  lui  en  ont 
donné,  et  Dieu  pouvait  se  servir  d'aulres 
voies  que  des  souffrances  de  sainl  Pau!  pour 
l'établissement  et  le  progrès  de  l'Evangile; 
mais  ces  deux  choses  étant  réunies,  je  veux 
dire  l'acceptation  volontaire  et  généreuse 
que  saint  Paul  a  faite  de  ses  souffrances,  et 
les  bénédictions  singulières  que  Dieu  a  ré- 
pandues sur  elles,  me  font  avancer  celle 
proposition,  que  c'est  de  lui  en  un  sens  par- 
ticulier qu'il  faut  dire  qu'il  a  toul  souffert 
pour  l'Evangile. 

Il  semble,  messieurs,  que  sainl  Paul  n'est 
appelé  que  pour  souffrir,  et  ce  qu'il  dit  do 
tous  les  fidèles  en  général,  qu'ils  sont  dé- 
voués à  la  mort,  se  trouve  vérifié  en  sa  per- 
sonne d'une  manière  loule  singulière.  Dès  la 
première  fois  que  le  Seigneur  parle  de  lui  à 
Ananic,  il  le  regarde  comme  un  vaisseau  qu'il 
s'est  choisi  pour  porter  son  nom  par  tout  lo 
monde  (.le/.,  IX);  mais  de  combien  de  tem- 
pêtes sera-t-il  battu!  quels  vents  et  quels 
orages  ne  s'élèveront-ils  pas  contre  lui!  Je 
l'ai  choisi,  ce  vaisseau,  pour  porter  les  ri- 
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ebesse*  de  mes.  grâces  cl  les  secrets  de  mon 
Etat  aux  rois  ci  .m  v  peuples  de  la  lerrc  ;  mais 
je  lui  montrerai  combien  il  faudra  qu'il  souf- 
fre pour  moi. 

Nul  intervalle  entre  la  vocation  de  Paul  à 
l'apostolat,  et  ses  souffrances.  Jésus-Christ 
qui  semble  ménager  l'esprit  et  le  cœur  des 
aulrcs  apôtres,  par  les  précaulionsqu'il  pi  end 
deloin  pour  lésai  erlir  de  Ce  <|ui  leur  arrivera, 
lient  une  conduite  loul  opposée  à  l'égard  de 
ce  néopbite.  N'appréhendez  rien,  Anauie; 
c'eslun  homme  qui  e>t  à  moi ,  je  lui  ferai  con- 
naître ce  qu'il  laut  qu'il  endure  pour  celui 
qu'il  a  persécuté. 

Les  disciples  n'osent  presque  s'assurer  sur 
lui  quand  Barnabe  le  mène  où  ils  sont,  il 
fait  néanmoins  tant  de  ravages  dans  les  syna- 
gogues de  Damas  dés  ses  premières  prédica- 
tions, que  les  Juifs  s'assemblent  pour  cher- 
cher les  moyens  de  le  faire  mourir.  Ils  gardent 
avecune extraordinaire  vigilance  les  portesde 
la  ville, afin  qu'il  ne  leuréchappe  pas;  et  il  faut 
que  les  disciples  le  descendent  la  nuit  par 
la  muraille  dans  une  corbeille  ,  pour  le 
soustraire  à  la  fureur  de  ces  impitoyables 
ennemis. 

Prêche— t-i!  à  Antioche  de  Pisidie?  on  lui 
fait  les  derniers  outrages  ,  et  le  faux  zèle,  en- 
core plus  redoutable  que  la  colère  la  plus 
animée,  lui  livre  d'horribles  persécutions. 
Va-l-il  à  Icône  ?  on  l'en  (liasse  avec  ignomi- 
nie; à  Lislre?  on  l'accable  de  coups  de  pier- 
res; en  Macédoine?  les  magistrats  le  font 
battre  de  verges  et  enfermer  dans  un  cachot; 
à  Thessalouique?  on  l'y  cherche  pour  le  faire 
mourir;  à  Athènes?  on  le  traite  comme  un 
homme  qui  a  perdu  l'esprit  et  qui  ne  raconte 
que  des  fables;  à  Ephèse?  on  excite  contre 
lui  une  furieuse  sédition  ;  en  Asie?  on  le  lire 
avec  violence  hors  du  temple,  asile  sacré  des 
plus  grands  criminels;  on  sejelte  inhumai- 
nement sur  lui ,  on  est  résolu  de  le  tuer,  et 
si  le  tribun  l'arrache  des  m  ins  de  ses  per- 
sécuteurs,il  semble  ne  vouloir  lui  faire  grâce 
que  pour  instruire  son  procès  dans  les  for- 
mes et  l'envoyer  au  suppiiee  (Act.,  XXI). 

Le  grand  prêtre  ordonne  à  ceux  qui  sont 
près  de  lui  de  le  frapper  sur  le  visage,  et  la 
fureur  des  Juifs  est  si  grande  que  quarante 
d'entre  eux  font  vœu,  avec  serment  et  im- 
précation, de  ne  manger  ni  boire  qu'ils  ne 
l'aient  assassiné  {Act.  XXIII).  L'envoie-l-on 
pieds  et  mains  liés  à  Césarée?  on  le  fait  pas- 
ser dans  l'esprit  du  gouverneur  pour  une 
peste  publique  qui  met  la  division  et  le  trou- 
ble par  tout  le  monde  (Act.  XXIV).  Va-t-il 
à  Home  pour  y  recevoir  son  jugement  après 
en  avoir  appelé  à  l'empereur?  le  vaisseau  où 
il  est  se  brise  et  il  fait  naufrage;  on  le  prend 
à  Malte  pour  un  meurtrier  et  un  magicien 
qui,  ayant  évite  le  naufrage,  est  visiblement 
puni  île  ses  crimes  par  la  morsure  d'une  vi- 
père qui  se  jette  à  son  bras  [Act.  XXVIII). 
Quand  Job, que  nous  regardons  ordinaire- 
ment comme  leplus  affligé  ei  le  plus  maltraité 
de  tous  le>  hommes,  pane  du  triste  état  où  il 
est  réduit,  Voyex,  dit-il,  si  Dieu,  par  un  juste 
jugement, ra  m  a  pas  affligé,  s'ilnem'apas  ceint 
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et  tout  entouré  </<■  ses  fléau  i  [Job.,  XV).  Aulre 
chose  est,  dit  saint  Grégoire,  d'être  frappé  des 
u  de  Dieu,  et  autre  chose  dYn  être 
ceint  (1).  Quand  on  n'en  est  que  frapp 
troui  r  dans  sou  âme  et  dans  son  i  orps  que  - 
que  partie  saine  et  exemple  d'affliction  i*l  de 
douleur;  mais  qu  nul  on  en  est  ceinl  ,  on  ne 
voit  partout  que  des  maux  dont  on  s,-  seul 
environné,  cl  tel  fut,  dit  ce  savant  pape,  l'é- 
tat de  notre  apôtre. 

De  quelque  côté  qu'il  se  regardât,  dans 
quelque  endroit  de  ville,  de  province,  de 
royaume  qu'il  jetât  les  veux,  il  ne  voyait 
que  peines, que  contradictions,  qu'ignomi- 
nies, qu-'  persécutions,  que  tourments. 

Etre  par  trois  fois  battu  de  verges  et  lapidé 
une  lois  ;  passer  un  jour  et  une  nuit  au  fond 
de  la  mer;  être  exposé  à  de  fréquents  dan- 
gers dans  ses  voyages  et  en  bulle  à  toutes 
sortes  de  persécutions;  ne  pas  trouver  plus 
de  sûreté  dans  les  v  illes  que  dans  les  campa- 
gnes, et  dans  les  temples  que  dans  les  forêts; 
souffrir  de  la  part  de  ceux  de  sa  nation  et  de 
la  part  des  étrangers,  de  la  part  des  gentils 
et  de  la  part  des  faux  frères  ;  endurer  la  faim, 
la  soif,  le  froid,  la  nudité,  qu'appelez- vous 
cela,  si  ce  n'est  être  ceint  et  environné  de  toute 
part  des  fléaux  de  Dieu  ? 

Tel  est  cependant  l'état  de  notre  Apôtre; 
étal  par  lequel  il  fait  d'autant  plus  de  gloire 
àl'Evangiie,  qu'il  ne  lui  est  ni  cache  ni  invo- 
lontaire; étal  auquel  il  s'est  préparé  dès  les 
premiers  jours  de  sa  vocation  et  qu'il  a  ac- 
cepté de  tout  son  cœur  pour  s'acquitter,  se- 
lon les  desseins  de  Dieu,  de  son  ministère. 
Car,  enfin,  cette  parole  de  Jésus-Christ  à 
Ananie  a  eu  toul  son  effet  :  Je  lui  ferai  con- 
naître tout  ce  qu'il  faut  qu'il  souffre  pour  mon 
nom.  Il  sait  ce  qui  doit  lui  arriver,  et  quand 
ses  chers  disciples  le  prient,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  point  exposer  une  vie  si  néces- 
saire à  loul  le  monde  chrétien ,  en  allant  à 
Jérusalem  où  il  souffrira  de  grandes  persé- 
cutions, voici  ce  qu'il  leur  répond  :  Pourquoi 
pleurez-vous  et  m'attendrissez-vous  le  cœur? 
Je  vous  déclare  que  je  suis  loul  prêt  à  souf- 
frir à  Jérusalem,  non  seulement  la  prison  , 
mais  la  mort  même  pour  Jésus-Christ  mon 
maître  (2). 

Son  imagination  a  été  d'abord  loute  rem- 
plie des  maux  qu'il  devait  endurer,  et  il  a  vu 
comme  dans  un  grand  tableau,  les  prisons, 
les  fouets  ,  les  verges ,  les  pierres ,  les 
ignominies,  les  naufrages,  les  morsures 
de  yipère,  tous  les  différents  supplices 
qui  l'attendaient.  Frappé  loul  d'un  coup  de 

(1)  Aliud  osi  Ûagellis  percati,  aliud  .ïugi.  Cou  tania 
nos  affecliodepriiuit,  ut  <  x  nullius  innsolaiiono  re*pii 
animas  possil,  uonjam  fligellis  solummoda  ferimur,  - 
etiamctugiiDur. quiatribuUiioBuai  rerbere  ei  ornai  parte 
çircum  I  mii  n\   CiDclus  eiiim  Oagellis  Pautus  nierai  cnm 
dicebai  :  Foiis  pugna?,    iuius  li  mores,  ûucius  fligelU 
ruerai  euro  dicobai  :  IniUueribus....  sa>pe  periculisflumf- 
•   [U.  Gre§  t.  \|V    M 
i      issimus  mdi  s  ,,ii  olisi  liouis  mgusUa,  eartsafeia 
il.  I  ul  subjuganda  Régi  propn.i  oiulli  ad- 
\   rsarïorum  cdlla  conspexii,  subin-  beDum  vel  cam  m 
non  limait  :  stcul  i,  se  i  uin  Jerosolvuum  |iergeret,  etim  |tic 
disi  ipuli   |iassu  ne  illius  proplielia  prw 
dixil  :  Egonon   .solum  alligari,  eic.   (U.Gistj    l     \\\[ 
Munit    e,   . 
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tant  do  tristes  et  formidables  objets,  qu'a-t-il 
dil  ?  Je  vais  à  Jérusalem  sans  que  je  sache  ce 
qui  m'y  doit  arriver,  sinon  que  le  Saint-Es- 
prit m'a  fait  connaître  que  des  chaînes  et  des 
afflictions  me  sont  préparées  par  toutes  les 
villes  où  je  passerai;  mais  rien  de  tout  cela 
ne  me  fait  de  la  peine;  au  contraire  je  suis 
prêt  à  exposer  ma  vie,  pourvu  que  j'accom- 
plisse le  ministère  que  j'ai  reçu  du  Seigneur 
Jésus,  qui  est  de  prêcher  son  Evangile. 

C'est  donc  pour  l'Evangile  que  Paul  souffre 
tout  ce  qu'il  soaffre  ;  c'est  pour  l'Evangile 
qu'il  souffre  en  tout  lieu  en  toute  manière 
et  par  toutes  sortes  de  personnes.  En  tout 
lieu,  sur  mer  et  sur  terre,  dans  les  déserts 
et  dans  les  villes,  dans  les  synagogues  et  dans 
les  temples  des  faux  dieux.  En  toute  ma- 
nière :  on  le  chasse,  on  le  lapide,  on  le  bat 
de  verges,  on  le  charge  de  chaînes,  on  le  met 
en  prison,  on  le  laisse  pour  mort.  Par  toute 
sorte  de  personnes  :  les  siens  et  les  étrangers, 
les  grands  et  les  petits  ,  les  tribuns  et  les 
prêtres,  les  peuples  et  les  magistrats,  les  li- 
bertins et  les  fausses  dévotes  se  joignent  en- 
semble pour  le  persécuter.  Il  voit  tout  cela, 
il  le  sait,  et  rien  de  tout  cela  n'est  capable 
d'arrêter  l'impétuosité  de  son  zèle. 

Si  je  ne  savais  qu'il  est  innocent,  je  le  re- 
garderais comme  le  plus  malheureux  de  tous 
les  criminels.  Encore  n'afflige-  t-on  pas 
ceux-ci  en  toute  manière.  Encore  a-t-on  quel- 
ques égards  pour  eux  quand  ils  sont  entre 
les  mains  de  leurs  juges  ou  dans  des  asiles 
consacrés  à  la  sûreté  des  coupables;  mais 
Paul  est  privé  de  toutes  ces  consolations,  ce 
qu'il  voit  derrierelui.ee  qu'il  voit  devant 
lui ,  à  droite  et  à  gauche,  partout  il  n'aper- 
çoit que  grands  maux  ,  et  il  en  attend  encore 
de  plus  grands. 

Imaginez-vous,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zian2e  {De  Vit.  ilin.,  231  ) ,  un  cercle  qui 
roule  toujours  et  qui  demeure  toujours  ferme; 
qui,  d'un  côté,  roule  par  une  continuelle 
révolution  de  ses  parties,  et  qui,  d'un  autre 
côté,  est  fixe  par  sa  même  figure  qu'il  con- 
serve, et  vous  vous  formerez  quelque  idée 
du  grand  Apôtre  dont  je  vous  parle.  D'un 
côté,  il  est  agité  par  une  perpétuelle  circu- 
lation de  maux  et  de  souffrances,  par  une 
successive  ré  vol  ut  ion  de  bannissements,  d'em- 
prisonnements, de  persécutions,  de  chaînes, 
qui  se  suivent  sans  aucune  interruption.  D'un 
aulrc  côté ,  il  ne  perd  rien  dans  celte  agita- 
tion, de  celle  forme  que  la  grâce  lui  a  don- 
née; moqué,  bafoué,  lié,  battu  de  verges, 
il  est  toujours  le  même.  Non  content  de  souf- 
frir ces  maux  .avec  patience,  il  les  endure 
avec  joie  ;  non  content  d'en  témoigner  de  la 
joie,  il  en  fait  le  sujet  de  sa  gloire  et  la  ma- 
tière de  son  triomphe. Ecoulez  comme  il  parle: 
Je  me  glorifie  dans  mes  infirmités  ,  afin  que  la 
vertu  de  Jésus-Christ  demeure  au  dedans  de 
moi. 

Après  cela,  que  penscrez-vous  et  que  fe- 
rez-vous,  mes  chers  auditeurs,  quand  il  vous 
arrivera  quelque  disgrâce,  quand  un  cruel 
ennemi  déchirera  voire  réputation  par  de 
sanglantes  médisances,  ou  qu'il  vous  dépouil- 
lera de  vos  biens  par  ses  concussions?  Que 


penserez-vous  et  que  ferez- vous,  quand  un 
autre  inventera  contre  vous  de  faux  faits  et 
qu'il  s'efforcera  de  vous  ravir  votre  honneur 
et  votre  liberté? 

Quand  celui-ci,  par  les  procès  qu'il  vous 
suscitera,  vous  chassera  de  votre  héritage, 
ou  quand  celui-là  vous  arrachera  du  sein  de 
votre  famille  et  de  vos  amis  pour  vous  acca- 
bler de  chagrin  :  direz-vous  ,  je  me  glorifie 
dans  mes  souffrances,  afin  que  la  vertu  de 
Jésus-Christ  demeure  au  dedans  de  moi?à 
quelques  persécutions  que  je  sois  exposé ,  je 
sacrifie  volontiers  tous  les  sentiments  de  la 
chair  et  du  sang  à  l'avantage  qu'il  y  a  de 
posséder  au  dedans  de  soi  la  patience,  qui  est 
la  vertu  de  Jésus-Christ,  mon  divin  maître? 

Jetez,  pour  cet  effet,  les  yeux  sur  notre 
apôtre  et,  considérant  que  ce  que  vous  souf- 
frez n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  a 
enduré  lui-même,  reprochez-vous  voire  dé- 
licatesse et,  quelque  chose  qui  vous  arrive, 
abandonnez-vous  avec  une  entière  et  aveu- 
gle soumission  aux  ordres  de  Dieu. 

11  a  élé  en  prison  ,  dit  sainl  Jean  Chrysos- 
lome  (Hom.  25,  in  II  Cor.),  afin  que  ceux 
qui  y  seraient  retenus,  se  consolassent  dans 
leurs  liens  et  dans  l'obscurité  de  leurs  ca- 
chots. Il  a  été  battu  de  verges,  afin  que  nous 
apprissions  à  souffrir  nos  disgrâces  dans  le 
même  esprit  de  paix  et  de  douceur  qu'il  les 
a  souffertes.  Si,  dans  les  solitudes  et  dans  les 
villes,  il  a  essuyé  de  cruelles  persécutions,  si 
la  faim  et  la  soif,  la  nudilé  et  la  pauvreté 
l'ont  tourmenté  de  toute  part,  sans  qu'il  ait 
murmuré  contre  le  ciel  ;  pouvons-nous  avoir 
un  plus  excellent  modèle  de  cette  patience 
chrétienne  qu'il  nous  inspire? 

On  ne  meurt  qu'une  fois  par  un  court  mar- 
tyre, dit  saint  Jean  Chrysoslome  (Ibid.) ,  et  il 
est  mort  tous  les  jours  par  une  extension  de 
martyre.  Oq  ne  souffre  que  quelques  douleurs 
particulières  dans  certaines  parties  du  corps, 
et  il  n'y  a  presque  point  de  douleur  dont  il 
n'ait  ressenti  les  cruelles  atteintes  dans  un 
seul  corps  el  dans  une  seule  âme.  Parlerons- 
nous  après  cela  de  la  rigueur  et  de  la  durée 
de  nos  maux ,  de  la  perle  de  nos  biens  cl  de 
notre  liberté ,  ayant  devant  les  yeux  l'exem- 
ple d'un  saint  qui  a  méprisé  et  sacrifié  mille 
lois  sa  vie  pour  l'Evangile? 

J'abandonne  cette  réflexion  pour  m'arrêter 
à  une  autre  plus  particulière  à  mon  sujet. 
Paul  a  accepté  de  grand  cœur  toutes  les  dis- 
grâces et  loutes  les  persécutions  attachées  à 
son  ministère;  mais  ce  qu'il  y  a  d'important 
et  de  glorieux  pour  lui ,  c'est  que  Dieu  ,  par 
un  secret  jugement  de  son  infinie  sagesse,  a 
élevé  les  persécutions  et  les  souffrances  de 
cet  apôtre  à  un  si  haut  point  de  gloire,  qu'il 
en  a  fait  autant  de  moyens  pour  établir  et 
perpétuer  son  Evangile. 

Car  telle  est  la  conduite  de  Dieu ,  de  dé- 
truire ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  par  les  choses 
même  les  plus  faibles, et  d'établir  ce  qu'il  y  ;\ 
déplus  incroyable  par  les  moyens  mêmes  qui, 
en  apparence,  y  sont  les  pi  us  opposés,  de  désar- 
mer les  tyrans  en  succombant  à  lcui  tyran- 
nie ,  d'exterminer  l'idolâtrie  en  soutirant 
dans  un  corps  comme  insensible  les  coups 
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meurtriers  de  la  rage;  de  faire  servir  enfin 
à  la  gloire  ci  au.  triomphe  des  saints  les  ins- 
Iromenta  mêmes  de  leurs  supplices. 

Ce  qu'il  y  a  de  paKiculier  au  nôtre,  est 
d'avoir  été  choisi  de  Dieu  pour  ouvrir  à  tant 
d'hommes  apostoliques  et  à  tant  de  géné- 
reux martyrs  cette  carrière  de  souffrances, 
qui  est  devenue  si  glorieuse  par  les  sienne», 
d'avoir  paru  plus  redoutable  à  ses  tyrans 
qu'il  ne  les  craignait  lui-même,  d'avoir  fait 
trembler  l'enfer  et  fuir  les  dénions  qui  ne 
pouvaient  supporter  non-seulement  la  force 
de  sa  parole,  mais  la  vue  même  de  ses  babils, 
d'avoir  répandu  une  telle  terreur  dans  l'âme 
de  ceux  qui  voulaient  le  perdre,  qu'ils  le 
supplièrent  de  se  retirer  sans  faire  de  bruit 
(D.  Chrys.f  Itom.  32  ad  Rom.). 

Où  est  le  vaincu?  où  est  le  vainqueur?  Paul 
ne  demeure  qu'une  nuit  en  prison  à  Philip- 
pes;  et  l'on  dirait  qu'il  a  â  sa  disposition  la 
toute-puissance  de  Dieu;  les  fondements  de 
sa  prison  s'ébranlent,  les  portes  s'ouvrent, 
les  chaînes  des  captifs  qui  y  sont  retenus,  se 
trouvent  miraculeusement  brisées;  le  bap- 
tême est  conféré  à  ces  prisonniers,  et  il  y  fait 
tant  de  miracles,  que  le  magistrat  par  une 
dépulalion  expresse  le  prie  d'en  sortir.  Je  me 
trompe,  dit  saint  Cbrysostome ,  d'appeler 
prison  la  demeure  de  Paul  ,  je  dois  plutôt  la 
regarder  comme  un  magnifique  palais,  en 
comparaison  duquel  ceux  des  rois  ne  sont 
rien,  puisque  dans  son  obscurité  et  dans  sa 
pelite  étendue,  elle  a  autant  de  lumière  et 
d'éclat  que  le  firmament  même  {D.  Chrys., 
hom.  8  in  Epist.  ad  Ephes.,  cap.  IV). 

Où  est  le  vaincu,  où  est  le  vainqueur? 
Sont-ce  les  Juifs  qui  chassent  Paul  de  leur 
pajs  et  qui  le  chargent  d'imprécations?  Est- 
ce  Paul  qui  secoue  contre  eux  la  poussière 
de  ses  pieds,  et  qui,  après  en  avoir  converti 
plusieurs  de  sa  nation,  dit  aux  autres  qui  de- 
meurent endurcis  :  Vous  ne  méritez  pas  de 
recevoir  la  grâce  que  Dieu  vous  offre ,  nous 
allons  ailleurs  ? 

Est-ce  Barjesu,cc  fameux  magicien  qui  est 
frappé  d'aveuglement?  est-ce  Paul  qui  lui 
attire  ce  châtiment  du  ciel,  et  qui  gagne  à 
Jésus-Christ  le  proconsul,  dont  ce  malheu- 
reux avait  gâté  l'esprit  {Act.,  XIII)?  Sont-ce 
les  Juifs  qui  lapident  Paul  et  qui  le  traînent 
hors  de  la  ville,  croyant  qu'il  est  mort?  Est- 
ce  Paul  miraculeusement  guéri  de  ses  bles- 
sures ,  qui  ordonne  des  piètres  en  chaque 
église,  qui  raconte  aux  fidèles  combien  Dieu 
a  déjà  fait  de  grandes  choses  avec  lui  et  par 
quel  excès  de  miséricorde  il  a  ouvert  aux 
gentils  les  portes  de  la  foi  [Act.,  XIV)? 

Sonl-ce  les  maîtres  de  la  pythonisse,  qui 
frustrés  du  gain  que  leur  produisit  celle  ser- 
vante possédée,  chargent  Paul  de  coups,  et 
Je  mettent  en  prison?  est-ce  Paul  dont  Python 
dil  :  c'est  là  le  servileur  du  Dieu  Très-Haut 
qui  vous  annonce  les  voies  du  salut?  Paul 
qui  commande  à  ce  démon  au  nom  de  Jésus- 
Christ  de  sortir  du  corps  de  cette  fille,  Paul 
qui  dit  aux  huissiers  qui  lui  ouvrent  sa  pri- 
son :  (Juoil  après  que  vos  maîtres  nous  ont 
publiquement  battus  île  verbes  sans  connais- 
sance de  cause,  et  qu'ils  nous  onl  mis  en 


prison  ,  ils  veulent  maintenant  nous  eu  faire 
sortir  en  se<  rel  '  Il  n  m  iera  pas  ainsi  ;  il  faut 
qu'ils  viennent  eux-mêmes  nous  en  tirer 
(Act.,  XVI  . 

Sont-ce  les  Juifs  qui  traînent  Paul  avec  \  io- 
lence  devanl  le  proconsul  d'Achaïc  pour  le 
faire  condamner  à  mort,  cl  qui  le  persécutent 

impitoyablement  dans  toutes  les  villes  par 

où  il  passe  [Act.,  XIX  '  Est-ce  Paul  qui  fait 
des  conversions  sans  nombre  en  Asii  .  qui  »e 
rend  si  terrible  aux  démons  ,  qu'ils  sortent 
hors  de  ceux  qu'ils  possédaient  par  la  seule 
application  des  linges  qui  ont  touché  son 
corps?  Paul  qui  oblige  les  plus  savants  de 
brûler  devant  lui  leurs  livres ,  dont  le  prix 
monte  à  cinquante  mille  pièces  d'argent? 

C'était  à  la  vérité  quelque  chose  de  bien 
dur,  d'être  arrêté  prisonnier  presque  dans 
toutes  les  villes,  à  Philippes,  à  Jérusalem,  à 
Cizique,  dans  l'Asie,  dans  l'Europe  :  â  la  vé- 
rité, c'était  un  triste  spéciale  de  voir  ce  maître 
des  Juifs  el  ce  docteur  des  nations,  ce  père 
d'une  infinité  de  peuples  en  Jésus-Chn»! , 
pris  ,  lié,  enchaîné,  meurtri  dp  coups  :  mais 
quand  je  fais  réflexion  sur  la  liberté,  le  cou- 
rage, l'intrépidité  de  ce  grand  homme,  ses 
souffrances  me  donnent  plus  d'envie,  qu'elles 
ne  me  font  de  compassion,  dit  sainl  Cbrysos- 
tome. Par  elles  la  vraie  foi  est  établie ,  la 
synagogue  confondue,  l'aveuglement  des  ido- 
lâtres dissipé  ,  la  vérité  et  la  morale  de  l'E- 
vangile reçues  presque  dans  tout  le  monde, 
malgré  les  intrigues  des  Juifs,  les  raisonne- 
ments des  philosophes,  la  prudence  des  po- 
litiques, la  cruauté  des  tyrans,  la  rage  et  la 
fureur  de  Néron. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  mvs'ères, 
que  la  Providence,  qui  l'avait  tiré  de  laut  de 
dangers  ,  arraché  des  mains  de  tanl  de  per- 
sécuteurs,  conservé  au  milieu  de  tant  de 
conspirations  de  Juifs  et  d'idolâtres,  voulut 
qu'il  vînt  à  Rome  pour  être  baptisé  de  ce 
baptême  de  sang,  qu'il  avait  désiré  depuis  tant 
d'années. 

Il  fallait,  dit  saint  Augustin, que  la  sainlelé 
évangélique  et  la  nouvelle  doctrine  de  Jesus- 
Chrisl  lussent  établies  dans  le  même  lieu  où 
était  la  tête  du  paganisme  el  que  Rome  qui, 
maîtresse  d'une  infinité  de  nations,  avait  ren- 
fermé dans  son  temple  toutes  leurs  ridicules 
divinités,  les  en  fil  loules  sortir  avec  honte, 
pour  mettre  sur  les  débris  de  leurs  statues 
la  croix  du  vrai  Dieu.  Il  fallait  que  dans  la 
ville  où  les  empereurs  romains  et  les  plus 
cruels  tyrans  établissaient  leur  demeure,  les 
chefs  de  l'Eglise  y  missent  leur  siège;  que 
Pierre  et  Paul ,  ces  deux  hommes  incompa- 
rables ,  ces  deux  grands  instruments  de  la 
grâce,  ces  deux  grands  maîtres  du  inonde 
chrétien, donnassentdes  lois  à  tonte  la  lerre, 
cl  que  par  un  miracle  jusqu'alors  inoui  et 
qui  ne  peut  venir  que  d'un  Dieu,  ils  fondas- 
sent l'Eglise  par  leur  propre  mort. 

I\ec  rablemonstrede  cruauté:  Xeron.dont 
le  nom  sera  en  éternelle  horreur  à  toute  la 
terre;  lu  croyais  étouffer  dans  le  sang  de 
Paul  la  nouvelle  religion  qu'il  prêchait, elquc 
d'un  seul  coup  d'épée  lu  ferais  mourir  tous 
les  chrétiens. Mais.  mal?re  loi,  il  est  le  maître 
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le  temps  perdu  par  la  pénitence  ;  ce  qu'il  faut 
que  vous  souffriez,  sont  les  afflictions  de  la 
vie  avec  patience;  et  enfin  ce  que  vous  devez 
aimer  et  rechercher,  est  l'amitié  de  Dieu  et 
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et  l'Apôtre  des  nations,  malgré  toi  tes  con- 
cubines te  quitteront ,  malgré  toi  les  sujets 
renonceront  au  culte  de  les  faux  dieux  ;  et  de 
la  même  tète  que  tu  lui  feras  trancher  sur 
un  érhafaud,  sortira  une  source  de  lait,  pour 
nourrir  et  élever  une  infinité  d'enfants  qu'il 
a  engendrés  cl  qu'il  engendrera  en  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Vous  êtes  de  ce  nombre,  mes  chers  audi- 
teurs, ne  rendez  pas  cette  prophétie  inutile 
en  vos  personnes.  Paul  n'est  pas  encore  mort 
pour  vous,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  il  vit 
encore  dans  ses  admirables  Epîtres,  qui  sont, 
comme  il  les  appelle,  les  mamelles  de  l'Eglise, 
qui  semblables  à  celles  de  l'épouse, sont  meil- 
leures que  le  vin  de  la  |science  qui  enfle,  de 
l'orgueil  qui  entête,  de  la  cupidité  mondaine 
qui  enivre.  Mamelles  qui  ne  se  tariront  ja- 
mais, tandis  qu'il  y  aura  des  enfants  nouvelle- 
ment nés  qui  en  désireront  sincèrement  le  lait 
pour  s'en  nourrir,  parce  qu'il  coule  d'une 
source  inépuisable,  qui  est  la  grande  charité 
de  cet  apôtre. 

Paul  n'est  pas  encore  mort  pour  vous;  il 
ne  cherche  encore  aujourd'hui  qu'à  vous 
convertir  si  vous  êtes  pécheurs,  qu'à  vous 
marquer  les  vrais  moyens  de  croître  et  de 
persévérer  dans  la  grâce,  si  vous  êtes  justes. 
Il  ne  cherche  encore  aujourd'hui  qu'à  allu- 
mer dans  vos  cœurs  le  feu  dont  il  a  été  em- 
brasé; qu'à  vous  donner  la  connaissance 
et  à  vous  inspirer  l'amour  de  tant  de  vérités 
cl  de  maximes  dont  il  a  été  pénétré  lui-même. 
Quelle  est  la  condition  dont  il  n'ait  marqué 
les  devoirs?  la  vertu  dont  il  ne  vous  ait  laissé 
l'exemple  ?  le  vice  dont  il  ne  vous  ait  fait  con- 
naître l'énormité  et  prescrit  les  remèdes? 

Un  peu  de  résolution  et  de  courage  ,  mes 
chers  frères;  vous  profilerez  avec  le  secours 
de  la  grâce,  de  ces  salutaires  avis  qu'il  vous 
a  laissés  pour  l'instruction  de  vos  esprits  et 
la  réformation  de  vos  mœurs.  Un  peu  de  ré- 
solution et  de  courage;  vous  ferez  ce  qu'il 
attend  de  vous,  la  volonté  de  Dieu  et  la  sienne 
qui  n'est  autre  que  votre  sanctification.  11  a 
imité  Jésus-Christ,  et  vous  l'imiterez  lui- 
même;  si  la  chose  est  difficile,  elle  n'est  pas 
impossible  ,  autrement  vous  aurait-il  dit  : 
Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  de  Jé- 
sus-Christ (D.Chrys.  hom.  32  ad  Rom.)"! 

Les  exemples  de  vertu  qu'il  vous  a  donnés 
sont  infinis;  les  instructions  qu'il  vous  a 
laissées  sont  sans  nombre  :  mais  voiei  à  quoi 
il  les  réduit  lui-même  :  J'aime  mieux  ,  c'est 
ainsi  qu'il  parle  aux  chrétiens  de  Corinthe, 
ne  dire  dans  l'Eglise  que  cinq  paroles  dont 
f  aurai  l'intelligence  pour  en  instruire  les  au- 
tres, que  d'en  dire  dix  mille  dans  une  langue 
étrangère  (ICor.,  XIV).  Ce  que  vous  devez 
éviter,  ce  que  vous  devez  faire,  ce  qu'il  faut 
que  vous  répariez,  ce  qu'il  faut  que  vous 
souffriez,  et  enfin  ce  que  vous  êtes  obliges 
d'aimer  et  de  rechercher  :  voilà  les  cinq 
paroles  que  saint  Paul,  qui  en  a  eu  une 
parfaite  intelligence,  vous  laisse  pour  votre 
instruction. 

Ce  que  vous  devez  éviter,  c'est  le  péché  ; 
ce  que  vous  devez  faire  sont  les  bonnes 
œuvres;  ce  qu'H  faut  que  vous  répariez,  est 


la  possession  de  son  royaume  ,  que  je  vous 
souhaite.  Amen. 

DISCOURS  XXXIX. 

SUR   LA    FÊTE   DE    LA    VISITATION. 
Intravit  in  domnm  Zacliaria?,  et  salutavit  Elisabeth. 
Marie  entra  dans  la  maison  de  Zacliarie,  el  salua  Elisu- 
betli  {S.  Litc,clt.  I). 

Ce  fut  un  grand  sujet  d'inquiétude  aux  ha- 
bitants de  Bethléem  ,  lorsqu'ils  virent  venir 
le  prophète  Samuel,  en  un  temps  où  ils  ne 
l'attendaient  pas.  Surpris  et  effrayés  mémo 
de  cette  visite  inopinée,  ils  lui  demandèrent 
s'il  leur  apportait  la  paix  ,  et  ils  ne  se  rassu- 
rèrent de  leur  frayeur  qu'après  avoir  appris 
de  lui  qu'il  venait  effectivement  chez  euxdans 
un  esprit  de  paix.  Pacificusne  est  ingressus 
taus  ?  Ait  :  Paci ficus. 

Si  Z;icharie  et  Elisabeth  eurent  raison  de 
s'étonner  de  ce  que  Marie,  jusqu'alors  ca- 
chée non  seulement  aux  yeux  du  monde, 
mais  encore  à  ceux  de  sa  propre  famille  , 
avait  traversé  les  montagnes  de  Judée,  pour 
leur  rendre  visite,  lorsqu'ils  y  pensaient  le 
moins,  je  puis  dire,  messieurs,  que  cette 
visite,  en  un  temps  inespéré,  ne  devait  pas 
leur  être  un  sujet  d'inquiétude  el  d'alarme. 
Que  pouvaient- ils  attendre  d'une  chère  et 
officieuse  parente,  que  des  paroles  de  conso- 
lation et  de  paix,  que  des  services  pleins 
d'affection  et  de  tendresse,  quand  ils  se  se- 
raient mêtne  abandonnés  aux  seuls  senti- 
ments qu'inspirent  la  nature  et  le  sang? 

Mais  quand  ,  à  la  faveur  d'une  lumière 
d'en  haut,  ils  s'élevèrent  au-dessus  de  ces 
raisons  de  consanguinité  ,  et  qu'ils  recon- 
nurent en  sa  personne  la  mère  d'un  Dieu  qui 
venait  les  honorer  de  ses  visites;  ce  fut  pour 
lors  qu'ils  ouvrirent  leurs  cœurs  à  la  joie, 
et  qu'ils  ressentirent  au  dedans  d'eux,  sans 
que  Marie  leur  dît  qu'elle  ne  les  venait  voir 
que  dans  un  esprit  de  paix. 

Elle  entra  chez  Zacharie  ,  elle  salua  Elisa- 
beth ,  et  cette  arche  vivante  de  la  nouvelle 
alliance  leur  apporta  plus  de  bénédictions  et 
de  grâces  que  celle  de  l'ancienne  n'en  avait 
attiré  sur  la  maison  d'Obededon.  La  mère 
fut  remplie  du  Saint-Esprit ,  l'enfant,  sanc- 
tifié dans  son  sein  ,  en  tressaillit  de  joie  ,  et 
le  père,  que  l'incrédulité  avait  rendu  muet, 
recouvra  bientôt  la  parole,  pour  bénir  le 
Seigneur  Dieu  d'Israël  ,  qui  avait  visité  et 
racheté  son  peuple. 

Ce  temps  de  visite  est  passé,  mes  frères  ; 
mais  consolez-vous,  il  s'en  fait  encore  tous 
les  jours  dans  vos  âmes  (si  vous  ne  vous  y 
opposez  pas  )  une  espèce  d'extension  et  do 
perpétuité.  C'est  vous  que  ce  Dieu  de  bonté» 
vient  encore  visiter  par  ses  grâces  ,  c'est 
vous  qu'il  vient  encore  racheter  et  sauver 
par  son  infinie  miséricorde.  Mais  comment 
ce  mystère  de  visites  s'opèrc-t-il  en  vos  per- 
sonnes ,  et  dans  quelles  dispositions  faut-il 
que  vous  soyez  pour  en  faire  un  bon  usage? 
C'est  ce  que  vous  pouvez  apprendre  par  les 
circonstances  mêmes  de  celte  fête. 
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Considérez  donc  dam  les  démarches  de 
Marie,  qui  va  voir  Eaehario  il  Elisabeth, 
celles  de  Dieu  qai  rient  à  von-,  par  ses 
grâces,  <'i  qui  vous  honore  de  ses  visites; 
ce  sera  ma  première  réflexion.  M  lis  consi- 
dérez aussi  dans  la  conduite  il''  Z  H  li  irie  et 
d'Elisabeth,  relie  que  von*,  devez  tenir,  pour 
recevoir  avec  fruit  les  grâces  et  les  visites  de 
Dieu  ;  ce  sera  ma  seconde  réflexion-  Matière 
de  la  dernière  importance,  mais  dont  il  me 
serait  impossible  de  parier  avec  succès  sans 
le  secours  du  Saint-Esprit,  eic.  Ave. 

PRBULBB    POIBfT. 

Que  vos  démarche*  «ont  belle»  ,  6  filles  du 
princel  s'écriait  autrefois  le  Sage,  dans  les 
mystérieux  transports  de  son  amour.  Que 
vos  démarches  sont  belles  (Cuiit.,  VII  M  Tout 
ce  que  je  remarque  dans  votre  charmante 
personne,  tout  ce  que  j'entends  sortir  de 
voire  bouche,  tous  les  pas  que  je  vous  vois 
taire,  la  beauté  de  voire  visage,  la  majesté 
de  votre  port,  la  douceur  de  vos  paroles,  tout 
me  ravit. 

Rendons,  messieurs,  ce  même  témoignage 
à  la  sainte  Vierge,  qui  sort  de  sa  chère  so- 
litude pour  se  transporter  dans  la  maison 
de  Zacharje  el  d'Elisabeth-  Nous  le  ferons 
avec  d'autant  plus  de  reconnaissance  et  de 
justice  ,  qu'elle  est  seule,  par  excellence, 
cette  fille  de  roi ,  et  que  ses  premières  dé- 
marches sont  comme  toutes  consacrées  à 
noire  bien. 

Elle  vient  de  concevoir  un  Dieu  dans  son 
sein  ,  et  ellc.se  sent  déjà  pressée  de  nous  en 
faire  part.  Elle  vient  de  donner  à  l'ange  Ga- 
briel un  consentement  qui ,  faisant  sa  gloire, 
fait  en  même  lemps  notre  bonheur;  et  comme 
si  sa  nouvelle  dignité  lui  était  onéreuse,  elle 
se  hâle  de  se  décharger,  en  notre  faveur,  de 
ce  qu'elle  a  reçu  pour  elle-même. 

Bien  différente  de  ces  femmes  qui ,  élevées 
précipitamment  par  de  glorieuses  alliances 
aux  premières  dignités  d'un  Etat,  ne  veulent 
être  grandes  que  pour  elles  ,  et  se  croiraient 
déshonorées  par  les  visites  qu'elles  ren- 
draient à  ceux  qu'elles  n'ont  pas  dédaigné 
de  voir  souvent  dans  leur  première  fortune  , 
elle  pense,  dès  (lue  le  Verbe  divin  s'est  in- 
carné dans  son  sein,  à  ceux  que  l'amour  de 
la  solitude  lui  avait  fait  oublier  ;  et  sa  cha- 
rité, plus  hardie  que  sa  virginité  n'avait  été 
timide,  l'expose  seule  aux  mauvaises  ren- 
contres d'un  fâcheux  voyage,  en  un  temps 
où  à  peine  la  frayeur  et  le  trouble  que  la 
présence  d'un  ange  avait  jetés  dans  son  âme 
sont  calmés. 

Quelque  part  que  Marie,  par  toutes  ces 
considérations  ,  ait  dans  l'économie  de  ce 
mystère  el  dans  la  dispcnsalion  des  grâces 
qu'elle  apporte  dans  la  maison  d'Elisabeth  , 
reconnaissons  cependant  qu'un  agent  supé- 
rieur, par  la  vertu  duquel  elle  se  meut,  en 
est  la  première  cause.  C'est  à  vous,  divin 
Sauveur,  que  nous  en  avons  toute  l'obliga- 
tion ,  à  vous  qui  daignez  bien  visiter  votre 
créature,  et  ['honorer  de  votre  présence. 
M. trie  vous  porte,  mais  vous  l,i  port  /  VOUS- 
même,  et  si  elle  se  hâte  de  voir  sa  chère  pa- 
rente, elle  ne  fait  que  Mii\  re  l'attraii  de  votre 


grâce,  et  n'agit  que  par  une  secrète  impul- 
Bion  de  votre  Bipi  il. 

Vous  êies  à  *  >n  égard  ce  que  l'ange  fut  au 
jeune  Tobie,  dam  lé  pays  des  Mèdes,  et  ce 
qu'une  colonne  de  feu  «t  de  nuée  fut  autre- 
loi-,    a    votre    peu-  Vous   nui    êleS  Sa 

lumière,  son  guide,  non  Raphaël ,  son  MoTse, 

son  protecteur,  sa  force;  c'esl  par  votre  mou- 
vement quelle  marche  avec  tant  de  précipi- 
tation, qu'elle  évite  les  dangers,  <i  qu'elle 
surmonte  les  difficultés  de  son  »oyage. 

Et  tout  cela,  messieurs,  tout  cela  se  fait 
pour  nous ,  comme  si  nous  étions  bien  né- 
cessaires ou  bien  utiles  à  Dieu  ,  comme  s'il 
relirait  quelque  honneur  ou  que  que  avan- 
tage des  grâces  qu'il  nous  d  >nne  ,  comme  si 
nous  méritions  qu'il  se  souvint  de  nous,  et 
qu'il  descendit  du  ciel  en  terre,  pour  nous 
honorer  de  ses  visites  :  mystère  de  condes- 
cendance el  de  bonté  que  David  ne  pouvait 
comprendre,  lorsque,  pénétrant  par  un  es- 
prit de  prophétie  jusque  dans  les  siècles  fu- 
turs, il  s'écriait,  dans  les  transports  de  son 
admiration  el  de  sa  joie  :  Quid  est  homo  quod 
memor  es  ejus  ,  aut  fHius  hominis  quoniam 
visitas  e.um  (  Psal.  VIII  )  ? 

Les  choses  qu'il  avait  prédites  el  qu'il  ne 
pouvait  assez  admirer,  (<ml  la  distance  qu'il 
y  a  entre  le  Créateur  et  la  créature  lui  parais- 
sait insurmontable)  sont  arrivées.  Dieu  a 
fait  courber  les  deux  pour  descendre  vers 
nous,  et  ces  portes  d'airain  se  sont  ouvertes 
pour  nous  donner  le  salut  des  nations.  Chez 
vous,  fortunés  parents  de  Marie,  ce  mystère 
de  visites  et  de  bénédictions  s'est  passé  d'a- 
bord: mais  sans  avoir  sujet  de  vous  envier 
ce  bonheur,  nous  pouvons  encore  aujour- 
d'hui jouir  du  même  avantage. 

En  effet ,  que  fit-il  dans  leur  maison, 
qu'il  ne  fasse  encore  aujourd  hui  en  notre 
laveur?  Il  y  sancliûa  un  pécheur  en  la  per- 
sonne de  Jean-Baptiste;  il  y  perfectionna  les 
vertus  de  deux  âmes  déjà  saintes,  dans  celles 
de  Zacharie  et  d'Elisabeth  :  el  n'est-ce  pas 
là  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  par  l'infusion 
de  ses  grâces  et  l'impression  de  son  Esprit  ? 
Admirez ,  je  vous  prie,  avec  moi ,  la  grandeur 
de  ces  dons  par  les  rapports  que  j'y  trouve. 

Jésus-Christ,  nouvellement  conçu  dans  le 
sein  de  Marie  ,  ne  peul  voir  plus  longtemps 
son  petit  précurseur  dans  les  ombres  de  la 
mort  el  sous  l'esclavage  du  péché:  il  se  hâle 
de  l'en  délivrer,  el  sans  attendre  ni  le  jour 
de  la  naissance  de  cet  enfant,  ni  qu'il  ail  lui- 
même  un  corps  organisé  et  lout  formé,  ii 
vent  montrer  ce  qu'il  sait  faire  par  une 
espèce  de  résurrection  avancée. 

Nous  lisons  dans  le  quatrième  livre  des 
Roi»  [ C lia/).  IV),  qu'Elisée  ayant  su  qu'un 
enfant  qu  il  aimait  était  mort,  dit  à  son  ser- 
viteur :  Dépèche -toi  Giezi  ,  prends  mon 
bâton,  cours  vile  ,  et  ne  t'arrête  nulle  pari. 
Si  tu  rencontres  quelqu'un  en  chemin,  ne  le 
salue  pas,  et  s'il  te  salue,  ne  lui  reponds 
rien;  reniant  de  mon  hôtesse  est  mort,  appli- 
que-lui mou  bâton  sur  le  visage.  Mais  en 
vain  le  serviteur  du  prophète  fil  ce  qui  lui 
avait  été  ordonné  par  ion  maître  :  il  fallut  que 
le  maître  v  înl  lui-même. qui,  par  sa  présence, 
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fit,  dit  saint  Augustin  ,  ce  que  son  bâton 
n'avait  pu  faire. 

Vous  vous  représentez  déjà  sous  cette 
figure  ce  qui  s'est  passé  dans  la  fête  de  ce 
jour.  Marie  qui  vient  de  dire  à  l'Ange  quelle 
est  la  servante  du  Seigneur,  et  qui  au  temps 
même  de  sa  plus  grande  élévation,  n'a 
jamais  perdu  de  vue  sa  propre  bassesse,  se 
transporte  par  une  inspiration  d'en  haut  dans 
la  maison  d'Elisabeth,  dont  le  péché  originel 
a  fait  mourir  l'enfant.  Rien  ne  l'arrête  non 
plus  que  Giezi,dans  l'impétueux  mouvement 
que  lui  donnent  sa  charité  et  les  ordres 
secrets  du  ciel  :  mais  bien  différente  de  ce 
serviteur  du  prophète  qui  ne  portait  qu'un 
instrument  inanimé  et  inutile  ,  elle  porte 
dans  son  sein  le  maître  du  prophète  même, 
qui  se  sert  de  sa  voix  comme  d'un  instru- 
ment vivant,  pour  donner  la  vie  à  son  petit 
précurseur.  La  mère  qui  ne  peut  compren- 
dre d'où  vient  ce  miracle  inespéré,  s'en  éton- 
ne la  première;  et  sentant  dans  son  enfant 
des  mouvements  extraordinaires  qu'elle  n'a- 
vait pas  encore  sentis,  elle  reconnaît  qu'il  a 
tressailli  de  joie  dès  les  premières  paroles 
que  Marie  lui  a  dites  pour  la  saluer. 

Heureux  enfant  qui  est  prévenu  des  béné- 
dictions célestes,  et  sanclilié  par  les  appro- 
ches d'  un  Dieu  Sauveur,  qui  n'a  pas  même 
encore  la  forme  d'un  enfant  !  heureux  enfant 
qui  voit  la  lumière  de  la  grâce  avant  que  de 
voir  celle  du  jour,  et  en  faveur  duquel  un 
Dieu  Rédempteur  se  presse  de  combattre  le 
péché  et  d'offrir  à  son  Père  les  prémices 
d'une  naluresanclifiée  et  innocente.  Je  m'ex- 
plique par  une  délicate  réflexion  de  Richard 
de  Saint-Victor. Dieu  avait  autrefois  ordonné 
à  son  peuple,  que  dès  qu'il  serait  entré  dans 
une  terre  nouvelle,  il  lui  en  offrît  les  prémi- 
ces, et  qu'il  prît  les  armes  pour  en  combattre 
les  ennemis.  El  c'est  dès  aujourd'hui  que  le 
Verbe  incarné  s'acquitte  avec  plaisir  de  ce 
devoir.  Il  vient  d'entrer  dans  une  nouvelle 
terre,  car  c'est  ainsi  que  j'appelle  après  ce 
grand  homme,  le  chaste  sein  de  Marie  :  terre 
nouvelle  par  sa  conception  immaculée,  terre 
nouvelle  par  sa  virginité  féconde  et  sa  fécon- 
dité virginale:  terre  nouvelle,  puisqu'il  s'est 
f>assé  en  elle  quelque  chose  qui  est  contre 
a  nature,  selon  la  nature  et  au-dessus  de 
la  nature.  Contre  la  nature,  une  vierge  con- 
çoit et  devient  mère:  selon  la  nature,  elle 
porte  dans  son  sein  un  enfant  qu'elle  met 
au  monde  dans  le  temps  marqué  à  l'accou- 
chement des  autres  femmes;  au-dessus  de  la 
nature,  elle  l'a  conçu  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  sans  le  commerce  d'aucun 
homme  (Rich.  a  S.  Vict.  part.  I,  lib.  1,  de 
t'mmanuele,  c.  12). 

Aussi  ,  dès  que  le  Verbe  divin  entre  dans 
celte  terre  nouvelle,  il  combat  les  ennemis 
de  son  Père,  et  lui  offre  les  premiers  fruits 
de  sa  mission,  en  la  personne  d'un  enfant 
qu'il  sanclilié  dans  le  sein  de  sa  mère.  Pou- 
vait-il  lui  en  donner  plutôt  les  prémices, 
attaquer  le  démon  et  le  péché  de  meilleure 
heure?  Que  ne  fera -MI  pas  pour  notre  salut 
par  tous  les  mystères  de  sa  vie,  par  sa  nais- 
sance, par  sa  circoncision,  par  ses  travaux, 


par  ses  prédications  ,  par  ses  miracles  ,  par 
sa  mort ,  lui ,  qui  nous  donne  de  si  consolan- 
tes preuves  de  la  force  de  sa  grâce,  presque 
dès  le  moment  qu'il  est  conçu,  conclut  de  là 
Richard  de  Saint-Victor  [Ibid.)°! 

Visites  de  mon  Dieu,  que  vous  nous  serez 
fa  vora  blés,  si  nous  savons  bien  en  observer  les 
temps,  et  en  faire  un  bon  usage!  Nous  trem- 
blions autrefois  quand  vous  vous  approchiez 
de  nous;  à  présent  nous  reconnaissons  notre 
bonheur,  depuis  que  vous  vous  en  êtes  ap- 
proché. Nous  nous  écriions  autrefois:  Nous 
avons  vu  le  Seigneur  ,  nous  mourrons  :  à 
présent,  par  un  sentiment  tout  contraire, 
nous  disons  :  le  Seigneur  s'est  uni  à  notre 
nature  ,  et  ce  soleil  de  grâce  nous  a  éclairés 
des  premières  pointes  de  ses  rayons:  nous 
ne  moirrons  pas. 

Auparavant  nous  disions  :  Parlez-nous, 
Moïse,  et  que  le  Seigneur  ne  nous  parle  point; 
à  présent  nous  changeons  de  sentiment  et  de 
langage  :  taisez-vous,  Moïse,  votre  ministère 
nous  est  inutile;  parlez-nous,  Seigneur,  par 
les  bonnes  pensées  que  vous  nous  inspirerez, 
par  les  pieuses  affections  que  vous  mettrez 
dans  nos  âmes,  par  les  exemples  touchants 
que  vous  nous  montrerez,  par  les  remon- 
trances el  les  menaces  que  vous  nous  ferez, 
par  la  beauté  de  la  verlu  et  la  laideur  du 
vice  que  vous  exposerez  à  nos  yeux.  Nous 
sommes  esclaves,  délivrez-nous;  aveugles, 
éclairez-nous;  pécheurs,  sanctifiez-nous; 
malades,  guérissez-nous;  paralytiques  et 
morts,  rendez-nous  le  mouvement  et  la  vie. 
Tels  sont,  messieurs,  les  favorables  et  les 
surprenants  effets  de  ses  visites.  Pour  nous 
il  traverse  encore,  non  les  montagnes  de 
Judée,  mais  ce  grand  chaos  qui  est  entre  lui 
el  nous,  entre  nos  misères  el  sa  félicité,  entre 
notre  indigence  el  sa  plénitude  ,  entre  nos 
péchés  et  sa  sainteté  infinie.  Pour  nous  sa 
miséricorde  se  hâte  de  briser  nos  chaînes, 
de  rompre  nos  engagements ,  de  nous  lirer 
de  notre  esclavage,  de  nous  rendre  le  salut, 
et  la  liberté  de  ses  enfants  que  nous  avions 
perdue. 

Ne  parlons  plus  de  celte  fameuse  para- 
bole d'un  père  qui  prévient  un  enfant  li- 
bertin, qui  le  voyant  de  loin,  se  jette  à  son 
cou,  l'embrasse,  lui  pardonne  son  péché 
et  le  rétablit  dans  tous  ses  droits;  à  moins 
que  nous  ne  disions  que  Dieu  qui  s'est  re- 
présenté sous  celle  figure,  en  a  fait  infi- 
niment davantage  pour  noire  sanctification, 
Oui,  pécheurs,  c'est  ce  bon  père  qui  vous 
a  vus  de  loin,  el  qui  toucljé  de  vos  misé  • 
res  auxquelles  vous  étiez  vous-mêmes  in- 
sensibles, vous  a  inspiré  la  pensée  de  re- 
tourner dans  sa  maison.  Oui,  c'est  ce  père 
de  miséricorde,  qui,  ne  pouvant  vous  souf- 
frir plus  longtemps  dans  vos  égarements, 
est  allé  au-devant  de  vous  par  ces  grâ- 
ces prévenantes  et  gratuites  qu'il  vous  a 
données. 

Tout  autre  que  lui  se  serait  souvenu  de 
vos  désobéissances  ;  tout  autre  que  lui  se 
serait  représenté  que,  sans  vous  avoir  don- 
né aucun  sujet  de  mécontentement,  vous 
éls  brusquement  sorti  de  sa  maison,  et  qoe 
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VOUS  avez  dissipé  voire  légitime  parle  cri- 
mioel  usage  de  voire  liberté.  Du  moins  tout 
autre  que  lui  aurait  attendu  que  roui  Tins- 
siez VOUS  jeter  à  SCS  pieds,  pour  lui  deman- 
der pardon  de  celle  v  le  dissolue  cl  libertine 
qui'  vous  aviez  menée:  mais  il  n'en  a  pas 
agi  delà  sorle,  il  esl  venu  à  vous  le  premier, 
il  s'est  jeté  a  voire  cou ,  il  vous  a  embrassé, 
il  vous  a  dit:  reviens,  pécheur,  reconnais  la 
faule,  ma  maison  l'est  ouverte,  je  k  par- 
donne. 

Qui  l'a  obligé  de  vous  traiter  avec  tant 
d'indulgence?  sa  pure  et  gratuite  miséri- 
corde. 11  a  eu  plus  d'empressement  de  vous 
pardonner,  que  vous  n'en  avez  eu  de  recevoir 
son  pardon.  Faisant  ie  premier  des  démar- 
ches que  vous  n'eussiez  jamais  pu  taire,  il 
est  entré  dans  votre  maison,  non  pour  vous 
affliger  par  des  réponses  de  mort,  mais  pour 
vous  donner  des  paroles  de  vérité  et  de  vie.  11 
s'est  hâté  de  venir  chez  vous,  non  pour  vous 
dire  comme  aux  Juifs  chez  Jérémie  :  Je  visi- 
terai vos  péchés  la  verge  à  la  main;  la  guerre, 
la  famille,  la  peste  seront  les  fléaux  dont  je 
châtierai  vos  rébellions;  mais  pour  vous  con- 
soler par  ces  douces  paroles  d'Isaïe  :  Je  vous 
visite.rai  dans  ma  paix,  je  vous  ferai  miséri- 
corde en  me  réconciliant  avec  vous,  et  je  veux 
lien  que  vous  reconnaissiez  que  je  suis  le 
Seigneur  qui  vous  sauve,  et  la  force  de  Jacob 
qui  vous  rachète  :  Ego  Dominas  salvans  te,  et 
Redemptor  tuus  fortis  Jacob  (ïsai.,   LX). 

Il  l'avait  promis  par  son  prophèle;  il  s'ac- 
quitte aujourd'hui  de  sa  parole;  et  faisant 
pour  vous  ce  qu'il  a  fait  pour  Jean-Baptiste, 
il  vous  donne  dans  la  sanctification  de  cet 
enfant,  un  gage  et  une  excellente  idée  de  la 
vôtre.  Car  s'il  s'est  servi,  des  pieds  de  Marie 
pour  se  transporter  chez  Zacharie,  de  sa 
voix  pour  saluer  Elisabeth  et  sanctifier  son 
enfant;  ne  s'est-il  pas  servi  dans  la  cérémo- 
nie de  votre  baptême,  des  pieds  de  ceux  qui 
vous  ont  portés  à  l'Eglise,  parce  que  vous  ne 
pouviez  y  aller  de  vous-mêmes;  des  paroles 
de  ceux  qui  vous  ont  conféré  ce  premier  de 
nos  sacrements  ,  pour  votre  régénération 
spirituelle  ? 

Que  dis-je  ?  sans  avoir  marqué  de  bornes 
à  sa  miséricorde,  ni  de  temps  à  ses  visites, 
n'a  t-il  pas  fait  encore  davantage  pour  vous? 
Il  avait  mis  sa  grâce  sur  les  lèvres  de  sa  mère, 
et  employé  sa  voix  pour  ôlcr  à  un  pécheur 
involontaire  la  tache  originelle  (1).  Hé!  com- 
bien de  fois  s'cst-il  servi  des  paroles  qu'ont 
prononcées  ses  ministres  dans  les  tribunaux 
de  la  pénitence,  pour  vous  absoudre  de  tant 
de  péchés  actuels,  volontaires  cl  de  pure  ma- 
lice, que  vous  avez  commis  ?  combien  de  fois 
s'cst-il  réconcilié  avec  vous,  et  combien  de 

(I)  Salutalio  sanolae  \  irglois  Maria  adhuc  secamJesam 
ferenUs  in  utero  movil  adjiropbetiam,  etc.  [Cyril,  tib.  De 
Recta  (nie  mt  Regineu  me.  MU  Luc).— Taota  gratis  Marie 
utnousolum  in  se  rirginilalts  graiiaoi  resemret,  sed 
eiiam  ils  quos  vlserei  integrfuiis  insigne  conferret.  Visi- 
lavii  Joannem  BapUslam,  et  in  utero  nialris  priusquain 
nasecrelur,  exsuliavit,  a.l  rocem  Maris  exsnllavii  infantu- 
Itis,  ohsecuitu  anlequara  genllm  Nec  Immeriîo  mansil 
i  corpore  quero  tribus  mensibus  oleo  quodatn  snc 
pracacmij',  ci  IntegriUUa  unguenlo  Dommi  mater  pxerull 
(0.  Ainb.,  tib.  de  t train.,  c.  7). 
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grâces  vous  a-l-il  accordées  à  la  considéra- 
lion  de  celle  charitable  Mère,  quand  vous 
avez  eu  recours  a  elle  dans  VOS  besoins? 

C'est  assez  parler  aux  pécheurs  ;  disons 
quelque  chose  pour  la  consolation  des  juste*. 
L'Evangile  m'en  fournit  une  excellente  idée 
dans  la  visite  que  Jésus  et  Marie  rendent  à 
Zacharie  et  à  Elisabeth. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  expressif  dans 
l'ancien  et  dans  le  nouveau  Testament  pour 
rendre  témoignage  à  la  vertu  et  à  la  sainlelé 
d'une  âme,  esl  employé  par  l'évangéliate 
saint  Luc,  pour  faire  l'éloge  de  ces  deux 
personnes,  quand  il  dit  qu'ils  étaient  tous  deux 
justes  devant  Dieu:  Erant  jusli  ante  Deum; 
qu'ils  marchaient  tous  deux  sans  aucun  repro- 
che dans  les  commandements  et  les  ordonnan- 
ces du  Seigneur  .  Incedentes  in  omnibus  man- 
dalis  et  juslificationibus  Domini  sine  querela. 

Où  Irouve-t-on  aujourd'hui  dans  les  mai- 
sons chrétiennes  de  quoi  en  rendre  un  aussi 
favorable  témoignage?  où  sont  les  familles, 
je  dis  même  celles  qui  passent  pour  les 
mieux  réglées,  qui  aient  ce  caractère  de 
sainlelé  et  de  justice?  Peut-être  e^l-on  iusle 
devant  les  hommes,  par  des  actions  d'écat 
qui  les  surprennent  par  une  modération 
étudiée,  par  une  humilité  et  une  patience 
hypocrite,  par  un  air  mortifié  et  recueilli, 
par  une  douceur  politique  et  des  vertus  pu- 
rement humaines;  mais  de  quelle  utilité  esl  ce 
témoignage,  si  l'on  n'est  au  jugemenlde  Dieu 
tel  qu'on  paraît  être  aux  yeux  de  ses  frères? 

Peut-être  accomplit-on  sa  loi  en  quelques- 
uns  de  ses  chefs  ;  car  il  se  trouve  peu  de 
gens  qui  la  violent  lout  entière,  et  qui  soient, 
comme  dit  saint  Chrysoslome,  universelle- 
ment méchants  ;  maïs  l'observe-t-on  dans 
toute  son  étendue,  et  y  marche-l-on  avec 
tant  de  circonspection,  qu'on  ne  s'en  dé- 
tourne pas?  Sondez  là-dessus  vos  conscien- 
ces, mes  frères,  et  voyez  ce  qui  se  passe 
dans  le  commerce  du  monde;  vous  avouerez 
sans  doute  qu'il  n'y  en  a  guère  dont  on 
puisse  dire  ce  que  saint  Luc  a  dit  de  Zacha- 
rie ct.'d'Elisabeth  (D.  Greg.lib.WXV  Moral. 
c.  6  ;  Chrjjsostom,  hom.  k'in  Matlhœum  ;  Ori- 
genes ,  homil.  2j. 

Ce  n'était  pas  une  sainteté  extérieure  et 
imposante;  elle  était  solide  et  réelle;  une 
sainteté  qui  leur  fil  seulement  honnenr  de- 
vant les.  hommes  ;  elle  les  rendait  incompa- 
rablement plus  agréables  aux  veux  de  Dieu. 
Erant  jusli ambo  ante  Deum.  Ce  n'était  pas 
une  sainteté  partagée  ni  limitée  à  quelques 
devoirs,  elle  était  entière  cl  parfaite  :  Jh  mar- 
chaient dans  tous  les  commandements  et  dans 
toutes  les  ordonnances  du  Seigneur.  Inceden- 
tes in  omnibus  mandatis  et  justificalionihus 
Domini.  Ce  n'était  pas  non  plus  une  sainteté 
incommode,  bizarre,  contenlieuse,  qui  leur 
attirai  par  un  7èle  mal  réglé,  quelques  diffé- 
rends avec  leurs  voisins:  ils  menaient  une 
vie  douce,  tranquille  et  exemple  de  tout  re- 
proche ;  fine  querela. 

Quel  est  donc,  me  direz-vous,  l'avantage 
que  leur  a  procuré  la  visite  qu'ils  ont  reçut? 
Saint  Luc  vous  l'apprend,  quand  il  dit, 
qu'ans*»'.  <5f  qu'Elisabeth  eut  entendu  la  voix 
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de  Marie  qui  la  saluait,  elle  fut  remplie  du 
Saint-Esprit  :  Repleta  est  Spiritu  sancto  Eli- 
sabeth. Elle  le  possédait  déjà  cet  Esprit  divin 
par  la  grâce  sanctifiante,  et  la  charité  ha- 
bituelle qui  la  rendait  elle  et  son  mari  justes 
devant  Dieu;  mais  elle  le  posséda  d'une  ma- 
nière encore  plus  parfaite,  par  la  plénitude 
de  ses  dons,  par  une  foi  plus  grande  et  plus 
éclairée,  par  une  connaissance  plus  distinc- 
te du  Sauveur,  aux  approches  duquel  elle  se 
sentit  plus  portée  à  l'aimer  et  à  le  servir; 
par  une  plus  vive  impression  de  lumière  et 
d'amour,  que  fit  sur  son  esprit  et  sur  son 
cœur,  la  présence  d'un  Dieu  qui  daignait 
bien  l'honorer  de  ses  visites;  par  une  plus 
ferme  résolution  qu'elle  fit  de  ne  lui  déplaire 
jamais  en  la  moindre  chose;  par  une  crainte 
plus  respeclueuse  et  une  piété  plus  fervente  ; 
par  un  surcroît  de  paix  et  de  joie  qui  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  puissances  deson  âme; 
enfin  ,  par  une  fidèle  et  heureuse  persévé- 
rance dans  la  vertu  ;  car  ce  sont  là  autant  de 
dons  du  Saint-Esprit  dont  Zacharie  et  Elisa- 
beth furent  remplis. 

Vous  vous  imaginiez  peut-être,  messieurs, 
que  j'allais  vous  parler  du  don  de  prophé- 
tie qu'ils  reçurent,  de  cotte  grâce  qui  leur 
fut  accordée  de  connaître  plus  promptement 
et  plus  parfaitement  que  les  autres  la  venue 
et  la  divinité  du  Messie,  d'en  parler  avec  des 
termes  plus  clairs  et  plus  expressifs,  de  per- 
cer par  une  plus  grande  intelligence  dans 
les  choses  passées  et  futures,  en  s'expliquant 
de  ce  qui  était  déjà  arrivé  à  Marie,  et  de  ce 
que  le  Seigneur  devait  faire  en  elle  pour  s'ac- 
quitter  de  sa  parole.  Ces  dons  du  Saint-Es- 
prit sont  admirables,  je  l'avoue;  mais  je  ne 
yeux  regarder  cette  visite,  que  par  rapport 
à  des  effets  en  quelque  manière  semblables 
à  ceux  que  produisentdans  lesâmesjustes  les 
grâces  de  Dieu  et  la  présence  deson  Esprit. 
Je  les  suppose  déjà  justes  ces  âmes  dont 
je  vous  parle;  mais  le  sont-elles  autant  qu'el- 
les le  doivent  être  ou  qu'elles  pourraient  le 
devenir?  Demandez-le  au  Sage  ;  il  vous  dira 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  dont  vous  de- 
vez craindre  l'excès;  mais  qu'à  l'égard  de  la 
grâce  et  de  votre  justification,  vous  ne  devez 
jamais  appréhender  d'en  passer  les  bornes: 
Ne  verearis  usque  ad  mortem  justificari 
(Prov.,  IV). 

La  science  a  ses  bornes  cl ,  comme  dit 
saint  Paul,  une  espèce  de  sobriété  et  de  mo- 
dération dont  elle  doit  se  satisfaire.  Voulez- 
vous  être  plus  savants  que  vous  ne  devez 
l'être  (Rom.,  XII)  ?  craignez  que  la  hauteur 
de  ce  jour  ne  vous  aveugle  et  ne  vous  en- 
tête :  Noli  altum  sapere,  sed  time  (Rom.,  XI). 
Le  zèle  a  ses  bornes;  aller  au  delà  par  une 
sévérité  outrée  en  s'abandonnant  à  la  dureté 
de  son  tempérament,  c'est  tout  gâter  et  tout 
perdre.  La  douceur  et  l'humilité  ont  leurs 
bornes;  l'une  dégénère  quelquefois  en  bas- 
sesse cl  en  lâcheté,  et  il  est  à  craindre  ,  dit 
saint  Grégoire  (lib.  Il  Pastor.),  que  l'autre 
en  abaissant  trop  le  ministre  ne  déshonore 
le  ministère. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  justice  chré- 
tienne, ni  do  la  charité  surnaturelle.  Bien 
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loin  d'en  craindre  l'excès,  il  faut  s'efforcer 
de  lui  donner  toujours  de  nouveaux  accrois- 
sements ;  car  tel  est,  dit  saint  Léon  (1),  la 
vraie  justice  des  âmes  parfaites,  de  ne  se 
flatter  jamais  qu'elles  le  soient,  de  peur  que, 
cessant  de  marcher  dans  la  carrière  qu'elles 
n'ont  pas  encore  fournie,  elles  ne  s'expo- 
sent au  danger  d'y  tomber  par  une  indo- 
lente négligence,  en  se  souciant  peu  d'y 
avancer. 

Or ,  ce  que  la  présence  du  Saint-Esprit 
fait  dans  les  âmes  justes  ,  est  de  leur  donner 
une  faim  et  une  soif  intérieures  de  la  justice; 
de  perfectionner  en  elles,  comme  dans  Za- 
charie et  Elisabeth,  ce  qu'il  y  a  déjà  mis;  de 
purifier  leur  foi  et  leur  charité,  de  laisser  en 
elles  de  plus  vives  idées  de  la  grandeur  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  de  les  élever  à  lui 
par  de  plus  fréquentes  ou  de  plus  nobles 
saillies ,  de  les  mettre  enfin  dans  un  étal  à 
ne  penser  à  rien,  à  ne  rien  chercher,  à  ne 
rien  vouloir  qui  ne  tende  à  sa  gloire  et  à 
leur  propre  sanctification. 

Leur  cœur  est  comme  un  autel  sur  lequel 
on  ne  fait  plus  fumer  d'encens  profane  ;  le 
feu  de  la  charilé  divine  y  brûle  sans  cesse 
par  de  nouvelles  matières  qu'on  y  jelte;  leur 
charité  s'augmentant  par  les  bonnes  œuvres 
dont  elle  se  nourrit,  par  les  consolations  di- 
vines dont  elle  s'engraisse,  par  les  disgrâces 
même  et  les  afflictions  de  la  vie  qui  ne  ser- 
vent qu'à  la  fortifier  davantage,  dil  saint 
Grégoire,  pape  (2). 

C'est  alors,  messieurs,  et  fasse  le  ciel  que 
votre  propre  expérience  supplée  à  la  fai- 
blesse de  mes  expressions  et  de  mes  pensées; 
c'est  alors,  que  si  ces  âmes  saintes  ne  peu- 
vent absolument  arracher  les  racines  du  pé- 
ché, elles  travaillent  sans  cesse  à  les  couper, 
de  peur  qu'elles  ne  poussent  de  mauvais  re- 
jetons qui  étoufferaient  en  elles  le  bon  grain 
que  le  père  de  famille  y  a  semé.  C'est  alors, 
que  remplies  de  l'Esprit  de  Dieu,  elles  s'ef- 
forcent de  réparer  par  une  nouvelle  ferveur 
leur  négligence  passée,  réprimant  selon  les 
degrés  de  grâces  qu'elles  reçoivent,  les  im- 
pétueuses saillies  de  leurs  passions,  et  éle- 
vant le  plus  haut  qu'elles  peuvent  l'édifico 
de  leur  salut;  à  peu  près  comme  ces  bons 
Israélites,  qui  d'une  main  prenaient  les  in- 
struments de  maçonnerie  pour  bâtir  le  tem- 
ple du  Seigneur,  et  qui  de  l'autre  tenaient 
l'épée  pour  faire  lêle  à  leurs  ennemis. 

C'est  alors  enfin,  qu'honorées  et  fortifiées 
de  la  présence  divine,  elles  s'attachent  avec 
plus  de  force  à  l'unique  objet  de  leur  amour, 
dont  elles  ne  voudraient  jamais  se  séparer. 
Je  le  tiens,  disent-elles  avec  l'épouse  des 
Cantiques,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  me 
quitte.  Car,  que  ne  fait  pas  en  elles  cette  cha- 


(1)  Haec  est  perfeclorum  vera  juslilia.ut  nnmquam  pré- 
sumant se  esse  perfeclos,  ne  al)  ilineris  nondnm  liniii  in- 
tenliono  cessantes  incidant  in  deBciendi  periculum,  ubi 
proficiendi  deposuerint  appetilura  (D.Lcoscnn.  2  quadr.). 

(2)  Aliare  Dei  cor  nosirum  est  in  quo  jiibelur  ignis  seni- 
per  ardere,  quia  necesse  est  ex  illo  ad  Doniinutn  cbarilatis 
Qammatn  indesinenter  accendore[(D.  Grec).,  lib.  II  Mer., 
c.  7,  et  in  illud  I.evilici  :  Ignis  in  conspectu  mco  semper 
ardebit). 
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t  rite  divine  répandue  dtuu  leurs  cœurs  par  le 
Saint-Esprit ,  oui  leur  est  donné? 

Dé  m  beaux  sentiments  et  de  si  nobles  ef- 

loris  no  peuvent  venir  <im>  de  vous,  ô  mon 
Dieu,  .1  qui  seul  il  < ■  [>(>••  i  tient  de  Baiicliûer 
les  pécheurs  el  de  perfectionner  les  vertus 
des  jusies  par  l'abondance  <le  vos  grâces, 
la  douceur  el  la  forci-  de  voire  Esprit.  Mus 
en  vain  nous  rendriez-vous  ces  visites  de 
boulé,  si  de  noire  pari  nous  y  niellions  linéi- 
ques obstacles.  Tout  l'effet  qu'elles  produi- 
raient ne  servirait  qu'à  faire  connaître  da- 
vantage votre  bonté  et  notre  milice,  votre 
générosité,  et  noire  ingratitude.  Il  s'agit 
donc  d'y  répondre  avec  IMéli'è,  pour  en  re- 
cueillir les  fruits;  et  c'est  ce  que  nous  ferons 
si, honorés  des  visites deDieu,  nous  y  appor- 
tons les  mêmes  dispositions  d'esprit  el  de 
cœur,  que  ees  saintes  âmes  dont  il  est  parlé 
dans  notre  Evangile. 

SECOND    P01>T. 

Trois  sortes  de  personnes  qui  y  sont  spé- 
cifiées reçoivent  la  visite  de  l'Homme  -  Dieu 
et  de  sa  sainte  Mère;  Jean-Baptiste,  Elisa- 
beth. Zacharie  ;  mais  dms  quelles  disposi- 
tions ?  Jean-Baptiste  tressaille  de  joie  ,  Elisa- 
beth parle,  Zacharie  se  lait.  Or,  pour  vous 
donner  tout  d'un  coup  l'idée  que  je  me  suis 
formée  sur  ces  circonstances  «le  mon  évan- 
gile, je  prétends  que  le  tressaillement  de  l'en- 
fant, les  paroles  de  la  mère,  et  le  silence  du 
père,  vous  instruisent  admirablement  de  ce 
que  vous  devez  faire  pour  recevoir  avec  fruit 
les  grâces  et  les  visites  de  Dieu  ;  prenez  bien, 
je  vous  prie,  ma  pensée. 

Jean-Baptiste  tressaille  de  joie  dès  que  sa 
mère  entend  la  voix  de  Marie  qui  la  salue, 
première  marque  de  l'impression  que  fait 
Sur  une  âme  chrétienne,  la  présence  de  son 
Dieu  qui  la  visite.  Les  Pères  et  les  interprè- 
tes demandent  d'où  est  venu  le  tressaillement 
extraordinaire  de  cet  enfant,  et  ils  avouant 
tons  qu'il  n'a  pu  se  faire  que  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  cl  par  une  grâce  sin- 
gulière qu'il  recul  de  connaître  son  S  tuveur 
en  un  temps  ou  les  autres  ne  se  connais- 
sent pis. 

Ce  fut  alors,  disent  les  deux  saints  Cyril- 
le (1),  qu  ■  Jésus-Christ  lui  fit  sentir  qu'il 
élail  sou  Dieu  et  son  Sauveur,  puisqu'il  n'ap- 
partient qu'à  un  Dieu  d'inspirer  les  prophè- 
tes, et  de  les  remplir  de  son  Esprit.  Nous 
lisons  bien  que  Jeré  nie  a  été  sanctifié  dans 
le  sein  de  sa  mère,  m.ris  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  y  ail  prophétisé  ;  celte  grâce  ex- 
traordinaire était  réservée  au  seul  enfint 
d'Elisabeth,  qui,  ne  pouvant  encore  rien  voir 
des  yeux  du  corps,  a  connu  le  Seigneur  de 
ceux  de  son  esprit. 

Ce  l'ut  alors,  ajoutent  saint  Chrysostome 
et  saint  Léon  (-2),  que  prévenu  d'une  grâce 
singulière,  il  exerça  pour  la  première  fois 
sa  fonction  de  précurseur,  el  qu'il  rendit  lé- 

(1)  Cyrilhu  Atexaihliinnsjib.  de  Reclu  fide  <\d  Rcginas. 
— brai  i|iiui  m  Jeremias  saticliQealus  in  utero,  sea  non 
bropbelivll  in  m  cru,  solus  Joannesio  utero  exsisienseisul- 
iavil  gauilio,  ri  cornorcis  oculis  nihil  vidnus  spiritn  Douii- 
iiiim  cotfiKivil  {C'jrillus  Jeroselynùtamu  Catecaes 

(31  Novil  fliriMinii  :il>  In&nlia.  imo  in  ulero  mûris no- 
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moigaagne  à  la  lumière  qui  venait  l'éclairer. 
Il  n  avait  pas  encore  la  liberté  de  la  parole, 
el  cependant  il  s'expliqua  < l « •  >>  ceinomenl  par 
un  tressaillement  prophétique,  comme  s'il 
availdil  :  Voilà  l'Agneau  de  Dieu,  voilà  celui 
oui  6te  les  péehéi  du  monde,  el  qui  vient  ef- 
facer le  mien. 

Ne  demandes  pas  après  cela  d'où  vient 
qu'il  tressai  lied  'joie  dans  le  sein  d'Elisabeth. 
La  raison  <t  la  liberté  lui  ijanl  été  avan- 
cées ,  pouvait-il  demeurer  sans  action  et 
sans  mouvement  aux  approches  d'un  Dieu 
qui  le  comblait  de s<*s  bienfaits?  pouvait-il 
sans  émotion  recevoir  I  i  grande  (.'race  dont 
il  se  voyait  prévenu,  ses  chaînes  rompues, 
la  tache  héréditaire  de  son  origine  effacée, 
la  gratuité  de  son  élection,  la  miséricorde  et 
la  magnificence  de  son  Dieu  qui  le  sanctifiait 
en  un  temps  inespéré,  el  qui  le  destinait  au 
plus  glorieux  de  tous  les  ministères? 

Demandez-vous  seulement  à  vous-mêmes 
d'où  vient  que  ce  que  vous  devriez  regarder 
avec  une  froide  et  dédaigneuse  indifférence 
vous  fait  tressaillir  de  joie;  le  gain  d'un  pro- 
cès, rétablissement  d'une  fortune  de  quel- 
ques années,  le  recouvrement  d'une  santé 
fragile,  la  protection  d'un  grand ,  le  succès 
d'une  affaire  qui  vous  tirera  de  la  roture  ou 
de  la  misère. 

Demandez-vous  seulement  à  vous-mêmes 
d'où  vient  que,  par  un  aveuglement  encore 
plus  déplorable,  vous  vous  réjouisse*  des 
choses  tes  plus  mauvaises,  du  fruit  de  vos 
concassions  el  de  vos  injustices,  delà  satis- 
faction que  vous  aurez  tirée  d'une  injure,  de 
l'assouvissement  criminel  d'une  passion  im- 
pure, de  la  ruine  d'un  ennemi  ou  d'un  rival, 
du  plaisir  que  vous  donnent  votre  sensualité 
et  votre  gourmandise?  D'où  vient  que  pen- 
dant que  Dieu  vous  invite  à  pl<  urer,  ri  gémir, 
à  raser  vos  cheveux  et  à  vous  revêtir  de  sacs , 
vous  ne  pensez  qu'à  vous  rejouir  et  à  vous  di- 
vertir, à  tuer  des  veaux,  à  égorger  des  mou- 
tons, à  vous  soùlcr  de  vin  et  de  viande  {Isa., 
XXII)? 

Oh!  si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu,  et 
qui  est  celui  qui  vient  vous  voir,  ce  qui  fait 
la  matière  de  voire  réjouissance  serait  celle 
de  vos  larmes,  el  ce  que  vous  traitez  avec 
tant  d'indifférence  deviendrait  l'objet  de  vo- 
tre joie.  Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu, 
et  qui  esl  celui  qui  vous  vient  voir  ,  vous 
ressembleriez  au  roi-prophète  qui  ne  s'affli- 
geait et  ne  se  troublait,  que  de  ce  que  Dieu 
s'était  éloigné  de  lui,  et  qui,  dès  le  moment 
qu'il  en  fut  écoulé  et  regardé  en  pitié,  s'é- 
cria •  C'est  vous.  Seigneur,  qui  avez  tiré  mon 
âme  de  l'enfer;  c'est  vous  qui  m'avez  sauve 
d'entre  ceux  qui  descendent  dans  l'abîme. 
Où  élais-je,  si  vous  n'aviez  eu  compassion 
de  moi?  Mais  depuis  que  vous  êtes  devenu 
mon  protecteur  et  mon  Sauveur,  vous  avez 
change  mes  soupirs  en  des  chants  de  réjouis- 
sance, vous  m'avez  rempli,  comblé,  envi- 
ronné de  joie  (Pstd.  XXW  . 

»H,  ci   euro  sahilavit  \D.  Chrysasl    w  koml.  aliqu 
Jotamem,  hom  1,  tom.  Illj.—  Noiulum  na'.us  Joanues  pro- 
pheUca  eisulialione  cominoius  esl .  quasi  eiuin  toira  >"•<- 
ins  vUcera  jaui claqtarel  :  Bcce  aams  />•■  I  Ww 

-  Mccata  mundi  ID.  Léo  sarm-  l  >"  ' 
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Mais  le  malheur  est  que  toutes  ces  cho- 
ses vous  sont  cachées,  et  que,  semblables  à 
Jérusa  ein,  vous  ne  connaissez  rien  moins 
que  le  temps  des  visites  du  Seigneur.  Le 
malheur  est  que  ,  touchés  de  toute  autre 
perte;  vous  ne  l'êtes  pas  de  celle  de  votre 
âme,  et  que,  recevant  avec  joie  tant  de  vi- 
sites ou  criminelles  ou  du  moins  inutiles  , 
vous  êtes  insensibles  à  celles  de  votre  Dieu. 

Jusqu'à  quand,  misérables  pécheurs,  de- 
meurcrez-vous  dans  cet  aveuglement  d'es- 
prit, et  dans  cet  endurcissement  de  cœur? 
Rentrez  enfin  en  vDUs-ttiémes,  et  écoulez  la 
voix  du  Seigneur,  qui  vous  dit  ce  qu'il  dit  à 
Jérusalem  par  son  prophète  :  Erudire,  Jéru- 
salem, ne  forte  recédât  anima  mea  a  te.  Jéru- 
salem ,  infidèle  à  mes  grâces,  et  obstinée  à  la 
propre  perte,  reviens  après  tes  longs  égare- 
ments. Tu  ne  savais  pas  encore  ce  que  lu 
faisais  contre  moi,  et  conlre  toi-même»  il  e>l 
bien  temps  que  tu  l'apprennes  :  Erudire.  Je 
ne  cherchais  que  la  conversion  et  ton  salut , 
et  tu  n'en  savais  rien;  tu  ne  travaillais  qu'à 
ton  malheur  et  à  la  damnation,  et  lu  ne  le 
croyais  pas  :  Erudire. 

Tu  ne  l'es  crue  malheureuse  que  lorsque 
je  l'ai  arrachée  du  sein  de  les  plaisirs,  et  lu 
as  si  peu  connu  ces  visites  de  ma  miséri- 
corde, qu'elles  t'ont  été  des  occasions  de  ré- 
bellion et  de  blasphème;  ouvre  à  présent 
les  yeux  ,  et  commence  à  l'instruire  de  tes 
plus  importants  devoirs  :  Erudire.  I!  est  en- 
core temps,  Jérusalem,  toujours  infidèle  et 
toujours  aimée;  mais  si  iu  ne  le  fais,  ce  sera 
peut-être  la  dernière  visite  que  je  te  rendrai, 
peul-étre  après  tant  d,e  résistance  et  de  mé- 
pris lasseras-lu  ma  patience,  et  m'obligeras- 
tu  de  m'éloigner  de  loi  pour  toujours  :  Ne 
forte  recédât  anima  mea  a  le.  Penses-y  ,  âme 
aveugle  cl  ingrate,  penses-y;  Jérusalem  qui 
est  la  figure  a  été  réprouvée  et  maudite 
pour  n'y  avoir  point  pensé  :  Erudire,  Jérusa- 
lem, ne  forte  recédât  anima  mea  a  te. 

Où  est-ce  que  mon  zèle  m'emporte,  mes- 
sieurs? Je  voulais  vous  parler  de  la  joie  dont 
est  remplie  une  âme  fidèle  qui  reçoit  les  vi- 
sites de  Dieu  et  les  épanchements  de  sa  mi- 
séricorde, et  je  m'arrête  à  vous  faire  con- 
naître le  malheur  de  celles  qui  lui  sont  infi- 
dèles. 

Ames  dévotes  et  chrétiennes,  c'est  à  vous 
à  vous  réjouir  aux  approches  de  ce  méde- 
cin, qui  vient  vous  guérir  de  vos  blessures; 
de  ce  libérateur  qui  vient  briser  vos  chaînes  ; 
de  ce  protecteur  qui  vient  vous  couvrir  du 
bouclier  de  sa  bonne  volonté  ;  de  ce  roi  qui 
vient  prendre  possession  de  vos  cœurs;  de 
cet  ami  généreux  qui  vient  vous  combler  de 
ses  bienfaits  ;  de  ce  charitable  consolateur  qui 
vient  essuyer  vos  larmes;  de  ce  tendre  et  ai- 
mable époux  qui  vient  vous  soutenir  d'une 
main,  vous  caresser  et  vous  embrasser  de  l'au- 
tre. Si  jamais  vous  avez  dû  vous  abandon- 
ner à  la  joie,  c'est  sans  doulc  en  ces  ren- 
contres. 

A  ce  mot  de  joie,  ne  vous  figurez  pas  ce- 
pendant une  joie  de  nonchalance  et  d'assou- 
pissement, par  laquelle  une  âme  satisfaite 
d'un  bonheur  imaeinaire  demeure  dans  une. 


espèce  de  quiétude  pire  que  les  inquiétudes 
les  plus  grandes  ,  laissant  agir  Dieu  seul  en 
elle,  sans  qu'elle  agisse  avec  lui;  languis- 
sant dans  une  tiédeur  et  un  engourdissement 
mortels,  où  l'esprit  dans  une  prétendue  mais 
fatale  inaction  abandonne  quelquefois  la 
chair  à  toute  l'impureté  de  ses  désirs. 

Figurez-vous  au  contraire  un  tressaille- 
ment de  joie,  ou  si  je  puis  parler  ainsi,  une 
joie  de  tressaillement,  une  joie  de  mouve- 
ment et  de  continuels  élancements  vers  Dieu  ; 
une  joie  qui  ne  se  communique  au  corps, 
que  lorsqu'il  est  soumis  aux  l>is  de  l'espril  ; 
une  joie  d'autant  plus  tranquille  ,  quVIle 
donne  moins  de  repos;  d'autant  plus  pure, 
qu'elle  ne  s'entretient  que  p  ir  de  plus  gran- 
des agitations  et  de  plus  saintes  sollicitudes  ; 
d'autant  plus  parfaite,  qu'elle  ressemble  à 
celle  de  ce  bienheureux  enfant,  dont  je  ne 
me  lasse  pas  de  vous  proposer  l'exemple. 

L'évangéliste  saint  Luc.  ne  se  contente  pas 
de  dire  qu'il  se  réjouit,  il  ajoute  (et  c'esl  ainsi 
qu'il  fait  parler  sa  mère)  qu'il  tressaillit  de 
joie  ;  Exsullavit  in  gaudio.  Ses  os  n'étaient 
pas  encore  durcis,  ses  bras  et  ses  pieds 
n'étaient  pas  encore  formés,  qu'il  saluait 
déjà  son  Sauveur  par  tout  le  mouvement 
dont  il  était  capable.  Tant  ce  petit  précur- 
seur était  impatient  de  jouir  de  son  Dieu, 
tant  il  avait  d'empressement  et  d'ardeur  dal- 
ler au  (levant  de  son  maître,  qui  l'avait  déjà 
prévenu  :  Salutabat  Salvatorem  motu  quo 
poterat,  et  in  occursum  Domîni  prœcursor 
impiqer  ernmpere  gestiebat  (Guericus  Abbas 
in  Mativ.  Joan.,  serin.  1). 

Or,  c'esl  là  ce  que  vous  devez  faire,  vous 
tous  que  Dieu  visile  par  la  communication 
de  ses  grâces ,  dit  Richard  de  Saint-Victor 
(Part.  I,  lib.  II,  de  Contemplai.).  Loin  de  vous 
cet  esprit  d'engourdissement  et  de  noncha- 
lance ;  partout  où  est  celui  de  Dieu,  il  agit, 
il  meut,  il  pousse,  il  détermine  à  l'action. 
Fût-il  dans  des  âmes  aussi  pesantes  que  les 
roues  dont  parle  Fzéchiel  (Cap.  II) ,  tantôt  il 
les  élève,  tantôt  il  les  abaisse,  parce  quo 
c'est  un  esprit  de  mouvement  et  de  vie.  Ne 
pas  agir,  c'est  l'affliger ,  ne  pas  s'en  servir 
pour  mortifier  les  œuvres  de  la  chair,  pour 
renouveler  de  jour  en  jour  l'homme  inté- 
rieur, pour  marcher  dans  la  voie  des  com- 
mandements du  Seigneur,  c'est  l'étouffer, 
c'est  l'éteindre,  dit  l'apôtre  saint  Paul  (Ga- 
lat.,\;  Ephcs.,  IV;  1  Thess.,  V). 

Ce  n'est  pas  encore  là  tout  ce  qu'il  sou- 
haite de  vous,  mes  chers  auditeurs.  Si  Jean- 
Rapisle  tressaille  de  joie,  Elizahelh  parle,  et 
jetant  les  yeux  sur  son  indignité  et  sur  ses 
misères  personnelles,  elle  s'écrie  :  D'où  me 
vient  ce  bonheur  que  la  Mère  du  Seigneur 
vienne  vers  moi?  Seconde  disposition  dans 
laquelle  vous  devez  être,  lorsque  Dieu  vous 
honore  de  ses  visites. 

Vous  devez  vous  réjouir,  mais  vous  devez 
en  même  temps  vous  humilier;  vous  réjouir 
par  le  pressentiment  de  votre  bonheur,  vous 
humilier  par  la  connaissance  de  votre  bas- 
sesse. Qui  est-ce  <|ui  vient  à  moi?  voilà  de 
quoi  me  réjouir  :  qu'est-ce  que  je  suis?  voilà 
i!e  ou  ij  m'humilier.  L'une  de  ces  dispositions 
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sans  l'autre  ne  produirait  que  de  mauvais 
effets.  Si  je  me  réjouissais  sans  m'hurailier, 
ma  joie  marquerait  an  pernicieux  orgueil; 
si  je  m'humiliais  sans  me  réjouir,  mon  hu- 
milité dégénérerait  en  un  découragement  fa- 
tal. 

La  grandeur  de  la  grâce  que  je  reçois  me 
fait  connaître  combien  je  suis  cher  à  Dieu. 
Quelle  apparence  que  je  ne  m'en  réjouisse? 
La  grandeur  de  mon  péché  et  celle  des  mi- 
sères que  je  souffre,  me  fait  sentir  combien 
je  suis  vil  et  méprisable.  Quelle  apparence 
que  je  ne  m'humilie?  Ma  joie  me  presse  et 
me  sollicite  d'agir  :  Dieu  est  avec  moi  ;  il 
faut  donc  que  je  profite  de  cet  heureux  mo- 
ment; car  s'il  n'était  plus  avec  moi ,  tout  ce 
que  je  voudrais,  tout  ce  que  je  désirerais, 
tout  ce  que  je  ferais  ne  me  serait  compté  de 
rien  pour  mon  salut.  Mon  humilité  me  dit 
de  n'agir  que  sous  Dieu,  et  dépendamment 
de  sa  pure  volonté;  car  si  je  voulais  faire  la 
mienne,  ou  si  je  croyais  que  la  grâce  que  je 
reçois  me  fût  due  par  quelque  endroit,  dès  là 
je  serais  dans  un  état  île  réprobation,  et 
mon  orgueil  me  damnerait. 

Pénétré  de  ces  deux  sentiments  dont  je  ne 
dois  jamais  m'éloigner,/e  m'écrie  avec  Elisa- 
beth, et  je  m'écrie  comme  elle  en  élevant  ma 
voix  :  Exclamons  voce  magna;  D'où  me  vient 
ce  bonheur  :  Unde  hoc  mihif  D'où?  j'en  reçois 
les  effets  ;  mais  je  n'en  connais  pas  le  mystère. 
Je  sais  que  c'est  la  Mère  du  Seigneur  qui  vient 
me  voir;  mais  d'où  vicntque  je  reçois  cet  hon- 
neur?qu'ai-je  fait  pour  le  mériter  ?au  contraire 
que  n'ai-je  pas  l'ait  pour  en  être  privé?  Plus 
j'y  réfléchis,  plus  j'admire  votre  gratuite  mi- 
séricorde, ô  mon  Dieu  ;  et  plus  je  l'admire, 
plus  je  me  confonds  et  m'anéantis.  En  quoi 
vous  suis-je  utile,  ou  plutôt  en  quoi  ne  vous 
suis-je  pas  inutile?  Sans  moi,  vous  êtes  infi- 
niment grand,  infiniment  sage,  infiniment 
glorieux  ,  infiniment  puissant.  Sans  vous  je 
ne  suis  rien,  et  si  je  suis  quelque  chose,  ce 
n'est  que  par  vous. 

Qu'est-ce  qu'Elisabelh  considérait  pour 
concevoir  ces  sentiments  d'humilité?  deux 
choses  que  vous  devez  considérer  avec  elle  : 
combien  son  Dieu  est  grand,  et  combien  il 
s'humiliait;  ses  grandeurs  infinies  et  ses 
humiliations  infinies  ;  ce  qu'il  est  en  lui- 
même,  dans  le  sein  de  son  Père,  ce  qu'il  est 
sur  la  terre,  et  ce  qu'il  a  voulu  devenir  pour 
nous  dans  le  sein  de  sa  Mère;  la  majesté  de 
sa  personne,  et  la  profondeur  de  ses  anéan- 
tissements; ce  qu'il  est  venu  nous  donner, 
et  ce  qu'il  lui  a  coûté  pour  nous  le  donner. 
Je  m'explique  avec  Tertullien  et  saint  Pros- 
per  {Tcrtull.  adv.  Ilcrmog.;  D.  Prosper.  lib. 
de  Ingratis  et  de  Yocatione  genlium). 

Il  y  a,  disent-ils,  des  grâces  de  Dieu  créa- 
teur, et  des  grâces  de  Dieu  rédempteur;  des 
grâces  qui  ont  été  données  à  l'homme  inno- 
cent, et  des  grâces  qui  sont  propres  à  l'étal 
de  l'homme  réparé.  Mais  ils  trouvent  en 
même  temps  celle  différence  entre  les  unes 
et  les  autres,  que  les  premières  n'ont  rien 
coulé  à  Dieu,  au  lieu  que  les  secondes  lui 
coûtent  beaucoup-,  qu'il  a  donné  les  pre- 
mières sans  descendre  du  trône  de  sa  ploire, 


mais  (pie  pour  nous  mériter  les  secondes,  il 
a  roula  descendre  dani  le  (entre  de  l'humi- 
liation it  de  la  misère. 

Les  hérétiques  croyaient  parler  avanta- 
geusement de  Dieu,  quand  ils  disaient  nu'il 
ne  lui  avait  rien  coûté  pour  nous  racheter, 
et  nous  donner  ses  grâces;  mais  Tertullien 
leur  répond  qu'on  ne  peut  mieux  relever  le 
prix  de  ses  grAces,  ni  liire  plus  d'honneur  à 
la  miséricorde  de  eelui  qui  nous  les  a  don- 
nées,  qu'en  disant  avec  l'apôtre  qu'il  s'est 
humilié  et  anéanti  lui-même. 

Qu'on  fasse  mention  des  visites  de  Dieu, 
et  de  sa  descente  vers  les  hommes  dans  les 
anciens  teni|s;  qu'on  dise  qu'il  a  apparu  à 
Abraham,  à  Jacob,  à  Moïse,  qu'il  a  parlé  aux 
patriarches  et  aux  prophètes;  ce  n'étaient  là 
que  des  mouvements  métaphoriques,  des  vi- 
sites et  des  paroles  formées  par  des  sujets 
étrangers,  et  qui  ne  lui  coûtaient  rien.  Mais 
c'est  lui-même  en  personne  qui  tient  visiter 
Elisabeth;  c'est  lui-même  qui  est  descendu 
du  sein  de  son  Père  dans  celui  d'une  vierge 
pour  nous  donner  ses  grâces;  et  comme  il 
n'a  pu  ni  descendre  ni  se  faire  chair  sans  de 
grandes  humiliations,  pouvons-nous,  mes 
frères,  aux  approches  d'un  Dieu  si  grand, 
mais  si  humilié,  ne  nous  pas  anéantir,  nous 
qui  ne  sommes  que  cendre  et  que  poussière? 
Pouvons -nous  nous  empêcher  de  uous 
écrier  :  D'où  nous  vient  cet  honneur?  qui 
est-ce  qui  vient  à  nous,  et  qui  sommes-nous 
pour  le  recevoir  ? 

Je  demande  des  paroles,  messieurs  ,  et  je 
ne  m'aperçois  pas  que  Zacharie  se  tait.  Je 
remarque  qu'Elisabeth  élève  sa  voix  pour 
crier;  mais  je  dois  remarquer  aussi  que  par 
un  secret  jugement  de  la  providence  ou  de 
la  justice  de  Dieu,  on  impose  à  Zacharie  un 
mystérieux  silence  :  Eris  tacens  ;  vous  serez 
muet  et  ne  direz  mot. 

Soit  que  Dieu  ait  voulu  punir  Zacharie  de 
sa  trop  grande  curiosité  pour  avoir  dit  à 
l'Ange  :  D'où  saurai-je  que  j'aurai  un  enfant 
dans  l'extrême  vieillesse  où  nous  sommes 
ma  femme  et  moi?  Donnez-m'en  quelque 
marque  :  l'iule  Itoc  sciam  ?  Soit  que  par  celte 
circonstance  on  ait  voulu  lui  faire  connaître, 
comme  saint  Isidore  le  prétend,  que  les  ora- 
cles allaient  se  taire,  cl  les  prophéties  cesser 
aux  approches  du  Verbe  divin  qui  devait 
s'incarner  (  Isidurus  Pelusiola,  lib.  1,  epist. 
257  )  ;  il  est  certain ,  mes  frères,  que  oe  si- 
lence est  à  voire  égard  un  mystère  dont  il 
faut  que  vous  profiliez,  si  vous  voulez  rece- 
voir avec  fruit  les  visites  de  Dieu  et  faire  un 
bon  usage,  de  ses  grâces. 

Car  de  là  que  devez-vous  conclure?  Que 
connue  il  y  a  des  temps  de  parler,  il  y  a  aussi 
des  temps  de  se  taire,  et  que  souvent  vous 
honorez  plus  le  Seigneur  en  ne  disant  mot 
qu'en  prononçant  beaucoup  de  paroles,  et 
lui  adressant  un  grand  nombre  de  prières 
vocales.  Est-ce  que  je  les  blâme?  non,  au 
contraire,  je  les  conseille;  mais  souvenez- 
vous  qu'on  se  sanctifie  encore  plus  par  son 
silence  cl  par  une  fidèle  attention  aux  ins- 
pirations de  Dieu,   qu'en  parlant  beaucoup 
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à  celui  qui  écoute  les  cris  et  les  gémisse- 
ments de  nos  cœurs. 

Excellente  instruction  qui  vous  regarde, 
vous  principalement  qui  aspirez  à  une  haute 
et  solide  perfection  !  Le  prophète  qui  de- 
mande par  grâce  à  Dieu  de  ne  se  pas  taire  à 
son  égard  :  Deus  meus,  ne  sileas  a  me  (Psal. 
XXVÏI);  parlez-moi,  Seigneur,  et  ne  de- 
meurez pas  dans  le  silence  ,  dit  qu'il  s'est  tu 
pour  récouler  avec  plus  de  recueillement, 
qu'il  a  été  comme  un  homme  muet,  et  qu'il  n'a 
pas  même  ouvert  la  bouche  :  Obmului  et  non 
aperui  os  meum  {Psal.  XXXVIII). 

Si  Dieu  ne  vous  parlait  pas,  vous  ressem- 
bleriez à  ceux  qui  descendent  dans  l'abîme 
[  Ibid.  ).  Je  veux  dire  avec  saint  Augustin 
aux  méchants  et  aux  endurcis  (D.  Aug.  ex- 
posit.  in  psal.  XXVII)  :  mais  quand  vous  n'ou- 
vririez pas  la  bouchepour  parler  àDieu,  il  ne 
laisserait  pas  de  vous  entendre;  et  comme 
c'est  entre  lui  et  vous  que  se  passe  l'affaire 
de  voire  salut,  parlez-lui  peu,  et  l'écoutez 
toujours  :  Eris  tacens  et  non  poleris  loqui 
usque  in  diem  quo  hœc  fiant.  Vous  allez  deve- 
nir muet,  dit  l'ange  à  Zacharie,  et  vous  ne 
pourrez  parler  que  lorsque  ce  que  je  viens  de 
vous  prédire  arrivera. 

Vous  parlerez  un  jour,  âmes  saintes;  et 
quand  Dieu  le  jugera  à  propos  pour  sa 
gloire  et  pour  l'édification  de  votre  prochain, 
votre  langue  se  dénouera  comme  celle  de  ce 
prophète,  pour  rendre  à  vos  frères  un  fidèle 
témoignage  des  grâces  que  vous  avez  reçues 
de  son  infinie  miséricorde.  Vous  leur  direz  : 
Béni  soit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël,  parce 
qu'il  a  visité  et  racheté  son  peuple.  Il  avait 
juré  qu'il  nous  délivrerait  des  mains  de  nos 
ennemis,  et  il  nous  en  a  délivrés;  qu'il  se 
souviendrait  de  son  alliance  sainte,  et  il  s'en 
est  souvenu; que, semblable  au  soleil  levant, 
il  nous  visiterait  d'en  haut  pour  nous  éclai- 
rer dans  nos  ténèbres,  et  il  nous  a  visités; 
qu'il  nous  tirerait  de  l'ombre  de  la  mort 
pour  conduire  nos  pieds  dans  le  chemin  de 
Ja  paix;  et  c'est  la  dernière  grâce  que  nous 
attendons  de  lui  à  la  sortie  de  ce  monde, 
pour  le  posséder  dans  sa  bienheureuse  éter- 
nité. Amen. 

DISCOURS  XL. 

DE    LA     CONFRÉRIE    DU     SCAPULAIRE    ET     DE    LA 
DEVOTION    A    LA    SAINTE    VIERGE. 

Omnes  domestici  pjus  vosliii  siinl  duplicibus. 
Tous  ses  domestiqua  furent  revêtus  de  deux  habits. 

(Prov.,  XXXI.) 

Si  en  faisant  l'éloge  de  la  sainte  Vierge, 
je  la  compare  à  la  femme  forte ,  dont  le  Sage 
nous  fait  dans  les  Proverbes  un  si  riche  por- 
trait ;  si  en  parlant  des  confrères  du  Mont- 
Carmel ,  je  dis  qu'ils  sont  ses  domestiques, 
et  que  le  scapulaire  qu'ils  portent  est  l'habit 
que  cette  charitable  maîtresse  leur  donne, 
suspendez  vos  jugements  ,  messieurs  ,  et  ne 
m'accusez  pas  d'abord  de  donner,  par  des 
applications  forcées,  un  mauvais  sens  à  ces 
'paroles  de  mon  texte. 

Jamais  créature  n'a  mérité  comme  la 
sainte  Vierge  le  nom  de  femme  forte.  Ecraser 
la  létc  du  serpent  dès  les  premiers  jours  de 
sa  vie  ;  servir  aux  desseins  de  Dieu  pour 
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détruire  le  règne  du  démon  et  du  péché  ; 
porter  dans  ses  chastes  entrailles  celui  qui 
a  abattu  l'idolâtrie  ,  humilié  la  synagogue  , 
et,  comme  dit  Isaie,  arraché  précipitamment 
les  dépouilles  de  Samarie  et  de  Damas;  si 
c'est-là  être  véritablement  fort,  où  trouve- 
rez-vous  une  femme  qui  le  soit  comme  elle  ? 
Cherchez  dans  les  extrémités  les  plus  reculées 
du  monde,  vous  n'en  trouverez  aucune  :  Mu- 
lierem  fortem  quis  inveniet  ?  procul ,  et  de  ul- 
timis  finibus  prelium  ejus. 

Jamais  reine  ni  maîtresse  n'a  pris  autant 
de  soin  qu'elle  de  ses  sujets  et  de  ses  do- 
mestiques. Toute-puissante  auprès  du  roi 
des  rois,  elle  se  sert  de  l'autorité  qu'elle  en 
a  reçue  pour  faire  du  bien  aux  pieux  con- 
frères qui  l'invoquent.  Combien  de  fois  s'est- 
elle  levée  la  nuit  (si  je  puis  me  servir  de  celle 
expression  figurée)  pour  les  consoler  dans 
leurs  afflictions  ,  ou  les  délivrer  des  dangers 
qui  les  menaçaient  (1)?  Combien  de  fois  a- 
t-elle  distribué  à  ses  fidèles  domestiques  les 
dépouilles  de  ses  ennemis  et  donné  des  vivres 
à  ses  servantes  ?  De  nocte  surrexit ,  dédit 
prœdam  domeslicis  suis  et  cibaria  ancillis 
suis. 

Non  contente  de  leur  procurer  tant  de 
biens,  elle  s'est  chargée  même  du  soin  de 
leurs  vêlements  :  et,  soil  afin  qu'on  les  re- 
connût par  quelque  marque  extérieure  pour 
ses  domestiques  ,  soit  afin  qu'ils  pussent 
plus  commodément  se  garantir  du  froid  de 
î'indévolion  el  du  péché,  elle  a  voulu  qu'ils 
fussent  revêtus  de  deux  habits  :  Non  timebit 
domui  suœ  a  frigoribus  nivis  :  omnes  enim 
domestici  ejus  vestili  sunt  duplicibus. 

Vous  avez  ,  mes  chers  confrères  ,  reçu  le 
premier  de  ces  habits  au  jour  de  votre  bap- 
tême ,  quand  on  vous  a  dit  :  Recevez  celte 
robe  blanche ,  et  la  portez  sans  tache  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ  ;  mais  vous  avez 
été  revêtus  du  second ,  au  jour  que  vous  êtes 
entrés  dans  celte  sainte  confrérie  ,  et  qu'on 
vous  a  donné  le  scapulaire. 

Il  y  a  ,  à  la  vérité  ,  une  très-grande  diffé- 
rence à  faire  entre  l'un  el  l'autre  de  ces  ha- 
bits, et  le  second  n'esl  pas  d'une  même  ver- 
tu ,  ni  du  même  prix  que  le  premier  :  mais 
ce  en  quoi  je  trouve  qu'ils  ont  du  rapport , 
est  que  si  le  scapulaire  ajoute  un  nouvel 
ornement  à  la  robe  du  baptême,  il  faut  por- 
ter cette  robe  sans  tache  pour  jouir  des 
avantages  accordés  au  scapulaire. 

Prenez  bien  ma  pensée  ;  car  je  trouve  sur 
ce  sujet  deux  pernicieuses  erreurs.  La  pre- 
mière est  de  ceux  qui  méprisent  le  scapu- 
laire et  qui  se  moquent  de  celle  marque 
extérieure  ,  par  laquelle  on  paraît  honorer 
particulièrement  la  sainte  Vierge  ;  el  la  se- 
conde, de  ceux  qui  croient  que  celte  marque 
extérieure  suffit  pour  s'en  attirer  la  pro- 
tection. 

A  ces  deux  erreurs  ,  j'oppose  deux  vérités 
orthodoxes ,  qui  feront  tout  le  partage  de 
mon  discours.  11  est  très-avantageux  d'ajou- 
ter à  la  qualité  de  chrétien  celle  de  domes- 
tique de  la  sainte  Vierge  ,  en  portant  le  sca- 

1)  Consululrix  .ilïliclorum.  Auxilium  CUrislianoruai. 
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polaire,  ci  s'engageanl  dans  la  confrérie  du 
Mont-Carmel  :  première  vérité  qui  servira 
à  détromper  ceux  qui  ont  du  mépris  pour 
celle  dévotion.  Il  csl  fort  inutile  de  passer 
pour  domestique  de  la  sainte  Vierge,  en  por- 
lanl  le  icapulaire,  et  s'engageant  dans  la 
confrérie  du  Mont-carmel  ,  si  l'on  ne  s'ac- 
quille  fidèlement  des  devoirs  d'un  vrai  chré- 
tien :  seconde  vérilé  qui  ser\  ira  à  désabuser 
ceux  qui  se  flattent  mal  à  propos  des  privi- 
lèges attachés  à  celle  dévotion. 

Qui  sont  donc  ceux  qu'on  doit  appeler 
\rais  confrères,  et  domestiques  de  la  sainte 
Vierge?  Ce  sont  ceux  qui  ,  revêtus  de  ces 
deux  habits,  les  portent  purs  et  sans  tache  : 
Omnrs  domestici  ejus  vesliti  sunt  duplicilius  : 
troisième  vérité  qui  servira  de  conséquence 
et  de  moralité  aux  deux  autres.  Comme 
je  ne  puis  les  renfermer  toutes  en  un  seul 
discours  ,  j'en  ferai  le  sujet  de  deux  entre- 
tiens. 

Vierge  sainte  ,  puisqu'il  s'agit  ici  de  la 
gloire  de  votre  Fils  et  de  la  \ôtre  ,  obtenez- 
moi  de  lui  cet  esprit  de  discernement  et  de 
sagesse  ,  qui  m'est  nécessaire  pour  ne  rien 
dire  de  trop  ,  ni  de  Irop  peu  sur  une  ma- 
tière si  délicate  :  c'est  la  prière  que  je  vous 
fais ,  en  vous  saluant  avec  les  paroles  de 
l'Ange  :  Ace. 

Serait- il  arrivé  dans  l'Eglise  quelque 
chose  de  nouveau  ,  qui  eût  donné  lieu  à 
celle  étrange  différence  qu'on  y  trouve  entre 
les  chrétiens  qui  nous  ont  précédés  et  ceux 
de  nos  jours ,  au  sujet  de  la  dévotion  à  la 
sainte  Vierge  ? 

Autrefois  ces  bons  Israélites,  pleins  de 
reconnaissance  et  de  respect  envers  leur 
commune  mère,  s'efforçaient  par  une  sainte 
émulation  à  lui  donner  le  plus  qu'ils  pou- 
vaient de  louanges  (1).  A  présent,  par  une 
conduite  lout  opposée, ,  on  se  tient  exlra- 
ordinairement  réservé  sur  ses  éloges  ;  et 
comme  s'il  était  impossible  de  l'honorer  sans 
que  l'on  deshonorât  son  Fils  ,  on  porte  les 
choses  à  une  si  sévère  critique,  qu'à  peine 
peut-on  souffrir  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise 
en  ont  dit. 

Autrefois  ,  lorsqu'on  savait  mieux  vivre 
que  l'on  ne  savait  disputer,  on  suivait  avec 
simplicité  les  mouvements  de  sa  dévotion  , 
et,  afin  d'obtenir  plus  efficacement  les  grâces 
de  Jésus-Christ ,  on  avait  recours  à  sa  Mère 
qu'on  appelait  médiatrice  ,  avocate,  mère  de 
(jrâce  el  de  miséricorde ,  reine  ,  dame,  refuge 
et  espérance  des  pécheurs.  A  présent  qu'on 
sait  peut-être   mieux  disputer  que  bien   vi- 

(1)  Nullus  hamans  liogus  s?rm<>  iuvniihir  idontlt,  et 
impai-  csi  Mafia  oome  btuBatia  lingua  praconUim  (i'etr. 
Damiini.  tenu,  de  Nulimt.  Vira.).  —  Virgiuem  non  bomi- 
iiniii  lingua,  Bon  inunclo  subfimior  angeloràm  mens  >.a 
ilignis  i.i'iiiiiims  efferre  potest  {Dtmasc.  tertn.de  Assumât. 
Vnq.).  —  De Vlrglne qui  oniuia  llluslria  dixerit,  et gro» 
ri"xi,  nnin  |ii;iiii  ui  a  veriiaiis  abprravli  scopo  :  auaiuen 
di^  iiau*  niagniludinetn  nulta  unquam  oratione  exaqua- 
bii  {Hasitius Seleuciensis orai.  de  Ânnunlialwne  Deipurte). 
—  Digna  es!  beau  Maria  Intet  omnes  crpiftuas  m  aaai 
prie  céleris  bomines  el  angeli  suspiciaul  [Epipli-  oral 
uniibut  Yxxjmis).— 0  Virglncin  adnùranduoi  parenlum 
reiiantlriceiu ,  el  posieroriim  vivifleaTTicem  (v.  Hem. 
htmi.  i,  super  Missus  ut.-  Vide  Pioclumhomil.  de  Ckrisli 
S'aïuii.;  MeUiodiumJiom.  in  Fetto  Purifie.  is.M.;  bernent, 
Justin..  HO.  de  Triumvho,  e.  IN) 


vre,  on  forme  souvent  sur  ces  mots  des 
questions  utiles  à  peu  de  gens  ,  inutiles  à 
d'autres  qui  savent  les  principes  de  leur  re- 
ligion ,  pernicieuses  aux  âmes  faibles  qui 
s'en  scandalisent  |  favorables  aux  libertins 
qui  en  tirent  des  conséquences  qu'ils  ne  de- 
vraient pas  en  lirer. 

Autrefois  ,  pi  us  les  hérétiques  se  déchaî- 
naient (outre  l'invocation  de  la  sainte  Vier- 
ge ,  appelant  idolâtrie  le  culle  qu'on  lui 
rend,  regardant  nos  confrérie*  comme  des 
sociétés  profanes  ,  nos  scapulaires  et  nos 
rosaires  comme  des  inventions  de  Satan  pour 
surprendre  les  simples  par  de  ridicules  dé- 
monstrations de  piété  ;  plus  elle  était  hono- 
rée par  les  vrais  fidèles  ,  plus  les  confréries 
étaient  nombreuses;  plus  on  rbantait  ses 
louanges  el  on  lui  faisait  de  prières.  A  pré- 
sent ,  dès  que  quelques  libi  rlins  se  raillent 
de  ces  assemblées  de  piété,  cl  qu'ils  en  font 
le  sujet  de  leurs  satires  ,  on  ne  parle  plus 
qu'en  tremblant  de  l'utilité  des  confréries  et 
du  culle  de  la  sainte  Vierge  :  et,  quand  par 
une  autre  espèce  de  malheur,  il  arrive  que 
des  personnes  animées  d'un  zèle  qui  n'est  pas 
toujours  selon  la  science  ,  déclament  contre 
quelques  abus  qui  s'y  glissent ,  el  que  la 
vraie  piélé  condamne  ,  on  en  vient  souvent 
à  cette  faiblesse  d'esprit  ou  à  celle  lâcheté 
de  cœur  ,  que  pour  ne  pas  s'attirer  des  re- 
proches qui  ne  peuvent  tomber  que  sur  de 
faux  confrères,  on  conclut  qu'il  vaul  mieux 
laisser  là  les  scapulaires  et  les  confré- 
ries. 

11  s'agit  aujourd'hui,  messieurs,  d'en  mon- 
trer l'utilité  ,  et  de  demander  d'abord  si  le 
culte  qu'on  rend  à  la  sainte  Vierge  est  in- 
compatible avec  celui  qu'on  doit  à  Dieu  ;  si 
la  dévotion  qu'on  a  pour  elle  est  inutile  , 
quelque  précaution  que  l'on  prenne  pour  la 
purifier  des  abus  qui  s'y  glissent  ;  si  l'on 
doit  s'adresser  toujours  immédiatement  '• 
Dieu  sans  la  prendre  pour  médiatrice  et  pour 
avocate  ;  en  un  mot  ,  si  ceux  qui  portent  le 
scapulaire  ,  nu  qui  disent  le  rosaire  ,  font 
moins  bien  que  ceux  qui  se  contentent  de 
leurs  prières  ,  el  de  leurs  devoirs  communs 
de  chrétiens. 

Car  si  cela  est  de  la  sorte,  mes  chers  con- 
frères ,  on  est  en  droit,  pour  ne  vous  rien 
dire  de  plus  dur  ,  de  déplorer  voire  aveugle- 
ment ,  de  vous  regarder  comme  des  grns 
qu'une  erreur  populaire  et  une  grossière  igno- 
rance conduisent  par  troupes  dans  nos  égli- 
ses ;  comme  des  gens  que  la  sainte  Vierge 
ou  indignée  de  ce  que  vous  lui  rendez  des 
honneurs  qu'elle  ne  demande  pas,  ou  im- 
puissante à  reconnaître  par  une  spéciale 
protection  ceux  que  vous  lui  rendez,  se  sou- 
cie peu  de  vos  prières  el  de  votre  assiduité  à 
son  service. 

Mais  si  ,  par  des  efforts  tout  opposés  ,  le 
culle  de  la  sainte  Vierge ,  bien  loin  de  vous 
détourner  de  celui  que  vous  devez  à  Dieu, 
vous  y  conduit  .  et  si  les  grandes  thoses  que 
le  Taut-l'uissant  a  faites  en  elle  vous  por- 
tent à  le  louer  et  à  l'admirer  encore  davan- 
tage ;  si  la  confrérie  du  scapulaire  honore 
par  des  engagements  particuliers  celle  bien- 


DISCOURS  XL.  SCAPULAIRE  ET  DEVOTION  A  LA  SAINTE  VIERGE. 


16» 

heureuse  Mère ,  vous  rend  plus  fervents  à 
*ou8  acquitter  des  obligations  que  le  chris- 
tianisme vous  impose  ;  enfin  ,  si  celle  con- 
frérie, lorsque  vous  tâchez  d'en  remplir  les 
devoirs ,  vous  procure  auprès  de  Jésus- 
Christ,  par  Marie,  des  grâces  spéciales  pen- 
dant voire  vie  ,  el  à  l'heure  de  voire  mort , 
courage,  vous  dirai-je,  mes  chers  confrères, 
courage.  ;  vous  avez  ajouté  à  la  qualité  de 
chrétiens  celle  de  domestiques  de  la  sainte 
Vierge,  et  à  la  robe  de  votre  baptême  ,  le 
potil  habit  qui  est  la  marque  d'un  si  avanta- 
geux engagement  :  Omnes  domestici  ejus  ves- 
titi  sunt  duplicibus. 

Disons-le  encore  une  fois  pour  prendre  les 
choses  dans  leur  source,  et  ne  laisser,  s'il 
est  possible,  aucun  lieu  à  l'équivoque.  Il 
vous  est  avantageux  d'être  d'une  confrérie 
où  vous  pouvez  mieux  satisfaire  aux  devoirs 
essentiels  que  vous  avez  contractés  envers 
Dieu  ;  première  raison  :  où  vous  pouvez  , 
par  de  plus  pressants  motifs  ,  vous  animer 
a  la  piété  et  a  la  vertu  chrétienne  ;  seconde 
raison  :  où  vous  pouvez  ,  par  une  spéciale 
protection  de  la  sainte  Vierge,  vous  attirer 
plus  de  bénédictions  et  de  grâces  ;  troisième 
et  dernière  raison. 

PBEMIER    POINT. 

Je  crois ,  messieurs ,  qu'il  est  inutile  d'em- 
pioyer  beaucoup  de  raisons  pour  vous  prou- 
ver que  le  premier  de  tous  vos  devoirs  est 
d'adorer  Dieu  ,  de  l'aimer  et  de  le  servir  : 
c'est  pourquoi  celle  grande  vérité  supposée, 
j'entre  d'abord  en  matière  ,  en  vous  mon- 
trant que  porter  le  scapulaire  comme  un 
vrai  chrétien  le  doit  porter  ,  cl  rendre  à  la 
sainte  Vierge  le  culte  inférieur  qu'elle  mé- 
rite ,  c'est  un  grand  moyen  d'adorer  Dieu  , 
d;>  l'aimer  ,  de  le  servir,  et  de  le  glorifier 
davantage. 

Où  en  trouverai-je  la  preuve?  dans  ces 
paroles  du  roi-prophète  qui  nous  invile  de 
louer  Dieu  dans  ses  sainls  ,  et  qui  dit  que 
c'est  en  eux  qu'il  est  admirable  :  Laudute  Do- 
minum  in  sanctis  ejus ,  mirabilis  Deus  in 
sanctis  suis  [Psal.  CL)  ;  car  de  là  je  tire  deux 
grandes  conséquences. 

La  première,  que,  quoique  Dieu  soit  par 
lui-même  el  indépendamment  de  ses  créa- 
tures infiniment  grand  ,  néanmoins  tout 
grand  qu'il  est ,  il  n'est  par  rapport  à  nous, 
jamais  mieux  connu  que  par  s<  s  ouvrages  , 
el  principalement  par  ceux  qui,  étant  plus 
parfaits  que  les  autres  ,  nous  donnent  une 
plus  haute  idée  de  ses  grandeurs.  Ainsi  , 
comme  pour  l'adorer  il  faut  le  connaître  , 
les  saints  qui  sont  ses  plus  parfaites  ima- 
ges ,  nous  découvrant  mieux  que  tout  au- 
tre chose  ses  infinies  perfections  ,  c'est  en 
eux  qu'il  est  loué ,  c'est  en  eux  qu'il  est  ad- 
mirable. 

La  seconde  conséquence  que  je  lire,  la 
voici  :  Si  Dieu  est  loué  et  admirable  dans  ses 
saints,  il  l'est  encore  plus  dans  celle  qui  est 
leur  reine,  et  la  mèro  du  Saint  des  sainls 
(1).  Oui  ,  chrétiens,  c'est  en  elle  que  nous 

(1)  Quid  miruiri  si  Deus  qui  mirabilis  legitur  et  cernitur 
*n  sanctis  suis,  uiirabilem  se  cxhibuil  m  maire  sua  /' 
Bern.,  hom.  I,  super  Missus  est). 
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connaissons  ,  que  nous  louons  ,  que  nous 
honorons,  que  nous  admirons  Dieu  ,  par  les 
grâces  singulières  dont  le  Père  éternel  l'a 
prévenue,  par  la  bonté  que  le  Fils  a  eue  de 
s'incarner  dans  son  sein  ,  par  la  surpre- 
nante fécondité  qu'elle  a  reçue  du  Saint- 
Esprit,  par  le  choix  que  les  personnes  di- 
vines ont  fait  d'elle  pour  le  mystère  de 
l'incarnation  ,  et  le  grand  ouvrage  de  notre 
salut  :  circonstances  si  particulières  ,  que 
saint  Bernard  a  dit  que  si  nous  allons  au 
Père  par  son  Fils  ,  nous  allons  à  ce  Fils  par 
Marie ,  sa  mère. 

Nous  savons  bien  ,  et  nous  ne  nous  las- 
serons jamais  de  le  dire  ,  qu'il  y  a  une  dif- 
férence infinie  entre  le  culte  suprême  que 
nous  devons  à  Dieu  ,  et  que  les  théologiens 
appellent  latrie,  et  entre  ce  culte  inférieur 
que  nous  rendons  à  la  sainte  Vierge,  el 
qu'ils  nomment  hiperdulie  (1).  Nous  savons 
bien  ce  que  nous  devons  au  Créateur ,  et  ce 
que  nous  devons  à  celle  des  pures  créa- 
tures qu'il  a  rendue  la  plus  parfaite.  Nous 
savons  bien  que  nous  ne  pouvons  servir  deux 
maîtres,  comme  Jésus-Christ  nous  en  aver- 
tit :  mais  par  la  même  raison  qu'il  en  ap- 
porte,  nous  savons  qu'en  le  servant  ,  lui  et 
sa  mère  ne  sont  pas  deux  maîtres  que  nous 
servons. 

Il  nous  dit  qu'en  aimant  l'un,  nous  haïrons 
l'autre  ;  qu'en  estimant  l'un  ,  nous  méprise-* 
rons  l'autre  (Matin. ,  VI)  :  mais,  par  un  ef- 
fet tout  opposé,  en  aimant  la  sainte  Vierge, 
nous  aimerons  Dieu  qu'elle  a  parfailement 
aimé  ;  et  en  estimant  la  sainte  Vierge  ,  nous 
en  estimerons  encore  davantage  Dieu  qu'elle 
a  souverainement  adoré. 

Car  sous  quelle  idée  les  Pères  grecs  et 
latins  l'ont- ils  regardée.  ?  comme  une  créa- 
ture qUe  la  divinité  a  choisie  par  préférence 
à  loutes  les  autres  ;  comme  un  écoulement 
sincère  de  la  clarté  divine  dont  rien  de  souil- 
lé ne  ternit  la  beauté  ;  comme  une  épouse  sans 
ride  et  sans  tache  que  le  Seigneur  a  possédée 
des  le  commencement  de  ses  voies  ,  comme  un 
tabernacle  que  le  Très-Haut  a  sanctifié ,  et 
au  milieu  duquel  il  s'est  reposé ,  comme  une 
femme  bénie  entre  toutes  les  femmes  ,  à  la- 
quelle Dieu  s'est  uni  non-seulement  d'une 
union  de  présence,  non-seulement  d'une 
union  de  connaissance,  non-seulement  d'une 
union  d'amour  ,  mais  encore  d'une  union 
de  substance  (D.  Ephrem.  in  orat.  ad  Virg.; 
D.  Damascen.  orat.  de  Nat.  B.  V.;  D.  Bern., 
ser.  de  Annunliation.  ;  Petrus  Damianus,  ser. 
de  Nativit.;  D.  Thomas,  opusc.  4).  Nulle  créa- 
ture par  conséquent  ne  nous  conduit  mieux 
à  Dieu  qu'elle  ;  et  à  moins  que  nous  ne  pé- 
chions contre  les  premiers  éléments  de  no- 
tre religion  ,  nous  rapporterons  toujours 
le  culte  que  nous  lui  rendons,  non  à  elle, 
ce  qui  serait  l'outrager,  mais  à  Dieu  com- 
me à  son  premier  principe,  et  à  sa  dernière 
fin. 

J'en   appelle  à    votre   témoignage  ,    mes 

(I)  A  FfdVIibns  C;;lli(ili(-:e  et  orlliodoNœ  Ecclesiae  gpe-< 
ciyli  cultu  biperduliœ  idorataoi  fuisse  au  ipse Ecclesia?  oi  tu 
usquç  ad  lise  lem|  ora',  inftumeri  scriptores-testantur  (Car- 
diliall»  liona  de  olhcio  parvo  beake  Virg.,  c.  12,  §  1). 
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chers  confrères.  Quand  vous  vous  «les  en- 
gagés dans  la  confrérie  du  Mont- Car  mel  , 

a-cc  été   pour  quitter   le   service   de    Dieu, 
et  lui  préférer  celui  de  la  sainte  Vierge  '  a 
ce  été  pour  abandonner  cette  fontaine  d'eau 
vive,  et  voue  creuser  une  citerne  entrouverte 

qui  ne  peut  conserver  l'eau  (Jerem.,  II)  ?  A- 
ce  été  pour  dire  à  Jésus-Christ  :  Nous  vous 
aimerons  ,  mais  nous  aimerons  votre  Mère 
comme  vous,  nous  vous  servirons  et  elle 
dans  un  même  degré  ;  et  vous  souffrirez 
bien  que,  nous  attachant  à  des  œuvres  de 
Burérogalion ,  nous  nous  dispensions  du  pre- 
mier précepte  que  vous  nous  imposez  de  vous 
(limer  de  toute  la  capacité  de  notre  cœur,  et  de 
toute  l'étendue  de  nos  forces  ? 

Ces  propositions  vous  font  horreur,  mes 
frères  ,  vous  n'avez  mis  vos  noms  dans 
cette  confrérie  ,  que  pour  aller  au  Créateur 
par  la  créature  la  plus  parfaite  qui  soit 
jamais  sortie  de  ses  mains.  Vous  l'avez  re- 
gardée telle  qu'elle  s'est  regardée  elle-même, 
en  avouant  que  si  de  grandes  choses  avaient 
été  faites  en  sa  personne,  c'était  le  Tout-Puis- 
sant qui  les  avait  opérées,  nonobstant  la  bas- 
sesse ,  et  l'indignité  de  sa  servante.  Vous  avez 
cru  que  l'honneur  que  vous  feriez  à  la  Mère, 
remonterait  jusqu'au  Fils,  et  que  le  culte  que 
vous  lui  rendriez  n'étant  qu'un  culte  relatif 
et  dépendant,  Dieu  en  serait  plus  honoré. 

Comme  vous  ne  pouvez  connaître  Dieu 
en  lui-même,  vous  avez  voulu  vous  tracer 
une  pieuse  idée  de  celle  sainte  créature , 
qui  l'a  renfermé  pendant  neuf  mois  dans 
ses  chastes  entrailles,  qui  a  fourni  la  victime 
de  votre  rédemption,  qui  l'a  emmailloté  dans 
une  crèche,  qui  l'a  nourri  de  son  lait,  qui 
l'a  porté  entre  ses  bras  ,  et  serré  tendrement 
sur  son  cœur;  qui,  pendant  trente  années,  a 
été  à  sa  compagnie  dans  la  boutique  d'un 
artisan,  qui  l'a  suivi  dans  ses  voyages  ,  qui 
a  partagé  avec  lui  ses  ignominies  et  ses 
douleurs,  et  qui,  bien  loin  de  s'aimer  elle- 
même ,  n'a  jamais  aimé  que  lui. 

Cela  étant,  quelle  apparence  qu'un  amour 
si  éclairé  et  un  service  si  raisonnable ,  soit 
incompatible  avec  celui  que  nous  devons  à 
Dieu,  et  que  nous  ayons  des  sentiments  plus 
injurieux  au  Seigneur,  que  n'en  ont  les  chefs 
d'une  religion  contraire  à  la  nôtre?  Nous  ho- 
norons particulièrement  la  sainte  Vierge,  out- 
ils dit ,  croyant  que  Dieu  l'a  remplie  de  ses 
plus  excellentes  grâces,  qu'il  l'a  bénie  entre 
toutes  les  femmes ,  et  élevée  au  plus  haut 
comble  de  gloire  ,  dont  une  simple  créature 
peut  être  capable;  nous  n'en  avons  que  des 
pensées  d'honneur  et  de  respect ,  et  n  en 
parlons  qu'avec  une  sainte  révérence  (1)... 
Nous  l'honorons  de  nos  entendements  ,  par 
l'estime  que  nous  faisons  de  son  excellence  , 
cl  de  sa  dignité  :  de  nos  volontés  ,  en  l'ai- 
mant d'un  saint  amour:  de  nos  affections, 
par  un  désir  ardent  d'imiter  ses  vertus  ,  et 
de  nous  former  sur  ses  exemples  :  de  nos 
bouches,  en  publiant    son  bonheur   et  la 

(i)  M.  Darelineourt,  </<■  '' Honneur  <iui  doit  être  rendu  à 
Ui  •Mimic  il  bienheureux  Vierge  Marte ,  dans  u  réponse 
k  M.  l'ereque  du  Belley,  )■  "i  en  1643. 


gl  nnleur  de  sa  gloire  (i).  Que  ces  messieurs 
n'ajoutaient-ils  :  Nous  la  prions,  nous  l'in- 
roquonsl  OUI  parlerions  comme  ils  auraient 
parlé,  et  nous  serions  d'accord  sur  cet  article 

(2  . 

\  oulez-vous  bien,  messieurs,  que  je  vous 
marque  eu  peu  de  mois  le  fondement  de 
cette  dévotion  à  la  sainte  Vierge  ,  et  pour 
quelles  raisons  l'Eglise  a  exhorté  ses  en- 
fants d'aimer,  et  d'honorer  par  des  sociétés 
particulières  leur  commune  mère? 

C'est  qu'elle  a  voulu  venger  la  sainte 
Vierge  de  tant  de  blasphèmes  que  les  Juifs  , 
les  Nesloriens  ,  et  mille  autres  héréliques 
ont  vomis  contre  elle  :  et  afin  d'ôler  à  ses 
enfants  la  pensée  qu'ils  pourraient  avoir, 
qu'elle  n'a  presque  aucun  rang  de  distinction 
au-dessus  des  autres  saints,  elle  s'est  ef- 
forcée de  la  leur  faire  voir  comme  inférieure 
à  Dieu  seul  ,  et  supérieure  à  tout  l'être  créé  , 
afin  de  la  leur  rendre  plus  aimable,  et  plus 
digne  de  leur  respect  :  chose  si  vraie,  que 
jamais  son  culte  n'a  mieux  été  établi ,  que 
jamais  elle  n'a  reçu  plus  de  louanges  ni 
d'hommages  ,  qu'après  le  concile  général 
d'Ephèse  :  première  raison. 

Seconde  raison  ;  c'est  que  l'Eglise  toujours 
éclairée  et  conduite  du  Saint-Esprit,  a  re- 
connu qu'à  présent  que  Jésus-Christ  est  glo- 
rieux dans  le  ciel,  il  est  d'autant  plus  porté 
à  faire  honorer  et  aimer  la  sainte  Vierge  , 
qu'il  a  paru  avoir  comme  oublié  sa  maternité 
divine  pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle. 
Occupé  qu'il  était  pour  lois  des  affaires 
et  de  la  gloire  de  son  Père  (  Luc. ,  11  ) ,  il  ne 
faisait  presque  rien  qui  donnât  à  connaître  la 
tendresse  qu'il  avait  pour  celle  qui  l'avait 
mis  au  monde,  tantôt  l'appelant  femme ,  et 
lui  demandant  s'il  y  avait  quelque  chose  de 
commun  entre  lui  et  elle  (Joan.,\\);  tantôt 
disant  que  ses  père  et  mère  étaient  ceux  qui 
faisaient  la  volonté  de  son  Père  céleste  ;  parais- 
sant par  cette  indifférence  extérieure  ,  la  mé- 
connaître et  la  désavouer. 

Avait-il  pour  cela  moins  d'amour  et  d'es- 
time pour  elle?  Non,  messieurs;  mais  comme 
ce  n'était  pas  le  temps  d'en  donner  des  mar- 
ques aux  hommes,  il  fallait  qu'il  montât  vers 
son  Père ,  et  qu'il  s'assît  à  sa  droite  ;  que  cet 
Hornme-Dieu,  infiniment  plus  généreux  et  plus 
magnifique  que  Sulomon  dans  sa  gloire,  fit 
placer  son  trône  au-dessous  du  sien ,  et  qu'il 
inspirât  aux  fidèles  de  pieux  sentiments  d'a- 
mour et  de  respect  pour  celle  qui  était  sa 
Mère  ,  et  la  leur. 

De  là,  on  a  entendu  chanter  à  sa  louange 
des  hymnes  et  des  proses  que  les  Pères  ou 
les  docteurs  catholiques  ont  composées,  pour 
satisfaire  à  l'émulation  que  lEglise  grecque 
et  latine  avait  de  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance cl  ses  respects.  De  là  est  venu  son 
office  particulier  qu'on  a  célébré  par  tout  le 
monde  chrétien,  et  que  nous  pouvons  consi- 
dérer comme  suggéré  et  dicté  par  le  même 
esprit  qui  nous  a  marqué  la  forme  de  nos  au- 
tres prières  (  Card.  Bona.  ).  » 

j  i    Ibidem,  p.  74). 

.iii/int'  de  l'tneccatkm  de»  SmtJiJMSV  rrplupu, 
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rien  ne, prouve  mieux  la  vraie  dévotion  que 
la  fausse ,  et  que  le  bien  que  l'on  fait  dans 
une  société  doit  effacer  des  esprits  les  mau- 
vaises impressions  que  les  désordres  de  quel- 
ques particuliers  pourraient  laisser  contre 
elle,  je  me  contente  d'abord  de  dire  à  ceux 
qui  sous  ce  prétexte  déclament  avec  tant  de 
chaleur  contre  nos  confréries  :  Je  loue  voire 
zèle  ,  s'il  est  selon  Dieu,  exempt  de  préven- 
tion et  d'entêtement  ;  mais  je  le  louerais  en- 
core davantage,  si  dans  les  ouvrages  que 
vous  composez ,  ou  dans  les  discours  que 
vous  prononcez,  vous  établissiez  avec  autant 
de  soin  le  culte  de  la  sainte  Vierge ,  que  vous 
en  montrez  les  superstitions  et  les  extrava- 
gances qui  s'y  glissent;  si  vous  vous  appli- 
quiez autant  à  prouver  qu'il  est  avantageux 
de  porter  le  scapulaire,  et  de  réciter  le  rosaire, 
pourvu  qu'on  ne  pèche  pas  contre  les  règles 
de  la  solide  piété,  que  vous  paraissez  atta- 
chés à  en  découvrir  les  abus. 

Je  louerais  encore  davantage  votre  zèle,  si 
vous  imitiez  ces  judicieux  médecins  qui  ta- 
lent le  pouls  de  leurs  malades,  qui  leur  de- 
mandent d'où  vient  leur  mal,  et  qui  les  obli- 
gent de  leur  en  dire  la  cause,  pour  avoir 
lieu  de  leur  représenter  qu'ils  ont  mal  usé  de 
certaines  choses  qui  étaient  bonnes  d'elles- 
mêmes  :  si,  comme  ces  médecins  qui  n'atta- 
quent la  fièvre  par  leurs  remèdes  que  pour 
en  délivrer  ceux  qui  en  sont  tourmentés  (1), 
vous  nous  faisiez  connaître  que  vous  estimez 
nos  petites  sociétés,  et  que  vous  n'en  con- 
damnez les  désordres  qu'à  dessein  de  nous 
en  guérir  ;  je  louerais  votre  prudence,  et 
toute  l'Eglise  vous  en  serait  obligée. 

Mais  quand  après  avoir  glissé  quelques  pe- 
tits mots  que  je  puis  à  peine  recueillir  pour 
me  consoler  dans  la  dévotion  que  j'ai  à  la 
sainte  Vierge,  vous  ne  me  parlez  que  d'illu- 
sions, que  d'abus,  que  de  désordres,  que  de 
superstitions,  que  de  scandales  (  choses  que 
je  ne  condamne  pas  moins  que  vous  )  ;  quand 
vous  ne  m'entretenez  que  de  faiblesses  et 
des  égarements  de  quelques-uns  de  mes  con- 
frères, et  que  vous  vous  contentez  de  faire 
à  peu  près  à  leur  égard  ce  que  fit  Michol, 
qui  se  moqua  de  David  qu'elle  vit  danser  de- 
vant l'arche ,  permettez-moi  de  vous  dire 
avec  autant  de  modération  et  de  simplicité 
que  Job  le  disait  à  ses  amis  :  Audivi  fréquen- 
ter talia,  consolatores  onerosi  omnes  vos  estis, 
numquid  habebunt  finem  verba  ventosa  (  Job, 
XVI). 

Parlons  sans  prévention  et  sans  équivo- 
que :  Est-il  avantageux  à  un  chrétien  de  se 
mettre  d'une  congrégation,  ou  de  porter  le 
petit  habit  de  Notre-Dame  du  montCarmel? 
Oui,  mes  frères,  et  n'en  doutez  pas  :  l'invin- 
cible preuve  que  j'en  ai,  est  que  dans  ces  so- 
ciétés considérées  selon  les  vues  de  l'Eglise, 
selon  la  sainteté  de  leur  institution,  et  par 
rapport  aux  grands  biens  qui  s'y  font ,  vous 
trouvez  de  quoi  vous  animer  par  de  nou- 
veaux motifs  à  la  piété,  et  à  faire  de  grands 
progrès  dans  la  vertu. 

(1)  Febris  est  persocutor  ut  sit  hominis  liberalor  \Lib. 
de  aecem  chordis.) 


De  là  ces  temples  magnifiques  qu'on  a 
consacrés  à  Dieu  ,  et  ces  vœux  qu'on  a  faits 
au  Seigneur  sous  son  invocation.  De  là  cet 
empressement  de  tous  les  vrais  fidèles  à  l'ho- 
norer ,  et  celte  tendresse  du  cœur  qu'ils  ont 
sentie'pour  elle  :  regardant  l'amour  qu'ils 
lui  portaient  tomme  une  grande  disposition 
à  celui  qu'ils  devaient  à  Dieu;  n'y  ayant  rien 
dans  cette  bienheureuse  créature ,  qui  ne  les 
engageât,  par  des  motifs  particuliers,  à  aimer 
celui  d'où  lui  venaient  de  si  glorieux  avan- 
tages. 

Ajoutons  à  ces  deux  raisons  une  troisiè- 
me à  laquelle  nous  pourrons  dans  quelques 
autres  discours  donner  plus  d'étendue.  Pour- 
quoi l'Eglise  permet-elle?  ce  n'est  pas  assez 
dire:  pourquoi  l'Eglise  tolère-t-elle? c'est  mal 
parler  :  pourquoi  l'Eglise  approuve-t-elle  , 
autorise-t-elle ,  bénit-elle  les  conlréries  et 
les  sociétés  qui,  par  des  engagements  particu- 
liers ,  honorent  la  sainte  Vierge  ? 

C'est  qu'elle  veut  opposer  parti  à  parti. 
Il  y  a  tant  de  pécheurs  ligués  qui  déshonorent 
le  Fils  et  la  Mère;  il  y  a  tant  de  maudites  so- 
ciétés de  railleurs ,  d'impies  et  de  libertins 
de  profession  ,  qui  tournent  la  dévotion  en 
ridicule  ;  tant  de  scandaleuses  et  d'abomina- 
bles conspirations  contre  la  piété  et  la  vertu: 
il  faut  donc  aussi  qu'il  y  ait  des  gens  qui  se 
rassemblent  dans  un  même  esprit  pour  s'op- 
poser à  ce  déluge  de  maux  et  de  scandales: 
des  gens  qui,  menant  une  vie  irréprochable, 
fassent  taire  par  la  régularité  de  leur  conduite, 
l'ignorance  des  hommes  imprudents,  dont  la 
maligne  critique  se  répand  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  :  des  gens  qui,  ajoutant  à  la  qua- 
lité de  baptisés  celle  de  confrères,  aiment 
la  sainte  Vierge  comme  leur  bonne  mère  ,  la 
défendent  et  l'honorent  après  Jésus -Christ 
comme  leur  maîtresse  et  leur  reine  ,  aient 
recours  à  elle  comme  à  leur  asile  et  à  leur 
charitable  médiatrice  auprès  du  souverain 
médiateur. 

Mais  y  a-t-il  quelque  utilité  dans  cette  dé- 
votion, et  recueille-t-on  quelque  avantage 
en  se  mettant  de  la  confrérie  du  scapulaire 
ou  d'une  autre  qui  fait  profession  d'honorer 
la  sainte  Vierge?  Oui,  messieurs,  en  voici 
une  preuve  capable  de  convaincre  lous  ceux 
dont  de  faux  et  d'injurieux  préjugés  n'au- 
ront pas  encore  gâté  l'esprit. 

SECOND   POINT. 

C'est  un  dérèglement  de  conduite  qui  n'est 
pas  moins  pernicieux  dans  ses  conséquences, 
que  faux  dans  son  principe,  de  ne  juger  des 
congrégations  et  des  confréries  que  par  decer- 
tains  endroits  dont  on  a  sujet  de  se  scandali- 
ser, et  presque  jamais  par  d'autres  dont  on 
serait  très-édifié.  Sous  prétexte  qu'il  y  a  de 
faux  dévots,  on  confond  tellement  ce  que  l'on 
doit  séparer,  je  veux  dire  les  abus  qu'il  faut 
condamner  absolument ,  et  la  dévotion  à  la 
substance  de  laquelle  il  n'est  jamais  permis  à 
un  bon  catholique  de  toucher,  qu'on  donne 
sujet  de  croire  à  des  esprits  faibles  qu'il  est 
au  moins  fort  inutile  de  s'engager  dans  aucune 
confrérie. 

Sans  m'arrêter  à  vous  faire  voir  avec 
Guillaume  de  Paris  (Tract,  de  Legibus)  que 
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Remarquer  bien  la  précaution  que  je 
prends,  en  considérant  ces  congrégation!  et 
cei  confrérie»,  non  par  rapport  .1  quelques 
particuliers  qui  les  déshonorent  par  leurs 
mauvaises  mœurs ,  mais  p  \t  rapport  é  la  \  ie 
.  fiante  <le  plusieurs  autres*  et  au  dessein 
que  l'Eglise  a  eu  «lans  leur  établissement. 

Car  je  trois  qu'il  faut  dire  de  ces  RSVOmbtéfei' 
(I  piété  ce  que  disait  saint  Augustin,  pour 
1  iondre  an  peuple  qui  murmurait  de  qetel- 
1  scandaleux  désordres   où  l'un  de 

s  ères  élaii  tombé. 

Quelque  vigilance  et  quelque  soin  que 
l'apporte  à  régler  ma  maison,  je  suis  homme) 
disaii-i!,  et  je  vis  au  milieu  des  bomiues.  Je 
n'ai  pas  aussi  assez  de  présomption  pour 
me  llalter  que  ma  maison  soit  meilleure,  ni 
que  l'arche  de  Noé,  ou  de  huit  hommes,  il 
s'en  trouva  un  de.  réprouvé,  ni  que  la  mai- 
son d'Abraham  qui  fut  obligé  par  un  ordre 
«l'en  haut  de  chasser  la  servante  avec  son 
fils.,  ni  que  celle  d'Isaac  dans  laquelle  de 
deux  jumeaux,  un  fut  l'objet  de  l'amour  de 
Dieu,  et  L'autre  de  sa  haine,  ni  que  celle  de 
Jacob  dont  un  enfant  souilla  le  lit  par  un  in- 
ceste, ni  que  celle  de  David  où  un  de  ses  fils 
eut  un  abominable  commerce  avec  sa  propre 
Sœur,  et  dont  l'autre  se  révolta  contre  le  plus 
doux  de  tous  les  pères,  ni  que  la  famille  de 
Jésus-Christ  même,  où  onze  apôtres  eurent  à 
leur  compagnie  le  traître  Judas  ;  ni  enfin  que 
le  ci  1  du  haut  duquel  plusieurs  anges  apos- 
tats  ont  été  précipités   dans  les  enfers  (1). 

Telle  est.  dit  ce.  Père,  la  destinée  des  socié- 
té- les  plus  chrétiennes,  et  des  maisons  les 
mieux  réglées,  de  renfermer  dans  leur  sein 
tics  lions  et  des  méchants.  Mous  voudrions 
bien  que  cela  ne  lui  pas  ;  ce  n'est  ni  le  des- 
sein de  l'Eglise  qui  nous  assemble,  ni  le  nô- 
tre; mais  que  faire  ?  Si  nous  nous  affligeons 
de  la  mauvaise  vie  de  quelques  particuliers 
qui  sont  comme  les  ordures  de  nos  maisons, 
nous  avons  sujet  de  nous  consoler  de  la  piété 
édifiante  de  plusieurs  autres  qui  en  font  tout 
l'ornement  :  Si  contristamur  de  aliquibus 
purgamenlis,  consolumur  de  phiribus  orna- 
rnentis. 

(I)  Quantum  libet  vigilet  disciplina  domus  mese,  homo 
sum  et  inter  hommes  vivo,  necmihi  atrbgare  ;>ui^*r>  ni 
dormis  mea  melior  sit  quam  arca  Noe.  nln  lainen  inter  ocio 
hommes,  oitns  re.proims  ioventus  est,  sut  melior  si t  ipiam 
domus  Abralue  ubi  diclum  est  :  ejiec  annil.im  et  lilinm 
rjus;  aul  melior  sit  guam  domus  Isaac,  r.ujns  de  duobus 
gemmis  diccirm  est  :  Jacob  iiilexi ,  Esau  autem  odio  habui, 
ant  melior  sil  quam  domus  ipsius  Jacob,  ubi  lecture  | .:«t ris 
fllius  incestavil  ,  aut  melior  si)  quasi  domus  David  eajus 
filins  iiini  sorore  conenbuit ,  cujus  aher  films  oonlra  pairis 
tain  s  iictain  mansueitulini'iii  rcbellavit  ;  aul  melior  quam 
coli  (Wlafio  ipsius  Domirii  .lesu  CbrWti  in  qua  nndeclm  boni 
p  rOdum  et  fur.  m  Jodam  toietaveruni  ;  sot  melior  sil  1  0- 
slremoqaam  cœlum  onde  Angeli  cecideram  1  />  Ang. 
ei>i^t.  "S,  alias  157).  —  l'um  de  ali  jufbus  qui  sanrium  no- 
profil'eirttor,  anquid  rriminis  vei-falsi  souuérii,  rel  veri 
eril,  instant,  saïa^nfM ,  asibioni  toi  de  omnibus  hoc  cTe- 
daiur.  Iles  ergo  ée  nostris  dotoribas soavitatem  sia  mita 
lîngus  captantes ,  racile  esl  m  Mis  ranibiis  comparemus, 
si  lorte  In  rtialo  inielligendisunl  qui  lingebanlvulnerayau- 

i     h  illius  qui  Unie  jmmam  divins  jacebat,  M  n, sque 

venu  .'i  ad  requiem  sinus  \Imm1i.t  labui  iosa  i  i  indigna  ora- 
nia  tolerabal...  QulsquisKi  iscopos  \ei  Clericus,  vei  Mona- 
chus  ,  vel  SancUmonialis  ceciderk  ,  omues  laies  <  ssi 
du  ii  ,  instanl  .  conlendunl  sed  non  onines  passe  drnmi,- 
Mr,  .11.  I.l  Uni  en  rliaui  ipsi  cuin  aliqua  mai  nal. i   inwniliii 

adullerala  ,  neceliciunl  uxoressuas,  nei  accusant  ou 

•uas  {D  Aug.  ibia.). 


Nous    pouvons   dire   de   nos  confréries   et 
de  nos  (  lions  quelque  chose  de  bea* 

blable.  N    et  >rex  pus,  mc^ioirs,  que  ceux 

qui  les  Composent  soient  tous  SOI  L'eus  gros- 
siers, caramels,  animaux,  qui   ne  connartsH 

Seul    SUS     ce    qui    esl  (le    Dieu   ni   ce  qu'ils    lui 

doivent,  boui  prétexta  (|u  il  \  en  a  quelque». 

uns    de   déréglés   et  qui  n'ont  qu'une  dévo- 
tion Indiscrète. 

orujei  pas  qu'ils  soient    tous  des  cens 
qui,  se  contentant  de  quelques  cérémoi 
extérieure!  cl  de  certaines  pratiques  d  inven- 
tion humaine,    en  demeurent   là  s;m>    ;ivoir 
uu  rentable  esprit  de  religion  ;  d<  que, 

plus  occupés  à  nettoyer  le  dehors  d'  lu  cm 
qu'à  en  purifier  le  dedans,  à  orner  des  cha- 
pelles qu'à  remplir  leurs  âmes  de  v  ci  lus.  ;, 
s'informer  de  quelle  couleur  était  la  sainte 
Vierge  i|u'à  prendre  gaule  qu'ils  soûl  eux- 
mêmes  plus  noirs  que  des  charbons,  a  cri 
A> -irr-Uame,  Xot'e  Dame,  qu'à  dire  avec  le 
puliiicain  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  qui 
suis  pécheur,  vivent  dans  l'Eglise i  \oir 

ce  que  demande  et  ce  que  détend  l'Kglise. 

Ne  croyez  pas  non    plus  que  nos  ,    i 
ganistes  et   nos    contiens    soient    lous    des 
hypocrites;  des  gens  qui,  pour  s'attirer  B 
vaine  réputation,  font  une  pompeuse   osten- 
tation de  pieté  et  ne  jeûnent  en  de   cette 
jours  extraordinaires,  qu'afin  qu'ils  parais- 
sent avoir  jeûné  :  des    gens  qui,  sans  inté- 
grité et  sans  bonne  loi,  veulent  passer  pour 
justes    et   pour   intègres;     des    gens     qui, 
croyant  ne  pouvoir  mieux  cacher  leurs  mau- 
vais commerces  que  sous  le  voile  d'une  con- 
frérie, méditent  de  pernicieux  desseins,  «n 
roulant  des  grains  de  chapelets  entre  leurs 
doigts. 

S'il  y  en  a  quelques-uns  de  ce  caractère. 
la  sainle  Vierge  les  désavoue,  et  l'Kglise,  qni 
s'en  afflige,  ne  les  regarde  que  comme  les 
balayures  et  les  ordures  de  sa  maison;  m*is 
soit  dans  les  siècb  s  qui  nous  ont  prece! 
soit  dans  le  nôtre,  combien  y  en  a-l-il  eu 
r\  comhien  y  en  a-t-il  encore  aujourd'hui  . 
qui,  adorant  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  cher- 
chant à  le  servir  et  à  lui  plaire  par  des 
œuvres  de  subrogation  sous  la  protection 
de  la  sainte  Vierge,  ajoutant  à  la  pénitence 
chrétienne  des  mor  ifieations  particulières, 
à  des  vertus  communes  ,  une  piété  irrépro- 
chable, l'ont  la  gloire  et  les  ornements  de 
nos  confréries  ?  Si  contristamur  de  aliquibu: 
purt/amentis,  consolamur  de  pluribus  orna- 
mentis. 

-l  ainsi  que  j'appelle  ces  vrais  dévot» 
qni,  loin  liés  du  désir  de  leur  perfection  et  du 
progrès  dans  la  vertu,  disputent  entre  eux 
par  une  sainte  émulation  à  qui  fera  mtcUX 
son  devoir,  à  qui  se  renverra  par  un  Ion 
plus  grave  et  plus  édifiant  les  louanges  de 
Dieu  d  de  la  sainle  Vierge,  à  qui  aura  plus  de 
patience  el  de  réstgûation  dan-  ses  adversi- 
tés, plus  de  modération  et  d'humilité  dam 
prospérité,  plus  dé  discrétion  dans  ses  pa- 
roles, de  désintéressement  dans  ses  ri<  hes- 
.  de  charité  dans  ses  aumônes,  6  intégrité 
dans  ses  emplois,  d'affabilité  dans  ses  entie- 
liens,  de  modestie  dans  ses  regards,  de   re- 
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cueillement  dans  ses  méditations,  de  ferveur 
dans  ses  prières,  de  régularité  dans  ses 
mœurs,  de  fermeté  et  de  persévérance  dans 
la  vertu. 

Voilà  ce  qui  nous  réjouit  et  ce  qui  nous 
console  ;  voilà  même  à  mon  sens  une  invin- 
cible preuve  de  l'utilité  des  congrégations  et 
dos  confréries:  congrégations  et  confréries, 
où  l'on  tâche  d'ajouter  aux  obligations  com- 
munes du  christianisme,  celles  de  son  enga- 
gement particulier,  et  de  s'animer  à  la  piété 
et  à  la  perfection  évangélique  :  congréga- 
tions et  confréries,  où  en  qualité  de  domes- 
tiques de  la  sainte  Vierge,  on  se  sent  plus 
obligé  que  les  autres  d'en  prendre  l'esprit 
et  d'en  recueillir  quelques  vertus:  congré- 
gations et  confréries,  où  se  forment  ces  sain- 
tes résolutions  de  ne  rien  faire  qui  ne  tende 
à  la  gloire  de  Dieu,  au  salut  de  son  âme,  au 
bien  spirituel  et  temporel  de  son  prochain  : 
congrégations  et  confréries,  où,  en  («lisant  un 
petit  corps  dans  l'Eglise,  à  laquelle  on  ne 
laisse  pas  d'être  toujours  uni,  on  s'oblige  de 
l'édifier  par  la  pratique  d'une  piété  plus 
exemplaire. 

Car  c'est  à  ce  dessem.qu  elles  ont  été  insti- 
tuées :  malheur  à  ceux  et  à  celles  qui  s'y 
proposent  des  fins  contraires  et  qui  les  dés- 
honorent par  leurs  mauvais  exemples  ;  nous 
les  regardons  comme  des  gens  qui  en  font 
l'ordure  et  la  honte.  Mais  comme  il  y  en  a 
plusieurs  qui  y  mènent  une  vie  chrétienne  et 
pure,  nous  nous  consolons  de  ce  qu'ils  en 
font  l'apologie  et  l'ornement  :  Si  contrista- 
tnur  de  aliquibus  purgamenlis ,  consalamur 
etitnn  de  pluribus  ornamcnlis. 

Vous  ouïrez  les  choses,  me  direz-vous,  en 
parlant  si  avantageusement  des  confréries 
et  des  congrégations  qui  ne  seraient  à  présent 
d'aucune  utilité  dans  l'Eglise,  si  nous  avions 
conservé  l'esprit  des  premiers  chrétiens.  Vous 
le  dites,  messieurs  ;  mais  voyons  si  vous 
avez  raison. 

Je  pourrais  d'abord  vous  répondre  que 
celte  proposition  s'étend  bien  loin  ,  et  que 
prouvant  trop,  vous  ne  prouvez  rien  du  tout. 
Si  cela  était,  ne  regarderait-on  pas  comme 
inutiles  dans  l'Eglise,  non-seulement  les  con- 
grégfl lions  et  les  confréries,  mais  encore 
la  multiplicité  des  ordres  religieux,  la  diffé- 
rence de  leurs  règles,  la  variété  de  leurs  ha- 
bits et  de  leur  manière  de  vivre,  la  solennité 
même  de  leur  profession  et  de  leurs  vœux? 
Car,  pourquoi  d'autre  livre  que  celui  de  vie, 
d'autre  registre  que  celui  de  Jésus-Christ, 
d'à ii li es  habits  et  d'autres  vœux  que  ceux 
du  baptême? 

Sans  doute  que  saint  Cyprien  et  saint  Jé- 
rôme ne  l'entendaient  pas  si  bien  que  vous, 
quand,  parlant  des  vierges  consacrées  à 
Dieu,  ils  les  comparaient  aux  anges;  quand 
ils  disaient  qu'elles  étaient  dès  celte  vie  ce 
que  nous  espérons  d'être  en  l'autre;  qu'elles 
avaient  au-dessus  de  nous  les  avantages  et  la 
sainteté  d'une  double  naissance;  que,  par 
rapport  à  leurs  engagements  et  à  leur  sexe, 
elles  faisaient  la  gloire  et  l'une  des  princi- 
pales beautés  de  l'Eglise  (D.Cyp.  epist.  62, 
(l  lib.  de  Hulula  et  disciplina  viryinum  ;  U. 


Hieron.  ad  Demelriad.  et  de  custodia  virgini- 
talis  ). 
Sans  doute   que    saint  Ambroise,    saint 

Augustin,  saint  Chrysostome,  ne  l'entendaient 
pas  si  bien  que  vous,  quand  ils  regardaient 
comme  des  prodiges  de  sainteté  dans  la  mai- 
son du  Seigneur,  tant  de  saintes  sociétés  de 
religieux  ,  et  tant  d'anachorètes  épars  dans 
leurs  solitudes,  quand  ils  invitaient  les  fidè- 
les de  sortir  des  villes  pour  aller  s'instruire 
de  leurs  devoirs  auprès  de  ces  savants  et 
pieux  maîtres,  quand  ils  invectivaient  avec 
tant  d'éloquence  et  de  force  contre  ceux  qui 
blâmaient  la  vie  monastique.  Ces  réflexions 
me  mèneraient  trop  loin  ;  je  me  contente 
seulement  de  vous  laire  remarquer  que  votre 
objection  suppose  deux  choses  (1): 

La  première,  que  tout  était  si  saint  dans 
la  primitive  église,  qu'il  n'y  avait  ni  scanda- 
les à  corriger,  ni  désordres  à  réformer ,  ni 
langueur  et  refroidissement  dans  la  piété  à 
ranimer  ;  que  nulle  maladie  n'altérait  la 
santé  de  cet  auguste  corps  ;  que  ni  fièvre,  ni 

paralysie,  ni  lèpre,  n'en  déréglaient  le  tempéra- 
ment. Belle  idée  que  vous  vous  formez  d'une 
église  toute  remplie  de  prédestinés,  pour  dé- 
charger votre  pieuse  indignation  sur  des 
siècles  postérieurs  où  tout  vous  paraît  entiè- 
rement corrompu. 

La  seconde,  que  dans  ces  siècles  d'or  et 
d'argent,  dont  nous  n'avons  à  présent  que 
l'écume,  les  congrégations  et  les  confréries 
eussent  été  inutiles,  en  sorte  que  ce  n'a  été 
qu'à  cause  de  l'affaiblissement  et  de  la  dé 
cadence  du  christianisme  qu'on  les  a  per- 
mises. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  diminue, 
en  la  moindre  chose  la  gloire  due  à  rémi- 
ttente sainteté  de  la  primitive  église  !  Je  sais 
que  dans  ces  premiers  siècles,  celte  bergerie 
encore  très-pelite  ne  renfermait  guère  que 
des  brebis  saines,  et  que,  y  ayant  peu  de 
fidèles,  ils  étaient  presque  tous  autant  de 
saints. 

Mais  je  n'ai  garde  aussi  d'avoir  si  mau- 
vaise opinion  de  celle  des  temps  postérieurs, 
que  je  la  regarde  entièrement  déchue  de  sa 
première  sainteté.  Le  nombre  des  chrétiens 
étant  incomparablement  plus  grand,  il  est 
sans  doute  très  difficile  que  dans  un  si  vaste 
corps,  pour  quelques  parties  qui  sont  saines, 
il  n'y  en  ait  plusieurs  de  malades.  Et  d'.uï- 
leurs,  le  Saint-Esprit  ne  m'averlil-il  pas, 
que  demander  d'où  vient  que  les  temps  passés 
étaient  meilleurs  que  ceux  d'aujourd'hui,  c'est 
faire  une  demande  qui  n'est  pas  raisonnable 
(  Eccle.,  VII  ). 

Mais  en  quel  siècle  voulez-vous  fixer  celte 
église  sans  ride  et  sans  tache,  en  comparai- 
son  de  laquelle  la  noire  est  toute  noire  et 

(1)  Veni  ad  me,  et  c^'o  tihi  sanclorum  isloriim  osiendam 
labernacula;  veni  ei  ah  eis  disw  quidpiam  utile.  Lueem 
awx  hi  luceiites  iibiifuu  t<  iranim.  Mûri  tuni  nn  nms.dr 
tes.  l'i-«i|.|<-f.-;i  solituduu  >  peUl ■nuit,  ni  et  |(>  ,]„,  .  :,„|  ,„, 

pulares  contemuere  luinuluis.  Non  i,,>is  quidero.  un* 
qui  Burli  s  sinl ,  ci  jara  in  medto  turbine  frui  posslm  tran- 
qoillitate  ;  lihi  ver*  ueiiiius  exlaftsto  qutes  est  neceasaVia 

cl  al)  a.vM.lms  llnc  IiUis  atii|ii:inliil cspnair.  [Hue  \\mik 

fréquenter  \ade,  ut  çouunuani  diluas  maculaw  preôbas 
connu,  et  inoniiioiiiUis  (D.  Citrumi.  hoin.  ti  m  Ual- 
Ihœum). 


175 


ORATEURS  SACRES.  RICHARD  l.'ANOt  \i 


176 


louie  défigurée?  Est-ce  dans  le  premier,  le 
second,  le  troisième,  le  qualrième  ou  le  <in- 
quième  siècle? 

Je  sais  que  l'Apôtre  avertit  son  disciple 
Timolhéc,  que  dans  les  derniers  temps  il  y 
aura  des  attires,  dis  ambitieux,  des  méditante  , 
dis  gens  sans  parole  et  sans  foi  envers  leurs 
semblables,  sans  respect  et  sans  reconnaissance 
envers  leurs  pères,  sans  soutnission  et  sans 
piété  envers  Dieu  (  H  Timolh.,  lil  j.  Mais  je 
sais  aussi  qu'en  plusieurs  aulrcs  endroits 
de  ses  lettres,  il  se  plaint  qu'il  y  a  des  sé- 
ducteurs, des  envieux,  des  faux  frères,  des 
hypocrites,  des  scandaleux,  des  libertins,  des 
jaloux,  des  séditieux,  des  ennemis  de  la  croix 
et  delà  morale  de  Jésus-Christ  (I  Cor.,  V; 
II  Cor.,  XII).  Qu'est-ce  que  saint  Pierre, 
saint  Jacques,  saint  Jean,  n'ont  pas  dit  de 
tant  de  péchés  capitaux,  dont  quelques  chré- 
tiens de  leurs  temps  étaient  coupables,  et 
avec  quelle  véhémence  ne  leur  ont-ils  pas 
représenté  qu'ils  étaient  indignes  du  carac- 
tère et  du  nom  qu'ils  portaient? 

Ouvrez,  messieurs,  ouvrez  nos  livres,  pour 
voir  ce  qui  s'est  passé  dans  les  siècles  sui- 
vants, vous  y  trouverez  d'abord  ce  que  saint 
Clément  pape  écrit  aux  chrétiens  de  Co- 
rinthe.  Les  plus  vils  de  la  populace,  dit-il, 
se  sont  soulevés  contre  les  personnes  de  la  pre- 
mière qualité  ;  les  fous  contre  les  sages,  les 
jeunes  contre  les  vieux.  La  justice  et  la  paix, 
qui  florissaient  dans  votre  église,  en  ont  été 
bannies  ;  vous  êtes  tous  aveuglés  dans  les  mys- 
tères de  la  foi,  et  ne  marchez  plus  dans  la 
voie  des  commandements  de  Dieu.  (\Clemens 
papa  epist.  ad  Corinth.  public,  a  Putricio 
Junio  1633,  et  postmodum  1672,  a  D.  Cotel.  ) 

Vous  y  trouverez  ce  que  saint  Clément 
d'Alexandrie,  Tertullien,  saint  Cyprien,  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  saint  Jean  Chrysostome  ,  nous  ont 
laissé  dans  leurs  ouvrages,  sur  des  désordres 
qu'ils  regardaient  dès  lors  pires  que  ceux  des 
païens  (Clemens  Alexandrinus,  lib.  III  Pedag. 
c.  11  ;  Greg.  Nazianzenus,  adv.  mulieres  ambi- 
tiosiussese ornantes;  Terlull. ,dcCullu  fœmin .) 

Se  plaignaient-ils  moins  que  nous  ne  nous 
plaignons  aujourd'hui;  des  femmes  mondai- 
nes de  leurs  temps,  auxquelles  ils  repro- 
chaient la  nudité  de  leur  gorge  et  de  leur 
sein,  le  luxe  de  leurs  habits  tout  brillants 
d'or  et  de  pierreries,  l'immodestie  de  leurs 
coiffures  et  de  leurs  regards  ,  le  fard  de  leur 
visage  et  les  ornements  empruntés  de  leurs 
têtes?  Jusqu'à  dire  que  ce  n'était  pas  sur  des 
personnes  vivantes  que  les  prêtres  impo- 
saient leurs  mains,  mais  sur  des  tètes  mortes, 
chargées  de  cheveux  étrangers;  jusqu'à  leur 
reprocher  qu'elles  avaient  honte  de  paraître 
telles  que  Dieu  les  avaient  faites  ,  changeant 
l'ouvrage  de  leur  Créateur  pour  y  mettre  à 
la  place  celui  du  démon. 

Les  chrétiens  de  leurs  temps  préchaient- 
ils  moins  contre  la  tempérance,  que  ceux  do 
nos  jours;  quand  ces  saints  docteurs  se  plai- 
gnaient qu'ils  avaient  une  foi  tout  animale, 
toute  charnelle,  et  qu'ils  faisaient  durer  pen- 
dant des  jours  et  des  nuits  entières,  des  repas 
où  rien  ne  manquait,  ni  pour  l'ordre  des  ser- 


virez ,  ni  pour  la  diversité  des  ragoûts,  ni 
pour  le  chois  des  rins  lei  plus  exquis  ,  ni 
pour  la    magnificence   et  la  délicatesse  die 

leurs  tables  (Ij. 

On  ne  peut  lire  sans  élonncment  et  sans 
douleur  <;••  que  saint  Cyprien  dit  du  clergé  et 
du  peuple,  des  grands  et  des  petits,  des  hom- 
mes et  des  femmes  de  son  siècle.  Il  n'y  a,  dit- 
il  (i),  presque  plus  de  religion,  ni  de  foi  dans 
la  plupart  des  prêtres,  ni  dans  les  autres  mi- 
nistres du  Seigneur.  La  piété  ,  les  œuvres  de 
miséricorde,  la  régulante  des  mu;urs,  l'austé- 
rité et  la  sainteté  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que semblent  en  être  bannies.  Ce  n'est  pas 
assez  de  jurer  en  vain  ;  on  fait  sans  scrujmle 
de  faux  serments.  Ce  n'est  pas  assez  de  ne 
point  faire  d'aumône  aux  pauvres;  on  les  dé- 
pouille du  peu  de  bien  qui  leur  reste.  A-t-on 
des  supérieurs?  on  les  méprise  avec  un  inso- 
lent orgueil  :  des  ennemis  ?  on  en  médit  avec 
fureur,  et  l'on  conserve  contre  eux  des  haines 
éternelles  :  des  peuples  à  conduire?  on  les 
quitte  ,  pour  aller  chercher  en  d'autres  pro- 
vinces de  quoi  s'enrichir  par  l'administration 
des  affaires  séculières,  et  augmenter  ses  re- 
venus par  d'énormes  usures. 

Je  ne  finirais  jamais  si  j'ajoutais  ce  que 
saint  Jérôme  ,  saint  Augustin  ,  saint  Jean 
Chrysostome,  Salvien  et  d'autres  Pères  ont 
dit  des  désordres  de  leurs  siècles  ,  que  vous 
regardez  comme  des  siècles  d'une  éminente 
sainteté,  dont  nous  avons  perdu  l'esprit  ,  et 
sans  l'affaiblissement  duquel  nos  confréries, 
selon  vous,  ne  seraient  d'aucune  utilité  dans 
l'Eglise.  II  n'y  a  pas  non  plus  d'apparence 
que  vous  trouviez  mieux  votre  compte  dans 
les  siècles  suivants,  à  moins  que  vous  ne  nous 
produisiez  des  Pères  et  des  auteurs  ecclé- 
siastiques ,  qui,  jusqu'ici  nous  ont  été  in- 
connus. 

Dans  ce  relâchement,  les  confréries  eussent 
donc  été  de  quelque  utilité  ,  du  moins  dès  le 
troisième  siècle,  dont  saint  Cyprien  regardait 
déjà  la  discipline  corrompue  et  toute  diffé- 
rente de  celle  que  l'Eglise  avait  reçue  du 
temps  des  apôtres  :  Tradilam  diiinitus  disci- 
plinant pax  longa  eorrupit,  jacentem  fidem  et 
pêne  dixerim  ilormientcm. 

Mais   quand   j'avouerais    que   l'esprit    du 

(1)  Mensam  duleissimis  unguentis  ex  piisitissimisque 
perftindi  ut  magis  eUam  effœmmemar.  Adolescentes  in- 
super adstare  pelulaiilibus  ci  impudicis  oeulis  adorua- 
tos...  Ad  hase  mensam  carnibus  reduudare,  elememis  om- 
nibus nobis  uberrime  copiosissimeque  subtuinistraniibos  ; 
aère,  terra,  aqua  ,  nosque  coqiiorum  ei  coudiUirum  inipo- 
slurû  Icnocitmsque  comprimi,  omoesqne  de  eo  laler  se 
eoncertare,  ecquis  avidum  et  ingralum  rentreen  maxime 
demulceat  banc  loqaam  gravem  sarcioun,  belluamque 
Inexplebilem...  Nos  aillent  vint  pocola  usque  ad  pocula 
bauriemus;  nno  eiiam  ultra  iremulaQtiam,  eic.  (Gre,f. 
AT  os.  </.•  paupenm  Amore). 

(-2)  .\<>n  in  sacerdolibas  religio  devola ,  non  in  mioaaj  i 
fuies  intégra,  non  in  opérions  mlsericordia ,  non  In  nao- 
ribus  disciplina.,  non  jurare  tantnm  lemere,  sed  < 
eliam  pejerare.  PrsposUos  superbo  lumore  contemnero, 
veneoatosibi  ore  maledfcere,  odiis  perUnaciboa  il  ticem 
dlssidere.  Episcopi  plurimi  quos  et  ornâmes        -  i 

el  exempta ,  divine  proenratione  coutesipta  nrocuratores 
rerum  sBcularium  Beri,  derelicta  cathedra,  plèbe  déserta 
pet  aliénas  proviocias  aberrantes  negotiaiionis  quaestuosa 
Dandinas  aucupari  :  esurieulibus  in  ecclesia  trairions  lia- 
bere  argenlom  largiler,  belle  fundoa  iaaMÉoaii  iraudibus 
rapere,  osuris  muliiplicanlibua  firnus  angere  (D.  c'uwr., 
Uoro  (/<■  lupsis). 
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christianisme  se  serait  toujours  conservé  pen- 
dant ces  siècles  ,  dans  sa  première  vigueur  , 
les  confréries  eussent-elles  été  pour  lors  inu- 
tiles ;  et  si  le  Saint-Esprit  avait  jugé  à  propos 
de  découvrir  aux  premiers  fidèles,  non-seule- 
ment les  grandeurs  de  la  sainte  Vierge,  mais 
encore  le  culte  qu'on  pouvait  lui  rendre  par 
des  sociétés  particulières ,  l'Eglise  n'en  aurait- 
elle  pas  été  autant,  et  même  plus  édifiée  par 
de  vrais  dévots,  qu'elle  Tétait  par  ces  diffé- 
rentes classes  de  pénitents  qu'on  regardait 
dès  lors  comme  des  confréries  et  des  sociétés 
séparées  dans  un  même  corps? 

Interrompre  son  repos,  renoncer  à  ses  plai- 
sirs, quitter  ses  affaires  pour  chanter  les  lou- 
anges de  Dieu,  faire  abstinence  les  mercredis, 
visiter  les  prisonniers  et  les  pauvres  mala- 
des, sont-ce  là  des  mortifications  inutiles? 
l'eussent-elles  été  dès  le  premier  siècle  de 
l'Eglise?  S'approcher  souvent  des  sacrements, 
se  recueillir  et  rentrer  en  soi-même  par  de 
fréquentes  méditations,  célébrer  avec  piélé 
les  saints  mystères  et  réciter  l'office  de  la 
sainte  Vierge  avec  une  modestie  exemplaire, 
sont-cc  là  des  œuvres  dont  l'Eglise  se  soucie 
peu  ? 

Elle  vous  en  sait  si  bon  gré  ,  mes  frères  , 
qu'elle  récompense  par  de  grandes  indulgen- 
ces votre  pieux  engagement.  C'est  à  vous 
qu'elle  distribue  les  trésors  que  Jésus-Christ 
son  époux  a  confiés  à  sa  charité  et  à  sa  pru- 
dence ,  afin  que  vous  y  preniez  ce  qui  vous 
est  nécessaire,  pour  vous  acquitter  envers  lui 
de  vos  dettes.  C'est  pour  vous  qu'elle  ouvre 
ces  fontaines  du  Sauveur,  afin  que  vous  y  pui- 
siez avec  joie  ces  eaux  salutaires  qui  rejaillis- 
sent jusqu'à  la  vie  éternelle  :  llaurielis  aquas  in 
yaudio  de  fonlibus  Salvatoris  (Isaiœ,\U);  Fons 
aquœ  salieniis  in  vitam  œternam  [Joan.,  IV). 

Vivant  comme  de  saints  confrères  doivent 
vivre,  vous  trouvez  dans  ces  sociétés  spiri- 
tuelles de  quoi  vous  mieux  acquitter  des  de- 
voirs que  vous  avez  contractés  envers  Dieu; 
de  quoi  vous  animer,  par  de  nouveaux  mo- 
tifs, à  la  pratique  des  plus  héroïques  vertus; 
de  quoi  enfin  obtenir,  par  une  spéciale  pro- 
tection de  la  sainte  Vierge,  plus  de  béné- 
dictions et  de  grâces.  Je  finis  par  cette  troi- 
sième proposition  un  si  vasie  sujet,  auquel  je 
pourrai,  dans  la  suite  de  ces  éloges  et  de  ces 
fêtes,  donner  plus  d'étendue. 

TROISIÈME    POINT. 

Depuis  que  la  sainie  Vierge,  élevée  à  la 
glorieuse  qualité  de  Mère  de  Dieu ,  est  deve- 
nue aussi  la  nôtre;  depuis  que  celte  sainie 
créature,  choisie  de  toute  éternité  pour  l'ac- 
complissement du  mystère  de  l'incarnation, 
a  porté,  comme  dit  saint  Augustin  (In  hœc 
verba  :  Homo  et  homo  nalus  est  met*), deux 
hommes  dans  son  sein,  son  fils  naturel  et 
des  enfants  adoplifs  ;  depuis  que  Jésus- 
Chrisl,  près  de  rendre  l'âme  sur  la  croix,  l'a 
donnée  pour  mère  à  son  fidèle  disciple  et,  en 
sa  personne,  à  tous  les  chrétiens,  nous  avons 
tant  d'intérêt  de  l'invoquer  dans  nos  besoins, 
elle  prend  elle-même  tant  de  part  à  notre  sa- 
lut, et  Dieu  lui  a  donné  tant  de  puissance, 
qu'il  accorde  souvent,  à  sa  prière,  des  grâces 
qui ,  quoiqu'elles  viennent  uniquement  de 


lui,  passent  cependant  à  nous  par  son  canal. 

Ne  serait-ce  point  parce  qu'il  a  voulu  op- 
poser à  une  Eve  mère,  ou,  pour  mieux  dire, 
meurtrière  des  hommes  ,  une  autre  Eve  , 
cause  instrumentale  de  leur  sàlul?  C'est  la 
raison  de  saint  Irénée  et  d'autres  Pères  des 
premiers  siècles,  qui  disent  que  si  nous  som- 
mes chrétiens  et  appelés  à  l'héritage  céleste, 
nous  en  avons,  après  Jésus-Chrisl,  l'obliga- 
tion à  la  sainie  Vierge  (D.  Irenœus ,  lib.  V, 
c.  19  ;  Methodius  Tyri  Episcopus ,  oratione 
habita  in  hypapantem  Domini). 

Ne  serait-ce  pas  parce  qu'elle  est  le  cou 
mystérieux  de  l'Eglise,  et  que,  comme  tous 
les  esprits  passent  de  la  tête  au  corps,  par 
celle  partie  qui  unit  le  chef  aux  membres, 
partie  inférieure  à  l'une,  mais  supérieure 
aux  autres  (1),  de  même  les  grâces  que  Jé- 
sus-Christ notre  chef  a  la  bonté  de  nous 
donner  viennent  par  cette  bienheureuse 
créature,  infiniment  abaissée  par  rapport  à 
son  Fils,  mais  très-élevée  au-dessus  de  nous 
par  sa  divine  maternité?  C'est  la  raison  de 
saint  Jean  Damascène,de  saint  Bonaventure 
et  de  saint  Bernardin  de  Sienne  (Bernardinus 
Senensis  in  Maria,  l.  III,  part.). 

Ne  serait-ce  pas,  enfin,  parce  que  les  trois 
personnes  de  l'adorable  Trinité  ayant  jugé  à 
propos  de  se  servir  de  Marie  pour  coopérer 
à  leur  grand  dessein  de  sauver  les  hommes, 
elles  ont  bien  voulu  aussi,  après  cette  pre- 
mière grâce,  leur  donner,  par  son  moyen, 
celles  qui  n'en  sont  que  les  suites  et  les  dé- 
pendances? C'est  la  raison  de  saint  Ful- 
gence,  de  saint  Bernard  et  du  chancelier 
Gerson  (2). 

Mais  parler  de  la  sorte,  n'est-ce  pas  faire 
injure  à  Dieu,  maître  absolu  de  ses  grâces, 
et  à  Jésus-Christ,  seul  médiateur  d'autorilé 
entre  lui  et  les  hommes?  N'est-ce  pas  même 
élever  tribunal  conlre  tribunal  ,  puissance 
contre  puissance,  et  faire  intervenir,  pour 
favoriser  l'impénitence  des  pécheurs  ,  une 
créature  dont  les  intérêts  sont  inséparables 
de  ceux  de  la  Divinité? 

Non  ,  messieurs,  et  si  quelqu'un  poussait 
jusque-là  sa  crainte  ou  son  pieux  chagrin, 
vous  seriez  en  droit  de  lui  répondre  :  Dites 
donc  que  c'était  élever  tribunal  contré  tribu- 
nal et  puissance  conlre  puissance,  quand 
Moïse,  parlant  pour  des  pécheurs  idolâtres, 
disait  à  Dieu  :  Pardonnez-leur ,  Seigneur,  ou 
effacez-moi  de  votre  livre  que  vous  avez  écrit 
(Exod.,  XXXII);  quand  il  Le  sollicita  avec 
tant  d'impoi  limité,  que  Dieu  paraissant,  se- 
lon notre  manière  de  concevoir,  comme  un 
homme  qu'on  retient  dans  les  plus  impé- 
tueux mouvements  de  sa  colère,  lui  répon- 
dit :  Laissez-moi  faire,  afin  que  mon  indigna- 
tion s'allume  contre  ce  peuple,  et  que  je  le 
perde. 

Les  Pères  et  les  interprètes  ont  été  si  peu 

(1)  Plane  maicr  membrorum  ejus  quod  nos  suinus  quia 
cooperala  esl.  charitate  Ut  fidèles  in  Eeelusia  nascereniur 
qui  i(isius  ca;iiiis  memhra  sunt,  etc.  —  (D.  Aug.  desancla 
virginit.  eh.  (3.) 

(2)  Deus  lolius  boni  plenitudinem  posuit  in  Maria,  cl 
proinde  si  quid  spei  in  nobis  est,  si  quid  graliae,  si  quid 
salutis  ab  ea  uoverimus  redundare  (D.  Bem.  serm.  At 
Nat.  M.). 
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de  ce  sentiment,  que  Théodore!  a  très-judi- 
cieusement remarqué  que  oei  paroles  de 
Dieu  à  MoYm  ne  secv iront  qa'à  exciter  ea>* 
core  davantage  ce  charitable  médiateur  à  in- 

tercéder  pour  ces  malheureux  (Theodoretus, 
in  Êxodum,  qnœst.  07).  11  se  représenta  Dieu 
comme  un  bon  père,  qui,  d'un  côté,  pour  ne 
pas  souffrir  impunément  le  libertinage  de 
ses  enfants,  se  voit  obligé  de  les  punir,  tuais 
qui,  d'un  autre  tôle,  ayant  autant  de  ten- 
dresse pour  eux  que  de  justice,  ne  trouve 
pas  mauvais  qu'on  lui  Ole  les  verges  des 
mains  et  qu'on  le  prie  de  se  radoucir. 

Saint  Augustin  tire  même  de  cet  exemplo 
celle  consolante  vérité  :  qu'il  est  souvent 
très- avantageux  aux  pécheurs  d'avoir  re- 
cours à  de  puissants  médiateurs  qui  intercè- 
dent pour  eux  auprès  de  Dieu,  puisqu'il  eut 
dès  lors  tant  d'égards  pour  Moïse,  qu'il  ai- 
ma, dans  sa  colère,  un  peuple  coupable  qui 
était  protégé  d'un  homme  qu'il  aimait  ,  se 
représentant  le  mérite  de  sou  fidèle  servi- 
teur, afin  de  pardonner  à  ceux  qui  n'en 
avaient  point  (1). 

Que  si  Dieu  a  eu  autrefois  celte  considéra- 
tion pour  Moïse,  en  aura-l-il  moins  aujour- 
d'hui pour  une  Vierge  incomparablement 
plus  considérée  et  plus  aimée?  S'il  s'est  dès 
lors  lié  pour  ainsi  dire  les  mains,  afin  de  ne 
pas  punir  dans  sa  colère  un  peuple  rebelle, 
en  faveur  duquel  son  serviteur  priait,  trou- 
verai il  aujourd'hui  mauvais  qu'une  mère 
pleine  de  tendresse  emploie,  pour  l'apaiser, 
le  crédit  qu'il  lui  a  donné?  Se  plaindra-t-il 
que  c'est  élever  tribunal  conlre  tribunal,  ou 
vouloir  partager  sa  puissance? 

C'e<l  aussi  pour  toutes  ces  raisons  que  les 
Pères  grecs  el  latins  ont  regardé  la  dévotion 
à  la  sainte  Vierge  comme  très-avantageuse 
à  ceux  qui  avaient  recours  à  elle  dans  leurs 
besoins  (2)  ,  ces  grands  hommes  étant  très- 
persuadés  que  Dieu  nous  l'avait  donnée 
pour  avocate,  pour  consolalrice,  pour  refuge, 
pour  médiatrice,  pour  mère  de  miséricoide 
<t  de  grâce,  jusqu'à  dire,  dans  ces  savants 
■  iscotirs  qui  furent  faits  dès  lors  au  concile 
d'Ephèse,  que  si  les  idolâtres  venaient  à  la 
connaissance  de  la  vérité  et  recevaient  la 
grâce  du  baptême,  si  les  pécheurs  quittaient 
leurs  mauvaises  habitudes  et  obtenaient  le 
pardon  de  leurs  péchés,  si  l'empire  du  dé- 

(l)  His  vortiis  signilieat  Dons  plurimum  apud  M  pro- 
desse  i 11 t  populo,  quia  sic  ub  illo  viro  dili^rbalur  queni  sic 
Do. Minus  diligebat  :  ut  bo  mudo  admoneamur  cuu  d.  mé- 
rita nosira  nos  gravant  ne  ditigarhur  a  Deo,  relevant  nos 
apii'l  ciiin  illoram  iii.Tiiis  posse quos Denis diligTl  (L).  Aiuj. 
in  Sxotiutn qmesdfne  lit)). 

(i)  Ipsa  lanquain  inedialrix  Bdelissima  omnium  negotia 
m  ■ , i'i,-  ii  caria  procurai...  ad  Hariamsicul  ad  médium. 
sicut  adarcam  Dm,  sicut  ad  retum  i  maium  nus  un,  sicul  a  i 
negotuiin  s'.iculoruni  respictunt,  et  qui  in  oœte  habitant, 
et  qui  in  inferuo,  et  qui  nos  prscesseranl,  el  nos  qui 
suions,  illi  (|in  sunl  iu  DQgls  Ul  resan  i.uilur,  el  qui  in  iii- 
icino  m  eripianlur,  qui  prœcesserunt  ul  prophi  Lue  li  I 
iuvenianiur,  qui  sequumur  ul  gloriHcentur.  Ki  beataui  le 
dicunl  oiiuu's  generaUones,  genitrix  vit»,  Domina  muadi, 
Regina  coeli.  Dmnes  toquant  générations  quae  omoîl 
generatibntbus  vilam  el  gloriatu  genutsii.  In  te  enfin  An- 
gili  la'iiiiain,  iusii  graliam,  peccaiores  veniam  Inveneruut 
m  .!■■. ri  nuiii.  Mrrito  in  te  respiciunt  oculi  tottus  creatnrae. 
qui  i  m  li-,  i'i  »er  le  el  de  i  benignl  m. mus  omnipotente 
quido'iid  creavil  reparavil  (D.  Bern.,  germ,  iPentecosten., 
VideCtinl  Aicx. Iwmil. adv.  Nestor,  etm Conc.Ephe$.art.i). 
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mon  il  de  l'erreur  était  détroit,  si  les  autels, 
lires  d'un  profane  et  abominalile  culte,  ser- 
vaient a  de  saints  (liages,  el  fi  la  vraie  reli- 
gion était  établie  sur  les  ruinai  du  paganis- 
me, ii'  ni  s  tl  au  nous,  apréi  Dieu,  l'obligatioa 
à  Marie. 
C  la  étant,  mes  efaeri  coofrérea.el  luppoaé 

que  vous  vivo/  en  vrais  défOti,  je  n'ai    i 
que  de  consolant  à  vous  dire  :  sur  vous  toui- 
b  ni  de  plus  préi  i   s  i 

liéneil  etiona  de  douceur:  a  vous 
obtenues  par  les  mentes  de  la  sainte  Vierge 
sont  accordées  avec  plus  d'abondance;  pour 
vous,  ces  beaux  noms  d'avocate  dane  la  plus 
importante  de  tontes  roi  affairée,  d'asile 
d.ins  vos  persécutions,  d'étoile  dans  votre 
navigalion.de  consolation  dans  vus  disgrâ- 
ces, d'aide  dans  vos  faiblesses,  de  guide  dans 
vos  égarements  ,  de  protectrice  dans 
combats  ,  sont  de  plus  justes  litres  d'une 
confiance  particulière. 

Vous  éles,  pour  ainsi  dire,  deux  fois  les 
enfants  de  Marie.  Hé!  où  se  jettent-ils,  ces  en- 
fants, quand  leur  père  est  en  colère,  si  ce 
n'est  dans  le  sein  de  leur  mère,  qui,  pleine 
de  tendresse,  arrête  l'effet  de  son  indignation) 
et  leur  obtient  le  pardoaa  de  leurs  fautes? 

Vous  en  êtes  les  serviteurs  et  les  domesti- 
ques. Hé!  pour  qui  celte  femme  for  ics'iulc 
sera-t-elle  avec  plus  d'ardeur,  si  ce  n  -l 
pour  ceux  dont  elle  reçoit  tous  les  jours 
d'agréables  services?  pour  ceux  qui  l'invo- 
qu  ut  ej  qui  s'cfforcenl  de  l'imiter,  selon  les 
différentes  mesures  de  leurs  grâces  et  leur 
fidélité  à  y  répondre! 

Pour  qui  s'inléressera-t-elle  davanta. 
ce  n'est  pour  ceux  qui,  vêtus  de  deux  hnhits, 
tachent  de  vivre  ave-  tant  d'application  à 
leurs  devoirs  de  chrétiens  et  de  confrères, 
qu'ils  porlent  l'un  et  l'autre,  pour  se  garantir 
du  froid  de  l'indcvolinn  et  du  péché?  Mon 
timebit  dontui  suie  a  frif/oribus  nivis ;  omnes 
enim  domestici  <jus  trsttlt  sunt  duplieibus. 

Oh  !  que  ce  petit  habit  vous  a  attiré  d'enne- 
mis et  à  vos  pieux  prédécesseurs!  Sembla- 
bles à  ces  Itères  inhumains,  qui  ne  pouvaient 
sou/frir  Joseph  ,  ni  lui  parler  sans  uigreur 
(Gcn.,  XX X.V11).  ils  ont  toujours  conservé 
conlre  fuus  un  fonds  d'aversion  ou  de  mé- 
pris; ils  se  sont  dit  les  uns  les  autres,  eu 
vous  voyant  :  Voici  nos  rêveurs;  jetons-les 
dans  une  vieille  citerne,  afin  qu'il  n'en  soit 
plus  parlé  :  ils  verront  ce  à  quoi  les  songes 
de  leur  ridicule  piété  ietir  auront  servi, 

Malgré  l'envie  de  ces  frères  séparai  de  no- 
tre communion, et  les  traits  perçants  de  leurs 
langues, Ofl  a  vu  ce  petit  habit  honore  par 
empereurs  et  les  roi*,  par  les  princes  et  les 
princesses,  par  les  plus  savants  et  les  p|us 
pieux  hommes  de  le      -  -  s,  qui  n'ont  pas 

dédaigné  de  le  porter. 

Malgré  leur  envie  el  les  traits  perçants  de 
leurs  langues,  VOUS  ave/  voulu,  6  mon  Dieu! 
pour  !  honneur  de  votre  mère  el  pour  la 
consolation  de  ceux  qui  portent  le  srapulat- 
re,  faire  de  temps  en  temps  quelques  mira- 
cles par  ce  faible  Instrument  de  Votre  infinie 
puissance  :  miracles  contre  lesquels  1  i  plus 
maligne  critique  n'a  pu  rien  objeeler  de  sou- 


lui 
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tenable;  miracles  confirmés  par  d'irrépro- 
chables témoins  et  de  constantes  dépositions 
revêtues  de  toutes  leurs  formes;  miracles 
approuvés  et  reconnus  véritables  par  les 
souverains  pontifes,  par  les  prélats  et  les 
magistrats  des  lieux  où  ils  ont  été  faits;  mi- 
rades  qui  nous  obligent  de  nous  écrier, 
dans  un  esprit  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance :  Benedicitc  omnes  reliyiosi  Dei  Domino 
Dco  Deorum,  laudate  et  confitemini  ci  quia  in 
omnia  sœcula  misericordia  ejus  :  Vous  tous 
qui  avez  de  la  religion,  bénissez  le  Seigneur, 
Dieu  des  Dieux;  louez-le  et  avouez  que  sa 
miséricorde  s'étend  dans  tous  les  siècles. 

Qui  peut-on  mieux  charger  de  ces  devoirs 
de  reconnaissance,  que  vous  autres,  mes 
chers  confrères,  qui  peut-être  par  une  expé- 
rience personnelle  avez  déjà  reçu  des  effets 
sensibles  de  la  protection  de  votre  bienheu- 
reuse Mère,  dans  vos  chagrins,  dans  vos 
maladies,  dans  vos  procès,  dans  vos  tenta- 
tions, dans  vos  plus  pressants  besoins;  que 
vous  qui  allez  par  elle  au  Seigneur,  et  qui, 
dans  le  culte  que  vous  lui  rendez,  avez  trou- 
vé le  mqyen  de  vous  attirer  les  grâces  du 
Dieu  de  toute  consolation,  et  du  Père  des  mi- 
séricordes ? 

Que  les  hommes  du  siècle  cherchent  de 
puissants  protecteurs,  qu'ils  assiègent  du 
matin  les  portes  des  grands  pour  en  obtenir 
quelques  faveurs  :  plus  sages  qu'eux,  faites 
votre  cour  à  Dieu  par  Marie,  qui  vous  y  con- 
duira, et  auprès  duquel  elle  ménagera  pour 
vous  le  succès  de  la  plus  importante  de  toutes 
les  affaires,  je  veux  dire  celle  de  votre  salut. 

Priez-la  pour  cet  effet  de  toute  l'étendue 
de  vos  âmes,  et  par  les  plus  tendres  mouve- 
ments de  vos  cœurs.  Car  tel  est,  dit  saint 
Bernard,  le  bon  plaisir  de  Dieu,  qui  veut  que 
vous  ayez  par  elle  ce  qu'il  a  résolu  de  vous 
donner  (1). 

Avez-vous  besoin  d'une  avocate  ?  ayez 
recours  à  Marie  :  le  Fils  exaucera  sa  Mère, 
et  le  Père  ne  refusera  rien  à  son  Fils.  Voilà, 
ajoute  ce  saint  homme,  voilà  ma  plus  grande 
confiance,  et  après  Dieu  tout  le  fondement 
de  mon  espérance. 

Pourquoi  appréhenderiez-vous  de  vous 
approcher  de  cette  charitable  mère,  qui,  bien 
loin  d'avoir  quelque  chose  de  sévère  et  de 
rebutant,  est  pleine  de  miséricorde  et  de 
douceur?  Avez-vous  quelque  présenta  faire 
à  Dieu  ?  offrez-le  par  ses  mains,  si  vous  vou- 

(1)  Totis  medullis  cordium ,  lotis  prsecordtorum  affecti- 
liws,  et  vniis  Omnibus  Mariant  venemnur,  <|iiia  sic  est 
volunlas  ejus  qui  loium  nos  voluit  habiwe  per  Mariant... 
Advocaiam  habure  vis?  ail  Mariant  reeurre  :  exauditstutn 
que  inatrem  Kilius,  et  exaudiet  Filiiun  Pater.  II, ce  pecca- 
lorum  seala,  lise  rnea  rnaxima  lilncia  est,  hsec  lola  ralio 
spei  niese.  Qu'id  ad  Mariam  accedere  trepidet  litimana  fra- 
fjililas?  Niait  auslerura  io  ea,  niliil  lerribile:  lolasuavis  est 
plena  pieuttis  elgraliae,  pteua  maosuetudiuis  et misericor- 
diœ.  Mt'i>que  modicum  istud  quod  ofterre  desideras,  gratis- 
siinis  illis  et  "iiiiu  accepUone  dignissimis  Marne  manibus 
oierenduin  tradere  cura,  si  non  vis  sustiners  repulsan.  In 

jiericulis,  in  angua)  iis,  in  reluis  du  bits  Ma  nain  COgi  ta,  Mariant 
tnvoca.  Non  recédai  ab  ore,  non  recédât,  a  corde,  et  ut 
inrpeir  s  ejus  orationis  suffragiuin,  non  deseras  conversa- 
li'niis  exemptais.  Ipsam  sequi  us  non  dévias;  ipsam  rogana 

liuii  ibs;  cras;  ifisaiu  oogyUM  non  erras;  ipsa  leiicii ,u 

corntis;  i(isa  prolegeute  non  mêlais;  ipsa  duce,  non  fati- 
garis  (/;.  Bern.  in  Nallvit.  a.  M.  V.  sermone  super  siqimm 
mamum;  2  muer  inissus  est,  cl  serm.  4  de  Assmnplwne) 


lez  n'être  pas  rebutés.  Pensez  à  elle  dans 
vos  dangers,  dans  vos  embarras,  dans  vos 
irrésolutions,  dans  vos  peines  de  corps  et 
d'esprit. 

Qu'elle  ne  sorte  jamais  ni  de  vos  bouches, 
ni  de  vos  cœurs  .  et  surtout  souvenez-vous 
que  si  vous  voulez  obtenir  l'effet  de  ses  priè- 
res et  de  son  suffrage,  vous  devez  régler 
votre  vie  sur  la  sainteté  de  la  sienne.  La 
suivant,  vousnevous  égarerez  pas,  la  priant, 
vous  ne  vous  désespérerez  pas  ;  pensant  à 
elle,  vous  ne  vous  tromperez  pas.  Marchez 
hardiment  dans  les  voies  du  salut  qu'elle 
vous  montre,  et  n'appréhendez  ni  de  tomber 
quand  elle  vous  soutient,  ni  de  périr  quand 
elle  vous  protège,  ni  de  vous  lasser  quand 
elle  vous  conduit.  Je  n'oserais  vous  le  dire 
de  mon  chef:  on  m'accuserait  de  témérité,  je 
ne  parle  qu'après  saint  Bernard.      . 

0  la  plus  forte  de  toute  les  femmes,  6  la  plus 
aimable  de  tontes  les  vierges  1  ô  la  plus  puis- 
sante de  toutes  les  reines!  ô  la  plus  douce 
de  toutes  les  maîtresses  1  ô  la  plus  tendre  de 
toutes  les  mères  (1)  !  Regardez-nous  en  pitié 
du  haut  du  ciel  où  vous  régnez  avec  Dieu,  et 
quand  nous  sortirons  de  l'exil  de  ce  monde 
et  de  cette  vallée  de  larmes  d'où  nous  soupi- 
rons après  notre  chère  patrie,  faites  que 
nous  voyions  face  à  face  le  fruit  béni  de  vo- 
tre sein,  l'adorable  Jésus,  et  que  nous  le  pos- 
sédions pendant  toute  la  bienheureuse  éter- 
nité. Amen. 


DISCOURS  XLI. 

DE   LA    CONFRÉRIE    DU    SCAPULAIRE    ET  DE 
DÉVOTION    A  LA  SAINTE  VIERGE. 


LA 


Omnes  domestici  ejus  vestiti  snnt  duplicibus. 
Tous  ses  domestiques  sont  revêtus  de  deux  habits  (Prov.. 
XXXI). 

Je  reprends  une  seconde  fois  ces  paroles 
de  mon  texte,  afin  de  donner,  autant  qu'il 
sera  possible,  tout  l'éclaircissement  néces- 
saire à  une  matière  aussi  délicate  qu'est 
celle  des  confréries  et  de  la  dévotion  à  la 
sainte  Vierge. 

Il  est  également  dangereux  d'en  dire  trop 
et  de  n'en  pas  dire  assez  ;  d'en  trop  décou- 
vrir les  abus,  de  peur  qu'on  ne  rejette  sur 
la  dévotion  ce  qui  ne  vient  que  des  faux 
dévots,  et  d'en  montrer  aussi  trop  les  avan- 
tages, de  peur  qu'en  s'arrêtant  à  un  culte 
purement  extérieur  et  plein  de  désordres, 
on  ne  se  flatte,  quelque  vie  que  l'on  mène, 
d'une  protection,  et  d'une  prédestination  chi- 
mériques. 

N'appelons  donc  ni  amer  ce  qui  est  doux, 
ni  doux  ce  qui  est  amer;  tâchons  au  con- 
traire de  parler  avec  tant  de  discernement 
et  de  justesse,  que  nous  ne  disions  rien,  ni 
qui  alarme  mal  à  propos  les  consciences,  ni 
qui  leur  donne  aussi  une  fausse  et  funeste 
sécurité. 

Est-il  avantageux  à  un  chrétien  d'être  de 
la  confrérie  du  scapulaire,  ou  de  se  mettre 
de  quelque  autre  société  qui  honore  la  sainte 
Vierge,  et  qui  porte  quelque  marque  de  sou 
engagement  ?  Oui,  messieurs,  si,  en  se  repré- 

(1)  Prière  de  l'Eglise 
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sentant  qu'on  est  confrère,  on  n'oublie  pas 
qu'on  est  chrétien,  et  si,  quelque  chose  qui 
arrive,  on  ne  se  dispense  pas  des  devoirs 
essentiels  à  son  état.  Non,  si  en  s'atlachant 
à  des  œuvres  de  subrogation,  on  néglige  les 
obligations  primitives  du  christianisme,  et 
si  nu  lieu  de  faire  la  volonté  de  Dieu  par  un 
fidèle  accomplissement  de  sa  loi,  on  fait  sa 
propre  volonté,  par  des  pratiques  d'une  dé- 
volion  capricieuse   et  bizarre. 

Oui,  si  l'on  regarde  sa  qualité  de  domes- 
tique de  la  sainte  Vierge  comme  une  qualité 
ajoutée  de  surcroît  à  celle  de  serviteur  de 
Dieu  qu'on  doit  seul  adorer,  servir,  aimer 
par-dessus  toutes  choses.  Non,  si  l'on  désobéit 
au  Fils,  sous  prétexte  qu'on  s'attache  à  la 
mère,  et  si,  en  portant  le  petit  habilite  Notre- 
Dame  du  mont  Carmel,  on  déshonore  par 
une  mauvaise  vie  la  rob<*  de  son  baptême.  Je 
vous  l'ai  dit  d'abord,  mes  frères,  je  n'appelle 
vrais  domestiques  de  la  sainte  Vierge  que 
ceux  qui  sont  revêtus  de  ces  deux  habits,  et 
qui  les  portent  avec  honneur.  0  innés  do  mes- 
tici  rjus  vestiti  sunt  duplicibus. 

Après  celte  précaution,  je  ne  crains  pas 
de  vous  dire  encore  une  fois  ce  que  j'ai  tâché 
d'établir  dans  mon  premier  discours,  qu'un 
vrai  dévot  de  la  sainte  Vierge  trouve  dans 
celle  confrérie  de  quoi  mieux  remplir  les 
devoirs  essentiels  qu'il  a  contractés  envers 
Dieu;  c'a  été  ma  première  raison  :  de  quoi 
s'animer  par  de  nouveaux  motifs  à  la  piété 
et  à  la  vertu  chrétienne  ;  c'a  élé  la  seconde  : 
de  quoi  enfin  s'attirer  par  une  spéciale  pro- 
tection de  celte  charitable  mère,  plus  de 
bénédictions  et  de  grâces  ;  c'a  élé  la  troi- 
sième. 

Mais  s'il  n'a  qu'une  fausse  dévotion,  nul 
de  ces  avantages  n'est  pour  lui  ;  et  afin  de  ne 
donner  aucun  lieu  à  de  mauvais  conlrères 
de  se  flatter  témérairement  des  privilèges 
et  des  grâces  qui  ne  sont  destinées  qu'à  ceux 
qui  ont  une  vraie  piété,  il  est  important  de 
vous  faire  voir  quels  sont  les  vices  et  les 
dérèglements  de  la  fausse. 

J'en  découvre  trois  ;  ceux  des  dévots  su- 
perstitieux et  grossiers;  ceux  des  dévots 
extérieurs  et  apparents;  ceux  des  dévots 
impénitents  et  endurcis.  Dans  les  premiers, 
c'est  ignorance,  et  il  faut  les  instruire  :  dans 
les  seconds,  c'est  illusion,  et  il  faut  les  dé- 
tromper :  dans  les  troisièmes,  c'est  impiété 
et  malice,  et  il  faut  les  confondre. 

li  faut  montrer  aux  premiers  qu'ils  ren- 
dent à  la  sainle  Vierge  des  honneurs  qu'elle 
ne  veut  pas;  aux  seconds,  qu'ils  se  flattent 
d'une  dévotion  qu'ils  n'ont  pas;  aux  troisiè- 
mes, qu'ils  s'attendent  à  une  protection  qu'ils 
ne  recevront  pas.  Trois  vérités,  qui,  étant 
bien  expliquées  et  bien  entendues,  vous  fe- 
ront conclure  qu'il  est  donc  forl  inutile  de 
porter  le  scapulaire,  si  l'on  ne  s'acquitte 
fidèlement  des  devoirs  d'un  vrai  chrétien,  et 
qu'on  ne  peut  appeler  domestiques  de  la 
sainte  Vierge  que  ceux  qui,  conservant  avec 
les  marques  de  leur  engagement  la  robe  de 
leur  baptême,  sont  revêtus  de  ces  deux  ha- 
bits. Omnes  domestiei  rjus  rrstiti  sunt  dupli- 
cibus. Joigne/,   messieurs,   vos   prières  aux 
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miennes   pour  obtenir   du  Saint-Esprit,  etc. 
Ave. 

III  MIKK     POINT. 

Quand  Jésus-Christ  dit  chez  saint  Luc, 
que  les  enfants  du  siècle  sont  plus  prudents  ) 
dans  la  conduite  de  leurs  affaires  que  ne  le 
sont  les  enfants  de  lumière  (  Luc.  XVI  )  dans 
celles  qu'ils  entreprennent  ;  ce  serait  une 
erreur  trop  grossière  de  croire  que,  compa- 
rant affaire  a  affaire,  il  estime  davantage  la 
sagesse  des  hommes  du  monde  que  celle  des 
chrétiens  qui  s'occupent  du  grand  ouvrage 
de  leur  salut.  Mais  c'est  entrer  dans  son  es- 
prit, et  donner  à  ces  paroles  un  sens  fort 
naturel,  de  dire  que  souvent  on  prend  de 
plus  justes  mesures  pour  réussir  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  temporelles,  qu'on 
n'en  prend  pour  ne  point  faire  de  basses 
démarches  dans  celles  qui  regardent  le  salut 
et  la  perfection  évangélique. 

S'engager  dans  un  voyage  sans  en  pré- 
voir les  dangers  ,  ni  s'informer  des  roules 
qu'il  faut  tenir;  cultiver  et  ensemencer  un 
champ  sans  en  arracher  les  épines  ,  et  savoir 
si  les  semences  qu'on  y  répand  sont  bonnes 
et  propres  à  la  nature  de  la  terre;  monter 
sur  un  vaisseau  pour  faire  une  longue  navi- 
gation, sans  pilote  et  sans  provision  de  \  i\  res; 
entreprendre  des  affaires  difficiles  ,  dont  le 
mauvais  succès  produirait  une  perte  irrépa- 
rable, sans  se  faire  instruire  des  vrais  moyens 
d'y  réussir;  ce  serait  là,  messieurs,  ce  que 
vous  appelleriez  dans  le  monde  bêtise  ,  im- 
prudence, folie  :  mais  c'est  là  aussi ,  comme 
vous  le  savez,  ce  qui  arrive  à  très-peu  de 
gens. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  conduite 
que  l'on  lient  au  sujet  de  la  dévotion.  Quoique 
les  devoirs  qui  la  regardent  soient,  non-seu- 
lement plus  importants  en  eux-mêmes ,  mais 
encore  environnés  de  plus  de  dangers  ,  et 
exposés  à  de  plus  pernicieuses  illusions, 
ceux  qui  en  sont  chargés  les  négligent 
presque  toujours  et  se  soucient  peu  de  s'en 
faire  instruire  :  enfants  de  lumière  éloignés 
delà  vraie  lumière,  ouvrant  lesyeux  comme 
Balaam  sans  rien  voir,  vivant  dans  une  pro- 
fonde et  grossière  ignorance  au  milieu  du 
grand  jour  de  la  vérité,  enfants,  par  consé- 
quent, moins  prudents  dans  les  affaires  de 
leur  salut  que  ne  le  sont  ceux  du  siècle  dans 
l'administration  de  celles  du  monde. 

Car,  pour  ne  rien  dire  d'étranger  à  mon 
sujet,  quelle  grossièreté,  quelles  supersti- 
tions, quels  abus,  principalement  parmi  le 
petit  peuple,  dans  la  plupart  des  confréries 
el  des  sociétés  chrétiennes  ! 

Les  uns  s'y  engagent  par  des  exemples 
ou  domestiques  ou  étrangers.  Ils  font  ce 
qu'ils  voient  faire  aux  autres;  ce  que  leurs 
voisins  ,  leurs  compatriotes  ,  leurs  pères , 
leurs  mères,  leurs  aïeux,  ont  fait  :  conduite 
qui  ne  scrail  que  raisonnable  el  digne  de 
louanges,  si  les  bonnes  œuvres  de  leurs  pré- 
décesseurs les  touillaient  autant  que  leur 
piété  extérieure,  et  s'ils  regardaient  eet  en- 
gagement comme  un  puissant  motif  de  mieux 
>  ivre,  et  de  se  faire  moins  distinguer  par  ces 
symboles  qui  frappent  les  scn.-,  que  pai  des 
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Par  l'adoration ,  vous  rendez  hommage  à 
sa  majesté,  en  vous  humiliant  devant  elle; 
par  le  sacrifice,  vous  lui  donnez  volontaire- 
ment sur  vous  un  pouvoir  qu'il  a  déjà  de 
lui-même,  de  disposer  de  votre  vie  et  de  vos 
personnes  comme  il  lui  plaira;  par  l'obla- 
lion ,  vous  lui  rendez  une  partie  de  ce  que 
vous  avez  reçu  de  ses  mains  libérales  ;  et  par 
la  prière,  vous  implorez  son  infinie  bonté 
dont  vous  espérez  d'obtenir  l'eflet  de  vos 
demandes.  Adoration,  sacrifice,  ohlation , 
prières  comprises  dans  ce  premier  de  tons  les 
commandements  :  Vous  adorerez  votre  Dieu, 
et  vous  ne  servirez  que  lui.  Or,  manquer  à  ce 
culte,  et  vivre  dans  l'ignorance  d'un  devoir 
si  essentiel  au  salut,  est-ce  peu  de  chose? 

S'excuseront-ils  sur  un  défaut  d'instruc- 
tion ,  et  de  ce  qu'ils  font  bonnement  ce  qu'ils 
voient  faire  aux  autres?  mais  manquent-ils 
de  pasteurs  et  de  gens  qui  leur  enseignent 
les  premiers  principes  de  leur  religion?  El 
faut-il  que,  prenant  tant  de  précautions  pour 
ne  se  pas  tromper  dans  1rs  affaires  tempo- 
relles qui  les  regardent,  ils  négligent  de  se 
faire  expliquer  celles  dont  dépend  leur  bien- 
heureuse éternité?  Ignorance  par  consé- 
quent inexcusable  et  criminelle,  mais  igno- 
rance, cause  d'une  superstitieuse  dévotion 
qui  ne  peut  être  qu'injurieuse  à  Dieu  et  à  la 
sainte  Vierge. 

Comme  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  sa 
gloire,  il  a  principalement  créé  les  hommes 
pour  la  lui  rendre.  C'est  là  un  devoir  pri- 
mitif qui  ne  leur  est  ni  enseigné  par  la  phi- 
losophie, ni  suggéré  par  la  politique,  ni 
manifesté  après  de  longues  recherches  et  de 
subtiles  spéculations  ,  mais  inspiré  par  la 
nature  et  la  raison  même. 

S'il  y  a  un  Dieu,  il  mérite  un  culte  su- 
prême; et  si  ce  Dieu  nous  a  mis  au  monde, 
c'est  afin  que  nous  l'honorions  et  que  nous 
lui  payions  ce  tribut  de  iouange  et  de  recon- 
naissance que  nous  ne  devons  qu'à  lui,  dit 
le  savant  Lactance.  Nous  sommes  les  pre- 
miers temples  où  il  veut  être  adoré,  les  pre- 
miers autels  sur  lesquels  il  veut  que  nous 
nous  immolions  en  qualité  de  victimes,  et  que 
nous  fassions  monter  jusqu'à  lui  l'encens  de 
nos  prières  et  de  nos  bonnes  œuvres  (2). 

Nous  honorons  les  rois  à  cause  de  la  sou- 
veraine autorité  qu'ils  ont  sur  nous;  nos 
pères ,  à  cause  de  la  vie  et  des  autres  biens 
qu'ils  nous  donnent;  nos  supérieurs  et  nos 
maîtres,  à  cause  du  droit  qu'ils  ont  de  nous 
conduire  et  de  nous  reprendre;  les  saints,  à 

i  i'iImmiui  h  r,quia  per  omucs  homo  firolesialur  divieam  excel- 
lentiam  et  suhjeclioncm  sui  ad  Deum  (  D.  T/i.2.  2.  q.  81  , 
mi.  5). 

(2)  Deo  nos  servitutpm  quae  lalria  dicilur  sive  in  qui— 
busqué  Sacramemis  ,  sive  in  nobis  ipsis  debemus ;  liujiis 
U'mplum  simili  omnes  el  singuli  lempla  sunius.  Ei  cruentas 
viclimas  cœdimus  quando  usque  ad  sanguinera  pro  ejus 
verilate  certamus  ;  ei  suavissimuni  adoleuius  incensum  , 
cum  in  ejus  conspeciu  pio  sancloque  amore  flagramus;  ei 
dona  ejus  in  nobis,  nosque  ipsos  vovemus  et  reddimus.  Ei 
beneficiorum  ejus  solemnibus  feslis  ,  et  diebus  stalulis 
dicamus  sacramusque  meinoriam  ,  ne  volumine  lemporuri 
iugrata  subrepal  oblivio  :  ei  sacrificamus  hostiam  humili 
lal.is  et  laudis  in  ara  cordis  igné  fervido  charitalis  (L>.  Auy 
lib.  X  de  Civil.  Dei ,  c.  4.  —  Vide  eumdem  Aug.  de  vera 
Rrliqione  sub  finem.  Oriq.hom.  13  m  Levilic.etLactantiwn  , 
ft*.  IV,  c.  28). 


vertus  qui  purifient  leurs  âmes  et  les  ren- 
dent plus  agréables  au  Seigneur.  Mais  c'est 
à  quoi  ils  ne  pensent  guère.  Ils  se  font  écrire 
dans  un  livre  de  confrérie,  ils  ont  quelques 
images  de  la  sainte  Vierge  dans  leurs  cham- 
bres ,  ils  récitent  sans  attention  quelques 
prières,  ils  font  par  habitude  quelques  ab- 
stinences; c'en  est  assez  ,  ce  leur  semble;  ils 
imitent  leurs  confrères,  sans  autre  dessein 
que  de  faire  extérieurement  ce  qu'ils  font. 

D'autres,  par  une  ignorance  et  une  erreur 
encore  plus  grandes,  regardent  la  sainte 
Vierge  comme  celle  à  laquelle  se  terminent 
les  honneurs  qu'ils  lui  rendent  et  les  prières 
qu'ils  lui  font.  C'est  à  elle  qu'ils  adressent 
leurs  vœux,  c'est  vers  elle  qu'ils  dirigent 
leurs  intentions,  c'est  d'elle  qu'ils  attendent 
les  secours  dont  ils  ont  besoin ,  la  priant  sans 
presque  prier  Jésus-Christ,  l'invoquant  sans 
implorer  avec  ferveur  l'assistance  de  Dieu , 
comme  si  indépendamment  de  lui  elle  pou- 
vait leur  accorder  ce  qu'ils  lui  demandent; 
ornant  ses  autels  et  ses  statues  avec  plus  de 
soin  que  les  lieux  où  est  exposé  l'adorable 
corps  de  Jésus-Christ ,  la  regardant  avec  plus 
de  tendresse  que  leur  Sauveur,  et  mettant 
autant  leur  espérance  à  la  créature  qu'au 
Créateur. 

Méprisent-ils  Dieu?  je  ne  veux  pas  le 
croire,  mais  ils  n'y  pensent  pas.  Attendent-ils 
quelque  chose  de  Dieu?  il  y  a  quelque  appa- 
rence; mais  ils  ne  parlent  que  de  la  sainte 
Vierge.  C'est  à  elle  qu'ils  offrent  leurs  cier- 
ges et  leurs  petites  bougies;  c'est  non-seule- 
ment devant  elle,  mais  encore  par  rapporta 
elle  qu'ils  font  leurs  neuvaines  :  et  si,  par  un 
bruit  populaire  ils  savent  qu'elle  fasse  plus 
de  miracles  en  un  pays  qu'en  un  autre,  c'est 
là  qu'ils  se  transportent  malgré  l'éloignement 
des  lieux,  l'attachement  à  leurs  emplois, 
l'incommodité  des  saisons  et  l'épuisement  de 
leurs  forces,  pendant  qu'ils  désertent  leurs 
paroisses,  et  que  le  culte  du  Seigneur  est 
entièrement  abandonné. 

Celle  grossière  et  stupide  ignorance,  pour 
être  commune,  n'est  ni  moins  criminelle,  ni 
moins  injurieuse  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge. 
Je  dis  criminelle ,  parce  qu'elle  n'est  ni 
excusable,  ni  invincible.  Car,  de  quelle 
excuse  peuvent  se  servir  ces  confrères  su- 
perstitieux qui  tombent  dans  de  si  pitoyables 
égarements? 

Dironl-ils  que  c'est  peu  de  chose?  mais  ils 
pèchent  contre  le  premier  de  tous  les  com- 
mandements, contre  un  devoir  essentiel  et 
primitif.  Vous  n'avez  qu'un  Dieu  ,  mes  frères, 
lui  seul  mérite  par  lui-même  d'être  honoré, 
aimé,  servi.  A  lui  seul  sont  dus  vos  adora- 
tions, vos  sacrifices,  vos  oblalions,  vos 
prières  :  vos  adorations,  pour  révérer  son 
infinie  grandeur;  vos  sacrifices,  pour  vous 
anéantir  devant  sa  souveraine  puissance; 
vos  oblalions ,  pour  le  remercier  de  ses  bien- 
faits ;  vos  prières ,  pour  attirer  sa  miséricorde 
et  fléchir  sa  justice  (1). 

(1)  Eoriem  aolu  homo  servit  Deo  el  colil  Ipsum ,  nam 
cullus  respicit  Dei  excelleuliani  cul  rcveienlia  debelur  , 
servilus  aulem  respicilsubjeclioneni  liominis  ad  Drum  ,  et 
ad  liai-  duo  pertinent  ohincs  religionis  aclus  qui  rcligiom 
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cause  du  bonheur  donl  ils  jouissent  dans  le 

Ciel,  et  de  la  protection  que  nous  en  allen- 
dous  :  niais,  pour  nous,  o  mon  Dieu,  nous 
vous  adorons  d  un  culte  absolu  coinnif  celui 
par  qui  ces  rois  n'i/nent ,  celui  par  (|ui  ces 
pères  nous  mettent  au  inonde,  celui  par  qui 
Ces  mailres  nous  gouv  ernenl  ,  celui  par  qui 
ces  saints  sont  couronnés  de  gloire  (1). 

Voilà,  messieurs,  quelle  est  votre  profes- 
sion de  foi  et  l'objet  de  votre  religion.  Voilà 
ce  que  saint  Paul  entendait  par  ce  fondement 
que  mil  homme,  ne  peut  changer,  je  veux  dire 
Jésus-Christ,  Bâtissez  tant  qu'il  vous  plaira, 
si  voire  piété  n'est  posée  sur  ce  fond  solide, 
vous  travaillerez  inutilement;  et,  bien  loin 
que  votre  édifice  subsiste,  il  lomliera  aussitôt 
cl  vous  accablera  sous  ses  ruines.  Funda- 
mentum  aluul  nemo  potest  pnnere ,  nisi  id 
quod  positum  est ,  Chris  tus  Jésus  (l  Cor.  III  ). 

11  ne  dépend  pas  de  vous  de  le  mettre,  ce  fon- 
dement, il  est  déjà  mis,  positum  est.  Il  ne  dé- 
pend pas  de  vous  d'en  choisir  un  autre;  c'est 
la  pierre  angulaire  de  toute  l'Eglise.  Vous 
pouvez  bien,  dit  le  même  Apôtre,  bâtir  sur 
ce  fondement  ou  avec  de  l'or ,  de  V argent  et 
des  pierres  précieuses ,  ou  avec  du  bois,  du 
foin  et  de  la  paille  :  c'est-à-dire,  comme  l'ex- 
pliquent saint  Chrysostome  et  saint  Tho- 
mas (2),  vous  pouvez  bien  ajouter  à  l'être 
spirituel  que  vous  avez  reçu  par  le  baptême, 
des  vertus  extraordinairesou  desaclionscom- 
munes,  tantôt  avec  l'or  d'une  charité  hé- 
roïque et  l'argent  d'une  sagesse  parfaite; 
tantôt  avec  le  bois  et  le  foin  d'une  piété 
ordinaire  et  commune;  mais  c'est  toujours 
sur  ce  fondement  que  ce  grand  ,  ou  ce  mé- 
diocre ouvrage  doit  être  mis.  Vous  pouvez 
bien  enGn  ajouter  aux  vertus  chrétiennes 
celles  d'un  engagement  particulier  à  la  sainte 
Vierge  :  mais  vous  la  proposer  pour  l'objet 
auquel  votre  dévotion  se  termine,  et  établir 
sur  elle  l'édifice  de  votre  piété,  c'est  extra- 
vagance, c'est  superstition,  c'est  une  espèce 
d'idolâtrie  ,  c'est  lui  rendre  un  culte  qu'elle 
réprouve ,  et  dont  bien  loin  d'espérer  quelque 
récompense,  vous  ne  pouvez  attendre  que 
de  justes  châtiments. 

Que  vous  dirait-elle,  en  effet,  si  vous  vi- 
viez dans  une  si  pernicieuse  erreur?  ce  que 
l'Ange  dit  au  père  de  Samson  :  Si  vous  voulez 
offrir  un  holocauste ,  présentez-le  au  Sei- 
gneur (Judic,  XIII);  ce  que  Raphaël  dit  aux 
deux  Tobies  :  bénissez  le  Dieu  du  ciel,  et 
publiez  sa  gloire  devant  tous  les  hommes; 
c'est  lui,  et  non  pas  moi ,  qui  vous  a  fait  misé- 
ricorde (Tob.,  XII)  ;  ce  que  dit  un  autre  ange 
à  saint  Jean  qui  voulait  l'adorer  :  Je  sais 
comme  vous  le  serviteur  de  Dieu  [Apoc.,  IX). 
Enfin  elle  rejetterait  vos  prières  vos  sacri- 
fices, vos  oblalions,  vos  vœu\. 

A  la  bonne  heure,  mes  chers  confrères, 
honorez  la  sainte  Vierge,  je  vous  y  exhorte 

(i  )  i|ise  tuas  nostrœ  bealiludinis,  ipseomnls appel itinnls 

est  Unis...  I  i  eoitn  i o  sese  dlliuere  uoscel,  conslilutus 

esi  '■!  fluisqu  i  roferl  ei  ooiiila  que  agerel,ui  bealu  <  i  sseL  . 
SacriuV.iuin  cerle  nullus  tiomiouoi  est  qui  audeal  dicere 
deberi  ntsl  1><'<i  soi)  ("•  <!"</•,  iWd.,  de  Civil.  /><•/)• 

(l)  Aurum  est  cLarius,  argeulum  lapieulia  ei  conlem- 
plaiio  ,  lapides  pr«'ii,.si  sunl  virlulcs  ail»  (  D.  Thomas, 
ujwsii.  m  <aH>-  tertkun  I  ait  Cor.). 
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aa  toute  mon  I  ne;  mais  ne  lui  rende/  |  miais 
d'auliv  in  lu  que  celui  qui  lui  est  dû.  I 
m  oignez-lui  mis  resptctfl  :  mais  I .- 1  s  (|ue  nous 
les  devez  à  une  Vierge  qui,  pour  être  plus 
grande  que  lous  les  saints  et  lotîtes  les 
saintes,  ne  laissa  pas  d'être  au  rang  des 
créatures.  Révén  /  ses  imagei  el  s<  i  itate 
mais  souvcnez-vuih  é'élever  vos  esprits  't 
vus  eators  a  Dieu,  pour  lui  dire  ;ive,  é>fl 
sentiments  pleins  d'une  piété  raisonnable  el 
éclairée  :  C'est  votre  mère,  ô  mon  Dieu,  que 
j'honore;  mais  comme  vous  êtes  seul  le  pre- 
mier principe  et  la  dernière  fin  de  mon  éire  , 
vous  êtes  aussi  seul  le  premier  et  le  dernier 
objet  de  ma  dévotion  (3). 

Si  je  lui  fais  quelques  prières,  c'est  afin 
qu'elle  vous  les  présente  et  qu'elles  soient 
plus  favorablement  reçues.  Si  j'orne  ses 
images,  c'est  pour  me  représenter,  par  cet 
ornement  extérieur,  la  beauté  de  la  grâce 
qu'elle  a  trouvée  auprès  de  tous,  et  dont  je 
voudrais  avoir  quelque  chose,  afin  de  ne 
vous  pas  déplaire. 

Si  je  chante  ses  louanges,  ce  sont  moins 
les  siennes  que  les  vôtres,  ne  me  servant  de 
ses  mêmes  paroles  que  dans  le  même  esprit 
de  vous  bénir  et  d'avouer  qu'à  vous  seul  il 
appartient  de  faire  de  grandes  choses.  Si  je 
lui  offre  quelques  bougies  et  quelques  cier- 
ges, c'est  dans  le  dessein  qu'elle  vous  les 
présente,  el  que,  recueillant  mes  petites  of- 
frandes, elle  fasse  pour  moi  auprès  de  vous 
ce  que  fit  Abigaïl  auprès  de  David  en  faveur 
de  Nabal. 

Vous  savez  peut-être,  messieurs,  l'histoire 
de  celte  prudente  femme  (I  Reg  ,  XN\  . 
Ayant  été  avertie  que  David  allait  perdre 
son  mari,  contre  lequel  il  était  justement  ir- 
rité, elle  ramassa  promptement  ce  qu'elle 
pul  trouver  de  meilleur  sur  le  mont  Carmel, 
afin  de  le  lui  offrir  et,  s'il  était  possible,  de  l'a- 
paiser. Figure  assez  naturelle  de  ce  que  fait 
la  sainte  Vierge  en  faveur  des  confrères  de 
celte  sainte  montagne,  offrant  à  Dieu  ce 
qu'elle  trouve,  pour  ainsi  dire,  sous  ses 
mains  ;  le  suppliant  d'agréer  ces  petits  pré- 
sents qui  lui  sont  apportés  par  si  servante, 
le  conjurant  d'attendrir  son  cœur  sur  l'indis- 
crétion de  ces  Nabals  ;  lui  exposant  qu'ai- 
mani  mieux  la  conversion  et  la  vie  que  la 
mort  des  pécheurs,  il  est  de  son  infinie  bonté 
de  leur  pardonner,  et  que  leur  ayant  fait 
grâce,  il  se  ressouviendra  des  humbles  priè- 
res de  sa  serv  ante. 

Telle  est  à  peu  près  la  conduite  de  la  sainte 
Vierge,  qui  prend,  non  pour  elle,  mais  pour 
Dieu  tout  ce  que  vous  lui  offrez,  afin  qu'il 
vous  regarde  en  pitié  el  qu'il  vous  fasse  mi- 
séricorde. Car  si,  par  impossible,  elle  avait 

(3)  S.iiiciis  ni  ('.lirisii  amii'ia    el    Dei  liais  ■ 
baberi  [Damasc.Ub.  IV,  Oïl/wd  fideuc.  Il>).— Defiuimus 
veaerandas,  saoclas  imagines  iu  lemplissancUsD 
caMaa  ei  tnbendas  esse:  maxime  autom  imagines  Domini 
ii  1  arisii  ,  druide  inioin-  • 

I)  iininap  nosira»  Deiparre,  i  te.  i VI I  Sijnoit-  générât.,  art. 
7). — Doceaul  i  iiagi  h  sCbristi.Deipai  sel  atinrum 

Sanctnrura  in  le  uptis  prsseriim  liabendas  et  reUuendas  , 
etaqae  debttuni  noaorera  el  v<  oeraUoni  m  UnperUendam... 
quoniam  bonor  qui  eis  ezbibctur,  dcfi-rlur  ad  pruotyps 
que  raprsueQUul(C(Mic.rrùf.5ai.t8|  in  durcio  de  Saci\ 
imag.). 
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majoribus  accepta  servare  (  Vinc.  Lir.,de  Lau- 
dibus  Stephani). 

Cependant,  comme  il  serait  très-dangereux 
de  prendre  ces  louanges  dans  un  autre  sens 
que  les  Pères  ne  les  ont  entendues,  voiri  ce 
en  quoi  pourrait  consister  le  grand  abus  que 
je  condamne. 

Ce  serait,  messieurs,  de  regarder  la  sainte 
Vierge  comme  une  reine  et  une  souveraine 
qui  donnât  ses  ordres  en  son  nom  ,  qui  plus 
tendre  et  plus  compatissante  que  son  Fils, 
l'obligeât  de  révoquer  des  arrêts  qu'il  eût 
prononcés. 

Ce  serait  de  la  croire  dispensatrice  abso- 
lue des  grâces  de  Dieu,  de  la  prendre  pour 
une  médiatrice  d'autorité,  au  lieu  qu'elle  ne 
l'est  que  d'intercession  et  de  prière  ;  de  s'i- 
maginer qu'elle  ait  satisfait  pour  nous  et 
payé  en  partie  nos  dettes  :  contre  cette  vérité 
orthodoxe  que  Jésus-Christ  est  seul  noire 
pleige,  notre  Sauveur,  notre  Rédempteur  ;  con- 
tre ce  fameux  oracle  de  saint  Paul,  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  et  un  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes,  qui  a  fait  notre  paix  et  réconci- 
lié toutes  choses  en  sa  personne  (I  Tim.,  II  ; 
Col.,  I). 

Ce  serait  enfin  de  la  considérer  comme  une 
créature  souverainement  bonne  et  souverai- 
nement puissanle,  en  laquelle  on  pût  mettre 
son  espérance,  indépendamment  de  son  Créa- 
teur :  comme  une  créature  par  les  ordres  et 
la  volonté  de  laquelle  tout  se  gouvernât  sur 
la  terre  et  au  ciel  ;  dont  Dieu  suivît  l'inclina- 
tion pour  se  déterminer  sur  ce  qu'il  doit 
faire,  ou  contre  nous,  ou  pour  nous  :  pen- 
sées extravagantes,  erronées,  impies,  qui  à 
peine  tomberaient  dans  une  âme  qui  n'au- 
rait que  les  premières  teintures  de  la  foi  et 
les  plus  faibles  notions  de  nos  mystères. 

Je  n'en  dis  donc  pas  davantage  ;  passons 
à  d'autres  abus  plus  ordinaires  et  plus 
réels,  qui  sont  ceux  des  dévots  extérieurs  et 
apparents.  Dans  les  premiers,  c'était  igno- 
rance, et  ils  avaient  besoin  d'être  instruits: 
dans  ceux-ci  ,  c'est  illusion,  et  il  est  impor- 
tant de  les  détromper.  Nous  avons  montré 
aux  premiers,  qu'ils  rendaient  à  la  sainte 
Vierge  des  honneurs  qu'elle  ne  veut  pas; 
et  il  faut  montrer  à  ceux-ci  qu'ils  se.  flat- 
tent d'une  dévotion  qu'ils  n'ont  pas. 

SECOND  POINT. 

A  ces  mots  de  dévots  extérieurs  et  appa- 
rents, la  première  idée  qui  vous  frappe  d'a- 
bord, messieurs,  est  de  vous  les  représenter 
comme  des  hypocrites  qui  ,  pour  cacher 
leurs  vices  ou  pour  s'attirer  une  vaine  ré- 
putation, embrassent  tous  les  exercices  de 
piété  qu'ils  croient  favorables  à  leurs  des- 
seins; comme  des  fourbes  qui  font  d'une  vie 
extérieurement  réformée  ,   un   malin    trafic 


d'autres  sentiments,  Dieu  ne  manquerait  pas 
de  lui  dire  ce  qu'il  dit  à  son  prophète  :  Ne 
priez  pas  pour  ce  peuple,  et  ne  vous  servez  ni 
des  louanges  qu'il  vous  donne,  ni  des  prières 
qu'il  vous  fait  pour  vous  opposer  à  mes  ven- 
geances. Ne  voyez  vous  pas  ce  qui  se  passe 
dans  les  villes  de  Juda  et  dans  les  places  pu- 
bliques de  Jérusalem?  Ne  voyez-vous  pas  ces 
enfants  qui  amassent  du  bois,  ces  hommes  qui 
allument  du  feu,  et  ces  femmes  folles  qui  font 
des  gâteaux  qu'elles  offrent  à  la  Reine  du 
ciel  (Jerem.,  VII)? 

Hélas!  combien  y  en  a-t-il  qui  judaïsent 
encore  au  milieu  du  christianisme?  Soit 
ignorance  et  erreur  populaire,  soit  stupidité 
et  bêtise,  soit  quelques  malheureux  restes 
d'une  superstition  païenne,  combien  y  en  a- 
t-il  qui  rendent  à  Marie,  reine  du  ciel,  des 
honneurs  qu'elle  n'agrée  pas,  et  qui  ne  con- 
tribuent en  rien  à  leur  salut  !  Filii  colligunt 
ligna,  patres  succendunt  ignem,  et  mulieres 
conspergunt  adipem,  ut  faciant  placentas  Re- 
ginœ  cozli,  et  me  ad  iracundiam  provocent . 

Peut-être  n'ont-ils  pas  moins  besoin  d'éfre 
instruits  sur  les  louanges  mal  entendues 
qu'ils  lui  donnent  :  autre  espèce  d'illusion  et 
d'abus.  A  considérer  celte  éminente  qualité 
de  Mère  de  Dieu,  elle  mérite  tant  d'éloges, 
que  l'Eglise,  qui  d'ailleurs  est  si  réservée  sur 
ceux  des  autres  saints,  avoue  qu'elle  ne  sait 
quelles  louanges  lui  donner  :  Quibus  te  laudi- 
bus  efferam  nescio,  quia,  etc.  ;  comme  si  elle 
appréhendait  de  ne  pas  assez  louer  une 
Vierge  qui  a  été  choisie  pour  renfermer  dans 
son  sein  celui  que  les  cieux  ne  pouvaient 
contenir. 

Oui,  c'est  parce  que  Marie  est  mère  de 
Dieu,  que  nous  l'appelons  notre  dame,  notre 
reine,  notre  refuge,  notre  espérance,  notre 
médiatrice,  notre  mère,  notre  salut,  notre  vie. 
Qu'on  efface  des  écrits  des  saints  docteurs  et 
de  nos  prières  ordinaires  ces  illustres  titres; 
que  ceux  qui  s'en  choquent  nous  donnent 
quelques  marquesd'uneérudilion  supérieure 
à  celle  des  saints  Pères  et  d'une  infinité  de 
théologiens  qu'on  a  regardés  comme  des  pro- 
diges de  science  dans  leurs  siècles;  qu'ils 
nous  montrent  que  l'Eglise  a  improuvé,  con- 
damné, retranché  de  ses  hymnes  et  de  ses 
proses  ces  éloges  qu'une  indiscrète  piété  lui 
avait  donnés;  volontiers  nous  nous  rétracte- 
rons sur  ces  louanges,  et  nous  leur  saurons 
bon  gré  d'une  si  pieuse  et  si  ulile  réforme. 

Mais,  jusque-là,  nous  nous  servirons  con- 
tre eux  de  celle  judicieuse  et  décisive  ré- 
ponse de  Vincent  de  Lérins  :  nous  parlons 
comme  ont  parlé  nos  sages  prédécesseurs  : 
Les  sentiments  que  nos  pères  nous  ont  inspirés 
dès  nos  plus  tendres  années,  nous  vous  les  in- 
spirons par  le  canal  de  la  tradition,  avec  au- 
tant de  bonne  foi  que  nous  les  avons  reçus 
deux,  persuadés  que  le  vrai  caractère  de  la 
modestie  et  de  la  gravité  chrétienne  est  de 
conserver  religieusement  ce  qu'on  a  reçu  de 
ses  ancêtres,  sans  transmettre  à  la  postérité 
ses  opinions  particulières  :  Omnia  qua  fide  a 
patribus  suscepta  sunt,  eademfiliis  tradimus; 
idque  proprium  est  tnodestiœ  christianœ  et 
gravilali,  non  sua  posteris  tradere,  sed  a 


Ï>our  surprendre  les  simples,  accabler  les 
aibles,  trahir  leurs  amis,  perdre  leurs  en- 
nemis, imposera  tout  le  monde  :  comme  des 
pharisiens  qui ,  sous  prétexte  de  longues 
prières,  pillent  et  dévorent  les  maisons  des 
veuves;  qui,  estimant  plus  l'or  du  temple 
que  le  temple  même,  calment  et  troublent 
mal  à  propos  les  consciences  d'autrui,  seloa 
leurs  différents  intérêts  ;  qui  ne  paient  les 
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menues  dîmes  de  la  menle  et  de  l'anclh, 
que  pour  f;iire  croire  qu'ils  observent,  avec 
une  exactitude  encore  plus  grande  ,  les 
œuvres  de  la  miséricorde  et  de  la  justice 
(Matth.  XXU1);  libéraux  envers  les  pauvres, 
tandis  qu'ils  retiennent  le  bien  de  leurs 
créanciers,  rendant  Dieu  dépositaire  de  ce 
qu'ils  ont  volé  au  peuple;  nettoyant  le  de- 
hors de  la  coupe  et  du  plat,  pendant  que  le 
dedans  est  plein  d'impureté  et  de  rapine. 

Car  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  s'en  est 
expliqué  dans  l'Evangile;  et  c'est  souvent 
ainsi  qu'on  vit  encore  aujourd'hui  ,  malgré 
toutes  les  précautions  qu'il  a  prises.  On 
donne  à  Dieu  le  dehors,  on  retient  le  dedans 
pour  soi  :  tout  infâme  et  défiguré  que  l'on 
est  par  des  œuvres  de  ténèbres,  on  se  trans- 
figure en  ange  de  lumière  ,  et  l'on  joue,  sur 
le  théâtre  du  monde,  un  personnage  que 
l'on  quille  dès  qu'on  est  plus  exposé  aux 
yeux  d'autrui. 

Tel  qui  travaille  avec  un  zèle  inquiet  à 
la  réformation  des  autres,  n'a  peut-être  ja- 
mais pensé  à  se  réformer  lui-même.  Tel  qui 
se  sert  de  la  règle  de  l'Evangile,  pour  con- 
damner dans  les  autres  jusqu'aux  moindres 
vices,  ne  se  l'est  peut-être  jamais  appliquée, 
pour  se  reprocher  les  péchés  les  plus  hon- 
teux. 

Tel  qui,  par  une  sévérité  chagrine,  damne 
presque  tout  le  monde,  pour  se  faire  hon- 
neur d'uue  morale  rigide,  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  est  digne  de  l'enfer  deux  fois  plus  que 
ceux  qu'il  blâme,  par  la  différente  mesure 
qu'il  prend  pour  eux  et  pour  lui  :  inexora- 
ble sur  les  fautes  qu'ils  commettent ,  et  se 
donnant  à  lui-même  toute  sorte  de  libeffé  ; 
ne  pouvant  comprendre  comment  des  confes- 
seurs sont  assez  lâches  pour  tolérer  ce  qu'il 
désapprouve,  et  trouvant  assez  de  prétexte 
et  de  raison,  pour  vivre  dans  des  désordres 
encore  plus  grands,  tels  que  sont  les  simo- 
nies, les  usures,  les  vengeances  ou  les  plai- 
sirs défendus  qu'il  se  permet. 

Quelque  énormes  que  soient  ces  péchés 
que  Jésus-Christ,  qui  en  a  pardonné  tant 
d'autres,  foudroie  par  des  malédictions  mul- 
tipliées dans  l'Evangile,  ce  ne  sont  pas 
néanmoins  précisément  ceux  de  ces  faux 
dévots  dont  je  veux  parler.  J'en  trouve  d'au- 
tres à  la  vérité  moins  coupables  en  beau- 
coup de  choses  ,  mais  dont  les  illusions 
n'entraîneraient  que  de  funestes  suites,  si, 
n'ayant  qu'une  dévotion  chimérique,  on  les 
laissait  dans  l'erreur  où  ils  sont  d'en  avoir 
une  véritable. 

Parmi  ces  prétendus  dévots  de  la  sainte 
Vierge,  j'en  trouve  de  plusieurs  caractères. 
Il  y  en  a  qui  s'arrêtent  a  de  stériles  cérémo- 
nies et  à  des  pratiques  purement  extérieu- 
res, sans  en  prendre  l'esprit;  d'autres  qui 
veulent  recueillir  toute  la  douceur  de  la 
dévotion,  sans  en  souffrir  les  incommodités, 
et  en  goûter  les  amertumes;  certains  qui 
n'ont  qu'une  dévotion  de  caprice  et  de  dé- 
rangement,  sans  en  observer  les  temps  les 
plus  propres,  et  préférer  un  grand  bien  à 
un  petit  :  enfin,  des  quatrièmes  qui  établis- 
sent toute  leur  confiance  dan»   les  prières 


qu'ils  font  à  la  sainte  Vierge  et  dans  le 
culte  qu'ils  lui  rendent ,  sans  se  mettre  en 
peine  de  se  former  sur  le  modèle  d'une  si 
parfaite  créature  qu'ils  honorent. 

Or,  en  quoi  est-ce  que  je  les  condamne, 
et  dis  qu'ils  se  Qattenl  mal  à  propos  d'être 
de  vrais  dévots  à  la  sainte  Vierge  ?  Le  voici  : 
c'est  que  les  premiers  pèchent  contre  l'inté- 
grité de  la  dévotion  ;  les  seconds,  contre  la 
sévérité  de  la  dévotion  ;  les  troisièmes,  con- 
tre la  régularité  de  la  dévotion  ;  et  les  der- 
niers, contre;  la  fin  de  la  dévotion. 

Celle  dévotion,  pour  être  véritable  ,  doit 
être  pleine  et  entière,  première  circonstance  : 
elle  doit  humilier  l'esprit  et  mortifier  le 
corps,  seconde  circonstance  :  elle  doit  s'as- 
sujetiir  au  bon  ordre,  et  ne  rien  souffrir  de 
déplacé  ,  troisième  circonstance  :  elle  doit 
imiter  les  verlus  qu'elle  révère,  afin  de  ten- 
dre à  la  perfection  ,  quatrième  et  dernière 
circonstance.  Ne  le  fait-elle  pas?  Dès  là, 
ce  n'est  qu'une  dévotion  imaginaire  et  chi- 
mérique :  voilà,  mes  frères,  de  grands  sujets 
de  réflexion  ;  je  me  contente  de  vous  les 
proposer  et  de  n'en  traiterquequelques-uns. 

Le  premier  caractère  de  la  vraie  dévotion 
est  un  caractère  d'intégrité  et  de  plénitude, 
ou  pour  me  rendre  plus  intelligible  ,  un  vrai 
dévot  à  la  sainte  Vierge  doit  être  dévot  en 
toutes  choses.  Dévot  au  dehors  pour  édiGer 
son  prochain  par  des  démonstrations  de  pié- 
té ;  dévot  au  dedans,  pour  se  sanctifier  lui- 
même  et  pouvoir  se  rendre  quelque  témoi- 
gnage de  la  bonté  de  son  cœur.  Dévot  au 
dehors,  de  peur  qu'on  ne  croie  qu'il  méprise 
des  cérémonies  autorisées  par  l'Eglise  et 
qui  sont  comme  le  corps  de  la  piété;  dévot 
au  dedans,  de  peur  que,  s'arrétant  à  des 
pratiques  purement  extérieures  ,  il  ne  se 
trompe  en  prenant  le  signe  pour  la  vérité, 
et  le  corps  pour  l'esprit  (1). 

Il  faut,  dit  saint  Augustin  ,  quelque  objet 
qui  réveille  notre  foi  en  frappant  nos  sens, 
et  qui,  par  des  choses  visibles,  nous  conduise 
à  ce  qu'il  y  a  d'invisible.  Mais  faut-il  que 
ce  qui  est  un  supplément  à  notre  faiblesse, 
fasse  seul  toute  notre  religion?  Rien  moins 
que  cela,  mes  frères.  Toute  la  gloire  de  la  fille 
du  roi,  je  veux  dire  avec  saint  Basile,  de 
lame  chrétienne  ,  vient  principalement  du 
dedans.  La  comparaison  dont  ce  savant  hom- 
me se  sert  explique  assez  naturellement  ma 
pensée. 

Plusieurs  choses  peuvent  taire  l'agrément 
et  la  joie  d'un  mariage.  La  pompe  et  le  bel 
ordre  (Tun  grand  train  ,  le  nombre  des  offi- 
ciers et  des  conviés  qu'on  voit  richement 
vêtus,  la  gentillesse  et  la  beauté  des  dames 
qui  sont  à  la  compagnie  de  l'épouse,  les  ma- 
gnifiques ornements  de  l'épouse  même,  et 
les  pierreries  dont  elle  brille  :  mais  si  avec 
tout  cet  appareil,  si  avec  toute  celle  pompe 
et  celle  magnificence  qui  environne  l'épouse, 
elle  est  elle-même  laide  ,  désagréable,  con- 
trefaite, quelle  satisfaction  peut  avoir  l'é- 

(t)  Si  <]in-  dixeril  receptos  et  approhaios  1 
Ibolic*  riUu,  Me.  iCtm:    Tiid.  >Y«.  7,  Can.  13.  -Vide  I). 
Anij.  lib.  de  vera  Beligùme,  </<•  tpiritu  et  liftera,  a  Ut<  XIX 
ïOHlnt  Faunlum,  r.ll.T 
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poux  qui  aime  infiniment  davantage  sa 
personne  que  ses  ornements,  qui,  bien  loin 
de  lui  donner  un  nouvel  éclat,  ne  servent 
souvent  qu'à  faire  mieux  remarquer  sa  lai- 
deur? 

Dévots  prétendus  ,  instruisez-vous  de  vos 
devoirs  par  cette  comparaison.  C'est  plus 
de  la  beauté  de  votre  âme  que  Dieu  est  ja- 
loux, que  de  tous  vos  ornements  du  dehors  : 
c'est  sur  elle  que  ce  Roi  des  rois  jette  d'a- 
bord les  yeux,  et  tout  ce  qui  est  capable  de 
lui  plaire  vient  principalement  du  dedans. 

Rendez-vous  exacts  à  tous  vos  exercices 
de  piété  ,  faites  de  longues  prières,  dites  sou- 
vent votre  chapelet ,  portez  et  baisez  avec 
respect  votre  scapulaire,  récitez  assidûment 
l'office  de  la  sainte  Vierge,  assistez  aux  pro- 
cessions qui  se  font  à  son  honneur,  et  édi- 
fiez-vous les  uns  les  autres  par  d'éclatantes 
marques  de  piété  :  je  vous  en  loue,  messieurs 
et  mesdames,  et  nul  autre  qu'un  homme  sé- 
paré de  notre  communion  ne  peut  vous  en 
blâmer. 

Mais  sachez  que  ce  n'est  là  que  la  moindre 
partie  et  que  le  dehors  de  la  dévotion.  Sachez 
qu'afin  qu'elle  soit  véritable,  il  faut  qu'elle 
soit  entière  ;  que  ce  qui  ne  paraît  pas  soit 
encore  plus  beau  que  ce  qui  parait  ;  qu'é- 
tant les  enfants,  les  filles,  les  épouses  du  Roi 
des  rois  ,  votre  gloire  doit  venir  du  dedans, 
afin  que,  vous  considérant  toute  belle,  il 
vous  rende  le  même  témoignage  que  l'époux 
des  Cantiques  rendait  à  sa  bien-aimée,  quand 
il  lui  disait  :  Vos  joues  et  ce  qui  paraît  sur 
votre  visage  ressemblent  à  un  fruit  qui  a  une 
vive  et  charmante  couleur,  sans  ce  qui  est 
caché  en  votre  personne.  Sicut  cortex  mali 
punici ,  sic  genœ  tuœ  absque  occultis  tuis 
ifianlic,  VI). 

De  là  vous  comprendrez  aisément  que  la 
vraie  dévotion  à  la  sainte  Vierge  devant  être 
pleine  et  entière,  elle  doit  réformer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vicieux  dans  le  dévot,  qui,  sans 
cela,  n'en  aurait  que  les  apparences  et  le 
nom. 

Tertullien  parlant  de  son  manteau  comme 
d'une  marque  extérieure  de  sa  religion  qui 
le  distinguait  des  idolâtres ,  le  regardait 
comme  un  engagement  à  une  vie  toute 
sainte,  et  comme  s'il  eût  eu  une  vertu  parti- 
culière pour  arrêter  les  mœurs  les  plus  cor- 
rompues et  les  plus  scandaleux  dérègle- 
ments :  Grande  pallii  beneficium  in  cujus  reco- 
gilalu  improbi  mores  conlremiscunt  (TertulL, 
lib.  de  Pallio.). 

Se  représentant  ce  qu'il  devait  faire  par 
rapport  au  nouvel  habit  qu'il  portait,  il  n'y 
pensait  jamais,  que  les  mauvaises  habitudes 
qu'il  avait  contractées  ne  tremblassent  et 
qu'il  ne  se  crût  obligé  d'être  comme  tout  dif- 
férent de  lui-même. 

Se  revêtir  d'un  habit  de  renoncement  aux 
pompes  et  aux  vanités  du  monde  (c'est  ainsi 
qu'il  l'appelle)  et  aimer  encore  ces  pompes 
et  ces  vanités;  porter  les  livrées  du  plus 
doux,  du  plus  humble,  du  plus  patient,  du 
plus  chaste,  du  plus  pauvre,  du  plus  obéis- 
sant, du  plus  mortifié  de  tous  les  hommes; 
et  s'abandonner  à  des  mouvements  de  colère, 


d'orgueil,  d'impatience,  d'impureté,  de  ven- 
geance, d'indépendance,  d'avarice,  de  sen- 
sualiié,demollesse  rquelleapparence  !  Trem- 
blez, mœurs  vicieuses;  réprimez  vous,  pas- 
sions effrénées  ,  et  respectez  le  manteau 
que  je  porte  1  grande  pallii,  etc. 

Confrères  du  mont  Carmel,  telles  doivent 
être  vos  réflexions  en  vous  représentant  le 
scapulaireque  vous  portez.  Avoir  sur  soi  les 
livrées  de  la  sainte  Vierge,  se  revêtir  de  son 
petit  habit,  l'honorer  et  l'invoquer  par  des 
engagements  particuliers  ;  et  nonobstant  tous 
ces  motifs  qui  devraient  arrêter  vos  passions 
et  étouffer  vos  mauvais  désirs,  en  être  tou- 
jours esclaves;  paraître  dans  nos  églises  avec 
un  air  humble  et  modeste,  et  être  plein  d'une 
vaine  estime  de  soi-même;  s'humilier  au 
dehors  et  concevoir  au  dedans  une  ridicule 
opinion  de  sa  sainteté;  ne  parler  que  de  pé- 
nitence et  d'austérité,  et  ne  se  faire  aucune 
violence  pour  retrancher  quelque  chose  de 
son  luxe  ou  de  ses  plaisirs;  demander  à 
Dieu  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  la 
grâce  de  douceur  et  de  patience,  et  ne  vou- 
loir rien  souffrir  qui  trouble  son  divertisse- 
ment et  son  repos;  délester  ses  péchés  dans 
des  formulaires  de  contrition  que  l'on  lit,  et 
y  retomber  toujours  moins  par  fragilité  et 
par  suprise  que  volontairement  et  par  ma- 
lice, est-ce  là  être  un  vrai  dévot  à  la  sainte 
Vierge?  est-ce  là  porter  un  habit,  dont  le 
souvenir  devrait  faire  trembler  vos  passions, 
et  en  arrêter  les  impétueuses  saillies?  In 
cujus  recogitatu  improbi  mores  contremis- 
cunt. 

Pour  vivre  de  la  sorte,  était-il  nécessaire 
de  faire  écrire  vos  noms  dans  le  livre  de  celte 
confrérie,  et  demander  avec  humilité  l'hon- 
neur d'être  mis  au  nombre  des  domestiques 
de  la  sainte  Vierge?  N'appréhendez-vous  pas 
qu'irritée  de  celle  fausse  dévotion,  elle  ne 
vous  dise  ce  que  Dieu  disait  chez  Sophonie, 
qu'il  visitera  dans  sa  colère  ceux  qui  seront 
revêtus  d'un  habit  étranger  (Sophon.  I). 

Quand  vous  la  priez  de  rendre  la  santé  à 
ce  mari  ou  à  cet  enfant  malade,  et  que,  pour 
en  attirer  la  protection,  vous  lui  montrez 
votre  scapulaire  et  d'autres  petits  présents  , 
ne  craignez-vous  pas  qu'elle,  ne  vous  ren- 
voie avec  des  paroles  aussi  dures  qu'un  au- 
tre prophète  renvoya  une  princesse  qui  s'é- 
tait déguisée  1 1ngredere,uxor  J  eroboam,quare 
aliam  le  simulas?  missus  sum  ad  te  durus 
nunlius  (III  Reg.  XIV).  Femme  de  Jéroboam, 
entrez,  pourquoi  vous  déguisez-vous?  pour- 
quoi paraissez-vous  revêtue  d'un  babil  qui 
ne  vous  appartient  pas  ?  Je  n'ai  que  de  lâ- 
cheuses nouvelles  à  vous  dire.  Votre  enfant 
mourra,  votre  mari  perdra  la  vie,  toute  votre 
famille  périra  malheureusement  :  vous  m'ap- 
portez du  pain  et  du  miel  comme  si  j'avais 
besoin  de  vos  présents  ;  allez,  ce  que  je  vous 
prédis  arrivera  :  on  ne  se  moque  pas  impu- 
nément de  Dieu. 

Femme  mondaine,  pourquoi  te  déguises-tu? 
(Puis-je  dire  à  celle  fausse  dévote  qui  se  pré- 
sente à  la  sainte  Vierge  avec  un  scapulaire 
qu'elle  déshonore)  :  (Juare  aliam  te  simulas? 
tu  sais,  du  moins  lu  dois  le  savoir,  que  la 
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vraie  dévotion  est  sobre,  tempérante,  morti* 
fiéo,  et  que  si  elle  a  quelque  sévérité,  c'est 
pour  elle-même,  el  non  pour  les  autre  i  t. 
cependant,  sous  un  babil  de  pénitence,  ci 
avec  un  bel  extérieur  de  dévotion,  lu  eher* 

«■lies  en  toutes  (luises  tes  commodités  Si  les 
plaisin,  le  traitant  avec  une  exquise  délica- 
lc.se,  le  plaignant  «les  viandei  que  lu  Iront es 
mal  apprêtées,  ne  pouvant  souffrir  que  la 
moindre  chose  te  manque,  ni  que  lu  perdes 
une  heure  de  Ion  repos. 

Tu  s  lis ,  du  moins  lu  dois  le  savoir,  que  la 
fraie  dévotion  esl  patiente,  douce,  humble, 
affable,  facile  à  pardonner  les  injures  et  à 
excuser  les  défauts  d'autrni,  toujours  prêle 
à  dire  du  bien  du  prochain  el  à  lui  en  faire  : 
et  cependant ,  lu  passes  dans  le  voisinage 
pour  une  impatiente,  pour  une  capricieuse, 
une  emportée,  une  envieuse,  une  médisante, 
une  dédaigneuse,  une  violente,  qui  ne  par- 
donne rien,  qui  n'excuse  rien,  et  qui  Iraile 
ses  domestiques  avec  autant  de  dureté  que 
ferait  un  barbare  •  Qunre  oliatn  le  simulas  t 
ta  issus  sum  ad  le  durus  nuntius.  Tu  désho- 
nores le  scapulaire  que  tu  portes  ,  el  à  moins 
que  ta  dévotion  uc  te  réforme,  et  qu'elle  ne 
le  mortifie,  ce  n'est  qu'une  dévolion  imagi- 
naire et  fausse. 

Ne  peut-on  juger  de  sa  fausseté  que  par 
ces  endroits?  En  voici  un  troisième  que  j'ai 
tiré  de  la  régularité  et  du  bon  ordre  qu'elle 
doit  garder  dans  ses  excercices.  Car,  s'il  n'y 
a  dans  le  christianisme  aucun  devoir  que  la 
dévolion  ne  règle,  il  n'y  a  aussi  aucune  \erlu 
qui  doive  être  mieux  réglée  qu'elle,  dit  Guil- 
laume de  Paris. 

Animée  qu'elle  est  de  la  charité,  elle  met 
partout  le  bon  ordre  :  il  faul  donc  qu'elle 
suive  la  première  cel  ordre.  Elle  conduit  à 
leur  terme  les  hommes  qui  s'en  étaient  éloi- 
gnés :  il  faut  donc  qu'elle  sache  se  conduire, 
et  que  jamais  elle  ne  s'en  éloigne.  Bile  dé- 
mêle les  devoirs  de  l'état  d'ivec  ceux  de 
surérogalion  :  il  faut  donc  qu'elle  poslpose 
ce  qui  est  moins  nécessaire  à  ce  qui  esl  de 
commandement,  par  ce  juste  discernement 
que  le  Sainl-Kspril  appelle  si  bien  une  reli- 
gion de  science,  scieniiœ  religiosilas  (Eccle- 
siasl.  XXVI). 

Sur  ce  principe,  je  regarde  comme  un  faux 
(iévol  à  la  sainte  Vierge,  un  homme  qui  né- 
glige les  devoirs  essentiels  de  sa  profession, 
ou  qui  les  déplace  en  saci  ifiant  à  la  prière  ou 
à  d'autres  exercices  spirituels,  des  jours  des- 
tinés aux  tondions  de  son  état  :  un  magis- 
Irat,  par  exemple,  ou  un  autre  officier  de 
justice,  qui,  pendant  qu'il  devrait  examiner 
le  procès  dont  il  est  chargé,  el  s'instruire  des 
coutumes  el  des  différents  usages  des  pro- 
vinces, confie  à  l'ignorance  ou  à  la  préven- 
tion d'un  étranger  ce  qu'il  faul  qu'il  voie 
lui-même  et  qu'il  néglige,  Cependant,  afin 
de  raquef  avec  plus  de  quiétude  à  l'oraison 
ou  a  la  visite  des  lieux  sainls;  un  mar- 
chand et  un  artisan  qui  abandonne  son 
négoce  ou  son  métier  pour  faire  des  dé- 
votions de  caprice  ,  on  qui,  par  un  desor- 
dre encore  plus  grand  fait  d'une  confrérie 
Que  assignation  de  débauche,  pour  se  soûler 


de  v  in  el  de  v  iamb  s,  avec  des  confrères  aussi 
débauchés  ci  aussi  ivrognes  qoe  lui, quoi- 
qu'il voie  que  ses  affaires  dépéi  iss-  ut  et  que 
sa  fiinilie  souffre  d  une  piété  si  impie. 

Je  regarde  comme  une  fausse  dévote  i  la 
sainte  Vierge,  une  Irfnmequi  laisse  sa  mai- 
son en  désordre,  lorsque  sa  présenei  )  tel 
absolument  nécessaire;  qui,  pai 
prières  ou  par  ses  trop  fréquentes  conversa- 
tions avec  son  directeur,  jette  un  mari  en  de 
furieuses  impatiences  ;  qui,  au  Ken  de  l'oeeav 
per  dans  son  Bséuage  et  de  pourvoir  aux  bc- 
soin>  d    ses  enfants,  v  a  et 

de  station   en  station,  commt    si,    sans  ses 
courses,  sa  dévotion  allait  se  perdre,   se  dé- 
barrassant de  tous  ses   soins  domestiqua 
pour  vivre  dans  une  pieuse  inaction. 

Es|-cc  que  prier  Dieu,  honorer  el  invo- 
quer la  sainte  Vierge,  v  ieiler  les  lieux  -aints, 
s'entretenir  avec  un  directeur  des  moyens 
les  plus  propres  pour  travailler  utilement  à 
sou  salut,  vaquer  à  l'oraison  et  à  la  médita- 
tion, ei  lâcher  de  réparer  par  un  recueille- 
ment in  érieur  tant  de  distraction*  que  cau- 
sent les  affaires  «lu  dehors;  faire  toutes  i 
choses,  n'est-ce  pas  fane  de  bonnes  œuvr  - 

Oui,  messieurs}  mais  web  /qu'elles  ces- 
sent d'être  bonnes  dès  que  vous  les  *  eplacez 
et  que  vous  les  préférez  à  d  s  devons  in- 
comparablement puis  impoii  ints  I  hêoue 
chose  a  son  temps,  dit  le  S.igc;  plantez  un  ar- 
bre Irop  tôt  ou  trop  lard,  il  esl  à  craindre 
qu'il  ne  périsse.  Semez  trop  tôt  ou  trop  I  ml. 
vous  ne  recueillerez  jamais  une  aussi  abon- 
dante moisson  que  vous  eussiez  recueilli 
vous  aviez  observé  les  temps  favorables. 

Or,  pensez-vous,  conclut  de  là  Richard  de 
Saint-Victor  [inlibr.  Henjamin). qu'une  dévo- 
lion déplacée  el  dérangée  produira  un  aulre 
effet,  je  veux  dire  que  Dieu  agréera  <i  qu'il 
vous  récompensera  de  ces  exercices  de  piété 
qui  viennent,  non  de  son  espril  qui  fuit 
toutes  choses  avec  poids,  nombre  et  mesure, 
mais  de  voire  caprice  ou  d'un  l'on  U  d'à  moue 
propre  qui  ,  par  sa  précipitation  ou  sa 
trop  grande  lenteur,  corrompt  les  meilleures 
choses  ? 

S  ml.  lu  as  perdu  le  royaume  el  la  v  ie  pour 
avoir  offert  au  Seigneur  un  sacrifice  av    ni  le 
temps  qui  t'était  marqué  ;  et   vous,   i 
folles,  vous  avet  trouvé  fermée  la  perte 
la  salie  du  festin,  pour  être  venu<  s  trop  lard 
au-dev  ant  de  l'époux. 

En  vain  le  pi  èrent  -  elles  de  la  leur  ou- 
vrir; en  vain  lui  exposèrent- elles  le  pieux 
désir  quClles  avaient  de  le  recevoir,  <■(  que 
l'appréhension  que  leurs  lampes  &e  s ,  tei- 
Lnissent  les  avait  obligées  de  sortir  p  >ur 
chercher    de    l'huile  ,  elles    n'eurent     po  nt 

d'au  re  réponse  que  ceUe-ei  :  J<  vous  ait  en 
vérité  qw  je  ne  vous  conna  t  /<  int,  \  ans  ne 
deviez  rien  l'aire  à  contre  temps;  si  vous 
aviI  /  ete  aussi  s  âges  que  vos  compagnes, 
vous  auriei  observé  l'heure  à  laqu<  e 
viendrais,  et  avant  fait  comme  cil  s  provi- 
sion d'huile,  vous  m'auriiz  attendu  ;  m  lis 
vous  êtes  des  folli  s.  je  vous  le  répète  ci. cure 
une  foi9,  Je  ne  vous  connais  point. 

Etrange    réponse    par    laquelle  vous  de- 
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vricz  bien  apprendre,  mesdames,  que  l'une 
des  plus  grandes  marques  de  la  vraie  sa- 
gesse et  d'une  solide  dévotion  est  d'en  faire 
les  exercices  dans  leur  temps,  de  ne  pas 
employer  à  df-  prétendus  devoirs  d'une  piélé 
capricieuse  et  indisci  èie,  des  heures  qui  sont 
dues  aux  pressants  besoins  de  voire  ménage; 
de  ne  pas  donner  par  une  trop  longue 
absence  sujet  d'emportement  à  vos  maris, 
ni  de  libertinage  à  vos  filles;  de  ne  jamais 
souffrir  que  vos  lampes  s'éteignent  par  un 
défaut  de  charité,  dont  le  propre  est  d'être 
toujours  bien  réglée,  à  moins  que  vous  ne 
vouliez  qu'on  vous  dise  :  Nescio  vos,  je  ne 
vous  connais  point. 

Mais,  Seigneur,  nous  avions  de  si  bonnes 
intentions,  nous  appréhendions  de  vous  dé- 
plaire, et  à  votre  sainte  Mère.  Dans  la  crainte 
que  nos  lampes  ne  s'éteignissent,  nous  allions 
par  nos  stations  et  nos  pèlerinages  chercher 
de  quoi  en  entretenir  le  feu.  Encore  un  coup, 
vous  avez  mal  pris  votre  temps  :  Je  ne  vous 
connais  point. 

Si  cela  est,  messieurs,  que  dirons-nous  de 
ces  autres  dévots  qui  pèchent  contre  la  fin 
de  la  dévotion,  et  qui,  assez  satisfaits  d'ho- 
norer extérieurement  la  sainte  Vierge,  se 
mettent  peu  en  peine  d'en  imiter  les  vertus? 
Nous  trouverons  l'occasion  d'en  parler  ail- 
leurs ;  voyons  seulement,  pour  finir  ce  dis- 
cours, ce  que  nous  devons  penser  de  ceux 
que  j'ai  appelés  impénitents  et  endurcis. 

TROISIÈME  POINT, 

Ce  n'est  pas  sans  dessein,  messieurs,  que 
je  joins  comme  l'apôtre  saint  Paul  ces  deux 
termes  ensemble,  impénitents  et  endurcis: 
Secundum  duritiam  tuam,  et  impœnilens  cor 
(  Rom.,  H,  )  pour  donner  à  ma  dernière  pro- 
position tout  l'éclaircissement  qu'elle  de- 
mande, et  vous  faire  connaître  qui  sont  prin- 
cipalement ceux  dont  j'ai  dit ,  qu'ils  s'at- 
tendent à  une  protection  qu'ils  ne  recevront 
jamais. 

Est-il,  absolument  parlant,  vrai  dédire 
qu'un  pécheur  impénitent,  qui  a  recours  à. la 
sainte  Vierge,  n'en  est  pas  écouté;  qu'au 
contraire  elle  l'abandonne  comme  un  mal- 
heureux et  un  téméraire  pour  lequel  elle 
n'a  garde  de  demander  aucune  miséricorde 
à  son  Fils  ?  Non ,  messieurs ,  il  n'est  pas 
vrai  ;  et  afin  de  ne  pas  alarmer  mal  à  pro- 
pos les  consciences  par  l'équivoque  de  ce  mot 
d'impénitent  ,  voici  en  quel  sens  cette  propo- 
sition ne  me  paraît  pas  véritable. 

Etre  hors  des  exercices  de  la  pénitence, 
ne  faire  actuellement  aucune  œuvre  de  péni- 
tence; au  contraire,  être  effectivement  en  état 
de  péché  mortel  et  engagé  dans  de  mauvaises 
Habitudes  ,  c'est-làceque  j'appelleun  pécheur 
impénitent  ;  et  c'est  néanmoins  de  ce  pécheur 
considéré  dans  cet  état  que  je  dis  qu'il  peut 
humblement  espérer  en  la  protection  de  la 
sainte  Vierge ,  quand  il  la  prie  de  demander 
pour  lui  à  son  Fils  le  changement  de  ses 
mœurs  et  le  pardon  de  ses  péchés. 

Représentez-vous,  pour  mieux  entendre 
ma  pensée,  un  pécheur  tel  que  saint  Augustin 
se  dépeint  lui-même  dans  ses  Confessions 
ilib.  VIII .  riii).  5)  :  un  homme  attaché  au 


monde,  engagé  dans  un  honleux  commerce, 
et  entraîné  au  mal  par  les  vieilles  habitudes 
qu'il  a  contractées  ;  un  homme  qui  en  de 
certains  moments  frémit  d'indignation  contre 
lui-même  de  ce  qu'il  ne  tient  pas  à  Dieu  la 
parole  qu'il  lui  a  donnée,  et  qui  en  d'autres 
est  attaché  par  inclination  aux  créatures 
auxquelles  il  promettait  de  renoncer;  un 
homme  qui,  effrayé  de  quelques  objets  dont 
son  imagination  a  été  frappée,  se  réveille, 
mais  qui ,  accablé  par  le  poids  de  ses  péchés  , 
retombe  aussitôt  dans  son  premier  assoupis- 
sement ;  qui,  se  proposantde  changer  de  vie, 
fait  quelques  petits  efforts ,  mais  qui  ne  quitte 
pas  la  mauvaise  qu'il  a  toujours  menée;  un 
homme  enfin  qui,  ne  voulant  qu'en  partie  le 
bien,  ne  laisse  pas  de  faire  le  mal  auquel  il 
est  engagé  par  une  autre  partie  de  lui-même 
qui  le  domine. 

Représentez-vous  ,  dis-je,  un  pécheur  de 
ce  caractère.  Si  dans  cet  état,  aidé  de  la  grâce, 
il  s'adresse  à  la  sainte  Vierge,  et  s'il  la  prie 
de  demanderpour  lui  à  Jésus-Chrislle  change- 
ment de  ses  mœurs  ;  si,  convaincu  de  son  in- 
dignité personnelle  et  de  sa  misère ,  il  implore 
l'intercession  de  celte  bonne  mère,  afin 
qu'elle  obtienne  ce  qu'il  n'oserait  demander 
par  lui-même,  et  ce  qu'il  n'a  voulu  jusqu'ici 
que  très-faiblement  ,  en  sera-t-il  rebuté, 
et  lui  dira-t-elle  :  je  ne  suis  pas  le  reluge  des 
pécheurs  impénitents;  je  n'ai  point  de  grâce 
à  demander  pour  toi?  Non,  messieurs;  en 
voici  quelques  raisons. 

Premièrement,  il  est  certain  qu'un  pécheur, 
qui  s'adresse  à  la  sainte  Vierge,  n'a  pas  be- 
soin, pour  en  être  favorablement  écouté,  d'une 
plus  grande  disposition  qu'est  celle  où  il  se 
trouve,  lorsqu'il  s'adresse  immédiatement  à 
Jésus-Christ.  Or,  il  est  certain  qu'un  pécheur 
impénitent,  tel  que  je  viens  de  le  dépeindre, 
est  souvent  favorablement  écouté  de  Jésus- 
Christ  :  par  conséquent  il  peut ,  et  il  est  sou- 
vent écoulé  de  même  par  la  sainte  Vierge. 

Secondement,  l'amour  que  la  sainte  Vierge 
nous  porte  est  un  écoulement  et  une  suite 
de  celui  de  Jésus-Christ.  Or,  si  vous  deman- 
dez à  saint  Paul  en  quoi  principalement  cet 
amour  divin  a  éclaté  ,  il  vous  dira  que  c'a  été 
de  nous  avoir  aimés  lorsque  nous  étions  en- 
core pécheurs,  d'être  mort  pour  nous  lorsque 
nous  étions  encore  dans  les  langueurs  du 
péché  ;  ajoutons  avec  lui ,  lorsque  nous  étions 
encore  impics,  et  ses  ennemis  déclarés. 
(  Rom.,  II.  ) 

Tel  est,  avec  quelque  proportion  ,  l'amour 
que  nous  porte  la  sainte  Vierge.  Ce  n'est  pas 
pour  nous  qu'elle  est  morte  ;  mais  nous  pou- 
vons dire  qu'elle  nous  aime  encore ,  quelque 
impénitents  que  nous  soyons,  et  que  si  elle 
hait  nos  péchés,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  de 
la  compassion  pour  les  pécheurs  qui  y  sont 
actuellement  engagés  ,  mais  qui,  excités  par 
la  grâce,  voudraient  bien  en  sortir. 

Consolez-vous  donc,  pécheurs,  consolez- 
vous  ;  Marie  en  cet  étal  est  voire  asile,  voire 
refuge,  voire  avocalo,  votre  médiatrice, 
votre  mère  de  miséricorde  et  de  grâce  :  mais 
confondez-vous  et  n'espérez  rien  d'elle,  si  à 
cette  impénitence  dont  ;e  parle,  ou  plutôt  à 
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Ce  délai  et  à  ce  défaut  de  pénitence,  vous 
ajoutez  un  endurcissement  de  cœur,  une  ha- 
bituelle persévérance  et  une,  maudite  ob>ti- 
nation  à  demeurer  dans  vos  péchés. 

Confondez-vous,  el  n'espérez  rien  d'elle, 
vous  qui,  par  une  prétendue  assiduité  à  servir 
la  Mère,  croyez  avoir  connue  acheté  le  droit 
d'oulrager  impunément  le  Fils  :  vous  qui, 
avec  vos  scapulair-s  el  vos  rosaires  ,  entre- 
tenez ces  sociétés  criminelles  et  ces  mauvais 
commerces  auxquels  vous  êtes  résolus  de  ne 
pas  renoncer:  vous  qui,  loin  d'être  édifiés 
par  la  vue  el  la  pratique  des  choses  saintes, 
portez  l'abomination  dans  le  lieu  saint  :  vous 
qui,  plus  impatients ,  plusenvieux,  plus  vindi- 
catifs,  plus  perfides,  plus  éloignés  des  voies 
de  réconciliation  et  de  paix,  plus  ardents  à 
nuire  à  un  ennemi  et  à  le  perdre,  que  ne 
le  sont  les  libertins  mêmes  et  les  impies  les 
plus  déclarés,  faites  un  composé  bizarre  de 
Dieu  et  de  Mammon,  de  Junon  et  de  Marie, 
de  Bélial  cl  de  Jésus-Christ. 

Sur  vous,  monstres  détestables,  sur  vous 
tomberont  ces  terribles  anatbèmes  de  Dieu 
chez  son  prophète  Isaïe  :  Mon  épée  vous  dé- 
vorera, vous  périrez  tous  ensemble,  el  je  me 
consolerai  de  votre  perte.  En  vain  élendrez- 
vous  vos  mains  vers  moi,  je  détournerai  de 
vous  les  yeux  de  ma  miséricorde  :  en  vain 
multiplierez-vous  vos  prières ,  je  ne  vous  écou- 
terai pas;  vos  mains  sont  pleines  de  sang  ,  et 
l'iniquité  règne  dans  vos  assemblées  (  Jsaïe, 
ch.  1  ). 

Mais,  me  dira-t-on  ,  le  Saint-Esprit  ne  nous 
avertit-il  pas  qu'i/  n'y  a  point  de  belle  louange 
dans  la  bouche  d'un  pécheur  ?  Oui ,  répond 
saint  Augustin  ;  mais  de  quel  pécheur  pré- 
tendez-vous qu'il  parle  ?  Est-ce  généralement 
de  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  péché  mor- 
tel et  qui  n'ont  pas  une  volonté  pleine  et 
entière  d'en  sortir?  Le  publicain  était  pé- 
cheur,  el  grand  pécheur ,  lorsqu'il  entra  dans 
le  temple  ;  et  cependant  sa  prière  ne  laissa 
pas  d'être  belle  el  agréable  à  Dieu  ,  puisqu'il 
retourna  justifie  en  sa  maison  (l). 

De  quel  pécheur  parle  donc  principalement 
le  Saint-Esprit?  d'un  pécheur  endurci,  qui 
ajoute  à  son  impénilence  ou  au  défaut  de  sa 
pénitence  une  opiniâtre  et  persévérante  ré- 
bellion aux  ordres  de  Dieu  ;  d'un  pécheur 
qui  insulte  plutôt  au  Seigneur,  qu'il  ne  le 
prie,  qui  se  moque  plulôldela  sainte  Vierge, 

(I)  Qucerendum  est  cujusmodi  peccatorem  hoc  loco 
srriplura  signilicare  voluit,  nain  et  publicanos  qui  justifi- 
cams  est,  ulique  peccalor  crat.  In  cujus  ergo  peccaloris 
ore,  Ptc.  (D.  Auq.  lit).  II  contra  epist.  Parmen.  ch.  12). 
Quocl  scripium  est  :  Deus  peccalores  non  audit,  non  a  Do- 
mino dicium  csl,  sed  al>  Mo  qui  oculos  corporis  quidem 
resiiluloshabebat.sedei  nculirurdisnoudimi  palebanl.Ad- 
liuc  inuncius  loquilur,  nam  el  peccatores  ezaudll  Deus  Si 
euiin  peccalores  Deus  non  exaudiret,  Irusira  ille  I'ubiica- 
nus  oculos  in  terrain  dim. liens  et  pertns  smini  perniiiens 
diiiTC-t  :  Deus  propilius  eslo  mi/ri  perçaient  ;  el  isia  cootes- 
sio  mentit  jusiilicalionem.  [D.  Auq.  tract.  44  in  Joanncm). 
Qiianquam  enini  jusiiliealus  de  sliteril  esse  peccalor,  lanien 
uijustitiraretur,  peccalor orabal  et|  eccatorconlitebaïur,  et 
exaudttus  jusiinYatus  est,  ut  desinern  esse  peccalor.  Non 
utiqne  desinerel  esse  prccaior,  nisi  prius  cvaudirciiir 
peccalor.  Qnaniobretn  non  quidein  omnem  peccatorem 
exaudiri,  sed  lanien  non  omnetn  peecaiorem  non  exandi- 
ri  Veritas  lesiis  e>l.  (D.  Auq.  lib.  Il  contra  epift.  Parme». 
eh.  S).  Vide  D.  Tltomam  Sttppl,  3.  p.  q.  71  cl  2.  2.*;. 
83.  orl.  16.) 


qu'il  ne  l'invoque  ;  d'un  pécheur  fourbe , 
meilleur,  hypocrite  (  qui  sous  un  masque 
Imposteur  cache  tel  perfidies,  ses  vengeances, 

ses  infamies,  ses  duplicités,  sel  ordures.  In 
cujus  peccaloris  en  e  laus  sj)iciosanon  est,  nisi 
maxime  mendacil  et  ficti. 

Périssiez-vous  malheureux,  qui  par  une 
insolente  témérité  espérez  en  la  protection 
de  la  sainle  Vierge,  si  vous  voulez  toujours 
persévérer  dans  une  si  abominable  v  ie  !  Mais 
pour  vous  qui  ,  grâces  au  ciel ,  n'en  êtes  pas 
venus  là,  ne  laissez  pas  de  la  prier, quelques 
pécheurs  que  vous  soyez,  et  hors  des  voies 
de  la  pénitence. 

Dites-lui  avec  des  sentiments  pleins  d'une 
humble  confiance  :  Nous  voudrions  bien  quit- 
ter nos  péchés,  niais  nous  ne  le-  quittons 
pas  ,  cl  si  nous  nous  jetons  à  \  os  pieds  ,  c'est 
afin  que  vous  obteniez  de  votre  adorable  Fils 
la  grâce  qui  nous  les  fasse  quitter  effective- 
ment, et  y  renoncer  pour  toujours.  Nous  ne 
pouvons  de  nous-mêmes  travailler  à  notre 
conversion  ;  il  faut  que  la  miséricorde  de 
Dieu  consomme  en  nos  personnes  l'ouvrage 
qu'elle  y  aura  commencé;  et  comme  nous 
savonsquel'un  des  grands  moyens  d'y  réussir 
est  de  solliciter  voire  protection,  nous  vous 
la  demandons,  Vierge  sainte,  dans  cel  es- 
prit. 

Nous  sentons  de  la  répugnance  à  servir  le 
Seigneur  ;  ne  le  servirons-nousj;imaisde  tout 
notre  cœur  et  de  loutes  nos  forces?  Nos  vo- 
lontés sonl  encore  chancelantes ,  mais  priez- 
le  qu'il  les  fixe  el  qu'il  les  arrête  :  elles 
sont  même  encore  rebelles;  mais  demandez- 
lui  qu'il  les  pousse  à  vouloir  entièrement  et 
fortement  ce  que  nous  ne  voulons  que  faible- 
ment et  en  partie. 

Si  nous  osons  vous  faire  ces  prières,  nous 
ne  suivons  en  cela  que  le  conseil  que  nous 
donne  l'Eglise,  qui  serait  fâchée  que  nous 
périssions.  Elle  vous  prie  elle-même  de  dé- 
lier les  coupables,  d'éclairer  les  aveugles,  de 
nous  délivrer  de  nos  maux,  et  de  demander 
pour  nous  loule  sorte  de  biens.  Rompez  donc 
nos  chaînes,  Vierge  sainle,  dissipez  notre 
aveuglement,  el  demandez-lui  pour  nous  les 
biens  spirituels  dont  nous  avons  besoin. 

Quelque  indignes  que  nous  soyons  de 
votre  protection,  faites  connaître  que  vous 
êtes  noire  Mère,  et  que  celui  qui,  né  pour 
noire  salul,  n'a  pas  dédaigné  d'être  voire 
Fils,  reçoive  les  prières  que  vous  lui  Faites, 
pour  nous  qui  sommes  les  plus  grands  ,1e 
tous  les  coupables,  et  les  plus  malheure  ix. 
de  tous  les  aveugles. 

Que  d'autres  vous  demandent  des  faveurs 
temporelles,  nous  serons  Irop  heureux  si 
nous  en  obtenons  de  spirituelles  par  voire 
intercession.  Faites  que  nous  menions  une 
vie  pure,  et  préparez-nous  par  une  sincère 
et  persévérante  conversion  un  chemin  as- 
suré qui  nous  conduise  à  Jésus-Chrisl  voire 
Fils,  afin  de  jouir  en  le  voyant,  d'une  joie 
immuable  et  éternelle.  Amen 
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DISCOURS  XLII. 

ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  SAINTE  MADELEINE. 

Vides  liane  nmlierem? 
Voijez-vous  celte  femme?  Luc.  VII. 

Quand  on  n'expose  à  nos  yeux  que  des 
objets  communs,  nous  ne  les  regardons  sou- 
vent qu'avec  une  froide  el  dédaigneuse  indif- 
férence; niais  quand  un  homme  dont  le  juste 
discernement  nous  est  connu,  nous  invile  de 
nous  appliquer  à  la  considération  de  quel- 
ques-uns qui  lui  paraissent  extraordinaires, 
nous  en  examinons  curieusement  tous  les 
traits,  el  rien  ne  nous  échappe  pour  en  ad- 
mirer la  beauté. 

Que  la  bienheureuse  Madeleine  est  déjà 
grande  par  cet  endroit  1  A  peine  s'est-elle 
prosternée  devant  Jésus-Christ  pour  obtenir 
de  lui  le  pardon  de  ses  péchés;  à  peine  a-t- 
elle  essuyé  de  ses  cheveux,  ses  pieds  qu'elle 
avail  arrosés  de  ses  larmes  :  cet  Homme- 
Dieu  à  qui  seul  il  appartient  de  connaître  le 
vrai  prix  de  ses  propres  ouvrages,  en  loue 
la  pénitence,  la  reconnaissance,  la  libéralité, 
l'amour;  et,  non  content  d'effacer  des  esprits 
les  désavantageuses  idées  qu'on  en  avait 
conçues,  il  invile  toute  l'assemblée  de  jeter 
les  'yeux  sur  elle  :  Vides  hanc  mulierem? 
voyez-vous  cette  femme? 

N'est-ce  point  à  cause  que  sa  conversion 
ayant  été  prompte,  sincère,  exemplaire,  elle 
est  un  objet  de  complaisance  à  Dieu  qui  en 
est  honoré,  de  surprise  aux  anges  qui  s'en 
réjouissent,  d'imitation  aux  hommes  qui  en 
sont  édifiés?  N'est-ce  point  à  cause  que  le 
changement  de  celle  femme  venant  d'une 
vocation  plus  singulière,  d'une  volonté  plus 
soumise,  d'une  grâce  plus  triomphante  que 
dans  la  plupart  des  autres  conversions;  Jé- 
sus-Christ veut  nous  faire  considérer,  quelle 
est  la  loule-puissanle  force  de  l'esprit  divin 
qui  l'a  séparée  de  son  péché,  la  juste  sévé- 
rité de  l'esprit  divin  qui  lui  a  fait  expier  son 
péché,  la  charmante  douceur  de  l'esprit  di- 
vin qui  l'a  renvoyée  en  paix  par  l'absolution 
de  son  péché? 

Pensez-en  ce  qu'il  vous  plaira,  messieurs; 
niais  ne  perdez  jamais  de  vue  celle  bienheu- 
reuse femme.  Pécheurs,  vous  y  trouverez  de 
quoi  vous  consoler;  pénitents,  de  quoi  vous 
encourager;  justes  et  parfaits,  de  quoi  vous 
édifier  et  vous  instruire. 

Je  me  souviens  de  vous  avoir  autrefois  de- 
mandé loulc  voire  application  pour  la  con- 
sidérer dans  l'état  de  son  péché  et  dans  ce- 
lui de  sa  pénitence.  Il  s'agil  à  présent  de 
vous  la  faire  remarquer  par  d'autres  en- 
droits qui  ne  seront  ni  moins  louchants,  ni 
moins  dignes  de  vos  réflexions.  Je  vous 
l'avais  représentée  comme  une  pécheresse 
que  la  pénitence  avail  sanctifiée  dans  la  salle 
du  pharisien;  mais  je  vous  avais  promis  en 
même  temps  de  vous  la  faire  voir  comme 
une  victime  que  la  douleur  avait  immolée 
sur  le  Calvaire,  el  comme  une  amante  qu'une 
courageuse  persévérance  avail  conduite  au 
tombeau  de  son  cher  Maître,  et  attachée  à 
lui  par  une  immuable  fidélité. 

Continuons  donc  notre  dessein,  et  ne  par- 

Obateurs  sacrés.  XIX. 


Ions  plus  de  son  péché,  en  un  jour  que  l'E- 
glise a  consacré  à  sa  gloire.  Un  saint  pro- 
phète priait  autrefois  le  Seigneur  de  détour- 
ner ses  yeux  de  peur  qu'il  ne  vît  la  vanité'. 
Averte  ocu/os  meos  ne  videant  vanitutem 
(Psal.  CX VIII).  Détournez  donc  les  vôtres 
de  Made  eine  vaine  et  pécheresse  :  encore 
pourrait-elle  bien  arrêter  innocemment  vos 
regards,  dans  la  salle  du  pharisien  où  elle  a 
fait  un  si  édifiant  sacrifice  des  pompes  el  des 
vains  ornements  du  siècle. 

Mais  il  est  temps,  pour  achever  son  éloge, 
de  vous  l'exposer  comme  un  objet  digne  d'ad- 
miration dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  par  ce 
souverain  amour  qu'elle  a  toujours  eu  pour 
Jésus  Christ,  et  dont  je  ne  puis  mieux  vous 
expliquer  les  degrés  que  par  ceux  que  Ri- 
chard de  Saint-Victor  a  découverts  dans  la 
charité  la  plus  ardente  (Richardus  a  S.  Vie- 
tore,  tractatu  de  Gradibus  violentœ  chai  itatis). 
Quand  elle  csl  arrivée  à  sa  perfection,  dit 
ce  grand  homme,  c'est  une  charité  qui  blesse 
l'âme,  vidnerat;  c'est  une  charité  qui  la  lie, 
et  qui  l'attache  à  son  véritable  objet,  ligat. 
Elle  S'ait  des  plaies  :  sans  cela  l'Epouse  des 
cantiques  dirait  -elle  qu'e//e  en  a  été  blessée 
(Canttc,  IV)?  Elle  a  ses  chaînes;  sans  cela 
Dieu  nous  promeltrail-il  chez  Osée  de  nous 
tirer  à  lui,  et  de  nous  y  attacher  par  les  liens 
de  sa  charité  ?  Traham  vos  in  vinculis  chari- 
tatis  (Osée,  XI). 

Or,  voilà  ce  qui  fait  en  particulier  l'émi- 
nenle  sainteté  de  Madeleine,  et  tout  le  fon- 
dement de  son  éloge.  Un  amour  tendre  l'a 
blessée  aux  pieds  de  la  croix  de  Jésus- 
Ch"isl  :  un  amour  persévérant  l'a  liée  el  at- 
tachée pendant  (oui  le  reste  de  sa  vie  à  Jé- 
sus-Christ. Avouons  cependant  qu'elle  doit 
céder  celte  gloire  à  Marie  mère  de  Jésus,  que 
l'Eglise  appelle  pour  cet  effet  la  Mère  du  bel 
amour,  et  que  nous  allons  saluer  par  les  pa- 
roles de  l'ange  :  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Que  Madeleine  après  sa  conversion  ait 
toujours  recherché  la  compagnie  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'elle  se  soit  prosternée  à  ses  pieds, 
tantôt  pour  y  répandre  de  précieux  parfums 
cl  les  essuyer  de  ses  cheveux  {Joan.,  XI  et 
XII);  tantôt  pour  écouler  avec,  un  pieux  re- 
cueillement les  paroles  de  vérité  et  de  vie  qui 
sortaient  de  sa  bouche  (Luc.,  X)  :  c'esl  ce 
qui  lui  a  attiré  les  reproches  des  pharisiens, 
l'indignation  de  Judas,  les  plaintes  de  sa 
sœur  el  l'élonnemenl  des  apôtres  même. 

Cependant  si  Jésus-Christ  était  venu  cher- 
cher les  pécheurs  et  sauver  ce  qui  eût  per- 
sans lui,  cette  femme  pécheresse  dans  la  ville 
devait-elle  fuir  la  compagnie  de  son  libéra- 
teur et  de  son  sauveur?  S'il  l'avait  délivrée 
de  sept  démons  dont  elle  élait  invisiblement 
tourmentée,  ne  se  sentait- elle  pas  obligée 
de  lui  donner  quelques  marques  de  ta  re- 
connaissance par  ses  petits  présents  et  l'é- 
panchement  de  ses  parfums?  Et  si  l'on  ne 
pouvait  apprendre  la  vraie  sagesse  que  de 
cet  Homme- Dieu  infiniment  plus  sage  que 
Salomon,  ne  devait-elle  pas,  pour  se  procu- 
rer plus  de  bonheur  que  la  reine  de  Saba, 
choisir  la  meilleure  part  et  le  seul  nécessaire, 

(Sept.) 
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laissant  aux  autres  les  fréquentes  et  labo- 
rieuses occupation*  du  ménage? 

Mais  nui  celle  fidèle  el  courageuse  femme 
l'ail  suivi   jusque  sur  lo  Calvaire;  que  mal- 
la    faible  m'    cl    la  timidité   île   smi   sev, 

1,1  distinction  ci  les  avantages  de  si 

n  malgré  le*  insultes  cl   ta   lur  ur 

des  Juifs,  <■  !  •  L  ail  accompagné  dans  ce  jmir 

i  c  s  s  ignominies  cl  dç  ses  douleurs;  qu  e.le 

eu   l.i   constance   <ie  le   voir  défiguré  et 

itrlri  de  coups  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête,  accab  é  d'injures  et  d'imprécations,  al- 
lai lié  cl  expirant  sur  une  croix  :  c'c-i  ce  que 
nous  ne  pourrions  jamais  comprendre,  si 
nous  n'en  trouvions  la  cause  daus  le  grand 
el  l'excessif  amour  qu'elle  avait  pour  JèsUS- 
Christ. 

Qu'il  esl  rare  cet  amour!  s'écrie  le  dévot 
saint  Bernard  (1).  On  n'en  \oil  que  trop  qui 
veulent  jouir  de  vous,  adorable  Jésus;  mais, 
bêlas!  il  y  en  a  très-peu  qui  forment  la  réso- 
lution 'le  vous  suivre.  Ou  n'en  voii  (]ue  irop 
qui  veulent  bien  vous  suivre  sur  le  Tbabor, 
mais  très-peu  qui  aient  le  courage  de  mouler 
avec  vous  sur  le  Calvaire  :  que  trop  qui  cou- 
rent à  l'odeur  de  vos  parfums,  mais  très-peu 
qui  marchent  sur  les  traces  (le  voire  sang; 
que  trop  qui  veulent  demeurer  avec  vous 
pendant  les  jours  de  votre  gloire,  mais  irés- 
peu  qui  vous  accompagnent  pendant  ceux  de 
vos  ignominies  cl  de  vos  douleur-»;  que  inp 
qui  désirent  de  vous  posséder  sans  vous  imi- 
ter, de  régner  avec  vous,  sans  néanmoins 
souffrir  pour  vous. 

Il  semble  que  votre  fidèle  amante  soit  la 
seule  qui  abandonne  toul  pour  vous  suivre, 
soit  que  vous  alliez  sur  des  collines  d'encens 
ou  sur  des  montagnes  de  myrrhe.  Comme  l'a- 
mour l'a  blessée  jusqu'au  cœur,  à  quelques 
railleries  et  à  quelques  persécutions  qu'elle 
s'expose  ,  quelques  mauvais  traitements 
qu'elle  reçoive  des  gardes  de  la  viile,  elle 
passe  au  travers  de  ces  troupes  ennemies, 
impatiente  de  trouver  cl  de  voir  son  bien- 
aimé. 

Ici,  messieurs,  le  nom  de  Madeleine  et  ce- 
lui de  l'Epouse  des  cantiques  sembleraient  se 
confondre  par  une  même  conformité  d'ac- 
tions et  de  sentiments,  si  l'amour  n'avait  fait 
de  plus  vives  impressions  de  douleur  sur 
l'une  que  sur  l'autre.  Là  l'épouse  cherchait 
un  époux  qui  l'avait  invitée  de  jouir  avec  lui 
de  la  beauté  d'une  agréable  saison,  en  un 
temps  où   l'hiver  elles  frimas   étaient  pas- 

-,  dans  une  terre  couverte  de  (leurs  et  «te 
fruits  [dont..  11).  Ici  M  ide'einc  cherche  celui 
qu'elle  aime,  pendant  l'hiver  <ic  sa  passion  el 
|e  trisic  orage  de  ses  souffrances,  dans  une 
j  lare  patibulaire  où  il  do.l  mourir  sur  uno 
crois. 

Là,  on  disait  à  l'épouse  cl  aux  filles  de 
Sion  :   Venez   voir  Salomon  votre  roi,  cou- 

(I)  Quam  panci  i»>si  le,  o  Domine  Jeso,  ira  vohmt,  mm 
Uini  n  .m  le  |  ervcinre  neiuo  sil  i\n\  outil  ;  hoc  gcieiiUliua 
cundis  quia  delectaiiones  h  ûVxiera  ma  ;  ac  prouierea 
ni  (Mimes  le  frni,  i  noii  ita  mu. ni;  eonreguare  cu- 
pui»,  s.(l  non  ooinp  it  :  non  curant  qnwrere  quiin  uv«l- 
ri.i-.oii  iin entre  ;cu|4cni('S  coiisei|ui,  spd  non  aequt....  hi- 

leci.i  lua,  retiens  < ùliusiiropler,  Le  concupiscii  grmper 

»ru  t'osi  te,  elc.  iBern.  in  Caïu.  term.  21,  num.  5  a  i). 


ronné  du  diadème  que  sa  mère  lui  a  donné 
au  jour  de  ion  ailtanec  et  de  la  joie  de  son 
cu'ur  n'uni.,  III  .  Ici  on  i  il  a  Madeleine  et 
aux  pieuses  femmes  qui  l'arrompagnral  : 
Voilà  l'homme  que  rous  cherchez;  voila  le 
roi  des  Juifs  battu  de  verges,  <•  i  an  gi- 
bet entre  deux  voleurs  porlanl  sur  sa  léie 
une  sauglanlc  couronne  d'ép  nés,  (|ue  l'in- 
grate ci  li  cii  elle  Synagogue  sa  mère  lui  a 
donnée  au  jour  de  ses  souffran  •  s 

Là,  quelque  maltraitée  qu'ai,  élé  l'épouse 
par  les  gardes  de  ta  ville,  un  époux  qui  lui 
parail  le  plus  beau  de  tous  les  eufniis  des 
hommes,  la  conduit  dans  un  jardin  plein  de 
lis  el  de  bois  aromatiques;  el  s'il  la  \oil  ap- 
puyée sur  des  fleurs,  laugniss  mlc  el  assou- 
pie d'amour,  il  a  pour  elle  lanl  d'égards, 
qu'il  veut  qu'on  allen  e  qu'elle  sé»cilc 
d'elle-même,  sans  qu'on  (rouble  p  r  le  moin- 
dre bruit  la  tranquillité  de  son  sommeil 
(Cunt.,  V  cl  VI).  Ici  un  époux  de  sang  frappé 
de  Dieu  rt  humilié  comme  un  lépreux.  <  -\.  e 
liisie  objet  qui  s'offre  aux  jeux  de  Made- 
leine. De  quelque  côte  qu'elle  S;1  tourne,  elle 
ne  voit  rien  qui  ne  l'afflige,  elle  n'entend 
rien  qui  m1  la  consterne  :  elle  \  oit  soulL  ir  en 
la  personne  de  Jésus-Cbi  ïst,  son  Dieu,  son 
Créateur,  son  bien-aimé,  loui  ce  qu'elle  a 
de  plus  adorable  cl  de  p.Us  ch<  r.  MIL-  lui  \ oit 
souffrir  ce  que  le  ciel  a  de  plus  terrible  dans 
ses  impénétrables  décret-,  ce  que  l'enfer  a 
de  plus  ingénieux  dans  sa  rage,  ce  que  la 
terre  a  île  plus  barbare  el  de  plus  infâme 
dans  la  variété  el  la  rigueur  de  ses  supplices. 

Elle  voil  souffrir  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  son  médecin  ,  qui  ne  la  guérit  que 
par  ses  blessures;  son  Sauveur,  qui  ne  lui 
rend  la  vie  qui;  par  la  perte  de  la  si  nue  ; 
son  libérateur,  qui  ne  la  rachète  qu'aux  dé- 
pens de  son  honneur,  de  sa  joie,  de  sa  li- 
berté. Quelle  esl  donc  l'amertume  de  son 
âme  et  la  véhémence  de  si  douleur  ! 

Si  la  reconnaissance  est  le  motif  de  l'a- 
mour, celui  à  qui  ou  a  fait  plus  de  bien  doit 
aimer  davantage  que  celui  qui  en  a  moins 
reçu  ;  et  si  l'amour  est  la  mesure  de  la  dou- 
leur, celui  qui  aime  davantage  en  ressent 
une  plus  véhémente  :  el  de  la  lirez  celle 
conséquence,  que  Madeleine,  avant  plus 
reçu  de  Jésus  -Christ  ,  est  obligée  à  un  plus 
grand  amour,  et  que  l'amour  qu'elle  lui 
porte  élan!  plus  grand,  sa  douLeur  est  .  us>i 
plus  violente. 

N'en  dout  /.  ras  .  messieurs  ,  Madeleine  a 
beaucoup  aimé  (c'est  ainsi  que  Jésus-CIn  -i 
parle  d'elle);  elle  a  donc  beaucoup  souffert 
en  lui  voyant  souffrir  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  uiorls  ,  sans  qu'elle  pût,  quelque 
désir  quelle  cûi  de  lui  donner  en  ces  der- 
niers moments  de  sensibles  marques  de  son 
amour,  lui  rendre  !e  moindre  secours. 

Encore,  quand  une  pei  sonne  que  l'on  aime 
esl  malade  ,  on  se  lient  au  chet  cl  de  sou  lit, 
on  lui  présentée  boire,  on  lui  prépare  -es 
remèdes,  ei  l'on  cherche  autant  que  l'on 
peui  à  satisfaire  ses  appétits  :  e-i-il  mal  d'un 

é  ?  on  le  retourne  d'un  autre,  fait-on  du 
bruit  autour  de  lin?  on  s'empresse  a  le  f.ire 
cesser,  se  plainl-il  de  quelque   chose  qui 
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l'incommode?  on  Tôle  «avec  diligence  ,  cl  ces 
pelils  secours  semblent  diminuer  quelque 
chose  île  la  douleur  qu'on  ressent,  ou  faire 
qu'on  y  n  moins  d'attention. 

Ces  pot i' s  adoucissements  de  douleur  le 
sont  refusés  ,  ô  Madeleine  !  Tu  vois  Jésus- 
Christ  exposé  nu  à  la  vue  de  tout  le  peuple, 
et  lu  ne  peux  le  revêtir;  ces  pieds  que  lu 
as  baisés  dans  la  salle  du  pharisien,  atta- 
chés par  de  gros  clous  à  une  croix ,  et  tu  ne 
poux  les  en  détacher  ;  celte  auguste  tôle  sur 
laquelle  lu  as  répandu  tes  parfums,  cou- 
ronnée d'épines  ,  et  tu  ne  peux  les  en  arra- 
cher. 

Tes  oreilles  ne  sont  frappées  que  des  rail- 
leries, des  exécrations,  des  blasphèmes  qu'on 
vomit  contre  le  plus  saint  et  le  plus  aimable 
de  tous  les  enfants  des  hommes  ,  et  tu  ne 
peux  les  arrêler.  Tu  l'entends  qui  se  plaint 
de  la  soif  qui  le  tonrmcnle  et  qui  demande 
à  boire  ,  et  lu  ne  peux  lui  rendre  ce  petit 
secours  qu'on  ne  refuse  pas  même  au  plus 
exécrable  de  fous  les  scélérats.  Ainsi  que  te 
resle-t-il,  sinon  de  t'abandonnera  toule  la 
violence  et  à  loute  l'amertume  de  la  douleur, 
de  la  renfermer  tout  entière  dans  ton  cœur, 
qui  n'exhale  qu'en  soupirs  ,  comme  si  en 
vivant  lu  voulais  rendre  l'esprit,  ou  comme 
si  lu  voulais  respirer  en  mourant? 

Les  soupirs,  dit  saint  Bernard  ,  sont  com- 
me des  prisonniers  qui  se  sauvent  malgré  la 
vigilance  de  leur  geôlier.  Quand  une  pro- 
fonde et  morne  douleur  s'est  emparée  d'un 
cœur,  ils  en  sortent,  non-seulement  quand 
on  ne  le  veut  pas,  mais  encore  quand  on  ne 
le  sait  pas,  plutôt  arrachés  parla  violence 
du  mal  qu'on  ressent ,  que  ménagés  par  la 
raison  qui  facilite  leur  évasion  (1).  Et  c'est 
en  cela  même  ,  dit  ce  Père  ,  que  ces  prison- 
niers échappés  font  des  rapports  plus  fi  ièles 
de  l'état  de  la  place  où  ils  étaient,  je  veux 
dire  avec  lui,  que,  de  toutes  les  marques 
d'une  vive  douleur  que  ressent  une  per- 
sonne qui  aime  véritablement ,  il  n'y  en  a 
guère  de  plus  sincère  que  les  soupirs  qui 
expriment  naturellement  et  sans  art  la  dis- 
position intérieure  où  e'.lc  se  trouve. 

Tels  furent  ceux  que  Madeleine  poussa 
aux  pieds  de  la  croix  (le  son  *' i v in  Maître. 
Les  douleurs  légères  parlent  et  éclatent  ,  les 
grandes  se  taisent  et  soupirent  :  Curœ  levés 
lofjiiuntar,  ingénies  silent.  Elle  ne  dit  rien  , 
mais  elle  soupira  longtemps;  les  bourreaux  l'é- 
pargnèrent, mais  par  un  certain  flux  et  reflux 
de  maux  qu'entretenait  sou  amour,  les  clous, 
la  lance,  les  épines  passèrent,  du  e>>rps  de 
Jé-us  -Christ  souffrant,  dans  son  cœur  affligé 
Ct  tendre.  Elle  but  pour  lors  un  calice  plus 
amer  que  la  mort  même  ,  elle  ressentit  pour 
lors  au  dedans  d'elle  ce  que  louie  autre 
femme  était  naturel!  nient  incapable  d'en- 
durer ;  et  sut  passant  les  forces  ordinaires  de 
sou  sexe,  c  le  souffrit  au-delà  de  l'humanité 
même  :  llausit  jmciihiin  amavius  ipsa  morte; 
it  nuoil  humanum  yenus  ferre  non  paierai, 
ailjutn  divino    minière   femina  valait   sasti- 

(1)  Pci  se  (>x  Uiliiuis  non  modo  cnm  noliunus,  Sfd  et 
cwi.i  ii'  Sri  nus,  eruuiijuul,  avulsa  pulius  uuam  einifea  (D. 
Birn.  m  Cunlic). 
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nere  :  vieil  hominem,  et  passa  est  ultra  }>n- 
viauilalem  (D.  Amedœus,  homil.  5,  de  mariy- 
rio  li.  Virgihis). 

Pardon  ,  Mère  affligée  de  mon  Dieu  ,  si 
j'applique  à  une  autre  Marie  des  paroles  qui 
n'onl  été  diles  que  pour  vous.  Je  sais  que 
cornue  vous  et' s  singulière  dans  les  avan- 
tages de  la  maternité  divine  ,  vous  l'avez  été 
aussi  dans  l'excès  de  vos  souffrances  au 
pied  de  la  croix  ,  et  qu'en  vous  seule  devait 
s'accomplir  celle  prophétie  du  vieillard  Si- 
méon,  qu'un  glaive  de  douleur  percerait  votre 
âme  de  part  en  part.  Mais  je  sais  aussi  qu'en 
considérant  par  un  aulre  endroit  l'état  de 
Madeleine  affligée  au  pied  de  la  croix  ,  uii 
nouveau  motif,  qui  ne  vous  regardait  pas 
comme  elle,  l'a  abandonnée  tout  entière  à 
la  violence  de  sa  douleur. 

Remarquez  pour  cet  effet ,  messieurs,  qu'il 
faut  mettre  une  grande  différence  entre  la 
sainte  Vierge  et  le  reste  du  genre  humain. 
Elle  a  été  rachetée  avec  les  autres  ,  mais 
elle  a  fourni  en  partie  la  victime  de  rédemp- 
tion que  n'ont,  pas  fournie  les  autres.  E  le  a 
eu,  comme  les  autres,  besoin  de  celle  grande 
grâce  et  de  celle  fameuse  réconciliation  de 
Dieu  avec  les  hommes,  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ;  nuis  par  l'acceptation  volontaire 
qu'elle  a  foile  de  celle  mort,  il  semblait  que 
ce  n'élait  qu'un  même  holocauste  que  son 
Fils  et  elle  offraient  à  Dieu ,  l'un  dans  sa 
chair,  l'autre  dans  son  cœur,  quoique  d'ail- 
leurs la  différence  fût  infinie  ,  el  que  la  sa- 
tisfaction ne  vînt  que  d'un  seul  (1).  Enfin 
elle  a  eu  la  douleur  de  voir  endurer  ce 
qu'elle  aimait  plus  qu'elle-même;  mais  elle 
a  pu  avoir  celte  consolation,  qu'au  péché 
d'origine  (si 'cependant  elle  en  a  contracté 
la  tache  )  elle  n'en  avait  ajoulé  ni  de  mor- 
tels, ni  de  véniels,  qu'elle  eût  volontairement 
commis. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Madeleine.  De 
combien  de  péchés  actuels  s'était-elle  ren- 
due volontairement  coupable  ,  outre  celui 
d'origine  qu'elle  avait  apporlé  au  monde  I 
A  celle  cédule  des  péchés  de  tous  les  hommes 
que  ce  Dieu  avait  attachée  à  sa  croix  com- 
bien en  avait-elle  ajoulé  elle-même  par  le 
mépris  cl  l'infraction  de  la  loi  divine,  par  la 
contagion  de  ses  mauvais  exemples  ,  par  la 
vie  molle  et  sensuelle  qu'elle  avait  menée 
dans  Jérusalem,  par  l'amour  excessif  et  dé- 
rég'é  de  sa  personne  1 

Ces  objets,  qui  lui  éfaienl  toujours  pré- 
sents, r.c  firent  jamais  de  plus  vives  impres- 
sions de  douleur  dans  son  âme  ,  que  quand 
elle  se  représenta  que  son  Dieu  les  expiait 
sur  <a  croix  ;  que  c'était  el  par  elle  et  pour 
elle  qu'il  endurait  de  si  cruels  et  de  si  humi- 
liants supplices.  C'est  loi,  se  disait-elle,  c'est 
loi.  malheureuse,  qui  l'as  trahi  avec  Judas, 
qui  l'as  accusé  avec  les  faux  témoins,  qui 
as  conspiré  contre  lui  avec  les  pharisiens , 
qui  l'es  moquée  de  lui  avec  Hérode,  qui  l'as 
déchiré  de  coups  avec  les  bourreaux,  qui  l'as 
condamné  à  mort  avec  Pila  le.   Qui  de   lui 

(  I  )  lïimm  liolocaustua  ainbo  pariier  rff -reliant  Dec 
illa  in  siiiiaui.K!  cor.  K  Wc  iu  saugukie  uaiiiu  (ArnolUus 
Cwnolenus,  de  LauUiOus  Mariai. 
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ou  de  toi  méritait  mieux  ce  genre  de 
mort  :  loi  coupable,  lui  innocent  ;  loi  misé- 
rable créature,  digne  de  tous  les  tourments 
de  l'enfer;  lui,  Dieu  et  Sauveur,  digne  de 
toute  la  gloire  et  de  toute  l.i  joie  du  ciel,  où 
il  règne  avec  son  Père?  Voilà  cependant  le 
triste  et  le  sanglant  ouvrage  de  Ips  péchés. 

Chrétiens  à  qui  je  parle, ppuvez-vous,  sans 
frémir,  à  la  vue  de  tant  de  péchés  que  vous 
avez  commis,  cnlcndri;  Madeleine  faire  ces 
réflexions  sur  les  siens?  C'est  encore  Jésus- 
Chi  ist  711e  vous  crucifiez  tous  les  jours  en 
vous-mêmes,  c'est  encore  lui  que  \ous  dé- 
pouillez par  des  profusions  excessives  ,  ou 
par  une  avarice  sordide  ;  c'est  encore  lui  que 
vous  renoncez  par  vos  lâchetés  et  vos  infi- 
délité- ;  que  vous  trahissez,  par  vos  dissimu- 
lations et  vos  fourberies  ;  que  vous  livrez  à 
ses  ennemis  en  le  baisant,  par  vos  sacri- 
lèges et  vos  communions  indignes;  que  vous 
traitez  en  ridicule,  par  vos  railleries  et  le 
mépris  des  saints  mystères  ;  que  vous  cou- 
ronnez d'épines  ,  que  vous  meurtrissez  de 
coups  ,  que  vous  attachez  à  dn  infâme  gibet, 
pa/  tant  de  crimes  qui  vous  rendent  coupables 
de  son  corps  cl  de  son  sang. 

Ce  qui  s'est  passé  une  fois  sur  le  calvaire, 
se  renouvelle  eneure  tous  les  jours;  et  mal- 
heur à  l'homme  dont  un  si  tragique  specta- 
cle ne  louchera  pas  le  cœur.  J'ai  attaché  mon 
Dieu  à  la  croix,  et  je  penserais  à  me  diver- 
tir? Je  lui  ai  ilonné  le  coup  de  la  mort,  et  je 
mènerais  une  vie  tranquille?  Je  lui  ai  pré- 
senté du  fiel  et  du  vinaigre  à  boire,  et  je 
chercherais  pour  moi  les  vins  les  plus  ex- 
quis? Je  lui  ai  mis  sur  la  tète  une  couronne 
d'épines,  et  j'en  mettrais  uncéle  roses  sur  la 
mienne?  La  foi  me  le  représente  crucifié  par 
moi  et  pour  moi,  et  un  glaive  de  douleur  ne 
me  percerait  pas  l'âme  de  part  en  part? 

Enfin,  après  tant  de  dissolutions  et  de  dé- 
bauches, après  tant  de  meurtres  et  de  déici- 
des, la  résolution  en  es!  pri-e  :  Je  porterai  le 
poids  de  la  colère  du  Seigneur,  parce  que  j'ai 
péché  contre  lui  :  lram  Domini  portubo,  quo- 
niampeccavi  ei  (Midi.,  1). 

Ce  ne  sera  pas  ma  colère,  je  cesserais 
bientôt  de  me  fâcher  contre  moi-même;  ce 
sera  la  colère  du  Seigneur,  qui  sait  propor- 
tionner la  durée  de  la  douleur  et  la  nature 
du  châtiment  à  la  qualité  du  péché  :  lram 
Domini.  Ce  ne  sera  pas  ma  colère,  elle  sé- 
rail trop  faible  et  trop  indulgente  :  ce  sera 
celle  du  Seigneur  dont  je  prendrai  les  inlé- 
rêls  contre  moi,  et  que  je  vengerai  aux  dé- 
pens de  mes  plaisirs,  et,  s'il  est  nécessaire, 
de  ma  propre  vie  :  lram  Domini. 

Je  ne  traînerai  pas.  malgré  moi,  te  poids  de 
celle  colère  divine,  je  le  porterai  volontaire* 
ment  et  de  bon  cœur,  portabo.  Je  ne  mur- 
murerai, ni  contre  les  maladies  ou  d'autres 
races  qui  m'arriveronl,  ni  contre  la  ri- 
gueur  île  la  pénitence  et  îles  austérités  chré- 
tiennes :  je  m'y  soumettrai  avec  d'autant 
plus  de  résignation  el  même  de  joie,  que 
Dieu,  par  un  excès  de  son  infinie  miséri- 
corde, a  ôlé  à  ce  poids  île  sa  colère  la  plus 
grande  partie  de  sa  pesanteur. 

Si  elle  était  venue  immédiatement  de  lui 


a  moi,  celte  colère  ,  jamais  je  n'aurais  pu 
en  soutenir  la  rigueur;  mais,  avant  que 
de  la  faire  passer  dans  mon  cœur,  il  la 
fait  passer  dans  celui  de  son  propre  Fils, 
qui,  en  ayant  été  comme  accablé  et  froissé 
(huis  le  jour  de  ses  faibletsei,  ne  m'en  a 
laissé  que  ce  qu'elle  a  d'indulgent  rt  de 
radouci  ;  Dominas  conltrere  volait  eum  in 
infii  nullité  :  utlritus  est  propter  peccata  no- 
sira.  Ce  Fils  bien-aime  et  innocent  en  a 
ressenti  le  premier  toute  l'amer  tome  et 
toute  la  pesanteur  :  il  e-t  donc  bien  juste 
que  celle  colère  du  Seigneur  n'ayant  plus 
rien  qui  ne  soit  supportable,  j'en  port.-  le 
poids,  moi  qui  l'ai  si  souvent  offensé  :  lram 
Domini  portabo,  quoninm  peccavi  ei. 

Si  une  âme  qui  prend  ces  résolutions  et 
qui  entre  dans  ci  s  sentiments,  est  une  ârne 
que  l'amour  a  blessée  ;  on  peut  dire  que  ja- 
mais il  n'a  fait  de  plus  vives  impressions  de 
douleur  et  de  vengeance  que  sur  celle  de 
Madeleine  au  pied  de  la  croix. 

Quand  elle  se  prosterna  devant  Jésus- 
Christ  dans  la  salle  de  Simon,  sa  douleur 
était  grande,  ilesl  vrai  ;  mais  elle  ne  sav  ail  pas 
encore  ce  que  coulerait  à  son  Dieu  le  pardon 
qu'il  lui  acordaildescs  pèches  :  allez  eu  paix, 
bienheureuse  femme,  ils  vous  sont  remis, 
parce  que  vous  avez  beaucoup  aimé.  Ce  n'est 
q ue  sur  ie Calvaire, à  la  vue  d'un  Dieu  mourant, 
qu'elle  en  sent  l'enotmite.  Ce  n'est  qu'en  ce 
jour  de  la  colère  d'un  Dieu  sur  son  propre 
Fils,  qu'elle  reconnaît  que  si  plusieurs  pé- 
chés lui  furent  pardonnes  dès  tors,  ce  juge 
plein  de  miséricorde  s'était  réservé  à  les  ex- 
pierdaus  son  innocente  et  adorable  personne. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  paix  pour  elle  :  il 
faut  qu'elle  porte  le  poids  de  la  colère  de  Dieu, 
parce  qu'elle  l'a  offensé,  et  que  son  amour  la 
charge  de  toute  la  douleur  qu'ont  paru  avoir 
au  jour  de  la  Passion  les  créatures  inani- 
mées, qui  cependant  n'en  pouvaient  ressen- 
tir aucune. 

Elles  devaient  toulcs  être  en  désordre  et 
souhaiter  leur  destruction  pour  témoigner  la 
douleur  qu'elles  avaient  de  voir  souiïnr  leur 
Créateur,  dit  saint  Léon,  pape  (1)  ;  el  c'e-l  au 
défaut  de  celte  sensibilité  de  ces  rréalures, 
que  Madeleine  se  charge  de  leur  affliction  et 
de  leur  deuil.  Elle  tremble  avec  la  terre,  son 
cœur  se  déchire  avec  le  voile  du  temple,  elle 
se  couvre  de  ténèbres  avec  le  ciel,  et  la  lu- 
mière de  ses  yeux  s'obscurcit  avec  celle  du 
soleil. 

Voilà,  messieurs,  les  profondes  plaies  que 
l'amour  divin  lui  a  faites;  voyons  quels  sont 
les  liens  avec  lesquels  il  l'a  attachée.  Un 
amour  tendre  1  a  blessée  au  pied  de  la  croix 
de  Jésus-Christ;  un  amour  ferme  et  persévé- 
rant l'a  liée  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  à 
Jésus-Christ. 

SECOND    TOINT. 

Une  des  ligures  les  plus  sensibles  dont  l'E- 
criture sainle  se  sert  pour  nous  représenter 
l'inconstance  d'une  âme  qui,  après  avoir 
abandonné   les   créatures    |>our   se   tourner 

(I)  Uobrlmi  hoc  lestimonium  suomnodu  luctori,  ui  in 
cooiiilorla  velteul  univers*  Rnirl  [D.  Léo  serm.  6, 
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vers  Dieu,  quille  Dieu  pour  se  rattacher  aux 
créatures,  est  relie  d'une  veuve,  qui,  ayant 
perdu  son  mari  par  la  mort,  se  rengage  après 
avoir  répandu  quelques  larmes  et  gardé  quel- 
ques jours  de  deuil,  avec  les  premiers  objets 
de  sa  passion. 

Formez-vou1',  messieurs,  une  idée  loule 
contraire  de  Madeleine.  Elle  a  aimé  Jésus- 
Christ  vivant,  elle  l'aimera  mort  et  enseveli. 
Elle  a  pleuré  amèrement  quand  elle  l'a  vu 
souffrir  :  elle  pleurera  encore  quand  elle  ne 
le  verra  plus,  el  ne  pourra  vivre  qu'elle  ne 
ne  le  possède.  Or,  voilà  ce  que  j'appelle  un 
amour  fort  cl  persévérant,  qui  l'a  attachée 
cl  comme  liée  à  Jésus-Christ  :  Churilas  ligat. 

On  peut  l'aimer  de  plusieurs  différentes 
manières,  dit  saint  Laurent  Juslinien  :  d'un 
amour  naturel,  d'un  amour  intéressé,  d'un 
amour  tendre,  d'un  amour  ferme  et  persévé- 
ranf  (  D.  Laur.  Justin,  de  Charilate,  c.  10). 

D'un  amour  naturel  :  la  nature  seule,  sans 
le  secours  de  la  grâce,  nous  porte  à  aimer 
Dieu  comme  le  souverain  bien  de  toutes  les 
créatures;  c'esl  ainsi  que  les  païens  l'ont 
aimé.  D'un  amour  intéressé;  c'esl  de  lui  que 
viennent  les  faveurs  et  les  bénédictions  tem- 
porelles; c'est  ainsi  que  les  troupes  qui  sui- 
vaient Jésus-Christ,  et  qui  voulaient  le  faire 
leur  roi,  l'ont  aimé.  D'un  amour  tendre  :  il 
est  la  sagesse  et  la  beauté  même;  c'esl  ainsi 
que  Salomon  dit  qu'tV  l'a  aimé,  que  sa  beauté 
Va  charmé  el  obligé  de  se  tourner  vers  elle. 

Enfin  on  peut  l'aimer  d'un  amour  ferme 
et  persévérant.  11  est  toujours  également  ai- 
mable; et  ce  qui  dans  les  autres  en  diminue 
l'affection,  ne  se  rencontre  jamais  dans  un 
élre  qui  est  infiniment  parfait.  C'esl  ainsi 
que  l'Epouse  des  Cantiques  l'aimait  en  la 
personne  de  son  époux  :  Je  le  tiens,  disait- 
elle,  el  jamais  je  ne  l'abandonnerai.  C'esl  ainsi 
que  l'aimait  saint  Paul,  quand  il  se  rendait 
à  lui-même  ce  témoignage,  que  ni  la  vie  ,  ni 
la  mort,  ni  les  maux  présents,  ni  les  persécu- 
tions futures....  ne  le  sépareraient  jamais  de 
la  charité  de  Jésus-Christ.  Mais  pourquoi 
chercher  des  figures  ou  des  exemples  étran- 
gers? C'est  ainsi  que  l'a  aimé  Madeleine  :  et 
c'est  principalement  par  cet  endroit  que  nous 
pouvons  juger  de  la  vérité,  de  la  perfection, 
de  l'excès,  de  la  consommation  de  son 
amour. 

Toules  ces  autres  espèces  sans  la  persé- 
vérance me  paraissent  ou  1res  inutiles  ou 
extrêmement  suspect»  s.  L'affeclion  qui  ne 
vient  que  de  la  nalure  est  une  affection  sté- 
rile ;  celle  que  le  seul  intérêt  produit  est  une 
affection  mercenaire  et  basse;  celle  qui  ne 
s'entretient  que  par  la  tendresse  esl  une  af- 
fection délicate  el  fragile;  mais  celle  qui  est 
ferme  et  qui  se  soutient  par  une  généreuse 
persévérance,  est  une  affeciion  noble,  vérila- 
ble,  parfaite  el  infiniment  agréable  à  Dieu. 

Voyez,  considérez,  admirez  par  cet  endroit 
la  bienheureuse  Madeleine.  La  nalure,  l'inté- 
rêt, la  lendre&sc,  la  reconnaissance,  ce  qu'il 
y  avait  en  elle  de  divin  et  d'humain  l'avait 
portée  à  aimer  Jésus-Christ  ;  mais  ce  que 
j'admire  encore  davantage  en  elle  est  sa  con- 
stante et  invincible  persévérance  qui  l'a  tou- 


jours comme  attachée  el  liée  à  ce  chaste  ob- 
jet de  son  amour  :  Charilas  ligat. 

Ne  voyez-vous  pas  d'abord  l'empresse- 
ment qu'elle  a  de  lui  rendre  ses  derniers  de- 
voirs immédiatement  après  sa  mort?  Em- 
pressement si  extraordinaire,  et  dans  des 
temps  où  la  présence  de  celte  pieuse  dame 
semble  si  multipliée,  que  quelques  Pères  ont 
cru  que  les  évangélistes  nous  ont  parlé  de 
deux  différentes  Madeleines,  quoique  ce- 
pendant il  n'y  en  ait  eu  qu'une  :  (  D.  Amb.  in 
Luc.  cap.  ullimo;  D.  Uieronymus,  episl.  ad 
Uedib.,  q.  4,  quam  tamen  opinionem  deseruit. 
YideCard.  Toletum  annotât.  3  in  c-  20  Joan.  ). 
Empressement,  si  grand  que,  n'étant  retenue 
que  par  la  seule  considération  du  sabbat, 
elle  n'attend  pas  que  le  jour  suivant  soil 
venu  pyur  se  rendre  au  tombeau  de  son 
Maître. 

Les  ténèbres  étaient  encore  sur  la  terre,  dit 
saint  Jean,  il  était  encore  grand  matin,  disent 
les  autres  évangélistes,  quand  elle  y  vint 
(  Vide  D.  Aug.,  Itb.  III  de  Consensu  evange- 
list.,  cap.  2i;  Eulhymium  in  c.  XX  Joan.). 
Elle  avait  fait  dans  cet  intervalle  une  ample 
provision  de  parfums,  et,  impatiente  de  sor- 
tir de  sa  maison,  dès  qu'elle  peut,  sans  vio- 
ler la  loi,  se  transporter  au  lieu  où  son 
amour  la  presse  d'aller,  elle  y  accourt. 

Saint  Augustin,  parlant  de  l'état  où  il  se 
trouva  à  la  mort  de  son  meilleur  ami,  dit 
qu'il  était  dans  de  continuelles  inquiétudes; 
que,  de  quelque  côlé  qu'il  se  tournât,  la  mort 
se  présentait  à  ses  yeux  avec  ce  qu'elle  a  de 
plus  affligeant  et  de  plus  affreux  ;  que  la 
maison  et  la  chambre  où  il  avait  eu  avec  lui 
de  si  douces  conversations,  ne  servaient  qu'à 
renouveler  el  à  aigrir  sa  douleur;  cl  que, 
cherchant  partout  son  cher  ami  sans  le  trou- 
ver, la  vie  lui  était  à  charge  et  faisait  son 
plus  grand  supplice  (  D.  Aug.,  lib.  IV  Con- 
fess.  c.  11  ). 

Je  trouve  une  inquiétude  encore  plus  grande 
dans  Madeleine  :  aussi  son  amour  était  pi  us  con- 
stant el  plus  saint;  car  en  quel  état  les  évan- 
gélistes nous  la  représentent-ils?  comme  une 
femme  qui  est  hors  d'elle-même,  qui  court 
au  sépulcre  de  Jésus-Christ,  et  qui  revient 
dans  le  même  lemps  sur  ses  pas;  y  csl-il 
encore,  n'y  est-plus?  Comme  une  femme  qui 
plus  empressée  et  plus  impatiente  que  les  au- 
tres,ne  se  contentant  pas  de  regarder  une  fois 
dans  le  lieu  de  sa  sépulture,  se  penche  derechef 
poury  regarder;  comme  une  amante  désolée, 
qui,  ne  voyant  plus  ce  qu'elle  aime  tendrement 
et  constamment,  répond  à  ceux  qui  lui  de- 
mandent pourquoi  elle  pleure  :  Quelle  ap- 
parence que  je  ne  pleure  pas!  ils  oui  enlevé 
mon  Seigneur,  et  je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis; 
comme  une  femme  qui  ne  sait  ce  qu'elle  fait, 
ni  ce  qu'elle  dit,  appelant  monsieur  un  jar- 
dinier, le  priant  de  lui  dire  si  c'est  lui  qui  a 
enlevé  le  corps  de  son  Maître,  afin  qu'elle  le 
tire  du  lieu  où  il  l'a  mis,  et  qu'elle  l'emporte. 
Recueillons  en  peu  de  mots  toutes  ces  cir- 
constances, et  tâchons  qu'aucune  d'elles  ne 
nous  échappe. 

Madeleine  va  de  très-grand  malin  au  sépul- 
cre de  Jésus-Christ,   elle  y  pleure  amèro- 
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ment,  et,  quoiquelle  ail  \n  qu'il  n'y  avait 
plus  quo  les  linceuls  el  le  suaire  qu'on  avait 
mis  sur  sa  lêle,  <  l  qui  était  plié  en  un  lieu 
à  part;  elle  se  baisse  da  nouveau  pour  y  re- 
g  irdcr  :  marque  indubitable  de  la  grandeur 
ci  de  l.i  persévérance  de  son  amour,  conclut 
de  là  saint  Grégoire,  pape  (1). 

Elle  avait  vuJésus-Chrigl  mort  et  déshonoré, 
et,  par  un  surcroît  de  doulçur  qui  eût  éteint  un 
amour  moins  ardent  que  le  sien,  elle  en  avait 
été  comme  méconnue  sur  te  Calvaire,  Il  s'é- 
tait  souvenu  de  sa  .Mère,  de  Jean,  son  dis<  i- 
ple,  (I il  bon  larron  ,  de  ses  ennemis  même  et 
(I  ■  ses  bourreaux;  mais  Madeleine  eu  avait 
été  oubliée.  11  avait  recommandé  sa  Mère  à 
Jean,  el  donné  à  ce  disciple  pour  fils  celle 
qui  l.i \  ait  mis  au  monde.  11  avail  promis  son 
paradis  au  bon  larron,  et  prié  son  Père  de 
pardonner  à  ceux  qui  le  faisaient  mourir; 
mais  nulle  mention  de  Madeleine,  nulle  part 
pour  celle  fidèle  amante  dans  son  testa- 
ment. 

L'aimeriez -vous  dans  cet  état  apparent 
d'in  lilTérence  et  d'oubli,  vous  qui  Cess?Z  de 
lui  rendre  l'honneur  que  vous  lui  devez,  dès 
qu'il  cesse  de  vous  l'aire  le  bien  qu'il  ne  vous 
doit  pas,  vous  qui  cherchez  moins  à  le  pos- 
séder qu'à  vous  réjouir  des  avantages  de  sa 
possession,  et  n'allez àlui  que  lorsque  vous  y 
êtes  adirés  par  quelques  suavités  sensibles, 
tanl  vous  êtes  délicats  dans  voire  dévotion 
prétendue  !  vous  qui,  attendris  par  des  mo- 
tifs humains,  et  séduits  par  voire  amour- 
propre,  ne  pouvez  vous  accoutumer  à  ces 
vicissiludes  de  présence  el  d'absence,  de  ca- 
resses el  d'oubli,  de  consolations  et  de  séche- 
resse, dont  il  éprouve,  pour  l'ordinaire,  ses 
élus? 

Quel  rapport  entre  vous  et  Madeleine? 
Vous  ne  voulez  pas  vous  attacher  à  Dieu  si 
l'orage  de  vos  tentations  ne  s'écarte,  si  les 
nuages  de  voire  esprit  ne  se  dissipent,  si  la 
terre  aride  de  votre  cœur  ne  reçoit  la  douce 
pluie  d  v  ses  c  insolations ,  si  vous  ne  trouvez 
du  goût  dans  vos  lectures  spirituelles  et 
dans  vos  prières  :  el  Madeleine  le  cherche 
après  qu'il  l'a  comme  oubliée  et  méconnue, 
après  que  s  in  cœur  semble  avoir  été  fermé 
pour  elle,  après  qu'il  ne  lui  a  laissé  en  par- 
tage, que  le  souvenir  de  l'avoir  possède,  et  la 
doul'ur  de  l'avoir  perdu. 

Semblables  à  des  enfants  qui  crient  quand 
on  les  ôle  du  sein  de  leurs  mères,  vois  ne 
pouvez  souffrir  la  soustraction  de  ces  plai- 
sirs sensibles,  qui,  par  l'attachement  que 
vous  y  avez,  fait  connaître  que  nous  n'éleS 
encore  que  des  enfants  dans  la  vertu  :  et 
M  id  leiue,  privée  de  ces  consolations,  rnn- 
plie  d'amertume,  el  comme  enivrée  <l'ub>int!ie, 
souffre  avec  une  humble  patience  cri  le  in- 
différence et  cet  oubli  de  son  cher  Mailre  ; 
Irop  contente  de  ce  qu'il  permet  que.  maigre 
son  in  liguiié  personnelle  et  ses  péchés  pas- 
sés, elle,  lui  rende  SCS  pieux  devoirs. 

(I)  Dwn  erqo  flercl  i'i  -Miiavil  se,  et  protjteiit  ad  monu- 
mentxvm.  Celle  faon  monuinenluia  vacuum  viderai;  juin 
su1.,  uum  Dominum  nunliaveral  ;  quid  ergo  Kenira  se  In- 
clin.it,  ucr uni  tideredesideraosï  sedamaoïi  serael  .isj.cms- 

v  non  rallie  i.  gai  i  \,s ïs  InleaU  mem  muliiplicat  in- 
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I  nblablcs  à  ces  mêmes  entants,  qui,  in- 
sensibles à  la  mort  de  leur  père,  gémissent 
amèrement  sur  une  bagatelle  qu'on  leur  re- 
fuse, vous  pleurez  la  perle  d'un  procès,  h 
dissolution  d  un  mariage,  le  mauvais  sucers 
d'une  intrigue,  pendant  que  les  vr.iis  mal  - 
heurs,  tels  que  sont  l'éloignemenl  de  Dieu  (  I 
la  perte  de  i  olre  âme,  ne  v  dus  louchent  pas  : 
el  Madeleine,  qui  saii  en  quoi  consistent  !< :i 
vrais  biens  et  les  vrais  mau\,  n'a  d 'inquié- 
tude et  de  chagrin  que  lorsqu'elle  se  vo  t  pri  • 
véc  de  son  aimable  maître  :  Tulerunt  Domi 
num  meum,  et  ne<<i<>  ubi  poeuerunt  eum  :  //'» 
l'ont  enlevé,  et  fent  tait  OÙ  il»  Vont  mis. 

Ce  lut  ce  qu'elle  répondit  aux  deux  anges 
qu'elle  vit  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  cl 
qui  lui  demandèrent  quel  était  le  siret  de  s  -, 
larmes  :  Bfulier,  quid  ploratf  Femme,  pour- 
quoi pleurez-vous  T  Bile  ne  pleura  ni  à  cause 
de  la  perle  de  ses  biens,  ni  à  cause  du  mé- 
pris qu'on  avait  pour  elle,  ou  des  persécu- 
tions qu'elle  allait  essuyer  de  ceux  qui,  a; 
avoir  fait  mourir  cruellement  le  Maître,  fe- 
raient ressentira  ses  disciples  l'»us  b'S  effets 
de  leur  envie  et  de  leur  rage  :  ce  ne  fui  pré- 
cisément aucun  de  ces  motifs  qui  lui  lira  lei 
larmes  des  yeux:  elle  avail  perdu  re  qu'elle 
aimait  uniquement,  et  elle  ne  savait  ou  était 
ce  chaste  objet  de.  son  amour;  il  ne  lui  en 
fallait  pas  davantage  pour  s'abandonn  r  à 
toute  l'amertume  de.  si  douleur:  Tulerunt 
Dominum  meum  ,  et  nescio  ubi  posuerunt 
eum. 

ltéponses  el  réflexions  que  vous  déviiez 
faire,  mes  chers  auditeurs,  si  vous  aviez  quel* 
ques  degrés  de  cet  amour  de  Madeleine. 
C'est  ce  même  Dieu  que  vos  passions  cl  vos 
péchés  vous  oui  enlevé;  c'esl  vous-mêmes 
qui  l'avez  perdu  par  votre  faute;  quel  plus 
juste  sujet  de  consternation  ei  de  larmes? 
Vos  vengeances  vous  ont  enlevé  ce  Dieu  de 
palieme  et  de  douceur;  vos  med  sauces  l'ont 
contraint  de  se  retirer,  ce  Dieu  de  charité  et 
de  justiee;  rattachement  déréglé  aux  pi,  i- 
sirs  l'a  chassé  de  vos  rœurs.  ce  Dieu  de  mor- 
tification el  de  pénitence  1  Où  est -il?  vous  no 
trouvez  presque  plus  le  lieu  ou  on  l'ai  it 
mis.  ni  les  draps  qui  l'enveloppaient;  <  si-il 
revenu? quand  reviendra-l-il?  vous  n'en  sa- 
vez rien  En  voilà  iro;>  pour  pleurer  amère- 
ment, et  faire,  avec  plus  de  justice,  à  ceux 
qui  seraient  surpris  de  votre  abattement,  la 
niéaic  réponse  que  fil  Madeleine  aux  u\ 
anges  :  Tulerunt  Dominum  meum,  et  net 
ubi  posuerunt  eum. 

Ajoutons  à  ces  marques  de  l'amour  fidèle 
el  constant  de  celle  bienheureuse  Femme, 
une  circonstance  encore  plus  particulière 
dont  le  mène  évaugélislc  saint  Jean  lui 
mention.  A  peine  es  -e  le  sortie  du  sépulcre, 
qu'elle  vo  t  Jésus-Chrisl  debout,  suis  savoir 
que  ce  s  >it  lui;  au  contraire,   pensant  quo 

c'est  le  jardinier  de  ce  lieu,  elle  lui  dit  :  Sei- 
gneur, si  c'est  nuis  qui  l'avez  enlevé ,  <li.es- 
tnoi  où  vous  l'avez  mis,  et  je  remporterai.  Or, 
voilà,  à  mon  sens,  l'une  des  plus  fortes  preu- 
ves de  l'inviolable  attachement  qu'elle  avait 
à  Jésus-Chnsi. 

Un  amour  léger  et  volage  se  rebute  dsl 
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difficultés  qu'il  Irouvc  dans  la  possession  de 
son  objet,  dit  saint  Augustin  ;  au  lieu  que 
celui  qui  esl  ferme ol  constant,  ne  rencontre 
aucunes  difficultés  capables  de  l'arrêter,  ou, 
s'il  en  trouve  ,  il  les  surmonte  et  il  les  aime  ; 
el  c'est  sur  ce  principe  qu'il  faut  juger  de  la 
nature  de  celui  de  .Madeleine;  encore  com- 
ment en  juger,  puisqu'il  est  d'une  espèce 
extraordinaire,  qu'il  semble  faire  perdre  en 
quelque  manière  la  raison  à  celte  fidèle 
amante,  la  réduire  à  tenter  et  à  se  promettre 
l'impossible? 

Elle  donne  la  qualité  de  seigneur  à  un  jar- 
dinier, elle  lui  demande  s'il  i'a  enlevé,  sans 
lui  dire  qui;  et,  supposé  qu'elle  trouv  le 
corps  mort  de  celui  qu'elle  cherche,  elle  dit 
qu'elle  l'emportera;  voilà  ce  qui  passerait 
pour  folie  dans  le  monde;  mais  voilà  ce  que 
fait  l'amour  divin  qu  ind  il  est  violent  et  qu'il 
lie  une  âme  à  Jésus-Christ,  dit  Richard  de 
Saint- Victor. 

Si  cela  est,  Madeleine  ne  lui  était-elle  pas 
étroitement  liée,  quand  elle  ne  pouvait  ni 
l'oublier,  ni  penser  à  autre  chose  qu'à  lui  ? 
quand  elle  l'avait  toujours  présent  dans  l'es- 
prit,  soit  qu'elle  parlât,  soil  qu'elle  agît? 
quand,  sans  nommer  celui  qu'elle  croyait 
lui  avoir  été  enlevé,  elle  voulait  qu'on  en- 
trât dans  sa  pensée,  et  qu'on  sût  ce  qu'elle 
demandait?  quand,  soit  qu'elle  marchât,  soit 
qu'elle  reposât,  elle  était  dans  une  sainte  im- 
patience do  s'unir  à  lui,  comme  une  femme 
tourmentée  dune  fièvre  aiguë  qui  ne  lui 
donne  point  de  relâche  (I)? 

Ne  lui  était-elle  pas  étioilemenl  liée,  quand 
la  véhémence  de  son  amour  lui  ôiaii  pres- 
que l'us.ige  de  sa  raison;  confondant  les 
noms  et  les  qualités,  lui  donnant  une  force 
imaginaire,  la  rendant  assez  hardie  pour 
tenter  elsc  promettre  l'impossible?  Domine, 
si  tu  siislnlisti  eum.  dicito  milii  ubi  pusuisli 
eum,  et  e(/o  eum  tollam.  Seigneur,  si  c'est 
vous  qui  l'avez  enivré,  dit  es- moi  où  vous  l'a- 
vez mis,  cl  je  remporterai . 

Ne  voyez- vous  pas,  dit  saint  Jérôme,  quel 
trouble  et  quel  mystérieux  désordre  l'amour 
a  jeté  dans  .son  esprit?  Elle  s'imagine  qu'un 
jardinier  a  enlevé  seul  un  cadavre  renfermé 
dans  un  tombeau  scellé  d'une  grosse  pierre, 
el  soigneusement  gardé  par  des  soldat-;  et, 
par  une  autre  pensée  qui  ne  paraît  pas 
moins  déraisonnable,  clic  se  flatte  que,  mal- 
gré la  timidité  de  son  sexe  el  la  délicatesse 
de  sa  complexion,  elle  aura  assez  île  forcé 
»ur  porter  un  corps  d'une  si  grande  (aille, 
i'il  a  fallu  cent  livres  de  myrrhe  pour  l'em- 
baumer (2). 

M)  Nonne  vprfl  aninius  li  galas  est  ,  quando  hoc  111111:11 
ol>li\isn,:ml  alluil  medilai  i  liun  DOiesl?quidi|ili(J  ag»l , qui J- 
quiil  iltcai,  hoc  sewp  rmeuie  revolvitur.p  rcmiiqiiK  nii-mo- 
n,i  reliueliir  lioc  doi'uùmis  mi  uni  11  ;  luic  \  igilaus  oinni  liora 
n'Iracbii ...  11m  auiem  gradus  non  sicul  ill  supprioraliquam 
Ind  rpiilalionein  rectpil ,  seil  aciiise  fi'bris  niure  ,  ctmiiiiub 
Sri  tort;  aiii'iiiiin  mil,  iiigiquit  destd  iiisiiia'0'.u  incon  in  ,iu-c 
dieiiccuucltiaiiiiiiaiiiquitfeccreainil.Iiaqiii  sicul  illiqni  iccio 
deruhaui  ,  m  I  quos  calcna  coercel  ali  eo  loc-o  que  adslricli 
Sont,  elongaii  non  posMiul;  .sic  uliqtie  qui  ai)  hoc  viulenlaa 
çha  iialis  grndu  alisorpluj  est ,  quidqukl  agat  ,  quocuaiqne 
se  verial,ab  illa  una  uL  iniima  solhcitudiuis  suaa  1  1  a  avotll 
Don  pdipsi  (Ri  Imrd.  a  s   Vici.,  (occ mpm  cilaln) . 

(i)  Vid  •  quem  custodietiai  i-uliora  1111IU11  11  ul« 

•■o  uu^ili  |imsldvbaul  1  1 ,  et 
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Cependant,  n'en  soyez  pas  surpris,  une 
âme  que  l'amour  a  liée  à  Jésus-Cbrist  ne 
trouve  rien  d'impossible;  si  dilïïci  e  que  soit 
une  entreprise,  elle  lui  paraît  aisée  quand 
elle  l'aime  avec  une  fidèle  persévérai. ce. 
Rougissez  donc  ici  de  vos  lâchetés  ,  âmes 
mondaines  ;  et  pour  vous  dispenser  d'une  in- 
finité de  devoirs  qui  n'ont  jamais  été  au- 
dessus  de  vos  forces,  ne  nous  apportez  plus 
le  vain  prétexte  de  voire  faibles  c 

Combien  trouvez-vous,  dans  l'exercice  do 
votre  religion,  d'obstacles  qui  vous  parais- 
sent invincibles,  et  que  vous  lèveriez  pres- 
que sans  peine  si  vous  aimiez  Dieu  1  Made- 
leine se  propose  de  faire  l'impossible;  el  les 
choses  même  possibles  vous  font  trembler? 
Madeleine,  animée  de  la  grâce,  et  soutenue 
par  son  amour,  s'élève  au-dessus  des  plus 
grandes  difficultés  ;  et  les  moindres  peines 
que  vous  trouvez  dans  l'accomplissement  de 
sa  loi,  vous  rebutent  sous  ce  faux  prétexte 
que  vous  ne  le  pouvez  pas? 

Vous  ne  le  pouvez  pas?  Cependant  Dieu 
vous  le  commande,  et  il  esl  de  loi  qu'il  no 
vous  commande  rien  d'impossible;  faites  ce 
que  vous  pouvez,  et  demandez  ce  que  vous 
ne  pouvez  pas,  dit  saint  Augustin.  Frappez 
à  la  porte  de  la  miséricorde,  el  elle  vous  sera 
ouverte;  priez,  et  l'on  vous  donnera. 

Vous  ne  le  pouvez  pas?  Cependant  Jésus- 
Christ  vous  dit  que  le  joug  qu'il  vous  im- 
pose est  deux,  et  que  le  fardeau  dont  il  vous 
charge  esl  léger.  Il  vous  invite  lui-même  de 
venir  à  lui,  el  il  s'engage  de.  vous  donner  du 
soulagement. 

Vous  ne  le  pouvez  pas?  Tant  d'autres 
d'une  naissance  plus  illustre,  dune  com- 
plexion plus  délicate,  d'un  genre  de  vie  pus 
occupé  cl  plus  embarrassant,  d'un  âge  plus 
faible,  dans  des  occasions  plus  fâcheuses, 
dans  des  tentations  plus  violentes,  dans  des 
conditions  exposées  à  [dus  de  périls  el  de 
chutes,  l'ont  fait;  et  vous  ne  le  pourriez  pas, 
vous,  qui  n'avez  pas  encore  éprouvé  vos  for- 
ces, qui  n'avez  pas  encore  goûté  combien  le 
Seigneur  est  doux  et  bon  à  ceux  qui  ont  le 
cœur  droit  ? 

Vous  ne  le  pouvez  pas?  Mille  fois  néan- 
moins vous  n'avez  été  que  trop  loris  pour  of- 
fenser Dieu,  et  satisfaire  la  créature,  pour 
marcher  dans  les  voies  les  plus  difficiles  du 
siècle,  pour  surmonter  les  plus  grands  ob- 
stacles, pour  faire  violence  aux  passions  le* 
plus  douces  qui  ne  vous  inspiraient  que  le 
plaisir,  (lassions  cependant  réprimées  par 
d'autres  qui  vous  endurcissaient  au  travail 
el  à  la  peine,  quand  il  s'agissait  d'élever  le 
fragile  édifice  de  voire  fortune. 

Vous  ne  le  pouvez  pas?  Aimez,  dit  saint 
Bernard  (3),  el  vous  le  pourrez;  rien  n'é- 
tant, ce  semble,  difficile  à  celui  qui  aime. 
Madeleine  aimait,  dit  ce  Père,  el,  animée  de 
ignorans  imbocillilatem  frémi  ncam  ,  laulariitn  se  viriitm 
reproiiiiilil  el  creciil,  ut  ci^pua  virl  el  pei  frciiH  ui.11-.  quod 
ceuluin  liliris mynliœ  circ.utnlilum  eral .  extslimar  t  :il>  una 
ci  pavida  iimlicro  poase  porlarl  (D.  lticioiujin. ,  ephl.  tut 
Heoid.,  q.  S). 

(."»)  Ardent)  et.  affecta  loculio  qnœ  «le  puriUte  amoris 
relusa  promiltil  quod  implore  non  polesi,  nitiil  onim  s  n     11 
difficile  esse  vidciurtD.  Bon.,  scr.  de  iUitctu  M.  " 
ttu,  llj. 
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l'amour  do  son  Dion,  elle  promettait  ce 
qu'elle  no  pouvait  accomplir;  aimez,  et  l'a- 
mour vous  donnera  des  forces  pour  exécu- 
ter ce  que  Dieu  vous  aura  inspiré  de  faire 
pour  son  service  (I). 

Madeleine  aimait,  et  par  ce  principe  clic 
se  flattait  de  pouvoir  porter  le  corps  de  sou 
Maître,  quelque  pesant  qu'il  fût;  parce  que 
rien  ne  pèse  à  une  aine  qui  sert  le  Seigneur, 
et  qui  l'aime. 

N'avcz-vous  pas  été  quelquefois  surpris 
de  voir  dans  I Ecriture  (I  Paralip.,  XV) 
avec  quelle  facilité  les  lévites  portaient 
l'arche  d'un  lieu  à  un  autre, sans  qu'ils  se 
sentissent  fatigues,  quelque  pesante  qu'elle 
fût,  et  quelques  incommodités  qu'ils  es- 
suyassent, soit  par  l'injure  des  saisons,  soit 
par  les  mauvais  chemins  par  où  ils  pas- 
saient? Ben  loin  de  se  plaindre  de  la  pe- 
santeur de  cet  honorable  fardeau  ,  ils  se 
sentaient  plus  soulagés  que  ceux  qui  ne  l'a- 
vaient pas  porte  (2). 

D'où  venait  ce  miracle?  C'est,  dit  la  même 
Ecriture,  que  Dieu  les  aidait;  jusque-là, 
comme  remarque  un  savant  interprète,  que 
c'était  une  opinion  commune  parmi  les  Juifs 
que  l'arche  d  alliance  se  portait  et  se  soute- 
nait elle-même;  qu'elle  perdait,  par  un  sur- 
prenant prodige  de  la  providence  divine,  sa 
propre  pesanteur,  en  sorte  que  ceux  qui  en 
étaient  chargés  n'eu  souffraient  aucune 
peine  (3). 

L'auguste  corps  de  ton  Dieu,  cette  arche 
de  la  nouvelle  alliance  consacrée  par  la  plé- 
nitude de  ta  divinité,  ne  l'aurait  doue  pas 
pesé,  ô  Madeleine.  Elle  se  serait  portée  elle- 
même,  et  l'amour  qui  t'unissait  si  fortement 
à  ce  chaste  et  adorable  objet,  aurait  le\é 
toutes  l<s  difficultés  que  d'autres  auraient 
crues  invincibles. 

Mais  \o  ci  encore  une  autre  marque  de  cet 
amour  Adèle  et  persévérant  de  Madeleine. 
Elle  a  sui\i  son  cher  Maître  jusqu'au  Cal- 
vaire; el!e  l'a  vu  souffrant  et  expirant  sur  la 
croix  ;  elle  est  venue  de  grand  malin  au  sé- 
pulcre, à  dessein  de  lui  rendre  ses  derniers 
devoirs;  ne  l'y  ayant  pas  trouvé,  elle  l'a 
cherché  avec  un  inquiet  empressement,  et 
s'est  promis  qu'en  quelque  lieu  qu'elle  le 
rencontrât,  e  le  emporterait  son  adorable 
corps  ;  peut-on  donner  de  plus  sensibles 
preuves  de  son  persévéranl  attachement? 
Vivant,  mourant,  mort,  enseveli,  présent, 
absent,  il  est  également  l'objet  de  son 
amour. 

A  unirez,  cependant,  la  constance  de  cette 
bienheureuse  femme,  par  uw  dernier  en- 
droit. Enfin  Jésus-Christ  lui  parle  el  l'ap- 
pelle par  son  nom  ;  elle  l'entend  à  si  parole, 
et,  toute  hors  d'elle-même,  elle  s'écrie  :  Maî- 
tre, c'est  vous  nue  je  cherche;  et  s'iuiaginant 

(1)  Quid  grave  non  leviter  tolérai  qui am.il?  Qnbkiuid 
enim  diligiiur  i  m  i  magna  devolii  n  i  norlaïur  (  D   Gréa 
lib.  I.  iitlib.  \Req  |.  ' 

(2)  Cuin  adjuv'issel  Dominas  levUasqui  poriabanl  arcam 
lœderis  Dunnni,  immolabaoïnr,  etc.. 

(5)  Dicunl  Mubra?iquodistudadiuloriumiotetllgitiirper 
bocquodarca  norialwl  se  ipsaui ,  hoc  est  qu<»i  divtna  ur- 

tuie  sic  poriabatur  ut  I  vila Hum  poudus  seoUrent 

(Ntcotaus  de  Lira,  in  c.  XV,  I  Paruiip.), 


qu'elle  aura  autant  de  liberté  de  l'appro- 
cher qu'elle  en  arail  eu  pendant  les  derniers 
JOUI  s   de  sa  \  ie  moi  telle,    elle  se  jet: 

pieds  pour  les  embrasser;  mais  qu'entend- 
elle  ,  lorsqu'à  près  tant  d'inquiétude  et  de 
chagrin  elle  m-  croyait  au  comble  de  son 
bonheur  :  Se  nu  touchez  pat,  car  je  ne  suis 
pas  encore  monté  vers  mon  Père. 

Si  Jésus  Cbrisl  svail  en  besoin  d'éprouver 
la  constance  de  Madeleine,  eût-il  pu  la  ten- 
ter par  une  [dus  là  beuse  épreuve?  Il  se  dé- 
guise pour  n'en  être  pas  connu,  et  cependant 
il  l'appelle  par  son  nom,  el  sa  parole  le  ma- 
nifeste. Il  veut  bien  qu'elle  sache  que  c'est 
lui;  el  cependant  il  la  rebute  et  lui  détend 
de  le  loucher.  Il  permet  bien  cet  attouche- 
ment aux  autres  femmes  ;  elle  est  la  seule  à 
qui  il  le  refuse. 

Consolateur  des  âmes  affligées,  n'aurez- 
vous  pas  compassion  de  celle-ci?  Jusqu'à 
quand  paraitrez-vous  mépriser  ses  recher- 
ches et  la  frustrer  de  ses  espérances?  Si  votre 
majesté  vous  éloigne  d'elle,  du  moins  que 
votre  miséricorde  vous  en  approche:  si  nous 
vous  souciez  peu  des  chastes  embrasements 
de  celle  qui  vous  aime,  du  moins  .  ayez  pitié 
de  son  affliction,  et  soulagez  l'impatience  de 
ses  désirs  {'*). 

Il  n'en  sera  pas  ainsi, messieurs.  Un  amour 
faible  et  languissant  a  besoin  de  ces  conso- 
lations pour  se  soutenir.  Approchez,  pieuses 
dames,  embrassez  les  pieds  de  votre  maître, 
et  ne  doutez  pas  de  la  vérité  de  sa  résurrec- 
tion. Mais  un  amour  fort  el  constant  comme 
celui  de  Madeleine,  subsistera  toujours  mal- 
gré les  relus  les  plus  durs.  Marie,  retirez- 
vous  et  ne  me  touchez  pas. 

Apprenez  de  là,  vous  qui  aspirez  à  la  plus 
haute  perfection,  que  le  mcill  tir  et  le  plus 
sûr-  moyen  d'y  arriver,  est  d'aller  à  Dieu, 
comme  disent  les  Pères  f  l).  Justin.  Mart., 
Expiic,  f/.  hS)  ,  par  voie  de  privation  et  de 
délaissement.  L'Epouse  des  cantiques  qui 
commence  à  aimer  son  époux  ,  ne  demande 
d'abord  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  et  de 
plus  tendre  dans  les  amitiés  mê  ne  les  plus 
chastes  :  Oscu/f fur  me  otculo  oris  tut  (  Con- 
tic,  I  ).  Ce  sont  les  premières  paroles  de  sa 
bouche,  et  les  pre  uiers  mouvements  de  son 
cœur.  Mais  à  mesure  que  son  amour  se  for- 
tifie, accoutumée  qu'elle  est  à  une  vicissi- 
tude de  présence  et  d'absence,  elle  lui  dit 
elle-même  :  Retirez-vous,  mon  hien-aime, 
et  fuyez  connue  un  jeune  cerf  sur  des  mon- 
tagnes de  parfums  :  Fuge,  ditecle  mi,  usiimi- 
lare  capreœ  hinnvloque  cervorum,  tuner 
montes  aroinatum.  Ce  sont  les  dernières  pa- 
roles qu'elle  lui  dit,  et  celles  par  où  le  Sainl- 
Espril  finit  ce  mystérieux  cantique  des  can- 
tiques (  Canl.,  VIII). 

Je  finis  au>si  parcelle  instruction  l'éloge 
de  Madeleine,  el  j'en  demeure  voloniiers  où 
les  évangélisles  en  sont  demeures.  Anges  lu- 
lélaires  de  celte  sainte  grotte  où  elle  a  passé 
tant  d'années ,  il  n'appartient  qu'a  nous  de 
nous  dire  combien  elle  y  a  verse  de  larmes, 

(i)  Si  majesUste  abdudl  ,  miserirordu  le.  inrlinci  ;  si 
noti  mdulges  dilecue,  miserere  u-l  ■Bieia  [Gilb.,tuCani.t 
ser  3). 


DISCOURS  XLHI.  ELOGE  HISTORIQUE  DE  S.  JACQUES,    APOTRE. 


217 

combien  de  fois  par  jour,  ravie  en  extnse, 
elle  .1  conversé  familièrement  avec  son  aima- 
ble Maître;  combien  de  sang  elle  a  répandu 
dans  cet  anlre  sacré,  combien  elle  y  a  poussé 
de  soupirs,  dans  l'impatience  d'être  insépa- 
rablement unie,  par  la  dissolution  de  son 
corps,  à  ce  Dieu  dont  elle  ne  s'est  jamais  sé- 
parée, depuis  qu'elle  a  commencé  à  l'aimer. 
A  noire  égard  ,  il  nous  sulfu  qu'elle  nous 
ait  donné  de  si  beaux  exemples  d'une  péni- 
tence prompte  et  sincère,  d'un  amour  com- 
patissant et  tendre,  d'un  attachement  invio- 
lable et  persévérant  à  sou  Dieu,  malgré  ions 
les  obstacles  qui  ont  éprouvé  sa  fidélité.  Si 
nous  sommes  pécheurs,  nous  la  regarderons, 
pour  nous  encourager  par  le  pardon  qu'elle 
a  reçu  de  ses  péchés;  si  nous  sommes  péni- 
tents, pour  nous  instruire  par  les  austérités 
auxquelles  elle  s'est  condamnée;  si  nous 
sommes  justes,  pour  nous  former  sur  l'a- 
mour dont  elle  a  élé  embrasée;  et  si  nous 
aimons  Dieu  comme  elle,  pour  espérer  que 
nous  en  serons  un  jour  récompensés.  Amen. 
DISCOURS  XLI1I. 

ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  SAINT  JACQUES   APÔTRE  , 
APPELÉ  LE   MAJEUR. 

Poteslis  hibere  r.alicm  quem  ego  bihilunis  sutn?  Di- 
cuni  ci  :  possumus.  Ait  illis  :  Calicem  meum  bibetis. 

Pouvez-vous  bnire  le  calice  que  je  boirai  moi-même  ? 
Oui,  revendirent  Us.  non,  le  pouvons,  et  Jésus-Christ  leur 
dit  :  je  vous  assure  que  vous  boirez  (S.  Mullli.,  cli.  XX). 

Ce  qu'une  indiscrète  cl  aveugle  ambition 
demande  pour  se  satisfaire,  ce  qu'un  désir 
inquiet  d'un  établissement  doux  et  honora- 
ble attend  pour  réussir  dans  ses  desseins  , 
c'esl-là.  messieuis,  ce  que  la  grâce  toute- 
puissante  de  Jésus-Christ  qui  sait  tirer  le 
bien  du  mal  même,  a  quelquefois  la  bonté 
de  réformer  et  de  sanctifier  pour  la  plus 
grande  perfection  de  ses  élus. 

Une  mère  prévenue  de  celle  fausse  idée 
que  le  royaume  de  Jésus-Christ  est  un  royau- 
me temporel,  lui  demandé,  prosternée  à  ses 
pieds,  les  deux  premières  places  pour  ses 
enfants  :  Die  ut  sedeant  units  ad  dexteram  , 
et  utius  ad  sinislram  inregno  tuo;  dites.  Sei- 
gneur, il  ne  vous  en  coûtera  qu'une  parole, 
dites  que  mes  deux  enfants  soient  assis  l'un 
à  Votre  droite,  l'autre  à  votre  gauche  dans 
voire  royaume.  A  qui  êles-vous  plus  obligé 
qu'à  ceux  de  votre  famille,  et  qui  mérite 
mieux  les  premières  places,  que  ceux  qui  ont 
l'honneur  d'être  vos  parents? 

Ainsi  parla  la  mère  de  saint  Jacques,  ainsi 
parla-t-il  lui  même  par  l'organe  de  celle 
femme,  dit  saint  Augustin  :  mais  savez-vous 
bien  quelle  fut  la  réponse  de  Jésus-Christ  ? 
Vous  me  demandez  les  premières  places  de 
mon  royaume,  mais  pourrez-vous  boire  le 
calice  que  je  boirai  moi-même?  Admirable  pa- 
role qui  mériterai!  d'importantes  réllexions, 
cl  qui  dans  l,i  suile  de  ce  discours  me  servira 
de  fondement  à  l'éloge  de  noire  apôtre,  et  à 
vous  marquer  certains  traits  singuliers  qui 
semblent  le  dislinguer  d'avec  les  autres. 

Saint  Ambroise  parlant  de  l'amitié  que  le 

Êntriarchc  Joseph  témoigna  en  particulier  à 
enjamin,  dit  qu'il  ne  se  contenta  pas  de 
faire  emplir  de  blé  son  sac,  comme  ceux  de 
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ses  aulres  frères,  mais  qu'il  voulut,  par  une 
différence  louie  singulière,  y  mettre  la  coupe 
où  il  buvait  :  F  rumen  luth  datur  omnibus , 
scijpftus  uni  (  D.  Ambr.,  lib.  de  Joseph). 

Ne  pouvons-nous  pas  direque Jésus-Christ, 
a  fait  quelque  chose  de  semblable  en  faveur 
de  saint  Jacques ,  de  cet  homme  si  avanta- 
geusement distingué,  non  -  seulement  par 
le  changement  qui  a  élé  fait  de  son  nom,  non- 
seulement  par  l'honneur  qu'il  a  eu  d'être 
cousin  germain  de  Jésus-Christ,  mais  par  cet 
avantage  singulier  d'avoir  élé  de  tous  les 
apôtres  le  premier  qui  a  bu  le  calice  de  son 
Maître,  je  veux  dire  qui  a  souffert  pour  lui 
le  martyre  :  Frumcntum  datur  omnibus,  scy- 
plias  uni. 

Il  avait  promis  qu'il  le  boirait,  ce  calice,  et 
l'effet  a  répondu  a  sa  parole.  Faut-il  pour 
cet  effet  mener  une  vie  pauvre  et  obscure  ? 
possumus  ,  nous  le  pouvons.  Entrepren- 
dre des  choses  apparemment  impossibles  ? 
possumuSy  nous  le  pouvons.  Souffrir  ce  qu'il 
y  a  de  plus  humiliant  et  de  plus  douloureux? 
possumus,  nous  le  pouvons. 

Ni  la  nisèie  et  la  pauvreté  de  sa  vocation, 
ni  les  contradictions  et  les  peines  de  sa  mis- 
sion,  ni  le  sacrifice  de  «a  propre  vie  et  les 
rigueurs  de  son  martyre,  ne  l'ont  jamais  em- 
pêché d'i  xéculer  ce  qu'il  se  sentait  pouvoir 
faire  avec  le  secours  de  la  grâce,  et  ce  que 
son  Maître  avait  assuré  positivement  qu'il 
ferait  •  Calicem  meum  bibetis.  En  effet  il  s'est 
soumis  avec,  une  parfaite  obéissance  à  toutes 
les  disgrâces  de  sa  vocation;  ce  sera  mon 
premier  point.  Il  a  essuyé  avec  un  zèle  infa- 
tigable tous  les  travaux  de  sa  mission  ;  ce 
sera  mon  second  point.  Il  a  triomphé  avec 
un  invincible  courage  de  toutes  les  rigueurs 
de  son  martyre:  ce  sera  mon  troisième  ooint. 
Demandons,  etc.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

A  considérer  ies  saints  par  l'endroit  que 
la  chair  et  le  sang  estiment  davantage,  rien 
ne  pouvait  êlre  plus  glorieux  à  saint  Jac- 
ques, que  d'être  proche  parent  et  cousin 
germain  de  Jésus-Christ.  Quand  l'auge  in- 
terrogé par  Tobie  de  quelle  tribu  il  était, 
lui  cul  répondu  qu'il  était  le  fils  du  grand 
Ananie  :  Ego  sutn  Ananiœ  magni  filins,  Tobie 
s'écria  :  Vous  êtes  d'une  grande  race,  et  la 
noblesse  de  vos  ancêtres  m'est  assez  connue: 
De  magno  génère  tu  es.  Mais  comme  rien 
n'approche  de  l'honneur  qu'il  y  a  d'entrer 
dans  la  famille  de  Jésus-Christ,  il  semble 
aussi  qu'on  ne  peut  assez  louer  noire  saint 
par  cet  endroit,  et  que,  sans  le  trop  flatter, 
on  a  sujet  de  lui  dire  qu'il  est  d'une  très- 
grande  race:  De  magno  génère  tu  es. 

Vous  savez  que  toute  l'ambition  des  Juifs 
était  de  pouvoir  contribuer  à  la  génération 
lemporeljc  du  Messie.  De  là  une  malédiction 
répandue  sur  la  stérilité  des  femmes  Juives, 
et  une  bénédiction  attachée  à  leur  fécondité. 
De  là  une  aversion  générale  de  l'étal  des 
vierges  qu'on  regardait  comme  des  branches 
inutiles  de  celle  fameuse  racine  de  Jessé  qui 
devait  se  répandre  par  toute  la  terre.  Chacun 
se  faisait  honneur  de  pouvoir  appartenir, 
n'eût-ce  élé  que  de  loin,  au  Messie;  chacun 
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prétendait  ;ï  la  gloire  d'élre  d'une  r.imille  peines  et  loutci  les  disgrâces  de  son  mi- 
grande  devant  les  hommes  par  la  royauté,  nisière. 

cl  devant  Dieu   parle  sacerdoce;  d'une  l'a-  Je  dis  loulei  Ici  peines  ci  toutes  lea  dis- 
mille fidèle  dans  Abraham,  bénin  dans  Isaac,  grâces.  Car  ne  vous  figurez  pas  dans  l'apo- 
mullipliée    dans  Jacob,   triomphante  dans  stolal unemploi doux,  lucratif, honora  ble;ua 
1  avid,  honorée  dans  Salomon,  pieuse  cl  al-  emploi  |e|  qu'est  celui  d  ■  tant  d'ecclesi  M 
tachée  au  vrai  Dieu  dans  Josias.  ques  qui  regardent  1  s  bi    .  ii<    »  connue  des 

Comme  noire  saintayait  le  bonheur  d'élre  suppléments  de  p  iii  imoine,  i  omme 

proche  parent  du  Messie,  Salomée  sa  mère  ayantageui  a  leur  avarice  ou  favorablei  i 

se  crul,  par  ce  litre,  en  droit  de  lui  deman-  leur  ambition  :  comme  des  lieux  commuées 

der  pour  ses  deux  enfants  les  deux  premières  où  se  trouvent  des  gens  oisifs  qui  viennent  à 

places  de  son  royaume.  l'Eglise  au  sou  d'une  cloche,  qui  profilent  de 

Aveugle  ambition  de  celte  mère!  mais  . -un-  son  patrimoine  sans  presque  la  servir;  qui 

bilion  encore  plus  aveugle  de  la  plupart  des  quelquefois  absents  de  corps,  et  plus  souvent 

enfants  du  siècle  1  11  est  surprenant  devoir  absents  d'esprit,  se  contentent  d'assister  à 

avec  quel  insupportable  orgueil  on  se  glu-  quelques  offices  ,  de  se  distinguer  par  luns 

rifie  de  sa  haute  naissance,  quelle  peine  on  habits,  de  faire   nonchalamment   quelques 

se  donne  pour  s'en  l'aire  une  qui  soit  illustre  prières  ;  cl  qui ,  trop  satisfaits  d'eux-mêmes 

et   pour   cacher    la    misère   d'une    obscure  s  lis  s'assujettissent  à  une   régularité   exlé- 

famille  d'où  l'on  est  sorti.  "  are>  mènent  d'ailleurs  une  vie  inutile. dans 

Ici   un   roturier    que   le    maniement   des  l11"'  Rrofc8sion   1™   »«  ™™*  •■»  "'"J<>»rs 

affaires  a  précipitamment  enrichi ,  cherche  aPP*lét'    un  e8sai    ,l  un  ^P'tnt.ssago  du 

a  cacher  par  de  belles  charges  et  d'éclalanls  ,-  J                    ,        ,.         ,   ,   .                    . 

emplois  la  houle  de   sa   naissance;  à  peu  Figurtï-vous  dans  I  apostolat  un  genre  de 

près  comme  Adam  voulut   couvrir  sa    nudité  ™   l"Ut    °PP°sé'    Su  wr*  '  l""vr'r'  U"  D  e'î 

par  quelques  feuilles  de  figuier,  n'osant  pa-  5*mvrc  ;   aCLOn'Pa&™'  dans  ses  fatigues  et 

ratlre  tel  qu'il  était.   Ridicule  artifice  !  un  d'",s  s"s  v">  'f 8'  ""  hom!nP  M"«'l«l»ci.».s  ho- 

pygméc,  quoique  élevé  sur  un  lieu  éminent,  T  ,!  V"'0       ^  m.racles,  elsouvenl  per- 

est   toujours  pygmée.    son   élévation  même;  séçulé  e   méprisé  a  w. .se  de  sa  misère  :  Ira- 

ne    le    lait    regarder    qu'avec    plus    d'indi-  V,     T         J"U'''    Ve\     ,  ?  J"*'         '!       ' 

gnalion   cl  de  mépris.  Il   y  a  l'.nl  d'années  f^ndonner  non  pas  tant  le  bien  pré*  ni  que 

que  cet  homme  était  valet;  on  l'a  vu  s  avart-  '  °"  "ï  («"e  le  ll,lu1l  '!U1  PO«rra««  ^boir;  n  a- 

cer  dans  la  suite;  à  présent  c'est   un  grand  *°"  d,aul,e  co»M,lalton  dans  son  ma   .  que 

seigneur:   Quelle  apparition!  quelle  aven-  celle  de  pouvoir  s  v  endure,,-  par  une  longue 

ture  1  On  ne  le  cannait  plus,  il  a  changé  de  ,';',!""«>«-ï  'énoncer  par  étal  aux  plus  doux 

nom:    mais   malheureusement  pour    lui  on  P'aisus  de  la  v.e,  ,(.„  .le  p  -  1er  lou-   es  jours 

sait  qui  il  était  ;   mille  familles  ruinées    par  S'1  lC,'°iX  ;  s  oulîlllT'  *e,  "V'i"'"cr«  le  *r«-*»J 

ses  concussions  ont  payé  ses  charges  et  ses  f.e  ''"''  s"' -"1C""'  -  f1  "  **}**""*  à*ru  tout 

lettres  de  noblesse.  lc^ace  d''.  Ia  1carr,er?  (>"  on   fw/  lourmr; 

qu  un  continu  d  enchaînement  de  travaux-  et 

La  un  autre,  par  ses  intrigues  et  par  son  de  peines:  voilà,  messieurs,  voilà  ce  que  c'est 

argent,  se  fait  jour  dans  les  premières  famil-  d'élre  apôtre. 

les  d'un  royaume,  et  achète  de  belles  terres  Quj  de  vois  aurait  voulu  l'être  à  ce  prix  ? 
pour  en  prendre  le  nom  qui  efface  le  sien  ;  gl  si  Jésus-Christ  vous  avait  dit  de  le  suivre 
du  moins  il  s'efforce  de  fane  entrer  dans  sa  à  <je  ,;  ràcheuses  conditions,  qui  de  vous 
race  des  héros  qui  n  en  ont  j  imais  été,  a  la  n'aur,.ii  clé  de  l'humeur  de  cet  nomma  qui  , 
faveur  de  quelque  mensonge  officieux  d  un  |uj  j,yaul  enl(  n(Ju  jire  ,,,,-ji  { i[Uu[  qttj|  veB_ 
historien, ou  de  quelque  conformité  de  nom  :  dit  UlUl  c,  qa»j|  aVilll>  e,  qui|  cn  a  >nnâl  l'ar- 
cnlanl  une  ramille  déjà  un  peu  connue  sur  genl  aux  pauvres,  se  relira  aussi  scan  lalis  . 
hneautreplus  ancienne, afinderemonler  bien  ei  aussi  allligé,  qu'il  avait  eu,  ce  semble,  an- 
haut  dans  les  siècles  antérieurs,  et  paraître  paravant  d'empressement  el  de  zèle  :  Ui*  ille 
noble  d'une  plus  vieille  date.  auditis  eontristalus  esl,  et  ubiit  (Mure.  X;  et 

Quoi   qu'il  en  soil,  si  la  plupart  des  hom-  Luc,  X.V11I). 
mes  regardent  une  illustre  naissance  comme  Loin  de  l'esprit,  cl  du  cœur  de  saint  Jacques 
un  objet  digue  de  leur  émulation  el  un  légi-  nue  si  lâche  désertion  '.cerniez,  je  voua  prie, 
liiii  ■  fondement  de  leurs   espérances,   notre  l'excellent  lém  lignage  qu'un  fidèle  historien 
saint  pouvait  par  cet  endroit  *e  Daller  de  la  (c'est  saint  Matthieu)  lui  rend  dans  le  eba- 
sienne,  cl,  appartenant  de  si  près  à  Jésus-  pitre  quatrième  do  son  Evangile.  Il   anus  y 
Christ,  aspirer  aux  premières  places  de  sou  représente  Jésus-Christ  qui  se  promenait  sur 
royaume.  Mais  ce  ne  fut  pas  là,  ô  mon  Dieu,  les  rivages  de  la  mer  île  Galilée,  el  qui,  ayant 
ce  que  vous  considérâtes  dans  sa  personne  vu  deux  frères,  Jacques  et  Jean, 
pour  l'appeler  a  l'apostolat  cl  lu  faire  eu-  Zébédée  leur  père,  à  raccommoder  leurs  Aid*, 
trer  dans  celte  famille  spirituelle  dont   vous  les  appela  ;  mais  il  nous  représente  en  im 
cies  le  père.  Indépendamment  des  considéra-  lem  s  ers  deux  hères  si  empressés,  el  si  pr- 
iions de  la  chair  et  du  sang,  vous  ne  ivg  u-  dents  a  obéir,  qui, s  abandonnèrent  aussitôt 
dates  dans  ce  fils  de  Zébédée  que  les  dispos!-  Cl  leur    Dlels  cl  leur  père  pour  le  suiv  re  :   LU 
lions  que  vous  y   aviez    misci   vous-même  ,  autem  ttalim  velictis  rclibus  et  pairs   teeutt 
afin  qu'il  répondit  à  sa  vocation,  qu'il  sou-  mnt  eum. 
Uni  «vec  fidélité  et  avec  Courage  toutes  les  Qu'admirerons -nous  davantage   en  celle 
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rencontre,  ou  la  lionlé  de  Jésus-Christ  qui 
appelle,  ou  la  fidélité  et  l'obéissance  de  celui 
qui  est  appelé?  Toutes  ces  deux  circonstan- 
ces ont  paru  également  surprenantes  à  saint 
Ambroise.  Du  côté  de  Jésus- Christ  c'est  un 
puissant  attrait  de  sa  grâce;  du  côté  de  saint 
Jacques  c'est  une  aveugle  et  prompte  coopé- 
ration à  cette  grâce.  Du  côté  de  Jésus-Christ 
c'est  une  élection  gratuite  :  Ce  n'est  pas  vous, 
dit-il  à  ses  apôtres ,  qui  m'avez  choisi ,  c'est 
moi  qui  vous  ai  choisis.  Du  côté  de  saint  Jac- 
ques, c'est  une  libre  et  désintéressée  accep- 
tation de  ce  choix.  Jésus  -  Christ  pouvait  se 
choisir  d'autres  disciples  que  de  pauvres  pé- 
cheurs, dépourvus  de  tout  secours  humain, 
et  des  talents  nécessaires  pour  réussir  dans 
la  publication  de  sa  doctrine  ;  cependant  il  les 
a  préférés  aux  riches,  de  peur  qu'ayant  attiré 
à  son  parti  les  plus  hautes  puissances  et  les 
plus  beaux  génies  du  siècle,  on  n'eût  attribué 
à  ces  moyens  l'établissement  et  la  propaga- 
tion de  l'Evangile  :  Ne  conciliasse  prudentia, 
ne  redemisse  diviliis,  ne  potentiœ  nobilitatis- 
que  aucloritate  traxisse  aliquos  viderelur  (D. 
Amb.,  iib.  V  in  Lucatn,  c.  VI). 

Mais  aussi  ces  disciples  pouvaient  se  choi- 
sir d'autres  maîtres  que  Jésus  -  Christ.  Si 
saint  Jacques  avait  pris  conseil  de  ses  pas- 
sions, et  s'il  s'était  donné  quelques  moments 
pour  écouler  son  amour  propre,  que  n'au- 
rail-il  pas  entendu  de  ces  voix  flatteuses  qui 
ne  cherchent  que  leur  intérêt  et  leurs  plai- 
sirs? Qu'allez-vous  faire,  lui  eussent-elles 
dit,  de  suivre  un  homme  pauvre  qui  a  déjà 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  l'obs- 
curité et  dans  la  misère?  Quel  avantage 
trouverez-vous  de  vous  attacher  à  lui?  vous 
quittez  peu  ,  il  est  vrai;  mais  ce  peu  sert  à 
votre  nourriture  et  à  votre  entretien.  Vous 
ouvrira-l-il  quelque  ressource  pour  vous  ti- 
rer de  la  pauvreté  et  de  l'indigence,  lui  qui 
en  souffre  le  premier  toutes  les  atteintes  ? 
pour  être  son  disciple  en  screz-vous  plus  ri- 
che ,  plus  considéré ,  plus  respecté  dans  le 
monde  ? 

11  ne  laissa  pas  à  son  amour-propre  la  li- 
berté de  lui  faire  faire  de  telles  réflexions.  11 
ne  donna  pas  le  temps  à  ses  passions  cl  à  sa 
concupiscence  de  lui  parler,  dans  l'appréhen- 
sion qu'il  avait  qu'elles  ne  s'opposassent  à 
ses  justes  desseins.  Semblable  a  ces  étoiles 
doui  j|  est  parlé  chez  un  prophète  {Baruch, 
III),  qui,  dés  que  Dieu  les  eut  appelées  pour 
eciairer  le  monde,  lui  dirent  :  Nous  voici  ,  il 
suivit  avec  joie  celui  qui  l'avail  choisi  comme 
nie  étoile  de  la  première  grandeur,  destinée 
l  porter  la  lumière  de  l'Evangile  par  toute  la 
.Cire. 

Vous  lui  changeâtes  aussi  son  nom,  ô  mon 
Dieu,  et  vous  l'appelâtes  Boanerges,  c'est-à- 
dire,  /ils  du  tonnerre.  Rien  de  plus  rapide,  de 
plus  pénétrant,  de  plus  subtil,  de  plus  impé- 
tueux que  le  l'eu  du  tonnerre.  Enfermé  pai 
une  espèce  d'étal  violent  dans  le  sein  de  fâ. 
nuée,  et  impatient  d'en  sortir  par  ce  brtti! 
confus  qu'il  l'ait  dans  la  basse  région  de  l'air  j 
il  rompt  ce  faible  obstacle  pour  se  faire  jour 
par  un  éclair  si  vif  et  si  perçant ,  qu'on  lo 
feerd  de  vue  dès  le  moment  qu'il  parait.  Cal 


ce  sont-là  (pour  me  servir  des  propres  termes 
du  roi  prophète)  ces  esprits  d'orage  et  de  tem- 
pête qui  fout  ,  dès  qu'ils  sont  commandés  ,  la 
volonté  du  Seigneur  :  Ignis  et  spirilus  procel- 
larum  qui  faciunt  verbum  ejus  {Psal.  CXLVI11). 
Faut-il  éclairer?  ils  éclairent.  Porter  la 
frayeur  et  la  consternation  dans  les  âmes  ? 
Ils  la  portent;  briserel  réduire  en  cendres  ce 
qui  s'oppose  à  leur  passage?  Ils  le  brisent. 
Bientôt,  messieurs,  vous  verrez  cet  enfant 
du  tonnerre  produire  les  mêmes  effets  pour 
faire  la  volonté  de  son  Dieu.  Bientôt  vous 
verrez  les  biches  enfanter  au  bruit  de  ce  ton- 
nerre ,  les  déserts  de  Cadés  ébranlés  ,  et  les 
cèdres  du  Liban  arrachés  :  c'est-à-dire  les 
âmes  des  pécheurs,  émues  d'une  salutaire 
crainte,  enfanter  un  esprit  de  salut;  les  cu'urs 
les  plus  endurcis  el  les  plus  impénétrables 
trembler  jusque  dans  les  plus  secrets  replis 
de  leurs  consciences  ;  les  esprits  les  plus  in- 
dociles et  les  plus  fiers  s'humilier  et  s'abat- 
tre sous  le  joug  de  son  Evangile. 

Mais  à  la  vue  d'un  tel  exemple  ,  ne  vous 
reprocherez-vous  jamais  ,  mes  chers  audi- 
teurs, cette  fatale  négligence  à  répondre  à  la 
voix  de  Dieu  qui  vous  appelle,  celte  infidé- 
lité à  la  grâce  de  votre  vocation;  cel  empres- 
sement à  embrasser,  non  celle  où  votre  salut 
serait  plus  en  assurance  ,  mais  celle  où  vos 
passions  seront  plus  11, niées?  Chacun  ne  cher- 
che qu'à  se  satisfaire,  et,  par  une  falale  illu- 
sion, chacun,  pour  étourdir  les  remords  de  sa 
conscience,  prend  la  voix  de  ses  désirs  déré- 
glés pour  la  voix  de  Dieu  même.  L'intéressé 
cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  lucratif;  l'am- 
bitieux ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable;  le 
paresseux  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux;  l'effé- 
miné ce  qu'il  y  a  deplusseusuel;  le  capricieux 
ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre;  l'étourdi  ce  qui 
flatte  plus  l'humeur  impétueuse  qui  le  do- 
mine. Ce  n'est  pas  votre  voix  ,  ô  mon  Dieu  , 
que  l'on  écoule,  c'est  celle  des  passions  el  de 
l'amour-propre. 

Dans  les  uns  ce  sont  des  vocations  préci- 
pitées. Sur  une  proposition  faite  par  hasard, 
sur  une  amitié  de  quelques  jours  ,  sur  des 
complaisances  feintes  el  étudiées,  on  pense  au 
mariage  ,  et  on  s'engage.  Dans  les  autres  ce 
sont  des  vues  intéressées  et  sordides.  Combien 
fait-on  de  bassesses  ,  combien  joue-l-on  do 
re-sorts  ,  combien  remue-t-on  de  machines  , 
pour  briguer  une  considérable  alliance  dans 
une  famille  opulente  ,  une  charge  avanta- 
geuse dans  le  barreau  ,  Un  emploi  illustre 
dans  le  maniement  des  affaires!  Ce  n'esl  pas 
vous,  ômon  Dieu,  qu'on  écoule  ;  c'est  la  chair, 
cl  le  monde.  En  vain,  dites-tous  à  tant  de 
chrétiens  comme  à  saint  Jacques  :  Yenitepost 
me,  venez  après  moi;  c'est  après  ses  désirs  que 
l'homme  court ,  et,  sous  prétexte  d'obé.r  à 
votre  volonté,  il  ne  veut  faire  que  la  sienne. 
Quand  vous  dites  de  venir  après  vous,  les 
plus  zélés  eu  apparence  se  rebutent  presque 
aussitôt  de  la  condition  que  \ous  leur  impo- 
sez ,  de  renoncer  à  eux  -  mêmes  ,  et  de  porter 
Iciti  croix  [Marc,  VIII).  Volontiers  ils  vous 
suivraient,  s'il  n'y  avait  que  de  la  gloire,  des 
bienr.,  et  des  satisfactions  temporelles  à  re« 
Cueillir  (lue,  1XL  Volontiers  ils  Vous  stti' 
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vraienl,  si,  bnv/inl  seul  votre  calice,  vmms  ne  verriez  ,  tantôt  recueillant  avec  une  avide 

leur  <l  isioz  pas,  Pouvex-vous,  vouIpz-*oub  le  application  les  leçons  «le  son  dur  Maître,  ei 

boire?  Mais,  quoique  vons  ayei  bu  ce  qu'il  se  remplissant ,  comme  un  canal ,  des  eaux 

y  a  de  plus  amer,  quoique  vous  en  ayez  \  î< l ô  salutaires  de  sa  doctrine;  tantôt  annouçant 

presque  tout  le  Gi'l  el  toute  la  lie,  il  est  rare  au\  peuples  ce  que  ses  oreilles  avaient  eu- 

d'en  trouver  qui  vous  répondent  avec  autant  tendu,  ce  que  ses  yeui  avaient  \u,  ce  que 

de  résolution  cl  de  fermeté  que  notre  apôtre:  les  mains  avaient  louché  du  Verbe  de  vie, 

Potsumus;  oui,  nous  /g  pouvons.  Je  dis,  avec  et  répandant  abondamment  ces  eaux  de  bé- 

autanl  de  résolution  elde  fermeté,  pnisqu'a-  nédiclion  et  de  salut,  qu'il  avait  gratuiie- 

près  s'être  soumis  avec  une  parfaite   obéis-  ment  reçues.    Témoin  oculaire  des  miracles 

sauce  à  toutes  les  disgrâces   «le  sa  vocation,  de  son    Dieu  ,  il  voyait   les  guérisonJ  qu'il 

il  a  essuyé,  avec,  un  zèle  infatigable,  tous  les  opérait  el  les  morts  qu'il  ressuscitait.  Com- 

travaux  et  toutes  les  peines  de  sa  mission  ;  pagnon   de    tant  de    diiïérentcs   révolutions 

second  sujet  de  son  éloge,  et  second  point  de  qui    partageaient    si    inégalement   le   cours 

ce  discours.  de  sa  vie  mortelle,  il  l'admirait  couronné 

second  point.  des  rayons  de  sa  propre  gloire  sur  le  Tba- 

S'il  n'y  a  point  de  condition  pius  noble  ni  bor;  il  le  plaignait  ,  couvert  d'humiliations, 

plus  élevée  que  celle  d'apôtre,  il  est  certain  suant  sang  el  eau  dans  le  iardin   des  Oli- 

qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  laborieuse  ni  de  viers. 

plus    pénible.    Ils    appartiennent  à    Jésus-         .Mais  quel  Tut  son  zèle  après  qu'il  eul  reçu 

Cbrist  par  un  eboix  particulier  :  il  laul  donc  c,.t(,.  pénible  quoique  honorable commissioa 

qu'ils    le  suivent  et  qu'ils  l'imitent  de  plus  de   son    .Maître,  qui  ,   lui  parlant  aussi  bien 

près.  Il  les  appelle  ses  amis  ,  ses  frères  ,  tes  )]U-a  ses  autres  confrères,  lui  avait  ordonné 

bien-(Hmés  de  son   Père  :  il   laul  donc  qu'ils  d'aller  enseigner  toutes  les  nations,  el  de  les 

soutiennent  de  si  beaux  litres  par  leur  li.lé-  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  el  duSaint- 

lilé  a  son  service  et  leur  attachement  à  ses  Esprit! 

intérêts.  Il  dit  nu'il  les  a  mis  afin  qu'Us  mar-  c      ,  ,   ,  ,  f  •  .   ,   .  .  ,     -, 

„/,„„,        •-,       '         ,     ,    ,       '     i   r     -,       ,         Semblable  au  feu  qui  éclaire  et  qui  brûle 

citent  ,  ru  ils  remportent  de  qruntls  fruits ,  et  ,•   ,       .  ■    ,    .      ',  ..       ',      . 

n%,„     '  r.    -,      i  .     i-        .  ,  i  dahonl  ce  qui    lui   est  voisin,i    porta  dans 

que  ces  fruits  di  meurent  :     machon  et  le  re-  ,     ,     ,        ,       ,         -  ,  ',    "  ,    , 

*       i  ..'.         ,    .  ir      i        «  .1  ,.  i  la  Judée   les   lumières   de  sa    foi  et    les  ar- 

pos   leur  sont  donc  détendus.   11  règle  leur  .    ,   .   ,„     „      ,  „    ,-  •      .      ,  ,   .,      ■ 

':„■„  i  i  r     i     i  t.,  deurs  (le   sa   cbarite  ;  m  us,  semblable  a  ce 

mission    sur  la   sienne  :  il  faut   donc,   ou  ils  e  ■      j»-<     j         .    i     r 

„„• , .   „,  •■    „  ...  À-  même  leu  ,  qui  a  plus  d  étendue  et  de  force 

agissent    comme    il    a  agi,  ou  ils    sou  ircnt  -  ,       '        ..,'  ,  ,         , 

.,,„ -,   .         rr    i     ii      ;    ■       /«,.;/  a  proportion   qui    trouve  plus  de    matière 

comme    il  a  souli'rl.    Ils   doivent  être  la  lu-  „   '   ,  '       ,.     ..'  , 

•<      ■  i      i       i  i    i    .  i  -,  s"i  laquelle  il   agisse;  celle   grande  ame  et 

mieredes  peuples,  le  sel  de   a  terre,  les  maîtres  '  .  i-  ■■ 

„,/„..„„'      '     .         ,-  •.  e     ,  .    ,        ...  ce   cœur  si   vaste,   comme    1  appelle    saint 

el  les  docteurs  des  mitions  ;  il  laul  donc  ou  ils  n,  ,  .    '.,         , 

a-i„; ,  „  -,  i.i  ••>  Lnysoslome,  (iui  eut  voulu  embraser  et  pu- 

cclairenl  ce  qu      y  a  de   icnchreux  ,  qu  ils  _  ,•      ,      ,  ,  '    '       ,        ,,  •   ,      y 

.„..«„„,         ;....    J     ...  i  ,  riher  tout   e  monde,  a   a  partout  ou    e  con- 

purilient  ce  qu   I  y  a  d  impur,  qu  i  s  porlent  .       -,  ,.  ,    ,     ...         ,  „!  .... 

ïl  n.^i„o.    i     î  -.  l  .    i     i.    i     t  (luisît  I  esprit  de  Dieu  et    impetuosie  de  son 

le   llamheau  de  la    veille  et  de  la  doctrine  _m      c  i  i 

,      ,  ,  iii-  r  zèle,  Si  quelques-uns  de    ses    historiens   ne 

partout  le  monde  ;  i  s  doivent  ennn  ramener  0    ...  ,  A  à 

V  „  ,,,.  ,;,,■  -il  il       -i  se  trompent  pas  ,  il  passa  de  Judée   en  Ls- 

les  brebis  dispersées  de  la  maison  d  Israël,  ar-  „„„„    ', ai-  i-     ca\-.-      u       ••• 

,.,.,./,„,.  „#  «/,#..     >rr   .    .    a,.  ;        ii  V     .  pagne    pour   éclairer    1  infidélité ,    humilier 

rue  ter  et  planter,  édifier  et  détruire.   I     laut  ■  i     u  •         ■      ■        .  -    j 

.     „       -,'       •     ,   i    '  ,  1  orgueil  ,  briser  la  dureté  de  cette   nation 

donc  qu  ils  soient  dans  un  mouvement  cou-  •  .   ■!,.„  ' 

..       .'         ...     ,  r  •  i      .  .  •       i.  idolâtre. 

tinucl  ,  qu  ils  défrichent  ce  qui  est  inculte, 

qu  ils  ensemencent  ce  qui  est  néglige,  qu'ils         Ma,s  >  s;ins  nous  arrêter  à  des   faits  très- 

réparent  cequi   est   ruiné;  qu'à  la  place  de  suspects,   ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'il  porta 

l'ivraie,  dont  toute  la  terre  est  couverte  ,  ils  ce  b(>;,u  noin  d'enfant  du  tonnerre,  que  Jé- 

sèmenl  le  bon  grain  de  la  foi  et  de  la  parole  sus-Christ   lui  avait  donne.  S'il  y  a  quelque 

de  l'Evangile.  \erlu  dans  les  noms,  el  si,  lorsque  la  vérité 

Toutes  ces  raisons  se  présentèrent  à  l'es-  méme  ,es  impose  ou  les  change,  ils  signifient 

prit  de  saint  Jacques  ;  et  dès  qu'il  eut  connu  quoique  chose  d  extraordinaire  et  de  grand, 

celle  multitude  presqu'infinie  de  devoirs  al-  on  llc  deva,t  rien  attendre  que  de  singulier 

tachés  à  son  état,  il  se  résolut  de  les  remplir.  (,c  la    mission  de  notre   saint.   >  ous  aviez 

Si  l'apostolat  est  un  dépôt  qu'il  faut  conser-  changé,  ô   mon    Dieu!  le  nom  de  Simon  en 

ver,   denositum  cuslodi  ,   il  le  conserva.  Si  ce,u'  ^e  Pierre;  c  était  aussi  sur  celle  pierre 

c'est   un     talent     qu'il   faut    augmenter  ,    il  q»c  les  fondements  de  votre  LgliM- devaient 

l'augmenta;  si  c'est  un  minislèrede  sollici-  être  jetés.  Le  nom  de  la  famille  de  Zacbarie 

tude  et  de  travail  dont  il   faul   s'occuper,  il  lut  change  pour  donner  a   v  otre  précurseur 
s'y  occupa  tout  entier.  lui  de  Jean;   aussi  ,  de  combien   de  grâces 

Je  ne  dis  rien  de  ces  premières  années  qu'il  a-t-il  été  rempli?  cl  parmi  les  enfants  des 
passa  à  la  compagnie  de  Jésus-Christ;  ce  fut  nommes  s  en  est-il  jamais  trouve  aucun  qui 
avec  lui  qu'il  partagea  ses  fatigues,  ses  ail  ele  plus  grand  que  lui  ? 
voyages,  ses  veilles;  qu'il  traversa  la  Jml  Jugez  déjà,  messieurs,  par  ce  seul  chau- 
la Samarie,  la  Palestine.  Vous  le  verriez,  gemenl  de  nom,  quelle  a  été  la  force, 
lanlôl  plein  d'un  esprit  de  douceur  el  d'in-  la  toute-  puissance  .  le  courage,  l'impeluo- 
dulgence  pour  les  pécheurs  ,  prier  pour  la  site  de  cet  enfant  du  tonnerre.  Il  est  rc- 
Cananée  et  pour  les  malades  qui  implo-  marque  dans  l'Apocalypse ,  que  des  éclairs, 
raient  son  assistance;  tantôt,  avec  un  zèle  des  voix  et  des  tonnerres  sortaient  du  trône 
amer,  demander  que  le  leu  du  ciel  le  ven-  de  Dieu;  mais  la  réflexion  que  lait  Richard 
geât  de  l'incivilité  des  Samaritains.  Vous  le  de  Saint- Victor  Mirées  paroles,  me  parait 
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Irès-excellente  et  .très 
jet  (1). 

Dieu  a  son  trône,  messieurs  ;  et  comme  il 
nous  assure  lui-même  que  c'est  au  dedans 
de  nous  qu'il  veut  le  mettre,  nous  pouvons 
dire  que  ceux  qui  sont  parfaitement  justes, 
et  qu'il  destine  pour  conduire  et  sanclififr 
lesautres,  sont,  à  proprement  parler,  le  trône 
sur  lequel  il  s'assied.  C'est  par  leur  ministère 
qu'il  l'ait  entendre  aux  hommes  ses  volon- 
tés, qu'il  leur  donne  d<  s  marques  île  sa  mi- 
séricorde et  de  sa  puissance,  qu'il  les  in- 
struit de  leurs  devoirs,  qu'il  leur  communi- 
que ses  grâces,  qu'il  prononce  ses  arrêts,  et 
qu'il  l'ail  exécuter  ses  lois. 

C'est  du  haut  de  ce  ttônc-,  qu'il  éclaire, 
qu'il  parle  ,  qu'il  tonne.  Il  éclaire  par  les 
miracles  que  font  ces  grands  hommes  ,  il 
parle  par  les  vérités  qu'ils  enseignent  ,  il 
tonne  par  les  terribles  menaces  qu'ils  font. 
Rendre  la  vue  aux  aveugles  ,  guérir  les  lé- 
preux ,  ressusciter  les  morts  :  voilà,  dit  Ri- 
chard de  Saint-Victor,  les  éclairs  qui  sortent 
de  ce  trône  de  Dieu.  Prêcher  l'Evangile,  et, 
par  de  douces  remontrances  rendre  aux  pé- 
cheurs la  vertu  aimable  et  le  vice  odieux  ; 
voilà  les  voix  qui  en  sortent.  Menacer  les 
endurcis,  leur  ouvrir  l'enfer,  et  leur  montrer 
les  lerrihles  et  éternelles  peines  qui  les  at- 
tendent en  l'autre  vie,  s'ils  ne  se  convertis- 
sent en  celle-ci  :  voilà  les  tonne-rres  qui  en 
sortent,  véritables  images  du  zèle  de  notre 
apôtre  et  du  sujet  de  la  mission  de  cet  en- 
fant du  tonnerre. 

Comme  la  conversion  des  Juifs  lui  tenait 
principalement  au  cœur,  il  employa  tous 
ces  différents  moyens  pour  y  réussir,  jus- 
tifiant par  ses  miracles  l.i  vérité  de  ses  pa- 
roles,  et  montrant,  par  des  prodiges  qu'on 
ne  pouvait  nier,  la  divinité  de  Jésus  cru- 
cifié ,  à  une  nation  au  milieu  de  laquelle  il 
était  venu  ,  et  qui  n'avait  jamais  voulu  le 
Connaître. 

Quelle  était  la  douceur  de  sa  voix  ,  lors- 
que ,  parlant  des  infinies  miséricordes  de 
son  Dieu,  il  disait  aux  pécheurs  :  Revenez 
à  lui,  peuples  infidèles;  il  cherche  votre 
vie  et  non  votre  mort,  votre  salut  et  non 
votre  perle;  c'est  pour  vous  qu'il  est  des- 
cendu du  ciel  en  terre,  c'est  pour  vous 
qu'il  a  souffert  sur  la  croix  les  dernières 
douleurs  et  les  plus  cruelles  ignominies  ; 
pourquoi  mourriez  -  vous  ,  ô  maison  d'I- 
sraël? il  est  venu  sauver  ce  qui  restait  de 
vos  brebis. 

Mais  quelle  était  la  force  de  celle  voix 

(l)  De  throno  procedunt  fulgura,  voces,  et  loniirua.  De 
tronn,  i<i  <\st  de  sede  Dei ,  videlicet  de  perfecte  justis  in 
quibus  Deusresidet,  per  quos  alios  régit.  Pulgura  stgndi- 

.  r;iiii  miraculorum  clarilaten  longe  laleque  coruscanlem. 

•'  Voces  exprimuol  lempentas  admonitioues  mediocriler  au- 
dicmihiissonanies.  Tonilrua  duras  et  terribles  d  ■  pœnis 
rrproborum  coniininaliones  De  lurono  ergo  Dei  fulguraet 

vor.es,  el  tonilrua  procedere  mi 'anlur,  quia  perfecti 

quiquo  miraculis  corustcaut,  vocibus  prtedicanl,  iniuis  ler- 
rlbiliter  sonant.  Fulgura  procédant,  quaudo  per  eos  cneci 
iUuminanlur,  leprosi  muudantur,  mortul  tuscitaniur.  v*o- 
ees  procedunt  quas  dicunl  :  obsecramns  ros  ul  exhibeatis 
corpnra  vesira  bosiiam  vivenlem,  sanciam,  Deo  placetttem. 
Tonilrua  procedunt,  quando  lerribiliter  reprobis  minaniur 
quod  sine  ulla  nuseralione  peribiinl  (Richardiis  a  S.  Y  ni  , 
P-  i,  HO.  il  in  Apvc.,c.  I). 


foudroyante,  Iorsqu'iPlrouvail  des  âmes  im- 
pénitentes et  endurcies  1  Quelles  alarmes  et 
quels  troubles  jetait  le  bruit  de  ce  ton- 
nerre dans  les  consciences  de  tant  de  Juifs, 
qui  ,  vainement  enflés  de  la  gloire  d'avoir 
Abraham  pour  père,  n'en  faisaient  rien  moins 
que  les  œuvres  ;  qui,  entêtes  des  cérémonie? 
d'une  loi  figurative  el  passagère,  avaient  en 
horreur  la  doctrine  et  la  personne  de  celui 
qui  élail  venu  en  établir  une  nouvelle!  Com- 
bien de  fois  les  appel  lit-il,  après  Jean-Bap- 
tiste, des  enfants  de  vipère,  et  ,  aprè^  Jesus- 
Christ.  des  enfants  du  démon,  dont  ils  accom- 
plissaient les  désirs]  Combien  de  fuis  leur 
demandait -il  s'ils  avaient  quelque  asile  où 
ils  pussent  se  mettre  à  couvert  de  la  colère 
d'un  Dieu,  qui,  mesurant  ses  vengeances  sur 
ses  bontés,  les  jugerait  avec  d'autant  moins 
de  miséricorde  .  qu'il  leur  en  avait  donné 
trop  de  preuves  ! 

Terribles  coups  de  tonnerre  ,  qui  ,  ayant 
quelque  temps  grondé  sur  la  lêle  de  celle 
maudite  nation,  est  enfin  tombé  sur  elle,  et 
dont  vous  devez  ,  mes  frères,  d'autant  plus 
craindre  d'êlrc  frappés,  que  les  grâces  que 
vous  avez  reçues  du  Seigneur  sont  encore 
plus  abondantes.  Jusqucs  à  quand,  chrétiens 
impénitents  el  endurcis  ,  mépriserez-vous 
les  trésors  de  la  bonté  de  Dieu  et  lasserez- 
vous  sa  patience?  jusqu'à  quand  résisterez- 
vous  à  la  vérité  connue,  el,  sachant  la  vo- 
lonté de  votre  maître,  négligerez-vous  de  la 
faire?  De  la  vie  à  la  mort  il  n'y  a  qu'un 
très-petit  trajet,  qu'un  jour,  qu'une  heure, 
peut-être  qu'un  moment  ;  et  de  ce  dernier 
moment  dépend  votre  éternité.  O!  que  j'ap- 
préhende qu'elle  ne  soit  malheureuse!  car, 
menant  la  vie  que  vous  menez  ,  que  pou- 
vez-vous  attendre  ,  si  ce  n'est  dette  aban- 
donnés de  celui  qui  ,  tint  de,  fois  outragé, 
moqué,  méprisé  ,  se  retirera  lorsgue  vous  le 
chercherez  ,  et  vous  laissera  mourir  dans  vos 
péchés  ? 

Vérités  terribles;  mais  qui  le  sont  encore 
moins  à  cause  qu'on  vous  les  prêche,  qu'à 
cause  qu'elles  seront  accomplies  en  vos  per- 
sonnes, si  vous  ne  changez  promplemeul  de 
vie.  Vérités  terribles;  mais  ce  sont  Jes  pro- 
pres paroles  de  Dieu  dans  l'Ecriture- Sainte  ; 
est-re  moi  q n i  les  ai  écrites?  est-ce  à  moi  à 
les  effacer?  dit  saint  Augustin  :  Yerba  recito 
divinee  Scripturce;  numquid  ego  scripsi,  num- 
guid  delere  possum?  Elles  vous  font  trembler; 
Dieu  sait  que  j'en  suis  effrayé  le  premier; 
el  si.  par  de  lâches  ménagements  ou  par  de 
trop  favorables  interprétations,  je  voulais  les 
adoucir  ou  les  effacer  des  livres  saints,  j'ap- 
préhenderais d'être  moi-même  effacé  de  ce- 
lui où  sont  écrits  les  noms  des  élus  :  Terri- 
lus  terreo  ;  si  delevero,  timeo  deleri. 

Faites-y  de  sérieuses  réflexions,  mes  chers 
auditeurs  ,  la  chose  le  mérite  bien.  Ce  sont 
des  coups  de  tonnerre  que  la  miséricorde  du 
Seigneur  ne  fait  gronder  sur  vos  têtes,  qu'a- 
(in  que  vous  en  soyez  effrayés  ,  cl  que  celle 
salutaire  frayeur  vous  lasse  chercher  les 
moyens  de  n'en  élre  pas  frappés.  Je  reviens 
à  mon  sujet  ;  et  pour  vous  faire  voir  do 
quelle  manière  s'est  accomplie  celte  myslc- 
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rieuse  parole  «le  Jésus-ChrM,  qui  avail  | 
dit  i'i   saint  J  icques  qu'il  boirait  son  calice, 
je  n'ai  qu'à  nous  inouï icr  qu'il  <  n  a  ressenti 

louie  I '.une;  luinc  li.ins  la  ligueur  de  s  >u 
mari]  re. 

TBniSlÈHB  POINT. 

Dana  les  sacrifices  que  la  religion  pareil  n  ; 
offrait  autrefois  à  Bellooe,  ses  préires, 
pour  apaiser  celle  déesse,  se  raisaicnl  sur 
les  cuisses  de  douloureuses  et  «  1  »  *  profondes 

incisions,  d'où  soi  lait  une  {{rende  alion  lan<  p. 
«le  sang  ,  «pi'iis  recueillaient  dans  la  creus 
de  leur  miiio,  et  qu'ils  donnaienl  à  boire  .m* 
assistants  :  Bell  once  tacralui  $angui»  de  f- 
tnore  proscx»$o  in  palmulam  exceptas  suis  du- 
tur  ngnalis  (Tcrtull.,  Apolog.,  c.  9). 

Quoique,  au  rapport  deïerlulliea  et  de 
Laclance,  on  ail  faussement  accusé  nos  pères 
d'uni1  cru  mie  encore  p'us  grande,  de  pren- 
dre iu\  enfant  qu'ils  égorgeaient  ci  donl  ils 
buvaient  le  sang  dans  leurs  assemblées  noc- 
turnes; la  vérité  est  néanmoins,  messieurs, 
qu'il  s'est  passé  linéique  chose  de  semblable 
enire  Jésus- Christ  et  les  martyrs.  Il  «si 
morl ,  ce  souverain  Prêtre  et  ce  Pontife,  des 
biens  futurs;  el ,  pour  apaiser  l'indignation 
de  son  Père  irrité  contre  nous,  il  a  répandu, 
au  prétoire  et  sur  le  Calvaire,  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang. 

Que  de  douloureuses  incisions  n'a-l-il 
pas  souffertes  ,  par  les  coups  de  fouets  qui 
ont  déchiré  sa  chair  virginale,  par  la  cou- 
ronne d'épines  qu'on  lui  a  enfoncée  sur  la 
tête  .  par  la  pointe  des  clous  ,  par  le  fer 
d'une  lance,  qui  ont  ouvert  3es  veines  et  ses 
artères  1 

Esl-ce  que  ce  précieux  sang  ,  dans  lequel 
nous  avons  tous  été  lavés  <lr  nos  péchés  ,  et 
qui  nous  a  acquis,  comme  dit  saini  Paul,  une 
rédemption  éternelle,  tomberait  sur  la  terre, 
sans  qu'il  y  eût  d'âmes  assez  reconnaissan- 
tes pour  le  recueillir,  cl  assez  généreuses 
pour  le  boire  ? 

Je  m'imagine  ,  messieurs  ,  avec  saint  Cy- 
prien,  voir  Jésus-Chrisl  «|ui  prend  un  calice 
dans  lequel  tombe  ce  sang  adorable,  et  qui, 
en  le  présentant  à  ses  plus  chers  amis,  leur 
dit  :  Pouvez  -  vous  le  boire,  ce  calice?  el 
ce  que  j'ai  souffert  par  un  pur  excès  «le 
mon  amour,  pour  apaiser  en  voire  fa- 
veur l'indignation  de  mon  Père,  voulez- 
vous  bien,  par  reconnaissance,  le  souffrir 
pour  moi  ? 

Mais  à  qui ,  par  préférence  à  Ions  les  au- 
tres, pensez-vous  qu'il  ail  fait  celle  proposi- 
tion? Je  n'avancerai  rien  qui  ne  soil  à  la 
lettre  et  confirmé  par  le  témoignage  des 
saints  évangélisles,  quand  je  \"u>  dirai  que 
c'a  été  à  Jacques  el  à  Jean,  Bon  frère  :  l'a- 
tesiis  libère  culicem  quem  ego  bibiturus  «uni? 
dicunt  illi,Possumus  :  ait  iltit  :  Cedieem  meum 
bibelis. 

Glorieux  avantage  cl  bien  singulier,  à  no- 
tre saint  ,  d'avoir  été  «le  Mus  les  apôtres  le 
premier  qui  est  morl  pour  Jésus  -  Christ]  le 
premier  qui  csl  morl  dans  la  même  tille  i|UC 
Jésus-Ghrisl;  le  premier  qui  a  Lit  voir  par 
son  eourags  ce  que  pouvaient  le  sang  el  la 
grâce  lit  Jusus-Chiïsl  ;  le  premier  qui  a  ren- 
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da  vie  pour  vie,  ;"iriio  pour  ;1mo,  à  Jésus- 
Chi  m  ;  n*  pi  auli  e  r temple 

|ue  celui  de  Jésus-Christ,  a  eu  l'honneur  de 
von-  accomplir  eu  sa  p<  rsonue  celle  prophé- 
tie de  son  cher  Maître  :  Calicem  meumbikuiti 
oui.  vous  le  boire*,  mon  calice, 

Qu  on  ait  suscité  co  re  notre  a|  être  deux 
fameux  magiciens,  Herinngène  et  Philèle, 
afin  qu'ils  le  livrass  ni  au  démon  par  leur 
magie,  el  qu  ils  combattissent  les  vrais  mi- 
i  actes  qu'il  faisait,  parde  faux  pi  o  liges  «•!  de 
chimériques  illusion-.  ;  ou  que  les  chefs  de  la 
synagogue,  impalii  nis  de  voir  les  fréquentes 
conversions  qu  il  faisait,  se  soient  s.iisis  de 
lui  dans  le  temps  d'une  émotion  populaire, 
pour  le  mener  a  Hcrodc  :  |'b«  u:  »•  de  s.i  pro- 
phétie était  arrivée.  Ce  roi  barbare  le  con- 
damne à  avoir  la  léle coupée,  et  une  si  belle 
\  ie  finit  p;ir  un  glorieux  martyre  [Açl. ,  XIlj. 

A  ce  coup,  il  faut  ijue  la  synagogue  pé- 
risse.  Le  tonnerre  ne  tombe  jamais  sur  la 
terre,  «ju  il  ne  brise  de  ^a  i  hute  ce  qui  s'op- 
pose à  son  passage  ;  cel  enfant  de  tonnerre 
ne  tombera  pas  non  plus  sur  la  synagogue, 
qu'il  ne  l'humilie  el  ne  la  perde. 

Vous  l'aviez  bien  dit,  saints  prophètes, 
que  les  ennemis  du  seigneur  trembleraient 
au  bruit  de  son  tonnerre  (Psal.  Clli),  que 
sa  voix  foudroyante  tonnerait  de  toute  sa 
force  ;  «jue  les  boulines  les  plus  intrépides  et 
les  plus  sages  en  apparence  n'oseraient  le 
regarder,  lanl  ils  seraient  saisis  de  frayeur! 
que  la  bêle  rentrerait  dans  sa  lanière,  et 
qu'elle  demeurerait  dans  sa  caverne  (Job., 
XXXVII). 

Jacques,  cet  enfant  de  tonnerre^  éclate, 
gronde,  tonne  dans  la  synagogue  ;  les  magi- 
ciens en  tremblent,  les  pécheurs  se  jettent  à 
ses  pieds;  les  pi  cires  el  les  chefs  du  peuple, 
couverts  de  confusion,  se  retirent;  le  dé- 
mon ,  celle  bêle  formidable  ,  rentre  dans  sa 
caverne  ;  de  fidèles  cl  zélés  disciples  pren- 
nent le  «orps  de  notre  saint,  toul  baignant 
dans  son  sang,  el  se  chargent,  avec  une 
pieuse  vénération  ,  de  ce  vénérable  dé|  ôt. 

Que  ne  m'est-il  permis ,  disait  Autrefois 
saint  Cyprien  ,  d'cnxhrassi  r  les  i  orps  de  c  - 
généreux  martyrs  qui  ont  souffert  de  si 
cruels  Lourmculs  pour  Jésus-Christ  !  Oh  !  que 
je  baiserais  volontiers  ces  bouches  qui  ont 
confessé  son  saint  nom  avec  une  loi  si  vive 
cl  si  hardie;  ces  m  tins  qui,  ayant  réfuté 
d'offrir  de  l'eucens  aux  idmis.  ont  été  char- 
gées de  lanl  oe  chaîu.  s,  el  meurtries  de  tant 
de  coups;  ces  pieds  qui  ont  été  étendus  ai 
lanl  de  v  iolence  cl  de  douleur,  c  >s  vénéra  b  >s 
léles  que  l'épée  du  bourreau  .1  séparées  de 
leurs  corps,  ces  in  mhres  qui  oui  été  déchi- 
rés, disloqués,  brises,  couverts  de  blessures 
pour  la  querelle  de  Jesus-Chnsl  !  Oh  !  que  je 
serais  r  n  i  de  li  s  v  on  (  1  de  les  lais  r  [U.  t'ijpr. 
ad  Rog'tfian.  ti  de  Exhortât,  martyr,]  I 

.M.ns  puisque  je  n'ai  pas  celle  euuso  alion, 
faites,  adora hL  Sauveur,  que  je  recueille 
leu  esprit ,  et  que  je  boive  après  eux  voire 
Calice;  faites  qu  ,  par  l'amour  des  moilili- 
caiions  el  des  austérités  chrétiennes  ,  par 
une  tranquille  patience  dans  :c*  affliction! 
de  la  vie  ,  par  un  parfait  renoncement  aux, 
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plaisirs  de  la  chair  et  des  sens ,  par  un  géné- 
reux crucifiement  de  mes  passions  et  de  mes 
appétits  déréglés,  j'aie  cet  esprit  de  martyre 
qui  supplée  au  défaut  des  bourreaux  cl  des 
différents  supplices  que  la  cruauté  de  vos 
ennemis  pourrait  me  faire  souffrir. 

D'un  côlé,  je  vois  que  Dieu  permet  à  Hé- 
rode  de  faire  mourir  saint  Jacques  ;  mais 
d'un  au^re,  je  remarque  qu'il  tire  miracu- 
leusement sainl  Pierre  des  mains  de  ce  lâche 
et  cruel  tyran.  Hérode,  pour  plaire  aux  Juifs, 
sacrifie  noire  apôlrc  à  leur  rage  ;  mais  quel- 
que dessein  qu'ait  ce  barbare  d'abandonner 
de  même  saint  Pierre  à  leur  fureur,  un  ange 
brise  ses  chaînes  et  le  l'ail  sortir  de  prison  : 
conduite  de  Dieu  assez  dilïércnle  en  Ap- 
parence; mais  toujours  un  n  éme  esprit 
de  martyre  dans  l'un  et  dans  l'autre.  L'un 
meurt  par  la  main  d'un  bourreau  ,  l'autre 
se  voit  mourir  tous  les  jours  par  la  vie  pé- 
nitente qu'il  mène  :  la  vie  de  l'un  finit  par 
un  court  martyre;  et  celle  de  l'autre  n'est 
qu'un  martyre  continué,  cl  prolongé  jusqu'à 
ce  qu'il  le  souffre  effectivement  dans  Home. 
Conduite  et  circonstances  mystérieuses,  dont 
vous  ne  pouvez  vous  exempter,  vous  qui  pré- 
tendez cire  assis  auprès  de  Jésus-Christ,  dans 
son  royaume. 

Des  deux  passereaux  qu'on  offrait  à  Dieu 
en  sacrifice,  on  en  tuait  un  ,  et  ou  laissait 
aller  l'autre,  après  l'avoir  trempé  dans  le 
sang  de  celui  qu'on  avait  tué  [Lé  vit.  ,  XIV). 
Tant  de  martyrs  sont  morts  comme  des  pas- 
sereaux, pendant  l'orage  de  la  persécution; 
cl,  de  tous  les  apôtres  ,  notre  saint  a  été  le 
premier  qui  a  donné  sa  vie  pour  la  défense 
de  Jésus-Christ  et  l'établissement  de  l'Evan- 
gile. Après  lui,  des  millions  de  confesseurs, 
de  prélats  ,  de  solitaires  ,  de  vierges  ,  ont  ré- 
pandu leur  sang  ,  à  son  exemple  el  pour  la 
même  cause. 

A  présent,  mes  frères,  Dieu  qui  ne  permet 
pas  qu'on  éprouve  voire  fidélité  par  de  si  ri- 
goureux supplices,  vous  laisse  aller,  et  veut 
bien  vous  consoler,  par  l'assurance  qu  il 
vous  donne  ,  que  vous  entrerez  dans  son 
royaume  ;  mais  à  quelles  conditions?  à  con- 
dition qu'il  se  fera  sur  vous  une  mystérieuse 
aspersion  de  sang,  el  que  vous  boirez  son 
calice. 

Je  m'imagine  le  voir  tel  qu'il  l'a  reçu  des 
mains  de  son  père,  plein  de  vin  pur;  Calix  in 
tnanu  Domini  vinimeri,  plenus  mixlo  (Paul. 
LXXIV);  mais  il  l'a  mêlé,  adouci,  tempéré 
pour  \oiis.  Lui  seul  a  bu  ce  vin  pur;  noire 
sainl  el  les  marlyrs  qui  l'ont  suivi  y  ont  en- 
core trouvé  de  l'amertume  ,  cependant  ils 
l'ont  bu.  A  la  vérité,  depuis  ce  temps,  ht  lie 
n'en  esl  pas  même  toute  épuisée,  elle  ne  le 
Sera  que  dans  l'autre  inonde  ,  dit  saint  Au- 
gustin; mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus 
lien  de  rebutant  et  d'amer  dans  ce  calice,  en 
comparaison  de  ce  qu'il  y  availdans  ces  pre- 
miers siècles.  Pourquoi  donc  vous  dispense- 
riez-vous  de  le  boire? 

De  deux  choses  l'une  :  ou  renoncez  au 
bonheur  d'èlre  assis  auprès  de  Jésus-Chrisl  , 
dans  son  royaume,  ou  prenez  le  calice  qu'il 
vous  Dréscnie.  Il  vous  avertit  lui-même  que 


demander  l'un  sans  boire  l'autre,  c'est  ne  pas 
savoir  ce  que  l'on  demande.  Prenez-le  doue, 
veuves  affligées,  à  qui  la  mort  de  vos  maris 
a  fait  verser  tant  de  larmes  el  attiré  tanl  de 
fâcheuses  perles;  prenez-le,  marchands  et 
artisans  ruinés,  que  les  banqueroutes,  les 
misères  du  temps  el  les  fâcheuses  suites  de 
la  guerre  ont  réduits  dans  une  espèce  de 
mendicité;  prenez-le,  malades  qui  êtes  élen- 
dus  sur  vos  lits  comme  les  martyrs  sur  les 
roues  el  les  chevalets;  prenez-le  ,  vous  tous 
qui  cherchez  dans  la  sévérité  de  vos  péni- 
tences de  quoi  satisfaire  à  la  justiiede  Dieu, 
pour  lanl  de  plaisirs  criminels  que  vous  avez 
goûlés,  et  soyez  sûrs  qu'ayant  bu  dans  celte 
coupe  de  douleur  en  celle  vie,  vous  serez 
enivrés  d'un  torrent  de  délices  éternelles  en 
l'autre.  Amen. 

DISCOURS  XLIV. 

ÉLOGE    niSTOIUQUE    DE    SAINTE    ANNE,    MERE 
DE    LA    SAINTE    VIERGE. 

Cum  eleciis  feminis  graditur ,  cuin  jusiis  et  fidelibus 
agiwiscilur. 

Elle  nuirclic  avec  les  femmes  choisies ,  et  on  la  reconnaît 
ai  émenl  parmi  celles  qui  sont  justes,  ei  fidèles  à  Dieu  (Ec~ 
clésiast.,  ch.  I). 

C'est  le  magnifique  éloge  que  l'auteur  du 
livre  de  l'Ecclésiastique  donne  à  une  âme, 
qui,  remplie  d'une  vive  idée  des  infinies  per- 
fections de  Dieu,  l'écoute  comme  son  oracle, 
le  suit  connue  son  guide  ,  le  craint  comme 
son  juge,  l'adoie  comme  son  créateur,  le 
révère  comme  son  souverain  ,  l'honore  el 
l'aime  comme  son  père  :  heureuse  de  trouver 
dans  les  pieux  mouvements  de  son  cœur  un 
esprit  de  sagesse  qui  la  dirige,  de  patience 
qui  la  soutient,  de  crainie  qui  l'humilie,  de 
paix  qui  la  console,  de  respect  et  de  charité 
qui  l'anime. 

C'est  ce  même  éloge  que  j'applique  à  la 
grande  sainte  dont  l'Eglise  célèbre  aujour- 
d'hui la  fêle  :  sainte  d'un  rang  et  d'une  dis- 
tinction privilégiée,  par  le  choix  que  Dieu  a 
fait  d'elle  pour  préparer  avec  Joachim  les 
voies  de  son  fils  par  Marie  leur  fille  :  sainte 
d'un  mérile,  et  d'une  verlu  toute  singulière, 
par  l'entière  consécration  qu'elle  a  l'aile  au 
Seigneur  de  sa  personne,  et  son  généreux 
dévouement  à  tous  les  ordres  de  sa  provi- 
dence, et  à  tous  les  desseins  de  son  infinie 
sagesse  :  sainte,  enfin,  qui  a  été  choisie  par 
préférence  à  un  million  d'autres  femmes, 
pour  entrer  en  quelque  manière  dans  l'ordre 
de  l'union  hyposlalique  ;  el  qui,  prévenue  des 
grâces  d'en  haut,  ;i  toujours  répondu  par  sa 
fidélité  ci  si  justice  à  la  gratuité  de  son  choix: 
Cum  electis  feminis  graditur ,  cum  justis  et 
fidelibus  agnoscitur. 

Développons  encore  davantage  celte  idée 
que  ces  paroles  de  mon  texle  m'ont  fournies, 
el  lâchons  de  la  melire  dans  l<  ni  son  jour. 
Anne  pour  être  reconnue  et  distinguée  des 
autres  femmes  qui  ont  été  justes  et  fidèles  à 
Dieu,  a  ele  épi  ouveep  ir  les  plus  humiliantes 
disgrâces  :  et  c\  si  en  quoj  a  éclaté  sa  fidélité 
el  sa  justice,  Cuin  justis  et  fidelibus  agnosci- 
tur. Aune  pour  marcher  avec  les  lemines 
choisies  ,  el  paraître  à  leur  tète  avec  des 
marques   particulières   de   disunction  el  da 
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gloire,  a  contribué  par  Marie  sa  fille  à  l'ac- 
complissement  des  plus  grandi  desseins  de 
Dieu  :  ci  c'est  en  quoi  a  consisté  son  bonheur, 
et  l'avantage  tin  choix  qu'il  a  fait  d'elle; 
Cum  rln-iis  feminis  graditur;  voilà  sans  au- 
tre préparation  loul  le  fondement  de  s  j u 
éloge. 

Juste  et  fidèle  dans  la  décadence  de  sa 
maison  et  dans  sis  disgrâces  particulières, 
elle  a  reçu  de  la  bonté  de  Dieu  plus  d  •  con- 
solation et  de  grâce.  Juste  el  li  lèle  dans  les 
épn  uves  de  sa  longue  stérilité,  elle  a  lr  ruvé 
d  ;ns  le  choix  de  Dieu  plus  de  bénédiction  et 
(le  gloire.  Ne  séparons  pas  ces  deux  choses 
qui  nous  feront  connaître  son  mérite  el  son 
bonheur,  l'excellence  de  ses  vertus,  les  avan- 
tages el  la  gratuité  de  son  élection.  La  jus- 
tice el  la  Gdélilé  de  sainte  Aune  dans  les  dit- 
lércntes  c  reuves  auxquelles  Dieu  a  voulu 
l'exposer:  la  miséricorde  el  la  magnificence 
de  Dieu  dans  les  grâces  qu'il  a  accordées  à 
sainîe  Anne  ,  et  le  choix  qu'il  a  fait  de  sa 
personne;  \oilà  ce  qui  me  détermine  à  dire 
d'elle  en  particulier,  qu'elle,  a  mai  cité  avec,  les 
femmes  choisies,  et  qu'elle  n'est  fuit  reconnaître 
parmi  celles  qui  ont  été  justes  et  fidèles.  Aus-i 
était-elle  destinée  pour  mettre  au  monde 
une  fille  que  l'auge  a  appelée  pleine  de 
grâce,  et  bénie  entre  toutes  les  f .mines 
quand,  clc.  Ave. 

PIlF.MÎER    POINT. 

S'il  ne  fallait  établir  la  gloire  de;  saints, 
que  sur  les  mêmes  Fondements  qui  servent  à 
soutenir  les  éloges  qu'on  fait  de  la  plupart 
des  grands  hommes  du  siècle;  et  si  les  ora- 
teurs chrétiens  ne  trouvaient  point  d'autre 
matière  pour  les  louer,  que  celle  que  des 
événements  extraordinaires  ,  ou  des  actions 
éclatantes  pourraient  leur  fournir  :  ils  au- 
raient souvent  rais  >n  de  se  plaindre  de  la 
petitesse  des  sujets  qu'ils  entreprennent;  et 
comme  dans  l'obscurité  d'une  vie  cachée, 
rien  ne  paraîtrait  qui  frappât  les  sens  ,  ni 
qui  fiatlât  l'orgueil  humain,  ils  seraient  aussi 
réduits  à  la  dure  nécessité  d  >  n'en  rien  dire. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
uns  cl  les  autres.  On  parle  des  grands  hom- 
mes du  siècle,  selon  l'i  léo  qu'on  se  forme 
d'une  grandeur  extéri  ure  el  éclatante  : 
l'on  juge  'ies  grands  saints  par  rapport  à  l'in- 
différence, ou  au  mépris  qu'ils  en  ont  eu. 
Ceux-là  paraissent  sur  le  théâtre  du  monde 
avec  tout  ce  que  1 i  gloire  et  le  Luxe  ont  de 
charme  pour  en  attirer  l'estime.  CeUX-ci  au 
contraire  fuient  les  yeux  du  monde,  el  par 
une  conduite  rsspi  particulière  de  la  Provi- 
ili  nce,  ceux  même  qui,  pour  avoir  contribué 
à  la  génération  temporelle  de  Jésus-Christ, 
ont  eu  des  relations  plus  singulières  avec  lui, 
oui  toujours  mené  une  vie  si  cachée, qu'à 
peine  savons -nous  ce  qu'ils  ont  fait. 

Tel  a  éié  le  sort  de  sainte  Anne,  semblable 
à  ces  étoiles  que  Pieu  tient  comme  foin, 
sons  le  sceau  de  sa  providence,  ou  à  celle  lu- 
mière qu'il  cache  dans  ses  mains  jusqu'à  ce 
qu'il  lut  commande  de  paraître,  lorsqu'il  le 
jugera  a  propos;  elle  s'est  vue  comme  enve- 
loppée dans  les  ténèbres  de  la  décadence  de 
sa  maison  :  maison  néanmoins  qui,  de  siècles 


en  siècles  el  de  générations  en  générations, 
comptai!  des  prophète! ,  des  p  ili  iarches,  des 

ju^es,  des  conquél  lOU,  d  -  »OUVi  r.iins  pon- 
tifes ,  des  roil  sans  nombre:  mai«on  non 
fondée  -  u  r  le  sable  mouvant  d'une  frapi  e  et 
aveugle  fortune  ,  maie  ^ur  la  pi emière  pierre 
que  la  main  de  Dieu  \  ri  lit  p  >see  :  mail  m 
non  soutenue  par  une  \  iolente  cl  l\  ranniq  ie 
usurpation   de   ses  anréin-s ,  mai»  par  use 

luccession  légitime  de  grandi  I nie»  (pie 

le  ciel  avait  bénii,  et  qui  l'étaient  perpétues 
de  races  en  races. 

Ainsi  quand  je  me  contenterait  de  remon- 
ter jusqu'aux  premieri  âgei  du  monde,  et 
que  je  tirerais  de  leurs  sépulcres  ces  illustres 
morts  pour  les  exposer  a  \  os  j  eux  :  j'aurais 
de  quoi  1  mer  nul  e  sainte  qui  en  est  descen- 
due, et  m'aitirer  une  attention  d'autant  plus 
favorabl  •,  que  je  paraltraii  flatter  la  ranilé 
de  tant  de  pen-,  qui  ne  se  paient,  comme  la 
corneille  d'Esope,  que  des  plumes  d'aulrui, 
je  veux  dire  avec  s  linl  Jei  orne,  qui,  n'ayant 
rien  qui  1rs  rende  recommandantes  par  eux- 
mêmes,  ne  se  font  honneurque  de  l'ancienne 
noblesse  de  leur  famille  (D.  Jlieron.,  in  Lpi- 
taphio  Paula'  ad  Lustoclt.) 

On  remue  les  cendres  de  ses  aïeux  ;  on 
cherche  dans  de  vieux  (outrais  .  et  sur  des 
épilaphes  usées,  les  litres  c'e  sa  noblesse  :  et 
tel  qui  la  déshonore  par  des  actions  ind.gnes 
de  son  rang,  croit  s'élever  assez  par  le  se- 
cours de  ces  grandeurs  empi  unlées.  Une  ver- 
tu sans  noblesse  n'a  souvent  point  d'éclat  , 
comme  ces  diamants  bruts  qu'une  grossière 
matière  enveloppe;  une  noblesse  sans  \erlu 
ne  jette  qu'un  faux  brillant,  comme  ces  ver- 
res qui,  quoiqu'ils  imitent  les  pierres  pré- 
cieuses, n'ont  qu'une  lueur  trompeuse  et  im- 
posante:  mais  la  vertu  el  la  noblesse  jointes 
ensemble  forment  par  leur  union,  une  si  écla- 
tante lumière,  qu'elles  se  servent  d'ornement 
l'une  à  l'autre;  à  peu  près  comme  ces  ou- 
vrages travailles  d'une  si  habile  main,  que 
l'art  relève  quelquefois  et  surpasse  encore 
de  beaucoup  le  prix  de  leur  matière. 

Sainte  Anne  l'a  eue,  cette  noblesse  el  celle 
vertu.  Les  grands  hommes  dont  le  s.mg  a 
successivement  coulé  dans  >es  veines,  ont 
préparé  de  loin  la  gloire  de  sa  naissance  ; 
m  lis  elle-même,  encore  pu-  grande  par  ses 
vertus  personnelles  .   y  a  ajouté   u\\  nouvel 

éclat.  J"  la  loue  (et  je  puis  bien  dire  d'elle 
ce  que  le  même  saint  Jérôme  a  dit  de  l'illus- 
tre l'aul),  je  la  bme  à  cause  des  grands  avan- 
tages qu'elle  a  iroui  es  dans  sa  1.1  nille;  mais 
je  l'.iilm  r.',  p  irec  qu'elle  les  a  méprisés  ;  et 
comme  je  considère  liés  peu  ceux  qui  ^c 
flattent  avec  o  gueil  de  la  leur,j'es  ime  in- 
fiuiment  les  autres  qui  n'en  font  de  cas  que 
pour  en  sacrifier  avec  plus  de  méi  g    ne 

au  Siegneur  et  aux  secrètes  dispositions  de 
sa  sagesse. 

Se  plaigne  donc  qui  voudra  de  re  qu'on  ne 
trouve  m  dans  l'Ecriture,  n  dans  l  lus  oire 
ecclésiastique,  aucune  action  éclatante  sur 
laquelle  on  puisse  établir  I  élo;e  de  BOtre 
Sainte  ;  je  prétends  .  par  un  sentiment  bien 
Opposé  ,  qu'à  prendre  les  choses  d.i:i>  leur 
véritable  source,  elle  esl  au  dessus   de   tout 
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éloge  ,  et  que  ses  seules  vertus ,  quelque 
cachées  qu'elles  soient,  épuisent  toute  l'élo- 
quence des  orateurs. 

Loin  d'ici  ces  faits  supposés,  qui  souvent 
n'ont  point  d'autres  fondements  que  le9  spé- 
culations creuses  de  quelques  visionnaires 
oisifs:  je  ne  veux  rien  dire  dont  tout  le  monde 
ne  demeure  d'accord ,  et  le  peu  que  j'en  dirai  ne 
sera  que  trop  pour  vous  faire  voir  quelle  a 
été  sa  fidélité  et  sa  justice. 

Elle  a  répondu  à  tous  les  desseins  que 
Dieu  avait  sur  elle;  elle  s'est  soumise  avec 
une  humble  et  tranquille  résignation  à  toutes 
ses  saintes,  quoique  sévères  ordonnances. 
De  grandes  humiliations  l'ont  éprouvée  , 
mais  des  vertus  encore  plus  grandes  l'ont 
élevéeau-dessusde  ces  épreuves.  La  retraite, 
le  silence,  la  pauvreté  ,  l'amour  des  abjec- 
tions et  des  mépris  ,  vertus  si  peu  connues 
dans  le  monde,  et  cependant  d'un  si  rare 
mérite  aux  yeux  du  Seigneur,  ont  fait  toute 
sa  gloire.  Je  vous  l'ai  dit  d'abord,  elle  a  tenu 
son  rang  parmi  les  femmes  choisies;  mais 
elle  a  marché  à  leur  léte  ,  et  elle  s'en  est 
distinguée  par  sa  fidélité  et  sa  justice  :  Cum 
electis  feminis  graditur ,  cum  justis  et  ftdeli- 
bm  agnoscitur. 

Rappelez,  pour  cet  effet,  dans  vos  esprits 
l'étrange  dégradation  des  Juifs  dans  le  temps 
que  sainte  Anne  est  venue  au  monde  et 
qu'elle  a  vécu.  Ce  peuple ,  toujours  préféré 
et  toujours  aimé,  mais  toujours  ingrat  et  re- 
belle, après  avoir,  depuis  plusieurs  siècles, 
secoué  une  domination  aussi  douce  et  aussi 
honorable  qu'était  celle  de  Dieu,  avait  enfin 
mérité  d'être  assujetti  à  une  dure  et  humi- 
liante tyrannie.  Ce  n'était  plus  ce  peuple 
réglé,  qui  vivait  selon  ses  premières  lois  et 
ses  anciens  privilèges;  ce  peuple  qui,  tantôt 
sous  les  patriarches,  tantôt  sous  les  juges  , 
de  là  sous  les  rois  et  les  souverains  pontifes, 
était  multiplié,  béni,  triomphant  :  c'était  un 
peuple  rejeté  ,  abandonné  ,  malheureux  , 
méprisé  des  hommes  ,  haï  et  réprouvé  de 
Dieu. 

Le  malheur  général  de  cette  nation  en  at- 
tirait un  particulier  sur  la  tribu  de  Juda. 
Comme  cette  tribu  avait  toujours  conservé 
un  degré  de  supériorité  sur  les  autres,  par 
la  royauté  qui  y  était  héréditaire;  comme 
elle  avait  donné  son  nom  au  peuple  juif,  et 
qu'elle  avait  toujours  compte  des  juges  ou 
des  rois,  des  héros  ou  des  souverains  ponti- 
fes qui  s'étaient  succédé ,  c'était  aussi  sur 
elle  en  particulier  que  tombait  l'orage,  et 
que  la  main  de  Dieu  semblait  s'appesantir. 

Ces  relations  de  consanguinité  cl  ces 
unions  de  famille  qui  se  soutenaient  par  un 
perpétuel  commercede  puissance etdegloire, 
n'étaient  plus  que  des  ombres  et  des  fantômes 
d'un  grand  nom.  La  famille  royale  de  David, 
si  éclatante  sous  ses  pieux  et  vaillants  prin- 
ces, si  puissante  mémo  et  si  riche  sous  les 
Perses  et  les  premiers  Séleucides ,  se  voyait 
réduite  à  une  pauvreté  et  à  des  humiliations 
d'autant  plus  grandes  ,  que  le  souvenir  d'a- 
voir été  heureuse,  et  l'expérience  de  ne  l'ê- 
tre plus,  d'avoir  eu  de  grands  biens,  et  d'ê- 
tre affligée  d'une  extrême  misère,  d'avoir 
Orateurs  sacres.  XIX. 
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commandé    et  d'être  tributaire  , 
son  mal  et  envenimait  ses  plaies. 

Qu'un  homme  d'une  obscure  naissance  , 
d'une  maison  roturière  et  pauvre  ne  pense 
quelquefois  guères  à  sa  misère,  ou  qu'il  la 
souffre  avec  patience,  je  ne  m'en  étonne  pas  : 
il  est  toujours  ce  qu'il  était,  et,  par  l'habi- 
tude qu'il  s'est  faite  d'une  mauvaise  fortune, 
il  s'est  comme  accoutumé  et  naturalisé  avec 
elle  ;  mais  qu'un  homme  qui,  de  père  en  fils, 
vient  d'une  famille  illustre  et  riche,  se  sente 
accablé  de  disgrâces  et  de  mépris  ,  et  que  , 
nonobstant  le  malheur  d'une  condition  si 
différente  de  la  première  ,  il  étouffe  le  mur- 
mure de  ses  passions,  pour  se  soumettre,  par 
une  obéissance  muette,  à  toutes  les  volontés 
de  Dieu  ,  c'est  ce  qui  me  paraît  un  prodige , 
et  ce  qu'il  ne  ferait  pas  s'il  n'avait  la  justice 
et  la  fidélité  qu'eut  sainte  Anne. 

Elle  vit  Antipater,  procureur  de  la  Judée, 
Hérode  ,  son  second  fils ,  gouverneur  de  la 
Galilée,  et  ensuite  roi  des  Juifs  ,  tous  deux 
idurnéens  ,  tous  deux  étrangers  et  usurpa- 
teurs ;  elle  les  vit  sans  ouvrir  la  bouche  pour 
se  plaindre  ,  sans  demander  où  était  la  pro- 
vidence d'un  Dieu  qui  dégrade  les  enfants  et 
les  gens  de  bien  pour  élever  les  méchants  et 
les  impies  ,  sans  déplorer  le  malheur  de  sa 
condition  ,  sans  éclater  en  d'injurieux  mur- 
mures, et  s'en  faire  un  sujet  de  rébellion 
contre  les  décrets  divins  dont  elle  sentait  la 
pesanteur.  , 

Jamais  elle  ne  se  plaignit,  comme  la  femme 
deTobie.de  la  dureté  de  sa  servitude,  et  de 
la  nécessité  où  elle  se  voyait  de  travailler 
pour  gagner  du  pain  (Tobie,  II).  Jamais  elle 
ne  reprocha  à  Joachim,  comme  cette  femme 
à  son  mari,  sa  simplicité  et  son  indolence 
dans  sesplus  grandes  afflictions  :  ils  n'avaient 
l'un  et  l'autre  qu'un  même  cœur  et  qu'un 
même  esprit  pour  marcher  sans  bruit  et 
sans  querelle  dans  toutes  les  ordonnances 
du  Seigneur,  quelque  fâcheuses  qu'elles 
parussent.  j 

Jamais ,  dans  la  vue  de  la  décadence  et  de 
la  dégradation  de  sa  famille,  elle  ne  dit  à 
Dieu,  comme  Job  :  Que  sont  devenus  ces  an- 
ciens temps,  où  par  une  protection  visible 
de  votre  providence  sur  ma  famille,  vous 
éclairiez  mes  bienheureux  ancêtres  de  votre 
lumière,  et  faisiez  briller  sur  leurs  têtes  les 
rayons  de  votre  gloire  ?  Que  sont  devenus 
ces  siècles  fortunés,  où  les  plus  grands  prin- 
ces se  taisaient  devant  eux,  se  levaient  et  se 
tenaient  debout  quand  ils  passaient  pour 
leur  faire  hommage?  Ceux  dont  je  faisais  si 
peu  de  cas  que  je  n'eusse  pas  daigné  mettre 
leurs  pères  avec  les  chiens  qui  gardaient 
mon  Iroupeau,  se  moquent  à  présent  de  moi, 
et  m'insultent.  Ceux  que  la  pauvreté  et  la 
faim  attaquaient  de  toutes  parts,  qui  allaient 
errants  dans  les  solitudes,  pour  soutenir 
par  de  vils  aliments  une  vie  languissante, 
sont  à  présent  ceux  qui  me  méprisent,  qui 
me  fuient,  qui  m'ont  en  horreur  et  qui  me  cra« 
chent  impudemment  au  visage.  ODicul  que 
vous  avez  de  dureté  pour  moi  1  m'aviez-vous 
élevée  si  haut  pour  m'aballrc  comme  par  un 
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tourbillon   do  vont,  et  me  briser  avec  plus 
de  loue  (  Job.  X-MX  <t  XXX)  ! 

plaintes  il  ces  réfli  1ÎOOS  inqu iètes 
ii't'ussciit  jam.iis  répoodii  ni  à  sa  fidélité,  ni 
â  a  justice,  Plus  Dieu  l'humiliait,  plus  elle 
l'adorait,  et  le  bénissait.  Se  sentait- elle 
abattue  de  chagrin  ''  Pourquoi  rs-tu  triste,  6 
mai  âme,  et  pourquoi  te  troubles-tu  ?  disait- 
elle  a\fc  David,  sou  pète,  espérez  au  Seigneur; 
car  c'est  en  lui  seul  que  tu  dois  tnellre  toute 
ta  confiance  [Psal.  XL1).  Souffrait-elle  Quel- 
que maladie  ou  quelque  autre  disgrâce?  elle 
,  recourait  aussitôt  à  Dieu  comme  Kzé<  hias. 
J.  suis  comme  la.  tente  d'un  berger  qu'on 
plie  déjà  pour  L'emporter  ;  Seigneur,  vous 
avez  brisé  tous  mes  os,  mais  eoni  e  les 
morts  ni  ceux  qui  sont  dans  le  sépulcre  ne 
vous  béniront  point,  je  veuv  vous  bénir,  ô 
mon  Dieu,  pendant  ma  vie,  et  chanter  vos 
œntfques dans  volremaisonf  /.«nï.XXXVUI  . 
j  ait-elle  la  ruine  de  sa  'amille  et  d.'  ses 
affaires  domestiques  ?  Vous  qui  avez  été  se- 
vrés et  tirés  comme  par  force  île  la  mamelle 
de  vos  nantrices,  préparez-vous  à  recevoir 
affliction  sur  affliction,  (ftsâit-elle  avec 
Isaïe  (Chap.  XXV11I),  recueillant  tout  l'es- 
prit de  ces  grands  hommes  pour  être  recon- 
nue juste  et  fidèle  dans  toutes  les  épreuves 
auxquelles  il  plairait  à  Dieu  de  l'exposer. 

Curiosité,  inquiétude,  murmures,  plain- 
tes indiscrètes,  impatience  do  se  voir  désho- 
norée et  méprisée;  empressement  de  se  tirer 
des  ténèbres  d'une  vie  obscure  et  pauvre 
qu'on  ne  souffre  qu'à  regret  ;  démangeaison 
de  faire  connaître  au  moins  ce  qu'on  a  été, 
et  de  quelle  maison  on  descend,  quand  on 
se  voit  abattu  par  quelque  revers  de  for- 
tune :  toutes  ces  passions  si  violentes  dans 
les  hommes  ,  et  encore  plus  fortes  dans  les 
femmes  de  qualité,  dans  les  débris  mêmes  de 
leurs  affaires,  furent  toutes  étouffées  par  les 
éminenles  vertus  de  notre  sainte. 

Vous  savez  assez,  messieurs,  à  quels  pi- 
toyables excèsune  femme  de  qualité  se  porte 
quelquefois  par  son  orgueil.  Les  litres  écla- 
tants de  sa  famille  l'occupent  tout  entière  ; 
clic  fait  voir  sa  généalogie  partout;  elle 
enivre  toutes  les  compagnies  d'un  détail 
dont  elle  s'est  enivrée  la  première,  elle  re- 
vient  toujours  à  ses  ancêtres,  parce  qu'elle 
aime  la  gloire  qui  d'eux  rejaillit  sur  elle  : 
des  gens  ou  dévoués  à  flatter  sa  passion,  ou 
propres  à  se  moquer  de  sa  faiblesse,  parlent 
sans  cesse  devant  elle  des  grands  hommes 
qui  ont  été  dans  sa  maison.  A  temps,  à  con- 
tre-temps,  qu'on  le  trouve  bon,  qu'on  le 
trouve  mauvais,  qu'on  se  plaigne  de  sa  ridi- 
cule vanité  ou  qu'on  lui  applaudisse,  elle  ne 
peut  se  taire  sur  cet  article  Son  cœur  a 
pâle  son  esprit,  son  esprit  ne  s'applique  plus 
qu'aux  noyons  de  satisfaire  son  cœur,  (/est 
là  sa  passion  prédominante,  sa  faiblesse, 
son  entêtement  ;  le  dirai-je,  avec  saint  Jean 
Climaque,  son  démon  familier,  qui,  soin  ont 
par  un  déplorable  renversement  de  conduite, 
ne  la  quittent  pas,  quand  même  sa  bonne 
fortune    l'abandonne. 

Malgré  sa  décadence  el  sa  misère  pré- 
•ente.  elle  ne  laisse  pas  de  se  faire  honneur 


de  s, m  opulence  et  de  sa  splendeur  passée. 
Pauvre,  sans  jamais  devenir  sage  :  humiliée, 
••lll    eh  e   véritablement    |,n  .1:1,0  et 

Bore  des  débris  mêmes  de  sa  maison. 

li.  aginoz-vous    un   |  pi.  I.allu  de 

l'orage,  s  ouvre  et  se  hrise  contre  la  pointe 
d'un  i<m  h.r  »«  il  a  été  pousse  par  la  violet 
des  vents.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  s  - ,  I  ■  «f  •- 
et  de  plus  précieux,  or,  argent,  pierreries, 
est  bombé  dans  le  lond  de  la  mer;  on  ne 
voit  si  iilemeiit  flotter  sur  l'eau  que  quelques 

moreeanx  de  voiles,  de  mâts,  de  pianotent 
truies  et  malin  m  eux    restes  du   naufrage. 

De  mauvais  rente  ont  brisé  de  méî 
vaisseau  de  celte  femme  orgueilleuse;  puis- 
sances, charges,  pondes  palais  ma- 
gnifiques, gros  revenus,  tout  est  tombé  dans 
l'abîme.  Ce  que  sa  passion  lui  suggère  dans 
son  malheur  est  d'en  reeueiMtr  quelqaai 
débris,  de  se  prévaloir  de  sa  naissance  pour 
se  distinguer  de  ceux  que  des  événements 
bizarres  et  précipiteront  rendus  BoMea  et  ri- 
ches ,  de  montrer  Tyr,  cette  tille  nul' 
superbe,  et  qui  semble  n'avoir  conservé  ses 
anciens  vestiges  que  pour  marquer  qu'elle 
a  été  autrefois,  mais  qu'elle  n'est  plu*. 

L'orgueil  des  Juif*  les  a\ail  portés  i  É  s 
exliémités  encore  plus  déplorables.  Ce  qui 
devait  les  humilier,  les  rendait  plus  j«sol<  1 
dans  leur  décadence.  Héro  le  el  les  Romains, 
sous  l'esclavage  d  squels  ils  gémissaient , 
étaient  pour  eux  des  objels  de  haine  el  de 
mépris.  Ils  fais  aient  sonner  bien  haut  leurs 
qualités  déniants  d  Abraham,  la  sainteté 
de  leur  tinple,  la  grandeur  des  promesses 
qui  leur  avai  nt  ele  faites,  el  comme  si  Dieu 
n'avait  pas  rendu  jusiice  à  une  nation  qu'il 
avait  choisie,  ils  éclataient  contre  lui  en  im- 
patience cl  en  murmures. 

Au  milieu  de  ce  peuple  orgueilleux  et 
endurci,  admirons,  messieurs,  une  femme 
juste  et  fidèle  ,  qui  a  su  profiler  des  malheurs 
de  sa  nation  el  de  ses  propres  disgrâces: 
Juste  ,  dis-je,  et  fidè'e,  en  accomplissant  les 
premiers  devoirs  de  la  jusiice  qui  sont  que 
tout  homme  doit  être  soumis  à  l)ini,  en  ado- 
rant avec  une  profonde  dépendant  e  ses  im- 
pénétrables décrets,  en  s'offranl  tous  les 
jours  en  sacrifice  à  son  infinie  grandeur,  en 
le  remerciant  non-seulement  des  dons  de  sa 
miséricorde,  mais  encere  des  châtiments  de 
sa  jusiice,  en  s  élevant  par  son  courage  au- 
dessus  de  sa  mauvaise  fortune,  en  s'impo- 
sant  cette  nécessaire  quoique  fâcheuse  loi  de 
ne  rien  vouloir  que  ce  que  le  Seigneur  vou- 
drait, en  repelant  souvent  ces  bettes  paroles 
de  son  illustre  aïeul  :  Mon  Ame  ne  sera-l-,  I 
I  *  soumise  à  Dieu,  puisque  mon  >alul  vit  ni 
de  lui  !  c'est  lui  qui  esl  mon  Dieu,  mon  Sau- 
veur, mon  protecteur,  je  ne  s  rai  plus 
ébranlée.  Qu'on  me  jette  impitoyablement 
dans  la  mer;  qu'on  conspire  ensemble  pour 
m'oler  ma  gloire  ,  je  ne  sortirai  jamais 
d'avec  vous,  ô  mon  Dieu,  je  ne  m'exposerai 
jamais  à  perdre  par  mon  infidélité  un  si 
ferme  appui. 

Mais  j'oublierais    ce  qne   vous      u> 
principalement  de  mot,  si»  pour  vous  mon- 
trer la   justice  et  la   fidélité  de  cette  sainte 
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femme,  je  n'ajoutais  à  la  décadence  générale 
«le  sa  nation  et  à  ses  disgrâces  particulières 
une  humiliation  personnelle  encore  plus 
grande,  mais  dont  l'épreuve  n'a  servi  qu'à 
faire  connaître  ses  rares  et  héroïques  ver- 
tus. 

Vingt  années  de  stérilité  dans  une  sainte 
et  paisible  alliance,  se  marier  pour  mettre 
au  monde  des  entants  d'où  le  Messie  pût  des- 
cendre sans  en  avoir  aucun  ;  se  sentir  frap- 
pée de  cette  malédiction  légale  qui  attirait 
les  derniers  mépris  sur  des  pères  et  des  mères 
dont  le  ciel  n'avait  pas  béni,  par  une  glo- 
rieuse fécondité,  le  mariage;  se  voir  privée 
de  celte  faveur  qu'on  pouvait  attendre  dans 
une  tribu  affectée  à  la  naissance  future  du 
Messie,  et  en  un  temps  où,  selon  toutes  les 
prophéties,  il  devait  venir  au  monde  ;  et 
malgré  ces  humiliations  ne  s'oublier  jamais 
de  son  devoir,  ne  murmurer  jamais  contre 
les  adorables  décrets  d'une  sévère  providence, 
ne  dire  jamais  à  Dieu  :  Que  vous  ai-je  fait 
pour  me  punir  avec  tant  de  rigueur,  et  que 
vous  ont  fait  les  autres  sur  lesquels  vos 
mains  paternelles  répandent  tant  de  grâces? 
Voilà,  messieurs,  ce  que  j'appelle  une  émi- 
nenle  vertu,  et  de  quoi  se  distinguer  par  sa 
fidélité  et  sa  justice  de  celles  mêmes  qui 
paraissent  les  plus  justes  et  les  plus  Odèles  : 
Cumjustis  et  fidelibus  agnoscitur. 

Je  viens  de  vous  dire  qu'au  siècle  et  pen- 
dant la  vie  de  sainte  Anne,  le  malheur  des 
Juifs  était  extrême,  et  que  l'humiliation  gé- 
nérale de  ce  peuple  en  avait  attiré  une  par- 
ticulière sur  la  tribu  de  Juda  ;  mais  je  n'a- 
vais pas  ajouté  une  circonstance  qui  relève 
infiniment  le  mérite  et  la  vertu  de  celte  grande 
sainte  :  la  voici,  messieurs  ;  elle  est  unique- 
ment propre  à  mon  sujet. 

Quelque  grands  et  pressants  que  soient 
les  maux  que  l'on  souffre,  on  se  console  ai- 
sément quand  on  se  voit  arrivé  au  temps  où, 
selon  les  promesses  de  Dieu  même,  ils  doi- 
vent finir.  Par  ce  principe,  si  jamais  les  Juifs 
pouvaient  avoir  cette  consolation,  c'était  au 
siècle  de  sainte  Anne.  Leurs  maux  étaient 
extrêmes,  mais  le  temps  de  leur  secours  s'a- 
vançait ;  leur  servilude  et  leurs  misères  n'a- 
vaient jamais  été  si  grandes,  mais  par  là 
même  ils  voyaient  que  celui  qui  devait  les  en 
délivrer  allait  venir. 

Où  en  ai-je  la  preuve  ?  C'est  que  pour  lors 
la  ruine  de  celle  nation  était  entière  et  irré- 
parable ;  le  sceptre  ,  c'est-à-dire  la  puis- 
sance royale  et  sacerdotale,  n'étant  plus  dans 
la  tribu  de  Juda,  véritable  et  sûre  époque  de 
la  venue  du  Messie  selon  la  prédiction  ex- 
presse de  Jacob. 

Dans  les  autres  siècles  encore  avaient-ils 
quelque  ressource  et  quelque  espérance  de 
leur  rétablissement.  Dieu,  après  les  avoir 
frappés  quelque  temps  pour  les  rappeler  à 
leur  devoir,  retirait  sa  main,  et  dans  F exer- 
cice même  de  ses  vengeances  il  se  souvenait  de 
sa  miséricorde.  Les  Chaldéens  avaient  ruiné 
leur  premier  temple  sous  Nabucbodonosor , 
les  Grecs  ensuite  avaient  commis  d'horribles 
abominations  dans  le  second  sous  Anlio- 
chus  Epiphane  ;  mais  ils  s'étaient  peu  à  peu 


relevés  de  ces  malheurs,  et  des  princes  étran- 
gers leur  avaient  été  favorables. 

Le  cours  d'une  succession  légitime  de  rois 
et  de  souverains  pontifes  avait  été  inter- 
rompu; mais  il  n'était  pas  encore  entièrement 
fini,  dit  Richard  de  Saint-Victor.  Tantôt  il  y 
en  avait  de  légitimes  de  la  tribu  de  Juda  et 
de  la  famille  royale  de  David,  tantôt  d'étran- 
gers de  quelque  autre  tribu  ;  mais  toujours 
il  y  en  avait:  et  quoique  les  Juifs  eussent, 
comme  Saûl,  déchiré  le  manteau  de  Samuel, 
ils  en  tenaient  toujours  dans  leurs  mains 
quelques  morceaux,  je  veux  dire  qu'ils  con- 
servaient quelques  restes  de  leur  souveraine 
puissance  (1). 

Il  n'y  eut  qu'au  siècle,  et  pendant  la  vie  de 
sainte  Anne,  que  leur  ruine  fut  entière,  et 
que  leur  décadence  parut  sans  ressource.  La 
maison  d'Anlipater  s'établissait  déjà  sur  les 
ruines  de  celle  des  Asmonéens  (j'entends 
par  ce  nom  les  Machabées  )  :  les  cruelles  di- 
visions de  deux  de  leurs  princes  qui  vou- 
laient régner  achevèrent  le  malheur  de  leur 
nation.  Hérode  surnommé  le  grand,  succéda 
à  Anlipater,  la  ville  de  Jérusalem  qui  tenait 
pour  Antigonus  futassiégée,  Sosius,  chef  des 
troupes  romaines,  la  prit  et  l'abandonna  au 
pillage  :  enfin  Hérode  fut  proclamé  roi  pen- 
dant que  celui  qui  lui  disputait  la  couronne 
était  dans  les  fers  [Dio.  Histor.  /ï&.XLV  Jo- 
seph. Antiq.  lib.  XIV,  c.  8). 

Le  sceptre  n'était  donc  plus  dans  la  maison 
de  Juda,  et  n'y  étant  plus,  le  Messie  qu'on 
attendait  avec  tant  d'impatience  devait  par 
conséquent  venir.  Le  bruit  en  fut  répandu 
non -seulement  dans  la  Judée,  mais  encore 
dans  la  Syrie,  et  passa  de  l'Asie  à  Rome 
même  :  jusque-là,  dit  un  historien  profane, 
que  c'était  une  opinion  ancienne  et  cons- 
tanle,  que  les  oracles  promettaient  dès  ce 
temps-là  l'empire  du  monde  à  un  enfant  qui 
viendrait  de  Judée  (2). 

Celle  espérance  consolait  les  Juifs;  mais 
si  d'un  côlé  elle  produisait  le  même  effet  dans 
le  cœur  de  sainte  Anne,  elle  devait  lui  don- 
ner d'un  autre,  de  grands  sujets  de  douleur. 
Ce  Messie  attendu  et  demandé  depuis  si 
longtemps  devait  sortir  de  sa  race  :  et  ce- 
pendant elle  se  voyait  par  sa  stérilité,  mani- 
festement hors  d'étal  de  pouvoir  contribuer 
à  sa  naissance.  Il  devait  faire  la  joie  d'I- 
sraël; mais  eût-il  fait  la  sienne,  si  elle  s'é- 
tait abandonnée  au  seul  mouvement  de  sa 
nalure? 

Semblable  à  Rachcl  qui,  se  voyant  stérile, 
portait  envie  à  sa  sœur  (Gènes.,  XXX),  elle 
n'eût  regardé  qu'avec  jalousie  et  chagrin  les 
femmes  de  sa  famille,  et  se  plaignant  à  Joa- 
chim,  elle  lui  eût  dit  :  Donnez-moi  des  en- 
fants, ou  je  mourrai.  Mais,  plus  prudente 
que  celte  femme  à  qui  Jacob  répondit  :  Suis- 

(1)  Aliud  est  prœlationem  aliquod  ad  tempus  vacare  al 
que  aliud  omnino  deflecre.  Aliud  soccessioneoi  ragum 
ioterpolari  aique  aliud  regiam  potcstalem  de  génie  in  gea- 
loin  transferri.  Tune  scepirum  sane  auferlur  quandoaliruis 
datur.  K\  quo  d  nuiu  est  illis  qui  de  Juda  erant  sceptrmn 
gérera  el  itnperiwn  exercera  DemosHestgeni  super  Judaiu 
iu  regein  uurlus  esi  usque  ad  Herodeiu  (Rich.  a  S.  Vict., 
pari  1,  lib.  XXI,  de  Emmunuetc). 

12)  Velus  et  consiaus  opinio  (Sueton.). 
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je  Dieu,  et  n  est-re  pas  ,ui  qui  vous  en  a  pri- 
vée ?  elle  n'en  attendait  que  de  Dieo  ;  et  plu 
soumise  qu'elle  à  ses  saintes  volontés,  elle 
souffrit  longtemps,  sans  envier  le  bonheur 
des  autres,  celte  stérilité  honteuse. 

Dispensez-moi  de  vous  rapporter  les  rai- 
sons que  les  Pères  donnent  d'une  si  étrange 
conduite  de  la  providence  de  Dieu  à  son 
égard;  si  ce  fut  ou  pour  faire  estimer  davan- 
tage à  sainte  Anne  une  grâce  qu'il  voulait 
lui  accorder  en  un  temps  inespéré,  ou  pour 
faire  connaître  quelle  serait  la  grandeur  de 
l'enfant  qu'elle  mettrait  au  monde,  moins 
par  des  voies  naturelles  que  par  une  mira- 
culeuse fécondité.  Il  suffit,  messieurs,  pour 
votre  instruction  et  pour  la  gloire  de  notre 
sainte,  de  vous  dire  que  ce  fut  dans  In  des- 
sein d'éprouver  sa  fidélité  et  sa  justice;  non 
qu'il  eût  besoin  pour  lui-même  de  ce  témoi- 
gnage, mais  afin  qu'une  si  humiliai)  te  épreuve, 
soutenue  par  une  longue  et  persévérante 
soumission,  donnât  plus  de  mérite  à  ses 
vertus. 

Vous  voulûtes,  ô  mon  Dieu,  la  conduire 
par  des  voies  si  dures  à  la  plus  haute  perfec- 
tion ,  non-seulement  donner  à  votre  Fils  la 
plus  accomplie  de  toutes  les  mères,  mais 
préparer  encore  ses  voies  par  l'éminente 
sainteté  de  son  aïeule.  Vous  voulûtes,  pour 
la  gloire  de  la  loi  nouvelle,  susciter  une 
femme  qui  par  avance  en  accomplit  les  plus 
difficiles  maximes  :  la  vie  pauvre  et  cachée, 
le  mépris  et  la  haine  de  soi-même,  la  faim  et 
la  soif  de  la  justice,  l'amour  des  humiliations 
et  des  croix,  un  constant  et  entier  dévoue- 
ment à  toutes  vos  saintes  ordonnances. 

Elle  n'adora  pas  les  secrets  de  votre  pro- 
vidence, à  cause  qu'elle  ne  pouvait  en  élu- 
der les  effets  :  si  elle  s'était  arrêtée  à  ce  mo- 
tif, sa  Gdélilé  et  sa  justice  n'eussent  eu  qu'une 
faible  partie  du  mérite  qu'elles  devaient 
avoir  :  elle  aimait  par  une  soumission  par- 
faite son  état,  parce  qu'elle  le  connaissait 
conforme  à  vos  ordres  ;  et  sans  vouloir  que 
vous  ûssiez  sa  volonté,  elle  ne  travaillait 
qu'à  accomplir  la  vôtre. 

Incertaine  de  ce  qui  lui  arriverait,  elle 
conservait  toujours  au  dedans  d'elle  la  même 
sérénité  d'esprit  et  la  même  tranquillité  de 
cœur.  Elle  ne  savait  ce  que  vous  aviez  or- 
donné d'elle  ;  et  aveuglément  assujettie  à  vos 
impénétrables  décrets,  elle  prenait,  comme 
venant  de  vous,  la  disgrâce  do  sa  stérilité,  et 
fermait  les  yeux  à  toute  autre  chose. 

Qu'il  en  soit  ainsi  de  vous,  messieurs  et 
mesdames,  lorsque  Dieu  par  quelques  afflic- 
tions et  quelques  disgrâces  veut  éprouver 
votre  fidélité  et  votre  justice  ;  ou,  pour  mieux 
dire,  lorsque  par  ces  épreuves  il  veut  vous 
faire  connaître  si  vous  lui  êtes  véritable- 
ment fidèles.  Sans  cela,  combien  de  fois  vous 
flattez-vous  mal  à  propos  des  vertus  que 
vous  n'avez  pas?  Enchantés  par  l'amour- 
propre,  aveuglés  par  les  illusions  du  démon, 
endormis  dans  une  nonchalante  piété  que 
produit  une  fortune  riante  et  tranquille;  sé- 
duits par  la  prétendue  innocence  d'une  vie 
qui,  extérieurement,  n'a  rien  de  mauvais, 
trompés   peut-être  par   vos   confesseurs  et 


fOI  directeurs,  vous  croyez  avoir  des  vertus 
solides,  être  justes  et  fidèles  à  Dieu,  lors 
même  que  vous  ii  avei  souvent  aucun  degré 
de  fidélité  et  de  justù  e. 

Comme  rien  ne  \  ous  inquièleetnevoustrou- 
ble  uu  dehors;  comme  un  doux  repos  règM 
dans  vos  familles  et  dans  \  o^  soei êtes,  vous  pre- 
nez souvent  pour  piété  ce  qui  n'est  qu'un  amu- 
sement de  de  ro  i ;  pour  patience,  ce  qoi  n'est 

qu'une  indolence  stoiquo;  pour  zèle  et  fer- 
veur, ce  qui  n'est  qu'un  effet  de  tempérament 
ou  un  emportement  de  passion.  Vous  ne 
faites  mal  à  personne,  vous  ne  médites  de 
personne;  jouissant  paisiblement  du  bien 
que  vous  avez,  vous  priez  quelquefois  Dieu, 
quelquefois  vous  vous  divertissez;  en  de 
certains  temps  vous  êtes  à  l'église;  en  d'au- 
tres vous  vous  trouvez  aux  spectacles  ; 
vous  avez  vos  jours  déjeunes  et  vos  jours 
d'intempérance;  tantôt  vous  laites  quelques 
légères  aumônes;  tantôt  vous  vous  épuisez 
en  des  dépenses  excessives  ;  et  confondant 
ensemble  ce  que  vous  av<:z  de  chrétien  et  de 
païen,  de  Dieu  et  du  monde,  de  fausses  ver- 
tus et  de  vrais  péchés,  et  compensant  les 
uns  par  les  autres,  peu  s'en  faut  que  vous 
ne  vous  croyiez  de  grands  saints. 

Déplorables  illusions  dont  il  est-très  diffi- 
cile que  vous  leviez  le  charme,  et  qui  ce- 
pendant seraient  les  causes  de  votre  répro- 
bation, si  vous  viviez  et  mouriez  dans  de  si 
pernicieuses  erreurs.  11  est  donc  très-impor- 
tant pour  votre  bien  que  Dieu  expose  à  vos 
yeux  le  véritable  tableau  de  votre  vie , 
et  qu'il  vous  fasse  connaître  par  quelques 
épreuves,  si  vous  avez  une  solide  justice  et 
si  vous  lui  êtes  effectivement  fidèles. 

Il  le  fait,  messieurs,  lorsqu'il  vous  envoie 
quelque  affliction  et  qu'il  vous  exerce  par 
quelque  disgrâce;  lorsque  par  des  procès  ou 
d'autres  mésintelligences  le  désordre  se  met 
dans  vos  familles  et  dans  vos  affaires  ;  lors- 
que par  des  malheurs  imprévus,  il  permet  la 
décadence  de  votre  maison  et  l'élévation  des 
gens  de  néant  qui  ne  s'enrichissent  que  de 
vos  perles;  lorsque  pour  des  raisons  qui  ne 
sont  connues  qu'à  lui,  et  dont  il  veut  que 
vous  profiliez,  il  souffre  qu'on  vous  humilie 
et  qu'on  vous  méprise. 

Supportez-vous  ces  disgrâces  avec  une 
humble  patience  et  une  parfaite  soumission 
à  ses  ordres?  voyez-vous,  sans  vous  soule- 
ver contre  lui,  ce  que  vit  le  S»ige  :  des  escla- 
ves à  cheval,  cl  des  grands  seigneurs  ntarcher 
à  pied  comme  des  esclaves  {  Lcclesiasl.  X  )  ; 
des  gueux  enrichis  précipitamment  en  des 
temps  de  guerre  et  de  famine,  et  des  riches 
appauvris  et  dépouilles  de  tout  leur  bien  ,  vos 
valets  en  carrosse,  tandis  que  votre  condition 
est  pire  que  celle  des  valets? 

Voyez-vous,  comme  sainte  Anne,  sans 
éclater  en  plaintes  et  en  murmures,  votre 
maison  déshonorée  et  presque  tombée,  pen- 
dant que  celles  des  usurpateurs  Sourissent 
et  prospèrent?  Eles-vous  privés  do  l'une 
des  plus  douces  consolations  que  vous  puis- 
siez avoir  ,  qui  est  de  mettre  au  monde 
des  enfants  qui  héritent  de  vos  biens  et  qui 
perpétuent  votre   nom?   et   dans  toutes  ces 
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épreuves  louez-vous  le  Seigneur,  et  vous  ré- 
signez-vous sans  réserve  à  sa  sainte  volonté? 
C'est  pour  lors  que  vous  pouvez  en  quelque 
manière  vous  rendre  ce  favorable  témoi- 
gnage que  vous  êtes  justes  et  fidèles,  à  son 
imitation  :  Cumjustis  et  fidelibus  agnoscitur. 
Mais  comme  on  ne  le  sert  et  qu'on  ne  lui 
obéit  jamais  en  vain,  admirez,  je  vous  prie, 
après  avoir  vu  la  fidélité  de  sainte  Anne,  ex- 
posée aux  plus  humiliantes  épreuves ,  la 
bonté  de  Dieu  dans  le  choix  qu'il  a  fait  de  sa 
personne,  et  sa  magnificence  dans  les  grâces 
et  les  récompenses  qu'il  lui  a  accordées  : 
Cum  electis  feminis  graditur.  C'est  le  sujet 
de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 


Ce  nous  est  un  grand  sujet  de  consolation 
et  de  joie,  de  savoir  que  Dieu,  qui  ne  nous 
doit  rien,  veut  bien  nous  donner  ce  qui  ne 
nous  appartient  pas,  et  nous  récompenser 
par  litre  même  de  justice,  d'une  chose  qui 
vient  uniquement  de  lui. 

Que  devait-il  à  Abraham  quand  il  lui  dit 
qu'il  multiplierait  sa  race  comme  les  étoiles 
du  ciel  et  comme  le  sable  qui  est  sur  le  bord 
de  la  mer;  que  sa  postérité  posséderait  les 
villes  de  ses  ennemis,  et  que  toutes  les  na- 
tions seraient  bénies  dans  celui  qui  naîtrait 
de  son  sein  {Gènes.,  XXII)?  rien  que  ce  à 
quoi  sa  gratuite  bonté  l'avait  engagé.  Cepen- 
dant, quelque  libre  qu'il  fût  dans  la  distri- 
bution de  ses  bienfaits,  il  voulut  reconnaî- 
tre dans  son  serviteur  une  obéissance  qu'il 
lui  avait  inspirée  lui-même  :  Je  le  jure,  puis- 
que vous  n'avez  point  épargné  voire  fils  uni- 
que à  ma  considération,  je  vous  accorderai  ce 
que  je  vous  promets. 

Que  devail-il  à  sainte  Anne,  fille  et  héri- 
tière des  vertus  d'Abraham  ?  rien  que  ce  qu'il 
a  voulu  lui  donner  par  sa  pure  miséricorde. 
//  Va  mise  au  rang  des  femmes  choisies  :  Cum 
electis  feminis  graditur.  Election  purement 
gratuite  et  indépendante  d'aucun  mérite. 
Mais,  comme  elle  a  répondu  à  ce  choix  divin 
par  sa  justice,  et  qu'elle  a  soutenu  avec  fidé- 
lité toutes  les  épreuves  auxquelles  il  l'a  ex- 
posée :  Cum  justis  et  fidelibus  agnoscitur  ;  il 
a  voulu  se  rendre  en  quelque  manière  son 
débiteur,  se  faisant  un  engagement  de  ses 
propres  dons,  et  récompensant  par  une  sur- 
prenante magnificence  des  vertus  qui  ve- 
naient de  lui. 

Nous  n'en  pouvons  mieux  juger  que  par 
ce  beau  principe  de  saint  Augustin,  qui, 
pariant  de  ces  grands  hommes  dont  Jésus- 
Christ  est  sorti  selon  la  chair,  remarque  en 
eux  deux  espèces  de  vies  :  l'une  intérieure, 
l'autre  extérieure;  la  première,  par  rapport 
à  leur  sainteté  et  à  leurs  vertus,  la  seconde, 
par  rapport  à  leur  mariage  et  à  leurs  al- 
liances. 

Par  la  première,  ils  vivaient  dans  la  foi  du 
Messie  qui  devait  venir,  et  leurs  grandes 
vertus  l'attiraient,  pour  ainsi  dire,  et  prépa- 
raient ses  voies.  Par  la  seconde,  ils  ne  cher- 
chaient dans  leur  mariage  qu'à  avoir  des  en- 
fants, et  dans  ces  enfants  qu'à  contribuer  à 
la  naissance  de  celui  qui  était  promis  à  leur 
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race  (1).  Par  la  première,  ils  vivaient  dani 
une  continuelle  dépendance  de  la  loi  de  Dieu, 
accomplissant  ses  saintes  volontés  avec  une 
édifiante  soumission;  tranquilles  et  patients 
dans  leurs  adversités,  modestes  et  humbles 
dans  leur  prospérité;  justes  et  fidèles  en  tou- 
tes choses.  Par  la  seconde,  leur  alliance  n'é- 
tait qu'une  prédiction  du  Messie  qui  devait 
sortir  de  leur  maison,  et  après  lequel  ils 
soupiraient;  se  mariant,  dit  saint  Augustin 
[De  Bono  conjug.),  non  pour  le  monde,  mais 
pour  le  Christ,  et  se  réjouissant  de  devenir 
pères  pour  lui  :  Non  propter  hoc sœculum,  sed 
propter  Christurn  conjuges ,  et  propter  Chri- 
slum  patres. 

Que  cherchait  Abraham  dans  son  mariage? 
le  Messie  que  Dieu  avait  promis  à  sa  race. 
Que  demandaient  Isaac  et  Jacob?  le  désiré  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  le  roi  des  na- 
tions, la  lumière  et  le  salut  d'Israël  (D.  Aug.t 
lib.  V,  contra  Julianum,  c.  9).  Et  quand  Da- 
vid, plein  d'une  sainte  et  humble  confiance, 
s'écriait  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  ce  que 
vous  avec  dit  :  J'ai  trouvé  David,  mon  servi- 
teur; ma  main  viendra  à  son  secours  et  mon 
bras  le  fortifiera.  Où  sont,  ô  mon  Dieu,  vos 
anciennes  miséricordes,  et  qu'a vez-vous  juré 
d'accomplir  un  jour  en  ma  faveur  (  Psal. 
LXXXV1II)?  Que  souhaitait-il,  messieurs? 
la  venue  du  Messie  dans  sa  vie  intérieure  et 
sa  vie  extérieure;  ses  vertus  et  son  mariage 
étaient  une  espèce  de  prophétie. 

Comme  c'a  été  pour  l'accomplissement  de 
ces  prédictions  et  l'exécution  de  ces  desseins 
que  la  Providence  a  voulu  que  sainte  Anne 
ait  marché  avec  ces  femmes  choisies  qui  de- 
vaient contribuer  à  la  naissance  temporelle 
de  son  Fils,  comme  elle  devait  même  en  pré- 
parer de  plus  près  les  voies,  par  la  produc- 
tion de  celle  qui,  de  toutes  les  créatures,  avait 
été  prédestinée  pour  en  être  la  mère,  je  ne 
vois  partout  que  plénitude  de  grâces  et  de 
bénédictions,  de  vertus  et  de  récompenses 
dans  la  vie  intérieure  et  extérieure  qu'elle  a 
menée. 

Je  confonds  ici  ce  qui  vient  de  Dieu  et  ce 
qui  vient  de  la  créature;  ce  que  fait  celte 
créature  par  sa  fidèle  coopération  aux  grâ- 
ces de  Dieu  qu'elle  reçoit,  et  ce  que  Dieu, 
toujours  magnifique,  accorde  pour  récom- 
penser la  fidélité  de  sa  créature. 

Que  vois-je  d'abord  dans  sainte  Anne?  une 
grande  union  avec  Joachim,  son  mari,  une 
profonde  paix  et  une  grande  tranquillité 
d'esprit  et  de  cœur,  que  je  regarde  comme  la 
première  récompense  que  Dieu  a  voulu  ac- 
corder à  la  parfaite  et  aveuglo  résignation 
qu'elle  a  eue  à  ses  saintes  ordonnances. 
Comme  Dieu  avait  formé  leur  union,  comme 
ils  avaient  été  choisis  et  prédestinés  l'un 
pour  l'autre,  comme  ils  n'avaient  tous  deux 
qu'un  même  désir  et  une  même  fin  de  plaire 
au  Seigneur  et  de  lui  obéir,  ils  en  recevaient 
aussi  des  grâces  singulières,  et  leur  fidélité 
en  était  abondamment  récompensée. 


(t)  Prophelice  conjunptebantur  qui  neque  in  conjugio 
nisi  prolem,  neque  in  ipsa  proie  nisi  quod  in  carne  ven- 
turo  Cliristo  proliceret  requirebant  (D.  Aug.,  de  Bono  con~ 
jugii,  cap.  23). 
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Vous  le  savez,  messieurs  et  mesdarm 
vous  le  dites  (ous  les  jours,  que  là  où  est 
Dieu,  lu  règne  une  douce  et  solide  paix  ; 
qu'au  contraire,  ce  û'ejl  que  confusion,  trou- 
ble, désordre  là  où  il  n'est  pas.  Vous  le  sa- 
vez, mais  faites-vous  sur  celle  importante 
vérité  les  réflexions  que  vous  devriez  faire? 
Dieu  est-il  dans  vos  maisons?  y  a-t-il,  pour 
l'honorer  et  le  servir,  celte  bonne  intelli- 
gence, celte  union  et,  comme  dit  saint  Paul, 
celte  société  d'esprit  et  de  cœur,  hors  des- 
quelles il  ne  se  trouve  pas? 

Un"  femme  volage  et  capricieuse,  un  mari 
emporté  el  brillai ;nne  femme  entélée  et  fière, 
un  mari  impudique  ou  ivrogne;  une  femme 
qui  n'a  en  bouche  que  des  injures  et  des  im- 
précations, un  homme  qui  n'éclate  qu'en 
menaces  et  en  blasphèmes;  une  femme  fai- 
néante qui  ne  sait  à  quoi  pas-er  le  temps, 
un  homme  débauché  qui  sacrifie  ses  plus  sé- 
rieuses affaires  à  ses  plaisirs;  un  homme  et 
Une  femme  qui,  dans  les  désordres  de  leur  vie 
domestique,  murmurent  sans  cesse  contre  la 
Providence;  qui,  plus  ils  tâchent  de  se  tirer 
de  la  misère  et  de  se  délivrer  de  leurs 
embarras,  plus  ils  s'y  jettent  :  voilà  quel  est 
l'état  de  la  plupart  des  familles,  voilà  quels 
sont  les  supplices  et,  comme  dit  saint  Jérô- 
me, les  croix  les  plus  ordinaires  des  maria- 
ges (O.  Hicron.,  contra  Jovinian.).  .Mais  n'en 
soyez  pas  surpris  :  Dieu  n'y  est  pas,  il  faul 
que  tout  y  soit  en  désordre;  le  Saint-Esprit 
n'y  est  pas,  il  faut  que  la  joie  et  ta  paix,  qui 
en  sont  les  fruits,  en  soient  bannies. 

Cherchez  tel  bonheur  qu'il  vous  plaira, 
disent  les  Pères,  allez  pour  trouver  quelque 
consolation  et  quelque  repos  dans  tel  endroit 
du  monde  que  vous  voudrez,  si  Dieu  n'est 
pas  avec  vous,  jamais  cette  paix  tant  désirée 
ne  vous  suivra;  au  lieu  que,  par  un  effet 
tout  opposé,  dès  que  vous  serez  bien  avec 
lui  et  qu'il  sera  bien  avec  vous,  en  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  vous  serez  toujours 
paisibles  et  heureux  (1). 

L'on  dirait  en  effet  que  notre  bonheur  ou 
noire  malheur,  notre  Irouble  ou  noire  paix 
sont  comme  attachés  aux  objets  auxquels 
nous  nous  attachons  nous-mêmes.  Est-ce  aux 
biens  de  la  lerre?  nous  en  contractons  la 
fragilité  el  l'inconstance.  Est-ce  aux  plaisirs 
de  la  chair?  nous  en  ressentons  les  dégoûts 
et  l'amertume.  Est-ce  aux  pompes  et  aux 
vanités  du  monde?  nous  passons  comme 
elles,  et  rien  d'elles  n'est  capable  de  nous 
satisfaire.  Il  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu,  il 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  nous  donner 
une  douce  et  solide  paix.  Comme  vous  êtes 
par  vous-même  heureux,  glorieux,  immua- 
ble, dès  que  vous  êtes  avec  nous  el  que 
nous  coopérons  à  vos  grâces,  vous  faites 
passer  de  vous  en  nous  par  une  miséricor- 
dieuse infusion  de  votre  esprit,  ce  bonheur, 
cette  gloire,  celle  joie,  celle  paix,  qui  est  la 
récompense  de  ceux  qui  aiment  et  qui  ob- 
servent votre  sainte  loi  :  Pcx  multa  diliyen- 
tibus  legem  tuam. 

(I)  Ubicumquc  fueris  sine  D.:o  mU  eris,.et  malii  libi 
enl.  (Jblcamqne  eris  cum  ipso,  bene  pris  ri  lune  UUJ  erit 
U>.  Btm.  vtlalius  auclor,  tract,  de  Jfiwrfa  luwiun.). 


Voilà  -e  qui  rendait  David  si  content  oans 
le  temps  même  de  ses  plus  grande!  perse»  n- 

tions.  Ni  le,  Injure!  ntroeei  de  Berne!,  ni 
abominable!  eoaieit!  iPArJiHopbel,  ni  l  in- 
solente  rébellion    d'Abs.ilon,   ni    la   révolte 
presque    universelle    de    Ion-    ICI    SU  jet!    ne 

troublèrent  jamais  la  paix  intérieure  de  -ou 
âme  :  Quand  toute  la  terre  serait  conlr* 
moi,  disait-il,  quand  je  verrais  des  arméet 
entières  fondre  sur  moi,  quand  je  serais  sur 
le  bord  des  plus  affreux  précipices,  el  aux 
portes  de  la  mort,  je  ne  m'en  embarrasser  ai  $ 
pas  davantage,  et  je  n'en  perdruis  pas  pour 
cela  la  sérénité  de  mon  c-prit,  ni  la  tran- 
quillité de  mon  cœur.  Vous  êtes  avec  moi, 
ô  mon  Dieu,  el  je  suis  avec  vous;  nu 
ne  m'inquiète,  rien  ne  me  trouble.  Je  re- 
garde toutes  ces  disgrâces  comme  venant 
de  vous  qui  les  avez  permises  pour  mon 
bien  :  et  dès  que  je  sais  que  voire  volonté 
est  que  je  les  souffre  ;  j'y  consens  avec  joie, 
moi  qui  ne  veux  que  ce  que  vous  voulez,  et 
qui  n'ai  point  d'autres  désirs  que  les  vôtres  : 
In  me  sunl  Deus  vota  tua. 

Ce  que  David  disait  de  lui-même,  pour- 
quoi ne  le  dirons-nous  pas  de  ses  illustres 
enfants  Joachim  et  Anne?  Ils  se  soumettaient 
en  toutes  choses  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
Dieu,  pour  récompenser  celle  aveugle  sujé- 
tion, leur  donnait  ce  qu'il  y  a  de  plu,  cher, 
sa  joie,  sa  paix,  son  esprit  :  grâces  qu'il 
vous  accorderait  aussi,  messieurs  et  mes- 
dames, si  vous  aviez  la  justice  el  la  Odelité 
qu'ils  avaient. 

Rien  de  plus  paisible  et  de  plus  heureux 
qu'une  bonne  conscience  :  la  joie  y  est  in- 
térieure et  parfaite,  puisque  c'est  comme  dit 
Jésus-Christ  dans  l'Evangile,  le  cœur  même 
qui  se  réjouit  :  Gaudebit  cor  vestrum.  Heias! 
qu'il  y  a  de  joies  superficielles  el  extérieures 
dans  le  monde!  Qu'il  y  a  de  gens  qui  parais- 
sent contents  au  dehors,  et  qui  au  dedans 
sont  déchirés  par  les  plus  cruelles  passions  I 
Quelle  hypocrisie  de  visage,  d'yeux,  d'air, 
de  parole,  de  contenance!  Chacun  joue  son 
personnage  dans  un  siècle  el  sur  un  théâtre 
où  par  un  continuel  commerce  de  dissimula- 
tion, on  met  tout  son  art  à  tromper  les  au- 
tres, et  souvent  à  se  tromper  soi-même. 

A  voir  cet  homme  enjoué  qui  se  divertit, 
qui  fait  la  joie  des  belles  compagnies,  qui  se 
trouve  à  toutes  les  parties  de  bal  el  de  jeu; 
qui  ne  le  croirait  heureux  el  conlenl?  Mais 
si  vous  aviez  (es  yeux  assez  bons  pour  voir 
ce  qui  se  passe  dans  son  urur,  oh  !  que  \  ous 
y  remarqueriez  de  trouble,  d'impatience,  de 
chagrin,  de  rage!  Ses  domestiques  souffrent 
de  sa  mauvaise  humeur,  il  n'ose  paraître  de- 
vant ses  créanciers,  il  fuit  II  présence  et  la 
rencontre  des  marchands  à  qui  il  doit  de 
grosses  sommes,  il  ne  sait  comment  soutenir 
sa  maison  chancelante  el  apaiser  ceux  qui 
ont  mis  ses  biens  en  décret. 

A  voir  celte  femme  si  leste,  si  Magnifique 
en  habits  et  en  train;  qui  ne  la  croirait  lort 
contente?  Mais,  hélas I  de  combien  de  Ja- 
lousies et  d'inquiétudes  est-elle  dévorée?  Ne 
pouvant  souffrir  qu'on  lui  préfère  de!  I ■■m- 
niesqui  n'ont  pas  autant  de  naissance  qu'eltoj 
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mais  qui  ont  plus  de  beauté  ou  de  bien  ;  af- 
fligée de  ce  que  le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires ou  les  épargnes  d'un  mari  ménager 
lui  refusent  ce  que  demande  son  luxe  et  son 
ambition  démesurée  ;  chagrine  de  ce  que  l'on 
jette  les  yeux  sur  d'autresqu'on  admire, pen- 
dant qu'on  ne  lui  fait  que  de  froids  compli- 
ments; furieuse  de  se  voir  contrainte  de  ramper 
sous  des  gens  dont,  nonobstant  les  civilités 
qu'elle  leur  rend,  elle  hait  la  prospérité  et 
l'élévation  ,  elle  crève  de  dépit  dans  son 
âme;  et  plus  sa  passion  qui  n'ose  éclater 
parait  tranquille,  plus  elle  la  déchire  et  la 
consume. 

Une  âme  juste  et  Adèle  à  Dieu  n'est  ex- 
posée à  aucun  de  ces  malheurs;  et  s'il  y  a  en 
elle  quelque  hypocrisie  ,  c'est  qu'elle  est 
tout  autre  au  dedans  qu'elle  ne  le  parait  au 
dehors.  Au  dehors  on  la  croit  misérable,  au 
dedans  elle  est  effectivement  heureuse;  au 
dehors  elle  paraît  pauvre,  au  dedans  elle 
est  véritablement  riche;  au  dehors  on  la  re- 
garde comme  abandonnée  et  méprisée  de 
Dieu;  au  dedans  elle  est  comblée  de  ses  bé- 
nédictions et  de  ses  grâces. 

Qui  eût  vu  sainte  Anne  mener  une  vie  ob- 
scure et  retirée,  fuir  les  compagnies,  se 
couvrir  d'habits  vils  et  négligés,  aimer  la 
solitude  et  le  silence,  eût  porté  d'elle  le 
même  jugement  que  nous  portons  souvent 
des  pauvres  et  des  gens  de  néant  que  nous 
croyons  misérables  ;  et  cependant  cette  fem- 
me si  cachée,  si  peu  connue,  si  méprisée, 
reçoit  dans  son  âme  les  plus  douces  con- 
solations et  les  plus  grandes  grâces  de  Dieu. 
Loin  du  tumulte  du  monde,  des  embarras 
et  de  la  corruption  du  siècle,  elle  élève 
sans  cesse  vers  lui  ses  mains  pures,  et  ré- 
paudant  devant  ses  autels  l'encens  de  ses 
prières,  elle  en  reçoit  ses  inûnies  miséri- 
cordes. 

C'est  cette  petite  fontaine  qui  parut  en 
songe  à  Mardochée.  D'abord  ce  n'était  qu'un 
filet  d'eau,  mais  peu  de  temps  après  elle  de- 
vint un  grand  fleuve.  Elle  n'occupait  d'a- 
bord qu'un  petit  espace  de  terre,  mais  elle 
s'étendit  incontinent  fort  loin,  et  porta  l'a- 
bondance dans  plusieurs  provinces  (Esther, 
X).  A  peine  la  voyait-on  du  commencement, 
mais  dans  la  suite  elle  fut  comme  changée 
en  une  éclatante  lumière.  Son  lit  paraissait 
très— étroit ,  mais  grossie  de  plusieurs  eaux 
qui  se  déchargèrent  dans  son  sein,  elle  alla 
arroser  les  extrémités  les  plus  reculées  du 
monde. 

Anne  est  cette  fontaine  mystérieuse  dont 
je  parle.  Qu'elle  paraît  d'abord  petite  et 
humiliée  1  Mais  Dieu  va  la  changer  en  un 
grand  fleuve.  En  elle  se  sont  déchargées  et 
comme  réunies  les  grâces  qui  ont  été  parta- 
gées dans  ses  illustres  aïeules;  elle  reçoit 
les  pauvres  et  les  pèlerins  comme  Sara,  elle 
a  la  bonté  et  la  douceur  de  Itachel,  l'équité 
de  Déhora,  la  force  de  Judith,  la  miséricorde 
d'Esther,  la  prudence  d'Abigaïl,  l'humilité, 
la  chasteté,  la  modestie,  ta  charité,  la  jus- 
tice, la  fidélité  de  ces  femmes  choisies,  au  mi- 
lieu desquelles  elle  marche  :  Cum  eleclis  femi- 
nis  Qradilur. 


A  peine  la  voit-on  et  la  connaît-on  ;  c'est 
elle  cependant  qui  nous  a  donné  cette  écla- 
tante lumière  et  cette  belle  aurore  d'où  est 
sorti  ce  soleil  de  justice  qui  a  éclairé  tout  le 
monde;  c'est  elle  cependant  qui,  grossie  de 
plusieurs  eaux  que  la  miséricorde  divine  a 
répandues  dans  son  sein,  les  a  reçues  afin 
de  porter  partout,  en  préparant  les  voies  du 
Messie,  le  salut  et  l'abondance. 

Dire  de  Marie  que  Jésus  est  né  d'elle,  c'est 
faire  en  ce  peu  de  paroles,  tout  son  éloge. 
C'est  dire  qu'elle  a  été,  dans  le  temps,  mère 
d'un  fils  dont  Dieu  est  père  dans  l'éternité; 
qu'inférieure  à  son  seul  souverain,  elle  a  vu 
toutes  les  créatures  à  ses  pieds;  qu'une  su- 
rabondance de  grâce  et  de  gloire,  attachée  à 
cette  maternité  divine,  l'a  élevée  au-dessus 
de  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  l'être  créé;  que 
par  un  privilège  qui  lui  est  singulier,  elle  a 
eu  avec  les  trois  personnes  de  la  très-sainte 
Trinité,  des  unions  et  des  rapports  qu'au- 
cune autre  femme  n'a  jamais  eus. 

Dire  aussi  de  sainte  Anne  que  c'est  d'elle 
que  Marie  est  née,  c'est  dire  qu'elle  a  reçu 
de  Dieu  de  grandes  grâces,  et  que  sa  vie, 
non-seulement  intérieure,  mais  extérieure, 
a  été  une  prophétie  du  Christ  qui  devait  naî- 
tre. C'est  dire  qu'elle  a  marché  avec  les  fem- 
mes choisies,  par  le  bonheur  qu'elle  a  eu  de 
mettre  au  monde  la  plus  parfaite  des  créa- 
tures; et  que  son  invincible  patience  dans 
une  longue  stérilité  a  été  abondamment  ré- 
compensée par  une  fécondité  si  miraculeuse. 
C'est  dire  qu'elle  a  été  ce  paradis  terrestre, 
au  milieu  duquel  s'est  élevé  ce  bel  arbre  qui 
nous  a  donné  le  fruit  de  vie;  qu'elle  a  été 
ce  bois  incorruptible  qui  a  servi  de  matière 
à  l'arche  de  la  nouvelle  alliance,  qui  a  ren- 
fermé non  les  tables  de  la  loi,  mais  l'auteur 
et  le  Dieu  même  de  la  loi. 

Si  les  enfants  biens  nés  sont  ta  joie  et  la 
couronne  de  leurs  pères  et  mères ,  et  si  la 
gloire  qu'ils  possèdent  remonte  vers  eux; 
quelle  joie,  quelle  gloire,  quelle  couronne 
pour  sainte  Anne,  d'avoir  eu  une  telle  fille 
que  Marie  1  D'elle  est  née  la  mère  de  sou 
Dieu,  de  son  Créateur,  de  son  Sauveur;  mère 
de  grâce  et  de  miséricorde,  la  plus  pure,  la 
plus  chaste,  la  plus  aimable,  la  plus  admira- 
ble de  toutes  les  mères. 

Par  elle,  nous  avons  reçu  du  Seigneur,  la 
plus  prudente,  la  plus  miséricordieuse,  la 
plus  fidèle,  la  plus  puissante  de  toutes  les 
vierges.  Sur  elle  a  été  bâtie  cette  maison 
d'or ,  cette  porte  du  ciel,  et  celle  tour  de 
David  ,  d'où  pendent  mille  boucliers  pour 
nous  défendre  contre  nos  plus  redoutables 
ennemis. 

Si  ce  vase  d'honneur  et  de  dévotion  a  eu 
une  si  éminente  place  dans  le  temple  de  Dieu  ; 
si  ce  miroir  de  justice  nous  a  représente 
tant  d'admirables  perfections  de  la  divinité  ; 
si  cette  rose  mystique  n'a  jamais  rien  perdu, 
ni  de  sa  beauté,  ni  de  son  odeur  au  milieu 
des  épines  dont  elle  a  été  environnée  ;  si  cette 
étoile  du  malin  nous  conduit  dans  notre  na- 
vigation sur  la  mer  orageuse  du  siècle;  si 
ce  salut  des  malades,  ce  refuge  des  pécheurs, 
cette  consolatrice  des  affligés,  nous  obtient 
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tant  de  grâces  dans  nos  différents  besoins; 
rendons-en,  avant  toutes  choses,  la  gloi- 
re au  Tout-Puissant  qui  a  fait  de  grandes 
choses  en  elle,  mais  n'oublions  pas  ce  de- 
voir de  reconnaissance  auquel  le  Saint-Es- 
pril  nous  engage  de  louer  nos  pères  dans  leur 
génération,  et  ces  hommes  illustres  qu'il  a 
choisis  pour  l'accomplissement  dos  desseins 
de  sa  sagesse  et  de  son  infinie  bonté  :  Lau- 
detmu  virus  glo'iosos  et  parentes  nostros  in  gé- 
nération e  sua  (Eccles.  XL1V). 

D.nis  celte  pensée;,  écrions-nous  avec  saint 
Jean  Damascènc  :  O  bienheureuse  alliance, 
bienheureux  Joachim,  bienheureuse  Anne, 
toute  la  terre  vous  est  obligée  1  C'est  par  vo- 
tre moyen  qu'elle  a  fait  à  son  Créateur  le 
plus  excellent  de  tous  les  dons,  Marie,  celte 
mère  chaste  et  incomparable,  qui  seule  était 
digne  de  lui.  O  bienheureux  sein  d'Anne  qui 
a  porté  un  si  riche  trésor,  un  ciel  vivant 
plus  brillant  et.  plus  étendu  que  les  cieux 
qui  roulent  sur  nos  létes  (1). 

Ne  me  demandez  pas,  messieurs,  comment 
celte  fille  si  pure,  si  sainte  si  avantageuse- 
ment préservée  du  péché  d'origine ,  dès  le 
premier  instant  de  sa  conception,  est  sortie 
d'une  mère  qui  en  avait  contracté  la  tache. 
Ce  serait,  en  celle  occasion,  que  sainte  Anne 
pourrait  bien  dire  elle-même  de  celte  vie 
spirituelle  et  miraculeuse  de  Marie  dans  son 
sein,  ce  que  la  mère  des  Machabées  disait  de 
la  vie  corporelle  des  enfants  qu'elle  avait 
mis  au  monde,  qu'elle  n'en  comprenait  pas 
le  mystère,  dont  la  connaissance  était  ré- 
servée à  Dieu,  qui,  indépendamment  d'elle, 
l'avait  opéré  par  l'infusion  de  son  Esprit  (II 
Machab.,  VII). 

C'est  heaucoup  pour  elle  d'.'voir  été  choi- 
sie pourélre  la  mère  d'une  telle  fille,  d'avoir 
élevé  cette  belle  plante  que  Dieu  avait  pris 
soin  de  former  lui-même,  d'avoir  inspiré  la 
piété  et  la  solide  vertu  à  un  âme  qui  en  avait 
déjà  tous  les  principes  au  dedans  d'elle,  d'a- 
voir offert  et  rendu  au  Seigneur,  dès  ses  plus 
tendres  années,  une  jeune  vierge,  qu'elle  n'a- 
vait reçue  que  pour  lui,  et  de  voir  croîlre 
tous  les  jours  en  sagesse  et  en  âge,  sous  les 
douces  influences  de  ses  soins  et  de  ses  bons 
exemples,  celle  qui  devait  faire  sa  gloire  et 
le  bonheur  de  tout  le  monde. 

Formez-vous,  mères  chrétiennes,  sur  un 
si  beau  modèle  ,  et  à  quelques  épreuves  qu'il 
plaise  au  Seigneur  de  vous  exposer,  imitez  la 
fidélité  et  la  justice  de  cette  sainte;  patien- 
tes comme  elle  dans  vos  disgrâces,  soumi- 
ses à  la  Providence  en  tout  ce  qui  vous  ar- 
rivera d'avantageux  ou  de  mauvais;  ferven- 
tes et  reueillies  dans  vos  prières,  exactes  à 
tous  les  devoirs  de  votre  étal,  persévérantes 
dans  tous  les  exercices  de  votre  piété;  fi- 
dèles et  justes  en  toutes  choses,  cachées  aux 
hommes  pour  vivre  en  Dieu,  qui,  après 
vous  avoir  fait  marcher  en  ce  monde  avec 

(1)0  caslissimum  par  luriurum  rationc  pra?ditarum!  0 
:  par  bealuin  Joacliim  et  Anna  !  vobisomnis  en  alur.i  obstficU 
esi ,  per  vos  euim  duuum  ilonnruin  omnium  prxsiamissimum 
Creaiori  obiulit,  nempe  cattam  Bttrem  qune  sola  Creaiore 
digua  erat  0  bualum  \nn.i'  ulerumqui  vivum  cœlum  cœ- 
li--  ipsis  latins  peperit  (D.  Damasc,  oralio  prima  de  Natal. 
Vira-). 


les  femmes  choisies,  sera  magnifique  dans  les 
récompenses  qu'il  vous  prépare  en  l'autre. 
Amen. 

DISCOURS  XLV 

ÉLOGE    HISTORIQUE    DE    SAIÎfTE    MARTHE. 

Millier  qux-dam  Marllia  nomme  excepi!  illum  iu  dotuuni 
mm...  DiliCébat  aulein  Jésus  M.ullum 

Une  cerlàne  femme,  appelée  Marthe,  reçut  Jétus-CliriU 
dans  su  maison,  et  J  é*us-Chriit  uimuil  Marthe  [S.  Lue,  ch. 
X;  S.  Jean,ch.  XI). 

C'est  sur  ce  témoignage  que  deux  évangé- 
lisles  rendent  du  mérite  et  du  bonheur  de 
sainte  Marthe,  de  l'empressement  qu'elle  a 
eu  de  servir  Jésus-Christ,  et  de  l'amour  que 
cet  Homme-Dieu  a  eu  pour  elle,  des  bons 
offices  qu'elle  lui  a  rendus,  et  des  marques  d'à- 
mille  dont  il  l'a  honorée,  que  j'établis  tout  le 
sujet  de  son  éloge.  Elle  a  reçu  Jésus-Christ  dans 
sa  maison,  et  Jésus-Chrit  l'a  aimée;  tirez  de 
ces  deux  principes  ces  conséquences  :  donc 
il  l'a  sanctifiée,  donc  il  lui  a  donné  les  grâ- 
ces nécessaires  pour  mener  une  vie  inno- 
cente et  mourir  d'une  mort  précieuse:  donc 
elle  luiarendu  tousles  pieux  services  qu'elle 
a  pu  lui  rendre,  et  a  trouvé  dans  ces  services, 
une  occasion  de  mérite,  un  fonds  de  béatitude 
et  de  gloire. 

Dire  quelle  a  reçu  Jésus-Christ  dans  sa 
maison,  et  que  Jésus-Christ  l'a  aimée;  c'est 
dire,  avec  saint  Ambroise  (1),  que  comme 
elle  a  été  toute  à  lui  par  sa  fidélité  à  sa 
grâce,  il  a  été  tout  à  elle  par  l'épanchement 
de  ses  bienfaits;  son  médecin  pour  la  gué- 
rir, sa  fontaine  pour  la  désaltérer,  sa  justice 
pour  la  sanctifier,  sa  force  pour  la  soutenir, 
sa  lumière  pour  l'éclairer,  son  aliment  pour 
la  nourrir,  son  Sauveur  pour  la  racheter,  sa 
voie  pour  la  conduire,  sa  récompense  pour 
l'enrichir. 

Elle  a  reçu  Jésus-Christ  dans  sa  maison  ; 
quelle  gloire  !  mais  en  même  temps,  quelle 
matière  de  vertu  pour  elle!  Le  centenier  se 
contentait  d'une  seule  de  ses  paroles;  la 
femme  hémorroïsse,  du  bout  de  sa  robe;  l'a- 
veugle de  Jéricho,  d'en  être  vu  en  passant  ; 
les  lépreux,  de  recevoir  l'imposition  de  ses 
mains  ;  Marthe,  plus  heureuse  dans  son  mi- 
nistère, et  plus  utilement  occupée  dans  son 
bonheur,  possède  chez  elle  celui  que  le  ciel 
et  la  terre  ne  peuvent  renfermer;  elle  se 
rend  utile  à  celui  qui  n'a  besoin  de  rien  [S), 
aimable  à  celui  dont  rien  n'est  digne  de  l'a- 
mour, mais  qui  veut  bien  lui  rendre  ce  qu'il 
ne  lui  doit  pas,  de  même  qu'il  veut  bien  re- 
cevoir d'elle  ce  qui  vient  de  lui.  Il  la  voit 
comme  son  amie,  il  l'instruit  comme  son  dis- 
ciple, il  l'avertit  comme  sa  fille,  il  demeure 
aveccllecomme  avec  son  hôtesse;  en  un  mot, 
i7  l'aime,  et  il  en  est  aime. 

Arrêtons-nous  à  celte  idée  que  les  évan- 
géiistea  nous  fournissent.  Marthe  reçoit  Jé- 
sus-Christ,  et  Jésus-Christ  aime  Marthe. 
Marthe  reçoit  Jésus-( "hrist,  voilà  toule  l'oc- 

(I)  Oinnia  Clirisius  est  nobis.  Si  ruions  curare  desidcras 
nu'dicus  rst.  Si  l'ebribus  ;esluas  fous  est,  si  gravaris  iniqui- 
lato  justni.i  est,  si  auxilio  indiges,  wrlus  est  ,  si  uiorlem 
limes  rila  est.  Si  ccetum  desideras  via  est,  si  lenebraa  fu- 
gta  lui  est,  si  cibum  qujeris,  almieniuni  >!Si  (  ».  Âmbr., 
fil  m  it  .     ;■•■) 

(-2)  Jeans  eoim  mollis  abondât,  ci  inulu  Urgitur  (Idem, 
Comment,  m  Luc.,  /   ni, ç,  Il  > 
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cupat ion  et  l'objet  de  son  ministère.  Jésus- 
Christ  aime  Marthe,  voilà  la  gloire  et  la  ré- 
compense de  son  ministère.  Servez,  mes 
frères,  servez  Jésus-Christ  comme  elle,  et 
vous  serez  aimés  comme  elle.  Jésus-Christ 
reçu  dans  la  maison  de  Marthe,  et  Marthe 
reçue  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ,  voilà 
tout  son  éloge  et  un  grand  fonds  d'in- 
struction pour  vous.  Il  est  vrai  que  Marie 
aura  toujours  sur  elle  un  avantage  qui 
lui  est  singulier,  d'avoir  conçu  et  renfermé 
dans  son  chaste  sein  cet  Homme-Dieu  qui 
s'incarna  en  elle,  quand  un  ange  lui  eut  dit  : 
Ave. 

PREMIER    POINT. 

•  Heureux  celui  qui  rend  aux  pauvres  les 
secours  qu'ils  peuvent  attendre  de  sa  cha- 
rité; mais  encore  plus  heureux  celui  qui  les 
rend  au  Dieu  des  pauvres.  Si  ce  premier 
avantage  est  grand,  le  second  est  singulier 
et  rare.  L'un  a  commencé  dès  la  naissance 
du  monde,  et  ne  finira  qu'à  son  déclin  :  Vous 
aurez  toujours  des  pauvres  avec  vous;  l'au- 
tre n'a  eu  d'exercice  que  pendant  le  cours 
de  la  vie  mortelle  de  Jésus-Christ  ;  mais 
vous  ne  m'aurez  pas  toujours,  dit-il  lui-même 
dans  l'Evangile.  En  telle  partie  du  monde 
que  ce  soit,  l'on  a  toujours  trouvé,  et  l'on 
trouvera  toujours,  de  quoi  faire  ces  œuvres 
de  charité;  loger  les  pèlerins,  donner  à 
manger  à  ceux  qui  ont  faim,  et  à  boire  à 
ceux  qui  ont  soif;  mais  on  ne  trouve  que 
dans  un  petit  coin  de  la  Judée  de  quoi 
les  exercer  sur  la  personne  d'un  Dieu  qui, 
tout  riche  qu'il  est,  s'est  fait  pauvre  afin 
que  ce  qu'une  infinité  de  misérables  reçoi- 
vent de  la  charité  d'aulrui,  il  pût  lo  recevoir 
lui-même. 

Voilà  l'idée  que  je  suis  obligé  de  vous 
donner  d'abord  de  sainte  Marthe,  pour  la 
distinguer  de  la  plupart  des  autres  saints.  En 
toute  autre  rencontre,  nous  nous  servons  de 
métaphores  et  d'expressions  figurées,  soil 
lorsque  nous  louons  ces  hommes  de  miséri- 
corde qui  ont  rendu  aux  pauvres  de  prompts 
et  d'abondants  secours  dans  leurs  besoins  , 
soil  lorsque  nous  pressons  les  chrétiens  d'as- 
sister les  misérables  du  superflu  de  leurs 
biens,  et  de  répandre  dans  ces  terres  arides, 
la  douce  pluie  de  leurs  aumônes. 

Tantôt  nous  leur  disons,  avec  saint  Jean 
Chrysostome,  que  ces  pauvres  sont  comme 
une  espèce  de  sacrement  qui,  sous  de  rebu- 
tantes apparences,  cachent  un  Dieu  glorieux, 
dont  l'invisible  main  reçoit  avec  joie  le  fruit 
de  leurs  charités;  et  tantôt  nous  leur  repré- 
sentons, avec  saint  Ambroise  (Lib.  I  de 
Abraham.,  c.  5),  que  leurs  propres  yeux  les 
trompent  quelquefois;  qu'ils  croient  ne  lo- 
ger qu'un  pèlerin,  et  qu'ils  logent  un  Dieu; 
qu'ils  ne  voient  qu'un  homme  qu'ils  re- 
çoivent chez  eux,  mais  que  c'est  Jésus- 
Christ  même  qui  s'est  couvert  de  ses  hail- 
lons :  Quid  scis  num  Deum  suscipis  cum  hos- 
pit.em  putas  ? 

Loin  du  sujet  que  je  traite  ces  pieuses  mé- 
taphores :  tout  y  est  réel.  Ce  n'est  pas  un 
simple  pauvre  que  Marthe  reçoit  dans  sa 
maison,  c'est  le  Dieu  de  tous  les  pauvres  et, 


comme  l'appelle  Salvien  ,  le  pauvre  univer- 
sel, dans  lequel  se  réunissent  toutes  les  dif- 
férentes misères  qui  sont  séparées  dans  les 
autres.  Ce  n'est  pas  un  Dieu  caché  sous  une 
figure  étrangère,  c'est  un  Dieu  manifesté  dans 
sa  chair,  dont  les  besoins  effectifs  et  sensibles 
la  touchent.  C'est  un  Dieu  errant  qui  n'a  point 
de  domicile  Gxe,  un  Dieu-Homme  qui,  quoi- 
que infiniment  différent  des  autres  hommes, 
est  cependant  sujet,  comme  eux,  aux  incom- 
modités de  la  soif  et  de  la  faim,  aux  injures 
de  l'air  et  des  saisons;  un  Dieu-Homme  mé- 
connu, abandonné,  persécuté,  à  qui  elle 
donne  chez  elle  un  asile  et  envers  lequel  elle 
se  charge  généreusement  de  tous  les  offices 
que  sa  charité  et  sa  religion  lui  inspirent. 

Que  les  autres  le  suivent  quand  il  fait  des 
miracles  éclatants,  afin  qu'on  les  regarde 
comme  des  gens  à  qui  la  qualité  de  disciples, 
dont  ils  se  font  honneur,  donne  quelque  part 
aux  acclamations  et  aux  bénédictions  publi- 
ques de  ceux  qui  courent  en  foule  sur  son 
passage;  que  des  troupes  intéressées  s'atta- 
chent à  lui  pour  en  tirer  du  secours  dans 
leurs  misères  ,  et  qu'elles  le  bénissent  de  les 
avoir  rassasiées  dans  leur  faim,  après  une 
marche  de  trois  jours,  Marthe  ,  sans  autre 
intérêt  que  celui  de  se  sauver  et  de  se  ren- 
dre agréable  à  son  Dieu  par  les  bons  offices 
qu'il  daigne  bien  recevoir  d'elle,  le  loge,  le 
nourrit,  lui  ouvre  sa  maison,  lui  donne  sa 
table,  son  pain,  son  cœur  :  Excepit  iilum  in 
domum  suam. 

Elle  ne  ressemble  pas  à  ces  dévotes  or- 
gueilleuses qui  font  sonner  devant  elles 
la  trompette  quand  elles  distribuent  leurs 
aumônes  ;  qui ,  non  contentes  que  leur  main 
gauche  sache  ce  que  donne  la  droite,  s'épui- 
sent en  des  charités  d'éclat,  afin  de  passer 
pour  charitables  ;  miséricordieuses  suns  être 
fidèles,  et  recevant  dès  ce  monde,  par  de  sté- 
riles louanges  ,  une  vaine  récompense  qui 
les  prive  de  celle  de  l'autre.  Elle  voudrait 
cacher  aux  yeux  du  prochain,  si  elle  le  pou- 
vait, la  gloire  de  son  ministère  ;  trop  satis- 
faite d'aimer  en  la  personne  de  Jésus-Christ 
sa  divinité  et  ses  misères;  de  lui  consacrer 
toutes  les  puissances  de  son  âme  et  toutes  les 
facultés  de  son  corps;  de  trouver  de  quoi 
exercer  sa  charité  envers  lui,  au  refus  des 
Juifs  durs  et  ingrats,  le  dirai-je?  au  défaut 
même  de  son  propre  Père. 

Car,  il  est  important  que  vous  le  sachiez 
pour  l'honneur  de  notre  Sainte.  Le  Père  éter- 
nel pouvait,  ou  par  des  voies  extraordinaires 
donner  des  secours  temporels  à  son  Fils  en  se 
servanldu  ministère  des  mêmes  anges  qui  l'a- 
vaient déjà  servi  dans  le  désert,  ou  il  pouvait  le 
faire  naître  dans  une  abondance  universelle 
de  toutes  choses.  Ce  Fils  même  à  qui,  comme 
dit  saint  Augustin,  la  terre  eût  été  ravie  de 
donner  pour  sa  susbsislance  les  fruits  qu'elle 
produit,  et  la  mer  les  poissons  qu'elle  ren- 
ferme dans  son  vaste  sein,  au  moindre  com- 
mandement qu'il  leur  en  eût  fait,  pouvait  se 
procurer  toutes  les  douceurs  et  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  Cependant,  par  une 
surprenante  conduite,  le  Père  abandonne  son 
Fils  comme  s'il  le  méconnaissait,  et  lo  Fils 
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se  livre  lui-même,  sans  autre  nécessité  nue 
celle  (lésa  pars  VOloolé,  à  toutes  lei  incom- 
modités de  (a  pauvreté  el  m-  la  misère.  Pour- 
quoi Cela  ,  ■lit*—  lier,  s?  n  'attendez  |«.is  que  |e 
vous  en  apporte  plusieurs  raisons  ,  je  me 
contente  d'une  seule  :  pour  donner,  par  son 
étal  pauvre  et  soutirant,  lieu  d'exerecr,  a  «le 
certaines  aines  choisies,  leur  charité  envers 
sa  personne,  pour  avoir  de  quoi  devenir, 
connue  dit  saint  Grégoire  de  NjfSl r.leur  dé- 
biteur, en  recevant  de  leur:»  mains  les  secours 
qu'il  ne  veut  pas  se  rendre  à  lui-même. 

Paraissez  pour  l'exécution  de  ce  dessein, 
charitable  hôtesse  de  mon  Dieu.  Il  s'est  l'ait 
pauvre  pour  vous,  non-seulement  afin  de 
vous  enrichir  comme  les  autres  par  sa  pau- 
vreté; mais  afin  que  vous  soulageassiez  la 
sienne  par  votre  abondance.  Il  a  voulu  vi- 
vre sans  habitation  el  sans  domicile  pour 
vous,  non-seulement  afin  de  vous  rendre , 
comme  aux  autres  ,  cette  demeure  perma- 
nente sur  laquelle  vous  n'aviez  plus  de  droit 
par  la  désobéissance  de  votre  premier  père  ; 
mais  afin  que  vous  lui  offrissiez  charitable- 
ment votre  maison  et  que  vous  lui  rendissiez 
tous  les  devoirs  d'une  sainte  et  pieuse  hospi- 
talité. 

Saint  Ambroise  et  saint  Paulin  disent  qu'ils 
consistent  en  trois  choses  :  dans  une  humeur 
douce,  honnête  et  facile  à  recevoir  les  étran- 
gers,dans  un  attachement  et  une  application 
singulière  à  I  s  servir,  dans  une  disposition 
de  cœur  à  leur  donner  de  consolantes  mar- 
ques d'affection  el  de  bonté  :  Facilitas  susci- 
pienlis ,  sedulitas,  affectas  (D.  Amb.,  lib.  de 
Officiis).  L'accueil,  le  service,  la  protection, 
voilà  les  trois  devoirs  de  l'hospitalité  chré- 
tienne. Mais  la  borner  à  ces  trois  chefs,  ce 
ne  serait  la  regarder  que  dans  sa  juste  mé- 
diocrité; Marthe  va  nous  en  donner  une  idée 
bien  plus  excellente.  La  preuve  en  sera  d'au- 
tant moins  suspecte,  que  je  la  tire  de  l'Evan- 
gile. 

La  première  chose  que  nous  apprenons  est 
que  du  moment  qiïon  lui  eut  dit  que  Je  sus- 
Christ  venait  chez  elle,  elle  alla  au-devant  de 
lui.  Elle  ne  ressembla  pas  à  ces  hôtes  froids 
et  incivils  qui  ne  reçoivent  qu'avec  un  secret 
chagrin  ceux  qui  leur  rendent  visite,  qui, 
n'osant  honnêtement  les  renvoyer,  leur  font 
assez  connaître  par  leur  indifférence  qu'ils 
se  passeraient  bien  de  leur  compagnie.  Elle 
se  hâte  et,  par  un  empressement  qui  ne  ve- 
nait que  de  la  ferveur  de  sa  religion  et  de  sa 
charité,  elle  quille  toul  l'embarras  du  mé- 
nage pour  courir  au-devant  de  lui. 

Encore  en  quel  temps?  En  un  temps  où  af- 
fligée de  la  mort  de  Lazare,  son  l'ière,  elle 
était,  selon  le  monde,  dispensée  de  ces  (Mi- 
lites empressées;  en  un  temps  où  une  sœur, 
tout  occupée  de  sa  douleur,  accablée  de  tris- 
tesse] frappée  de  l'idée  toute  récente  de  la 
perle  d'un  homme  qui ,  faisant  une  partie 
d'elle-même,  la  fait,  eu  quelque  inan.èic, 
mourir  en  sa  personne,  ne  pense  qu  à  son 
Malheur  et  ne  se  nourrit  que  de  ses  larmes; 
en  un  temps  où  les  visites  sont  fatigantes  , 
où  les  coiisolatriirs  sont  ù  chant ,  où  les  meil- 
leurs amis  seul  ennuyeux,  elle  prévient  par 


son  empressement  celui  qu'elle  aime  plus 
qu  ■  1  -iiouie  el  ,  uni  attendre  qu'il  c  ulre 
lia:.-  ||  BIAMOII  •  elle  marque,  par  sa  pi 
pilalion,  la  joir  qu'elle  a  de  le  voir  et  de  le 
retenir  auprès  d'elle.  Ces!  assez  qu'on  lui 
dise  que  c'esl  lui,  pour  se  hâter  de  le  rece- 
voir, tant  sa  charilé  esl  inquiète  et  empres- 
de  lui  rendre  ses  pelils  services. 

Ou  en  sommes-nous ,  elireliens,  où  en 
sommes-nou-.  '.'  El  qui  de  vous,  dai.-  C6  liè- 
ele  ,  profite  de  1  exemple  d'une  si  sainte  et  si 
héroïque  impatience?  On  ne  va  plus  au-de- 
vani  des  pauvres,  on  fuit  leur  pu  I 

leur  rencontre.  On  ne  se  lient  plus  comme 
Abraham  sur  sa  porte,  pour  attendre  les 
passants  qui  n'ont  poinl  de  gîte  el  leur  offrir 
sa  maison;  on  la  ferme,  celte  porte ,  pane 
qu'on  a  déjà  le  cœur  toul  lermé  pour  eux.  On 
ne  s'informe  plus  de  leurs  besoins ,  par  une 
lo  aide  curiosité;  ou  fait  ce  que  l'on  |  eut 
pour  ne  leur  pas  donner  le  tempe  de  s'en  ex- 
pliquer. On  ne  se  met  pas  en  peine  d'épar- 
gner leur  timidité  et  leur  houle  par  une  of- 
ficieuse prévoyance.  On  les  humilie  souvent 
par  un  fier  dédain,  quelquefois  pr  d  indis- 
crètes el  aigres  remontrances,  presque  tou- 
jours par  un  dur  refus,  ou  du  moins  par  une 
froide  et  stérile  compassion. 

Que  Dieu  vous  assiste ,  leur  dit-on.  Oui, 
Dieu  les  assistera  el  les  sauvera,  s'ils  pren- 
nent leurs  maux  en  patience  ;  mais  il  vous 
réprouvera  et  vous  damnera  si,  pouvant  y 
apporter  du  remède,  vous  y  êtes  insensibles. 
Oui ,  Dieu  les  assistera  el  les  sauvera  s  ils 
lui  offrent  pour  l'expiation  de  leurs  péchés, 
leur  nudité  et  leur  faim  ;  mais  il  vous  réprou- 
vera el  vous  damnera  si  vous  ne  faites,  selon 
vos  facultés,  tous  vos  efforts  pour  les  velir 
et  les  nourrir.  Oui,  Dieu  les  assistera  et  les 
sauvera  si,  comme  ce  pauvre  dont  il  esl  parlé 
chez  saint  Luc,  ils  bénissent  sa  sainte  provi- 
dence qui  les  a  réduits  dans  cet  état  de  men- 
dicité et  de  langueur  ;  mais  il  vous  réprou- 
vera et  vous  damnera  comme  ce  riche  impi- 
toyable, si  vous  leur  refusez  ic-s  miettes  qui 
tombent  de  vos  tables,  les  reste»  d  vus  \ ,-■- 
nites  et  de  vos  plaisirs.  Ils  seront  portés  api es 
leur  mort  dans  le  sein  d'Abraham;  et,  après 
lavôtn,  vous  serez  enstvlis  dans  tes  enfer $. 

.Mais,  sans  m  arrêter  à  ce  deiail  de  morale 
qui  ne  regarde,  ce  semble,  que  ceux  qui  pas- 
sent pour  riches  et  aises  dans  le  monde,  ap- 
prenez de  là,  qui  que  vous  soyez,  que  <  est 
a  vous  aussi  bien  qu'à  Marthe,  qu'on  dit  que 
Jésus-Christ  vient  vous  voir,  et  souvenez- 
vous  que  vous  ne  le  recevrez  jamais  d'une 
manière  qui  lui  agrée  si,  à  l'exemple  de  celte 
sainte  femme,  vous  n'allez  au-devant  de  lui. 
J'appelle  aller  au-devant  de  Jésus-Chrisl . 
s'acquitter,  par  un  amour  officieux  et  prompt, 
des  obligations  qu'il  vous  impose  dans  l'état 
que  vousave/  embrassé.  Eles-vous  dans  rem- 
barras du  monde?  vivez-vous  dans  le  repos 
d'une  sainte  solitude?  soyez  fervents,  dil  l'A- 
pôtre,si  vous  voulez  le  bien  servir  :  Spmtu 
«les,  Domino  servientes.  Ne  regardez  pas 
tant  à  ce  que  vous  avez  fait,  qu'a  ce  qui  vous 
reste  à  faire;  les  bienséances  de  vos  emplois, 
que  les  obligations  de  vos  consciences:   ce 
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que  les  hommes  demandent  de  vous,  que  ce 
que  Dieu  altend  de  votre  zèle. 

Comme  ces  devoirs  ne  sont  pas  incompa- 
tibles, sanctifiés  les  uns  par  les  autres,  cl  si, 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile,  le  siècle 
ne  s'accommode  pas  de  gens  froids  et  pesants; 
quelleapparcnceque  dans  les  exercices  d'une 
vie  chrétienne  ou   religieuse  qui  est  une  vie 
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Augustin  (1)  ,  comme  préparer  nos  es- 
prits à  la  créance  de  ce  myslère  incompré- 
hensible et  nous   faire  connaître  la  parfaite 

l'u- 


d'action  et  de  sollicitude  ,  Dieu  les  regarde 
propres  à  l'exécution  de  ses  desseins? 

J'appelle  aller  au-devant  de  Jésus-Christ, 
se  présenter  à  lui  dès  le  matin  :  Mane  adstabo 
tibi ,  lui  offrir  les  premières  pensées  de  votre 
esprit  et  les  premiers  mouvements  de  votre 
cœur;  mareber,  non  d'un  pas  chancelant  et 
tardif,  disputant  entre  les  intérêts  du  nouvel 
homme  et  les  passions  de  l'ancien  ,  entre  ce 
qui  humilie  l'amour-propre  et  entre  ce  qui 
le  flatte,  entre  les  services  qui  sont  de  votre 
goût  et  entre  ceux  qui  n'en  sont  pas;  mais 
d'un  pas  vigoureux  et  fort  en  courant  dans 
la  voie  de  ses  commandements ,  en  vous  le  re- 
présentant comme  s'il  venait  à  vous  et  comme 
s'il  vous  demandait  cet  empressement  de  vo- 
tre obéissance. 

Oui ,  âmes  dévotes  et  religieuses  (et  c'est 
ce  qui  doit  vous  réjouir  dans  vos  peines), 
Dieu  aime  celles  qui  lui  donnent  de  bon  cœur 
et  avec  joie  :  Hilarem  dalorcm  diligil  Deus , 
celles  qui,  ravies  de  lui  plaire  lâchent  d'aller 
au  delà  de  leurs  devoirs  et  de  faire  sa  volonté 
dès  le  moment  qu'elles  la  connaissent;  celles 
qui,  comme  dit  saint  Bernard,  sont  conten- 
tes dans  l'exercice  de  leurs  plus  pénibles  mi- 
nistères, s'occcupanl  jour  et  nuit  de  sa  sainte 
loi ,  jetant  souvent  les  yeux  et  levant  leurs 
mains  pures  au  ciel  dans  leurs  prières,  exa- 
minant avec  une  timide  recherche  leurs 
consciences,  se  reprochant  leurs  relâche- 
chements  et  s'efforçanl  de  pratiquer  toutes 
les  bonnes  œuvres  qui  sont  de  leur  étal  (D. 
Bern.  ser.  6,  de  Ascensione). 

Voilà  celles  qu'il  aime.  Ce  sont  des  Mar- 
thes  à  qui  rien  ne  coûte;  ni  la  rigueur  de 
leur  règle  ,  ni  l'âpreté  de  leurs  jeûnes ,  ni  la 
longueur  de  leurs  veilles,  ni  la  continuité  de 
leur  travail,  ni  l'austérité  de  leur  vie.  Sem- 
blables à  celte  pieuse  et  fervente  hôtesse , 
elles  vont  au  devant  de  leur  cher  Maître  : 
Martha  ut  audivit  quia  Jésus  venit,  occurrit 

un. 

Mais  ,  à  quel  dessein  y  alla-t  elle?  pour  le 
faire  entrer  dans  sa  maison  et  le  servir.  Ce 
serait  déjà  beaucoup:  pour  le  servir  avec  un 
attachement  singulier?  c'est  encore  davan- 
tage. Pour  le  servir  en  l'adorant  et  l'adorer 
en  le  servant?  c'est  ce  qui  va  au  delà  des 
règles  ordinaires  de  l'hospitalité  ;  c'est  aussi 
ce  que  je  remarque  de  singulier  en  sainte 
Marthe  et  dont  je  ne  trouve  guère  d'exem- 
ples dans  l'Ecriture. 

Il  est  vrai  qu'elle  dit  une  chose  assez  par- 
ticulière d'Abraham,  qu'ayant  vu  trois  jeunes 
hommes  venir  à  lui,  il  courut  au  devant  d'eux, 
qu'encore  bien  qu'il  en  vît  trois,  il  ne  s'adressa 
qu'à  un  qu'il  adora  et  qu'il  invita  de  ne  point 
passer  sans  s'arrêter  chez  lui.  C'était  là,  selon 
le»  Pèns,  une  excellente  image  de  la  liès- 
HiBlc  Trinité.  Dieu  voulant  déjà,  dit  suint 


égalité  des  trois  divines  personnes  dans 
nilé  d'une  même  nature,  sous  l'apparition  de 
trois  hommes  dont  nul  d'eux  n'avait  rien 
ni  dans  sa  taille,  ni  dans  aucune  marque 
d'autorité  qui  l'élevât  au-dessus  des  autres. 

Ne  pourrais-je  pas  dire  de  Marthe  la  même 
chose  que  d'Abraham,  et  me  servir  en  sa  fa- 
veur de  la  pensée  de  saint  Bernard .  en  l'a- 
joutant à  celle  de  saint  Augustin?  Il  n'y  a 
rien  qui  nous  donne  une  plus  belle  idée  delà 
Trinité  incréée  dans  l'éternité,  qu'une  espèce 
de  Trinité  qui  s'est  fait  voir  dans  la  pléni- 
tude des  temps  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  dit  ce  Père. 

Là ,  la  Trinité  est  dans  les  personnes  et  l'u- 
nité dans  la  substance.  Ici  la  Trinité  est  dans 
les  substances  et  l'unité  dans  la  personne.  Là, 
les  personnes  ne  nuisent  en  rien  à  l'unité  de  la 
nature,  ni  cette  unité  à  la  Trinité  des  person- 
nes. Ici,  ni  la  personne  ne  confond  pas  les 
substances,  ni  les  substances  ne  dissipent  pas 
l'unité  de  la  personne  :  ouvrage  singulier,  ou- 
vrage admirable  et  incompréhensible,  où  le 
Verbe,  l'âme  et  la  chair  concourent  dans  une 
même  persount  et  où  cette  unité  fait  une  espèce 
de  Trinité ,  non  par  la  confusion  des  substan- 
ces, mais  par  l'unité  des  personnes  {D.  Bern., 
in  Vigil.  Nativ.  Vom.,  serm.  3  ,  n.  8). 

Je  parle  aux  savants  pour  faire  l'éloge 
d'une  charitable  femme  qui  a  reçu  dans  sa 
maison  cet  admirable  chef-d'œuvre  du  Très.— 
Haut,  et  qui,  connaissant  dans  Jésus-Christ 
la  vérité  de  sa  divinité,  l'excellence  de  sou 
âme  et  les  humiliations  de  sa  chair  Ta  servi 
en  l'adorant  et  l'a  adoré  en  le  servant. 

De  là  cette  impatiente  et  inquiète  ferveur 
dans  l'exercice  de  son  ministère,  celle  sainte 
agitation ,  ce  zèle  ardent  et  infatigable  qui 
va  jusqu'à  un  mystérieux  trouble.  Pouvait- 
elle  voir  sans  se  troubler  un  Dieu  à  qui  toute 
la  terre  appartient  et  qui  n'y  a  pas  un  seul 
domicile?  un  Dieu  qui  nourrit  tous  les  hom- 
mes et  tous  les  anfmaux ,  et  qui  lui-même  a 
besoin  de  nourriture?  un  Dieu  devant  qui 
toutes  les  puissances  et  les  dominations  du  ciel 
tremblent ,  qui  trouve  des  taches  dans  son  so- 
leil et  dans  ses  anges ,  elle  mortelle,  elle  pé- 
cheresse? 

De  là  ce  désir  qu'elle  a,  non-seulement  de 
le  servir,  mais  encore  de  le  faire  servir  par 
Madeleine.  Celte  amoureuse  plainte  de  cette 
femme  qui  voudrait  que  toutes  les  créatures 
s'employassent  à  rendre  quelque  service  à 
leur  créateur,  et  qui ,  aimant  sa  sœur  plus 
tendrement  que  les  autres,  demande  à  Jésus- 
Christ  qu'elle  ait  le  même  honneur  qu'elle. 
Est-ce  que  vous  ne  vous  mettez  pas  en  peine . 
lui  dit-elle,  de  ce  que  ma  sœur  m'a  laissée  seule 

(I)  Ctim  elevasset  oculos,  apparuerunt  illi  1res  viri  stan- 
tes  prope.  eum  :  quos  cnm  vidisset ,  cuciirrit  in  ôoeursum 
eorum  de  ostio  tabernaculi,  et  adoruvil  in  terrain,  et 
dixit  :  Domine,  si  iuvnie  graliara,  rie.  (Gen.  XVIII).  (uni 
très  viri  visi  siul,  nec  quisquam  in  eis  vel  forma  vel  uotc- 
staie  m:ijor  cacieris  dic.tus  est  :  cnr  non  lue  acriuiamii9 
ftsibiliter  insirmalam  ppr  crcaliiratn  visilnl'in  Ti  nul. Mis 
Éoutlitatem,  alque  in  irilins  personii  unun  eariidenique 
sulisuiuiam  (D,  Aug.,  lib.  H  de  lùnilute,  c.  11). 
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pour  vous  servir?  Dites  donc  quelle  vienne 
m' aider. 

Puisque  j';ii  commencé,  messieurs,  à  vous 
apporter  la  comparaison  d'Abraham,  il  faut 
que  je  l'achève  parce  dernier  Irait.  Dès  qu'il 
eut  invité  ces  trois  anges  à  prendre  un  petit 
repas  chez  lui,  il  entra  prompicmenl  dans  sa 
tente  et  dit  à  Sara  :  Pétrissez  vite  trois  mesu- 
res de  farine  cl  faites  cuire  des  pains  sous  la 
cendre.  N'eûl-il  pas  pu  donner  cet  ordre  à 
quelqu'un  de  ses  domestiques,  qui  étaient  en 
grand  nombre  dans  sa  maison? 

Oui,  il  l'eût  pu,  répond  saint  Ambroise; 
mais  il  voulait,  pour  faire  plus  d'honneur  à 
ces  hôtes,  ou  pour  donner  à  sa  charité  un 
mérite  plus  éclatant  et  plus  étendu,  y  asso- 
cier celle  qu'il  estimait  et  qu'il  aimait  da- 
vantage, sa  propre  femme.  Us  étaient  tous 
deux  occupés  à  un  même  ministère  et  con- 
sacraient leurs  mains  aux  mêmes  œuvres. 
Le  mari  qui  était  au  dehors  invitait  les  étran- 
gers, la  femme  qui  était  au  dedans  disposait 
le  festin  ;  Abraham  ne  se  contentait  pas  d'al- 
ler à  eux  pour  les  recevoir;  il  voulait  que  le 
même  empressement  fût  dans  Sara,  aimable 
compagne  de  sa  dévotion  et  de  sa  foi. 

Bénies  soient  les  familles  où  l'époux  et 
l'épouse,  les  enfants  et  les  domestiques  con- 
courent ensemble  à  servir  Dieu,  à  assisier 
le  prochain  par  un  même  esprit  de  piété,  de 
charité,  d'union,  de  religion,  de  ferveur;  par 
une  même  espérance  de  félicité,  une  même 
règle  de  vie,  un  même  assemblage  de  bonnes 
œuvres.  Faut-il  aller  à  l'église?  ils  y  vont;  se 
mortifier?  ils  se  mortifient;  prier? ils  prient; 
chanter  les  louanges  du  Seigneur  ?  ils  les 
chantent;  le  remercier  de  ses  bienfaits?  ils 
le  remercient  ;  lui  demander  de  nouvelles 
grâces?  ils  lui  en  demandent;  s'animer  dans 
la  pratique  des  mêmes  vcrlus?  ils  s'y  ani- 
ment, avec  celte  sainte,  contestation,  à  qui 
lui  rendra  etde  plus  grands  et  de  plus  prompts 
services.  C'est  l'idée  que  Tertullien  nous 
donne  des  chrétiens  des  premiers  siècles  (Ter- 
tull.,  lib.  II  ad  Uxorem),  et  dont  le  notre, 
tout  corrompu  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de 
nous  fournir  de  temps  en  temps  quelques 
exemples. 

Bénies  soient  les  maisons  religieuses  où 
les  Madeleines  ne  méprisent  pas  les  Marlhes, 
et  où  les  Marthes  ne  sont  pas  opposées  aux 
Madeleines  ;  où  celles-ci  se  représentent 
qu'elles  ont  l'honneur  de  servir  un  Dieu  chez 
qui  nul  service  n'est  bas,  quelque  vil  et  ab- 
y  et  qu'il  paraisse,  et  où  celles-là  se  disent 
qu'il  serait  ridicule,  dans  une  école  d'humi- 
lité, de  faire  valoir  sa  naissance,  et  de  rap- 
peler, par  un  raffinement  d'orgueil,,  la  fière 
domination  du  siècle,  à  laquelle  elles  ont 
deux  fois  renoncé,  par  les  vœux  de  leur  bap- 
tême et  par  ceux  de  leur  profession. 

Je  leur  souhaite  de  grandes  bénédictions, 
mais  je  sais  qu'elles  les  ont  déjà.  Car,  comme 
jo  suppose  qu'elles  prennent  pour  modèle  de 
leur  vie  celle  de  sainte  Marthe,  je  ne  doute 
pas  qu'elles  ne  pratiquent  des  vertus  en  quel- 
que façon  semblables,  et  qu'elles  ne  doivent 
y  trouver  de  pareils  avantages.  Elle  reçut 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  l'aima;  elle  ou- 


vrit sa  maison  à  Jésus-Christ,  mais  lécns- 
Christ  lui  ouvrit  son  cœur.  Ce  sera  le  sujet 
de  mon  dernier  point. 

second  point. 

Si  c'est  un  devoir  général  dont  les  créatu- 
res raisonnables  ioqI  chargées, d'aimer  Dieu 
et  de  lui  donner  tout  leur  cœur,  c'est  uit  de- 
voir bien  doux  et  bien  avantageux,  quand 
elles  le  remplissent  avec  toute  la  fidélité  et 
la  reconnaissance  dont  e^es  sont  capables. 
La  plus  grande  de  loule>  leurs  misères  serait 
de  ne  pas  aimer  Dieu,  dit  saint  Augustin,  et 
le  plus  grand  de  tout  leur  bonheur  est  do 
s'acquiller  envers  lui  d'une  si  honorable 
dette. 

Elles  le  reçoivent  chez  elles,  mais  il  les  a 
auparavant  logées  dans  son  cœur,  el  leur 
charilé  n'est  qu'un  effet  et  une  suite  de  la 
sienne.  Aimées  avant  qu'elles  aiment,  elles 
ne  rendent  par  gratitude  que  ce  qu'elles  ont 
reçu  par  une  gratuite  générosité;  et  si  elles 
brûlent  pour  lui  d'un  feu  qu'il  a  allumé  lui- 
même,  il  regarde  en  elles  ses  propres  dons 
comme  de  nouveaux  objets  de  complaisance 
et  de  tendresse. 

Celte  circulation  d'amour,  comme  l'ap- 
pelle saint  Denis  (D.  Dionysius  tel  alius  au- 
ctor,  lib.  de  divinis  Nominibus),  fui  ce  qui  fit 
le  bonheur  de  notre  sainte.  Elle  reçut  Jésus- 
Christ  dans  sa  maison,  et  Jésus-Christ,  sen- 
sible à  ce  service,  lui  donna  une  place  in- 
finiment plus  honorable  dans  son  propre 
cœur,  par  la  même  raison  que  je  vient  de 
vous  dire.  Elle  ne  se  serait  pas  acquittée  de 
tous  ces  pieux  devoirs  envers  un  si  digne 
hôle,  s'il  n'avait  mis  dans  son  cœur  ces  sen- 
timents, et,  pour  me  servir  des  termes  de 
l'Apôtre,  s'il  ne  l'avait  revêtue  des  entrailles 
de  sa  miséricorde  (Coloss.,  III).  Mais  comme 
elle  a  eu  soin  de  cultiver  ces  premières  se- 
mences de  tendresse,  elle  en  a  recueilli,  par 
de  nouveaux  témoignages  d'amour,  des  fruits 
en  plus  grande  abondance.  Jésus-Christ  lui 
a  rendu  de  fréquentes  visites,  c'est  le  pre- 
mier; il  l'a  instruite  des  principaux  mystè- 
res de  sa  religion,  c'est  le  second;  il  l'a  con- 
solée dans  sa  douleur  et  dans  ses  peines,  c'est 
le  troisième. 

Disons  mieux  :  nous  pouvons  considérer 
Jésus-Christ  comme  Dieu,  comme  matlre, 
comme  époux.  Comme  Dieu,  il  fait  des  mi- 
racles; comme  maître,  il  découvre  des  mys- 
tères; comme  époux,  il  a  des  familiarités  et 
des  tendresses.  Il  est  la  vie,  la  vérité,  la  voie. 
Comme  vie,  il  ressuscite  des  morls;  comme 
vérité,  il  enseigne  des  ignorants;  comme 
voie,  il  conduit  des  parfails. 

Ces  qualités  inséparables  et  réunies  dans 
sa  personne  ont  paru  comme  divisées  en  fa- 
veur des  hommes.  11  y  en  a  eu  en  faveur 
desquels  il  a  fait  des  miracles,  mais  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  leur  ait  enseigné  des  mystè- 
res. Il  s'en  est  trouvé  à  qui  il  a  enseigne  des 
mystères,  mais  nous  ne  remarquons  pas  qu'il 
ait  fait  pour  eux  des  miracles.  11  y  en  a  eu 
enfin  pour  qui  il  a  fait  des  miracles  et  à  qui 
il  a  révèle  des  mystères,  mais  nous  savons 
d'ailleurs  qu'il  n'a  pas  eu  avec,  eux  de  liai- 
son ni  de  familiarité  particulière. 
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ces  paroles  pleines  de  conGanee  et  de  ten- 
dresse, écoutez  ce  que  Jésus- Christ  lui  ré- 
pond :  Votre  frère  ressuscitera.  Elie  aime  la 
mère  de  l'enfant  qui  est  mort,  Jésus-Christ 
aime  la  sœur  do  Lazarcqui  est  enseveli  depuis 
qualre  jours  ;  Elie  prie  pour  la  résurrection 
de  cet  enfant,  Jésus-Christ  assure  et  promet 
effectivement  la  résurrection  de  Lazare.  La 
mère  de  l'enfant  implore  le  crédit  d'Elie, 
Marthe  s'abandonne  à  la  toute-puissance  de 
Jésus-Christ,  et  la  résurrection  de  son  frère 
Lazare  arrive  telle  qu'il  la  lui  a  prédite. 

Puissions-nous,  mes  chers  auditeurs,  ob- 
tenir de  l'infinie  charité  de  Jésus-Christ  un 
semblable  miracle  en  faveur  de  nos  âmes! 
Sommes-nous  morts,  sommes-nous  vivants? 
Sommes-nous  dignes  d'amour,  sommes-nous 
dignes  de  hainel  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
savoir,  dit  le  Saint-Esprit.  Ce  que  nous  sa- 
vons seulement,  Seigneur,  c'est  que,  si  vous 
étiez  toujours  avec  nous,  le  péché  ne  nous 
ferait  jamais  mourir.  C'est  par  votre  seul 
éloignement,  ô  mon  Dieu,  que  cette  mort 
spirituelle,  mille  fois  pire  que  celle  du  corps, 
se  saisit  de  nos  âmes  qu'elle  sépare  de  vous- 
même  qui  êtes  leur  vie. 

Faites  donc  que  votre  sainte  présence  et 
l'infusion  de  votre  grâce  répare  cette  perte, 
et  qu'elle  nous  ressuscite,  si  malheureuse- 
ment pour  nous  le  péché  nous  a  fait  mourir. 
Ce  que  vous  demanderez,  Seigneur,  pour  le 
miracle  de  celte  résurrection  ne  vous  sera 
jamais  refusé.  Vous  irez  de  vous-même  à 
vous-même,  de  vous-même  offensé  à  vous- 
même  apaisé,  de  vous-même  irrité  à  vous- 
même  réconcilié. 

Ainsi  devez-vous  parler,  vous  qui  souffrez 
ces  langueurs  de  dévotion  et  ces  assoupisse- 
ments léthargiques  qui,  comme  celui  de  La- 
zare, sont  des  images  et  des  commencements 
de  mort.  Faites  pour  vous-mêmes  ce  que 
Marthe  fit  pour  son  frère;  employez  son  ac- 
tivité et  son  empressement  pour  sortir  de 
cette  région  de  mort  et  être  tirés  de  ces  portes 
de  l'enfer.  Demandez  à  Jésus-Christ,  pour 
toute  grâce,  son  saint  amour,  afin  que  l'ai- 
mant toujours,  vous  en  soyez  toujours  ai- 
més, et  qu'étant  reçus  comme  celle  bien- 
heureuse femme  dans  le  cœur  de  ce  Dieu,  les 
grands  et  surprenants  mystères  de  son  royau- 
me vous  soient  révélés. 

D'où  pouvait  venir  celte  connaissance  si 
claire  que  Marthe  avait  de  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, de  sa  consubslantialité  a\ec  son 
Père,  de  son  infinie  toute-puissance  et  de  la 
vérité  de  sa  mission,  sinon  de  Jésus-Christ 
même  qui  lui  avait  découvert  tous  ces  mys- 
tères? I!  lui  avait  rendu  en  quelque  manière 
la  vie,  en  rendant  à  son  frère  la  corporelle 
qu'il  avait  perdue,  et  même,  avant  celte 
grâce,  il  a  voulu  être  sa  vérité,  son  docteur, 
son  maître. 

D'où  pouvait  venir  cette  autre  connais- 
sance de  la  résurrection  des  corps  à  la  fin 
du  monde,  contre  l'erreur  commune  des  Sa- 
ducéens  qui  la  niaient  opiniâtrement,  sinonde 
Ce  même  Dieu,  qui  lui  parlant  eœur  à  cœur, 
lui  avait  l'ait  croire  ce  que  lanl  d'autres 
prenaient  pour  des  fables,  dit  saint  Augus- 
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Il  a  ressuscité  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm 
et  la  fille  de  Jaïre  (Mattlt.,  IX);  voilà  des  mi- 
racles ;  mais  il  n'a  découvert  aucun  mystère 
de  religion  ni  à  celle  veuve  ni  à  ce  chef  de 
la  synagogue.  Il  a  multiplié  des  pains  en 
faveur  des  troupes  qui  l'avaient  suivi  sur  la 
montagne,  il  leur  a  même  expliqué  ce  qu'il 
fallait  demander,  ce  qu'il  fallait  faire  et  ce 
que  l'on  pouvait  espérer;  voilà  des  miracles 
faits  et  des  mystères  révélés,  mais  on  ne 
trouve  pas  qu'il  ait  eu  de  grande  familiarité 
avec  ces  troupes. 

C'a  été  pour  Marlhe  et  Madeleine,  sa  sœur, 
qu'il  semble  avoir  réuni  toutes  ces  grâces. 
C'est  à  la  considération  de  Marthe,  quoiqu'il 
n'y  soit  engagé  que  par  sa  gratuite  bonté, 
qu'il  fait  le  plus  grand  de  tous  les  miracles; 
c'est  à  Marthe  qu'il  révèle,  l'un  des  plus  pro- 
fonds mystères  de  la  religion  ;  c'est  elle  enfin 
qu'il  honore  des  marques  d'une  plus  grande 
familiarité  :  comme  s'il  voulait  être  tout  à  la 
fois  d'une  manière  toute  particulière  son 
Dieu,  son  maître,  son  époux,  sa  vie,  sa  vé- 
rité, sa  voie.  N'est-ce  pas  là  avoir  dans  le 
cœur  de  Jésus-Christ  une  place  bien  avanta- 
geuse et  y  être  favorablement  reçu  ? 

J'appelle  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
cles la  résurrection  de  Lazare.  Rendre  la 
vue  aux  aveugles,  le  mouvement  aux  para- 
lytiques, la  santé  aux  malades,  c'est  beau- 
coup; mais  qu'est-ce  en  comparaison  de  res- 
susciter un  mort,  et,  qui  plus  est,  un  mort 
enfermé  depuis  quatre  jours  dans  un  sépul- 
cre, et  dont  l'infection  répandait  partout  une 
odeur  pestilentielle?  C'est  là  sans  doute,  dit 
saint  Pierre  Chrysologue,  un  prodige  dans 
l'ordre  des  prodiges  mêmes. 

Il  arriva  ce  surprenant  prodige,  contre  l'at- 
tente de  Marthe,  mais  toujours  à  sa  prière 
ou  à  sa  considération.  On  réserve  les  gran- 
des faveurs  pour  ceux  que  l'on  aime  davan- 
tage; et  le  maître  des  prophètes,  ayant  élé 
si  bien  reçu  de  son  hôtesse,  se  sentait  com- 
me pressé  de  faire  pour  elle  ce  que  les  pro- 
phètes, faibles  instruments  qui  n'agissaient 
que  par  une  vertu  supérieure,  avaient  autre- 
fois fait  pour  ceux  dont  ils  avaient  reçu  quel- 
que grâce. 

Je  trouve  dans  le  troisième  livre  des  Rois 
une  charitable  veuve  qui  partage  avec  Elie 
le  peu  de  pain  qui  lui  reste  dans  une  grande 
famine;  mais  je  remarque  en  même  temps 
que  ce  prophète,  comme  par  une  espèce  de 
reconnaissance,  rend  la  vie  à  son  fils  qui  ve- 
nait de  mourir.  Ne  pensez  pas,  messieurs, 
que  Jésus-Christ  ait  été  moins  sensible  à  la 
douleur  de  Marthe  et  à  la  perte  qu'elle  avait 
faite  de  Lazare,  son  frère,  que  ce  prophète 
n'avait  été  touché  de  la  mort  de  l'enfant  de 
la  veuve. 

//  l'aimait  :  Jésus  auiem  diligebat  Mar- 
tham;  c'était  son  hôtesse,  et,  si  nous  pou- 
vons user  de  ce  terme,  sa  bienfaitrice.  Il  était 
donc  à  propos  de  lui  donner,  par  la  résur- 
rection de  son  frère,  une  marque  sensible  de 
l'affection  dont  il  l'honorait.  Si  vous  aviez 
été  ici.  Seigneur,  mon  frère  ne  serait  pas 
mort;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  Dieu  vous 
accordera  tout  ce  que  vous  lui  demanderez.  A 
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tin?  Oui,  Marthe  rroil  tout  ces  mystères,  et 
non-seulement  elle  Iw  croit,  elle  proteste 
qu'elle  en  esl  sûre,  eotnrJiesl  êlleles  voyait, 
Srt'o  ,  ji-  /<■  tnù  (/>  Avg.  tract.  U9  in  Joun.  et 
U.  llihmiK  t(b.  <)  rffl  Trinit.). 

Je  me  représente  ici  celle  fameuse  reine 
de  Saba  «\ui  recueille  de  la  conversation 
qu'elle  a  avec  S.ilomnn,  tous  les  oracles  qui 
sortent  de  la  bottche  de  ce  prince,  el  qui  en 
apprend  de  si  grandes  et  de  si  belles  vérités. 
qu'elle  en  demeure  toute  ravie  et  comme 
hors  d'elle-même.  Car  tel  est,  dit  Richard  de 
8alûl-Victor,  l'étal  d'une  âme  quia  le  bon- 
heur de  converser  avec  Dieu,  qui,  impatiente 
d'êlre  instruite  de  ce  qu'elle  ne  sait  pas,  et 
de  ce  qu'elle  ne  peut  savoir  que  de  lui,  cher- 
che  dans  sa  dévotion  et  dans  ses  prières  la 
vérité  jusque  dans  sa  source  (1). 

C'est  cette  reine  du  midi  qui  brûle  du  dé- 
sir de  voir  ce  roi,  de  lui  proposer  ses  diffi- 
cultés, et  il'en  re<  evoir  l'éclaircissement.  Obi 
qu'elle  y  apprend  de  chosesl  Oh!  qu'elle  y 
découvre  de  mystères  I  D'abord  elle  cherebe, 
ensuite  elle  écoute;  de  là  clic  le  connaît,  en- 
fin elle  est  si  surprise,  qu'elle  est  hors  d'elle 
même,  comme  si  elle  n'avait  plus  ni  âme,  ni 
esprit;  Non  hnbehat  ultra  spiritum  (Il  Para- 
lip.  IX).  Elle  prie,  elle  médite,  elle  le  con- 
temple, elle  est  enfin  ravie  en  extase  :  son 
esprit  l'a  comme  quittée. 

Ce  n'est  plus  cet  esprit  floltant,  qui  tantôt 
avoue,  tantôt  nie;  cet  esprit  irrésolu,  el  in- 
quiel,  qui  ne  sait  à  quoi  se  déterminer;  cet 
esprit  enveloppé  des  nuages  de  l'erreur  ou  de 
l'ignorance,  qui  ne  sail  presque  rien  et  qui 
vacille  dans  ce  qu'il  sail.  C'est  un  esprit  qui 
trouve  dans  sa  docilité  et  dans  son  attention 
aux  oracles  de  Dieu,  toutes  les  lumières  et 
toule  la  certitude  dont  il  a  besoin;  un  esprit 
qui,  interrogé  sur  sa  foi,  et  lorsqu'on  lui  de- 
mande, croyez-vous,  créais  hoc  ?  répond  ré- 
solument comme  Marthe  :  Oui,  je  crois  ;  vous 
êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  qui  êtes 
venu  en  ce  monde  :  je  l?  crois. 

Si  la  reine  de  Saba  fil  de  grands  présents  à 
Sa  oaion  ,  nous  apprenons  de  l'Ecriture 
qu'elle  en  recul  encore  de  plus  grands  de  ce 
prince  magnifique.  Tout  ce  qu'elle  soub aila, 
toul  ce  qu'elle  lui  demanda,  lui  fui  libérale- 
ment accorde  ;  excellent  symbole  d'une  ma- 
gnificence encore  plus  grande  du  vrai  Salo- 
mon,  qui,  pour  quelques  aliments  corporels 
et  quelques  petits  présents  qu'il  a  reçus  de 
Marthe,  lui  a  donné  sa  grâce,  son  amitié, 
son  cœur,  la  connaissance  de  ses  plus  grands 
et  de  ses  plus  sublimes  mystères. 

Après  cela,  ne  demandons  pas  quel  est 
l'avantage  de  .Madeleine  sur  elle  :  elles  sont 

(l)  Qus  est  MaBegtas  msi  anima  Meta  feenstbus  et 
;!|i|icuut)iis  rarnis,  cogiialio  .ilws,  ei  affeulibas nieuus  lor- 
i  u  ci-  |.r;i'sidi'ns ,  el  suiuml  negis,  verique  Salowoois  iie- 
siilerio  tervens...  ecce  nualia  .mime  sludiosn  daoiui  ex 
iii  m  i  révélation*  èogaoscere.  Attende  qaam  miranda  di- 
vueins  coguoviiiii ,  que  diu  vivendo  raaiUumqne  mirando 
luiidein  prie  adiiinaiioiiis  magniHidioa  ad  spirilua  sm  defe- 
l'iiim  venu.  Priiîa  quseril,  el  audit ,  poslea  videt  el  inlelli* 
gft,  lanèetj»  obslupeseil,  el  déficit  tnicrrogai  quod  discal, 

ronteiD|  l.ilur  qilod  miivlur,  Bltippl  el  meule  e\c'iilil  imn- 
ii  n,.|ui  i\i  i  dii.  Priinum  esl  mediiaiionis,  set  mutum  coo- 
i-ii;i taiitinis,  terlium  exiasis  [Richard.,  a  S.  Yict.,  vart. 
1.  tu.  v  </(•  contemplai  ,  c.  il) 


toutes  deux  aimées  de  Jésus-Christ  et  elles 
l'aiment  toutes  deux,  sans  qu  une  inquiète 
jalousie  les  rende  snpei  les  00  odieuses  I  une 
à  l'autre.  Toutes  deux.  <  bériei  de  leur  Dieu, 
ont  part  à  la  révélation  de  ses  mystères;  et 
si  l'on  donne  à  l'une  la  contemplât  on ,  et 
l'action  à  l'autre,  il  est  ton  jours  irai  de  dire 
d'elles  a>ec  le  saint  Evangéliste :  Diligebùi 
Jésus  Mai  (haut  et  Mariaih  totortm  f-ju*;  Jé- 
sus aimait  Marthe  et  Mûrie,  sa  tChlf. 

En   voulez-vous  une  dernière  preuve i  11 

était  dans  le  co'ur  de  Martlie,  comme  un 
époux  qui  est  toujours  a\  i  c  ion  l  pouse  pour 
la  consoler  dans  ses  peines  ,  l'encourager 
dans  son  travail,  I  animer  par  ses  caresses 
et  ses  saintes  suavités. 

San  ministère  était  fatigant  e(  ennuyeux, 
son  joug  était  pe-anl  et  incommode.  Prépa- 
rer ce  qui  est  nécessaire  a  la  ne,  veiller  sur 
les  besoins  du  corps  et  pourvoir  à  mille  né- 
cessités extérieures,  c  est  quelque  chose 
d'humiliant  et  de  pénible;  mais  m  représen- 
ter qu'on  serl  son  Dieu  qui  esl  le  roi  les  rois 
et  le  souverain  de  tout  le  monde,  qu'on  a 
l'honneur  de  contribuer  à  la  nourriture  et 
au  logement  de  celui  qui  nourrit  et  qui  loge 
toutes  les  créatures;  sentir  au  milieu  de  son 
travail  je  ne  sais  quelles  onctions  qui  en 
charment  les  peine*  el  qui  en  adoucissent 
les  croix,  e'esl  quelque  chose  de  doux,  di- 
sons mieux,  d'avantageux  et  d  agréable. 

Ce  fut  là  le  bonheur  de  Marthe,  et  ce  sera 
aussi  le  vôtre,  vous  qui  é  es  eng  ges  dans 
des  fonctions  et  des  ministères  extérieurs. 
Servez-vous  voire  prochain  ou  les  pauvres? 
C'est  le  Seigneur  même  que  vous  servez. 
Citai  qui  vous  reçoit,  me  leçoit,  disail-il  à 
ses  apôtres.  Celui  qui  vous  sert,  meseit; 
celui  qui  vous  estime  et  qui  vous  aime,  m'es- 
time el  m'aime  en  vos  personnes  ;  e(  ce  que 
Ton  fait  au  moindre  des  miens,  je  le  regarde 
comme  s'il  était  fait  à  moi-même. 

Je  dis  que  ce  sera  le  vôtre;  mais  il  faut  que 
j'y  ajoute  une  condition  absolument  néces- 
saire :  si  vous  vous  acquittez  de  ces  ministè- 
res extérieurs  dans  le  même  esprit  que  sainte 
Marthe;  si  vous  offrez  à  Dieu  vos  petits  ser- 
vices, si  vous  élevez  vers  lui  vos  cœurs  et 
lui  présentez  en  sacrifice»  les  peint  s  ou  les 
humiliations  de  vos  emplois. 

Dans  le  monde  on  ne  sert  souvent  que  des 
mailies  durs,  ingrats,  impitoyables,  quand 
on  ne  les  serl  que  dans  l'esprit  du  mou. le; 
mais  les  sert-on  pour  Dieu,  el  a  cause  qu'on 
esl  appelé  à  tel  état  de  sujétion  '.'  Dès  là 
quelque  durs,  quelque  ingrats,  quelque 
impitoyables  qu'ils  soient,  on  se  fait  d  •  sa 
pati  nre  el  de  sa  fidélité  a  les  sen  ir.  un  grand 
fond  de  mérite,  el  de  vertu.  Méditai  lu  u 
une  si  consolante  vérité,  mes  chers  audi- 
teurs. Recevez,  comme  Marthe,  Jesus-Chrisl 
dans  v  os  cœurs  :  il  vous  ici  ev  ra  dans  le  sien, 
cl  à  la  lin  de  votre  vie ,  il  vous  Sert  entrer 
dans  son  royaume,  qu  il  a.  préparé  à  ceux 
qui  le  servent  el  qui  l'aiment.  Amoi. 
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Unxit  le  Dominns  super  haeredit;Uem  suant  in  princi- 

ei  libera.)ii  |  opuluui  suum  dé  ma.iibus  iininicorum 


Le  Seiqncur  vous  a  sacré  pour  prince  sur  son  héritage, 
et  vous  délivrerez  son  peuple  des  mains  de  ses  ennemis 
(I  Reg.,X). 

Quoique  ces  paroles  aient  été  dites  de  la 
pari  de  Dieu  à  un  prince  qui ,  honoré  de  son 
amitié  et  comblé  de  ses  faveurs,  a  eu  assez 
d'ingratitude  pour  en  faire  un  mauvais  usa- 
gé, «je  crois  cependant,  messieurs,  pouvoir 
m'en  servir,  pour  faire  l'éloge  d'un  saint 
prélat,  qui, n'ayant  reçu  de  Dieu  ni  de  moin- 
dres grâces,  ni  de  moindres  démonsiralions 
d'amitié  ,  a  soutenu  par  une  fidèle  recon- 
naissance la  gratuité  de  son  choix. 

Si  Saùlavail  toujours  répondu  aux  desseins 
que  Dieu  avait  sur  lui,  la  comparaison  que  je 
ferais  d'un  grand  évéque  avec  un  grand 
prince,  serait  parfaite  dans  toutes  ses  par- 
ties :  mais  le  malheur  de  l'un  ne  pourrait- 
il  pas  bien  servir  à  faire  connaître  le  bon- 
heur et  la  Gdélité  de  l'autre?  Saùl  élevé  par 
un  coup  imprévu  de  la  Providence  sur  le 
trône  d'Israël,  n'est  tombé  que  par  sa  propre 
faute;  et  Germain,  élevé  par  un  même  coup 
inopiné  de  la  Providence  sur  le  siège  épisco- 
pal  d'Auxerrc,  s'y  est  toujours  soutenu  par 
la  miséricorde  du  Seigneur  et  ses  grandes 
vertus. 

Sans  cela  toutes  choses  sembleraient  éga- 
les. L'homme  n'a  eu  nulle  part  dans  la  vo- 
cation de  Saùl  à  la  royauté  ;  et  dans  celle  de 
Germain  à  l'épiscopat,  rien  n'a  paru  venir 
des  hommes.  Tout  autre  que  Dieu  n'eût  ja- 
mais choisi  Saùl  pour  roi;  tout  autre  que 
Dieu  n'eût  aussi  jamais  donné  Germain  pour 
successeur  à  saint  Amateur.  Ce  qu'il  y  avait 
dans  Saùl  l'éloignait  plus  de  la  royauté  , 
qu'il  ne  l'en  approchait  ,  ce  qu'il  y  avait 
dans  Germain  mettait  plus  d'obstacles  à  son 
ministère,  qu'il  ne  paraissait  y  apporter  des 
dispositions. 

Dès  que  Saùl  cul  quitté  Samuel,  l'Ecri- 
ture dit  que  Dieu  lui  changea  le  cœur,  et  qu'il 
luira  (forma  un  mitre [l  lieg.,  X,9).  Dès  que 
Germain  eut  quitté  saint  Amateur,  il  n'eut 
plus  le  même  esprit  ni  le  même  cœur  qu'il 
avait  auparavant.  Samuel  ayant  versé  sur  la 
télé  de  Saul  V onction  sacrée,  dit  à  toute  l'as- 
semblée .  Voilà  celui  que  Dieu  a  choisi ,  et  il 
n'y  en  a  point  dans  tout  te  peuple  gui  lui  res- 
semble [Jbid.,  "23.)  Saint  Amateur  ayanl  cou- 
pé les  cheveux  à  Germain,  déclara  publique- 
ment que  celait  lui,  qui  par  un  ordre  parti- 
culier d'en  haut  devait  lui  succéder;  et  ce 
qui  s'est  passé  depuis  son  sacre  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  a  fait  connaître  qu'il  n'y  en 
a^ait  aucun  ni  dans  le  clergé,  ni  dans  la 
ville  d'Auxerre  qui  lui  ressemblât. 

J'entre  déjà,  messieurs,  sans  m'en  aperce- 
voir dans  un  grand  détail,  mais  j'ai  dû  vous 
donner  d'abord  celle  idée  de  mon  sujet,  afin 
de  vous  faire  voir  comment  Dieu,  par  une 
vocation  toute  miraculeuse,  a  donné  à  Ger- 
main la  conduite  de  son  peuple  :  Unxit  le  Do- 
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minus  super  hœreditatem  suam  in  principem; 
ce  sera  mon  premier  point;  el  comment  Ger- 
main parmi  excès  de  fidélité  et  de  zèle  a 
délivré  le  peuple  de  Dieu  des  mains  de  ses 
ennemis,  et  liberabis  populwn  suum  de  mani- 
bus  inimicorum  ejus  ;  ce  sera  mon  second 
point.  Une  vocation  miraculeuse  el  soutenue 
par  des  vertus  toutes  extraordinaires  ;  voilà 
le  vrai  caractère  de  notre  saint ,  et  les  deux 
parties  de  son  éloge  :  demandons,  etc.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Conduire  les  choses  à  leurs  fins  par  des 
moyens  qui  leur  soient  proportionnés;  appe- 
ler à  son  service,  sinon  ceux  qui  ont  de 
grandes  dispositions  à  s'acquitter  avec  succès 
des  emplois  qu'on  leur  destine,  du  moins 
ceux  dans  lesquels  on  ne  reconnaît  pas  des 
dispositions  tout  opposées;  c'est  la  précau- 
tion ordinaire  que  prend  la  prudence  hu- 
maine pour  réussir  dans  ses  desseins;  mais 
souvent  ce  n'est  pas  celle  que  l'infinie  sa- 
gesse de  Dieu ,  indépendante  de  ces  règles  et 
de  ces  maximes  politiques,  observe  pour 
l'heureux  succès  de  ses  enîreprises. 

//  appelle  les  choses  qui  ne  sont  pas  aussi 
bien  que  celles  qui  sont  :  ce  qu'il  a  donné  ou 
ce  qu'il  a  refusé  de  talents,  ce  qui  semble  dé- 
savantageux et  ce  que  l'on  croit  favorable  à 
ses  desseins;  tout  lui  sert  dans  ses  impéné- 
trables conseils  sur  les  enfants  des  hommes. 
Qu'ils  manquent  de  qualités  acquises  pour 
les  emplois  auxquels  il  les  appelle,  ou  qu'ils 
en  aient;  c'est  lui-même,  qui,  pour  se  faire 
honneur  de  son  choix,  les  crée  tels  qu'il  veut 
qu'ils  soient,  et  les  rend  capables,  comme  dit 
saint  Paul,  d'être  les  ministres  de  la  nouvelle 
alliance  (II  Cor.,  III),  quelque  éloignés 
qu'ils  en  paraissent. 

Si  je  vous  dis  qu'il  appela  de  la  sorte  Ger- 
main, je  n'avancerai  rien  dont  vous  ne  de- 
meuriez d'accord,  quand  je  vous  aurai  fait 
grands   obstacles    qu" 


voir   les 


semblaient 
comme  incompatibles  avec  sa  vocation  au 
plus  saint  et  au  plus  sublime  de  tous  les 
ministères. 

J'appelle  ainsi  ses  biens,  ses  charges,  ses 
plaisirs.  Ses  biens,  il  était  riche;  ses  charges, 
il  était  gouverneur  d'Auxerre;  ses  plaisirs, 
il  aimait  la  chasse  et  d'autres  divertissements 
de  la  vie.  Le  ministère  cependant  auquel  la 
Providence  le  destinait,  demande  un  esprit 
de  pauvreté,  un  esprit  d'humilité,  un  esprit 
de  morlification  et  de  pénitence  :  quelles  op- 
positions 1  quels  obstacles! 

Saint  Matthieu  nous  parle  d'un  jeune 
homme  à  qui  Jésus-Christ  ayant  dit  que  s'il 
voulait  être  parfait,  il  fallait  qu'il  donnât 
tous  ses  biens  aux  pauvres  el  qu'il  le  suivît; 
trouva  cette  condition  si  dure,  qu'il  s'en 
alla  tout  affligé;  et  la  seule  raison  que  cet 
évangélisle  en  rend,  est  qu'il  avait  de  grands 
biens  (Matlh.,  XIX). 

Saint  Luc  dans  les  actes  (chap.  XXIV), 
nous  représente  deux  présidents  très-consi- 
dérables par  leurs  charges,  Félix  et  Fe>lus  ; 
dont  l'un  ayant  entendu  saint  Paul  parler  de 
la  justice,  de  la  chasteté  el  du  jugement  der- 
nier, en  fut  à  la  vérilé  effrayé,  mais  si  peu 
disposé  à   changer  de  vie,  qu'il  l'obligea  de 
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se  taira  el  de  se  retirer  jusqu'à  nouvel  or-         Mail  quand  cei  avantages  de  la  naissance 

dre  ;  ei  dont  l'autre  traita  cet  apôtre  comme  et  de  la  fortune  soni  Sun  i  h  ii  par  <le  aran- 

un  insen  é.  el  comme  pu  homme  A  qui  la  des  charge*  el  par  an  pouvoir  presque  ab- 

gvaitda  habileté  dans  les  lettres  aratl  ren-  soin:  quand   on  le  ^  «  >  1 1  comme  ma  tire 

verv  l'csprii  [Act.,  XXVI).  hiana  d  autrui  par  les  irréli  •  | ii'«> m  prononça 

Enfla  Moïse  nous  parle  dans  le  Genèse  de  et  par  les  lOfl  qu'on  impose;  il  est  Irès-dif- 
ce  laineux  Ksaù  ,  grand  chasseur,  qui,  pan-  Belle,  messieurs,  qu'on  ne  manque  a  son  dé- 
liant que  Jacob,  son  frère,  mène  dans  la  mai-  voir,  el  que,  pouvant  ce  que  l'on  veul,  on  BC 
son  de  son  père  une  vie  retirée  el  paisible,  s'éloigne  de  ce  que  l'on  doit. 
est  tout  occupé  de  la  chasse  :  homme  d'ail-  On  enveloppe  les  procédures  judiciaires 
leurs  fier  et  peu  Irailable,  qui  ne  chercha  de  tant  de  difficultés  et  d  embarras  ;  on  y 
qu  à  se  satisfaire;  el  qui  pour  un  vil  mets  fait  entrer  tant  d'incidents  el  de  faut  fails  ; 
vend  son  droit  d'aînesse,  sans  en  prévoir  les  on  mêle  les  choses  incertaines  ivre  d  autres 
Irisles  conséquences;  le  dirai -je  enfin?  certaines  avec  tant  d'adresse  el  de  fourbe- 
hoimne  haï  de  Dii'U  et  éloigné  de  sou  al-  rie;  les  sollicitions  des  parents  el  des  amis 
liance  (Gènes.  XXV;  D.  Aug.  lib.  XVI  de  préviennent  l'esprit  des  juges  avec  laol  de 
Civil.  Uci).  sublilité   el  de   force  :  peut-être  même  les 

Germain    élait     riche   comme    ce    jeune  fausses  dévoles,  sous  prétexte  de  charité  et 

homme;  il  gouvernail  el  jugeail  des  peuples  de  zèle,   séduisent  les  magistrats  avec  tant 

comme  Félix.  elFeslus;  il  aimait  la  chasse  d'art  et  de  succès,  qu'on  oublie  souvent  les 

et  les  plaisirs  comme  Esaii;   irois   grands  premières  lois  de  la  justice,  qu'on  sacrifiée 

obstacles  à  sa  vocation,    qui  me  font   dire  son  autorité  et  à  ses  passions  les  plus  inno- 

qu'elle  a  été  loute  miraculeuse,  et  qu'il  n'y  cents,  et  que  ceux  qui  ont  le  meilleur  droit 

a  eu  que  le  Seigneur,  qui,  rompant  tous  ces  deviennent  les  malheureuses  victimes  de  l'a- 

engagements,  ait  pu  le  choisir  et  le  sacrer  vidité  ou  de  l'ambition  des  grands. 
pour  prince  sur  son  héritage.  Ne  prenez  pas  ceci  pour  une  satire  :  je  sais 

De  quoi  n'est  pas  capable  un  jeune  qu'il  y  a  des  magistrats  éclairés  cl  incorrup- 
homme  qui  a  de  grands  biens;  chéri  de  sa  tibles,  des  gouverneurs  judicieux  el  intègres, 
famille,  abandonné  à  sa  propre  conduite,  qui,  exempts  de  vénalité  et  de  prévention, 
nourri  dans  le  sein  de  l'abondance,  portant  rendent  la  justice  avec  loute  l'exactitude  el 
dans  lui-même  le  principe  et  trouvant  au  de-  la  diligence  que  demandent  les  lois.  On  ne 
hors  de  lui  l'attrait  de  ses  péchés;  caressé  dit  pas  même  de  Germain  qu'il  se  soit  jamais 
des  uns,  respecté  des  autres,  animé  par  des  oublié  sur  ce  point  de  son  devoir,  ni  qu'il  ait 
passions  vives  el  ardentes,  par  des  compa-  abusé  de  l'autorité  que  l'empereur  lui  avait 
gnies  engageantes  et  flatteuses,  à  jouir  des  donnée  à  Auxerre.  Ce  qu'on  remarque  seule- 
douceurs  d'une  vie  qui  paraît  encore  nais-  ment  de  lui  esl,  qu'après  avoir  terminé  ses 
santé?  affaires,  il  se   faisait  un  plaisir  d'aller  à  la 

Quelle  vertu  peut  résister  contre  tant  et  chasse  et  de  suspendre  au  haut  d'un  arbre 

de  si  dangereux  ennemis?  La   chasteté?  Si  (\ul  était  au  milieu  de  la  ville,   les  têtes  des 

l'on  conserve  celle  du  corps,  celle  du  cœur  D,éles  (lu  ''  avail   ,uces  :  autre  obstacle  à 

se  perd  bientôt  par  les  privautés  que  l'on  a  l'excellence  et  à  la  sainteté  du  ministère  au- 

avec  le  sexe,  par  les  chansons  efféminées  qnel  il  était  destiné  de  toute  éternité. 
qu'on  dit  et  qu'on  entend,  par  ces  airs  len-         Vous  en  gémîtes  amèrement  devant  Dieu, 

dres  qui  amolliraient  un  cœur  de   bronze,  saint  et  zélé  pasteur,  qui  ne  pouviez  souffrir 

par  tous  ces  traits  de  feu  qui  enflamment  une  ccs  '"audits  resies  delà  superstition  païenne, 

âme  el  qui  lui  fonl    loul  à  la  fois  des  plaies  <1UI   attachait    souvent   ses    trophées   el  ses 

mortelles  :  Ignila  jacula  simul  ruineront  et  conquêtes    a   des    arbres    consacrés    à    ses 

inflammant.  fausses  divinités.  Vous  appréhendiez  que  des 

La  tempérance?  On  ne  pense  qu'à  se  di-  empereurs    chrétiens,   quoique  très  -  pieux 

verlir;   comme  si  on   n'avait   du   bien  que  d  ;,lll»>,,rs>    ne  ressemblassent    à    Joas   qui, 

pour  en  faire  la  malière  de   ses  débauches.  nonobstant  toute  la  droiiurede  son  cœur,  né- 

L  humilité?  on  se  laisse    éblouir  du    faux  &".![e*de  '««feaballre  les  arbres  où  l'on  sa- 

éclal  de  sa  naissance,  et  tel  qui  n'en  a  point,  cn,,ai1  ■■»  ldo'ea  Slir  les  plus  hautes  mon- 

trouve  dans  ses  richesses  de  quoi  payer  l'en-  ,;,^no1s-  cl  1ue.  «ennain,    qui  n'agissait  que 

ens  qu'on  répand  autour  de  lui,  et  dont  la  sous  ,aolor«*  du  Pr!nfe»  ne  fut  cause  du  re- 

rumée  l'enléle.  La  foi,  l'espérance,  la  charité  nouvellement  ce  !  idolâtrie,  par  un  si  per- 

et  les  autres  vertus  chrétiennes?  mais  ces  mc,eox  exemple  qui  paraissait  en  conserver 

richesses,  comme  des  épines  el  de  l'ivraie,  encore  quelques  vestiges.  Vous  vous  en  plai- 

éiouffent  ces  belles  semences.  On  ne  connaît  F     e?'  gra    ,  s;,lnl'  vous  rn   fîlcs  connaître 

presque   poinl  d'autre  Dieu   que  son   or  et  es  al>u"  ,l   l(S  dangereuses  conséquences; 

Bon   argent;  on   n'espère  guère  d'autre  ré-  el    ne  V0Jllnl    P°>nt  d'autre    remède    à    ce 

compense  que  celle  de    la   vie  présente;   et  scandaleux  désordre  que  de  couper  l'arbre 

préférant  le  certain  à  l'incertain,  on  n'aime  flui  °"    „  l!  lc  B0Jel«  an'n»é  d'un  saint  zèle, 

que  ce  doni  on  jouit,  disent  les  Pères  (1).  vou,s  »  liUs  ébattre. 

•Jn  jeune  gouverneur,  jaloux  de  sa  gloire 

(ij  Ranimes]  al  qui aurum 'PO«Wet  ad  requiem  teadaP  et  de  ses  plaisirs,  rûl-il  souffert  tranouille- 

ilmii  |..-r  s.  nieii  '.vu ii  vi-rilas  dicii  :  Difficile  ii.u    ticcwiius  ......,i    ,.,,      ,,       ,    ,  •  |»«« 

hubeiu  mlrubimtw  regnum cœlorum  Nam qui diîiilûiln  .  attentai  si  injurieux  en  apparence 

hiiini,  qua  alierius  viue  gaudia  >|.orjiu ?  (D.  Grtg.Sb.  IV  ■  sun  autorité?  Il  méditait  de  se  \  enger  d'A- 

ilor.  Vide  D.  Batilium  honni .  in  diuwnw*  imiros).  malcur.  lorsque  Dieu  qui,  par  sa  toute  puis- 
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saute  grâce  tourne  les  cœurs  des  grands  du 


côté  qiïil  veut  et  les  arrête  dans  les  plus 
impétueux  mouvements  de  leur  colère,  avait 
sur  lui  des  desseins  tout  opposés.  11  cher- 
chait à  faire  ressentir  à  ce  saint  évéque  des 
effets  de  son  indignation  :  et  Dieu  le  desti- 
nait pour  en  cire  le  successeur.  11  pensait 
aux  moyens  de  persécuter  celui  qu'il  regar- 
dait connue  son  ennemi  :  et  Dieu  l'appelait 
pour  remplir  sa  place.  11  voulait  tourner  ses 
armes  contre  l'autel  :  et  Di<  u  le  regardait 
comme  le  défenseur  et  la  gloire  future  de 
ses  autels. 

Quelle  vocation,  messieurs!  tout  y  tient  du 
miracle.  Appeler  au  plus  saint  et  au  plus 
auguste  ministère  l'homme  le  plus  engagé 
dans  le  siècle;  malgré  ses  biens,  sa  noblesse, 
ses  charges,  malgié  l'amour  de  la  gloire  et 
du  plaisir,  rompre  des  liens  si  forts  pour  lui 
faire  adorer  avec  une  humble  et  prompte 
soumission  les  impénétrables  décrets  d'une 
invisible  providence  ;  l'arrêter  et  le  désar- 
mer dans  le  feu  de  sa  passion,  pour  le  rendre 
plus  doux  qu'un  agneau;  enfin  sans  forcer 
sa  liberté,  lui  faire  faire  non  ce  qu'il  vou- 
drait faire,  mais  ce  qu'une  \olonlé  supé- 
rieure veut  qu'il  fasse  :  si  ce  n'est  là  l'un 
des  plus  grands  prodiges,  avouons  qu'il  n'y 
en  eut  jamais. 

Quand  je  comparais  à  Saul  élevé  par  Sa- 
muel sur  le  trône  d'Israël,  Germain  destiné 
par  Amateur  à  occuper  le  siège  épiscopal 
d'Auxerre,  je  n'en  disais  pas  assez,  mes- 
sieurs. Nul  autre  obstacle  dans  S  .ùl  à  la 
royauté,  que  la  bassesse  et  l'indignité  de 
sa  naissance  :  et  à  l'égard  de  Germain,  ses 
charges,  ses  vices,  sa  vie  molle,  ses  passions 
douces  et  ses  passions  violentes,  difficultés 
beaucoup  plus  grandes  ,  s'opposaient  à  son 
élévation.  Saul,  occupé  d'une  profession  à  la 
vérité  basse  mais  innocente  ,  conduisait  les 
troupeaux  de  sou  père,  lorsque  Samuel  le  ti- 
rant à  part,  prit  une  petite  fiole  d'huile  qu'il 
répandit  sur  sa  tête.  Mais  Germain,  comme 
une  brebis  égarée  et  emportée  par  ses  pas- 
sions, suivait  encore  plus  son  bonheur  quand 
Amateur  l'arrêta  ;  et  que  ce  bon  pasteur,  non 
coulent  de  le  ramener  dans  la  bergerie,  lui 
ei?  confia  le  gouvernement. 

Le  Seigneur  avait  révélé  à  Samuel  l'ar- 
rivée de  Saul  lorsqu'il  lui  .ivait  dit  :  De- 
main à  celle  heure  je  vous  enverrai  un 
homme  de  la  tribu  de  Benjamin  que  vous 
sacrerez  pour  être  le  chef  de  mon  peuple  : 
et  Amateur  par  une  révélation  particulière 
qu'il  eut  du  ciel,  sut  que  c'était  son  persé- 
cuteur même  que  Dieu  avait  choisi  pour  lui 
succéder.  Quand  Samuel  eut  regardé  Saiïl,  le 
Seigneur  lui  dit  :  Voilà  celui  dont  je  vous 
ai  parlé;  et  quand  Amateur  eut  vu  Germain 
dont  il  avait  quelque  sujet  d'appréhender 
l'indignation,  Dieu  lui  fil  entendre  :  voilà  ce- 
pendant celui  que  je  destine  pour  remplir 
■votre  place. 

Ceux  qui  peu  de  temps  auparavant  avaient 
connu  Saul,  s'écrièrent  en  le  voyant  à  la 
compagnie  des  prophètes  avec  lesquels  il  pro- 
phétisait :  Qu'est-il  donc  arrivé  au  fi;s  de"  Cis? 
Saul  est-il  aussi  prophète?  Le  clergé  et  le 
Oratkubs  sacrés.  XIX. 


peuple  qui  connaissaient  leur  gouverneur, 
eurent  encore  plus  de  sujet  d'être  surpris 
du  choix  que  Dieu  avait  fait  de  sa  personne, 
et  des  surprenantes  vertus  qu'ils  admiraient 
en  lui  circonstances  à  la  vérité  singulières, 
et  en  quelque  manière  incroyables,  si  IÉ- 
criture  n'en  apportait  la  raison  :  Insiluit  in 
eum  Spirilus  Domini.  C'est  que  l'Espril  du 
Seigneur  s'est  saisi  de  lui;  disons  mieux  avec 
saint  Grégoire,  c'estque  l'Esprit  du  Seigneur 
s'e^l  comme  impétueusement  jeté  sur  lui. 

Il  y  en  a,  dit  ce  savant  pape,  dans  les  âmes 
desquels  le  Saint-Esprit  se  répand  peu  à  peu 
par  l'infusion  ('e  ses  dons,  comme  une  eau 
qui  tombe  goutte  à  goutte;  mais  il  y  en  a 
qu'il  remplit  d'abord,  et  qu'il  agite  tout  d'un 
coup  comme  un  impétueux  torrent.  Il  y  en 
a  qu'il  dispose  pi  ndanl  plusieurs  mois  et 
plusieurs  années  à  ses  grands  desseins; 
mais  il  y  en  a  en  faveur  desquels  il  abrège  un 
temps  si  long  par  une  descente  rapide  et  pré- 
cipitée. 11  y  en  a  dont  il  dénoue  la  langue  à 
diverses  reprises,  et  qui  ne  parlent  qu'après 
que  le  lien  qui  les  rendait  muets  est  rompu; 
mais  il  y  en  a  qui  parlent  tout  d'un  coup, 
et  qui  reçoivent  aussitôt  toute  la  liberté  et 
toute  la  force  de  la  parole. 

Tels  furent  les  apôtres  au  jour  de  la  Pen- 
tecôte, dit  saint  Grégoire  (1).  Un  vent  violent 
et  impétueux  s 'étant  élevé  tout  d'un  coup,  et 
ayant  rempli  la  maison  où  ils  étaient,  ils 
furent  dès  ce  moment  remplis  du  Saint-Esprit, 
et  ils  commencèrent  à  parler  selon  que  co 
divin  Esprit  leur  mettait  des  paroles  en  la 
bouche.  Ajoutons,  messieurs,  tel  fut  Ger- 
main successeur  et  héritier  des  vertus  aussi 
bien  que  du  ministère  des  apôtres. 

Cet  homme  de  César  devient  tout  d'un 
coup  l'homme  de  Jésus  Christ;  sans  qu'il  le 
sache,  sans  qu'il  y  pense,  sans  qu'il  se 
donne  presque  la  liberté  de  raisonner  et  de 
délibérer,  il  oublie  ce  qu'il  était  et  se  laisse 
dépouiller  de  toutes  les  marques  de  sa  digni- 
té. On  lui  f.iit  entendre  que  la  volonté  de 
Dieu  est  qu  il  succède  à  Amateur;  toutes  les 
voix  du  peuple  tombent  sur  lui;  ce  saint 
Evéque  l'embrasse  et  le  baise  comme  Samuel 
fit  Saul,  et  lui  ayant  coupé  les  cheveux,  le 
destine  du  gouvernement  de  la  ville  à  celui 
de  l'Eglise. 

11  commença  dès  lors  à  voir  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  vu,  et  à  sentir  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  ressenti.  L'Esprit  de   Dieu, 
qui   est  un   esprit   de   vérité  et  de    charité,     ; 
l'éclairaet  l'embrasa  tout  d'un  coup.  Il  con-     *; 
nul,  ô  monde,  la  vanité  de   les  pompes,  la     ! 
corruption  de  tes  plaisirs,  l'inconstance  de 

(I)  Insilirc  Spiri tus  Domini  dicilur,  dum  clectorun» 
corda  donis  ejus  suliilo  repleuiur  qui  slalini  propuelare 
incipiuni,  quia  çui  divino  Spirilu  plein  suni,  Dei  uiagnalia 
lacère  non  possunt.  Hune  insilientera  S|  iritum  discipulis 
promittens  Donnons  ait  ;  c.um  \c lient  Spirilus  illo  \  ema- 
ils, doeebil  vos  omnem  verRaiem,  et  epre  veatura  suut 
annuntialiii  vobis.  lu  eos  quidem  superveniens  Spirilus 
insiluit ,  quoi  uni  corda  repente  venieus  llluslravil.  Ei  illus- 
Iraii  propbeiavere,  quia  redempiorem  humanj  generis 
omni  lingua  prœdicaveiunt.  Quud  in  saocla  Ecdesia  eiiam 
nuuc  li.  1 1  cerninms  quia  sie,  e  qui  divina  luqui  appetuul, 
al>  eo  Si  iritu  suliilo  docentur,  el  loqui  oplima  ia  eiiaiu 
|Kissiini  qu»  prienu  ditaUone  nulla  diilicere  {!).  Gitg.  lit). 
IV  Exposil.  vi  l  lU'ij.,c.  10). 

[Ncvf.) 
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amitiés,  l.i  contagion  de  l<  s  scandah  -,  la 
fau  iea  maximes,  la  fragilité  <i     les 

la  lyrannie  de  les  bienséances,  la 
les  emplois. 
L'ai  Imc  où   se    précipilent    confusément 
ceux  qui  vivent  (l''  l0"  esprillui  fui  ouvert; 
la  nécessité    presque  inévitable  d'aimer   les 
ni  li  ssesqueJ'on  possède,  de  jouir  des  hon- 
ncursdonl  il  ne  [Vaudrait  qu'user,  d'oublier 
|cs  ...s ■,,  la  de  Dieu,  et  Le  bien  du  pruchain 
les  charges  dont  on  est  revêtu,  pour 
n'en  prendre  que  ce  qui  flatte  l'avarice  ej 
l'orgueil  (  choses  cependant  où  une  éternité 
de  peines  se  trouve  attachée)  lut  dès  ce  nao- 
il  |  résent  •  à  son  esprit. 
Oui  pourrait  dire  de  quels  mouvements  de 
crainte, d'abattement,  de  douleur, de  conster- 
nation, son   cœur  fut  saisi?  Tout  le  monde 
jetait    les   yeux    sur  lui,  comme    sur    un 
homme  capable  de  succéder  à  un  saint  é\è- 
que;  ci  lui  seul,  considérantsa  vie  passée,  ne 
voyait  personne  qui  en  fût  si    indigne.  Plus 
caché  dans  son  propre   cœur,  que   Saut  ne 
l'était  dans  la  maison  de  son   pire,  il   fuyait 
autant  celte  nouvelle  dignité  ,  que   d'autres 
la  souhaitent. 

Comme  il  y  <'i  des  évéques  par  la  permis- 
sion de  Dieu  aussi  bien  que  par  sa  vocation, 
il  s'imaginait  être  du  nombre  des  premiers; 
et, craignant  que  la  nouvelle  dignité  dont  on 
l'honorait  ne  lût  une  récompense  temporelle 
du  peu  de  bien  qu  il  avait  fait,  ou  un  châti- 
ment des  péchés  qu'il  avait  commis,  et  dont 
il  augmenterait  l'énonnité,  s'il  ne  soutenait 
avec  une  extraordinaire  fidélité  le  poids  de 
son  ministère,  il  avait  une  espèce  d'horreur 
de  passer  de  la  magistrature  du  siècle  à 
celle  de  l'Eglise. 

De  là  ses  gémissements  et  ses  larmes  ;  de 
là  celle  humble  résistance  à  son  ordination; 
de  là  ces  n  montrances  au  clergé  et  au  peu- 
ple de  ne  pas  confier  le  gouvernail  à  un 
homme  qui  ne  connaissait  encore  ni  la  mer, 
ni  les  vents,  ni  les  dangers  et  les  écueils 
qu'il  faut  ncie-sairemcnl  éviter  dans  une  si 
périlleuse  navigation.  De  là  celte  fervente 
prière  à  Amateur  de  ne  se  point  obstiner  sur 
son  élection,  lui  disant  à  peu  près  ce  que  Saul 
disait  à  Samuel  :  Ne  suis-je  pas  fils  de  ,1e- 
rhini?  la  tribu  de  Benjamin  de  laquelle  je 
sors  n'est-elle  pas  la  plus  petite  d'Israël,  et 
de  (unies  les  familles  de  celle  tribu, la  mienne 
n'esl-elle  pas  la  moindre?  pourquoi  donc 
pensez-vous  à  moi  (1  />Vy.,  IX)? 

Salutaire  <t  sage  réflexion  que  devraient 
faire  •  ceux  qui  entrent  dans  quelques 
en,  ,  ,  qui  ayant,  dit  saint  Grégoire, 
beaucoup  d'imperfections,  doivent  se  re- 
garder comme  les  derniers  de  la  maison 
d'Israël  (1'. 
Qui  suis-je, devraient-ils  se  dire? et  quelle 

dical   :  tprare  lam  magna  mlhi  ascril 
n,  p  •  li!in>  esi,  qui  négligentes  i 
1,.,-   ,     , ,,  .,  gui  «in  exemplo  prnxlmi.  Jeminus  qtiippe 

uni  .hou  curam  sui  negligit,  exemi  la  bon:  i 
i  ,  i  impendii  ;  qui  ergo  tiilés  Iniitalur  lilius  Jenrini  dicitur, 
qui  de  m  nima  iril  u  Israël  esse  dicilni  ,quia  miniums 
y  ,,„ ,,.,.  |.;,-,  i  m  i  ntm  peccalorum  est,  Meriio  Igi- 

[,  i  q„j  pei  catui  ein  se  i  sse  latelur,  de  miniina  tribu  Israël 
eue  dicflur  (U .  Grcy.,  in  htmc  tocian  I  Rcg). 


RICHARD  I  t.  2C* 

habileté  ai -je  pour  n'acquitter  dignement 
des  obligations  de  mon  état?  Je  vais  me  ma- 
rier, doit  dire  ce  jeune  homme  :  mais  goui 

l,  en  une  famille,  moi,  qui  jusqn 
n'ai  pas  su  me  gouvi  rnci  '  é  i  ver  d<  i  enfanta 
dan:  nie  de  Dieu  .  doni  jusqu'ici  j'ai 

i   loi?  donm  r    a    une   femme  de    b 

i  de  modération  ,  de  d  meeur ,  de 
charité,  de  piété,  moi  qui  n'en  ai  donné  que 
de  mauvais?  porter  les  autres  à  iratailler  a 
leur  salul  ,  moi  qui,  par  un  falal  oubli  de 
mes  devoirs,  ai  toujours 

.1,  icr  dans  celle  cl      -        doit    se 

dire  cei  officier;  mais  n'esl-elle  pas  au-des- 
sus de  ma  condition  ?  ou,    i  j<-  buîj  de  na 
ce,    ai-je    la     capacité     cl    I  nce 

essaircs  pour  n'j  point  faire  de  fausses 
démarches?  Je  commande  aux  autres,  mais 
me  suis-je  jamais  bien  commandé?  Je  vais 
me  met  re  sur  la  létc  de>  autres  par  ml  di- 
gnité, mais  ne  dois-je  pas  me  regarder  comme 
le  demie;  de  lOUS  par  mon  ignorance  "U  par 
.  Car  voilà,  dit  saint  Grégoire,  <e 
que  c'est  qu'être  de  la  dernière  trihu  d  Israël, 
n'y  av.. ni  point  de  rang  plus  basque  cc.ui 
des  pécheurs  ,  et  de  ceux  qui  briguent  des 
emplois  cl  des  charges  ,  où  ils  manquent  de 
talents  pour  les  remplir. 

Si  l'on  ne  peul  assez  déplorer  l'aveugle- 
ment de  ceax  qui  ne  font  pas  ces  réflexions, 
on  ne  saurait  asseï  louer  la  sagesse  de  Ger- 
main qui  fut  tout  pénétré  de  si  saisies  et 
salutaires  pensi  <  VEsprit  de  Dieu 

s'était  saisi  de  lui,  et  ratait  changé  en  un  au- 
tre homme.  Dépouillé  de  l'ancien,  il  se  rtvélit 
du  nouveau;  tiré  des  ténèbres  du  siècle,  il  fut 
appelé  de  Dieu  à  son  admirable  lumière ,  et 
confus  d'avoir  aimé  les  créatures,  il  ne  s'ap- 
pliqua plus  qu'à  aimer  le  Créateur. 

Ce  n'est  plus  Germain,  qui  par  ses  com- 
plaisances et  ses  grands  services,  cherche 
les  bonnes  grâces  de  l'empereur  pour  s'a- 
vancer dans  sa  cour:  c'est  Germain,  qui 
renonce  à  toute  la  gloire  du  siècle  pour  éire 
le  plus  humble  s  rviieur  de  Je-us-Chi  i-t. 
Ce  n'est  plus  Germain  magnifique  dans  -  D 
train  et  dans  les  dépenses  de  sa  table,  envi- 
ronné de  ses  gardes  ,  et  suivi  d'un  grand 
nombre  d'officiers  :  c'esi  Germain  pauvre,  et 
à  la  compagnie  des  pauvres,  mortifié  dans 
son  boire  el  dans  son  manger,  se  méprisant 
cl  se  haïssant  lui-même;  étranger,  mort, 
crucifié  au  monde,  à  ses  honneurs  et  i 
plaisir-.  Ce  n'est  plus  Germa  D,  chasseur,  qui 
attache  à  un  arbre  le>  lèl<  S  des  bêles  qu'il  a 
tuées  :  c'est  Germain,  que  Jésus-Christ,  ce 
Chasseur    des    âmes,   comme    l'appelle   saint 

Grégoire  de  Nysse,  a  blessé  jusqu'au  cœor 
des  flèches  de  sa  charité;  Germain  qui  ne 
poursuit  pins  que  le  vice,  cl  qui  ne  tend  des 
li  i  la  que  pour  gagner  a  b  d  Dieu  :  -  pé- 
cheurs el  attacher  leurs  dépouille-  a  m 
croix.  Il  n'est  plus  ce  qu'il  était,  et  il 
Tan  en  sa  personne  un  changement  eniier  et 
uuiversel. 
Changement  dans  ses  repas; il  ne  boit  plus 

de  vin.  il  ne  prend  que  des  aliments  gios- 
tierS,  et  ne  mange  que  pour  s'empéi  lier  de 
mourir.    Changement   dans    ses   habits;   U 
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porte  sur  sa  chair  un  âpre  cilice,  et ,  soit  en 
hiver,  soit  en  été,  il  n'a  qu'un  seul  et  même 
habit.  Changement  dans  l'usage  de  ses  riches- 
ses; il  vend  tout  son  bien,  et  le  donne  aux 
pauvres.  Changement  dans  les  dépenses  de 
sa  maison;  il  congédie  ses  domestiques,  il  se 
défait  de  ses  chevaux  et  de  ses  chiens,  pour 
avoir  de  quoi  nourrir  les  membres  de  Jé>us- 
Christ.  Changement  dans  ses  meubles;  au 
lieu  de  ces  riches  tapisseries  et  de  ces  lits 
magnifiques  où  il  couchait  mollement  sur  le 
duvet,  ce  n'est  qu'une  pièce  do  bois  spr  la- 
quelle il  a  répandu  des  cendres,  qui  dans  la 
suite  sont  devenues  aussi  dures  que  de  la 
pierre. 

Changement  enfin  ,  dans  toute  sa  person- 
ne. Il  aime  tout  ce  qu'il  n'aimait  pas  :  le 
jeûne,  les  humiliations,  les  mépris,  la  so- 
litude, les  croix  et  Us  mortifications  chré- 
tiennes. Il  liait  tout  ce  qu'il  aimait  :  l'é- 
clat ,  l'ostentation,  l'abondance,  la  domi- 
nation, les  plaisirs  de  la  vie,  l'indépen- 
dance; tout  est  changé  chez  lui,  parce  qu'il 
est  lui-même  tout  changé  par  une  opéra- 
tion  subite    et   admirable  du    Saint-Esprit. 

Quelle  conséquence  pouvons-nous  tirer 
de  là  pour  noire  instruction,  me  deman- 
dez-vous? La  voici  :  je  me  contente  de  vous 
la  proposer  après  le  même  saint  Grégoire: 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  salut  à  prétendre 
pour  vous,  si  vous  n'êtes  tout  changés.  C'est 
que  la  grande  marque  de  l'opération  du 
Saint-Esprit  dans  vos  âmes,  et  tout  le  secret 
de  votre  justification  consiste  à  changer, 
sinon  de  meubles ,  d'habits ,  de  nourriture, 
du  moins  d'esprit  et  de  cœur  ;  en  vous  dé- 
pouillant des  péchés  du  vieil  homme  pour 
vous  revêtir  des  vertus  et  de  la  justice  du 
nouveau  (l).  Greg.,  ibid.) 

Nul  changement  sans  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  nulle  pénitence  sans  changement , et 
nul  salut  sans  celle  pénitence.  Dispensez- 
vous,  si  vous  voulez,  d'autres  devoirs  de  sub- 
rogation; celui-ci  est  d'une  indispensable 
nécessité.  Aimez-vous  la  créature?  aimez  le 
Créateur,  vous  serez  changés.  Poursuivez- 
vous  avec  une  insatiable  avidité  les  biens  et 
les  honneurs  du  siècle?  ayez  pour  eux  de  l'in- 
différence ou  de  la  haine,  vous  serez  changés. 
Vous  abandonniez-vousaux  dérèglements  de 
vos  désirs  et  à  la  bizarrerie  de  vos  passions? 
réprimez-les  par  des  œuvres  contraires,  vous 
serez  changés.  Toutes  vos  affections  et  toutes 
vos  pensées  n'avaienl-ellcs  pour  objet  qu'une 
félicité  temporelle  et  fausse?  tournez- les 
vers  Dieu  et  les  véritables  biens,  vous  serez 
changés. 

Avec  tout  cela,  vous  serez  encore  fort  éloi- 
gnés du  changement  qui  s'est  l'ait  dans  noire 
sainl  :  mais  souvenez-vous  aussi  que  sa  vo- 
cation élait  quelque  chose  de  miraculeux 
dans  l'ordre  méinc  des  mirai  les.  Le  Seigneur 
voulait  donner  à  Germain  la  conduite  de  son 
peuple  et  il  l'avait  sacré  pour  prince  sur  son 
héritage  :  Unxit  le  Dominus  super  hœredita- 
ttm  sua  m  in  principem.  Vous  avez  aussi  vu 
les  surprenants  moyens  qu'il  a  employés  à 
ce  dessein.  .Miis  Germain  de  son  côté  devait 
soutenir  par  des  vertus  toutes  extraordinaires 


la  vocation  et  le  choix  de  Dieu  ,  en  délivrant 
son  peuple  des  mains  de  ses  ennemis  '.Ellibe- 
rabis  populum  suum  de  manibus  inimicorum 
ejus.  Vous  allez  voir  avec  quelle  vigilance, 
quel  courage,  quel  succès  il  l'a  fait. 

SECOND    POINT. 

Il  faut,  messieurs,  que  je  vous  avoue  dès 
le  commencement  de  celte  seconde  partie, 
que  je  n'ai  plus  de  comparaison  à  faire  entre 
Saiil  et  Germain.  Autant  que  Dieu  a  fait  pa- 
raître de  justice  et  de  sévérité  dans  la  répro- 
bation de  ce  roi  malheureux,  autant  s'est  il 
plu  à  manifester  les  richesses  de  sa  miséri- 
corde et  de  son  infinie  magnificence  en  faveur 
de  notre  sainl  prélat.  Ce  prince  infidèle  aux 
grâces  du  Seigneur,  a  mérité  d'en  être  aban- 
donné; et  cel  évêque,  remplissant  avec  une 
exacte  et  persévérante  fidélité  les  différents 
deioirs  de  son  ministère,  a  été  jugé  digue 
d'en  recevoir  toutes  les  récompenses. 

Saiil,  c'est  la  réflexion  de  sainl  Grégoire, 
fut  sacré  roi  par  Samuel,  qui  répandit  sur 
sa  tête  l'huile  sainte;  mais  ce  savant  pape 
remarque  que  le  \ase  où  était  colle  huile 
était  fort  pclil:et  de  là  il  semble  tirer  quelque 
préjuge  de  la  réprobation  future  de  ce  prince, 
ensuite  de  sa  désobéissance;  au  lieu  que  dé- 
couvrant dans  le  sacre  de  David  une  pléni- 
tude d'onction  ,  il  regarde  celle  cérémonie 
comme  un  favorable  augure  du  bonheur  de 
son  élection  et  de  sa  persévérante  fidélité  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  l'une 
des  plus  saintes,  des  plus  mystérieuses,  des 
plus  augustes  actions  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise, 
est  l'ordination  des  évéques.  Si  cette  Eglise 
est  une  épouse,  on  lui  donne  par  là  des  époux 
et  des  pères  à  ses  enfants;  si  c'est  une  ber- 
gerie, c'est  à  la  vigilance  des  pasteurs  que 
l'on  confie  son  cher  troupeau  ;  si  c'est  un 
champ  ,  ils  sont  destinés  pour  en  arracher 
l'ivraie  et  y  semer  le  bon  grain;  et  si  c'est 
une  armée  rangée  en  bataille,  nous  devons 
les  regarder  comme  les  chefs  de  celte  milice 
spirituelle  ,  prêts  à  exposer  leur  vie  pour  sa 
défense,  à  en  combattre  et  en  exterminer  les 
ennemis. 

A  celte  grande  action  le  ciel  et  la  terre, 
les  anges  et  les  hommes  sont  attentifs.  La 
grâce  que  reçoivent  ces  minisires  choisis  du 
Père  céleste,  n'est  pas  une  grâce  ordinaire. 

(1)  Tulit  Samuel  lenliculam  olei,  et  effudii  super  ca  ut 
ejus  llac  uncllone  exprimilur  qnod  in  sacra  Ecclesia 
eliam  malerialiier  exhib  iur.  Qui  in  culmine  ponitUr  Sa- 
cramenla  suscipit  unctionis  :  quia  vero  i|  sa  unclio  Sacra- 
meiitum  pst,  is  qui  promovelur,  bene  foris  ungjtur  si  Intus 
viclute  Sacnameuti  rohorelur...  Lenlicula  parvum  est  vas. 
Qufd  ergO  cl  quoil  lenlicula  "Ici  Saut  Qtlgilur,  uisi  <i  m  iu 
in  Bue  reprobalur?  nain  quia  obedke  !)<•<>  poslea  noluii,  a 
Samuele  audevii  :  Quia  projecisti  sermonem  Domini,  pro- 
jcrii  le  Dominus  ne  sis  rex.  Velut  enim  de  lenlicula  olei 
'par mu  halniii  qui  spifituaWm  gratiatn  |  rojiciendtis  accepit. 
Quod  in  reclorilms  quoque  sahcla  Ecclesiœ  convenienter 
acrtpitur.  Plerninque  enjm  culmen  prselationis  accipiunt, 
qui  in  cbarilale  Dei  ci  pro\imi  perfecti  non  sunt.  Illa  ergo 
rudis  ci  imperfecia  menus  affecito  quid  est  uisi  lenlicula 
olei?  Nain  dum  migil  canut,  et  non  replet,  iota  <;ui<trm 
effundilur,Sfd  parum  exhibet.Econlra  aulem  cum  electus 
re\  ungi  pfwcluijur,  eidem  prophelœ  Dominus  ail  :  Impie 
coi  nu  tuum  oie»,  el  ve  a  ;  miïtam  ir  ad  Xsàï  BelhleemUem, 
providi  enim  in  (Mis  tjits  mihi  reaem  ;  hinc  csi  quod  idem 
de. 'lus  rex  l'iiniuilnicm  uiiciionis  &ux  Dei  l.'uditius  inj- 
pulansail  :  tinpinguasliin  oleo  capta  meum  ID.Grcg.m 
lib.  IV  Reg.,  c.  IV). 
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Celle  des  Huilions  1rs  élève  au-dessus  de  la 
nature  :  celle  des  évoques  les  élève  au-dessus 
des  grâces  commune».  Celle  des  cb relient  se 
!  -ne  souvent  à  leurs  personnes  :  celle  def 
é\  éques,  outre  leursniiclificalion  personnelle, 
i  oblige  de  travailler  à  la  sanctification 
dis  autres.  Celle  des  chrétiens  le-,  fait  vivre 
en  eux-môracs  et  agir  par  l'Esprit  de  Dieu; 
celle  des  évéques  les  porte  hors  d'eux-mêmes 
par  une  pleine  effusion  de  cet  Es  prit;  et  comme 
ils  suni  établis  non-seulement  sur  le  troupeau 
qui  est  confié  à  leurs  soins,  mais  encore  sur 
les  pasteurs  qui  le  conduisent ,  c'est  sur  eux 
que  tombe  tout  le  fardeau,  aussi  bien  que  la 
gloire  et  la  puissance  du  ministère. 

lui  eux  réside  la  plénitude  du  sacrement 
de  l'Ordre.  Ils  sont,  dit  saint  Ignace,  les  chefs 
des  prêtres,  les  images  vivante-;  de  Dieu,  et 
les  princes  de  son  Eglise  (D.  Ignatiu»  epist. 
ad  Smyrn.).  En  un  mol,  le  Seigneur  les  a 
établis  sur  son  héritage;  aussi  leur  donne-t- 
on dans  leur  ordination  l'anneau  et  le  bâton 
pastoral  :  mais  il  leur  a  imposé  en  même 
temps  une  obligation  expresse  de  défendre 
son  peuple  et  de  le  délivrer  des  mains  de  ses 
ennemis;  aussi  n'y  a-t-il  .aucun  d'eux  à  qui 
l'on  ne  puisse  dire  :  Unxit  te  Dominas  super 
hœredilalem  suam  in  principem ,  et  liberabis 
popitliun  suuni  de  m'tnibus   inimicorum  ejus. 

C'est  là  re  qui  a  IV  il  Irembier  les  plus  saints 
évéques.  Sans  s'éblouir  de  l'éclat  de  leur  di- 
gnité, ils  en  ont  pesé  le  fardeau  ;  et,  insensi- 
bles à  la  gloire  d'un  si  auguste  rang,  ils  ont 
appréhendé  que  leur  élévation  ne  leur  fût 
d'autant  plus  nuisible,  qu'un  tournoiement 
de  tête  les  ferait  tomber  de  p'us  haut.  Ils  se 
sont  vus  établis  princes  sur  l'héritage  du  Sei- 
gneur; mais  ils  ont  considéré  en  même  temps, 
que  ce  n'était  qu'à  cette  condition  d'en  com- 
battre et  d'en  chasser  les  ennemis. 

Toutes  ces  circonstances,  messieurs  ,  ne 
Servent  qu'à  vous  donner  une  plus  avanta- 
geuse idée  des  rares  et  héroïques  verlus  de 
noire  saint  évoque  :  et  comme  l'hérésie  et  le 
péché  sont  les  deux  plus  grands  ennemis  du 
peuple  de  Dieu,  dont  l'un  lui  gâte  l'esprit  et 
l'autre  lui  corrompt  le  cœur;  il  a  employé, 
pour  l'en  délivrer,  tout  ce  qu'il  avait  de  pé- 
nétration d'esprit,  de  fermeté  d'âme,  de  pru- 
dence, de  force,  de  charité,  d'érudition  ,  de 
zèle. 

De  toutes  les  hérésies  qui  ont  attaqué  la 
saine  doctrine  de  l'Eglise,  il  n'y  en  a  point 
eu  de  plus  artificieuse,  de  plus  maligne,  de 
plus  enveloppée  d'équivoques,  de  plus  propre 
à  séduire  non-scuL*mcut  le  petit  peuple, mais 
encore  les  savants;  de  plus  insinuante  et  de 
plus  favorablement  reçue  ,  après  l'hérésie 
d'Arias,  que  celle  de  Pelage. 

Pour  ne  rien  dire  de  la  personne  et  <lu  génie 
de  son  auteur  dont  iious  aurons  lieu  de  parler 
en  une  antre  occasion  (1);  elle  flattait  l'homme 
par  l'endroit  le  plus  délicat  et  le  plus  sen- 
sible. Elle  ne  regardait  la  grâce  que  dans  son 
sens  le  plus  général  cl  le  plus  étendu  .  par 
rapport  à  la  nature  de  l'homme, aux  lumières 
df  son  esprit,  aux  affections  de  son  cœur,  à 

(l)  Diiis  l'étage  de  saint  Augustin. 
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la  libre  détermination  de  sa  volonté  et  à  la 
possibilité  naturelle  de  faire  le  bien  :  griees 
à  la  vérité  accordée*  par  la  pure  bouté  de 
Dieu;  mais  grâces  qui  ne  comprenaient  pas 
ces  bienfaits  surnaturels  par  lesquels  l'homme 
est  sauvé,  tels  que  sont  la  foi,  l'espérance, 
la  charité,  la  pénitence,  la  justice,  la  persé- 
vérance; en  un  mot,  ces  grâces  s  nidifiantes, 
ces  grâces  qu'on  appelle  grâces  de  Jésus- 
Clinst,  grâces  duSauveurt$At  pour  nous  servir 
des  termes  de  l'Apôtre,  grâces  de  Dieu  par 
Jésus-Christ,  qui  nous  sont  données  gratuite- 
ment, sans  être  dues  à  nos  mérites  (S). 

Selon  les  faux  et  détestables  principes  de 
celte  maudite  hérésie,  si  les  hommes  avaient 
obligation  à  Dieu  qui  les  avait  créés,  ils  n'en 
avaient  point  d'autre  à  celui  qui  les  a\ait 
rachetés,  que  celle  de  leur  avoir  laissé  dans 
sa  sainte  vie  de  bons  exemples  (3).  S'ils  avaient 
reçu  la  loi  qui  leur  montrait  le  bien,  ils  pou- 
vaient sans  d'autres  grâces  l'accomplir.  Les 
plus  héroïques  vertus,  comme  autant  de  ri- 
chesses spirituelles,  étaient  à  leur  disposition 
et  entre  leurs  mains  :  pauvres  ou  riches  à 
leur  gré;  dignes  de  blâme  et  de  châtiment, 
s'ils  ne  profilaient  de  la  faculté  qu'ils  avaient 
de  s'enrichir;  mais  dignes  de  louange  et  de 
récompense,  s'ils  se  servaient  à  propos  de  ces 
avantageux  moyens,  en  cultivant  avec  soin 
ce  bon  fonds  de  leur  nature,  d'où  ils  pou- 
vaient par  eux-mêmes  tirer  de  très-excellents 
fruits  (4). 

En  un  mot,  Pelage  également  fourbe  et 
savant,  éloquent  et  malin,  faisait  entre  la 
nature  et  la  grâce  un  partage  assez  sem- 
blable à  celui  dont  il  est  parlé  dans  le  troi- 
sième livre  des  Rois  au  sujet  d'un  même 
enfant.  Deux  mères  en  avaient  chacune  un  ; 
mais  l'une  d'elles  ayant  élouffé  le  sien  en 
dormant,  voulut  ravir  celui  de  l'autre,  ou  du 
moins  qu'on  le  partageât,  afin  qu'elles  en 
eussent  toutes  deux  leur  part. 

La  nature  qui  avait  élouffé  l'homme  dans 
le  sommeil  du  péché,  abandonnée  aux  mou- 
vements que  lui  inspire  son  orgueil,  tâchait 
par  l'organe  de  cet  hérésiarque,  ou  de  ravir 
entièrement  ,  ou  d'avoir  part  à  celui  que 
Jésus-Christ,  auteur  de  la  grâce,  avait  res- 
suscité et  conservé  vivant. 

C'est  à  moi  cet  enfant,  disait  celle  marâtre 
par  la  bouche  de  Pelage,  qu'on  me  le  donne, 
ou  du  moins  qu'on  le  divise.  L'avantage 
d'un  bon  naturel,  celui  de  pouvoir  se  tour- 
ner au  bien,  d'avoir  devant  les  yeux  la  loi 
qui  instruit,  et  l'exemple  de  Jésus-Christ 
qui  édifie  :  qu'on  donne  tout  cela  à  Dieu  , 

(-2)  Commuais  est  omni  nalura  non  gralia.  \aiura  un 
putalur  gr.iha  ;  sed  eisi  putetur  gralia,  ktoo  puUUur 
quia  gratis  coucesa  esi.  Exrepu  ilu  gra  m.  bax  est  ou' 
jor  gralia  qui  f..cn  >u.mis  populat  ejut  -  u.v  ejta 

pei  JosumCurisUiniDoiaiDum  Bostrutu  in.  Auq  serm  li 
dt  y I-  bis  Aiostoli) 

(5)  Spirilualea (titillas  nullusiibi  praeter  le  conferre  r>o- 
tmi.  l,i  lus  ergo  jure  laudaiida  es  ,  ni  lus  mérita  cmeria 
prcTereuùa,  que  ni  i  e\  le,  el  iu  le  esse  non  iK.isuni  IPe- 
lamnt  ci>i.st.  „u  Dcmetriad.). 

(I)  II. hemus  pOssilNlilaleul  UlriUSque  a  Deo  insilam  \o- 
lui  uuaindam,  m  ita  iii<  nu,  rail  cera  fi  ucti  erjn.aluue  Te- 
eiinii.iiii,  ,|ua>  e\  ruluaia'e  hoiiiiiiis  divers)  :  n*. 

rwl,  el  qus  nossil  ad  proi  ni  culloris  ■rltitnti.u,  »H  , .itère 
Ilote  vinutiim,  v,|  seulibus  liom-iv  viimrum  lldan  }>e~ 
tegau  apud.  D  Aug.  ttt>.  de  Gratta  Chrittt    c   18) 
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disait  ce  blasphémateur,  j'y  consens  ;  mais 
qu'on  me  réserve  le  droit  de  cultiver  par 
moi-même  ce  bon  fonds,  de  m'enrichir  et 
de  me  sanctifier  par  mon  travail,  de  faire 
pousser  des  fruils  de  salut  à  la  racine  qui 
est  au  dedans  de  moi,  de  me  sauver  par 
moi-même,  comme  je  puis  par  moi-même 
me  damner. 

Un  si  injurieux  partage  qui  avait  fait 
horreur  à  Salomon,  n'en  fit  pas  moins  aux 
bons  catholiques  et  aux  saints  Pères  qui 
employèrent  ce  qu'ils  avaient  d'érudition  et 
de  force  pour  fermer  la  bouche  à  cet  inso- 
lent blasphémateur.  Saint  Jérôme  l'attaqua 
d'abord  par  ses  savants  dialogues  ;  mais 
comme  il  sut  que  saint  Augustin  ,  qu'il  sen- 
tait plus  fort  que  lui  dans  ce  genre  de  com- 
bat, lui  avait  déclaré  une  sanglante  guerre, 
et  que  partout  il  le  battait  en  ruine,  il  lui 
céda  volontiers  l'honneur  d'une  si  célèbre 
et  importante  victoire. 

Salomon,  disons  mieux,  l'Eglise  inspirée 
du  Saint-Esprit ,  prononça  en  faveur  de  la 
véritable  mère.  Retire-loi,  nature  ingrate 
et  meurtrière,  qui  as  étouffé  ton  enfant  1 
venez,  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  l'avez  res- 
suscité et  sauvé  :  Date  huic  infantem  vivum, 
hœc  est  enim  maler  ejus.  Pelage  poursuivi 
dans  tous  ses  retranchements,  confondu  et 
démasqué  dans  toutes  ses  réponses  équi- 
voques, chassé  ignominieusement  des  villes 
d'Afrique,  méprisé  et  haï  de  tous  les  gens 
de  bien,  ne  trouve  point  d'autre  asile  que 
sa  pairie,  où  il  se  relire  précipitamment 
avec  Célestius,  pour  y  vomir  avec  la  vie, 
ce  qui  lui  reste  de  fiel  et  de  poison  sur  le 
cœur. 

Je  me  hâte,  messieurs,  de  vous  marquer 
celle  circonstance,  pour  vous  dire  que  ce  fut 
là  que  saint  Germain  alla  combattre,  et 
défaire  ce  monstre  d'iniquité  palpitant  en- 
core et  tâchant  de  se  relever  de  ses  chutes, 
et  de  se  guérir  de  ses  blessures  en  la  per- 
sonne de  ses  aveugles  et  opiniâtres  secta- 
teurs. 

Notre  saint  évêque  avait  trop  d'obligation 
à  la  grâce  de  Jésus  Christ,  pour  ne  lui  pas 
rendre  service  dans  une  occasion  de  cette 
importance  :  il  sentait  trop  ce  qu'elle  avait 
fait  en  lui,  indépendamment  de  ses  mérites, 
pour  ne  pas  publier  un  si  grand  bienfait. 
Pressé  par  des  sentiments  de  justice  et  de 
reconnaissance,  il  va  en  Angleterre;  sa 
charité  et  ses  miracles  le  suivent  partout. 
Puissant  en  œuvres  et  en  paroles ,  il  attaque 
l'hérésie  pélagienne,  il  en  démêle  les  équi- 
voques ,  il  en  démasque  la  fausse  piété  , 
il  en  découvre  l'artifice,  il  en  montre  les  abo- 
minations cll<  s  blasphèmes.  L'insolence  des 
hérétiques  se  réprime  ,  l'impiété  se  tait  ,  la 
bonne  cause  prévaut,  les  grands  el  les  petits, 
les  savants  et  les  ignorants  se  rendent  à  la 
vérité  connue,  lit,  comme  remarque  l'un  des 
plus  fidèles  historiens  et  des  plus  éloquents 

Erélats  de  ce  siècle,  saint  Germain  el  saint 
.oup  triomphent,  par  les  armes  d'Auguslin, 
de  Pelage,  après  sa  mort. 

Avec  quelle  force  d'esprit  et  de  courage, 
moairaitil  à  ceux  qu'il  trouvait  endurcis, 
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qu'ils  résistaient  volontairement  et  malicieu- 
sement à  la  vérité  ;  que  leur  erreur,  qui 
s'était  servi  de  tant  de  moyens  pour  se  ca- 
cher, avait  été  découverte  à  la  fin,  et  eni- 
damuée  par  les  conciles;  et  que  s'ils  étaient 
aveugles,  c'était  pour  ne  vouloir  pas  ouvrir 
les  yeux  à  la  lumière? 

Avec  quelle  onction  et  quelle  douceur  Uti 
paro'.es  Faisait— il  connaître  à  tout  le  monde 
que  le  libre  arbitre  ne  peut  rien  pour  le  sa- 
lut sans  la  grâce;  que  la  nature  humaine 
blessée,  viciée,  perdue  par  le  péché  d'ori- 
gine, est  incapable  de  vouloir  el  de  (aire  au- 
cun bien  par  elle-même;  qu'à  chaque  action 
méritoire,  nous  avons  besoin  d'un  secours 
surnature) ,  sans  quoi  nous  ne  la  ferions  ja- 
mais; que  si  nous  sommes  seuls  capables  de 
nous  perdre,  nous  ne  pouvons  seuls  nous 
sauver;  que  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous 
non-seulement  le  pouvoir,  mais  le  vouloir  ; 
et  le  faire;  que  non  content  de  nous  mon- 
trer nos  obligations,  il  nous  donne  la  force 
nécessaire  pour  les  accomplir;  que  non  con- 
tent de  nous  faire  croire  ce  que  nous  sommes 
obligés  d'aimer,  il  nous  fait  aimer  effective- 
ment ce  que  nous  croyons;  que  unis  nos  désirs 
el  toutes  nos  courses  seraient  des  désirs  el  des 
courses  inutiles  pour  arriver  à  notre  bienheu- 
reuse pairie,  s'il  n'avait  pitié  de  nous  ,  et  si, 
travaillant  avec  lui  et  par  lui,  nous  n'en 
étions  soutenus  à  chaque  pas  (  D.  August., 
lib.  de  Spiritu  et  lillera,  c.  3;  Idem  lib.  de 
GratiaCliristi,  c.  12  et  13). 

C'élail  donc  en  la  personne  de  notre  saint 
et  zélé  prélat,  que  celte  prophétie  devait 
s'accomplir  :  Le  Seigneur  vous  a  sacré  pour 
prince  sur  son  héritage,  et  vo)is  délivrerez 
son  peuple  des  mains  de  ses  ennemis.  Quels 
ennemis,  messieurs,  mais  quel  défenseur  l 
Je  tremblerais  pour  le  succès  de  la  bonne 
cause,  lant  ils  trouvent  de  dispositions  à 
se  faire  écouter  par  ceux  dont  ils  flattent 
l'orgueil  en  élevant  la  nature  au-dessus  de 
la  grâce;  mais  j'espère  tout,  quand  je  la 
vois  si  doctement  et  si  courageusement  dé- 
fendue. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  ennemi  qu'il  cnm- 
baltil,  il  tourna  ses  armes  contre  le  péché, 
qui  souvent  sans  aveugler  l'esprit  cor- 
rompt le  cœur,  mais  qui,  n'étant  pas  un 
moindre  obstacle  au  salut  que  l'hérésie, 
n'exerça  pas  moins  son  cour;tge  et  son  zèle. 

Comme  il  ne  sert  de  rien  d'ouvrir  les  yeux 
si  l'on  est  dans  les  ténèbres,  il  ne  sert  de 
rien  non  plus,  dit  saint  Augustin  (1)  ,  d'être 
dans  la  lumière  si  l'on  tient  ses  yeux  fer- 
més. Quelque  bonne  et  louable  que  paraisse 
la  vie  d'un  païen  ou  d'un  hérétique,  quel 
secours  peut— il  tirer  en  ouvrant  les  yeux  au 
milieu  des  ténèbres  dont  il  est  enveloppé  ? 
Et  quelque   favorable   que  soit  la    lumière 

(1)  Quomodo  nihil  prodest  aperire  oculos,  si  .sit  quisque 
in  tenebris,  ila  nihil  prodest  esse  in  luce  si  sint  clausi  oeu- 
li.  lia  et  l'aganus,  ul  de  illis  polius  loquamur,  yelut  bene 
viventibus,  palenlibus  oculis  r.bi  in  lenebris,  quia  non  ag- 
noscii  liKiin  suam  Domiuum.  Clirlslianus  autefti  maie 
vivens  in  luce  qnidrm  est  non  nisi  Dei,  sed  clausts  oculis, 
Haie  vivendoenim  vidire  non  vnll.  eum,  in  cujus  nomine 
lainquam  caicus  est  in  luinine  con«J  liui  os,  ntilla  \  isione  \  tri 
iuminis  animants  (Auq.  in  Vud.  XXVtJ. 
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qui  environne  an  chrétien,  do  quelle  utilité  noH ,  travailler  le  jour;  et  avec  tout  cela 

peut-elle   lui  cire,  s'il  lui   ferme  les  yens  porter  sur  son  corpi   un  rude  ciiice,  et  no 

de  s«>n  cœur?  si,  croyant  bien  il  vil  mal,  et  vivre  que  de  pain  et  d'eau.  Qu'en  pensez- 

si.  vivant  mal  il  ne  se  laisse  ni  conduire,  ni  vous,   messieurs?  ci  quelque  pénitent*  ou 

animer  par  celui  au  nom  duquel  il  est  dans  ou   laborieuse  que  soit  votre  vi.',  ne  irem- 

la  lu  h  lier.'.'  blcz-vous  pas  à  la  vue  d'nn  tel  exemple  f 

Tel  est  l'état  des  pécheurs   dans   le  sein  le  ne  pousse  pas  cette  réflexion  plus  loin; 

même  de  la  véritable  Eglise;  état  d'aveugle-  c'est  a  vous  a  vous  examiner  sur  un  chef  do 

ment  et  d'opiniâtreté  qui  les  livre  ans  plus  <•  Lie  conséquence;  c'est  à  vn  is  à  comparer 

cruels  >lc   leurs  ennemis;  état  d'aulan!  plus  ce  que  VOUS  êtes  et  Ce  que  vous  laites,  a\ec 

déplorable,  qu'ils  se  réjouissent  dans   les  ce  qu'était  et  ce  que  faisait  saint  Germain;  à 

choses   les  plus  mauvaises,  et  que,  sembla-  voir  de  combien  de               bus  voue  ap| 

Mes  à  Jouas,  ils  dorme  ni  tranquillement  au  chez  ou  vous  vous  éloignez  de  tant  de  vertus  ; 

milieu  des  plus   furieux  orages;  état    par  ce  à  quoi  votre  vie  passée  vous  engage,  et  oc 

conséquent,  où   n'ayant  point  pitié  d'eux-  qu'il  faisait  par  surérogalion ;  ce  que  vous 

mêmes,  ils  ont  plus  besoin  que  jamais  de  la  espérez,  et  ce  qu'il   espérait   comme  vous; 

compassion  et  de  la  charité  d  autrui.  les  \oics  qu'il  prenait  pour  rendre  sa  voca- 

Celle    de    Germain    s'occupa    lout   en-  lion   certaine,  el    ceiles    que    vous    prenez 

tière  de  leur  conversion.  Il  y  travailla   par  dans    les    vôtres  ;   ce    qu'il   craignait   après 

le  rétablissement  de  la  discipline,  pa'r  la  sa-  avoir  servi    Dieu   el   l'Eglise  avec  laut  do 

gesse  de  ses   ordonnances,   par   le   retrait-  fruit,  et  ce  que  vous  avez  sujet  de  craindre 

chement  des  pernicieuses  coutumes  que  la  inGoimeut  davantage  après  une  vie  si  molle, 

superstition  païenne  avait  laissées  dans  quel-  si  ennemie  des   morliGcalionfl  et  des  souf- 

ques  en  Iroils  de  son  diocèse,  par  la  reconei-  l'ranees. 

liation  des  ennemis  et  la  paix  qu'il  donna  à  Je  suis  ravi  de  voir  ce  grand  saint  honoré 

des  fimi  les  divisées,  par  la  sainte  sévérité  par  les   empereurs  et  les  impératrices,  par 

des  lois  ecclésiastiques  ,  au  sujet  de  la  péri i-  les  rois,  les  reines  el  les   plus  considérables 

tence,  malgré  le  relâchement  public,  par  les  prélais  des   royaumes.   Va-i-il  a  Revenue 

salutaires  avis  du  fréquent  usage  de>  sacre-  après  son  sec  nul  voyage  d'Angleterre,  pour 

ments  et  les  instructions   nécessaires   pour  de   pressants    besoins   qui   l'appellent   dans 

s'en  approcher  avec  fruit;  enfin,  par  une  cette  ville  :  l'empereur  Valenlinien  l'j  reçoit 

extraordinaire    vigilance    à    pourvoir    aux  avec  honneur,  et   l'impératrice  Placidie,  sa 

plus  pressants    besoins  ,  non-seulement  de  mère,  lui    donne   toutes  les   démonstrations 

son  diocèse,  mais  des   lieux  même  les  plus  d'amitié  et  d'estime  qu'elle  pourrait  donner 

éloignés.  à  un  apôlrc.  Elle  prend  soin  de  son  logement 

Saint  prophète!    vous  demandiez  à  Dieu  et  de  sa  nourriture,  elle  l'assure  de  sa  pro- 

des  ailes  de  colomlie  pour  vous  retirer  dans  la  leclion  en  tout  ce  qui  dépendra  d'elle,  el  lui 

solitude,  et  vous  reposer  (Psal.  LIV).  Mais  il  envoie   un   grand   bissin  d'argent  plein    de 

semble  que    Germain   n'en  veut   avoir  que  viandes  les  plus  exquises, 

pour  interrompre  le  silence  et  la  tranquillité  Mais  je  suis  encore    plus  ravi   de  voir  ce 

de  la  sienne,   afin  de   se    transporter   dans  saint    homme   qui  ,    se   méconnaissant    lui— 

tous  les  lieux  où  sa  charilé  l'appelle  au  Ira-  même,  se  croit  indigne  des  honneurs  qu'on 

va  il  et  à  la  conversion  des  âmes.  S'il  bâïit  lui  rend,  et  qui,   dans  ses  travaux  aposlo- 

un  monastère  où  il  se  relire  quelquefois  avec  liques  cherche,  non  une  fragile  gloire  qu'il 

ses  chers  enfants  pour  jouir  plus  tranquille-  méprise,  mais  un  enchaînement  de  peines 

ment  de   Dieu,  et  répandre  devant  lui  son  qu'il  y  trouve.    Ce   saint    homme,    qui   plus 

âme  en  paix,  loin  du   tumulte  du   monde  et  pauvre  par  vertu   el    par    choix,  que  ne   le 

des  embarras  de  son  ministère,  il  se  repré-  sont  les  autres  par  nécessité  et  parleur  état, 

sente  en  même  temps  avec  saint  Paul,  (/u  il  renvoie  à  l'impératrice  un   pain  d'orge  sur 

est  redevable  à  tous  les  hommes ,   cl  qu'il  n'y  une  assielte  de  bois  ;  étranges,  mais  hono'.i- 

a  point  de   solitude  qu'il  ne   soil  obligé  de  blés  marques  de  la  pauvreté  et  de  la  mortifi- 

quiiter,   quand  il  s'agit  de  convertir  les  pé-  oalionévangélique,  dans  le  sein  desquelles  il 

cheurs  el  de  les  délivrer  des  ennemis  qui  les  veut  vivre  el  mourir. 

attaquent.  Après  l renie  années  de  courses  cl  de    fa- 

Aussi.que  de  courses  el  de  voyages  dans  ligues,  d'austérités  el  de1  jeûnes,  de  peines  et 
les  villes  de  ce  royaume  et  dans  celles  des  de  contradictions,  une  maladie  mortelle  Par- 
étrangers!  Passer  les  mers,  aller  p  ir  deux  rôte  dans  cette  ville.  Chacun  s'intéresse  an 
fois  en  Angleterre,  ne  craindre  ni  l'incom»  rétablissement  de  sa  saute:  chacun  sens» 
modité  des  saisons,  ni  la  rusticité  des  es-  presse  de  Ini  rendre  ses  pieux  devoirs.  L'im- 
prits,  ni  la  résistance  des  opiniâtres,  ni  lé-  péralrice,  oubliant  sa  'iguité,  l'honore  de  ses 
puisement  de  ses  propres  forces;  trouver  visites;  l'archevêque  Chysologue  Ml  jour  et 
son  repos  dans  ses  agitations,  ses  plaisirs  nuit  avec  lui,  et  un  saint  est.  d  mis  ces  der- 
dans  ses  l'alignes,  ses  délices  dans  ses  austé-  mis  moments,  assisté  parmi  autre  saint, 
i  ilés,  si  gloire  dans  ses  humiliations  .  sou  On  pleure  autour  de  lui,  el  il  est  le  .cul  qui, 
abondance  dans  sa  pauvreté;  faire  à  la  lel-  ave.  une  à  ne  tranquille,  voit  la  mort  qu'il 
Ire  ce  qui  est  dit  dans  l'iivangil  •  du  bon  Bonhaite,  et  <!>mt  il  goùic  déjà  les  douceurs, 
Pasteur,  porter  la  brebis  sur  $e»  épaule^  et  en  la  reg  irdanl  comme  la  Ru  de  son  exil,  et 
se  charger  du  fardeau  d'un  pauvre  homme  le  commencement  de  sa  liber 
pour  lui  faire  passer  an  torrent;  prier  la  Moïse  qu'on  pleura  pondant  trente  jours, 
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fut  enseveli,  ditPhilon  (lib.  III  de  Vita  Moisis), 
non  par  les  mains  mortelles  des  hommes, 
mais  par  les  mains  immortelles  des  vertus 
mêmes  :  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  la 
même  chose  d'un  saint  prélat  qui,  comme 
Moïse,  «1  lire  de  la  servitude  d'Egypte  le 
peuple  de  Dieu,  qui,  comme  lui,  l'a  conduit 
dans  les  voies  du  Seigneur  et  délivré  de  ses 
ennemis? 

Ainsi  meurent,  ainsi  sont  honorés  à  leur 
mort  ces  protecteurs  des  nations,  ces  pères 
des  pauvres,  ces  défenseurs  de  l'Eglise,  ces 
boucliers  de  la  foi,  ces  exterminateurs  de 
l'hérésie  et  du  péché,  ces  victimes  de  patience, 
de  charité,  de  mortification,  de  zèle,  en  un 
mot  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  apo- 
stoliques. 

Ce  n'est  pas  ici  une  mort,  c'est  un  triomphe  ; 
l'empereur  et  l'impératrice  s'empressent  à 
qui  lui  rendra  plus  d'honneur.  Les  évèques 
et  les  grands  de  l'empire  se  partagent  ses 


pauvres,  mais  vénérables  dépouilles  ;  son  ca- 
mail  est  pour  l'un,  sa  soutane  pour  l'autre  ; 
celui-ci  emporte  sa  ceinture,  celui-là  sa  lu- 
nique;  Placidie  son  reliquaire,  et  tous  de- 
mandent à  Dieu  ce  que  vous  devez  lui  de- 
mander, messieurs,  quelque  portion  de  celte 
grâce  à  plusieurs  formes  qui  lui  a  fait  soute- 
nir par  des  vertus  si  extraordinaires  la  gran- 
deur et  la  sainteté  de  sa  vocation. 

Grand  saint,  qui  régnez  avec  Di<Mi  dans  le 
ciel,  souvenez- vous  dans  celle  bienheureuse 
pairie  où  vous  clés,  d'un  royaume  qui  vous 
a  été  si  cher  pendant  le  temps  de  voire  exil. 
C'est  le  Seigneur  qui  vous  a  sacré  pour 
prince  sur  son  héritage,  afin  que  vous  déli- 
vrassiez son  peuple  de  ses  ennemis;  nous 
n'en  avons  point  de  plus  grand  que  ic  péché  ; 
demandez-lui  pour  nous  la  grâce  d'être  dé- 
livrés de  ce  mal,  dont  l'entière  rémission  fera 
notre  vraie  liberté  en  ce  monde  et  notre 
b-  nheur  éternel  en  l'autre.  Amen. 
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ABANDON  DE  DIEU. 

Pécheur  abandonné  de  Dieu. 

PREMIER  DISCOURS. 

Hgo  vado,  qnaerelis  nie,  ei  in  poccalo  vestro  moriemini. 
Je  iwVh  rais,  vous  me  chercherez,  et  vous  mourrez  dans 
votre  péché  (S.  Jean,  ch.  VIII). 

Si  l'oracle  que  nous  consultons  était  dou- 
teux, si  l'esprit  qui  met  dans  la  bouche  de 
ses  ministres  ces  horribles  menaces  qu'ils 
font  aux  pécheurs  s'expliquait  avec  ambi- 
guïté, on  aurait  quelque  sujet  de  se  plaindre 
de  leur  sévérité  indiscrète,  et  l'on  pourrait 
dire  d'eux  ce  que  Ce  roi  disait  d'un  pro- 
phète :  Je  ne  l'aime  pas,  car  il  ne  m'annonce 
que  des  malheurs  :  Odi  eum,  prophetat  cniin 
mihi  semper  tuai  a. 

Mais  cet  oracle  s'explique  en  des  termes  si 
intelligibles,  et  laisse  si  peu  de  lieu  à  l'équi- 
voque, qu  il  suffit  d'en  répéter  simplement 
les  paroles  pour  cire  convaincu  de  celte  ter- 
rible vérité,  qu'il  y  a  parmi  les  chrétiens, 
aussi  bien  que  parmi  les  Juifs,  des  pécheurs 
que  Dieu  abandonne,  et  dont  il  se  retire 
pour  toujours.  Je  m'en  vais,  dit  Jésus-Christ; 
Vous  me  chercherez,  et  vous  mourrez  dans  vo- 
tre péché. 

Ces  étranges  paroles  me  donnent  occasion 
de  vous  exposer  trois  choses  au  sujet  de  cet 
abindon  :  la  créature  recherchée  par  son 
Dieu,  ce  sera  la  première;  Dieu  abandonna 
par  sa  créature,  ce  sera  la  seconde;  celte 
créature  abandonnée  ensuite  par  son  Dieu, 


ce  sera  la  troisième.  Dieu  cherche  l'homme  : 
quel  excès  d'amourl  L'homme  f.it  son  Dieu  : 
quel  excès  d'ingratitude I  Dieu  se  retire  de 
l'homme  qui  le  fuit  :  quel  excès  de  vengean- 
ce! La  peine  que  Dieu  a  de  nous  abandon- 
ner, la  violence  que  nous  lui  faisons  pour 
nous  abandonner,  le  malheureux  état  dans 
lequel  nous  tombons  quand  il  nous  a  aban- 
donnés :  voilà  les  plus  sérieuses  réflexions 
qu'on  peut  faire  sur  ers  paroles  :  Je  m'en 
vais ,  vous  me  chercherez ,  mats  vous  mourrez 
dans  votre  péché. 

PREMIER    POINT. 

Croyons-en  Dieu,  puisqu'il  l'a  dit  :  il  esf  lo 
meilleur  cl  le  plus  sincère  interprète  de  ses 
senliments.  Une  mère  a  moins  de  peine  à 
abandonner  le  fils  qu'elle  a  mis  au  monde, 
que  Dieu  n'en  a  à  abandonner  un  homme 
qu'il  a  créé  et  racheté. 

Cet  exemple  qu'il  nous  donne  d'une  mère, 
nous  marque  non-seulement  la  tendresse 
qu'il  a  pour  nous,  mais  encore  la  cai  se  de 
sa  tendresse  et  de  son  attachement.  Dans  la 
nature,  une  mère  a  plus  d'à  our  pour  son 
enfanl  qu'un  père  :  c'est  une  portion  de  sa 
Substance,  elle  l'a  porté  neuf  mois  dans  ses 
flancs,  elle  ne  l'a  mis  an  monde  qu'après  do 
cruelles  tranchées,  elle  le  nourrit  de  son 
lait:  il  est  comme  un  autre  elle-même. 

Voilà  les  liens  qui  attachent  Dieu  à  l'hom- 
me :  il  l'a  créé,  et  par  celte  création  il  lui  est 
attaché  d'un  nœud  de  grandeur;  il  l'a  rai  I  - 
le  ,iu  prix  de  son  sang!  et  par  celle  grâc<  do 
rédcmplion,  il  lui  csl  attaché  d'un  i; 
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miséricorde  el  l'a  enfanté  sur  la  cron  :  il  est 
donc  sa  mère.  lugi  /  par  là  de  l'estime  qu'il 
en  faii  ci  de  l'cmpresseruenl  avec  lequel  il  le 
cherche. 

Chrétiens,  tout  eut  à  roux,  di!  l'apôtre  saint 
Paul,  rt  vous  êtes  àJésus-Chrift.  Si  Dieu  a  créé 
un  soleil, c'est  pour  vous  éclairer;  une  terre, 
c'est  pour  vous  soutenir  et  vous  nourrir;  des 
animaux,  c'est  pour  vous  servir.  Tout  tut  à 
vous;  mais  ce  que  vous  devez  estimer  infini- 
ment davantage,  c'est  que  vous  êtes  à  Jésus- 
Christ.  El  la  liaison  qu'il  a  avec  vous  par 
son  amour  lui  est  plus  chère  que  celle  qu  il 
avait  déjà  par  son  immensité  et  sa  grandeur. 
La  première  ne  lui  a  rien  coulé;  mais  il  a 
acheté  la  seconde  au  prix  de  son  sang. 
Qu'est-ce  à  Dieu  de  créer  un  monde  <  l  une 
infinité  de  mondes?  c'est,  se  jouer  :  Lu'lens 
in  orbe  terra'  ton.  .M.iis  pour  acquérir  dans 
l'homme  une  présence  de  sainteté,  il  lui  en 
a  coûté  l'honneur  et  la  vie. 

Or,  i!  est  c  rt  un  que  plus  un  bien  nous  a 
coulé,  plus  il  nous  devient  précieux;  plus 
nous  avons  donné  pour  l'acquérir,  plus  aussi 
n<>tis  cherchons  à  le  conserver  :  cl  ce  n'est 
qu'avec  une  dernière  doul<  ur  que  nous  en 
supportons  la  perle.  Ji/geons  par  la  îles  in- 
clinations d'un  Dieu  à  noire  égard,  de  son 
empressement  à  noi  s  cherrh  r,  1 1  de  la  pei- 
ne que  nous  lui  (.lisons  lorsque  nous  nous 
éloignons  d  •  lui. Quoi  !  cette  hou;  h  •  m'appar- 
tient, et  elle  me  déshonorera  1  ce  cœur,  pour 
lequel  le  mien  a  été  percé  d'une  lance,  ne 
m'aimera  pas!  ces  pieds, pour  lesquels  les 
mien*  ont  été  cloués  à  un  gibet,  ne  .serviront 
à  ce  pécheur  que  pour  s'éloigner  de  n  oi! 

C'est  trop  peu  île  dire  que  Dieu  a  autant 
d'amour  et  d'attachement  pour  les  hommes 
qu'une  mère  en  a  pour  son  fils  :  car  enfiu  ce 
fils  se  sépare  d'elle  dès  qu  il  sort  de  son  sein; 
et  à  notre  égard,  dit  saint  Augustin,  nous  lai- 
sons,  par  la  naissance  que  nous  recevons  de 
Jésus-Christ,  un  même  tout  avec  lui ,  bien 
loin  de  nous  en  séparer. 

Les  sujets  d'an  roi  ne  sont  pas  ses  mem- 
bres, les  soldats  d'un  capitaine  ne  s  >nt  pas 
ses  membres;  mais  dans  l'Eglise,  non-seule- 
ment nous  sommes  les  sujets  et  les  soldats 
de  Jésus-Christ  :  nous  composons  un  mé  ne 
corps  mystique,  dont  il  est  le  chef,  et  il  a 
pour  nous  la  même  tendresse  (pie,  d.ms  le 
corps  naturel,  la  lélc  a  pour  toutes  les  par- 
lies  qui  lui  sont  unies.  Si,  par  malheur,  il 
fallait  nous  couper  une  jambe,  notre  cœur 
se  plaindrait,  noire  bouche  encrait  el  notre 
cœur  se  briserait  de  douleur  :  v  érilablc  im  i- 
ge  de  ce  qui  se  passe  en  Jésus  Christ  à  notre 
égard.  Quand  il  est  contraint  de  se  retirer, 
ses  yeux  pleurent,  sa  langue  se  plaint,  sa 
bouche  est  grosse  de  soupirs,  sou  cœur  est 
affligé  et  triste  jusqu'à  la  mort  :  te  sont  les 
expressions  de  1  lîi  rilui  e. 

N'avez-vous  |  imais  été  surpris  du  procédé 
de  Dieu  quand  il  fallut  perdre  Sodome?  Il  est 
irrité  contre  celte  ville  infâme;  le  cri  de  ses 
horribles  péchés  s'est  élevé  jusqu'à  lui  :  il 
faut  qu'elle  périsse.  Mais,  avant  que  d'en  ve- 


nir à  celle  extrémité,  il  s'Adressi  â  \hra- 
him,  qui  le  mène  comme  n'il  ne  savait  pas 
le  chemin  de  Sodome  :  Erat  Abraham  tlaccns 

i  ht  n.  Pourrai-je  bien  cacher  mon  dessein  à 

mon  serviteur  Abraham,  lui  dit-il?  Numquid 
celare potero  tervutn  meuwi  Abraham?  Il 
que  je  lui  déi  haï  je  mon  cœur  :  je  Miis  i 
lu  de  perdre  Sodome  ;  celle  malheureuse  v  illc 
a  rempli  la  mesure  de  ses  péchés. 

.Mais  quoi.  Seigneur,  lui  dit  Abraham,  n'i 
a-l-il  pas  moyen  d'arrêter  vu.  reng 
S'il    y    a    cinquante    personnes    jusi,  s    dans 
celle  ville,  n'épargner  z  vous  pas  h  s  auln  s, 
à  leur  considération?  Oui,  je  les  épargnerai, 

quand  il  n'y  en  aurait  que  vingt,  quand  mê- 
me il  n'y  en  aurait  que  dix.  Marque  donc, 
conclut  de  là  saint  Chrytoslomc,  que  Dieu 
cherche  partout  le  pécheur,  et  qu'il  souffre 
de  grandes  peines  qu  nd  il  l'abandonne  :  il 
ne  le  fait  même  qu'avec  1 1  dernière  violence. 

SI.COM)    POINT. 

En  effet,  on  peut  dire  que  l  pécheur  en 
deux  éiais  différents  fait  deux  espèces  de 
violences  à  Dieu.  S'humilie-t-il  ,  il  l'ail  vio- 
I'  nre  à  Dieu;  s'obstinc-l-il  el  s'endurcil-il, il 
rail  violence  à  sa  miséricorde;  le  prie-t-il, 
c'est  une  violence  qui  lui  est  agréable,  dit 
Tcrlullien;  B'éloigne-t-il  tic  lui,  c'est  une 
violence  qui  l'afflige  ,  autant  que,  selon  no- 
tre manière  de  concevoir,  il  est  capable  de 
s'affliger. 

J'avais  résolu  de  perdre  Afbab  ;  niais 
viens,  prophète ,  viens  :  as-tu  vu  co  unie  il 
s'est  humilié?  \iiiisti  humiliatum  Achat? 
Mois-,  je  veux  perdre  Ion  peuple  :  lu  me 
pries  de  ne  le  pas  taire,  lu  nie  lies  les  mains; 
laisse-moi  aller,  afin  que  je  décharge  sur 
lui  lous  les  traits  de  mon  indignation.  Jus- 
que-là ces  sortes  de  vioîenci  s  plaisent  à 
Dieu;  mais,  quand  les  pécheurs  le  contrai- 
gnent de  les  abandonner,  il  ne  s'en  sépare 
qu'avec  peine,  et,  s'il  nous  est  |  ermis  de 
nous  expliquer  par  des  exemples  prolan  s, 
il  pcul  dire,  avec  cet  empereur  romain  qui 
se  vengeait  de  la  rébellion  de  ses  sujels  : 
Coegerunt  tue  :  ces  malheureux  m'y  ont 
forcé. 

Dans  l'étal  de  notre  péché  nous  souffrons 
tout,  hors  Dieu,  que  nous  ne  pouvons  souf- 
frir, dit  Tcrlullien  :  Impatientes  solius  Dei 
sumus.  S  i  doctrine  est  trop  sévère,  son  règne 
est  Irop  rigoureux,  sa  morale  esl  irop  gê- 
nante; nous  avons  de  l'impatience  qu'il  sorte 
de  nos  cœurs  :  eh  bien!  il  en  sortira.  I 
nous  qui  le  contraignons  de  nous  abandon- 
ner, c'e-t  nous  qui  lui  faisons  violence,  cl  ce 
n'csi  qu'avec  douleur  qu'il  nous  punit. 

Etant,  comme  il  est,  le  souverain  bien,  il 
ne  peut  souffrir  aucun  mal  :  n'en  pouvant 
souffrir  aucun,  il  faut  qu'il  détruise  son  en- 
nemi ou  qu'il  sorte  lui-même.  Il  serait  plus 
à  propos  qu'il  détruisit  le  pél  lie.  puisque  en- 
tre deux  contraires  le  plus  fori  chasse  el  ex- 
termine le  plus  faible.  Or,  rien  de  plus  fort 
que  Dieu,  qui  est  le  souverain  Elre,  rien  de 
plus  faible  que  le  péché,  qui  n'est  qu'une 
privation  el  un  néant  :  il  faudrait  donc  que 
Dieu  exterminai  cet  ennemi.  Cependant, 
qu'est-ce  que  Jésus-Christ  nous  dit?  il  nous 
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avertit  qu'il  s'en  va  :  Ego  vaclo.  Et  l'on  di- 
rait qu'il  veul  céder  la  place  à  son  adversai- 
re; mais, pécheurs,  en  savez-vous  la  raison? 
c'est  que  vous  l'y  contraignez. 

Quand  Dieu  est  seul  à  combattre,  rien  ne 
lui  résiste  ;  il  renverse,  il  humilie,  il  exter- 
mine (oui  ce  qui  s'oppose  à  ses  desseins. 
Nulle  créature  n'est  capable  de  lui  faire  tôle. 
L'homme  seul,  chose  étrange!  l'homme  seul, 
doué  de  raison  et  de  liberté  ,  peut  ,  à  son 
malheur,  le  combattre  et  le  faire  sortir  de 
son  cœur. 

Le  démon  et  le  péché  attirent  cet  homme 
de  leur  côté,  et,  quand  il  s'unit  à  un  d'eux, 
il  se  rend  plu*  fort  par  son  union.  Car  sa- 
vez-vous ce  que  le  démon  el  l'homme  font? 
Le  démon  veut  chasser  Dieu;  mais,  comme 
ses  coups  sont  trop  faibles  ,  il  se  sert  d'un 
pernicieux  artifice,  qui  souvent  ne  lui 
réussit  que  trop.  H  sait  que  Dieu  a  un  être 
moral  dans  nos  cœurs,  il  attaque  cet  être; 
et  l'homme,  se  initiant  de  son  côlé ,  Dieu  , 
tout  fort  qu'il  est ,  cède  à  la  violence  qu'on 
lui  fait. 

S  il  n'y  avait  que  Dieu  et  le  démon,  la  vic- 
toire serait  infaillible  du  côlé  de  Dieu.  Lu- 
cifer, lu  as  eu  l'insolence  de  dire  :  Je  mon- 
terai el  je  me  rendrai  semblable  au  Très- 
Haut  ;  mais  ,  dès  le  même  moment  ,  lu  fus 
puni  de  Ion  orgueil.  Pourquoi,  mes  frères  ? 
c'e^t  qu'il  n'y  a  que  Dieu  et  Lucifer,  il  n'y 
a  dans  le  temple  que  Dagon  et  l'arche;  il  faut 
que  celte  idole  tombe  en  pièces  el  que  l'arche 
demeure  sur  l'autel. 

Il  n'en  va  pas  de  même,  mon  frère,  quand 
ce  combat  se  passe  dans  ton  âme.  Dieu  ne 
veut  ni  y  subsister,  ni  y  vaincre  sans  toi.  Te 
ranges-tu  de  son  côlé?  il  est  victorieux  ;  mais 
as-tu  la  lâcheté  el  la  malice  de  suivre  son 
ennemi  ?  son  Esprit  se  retire  et  il  t'aban- 
donne. 

Nous  trouvons  chez  Ezéchiel  une  étrange 
figure  de  cette  vérité.  Ce  prophète  ,  surpris 
de  voir  que  Dieu  abandonne  son  temple,  ne 
peut  s'empêcher  de  lui  dire  :  Quoi  !  Seigneur, 
ne  vous  souvenez-vous  plus  de  vos  promes- 
ses? esl-ce  ainsi  que  vous  quittez  le  lieu 
que  vous  avez  choisi  pour  votre  demeure.' 
Je  suis  trop  outragé,  lui  dit  Dieu  :  je  sortirai 
de  mon  sanctuaire,  Recedam  de  sanctuario 
meo;  et,  pour  le  faire  voir  le  juste  sujet  de 
mon  indignation  ,  perce  celle  muraille  el 
regarde  ce  qui  s'y  passe. 

Le  prophète  obéit  et  il  voit  les  plus  an- 
ciens du  peuple,  prosternés  contre  lerre  , 
adorer  de  fausses  divinités.  Il  avance  et  il 
voit  des  femmes  échevelées  qui  pleurent  la 
morl  de  l'infâme  Adonis.  Ce  n'est  pas  assez  : 
il  trouve  des  vieillards  qui  tournent  le  dos  à 
l'autel  cl  qui  adorent  le  soleil  levant.  Eh 
bien!  prophète,  puis-jc  demeurer  avec  ces 
détestables  divinités  et  recevoir  de  l'encens 
de  ces  mains  sacrilèges  qui  en  donnent  aux 
idoles  ?   non.   je  sortirai   de  mon  sanctuaire. 

L'application  de  ce  irait  de  l'Ecriture  est 
aisée  à  faire  :  nous  sommes  les  temples  de 
Dieu  ;  c'est  en  nous  et  par  nous  qu'il  veut  être 
connu,  adoré,  aimé;  c'est  en  nous  el  parnous 
qu'il  veut  que  nos  passions  ou  nos  péchés  lui 


soient  sacrifiés  ;  mais  ,  le  faisons-nous?  Pro- 
phète, perce  celle  muralle,  tu  y  verras  mille 
abominations  :  ici  la  statue  de  Mars,  à  qui 
l'on  l'ail  des  sacrifices  de  vengeance;  là.  l'idole 
de  Mercure  el  de  Saturne,  devant  lesquels 
on  égorge  la  veuve  el  l'orphelin;  en  cel  en- 
droit, une  Vénus  et  un  Adonis  à  qui  on  pré- 
sente de  l'encens;  en  cet  autre Après 

cela  ,  nous  pensons  arrêter  Dieu  dans  nos 
cœurs;  non,  il  en  sortira  :  llecedutn  de  sanc- 
tuario meo. 

TROISIÈME    POINT. 

C'en  est  donc  fait  ,  pécheur,  puisque  tu 
l'as  voulu;  n'y  aura-  t-  il  plus  de  Dieu  pour 
loi?  épuiseras-tu  ses  grâces?  lasseras-lu  sa 
patience,  el  oulrageras-lu  sa  miséricorde? 
Helas!  qu'arrivera-til?  Quand  lu  le  trou- 
veras réduit  à  la  dernière  extrémité  ,  prêt  à 
rendre  l'âme,  lu  le  chercheras,  mais  tu  ne  le 
trouveras  pas  ;  el  ,  ne  le  trouvant  pas  ,  tu 
mourras  dans  ton  péché  :  voici  comment. 

11  n'y  a  que  deux  voies  de  Dieu  ,  celle  de 
sa  miséricorde  et  celle  de  sa  justice;  ceux 
qui  ne  sont  pas  dans  l'une  de  ces  voies  mar- 
chent nécessairement  dans  l'autre.  Ici- bas, 
les  hommes  pussent,  lantôl  de  la  voie  de  la 
miséricorde  à  celle,  de  la  justice  ,  lantôl  de 
celle  de  la  justice  à  celle  de  la  miséricorde. 
Il  y  a,  pendant  un  certain  temps,  communi- 
cation entre  ces  deux  chemins,  quelques  piè- 
ges que  le  dé  non  y  tende  pour  nous  perdre; 
maison  arrive  quelquefois  en  un  certain 
endroit  où  ces  chemins  sont  séparés  ,  et  sé- 
parés pour  toujours. 

Il  y  a,  à  la  mort  des  justes,  un  état  qui  ne 
change  plu*  ;  il  y  a  de  même,  à  celle  des  pé- 
cheurs impénitents,  une  espèce  d'immutabi- 
lité où  ils  ne  passent  plus  du  chemin  de  la 
justice  à  celui  de  la  miséricorde.  Ce  chemin 
csl  grand,  el  il  y  a  de  différentes  roules  dont 
les  unes  sont  parsemées  de  fleurs  et  les  au- 
tres couvertes  d'épines;  je  veux  dire  ,  après 
saint  Augustin,  qu'il  y  a  un  abandon  de  Dieu 
qui  paraît  une  bénédiction  el  qu'il  y  en  a  un 
autre  qui  parait  ce  qu'il  esl  en  effet. 

Quelquefois  la  justice  de  Dieu  paraît  mi- 
séricorde, el  quelquefois  sa  miséricorde  pa- 
rait justice.  Il  y  a  de  certains  abandons  que 
nous  n'appréhendons  pas  parce  que  lout 
nous  réussit.  Oh!  que  celle  illusion  esl  dange- 
reuse !  Dieu,  pour  se  venger  des  Romains 
idolâtres  qui  le  connaissaient  et  qui  ne  l'a- 
doraient pas,  les  a  abandonnés  de  la  sorte; 
il  pouvait  se  venger  d'eux  par  des  châtiments 
exemplaires,  cl  il  les  a  rendus  partout  riches 
et  puissants  :  Tradidit  illos  in  desideria  cor- 
dix  eorum. 

Appréhendez  ,  chrétiens  ,  un  semblable 
malheur  ,  que  Dieu  ne  se  venge  de  vos  pé- 
chés en  vous  abandonnant  à  la  corruption 
de  vos  désirs  ,  el  qu'après  l'avoir  offensé  en 
tant  de  manières,  il  ne  se  mette  plus  en  peine 
de  vous  rechercher  :  Exncerbavil  Dominant 
peccator  ;  propter  multitudinem  irœ  stiœ  non 
quœrel.  Voilà  une  colère  et  une  indifférence 
dignes  de  Dieu.  Il  permet  que  vous  réussis- 
siez dans  toutes  vos  entreprises,  que  vous 
soyez  dans   l'abondance   pendant  que    vog 
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voisins  sont  malheureux,  que  vous  jouissiez 
en  paix  <1  ti  fruit  «If  vos  concussions,  pendant 
que  des  peuples  sans  nombre  meurent  de 
lai  m.  Dieu  semble  ne  vous  pas  rechercher); 
mais  appréhendez  qu'il  ne  vous  abandonne. 

Au  contraire  ,  quelquefois  la  justice  de 
Dieu  éclate  sur  les  méchants  Jès  cette  rie, 
lorsque,  ne  trouvant  point  de  ressources  à 
leurs  disgrâces  ,  ils  ne  veulent  pas  Borlir  <le 
leurs  péchés.  Satil  est  abandonné  <le  Dieu  : 
ses  euui  mis  le  pressent  de  toutes  parts;  il  n'a 
plus  ni  de  fidèles  conseillers,  ni  de  braves 
soldats;  que  f  ra-t-il?  il  va  consulter  une 
magicienne,  1  ombre  de  Samuel  lui  apparaît  ; 
ce  prophète,  a\cc  un  visage  terrible  ,  le  feu 
dans  les  yeux  et  les  menaces  à  la  bouche, 
lui  dit  :  N'est-ce  pas  assez  que  lu  m'aies 
donné  tant  de  chagrins  pendant  ma  vie?  faut- 
Il  que  tu  me  tourmentes  dans  ce  lieu  de  mou 
repos?  Pardon  ,  saint  prophète  ,  pardon  ,  je 
suis  dans  une  déplorable  extrémité;  les  Phi- 
listins me  font  la  guerre  et  Dieu  s'e-.l  relire 
de  moi.  S'il  s'en  est  relire,  pourquoi  l'adres- 
ses-lu  à  moi?  Dès  demain  tu  perdras  la  cou- 
ronne cl  la  vie  (1  Herj.  XXVIII). 

Voilà  l'image  d'un  homme  abandonné  de 
Dieu;  tout  s'oppose  à  ses  desseins,  il  n'y  a 
plus  de  lumière  dans  son  esprit;  Dieu  ,  qui 
était  son  guide  et  son  conseil,  l'a  abandonné; 
il  n'y  a  plus  de  générosité  dans  son  cœur; 
Dieu,  qui  était  son  appui  et  sa  force,  s'est  re- 
tiré de  lui. 

Méditons  sérieusement  de  si  importantes 
vérités  ,  et  regardons  cet  abandon  de  Dieu 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs 
qui  puissent  nous  arriver.  Si  sa  sainte  parole, 
que  nous  avons  entendue  tant  de  fois,  si  ses 
grâces  .  qui  nous  ont  sollicités  et  pressés 
en  tant  de  manières  ,  n'ont  pu  jusqu'ici 
vaincre  notre  obstination,  gémissons  sur  ce 
funeste  étal  et  faisons  ,  dans  un  esprit  de  re- 
ligion, ce  que  faisaient,  par  une  superstition 
aveugle ,  ces  païens  qui  attachaient  leurs 
dieux  avec  de  fortes  chaînes  ,  de  peur  qu'ils 
ne  les  quittassent. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  les  lien  i  au 
nôtre  ni  de  l'arrêter,  s'il  ne  le  veut;  mais, 
prosternés  à  ses  pieds,  disons-lui  les  larmes 
aux  yeux,  comme  ces  disciples  d'Emmaùs  : 
Seigneur,  demeurez  avec  nous  parce  qu'il 
est  déjà  lard.  Si  la  foi  l'attache  à  noire  es- 
prit, lions-le  par  celte  loi;  si  la  charité  et 
les  bonnes  œuvres  l  attachent  à  noire  cœur, 
servons-nous  de  ces  chaînes,  afin  qu'il  ne 
s'en  sépare  jamais.  Si  une  continuelle  et, 
pour  ainsi  dire,  une  importune  persévérance 
dans  la  prière  l'arrête  pour  nous  accorder 
ce  que  nous  lui  demandons  ,  servons  nous 
de  ce  pieux  artifice,  cl  disons-lui ,  avec  Ja- 
cob :  Je  ne  vous  laisserai  pas  aller  que  vous 
ne  m'ayez  béni  (Gènes.  XXXII). 

SECOND  DISCOURS. 

Si  mpnovissps  01  in,  ti  nu  idem  m  hac  die  i  un  qoœ  ad 
pu.  in  hl'i  :  nunc  auiuin  abscundila  suni  ;>li  owilii  uns. 
Quia  ventent  dica  in  le,  el  eircumdabunl  te  inimici  lui 
uovoi  is  l'-ri,  ik  \  i-.it  iilirmi.s  lu®. 

Si  lu  l'avnis  connu,  et  :  parle, 

lu  connuiisoit  ce  qui  pi  ces  i  liovs 

toril    munit  i 
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part*,  parée  que  lu  n'it ,  pas  connu  le  temp$  de  I . 
,  eh.  MX). 

Il  y  a  donc  des  jours  de  miséricorde  et  des 

de  justice  ;  des  jours  de  i         '    i   lion 
et    de    paix  ;    îles   joui  n    el    de 

trouble;  des  jours  'ù  non-  -oui  proj 
des  vérités  capables  de  nous  convertir,  si 
nous  y  lai-' m-  de  séi  icus.  s  réflexions .  ci  il  es 
jours  où  ces  \  érilés  nous  sont  cai  I 
que  nous  en  avons  I  :it   un   m mv ,    -    i, 
des  jours .  enfin  ,  où  se  rendent  d 
d'amour  et  d"  bonté  que  nous  pouvons  con- 
naît! c  et  mén  urs  où  se  font  es 
visites  de  colère  el  «le  fureur  qu'on  ne  peut 
plus  fuir  pour  avoir  méconnu  I  iéres. 

Infortunée  I  n,  lu  me  reviens  sur 

■  •t  dans  l'esprit  !  I 
nement  beaucoup  plus  Irisle  qui,  -ans  qu'on 
y  prenne  garde,  s  accomplit  encore  fuis  les 
jouis!  Jérusalem  heureuse,  si  lu  avais  su 
profiter  des  \  isiles  de  ton  Dieu  ;  mais ,  Jéru- 
salem malheureuse  de  les  avoir  méconnues 
et  méprisées.  Combien  de  fois  l'a-t-il  dit  : 
Reviens  à  moi,  ville  ingrate  el  ln>p  long- 
temps rebelle,  reviens  a  moi,  j'oublir-i 
ingratitudes  el  les  infidélités  passée»?  M  i-, 
combien  de  fois  ,  sourde  à  de  si  douces  in- 
vitations, as-tu,  par  les  crimes  réitérés,  pré- 
cipité ta  propre  ruine?  Assiégée,  pillée,  brû- 
lée, lu  as  fourni  aux  siècles  postérieurs  un 
tragique  spectacle  qui  nous  effraie  tous  , 
mais  qui ,  peut-être  ,  ne  nous  convertit  pis  , 
quelque  menacés  que  nous  soyons  d'un  mal- 
heur encore  plus  grand,  si,"  frappés  d'un 
même  aveuglement,  nous  négligeons  les  grâ- 
ces du  Seigneur  et  méconnaissons  le  l 
de  ses  visites. 

Non,  non,  ne  nous  flattons  pas  que  les  me- 
naces de  Dieu  seront  toujours  de  simples 
menaces,  et  que  sa  parole  qui,  jusqu'ici,  a  si 
inutilement  frappé  nos  oreilles  .  n'aura  ja- 
mais son  effet.  Ce  qu'il  a  prédit  aux  Juifs 
s'est  accompli;  appréhendons,  qu'à  leur 
exemple,  de  cruels  ennemis  ne  nous  assiègent, 
que  de  V édifice  de  noire  salut  il  ne  reste  pas 
pierre  sur  pierre,  et  qu'après  un  long  et  der- 
nier oubli  de  nos  devoirs,  nous  ne  soyons 
frappés  du  plus  terrible  de  tous  les  fléaux  , 
qui  est  l'abandon  de  Dieu. 

Nous  n'avons  pas  voulu  connaître  ses  vi- 
sites quand  nous  avons  pu  .  voilà  noire  pé- 
ché; si  nous  n'y  prenons  garde,  il  ne  nous 
visitera  plus  que  dans  sa  .  qui  sera 

pour  nous  le  plus  effroyable  de  Ions  les  mal- 
heurs ;  l)i  ù,  éloigné  par  la  soustraction  de 
ses  grâces  des  pécheurs  impénitents  et  pré- 
somptueux ;  Di  ù  ,  présent  p  ir  l'exercice  de 
ces  vengeanc  s  a  ces  pécheurs  impénitents 
et  présomptueux  :  arrélons-nous  à  ces  deux 
importantes  réflexions. 

PRBatIBB    l'Ol.XT 

L'abandon   de   Dieu  ,   dont   les    pécfc 
sont    si    souvent    menacés    dans    les    livres 
sainls,  ne  se  peut  bien  entendre  qu'en 
posant  deux  ou  (rois  vérités  orthodoxes 

Première  vérité.  I.a  pénitence  est  un  don 
de  Dieu  ,   non  parce   qu'il 

donne    I  •  ;  t    faire  ,    mais   encore 

parce  qu'il  nous  'yens  an. 
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nous  visitant  et  venant  au-dcdans  de  nous 
par  l'infusion  de  son  Esprit.  En  vain  Dieu 
attendrait  avec  patience  notre  conversion  , 
s'il  ne  nous  convertissait  lui-même,  dit  saint 
Augustin.  En  vain  nous  accorderait-il  le 
le  temps  nécessaire  à  nous  corriger  ,  ajoute 
saint  Bernard  ,  s'il  ne  nous  donnait  lui-mê- 
me celte  grâce  de  correction.  Il  faut,  comme 
l'Eglise  l'en  prie,  qu'il  nous  donne,  et  la  pé- 
nitence, et  le  cœur  pénilent,  afin  que,  nous 
attendant  par  sa  longue  patience  ,  il  opère 
notre  conversion  par  son  infinie  bonté.  Car, 
comme  la  grâce  de  conversion  n'est  pas  une 
grâce  de  pure  possibilité  qui  nous  donne 
seulement  le  pouvoir  de  faire  pénitence  , 
mais  une  grâce  d'action  et  d'opération  ,  il 
faut ,  dit  saint  Augustin  ,  que  Dieu  nous  ôte 
le  cœur  de  pierre  que  nous  avions  et  qu'il 
nous  en  donne  un  de  chair  que  nous  n'avions 
pas. 

Seconde  vérité.  La  pénitence  et  la  conver- 
sion du  cœur  étant  un  don  de  Dieu  et  une 
visite  de  sa  gratuite  miséricorde,  il  l'accorde 
à  qui  il  lui  plaît,  dans  le  temps  et  de  la  ma- 
nière qu'il  lui  plaît.  De  deux  pécheurs  qui 
l'auront  méconnu  et  abandonné,  il  fera  mi- 
séricorde à  l'un  et  justice  à  l'autre  ;  il  visite 
l'un  par  ses  grâces  ,  il  s'éloigne  de  l'autre 
par  la  soustraction  de  ces  mêmes  grâces.  S'ils 
n'avaient  pas  péché,  il  ne  les  punirait  pas  de 
ce  délaissement  ;  mais  dès  qu'ils  l'ont  aban- 
donné et  méprisé  ,  il  est  en  droit  de  les  ab- 
soudre ou  de  les  châtier  ,  d'aller  vers  eux 
ou  de  les  rejeter  loin  de  lui,  sans  qu'ils  puis- 
sent ni  se  plaindre  ,  s'ils  sont  délaissés  ,  ni 
s'en  faire  un  sujet  de  gloire,  s'ils  ne  le  sont 
pas. 

Troisième  vérité.  Si,  dans  la  conduite  ordi- 
naire de  Dieu  ,  il  y  a  un  homme  qui  mérite 
d'en  être  abandonné,  c'est  assurément  celui 
qui,  par  de  longues  et  opiniâtres  résistances 
à  ses  grâces  ,  a  négligé  le  lemps  de  ses  visi- 
tes ,  dans  celte  fatale  pensée  que  ces  grâces, 
toujours  officieuses,  ne  lui  manqueront  pas 
dans  le  besoin.  Dieu  peut,  sans  injustice, 
abandonner  tout  pécheur,  article  de  foi; 
m.iis  je  dis  qu'il  se  sent  porté  à  abandonner 
celui-là  plutôt  que  les  autres;  pourquoi  cela 
(Basil.  Homil.  de  Pœnitrnlia)? 

C'est  que  ce  présomptueux  pèche  contre 
la  plus  aimable  de  toutes  les  perfections  di- 
vines, qui  est  sa  bonté  et  sa  patience;  c'est 
que,  par  une  horrible  corruption  de  cœur,  il 
fait,  du  principe  de  son  bonheur,  l'occasion  de 
sa  perte,  et  que  ,  pour  offenser  son  bienfai- 
teur, il  se  sert  des  chosesmême  qui  devraient 
l'engager  à  l'aimer  davantage.  Voulez-vous 
que  je  m'explique  par  une  délicate,  mais  so- 
lide réftVxion  de  saint  Augustin. 

Nous  péchons  en  deux  manières  contre  la 
grâce,  dit  ce  Père  {Epist.  M),  tantôt  par  une 
pernicieuse  confiance  en  nos  propres  forces, 
tantôt  par  une  folle  persuasion  que  la  grâce, 
toujours  prête  à  nous  secourir  ,  viendra  à 
nous  dès  que  nous  la  demanderons,  que  nous 
ferons  ce  <iuc  nous  voudrons  d'elle,  sans  que 
jamais  elle  nous  abandonne, 

Voilà  ,  dit  saint  Augustin  ,  les  deux  plus 
dangereux  écuciU  contre  lesquels  noua  heur- 


tons ;  mais  il  ne  faut  aller  ni  à  droile  ,  ni  à 
gauche,  ni  tant  présumer  de  la  force  de  no-< 
t;e  liberté,  que  nous  lui  attribuions,  sans  le 
secours  de  la  grâce,  les  bonnes  œuvres  que 
nous  pouvons  faire  ,  ni  aussi  tant  présumer 
de  la  grâce  ,  que  nous  la  croyions  assujettie 
à  notre  liberté  {Ang.,  inhœc  verba  :  Non  de- 
clinabis  neque  ad  dexteram  ,  neque  ad  sinis- 
tram).  Celte  grâce  se  lient  offensée  quand 
nous  présumons  de  pouvoir  faire  de  bonnes 
œuvres  sans  elle  ;  mais  l'est-elle  moins  quand 
nous  voulons  nous  servir  d'elle  pour  demeu- 
rer dans  nos  péchés?  Il  y  a  même  cette  dif- 
férence qu'un  homme  qui  présume  de  ses 
propres  forces  veut  faire  le  bien  ;  au  lieu 
que  celui  qui  ,  présumant  de  la  grâce  ,  per- 
sévère dans  ses  désordres  ,  commet  la  plus 
lâche  et  la  plus  noire  de  toutes  les  ingrati- 
tudes ;  après  cela  ,  ne  mérite-t-il  pas  que 
Dieu  la  lui  retire  et  qu'il  l'abandonne? 

Mais  n'y  a-t-il  point  d'exemple  de  ces  pé- 
cheurs présomptueux  que  Dieu  a  convertis; 
et  s'il  en  a  converti  quelques-uns  ,  ne  puis- 
je  pas  être  du  nombre?  Oh  !  la  belle  raison  1 
Ne  pouvez-vous  pas  aussi  n'en  être  pas? 
Vous  espérez  en  sa  miséricorde  ,  et  moi  je 
crains  lout  pour  vous  ;  vous  croyez  cette 
miséricorde  toujours  prête  à  vous  secourir, 
et  moi  je  la  vois  fort  éloignée;  vous  vous 
attendez  à  un  miracle;  hé!  qui  vous  a  dit 
que  ce  miracle  serait  pour  vous?  Qui  vous 
a  dit  que  Dieu  ,  par  une  spéciale  prédilec- 
tion ,  changerait  pour  vous  l'ordre  de  sa  jus- 
lice  ,  et  que  ce  qu'il  refuse  à  un  million  de 
gens,  il  vous  l'accordera  sans  peine?  J'ai  sans 
doute  plus  de  raison  de  craindre,  que  vous 
n'en  avez  de  présumer. 

Quand  je  vois  un  homme  combattre  ses 
mauvaises  habitudes  et  se  raidir  contre  la 
violence  de  ses  passions,  et  que  cependant 
Dieu  ne  le  guérit  pas  ;  quand  je  le  vois  laver 
dans  ses  larmes  son  péché ,  et  que  cepen- 
dant Dieu  ne  l'efface  pas;  quand  je  le  vois 
détester  ses  faiblesses,  et  que  néanmoins  il 
demeure  toujours  dans  le  lit  de  son  infir- 
mité ;  quand,  tantôt  vaincu,  tantôt  vain- 
queur ,  il  s'écrie  avec  saint  Paul  :  Malheu- 
reux que  je  suis  ,  qui  me  délivrera  du  corps 
de  cette  mort?  et  que,  cependant,  il  ne  reçoit 
pas  encore  le  secours  qu'il  attend  ;  quand  je 
le  vois  dans  cet  état,  puis-je  dire  que  Dieu 
l'abandonnera  ?  Je  n'ai  garde  de  le  dire, 
puisque  désirer  de  sortir  de  son  péché  et  en 
demander  à  Dieu  la  grâce  ,  c'est  déjà  une 
grande  grâce. 

Mais,  quand  j'en  vois  d'autres  dont  le 
nombre  est  infini  ,  qui,  par  une  pernicieuse 
confiance,  rejettent  les  grâces  du  Seigneur  , 
méconnaissent  le  temps  de  ses  visites  cl 
abusent  tous  les  jours  de  ses  laveurs  ,  ai-je 
sujet  de  croire  qu'il  les  visitera  dans  sa  mi- 
séricorde? Je  ne  demande  pas  s'il  l'a  fait  à 
quelques-uns,  je  sais  qu'il  le  peut  faire  ;  mais 
ce  qui  est  arrivé  à  un  très-petit  nombre  ar— 
rivera-t-il  à  ces  hommes  présomptueux  ,  et 
ce  qui  esl  un  miracle  dans  l'ordre  dis  mi- 
racles inèiiies  leur  scra-l-il  accorde?  J'en 
doute  fort  ,  et  plus  je  lis  l'Ecriture  et  les 
Pères  ,  plus  je  trouve  que  ,  s'il  y  a  des  pô- 
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chcurs  qui  méritent  d'être  abandonnés  ,  ce 
sont  ceux-là. 

En  vain  m'apportez-vnus  l'exemple  de 
ceux  qui,  ayant  vécu  dans  un  libertin 
habituel  cl  un  profond  oubli  de  leurs  dei  oirs, 
meurent  cependant  bien  confessés  et  hic n 
contrits  :  bien  confessés  cl  bien  rontrits,  «1  ï— 
les- VOUS?  mais  sur  quoi  est  foudre  colle  cer- 
titude <|u<>  vous  avez  d'une  contorsion  et 
d'une  contrition  si  précipitées? 

Ksi- ce  assez  de  s'accuser  de  ses  péchés  de- 
vant un  prclre,  de  frapper  sa  poitrine,  de 
témoigner  au  dehors  une  \ive  douleur  de  la 
vie  qu'on  a  menée,  de  faire  de  fortes  résolu- 
lions  de  se  corriger  à  l'avenir?  Si  cela  était, 
Saùl  qui  avouait  à  Samuel  qu'il  avait  péché  ; 
Peccavi  ;  Anliochus  qui  concevait  de  si 
beaux  desseins  d'adorer  le  Dieu  d'Israël,  de 
rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  de  se  faire 
mémo  Juif,  seraient  morts  bien  contrits.  Mais 
hélas  I  que  ces  signes  de  conversion  sont 
équivoques!  La  cupidité  fait  souvent  ce  que 
fait  la  charité.  Si  la  charité  pleure,  la  cupi- 
dité pleure  aussi.  Si  la  charité  se  couvre  de 
sac  et  de  cendre,  la  cupidité  s'en  couvre 
aussi.  Si  la  charité  cherche  Dieu,  la  cupidité 
le  cherche  aussi  :  mais  avec  cetl>'  diffère  née, 
que  la  charité  trouve  Dieu,  parce  qu'elle 
change  le  cœur,  et  que  la  cupidité  ne  le 
trouve  pas,  parce  qu'elle  ne  fait  dans  ce 
cœur  aucun  changement. 

Si  un  pécheur,  fût-ce  même  à  l'article  de 
la  mort,  se  convertit  par  un  mouvement  de 
charité,  et  s'il  forme  un  acte  d'amour  si 
grand,  qu'il  rompe  toutes  les  chaînes  de  son 
péché,  le  voilà  heureux  pour  toute  l'éternité, 
dit  saint  Grégoire  :  mais  où  est-il  ce  pécheur 
qui  a  celte  charité  parfaite,  principalement 
lorsqu'il  a  longtemps  présumé  de  la  miséri- 
corde divine,  et  méconnu  le  temps  de  ses 
visites?  (D.  Gregorius  lib.  II  Mor.  in  hœc 
verba  :  Ul  offerant  ei  nummum  argenleum). 

En  effet ,  dit  ce  saint  pape,  pouvez-vous 
bien  vous  persuader  que  Dieu  donne,  au  temps 
de  la  mort,  son  amour  à  une  âme  qui ,  pen- 
dant toute  sa  vie,  n'en  a  point  eu  pour  lui  ? 
Pensez-vous  que,  précipitamment  toute  diffé- 
rente d'elle-même,  elle  change  aussitôt  de 
cœur,  dépouillée  en  un  instant  de  l'amour 
des  créatures,  pour  se  revêtir  de  celui  du 
Créateur,  haïssant  en  un  instant  ce  qu'elle  a 
toujours  aimé,  estimant  et  cherchant  ce 
qu'elle  a  toujours  fui  et  méprisé? 

Je  comprends  bien,  ô  mon  Dieu,  ce  que  vous 
d  les,  qu'à  quelque  heure  qu'on  vous  cher- 
che ,  on  vous  trouvera  (ûeuteron. ,  IV.)  : 
mais  je  no  puis  aussi  oublier  la  condition 
essentielle  que  nous  demandez,  pourvu  qu'on 
vous  cherche  de  tout  le  cœur  :  eh  I  où  est  le 
pécheur  qui  vous  cherche  de  toute  cette  plé- 
nitude de  cœur?  Peut-être  vous  cherchc-l-il 
par  ses  désirs  extérieurs  cl  ses  gémissements, 
mais  son  cœur  n'y  a  point  de  part.  Peut-être 
vous  clierche-t-il  par  les  larmes  de  ses  jeux, 
-  mais  son  cœur  n'y  a  point  de  pari;  peut-être 
vous  cherche-l-il  par  quelques  mouvements 
passagers  de  ce  cœur:  mais  l'intégrité  et  la 
plénitude  de  celte  partie  essentielle  à  sa  jus- 
tification lui  manque.  Vous   l'avez  dit,  saint 


proplièt  ■,  et  il  n'es!  q'.ie  «rop  vrai  :  Cesl  un 
tr  divisé,  il  font  qu'il  périsse  :  Divisum  est 
cor  eorum,  nunc  in tei  ibunt. 

Pourquoi  pen-ez-vous,  'c'est  une  réflexion 
du  n  ême  saint  GrégoireJ  que  le  Siint-Espril 

dit  que  1rs  hommes  sanguinaires  et  fourbes 
ne  rempliront  jios  la  moitié  de  leurs  jours? 
Viri  sanguinum  et  tin  doiosi  non  dimidia- 
bunt  (lies  tUOS.  Est-ce  que  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu,  le  temps  de  leur  mort  sera 
avancé,  et  que  la  mesure  de  leurs  péchés 
étant  [dus  tôt  remplie,  ils  ne  vivront  pas  au- 
tant qu'ils  eussent  pu  vivre?  c'est  ce  que 
nous  avons  vu  assez  souvent  de  nos  jours, 
par  les  morts  prém  durées  de  ces  voleurs 
des  peuples  ,  de  ces  hommes  toul  occupés  à 
grossir  leur  fortune  aux  dépens  de  celle  d'un 
million  d'autres,  de  ces  concussionnaires  et 
de  ces  usuriers  dont  la  fatale  prudence  se  ter- 
mine à  tromper  les  uns,  à  supplanter  les  au- 
tres ,  à  les  dépouiller  tous  et  à  les  faire 
mourir  de  faim. 

.Mais,  laissant  à  part  ce  sens  qu'on  peut 
donner  à  ces  paroles  du  prophète,  en  voici 
un  qui  me  parait  [dus  naturel  :  Ces  hommes 
sanguinaires  et  fourbes  ne  remplissent  point 
la  moitié  de  leurs  jours,  pourquoi  ?  parce 
qu'ils  se  trompent  dans  le  partage  qu'ils  font 
de  leur  vie,  dit  saint  Grégoire.  Ils  en  desti- 
nent une  partie  au  monde  ,  cl  une  partie 
à  Dieu,  une  partie  à  leurs  liassions,  et  une 
partie  à  leurs  religion,  une  partie  à  leurs  di- 
vei  tissements  et  une  partie  à  leur  pénitence. 
Menons  jusqu'à  un  tel  temps  une  vie  déli- 
cieuse et  commode,  ne  nous  refusons  aucun 
plaisir,  ne  nous  privonsd'aucunesalisfaction  : 
un  jour  viendra  que  nous  nous  converti- 
rons, et  qu'après  avoir  aimé  les  créatures, 
nous  aimerons  le  Créateur.  Oh  1  la  fatale 
illusion!  vous  êtes  des  menteurs  et  des 
fourbes,  vous  ne  remplirez  pas  la  moitié  de 
vos  jours. 

Vous  vous  convertirez  en  un  tel  temps, 
dites-vous  :  mais  qui  vous  a  dit  que  vous  y 
arriverez  à  ce  temps?  Vous  vous  converti- 
rez, mais  sauv-vous  bien  ce  que  c'est  quo 
se  convertir?  Vous  haïrez  le  péché,  mais 
vous  étes-vous  jamais  fait  une  habitude  de  le 
haïr?  Nous  combattrez  votre  mauvais  natu- 
rel; mais  en  avez-vous  l'usage? 

Quand  on  voulut  donner  à  David  les  ar- 
mes de  Saùl,  pour  se  battre  contre  Goliath  : 
dispensez-moi  de  m'en  servir  ,  dit-il,  je  ne 
puis  les  porter,  je  ne  m'en  suis  jamais  fait 
une  habitude  :  Usum  non  habeo.  Ces  armes 
sont  à  l'épreuve,  et  pourront  vous  être  d'un 
grand  secours;  n'importe,  je  ne  puis  m'en 
sen  ir. 

Péi  heurs  présomptueux,  \  oi'à  ce  que  vous 
direz  OU  ce  que  vous  penserez  un  jour.  On 
vous  représentera  l'indispensable  obligation 
de  renoncer  de  cœur  à  tout  ce  qui  peut  vous 
attacher  à  la  terre;  mais  que  repondrez- 
vous,  et  quels  seront  pour  lors  nos  senti- 
ments? J'ai  tant  de  biens,  j'en  ai  joui  avec 
une  si  douce  tranquillité,  comment  voulez- 
VOU9  que  je  m'en  détache  tout  d'un  coup? 
Usum  non  habeo.  Souffrez  pour  l'amour  de 
Dnu  ces  cruelles  douleur>  .  et  afin  d'obtenir 
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la  rémission  de  vos  péchés,  unissez  vos  souf- 
frances à  celles  de  Jésus-Christ.  Cela  est  bon 
à  dire,  mais  je  n'y  ai  jamais  pensé,  ces  ar- 
mes sont  trop  pesantes  et  trop  incommodes  , 
je  n'en  ai  point  l'usage  :  Usum  non  habeo. 

Dans  cet  étal,  au  lieu  de  tourner  voire 
cœur  vers  Dieu,  et  de  lui  faire  un  sacrifice! 
volontaire  de  votre  vie,  vous  l'avi  z  encore 
tout  tourné  vers  le  monde  que  vous  ne  quit- 
terez qu'avec  des  sentiments  de  douleur  et 
de  désespoir.  Cependant  la  mort  vient,  les 
médecins  se  retirent,  et  qui  plus  est,  votre 
Dieu  s'éloigne  cl  vous  abandonne.  Vous  l'a- 
vez bien  mérité,  vous  avez  trop  présumé  en 
sa  miséricorde,  vous  avez  méconnu  el  mé- 
prisé ses  visites,  quand  vous  pouviez  en 
faire  un  bon  u>age  :  il  ne  vous  visitera  plus, 
ou  s'ilvous  visile,  ce  ne  sera  que  dans  sa  co- 
lère. Dieu  éloigné,  par  la  soustraction  de  ses 
grâces,  des  pécheurs  qui  l'ont  méprisé;  pre- 
mier effet  de  leur  malheur:  Dieu  présent,  par 
l'exercice  de  ses  vengeances  ,  aux  pécheurs 
qui  l'ont  méprisé;  second  et  dernier  effet  de 
leur  malheur. 

SECOND   POINT. 

Pécheurs,  vous  ne  vous  moquerez  pas  tou- 
jours de  D.eu,  vous  ne  mépriserez  pas  tou- 
jours les  favorables  visites  de  son  infinie  mi- 
séricorde. Un  temps  viendra  où,  par  une  trop 
fatale  expérience,  vous  reconnaîtrez  à  voire 
malheur  combien  il  est  amer  de  l'avoir  mé- 
connu et  abandonné.  Quelque  méchant  que 
soil  un  homme,  Dieu  ne  laisse  pas  de  le  vi- 
siter en  quelques-unes  de  ceslrois  manières, 
dit  saint  Grégoire,  lanlôl  par  les  lois  qu'il 
lui  impose,  tantôt  par  les  alfliclions  qu'il  lui 
envoie,  quelquefois  par  des  choses  extraor- 
dinaires qu'il  fait  en  sa  faveur,  afin  qu'en 
élanl  louché,  il  se  convertisse  :  Visitât  prœ- 
cepto,  fla'jello,  miraculo. 

Mais  si  ce  malheureux  ne  connaît  pas  le 
temps  des  visites  de  son  Dieu  ;  que  lui  arri- 
verat-il  ?  ce  qui  arriva  aux  Juifs  ;  il  en  sera 
visité  dans  sa  colère;  ses  ennemis  l'assiége- 
ront comme  eux  de  toute  part,  ils  dresseront 
batterie  sur  batterie,  ils  le  serreront  de 
près,  et  enfin  il  périra  par  la  famine  el  par 
le  glaive  (U.  Greg.  ,  liom.  27  in  Evang.).  Ex- 
posé à  toutes  les  tentations  du  démon,  livré 
à  la  tyrannie  de  ses  passions,  et  à  toute  la 
corruption  de  son  cœur,  il  joindra  à  une  mé- 
chante vie  une  très-mauvaise  mort  ,  et 
pourra  dire  à  Dieu  en  cet  étal  ce  que  ces 
peuples  réprouvés  lui  disaient  chez  Jérémie  : 
Vous  avez  mis  entre  vous  et  nous  une  nuée  si 
épaisse,  que  nos  prières  ne  la  peuvent  percer  ; 
vous  nous  avez  frappés  el  misa  mort  sans  nous 
pardonner  :  Percussisli  nos,  occidisti,  nec  pe- 
percisti  :  opposuisti  nubem  tibi ,  ne  transiret 
oratio  {Thren.  ,  111).  Peut-on  s'imaginer  un 

.  plus  grand  malheur? 

A  Un  pécheur  a  Irois  grandes  ressources 
dans  ses  disgrâces  :  ressource  du  côté  des 
prières  qu'il  peut  faire  ;  Demandez  el  vous 
recevrez,  frapprz,  el  l'on  vous  ouvrira.  Res- 
source du  côie  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui 
lui  tend  les  bras,  el  qui  lui  pardonne  ses  pé- 
chés :  Revenez  ù  moi  ;  quand  vous  seriez  aussi 
noirs  que  des  charbons,  je  vous  rendrai  plus 


blancs  que  n'est  la  neige.  Ressource  du  eôlé 
du  temps  et  de  la  vie  qui  lui  sont  accordés 
pour  faire  pénitence. 

Mais  quand  ce  pécheur  est  abandonné  de 
Dieu  à  la  mort,  quoiqu'il  prie,  ou  ne  l'é- 
coute pas  ;  quoiqu'il  frappe,  on  ne  lui  ouvre 
pas.  Entre  Dieu  et  lui,  il  y  a  une  nuée  si 
épaisse,  que  ses  prières  ne  la  peuvent  per- 
cer :  Opposuisti  nubem  tibi,  ne  transiret  ora- 
tio. Quand  il  est  abandonné  de  Dieu,  celte 
miséricorde  auparavant  si  officieuse  se  relire 
pour  faire  place  à  la  justice  :  ses  péchés  ne 
lui  sont  plus  pardonnes,  il  meurt  dans  son 
endurcissement  el  son  impénilenre.  Quand 
il  est  abandonné  de  Dieu,  il  en  est  mortelle- 
ment frappé,  sa  plaie  devient  comme  incura- 
ble, il  passe  de  la  vie  à  la  mort,  et  de  la 
morl  dans  les  enfers  :  Percussisli,  occidisti, 
nec  pepercisli. 

Les  saints  Pères  distinguent  trois  sortes  de 
morts.  La  première,  c'est  la  mort  de  l'âme, 
mort  funeste  qui  a  ouvert  la  porte  aux  deux 
autres.  Celle  âme  immortelle  par  sa  nature 
est  devenue  mortelle  par  son  péché.  Elle  esl 
unie  au  corps,  mais  le  péché  en  a  fait  la  dé- 
sunion; et,  c'est  ce  qui  s'appelle  mort  natu- 
relle. E.le  était  unie  à  Dieu,  mais  ce  même 
péché  l'en  a  séparée,  et  c'est  ce  qui  s'appelle 
morl  surnaturelle.  Comme  la  vie  du  corps, 
c'est  l'âme,  aussi  la  vie  bienheureuse  de 
l'âme,  c'est  Dieu.  Comme  le  corps  est  mort 
quand  l'âme  en  esl  séparée,  aussi  i'â  ne  est 
morle  quand  Dieu  s'en  e-l  éloigne;  el  comme 
nous  demeurons  quelquefois  dans  des  mai- 
sons bien  ornées,  où  il  y  a  un  morl  qui  est 
le  maîlre  du  logis  ,  il  arrive  aussi  souvent 
que  dans  des  corps  bien  parés  qui  arrêtent 
sur  eux  les  yeux  de  tout  le  monde,  nous  por- 
tons un  mon,  je  veux  dire  avec  sainl  Au- 
gustin, notre  âme  qui  en  esl  la  maîtresse. 
Maudites  idoles  de  la  vanité  el  des  foie-  du 
monde,  filles  cl  femmes  qui  ne  songez  qu'à 
l'ornement  de  vos  corps,  tous,  qui  affectez 
d'èlrc  si  belles  et  si  bien  faites,  qui  porte! 
dans  nos  églises  et  jusqu'à  la  sainte  table, 
les  scandaleuses  marques  de  voire  luxe  :  Oh! 
que  souvent  il  y  a  de  morts  dans  ces  beaux 
logis  !  Oh!  qu'il  sort  d'infection  de jees cœurs 
pourris  par  le  péché,  dont  les  dehors  sem- 
blent si  agréables  et  si  charmants  ! 

Voilà  donc  deux  espèces  de  morts  :  mais 
il  y  en  a  une  troisième  encore  pire;  et,  c'est 
la  morl  de  l'âme  et  du  corps  loul  ensemble, 
en  un  mot  de  l'homme  tout  entier.  C'est 
quand  l'âme  abandonnée  de  Dieu, abandonne 
aussi  son  corps,  c'est  quand  celte  âme  ne.  vit 
plus  de  Dieu,  cl  que  ce  corps  ne  vit  plus 
d'elle. 

La  première  de  ces  morts  qui  est  celle  de 
l'âme  n'est  jamais  bonne.  La  seconde  qui 
est  celle  du  corps  esl  indifférente,  bonne 
pour  les  bons  ,  mauvaise  pour  les  méchants  : 
mais  la  troisième  esl  toujours  malheureuse, 
el, comme  dit  le  Saint-Esprit,  très-mauvaise. 
Mors  peccalorum  pessima.  Qu'un  homme 
meuic  sur  une  roue,  qu'il  perde  la  vie  sur 
Ui]  gibet  :  Oh  !  la  belle,  oh  !  la  précieuse  mort, 
m'ecricrai-je,  si  son  âme  possède  la  vraie 
Vie, qui  esl  Dieu  !  Mais  cet  homme  .nourûl-il 
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sur  la  scie  el  sur  le  dnvet ,  cxpirâi-il  dans 
un  superbe  el  magnifique  palais  ,  oh  !  la 
méchante  morl  ,  m  écrierai-je ,  si  elle  est 
accompagnée  de  celle  de  son  âme,  de  l'aban- 
don el  de  l'aversion  de  Dieu  ! 

Pendant  que  nous  sommes  en  cette  v  ie  (ap- 
pliquez-! ous  ,  je  v  ous  pi  ic ,  à  celte  réflexion 
de  saint  Augustin  ,  celle  morl  est  un  profond 
abîme  que  nous  ne  pouvons  sonder.  Quelque- 
rois  Dieuesl  au  milieu  decctablme;  mais  com- 
me il  ne  s'y  fail  pas  sentir,  nous  n'en  savons 
rien.  Suis-je  en  étal  de  grâce,  n'y  snis-je  pas  ? 
Suis-je  digne  d'amour,  suis-jc  digne  de  haine? 
Dieu  me  reconnaît -il  pour  son  ami,  me  re- 
garde-i-il  comme  son  ennemi  ?  Ce  sonl  là  des 
mystères  qui  lui  sont  cachés  :  Si  Lieu  vient  à 
moi,  dit  Job,  je  ne  le  verrai  pas,  et  s'il  s'en 
va,  je  n'en  saurai  rien  :  Si  venir  il  ad  me,  non 
videbo  eum  ,  et  si  abierit  non  intelligatn 
{Job.  IX).  Voilà  ce  qui  a  fait  trembler  les 
plus  grands  saints;  voilà  ce  qui  a  fait  gémir 
nuil  et  jour  les  Jérôme  et  les  Hilarion  dans 
les  plus  profondes  concavités  de  leur  désert. 

Mais  au  moment  que  celle  âme  sortira  de 
son  corps,  Dieu  s'appliquera  sur  elle,  ou 
pour  l'embrasser  par  sa  miséricorde ,  ou 
pour  la  repousser  par  sa  justice,  ou  pour  la 
placer  à  sa  droile,  ou  pour  la  ranger  à  sa 
gauche,  ou  pour  lui  dire  :  Courage,  bon  et 
fidèle  serviteur,  entre  dans  la  joie  de  ton  Sei- 
gneur; ou  pour  lui  dire  :  Serviteur  paresseux 
et  mauvais,  va  le  précipiter  pour  jamais  dans 
les  ténèbres  extérieures. 

Que. le  joie  pour  celle  âme,  quand  clic  saura 
qu'elle  emporte  avec  elle  l'amour  de  Dieu, 
malgré  toutes  les  ruses  et  les  tentations  du 
démon;  quand  elle  verra  qu'elle  possède  le 
Saint-Esprit  comme  un  gage  précieux  qu'elle 
tient  au  dedans  d'elle,  et  que  nul  ne  lui  ra- 
vira jamais?  En  voilà  assez  ,  dira-l-elle,  en 
voilà  assez  pour  toute  mon  éternité:  je  n'ai 
plus  rien  à  craindre.  Tirée  des  pièges  du  dé- 
mon comme  un  passereau  des  filets  des  chas- 
seurs, je  suis  sauvée  pour  jamais.  Béni  soyez- 
vous,  Seigneur,  qui  n'avez  pas  permis  que  des 
bêles  carnassières  me  dévorassent. 

Mais  quelle  rage,  quel  désespoir  pour  cette 
âme,  lorsque  séparée  de  son  corps,  elle  se 
verra  destituée  de  grâces  et  de  bonnes  œu- 
vres, lorsqu'elle  ne  sentira  ni  espérance,  ni 
amour  en  elle,  mais  ses  seuls  péchés  et  un 
Dieu  vengeur  dont  elle  n'apaisera  jamais 
l'inflexible  justice  1  Me  voilà  damnée  pour 
une  élemilé  :  il  n'y  a  plus  rien  à  espérer; 
e  )lre  les  bienheureux  et  moi,  un  impénétra- 
ble chaos  m'en  empêchera  d'en  approcher, 
ïiut  ce  que  je  sens,  lout  ce  qui  fait  m°n 
11  alhcur,  est  un  Dieu  toujours  présent,  loU- 
j<  urs  appliqué  à  me  tourmenter  :  un  Dieu 
q  ai  par  ma  faute  m'est  devenu  cruel ,  pour 
t  avoir  pas  connu  le  temps  de  sis  visites. 

Que  ne  m'est-il  permis, mes  frèl  es,  d'entrer 
<  ans  vos  cœurs,  el  de  voir  ce  qui  s'y  passe .' 
Que  coucluez-vous  de  ce  que  je  viens  de 
dire?  Ne  penscrez-vous  jamais  sérieusement 
à  volrc  salut,  et  quand  Dieu  vous  offrira  ses 
grâces,  les  rejelterez-vous  toujours  ?  Ne  v  ous 
désabuserai  \ous  jamais  de  celle  erreur,  que 
vous  retournerez  à  lui  quand  vous  voudrez 


v  retourner,  el  que  vous  ferez  a  l'avenir  ce 
ce  que  vous  défiez  avoir  rail  il  y  a  long- 
temps?  N'apprendrez- voui  jamais,   qu'à 

des  visites  de  faveur  succéderont  des  usi- 
tés d'indignation  ,  el  que  ,  dès  que  la  mesure 
de  vos  iniquités  sera  remplie  ,  vous  périrez 
sans  ressoui 

Dieu  fit  voir  autrefois  au  proplièi-  / 
rie,  un  vase  dans  lequel  était  assise  une  fem- 
me, dont  la  léle  paraissait  à  demi,  il  en 
même  lemps  il  vil  un  ange,  qui  mettant  sa 
main  sur  la  tête  de  cette  femme,  la  cacha 
tout  à  fait  dans  ce  vase,  qui  fut  aussitôt  U  r- 
mé  avec  une  masse  de  plomb  :  mais  ce  qui 
le  surprit  encore  davantage,  fut  de  voir 
des  femmes  qui,  avec  deux  ailes  semblables 
à  celles  d'un  milan,  élevèrent  ce  vase  i  ntre 
le  ciel  el  la  terre  ,  le  transportèrent  au  pays 
de  Sennaar,et  le  mirent  sur  une  base  ferme. 

Etrange  figure  de  la  dernière  ruine  de  Jé- 
rusalem, de  celle  ville  d'iniquité  ou  se  sonl 
commis  tant  d'homicides,  laul  de  larcins, 
tant  d'impuretés  ;  de  celle  ville  meurtrière 
des  prophètes,  dont  Dieu  cependant  avait  re- 
tardé le  dernier  châtiment,  jusqu'à  ce  que  sa 
tétc  fût  cachée  dans  le  vase,  jusquà  ce  que 
ce  vase  fûl  fermé  d'une  masse  de  plomb,  et 
que  la  mesureen  fûl  pleine.  Dieu  l'avait  sou- 
vnit  tmenacée,  et  Jésus-Christ  pleurant  sur 
elle,  avait  prédit  ce  qu'il  lui  arriverait  :  mais 
il  attendait  toujours  que  la  mesure  fûl  rem- 
plie, pour  fermer  ce  vase  d'iniquité,  et  com- 
me le  crucifiement  d'un  Dieu  a  clé  son  der- 
nier péché,  ou  l'a  vue  abandonnée  à  toute  la 
fureur  de  ses  ennemis  ,  sans  pouvoir  jamais 
se  relever  de  son  malheur. 

Tremblez,  chrétiens,  à  la  vue  d'un  tel 
spectacle,  et  figurez-vous  que  quelque  chose 
de  semblable  se  passera  à  l'égard  de  ceux 
qui  auront  ajouté  péché  sur  péché  ,  el  mé- 
prisé le-  visites  du  Seigneur.  Vous  paraisse! 
a  demi  dans  ce  vase  de  sa  colère,  pécheurs 
aveugles  t  t  endurcis,  qui  vivez  dans  une  per- 
nicieuse sécurité  :  mais  si  'vous  n'y  prenez 
garde,  l'ange  du  granl  conseil  vous  renfon- 
cera dans  ce  vase,  et  dès  qu'il  sera  fermé 
d'une  masse  de  plomb,  toute  apparence  d'en 
sortir  vous  sera  ôtée.  Pensez-j  donc  do 
bonne  heure,  vous  dont  les  jour-  s'écoulent 
dans  la  vanité  ,  ou  plutôt  dans  l'iniquité. 

Jérusalem  toujours  aimée,  et  toujours  in- 
grate, toujours  avertie  de  ton  malheur,  et 
toujours  insensible  à  la  perte,  sors  de  Ion 
assoupissement.  Si  lu  connaissais  aujour- 
d'hui même  que  Dieu  te  parle  :  Si  cogn  i 
se*  et  tu.  et  quidem  in  Ituc  die  tua,  si  m  con- 
naissais les  sentiments  de  paix  el  de  boute 
qu'il  a  pour  loi  :  Quce  ad  pacrm  tibi ,  lu  re- 
viendrais bientôt  du  malheureux  étal  où  lu 
l'es  réduite. 

Ame  chrétienne,  il  est  encore  temps  d'ou- 
vrir ces  veux  :  ces  jours  de  réconciliation  el 
de  pardon  qui  sonl  écoules  pour  une  infinité 
d'autres,  sonl  encore  les  jours  :  Die  tua.  Oui, 
les  joins,  puisque  lu  peux  en  faire  un  bon 
usage  en  demandant  a  Dieu  .  el  ménageant 
la  paix  auprès  de  lui  :  Quœ  '"'  /"'l'''"  t'bi. 
Oui,  les  jours,  la  miséricorde  divine  le  les 
laisse  encore  a  la  disposition;  le  vase  de  tes 
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iniquités  n'est  pas  encore  fermé.  Ce  ne  sont 
plus  les  jours  de  Jérusalem  transportée  en 
un  pays  d'esclavage;  ce  sont  les  liens,  où  tu 
poux  recouvrer  une  pleine  et  entière  liberté. 
Profile  donc  des  visites  de  ton  Dieu,  fléchis 
sa  justice  par  tes  prières,  pense  sérieuse- 
ment à  ton  salut,  pleure  tes  péchés  et  en 
fais  pénitence. 

AFFLICTIONS. 

Persécutions  ,    croix,   disgrâces,   souffran- 
ces, etc. 

Calicem  meum  bibetis. 

Vous  boirez  mon  calice  (S.  Mallli.  cli.  XX). 

La  mauvaise  fortune  est  un  monstre  qu'il 
nous  faut  regarder  de  loin  ,  si  nous  voulons 
qu'il  ne  nous  effraie  pas,  quand  il  nous  at- 
taquera de  près.  On  dirail  qu'il  est  à  moitié 
désarmé,  quand  nous  allons  au  devant  de 
lui  ;  et  de  toutes  les  précautions  que  la  morale 
chrétienne  nous  fait  prendre,  il  n'en  est  point 
qui  nous  soit  d'un  plus  grand  usage  que  la 
patience. 

Tel  dans  son  zèle  conçoit  le  dessein  de 
quantité  de  bonnes  œuvres,  qui  n'en  trouvant 
pas  l'occasion, ne  l'exécutera  peut-être  jamais. 
Tel,  lassé  du  monde,  se  porte  par  ses  désirs 
jusque  dans  les  déserts,  qui  par  un  ordre 
immuable  de  la  Providence  demeure  toujours 
dans  les  emplois  de  la  vie  publique.  Mais 
comme  personne  ne  manque  d'afflictions  et 
de  disgrâces,  aussi  personne  ne  fait  inutile- 
ment provision  de  patience,  qui  seule  est  ca- 
pable d'en  adoucir  les  amertumes. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  aux  deux  enfants 
de  Zébédéc  que  Jésus-Christ  demande  s'ils 
pourront  boire  son  calice,  c'est  généralement 
à  tous  ceux  qu'il  veut  préparer  aux  souffran- 
ces ,  afin  qu'ils  les  reçoivent  non  avec  la  fière 
indolence  de  ces  anciens  philosophes,  qui  y 
paraissaient  comme  insensibles,  mais  avec 
une  humilité  et  une  résignation  dignes  de  ses 
disciples  et  de  ses  enfants. 

Ils  y  trouveront  d'autant  plus  de  consola- 
lion,  que  Dieu  proteste  qu'il  est  avec  l'homme 
juste  dans  son  affliction  ,  qu'il  l'en  délivrera  , 
et  qu'il  en  fera  la  matière  de  sa  gloire  :  Cum 
ipso  sum  in  tribulations ,  eripiam  eum ,  et 
glorifuabo  cum.  L'homme  de  bien  ne  doit  pas 
trouver  ses  afflictions  pesantes  et  insupporta- 
bles; Dieu  y  est  avec  lui  :  Cum  ipso  sum.  Il 
ne  doit  ni  s'y  ennuyer,  ni  les  trouver  longues, 
Dieu  l'en  délivrera.  Eripiam  eum.  I!  doit  en- 
core moins  s'en  faire  un  sujet  de  confusion 
el  de  honte,  Dieu  en  fera  la  matière  de  sa 
gloire  ,  et  glorificabo  eum, 

PKEMIEK    POINT. 

Enquelqueélal  que  les  hooimossetrouvent, 
Dieu  est  toujours  avec  eux,  non-seulement 
par  celle  immensité  qui  le  rend  présent  par- 
tout ,  mais  par  de  certaines  communications 
particulières  qui  règlent  pour  ainsi  dire  leur 
état,  et  qui  en  font  ou  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur. Je  m'explique  par  une  délicate  réflexion 
de  saint  Bernard  ,  qui  remarque  que  trois 
choses  règlent  Ions  les  étals  de  l'homme  ;  la 
contemplation,  l'action  et  la  souffrance. 

Dans  le  ciel  les  bienheureux  n'ont  que  la 
première  de  ces  trois  qualités,  parce  que  Dieu 


ne  se  communiquant  à  eux  que  comme  vé- 
rité et  comme  bonté  ,  ils  jouissent  d'une 
contemplation  paisible  ,  sans  action  et 
sans  souffrances.  Dans  les  enfers  les  réprou- 
vés n'ont  que  les  souffrances  pour  partage, 
parce  que  Dieu  ne  se  communiquant  à  eux' 
que  par  sa  justice,  ils  n'ont  besoin  ni  de  con- 
templation, ni  d'action  pour  porter  ce  redou- 
table poids  de  ses  vengeances. 

Dans  l'étal  où  nous  sommes,  nous  ne  jouis- 
sons pas  du  bonheur  de  la  contemplation, 
mais  nous  avons  en  partage  l'action  el  la 
souffrance.  Dieu  ne  se  montre  pas  à  nous  tel 
qu'il  est,  mais  il  est  avec  mus  pour  nous  faire 
agir  el  souffrir;  agir  afin  de  mériter,  en  coo- 
pérant à  sa  grâce;  souffrir  afin  de  nous  sanc- 
tifier eu  buvant  son  calice.  La  conlempation 
toute  pure  fait  la  récompense  des  bienheu- 
reux ;  la  souffrance  toute  pure  fait  le  supplice 
des  réprouvés; el  l'action  mêlée  de  souffrance 
fait  le  mérite  des  voyageurs. 

Les  réprouvés  ne  souffrent  que  pour  souf- 
frir, et  les  flammes  qui  les  brûlent,  ressem- 
blent, dit  saint  Chiysoslomc,  à  celles  qui  dé- 
voraient Sodomc,  c'est-à-dire  que  leurs  pei- 
nes se  terminent  à  leurs  peines  mêmes  ,  et 
qu'étant  stériles  pour  le  bien  ,  elles  ne  sont 
fécondes  qu'en  malheur.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  celles  que  Dieu  nous  envoie  en  celte  vie  ; 
c'est  par  elles  qu'il  s'approche  de  nous  ,  c'est 
par  elles  qu'il  veut  que  nous  revenions  à  lui , 
et  que,  sentant  sa  main  chariable  qui  nous 
frappe  ,  nous  demeurions  attachés  à  son 
service. 

0  sainte  et  favorable  présence  de  Dieu  dans 
le  cœur  de  l'homme  affligé  !  Sa  prospérité  l'a- 
vait éloigné  du  Seigneur  :  son  adversité  l'eu 
rapprochera.  Sa  bonne  fortune  l'avait  rendu 
orgueilleux  et  insupportable,  sa  disgrâce  le 
rendra  affable  et  humble.  Ses  plaisirs  et  ses 
richesses  lui  avaient  fait  secouer  le  joug  de  la 
plus  légitime  dépendance  :  ses  douleurs  et  sa 
pauvreté,  dures,  mais  salutaires  maîtresses 
le  ramèneront  à  son  devoir.  Les  fuisses  con- 
solalions  du  monde  l'y  avaient  attaché  ,  les 
vraies  misères  et  les  continuelles  infidélités  de 
ce  monde  l'en  détacheront 

Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  la  per- 
sonne de  Jacob. Vous  savez  qu'il  avait  servi 
pendant  l'espace  de  sept  années  Laban  ,  dans 
l'espérance  qu'il  lui  donnerait  en  mariage 
Rachel  sa  seconde  fille  ;  et  qu'après  de  si  longs 
services,  au  lieu  de  Rachel  qu'il  devait  lui 
donner,  il  mena  Lia  sa  fille  aînée  dans  sa 
chambre  ,  et  le  trompa.  Ne  vous  avais-je  pas 
servi  pour  Rachel,  lui  dit  Jacob?  d'où  vient 
que  vous  m'avez  trompé?  permettez  que  je 
me  retirel  Eh  bien  !  lui  répondit  Laban  , 
voulez -vous  me  servir  encore  sept  autres 
années,  cl  vous  aurez  pour  femme  celle  que 
vous  souhaitez.  Jacob  ,  quelque  mécontent 
qu'il  fût,  se  radoucit,  el  consentit  à  demeurer 
avec  son  oncle.  Mais  comme  il  vit  que  nonob- 
stant toutes  ces  promesses,  ce  n'était  qu'un 
trompeur,  et  qu'il  le  regardait  toujours  de 
mauvais  œil,  il  prit  la  résolution  de  le  quitter. 
Vous  savez,  dit-il,  à  Rachel  et  à  Lia,  avec 
quelle  fidélité  j'ai  servi  votre  père;  voici  pour 
la  deuxième  fois  qu'il  me   trompe,  quoique 
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Diou  ne  lui  .'lit  pas  permis  de  me  faire  loti . 
Séparons -nous  de  lui,  l'nnge  du  Seigneur  m'a 
dil  en  songe  :  sorlcz  promplemenl  île  celle 
terre,  et  retournez  au  pays  de  votre  nais- 
sance 

Voilà  la  figure,  mais  voici  la  vérité.  Com- 
bien tic  fois  le  mondp,  ce  perfide  Laban  ,  au 
lieu  île  la  belle  Racbel ,  vous  a-l-il  donné  Lia 
laide  ci  chassieuse?  En  ((tin1  ien  de  manières 
unis  a-t-il  imposé?Quc  de  déplaisirs  n'y  avez 
vous  pas  reçus?  Quelle  inconstance  et  quelles 
disgrâces  n'y  avez  vous  pas  essuyées?  Dimit- 
le  me;  il  est  temps  que  je  vous  quitte,  lui 
ayez-vous  dit  ;  mais  si  ce  inonde  pour  lors  a 
fait  luire  à  vos  yeux  quelque  petit  rayon  d'es- 
pérance ,  s'il  vous  a  promis  un  peu  plus  d'hon- 
neur, de  plaisirs  ou  de  sanlé,  quoique  vous 
ayez  éprouvé  pendant  plusieurs  années  son 
inconstance  et  sa  perfidie,  vous  lui  répondrez 
néanmoins  :  je  demeurerai  encore  quelque 
temps  avec  \ous  ,  tenez-moi  seulement 
parole. 

Mais  enfin  quand  vous  voyez  qun  ce  monde 
ne  vous  regarde  plus  d'un  bon  œil,  qu'un 
revers  de  fortune  vous  a  réduit  à  un  si  fâ- 
cheux état  ;  que  vos  parents  et  vos  amis  mê- 
mes vous  abandonnent,  qu'une  maladie  vous 
a  tellement  décharné  et  défiguré,  que  vous 
ne  pouvez  plus  l'aire  l'agrément  des  compa- 
gnies :  c'est  alors  que  ces  disgrâces  vous 
font  prendre  la  résolution  de  ne  plus  vous 
attacher  au  service  de  ce  perfide.  C'est  alors 
que  l'affliction  et  la  douleur,  vous  éveillant  la 
nuit,  vous  disent  comme  à  Jacob  :  quille 
Laban,  le  Seigneur  sera  avec  toi,  marche 
sans  hésiter  dans  la  terre  qu'il  te  montre,  et 
où  il  faut  que  lu  demeures. 

Qjc  faites-vous  pour  lors?  ce  que  fit  Ja- 
cob ,  qui  prit  les  dieux  de  Laban,  et  les  mit 
sous  un  théréb  nlhe.  L'abbé  Rupert  dit  que 
le  Ibérébinthe  fait  couler  de  .-on  tronc  une 
résine  qui  est  a  mère,  mais  qui  est  médicinale. 
Que  faites  vous  aussi  ,  lorsque  Ici  misères  et 
les  infidélités  du  monde  vous  ont  rebulé?Vous 
prenez  ces  fausses  divinités  que.  la  prospérité 
vous  avait  f ail  adorer,  et  vous  les  mêliez  sous 
le  Ibérébinthe  de  la  croix.  C'est  là,  cavaliers, 
où  vous  mettez  vos  épé  •>,  pour  ne  plus  dé- 
clarer la  guerre  qu'à  vos  vices.  C'est  là,  fem- 
mes mondaines,  que  vous  cachez  vos  orne- 
ments cl  to-  pierreries,  pour  ne  vous  revêtir 
que  de  sacs  et  de  cilices.  C'csl-là ,  savants  , 
que  vous  niellez  \os  livres  ,  pour  ne  plus  étu- 
dier que  Je  us,  el  Jésus  crucifié.  C'esl  là  où 
ce  Dieu  de  boulé,  et  cel  homme  de  douleurs 
esl  avec,  vous  pour  vous  faire  trouver  du  plai- 
sir dans  le  sein  même  de  la  douleur. 

Si  vous  preniez  la  croît  toute  seule,  vous 
la  trouveriez  pesante  el  insupportable  :  mais 
quand  vous 'la  prenez  avec  ce  Dieu  qui  y  est 
attaché  ,  elle  n'a  plus  de  pesanteur  :  Cu.u  ipso 
sum  in  tribulatione.  Les  païens,  par  une  aveu- 
gle superstition  adoraient  leurs  maux  jusqu'à 
dresser  des  autels  à  la  lièvre  el  à  la  main  aise 
fortune.  Les  Juifs,  bien  loin  d'adorer  leurs 
maux  .  en  faisaient  le  sujet  de  leurs  malédic- 
tions et  lie  leurs  bl  mphèmes;  mais  le  chrétien 
éloigné  de  ces  deui  vicieuses  extrémités  se 
niei  dans  un  juste  milieu  ,  n'adorant  pas  ses 


maux  comme  ie«  divinités,  n'en  faisant  pas 
non  plus  le  sujet  de  son  aversion,  mail  les 
considérant  comme  des  liens  qui  allai  li  ni 
Dieu  a  son  e  ai ,  el  qui  ne  manquent  pas  d'y 
rén  m  Ire  il  un  i-ilile-  douce Ul  s. 
Delà  vient,  dit  saint  Bernard,  que  dans 
icrem  >nts  qui  impriment  caractère  ,  on 
faii  des  croii  avec  l'huile  cl  le  baume.  Par 
la  croix,  on  nous  apprend  que  nous  sommes 
nés  pour  les  souffrances,  el  par  le  baume  on 
nous  fait  connaître,  que  si  nous  en  faisons 
u:i  bon  usage,  nous  y  trouv  rons  des  doue  urs 
et  des  consolations  que  Dieu  y  répandra  à 
pleines  mains,  el  que  d'-  quelque  manière 
qu'il  arrive,  il  nous  en  délivrera. 

SECOND    V  i|\T. 

Ouvrez,  messieurs,  les  livres  saints  ,  voyez 
ce  qui  s'est  passé  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  l'établissement  de  II 
gile  ;  considérez  ce  que  Dieu  à  dit  à  son  peu- 
ple dans  l'ancienne  loi ,  et  ce  que  Jé-Us-CIn  i-t 
vous  dit  dans  la  nouvelle  :  vous  n'y  trouve- 
rez que  des  sujets  de  cous  dation  cl  de  joie 
dans  vos  plus  fâcheuses  disgrâces. 

Tantôt  Dieu  dil  à  sou  peuple  :  Je  me  suis 
éloigné  de  loi  ,  il  est  vrai  ,  mais  je  ne  m'en 
suis  éloigné  que  pour  un  p  u  de  temps;  je 
l'ai  abandonné  à  la  fan  ur  de  les  enni  u  is , 
parée  que  lu  m'avais  offensé  ;  mais  je  reti- 
rerai bientôt  de  dessus  t  >i  ma  main  venge- 
resse, et  jelterai  au  feu  les  verges  doul  je 
t'ai  frappé.  Tantôt,  après  s'être  plaint  de 
l'infiJé  ité  de  la  Synagogue,  qui  sciait  attiré 
à  elle-même  tous  ses  malheurs  ,  il  lui  dit  : 
Reviens  .  épouse  ingrate  ,  reviens  ,  ne  me 
quitie  plus  :  le  calme  succédera  bientôt  à  la 
tempête,  et  autant  que  je  l'ai  fait  de  mal, 
autant  je  te  ferai  de  bien. 

Mais  qu'esl-ce  que  Jésus-Chrisl  ne  vous 
promet  pas  dans  l'Evangile?  Qu'esl-ce  quu 
ses  Apôires  ne  nous  dis  ni  point  de  sa  p.irl? 
Vos  afflictions  seront  de  peu  d.-  durée  .  une 
abondante  récompense  vous  allcud  dan-  le 
ciel ,  votre  tristesse  sera  changée  en  une  joie 
que  nul  ne  pourra  vousôler;  »os  maux  ne 
dureront  qu'un  m  uneul  ,  el  c  moment  si 
courl  et  si  léger  produira  en  vous  un  poids 
éternel  d'une  gloi  e  souveraine  el  incompa- 
rable (Il  Corinth.).  Tant  il  semble  que  la  mi- 
séricorde de  Dieu  ait  voulu  prendre  tic  pré- 
cautions pour  aller  au  devant  de  vos  mur- 
mures dans  les  disgrâces  qui  vous  arrivent. 
Souffrez-leS  avec  patience,  elles  seront  cour- 
tes ;  le  Seigneur  vous  en  délivrera  ,  allen- 
dez-le  avec  un  courage  mâle,  et  que  voire 
cœur  demeure  ferme:  Exspecla  Uominum, 
viriliter  âge,  et  confortetur  cor  tuum  [P$al. 
XXVI,  14). 

Attendez  l'heure  de  Dieu  :  Exspeeta.  Ce 
n'est  pas  à  vous  a  la  lui  marquer;  les  verges 
dont  il  vous  frappe  sont  encore  euli. 
mai, s .  ce  n'est  pas  a  vous  à  les  lui  arra- 
cher. (Jui  a  jamais  vu  un  criminel  marquer 
précisément  à  son  juge  l'heure  de  s  >n  sup- 
plice? qui  a  jamais  vu  que  les  misères  fus- 
sent à  la  disposition  du  misérab  V  lesus- 
Chiist  même  ne  voulul  pas  avancer  d'un 
moment  l'heure  de  sa  inorljel  quand  les 
Juils  lui  dirent  de  descendre  de  sa  croix  ,  il 
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voulut  que  d'autres  mains  que  les  siennes 
l'en  détachassent ,  pour  vous  apprendre  à 
ne  perdre  jamais  courage  dans  vos  maux  , 
à  attendre  avec  une  humble  patience  que  la 
Providence  vous  en  délivre  :  elle  vous  l'a 
promis  :  F.ripiam  eum ,  attendez  son  heure  : 
elle  viendra  bientôt  ;  et  à  cette  tristesse  qui 
ne  durera  que  quelque  temps ,  succédera 
une  joie  que  personne  ne  pourra  vous  ra- 
vir :  Et  gaudium  vestrum  nemo  tollet  a  vobis. 

Deux  sortes  de  joie  dans  un  chrétien  af- 
fligé; celle  que  lui  donne  l'état  où  il  est,  et 
celle  que  son  espérance  lui  fournit.  Il  est 
pauvre,  persécuté,  malade  :  Dieu  le  veut  de 
la  sorte;  il  s'en  réjouit.  Mais  il  espère  qu'a- 
près celle  pauvreté,  cette  persécution  ,  cctle 
maladie,  il  jouira  bientôt  d'une  profonde 
paix  ,  d'une  parfaite  santé  ,  et  d'une  abon- 
dance éternelle  ;  il  sait  que  Dieu  est  fidèle 
dans  ses  promesses ,  et  son  espérance  le  ré- 
jouit. 

Ce  sont  là  les  deux  mains  de  l'Epoux  des 
cantiques  ;  de  sa  gauche  ,  il  soutient  la  tête 
de  son  Epouse  :  Laiva  ejus  sub  cupite  meo  ;  et 
de  sa  droite,  il  l'embrasse  :  El  dextera  illius 
amplexabitur  me.  Si  Dieu  ne  mettait  sa  main 
gauche  sous  la  tête  de  cet  innocent  affligé  , 
il  se  briserait  de  sa  chute  ;  et  s'il  ne  l'em- 
brassait de  sa  droite,  il  ne  trouverait  aucune 
ressource  dans  ses  maux  :  mais  par  les  con- 
solations qu'il  lui  donne  pendant  celte  vie  , 
et  par  l'éternité  bienheureuse  qu'il  lui  pro- 
met en  l'autre  ,  il  laisse  dans  son  cœur  une 
joie  parfaite. 

Ou  bien ,  disons  que  ces  deux  mains  de 
l'Epoux  qui  rendent  de  si  bons  offices  à  l'E- 
pouse malade  ,  sont  deux  différentes  atten- 
tes. H  faut  s'attendre  au  mal  quand  on  ne 
le  souffre  pas  encore  ;  il  faut  s'atlendre  à  la  fin 
du  mal  quand  on  le  souffre.  L'exemple  de 
Noé  vous  rendra  cette  moralité  plus  sensible. 

Ce  saint  homme  renfermé  dans  son  arche 
qui  ,  selon  saint  Chrysostomc  ,  portait  au- 
dedans  d'elle  les  semences  du  genre  humain  , 
considérant  tous  les  hommes  réduits  à  sa 
seule  famille,  se  voyant  au  milieu  des  tigres 
et  des  lions  ,  quelle  devait  être  sa  douleur  et 
sa  crainte?  Il  ne  se  présentait  à  ses  yeux 
que  d'affreux  spectacles  :  lès  campagnes , 
les  bourgades  ,  les  villes  ,  tout  élait  enseveli 
dans  les  eaux.  Il  entendait  les  cris  des  mou- 
rant» qui  luttaient  contre  les  flots  ,  et  quoi- 
que ses  mains  ne  pussent  leur  donner  aucun 
secours  ,  son  cœur  n'était  que  Irop  capable 
de  compassion  pour  en  élre  attendri.  Le  si- 
lence qui  succéda  ensuite  à  ces  cris  ne  lui 
fut  pas  moins  sensible  ,  sachant  bien  que  si 
l'on  ne  se  plaignait  plus  ,  c'était  qu'il  n'y 
avait  plus  personne  pour  se  plaindre. 

Cependant ,  ce  grand  homme  parmi  tant 
d'orages  ,  conserva  une  admirable  tranquil- 
lité d'esprit  par  deux  sortes  d'attentes.  Il 
s'était  attendu  au  déluge  avant  qu'il  arri- 
vât ,  et  il  s'attendit  à  la  fin  du  déluge,  après 
(iu'iI  fui  arrivé.  Par  la  première  di'  ces  at- 
tentes, il  liâlit  son  arche,  quoique  plusieurs 
se  moquassent  de  lui  ,  comme  d'une  entre- 
prise apparemment  ridicule  ;  et  par  la  se- 
conde ,  il  éleva  son  cœur  à  Dieu  ,  cl  se  iou- 
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tint  par  son  espérance  en  son  infinie  miséri- 
corde. 

Bel  exemple,  messieurs,  qui  vous  montre 
quelle  doit  être  à  l'égard  des  afflictions  de 
la  vie  la  disposition  de  vos  cœurs  1  Vous  de- 
vez les  prévenir  avant  qu'elles  vous  atta- 
quent. Car  enfin,  c'est  ignorer  que  vous  êtes 
hommes  que  d'ignorer  que  vous  devez  souf- 
frir. Les  misères  et  les  pleurs  sont,  dit  saint 
Bernard  ,  les  deux  astres  qui  ont  présidé  à 
voire  naissance  :  vous  souffrirez,  vous  pleu- 
rerez ,  c'est  une  nécessité  indispensable.  Qui 
de  vous  peut  se  promettre  qu'il  jouira  tou- 
jours ou  d'une  santé  parfaite  ,  ou  d'une  lon- 
gue et  continuelle  prospérité? 

Ce  que  vous  avez  donc  à  faire  est  de  vous 
bâtir  de  bonne  heure  une  arche  dans  la- 
quelle vous  vous  renfermerez  ;  et  si  Dieu 
vous  envoie  à  l'école  des  fourmis,  c'est  pour 
vous  avertir,  dit  saint  Augustin  ,  de  profiter 
de  l'exemple  de  ce  petit  animal  qui,  pendant 
que  les  autres  oiseaux  chantent  durant  l'été, 
amasse  dans  cette  belle  saison  de  quoi  se 
nourrir  pendant  l'hiver.  Le  beau  temps  ne 
durera  pas  toujours  ;  à  une  saison  de  plai- 
sirs et  de  biens  succédera  une  aulre  saison 
de  pauvreté  et  de  maladie.  Faites  donc,  pen- 
dant ces  temps,  sereins  provision  de  vertus, 
afin  que  quand  l'hiver  des  disgrâces  viendra, 
vous  trouviez  de  quoi  vous  nourrir. 

Que  les  impies  chantent  el  se  divertissent, 
leur  joie  passera  bicnlôl  ;  el  comme  la  plus 
grande  partie  des  oiseaux  meurt  pendant 
l'hiver  faute  d'aliments  ,  ces  malheureux  , 
pour  n'avoir  fait  aucune  provision  de  ver- 
tus ,  périront  dans  leurs  afflictions.  A  votre 
égard  ,  vous  vous  y  soutiendrez  ,  cl  trouvant 
au  dedans  de  vous  ce  que  la  grâce  du  Sei- 
gneur et  votre  prévoyance  y  auront  mis, 
vous  vivrez  en  lui  et  pour  lui. 

Voilà  votre  première  attente.  Il  faut  vous 
préparer  aux  adversités  :  Calicem  meum  bi- 
betis;  mais  quand  elles  vous  attaqueront, 
ne  vous  abattez  point  ;  et  si  la  main  gauche 
de  l'Epoux,  qui  marque  le  temps  présent,  ne 
vous  soutient,  il  faut  que  sa  droite,  qui  mar- 
que la  vie  future  ,  vous  embrasse  et  vous 
rende  constants  et  inébranlables  dans  les 
maux  qui  doivent  faire  la  matière  de  votre 
gloire  :  Et  glorificabo  eum. 

TROISIÈME    POINT. 

Dans  la  pensée  de  saint  Grégoire ,  pape  , 
Dieu  frappe  les  hommes  en  quatre  maniè- 
res et  leur  fait  quatre  différentes  plaies.  Il 
les  frappe  en  Dieu  ,  c'est  une  plaie  de  roi 
et  de  souverain  ;  il  a  sur  nous  un  pouvoir 
absolu,  il  peut  nous  enrichir  cl  nous  appau- 
vrir, nous  élever  et  nous  humilier:  tout  ce 
que  nous  sommes  et  (oui  ce  que  nous  avons 
lui  appartient.  Il  les  frappe  pour  se  venger 
d'eux  ,  et  c'est  une  plaie  d'ennemi  :  Pluga 
intmici  percussi  le.  II  les  frappe  pour  les 
guérir,  et  c'est  une  plaie  de  médecin  ;  il  les 
frappe,  enfin,  pour  les  glorifier  et  les  mellre 
en  possession  de  son  héritage,  et  c'est  une 
plaie  de  père. 

Vous  dire  ici  de  quelle  manière  il  se  sert 
des  afflictions  pour  en  faire  la  matière  de  la 
gloire  el  du  bonheur  des  élus  ,  ce  serait  en- 
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ii  éprendre  un  sujet  presque  infini  :  il  suffi"! 
île  vous  Mire  que  celle  seule  considération 
doit  vous  rendre  ce  que  vous  souffrez  ,  non- 
seulement  supportable,  mais  encore  très— 
doux  et  très-précieux. 
Il   n'en   fallait  pas  davantage,  dit  saint 

Ambroise,  pour  convoler  les  justes  de  l'an- 
cien et  «lu  nouveau  Testament  dans  le  fort 
de  leur  douleur  (  1).  Amb.  I.  lit  de  Vitgini- 
bus).  On  jette  Jérémie  dans  uh  lac,  et  il  y 
bénit  le  Seigneur.  On  lapide  Etienne,  et  au 
milieu  de  cette  grêle  de  cailloux  dont  on 
l'accable,  il  voit  les  cieux  ouverts.  On  mal- 
traite les  apôtres,  et  ils  se  réjouissent  d'à - 
voir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  pour  le. 
nom  de  Jésus-Christ  ce  qu'ils  souffrent.  Oh  ! 
que  le  Seigneur  est  bon  de  faire  trouver  tant 
de  consolations  et  de  douceurs  dans  les  maux 
qu'on  endure!  Oh!  qu'il  est  bon  d'en  faire  le 
sujet  de  la  gloire  et  de  la  récompense  de 
ceux  qu'il  aime  ! 

Je  le  pardonne  de  s'affliger  à  ceux  qui 
n'ont  aucune  espérance  de  la  vie  future  et 
de  la  gloire  éternelle;  mais  pour  vous  qui, 
par  les  principes1  de  votre  foi ,  savez  que  vos 
souffrances,  non-seulement  seront  courtes, 
mais  qu'elles  vous  seront  utiles  et  avanta- 
geuses ,  je  ne  vous  le  pardonne  pas  de  mur- 
murer. Je  veux,  au  contraire,  que  par  votre 
patience  et  votre  résignation  aux  ordres  de 
Dieu  ,  vous  lui  offriez  le  plus  agréable  de 
tous  les  sacrifices. 

Quand  David  parle  de  ceux  qu'il  veut  lui 
offrir,  il  dit  qu'il  lui  présentera  des  holo- 
caustes pleins  de  moelle.  Rien  de  plus  in- 
térieur dans  l'animal  que  la  moelle  :  on  ne 
peut  la  lui  ôter  qu'on  ne  le  détruise.  Vous 
pouvez  tondre  une  brebis,  sa  peau  lui  de- 
meure; vous  pouvez  Fécorc.her,  sa  chair  res- 
tera, vous  pouvez  la  déchanter,  vous  trou- 
verez ses  os;  brisez  ces  os,  il  y  aura  de  la 
moelle  ;  mais  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  moelle  , 
l'animal  est  détruit. 

La  mal.îdic  peut  vous  ôter  votre  santé,  la 
médisance  peut  vous  ravir  votre  honneur, 
la  mort  peut  vous  enlever  vos  proches;  mais 
tout  cela  ne  touche  pas  encore  à  la  moelle. 
11  y  a  en  vous  une  fermeté  de  cœur ,  et  une 
égalité  d'esprit  soumis  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence :  et  comme  c'est  un  bien  qu'on  ne 
peut  vous  arracher  malgré  vous,  c'est  dette 
moelle  que  vous  devez  offrir  au  Seigneur, 
cl  lui  dire  :  J'avais  du  bien  dont  j'assistais 
les  pauvres  ,  j'avais  du  crédit  dont  je  me  ser- 
vais pour  protéger  la  veuve  et  l'orphelin, 
j'avais  de  la  santé  que  j'employais  à  la  \  isilë 
des  prisonniers  et  des  mal. ides  :  vous  m'avez 
ôlé  tout  cela  ,  ô  mon  Dieu  !  que  votre  saint 
nom  soit  béni  ;  mais  j'ai  encore  un  coeur 
pour  vous  aimer  ,  une  bon  lie  pour  vous 
louer,  un  esprit  pour  m'entrClenlr ,  dans 
mon  affliction  ,  de  VOS  infinies  miséricordes. 
Recevez  ,  Seigneur,  recevez  en  sacrifice  ce 
petit  présent,  et  vous  rendant  ce  que  je  puis, 
donnez-moi  ce  que  vous  m'avez  promis. 

SECOND  DISCOURS. 

Plonitiitis  et  flebtUs  vos,  mandas  gaadebit,  vos  aatna 
i  Dirtslibimini,  sed  irtstilia  m  sira  \  ertetur  in  çaudium. 
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tau,  le  monde  te  réjouit  a 
'"'"  '/"'   "  Wgerei;   mais  voire  tristesse  se 

changera  .  n  joie. 

Que  les  pécheurs  jouilfenl  d'une  prospé- 
rité tranquille  ,  et  que  les  dispri  .  m- 
blent  tombées  en  partage  aux  gens  de  Meri  , 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qa'on  s'en  esl 
étonné.  Seigneur,  puisque  vous  êtes  Infini- 
ment juste,  d'où  vient  .  lui  disait  Job  .  qu'il 
?<'//  a  tT honneur,  de  foie,  d'abondance,  aue 
pour  les  impiee  :  Quant  ergo  impii  m  mit 
subUvali,  confortatiqm 
d'humiliations,  de  douleur,  que  pour  les 
gens  de  bien?  Et  vous,  adorable  Sauveur, 
si  vous  aimez  vos  apôtres,  pourquoi  faut-il 
qu'ils  pleurent  et  qu'ils  gémissent  pendant 
que  le  monde  se  réjouira? 

Vous  avez  sujet  de  vous  en  étonner,  mes- 
sieurs, mais  vous  n'en  auriez  point  de  vous 
en  plaindre.  C'est  par  la  raison  même  que 
Dieu  aime  les  siens  ,  qu'il  les  afflige  ;  et  s'il 
avait  moins  d'amour  pour  eux,  peut-être 
parailrail-il  au  dehors  avoir  plus  d'indul- 
gence. Il  veut  les  sauver,  et  l'affliction  est  le 
moyen  dont  il  se  sert  pour  arriver  à  cette 
fin.  Ll  si  cela  est ,  vous  qui  êtes  affligés,  quel 
sujet  auriez-vous  de  vous  plaindre?  Dieu  ne 
peut  vous  sauver  plus  efficacement  pour 
vous  que  par  les  afflictions;  vous  le  verrez 
dans  mon  premier  point:  Dieu  ne  vous  peut 
sauver  plus  amoureusement  pour  lui  que 
par  les  afflictions;  vous  le  verrez  dans  mon 
second  point. 

PREMIER  POINT. 

Que  Dieu  veuille  nous  sauver  tous,  c'est 
une  vérité  orthodoxe  ;  mais  qu'il  veuille 
aussi  que  nous  contribuions  de  notre  côté  à 
notre  salut,  c'est  une  vérité  qui  n'est  pas 
moins  solidement  établie  dans  les  livres 
saints.  Notre  salut  dépend  et  de  Dieu  et  de 
nous  :  de  Dieu  qui  nous  appelle,  de  nous 
qui  le  suivons  ;  de  Dieu  qui  nous  donne  ses 
grâces  ,  de  nous  qui  y  coopérons;  de  V  eu  , 
par  sa  miséricorde,  de  nous,  par  notre  fidé- 
lité. Voulez-vous  entrer  à  la  vie,  c'est  ce  qu'il 
nous  demande  :  Si  vis  ad  vilnm  iivjredi?  le 
voulez-vous?  B  faut  donc  le  vouloir:  mais 
que  faut-il  faire  pour  le  vouloir,  cl  le  vou- 
loir efficacement  ?  Strva  mandata  :  Garder 
ses  commandements. 

Or,  comme  ce-  commandements  sont  de 
deux  sortes;  les  uns  négatifs  :  Tu  ne  jureras 
point,  tu  nr  tueras  point;  les  autres  positifs: 
Tu  adoreras  et  aimeras  ton  Dieu  ;  tu  honore- 
ras ton  père  et  ta  mère;  il  y  a  aussi  deui  con- 
ditions nécessaires  au  s  ilul  ;  l'une  nég  itive, 
qui  est  la  fuite  du  péché;  l'autre  positive, 
qui  est  la  pratique  de  la  vertu  :  conditions  si 
essentielles  que  sans  elles  on  ne  peut  se 
sauver;  conditions  si  avantageuses,  qu'a- 
vec elles  on  travaille  efficacement  à  son  sa- 
lut. El  c'i  si  dans  ces  deux  choses  que  con- 
siste l'utilité  des  afflictions  chrétiennes .  qui 
sont  les  vrais  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour 
sauver  Ceux  qu'il  aime.  Veut-il  les  retirer  du 
'  il  les  alfligc  ;  veut-il  les  établir  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres?  il  leur  envoie 
des  afflictions  et  des  Ci  >i\ 

II  traite  les  pécheurs,  dont  il  connaît  la, 
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disposition  à  abuser  des  biens  qu'il  leur  don- 
ne ,  comme  un  bon  père  traite  un  enfant 
qu'il  connaît  porté  au  jeu  ,  à  la  débauche  , 
ou  à  d'autres  toiles  dépenses.  Il  fait  un  tes- 
tament où  il  le  lie  par  une  substitution.  A 
considérer  cette  substitution  en  elle-même  , 
il  y  parait  quelque  chose  d'odieux  ;  mais  à 
la  prendre  selon  l'esprit  des  législateurs , 
elle  vient  d'un  fonds  de  sagesse  et  de  bonté. 
C'est,  ce  semble,  quelque  chose  de  dur 
dans  un  père  ,  d'ôler  à  un  enfant  la  pro- 
priété de  son  bien  :  mais  c'est  effectivement 
une  marque  de  sa  tendresse  ,  et  un  conseil 
que  sa  charité  lui  fait  prendre ,  pour  le  met- 
tre dans  une  heureuse  nécessité  d'être  ri- 
che ,  en  quelque  manière,  malgré  lui.  Il  dis- 
siperait tout  son  bien  en  dépenses  ,  ou  cri- 
minelles ou  inutiles  ;  il  faut  arrêter  ses  pro- 
digalités et  ses  débauches,  par  une  substitu- 
tion qui  le  lie. 

Pécheurs,  c'est  ainsi  que  Dieu  vous  traite. 
11  voit  que  vous  abusez  des  richesses  ,  des 
plaisirs,  des  honneurs  qu'il  vous  a  donnés  : 
il  vous  les  ôle.  A  quoi  ,  femme  mondaine,  a 
servi  ta  beauté?  à  entretenir  ton  orgueil  ,  à 
jeter  dans  les  cœurs  d'autrui  des  flammes 
impures  ,  à  l'exposer  ,  sinon  au  dernier  de 
tous  les  péchés,  du  moins  à  d'autres  désor- 
dres qui  ne  sont  jamais  sans  péché.  Ta  beau- 
lé  l'a  perdue  ou  te  perdrait  :  Dieu  le  Tôle  , 
et  en  le  l'ôiant  il  l'aime. 

Vous  qui  avez  du  bien,  à  quoi  ce  bien 
vous  a-l-il  servi,  et  à  quoi  vous  servira-t-il? 
Si  c'était  à  relever  une  famille  ruinée,  à 
soulager  les  pauvres,  à  prendre  soin  de  l'é- 
ducation des  pupilles  et  de  l'entretien  des 
veuves,  à  la  bonne  heure.  Mais  ce  bien  n'a 
servi  et  ne  servirait  qu'à  entretenir  votre 
luxe  ou  votre  avarice,  qu'à  vous  rendre  ou 
durs  ou  prodigues  :  Dieu  qui  vous  aime , 
vous  l'ôte,  se  contentant  de  vous  laisser  votre 
légitime ,  il  vous  met  hors  d'état  d'abuser  du 
reste.  Le  voulez-vous  de  la  sorte,  et  vous 
résignez-vous  à  sa  sainte  volonté?  Vous  ne 
pouvez  travailler  ni  plus  utilement  ni  plus 
efficacement  à  votre  salut. 

Que  dirai— je  d'un  autre  moyen  qu'il  vous 
offre  d'acquérir  les  vertus  qui  vous  man- 
quent, et  sans  lesquelles  vous  ne  pourriez 
vous  sauver?  Non-sculemenl  en  vous  affli- 
geant il  larit  la  source  de  vos  péchés,  il 
vous  donne  encore  de  quoi  opérer  les  plus 
grandes  vertus.  Ohl  que  les  grandes  richesses 
onl  fait  de  grands  avares  et  de  grands  liber- 
lins!  ohl  que  la  pauvreté  a  fait  de  débon- 
naires et  de  dévots  1  oh  I  que  les  grandes  di- 
gnités ont  fait  d'ambitieux  et  de  violents! 
ohl  que  les  revers  de  fortune  et  les  dis- 
grâces onl  fait  d'humbles  et  de  doux  !  oh  ! 
qu'il  y  en  a  eu,  qui,  éloignés  de  Dieu  et  de 
leurs  devoirs  pendant  l&  prospérité,  ont  dans 
l'adversité  changé  de  conduite  et  de  cœur! 
Qu'il  y  en  a  eu,  qui,  attachés  au  monde  par 
de  petites  amitiés  ou  par  d'autres  liens,  s'en 
sont  détachés  par  les  disgrâces  qu'ils  y  ont 
essuyées,  et  qui,  après  avoir  goûté  combien 
il  est  doux  de  servir  Dieu,  onl  pris  la  réso- 
lution de  ne  plus  aimer  le  monde,  quand  il 
serait  mille  fois  plus  aimable  qu'il  ne  l'est! 


Ce  qu'ils  ont  fait  d'abord  par  politique  ou 
par  nécessité,  ils  le  font  ensuite  par  amour 
et  par  vertu.  L'édifice  de  leur  salul,  encore 
mal  assuré  et  comme  chancelant,  avait  d'abord 
besoin  d'appui  pour  se  soutenir  :  mais  dès 
qu'il  est  arrivé  à  sa  perfection  (si  cependant 
il  est  jamais  parfait  en  celle  vie),  il  semble 
se  soutenir  et  se  conserver  par  lui-même. 

Quand  une  voûte  n'est  pas  encore  achevée, 
on  se  sert  d'arcades  de  bois  pour  la  soutenir  : 
mais  dès  qu'elle  est  fermée  et  solide,  on  les 
ôle.  Surprenant  effet  des  afflictions  qui  ser- 
vent à  établir  et  à  soutenir  la  vertu,  dit 
saint  Augustin  !  La  nécessité  ou  la  politique 
ont  été  comme  l'arcade  qui  a  servi  d'appui  à 
la  vertu  encore  mal  assurée  dé  cet  homme 
affligé;  mais  dès  que  son  cœur  s'est  attaché 
à  Dieu  ,  ces  faibles  appuis  lui  deviennent  inu- 
tiles, il  le  sert  par  amour,  et  il  n'y  a  point 
de  bonnes  œuvres  qu'il  ne  fasse  :  n'est-ce 
pas  là  travailler  utilement  à  son  salut? 

Oui,  mais  il  y  a  eu  des  saints  qui  ont  eu 
de  grandes  richesses,  de  grands  biens,  de 
grandes  charges,  et  qui  cependant  n'ont  pas 
laissé  d'être  sauvés.  A  mon  égard,  je  ne  de- 
mande pas  ces  hautes  fortunes,  je  me  con- 
tente d'un  peu  de  bien  pour  vivre  sans  tant 
de  pauvreté,  d'un  peu  de  santé  pour  vivre 
sans  de  si  longues  infirmités;  d'un  peu  de 
repos  pour  vivre  sans  être  exposé  à  tant  de 
chagrins;  d'un  peu  d'honneur  sans  recevoir 
tant  d'affronts  et  de  si  sanglantes  railleries  : 
pourquoi  ne  m'accorderail-on  pas  cette  mé- 
diocrité, et  n'y  ferais-je  pas  mon  salut, 
puisque  ces  saints  l'ont  fait  dans  une  pai- 
sible et  abondante  prospérité? 

Et  moi ,  je  vous  réponds  :  pourquoi  serez- 
vous  mieux  traités  que  tanl  de  saints  qui 
ont  souffert  les  plus  cruels  et  les  plus  igno- 
minieux supplices?  que  tant  de  grands  hom- 
mes qui  ont  été  réduits  à  la  dernière  misère, 
et  qui  cependant  étaient  incomparablement 
plus  justes  que  vous?  Avez-vous  leurs  vertus 
pour  mériter  leur  prospérité;  et  si  vous  aviez 
ce  peu  de  santé,  ce  peu  de  bien,  ce  peu  de 
repos  que  vous  demandez,  vous  sauveriez- 
vous  dans  celte  médiocrité,  comme  ils  se 
sont  sauvés  dans  leur  prospérité? 

Mais  les  autres  s'enrichissent,  et  moi  je 
m'appauvris;  les  autres  sont  honorés,  et  moi 
je  suis  méprisé;  les  autres  se  divertissent, 
et  moi  je  suis  accablé  de  tristesse;  les  autres 
jouissent  d'une  parfaite  santé,  et  moi  je  res- 
sens de  cruelles  et  d'insupportables  douleurs. 
Qu'ai-je  fait  à  Dieu  pour  être  si  rigoureuse- 
ment traité? 

Qu'est-ce  que  Jcseph  lui  avait  fait  pour 
être  jeté  dans  une  obscure  et  élroile  prison? 
c'est  qu'il  n'avait  pas  voulu  consentir  à  un 
adultère.  Qu'est-ce  que  Job  lui  avait  fait 
pour  être  tout  couvert  d'ulcères  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête?  c'est  que  dans  tout  le 
monde  il  n'y  avail  point  d'homme  aussi  juste 
que  lui.  Qu'est-ce  que  Tobie  lui  avait  fait 
pour  être  frappé  d'aveuglement?  c'est  qu'il 
gardait  plus  exactement  que  les  autres  les 
commandements  du  Seigneur.  Qu'est-ce  que 
lui  avaient  fait  trois  jeunes  hommes  pour 
être  jetés  dans  une  fournaise  ardente?  c'est 
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qu'ils  n'avaient  pas  voulu  fléchir  les  genoux 
devant  la  statue  deNabuchodonosor,  Qu'est-ce 
que  lui  avait  fait  Daniel  pour  èlre  précipité 
dans  la  fo48C  aux  lions?  c'est  qu'il  se  tour- 
nait du  côté  «le  Jérusalem  pour  prier  et 
adorer  son  Dieu. 

Voilà  ce  qu'avaient  fait  ces  saints  hommes 
pour  être  ainsi  affligés.  Us  étaient  justes,  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  être  exposés 
à  ses  épreuves.  Le  Seigneur  voulait  les  sau- 
ver, il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  les 
rendre  dignes  des  plu*  grandes  récompenses  : 
le  propre  effet  delà  patience  chrétienne  étant, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Jacques,  de  rendre 
ses  ouvrages  parfaits  :  Palicnlw  opus  per- 
fectum  haoet. 

Il  y  a  des  ouvrages  qui  se  font  tout  d'un 
coup,  comme  les  verres,  qu'un  petit  souffle 
forme,  mais  il  ne  faut  aussi  qu'un  souffle 
pour  les  détruire  :  un  vent  un  peu  violent 
en  cassera  plus  en  une  heure  qu'on  n'en 
saurait  faire  en  un  mois.  Il  y  a  d'autres  ou- 
vrages qui,  quoiqu'ils  ne  se  fassent  pas  tout 
d'un  coup,  ne  sont  pas  tout  d'un  coup  par- 
faits. Tels  sont  les  ouvrages  de  plâtre  que 
l'on  jette  en  moule  :  quand  on  y  a  jeté  une 
statue,  elle  en  sort  entière,  mais  il  en  faut 
rechercher  et  polir  les  traits.  Enfin  il  y  a  de 
troisièmes  ouvrages  qui  ne  se  font  qu'avec 
beaucoup  de  peine  :  tels  sont  les  ouvrages  de 
sculpture,  qu'on  ne  travaille  qu'à  coups  de 
marteaux  et  de  ciseaux  ;  ouvrages  à  la  vérité 
longs,  mais  en  quelque  manière  éternels. 

Ces  trois  ouvrages  nous  représentent  ceux 
de  la  fortune,  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Les 
premiers  se  font  tout  d'un  coup;  il  ne  faut 
qu'un  petit  souille,  qu'une  intrigue,  que 
l'accès  auprès  d'un  ministre,  pour  tirer  un 
homme  de  la  poussière  :  hier  il  n'était  rien, 
aujourd'hui  c'est  un  gros  seigneur.  On  l'a- 
vait vu  à  pied  comme  un  valet,  on  le  voit  eu 
carrosse  suivi  d'une  grande  troupe  de  valets. 
Il  s'est  enrichi  tout  d'un  coup  :  mais  comme 
sa  fortune  s'est  faite  en  moins  de  rien,  il  ne 
faut  presque  rien  pour  la  détruire.  Un  coup 
de  vent  l'a  mis  sur  la  tête  des  autres,  un 
autre  coup  de  vent  l'abattra  à  leurs  pieds. 
Qu'cst-il  devenu?  quelle  figure  fait  à  présent 
sa  famille?  où  sont  ses  grands  biens?  tout  a 
été  bri«é.  Ce  n'était  qu'un  ouvrage  de  verre. 

Les  ouvrages  de  la  nature  ressemblent  à 
ceux  de  métal.  Nous  sortons  du  sein  de  nos 
mères  avec  nos  organes  et  nos  facultés  ; 
mais  nous  ne  sommes  pas  pour  cela  parfaits. 
Plusieurs  années  s'écoulent  avant  que  notre 
corps  se  fortifie  ,  et  que  notre  esprit  se. 
forme  :  et  après  avoir  pris  beaucoup  de  peine 
pour  nous  rendre  habiles,  une  fièvre  ou  un 
autre  accident  nous  enlèvera  inopinément 
du  monde. 

Enfin  les  ouvrages  de  la  grâce  ressemblent 
à  ceux  de  sculpture.  Quand  un  habile  ou- 
vrier veut  faire  une  statue,  il  prend  du 
marbre  sur  lequel  il  trace  sa  figure  a\ec  du 
crayon;  il  lui  fait  des  yeux  ,  une  lét,' ,  des 
bras,  des  pieds,  et  à  grands  coups  de  ciseaux 
il  en  ligure  tous  les  traits.  C'est  ainsi  que 
travaille  la  grâce  pour  faire  des  hommes  par- 
faits; cl  comme  ils   ne  le  peuvent  être  s'ils 


ne  i  Bsemblent  à  Jésus-Christ  :  que  fait-elle? 
Si  Jésus-Christ  a  été  dépouillé  et  exposé  nu 
sur  sa  croix  ,  celle  grâce  les  dépouille  par  un 
procès ,  par  une  irruption  de  ^ens  de  guerre, 
par  un  incendie.  Si  Jésus-Christ  a  é  é  cou- 
ronné d'épines  et  couvert  de  plaies,  cette 
grâce  se  sert  de  violentes  migraines,  de  dou- 
leurs aiguës,  de  longues  et  de  continuelles 
infii mités.  Si  Jésus-Christ,  etc. 

Qui  aurait  cru  que  de  fréquents  coups  de 
ciseaux  eussent  pu  faire  une  si  belle  figure? 
Qui  aurait  cru  de  même  que  ces  afflictions 
eussent  pu  rendre  des  hommes  si  parfaits? 
C'est  en  quelque  manière  par  la  patience  du 
marbre  que  cette  figure  en  est  sortie  :  c'est 
aussi  par  la  patience  chrétienne  avec  laquelle 
ces  hommes  ont  enduré  les  afflictions  dont 
la  grâce  s'est  servie  pour  les  frapper,  que 
sont  sorties  ces  images  de  Jésus-Christ  :  Pa- 
tientia  opus  perfection  habet. 

Mais  encore, d'où  lui  vient  cette  propriété 
de  donner  cette  perfection  à  ses  ouvrages? 
c'est  que  toutes  les  vertus  lui  sont  unies. 
La  foi  :  celle  vertu  regarde  les  afflictions 
comme  envoyées  de  Dieu.  L'espérance  :  elle 
les  considère  comme  des  gages  de  la  bien- 
heureuse éternité.  La  charité  :  elle  les  fait 
aimer.  L'obéissance  :  elle  nous  apprend  à 
nous  soumettre.  La  douceur  :  elle  nous  rend 
plus  traitablcs.  La  religion  :  elle  nous  fait 
faire  de  nos  biens  el  de  notre  élre  un  sacri- 
fice à  la  souveraineté  de  Dieu.  N'esl-cc  pas 
là  faire  des  ouvrages  parfaits?  Mais  s'ils  sont 
parfaits,  Dieu  ne  peut  donc  vous  sauver  ni 
plus  utilement  et  plus  efficacement  pour 
vous ,  ni  aussi  plus  amoureusement  pour  lui. 

SECOND    POINT. 

On  ne  connaît  l'amour  que  par  le  bien  que 
l'on  veut;  on  ne  connaît  le  bien  que  l'on 
veut  que  par  celui  que  l'on  fait;  et  de  là,  il 
s'ensuit,  que  comme  le  salut  est  le  plus  grand 
de  tous  les  biens,  et  que  d'ailleurs  les  souf- 
frances sont  des  moyens  efficaces  pour  l'o- 
pérer,  il  est  certain  que  Dieu  ne  nous  aime 
jamais  davantage  que  lorsqu'il  nous  en 
envoie. 

Ainsi  l'entendait  le  prophète  ,  quand  il 
disait  à  Dieu  qu'il  conduirait  son  peuple 
dans  sa  colère  :  Deduces  pvpulum  tuum  in 
ira. 

Etrange  el  mystérieuse  expression  !  s'écrie 
saint  Augustin.  Si  le  prophète  disait  que 
Dieu  abandonnera  son  peuple  dans  sa  co- 
lère, qu'il  le  châtiera  ,  qu'il  le  perdra  sans 
ressource,  on  ne  s'en  étonnerait  pas  ;  mais 
de  il  ne  qu  il  lui  servira  pour  lors  de  guide  , 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  jamais  comprendre  ,  à 
moins  qu'on  ne  sache  qu'il  y  a  en  Dieu  une 
colère  de  père  .  qui  .  d'un  côté ,  ne  pouvant 
souffrir  que  !e  péché  soit  impuni  ,  et  qui  , 
d'un  autre  Côté,  ne  voulant  pas  que  ses  en- 
fants, qui  l'ont  commis,  périssent,  prend 
la  verge  en  main  pour  les  châtier  et  les  con- 
duire dans  les  \oics  du  salul  ,  par  où  il  l.iul 
qu'ils  marchent. 

Ce  n'est  que  par  la  fin  qu'on  peut  juger 
sainement  des  choses.  Pour  juger  de  l'inten- 
tion d'un  sculpteur,  il  ne  faut  pas  considérer 
son  marbre  quand  il  le  frappe  .  il  faut  le  rc- 


305 


DICTIONNAIRE  MORAL.  AMBITION. 


305 


garder  quand  il  sort  de  colonne  pour  soute- 
nir un  bel  édifice.  Pour  juger  de  l'intention 
d'un  orfèvre,  il  ne  faut  pas  considérer  l'or 
qu'il  fond  dans  le  creuset ,  il  faut  regarder 
cet  or  employé  on  vases,  en  médailles,  en  cou- 
ronnes propres  à  mettre  sur  les  fêles  des  rois. 

De  mémo  ,  pour  juger  de  l'intention  de 
Dieu  quand  il  vous  met  dans  le  creuset  de 
la  douleur,  et  qu'il  vous  frappe  par  de  rudes 
coups  ,  considérez  ,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tome ,  qu'il  ne  vous  fond  et  ne  vous  frappe 
que  pour  vous  purifier  et  vous  sauver.  Ainsi 
se  sont  faits  les  martyrs  qu'il  a  frappés  soùs 
îc  marteau  et  le  fer  des  bourreaux  :  Tunsio- 
nibus,  pressuris,  corpoliti  lapides.  Ainsi  se 
sont  f;iils  les  pénitents  ,  qui  ont  regardé  les 
maux  qu'ils  ont  reçus  de  Dieu  et  ceux  qu'ils 
se  sont  procurés  à  eux-mêmes  ,  comme  des 
maux  salutaires  qui  viennent  de  sa  misé- 
ricorde et  de  son  amour  ,  qui  voulait  les 
plaeer  comme  de  riches  colonnes  dans  le  ciel. 

Ce  que  Dieu  prétend  faire  de  vous  ,  mes 
frères  ,  c'est  que  vous  soyez  de  grands  saints; 
que  la  couronne  que  vous  recevrez  soit  en 
même  temps  une  couronne  de  miséricorde  et 
de  justice  ,  disposant  tellement  les  choses  en 
votre  f iveur,  que  vos  afflictions  vous  tien- 
nent lieu  de  mérite  auprès  de  lui ,  et  voulant 
bien  se  rendre,  par  elles,  votre  débiteur, 
afin  qu'il  vous  accorde,  comme  s'il  s'acquit- 
tait d'une  dette,  ce  qui  n'est  qu'un  pur  présent 
de  sa  bonté. 

Ce  qu'il  prétend  de  vous ,  c'est  que  vous 
fassiez  par  reconnaissance  ,  le  dirai-je?  par 
imitation  ,  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  par 
amour;  que  votre  vie  se  forme  sur  la  sienne, 
que  vous  soyez  des  membres  souffrants  sous 
ce  Chef  mourant,  afin  qu'un  jour,  comme 
lui ,  vous  jouissiez  de  sa  gloire. 

Vous  le  savez  ,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'on  vous  le  dise,  ces  maux  que  vous  souf- 
frez ne  viennent  ni  de  son  impuissance  ,  il 
peut  lotit,  ni  de  son  ignorance,  il  sait  tout, 
ni  de  sa  haine  ,  il  aime  tous  ses  ouvrages. 
Quelle  en  peut  donc  être  la  cause?  L'amour 
infini  qu'il  vous  porte  ;  amour  rigoureux,  il 
est  vrai,  mais  amour  bienfaisant,  amour 
qui  vous  châtie,  mais  qui  vous  prédestine; 
amour  qui  vous  Trappe  ,  mais  amour  qui 
vous  fait  connaître  que  vous  êtes  ses  enfants: 
Qucm  dilig'U  Dominas  castigat  .  flngellat  nu~ 
lent  omnem  fiiium  quem  recipit  [Heb.,  XII). 
Il  afflige,  il  frappe  tous  sesenfants.il n'en  a 
exreplé  ni  ses  apôtres,  ni  ses  prophètes  ,  ni 
ses  confesseurs,  ni  ses  vierges ,  ni  son  propre 
Fil>.  Ainsi,  quand  vous  êtes  affligés, jetez  les 
yeuv  sur  Jésus  souffrant ,  pensez  au  plus 
sage  de  tous  les  hommes,  qui  a  été  le  moins 
écoulé;  au  plus  aimable  de  tous  les  hommes, 
qui  a  âté  le  moins  moins  aimé;  au  plus  inno- 
cent de  tous  les  hommes,  qui  a  été  le  moins 
épargné;  au  plus  doux  de  tous  les  hom- 
mes ,  qui  a  été  le  plus  rebuté  ;  au  plus 
puissant  de  tous  les  hommes  qui  a  été  le 
plus  humilié.  Son  innocence,  était-elle  moin- 
dre que  la  vôtre  ,  ou  vos  maux  sont-ils  plus 
grands  que  les  siens?  Pensez  à  sa  personne, 
c'est  un  Dieu  ;  pensez  à  son  ignominie,  c'est 
un  gibet;  pensez  à  ses  mérites,  ils  sont  in- 


finis ;  pensez  à  son  supplice,  il  est  cruel  et 
infâme  ;  pensez  à  ceux  qui  le  persécutent  , 
ce  sonl  ses  propres  sujets  :  c'est  son  apôlre 
qui  le  livre  à  ses  ennemis  ,  son  propre  Père 
qui  l'abandonne. 

Après  cela  ,  esl-il  juste  que  vous  vous  plai- 
gniez, ou  de  Dieu,  quelques  disgrâces  qui 
vous  arrivent,  ou  du  monde,  puisque  vous 
n'en  devez  rien  espérer?  Cela  est  bon  pour 
les  impies,  qui  mettent  toute  leur  espérance 
dans  les  créatures;  mais  pour  vous,  qui 
attendez  d'autres  biens  en  l'autre  vie  ,  ne 
murmurez  jamais  des  maux  dont  vous 
êtes  affligés  en  celui-ci.  Craignez,  dit  saint 
Augustin,  non  d'être  châtiés  et  punis  de 
Dieu,  mais  d'en  être  deshérités;  craignez, 
non  la  perle  de  quelques  biens  temporels 
dont  l'attachement  vous  damnerait,  mais 
celle  des  biens  éternels  ,  dont  la  seule  jouis- 
sance peut  vous  rendre  heureux. 

AMBITION. 

Passion  pour  les  honneurs,  désir  de  la  gloire, 

orgueil,  etc. 

PREMIER  DISCOURS. 

Nescitis  quirl  petatis  :  poteslis  bibere  calicem  quem  ego 
bibiluriis  sum?  D^iuit  ei  :  possumiis. 

vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez  :  pouvez-vous  boire 
le  calice  que  je  boirai  moi-même?  Oui,  nous  le  pouvons, 
lui  répondirent-ils  'S.  Maltli.,  cil,  XX). 

Ce  n'est  pas  sans  une  providence  particu- 
lière que  Jésus  Christ  étant  tenu  enseigner 
aux  hommes  l'humilité,  a  choisi  des  disci- 
ples qui ,  dans  la  bassesse  de  leur  condition, 
n'ont  pas  laissé  d'être  ambitieux  et  jaloux 
de  l'honneur  du  monde. 

Il  a  voulu,  disent  les  Pères  ,  en  nous  in- 
struisant des  désordres  de  cette  passion  en 
leurs  personnes  ,  nous  faire  connaître  les 
vrais  caractères  de  la  nôtre  ,  afin  que  les  le- 
çons qu'il  leur  ferait  sur  une  matière  de  cette 
importance  ,  nous  servissent  de  règle  pour 
former  nos  mœurs  et  nous  réduire  à  celte 
sainte  humilité,  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut. 

Deux  disciples  de  Jésus-Christ  le  prient, 
par  l'organe  de  leur  mère  ,  de  leur  donner 
les  deux  premières  places  dans  son  royaume, 
et  comme  il  leur  demande  s'ils  pourront  boire 
son  c  lice,  qui  est  celui  de  sa  passion  et  de 
ses  souffrances,  ils  lui  répondent  sans  hési- 
ter qu'ils  le  peuvent.  Les  autres  disciples  en 
sonl  alarmés,  ils  se  mettent  en  colère,  et  se 
scandalisent  d'une  prière  et  d'une  réponse 
si  téméraire. 

Toutes  ces  circonstances  nous  découvrent 
les  vrais  caractères  de  l'ambition  :  qu'elle 
est  aveugle  dans  ses  recherches  et  dans  ses 
poursuites  ,  présomptueuse  dans  ses  senti- 
ments et  dans  ses  pensées,  odieuse  dans  ses 
sujets  et  dans  ses  effets.  Aveugle  dans  s  s 
recherches  et  dans  ses  poursuites:  ces  deux 
disciples  ne  savent  ce  qu'ils  demandent  : 
Nescitis  quid  petatis  ;  présomptueuse  dans 
ses  sentiments  et  dans  ses  pensées  :  ils  ré- 
pondent hardiment  au  Fils  de  Dieu  qu'ils  peu- 
vent boire  son  calice  :  Possumus  ;  odieuse 
dans  ses  suites  et  dans  ses  effets  :lesdix  autres 
disciples  font  paraître  leur  indignation  contra 
ces  deux  frères  :  Et  decem  indignati  sunl. 

Mais  si  l'ambition  est  aveugle  darju»  ses  re* 
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cherches  et  dans  ses  poursuites ,  c'est  l'hu- 
iniliié  de  Jésus-Christ  qui  doit  corriger  cet 
aveuglement.  Si  l'ambition  est  présomp- 
tueuse dans  se?  sentiments  et  dan, s  ses  pen- 
sées ,  c'est  ('humilité  de  Jésus-Christ  qui  doit 
corriger  celte  présomption.  Enfin,  si  l'ambi- 
tion est  odieuse;  dans  ses  suites  el  dans  ses 
effets  ,  c'est  l'humilité  de  Jésus-Christ  qui 
doit  en  étouffer  la  haine  cl  1  cn\  je. 

PHEMIfcR    POINT. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  passion  qui  n'a- 
veugle I  homme  ,  et  qui  ne  lui  fasse  voir  les 
choses  dans  un  faux  jour,  on  peut  dire 
néanmoins,  avec  toutes  sort's  de  vérité,  que 
ce  caractère  convient  particulièrement  à 
l'ambition. 

Duel  aveuglement,  en  effet,  de  s'ôler  la 
satisfaction  et  le  repos;  d'être  toujours  dans 
l'agitation  el  dans  le  (rouble  ;  de  prendre 
plaisir  à  s'accabler  d'ennuis  ,  el  de  se  faire 
gloire  de  cet  accablement;  de  bâtir  sur  le 
penchant  d'un  profond  abîme  ;  de  n'êlre  ja- 
mais ni  à  Dieu  ni  à  soi ,  mais  de  dépendre 
d'autant  de  gens  qu'on  a  de  supérieurs  ou 
de  compétiteurs  au-dessus  de  sa  tète! 

Voilà  cependant  le  funeste  sort  de  l'ambi- 
tton  qui,  toute  fière  qu'elle  est,  achète  l'hon- 
neur aux  dépens  de  l'honneur  et  de  la  liberté. 
Peut-on  concevoir  un  aveuglement  pareil  ? 
N'est-ce  pas  renoncer  à  sa  propre  félicité, 
cl  se  résoudre  à  porter  un  enfer  au  milieu 
de  soi?  Voilà  ,  dit  saint  Augustin,  comment 
les  sages  mêmes  du  paganisme  ont  raisonné, 
et  si,  avec  toul  cela,  ils  n'ont  pas  laissé  d'ê- 
tre ambitieux,  ça  été,  ou  parce  qu'ils  se  sont 
contentés  de  ces  belles  spéculations  ,  sans 
■vouloir  |es  réduire  en  pratique  ,  ou  parce 
que  ,  selon  la  loi  de  Dieu,  celle  passion  ne 
devait  être  guérie  que  par  la  grâce  el  les 
instructions  de  Jésus-Christ. 

Sa  morale  a  dans  sa  simplicité  je  ne  sais 
quoi  qui  nous  en  découvre  l'aveuglement  : 
«n  ambitieux,  dans  le  sentiment  du  Fils  de 
Dieu,  concevant  les  choses  d'une  manière 
conlradictoirement  opposée  àcequ'elles  sont 
en  elles-mêmes. 

Dans  le  sentiment  du  Fils  de  Dieu,  el  dans 
l'idée  qu'il  nous  en  donne,  les  honneurs  du 
monde  sont  des  charges  et  des  fardeaux,  et 
cependant  l'ambitieux  les  regarde  comme 
des  grâces  et  des  bienfaits:  première  marque 
de  son  aveuglement.  Dans  le  sentiment  du 
Fils  de  Dieu,  ces  honneurs  sont  des  engage- 
ments à  servir  les  autres,  el  cependant  on 
les  considère  comme  des  prééminences  qui 
ailirent  du  respect  :  seconde  marque  de  son 
aveuglement.  Dans  le  sentiment  du  Fils  de 
Dieu,  bs  honneurs  sonl  des  calices  d'amer- 
tume, et  cependant  l'ambitieux  les  embrasse 
comme  un  fonds  qui  ne  lui  doit  produire  que 
de  la  satisfaction  et  de  la  douceur  :  troisième 
marque  de  son  aveuglement.  Dans  le  senti- 
ment du  Fils  de  Dieu  ,  les  honneurs  sont 
quelque  chose  de  sacré,  et  cependant  l'am- 
bitieux les  regarde  comme  des  avantages  pu- 
rement temporels  :  quatrième  et  dernière 
marque  de  son  aveuglement. 

Les  honneurs  du  monde  sont  des  fardeaux  , 
peut-on  le  nier  sans  donner  le  démenti  au 


Saint-Esprit,  et  sans  an  us<  i   >1  ignorance  <■; 
de  Uiibb  »»e  tant  de  saints  qui,  se  voyant  en- 
gagé   M  m-  des  dignités,  ou  ecclésustiqui 
ou  séculière»,    ont  tremblé  de  frayeur  à    li 

>  or  de  m  fâcheuses  cl  do  m  incommodes  (  bar- 
ges '.'('.. -p.  i.il, ml  l'ambitieux  en  juye  tout  au- 
trement ,  se  faisant  de  ces  fardeaux  une  grâce 
Cl  un  bienfait. 

D.:  là  \icnt  qu'il  n'y  a  point  de  ressort 
qu'il  ne  lasse  jouer  pour  se  les  mettra  sur 
les  épaules,  el,  au  défaut  de  ses  mérites  per- 
sonnels, il  emploie  la  ruse  et  la  cabale,  el 
peut-être  quelque  chose  de  pire.  Voyez  les 
mesures  que  prennent  Jacques  et  Jean  pour 
faire  agréer  leurs  injustes  requêtes  :  ils  ont 
l'adresse  de  faire  parler  leur  mère;  ils  y  em- 
ploient les  prières,  les  soumissions,  les  ado- 
rations ;  ils  demandent  les  premières  places 
dans  le  royaume  de  Jésus-Christ  ,  par  les 
termes  les  plus  humbles  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  les  plus  ravalés.  Belle  idée  de  ce  que 
nous  voyons  souvent  dans  notre  siècle  ,  où 
l'on  n'arrive  aux  honneurs  que  par  des  lâ- 
chetés et  des  bassesses  indignes  d'un  hon- 
nête homme.  Mais  qu'est-ce  que  le  Fils  de 
Dieu  répond  ?  Vous  ne  savez  ce  que  vous  de- 
mandez. Chose  si  vraie,  que  si  un  ambilieux 
faisail  réflexion  à  la  charge  qu'il  s'impose, 
en  recherchant  les  honneurs  avec  tant  d'em- 
pressement, il  faudrait  loulcs  les  raisons  el 
divines  el  humaines  pour  l'y  engager;  mais, 
comme  il  est  aveugle  ,  il  a  des  sentiments 
tout  opposés. 

En  second  lieu,  les  honneurs  du  monde  ne 
sont,  à  proprement  parler  ,  que  de  glorieu- 
ses servitudes,  que  de  nouveaux  engagements 
à  se  regarder  comme  un  homme  d'aulrui,  et 
qui  doit  moins  songer  à  soi  qu'à  son  pro- 
chain. Je  sais  que  le  monde  ne  convient  pas 
de  celte  vérilé,  parce  que,  comme  dit  le  Fils 
de  Dieu  :  Parmi  les  nations  ,  ceux  qui  sont 
élevés  au-dessus  des  autres,  ne  songent  qu'à 
dominer  et  à  se  faire  servir.  Mais  je  sais  aussi 
ce  qu'il  ajoute  :  //  n'en  sera  pas  de  même  parmi 
vous,  dil-il  à  ses  apôtres,  celui  d'entre  vous 
qui  est  le  plus  grand  doit  faire  état  d'rtre  le 
serviteur  des  autres,  et  s'il  en  agit  autrement, 
il  se  méconnaît  ;  car  le  Fils  de  l'homme  n'est 
pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir. 

Or,  il  ne  serait  pas  juste  qu'il  y  eût  sur  la 
terre  une  grandeur  plus  indépendante  que 
la  sienne.  Aussi,  quelque  supériorilé  que  le 
chef  de  l'Eglise  ait  surtout  ce  corps  mysti- 
que, il  ne  prend  point  d'autre  titre  que  celui 
de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ,  tilrc  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  ,  el  dont  il  se 
l'ait  honneur  contre  les  fausses  règles  do 
l'ambition  du  monde.  Mais  .  qu'arme-l-il  , 
un  homme,  au  lieu  de  regarder  ces  h  innears 
comme  des  engagements  à  senir  les  autres  , 
il  les  considère  comme  des  titres  fastueux  , 
pour  se  faire  respecter,  honorer,  obéir,  ser- 
vir, disant,  comme  le  cenienier  de  l'El  angilè, 
quoique  dans  un  sens  bien  différent  :  J  ai 
beaucoup  de  geps  sous  moi;  si  je  commandé 
à  l'un  de  marcher  ,  il  marche  ,  à  l'autre  de 
venir,  il  vient. 

Cet  esprit  de  domination  est  si  universelle- 
ment répandu  dans  (ous  les  états,  que  ceux 
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que  nous  regardons  comme  les  plus  saints 
n'en  sont  pas  même  exempts,  dit  saint  Ber- 
nard. Les  ministres  de  l'Eglise  semblent  ne 
s'empresser  qu'à  faire  valoir  leur  droils  , 
qu'à  se  faire  honneur  de  leur  dignité,  qu'à 
maintenir  leurs  privilèges;  et  tout  cela  faute 
d'avoir  compris  que  les  honneurs  du  siècle 
qui  les  distinguent  sont  en  même  temps  des 
titres  qui  les  engagent  à  servir  les  autres. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ces  honneurs  sont  des 
calices  de  souffrances,  parce  qu'il  est  impos- 
sible, dit  saint  Augustin,  de  soutenir  uni'  di- 
gnité ,  non-seulement  selon  les  règles  du 
christianisme,  mais  encore  selon  les  maxi- 
mes du  siècle,  sans  être  déterminé  à  souffrir. 
Cependant ,  que  fait  l'ambitieux  ?  Il  regarde 
ces  honneurs  comme  un  fonds  qui  ne  doit 
lui  produire  que  de  la  satisfaction  et  dv>  la 
douceur,  et  il  est  du  nombre  de  ceux  qui, 
comme  dit  saint  Paul  ,  se  plaisent  en  eux- 
mêmes,  n'ont  de  l'amour  que  pour  eux-mê- 
mes ,  et  qui,  au  lieu  de  veiller  sur  les  autres, 
vivent  dans  une  molle  et  criminelle  inaction. 

Enfin,  ces  honneurs  sont  quelque  chose  de 
sacré,  puisque  ce  sont  des  participations  et 
des  écoulements  de  l'autorité  de  Dieu.  Mais 
comment  un  ambitieux  les  rcgarde-t-il?  11 
les  regarde  comme  des  avantages  purement 
temporels.  Combien  me  rapportera  cette 
charge ?Queretirerai-je  de  cet  emploi?  Horri- 
ble profanation  1  funeste  aveuglement  1  L'am- 
bition n'en  demeure  pas  là  :  non-seulement 
elle  est  aveugle  dans  ses  recherches  et  dans 
ses  poursuites,  elle  est  encore  présomptueuse 
dans  ses  sentiments  et  dans  ses  pensées 

SECOND    POINT. 

La  réflexion  de  saint  Ambroise  est  pleine 
d'un  grand  sens,  quand  il  dit  qu'un  ambitieux 
est  ou  extrêmement  injuste,  ou  furieusement 
présomptueux  :  injuste  ,  s'il  recherche  des 
charges  dont  il  se  croit  indigne  ;  présomp- 
tueux ,  s'il  se  persuade  en  être  digne.  Et 
comme  il  arrive  très-rarement  qu'on  se  rende 
cette  justice  à  soi-même  ,  de  se  croire  indi- 
gne des  charges  que  l'on  souhaite,  ce  Père 
conclut  de  laque  le  principe  le  plus  ordinaire 
qui  fait  agir  l'ambitieux,  est  la  présomption 
de  sa  propre  suffisance  ;  et  de  là  il  est  aisé 
de  voir  quels  sont  les  désordres  de  l'ambi- 
tion. 

Car,  prenez  garde  à  toutes  les  censéquen- 
ces  qui  suivent  de  ce  principe.  Un  ambitieux 
prétend  à  tout ,  par  conséquent,  il  se  croit 
capable  de  tout  ;  un  ambilicux  ne  met  pas 
de  bornes  à  ses  désirs,  par  conséquent,  il 
n'en  met  pas  non  plus  aux  pensées  et  aux 
sentiments  qu'il  a  de  sa  suffisance.  Un  am- 
bitieux désire  les  premiers  rangs  dans  l'E- 
glise et  dans  l'Etat  ,  par  conséquent,  il  se 
porte  ce  témoignage  qp'il  est  plus  parfait 
que  tous  les  autres,  puisque  ,  s'il  se  croyait 
inférieur  à  eux  en  mérite,  il  ne  voudrait  pas 
commettre  celte  injustice  de  s'élever  au  des- 
sus de  leurs  têtes. 

Qu'est-ce  en  effet  qu'un  homme  entêté  de 
cette  maudite  passion?  C'est,  répond  saint 
Chrysoslome  ,  un  homme  qui  croit  pouvoir 
Soutenir  tout  le  fardeau  de  la  dignité  qu'il 
ooursuit;  un  homme  qui,  selon  les  différents 


états  auxquels  il  veut  s'engager,  croit  avoir 
assez  de  force,  de  lumière,  d'intégrité,  de 
zèle  pour  les  remplir;  un  homme  qui  ne  re- 
çoit jamais  de  récompense,  qui ,  à  son  sens , 
ne  lui  soit  due,  ni  de  faveur  qu'il  n'ait  mé- 
ritée. 

'Demandez-lui  si,  dans  cette  charge  qu'il 
poursuit,  il  pourra  s'acquitter  fidèlement  de 
son  devoir  :  s'il  a  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  y  entrer;  s'il  a  assez  d'assi- 
duité, d'application,  de  génie, de  fermeté  pour 
rendre  prompte  justice  à  un  chacun,  et  s'é- 
lever au-dessus  de  toutes  les  sollicitations  , 
et  mille  autres  obstacles  qu'il  faut  qu'il  sur- 
monte :  il  vous  répondra  sans  hésiter  qu'il 
le  peut;  mais  c'est  en  cela  même  que  je  dis 
qu'il  ne  le  fera  pas,  et  qu'il  ne  pourra  pas 
même  le  faire.  Pourquoi  ?  parce  que  sa  pré- 
somption est  un  grand  empêchement  à  le 
faire  et  à  le  bien  faire. 

Ne  voyons-nous  pas  par  une  expérience 
trop  ordinaire  que  les  hommes  les  plus  pleins 
d'eux-mêmes  cl  qui  se  flattent  davantage  de 
leurs  vertus,  sont  les  premiers  à  faire  les 
plus  grandes  fautes  par  cette  excellente  rai- 
son de  saint  Augustin  qui  dit  qu'on  ne  s'ac- 
quitte jamais  bien  de  son  devoir  que  lors- 
qu'on se  défie  de  ses  forces  :  or,  celte  dé- 
fiance est  formellement  opposée  à  la  pensée 
d'un  ambitieux  qui  est  infatué  et  comme  en- 
sorcelé de  son  faux  mérite. 

Ajoutez  à  cela  que  presque  toujours  ceux 
qui  ont  le  moins  de  talent  sont  ceux  qui  sont 
les  plus  ardents  à  so  pousser.  A  peine  enten- 
drez-vous  un  homme  bien  sensé  se  rendre  ce 
témoignage  à  lui-même  de  dire  sans  hésiter: 
Oui,  je  le  puis  ;  j'ai  toutes  les  qualités  requi- 
ses pour  occuper  cette  place.  Cette  témérité 
n'appartient  qu'à  un  esprit  léger  et  vide  de 
vertu.  Rien  n'est  plus  hardi  ni  plus  insolent 
qu'un  ambitieux  :  il  s'ingère  partout,  il  se 
loue  et  il  se  flatte  de  tout.  Pour  les  arts  méca- 
niques, il  y  a  des  apprentissages;  pour  les 
sciences  les  plus  abstraites,  il  y  a  de  rigou- 
reux examens,  on  y  fait  de  fâcheuses  et  de 
difficiles  épreuves  ;  mais  à  l'égard  des  fonc- 
tions de  l'Eglise  et  de  la  république,  on  dit 
souvent  avec  effronterie  sans  s'examiner  : 
Possumus,  nous  le  pouvons.  C'est  assez  qu'on 
ait  de  quoi  acheter  une  charge,  c'est  assez 
qu'il  y  aille  de  l'intérêt  d'une  famille,  celte 
nécessité  lient  lieu  de  tout  ;  et  si  la  loi  de- 
mande quelque  chose  de  plus,  si  elle  exige 
quelques  épreuves  ,  on  les  subit  par  cé- 
rémonie, et  l'on  se  moque  de  l'ordonnance. 

L'insolence  de  l'ambition  va  encore  plus 
loin.  Non-seulement  elle  répond  pour  elle, 
elle  répond  encore  pour  les  autres.  C'est  la 
mère  des  enfants  de  Zébédée  qui  porte  la  pa- 
role pour  eux,  et  qui,  par  conséquent,  les 
juge  dignes  d'occuper  les  premières  places 
dans  le  royaume  de  Jésus-Christ  :  excmplo 
qui  n'est  que  trop  ordinaire  dans  ce  siècle.  Un 
père  est  assez  présomptueux  pour  croire  que 
son  fils  est  capable  ;  et  c'est  même  assez  qu'il 
lui  appartienne  pour  le  croire.  A-l-il  quelque 
chose  de  mauvais?  il  l'excuse;  a-t-il  quelque 
chose  de  bon?  il  le  loue  avec  excès;  cl  par 
un  dérèglement  encore  plus  grand,  souvent. 
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tout  persuadé  qu'il  esl  do  son  incapacité,  il 
.  no  laisse  pas  do  lui  procurer  de  grandes 
chargea  :  car  combien  voyons-nous  de  pères 
qui  oui  élevé  aux  dignités  ecclésiastiques  les 
plus  maMails  de  corps,  les  plus  stupides  de 
leurs  enfants  ?  Quel  abas,  dit  Salvien,  de 
croire  digues  de  la  consécration  cl  du  ca- 
raclére  sacerdotal  ceux  que  l'on  croit  indi- 
gnes de  succéder  aux  liions  et  aux  charges  de 
leurs  pères  :  Qui  indigni  censentur  hœ  r  édi- 
tai e,  digni   censentur   consccralione. 

Mais,  me  direz-VOUS,  quel  parti  y  a-t-il 
donc  à  prendre?  Il  n'y  en  a  point  d'autre  que 
celui  de  l'humilité  de  Jésus-Christ  :  humilité 
qui  vous  empêchera  de  présumer  de  vous- 
mêmes,  qui  réprimera  ces  sentiments  de  vo- 
tre propre  estime,  qui  vous  rendra  vigilants 
et  attentifs  à  tous  vos  devoirs,  pour  vous  ren- 
dre clignes  de  ce  dont  vous  vous  croyez  in- 
dignes ;  humilité  qui  vous  fera  dire  comme 
Moïse  à  Dieu  :  Qui  suis-je,  pour  me  charger 
de  la  conduite  des  autres,  moi  qui  ne  puis  me 
gouverner  moi-même?  Sans  cola,  votre  am- 
bition sera  non-seulement  aveugle  dans  ses 
recherches  et  présomptueuse  dans  ses  des- 
seins, mais  odieuse  dans  ses  suites  et  dans 
ses  effets. 

TROISIÈME   POINT. 

Il  y  a  deux  sortes  de  grandeurs  :  les  unes 
naturelles  et  légitimes ,  qui  sont  établies  de 
Dieu  ;  les  autres  extraordinaires  et  irréguliè- 
res qui  s'érigent,  pour  ainsi  dire,  d'elles-mê- 
mes. Les  premières  sont  les  ouvrages  de  la 
providence  divine;  les  secondes  sont  les  pro- 
ductions do  l'ambition  humaine.  Les  premiè- 
res portent  un  certain  caractère  de  grandeur 
qui  attire  le  respect  et  l'amour.  Telles  sont 
celles  des  souverains  el  des  puissances  légi- 
times :  bien  loin  que  leur  élévation  nous 
choque,  nous  les  regardons  avec  joie  et  pre- 
nons les  armes  pour  les  défendre:  pourquoi? 
parce  qu'elles  sont  établies  de  Dieu. 

Il  n'en  esl  pas  de  même  de  ces  grandeurs 
irrégulières  auxquelles  on  ne  parvient  que 
par  dos  moyens  houleux  :  elles  oui  toujours 
je  ne  sais  quoi  d'odieux  qui  nous  fait  révol- 
ter contre  elles.  Pourquoi.  Parce  qu'elles  nous 
paraissent  comme  autant  d'usurpations  qui 
vont  à  notre  ruine  ou  à  celle  dos  autres. 
Voyons-en  la  preuve  dans  l'Evangile. 

Saint  Pierre  vient  d'être  élevé  à  la  plus 
haute  dignité  dont  un  homme  mortel  soit  ca- 
pable, qui  esl  d'être  le  chef  visible  de  toute 
l'Eglise, sans  que  les  autres  apôtres  s'y  soient 
opposés.  Saint  Jacques  et  saint  Jean,  au  con- 
traire, ne  l'ont  qu'une  simple  proposition,  et 
ils  s'en  scandalisent  :  pourquoi?  voici  la 
raison  qu'en  rend  sainl  Chrysoslomc.  La 
prééminence  de  saint  Pierre  ne  les  choque 
pas,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  recherchée;  mais 
celle  de  ces  doux  apôtres  excite  leur  indi- 
gnation, parce  qu'ils  savent  que  ce  sont  eux 
qui  l'ont  demandée  el  qui  s'en  sont  crus  di- 
gnes. 

Il  y  a  de  même  dans  le  monde  doux  sortes 
de  grandeurs  :  il  y  en  a  qui  i  iennent  de  Dieu 
et  qui  semblent  être  attachées  aux  anciennes 
familles  ;  mais  il  y  en  a  qui  ne  viennent  que 
de  rapines,  d'injustices,  de  concussions ,  et 


celles  ci  «ont  toujours  odieuses;  car  qu'est- 
ce  qu'un  ambitieux  qui  les  poursuit?  C'est 
un  homme  qui  no  peut  souffrir  aucun  com- 
pagnon; un  nommai  qui  la  faveur  el  la  pro- 
spérité d'autrui  sont  un  horrible  tourment; 
u;i  homme  dans  qui  il  n'y  a  ni  bonne  foi,  ni 
humanité;  un  homme  toujours  prêt  à  sup- 
planter les  autres  ou  à  les  décrier;  un  homme, 
par  conséquent  ,  haï  par  profession  de  tout 
le  monde  el  regardé  comme  un  monstre  dans 
la  société  en  ilo. 

Ali!  mes  frères,  dit  saint  Augustin,  si  vous 
étiez  aussi  modérés  que  vous  êtes  emportés  , 
le  seul  danger  d'être  haïs  de  tout  le  monde 
et  de  ruiner  par  conséquent  dans  les  autres 
la  charilé  et  l'union  chrétienne,  arrêlerait  ce 
cruel  progrès  de  votre  ambition.  Regardez 
donc  Jésus-Christ  comme  votre  modèle;  vi- 
vez contents  dans  l'étal  où  Dieu  vous  a  mis  : 
Soyez  doux  et  humbles  de  cœur,  comme  vo- 
tre divin  Maître,  et  vous  trouverez  un  véri- 
table repos  à  vos  âmes. 

SECOND  DISCOURS. 

Die  ut  sedeani  hi  duo  (ilii  mei ,  unus  ad  dexteram,  et 
aller  ad  siuislrarn  in  regno  tuo. 

Ordonnez  nue  mes  deux  entante  soient  assis  ,  l'un  à  voire 
dto'te,  et  l'autre  à  votre  gauche  dans  votre  roy  aune  (Saint 
Miitih.,  ch.  XV  i. 

Dieu  n'est  pas  moins  l'auteur  des  condi- 
tions différentes  qui  partagent  le  monde 
que  des  différentes  créatures  qui  remplissent 
l'univers.  Comme  il  a  donné  l'être  aux  unes 
par  sa  puissance,  il  a  marqué  aux  autres 
leur  rang  par  sa  sagesse;  el  pour  le  dire 
avec,  Salomon  :  Les  grands  et  les  petits  sont 
également  les  ouvrages  de  ses  mains  :  Putillum 
et  magnum  fecil  Dominus. 

Ce  serait  donc  une  erreur  préjudiciable 
dans  la  religion  comme  dans  la  politique,  de 
prétendre  condamner  la  distinction  des  élats 
et  do  croire  que  Jésus-Christ ,  par  la  nou- 
velle docirine  qu'il  e-t  venu  publier,  ait 
voulu  donner  atteinte  à  cette  belle  subordi- 
nation qni  fait  l'économie  du  monde.  Où 
voyons-nous  qu'il  ait  commandé  aux  rois  de 
descendre  du  trône  et  aux  magistrats  de  re- 
noncer à  leurs  charges?  Bien  loin  de  cela,  il 
a  voulu  qu'on  honorât  César,  et  qu'on  lui 
payât  ses  droits  ;  quelque  exempt  qu'il  fût 
lui-même,  il  n'a  pas  cru  devoir  s'en  dispen- 
ser, pour  nous  apprendre,  dit  sainl  Chrysos- 
tome,  que  la  religion  ne  change  rien  dans  les 
conditions  ,  quand  on  y  esl  arrivé  par  des 
voies  justes,  el  que  toute  puissance  venant 
do  Pieu,  c'est  s'opposer  à  Dieu  même  que  d'y 
résister. 

Mais  si  Jésus-Christ,  par  ce  principe,  veut 
qu'il  y  ait  des  riches  au-dessus  des  pauvres  , 
des  grands  au-dessus  des  pot  ils,  dos  princes 
au-dessus  des  sujets;  il  ne  laisse  pas  do  re- 
garder ces  grandeurs  comme  dos  grandeurs 
dangereuses ,  soit  celles  qui  viennent  de  la 
naissance,  soit  celles  qui  sont  briguées  par 
l'ambition,  soit  celles  qui  sont  acquises  par 
le  travail  el  1  industrie. 

Le  Saint-Esprit  nous  propose  dan*  le  li»'re 
de  l'Ecclésiastique,  comme  un  spectacle  di- 
gne de  l'admiration  du  ciel  el  de  la  terre,  un 
homme  qui,  au  milieu  des  douceurs   d'une 
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grande  fortune,  a  su  si  bien  se  commander, 
qu'il  n'a  jamais  franchi  les  bornes  de  son  de- 
voir; niais  comme  s'il  était  impossible  d'en 
trouver  un  de  ce  caractère,  il  demande  où  il 
est ,  et  s'il  le  trouve,  il  promet  de  le  couron- 
ner d'uni;  louange  immortelle  comme  un 
prodige  de  sainteté  et  de  grâce  :  Quis  est  hic, 
et  laudabimus  eum  ? 

PllEMIER  POINT. 

La  modération  d'un  homme  dans  cet  état 
n'appartient  qu'à  une  vertu  héroïque  ;  et  s'il 
est  très  -difficile  de  travailler  efficacement  à 
l'affaire  de  son  salut  dans  le  monde,  il  est 
comme  moralement  impossible  de  s'y  appli- 
quer avec  succès  dans  ce  qui  s'appelle  le 
grand  monde. 

Trois  différentes  parties  entrent,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  composition  des  grandes  fortu- 
nes ;  les  richesses,  les  plaisirs,  les  honneurs  ; 
objets  qui  remuent  les  passions  les  plus  im- 
pétueuses, i'avarice,  l'intempérance,  l'or- 
gueil, maudites  sources  de  tous  les  péchés. 

Je  sais  que  dans  les  conditions,  même  les 
plus  obscures,  le  cœur  de  l'homme,  par  une 
suite  comme  nécessaire  de  l'impression  que 
la  corruption  de  sa  nature  a  faite  en  lui,  a  de 
grands  penchants  vers  ces  pernicieux  ob- 
jets ;  que  les  passions  se  réveillent  à  leur 
vue,  et  que  les  petits  et  les  grands  trouvent 
partout  des  monstres  à  combattre  :  mais  qu'ils 
sont  aisés  à  vaincre  dans  des  conditions  mé- 
diocres? 

Quand  on  donne  le  branle  à  une  roue  par 
de  violentes  secousses,  toutes  les  parties  en 
suivent  le  mouvement;  mais  celles  qui  ,  par 
leur  situation  ,  se  trouvent  plus  proches  du 
centre,  sont  agilées  inoins  violemment  que 
celles  qui  font  la  circonférence.  Ainsi ,  quoi- 
que la  rapidité  des  passions  entraîne  tous  les 
hommes, cependant,  moins  on  est  éloigné  du 
centre  par  sa  petite  fortune,  moins  on  reçoit 
d'impression;  au  lieu  que  plus  on  approche 
de  la  circonférence  par  sa  situation,  plus  on 
est  entraîné. 

Parlons  sans  figure.  Quand  on  a  des  ri- 
chesses en  abondance,  qu'on  est  comme  in- 
vesti de  plaisirs  et  d'honneurs, ouest  l'homme 
qui  garde  un  esprit  de  pauvreté  parmi  ces  ri- 
chesses, de  tempérance  parmi  ces  plaisirs, 
d'humilité  parmi  ces  honneurs?  Les  petits, 
par  le  seul  avantage  de  leur  petitesse  ,  trou- 
vent plus  de  la  moitié  du  chemin  déjà  fait  : 
il  leur  est  facile  de  demeurer  ferme  dans  le 
poste  où  la  Providence  les  a  mis;  il  ne  reste 
plus  que  quelques  pas  à  faire  pour  arriver  au 
lieu  où  la  religion  veut  Les  mettre.  Ils  ren- 
contrent dans  leur  condition  plus  de  secours 
que  d'obstacles.  L'usage  qu'ils  peuvent  faire 
de  leurs  disgrâces  et  de  leurs  croix,  l'impuis- 
sance où  ils  se  voient  de  commettre  beau- 
coup de  péchés  auxquels  ils  seraient  portés, 
s'ils  étaient  puissants  ,  tout  cela  les  relient  ; 
au  lieu  que  les  grands  trouvent  dans  leurs 
plaisirs,  leurs  honneurs,  leurs  richc&ses,  au- 
tant de  pièges  dont  il  est  Irès-difGcile  qu'ils 
se  débarrassent. 

Il  e>t  vrai  qu'ils  prétendent  que  ce  qui  fait 

i  une   loi  pour  le  petit  peuple    n'eu  fait  pas 

une  pour  eux;  que  l'avantage  de  leur  condi- 
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tion  les  dispense  de  beaucoup  de  pénibles  et 
d'humilianls  devoirs,  et  que  si  pour  aller 
au  ciel  il  faut  qu'ils  fassent  plus  de  chemin, 
ils  peuvent  y  aller  par  des  voies  plus  belles. 
Mais  quelle  erreur,  de  croire  que  la  condition 
d'un  homme  le  dispense  des  devoirs  de  sa  re- 
ligion ,  que  ce  qui  est  défendu  aux  autres  lui 
est  permis  ;  que  ces  (iîres  extérieurs  ,  qui  le 
distinguent,  sont  pour  lui  des  sauve  gardes 
contre  la  loi? 

Quand  Dieu  pèsera  aux  poids  du  sanc- 
tuaire les  actions  des  hommes,  on  jettera 
hors  de  la  balance  ces  qualités  pompeuses, 
ces  belles  charges,  pour  laisser  le  chrétien 
tout  seul  avec  ses  devoirs.  Que  dis-je,  tout 
seul?  Bien  loin  que  sa  grandeur  doive  Un  être 
un  litre  légitime  pour  adoucir  en  sa  faveur  le 
joug  de  l'Evangile,  elle  redoublera  au  con- 
traire ses  obligations,  et  l'on  demandera  plus 
à  celui  qui  aura  plus  reçu. 

Mais  ce  en  quoi  la  condition  des  grands  me 
parait  très-dangereuse,  c'est  qu'il  n'y  a  rien 
qui  empoisonne  si  subtilement  l'esprit,  que 
la  grandeur.  Quand  une  fois  on  est  cnlélé, 
il  n'y  a  point  d'excès  dans  lequel  on  ne  donne, 
point  de  loi  qu'on  ne  soit  tenté  de  violer, 
point  de  flatterie  dont  on  ne  se  laisse  em- 
poisonner. 

Comme  il  y  a  souvent  ou  trop  de  délica- 
tesse de  la  part  des  grands,  ou  trop  de  lâcheté 
de  la  part  de  ceux  qui  les  approchent,  on 
élève  leurs  prétendues  vertus,  on  cache  ou 
l'on  justifie  leurs  vices  ;  ainsi  tout  conspire 
à  les  perdre.  Dire  à  une  personne  de  qualité 
qu'elle  s'expose  en  mille  occasions  à  se  dam- 
ner, que  les  honneurs  sont  moins  à  désirer 
qu'à  craindre;  que,  pour  un  grand  qui  se 
sauve,  une  infinité  d'autres  se  perdent;  qu'il 
faut  plus  songer  à  l'éternité  qu'au  temps,  et 
à  Dieu  qu'au  monde,  ce  serait  l'obliger  de 
lui  parler  de  la  sorte;  mais,  par  une  con- 


duite tout  opposée ,  on  les  flatte  ,  on  leur 
inspire  une  pernicieuse  sécurité,  comme  si 
le  privilège  des  grands  était  de  se  damner 
avec  plus  de  difficulté  que  les  autres.  Quand 
je  ne  les  considérerais  que  par  cet  endroit , 
j'aurais  sujet  de  beaucoup  craindre  pour 
eux;  mais  j'appréhende  encore  davantage, 
quand  ce  sont  des  grandeurs  briguées  par 
l'ambition. 

SECOND    POINT. 

Etre  grand  et  vouloir  être  grand  sont 
deux  choses  bien  différentes.  La  première 
est  d'elle-même  innocente,  quoique,  par  les 
dangers  qui  l'environnent ,  elle  puisse  être 
très-fatale;  mais  la  seconde  n'est  jamais  sans 
péché  :  l'une  est  un  ouvrage  de  la  Provi- 
dence, l'autre  est  un  effet  de  la  passion  et 
d'une  étrange  corruption  de  cœur,  où  l'on 
pcul  distinguer  deux  grands  dérèglements. 

Le  premier,  c'est  qu'on  ne  peut  vouloir 
être  grand  ,  sans  aimer  la  grandeur,  et  que 
cet  amour  nous  est  défendu.  On  peut  légiti- 
mement posséder  de  belles  charges  ,  on  peut 
les  exercer  avec  une  intégrité  chrétienne ,  et 
sans  blesser  sa  conscience;  mais  les  désirer 
et  y  attacher  son  cœur,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
faire  sans  violer  la  loi  de  Dieu 

Le  même  commandement  qui  nous  oblige 
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»lc  nous  humilier,  nous  (Je fond  de  dé  irer  de 
nous  aggrandir  ;  et  si  la  Providence  nuis  a 
places  dans  les  premiers  rangs,  pui  n  >s  em- 
plois, fions  devons,  comme  |a  pieuse  Esther, 
en  faire  le  sujel  de  noire  mépris  ou  de  notre 
indifférence.  Or,  comment  accorder  ces  sen- 
îiinenls  chrétiens  avec  le  désir  <le  la  gran- 
deur,  et  celle  Curieuse  passion  de  nous  dis- 
tinguer dos  autres? 

Je  pourrais  ici  m'arréter  à  vous  marquer 
les  étranges  désordres  auxquels  ce  désir  de 
S'agrandir  engage  les  ambitieux;  \ous  rap- 
porter sur  ce  snjet  une  infinité  d'exemples 
lires  des  Livrés  saints  et  des  auteurs  profanes, 
vous  conduire  de  siècle  en  siècle,  depuis  le 
premier  homme  jusqu'au  dernier;  je  pour- 
rais \ous  parler  de  cette  insatiable  cupidité, 
si  souvent  condamnée  dans  l'Evangile,  et  de 
cet  orgueil  de  la  vie  qui,  selon  saint  Jean  , 
fait  comme  une  partie  de  l'âme  du  monde. 
.Mais,  pour  vous  dire  quelque  chose  île  plus 
singulier,  je  passe  à  une  seconde  réflexion  , 
qui  regarde  non -seulement  les  dangers  gé- 
néraux, mais  encore  les  désordres  particu- 
liers auxquels  sont  exposés  ceux  qui  cher- 
chent à  s'agrandir. 

C'est  une  maxime  établie  par  saint  Paul, 
et  reçue  de  toute  la  théologie,  que,  selon  la 
diversité  des  conditions,  il  y  a  aussi  diversité 
de  grâces;  que  la  justice  de  Dieu  proportionne 
ses  talents  aux  emplois,  et  qu'imposant  des 
fardeaux,  elle  donne  les  forces  nécessaires 
pour  les  porter  :  Si  dat  omis,  dat  portandi 
çnerib  modum,si  imponit  sarcinam,  prœbet 
et  adjumenlùm,  dit  saint  Prospcr. 

Outre  celte  première  vérité  ,  eu  voici  une 
seconde ,  qui  n'est  pas  moins  orthodoxe. 
Cette  distribution  de  talents  et  de  grâces  ne 
se  fait  pas  selon  notre  caprice,  mais  selon  la 
sainte  et  adorable  volonté  de  Dieu.  C'est  lui 
qui  nous  doit  placer,  c'est  lui  quidoil  marquer 
la  condition  dans  laquelle  il  veut  que  nous 
soyons,  c'est  lui  qui  distribue  très-différem- 
ment ses  trésors,  et  ce  qui  serait  propre  aux 
uns  ne  le  serait  pas  à  plusieurs  autres.  Kl  si 
cela  est,  si,  au  lieu  de  le  consulter,  on  ne 
suit  que  le  mouvement  de  son  ambition  ,  re- 
çevra-t-on  ces  grâces  nécessaires  pour  ne 
pas  périr  au  milieu  de  tant  de  dangers?  Les 
évilericz-vous  de  vous-mêmes,  ces  dangers? 
ce  serait  un  blasphème  de  le  dire.  Vous  tes  fera- 
t-il  éviter?  ce  sérail  une  confiance  indiscrète. 
Vous  vous  êtes  engagés  dans  une  profession 
où  il  ne  vous  voulait  pas,  ne  trouvez  pas 
étrange  s'il  vous  abandonne. 

Car  remarquez  ,  après  saint  Augustin  , 
qu'il  y  a  en  Dieu  comme  deux  providences  : 
une  providence  amoureuse  et  une  pn>\  idence 
rigoureuse.  Par  la  première,  il  veillé  sur 
nous  tomme  un  hou  père  ,  il  nous  marque 
nos  voies,  cl  nous  donne  quelque  signe  de  sa 
volonté;  mais  parla  seconde,  il  nous  châtie 
et  réprime  notre  audace;  et  s'il  souffre  pour 
un  temps  nos  égarements,  il  sait  bien  dans 
la  suite  nous  remettre,  par  la  force  de  s 
htas,  dans  l'ordre  dont  nous  nous  étions 
gués.  Or,  cette  réflexion,  bien  conçue,  rie 
devrait-elle  pas  toute  seule  arrêter  les  impé- 
tueuses saillies  de  notre  orgueil,  et  étouffer 


cette  violente    passion   que    nous   avons  de 
nous  agrandir? 

Mais  ,  me  direz-vous  ,  si  les  choses  en 
étaient  la,  combien  de  places  \ errions-nous 
vit  .niles  ;  il  sans  cette  noble  émulation  qui 
nous  porte  à  de  grandes  choses ,  ne  demeure- 
rions-nous p  in  dans  la  poussii 

A  cela  je  me  contente  de  vous  repondre, 
1"  que  quand  il  y  aurait  des  places  \  ides  , 
vous  ne  pourriez  sans  injustice  y  prétendre, 
à  moins  que  celui  qui  doit  \<hjs  appeler  ne 
vous  dit  :  uscende  superius ,  montez  [dus 
haut. 

•2"  Qu'encore  bien  qu'il  soit  permis  de  - 
ver,  celle  élévation  n'est  pas  poor  roui  qui 
la  désirez,  mais  pour  celui  qui  ne  la  désire 
pas;  votre  seul  empressement  étant  un  titre 
suffisant  pour  \t>us  en  donner  l'exclusion, 
et  ne  vous  étant  permis  de  former  aucun 
projet  de  grandeur  que  dépendamment  de 
celui  qui  en  est  le  maître.  Or,  comme  celte 
dépendance  regarde  Dieu,  est-ce  là  la  voie 
qui  prend  l'ambition  ?  est  ce  à  Dieu  que  celle 
passion  s  adresse?  n'est-ce  pas  plutôt  .comme 
dit  saint  Bernard,  le  dernier  auquel  on  sa- 
crifie ce  que  l'on  a,  et  ce  que  l'on  est? 

En  effet,  dequoi  un  homme  qui  veut  pous- 
ser sa  fortune n'c-sl-il  pas  capable?  Les  droits 
les  plus  sacrés  de  la  nature,  il  les  viole  ;  les 
règles  les  plus  essentielles  de  la  religion,  il 
les  profane  ;  les  vices  les  plus  honteux  ,  il 
s'y  engage.  Entêté  de  sa  grandeur,  il  n'y  a 
rien  qu'il  ne  fasse  servir  à  ses  desseins,  rien 
qu  il  n'emploie,  quand  il  s'imagine  en  tirer 
quelque  avantage,  rien  qu'il  ne  renverse, 
quand  il  voit  qu'il  lui  est  contraire. 

Considérez  ce  que  fait  Abimetech  :  soixante 
et  dix  de  ses  frères  égorgés  par  son  ordre 
sont  autant  de  victimes  de  l'ambition  d'un 
seul  homme.  Considérez  ce  que  fait  Absalon  : 
c'est  un  sujet  rebelle  à  son  roi ,  cl  un  fils  à 
son  père  ;  il  mot  le  feu  dans  sa  famille,  la 
désolation  dans  son  pav  s .  la  douleur  et  l'abat- 
tement dans  le  coeur  de  David. 

Je  sais  que  l'ambition  n'éclate  pas  toujours 
par  de  si  horribles  crimes  ;  mais  je  sais  aussi 
qu'elle  ne  laisse  pas  île  faire  d'étranges  ra- 
vages dans  les  conditions  médiocres,  aussi 
bien  que  dans  les  grandes.  Voyez  donc  où  le 
seul  désir  de  la  grandeur  conduit  une  âme, 
vous  qui  peut-être  n'y  avez  jamais  fait  de 
réflexion  .  vous  qui  donnez  à  \  os  enfants  pour 
première  leçon  la  passion  de  S  agrandir,  et 
qui  en  laites  le  puni  capital  de  votre  pru- 
dence. Si  v  mis  n'êtes  pas  eut  ii  e  assez  effi  ij  es 
des  tlang  ts  dont  est  environné  ce  désir  dé- 
mesure, voyez  ceux  qui  accompagnent  la 
grandeur  acquise  par  artifice  et  par  industrie. 
TROISIÈME    POINT. 

Un  des  grands  désordres  que  j'aie  vus  sons 
le  soleil,  dit  le  Sage  ,  esl  de  voir  un  impie  et 
un  insensé  qui  se  fait  insolemment  obéir , 
et  qui  regarde  au-dessous  de  lui  le  reste  des 
hommes  comme  ses  sclaves.  Voilà,  ajoute 
sain!  Jérôme ,  ce  qui  lait  souvent  croire  qu'il 
n'y  ,i  point  de  providence  en  Dieu,  par  la 
difficulté  qu'on  a  de  comprendre,  en  v<  v  ni 
des  hommes  de  peu  démérite  s'élever  par 
de-    Voies    injustes,  qu'elle    goùvèrn"    avec 
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justice  et  sagesse  les  choses  de  ce  bas  monde. 

Cependant  il  est  certain  que  d;ins  ce  désor- 
dre prétendu  ,  il  y  a  un  ordre  admirable  ,  Dit  u 
*e  vengeant  par  là  des  méchants  ,  ne  permet- 
tant leur  élévation  que  pour  leur  perte ,  et 
leur  prospérité  ne  servant  qu'à  leur  confu- 
sion :  exaltalio  stullorum  ignominia,  dit  le 
sage  :  en  voici  deux  ou  trois  raisons. 

La  première  est  que  rien  n'est  plus  ri- 
dicule que  de  vouloir  remplir  d'émincnlcs 
places  ,  quand  on  n'a  pas  de  quoi  s'y  soutenir. 
Combler  d'honneurs  un  homme  qui  n'a  point 
de  talents,  c'est ,  dit  le  Saint-Esprit,  amasser 
pierres  sur  pierres,  pour  en  faire  un  monceau 
gui  paraisse  (Proverb.,  CCLXI).  Quelle  folie, 
de  mettre  pierres  sur  pierres ,  pour  élever  un 
édifice,  sans  en  poser  auparavant  les  fonde- 
ments I  Quelle  folie  encore  plus  grande  d'ac- 
cumuler charges  sur  charges ,  sans  se  rendre 
auparavant  dignes  de  les  remplir?  Pour  être 
grand  seigneur,  ce  n'est  pas  a  dire  qu'on  ait 
toutes  les  qualités  nécessaires.  Les  louanges 
quedonnenl  les  flatteurs,  l'encens  qu'on  brûle 
aux  pieds  de  ces  idoles,  ces  démonstrations 
de  respect  qu'on  prodigue  si  aisément,  tous 
ces  monceaux  ne  peuvent  donner  à  un 
homme  les  talents  dont  il  a  besoin.  Néron 
est  toujours  Néron,  l'ignorant  est  toujours 
ignorant.  Ce  n'est  qu'un  vain  et  ridicule  fan- 
tôme. 

Voilà  la  première  raison  qui  me  fait  dire 
que  rien  n'est  plus  déplorable  qu'une  gran- 
deur acquise  par  artifice  et  par  injustice.  Les 
obligations  venant  à  croître ,  les  talents  crois- 
sent si  peu,  que  souvent  on  méprise  dans 
une  haute  fortune  des  gens  qu'on  estimait 
dans  une  condition  médiocre.  Elevasti  me, 
peuvent-ils  dire  à  Dieu,  avec  Job,  et  quasi 
super  venlumponens  elisisti  me  valide  (Job, 
XXX  ).  Vous  avez  permis  que  je  m'élevasse, 
mais  comme  cet  édifice  de  ma  grandeur  n'est 
venu  que  de  mon  ambition  ,  il  est  tombé  sur 
moi  :  je  me  trouve  enseveli  sous  les  ruines 
de  mon  péché ,  je  n'ai  fait  que  creuser  davan- 
tage mon  précipice. 

La  seconde  raison  se  tire  de  la  prospérité 
temporelle,  dont  le  propre  est  de  corrompre 
même  les  âmes  qui  sont  grandes  par  leur 
naissance,  et  par  conséquent  de  perdre  en- 
core davantage  celles  qui  ne  le  deviennent 
que  par  industrie.  Car  s'il  est  difficile  de  ne 
se  pas  éblouir  au  grand  jour  d'une  prospérité 
qu'on  trouve  dans  sa  famille  ;  que  sera-ce 
quand  on  sort  d'une  maison  obscure,  et  qu'on 
se  voit  tout  à  coup  investi  de  lumières  ?  Si 
dans  cette  élévation  la  tête  tourne  à  ceux  que 
la  nature  y  a  façonnés  :  combien  plus  doivent 
craindre  ceux  qui  cherchent  à  s'agrandir 
par  des  voies  injustes  ? 

D'ailleurs  ,  cl  c'est  une  troisième  réflexion 
que  je  lire  de  saint  Augustin ,  c'est  que  rien 
h'est  plus  pernicieux  qu'une  prospérité  im- 
punie. On  croit  pour  lors  qu'il  faul  s'agran- 
dir a  quelque  prix  que  ce  soit,  faire  valoir 
le  talent,  pousser  sa  fortune  jusqu'où  elle 
peut  aller  :  on  s'applaudit  des  péchés  qu'on 
a  commis,  et  l'on  s'enhardit  d'en  commettre 
de  nouveaux.  On  se  dit  avec  ce  malheureux 
de  l'Ecriture  :  j'ai  péché,  j'ai  franchi  les  bor- 


nes de  mon  devoir,  et  de  ma  religion  pour 
m'élever  ;  mais  m'est-il  pour  cela  arrivé  au- 
cun mal  ?  mes  affaires  ont-elles  pris  un  mau- 
vais Irain  ?  pourquoi  donc,  me  tant  alarmer  ? 

De  tout  ceci,  quelle  conséquence  tirerons- 
nous  ?  Elle  ne  peut  être  que  terrible  par  les 
menaces  que  Dieu  fait  aux  grands  chez  son 
prophète.  Vous  m'avez  abandonné  pour  aller 
dresser  des  autels  à  (a  fortune,  et  lui  offrir  des 
sacrifices.  Vous  avez  cru  que  vous  trouveriez 
dans  une  paisible  jouissance  de  vos  biens  un 
asile  à  ma  colère  ;  vous  vous  êtes  moqué  des 
avis  salutaires  de  ceux  qui  vous  disaient  qu'il 
fallait  mieux  s'exposer  à  tout  perdre  que  se 
mettre  en  danger  de  perdre  son  âme.  ;  mais  vous 
verrez  à  quoi  vous  serrz  réduits.  Mes  servi- 
teurs seront  rassassiés,  et  vous  mourrez  de 
faim  ;  mes  serviteurs  chanteront  des  cantiques 
de  joie,  et  vous  ne  pousserez  que  de  tristes  et 
d'effroyables  hurleawnls.  Ces  grands  noms 
dont  les  belles  idées  réjouissaient  votre  imagi- 
nation, s'évanouiront  comme  de  ta  fumée  ;  ces 
charges  et  ces  emplois  vous  quitteront,  et  ne 
vous  laisseront  que  la  confusion  sur  le  visage, 
la  rage  et  le  désespoir  dans  le  cœur  (Isaï., 
LXV.). 

Si  cela  est,  mes  frères, craignezd'étregrands 
autant  que  les  grands  craignent  d'être  petits. 
Bien  loin  de  vous  abandonner  aux  mouve- 
ments déréglés  de  votre  ambition,  tenez 
ferme  contre  elle,  et  comparant  le  présent 
avec  le  futur,  attachez-vous  à  la  croix,  et  à 
l'humilité  de  Jésus-Christ,  pour  vous  faire 
un  chemin  plus  sûr  à  sa  gloire. 
AMOUR. 
Amour  de  Dieu. 

Nonne  cor  nostrum  ardeus  erat  in  nobis,cumloquerclnr 
ad  nos  in  via? 

Noire  cœur  n'était  il  pas  tout  brûlant  pendant  qu'il  nous 
parlait  (S.  Luc,  ch.  XXIV). 

Voici,  mes  frères,  la  première  apparition 
de  Jésus-Christ  à  ses  disciples  ,  que  l'Eglise 
nous  expose  d'abord  après  la  grande  solen- 
nité de  sa  résurrection.  Affligés  de  ce  qui 
s'est  récemment  passé  à  Jérusalem,  ils  ren- 
contrent dans  leur  chemin,  sans  le  connaître, 
le  triste  objet  de  leur  douleur;  et  surpris  de 
ce  que  leur  Maître,  déguisé  en  pèlerin,  leur 
demande  quel  est  le  sujet  de  celte  tristesse 
qui  paraissait  sur  leur  visage  :  Ne  sàvcz- 
vous  pas,  lui  répondent-ils,  avec  quelle 
cruauté  on  a  depuis  trois  jours  attaché  à  la 
croix  entre  deux  voleurs  Jésus  de  Nazareth? 
C'est  ce  qui  oblige  Jésus-Christ  de  leur  ex- 
pliquer les  saintes  Ecritures,  et  de  leur  mon- 
trer qu'il  fallait  que  le  Christ  sulTrît  pour 
entrer  dans  sa  gloire  :  et  il  leur  parle  avec 
lant  d'onction  et  de  force  ,  que  sentant  leurs 
cœurs  embrasés  d'amour  pour  lui  :  ils  se  di- 
sent entre  eux  :  Notre  cœur  n  était-il  pas  tout 
brûlant,  pendant  qu'il  nous  parlait? 

Je  choisis  exprès  ces  paroles  pour  en  l'aire 
\  •  sujet  d'une  édifiante  réflexion.  Un  Dieu 
daigne  bien  se  présenter  à  ses  disciples  fu- 
gitifs; et, tout  glorieux  qu'il  est,  il  veut  bien 
sous  une  figure  étrangère,  devenir  encore 
une  seconde  fois  leur  Maître;  pourquoi? 
pour  leur  inspirer  un  amour  réciproque; 
pour  ii  ter  dans  leurs  âmes  de  vives  élincel- 
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les  de  ce  feu  divin  qu'il  est  venu  répandre 
sur  la  terre  :  en  un  mot,  pour  nous  engager, 
à  leur  exemple,  à  l'aimer. 

i  s  pèlerins  ayant  reconnu  leur  cher  Maî- 
tre, sa  trouvèrent  comme  tout  différent! 
d'eux-mêmes.  Us  ne  le  connaissaient  pas 
d'abord,  et  ils  s'en  retournèrent  instruits  de 
ses  plus  importants  mystères,  lis  étaient  tris- 
tes, et  ils  s'en  retournèrent  tout  consolés; 
fn.iils  cl  languissants,  cl  ils  se  sentirent  si 
échauffés,  qu'ils  en  furent  surpris  eux-mê- 
mes :  Nonne  cornostrum,  etc. 

En  est-il  ainsi  de  vous,  chrétiens?  Connais- 
sez-vous Dieu  ?aimcz-vous  Dieu?  Vous  ne  pou- 
vez l'ai  mer  sans  le  connaître;  et  plus  vous  le 
connaissez,  plus  vous  vous  sentez  obligés  de 
l'aimer.  Il  est  la  vérité  môme,  il  faut  donc  que 
vous  le  connaissiez;  il  est  la  bonté  même, 
il  faut  donc  que  vous  l'aimiez.  C'est  là  voire 
important  et  essentiel  devoir.  Il  est  seul  votre 
premier  principe  et  votre  dernière  fin;  c'est 
donc  à  lui  seul  que  doivent  se  rapporter 
toutes  les  pensées  de  votre  esprit  et  tous 
les  mouvements  de  votre  cœur. 
PBEilIEK  Poisr. 

Ce  que  nous  découvrons  dans  l'évangile 
de  ce  jour  est,  ce  semble,  une  image  as- 
sez naturelle  de  l'état  où  l'homme  se  trouve 
en  celte  vie.  L'âme  et  le  corps  sont  comme 
deux  pèlerins  qui  font  voyage;  car  c'est  là 
l'idée  que  le  plus  sage  de  tous  les  rois  nous 
en  donne.  Ces  deux  pèlerins  sont  tristes  ;  eh! 
qu'est  ce  que  la  vie  présente,  sinon  un  état 
de  tristesse  el  de  douleur?  rien  ne  pouvant  y 
satisfaire,  ni  l'esprit  qui  n'est  que  faiblesse, 
ni  le  corps  qui  n'est  qu'infirmité  et  maladie. 

Ces  deux  pèlerins  sont  comme  s'ils  avaient 
les  yeux  couverts  d'un  voile. La  même  chose 
ne  nous  arrive-l-clle  pas  à  nous,  qui  ne  sa- 
vons si  nous  sommes  en  état  de  grâce  ou  en 
état  de  péché,  si  nous  serons  longtemps  au 
monde,  comment  nous  en  sortirons  et  où 
nous  irons  quand  nous  serons  morts?  Il  est 
vrai  que  nous  avons  de  l'esprit  et  du  juge- 
ment, qui  sont  comme  les  deux  yeux  de 
l'homme  naturel.  Il  est  vrai  que  nous  avons 
la  morale  et  la  foi,  qui  sont  comme  les  deux 
yeux  de  l'homme  chrétien  :  mais  ces  yeux 
sont  couverts  d'un  \ oilo  si  épais,  que  nous 
ne  connaissons  ni  Dieu,  ni  nos  plus  impor- 
tants devoirs.  Il  est  avec  nous  par  l'immen- 
sité de  sa  présence ,  par  le  concours  de  sa 
puissance  ,  par  l'abondance  de  ses  grâces, 
par  la  vérité  de  sa  parole  :  mais  quelle  idée 
en  avons-nous? 

Emaùs,  où  ces  pèlerins  vont,  n'est  éloigné 
de  Jérusalem  que  de  soixante  stades.  Notre 
vie  ne  va  guère  au  delà  de  soixante  années; 
tout  le  reste  tient  plus  de  la  mort  par  les 
douleurs  qui  nous  travaillent  que  de  la  vie 
par  les  plaisirs  qui  s'y  rencontrent.  Ce  n'est 
que  sur  le  soir  que  ces  pèlerins  reconnais- 
sent leur  Maître.  Hélas I  ce  n'est  presque 
que  sur  le  déclin  de  la  vie  que  nous  ouvrons 
les  yeux  pour  connaître  Dieu.  Cependant, 
quelle  obligation  n'avons-nous  pas  de  con- 
naître ce  premier  principe  el  celte  dernière 
fin  de  notre  être? 

N'en  doutons  pas;   il  est  important  de   le 


connaître  sous  celte  qualité,  el  de  savoir 
que  CC    n'est    qu'en    loi    que    nous    pouvons 

trouver  noire  repos.  C'est  à  ce  repos  que 
nous  aspirons  naturellement  ions  :  le  voya- 
geur, quand  il  est  au  ternie  de  s<m  royage; 
l'architecte, quand  il  a  achevé  son  bâtiment; 
le  pilote,  quand  il  est  arrivé  au  port,  après 
une  longue  et  fâcheuse  navigation.  M.iis  où 
le  Irouverons-nons,  ce  rep  ■-  '  Sera  ce  dans 
le  Créateur  ou  dans  les  créatures?  Jugeons- 
en  par  une  excellente  figure  tirée  des  livres 
saints.  Noé,  voyant  que  les  eaux  du  déluge 
couvraient  toute  1  ;  terre,  lâche  par  la  fenê- 
tre de  son  arche  un  corbeau  cl  une  colombe, 
pour  reconnaître  si  le  terrain  ne  paraissait 
pas  en  quelque  part.  Ces  deux  oiseaux  en 
sortirent  ;  mais  le  corbeau  trouvant  sur  les 
rivages  quantité  de  cadavres  de  gens  BOjéf, 
s'y  attacha  sans  retourner  dan^  l'arche;  au 
lieu  que  la  colombe,  ne  remontrant  auiun 
lieu  où  elle  pût  se  reposer,  reprit  son  vol 
vers  l'arche,  cl  y  rentra. 

Dieu,  dont  Noé  est  la  figure,  nous  tient 
tous  dans  le  monde  comme  dans  son  arche  : 
nous  y  faisons  tout  le  Irajct  du  temps  à  l'é- 
ternité; nous  y  flottons  lous  sur  dfS  eaux 
que  le  péché  et  nos  passions  ont  enflées.  11 
lâche  de  celte  arche  le  corbeau  el  la  co- 
lombe, je  veux  dire  le  pécheur  et  le  juste, 
le  prédestiné  et  le  réprouvé,  par  la  liberté 
qu'il  laisse  à  l'un  et  à  l'autre  de  faire  ce 
qu'il  voudra. 

Que  fait  le  corbeau  elle  réprouvé?  11  se 
jelte  sur  de  misérables  cadavres,  sur  des 
biens  el  des  plaisirs  passagers,  auxquels  il 
s'attache.  Que  fait  la  colombe  el  lame  pré- 
destinée? Rien  ne  lui  paraissant  ni  ferme, 
ni  sûr,  elle  retourne  à  Dieu  qui  esl  son  re- 
pos, el  rentre  dans  l'arche  d'où  elle  est 
sortie. 

Corbeau  carnassier,  attaché  que  tu  es  à 
tes  plaisirs,  lu  flottes  toujours  avec  eux, 
agité  sur  ces  appuis  branlants,  entraîné  par 
tes  passions,  sujet  à  une  continuelle  vicissi- 
tude de  saisons  et  d'années,  pendant  les- 
quelles lu  tombes  comme  la  fleur,  et  sèches 
comme  le  foin  ;  quelle  apparence  que  lu 
aies  le  moindre  repos  ? 

Heureuse  colombe,  qui,  après  avoir  volé  et 
gémi  quelque  temps  sur  les  eaux  du  momie, 
retournes  dans  l'arche  d'où  lu  es  sorlie  1 
Heureuse  ,  ô  âme  prédestinée  ,  qui  ,  no 
voyant  dans  ce  monde  qu'un  enchaînement 
de  misères  el  de  péchés,  le  jettes  dans  le 
sein  de  Dieu  que  lu  veux  uniquement  con- 
naltre  et  aimer  1 

Qu'est-ce  que  le  monde?  Ce  n'est  qu'une 
figure  qui  pusse,  dit  l'apôtre  saint  Paul.  Mais 
si  ce  n'est  qu'une  figure,  le  repos  que  tu  y 
cherches,  ô  pécheur,  ne  peut  donc  être  qu'un 
repos  apparent  et  figuratif;  et  si  ce  n'est 
qu  une  figure  qui  pose e,  ce  repos  apparent  ne 
peut  donc  être  tout  au  plus  qu'un  repus  pas- 
sager :  el  cependant,  étant  immortel  toams 
lu  l'es,  rien  de  ce  qui  passe  ne  peOt  te  con- 
tenter. 

Li-bas  ce  n'est  que  changement  et  désir; 
par  conséquent  ici-bas  rien  ne  peut  satis- 
faire un  homme,  à  moins  que  ce  ne  soit  ce- 
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lui  chez  qui  il  n'y  a  nul  changement,  et  qui 
peut  remplir  tous  ses  désirs,  Ici-bas  tous  les 
êtres  changent,  celui-là  seul  de  qui  ils  ont 
reçu  leur  nature  ne  change  pas.  Et  comme 
la  mer  est  toujours  dans  son  lit  avec  ses 
eaux,  quoique  loules  les  rivières  s'y  déchar- 
gent, aussi  Dieu  est  toujours  le  même  dans 
la  plénitude  de  son  êire,  quoique  loules  les 
créatures  ai'lenl  s'y  reudie;  et  comme  ces 
rivières  sont  dans  un  mouvement  continuel 
jusqu'à  ce  qu'elles  aillent  se  perdre  dans  la 
mer,  ces  créatures  sont  aussi  dans  une  vio- 
lente agitation  jusqu'à  ce  quelles  aillent  se 
reposer  en  Dieu. 

S'appliquer  à  le  connaître  sous  cette  idée, 
c'est  trouver  un  grand  penchant  et  de  puis- 
sants motifs  à  l'aimer.  Le  regarder  comme 
le  premier  principe  et  la  dernière  fin  de 
l'homme,  comme  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  c'est  s'en  former  une  notion  qui  nous 
conduit  comme  naturellement  à  son  amour. 
Car  pourquoi  aurait-il  créé  ce  monde  avec 
tant  d'ordre  et  de  heauté?  Ce  n'a  pas  été 
sans  doute  afin  qu'il  en  devînt  plus  heureux, 
lui-même,  lui  qui  jouit  d'un  bonheur  essen- 
tiel et  indépendant  de  ses  créatures. 

Ce  n'a  pas  été  non  plus  pour  les  anges 
qu'il  a  créé  ce  inonde,  puisque,  étant  de 
purs  esprits,  ils  n'ont  nul  besoin  de  ces 
biens  matériels  qu'il  renferme.  11  l'a  encore 
moins  créé  pour  les  bêtes,  puisque,  dépour- 
vues de  raison,  elles  ne  peuvent  en  connaî- 
tre ni  l'ordre,  ni  la  beauté,  ni  par  consé- 
quent s'élever  jusqu'à  celui  qui  les  a  tirées 
du  néant.  Pourquoi  donc  a—  t- il  créé  le 
monde?  Pour  y  mettre  l'homme,  s'en  faire 
connaître  et  aimer.  Car  s'il  l'a  créé  avec 
tant  d'ordre  et  de  proportion  dans  ces  élé- 
ments qui  se  conservent,  dans  ces  saisons 
qui  se  succèdent,  dans  ces  corps  célestes  qui 
roulent  sans  cesse  sur  nos  lêics,  dans  ces 
différentes  espèces  d'animaux  qui  se  perpé- 
tuent, dans  la  multiplicité  de  tant  de  plan- 
tes, dans  la  diversité  de  tant  de  minéraux  ; 
c'a  été  pour  l'apprendre,  ô  homme,  à  con- 
naître Ion  Dieu;  c'a  été  pour  le  dire  qu'il  y 
avait  une  souveraine  sagesse  qui  présidait  à 
l'économie  de  ce  monde,  une  infinie  puis- 
sance qui  en  conservait  le  bel  ordre,  une 
excessive  bonté  qui ,  avant  fait  loules  cho- 
ses pour  loi,  mérite  bien  que  tu  lui  donnes 
les  premières  et  les  plus  pures  pensées  de 
ton  esprit,  une  fin  dernière  à  laquelle  il  faut 
que  lu  le  rapportes  tout  entier,  si  lu  veux 
trouver  le  repos  et  la  félicité  que  lu  cher- 
ches. 

Je  me  suis  autrefois  éloigné  de  vous, 
ô  mon  Dieu,  parce  que  je  ne  vous  connais- 
sais pas  encore,  disait  saint  Augustin  (lib.  de 
Con/'ess.)',  et  dans  mon  éloignement,  je  n'ai 
jamais  trouvé  le  repos  que  j'y  cherchais;  non, 
je  nel'ai  trouvé  ni  parmi  les  plus  bellescompa- 
gnies,  ni  parmi  les  plus  pompeux  speclac  es, 
ni  parmi  les  repas  les  plus  exquis,  ni  parmi 
les  plus  doux  plaisirs.  Vous  étiez  seul,  sans 
que  je  le  susse  ,  tout  mon  plaisir,  tout  mon 
bi.  n,  tout  mon  repos.  Je  cherchais  sans  vous 
connaître  ce  qui  n'est  qu'en  vous;  et  par  là 
ie  ne  trouvais  rien  de  ce  que  je  cherchais. 


Etant  hors  de  vous  j'étais  hors  de  moi  :  j'al- 
lais de  plaisirs  en  plaisirs;  la  jouissance  de 
l'un  me  donnait  de  l'avidité  pour  l'autre;  dé- 
sir et  dégoût,  désir  de  ce  que  je  n'avais  pas, 
dégoût  de  ce  que  j'avais  :  voilà  tous  les  mou- 
vements de  ma  pauvre  âme,  qui,  agitée  et 
troublée,  se  disait  de  temps  en  temps  :  Ou- 
vre enfin  les  yeux  à  la  vérité  qui  se  présente 
à  loi  :  connais  ton  Dieu  pour  l'aimer,  et 
aime-le  pour  l'y  reposer. 

SECOND    POINT. 

Je  vous  l'ai  dit  d'abord  :  on  ne  peut  aimer 
Dieu  sans  le  connaître;  et  dès  qu'on  l'a 
connu,  on  se  sent  puissamment  engagé  à 
l'aimer  (1).  La  raison  qu'en  apporte  saint 
Eucher  est  également  édifiante  pour  le  cœur, 
instructive  et  convaincante  pour  l'esprit. 

C'est  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la  con- 
naissance qu'on  a  des  créatures  et  celle  qu'on 
a  de  Dieu,  que  plus  on  connaît  celles-là,  plus 
on  en  découvre  la  misère,  la  fragilité,  l'infi- 
délité, le  néant  ;  au  lieu  que  plus  on  avance 
dans  la  connaissance  de  l'autre,  plus  on  en 
découvre  les  infinies  perfections.  Ainsi, 
comme  nous  n'aimons  jamais  naturellement 
ce  qui  est  misérable,  fragile,  inconstant, 
l'expérience  que  nous  faisons  des  créatures 
nous  porte  à  les  mépriser  ou  à  les  haïr. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  :  tout  ce  qui 
est  en  lui  et  tout  ce  qui  est  hors  de  lui  :  sa 
nature  et  ses  ouvrages,  ses  attributs  et  leurs 
différents  emplois  nous  donnent  une  si 
avantageuse  idée  de  ses  grandeurs,  qu'il 
nous  est  comme  impossible  de  ne  le  pas 
aimer. 

Imaginez-vous  (et  voici  la  belle  induction 
que  fait  ce  grand  homme),  imaginez-vous 
tout  cj  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  le 
monde,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  sa- 
tisfaire vos  désirs  et  à  s'attirer  votre  amour; 
vous  trouverez  tout  cela  en  Dieu.  Aimez- 
vous  celle  fastueuse  grandeur  qui  brille  dans 
les  plus  éclatants  emplois  ?  Cherchez  en  Dieu 
ce  qu'une,  aveugle  ambition  vous  fait  cher- 
cher dans  le  siècle;  rien  n'est  plus  grand  ni 
si  élevé  que  lui  [U.  Eucheriusep.  ad  Valeria- 
num). 

La  beauté  des  créatures  vous  charme-t- 
elle? Allez  à  leur  créateur  comme  à  leur 
source,  nulle  d'elles  n'approche  de  sa  beauté. 
Vous  attachez-vous  à  ceux  qui  vous  fonl  du 
bien?  Eh!  qui  vous  en  a  jamais  fait  autant 
que  lui?  Cherchez  vous  une  bonté  qui  soit 
pure  et  parfaite?  Dieu  seul,  exempt  de  toute 
imperfection,  peut  vous  satisfaire  dans  votre 
recherche.  Aimez-vous  quelqu'un  à  cause 
qu'il  vous  est  fidèle?  jamais  il  n'y  eut  une 
aussi  sincère  ni  aussi  constante  fidélité  que 
la  sienne.  Trouvez-vous  dans  quelques-uns 
je  ne  sais  quels  caractères  de  grandeur  qui 
vous  portent  à  les  respecter  et  à  les  crain- 
dre? Vous  les  rencontrez  uniquement  en 
Dieu,  en  qui  rien  n'est  plus  redoutable  que 

(1)  Qu'il  si  ignoras  Duum  ï  poleritne  spes  esse  s:ilniis 
coin  Dei  iguoranlia?  non  pôles  aut  aman;  quem  nescias, 
aul  habere  quem  non  amaveris.  Noverls  proimle  te  ut 
Deum  limeas  :  noveris  ipsuin  et  seque  Ipsum  diligas.  In 
altero  iniiiaris  ad  sapieuliam,  in  attero  et  consuuimsris, 
quia  inilium  sapienlis  tinior  Domini  est,  et  pleniludo  leyis' 
C6t  chantas  [D.  Un  a.,  sert».  37,  in  Çanl.). 
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Ml  in;ijcsic,  plus  doux  el  plus  engageant  que 
sa  bonté. 

Ainsi  parle  saint  Eueher,  et  ainsi  parie* 
riez-vous,  mes  frères,  si  nous  saviez  ce  que 
1 1  M  qqe  Dieu,  et  ca  qu'il  a  fait  pour  vous 
engager  à  l'aimer.  Dieu,  dit  aaint  Grégoire 
pape,  a  fait  le  inonde  pour  l'homme,  el  il  n'a 
mil  l'homme  que  pour  soi.  De  toul  ce  bas 
nu  ml»',  il  s'csi  contenté  d'avoir  l'homme;  <Ic 
l'homme,  il  a  voulu  en  avoir  le  cœur;  et  de 
te  cœur,  il  en  a  demandé  l'amour.  S'il  a 
l'homme,  il  a  1<'  cœur;  el  s  il  a  le  cœur,  il  a 
l'homme  tout  entier. 

L'amour  est  à  l'homme,  pour  se  porter 
vers  Dieu,  ce  eue  la  légèreté  est  à  la  flamme; 
la  pesanteur  à  la  pierre,  la  Hiiidité  à  l'eau. 
ta  flamme  lient  de  la  légèreté  dd  ciel,  la 
pierre  de  la  pesanteur  de  la  (erre,  l'eau  «le 
la  fluidité  de  la  mer:  et  c'est  par  celte  légè- 
reté que  la  flamme  s'élève  au  ciel,  qui  est  sa 
sphère  ;  c'est  par  cette  pesanteur  que  la 
pierre  descend  sur  la  terre,  qui  est  son  cen- 
tre; c'est  par  celte  fluidité  que  l'eau  va  se 
rendre  dans  la  mer,  qui  est  son  terme. 

En  tout  cela  il  y  a  quelque  espèce  d'affi- 
nité, et  de  tout  cela  il  s'ensuit  que  Dieu  étant 
lui-même  charrié  el  amour,  Ueus  amor  et 
charitas  est,  el  que  nous  ayant  fait  p  >ur  lui, 
nous  ne  pouvons  aller  vers  lui  que  par 
amour.  Olil  la  belle  raison  !  oh  !  le  puissant 
motif  d'aimer  Dieu,  qui  nous  attire  si  tendre- 
ment et  si  doucement  à  lui  ! 

Mais  quel  nouveau  surcroît  d'amour,  si  nous 
nous  représentons  ce  qu'il  a  fait  pour  nous! 
combien  de  peines  il  a  prises  ;  combien  de 
maux  il  a  soufferts;  combien  de  contradic- 
tions il  a  essuyées  pour  avoir  sujet  de  nous 
dire  :  Si  je  t'ai  aimé  à  cet  excès,  moi  qui  n'a- 
vais et  qui  n'ai  nul  besoin  de  loi,  pourquoi 
ne  m'aimerais-lu  pas,  loi  qui  ne  peux  élre 
heureux  sans  moi  ? 

Avec  quelle  charité  lraitc-l-il  les  pécheurs, 
aGn  que  confus,  cl  eu  quelque  manière  las 
de  le  haïr,  ils  se  résolvent  enfin  à  l'aimer! 
Avec  quelle  boule  les  souffré-l-il,  avec  quel 
empressement  les  cherçhe-t-il?  avec  quelle 
patience  les  attend-il,  avec  quelle  tendresse 
les  leçoil-il? 

Traite-ujl  la  brebis  égarée  à  coups  de 
houlette?  Bien  loin  de  cela,  ne  la  prend-il 
pas  entre  ses  bras  sans  lui  donner  le  moin- 
dre coup?  ne  la  cliarge-t-il  pas  sur  ses  épau- 
les sans  lui  taire  le  moindre  reproche?  ne 
la  porie-t-il  pas  dans  la  bergerie  sana  loi  kér 
muigner  la  moindre  aigreur!  Enfant  prodi- 
gue, quelque  déréglé  qu'ail  été  la  vie,  il  est 
le  premier  à  l'embrasser,  à  arroger  les  yeux 
de  ses  larmes,  à  le  donner  le  h  user  de  paix, 
à  Le  revêtit  des  babils  de  la  première  condi- 
tion, à  le  l'aire  asseoir  à  sa  lable,  où  il  iu- 
\  ile  se.  anus  pour  se  réjouir  avec  eux  de  ton 
reloue. 

lires  encore  trop  imparfaites  du  1  a- 
mour  que  Dieu  nous  porte.  Si  nous  péchons, 
il  nous  tolère;  si  nous  nuis  rcpeiitou-,  il 
nous  pardonne;  si  nous  retournons  à  lui.  il 
nous  reçoit;  si  nous  différons  à  v  retourner, 
>l  nous  appelle  ;  si  nous  manquons  de  forces, 


il  nous  en  donne,  l'oin ons-nous  après  cela 
nous  dispenser  de  l'aimer  !  s 

Mais  que  sa  conduite  est  engageante  en-  i 

vers  ci  ux  qui  lui  sont  fidèles  !  et  avec  quelle 
boule  les  meue-l-il.  dan-  ce  laborieux  pèle-  j 
rinage,  à  leur  dernière  fin!  Que  les  lumières  • 
dont  il  les    éclaire   son  pures  I   que  les  mou-' 
\em<  nts  dont  il  les  loin  lie  Boni  tendres!  que 
les  grâ(  ■  -  i  uit  il  les  soudent  sont  forles  1 

En  quelque  élat  que  se  trouvent  ces  jus- 
tes, il  est  avec  eux,  s  intéressant  à  tout  ce 
qui  les  regarde,  prenant  pari  à  leurs  dou- 
1  urs  et  à  leurs  peines,  nattant  leurs  osse- 
ments sa  fi  serve  sans  en  perdre  un  seul,  comp- 
tant leurs  cheveux  sans  qu'il  M  tombe  aucun 
indépendamment  dite»  ordri  i,  commandant  à 
ses  ange»  de  tes  tarder  dans  toutes  leur»  voies, 
les  couvrant  lui-même  de  l'ombre  de  se$  ailes  y 
comme  s'il  ne  se  fiail  pas  a  la  conduite  de 
ces  bienheureux  esprits;  les  portant  dans 
son  sein  avec  plus  de  tendresse  qu'une  mère 
ne  porte  son  curant  qu'elle  nourrit  du  lait 
de  ses  mamelles,  prenant  plaisir  de  tenir  ses 
yeux  toujours  ouverts  sur  leurs  personn 
ses  oreilles  toujours  attentives  à  leurs  priè- 
res, son  cœur  toujours  appliqué  à  leur  sou- 
lagement; ne  leur  commandant  rien  que  de 
raisonnable  ,  ne  leur  demandant  rien  que  de 
possible,  ne  les  engageant  à  aucun  exercice 
humiliant  el  pénible,  qu'il  ne  leur  en  pro- 
mette en  même  temps  une  abondante  et  éter- 
nelle récompense. 

Mon  Dieu,  qui  êtes  si  libéral  et  si  magni- 
fique dans  voire  amour,  peut-on  assez  vous 
aimer?  Quand  vous  n'auriez  pas  fait  pour 
nous  ce  que  vous  avez  fait,  quand  vous 
n'auriez  pas'  souffert  pour  nous  ce  que  vous 
avez  souffert,  votre  seul  élre  ne  inenlerail-il 
pas  lout  l'hommage  de  nos  esprils  et  bout  le 
sacrifice  de  nos  cœurs?  Les  créatures,  qui 
sont  sorties  de  vos  mains,  vonl  loutes  à  la 
fin  pour  laquelle  vous  les  ave/  produites,  cl 
elles  y  vont  sans  délai  et  sans  répugnance  : 
faul-il  que  nous  soyons  les  seuls  qui  y  al- 
lions avec  lenicur  el  comme  par  une  espèce 
de  contrainte!  faul-il  que  de  misérables  et 
fragiles  beautés  nous  arrêtent  :  beaulés  qui, 
à  votre  égard,  sonl  encore  moins  que  la 
lueur  d'un  bois  pourri  par  rapport  à  la  lu- 
mière, et  qu'une  goutte  de  rosée  par  rapport 
à  lout  l'océan  ? 

Dans  le  ciel  vos  anges  brûleront  à  jamais 
d'amour   pour   vous,  6   beauté   souveraine, 

0  éternelle  cl  infinie  boire!  et  nous  qui 
ai  ons  été  crées  pour  \  ous  au^si  bien  que  c  s 
anges,  nous  ne  nous  empnssi  ions  jamais 
d'aller  a  vous,  de  vous  posséder,  de  vuus 
connaître,  de  vous  aimer? 

o  énorme  malignité  du  cœur  humain! 
jusqu'à  quand  résisteras-tu  a  un  Dieu  qui, 
p  iur  tant  de  grâces,  ne  le  demande  que  Ion 
amour?  Hommes  insensibles  cl  ingrats  !  qu'y 
a-l-il  de  si  doux  dans  vos  sens  pour  les  sa- 
tisfaire, de  si  tendre  dans  vos  passions  p  >ur 

1  s  contenter,  de  si  engageant  dans  lef  créa- 
tures pour  les  servir,  pendant  qu'indifférents 
à  voire  propre  bonheur,  vous  ne  pcftsex  É 
rien  moins  qu'à  plaire  à  Dieu  et  a  l 'aimer, 
ne  vous  souciant  ni  de  ce  qu'il  a.  lui  qui  a 
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une  gloire  immortelle,  ni  de  ce  qu'il  esl,  lui 
qui  est  une  beauté  éternelle,  ni  de  ce  qu'il 
veut,  lui  qui  veut  vous  sauver,  ni  de  ce  qu'il 
peut,  lui  qui  est  en  état  de  vous  damner? 

C'est  trop  vous  faire  injure,  ô  mon  Dieu, 
de  ne  vous  pas  aimer  comme  vous  souhaitez 
de  l'être  •  c'est  trop  commettre  d'injustice  de 
ne  vous  pas  donner  volontairement  ce  que 
vous  nous  avez  si  généreusement  accordé, 
esprit  pour  esprit,  cœur  pour  cœur,  amour 
pour  amour. 

Quoi  qu'en  disent  mes  passions,  je  ne  veux 
plus  m'occuper  que  de  vous,  je  ne  veux  plus 
m'attacher  qu'à  vous,  je  ne.  veux  plus  vivre 
que  pour  vous.  Forlifiez,  Seigneur,  ces  bons 
sentimentsque  vous  m'avez  inspirés.  Donnez- 
moi  un  amour  chaste  qui  purifie  ma  volonté, 
un  amour  courageux  qui  soutienne  ma  fai- 
blesse,  un  amour  constant  qui  fixe  ma 
liberté,  un  amour  éternel  qui,  commençant 
dès  cette  vie,  subsiste  sans  interruption  et 
sans  fin  dans  l'autre. 

SECOND  DISCOURS. 

Dominum  Deum  tuum  adorabis,  et,  illi  soli  servies. 

Vous  adorerez  le  Seigneur  voire  Dieu,  et  vous  ne  servirez 
que  lui  (S.  MaUh.,  ch.  IV). 

Si  pour  aimerDicu,il  suffisaitdedirequ'on 
l'aime,  ou  si  pour  l'intégrité  de  cet  amour, 
il  se  contentait  que  nous  poussassions  quel- 
ques soupirs,  ou  que  nous  répondissions 
quelques  larmes  :  comme  ces  paroles  affec- 
tueuses et  ces  mouvements  de  tendresse  se 
rencontrent  souvent  dans  ceux  qui  parais- 
sent les  plus  criminels  et  les  plus  lâches,  on 
pourrait  dire  que  de  tous  les  commandements 
de  la  loi,  il  n'y  en  aurait  guère  qui  fût  plus 
fidèlement  accompli. 

Mais  l'amour  de  Dieu  n'est  pas  renfermé 
en  de  si  étroites  bornes.  L'aimer  véritable- 
ment, c'est  s'attacher  à  lui  de  loute  l'étendue 
de  son  âme; c'est  combattre,  avec  fermeté,  les 
plus  délicates  tentations  qui  s'opposent  à  un  si 
pressant  devoir;  en  un  mot,  c'est  donner  à 
ce  souverain  bien,  une  préférence  univer- 
selle et  absolue  sur  toutes  choses. 

Trois  tentations  cependant  s'opposent  à  cet 
amour  de  préférence  :  une  tenta-lion  de  né- 
cessité une  tentation  de  cupidité  el  une  ten- 
tation d'impunité  :  celle  de  ia  nécessité  nous 
presse,  celle  de  la  cupidité  nous  flatte,  celle 
de  l'impunité  nousenhardit.  Esprit  séducteur, 
en  vain  livras-tu  à  Jésus-Christ  ces  trois 
tentations  ;  il  te  répondit  dans  le  même  mo- 
ment :  11  est  écrit  :  lu  adoreras  le  Sciyiieur 
ton  Dieu,  et  tu  ne  serviras  que  lui. 

Comme  c'est  sur  cet  excellent  modèle  que 

nous  devons  nous  former  tous,  apprenons 

de  ce  divin  maître  que,  pour  aimer    vérita- 

I  blement  Dieu,  il   faut  le  préférer,   1"  à  tout 

prétexte  de  nécessité  ;  2°  à  tout  attrait  de  cu- 

I  pidité  ;  •'$   à  toute  tentation  d'impunité. 

On  ne  peut  servir  Dieu  qu'on  ne  l'aime, 
on  ne  peut  l'aimer  qu'on  ne  le  scr^c ,  et  pré- 
tendre séparer  ces  deux  choses,  ce  serait 
tomber  dans  la  plus  pernicieuse  de  toutes  les 
erreurs.  Or  il  n'appartient  proprement  qu'à 
un  amour  de  préférence  de  remplir  en  ce 
point  les  devoirs  de  la  créature  envers  son 
Dieu.  En  sorte  qu'elle  ne  peut  véritablement 


le  servir,  si  elle  ne  l'aime  malgré  toute  ten-  ' 
lation  et  tout  prétexte  de  nécessité. 

PREMIER    POINT. 

Ce  fut  par  celte  nécessité  que  le  démon  prit 
sujet  de  tenter  Jésus-Christ,  et  c'est  celle  qu'il 
emploie  encore  tous  les  jours  pour  nous  en- 
gager au  péché  et  détruire,  par  conséquent, 
en  nous  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu. 
Voilà  des  pierres,  dit-il  à  Jésus-Christ,  si 
vous  êtes  Fils  de  Dieu,  dites  qu  elles  se  chan- 
gent en  pain.  Etrange  tentation  qu'il  livre  à 
une  infinité  de  chrétiens  !  Il  y  va  de  voire  vie  • 
vous  pourriez  en  servant  Dieu  avec  moins  de 
fidélité  vous  tirer  de  la  misère  :  Voilà  des 
pierres,  dites  qu'elles  se  chanyent  en  pain. 

Mais  si  le  démon  se  sert  de  la  nécessité 
dans  laquelle  ils  sont  comme  d'un  moyen 
propre  à  les  corrompre,  ce  que  Jésus-Christ 
lui  répondit  les  instruit  admirablement  de 
leurs  devoirs,  et  leur  fait  connaître  qu'il  n'y 
a  aucune  nécessité  qui  puisse  être  un  rai- 
sonnable prétexte  pour  les  séparer,  en  la 
moindre  chose,  de  l'amour  do  Dieu.  Scriptum 
est  :  H  est  écrit  :  Voilà  une  loi  éternelle  et 
immuable:  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu, 
et  tu  ne  serviras  que  lui. 

Oui,  mais  en  le  servant  fidèlement  je  serai 
toujours  malheureux,  et  ayant  moins  de  fi- 
délité, je  pourrai  me  tirer  de  la  misère.  Abus, 
mes  frères,  abus;  car  voici  trois  importantes 
réflexions  que  je  vous  prie  de  faire.  Souvent 
vos  besoins  ne  sont  que  des  besoins  imagi- 
naires :  première  réflexion.  Quand  ce  se- 
raient de  véritables  besoins,  souvent  votre 
infidélité  envers  Dieu  ne  vous  en  délivrerait 
pas  :  seconde  réflexion.  Quand  même  cette 
infidélité  vous  en  délivrerait,  l'obligation  que 
vous  avez  d'aimer  Dieu,  et  de  le  servir  pré- 
férablcinent  à  toutes  choses,  devrait  l'empor- 
ter sur  vos  plus  pressants  besoins  :  troisième 
et  dernière  réflexion. 

Non,  les  besoins  que  nous  prenons  pour 
excuse  ne  sont  souvent  que  des  besoins  ima- 
ginaires. Modérons  nos  passions,  et  renfer- 
mons-les dans  de  justes  bornes  ;  ces  pré- 
tendues nécessités  finiront  bientôt,  dit  saint 
Augustin.  Quelle  nécessité,  par  exemple, de 
porter  des  habits  si  magnifiques.  Réduisez- 
vous  à  la  modestie  évangélique,  et  celle  né- 
cessité ne  subsistera  plus.  Quelle  nécessité 
de  faire  ces  dépenses  superflues,  de  jouer  ce 
gros  jeu?  faut-il  pour  cela  voler  le  peuple, 
et  ruiner  les  familles  par  d'énormes  usures? 
Quelle  nécessité  de  flatter  une  chair  immor- 
tifiée et  rebelle;  d'avoir  le  teint  frais;  de  se 
procurer  un  sommeil  plus  tranquille  cl  plus- 
long?  Faut-il  pour  cela  enfreindre  les  saintes 
lois  du  carême?  Modifiez  ces  passions,  ci  s 
nécessités  finiront  bientôt  :  Time  finientur 
islœ  nécessitâtes,  quando  vincentur  istw  cupi- 
ditates. 

Je  suppose  même  que  ces  nécessités  soient 
pressantes  et  véritadles ,  votre  infidélité  en- 
vers Dieu  vous  en  délivera-t-elle  ?  Quel  pré- 
texte n'avait  pas  Joseph  de  consentir  à  lïn- 
fâme  passion  de  >a  maîtresse  ,  pour  ne  pas 
encourir  In  vengeance  d'une  femme  mépri- 
sée? Quel  prétexte  n'avait  pas  David  de  se 
défaire  de  Saiil  pour  n'en   être  plus   perse- 
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cuit'-''  Mais  justes  qu'ili  étaient  ions  deui  , 
n'uni  il-  pai  éprouvé  que  Dieu,  pour  déli- 
vrer du  péril  ceuz  qui  l'aiment,  a  d'aulrei 
moyens  que  (apparente  et  la  fausse  néces- 
sité1 de  commettre  le  moindre  péché?  Gé- 
mis-ez,  pries,  attendez,  cl  vous  serez  se- 
courus. 

J'attends,  me  direz-vous,  et  je  ne  reçois 
aucun  secours.  J'attends  ,  je  prie  ,  mais  si 
je  ne  commets  ce  péché,  je  ne  sortirai  jamais 
de  la  misère  à  laquelle  je  me  vois  réduit. 
Ehl  qui  vous  a  dit,  nies  frères,  que  votre 
péché  vous  réussira?  Toute  la  terre  nYsl- 
elle  pas  remplie  d'ambitieux  confondus  dans 
leurs  projets  ,  de  plaideurs  malheureux  dans 
leurs  chicanes  ,  d'usuriers  ruinés  par  leurs 
usures  ,  de  marchands  dédiés  par  leur  mau- 
vaise foi ,  de  scélérats  punis  par  la  sévérité 
des  ordonnances  ? 

En  faut-il  davantage  pour  vous  ôler  ce 
faux  prétexte  de  nécessité?  De  pauvres  que 
vous  êtes,  vous  voulez  devenir  riches  ;  de 
méprisés  que  vous  êtes  ,  vous  voulez  pa- 
raître avec  éclat.  C'est  là  vouloir  changer 
les  pierres  en  pain  ;  mais  y  réussirez-vous  ? 
Sont-ce  les  biens  qui  enrichissent?  avec  ces 
biens  on  se  croit  souvent  pauvre.  Sonl-cc  les 
charges  qui  attirent  le  respect  et  la  vénéra- 
tion ?  souvent  avec  elles  on  est  méprisé  et 
méprisable.  Sont-ce  les  plaisirs  qui  procu- 
rent une  vraie  satisfaction  ?  l'expérience 
nous  fait  connaître  que  ce  sont  des  sources 
infinies  d'inquiétude  et  de  chagrin.  Après 
cela ,  pouvez-vous  préférer  ce  faux  pré- 
texte à  l'indispensable  obligation  que  vous 
avez  d'aimer  Dieu  et  de  le  servir? 

Mais  quand  je  supposerais  que  votre  péché 
vous  délivrerait  de  cette  nécessité  ,  ou  vraie 
ou  prétendue  ,  je  dis  que  l'amour  que  Dieu 
vous  demande  doit  remporter  sur  toute 
chose.  Il  est  écrit  que  vous  ne  servirez  que 
lui;  il  n'est  pas  écrit  (c'est  la  réflexion  de 
saint  Grégoire)  que  vous  soyez  riches  ,  mais 
que  la  volonté  de  Dieu  se  pisse;  il  n'est  pis 
écrit  (jue  vous  soyez  honorés  ,  mais  que  son 
saint  nom  soit  béni.  11  n'est  pas  écrit  que  vous 
vous  tiriez  de  l'infamie  et  de  la  misère  par 
de  mauvais  moyens,  mais  que  vous  croyiez 
qu'il  n'y  a  point  d'infamie  ni  de  misère  com- 
parables à  celle  de  ne  le  point  aimer.  Fott» 
sertirez  Dieu  seul;  voilà  L'intérêt  dominant 
auquel   tous  les  autres  sont  sous-ordonnés. 

Ne  me  dites  pas  que  cela  est  dur  ,  car  je 
vous  demanderais  si  ,  lorsqu'il  s'agit  du 
service  du  prince,  vous  trouvez  quelque 
chose  de  dur,  vous  qui  l'honorez  cl  qui  l'ai- 
mez. Pour  lui  vous  sacrifiez  volontiers  *os 
biens,  vos  enfants,  votre  vie  même;  pour 
lui  nulle  nécessité  ne  vous  sert  de  prétexte, 
au  contraire,  vous  vous  croiriez  indigne  de 
vivre  si,  lorsqu'il  s'agit  d'aller  au  combat, 
vous  vous  en  exemptiez  sous  prétexte  «le 
conserver  votre  vi  pour  l'intérêt  de  voire 
famille;  et  à  l'égard  de  Dieu,  qui  csl  voire 
Souverain,  votre  Créateur,  voire  bienfai- 
teur, votre  lout,  serez-vous  bien  fonde  de 
lui  déplaire  ,  quand  il  s'agira  de  vous  pro- 
curer voire  établissement  et  votre  repos? 

Ne  me  répondez  pas  non  plu*  que  cela  est 


bien  aisé  à  dire  a  un   homme  qui  ne  souffre 

pas  de  vrais  et  de  grands  besoins;  cai  je 

oui  demanderais  n  c'est  là  l'exi  m  pie  que 

VOUS   ont  donné    tant    de  Confesseurs  «T  de 

martyrs,  qui  ont  sacrifié  volontiers,  toui  <e 
qu'ils  avaient  de  plus  cher  à  l'amour  qu  il- 
portaient  a  Dieu.  Quand  on  venait  le>  con- 
soler dans  leur  exil,  ou  les  encourager  à 
■OUffrir  dans  leurs  prisons  ,  disaienl-ils  a 
ceux  qui  leur  rendaient  ces  hou-  ofli  es  : 
Cela  vous  e>>t  bien  aisé  à  duc.  Au  contraire, 
ne  louaient-ils  pas  le  S'  igneur  de  ce  qu'il 
av ail  l'ail  naître  ces  occasions  ?  Ne  remer- 
ciaient- ils  pas  ceUZ  qui  leur  donnaient  de  si 
salutaires  avis?  ne  priaient-ils  pas  même 
pour  leurs  persécuteurs  et  leurs  bour- 
reaux ? 

Nous  ne  sommes  pas  des  martyrs,  dites- 
vous.  Je  l'avoue,  messieurs,  le  ciel  nous 
esl  offert  à  moins  de  frais.  Nous  n'êtes  pis 
martyrs,  mais  vous  devez  être  chrétiens 
comme  eux;  vous  n'êtes  p  :,s  exposés  aux 
iiêines  épreuves  ,  mais  le  baptême  que  vous 
avez  reçu  vous  engage,  par  rappoil  aux 
dispositions  intérieures  de  vos  cœurs,  aux 
mêmes  obligations  ;  en  sorte  que  si  la  Pro- 
vidence exigeait  de  vous  le  même  sacrifl  e  , 
vous  ne  pourriez  pas  vous  flatter  de  l'ai- 
mer, si  vous  n'étiez  dan-  la  même  volonté 
qu'eux  de  lui  immoler  généralement  toutes 
choses. 

N'en  doutez  pas,  mes  frères,  si  l'amour  de 
Dieu  n  csl  pas  d'une  trempe  assez  Porte  pour 
vous  faire  résister  à  tout  prétexte  de  néces- 
sité ,  non-seulement  vous  ne  l'aimez  pas 
avec  ce  degré  de  perfection  et  de  charité 
consommée  qu'ont  eu  ces  grands  sainls,  mais 
vous  ne  l'aimez  pas  même  selon  la  mc-ure 
précise  de  la  loi ,  qui  vous  ordonne  de  l'ui- 
mer  de  tout  votre  esprit,  de  tout  votre  cœur, 
de  toutes  vos  forces.  Il  faul  le  préférer  à  tout 
prétexte  de  net  e?silé ,  premier  de»oir;  il 
faut  encore  le  préférera  tout  attrait  de  cu- 
pidité ,  second  devoir. 

SECOND   POINT. 

La  tentation  du  plaisir  et  de  la  gloire  n'est 
pas  moins  dangereuse  que  celle  de  la  né- 
cessité ;  elle  flatte  l'homme  par  tant  d'en- 
droits ,  el  le  sollicite  d'une  manière  si  en- 
gageante ,  qu'on  trouve  plus  de  gens  qui  ont 
renonce  à  l'amour  de  Dieu  par  les  mouve- 
ments d'une  cupidité  mondaine  ,  qu'on  n'en 
trouve  qui  l'ont  renoncé  dans  les  tourments, 
dit  Terlullien. 

Ce  que  le  démon  dit  à  Jésus-Chrisl  :  Je  le 
donnerai  tous  ces  royaumes  ri  tu  te  jettes  con- 
tre terre  pour  m'adorer  :  Hac  omt,ia  libi 
dabo  .  etc.,  fait  d'étranges  impressions  sur 
les  esprits.  De  quoi  ne  vient-on  pas  à  bout, 
quand  on  intéresse  la  cupidité?  C  esl  par  là 
que  la  justice  est  vendue,  la  chasteté  ten- 
tée, la  bonne  foi  violée,  la  religion  méprisée, 
les  meilleures  mœurs  déréglées  el  corrom- 
pues :  Jlœc  omnia  tibi  dabo.  C'est  ce  que 
dil  le  démon,  pour  vous  éloigner  du  service 
el  de  l'amour  de  Dieu.  Je  vous  donnerai  ; 
mais  que  peut-il  vous  donner?  11  en  parle 
eninalire,  mais  quel  mallrc?  Tcut-il,  intlé- 
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pcndamment  de  Dieu,  disposer  de  la  moindre 
Chose  ? 

Ne  craignez  pas  qu'il  vous  Ole  ce  que  vous 
possédez:  ne  croyez  pas  non  plus  qu'il  vous 
donne  ce  que  vous  n'avez  pas.  Souffrez-vous 
que'que  disgrâce? ce  n'est  pas  lui  qui.  par  une 
autorité  souveraine,  vous  y  assujettit: il  n'est 
que  l'instrument  de  la  juslic-'  divine;  et  pour 
me  servir  des  expressions  de  l'Ecriture,  ces 
afflictions  sont  des  vases  de  la  colè  e  de  Dieu, 
Vasa  irœ  Dei,  et  non  de  la  sienne.  Eies-vous 
dans  la  prospérité?  Ce  n'est  pas  cet  esprit  de 
ténèbres  qui  vous  la  donne,  c'est  du  Seigneur 
que  vous  la  recevez. 

Mais  quand  il  serait  à  son  pouvoir  de  vous 
donner  ces  biens  et  ces  plaisirs  dont  il  vous 
flatte,  je  dis  qu'il  faut  que  l'amour  que  vous 
devez  à  Dieu  ,  vous  élève;  au-dessus  de  tout 
attrait  de  cupidité.  Rien  n'est  plus  opposé  à 
ce  divin  amour  que  cette  malheureuse  cupi- 
dité; et  il  serait  plus  aisé  de  concilier  en- 
semble la  lumière  et  les  ténèbres,  le  jour  et 
la  nuit,  que  de  mettre  dans  on  même  cœur 
des  ennemis  aussi  irréconciliables,  que  sunl 
la  cupidité  et  la  charité. 

Saint  Augustin  l'ait  là-dessus  une  étrange 
supposition  :  Si  Dieu,  pour  vous  éprouver, 
vous  disait  :  Faites  ce  qu'il  vous  plaira;  jouis- 
sez  de  tout  ce  que  vous  aimez  sur  la  terre,  per- 
dez tout  ce  que  vous  voulez  perdre  ;  exterminez 
tous  ceux  que  vous  voulez  exterminer;  ra- 
vissez tout  ce  que  vous  voulez  ravir;  que  per- 
sonne ne  vous  résiste  et  ne  vous  demande 
raison  de  ce  que  vous  faites  ;  que  tous  (es  biens 
et  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  flatter  votre 
cupidité,  vous  soient  accordés,  qu'une  longue 
et  heureuse  vie  vous  assure  la  jouissance  de 
toutes  ces  choses.  Si  Dieu,  c'est  la  supposition 
que  fait  ce  Père,  abandonnait  à  votre  choix 
tous  ces  prétendus  avantages,  à  cette  seule 
condition  que  vous  ne  le  verriez  jamais  :  s'il 
vous  laissait  dans  cette  alternative  de  jouir 
de  tous  ces  biens,  mais  de  ne  le  jamais  possé- 
der ,  lui  qui  est  le  souverain  bien  :  quel  serait 
votre  sentiment,  et  à  quoi  vous  dé terminer iez- 
vous?  Omnibus  rébus  ubundabis,  faciern  îan- 
tum  meam  non  videbis.  Si  vous  l'aimiez  véri- 
tablement, vous  vous  écrieriez  :  privez-moi , 
Seigneur,  de  tous  ces  biens  et  accordez -moi 
lu  grâce  de  jouir  de  vous.  Périssent  ces  biens 
et  ces  plaisirs  que  j'achèterais  par  la  privation 
(le  ce  qui  niest  le  plus  cher  :  quelque  chose 
qu'on  me  propose,  je  ne  me  séparera/jamais 
de  vous,  ô  mon  Dieu.  Maudite  cupidité,  je  te 
déleste  :  de  quelque  récompense  que  tu  me 
flattes,  ma  seule  récompense  est  celle  que  j'at- 
tends de  Dieu,  mon  seul  plaisir  est  de  le  servir 
et  de  l'aimer  [D.  Aug.  in  Psul.  CXXV1I). 

Examinez  là-dessus  vos  consciences,  dit 
saint  Augustin  (S<jrm.  cl\k  de  Tempor.),  ren- 
trez en  vous-mêmes,  sondez  vos  cœurs  et 
démêlez-en  les  plus  cachés  replis.  N'y  a-t-il 
aucune  veinÊ  empoisonnée  qui  y  attire  l'a- 
mour corrompu  du  siècle  ?  N'êles-vous  ni 
gagnés  par  aucun  attrait  de  plaisir  de  la 
chair,  ni  enflés  par  aucun  amour  de  la  gran- 
deur humaine,  ni  engagés  par  aucun  com- 
merce criminel  avec  la  créature?  Si  cela  est, 
Vous  aimez  Dieu  de  tout  voire  cœur,  de  toute 
Oiutkijbs  sacrés.  XIX. 


votre  âme  et  de  toutes  vos  forces  :  mais  si  cela 
n'est  pas,  vous  n'aimez  nullement  Dieu,  parce 
que  la  cupidité  qui  est  son  ennemi,  règne  en 
vous  ,  et  que  vous  n'avez  pas  cet  amour  de 
préférence  dont  je  vous  parle.  g 

O  amour  de  préférence,  que  tu  condam- 
neras de  chrétiens  qui  auront  piéléré  leur 
plaisir  à  leur  devoir!  O  amour  de  préférence, 
que  lu  condamneras  de  pères  et  de  mères 
qui  s'étanl  fait  des  idoles  de  leurs  enfants, 
se  seront  attiré  le  même  reproche  que  Dieu 
fil  autrefois  au  grand  prêtre  Héii,  quand  il  lui 
dit  :  Tu  as  plus  considéré  tes  enfants  que  moi 
(Il  Beg.,  Il)  1  Amour  de  préférence,  que  lu 
condamneras  de  femmes  chrétiennes,  qui  se 
seront  plus  attachées  à  satisfaire  leurs  époux, 
dans  leurs  passions ,  qu'à  plaire  à  celui  qui 
les  leur  avait  donnés  1  amour  de  préférence, 
que  lu  condamneras  d'amis  lâches  et  inté- 
ressé?, qui,  au  préjudicede Dieu, auront  flatté 
leurs  amis  dans  leurs  péchés  et  auront  plus 
appréhendé  de  les  perdre  ,  en  les  désobli- 
geant, que  d'offenser  celui  dont  ils  devaient 
rechercher  et  cultiver  l'amitié! 
troisième  point. 

Mais  ce  n'es!  pas  assez  pour  aimer  Dieu, 
de  l'aimer  préféra bleim  ni  à  tout  prétexte  do 
nécessité,  ni  à  tout  attrait  de  cupidité;  il  faut 
encore  l'aimer  malgré  toute  tentation  d'im- 
punité. C'est-à-dire ,  mon  frère,  qu'il  faut 
que  lu  l'aimes  ,  quand  tu  saurais  qu'en  ne 
l'aimant  pas  ,  lu  n'en  serais  jamais  puni, 
quand  tu  saurais  que  l'aversion  ou  l'indiffé- 
rence que  tu  auras  pour  lui  ne  t'attirerait 
aucun  châtiment,  ni  en  ce  monde,  ni  en 
l'autre  :  quand  lu  saurais,  femme  impudique, 
que  ni  les  lois  divines,  ni  les  lois  humaines 
ne  se  vengeraient  jamais  de  les  prostitutions 
et  de  les  adultères: quand  lu  saurais,  homme 
avare,  que  quelque  concussion  que  lu  fisses, 
l'enfer  et  la  réprobation  ne  seraient  jamais 
Ion  partage. 

Il  y  a  une  crainte  qui  n'est  pas  dans  la 
charité,  dit  saint  Augustin,  puisqu'il  est  dit 
que  la  charité  parfaite  lâchasse  :et  celle  crainte 
est  celle  passion  servile  qui,  sans  être  tou- 
chée de  la  beauté  de  la  jusiiee,  ne  s'abstient 
de  faire  le  mal,  que  pour  en  éviter  le  châli- 
ment.  Or,  la  charité  qui  n'aurait  pas  moins 
d'éloignement  du  péché,  quand  il  demeure- 
rail  impuni,  chasse  celle  sorte  de  crainte 
mais  non  p;is  celle  par  où  le  fidèle  ne  craint 
que  de  perdre  la  grâce  et  d'être  abandonné 
de  son  Dieu;  ce  qui  serait  pour  lui  le  plus 
grand  des  maux  ,  quand  cet  abandon  ne  se- 
rait suivi  d'aucun  effet  de  sa  vengeance. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  crainte,  dil  ex- 
cellemment saint  Augustin  ;  une  crainte  pu- 
rement servile  cl  une  crainte  chaste.  La  pre- 
mière de  ces  craintes  est  comme  celle  d'une 
femme,  qui,  ayant  l'esprit  corrompu  et  le 
cœur  impudique,  commet  en  sa  volonté  ce 
qu'elle  ne  commet  pas  en  son  corps,  empê- 
chée qu'elle  est  de  péi  lier  par  l'appréhension 
de  la  juste  colère  de  son  mari.  La  seconde 
de  ces  craintes  est  celle  d'une  honnête  femme 
qui  regarde  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
malheur-,  celui  dedepl.ire  a  son  époux  et 
de  l'obliger  de  se  retirer  d'elle.  L'une  cru'int 

[Omis.) 
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■ne  son  mari  n'arrive  on  sa  maison  (oui  plein 
d'aversion  el  de  colère;  l'autre  appréhende 
«juc  le  sien  ne  Borlede  ton  logis  avec  quelque 
petit  mécontentement  [l>.  Aug,  Epi  tola  ad 

Jlmioi  tiiitin,  i'»();  in  tiovissima  edilione,  alias 
120).  A  celle  là  la  présence  d'un  mari  est 
une  peine,  quand  elle  ne  l'aime  pas  ;  a  celle- 
ci  Mm  abs<  nce  en  est  une,  quand  elle  l'aime  : 
cl  selon  saint  Augustin  ,  t'est  par  ces  deux 
couses  (|ue  nous  devons  juger  des  sentiments 
que  nous  avons  pour  Dieu.  Sommes-nous  ré- 
solu- de  ne  le  Jamais  offenser,  quand  nous 
saunons  n'en  devoir  jamais  être  punis?  dès- 
là  nous  l'aimons  :  mais  ne  nous  abslenons- 
nous  du  péché  que  par  l'appréhension  d'en 
être  puni-,  el  y  tomberions-nous  si  nous  le 
pouvions  faire  impunément?  dès  là,  nous  ne 
l'aimons  pas. 

Si  cela  est,  ô  mon  Dieu,  je  le  dis  à  ma  con- 
fusion :  peut-être  ne  vous  ai-je  jamais  véri- 
tablement aimé:  peut-être  depuis  que  je  suis 
au  monde,  je  n'ai  pas  eu  cet  amour  de  pré- 
férence, malgré  tout  prétexte  de  nécessité, 
malgré  tout  attrait  de  cupidité,  malgré  to  île 
tentation  d'impunité.  Mes  passions  m'ont  jus- 
qu'ici tellement  aveuglé  et  dominé,  que  je 
me  suis  oublié  de  mon  plus  important  devoir: 
maintenant  que  je  sais  ce  qu'il  faut  que  je 
fasse,  je  veux  faire  tout  mon  possible  pour 
n'acquitter  d'un  si   doux  et  si  avantageux 
précepte.  Mais  comme  je  ne  le  puis  sans  une 
grâce  particulière  :  donnez-moi,  ô  mon  Dieu, 
l'amour  que  vous  voulez  que  j'aie  pour  vous, 
et  détachez  mon  cœur  de  tout  autre  objet, 
pour  m'altacher  uniquement  à  mon  devoir. 
Retirez-vous  ,  créatures ,  vous  ne  me  serez 
jamais  de  rien.  Quand  il  n'y  aurait  ni  paradis 
pour  me  récompenser  de  mes  bonnes  œuvres, 
ni  enfer  pour  me  punir  de  mes  mauvaises, 
je  vous  aimerai  toujours  indépendamment  de 
ces  châtiments  et  de  ces  récompenses. 
AMOUR. 
Amour  du  prochain. 
PREMIER  DISCOURS. 
Quishonmi  iriuiii  videlortibi  proximus  fuisse  lioniini  illi 
qui  inciilit  in  latron.es?  At  iUe  dixil'.Qui  fecit  misci-icor- 
diain  in  illtun.  Li  ait  Illi  Jésus  :  Vade  ci  lu  fa  •  siinililer. 

Lequel  de  ces  trois  hommes  vous  se  i  ble-t-il  avoir  été  le 
prochain  de  <i>  malheureux  qui  était  tombé  entre  tes  mains 
(/-'s  tuteurs?  Le  docteur  répondit:  C'est  celui  qui  a  exercé 
la  miséricorde  envers  lui-  Allez  donc,  lui  dit  Jésus,  et 
fuites  de  même  (S.  Luc,  ch.  X). 

Voici  dans  une  mystérieuse  parabole,  un 
grand  exemple  que  Jésus  -  Christ  regarde 
comme  infiniment  propre  à  nous  instruire. 
C'est  celui  d'un  Samaritain,  qui ,  hors  de  la 
vraie  religion,  accomplit  les  principaux  de- 
voirs de  la  religion  même;  d'un  Samaritain, 
qui,  voyant  un  homme  tout  couvert  de  plaie* 
et  à  demi-mort  ,  le  panse  ,  le  met  sur  son 
ch  val  el  le  mène  dans  une  hôtellerie,  u\ec 
ordre  à  l'hôte  d'en  avoir  un  soin  tout  parti- 
culier; d'un  Samaritain,  qui  s  acquitte  en- 
vers ce  misérable  de  tous  les  bons  offices  que 
lui  inspire  une  chante  tendre, qui  ouvre  son 
coeur  à  la  compassion;  une  charité  officieuse, 
qui  applique  ses  mains  à  d'utiles  remèdes  ; 

Une  chante  vigilante,  qui  pourvoit  à  tous 
ses  besoins;  une  charité  libérale,  qui  se 
charge  de  toutes  les  dépenses  nécessaires  à 


sa  guéri  son.  N'est-ce  pas  la  nn  excellent 

modèle  de  la  i  lia  lié  du  proi  bain ,  et  des  dif- 

n tes  obligations  qu'elle  nous  imp< 
M. in  où  la  trouverons-nous  dans  notre 
siècle?  Bien  loin  d'aï  <or  cette  charité  tendre, 
ou  n'a  pour  son  prochain  qu'un  coeur  d'acier 
ci  des  i  nlrailles  de  1er.  Prêtre  insensible  •  t 
dur!  lu  nois  cet  homme  cruellement  blés-'  , 
et  lu  pis-(s  ton  chemin.  Rien  loin  d'avoir 
cette  eharilé officieuse,  on  demeure  souvent 
dans  une  froide  el  barbare  inaction.  Tu  le 
vois,  lévite  !  lu  le  \ois.  cet  homme  couvert 
de  plaies,  el  aussi  inhumain  que  le  prêtre , 
lu  passes  ton  chemin  !  Bien  loin  d'avoir  celle 
charité  vigilante  el  libéral.',  on  ne  veille  que 
sur  son  bien  pour  le  conserver  par  une  sor- 
dide avarice;  ou  si  l'on  fait  quelques  libéra- 
lités, elles  sont  si  rares  et  si  modiques,  que 
tel  qui  y  sérail  le  plus  obligé,  prend  quel- 
quefois moins  de  soin  des  pauvres,  que  de 
ses  chevaux  et  de  ses  chiens. 

Venez  donc  ici,  mes  frères,  venez  vous 
instruire  ou  vous  confondre:  vous  instruire 
de  ce  que  la  charité  fraternelle  demande  de 
tous,  vous  confondre  ou  vous  corriger  de  ce 
qui  ruine  en  vous  cet  esprit  de  charité.  Jésus- 
Christ  a  mis  dans  votre  prochain  tout  ce  qui 
peut  vous  engager  à  l'aimer;  la  cupidité  met 
dans  vos  cœurs,  contre  voire  prochain,  tout 
ce  (jui  peut  vous  porter  à  ne  le  pas  aimer; 
Jésus-Christ  \ous  unil  à  \otre  prochain  par 
les  liens  les  plus  forts,  et  il  vous  oblige  de 
l'aimer  par  les  motifs  les  plus  puissants;  la 
cupidité  mondaine  et  l'esprit  d  intérêt  vous 
séparent  de  votre  prochain,  par  des  senti- 
ments propres  à  n'avoir  pour  lui  qu'une 
insensibilité  plus  que  païenne.  Vous  ne 
pouvez  profiler  des  instructions  de  Jésus- 
Christ,  ni  vous  former  sur  son  exemple, 
que  vous  n:aimiez  votre  prochain;  \ous  ne 
pouvez  écouler  les  fausses  et  pernicieuse! 
maximes  de  la  cupidité  ,  que  vous  n'étei- 
gniez en  \ous  l'amour  que  v\»us  devez  à  votre 
prochain.  Qui  écouterez-vousî  Jésus-Christ, 
qui  est  la  vérité  ci  la  (hante  même  ?  la  cupi- 
dité ,  qui  est  l'ignorance  et  la  dureté  même? 

P&EM1EB  POINT. 

Si  Jésus-Christ  «si  venu  au  monde,  non 
pour  détruire  la  loi,  mais  pour  l'accom- 
plir, non  pour  la  resserrer  en  de  plus  droi- 
tes bornes,  mais  pour  lui  donner  plus  d'é- 
tendue ;  avouons,  messieurs,  que  c'a  été 
principalement  au  sujet  de  la  charité  chré- 
tienne el  de  l'amour  que  nous  devons  à 
notre  prochain.  On  dirait  que  ce  commande- 
ment qui  nous  en  a  été  fait,  a  comme  suivi 
l'ordre  des  temps  ;  qu'il  a  eu  son  com- 
mencement, sou  progrès,  si  plénitude;  sou 
commencement  dans  la  loi  naturelle,  son  pro- 
grès dans  la  loi  écrite,  sa  plénitude  dans  la 
loi  de  grâce.  !>ieu  y  a  de  tout  temps  engagé 
les  hommes;  mais  il  ne  les  y  a  pas  toujours 
engages  par  les  mémos  motifs,  ni  portes  à  un 
même  degré  de  perfection. 

Il  en  a  jeté  les  fondements  dans  la  loi  de 
nature;  il  pouvait  nous  faire  nailre  de  plu- 
sieurs hommes,  et  il  nous  a  fait  sortir  d'un 
seul,  dit  saint  Jean  Clin  soslome  (honni.  -2ï, 
in  1  Cor.);  il  pouvait  former  Eve  du  limon  de 
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la  terre,  comme  il  avait  fait  Adam  ,  et  il  l'a 
voulu  tirer  de  la  côte  de  ce  premier  homme  ; 
et  c'est  de  l'un  et  de  l'autre  que  nous  sommes 
sortis.  Résolu  de  perdre  tous  les  pécheurs 
par  un  déluge  universel ,  il  pouvait  trans- 
porter Noé  et  sa  famille  dans  une  terre  in- 
connue, et  former  de  quelque  autre  matière 
de  nouveaux  hommes  dont  nous  descen- 
dissions ,  et  qui  peuplassent  un  nouveau 
monde  ;  mais  il  a  conservé  au  milieu  des  eaux 
celte  petite  étincelle,  comme  l'appelle  saint 
Chrysoslome  ,  afi"  qtie  par  une  succession 
d'hommes  toujours  perpétuée,  et  qui  vinssent 
d'un  s<  ul ,  nous  n'eussions  entre  nous  qu'un 
même  cœur,  comme  nous  n'avions  qu'une 
même  origine. 

Car,  si  la  seule  distance  des  lieux  que 
nous  habitons,  nous  fait  regarder  comme 
étrangers  ceux  qui  ne  sont  pas  du  même 
pays  que  nous,  qu'eûl-ce  élési  nous  avions  eu 
plusieurs  pères  différents  et  plusieurs  diffé- 
rents principes?  C'a  donc  été  pour  empê- 
cher la  division  et  la  mésintelligence  que  ces 
pères  multipliés  eussent  causées,  que  nous 
sommes  tous  sortis  d'un  seul.' Et  comme 
dans  la  société  civile,  nous  sommes  natu- 
rellement portés  à  aimer  l'un, parce  qu'il  est 
notre  frère,  l'autre,  parce  qu'il  est  noire 
neveu,  celle-ci,  parce  qu'elle  est  notre 
sœur,  celle-là,  parce  qu'elle  notre  tante  ou 
notre  nourrice  :  Dieu  nous  ayant  fait  sortir 
tous  d'un  même  père,  nous  a  engagés  par  ce 
moyen  à  nous  aimer. 

Dans  la  loi  écrite,  ces  devoirs  d'une  cha- 
rité réciproque  ont  encore  eu  plus  d'éten- 
due, ou  pour  me  servir  des  expressions  du 
même  saint  Chrysoslome  ,  Dieu  a  trouvé 
un  nouveau  moyen  de  nous  lier  encore 
plus  fortement  les  uns  aux  antres.  Dans 
les  premiers  temps ,  on  prenait  pour  ma- 
ris et  pour  femmes ,  des  personnes  de  sa 
famille;  mais  comme  tous  les  devoirs  de 
la  charité  semblaient  se  renfermer  par  là 
dans  ces  familles;  qu'a  fait  Dieu?  11  a  dé- 
fendu de  contracter  ces  sortes  d'alliances, 
afin  de  donner  plus  d'étendue  à  un  amour 
qu'il  voyait  resserré  en  de  trop  étroites  bor- 
nes. Vous  vous  aimez  déjà  assez  comme 
païens  :  des  étrangers  n'ont  pas  la  même 
part  dans  votre  affection  ;  je  neveux  plus 
que  vous  preniez  de  femmes  dans  votre  fa- 
mille; cherchez-en  ailleurs,  afin  que  ,  con- 
tractant une  nouvelle  affinité,  votre  charité, 
qui  est  trop  resserrée,  se  dilate. 

Mais,  qu'est-ce  que  Jésus -Christ  dans 
la  loi  de  grâce  n'a  pas  fait,  pour  donnera 
cet  amour  du  prochain  toute  l'étendue  et 
toute  la  perfection  qu'il  pouvait  avoir?  11  a 
confirmé  ce  qu'il  a  trouvé  déjà  établi  :  vousai- 
merez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  et  votre  pro- 
chain comme  vous- même  :  Et  proximum 
luum  tient  leipsum.  Excellent  moyen  de  nous 
faire  aimer  noire  prochain ,  en  nous  propo- 
sant pour  modèle  de  l'amour  qu'il  veut  que 
nous  lui  portions  ,  celui  que  nous  avons 
pour  nous-mêmes  ! 

Nous  nous  aimons  d'un  amour  sincère, 
d'un  amour  universel,  d'un  amour  efficace; 


amour  sincère,  hélas  1  il  ne  l'est  que  trop. 
Si  nous  sommes  capables  de  dissimulation 
et  de  fiction,  ce  n'est  jamais  en  cet  endroit; 
amour  universel,  faibles  ou  parfaits,  savants 
ou  ignorants,  pauvres  ou  riches,  sains  ou 
malades,  éloignés  de  notre  pays  ou  dans  le 
centre  de  notre  patrie,  nous  nous  portons 
partout,  jamais  nous  ne  nous  quittons,  ja- 
mais nous  ne  nous  haïssons;  amour  efficace. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  compliments  et 
des  paroles  qui  ne  nous  coûtent  guère,  ce 
sont  des  services  réels  que  nous  nous  ren- 
dons :  et  de  là,  que  s'ensuit-il?  Il  s'ensuit 
que  si  nous  sommes  obligés  à'aimer  notre 
prochain  comme  nous  nous  aimons  nous- 
viémes,  nous  devons  avoir  pour  lui  comme 
pour  nous,  un  amour  sincère  ,  un  amour 
universel,  un  amour  efficace. 

En  voilà  déjà  beaucoup;  car,  si  cela  est 
ainsi,  est-ce  assez  de  ne  point  vouloir  de 
mal  à  notre  prochain,  de  ne  le  pas  troubler 
par  d'injustes  procédures  dans  la  possession 
de  son  bien,  de  ne  lui  pas  susciter  de  mauvai- 
ses  affaires,  dédire  que  nous  lui  rendrons  ser- 
vice dans  l'occasion?  est-ce  assez  de  ne  le 
pas  aigrir,  de  ne  le  pas  contredire  ,  de  l'aimer 
dans  sa  bonne  fortune,  dans  sa  belle  hu- 
meur, quand  il  est  complaisant,  enjoué,  bon 
et  fidèle  ami?  Oui,  c'en  est  assez,  si  l'amour 
que  nous  avons  pour  nous,  se  contente  de 
ces  amitiés  froides  et  stériles  1  oui,  c'en  est 
assez,  si  l'amour  que  nous  avons  pour  nous, 
est  un  amour  dissimulé,  un  amour  partagé, 
un  amour  oisif  et  inutile;  mais  si  nous  som- 
mes obligés  de  le  traiter  comme  nous-mêmes, 
à  quelque  chose  près   néanmoins,  si   nous 

sommes  obligés  d'avoir  pour  lui  les  sentiments 
que  nous  avons  pour  nous,  ce  n'est  pas  as- 
sez sans  doute  ,  et  la  charité  chrétienne 
exige  de  nous  d'autres  devoirs.  Elle  veut 
que  nous  l'aimions  véritablement  ,  réelle- 
ment, efficacement;  que  nous  supportions 
ses  faiblesses,  comme  nous  souhaitons  qu'on 
supporte  les  nôtres;  que  nous  l'assistions 
dans  ses  besoins,  comme  nous  sommes  bien 
aises  qu'on  nous  assiste  dans  les  nôtres;  que 
nous  le  consolions  dans  ses  afflictions  et  dans 
ses  infirmités,  comme  en  de  pareilles  occa- 
sions nous  voulons  qu'on  nous  rende  ces  dé- 
monstrations d'amitié. Ce  détail  serait  infini  ; 
passons  plus  ayant,  et  ne  perdons  rien  de  ces 
belles  et  solides  réflexions  de  saint  Cbrysos- 
tome. 

Comme  nous  nous  aimons  trop ,  et  que 
nous  n'aimons  pas  assez  notre  prochain, 
la  première  précaution  que  Jésus-Christ  a 
prise,  a  été  de  nous  commander  de  l'aimer 
comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes; 
mais  comme  cet  amour  -  propre  peut  être 
vicieux,  cl  que  souvent  il  l'est  en  une  infi- 
nité de  choses;  qu'esl-il  arrivé?  A  ce  pre- 
mier modèle  on  en  ajoute  un  second,  capa- 
ble d'augmenter  en  nous  et  de  sanctifier 
tout  ensemble  cet  amour  de  notre  prochain. 
Aimons-le  en  Dieu  et  pour  Dieu,  voilà  la 
seconde  précaution  qu'il  a  prise;  voilà  ce 
qui  distingue  la  charité  chrétienne  d'avec  la 
charité  profane:  voilà  ce  qui  la  tire  de  l'or- 
dre des  vertus  morales,  et  ce  qui  lui  donne 
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tout  à  l.i  Fois  beaucoup  do  perfection  et  d'é- 
tendue. 

Loin  donc  de  nous  es  amitiés  sensuelles 
el  mauvaises  ,  ces  ami  liés  où  l'on  aime  jus- 
qu'aux défauts  él  aux  vices  de  son  prochain, 
i  me  on  les  aime  dans  soi  ;  ces  amitiés  où 
l'on  unit  el  l'on  s'entr'aide  dans  ses  dé- 
bauches, OU  dans  ses  mauvais  c>mmcrc<  s. 
Ce  u Csl  pas  là  s'aimer  eu  Dieu  et  pour  Dieu, 
c'est  s'aimer  pour  le  démon  el  pour  des  peines 
éternelles,  dit  saint  Jean  Chrysostome. 

Loin  de  nous  ces  paroles  froides;  pour- 
quoi aimerais -je  cet  homme?  je  n'ai  que. 
faire  de  lui,  pourquoi  essuierais-je  ses  mau- 
vaises humeurs?  pourquoi  lui  rendrais  je 
scryiee,  moi  qui  puis  me  passer  de  lui  el 
me  délivrer  de  ses  importunilés?  Pourquoi? 
reprend  saint  Chrysostome,  c'est  parce  que 
Dieu  le  veut  ;  c'est  puce  que  Jésus-Christ 
vous  oblige  de  vous  aimer  les  uns  les  autres, 
comme  il  vous  a  aimés;  c'est  parce  qu'il  se 
lient  l'ait  à  lui-môme  ce  que  vous  f  rez  à  vos 
frères;  c'est  parce  qu'il  s'est  proposélui-méiuc 
comme  le  parlait  modèle  des  égards  qu'il  veut 
que  vous  ayez  pour  eux;  c'est  parce  qu'il 
leur  a  transporté  les  droits  qu'il  a  sur  votre 
cœur;  c'est  parce  qu'il  vous  a  dit ,  7«e  si 
vous  ne  les  aimiez,  vous  ne  l'aimeriez  jamais 
lui-même;  c'est  parce  qu'il  s  est  représenté 
en  leurs  personnes,  el  qu'ils  tiennent  ici-bas 
sa  place;  c'est  enfin,  pour  m'expliquer  avec 
ce  l'ère,  parce  qu'ils  nous  portent  de  la  part 
de  Jésus-Christ  des  lcltres  de  recommanda- 
tion. 

Quand  nous  considérons  une  personne,  et 
que  nous  voulons  effectivement  lui  rendre 
serv  ice,  auprès  de  ceux  chez  qui  nous  avons 
quelque  crédit,  nous  lui  donnons  des  lettres 
de  recommandation,  nous  témoignons  qu'en 
l'obligeant,  on  nous  oblige  ;  que  nous  pren- 
drons sur  nous  la  protection  qu'on  lui  aura 
accordée  et  les  bous  o'fices  qu'on  lui  aura 
rendus.  Aimez-le  pour  l'amour  de  moi  , 
disons  nous;  ne  prenez  pas  garde  à  ce  qu'il 
est,  considérez  ce  que  je  vous  suis;  dans 
l'occasion  je  saurai  vous  reconnaître;  don- 
nez-moi en  sa  personne  quelques  marques 
que  vous  m'aimez. 

Ainsi  a  parle  Jésus-Christ  dans  l'Evangile, 
que.  saint  Chrysostome  appelle  la  lettre  qu'il 
nous  a  écrite.  Il  nous  y  a  recommandé  no- 
tre prochain  par  tous  les  plus  pressants  mo- 
tifs ;  nous  disant  tanlôt  :  Aimez-le,  ce  que 
vous  aurez  fait  au  moindre  des  miens,  je  me 
le  tiendrai  fait  à  moi-même  [Mal th.,  XXV); 
tantôt,  je  suis  votre  Maître  ,  je  vous  com- 
mande de  l'aimer  ;  tantôt,  je  VOUS  fais  de  cette 
obligation, qui  vous  a  déjà  été  imposée,  un 
commandement  nouveau  ;  tantôt  ,  on  con- 
naîtra que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous 
vous  aimez  tes  uns  les  autres  (Joun.,  XIII). 
Pouvail-il  p<ir  de  plus  pressants  motifs,  nous 
engager  a  ce  devoir  de  charité?  Cl  convain- 
cus que  nous  sommes  de  l'autorité  qu'il 
a  sur  nous,  de  l'indispensable  nécessité 
que  nous  avons  de.  lui  obéir,  des  menaces 
qu'il  nous  fait,  si  nous  lui  désobéissons; 
des  récompense';  éternelles  qu'il  nous  pro- 
iiiel ,  si  nous  rendons  à   nos  livres  tous  les 


secours  qu'ils  ont  droit  d'attendre  de  nous  ; 
pouvons-nous  sans  renoncer  à  noire  espé- 
r.mee,  ni  m  dispenser  de  ce  devoir?  Je  l'ai 
dit  cependint,  et  il  n'est  que  vrai;  autant 
que  Jésus  Chrisl  a  pris  de  précaution  pour 
nous  unira  notre  prochain,  autant  la  (Opi 
dilé  en  prend  pour  nous  en  désunir  :  il  a 
mis  dans  nos  frères  lout  ce  qui  peut  nous 
engager  à  es  aimer;  et  celle  cupidité,  par  un 
raffinement  de  malice,  met  dans  nos  cœurs 
contre  nos  frères  lout  ce  qui  peut  nous  por- 
ter à  ne  les  pas  aimer. 

SECOND  POINT 

Fn  eff  t ,   pour   en  venir  à  un   détail  qui 

nous  instruise;  si  Jésus-Chi isi,  pour  nous 
obliger  à  aimer  nos  frères,  veut  que  nous 
soyons  à  leur  égard  sincères,  humbles,  désin- 
téressés, doux  ,  patients,  complaisants  :  si, 
comme  parle  saint  Pierre,  il  veut  que  nous 
ayons  entre  nous  une  parfaite  union  ,  une 
bonté  officieuse,  une  douceur  insinuante,  une 
sympathie  d'inclination ,  un  affection  pleine 
de  tendresse,  une  charité  qui  excuse  tout  et 
qui  souffre  lout;  s'il  regarde  ton  les  ces  dis- 
positions d'esprit  el  de  cœur,  comme  les  mar- 
ques d'un  vrai  chrétien  et  d'un  fidèle  disci- 
ple de  Jésus-Christ:  s'il  ajoute  que  c'est  làle 
caractère  de  notre  vocation,  et  ce  à  quoi  nous 
sommes  appelés,  afin  de  recevoir  comme  héri- 
tiers la  bénédiction  que  Dieu  nous  réserve; 
encore  un  coup,  si  cela  est  de  la  sorte,  où 
est  celle  charité  chrétienne,  cl  que  ne  fait 
pas  la  cupidité  mondaine  qui  lui  est  oppo- 
sée, par  les  pernicieux  sentiments  qu'elle 
nous  inspire? 

Où  esl  celte  sincérité,  celte  humilité,  ce 
désintéressement,  cette  patience,  cette  com- 
passion, cette  douceur,  celle  affabilité  parmi 
des  gens,  dont  les  uns  orgueilleux  et  enlé- 
tés.  les  autres  fougueax  et  impatients,  ceux- 
ci  durs  et  avares,  ceux-là  j  iloux  el  <  h.igrins, 
presque  lous  politiques  et  fourbes,  n'ont  i  ieu 
de  l'homme  eldu  chrétien,  que  le  nom  qu'ils 
portent? 

Vous  expliquer  lous  ces  pé:hés  grossiers 
par  lesquels  on  ruine  en  soi  l'amour  du 
prochain  ;  ce  sérail  embrasser  trop  de  ma- 
tière :  descendons  à  quelque  chose,  dont  on 
se  fait  moins  de  scrupule;  je  veux  dire  à  ces 
ingénieux  détours  que  la  cupidité  el  l'amour- 
propre  ont  in  Tentés  pour  détruire  la  vraie 
chaulé  ,  d'une  manière  plus  spirituelle  et 
plus  fine. 

Il  y  a,  messieurs,  parmi  les  honnêtes  g'iis. 
une  je  ne  sais  quelle  bonté  politique  et  ru- 
sée, qui,  pour  parvenir  plus  sûrement  a  -  s 
liiiv  .  semble  se  prêter  tout  entière  aux  be- 
soins d'aulrui.  On  s'empresse  de  rendre  ser- 
vice à  son  prochain  ;  on  le  fait  même  quel- 
quefois d'une  manière  si  généreuse,  qu'on 
ne  peul  souffrir  qu'on  en  soit .  ni  prié,  ni 
remercie  ;  tant  on  appréhende  de  paraître  in- 
téresse. On  s'occupe  des  affaires  d'autrui , 
comme  si  l'on  avait  oublie  les  siennes.  On  se 
sacrifie  à  des  personnes  même  indifférentes  : 
on  prévient  leurs  besoins,  on  cherche  lesoc- 
<  asions  de  leur  rendre  service.  Oh  !  que  c'est 
là  aimer  son  pi  oehain,  diles-v  DSS,  Vous  v  nul 
trompez,   messieurs,  \ous  \uus  trompez.  Di- 


V>7  DICTIONNAIRE  MORAL. 

tes  plulôt  que  c'est  là  le  plus  ingénieux  raf- 
finement de  l'amour-propre. 

Pouren  juger  sainement,  considérez  l'hom- 
me  tel  qu'il  est  naturellement,  soit  à  l'égard 
des  autres  ,  soil  à  l'égard  de  lui-même.  A 
l'égard  des  autres  ,  il  ne  peut,  sans  en  con- 
cevoir intérieurement  du  dépil,  souffrir  leur 
élévation.  S'ils  ont  de  grands  talents  ou  des 
vertus  éclatantes,  il  leur  porte  envie,  jaloux 
de  leur  gloire,  chagrin  de  leur  prospérité , 
alfligéde  voir  qu'ils  réussissent  et  qu'on  les 
loue. 

A  l'égard  de  lui-même,  il  est  si  attaché  à 
soi  et  s'aime  si  éperdûment,  qu'il  épuise 
pour  soi  toulc  son  affection  et  tous  ses  soins  : 
mais  comme  pour  se  soutenir,  il  est  obligé 
d'avoir  de  temps  en  temps  des  ménagements 
pour  autrui  ;  de  prendre  un  air  doux  et 
honnête,  de  se  contrefaire  pour  s'acquérir 
l'estime  et  la  confiance  du  public  ;  il  fait  ex- 
térieurement ce  que  ferait  un  homme  qui 
aimerait  véritablement  son  prochain;  il 
imite  dans  sa  cupidité,  la  charité  la  plus  gé- 
néreuse; il  en  affecte  le  désintéressement, 
quoiqn'cffectivcment  il  rapporte  tout  à  soi: 
cl,  semblable  à  ces  marchands  qui  caressent 
<  t  ménagent  ceux  avec  lesquels  ils  trafiquent, 
ii  se  fait  un  art  de  se  concilier  l'amitié  de  ceux 
dont  il  croit  devoir  tirer  quelques  secours. 

Aussi,  dès  qu'ils  lui  sont  inutiles,  ou  qu'ils 
s'opposent  à  ses  desseins,  non-seulement  il 
n'en  fait  aucun  cas  ;  mais  il  est  disposé  à 
les  détruire,  s'il  ne  peut  arriver  à  ses  fins 
que  par  leur  destruction.  Quelle  apparence 
y  a-l-il  donc  qu'il  veuille  sincèrement  leur 
faire  du  bien,  lui  qui  envie  leur  bonheur,  et 
qui  cherche  sourdement  les  moyens  de  les 
supplanter?  lui  qui,  comme  un  grand  arbre 
attire  à  soi  tout  le  suc  de  la  terre  qui  l'en- 
vironne, et  n'est  propre  qu'à  dessécher  et  à 
faire  mourir  les  plantes  voisines. 

A  voir  ce  courtisan  s'offrira  ceux  à  qui 
il  peut  rendre  quelque  service,  se  dépouil- 
ler de  cet  air  de  fierté  et  de  hauteur  que  lui 
donne  sa  naissance  ou  sa  fortune,  pour  se 
rendre  plus  familier  et  plus  affable,  on  croi- 
rait qu'il  aime  véritablement  ceux  à  qui  il 
donne  ces  démonstrations  d'amitié  :  mais 
c'est  un  politique  et  un  fourbe,  c'est  un  Ab- 
salon  qui  veut  s'insinuer  dans  l'esprit  des 
peuples,  par  de  basses  et  d'indirectes  civili- 
tés, embrassant  et  baisant  comme  lui  ceux 
qui  viennent  lui  faire  la  révérence  ,  s'infor- 
mant  comme  lui  de  leurs  affaires  ,  se  plai- 
gnant corn  m  f:  lui ,  qu'on  ne  leur  rend  pas 
justice,  el  leur  témoignant  qu'il  saurait  bien 
la  rendre  ,  s'il  était  en  une  autre  place  que 
celle  où  il  est  (11  Ileq.,  XV) 

A  entendre  ces  frères  déplorer  le  malheur 
d'un  frère  ou  d'une  sœur,  tombés  inopiné- 
ment dans  la  disgrâce,  on  croirait  que  c'est 
une  charité  compatissante  qui  les  fait  gé- 
mir ;  mais  ce  sont  des  imposteurs  ou  des  bar- 
bares :  semblables  aux  frères  de  Josepb  qui 
l'avaient  eux-mêmes  vendu,  el  dont  ils  ve- 
naient en  pleurant  montrer  la  robe  qu'ils 
avaient  trempée  dans  du  sang  de  bouc 
(Gen.,  XIX). 

A  voir  quelques  aulres  rechercher  l'ami- 
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tié  et  l'alliance  de  ceux  qu'ils  méconnais- 
saient auparavant,  on  croirait  qu'ils  y  vont 
de  bonne  foi  :  mais  ce  sont  des  Gabaonites, 
qui  se  servent  de  ces  ruses  pour  surprendre 
.losué  [Josué,  IX).  Ce  sont  des  Saiils  qui  ne 
donnent  à  David,  leur  Michol,  qu'afin  qu'elle 
soit  la  cause  de  leur  ruine,  et  qu'ils  tombent 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis  :  Dabo  il- 
lam  ut  fiât  ci  in  scandalutv,  et  sit  super  ettm 
manus  Philistinorum. 

Charité  fraternelle ,  où  es-tu,  el  qu'cs-Ui 
devenue?  Chose  étrange  !  Souvent  même 
ceux  qui  paraissent  mener  une  vie  plus  ré- 
glée, pèchent  contre  cet  important  devoir.  On 
ne  veul  céder  à  personne,  on  ne  veut  s'in- 
commoder pour  personne  :  les  bienfaits,  on 
les  oublie;  les  injures ,  on  en  conserve  un 
souvenir  éternel.  11  faut,  dit-on,  aimer  son 
prochain,  et  cependant  on  ne  l'aime  pas  ;  il 
faut  le  soulager  dans  sa  misère,  et  cependant 
on  ne  le  soulage  pas  ;  ou  si  on  lui  rend  quel- 
que service,  c'est  moins  par  un  esprit  île 
charité,  que  par  un  mouvement  de  la  chair 
et  de  l'amour-propre.  Inclination  naturelle, 
espérance  de  quelque  avantage,  crainte  de 
s'attirer  de  mauvaises  affaires  ,  désir  de  pa- 
raître désintéressé  et  honnête,  passion  d'une 
vaine  gloire,  recherche  de  soi-même  ,  inten- 
tion pharisaïque,  mille  choses  se  glissent  et 
se  mêlent  aisément  dans  (oui  ce  que  nous 
faisons  pour  notre  prochain,  dit  un  savant 
mailiede  la  vie  spirituelle. 

Changeons ,  mes  frères,  de  conduite,  ai- 
mons-le comme  nous-mêmes,  aimons  le  en 
Dieu  el  pour  Dieu  ,  aimons  le  comme  Jésus- 
Chrisi  nous  a  aimés.  Et  si  nous  ne  pouvons 
nous  conformer  en  toutes  choses  à  un  si  ex- 
cellent modèle,  imitons,  quoique  de  loin,  la 
patience,  la  douceur,  la  compassion,  l'humi- 
lité, le  désintéressement  de  ce  Dieu,  qui 
veut  que  ce  soit  à  ces  marques  Qu'on  recon- 
naisse que  nous  sommes  ses  disciples,  et  qui 
proleste  que  ce  que  nous  aurons  fait  à  nos 
frères,  il  nous  le  fera  à  nous-mêmes. 

SECOND  DISCOURS. 

Turbie  reqnirebant  emn,  et  ve.iiprunt  usqiie  acl  ipsum, 
et  (leliii<*b:iiii  illum  iip  discecleret  nl>  eis.  Quibus  ille  nii  : 
yui;i  aliis  civilalibus oportet  me  evanjçeliz.ire  retfiinin  I)  i. 

Les  troupes  Le  cherchaient  :  Et  étant  arrivées  là  ou  il  était, 
elles  le  prièrent  de  ne  les  pas  quitter.  Il  leur  répondit,  qu'il 
fallait  qu'il  allât  prêcher  le  royaume  de  Dieu  à  d'autres  villes 
(S.  Luc,  ch.  IV). 

Quand  je.  considère  la  conduite  du  Fils  de 
Dieu,  et  celle  des  peuples  qui  le  suivent  ;  il 
me  semble  que  j'y  découvre  une  excellente 
image  de  la  charité  que  nous  devons  au  pro- 
chain, el  de  la  cupidité  mondaine  qui  lui  est 
opposée.  Jésus-Christ  délivre  des  possèdes 
el  guéril  des  malades  partout  où  il  passe: 
voilà  l'idée  d'une  charité  héroïque.  Mais  les 
CapharnaïCes  charmés  de  si  présence,  el  at- 
tachés à  leurs  intérêts  personnels,  veulent  le 
retenir  chez  eux,  sans  souffrir  que  d'autres 
partagent  avec  eux  leur  bonheur  Voilà  l'i- 
dée de  la  cupidité  mondaine. 

AUSSI  ces  circonstances  m'ont  déterminé 
à  choisir  pour  matièrede  ce  discours, l'amour 
du  prochain,  combattu  par  l'amour-propre  : 
amour  du  prochain,  dont   nous   trouvons  un 
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li  excellent  modèle  dam  la  personne  de 
Jt'sus-Ciir-i  :  amour  da  prochain,  dont  noua 
remarquons  une  si  injuste  transgression  dans 
l'empressement  et  la  cupidité  dos  Caphar- 
naVles  :  amour  du  prochain  ,  dont  le  com- 
mandemcnl  est  comme  confondu  avec  celui 
de  Dieu-même,  puisque  c'est  Bur  l'un  el  sur 
l'autre  que  roule,  comme  sur  deux  p  i 
toutela  religi :hrétienno qui  3  est  renfer- 
mée :  amour  du  prochain,  dont  la  transgres- 
sion <  si  si  ordinaire  el  si  funeste.  On  ne 
vil  jamais  tant  de  divisions  dans  les  l'un, Iles, 
tant  de  mésintelligences  dans  les  ménages, 
tant  de  désordres  dans  les  villes,  tant  de 
querelles  parmi  les  voisins,  tant  de  jalousies 
parmi  les  gens  d'une  même  profession,  tant 
de  froideur  el  d'indifférence  parmi  ceux  qui 
paraissent  les  plus  réguliers  et  les  plus  dé- 
vots. 

Pour  connaître  sur  un  si  important  sujet, 
nos  devoirs  et  nos  transgressions ,  considé- 
rons trois  choses  dans  le  précepte  de  l'amour 
du  prochain;  la  nature  du  précepte,  l'ordre 
du  précepte,  l'esprit  du  précepte.  La  nature 
du  précepte,  qui  nous  oblige  d'aimer  notre 
prochain.  L'ordre  du  précepte  ,  qui  nous 
prescrit  la  manière  avec  laquelle  il  faut  l'ai- 
mer. L'esprit  du  précepte,  qui  nous  marque 
les  motifs  pour  lesquels  nous  devons  l'aimer. 

Mais  voici  ce  que  la  cupidité  el  l'amour- 
propre  nous  inspirent.  Nous  péchons  con- 
tre la  nature  de  ce  précepte  ,  par  des  infrac- 
tions visibles;  contre  l'ordre  de  ce  précepte, 
par  le  renversement  des  règles  qui  nous  y 
sont  prescrites;  contre  l'esprit  de  ce  pré- 
cepte, par  mille  secrèles  illusions  qui  nous 
empêchent  de  l'accomplir. 

PREMIER    POINT. 

Saint  Augustin  a  très-judicieusement  re- 
marqué que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'Ecriture 
nous  fait  considérer  l'amour  du  prochain 
comme  une  obligation  de  justice,  à  l'accom- 
plissement de  laquelle  mille  raisons  nous 
portent;  obligation  naturelle,  obligation  ai- 
sée, old  galion  avantageuse,  que  la  nature, 
la  loi,  la  grâce,  sa  facilite  même  nous  per- 
suadent. 

La  nature,  en  nous  formant  ,  a  jeté  dans 
nos  cœurs  ces  premières  semences  d'amour. 
Liant  tous  lires  d'un  même  chaos  ,  pétris 
d'une  même  masse  ,  formés  d'une  même 
main,  portant  tous  les  mènes  traits  ,  ayant 
tous  des  besoins  réciproques  et  des  moyens 
di'  nous  enlr'aider  :  nous  n'avons,  ce  semble, 
qu'à  nous  laisser  aller  à  nos  mouvements 
naturels,  qui  peuvent  aplanir  toutes  les 
difficultés  qui  se  présentent  à  l'accomplisse- 
ment d'un  si  important  devoir,  et  qui  nous 
font  entendre  qu'il  n'est  pas  juste  d'aban- 
donner dans  leurs  maux,  ceux  qui  peuvent 
nous  soulager  dans  les  noires. 

Nous  avons  tous  des  talents  partagés, 
nous  avons  ions  aussi  des  besoins  récipro- 
ques. Avint  chacun  des  talents  particuliers, 
nous  les  avons  huit  pour  l<  s  aul 

que   pour  nous;  cl  ayant  >>s  le     ins  reci- 
|ues ,  les  autres   n'ont   pas  moins  reçu 
pour  nous,  que  pour  cux-memi  s,  ces  talents 
■I    propi  i-vous  riches  ? 
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AveZ-VOOS  de  la  prudence  ot  de  l'esprit?  tos 
liens  doivent  VOUS  servir  pour  assister  vo- 
ire prochain  daniscs  m  ;  votre  pru- 
dence pour  lui  donner  de  bons  conseils  dans 
ses  irrésolutions;  votre  science  et  votre  es- 
prit, pour  l'instruire  dans  son  ignorance. 
Voilà  Ce  que  VOUS  lui  donnez;  mais  voici 
réciproquement  ce  qu'il  vous  rend:  car  -i 
vous  avez  quelque  talent,  vous  avei  aussi 

quelque    besoin,  étant  impossible     que    \oiis 

puissiez  absolument  vous  passer  de  tout 
-rouis.  Ea  cet  état,  comme  vous  pou 
rendre  service  à  voire  prochain,  il  peut 
au-si  vous  obliger,  domine  vous  pouvez  lui 
prêter  vos  mains,  votre  cœur,  il  peut  et  il 
doit  vous  reconnaître  par  de  bons  offices,  la 
première  loi  de  la  justice  et  de  la  charité 
chrétienne  étant  de  faire  à  autrui  ce  gui  nous 
voudrions  nom  rire  fuit  à  nous-mêmes. 

Oh!  qu'une  si  sainte  loi  nous  procure  d'avan- 
tages !  Qu'on  ne  dise  plus,  comme  les  païens 
le  disaient,  que  les  chrétiens  sont  des  gens 
farouches,  peu  traitables,  austères,  ennemis 
de  la  société  el  du  repos  public.  Saint  Au- 
gustin, qui  les  a  vengés  de  celte  calomnie,  ne 
v<  ut  que  le  seul  commandement  de  l'amour 
du  prochain  pour  réfuter  une  si  atroce  in- 
jure. Donnez-moi,  dit-il,  quelqu'un  de  vos 
législateurs,  quelqu'un  de  ces  philosophes 
et  de  ces  sages  qui  ont  voulu  réformer  les 
autres  hommes  par  leurs  nouvelles  lois; 
donnez  -  m'en  un  seul  qui  ait  établi  une 
maxime  comparable  à  celle-là  :  feuilletez 
bien  vos  livres  ,  el  trouvez-moi  une  morale 
mieux  méditée,  conduite  avec  plus  de  sa- 
gesse et  plus  avantageuse  que  celle-là  au 
bien  de  la  société. 

Car  quand  on  oblige  mon  prochain  à 
m 'ai  mer,  à  me  secourir,  a  me  donner 
nou-seulemenl  ses  biens,  mais  son  coMir, 
on  m'oblige  en  même  temps  a  m'acquilter 
envers  lui  des  mêmes  devoirs.  1 
menlS  sont  réciproques,  et  il  n'en  faut  i  - 
davantage  pour  lier  une  sociélé  douce  >t 
éternelle.  Ce  commandement  est  le  boulevard 
des  états,  le  principe  de  la  tranquillité  i  l  du 
repos  public;  et  si  le  précepte  de  fanion r  du 
prochain  était  observé  dans  toutes  ses  c 
constances,  il  n'v  aurait  ni  vol,  ni  meurtre, 
ni  adultère:  la  paix  el  la  concorde  régne- 
raient partout  ,  mon  prochain  r<  ait 
mes  intérêts  comme  ses  intérêts  propres,  cl 
s'attacherait  à  me  servir,  comme  je  m'atta- 
cherais à  l'obliger.  Par  là.  je  ne  me  mettrais 
nullement  en  peine  des  .  -  de  la  for- 
tune, et  ne  craindrais  point  d'insulte;  la 
même  charité  me  mettant  à  couvert  de  tous 
ces  malheurs  ,  je  trouverais  dans  les  au- 
tres le  même  cœur  de  frère  que  j'aurais  pour 
eux. 

Mais,  o  tyrannie  et  injustice  du  cœur  hu- 
main,  que  lu  es  grande!  Pleins  de  l'amour 
1  ■  nous-mé  nés.  nous  voudrions  que  tout  le 
non  le  omis  aimât .  nous  honorât .  nous  ser- 

t  nous  refusons  à  nos  I 
offices  de  charité.  Nous    voulons   bien  pren- 
dre dans  le  commandement  de  l'amour  tout 
;  ii  nous  cs|  avantageux;  et  nous  refusons 
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le  même  privilège  à  notre  prochain  :    quoi 
jle  plus  injuste? 

Telle  est  cependant  la  disposition  inté- 
rieure de  la  plupart  des  hommes  ;  et  quand 
ils  en  sont  venus  là,  de  quels  excès  ne  sont- 
ils  pas  capables?  De  là  ces  abominables 
maximes  de  ramper  sous  ceux  dont  on  es- 
père quelque  chose,  de  supplanterions  les 
autres  ,  dont  la  fortune  est  préjudiciable  à 
son  état;  d'employer  fourberies,  mensonges, 
bassesses,  injustices  :  pourvu  qu'on  se  fassede 
ces  péchés  autant  de  degrés  pour  s'élever. 

Combien  en  voyons -nous  qui,  sous  un 
Visage  d'homme,  portent  un  cœur  de  bête? 
Combien,  qui  n'osant,  à  cause  de  la  sé\érilé 
des  lois,  porter  la  main  sur  leurs  frères, 
conservent  contre  eux  d'éternelles  inimitiés? 
Quand  on  nous  a  offensés  en  quelque  chose, 
quel  ressentiment  n'en  avons-nous  pas?  quel 
moyen  ne  cherchons-nous  pas  pour  nous 
en  venger,  ne  considérant  dans  les  autres 
que  l;i  qualité  d'ennemi,  et  jamais  celle  de 
prochain?  Sans  la  sauvegarde  des  lois, 
l'homme  serait  à  l'homme  un  monstre  plus 
formidable  que  ne  le  sont  les  tigres  et  les 
lions,  et  l'on  serait  moins  en  sûreté  dans  les 
villes  que  dans  les    plus  affreuses  solitudes. 

Mais,  comme  l'on  peut  êlre  plus  impuné- 
ment médisant  qu'homicide,  c'est  de  là  qu'on 
peut  juger  avec  quelle  licence  on  viole  ce 
précepte  de  l'amour  du  prochain.  Fait -il 
quelque  fausse  démarche,  ou  lui  arrive-l-il 
quelque  malheur,  bien  loin  de  le  relever, 
on  l'accable.  Bien  loin  d'avoir  pitié  de  lui, 
on  le  déchire  par  d'atroces  médisances,  on 
lui  insulte  par  de  piquantes  railleries,  on 
noircit  les  actions  les  plus  saintes,  on  dé<  ou- 
vre les  péchés  les  plus  cachés;  les  choses  les 
plus  indifférentes  ,  on  les  regarde  d'un  mau- 
vais sens:  si  l'on  ne  peut  condamner  ce  qui 
paraitau  dehors,  on  veut  jugerdel'intcnlion  : 
si  l'on  n'ose  attaquer  son  frère  par  des  voies 
ouvertes,  on  le  déshonore  secrètement  par 
de  lâches  détraclions:  et  nous  sommes  arri- 
vés à  ce  malheureux  temps,  dont  parlait  saint 
Paul,  dans  sa  seconde  Lettre  àTimolhée.où 
nous  avons  la  douleur  de  voir  des  gens  ambi- 
tieux ,  blasphémateurs ,  désobéissants  à  leurs 
parents ,  ingrats ,  scélérats,  sans  affection, 
sans  miséricorde,  calomniateurs ,  inconstants, 
traîtres,  trop  pleins  d'amour  pour  eux-mê- 
mes, trop  vides  de  charité  et  d'équité  pour  le 
prochain. 

Esprit  de  justice  et  de  vérité,  détruisez  en 
nous  celte  malheureuse  source  de  tant  de 
crimes,  affaiblissez  celte  maudite  cupidité 
pour  substituer  la  charité  en  sa  place  :  et 
dans  celte  espèce  de  justice,  qui  veut  qu'on 
rende  à  un  chacun  ce  qui  lui  appartient,  mar- 
quez-nous l'ordre  de  ce  commandement  de 
I  amour  du  prochain,  afin  que  noire  charité 
croisse  en  intelligence  el  en  lumière. 

SECOND  POINT. 

Il  y  a  dans  la  charité  plus  de  mesures  à 
garder  qu'on  ne  pense,  dit  saint  Bernard  ; 
elie  est  ar  lente  el  vive,  mais  il  faut  qu'elle 
S'iil  éd.! ;  éc  el  prudente;  elle  a  du  feu  et  du 
fcèle,  mai  i.  faut  une  la  justice  cl  la  discré- 
tion 


lions,  mais  il  faut  qu'elle  y  observe  de  l'or- 
dre, par  rapport  aux  différents  intérêts  du 
prochain,  qu'elle  est  obl;gée  de  ménager 
(/).  Bernard,  in  hœc  verba  :  Ordinavit  in  me 
charilatem). 

Sur  ce  principe  ,  je  dis,  1°  que  cette  maxi- 
me si  célèbre  de  traiter  notre  prochain 
comme  nous-mêmes ,  ne  doit  pas  se  prendre 
à  la  rigueur,  en  sorte  que  nous  soyons  obli- 
gés de  faire  aller  de  pair  nos  intérêts  tempo- 
rels et  les  intérêts  temporels  du  prochain  : 
je  m'explique. 

Quand  il  s'agit  d'intérêt  temporel  à  inté- 
rêt temporel,  la  loi  qui  me  commande  d'ai- 
mer mon  prochain,  ne  me  commande  pas  de 
lui  céder  absolument  mes  droits  :  je  puis 
raisonnablement  les  poursuivre,  et  qu  Ique- 
fois  même  ce  sérail  à  moi  un  péchédene  lepas 
faire.  Mais  si,  par  mes  poursuites  qui  ne  ser- 
viraient qu'à  le  ruiner,  je  connais  qu'il  sera 
réduit  à  la  mendicité;  en  ce  cas,  il  est  de  la 
charité  chrétienne,  que  je  sois  dur  en  quel- 
que manière  à  moi-même,  afin  de  pouvoir 
lui  être  utile,  et  la  justice  fait  qu'en  de  si 
fâcheuses  exh  les  je  sacrifie  mon  droit  à 
l'amour  que  je  dois  avoir  peur  lui. 

Ce  n'est  pis  assez  ;  je  dis  qu'il  est  de  l'or- 
dre de  la  charité  chrétienne  de  préférer  en 
de  certains  cas,  les  intérêts  spirituels  de 
notre  prochain  à  nos  intérêts  temporels. 
Ne  savons-nous  pas  que  l'affaire  de  noire 
salul  doit  être  préférée  à  toute  autre  affaire, 
sans  quoi,  bien  loin  de  nous  aimer,  nous 
nous  haïrons?  car,  qu'est-ce  que  s'aimer, 
si  ce  n'est  lâcher  de  se  procurer  le  plus 
grand  de  tous  les  biens?  Or,  nul  plus  grand 
bien  que  celui  du  salut  et  de  la  gloire;  et 
par  conséquent  jamais  nous  ne  nous  aimons 
mieux,  que  quand  nous  agissons  pour  une 
si  noble  et  si  importante  fin. 

Or,  ce  grand  amour  doit  être  le  modèle 
de  celui  que  nous  devons  à  notre  prochain, 
puisque  nous  sommes  obligés  (/'•  l'aimer 
comme  nous-mêmes;  el  par  conséquent,  s'il 
arrive  que  nous  ne  puissions  ménager  ses 
intérêts  spirituels,  qu'en  abandonnant  nos 
intérêts  temporels,  comme  ce  qui  est  tempo- 
rel est  d'un  ordre  inférieur  à  ce  qui  est  spi- 
rituel, la  chai  ilé  veul  que  nous  cédions  l'un 
pour  l'autre.  Tel  est,  adorable  Sauveur, 
l'exemple  que  vous  nous  en  avez  donné,  et 
telle  est  la  conséquence  que  voire  bien- 
aimé  disciple  veut  que  nous  lirions  de  cet 
exemple. 

Si  cela  est  de  la  sorte,  il  est  aisé  de  con- 
clure que  ce  même  ordre  demande  que 
nous  ayons  soin  de  l'âme  de  noire  prochain, 
avant  que  de  prendre  soin  de  son  corps;  que 
nous  nous  intéressions  à  lui  inspirer  la 
crainte  de  Dieu,  et  à  le  faire  marcher  dans 
la  voie  de  ses  commandements  ,  avant  que 
de  pourvoir  à  ses  besoins  temporels.  Le 
salut  éternel  n'esl-il  pas  d'une  p  us  grande 
importance  qu'  un  secours  pa  sager?  l'âme, 
immortelle  du  sa  nature,  el  capable  de  jouir 
de  Dieu,  if  est-elle  pas  plus  que  les  vêlt  nents 
et  la  nourriture?  dit  Jésus-Chrisl  VI;. 

Ce  n'est  pas  encore  assez.  Quoique  la 
th  n >!•  ericllci  quoi  '■  * 


w 


ORATFIRS  SACRES.  niCll'Jll)  L'AVOCAT. 


ZU 


fictits  romme  !r*  prnnds,  1rs  pauvres  comme 
es  ricin  s,  les  religieux  comme  les  laïque*, 
ceux  qui  le  méritent  comme  ceux  qui  De  le 
méritent  pas,  il  e»l  certain  cependant  que, 
quelque  étendue  qu'ail  cette  vertu,  bien  l"in 
de  coiiron»^^  les  choses  et  les  personnes, 
elle  se  proportionne  aux  qualités  diverses 
et  aux  différents  degrés  où  les  hommes  se 
trouv  ni. 

Il  y  a.  dit  saint  Thomas,  dans  l'odre  de 
l'amour  du  proefa  iin(  dis  devoirs  particu- 
liers, qui  sont  plus  pressants  les  uns  que  les 
BUireS.  Un  ami  est  plus  cher  qu'un  ennemi, 
un  domestique  qu'un  étranger,  un  enfant 
qu'un  domestique, un  chrétien  qu'un  infidèle, 
un  homme  avec  lequel  un  a  quelque  liaison, 
qu'un  autre  qui  eal  inconnu  :  et  dans  ces 
circonstances,  quand  elles  sont  égale*,  l'or- 
dre veut  que  l'on  s'attache  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  proche  de  soi,  qu'un  père  et  une  mère 
songent  à  l'entretien  et  a  l'éducation  de 
leurs  enfants ,  un  maître  et  un  chef  de  fa- 
mille à  ce  qui  regarde  son  domestique,  et 
ainsi  du  reste. 

Mais,  celle  règle  est-elle  toujours  bien 
observée,  suit-on  toujours  également  cet 
ordre  ?  Sans  parler  de  «  clt  ■  épouvantable  du- 
reté qu'on  a  pour  les  pauvres,  où  en  voyons- 
nous  qui  relâchent  de  leurs  intérêts?  com- 
bien y  en  a-t-il,  au  contraire,  qui,  au  lieu  «!e 
s'accommoder  avec  leurs  parties,  poussent  les 
affaires  dans  les  pins  fâcheuses  extrémités, 
ne  donnant  aucun  temps  à  leurs  débiteurs, 
et  se  persuadant  faussement  que  les  tribu- 
naux n  étant  faits  que  pour  rendre  justice, 
ce  n'est  pas  un  péché  de  poursuivre  son  pro- 
chain selon  toute  la  rigueur  des  lois,  pourvu 
qu  la  procédure  soit  exemple  de  Iriponnerie 
et  de  fausseté? 

Combien  dans  lès  familles  même  qui  pa- 
raissent les  plus  chrétiennes,  y  en  a-t-il  qui 
ont  plus  de  soin  du  corps  de  leur  prochain, 
qu'ils  n'en  ont  de  son  aine,  qui  sont  plus 
touchés  de  son  indigence  que  de  ses  dé-or- 
dres, qui  songent  plus  à  établir  des  enfuis 
dans  de  grand  s  charges,  et  à  leur  faire  faire 
une  belle  fortune,  qu'à  les  élever  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  dans  l'observance  de  sa 
sainte,  loi  ?  Un  n'aime  des  enfants  que  pour 
les  perdre.  N'onl-ils  point  de  piété  el  de  reli- 
gion? on  n'en  dit  mot,  pour)  u  qu'ils  aient  de 
l'esprit  el  de  l'intrigue.  Sont-ils  dévols,  crai- 
gnant Dieu  ,  el  avec  celle  crainte  onl-ils 
quelque  infirmité  corporelle?  on  les  rebute, 
on  les  maltraite,  on  les  hait.  Nonobstant 
tout  cela,  on  se  dalle  d'aimer  son  prochain; 
et  ce  sont  ces  illusions  qu'il  faut  que  je  vous 
découvre. 

TROISIÈME    P'UNT. 

Quoi  qu'il  n  y  ail  rien  de  plus  oppo -é  à  la 
charité  que  l'amour  propre,  il  est  cependant 
étrange  devoir  que  l'un  et  l'autre  suivent 
les  mêmes  voies,  el  que  pour  considérer  les 
démarches  nui"  fait  la  charité  chrétienne, 
on  n'a  qu'à  regarder  celles  «l'un  amour-pro- 
pre éclairé,  qui  tend  par  raison  à  la  fin  qu'il 
se  propose. 

Non  seulement  l'homme  s'aime  soi-même, 
mais  il  n'aime  que  soi  ;  non-seulement  il 


cherche  ses  intérêts  mais  il  ne  cherche  que 
les  intérêts  •  se  regardant  comme  le  centra 
de  toutes  choses,  et  loubailanl  que  les  au- 
tres ne  soient  occupes  qu  à  l'aimer  el  le 
servir. 

.Mais,  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  est  que  celle 
disposition  le  rend  doux,  honnête,  compatis- 
sant, affable.  Il  ne  p'-ui  emporter  les  choses 
de  ha*iieur,  que  fait-il 7  il  substitue  la  ruse 
à  la  violence,  l'adresse  et  l'hypocrisie  a  la 
force.  Pourvu  que  l'amour-proprc  arrive 
à  ses  fins  ,  il  ne  se  met  pas  en  peine  du 
reslc,  et  souvent  les  devoirs  de  charité  -ont 
extérieurement  remplis,  sans  que  lâchante 
s'en  mêle. 

Voilà  l'étrange  illusion  que  je  déplore: 
illusion  par  laquelle  en  l'appliquant  à  faire 
des  actions  exlérieures  de  charité,  on  n  en  a 
pas  cependant  l'esprit  :  illusion  tantôt  d.^. 
miséricorde,  tantôt  de  vanité,  tantôt  de  poli- 
tique, taalôl  de  justice,  tantôt  de  contre- 
temps, tantôt  de  négligence:  je  m'explique. 

J'app-lle,  1°  illusion  de  miséricorde  les 
devoirs  que  nous  rendons  à  noire  prochain 
par  des  sentiments  humains,  par  des  in  limi- 
tions de  générosité,  de  compassion,  de  ten- 
dresse.On  assiste  son  prochain  el  on  l'aime, 
mais  pourquoi?  parce  que  c'est  une  humeur 
qui  plaît,  uni»  humilité  qui  charme,  une 
certaine  sympathie  qui  agrée.  Cli  irilé  natu- 
relle ,  lu  n'e>  d'aucun  mcrile  devant  Dieu  : 
compassion  humaine,  tu  n'es  pas  ce  dont  il 
se  contente,  pou»1  satisfaire  aux  devoirs  de 
l'amour  du  prochain. 

l'appelle  en  second  lieu  une  illusion  de 
vanité,  les  devoirs  de  charité  qui  se  rendent 
dans  la  vue  de  s'attirer  de  la  réputation. 
Rien  de  plus  contraire  que  la  charité  et  la 
vanité,  et  cependant  rien  de  plus  sembl  ible, 
dit  saint  Augustin.  L'une  et  l'autre  font  les 
mêmes  fondions.  La  charité  nourrit  ceux 
qui  ont  fiim;  la  vanité  les  nourrit  aussi.  La 
charité  s'applique  à  donner  de  bons  consi  ils, 
la  vanité  s'y  applique  aussi,  mais  c'est  pour 
faire  voir  qu'on  esi  habile  et  versé  dans  les 
belles  lettres.  La  charité  este. vile,  affable, 
miséricordieuse  ;  la  vanité  l'est  aussi:  mais 
c'est  afin  d'être  estimée  et  louée.  Tel  visi- 
tera les  hôpitaux  el  les  prisons,  afin  de  pa- 
raître charitable  aux  yeux  des  hommes,  qui 
dans  le  fmd  se  s  inciera  peu  de  l'être. 

La  troisième  illusion  est  celle  que  j'ai  ap- 
pelée une  illusion  de  politique.  Combien  de 
gens,  sons  prétexte  de  travailler  au  soulage- 
ment du  prochain,  cherchent-ils  a  faire  leurs 
affaires  1 1  à  se  dédommager  de  leurs  perl  s  ; 
combien  qui  prennent  soin  des  hôpitaux  et 
des  paroisses,  pour  s'engraisser  peut-être 
des  aumônes  des  misérables,  et  du  patri- 
moine de  Jésus-Christ?  Combien  qui  se  trou- 
vent  à  loules  les  assemblées  de  charité  et 
qui,  sous  ce  beau  voile,  n'ont  qu'un  cœur  et 
nu  espril  pbarisaïquef 

La  quatrième  illusion  est  celle  que  j'ai 
appelée  une  illusion  de  justice.  On  affecte 
d'elle  charitable  après  avoir  éle  cruel;  on 
fait  des  aumônes  de  ses  vols  et  de  se,  con- 
cussions, comme  si  l'on  voulait  rendre  Pieu 
complice  de  ses  larcins,  comme  s'il  était  per- 
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mis  do  dépouiller  un  homme,  pour  donner 
son  habil  à  un  autre,  comme  si  le  sacrifice 
où  entre  le  sang  de  la  veuve  et  do  l'orphe- 
lin pouvait  agréer  au  Soigneur. 

On  affecte  délie  charitable,  et  on  ne  veut 
pas  payer  ses  dettes  ;  on  veut  faire  <lu  bien 
aux  pauvres,  ol  on  ne  s'acquitte  pas  envers 
ses  créanciers  ;  on  laisse  des  ouvriers  lan- 
guir après  !our  paiement ,  on  est  cause  que 
des  marchands  font  banqueroute  et  se  rui- 
nent. Des  domestiques,  qui  sont  naturelle- 
ment les  premiers  pauvres,  sont  frustrés  de 
leurs  g;,'gcs,  pendant  qu'on  assiste  quelques 
misérables,  parce  qu'on  veut  laisser  une 
bonne  odeur  de.  soi  dans  le  monde,  et  que 
l'amour -propre  est  flatté  par  ces  actions 
d'éclat. 

Mais  une  illusion  encore  plus  fine  est  celle 
que  j'ai  appelée  une  illusion  do  contre-temps. 
Chaque  personne  dans  le  monde  a  sa  profes- 
sion, chaque  personne  dans  sa  profession  a 
des  devoirs  particuliers  à  accomplir.  Si  l'on 
veut  sortir  de  ces  bornes,  et  négliger  ces  de- 
voirs pour  eu  embrasser  d'autres,  dès  là  on 
n'est  plus  ni  charitable,  ni  juste. 

Cependant  il  arrive  souvent  qu'on  s'em- 
barrasse de  mille  devoirs  de  charité  ,  qui  ne 
regardent  pas  sa  profession ,  et  que  Dieu 
n'approuvera  jamais.  Ainsi  vous  verrez  des 
femmes  proposer  des  cas  de  morale  et  faire 
les  habiles  en  matière  de  salut;  des  laïques 
se  mêler  des  affaires  de  religion  et  entre- 
prendre de  réformer  ce  qui  ne  les  regarde 
pas,  pendant  qu'ils  négligent  les  devoirs  les 
plus  essentiels  de  leur  état. 

Car  pour  on  venir  à  une  dernière  illusion 
que  j'ai  appelée  une  illusion  de  négligence, 
Combien  de  désordres  ne  voyons-nous  pas 
tous  les  jours;  la  grande  règle  de  la  charité 
est  de  commencer  par  nous-mêmes,  comme 
saint  Bernard  le  disait  si  bien  au  pape  Eu- 
gène. Nous  sommes  les  premiers  objets  de 
l'amour  chrétien,  et  c'est  du  soulagement  de 
nos  besoins  personnels  que  nous  devons 
nous  occuper,  a  vaut  que  de  penser  à  celui 
des  autres.  M  lis,  héliis!  souvent  par  notre 
négligence  nous  nous  mettons  les  derniers. 
Souvent,  par  une  rharité  mal  ordonnée,  gé- 
missant sur  les  défauts  d'autrui,  nous  ne  fe- 
rons pis  la  moindre  réflexion  sur  nos  vies. 
Souvent,  nous  mêlant  do  donner  des  avis  à 
notre  prochain,  nous  n'en  prendrons  aucun 
pour  nous. 

Revenons,  chrétiens,  revenons  de  tontes 
ces  illusions  ,  et  arrêtons-nous  à  celle  im- 
portante morale  de  Jésus-Christ,  qui  veut 
que  nous  nous  aimions  les  uns  les  autres, 
comme  il  nous  a  aimés  :  Hoc  est  prœceptum 
meum,  ni  diligatis  invicem  sinit  dilexi  vos. 
Car  c'est  connue  s'il  nous  ils  lit  :  le  vous  ai 
aimés  gratuite  nenl,aim  z-vous  sans  intérêt. 
J'ai  préféré  »olre  s;ilutà  toutes  choses,  pré- 
férez celui  de  vos  frères  et  le  vôtre  à  toute  au- 
tre considération.  Je  suis  mort  pour  vous; 
eh  1  du  moins,  vivez  pour  vos  frères,  et  si 
vous  no  leur  donnez  pas  voire  vie,  soulagez- 
les  de  vos  biens.  C'est  là  mon  commande- 
ment, c'est  là  le  vrai  moyen  d'être  heureux 
en  ce  monde  et  en  l'autre. 
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AMOUR. 

Amour  des  ennemis,  pardon  des  injures, 

réconciliation. 

PREMIER  DISCOURS. 

Si  nflWs  mutins  tnum  ml  .iliarp,  et  ibi  rrcordalns  fneris, 
quia  fraiir  Unis  babet  aliquid  a<lversum  te,  rplimius 
munus  luum  auto,  altaro,  il  vatle  piius  reconciliari  fiàtri 
luo. 

Si,  lorsque  von*  offrez  votre  présent  à  l'autel ,  vous  vous 
sohvî'wi  que  votre  frère  a  quelaite  clio^e  contre  vous,  lais- 
sez là  votre  présent  devant  l'autel,  et  allez  auparavant  vous 
réconcilier  avec  lui  (S.  Maltlt.,ch.  V). 

Après  un  ordre  si  exprès  que  Jésus-Christ 
nous  donne,  de  nous  hâter  de  nous  réconci- 
lier avec  notre  ennemi,  et  de  laisser  aux 
pieds  des  autels  le  présent  que  nous  y  of- 
frons au  Seigneur;  après  l'exemple  que  cet 
homme- Dieu  nous  on  a  donné  lui-même, 
lorsqu'il  a  interrompu,  pendant  quelques 
moments,  le  sacrifiée  qu'il  offrait  à  sou  Pèro 
sur  l'arbre  de  la  croix,  afin  de  le  prier  qu'il 
pardonnât  à  ceux  qui  le  faisaient  mourir, 
qui  de  nous,  mes  frères,  ne  regardera  celte 
réconciliation  chétienne,  non  -  seulement 
comme  d'une  indispensable,  mais  comme 
d'une  très-pressante  nécessité?  Prières,  au- 
mônes, sacrifices,  vous  me  paraissez  partout 
ailleurs  d'un  grand  méri'e;  mais  ici  vous  ne 
me  paraissez  rien,  quand  je  vous  considère 
séparés  de  cette  réconciliation,  qui  est  la 
plus  efficace  de  (ouïes  les  prières,  la  première 
de  toutes  les  aumônes,  le  plus  humiliant  de 
Ions  les  sacrifices. 

Si  noire  justice  doit  être  plus  abondante 
que  celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  et  si 
elle  n'aura  jamais  d'éternell»  s  récompenses, 
à  moins  qu'elle  n'aille  au-delà  des  bornes 
que  lui  ont  prescrites  ces  mauvais  interprètes 
de  la  loi,  c'est  principalement  au  sujet  de  la 
dilection  des  ennemis,  dont  il  faut  que  je  vous 
explique  les  importants  devoirs,  afin  que 
vous  voyiez  si  vous  donnez  à  la  vôtre  ce  le 
espèce  de  plénitude  et  de  surabondance. 
Jusqu'où  va  la  perfection  chrétienne  dans 
l'amour  de  vos  ennemis?  première  considé- 
ration. Ou'esl-eo  qui  vous  oblige  à  cette  per- 
fection? seconde  considération.  Comment 
devez- vous  les  aimer?  c'est  ce  que  je  vous 
expliquerai  d'abord.  Pourquoi  devez- vous 
les  aimer?  c'est  ce  que  je  vous  montrerai 
dans  la  suite. 

PBEMIER    POINT. 

Je  ne  le  dissimule  pas,  mes  frères,  j'ai  au- 
jourd'hui contre  moi  tout  le  faux  honneur 
du  monde,  toutes  les  maximes  du  siècle  cor- 
rompu et  presque  tous  les  cas  de  conscience 
à  la  mode.  Mais,  malgré  tant  d'obstacles,  il 
faut  que  le  commandement  de  Jésus-Christ 
l'emporte,  el  que  nous  arrivions  à  cette 
perfection  chrétienne  par  de  certains  degrés 
qui  vous  surprendront,  mais  qui  nous  suit 
expressément  marqués  par  saiul  Augustin, 
dont  je  ne  serai  que  l'inUrprète. 

Coite  perfection  a  plusieurs  degrés  par 
lesquels  Jésus-Christ  veut  que  nous  montions, 
dit  ce  Pèro.  Le  premier  osl  de  ne  point  Faire 
de  mal  »  celui  qui  ne  nous  en  fait  aucun; 
car  quelle  cruauté  serait-ce  de  nuire  volon- 
tairement cl  de  sang  froid  à  un  homme  dont 
nous  n'avons  nul  sujet  de  nous  plaindre? 
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De  co  premier  degré  il  faut  monter  à  DD 
second ,  qui  es!  de  garder  au  moins ,  dans  1rs 
injures  que  nous  avons  i  eçues,  colle  ombre  de 
justice  île  ne  pas  porter  notre  \  engeance  au- 
delà  du  mal  qu'on  nous  a  fait.  Telle  était  la 
prétendue  justice  tics  Juifs,  qui  demandaient 

œil  pour  ail ,   dent  pour  tient ,   rie  pour   rie. 

Est-ce  que  le  dessein  du  lagisl  ileur  était  de 

les  poil  r  par  là  à  la  vengeance?  Non  sans 
doute;. ni  contraire,  il  voulait  par  là  lui 
donner  des  bornes  et  Pempécher  qu'elle  ne 
se  portât  aux  dernières  extrémités. 

Si  la  vengeance  d'une  injure  eût  été  à  la 
liberté  de  celui  qui  l'aurait  reçue,  à  quels 
excès  ne  se  serait-il  pas  porté  ?  Souvent  pour 
une  dent  arrachée,  il  aurait  ôlé  la  vie  a  son 
ennemi.  La  loi  donc  qui  regardait  particuliè- 
rement les  juges,  pour  leur  apprendre  quel- 
les mesures  ils  devaient  garder  dans  les  sen- 
tences qu'ils  rendraient ,  faisait  en  sorte  que 
le  châtiment  n'excédât  pas  le  crime;  ce  qui 
était  une  espèce  de  justice  et  un  commande- 
dément  de  paix. 

Le  troisième  degré  par  où  commence  la 
perfection  chrétienne,  est  de  ne  rendre  pas 
même  injure  pour  injure,  ni  mal  pour  mal. 
Car  c'est  ainsi  que  l'apôtre  saint  Pierre  s'en 
est  expliqué  dans  son  épltre  canonique  :  Ne- 
tnini  redtdenles  malum  pro  mnlo ,  nec  maledic- 
tum  pro  maledicto.  Ne  rendez  point  mal  pour 
mal ,  ni  outrage  pour  outrage  { 1  Petr.,  111  ). 

Quelque  grande  que  soit  cette  perfection, 
il  y  a  cependant  un  degré  encore  plus  élevé, 
dit  saint  Augustin.  C'est  déjà  beaucoup  si 
vous  ne  rendez  point  mal  pour  mal;  mais 
c'est  davantage  lorsque,  dans  le  fond  de  vo- 
tre cœur,  vous  êtes  disposés  à  recevoir  en- 
core plus  de  maux ,  si  Dieu  le  juge  à  propos 
pour  l'expiation  de  vos  péchés  ou  pour  l'é- 
preuve de  vos  vertus.  Remarquez  ceci,  je  vous 
prie. 

Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  de  dire  : 
Ne  rendez  pas  mal  pour  mal,  quoique  ce  soit 
déjà  un  précepte;  mais  il  vous  dit,  de  ne  point 
résister  à  relui  gui  vous  traite  mal.  11  ne  vous 
dit  pas  seulement  de  ne  pas  rendre  injure 
pour  injure  ;  il  veut  que  vous  soyez  plutôt 
dans  la  volonté  d'en  recevoir  une  seconde 
que  de  vous  venger  de  la  première  :  Ego  au- 
tem  dico  vobis  non  résister e  malo  (Maith.,\). 
Vous  frappe-t-on  sur  une  joue?  prenez  plu- 
tôt le  parti  de  tendre  l'autre,  que  de  rendre 
soufflet  pour  soufflet. 

Voilà  qui  est  rude,  je  l'avoue  avec  vous. 
Mais  considérez  ,  dit  saint  Augustin  ,  qu'en 
cela  Jésus-Christ  ne  vous  demande  que  ce 
que  vous  feriez  à  l'égard  de  vos  enfants  ou 
de  ceux  que  vous  aimez.  N'est-il  p  is  \  rai  que 
s'ils  avaient  une  lièvre  chaude  et  si  \  mis  sa- 
viez qu'il  fût  nécessaire  pour  leur  saute  d'en 
être  battus,  bien  Loin  de  vous  venger  du  souf- 
flet que  vous  en  auriez  reçu,  vous  vi  us  ex- 
poseriez volontiers  à  en  souffrir  encore  da- 
vantage, jusqu'à  ce  que  la  fureur  de  leur 
maladie  fui  passée  '.' 

Or,  voilà  co  que  Jésus-Christ  ,  vrai  m< 
cin  des  âmes,  \  ous  i  nseigne  :  de  |  oi  ter  a\  ec 
une  tranquillité  intérieure  les  faiblesses  de 
Vos  frères*  dont  vous  devet  aimer  le  sal"i 
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jusqu'à  vouloir  intérieurement  en  souffrir 
intage,  afin  d  •  les  gagnera  Dieu  el  de  les 
faire  revenir  de  leur  hune.  Que  la  pratique 
de  ce  commandement  est  difficile I  Qui  de 
ni. us  est  arrivé  à  ce  degré  de  pei  reelfoa  I  l.u 
v  oîci  cependant  un  dernier  qui  poi  te  les  cho- 
i  more  plus  loin. 

Ce  n'est  pas  ass  z  A  an  chrétien  de  n 
outrager  celui  qui  l'a  OUlragé;  ce  ll'eel  pis 
asse/  de  ne  pa  -  résisl  r  à  ce  i  qui  lui  l'ont 
du  m  il;  ce  n  es!  pas  assez  d'être  intérieure- 
ment dispo  e  ,i  en  souffrir  encore  da  vaut 
si  Dieu  le  veut  de  la  m. rie.  M  lis,  connue  té- 
sus-Christ  souhaite  711c   les  clu  ■  Cent 

parfaits,  de  même  que  leur  l'ère  céleste  est 
parfait,  il  leur  commande  expressément  il 
mer  ceux  qui  les  haïssent  ,  de  dire  du  bien  de 
ceux  qui  disent  du  mal  d'eux  <  t  de  pi  i'r  pour 
eux.  quoiqu'ils  les  persécutent  el  qu'Us  les  em- 
lomnient.  Or,  voila  ce  qui  s'appelle  le  plus 
haut  degré  de.  perfection.  En  sorte  que  , 
connue  le  comble  de  toute  iniquité  est  de  taire 
du  mal  à  relui  août  on  n'en  reçoit  aucun,  le 
Comble  de  toute  justice  est  de  faire  du  bien 
à  ceux  dont  on  ne  reçoit  que  du  mal 

Entre  ces  deux  extrémités  il  y  a  bien  des 
degrés ,  comme  vous  avez  vu.  La  malice  des 
hommes  ne  peut  descendre  plus  bas  que  de 
nuire  à  des  personnes  innocentes  ou  à  celles 
dont  on  a  reçu  quelques  bienfaits  ;  et  la  jus- 
lice  des  enfants  de  Dieu  ne  peut  monter  plus 
haut  que  de  faire  du  bi?n  à  ceux  gui  les  haïs- 
sent,de  prier  pour  eux  et  de  leur  rendre,  dan* 
l'occasion ,  de  bons  services. 

Cela  supposé,  c'est  une  grande  question 
de  savoir  ce  que  nous  sommes  obligés  de 
faire  pour  l'accomplissement  de  ce  précepte. 
Dileclion  de  cœur,  dileclion  de  bombe,  di- 
leclion  d'oeuvres  :  voilà  ce  que  Jésus-Christ 
nous  ordonne.  Mais  comment  lui  obéirons- 
nous? 

L'opinion  commune  est  que  celte  dileclion 
qu'il  nous  demande  consiste  dans  une  cer- 
taine bienveillance  que  nous  devons  à  tous 
les  hommes  en  général ,  sans  en  exclure 
même  nos  plus  grands  ennemis,  lui  sorte 
que  si  nous  leur  refusons  ,  soit  notre  conver- 
sation dans  les  lieux  où  nous  nous  rencon- 
trons el  où  nous  ne  pouvons,  sans  scandai  », 
nous  dispenser  de  leur  parler,  soit  leur  p 
dans  les  prières  que  nous  taisons  à  Dieu  , 
soit  d'autres  devoirs  qu'exigent  la  société  ci- 
vile et  l'union  chrétienne,  dès  la  nous  n'ac- 
complissons pas  ce  précepte;  nous  rendons 
vaine  la  morale  de  JèstlS-Chri  l  el  nous  tom- 
bons, à  l'égard  de  la  chante.  '  ns  des  illu- 
sions plus  propres  à  nuis  pi  rdre  qu'à  nous 
sanctifier. 

Mais,  permettez-moi  de  dire,  qu'il  semble 
que  c'est  là  trop  borner  les  1  aroles  du  Fils 
il  •  Dieu,  qui,  pour  exprimer  si  peu  de  du 
aurait  employé  d  s  tenues  si  Luis  el  si  éner- 
giques. Voici  donc  de  quelle  manière  I  s 
Pères  les  entendi  nt  et  le  sens  qu'ils  leur  don- 
nenl. 

Ls  di«enl  que  quand  nous  souffrons  q 
que  d'un  ennemi,  notre  charité  doit 

être  10- 
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d'un  esprit  indigné  ef  naturellement  porté 
à  la  vengeance  ,  nous  devons  «voir  un  vrai 
zèle  de  l'exciter  a  notre  amour  et  de  le  gagner 
à  Dieu.  C'est  ce  que  saint  Paul  appelle  amas- 
ser des  charbons  de  feu  et  les  jeter  sur  sa  tête 
{Rom.,  XII  ).  Car,  quels  sont  ces  charbons  de 
feu,  sinon  les  bons  offices  que  nous  rendons 
dans  l'occasion  à  un  ennemi?  Offices  qui, 
comme  des  charbons ,  allument  dans  son 
cœur  la  charité  qui  y  était  éteinte;  offices  , 
qui  produisent  dans  son  âme  une  douleur 
brûlante  de  pénitence  par  laquelle ,  fût-il 
aussi  peu  traitable  qu'une  bêle  féroce,  il  a 
honte  de  vouloir  du  mal  à  un  homme  dont 
il  reçoit  du  bien. 

Que  cet  art  de  gagner  un  ennemi  est  ad- 
mirable! Que  cette  victoire  qu'on  remporte 
sur  lui  paraît  glorieuse ,  non  à  vous,  qui  ne 
vous  gouvernez  que  par  les  fautives  maxi- 
mes du  momie,  mais  à  vous  qui,  éclairés  des 
vives  lumières  de  la  foi  ,  jugez  de  la  vraie 
gloire  du  chrétien  ,  qui  consiste  à  vaincre  ses 
ennemis,  non  parla  colère,  mais  par  la  dou- 
ceur; non  par  la  haine,  mais  par  l'amour; 
non  par  la  malice,  mais  par  la  bonté. 

Li  manière  de  combattre  et  de  vaincre  dans 
les  guerres  du  Seigneur  (II  lieg.)  est  bien 
différente  de  celle  des  jeux  olympiques  et  des 
combats  des  hommes,  dit  saint  Jean  Chry- 
soslome,  et  saint  Grégoire  (D.  Greg.Jiom.  35, 
in  Evang.  et  ter lia  parte pastoralis  curœ):\c\, 
celui  qui  frappe  et  qui  lue  retoumecouronné  ; 
là,  celui  qui,  frappé,  ne  frappe  pas,  de- 
meure maître  du  champ  de  bataille.  Ici  , 
on  applaudit  à  l'adresse  et  au  courage  de  ce- 
lui qui  a  terrassé  son  agresseur;  là,  on  bé- 
nit la  douceur  et  la  charité  de  celui  qui ,  par 
ses  bienfaits,  a  surmonté  la  malice  de  son 
ennemi.  Ici,  l'on  s'atlire  les  acclamations  et 
les  louanges  d'une  populace  aveugle,  qui  se 
repaît  d'un  barbare  spectacle;  là,  on  s'attire 
les  grâces  de  Dieu  et  on  devient  soi-même  un 
spectacle  digne  de  l'admiration  des  anges  : 
Il  oc  cœlestc  gaudium  ,  hoc  angelorum  specta- 
culum.  Ici,  on  s'assujettit  par  industrie  ou  par 
hasard  un  corps  qui  succombe  à  une  force 
majeure;  là,  on  triomphe  par  générosité  et 
par  amour  d'un  cœur  dont  la  conquête  est  la 
plus  glorieuse  de  toules  les  conquêtes. 

Le  dirai-je  avec  saint  Chnsoslome?  Vous 
vous  attirez  un  fonds  infini  de  mérite  cl  de 
gloire,  sacrifiant  à  la  plus  héroïque  vertu  , 
la  plus  fougueuse  de  toutes  les  passions  ;  en- 
gageant votre  frère  ,  par  l'amitié  que  vous 
lui  témoignez,  à  avoir  pour  vous  une  affec- 
tion réciproque,  lui  ôlant  tout  sujet  d'aver- 
sion et  de  haine  et  lâchant  de  le  rendre  bon 
avec  vous,  comme  il  voulait  vous  rendre 
méchant  avec  lui.  Etes-vous  dans  celle  dis- 
position ?j'en  loue  le  Seigneur;  mais  n'y  êtes- 
vous  pas?  j'appréhende  fort  que  vous  ne  sa- 
tisfassiez pas  à  ce  qu'il  vous  demande. 

Si  le  dessein  de  Jésus-Christ  n'avait  été  que 
de  vous  préserver  du  péché,  il  lui  eût  suffi  do 
vous  demander  un  cœur  vide  de  toute  haine 
et  de  toute  passion  de  Vengeance;  il  se  serait 
contenté  de  vous  dire  :  ZVe  rendez  point  mal 
pour  mal ,  ni  outrage  pour  outrage  (1).  Mais 
(l)CbrlftlUf  vull  non  solum  nus  ignoacere  dcln'iucnu 


quand  il  veut,  que  vous  rendiez  amour  pour 
haine,  louange  pour  médisance,  prière  pour 
imprécation, bienfaits  pour  mauvais  services, 
n'est-ce  pas  vous  dire  qu'il  ne  suffit  pas  que 
vous  conserviez  votre  innocence,  mais  que 
vous  tâchiez  de  rétablir  votre  ennemi  dans 
la  sienne,  le  rendant  bon  et  pacifique  comme 
vous,  l'engageant  par  votre  exemple  à  vous 
aimer,  l'aidant  à  se  sauver,  afin  qu  étant  tous 
deux  unis  par  la  charité,  vous  puissiez  en- 
trer l'un  et  l'autre  dans  cette  cité  de  paix,  où 
régnera  un  amour  éternel?  Je  ne  parle  qu'a- 
près saint  Augustin  et  saint  Chrysostome. 

Les  théologiens  conviennent  tous  qu'un 
homme  n'est  pas  chrétien,  si,  lorsqu'il  voit 
son  ennemi  dans  une  extrême  et  pressante 
nécessité,  il  ne  lui  rend  pas  les  secours  qu'il 
lui  peut  rendre.  Or,  quelle  plus  grande  né- 
cessité que  celle  où  il  s'est  réduit  lui-même 
par  la  haine  qu'il  vous  porlc?  Et  par  consé- 
quent jamais  il  n'a  plus  besoin  de  votre 
amour. 

Il  est  possédé  du  démon,  le  malin  esprit  se 
sert  de  son  ministère  pour  accomplir  ses  des- 
seins. //  marche  dans  les  ténèbres  ,  il  est  ho- 
micide devant  Dieu  et  la  vie  éternelle  ne  de- 
meure  pas  en  lui  (ce  sont  les  expressions  de 
l'Ecriture).  Enfin,  il  est  dans  un  état  si  dé- 
plorable, qu'il  serait  damné  s'il  mourait  dans 
sa  haine.  Peut-on  s'imaginer  une  plus  grande 
nécessité?  Et,  par  celle  raison,  si  vous  êtes 
véritablement  et  parfaitement  chrétiens,  vous 
fermerez  les  yeux  au  mal  qu'il  vous  a  fait, 
pour  ne  les  ouvrir  qu'à  celui  qu'il  s'est  fait 
à  soi-même,  afin  que  cette  vue  vous  atten- 
drisse sur  son  malheur  et  vous  engage  à  le 
faire  rentrer  dans  la  charité  qu'il  a  perdue. 
El,  comme  les  bienfaits  ont  la  force  de  pro- 
duite l'amitié  où  elle  n'est  pas ,  lâchez  de  la 
lui  inspirer  par  ce  moyen. 

Que  si,  malheureusement  pour  lui,  il  est 
si  endurci  que,  malgré  toutes  vos  honnêtetés, 
il  ne  vous  paie  que  d'imprécations  ou  de  mé- 
pris ,  ne  vous  rebutez  pas  pour  cela,  dit  saint 
Augustin.  Ce  que  vous  ne  pourrez  faire  par 
vous-mêmes,  adressez-vous  à  Dieu  pour  l'ob- 
tenir; et,  comme  vous  le  voyez  dans  un  évi- 
dent péril  de  se  perdre, demandez  au  Seigneur 
qu'il  lui  accorde  la  grâce  de  se  réconcilier 
avec  vous,  puisque  vous  savez  qu'il  ne  lui 
pardonnera  pas  s'il  ne  vous  pardonne  :  Ora 
pro  périclitante. 

Par  là  il  vous  sera  assez  aisé  de  compren- 
dre ce  que  ce  Père  entend ,  quand  il  veut 
que  vous  aimiez  et  que  vous  haïssiez  en 
mène  temps  vos  ennemis.  Il  y  a  en  eux  deux 
choses,  ils  sont  hommes  et  ils  sont  pécheurs. 
L'une  de  ces  choses ,  Dieu  l'a  faite,  l'autre  , 
ils  la  font  eux-mêmes.  Leur  nature,  voiià 
l'ouvrage  du  Créateur;  leur  péché,  voila 
l'ouvrage  de  la  créature.  11  faut  aimer  l'un, 
il  faut  haïr  l'autre  :  aimer  l'ouvrage  de  Dieu, 
haïr  L'ouvrage  de  l'homme. 

Je  ne  vous  défends  donc  pas  de  haïr  vos 
ennemis  ;  au  contraire,  je  \  ous  le  i  ommande, 

luis,  seil  ulamemus  <<ns.  Namsi  Untummodo  non  Isedaseuir 

qui  ie  Iwiit ,  avcrlas  le  uuiieaabco,  uec  tibeutrr  euiu 

A3  uianel  Mue  (lubio  vulmis  m  peclora,    tic.  (" 

ih)> 


5M 


nilATIttJRS  SACRES.  MCII  Wîli  l/\\or.\T. 


rs 


mais  je  vrnx  que  ce  yo!i  de  celle  haine  de 

peiïcMi  m  m  •    David  avait  pour  les    siens  : 

Perferto  odi ,  dn  <im  illos  ;  île  ce  le  haine  qui 
regarde,  non  leur  personne,  mais  leur  pé- 
ché; non  leur  nature,  mais  leur  corrupliun  ; 
de  cotte  haine  par  laquelle  le  péché  soii  dé- 
truit et  l'homme  sauvé,  par  laquelle,  pour 
l'aire  cesser  l'inimitié  qu'il  a  contre  vous, 
vous  priiez  Dieu  en  si  laveur  et  le  préveniez 
quelquefois  dans  l'occasion  de  vos  bienfaits. Le 
ferez  vous,  mes  frères,  le  ferez-vous?  Une 
infinité  de  motifs  vous  y  engagent. 

SECOND    POINT 

Parmi  ce  grand  nombre  j'en  choies  trois 
(]iieje  lire  de  l'Evangile.  Le  premier  de  ces 
motifs,  qui  vous  porte  à  cet  amour  <le  vos 
ennemis  et  à  ce  haut  degré  de  perfection  dont 
je  viens  de  parler,  est  la  qualité  d'enfant  de 
Dieu.  Aimez  vos  ennemis ,  dit  Jésus-Christ; 
faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent ,  priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous 
calomnient ,  afin  </uc  vous  soyez  1rs  enfants  de 
votre  Père  qui  e<t  dans  le  ciel. 

Pour  comprendre  la  force  dp  cette  raison 
remarquez  ,  mes  frères,  que  dès  que  nous 
sommes  régénérés  p  ir  le  baptême  el  élevés 
à  la  qualité  d'enfants  de  Dieu  ,  notre  plus 
grande,  obligation  est  de  l'imiter  en  tout  ce 
que  nous  pouvons.  Car,  si  les  enfants  char- 
nels ressemblent  souvent  à  leurs  pères,  ou 
dans  les  traits  du  visage,  ou  dins  quelques 
autres  signes  d  i  corp>  ;  les  enfants  spirituels 
doivent,  selon  les  degrés  de  grâee  qu'ils  re- 
çoivent, être  semblables  à  leur  Père  céleste 
en  sainteté  (D.  Ckrysost.,  in  primant  ad  77- 
tnoth  ,  c.  2,  hom.  6,  cl  de  Mansueludine, 
tom.  V) 

Encore  y  a-t-il  cette  différence  que  les 
enfants  charnels  ne  peuvent  être  blâmés, s'ils 
ne  ressemblent  pas  à  leurs  pères  ,  pu i -<j ne 
celle  conformité  de  linéaments  ne  dépend 
nullement  d'eux  ;  au  lieu  que  les  chrétiens 
seront  éternellement  punis  et  désavoués  de 
leur  Père,  s'ils  dégénèrent  de  sa  sainteté  et 
de  sa  borné.  Il  demande  d'eux  de  grandes 
choses,  dit  saint  Augustin  [Serm.  58,  de  Tan- 
pore  in  c.  5,  Mattli.),  mais  il  ne  leur  demande 
rien  d'impossible.  Il  veut  qu'ils  soient  par- 
faits ,  ils  peuvent  doue,  l'être.  Il  veut  qu'ils 
lui  ressemblent ,  ils  peuvent  donc  lui  ressem- 
bler; mais  comment? 

C'est  que  ce  l'ère  céleste  fait  luire  son  so- 
leil indifféremment  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chants, sur  ceux  qui  le  servent  el  sur  ceux 
qui  le  méprisent;  c'est  qu'il  rend  le  bien  pour 
le  mal  et  que, sans  avoir  égard  a  l'ingratitude 
des  hommes,  il  les  comble  de  ses  bienfaits. 
Or,  voilà  l'exemple  qu'il  vent  que  imi>  sui- 
viez selon  voire  pouvoir,  alin  qu'il  vous  re- 
connaisse pour  scs  enfants,  celte  adoption 
divine  étant  la  plus  émincnle  île  toutes  les 
qualités  que  vous  puissiez  avoir. 

MaN  quoi,  Seigneur  I  \otis  ne  nous  parlez 
que  des  plus  petites  marques  île  votre  bonté, 
du  soleil  que  vous  faites  lever  sur  nos  lèles  , 
des  pluies  el  des  rosées  que  vous  répandez 
dans  nos  campagnes.  Que  ne  nous  parlez  v  mis 
de  ce  don  Ineffable  que  vous   nous  avez  fait 


en  nous  donnant  vo're  propre   Fils,  que]  pu- 
gran  \t  pécheurs  que  i  o  n  fussions? 

Avez    VOUS,  me-   Il  ei  e»      el   C'CSI    iei  U< 

coud  motif  que  j'ajoute  au  premier) ,  avec- 

vous  jamais  f.iii  réflexion  sur  l'infinie  bonté 

du  l'ère  éternel, qui  vois  a  tant  aimés  qu  il  a 

envoyé  nu  monde  son  Fils  unique  pour  vous 
réconcilier  ai  fc.  lui?  L'ai  ez-vous  jamais  bien 
considéré  ce  Fils  bien-aimé,  rail  a  votre 
semblante,  afin  qu'il  vous  réformât  sur  la 
sienne?  L'a vcz-rous  vu  outragé,  perse 
meurtri  de  coups,  mis  à  mort,  et  cependant 
priant  pour  se*  ennemi*;  et,  quand  la  foi  l'a 
exposé  à  vos  yeux .  ne  vous  a-t-clle  pas  porté 
en  même  temps  a  profiler  d'un  si  bel  exem- 
ple? Jamais  il  n'y  a  eu  de  motif  aussi  pres- 
sant que  celui-là;  jamais  vous  n'avez  eu  de 
raison  aussi  propre  à  vous  inspirer  des  sen- 
limcnts  de  réconciliation  et  de  paix. 

Si  je  le  considère  comme  Verbe  incarné, 
il  réunit  Dieu  et  l'homme  dans  une  même 
personne.  Si  je  le  regarde  comme  prêtre  se~ 
ton  l'ordre  de  Melchisedech,  il  réunit  tous  le* 
sacerdoces  en  u  i  seul  et  l  mtes  le-,  victimes 
en  une  seule  victime.  Si  je  le  considère  comme 
pierre  angulaire,  il  réunit  les  JuiN  el  les 
gentils,  et,  enfin,  si  je  l'envisage  comme 
chef  et  modèle  des  chrétiens,  il  les  réunit 
tous  dans  une  même  société  d'affection  et 
d'esprit. 

Avant  qu'il  vînt  au  monde  ,  les  hommes 
avaient  un  chef,  mais  ce-chef  les  portail  à  la 
division  et  à  la  haine.  Un  frère  assassine  d'a- 
bord s  m  frère  ,  cl  par  ce  meurtre  il  semble, 
comme  accoutumer  la  nature  au  carnage  el 
à  la  vengeance  ,  dit  saint  Basile  de  Sélencie. 
(Jue  fallait-il  donc?  Un  autre  chef  qui  mit 
entre  eux  l'union  el  l'amitié;  cl  c'est  ce  qu  il 
a  fait. 

A  la  vue  de  ce  chef  cl  de  ce  modèle,  gavez- 
vous  bien  que  VOUS  ne  pouvez  attaquer  vos 
ennemis,  que  vous  n'attaquiez  Jésus-Cbrist, 
el  que  tontes  les  injures  que  vous  leur  faites, 
il  les  regarde  comme  si  vous  les  aviez  faites 
à  lui-même?  Ce  que  le  saint  homme  Job  de- 
mandait à  Dieu  liait  qu'il  le  mil  auprès  de 
lui  .  persuadé  qu'il  n'y  aurait  point  de  bras 
qui  ne  s'engourdit,  de  cœur  qui  ne  se  radou- 
ci! ,  quand  on  le  trouverait  -ous  un  si  favo- 
rable asile.  .Mais  hélas  !  souvent  les  choses 
arrivent  loul  autrement.  Il  n'y  a  poinl  de 
chrétien  que  Jésus-Chrisl  n'ait  mis  auprè-  île 
soi,  disons  mieux,  il  n'y  en  a  poinl  qu'il  n'ait 
uni  à  soi  :  el  cependant  qui  de  nous  respecte 
ce  saini  asile?  Qui  de  nous  considère  Jésus- 
Christ  dans  sou  ennemi  ,  et  son  ennemi  dam 
Jésus-Chi  ist  ? 

Finissons  par  un  dernier  motif  qui  regard.' 
l'étal  où  nuui  devons  être  ,  étal  de  mérite  el 
de  perfection,  qui  élève  nos  œuvres  dans  un 
ordre  surnaturel,  et  qui  nous  distingue  des 
pneus  el  des  public  lins  ,  si  nous  voulons  en 
recevoir  une  digne  récompense.  Or  ,  si 
n'aimons  quec  ux  qui  nous  aiment,  nous  ne 
faisons  rien  que  Jes  publicains  et  les  phari- 
siens ne  fassent  ,  rien  par  c  •nsequent  dont 
Dieu  doive  nous  tenii  coin  pie  pour  la  vie  éter- 
nelle. 

Ouelquc  corrompus  que  nous  soyons  par 
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le  péché  du  premier  homme  ,  nous  ne  lais- 
sons pas  d'avoir  certaines  inclinations  au 
bien,  telles  que  sont  celles  qui  nous  portent 
à  honorer  nos  parents  ,  à  servir  nos  amis,  à 
aimer  nos  alliés,  à  avoir  de  la  reconnaissance 
pour  ceux  qui  nous  rendent  service.  Mais 
quelque  louables  que  soient  ces  inclinations, 
elles  ne  sont  toutes  seulesd'aucun  mérite  pour 
la  vie  éternelle.  En  voici  la  raison  qu'en 
donuesaint  Augustin  :  Dans  toutes  ces  choses, 
c'est  ou  la  nature  qui  agit  ,  ou  la  cupidité  , 
qui  est  le  vice  de  la  nature.  Cv  ,  Dieu  n'ac- 
corde jamais  de  récompense  ni  à  la  nature, 
ni  à  la  cupidité,  mais  aux  seules  bonnes 
œuvres  qu"  nous  fait  faire  la  giâce  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  réparé  l'une  el  qui  nous  déli- 
vre de  l'autre 

Reconnaissons  en  cela  l'inutilité  de  la  plu- 
part de  nos  œuvres.  Reconnaissons  que  si 
nous  aimons  ceux  qui  nous  aiment,  nous  ne 
faisons  rien  que  les  païens  n'aient  fait  ,  rien 
par  conséquent  qui  doive  nous  être  tenu  à 
titre  de  récompense  pour  le  ciel  :  Si  diliijitis 
eosqui  vos  diliyunt,  quam  mercedem  habebitis, 
vonne  et  publicani  hoc  faciunt  [Mallh.,  Vj? 
Reconnaissons  que,  pour  obtenir  celle  récom- 
pense ,  nous  devons  faire  ce  que  les  païens 
n'ont  pas  fait  ,  je  veux  dire  aimer  pour  D.eu 
nos  ennemis,  les  servir  elle  prier  pour  eux. 

Ne  vciu  z  donc  plus  nous  dire  que  vous  ne 
pouvez  gagner  cela  sur  vous.  Vous  le  fieriez 
bien,  s'il  s'agissait  de  vous  attirer  la  protec- 
tion et  les  bienfaits  d'un  prince  de  la  terre; 
et  quand  il  ne  s'agit  que  de  vous  rendre  Dieu 
favorable  ,  la  chose  vous  paraît  impossible. 
Ne  m'alléguez  pas  non  plus  qu'il  vous  fau- 
drait faire  trop  de  violence;  car  ne  savez- 
vous  pas  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  se  la  font, 
qui  ravissent  le  ciel?  Que  votre  ennemi  eu 
deviendra  pire,  mais  vous  en  deviendiez  meil- 
leurs; que  le  monde  vous  méprisera  ,  mais 
vous  en  serez  estimés  de  Dieu  ;  que  vous  pas- 
serez pour  lâches, mais  Jésus-Christ, qui  sait 
en  quoi  consiste  la  vraie  force,  exaltera  la 
vôtre,  et  saura  lui  donner  la  récompense 
qu'elle  mérite. 

SECOND  DISCOURS. 

Ego  aulem  diro  vobis  .  Diliyilo  iniaiicos  veslros,  bene- 
fjciie  liisqui  odeiuni  vos.  eic. 

El  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à 
ceux  qui  vous  haïssent,  etc.  (S.  Mattli.,  eh.  Y). 

N'attendez  pas,  mes  frères,  que  j'emploie 
beaucoup  de  paroles  cl  de  preuves  pour  vous 
convaincre  de  l'indispensable  nécessité  dans 
laquelle  vous  êtes  d'aimer  vos  ennemis.  Le 
Législateur  s'explique  en  des  termes  si  clairs, 
il  en  apporte  des  raisons  si  fortes  ,  il  promet 
à  ceux  qui  observeront  ce  grand  précepte  de 
la  dileclion,  de  si  grandes  récompenses  ,  el  à 
ceux  qui  ne  l'observeront  pas  il  leur  prépare 
de  si  terribles  châtiments  ,  qu'il  suffil  d'être 
chrétien  ,  pour  savoir  qu'il  faut  étouffer  au 
dedans  de  soi  tout  sentiment  d'inimitié  et  de 
vengeance,  à  moins  de  s'exposera  un  évident 
danger  d'une  perle  cl  d'une  réprobation  éter- 
nelle. 

Mais  si  tout  chrétien  est  convaincu  de  celte 
vérité,  d'où  vient  donc  qu'il  y  a  si  peu  de  ré- 
conciliation chrétienne  ,  de  pardon  cl  de  di- 


leclion sincère?  C'est ,  mes  frères,  qu'on  ré- 
duit ce  grand  commandement  à  si  peu  de 
choses,  el  à  des  conditions  si  commodes  à 
l'amour-propre,  que  la  vraie  charité  n'y 
trouve  plus  de  lieu.  Il  y  en  a  qui  se  plaignent 
de  la  sévérité  de  celle  loi,  dont  ils  regardent 
L'accomplissement  comme  impraticable  :  tel 
est  l'esprit  des  vindicatifs.  Mais  sou»  eutil  n'y 
en  a  pas  moins  qui  éludent  la  foi  ce  de  cette 
loi  par  de  maudits  adoucissements  et  <le>  raf- 
Onemenis  de  politique,  où,  sous  le  voile  d'une 
réconciliation  extérieure  ,  on  couvre  des 
haines  el  des  inimitiés  secrètes  :  tel  est  l'es- 
prit des  faux  chrétiens  el  despréletidusdéiols. 

Comme  donc  il  importe  autant  d'instruire 
vos  esprits  que  d'attendrir  vos  cœurs,  autant 
de  vous  détromper  des  illusions  dans  les- 
quelles vous  êtes  au  sujet  de  la  dileclion  des 
ennemis,  que  de  vous  marquer  'es  obligations 
que  vou»  contractez  à  leur  égard;  autant  de 
vous  montrer  comment  vous  devez  les  aimer, 
que  de  vous  convaincre  que  vous  ne  pouvez 
vous  sauver,  si  vous  ne  les  aimez  :  appliquez- 
vous  ,  je  vous  pne  ,  à  ce  que  les  saints  Pères 
cl  les  docteurs  catholiques  vous  ont  marqué 
de  plus  essentiel  ,  pour  vous  acquitter  avec 
fruit  d'un  si  indispensable  devoir. 

Vol. s  devez  aimer  vos  ennemis  ,  Jésus- 
Cbrist  vous  le  commande  :  Jésus-Christ  vous 
en  a  montré  l'exemple,  vous  le  savez  ;  mais 
savez-vous  bien  à  qu  Iles  conditions  vous 
devez  les  aimer?  Il  y  en  a  plusieurs  dont  cet 
amour  de  vos  ennemis  doit  être  rêvé  u  ,  et 
sans  lesquelles  il  serait  nul;  mais  en  voici 
deux  principales  auxquelles  se  rapportent 
toutes  les  autres.  Avez-vous  des  ennemis? 
hâtez-vous  de  vous  réconcilieravec  eux;  c'est 
un  devoir  pressant.  Avez-vous  des  ennemis? 
réconcilie  z-vous  avec  eux  de  tout  votre  cœur; 
c'est  une  obligation  indispensable.  Recher- 
chez sans  délai  leur  amitié,  donnez-leur  la 
vôtre  sans  restriction,  ci  sans  réserve.  Ré- 
conciliez-vous avec  eux  de  bonne  heure;  ré- 
conciliez-vous avec  eux  de  bon  cœur. 

PKEM1EK    P  IINT. 

S'il  est  de  la  prudence  de  faire  de  bonne 
heure  ce  qu'on  est  en  conscience  obligé  de 
faire;  si  l'on  ne  peut  apporter  trop  de  dili- 
gence à  s'acquitter  d'un  devoir  dont  l'accom- 
plissement esl  suivi  d'une  grande  récom- 
pense; enfin,  si  l'on  ne  peut  trop  se  hâter  de 
remplir  une  obligation  dont  le  seul  délai  est 
une  disposition  prochaine  à  de  grands  pè- 
ches ,  el  un  éloigncmenl  comme  naturel  des 
voies  du  salut,  j'ai  à  vous  dire  d'abord  que 
telle  esl  la  nature  de  la  itileclion  des  ennemis, 
dileclion  qui  n'est  pas  moins  d'une  obligation 
pressante,  que  d'une  obligation  indispen- 
sable :  dileiliou  dont  ,  malgré  tous  les  res- 
pects humains,  vous  ne  sauriez  vous  disposer  \ 
trop  tôt  à  recueillir  les  avantages;  dilec- 
lion enfin,  dont  le  délai  n'entraîne  ordinai- 
rement qu'une  dureté  plus  inflexible  el  de 
plus  grands  obstacles  à  une  réconciliation 
sincère. 

Vous  le  savez,  mes  frères,  vous  êtes  obligés 
de  pardonner  lot  ou  lard  à  vos  ennemis  ,  de 
vous  réconcilier  avec  eux,  d'oublier  les  mau- 
vais services  qu'ils  vous  ont  rendus,  de  prier 
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pour  eux  ,  cl  de  leur  rendre  dans  l'occasion 
quelques  bons  offices  qui  I  assent  connaître 
que  vous  les  ai  -  ez.  La  loi  y  est  formelle  ; 
c'esl  moi  qui  vous  le  dis  :  aimez  vos  ennemis, 
faites  du  bien  à  ceux  i|in  vous  baissent,  priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous 
calomnient  ;  c'esl  inpi  qui  ^()us  le  dis  :  fSgo 
attirai  dico  rubis. 

Quand  Dieu,  dans  les  premiers  temps, 
donna  sa  loi  aux  Juifs,  il  ml  à  la  léle  de 
celle  loi  une  préface  menaçante  cl  terrible  , 
dit  saint  Jean  Chrvsoslome  ;  Ecoule,  Israël, 
je  suis  lui»  S  igneur  ei  ton  Dieu  :  Ego  Do- 
minus  Detis  ttitts.  Mais  Jésus-Christ  eu  éta- 
blissant la  loi  de  la  dilechon  des  ennemis,  ou 
plutôt  en  lui  donnant  plus  d'étendue  qu'elle 
n'en  avait,  y  a  mis  une  préface  pleine  de 
condescendance  et  de  miséricorde  :  Ego  au- 
tem  dico  vobis;  aimez-les,  c'est  moi  qui  vous 
le  dis,  c'est  moi  qui  vous  en  prie,  moi  qui 
suis  votre  Législateur  et  voire  Rédempteur; 
moi  qui .  sans  avoir  égard  aux  outrages  que 
vous  m'avez  faits,  aux  blasphèmes  et  aux 
injures  atroces  dont  vous  m'avez  déshonoré, 
ai  eu  pour  vous  plus  de  bonté  que  vous  n'a- 
vez contre  moi  d'ingratitude  et  de  malice; 
c'est  moi  qui  vous  le  dis,  c'est  moi  qui  vous 
en  prie  :  faites  pour  eux  ce  que  j'ai  fait 
pour  vous.  Vos  intérêts  vous  seraient-ils 
plus  chers  que  les  miens  ne  me  l'ont  élé  ? 
Devais-je  être  moins  sensible  aux  injures 
que  j'ai  reçues,  que  vous  à  celles  donl  vous 
vous  plaignez? 

Après  cela,  mes  frères,  raisons  de  famille, 
prétexles  de  bienséance,  alrorilé  d'injure  , 
danger  de  vous  rendre  trop  faciles  à  des  gens 
qui  en  abuseront  :  nulle  de  ces  considéra- 
tions ne  vous  peut  dispenser  de  vous  acquit- 
ter promplcmenl  d'une  obligation  qui  vous 
presse  par  tant  d'endroits;  soit  que  vous 
ayez  été  offensés  vous-mêmes,  soit  que  vous 
ayez  offensé  votre  prochain.  Car  si  vous  l'a- 
vez offensé,  quelle  excuse  pouvez- vous 
trouver,  pour  vous  dispenser  de  lui  deman- 
der pardon  et  de  vous  réconcilier  avec  lui  ï 
Vous  avez  commencé  la  querelle;  c'esl  à 
vous  à  faire  les  premières  démarches,  pour 
arriver  à  une  vraie  et  sincère  paix.  Vous 
avez  violé  le  premier  la  loi  de  la  charité 
chrétienne;  c'est  à  vous  à  en  réparer  le  pre- 
mier les  droits.  Hâlez-vous  donc  de  satisfaire 
à  ce  que  Jésus-Christ  vous  ordonne  ;  cher- 
chez sans  délai  les  moyens  de  vous  réconci- 
ï.er  avec  vos  frères,  afin  que  le  soleil  ne  se 
(•niche  ni  sur  voire  colère,  ni  sur  la  sienne. 

Mais  c'est  moi  qui  ai  été  offensé  :  ch  bien! 
v  )us  aurez  plus  de  mérite  de  laire  pour  vo- 
t  c  frère  ce  que  Dieu  a  l'ait  pour  vous  :  oui, 
J  ii' il  que  vous  aVCZ  offensé  le  premier  par 
(  int  de  péchés  que  vous  av.  z  commis  contre 
1  li  ;  et  Dieu  cependant  qui  a  élo  le  premier 
,!,i  vous  faire  des  propositions  de  paix.  Vous 
étiez  son  ennemi,  et  il  VOUS  a  aimé  le  pre- 
mier. Vous  étiez  sorti,  comme  l'enfant  pro- 
digue de  la  maison  paternelle  ;  et  de  si  loin 
que  ce  bon  père  ions  n  ni,  il  est  venu  tut  de- 
vant de  vous,  vous  embrasser  et  vous  baiser. 
\  oiis  étic*  sorti  de  la  bergerie  ,  et  ce  chari- 
table pasteur  a  couru  après   \ous,  cl  sans 


vous  maltraiter,  ni  vous  dire;  aucune  par  de 
d'aigreur:  il  vous  a  porté  tur  ses  épaulelt$t 
s'tsi  réjoui  ■  nu  de  votre  retour. 

lient    modèle    de   <  ■  .  I  UC€    que 

/  apportera  prévenir  par  de  bons 
\  qui  vous  in  ont  rendu  de  mau- 
vais; à  leur  laire  connaître  que  vous  m  / 
contre  eux  aucun  reste  de  vengeance;  à 
profiter  de  c  tic  importante  instruction  de 
Jésus-Cli!  isl.  qui  u'ul  :  qic  U  *ou- 

iui  s  que  votre  frire  a  quelque  chose  contre 

vous,  cous  laissa  z  lutte  présent  aux  ]>ieds 
des  autel»,  pont  vous  alhr  réconcilier  avec 
lui  :  V ode  priai  recunci  iari  fralri  luo.  Allez, 
allez,  il  n'y  a  point  (!••  houle  «i  faire  '  '  que 
Dieu  ..  fai  •  Il  n  )  i  point  de  h  mie  a  hi(  i  ilier 
de    pelits  intérêts   a    une    aussi    solide   e^oire 

qu'est  celle  d'être  reconnus  par  une  chanté 
prévenante,  pour  les   vrais  entants  du  l'ère 

le. 

Car  c'est  à  celte  condition  qu'il  a  attaché 
un  si  glorieux  avantage.  Il  y  a,  disent  les 
Pères,  une  filiation  d'adoption,  une  filiation 
d'imitation,  une  filiation  de  réconciliation. 
Une  filiation  d'adoption  ;  c  est  d'elle  que  parle 
saint  Jean,  quand  il  dit  :  Voyez  combien  est 
grande  la  charité  de  Dieu,  qui  veut  non-seule- 
ment quon  nous  appelle,  mai*  que  nous  soyons 
effectivement  ses  enfants.  Une  filiation  d'imi- 
tation ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  aux  Juifs  de 
jeter  les  yeux  sur  Abraham  leur  père ,  afin  de 
régler  leur  vie  sur  la  sienne  :  Attendite  ad 
Abraham  palrem  vestrum  Une  filiation  de  ré- 
conciliation ;  c'est  ainsi  que  l'enfant  prodi- 
gue est  appelé  dans  l'Ecriture,  l'enfant  du 
père  de  famille,  pour  montrer  qu'il  est  ren- 
tre en  grâce  avec  lui. 

Cela  suppose:  voici  l'intérêt  que  vous 
avez  de  vous  bâter  de  pardonner  à  ros  •  n- 
nemis;  c'est  qu'en  vertu  de  celle  réconci- 
liation cl  de  ce  pardon,  vous  devenez  en  ces 
troi-  manières  les  enfants  du  Père  cèles 
vous  r  connaît  déjà  comme  siens  par  la 
grâce  du  baptême;  mais  il  veul  qu'à  celle 
première  grâce  soient  ajoutées  deux  autres  ; 
celle  de  l'imiter,  et  celle  de  vous  réconcilier 
avec  vos  ennemis,  comme  il  s'esl  réconcilié 
av  ec  vous. 

N'en  disons  pas  davantage  :  voici  nne  troi- 
sième raison,  qui,  à  ce  que  j'espère,  achè- 
vera de  vous  vaincre.  Vous  êtes  obligés 
de  vous  réconcilier  sans  délai  avec  vos  <  nne- 
inis  :  pourquoi?  parce  que,  plus  vous  diffé- 
rerez, plus  vous  rendrei  votre  réconciliation 
difficile,  pour  ne  pas  dire  moralement  im- 
possible. 

De  deux  choses  lune:  ou  vous  êtes  réso- 
lus de  pardonner  un  jour  à  vos  ennemis,  on 
vous  êtes  résolus  de  ne  l  ur  jamais  pardon- 
ner. Ne  leur  pardonner  jamais  ,  quelle  réso- 
lulionJ  quelle  fureur  !  Versassiex-vous  autant 
de  larmes  qu'il  \  a  dégouttes  d'eau  dans  la 
mer,  missiez-vous  tout  votre  corps  en  sang, 
ci  durassiez  vous  tous  les  plus  rigoureux 
supplices  .  si  vous  n'êtes  résolus  de  pardon- 
ner a  vos  ennemis,  jamais  Dieu  ne  vous 
pardonnera;  article  de  foi. 

.M. lis.  si  vous  êtes  résolus  de  leur  pardon- 
ner un  jour,  pourquoi  pas  aujourd'hui?  Dit- 
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fërant  à  vous  réconcilier  avec  eux,  vous 
différerez  à  les  avoir  pour  amis,  vous  qui 
voulez  bien  qu'ils  le  soient  un  jour  :  pre- 
mière injustice.  Vous  vous  exposez,  jusqu'au 
temps  que  vous  leur  pardon  lierez  ,  à  un 
évident  péril  de  damnation.  Car  si  vous  êtes 
surpris  par  la  mort,  qui  vous  a  dit  que  Dieu 
vous  tiendra  compte  de  ce  projet  d'une  ré- 
conciliation future,  lui  qui  vous  jugera  sur 
l'étal  présent  auquel  il  vous  trouvera,  qui 
est  un  état  actuel  d'aversion  clde haine (Chry- 
sost.  hom. ,  de  Simullate.)?  seconde  injustice. 

Mais  savez-vous  bien  aussi  qu'en  différant 
ce  pardon  vous  y  trouverez  plus  d'obstacles 
au  second  jour  qu'au  premier,  plus  d'obsta- 
cles au  troisième  jour  qu'au  second,  plus 
d'obstacles  au  quatrième  jour  qu'au  troi- 
sième? Le  dégoût  se  changera  en  aversion, 
l'aversion  en  inimitié,  l'inimitié  en  haine,  la 
haine  en  obstination  (Auyust. ,  hom.  kO.).  Et 
pendant  tout  ce  temps,  combien  de  grâces  et 
d'inspirations  étouffées,  combien  de  confes- 
sions et  de  communions  sacrilèges  ?  Quel 
épouvantable  abus  des  sacrements! 

Hâtez-vous  donc,  mes  frères,  de  vous  ré- 
concilier avec  vos  ennemis,  et,  entrant  dans 
les  mêmes  sentiments  que  saint  Bernard,  di- 
tes-leur avec  ce  Pète  :  Formez  de  moi  tel  ju- 
gement qu'il  vous  plaira  ;  méprisez-moi  , 
outragez-moi,  rendez-moi  de  mauvais  offices  : 
quoique  vous  ne  m'aimiez  pas,  je  suis  résolu 
de  vous  aimer  (D.  Bernard.  ,  Epist.  253.). 

Que  ceux  qui  veulent  quitter  un  ami 
cherchent  les  occasions  de  s'en  séparer;  à 
mon  égard,  soit  que  vous  me  fassiez  du 
mal,  soit  que  vous  ne  m'en  fassiez  pas  ,  je 
vous  serai  uni  quand  même  vous  ne  le  vou- 
driez pas  :  Adhœrcbo  vobis ,  el  si  nolitis, 
adhœrebo.  .le  ne  me  laisserai  vaincre,  ni  par 
les  injures  que  vous  me  direz,  ni  par  l'ingra- 
titude avec  laquelle  vous  me  traiterez;  je 
tâcherai  au  contraire  de  vous  apaiser  par 
les  bons  services  que  j'essaierai  de  vous 
rendre.  Je  vous  ferai  du  bien  malgré  vous;  plus 
vous  en  serez  méconnaissant,  plus  je  me  plairai 
à  vous  obliger,  et  quoique  vous  me  traitiez 
avec  un  outrageant  mépris,  je  vous  donne- 
rai toutes  les  marques  d'estime  el  d'honneur 
que  je  vous  dois  :  Vincur  injuriis  ,  vine.um 
obsequiis  ;  invitis  prœsiabo ,  ingratis  adji- 
cium,  honorabo  el  contemnentes  me. 

RECORD    POINT. 

Mais  quand  saint  Bernard  parle  de  la  sorte 
n'en  dit-il  pas  trop;  jugez-en  par  la  seconde 
condition  d'un  vrai  pardon  et  d'une  récon- 
ciliation chrétienne  ,  qui  est  de  pardonner 
de  bon  cœur  à  nos  ennemis  ,  de  faire  du 
bien  à  ceux  qui  nous  haïssent  ri  de  prier  pour 
ceux  qui  nous  persécutent.  Ce  sont  les 
propres  paroles  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est 
pour  cela  qu  il  nous  demande  tout  notre 
cœur,  el  qu'il  veut  que  ce  soit  du  fond  de 
ce  cœur  que  nous  leur  remettions  les  inju- 
res qu'ils  nous  ont  laites  :  Dittiiserilis  de  cor- 
dibus  vestris. 

Qu'est-ce  que  pardonner  à  votre  ennemi? 
c'^sl  le  remettre  dans  le  même  étal  auquel 
il  était  avant  qu'il  vous  <  ûl  offensés.  Avant 
ce  temps    vous  le  saluiez,  vous  lui  parliez, 
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vous  lui  donniez  des  marques  de  l'e3time 
que  vous  faisiez  de  sa  personne.  Si  donc 
vous  l'aimez  véritablement,  et  si  vous  vous 
êtes  effectivement  réconciliés  avec  lui,  vous 
devez  de  même  le  saluer,  lui  parler,  et  lui 
faire  connaître  par  quelques  témoignages 
extérieurs,  qu'il  a  dans  votre  cœur  la  même 
place  qu'il  y  avait  autrefois. 

Sur  ce  principe,  ne  dites  pas  :  Je  lui  donne 
mon  cœur  puisqu'il  le  faut  ;  mais  je  ne  lui 
parlerai  jamais,  je  ne  le  verrai  jamais. 
Quoi  1  vous  lui  refusez  une  parole  et  une 
visite,  el  vous  ne  lui  refusez  pas  voire  cœur? 
vous  faites  le  plus,  et  vous  ne  voulez  pas 
faire  le  moins?  Fatale  illusion,  que  lu  dam- 
nes de  chrétiens  !  Vous  l'estimez  donc  bien 
lieu ,  puisque  nous  en  failes  moins  de  cas 
que  d'une  parole!  Vous  l'estimez  donc  bien 
peu,  puisque  vous  lui  refusez  une  salutation 
el  une  visite!  Où  en  seriez-vous,  si  Dieu 
vous  traitait  de  la  sorte!  et  quel  malheur 
serait  comparable  au  vôtre,  s'il  disait  qu'il 
vous  aime,  el  si  cependant  il  ne  voulait  ja- 
mais ni  vous  voir,  ni  vous  parler?  Quand 
on  donne  le  cœur,  on  donne  tout;  et,  dès 
qu'on  se  réserve  quelque  chose,  jamais  on 
ne  donne  véritablement  son  cœur. 

J'en  appelle  ici,  ou  à  vos  propres  expé- 
riences, ou  à  ce  qui  de  notoriété  publique 
se  passe  ordinairement  dans  le  monde.  N'a- 
vez vous  jamais  été  dangereusement  mala- 
des ?  la  crainte  que  vous  aviez  d'être  damnés, 
les  fréquentes  sollicitations  de  votre  con- 
fesseur, vous  portèrent,  dès-lors,  à  une  ré- 
conciliation chrétienne.  On  (il  venir  votre 
ennemi,  vous  l'embrassâtes,  vous  lui  témoi- 
gnâtes la  douleur  que  vous  aviez  d'avoir  été 
mal  avec  lui.  Depuis  ce  temps ,  votre  santé 
ayant  élé  rétablie,  vous  avez  eu  pour  cet 
ennemi  un  grand  froid,  vous  ne  lui  avez 
peut-être  ni  parlé,  ni  donné  aucune  marque 
de  réconciliation. 

Si  dans  celle  maladie,  où  vous  appréhen- 
diez de  mourir,  Dieu  vous  avait  ôlès  de  ce 
monde,  se  serait-il  satisfait  de  celle  récon- 
ciliation? J'appréhende  fort  que  non;  au 
contraire,  j'ai  plus  sujet  de  croire  que  vous 
eussiez  été  damnés  ,  que  je  n'ai  lieu  de  me 
persuader  que  vous  eussiez  élé  sauvés  : 
Pourquoi  ?  parce  que  ce  n'était  pas  voire 
cœur  que  vous  donniez  à  cet  ennemi.  Vous 
ne  le  yoyii  z  que  par  la  crainte  que  vous 
a\  icz  de  mourir  ;  vous  ne  le  voyiez  que  pour 
apaiser  un  peu  les  cuisants  remords  d'une 
conscience  alarmée.  Ce  n'était  qu'une  ré- 
conciliation extérieure  et  fausse.  Ce  n'étaient 
que  de  pures  formalités  ;  et,  ce  qu'il  y  a 
même  de  fatal,  c'esl  que  votre  cœur  n'ayant 
nulle  pari  à  celle  réconciliation,  vous  ajou- 
tiez l'hypocrisie  à  la  haine,  et  la  dissimula- 
lion  à  la  vengeance.  Depuis  ce  temps ,  cet 
homme  ne  vous  a  donné  aucun  nouveau 
sujet  de  chagrin  ,  peut-être  même  qu'il  a 
recherché  votre  amitié;  cependant  vous  évi- 
tez sa  compagnie,  et  dans  l'occasion,  vous 
refusez  de  lui  rendre  service. 

Voulez-VOUS  me  faire  connaître  que  vous 
l'aimiez  véritablement  pour  lors,  et  que  vous 
l'aimez    encore  aujourd'hui?  Uétablissez-lt 
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d.-ius  le  mémfi  étal  où  il  était,  avant  qu'il 
vous  -ut  offensés.  Vous  le  Rainiez,  saluez-le. 
Vous  lui  parliez,  parlez-lui.  Vous  étiez  sen- 
sibles aux  disgrâces  qui  lui  arrivaient,  ajrri 
encore  pour  lui  quelques  r<  îles  de  tensibi- 
lilé,  el  )<•  dirai  que  voire  réconciliation  est 
tineèr  ;  mais  sans  cola  vous  ne  salislailea 
pas  au  commandement ,  et,  n'y  satisfaisant 
p  is,  >i  vous  mouriez  il  ins  cet  étal,  vous  se- 
riez infailliblement  damnés. 

Mais,  me  direz-vous,  est-ce  que  je  dois 
avoir  pour  mes  ennemis  la  même  tendresse 
ci  la  même  déposition  à  leur  rendre  sen  icej, 
que  pour  mes  amis?  Ce  n'est  pas  la  ce  que  je 
vous  dis;  la  chose  même  est  quelquefois 
impossible;  mais  je  dis  que  vous  devez 
avoir  la  volume  de  leur  procurer  tout  le  bien 
que  vous  leur  pourrez  procurer;  en  sorte 
que,  s'il  ne  tenait  qu'a  vous  de  les  tirer  de 
la  misère  par  quelque  petit  service  que  vous 
leur  rendriez  ,  vous  devriez  être  dans  la 
disposition  de  le  faire.  Je  dis  que,  bien  loin 
de  vous  affliger  de  leur  prospérité,  vous  de- 
vez en  louer  Dieu  et  le  prier  pour  eux  dans 
la  rencontre;  en  surle  que,  si  dans  vos 
prières  générales  vous  en  excluiez  quelqu'un 
d'eux  dans  voire  intention,  vous  pécheriez 
mortellement,  dit  saint  Thomas. 

Mais  si  cela  est,  il  y  a  donc  bien  peu  de 
vraies  réconciliations  î  II  y  en  a  encore 
moins  que  vous  ne  pensez.  Elles  doivent 
être  promptes  ,  el  souvent  on  ne  les  fait 
qu'à  la  mort.  Elles  doivent  être  sincères;  cl 
souvent  elles  ne  sont  que  politiques.  Elles 
doivent  être  fécondes  en  services  el  eu  priè- 
res ;  et  souvent  elles  sont  infructueuses  cl 
stériles. 

O  Dieu,  Qu'il  y  a  de  chrétiens  damnés  par 
ce  seul  endroit  1  On  se  réconcilie,  parce  qu'il 
le  faut,  parce  qu'on  en  est  prié,  parce  qu'un 
attend  un  lemps  plus  propre  pour  se  venger, 
parce  qu'on  l'a  promis  à  un  homme  dont  on 
a  raison  de  ménager  l'amitié,  pane  qu  on 
veut  approcher  des  sacrements,  et  qu'il  faut 
au  moins  dire  de  bouche  ce  que  le  cœur  ne 
dil  pas  encore:  Je  vous  pardonne. 

Je  pardonne  :  achève  ,  hypocrite  ,  achève. 
Je  pardonne;  mais  je  me  vengerai  quand 
mon  père  sera  mot  l  :  el  tu  diras  ce  que  dit 
Esaii.  Je  pardonne;  mais  si  je  trouve  l'oc- 
ras.on  de  me  défaire  de  cet  ennemi,  je  m'en 
déferai  :  et  lu  feras  ce  que  lit  Joab  a  Absalon. 
Je  pardonne;  mais  lorsqu'il  s'agira  de  lui 
rendre  sourdement  que  que  mauvais  office, 
de  le  décrier  dans  les  compagnies,  de  rendre 
sa  lionne  foi  suspecte  à  ceux  qui  voudraient 
l'obliger,  je  ne  négligerai  aucune  des  occa- 
sions Faux  chrétien,  vuià  ce  que  tu  dis, ou 
ce  que  tu  penses  souvent;  el  voilà  ce  qui  le 
damne,  el  CC  qui  damnera  avec  loi  une  in- 
Bniié  de  gens.  Si  cela  n'esl  pasvrai.il  faut 
brûler  les  saintes  Ecritures  .  el  dire  que  les 
prophètes,  les  apôtres  el  Jésus-Christ  même 
sonl  <:es  menteurs.  Mais  si  cela  esl ,  examiue 
sérieusement  la  conscience,  et  vois  dans 
quelle  disposition  lu  es. 

Ouion  <  lier  frère,  la  Vie  esl  bien  comte!  lu 
vas  peui-eire  bit-moi  rendre  compte  de  lou- 
les  lus  actions  à  un  Dieu  qui  soude  les  plus 


s.  i  rets  mou  veine  ni  s  des  (  ours.  (Jue  poui  ias- 
tu  lui  répondre  .  quand  il  le  reprochi  ri  tes 
durcies  ei  h  s  liaiurs ?  quand  il  le  représen- 
tera, q  e  lu  savais  bien  que  pour  être  sau- 
ve, ii  Di  lia  il  pardonner  ;  H  que  cependant  tu 
o  ,is  pat  voul  i  i  faire? Quand  i.  »e  proposera 
lui-même  pour  exemple,  •  t  qu  il  ie  dira  :  les 
ennemis  l  unl-ilu  jamais  fail  autant  de  m. il 
que  m'en  oui  f.iil  164  mieliS?  As-tu  ele  plus 
indignement  iiaiie  .  plus  outrageusement 
baouQe  ,  plus  cruelietueni  persécuté  que 
moi  ? 

Un  petit  point  d'honneur,  un  sobriquet, 
une  raillerie,  un  mépris,  une  parole diie  à  la 
légère,  la  fait  éclalt-r  en  imprécation*  el  eu 
injures.  Tu  as  poussé  ion  ressentiment  jus- 
qu  à  la  fureur  ;  lu  as  porté  les  amis  et  la 
famille  a  te  v  i  nger  :  v  a  ,  malheur  nx,  iu  ne 
ncev  ras  jamais  de  pardon  de  moi  ;  s'il  y  avait 
mille  enlers,  je  l'y  condamnerais,  mais  lu  y 
brûleras  assez  longtemps,  puisque  lu  y  biû- 
lcras  à  jamais. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  frère,  rends-loi 
enflu  a  ces  effroyables  menaces  ;  el  sensib  e  à 
Ion  propre  malheur,  prends  pilié  de  lui- 
même.  Si  jusqu'ici  Os  prières,  lis  sollicita- 
tions, les  remontrances  d'aulrui  n'ont  pu  a- 
mollir  Ion  cœur  :  si  jusqu'ici  ia  loi  el  l'exemple 
d'un  Dieu  n'ont  pas  ele  des  digues  assez  lur- 
les  pour  arrêter  le  cours  de  les  vengeances, 
pen.se  a  ton  propre  intérél  ;  songe  a  le  sau- 
ver, mou  cher  frère,  songes  à  le  sauver: 
pourquoi  voudrais-lu  périr  elle  fermer  volon- 
tairement les  voies  du  salut  '.'  A  qui  leras-lu 
du  bien,  si  ce  n'est  a  la  pauvre  âme?  De  qui 
uuras-lu  compassion,  si  ce  n'est  de  loi-meme 
exposé  à  la  plu>  grande  e.  à  la  plus  affreuse 
de  taules  les  misens  ? 

Qui  de  loi  ou  de  ton  ennemi  sera  plus 
cruellement  venge?  loi  qui  brûleras  éternel- 
letuenl  clans  les  enfers;  ou  ton  ennemi  ,  qui, 
peut-être  p. us  chrétien  el  pms  charitable  que 
loi,  jouira  éternellement  de  sou  D. eu,  pour 
lavoir  pardonne  el  aime  ?  S  il  ne  s  agissait 
que  de  me  jeter  a  les  pieds  pour  arracher  de 
ia  dure  e  ce  pardon  ,  volontiers  je  m  y  jette- 
rais :  mais  qui  suis -je  pour  le  demanda  r  une 
giàce  que  Jesus-Christ  a  bien  de  la  peine 
d'obtenir  «le  loi  ? 

Pardonne  donc  à  ton  ennemi,  mais  par- 
donne— lui  de  bon  cœui  ;  vide  de  ton  âme 
tout  le  fiel  qu'il  y  a  ;  oublie  les  iujnres  que 
lu  en  as  reçues  ;  éloigne  de  toi  tous  ceux  qui 
le  poiit  raient  à  la  vengeance;  n'ccoule,  ni 
une  raison  aveugle,  ni  une  politique  intéres- 
sée, ni  des  passions  fougueuses  el  violentes  : 
n'écoule  que  Jésus-Christ,  n'obéis  qu'a  sa 
lu.  u 'imite  que  son  exemple,  ne  crains  que 
lâlimeOls,  ne  travaille  que  pour  le  pro- 
curer ses  récompenses. 

DE  L'AVANCE. 

PREMIER  DISCOURS. 

Dixilunusex  discipulis  .jus  Judas  lieuioiet  qat  OU 
eum  lr.  dilurus  :  ujuare  hoc  i  iigiieuuun  uoa  veuiil  n  <■■  n- 
iis  «lin  ni*,  el  «i.i.iiim  i  >i  •  i  .mi' m  boe,  uoa 

quia  ilf  i  re.i  s  por  i  ip|«t  'il  eum,  s«nl  *\n<*  itar  mm 

Un  a,  .s  divipUi  tte  Jéi  s  C/in  i  Jiui.s  ïtat  iotr,  vu 
(/ici/  /.  ira/i/i ,  lia  :  D\u  vii'ui  que  Ci  rutimn   »'"  i 

vendu!  on  en  cui  retiré  uois  cenUd&mr$ gm'm  eH  4mmh 
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aux  pauvres.  Maisce  qu'il  dit,  il  le  dit, non  parce  qu'il  avait 
soin  des  pauvres,  mais  parce  que  c'était  un  voleur  (S.  Jean, 
ch.  XII). 

A  voir  un  apôtre  qui  se  scandalise  de  ce 
!\  qu'on  répand  sur  Jésus-Christ  un  parfum 
dont  on  eût  pu  faire  un  meilleur  usage  ;  à  lui 
entendre  dire  qu'il  eût  été  plus  à  propos  de  le 
vendre  pour  en  donner  l'argent  aux  pauvres, 
que  d'en  faire  un  sacrifice  et  une  profusion 
inutile  :  qui  n'eût  cru,  mes  frères,  qu'une 
charité  bien  réglée  lui  niellait  ces  paroles  à 
la  bouche;  que  louché  des  vrais  besoins 
des  misérables,  et  pressé  d'un  violent  désir 
de  les  secourir,  il  ne  songeait  effecliveme»»* 
qu'à  leur  procurer  quelque  soulagemei. 
dans  leur  extrême  indigence? 

L'esprit  Saint  à  qui  seul  il  appartient  de 
connaître  les  vraies  dispositions  d'une  âme  , 
en  juge  tout  autrement.  Non,  non  ,  ce  n'est 
pas  la  charité  qui  fait  parler  Judas  Iscariole, 
c'est  l'avarice  ;  ce  n'est  pas  un  apôtre  qui  ait 
soin  des  pauvres,  c'est  un  voleur  qui  veut  les 
dépouiller  ;  ce  n'est  pas  pour  leur  faire  de  la 
venle  de  ce  parfum,  une  distribution  dont  ils 
profitent,  c'est  pour  s'en  appliquer  le  profit  à 
lui-même  :  il  tient  la  bourse  ,  il  lui  tarde 
qu'elle  ne  soit  remplie,  et  quoique  sa  pas- 
sion ne  l'ait  pas  encore  porté  à  commettre 
un  déicide  en  la  personne  de  son  Maître  , 
l'Evangéliste  nous  marque  déjà  par  avance, 
que  c'est  lui  qui  le  doit  trahir  :  Judas  Jscario- 
tes  qui  erat  eum  iraditurus. 

De  ce  funeste  exemple  que  l'Eglise  nous 
propose  à  méditer,  je  tire  d'abord  celle  con- 
séquence, qu'il  est  Irès-dangereux  de  suc- 
comber à  une  tentation  aussi  délicate  qu'est 
celle  de  l'avarice  ;  qu'il  n'y  a  point  de  condi- 
tion si  sainte,  où  ce  détestable  péché  ne  se 
glisse,  et  que  du  moment  qu'on  se  laisse  do- 
miner par  cette  passion,  onse  jette,  sans  qu'on 
s'en  aperçoive,  dans  une  suite  de  malheurs 
et  dans  un  enchaînement  de  péchés,  dont  il 
est  très-rare  et  très-difficile  qu'on  se  dégage. 

Cette  passion  aveugle  l'esprit,  et  tel  qui  est 
avare,  fait  ce  qu'il  peut  pour  se  persuader 
qu'il  ne  l'est  pas.  Cette  passion  endurcit  le 
cœur,  et  tel  qui  connaît  et  qui  sent  son  ava- 
rice, se  soucie  peu  de  chercher  les  moyens 
nécessaires  pour  s'en  délivrer. 

Judas  connaissait-il  son  péché?  Non  ,  sa 
passion  l'avait  rendu  aveugle  et  hypocrite. 
Judas  voulait-il  sortir  de  son  péché?  Non,  sa 
passion  l'avait  endurci  ,  et  conduit  comme 
par  degrés  au  plus  grand  crime  dont  un 
homme  soit  capable.  En  un  mot,  un  avare  vit 
sans  se  connaître;  un  avare  meurt  sans  se 
convertir. 

PREMIER   POINT. 

Pour  vous  rendre  plus  sensible  l'aveugle- 
ment des  avares,  qui,  par  de  fatales  subtili- 
tés, veulent  se  cacher  à  eux-mêmes  et  aux 
autres,  l'infâme  passion  qui  les  domine  ;  per- 
mettez, mes  frères,  que  je  commence  cette 
première  partie,  par  une  ingénieuse  fiction 
d'un  auteur  moderne. 

Le  démon,  dit-il  (1),  avait  trois  filles  à  ma- 

^1)  Dicuntur  olim  ex  obscura  slyge  1res  daemonis  eru- 
pisse  lilise,  diviles  illae  quidem,  sed  invenustœ,  quae  ob  for- 
ma? lurpitudinem  amasium  non  invenere.  Uni  noineii  erat 
Siwonia,  alteri  L'sura,  tertiae  Furium.  Mala  omuiuo  nomina 
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rier  :  la  première  s'appellait  Larcin ,  la  se- 
conde Usure  ,  la  troisième  Simonie:  mais, 
comme  il  s'aperçut  qu'une  infinité  de  gens 
ne  voulaient  pas  s'allier  avec  des  filles  re- 
vêtues de  titres  si  odieux,  il  crut  qu'il  élait 
à  propos  de  changer  leurs  noms.  Celle  qui 
s'appellait  Larcin,  il  la  nomina  Industrie. 
Celle  qui  portait  le  nom  d'Usure,  il  l'appela 
Intérêt.  Et  la  troisième  qu'on  nommait  Si- 
monie, il  l'appela  Pension. 

A  peine  ces  filles  eurent-elles  changé  de 
nom  qu'elles  trouvèrent  de  gros  parlis.  Les 
publicains,  financiers,  gens  d'affaires,  s'alliè- 
rent à  la  première,  qui  élait  la  fille  aînée  du 
démon.  Les  changeurs  ,  banquiers  ,  mar- 
chands, demandèrent  en  mariage  la  seconde. 
Les  ecclésiastiques,  bénéficiers,  prébendiers, 
firent  alliance  avec  la  troisième. 

Voler  le  peuple  ,  exiger  au-delà  des  droits 
et  des  édils  du  prince,  surprendrela  vigilance 
et  l'exactitude  d'un  minisire,  ruiner  des  vil- 
les et  des  provinces  entières,  ce  n'est  plus 
larcin,  concussion,  violence  ;  c'est  industrie, 
c'est  le  tour  du  bâton.  Faire  profiler  son  ar- 
gent, qui  de  soi  est  stérile  ;  relirez  de  grosses 
sommes  sans  aliéner  son  fonds  ;  faire  des 
changes  et  des  ventes  simulées;  sous  pré- 
texte de  charité,  dépouiller  la  veuve  et  l'or- 
phelin ,  ce  n'est  plus  usure,  c'est  intérêt. 
Prendre  possession  d'un  bénéfice  pour  le 
donner  à  un  autre;  survendre  ses  meubles  , 
et  d'autres  effets,  pour  ne  pas  rejeter  sur  des 
choses  spirituelles  l'argent  dont  on  est  con- 
venu; prier,  s'intriguer,  promettre  el  donner 
par  litre  de  reconnaissance ,  ce  n'est  plus 
simonie,  c'est  pension.  Déteslables  filles  du 
démon  d'avarice  1  vous  avez  changé  de  nom, 
c'est  assez. 

Que  vous  semble,  mes  frères,  de  cette  fic- 
tion ?  n'approche-t-elle  pas  de  la  vérité?  et 
ce  qu'elle  nous  représente  n'est-il  jamais  ar- 
rivé de  nos  jours  ?  L'avarice  est  un  péché  de 
toutes  les  conditions  :  et  cependant  en  trou- 
vons-nous beaucoup  qui  s'en  accusent?  Elle 
se  glisse  dans  tous  les  états;  mais  elle  est  si 
ingénieuse  el  si  subtile,  qu'on  ne  s'en  fait 
presque  jamais  le  moindre  scrupule  de  con- 
science. 

Quelque  désinléresscment  qu'on  paraisse 
avoir,  de  quelque  délicatesse  d'âme  qu'on  se 
flatte,  j'entends  Jérémie  ,  qui  dit  :  A  minore 
usque  ad  majorent  omnes  avaritiœ  sludent  ;  a 
propheta  usque  adsacerdotemcuncti  faciunt  do- 
lum  :  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand, 
tous  s'étudient  à  satisfaire  leur  avarice;  de- 
puis le  prophète  jusqu'au  prêtre,  ils  ne  pen- 
sent tous  qu'à  tromper  avec  adresse. 

Dans  les  uns,  ce  sont  des  injustices  ouver- 
tes ;  dans  les  autres,  ce  sont  des  voies  plus 
honnêtes.  Le  Récabite  et  le  Samaritain,  l'ec- 
clésiastique et  le  laïque,  l'homme  de  robe  et 

qua?  dum  aures  et  oculos  feriunt,  etiam  mortalium  animos 
averlunt.  Ne  porro  œlernum  averterent  provido.sed  insano 
consilio  nomina  in  melius  inulari  placnit.  Parum  enim  sty- 
gio  animaium  prsedoni  intererat,  ut  aliud  essel,  auteerte 
dicerelur  esse  nomen  modo  res  eadem.  Idem  omnino  ma- 
luni  quod  certefaclum  est,  Simonia  enim  dicta  est  Pensio, 
lisura  intéresse,  Furium...  vix  liominum  aurihus  animisqué 
insonuere  blanda  illa  nomina,  cuni  se  et  oculos,  et  amores 
convertere,  etc.  (Lobbelius  Operis  Moral.,  I.  III ,  pag.  68) 

(Don-.,- 
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l'homme  d'épée,  le  faux  dérot  et   le  libertin 

déclaré,  ci  lui  gai  abandonne  son  bien  pour 

I  suivre  Jésus-Christ  avec  plus  de  liberté,  el 

celui  qui  suit   Jésus-Chrfsl   pour  avoir  du 

bien,  le  ptlblicain   qui    vole   le  peuple,  el  le 

fliarisiiMi  qui  l'appelle  voleur  :  lous  aiment 
argent  et  s'étudient  à  satisfaire  leur  avarice. 
Les  bergers  d'Abraham  el  ceux  de  Lolh 
lie  peuvent  s'accorder.  Adonias  veut  enlever 
à  Saloinon  sa  couronne.  Les  enfants  de  Zé- 
bédée  ,  qui  n'osent  demander  eux -mêmes 
une  place  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ, 
interposent  le  crédit  de  leur  mère  pour  le 
prier  de  les  faire  asseoir  ,  l'un  à  sa  droite  , 
l'autre  à  sa  gauche.  Judas  veut  trouver  dans 
sa  charité  prétendue  de  quoi  s'enrichir  ,  et, 
déclamant  contre  la  profusion  de  Madeleine, 
il  n'a  en  vue  que  son  intérêt  personnel.  Giézi 
court  après  Naaman.  Simon  le  magicien  ne 
demande  le  Saint-Esprit  que  pour  s'en  faire 
un  grand  honneur  ou  un  commerce  utile. 
Anliochus  ne  feint  d'épouser  la  déesse  Na- 
née  que  pour  enlever  ses  trésors.  Simon 
achète  le  souverain  sacerdoce  afin  de  s'enri- 
chiret  de  se  faire  craindre.  Les  enfants  d'Heli 
prennent  les  meilleurs  morceaux  des  victi- 
mes qu'on  offre  au  Seigneur  :  A  minore  usque 
ad  majorera  omnes  avaritiœ  student;  a  prophela 
usque  ad  sacerdotem  cuncti  faciunl  dolum. 

On  trouve  partout  des  avares  et  on  n'en 
trouve  nulle  part  qui  se  disent  avares.  Ce 
péché  règne  dans  loules  les  conditions,  et  nul 
de  ceux  qui  y  sont  engagés  ne  s'en  avoue 
coupable.  Sacrés  ministres  du  Seigneur, 
fidèles  dépositaires  des  secrets  des  conscien- 
ces, vous  ne  le  savez  que  trop.  Chacun  s'a- 
veugle sur  sa  passion  ;  ceux  qui  retiennent 
sordidement  leur  propre  bien  et  ceux  qui 
enlèvent  impunément  celui  des  autres  ,  de- 
meurent, sur  ce  chef,  dans  un  profond  oubli 
et  dans  un  injurieux  silence.  L'imprécation 
prophétique  est  accomplie;  ils  ressemblent 
aux  idoles  d'or  et  d'argent  qu'ils  se  sont  fa- 
briquées, et  dans  lesquelles  ils  ont  mis  toute 
leur  confiance.  Ces  idoles  ont  des  yeux  et 
elles  ne  voient  pas  ;  ces  avares  en  ont,  et  ils 
ne  connaissent  pas  leur  péché  :  Similes  Mis 
fia»  t  qui  faciunl  eu.et  omnes  qui  confidunt  in  eis. 
Tâchons  de  leur  ôter  le  voile  qu'ils  ont 
mis  malicieusement  sur  leurs  yeux;  et,  pour 
ne  laisser  ,  s'il  est  possible  ,  à  leur  avarice  , 
aucun  prétexte  d'ignorance,  développons-en 
les  principales  espèces  ;  marquons-en  ,  avec 
saint  Grégoire  ,  pape  ,  et  saint  Thomas  ,  les 
effels  el  les  caradères. 

Premier  effel  et  premier  caractère  de  l'a- 
varice :  une  insensibilité  habituelle  et  une 
dureté  de  cœur  envers  les  pauvres.  Un  avare 
n'est  pas  bon  à  soi-même  ,  nulle  apparence 
qu'il  le  soil  aux  autres.  Il  se  refuse  les  cho- 
1  ses  nécessaires  ,  il  refusera  aux  autres  les 
Superflues.  Que  les  pauvres  gémissent ,  que 
leur  nombre  croisse  tous  les  jours  ,  il  se 
regarde  comme  le  premier  pauvre,  et  ce  faux 
pauvre  s'imagine  devoir  tout  refuser  aux 
véritables.  Loin  de  bénir  la  Providence,  il  se 
plaint  de  l'indigence  dans  laquelle  elle  le 
laisse,  et,  regardant  avec  un  œil  envieux  la 
prospérité  des  autres  ,  s'il  ne  peut  jouir  de 
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ce  q u  ils  ont.  il  se  croit  dispensé  de  faire  cha- 
rité de  ce  qu'il  a.  Selon  lui,  tantôt  ce  sont  de 
faux  pauvres  qui  supposent  de  prclendus  be- 
soins, tantôt  ce  sont  des  pauvres  fainéants  qui 
pourraient,  sans  un  secours  étranger,  se  pro- 
cure! len.M  essai r«  ;  lanlôl  c  sont  .t,  s  pauvres 
importuns  qui,  fatiguant  sa  patience,  peuvent 
trouver  d'abondantes  ressources  chez  des 
personnes  charitables  nui  sont  plus  riches  que 
lui.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  leur  est  dur,  et  avec 
toute  sa  durcie  il  se  croil  innocent  aux  yeux 
de  Dieu. 

Second  effet  et  second  caractère  d'avarice  : 
une  secrète  désertion  de  la  providence  de 
Dieu  ,  dont  ,  quoiqu'il  arrive  ,  un  avare  i  ~t 
presque  toujours  mécontent.  Si  les  ani 
sont  bonnes  et  fertiles,  il  se  plaint  que  tout 
se  donne  à  trop  bon  marché;  et  si  elles 
sonl  stériles,  il  murmure  contre  le  déréfl 
ment  des  saisons  et  la  trop  grande  el, 
des  vivres  (>  dit  Salvien.  Il  voudrai!  que  la 
grêle  désolât  loules  les  contrée?  \oisines  et 
qu'elle  épargnât  son  champ  ;  que  les  affaires 
de  ses  \oisins  dépérissent  cl  que  les  si  unes 
augmentassent  ;  que  tous  ceux  qu'il  attaque, 
ou  justement,  ou  injustement  ,  succombas- 
sent sous  le  poids  de  son  insatiable  cupidité. 
N'en  connaisse  z-vous  point  de  ce  caractère! 
mais  en  connaissez-vous  qui  se  reprochent 
leur  péché  et  qui  s'en  accusent  I 

Troisième  effet  de  l'avarice  :  une  inquié- 
tude mortelle  pour  conserver  ce  que  l'on  a 
et  un  empressement  excessif  de  le  faire  pro- 
filer. Jésus-Cbrisl  a  beau  dire,  ne  soyez  pas 
en  peine  du  lendemain,  ne  vous  souciez,  ni 
de  ce  que  vous  mangerez,  ni  d  •  ce  dont  \  ous 
vous  vêtirez  ,  un  avare  regard.-  comme  une 
indolence  criminelle  celle  tranquillité  d  es- 
prit et  de  cœur. 

Il  est  vrai  que  tout  soin  des  choses  tempo- 
relles ne  nous  est  pas  défendu.  Pères  el  mè- 
res ,  travailles  à  l  établissement  honnête  de 
vos  enfants;  vous  qui  avez  du  bien,  prenez  les 
mesures  nécessaires  pour  le  conserver,  et  en 
decerlainesoccasions  pour  l'augmenter,  Dieu 
vous  le  permet,  mais  se  faire  en  quelque  ma- 
nière comme  une  espèce  de  contre -provideo- 
Ce,  profiler  avidement  de  toutes  les  occasion! 
qui  se  présentent  pour  s'enrichir,  faire  mille 
bassesses  indignes  d'un  ho  aune  d'honneur 
pour  parvenir  à  ses  fins  ;  ramper  devant 
ceux-ci,  faire  le  gueux  et  le  misérable  de- 
vant ceux-là;  tromper  les  uns  ,  supplanter 
les  autres;  refuser  à  ses  enfants  une  éduca- 
tion honnête  ,  être  inconsolable  sur  les  per- 
tes et  les  disgrâces  qui  arrivent,  voilà  ce  que 
Dieu  vous  défend. 

Quatrième  effet  et  quatrième  caractère  de 
l'avance  :  un  esprit  de  fourberie,  de  dupli- 
cité ,  de  perfidie.  Faut-il   faire  passer  pour 
bon  ce  qui  est  mauvais,  parler  ambigùmeiil. 
DM    lir  impudemment,  ajouter   à   Ses  mi'ii 
sougei  d'exécrables  serments,  retirer  sa  pa 
rôle  et  en  donner  dans  la  vue  de  ne  s'en  ac- 
quitter jamais V  c'est  là  ce  que  fait  un  avare 
VOUS  reconnaissez-vous,  mes  frères,  à  quel, 
ques-uns  de  ces  portraits. 

Mais  ,  .sans  en  venir  à  ces  degrés  de  ma- 
lice, j'appelle  ,  avec  saint  Grégoire  ,  avare» 
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tous  ceux  qui ,  attachant  trop  leurs  cœurs 
aux  biens  de  ce  monde,  négligent  de  recon- 
naître, d'adorer,  de  servir  celui  qui  les  leur 
donne  ,  tous  ceux  qui  aiment  la  terre,  où  ils 
ne  font  que  passer,  au  lieu  du  ciel ,  qui  est 
leur  véritable  patrie,  tous  ceux  qui  se  plai- 
sent à  la  clarté  de  la  lune  ,  qui  n'est  que 
pour  la  nuit,  et  fuient  celle  du  soleil,  qui  est 
pour  le  jour;  tous  ceux  enfin  qui  font  des 
moyens  capables  de  les  rendre  heureux  , 
autant  d'obstacles  qui  les  empêchent  d'arri- 
ver à  leur  béatitude. 

S'ils  étaient  sages  et  s'ils  se  connaissaient, 
ils  remercieraient  la  Providence  de  leur  avoir 
donné  de  quoi  gagner  le  ciel;  ils  se  feraient, 
de  la  prospérilé  dont  ils  jouissent  ,  un  motif 
à  une  plus  humble  reconnaissance  et  à  un 
plus  fidèle  attachement  à  leurs  devoirs;  ils 
regarderaient  ce  qu'ils  acquièrent  en  celle  vie, 
moins  comme  des  récompenses  de  leurs  mé- 
riles  que  comme  des  soulagements  à  leurs 
misères;  et,  élevant  leurs  cœurs  vers  les 
biens  spirituels,  qui  seuls  méritent  leur  re- 
cherche ,  ils  se  détacheraient  des  faibles 
avantages  du  siècle  de  peur  que  ,  s'y  atta- 
chant trop  ,  ils  ne  vinssent  enfin  à  périr 
avec  ce  qu'ils  aiment. 

Mais  l'avarice  leur  a  gâté  l'esprit;  indiffé- 
rents pour  les  biens  futurs  ,  ils  s'appliquent 
tout  entiers  à  l'acquisition  des  présents  ;  l'ar- 
gent est  leur  divinité  ;  ils  n'estiment  que 
ceux  qui  en  ont,  et,  quand  ils  tiennent  une 
bourse  pleine  de  pistolcs ,  ils  s'imaginent 
être  d'autres  Enées  ,  qui  ,  avec  un  rameau 
d'or  à  la  main,  vont  entrer  dans  les  Champs- 
Elysées  et  mener  une  vie  heureuse.  La  pros- 
périlé, qui  devrait  les  faire  craindre,  les  con- 
sole, cl,  ne  réprimant  pas  par  la  vue  d'une 
autre  vie  qui  est  meilleure,  la  joie  meur- 
trière qu'ils  ressentent  en  celle-ci,  il  se  font 
des  douceurs  du  siècle  autant  d'occasions  de 
chute  qui  les  précipitent  dans  une  éternelle 
et  malheureuse  mort. 

SECOND    POINT. 

L'endurcissement  de  leur  cœur  ,  qui  est 
une  autre  suite  de  leur  avarice,  achève  enfin 
leur  malheur;  ils  vivent  sans  se  connaître, 
ils  meurent  pour  l'ordinaire  sans  se  conver- 
tir, lis  ne  connaissent,  ni  les  circonstances, 
ni  les  tristes  effets  de  leur  péché;  mais,  quand 
ils  les  connaîtraient,  ils  se  mettent  presque 
toujours  hors  d'étal  d'en  sortir  ;  je  les  ai 
comparés  à  Judas,  voyez  si  j'ai  raison. 

A  considérer  l'endurcissement  ,  limpéni- 
tcnce  ,  le  désespoir  de  cet  apostat ,  il  n'y  a 
rien  qui  ne  nous  effraie;  mais  ,  à  en  exami- 
ner de  près  le  vrai  principe,  il  n'y  a  rien 
qui  ne  doive  nous  surprendre  encore  davan- 
tage. Il  a  vendu  Jésus-Christ;  il  a  livré  à  ses 
ennemis  un  Maître  dont  il  devait  être  très- 
contcnl  ;  un  Maître  qui  ,  pendant  Irois  ans  , 
lui  avait  donné  loutes  les  marques  d'une 
affei  tion  el  d'une  tendresse  particulière;  un 
Maître  à  qui  il  avait  vu  faire  cent  et  cent 
mir.ules;  un  M.iîlre ,  enfin,  en  laveur  du- 
quel tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  lui  faisait  connaître  qu'il  élail  vérita- 
blement Dieu;  il  l'a  cependant  vendu,  trahi, 
livré  à  ses  ennemis,  cl,  après  cet  horrible 


déicide,  il  s'est  pendu  lui-même  et  a  fini  sa 
vie  par  ses  propres  mains. 

Voilà  qui  est  terrible.  Mais  pourquoi  l'a- 
t-il  vendu?  voici  ce  qui  l'est  encore  davan- 
tage :  si  l'Evangile  ne  nous  avait  marqué 
précisément  le  principe  d'une  si  détestable 
perfidie,  jamais  nous  ne  l'eussions  cru.  Nous 
aurions  regardé  Judas  comme  un  homme 
qui,  possédé  du  démon  et  transporté  de  fu- 
reur, aurait  jeté  ses  mains  parricides  sur 
son  Maître,  comme  un  homme  qui,  mécon- 
tent de  lui  et  poussé  par  une  aveugle  rage  , 
aurait  été  brusquement  et  précipitamment 
trouver  ses  ennemis  pour  le  perdre. 

Mais  rien  de  tout  cela,  mes  frères  ;  Judas 
estimait  Jésus-Christ  ;  Judas  avait  tout  su- 
jet d'être  satisfait  de  Jésus-Christ;  Judas  n'a- 
vait aucun  sentiment  de  haine  et  d'inimitié 
contre  Jésus-Christ,  d'où  vient  donc  qu'il  l'a 
si  lâchement  trahi?  C'est,  répond  saint  Am- 
broise,  qu'il  a  préféré  l'argent  à  Jésus-Christ  ; 
c'est  qu'il  a  mieux  aimé  être  l'esclave  de 
son  avarice  que  le  disciple  de  Jésus-Christ  ; 
c'est  que  son  aveugle  passion  lui  a  persuadé' 
que  trente  deniers  valaient  mieux  que  Je  us- 
Christ;  c'est  pourquoi,  sans  aucune  émotion 
de  colère,  il  va  tranquillement  et  de  sang 
froid  dire  aux  pharisiens  :  Que  voulez-vous 
me  donner  et  je  vous  le  livrerai? 

Il  vendit  à  prix  d'argent  celui  qu'il  ne  haïs- 
sait pas  ,  dit  saint  Ambroise.  Ayant  emporté 
l'argent  qu'il  en  avait  reçu  ,  il  n'eut  plus  de 
maître;  n'ayant  plus  de  maître,  il  en  fut 
abandonné  parce  qu'il  l'avait  lui-même  aban- 
donné le  premier;  en  étant  abandonné  ,  il 
s'endurcit  dans  son  crime;  de  cet  endurcis- 
sement ,  il  tomba  dans  le  désespoir;  de  ce 
désespoir  à  la  mort,  et  de  celte  mort  dans  les 
enfers. 

Voilà,  ajoute  saint  Ambroise  ,  quels  sont 
les  effets  et  les  fruits  ordinaires  de  l'avarice. 
Est-ce  un  emportement  de  fureur,  un  grand 
sujet  de  mécontentement  el  de  rupture  qui 
fait  toujours  faire  à  un  avare  ce  qu'il  fait? 
non,  mes  frères,  il  a  des  amis  et  des  parents, 
il  a  des  gens  dont  il  doit  être  satisfait,  il  a 
des  voisins  el  des  confrères  qui,  dans  l'occa- 
sion lui  onl  rendu  service  ;  mais  ,  comme  il 
aime  l'argent,  comme  l'avarice  est  la  passion 
qui  le  domine,  comme  il  faut  qu'il  s'enri- 
chisse à  quelque  prix  que  ce  soit,  ce  lui  en 
est  as  ez  pour  trahir  ses  amis,  pour  sup- 
planter ses  confrères  et  ses  bienfaiteurs , 
pour  sacrifier  ce  qu'il  a  de  plus  cher  :  Quid 
vullis  mihi  dure  ,  et  ego  vobis  eum  tradum  ? 
Que  voulez-vous  me  donner  et  je  vous  le  li- 
vrerai? 

Le  voyez-vous  (c'est  le  portrait  que  Salo- 
mon  nous  en  l'ail) ,  le  voyez-vous  qui ,  de 
sang  froid  ,  médite  ses  friponneries,  qui  se 
cache  pour  tendre  ses  filets  ;  qui,  tranquille- 
ment assis  dans  son  cabinet,  arrange  ses 
contrats  el  ses  paroles  artificieuses  ;  qui  , 
prenant  de  loin  ses  mesures,  cherche,  avec 
une  chagrine  patience,  les  plus  sûrs  moyens 
pour  ruiner  son  prochain.  Si  j'entreprends 
celle  affaire,  je  ferai  tort  à  telles  el  à  telles 
familles  ;  n'importe  ,  je  m'enrichirai.  Je  n'ai 
nul  sujet  de  les  perdre;  n'importe  ,  j'ai  oc- 
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casion  de  faire  fortune.  le  devrais  les  aimer, 
i  aime  ,  mail  j'aime  encore  mieux  l'ar- 
gent. 

Tandis  que  Dalila  ne  (rouva  personne  à 
qui  vendre  Sansom,  elle  l'aima,  elle  le  jugea 
digne  de  son  attachement  el  de  ses  tendres- 
ses;  mais,  dès  qu'elle  se  fut  abandonnée  a 
son  avarice  ,  ce  dompteur  des  lions  cessa 
d'être  agréable  à  ses  yeux  ,  et  ,  quoiqu'elle 
n'eût  aucun  lieu  de  se  séparer  de  lui,  elle  ne 
laissa  pas  de  le  trahir.  Son  cœur,  aupara- 
vant fermé  à  tout  autre,  s'ouvrit  avec  une 
clef  d'or,  et  les  Philistins  en  tirèrent  tous  les 
secrets.  Il  est  livré  à  ses  ennemis  comme 
Jésus-Christ  aux  siens,  car  l'avarice  est  ca- 
pable des  plus  lâches  trahisons  ,  et  si  on  les 
écrit  avec  le  sang  ,  c'esl  avec  l'argent  qu'on 
les  scelle.  Dès  que  cet  argent  parle,  on  n'e- 
coule  plus  ni  conscience  ,  ni  raison  ,  ni  re- 
connaissance, ni  humanité;  il  persuade  sans 
dire  mot,  et,  par  son  éloquence  muette, 
comme  l'appelle  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
il  fait  faire  tout  ce  qu'il  veut. 

Quelque  sévères  el  exactes  que  soient  les 
lois,  elles  n'ont  nulle  autorité  là  où  l'avarice 
domine.  La  vérité  n'est  d'aucun  poids  dans 
les  balances  de  la  justice,  quand  le  jugement 
penche  (lu  côté  de  l'argent  :  pauvres  ,  vous 
y  êtes  condamnés,  quelque  bon  droit  que 
vous  ayez  ;  orphelins  ,  on  vous  y  dépouille; 
veuves,  on  vous  y  ruine.  On  va  au  barreau 
comme  à  une  moisson  d'argent;  chacun  y 
ramasse  à  pleines  mains  :  l'avocat ,  le  pro- 
cureur, le  juge;  plus  il  y  a  à  gagner  d;ins 
une  rause  ,  plus  on  en  multiplie  les  procé- 
dures, afin  d'en  tirer  toute  la  graisse;  l'hui- 
ire  se  mange,  l'écaillé  demeure;  l'officier 
s'enrichit,  le  plaideur  se  ruine  ,  et ,  quelque 
punissable  que  soit  le  criminel,  il  appré- 
hende peu  d  être  puni  quand  il  croit  pou- 
voir ,  par  ses  biens  ,  racheter  le  châtiment 
des  crimes  qu'il  a  commis  :  Vendit ur  auro 
justilia ,  nullumque  reus  pertimescil  crimen 
quod  redimere  nummis  existimat. 

L'avarice  n'en  demeure  pas  là,  elle  com- 
met toutes  sortes  de  crimes  ;  mais  ,  ordinai- 
rement parlant  ,  elle  n'en  expie  véritable- 
ment aucun.  Judas  connaît  son  péché;  Judas 
s'accuse  de  son  péché;  Judas  veut  rendre 
l'argent  qui  est  le  fruit  de  son  péché,  mais 
la  pénitence  de  Judas  est  une  fausse  péni- 
tence; le  démon  ,  qui  s'est  emparé  de  son 
âme,  n'en  sortira  pas;  ce  maudit  apostat 
s'endurcit  et  meurt  dans  l'impénitence  de 
son  cœur. 

Image  trop  fidèle  du  malheureux  sort  des 
avares.  Ils  ont  des  entrailles  de  fer  pour 
leur  prochain,  ils  en  auront  d'aussi  dures 
que  le  fer  pour  eux-mêmes;  ils  attirent  à 
leur  prochain  des  misères  temporelles  ,  ils 
s'en  procureront  à  eux-mêmes  d'éternelles; 
il  n'ont  aucune  compassion  de  leur  pro- 
chain ,  ils  n'en  auront  pas  d'eux-mêmes.  Ils 
ont  fait  une  espèce  de  pacte  avec  l'enfer  ,  dit 
le  pape  Innocent  III ,  el  comme  ,  entre  l'en- 
fer cl  eux,  il  y  a  en  celte  vie  de  irès-grands 
rapports  d'une  insatiable  voracité  ,  il  y  en 
aura  en  l'autre  de  situation  et  de  demeure. 

L'enfer  engloutit  tout,   l'avare  voudrait 


tout  engloutir  aussi.  L'enfer,  quoique  plein 
de  mille  million*,  d'anus  depuis  plusieurs  siè- 
rli's  ,  ne  dit  jamais,  c'est  assez;  l'avare, 
quoique  rempli  et  regorgeant  de  biens  ,  ne 
dit  jamais  non  plus,  c  e>t  assez  L'enfer  n  et 
plein  que  de  pénitents  sans  fruits  el  de  mar- 
tyrs sans  conversion;  l'avare,  de  même,  est 
souvent  un  pénitent  sans  mérite  el  un  mar- 
tyr sans  volonté.  L'un  el  l'autre  mangeai 
toujours  et  ne  digèrent  rien  ,  dit  ce  s.iv.mt 
pape;  l'un  et  l'autre  reçoivent  toujours  et 
ne  rendent  rien  (Innoc.  III  ,  lib.  II,  de  Con- 
temptu  mundi  c.  2).  Quelle  fatale  conformité! 
L'avare,  ajoule-t-il,  offense  Dieu,  blesse  son 
prochain  et  se  nuit  à  soi-même  :  Deo  retinet 
débita,  proximo  denegat  necessaria,  sibi  sub- 
trahit  opportuna.  Il  retient  ce  qu'il  doit  à 
Dieu,  la  reconnaissance  et  l'amour.  Il  refuse 
ce  qu'il  doit  à  son  prochain,  la  compassion 
et  le  secours;  il  s'ôle  à  soi-même  ce  qui 
pourrait  le  sauver,  la  douleur  et  la  répara- 
tion de  son  péché  :  Deo  ingratus  ,  proximo 
impius  ,  sibi  crudelis.  Ingrat  envers  Dieu  , 
injuste  à  l'égard  de  son  prochain  ,  cruel  à 
soi-même,  il  s'endurcit  et  meurt  dans  son 
péché. 

Avares,  s'il  vous  reste  encore  quelque 
étincelle  de  raison  et  quelque  binette  de  loi, 
puisqu'entre  vous  et  l'enfer  il  y  a  déjà  de  si 
grands  rapports,  je  consens  volontiers  que 
vous  y  descendiez  tout  vivants  ;  je  veux  dire, 
avec  saint  Bernard  je  consens  volontiers  que, 
convaincus  des  vérités  que  je  viens  d'avan- 
cer, vous  pensiez  souvent  à  l'enfer,  où  vous 
êtes  menacés  de  tomber,  afin  que,  touchés 
d'un  vrai  repentir  el  pressés  d'un  désir  sin- 
cère de  vous  sauver,  vous  n'y  descendiez 
jamais  après  voire  mort.  .Mais,  que  pourrais- 
je  vous  dire  sur  ce  sujet  qui  fûl  capable  de 
vous  loucher  et  de  vous  instruire?  Ecoutez 
seulement  ce  que  vous  dit  Je>us  Christ  ,  no- 
tre commun  maître,  et  lâchez  d'en  faire  vo- 
tre profit. 

Videte  ,  et  cavete  ab  omni  avaritia  :  Re- 
gardez-bien ,  considérez-bien,  fejtes-v  de 
longues  et  de  sérieuses  réflexions.  Videte: 
n'est-ce  pas  de  moi  qu'on  a  parlé  ?  me 
suis-je  jamais  bien  examiné  sur  le  déta- 
chement intérieur  où  je  dois  élre  des  choses 
de  ce  monde  ,  sur  celte  pauvreté  d*e<pril  et 
de  cœur  qui  lail  la  première  des  béaliludes 
évangeliques ;  sur  cetle  purelé  d'âme  déga- 
gée de  tout  attachement  volontaire  et  habi- 
tuel aux  richesses  et  aux  commodités  du  siè- 
cle? Videte  :  si  je  ne  reconnais  pas  avoir 
fait  de  tort  à  mon  prochain,  n'ai-je  pas  par 
une  épargne  trop  sordide,  néglige  à  lui  ren- 
dre,  dans  son  extrême  misère  ,  les  secours 
qu'il  pouvait  attendre  de  moi  ?  Si  je  ne  lui 
ai  pas  été  son  bien  .  n'ai -je  pas  regardé 
avec  un  œil  de  jalousie  celui  dont  il  jouis- 
sait? n'ai— je  jamais  eu  oes  soins  ace 
blanls  el  ces  inquiétudes  mortelles  qui  m'oul 
rendu  comme  suspecte  la  conduite  de  Dieu 
el  m'ont  secrètement  soulevé  contre  sel  ado- 
rables décrets?  Parmi  les  biens  que  je  pos- 
sède ,  n'y  en  a-t-il  point  d'injustement  ac- 
quis, et,  des  différents  moyens  donl  j<  me 
suis  servi  pour  m'enrichir,  n'j  a-t-il  ni  prét9 


560 


DICTIOfthNAlKE 


usnraires,  ni  oppressions  violentes,  ni  frau;le 
et  rapine  cachées  ?  Videte  :  examinez-vous 
bien  sur  tous  ces  articles  :  et  cavete  ab  omni 
avaritia ,  et  donnez-vous  de  garde  de  toute 
avarice. 

Qui  dit  tout  n'excepte  rien;  qui  dit  tout 
comprend  sous  un  même  genre  plusieurs  es- 
pèces; qui  dit  tout  ne  laisse  aucun  prétexte 
de  sécurité  et  d'ignorance,  à  quelque  condi- 
tion et  à  quelque  état  de  vie  qu'on  se  trouve 
engagé.  Il  y  a  des  péchés  qui  ne  sont  que 
pour  de  certains  étals,  mais  il  y  en  a  de  con- 
tagieux et  d'universels  qui  n'en  épargnent 
aucun  ,  et  telle  est  l'avarice;  c'est  pourquoi 
donnez-vous  en  de  garde  :  cavete  ab  omni 
avaritia. 

11  y  a  l'avarice  des  princes  et  des  princes- 
ses ,  telle  fut  celle  d'Achat)  et  de  Jésabel  ;  il 
y  a  l'avarice  des  gens  d'affaires  et  des  inten- 
dants de  maison  ,  telle  fut  celle  de  Siba,  qui 
s'empara  des  biens  de  Miphiboselh  ;  il  y  a  l'a- 
varice des  soldats  et  des  officiers  d'armée, 
telle  fut  celle  d'Acham ,  qui  prit  une  règle 
d'or  et  un  manteau  d'écarlale. 

11  y  a  l'avarice  des  faux  dévots  ,  telle  fut 
celle  d'Ananie  et  de  Saphire  ;  il  y  a  l'avarice 
des  personnes  consacrées  à  Dieu  ,  telle  fut 
celle  du  perfide  Judas;  il  y  a  l'avarice  des 
avocats  ,  des  procureurs,  des  juge:*;  le  pro- 
phète Sophonie  les  regarde  comme  des  loups 
avides  et  carnassiers  qui  dévorent  leur  proie 
le  soir,  et  qui  la  mangent  jusqu'aux  os,  sans 
rien  laisser  pour  le  lendemain  :  judices  ejus 
lupi,  vespere  non  relinquebant  in  mane. 

Il  y  a  l'avarice  des  marchands  cl  des  arti- 
sans ,  leurs  maisons  sont  pleines  de  fourbe- 
ries et  de  parjures,  dit  Jérémie  :  Domus  eo- 
rum  plenœ  sunt  dolo. 

I)  y  a  l'avarice  des  pasteurs  et  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques.  Ecoulez  comme  Isaïe 
parle  de  ceux  qui  gouvernaient  Jérusalem  : 
Pastores  ignoraverunt  intelligentiam,  omnes 
in  viam  suam  declinaverunt ,  unusquisque  ud 
avuriliam  suam  a  summo  ad  novissimum 
(Isaiœ,  L).  Les  pasleurs  mêmes  onl  méconnu 
leurs  principaux  devoirs  ;  ils  se  sont  tous  dé- 
tournés du  bon  chemin;  ilssesonl  tous  rendus 
esclaves  de  leur  avarice  ,  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit. 

Ainsi,  mes  frères,  de  quelque  condition 
que  vous  soyez,  n'y  en  ayant  aucune  que  ce 
maudit  péché  ne  lâche  de  corrompre,  l'im- 
portant avis  que  Jésus-Christ  vous  donne  est 
de  vous  dire  :  Cavete  ab  omni  avaritia  :  Don- 
nez-vous de  garde  de  toute  avarice,  et  si 
malheureusement  vous  y  êtes  lombes,  cher- 
chez, sans  délai,  les  plus  sûrs  et  les  plus  effi- 
caces moyens  d'en  sortir  ;  sans  quoi  vous  ne 
recevriez  jamais  la  récompense  qui  vous  est 
promise. 

SECOND  DISCOURS. 

In  his  jacebat  mnliilnrto  magna  langncnlium,  cœcorum, 
ulaudorum,  aridorum  exspeclanlium  auuse  uioium, 

//  \j  (iv  vt  dans  tes  galeries  de  la  piscine  de  Jérusalem  un 
çiranil  nombre  de  malades  couchés  par  terre;  il  y  en  avait 
•0 Immuissanls.  d'aveugles,  de  boiteux,  de  yens  secs  et  dé- 
tkarnes,  qui  attendaient  le  mouvement  dcieau(S-  Jean, 
ch.  V). 

Si  dans  la  pensée  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  les  infirmités  corporelles  qui  attirent 
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et  détruisent  noire  santé  sont  de  fidèles  ima- 
ges des  différentes  passions  qui  nous  tour- 
mentent et  des  maladies  spirituelles  qui 
nous  conduisent  jusqu'aux  portes  de  l'en- 
fer; si,  selon  lui,  la  piscine  de  Jérusalem  dont 
les  galeries  étaient  remplies  de  toutes  sortes 
de  malades,  nous  représente  ce  monde  d'ini- 
quité, où  se  commettent  des  péchés  sans 
nombre,  et  où  sonl  couchés,  comme  dans  un 
vaste  hôpital,  des  pécheurs  de  toute  espèce, 
ne  trouvez  pas  étrange,  messieurs,  que,  ne 
pouvant  parler  dans  un  seul  discours  de  tant 
de  différentes  maladies,  je  m'attache,  avec  ce 
Père,  à  la  discussion  d'un  mal  capital  que 
l'Apôtre  regarde  comme  la  racine  de  tous  les 
autres,  je  veux  dire  l'avarice  et  l'amour  dé- 
réglé des  biens  de  la  terre  :  Radix  omnium 
malorum  cupidilas. 

Ici,  vous  vous  figurez  d'abord  dans  un 
même  homme  un  abattement  d'esprit  et  de 
corps  qui  le  réduit  à  une  mortelle  langueur; 
un  aveuglement  volontaire  qui  l'empêche  de 
voir  la  lumière  de  la  vérité  ;  un  rétrécisse- 
ment de  nerfs  qui  le  rend  boîleux  et  chan- 
celant dans  les  voies  du  salut,  une  paraly- 
sie habituelle  qui  lui  donne  une  faiale 
immobilité  pour  l'accomplissement  de  ses 
devoirs,  une  fièvre  élique  qui  le  dessèche 
et  qui  le  consume;  et  vous  avez  raison  de 
vous  représenter  dans  un  même  avare  toute 
celte  complication  de  maladies,  puisqu'il  en 
est  effectivement  tour  mente:  Mullitudo  magna 
languenlium,  cœcorum,  claudorum,  aridorum. 

Le  Saint-É  prit  nous  en  donne  une  idée 
encore  plus  capable  de  nous  effrayer,  quand 
il  dit  :  Tantôt,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  exé- 
crable qu'un  avare  :  Avaro  nihil  est  scele- 
stiits;  tantôt,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  mauvais 
ni  déplus  pernicieux  que  d'aimer  l'argent  : 
Nihil  est  iniquius  quam  amare  pecuniam  ;  et 
si  vous  en  voulez  savoir  les  raisons,  c'est 
qu'en  quelque  état  et  en  quelque  différence 
de  temps  que  vous  regardiez  un  avare,  il  est 
malheureux  partout.  C'est  que  son  avarice, 
plus  impitoyable  que  les  autres  péchés,  ne 
sert  qu'à  le  détourner;  c'est  que  sa  passion, 
bien  loin  de  lui  donner  quelque  satisfaction 
dans  la  vie  présente,  ou  quelque  sécurité 
pour  la  future,  est  l'instrument  de  son  sup- 
plice en  ce  monde  et  un  funesle  présage  de 
son  malheur  en  l'autre.  Deux  considérations 
qui  font  assez  connaître  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  détestable  qu'un  avare,  rien  de  plus 
mauvais  ni  de  plus  pernicieux  que  d'aimer 
l'argent.  Son  avarice  le  rend  malheureux 
pendant  sa  vie,  son  avarice  le  rend  encore 
plus  malheureux  à  sa  mort.  En  faut-il  da- 
vantage pour  faire  ouvrir  les  yeux  aux  ava- 
res, et  les  obliger  à  se  dégager  de  ce  péché? 

l'iilillll.  POINT. 

Il  est  fort  surprenant  de  voir  qu'il  y  ait 
des  gens  si  dépourvus  de  raison  et  si  cruels 
à  eux-mêmes,  que  pour  satisfaire  leurs  pas- 
sions ils  se  résolvent  à  mener  la  plus  mal- 
heureuse de  toutes  les  vies.  Quand  une  dis- 
grâce imprévue  et  un  renversement  de  for- 
tune ont  réduit  à  la  pauvreté  un  homme 
riche  cl  puissant,  il  a  du  moins  celte  conso- 
lation, qu'il  ne  s'est  pas  volontairement  al- 
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tiré  ce  malheur;  sa  raison  et  son  industrie 
lui  font  pour  lors  chercher  tons  les  moyens 
il  «mi  sortir;  et  quand  sa  loi  vient  ;iu  secours 
■  le  sa  raison,  resigné  aux  volonlés  du  Sei- 
gneur, il  lui  dit  avec  une  tranquille  patience, 
vous  me  les  aviez  donner,  ces  biens.  ô  mon 
Dieu!  vous  me  les  avezôtés;  que  votre  saint 
nom  soit  béni. 

Mais  qu'un  homme,  qui  pourrait  vivre 
heureux  selon  le  monde,  se  précipite  aveu- 
glément sans  nécessité  et  sans  une  impul- 
sion étrangère  dans  un  abime  d'mquiélud  s 
cl  de  chagrins,  qu'il  se  creuse  à  lui-même  la 
fosse  où  il  va  tomber,  qu'il  soit  le  premier, 
et  pour  ainsi  dire  l'unique  auteur  de  son 
supplice,  qu'il  s'oie,  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion, ce  qu'il  doit  lâcher  de  ne  jamais  perdre, 
le  repos  et  la  liberté,  c'est  là,  selon  les 
j  aï  us  mêmes,  la  plus  haute  de  toutes  les 
fol  es,  la  plus  sensible  de  toutes  les  extra- 
vagances, l'école  et  la  consommation  de 
tous  les  malheurs;  et  c'est  là  cependant, 
selon  eux,  le  triste  sort  des  avares  :  oui,  des 
avares,  disent-ils,  à  qui  il  faudrait  faire  des 
chaînes  de  l'or  cl  de  L'argent  qu  ils  amas- 
sent, afin  de  les  lier  comme  fous,  .  uxqui  sa- 
crifient leur  repos  et  leur  liberté,  pour  don- 
ner quelque  espèce  de  satisfaction  à  leur 
cruelie  at  insatiable  cupidité. 

En  effet,  quel  repos  à  des  cens  qui  sont 
dans  de  continuelles  inquiétudes,  dans  des 
défiances  mortelles,  dans  des  soins  acca- 
blants, dans  de  violentes  perplexités  d'es- 
prit, dans  de  piquants  et  d'amers  soucis  qui 
les  suivent  et  les  tourmentent  partout;  de 
nuit  et  de  jour,  à  la  table  et  au  lit,  au  milieu 
des  compagnies  et  dans  le  silence  d'une  ob- 
scure retraite? 

Pourquoi  pensez-vous,  mes  frères,  que  le 
Sauveur  à  donné  aux  richesses  le  nom  d'é- 
pines? Esi-cc  parce  que  ces  richesses  sont  le 
funeste  asile  où  se  retirent  les  passions  les 
plus  sordides,  de  même  que  c'est  sous  1<  s 
épines  que  les  serpents  et  les  insectes  font 
ordinairement  leur  nid?  c'est  la  raison  de 
saint  Jean  Chrysostome.  Est-ce  parce  que  ces 
richesses  mettent  en  sang  et  déchirent  tous 
ceux  qui  s'approchent  d'elles,  de  même  qu'on 
ne  peut  s'approcher  des  épines,  ni  les  tou- 
cher, sans  en  être  ensanglanté?  C'est  la  rai- 
son d'Origène,  qui  compare  les  avares  à  ces 
buissons  hérissés,  qui  embarrassent  et  dé- 
chirent tous  les  débiteurs  qui  s'adressent  à 
eux  pour  en  tirer  quelque  secours  dans  leurs 
misères.  Pauvres,  qui  vous  approchez  de  ces 
hommes  avides,  il  vous  en  coûtera  le  peu 
qui  vous  reste  de  bien  ;  ils  vous  embarrasse- 
ront tellement,  et  accumuleront  tant  d'inié- 
réls  sur  intérêts,  que  vous  ne  vous  sauverez 
jamais  de  leurs  mains  sans  être  déchirés,  et 
tout   en  sang. 

Mais  II  principale  raison  pour  laquelle, 
selon  saint  Augustin,  Jésus -Christ  a  com- 
paré les  richesses  aux  épines,  est  qu'elles  pi- 
quent et  déchirent  le  cœur  de  ceux  qui  les 
aiment;  qu'elles  portent  leurs  pointes  jus- 
que dans  l'intérieur  de  leurs  âmes;  qu'elles 
s'y  enfoncent  si  avant  et  qu'elles  v  font  de  >i 
profondes  plaies,  qu'elles  ne  leur  donnent 
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aucun  repos,  plus  (  es  malheureux  s'agitent, 
plus  ils  se  loin  n<  ni  et  se  relourn-nt  par  la 
variété  et  la  multiplicité  de  leurs  soins,  plus 
aussi  ils  s'entoiic  ni  sVs  épines  dans  le  cœur, 
et  plus  elles  v  sont  enfoncées,  moins  ils  trou- 
vent <le  con-olalion  et  de  paix. 

Qui  n'aurait  cru  que  ce  riche  de  l'F.van- 
gile  ne  dûi  dormir  en  repos,  après  avoir  fait 
une  si  abondante  récolle,  que  ses  greniers 
étaient  Irop  pehts  pour  la  renfermer  I  Avant 
de  quoi  vivre  grassement  et  I  son  aise,  ne 
de? ait-il  pas  avoir  l'esprit  tranquille?  .Mais 
quand  ou  a  le  cœur  dans  les  épines  et  les 
épines  dans  le  cœur,  nul  moyen  de  prendre 
du  repos;  il  veille  toute  la  nuit,  il  s  agite  et 
se  tourmente  tout  le  jour.  Que  ferai-j ••'.'  Quid 

farinai  '!  Que  feraS-lu?  Ainsi  pB  H  es-tu,  lou, 
que  la  fertilité  a  rendu  stérile,  l'abondance 
inquiet,  le  bien  miser  ble  et  pauvre.  Aussi, 
c'est  le  nom  que  Jesus-Clirisl  lui  donne  : 
Stalle,  liac  nocte  nnimam  luam  rcptlml  a  te, 
et  quœ  paratti  cujus  eruut  ?  Fou,  ex  ira  v  i- 
gani,  insensé,  tu  l'embarrasses  fort;  mais 
sache  que  tu  mourras  celte  nuit,  ei  ce  que 
lu  as  amassé  avec  tant  d'inquiétude,  à  qui 
appartiendra-t-il? 

Fou,  insensé,  stulte,  voilà  la  récompense 
de  tant  de  peines  que  lu  prends  pour  t'enri- 
chir,  ton  cœur  est  percé  de  regrets  et  dé- 
chiré de  chagrins.  11  suffit  presque  de  le  re- 
garder et  de  l'entendre  parler,  pour  connaî- 
tre que  lu  es  malheureux.  Pale  ,  défait,  sec 
el  décharné,  toujours  pensif,  toujours  in- 
quiet, que  dis-t a  el  que  penses-tu  ?  Si  je 
garde  mon  argent,  sera-l-il  en  sûreté  chez 
moi?  Mes  enfants  ou  mes  domestiques  ne 
me  le  voteront-ils  pas?  Si  je  ne  le  g  rde  pas, 
le  mettra i-je  en  rente,  en  lrafiquerai-je? 
Mais  si  l'on  nie  fait  banqueroute,  si  ceux 
avec  qui  j'entrerai  en  société  me  trompent  ; 
si  les  marchandises  dépérissent  ou  se  don- 
nent à  plus  vil  prix,  que  deviendrai  je?  Je 
suis  entré  de  ce  parti  ;  on  sait  ce  que  j  élais, 
on  sait  à  peu  près  ce  que  j'ai  ;  mais  si  s 
commis  me  trahissent  el  découvrent  les 
tours  du  bâton  que  j'ai  su  faire  jouer  ,  si  le 
prince  est  averti  de  mes  malversations,  que 
ferai-je,  comment  sauverai-je  mes  cffis? 
Placerai-je  de  l'argent  en  mon  nom  ?  il  n'y  a 
nulle  sûrelé  pour  moi.  Le  mellrai-je  sous 
un  nom  emprunté?  mais  quelles  indemnités 
en  piendrai-je.  et  comment  pourrai-je  me 
precaulionner  contre  la  mauvaise  toi  d'au- 
trui?  Ac!ièlorai-je  de  grandes  leri  - 
fiefs  el  d.  >  charges  qui  m'ennoh  iss  ni  '.'  :. 
on  se  souvient  encore  des  livre'-,  que  j'ai 
poiiees.  du  village  d'où  je  suis  sorii.  O  fou, 
0  extravagant,  ô  insensé,  stnffe,  si  Ht  ;iimes 
tait  l'aYgr-nl,  OV  Is-én  dans  la  léle,  remplis- 
en  tes  yeux,  charge— loi  et  couvre  toi  tout 
d'or  :  mais  sache  que  les  mulets  en  -ont 
chargés  ci  tout  couverts,  et  qu'il*  ire  lais- 
sent pas  pour  cela  d'être  mulels.  O  fou.  ô 
extravagant,  Ô  insensé!  >/u//f,  si  lu  aimes 
tant  l'argent,  c'esl  que  lu  crois  nue  lu  eu 
s  ras  plus  henriux,  mais  s.iilie  que  c'est 
par  là  même  que  lu  auras  moins  de  conso- 
lation el  de  npos. 

Mais  peut-être  auras-tu  plus  de  liberté? 


573 


DICTIONNAIRE  MORAL.  AVARICE. 


,7Ï 


Tu  disposes  à  la  vérité  de  beaucoup  de  cho- 
ses ;  tu  le  regardes  comme  un  homme  néces- 
saire dont  plusieurs  autres  dépendent;  tu  es 
comme  un  petit  roi  dans  la  famille  et  sur  tes 
terres;  mais  le  Saint-Esprit,  qui  te  connaît 
mieux  que  tu  ne  te  connais  toi-même,  dit 
que  lu  es  vérilablemeut  esclave,  et  pire  que 
les  esclaves.  Tu  es  tout  environné  d'or  et 
d'argent;  mais  ce  sont  tes  maîtres  qui  te 
commandent  et  qui  te  tiennent  sous  les  fers. 
Ton  avarice  te  réduit  à  une  houleuse  servi- 
tude, et  si  j'en  crois  saint  Chrysoslome,  tu  es 
plus  malheureux  que  les  malheureux  qu'on 
condamne  aux  mines  ;  en  voici  les  rapports 
et  en  même  temps  la  différence. 

Le  supplice  de  ces  misérables  est  un  des 
plus  grands  de  tous  les  supplices.  On  ne 
peut  dire  précisément  s'ils  sont  vivants  ou 
s'ils  sont  morts.  Ils  travaillent  et  frappent 
le  roc  où  ils  sont,  à  diverses  reprises;  mar- 
que donc  qu'ils  vivent.  Us  sont  comme  ense- 
velis dans  des  grottes  souterraines;  marque 
donc  qu'ils  sont  dans  la  région  des  morts; 
on  les  y  descend  avec  une  longue  corde, 
comme  on  descendrait  des  cadavres  dans  le 
lieu  de  leur  sépulture,  et  sur  le  bord  de  ces 
profonds  abîmes,  levant  les  mains  au  ciel, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  ils  disent  à  leurs 
amis  et  à  leurs  parents  le  dernier  adieu. 

On  leur  donne  avec  une  lanterne  un  grand 
pic  de  fer,  pour  en  frapper  les  divers  en- 
droits du  roc  qu'ils  doivent  miner,  et  dont 
ils  n'ôtent  pas  un  morceau,  qu'il  ne  leur  en 
coûte  beaucoup  de  sueur  et  de  coups.  Là,  il 
n'y  a  pour  eux  ni  aurore,  ni  midi,  ni  soir;  ils 
perdent  le  monde  et  les  mesures  du  temps. 
Quand  même  ils  se  trouvent  épuisés  de  for- 
ces, ils  n'ont  la  liberté  de  quitter  leur  tra- 
vail, qu'après  que  leurs  gardes,  par  le  bruit 
des  coups  qu'ils  donnent  du  haut  de  ces  pro- 
fondes cavernes,  les  avertissent  qu'ils  peu- 
vent se  reposer. 

Telle  est ,  dit  saint  Chrysostome,  la  ser- 
vitude, tel  est  le  malheur  des  avares  :  Encore 
trouve-t-il  entre  les  uns  et  les  autres  de 
grandes  différences.  Ceux-là  sont,  au  soir, 
délivrés  de  leur  travail;  et  ceux-ci  ne  ces- 
sent ,  ni  jour  ni  nuit ,  de  chercher  l'or  et 
l'argent,  après  lequel  il  soupirent.  Ceux-là 
sont  gardés  par  des  hommes,  ceux-ci  le  sont 
par  leur  avarice  ;  ceux-là  n'endurent  que 
malgré  eux  ce  qu'ils  souffrent,  ceux-ci  sont 
les  premières  causes  et  les  auteurs  de  leur 
supplice.  Et  d'ailleurs  n'est-ce  pas  une  hon- 
teuse servitude  d'avoir  l'âme  dans  les  fers, 
que  d'y  avoir  les  pieds  ;  d'être  sous  terre  de 
cœur  ,  que  d'y  être  de  corps  ;  d'avoir  perdu 
la  raison  ,  que  la  lumière  ;  de  veiller  sur  un 
lil  ,  que  de  dormir  dans  un  roc  ;  d'avoir 
l'esprit  toujours  embarrassé,  que  d'avoir  le 
corps  dans  une  caverne;  de  traîner  avec 
soi  son  propre  tourment ,  que  de  souffrir 
une  peine  extérieure  et  involontaire. 

Encore  ces  malheureux  qui  travaillent  aux 
mines,  ont  du  moins  celte  consolation,  que 
lamorl  finira  tous  leur  maux.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  avares  ;  celte  morl  leur  paraît 
terrible  et  affreuse  :  malheureux  en  ce  mon- 
de ,  ils  appréhendent  de  l'être  encore  en 


l'autre  ;  d'autant  plus  tourmentés  ,  qu'ils 
laisseront  en  mourant  ce  qu'ils  ont  désiré 
avec  tant  d'empressement ,  et  conservé  avec 
tant  d'inquiétude  pendant  leur  vie.  L'avarice 
est  le  fatal  instrument  de  leur  supplice  en  ce 
monde  :  mais  elle  est  aussi  le  triste  présage, 
et  le  funeste  préjugé  de  leur  malheur  en 
l'autre. 

SECOND   POINT. 

Il  faut  mourir  ;  c'est  une  nouvelle  bien 
consolante  et  bien  agréable  à  ces  pauvres 
évangéliques  qui,  soit  qu'ils  n'aient  point  de 
bien  ,  soit  qu'ils  n'aient  pas  mis  leurs  cœurs 
dans  celui  qu'ils  ont,  se  sont  préparés  par 
un  vrai  détachement  à  celle  dernière  heure. 
Ils  ont  supporté  la  vie  avec  une  tranquille 
patience  ;  ils  la  quitteront  avec  confiance  et 
avec  joie  ,  dit. saint  Cyprien.  Ils  ont  deman- 
dé au  Seigneur  que  son  royaume  leur  arri- 
vât ,  levant  les  yeux  au  ciel  ,  ils  saluent 
déjà  par  une  humble  espérance  l'héritage 
céleste,  el  le  moment  de  leur  rédemption 
s'approche.  Dites  au  juste  que  tout  va  bien 
pour  lui  ;  il  jouira  du  fruit  tic  ses  désirs  et 
de  ses  vertus 
ne ,  etc. 

Il   faut  mourir 


Dicite  juslo ,    quoniam  be- 


c'est  une  nouvelle  bien 
dure  et  bien  affligeante  à  ces  riches  ava- 
res ,  qui  ont  mis  leurs  cœurs  dans  leurs  tré- 
sors. Ils  croyaient  qu'après  tant  de  peines  ils 
jouiraient,  au  moins  pendant  quelques  an- 
nées, des  richesses  qu'ils  ont  amassées,  des 
jardins  qu'ils  ont  cultivés  ,  des  charges  qu'ils 
ont  achetées,  des  revenus  qu'ils  ont  accumu- 
lés. Mais  l'arrêt  esl  prononcé  :  Impii  de 
terra  perdentur,  et  qui  inique  agunt  auferen- 
lur  ab  ea  (Prov.,  II),  les  impies  seront  exter- 
minés de  la  terre,  et  ceux  qui  font  mal  en 
seront  arrachés.  Que  de  peine  pour  déraciner 
ce  gros  arbre  ;  que  de  coups  de  haches.  Il 
tient  à  la  terre  par  autant  de  racines  qu'il  a 
de  passions,  et  ces  racines  ont  autant  de  fi- 
lets qu'il  a  d'engagements.  Cependant  l'arrêt 
est  prononcé ,  il  faut  mourir. 

Or,  s'il  est  vrai  de  dire  que  rien  n'est  plus 
méchant  ni  plus  détestable  qu'un  avare , 
c'est  principalement  à  cette  dernière  heure. 
Rien  n'est  plus  méchant  que  lui ,  par  rap- 
port aux  grâces  que  Dieu  lui  a  faites  ,  et 
dont  il  a  abusé.  S'il  en  a  reçu  du  bien,  il 
devait  en  avoir  plus  de  reconnaissance,  et  il 
est  devenu  plus  ingrat  ;  s'il  en  a  reçu  quel- 
que disgrâce  temporelle,  il  devait  par  elle 
guérir  sa  passion  ,  et  baiser  la  main  pa- 
ternelle qui  le  frappait  ;  et  cette  disgrâce 
n'a  servi  qu'à  le  faire  éclater  en  impréca- 
tions et  en  blasphèmes  :  Avaro  nihil  est  sce- 
leslius. 

Rien  n'est  plus  méchant  que  lui,  par  rap- 
port aux  dispositions  dans  lesquelles  il  se 
trouve  à  l'égard  du  prochain.  S'il  était  per- 
mis de  faire  l'apologie  de  plusieurs  autres 
pécheurs  ,  on  dirait  qu'il  y  a  des  gens  qui 
vivent  des  libéralités  d'un  pro'liçue  .  d'au- 
tres qui  entreliennent  leurs  familles  des  dé- 
pens s  que  fait  un  amb  ticuv  :  mus  l'avare 
voulant  lout  avoir,  et  regardant  avec  un  œil 
jaloux  ce  qui  appartient  aux  autres,  n'est 
bon  à  personne  :  Avaro  nihil  est  scelestiut. 
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Rien  n'est  plus  méchant  que  lui,  par  rap- 
port à  son  propre  salut  et  la  réformalion 

de  ses  mœurs.  La  vieillesse  et  la  caducité 
désarment  les  autres  passions;  mais  elles 
De  «errent  qu'à  fortifier  l'avarice.  Plus  un 
homme  qui  en  est  esclave,  vieillit,  plus  il 
devient  endurci  et  incorrigible.  Il  pourrait 
faire  de  son  bien  une  occasion  de  son  bon- 
heur, c>  il  en  fait  le  sujet  de  sa  réprobation. 
Il  pourrait  ,  par  des  aumônes  chrétiennes  , 
enrichir  et  sauver  son  âme  ,  et  le  barbare, 
il  la  vend  ,  et  tout  vivant  qu'il  est ,  il  se 
dépouille  de  ses  propres  entrailles  :  Ani- 
mant venalem  habet ,  projicit  in  vila  sua  in- 
tima sua. 

C'est  être  bien  méchant  que  d'être  mé- 
chant  aux  autres  ;  mais  c'est  pousser  sa  ma- 
lice aux  derniers  excès,  que  d'être  méchant 
à  soi-même.  C'est  être  bien  méchant  que  de 
s'endurcir  sur  les  misères  des  autres  ;  mais 
c'est  pousser  sa  malice  aux  derniers  excès 
que  de  s'endurcir  sur  ses  propres  misères. 
C'est  être  bien  méchant  que  d'envier  aux 
autres  le  bonheur  dont  ils  jouissent  ;  c'est 
pousser  sa  malice  aux  derniers  excès  que  de 
se  refuser  à  soi-même  son  propre  bonheur. 
Vous  l'avez  dit ,  ô  mon  Dieu  !  et  il  est  vrai, 
rien  n'est  plus  méchant  ni  plus  détestable 
qu'un  avare  :  Avaro  nihil  est  scelestius. 

Représentez  -  vous  ce  misérable  qui  va 
mourir;  voyez -vous  comme  il  étend  ses 
mains  sur  son  lit,  comme  il  va  cherchant 
et  ramassant.  Que  cheiche-t-il?  ses  pisloles, 
qui  lui  ont  coûté  tant  de  sueurs  à  amasser, 
tant  de  soins  à  conserver  et  à  multiplier,  et 
qu'il  a  tant  de  peine  à  quitter. 

Voyez -vous  comme  il  jette  les  yeux  de 
tous  côtés ,  avec  quelles  agitations  il  se 
tourne  et  se  retourne  dans  son  lit?  Voyez- 
vous  ce  visage  décharné  et  pâle  ,  ces  joues 
enfoncées  ,  cette  contenance  inquiète  ,  cet 
air  de  consternation  et  de  frayeur  répandu 
sur  toute  sa  personne.  Que  dira-t-il?  que 
fera-t-il  ?  que  deviendra-t-il  ?  Ses  héritiers  , 
comme  des  vautours  ,  n'attendent  que  la 
proie  pour  la  dévorer  :  et  s'ils  paraissent  le 
plaindre,  c'est  qu'il  souffre  trop  long-temps 
pour  eux,  par  l'avide  impatience  qu'ils  ont 
qu'il  meure  bientôt ,  afin  de  jouir  d'une  suc- 
cession qui  ne  leur  sera  ouverte  qu'après  sa 
mort.  Un  notaire  est  à  ses  côtés  ,  pour  re- 
cueillir ses  dernières  volontés  :  mais  que  lui 
dira-t-il? 

Je  laisse  à Arrête,  malheureux, 

arrête.  Que  ne  dis-tu  plutôt?  j'emporte. 
Quelle  senit  ta  joie,  si  tu  pouvais  emporter 
tes  meub'cs ,  tes  terres  ,  tes  maisons  ,  tes 
chevaux  ,  les  contrats,  ta  table,  tes  trésors  1 
Mais  tu  vois  bien  que  ce'ui  qui  n'apporta 
rien  en  venant  au  monde  ,  y  laisse  tout 
quant  il  en  sort. 

Je  laisse A  la  bonne  heure  ,  si 

tu  laisses  de  bon  cœur  ce  que  tu  ne  saurais 
plus  retenir  A  la  bonne  heure  ,  si ,  louché 
d'un  vrai  repentir  d'avoir  tant  aimé  l'ar- 
gent ,  lu  étais  dans  cette  disposition  inté- 
rieure de  tout  abandonner  pour  Jésus - 
Christ ,  s'il  le  rendait  la  santé.  Mais  ce  que 
tu  laisses,  lu  le  laisses  à  regret  ;  ton  cœur  y 
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est  toujours  attaché  ,  ton  avarice  a  jeté  dans 
ton  âme  de  trop  profondes  racines  :  les  biens 
sont  comme  incarnés  et  incorporés  avec  elle; 
ils  le  quitteront  plutôt  que  tu  ne  les  quitteras. 

Je   laisse Mais  que    l'ont   coulé 

ces  biens  que  lu  laisses?  Rappelle,  si  tu 
peux  ,  dans  ta  mémoire  ,  tout  le  cercle  de 
ton  abominable  vie.  Que  n'as-lu  pas  fait  pour 
amasser  ces  biens  ?  quels  chagrins  et  quel- 
les inquiétudes  ne  t'ont-ils  pas  donnés?  par 
combien  de  faligues.de  bassesses,  d'insom- 
nies ,  de  tourments  de  corps  et  d'esprit 
Ie>  as-tu  achetés?  C'est  donc  là  que  se  ter- 
minent toutes  les  courses  ,  lous  les  empres- 
sements ,  toutes  tes  grivelleries  :  tant  de 
pernicieux  avis  que  tu  as  ou  donnés,  ou 
écoulés  ,  tant  de  voies  obliques  dont  tu  t'es 
servi  ,  tant  de  mensonges  et  de  parjures  que 
tu  as  fails  ,  tant  d'injustices  que  tu  as  com- 
mises ,  tant  de  paroles  que  lu  as  données  et 
violées  ?  C'est  donc  là,  malheureux  ,  le  fruit 
de  toutes  les  peines  ,  et  le  fatal  écueil  de 
toutes  les  espérances? 

Je  laisse La   comédie  est  finie 

pour  toi  ,  tu  laisses  le  personnage  que  lu  as 
joué.  Tel  qui  t'estimait  par  intérêt ,  te  mépri- 
sera par  raison  ;  tel  qui  l'honorait  par  crain- 
te, te  maudira  par  vengeance;  tel  qui  le  flat- 
tait dans  les  vices,  t'insultera  dans  ta  fo  ie. 
Tu  as  joué  ton  personnage,  retire-toi,  infâme 
voleur,  ta  mémoire  sera  en  éternelle  malé- 
diction ;  plus  lu  auras  eu  de  charges,  d'em- 
plois ,  de  crédit ,  plus  ton  nom  sera  en  exé- 
cration el  en  horreur. 

Je  laisse Tu  es  devenu  bien  li- 
béral tout  à  coup,  toi  qui  jusqu'ici  n'as  rien 
voulu  donner  à  personne  :  mais  en  laissant 
tout  aux  autres  ,  n'emporleras-tu  rien  pour 
loi?  Oui,  oui,  tu  emporteras;  et  c'e>t-là  ce 
qui  le  doit  donner  plus  d'inquiétude  el  de 
frayeur.  Tu  emporteras  avec  toi  les  crimes 
que  lu  as  commis,  les  sueurs  et  les  larmes 
des  familles  que  lu  as  ruinées  ,  les  concus- 
sions que  tu  as  faites  ,  les  usures  que  tu  as 
multipliées.  Tu  laisseras  en  mourant  les 
maudits  fruits  de  tes  péchés;  mais  pour  ce 
qui  est  de  ces  péchés,  lu  les  emporteras  avec 
toi. 

Je  laisse Achève  ,   malheureux  , 

achève,  ou  plutôt  écoule  saint  Chrysosto- 
me  ,  qui  achève  pour  loi.  Tu  laisses ,  et 
quoi  ?  tes  maisons  a  les  héritiers  ,  ton  cada- 
vre à  l'Eglise  ,  tes  revenus  à  tes  enfants  ,  ta 
mémoire  à  la  postérité  qui  le  maudira,  Ion 
âme  au  démon  qui  va  l'entraîner  dans  les 
enfers. 

Que  penses-lu  de  celte  sépulture?  Ainsi 
mourut  ce  riche  qui  était  vêtu  de  pourpre  et 
de  lin;  il  mourut,  dit  saint  Luc,  et  il  fut  en- 
seveli dans  l'enfer.  Ainsi  mourut  Giézi,  dit 
Cassien  [Lib.  VU  Jnstit.  Monastic);  il  laissa, 
à  sa  mort,  l'argent  cl  les  babils  de  Naaman, 
mais  il  conserva,  à  son  malheur,  une  horrible 
lèpre  qui  s'attacha,  pour  toujours,  non-seu- 
lement  à  sa  personne,  mais  à  celle  de  ses 
descendants.  Ainsi  mourut  Achan  qu'on  la- 
pida, et  dont  on  jeta  le  corps  à  la  voirie; 
ainsi  mourut  Judas  qui  s'élrangla  de  ses 
propres  mains,  désespéré  et  endurci.  Apres 
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qu'il  eut  reçu  le  corps  de  son  maître,  le  dé- 
mon entra  dans  son  cœur:  et,  y  étant  une 
fois  entré,  il  n'en  sortit  plus.  En  vain  rap- 
porla-l-il,  aux  pharisiens,  le  prix  de  son 
crime;  en  vain  prétendilAil  faire,  des  trente 
deniers,  un  legs  pieux  ;  le  démon,  qui  s'était 
emparé  deson  âme,  l'entraîna  dans  les  enfers. 

Tu  recevras,  ô  avare  ,  lu  recevras  peut- 
être  comme  Judas,  le  corps  de  ton  Dieu, 
peut-être  te  le  portera-t-on  jusque  dans  ton 
lit,  peut-être  feras-tu  de  grands  présents  à 
l'Eglise,  aGn  que  l'on  prie  Dieu  pour  toi; 
peut-être  donneras-tu,  comme  cet  hypocrite, 
quelques  marques  de  pénitence;  mais  si 
avant  d'attendre  ce  fatal  moment,  tu  ne 
chasses  de  ton  âme  le  démon  d'avarice,  tout 
est  perdu  pour  toi,  il  t'entraînera  dans  l'a- 
bîme: Ubi  sunt  (c'est Dieu  qui  parle  chez  son 
prophète),  ubi  sunt  qui  argentum  thesauri- 
zant,  et  aurum  in  quo  con/idunt  ?  Où  sont-ils 
ces  riches  qui  ont  amassé  tant  d'argent,  et  qui 
ont  mis  toute  leur  confiance  en  leur  or  ?  Où 
sonl-ils?  Ad  in  fer  os  descenderunt,  et  alii  loco 
eorum  surrexerunt  :  Ils  sont  descendus  dans 
les  enfers,  et  d'autres  sont  venus  en  leur  place 
(Baruch). 

Quelle  succession  d'avarice  et  de  tour- 
ments 1  D'autres  sont  venus  en  leur  place. 
Mes  frères,  ne  soyez  pas  ces  autres  hommes 
dont  parle  le  prophète.  Il  y  a  assez  d'avares 
réprouvés,  n'en  augmentez  p;is  le  nombre  ; 
il  y  en  assez  qui  sont  descendus  dans  les  en- 
fers, ne  vous  mettez  pas  en  leur  place  :  Ad 
inferos  descenderunt,  et  alii  loco  eorum  sur- 
rexerunt. 

Qui  de  vous  voudrait  mourir  à  ce  prix? 
Si  vous  étiez  sûrs  de  vivre  toujours,  peut- 
être  cette  immortalité  prétendue  servirait- 
elle  de  quelque  prétexte,  pour  autoriser  votre 
avarice.  Si,  sûrs  que  vous  êtes  de  mourir, 
vous  étiez  persuadés  que  tout  Gnira  avec 
vous,  qu'il  n'y  a  ni  ciel  à  espérer,  ni  enfer  à 
craindre,  peut-être  votre  passion  se  croirait- 
elle  en  droit  de  l'emporter  sur  votre  devoir; 
mais  puisque  vous  n'êtes  pas  fous  jusqu'à 
ce  point,  de  croire  que  vous  ne  mourrez  ja- 
mais ;  puisque  vous  n'êtes  pas  encore  arri- 
vés à  ce  degré  d'athéisme,  de  vous  persua- 
der qu'il  n'y  a  ni  paradis  ni  enfer  après  la 
mort ,  j'en  appelle,  mes  frères,  j'en  appelle 
à  votre  raison  et  à  votre  foi  :  que  vous  di- 
sent l'une  et  l'autre?  celle-là  vous  assure 
que  vous  mourrez,  celle-ci  ne  vous  assure 
pas  moins  que  vous  serez  damnés,  si 
vous  ne  quittez  votre  avarice.  Ainsi  quelle 
conséquence  devez-vous  tirer,  si  ce  n'est 
de  penser  sérieusement  à  vous,  pour  ne  vous 
point  attirer  volontairement ,  sciemment  , 
de  propos  délibéré  et  de  sang  froid,  un  aussi 
grand  malheur  que  la  damnation  éternelle. 

Si  jusqu'ici  vous  avez  fait  tant  de  courses 
et  de  voyages  pour  amasser  de  l'argent,  et 
recueillir  celui  qu'on  vous  devait,  dites 
comme  la  mère  de  Tobie,  dans  l'appréhen- 
sion de  ne  revoir  jamais  son  cher  en- 
fant :  Numquam  fuisset  pecunia,  pro  qua  mi- 
simus  eum  :  Maudit  soit  l'argent  qui  nous  a 
obligés  de  l'envoyer,  il  eût  mieux  valu  n'en 
avoir  jamais  eu.  Maudit  soit, devez-vous  dire, 


maudit  soit  l'argent  qui  nous  a  donné  tant 
d'inquiétudes  et  de  chagrins  ;  maudit  soit  l'ar- 
gent qui,  par  l'altaehement  que  nous  y  avons 
eu,  nous  sépare  de  la  compagnie  de  Dieu  ; 
maudit  soit-il,  il  vaut  mieux  être  pauvre  et 
se  sauver,  que  riche  et  se  damner. 

Si  jusqu'ici  vous  vous  êtes  engagés  dans 
des  partis  où  vous  savez  avoir  trompé  le 
prince  et  volé  le  peuple;  si,  ayant  peu  de 
biens,  vous  vous  êtes  précipitamment  enri- 
chis par  des  voies  obliques  et  défendues, 
dites  comme  Zachée  :  Dimidium  bonorum  meo- 
rum  do  pauperibus,  et  si  aliquem  defraudero, 
reddo  quadruplum  .  Je  donne  la  moitié  de 
mes  biens  aux  pauvres t  et  si  j'ai  trompé  quel' 
qu'un,  je  lui  en  rends  quatre  fois  autant. 

Si  jusqu'ici,  aveuglés  par  votre  avarice, 
vous  avez  écouté  ceux  qui  vous  donnaient 
de  pernicieux  avis,  pour  vous  enrichir  ;  si, 
voyant  un  voleur,  vous  couriez  avec  lui  pour 
faire  votre  fortune;  changez  de  sentiments, 
mes  frères,  ayez  en  horreur  ces  détestables 
moyens,  et  quelque  grandes  que  soient  les 
offres  qu'on  vous  fait,  dites  à  ces  tentateurs 
ce  que  dit  saint  Pierre  à  Simon  le  magicien  : 
Pecunia  tua  et  tu  tecum  sint  in  perditionem  : 
Que  ton  argent  et  toi  périsse.  Je  veux  me  sau- 
ver, je  le  veux  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  li- 
béralité,aumône,  restitution,  rien  ne  me  coû- 
tera ;  quand  j'aurais  conquis  tout  le  monde, 
je  perdrai  tout,  si  je  perds  mon  âme,  et  quand 
je  me  trouverais  réduit  à  la  dernière  pau- 
vreté, je  gagnerai  tout  si  je  la  sauve.  Périsse 
donc  l'argent  que  j'ai  tant  aimé,  Dieu  fera  de 
moi  ce  qu'il  lui  plaira  ;  je  serai  trop-  content 
si,  pour  avoir  abandonné  des  biens  passa- 
gers, j'en  reçois  d'éternels. 

B 

BACCHANALES. 

Jours  gras,  divertissements  et  débauches 

du  carnaval. 

PREMIER  DISCOURS. 

Filius  hominis  tradetur,  et  illudetur,  et  flagellabilur,  et 
posiquain  flagellaverint,  occident  eum. 

Le  Fils  de  l'Homme  sera  trahi,  moqué,  flagellé,  et  après 
qu'ils  l'auront  si  cruellement  traité,  ils  le  feront  mourir 
(S.  Luc,  cli.  XVIII). 

Ce  fut  un  étrange  spectacle,  durant  le  siège 
de  Carlhage,  de  voir  en  même  temps  et  dans 
une  même  ville,  une  partie  des  citoyens  les 
armes  à  la  main,  pour  repousser  une  armée 
de  barbares ,  et  de  l'autre,  une  troupe  de 
gens  oisifs,  occupés  au  jeu  ou  aux  divertis- 
sements des  spectacles  ;  de  voir  d'un  côté 
une  compagnie  de  braves  répandre  leur  sang 
pour  le  salut  de  la  patrie  ,  et  de  l'autre  une 
foule  d'extravagants  s'épancher  dans  une  vie 
molle  et  voluptueuse;  d'entendre  dans  un 
quartier  de  la  ville  des  plaintes  et  des  cris 
de  mourants  ,  et  dans  une  autre  une  mul- 
titude effrénée  de  libertins,  insensibles  au 
malheur  public  ,  folâtrer  ,  boire  ,  danser  : 
Fragor  extra  mur  os  y  et  intra  muros  prwlio- 
rum  et  ludicrorum  confundebatur  ;  vox  tno- 
rienlium,voxque  bacchanlium: acvix  discerni 
forsitan  poterat  plebis  ejulatio ,  auœ  cadebat 
in  bello,  cl  sonus  populi  qui  clamaoat  in  circo, 
dit  Salvien  (de  Gubern.  Dei,  lib.  VI). 
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Mais,  quelque  étrange  que  vous  paraisse 
ce  spectacle,  il  se  renouvelle  tous  les  Bfll  en 

dm  jours  de  débauche,  où  lc>  gémissements 
et  les  soupirs  des  gens  de  piété  se  trouvent 
mêlés  avec  les  hurl'inenls  et  la  fureur  d'une 
troupe  licencieuse,  abandonnée  aux  derniers 
désordres. 

Si  j'entre  dans  nos  temples,  je  vois  l'E- 
glise occupée  à  célébrer  le  triste  anniversaire 
de  son  Epoux  ,  et  dire  à  ses  enfants  :  Nous 
allons  monter  à  Jérusalem,  et  là  s'accomplira 
tout  ce  qui  a  été  prédit  du  Fils  de  l'homme. 
Il  sera  livré  à  ses  ennemis,  mor/ué,  flagellé,  et 
enfin  mis  à  mort.  Mais  si  je  sors  de  ces  saints 
lieux,  qui  trouverai-je  dans  les  rues  et  dans 
les  maisons  ?  que  des  pécheurs  assemblés 
pour  renouveler  les  anciennes  impiétés  du 
paganisme  et  la  fureur  des  bacchantes  ;  gens 
sans  christianisme,  sans  piété,  le  dirai-je  , 
sans  jugement  et  sans  raison;  gens  qui  dés- 
honorent, non-seulement  la  religion  qu'ils 
professent,  mais  même  le  nom  d'hommes  et 
de  raisonnables  qu'ils  portent. 

Jugeons-en  par  les  spectacles,  les  masques, 
les  festins,  par  celte  effroyable  complication 
(le  péchés  qu'on  commet  durant  ces  jours  , 
pour  renouveler  la  passion  de  Jésus-Christ  ; 
puisque  je  prétends  vous  montrer  que  c'est 
encore  aujourd'hui  qu'on  le  livre  à  ses  en- 
nemis, tradetur;  que  c'est  encore  aujourd  hui 
qu'on  Se  moque  de  lui,  illudetur;  que  c'est 
encore  aujourd'hui, qu'après  l'avoir  si  cruel- 
lement traité,  on  le  l'ait  mourir,  et  postquam 
flaijellaverint,  occident  eum. 

PREMIER  POINT. 

Quoique  Jésus-Christ,  selon  la  pensée  de 
l'Aiôlre,  ait  été  de  tout  temps,  et  qu'il  doive 
subsister  pendant  tous  les  siècles  :  Cfiristus 
Jésus  heri,el  hodie,etin  sœcula  [Hebr. ,\ll\), 
on  peut  dire  cependant,  sans  craindre  de  bles- 
ser la  foi.  que  dans  tous  ces  temps  il  n'a  pas 
toujours  été  le  même.  11  était  sur  la  terre 
avant  son  incarnation;  mais  ce  n'était  qu'en 
figures,  et  ces  figures  sont  passées.  //  a  ha- 
bité parmi  nous,  par  une  présence  réelle  et 
sensible,  aux  temps  de  sa  vie  mortelle  ;  mais 
celte  présence  est  passée.  Enfin,  depuis  son 
Ascension  jusqu'au  siècle  où  nous  sommes, 
et  jusqu'à  la  fin  du  monde  il  demeurera  avec 
nous;  mais  si  nous  en  exceptons  cette  pré- 
sence réelle  qu'il  a  dans  la  sainte  eucharis- 
tie, il  n'y  demeure  et  il  n'y  demeurera  qu'en 
esprit ,  cl  par  la  communication  de  sa  grâce. 

Ainsi  l'entend  saint  Paul,  tantôt  quand  il 
veut  qui'  nous  nous  revêtions  de  Jésus-  Christ  : 
Jnduiinini  Dominum  nostrum  Jesum  Chri- 
slum;  tantôt  quand  parlant  de  lui-même  ,  il 
dil  :  Je  vis,  non  ce  n'est  pas  moi  qui  vis  ,  c'est 
Jésns-Christ  qui  vit  en  moi  :  Vivo  eqo  ,  jam 
non  eijo,  vivii  vira  in  me  Christus.  N'en  dou- 
tez pas,  mes  frères,  Jésus-Christ  vit  en  vous, 
si  vous  é'ts  saints;  mais  par  la  loi  des  con- 
traires, il  meurt  en  vous  si  vous  êtes  pé- 
cheurs. Jésus-Christ  subsiste  au  milieu  de 
vous,  si  vous  êtes  en  état  de  grâce;  mais  il 
en  est  chassé  et  livré  à  ses  ennemis  si  vous 
êtes  en  état  de  néché. 

P.ût  à  Dieu  que  cette  proposition  que  j'a- 
vance passât  pour  une  exagération  d'ora- 
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leur!  Plût  à  Dieu  que  ces  étranges  paro 
de  l'Evangile  .  qui  nous  le  représt nient 
Comme  un  Dieu  trahi,  baffooé.  moqué,  fla- 
gellé, ne  fassent  qu'un  simple  recil  de  sel 
peinei  passées  ,  et  non  une  histoire  qui  re- 
gardât le  siècle  où  nous  vivons,  el  principa- 
lement ces  jours  de  libertinage  et  de  débau- 
che !  Mais,  bétail  les  excès  honteux  du  car- 
naval, la  licence  effrénée  et  les  horribles 
desordres  qui  s'y  commettent,  ne  nous  per- 
suadent que  trop  l'étendue  et  la  perpétuité 
de  cette  lugubre  prophétie  :  Ecce  ascendimut 
Hierosolijmam,  etc. 

Car,  sans  entrer  dans  le  détail  des  impié- 
tés et  des  abominations  qu'ont  y  voit,  reu- 
nissons, s'il  esl  possible,  dans  nos  esprits  , 
ce  que  la  perfidie  d'un  apostat  a  fait  pour 
livrer  Jésus-Christ  ;  ce  qu'ont  fait  les  scribes 
elles  pharisiens  pour  solliciter  sa  mort;  ce 
qu'ont  fait  les  juges  pour  l'y  condamner  ,  les 
Juifs  el  les  bourreaux  pour  lui  insuller  ;  et 
disons,  pécheurs,  que  c'est  ce  que  vous  lui 
faites  souffrir  par  vos  péchés  ,  n'y  ayanl  au- 
cune circonstance  de  sa  passion  que  vous 
n'avez  la  cruauté  de  renouveler. 

El,  pourcommencerpar  la  première, ceque 
je  trouve  d'abord,  esl  qu'on  livre  par  le  pé- 
ché Jésus  Christ  à  ses  ennemis  :  Tradetur 
gentibus.  En  combien  de  manières  Jésus- 
Christ  a-t-il  été  livré?  Le  Père  éternel  l'a 
livré;  c'est  ainsi  qu'eu  parle  saint  Paul,  dans 
son  Epilre  aux  Romain*  :  Pro  noui<  omnibut 
trailidit  illum  [Rom.,  VIII).  Jésus-Chrisl  s'est 
livré  lui-même  ;  c'est  ainsi  que  ce  mémo 
apôtre  s'en  explique  dans  une  autre  de  ses 
lettres  aux  chrétiens  d'Ephèse  :  Christus  di- 
lexil  Ecclesiam  ,  et  semetipsum  tradidit  pro 
ea.  Judas  l'a  livré  à  ses  ennemis;  c'est  par 
cette  infâme  circonstance  que  saint  Jean  le 
dénoie  :  Hic  $nim  erat  traditurus  eum.  Pi- 
lale  l'a  livré  aux  Juifs  :  Tradidit  eis  illum. 
Enfin  ,  ça  été  par  le  péché,  et  pour  le  péché 
qu'il  a  été  livré  :  Traditus  est  propter  delicta 
nostra. 

Du  côté  du  Père  étemel,  c'est  un  décret  , 
dil  saint  Laurent  Juslinien,  decretum  ;  il  était 
de  toute  éternité  résolu  qu'il  mourrait  pour 
nous.  Du  côté  de  Jésus-Christ,  c'e-t  un  sa- 
crifice, sacrificium;  il  voulait  satisfaire  pour 
nous  à  la  justice  de  son  Père.  Mais  du  côté 
de  Judas,  de  Pilate,  des  Juifs  ,  du  péché  , 
c'est  un  horrible  déicide,  deicidium  ;  permet- 
tez que  j'en  touche  quelques  cire  (instances 
Quand  vous  livrez  Jésus-Chrisl  à  ses  en- 
nemis,  par  le  péché,  que  fait  »-\  ous  '!  Vous 
vous  privez  volontairement  d'un  bien  qui 
vous  était  acquis  par  la  donation  gratuite 
qui  vous  en  a  élé  faite.  C  est  pour  vous  que 
Dieu  a  quitté  le  sein  de  son  Père;  c'est  pour 
vous  qu'il  est  descendu  dans  celui  d'une 
Vierge;  c'est  pour  vous  qu'il  a  fait  tant  de 
miracles,  qu'il  a  essuve  tant  de  peines,  qu  il 
s'est  assujetti  à  tanl  de  fatigues;  en  un  mol  , 
c'est  pour  vous,  dit  sainl  Bernard,  qu'il  l'ctt 
consacré  tout  entier  et  comme  sacrifié  à  vos 
usages  :  Totus  in  usus  vrftroi  erprnsus. 

Pour  repondre  à  un  si  grand  bienfait,  avec 
quelle  reconnaissance  ne  devriez-vous  pas 
le  recevoir?  avec  quels  sentiments  de  Gde- 
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lité  et  d'attachement  ne  le  devriez-vous  pas 
conserver  comme  un  bien  qui  vous  esl  en 
quoique  manière  devenu  propre?  Cependant, 
qu'arrive  t-H7  0  Dieu  qui  s'est  volontaire- 
ment donné  à  vous;  ce  Dieu  qui  s'est  mis 
entre  vos  mains ,  comme  votre  héritage  et 
votre  souverain  bien  ;  ce  Dieu  qui  vous  a  té- 
moigné que  tout  son  plaisir  était  de  demeu- 
rer avec  les  enfants  des  hommes  ;  ce  Dieu 
qui,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  votre 
salut,  s'est  répandu  tout  entier  pour  vous  , 
est  le  même  que  vous  abandonnez,  que  vous 
méprisez,  que  vous  renoncez,  que  vous  li- 
vrez lâchemenlà  ses  ennemis  :  Tradetur  gen- 
tibus. 

Vous  ne  pouvez  lire  sans  indignation  la 
lâcbe  perfidie  de  Dalila,  qui,  aimée  et  cares- 
sée de  Samson ,  le  livra  aux  Philistins  ses 
ennemis.  Vous  ne  pouvez  voir  sans  horreur 
la  cruelle  action  des  frères  de  Joseph  ,  qui 
jetèrent  dans  une  citerne  et  vendirent  à  des 
marchands  ismaélites  ce  jeune  enfant  qui  , 
impatient  de  les  voir  pour  leur  porter  des 
rafraîchissements  ,  s'écriait  :  Fratres  tneos 
quœro,  ce  sont  mes  frères  que  je  cherche. 
Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  c'est 
encore  avec  plus  de  justice  que  vous  devez 
entrer  en  indignation  contre  vous-mêmes  , 
d'avoir  tant  de  fois  livré  Jésus-Christ  par  vos 
infidélités  multipliées. 

C'est  dans  votre  sein  que  ce  fort  Samson 
s'est  endormi;  c'est  à  vous  qu'il  a  confié  ses 
plus  importants  secrets  ;  c'est  de  vous  qu'il 
attendait  plus  d'amour  et  de  reconnaissance: 
c'est  de  vous  néanmoins  qu'il  est  traité  avec 
plus  d'outrages  ;  de  vous  qui  le  liez  ,  puis- 
que vous  le  faites  servir  malgré  lui  à  vos 
péchés;  devons  qui  le  livrez,  à  qui  ?  à  vos 
usures,  ô  avares!  à  vos  débauches,  ô  impu- 
diques? à  votre  gourmandise ,  ô  ivrognes  ! 
à  votre  fureur,  ô  vindicatifs  !  à  une  fragile 
gloire  ,  vaines  et  ambitieuses  créatures  !  tra- 
detur qentibus. 

C'i'st  vous-mêmes  que  ce  sincère  et  chari- 
table Joseph  cherche,  Fratres  meos  quœro. 
Pour  vous  il  a  bien  voulu,  pendant  trente 
trois  années,  interrompre  son  repos  éternel, 
et  quitter  la  maison  de  son  Père. Pour  vous  il 
a  tremblé  de  froid  dans  une  élahlc,  travaillé 
dans  la  boutique  d'un  artisan,  jeûné  dans  un 
désert,  fatigué  jusqu'à  la  lassilude  sur  le 
puits  de  Jacob.  Pour  vous  il  a  multiplié  les 
pains  dans  la  solitude,  donne  à  la  terre  la 
fécondité  nécessaire  pour  vous  nourrir,  jus- 
qu'à pourvoir  non  seulement  à  vos  besoins, 
mais  même  à  vos  plaisirs:  Ah  !  malheureux 
que  vous  é  es. vous  le  jetez  dans  une  citerne, 
car  c'est  ainsi  que  je  dois  appeler  une  con- 
science criminelle,  pour  le  vendre  à  qui  vous 
en  donnera  le  plus  :  Quid  vultis  mihi  dure,  et 
ego  vobis  eum  tr<idam?Qui\  y  a  d'ingratitude, 
de  lâcheté,  de  perfidie,  de  cruauté  dans  une 
si  détestable  action? 

Vous  avez  tout  quitté,  ô  mon  Dieu,  pour 
vous  donner  à  nous  :  et  nous  nous  attachons 
à  tout  autre  chose  pour  nous  séparer  de  vous. 
Vous  n'avez  pas  cru  indigne  de  votre  gran- 
deur, de  denienreravec  nous,  et  nous  croyons 
Votre  compagnie  indigne  de  la  nôtre. Que  vous 


ayez  été  livré  à  vos  ennemis  par  les  Juifs,  ils 
ne  vous  connaissaient  pas;  mais  que  nous 
vous  livrions  à  eux,  vous  qui  vous  êtes  fait 
connaître  à  nous  par  tant  de  miracles,  et  par 
tant  de  démonstrations  de  bonté,  c'est  ce  qui 
nous  rend  inexcusables,  c'est  ce  qui  aug- 
mente l'énormilé  de  nos  péchés 

SECOND  POINT. 

On  n'en  demeure  pas  là,  on  va  jusqu'à 
couvrir  de  confusion  ce  roi  de  gloire  qu'on 
expose  à  une  dérision  sanglante,  tradelur 
gentibus  et  illudetur.  La  destinée  de  Jésus- 
Christ  esl  une  étrange  destinée,  dit  saint 
Paulin.  Avant  qu'il  parût  sur  la  terre,  il  a 
souffert  en  la  personne  des  justes,  qui  l'ont 
représenté  ;  quand  il  esl  venu  au  monde,  il  a 
souffert  en  sa  propre  personne;  et  après 
même  qu'il  a  quitté  le  monde,  il  ne  laisse  pas 
tout  immortel  et  glorieux  qu'il  est,  de  souf- 
frir dans  l'âme  des  pécheurs. 

Ses  douleurs  et  ses  ignominies  ont  été 
annoncées  longtemps  avant  qu'elles  arrivas- 
sent ,  et  après  qu'elles  soat  passées  ,  la 
cruauté  des  pécheurs  les  renouvelle.  Des 
hommes  animés  de  l'Esprit  de  Dieu,  les  ont  re- 
présentées en  leurs  personnes,  avant  qu'elles 
fussent  :  et  d'autres  hommes  possédés  de  l'es- 
prit du  démon  les  perpétuent,  et  si  la  chose 
dépendait  d'eux,  ils  les  rendraient  éternel- 
les, quand  l'étal  de  sa  gloire  les  a  fait  cesser. 
Il  a  été,  avant  qu'il  vînt  au  monde,  assassiné 
dans  Abel,  fugitif  dans  Jacob,  captif  dans 
Tobie,  abandonné  dans  Job,  insuté  dans 
David,  moqué  dans  Samson,  flagellé,  haffoué, 
couvert  d'ignominie  dans  ses  prophètes. 

Vous  savez  tous  à  quelles  dérisions  il  fut 
exposé  lui-même  au  jour  de  ses  douleurs. 
Dérision  dans  la  maison  de  Caïphe  ;  on  lui 
banda  les  yeux  et  le  visage  :  Devine  qui  l'a 
frappé.  Dérision  chez  Hérode  ;  on  lui  mit 
une  robe  blanche,  et  une  troupe  insolente 
de  scélérats  se  moquèrent  de  lui  :  Wuditur 
alba  veste  indulus.  Dérision  chez  Pilale;  les 
soldats  romains  fléchissant  devant  lui  les 
genoux,  lui  disent  :  salut  au  roi  des  Juifs  : 
Ave,  rex  Judœorum.  Dérision  sur  la  croix 
par  les  Juifs  et  les  pharisiens  qui  l'invitent 
d'eu  descendre,  s'il  est  le  Fils  de  Dieu  ;  par 
ses  bourreaux,  qui  lui  présentent  du  fiel  et 
du  vinaigre,  par  les  Juifs,  qui  le  chargent 
d'injures;  par  le  larron  qui  esl  à  ses  côtés, 
et  qui  éclate  en  d'horrible*  blasphèmes. 

Malheur  à  ces  jours  où  ces  sanglantes  dé- 
risions se  renouvellent.  Par  quelle  détestable 
manie,  a-ton  Irouvé  l'ail  de  se  déguiser,  de 
paraître  lout  autre  que  l'on  n'est,  de  défigurer 
et  d'effacer  en  soi  l'image  de  Dieu  ?  C'est  ce 
que  Tertullien  ne  pouvait  autrefois  compren- 
dre :  Libido  virum  vullu  transfiguravil.  La 
volupléa  défiguré  le  visage  de  1  homme.  Ce 
n'est  plus  ce  bel  ouvrage  que  Dieu  avail  crée 
à  sa  ressemblance, ce  n'est  plus  ce  chef-d'œu- 
vre de  ses  mains,  qu'il  avait  animé  de  son 
souffle  :  il  a  pris  une  figure  étrangère,  et  une 
monstrueuse  forme  qui  le  rend  le  jouet  des 
démons,  ci  l'abomination  du  ciel.  Ne  pouvant 
changer  de  sexe,  on  change  d'habil,  on  se 
moque  de  Jésus-Chrisl,  et  de  M  religion. 
Celle  pudeur  chrétienne,  qui  est  l'un  des  plus 


583 


ORATKCRS   SACHES.  RICHARD  L'AVOCAT. 


381 


salutaires  freins  du  péché,  s'efface  :  tel  qui 
n'aurait  osé  paraître  avec  son  visage  natu- 
rel, viole  impunément  dans  un  étranger  qu'il 
a  emprunté,  les  plus  saintes  lois  de  la  na- 
ture; telle  qui  aurait  rougi  île  commettra  la 
moindre  indécence,  si  on  l'avait  vue  en  face, 
s'abandonne  à  ce  que  je  n'oserais  dire,  quand 
elle  est  masquée  et  déguisée. 

Eh!  mesdames,  disait  autrefois  Terlullien  : 
vous  avez  et  au  dedans  et  au  dehors  de  vous, 
les  armes  que  Dieu  vous  a  données  :  vous 
avez  au  dedans  votre  conscience  et  la  crainte 
de  mal  faire,  vous  avez  au  dehors  la  pudeur 
et  le  bon  exemple.  Que  ne  paraissez-vous 
revêtues  de  ces  armes,  afin  qu'on  recon- 
naisse qu'il  y  a  une  grande  différence  à  faire 
entre  les  servantes  de  Dieu,  et  celles  du  démou, 
afin  que  vous  fassiez  de  salutaires  leçons  à 
ces  âmes  dissolues  qui  seraient  édifiées  de 
vos  bons  exemples  ?  Ut  sit  inter  uncilios  Dei 
et  diaboli  discrimen,  et  exr-mplo  sitis  iltis,  et 
œdificenlur  in  vvbis~(Lib.  de  Pudicitia). 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  Père  pré- 
voyant la  corruption  de  ce  siècle,  veut  dire 
que  comme  parmi  les  jours  de  l'année,  il  y 
en  a  qui  sont  destinés  à  la  mortification,  à  la 
modestie,  à  la  prière  ;  car  qui  voudrait  faire 
le  fou  et  l'impie  en  un  jourde  VendrediSaint? 
de  même  il  y  en  a  qui  sont  comme  dévoués  à 
la  dissolution,  et  au  libertinage  :  jours  qu'on 
appelle  jours  gras,  comme  s'ils  étaient  des- 
tinés à  engraisser  le  ventre,  pour  donner 
par  des  aliments  plus  succulents,  plus  de 
force  aux  flammes  de  l'enfer  :  jours  qu'on 
consacre  à  la  mollesse  et  à  la  débauche,  aux 
approches  d'une  sainte  quarantaine  ;  et  où  au 
lieu  de  s'édifier  par  de  bons  exemples,  on 
cherche  à  se  perdre  et  à  se  corrompre  par 
de  mauvais. 

Saint  Augustin  parlant  autrefois  de  lui- 
même,  dit  que  les  pernicieux  exemples  de 
ses  compagnons  avaient  tellement  émoussé 
les  remords  de  sa  conscience  et  corrompu 
son  jugement,  qu'il  se  précipitait  avec  un 
aveuglement  horrible  dans  la  débauche  par 
la  seule  honte  qu'il  avait  de  n'avoir  par  tant 
de  choses  honteuses  à  direqu'eux.  Ils  se  van- 
taient en  sa  présence  de  leurs  crimes,  qui 
leur  semblaient  d'autant  plus  honorables, 
qu'ils  étaient  infâmes  ;  et  Augustin  qui  les 
entendait,  se  vantait  souvent  pour  les  imiter, 
du  mal  même  qu'il  n'avait  pas  fait,  et  il  en 
faisait  moins  par  la  satisfaction  qu'il  y  pre- 
nait, que  par  l'amour  d'une  fatale  louange 
qu'il  croyait  s'attirer,  en  paraissant  aussi 
vicieux,  et  aussi  débauché  qu'eux.  (D.Aug., 
lib.  XX.  Confess.,  c.  3.). 

La  même  chose  ne  nous  arrive-t-elle  pas 
pendant  ces  jours?  Combien  de  libertins  de 
votre  âge  vous  ont-ils  portes  au  vice  par 
leurs  exemples  ?  Combien  de  gens  perdus 
d'honneur  et  de  conscience  vous  ont -ils 
obligés  de  vous  déguiser,  quoique  peut-être 
vous  n'en  eussiez  aucun  dessein?  A  combien 
d'abominations  ces  masques  et  ces  déguise- 
ments vous  ont-ils  portés?  C'est  à  Dieu  à 
juger  de  ce  qui  en  est  ;  mais  vous  pouvez 
connaître  par  vous-mêmes,  ou  par  d'autres, 


que  rien  n'est  plus  dangereux  que  ces  chan- 
gement! d'habits. 

Je  n'oserait  vous  dire  ce  que  l'Ecriture 
remarque  de  Tbamar,  mais  je  pais  vous  dire 
après  saint  Ghrysoslomc  .  que  son  déguise- 
ment en  fut  l'occasion.  Judas  était  trop  sage 
et  trop  craignant  Dieu,  pour  commettre  de 
propos  délibéré  un  inceste;  Tbamar  parais- 
sant dans  ses  babils  de  ridai  té,  eût  eu  assez  de 
pudeur  pour  ne  rien  faire  contre  sou  devoir: 
mais  celle  malheureuse  ayant  couvert  son 
visage,  de  peur d  être  reconnue,  Judas,  s'i- 
magiuanlque  c'était  une  femme  de  mauvaise 
vii-,  s'approcha  d'elle,  non  comme  de  sa  belle 
fille  mais  comme  d'une  personne  sans  hon- 
neur et  sacrifiée  à  la  passion  d'autrui  (Gen., 
XXXVIIIj.  Tant  il  est  vrai  que  sous  ces  dé- 
guisements d'habits  ,  on  est  capable  de  tout. 
Tbamar  ne  sait  ce  qu'elle  perd  ,  Judas  ne 
sait  ce  qu'il  fait;  celle-là  perd  ce  qu'elle  a 
de  plus  cher;  celui-ci  ,  pour  la  maudite  ré- 
compense de  son  engagement (  donne  ce 
qu'il  a  de  plus  présent  entre  les  mains,  son 
bâton,  son  anneau,  disons  mieux  ,  son  âme. 

Oque  c'est  un  grand  sujet  dedérision  pour 
Jésus-Christ,  de  scandale  et  de  confusion 
pour  son  Eglise  1  C'était  bien  assez  que  les 
Juifs  se  fussent  moqués  de  lui,  fallait-il  que 
ses  propres  enfants,  malheureux  héritiers 
de  ces  déicides,  se  missent  de  la  partie?  Puis- 
que lu  le  veux  ainsi,  abominable  pécheur, 
achève  ,  achève  ce  mystère  de  ton  iniquité; 
toute  la  prophétie  sera  accomplie;  lu  l'as 
trahi  et  livré  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis, lu  l'as  exposé  à  une  barbare  dérision; 
il  ne  s'agit  plus  pour  consommer  ce  qui  a 
été  prédit  de  lui,  que  de  le  faire  mourir  et 
de  l'attacher  à  la  croix  :Et  occidetur. 

TROISIÈME    POINT. 

Qui  le  croirait ,  si  l'Apôlre  ne  le  disait  en 
termes  exprès  :  que  nous  ne  péchons  jamais 
mortellement,  que  nous  ne  crucifiions  au- 
dedans  de  nous-mêmes  le  Fils  de  Dieu  :  Rur- 
swn  crucifujentes  in  semelipsis  Filium  Dei. 
Peux-tu  y  laire  réflexion, pécheur,  sans  que 
tu  frémisses  d'horreur  et  d'indignalion  con- 
tre toi-même?  11  y  a  donc  trente  ans  ,  il  y  a 
donc  quarante  ans,  il  y  a  donc  cinquante 
ans  que  lu  as  livré  à  la  mort  le  plus  géné- 
reux de  tous  les  amis,  le  plus  libéral  de  tous 
les  maîtres,  le  plus  tendre  de  lous  les  époux, 
le  plus  charitable  et  le  plus  indulgent  de 
lous  les  pères. 

Adorable  Sauveur,  c'est  la  réflexion  que 
fait  là-dessus  saint  Bernard  :  adorable  Sau- 
veur, j'avais  cru  jusqu'ici  que  j'étais  l'ou- 
vrage de  vos  mains,  mais  je  n'avais  pas  cru 
que  vous  fussiez  l'ouvrage  des  miennes.  Je 
savais  bien  que  vous  aviez  souffert  pour 
moi  au-delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  souf- 
rir;  mais  je  ne  savais  pas  que  ce  lût  non- 
seulement  pour  moi,  mais  encore  par  moi  que 
vous  eussiez  souffert  tant  de  maux.  Je  ne  sa- 
vais pas  que  je  fusse  non-seulement  l'objet, 
mais  encore  l'instrument  de  votre  passion. 

Cependant  c'est  moi,  aimable  Jésus,  c'est 
moi  qui  vous  ai  lâchement  trahi:  c'est  moi 
qui  me  suis  moque  de  vous;  c'est  moi  qui 
vous  ai  attache  à  la  colonne;  c'est  moi  qui 
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vous  ai  fait  mourir;  c'est  moi  qui  ai  porté 
mes  m;iins  sacrilèges  sur  votre  adorable 
personne  :  Opus  manuummearum  lues.  Vous 
êtes  le  iriste  objet  de  ma  cruauté,  el  jamais 
je  n'ai  commis  aucun  péché  mortel,  que  je 
n'aie  renouvelé  vos  >>ouffrances. 

En  combien  de  manières,  et  par  combien 
de  pécheurs  se  renouvellenl-elles  donc,  en 
ces  jours  d'impiété  el  de  débauche?  ce  n'est 
pas  un  simple  débordement  de  péchés  ;  c'est 
une  inondation  et  un  déluge  universel.  Ce 
ne  sont  pas  quelques  particuliers  qui  s'em- 
portent à  des  excès  de  vin  et  de  plaisirs 
défendus;  ce  sont  des  villes  et  des  provin- 
ces entières:  tous  par  une  conspiration  mau- 
dite el  annuelle  s'écrient  avec  les  Juifs  : 
Tolle,tolle,  crucifige  eum. 

Quand  un  élang  déborde,  et  que  ses  eaux 
s'enflent,  on  voit  les  poissons  qui  bondissent, 
et  qui  s'élèvent  du  fond  limoneux  où  ils  s'é- 
taient cachés;  au  lieu  qu'ils  y  demeurent, 
quand  ses  eaux  se  renferment  dans  leurs 
limites  ordinaires. 

Dans  les  autres  temps  de  l'année  ,  l'oisi- 
veté, l'impureté  la  mollesse  ,  la  gourman- 
dise, la  fureur,  l'impiété,  la  vengeance  sont 
comme  cachées  et  ensevelies  dans  le  cœur 
infecté  des  pécheurs  :  mais  pendant  es  jours 
de  débauches  ,  elles  paraissent  avec  inso- 
lence. Le  péché  a  rompu  ses  digues;  la  cor- 
ruption qui  était  dans  le  fond  du  vaisseau 
s'élève  et  empeste  tout  le  monde.  On  voit 
partout  libertinage,  ivrognerie,  ordures  ;  des 
hommes  qui  disputent  entre  eux  à  qui  per- 
dra plus  loi  la  raison  et  le  bon  sens  (Salviun., 
de  Gub.  Dei,  lib.  VII). 

Les  uns  se  battent  et  s'entretuent  dans  la 
fureur  du  vin;  les  autres  éclatent  en  impré- 
cations et  en  blasphèmes;  ceux-ci  se  cou- 
ronnent de  fleurs  ,  ceux-là  se  métamorpho- 
sent en  bétes  :  les  hommes  prennent  des 
habits  de  femmes,  les  femmes  prennent  des 
habits  d'hommes  ,  et  dans  ces  monstrueux 
déguisements,  les  uns  et  les  autres  se  don- 
nent impunément  toutes  sortes  de  libertés  : 
cl  cela  dans  des  villes  qui  font  profession 
d'être  chrétiennes;  et  cela  par  des  gens  qui 
se  flal  eut  de  croire  à  l'Evangile  et  à  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  Si  ce  n'est  pas  !à  le 
livrer  à  ses  ennemis,  se  moquer  de  lui,  et 
le  crucifier  au  dedans  de  soi  ;  sainl  Paul  s'est 
bien  Irompé  de  dire  en  pleurant  qu'il  y  a 
beaucoup  d'ennemis  de  la  croix.  Sainl  Pierre 
s'esl  bien  trompé,  lorsque  parlant  à  des  Juils 
qui,  par  un  coup  de  la  Providence,  s'étaient 
rassemblés  de  toutes  les  parties  du  monde, 
il  leur  disait  :  C'est  vous-mêmes  ,  oui  assuré- 
ment, c'est  vous-mêmes  qui  avez  crucifie'  le  Sei- 
gneur Jésus.  Certissimc  sciai  eryo  omnis  do- 
mus  Israël,  quia  Dominum  Jesum  vos  cruci- 
fixislis. 

A  ces  paroles,  une  sainte  et  secrète  hor- 
reur d'un  si  grand  crime,  saisil  leurs  cœurs 
avec  tanl  de  violence  ,  qu'ils  s'écrièrent  : 
Yiri  fratres  quid  fuciemus?  Que  feions-nous 
pour  l'expiation  de  cet  horrible  déicide?  Ce 
que  vous  ferez,  leur  répondit  sainl  Pierre, 
faites  pénitence  :  Pœnilenliam  agile. 

Que  je  serais  heureux,  si  Dieu  donnait  à 


mes  paroles  la  même  force  et  la  même  onc- 
lion  qu'à  celles  de  cet  apôtre?  Quoique  j'aie 
loul  sujet  de  ne  pas  espérer  un  même  suc<  es, 
c'est  cependant,  mes  frères,  la  même  vérité 
que  je  vous  annonce,  el  le  même  remède 
que  je  vous  propose  :  Pœnitenliam  agite,  fai- 
tes pénitence. 

Pénitence  nécessaire  en  tout  temps,  mais 
principalement  en  celui-ci.  Nous  remar- 
quons dans  l'histoire  ecc  iésiastique,  qu'au 
temps  des  grandes  persécutions,  les  chré- 
tiens redoublaient  leurs  prières  pour  apai- 
ser la  justice  de  Dieu,  et  qu'ils  se  condam- 
naient à  des  mortifications  exlraordinaires, 
pour  lui  demander  la  conversion  des  idolâ- 
tres. C'est  dans  ce  même  esprit  que  l'Eglise 
vous  assemble  aujourd'hui,  afin  que  priant 
en  commun,  et  humblement  prosternés  de- 
vant l'auguste  sacrement  de  nos  autels,  vous 
résistiez  à  une  persécution  d'autanl  plus 
dangereuse  qu'elle  est  domestique,  el  que 
vous  fassiez  ce  que  fil  Moïse,  qui  d'un  côté 
voulut  venger  Dieu  de  l'injure  que  les  Juifs 
lui  avaient  faite  en  adorant  le  veau  d  or, 
mais  qui  d'un  autre  côté  employa  auprès  de 
lui  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit  etde  zèle  pour 
en  obtenir  le  pardon. 

Admirez  la  sagesse  et  la  justice  de  ce 
charitable  médiateur,  dit  sainl  Grégoire  (Lib. 
XX.  Moral.,  c.  6),  et  efforcez-vous  de  faire 
pour  vos  frères  quelque  chose  de  semblable. 
Tantôt  il  parla  à  Dieu  pour  le  peuple  par  ses 
prières,  tantôt  il  parla  au  peuple  pour  Dieu 
par  ses  remontrances.  Il  vengea  Dieu  de  l'in- 
jure qu'on  lui  avait  faile;  mais  il  obtint  de 
Dieu  le  pardon  qu'il  lui  demandait.  Parlez  de 
même  à  Dieu  pour  ces  aveugles  qui  s'aban- 
donnent à  tant  de  scandaleux  désordres,  afin 
qu'il  leur  fasse  miséricorde;  mais  parlez 
aussi  à  ces  impies  pour  Dieu  ,  afin  qu'ils  lui 
satisfassent.  Oh  1  que  vous  aurez  de  mérites, 
si  vous  le  vengez  sur  vous-mêmes  des  ou- 
tragesqu'ilslui  font  !  Oh!  qu'il  voussaura  bon 
gré  de  votre  piélé  et  de  votre  zèle,  si  plus  ils 
l'offensent  par  leurs  déhauches  el  leurs  spec- 
tacles, plus  vous  vous  efforcez  de  l'apaiser 
par  voire  sobriété,  vos  mortifications,  vos 
prières. 

SECOND  DISCOURS 

Domin",  ut  videam. 

Seigneur,  faites  que  je  voie  (S.  Luc,  cil.  XVIII) 

Quelle  différence  en:re  l'aveugle  qui  fait 
celle  prière  à  Jésus-Christ,  el  tant  d'autres 
aveugles,  qui  pendant  ces  jours  consacrés 
au  libertinage,  errent  quasi  sans  remords 
dans  la  voie  de  leurs  cœurs,  et  dont  l'Eglise 
émue  de  compassion  déploie  el  l'aveugle- 
ment el  la  perte?  Celui-ci  loul  occupé  de  sa 
misère,  ayant  appris  que  Jcsus-Cliri*t  sou- 
verain médecin  des  corps  et  des  âmes,  doit 
passer  par  le  cliemin  de  Jéricho,  l'y  attend, 
et  lui  dit  en  redoublant  ses  cris,  Jésus  fils 
de  David,  ayez  pitié  de  moi  ;  et  ces  autres 
aveugles,  insensibles  à  leur  propre,  mal- 
heur, semblent  le  prier  au  contraire  de  se 
retirer  d'eux,  de  peur  que  quelques  rayons 
éi  happés  de  ses  divines  lumières  ne  les 
viennent  troubler  dans  la  jouissance  de  leurs 
plaisirs. 
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Déplorable  eondoite  1  Ri  qui  d'entre  lei 
vrais  disciples  «le  Jésus-Christ  ne  sérail  pu 
touché  d'un  si  l'ai. il  assoupissement?  Il  i -i 
vrai  que  pendant  ces  jours  de  débauche,  il 
y  a  de  saintes  âmes  qui  viennent  se  pros- 
terner >UI  pied«  de  UOS  autels,  pour  répa- 
rer en  quelque  manière  les  outrages  qu'on 
lui  bit.  Mais  parmi  an  si  petit  nombre  jVn 
vois  une  infinité  d'autres,  qui,  faisant  gloire 
de  leur  libertinage,  l'obligent  par  leurs  dé- 
sordres de  les  Irapper  «l'un  aveuglement 
donl  ils  ne  guérissent  presque  jamais.  Ils  le 
déshonorent  par  leurs  scandaleuses  impié- 
tés; voilà  leur  crime,  mais  il  se  venge  de 
leurs  impiétés  par  l'aveuglement  dont  il  les 
frappe;  voilà  leur  châtiment.  Jésus-Christ 
outragé,  Jésus-Christ  vengé,  c'est  tout  le 
sujet  de  nos  réflexions.  Mais  comme  nous 
devons  avoir  autant  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  notre  salut,  que  ces  malheureux  ont 
d'indifférence  pour  l'une  et  pour  l'autre,  il 
faut  îue  s'ils  déshonorent  Jésus-Christ  par 
le  libertinage  de  leur  vie,  nous  le  lassions 
triompher  de  nos  cœurs  par  de  continuelles 
adorations.  Il  faut  que,  s'ils  le  contraignent 
dn  les  aveugler,  nous  l'invitions  par  la  fer- 
veur de  nos  prières  et  par  la  sainteté  de  no- 
tre vie,  de  porter  ses  divines  lumières  jus- 
que dans  les  plus  cachés  replis  de  nos  âmes. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  étrange  que.  des  chrétiens  qui  ont 
reçu  des  grâces  infinies  de  Jésus  Christ,  et 
qui,  pour  parler  le  langage  de  l'Ecriture,  ne 
sont  devenus  les  entants  de  Dieu  que  par  le 
pouvoir  même  qu'il  leur  en  a  donné,  se  lais- 
sent malgré  toutes  ces  laveurs,  entraîner  aux 
dé'Ordres  du  siècle,  et  qu'ils  ménagent  avec 
si  peu  de  soin  les  intérêts  de  leur  divin  maî- 
tre ;  qu'au  lieu  de  contribuer  à  rétablisse- 
ment de  sa  gloire,  ils  s'efforcent  par  de  lâ- 
ches prévarications  de  la  détruire. 

Répondre  aux  bienfaits  de  son  Rédemp- 
teur par  de  noires  ingratitudes  ;  déshonorer 
celui  qui  ne  s'est,  pour  ainsi  dire,  desho- 
noré lui-même  que  pour  nous  couronner  de 
gloire;  charger  d'opprobres  son  bienfaiteur; 
exposer  à  l'ignominie,  comme  parle  l'apô- 
tre, et  cruciûer  de  nouveau  ce  Dieu  d'a- 
mour,  qui  n'a  été  crucifié  que  pour  nous: 
quoi  de  plus  étonnant  et  de  plus  incompré- 
hensible ? 

Cependant ,  ô  mon  Dieu I  une  funeste  ex- 
périence nous  apprend  qu'il  y  a  dans  ces 
jours  des  chrétiens  de  ce  caractère  ,  dans 
lesquels  on  ne  »oil  paraître  aucune  trace  de 
votre  divin  Esprit;  chrétiens  ,  qui,  possèdes 
d'une  fureur  extravagante,  se  donnent  la  li- 
bellé de  tout  faire  contre  la  pudeur,  la  bien- 
séance et  l'honnêteté  évangélique  ;  chrétiens 
qui,  brav  a  ni  a\  ce  mso.eac  ■  la  religion  qu'ils 
promissent,  confondent  les  sexes ,  s»'  l  isani 
un  honneur  de  n'avoir  rien  qui  ressemble  à 
( 'Ux-ii'ém.  s,  que  I  homme  injuste  et  criminel; 
semblables  à  ces  ini|étueux  torrents  qui, 
par  une  violent ■■  rapidité,  rompent  leurs  di- 
gues et  entraînent  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent ;  chrétien»  de  nom  et  païens  de  mœurs, 
qui  ,  cm  liâmes  de  l'amour  du  vice,  et  se- 
couant l'aimable  joug  de  Jésus-Christ ,  com- 


battent hardiment  sous  les  enseignes  du  dé- 
mon qui  les  domine. 

Mais ,  ce  qu'il  j  a  eororede  plus  déplora* 
ble, c'est  que,  tel  est  leur  aveuglement,  qu'ils 
s'imaginent  que  lea  lois  de  Dieu,  tout  im- 
muables qu'elles  sont  ,  ont  néanmoins  cela 
de  commode,  qu'elles  permettent,  en  de  cer- 
tains temps  de  l'année  ,  les  mêmes  crime» 
qu'elles  eonda  muent  avec  séven  é  dans  les 
autres;  comme  sj  leur  impureté  était  en 
droit  de  changer  la  nature  des  choses,  ou  de 
faire  que  Dieu,  pour  favoriser  leurs  inclina- 
tions brutales,  devint  sujet  au  changement 
lui-même. 

Enfants  do  siècle,  plongé»  dans  les  plaisirs 
des  sens,  «-m v  rés  du  vin  mortel  de  B  ihv  loue, 
réveillez-vous  de  votre  assoupissement  :  Ex- 
penjiscitiiini  ebrii.  Rentrez  en  vous-mêmes, 
et  considérez  que  le  temps,  qui  est  le  prix 
de  l'éternité  .  n'étant  composé  que  de  peu 
de  jours  ,  vous  devriez  en  ménagi  r  tous  les 
moments  pour  votre  salut,  au  lieu  de  les 
employer  malheureusement  .  ou  a  vous  ren- 
dre criminels,  ou  à  persuader  aux  autres  de 
le  devenir. 

.Mais  en  vain  présente-t-on  la  lumière  à 
des  aveugles;  en  vain  -'ellotce-l-on  de  dis- 
siper les  illusions  d'un  esprit  accoutumé  à 
l'erreur,  et  comme  appliqué  a  s'envelopper 
dans  les  ténèbres.  Coûtent  du  malheureux 
état  où  l'on  s'est  réduit  par  sa  désobéis- 
sance, on  n'en  veut  presque  jamais  sortir 
ni  connaître  ses  plus  importants  devoirs, 
afin  de  n'être  pis  obligé  d  y  satisfaire. 

Comme  il  est  difficile  de  soutenir  long- 
temps un  combat  cn're  la  passion  et  la  loi, 
afin  de  jouir  avec  plus  de  tranquillité  des 
satisfactions  de  la  vie,  on  détruit  ou  l'on 
affaiblit  l'une  pour  fortifier  l'autre  :  c'est-à- 
dire,  que  pour  ne  pas  interrompre  le  cours 
de  ses  passions  dereg  ées  ,  on  étouffe  dans 
son  cœur  les  sentiments  les  plus  purs  du 
christianisme  et  les  lumières  mêmes  de  la 
raison.  Par  là  on  s'affranchit  des  remords 
d'une  conscience  aigrie  ;  p  >r  la  on  persévè- 
re sans  inquiétude  dans  son  libertinage  :  et, 
comme  si  la  loi  de  la  passion  était  plus 
douce  que  celle  de  la  rai-on  et  de  I  'équité, 
ou  bien  comme  s  il  y  avait  plus  d  •  gloire  à 
vivre  en  bêle  qu'eu  homme,  on  consent  de 
cesser  d'être  raisonnable  pour  ne  pas  cesser 
d'être  brutal. 

Ainsi .  je  trouve  que  cet  aveuglement  a 

trois  mauvaises  qualités  :  il    Si  volontaire,  i, 
est  étudié,  il  est  opiniâtre.  Volontaire  t<oo  ne 

pè   lie  que  parce  qu'on  veut   bien    pechei  ;  et 

la  liberté  <  si  une  condition  si  e»s  otitlle  au 

crime,  qu'on  cesserait  d'être  criminel  si  on 
cessait  d'être  libre.  Si  ce'ui-ci  se  précipite 
dans  des  débauches  scandaleuses.  >i  celui  là 
se  soucie  peu  de  réparer  ies  injustices  qu'il 
a  commises,  ce  n'est  pas  faute  de  lumieiri  l, 
c'est  faute  d'une  bonne  volonté  pour  Ut  re- 
revoir ;  aimant  mieux  demeurer  dins  son 
ignorance  que  d'être  instruit  des  ventes  Je 
sa  religion  cl  des  règles  de  son  devoir;  SOU 
Imitant  même  qu  ou  l'.ipplaudi-se  dans  ses 
desordres,  se  persuadant  que  celle  iguoiancu 
prétendue  lui  sert  d'une  bonne  excuse  :  Cur 
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pidi  falsœ  adulationis  ,  illusionem  pro  bene- 
ficio  ponunt  {D.  Hieronymus);  an  lieu  qu'il 
devrait  conclure  que  ,  devant  Dieu,  il  est 
d'autant  plus  inexcusable  ,  qu'il  détourne 
volontairement  ses  yeux  pour  ne  pas  con- 
naître ses  obligations;  et  que,  séduit  par 
son  amour  -  propre  ,  il  se  pousse  avec  plai- 
sir où  le  libertinage  de  son  cœur  le  fait 
pencher. 

Mais  si  cet  aveuglement  est  criminel  parce 
qu'il  est  libre  et  volontaire,  il  l'est  encore 
plus  parce  qu'il  est  étudié.  En  effet,  combien 
de  dangereux  ménagements  et  de  malins  dé- 
tours, pour  éluder  la  loi  de  Dieu  ?  On  se  fait 
un  plan  de  salut  à  sa  mode  ;  on  met  toute 
sa  vertu  dans  son  humeur,  et  l'on  rebute 
quasi  un  directeur  qui,  ne  pouvant  agir  con- 
tre ses  propres  lumières  ,  n'a  pas  assez  de 
condescendance  pour  relâcher  quelque  cho- 
se de  sa  prétendue  sévérité.  On  veut  bien 
renoncer  à  beaucoup  de  choses ,  pourvu 
qu'on  ne  renonce  pas  à  soi  -  même  :  et  tel 
qui  se  ferait  un  grand  crime  d'usurper  les 
biens  de  son  prochain  ,  ne  se  fait  presque 
jamais  ,  devant  Dieu  ,  un  scrupule  de  con- 
science de  déchirer  sa  réputation  ,  ou  par 
des  médisances  atroces  ou  par  de  subtiles 
railleries. 

Souvent  même,  ce  qui  est  déplorable,  pour 
défendre  ses  vices  et  se  fortifier  dans  ses  er- 
reurs, on  donne  aux  paroles  de  l'Ecriture 
un  faux  sens;  et,  comme  si  la  souveraine 
vérité  pouvait  se  tromper  ou  tromper  les 
autres,  on  met  tout  en  usage  pour  faire  com- 
battre la  loi  contre  la  loi  même.  Le  juste 
l'étudié  avec  une  grande  droiture  d'inten- 
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et  de  là  vient  que  souvent  on  passe  à  soute- 
nir ses  erreurs  avec  opiniâtreté;   troisième 


caractère  de  l'aveuglement. 

Rien,  au  sentiment  d'un  Père  de  l'Eglise, 
n'est  si  amer  aux  pécheurs  qu<'  le  pain  de  la 
Vérité;  car,  comme  elle  condamne  tous  leurs 
désordres  ,  autant  qu'ils  ont  d'amour  pi  ur 
eux-mêmes  ,  autant  ont-ils  d'aversion  pour 
elle.  Effectivement  ils  l'aiment  qu;ind  elle 
leur  montre  ses  lumières;  mais  elle  leur  de- 
vient insupportable  dès  qu'elle  leur  repro- 
che leurs  désordres  :  Amant  veritatem  lucen- 
tem,  oderunt  redarguentem. 

On  a  beau  leur  parler  des  grandes  maxi- 
mes du  salut;  on  a  beau  leur  dire  que  Moï- 
se les  a  annoncées  ,  que  les  prophètes  les 
ont  prédites  ,  que  les  apôtres  les  ont  pré- 
chées,  que  les  Pères  de  l'Eglise  les  ont  en- 
seignées. A  cela  ils  répondent,  d'une  manière 
tout  à  fiit  impie  ,  que  ces  maximes  ne  les 
regardent  pas.  De  là  ce  déluge  universel  d'i- 
niquités ,  et  cette  inondation  de  crimes  qui 
fait  horreur  à  la  nature.  De  là  l'effroyable 
emportement  de  celui-ci,  les  débauches 
scandaleuses  de  celui  -  là  :  ils  conspirent 
tous  à  déshonorer  Jésus-Christ  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  inviolable 
dans  sa  religion. 

Vous  tracer  ici  une  image  des  différents 
crimes  qui  se  commettent  dans  le  monde, 
principalement  en  ce  temps  où  le  démon  rè- 
gne avec  empire,  et  où,  comme  pour  se  dé- 
dommager de  la  tempérance  du  carême,  on 
s'abandonne  à  des  dérèglements  si  honteux, 
que  la  majesté  de   la   chaire  ne  me  permet 
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pas  de  vous  les  représenter;  vous  faire  ,  dis- 
tion,  pour  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont  je,  ici  un  détail  de  cette  nature ,  j'appréhen- 
en   elles  -  mêmes  :  la  vanité  des  grandeurs     derais  qu'il  ne  vous  fût  à  charge;  c'est  pour- 


du  monde  ,  la  fausseté  de  ses  espérances,  la 
fourberie  de  ses  promesses  ;  et ,  comme  il  la 
cherche  avec  une  grande  simplicité  de  cœur, 
il  se  remplit  de  ses  lumières  :  Qui  quœritle- 
gem,  rc.plebitur  ab  ea  ;  mais  le  libertin  ,  qui 
la  veut  accommoder  à  ses  passions  ,  n'en 
prend  qu'une  occasion  de  chute  et  de  scan- 
dale :  Qui  insidiose  agit  scandaliznbitur  in  ea. 
C'est  là  cependant  le  caractère  des  gens  du 
monde,  de  vouloir  tout  réduire  à  leurs  sens, 
d'examiner  d'un  air  criljque  les  vérités  delà 
religion,  ou  souvent  même  d'en  négliger  l'é- 
lude, pendant  qu'on  est  habile  en  une  infini- 
té d'autres  choses. 

C'est  le  reproche  que  faisait  autrefois 
saint  Paulin  à  un  bel  esprit  de  son  temps, 
qui  avait  une  parfaite  connaissance  des  let- 
tres humaines  ,  mais  qui  était  fort  ignorant 
dans  les  mal  ères  de  sa  religion.  Vous  avez 
cueilli  sur  le  Parnasse  toutes  les  (leurs  des 
poètes,  lui  disait -il;  vous  renfermez  en 
vous-même  toute  l'éloquence  des  orateurs  ; 
mais  ce  qui  me  perce  l'âme  de  douleur,  et 
ce  qui  devrait  vous  confondre  devant  Dieu, 
c'est  de  voir  que  vous  trouvez  assez  de 
temps  pour  satisfaire  la  curiosité  de  votre 
esprit,  et  que  vous  n'en  trouvez  presque  ja- 
mais pour  étudier  les  Saintes  maximes  de 
votre  religion  :  Vacal  tibi  ul  sis  philosophas, 
et  non  vacat  ut  sis  christianus.  On  n'est  que 
trop  philosophe,  et  jamais  assez  chrétien  ; 


quoi  je  me  contente  volontiers  de  vous  ins- 
pirer une  sainle  horreur  de  ce  qui  ne  vous 
est  que  trop  connu. 

Que  vo  t-on  en  effet  durant  ces  jours  ?  que 
jeux  et  débauches  dans  la  plupart  des  mai- 
sons ;  que  folie  et  extravagance  dans  les 
rues;  que  des  femmes  sans  modestie  et  sans 
pudeur  ;  comme  si  le  crime  était  effective- 
ment honorable  ,  et  la  vertu  digne  du  plus 
grand  mépris.  Or,  voilà  ce  que  j'appelle  le 
comb.it  de  l'iniquité  et  le  scandale  du  scan- 
dale même. 

Quel  avantage  donc  ,  ô  mon  Dieu  !  pour 
celui  à  qui  vous  rendez  la  vertu  si  aimable, 
qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des  libertins  de 
l'entraîner  avec  eux  au  mal,  et  à  qui  vous 
donnez  ces  grâces  fortes  qui ,  retirant  ses 
affections  des  choses  basses  et  terrestres, 
fixent  son  cœur  dans  l'immobilité  de  votre 
amour.  Qu'il  en  soit  ainsi  de  nous,  mes 
frères;  et  si  nous  nous  sentons  animés  de 
zèle  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ ,  effor- 
çons-nous de  réparer  les  outrages  que  lui 
font  aujourd'hui  les  ennemis  déclarés  de  sa 
croix  ,  l'honorant  à  proportion  qu'il  en  est 
déshonoré  ,  le  faisant  triompher  dans  nos 
cœurs  par  des  adorations  continuelles,  te- 
nant notre  esprit  occupé  fie  ses  grandeurs, 
fa  saut  de  saints  efforts  sur  nous-mêmes 
pour  résister  à  la  violence  de  nos  passions, 
et    ne  nous   lassant  jamais  de  donner   des 


391 


ORATEURS  SACRES.  RICHARD  L'AVOCAT. 


:   . 


marques  de  notre  amour  à  celui  qui  est  si  di- 
»ne  <l  cire  soin  eraincmenl  ;iimé. 

Il  n'en  est  pal  de  JésUS-Christ  comme  du 
rr>l'-  des  créatures  ;  celles-ci  ravissent  d'a- 
1)0 rd  un  esprit  et  enlèvent ,  pour  ainsi  dire, 
h  rœnr  à  la  première  vue  ;  mais  tôt  ou  lard 
on  s 'aperçoit  de  leur  faiblesse,  et  le  dégoût 
en  suit  de  près  la  jouissance,  lien  est  d'elles 
comme  de  ces  fontaines  où  il  faut  puiser  dé- 
1  calcinent  pour  en  boire  avec  plaisir;  pour 
peu  qu'on  y  enfonce  son  vase  et  qu'on  la  re- 
mue ,  de  claire  et  de  pure  qu'elle  était ,  elle 
devient  incontinent  toute  boueuse.  Ces 
créatures  de  même  ont  d'abord  je  ne  sais 
quoi  de  charmant  ;  mais  ce  charme  est-il 
rompu,  vient-on  à  en  considérer  les  défauts, 
on  passe  de  l'estime  au  mépris;  et  tel  qui  les 
aimait  jusqu'à  la  fureur  ,  devient  souvent 
froid  jusqu'à  l'insensibilité. 

Encore  un  coup,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Jé- 
sus-Christ. Comme  il  est  inGni  dans  ses  per- 
fections, plus  on  le  connaît,  plus  on  le  veut 
connaître;  plus  on  l'aime  ,  plus  on  le  veut 
aimer;  et,  méprisant  tout  le  reste,  on  n'a 
d'attachement  que  pour  lui.  Il  n'y  a  que  les 
libertins  qui  le  persécutent;  mais  avec  quelle 
sévérité  ne  se  venge-t-il  pas  de  l'injure  qu'ils 
lui  font? 

SECOND   POINT. 

Quand  je  dis  que  Jésus  -  Christ  se  venge 
des  libertins  qui  l'outragent  dans  ces  jours 
de  dissolution  et  de  débauches,  je  ne  prétends 
pas  vous  dire  par  là  qu'il  les  pousse  tout  de 
nouveau  dans  le  crime,  lui  qui  l'a  défendu 
sous  de  si  rigoureuses  peines.  Et  d'ailleurs, 
comme  il  est  de  sa  bonté  et  de  sa  justice  de 
ménager  tellement  la  liberté  de  l'homme, 
que,  soit  qu'il  accomplisse  sa  loi  soit  qu'il  la 
viole  ,  il  ait  toujours  la  même  indifférence 
pour  le  faire  ou  ne  le  pas  faire;  quelle  appa- 
rence qae ,  pour  le  punir  de  ses  désordres, 
il  répande  des  ténèbres  dans  son  esprit,  et 

Su'il  endurcisse  son  cœur  indépendamment 
e  lui-même? 

Il  est  vrai  que  si  on  s'arrêtait  au  premier 
sens  de  l'Ecriture ,  sans  pousser  ses  ré- 
flexions plus  loin,  on  sérail  tenté  de  croire 
que  Dieu,  par  une  action  positive,  forme 
l'aveuglement  dans  le  pécheur.  11  n'a  pas 
voulu  recevoir  la  vérité  de  Dieu,  dit  l'Apô- 
tre; et  Dieu  ,  pour  s'en  venger,  lui  enverra 
l'erreur  et  le  mensonge,  qui  le  tromperont, 
afin  qu'il  prenne  la  lumière  pour  les  ténè- 
bres et  les  ténèbres  pour  la  lumière  :  Eo  quod 
charitatem  veritatis  non  receperunt,  ut  salvi 
fièrent,  ideo  mitietillis  Deus  operationem  tr- 
rvris  ut  credant  mendacio  (II  Thess.,  II). 

Mais  suspendons  ici  nos  jugements  ,  ou 
plutôt  soumettons-les  à  celui  de  saint  Au- 
gustin, qui  nous  avertit  de  ne  rien  concevoir 
en  loulcelaqui  soit  indigne  de  la  bonté  elde  la 
justice  du  Seigneur  ;  que  pour  dures  que  pa- 
raissent ces  expressions  ,  elles  ne  tendent 
qu'à  nous  faire  connaître  celle  importante 
vérité  :  que  Dieu  n'aveugle  le  pécheur  qu'au- 
tant qu'il  le  laisse  errer  au  gié  de  ses  pis- 
sions, et  que,  ne  prenant  presque  aucun  soin 
de  sa  conduite,  il  l'abandonne  lui-uiéine  à 
lui-même. 


Pour  vous  faire  entendre  celte  importante 
vérité,  remarques,  je  vous  prie,  que  comme 
la  grâce  produit  deux  effets,  dont  l'un  est 
d'éclairer  l'esprit  par  la  connaissance  de  la 
rérité,  et   l'autre  d'échauffer  le  cœur  par 

l'inspiration  du  divin  amour;  il  s'ensuit  que 
Dieu,  retirant  celle  grâce  d'un  pécheur,  il 
n'y  a  plus  qui;  ténèbres  dans  son  esprit,  et 
que  dureté  dans  son  cœur.  Esl-ce  qu'il  le 
prive  de  toute  grâce?  ce  n'est  pas  ce  que  je 
dis,  puisque  dès  là  il  le  mettrait  dans  une 
impuissance  absolue  d'accomplir  sa  loi  :  mais 
il  lui  Ole  souvent  ces  grâces  rares,  ces  grâces 
choisies,  ces  grâces  rictorieuses,  ces  grâces 
vives  et  pénétrantes,  avec  lesquelles  il  serait 
sorti  de  l'abîme  de  ses  iniquités,  et  sans  les- 
quelles il  y  demeurera. 

Vou!ez-vous  que  je  vous  en  fisse,  après 
saiul  Bernard,  un  vrai  portrait?  Un  homme 
endurci  et  abandonné  à  lui-même,  esl,  dit- 
il,  un  homme  qui  n'est  ni  louché  par  la  com- 
ponction, ni  attendri  par  la  piété,  ni  ému 
par  les  prières;  un  homme  qui  ne  se  rend 
point  aux  menaces,  qui  s'endurcit  par  les 
châtiments,  méconnaissant  des  bienfaits  qu'il 
a  reçus,  sensible  aux  injures  qu'on  lui  a 
faites,  téméraire  dans  les  conseils  qu'il 
donne,  cruel  dans  les  jugements  qu'il  pro- 
nonce: un  homme,  en  un  mot,  qui  s'égare 
sans  le  savoir,  malheureux  sans  sentir  sa 
misère,  et  toujours  dans  le  péril  sans  le 
craindre;  semblable  à  ces  pilotes  téméraires 
qui  abandonnent  leurs  vaisseaux  à  la  furie 
des  vagues  et  à  l'impétuosité  des  vents,  sans 
se  mettre  en  peine  d'y  apporter  aucun  re- 
mède. 

Peut-on  dire  après  cela,  que  les  libertins 
outragent  impunément  Jésus-Christ,  qu'ils 
violent  les  lois  les  plus  saintes,  sans  porter 
la  peine  qui  est  duc  à  leurs  scandaleuses 
prévarications?  Qui  ne  voit  au  contraire, 
qu'il  les  punit  d'autant  plus  dangereusement 
que  ses  châtiments  sont  invisibles,  que  rien 
ne  marque  davantage  sa  colère,  que  quand 
il  semble  les  ménager,  sans  leur  faire  sentir 
les  coups  de  sa  justice,  soit  par  le  renverse- 
ment de  leur  fortune,  soit  par  l'anéantisse- 
ment de  leurs  projets,  soit  par  la  perle  de 
leur  honneur,  de  leurs  amis,  de  leur  santé? 

Ayons  compassion  de  l'impie,  dk  Dieu  par 
un  prophète,  et  il  n'apprendra  point  à  être 
juste  (Isa.  XXVI)  :  Mais  quelle  compassion, 
s'écrie  saint  Bernard  [De  Vita  et  moribus  cle- 
ricorum,  c.  VIII).  J'y  renonce  de  tout  mon 
cœur,  ô  mon  Dieu,  puisqu'elle  est  le  plus 
grand  effet  de  voire  indignation  contre  les 
hommes.  Témoignez-nous  plutôt,  ô  Père  des 
miséricordes,  cette  colère  bienfaisante,  par 
laquelle  en  nous  reprenant  de  nos  fautes, 
vous  nous  faites  rentrer  dans  la  voie  dont 
nous  nous  sommes  éloignés,  et  non  pas  celle 
par  laquelle  vous  nous  laissez  marcher  dans 
les  noires. 

Quand  Dieu  lève  sur  nous  son  bras  ven- 
geur, quand  il  nous  envoie  des  maladies,  ou 
d'autres  afflictions,  un  peut  dire  qu'il  \  entre 
quelque  chose  de  sa  justice  »  l  de  sa  miséri- 
corde. Nous  châtier,  c'est  un  effet  de  sa  jus- 
tice ;  mais  nous  punir  daus  le  temps,  pour 
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nous  faire  grâce  dans  l'éternité,  c'est  un  effet 
de  sa  miséricorde.  Trop  heureux  d'entrer 
dans  ce  partage,  qui  est  celui  des  âmes  pré- 
destinées, qui  portent  sur  elles  la  mortilica- 
tion  de  Jésus-Christ  pour  avoir  part  à  ses 
récompenses. 

Mais  quand  il  frappe  d'un  dernier  aveu- 
glement un  pécheur,  c'est  l'effet  d'une  justice 
toute  pure,  sans  aucun  mélange  de  miséri- 
corde. Bien  loin  qu'un  châtiment  de  cette 
nature  le  fasse  rentrer  en  lui-même,  il  ne 
s'en  sert  que  pour  s'endurcirdavantage  dans 
ses  iniquités. 

Aussi,  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  prophète 
voulant  armer  la  justice  de  Dieu  contre  l'in- 
gratitude de  son  peuple,  ne  lui  demande  pas 
qu'il  Ole  la  santé  aux  uns,  qu'il  prive  les 
autres  de  leurs  biens  ;  toutes  ces  peines 
n'eussent  pas  été  proportionnées  à  l'énor- 
milé  de  leurs  crimes  :  mais  emporté  d'un 
saint  zèle,  il  lui  demande  qu'il  aveugle  l'es- 
prit de  ces  ingrats,  et  qu'il  endurcisse  le 
cœur  de  ces  rebelles  :  Excœca  cor  populi 
hiijus,  et  mires  ejus  aggrava;  jugeant  bien 
que  ce  supplice  pouvait  seul  égaler  la  gran- 
deur de  leurs  désordres. 

Toutes  ces  autres  peines  auront  une  un 
comme  elles  ont  eu  un  commencement  ;  on  ne 
sera  pas  toujours  accablé  de  pauvreté,  on 
ne  sera  pas  toujours  languissant,  ou  para- 
lytique dans  un  lit;  la  mort  Gnira  au  moins 
tous  ces  maux  :  mais  cet  aveuglement  de 
l'esprit  et  cet  endurcissement  du  cœur  sub- 
sistent toujours,  et  font  dès  ce  monde  comme 
un  enfer  commencé,  si  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur n'en  interrompt  le  cours;  si  par  une 
continuelle  attention  sur  vous-mêmes,  vous 
ne  prévenez  des  punitions  si  terribles.  Heu- 
reux le  Gdèle,  qui,  marchant  toujours  d'un 
pas  égal  dans  les  voies  de  Pieu,  s'élève  au- 
dessus  de  ces  vapeurs  malignes,  capables 
d'éclipser  toutes  les  lumières  de  sa  raison, 
de  sa  foi,  et  de  lui  ôter  toute  la  connaissance 
de  ses  plus  importants  devoirs. 

Prions  donc  le  Seigneur  de  répandre  ses 
lumières  jusque  dans  les  plus  sombres  re- 
plis de  nos  cœurs,  et  de  nous  remplir  de  la 
connaissance  de  ses  divines  volontés  afin  de 
nous  y  soumettre  :  mais  aussi,  puisqu'il  a 
daigné  ouvrir  les  yeux  à  l'aveugle  de  notre 
Evangile,  n'oublions  pas  de  lui  demander 
qu'il  dissipe  les  ténèbres  de  tant  d'aveugles 
volontaires,  dont  le  funeste  état  fait  gémir 
l'Eglise.  Conspirons  tous  ensemble,  et  com- 
battons d'un  même  cœur  pour  le  salut  de 
nos  frères;  touchés  de  leurs  égarements, 
sollicitons-en  auprès  de  la  miséricorde  di- 
vine la  conversion,  aGn  que,  rentrant  en 
eux-mêmes,  ils  rougissent  devant  Dieu,  de 
mener  une  vie  si  peu  conforme  à  la  sainteté 
de  leur  vocation ,  et  qu'ils  cherchent  les 
vrais  moyens  d'en  apaiser  la  justice  par  de 
dignes  fruits  de  pénitence. 

BÉATITUDE. 

Bienheureux ,  biens  du  ciel  et  de  la  (erre. 

PREMIER  DISCOURS. 
Homme,  bonum  est  nos  hic  esse  :  faciamus  tria  taberna- 
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Maître,  il  nous  est  avantageux  d'être  ici;  dressons-ti  trois 
tentes{S.  Matin.,  XVII,  4).' 

Ce  sont  les  paroles  et  les  sentiments  d'un 
apôtre  ébloui  de  ce  qu'il  voit,  et  charmé  de 
ce  qu'il  entend.  Conduit  par  son  Maître  sur 
une  haute  montagne,  il  le  voit  dans  une  pai- 
sible retraite,  tout  éclatant  de  lumière,  son 
visage  plus  brillant  que  le  soleil,  ses  habits 
pb.is  blancs  que  la  neige,  Moïse  et  Elie  reve- 
nus d'un  nouveau  monde  pour  assister  à 
son  triomphe  :  y  eût-il  jamais  de  spectacle 
plus  magnifique  et  plus  enlevant? 

Quel  sujet  de  joie  à  cet  illustre  favori, 
d'être  appelé  pour  spectateur  cl  pour  témoin 
de  la  majesté  plus  qu'humaine  d'un  Dieu  qui 
laisse  rejaillir  pendant  quelques  moments 
sur  son  humanité  sainte,  la  gloire  de  son 
âme  qu'il  avait  juqu  ici  cachée  et  suspendue 
par  miracle?  Et  qui  de  nous  enviant  ce 
bonheur  à  saint  Pierre,  ne  se  sentirait  dou- 
cement tenté  de  dire  comme  lui  :  Seigneur 
il  nous  est  avantageux  d'être  ici,  dressons-y 
trois  tentes? 

Tels  seraient  à  peu  près  nos  paroles  et 
nos  sentiments,  paroles,  cependant,  et  sen- 
timents que  l'Evangile  qui  les  rapporte,  con- 
damne en  nous  marquant  expressément  que 
cet  apôtre  ne  savait  ce  qu'il  disait.  Nous  le 
saurions  encore  moins  que  lui,  si  nous  par- 
lions de  la  sorte,  cherchant  dès  celte  vie  un 
bonheur  dont  nous  ne  pouvons  jouir  qu'en 
l'autre,  voulant  dresser  des  lentes  dans  celle 
cité  qui  n'est  point  permanente,  souhaitant 
le  repos  avant  le  travail  et  la  couronne  avant 
la  victoire. 

Non,  non,  il  n'y  a  point  de  vrai  bonheur 
en  ce  monde,  nous  ne  pouvons  l'atteindre 
qu'en  l'autre  :  mais  ce  qu  il  y  a  d'avantageux 
pour  nous  en  celte  vie,  c'est  que  toute  misé- 
rable qu'elle  est,  nous  pouvons  par  elle  nous 
procurer  le  bonheur  de  l'autre. 

Corrigeons  donc  nos  sentiments,  et  plus 
sincères  avec  nous-mêmes  que  nous  ne  l'a- 
vons été  jusqu'ici  ;  joignons,  s'il  le  faut  ainsi, 
la  vie  présente  avec  la  future,  et  parlons  do 
l'une  par  rapport  à  l'autre.  Nous  voulons  et 
nous  croyons  pouvoir  être  heureux  ici-bas, 
première  erreur  ;  nous  ne  voulons  pas  pro- 
fiter de  la  vie  présente  pour  mériter  les 
biens  éternels  de  la  vie  future;  seconde  er- 
reur. Nous  regardons  le  bonheur  présent 
comme  une  chose  possible,  parce  que  nous 
n'en  voyons  pas  les  difficultés,  et  nous  con- 
sidérons le  bonheur  futur  comme  une  chose 
presque  impossible,  parce  que  nous  y  voyons 
de  trop  grands  obstacles  à  surmonter.  Corri- 
geons ces  deux  erreurs  par  deux  vérités  op- 
posées. Nous  ne  pouvons  jamais  être  véri- 
tablement et  parfaitement  heureux  sur  la 
terre;  première  vérité.  Nous  pouvons,  ce- 
pendant, en  menant  une  vie  sainte  sur  la 
terre,  mériter  d'être  un  jour  heureux  dans 
le  ciel  ;  seconde  vérité. 

PREMIER    POINT. 

Pour  juger  si  nous  pouvons  être  heureux 
sur  la  terre,  ne  mêlons  point  l'équivoque 
dans  la  notion  que  nous  nous  formons  du 
bonheur.  Chacun  s'en  fait  des  idées  comme 
il  l'entend;  ce  qui  est  bonheur  aux  uns,   ne 
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l'est  pas  toujours  aux  autres.  Tel  est  heu- 
reux aux  yeux  du  monde,  qui  ne  l'est  pas  à 
ses  propres  yeux,  et  tel  est  malheureux  aux 
yeux  d  autrui,  qui,  content  de  son  sort,  dé- 
plorcTavcuglemenl  de  ceux  qui  le  plaignent. 
Ce  n'est  donc  pas  de  ce  bonheur  bizarre  que 
je  parle;  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  l'on 
peut  être  parfaitement  content  et  solidement 
heureux  sur  la  terre. 

L'est-on  dans  une  vie  tranquille?  il  sem- 
ble qu'on  le  devrait  être,  puisque  l'Ecriture 
représente  le  bonheur  des  saints  comme  un 
repos,  et  que  l'Eglise  demande  à  Dieu  la 
paix  pour  les  hommes  de  bonne  volonté  : 
par  là  les  conditions  les  plus  tranquilles 
passent  pour  les  plus  heureuses.  Que  la  cam- 
pagne a  de  douceur,  dit-on  1  on  n'y  entend 
point  le  tracas  de  la  ville,  ce  bruit  pompeux 

de  la  cour ce  doux  silence  des  bois  qui 

n'est  interrompu  que  par  les  airs  champêtres 
de  nos  bergers,  et  leurs  chansons  innocen- 
tes I  Que  les  ecclésiastiques  sont  heureux  1 
ils  n'ont  ni  les  soins ,  ni  les  embarras  d'une 
famille;  le  bien  leur  vient  en  dormant: quand 
ils  ont  consacré  leurs  bouches  par  les  louan- 
ges de  Dieu,  tout  est  fait  pour  eux.  N'est-on 
pas  bien  à  son  aise  dans  les  monastères?  on 
y  est  pauvre  sans  manquer  de  rien,  captif 
sans  perdre  sa  liberté,  mort  sans  quitter  la 
vie.  On  ne  voit  le  monde  que  pour  en  éviter 
les  chagrins;  on  n'est  dans  la  solitude  que 
pour  n'en  point  sentir  la  rigueur;  on  tra- 
vaille sans  beaucoup  de  peine,  ell'on  profite 
des  douceurs  d'une  sainte  oisiveté. 

Je  veux  bien  croire  qu'on  serait  heureux 
si  on  avait  un  parfait  repos  sur  la  terre; 
niais  où  le  trouver,  ce  repos?  O  champs  dé- 
serts I  ô  misérables  déserts!  ô  terres  aban- 
données ,  que  vous  dévorez  de  maux ,  de  soins, 
d'inquiétudes  1  Un  ecclésiastique  dans  l'oisi- 
veté, un  prêtre  qui  ne  s'acquitte  point  des 
devoirs  de  son  ministère,  je  le  crois  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

S'il  n'est  inquiété  au  dehors,  il  ne  l'est 
que  trop  au  dedans;  s'il  n'est  ébranlé  par  le 
tumulte  du  monde,  il  est  renversé  par  les 
mouvements  de  son  propre  cœur;  s'il  est  en 
paix  avec  les  autres  qui  lui  font  la  cour  pour 
leurs  intérêts,  il  ne  l'est  pas  avec  lui-même. 
Ne  croyez  pas  non  plus  que  dans  les  monas- 
tères on  soit  plus  privilégié  sur  de  certains 
points,  qu'en  d'autres  endroits.  On  y  a,  il  est 
vrai,  de  grands  avantages  pour  servir  Dieu, 
on  y  est  délivré  d'une  infinité  de  chagrins  et 
de  dangers  :  mais  il  y  faut  travailler,  et  une 
personne  consacrée  à  Dieu,  qui  vivrait  d'une 
manière  indigne  de  l'état  qu'elle  a  embrassé, 
ne  gardant  point  ses  règles,  se  licenciant  à 
se  dispenser  des  exercices  de  piété,  serait  la 
plus  malheureuse  du  monde. 

Rncure  ceux  qui  sont  dans  l'embarras  et 
qui  ont  de  grandes  affaires,  ont  au  moins 
cet  avantage,  que,  dans  la  multiplicité  des 
intrigues  qui  les  occupent,  ils  ne  sentent 
presque  pas  leur  malheur;  ils  ne  prennent 
du  chagrin  que  comme  en  passant;  ils  n'ont 
pr<  >que  pas  le  temps  d'y  faire  de  sérieuses 
réflexion».  Charmés  du  secret  plaisir  d'agir 
«.l    de    wvre,    il*   oui   encore   celui    de   se 
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plaindre,    t  de  dire  qu'il-  sont  malheureux. 
Mais  ceux  qui  vivent  dans  uni-  molle  oisiveté, 
comme  beaucoup  de  femmes   et  de  jeunes 
gens,  ont  le  funeste  loisir  d'examiner  leur 
misère;  tout    leur  esprit  s'applique  à  sentir 
les  maux  présents  et  à  pressentir  les  futurs. 
Leur  fainéantise  leur  pèse  plus  que  les  far- 
deaux les  plus  lourds  ;  ils  sont  plu&  fatigués 
de  ne  rien  faire,  que  les  autres  ne  le  sont  de. 
faire  beaucoup;  leur  repos  leur  est  uu  sup- 
plice.  S'ils   n'ont    point   de    famille   qui    1rs 
inauiète  .  ils  ont  mille  désirs  déréglé-  qui  les 
déchirent;  leurs  passions,  irritées  par  hur 
paresse,  sont  dans  un  continuel  mouvement, 
et  n'ayant  point  de  vertus  pou     se  soutenir, 
ils  sont  en  proie  à  tous  les  vie.  s  :  (-  lie  vie, 
toute  tranquille  qu'elle  est,   peut-elle  être 
heureuse? 

Elle  le  sera  donc,  me  direz-vous,  si  elle, 
est  éclatante?  Il  faut  avouer  que  l'éclat  a  bien 
des  charmes  et  qu'il  peut  nous  consoler  de 
beaucoup  de  disgrâces.  Le  Fils  de  Dieu,  qui 
sait  le  faible  de  notre  cœur,  nous  représente 
le  bonheur  des  saints  comme  une  gloire 
éternelle,  comme  une  couronne,  comme  un 
royaume.  Ne  le  dissimulons,  pas,  !e>  condi- 
tions les  plus  éclatantes  sont  les  plus  heu- 
reuses dans  notre  idée.  Il  semble  qu'elles 
ont  tout  ce  qui  peut  satisfaire  :  les  plaisirs, 
le  bien,  les  belles  sociétés,  les  charges,  les 
alliances,  ie3  laveurs  aes  grands,  la  liberté 
d'obliger  beaucoup  de  personnes. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  doux  que  d'avoir 
quelque  emploi  considérable ,  et  de  voir 
rampera  ses  pieds  une  infinité  de  gens?  Quoi 
qu'en  dise  l'Evangile,  on  ne  se  plaft  qu'aux 
œuvres  de  distinction  ;  quelque  dévot  qu'on 
soit,  on  aime  mieux  paraître  sur  le  chan- 
delier que  de  se  cacher  sous  le  boisseau. 
Avouons-le,  le  libertinage  n'est  plus  à  la 
mode;  on  aime  la  vertu  au  temps  que  nous 
sommes:  mais  quelle  vertu!  la  plus  écla- 
tante. Bâtir  de  pompeux  édifices  ,  fiire  briller 
les  autels  des  dons  précieux  qu'on  y  fait,  y 
mettre  son  nom  et  ses  armes  :  voilà  ce  qu'on 
prend  pour  un  grand  bonheur. 

Quel  bonheur  cependant  !  est-on  pour  cela 
dispensé  des  douleurs  de  la  mort,  des  dé- 
sordres de  la  conscience?  Toujours  exposés 
à  mille  dangers,  assiégés  de  mille  travaux  et 
de  mille  peines;  incertains  de  noire  fortune 
présente  et  encore  plus  de  notre  dernière 
destinée,  nous  ne  savons  ce  que  nous  de- 
viendrons un  jour,  et,  dans  le  temps  même 
présent ,  nous  n'avons  jamais  lout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  nous  contenter. 

Si  nous  avons  de  la  naissance,  le  bien 
pour  la  soutenir  nous  manque,  cl  si  nous 
avons  du  bien,  nous  ne  savons  pas  le  con- 
server. Si  nous  avons  quelque  adorateur, 
h  mi>  avons  cent  jaloux  :  heureux  dans  nos 
amis,  malheureux  dans  nos  domestiques, 
caressés  au  dehors,  persécutés  au  dedans; 
aujourd'hui  dans  l'éclat ,  demain  dans  l'ob- 
scurité; aujourd'hui  maîtres,  quelque  temp: 
après  serviteurs;  tantôt  ri  cherchés  des 
hommes ,  tantôt  reluîtes  ;  ici  dans  I  s  délice*, 
là  dans  les  douleurs,  vivant  &rtt  chagrin, 
mourant  avec  tristesse  :  le  moyen  que  mu- 
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soyons  heureux?  Si  on  se  laisse  dominer 
par  l'ambition,  il  n'y  a  rien  de  plus  misé- 
rable; si  l'on  résiste  à  son  penchant  naturel, 
il  n'y  a  rien  de  plus  violent. 

Ne  point  s'élever  quand  on  est  au-dessus 
des  autres,  ne  point  s'éblouir  de  sa  propre 
dignité,  être  modeste  au  milieu  des  applau- 
dissements populaires,  n'êlre  ni  jaloux  de 
son  rang,  ni  sensible  aux  injures,  c'est  ce 
qui  est  difficile,  et  cependant  c'est  ce  qu'il 
faudrait  faire  pour  vivre  chrétiennement.  Je 
ne  vous  dis  pas  ici  que  les  grands,  outre 
les  malheurs  communs  de  toutes  les  condi- 
tions, ont  encore  leurs  difficultés  et  leurs 
croix  particulières.  Plus  les  actions  sont 
éclatantes,  plus  elles  sont  pénibles  et  dan- 
gereuses; plus  les  vertus  brillent,  plus  elles 
sont  exposées  à  de  pernicieuses  illusions; 
souvent  ce  sont  moins  des  vertus  que  des 
ouvrages  de  l'amour-propre. 

Quelle  vie  donc  peut  nous  rendre  heu- 
reux, puisque  ni  la  vie  tranquille,  ni  l'é- 
clatante ne  le  peut  faire?  Ce  serait  peut-être 
la  vie  laborieuse  et  occupée  à  des  actions  de 
vertu  :  j'aurais  à  vous  dire  là-dessus,  que, 
si  l'on  pouvait  être  heureux  sur  la  terre,  ce 
serait  en  cette  sorte  de  vie.  J'aurais  pour 
moi  le  suffrage  de  Jésus-Christ  même,  qui  y 
fait  consister  la  vraie  félicité:  Beati  pauper es 
spirilu,  beali  mites,  beati  pacifici,  etc.  Les 
saints  Pères  viendraient  en  foule  autoriser 
mon  sentiment ,  et  j'aurais  même  pour  moi 
les  plus  sages  et  les  plus  honnêtes  païens. 

Je  vous  dirais  ce  qu'on  ne  vous  a  peut-être 
pas  encore  dit;  que  le  moyen  d'être  heureux 
en  celle  vie,  c'est  de  ne  point  désirer  de 
l'être.  Car,  comme  il  n'y  a  que  nos  espé- 
rances et  nos  désirs  qui  nous  donnent  de  la 
joie,  il  n'y  a  qu'eux  aussi  qui  nous  donnent 
du  chagrin.  D'un  côté,  ils  nous  proposent 
des  biens  qui  nous  flattent,  mais  d'un  autre, 
ils  semblent  ne  nous  les  montrer,  que  pour 
nous  en  refuser  la  jouissance;  de  sorte  que 
nous  avons  toujours ,  ou  le  déplaisir  de  ne  les 
pas  posséder,  ou  la  douleur  de  les  perdre. 

Voilà  ce  que  je  vous  dirais  :  mais  que 
sert-il  de  le  celer?  les  gens  de  bien  souffrent 
mieux,  mais  ils  souffrent  autant ,  et  quel- 
quefois plus  que  les  autres.  La  providence 
d  Dieu  prend  plaisir  à  les  exercer,  pour  les 
détacher  de  l'amour  de  la  vie  :  ils  ont  plus 
de  force  que  les  autres,  mais  souvent  aussi 
ils  ont  plus  d'ennemis  à  combattre.  II  semble, 
en  de  certains  temps,  que  tous  les  malheurs 
viennent  en  foule  les  accabler;  le  ciel,  la 
terre,  l'enfer,  sont  armés  contre  eux.  Persé- 
cutés de  ceux  qu'ils  aiment,  abandonnés  de 
ceux  qui  les  aiment,  calomniés,  trahis, 
dépouillés,  ils  ne  savent  à  qui  s'adresser. 
Nul  confident  de  leurs  peines  à  qui  ils  aient 
recours,  si  ce  n'est  leur  Dieu  attaché  à  la 
croix  qu'ils  embrassent,  et  dont  ils  arrosent 
de  leurs  larmes  les  pieds  sacrés  :  Seigneur, 
les  abandonnerez- vous  comme  les  hommes? 
Il  le  fait  quelquefois  pour  les  éprouver.  Il 
est  vrai  qu'ils  ne  vonl  point  (h  relier  de  fri- 
voles consolations  ,  qu'ils  ne  font  point 
éclater  leurs  plaintes,  qu'ils  étouffent  leur 
duuleur;   mais  ont- ils   pour  cela  un   cœur 


d'acier  et  une  âme  de  bronze?  C'est  là  ce  qui 
les  fait  souffrir  davantage,  et  ce  qui  nous  fait 
bien  connaître  que  leur  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde.  On  ne  peut  donc  être  vérita- 
blement et  parfaitement  heureux  sur  la 
terre;  mais  on  peut  y  mériter  un  jour  d'être 
heureux  dans  le  ciel. 

SECOND    POINT. 

Quand  je  dis  que  nous  pouvons  mériter 
sur  la  terre  d'être  un  jour  heureux  dans  le 
ciel ,  ne  prenez  pas ,  je  vous  prie,  cette  pro- 
position à  la  rigueur,  dans  le  sens  des  pé- 
lagiens  ou  des  semipélagiens  :  les  hommes 
peuvent  bien,  par  leurs  belles  qualités,  mé- 
riter l'estime  et  la  récompense  des  autres 
hommes.  Qu'on  ait  un  esprit  pénétrant  et 
une  grande  âme,  qu'on  soit  bien  fait,  adroit, 
complaisant;  qu'on  ait  de  la  franchise,  de  la 
sagesse,  du  cœur;  qu'on  ait  de  la  fierté  sans 
orgueil,  de  la  hardiesse  sans  insolence,  do 
la  constance  sans  obstination;  qu'on  ait 
assez  de  présence  d'esprit  et  d'habileté  pour 
se  tirer  d'un  pas  dangereux;  assez  d'affa- 
bilité et  de  modération  pour  ne  se  point 
oublier  dans  sa  fortune;  on  mérite  d'être 
dans  le  monde,  d'y  avoir  de  beaux  emplois, 
et  d'entrer  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Mais  que  sert  tout  cela  pour  le  ciel? 
Tel  aura  toutes  ces  belles  qualités  et  d'au- 
tres encore  plus  grandes,  qui,  avec  tout  cela, 
ne  s'attirera  que  le  mépris  et  la  colère  de 
Dieu.  Ce  ne  sont  pas  là  des  œuvres  pleines, 
comme  Dieu  le  reprochait  à  ce  fameux 
évêque  de  l'Apocalypse,  elles  ne  le  sont  que 
lorsqu'elles  sont  surnaturelles,  faites  en  état 
de  grâce  et  revêtues  de  toutes  les  conditions 
qui  leur  sont  nécessaires. 

Ainsi  avec  ce  rare  génie  qu'on  admire  ea 
vous,  avec  cette  grandeur  d'âme  qui  vous 
attire  une  admiration  universelle,  avec  cette 
profonde  sagesse  qui  vous  fait  prévoir  et 
prévenir  toutes  les  surprises,  vous  ne  mé- 
ritez rien  auprès  de  Dieu,  si  ce  que  vous 
faites ,  n'est  animé  de  la  charité  et  de  la 
grâce.  Vous  gardez  inviolablemcnt  les  pa- 
roles que  vous  donnez;  vous  récompensez 
avec  beaucoup  d'équité  ceux  dont  vous  con- 
naissez le  mérite  ;  vous  êtes  infatigables  dans 
les  travaux  et  intrépides  dans  les  entrepri- 
ses; vous  savez  joindre  les  intérêts  de  la 
religion  avec  la  politique  la  plus  fine;  sou- 
tenir vos  droits  avec  fermeté,  sans  manquer 
au  respect  que  vous  devez  à  l'Eglise  ,  et  vous 
en  relâcher,  sans  blesser  votre  dignité.  V«us 
êtes  justes  dans  vos  entreprises,  tranquilles 
dans  vos  disgrâces,  magnifiques  dans  vos 
présents  :  ces  actions  sont  belles  ,  grandes  et 
éclatantes;  Dieu  les  récompensera  dès  celle 
vie  par  un  bonheur  qui  paraîtra  comme  at- 
taché à  tout  ce  que  vous  voulez  entre- 
prendre :  mais,  souffrez  que  je  le  dise,  si 
tout  cela  n'est  fait  en  état  de  grâce,  vous  ne 
pouvez  mériter  une  couronne  éternelle. 

Or,  l'avantage  qu'on  a  en  celte  vie,  est 
qu'il  n'y  a  point  de  condition  où  Dieu  n'ait 
allaché  des  grâces  par  lesquelles  on  puisse 
mériter  d'être  un  jour  heureux  en  l'autre  , 
vérité  orthodoxe  et  qui  doit  bion  nous  con- 
soler. Nous  ne  pouvons  jouir  d'un  bouheui 
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parfait  en  cette  vie,  mais  nous  pouvons  dès 
celte  vie,  travailler  utilement  à  celui  que 
nous  espérons  on  l'autre.  Entrons  dans  le 
détail  des  principales  conditions  et  étals  où 
go  trouvent  les  chrétiens,  pour  rendre  celte 
vérilé  plus  sensible. 

Que  pensez- vous,  on  effet,  de  l'état  ecclé- 
siastique qui  répond  à  cette  vie  tranquille 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  la  première  parlie 
de  ce  discours,  croyez-vous  qu'on  ne  puisse 
pas  s'y  sauver?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  ter- 
ribles charges,  cl  je  crains  que  bien  des 
gens  n'y  fassent  pas  leurs  devoirs.  Je  tremble 
pour  tant  de  hénéficiors  qui  désolent  l'héri- 
tage de  Jésus-Christ  :  n'y  a-t-il  point  de  prê- 
tres qui ,  après  avoir  offert  le  sacrifice  divin, 
sont  sacrifiés  à  la  justice  de  Dieu  dont  ils  ont 
imploré  la  miséricorde?  n'y  a-t-il  point  de 
prélats  qui  ,  après  avoir  ouvert  aux  pécheurs 
les  portes  du  ciel,  se  les  sont  fermées  à 
eux-mêmes?  n'y  a-t-il  point  de  pasleurs  qui 
ayant  réconcilié  les  autres  avec  Jésus-Christ, 
se  sont  divisés  de  lui?  Mais  que  serait-ce, 
Seigneur,  si  ces  âmes  saintes  qui  renoncent 
à  tout  pour  vous  suivre,  qui  vous  sacrifient 
leurs  biens  et  leurs  espérances,  si  ce  trou- 
peau choisi ,  ces  anges  visibles ,  ne  trouvaient 
pas  quelque  asile  dans  votre  maison? 

Après  tout,  on  no  peut  nier  que  dans  l'état 
ecclésiastique  il  n'y  ait  de  grandes  grâces 
et  de  grands  moyens,  pour  mériler  le  bon- 
heur des  saints.  Où  sont  les  plus  zélés  servi- 
teurs du  Seigneur?  où  sont  ces  âmes  géné- 
reuses, qui  s'exposent  à  lout  pour  travailler 
à  sa  gloire?  ne  sont-elles  pas  dans  l'état 
ecclésiastique  ?  Oh  travaux  apostoliques  1  oh 
soinsl  oh  veilles!  oh  rigoureuses  vertus  Ipour 
qui  ê-tes-vous,  que  pour  ces  hommes  consa- 
crés au  Soigneur. 

A  entendre  quelques  libertins  ,  ou  quel- 
ques zélés  indiscrets,  tout  est  corrompu  dans 
l'Eglise,  il  n'y  a  plus  parmi  les  prêtres  que 
scandale,  mollesse,  avarice.  11  y  a  de  mé- 
chants prêtres;  il  y  a  des  pasteurs  merce- 
naires :  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eût  point  ! 
mais  jusqueà  quand  se  servira-l-on  de  ces 
malignes  inventions  ?  No  se  représentera-t- 
on jamais  que  tant  qu'il  y  aura  des  hommes 
descendus  d'Adam,  il  y  aura  toujours  des 
méchants  dans  les  plus  saints  ministères  ? 
mais  cela  ompêchc-t-il  qu'il  n'y  ail  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  qui  servent  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité  ? 

Jamais  a-l-on  vu  plus  de  probité,  de  mo- 
destie, de  retenue,  dans  les  ministres  de  l'E- 
glis"?  Jamais  les  prélats  ont-ils  veillé  sur  leur 
troupeau  avec  plus  d'exactitude  ?  On  voit 
encore  malgré  la  corruption  du  siècle,  dos 
directeurs  et  des  confesseurs,  qui  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence  dévorent  avec  une  pa- 
tience édifiante,  mille  peines  el  mille  dégoûts. 
On  voit  encore  des  missionnaires,  qui, animés 
de  l'Esprit  de  Dieu,  arrosent  de  leurs  sueurs 
les  champs  stériles  d'une  campagne  igno- 
rante, qui  courent  des  déserts  inconnus,  et 
qui  font  retentir  de  vasles  forêls  du  bruit 
impétueux  de  leur  zèle.  On  en  voit  encore  , 
qui  vont  aux  extrémités  de  la  terre  chercher, 
au  péril  de  leur  vie,  des  âmes  perdues  dans 
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ces  barbares  climats,  où  la  lumière  de  l'E- 
vangile n'avail  pas  jusqu'ici  brillé. 

Mais  peut-On  mériter  le  ciel  d.ms  cotte  vie 
éclatante  ooni  je  rous  ai  parle  ?  Il  n'y  a  ri<  il 
de  plus  décrié  qu'elle  dans  l'Evangile.  Le 
fils  de  Dieu  y  donne  des  malédictions  aux 
riches;  saint  Paul  les  regarde  comme  de  mal- 
heureuses idoles,  el  jamais  les  -ainls  Pères 
n'ont  été  plus  éloquents  que  sur  ce  sujet. 
Ces  conditions  entretiennent  le  vire,  ruinent 
la  vertu,  empoisonnent  l'esprit,  el  remplis- 
sent le  cœur  de  malice. 

Mais  sans  parler  des  richesses,  les  gens  de 
qualité  ne  méprisent-ils  pas  ordinairement 
les  plus  saints  devoirs?  On  se  f.nl  peut-être 
honneur  des  vertus  morales  ,  mais  on  se 
soucie  peu  des  chrétiennes;  on  a  de  la  gran- 
deur d'âme,  mais  ce  n'cstque  faste  et  orgueil; 
on  garde  sa  parole  aux  hommes,  mais  on  est 
infidèle  à  Dieu;  on  sert  ses  amis  avec  zèle  . 
mais  on  persécute  ses  ennemis  a\ec  cruauté; 
actif  dans  les  affaires  de  celte  vie,  lâche  dans 
celles  de  l'autre,  civil  envers  les  riches,  dur 
envers  les  pauvres,  travaillant  pour  sa  for- 
tune temporelle,  et  ne  faisant  rien  pour  son 
salut  éternel. 

Cela  veut  dire,  mes  frères,  que  dans  les 
conditions  distinguées,  il  y  a  de  grandes  diffi- 
cultés à  vaincre;  mais  c'est  par  là  même 
qu'on  peut  mériter  une  récompense  éternelle, 
il  serait  bien  étrange  que  les  riches  ne 
pussent  pas  se  sau\er;  que  Dieu  leur  eût 
donné  du  bien,  pour  les  rendre  éternelle- 
ment malheureux  ,  et  qu'ils  fussent  obligés 
de  lui  rendre  grâces  d'un  si  funeste  bienfait. 
Qu'il  y  ail  dans  les  richesses  de  grands 
obstacles  au  salut,  je  n'en  doute  pas  ;  l'E- 
vangile m'en  assure  :  mais  j'apprends  aussi 
de  l'Evangile  qu'on  s'en  peut  faire  des  amis, 
pour  être  reçu  dans  les  tabernacles  éternels, 
et  que  c'est  avec  elles  qu'on  peut  pratiquer 
les  plus  belles  et  les  plus  édifiantes  vertus. 
Quand  les  personnes  de  qualité  se  tour- 
nent du  côté  de  Dieu,  elles  ont  des  avanta- 
ges que  les  autres  hommes  n'ont  pas  ;  elles 
ont  plus  de  raison,  plus  de  cœur,  plus  de 
piété,  plus  de  grandeur  d'âme  :  elles  ont 
des  sentiments  plus  dignes  de  la  majesté  du 
christianisme,  et  savent  mieux  distinguer  les 
règles  de  leurs  devoirs.  Quoi  de  plus  édifiant 
que  la  piété  de  quelques  dames  chrétiennes? 
N'esl-on  pas  ravi  de  voira  la  cour  de  certains 
seigneurs,  qui  feraient  honte  aux  plus  zélés 
solitaires,  à  l'armée,  des  olûciors  semblables 
à  ce  capitaine  donl  Jésus-Christ  disait,  qu'il 
n'avait  pas  trouvé  une  aussi  grande  foi  en 
Israël  ? 

Si  par  la  vie  laborieuse  on  entend  celle  où 
l'on  s'exerce  dans  la  vertu,  il  serait  inutile 
de  dire  qu'on  y  peut  mériter  le  ciel,  car  ce 
sérail  dire,  qu'on  peut  le  mériter  en  le  mé- 
ritant. Mais  si  l'on  entend  celle  que  He  petit 
peuple  et  les  pauvres  soutiennenl  dans  un 
travail  continuel,  il  faut  avouer  qu'il  y  a 
moins  de  désordres  parmi  eux  que  parmi 
les  grands.  Seigneur,  il  n'y  a  que  vous  qui 
VOyei  le  cœur  îles  hommes;  mais  j'ose  dire, 
que  [oui-  un  qui  se  sauve  dans  le  grand 
monde,  il  y  en  a  cent  à  qui  vous  faites  mi- 
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séricordedans  les  conditions  basses  et  obscu- 
res. Ils  n'ont  pointd'altache  à  la  vie,  ils  ne  so 
laissent  point  séduire  par  les  charmes  d'une 
dangereuse  oisiveté  ,  ils  croient  de  bonne  foi 
les  vérités  du  christianisme,  ils  viennent  en- 
tendre prêcher  l'Evangile,  par  le  seul  désir 
d'en  profiler:  et  pour  le  dire  avec  saint 
Augustin,  pendant  que  les  savants  se  dam- 
nent avec  leurs  belles  lumières,  les  pauvres 
et  le  petit  peuple  ravissent  le  ciel  avec  leur 
ignorance. 

Mais  ne  laissons  personne  sans  quelque 
consolation:  il  vous  appartient,  ce  ciel,  mes 
frères,  et  Jésus-Christ  vous  assure  qu'il  est 
à  vous,  si  vous  faites  ce  qu'il  vous  ordonne. 
Il  vous  appartient,  à  tous  par  droit  de  dona- 
tion, par  droit  de  succession,  par  droit  de 
conquête.  C'est  pour  le  ciel  que  vous  êtes 
appelés,  c'est  votre  héritage,  c'est  votre 
maison.  Qu'elle  est  belle  1  qu'elle  est  spa- 
cieuse, celte  maison  I  Jacob  que  vos  lentes 
sont  aimables  I  Tout  ce  que  j'espère,  tout  ce 
que  je  désire  est  d'y  demeurer. 

O  beatam  vitam  !  in  qita  est  perpctuus  flos 
juventutis,  qui  non  marcescit  ;  décor  pulchri- 
tudinis,  qui  non  tabescit  ;  vigor  sanitatis,  qui 
non  hebescit;  torrens  voluptutis,  qui  non  are- 
scit  ;  ardor  charitalis,  qui  non  tepescit.  O 
sainte  et  charmante  Sion,  où  lout  est  perma- 
nent et  rien  ne  s'écoule  1  O  heureux  élat, 
où  la  familiarité  n'engendre  point  de  mépris, 
la  satiété  de  dégoût,  la  jouissance  de  haine 
et  de  jalousie  !  O  vie  bienheureuse,  où  il  y  a 
à  perpétuité  une  jeunesse  dont  1;»  fleur  ne  se 
flétrit  point  1  une  beauté  dont  l'éclat  ne  se 
ternit  point  ,  une  santé  dont  la  vigueur  ne 
s'émousse  point,  un  plaisir  dont  le  torrent  ne 
se  tarit  point,  une  charité  dont  l'ardeur  ne 
diminue  point  1  Quand  jouirons-nous  de  ce 
bonheur,  et  que  ne  devons-nous  pas  faire  sur 
la  terre  pour  nous  en  rendre  dignes? 

SECOND  DISCOURS. 

Gaudele  et  exulute,  quoniam  merces  vestra  copiosa  est 
in  crejis. 

Réjouissez-vous,  et  tressaillez  de  joie,  parce  que  voire 
récompense  est  abondante  dans  te  ciel  (S.  Matlk.,  cli.  V). 

Sans  cette  promesse  solennelle  d'un  Dieu, 
qui,  fidèle  à  sa  parole,  ne  peut  jamais  se 
renoncer,  il  n'y  aurait  point  de  condition 
plus  malheureuse  que  la  nôtre,  dit  l'apôtre 
saint  Paul.  Séparés  des  joies  et  des  plaisirs 
du  monde,  par  les  engagements  de  notre 
baptême,  portant  toujours  sur  notre  corps  , 
la  mortification  de  Jésus-Christ  ,  morts  , 
cachés,  et  ensevelis  en  lui,  par  l'austérité  de 
notre  vie,  et  la  sainteté  de  nos  vœux  ,  si 
toutes  les  espérances  que  nous  avons  se 
bornaient  en  ce  monde,  nous  serions  les  plus 
misérables  de  tous  les  hommes  :  Si  in  hac 
vita  lantum in Christo  sperantessumus,  misera- 
biliores  sumus  omnibus  hominibus  (ICor.,  V). 

Etre  pauvre,  sinon  en  effet,  du  moins 
d'esprit  et  d'affection  ;  gémir  sans  cesse  dans 
une  vallée  de  larmes  et  dans  un  laborieux 
exil  ;  étouffer  au  dedans  de  soi  par  la  dou- 
ceur et  l'humilité,  les  mouvements  les  plus 
naturels  de  la  colère  et  de  l'orgueil  ;  souffrir 
sans  indignation  cl  sans  murmure,  les  plus 
cruelles  persécutions  cl  les  injures  les  plus 


atroces:  voilà  nos  obligations,  et  ce  que 
Jésus-Christ  appelle  lui-même  béatitude. 
Quelle  béatitude  néanmoins,  si  toutes  nos 
espérances  se  terminaient  aux  consolations 
de,  cette  vie?  Mais  réjouissons-nous,  mes 
frères,  réjouissons  -  nous,  une  abondante 
récompense  nous  est  promise  en  l'autre.  A. 
celte  pauvreté  d'esprit  succédera  une  déli- 
cieuse abondance;  à  ces  gémissements  et  à 
ces  larmes,  une  joie  sans  fin  ;  à  ces  persécu- 
tions passagères,  un  repos  et  une  félicita 
éternelle. 

Saint  prophète,  vous  demandiez  autrefois 
à  Dieu,  qu'il  vous  fil  connaître  quelle  serait 
un  jour  votre  fin  :  Notum  fac  mihi,  Domine, 
finem  meutrt.  La  voilà  :  ce  sera  la  possession 
de  Dieu  même.  Votre  bien  sera  lout  ce  que 
Dieu  est;  votre  bien  sera  tout  ce  que  Dieu 
vaut.  Si  vous  avez  un  cœur,  il  faut  que  vou» 
en  ayez  un  pour  aimer,  et  si  vous  avez  un. 
amour,  il  doit  être  tout  entier  pour  un  Dieu 
infiniment  grand  dans  ses  récompenses  do  sa 
part,  pour  de  très-petites  choses  de  la  vôtre. 

Voilà,  dit  saint  Augustin,  quelle  est  la 
souveraine  félicité  de  l'homme.  On  peut  dire 
qu'il  est  véritablement  heureux,  quand  il  a 
ce  qu'il  aime  cl  quand  il  aime  ce  qu'il  a. 
Ames  saintes,  qui  régnez  avec  Dieu  dans  le 
ciel,  vous  êtes  seules  parfaitement  heureu- 
ses. S'il  y  a  du  désir  dans  votre  amour,  il  ne 
trouble  pas  la  joie  de  votre  jouissance,  et 
s'il  y  a  de  la  joie  dans  votre  jouissance,  elle 
n'empêche  pas  le  désir  de  votre  amour.  Vous 
désirez,  mais  sans  inquiétude;  vous  jouissez 
mais  sans  dégoût  :  et  afin  qu'il  n'y  ait  point 
d'inquiétude  dans  vos  désirs,  vous  désirez  ce 
que  vous  avez,  et  vous  avez  ce  que  vous  dé- 
sirez. Une  félicité  universelle  et  une  félicité 
éternelle,  voilà  ce  en  quoi  le  Paradis  con- 
siste :  posséder  toutes  sortes  de  biens  et  les 
posséder  pour  toujours. 

PREMIER   POINT. 

Il  y  a  dans  l'Ecriture  sainte  fort  peu  de 
choses  à  qui  le  Saint-Esprit  ait  donné  des 
noms  si  différents,  qu'à  la  félicité  des  bien- 
heureux. Ici  c'est  une  terre  des  vivants;  là, 
c'est  une  charmante  et  délicieuse  paix;  tan- 
tôt c'est  un  vaste  royaume,  tantôt  c'est  une 
couronne  de  justice  :  en  un  endroit  ce  sont 
des  noces  et  une  épouse;  en  un  autre,  c'est 
un  salaire  et  une  récompense.  Pourquoi  à 
une  seule  et  même  chose  des  noms,  des  pa- 
raboles et   des  comparaisons  si  différentes? 

C'est,  mes  frères,  pour  nous  apprendre, 
que  la  félicité  d'un  roi  et  d'un  conquérant, 
est  une  félicité  d'honneur  et  de  gloire  ;  que 
la  félicité  d'un  époux  el  d'une  épouse  aux 
jours  de  leurs  noces,  est  une  félicité  de  joie 
et  de  plaisir;  que  la  feicité  d'un  serviteur 
que  l'on  paie  et  d'un  soldat  qu'on  récom- 
pense, est  une  félicilé  de  profit  et  d'intérêt  : 
cl  comme  toutes  ces  félicités  partagées  com- 
prennent tous  les  biens  de  ce  monde;  do 
même  celle  qui  nail  de  la  possession  d'un 
bien  souverain,  est  une  félicilé  souveraine 
qui  les  renferme  toules. 

En  effet,  dit  saint  Thomas,  la  félicilé  est 
de  la  nature  du  bien  que  l'on  possède  :  si  ce 
bien  est  solide,  elle  est  couslaulc;  s'il  est 


*03 


ORATEURS  SACRES.  RICHARD  l/AYOCAT. 


40* 


passager  cl  flottant,  elle  est  incertaine;  s'il 
a  ili  s  bornes  et  des  limiles,  elle  Bit  elle- 
même  limiléc  et  bornée  :  véritable  caractère 
dei  biens  d'ici-bas,  qui  sont  sujets  à  tontes 
ces  imperfections.  En  eux.  les  riebesses  ne 
donnent  pas  la  science,  la  science  ne  donne 
pas  la  santé,  la  santé  ne  donne  pas  I  hon- 
neur :  quand  on  a  quelqu'un  de  ces  1> i >  ns, 
on  n'a  pas  les  autres.  Vous  seul,  ô  mon 
Dieul  éles  le  bien  par  essence,  et  l'essence 
de  tous  les  biens;  et  par  conséquent  étant 
un  bien  universel,  vous  ne  produirez  en 
nous  qu'une  félicité  universelle. 

Les  astres  que  nous  voyons  pondant  la 
nuit,  ont  chacun  leur  clarté  et  leur  lumière  ; 
dans  les  uns  elle  est  plus  douce,  dans  les  au- 
tres elle  est  plus  forte;  celui-ci  en  a  une  plus 
vive,  celui-là  en  a  une  plus  sombre  :  quand 
nous  considérons  ces  astres  pendant  la  nuit, 
ils  nous  charment  tous  par  leur  beauté  ; 
mais  dès  que  le  soleil  paraît,  ces  faibles 
lueurs  s'effacent,  et  sa  seule  clarté  fait  sur 
notre  horizon  uni'  plus  riche  et  plus  abon- 
dante effusion  de  lumière,  que  celle  de  tous 
ces  astres  réunis  ensemble. 

Notre  vie  en  ce  monde  n'est  qu'une  lon- 
gue nuit,  par  l'obscurité  où  nous  sommes, 
de  la  raison  d'une  part  et  de  la  foi  d'une  au- 
tre. Toutes  les  créatures  qui  y  sont,  nous 
charment  par  l'éclat  que  Dieu  a  répandu  en 
elles.  Mais  après  tout,  étant  bornées,  la  fé- 
licité qu'elles  nous  donnent  a  aussi  ses  bor- 
nes, et  comme  toute  la  lumière  que  les  as- 
tres nous  donnent  en  brillant  à  nos  yeux,  ne 
peut  produire  le  jour,  ni  empêcher  qu'il  ne 
soit  nuit;  aussi  toute  la  bonté  et  la  beauté 
des  créatures,  lors  même  qu'elles  possèdent 
notre  cœur,  ne  le  peuvent  contenter,  ni  lui 
donner  une  félicité  universelle.  Mais  quand 
cette  nuit  sera  passée,  quand  le  grand  jour 
de  la  gloire  paraîtra,  quand  le  soleil  de  jus- 
tice se  lèvera  sur  nous,  tous  ces  biens  pas- 
sagers disparaîtront,  et  un  seul  regard  de 
Dieu  nous  donnera  plus  de  joie  que  toutes 
les  créatures  ensemble. 

Les  biens  d'ici-bas  ne  sont  que  des  biens 
particuliers,  et  les  puissances  par  lesquelles 
nous  les  possédons,  ne  sont  que  des  puis- 
sances particulières  :  nous  ne  possédons  les 
viandes  que  par  le  goût,  les  parfums  que 
par  l'odorat,  l'or  et  l'argent  que  par  le  pou- 
voir d'en  disposer.  Il  est  vrai  que  l'enten- 
dement et  la  volonté  sont  des  puissances 
universelles;  l'entendement  qui  se  fait  des 
espèces  et  des  idées  de  tout  ce  que  les  sens 
connaissent  en  particulier;  la  volonté  qui  a 
des  désirs  universels  pour  les  biens  que 
l'entendement  lui  propose;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que,  quoique  cet  entendement  et 
cette  volonté  soient  des  puissances  univer- 
selles, néanmoins,  comme  nous  ne  connais- 
sons  Dieu  que  par  les  lumières  d'une  foi  ob- 
scure, et  que  nous  ne  l'aimons  que  par  les 
mouvements  d'une  charité  chancelante  et 
imparfaite,  nous  ne  pouvons  jamais  jouir 
ici-bas  d'une  félicité  universelle. 

Pour  en  jouir,  il  faut  posséder  Dieu  comme 
il  es!,  dit  saint  Bernard  :  or,  nous  ne  le  pos- 
sédons pas  ici-bas  comme  il  est,  mais  comme 


il  veut,  non  siculi  est,  sut  i-icut  vult  :  nous 
ne  le  possédons  pas  tant  lui-même,  que  quel- 
que chose  qui  est  bon  de  lui-même 

Pour   en  jouir,   il  faut,  dit   saint  Laurent 
Juslinien,  y  trouver  une  fol  me  de  plaisir  qui 
nous  rende  heureux;  <t  c'est  le  veul  avan- 
il   -    |,j.  es      l.iiuient.   Junliiti'in.  , 

Tract,  de  Vila  tolit.  t.  il).  Là,  ils  »ppj«  Inon- 
dés comme  par  un  torrent  de  délice-  incom- 
prébensibles  et  dirines,  sans  s*-  nuire  l'un 
à  l'autre,  et  sans  que  l'abondance  de  l'un 
puisse  diminuer  la  plénitude  de  l'autre.  Là, 
abîmés  dans  des  excès  île  joie,  ils  sont  sms 
cesse  toujours  occupés  à  louer  leur  Cr> 
leur.  Là,  enflammés  d'amour,  ils  sont  tou- 
jours dans  l'admiration  ;  et  mettant  leur 
gloire  à  n'avoir  que  celle  que  Dieu  leur 
donne,  ils  trouvent  toute  leur  gloire  dans 
celle  de  Dieu. 

Le  bien  dont  ils  jouissent  est  ineffable,  et 
leur  possession  sans  bornes;  rien  ne  trouble 
leur  repos  ni  leur  paix;  possédant  toujours 
leur  objet,  ils  ont  toujours  une  égale  ardeur 
de  le  posséder;  et  comme  leur  ardeur  est 
sans  inquiétude,  leur  jouissance  est  sans 
dégoût.  Dans  celle  région  sainte,  la  nuit  ne 
succède  point  au  jour,  ni  la  crainte  à  la  sé- 
curité, ni  la  disgrâce  au  bonheur;  c'est  le 
soleil  de  jus-lice  qui  en  forme  le  jour;  c'est 
la  présence  de  Dieu  qui  en  fait  l'immutabi- 
lité; c'est  la  jouissance  de  ce  qu'il  procure 
à  ceux  qui  régnent  en  lui  et  par  lui,  qui 
rend  leur  félicité  toujours  ég  le  et  éternelle. 
Ils  possèdent  toute  sorte  de  biens  ,  mais  ce 
qui  les  rend  encore  plus  heureux,  c'est 
qu'ils  les  possèdent  pour  toujours. 

SECOND    POINT. 

Doux  choses  consolent  l'âme  fidèle  dans  le 
temps  et  dans  le  lieu  de  son  pèlerinage,  dit 
saint  Bernard  (serm.  26  in  Cant.).  A  l'égard 
du  pas^é,  ce  qui  la  console,  c'est  la  mémoire 
de  la  Passion  de  Jésus-Cbrisl.  A  I  ég  ird  du  fu- 
tur, ce  qui  la  réjouit,  c'est  la  vie  bienbeo> 
reuse  cl  éternelle,  que  cette  Passion  lui  a 
méritée.  L'un  et  l'autre  de  ces  objets  lui  pa- 
raissent infiniment  doux;  l'un  et  l'autre  lui 
servent  de  refuge  contre  les  misères  de  son 
exil.  Par  l'un  elle  connaît  ce  qu'on  a  souffert 
pour  elle;  par  l'autre  ce  que  l'on  fera  un  jour 
pour  elle.  Par  l'un  ce  qu'elle  peut  espérer  ; 
par  l'autre  celui  de  qui  elle  doil  espérer. 
L'un  lui  découvre  les  grâces  infinies  qu'on 
lui  a  méritées;  l'autre  le  bonheur  éternel 
auquel  elle  e*t  appelée. 

C'est  par  là  qu'on  peut  dite  avec  saint 
Paulin,  qu'elle  marche  déjà  par  avance  dans 
le  paradis  (1).  Car  si  un  laboureur  prend 
plaisir  à  considérer  dans  ses  blés,  sa  recolle 
future,  el  si  son  œil  se  repaît  nec  joie  de  la 
seule  attente  du  profil  qu'il  espère  d'en  reti- 
rer :  combien  plus  grande  doil  être  la  salis- 
faction  de  celle  âme,  quand  elle  sait  qu'elle 

(I)  In  paradiso  jam  animo  déambulât.  Si  aPTioolani  juvat 
spein  messis  in  segete  mtrari ,  dam  a  messe  frurtura  l»foo- 
ns  extnectal,  bciïiusqae  fort  moram  lemporum  a\aritia 
Toioruin  :  m  pascal  seules  duni  speret  evi-ntus  :  quanio 
niajotvm  dos  capure  possumus  \<>lu|  talt'ui ,  qu 
seminis  non  apud  ilubi  mi  tflrrae  (idem,  seil  »pud  inoommu- 
(abilein  Dei  vtriiaiem  ratio  mandata  e>t  (D.  Paulin. ,  «y. 
37,  ad  Puinin.). 
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sème,  non  dans  une  terre  dont  le  fruit  est  in- 
certain, mais  dans  la  vérité  de  Dieu,  qui  est 
immuable;  quind  elle  se  représente  qu'elle 
a  la  parole,  non  d'un  homme  qui,  quand  il  y 
serait  fidèle,  ne  pourrait  lui  procurer  que 
dos  biens  passagers;  mais  de  celui  qui  étant 
éternel  et  infiniment  puissant,  lui  a  promis 
une  éternité  de  gloire.  Eternité,  éternité  1  ô 
que  le  poids  de  ta  durée  est  insupportable  à 
un  réprouvél  mais  qu'il  est  doux  et  conso- 
solant  à  celui  qui  est  prédestiné!  Le  malheur 
d'un  réprouvé,  si  grand  qu'il  soit,  ne  serait 

Eas  ce  qu'il  est  s'il  devait  finir;  et  le  bon- 
eur  d'un  prédestiné,  si  précieux  qu'il  soit, 
perdrait  la  meilleure  partie  de  son  prix,  s'il 
devait  un  jour  se  perdre. 

Comme  nous  ne  pouvons,  ni  connaître,  ni 
parler  de  cette  bienheureuse  éternité  consi- 
dérée en  elle-même,  voulez-vous  bien  que, 
pour  soulager  un  peu  votre  mémoire,  je 
vous  en  trace  une  figure  tirée  de  l'Ecriture 
sainte?  Rien  n'a  jamais  été  plus  magnifique 
que  le  trône  de  Salomon  ;  tout  y  était  d'or  et 
d'ivoire,  et  l'on  ne  savait  ce  qu'on  devait  y 
admirer  davantage,  ou  l'excellence  de  l'art, 
ou  le  prix  de  sa  matière.  Quand  les  Pères  en 
parlent,  ils  le  considèrent  comme  une  figure 
de  la  félicité  des  saints  :  la  blancheur  et  l'é- 
clat de  l'ivoire  est,  disent-ils,  le  symbole  de 
la  gloire  des  bienheureux  ,  et  l'or  dont  cet 
ivoire  est  relevé  ,  nous  représente  l'amour 
dont  la  lumière  de  gloire  est  accompagnée. 
Les  deux  lions  qui  sont  aux  deux  côtés  de  ce 
trône  sont  la  vision  intuitive  d'une  part,  et 
l'amour  béatifiant  d'une  autre.  Les  deux 
mains  qui  le  soutiennent  sont,  la  complai- 
sance que  Dieu  a  pour  les  saints  ,  et  la  joie 
que  ces  saints  ont  en  Dieu. 

Mais  ce  qu'il  y  a  ici  d'assez  singulier  est , 
que  le  haut  de  ce  trône  était  tout  rond  par 
derrière  (111,  Reg.,X.  ).  Il  y  a  des  figures 
qui  sont  tout  à  fait  rondes  comme  le  globe 
du  soleil,  et  il  y  en  a  qui  ne  le  sont  qu'à 
moitié,  comme  la  lune.  Ces  deux  figures  sont 
les  images  de  deux  éternités.  Celle  qui  est 
entièrement  ronde,  et  qui  n'a  ni  principe 
par  où  elle  commence  ,  ni  terme  par  où  elle 
finisse,  c'est  l'image  de  l'éternité  de  Dieu  ; 
jamais  elle  n'a  commencé  ,  jamais  elle  ne  fi- 
nira. Celle  qui  est  ronde  en  partie  ,  qui  a  un 
principe  par  où  elle  commence ,  mais  qui  n'a 
point  de  terme  par  où  elle  finisse ,  est  l'image 
île  l'éternité  des  anges  et  des  hommes;  Dieu 
les  a  créés  dans  le  temps ,  mais  ils  ne  finiront 

t'amais  ;  et  ne  devant  jamais  finir ,  tout  leur 
lonhcur  consiste  à  être  unis  à  Dieu  d'une 
manière  à  ne  pouvoir  jamais  s'en  séparer. 
O  félicité  du  ciel,  que  lu  es  pleine  1  O  féli- 
cité de  la  terre,  que  tu  es  vaine  1  O  mon 
Dieu,  (îue  vos  biens  sont  opposés  à  ceux  du 
monde  1  Pour  posséder  ces  biens,  ô  mon 
Dieul  il  n'y  a  point  assez  de  créatures;  et 
quand  elles  seraient  infinies,  elles  ne  pour- 
raient pas  les  contenir.  Pour  les  biens,  ô 
monde  1  il  n  y  a  que  trop  de  créatures;  et 
quand  il  y  en  aurait  encore  moins,  tu  ne 
pourrais  pas  les  remplir.  Votre  joie,  ô  mon 
Dieu)  esl  un  torrent  de  volupté  qui  enivre 
les  [non heureux  dans  ce  ravissement  de  vous- 


même.  Ta  joie ,  ô  monde  1  ne  vient  que  goutte 
àgoulte,  ce  n'est  qu'un  petit  filet  d'eau,  qui  se 
perd  et  se  tarit  dès  qu'il  commence  à  couler. 

Vous  nous  les  promettez,  ô  mou  Dieul 
ces  biens ,  ces  plaisirs  ,  cette  joie  :  mais  pour 
combien  de  temps  ?  S'il  se  trouvait  ici-bas  un 
prince  qui  donnât  à  ses  capitaines  et  à  ses 
soldats  autant  de  biens  et  de  repos  dans  leurs 
vieux  ans  qu'ils  ont  couru  pour  lui  de  pé- 
rils et  enduré  de  peines  dans  leur  jeunesse, 
il  n'y  aurait  pas  assez  de  bouches  pour  louer 
la  magnificence  de  ce  prince.  Si  vous  le  fai- 
siez vous-même,  ô  mon  Dieul  si,  pour  une 
année  de  service,  vous  donniez  une  année 
de  repos  cl  d'abondance,  vous  seriez  juste; 
et,  à  ce  prix,  il  n'y  aurait  personne  qui  ne 
dût  vous  servir. 

Mais  passons  plus  avant.  Il  y  a  dans  l'an- 
née 366  jours  ;  le  jour  est  composé  de  24 
heures,  l'heure  de  60  minutes  :  si  Dieu  don- 
nait en  récompense,  pour  chaque  minute  de 
service,  unjour,pourchaquejour,uneannée, 
pour  chaque  année  un  siècle  ;  non-seulement 
il  serait  libéral ,  il  serait,  en  quelque  ma- 
nière, prodigue  de  ses  bienfaits,  et  sa  ma- 
gnificence irait  à  l'excès.  Mais,  ô  bonté  infi- 
nie 1  ô  bonté  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle  1  ô  bonté  qu'on  ne  saurait  com- 
prendre 1 11  ne  récompense  pas  seulement  une 
année  de  service,  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  ans  de  repos  ;  mais  il  récompense  un 
jour,  une  nuit,  une  heure,  une  minute,  un 
moment,  un  désir,  une  bonne  volonté  de  ie 
servir;  il  récompense  ce  peu  de  choses  d'un 
repos  qui  durera  toujours  ;  il  le  récompense 
de  tout  le  repos  du  corps  et  de  toute  la  gloire 
de  l'ame,  qui  est  de  le  voir,  de  l'aimer,  de 
le  posséder,  non  pour  un  million  d'années, 
qui  esl  une  durée  qui  passerait  notre  imagi- 
nation, mais  pour  toute  une  éternité. 

Grand  Dieu,  quand  vous  nous  auriez  de- 
mandé une  éternité  de  service,  pour  une 
éternité  de  gloire,  nous  y  aurions  trouvé 
notre  avantage  ;  puisque  jouir  de  vous ,  vaut 
bien  plus  que  tous  les  services  que  nous  som- 
mes capables  de  vous  rendre.  Vous  vous  con- 
tentez cependant  de  20,  de  30  ,  de  '+0,  de  50 
années  de  service,  pour  nous  donner  une 
récompense  sans  fin  :  ô  qu'elle  est  abondante, 
celle  récompense  1  et  que  vous  avez  raison  de 
nous  inviter  à  nous  réjouir  1  Gaudete  et  exul- 
tate.  Mais  ce  qui  nous  doit  couvrir  de  confu- 
sion est,  que  parmi  les  hommes  il  ne  s'en 
trouve  presque  point,  qui  emploient  à  votre 
service  ce  peu  d'années  ;  la  vanité,  le  plaisir, 
la  débauche,  l'oisiveté,  l'inutilité  même  de 
leurs  actions  et  de  leurs  vertus  morales, 
consument  tellement  ce  temps  ,  qu'on  voit  à 
la  fin  qu'on  n'a  rien  fait  pour  vous. 

O  pécheur,  songe  une  bonne  fois  à  t'ac- 
quitter  de  ton  devoir  1  Dieu  t'a  ouvert  dans 
les  sacrements  le  trésor  de  ses  grâces  :  com- 
ment en  approches-  tu  ?  dans  l'oraison  ;  com 
ment  la  tais-tu  ?  dans  la  lecture  des  bons 
livres,  avec  quel  fruit  les  lis-tu?  dans  ia 
pauvreté,  comment  la  supporles-tu?  dans  la 
charité,  comment  Texerccs-lu?  dans  la  ma- 
ladie, quelle  patience  y  ai  lu?  dans  la  santé, 
quel  usage  en  fais-tu? 
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Il  n'y  a  qu'un  moment,  mes  chéri  frères, 
motnenlaneum,  >t  levt  :  si  pondant  ce  moment, 
tu  puises  dans  ce  trésor,  tu  auras  pendant 
toute  nue  éternité  de  quoi  vivre  dans  l'a  bon- 
il  ince  cl  dans  la  joie  ;  mais  si,  pendant  ce 
moment,  tu  négliges  d'y  puiser,  tu  souffriras 
à  j.niiais  les  cruelles  douleurs  d'une  vie  plus 
insupportable  que  la  mort.  A  quoi  penses- 
tu  donc,  de  demeurer  ici-bas  les  bras  croisés? 
les  années  s'écouleni  ,la  mort  vient,  el  l'éter- 
nité durera  toujours. 

Ali  1  éternité  de  gloire,  si  je  crois  que  tu 
es  si  charmante,  pourquoi  rn'attacher  si  fort 
aux  plaisirs  de  la  terre?  Elenrtlé  de  gloire, 
si  je  crois  que,  pour  le  posséder,  il  faut  que 
je  me  lasse  violence,  pourquoi  ne  pas  dompter 
mes  passions?  ne  pas  réduire  en  servitude 
ma  chair  rebelle  ,  ne  pas  refuser  à  mes  incli- 
nations perverses  ce  qu'elles  demandent  ? 

L'artisan  travaille  le  long  du  jour,  pour 
avoir  de  quoi  vivre;  pourquoi  ne  travail- 
lerais-je  pas  pour  vivre  d'une  vie  toujours 
heureuse  ?  Le  capitaine  donne  son  sang  dans 
les  armées ,  pour  le  service  d'un  roi  qui  peut- 
être  ne  le  connaît  pas  :  et  toi ,  pécheur,  tu  ne 
veux  pas  servir  ce  Roi  des  rois ,  qui  te  con- 
naît ,  qui  l'aime,  qui  veut  être  connu  et  aimé? 
Eternité  de  gloire,  faites-vous  connaître, 
pour  vous  faire  aimer.  Ceux  qui  vous  possè- 
dent sont  nos  aînés  :  celui  qui  dispose  de 
Vous  est  notre  père  :  nous  sommes  les  enfants 
de  celui-ci  ;  nous  sommes  les  frères  de  ceux- 
là  :  nous  devons  donc  être  les  héritiers  de 
l'un,  et  les  cohéritiers  des  autres.  Séjour  de 
lumières,  séjour  d'amour  1  Faites  couler,  ô 
mon  Dieu  1  une  clarté  de  l'un,  et  une  étin- 
celle de  l'autre  dans  notre  cœur,  pour  con- 
naître et  aimer  sur  la  terre  celui  que  nous 
devons  posséder  éternellement  dans  le  ciel. 

BLASPHÈME. 

PREMIER  DISCOURS. 

Non  assumes  nomen  Domini  Dei  tui  in  vmmin. 
Vom  ne  prendrez  pas  en  vain  le  nom  dn  Seigneur  votre 
Dieu  (Exod.,  cli.  XX). 

Le  nom  de  Dieu  ne  lui  est  pas  moins  cher 
que  son  être  propre,  dit  Origène  ;  et  autant 
qu'il  a  d'inlérêt  de  défendre  sa  gloire,  au- 
tant en  a-t-il  de  faire  respecter  et  adorer 
son  saint  nom.  Quand  David  en  pari- ,  il 
n'ose  le  prononcer,  tant  il  en  a  de  vénéra- 
tion :  Que  le  nom  (le  sa  majesté  soit  à  jamais 
béni,  dit-il,  que  toute  la  terre  en  soit  remplie 
(Ps.  LXXI).  Quand  les  Juifs  en  parlaient,  ils 
l'estimaient  si  auguste  ,  qu'ils  le  croyaient 
ineffable  ,  el  Philon  remarque  que  le  grand- 
prêt  rc  était  le  seul  qui  le  prononçait  quand 
il  bénissait  le  peuple;  encore  étail-ce  avec 
tant  de  précaution,  qu'on  ne  savait  pas  même 
la  prononciation  de  ce  nom,  ni  comment  il 
s'articulait. 

C'est  cependant  ce  nom  ineffable,  ce  nom 
vénérable  ,  ce  nom  plein  de  majesté  et  de 
gloire,  qu'on  profère  aujourd'hui  sans  né- 
cessité, sans  recueillement,  sans  respect;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  ce  nom  qu'on 
oulrage,  non-seulement  par  des  jurements  et 
des  serments  inutiles  ,  mais  encore  qu'on 
avilit  cl  qu'on  déshonore  par  de  scandaleux 
blasphèmes. 


Il  >  i  des  fnremenlsc permis  et  qui  sont 
sans  péché  .  mais  il  n'y  eut  jamais  de  blas- 
phème qui  ne  lut  un  horrible  péché.  On  peut 
jurer,  pourvu  que  ce  soit  avec  vérité,  aiet 
justice,  aire  dûerétio*  ;  mais  en  quelque  oc- 
casion que  ce  soit  ,  on  ne  peut  jamais,  sans 
un  exécrable  crime,  blasphémer  le  nom  de 
Dieu  ;  nom  devant  lequel  tous  les  genoux 
doivent  fléchir,  nom  qui  remplit  de  frayeur 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel  ,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers  ;  nom  cependant  contre  le- 
quel les  blasphémateurs  romissent  leurs  abo- 
minables exécrations ,  et  dont  deux  choses 
doivent  vous  donner  une  extrême  horreur. 
La  sanglante  injure  que  le  blasphème  fait  à 
Dieu  ,  c'est  la  première;  les  terribles  châti- 
ments que  Dieu  tire  du  blasphème  ,  c'est 
la  seconde.  Le  blasphème  commis,  quelle 
injure!  le  blasphème  vengé,  quel  châti- 
ment 1 

PREMIER    POINT 

Dire  une  mauvaise  parole  pour  faire  in- 
jure à  Dieu  ,  c'est  ce  que  les  Pères  et  les 
théologiens  appellent  blasphème,  qui  ,  selon 
eux,  se  peut  commettre  en  plusieurs  ma- 
nières :  1°  en  employant  son  nom  sacré  en 
des  choses  de  néant,  sans  respect  et  sans 
nécessité;  2°  en  se  parjurant;  3°  en  disant 
des  paroles  qui  vont  contre  l'honneur  de 
Dieu,  de  ses  saints,  de  sa  religion,  de  ses 
mystères  (D.  Aug.,  lib.  II,  de  moribus  Ma- 
nich.,  c.  2). 

Rien  n'est  plus  digne  d'un  chrétien  que 
d'invoquer  le  nom  de  Dieu,  que  de  le  louer, 
que  de  le  prononcer  avec  dévotion  et  res- 
pect :  Mon  âme,  loue  le  Seigneur,  tu  w  peux 
assez  le  louer ,  dit  David;  oui,  ajoule-l-il ,  je 
le  louerai  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie,  je 
chanterai  ses  louanges  tant  que  je  vivrai.  Mais 
rien  n'est  plus  indigne  que  de  se  servir  de 
ce  saint  nom  en  toute  occasion,  pour  orne- 
ment de  discours  ,  ou  pour  de  pures  baga- 
telles. Vous  ne  voudriez  pas  qu'on  criât  par- 
tout votre  nom  dans  les  cabarets  ni  d  ins  les 
places  publiques  ,  pourquoi  voudriez-vous 
donc  prononcer  indifféremment  et  en  toute 
rencontre  celui  de  Dieu? 

Vous  lui  faites  une  injure  encore  plus  sen- 
sible ,  quand  vous  vous  parjurez.  Les  jure- 
ments el  les  serments  ont  été  employés  de 
tout  temps  :  Dieu  a  juré  pur  lui-même  (Isa., 
XLV)  ;  les  prophètes  ont  juré  souvent  par  la 
vie  de  Dieu  (Jerem..  XXII).  Yivit  Domi- 
nais. Teslis  mihi  est  Deus.  Jésus-Christ  conGr- 
mail  ses  paroles  par  serment  :  .4»/irn.  amen 
dico  vobis ;  et  saint  Paul  prenait  Dieu  à  té- 
moin, pour  donner  plus  de  poids  aux  véri- 
tés qu'il  avançait;  mais  a  l'égard  du  par- 
jure, il  est  toujours  défendu.  Jurer  Dieu  ou 
les  saints  à  faux,  contre  sa  conscience  , 
qu'on  fera  quelque  chose  ou  que  quelque 
chose  est ,  quoiqu'on  sache  qu'elle  n'est  pas 
ou  que  l'on  n'ait  pas  dessein  de  le  faire,  c'est 
un  très-grand  péché. 

Que  peut-on  donc  penser  quand  on  passe 
encore  plus  avant,  et  jue  l'on  blasphème  le 
nom  de  Dieu?  Plusieurs  raisons  nous  mon- 
trent combien  ce  péché  est  abominable. 
Entre  les  pèches  ,  dit  Hugues  de  Saiut-Yic- 
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tor  (1),  il  y  en  a  quelques-uns  qui  regardent 
la  corruption  du  sujet  qui  ies  commet  :  telles 
sont  l'ivrognerie  et  l'impureté;  d'autres  qui 
regardent  l'injure  qu'on  fait  au  prochain  : 
tels  sont  le  larcin  et  l'homicide.  Mais  il  yen 
a  d'autres  qui  attaquent  directement  Dieu 
dans  son  honneur,  et  tel  est  le  blasphème  : 
raison  qui  a  fait  dire  à  saint  Jérôme  (2)  que, 
par  ce  rapport  à  Dieu,  il  n'y  a  point  de  péché 
plus  énorme  que  le  blasphème.  Vous  savez 
que  ,  dans  Us  royaumes  ,  les  plus  grands 
crimes  sont  ceux  qu'on  appelle  de  lèse-ma- 
jesté en  premier  chef,  parce  qu'on  attaque 
la  personne  même  du  prince  ,  à  la  vie  et  à 
l'honneur  duquel  l'état  prend  le  plus  d'in- 
térêt. 

Or,  en  matière  de  religion,  le  crime  de 
lèse-majesté  di\  ine  en  premier  chef,  c'est 
le  blasphème;  Dieu  y  est  directement  atta- 
qué en  sa  personne  ,  première  marque  de 
son  énormité. 

Seconde  marque ,  la  voici  :  plus  la  tenta- 
tion est  forte  et  la  concupiscence  irritée  , 
moins  le  péché  est  grand  ;  plus  il  y  a  d'at- 
trait dans  l'objet,  moins  le  mal  est  considé- 
rable. Par  ce  principe,  l'impureté  est  un 
grand  péché,  mais  le  charme  du  plaisir,  la 
fragilité  de  la  chair,  la  délicatesse  de  la  ten- 
tation ,  la  beauté  de  la  créature,  en  dimi- 
nuent l'énormité.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
l'excuse  ,  je  me  contente  seulement  de  me 
servir  de  celle  raison  pour  vous  faire  voir 
que  le  blasphème  est  plus  énorme  et  marque 
un  plus  grand  fonds  de  corruption  et  de  ma- 
lice. 

Qu'est-ce  qui  rend  l'homme  impudique  ? 
c'est  l'amour  du  plaisir;  qu'est-ce  qui  le 
rend  avare  ?  c'est  le  prétendu  avantage  qu'il 
y  a  d'avoir  du  bien  ;  qu'est-ce  qui  le  rend 
vindicatif?  c'est  le  faux  honneur  qu'il  y  a 
de  se  venger.  Impudiques,  avares,  vindica- 
tifs, votre  dessein  n'est  pas  d'offenser  Dieu  , 
c'est  seulement  de  vous  satisfaire  ;  mais 
comme  vous  ne  pouvez  ni  suivre  les  désirs 
de  la  chair,  ni  vous  abandonner  à  l'orgueil 
delà  vie,  ni  mettre  votre  cœur  où  sont  vos 
richesses,  sans  offenser  Dieu,  vous  aimez 
mieux  l'offenser  que  de  vous  priver  de  ces 
satisfactions. 

En  est-il  ainsi  d'un  blasphémateur?  non 
sans  doute  ;  nul  attrait,  nul  plaisir,  nul  mo- 
tif de  se  satisfaire  ne  le  porte  à  dire  du  mal  de 
Dieu  ;  ce  malheureux  l'offense  pour  l'offen- 
ser et  lui  faire  injure,  ce  malheureux  l'of- 
fense de  sang-froid,  sans  peine,  en  riant , 
sans  y  faire  d'attention. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  semblable  ,  je  ne 
dis  pas  seulement  parmi  les  peuples  civili- 
sés, mais  même  parmi  les  nations  les  plus 
barbares?  A-l-on  jamais  ouï  dire  que  les 
païens  aient  donné  des  malédictions  à  leurs 

(1)  Ideo  pejusestblasphcmareqiiam  ppjerare,  quoniam 
pejerando  fais»  mi  adbibelur  teslis  Deus;  blaspliemando 
autem  falsa  diemiUir  de  Dro:  lanto  est  aulem  quisque 
inexcusabilior ,  sive  perjurus,  sive  blasphemus,  quaiuo 
magis  ea  quae  pejeiando  asseruot  falsa  noverunt  esse  ,  vel 
creduiii  (Lib.  de  Mendacio,  c.  XIX). 

(2)  Nibil  horribilius  blaspheinia,  qaffl  ponit  in  excelsuni 
os  snum,  orane  quippe  peccaium  levius  est  (Hieron.,  in  c. 
XVIII.  Isaia). 


divinités  ,  quoique  ce  ne  fussent  que  de  fans- 
ses  divinités?  A  t-on  jamais  ouï  dire  que  les 
Turcs  aient  fait  de  pareilles  injures  à  leur 
Mahomet ,  quoique  ce  ne  fût  qu'un  scélérat 
et  un  imposteur? 

C'est  donc  bien  avec  raison  que  nous  pou- 
vons dire  de  la  plupart  des  pécheurs  de  nos 
jours,  ce  que  Salvien  disait  de  ceux  de  son 
siècle  ,  qu'ils  estiment  toutes  choses,  hors 
Dieu  ;  que  tout  leur  parait  avoir  quelquo 
espèce  de  mérite  et  de  dignité  ,  hors  Dieu  , 
qui  leur  semble  vil  et  méprisable.  Les  dé  • 
mons  sont  considérés  dans  les  idoles ,  les 
imposteurs  et  les  suppôts  de  l'enfer  sont  ré- 
vérés ;  Dieu  seul  est  déshonoré  et  méprisé  : 
oui,  Dieu,  souverain  du  ciel  et  de  la  terre; 
oui,  Dieu,  duquel  seul  on  dépend;  oui,  Dieu, 
des  grâces  duquel  on  vil  et  on  subsiste. 

On  rapporte  de  saint  Polycarpe  ,  qu'étant 
exposé  à  de  très-rigoureux  supplices,  et  le 
tyran  lui  ayant  dit  qu'il  l'en  délivrerait  s'il 
blasphémait  contre  son  Dieu  et  s'il  le  renon- 
çait, ce  fidèle  el  généreux  martyr  lui  répondit: 
Pendant  loule  nia  vie,  je  n'ai  reçu  de  mon 
Dieu  que  du  hien  ,  pourquoi  lui  voudrais-je 
et  lui  dirais-je  du  mal  ?  depuis  quatre-vingts 
ans  il  m'a  fait  une  infinité  de  grâces  ,  pour- 
quoi le  renoncerais-je  el  blasphémerais-je 
son  saint  nom  ? 

Réflexion  digne  d'un  grand  martyr,  mais 
réflexion  que  vous  devriez  faire,  vous  qui,  par 
une  horrible  impiété,  vous  en  prenez  à  un 
Dieu  qui  n'a  pour  vous  que  des  sentiments 
d'amour  et  de  tendresse  ;  à  un  Dieu  qui 
pourrait  bien  vous  dire  encore  aujourd'hui 
ce  qu'il  disait  aux  Juifs  armés  de  pierres  et 
de  cailloux  :  J'ai  fait  beaucoup  de  bonnes 
œuvres,  je  vous  en  ai  fait  connaître  beaucoup  ; 
vous  savez  les  miracles  que  j'ai  opérés;  pour 
laquelle  est-ce  de  ces  bonnes  œuvres  ,  pour  le- 
quel est-ce  de  ces  miracles  que  vous  me  voulez 
lapider  (Joan.t  X)  ?  Ingrats,  dénaturés,  bar- 
hares  ,  pourquoi  voulez-vons  me  maudire  ? 
Est-ce  à  cause  que  je  vous  ai  créés,  que  je 
vous  ai  conserves,  que  je  vous  ai  fait  naître 
dans  le  sein  de  mon  Eglise,  que  je  vous  ai 
pardonné  tant  de  péchés,  que  je  vous  ai  pré- 
servés de  tant  de  maux  ,  que  je  vous  ai 
comblés  de  tant  de  biens  ?  Est-ce  à  cause 
de  quelques-unes  de  ces  faveurs  ,  que  vous 
éclatez  contre  moi  en  imprécations  et  en 
injures  ?  Est-ce  à  cause  ,  etc. 

A  ces  deux  raisons  ,  qui  vous  font  con- 
naître l'énormité  du  blasphème,  ajoutons- 
en  une  troisième  que  j'ai  tirée  de  saint 
Ephrcm  (D.  Ephrem.  Parœnesi,  43),  qui  m'a 
déjà  fourni  les  deux  autres.  C'est  que  le 
blasphème  est ,  par  un  caractère  particulier, 
un  péché  de  démon  ,  un  péché  qui  a  ou- 
vert les  enfers  ,  qui  y  dure  depuis  plusieurs 
siècles ,  et  qui  y  durera  pendant  toute 
l'éternité. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'en- 
fer, ce  que  font,  et  ce  qu'ont  toujours  fait 
ceux  qui  y  onlélé  précipités  depuistant  d'an- 
nées, je  vous  répondrai,  avec  saint  Jean  dans 
son  Apocalypse  (ck.  XVI),  que  c'est  un  antro 
obscur,  un  pays  et  un  royaume  de  ténè- 
bres, où  les  damnés  se  mangent  la  langue  de 
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douleur  ,  où,  pressas  par  l'horrible  violence 
de  leurs  maux  ,  et  «les  plaies  qu'une  justice 
vengeresse  leur  fait,  ils  blasphèment  contre  le 
Dieu  du  ciel,  et  où  enfin,  quelques  suppl  ces 

qu'ils  endurent  ,  ils  ne  font  aucune  satisfac- 
tion, ni  pénitence  de  leurs  péchés.  Souffrir 
et  blasphémer,  voilà  quelle  a  été  leur  occu- 
pation, dès  qu'ils  sont  descendus  dans  les  en- 
fers :  souffrir  et  blasphémer  ,  voilà  quelle 
sera  leur  fonction  pendant  toute  l'éternité  , 
comme  celle  des  bienheureux  est  d'être 
exempts  de  toute  souffrance,  de  louer  et  de 
bénir  à  jamais  le  saint  nom  de  Dieu. 

O  enfer ,  que  tu  es  exécrable,  par  celte  com- 
plication de  maux  qu'endurent  tous  ceux  que 
tu  renfermes  dans  les  obscures  prisons  I  niais 
que  tu  me  parais  encore  plus  exécrable,  par 
le  nombre  infini  de  tant  de  blasphémateurs 
dont  lu  es  rempli  1  Enfer,  tout  lerrib.e  que  tu 
es,  lu  me  paraîtrais  peu  de  cho*e,  si  on  y 
louait  et  bénissait  Dieu  1  Mais  quand  il  n'y 
aurait  point  de  peines  à  y  souffrir  ,  ce  serait 
la  plus  grande  de  toutes  les  peines,  d  être 
privé  de  la  vue  de  Dieu,  et  de  blasphémer 
contre  ses  adorables  perfections. 

Blasphémateur,  qui  que  lu  sois,  pauvre  , 
ou  riche,  roturier,  ou  grand  seigneur,  voilà 
ta  maudite  occupation  sur  la  terre;  et  pour 
me  servir  des  paroles  de  saint  Jérôme  et  de 
saint  Ephrem,  voilà  le  noviciat  de  l'enfer  que 
tu  y  commences.  Tu  y  fais  par  avance  ce  que 
font  les  réprouvés  dans  ce  royaume  de  ténè- 
bres; Ion  métier  et  celui  des  démons  est  le 
même  métier;  ton  chant  et  le  leur  est  un 
même  chant;  et  ce  que  tu  commences  en  celte 
vie,  tu  le  continueras  éternellement  en  l'au- 
tre. Oh  1  que  l'on  voit  bien  que  tu  es  marqué 
au  coin  des  damnés  ,  puisque  tu  en  sais  si 
bien  le  langage  !  Tes  paroles  font  connaître 
qui  tu  es  et  qui  lu  seras  ,  à  moins  que  par 
une  grâce  singulicredu  ciel  tu  ne  te  corriges. 
Tu  deviens  dès  à  présent  l'écho  funeste  des 
furies  infernales  :  si  elles  blasphèment,  j'en- 
tends que  lu  blasphèmes  ;  si  elles  maudissent 
Dieu,  j'entends  que  tu  le  maudis.  Qui  veux- 
tu  qui  te  sauve  ,  puisque  lu  outrages  avec 
une  si  scandaleuse  impudence  le  Dieu  de  ton 
salut  et  le  Père  de  toute  miséricorde?  Fais 
donc  pénitence  de  ton  péché ,  ou  renonce  à 
l'Eglise  ,  à  la  religion  ,  aux  sacrements  ,  au 
paradis,  à  ton  Dieu. 

SECOND    POINT. 

Ce  que  je  dis  ,  mes  frères  ,  je  ne  le  dis  pas 
sans  fondement,  car  Dieu  serait-il  insensible 
aux  sanglants  outrages  qu'on  lui  fait  et  aux 
malédictions  qu'on  lui  donne?  Plus  nue  ma- 
ladie attaque  de  près  le  cœur,  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  corporelle  ,  plus  elle  est  dan- 
gereuse: et  plus  un  péché  attaque  Dieu,  qui 
est  le  principe  de  la  \  ie  spirituelle,  plus  il  est 
énorme,  dit  saint  Thomas  (O.  77*.  quœst.  13, 
articula  3).  Or,  comme  c'est  là  le  caractère 
particulier  du  blasphème,  jugez  par  là  de  son 
énormité  ,  et  par  conséquent  des  hopibles 
pein  s  qu'il  s'attire  :  blasphème  commis  , 
quelle  injure!  blasphème  vengé,  quel  châti- 
ment 1 

Ouvrons  ,  pour  en  bien  juger,  les  livres 
saints  et  nos  sacrées  aunales  :  nous  y  trouve- 


rons trois  sortes  de  peines  ordonnées  contre 
les  blasphémateurs,  de*  peines  canoniques, 
des  peims  temporelles  et  des  peines  éter- 
nelles. 

J'appelle  les  premières  des  peines  canoni- 
ques. Nous  lisons,  dans  les  Déi  relaies  Grégo- 
riennes, qu'un  blasphémateur  est  condamné 
i  demeurer  à  la  porte  de  l'église  pendant 
sept  dimanche^  de  suite,  lorsqu'on  célèbre  la 
sainte  messe;  et  qu'au  septième,  à  la  vue  de 
tout  le  peuple  ,  il  doit  y  paraître  s  ms  man- 
teau, sans  souliers  et  la  corde  au  cou  :  et  au 
cas  qu'il  refuse  d'accepter  celte  pénitence,  le 
canon  veut  qu'il  soit  chassé  de  l'église  e' 
qu'après  sa  mort  son  corps  s  >it  jeléà  la  voirie. 

Celle  peine  est  grande,  mais  le  crime  pour 
l'expiation  duquel  elle  est  imposée  est  encore 
plus  grand.  Cette  humiliation  est  bien  dure, 
mais  le  blasphémateur  est  encore  plus  cri- 
minel. Celle  privation  de  sépulture  ecclésias- 
tiqu"  en  terre  sainte,  est  bien  affreuse;  mais 
ne  sait-on  pas  que  Dieu  ,  dans  le  Lévilique 
(Levit.,  XXV),  avait  ordonné  qu'on  chassât 
du  camp  les  blasphémateurs,  et  qu'on  les  sé- 
parai de  son  peuple?  Ne  vous  en  étonnez  pas, 
d'il  la  glose  ordinaire  ,  ces  malheureux  ont 
déjà  perdu  la  crainte  de  Dieu,  la  vérité,  et  la 
charité  de  Dieu  par  leur  péché  :  il  faut  qu'ils 
sortent  de  son  Eglise  et  de  la  communion  des 
fidèles  ;  ils  ont  renié  Dieu,  il  faut  qu'ils  soient 
livrésau  démon,  comme  saint  Paul  dit  qu'il  y 
alivrcUyménée  et  Alexandre:  TrarfirfieosSa- 
tanœ  ut  discant  non  blasphcmare  (l  Tim.,  11). 

J'appelle  les  secondes  peines  des  peines 
temporelles.  Nous  trouvons  dans  le  même  en- 
droit duLévilique,  une  loi  qui  commande  ex- 
pressément de  lapider  les  blasphémateurs. 
Car  si  celui  qui  maudit  son  père  et  sa  mère 
est  condamné  à  mort,  à  plus  forte  raison  ce- 
lui qui  vomira  des  blasphèmes  contre  son 
Dieu,  qui  lui  est  plus  que  ne  peuvent  être  un 
père  et  une  mère,  mérite-t-il  le  même  châ- 
liment  :el  d'ailleurs,  si  un  meurtrier  est  puni 
de  mort,  le  blasphémateur  souhaitant  et 
donnant  autant  qu'il  peut  la  mort  à  son  Dieu, 
ne  s'attire-t-il  pas  la  même  peine? 

Aussi ,  selon  la  remarque  de  Théodore!  , 
Moïse  a  joint  tout  ensemble  la  loi  de  l'homi- 
cide et  celle  du  blasphème.  C'est  le  même 
crime,  ce  doit  être  le  même  supplice;  et  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin,  que  ceux 
qui  vomissent  des  blasphèmes  contre  Jésus- 
Chiisl  ,  qui  règne  dans  le  ciel  ,  ne  pèchent 
pas  moins  que  les  Juifs  qui  l'ont  attaché  à 
la  croix,  lorsqu'il  était  voyageur  sur  la  terre. 
Encore,  peut-on  ajouter  qu'il  y  a  celle  diffé- 
rence ,  que  si  les  Juif*  avaient  connu  ce  Roi 
de  gloire,  jamais  ils  ne  l'eussent  crucifié;  au 
lieu  qu'un  blasphémateur  connaît  celui  qu'il 
attaque  et  qu'il  outrage  :  que  les  Juifs  n'ont 
porté  leurs  mains  sacrilèges  que  sur  un  Dieu 
passible  ,  mortel  et  exposé  à  taules  les  mi- 
sères de  notre  nature:  au  lieu  qu'un  blasphé- 
mateur a  l'insolence  de  l'offenser  jusque  vur 
son  trône  et  dans  la  splendeur  de  sa  m.ij 

Que  je  pourrais  vous  produire  ici  d'exem- 
ples de  ces  moris  malheureuses?  un  Phar  i 
DO]  e  a\  t  c  une  puissante  armée  dans  les  i  aux 
de  la  mer  Rouge  ;  uu  Achan  lapidé ,  Coré , 
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Dathan  et  Abiron  ensevelis  dans  la  terre,  qui 
s'est  entr'ouverte  sous  leurs  pieds,  Nicanor 
tué  dans  une  bataille  rangée,  dont  la  tête  et 
les  bras  ,  fatals  instruments  de  ses  impiétés  , 
sont  portés  en  triomphe  à  Jérusalem  ,  pour 
faire  amende  honorable  au  Dieu  d'Israël, 
qu'il  avait  déshonoré  par  ses  blasphèmes 
(3  Machab.,  VII). 

Que  Scnnachérib  adore  les  taux  dieux,  qu'il 
se  rende  maître  des  plus  fortes  villes  de  la  Ju- 
dée, qu'il  oblige  Ezéehias  à  acheter  de  lui  la 
paix  à  de  honteuses  conditions,  qu'il  rompe 
même  injustement  cette  paix  ,  pour  assiéger 
Jérusalem;  il  exerce  impunément  ces  injus- 
tices et  ces  cruautés  :  mais  dès  qu'il  vomit 
ses  blasphèmes  contre  le  Dieu  d'Israël ,  un 
ange  exterminateur  défait  en  une  nuit  une 
armée  de  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hom- 
mes ,  et  cet  impie  ne  retourne  à  Ninive  que 
pour  perdre  la  vie  plus  honteusement ,  dans 
son  royaume,  par  les  mains  meurtrières  de 
ses  propres  enfants  (IV  Reg.,  XVIII). 

Enfin,  les  dernières  peines  des  blasphéma- 
teurs, et  celles  qui  me  paraissent  plus  redou- 
tables, sont  des  peines  éternelles.  Anges 
apostats  ,  c'est  pour  ce  crime  que  vous  avez 
été  précipités  du  ciel  dans  les  enfers  :  et  vous 
qui  portez  le  caractère  de  la  bête  ,  ce  sera 
pour  ce  crime  qu'on  vous  livrera  aux  mêmes 
supplices. 

Je  l'ai  vue,  dit  saint  Jean,  je  l'ai  vue  cette 
bêle  ,  qui  sortait  de  la  mer;  elle  avait  sept 
têtes,  et  sur  ces  têtes  étaient  écrits  des  noms 
de  blasphèmes  ;  si  on  a  souffert  qu'elle  ait 
ouvert  sa  gueule  ,  il  n'en  est  sorti  que  des 
blasphèmes  ;  mais  enfin  elle  a  été  précipitée 
pour  jamais  dans  l'abîme,  et  ceux  qui  se  sont 
rangés  de  son  parti ,  ont  été  jetés  dans  un 
étang  de  feu  et  de  soufre  (Apoc.  XIII). 

En  fau(-il  davantage,  mos  frères,  pour 
vous  faire  concevoir  contre  cet  exécrable  pé: 
ché  une  horreur  éternelle?  Vénérables  mem- 
bres du  corps  de  Jésus  à  qui  nous  avons  tant 
d'obligation,  hélas!  que  vous  êtes  indigne- 
ment traités  des  hommes  !  Auguste  tête  de  Jé- 
sus couronnée  d'épines,  ventre  de  Jésus  battu 
à  coups  de  fouets  ,  sang  précieux  de  Jésus 
répandu  pour  notre  rédemption  ;  mort  di- 
vine de  Jésus,  principe  de  notre  vie  ,  faut-il 
que  nous  ayons  la  douleur  de  vous  voir  pro- 
fanés et  déshonorés  par  des  langues  infâmes 
et  sacrilèges?  Adorable  Sauveur,  que  voire 
patience  est  grande  de  souffrir  ces  impiélés! 
Anges  exterminateurs  ,  ministres  des  ven- 
geances de  Dieu,  n'avez-vous  plus  de  fou- 
dres pour  lancer  sur  ces  têtes  criminelles? 
Terre,  n'as-lu  plus  d'abîme  pour  les  englou- 
tir? air,  n'as-lu  plus  de  vapeur  pestilentielle 
pour  les  étouffer?  feu,  n'as-tu  plus  d'atdeur 
pour  les  brûler  cl  les  dévorer  ?  Impies  ,  Dieu 
vous  souffre ,  mais  c'est  qu'il  vous  réserve 
en  l'autre  monde*dcs  peines  infiniment  plus 
grandes  que  vous  n'endureriez  en  celui-ci. 
Impies  ,  Dieu  vous  souffre,  mais  c'est  aujour- 
d'hui peut-être  le  dernier  jour  de  sa  miséri- 
corde ,  après  lequel ,  si  vous  ne  pensez  sé- 
rieusement à  vous  convertir,  il  n'y  en  aura 
plus  pour  vous. 
|      Si  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  mourir  dans 
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votre  lit ,  si ,  par  un  prodige  de  miséricorde, 
il  ne  vous  traite  pas  comme  il  a  fait  tant 
de  blasphémateurs  ,  qui  sont  morts  d'une 
mort  violente  et  précipitée:  si,  dans  ce  lit  où 
vous  serez  malades  ,  il  vous  laisse  encore 
l'usage  de  la  raison  et  de  la  liberté,  on  vous 
apportera  le  crucifix,  on  vous  invitera  de 
l'embrasser  et  de  le  baiser;  mais  dans  quelles 
dispositions  vous  Irouverez-vous  pour  lors? 
cette  bouche  sacrilège  qui  a  vomi  tant  d'im- 
précations contre  lui,  pourra-l-elle  tout  d'un 
coup  le  louer  et  le  bénir?  cette  langue  de 
démon  qui  l'a  déshonoré  par  tant  de  blas- 
phèmes ,  pourra-l-elle  tout  d'un  coup  se 
changer  en  une  langue  de  chérubin  et  de 
séraphin  ,  pour  lui  rendre  de  profonds  hom- 
mages ? 

Vous  qui  par  une  scandaleuse  et  énorme 
impiété,  l'avez  pris  par  la  tête,  par  le  sang, 
par  le  ventre,  par  loutes  les  parties  de  son 
adorable  corps,  Irouverez-vous  ce  Dieu,  tant 
de  fois  moqué,  déshonoré,  flétri  par  vos  blas- 
phèmes, disposé  à  vous  faire  miséricorde? 
Pensez-y  bien,  malheureux,  pensez-y  bien; 
et  si  vous  entendez  aujourd'hui  sa  voix,  n'en- 
durcissez pas  davantage  vos  cœurs;  peut- 
être  vous  pardonnera-l-il,  lui  qui  dit  que  si  le 
pécheur  retourne  à  lui  de  tout  son  cœur,  il  ne 
se  souviendra  plus  de  ses  impiétés  passées. 

SECOND  DISCOURS. 

Nunc  autem  depooite  et  vosomnia,  iram,  indigpaitonem, 
maliiiani,  blasplirmiam.  turpem  çermoiiejoi  de  oie  veslro. 

C'est  à  présent  qu'il  faut  voh.s  défaire  de  voire  colère  ,  de 
vos  emportements  ,  de  votre  malice  ,  de  vos  blasphèmes  ,  et 
■purifier  votre  bouche  de  tout  dhcours  déihonnête  (Coloss., 
III). 

Oui ,  mes  frères,  c'est  à  présent  que  vous 
devez  quilter  pour  toujours  tous  ces  péchés, 
dont  l'Apôtre  vous  fait  le  détail  ;  et  si  le  désir 
de  votre  salut  vous  avait  louché,  il  y  a  long- 
temps que  vous  y  auriez  renoncé.  De  ce 
grand  nombre  de  péchés  ,  je  choisis  celui  qui 
a  paru  à  tous  les  Pères  le  plus  énorme,  je 
veux  dire  celui  du  blasphème.  C'est  par  lui 
que  la  colère  et  les  emportements  éclatent; 
c'est  par  lui  que  la  malice  se  produit  et  pa- 
raît avec  toute  son  impudence;  c'est  par  lui 
que  les  discours  déshonnêles  cl  impies  se  dé- 
couvrent, avec  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus 
scandaleux  et  de  plus  abominable. 

Ce  n'est  pas  assez,  ce  semble,  de  se  mettre 
en  colère  contre  les  hommes,  il  faut  qu'on 
porte  contre  Dieu  les  traits  de  son  indignation 
et  de  sa  fureur.  Ce  n'est  pas  assez,  ce  semble, 
de  cacher  la  malice  et  la  corruption  dans  le 
secret  de  son  cœur,  il  faut  que  la  bouche  la 
vomisse  par  d'exécrables  imprécations.  Ce 
n'est  pas  assez  de  dire  des  paroles  de  raille- 
rie, d'impureté,  de  médisance,  il  faut  pour  la 
consommation  de  ce  fatal  ouvrage  du  pé- 
cheur, qu'il  vomisse  ses  ordures  jusque  sur 
le  nom  do  Dieu  ,  qu'il  se  raille ,  et  qu'il  mé- 
dise de  lui  par  ses  blasphèmes. 

Nunc  aulem  depunite  :  c'est  à  présent  qu'il 
faut  que  vous  quittiez  ce  péché.  11  y  a  assez 
longtemps  que  vous  offensez  Dieu,  et  s'il  vous 
avait  traités  avec  autant  de  sévérité  qu'il  a 
traité  une  infinité  de  blasphémateurs,  il  y  a 
longtemps  (iue  vousjsoulïrirk'Z  avec  eux,  dans 


415 


ORATEURS  SACRES.  RICHARD  L'AVOi  Vf. 


un 


le»  enfers,  des  supplices  sans  relâche  et  sans 
fin.  Profitez  donc  du  moment  favorable  qu'il 
vous  laisse;  el  comme  le  remède  que  je  vais 
vous  proposer  contre  ce  péché,  regarde  ceux 
qui  le  commettent  et  ceux  qui  1  entendent, 
je  m'arrête  à  ces  deux  idées  pour  votre  ins- 
truction. Vous  blasphémez  le  nom  de  Dieu, 
voilà  votre  crime  :  quel  en  sera  le  remède? 
c'est  ce  que  je  vous  expliquerai  dans  mon 
premier  point.  Si  vous  ne  blasphémez  p;is 
vous-mêmes,  vous  entendez  des  impies  qui 
blasphèment  :  que  devez-vous  faire,  pour  ne 
vous  pas  rendre  coupables  de  leur  péché  en 
les  souffrant?  c'est  ce  que  je  vous  apprendrai 
dans  mon  second  point. 

PREMIER    POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  je  remar- 
que particulièrement  trois  choses  qui  entrent 
dans  le  blasphème  el  qui  le  rendent  très- 
commun  dans  le  monde  :  la  colère,  le  chagrin 
et  l'habitude.  Les  emportés  ,  les  mécon- 
tents, les  jureurs  de  profession  ,  sont  ordi- 
nairement de  grands  blasphémateurs.  Dans 
les  premiers  ,  c'est  impatience  :  dans  les  se- 
conds, c'est  murmure  :  dans  les  troisièmes, 
c'est  habitude.  Saint  Paul  semble  les  com- 
prendre tous  trois  dans  cet  endroit  de  son 
Epitre  aux  Colossiens.  Iram:  on  blasphème 
par  emportement,  voilà  la  colère;  indigna- 
tionem:  on  blasphème  par  dépit  et  par  indi- 
gnation, voilà  le  chagrin  ;  malili<im:on  blas- 
phème par  une  malice  invétérée  el  contractée 
par  un  long  usage,  voilà  l'habitude. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  aux  uns  et  aux 
autres  est  de  leur  ordonner  ,  avec  le  même 
apôtre,  de  se  défaire  de  tous  ces  péchés,  s'ils 
veulent  ne  plus  vomir  de  blasphèmes  :  Nunc 
aulem  deponile  et  vos  omnia.  A  vous  qui  êtes 
colères  el  emportés,  nous  dirons  :  Modérez- 
vous.  A  vous  qui  êtes  affligés  et  chagrins  , 
nous  dirons  :  Soumettez-vous  ;  el  à  vous 
qu'une  habitude  mauvaise  et  invétérée  fait 
blasphémer,  nous  dirons  :  Corrigez-vous. 
Trois  excellents  moyens  d'arrêter  toute  sorle 
de  blasphèmes  et  de  malédiction»  conlrcDieu. 

C'est  la  colère  qui,  pour  l'ordinaire,  les  vo- 
mit :  Prima  semper  irarum  lela  maledicta  sunt, 
dit  Salvien,  quidquid  non  possumus  imbecil- 
les,  optamus  irati,  et  in  omni  animorum  incli- 
gnnntium  motu  votis  malis  pro  armis  utimur 
(Lib.  III  de  Gubern.  Dei).  Les  premiers  traits 
que  lance  la  colère  ,  sont  les  malédictions  et 
les  imprécations.  Ne  pouvant  faire  à  ceux 
qui  nous  sont  opposés  tout  le  mal  que  nous 
voudrions  leur  faire  ,  nous  nous  donnons  au 
moins  ce  Irisle  et  cruel  plaisir  de  le  leur  sou- 
haiter; nous  nous  échauffons  contre  eux, 
nous  les  outrageons  ,  nous  les  injurions:  et 
dans  l'emportement  où  nous  sommes,  nos 
imprécations  cl  nos  mauvais  désirs  sont  les 
armes  dont  se  sert  d'abord  une  fougueuse  , 
mais  faible  et  impuissante  passion. 

L'homme  violent  et  emporté  n'en  demeure 
pas  là;  il  a  l'insolence  de  s'en  prendre  à  Dieu 
même;  il  décharge  sur  lui  les  maudits  traits 
de  sa  fureur  :  et  comme  s'il  devait  être  la  vic- 
time de  sa  rage,  à  ces  imprécations  contre 
les  créatures  ,  il  ajoute  ,  pour  déshonorer  le 
Créateur,  ses  malédiction»  et  ses  blasphèmes. 


Voyez-vous  ce  soldat  ,  entendec*TOM  ce 
démon  Incarné?  il  n'ouvre  sa  bouche  sacri- 
lège que  pour  maudire  Dieu  et  le  renier; 
c'esl  la  à  quoi  son  emportement  se  termine. 
Pire  que  les  Juifs  et  le»  païens  ,  il  édale  à 
lout  montent  en  d'horribles  blasphèmes. 

Voyez-vous  ce  joueur?  non  content  de  dé- 
chirer le»  cartel  el  de  jeter  au  feu  les  dés, 
quand  il  perd:  non  content  de  déplorer  son 
malheur,  ou  d'accuser  lei  autres  de  subtilité 
et  de  fourberie  :  il  accuse  Dieu  de  son  mal- 
heur, et  ne  pouvant  lui  faire  le  mal  que  sa 
rage  Tondrait,  comme  par  vengeance,  lui 
faire  souffrir,  il  avilit  sa  divinité,  qu'il  sa- 
crifie à  son  abominable  passion. 

Entendez-vous  ce  plaideur  qui  a  perdu  son 
procès?  ce  maître  qui  est  indigné  contre  son 
valet,  ou  ce  père  contre  son  enfanl?  ce  ne 
sont  que  des  exécrations  et  des  blasphèmes 
qui  font  gémir  et  frissonner  de  crainte  ceux 
qui  en  sont  les  tristes  témoins  ou  les  mal- 
heureusos  victimes.  Ce  sont  là  les  premiers 
traits  de  leur  colère,  c'est  d'abord  par  là  que 
leur  emportement  et  Ic-ur  fureur  se  déchar- 
gent :  Prima  irarum  tela  maledicta  sunt. 

Si  Holopherne  traite  avec  un  outrageant 
mépris  le  Dieu  d'Israël,  si  lorsque  le  zélé  et 
pieux  Achior  en  défend  la  gloire,  il  lui  dit  : 
Ta  te  flattes,  par  tmc  aveugle  témérité ,  que 
ton  Dieu  défendra  ta  nation,  mais  je  le  mon- 
trerai par  le  massacre  que  j'en  frrui,  quil  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  Nabuchodonosor 
(Judith,  VI);  s'il  lui  parle  en  des  termes  si 
injurieux  de  la  divine  majesté  ,  l'Ecriture 
sainte  remarque  en  même  temps  qu'il  était 
tout  transporté  de  colère  :  Iratus  Holopher- 
nes  vehementer. 

Si  Nabuchodonosor  blasphème  lui-même 
contre  le  vrai  Dieu,  c'esl  que  sa  passion  l'em- 
porte aux  derniers  excès,  irrilé  de  ce  que  les 
compagnons  de  Daniel  n'onl  pas  voulu  en 
adorant  sa  figure,  rendre  à  une  créalure 
mortelle  des  honneurs  qui  ne  sonl  dus  qu'au 
Créateur  immortel  :  el  si  nous  voyons  dans 
les  Actes  (Act.,  XIII  et  XVIII) ,  que  les  Juifs 
se  soulèvent  contre  sainl  Paul,  el  flétrissent 
par  ieurs  insolenls  discours  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ dont  il  leur  prêchait  la  divinité: 
ils  n  éclatent  en  ces  imprécations  el  en  ces 
blasphèmes  ,  que  parce  qu'ils  sont  trans- 
portes de  fureur  :  Contradicebant  Judœi  his 
quœ  a  Paulo  dicebanlur,  blasphémantes  et 
cuniradiccntes. 

Comme  donc  pour  guérir  une  dangereuse 
maladie,  il  faul  en  rechercher  les  causes  et 
remonter,  autant  que  l'on  peul,  jusqu'à  la 
source  du  mal  :  pour  vous  guérir  de  ce  détes- 
table péché,  l'importance  est  de  vous  défaire 
de  la  colère  et  des  emporlemenls  qui  souvent 
le  font  naître  :  Nunc  aulem  et  vos  deponitt 
lurc  o.unia,  iram.  Modérez-vous,  mes  ffères, 
modérez-vous,  arrêtez  les  impétueuses  sail- 
lies de  celle  passion  :  considérez  que  vous 
êtes  hommes,  considérez  que  vous  éles  chré- 
tiens et  que  rien  n'est  plus  opposé  ni  à  la 
sagesse  d'un  homme,  ni  à  la  religion  d'un 
Chrétien, que  cette  passion  désordonnée.  Vous 
vous  niellez  en  colère,  contre  qui?  souvent 
coulre  des  choses  inanimées  :  vous  blaspbé- 
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mez,  contre  qui?  souvent  vous  n'en  savez 
rien.  Mais  faut-il  que  Dieu  soit  exposé  en 
bulle  à  votre  fureur  et  que  vous  maudissiez 
celui  qui  vous  a  faites  et  qui  vous  conserve 
tous  les  jours ,  chéii ves  et  abominables  créa- 
tures? Petit  libertin,  c'est  un  païen  même  qui 
le  parle,  vil  excrément  de  la  nature,  lu  l'en 
prends  à  Dieu;  mais  sais-tu  bien  que,  quand 
tu  le  mets  en  eolère  contre  lui,  lu  perds  au- 
tanl  la  peine,  que  lorsque  tu  le  pries  de  se 
mettre  en  colère  contre  ton  ennemi  :  Tarn 
perdis  operam  cum  Deo  irascnis,  quant  vum 
illum  atteri  precaris  iratum  (Scneca,  Lib.  de 
Ira,  cap.  111). 

je  me  trompe,  et  je  te  dis  plus  que  ce 
païen  n'en  pensait  :  lu  ne  perds  pas  la  pei- 
ne, Dieu  saura  bien  te  récompenser  et  se 
venger  de  tes  blasphèmes  :  sa  main  n'est  pas 
encore  engourdie,  ses  foudres  et  ses  carreaux 
n'en  auront  pas  moins  de  force  pour  l'écra- 
ser, qu'ils  en  ont  eu  dès  les  premiers  siècles 
du  monde. 

Mais,  me  dira  quelqu'un,  s'il  m'arrive 
quelquefois  de  murmurer  et  de  blasphémer, 
c'est  que  je  vois  mes  affaires  dépérir,  mes 
mesures  se  rompre,  ma  famille  tomber  dans 
l'indigence  :  tantôt,  c'est  un  procès  quej'ai  per- 
du, tantôt,  c'esl  un  passage  de  gens  de  guerre 
qui  m'a  ruiné;  ici,  c'est  un  valut  qui  me  vole, 
là,  c'est  une  femme  qui  dissipe  tous  mes 
biens  en  de  folles  dépenses  :  de  quelque  côté 
que  je  me  tourne,  je  ne  trouve  que  contra- 
dictions et  que  malheurs. 

Quand  cela  serait,  mon  frère,  faut-il  que 
tu  blasphèmes  ?  tes  imprécations  rétabliront- 
elles  tes  affaires?  en  deviendras-tu  plus  ri- 
che et  plus  coulent?  Si  lu  loues  Dieu  dans 
ton  infortune,  (on  salul  est  assuré,  dit  saint 
Jean  Chrysostome  (Homilia  I,  ad  populum 
Anliochenum)  :  mais  si  lu  te  laisses  empor- 
ter à  la  fureur  et  aux  blasphèmes,  ton  âme 
et  tes  richesses  seront  enveloppées  dans 
une  même  ruine;  et  bien  loin  que  ton  impa- 
tience répare  les  pertes,  elle  ne  servira  qu'à 
les  augmenter.  Résigne-toi,  mon  frère,  à  la 
volonté  du  Seigneur,  et  quelque  chose  qui 
t'arrive,  dis  dans  un  esprit  de  soumission 
aux  impénétrables  jugements  de  sa  provi- 
dence :  Le  Seigneur  m'avait  donné  du  bien, 
le  Seigneur  me  Va  ôlé,  que  son  saint  nom 
soit  à  jamais  béni.  Si  le  feu  a  consumé  tes 
maisons  et  tes  richesses,  songe  ,  dil  saint 
Chrysostome,  qu'il  n'épargna  pas  celles  de 
Job.  Si  tu  endures  la  faim  et  le  froid,  conso- 
le-toi par  le  souvenir  de  Lazare,  plus  ver- 
tueux et  plus  malheureux  encore  que  toi  ; 
par  le  souvenir  des  prophèles,  des  apôtres, 
des  martyrs  et  de  tant  de  saints,  qui,  par  une 
héroïque  patience,  se  sont  élevés  au-dessus 
de  loules  les  disgrâces  de  la  vie.  Jamais 
est-il  sorti  de  leur  bouche  la  moindre  mar- 
que d'impatience  ?  Jamais  se  sonl-ils  plaints 
de   Dieu,  eux  qui   le  remerciaient  des  dis- 

f;râces  qu'il  leur  envoyait  ,  et  qui  ,  comme 
es  trois  enfants  de  la  fournaise,  chaulaient 
Ses  louanges  au  milieu  des  plus  dévorants 
brasiers? 

Ils  étaient  hommes  comme  nous,  mais  nous 
ne  sommes  pas  saisis  comme  eux  :  ils  élaienl 


plus  affligés  que  nous ,  mais  nous  n'avons 
pas  les  mêmes  sentiments  de  Dieu  qu'eux. 
Les  uns  disgraciés  et  exilés ,  les  autres 
couchés  sur  un  lil  de  douleur,  comme  un 
criminel  sur  nne  roue;  ceux-ci  desho- 
norés et  persécutés  ,  ceux-là  meurtris  de 
Coups  et  mis  à  mort  :  tous  ,  au  mili  u  de 
leurs  maux  dont  la  main  de  Dieu  les  frap- 
pait, ouvraient  leurs  bouches  pour  le  louer 
et  le  bénir.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  de  mê- 
me de  nous?  pourquoi  au  contraire,  par 
une  diabolique  fureur,  regardons-nous  le 
Seigneur  comme  noire  ennemi,  et  éclalons- 
nous  en  de  scandaleuses  paroles  qui  le  dé- 
shonorent? 

Rentrons  donc  en  nous-mêmes,  pour  re- 
mercierDieu  de  nos  malheurs,  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  cl  n'oublions  jamais  celte  im- 
portante vérité,  que  comme  il  n'y  a  rien  qui 
lui  plaise  davantage  que  d'humbles  actions 
de  grâces  ,  en  quelque  état  qu'on  se  trouve  ; 
il  n'y  a  aussi  rien  qu'il  haïsse  davantage 
que  les  murmures  et  les  blasphèmes.  Pou- 
vant profiler  de  nos  disgrâces,  serions-nous 
assez  malheureux  ,  que  de  n'en  pas  faire  un 
bon  usage  ;  et  de  ce  que  le  ciel  a  destiné 
pour  noire  sanctification  ,  lorsque  nous  le 
recevons  dans  un  esprit  de  soumission  à  ses 
volontés,  en  ferions-nous  la  matière  de  no- 
tre réprobation,  par  un  esprit  de  soulève- 
ment et  de  révolte?  Loin  donc  d'un  serviteur 
de  Dieu,  ces  imprécations  et  ces  blasphè- 
mes. Emploierait-il  pour  le  maudire,  une 
langue  qui  lui  a  été  donnée  pourchanler  ses 
louanges  ,  afin  que  le  remerciant  des  afflic- 
tions mêmes  qu'il  lui  envoie ,  sa  patience 
lui  tienne  lieu  de  toul  bien  ? 

Lorsqu'on  coupe  un  arbre,  c'est  une  ex- 
cellente comparaison  de  saint  Chrysostome 
(H omit.  5),  il  en  pousse  des  sillons  plus 
verts,  et  semble  se  revêtir  d'un  plus  bel  or- 
nement que  n'élait  celui  qu'il  a  perdu  ;  de 
même,  mon  frère,  quand  un  injuste  usurpa- 
teur t'aurait  dépouillé  de  tous  tes  biens, 
quand  une  longue  maladie  t'aurait  ravi  la 
meilleure  partie  d'une  florissante  jeunesse  : 
si  par  une  humble  résignation  aux  ordres  du 
Seigneur,  tu  ne  laisses  pas  de  le  bénir,  sa- 
che que  de  ta  palience  et  de  la  verlu,  naî- 
tront des  richesses  spirituelles  plus  floris- 
santes que  jamais,  au  lieu  que  l'abandonnant 
à  de  sacrilèges  blasphèmes  ou  à  d'inutiles 
murmures,  tes  perles  redoubleront ,  et  pour 
le  temps  et  pour  l'élcrnité. 

Je  préviens  peut-être  ici  ce  que  tu  me 
veux  dire,  que  ce  n'est  ni  par  aversion  ni 
par  haine  de  Dieu,  que  lu  blasphèmes  ,  mais 
par  une  maudite  habitude  que  tu  as  contrac- 
tée. Je  l'accorde ,  mais  crois-tu  par  là  en 
être  moins  coupable,  et  que  celte  malheu- 
reuse habitude  lejusiifie? 

C'est  par  habitude  que  tu  blasphèmes,  il  y 
a  donc  longtemps  que  tu  persévères  dans  ton 
péché?  il  y  a  donc  longtemps  que  lu  irriteç 
Dieu  et  que  lu  le  provoques  à  une  impitoyable 
vengeance  ? 

Ce  n'est  ni  par  surprise,  ni  par  quelque 
violente  tentation  ,  c'esl  par  profession  et 
par  étal;  lu  es  devenu  habile  dans  ce  fatal 
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métier,  pour  l  y  être  exercé  depuis  plusieurs 
inné<  s  :  tu  fais  aux  autres  îles  leçoi  s  d'i.u- 
piété.  du  linii  de  cette  chaire  de  pestilence 
où  lu  es  osais.  C'est  par  habitude  que  lu 
blasphèmes  :  lu  es  dune  par  habitude  l'en- 
nemi jute  de  Dieu,  le  suppôl  du  démon,  Tins- 
trumt ni  de  Lucifer?  Tu  es  donc,  comme  le 
magicien  Elimas,  l'agent  de  Satan  ,  qui  ne 
cesses  de  détourner  des  voies  de  Dieu  les 
frais  fidèles,  par  te  mépris  que  tu  leur  ins- 
pires pour  ««on  adorable  majesté?  Ne  crains- 
(n  pas.  malheureux, d  être  frappé, connue  lui, 
d'aveuglement?  ne  crains-tu  f,<,s  que  le  feu  du 
cielnedescende  surtoi,  comme ildesccndilau- 
trefois  sur  ces  insolents  officiers  qui  insultaient 
aElic.ouquelalcrrencs'ouvre  sous  les  pieds 
pour  l'engloutir,  comme  elle  fut  ouverte  pour 
abîmer  ces  trois  fameux  blasphémateurs  de 
l'ancienne  loi?  Si  un  homme  qui  a  vivement 
choqué  un  autre,  appréhende  de  paraître 
devant  lui,  quoiqu'ils  se  fussent  réconciliés  : 
quelle  doit  être  ta  frayeur  et  ton  trouble, 
toi  qui  blasphèmes  aujourd'hui,  et  qui  peut- 
être  lies  demain  dois  être  cité  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu,  pour  lui  rendre  compte  de 
ton  abominable  vie? 

Ce  que  je  le  puis  dire,  est  que  tu  as  déjà 
un  pied  dans  l'enfer,  et  que  bientôt  tu  y  des- 
cendras, si  tu  ne  le  hâtes  de  te  corriger  de 
cette  mauvaise  habitude  :  voici  le  remède 
que  le  Sainl-Espril  même  veut  que  tu  y 
apportes  :  Jurationi  non  assuescat  os  tuum; 
tnutli  enim  casus  in  illa.  Ne  t'accoutume  pas 
à  jurer  (D.  Clnysost.,  hom.  V,  ad  populum 
Antiochenum). Si  tu  le  fais,  lu  tomberas  par 
plusieurs  endroits;  et  si  malheureusement 
lu  en  as  contracté  l'habitude,  impose-loi  de 
sévères  et  d'humiliantes  peines  pour  la  perdre. 

Du  jurement  on  passe  aisément  au  blas- 
phème, dit  saint  Chrysostome,  et  à  force  d'a- 
voir souvent  en  bouche  le  nom  de  Dieu,  il 
est  impossible  qu'on  ne  lui  fasse,  injure. 
Abstiens-loi  donc  de  jurer,  et  lu  ne  blasphé- 
meras plus,  et  quand  je  te  dis  de  t'en  abste- 
nir, ajoute sainlChrysoslome,  je  ne  t'ordonne 
rien  d'impossible  :  lu  le  peux  faire,  pourvu 
que  tu  y  apportes  un  peu  de  soin,  pourvu 
que  lu  pries  qu'on  l'en  avertisse,  et  qu'après 
avoir  connu  I  enorrnité  de  ton  crime  ,  lu  l'en 
châties.  Si  ta  langue  a  élé  jusqu'ici  le  fatal 
instrument  du  démon:  n'est -il  pas  temps 
qu'elle  devienne  l'organe  des  louanges  di\  i- 
nes?  dit  ce  Père;  el  si  elle  a  travaillé  pour 
ta  mort ,  en  déshonoraul  Ion  Dieu,  n'esl-il 
pas  juste  qu'elle  le  serve  à  des  usages  de  \ie 
et  de  salut,  en  faisant  réparation  d'honneur 
à  son  adorable  majesté?  Mais  comme  il  ar- 
rive souvent  qu'il  y  a  plus  de  gens  qui  en- 
tendent blasphémer,  qu'il  n'y  a  de  blasphé- 
mateurs ,  que  doit-on  faire  pour  apporter 
quelque  remède  à  ce  péché  et  en  anélerle 
Cours  ?  C'est  ce  que  je  vais  vous  expliquer 
dans  la  suite  de  ce  discours. 

SECOND  POINT. 

Ce  que  saint  Bernard  a  dit  de  la  médi- 
sance, qui  attaque  les  hommes,  nous  le  pou- 
vons dire  à  proportion  du  blasphème,  qui 
est  une  espèce  de  médisance  encore  plus 
«norme  nui   offeuse  Dieu  [Bem.  de  tnulici 
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Çustodia,  vmiiti-,  Ifnguael  cortlis).  Celle  mé- 
disance esi  comme  ui  à  deux  tran- 
chants, qui  d  un  seul  coup  blesse  trois  per- 
sonnes, celui  qui  médit,  celui  donl  on  médit, 
el  celui  qui  entend  médire  :  celui  qui  médit, 
parce  qu'il  se  l'ail  par  «on  péché  une  plaie 
moi  telle  ;  celui  dont  on  médit ,  pane  qu'il 
est  outrageusement  blessé  dans  son  hoo- 
neur;  celui  qui  entend  médire,  parce  que 
souvint  sa  complaisance  et  son  silence  le 
perdent  lui-même. 

Ne  pouvons-nous  pas  dire  la  même  chose 
du  blasphème?  Quel  crime  il  ns  celui  qui  le 
vomit!  quelle  injure  à  Du  u  qui:  attaque] 
Mais  aussi  quelle  plaie  dans  l'âme  de  celui 
qui  l'écoute  tranquillement  et  qnile  souILcl 
Ne  VOUS  V  (rompez  pas,  mes  liens,  enten- 
dre blasphémer  le  nom  de  Dieu,  et  demeu- 
rer indifférent  et  froid  ,  comme  si  l'on  ne 
devait  prendre  aucune  pari  à  l'outrage  qu'un 
lui  fail  ,  c'est  parlicip  r  au  pêche  d'autrui. 

Dans  l'ancien  Testament  nous  trouvons 
un  roi  (  c'est  le  pieux  EzéchiasJ  qui  déchire 
ses  habits  royaux  ,  pour  marquer  avec 
quelle  vive  douleur  il  entend  les  blasphèmes 
de  l'abominable  Rabsacez:  et  il  le  fait,  dit 
saint  Jérôme,  dans  l'appréhension  qu'il  a, 
que  ce  ne  soit  à  cause  de  ses  péchés  et  de 
Ceux  de  son  peuple,  que  cet  impie  éclate  en 
malédictions  contre  un  Dieu,  qu'il  voit  si 
mal  servi  de  ses  propres  sujets. 

Dans  la  loi  nouvelle,  un  pontife,  trans- 
lOrté  d'un  faux  zè>e  ,  déchire  de  même  ses 
labits  dans  cette  ridicule  pensée  qu'il  a,  que 
Jésus-Christ ,  en  se  disant  ûls  de  Dieu,  a 
blasphémé. 

El  vous,  messieurs,  et  vous,  qui  avez  en- 
core plus  d'obligation  à  Dieu  que  ce  roi; 
vous  à  qui  un  zèle  selon  la  science  doit  inspi- 
rer de  plus  vifs  sentiments  îles  injures  qu'on 
luijfait,  qu'une  hypocrite  piété  n'en  inspirait 
à  ce  méchant  ministre:  vous  souffrirez  ,  sans 
venger  le  Dieu  des  armées  el  le  Seigneur  des 
vertus  ,  qu'on  flétrisse  son  nom  par  d'énor- 
mes elde  scandaleux blasphèmcs?Quels senti- 
ments avez-vous  de  Dieu  ,  dans  celle  lâche 
indolence,  et  quels  sentiments  a-l-i:  de  vous? 

Quels  sentiments  ,  dis-je  ,  avez  vous  de 
Dieu?  Car,  s'il  est  voire  Père  ,  votre  Maître, 
votre  ami,  votre  souverain;  si  ces  qualités 
partagées  dans  les  autres,  se  trouvent  réu- 
nies en  lui  :  n'éles-vous  pas  obliges  par  une 
infinité  de  titres  ,  de  défendre  sa  gloire?  et 
pouvez- vous,  sans  péché  ,  souffrir  qu'on 
perde  en  voie  présence  ,  le  respect  qu'on 
lui  doit  ?  Que  peuseiiez-vous  d'un  enfuit  qui 
écoulerait  froidement  les  malédictions  qu'on 
vomir. iil  contre  son  père'.'  d'un  serviteur, 
qui  ne  témoignerait  aucun  ressentiment  des 
outrages  qu'on  ferail  à  s.m  maître?  «l'un 
ami,  qui,  par  un  injurieux  silence,  souffi  i- 
rail  les  infamies  qu'on  dirait  de  son  ami? 
d'un  sujet  qui  demeurerait  indiffèrent  el  in- 
sensible aux  discours  séditieux  dpnl  on  De- 
lhi il  la  gloire  de  son  souverain?  Ce  n'est 
pas  là.  diriez-vous  ,  un  enfant  bien  ne.  un 
Sei  \  leur  fidèle,  un  ami  sincère,  un  vrai 
sujet  :  ils  méritent  tous  d'être  sévèrement 
châties  de  leur  molle  et  lâche  indolente. 
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Comme  donc,  Dieu  vous  ITehl  lieu  d<>  tou- 
tes <  es  choses  ;  coiun.e  jamais  il  n'y  eut  père, 
mettre,  ami,  souverain  Ici  <juc  lui  :  jn^oz  de 
ses  sciiiiiiichts  par  les  vôtres,  ou  corrigez 
les  vôtres  par  les  siens.  Rcpinctn z-vous  vo- 
ire indolence,  rougissez  de  votre  maudite 
houle,  et  apprenez  que  si  Dieu  dans  sa  co- 
lère vous  abandonne  à  des  misères  publi- 
ques ou  à  des  calamités  particulières,  c'est 
souvent  parce  que  vous  l'avez  abandonné 
vous-mêmes,  sans  le  venger  de  ceux  qui ,  en 
voire  présence,  bla-phéinaicnl  son  saint  nom. 

Saint  Chrysoslome  semble  ne  point  rendre 
d'autre  raison  que  celle-là,  du  malheur  de 
la  ville  d'Aelloihe  et  de  la  vengeance  que 
l'empereur  Théodose  avait  résolu  d'en  tirer 

1D.  Vhrysost.,  hom.  2,  ad  populum  Anlioch.). 
,cs  statues  de  ce  prince  ayant  élé  renversées 
dans  une  sédition  publique,  il  envoya  ses 
lieutenants-généraux  pour  mettre  la  ville  à 
feu  et  à  sang.  Ces  pauvres  peuples,  tout  trou- 
blés et  tout  consternés,  n'attendaient  plus 
que  la  mort;  mais  saint  Chrysoslome  prit 
de  là  occasion  de  leur  représenter  que  Dieu 
n'avait  permis  qu'on  eût  traité  l'empereur 
avec  tant  d'indignité,  qu'à  causequ'ils  avaient 
souffert  des  blasphémateurs  qui  l'avaient 
traité  lui-même  avec  un  outrageant  mépris. 
Si  vous  aviez  puni  ceux  qui  ont  manqué 
de  respect  pour  la  divine  majesté ,  vous 
n'auriez  pas  manqué  vous-mêmes  à  celui 
que  vous  devez  à  l'empereur.  N'élail-il  pas 
plus  à  propos  de  châtier  ces  criminels,  au 
péril  même  de  vos  vies,  que  d'être  réduits 
par  leur  insolence,  au  funeste  étal  où  nous 
vous  voyons  ?  La  faute  est  particulière  ;  mais 
elle  est  devenue  par  votre  lâche  tolérance  un 
crime  public.  C'est  à  cause  de  leur  insolence 
que  vous  craignez  ;  mais  vous  êtes  en  danger 
d'être  punis  comme  complices  de  leur  crime. 
Si  vous  aviez  chassé  de  votre  ville  ces  scélé- 
rats, vous  seriez  affranchis  de  ces  inquiétu- 
des et  de  ces  alarmes. 

Combîendefois  vous  ai-je  avertis,  que  vous 
ne  pouviez  sans  péché  souffrir  les  blasphé- 
mateurs ?  vous  avez  méprisé  mes  conseils  ; 
vous  voyez  présentement  où  vous  en  êtes, 
el  de  quelle  manière  Dieu  punit  une  si  cruelle 
négligence,  en  permettant  que  voire  souve- 
rain sur  la  terre  se  venge  des  injures  que 
vous  avez  faites  à  ses  statues,  parce  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  mis  en  peine  de  châ- 
tier ceux  qui  avaient  blasphémé  contre  le 
souverain  des  souverains  mêmes. 

11  est  donc  vrai ,  el  hélas  I  il  n'est  que  trop 
vrai,  qu'on  ne  peut,  sans  s'exposer  aux 
justes  vengeances  de  Dieu  en  ce  monde  et  en 
l'autre,  écouter  tranquillement  et  patiem- 
ment les  blasphémateurs  qui  l'outragent.  Si 
la  famine  a  désolé  nos  plus  belles  provinces  ; 
si  une  disette  presque  universelle  a  changé 
la  face  de  ce  florissant  royaume  ;  si  les  sai- 
sons semblent  toutes  renversées  :  accusons- 
en  notre  indolence,  et  le  peu  de  soin  que 
nous  prenons  de  venger  Dieu  des  blasphèmes 
qu'on  vomit  contre  lui. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  en  cette  rencontre, 
mus  frères,  le  voici.  Si  ceux  qui  profèrent  ces 
blasphèmes  sont  au-dessus  de  vous ,  gémissez 


sur  eux  el  demandez  à  Dieu  leur  conversion. 
S'ils  vous  sont  égaux,  séparez- tous  d'eux,  et 
renoncez  à  leur  amitié  :  el  s'ils  vous  sont  infé- 
rieurs, corrigez-b  s<  Iles  punissez  sévèrement. 
Pèles  et  mères ,  châtiez  sans  compassion 
ces  enfants  qui  onl  l'indolence  de  blasphé- 
mer le  nom  de  Dieu.  Maîtres  el  maîtresses, 
chassez  de  vos  maisons  ces  serviteurs  impies; 
el  appréhendez,  comme  le  brave  Ezéchias, 
de  vous  attirer  à  vous-mêmes  les  malédictions 
du  ciel  en  les  souffrant.  Sanctifiez  vos  mains 
par  une  action  aussi  sainte,  que  sera  celle 
de  les  corriger  avec  toute  la  sévérité  que 
mérite  un  tel  crime. 

Enfin,  qui  que  vous  soyez,  ne  blasphémez 
jamais  le  nom  de  Dieu  ,  et  ne  souffrez  pas 
que  d'autres  le  blasphèment  en  votre  pré- 
sence. S'il  vous  reste  encore  quelque  étin- 
celle de  foi  et  de  raison ,  si  votre  péché  n'a 
pas  encore  éteint  en  vous  toutes  les  lumières 
du  christianisme  et  du  bon  sens ,  appliquez- 
vous  à  cetle  réflexion,  que  je  vous  prie  de 
faire  :  Jésus-Christ  étant  près  de  mourir,  et 
un  des  deux  larrons  qui  étaient  à  ses  côtés, 
vomissant  contre  lui  d'horribles  blasphèmes; 
l'autre,  plus  patient  et  plus  sage,  lui  dil  : 
Ne  craignez-vous  point  d  être  puni  de  Dieu... 
vous  gui  vous  trouvez  condamné  au  même  sup- 
plice ?  A  notre  égard,  c'est  avec  justice  que 
nous  sommes  punis,  puisque  nous  souffrons  la 
peine  que  nos  crimes  ont  méritée;  mais  cet 
homme  contre  lequel  vous  blasphémez  n'a  fait 
aucun  mal  (Luc,  XXV). 

Voilà,  mes  frères,  la  réflexion  que  je  vou- 
drais que  vous  fissiez;  je  m'assure  que  si 
vous  y  aviez  pensé,  vous  renonceriez  bien- 
tôt à  celte  maudite  habitude  que  vous  avez 
de  blasphémer,  et  que  vous  diriez  à  ceux 
qui  blasphèment,  ce  que  ce  bon  larron  disait 
au  mauvais.  Ce  qui  vous  porte,  et  plusieurs 
autres  à  ce  péché  est,  tantôt  le  fâcheux  état 
de  vos  affaires,  tantôt  les  mauvais  services 
qu'on  vous  a  rendus  ,  tantôt  l'indigence  où 
vous  êtes  réduits,  tantôt  l'impuissance  où 
vous  vous  trouvez  de  réussir  dans  vos  des- 
seins, tantôt  le  désordre  de  votre  famille, 
l'humeur  capricieuse  d'une  femme,  le  liberr 
tinage  et  l'indocilité  d'un  enfant  :  mais  sou- 
venez-vous qu'en  tout  cela ,  vous  ne  souffrez 
rien  que  vous  n'ayez  mérité  de  souffrir  ;  que 
ce  sont  là  des  peines  dues  à  vos  péchés,  et 
dont  vous  pourriez  faire  un  bon  usage,  si 
vous  les  offriez  à  Dieu,  au  lieu  d'éclater  en 
imprécations  contre  lui  :  Nos  digna  fuclis  pa- 
limur  ;  hic  aul'em  quid  mali  fecil  ?  Mais  après 
tout,  quel  mal  Dieu  a-t-il  fait,  pour  être 
traité  avec  tant  de  mépris  et  d'insolence  ;  et 
que  gagnerez-vous  en  murmurant  et  en 
blasphémant  contre  lui  ?Oh  1  que  j'appréhende 
que  ce  ne  soit  sur  vous  ,  comme  sur  ce  mau- 
vais larron,  que  la  colère  de  Dieu  n'éclate  l 
et  que  vous  ne  ressentiez  par  une  triste  expé- 
rience, qu'il  est  trè-dilficile  qu'un  blasphé- 
mateur se  sauve  ;  je  dis  difficile,  el  non  pas 
impossible1,  afin  que  vous  travailliez  sérieu- 
sement à  vous  corriger  de  ce  péché,  et  à  vous 
mettre  en  état  de  dire  à  Dieu,  comme  ce  larron 
péni  eut  :  Suuvenez-vous  de  moi,  Seigneur, 
quand  vous  serez  entré  dans  votre  royaume. 


va 
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CHRETIEN 

Religion  et  vie  chrétienne,  esprit  du  chris- 
tianisme ,  dignité  et  devoirs  du  chrétien. 

PREMIER  DISCOURS.  (1) 

Miscrunt  Judœi  sacerdolea  et  levilaj  ad  Joannem  ,  ut 
interroK'aiviit  otini  :  'I  u  nuis  es? 

Les  J vifs  envoyèrent  des  v>êlresei  des  lévites  ù  Jemi- 
Uttptiste,  pour  lui  dire:  Qui  iies-voust  {S.  Jeun,  cit.  II.) 

Cette  demande  est  plus  mystérieuse  et 
plus  étendue  que  vous  ne  pensez  ,  nies  frères. 
Les  Juifs  autrefois  surpris  de  la  sainte  et 
auslère  vie  de Jean-Baptiste,  lui  envoyèrent 
des  dépuiés  ,  pour  savoir  de  lui ,  qui  il  était  : 
mais  aujourd'hui  on  vous  presse  vous-mêmes 
de  vous  interroger  sur  vos  qualités  et  sur 
vos  devoirs  ,  afin  que  vous  citant  au  tribunal 
d'une  timide  et  sincère  conscience ,  vous  con- 
naissiez effectivement  qui  vous  êtes. 

Il  n'eût  pas  été  difficile  à  saint  Jean  de  ré- 
poudre à  la  proposition  que  les  prêtres  et 
les  lévites  lui  faisaient.  La  vérité  même  ayant 
dit  de  lui  qu'il  était  prophète  et  plus  que  pro- 
phète, le  plus  grand  et  le  plus  saint  des  enfants 
des  femmes,  ne  pouvait-il  pas  se  flatter  de 
l'illustre  nom  d'Elie  ,  lui  qui  en  avait  l'intré- 
pidité et  le  zèle;  de  celui  de  prophète,  lui 
dans  l'esprit  duquel  toutes  leurs  lumières 
étaient  réunies  ;  de  celui  de  précurseur  et 
d'ange,  lui  qui  non-seulement  en  avait  l'in- 
nocence, mais  qui  en  faisait  les  fonctions? 

A  notre  égard  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit 
de  même.  Nés  dans  le  péché  d'origine ,  es- 
claves volontaires  de  mille  péchés  actuels  , 
enfants  et  victimes  tout  ensemble  de  colère, 
que  pouvons-nous  répondre  qui  ne  nous 
humilie?  Purs  néants,  avant  que  nous  ve- 
nions au  monde  ;  tnisère,  péché,  vanité,  quand 
nous  y  sommes  ;  cendre,  corruption,  pous- 
sière, quand  nous  en  sortirons  :  voilà  noire 
état,  voilà  ce  que  nous  pouvons  répondre, 
quand  on  nous  dit  :  Qui  étes-vous  ? 

Oserais-je  bien  cependant  vous  flatter  au- 
jourd'hui par  un  autre  endroit,  et  pour  vous 
faire  oublier  en  quelque  manière  votre  mi- 
sère, vous  faire  jeter  les  yeux  sur  l'infinie 
miséricorde  qui  vous  en  a  tirés  ?  Oui  êles- 
vous  donc  ?  Je  ne  dis  pas  par  rapport  à  votre 
nature,  mais  par  rapport  à  votre  vocation  ; 
je  ne  dis  pas  en  qualité  d'hommes,  mais  en 
qualilé  de  chrétiens  :  Qui  étes-vous? 

Ici  les  choses  changent  bien  de  face.  Que 
le  vieil  Adam  se  retire,  que  le  nouveau  pa- 
raisse. Une  nouvelle  splendeur  se  répand  sur 
tout  le  corps  du  christianisme  ;  c'est  un  ciel 
nouveau,  c'est  une  terre  nouvelle.  Des  hom- 
mes aimés  de  toute  éternité,  voilà  ce  qu'ils 
sont,  si  l'on  remonte  jusque  dans  les  décrets 
de  Dieu  ;  des  hommes  rendus  participants 
de  la  nature  divine,  voilà  ce  qu'ils  sont  par 
le  premier  sacrement  qu'ils  reçoivent  ;  des 
hommes  appelés  au  royaume  céleste,  comme 
héritiers  de  Dieu,  et  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ,  voilà  ce  qu'ils  seront  tin  jour,  pour- 
vu qu'ils  répondent  à  la  sainteté  de  leur 
vocation. 

(4  )C«  discours  est  pour  le  treisieme  dimanche  del'Avent; 
il  peut  aussi  servir  pour  le  mardi  de  la  première  semaine 
do  carême. 
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Mais  n'en  dis-je  pas  trop?  Non, mes  frères, 
pourvu  que  vous  unissiez  deux  choses  que 
vous  ne  devez  jamais  séparer:  voire  qualité 
et  vos  devoirs ,  la  grâce  du  christianisme  et 
votre  (idélilé  à  y  répondre,  ce  que  Dieu  a 
fait  pour  vous  et  ce  que  vous  devez  faire 
pour  Dieu  et  pour  rous-méme*.  Oui  êtes- 
vous  parla  gratuite  miséi  corde  du  Seigneur 
qui  vous  a  bits  chrétiens  '  El  qu'atiend-il  de 
votre  reconnaissance,  pour  remplii  le  mente 
d'un  si  grand  nom  V  A  quel  degré  de  gloire 
étes-vous  élevés  ?  A  quel  degté  de  sainteté  et 
de  perfection  devez-vou>  tendre?  Agnosce 
quantum  vuleas,  et  quantum  debeas. 

Ces  cinq  ou  six  p<  tiLs  mois  de  saint  Au- 
gustin vont  faire  tout  le  sujet  de  ce  discours. 
Considérez  ce  que  vous  valez,  première  ré- 
flexion. Considérez  ce  que  vous  devez,  se- 
conde réflexion. Qu'a rez- vous  reçu? Qu'an  /- 
vous  promis?  Quelle  est  la  grâce,  de  votre 
baptême?  Quels  sont  les  vœux  de  voire 
baptême?  L'excellence  de  voire  vocation,  la 
sainteté  de  votre  vocation  :  réglez  l'une  sur 
l'autre  ;  si  vous  les  séparez,  vous  ne  les  sé- 
parerez jamais  impunément. 

PREMIER    POINT. 

A  quelle  balance  pèserons-nous  l'homme 
pour  connaître  ce  qu'il  vaut  ?  /'entends  Dieu! 
qui  dit  à  Ezechiel  :  Fils  de  l  homme,  prends 
une  balance  :  pèse  les  cheveux  de  ta  tête  et 
les  poils  de  ta  barbe,  après  que  tu  les  auras 
coupés.  Mais  je  remarque  en  même  temps 
qu  il  veut  qu  il  en  brûle  une  partie  au  milieu 
de  la  ville,  qu'il  jette  le  reste  au  vent,  tant 
ils  lui  paraissent  légers  et  de  nulle  valeur 
(  Exech.,  V  ). 

Isaïc  de  même  prend  par  son  ordre  la  ba- 
lance, et  comme  il  voit  que  toutes  les  créa- 
tures réunies  ensemble  ne  pèsent  rien,  il 
reconnaît  qu'elles  ne  sont  devant  Dieu  que 
comme  une  goutte  d'eau  qui  coule  d'un  seau, 
que  comme  un  petit  grain  qui  à  peine  donne 
la  moindre  inclination  à  une  balance.  Tout  ce 
que  le  Liban  a  d'arbres  ne  suffirait  pas  pour 
allumer  le  feu  de  son  autel  :  tout  ce  que  la 
terre  porte  d'animaux,  ne  mériterait  pas  de 
lui  être  offert  en  holocauste.  Roisde  la  terre, 
savanls  du  siècle,  conquérants  tant  redoutés 
et  si  peu  aimes  :  Vous  êtes  devant  lui  comme 
Si  vous  n'étiez  point,  il  vous  regarde  comme 
un  vide  et  cornu. e  un  néant  [Isa.,  XL). 

Prophètes  des  anciens  temps,  quelque 
justes  que  soi.  i.l  vos  balances,  penneliez- 
moî  de  vous  dire  qu'elles  étaient  bonnes 
pour  ces  premiers  siècles,  ou  de  l'homme 
avec  Dieu  il  y  av.nl  encore  moins  de  com- 
paraison qu'il  n'y  en  a  d'une  gouile  d'eau 
avec  l'océan  et  d'un  grain  de  sable  avec 
tout  le  globe  de  la  terre  :  mais,  par  l'infinie 
bonté  du  Seigneur,  les  choses  depuis  vous 
semblent  avoir  lieu  changé  de  nature  et  de 
prix.  D'un  cote  j'entends  saint  Pierre  qui 
dil  que  ce  n  est  pas  avec  des  choses  aussi  cor- 
ruptibles que  sont  l'or  et  l'argent,  que  nous 
avons  été  rachetés,  mais  par  le  Vécieux  sang 
de  Jesus-CItiist,  agneau  sans  défaut  et  tant 
tache  (I  Petr.,  I).  D'un  autre  COté  j'entends 
saint  Paul  qui  nous  exhorte  de  rendre  grâces 
à  Dieu  le  Père  de  ce  que,  par  une  charitable 
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effusion  de  sa  lumière  et  de  sa  grâce,  il  nous 
a  rendus  dignes  d'avoir  part  au  sort  et  à  l'hé- 
ritage des  saints,  nous  ayant  arrachés  de  la 
puissance  des  ténèbres  pour  nous  faire  passa- 
dans  le  royaume  de  son  Fils  bien-aimé,  par  le 
sang  duquel  nous  avons  été  rachetés  (Col.,  II). 
Or,  de  là  je  tire  avec  saint  Augustin  et 
saint  Prosper  deux  grandes  conséquences  : 
la  première,  que  de  nous-mêmes  nous  ne 
méritons  rien,  que  de  nous-mêmes  nous  ne 
sommes  rien,  à  moins  qu'on  ne  dise  que 
notre  nature  nous  ne  sommes  que  des 
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enfants  de  colère  et  des  objets  de  mépris. 

La  seconde  que,  n'étant  rien  comme  hom- 
mes, nous  sommes  quelque  chose  de  grand 
comme  chrétiens  ;  que  ne  méritant  rien  par 
notre  nature,  nous  devenons  dignes  de  quel- 
que chose  par  notre  adoption;  que  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  touchée  de  nos  misères, 
ayant  jugé  à  propos  de  donner  son  Fils  uni- 
que pour  la  rédemption  des  hommes,  ces 
hommes  rachetés  par  un  aussi  grand  prix 
commencent  à  acquérir  une  nouvelle  gran- 
deur; que  le  Créateur  et  la  créature,  le  tout 
et  le  néant  ayant  été  mis  dans  une  même  ba- 
lance ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil  et  de 
plus  misérable  est  devenu  grand  et  précieux, 
par  rapport  à  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  l'ac- 
quérir. 

Que  vaux-tu  donc, chrétien,  par  cet  endroit? 
ce  que  vaut  l'or  et  l'argent  ?  Non,  ce  n'est  pas 


ncurs,  tous  les  plaisirs  du  monde,  sont  moin9 
qu'un  peu  de  poussière  et  de  fumée,  en 
comparaison  de  ce  que  lu  coûtes.  Tu  vaux 
tant  par  ta  qualité  de  chrétien  :  rends-en 
grâces  à  Dieu  le  Père,  qui,  nonobstant  ton 
indignité  et  ta  misère  ,  t'a  mis  en  état  d'a- 
voir part  au  sort  des  saints  ;  qui,  sans  aucun 
besoin  de  son  côté,  sans  aucun  mérite  du 
lien,  t'a  arraché  de  la  puissance  des  ténèbres 
pour  te  faire  passer  dans  le  royaume  de  sonFils. 

Qu'étais-tu  avant  ton  baptême?  Qu'cs-tu 
parla  grâce  du  baptême?  Avant  ton  baptême, 
tu  étais  sous  la  puissance  de  salan  ;  par  ton 
baptême  lu  en  es  délivré.  Avant  ton  baptême 
tu  étais  exclus  du  royaume  céleste;  par  ton 
baptême  lu  y  acquiers  une  espèce  de  droit. 
Avant  ton  baptême  tu  élais  esclave  et  pire 
que  tous  les  esclaves;  par  ton  baptême  tu 
es  tiré  de  ta  captivité  et  entres  dans  la  li- 
berté des  enfants  de  Dieu.  Avant  ton  bap- 
tême tu  étais  dans  l'erreur  et  dans  la  con- 
fusion du  péché;  par  ton  baptême  tu  es 
éclairé  d'une  lumière  d'en  haut  et  rempli 
de  grâce  :  non-seulement  libre,  mais  saint, 
non-seulement  saint,  mais  enfant  de  Dieu 
et  cohéritier  de  Jésus-Christ  (1). 

Comment  cela,  mes  frères,  et  par  quelle 
raison  sommes-nous  devenus  tout  d'un  coup 
si  grands?  Je  n'en  vois  aucune  que  la  pure 
et  gratuite  miséricorded'un  Dieu. Nous  avons 
été  appelés  au  christianisme  par  sort.  C'est 


là  ton  prix;  ce  que  vaudraient  des  trésors  im-     jwr  s'oW  que  nous  avons   été  rendus  dignes 

menses  ,  qu'un    prince  également   sage    et     a'avoir  part  à  l'héritage  des  saints 

charitable  aurait  donnés  pour  loi?  Non,  ce         Quand  ie  sort  tombe,  c'est  indépendam- 

n'csl  pas  là  ton  prix;cequcvaudraientla  vie 

et  le  sang  de  ce  prince,  qui  l'aurait  géné- 
reusement sacrifié  et  répandu  pour  toi  ?  C'est 

là  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas  encore  là  ton 

prix.  L'incarnation  d'un  Dieu,  la  mort  et  les 

souffrances  d'un  Dieu,  la  vie  et  le  sang  d'un 

Dieu,  voilà  ce  que  lu  as  coulé;  c'est  ce  prix 

infini  que  sa  gratuite  et  excessive  charité  a 

bien  voulu  donner  pour  loi. 

Oui  pour  toi  ,  qui  ne  méritais    que  son 

indignation  et  ses  vengeances.  Oui  pour  toi, 

qui,  exposant  avec  une  insupportable  fierté 
de  vains  litres  de  noblesse,  estimes  si  peu 
celui  de  ton  adoption;  qui,  disputant  avec  le 
fer  un  ridicule  point  d'honneur,  ou  un  mor- 
ceau de  terre,  sacrifies  à  un  vil  intérêt  la  plus 
solide  de  toules  les  gloires  et  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  héritages.  Oui  pour  loi, 
qui,  comme  riche  et  comme  noble,  fais  tant 
valoir  les  avantages  de  la  naissance  ou  de 
la  fortune;  qui,  comme  chrétien  et  empour- 
pré du  sang  de  Dieu,  estimes  si  peu  la  grâce 
de  ion  baptême  et  l'excellence  de  la  voca- 
tion ;  qui, te  devant  tout  entier  à  Dieu,  et  par 
justice  et  par  reconnaissance  ,  le  paies  si 
souvent  d'une  lâche  et  noire  ingratitude. 

Commence  donc,  mon  cher  frère,  à  con- 
naître ce  que  lu  vaux  par  le  prix  que  tu  as 
coûté.  Tu  vaux  tant,  pourquoi  te  donner 
pour  si  peu?  Pour  ce  plaisir  de  bête,  pour 
ces  richesses  périssables,  pour  celle  misé- 
rable créature?  Tu  vaux  tant  :  Tanti  valrs, 
tant  que  nulle  pensée  ne  le  peut  concevoir, 
que  nulle  chose  sur  la  terre  ne  peut  lui  être 
comparée;  que  tous  les  biens,  tous  les  hon- 
Obatki  '.      s  icnfcs     XIX. 


ment  du  choix  et  du  mérite  de  ceux  sur  les- 
quels il  tombe.  Celui  de  l'apostolat  pouvait 
tomber  sur  Barsabas,    aussi  bien  que  sur 
saint  Mathias;  dans  celui  de  notre  vocation 
au  christianisme,  nous  n'avions  pas  plus  de 
droitqu'cn  ont  tant  de  Turcs,  tant  d'infidèles, 
tant  de  peuples   plongés  dans   les  erreurs 
et  dans  les  abominations  de  l'idolâtrie.  Au 
même  jour,   au   même   moment  que  nous 
sommes  venus  au  monde,  au  même  jour,  au 
même    moment  que    nous    avons  été    faits 
chrétiens  sur  les  fonts  de  baptême,  que  de 
millions   d'enfants   ont   élé  privés  de  cette 
grâce!  Le  sort  est  tombé  sur  nous;  et  vous 
l'avez  ainsi  voulu,  ô  mon  Dieu  :  bien  diffé- 
rent en  cela  de  ceux  qui,  parmi  les  hommes, 
le  jettent,  de  la  volonté  desquels  il  ne  dépend 
pas  de  le  faire  tomber  là  où  il   leur  plaît. 
C'est  entre  vos  mains  que  notre  sort  a  été; 
mais  vous  en  avez  disposé  comme  il  vous  a 
plû  :  heureux  de  ce  qu'il  est  tombé  sur  nous, 
et  que  vous  nous  avez  fait  entrer  en  partici- 
pation de  celui  des  saints  :  Dignosnos  fecit 
in  partem  sortis  sanclorum. 
Mais  quelles  en  sont  les  suites?  quel  nou- 

(1)  Libertalis  serenitale  perfruuntur  ,  qui%tenebanlur 
anlii  raplivi  :  c'ivps  Ecelesiœ  sunt  qui  fucrunt  in  prregri- 
nationis  errore  ,  ol  in  sorte  iuSliUffi  versanlur  qui  fiteriint 
in  oonfusione  peccati.  Non  enim  taniiiin  liberi,sed  et,  sancli; 
nonsolum  sancli,  9edet  Mil,  sed  cl  cobœredes...  vides  quoi 
sunl  Baptisn.atis  largitatestP.  Chniaosl.liomH.de  liapli- 
Xatto.  Aur. ,  lib.  I ,  coulra  JuHinniin  ,c.  2  ). — Keddilur  nobi» 
noviiaa  per  BapUsmnm ,  vetustate  decedente  deoneralui 
anima  sarcinis  peccatorum;  ul  liber late  DOVJB  vilae  induta, 
advenus diabolum  cum  adjuioriodivinovalealfortiter  dimi- 
,  are  </>.  Aug.  M-  IV  sumbol.,  c.  9). 

(Quatorze.) 
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vc.ni  prix  cette  grâce  du  christianisme  met- 
elledans  nos  anus.'  qu'fct-ceque  'eSacre- 
nenl  de  baptême  y  produitl  Demandez-le  a 
sainl  luguslin;  il  vous  dira  que  nous  y  de- 
tenons  Loot  autres  que  nous  n  étions;  <iup, 
semblables  à  ces  édifices  ruinés  dont  on  ne 
peut  scsen  ir,  à  moins  qu'on  ne  les  rebâtisse, 
nous  avons  été  renversés,  afin  délre  reedi- 
Bés  loul  de  nouveau  par  ce  savant  archi- 
lecle  qui,  sur  les  débris  d'une  méchante  ma- 
sure, a  élevé  le  plus  magnifique  de  tous  les 
palais,  un  temple  où  demeure   le  Baïnt-ES- 

1)1  Demandez-le  à  Tertullien;  il  vous  dira  que 
sans  pompe,  sans  appareil,  sans  hais,   avec 
nu    peu    d'eau    et    quelques    paroles,    nous 
sommes  spirituellement  régénérés  et  ressus- 
cites (2)-    qu'avec  cet  élément  si    simple  et 
ces    paroles  si   courtes  :  Ego   te   baptisa   tfl 
nomine  Patrts   ci  Filii,  et   Spirilus  sancti, 
nous  sommes   purifies  de    nos  péchés,  déli- 
vrés de  la   tyrannie   du  démou,   appelés   a 
l'héritage   céleste  et  à  une  espèce  de  société 
avec  les   trois  divines    personnes.    Païens, 
vous  n'aviez  pas  raison  d'en  être  scandalises  ; 
mais    vous  en  aviez  d'en  être  surpris.  \  ous 
n'aviez   pas   raison    de   faire    passer    pour 
vaines  des  choses  si  simples,  et  pour  impos- 
sibles des  effets  si  magnifiques,  rien  n  étant 
plus  digne  de  Dieu   que  de  faire  de  grandes 
choses  par  de  petites  :  mais  si   vous  aviez 
cru  comme  nous  ce  que  votre  orgueil  vous 
faisait  mépriser,  vous  auriez  admire  ce  qu  on 
ne  peut  assez  concevoir,  la   toute-puissance 
de  Dieu  et  la  dignité  d'un  chrétien;  un  Dieu 
qui   ayant  tiré  l'univers  du  néant,  donne  a 
un  élément  animé  de  sa  parole  et  de  son  es- 
prit un  si    grand   pouvoir;  un  chrétien  qui, 
sans  de  grands  frais,  sort  de  sa  captivité  et 
d'un  néant  encore  plus  grand  que  n  est  celui 
de  la  nature,  pour  renaître  au  salut  el  a  la 

g,ÎJeCniandez-lc  à  sainl  Léon,  il  vous  dira 
nue  les  fonts  de  baptême  ressemblent  en 
beaucoup  de  choses,  au  sein  virginal  de 
Marie-. nie,  quoique  entre Jesus-Chrisl  conçu 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  le  chré- 
tien régénéré  par  le  premier  de  nos  sacre- 
ments, il  y  ait  des  différences  munies,  il  s  y 
trouve  cependant  de  grands  rapports  ;  que  le 
même  Saint-Esprit,  qui  rendit  la  Viçjgc  e- 
Cbnde  pour  produire  Jésus-Christ,  rend  les 
eaux  fécondes  pour  nous  régénérer  (d);  que. 
comme  dans  la  sainte  Vierge,  la  fécondité 
S'est  trouvée  unie  à  la  virginité,  il  y  a  aussi 
clans  l'Église  qui  donne  des  frères  a  Jesus- 


(I)  tu  compaginero  corpmis  Christ  i ,  lanqoam  in  unam 

BlrukuramlempliDei.quJBeslçjusLcd^iiSDau  hommes 

O|l0rihUsiusiiiiœqti83fecerunl,8(HirenB5cendo|.er 

,  it.nsfern.uur  uoquam  de  massa  r a  ad  «diflcii 

i  (p.  Aug.  epiil.  ad  Darjmm). 
(>,  Sine  pompa,  sine  apparalu ,  smosumptu,  In  aqua 
ae  Jssns  inler  pauca  verba  Uncius  wdil  loooceni  [Ter- 
tul  lib  de  Bapl«mo).-Mlratur  increduktts  non  ci  edit  . 
"ra',urcnimsimpliciaqnaslvam..,m:.gainca  quasi  inmos- 
sii.iln  (Teviul..  itod.).— Nonne  niirandum  esl  lavacro  dilui 

si  idoo  n  a/creiliiurî  Alioqmo  eo  magis  çredendum  est, 

n«alia  enim  esse  decel  opéra  divu»,  msi  supra  onuen 

iem?(!Wd.)  . 

mini  bomun  îeiwsceiHi  aipia  BapUamatU  instar  esl 
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Christ,  une  espèce  de  virginité  récondc  et  de 
fécondité  rirgfnale  :  que  ni  l'âge  ,  ni  le 
nombre  de  ses  entants  oe  lui  ôlant  rien  de 

sa  i  urete  les  ehrétii  ns  qui  sortent  d'elle 
oui  ces  admirât  es  avai  i  d'avoir  nu 
Dieu  pour  principe  ,  ûrte  1  i  •  pour  mère 
et  un  royaume  pour  héritage. 

Ici  plus  je  cherche  la  digni  ù,  le  prit,  le 
bonheur  du  chrétien,  plus  il  me  paraît  in- 
compréhensible. Ses  péchés  lui  sont  ôlés  par 
une   rémission    pleine  el   entière,  cl   rii  u  ne 
l'empêche  d'entrer  dans  le  ciel,   b'iI  meurt 
sans  avoir  souillé  la  robe  de  sou  innoreti 
C'est  là  qu'il  est  régénéré,  ressuscité,  adopté 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  par  l'eau  dt 
naissance,  par  le  renouvellement  du  Saint- 
Esprit,  par  la  grâce  et  les  mérites  de  Ji* 
Christ,  afin  que,  justifié,  il  ait    la   vie  éter- 
nelle  pour  héritage   (Tit.,   III).  C'est  la  que 
ce  divin   esprit  descendant  en  lui.  j  répand 
ses  dons  et  ses  vertus,  dit  l'ange  de  l'école 
saint  Thomas  [D.  Th.  111,  p.  qu.  09,  art.  4). 
i  là  que,  dépouillé  du  vieil  homme,  dont 
l'état  est  non-seulement  un  état  de  péché, 
mais  encore  d'ignorance  ,  il  est  appelé  de  ses 
ténèbres  à  l'admirable  lumière  (lu  nouveau. 

Mais  quels  dons,  quelles  vertus,  quelles 
lumières!  Sainl  Cyprien  dit,  parlant  de  lui- 
même,  qu'on  en  voyait  autrefois  de  surpre- 
nantes marques  dans  les  adultes,  el  l'on 
pourrait  encore  de  nos  jours  en  voir  de  sem- 
blables, si  l'on  conservait  avec  fidélité  la 
grâce  de  son  baptême  {D.  Cyprianus,  epistA). 
A  présent,  ce  sont  a  l'égard  des  enf.inli 
des  dons  comme  assoupis,  des  qualités  et 
des  vertus  habituelles,  destituées  d'action 
(Conc:i.  Triil.  sess,  VI,  c.  7). 

Fidèles  «ans  croire,  riches  sans  pouvoir 
encore  disposer  de  leurs  biens,  fondé»  en 
charité,  sans  en  faire  les  œuvres,  appelés  à 
d  gr;  mies  choses,  mais  ne  connaissant  pas 
encore  jusqu'où  va  l'espérance  de  hur  voca- 
tion; régénérés  et  créés,  mais  n'étant  encore 
qu'un  faible  commencement  de  créature  :  voilà 
leur  état.  Mais  que  faut-il  qu'ils  fassent?  Il 
faut  qu'ils  réveillent,  pour  ainsi  parler,  et 
qu'Us  excitent  la  grâce  qui  est  en  eux.  dès 
que,  par  un  plein  usage  de  raison  el  de  li- 
berté, ils  en  ont  reçu  le  pouvoir. 

Vous  l'avez  promis,  mes  frères,  et  comme 
Dieu  de  son  coté  est  fidèle  à  sa  parole,  il  faut 
que  vous  VOUS  acquittiez  de  la  voire.  Vous 
1  ,i\,  /  pi  omis;  et  c'est  ce  que  le  Seigneur  at- 
tend de  vous.  Vous  \alez  up.  mais 
vous  devez  beaucoup:  vous  ai  /  reçu  de 
grandes  grâces,  mais  vous  avez  contracté  de 
grands  en  nts  ;  el  pour  reprendre  ce 
que  j'ai  dit  d'abord,  souvent  /-\  us  de  régler 
sur  l'excellence  de  votre  vocation  au  chris- 
tianisme, la  sainteté  el  la  perfection  qu'il 
demande. 


uteri  lirginalis,  eodero  Spirilu  sanctorepl  nie  fquli  m,  qui 

repleut  «t  virginem,  m  pecralum  quod  il»  v.-.eiiaut  sacra 

I  |u(  mvbllca  lollal  ablul 

S, .i.i.i  —  Onaim-m  quain  «im|  su  in  nier..  V  i 

in  tonte  Da|  lismatis.dedU  aqua?  quod  dédit  n.ain.e. 

braUo  Spirilus  saucU  qua  lecil  ui  Maria  parère! .  m 

Ctcii  ut  aqua  r  generet  credenteni.  (It>id.) 
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SECOND   POINT. 


Si  pour  être  chrétien  il  ne  s'agissait  que 
de  prononcer  et  de  répéter  les  vœux  de  son 
baptême  ;  s'il  suffisait  de  s'acquitter  extérieu- 
rement de  quelques  desoirs  de  religion  , 
d'entendre  la  messe,  d'assister  aux  offices 
divins,  de  réciter  quelques  prières,  de  croire 
les  vérités  révélées,  d'acquiescer  à  tout  ce 
que  l'Eglise  catholique  propose,  comme  ar- 
ticle de  foi,  de  se  faire  même  dans  l'idée  un 
devoir  de  les  défendre  au  péril  de  sa  vie  ; 
j'ose  dire  ,  messieurs,  que  le  nombre  des 
vrais  chrétiens  serait  aussi  grand  qu'il  est 
aujourd'hui  petit;  que,  quelque  étroite  que 
soit  la  voie  qui  conduit  au  ciel,  une  infinité 
de  gens  y  marcheraient;  qu'il  n'y  aurait 
point  de  secte  ni  plus  universellement  ré- 
pandue, ni  plus  fidèle  à  ses  obligations  que 
la  nôtre. 

Mais  quand  je  me  représente  que  cette 
qualité  de  chrétien  nous  engage  à  des  de- 
voirs presque  infinis  ,  qu'à  proportion  de 
l'excellence  de  noire  grâce,  on  nous  de- 
mande d'excellentes  vertus,  que  pour  aller 
au  ciel,  il  faut  avoir  une  justice  plus  abon- 
dante que  celle  des  scribes  et  des  pharisiens. 
Je  tremble  pour  vous  et  pour  moi,  trouvant 
dans  l'arche  de  Noé  moins  d'hommes  que 
d'animaux, dans  l'écolede  Jésus-Christ  moins 
de  disciples  que  de  déserteurs  ,  dans  l'E- 
glise moins  de  fidèles  que  de  faux  frères. 
Entre  l'Israélite  et  l'Ismaélite,  entre  le  Sama- 
ritain et  le  Juif,  entre  la  vigne  abandonnée 
cl  le  figuier  slérilc,  quelle  différence,  si  ce 
n'est  celle  que  Jésus-Christ  y  met,  quand  il 
dit  qu'on  demandera  un  plus  grand  compte  à 
celui  à  qui  un  aura  donné  plus  de  bien  ;  que 
le  serviteur  qui  n'aura  pas  connu  la  volonté 
de  son  maître,  sera  moins  sévèrement  traité, 
que  celui  qui  ne  l'ayant  pas  connue,  ne  l'aura 
pas  accomplie? 

Il  s'agit  donc  de  la  connaître  cette  volonté 
dû  souverain  maître,  et  de  l'accomplir;  dis- 
position d'esprit  et  de  cœur  si  importante, 
qu'en  cela  seul  le  vrai  chrétien  peut  être 
heureux.  11  se  fait  dans  le  baptême  entre 
Dieu  et  l'enfant  une  espèce  de  pacte.  Croyez- 
vous,  demande  Dieu?  je  crois,  répond  l'en- 
fant. Renoncez-vous  àsalan,  à  la  chair,  au 
monde,  aux  pompes,  et  aux  œuvres  de  ces 
ennemis  de  voire  salut?  oui  j'y  renonce.  Dieu 
parle  à  l'enfant  par  la  bouche  de  son  minis- 
tre; l'enfant  répond  à  Dieu  par  ceux  qui  le 
tiennent  sur  les  fonts  sacrés.  Dieu  qui  ne 
doit  rien  à  l'enfant,  le  prend  sous  sa  protec- 
tion; il  l'adopte,  il  le  délivre  de  sa  servitude; 
il  s'engage  à  demeurer  en  lui  comme  en  son 
temple,  à  lui  faire  part  de  sa  vie  et  de  sa 
ghtire.  Voilà  ce  que  Dieu  vous  a  promis,  dit 
saint  Ambroise  (1)  :  mais  comme  il  ne  s'est 
engagé  à  vous  que;  dépiiulammenl  de  ccr- 


(1)  iflgrrssos  os  rpgeneralionis  sacrariura  ,  répète  quid 
inicrrognius  sis,  recognosce  quid  responderis.  Renanliasli 
dicUolo  et  operibus  ejus ,  mundo  et  luxuriae  ejus  ac  volu- 
BlaliUus.Tenetur  \ox  ma  non  in  lumulo  morluorum,  sed  in 
Lit>i'j>  vivenlium  :  Prseseniibus  Uigelis  loculus  es .  non  esl 
litière,  non  est  uegare  (D.  Ambros. ,  de  lis  qui  iiritiaiilur  , 
t.%. 


taines  conditions,  voyez  ce  que  vous  avez 
répondu  et  ce  que  vous  lui  devez. 

Il  est  vrai  que  n'étant  coupables  que  d'un 
péché  étranger,  on  vous  a  prêté  une  langue 
étrangère  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  ce  que 
pour  lors  vous  n'avez  pu  ni  faire,  ni  dire  par 
vous-mêmes,  vous  devez  le  dire  et  le  faire 
un  jour.  On  a  stipulé  pour  vous  comme  pour 
des  mineurs  ou  des  muels  ;  mais  quand  la 
liberté  de  la  parole  et  de  la  raison  vous  est 
accordée,  c'est  à  vous  à  dégager  le  serment 
d'aulrui,  et,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  à  vous 
faire  chrétiens  vous-mêmes,  ratifiant  le  con- 
trat de  votre  servitude  spirituelle  ,  délestant 
et  quittant  pour  toujours  ce  à  quoi  vous  avez 
renoncé,  vous  acquittant  de  ce  que  Di<  u  at- 
tend de  voire  fidélité,  je  veux  dire,  travail- 
lant à  votre  s<iintelé  personnelle. 

En  ce  seul  mot,  toutes  les  obligations  d'un 
chrétien  sont  renfermées.  Riche  ou  pauvre, 
sain  ou  malade,  noble  ou  roturier,  maître 
ou  esclave,  souverain  ou  sujet,  on  n'est  con- 
sidérable aux  yeux  de  Dieu  qu'autant  qu'on 
est  saint.  Possédât-on  les  plus  belles  char- 
ges, se  distinguât-on  par  les  plus  éclatants 
emplois,  fît-on  de  nombreuses  conquêtes,  se 
rendît-on  maître  de  tout  le  monde,  si  on  ne 
travaille  à  sa  sainteté,  on  n'a  que  le  nom  de 
chrétien,  et  ne  faisant  rien  de  ce  qu'il  faut 
faire,  on  est  perdu  pour  jamais. 

Instruisez-vous  donc  ici  de  votre  devoir, 
mes  frères;  soyez  saints,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  répondre  à  la  grâce  de  votre 
vocation.  Eles-vous  appelés  et  faits  chré- 
tiens? c'est  pour  être  saints,  vocatis  snnetis? 
Vous  a-l-on  donné  une  loi?  c'est  une  loi 
sainte,  lex  sancta.  Un  esprit  intérieur  est-il 
répandu  dans  vos  âmes?  c'est  un  esprit  saint, 
Spiritus  sanelus,  qui  datus  est  volns.  Vous 
consacrez-vous  à  Dieu  comme  une  hostie 
vivante?  ce  doit  être  une  hostie  toute  sainte, 
hostiam  sanctam,  viventem.  Vous  aimez-vous 
et  vous  embrassez-vous?  ce  doit  être  avec  de 
saints  baisers,  in  osculo  sancto.  Conversez- 
vous  les  uns  avec  les  autres?  vos  conversa- 
tions doivent  être  saintes,  in  umni  conversa- 
lione  veslra  sancli  sitis  (1.  Petr.,  I).  Vous 
appelle-t-on  à  quelque  ministère?  c'est  un 
ministère  de  saints,  in  minislerium  sancto- 
rum  (I.  Cor.,  XVI).  Faites-vous  des  priè- 
res? ce  sont  des  prières  de  saints  ,  orationes 
sanctorum  (Apoc,  V).  Espérez -vous  d'aller 
au  ciel t c'est  lacitédes  saints,  civitatem  sanc- 
torum calcabunt  (Apoc,  XI). 

Mais  quelle  est  la  sainteté  que  je  vous  de- 
mande? 11  vous  est  d'une  importance  d'au- 
tant plus  grande  d'y  faire  toute  l'attention 
nécessaire,  qu'en  ces  sortes  de  sujets  rien 
n'est  plus  pernicieux  que  de  prendre  le 
change. 

Est-ce  une  sainteté  imaginaire  et  en  idée? 
Une  sainteté  de  protestation  et  de  parole? 
une  sainteté  commode  el  douce,  où  sans  vous 
faire  aucune  violence,  sans  vous  séparer  de 
la  corruption  du  monde,  sans  combattre  vos 
inclinations  déréglées,  sans  vous  défaire  de 
vos  mauvaises  habitudes,  vous  demeurez  tels 
que  vous  êtes,  tantôt  dévots,  tantôt  mon 
dains,   tantôt  dans  l'assemblée  des  saints  , 
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tantAt  dam  Mlle  cl<-s  pécheurs,  sacrifiant  la 
meilleure  partie  de  \otre  temps  ou  en  diver- 
tissements pour  l'impureté i  ou  en  affaires 
pour  l'avarice,  ou  en  intrigues  pour  l'ambi- 
tion, ou  eu  dépenses  pour  le  luxe? 

Vous  le  roudriei  bien  de  la  sorte,  et  c'est 
peut-être  ainsi  que  vous  vivez:  ce  que  saint 
Augustin  a  remarqué  n'étant  que  trop  vrai, 
qu'il  y  a  peu  de  chrétiens  qui  ne  désirent  la 
sainteté,  et  qu'il  n'y  en  a  presque  point  qui 
la  veuillent  en  effet.  Tel  qui  confesse  Dieu  de 
bouche,  le  renonce  de  cœur;  tel  qui  sait  que 
pour  être  saint  et  régler  les  devoirs  de  sa 
vocation,  il  faut  se  faire  violence,  ne  se  re- 
fuse aucune  commodité  ni  aucun  plaisir. 
Tel  qui  dit  qu'il  faut  bien  vivre,  mène  sou- 
vent une  vie  d'Epicure  ou  de  Sardanapale. 
Tel  qui  a  promis  de  renoncer  au  monde  et 
à  ses  pompes,  se  donne  impunément  la  li- 
berté de  les  faire  paraître  avec  tout  ce  qu'el- 
les-ont  d'éclat  et  de  luxe.  Satisfaire  sa  cupi- 
dité, nourrir  son  orgueil,  contenter  sa  pas- 
sion de  se  venger,  tout  cela  selon  eux  s'ac- 
corde avec  le  désir  d'être  saint  et  de  vivre 
en  chrétien. 

Que  Jésus-Christ  appelle  bienheureux  ceux 
qui  pleurent,  on  veut  se  réjouir;  qu'il  atta- 
che une  autre  espèce  de  béatitude  à  la  pa- 
tience dans  les  persécutions  pour  la  justice, 
on  serait  fâché  de  souffrir  pour  elle  une  lé- 
gère disgrâce.  Volontiers  on  consent  aux  vé- 
rités chrétiennes,  où  il  n'en  coûte  rien  au 
vieil  homme;  mais  dès  qu'il  se  faut  gêner,  on 
abandonne  le  parti  du  nouveau.  Ce  qui  est 
usure  pour  les  autres,  ne  l'est  pas  pour  soi; 
ce  qu'on  condamne  comme  une  médisance 
atroce  dans  les  autres,  n'est  qu'un  jeu  d'es- 
prit pour  soi ,  ce  qui  paraît  une  impiété 
scandaleuse  dans  les  autres,  n'est  par  rap- 
port à  soi  qu'une  galanterie  qui  passera  avec 
l'ardeur  du  sang  et  la  fleur  de  l'âge. 

A  ce  prix  vous  ne  serez  jamais  chrétiens  ; 
vous  en  aurez  le  nom,  mais  vous  n'en  rem- 
plirez pas  les  devoirs;  vous  confesserez  Jé- 
sus-Christ de  bouche,  mais  vous  le  renon- 
cerez par  vos  actions  ;  vous  direz  que  vous 
voulez  être  à  lui,  mais  vous  lui  serez  effec- 
tivement opposés,  d'autant  plus  coupables 
que,  dans  une  vocation  toute  sainte,  vous 
aurez  mené  une  vie  païenne  (1). 

La  sainteté  qu'on  vous  demande  est  une 
sainteté  de  séparation  et  de  renoncement, 
une  sainteté  qui  vous  éloigne  de  tout  péché 
mortol  et  des  voies  qui  y  conduisent ,  une 
sainteté  qui  vous  fasse  faire  un  éternel  di- 
vorce avec  les  ennemis  de  votre  salut.  On 
connaîtra  que  vous  êtes  véritablement  chré- 
tiens, si,  pour  conserver  la  pureté  de  votre 
corps,  vous  vous  défendez  ces  regards  trop 
libres,  ces  amitiés  sensuelles ,  ces  conversa- 
tions dangereuses;  si,  pour  réprimer  ces 
mouvements  de  vengeance,  vous  produisez 
des  actes  de  patience  et  de  douceur;  si,  pour 
vous  empêcher  de  médire,  vous  vous  privez 
de  voir  ces  sortes  de  gens  qui  déchirent  la 

(1)  Deprebfnderia  el  detegeris,Chrtaiane,qntndo  allud 
■gis,  cl  aluni  proOteris.  Fidelis  in  DOmioe  aliud  deinonsiras 
m  opère,  nui  160608  promiSSlOniS  lux-  lidcm  (D.  Alig.,lib. 

JLV  de  SiiiiiI'dIu..  e.  \) 


réputation  de  leur  prochain,  et  ou  vous  en- 
tende/ froidement  <!'•  malins  railleurs  qui 
se  déchaînent  malicieusement  contre  vos 
frères.  Forme/  telle  idée  qu'il  vous  plaira  de 
la  grâce  du  christianisme,  c'esl  une  grâce  de 
séparation  et  de  renoncement;  une  grâce 
qui  veus  engage  à  vous  séparer  du  péché  et 
à  le  combattre. 

Vous  avez  été  baptisés,  dit  un  ancien  Père; 
vousavezeu  l'honneur  de  porter  un  caractère 
royal,  mais  souvenez-vous  que  vous  avez 
d'étranges  ennemis  sur  les  bras.  Si  \ous 
domptez  l'avarice,  l'impureté  vous  attaquera  ; 
si  vous  triomphez  de  L'impureté,  l'ambition 
prendra  sa  place;  si  vous  résistez  avec  vi- 
gueur à  tous  ces  ennemis,  la  colère,  l'envie, 
l'ivrognerie,  formeront  un  corps  d'armée  pour 
vous  perdre.  Tous  ces  péchés  ont  leurs  par- 
tisans :  le  démon,  le  monde,  la  chair,  sont 
pour  eux  ;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  en 
vous  faisant  chrétiens,  on  vous  a  obligés  d'y 
renoncer. 

Quand  vous  avez  reçu  le  baptême  (appli- 
cation, je  vous  prie,  à  ce  beau  principe  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze),  le  grand  des- 
sein de  Dieu  a  été  de  vous  sanctifier  et  de 
vous  appeler  à  la  participation  de  son 
royaume  ,  par  une  grâce  de  séparation  et  de 
renoncement  (2).  Le  propre  de  Dieu  ,  dit-il  , 
est  de  n'avoir  et  de  ne  pouvoir  jamais  con- 
tracter la  moindre  imperfection  ;  le  propre 
des  anges  ,  depuis  qu'ils  ont  été  confirmés 
en  grâce,  est  de  n'en  jamais  déchoir  :  mais 
comme  les  hommes  ont  le  malheur  de  naître 
avec  le  péché  d'origine  ,  et  qu'ils  en  peuvent 
contracter  une  infinité  d'actuels,  Dieu,  qui 
n'a  pas  voulu  qu'ils  fussent  éternellement 
séparés  de  lui,  a  cru  devoir  leur  donner  un 
secours  proportionné  à  leurs  faiblesses  et  à 
leurs  besoins.  Il  les  avait  déjà  tirés  du  néant 
par  la  création,  mais  il  a  voulu  par" son  in- 
finie miséricorde  les  rétablir  el  réparer  en 
eux  les  ruines  du  péché  par  un  renouvelle- 
ment plus  grand  que  n'a  été  leur  première 
formation. 

Ce  renouvellement  s'est  fait  dans  le  bap- 
tême, dit  ce  savant  théologien  :  c'est  là  où, 
comme  par  un  déluge  universel,  tous  nos 
péchés  sont  noyés;  c'est  là  où  les  impuretés 
et  les  taches  que  nous  avons  contractées  par 
le  vice  de  notre  origine,  nons  sont  ôlées. 
Et  comme  nous  sommes  composés  de  deux 

(2)  Omni  peccati  labe  carere  .  D<-i  est  prima?  el  iocom- 
naiurœ  audacter  ciiam  aduam ,  el  .  Pec- 

eare  autem  humana'  ac  terreux  composiUonTs.  Composilio 
siqojdem  dissidii  origo  est,  ideirco  Dominas  minime  sibi 
raâeudum  patavit,  uiSgmentuni  saam  auxililsdeaUlaluni, 
derelinquerel  in  eoque  periculo  versunieni.ul  meluendum 
cssrt  ne  ab  eo  separareiur,despiceret.Quiu  [>oiius  quemad- 
modum  nos  creavit  iu  créâtes  instaurant  ci  reooxtt,  el 
quldem  Qgmeulo  divioiori ,  quod  ut  riue  rursom  ineunU- 
bns  rigntculum  est ,  ita  iis  qui  aduliiori  a?t.ne  suni  gralia 
etiam  est  eollapsxque  imaginis  erectio...  (juando  qindera 
■aient  duabas  panions,  hoc  est  anime  et  cotpore  i 
nuis ,  quaram  altéra  in  aspectutn  calit ,  altéra  oculorum 
sensum  fugil;  duabus  quoique  rébus  consul  Bapnsmus, 
aqua  scilicet  et  Spirilu,  iila  \isibili  et  eorporeo  modo 
accepta;  hoc  rero  incorporée,  el  invLsihili  connirreiite  ; 
illa  tipie.i,  Imcvero  el  intiinos  aoimi  sensoc  purgmle.  H«e 
prime  naliviiaU  opem  ri  ■diumenlam  lerera  •  ■  »i  teribu 

QOTOS,  et  liuinanis  diffOOS  cllicil  .  absque  IgM  riirsus  COD- 

tl.it ,  et  abs  pie  coufractiooe  rursus  effingil  (  Gregoruy 
(fastOUflUK,  oral.  40), 
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parties,  d'une  partie  vivante  et  d'une  partie 
invisible,  de  corps  et  d'âme,  qu'a  fait  Dieu? 
lia  voulu  que  deux  choses  dans  le  baptême 
y  répondissent,  l'eau  qu'on  y  emploie  d'une 
manière  visible  et  naturelle,  et  l'esprit  dont 
la  vertu  produit  son  effet  d'une  manière  spiri- 
tuelle et  invisible.  Ce  que  l'eau  faitau  dehors, 
l'esprit  le  fait  au  dedans  ;  l'eau  lave  le  corps, 
mais  l'esprit  divin  donne  à  l'âme  les  secours 
dont  elle  a  besoin  dans  le  déplorable  état  où 
<•  I le  se  trouve.  Un  être  céleste  prend  la  place 
d'un  être  corrompu;  lechretien  y  devient  nn 
vase  nouveau  ,  comme  par  une  nouvelle 
fonte,  où,  sans  employer  d'autre  feu  que  ce- 
lui de  l'esprit  de  Dieu,  il  reçoit  une  forme 
toute  nouvelle. 

Ce  vase  cependant  est  encore  faible  ,  la 
grâce  qui  y  est  renfermée  peut  se  perdre.  La 
concupiscence  liée  dans  un  chrétien  n'y  est 
pas  entièrement  détruite.  Il  est  sorii  des  ter- 
res d'Egypte,  mais  il  n'est  pas  pour  cela 
sans  ennemi;  il  le  porte  dans  son  sein,  cet 
ennemi  qu'il  est  obligé  de  combattre,  mais 
qu'il  n'est  pas  sûr  de  vaincre,  puisque  la 
grâce  avec  tous  ses  efforts  peut  bien  l'affai- 
blir, mais  qu'elle  ne  peut  le  faire  mourir 
entièrement  (1). 

Que  nous  sommes  heureux  d'un  côté  d'a- 
voir reçu  de  si  puissants  secours;  mais  que 
nous  sommes  à  plaindre  d'un  autre  d'avoir 
un  si  redoutable  ennemi!  Sommes-nous  sau- 
vés par  le  baptême?  Oui,  et  si  nous  étions 
morts  après  l'avoir  reçu,  le  ciel  eût  été  no- 
tre partage.  Mais  sommes-nous  entièrement 
sauvés  par  ce  sacrement,  en  sorte  que  nous 
n'ayons  plus  rien  à  faire  après  l'avoir  reçu? 
Nou,  répond  saint  Augustin  (2).  Une  mal- 
heureuse langueur  nous  rend  si  faibles  dans 
la  tentation,  que,  sans  un  secours  continuel 
de  la  grâce,  nous  ne  pouvons  nous  rétablir. 
Nous  avons  tant  d'ennemis  à  combattre,  que, 
sans  de  sages  et  salutaires  précautions,  nous 
succomberons  sous  leurs  cruels  efforts.  C'est 
pourquoi  qu'est-ce  qu'on  nous  dit?  Séparez- 
vous  de  ces  ennemis  de  votre  salut,  soyez  en 
garde  contre  eux,  renoncez-y.  Ne  faites  ja- 
mais de  pacte  ni  avec  le  démon,  ni  avec  le 
monde;  fuyez  les  pompes  du  siècle,  fuyez 
les  œuvres  de  la  chair,  si  vous  voulez  vain- 
cre et  vous  sauver. 

Importante  instruction!  mais  qui  est-ce 
qui  en  profite?  Moyen  efficace  pour  rendre 
un  chrétien  saint,  et  lui  faire  remplir  les  de- 
voirs essentiels  de  sa  vocation;  mais  ouest 
l'homme  qui  se  l'applique  dans  la  conduite 
de  sa  vie  et  la  réformation  de  ses  mœurs?  Où 
trouverons-nous  parmi  tant  d'hommes  quel- 
ques chrétiens,  et  à  quelles  marques  les 
connaîtrons-nous,  demande  saint  Jean  Chry- 
soslome  (3)?  Sera-ce  par  les  lieux  où  ils  se 

(1)  Ipsa  concupisr.enlia  cum  qua  nali  sumus  Uni  ri  non 
potest,  quandiu  vivimns.  Qnotidie  minui  poicst ,  liairi  non 
polesl.  (D.  Aug.  serin.  4.'j,  de  Tempore). 

(2)  Si  a  me  quisquani  qussierit  utrnm  prr  Baplisqium 
salvi  facti  fuerimus ,  negare  non  polero  dicenie  Aposlolo  : 
Salvos  nos  fecit  ncr  lavacrum  regeneralionis.  Sed  si  qua_'sie- 
ril  ulrum  |  er  Hem  lavacrum  omni  prorsua  modo  jam  nos 
Irccrii  salvos ,  respondebo  :  non  lia  est,  idem  quippe  dicit 
Aposlolus:  spe  enim  sulw  facti  sumus  (  Idem.  lib.  III ,  ad 
Bonifac  ,c.  111). 

(">)  tJnde  le  queam  aguoscere?  nain  sive  a  loco  te  dis* 


trouvent,  par  les  paroles  qu'ils  disent,  par 
les  habits  qu'ils  portent,  par  les  compagnies 
qu'ils  fréquentent,  par  les  bonnes  œuvres 
qu'ils  font? 

Les  théâtres,  les  maisons  de  débauches,  les 
académies  de  jeu,  voilà  les  lieux  qu'ils  fré- 
quentent :  médire  des  uns,  flatteries  autres, 
corrompre  ceux-ci  par  des  discours  lascifs, 
entraîner  ceux-là  au  péché  par  de  violentes 
menaces  ;  voilà  les  paroles  qu'ils  disent. 
Faire  de  monstrueuses  dépenses,  en  meu- 
bles, en  équipages,  en  jupes,  en  étoffes  ri- 
ches et  magnifiques,  ne  rien  refuser  au  luxe 
que  ce  que  l'avarice  ou  la  pauvreté  lui 
refuse;  voilà  de  quelle  manière  on  en  use  a 
l'égard  de  ses  habits  et  de  ses  parures  :  fuir 
la  société  des  gens  de  bien,  rechercher  celle 
des  hommes  perdus,  des  débauchés,  «les  im- 
pudiques, des  blasphémateurs,  des  avares  , 
et  ce  qui  en  un  sens  est  quelquefois  plus 
dangereux  ,  celle  de  certains  hypocrites  et 
de  faux  dévots,  qui.  sous  apparence  de 
piété,  y  renoncent  effectivement,  pour  ne 
vivre  que  de  l'esprit  du  monde  ;  voilà  les 
compagnies  qu'on  fréquente  :  faire  de  sa  vie 
un  cercle  continuel,  ou  d'occupations  frivo- 
les, ou  de  commerce  intéressé,  ou  de  travail 
purement  profane;  voilà  les  bonnes  œuvres 
que  l'on  fait  :  hélas!  quelle  bonté;  ou  l'on 
ne  pense  pas  seulement  à  Dieu,  ou  peut-être 
ne  le  prie-t-on  jamais  ni  soir  ni  malin ,  ou 
l'on  ne  songe  pas  plus  à  élever  vers  lui  son 
cœur,  à  lui  demander  ses  grâces,  à  consul- 
ter sa  volonté,  à  lui  exposer  ses  misères ,  à 
invoquer  son  esprit,  que  si  on  n'en  avait 
ni  récompense  à  attendre  ,  ni  châtiment  à 
appréhender,  ni  marques  de  reconnaissance 
à  rendre,  ni  actes  d'amour  et  de  fidélité  à 
faire. 

On  est  chrétien,  mais  quand?  à  l'enfance 
et  à  l'agonie,  quand  on  n'a  encore  ni  liberté, 
ni  raison,  ou  quand  cette  liberté  et  cette  rai- 
son sont  tellement  affaiblies  ,  qu'on  n'en 
peut  faire  un  bon  usage.  Entre  le  baptême 
qu'on  donne  à  l'enfant  et  le  cierge  béni 
qu'on  tient  devant  l'agonisant,  quel  mélange 
de  foi  catholique  et  d'actions  profanes,  de 
péchés  et  de  sacrements,  de  confessions  et 
de  rechutes,  d'absolutions  extorquées  et  de 
sacrilèges  commis  ,  de  messes  entendues  et 
d'irrévérences  scandaleuses? 

On  va  quelquefois  à  l'église,  on  y  récite 
quelques  prières,  on  sait  par  cœur  les  com- 
mandements de  Dieu,  on  célèbre  quelques 
fêtes;  on  se  trouve  peut-être  à  quelques 
assemblées  de  charité  ;  avec  tout  cela  on 
aimeéperdument  le  monde  auquel  on  devrait 
renoncer;  on  succombe  volontairement  aux 
tentations  du  démon,  dont  on  devrait  se  dé- 
fier ;  on  donne  toutes  ses  aises  et  tous  ses 
plaisirs  à  la  chair  qu'il  faudrait  retenir  eu 
servitude.  On  aime  et  on  hait  ce  qui  flatte, 
ou  ce  qui  incommode  la  nature  corrompue. 

ccre  volucro ,  in  theairis  et  locis  iniquis  commoranlem 
intueor ,  in  malignanlium  consiliis  ,  in  foro  et  in  coo\  entf- 
culis  hominum  perdilorum  ,  sive  ab  aspeelus  forma  ,  video 
le  cachinoantem  et  dissolulura  ,  sive  a  veslitu  Kmo  te 
mliilo  mettais  composilUOI  ,  etc.  (D.  Chrysost.  hom  23  ad 
l'upulwn). 
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A  tel  objet  que  les  passions  se  portent,  on  y 
va  aveuglément  ;  quelques  plaisirs  que  de- 
mandent les  sens,  permis  UU  non,  bienséants 
(m  déshonnétes,  défendus  de  Dieu,  on  toléi 
par  une  coutume  abusive,  on  les  leur  donné. 

Avec  (ont  Cela  on  se  ll.ille  d'être  chrétien  , 
el  à  une  1res -méchante  vie  on  espère  d'atta- 
cher Une  lionne  mort  :  ridicule  prétention  , 
songe  autan)  pernicieux  qu'imaginaire  I  Na- 

Imeliotlonosor  s'imagina  \  oir  en  donnant  une 
statue  d'or  dont  les  pieds  n'étaient  que  de  fer 
el  de  terre  ;  mais  souvent  par  un  songe  tout 
opposé  à  celui  de  ce  prince  ,  on  se  figure 
qu'à  un  fantôme  de  chrétien  ,  dont  toutes  les 
actions  sont  de  boue  et  de  terre,  on  mettra  à 
la  fin  un  homme  tout  d'or,  un  homme  qui, 
n'ayant  point  eu  pendant  sa  vie  celle  cha- 
rité qui  est  plus  précieuse  que  l'or,  mourra 
avec  elle  dans  le  baiser  du  Seigneur. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères,  et  ne 
déshonorez  plus  si  indignement  la  sainteté 
«le  votre  profession  :  souvenez-vous  de  ce 
que  vous  avez  reçu  et  de  ce  que  vous  avez 
promis  ,  des  grâces  qu'on  vous  a  laites  et 
«'es  engagements  que  vous  avez  contractés. 
11  s'agit  de  tenir  à  Dieu  voire  parole,  comme 
il  veut  vous  tenir  la  sienne;  si  ses  dons 
sont  sans  repentir,  faut-il  qu'il  n'y  ait  que 
de  rinconslancc  el  de  l'infidélité  dans  vos 
vœux  ? 

Que  ce  nom  de  chrétien,  que  celle  religion 
et  celle  loi  nouvelle  avaient  autrefois  de 
force  el  s'attiraient  de  respect!  Par  là,  une 
douce  etsainle  union  régnait  dans  les  familles, 
par  une  agréable  et  charmante  dépendance 
des  femmes  envers  leurs  maris,  une  tendre 
el  fidèle  amilié  des  maris  pour  leurs  femmes  ; 
par  là,  les  riches  apprenaient  à  soulager  les 

fiauvres,  les  pauvres  à  prier  pour  les  riches, 
es  maîtres  à  commander  avec  douceur  à 
leurs  domestiques,  les  domestiques  à  obéir 
avec  joie  à  leurs  maîtres,  les  grands  à  user 
avec  crainte  de  leur  puissance,  les  petils  à 
se  tenir  heureux  dans  leur  bassesse;  tous  à 
servir  Dieu  avec  ferveur,  leur  prochain  avec 
charité  et  tendresse. 

Que  celle  sincérité  élait  grande,  lorsqu'on 
aimait  mieux  rougir  que  mentir |  que  ce 
désintéressement  élail  parfait,  lorsqu'on  don- 
nait plu  tôt  son  bien  par  aumône,  qu'on  ne  cher- 
chait à  lefaire  valoir  par  des  voies  oblique-  ! 
que  cette  générosité  élait  charmante,  où  l'on 
s'empressait  autant  à  obliger  un  ennemi 
dans  l'occasion,  qu'on  s'empresse  aujour- 
d'hui d'en  trouver  une  pour  s'en  venger! 

A  la  gloire  d'un  si  beau  nom,  ci  sous  les 
bénignes  influences  du  ciel  ,  quelle  tempé- 
rance dans  ses  repas,  quel  recueillement 
dans  ses  prières,  quelle  palience  dans  ses 
afflictions,  quelle  modération  dans  sa  prospé- 
rité, quelle  résignation  dans  ses  disgrâces, 
quelle  bonne  foi  dans  les  sociétés  ,  quelle 
équité  dans  le  négoce,  quelle  intégrité  dans 
le  maniement  «les  affaires  publiques,  quelle 
exactitude  à  rendre  la  justice,  quelle  noble 
émulation  à  s'çulre-aider,  le  dirni-je  avec 
Tcrtullicn,  à  mourir  les  uns  pour  les  au- 
tres ! 

Sjintcté  des  premiers  chrétiens,  qu'êlcs- 


vous  devenue?  religion  si  florissante,  en 
quel  climat  TOUS  éles-YOUS  retirée?  Où  éle- 
vons, temps  heureux  OU  1  on  ne  distinguait 
les  chrétien!  des  autres  hommes,  que  par 
leurs  verlUSÎ  Voyez,  disait-on,  comme  ils 
sont  doux,  patient*,  charitables,  modestes, 
chastes,    désieti  ennemis  des  foies 

cl  des  divertissements  les  moins  criminels! 
Depuis  ces  siècles  fortune-,  le  i  hrislianisme 
est-il  devenu  tout  autre?  est-ce  un  autre 
Dieu,  est-ce  une  autre  loi,  esl-ec  une  autre 
rance,  sonl-ce  d'auin  s  lois  ' 

Cherchez,  soit  dans  l'ancien,  soil  dans  le 
nouveau  Testament,  vous  n'y  trouverez 
que  des  modèles  de  sainteté,  que  des  exem- 
ples qui  vous  inviteront  à  être  chrétiens  M 
saints  partout  ;  dans  vos  familles,  commet! 
où  \ous  vous  renfermerez,  pour  VOUS  sau- 
ver du  déluge  el  de  la  corruplion  du  monde; 
dans  le-  épreuves  «le  la  m. h. nié  de  Dieu  sur 
vous,  comme  Abraham  <l  Isaac,  sacrifiant 
avec  courage  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
et  attendant  avec  soumission  le  coup  du 
glaive  du  souverain  prêtre.  Dans  la  lerre  de 
votre  exil,  comme  .Moïse,  aimant  mieux  élre 
les  derniers  dans  la  maison  du  Seigneur,  que 
tenirle  premier  rang  sous  les  lentes  des  pé- 
cheurs. Dans  les  persécutions  qu'on  vous 
suscitera,  comme  Joseph,  préférant  une  chas- 
teté haïe  aux  caresses  meurtrières  d'une  im- 
pudique maîtresse. 

Vous  exposerai-je  des  exemples  plus  pro- 
ches devons,  d*  tant  de  magistrats  dans  les 
tribunaux,  de  lanl  de  rois  sur  leurs  trônes  , 
de  lanl  de  prélats  dans  l'Eglise,  de  lanl  de 
solitaires  dans  les  déserls,  de  tant  de  confes- 
seurs et  de  martyrs,  à  qui  rien  n'était  plus 
précieux,  que  le  nom  de  chrétien  qu'ils  por- 
taient, rien  de  plus  propre  à  cxciler  leur 
noble  émulation  el  à  animer  leur  zèle?  Nous 
êtes,  mes  chers  auditeurs,  vous  êtes  les  en- 
fants de  ces  saints  (Tob.  111  ;  et  si  vous  sou- 
tenez comme  eux  la  gloire  d'un  si  heau 
nom,  vous  jouirez  avec  eux  de  celle  que  le 
Seigneur  réserve  à  ceux  qui  lui  sont  tou- 
jours  fidèles. 

SKCOND  DISCOURS    l  , 

Nonne  Moises  dédit  »obis  legem  ?ei  nemo  ex  vobisf.icii 
legem. 

VcAsene  ions  a-lit  pas  donné  laloi'l  et  cependant  aucun 
de  vous  n'accomplit  cette  l<n  S.  Jeun,  eh.  VII  . 

Si  c'est  là  le  péché  des  Juifs,  d'avoir  reçu 
la  loi  et  de  ne  l'avoir  pas  accomplie,  d'a- 
voir connu  la  volonté  liu  souverain  lec- 
teur par  le  ministère  de  Moïse,  et  di 
peu  soucie-  de  la  faire,  quel  est  le  pèche  des 
chrétiens  ?  Quels  reproches  et  quels  châti- 
ments s'attirent- ils  ,  lorsque,  combles  de 
plus  de  faveurs,  aides  de  plu-  de  grâces,  ins- 
truits par  un  plus  excellent  maître,  honores 
d'un  plus  beau  nom  que  les  Juifs  ,  ils  se  ren- 
dent nar  leur  infidélité  a  lanl  de  moyens  de 
salin,  coupables  d'un  plus  outrageant  mé- 
pris, d'une  plus  noire  ingratitude,  d'une 
plu.,  maligne  el  plus  punUsable  infraction? 

Les  Juifs  ont  tu  l'ombre  des  viais   biens  , 

(l)  Ce  discours  est  pour  le  mardi  de  la  quairièn* 
Suie. 
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nous  en  avons  la  vérité  (1)  :  ils  étaient  servi- 
teurs et  enfants  de  l'esclave,  nous  sommes 
enfants  adoplifs,  nés  delà  libre;  ils  gémis- 
saient sous  le  joug  de  mille  onéreuses  céré- 
monies, nous  en  sommes  affranchis;  ils 
avaient  la  letlre  qui  lue',  nous  avons  l'esprit 
qui  vivifie;  un  serviteur  leur  avait  été  en- 
voyé pour  maître,  le  nôtre  est  le  Fils  unique 
de  Dieu  ,  Dieu  lui-même  ;  ils  ont  passé  par  la 
nier  Rouge  au  désert,  nous  entrons  par  le 
baptême  nu  royaume  céleste;  ils  ont  clé 
nourris  de  manne,  nous  recevons  le  corps  de 
Jésus- Christ  dans  le  sacrement  de  son 
amour  :  grandes  différences  de  faveur  et  de 
prédilection,  mais  grands  sujets  de  repro- 
ches ,  de  nouvelles  matières  de  péchés  et 
de  peines,  si  Jésus-Christ,  outragé  par  nos 
désobéissances,  nous  dit  :  Ne  vous  ai-je  pas 
donné  la  loil  et  cependant  nul  de  vous  ne 
l'accomplit. 

A  ce  juste  reproche  on  oppose  ordinaire- 
ment un  vain  et  faux  prétexte,  l'extrême 
difficulté  qu'il  y  a  de  remplir  les  devoirs  du 
christianisme,  de  vivre  comme  doit  vivre  un 
vrai  chrétien.  Lorsqu'on  voulut  faire  avan- 
cer les  Juifs  vers  la  terre  promise  ,  on  dépê- 
cha des  espions  pour  en  faire  la  découverte  , 
afin  de  savoir  au  vrai  la  disposition  du  pays 
et  les  mœurs  de  ses  habitants  (Num.t  XI  II).  Ces 
espions  de  retour  en  dirent  des  merveilles  ; 
que  c'était  une  terre  fertile,  que  les  fruits 
qui  y  croissaient  étaient  d'une  excessive 
grosseur,  témoins  ceux  qu'ils  en  rappor- 
taient; mais  ils  ajoutèrent  que  c'étaient  plu- 
tôt des  géants  que  des  hommes  ordinaires 
3ui  la  peuplaient;  qu'ils  demeuraient  dans 
es  villes  fortes  et  bien  gardées,  et  qu'enfin 
Tair  y  était  si  vif,  qu'il  dévorait  ses  habi- 
tants. 

Ainsi  parlent,  ainsi  pensent  une  infinité 
de  chrétiens  relâchés.  Rien,  disent-ils  ,  n'est 
plus  admirable,  d'un  côté,  que  le  christia- 
nisme, mais  rien,  d'un  autre,  n'est  plus  rebu- 
tant et  plus  austère.  Reau  dans  la  spécula- 
lion,  il  est  inaccessible  dans  la  pratique; 
fécond  en  grâces  et  en  récompenses,  il  de- 
mande des  exercices  pénibles  et  accablants  ; 
il  faut  êirc  géant,  avoir  des  vertus  hé- 
roïques et  non  communes,  pour  en  remplir 
les  différents  devoirs. 

Pour  répondre,  à  un  tel  prétexte,  d'une 
manière  à  no  vous  pas  flatter  mal  à  propos  , 
mais  aussi  à  ne  vous  pas  décourager,  j'a- 
vance deux  propositons  qui  vont  faire  tout  le 
sujet  dece  discours.  Quand  tout  ce  que  l'on  dit 
de  la  violence  qu'il  se  faut  faire,  pour  vivre 
chrétiennement,  serait  vrai,  ce  ne  serait  pas 
une  bonne  raison,  pour  vous  en  dispenser; 
nous  le  verrez  dans  mon  premier  point.  Il 
faux  que  la  violence,  qu'il  se  faut  faire 
|   >ur  vivre  en  vrai  chrétien,  aille  à  ces  excès 

(  1  )  Judsî  habebant  qiiondam  umbram  rerum,  nos  verita- 
toin:  .ludaei  fuerunt  servi,  nos  adoptlvt:  Judsi  acceperunt 
iogum  ,  nos  libertaiem:  Judael  maledlcU,  nos  graliam  : 
■l  I  Ri ,  liltcram  inicrticienlPin  ,  nos  S|iirlium  \ivili  antem. 
ItnUcis  vi  mis  HKi^'M.T  mis. us  c  si ,  nobis  lilius;  JuUaei  i  or 

B  ■'  e  iransii t  ml  urcmuiii  .  nos  per  bapiUma  inlrninms 

in  rc-nnio  :  Jndu  i  mari  la  iiiamlm  i\  eriinl  ,  nos  Chrisluin  : 
J'"1  ■  •  '  li,  nos  IJciiia  co'li  (Sali'iuiiiis,  <id  Ecclc- 

liaui  '   i  loiicmn,  llb,  11) 


que  l'on  dit  etque  l'on  se  figure;  vous  le  ver- 
rez dans  mon  second  point.  Quand  la  sévérité 
de  la  vie  chrétienne  serait  telle  que  l'on  so 
l'imagine,  il  faudrait  l'embrasser,  première 
proposition;  mais  c'est  mal  à  propos,  et  sans 
fondement,  que  Ion  avance  que  celte  séve- 
rilé  de  la  vie  chrétienne  est  aussi  fâcheuse  et 
aussi  accablante  que  l'on  s'imagine,  seconde 
proposition.  Chrétiens  lâches  1  voilà  de  quoi 
vous  confondre;  chrétiens  timides ,  voilà  de 
quoi  vous  encourager  ;  profitez  les  uns  elles 
autres  de  celle  importante  moralité,  si  vous 
voulez  éviter  ce  sanglant  reproche  de  Jésus- 
Christ  :  Ne  vous  ai-je  pas  donné,  ma  loi?  et 
cependant  nul  de  vous  ne  l'accomplit 

PREMIER    POINT. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  permettez, 
messieurs,  que  je  prenne  contre  vous  une 
précaution  qui  me  paraît  nécessaire,  de  vous 
prier  de  ne  point  apporter  ici  un  esprit  pré- 
venu en  faveur  d'une  infinité  de  chrétiens 
lâches  et  efféminés,  puisque  de  mon  côté,  sans 
outrer  ma  matière,  je  ne  vous  dirai  rien  que  de 
solide  et  de  convainquant,  pour  vou>  mon- 
trer par  trois  ou  ;oatre  propositions  enchaî- 
nées les  unes  dans  les  autres,  que  quand 
tout  ce  que  l'on  dit  des  difficultés  de  la  vie 
chrétienne  serait  véritable,  vous  êtes  indis- 
pensablement  obligés  de  l'embrasser. 

Je  dis  donc  d'abord  que  ne  vouloir  pas  se  con- 
traindre dans  la  vie  chrétienne,  c'est  très-mal 
connaître;  son  devoir,  et  renoncer  non-seu- 
lement à  la  qualité  de  chrétien,  mais  même 
à  celle  d'honnête  homme,  pour  s'acquérir  la 
bienveillance  des  autres,  et  réussir  selon  le 
monde  dans  ses  entreprises. 

En  effet,  que  penserait-on,  et  quelle  esti- 
me ferait-on  d'un  homme  entêté  et  plein  de 
lui-même,  résolu  de  ne  faire  que  ce  qui  fui 
agrée,  voulant  que  tous  les  autres  passas- 
sent par  son  avis,  cl  ne  voulant  rien  accor- 
der au  sentiment  des  autres  ?  Ne  le  regarde- 
rait-on pas  comme  un  esprit  fâcheux  et  in- 
supportable, et  ne  dirait-on  pas  de  lui , 
comme  d'Ismaël,  qu'il  est  contre  loos,  mais 
que  tous  aussi  sont  réciproquement  contre 
lui? 

S'il  est  donc  vrai,  qu'afin  de  passer  pour 
honnête  homme  selon  le  monde,  il  faut  se 
faire  violence,  combattre  ses  inclinations  , 
aller  souvent  contre  son  propre  sentiment, 
mortifier  ses  liassions  ,  se  Contraindre  en 
une  infinité  de  rencontres;  si, à  moins  de  for- 
mer celle  résolution,  il  est  impossible  de 
réussir  dans  mille  choses,  où  il  faut  renon- 
cer à  son  repos  et  à  son  jugement  ,  croyez* 
vous  qu'à  l'égard  du  plus  important  de  tous 
les  établissements  et  du  plus  essentiel  do 
tous  les  devoirs,  vous  pourrez  impunément 
avoir  moins  de  fermeté  et  de  courage  ? 
Croyez-vous  être  un  jour  bien  reçus  de  dire 
à  Dieu:  je  nedemandais  pasmieux,  Seigneur, 
quede  vous  servir;  mais  votre  religion  était 
trop  austère,  et  j'eusse  acheté  trop  chère- 
ment la  qualité  de  chrétien  ? 

Vertus  morales,  vertus  évangéliques,  ver- 
tus civiles,  vertus  chrétienne»,  il  n'y  en  a 
aucune  dont  l'objet  ne  soit  difficile  ;  établis- 
sement dans  le  monde,  établissement  dans 
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la  vertu,  engagement  de  sociélé,  engagement 
de  religion  ;  engagement  de  condition,  enga- 
gement de  christianisme,  tout  est  pénible. 
Dans  le  monde  étes-vous  riches ,  étes-vous 

pauvres?  êtes-vous  dans  l'humiliation,  étes- 
vous  dans  la  grandeur?  Il  faut  vous  résou- 
dre a  souffrir.  C'est-là,  dit  le  Sage,  l'étal,  la 
profession,  le  dirai-je  avec  lui?  l'occupation 
Je  tous  les  hommes,  depuis  celui  qui  porte 
icsceplre  jusqu'à  celui  qui  manie  la  houlette, 
Jepuis  celui  qui  porte  la  pourpre  jusqu'à 
celui  qui  n'est  couvert  que  de  hure,  depuis 
celui  qui  loge  dans  de  magnifiques  palais 
jusqu'à  celui  qui  demeure  dans  une  vile 
cabane  et  une  masure  à  demi  ruinée.  Les 
riches  souffrent  de  l'importunité  et  des  mur- 
mures des  pauvres  ;  les  pauvres  souffrent 
de  l'orgueil  et  de  la  dureté  des  riches;  les 
grands  souffrent  de  l'indocilité  et  de  la  rébel- 
lion des  petits;  les  petits  souffrent  des  vexa- 
lions  et  de  la  fâcheuse  domination  des  grands. 
Vouloir  dans  les  uns  et  les  autres  trouver 
un  repos  sans  trouble  et  un  calme  sans 
orage,  c'est  vouloir  loul  déranger  dans  l'or- 
dre de  la  Providence  divine. 

Si  un  homme  pour  quelque  petite  diffi- 
culté quittait  une  affaire  considérable,  un 
mariage  capable  de  faire  sa  fortune,  un  éta- 
blissement où  lui  et  sa  famille  seraient 
avantageusement  pourvus;  si,  à  cause  de 
quelques  obstacles  qu'il  aurait  pu  vaincre 
avec  un  peu  de  patience  et  de  courage,  il 
laissait  là  tout,  ne  passerail-il  pas  dans  le 
monde  pour  un  lâche  et  un  insensé  ? 

Mille  fois  voyant  un  homme  qui  embrasse 
ardemment  une  bonne  affaire  ,  et  qui  la 
pousse  à  bout,  un  homme  qui, ayant  ses  vues, 
ne  se  rebute  de  rien,  tantôt  surmontant  une 
difficulté,  tantôt  donnant  tête  baissée  contre 
une  aulre,  tantôt  sollicitant  puissamment  un 
ami,  tantôt  se  mettant  en  garde  contre  les 
ruses  et  les  persécutions  d'un  ennemi,  sacri- 
fiant son  temps,  son  repos,  ses  veilles,  ses 
plaisirs,  sa  liberté,  à  une  affaire  dont  il  pré- 
voit qu'il  tirera  de  grands  avantages.  Mille 
fois,  dis-je,  voyant  un  homme  de  ce  carac- 
tère, vous  vous  écriez:  voilà  un  étrange 
esprit,  voilà  un  homme  d'une  grande  espé- 
rance ;  les  affaires  qu'il  entreprend,  il  les 
pousse  contre  vent  et  marée  ;  quand  un 
moyen  lui  manque,  il  en  emploie  un  autre; 
quand  on  lui  ferme  une  porte,  il  rentre  par 
une  aulre. 

Rendez-vous  justice  là-dessus,  mes  frères  : 
la  religion  et  la  vie  chrétienne  sont-elles 
d'une  pire  condition?  Y  a-t-il  moins  à  gagner, 
si  on  s'acquitte  de  son  devoir  avec  courage  , 
ou  moins  à  perdre,  si  on  les  néglige  avec 
une  molle  et  froide  indolence?  Trouvez- 
moi  une  seule  condition,  telle  qu'il  rous 
plaira  ,  où  il  n'y  ait  de  grandes  difficultés 
à  essuyer:  A  la  cour,  qu'il  faut  faire  de  bas- 
sesses; qu'il  faut  avoir  de  complaisances, 
qu'il  faut  entretenir  d'intrigues  ;  qu'il  faut 
dissimuler  d'injures  !  Au  négoce,  que  d'em- 
barras, que  d'inquiétudes,  de  perles  et  de 
banqueroutes  qui  conduisent  assez  souvent 
à  l'hôpital  un  marchand  qui  aura  travaillé 
toute  sa  vie  1  Chacun  prend  de  la  peine  dans 


la  condition:  ehl  pourquoi,  mon  cher  frère, 
n'en  prendriez-vout  pas  dans  la  rôtreTVous 

chrétien,  nous  enfant  de  Dieu,  vous  à  qui  le 

royaume <  éleste  est  promis  en  l'autre  monde, 

pourvu  que  vous  vous  fassiez  violence  en 
celui-ci  .' 

Jetiez  les  yeux  de  tel  côté  qu'il  vous  plaira, 
disait  saint  Cypricn  à  son  ami  Douai  :  \ous 
n'y  trouverez  qu'un  continuel  assujettisse- 
ment à  de  fâcheuses  peines.  Que  pensez- 
vous  de  ces  charges,  de  ces  faisceaux,  (!• 
magistratures?  Elles  rous  charment ,  elles 
brillent  à  \os  yeux  ;  mais  effectivement  ce  ne 
sont  que  de  vraies  misères  cou  \  crics  au  dehors 
d'une  lélicité  trompeuse.  Ce  ne  sont  que  des 
liqueurs  empoisonnées,  qu'on  boit  dans  des 
coupes  d'or.  Cel  homme  si  magnifiquement 
velu,  suivi  d'une  foule  de  gens  qui  lui  font 
la  cour,  par  combien  de  bassesses  a-t-il 
acheté  ce  degré  de  gloire  où  rous  le  voyez 
élevé  (1)  ?  Combien  de  fois  s'e-l-il  morfondu 
à  la  porte  d'un  grand?  Combien  a-l-il 
essuyé  d'afironls,  lorsqu'il  accompagnait  les 
autres  par  honneur,  afin  de  pouvoir  lui-même 
être  à  son  tour  accompagné  de  lâches  flat- 
teurs,  qui  ont  plus  de  respect  pour  sa  dignité 
que  pour  sa  personne? 

Ces  hommes  riches,  qui  étendent  si  loin 
leurs  héritages,  qui  se  font  des  parcs  sans 
bornes,  qui  entassent  trésors  sur  trésors  , 
n'ont-ils  point  de  peine?  Boivenl-ils  sans 
chagrin,  dans  des  vases  précieux,  les  vins  les 
plus  exquis?  Dormcnl-ils  la  nuit  sans  in- 
quiétude, dans  ces  lits  superbes  et  mollels  , 
où  ils  se  couchent  ?  Us  veillent  sur  la  plume 
et  sur  le  duvet  ;  sans  comprendre,  les  aveu- 
gles qu'ils  sont,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  écla- 
tant dans  leur  fortune  fait  .leur  supplice  ; 
que  leur  or  les  lient  enchaînés,  plus  possé- 
dés par  leurs  richesses  qu'ils  ne  les  possè- 
dent. Pouvant  se  décharger  du  poids  qui  les 
accable,  ils  ne  travaillent,  ce  semble,  qu'à 
s'en  accabler  encore  davantage,  par  une  plus 
grande  élendue  de  soins,  par  une  vigilance 
plus  inquiète,  par  un  travail  plus  dur  et  plus 
accablant.  Us  s'y  condamnent  néanmoins, 
les  malheureux  qu'ils  sont,  pour  soutenir 
leur  état,  et  ce  qu'ils  font  dans  leur  condi- 
tion pour  se  damner,  vous  ne  le  ferez  pas  , 
vous  autres  chrétiens,  pour  vous  sauver  ? 

Mais,  indépendamment  de  toulcs  ces  rai- 
sons, en  voici  deux  qui  achèveront  de  vous 
convaincre  :  vous  êtes  pécheurs,  vous  êtes 
chrétien-,  vous  devez  par  conséquent  rous 
résoudre  à  souffrir,  et  quand  le  christianisme 
vous  obligerait  à  des  choses  encore  plus 
dures  qu'il  ne  \  ous  \  oblige,  rien  ne  pourrait 
excuser  votre  découragement. 

Vous  êtes  pécheurs,  vous  le  savez:  mais 
Bavez- vous  bien  que  c'eal  dans  nn  étal  de 

violence  et  de  mortification  que  Dieu  nous 
Veut,  pour  satisfaire  à  sa  justice  :  VOUS 

pécheurs,  et  vous  osez  vous  plaindre;  il  y  a 
plus  de  trente  ans  que  vous  offensez  Dieu, 
et  von-  murmurez   contre  les  difficultés    de 

(I)  Qulhus  hoc  sordibus  emil  vil  fulgoat*....  Si'spirat  ille 
in  oonvivio,  bibal  licet  gemmas;  nec  intellig 
ctosa  sihiease  supplicia,  aura  se  allittaUimteneri^elmagi» 

possiilcn,  quam  i>o&>idere  doiiias  (I>.  Cypr.,  epitl.  1) 
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votre  religion  !  Si  vous  avez  à  vous  plaindre, 
c'est  de  vous-mêmes,  et  non  des  satisfactions 
qu'on  vous  demande  :  vous  aviez  pris  le  parti 
de  la  dévotion,  une  compagnie  est  venue  à  la 
traverse,  qui  vous  a  déréglé  l'esprit  et  cor- 
rompu le  cœur;  vous  étiez  à  Dieu,  et  vous 
avez  voulu  être  au  monde;  à  présent  que 
vous  voudriez  n'être  plus  au  monde  dont 
vous  essuyez  les  infidélités,  vous  trouvez 
de  la  peine  à  reprendre  voire  premier  train 
de  vie,  c'est  votre  faute. 

Ma  fille,  vous  vous  êtes  engagée  dans  une 
mauvaise  amitié  qui  vous  a  fait  perdre  votre 
conscience  et  votre  honneur  ;  jeune  débau- 
ché, vous  avez  dissipé,  en  de  folles  dépenses, 
la  meilleure  partie  de  voire  patrimoine;  vous 
avez,  par  de  grands  excès,  affaibli  et  ruiné 
voire  sanlé.  Marchands,  hommes  d'affaires, 
vous  vous  êtes  immiscés  dans  de  certains 
profits  qui  ne  sont  pas  bien  nets.  Si,  pour 
vous  réconcilier  avec  Dieu,  on  vous  engage, 
vous,  ma  fille,  à  prendre  patience  et  à  boire 
à  longs  Iraits  la  perfidie  de  cetinfidèle  amant; 
vous,  jeune  homme,  à  souffrir,  avec  une 
humble  soumission,  les  douleurs  d'une  goutte 
aiguë,  ou  les  humiliations  d'une  fâcheuse 
indigence;  vous,  marchands  et  hommes  d'af- 
faires, à  réparer  vos  concussions  et  vos 
usures,  par  une  prompte  et  entière  restitu- 
tion, quand  vous  et  toute  voire  famille  de- 
vriez tomber  dans  la  misère  :  c'est  votre 
faute,  ma  fille,  pourquoi  avez-vous  exposé 
un  trésor  que  vous  deviez  conserver  au  péril 
de  votre  vie?  Jeune  homme,  pourquoi  vous 
êtes-vous  soûlé  de  vin  et  de  viande?  Mar- 
chands, hommes  d'affaires,  pourquoi  êtes-vous 
entrés  dans  un  commerce  où  les  gains  étaient 
illégitimes  et  défendus?  C'est  votre  faute, 
il  faut  que  vous  en  portiez  la  peine  ;  vous 
vous  l'êtes  attirée  par  votre  mauvaise  con- 
duite. 

11  faut  se  guérir  de  ces  méchants  vices; 
pour  en  guérir,  il  faut  des  remèdes,  et  parmi 
ces  remèdes,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  fasse 
delà  peine  :  pour  rétablir  votre  sanlé,  que 
souffrez-vous,  non  pour  ne  pas  mourir,  mais 
pour  mourir  seulement  un  peu  plus  tard  ;  et 
pour  guérir  les  blessures  de  vos  âmes,  vous 
ne  voudriez  prendre  aucun  remède!  Oh  1 
paradis,  élernilé  bienheureuse,  innocence 
chrétienne!  on  ne  veut  rien  faire  pour  vous. 
Combien  de  fois,  mes  frères,  avez-vous  fait 
votre  volonté  au  préjudice  de  celle  de  Dieu? 
Il  est  donc  bien  juste,  conclut  de  là  saint 
Thomas,  que,  pour  guérir  celte  volonté  dé- 
pravée et  rebelle,  vous  vous  assujettissiez 
à  des  choses  qu'elle  ne  voudrai!  pas.  Com- 
bien de  fois  avez-vous  obéi  aux  désirs  et  aux 
inclinations  de  votre  nalurc  corrompue?  Il 
estdonc  bienjuslequcvous  assujettissiez  cette 
•nature  aux  inclinations  deDieu  et  aux  désirs 
de  votre  propre  sanctification.  Vos  péchés 
ont  été  des  péchés  de  société,  de  débauches, 
de  plaisirs  infâmes;  il  est  donc  bien  juste 
que  vous  y  salisfassiez,  vous,  par  la  relrailc, 
vous,  par  le  jeûne,  vous,  par  de  longues  et 
de  sévères  mortifications. 

Nous  ne  sommes  pas  de  si  grands  pécheurs 
que  vous  le  croyez,  dites-vous  :  Dieu  en  soit 


loué  ;  mais  êtes-vous  pour  cela  moins  obligés 
de  vous  faire  violence,  et  I  excuse,  que  vous 
m'apporlez,  des  grands  obstacles  qu'il  faut 
vaincre  pour  vivre  chrétiennement,  esl-ce 
une  bonne  excuse  ?Dcmandez-le  à  saint  Paul  ; 
il  vous  dira  que  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
avec  piété  ffi  Jésus-Christ,  doivent  se  résoudi  s 
à  être  persécutés  pour  lui,  c'est-à-dire,  comme 
l'explique  saint  Augustin,  ou  à  souffrir  avec 
patience,  des  persécutions  étrangères,  ou  à 
être  eux-mêmes  les  auteurs  et  les  victimes 
d'une  aulre  espèce  de  persécution  qu'ils  sont 
obligés  de  se  faire. 

Demandez-le  encore  au  même  apôtre,  il 
vous  dira  que  ceux  qui  appartiennent  à  Jé- 
sus-Christ crucifient  leur  chair  avec  leurs  vices 
et  leurs  mauvais  désirs  (Galat.,  VII).  Un 
chrétien,  par  sa  seule  qualité  do  chrétien  est 
un  homme  crucifié,  dit  Origène'(0n7/m.  in 
c.  XXI  Numer.),  nn  homme  qui  porte  tous  les 
jours  sa  croix,  et  qui  y  esl  sans  cesse  attaché  ; 
un  homme  qui,  combattant  sous  les  éten- 
dards de  Jésus-Christ  son  chef,  doit  passer  à 
la  terre  promise,  mais  à  condition  qu'il  at- 
tachera à  la  croix  ses  appétits  et  ses  sens, 
ces  rois  idolâtres  qui  ne  cherchent  qu'à  le 
trahir  et  à  le  perdre. 

C'est  la  réflexion  que  fait  ce  savant  homme 
sur  ces  deux  endroits  de  l'Ecriture,  oùMoïse, 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  fit  crucifier 
quelques  chefs  du  peuple  (Numer.,  XXV), 
et  où  Josué  fit  attachera  des  croix  cinq  rois 
amorrhéens  (Josué,  X).  Ces  chefs,  ces  rois, 
sont  vos  vices  et  vos  convoitises,  âmes  dé- 
licates, qui  voudriez  vivre  sans  vous  laire 
aucune  violence;  ces  chefs  et  ces  rois  sont 
vos  sens  qui  vous  ont  tant  de  fois  trahies  et 
perdues  parleurs  regards,  par  leurs  attouche- 
ments, par  leurs  démarches;  il  faut  donc  les 
attacher  à  la  croix,  et  les  y  attacher  jusqu'au 
soir,  je  veux  dire,  avec  Origène,  jusqu'au 
déclin  et  au  dernier  soupir  de  votre  vie,  par 
une  persévérante  résolution  de  combattre  en 
toutes  choses  voire  amour-propre,  d'affaiblir 
votre  concupiscence,  de  dompter  vos  pas- 
sions, de  réduire  en  servitude  une  chair  trop 
mollement  chérie,  trop  souvent  et  trop  inso- 
lemment rebelle. 

Cela  est  dur,  dites-vous  :  qu'il  en  soit  ce 
qu'il  vous  plaira;  le  fût-il  encore  davantage, 
la  sévérité  et  la  mortification  sont  attachées 
à  votre  étal  de  chrétien.  Vous  dirai-jc  ici  co 
que  saint  Augustin  en  pense  :  pécheurs  ou 
non,  voire  innocence  même  ne  vous  exempte 
pas  de  vous  traiter  avec  une  sainte  violence; 
si  vous  ne  gémissez  pas  à  cause  de  vos  pé- 
chés, gémissez  à  cause  de  votre  exil;  si  vous 
ne  souffrez  pas  à  cause  que  vous  n'avez  point 
de  société  avec  les  pécheurs,  souffrez  et  mor- 
tifiez-vous à  cause  que  vous  en  devez  avoir 
avec  les  saints,  avec  Jésus-Christ,  roi  et  cou- 
ronne des  saints;  si  vous  ne  souffrez  pas 
pour  avoir  sali,  par  des  crimes  énormes,  la 
grâce  de  votre  baptême,  souffrez  et  failcs- 
vous  violence  de  ce  que  tous  les  jours  vous 
êtes  sujets  à  de  petits  péchés  et  à  de  légères 
fautes  inséparables  de  votre  qualité  de  voya- 
geurs (D.  Aug.  lib.  Lhomil.,  homil.  50). 

Mais  les  choses  ne  sont  pas  dans  cet  état  : 
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vous  êtes  pécheurs,  vous  êtes  chrétien!,  ce 
n'en  est  <iue  ,,'<)ll  pour  vous  obliger  à  vous 
renoncer  vous-mêmes,  à  nous  haïr,  à  com- 
battre nos  inclinations  déréglées,  à  vous  dé- 
fier de  votre  conduite,  à  soumettre  votre  li- 
berté  à  la  grâce,  vous  qui,  lorsque  vous  on 
,;\  /  été  les  maîtres,  en  avez  l'ail  un  si 
mauvais  usage  [D.  Aug.,  (ib-  d&orrept.  et 
gralia  Dei).  Plus  je  vous  parle,  plus  nous 
vous  écriez  que  ces  engagements  sont  durs  ; 
vous  vous  trompez,  mes  frères,  vous  VOUS 
trompez:  il  est  très-faux  que  la  vie  chré- 
tienne soil  aussi  fâcheuse  et  aussi  insup- 
portable que  vous  le  dit.  s  ;  j'achève  parcelle 
seconde  et  dernière  réflexion. 

SECOND    POINT. 

S'il  est  vrai  qu'un  homme  qui  porte  ses 
yeux  avec  rapidité  sur  différents  objets,  eu 
haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  n'en  voit 
jamais  aucun  distinctement,  au  lieu  que  s'il 
fixait  et  s'il  arrêtait  ses  regards,  il  pourrait 
plus  tranquillement  les  discerner,  il  est  en- 
core plus  vrai,  dit  saint  Basile  [Epist.  1  ad 
Gregor.  Naziunz.),  que  nous  ne  pouvons 
jamais  juger  sainement  des  difficultés  ou  des 
douceurs  de  la  vie  chrétienne,  lorsqu'avec 
un  esprit  distrait,  et,  hélas!  trop  préoccupé, 
nous  ne  jetons  sur  elle  que  des  vues  errantes, 
sans  la  considérer  ou  en  elle-même,  ou  par 
rapport  aux  embarras  et  aux  peines  qui  se 
trouvent  dans  la  vie  du  monde. 

Je  vous  le  demande  donc,  mes  frères,  cette 
vie  chrétienne  qui  vous  paraît  si  difficile  et 
rude,  voulez-vous  la  regarder  attentivement 
en  elle-même  et  dans  tous  les  devoirs  qu'elle 
vous  impose?  ou  bien  souhaitez-vous  que 
je  la  compare  avec  la  vie  du  monde, 
afin  que,  sans  préoccupation,  sans  entête- 
ment, vous  jugiez  laquelle  des  deux  est  la 
plus  douce  ? 

Pour  vivre  en  vrai  chrétien,  que  vous  or- 
donne-t-on,  que  vous  défend-on?  de  faire  le 
bien,  de  fuir  le  mal,  de  faire  ce  qu'un  homme 
d'honneur  et  de  courage,  selon  le  monde, 
voudrait  faire,  de  fuir  ce  dont  un  autre 
qui  agirait  par  des  principes  humains,  par 
des  raisons  de  conscience  et  de  réputation, 
voudrait  s'abstenir. 

Est-ce  que  l'Evangile  vous  défend  île  voir 
vos  amis  et  de  lier  avec  eux  une  douce  so- 
ciété? de  conserver  votre  bien  et  de  1'augraen- 
ler  même  par  des  voies  permises?  de  placer 
avantageusement  vos  enfants?  de  marier  vos 
filles  selon  leur  condition  et  leur  fortune? 
Non  sans-doute.  Vous  défend-il  même  les  di- 
vertissements honnêtes  ?  vous  engage-t-il  à 
un  morne  silence,  à  une  solitude  et  à  une 
retraite  sauvage?  Non  sans  doute.  Que  vous 
défend-il  donc?  l'attachement  et  le  péché 
dans  toutes  ces  choses.  Faut-il  que  vos  joies 
soient  assaisonnées  de  crimes  pour  vous 
plaire,  dit  Salvien?  Un  divertissement  s 
réglé  doit-il  vous  paraître  dur?  liiez,  diver- 
tissez-vous,  pourvu  que  Dieu  n'y  soit  pas  of- 
fensé; voyez  vos  amis,  conservez  \os  biens, 
placez  vos  enfants,  donnez  vos  soins  au 
cessilés  de  la  vie,  pourvu  que  Dieu  n'y  soit 
pas  offense   ni,  |   ,  .  /  utjo 


cruels  à  vous-ménw  -  -  vous  scandali- 

siez d'une  condition  si  jus 

Sur  ce  principe,  quelque  difficiles  et  sé- 
vères que  soient  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne, ils  n'ont  nulle  inc«  mpatibililé  absolue 
avec  ceux  de  la  vie  civile;  j'avoue  qu'entre 
I  -  m  et  les  aulre>  il  \  a  de  grandes  diffé- 
rences à  faire;  j'avoue  qu  ■  II. \  nigjle  oblige 
le  chrétien  a  bien  d'autres  choses  que  le 
momie  n'en  demande  à  un  honnête  homme  ; 
qu'il  veut  qu'au  milieu  du  monde  il  soil  sé- 
paré du  mon  le,  usant  de  ce  monde  sans  en 
jouir,  ayant  une  femme  comme  s'il  n'en  avait 
point,  du  bien  comme  s'il  n'eu  possédait 
point,  ennemi  de  tout  ce  qui  s'appelle  or- 
gueil, colère,  avarice,  intempérance,  impa- 
tience, envie,  ami  de  toutes  les  vertus  con- 
traires ù  ces  péchés. 

J'avoue  (oui  cela,  mais  en  tout  cela  nulle 
incompatibilité  absolue  avec  les  devoirs  de 
la  vie  civile;  ceux  du  chrétien,  infiniment 
élevés  au-dessus  des  autres,  demandent, 
pour  leur  accomplissement,  de  plus  grandes 
précautions,  des  grâces  particulières,  un 
principe  surnaturel,  une  intention  droite, 
une  continuelle  vigilance  sur  soi-même,  une 
assiduité  à  la  prière,  une  mortification 
ses  sens,  un  amour  sincère  de  Dieu  et  du 
prochain;  mais,  comme  la  foi,  loule  supé- 
rieure qu'elle  est  à  la  raison  humaine,  n'a 
rien  d'absolument  incompatible  avec  cette 
raison  ,  aussi  quelque  élevée  que  soil  la  mo- 
rale de  l'Evangile  au-dessus  des  lèub's  de  1 1 
vie  civile,  elle  n'a  rien  nui  leur  soft  invinci- 
blement opposé.  La  foi  se  soumet  les  lu- 
mières de  l'esprit,  la  morale  s'assujettit  les 
passions  du  cœur;  vous  acquittez-vous  fi- 
dèlement de  vos  devoirs  d'honnête  homme? 
vous  deviendrez,  avec  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  de  vrais  chrétiens. 

Comparons  même,  si  vous  le  voulez,  ser- 
vitude à  servitude,  devoir  à  devoir,  joug  A 
joug;  laquelle  de  ces  deux  servitudes,  de 
celle  que  le  monde  impose  à  ses  esclaves,  et 
de  celle  à  laquelle  Jésus-Christ  réduit  ses 
disciples,  est  la  plus  pénible  et  la  plus  dure? 
lequel  de  ces  deux  devoirs  et  de  ces  deux 
jougs  est  le  plus  pesant  et  le  plus  accablant  ? 
Oh!  que  je  suis  consolé  d'entendre  Jésus- 
Chris)  qui  me  dit  :  Venez  à  moi,  vous  tons 
qui  êtes  fatigués  et  chargés,  et  je  mus  soula- 
gerai ;  levez  mon  joug,  et  ton*  trouverez  le 
repos  de  vos  dînes,  car  mon  joug  est  doux,  <t 
mit  charge  est  légère.  Oh  !  que  je  suis  consolé 
d'entendre  ainsi  parler  mon  Dieu  qui  n'a  que 
des  paroles  de  vérité  et  de  vie. 

Homme  du  monde,  ton  joug  est  un  joug 
force  et  involontaire;  chrétien,  ton  joug  est 
un  joug  volontaire  et  libre.  Homme  du 
momie,  un  joug  est  traîné  par  loi  seul  :  chré- 
tien, ton  joug  est  comme  partagé  entre  Jésus- 
Chrisl  et  toi.  Homme  du  monde,  ton  joug, 
quelque  léger  qu'il  paraisse,  e-t  un  j 
C  îblanl;  chrétien,  ton  joug,  tout  pesant  qu'il 
semble,  est  léger.  Homme  du  monde.  Ion  joug 
a  d  os  ses  fausses  douce u 

tien,  ton   joug  a.  d  .ns  tes   peines   exté- 
rieures, des  (loueurs  intérieures  et  tccl 

illeux  quel  chagrin,  quel  Ho- 
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pit,  quand  on  l'irrite  I  quelle  peine,  quel  tour- 
ment, quand  on  rompt  les  mesures  qu'il  a 
prises  1  A  ce  voluptueux  quelle  rage,  quelle 
fureur,  quand  l'objet  qu'il  aime  n'a  pour  lui 
que  du  mépris  et  de  la  froideur  I  A  celte  fille, 


qui    a  fait  ce   qu'cll 


e  ne 


devait   pas   faire, 


quelles  alarmes,  quelles  frayeurs  qu'on  ne 
le  sache  dans  le  logis  ou  dans  le  quartier  1 
Vous  tous,  qui  aimez  le  monde,  si  vous  vou- 
lez dire  la  vérité,  vous  avouerez,  avec  ces 
impies  de  l'Ecriture,  que  vous  marchez  par 
des  voies  difficiles,  que  vous  souffrez  en  cent 
rencontres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  souf- 
frir ;  bien  différents  des  vrais  chrétiens  dont 
le  joug  est  si  volontaire,  que  Jésus-Christ 
leur  demande  :  le  voulez-vous  porter?  ser- 
vitude si  libre,  qu'il  leur  dit,  avant  toutes 
choses  :  Qui  de  vous  veut  venir  après  moi? 
Si  quis  vult  venire  post  me.  Si  vous  y  venez, 
vous  ne  serez  plus  à  vous,  je  vous  imposerai 
telle  loi  qu'il  me  plaira  ;  mais,  avant  que  d'y 
venir,  pensez-y,  le  voulez- vous?  Siquis  vult. 
Or  ce  à  quoi  l'on  consent,  ce  que  l'on  veut,  ce 
que  l'on  choisit  par  la  faculté  qu'on  a  de 
disposer  de  soi,  est  si  peu  pénible,  que  si  on 
a  de  la  peine,  on  aime  celle  peine,  dit  saint 
Augustin,  et  dès  qu'on  l'aime,  on  n'y  trouve 
rien  de  dur.  Les  serviteurs  de  Dieu  courront, 
dit  Isaïe,  et  ils  ne  se  lasseront  pas,  ils  mar- 
cheront, et  ils  ne  tomberont  pas  dans  un  lâche 
découragement  (Isole ,  XL). 

Cette  sujétion  des  chrétiens  les  rend  cent 
fois  plus  heureux  que  vous  ne  l'êtes,  vous 
qui  prenez  un  parti  contraire.  Mal  à  propos 
criez-vous  :  liberté  1  liberté  !  jamais  il  n'y  eut 
d'état  où  il  y  ait  moins  de  liberté  :  appelez 
donc  liberté  une  continelle  sédition,  un  sou- 
lèvement de  mutins  qui  tâchent  de  se 
soustraire  de  la  juste  domination  de  leur 
prince.  Liberté  1  liberté  1  où  est-elle,  chez 
des  gens  esclaves  d'autant  de  maîtres  qu'ils 
ont  de  vices,  d'autant  de  tyrans  qu'ils  ont  de 
différentes  passions  à  satisfaire?  Liberté!  li- 
berté! c'esl  le  cri  séditieux  de  ces  peuples 
qui  veulent  vivre  sans  roi,  sans  loi,  sans 
police.  Liberté!  liberté  1  elle  est  pour  vous 
seuls  qui  rendez  à  César  ce  qui  vst  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Liberté  ! 
liberté!  quand  vous  feriez  un  sacrifice  de  la 
vôtre  au  Seigneur,  ne  seriez-vous  pas  tout 
ensemble  et  sages  et  heureux?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  souffrir  quelque  peine  pour  vain- 
cre que  pour  être  vaincu,  pour  gagner  le  pa- 
radis que  pour  se  précipiter  brusquement 
dans  les  enfers? 

M ais  ce  joug  est  difficile  à  porter  :  laissez- 
le  dire  aux  gens  du  inonde  qui  le  portent  lout 
seuls; pour  vous, qui  voulez  vivre  chrétien ne- 
menl,  vous  ne  le  porterez  pas  seuls  ;  Jésus- 
Christ  le  partagera  entre  lui  et  vous,  il 
prendra  ce  qu'il  y  a  de  plus  lourd,  et  vous 
laissera  ce  qu'il  y  a  de  moins  pénible.  Il  ne 
dit  pas  même  que  ce  soit  votre  joug,  il  vous 
avertit  que  c'est  le  sien:  jugummeum.  Portez- 
le,  vous  y  trouverez  un  grand  repos  à  vos 
Urnes. 

Malheureux  qui  le  secouez,  que  je  vous 
plains!  Quelque  contents  que  vous  parais- 
liex   au    dehori,  mille  soins,  mille  chagrin  , 


mille  embarras  vous  ôtent  au  dedans  une 
joie  solide  cl  sincère,  dit  saint  Basile.  N'êtes- 
vous  pas  encore  mariés,  mille  violentes  pas- 
sions vous  agitent;  l'êtes-vous,  mille  soins 
vous  accablent;  n'avez-vous  point  d'enfants, 
le  désir  d'en  avoir  vous  trouble;  en  avez- 
vous,  l'éducation  que  vous  en  devez  prendre 
vous  inquiète.  Il  faut  veiller  sur  une  femme, 
avoir  l'œil  sur  des  domestiques,  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  les  occuper  (D.  Ba- 
silius,  epist.  ad  Greg.  Nazianz.).  Les  perles 
que  vous  souffrez,  pour  n'avoir  pas  bien 
placé  votre  argent,  les  querelles  avec  vos 
voisins,  les  procès,  les  risques  que  vous 
courez  dans  le  négoce,  les  travaux  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  les  inquiétudes  de  la  nuit 
qui  succèdent  aux  embarras  du  jour  :  hélas! 
quel  joug,  quelle  apparence  de  le  porter  seul 
et  d'y  trouver  son  repos  1 

Pour  vous,  chrétiens,  qui  le  portez  avec 
Jésus-Christ,  vous  vous  faites  des  peines  de 
celte  vie  un  sujel  de  mérite  et  de  joie  :  Vous 
paraissez  tristes,  dit  l'Apôtre,  mais  vous  êtes 
effectivement  joyeux  ;  vous  paraissez  pauvres, 
mais  vous  êtes  effectivement  riches.  La  vraie 
joie  n'esl  ni  de  la  couleur  du  visage,  ni  de  la 
graisse  du  corps;  elle  vient  du  cœur  et  du 
fond  de  l'âme.  Souvent  il  y  a  un  enfer  par- 
ticulier, des  furies  invisibles  sous  ces  visages 
peints  en  blanc  et  en  rouge,  dans  ces  corps 
si  gras  et  si  bien  nourris  ;  au  iieu  que  sou- 
vent dans  des  corps  abattus  et  ruinés  habi- 
tent des  âmes  généreuses  et  contentes,  sem- 
blables à  des  reines  logées  dans  un  hôpital, 
ou  à  des  astres  couverts  de  nuages. 

On  voit  la  pâleur  el  la  sécheresse  de  ces 
chrétiens  qui  portent  la  mortification  de  Jé- 
sus-Christ (Lib.  II,  cap.  2),  mais  on  ne  voit 
pas  leurs  satisfactions  intérieures;  on  voit 
leurs  croix  et  leurs  épines,  mais  on  ne  voit 
ni  l'huile  qui  coule  de  ces  croix,  ni  les  fruits 
qui  sortent  de  ces  épines;  on  voit  leur  mort, 
mais  on  ne  voit  pas  leur  félicité  ni  le  paradis 
avancé  qu'ils  portent  avec  eux. 

Martyrs  de  la  sévérité  évangélique,  ils 
souffrent  pour  Dieu,  sous  Dieu,  sur  les  pas 
et  le  modèle  d'un  Dieu;  mais  ceux  de  la 
cupidité  mondaine  portent  dès  ici-bas  leur 
enfer.  Quelle  sécheresse  des  avares!  quelle 
inquiétude  des  ambitieux!  quelle  langueur 
el  quels  soupirs  des  amants!  Avouez-le  de 
bonne  foi,  n'y  a-t-il  que  de  beaux  jours  à 
Babylone,  n'y  essuie-l-on  jamais  ni  pluies  ni 
orages?  La  fortune  est-elle  toujours  indul- 
gente et  favorable  à  ses  partisans?  Cette 
roue,  qui  est  la  marque  de  son  inconstance, 
ne  devient-elle  pas  l'instrument  de  leur  sup- 
plice? 

Que  serait-ce,  si  je  vous  parlais  de  la  pré- 
cieuse mort  des  uns,  de  la  malheureuse  et 
fatale  tin  des  autres?  Tôt  ou  lard  il  en  faut 
venir  là,  et  comme  ordinairement  telle  qu'est 
la  vie,  telle  est  la  mort,  choisissez,  mes  chers 
auditeurs,  choisissez.  Lequel  de  ces  deux 
jougs  preudrez-vous,  ce  joug  volontaire  des 
chrétiens,  ou  ce  joug  forcé  des  mondains? 
ce  joug  léger  des  chrétiens,  ou  ce  joug  pesant 
des  mondains?  ce  joug  consolant  el  heureux 
des  chrétiens,  ou  ce  joug  accablant  et  mal- 
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heureux  des  mondains?  Lep  difficultés  de  la 
vie  chrétienne  sont  grandes,  mail  à  mesure 
qn'on  les  ombrasse,  on  s'aperçoit  qu'elles 
diminuent.  Faites-en  l'expérience,  mes  frè- 
res, et  ne  vous  découragez  pas. 

La  baguette  que  prit  Moïse  par  l'ordre  de 
Dieu  se  changea  d'abord  en  un  Ber  peut  qui  s'é- 
leva contre  lui  [Exod  ,  XL!);  mais  quand  il 
la  reprit,  après  l'avoir  jetée  par  terre,  elle 
redevint  baguette,  et  il  fit  par  elle  de  surpre- 
nants prodiges.  Qu'est-ce  que  la  loi  du  chri- 
stianisme, et  quelles  impressions  fait-elle 
d'abord  sur  des  cœurs  et  des  esprits  qui  n'en 
connaissent  pas  la  force?  des  impressions  de 
frayeur.  Pardonner  à  ses  ennemis,  dompter 
ses  passions,  mortifier  sa  chair,  se  renoncer 
et  se  haïr  soi-même,  obi  qui  pourrait  sup- 
porter la  vue  de  ce  mystérieux  serpent  !  mais 
prenez-la,  mes  frères,  ce  sera  uni!  baguette 
miraculeuse;  accomplissez  fidèlement  celte 
loi,  elle  fera  des  prodiges  pour  vous,  elle 
s'étendra  sur  la  mer  de  vos  passions  et  les 
divisera  [Exod.,  XIV);  elle  lèvera  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  votre  liberté,  et 
le  Seigneur  combattant  pour  vous,  vous  pas- 
serez du  désert  de  ce  monde  à  la  terre  qui 
vous  est  promise. 

COLÈRE, 

Emportement,  vengeance,  haine,  etc. 
PREMIER  DISCOURS. 

Domine,  salva  nos,  périmas. 

Sauvez-nous,  Seigneur,  nous  allons  périr  (Saint  Malth., 
ch.  VIII). 

C'est  la  prière  que  les  apôtres,  battus 
d'une  violente  tempête,  font  à  Jésus-Christ, 
et  c'est  cette  même  prière  que  nous  lui  de- 
vons faire  pour  réprimer  les  différentes  sail- 
lies de  nos  passions,  quand  elles  troublent  la 
sérénité  de  nos  âmes  et  qu'elles  nous  mena- 
cent d'un  prompt  naufrage,  dit  le  saint  évè- 
que  de  Genève,  François  de  Sales  [Introduc- 
tion à  la  vie,  dévote,  chap.  8,  part.  3). 

La  mer  n'est  pas  battue  de  plus  furieux 
orages,  les  vents  qui  l'agitent  n'en  troublent 
pas  plus  impétueusement  le  calme,  les  nau- 
frages qu'on  y  fait  ne  sont  ni  plus  fréquents 
ni  plus  dangereux,  l'état  de  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  un  vaisseau  sans  voiles  et  sans 
gouvernail  n'est  ni  si  funeste  ni  si  digne  de 
compassion  que  celui  de  tant  de  chrétiens, 
dont  le  cœur,  agité  comme  la  mer,  s'aban- 
donne à  toute  la  bizarrerie  et  à  toute  la  vio- 
lence de  ses  mouvements  déréglés.  Tantôt 
élevés  jusqu'aux  nues  par  leur  espérance  et 
par  leur  orgueil,  tantôt  précipités  jusque 
dans  les  abîmes  par  leur  tristesse  et  leur 
désespoir;  ici,  possédés  par  la  violence  de 
leurs  désirs  ;  là,  resserrés  par  l'excès  de  leur 
crainte,  ils  périraient  très-souvent,  s'ils  n'e- 
veillaienl  Jésus-Christ  endormi  dans  leurs 
âmes,  et  si  ce  Dieu,  louché  de  leurs  prières, 
comme  il  le  fut  de  celles  de  ses  apôtres,  ne 
commandait  aux  vents  et  à  la  mer  de  se  cal- 
mer :  Tmperavit  venlis  et  mari,  et  farta  est 
tranquillitas  magna. 

Mais,  pour  descendre  dans  un  détail  en- 
core plus  singulier,  remarquez,  je  \ous  prie, 
a\ec  ce  grand  homme,  que,  la  colère  étant  de 


toutes  les  passions  celle  qui  fournil  des  ar- 
mes aux  autres,  qui  souvent  saris  son  fatal 
secours  demeureraient  dans  une  timide  [giai 
tion,  c'est  principalement  lorsque  vous  vohs 
en  sentes  émus,  mes  frères,  que  \ous  devez 
implorer  la  miséricorde  du  Seigneur,  el  lui 
dire,  au  milieu  des  tempêtes  que  celle  pas- 
sion soulève,  ce  que  lui  dirent  ses  apôtres  : 
Stinvcz-nous,  Seigneur,  nous  allons  périr. 

Où  est,  en  effet,  la  passion  qui  nous  trou- 
ble davantage,  et  qui  nous  rende  moins  maî- 
tres de  nous-mêmes,  que  la  colère?  Colère 
tantôt  brusque  et  précipitée,  tantôt  orgueil- 
leuse el  lièrc,  tantôt  tenace  et  opiniâtre. 
Colère  dangereuse  quand  elle  est  précipi- 
tée; c'est  une  colère  de  tempérament;  plus 
dangereuse  encore  quand  elle  est  Gère,  c'est 
une  colère  d'orgueil;  mais  infiniment  dan- 
gereuse quand  elle  est  opiniâtre  et  persévé- 
rante, c'est  une  colère  d'entêtement  et  de 
vengeance. 

Préservez -nous-en ,  Seigneur,  sans  cela 
nous  périrons  bientôt  :  Domine,  salva  nos, 
périmas.  En  voulez-vous  savoir  les  moyens, 
mes  frères?  voici  ceux  que  sainl  Paul  nous 
fournit  dans  le  chap.  IV  de  la  lettre  qu'il 
écrit  aux  chrétiens  d'Ephèse...  :  Contre  celte 
colère  brusque  et  précipitée,  armez-vous  de 
palicnee  el  de  douceur  :  Ambulale  cum  omni 
mansuetudine  et  palienlia;  contre  cette  co- 
lère fière  et  orgueilleuse,  réprimez-en  les 
saillies  par  des  sentiments  d'humilité  :  Cum 
omni  humilitate;  contre  celte  colère  opiniâ- 
tre et  persévérante,  opposez  une  charité 
édifiante,  qui  supporte  vos  défauts  les  uns 
des  autres  :  Supportantes  invicem  in  cha- 
ritate. 

PREMILK    I>OIM. 

L'étroite  liaison  que  l'âme  el  le  corps  ont 
ensemble  fait  qu'ils  se  perdent  l'un  l'aulre. 
Si  l'espril  est  corrompu,  il  corrompt  le  corps; 
et  si  le  corps  est  gâté,  il  gâte  l'esprit.  Si  le 
corps  est  accoutumé  au  travail,  il  y  a  dans 
l'esprit  une  je  ne  sais  quelle  trempe  de  fer- 
meté qui  l'endurcit  aux  plus  laborieux  exer- 
cices ;  au  lieu  que  la  mollesse  et  l'indolence 
à  laquelle  on  habitue  le  corps  semble  passer 
jusque  sur  l'esprit,  qu'elle  relâche  et  qu'elle 
rend  incapable  de  résister  aux  moindres 
peines. 

David,  berger  et  accoutumé  à  la  fatigue, 
s'était  fait  un  corps  robuste,  et  avait  acquis 
une  force  qu'il  mesurait  souvent  avec  celle 
des  ours  et  des  lions.  Aussi  vo\  ons-nous  qu'il 
attaqua  avec  une  inconcevable  fierté  le  géant 
des  Philistins,  qu'il  le  défit,  et  qu'il  le  ren- 
\ersa  par  terre  avec  un  esprit  el  un  cœur 
encore  plus  fort  que  son  corps  n'était  ro- 
buste. 

Mais  David,  amolli  par  les  plaisirs  de  la 
cour  et  par  une  douce  oisiveté,  en  un  lenips 
OÙ,  comme  remarque  l'Ecriture,  les  rois  ont 
coutume  d'aller  à  la  guerre,  n'est  plus  lo 
même  Da\  id.  La  mollesse  de  son  corps  passe 
jusque  dans  son  esprit  et  dans  sou  cœur;  la 
seule  vue  d'une  fragile  beauté  le  gagne,  et, 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  s'abandonne  à 
sa  passion,  il  efface  une  grande  partie  de  U 
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gloire  que  son  ancienne  force  lui  avait  ac- 
quise. 

C'est  ainsi  qu'une  infinité  de  chrétiens,  et 
principalement  ceux  qui  mènent  une  vie 
commode  et  molle,  se  gâtent  l'esprit.  Comme 
ils  jouissent  des  douceurs  de  la  vie,  la  moin- 
dre chose  qui  paraît  troubler  leur  repos  les 
irrite  et  leur  devient  insupportable.  Bien  loin 
de  réprimer  pour  lors  les  mouvements  d'une 
colère  naissante,  ils  s'y  abandonnent  sans 
réflexion,  et  leur  esprit,  comme  endormi 
dans  le  sein  de  l'oisiveté  et  de  la  volupté,  ne 
l'ail  aucun  effort  pour  résister  à  ces  premiè- 
res saillies.  Car  quelle  apparence  qu'une 
âme  délicate  et  tendre  modère  une  colère  qui 
la  pique  au  vif,  et  quelle  fasse  ce  que  les  es- 
prits les  plus  vigoureux  peuvent  à  peine 
faire? 

Ils  veulent  se  satisfaire  en  autant  de  ma- 
nières qu'ils  peuvent  aimer  de  différents  ob- 
jets ;  mais  comme  ces  satisfactions,  qui  sont 
en  grand  nombre,  ne  peuvent  guère  se  ren- 
contrer en  même  temps,  dès  que  le  moindre 
accident  vient  à  déranger  cet  ordre  de  plai- 
sirs, aussitôt  leur  colère  éclate  et  fait  d'é- 
tranges ravages.  Ici  c'est  un  valet  qu'on  ac- 
cuse de  malpropreté  ou  de  bêtise,  là  c'est  un 
artisan  qu'on  traite  d'incommode  et  d'im- 
portun; tantôt  c'est  un  voisin  contre  lequel 
on  se  déchaîne,  tantôt  c'est  un  parent  ou  un 
étranger  à  qui  l'on  dit  mille  duretés.  Ces  sor- 
tes d'esprits  prompts  s'échauffent  à  la  moin- 
dre contradiction;  un  petit  mépris,  une  rail- 
lerie, un  clin  d'œil,  tout  les  irrite  et  les  fait 
sortir  hors  d'eux-mêmes.  Leur  colère,  com- 
me un  feu  qui  se  forme  par  la  contradiction 
des  esprits  et  le  choc  des  passions,  s'allume 
aussitôt,  et,  commençant  d'abord  par  de  lé- 
gères étincelles,  finit  souvent  par  d'horribles 
incendies. 

Pères  et  mères ,  vous  en  êtes  souvent  la 
cause  :  oui  ,  vous  qui  ne  pouvez  souffrir 
qu'on  refuse  quoi  que  ce  soit  à  vos  enfants  ; 
oui,  vous  qui,  les  flattant  dans  leur  mauvaise 
humeur  ,  avez  formé  en  eux  ce  tempéra- 
ment de  l'eu  ,  dont  la  justice  divine  permet 
souvent  que  vous  soyez  les  victimes.  Ces 
esprits  fantasques  qui  croient  que  tout  leur 
doit  céder,  se.  cabrent  de  tout.  Trouvent-ils 
une  porte  fermée?  ils  frappent  brusquement. 
Rencontrent-ils  une  personne  sur  la  même 
ligne  du  chemin  où  ils  sont?  ils  la  heurtent 
rudement ,  si  elle  ne  se  détourne  pas  ,  comme 
si  tout  devait  s'aplanir  quand  ils  passent  , 
et  se  tourner  selon  leur  caprice.  Ce  sont  ces 
petites  impatiences  souffertes  dès  leur  jeu- 
nesse ,  qui  les  rendent  dans  la  suite  si  vio- 
lents et  si  fougueux. 

L'eussiez-vous  cru  ,  dit  saint  Augustin  , 
que  la  mollesse  eût  tant  de  force,  et  qu'elle 
pût  être  la  cause  de  tous  ces  emportements  ? 
Mais  représentez-vous,  répond  ce  Père,  que 
les  ronces  et  les  épines  qui  ont  des  pointes 
aiïués,  ont  cependant  une  racine  fort  douce. 
Il  en  est  de  même  d'une  jeunesse  qui  ne 
trouve  rien  qui  lui  résiste  ;  la  douceur  qu'on 
a  pour  elle  ne  sert  très-souvent  qu'à  faire 
des  tempéraments  de  feu  ,  et  à  élever  des 
épines  qui  piquent  et  qui  déchirent  tout. 


Pour  combattre  cette  impétueuse  passion, 
le  grand  secret  est  de  l'arrêter  dès  sa  nais- 
sance. Ainsi  l'entendait  saint  Paul ,  quand  il 
disait  :  Défaites- vous  de  bonne  heure  de 
toute  indignation  et  de  toute  amertume ,  et 
prenez  bien  garde  de  ne  pas  donner  par-là 
aucune  entrée  au  démon  dans  vos  âmes  : 
Nolite  locum  dure  diabolo  ;  si  cet  esprit  tur- 
bulent et  séditieux  y  entre  une  fois  ,  vous 
êtes  perdus.  Il  peut  bien,  sans  vous,  vous 
émouvoir  et  vous  tenter;  mais  à  moins  que 
vous  ne  le  vouliez  ,  il  ne  peut  vous  renver- 
ser :  ne  lui  donnez  donc  jamais  dans  vos 
âmes  aucun  lieu  ni  aucun  empire. 

Il  vaudrait  même  mieux,  dit  saint  Augus- 
tin (Epistola  ad  Profulurum)  ,  que  vous  fer- 
massiez l'entrée  de  votre  cœur  à  la  colère  , 
quelque  juste  qu'elle  soit ,  que  de  l'y  rece- 
voir, pour  petite  qu'elle  paraisse.  Bientôt, 
sous  prétexte  d'une  juste  colère  ,  vous  en 
viendrez  jusqu'à  la  haine;  bientôt  celte  pas- 
sion, renfermée  avec  quelque  plaisir  dans  le 
vase,  de  votre  cœur,  s'y  aigrira  et  l'infectera 
par  son  aigreur;  bienlôt  l'abondance  de  la 
bile  s'augmentera  et  excitera  en  vous  de 
plus  fréquents  et  de  plus  impétueux  mouve- 
ments. 

Car,  qu'est-ce  que  celte  colère?  C'est,  si 
je  ne  me  trompe,  dit  saint  Augustin  {Epist. 
ad  Nebridium ,  et  lib.  IV  de  Civit.  Dei  ,  c.  6) , 
un  mouvement  ardent  à  nous  délivrer  de  ce 
qui  nous  ôte  le  libre  exercice  de  nos  ac- 
tions. De  là  vienl  que  ce  n'est  pas  seulement 
contre  les  hommes  que  nous  nous  mêlions 
en  colère,  mais  encore  contre  loul  ce  qui  nous 
empêche  de  faire  ce  que  nous  voudrions.  C'est 
ainsi  que  quand  une  plume  n'écrit  pas  bien  , 
la  colère  nous  prend,  et  nous  la  fait  mettre 
en  pièces;  autant  en  font  les  joueurs  à  leurs 
dés ,  les  peintres  à  leurs  pinceaux  ,  et  les  au- 
tres ouvriers  à  leurs  outils,  quand  ils  ne 
vont  pas  bien  à  leur  gré. 

Or,  les  médecins  assurent ,  qu'à  force  do 
nous  mettre  ainsi  en  colère,  la  bile  devient 
plus  abondante,  et  cette  abondance  de  bile 
fait  que  dans  la  suite  on  s'abandonne  pour 
les  moindres  sujets ,  à  de  très-grands  em- 
portements. Arrêtez  donc  cette  passion  dès 
sa  naissance  ,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'elle 
vous  domine.  Dès  la  première  atteinte  que 
vous  en  ressentirez  ,  ramassez  contre  elle 
toutes  les  forces  de  votre  âme,  dit  saint 
François  de  Sales  :  autrement,  pour  peu  que 
vous  lui  donniez  de  temps,  elle  se  rendra 
maîtresse  de  la  place  ,  et  fera  comme  le 
serpent  qui  lire  aisément  tout  son  corps  où 
il  a  pu  mettre  une  fois  la  tête  :  Nolite  locum 
dore  di<d)olo. 

Quoi  qu'il  arrive,  ne  cédez  jamais  à  la  co- 
lère la  place  qu'elle  ne  doit  pas  tenir  chez 
vous  :  assujettissez-la  de  bonne  heure  à  la 
sagesse  et  à  la  loi  de  Dieu  ,  afin  que ,  s'élant 
soulevée  mal  à  propos  ,  elle  ne  fasse  pas 
dans  vos  âmes  de  plus  grands  ravages.  Si 
juste  qu'elle  paraisse  ,  c'est  toujours  un 
mauvais  hôle ,  dit  saint  Augustin  (Episl.  ad 
Profulurum)  ;  et  il  vaut  mieux  ne  l'a  pas 
laisser  entrer  dans  voire  logis  que  de  souf- 
frir qu'elle  y  prenne  le  dessus  ,  et  qu'elle 


4ot 


OH.VU.I  RS  S  \U;I  s.  liK.llMili  I.  WOCAT. 


432 


vous  maîtrise.  La  réflexion  que  fail  là- des- 
sus <c  Père  est  belle. 

Pour  ne  nous  pas  dispenser  de  rendre  à 
des  gens  innocenta  les  devoirs  de  l'hospiia- 
liié ,  nous  disons  ordinairement  qu'il  vaut 
mieux  recevoir  et  souffrir  un  mauvais  hôte 
que  de  refuser  la  porte  de  notre  maison  à 
des  gens  de  bien  ,  dans  la  crainte  que  nous 
aurions  d'en  loger  peut-être  de  méchants  : 
Multo  esse  melius  malum  hominem  perpeli , 
quum  per  ignoronliatn  eacludere  bouum  ,  dum 
eabemut  ne  ïecipiàtur  malus. 

Il  n'en  n'est  pas  de  même  à  l'égard  de  la 
colère.  Il  vaut  mieux  ,  ajoute  ce  Père  ,  lui 
refuser  la  porte  de  notre  cœur,  quand  même 
il  y  aurait  un  sujet  raisonnable,  que  de  l'y 
recevoir  dans  le  danger  de  nous  abandonner 
à  des  emportements  criminels  dont  nous  ne 
serions  plus  les  maîtres  :  Sulubrius  est  i  œ 
pulsanti  non  aperire  penetrale  cordis,  (fuam 
admit  (ère  non  facile  recessuram.  Ce  sont  des 
étincelles  de  feu;  pour  peu  qu'elles  trouvent 
de  matière,  elles  la  brûlent.  Tantôt  c'est  un 
verre  cassé  ,  tantôt  c'esl  r.n  enfant  qui  crie  : 
ici  ce  sera  une  parole  désobligeante  ,  là  ce 
sera  une  léçère  incivilité.  Quel  remède  à 
tout  cela?  c'est  d'arrêter  cette  passion  dès 
ses  commencements;  c'est  de  marcher,  com- 
me dit  saint  Augustin  ,  avec  douceur  cl  pa- 
tience :  Ambulale  cum  mansutiudinc  et  pa- 
tient i  a 

SECOND    POINT. 

Mais  quand  ce  tempérament  de  feu  ,  quand 
celle  passion  brusque  et  précipitée  vient  à 
élre  entretenue  par  un  orgueil  dominant  et 
une  vaine  estime  de  soi-même,  de  quoi  n'est- 
on  pas  capable  ?  La  colère  est  à  l'orgueil  ce 
que  la  chaleur  est  à-l'eau  qu'elle  fail  bouil- 
lir cl  élever  hors  du  vase  où  elle  esl.  Le  feu  de 
la  colère  fait  de  même  sortir  l'orgueil  à  gros 
bouillons;  il  paraît  sur  le  visage,  dans  le 
geste,  dans  les  paroles  ,  dans  les  yeux  ,  dès 
qu'on  s'aperçoit  des  moindres  apparences 
de  mépris.  C'est  la  colère  qui  enfle  l'orgueil 
et  qui  lui  prête  ses  feux  ;  c'est  l'orgueil  qui 
allume  la  colère  et  qui  grossit  l'objet  de  ses 
vengeances.  Ces  deux  péchés,  par  une  mal- 
heureuse réaclion  ,  semblent  se  reproduire 
l'un  l'autre ,  se  prêter  leurs  armes  et  se 
rendre  des  secours  réciproques. 

Car,  d'où  vient ,  messieurs  et  mesdames  , 
que  vous  vous  mettez  si  souvent  et  si  aisé- 
ment en  colère?  d'où  vient  que  vous  êtes  si 
sensibles  aux  plus  légères  injures?  C'esl 
que  vous  vous  imaginez  que  ceux  qui  vous 
offensent  sont  moins  que  vous;  c'esl  que, 
\ous  regardant  au-dessus  d'eux  .  vous  n'en 
pouvez,  disons  mieux,  vous  n'en  \oulcz 
rien  souffrir. 

A\ez-vous  du  bien?  vous  opposez  vos  ri- 
chesses à  leur  pauvreté.  Voyez  ce  gueux  , 
voyez  ce  misérable  qui  m'offense!  Avex-VOUS 
de  la  naissance,  ou  du  crédit?  \ous  croyex 
que  tout  doil  ramper  sous  vous  \  oyez-vous 
celte  pelitc  bourgeoise  ,  celle  femme  île  la 
lie  du  peuple!  Avez-vous  de  l'esprit,  ou 
quelque  aulre  (aient  qui  \ous  distingue, 
vous  opposez  votre  prétendu  mérite  à  la 
stupidité  ou  à  la  médiocrité  du  génie  des  au- 


'    L-noranl  qui  veut  faire 
compai aison  avec  moi  ! 

Voulez -vous  ,  messieurs  cl  mesdames, 
triompher  tout  d'un  coup  de  cette  passion? 
J.e  vrai  secret,  c'est  de  l'humilier.  Je  n'en 
sais  point  d'autre,  dil  saint  Augustin  ,  après 
saint  Paul,  je  n'eu  sais  point  d'autre  :  mar- 
chez avec  toute  humilité,  et  je  m'assure  que 
vous  \ous  modérerez  bientôt  :  Ambulale  cum 
omni  humilitate.  Ne  considérez  fias  qui  tous 
êlcs  par  vos  biens,  par  \os  ebarges ,  par 
vos  talents,  par  vos  emplois;  considérez  qui 
vous  êtes  par  le  nom  de  chrétiens  que  vous 
porlez. 

Puissance,  richesses,  beauté,  noblesse, 
science  ,  distinctions  vaines  et  faslueuses  , 
vous  n'êtes  rien  au  jugement  de  Dieu  ,  ou  si 
vous  êtes  quelque  chose  ,  c'est  par  le  mépris 
qu'on  a  pour  vous  el  par  le  sacrifice  qu'on 
lui  (ii  fait.  Une  autre  espèce  de  supériorité 
est  plus  digne  d'un  chrétien,  dit  saint  Paul  : 
(i  c'est  lorsqu'il  ne  souffre  pas  qu'un  autre 
s<  il  plus  humble  el  plus  modéré  que  lui  ; 
c'esl  lorsqu'il  [rend  garde  non  de  combien 
de  degrés  il  esl  élevé  au-dessus  des  autres, 
mais  de  combien  de  vertus  les  autres  le  sur- 
passent. 

Piquez-vous  à  la  bonne  heure  de  celte 
sainte  et  noble  émulation,  mes  chers  frères. 
In  humilitate  superiorcs  sibi  inticem  arbi- 
trantes :  Disputez  entre  vous  à  qui  aura  plus 
d'humilité  el  de  retenue;  opposez  vos  dé- 
fauts aux  perfeciions  de  votre  prochain  ,  ce 
que  vous  avez  de  faible  à  ce  qu'il  a  de  fort  : 
vos  emportements  se  calmeront  bientôt.  Je 
suis  plus  riche  que  lui  ,  devez-vous,  dire  ; 
mais  peut-être  est-il  plus  agréable  à  Dieu  que 
moi.  Je  suis  plus  poissant  que  lui  ;  mais  il 
esl  plus  homme  de  bien  que  moi.  J'ai  reçu 
de  Dieu  plus  de  talents  que  lui  ;  mais  de 
ses  talents  médiocres  qu'il  a  reçus  ,  il  en  a 
f  il  un  meilleur  usage  que  moi  des  miens  : 
In  humilitate  super  tores  sibi  invitent  arbi- 
trantes. 

Ne  dites  donc  plus  ,  messieurs  et  mesda- 
mes ,  ce  que  vous  dites  si  souvent  avec  lant 
d'aigreur  et  de  fierlé  :  ma  qualité,  ma  qua- 
lilé.  Votre  qualité,  madame,  est  d'élre  chré- 
tienne. A  celle  qualité  doivent  se  rapporter 
ces  distinctions  du  siècle  ,  qui  ne  serviront 
qu'à  vous  damner,  si  vous  les  >éparez  de  celle 
que  vous  avez  reçue  dans  voire  baptême  , 
sur  cette  qualité  doivent  se  régler  (ouïes  vos 
pensées  ,  toutes  vos  actions,  toutes  vis  pa- 
roles ,  tout  le  cercle  el  toute  l'économie  de 
v  olre  conduite. 

Votre  qualité  .  madame  ,  c'est  d'élre  ver- 
tu* use  el  sage;  par  conséquent  d'être  hum- 
modéree  ,  puisque  l'Ecriture,  qui  juge 
des  choses  sainement  el  qui  les  appelle 
chacune  par  leur  nom  .  ne  met  entre  une 
femme  emportée  et  une  folle  .  jiuèrc  de  dif- 
férence :  Mulier  fatua  et  iracunda. 

Votre  qualité,  madame!  Etes- vous  plus 
grande  dan  e  que  ne  l'était  Sara?  cependant 
que  n'a-l-elle  pas  souffert  de  sa  servante  1 
Votre  qualité,  monsieur!  Etes -vous  plus 
grand  seigneur  que  David  f  cependant  inju- 
rie ci  uulragé   injustement ,  il  se  regarde 
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non  comme  un  roi  qui  peut  sans  rien  crain- 
dre faire  mourir  ceux  qui  ont  l'insolence  de 
le  mépriser,  mais  comme  un  homme  sourd 
qui  n'entend  rien  des  injures  qu'on  lui  dit  , 
comme  un  homme  muet  qui  n'a  nulle  pa- 
role pour  reprendre  ceux  qui  le  calom- 
nient. 

Voire  qualité  ,  madame  !  La  femme  de 
Job  était  une  femme  de  qualité  ,  puisque 
l'Ecriture  dit  qu'il  était  prince  parmi  les 
Orientaux  ;  mais  ses  emportements  fatiguè- 
rent tellement  cet  homme,  qu'elle  s'attira 
de  lui  ce  juste  reproche  :  Vous  parlez  comme 
parlerait  wie  femme  folle.  Jcsabcl  était 
femme  de  qualité,  puisqu'elle  était  reine; 
mais  sa  co'ère  la  rendit  si  méprisable  et 
si  odieuse,  qu'autant  qu'elle  eut  d'orgueil 
pendant  sa  vie,  autant  elle  reçut  d'indignité 
et  d'infamie  à  sa  mort. 

Votre  qualité  ,  messieurs  et  mesdames  , 
est-elle  comparable  à  celle  de  Jésus-Christ  ? 
Etes-vous  plus  grands  que  lui  ?  vous  a-t-on 
dit  des  injures  plus  atroces  qu'on  ne  lui  en 
a  dites  ?  Devez-vous  être  plus  délicats  sur 
ce  vain  point  d'honneur  dont  vous  vous  pi- 
quez ,  qu'il  n'était  sensihle  à  sa  propre  gloi- 
re ?  Cependant  considérez  ce  qu'il  a  fait: 
Cum  in  forma  Dci  essel ,  semelipsum  exinuni- 
vit  formam  servi  accii>iens ,  et  habitu  invenlus 
tit  homo.  Etant  dans  la  forme  de  Dieu  ,  il 
s'est  anéanti  en  prenant  celle  d'un  esclave  ; 
et  tout  Dieu  qu'il  est ,  il  a  bien  voulu  paraî- 
tre comme  homme.  Remarquez  ,  je  vous 
pnr ,  ces  paroles. 

Il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures  ,  la 
divine  et  l'humaine  ;  une  qu'il  a  de  toute 
éternité  ,  une  qu'il  a  prise  de  nous  dans  le 
temps.  Une  par  laquelle  il  est  infiniment 
élev é  au-dessus  de  toutes  les  créatures  ;  une 
par  laquelle  il  s'est  abaissé  volontairement 
au-dessous  d'elles.  Si  Jésus-Christ  s'était 
regardé  par  rapport  à  celte  nature  divine  , 
néant  rebelle  et  armé,  qu'aurais-lu  pu  faire 
contre  lui?  Mais  pour  nous  donner  l'exem- 
ple d'une  douceur  et  d'une  humilité  par- 
faite, il  n'a  pas  considéré  ce  qu'il  est  comme 
Dieu  ,  il  a  regardé  ce  qu'il  est  comme  hom- 
me :  il  s'est  humilié,  il  s'est  anéanti  ;  et ,  ca- 
chant ses  infinies  grandeurs  sous  la  figure 
d'un  esclave  ,  il  a  paru  comme  le  dernier  de 
tous  les  hommes.  Humiliavil  semelipsum  foe- 
tus obediens  usque  ad  morlem  ,  mortem  autan 
crucis  :  Il  s'est  abaissé  jusqu'à  la  mort,  et 
à  la  mort  de  la  croix. 

Voilà,  chrétiens,  voilà  votre  modèle; 
voilà  ce  que  saint  Paul  vous  propose  pour 
arrêter  ces  orgueilleux  emportements  ,  et 
renfermer  votre  colère  dans  les  justes  bor- 
nes :  Jésus-Christ  a  regardé  ce  en  quoi  il 
voulait  être  inférieur  aux  hommes  ,  pour- 
quoi regarderiez-vous  ce  en  quoi  vous  leur 
êtes  supérieurs?  Jésus-Christ  a  eu  ces  senti- 
ments d'humilité  ,  pourquoi  ne  les  auriez- 
vous  pas ,  vous  créatures,  vous  pécheurs, 
vous  dignes  de  tous  les  supplices  de  l'enfer? 
Jlor  sentite  in  vobis  quod  et  in  Chris to  Jesu. 
Etudiez  bien  par  conséquent  tous  les  traits 
de  ce  divin  original,  pour  vous  y  confor- 
mer. 


Vous  verrez  que  dans  cette  fatale  nuit,  où 
ses  ennemis  ne  s'appliquent  qu'aux  moyens 
de  le  perdre,  il  ne  songe  qu'à  leur  donner 
des  marques  de  sa  bonté,  et  à  faire  avec 
nous  une  dernière  alliance,  par  le  sacre- 
ment de  son  corps  et  de  son  sang.  Vous 
verrez  un  disciple  apostat  qui  s'avance  à  la 
tête  d'une  troupe  de  meurtriers,  et  son  maî- 
tre qui,  loin  de  s'emporter  contre  lui,  l'ap- 
pelle son  ami,  amice.  Vous  verrez  un  impu- 
dent soldat  qui  donne  un  soufflet  à  son  Dieu, 
et  ce  Dieu  qui,  d'un  air  tranquille,  lui  dit  : 
Si  j'ai  mal  parlé,  reprenez-moi;  mais  si  j'ui 
bien  parle',  pourquoi  me  frappez-vous  ?  Vous 
verrez  ce  Dieu  innocent  mourir  chargé  de 
blasphèmes,  et  vous  l'entendrez  en  même 
temps  excuser  ses  ennemis,  prier  pour  eux, 
cl  plaider  en  quelque  manière  leurcause  au- 
près de  son  Père. 

TROISIÈME  POINT. 

Après  cela,  ne  rougi rez-vous  pas  d'être  si 
sensibles  aux  plus  légères  injures,  de  vous 
faire  un  point  d'honneur  de  vous  venger,  et 
de  laisser  coucher  le  soleil  sur  votre   colère  ? 

Il  y  a  des  gens  prompts  qui  prennent  feu 
à  la  moindre  parole  désobligeante  ;  mais  ils 
ont  encore  ce  reste  de  bonté  naturelle  qu'ils 
s'apaisent  presque  aussitôt;  ce  sont  des 
éclairs  qui  fendent  la  nuée,  et  qui  dispa- 
raissent presque  dès  qu'on  les  voit. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  bizarres,  insup- 
portables, chagrins;  ils  se  fâchent  de  (ont, 
et  l'on  ne  sait  presque  comment  les  satis- 
faire. Ce  sont  des  femmes  querelleuses,  qui 
aiment  le  bruit,  comme  si  elles  avaient  quel- 
que ouragan  dans  la  tète;  vous  ne  les  Ver- 
rez jamais  tranquilles;  elles  ne  parlent  que 
du  peu  d'égard  qu'on  a  pour  elles,  et  des  ci- 
vilités qu'on  refu  e  à  leur  rang  ou  à  leur 
fortune;  et  c'est  d'elles  qu'il  est  dit  dans  les 
proverbes,  qu'il  vaut  mieux  demeurer  dans 
un  désert  que  de  vivre  avec  une  femme  que- 
relleuse et  emportée  :  Mclius  est  habilare  in 
terra  déserta,  quetm  cum  mulierc  rixosa  et  ira- 
cunda  (  Prov.,  XXI  ). 

Mais  il  y  en  a  dont  la  colère  est  tenace  et 
opiniâtre;  peut-être  ne  sont-ils  pas  si  prompts 
ni  si  impétueux  que  les  premiers;  peut-être 
n'ont-ils  pas  tantde  bizarrerie eld'orguéil  que 
les  seconds;  mais  ils  ont  le  malheur  de  conser- 
ver longtemps,  et  quelquefois  jusqu'à  la  mort, 
leurs  ressentiments;  et  c'est  d'eux  que  parle 
l'auteur  du  livre  de  l'Ecclésiastique, quand  il 
dit  qu'ils  gardent  leur  colère,  et  qu'ils  la  per- 
pétuent assez  souvent  de  race  en  race  :  Homo 
komini  réservât  iram. 

Quelque  aveugle  qu'on  dépeigne  la  colère, 
elle  n'a  souvent  que  trop  de  lumières  qui  ne 
servent  qu'à  la  rendre  plus  opiniâtre.  Les 
premiers  mouvements,  étant  involontaires, 
sont  pardonnables;  mais  quand  on  vient  à 
réfléchir  sur  son  péché  et  qu'on  y  persévère; 
quand  on  cherche  ou  à  surpasser  ou  du 
moins  à  égaler  l'injure  qu'on  a  reçue,  c'est 
une  malice  consommée.  Ces  colères  muettes 
se  cachent  quelque  temps,  afin  d'éclater  quand 
on  n'y  pense  plus,  et  de  porter  des  coups 
d'autant  plus  sûrs  qu'on  a  eu  plus  de  temps 
de  ménager  l'occasion  de  se  venger;  et  ç'eit 
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une  des  raisons  pour  lesquelles  le  Saint-Es- 

pril  nous  avertit  lie  ne  pas  laisser  coucher 
le  soleil  sur  noire  colère. 

Quand  le  soleil  ne  dissipe  pas  les  nuagi  - 
pendant  le  jour,  ils  se  ramassent  et  s'épais- 
sissent pendant  la  nuit  pour  former  des  ora- 
ges et  des  tonnerres  qui  renversent  tout  ce 
qui  s'oppose  à  leur  passage.  Quand,  au  lieu 
de  travailler  à  modérer  ses  emportements, 
on  se  sert  de  sa  raison  et  de  sa  passion  poul- 
ies grossir,  quels  désordres  ne  produisent- 
ils  pas?  Quelle  division  dans  les  familles, 
dans  un  voisinage  ,  parmi  les  grands  et  les 
petits,  les  riches  et  les  pauvres,  les  libertins 
et  les  dévots? 

Arrêtez  là,  dites-vous,  et  ne  profanez  pas 
la  sainteté  d'un  si  beau  nom.  Ces  gens  qui 
vivent  sans  passion,  se  laissent-ils  dominer 
par  la  colère,  ou  du  moins  y  persévèrent-ils? 
S'ils  y  persévèrent?  Vous  l<;  savez,  domesti- 
ques, vous  qui  vous  plaignez  si  souvent  que 
vos  maîtres  et  vos  maîtresses,  quelque  pro- 
fession qu'ils  fassent  de  piété,  ne  reviennent 
presque  jamais  de  leur  entêtement.  Vous  le 
savez,  plaideurs  infortunés,  qui  avez  affaire  à 
un  fauxdévot,  que  votre  indiscrétion  a  irrité: 
tout  paraît  composé  et  modéré  en  sa  per- 
sonne; mais  tôt  ou  lard,  avec  celte  modé- 
ration hypocrite,  il  vous  perdra. 

Vous  le  savez,  et  vous  le  connaissez,  N 

qu'on  croyait  intègre  et  homme  de  bien; 
mais  vous  le  connaissez  à  votre  malheur,  et 
plût  à  Dieu  que  ni  votre  famille  ni  vous  ne 
l'eussiez  jamais  connu  1  II  a  lâché  de  vous 
dépouiller  de  votre  portion  héréditaire,  pour 
la  faire  tomber  sur  d'autres  à  votre  préju- 
dice ;  il  a  endormi,  par  une  pernicieuse  sé- 
curité, l'âme  d'une  pauvre  défunte,  de  la 
conscience  de  laquelle  il  a  étouffé  les  justes 
remords.  Le  levain  de  ce  pharisien  a  cor- 
rompu toute  la  pâle,  après  qu'il  s'est  cor- 
rompu et  aigri  lui-même.  Ce  sublil  impos- 
teur a  sollicité  sourdement  contre  vous,  et, 
cachant  sous  une  modération  hypocrite  son 
ressentiment,  il  n'y  a  point  eu  de  ressorts 
qu'il  n'ait  fait  jouer  pour  vous  perdre. 

Les  pharisiens ,  qui  faisaient  scrupule 
d'entrer  au  prétoire  en  un  jour  de  sabbat, 
de  peur  qu'ils  ne  se  souillassent,  n'en  fai- 
saient aucun  de  décrier,  de  diffamer,  de  per- 
dre l'innocent  Jésus.  D'abord  c'était  un  se- 
cret caché  parmi  eux;  ensuite  ce  fut  un 
murmure  répandu  parmi  le  peuple  ;  après, 
ce  ne  furent  plus  ni  des  doutes  ni  des  soup- 
çons; ce  furent  des  décisions  injurieuses  à 
son  innocence;  et  si  les  uns  disaient  en  trem- 
blant, c'est  un  homme  de  bien  ,  les  autres 
répondaient,  c'est  un  séducteur  (Joan.  VII). 
Terribles  effets  d'une  colère  que  rien  n'a- 
paise et  n'adoucit'  Nous  n'en  a\ons  tous  les 
jours  que  irop  d'exemples;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange,  c'est  qu'avec  tout  cela  on  ne 
laisse  pas  de  faire  sans  scrupule  tous  les 
exercices  de  la  religion,  de  prier,  de  fréquen- 
ter les  sacrements,  de  donner  aux  antres  do 
salutaires  avis  qu'on  ne  veut  pas  prendre 
pour  soi. 

Quelle    témérité  I   quel    aveuglement!   dit 
'J'eiïullieii,   ou  de  passer  toute  une  journée 


sans  prier  Dieu,  ou  de  perdre  le  fruit  de  sa 
prière  par  une  colère  persévérante?  Quel 
moyen  d'apaiser  Dieu  el  de  se  le  rendre  fa- 
vorable, lui  qui  ,  pour  accorder  ce  qu'on  lui 
demande,  veut  que  la  prière  qu'on  lui  fait 
soit  exemple,  non -seulement  d'emporte- 
ment et  d'inimitié,  mais  de  toute  autre  pas- 
sion qui  trouble  la  sérénité  de  l'esprit  et  la 
paix  du  co'iir  (  Terlull.,  lib.  de  Oral,  r.  9  ). 

Voulez-VOUS  prévenir  ce  malheur?  L'A- 
pôlrc  vous  en  fournit  un  excellent  moyen  : 
Supportante»  iniicem  in  eharilate,  tolliciti 
serrure  unitatem  tpiritut  in  vinculo  pacis. 
Supportez  vos  défauts  les  uns  des  autres  par 
une  charité  réciproque,  et  ayez  soin  de  con- 
server une  unité  d'esprit  et  de  sentiment 
dans  un  lien  de  paix.  Faites  à  l'égard  de  vo- 
ire prochain  ce  que  vous  voudriez  <|u'il  fil  au 
vôtre;  excusez  ses  faiblesses  comme  vous 
voudriez  qu'il  excusât  les  vôtres;  supportez 
ses  infirmités  comme  vous  voudriez  qu'il 
supportât  les  vôtres;  et  sachez  que  si,  faule 
d'adoucir  vos  ressentiments,  vous  n'avez  la 
paix  avec  lui,  vous  ne  l'aurez  jamais  avec 
Dieu. 

Quelle  paix  !  quelle  humilité!  quelle  dou- 
ceur I  quelle  charilé  parmi  les  premiers 
chrétiens  !  Ils  n'étaient  ni  desséchés  par  l'en- 
vie, ni  enflés  par  l'orgueil,  ni  divisés  par 
l'avarice,  ni  dominés  par  une  colère  tenace 
el  persévérante.  C'étaient  un  même  cœur  et 
une  même  âme.  Ils  adoraient  un  Dieu  pau- 
vre, et  ils  se  faisaient  pauvres  pour  lui;  un 
Dieu  mortifié,  el  ils  se  mortifiaient  pour  lui  ; 
un  Dieu  humble,  et  ils  s'humiliaient  pour 
lui  ;  un  Dieu  patient  et  doux,  el  ils  souf- 
fraient pour  lui,  sans  s'émouvoir,  toute  sorte 
d'injure;  ou  si  quelque  premier  mouvement 
prévenait  leur  raison,  rarement  laissaient- 
ils  coucher  le  soleil  sur  leur  colère.  O  pa- 
tience 1  ô  douceur  chrétienne,  qui  éloulfes 
toute  sorte  de  ressentiment,  que  lu  es  admi- 
rable 1  dit  Tcrtullieo  :  Patience  tranquille 
dans  les  afflictions,  modérée  dans  les  outra- 
ges, joyeuse  dans  les  disgrâces,  libre  dans 
la  plus  grande  sujétion,  victorieuse  dans  les 
plus  fâcheux  combats,  lu  triomphes  quand 
lu  cèdes  ,  et  lu  es  couronnée  dans  le  ciel, 
quand  tu  parais  vaincue  et  humiliée  sur  la 
terre  :  In  coniumcliis  lœla,  in  infirmitalibus 
polcns,  in  servitute  libéra,  cum  cadis,  tincis, 
cuin  vinecris ,  coronaris. 

SECOND  DISCOURS 

Re|ileli  suiit  omnes  in  svnagoga  ira,  ha?c'  audien 
Burrexerant  oi  ejecerunl  illura  extra ciriuiem:ipa«  iiuem 

tunisiens  per  médium  illorom  ibat. 

T.  ns  ceux  oui  étaient  dans  la  lyingomrf ,  entendant  ces 
paroles  de  Jésus-Christ,  se  mirent  en  colère  ;  ils  se  leeerenl 
et  le  chassèrent  de  la  ville  ;  mai!,  il  pussn  au  milieu  d'eux , 
et  se  ret.ru  {S.  Luc,  eh.  IV). 

Deux  choses  également  surprenantes  s'of- 
frenl  tout  à  la  fois  à  mon  esprit,  et  je  no 
doute  pas  que  la  simple  exposition  que  je 
vais  vous  en  faire  ne  vous  surprenne  aussi 
bien  que  moi.  Jésus-Christ  étant  entre  dans 
la  synagogue  de  Nazareth,  el  avant  pris  le 
livre  de  la  lui,  où  étaient  écrites  des  paroles 
qui   le  regardaient,  dit  à  ses  auditeurs  ouq 


457 


DICTIONNAIRE  MORAL.  COLERE. 


458 


c'était  de  lui-même  qu'Isaïe  avait  parlé 
comme  de  celui  que  le  Seigneur  avait  en- 
voyé pour  apporter  la  liberté  aux  captifs  et 
la  santé  aux  malades,  pour  annoncer  des  an- 
nées et  des  jours  de  rémission  aux  pécheurs. 
De  si  favorables  nouvelles,  qui  devaient 
lui  concilier  l'attention  et  l'amitié  des  Juifs, 
ne  servirent  qu'à  les  aigrir  davantage.  Em- 
portés de  colère,  ils  se  levèrent  tous,  dit 
saint  Luc;  ils  le  chassèrent  de  leur  ville;  et 
l'ayant  conduit  sur  une  montagne  voisine, 
ils  voulurent  le  précipiter  du  haut  en  bas  : 
Quelle  rage!  quelle  fureur! 

Si  Jésus-Christ  ne  leur  avait  prédit  que  des 
malheurs,  ou  s'il  ne  s'était  servi  de  son  au- 
torité que  pour  les  menacer  et  les  perdre,  on 
ne  s'étonnerait  pas  qu'ils  se  fussent  mis  en 
colère  contre  lui,  dit  saint  Chrysoslome; 
mais  que  toute  leur  indignation  se  tourne 
contre  un  homme  qui  ne  cherche  qu'à  leur 
faire  du  bien,  et  qui  témoigne  n'avoir  été  en- 
voyé qu'à  ce  dessein  ;  c'est  là,  ajoute  ce  Père, 
ce  que  je  ne  saurais  jamais  comprendre.  Co- 
lère brusque  et  impétueuse,  de  quoi  n'es-tu 
pas  capable?  Si  lu  attaques  Jésus-Christ,  où 
sera  la  personne  que  tu  n'attaqueras  pas? 
Si  lu  attentes  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  où 
sera  l'homme  qui  pourra  croire  que  lu  épar- 
gneras la  sienne? 

La  conduite  de  cet  adorable  Sauveur  ne  me 
surprend  pas  moins,  mes  frères;  tout  autre 
que  lui  se  fût  vengé  de  ce  peuple  emporté  et 
barbare.  De  petits  enfans  s'étanl  raillés  d'E- 
lisée, furent  dès  ce  moment  dévoi es  par  deux 
ours  qui  sortirent  de  la  forêt  voisine.  Des 
officiers  ayant  commandé  à  Elle  de  descen- 
dre, ce  prophèle,  choqué  de  leur  incivilité, 
envoya  à  sa  place  le  feu  du  ciel  qui  les  rédui- 
sit en  poussière  :  mais  Jésus-Christ,  maître 
des  prophètes,  tient  une  conduite  tout  op- 
posée; et  s'il  se  sert  de  sa  puissance,  c'est 
moins  pour  perdre  ces  ingrats  que  pour  se 
rendre  invisible  à  leurs  yeux,  et  passer  au 
milieu  d'eux  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent  : 
Ipse  autem  transiens  per  médium  illorum 
ibat.  Douceur  de  mon  Dieu,  que  vous  me 
charmez!  Puis-jc,  après  un  tel  exemple, 
m'irriler  contre  la  colère  d'autrui?  rendre 
injure  pour  injure  ,  outrage  pour  outrage, 
mal  pour  mal? 

Car  de  là  je  tire,  après  saint  Jean  Chryso- 
stomedeux  importantes  vérités. La  première, 
qu'il  fant  autant  que  l'on  peut  arrêter  les 
mouvements  de  sa  colère  :  et  la  seconde  , 
qu'il  faut  autant  que  l'on  peut  céder  à  la  colère 
d'autrui.  Se  mettre  en  colère,  c'est  souvent 
un  très-grand  péché;  céder  à  la  colère  d'au- 
trui, t'est  toujours  une  très-grande  vertu. Se 
mettre  en  colère,  c'est  le  péché  des  Juifs  : 
céder  à  la  colère  d'autrui,  c'est  l'exemple  de 
Jésus-Christ.  Réprimer  dans  son  âme  les 
mouvements  de  sa  colère,  c'est  l'obligation 
d'un  chrétien  ;  calmer  par  sa  douceur  la  co- 
lère et  les  emportements  d'autrui,  c'est  la 
perfection  et  l'éminenle  vertu  d'un  chrétien. 

PREMIER   POINT. 

Si  l'on  ne  pouvait  se  mettre  eu  colère  sans 
offenser  Dieu  ;  si  quelque  soin  que  l'on  prit 
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criminelle  par  elle-même;  la  précaution  que 
nous  marque  le  roi-prophète  serait  fort  inu- 
tile, quand  il  nous  dit  dans  un  de  ses  Psau- 
mes :  fâchez-vous,  mais  prenez  garde  de  ne 
point  pécher  :  Irascimini  et  nolite  peccare. 

Il  y  a  une  colère  indifférente;  il  y  en  a 
même  une  qui  est  raisonnable  et  sainte.  Telle 
fut  celle  de  Phinées,  qui  ne  pouvant  souffrir 
une  scandaleuse  fornication  d'un  Juif  avec 
une  Madianite,  les  perça  tous  deux  de  son 
épée.  Telle  fut  celle  de  Moïse,  qui,  indigné 
de  ce  que  le  peuple  adorait  le  veau  d'or,  au 
mépris  du  vrai  Dieu,  en  fit  tuer  vingt-cinq 
mille,  pour  le  venger  de  cet  outrage.  Telle 
fut  celle  d'Elie,  quand  il  s'emporta  contre  les 
prêlres  de  Baai,  dont  il  fit  faire  une  san- 
glante boucherie.  Telle  fut  celle  de  David, 
quand  il  disait  à  Dieu  que  sa  colère  avait 
passé  jusque  dans  son  coeur,  in  me  iransie- 
runt  irœ  tuœ  (Ps.  LXXXVII),  et  qu'il  ne  pou- 
vait voir  sans  indignation  les  pécheurs  qui 
l'offensaient.  Telle  l'ut  celle  de  Jésus-Christ, 
qui  chassa  du  temple  ces  marchands  et  ces 
usuriers,  qui  faisaient  de  la  maison  de  son 
Père  une  maison  de  trafic  et  une  retraite  de 
voleurs. 

Si  vos  emportements  étaient  de  cette  es- 
pèce, mes  frères,  si  plus  sensibles  à  la  gloire 
de  Dieu  qu'à  votre  propre  réputation,  et  plus 
touchés  des  injures  qu'on  lui  fait  que,  de 
celles  que  vous  souffrez  vous-mêmes  ,  vous 
vous  enflammiez  de  colère  pour  le  venger; 
ou  même,  si,  dans  votre  propre  cause,  vous 
aviez  assez  de  modération  pour  arrêter  ics 
saillies  précipitéesde  celte  passion  naissante: 
bien  loin  de  blâmer  ces  emportements,  je 
n'aurais  que  des  louanges  à  vous  donner  : 
Fâchez-vous,  dirais-je  aussi  bien  que  David, 
et  prenez  garde  de  ne  pas  pécher. 

Mais  quand  je  réfléchis  sur  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde,  chez  les  petits  et  chez  les 
grands,  chez  les  ecclésiastiques  et  les  laï- 
ques, chez  les  pauvres  et  les  riches  ,  chez 
ceux  qui  demeurent  dans  les  villes  et  ceux 
qui  sont  ensevelis  dans  leurs  solitudes,  chez 
les  dévots  ,  qui  se  piquent  de  régularité,  et 
chez  les  libertins,  qui  font  profession  de  n'en 
point  avoir  :  je  dis  qu'ordinairement  parlant, 
la  colère  est  si  déraisonnable,  si  dangereuse, 
si  injuste,  qu'on  ne  peut  s'y  abandonner  sans 
péché  ;  et  qu'il  est,  non-seulement  de  la  re- 
ligion d'un  chrétien,  mais  encore  de  la  pru- 
dence et  de  l'intérêt  d'un  homme  sage  d'en 
arrêter  les  mouvements  ;  pourquoi  ?  parce 
qu'un  homme  emporté,  qui  s'abandonne  à 
la  violence  de  sa  colère  ,  est  un  homme  en- 
nemi de  lui-même,  ennemi  de  ses  frères,  en- 
nemi de  Dieu.  Ennemi  de  lui-même,  il  n'est 
plus  maître  de  soi,  sa  raison  se  trouble  et  se 
confond.  Ennemi  de  ses  frères  ,  il  n'a  plus 
pour  eux  cette  sympathie  d'humeur  qui  fait 
tout  l'agrément  de  la  société  civile.  Ennemi 
de  Dieu  ,  il  n'est  plus  animé  de  sa  grâce  ,  il 
ne  vit  plus  de  son  esprit. 

En  effet,  nul  vestige  de  raison  et  de  hou 
sens  dans  un  homme  violent  et  fougueux; 
nul  vestige  de  raison  et  de  bon  sens  dans  une 
femme  querelleuse  et  bizarre  :  aveuglés,  do- 
minés, emportés  parleur  passion, ils  n'écou- 
(Quinsc) 
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lent  qu'elle.   Sourds   aux    remontrances    de  de  la  corruption  de  leur  raison  et  je  la  souf- 

leurs  parents  ,   aox    bons  conseils    de    leurs  fie  en  Dl«i  comme  une  passion  raisonnable. 

amis,  aux  reproches  de  leurs  roiHoitap<  Ma  raison  dm  serl  pour  juger  les  autres;  et 

bruits  du  scandale  public  ,   ils  ne  cherchent  me  jugeant  moi-même,  je  renonce  à  ma  r  iî- 

qu'à  se  satisfaire.  Qu'ils  aient   sujet  d'éire  son.  J'aime  en  moi  ce  que  je   dé'.eele  dans 

mécontenta  ou  non;  que  et  qu'ils  disent,  et  mon  prochain  ;  el  ce  que  mon  proefi  in  hait 

ce  qu'ils  l'ont  leur  attire  de  nonnes  nu   de  en  moi  n'est  pas  capable  de  m'en  donner  <i< 

mauvaises  affaires  ;  qu'ils  se  jettent  dans  un  l'aversion.  Est-ce  que  ce  qui  me  parait  pé- 

labyriolhe  de  procès  civils  et  criminels,  dont  clié  dans  les  autres  est  on  moi  une  vei  lu  ?  et 

ils  ne  sortiront  qu'aux  dépens  de  leur  repu-  que  ce  que  je  regarde  d  ms  une  cause  êlran- 

talion  ou  de  leur   bourse  :  c'est  à  i|iioi  ils  ne  gère  comme  un  défaut  de  bon  s   ns,  .1  changé 

prennent  pas  garde.  Confondant  l'innocent  lent  d'un  coup  de  nature  dans  la  mienne f 

ave  le  coupable,  l'ami  avec  l'ennemi,  l'hom-  Voila   ce  que  nous  dirons.   Mais  emportes 

nie  de  bien  avec  le  méchant,  celui  qui  a  tort  par  <  elle  passion  précipitée,  nous  ae  sommes 

arec  celui  qui  ne  l'a  ras,  l'indifférent  avec  le  pas  assez  maître*  de  nous-mêmes,  pour  nous 

bienfaiteur,  ils  se  jettent  souvent  dans  de  le  dire.  En  agir  de  la  sorte,  est-ce  être  M( 

fâcheux  embarras;  cl  par  un  emportement  est-ce  nous  vouloir  du  bien  et  nous  en  Cairef 

aussi  injuste  qu'il  est  téméraire,  ils  s'envc-  Avouons-le  «le  lionne  loi  <t  disons  que  i 

loppent  eux-mêmes  dans  la  ruine dee  autres,  plutôt  nous  haïr,  que  c'esi  nous  dégrader. 

Demander  de  la  raison  à  un  fou  et  à  un  homme  que  c'est  assujettir  la  [dus  noble  puissance  de 

possédé  du   démon,  c'est   perdre   son  temps.  nos  âmes  à    la   plus  infamante  de  toutes  les 

En  demander  à  un  homme  et    à  une   femme  servitudes. 

emportés,  ce  n'est  pas  moins  le  perdre,  dit  Voulez-vous,  c'esl  le  Saint-Esprit  qui  parle, 
saint  Jean  Cbrysosloine;  encore  y  a-l-il  ,  se-  mes  frères ,  voulez-vous  que  je  vous  donne 
Ion  ce  Père,  celle  différence,  que  dans  ceux-  quelque  marque  par  laquelle  vous  puiesiee 
là,  c'est  une  folie  involontaire  cl  une  poses-  connaître  si  un  homme  est  sage  ou  non? 
gion  forcée,  au  lieu  que  dans  ceux-ci ,  c'est  E>t-il  doux,  modéré,  paisible?  dites  hardi- 
une  folie  cl  une  possession  volontaire  ,  vo-  nient  que  c'esl  un  homme  sage.  Bst-il  .  m- 
lunlarius  thvmon.insani<ispontanea(D.  Cliry-  porté,  fougueux,  intraitable?  Fait-il  éclater 
sost.,  hom.  15  de  Divertis).  sur  de    légères    injures   de  grosses  impréca- 

Dans  l'ordre  naturel  des  choses,  la  rai-on  lions?  dites  hardiment  i;uc  r'esl  un  fou  :  l'n- 

devrait  se  servir  de  la  colère  comme  un  ol-  tuus  slalimindical  iram suam  (Prtmeré.,  XII). 

ficierse  sert  d'un  sold.t  qu'il  lient  à  su  sold-,  Mais   autant    qu'il  est   déraisonnai*.      | 

et  à  qui   il    dit,  Vn  et   il  va  :  mais  par   un  ennemi  de  soi  même,  autant   l'est-il   de   ses 

étrange  renversement  de  conduite,  c'esl  la  frères  i  seconde  réflexion,  qui  houe  découvre 

raison  même  qui  obéit  à  la  colère,  comme  à  par  un  autre  endroit  la  nature  el  l'énormité 

un  maître  impérieux,  dont  elle  sud  aveuglé-  de    ce    péché;    voici    comment.    Composant 

ment  les  volontés  :  ou    bien,  si  quelquefois  lous  un  même  corps  civil  ,  nous  avons  cha- 

celle  tolère  écoule  la  raison,  c'est  à  peu  près  cun  quelque   perfection  et  quelque  détail  ; 

comme  ces  valets  étourdis,  qui,  sans  se  don-  nous  a\ons    chacun  quelque  chose  qui  nous 

ner  la  patience  de  savoir  ce  que  leurs  mat-  rend  utiles  el  sociables;  quelque  chose  qui 

très  souhaitent  d'eux,  exécutent  leurs  corn-  nous  rend    fâcheux   et   incommodes.  Prédc*- 

màndemenls  avant  qne  de  les  avoir  compris.  Unes  qui  régnez  dans  le  ciel,  \ou>.étes   les 

C'est  ainsi  qu'une  infinité  de  gens  s'a  ban-  seuls  qui  soyez  entièrement  parfaits  j  c'est  esj 

donnent  sans  discernement  à  l'impétueuse  vous  seuls  qu'on  ne  peut  trouver  la  moindre 

violence  de   leurs   passions,  s'impalientant,  ombre  d'imperfection    el  de  pèche.  A  notre 

Criaillant,  fulminant,   quelquefois   sans  sa-  égard,  relégués  dans  pelle  l  rre  de  misère  et 

voir  pourquoi,  ni   contre  qui  :  semblables  à  malheureux  héritiers  du  péché  de  notre  père, 

ces  chiens  qui,  entendant  frapper  à  la  porte,  nous  avons  très-peu  de  verlus,  beaucoup  de 

aboient  indifféremment  aux  amis  el  aux  en-  faiblesses  et  de  vices. 

némis,  à  ceux  qui  sent  de  la  maison  et  aux  Dans  cel  étal,  si  nous  voulons  vivre  ron- 

étrangers.    Ne   vous   choquez    pas   de  celle  lents,  le  grand   moyen   c'esl  d'exroser  récî- 

comparaison  ;  je  l'ai  trouvée  dans  les  écrite  proquemenl   ces  faiblesses  inséparables  de 

d'un  sage  païen  (Arist.  VII  Elhicorutn,  G,  7);  notre  nature  et,  romme  diU'ApoIrc,  fie  por- 

et  ce  qu'il  a  dit  dans    un   sièc  e  idolâtre  de-  ter  les  fardeaux  tes  uns  -tes  autres.  Manquer 

vrait  bien  aujourd'hui  nous  confondre.  à  ce  devoir,  je  veux  dire,  vouloir   tout    cm- 

Celle  passion  brusque  et  impétueuse,  pré-  porter  de  hauteur,  sans  rien  excuser  ni  souf- 

venant    notre   raison,   ne  nous  donne  pas  le  frir;   nous    cabrer   el    nous    aigrir    sur  une 

temps  de  réfléchir  sur  nos  plus  importants  petite  incivilité,  sur  une  parole  équivoque, 

devoirs.  Frappés  de  l'image  de  l'injure  que  sur  un  mauvais  office  peut-être   imprudem- 

nous  avons  reçue  el    uniquement  attentifs  à  ment  et   innocemment  rendu;  vouloir  qu'on 

nous  venger,  nous  n'avons  égard  à  quoi  que  supporte  nos  défauts  el  ne  pas  vouloir  sup- 

ce  Soit.   P.ienséances  humaines  .  souvenir  des  porter  ceux   d'auliui;    nous    pardonner   nos 

bi  nfails,  avis  el  prières,  rien  ne  nous  arrête.  vices  el  nous  élever  contre  ceux  d'aulrui, 

Car   si   nous    y    prenions  gante,  que  ne  c'esl  rompre  ce  lien  de  p  lix  qui  fait  l'agré- 

dirious-nous  pas;  ou  plutôt,  eue  ne  ferions-  nient  de  la  vie  civile,  c'est  nous  rendre  ridi- 

nous  pas?  Je  blâme  I  emportement  de*  au-  Cules,  odieux,  insupportables. 

1res  el  j'excuse  les  miens;  je  regarde  la  ro-  Car,  si    \ous   prenez  garde,  la  colère   fait 

Jère  des   autres  comme  une  marqua  visible  dans  le  corps  civil  ce  que  fait  la  fièvre  dans 
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le  corps  naturel.  Cette  fièvre  met  les  humeurs 
en  mouvement  et  les  enflamme,  le  sang  s'é- 
chauffe ,  le  pouls  s'élève,  le  cœur  palpite, 
toute  l'habiluile  tju  corps  est  déréglée:  image 
hop  naturelle  de  c»  que  fait  la  colère  dans 
la  société  civile.  Elle  enflamme  les  esprits  , 
elle  agile  le  cœur,  elle  met  tout  le  corps  po- 
litique en  désordre,  dérangeant  ce  qu'il  y  a 
de  plu»,  singulier  ,  troublant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  paisible  ,  séparant  ce  qu'il  y  a  de.  plus 
uni.  renversant  ce  qu'il  y  a  de  plus  ferme.  Ce 
n'est  pas  tant  une  lièvr  •  qu'une  frénésie  , 
dit  saint  Pierre  Chrysologue  (Serin.  38), 
elle  grince  des  deuls.  elle  porle  les  mains 
meur  rières  sur  ses  amis  et  sur  ses  proches  ; 
elle  frappe,  elle  mord,  clleuéehire  ceux  mê- 
mes qui  lui  rendent  service  :  Frendet  denli- 
bus,  parentes  laniat ,  scindit  proximos,  cœdit 
puqno,  morsu  agit,  atque  afficit  obsequentes  : 
quœ  major  phrenesis  ?  quœgravior  vis  furoris? 

Vous  jugez  bien  par  là  que  Dieu  y  est 
mortellement  offensé.  Oui,  Dieu  qui,  parmi 
les  qualités  qu'il  se  donne,  se  fait  un  plaisir 
de  prendre  celle  de  prince  de  pair  ;  qui,  parmi 
les  figures  sous  lesquelles  il  s'est  fait  voir  , 
a  paru,  non  dans  le  double,  mais  au  milieu 
d'un  doux  zépliir ;  qui,  parmi  ceux  qu'il  a 
choisis  piur  y  faire  sa  demeure  ,  a  protesté 
que  son  esprit  ne  se  reposerait  que  sur  les  hom- 
mes modérés  et  paisibles.  Esprit  de  Dieu  , 
esprit  des  hommes  emportés  et  brutaux, 
quelle  étrange  opposition  .  quelle  invinci- 
ble jntipalhie!  Votre  esprit,  ô  mon  Dieu, 
est  un  esprit  d'intelligence  el  de  sagesse  , 
et  ces  brutaux  n'ont  pas  inéaie  le  bon  sens. 
Votre  esprit,  ô  min  Dieu  ,  est  un  esprit  de 
prudence  et  de  conseil,  et  ces  brutaux  vivent 
dans  des  égarements  et  des  désordres  épou- 
vantables. Votre  esprit,  ô  mon  Dieu,  est  un 
esprit  de  force,  et  ces  brutaux  n'en  ont  que 
pour  se  jeter  inhumainement  sur  les  aulres  , 
el  accélérer  leur  propre  ruine.  Votre  esprit, 
ô  mon  Dieu,  est  un  esprit  de  crainte ,  et  ces 
brutaux  n'appréhendent  ni  la  sévérité  de  vos 
jugements,  ni  celle  des  lois  humaines.  Votre 
esprit,  ô  mon  Dieu,  est  un  esprit  de  piété ,  et 
ces  brutaux  vivent  dans  une  impiété  habi- 
tuelle et  dans  un  oubli  général  de  leurs  prin- 
cipaux devoirs.  Votre  esprit  ,  ô  mon  Dieu  , 
est  un  esprit  de  charité,  qui  excuse  et  qui 
souff>c  tout,  et  ces  brutaux  ne  veulent  ni  ex- 
cuser, ni  souffrir  quoi  que  ce  soit. 

Si  je  veux  savoir,  ô  mon  Dieu,  quel  est 
votre  esprit,  il  faut  que  je  l'apprenne  de  vous- 
même.  Quand  vous  pensez,  ce  sont  ,  dites- 
vous,  des  pensées  de  paix  :  Ego  cogito  cogi- 
taliones  pacis.  Quand  vous  parlez,  ce  sont 
des  paroles  de  paix  :  Loquetur  pacan  in  ple- 
bem  suam.  Quand  vous  choisissez  quelque 
lieu  pour  y  demeurer,  votre  demeure  est  une 
demeure  de  paix  :  Factus  est  in  pace  locus 
ejus.  En  un  mol,  la  paix  el  la  douceur  sont 
les  deux  termes  de  votre  voyage:  Qui  po- 
suit  fines  suos  pacem. 

Brutaux,  dont  je  parle,  je  ne  puis  tirer  de 
là  qu'une  conséquence  qui  veus  est  bien  fu- 
neste; car,  si  pour  être  en  état  de  grâce  et 
ami  de  Dieu,  il  faut  être  animé  de  son  esprit, 
tous,  qui  avez  un  esprit  tout  opposé  au  sien, 


jouissez-vous  de  cet  avantage  ?  Au  contraire, 
ne  faut-il  pis  conclure  que  cette  passion 
vous  rend  ses  ennemis,  el  que.  bien  loin  d'a- 
voir Dieu  pour  Père,  c'est  le  démon  qui  est 
le  vôtre?  Vos  ex  pâtre  diabolo  estis.  Quelle 
alliance  1  quelle  adoption  I  En  voulez-vous 
voir  quelques  traits  de  conformité? 

Les  pensées  du  démon  ne  sont  que  des 
pensées  de  division  et  de  discorde  :  en  avez- 
vous  d'autres?  Les  paroles  du  démon  ne  sont 
que  des  paroi  s  d'imprécation  et  de  blas- 
phème :  les  vôtres  sont-elles  d'un  autre  ton? 
La  demeure  du  dé  non  n'est  qu'une  demeure 
de  trouble  el  de  guerre  :  vos  familles  et  vos 
maisons  sont-elles  plus  paisibles?  Le  démon 
ne  s'applique  qu'à  tourmenter  c  ux  sur  les- 
quels il  a  du  pouvoir  :  vos  femmes,  vos  en- 
fants ,  vos  domestiques  souffrent  ils  moins 
de  tos  etnp  >rt "inentsel  de  vos  violences?  Vos 
ex  paire  diabolo  estis. 

Après  cela,  mes  fières,  auriez-vous  si  peu 
de  raison,  d'honneur,  de  conscience,  que  de 
vous  abandonner  volontairement  aux  impé- 
tueuses saillies  d'une  passion  si  dangereuse; 
et,  pour  le  dire  avec  le  Saint  Esprit,  auriez- 
vous  assez  d'inhumanité  pour  vous-mêmes, 
de  cruaulé  pour  vos  frères,  d'ind  fférence 
pour  Dieu,  que  de  perdre  votre  âme  dans  vo- 
tre fureur  ?  Qui  perdis  animai»  tttum  in  fu- 
rore  tua? 

Je  ne  puis  faire  autrement,  me  dites- vous. 
J'avoue  que  vous  nées  pas  maîtres  de  vos 
premiers  mouvements;  qu'im  objet  qui  vous 
dcplaU,i}n'i\nQ  parole  de  raillerie  el  de  mépris 
allume  votic  bile,  cl  vous  emporte,  presque 
sans  que  vous  vous  en  aperceviez;  mais 
avouez  aussi  qu'avec  le  secours  de  la  grâce, 
vous  pouvez,  par  la  violence  que  vous  vous 
ferez,  empêcher  que  celte  colère  précipitée  ne 
vous  porle  à  ces  fâcheux  excès  «à  souvent 
vous  v»u>  sentez  porlés.CombiendefoNavcz- 
vous  reconnu  v.olrc  faute? combien  de  fois  en 
avez- vous  demandé  pardon  à  Dieu?  cou. bien 
de  fois  avez-vous  promis  que  vous  n'y  retom- 
beriez plus?  et ,  avec  loul  cela  ,  combien  de 
fois  lui  avez-vous  manqué  de  parole! 

C'est  mon  humeur.  Mais  c'est  celle  hu- 
meur qu'il  faut  vaincre.  Il  faudrait  donc  me 
refondre  ?  Mais  ne  savez-vons  pas  que  vous 
devez  être  une  nouvelle  créature  en  Jésus- 
Christ  ?  On  me  choque  trop.  Mais  qui  e>(— 
ce  qui  vous  choque  ?  si  c'est  votre  égal,  le 
succès  de  votre  co  ère  sera  fort  incertain  ;  si 
c'est  voire  supérieur  ,  il  y  a  plus  de  fureur 
que  de  bon  sens  de  lutter  contre  lui  ;  et  si 
c'est  votre  inférieur,  il  vous  est  houleux  de 
prendre  garde  à  ce  qu'il  vous  dit  :  Cum  pari 
conlendcrc  anerps  est ,  cum  suprriore  furio- 
sum,  cum  inferiore  sordidum.  Que  ferai-jc 
donc?  Arrêtez  les  mouvements  de  votre  co- 
lère, sans  souffrir  qu'elle  vous  domine  ;  et, 
si  vous  voulez  avoir  une  vertu  parfaite,  cé- 
dez à  la  colère  d'autrui  ,  el  calmez-en  les 
emportements  par  votre  douceur. 

SECOND    POINT. 

Les  brutaux  ,  les  politiques  ,  les  faux  dé- 
vots cl  les  chrétiens  parfaits  ont,  au  sujet  do 
la  colère,  des  sentiments  bien  différents  :  les 
brutaux  la  font  éclater;  les  politiques  la  dif- 
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feront;  les  taux  dévots  la  cachent;  les  chré- 
tiens parfaits  ['étouffent. 

Aux  brutaui  la  colère  parait  uno  gran- 
deur d'Ame;  aux  politiques  une  précipitation 
Indiscrète  ;  aux  faux  dévots  un  zèle  de  reli- 
gion ;  aux  chrétiens  parfaits  on  grand  ob- 
stacle à  la  vertu.  Les  brutaux  disent  qo'il  faut 
rendre  mal  pour  mal;  les  politiques. qu'il  est 
il  un  homme  sage  de  dissimuler  quelquefois 
sou  ressentiment  ;  les  faux  dévots, qu'il  est  im- 
porta ut  de  venger  l'injure  que  l'on  a  faite  àOieu 
en  leur  personne;  les  chrétiens  parfaits,  que 
sans  s'aigrir  contre  son  prochain,  il  faut  tâ- 
cher de  l'édifier  et  de  le  gagner.  Les  brutaux 
s'abandonnent  à  la  violence  de  leur  passion; 
les  politiques  consultent  leur  intérêt  ;  les 
faux  dévols  se  conduisent  par  leur  amour- 
propre  ;  les  chrétiens  parfaits  suivent  les  rè- 
gles de  l'Evangile  et  l'exemple  de  Jésus- 
Christ. 

La  passion  dit  aux  brutaux  :  Ne  souffrez 
rien  ;  l'intérêt  dit  aux  politiques  :  Souffrez 
pour  un  temps  ;  le  prétendu  zèle  de  religion 
dit  aux  faux  dévots  :  Veogez-vous  pieuse- 
ment. 

Mais  Jésus-Christ  dit  aux  chrétiens  par- 
faits :  Ne  vous  irriiez  pas  contre  votre  pro- 
chain ;  cédez  à  sa  colère  ;  faites  ce  que  j'ai 
fait  :  je  me  sais  retiré  de  devant  mes  ennemis, 
el  ai  passé  au  milieu  d'eux  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent  ;  suivez,  autant  que  vous  le  pour- 
rez, mon  exemple:  Jésus  autein  transiens per 
médium  illorum  ibat. 

Mais  quoi,  me  direz-vous  ,  quelle  obliga- 
tion ai-je  de  céder  à  la  colère  d'autrui?  quel 
intérêt  et  quel  avantage  en  relirerai-je  ? 
Quel  intérêt  et  quel  avantage,  mes  frères  ? 
le  voici  :  par  là,  vous  serez  plus  maîtres  de 
vous-mêmes  ,  plus  aimés  de  vos  frères,  plus 
considérés  de  Dieu  :  plus  maîtres  de  vous- 
mêmes  par  la  paix  que  vous  vous  procure- 
rez ;  plus  aimés  de  vos  frères  par  la  paix  que 
vous  leur  donnerez  ;  plus  considérés  de  Dieu 
par  la  paix  que  vous  en  recevrez. 

Ceci  pourrait  vous  paraître  un  petit  jeu  de 
paroles  ,  s'il  n'était  solidement  établi  dans 
1'Keriture,  qui  dislingue  trois  sortes  de  chré- 
tiens :  des  chrétiens  paliens,  des  chrétiens 
pacifiques  et  des  chrétiens    paisibles.  Les 

firemiers,  dit  saint  Bernard  ,  ont  la  paix; 
es  seconds  la  donnent  ;  les  troisièmes  la  con- 
servent :  Pacem  habent,  pacem  faciunt  ,  pa- 
cem  tenent.  La  paix  qu'ont  les  premiers  les 
rend  maîtres  d'eux-mêmes;  la  paix  que  don- 
nent les  seconds  les  rend  amis  de  leurs  Hè- 
res; la  paix  que  conservent  les  troisièmes 
les  rend  enfants  de  Dieu. 

Peut-on  vous  flatter  par  de  plus  glorieux 
avantages?  Je  ne  m'y  arrête  pas  néanmoins, 
me  contentant  de  vous  les  proposer.  Souve- 
nez-vous seulement  de  ce  fameux  oracle  de 
Jésus-Christ,  qui  nous  dit  d'apprendre  de  lui 
à  être  doux  et  humbles  de  ccrur,  cl  que  vous 
trouverez  du  repos  à  vos  âmes.  Apprenez  de 
lui  à  être  doux  :  voilà  ce  qu'il  vous  ordonne  ; 
vous  trouverez  du  repos  à  vos  fîmes  :  voilà  ce 
qu'il  vous  promet;  formez-vous  sur  l'exem- 
ple qu'il  vous  a  donné  de  celte  vertu  :  voilà 
ce  qu'il  vous  propose  :  VOU»  serez  bienheureux 
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dit  cr  monde,  parce  que  cou*  posséderez  la 
tnii  (!<  votre  ciia  :  voilé  la  béatitude  dont 
il  vous  Datte.  Bien  loin  «le  repousser  injure 
par  injure,  et  malédiction  par  malédiction  , 
cédez  à  la  colère  de  s  os  dères  ;  relirez-vous, 
taisez-vous,  attendez  que  leur  feu  soit  pa- 
vons ferez  ce  qu'il  a  fait,  et,  de  son  côté,  il 
fera  pour  vous  ce  que  tout  autre  que  lui  ne 
pourrait  faire:  enchaînant,  sous  l'empire 
de  sa  grâce,  le  monstre  le  plus  féroce  et  le 
plus  indompté;  vous  rendant  rnaîlres  de 
vous-mêmes ,  par  l'assujettissement  de  la 
passion  la  plus  fougueuse  el  la  plus  rebelle; 
vous  donnant  celte  satisfaction  que,  dans 
votre  fidélité  aux  devoirs  que  sa  religion  vous 
impose  ,  vous  trouvez  même  de  l'avantage 
par  un  grand  repos  d'es.ril  et  par  celte  paix 
de  Dieu,  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire  et  penser. 

Il  dépendait  de  vous,  madame,  de  vous  la 
procurer  celle  paix  qu'il  vous  offrait.  Si, 
lorsqu'on  vous  a  dil  celte  parole  désobli- 
geante, ou  qu'on  vous  a  fait  ce  fâcheux  rap- 
port, vous  aviez,  par  l'amour  que  vous  avez 
pour  Dieu  el  par  le  respect  que  vous  lui  de- 
vez, étouffé  celte  colère  naissante.  Si,  par 
votre  silence  et  votre  douceur,  vous  aviez 
fait  connaître  que  vous  vous  souciez  peu  des 
injures  qu'on  vous  disait.  Si  vous  aviez  at- 
tendu que  celle  qui  a  eu  la  témérité  de  vous 
insu'ler  eût  passé  sa  mauvaise  humeur; 
combien  d'inquiétudes,  de  chagrins,  de  con- 
testations, de  procès  vous  au  riez-vous  épar- 
gnés? Quel  repos,  quel  calme,  quelle  paix 
auriez-vous  goûtés?  Votre  colère  n'a  servi 
qu'à  vous  échauffer  davantage  et  à  porlcr 
votre  ennemi  à  vous  dire  ce  qu'il  était  de 
voire  intérêt  qu'on  ne  sût  pas.  On  vous  a  re- 
proché en  face  ce  que  vous  n'auriez  pas 
voulu  entendre;  votre  ridicule  vanité,  l'ob- 
scurité de  votre  naissance,  la  misère  oo  les 
fraudes  de  vos  parents,  peut  être  certaines 
intrigues  d'amour,  dont  il  vous  était  fort  im- 
portant qu'on  ne  révélât  pas  le  secret. 

El  vous,  homme  d'épée,  qui  vous  êtes 
échauffé  mal  à  propos  sur  une  parole  équi- 
voque, ou  sur  une  légère  incivilité,  si  vous 
aviez  appris  de  Jésus-Chris!  à  être  doux  et 
humble  de  cœur,  vous  auriez  bientôt  su  par 
vous-même  quel  est  l'avantage  et  le  repos 
d'un  chrétien  qui  sait  se  modérer  et  se  vain- 
cre ;  mais  un  faux  point  d'honneur  vous  a 
fortement  aigri  ;  des  paroles  vous  en  êtes 
venu  aux  mains  ,  mille  fâcheuses  affaires 
ont  porté  le  désordre  dans  vos  biens  ,  dans 
votre  famille,  dans  votre  esprit. 

Faut-il  que  pour  vous  confondre,  je  vous 
apporte  encore  les  raisons  et  les  exemples 
mêmes  des  païens,  que  j'emploie  les  dépouil- 
les et  les  richesses  d'Egypte  pour  en  orner 
le  temple  du  Seigneur?  Qui  vous  empêche  de 
vivre  bien  avec  vous-même  et  avec  vos  frè- 
res, dil  un  de  ces  faux  sages?  Que  sont  ils  à 
votre  égard  et  que  vous  ont-ils  fait?  Bst-ce 
un  enfant  qui  vous  a  choque,  ou  un  homme 
dont  l'indiscrétion  et  l'imprudence  ressemble 
à  celle  d'un  enfant?  Puer  est.'  vlati  donctur, 
nesett  un  peccet  (Senccu,  iib.  de  Ira.  c.  30). 
Excusez  son  àse  et  son  inadvertance,  il  ne 
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sait  s'il  vous  a  offensé  ou  non.  Est-ce  un 
homme  que  vous  avez  outragé  et  méprisé? 
C'est  vous  même  qui  avez  fait  le  premier  la 
faute;  c'est  à  vous  à  chercher  les  moyens  de 
l'apaiser  et  de  vivre  bien  avec  lui  :  Lœsus 
es?  prior  fecisli.  Est-ce  un  homme  de  bien 
qui,  à  ce  que  vous  vous  imaginez,  vous  a  rendu 
de  mauvais  offices?  Ne  croyez  pas  qu'il  l'ait 
fait  ou  que  c'ait  élé  à  dessein  de  vous  nuire  : 
Bonus  virest,  qui  injuriam  fccil?  noli  cre- 
dere.  Est-ce  un  méchant  homme?  N'en  soyez 
pas  surpris,  vous  n'en  deviez  rien  attendre 
de  bon.  Ce  qui  vous  doit  consoler  est  qu'il 
s'est  fait  à  lui-même  plus  de  mal  qu'à  vous; 
il  a  déjà  porté,  ou  il  portera  bientôt  la  peine 
de  son  péché  :  Malus  est?  noli  mirari ;  jam 
sibi  pâmas  dédit  qui  peccavit. 

Faut-il  que  je  vous  apporte  ici  l'exemple 
d'un  Calon,  qui  endura  un  souffiel  qu'on  lui 
donna  à  la  vue  d'un  grand  peuple,  sans  se 
fâcher,  sans  se  venger,  sans  chercher  les 
moyens  de  perdre  son  ennemi?  Calon  cepen- 
dant un  des  premiers  sénateurs  romains, 
Calon  cependant  si  fier,  qu'il  ne  daigna  pas 
aller  au-devant  de  Plolomée  quand  ce  prince 
le  vint  voir  dans  l'île  de  Cbypre  et  devant 
lequel  il  ne  se  leva  pas  même  pour  le  rece- 
voir dans  sa  chambre  (Plutarchus ,  in  Cuto- 
nem). 

Faul-il  que  je  vous  parle  d'un  autre  (c'est 
Craies)  qui,  ayant  élé  rudemeni  frappé  à  la 
joue,  prit  tranquillement  un  morceau  de  pa- 
pier qu'il  s'appliqua  sur  le  coup  qu'il  avait 
reçu  ,  en  marquant  seulement  le  nom  de  ce- 
lui qui  l'avait  frappé,  avec  celte  inscription: 
Nicodromus  fucicbal. 

Que  diront  à  cela  ces  faux  braves,  qui 
font  profession  de  ne  rien  souffrir,  qui  cher- 
chent à  se  ballre  el  à  s'enlre-luer  avec  tous 
ceux  qui  leur  auront  donné,  non  un  souf- 
flet, mais  un  démenti?  qui  leur  auront  dit , 
non  des  injures  atroces,  mais  quelques  pa- 
roles un  peu  inciviles?  Ces  brutaux  qui, 
pour  un  rien,  se  rendent  ennemis  de  loul  le 
monde,  qui  se  lâchent  contre  ceux  mêmes 
qui  n'entrent  pas  dans  leurs  querelles;  qui, 
par  une  fureur  semblable  à  celle  des  vierges 
Milésienncs ,  qui  allèrent  se  précipiter  du 
haut  des  rochers  dans  des  abîmes,  niellent 
leur  fausse  gloire  à  périr,  s'exposant  à  per- 
dre loul  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  et  à  être 
éternellement  damnés. 

Adorable  Sauveur,  Dieu  de  patience  et  de 
douceur,  c'est  à  vous  seul  à  leur  apprendre 
ces  vertus  par  votre  exemple,  et  à  leur  en 
faciliter  la  pratique  par  voire  grâce.  C'est  à 
vous  à  leur  dire  de  supporter  patiemment  les 
injures ,  s'ils  veulent  vivre  en  paix  avec  vous, 
avec  eux-mêmes,  avec  leurs  frères  ;  que  celle 
malheureuse  disposition  de  ne  rien  souffrir 
est  seule  capable  de  les  perdre  et  devant  vous 
et  devant  les  hommes;  qu'on  connaîtra  qu  ils 
sont  vos  disciples  par  la  complaisance  et  par 
In  charité  qu'ils  auront  les  uns  pour  les  autres; 
que  votre  esprit  ne  reposera  jamais  que  sur 
les  doux  et  sur  les  humbles;  qu'arrêtant  leur 
colère,  ils  apaiseront  la  vôtre,  et  que  souf- 
frant, dans  la  vue  de  vous  obéir  el  de  vous 
plaire,  toutee  qui  peut  exercer  leur  patience, 


ils  expieront  leurs  crimes  et  satisferont  à 
votre  justice. 

CONFESSION. 

PREMIER  DISCOURS. 

Quos  ut  vidil  Jésus,  dixit  :  Ile,  ostendite  vos  sacerdoli- 
bus;  et  faclum  esi,  dum  irent  mundaii  sunt. 

Jésus-Christ  ayant  vu  dix  lépreux  qui  venaient  se  présen- 
ter à  lui,  leur  dit  :  Allez,  montrez-vous  aux  prêtres  ;  el  il  ar- 
riva qu'étant  en  chemin,  ils  furent  guéris  (S.  Luc,  ch.  XVII). 

Qu'un  homme  affligé  d'une  longue  el  fâ- 
cheuse maladie  trouve,  dans  un  temps  pres- 
que inespéré,  un  habile  et  charitaldemédecin 
qui  lui  ordonne  un  remède  prompt,  aisé  et  sûr 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé,  c'est  là,  mes 
frères,loutcequ'il  peut  attendre  de  pi  us  avan- 
tageux en  celle  vie,  toul  ce  quiestcapablede 
ranimerson  espérance  abattue  cl  de  lui  Caire 
prendre  la  résolution  de  ne  rien  négliger  des 
importants  avis  qu'on  lui  donne. 

Jamais  malade  ne  s'est  trouvé  dans  toules 
ces  dispositions  ,  comme  les  dix  lépreux  dont 
saint  Luc  nous  a  laissé  l'histoire.  Vous  dire 
qu'ils  étaient  frappés  de  lèpre,  c'est  vous 
parler  d'une  maladie  infâme,  contagieuse  et 
presque  incurable;  mais  ajouter  que  dès  que 
Jesus-Chrisl  les  eut  vus  et  qu'il  les  eut  en- 
voyé* vers  les  prêtres,  il  leur  épargna  même 
la  peine  de  faire  loul  le  voyage  el  les  guérit 
miraculeusement  ;  c'est  vous  marquer  loul  à 
la  fois  la  promptitude  ,  la  facilité  el  l'infail- 
libilité d'une  si  admirable  cure.  Ils  sont  en- 
core en  chemin  lorsqu'ils  se  trouvent  guéris  , 
rien  de  plus  prompt:  on  leur  épargne  la  dé- 
pense nécessaire  pour  les  sacrifices  ordonnés 
par  la  loi;  il  suffit  qu'ils  se  montrent  aux 
prêtres ,  rien  de  plus  aisé  :  ils  se  sentent  eux- 
mêmes  aussi  sains  et  aussi  nets  que  s'ils  n'a- 
vaient jamais  élé  infectés  de  lèpre  ,  rien  de 
plus  infaillible. 

Jésus-Christ  ne  pouvail-il  pas  seul  les  gué- 
rir sans  les  envoyer  vers  les  prêtres?  Oui  , 
sans  doute  ,  il  le  pouvait;  mais,  dans  la  pen- 
sée de  saint  Ambroise  cl  de  saint  Grégoire, 
il  voulait  dès  lors  nous  marquer  quelle  se- 
rait, dans  la  loi  nouvelle,  la  puissance  des 
prêtres  pour  la  réconciliation  et  l'absolution 
des  pécheurs,  vers  lesquels  doivent  être  en- 
voyés ces  malades  spirituels,  pour  l'entière 
et  sûre  guérison  d'une  maudite  lèpre,  dont 
ils  sont  invisiblement  frappés.  Car,  c'est  à 
vous  tous,  mes  frères,  que  Jésus-Christ  dit 
encore  aujourd'hui  -.Allez  et  montrez-vous  aux 
prêtres  :  Ite,  ostendite  vos  sacerdolibus. Allez, 
n'appréhendez  rien  et  qu'une  fausse  honte 
ne  vous  empêche  jamais  de  venir  à  confesse. 
Ite  :  Allez  ,  ne  dissimulez  rien  ;  que  votre  or- 
gueil et  de  mauvaises  excuses  ne  vous  fas- 
sent rien  déguiser;  montrez-vous  aux  prêtres 
tels  que  vous  êtes  :  Ostendite  vos  sacerdoti- 
bus.  Allez  :  Ite ,  grand  sujet  de  confiance 
pour  ceux  qui  n'osent  venir  à  confesse  : 
Montrez-vous  aux  prêtres  :  Ostendite  vos  sa- 
cerdotibus  :  importante  leçon  à  ceux  qui  y 
viennent  dans  un  esprit  de  dissimulation  et 
de  mensonge.  Allez,  voilà  de  quoi  encoura- 
ger eux  que  la  honte  empêche  de  se  confes- 
ser. Montrez-vous  aux  prêtres ,  voilà  de  quoi 
instruire  ceux  qui  ne  se  confessent  pas  avec 
la  sincérité  et  l'exactitude  nécessaires. 
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PKEMIEH     POMT. 

C'est  donc  la  honte  que  l'on  a  de  découvrir 
ses  péchés  à  un  praire  et  l'appréhension  de 
paraître  coupable  à  ses  yeux  ,  en  lui  faisant 
le  détail  île  mille  turpitudes,  dont  il  ne  pour- 
rait avoir  aucune  connaissance  hors  du  tri- 
bunal de  la  coiiIVs-ioii  ,  qui  empêche  une  in- 
finité de  gens  il  •  s'y  présenter.  Vous  les  savez, 
messieurs  et  mesdames ,  ces  ratisses  raisons 
<]lii  ,  jusqu'ici,  VOUS  oui  éloignés  du  sacre- 
ment île  pénitence,  OU' qui  vous  empêchent 
de  vous  en  approcher  aussi  fréquemment  que 
vous  le  i!cv  riez.  Vous  rougissez  de  VOUS  a  vouer 
coupables, de  couder  aux  oreilles  et  ao  juge- 
ment d'un  homme  ces  mystères  d'iniquité  que 
vous  voudriez  toujours  tenir  cachés,  de  lui  ré- 
véler ce  que  ums  avez  intérêt  de  taire*  delui 
déclarer  vos  mauvaises  penser  S,  vos  désirs 
déréglés  et  les  plus  impénétrables  mouve- 
ments de  vos  coeurs.  Que  dirai— je  à  un  con- 
fesseur'.' De  quelle  manière  m'y  prendrai-je? 
Pour  qui  pasl  rai -je  dans  s  >i\  esprit?  Voilà 
ce  qui  vous  relient  et  ce  qui  vous  fait  cacher 
votre  lèpre  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  la 
guérir. 

Or,  c'est  pour  arrêter  celte  maudite  honte 
que  Jésus-Christ  vous  dit  encore  aujourd'hui 
comme  aux  lépreux  :  Allez,  n 'appréhende! 
rien  :  Ile.  De  toutes  les  houles,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  mal  fondée  que  celle  que  vous 
avez  de  décoin rir  vos  péchés  aux  prêtres 
dans  le  tribunal  de  la  confession.  Allez  :  lie. 
Quand  même  celle  honte  serait  raisonnable 
et  bien  l'ondée,  vous  éles  obligés  d'en  faire 
un  sacrifice  à  la  justice  de  Dieu  que  vous  avez 
offensé.  Comprem  z-bien  ces  deux  proposi- 
tions; si  je  puis  les  établir  solidement,  je  ne 
désespère  pas  qu'elles  ne  produisent  tous  les 
bons  effets  que  j'en  attends  avec  la  miséri- 
corde du  Seigneur. 

Non,  mes  frères,  nulle  honte,  nul  respect 
humain,  nulle  appréhension  de  paraître  tels 
que  vous  êtes,  ne  peut  raisonnablement  vous 
empêcher  de  venir  à  confesse.  Quelque  pré- 
caution que  vous  preniez,  quelque  prétexte 
que  vous  en  apportiez,  de  quelque  manière 
que  vous  en  agissiez,  vos  péchés  ne  seront 
jamais  cachés,  dit  saint  Augustin.  De  deux 
choses  l'une,  ou  vous  les  produirez  vous- 
mêmes  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  ou 
bien  Dieu  vous  les  reprochera  éternellement 
et  les  manifestera  aux  yeux  de  ions  les  hom- 
mes dans  le  jour  de  ses  révélations  et  de  scs 
vengeances.  Choisissez  laquelle  de  ces  choses 
vous  est  plus  avantageuse,  mais  soyez  sûrs 
que  vous  n  éviterez  jamais  l'une  ou  l'autre. 
Prenez  telle  mesure  qu'il  vous  plaira,  fuyez 
la  compagnie  et  les  rencontres  de  tous  ceux 
qui  vous  sont  suspects;  engagez  au  secret, 
par  un  inviolable  serment  ,  ceu\  devint  les- 
quels vous  découvrez  vos  péchés  ;  cherchez 
les  lieux  'es  plus  édités  et  les  ténèbres  les 
plus  épaisse-^:  malgré  loules  vos  précautions 
et  tous  vos  soins  ;'i  cabher  vos  péchés  ,  Dieu 
est  une  lumière  infiniment  v  i  v  e  cl  peu  eu-  m  te 
qui  les  découvrira.  Vous  pourrez  bien  vois 
dérober  aux  yeux  de  vos  frèn  S  et  paraiire 
tout  autre  que  vous  n  éles;  mais  vous  n  "en- 
terai jamais  ceux  de  Dieu  ;  jamais  vous  ne 


lui  en  imposerez  ;  il  verra  ,  il  développera  ,  il 
démêlera  toutes  léi  circonstance!-  de  »«m  pé- 
chés. Il  *oii>  dira  :  A  tel  jour,  à  telle  heure, 
à  Ici  Moment,  vous  avez  commis,  tous  cette 
fornication,  \ous  cette  injustice,  vous  ce 
meuiie.  Il  vous  montrera  au  doigt,  il  dira 
i  l.i  I  ice  de  toute  la  lerie  :  voyez-vous  c  t 
usurier,  ce  méditant  ,  cet  h\  pOCI  ile ,  ce  I 
lie,  cel  llripUdiqUCT  /?   VelttOO  pude/i'ht  ttm. 

Kéddils  à  cette  ihévitable  nécessité,  quel 
Meilleur  parti  pouvez  vous  prendre  que  de 
vous  déclarer  vo  js-mêmes  COUD  ibies  au 
tribunal  de  la  pénitence?  L'abbé  Hupert  fait 
là  dessus  une  ingénieuse  remarque  à  l'occa- 
sion de  cet  endroit  de  l'Ecriture  où  Job 
p  uait  Comme  irrésolu  sur  ce  qu'il  doil  faire 
[BuperltU,  lift.  Il  de  Snpientiei,  c.  16).  Tan- 
tôt Job  dit  a  Dieu  :  Appelez-moi  ,  Seigneur, 
et  je  vous  répondrai;  t  un  moment  api  es, 
comme  s'il  bétail  repenti  de  sa  témérité  ,  il 
lui  dit:  Non,  Seigneur,  lie  m'appelez  fias, 
c'est  moi  qui  \eux  vous  parler  :  Combien 
ai-je  commis  de  péchés?  Par  combien  de  cri- 
mes \otis  ai-je  offensé?  Certe  toquât,  et  lu 
responile  thihi  :  t/uantas  hnbeo  iniguitales. 

Avare,  si,  au  moment  que  je  parle,  Dieu 
t'appelai!  à  soi  par  une  mort  précipitée,  [tour 
te  demander  compte  deces  concussions,  de  ces 
antidates,  de  ces  contrats  usuraires,  de  ces 
gros  intérêts  que  tu  as  tirés  pour  de  légères 
sommes,  de  ces  intrigues  et  de  ces  moyens 
frauduleux  dont  lu  l'es  servi  pour  l'emparer 
des  maisons  et  des  héritages  d'autrui  ;  où  en 
serais-tu  ? 

Impudique,  si  Dieu,  rompant  tout  d'un 
coup  les  liens  de  ton  iniquité,  te  citait  de- 
vant son  tribunal  pour  le  montrer  les  lieux, 
les  temps,  les  personnes  avec  lesquelles  lu 
as  péché;  quelle  serait  ta  confusion?  Il  vaut 
bien  mieux  que  lu  te  jettes  entre  les  bras  de 
sa  miséricorde  cl  que,  lui  demandait  quel- 
ques rivons  de  sa  lumière  ,  au  tr  nets  des- 
quels tu  voies  le  nombre  et  la  qualité  de  les 
péchés,  lu  lui  dises  :  !\"entrrz  pus ,  Seigneur, 
en  jugement  ave  voire  serviteur.  Car,  que 
pourrais-je  vous  répondre  pour  ma  justili- 
ca.ion?  Sotiffrez  seulement  q ue  je  vous  parle, 
que  je  m'accuse  devant  vous,  que  je  de,  o»e 
et  que  je  paraisse  le  premier  en  jugement 
contre  moi;  souffrez  que,  pour  ni  épargner 
une  houle  éternelle,  dont  la  tache  serait  inef- 
façable, je  m'expose  à  une  hotite  temporelle 
qui,  d'ailleurs,  me  procurera  de  si  grands 
avantages  :  Cette  lâquar;  et  tu  respondebis 
niifli  :  quant  as  habco  iniquitates!  etc. 

Ces  sentiments  d'Un  vrai  pénitent  sont  d'au- 
tant plus  jusles  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse 
raisonnablement  justifier  voire  honte  et  vous 
donner  sujet  de  vous  e'oigner  des  tribunaux 
de  la  pénitence  :  Quid  consorles  casuum  tuo- 
rum  (agis  (l'a  luit.,  lib.  de  Palirnlia  ,  c.  9j? 
Pourquoi  fuyez  -VOUS  des  ministres  qui  sont 

pêcheurs  comme  vous,  dit  TertUlIlcû?  des 
m  liislres  qui,  n'étant  pas  impeccables,  man- 
quent quel  que'.oi  s  coin  me  vous  «Heurs  plus  es- 
sentiel s  de»  oirs?  des  minisli  es  qui.  ai  .ml  vos 

mêmes  faiblesses  et  vos  mêmes  impei  récitons, 

sonl  obligés  de  compatir  à  \os  maux  pour 
vous  épargner  la  honte  que  vous  soutTnriez 
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si  vous  vous  confessiez  à  des  anges  ou  à  des 
Créatures  qui  fussent  sans  péché.  Vous  con- 
fiez les  secrets  de  vos  consciences,  à  qui?  à 
de  sages  el  fidèles  dépositaires  qui  ne  révé- 
leront jamais  les  moindres  circonstances  des 
choses  que  vous  leur  dites  ;  en  sorte  que  si , 
par  sollicitation  ou  par  vengeance  ,  ils  dé- 
couvraient ce  qu'on  n'aurait  pu  savoir  par 
d'autres  voies  que  par  celle  de  la  confession, 
ils  mériteraient  les  derniers  supplices. 

Bénissez  seulement  le  Seigneur  do  ce 
qu'il  a  voulu  par  là  ménager  votre  réputa- 
tion, et  user  à  votre  égard  d'un  aussi  doux 
tempérament  qu'est  celui  d'avoir  choisi  des 
hommes  comme  vous  pour  vos  juges  et  vos 
médecins, afin  que  dans  une  même  personne 
vous  rencontrassiez  un  homme  à  qui  vous 
puissiez  révéler  vos  faiblesses  avec  confiance, 
et  un  Dieu  au-dessus  de  cet  homme  qui  vous 
les  remît  par  sa  grande  el  abondante  misé- 
ricorde :  Ut  in  una  eademque  persona  huma- 
num  genus  liommem  inveniret ,  cui  infir- 
milatem  sunm  fiducialiter  revelaret,  et  supra 
hominem  Deum  a  quo  peccalorum  remis- 
sionem  obtineret,  dit  Hugues  de  Saint-Vic- 
tor (Apud  Bernardinum  Senensem,  de  Sa- 
crant, confessionis  ,  serm.  21,  in  feriam  2 
Dominicœ  3). 

Mais  je  suppose  (ce  qui  n'est  pas)  que 
celle  honte  qui  vous  empêche  de  venir  à 
confesse,  soit  juste  cl  bien  fondée,  je  dis  que 
c'est  par  cette  raison-là  même  que  vous  y 
devez  venir;  pourquoi?  parce  que  c'est  celle 
honle  qui  doit  entrer  dans  votre  pénitence, 
et  faire  une  grande  partie  de  la  satisfaction 
que  vous  devez  à  la  justice  de  Dieu,  pour  les 
péchés  que  vous  avez  commis. 

Sans  cela, la  pénitence  serait-elle  ce  qu'elle 
est?  je  veux  dire,  après  les  Pères  du  con- 
cile de  Trente,  un  baptême  laborieux  el  hu- 
miliant ?  je  veux  dire,  après  Terlullien  (Lib. 
de  Pœnit.),  un  art  d'humilier  l'homme  cl  de 
l'abattre?  je  veux  dire,  après  saint  Pacien 
(Parœnesi  ad  Pœnitentes)  ,  un  sacrifice  où 
s'immole  l'orgueil  de  l'homme,  qui  ne  veut 
jamais  s'avouer  coupable?  je  veux  dire,  après 
saint  Césaire  d'Arles,  une  école  où  l'on  ap- 
prend à  s'accuser  el  à  se  confondre?  je  veux 
dire,  après  saint  Ambroise,  une  amende  ho- 
norable que  l'on  fait  à  Dieu,  non-seulement 
par  une  douleur  et  une  confusion  invisible, 
mais  encore  par  une  humble  el  sincère  dé- 
claration qu'on  fait  aux  hommes  du  vérila- 
ble  étal  de  sa  conscience. 

Vous  n'avez  pas  rougi  de  vous  blesser  et 
de  vous  meurtrir;  pourquoi  rougirez -vous 
de  montrer  les  plaies  que  vous  vous  êtes 
faites?  ou,  pourquoi,  trop  hardis  à  offenser 
Deu,  ne  sacrifieriez-vous  pas  une  indiscrète 
honte  à  une  criminelle  effronterie? 

Qu'une  des  principales  causes  de  l'apo- 
stasie des  hérétiques  du  dernier  siècle  ait 
été  la  confession  auriculaire,  je  n'en  suis 
pas  surpris;  ils  avaient  trop  d'entêtement 
et  d'orgueil.  Ils  voulaient  bien  se  confesser 
à  Dieu  (chose  où  l'amour  -  propre  ne  se 
trouve  pas  beaucoup  gêné),  mais  se  con- 
fesser à  des  hommes,  découvrir  à  des  hom- 
mes leurs  perfidies,  leurs  vengeances,  leurs 


mauvais  commerces,  leurs  infidélités,  leurs 
parjures  ;  c'est  à  quoi  ils  n'ont  jamais  voulu 
se  soumettre,  aimant  mieux  se  séparer  de 
la  communion  des  fidèles  que  de  s'assujettir 
à  de  si  humiliants  devoirs;  aimant  mieux 
renoncer  à  leur  salut  que  de  l'acheter  à  un 
tel  prix. 

Pour  vous,  mes  frères,  qui  êtes  élevés 
dans  une  religion  qui  fait  profession  de  sain- 
teté el  d'humilité;  pour  vous,  qui  voulez 
vivre  et  mourir  en  bons  catholiques;  pour 
vous  qui,  quoi  qu'il  voustjn  coûte,  avez  ré- 
solu de  vous  sauver;  approchez  de  nos  tri- 
bunaux, il  n'y  a  point  de  honte  à  s'avouer 
coupable,  et  s'il  y  en  a,  elle  ne  produit  que 
de  dignes  fruits  de  pénitence. 

Oui,  approchez  avec  confiance  du  trône  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  pour  y  recevoir,  dans 
un  temps  favorable,  le  secours  que  vous  en 
attendez.  Quand  vous  avez  quelque  abcès, 
ou  que  vous  éles  dangereusement  blessé, 
vous  courez  aussitôt  au  médecin,  dit  saint 
Ambroise  (Lib.  Il  de  Pœnit.,  c.  3),  vous  as- 
siérez sa  porte  de  grand  matin,  attendant 
avec  une  inquiète  impatience  qu'il  soil  levé, 
afin  qu'il  vous  donne  quelque  remède  qui 
vous  soulage.  Vous  le  priez,  vous  lui  ouvrez 
votre  bourse,  et  lui  abandonneriez  volontiers 
tout  votre  bien  pour  le  rétablissement  de  vo- 
tre santé.  Cependant,  c'est  quelquefois  à  un 
ignorant  que  vous  vous  adressez,  c'est  très- 
souvent  à  un  homme  intéressé,  incapable 
de  vous  procurer  une  entière  et  parfaite  gué- 
rison. 

En  quelque  partie  du  corps  que  vous  soyez 
blessé,  quelque  infâme  que  soil  votre  mal, 
quelque  féteur  qu  exhale  de  votre  plaie,  la 
honte  que  vous  en  avez  ne  vous  empêche 
pas  de  la  lui  montrer.  Faut-il  que  les  minis- 
tres du  Seigneur,  vers  lesquels  il  vous  envoie 
lui-même,  avec  assurance  d'une  infaillible 
guérison,  soient  les  seuls  dont  vous  vous 
défiiez,  les  seuls  aux  yi  ux  desquels  vous  rou- 
gissiez d'exposer  votre  lèpre  et  de  découvrir 
vos  péchés? 

Allez,  allez,  mes  frères,  à  ces  médecins 
spirilueis.  Ile,  votre  plaie  fût-elle  mor- 
telle, ils  ont  reçu  le  pouvoir  de  vous  guérir  : 
Fussiez-vous  plus  noirs  que  du  charbon , 
vous  deviendrez  plus  blancs  que  de  la  neige. 
Eussiez-vous  commis  les  péchés  les  pius 
énormes,  la  désobéissance  d'Adam,  l'homi- 
cide et  l'adultère  de  David ,  l'injustice 
d'Achab,  les  impiétés  de  Manassès  et  de  Na- 
bu(  hodonosor  ,  l'impureté  de  la  Samaritaine 
el  de  la  femme  surprise  dans  son  péché,  le 
renoncement  de  Pierre  et  les  violences  do 
Sauljces  péchés  vous  seront  pardonnes  pour- 
vu que  vous  vous  montriez  aux  prêtres  tels 
que  vous  êtes,  et  que,  louches  d'une  vivo 
douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  vous  ne  leur 
déguisiez  et  ne  leur  cachiez  rien  :  Oslendite 
vos  sacerdotibus. 

SECONO    POINT. 

Esprit  humain,  que  lu  es  fourbe  et  dissi- 
mulé! Cœur  humain,  que  tu  es  malin  et  impé- 
nétrable! Enfants  des  hommes,  jusqu'à  quand 
aimerez-vous  la  vanité,  et  chercherez-vous  le 
mensonge?  C'est  bien  assez  que  vous  Irom- 
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picz  vos  frères  par  une  modestie  hypocrite, 
par  une  pudeur  affectée,  par  une  douot  ur  et 
une  hnmilité  politique,  par  une  intégrité  et 

une  injustice  contrefaite,  par  une  candeur  et 
une  ingénuité  lardée,  par  des  veitus  étudiées 
et  imposantes;  c'en  est  bien  assez,  et  hélas  ! 
ce  n'en  est  que  trop. 

C'est  bien  assez  à  cet  fille  d'entretenir, 
sous  un  air  mortifié  et  recueilli,  ces  amitiés 
et  ces  privautés  cachées;  de  déclamer  au 
dehors  contre  des  vices  dont  elle  se  souille 
au  dedans;  de  Aller  la  chasteté  et  se  licen- 
cier à  en  enfreindre  les  devoirs;  de  se 
pardonner  à  elle-même  des  tête- à- tête 
qu'elle  ne  peut  souffrir  dans  les  autres;  de 
surprendre,  par  des  rendez-vous  adroite- 
ment ménagés,  la  vigilance  d'une  mère,  de 
dire  des  merveilles  de  la  pudeur  du  sexe,  et 
de  violer  en  secret  les  premières  règles  de 
celte  pudeur.  Faut-il  que,  portant  son  hypo- 
crisie plus  loin,  elle  se  déguise  aux  jeux 
des  ministres  du  Seigneur,  que  Ii  honte 
qu'elle  a  perdue  devant  les  complices  de 
son  péché,  la  porte  à  le  dissimuler  et  à  l'ex- 
cuser devant  ceux  qui  sont  établis  pour 
le  lui  remettre?  qu'à  cause  qu'elle  n'en 
est  peut-être  pas  venue  aux  derniers  excès, 
elle  ne  regarde  ses  attachements  impurs 
que  comme  des  faiblesses  pardonnables  à 
une  jeunesse  enjouée  et  à  une  affection 
volage? 

C'est  bien  assez  à  cet  avare,  à  cet  usurier, 
d'avoir  trompé  et  volé  ses  frères  par  de  gros 
intérêts  qu'il  en  a  tirés,  sous  prétexte  qu'il 
les  a  soulagés  dans  de  pressants  besoins; 
faut-il  qu'à  cause  que  sa  passion  n'a  pas 
éclaté  par  des  concussions  et  des  injustices 
criantes,  il  se  disculpe  devant  ceux  qui  ont 
tout  sujet  de  se  défier  de  lui  ?  Car,  soul-ils 
obligés  de  s'en  rapporter  bonnement  à  la  dé- 
claration qu'il  leur  fait,  eux  qui  pénétrant 
dans  ce  labyrinthe  d'iniquités  et  dans  ce  mys- 
tère d'intrigues  qu'il  leur  cache,  découvri- 
raient des  choses  qui  l'obligeraient  à  une 
prompte  et  exacte  restitution? 

C'est  bien  assez,  à  ce  vindicatif  et  à  ce 
médisant,  d'avoir,  avec  des  soupirs  meur- 
triers, déchiré  la  réputation  de  son  pro- 
chain; c'est  bien  asseï  de  lui  avoir  rendu 
sourdement  de  mauvais  offices,  et  rompu  les 
mesures  de  son  établissement;  faut-il  qu'a- 
près avoir  menti  aux  hommes,  il  mente  en- 
core au  Saint  -Esprit  ;  qu'il  passe  aux  yeux 
des  prêtres  pour  un  homme  qui  ne  saurait 
souffrir  le  vice,  pour  un  homme  à  qui  les 
injures  laites  à  la  religion  sont  plus  sensi- 
bles que  (elles  qu'il  a  reçues,  quoiqu'il  n'ait 
véritablement  de  ressentiment  que  pour  soi, 
et  nullement  pour  Dieu,  dont  la  cause  est 
bien  différent!!  de  la  sienne? 

Est-ce  là  se  montrer  aux  prêtres  et  se 
confesser  comme  il  faut?  N  est-ce  pas, au  con- 
traire faire  comme  Michol  ,  qui  ,  à  la  place 
du  vrai  David,  mit  dans  son  lit  une  statue 
couverte  de  peaux?  N'est-ce  pas  faire  comme 
CCI  maudits  Juifs,  qui  placèrent  à  l'entrée  du 
temple,  l'idole  du  zèle,  l'attirant,  pur  cette 
eacrilége  piété,  toute  l'indignation  de  Dieu  ? 
N'est-ce  pas  se  déguiser  comme  celle  femme 


de  Jéroboam,  qui,  sous  des  habits  étrangers, 
roulut  en  imposer  au  prophète,  dont  elle 
ne  recul  point  d'autre  réponse  que  celle-ci  : 
Pourquoi  vous  déguisez-vous?  Quarealiam  te 
simula-'  \  otre  péché  ne  sera  pas  longtemps 
impuni,  votre  fus  mourra. 

>■  montrer  aux  prêtres  comme  Jésus- 
Christ  veut  qu'on  s'y  montre  :  Ostendite  vos 
sacerdotibus,  c'est  leur  faire, dam  la  couJee- 
sion,  une  déclaration  ingénue  et  entière  de 
tous  ses  péchés  :  une  déclaration  ingénue 
contre  les  déguisements,  une  déclaration  en- 
tière contre  les  partages;  une  déclaration 
ingénue,  pour  ne  rien  cacher,  une  déclara- 
lion  entière  pour  ne  rien  oublier;  une  dé- 
claration ingénue  qui  sorte  du  cœur,  une 
déclaration  entière  qui  sorte  de  tout  le 
cœur. 

Savez-vous  bien  la  différence  que  le  Saint- 
Esprit  met  entre  l'accusation  ingénue  et  sin- 
cère d'un  homme  qui  s'avoue  bonnement 
coupable  ,  et  entre  celle  d'un  hypocrite  et 
d'un  impie  qui  se  déguise?  Venu  vitœ  os 
justi,  et  os  impiorum  operit  iniquitatem.  Il 
regarde  la  bouche  du  premier,  comme  une 
veine  de  vie,  et  celle  du  second,  comme  une 
marque  de  son  déguisement  et  une  fatale 
cause  de  sa  mort. 

Quand  on  ouvre  la  veine  d'un  malade,  à 
qui  l'on  l'ait  une  copieuse  saignée,  le  mau- 
vais sang  en  sort;  c'est  pour  lui  une  source 
et  une  veine  de  vie.  Mais  quand  celle  saignée 
esl  mal  faite,  cl  que  l'ouverlure  est  trop  pe- 
tite, le  sang  le  plus  pur  el  qui  a  plus  d'es- 
prits en  coule,  le  plus  grossier  et  le  plus  im- 
pur demeure. 

Ce  que  le  publicain  dit  en  s'avouant  pé- 
cheur, et  n'osant  lever  les  yeux  au  ciel,  fut 
pour  lui  une  veine  de  vie;  il  retourna  justi- 
fié en  sa  maison,  au  témoignage  même  de 
Jésus-Christ  :  Descendit  hic  justifteatus  in 
domum  suam.  Mais  ce  (|ue  le  pharisien  dit 
en  cachant  sa  malice,  et  faisant  ostenta- 
tion de  ses  bonnes  œuvres,  fut,  à  sou 
égard,  un  principe  de  mort  et  de  réproba- 
tion. 

Cet  aveu  sincère  que  David  fit  à  Nathan, 
quand  il  lui  dit  :  Il  est  vrai,  j'ai  péché,  pec- 
eavi,  lui  attira  cette  favorable  réponse  :  Dieu 
vous  a  pardonné  votre  péché  :  Translatif  Do- 
minus  peccatum  tuum.  Quelle  veine!  quelle 
parole  de  vie!  mais  ce  déguisement  el  ce 
mensonge  de  Caïn  ,  qui  eut  l'insolence  de 
dire  à  Dieu  :  Je  ne  sais  (/n'est  devenu  mon 
frère,  en  suis-fe  le  gardien?  lui  attira  de  si 
effroyables  châtiments,  que  saint  âmbroise 
croit  qu'il  a  peut-être  encore  été  plus  cou- 
pable devant  Dieu,  de  lui  avoir  menti  que 
d'avoir  assassiné  son  frère  [Lib.  de  Ptvrmmoo 
c.  li).  Neseio,  quelle  veine,  quelle  parole  de 
mort!  Fartasse  non  tam  reus  majore  criimne 
parrieidii,  quam  saerHegii,  guod  Deo  credi- 
derit  mentiendum  dicens  :  Neseio,  ntssnquid 
custos  fratris  mei  ego  sumf  Oh  !  qu'il  \  a  de 
pharisiens  lOhl  qu'il  y  a  de  Caïus  de  cette 
espèce  !  N'en  augmentez  pas  le  nombre,  mes 
frères,  montrei-vous  aux  prêtres  tels  que 
vous  êtesiOstendite  vos  sacerdotibus  ;  ne  leur 
cachez  et  ne  leur  déguisez  rien. 
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Cette  précaution  même  ne  suffit  pas  en- 
core, il  faut  en  apporter  une  seconde,  qui  est 
de  donner  à  sa  confession  un  caractère  de 
plénitude.  C'est  beaucoup  qu'elle  soit  ingé- 
nue et  sincère;  mais  ce  n'est  pas  assez,  il 
faut  qu'elle  soit  pleine  et  entière.  Cacher  et 
excuser  ses  péchés,  c'est  malice;  oublier  ses 
péchés,  c'est  ignorance  et  défaut  d'examen. 
Si  elle  est  invisible,  à  la  bonne  heure,  mais 
si  elle  ne  l'est  pas,  c'est  une  confession  nulle. 
Se  montrer  tout  autre  qu'on  est,  c'est  un 
grand  péché,  mais  ne  se  montrer  que  d'un 
côté  et  à  moitié,  c'est  un  grand  défaut,  quand 
ce  sont  des  circonstances  essentielles  et  ag- 
gravantes. 

Pour  approcher  dignement  des  tribunaux 
de  la  pénitence,  et  en  recueillir  le  fruit 
qu'on  en  attend,  il  faut  prendre  tout  le  loisir 
nécessaire  pour  se  bien  examiner  ,  repasser 
dans  l'amertume  de  son  cœur  sa  mauvaise 
vie,  se  citer  au  tribunal  d'une  conscience 
timorée,  qui  ne  fasse  rien  à  la  légère  ;  parce 
que,  comme  dit  le  saint  homme  Job,  on  a 
affaire  à  un  Dieu  qu'on  sait  qu'il  ne  pardon- 
nera rien  :  Verebar  omnia  opéra  mea,  sriens 
quodnon  parceres  delinquenti '.  Plus  j'exami- 
nais mes  actions,  plus  j'appréhendais,  plus 
je  considérais  ce  que  j'avais  dit,  fait,  pensé, 
plus  je  m'effrayais,  persuadé  que  je  suis, 
que  quand  on  se  néglige  et  qu'on  passe  lé- 
gèrement sur  la  discussion  de  ses  désordres, 
un  rigoureux  examen  corrige  et  réforme  ces 
jugements  volages  et  précipités. 

Il  faut  donc  que  je  fasse  pour  le  plus  im- 
portant de  tous  les  comptes,  ce  que  je  fais 
dans  ceux  où  il  s'agit  de  quelques  intérêts 
temporels.  Je  prends  le  loisir  et  l'occasion 
nécessaires,  je  repasse  plusieurs  fois,  sur 
mon  livre  journal,  pour  voir  si  je  n'aurais 
pas  omis  un  article  essentiel;  et  c'est  là, 
ô  mon  Dieu,  ce  que  je  ferais  dans  la  plus 
délicate  et  la  plus  difficile  de  toutes  les  af- 
faires. 

La  résolution  en  est  prise,  mes  péchés  me 
pèsent  trop  sur  le  cœur,  je  sens  trop  mes 
misères  et  mes  vrais  besoins,  je  suis  îrop 
vivement  louché  des  outrages  que  j'ai  faits 
à  Dieu,  et  le  désir  de  rentrer  en  son  amitié, 
est  trop  violent  en  moi  pour  en  demeurer, 
comme  j'ai  presque  toujours  fait,  en  de  vains 
projets  de  conversion. Dixi,  je  raidit  .-anges 
tutélaires,  qui  m'avez  conduit  aux  pieds  de 
ce  confesseur;  et  vous,  Seigneur,  qui  m'avez 
fait  la  grâce  de  m'inviter  à  la  pénitence, 
vous  en  êtes  témoin.  Je  ne  vous  manque- 
rai plus  de  parole,  je  n'aurai  plus  pour  mon 
salut,  ces  froides  velléités  dont  je  me  suis 
contenté;  je  ne  me  cacherai  plus,  je  ne  m'é- 
pargnerai plus;  Ce  sera  contre  moi-même  que 
je  me  confesserai  :  Dixi  :  Confitebor  adver- 
sum  me. 

Ce  ne  sera  plus  contre  un  vain  fantôme , 
que  je  déchargerai  ma  colère.  Je  ne  rejette- 
rai plus,  ni  sur  mon  étoile  et  sur  mon  tem- 
pérament, ni  sur  la  violence  des  tentations 
et  sur  la  présence  des  objets,  mes  iniquités 
personnelles;  j'avouerai,  dans  l'amertume 
do  mon  âme,  que  je  suis  le  seul  et  le  vrai  cou- 
pable ;  que  c'est  sur  moi  seul  que  doivent 


tomber  tous  les  traits  de  mon  indignation. 
Je  ne  m'arrêterai  plus  à  la  simple  discus- 
sion de  certains  petits  péchés,  qui  m'en  fai- 
sait oublier  de  plus  considérables.  Confes- 
sion pharisaïque,  qui  nettoies  le  dehors  du 
vase,  et  qui  laisses  le  dedans  plein  d'ordu- 
res; qui  t'occupes  de  légères  minuties,  et  qui 
avales  des  chameaux,  tu  ne  seras  plus  celle 
que  je  ferai.  Je  parlerai  des  injustices  que 
j'ai  commises  contre  Dieu,  des  grâces  duquel 
j'ai  abusé;  contre  mon  prochain,  dont  j'ai 
souvent  violé  les  droits;  contre  moi-même 
et  les  vrais  intérêts  de  mon  âme  que  j'ai  vo- 
lontairement négligés  :  Injustitiam. 

Oui,  ce  sont  là  mes  injustices  :  Injusti- 
tiam meam.  Ce  ne  sont  pas  celles  de  ce  mari, 
de  cette  femme,  de  ces  valets,  de  ces  enfants, 
que  j'accusais  pour  m'excuser  ;  ce  sont  les 
miennes,  meam.  Je  ne  parlerai  plus  que  de 
moi,  ou  si  je  parle  des  autres,  ce  sera  par 
rapport  à  moi,  pour  me  donner  plus  de  con- 
fusion, et  m'altirer  de  plus  justes  repro- 
ches. Ce  que  je  vous  demande,  Seigneur, 
par  les  infinis  mérites  de  voire  cher  Gis, 
est  que  je  puisse  dire  avec  autant  de  con- 
solation que  David,  que  vous  m'avez  remis 
mon  péché  :  Et  tu  remisisli  iniquitalem  pec- 
cati  mei.  C'est  là  tout  ce  que  je  puis  espérer 
de  plus  avantageux  en  ce  monde,  et  ce  que 
j'attends  avec  un<>  humble  confiance  de  votre 
gratuite  miséricorde. 

SICCOND  DISCOURS. 

.Venit  Joanncs  in  oinnem  regionem  Jordanis,  praxlicans 
baplismum  pœnilentiœ,  in  remissionem  peccatonim. 

Jean  est  venu  sur  tout  le  rivage  du  Jourdain  prêcher  le 
baptême  de  la  pénitence,  pour  lu  rémission  des  péchés. 

Dieu  aime  tellement  la  pureté,  dit  saint 
Grégoire  do  Nazianze,  que  lorsqu'il  créa  la 
terre,  qui  est  un  élément  capable  de  se  souil- 
ler, il  créa  comme  pour  la  baptiser,  et  en 
ôterles  ordures,  l'eau  pour  la  laver,  l'air  pour 
la  purifier,  et  le  feu  pour  consumer  tout  ce 
qui  peut  la  salir. 

I!  semble  que  Dieu  dans  l'ancien  Testa- 
ment, ait  comme  établi  aussi  trois  sortes  de 
baptême,  pour  purifier  les  hommes.  Il  com- 
manda à  son  prophète  d'envoyer  Naaman 
lépreux  aux  eaux  du  Jourdain,  pour  s'y 
laver;  voilà  le  baptême  de  l'eau.  Il  souffla 
sur  Moïse  et  sur  Aaron  son  frère;  voilà  le 
baptême  de  l'air.  Il  ordonna  à  un  séraphin 
de  prendre  un  charbon  ardent,  pour  le  met- 
tre sur  les  lèvres  d'Isaïc;  voilà  le  baptême 
du  feu. 

Jésus-Christ  de  même  a  lavé  les  pieds  de 
ses  apôtres,  c'était  le  baptême  de  l'eau.  Il  a 
souillé  sur  eux,  en  leur  donnant  sa  paix; 
c'était  le  baptême  de  l'air  :  et  au  jour  de  la 
Pentecôte  il  leur  a  envoyé  son  Esprit  sous 
le  symbole  de  langues  enflammées;  c'était  le 
baptême  du  feu. 

A  ces  trois  baptêmes  répondent  trois  par- 
ties de  la  Pénitence  :  la  contrition,  la  con- 
fession et  la  satisfaction.  Dans  la  contrition, 
ce  sont  des  larmes  amères  qui  sortent  du 
cœur;  c'est  un  baptême  d'eau,  Baptismus  flu- 
minis.  Dans  la  confession,  ce  sont  des  voix 
et  des  souffles  que  pousse  une  bouche  qui 
s'accuse  de  ses  péchés;  c'est  un  baptême  de 
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souffle,  Bàptiitfttu  (tànHAis.  Dartl  la  Idilifac-  Borda  du  Jourdain,  faicaifedt  une  espèce  de 
ti'ici ,  (••■  sont  dCS  u-uvres  morliliaulcs  et  pfchi-  conlessimi  de  leOM  péchés,  et  que  lef  pre- 
blcs,  auxquelles  un  pénitent  se  condamne;  mi  ri  fidèle*,  dont  il  esi  parlé  dans  le  XIV 
o'esl  un  baptême  de  l'eu  el  de  Sang,  Baplis-  chapitre  das  letcs,  faisaient  la  même  déda- 
in mi  .uint/uinis.  ration:  Kenieéanl  consentes, el annunt tantes 
Voilà  le  Baptême  >jw  saint  Jean  est  venu  aetuttuoe. 
rfclter  pour    lit  rémission  des  péchés.  Il    lei  Je  Vous   avoue  que  cVst  ici,  où  toutes  les 

iui  haïr,  ces  péchés,  il  les  faut  déclarer,  il  passions  se  soulèvent  arec  pins  d'aigreur,  ci 
les  mot  expier.  Trois  grandes  obligations  où  le  démon  se  sert  du  pins  dangereux  de 
d'un  vrai  pénitcnl,  que  je  pourrais  vous  loua  les  artifices,  comme  saint  ChrySOStame, 
expliquer,  si  l'étendue  d'une  si  Vaste  matière  éahs  l'homélie  troisième  qu'il  a  fille  delà 
lu  permettait:  Je  th'àrréle  seulement  à  la  pénitence,  l'a  judicieusement  remarqué.  Le 
déclaration  que  vous  d  vez  faire  dé  vos  pé-  démon,  dit-il)  .1  d  inné  deux  lies  au  péché: 
elles  au  tribunal  de  la  confession;  el  pour  quand  il  s'agit  de  le  commettre,  il  d  mue  ;m 
ne  rien  dire  qui  ne  \  011s  instruise  ,  je  me  pécheur  une  face  hardie  el  insolente,  perçai  a 
Contente  d  •  vous  montrer  diins  mon  premier  fiducium  prœbet  :  lit  quand  il  s'agit  de  le 
P'ùnl,  ce  que  c'est  que  celle  c  mfession,  et  fcOnfesser,  il  lui  donne  un  air  abattu  et  cou- 
ce  à  quoi  elle  vous  engage  :  el  dans  le  verl  de  honte  ,  confessioui  ],uilorem  et  rere- 
Second,  quelles  sont  les  conditions  néces-  caudiam  dut.  On  eSl  hardi  dm  -ur- 
saires  pour  la  rendre  bonne  el  parfaite.  dr.  s,  <m  est  confus  dans  son  accusation. 
premier   point.  Celle  fille  qui  fait   profession  de  p  été  el  de 

Si  le  premier  pas  de  la  conversion  du  |  é-  Sagesse,  ne  veut  pas  déclarer  ces  iu  nm<  rcea 

chenr  est  le  changement  du  cœur,  il  esl  cer-  c  ché>  qu'elle  a  avec  des  personnes  suspec- 

tain   qu'il   faut   que  la    houche  ail  quelque  •  '"*,  et  dont  la   déclaration  lui    ôlerail    dans 

pari   à  ce  renouvellement   de    l'homme,  la  l'esprit   d  un    confesseur,  celle    qualité  de 

confession  étant  de  droit  divin,  et  les  pères  dévole  qu'elle  porte.  Gel  homme  qui  retient 

du  Concile  de  Trenle   frappant  d'ana  thème  le  bien  d'auliui  par  des  procès ,  ou  injuste- 

ccux  qui  auront    la  témérité  dfe  dire  qu'on  ment  intentés,  ou  frauduleusement  soutenus  : 

H'esl  pas  obligé  de  confesser  lous  les  péchés  cet  autre    qui  vend  a  faux   poids  et  à  fausse 

mortels  dont   on    se  souvient  ,  et  d'en  déve-  nu-sure;   celui-ci    qui  conserve    des   obliga- 

lopper  les   circonstances   qui   en  changent  tioris  et  des   promesses  qui  lui  ont  éie  déjà 

l'espèce:  Si  quis  dixerit  in  fiàiramento  Pœni-  payées*  afin  qu'il  s'en  fisse   payer   une   ia- 

tentiœ  non  esse  jure   dirino   confileri  omnia  coude   fois  :  cel    autre  qui  a    supprime    on 

et  singula  percuta  mortuliu,  quorum    mena-  testament    pour  frustrer  des    légataires   ou 

n'a  cum  débita   uc    dili/jenti  prtBiàeditûllone  des  droits  d'Eglise  ;  tous   ces    gens    veulent 

ftabentur,   cl  circumstaniiis  i/iur  peccali  spe-  bien   s'avouer  pécheurs  en  général,  mais  1  s 

ciem  mutant,  analhema  sil  (Conc.  Trid.  Sess.  répugnent  à  déclarer  en   particulier,  par  un 

XIV,  cap.  1).  détail  exael,  loule>  les  circonstances  de  leurs 

De  ces  paroles,  il  esl  aisé  de  voir  en  quoi  pèches, 
consiste  la  confession  sacramenl île,  et  ce  à  lia    chose    cependant  est   d'une   nécessité 

quoi  elle  vous  oblige,  je  veux  dire,  à  vous  absolue,1  et  manquer  par  Sa  faute  à  l'intégrité 

decla.  1  r  [lécheuraux  pieds  d'un  prêtre;  à  lui  de  la  confession,  c'est  la  rendre  nu. le,  s  ;  c  r  i  - 

découvrir  non-seulement    en   général,   mais  'ége,  vaine  el  inutile  par  rapport  aux  autres 

encore   en    particulier  le    véritable  état   de  péchés  mortels  dont  on  s'est cortfeî 
votre   âme;  à  lui  expliquer  dans  un  détail  Dieu  ne   remet  jamais  aucun  péché,  si  on 

exael  tous  les  engagements,  foules  les  suites  ne  le  confesse  quand  on  s'en  souvient;  pre- 

et  toutes  les  circonstances  qui  font  changer  mère  vérité:  el  jamais  ce  péché  morte,  a'est 

d'espèce    ci   vos  péchés.  Qui   de  vous  le  fait  remi-,  si  les  autres  rie  le  sont;  seconde  véri- 

8vec  l'exactitude  dont  il  est   capable   et  qui  té.  Que  faites-vous  donc  qu  nul  vous  retenez 

Cep  n  laui,  hors  le  cas  de  nécessité,  esl  d'une  hn  péché  dans   la  confession?  Vous    fertnei 

obligation  indispensable?  l'entrée  à   la  grâce  de  Dieu:  et  si  un  seul  dc- 

L'.iccusaîiou  n'a  jamais  été  séparée  de  la  meure  dans  voire  âme,  ils  y  demeurent  tous, 
confession;  et  si  vous  voulez  remonter  jus-  Que  faites- voua  cUcate?  Nous  vous  engagez 
Qu'aux  premiers  temps,  vous  trouverez  que  dans  un  nouveau  pèche;  et  ajoutant  à  ceux 
les  v  rais  pénitents  de  l'ancienne  loi  ont  cru  que  vous  avez  déjà  COtnftiis ,  un  horrible 
devoir  s  ilisfaire  à  Dieu  parcelle  voie.  Je  sacrilège,  vous  po;  le/  le  poison  jusque 
repasserai  dans  ma  mémoire  et  dans  l'amer-  dans  les  canaux  par  où  eouLnl  les  eaux  de 
lame  de  mon  âme,  toutes  les  (innées  de  ma  vie  la  grâce:  el  ces  fontaines  mvsliqucs,  bien 
criminelle,  dit  David  à  Dieu.  Je  m  accuserai  loin  levons  laver  el  de  vous  rajeunir ,  sont 
de  vil  ht  vous;  je  vous  dirai  ce  que  j'ai  fait,  ce  pour  vous  îles  ruu.r  de  jalousie,  qui  produi- 
que  j'ai  pen-é,  ce  que  j'ai  dit  :  je  ferai  co  ronl  invisiblemenl  dans  v  d<  cœurs,  ce  quel- 
que fait  une  femme  qui  veut  rendre  une  les  produisaient  d'une  minière  visible  et 
maison  nelte,  et  qui  passe  son  b  liai  dans  les  Irag  ju  ',  dans  ces  femmes  qui  étaient  a  ut  re- 
plu-,   petits  reco.us;  je  nettoierai   de    mime  fbis  tombée*  en  adulli 

tlioti  eSprtt  et  mon    cœur  (Ps<d.  CX.VIII),  par  S  tint  tiret;  -ire  parlant  de    la   victoire  que 

une  déclaration  sincère,  entière  de  lous  mes  Saul  remboîta  sUr  les  Ainalceilcs,  remarque 

vices.  que  ce  prince, contre  l'ordre  de  Dieu,  réserva 

Nous  voyons  aussi,  chez   saint  Matthieu,  quelques  animaux,  et    qu'il  épargna  tnéttta 

que  ceux  que    saint   Jean    baptisait  sur  les  le  roi  de  ce  peuple.   Samuel  s'en   plaignit  el 
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le  menaça  sévèrement  oe  la  part  du  Sei- 
gneur :  mais  bien  loin  qu'il  s'avouât  coupa- 
ble, il  rejeta  sur  d'autres  la  faute  qui  venait 
uniquement  de  lui. 

Voilà,  dit  ce  saint  pape,  ce  que  font  la 
plupart  des  pécheurs.  Au  lieu  de  s'accuser, 
ils  s'excusent,  tantôt  sur  la  violence  de  la 
passion,  tantôt  sur  l'indiscrétion  de  l'âge, 
tantôt  sur  le  pressant  danger  où  l'on  s'est 
trouvé,  tantôt  sur  une  complaisance  qu'on 
ne  pouvait  honnêtement  refuser. 

Est-ce  là  se  bien  confesser?  Demandez-le 
à  saint  Chrysoslome,  il  vous  dira  que  non  : 
et  voici  la  raison  qu'il  en  apporte.  Un  péni- 
tent doit  être  rempli  de  Jésus- Chrisi ,  et 
faire  dans  le  tribunal  de  la  confession  pour 
ses  péf  hes  personnels,  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  que  ce  Dieu  a  fait  sur 
la  Croix,  pour  la  rémission  de  ceux  du 
momie  en  général.  Or,  il  y  a  fait  en  qualité 
de  pénitent  public,  une  accusation  univer- 
selle de  tous  les  péchés  des  hommes.  5e  pi  o 
omnibus  accusavit.  Comme  il  s'était  volontai- 
rement chargé  de  tous  nos  crimes,  il  en  a 
voulu  souffrir  toute  la  honte.  Excellente 
règle  de  ce  que  doit  faire  un  pénitent  pour 
recevoir  l'absolution  de  ses  péchés;  il  doit 
s'accuser  de  tous  «eux  qu'il  a  commis. 

Demandez-le  à  Tertullien,  il  vous  dira  que 
vous  devez  faire;  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, ce  que  Dieu  fera  au  jugement  dernier 
[LU),  de  l'œnit.}.  Car,  si  >!ans  la  pensée  de  ce 
Père  .  cette  pénitence  lient  la  place  de  la 
justice  de  Dieu;  comme  il  manifestera  pour 
lors  toutes  les  pensées  de  l'esprit,  et  qu'il 
découvrira  les  plus  secrets  mouvements  des 
cœurs,  vous  devez  aussi,  pour  ne  rien  cacher 
et  oublier,  vous  examiner  sur  les  lieux  où 
vous  vous  êtes  rencontrés,  sur  les  différents 
étals  que  vous  avez  embrassés,  sur  le  bien 
i|tie  vous  avez  omis,  et  les  grâces  auxquelles 
vous  avez  résisté. 

Etes- vous  marchands?  Prenez  garde  si 
vous  avez  exercé  votre  négoce  avec  toute  la 
bonne  foi  que  Dieu  demande.  N'avcz-vous 
trompé  personne,  ou  dans  la  quantité,  ou 
dans  la  qualité  de  vos  marchandises?  N  avez- 
vous  pas  evigé  des  sommes  excessives  ,  à 
cause  qu'on  ne  vous  payait  pas  comptant? 
P'avez-vous  f.it  aucun  faux  serment,  pour 
faire  valoir  et  estimer  ce  qui  ne  valait  pas 
beaucoup? 

l'tes-vous  magistrats  ou  officiers  de  jus- 
lice?  examinez  -  vous  sur  le  tort  que  vous 
avez  fait  à  différents  particuliers  ;  sur  ces  dé- 
lais malins,  par  b  su,uels  vous  les  ruinez,  sur 
les  mauvaises  affaires  dans  lesquelles  vous 
les  avez  embarrassés,  ou  dont  vous  ne  les 
avez  pas  tirés  avec  la  diligence  que  votre 
conscience  vous  engageait,  d'y  apporter;  car 
Si  vol  i  ,  nfi'ssion  doit  se  régler  sur  la  con- 
duite iju  D.eu  tiendra  au  jour  de  son  juge- 
ment ,  connu:'  il  y  examinera  toutes  ces 
choses ,  c'isi  à  vous  A  prévenir  la  sévérité  de 
ce  jour  terrible,  par  une  exacte  discussion 
dû  véritable  eial  de  votre  âme. 

Ce  n'est  pas  encore  assez.  Non  seulement 
fnûS  devez  vous  accuser  de  tous  vos  péchés 
<n  particulier,  de  leur  qualité,  de  leur  nom- 


bre, de  leurs  circonstances,  mais  encore, 
pour  rendre  votre  confession  parfaite,  il  est 
bon  de  descendre,  autant  que  vous  le  pouvez, 
dans  les  causes  les  plus  ordinaires  de  vos 
péchés.  Quand  un  médecin  habile  voit  un 
malade  ,  il  s'informe  des  causes  et  des  symp- 
tômes de  sa  maladie  :  souvent  même  ce  ma- 
lade le  prévient  par  le  détail  qu'il  lui  en  f ail. 
Or,  voilà  ce  qu'il  faudrait  que  vous  fissiez  , 
pour  épargner  tant  de  peines  que  vous  don- 
nez à  vos  confesseurs;  car  pourquoi  faut- 
il  qu'ils  vous  arrachent  les  paroles  de  la 
bombe?  N'est-ce  pas  à  vous  à  leur  dire  les 
causes  de  tant  de  rechutes  et  de  mauvaises 
confessions  que  vous  avez  peut-être  faites 
jusqu'ici  ? 

J'exerce  un  dangereux  emploi,  doit  dire 
cet  homme  d'affaires  ;  je  reconnais  qu'il  est 
très-difficile,  par  bien  des  raisons,  que  je 
fasse  mon  salut.  Je  suis  engagé  depuis  long- 
temps avec  celte  femme,  doit  dire  ce  concu- 
bin lire;  je  me  trouve  sans  cesse  dans  l'occa- 
sion prochaine  du  péché,  et  je  ne  m'en  veux 
pas  séparer. 

.  S'expliquer  de  la  sorte  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence,  c'est  appliquer  à  son  mal  de 
grands  remèdes;  mais  éviter  ce  détail  pour 
chercher  d'artificieux  détours,  c'csl  se  fer- 
mer volontairement  les  voies  du  salut  :  Quo- 
viam  tacui  ,  inveleraverunt  ossa  mea,  dum 
clainarem  tota  die  :  Parce  que  je  me  suis  lu, 
mes  os  se  sont  durcis,  quoique  je  criasse  pen- 
dant tout  le  jour.  Celle  expression  est  tort 
étrange,  dil  sainl  Augustin. 

David  assure  qu'il  crie  pendant  tout  le  jour, 
et  cependant  il  dil  que  le  mal  s'est  enraciné 
dans  ses  os,  parce  qu'il  s'est  tu  :  voici  le  dé- 
noûmenl  de  celle  contradiction  apparente. 
Ou  crie  devant  un  confesseur;  on  lui  dit  en 
général  qu'on  est  un  grand  pécheur,  et  qu'on 
a  mérité  mille  fois  l'enter;  mais,  d'un  autre 
côté,  on  se  tait,  on  cache  les  espèces  et  le 
nombre  de  ses  péchés ,  les  liaisons  et  les  en- 
gagements qu'on  y  a.  Ainsi,  quoique  l'on 
crie,  c'est  inutilement  :  ces  clameurs  ne  pro- 
duisent rien,  parce  <)u'il  y  a  un  aulre  silence 
criminel,  qui  produit  un  endurcissement  in- 
térieur, et  qui  met  un  péuiienl  hors  des  voies 
du  salut. 

SECOND    POINT. 

Quand  je  vous  marque  toutes  ces  choses, 
mes  frères  ,  el  que  je  dis  que  c'est  là  ce  qui 
rend  vos  confessions  mauvaises,  je  vous  dé- 
couvre en  même  temps  les  conditions  qui 
doivent  concourir  à  les  rendre  bonnes  et 
parfaites,  tëlles  doivent  être  accompagnées 
de  simplicité,  d'exactitude  ,  de  douleur  :  de 
simplicité  contre  les  dissimulations  +  d'exac- 
lilude  contre  la  négligence  et  l'oubli ,  de  dou- 
leur contre  l'indolence  et  l'attachement  au 
péché. 

J'appelle  la  première  condition  nécessaire 
à  la  confession  des  péchés,  une  simplicité 
chrétienne,  qui  réduii  le  pénitent  à  la  qua- 
lité d'enfant.  Quand  on  est  pécheur,  on  est 
dissimulé  el  malin  ;  mais  quand  on  prend  un 
esprit  de  pénitence  ,  on  devient  petit  comme 
des  enfants.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  ap- 
pelait ceux  qui  se  convertissaient,  filioli  mei, 
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mes  petits  enfants;  c'est  ainsi  <] ti <>  saint  Pierre 
veut  que  ik»us  soyons,  comme  dei  enfants 

nouvelleincnl  nés,  ouest  modo  (/>'ititt  infantet; 
c'est  ainsi  (|ue  l'Écriture  regarde  l'enfant 
prodigue,  <iui  ,  reconnaissent  sa  faute,  s'é- 
criait :  Ibo  ad  patron  ,  j'irai  à  mon  père,  je 
lui  dirai  avec  une  grande  ingénuité  ce  que 
j'ai  fait  :  Pater,  peeeavi  in  cœlum  et  coram 
te.  Je  ue  me  servirai  d'aucun  détour  pour 
cacher  ni  pour  excuser  mes  pèches.  J  avoue- 
rai que  je  ne  mérite  plus  d'être  honoré  de 
la  qualité  de  fils,  que  je  m'en  suis  rendu 
indigne  :  Jam  non  suin  diynus  vocari  fitius 
tuus. 

Il  est  vrai ,  dit  saint  Pierre  Chrysologue, 
expliquant  cet  endroit  de  l'Evangile,  il  est 
vrai  qu'il  avait  perdu  la  qualité  de  fils;  mais 
son  père  n'avait  pas  perdu  la  qualité  de  père  : 
Si  filius  amisit  quod  (ilius  est ,  paternon  ami- 
sit  quod  patrie  est.  Il  avait  mené  une  vie 
débauchée  et  libertine;  mais,  en  retournant 
à  son  père  ,  et  lui  avouant  ingénument  son 
péché,  il  avait  repris  un  esprit  d'enfant,  qui 
est  un  esprit  de  simplicité  et  de  candeur. 

Imitez,  mes  frères,  un  si  hel  exemple;  ce 
sera  le  vrai  moyen  de  cacher,  par  un  saint  et 
heureux  artifice,  les  péchés  que  vous  cachez 
inutilement  par  dissimulation  et  par  orgueil. 
Saint  prophète,  vous  appeliez  autrefois  bien- 
heureux ceux  dont  les  péchés  étaient  cachés  ; 
mais  qui  peut  les  cacher?  Ce  ne  sont  pas  les 
enfoncements  d'une  profonde  solitude,  Dieu 
perce  ces  impraticables  concavités;  ce  ne 
sont  pas  les  ténèbres  d'une  obscure  nuit, 
Dieu,  la  lampe  à  la  main,  les  éclaire;  ce  n'est 
pas  l'inviolable  fidélité  d'un  ami  discret,  Dieu, 
malgré  toutes  ces  précautions,  saura  bien 
révéler  ces  mystères  d'iniquité. 

Qu'est-ce  donc  qui  cache  ces  péchés?  Le 
croiriez-vous?  c'est  vous-mêmes,  lorsque 
vous  les  confessez  ingénument  ,  dit  saint 
Ambroise.  Vous  croyez  les  rendre  publics, 
en  les  découvrant  à  des  hommes  qui  ne  les 
sauraient  jamais  d'ailleurs,  et,  par  un  effet 
tout  opposé,  vous  trouvez  le  moyen  de  les 
tenir  si  secrets,  que  jamais  on  n'en  parlera. 
Les  oubliez-vous?  Dieu  s'en  souvient.  Vous 
en  souvenez-vous?  Dieu  les  oublie.  Les  ca- 
chez-vous aux  prêtres?  Dieu  les  manifestera. 
Vous  en  accusez-vous  devant  eux?  Dieu  n'en 
parlera  pas  plus  que  si  vous  n'en  aviez  ja- 
mais commis  aucun. 

Ce  sera  néanmoins  à  celle  seconde  condi- 
tion que  je  vous  ai  marquée,  qui  consiste 
dans  une  grande  exactitude  à  vous  exa- 
miner. Jérémie  nous  en  proposait  de  loin  le 
moyen  :  Si  nous  voulons  retourner  au  Sei- 
gneur, cherchons  nos  voies,  nous  dit-il,  re- 
passons  sur  nos  anciennes  routes  ;  examinons 
bien  toutes  choses  :  Scrutcmur  vias  nostras, 
et  f/uœramus  ,  et  revertamur  ad  Dominum 
[Thren.,  111). 

Car,  comme  je  viens  de  le  dire,  si,  pour 
recevoir  la  grâce  du  sacrement,  nous  sommes 
Obligés  de  rendre  notre  confession  entière, 
il  n'y  a  guère  d'apparence  que  nous  le  puis- 
sions, sans  un  sérieux  examen  de  conscience. 
C'est  là,  dit  saint  Bernard ,  noire  impor- 
tante affaire  :  Toti  ineumbamm  huic  operi, 


tatn    taneto ,  tam    nèceeeario  (Serm.   LVIII, 

IN   Contint).    AppliqUOnS-MOm    lOUt     entiers 

à  un  si  saint  et  si  nécessaire  ouvragi 
saint,  puisqu'il  n'j  a  rien  qui  purifie  mieux 
nos  consciences,  que  cet  examen  :  "i  i 
saire,  puisqu'il  n'y  a  rien  <|tii  contribue  plus 
Utilement   a    noire    conversion.    A    force   de 
nous    examiner  tous    les   jours,    à   force    de 
prendre    garde   combien    nous    avançons  4M 
non-,  reculons  dans  les  voies  du  salut,  nous 
apprenons  à  haïr  le  péché  el  a   le  délester, 
et    nous   acquérons   celle    pureté   de   cœur, 
sans   laquelle  il   est   impossible   de    plaire  à 
Dieu    :     Vilain    tuam    quuttdiana    dt$CUi 
examina,   attende  diligenter  quantum  profi- 
cias ,  vel  quant  tint   drficias.  quutis  rit  "<   ""/- 
ribus  ,  qualit  in  affectibui    ll>  •  ».  "i  Médit.). 

La  vigne  ne  pousse  que  des  rejetons 
superflus,  qui,  l'épuisant,  l'empêchent  de 
produire  de  bons  fruits,  quand  elle  n'est 
point  taillée.  On  ne  voit  que  de  mauvaises 
herbes,  que  des  ronces  et  des  épines  dans 
une  terre;  qu'on  néglige  de  cultiver;  et  un 
corps  n'amasse  que  de  mauvaises  humeurs, 
fatales  causes  d'une  infinité  de  maladies, 
quand  on  se  soucie  peu  de  le  purger.  Mais 
quand  cette  vigne  est  (aillée  à  propos ,  quand 
celle  terre  est  labouiée,  quand  ce  corps  est 
bien  puigé.on  peut  attendre  de  salutaires 
effets  de  loutes  ces  peines  qu'on  se  donne  : 
et  c'est  là,  selon  saint  Basile  et  saint  Kphrem, 
ce  que  produit  dans  une  âme  l'examen  de 
conscience,  et  ce  qui  l'ait  à  son  avantage, 
une  confession  où  rien  n'est  oublié. 

M  ;is  en  vain  prendrait-on  lous  ces  soins, 
si  celle  ingénuité  et  cette  exactitude  n'é- 
taient précédées  d'une  vive  douleur  d'avoir 
offensé  Dieu  :  car,  c'est  là  le  point  capital 
et  un  devoir  d'une  indispensable  nécessité. 
On  s'est  détourné  de  Dieu  par  le  péché,  il 
faut  se  tourner  vers  lui  par  l'amour.  On  l'a 
offensé  par  rattachement  à  la  créature,  il 
faut  réparer  cette  offense  par  l'attachement 
au  Créateur. 

C'est  là  ce  qui  s'appelle  dans  les  livres 
saints,  componction ,  rrpentance,  change- 
ment et  brisement  de  cœur.  Componction , 
parce  que  c'est  une  douleur  vive  qui  pique, 
une  douleur  pénétrante  qui  perce;  c'est  un 
coup  de  lancette  qui  ouvre  l'apostume,  com- 
puncti  sunt  corde. 

On  l'appelle  rrpentance,  parce  que  c'est 
une  douleur  ainère  ,  un  \  rai  regret  de  ce  que 
l'on  a  fait  et  un  lerme  propos  de  s'en  abstenir 
dans  la  suite  :  Pœnitemini  et  cmvertimini ,  ut 
deleantur peccata  vestra.  Si  vous  voulez  que 
vos  péchés  vous  soient  pardonnes,  disait 
saint  Pierre  aux  Juifs,  repentrz-rous ,  con- 
t>er  lissez-vous. 

On  l'appelle  changement  et  brisement  de 
coeur,  scindite  carda  vestra  et  non  vrstimenta 
vestra.  C'est  le  cœur  qu'il  faul  mettre  eu 
pièces,  c'est  le  cœur  qu'il  faut  déchirer  et 
briser.  Judas  ,  tu  as  confesse  ton  péché .  pec~ 
cari,  tradens  sanguinem justum.  Autiorhus, 
lu  t'es  ressouvenu  des  tiens,  reminieeor  ma- 
lorum  quw  feci  :  mais  parce  que  vous  avez 
manque  lous  deux  au  poinl  capital  de  la  con- 
version du   pécheur:   parce  que   vous  avez 
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été  lous  doux  sans  componction ,  sans  dou- 
leur, sans  repentanco,  sans  contrition  et 
brisement  de  cœur;  vous  êtes  morts  tous 
deux  sans  absolution  et  sans  pardon. 

Ainsi  vivent,  ainsi  meurent  une  infinité 
de  faux  pénitents  :  car,  combien  y  en  a-t-il 
qui  confessent  leurs  péchés  et  qui  s'en  accu- 
sent sans  avoir  une  contrition  ni  parfaite  ,  ni 
imparfaite,  comme  a  remarqué  un  savant 
théologien  de  nos  jours?  Tels  sont  souvent 
ceux  qui  jouissent  du  fruit  de  leurs  crimes 
cl  qui  se  sont  enrichis  par  de  frauduleuses 
voies;  tels  sont  souvent  ceux  qui  ont  satis- 
fait leur  impudicité  ou  leur  vengeance  : 
peut-être  ont-ils  fait  une  ferme  résolution 
de  ne  plus  retourner  à  leurs  anciens  désor- 
dres, soit  parce  qu'ils  jouissent  de  ce  qu'ils 
souhaitaient,  soit  parce  qu'ils  n'ont  plus  les 
mêmes  occasions  d'offenser  Dieu  ;  mais  sou- 
vent, c'est  sans  componction  et  sans  une 
vraie  douleur  de  re  qui  s'est  fait  par  le  passé. 

Malheureuse  femme  ,  qui  promets  de  vivre 
chastement  le  reste  de  les  jours,  ou  parce  que 
tu  es  sur  le  retour  de  l'âge  et  que  lu  ne  sau- 
rais plus  plaire,  ou  parce  que  lu  jouis  tran- 
quillement et  grassement  du  fruit  de  tes 
débauches  :  quelle  douleur  as-lu  d'avoir 
manqué  à  Ion  devoir,  quand  lu  te  repré- 
sentes que  c'est  ton  incontinence  qui  t'a 
tirée  de  l'obscurité  et  de  la  misère?  Et  loi, 
qui  es  entré  par  simonie  dans  Ion  bénéfice, 
quoique  peut-être  lu  ne  veuilles  jamais  en 
posséder  d'autres  par  celte  détestable  voie, 
quelle  douleur  as-lu  de  ce  premier  péché 
que  tu  as  commis,  quand  tu  t'aperçois  que, 
sans  cela  ,  lu  ne  mènerais  pas  une  vie  si  coin- 
mode  et  si  douce?  douleur  fausse,  douleur 
inutile  pour  l'absolution  et  la  justification 
d'un  pénitent. 

Mais  quand  cette  douleur  est  intérieure, 
surnaturelle,  souveraine,  sincère  ;  quand  elle 
regarde  toutes  les  circonstances  du  temps; 
qu'on  regrette  le  passé,  qu'on  se  réforme 
quant  au  présent ,  et  qu'on  s'engage  sérieuse- 
ment pour  l'avenir  :  quel  avantage  et  quel 
bonheur  se  procurent  ceux  qui,  avec  ces 
dispositions,  s'approchent  des  tribunaux  de 
la  pénitence? 

Quel  repos  de  conscience,  quelle  joie, 
quelle  paix  secrète  de  n'avoir  plus  rien  qui 
pèse  sur  le  cœur;  d'avoir  fait  humainement 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire,  pour  se  mettre  bien 
avec  Dieu;  de  n'avoir  rien  caché,  rien  ex- 
cusé, rien  déguisé  volontairement;  de  se 
sentir  porté  à  souffrir  plutôt  tout  ce  qu'il  y  a 
d'incommode  et  de  dur  dans  la  vie,  que  de 
retomber  dans  les  péchés  qu'on  a  confessés 
et  qu'on  délesle?  Oh!  que  le  Dieu  d'Israël  est 
bon  à  ceux  qui,  ont  le  cœur  droit! 

Cela  étant,  mes  chers  frères,  voici  le  con- 
seil que  le  Saint-Esprit  vous  donne  :  Die  prior 
tniquilates  tuas,  ut  juslificeris  :  Dis  le  pre- 
mier ter,  péchés ,  afin  que  lu  sois  justifié.  Quoi 
de  plus  agréable,  qu'une  si  avantageuse 
promesse?  quoi  de  plus  charmant,  qu'une 
invitation  si  douce,  ajoute  saint  Ambroise? 
Tu  crains  d'être  puni,  quand  tu  t'avoues 
coupable,  mais  celte  accusation  de  toi-même 
«st  un  moven  sûr  de  ne  l'être  pas.  Tu  crains 
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que  ton  juge  ,  en  suite  de  ta  conlession,  ne 
prononce  contre  loi  un  arrêt  de  mort;  mais 
c'est  par  là  même  que  tu  l'engages  à  l'ab- 
soudre,  bien  loin  de  te  punir.  Découvre 
donc  au  prêtre  tous  tes  péchés,  avec  la  dou- 
leur et  l'ingénuité  dont  tu  es  capable,  afin 
que  tu  retournes  justifié  et  non  pas  con- 
damné :  Ut  maneat  in  le  prœmium  conversi, 
non  confessi  supplicium;  ut  judicium  comi- 
tetur  notajusli,  nonpœna  damnati  (D.  Ambr. 
lib.  II,  de  Pœnit.,  c.  3).  Découvre  lous  tes 
péchés,  afin  que  tu  jouisses  de  la  récom- 
pense d'un  pécheur  véritablement  converti, 
et  que  tu  évites  les  supplices  que  mérite 
celui  qui  refuse  de  s'avouer  coupable.  Dé- 
couvre lous  tes  péchés  dans  la  douleur  de 
ton  âme,  afin  que  le  jugement  que  lu  pro- 
nonceras contre  loi  ,  soit  accompagné  et 
suivi,  non  de  ta  condamnation,  qui  est  le 
plus  grand  malheur  que  tu  doives  craindre 
mais  de  la  justification  et  de  ta  gloire,  qui 
est  l'unique  chose  que  tu  puisses  raisonna- 
blement désirer  et  rechercher. 

CONSCIENCE. 
De  la  Conscience. 
PREMIER  DISCOURS. 
Munilus  gaudebit,  vos  aiiiem  contristabimini 

JeL(m"cTx\\)émha,el  vousserez  dans  la  tristesse  (S. 

Tel  est,  au  sentiment  de  saint  Augustin  le 
funeste  partage  et  le  malheureux  état  des 
gens  du  monde  (1).  Eloignés  des  voies  du  sa- 
lut, abandonnés  à  la  corruption  de  leurs 
cœurs  et  à  la  malignité  de  leurs  désirs  ils 
jouissent  sans  inquiétude  et  sans  troublé  du 
maudit  fruit  de  leurs  péchés.  A  quelque 
honteuses  débauches  qu'ils  se  prostituent 
quelques  injustices  qu'ils  commettent:  for- 
nicateurs  ou  ivrognes,  vindicatifs  ou  usu- 
riers, tout  est  riant  pour  eux  au  dehors,  lout 
est  en  paix  chez  eux  au  dedans.  Au  dehors 
ils  ne  ressentent  ni  les  incommodités  de  là 
faim,  ni  les  lâcheuses  suites  de  la  guerre,  ni 
peut-être  les  vives  et  fréquentes  atteintes 
des  maladies.  Au  dedans  rien  ne  leur  fait  de 
la  peine  :  ni  la  crainte  de  vos  jugements  ô 
mon  Dieu,  ni  l'énormité  de  leurs  péchés, 'ni 
les  remords  d'une  conscience  inquiète  el  alar- 
mée. Voilà  leur  maudite  joie,  et  ,  comme 
ajoute  saint  Augustin,  voilà  la  grande  mar- 
que de  leur  réprobation  :  Mundus  gaudebit 
le  monde  se  réjouira. 

Un  péché  suivi  de  chagrin  et  de  tristesse, 
d  alarmes  et  de  crainte,  porte  souvent  celui 
qui  le  commet  à  le  quitter;  mais  un  péché  ac- 
compagné de  joie,  de  sécurité  et  d'un  faux 
calme  de  conscience  est,  en  quelque  sens,  un 
péché  éternel.  Qui  que  vous  soyez,  pécheurs, 
je  ne  désespère  pas  de  votre  conversion' 
quand  vous  connaissez  vos  désordres,  et  que 
vous  en  appréhendez  les  tristes  suites  :  mais 
j'ai  tout  sujet  de  craindre  pour  vous,  lorsque 
vivant    dans    une    fatale  intrépidité ,    vous 

(I)  Sœculi   letilia  est  itnpiinila  noquiiia.  Luxurieulur 
hommes,  fbrniceiUur.ebriosiUle  ingurgilentor,  lurpiiudinu 
-,  mini  msli  patiuniur;  PCce  ssecnli  gaudium 
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croyez  ne  faire  point  de  mal,  A  cause  que  ration  éel'eaprft,  à  a  ne  secrète»  nais  terri  Mi 

votre  conscience  ne  vous  en  fait  aucun  re-  vengeance  ée  Dnu. 

proche.  Le  pé  Irur,  dit  sain<  Bernard,  n'est  jai 

C'esl  <e  fatal  repos  que  je  veux  combattre  tranquille    dans   le  commencement    de 

I>.'i  r  doux  iniportanles  considérai  ions,  en  ions  désordres.  Comme  il  a  une  conscience  encore 

montrent   il'un  rôle  d'un  vient  ci  lie  fausse  délicaie  el    Indre,  le   péché   ni   porta  >on 

pqix  d'une  conscience  tranquille  au   milieu  aiguillon  qu'avec  douleur:  ecl  homme  craint* 

df*  plus  grands  péchés,  et  d'un  autre  en  vont  résiste,   l 'effraie  ,  ci   p»i   dans  de  grandes 

fafsànl  cpn naître  ce  qui  est  capable  de  vous  alarmes.  C'<  si  un  proa  f.irdeau  que  ci-  péché, 

I  ôii  r,  et   par  ce   moyen  do  vous  désabuser,  fardeau   qui   parait  d'abord   insupportable , 

Quels  sont  les  princij  es  d'une  m  fatale  séco-  qui  d'insupportable  devient  pc.s  ni  ,  qui  de 

ri*é?  C'est  ce  que  vous  verrez  dans  mon  pre*  pesant  devient  léger,  qui  de   lre.er  devient 

mier  point.  Quels  en  sont  les  remèdes  ?  c'est  COmniode  .   et    (|Ui    el.inl  doux   ei  commode» 

ce  que  je  vous  détoutriraj  dans  le  second.  bien    loin    de    produire    du  (rouble   el  de  la 

imikmii.ii  point.  douleur,  ne  laisse  dans  l'âme  qu'une  funeste 

Qu'y  a-l-il  de  plus  mi-érable   qu'un  hom-  paix. 

me  qui,  réduit  à  la  dernière  misère,  et  faisant  L'homme   intérieur,  dit  ce  Père,  s'acrou- 

rompassiuii  à   tous   ceux  qui  le  \oieni,n'en  tume  peu  à  peu   au   |  éebé.    D'abord,    il    dit 

a  point  pour  lui-même,  di-ail  autrefois  saint  comme   Div  d,  que   son  iniquité  e>l    un  l'.ir- 

Augusliu  :  Quid  miberins  misero  non  miteront*  deau,  qui  s'esl  npp<  santi  sur  lui  ;  ensuite  il 

seipsttm  ?  Luel  étal  plu--  déplorable  que  celui  commence  à  s'en  faire  une  habituée  :  p<  u  de 

d'un  malade,  qui,  frappé  d'un   transport  au  temps  après  il  s'y  endurcit,  cl  se  l.iii  comme 

cerveau,  croit  dans  ses  plus  violentes  cou-  un   Iront    de  proshluée;  (ce  sont  les  paroles 

vulsions  se  bien  porter,  et  insulte  à  ceux  qui  de  l'Ecriture,))  t  dès  qu'il  est  réduit  à  cet  el.il, 

le  plaignent  I  c'est   là    cependant,  selon    ce  son  péché  lui  devient  un  divertissement  élan 

Père,  l'état  d'un  grand  nombre  de  pécheurs,  jeu  :  Atsui  illius  in  drliciis  pcccaii. 

Leurs  péchés  sont  connus  à  tout  le  monde  ,  Car  son  insensibilité  n'en  demeure  pas  là  : 

il  n'y  a   qu'eux   qui  les  méconnaissent  :  lout  elle  dégénère  en   plaisir,  ce    plaisir   devient 

le  monde  les  regarde  comme  des  gens  abomi-  familier,  eelle  familiarité  se  ch  mge  en  hil.i- 

nables,  et  eux  seuls,  n'ayant  pont  d'horreur  tude,  el  cette  habitude  devient  en  lui  connue 

d'eux-mêmes,  disent  que  leur  conscience  ne  une   seconde   nature.    Quelle  apparence    en 

leur  reproche  rien.    Insensibles  a  leurs  pé-  tout  cela    qu'il   pense  à    se  convertir?  quel 

chés  el  trop  sensibles  aux  douceurs  du  siècle,  moyen  qu'il  fasse  pénitence  d'un  péché  qu'il 

ils  se  plaisent  dans  ce  genre  de  vie  ;  et  pré-  ne  seul  pas,  d'un  péché  qui  fait  sa  joie  et  son 

tendre  qu'ils  la  quittent,  c'est    prétendre  ce  plaisir? 

que  probablement  ils  ne  feront  pas.  Etrange  Celte  maladie  est  même  d'autant  plus  dan- 
espèce  de  maladie!  Dans  h  s  autres,  si  un  gereuse,  qu'elle  vient  d'un  second  principe, 
homme  est  insensible  à  la  j>ie,  il  l'est  aussi  je  veux  dire  de  la  dépravation  de  lespr.l  On 
à  la  douleur  ;  mais  ici  par  un  mon-lrurux  ne  couuaii  pas  son  péché, on  n'est  donc  guère 
renversement  de  conduire,  ce*  pécheurs  qui  en  étal  de  le  quitter  :  et  Wl  lieu  que  saint 
suivent  aveuglément  tous  les  attraits  d'un  Paul  disail  que,  quoique  sa  conscience  ne 
faux  bien,  ne  ressentent  aucune  impression  lui  reprochât  rien,  il  n'était  pas  pour  cela 
de  leurs  véritables  maux.  justifie;  on    se   croit    quelquefois   justifié  et 

Dans  le  ciel, c'est  dans  les  bienheureux  une  saini,  lorsqu'au  milieu  d'une  infinité  de  cri- 
joie  sans  le  moindre  mal  ;  dans  les  enfers,  mes,  on  fait  quelques  œuvres  moralement 
c'est  dans  les  réprouvés  un  trouble  continuel  bonnes. 

sans  aucune  joie  :  mais  ici,  ces  pécheurs  dont  De  là  celte  fatale  indolence  et  celle  résolu- 

jc  parle,  ont,  ce  semble,  toute  l'horreur  de  lion  secrète  de  vivre  toujours  comme  l'on  vil. 

l'enfer  el  la  joie  apparente  du  ciel.   Si  je  les  De  là  celle  négligence  habituelle  de  s'ex  nni- 

voyais  troublés  el  agités,  j'aurais  bonne  es-  ner  sur  les  devoirs  de  son  étal,  de  peur  d  être 

pérance;  mais  quand  je  découvre  d;ins  leur  obligé  de  les  accomplir.  De  là   ces  meiiage- 

mauvaise  conscience    une    tranquillité   plus  menls  pour  persévérer  dans  une  vie  douce, 

grande  que  n'esi  celle  des  gens  de  bien  ,  je  des  commodités  de    laquelle  on    sérail   fâché 

dis  que  ce  n'est  pas  là  une  mal  die  ordinaire,  de  se  voir  prive.  Oh  !  que  de  personnes  eiïemi- 

que   c'est  une  maladie   compliquée  de    plu-  nées  et  molles]  Oh!  que  de  voluptueux  el  d  a- 

sieurs   autres,  une  maladie  où  différents  pé-  varesl  Oh!  que  d'usurpa  eu;  s  du  bien  d  au- 

ches   se  ramassent  pour  n'en    faire    qu'un,  trui  et  d'usuriers   seront   damnes    par  celle 

L'orgueil,  l'envie,  l'impureté,  l'avarice,  tous  fatale  tranquillité! 

ces  péchés,  quoique  très-opposés,  se  rec on-  Cet  homme  veut  goûter  le  plaisir  que  son 
cilienl,  pour  ainsi  dire,  ensemble  ,  util)  de  péché  fui  à  procuré  ;  cette  dame  ne  veut  rù'O 
produire  dans  la  conscient  e  de  ces  malbeu-  rabalire  de  ses  divertissements ,  ni  de  son 
renx,  une  paix  d'autant  plus  funesle,  qu'elle  luxe  :  Ions  les  prédicateurs  et  Unis  h  s  dir>  c'- 
est presque  incurable  par  la  complication  de  leurs  ensemble  ne  pourront  lui  faire  rciraa- 
lanl  île  maux,  cher  une    seule    liisine,    ni    un    seul    quart 

.M ais  pour  parler  avec  plus  d'ordre,  de  cette  d'heure  de  tout   le   temps   qu'elle  pa»**   a  -i 

étrange  maladie,  el    ions  découvrir  les  vrais  toilette  el  à   son  jeu  :  qu,  l    mal  f..is-j  •  ?  dil- 

principes  qui  produisent  celle  fausse  paix  de  cl  c,  je  n'en  connais  aucun.  Tous  i  es  gciis-ià 

la  conscience,  permette»   que  je    les  réduise  Veulent  vivre,  comme  ils  oui  toujours  ui  a; 

à  trois  :  à  la  corruption  du  cœur, a  la  depra-  mais  comment  meurent-ils  !  comme  des  ma- 
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lados,  qui  ont  un  transport  au  cerveau  :  ils 
meurent  les  uns  en  riant,  les  autres  en  lai- 
sanl  les  esprits  forts  ;  ceux-ci  en  se  conlen- 
tanl  de  se  recommander  aux  prières  des  gens 
de  bien,  ceux  là  en  faisant  venir  un  conles- 
seur,  qu'ils  lâehenl  p'ulôt  de  se  rendre  Invn- 
rahle  pre  les  présents  qu'ils  ui  font  ou  qu'ils 
lui  promettent,  qu'ils  ne  pensent  à  suivre  ses 
bons  avis  pour  le  changement  do  leur  mau- 
vaise vie,  à  peu  près  comme  Ballhazar  lit  à 

Daniel.  .  ;,. 

Ce  prince,  auparavant  si  tranquille  et  si 
joyeux  au  milieu  de  ses  concubines,  se  sent 
cxlraordinairemenl  effrayé,  quand  il  voit  une 
main  écrire  sur  la  salle  de  son  palais  d 'S 
mo's  énigmatiques  qu'il  ne  connaît  pas.  La 
reine  qui  est  présente,  tâche  de  le  rassurer 
en  lui  disant:  demeurez  en  repos,  Sire,  vous 
avez  dans  votre  royaume  un  homme  très- 
éclairé  et  plein  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  dissi- 
pera cette  vaine  crainte  de  Voire  Majesté; 
ordonnez  qu'on  le  fasse  venir.  Daniel  vient, 
le  roi  l'embrasse,  le  baise  et  s'empresse  à  lui 
faire  de  fiches  présents  ,  afin  qu'il  lui  dise 
quelque  parole  qui  le  console;  el  c'est  là 
ce  que  font  ces  pécheurs  auparavant  tran- 
quilles, quand  ils  s'aperçoivent  qu'ils  vont 
mourir,  ils  lâchent  de  finir  leur  vie,  comme 
ils  l'ont  commencée;  ils  cherchent  des  con- 
fesseurs et  des  directeurs  ,  qui  dissipent  la 
crainte  qu'ils  ont.  Ils  ont  vécu  contents,  ils 
veulent  mourir  contents  ;  un  fatal  assoupis- 
sement leur  a  gâté  cl  corrompu  l'esprit. 

Enfin  le  troisième  principe  de  celle  mau- 
vaise paix  de  la  conscience  des  pécheurs, 
c'est  Dieu  même  :  ils  sont  en  repos,  parce 
qu'ils  s 'attachent  trop  à  sa  miséricorde  ;  ils 
l'offensent,  parce  qu'il  est  hon,  ils  font  de  sa 
patience  le  sujet  de  leur  tranquillité,  et  abu- 
sant de  ses  grâces,  ils  amassent  péché  sur 
péché;  mais  Dieu.de  son  côté,  se  venge 
d'eux,  en  leur  rendant  la  pareille.  Se  repo- 
sanl  sur  sa  honte  ,  ils  l'outragent  sans  scru- 
pule; el  Dieu  les  laisse  dans  ce  repos  et  dans 
Celle  tranquillité  qui  les  damnent. 

Oui ,  pécheur,  oui,  c'est  Dieu  qui  contri- 
bue à  celle  pernicieuse  sécurité  :  oui,  c'est 
Dieu  qui  travaille  à  l'endormir  et  à  te  perdre, 
non  d'une  manière  positive;  et  directe,  mais 
négative  et  indirecte  ,  comme  parlent  les 
théologiens  après  saint  Thomas.  Tu  ne  fé- 
lonnes de  rien  ,  lu  ne  l'alarmés  de  rien; 
Dieu  qui  le  voit  n'excite  plus  dans  Ion  âme 
ces  salutaires  frayeurs  qui  le  réveillaient  de 
ton  assoupissement.  Les  gens  de  hien  le 
plaigncnl,  ils  le  crient  de  l'arrêter  et  de  pen- 
ser à  loi  ;  mais  semblable  à  ces  insensés  de 
la  sagesse,  lu  saules,  lu  ris.  tu  le  divertis. 
Noé  travaille  à  la  construction  d'une  arche 
propre  â  le  garantir  du  naufrage;  tu  le  vois, 
ee  gage  el  prévoyant  architecte,  cl  lu  le  mo- 
ques de  lui  ;  il  a  beau  l'avertie,  il  a  heau  te 
(lire  :  Sauve-toi;  lu  buis  el  lu  manges  en  re- 
pos à  la  veille  de  périr  iltt|lS  les  eaux  du  dé- 
luge qui  s'enflent  <le  loulcs  paris.  Les  pilotes 
et  Ion*  ceux  qui  son!  dans  le  vaisseau  où  est 
Jouas  tremblent  et  gémissent,  et  Jouas  est  le 
seul  qui  dort  d'un  profond  sommeil  :  Dorinv- 
bat  Jonas  topore  gravi,  et  cependant  il  est  le 
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seul  qu'on  va  jeter  dans  la  mer  pour  en  apai- 
ser la  fureur. 

Dites  à  ce  pécheur  endormi  :  Prenez  garde, 
mon  frère,  vous  voilà  sur  le  bord  d'un  pré- 
cipice; il  ne  verra  rien;  criez-lui  aux  oreilles, 
il  n'enlendra  rien  ;  parlez-lui    de   l'enfer,  il 
n'y  pensera  pas;  du  paradis,  il  ne  s'en  sou- 
ciera pas.  C'est  un  homme  qui  s'est  aveuglé, 
il  ne  voit  plus  ;  c'esl  un  homme  qui  s'est  bou- 
ché les  oreilles,  il  nVulend  plus.  Dieu  a  dé- 
trempé un  poison  froid  qui  lui  ôle  tout  senti- 
ment; Dieu  l'a  enivré  du  vin  de  sa  colère  et 
l'a  endormi;  Dieu  lui  a  envoyé  un  esprit  de 
componction  :  Misit  Deus  spiritum  compunc' 
lianis,  non  de  celle  componction  salutaire, 
qui  percerait  son  cœur  de  crainte  à  la  vue  de 
ses    jugements,   mais  de  celle  coni|  onction 
funeste,  qui,  comme   l'explique  saint   Jean 
Chrysostome  ,  est  un  opiniâtre  atiachcmcnt 
au  péché  :  Spiritum  trampunclioiiis  el  trans- 
fixionis  cum  pecculo.  Il  est  Irès-dilficilcd'expli- 
quer  en  noire  langue  la  force  de  ces  termes. 

Saint  Chrysostome  veut  dire  par  là  que 
Dieu  a  comme  cioué  et  lié  la  conseil  née  de 
ce  pécheur  avec  son  péché.  Quand  deux  ais 
sonl  attachés  ensemble  avec  de  gros  clous, 
il  n'est  guère  possible  de  les  désunir;  cl  c'est 
là  ce  que  Dieu  fait  à  ce  pécheur  tranquille  ; 
il  le  lie,  il  l'attache,  il  le  cloue  avec  son  pé- 
ché. La  corruption  de  son  cœur,  la  déprava- 
tion de  son  esprit,  la  secrète  vengeance  de 
Dieu  •  voilà  ces  trois  clous,  ou  ,  pour  m'ex- 
pliquer  d'une  autre  manière,  voilà  ce  cordon 
à  trois  gros  nœuds  qu'il  est  très— difficile  de 
rompre  :  Futiiculus  tripler  difficile  rumpilur. 
Mais  s'il  est  difficile,  il  n'est  pas  impossi- 
b'e  ,  et  je  vais  vous  en  marquer  quelques 
moyens. 

DEUXIÈME    POINT 

Parmi  plusieurs  différents  remèdes  que 
Dieu  nous  a  laissés  pour  la  guérison  d'un 
mal  aussi  dangereux  qu'est  celui  d'une  con- 
science pécheresse  et  tranquille,  j'en  distin- 
gue particulièrement  trois  :  une  vive  et  conti- 
nuelle idée  des  redoutables  jugements  de 
Dieu,  un  fréquent  examen  de  sa  conscience, 
el  enfin  l'exemple  général  de  tous  les  saints. 

Je  ne  puis  vous  mieux  expliquer  le  pre- 
mier moyen  que  par  un  excellent  prim  ipe  de 
saint  Augustin,  qui  remarque  qu'il  y  a  celle 
différence  entre  la  crainte  de  Dieu  et  celle 
des  hommes  ;  que  celle  ci  vient  souvent  d'une 
âme  faible,  mais  que  celle-là  vient  d'une  con- 
science ou  déjà  bonne,  ou  en  étal  de  le  deve- 
nir bientôt.  On  appelle  généreux  celui  qui  ne 
craint  penspnne;  mais  à  l'égard  de  D'eu,  ce 
serait  moins  générosité  que  fureur  de  ne  le 
pas  craindre,  puisque  c'est  par  là  qu'on  doit 
commencer,  afin  qu'en  le  craignant,  ou  l'é- 
coute, qu'en  l'écoulant ,  on  l'aime,  et  qu'en 
l'aimant,  on  se  mette  en  état  de  ne  le  plus 
craindre,  non  par  une  orgueilleuse  durcie, 
mais  par  une  continuelle  ailenlion  sur  soi- 
même  et  une  inquiète  vigilance  à  m  r  lier 
dans  les  voies  de  ses  commandements  (1). 

(I)  Cum  foriis ille dicatur, qui  neminem  linu-i, perverse 

fiinis   est   (|iii    Deiiiii  min  vnll    I  iinere,  ni  lliiicnilo  ;u«li;it, 

oii'Heml'i  dnigal,  cl  diligrndo  nop  llqieal  (P.  Auy.,  term, 
211  de  Tempbh). 
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Ce  qui  \ous  rend  si  tranquilles   au  milieu 

de  vos  plus  fr r . 1 1 1 1 1 s  désordres  est  une  témé- 
raire conflance  en  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
ce  qui  troublera  ce  Fatal  reins  sera  nue  salu- 
taire crainte  île  sa  justice.  Craignant  Dieu  et 
les  peines  dont  il  menace  les  pécheurs,  vous 
formerez ,  dit  saint  Augustin,  un  plan  d'une 
vie  régulière  et  sainte  :  celle  vie  régulière  el 
sainte  formera  au  dedans  de  vous  une  lionne 
conscience,  cl  celte  bonne  conscience  fera 
que  vous  ne  craindrez  plus.  Il  faut  donc  que 
vous  commenciez  par  celle  crainte,  si  vous 
voulez  \  ivre  avec  quelque  espèce  d'assurance. 
Il  faut  que,  semblables  au  roi-propbète,  vous 
fassiez  à|  Dieu  celte  humble  prière  :  Percez, 
Seigneur,  percez  ma  chair  de  votre  crainte, 
parce  que  j'ai  appréhendé  vos  jugements. 
Avez-vous  une  charité  parfaite?  vous  serez 
en  repos,  puisque,  lorsqu'elle  est  dans  sa 
perfection,  elle  chasse  la  crainte  ;  mais  étes- 
vous  tranquilles  au  milieu  de  vos  péchés  ? 
c'est  une  vaine  présomption  qui  vous  enfle  , 
cl  une  indiscrète  assurance  qui  vous  perd. 

Les  grands  saints  el  les  grands  pécheurs 
courent  avec  une  impétuosité  assez  sembla- 
ble; les  uns  à  la  vie,  et  les  autres  à  la  mort , 
dit  saint  Bernard  (1).  Dans  les  uns,  c'est  une 
joie  céleste  ;  dans  les  autres,  c'est  une  satis- 
faction brutale.  Dans  les  uns,  c'est  l'amour; 
dans  les  autres,  c'est  l'endurcissement.  Dans 
les  uns,  c'est  l'effet  d'une  charité  parfaite; 
dans  les  autre-;,  c'c«t  le  fruit  d'une  iniquité 
consommée.  Dans  les  uns,  c'est  la  vérité  qui 
donne  une  humble  confiance  ;  dans  les  au- 
tres, c'est  un  fatal  aveuglement,  qui  conduit 
à  une  pernicieuse  sécurité.  Desquels  étes- 
vous,  mes  frères?  desquels  voulez-vous  cire? 
Craignez  Dieu,  et  ne  craignez  rien  plus  que 
lui;  Irappés  de  la  pensée  de  ses  redoutables 
jugements  ,  priez-le  qu'il  trouble,  par  une 
salutaire  crainte  le  malheureux  calme  de  vos 
consciences. 

Quel  repos  et  quelle  consolation  pouvez- 
vous  goûter,  tandis  que  vous  êtes  sur  la 
terre?  Quand  même  vous  ne  vous  abandon- 
neriez pas  à  ces  péchés  grossiers,  dans  les- 
quels tombent  les  gens  du  siècle;  votre  qua- 
lilé  de  voyageur  qui  vous  laisse  dans  une 
grande  Faiblesse,  et  ce  corps  de  mort  que 
vous  portez  ,  doivent  vous  l'aire  trembler  à 
tout  moment.  Eloignés  de  votre  patrie,  crai- 
gnez de  n'y  pas  arriver,  et  quand  même  vous 
seriez  déjà  arrivés  dans  le  chemin  qui  y 
mène,  ne  laissez  pas  de  craindre,  puisqu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  sont  arrivés  à  cet  heureux 
terme  de  leurs  désirs,  qui  ne  craignent  plus 
rien  :  Mnjor  tinwr  sit  pereyrinanlium,  minor 
appropinquantium,  nul  lus  pervenientium. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  craindre;  car  à 
quoi  servirait  celte  crainte  des  jugements  de 
Dieu  ,  si  vous  ne  preniez  soin  d'examiner  et 
de  purifier  tous  les  jours  vos  consciences? 
Elles  ne  vous  reprochent  rien,  mais  c'est  que 
vous  en  avez  étouffé  les  remords;  leurs  voix 
se  taisent,  mais  c'est  que  vous  les  avez  em- 
pêchées de  parler.  Reniiez  donc  en  vous-mè- 

(t)  Supremus  Bique  iofitnus  curruni  ibsque  impedir 

meulo,  ei  absque  laborc  :  ad  morleoi  hic.  .ni  \iiaui  ille 
fenlinal,  clc.  (Bern.  de  Gradibus  homil.,  c.  12). 


mes,  ajoute  saint  Augustin  (2),  soudez  le  fond 
de  \os  cœurs  el  dételoppez-en  ies  plus  secrets 
replis.  .N'y  a-t-il  aucune  veine  empoisonnée. 
qui  y  attire  l'amour  corrompu  <iu  siècle? 
Nul  alliait  de-  plaisirs  d  la  chair  ne  \<>us 
louche-l-il?  Nul  amour  des  grandeurs  hu- 
maines ne  vous  enll  -l  il  T  N'y  a-t  il  dans  vo- 
ire esprii  aucune  mauvaise  pensée  qui  l'oc- 
cupe? dans  voire  cœur  aucun  désir  criminel 
qui  le  corrompe?  lit  quand  vous  n'auriez 
point  d'inclination  au  mal,  n'avez-vous  au- 
cune négligence!  pour  le  bien?  Si  cela  est,  dit 
saint  Augustin,  je  vous  permets  de  mener  une 
vie  tranquille;  mais  comme  il  est  très-difficile 
et  très-rare  que  vous  soyez  dans  celte  es- 
pèce, examinez  vos  consciences,  je  m'assure 
que  vous  trouverez  de  quoi  troubler  ce  fatal 
repos  où  elles  sont. 

Enfin  je  vous  ai  proposé  pour  un  troisième 
moyen  l'exemple  des  saints  :  en  dis-je  trop, 
quand  je  dis  que  vousne  devez  avoir  ni  moins 
de  crainle  ,  ni  plus  d'assurance  qu'eux? 
Quelle  est  voire  vie,  si  on  la  compare  à  la 
leur?  Avez-vous  autant  de  vertus  qu'ils  en 
ont  eu?  Etes-vous  exempls  de  ces  péchés 
qu'ils  n'ont  jamais  commis? 

Je  tremble  à  chaque  pas  que  je  fais,  dit  le 
saint  homme  Job,  parce  que  je  sais,  ô  mon 
Dieu,  que  mon  cœur  n'est  pas  le  vôtre,  que 
vos  yeux  ne  sont  pas  les  miens,  que  vous 
voyez  ce  que  je  ne  vois  pas,  que  vous  punis- 
sez ce  que  je  ne  m'imagine  pas  devoir  être 
puni.  N'entrez  pas  en  jugement  avec  votre 
serviteur,  dit  David,  parce  que  nul  homme 
n'est  justifié  en  votre  présence.  Je  châtie  mon 
corps,  ajoute  saint  Paul  ,  et  je  le  réduis  en 
servitude,  dans  la  crainle  que  j'ai  qu'ayant 
prêché  aux  aulres,  je  ne  sois  réprouvé  moi- 
même. 

Ces  grands  sainls  étaient  dans  de  conti- 
nuelles mortifications  ,  et  cependant  ils 
élaiem  dans  des  alarmes  et  des  frayeurs 
mortelles. 

Quelle  comparaison  avec  ces  femmes  déli- 
cates qui  ne  se  refusent  aucun  plaisir,  et 
dont  cependant  la  conscience  est  si  tran- 
quille! Un  saint  Paul,  après  avoir  converti 
lanl  de  milliers  d'âmes,  appréhende  d'èlre 
damné;  et  vous,  mesdames,  après  a\oir  per- 
verti tant  de  gens  par  vos  parures  immodes- 
tes, par  vos  familiarités  scandaleuses ,  par 
vos  afféteries  lascives ,  par  vos  mauvais 
exemples,  vous  croirez  votre  salut  assure. 

Saint  Augustin  ,  expliquant  le  ps.  l.XXX, 
avait  jelé  clans  l'âme  de  tous  ses  auditeurs 
une  sainte  frayeur,  et  comme  il  les  vil  ex- 
traordinairenient  émus  .  voici  ce  qu  il  leur 
dit  :  Vous  tremblez  ;  mais  que  voulez-vous 
que  je  fasse?  Je  tremble  moi-même  loul  le 
premier,  j'ai  cherche  ce  que  j'ai  pu  pour 
calmer  les  alarmes  de  ma  conscience;  mais 
je  l'ai  inutilement  cherché.  Tout  m'épou- 
vante et  me  trouble;  je  sui-  même  bien 
aise  de  vous  dire  que  je  veux  non-seule- 
ment craindre  Dieu  ;  mais  le  craindre  encore 
avec  excès  :  rYtlNM  liinins  CMS  lolo.  Ainsi, 
trouvez  bon    qu'en    qualité    de    pasteur,  je 

(1)  Discute  n.ic]iie  consneuoaiii  tuai»,  itoli  su(>erficlein 
conipalpve,  cu\  (Aug.,  serin.  214  de  Ttmpare). 
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vous  fasse  part  de  mes  propres  sentiments  ; 
car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  donne  une 
tranquillité  de  conscience,  que  je  ne  prends 
pas  pour  moi-même  :  Non  do  vobis  quod  pro 
me  non  accipio.  Je  vous  effraie,  il  est  vrai; 
mais  je  suis  effrayé  le  premier  :  Ttmms  terreo. 
Si  j'étais  en  assurance ,  je  voudrais  que  vous 
demeurassiez  sûrs  et  tranquilles  comme  moi  ; 
mais  étant  aussi  grand  pécheur  que  je  le 
suis,  j'appréhende  la  justice  de  Dieu  et  les 
feux  éternels  :  Securos  vos  facerem  ,  si  ego 
securus  essem  :  ignem  œternum  timeo. 

Or,  si  des  saints  qui  étaient  les  amis  de 
Dieu,  et  qui  lui  avaient  satisfait  par  de  lon- 
gues mortifications  ,  vivaient  dans  une  si 
grande  crainte  ,  est-ce  une  bonne  marque  de 
ce  que  vous  vivez  dans  une  si  grande  assu- 
rance? Il  n'appartient  qu'au  monde  réprouvé 
de  se  réjouir  :  Mundus  gaudebit  ;  la  tristesse 
et  les  larmes  sont  le  partage  des  gens  de 
bien  :  Vos  autem  contristabimini.  Les  sainls 
n'ont  jamais  vécu  dans  une  pernicieuse  sé- 
curité, et  c'est  à  leur  exemple  que  je  vous 
renvoie;  cette  crainte  étant  peut-être  la  seule 
chose  en  laquelle  vous  les  pouvez  imiter. 

Vous  pouvez  bien  admirer  leur  zèle  hé- 
roïque, leur  ardent  amour,  leurs  pénitences 
excessives,  leurs  miracles,  leurs  prophéties, 
leur  courage  et  leur  intrépidité  entre  les 
mains  de  leurs  bourreaux  ;  mais  comme  ces 
dispositions  naturelles  et  surnaturelles  ne 
sont  pas  les  mêmes  en  tous  ,  aussi  Dieu 
n'exige  pas  de  tous  qu'ils  les  imitent  dans  ces 
grandes  actions.  11  n'y  a  presque  qu'une 
chose  en  laquelle  on  le  puisse  l'aire  :  quelle 
est-elle?  C'est  la  crainte  qu'ils  ont  eue;  en 
voici  la  raison. 

C'est  que,  pour  craindre  Dieu  comme  les 
saints,  il  suffit  d'avoir  les  mêmes  dispositions 
générales  qu'eux.  Or,  leur  disposition  géné- 
rale était  qu'ils  pouvaient  perdre  la  grâce 
et  tomber  dans  le  péché  ;  voilà  ce  qui  ren- 
dait toujours  leur  conscience  inquiète^  et 
comme  ce  motif  ne  vous  manque  pas,  qu'au 
contraire  vous  êtes  de  grands  pécheurs,  vous 
devez  craindre  sans  cesse,  et  ne  jamais  dire 
que  votre  conscience  ne  vous  reproche  rien. 
Car  de  quel  côté  pourrait-elle  vous  rassu- 
rer? Serait-ce  du  côté  de  vos  bonnes  résolu- 
tions? Mais  je  ne  veux  pas,  dit  saint  Jérôme, 
que  vos  bons  propos  vous  inspirent  une  or- 
gueilleuse intrépidité;  je  veux  au  contraire 
que  vous  trembliez  et  que  vous  craigniez 
de  ne  les  avoir  pas  accomplis  :  Nolo  super- 
biam  habeas  de  bono  proposito  ,  sed  timeas  de 
non  adimplelo  (Epistola  ad  Eustoch). 

Serait-ce  du  côté  de  la  fidélité  que  vous 
avez  témoignée  à  Dieu?  Y  pensez-vous  bien, 
demande  saint  Prosper  (  lib.  III  de  Vita 
contemplaliva  )  ?  Vous  vous  vantez  d'être 
entrés  au  combat  et  d'avoir  gagné  la  ba- 
taille; mais  si  vous  l'avez  autrefois  gagnée, 
je  crains  fort  que  vous  ne  la  perdiez  dans  la 
suite.  Votre  ennemi  a  succombé ,  il  est  vrai  ; 
mais  il  peut  se  relever.  Ne  vous  flattez  donc 
pas  des  combats  que  vous  avez  vigoureuse- 
ment soutenus;  craignez,  au  contraire,  à  la 
vue  de  ceux  que  vous  avez  à  soutenir  en- 
core :  Non  le  securum  faciant  desudala  prœ- 
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lia  ,  sed  te  magis  timidum  inventant  récidiva 
certamina. 

Dans  l'Eglise  triomphante,  on  voit  et  on 
aime,  dit  saint  Augustin  ;  dans  l'Eglise  souf- 
frante, on  souffre  et  on  satisfait  ;  mais  dans 
la  militante,  on  doit  agir,  souffrir  et  craindre. 
Dans  le  ciel,  on  aime  Dieu  sans  le  craindre.; 
dans  les  enfers,  on  le  craint  sans  l'aimer;  et 
sur  la  terre,  il  faut  le  craindre  et  l'aimer  , 
afin  de  se  mettre  en  état  de  ne  le  plus 
craindre  un  jour. 

SECOND  DISCOURS. 


Surgent  psendo-Christi,  et  pseudo-prophelœ,  et  dabunt 
signa  magna,  itaut  in  erroreni  inilucantur,  si  lieri  potest, 
eliam  elecli. 

77  s'élèvera  de  faux  Christs  et  de  faux  -prophètes,  qui  fe- 
ront de  si  grands  prodiges,  que  les  élus  mêmes,  s'ils  peuvent 
en  être  trompés,  le  seront  (S.  Matlh.,  ch.  XXIV). 

Si  jamais  cette  prophétie  de  Jésus-Christ  a 
été  accomplie ,  on  peut  dire  que  c'est  dans  le 
siècle  où  nous  vivons.  Tout  y  est  plein  de 
faux  Christs  et  de  faux  prophètes;  la  pureté 
de  la  morale  et  de  la  doctrine  s'affaiblit  tous 
les  jours  :  plus  nous  avançons  en  âge,  plus 
les  cabales  et  les  contestations  s'augmentent, 
pour  être  les  uns  à  Céphas  ,  les  autres  à 
Apollon  ,  peu  de  gens  sont  à  Jésus-Christ. 
De  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  primitive 
Eglise,  on  n'en  conserve  plus  guère  que  le 
souvenir,  et,  semblables  à  ces  vieux  nobles 
qui  n'ont  de  leur  florissante  maison  que  des 
armes  ,  sans  héritage  et  sans  bien  ,  nous  n'a- 
vons presque  plus  dans  le  christianisme  que 
l'ombre  d'un  si  grand  nom. 

Adorons  en  cela  les  impénétrables  décrets 
de  la  justice  de  Dieu  sur  nous  ;  mais  attri- 
buons en  même  temps  une  grande  partie  de 
ce  désordre  à  ces  faux  Christs  et  à  ces  faux 
prophètes  qui  gâtent  et  qui  pervertissent  les 
consciences.  i 

Les  uns,  par  un  zèle  et  une  sévérité  ou- 
trée, mettent  la  sainteté  et  le  salut  dans  les 
exercices  de  la  plus  haute  perfection  ;  ils  ne 
parlent  que  de  solitude  et  de  retraite,  que  de 
haires  et  de  cilices,  que  de  séparation  du 
monde  et  de  privation  de  tout  plaisir.  Voulez- 
vous  trouver  le  Christ?  Sortez  des  bornes  de 
votre  profession  ;  il  est  dans  le  désert ,  ce 
n'est  que  là  qu'on  le  peut  trouver  :  Ecce  in 
deserto  est.  Faux  prophètes ,  je  ne  vous  crois 
pas;  vous  êtes  de  mauvais  guides,  vous  nous 
alarmez  mal  à  propos  ;  nous  ne  sortirons 
pas  de  notre  état  pour  l'y  aller  chercher  ;  Si 
dixerint vobis, ecce  in  deserto  est,nolileex'ire. 

Les  autres,  par  une  morale  trop  commode 
et  trop  flatteuse ,  donnent  aux  consciences 
une  pernicieuse  sécurité.  Ne  vous  embar- 
rassez, disaient-ils,  ni  de  mortification,  ni 
de  retraite:  le  Christ  est  dans  l'intérieur  de 
vos  maisons,  dans  ces  académies  de  jeu,  dans 
ces  assemblées  profanes,  dans  ces  cabinets 
où  se  font  ces  exercices  de  galanterie,  d'en- 
jouement,  d'usure  et  de  simonie.  Faux  pro- 
phètes, je  ne  vous  crois  pas  non  plus,  et 
Jésus-Christ  ne  veut  pas  que  je  vous  croie  : 
Ecce  in  penetralibus ,  nolite  crederc. 

Dans  cet  embarras,  que  f'erez-vous?  Mar- 
chez entre  ces  deux  chemins,  laissez  ces  faux; 
directeurs,  ces  imprudents  et  mauvais  ca- 
suistes  :  ni  trop  de  sévérité,  ni  trop  de  con-« 

(Seize.) 
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descendance.  Il  y  a  ocs  consciences  trop 
larges,  il  faut  les  rétrécir  ;  il  y  a  des  cons- 
ciences Irop  droites,  il  faut  les  élargir:  il 
faut  inspirer  de  la  crainte  à  ces  consciences 
qu'une  morale  relâchée  n  rendues  trop  Iran- 
quiil  s  :  il  faut  consoler  cl  tranquilliser  avec 
prn  l'ilce  ces  consciences  q'iio  dos  scrupules 
indi    rets  ont  trop  effrayées. 

PIUCMIF.Il    POINT. 

Comme  il  y  a  les  voies  de  Dieu  et  les  voies 
du  monde  ,  et  que  souvent  ,  dans  la  corrup- 
tion du  siècle,  on  prend  les  unes  pour  les 
■titres,  il  est  important  d'avoir  des  guides 
sûrs  et  fidèles  ,  qui  nous  conduisent  dans 
celles  où  nous  devons  marcher.  Il  y  a  des 
Balaamsqùi  s'égarent, et  qu'il  faut  que  l'ange 
du  Seigneur  arrête,  de  mène  qu'il  y  a  des 
Elies  qui  trouvent  les  roules  qu'ils  sont  obli- 
gés de  tenir,  et  à  qui  des  anges  ordonnent 
d'avancer. 

Ce  n'est  qu'en  suivant  ces  bonnes  voies 
qu'on  peut  se  faire  une  bonne  conscience, 
et  heureux  l'homme  qui  ,  dans  l'appréhen- 
sion de  s'en  faire  une  trop  large  et  Irop  Iran- 
quille,  l'ail  à  Dieu  la  même  prière  que  lui 
faisait  le  roi-prophète  :  Seigneur,  montrez- 
moi  vos  voies;  apprenez-moi,  Seigneur,  quels 
sonl  vos  sentiers  :  Vins  tuas,  Domine,  de- 
monstra  milii,  et  semitas  tuas  edoce  me. 

D'où  vient,  messieurs,  que  David  appelle 
la  voie  de  Dieu  un  sentier?  C'esl ,  disent  les 
interprètes,  pour  nous  marquer,  par  celle 
expression  ,  que  la  voie  large  n'est  pas  celle 
qui  conduit  à  Dieu  ,  et  que  nous  nous  abu- 
sons dangereusement-,  lorsque  nous  sui- 
vons les  fausses  maximes  de  ces  casuislcs  re- 
lâchés, qui  nous  font  marcher  dans  ces  che- 
mins spacieux  que  leur  égarement  a  invenlés. 

Ne  nous  faisons  jamais,  sur  leurs  faux 
principes,  une  conscience  tranquille;  ces 
voies  spacieuses  ne  conduisent  qu'à  la  per- 
dition :  ce  sont  ou  des  aveugles  ou  des  hy- 
pocrites qui,  conduisant  d'aulres  aveugles, 
tomberont  ensemble  dans  le  précipice  :  Ambo 
in  foveam  codent  ;  cœci  sunl  et  duces  cœcorum. 

Les  uns  élargissent  ces  voies  par  aveu- 
glement, en  condamnant  seulement  ces  dé- 
sordres grossiers  dont  l'énormité  effraie  les 
consciences  les  moins  timorées,  et  s'enga- 
geanlsins  scrupule  dans  des  péchés  mortels 
i  ordinaires,  qu'ils  croient  que  Dieu  (oère, 
parce  qu'ils  sont  devenus  communs  dans  le 
inoncle.  Los  autres,  se  faisant  une  hypocrite 
délicatesse  d'embrasser  extérieurement  les 
plus  légères  pratiques  qui  ne  sont  point  or- 
données, ne  se  font  aucune  affaire  de  tom- 
ber en  secret  dans  les  vices  les  plus  grossiers 
qui  leur  sont  défendus. 

Les  premiers,  niellant  une  distinction  à 
leur  mode  dans  les  commandements  de  Dieu, 
regardent  la  transgression  des  uns  comme 
un  crime  punissable,  et  l'infraction  des  au- 
tres comme  une  fragilité  pardonnable.  L  ur 
conscience  s'alarme  et  s'effraie  dès  qu'ils 
entendent  parler  d'homicide,  mais  elle  se 
(adoucit  cl  se  tranquillise  dès  qu'il  ne  s'agit 
que  de  médisances  et  d'usures.  Ils  se  font 
horreur  dôler  la  vie  à  un  homme,  mais  ils 
le  lonl  une  occupation  agréable  de  lui  olcr 


sa  réputation,  et   une  élude  utile  de  le  dé- 
pouiller de  son  bien. 

Les  parjures  et  les  blasphèmes  font  frémir 
âoies  délicates,  qui  ne  peuvent  souffrir 
qu'on  déshonore  le  Seigneur;  mais  en  même 
temps  elles  comptent  pour  rien  de  s'en  pren- 
dre a  son  image  par  des  malédictions  fré- 
quentes qu'elles  se.  donnent  le*  unes  aux 
autres,  par  des  imprécations  i  écij  roques  que 
le  mari  lait  contre  la  femme,  et  la  femme 
contre  le  mari;  le  père  contre  les  enfants, 
les  enfants  contre  le  père;  le  maître  contre 
le  valet,  et  le  valet  contre  le  maître. 

Le  vol  cl  le  larcin  sont  de  ces  crimes  lâ- 
ches que  la  fainéantise  suggère,  que  le  dé- 
sespoir exécute  et  qu'une  lin  tragique  ^uil 
presque  toujours.  Cepcn  lanl,  tel  qui  rouf 
rail  d'être  voleur  sur  les  grands  chemins,  ne. 
rougil  pas  de  l'être  d;ins  son  cabinet,  volant 
les  parties  dans  son  élude  par  des  coups  de 
plume,  par  des  procédures  multipliées  et 
superflues. 

Violer  la  sainteté  du  mariage  par  un  dérè- 
glement criminel  esl  un  péché  dont  Le  nom 
seul  fail  horreur;  tomber  dans  des  débau- 
ches vagues,  par  un  scandaleux  liberlinage, 
sont  des  crimes  qui  blessent  la  pudeur  cl  la 
modestie;  mais  abandonner  son  ispril  à  des 
pensées  déshonnélcs  el  son  cœur  à  des  désirs 
lascifs,  entretenir  de  petites  amourettes  et 
des  habitudes  engageantes,  c'est  la  sur  quoi 
on  demeure  fort  tranquille  :  comme  s'il  était 
permis  de  désirer  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de 
commettre;  comme  si  Jésus-Christ  n'avait 
pas  dil  que  quiconque  regarde  une  lemimj 
avec  des  yeux  de  concupiscence  a  déjà  péché 
avec  elle  dans  son  cœur. 

On  se  fait  un  gros  scrupule  de  violer  la 
sainteté  des  fêles  el  des  dimanches  par  un 
travail  intéressé,  mais  on  ne  s'en  fait  aucun 
de  les  profaner  par  de  vains  divertissements, 
par  des  jeux  de  hasard,  par  de  longues  dé- 
bauches, par  d  s  danses  publiques  <l  d  s 
excès  de  vin.  Maudite  tranquillité  de  t0n- 
sr.ence!  voie  large  et  spacieuse,  que  tu  perds 
de  chié  iens!  On  se  détend  quelque  chose,  cl 
On  se  permet  le  reste;  on  s'abstient  des  vices 
qui  ne  sonl  pas  de  son  goùi.  mais  ou  goûte 
sans  remords  ceux  qui  flattent  les  sens  el 
les  inclinations  du  cœur.  Cepen  lanl  la  lo:  «le 
Dieu  est  une  el  indivisible,  le  même  esprit 
l'a  suggérée,  la  même  main  l'a  appor  ée,  la 
même  récompense  el  les  mêmes  «bâtiments 
y  sonl  attaches  pour  h  consolation  des  uns 
et  la  condamnation  des  autres.  Vous  vous 
trompez  doue,  ô  aveugles,  si.  sur  de  si  faux 
principes,  vous  croyez  marcher  dans  la  voie 
île  Dieu  el  mettre  votre  conscience  en  repos; 
aussi  bien  que  vous  autres,  qui,  par  une  dé- 
licatesse affectée  el  une  dévotion  à  la  mode, 
vous  vous  attachez  aux  plus  légères  pra- 
liques,  pendant  «pie  vous  violez  sans  scru- 
pu  c  les  plus  grands  préceptes, 

lels  étaient  les  pharisiens  du  temps  de 
Jésus-Christ  :  réformés  au  dehors,  corrom- 
pus au  dedans.  1  i >  lavaient  leurs  mains  av  ant 
leur  n  pas,  el  laissaient  d..ns  leurs  cœurs  des 
ordures  invétérées;  ils  nettoyaient  soigneu- 
sement les  coupes  dans  lesquelles  ils  bu- 
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▼aient,  et  leurs  âmes  étaient  pleines  de  ra- 
pines, de  haine,  d'envie,  de  vengeance. 

Tels  sont  encore  de  nos  jours  tant  de 
chrétiens  qui,  vivant  comme  eux,  sont  aussi 
comme  eux  sans  conscience.  Ils  embrassent 
mille  pratiques  de  dévotion,  et  abandonnent 
celles  qui  sont  d'obligation.  Tout  ce  qu'ils 
se  prescrivent  par  humeur  et  par  caprice 
leur  parait  d'un  usage  inviolable,  et  tout  ce 
que  riïglise  leur  conseille  avec  prudence  et 
que  Dieu  leur  ordonne  avec  justice,  leur  pa- 
raît une  pratique  commune  à  laquelle  ils  ne 
croient  pas  devoir  s'assujettir. 

Selon  les  règles  d'une  dévotion  si  douce  et 
qui  les  rend  si  tranquilles,  ils  composent 
leur  extérieur  d'un  air  de  modestie  qui  cache 
la  vanité  intérieure  dont  ils  sont  remplis. 
Moins   soigneux   de    plaire   à   Dieu   qu'aux 


Dieu.  On  ne  met  pas  ses  yeux  entre  ies  mains 
de  celui  qu'on  regarde,  ils  sont  toujours  dans 
la  disposition  de  celui  qui  voit,  et  jamais  à  la 
discrétion  et  à  la  puissance  d'aulrui  :  que 
veut  donc  dire  le  roi-propbèlc  ? 

Ce  qu'il  veut  dire  :  c'est  que  nos  regards  ne 
doivent  pas  être  des  regards  spéculatifs  qui  se 
terminent  à  considérer  seulement  la  beaulé, 
l'excellence,  l'étendue  et  le  bon  ordre  de  la 
loi  de  Dieu  ;  mais  des  regards  pratiques  qui 
nous  Tassent  mettre  la  main  à  l'œuvre,  des 
regards  qui  nous  déterminent  à  rentière  ob- 
servance de  celle  loi  ,  et  qui  nous  engagent 
à  accomplir  sans  distinction  et  sans  réserve 
ce  qu'elle  nous  ordonne.  Ce  sera  sur  celle 
méditalion  continuelle  et  cette  pratique 
exacte  que  nous  réglerons  nos  consciences, 
afin  qu'elles  ne  pèchent  ni  par  excès,  ni  par 


hommes,  ils  se  donnent  des  habits  d'une  ré-     défaut,  ni  par  une  vainc  confiance,   ni  par 
forme  exacte,  sur  lesquels  il  ne  paraît  au-     des  scrupules  excessifs 


cune  parure  des  modes  du  siècle,  pendant 
que  leur  âme  porte  les  livrées  du  péché, 
auquel  elle  s'est  abandonnée  tout  entière. 
Leurs  discours  font  couler  le  miel  et  le  lait, 
mais  leurs  pensées  entretiennent  le  fiel  et  le 
ressentiment.  Ainsi  composés,  ainsi  parés, 
ainsi  réglés,  ils  font  profession  de  tout  cen- 
surer; rien  n'échappe  à  leur  critique.  Ils 
veulent  tout  réformer,  à  l'exception  d'eux- 
mêmes.  Ils  médisent  par  dévotion,  ils  rail- 
lent par  piété,  ils  sèment  parloul  la  division, 
sous  prétexte  d'y  mettre  quelque  ordre;  ils 
déclament  contre  les  usages  les  plus  anciens 
et  les  mieux  établis,  pour  en  substituer  de 
nouveaux;  et,  se  faisant  une  continuelle  oc- 
cupation d'observer  les  défauts  d'aulrui,  ils  pêcher  les  fâcheuses  suites  du  second 
ne  réfléchissent  jamais  sur  leurs  imperfee-  second  point 


Car,  si  c'est  une  erreur  Irès-dangereuse 
dans  l'ordre  du  salut  de  se  faire  une  con- 
science large,  à  l'abri  de  laquelle  on  offense 
Dieu  sans  crainte  ,  c'est  une  illusion  très- 
fatigante  de  se  faire  une  conscience  scrupu- 
leuse, dont  les  doutes  fréquents  el  importuns 
font  appréhender  qu'on  ne  l'offense  en  tou- 
tes choses.  L'un  el  l'autre  de  ces  chemins 
éloignent  une  âme  de  Dieu.  Dans  l'un,  elle 
s'égare  par  témérité,  en  prenant  une  voie 
trop  large  ;  dans  l'autre,  elle  s'égare  par 
scrupule  en  marchant  dans  une  trop  étroite. 
Nous  avons  taché  d'apporter  quelques  re- 
mèdes à  ce  premier  désordre  :  voyons  si  nous 
pouvons  en  prescrire  quelques-uns  pour  em- 


tions  personnelles. 

Voilà,  chrétiens,  des  consciences  trop  tran- 
quilles qu'il  faut  troubler  et  des  voies  trop 
larges  qu'il  est  important  de  rétrécir;  et  c'est 
ce  que.  nous  ne  pouvuns  faire  qu'en  nous 
défi  int  de  tant  de  casuisles  lâches  et  com- 
modes, qui  ont  trouvé  le  secrel  de  concilier 
le  inonde  avec  Dieu,  la  lumière  avec  les  té- 
nèbres, Bélial  avec  Jésus-Christ  :  Si  dixerint  : 
Ecce  in  penetralibus,  ïioliie  credere.  C'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  faire  qu'en  opposant  à 
leur  pernicieuse  morale  la  loi  de  Dieu,  qui 
nous  serve  de  guide  dans  nos  voies,  de  con- 
seil dans  nos  délibérations,  de  règle  dans  nos 
doutes.  Loi  pure,  fidèle,  incorruptible,  qui 
rendra  témoignage  de  ce  que  nous  sommes 
et  qui  nous  déterminera  dans  nos  devoirs; 
loi  hors  de  laquelle  nous  nous  égarerions, 
sans  la  méditation  cl  la  pratique  de  laquelle 
nous  ne  manquerions  jamais  de  périr  :  IS'isi 
(jnod  icx  tua  nu iliiitlio  mea  est,  forte  petïis- 
scm.  Loi  enfin  dont  nous  ne  devons  jamais 
nous  éloigner,  si  nous  voulons  nous  faire 
une  bonne  conscience  :  semblables  en  cela  à 
une  servante  fidèle  dont  les  jeux  sont  cuire 
le>  mains  de  sa  maîtresse  :  Sicut  oculi  an- 
cillœ  in  manibus  domina?  suai,  iia  oculi  noslri 
ad  Dominum, 

Prenez  g  .nie,  s'il  vous  plaît,  à  celte  expres- 
sion :  Comme  les  yeux  d'une  -ervanlc  sont 
entre  les  mains  de  sa  maîtresse,  de  même 
nos  ieuv  doivent  élrc  cuire  les  mains  de 


Pour  travailler  avec  succès  à  la  guérison 
d'une  maladie,  il  faut  en  rechercher  les  cau- 
ses ;  par  conséquent,  pour  travailler  utile- 
ment à  guérir  les  scrupules  des  âmes  timo- 
rées, il  laut  en  examiner  les  principes  :  or, 
je  trouve  que  ces  scrupules  peuvent  venir,  ou 
de  la  part  du  démon,  qui  veut  nous  perdre,  ou 
de  la  part  de  Dieu,  qui  veut  nous  éprouver. 

Lorsque  le  démon  désespère  de  pouvoir 
porter  une  âme  au  péché,  soit  par  l'appât 
trompeur  des  plaisirs  qu'il  lui  présente,  soit 
par  le  faux  éclat  des  honneurs  et  des  biens 
qu'il  lui  promet,  il  ne  se  rebute  pas  pour 
cela;  il  change  seulement  de  batterie,  em- 
pruntant le  secours  d'une  prétendue  délica- 
tesse de  conscience  à  la  faveur  de  laquelle  il 
exagère  à  nos  yeux  les  moindres  imperfec- 
tions qu'il  nous  l'ail  voir  comme  des  pét  liés 
énormes,  niellant  en  notre  chemin  des  pierres 
d'achoppement  qui  nous  arrêtent,  nous  re- 
présentant les  choses  permises  comme  des 
pratiques  défendues,  el  nous  réduisant  enfin 
à  celte  falale  nécessité,  ou  de  ne  rien  faire, 
ou  de  ne  faire  que  du  mal. 

Quand  une  âme  en  est  venue  là  ,  elle  ne 
marche  qu'en  tremblant  dans  ses  plus  saints 
exercices,  cl  comme  lout  ce  qui  se  fait  avec 
contrainte  devient  fatigant,  elle  abandonne 
bientôt  par  scrupule  ce  qu'elle  avait  entre- 
pris par  dévotion;  elle  se  relire  de  la  fré- 
quentation des  sacrements  dans  la  crainte 
d'eu  abuser;  elle  s'éloigne  do  la  pratique  des 
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bonnes  œuvres,  dans  la  pensée  qu'elle  a  de 
trouver  quelque  <  hosc  de  plus  parfait;  elle 
•  étouffe  les  nobles  saillies  de  son  zèle,  dans 
l'appréhension  qu'elle  a  de  suivre  les  mou- 
vements d'un  naturel  trop  impétueux  ;  elle 
demeure  enfin  comme  suspendue  et  immo- 
bile dans  l'accomplissement  tte  ses  devoirs, 
de  peur  qu'elle  ne  s'en  acquitte  mal;  et, 
abandonnant  ainsi  la  pratique  du  bien,  elle 
tombe  bientôt  dans  celle  du  mal. 

En  effet,  si  nous  en  croyons  les  saints  con- 
ciles et  les  Pères,  il  n'est  jamais  permis  d'a- 
gir contre  le  jugement  intérieur  de  sa  pro- 
pre conscience,  quand  même  il  serait  erroné 
ou  douteux  :  Non  licel  operari  ex  cunscien- 
tia,  vrl  errante,  tel  dubia  {Conc.  Latran.  L'an. 
kl  ).  Et  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  ce 
qui  n'est  pas  péché  de  soi  le  devienlpar  acci- 
dent, quand  on  le  croit  tel  et  qu'on  s'y  engage. 

Vous  croyez,  par  exemple,  qu'une  récréa- 
tion honnête  que  vous  prenez,  qu'une  pro- 
menade que  vous  faites  pour  vous  délasser, 
qu'un  jeu  où  vous  vous  engagez  pour  vous 
désoccuper  l'esprit,  que  du  vin  que  vous 
prenez  pour  fortifier  votre  estomac,  qu'une 
parole  enjouée  que  vous  dites  pour  divertir 
une  compagnie,  et  qui  n'offense  personne, 
vous  croyez  que  tout  cela  est  péché  :  dès  là, 
dans  quelque  erreur  que  vous  soyez,  vous 
péchez  mortellement,  si  vous  vous  imaginez 
que  ce  son  Ides  péchés  mor  tels,  et  véniel lemeot, 
si  vous  vous  mettez  en  tête  que  ce  sont  des 
péchés  véniels  :  pourquoi  cela  ?  parce  qu'il 
ne  vous  est  jamais  permis  d'agir  contre  le 
jugement  intérieur  de  votre  conscience. 

Funestes  scrupules  d'une  âme  trop  timorée 
et  d'une  conscience  trop  étroite  !  scrupules 
qui  viennent  du  démon,  cl  qui  sont  comme 
autant  d'obstacles  qui  arrêtent  une  âme  dans 
la  voie  du  salut,  et  qui  la  précipitent  bientôt 
dans  celle  de  la  perdition  :  Jbi  trepidaverunt 
timoré,  ubi  non  erat  timor.  Elle  tremble  où 
il  n'y  a  pas  lieu  de  trembler,  elle  pèche  où  il 
n'y  a  pas  matière  de  péché,  elle  heurte  et 
elle  se  perd  où  il  n'y  a  point  d'écueil.  Qu'elle 
est  à  plaindre  dans  cet  état,  puisqu'elle  fait 
sa  peine  de  ce  qui  devrait  la  rassurer,  et  que, 
livrée  en  proie  à  ses  propres  remords,  elle 
s'arrête  souvent  où  elle  devrait  s'avancer  I 

C'est  alors,  dit  un  habile  théologien  (  Ro- 
dericus  QQ.cnn.,  12  reg.,  tom  VI,  q.  C6,  art.  2) 
que  le  démon,  par  la  permission  de  Dieu, 
agile  exlraordinaircment  les  humeurs  mé- 
lancoliques cl  les  espèces  de  l'imagination 
pour  la  troubler  et  représenter  à  l'entende- 
ment des  choses  autrement  qu'elles  ne  sont, 
alin  que  celte  pauvre  âme,  qui  d'ailleurs  a 
une  exliéme  horreur  du  péché,  s'abatte  et  se 
consterne  dans  la  pensée  d'y  avoir  consenti. 

C'est  alors,  dit  le  savant  chancelier  de 
Paris,  Gerson,  que  ce  malin  esprit,  profilant 
de  la  fluidité  et  de  l'inconstance  de  l'imagina- 
tion d'un  homme,  se  sert  quelquefois  de  ses 
pensées  même  pieuses  pour  le  jeter  dans 
des  pensées  erronées  et  impies,  tantôt  par 
la  lecture  d'un  livre  qui  traitera  de.  la  pré- 
destination et  de  la  grâce,  tantôt  par  le  zèle 
indiscret  de  réformer  des  abus  d'une  doc- 
trine relâchée  qu'il  faut  éviter  par  une  mo- 


rale outrée,  opposée  à  l'csprildc  Jésus-Christ 
et  aux  maximes  de  son  Evangile!  tantôt  par 
la  représentation  de  certaines  images  aux- 
quelles s'altachant  trop  fortement,  il  tombe 
dans  des  imaginations  sales,  qui  lui  font 
croire  avec  quelque  espèce  de  désespoir  qu'il 
est  réprouve  et  abandonné  de  Dieu. 

Ajonterai-je  à  loul  cela  que  Dieu  est  quel- 
quefois lui-même,  en  quelque  manière,  la 
cause  de  nos  scrupules  T  Rien  de  plus  vrai  , 
si  l'on  remarque  que,  ces  scrupules  étant 
des  tentations,  c'est  lui  qui  lente,  qui  exer- 
ce, qui  éprouve  les  siens  :  Tentât  nos  Deus , 
dit  un  grand  homme  dont  nous  avons  les 
écrits  parmi  ceux  de  saint  Bernard  :  L't  sciât 
si  diligamui  eum,  an  non  :  non  ut  ipse  quasi 
nesciens  agnoscat,  sed  ut  plenius  hoc  in  ipsa 
nobis  tentatione  innotescat  (Guillelmus  Abbas 
S.  Theodorici  ad  fralres,  de  Monte  Dei  ).  Oui, 
c'est  Dieu  qui  nous  lente  pour  savoir  si  nous 
1  aimons  ou  non,  non  qu'il  ait  besoin  de 
celte  connaissance,  puisqu'il  sait  tout,  mais 
afin  que  ,  nous  représentant  nous-mêmes 
à  nous-mêmes,  nous  ayons  une  plus  parfaite 
connaissance  du  véritable  étal  de  notre  âme. 

Oui,  c'est  Dieu  qui  nous  tente  et  qui  nous 
livre  à  nos  scrupules  et  à  nos  peines,  soit 
pour  nous  exciter  dans  notre  tiédeur,  soit 
pour  nous  humilier  dans  notre  orgueil,  soit 
pour  nous  exercer  dans  notre  ferveur,  soit 
pour  nous  punir  par  des  inquiétudes  acca- 
blantes pour  avoir  vécu  dans  une  trop  grande 
et  trop  pernicieuse  sécurité  (1).  Autrefois, 
dans  le  temps  de  nos  égarements,  nous  mar- 
chions dans  une  voie  trop  large;  après  nolro 
conversion,  il  permet  que  nous  marchions 
dans  des  sentiers  trop  étroits.  Autrefois  nous 
ne  nous  faisions  scrupule  de  rien,  il  permet 
dans  la  suite  que  nous  nous  inquiétions  et 
que  nous  nous  troublions  de  tout  :  châti- 
ment juste  d'une  trop  grande  facilité  à  l'of- 
fenser. Quels  remèdes  à  cela  ?  Les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  nous  proposent  ordinai- 
rement ceux-ci  :  une  parfaite  soumission 
aux  volontés  de  Dieu,  une  entière  obéissance 
aux  ordres  d'un  supérieur  ,  d'un  sage  et 
pieux  directeur. 

Soumission  parfaite  aux  volontés  de  Dieu  ; 
premier  remède  pour  nous  délivrer  des  peines 
d'une  conscience  trop  étroite.  Fidèle  qu'il  est 
à  sa  parole,  il  ne  permettra  pas.  dit  l'Apôtre, 
que  vous  soyez  tentés  au  delà  de  vos  forces; 
et  comme  il  ne  veut  de  vou*.  qu  un  humble 
assujettissement  de  votre  volonté  à  la  sienne, 
dès  que  vous  lui  en  aurez  donne  des  preu\e>, 
il  vous  tirera  de  ces  embarras  dans  lesquels 
v  ous  vous  seriez  perdus,  s'il  vous  avail  entiè- 
rement abandonnés. 

Dès  qu'Abraham,  consentant  à  lui  immo- 
ler son  fils,  lui  eut  fait  connaître  son  aveugle 
obéissance,  il  se  contenta  de  sa  bonne  vo- 
lonté, et  ne  permit  pas  que  son  cher  Isaac 
mourût.  Dès  que  vous  lui  aurez  donné  des 
marques  v  éritables  de  la  vôtre,  il  ne  souffrira 
pas  non  plus  que  votre  âme  périsse  MMU  le 
glaive  de  la  tentation  :   il  vous  délivrera  de 

(I)  Drus  srrupulis  inMimiilal  w-pidns,  ni  in'pcrfertioiios 
fugiani,  aul  probai  fervidos,  ei  uoquam  la  (brnaec  punfl. 
çai  [JacotmsAlvare$(te  viciorintenianoniun, pan  lit.  c  u^ 
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vos  peines  par  sa  grâce,  en  substituant  un 
bélier,  je  veux, dire  le  démon  humilié  par  la 
victoire  que  vous  remporterez  sur  vos  ima- 
ginations scrupuleuses. 

Obéissance  exacte  à  la  voix  d'un  supé- 
rieur, d'un  sage  et  pieux  directeur;  second 
remède.  Ce  fut  celui  dont  se  servit  sainle 
Thérèse  pour  se  guérir  de  ses  inquiétudes  et 
de  ses  troubles.  Elle  nous  apprend,  dans  sa 
vie,  qu'elle  faillit  à  se  perdre  dans  un  laby- 
rinthe de  scrupules,  dont  son  esprit  était  en- 
vironné, et  qu'elle  s'y  serait  engagée,  si  Dieu 
ne  lui  avait  inspiré  de  s'adresser  à  un  habile 
directeur  qui  la  tira  de  ce  mauvais  pas. 

L'obéissance  avec  laquelle  elle  s'abandon- 
nait à  la  conduite  de  ses  directeurs  était  si 
grande,  dit  le  pape  Grégoire  XV  dans  la 
bulle  de  sa  canonisation,  qu'elle  ne  réglait 
pas  seulement  sur  leurs  avis  toutes  ses  ac- 
tions extérieures  par  un  effet  d'une  profonde 
humilité,  mais  qu'elle  soumettait  à  leurs  vo- 
lontés toutes  ses  pensées,  jusqu'à  consentir 
de  dire  à  Jésus-Christ,  qui  l'honorait  de  ses 
visites,  certaines  paroles  désobligeantes,  et 
de  brûler  un  excellent  livre  de  piété  qu'elle 
avait  composé  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 

Or,  une  sainte  si  spirituelle  et  si  élairée 
s'étant  soumise  avec  une  si  parfaite  obéis- 
sance aux  volontés  de  ses  directeurs,  pour  se 
délivrer  de  ses  scrupules,  que  ne  devez-vous 
pas  faire  dans  les  vôtres,  et  quels  secours 
n'y  trouverez- vous  pas?  Ces  directeurs  vous 
diront,  avec  saint  Augustin,  qu'il  n'y  a  point 
de  péché,  à  moins  qu'il  ne  soit  volontaire, que 
votre  esprit  ne  s'y  arrête  avec  réflexion,  que 
Votre  cœur  ne  s'y  attache  avec  complaisance. 

Ils  vous  diront,  avec  Gerson,  que  ces  pen- 
sées sahs  ou  impies,  qui  vous  jettent  dans 
de  terribles  inquiétudes,  puriGent  plus  votre 
âme  qu'elles  n'en  ternissent  la  beauté,  et 
que  la  peine  que  vous  avez  à  les  combattre 
est  pour  vous  un  nouveau  sujet  de  mérite  : 
Non  delectunt  devotos,  sed  cruciant,  et  pa- 
lientis  animum  magis  purgant  quam  macu- 
lant. Ils  vous  diront  encore  avec  lui  qu'il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  ce  qui  se  passe  en 
vous  par  un  effet  de  votre  choix  et  une  libre 
détermination  de  votre  volonté,  et  entre  ce 
qui  vous  arrive  malgré  vous  par  un  effet  de 
la  partie  inférieure  et  animale. 

Ils  vous  conseilleront,  et  je  finis  par  celte 
morale,  de  vous  adresser  à  Dieu,  pour  lui 
dire  avec  beaucoup  de  ferveur  et  d'humilité  : 
Vous  connaissez,  Seigneur,  quelle  est  ma 
faiblesse  et,  quelque  légers  que  soient  les 
scrupules  que  je  ressens,  je  suis  sûr  qu'ils 
me  feraient  tomber  dans  le  péché,  si  je  n'é- 
tais secouru  de  votre  grâce.  Je  me  jette  donc 
entre  vos  bras  :  couvrez-moi  du  bouclier  de 
votre  bonne  volonté,  contre  tant  de  traits 
que  l'ennemi  de  mon  salut  me  lance,  afin 
qu'aucun  d'eux  ne  me  blesse. 
CONTRITION. 
Douleur  du  péché,  conversion,  pénitence,  etc. 
PREMIER  DISCOUKS. 

Pater  mus  ci  ctro  dolentes  quôrebamus  le. 

Votre  père  el  mai  nous  vous  cherchions  avec  douleur  (S. 
lu.-,  ch    I' 

Malheureux,  quoiqu'il!  ne  le  sachent  et 


qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  pas,  malheureux 
ceux  qui  ont  perdu  Jésus  1  Etant,  comme  il 
est,  la  voie,  la  vérité ,  la  vie,  il  faut  qu'ils 
soient  dans  l'égarement,  dans  les  ténèbres, 
dans  une  région  et  un  état  de  mort  (Imit.  de 
Jésus-Christ,  liv.  II,  ch.  8).  Etre  avec  Jésus, 
c'est  un  paradis;  être  sans  Jésus,  c'est  un 
enfer,  dit  un  des  plus  savants  maîtres  de  la 
vie  spirituelle.  Etre  avec  Jésus,  c'est  jouir 
du  plus  doux  de  tous  les  plaisirs;  être  sans 
Jésus,  c'est  souffrir  la  plus  grande  de  toutes 
les  peines.  Perdre  Jésus,  c'est  perdre  infini- 
ment plus  que  si  on  avait  perdu  tout  te 
monde;  chercher  et  trouver  Jésus, c'est  pos- 
séder un  bien  qui  vaut  infiniment  plus  que 
tous  les  trésors  de  la  terre.  Que  Jésus,  ajoute 
ce  saint  homme,  soit  donc  de  tous  ceux  qui 
vous  sont  chers  celui  dont  vous  regrettiez 
plus  amèrement  la  perte,  et  dont  vous  re- 
cherchiez la  présence  et  l'amitié  avec  plus 
d'inquiétude  et  de  douleur. 

Celle  de  Joseph  et  de  Marie  fut  grande, 
quand  ils  le  perdirent  :  quelque  innocents 
qu'ils  fussent  de  cette  fâcheuse  perle,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  se  la  reprocher,  comme  si 
elle  eût  été  volontaire.  Avec  quelle  tristesse 
se  virent-ils  séparés  de  cet  aimable  et  divin 
enfant!  avec  quelle  empressée  sollicitude  le 
cherchèrent-ils  parmi  ceux  de  leur  famille  et 
de  leur  voisinage!  Que  de  courses!  que  d'in- 
quiétudes! que  de  larmes!  Ont-ils  même  le 
bonheur  de  le  trouver  dans  le  temple,  au 
milieu  des  docteurs,  ils  lui  représentent  le 
chagrin  de  l'avoir  perdu.  Pourquoi  nous 
avez-vous  quittés,  lui  disent-ils?  Qu'avions- 
nous  fait  qui  méritât  une  si  dure  sépara- 
tion? Votre  père  et  7tioi  nous  vous  cherchions 
avec  douleur,  affligés  de  votre  absence. 

Plus  juste  et  plus  grande  encore  devrait 
être  votre  douleur,  vous  qui,  par  vos  péchés, 
l'avez  contraint  de  vous  quitter.  Dans  Joseph 
et  Marie,  ce  n'étaient  ni  une  froide  indiffé- 
rence,ni  une  négligencecriminelle  :  chez  vous, 
c'est  ingratitude,  c'est  infidélité,  c'est  malice. 
A  l'égard  de  Joseph  et  de  Marie,  c'était  une 
séparation  involontaire  :  à  votre  égard,  elle 
est  toute  libre  et  volontaire.  Quelque  éloi- 
gnés qu'ils  fussent  de  Jésus  par  une  absence 
corporelle,  ils  lui  étaient  toujours  présents 
d'esprit  et  de  cœur  :  Et  dans  cette  fatale  di- 
vision que  vos  péchés  mettent  entre  lui  et 
vous,  c'est  une  aversion  et  une  haine  persé- 
vérante. Mais  le  sera-l-elle  toujours?  El,  vé- 
ritablement marris  de  l'avoir  offensé,  ne  lui 
direz-vous  jamais  :  Donnez-nous,  Seigneur, 
donnez-nous  ce  cœur  humilié  el  contrit  dont 
nous  avons  besoin  pour  vous  chercher  avec 
loule  la  douleur  dont  nous  sommes  capables? 
Douleur  chrétienne,  que  lu  es  nécessaire; 
mais,  hélas!  que  lu  es  rare!  Car  remarquez, 
je  vous  prie,  que,  pour  être  méritoire  el  sin- 
cère, elle  doit  cire  dans  le  cœur,  et,  qui  plus 
est,  dans  tout  le  cœur.  Appelez-la  comme  il 
vous  plaira,  ou  contrition  sans  le  sacrement, 
ou  altrition  avec  le  sacrement,  ou  douleur 
parfaite,  ou  douleur  imparfaite  :  de  quelque 
sens  que  vous  la  preniez,  il  est  de  foi  qu'elle 
doit  avoir  ces  deux  conditions  que  je  viens 
de   vous  marquer.   Elle  doit  être  dans  le 
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rœur  :  c'est  la  première;  elle  iloil  être  dans 
tout  le  ((fin  :  r'csl  la  seconde.  K<  oulez-cu 
les  preuves,  et  fosse  le  ciel  qu'elles  servent 
également  ci  a  voire  instruction  et  à  la  ré- 
formalion  de  vos  mœurs! 

I T.I.MII   11     POINT. 

A  consulter  les  différentes  disposilions 
d'esprit  et  de  cœur  où  se  trouvent,  de  nos 
jours,  une  infinité  de  chrétiens,  ou  dirait  que 
la  contrition  est  de  lous  les  actes  de  la  reli- 
gion, ou  le  plus  aisé  à  faire,  ou  le  plus  inu- 
tile. L';iclc  le  plus  aisé;  on  le  (couve  tout 
écrit  dans  les  livres;  l'acte  le  plus  inutile, 
c'est,  des  trois  parties  de  la  pénitence,  celle 
qu'on  néglige  davantage  cl  que  l'on  l'ait  pas- 
ser pour  la  dernière. 

L'acte  le  plus  aisé  :  mille  formulaires  de 
contrition  sont  outre  les  mains  des  vrais  et 
des  taux  pénitents.  On  se  l'ait,  avant  que  de 
se  jeter  aux  pieds  d'un  prêtre,  une  pieuse 
occupation  de  les  lire;  on  en  parait  peut- 
être  louché,  cl  lel,  dont  le  cœur  est  fort  éloi- 
gné de  Dieu,  se  flatte  d'en  être  déjà  bien  pro- 
che, quand  il  s'est  donné  la  peine  de  l'hono- 
rer ainsi  de  ses  lèvres. 

Condamner  ces  petites  prières  qu'on  ap- 

fiellc  acte  de  contrition,  ce  serait  combattre 
a  discipline  ancienne  et  moderne.  Elles  sont 
dévotes;  elles  sont  même  très-utiles  à  ceux 
qui  en  savent  faire  un  bon  usage.  Par  là, 
l'esprit  actuellement  porté  à  se  dissiper  se 
recueille,  cherchant  Dieu  des  yeux  et  le 
priant  de  b  niche;  on  se  représente  ses  infi- 
nies miséricordes  et  l'indispensable  obliga- 
tion dans  laquelle  on  est  de  l'aimer  et  de  le 
servir;  par  là,  on  rappelle  en  sa  mémoire,  et 
les  biens  qu'on  a  reçus  et  les  maux  qu'on  a 
faits,  les  dangers  dont  on  a  été  déluré  par 
une  bonté  patiente,  et  ceux  dans  lesquels  on 
s'élail  engagé  par  un  aveuglement  et  une 
malice  précipitée3;  par  là,  le  cœur  du  péni- 
tent qui  a  déjà  de  saintes  inclinations  se  for- 
tifie dans  les  résolutions  qu  il  a  prises,  et, 
renouvelant  ses  protestations  d'un  inviolable 
attachement,  le  feu  de  la  charité  s'allume  dans 
ces  méditations  pieuses. 

Mais  croire  que  ces  actes  suffirent  et  que 
Dieu  s'en  conlenle;  s'imaginer  qu'un  quart 
d'heure  remplira  les  plus  sérieux  et  les  plus 
dilficiles  devoirs  du  christianisme;  qu'indé- 
pendamment de  ces  sacrifices  de  justice  que 
le  Seigneur  demande,  de  celle  humiliation  et 
de  ce  brisement  de  cœur  qu'il  exige,  on  ré- 
sumera justifié  dans  sa  maison,  et  que, 
sans  quitter  effectivement  ses  péchés,  on 
cessera  d'être  pécheur;  abus,  mes  frères, 
abus!  Sentez,  en  lisant  et  récitant  ces  actes. 
tant  de  douces  émotions  qu'il  vous  plaira  ; 
elles  ressembleront  à  ce  rayon  de  miel  qu'on 
trouva  dans  lu  queule  d'un  lion  mort;  conce- 
vez tant  de  bons  désirs  que  vous  voudrez,  il» 
ne  serviront  qu'à  tuer  le  paresseux;  versez 
autant  de  larmes  qu'une  tendresse  naturelle 
pourra  vous  en  fournir,  le  Saint-Ksprit  ne 
descendra  pas  plus  pour  les  sanctifier,  que  le 
feu  du  ciel  descendit  sur  les  victimes  offertes 
à  II  uni  ;  dites  un  million  de  fois  .  Seigneur, 
Seigneur,  faites  moi  miséricorde;  le  S  ligueur 
Violiste    lui-même   que    tous   n'entrerei   pas 


pour  cria  dans  le  roi/aume  de»  deux  ;  que  ce 
sera  uniquement  celai  qui  aura  fait  lu  volonté 

tU  ion  l'ère. 

Or,  celle  volonté  de  Dieu  son  Père  est  que 
VOUS  portiez  le  r  mède  là  nu  est  le  mal;  que 
là  où  a  commencé  \olre  péché,  là  commence 
voire  pénitence;  que,  semblables  a  de  sa- 
vants médecins,  vous  alliez  jusqu'au  fond  de 
la  plaie,  pur  en  tirer  l'ordure,  sans  vous  \ 
Contenter  dé  la  couvrir.  C'est  votre  rœur 
qui,  sans  Dieu,  vous  a  éloignés  de  Dieu; 
c'est  voire  rœur  qui,  avec  Dieu  cl  par  le 
mouvement  de  son  Esprit,  doit  vous  rappro- 
cher de  lui  ;  c'est  votre  rœur  qui  a  conçu  un 
plaisir  criminel  dans  les  créatures  ;  c'est  dans 
votre  cœur  que  «loi t  se  former  une  vraie  el 
amère  douleur  d'avoir  abandonné  le  Créateur. 

De  quelque  manière  que  la  jusi  Bcalion 
d'un  pécheur  se  fasse.il  faut,  de  nécessité, 
qu'il  se  propose  deux  objets  :  les  péchés  qu'il 
a  commis,  et  Dieu  qu'il  a  offensé.  Les  péchés 
qu'il  a  commis,  afin  qu'il  lc>  déleste;  Dieu 
qu'il  a  offensé,  afin  qu'il  l'apaise  et  qu'il  se 
réconcilie  avec  lui.  Or,  rien  de  tout  cela  ne 
se  peut  faire,  si  le  cœur  n'y  a  pari,  et  s'il  n'y 
a  la  première  cl  la  meilleure  part;  rien  de 
tout  cela  ne  se  peut  faire,  si  ce  pécheur  n'a 
un  esprit  nouveau  et  un  cœur  nouveau  :  un 
esprit  nouveau,  pour  connaître  le  néant  des 
créatures  qu'il  estimait  et  Us  perfections  in- 
Guies  du  Créateur,  qu'il  méprisait;  un  cœur 
nouveau,  pour  haïr  les  objets  de  ses  pas- 
sions, qu'il  aimait,  et  se  tourner  vers  pieu, 
qu'il  haïs-ail.  Rien  de  tout  cela  ne  se  |  eut 
faire,  si  ce  Dieu  de  bonté  ne  renouvelle  cet 
esprit  et  ne  crée  dans  cet  homme  un  cœur  pur, 
suivant  celle  humble  prière  que  lui  en  lai-' 
sail  David,  quand  il  lui  disait  :  Cor  mundum 
créa  in  me,  Deus,  et  spirilum  rectum  innova 
in  viscerïbus  mets. 

Ce  parlait  modèle  des  vrais  pénitents  prie 
le  Seigneur  de  renouveler  son  i  spril  ;  mais  il 
le  supplie  en  même  temps  de  lui  créer  un 
cœur  droit.  D'où  vient  celle  différence,  de- 
mande saint  Thomas?  c'esl ,  répond-il ,  qu'à 
L'égard  de  l'esprit  un  simple  renouvellement 
semble  suffire,  au  lieu  qu'à  l'égard  du  cœur 
il  faut  une  entière  destruction  et  une  e>|èce 
de  création;  c'est  que  le  cœur  dans  les  pé- 
cheurs es!  plus  malade  encore  cl  plus  cor- 
rompu que  leur  esprit.  Souvent  ils  connais- 
sent le  bien  ôt  le  mal,  el  leur  ignorance  n'est 
pas  lanl  la  cuise  de  leurs  péchés  que  leur 
dépravation.  C'est  donc  assez  de  renouveler 
cet  esprit,  de  lui  remettre  les  vérités  chré- 
tiennes devant  les  veux,  de  lui  représenter 
les  redoutables  jugements  du  Seigneur,  la 
proximité  de  la  mort,  la  rigueur  cl  l'insup- 
portable durée  des  peines  éternelles.  Mais 
pour  cet  ancien  cœur,  où  il  n'y  a  que  de  la 
COrruptii  n  et  de  la  malice,  il  faut  le  chan- 
ger, il  faut  le  détruire,  il  faut  en  créer  an 
lOUl  différent  du  premier  ^1).  L'amour  des 
Créatures  l'a  vicie  cl  perdu  :  il  faul  que  l'a- 
mour de  Dieu  cl  la  haine  du  péché  le  réta- 

1 1    Suri  per  arlum  vnlnnlatis  al  aliquid  ioordU 
versi;  quas  qui  Wm  conversi-i  iuiiiiiii  ni  non  et 

at'imii  coutrarium  rohiuUus,  i  le.  [D.  TH.,  q.  8  de  Vert' 
tuiï,  ait-  3). 
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blîssent  et  le  justifient.  S.ins  cela,  nulle  vraie 
douleur,  nulle  justification,  nul  pardon. 

Sans  cela,  toutes  les  marques  extérieures 
de  pénitence  sont  des  marques  équivoques  : 
pleurez-vous?  ce  n'est  que  la  pénitence  de 
vos  yeux;  vous  accusez-vous  île  vos  péchés? 
ce  n'est  que  la  pénitence  «le  votre  bouche  ; 
portez-vous  la  haire  et  le  cilice?  ce  n'est  que 
la  pénitence  de  votre  chair;  vous  mortifiez- 
vous?  c'est  par  caprice;  donnez-vous  l'au- 
mône? c'esl  par  occasion  ou  par  fmporlu- 
nilé;  vous  séparez  vous  des  compagnies? 
c'est  par  chagrin;  vous  ahst  nez-vous  de  mal 
faire  ?  c'esl  dans   la  crainte  d'être  punis. 

Larmes,  accusations,  haircs,  cilices,  mor- 
tifications, aumônes,  jeûnes,  solitude,  crain- 
tes, inutiles  quand  le  cœur  n'y  a  point  de 
part  ;  mais  larmes  heureuses,  quand  elles 
viennent  d'un  cœur  blessé:  accusations  salu- 
taires, quand  un  cœur  humilié  les  produit; 
haircs  et  cilices  d'une  singulière  vertu, 
quand  un  cœur  brisé  les  porle;  aumônes, 
jeûnes.,  craintes,  solitudes  agréables  à  Dieu, 
quand  un  cœur  pénitent  <t  affligé  fait  les 
premiers  frais  de  ces  sacrifices. 

Pharaon  ravit  la  belle  Sara,  Abimelech  la 
ravit  aussi  :  Pharaon  cependant  puni  comme 
un  adultère,  Ahimelech  déclaré  sage  et  ab- 
sous. Zacharie,  père  de  Jean-Baptiste,  de- 
mande à  l'ange  un  gage  de  la  parole  qu'il  lui 
a  donnée,  Josué  on  demande  de  même  un  : 
Zacharie  cependant  privé  de  l'usage  de  la 
parole,  et  Josué  honoré  de  la  vue  d'un  pro- 
dige qui  le  réjouit.  Moïse  n'obéit  pas  d'abord 
au  commandement  de  Dieu,  Jouas  n'y  obéit 
pas  non  plus  :  cependant  le  son  de  l'un  <t 
de  l'autre  est  bien  différent.  Le  pharisien 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  pour  s  atti- 
rer la  miséricorde  du  Seigneur,  lui  repré- 
senta ses  jeûnes  et  sa  scrupuleuse  exactitude 
à  observer  les  plus  petites  circonstances  de 
la  loi  :  Jejuno  bis  in  Sabbalo,  etc.;  Ezérhias, 
pour  se  rendre  celte  même  miséricorde  plus 
favorable,  le  prie  de  même  de  se  souvenir 
avec  quelle  respectueuse  fidélité  el  quelle 
droiture  d'âme  il  a  marché  devant  lui  :  Mé- 
mento, Domine,  obsecro,  quomoUû  ambulave- 
rim  corum.  te  in  corde  perfreto  :  Cependant 
l'un  condamné,  l'autre  justifié. 

D'où  viennent  ces  différences?  des  diffé- 
rentes dispositions  de  cœur  des  uns  et  des 
antres,  dit  saint  Rucher':  cœurs  meilleurs 
ou  moins  viciés,  cœurs  mauvais,  ou  pires 
dans  les  uns  que  dans  les  autres  ;  cœnrs, 
quoi  qu'il  eu  soil  (  car  je  ne  m'arrête  pas 
ici  à  en  l'aire  l'anatomie),  que  Dieu  sonde  et 
examine  jusque  dans  leurs  plus  cachés  re- 
plis; cœurs  dont  la  bonté  ou  la  malice,  les 
perfections  ouïes  défauts  sont  différemment 
traités,  pour  nous  apprendre  surtout,  que  si 
en  matière  de  péni'.encc  el  de  conversion,  la 
douleur  qu'on  a  de  ses  péchés  ne  vient  du 
cour,  ce  n'est  qu'une  douleur  chimérique  et 
fausse. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  ce  n'est  pas  à  des  apparences  sensibles 
ni  à  des  signes  extérieurs,  que  la  grâce  de 
conversion  est  attachée.  J'en  ai  vu  plusieurs 
qu'on  cûl  pris  pour  de  vrai*  pénitents,  si  l'on 


en  avait  jugé  par  les  dehors,  et  qui  cepen- 
dant ne  l'élaient  pas.  Ils  jeûnaient,  ils  pleu- 
raient, ils  frappaient  rudement  leurs  poitri- 
nes, ils  portaient  des  habits  négligés  el  sales, 
ils  endossaient  le  cilice  et  se  couvraient  de 
cendres  ;  et  avec  tout  cela  ils  aimaient  plus 
l'argent  que  les  plus  insignes  usuriers;  ils 
étaient  plus  emportés  el  plus  furieux  que 
les  bêles  féroces;  ils  médisaient  de  leur  pro- 
chain avec  plus  d'envie  el  de  malignité  que 
les  plus  religieux,  et  les  plus  charitables 
n'en  disent  de  bien,  et  n'en  publient  les  bel- 
les qualités. 

Donnez  à  ces  mortifications  extérieures 
tels  noms  qu'il  vous  plaira;  pour  moi,  ajoute 
saint  Chrysostome,  je  dis  hardiment,  que  si 
le  cœur  n'y  a  point  de  pari,  ce  ne  sont  que 
des  ombres  et  des  masques  de  pénitence: 
Pccnitent  œ  larva,  et  umbrn  isla  sunl([fomii. 
5,  in  Epist.  II  ad  Cor.).  Vous  dites  qu'ils 
jeûnent  jusqu'à  paraître  exténués  el  déchar- 
nés, que  leur  poitrine  csl  toute  plombée  de 
coups,  que  de  fréquentes  el  amères  larmes 
coulent  de  leurs  yeux,  qu'ils  s'avouent  pu- 
bliquement pécheurs  et  qu'ils  implorent  avec 
gémissement  ï.i  :  liséricorde  du  Seigneur  ;  je 
les  louerais  et  les  bénirais,  si  le  cœur  était 
véritablement  changé;  mais,  vivant  comme 
ils  vivent,  ce  ne  sont  là  que  des  moiïiliea- 
lions  pharisaïques  et  des  austérités  impo- 
santes ;  je  le  soutiens  et  je  le  répète,  ce  ne 
sont  là  que  des  ombres  el  des  masques  de  pé- 
nitence :  Pcenitenliœ  larva,  et  wnbra  isla  sunt. 

Donnez-moi  un  cœur  brisé  de  douleur, 
quand  je  ne  verrais  pas  ces  marques  ox. lé— 
ri;  ures,  quelque  importantes  qu'elles  soient 
pour  la  perfection  de  la  pénitence,  je  ne 
laisserais  pas  d'avoir  bonne  opinion  de  ces 
pénitents  ;  mais  laissez-leur  le  cœur  im.uior- 
tifié  el  acluellemenl  attaché  au  péché,  je  dis 
que  c'esl  une  comédie  qui  se  joue  entre  leur 
corps  cl  leur  cœur;  que  ces  larmes,  ces  hu- 
miliations, ces  aumônes,  sont  des  masques 
sous  lesquels  se  cachent  les  vrais  coupables; 
que  ce  sont  des  acteurs  qui,  sur  le  Ibéâtre 
du  monde,  fonl  des  personnages  étrangers  ; 
démasquez  les ,  vous  les  verrez  dans  leur 
état  naturel,  avares  ,  médisants,  impatients, 
emportés,  vindicatifs,  tels  qu'ils  sont,  pour 
être  vérit  ib'cmenl  contrit,  il  faut  que  la  dou- 
leur que  l'on  a  de  ses  péchés  soil  dans  le 
cœur;  je  n'en  dis  pas  assez,  il  faut  qu'elle 
soil  dans  tout  le  cœur. 

GECOND   POINT. 

Il  y  a  dans  un  même  homme  deux  hommes 
bien  différents;  l'homme  extérieur  el  l'hom- 
me intérieur;  l'homme  qui  paraît  au  dehors, 
est  l'homme  que  saint  Paul  appelle,  V homme 
caché  du  cœur.  L'homme  qui  prosterné  ' 
abattu,  gémissant  aux  pieds  d'un  prêtre,  lui 
fait  une  humble  déclaration  de  ses  péchés; 
l'homme  qui  plus  abattu  encore,  el  plus 
anéanti  devant  la  majesté  divine,  sûr  de  l'a- 
voir offensé,  et  incertain  s'il  en  sera  renvoyé 
absous,  lui  dit,  tantôt  comme  David  :  Dieu  de 
bonté,  ai/ez  pitié  de  moi  selon  voire  grandi 
mùéricùrde  :  tantôt  comme  le  Publicain  : 
Seigneur,  ioyex-moi  favorable,  à  moi  (jui  suis 
Un  ijrand  pécheur. 
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Quelquefois  ces  deux  hommes  s'accor- 
denl,  mais  souvent,  et,  hélas!  que  trop  sou- 
vent ,  ils  sont  malheureusement  divisés. 
Souvent  l'homme  extérieur  s'accuse ,  et 
l'homme  intérieur  se  justifie  ;  l'homme  exté- 
rieur dit  :  je  suis  marri  d'avoir  offensé  Dieu; 
et  l'homme  intérieur  dit  :  je  ne  le  suis  pas. 
L'homme  extérieur  promet  de  quitter  son 
péché,  et  l'homme  intérieur  y  demeure  alla- 
îhé;  l'homme  cxlérieur,  frappéd'horreurdes 
peines  éternelles  qu'il  appréhende,  veut  sa 
Conversion  ;  et  l'homme  intérieur,  charmé  de 
la  douceur  de  ses  plaisirs  qu'il  aime,  ne  la 
veut  pas,  ou  il  ne  la  veut  qu'à  demi.  L'un 
est  trop  faible  pour  le  bien,  l'autre  trop  fort 
pour  le  mal;  et  dans  cecombat  d'inclinations 
si  opposées,  il  arrive  ce  que  dit  saint  Augus- 
tin, qu'on  n'a  qu'une  douleur  superficielle, 
inutile,  fausse.  On  veut  et  on  ne  veut  pas, 
parce  qu'on  ne  veut  pas  de  tout  son  cœur  ; 
on  commande,  et  on  n'est  pas  obéi,  parce 
qu'on  ne  commande  pas  absolument;  on 
connaît  le  pressant  besoin  qu'on  a  de  sortir 
de  son  péché  et  de  le  délester  sans  réserve  ; 
mais  on  manque  de  force  pour  se  rendre  à 
la  vérité  connue.  La  nature  l'emporte  sur  la 
grâce,  la  passion  sur  le  devoir;  ce  sont  deux 
hommes  qui  parlent,  et  qui  par  une  espèce 
de  contradiction  qu'on  ne  peut  assez  conce- 
voir, portent  deux  cœurs  dans  un  même 
cœur:  Corde  et  corde  loculi  sunt. 

Pécheurs  divisés,  n'apprendrez-vous  ja- 
mais à  vous  réconcilier  tout  entiers  à  Dieu, 
qui  ne  veut  partager  avec  personne  le  droit 
qu'il  a  sur  vous?  N'apprendrez-vous  jamais 
que  l'ayant  haï  de  tout  voire  cœur,  vous  ne 
pouvez  être  justifiés  sans  l'aimer,  ni  l'aimer, 
si  ce  n'est  de  tout  le  cœur;  qu'ayant  fait 
pour  votre  perle  au  delà  de  ce  que  vous  ne 
deviez  pas  faire,  vous  ne  pouvez,  pour  votre 
réparation,  regretter  assez  ce  que  vous  avez 
fait  ;  qu'ayant  été  pécheurs  d  une  volonté 
toute  mauvaise,  il  vous  est  impossible  de  de- 
venir justes  que  par  une  volonté  toute  bonne; 
qu'offrir  un  cœur  à  demi  brisé,  c'est  faire  un 
odieux  larcin  dans  l'holocauste,  ne  servir  le 
Seigneur  que  d'une  épaule,  et  lui  présenter 
moins  ce  qui  l'apaise, queeequiest  capablcde 
le  provoquer  à  l'indignalion.ctàlavcngeance. 
De  là  ces  fréquents  anathèmes  contre  ces 
cœurs  divisés,  dont  il  prédit  la  mort  pro- 
chaine :  Divisum  est  cor  eorum  :  nunc  interi- 
bunt  [Isaia,  XXIX);  contre  ces  cœurs  pro- 
fonds d'où  sortent  des  vapeurs  pestilentielles 
qui  portent  la  corruption  partout  :  Yœ  qui 
profundi  estis  corde  (Ibid. ,  XL1V)  !  contre 
ces  cœurs  insensés,  qui  adorent  les  idoles 
qu'ils  se  sont  faites,  et  qu'ils  voudraient 
mettre  dans  son  temple  :Cor  inripien$  adora- 
vil  illud;  contre  ces  cœurs  à  moitié  juifs,  à 
moitié  païens  qu'il  frappera,  comme  il  les 
menace,  du  tourbillon  de  sa  colère,  pour 
faire  tomber  sur  eux  l'orage  de  son  indigna- 
tion ?  Turbo  Doininicœ  imlignationis  egre- 
dietur,  et  tempestas  erumpens  super  caput  (m* 
piorum  veniet. 

De  là  ces  malédictions  réitérées  ,  tantôt 
dans  le  Deutéronomc  ,  où  il  appelle  maudit 
l'homme  qui  s'est  fait  une  idole  qu'il  coche  : 


MaledicttU  homo  qui  fecit  sculplile  ,  ponit- 
gut  illud  in  abicondito    Deuter.,  XXVII); 

parce  que  Ton  aime  loujours  ce  que  l'on  se 
contente  de  cacher,  et  que  même  en  le  cachant, 
on  s'en  reul  assurer  la  possession  ;  tantôt 
chez  Jérémie,  on  il  accuse  l'infidèle  Juda  dé 

n'être  pus  revenu  à  lui  de  tout  son  cœur,  trais 
dans  un  esprit  de  fourberie  et  de  mensonge  • 
Non  est  reversa  ad  me  prœvaricalrix  somr 
ejus  Juda  in  toto  corde  suo,  ttd  in  mendacio 
(Jerem.,  III). 

Des  douze  tribus  d'Israël,  les  Assyriens 
en  avaient  enlevé  dix  qu'ils  retenaient  dans 
une  dure  captivité.  Celles  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin, qui  étaient  restées  et  que  le  malheur 
des  autres  devait  rendre  plus  sages  et  plus 
fidèles  ,  profilèrent  cependant  si  peu  de  ce 
nouveau  motif  de  leur  gratitude,  qu'elles 
dressèrent  dans  le  temple  de  Jérusalem  l'idole 
de  liaal,  à  qui  elles  rendaient  leurs  homma- 
ges comme  au  vrai  Dieu.  Hypocrites  et  four- 
bes,leur  dit  le  Seigneur,  est-ce  ainsi  que  vous 
me  traitez  ?  Vous  deviez  retourner  à  moi  de 
tout  votre  cœur, et  vous  ne  m'apportez  qu'un 
cœur  plein  de  fourberie  et  de  mensonge. 

Terrible  reproche  qu'il  fait  encore  aujour- 
d'hui à  une  infinité  de  faux  pénitents  et  de 
faux  contrits!  Il  y  a  presque  toujours  au 
dedans  d'eux  un  péché  dominant,  auquel  ils 
sont  attachés  comme  des  idolâtres  et  des  es- 
claves. Aux  uns,  c'est  une  passion  habituelle 
et  déréglée  pour  un  jeu  où  ils  ne  se  trou- 
vent jamais  sans  dépit,  sans  chagrin,  sans 
emportement,  peut-être  sans  blasphème. 
Aux  autres,  ce  sont  de  certains  commerces 
avec  des  femmes  de  la  compagnie  desquelles 
ils  ne  sortent  jamais  avec  la  même  pureté 
qu'ils  avaienlavant  qu'ils  les  vissent.  A  ceux- 
ci,  c'est  un  secret  attachement  à  l'argent;  à 
ceux-là, c'est  l'amour  du  vin  et  de  la  débauche. 

Ils  approchent  cependant  tous  des  tribu- 
naux de  la  pénitence;  mais  comme  ils  con- 
servent ce  péché  dominant,  quoiqu'ils  re- 
noncent à  tous  les  autres  dont  ils  s'accusent, 
c'est  à  eux  que  Dieu  fait  ce  reproche,  qu'ils 
ne  retournent  pas  à  lui  de  tout  leur  cœur, 
mais  avec  un  cœur  plein  de  fourberie  et  da 
mensonge  :  Non  est  reversa  ad  me  prœvari- 
calrix in  toto  corde  suo,  ied  Ml  mendacio. 

Le  cœur  extérieur  et  faux  dit  au  confes- 
seur :  J'ai  passé  des  jours  et  des  nuits  à  ces 
jeux,  où  je  n'ai  pas  eu  toute  la  modération 
et  la  bonne  loi  que  je  devais  avoir.  .Mais  le 
cœur  intérieur  el  vrai  dit  :  Il  laul  bien  pas- 
ser le  temps;  peut-on  perdre  tranquillement 
de  grosses  sommes;  cl  si  l'on  ne  se  servait 
de  quelques  tours  de  cartes,  ne  serait-on  pas 
bientôt  ruine  r 

Le  cœur  extérieur  el  faux  dit  au  confes- 
seur :  J'ai  fréquenté  une  personne  qui  me 
laissait  prendre  trop  de  liberté  sur  elle  ;  je  la 
quitterai,  je  ne  veux  plus  la  \oir.  Mais  lo 
cœur  impudique  et  plus  sincère  dit  :  Je  l'ai  • 
me  néanmoins,  je  serai  une  autrefois,  quand 
je  la  reverrai,  plus  sage  el  plus  retenu  à  son 
égard. 

Le  cœur  extérieur  et  faux  dit  au  coofefi 
setir  :  J'ai  prèle  à  gros  intérêts;  j'ai  fait  >  a- 
loir  les  droits  de  ma  charge  au  delà  de  ce 
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qu'elle  devait  me  rendre  ;  j'ai  survendu  mes 
marchandises,  j'en  suis  marri,  j'en  demande 
pardon  à  Dieu  ;  mais  le  cœur  avare  dit  :  11 
faut  bien  faire  profiler  son  argent,  il  faut 
bien  que  mon  magasin  me  rapporte  autant 
qu'il  a  fait  jusqu'ici  ;  j'ai  acheté  ma  charge 
trop  cher,  pour  ne  me  pas  indemniser  par 
quelque  endroit. 

Lo  cœur  extérieur  et  faux  dit:  J'ai  aimé 
la  bonne  chère  et  les  grands  repas,  où  j'ai 
souvent  péché  contre  les  règles  de  la  tempé- 
rance par  des  excès  de  vin  et  une  trop  vive 
sensualité  ;  je  m'en  accuse,  j'en  suis  marri  ; 
mais  le  cœur  toujours  porlé  à  la  gourman- 
dise, dit  :  Il  faut  se  divertir  pendant  qu'on 
est  jeune;  il  faut  jouir,  quand  on  le  peut,  des 
douceurs  cl  des  commodités  de  la  vie. 

Ce  sont  là,  mes  frères,  les  idoles  que  l'on 
cache  ,  et  les  péchés  de  réserve  auxquels 
on  ne  veut  pas  toucher,  pendant  qu'on  se 
soucie  peu  de  sacrifier  les  autres.  L'avare 
ne  sera  ni  joueur,  ni  impudique,  ni  ivrogne, 
mais  l'argent  sera  son  idole.  Le  joueur  n'ai- 
mera ni  les  femmes  ni  le  vin,  mais  il  voudra 
toujours  jouer,  L'impudique  ne  pensera,  ni 
à  augmenter  son  bien  par  de  gros  intérêts, 
ni  à  le  risquer  au  jeu,  ni  à  faire  de  folles 
dépenses  en  festins;  mais  il  sera  toujours  at- 
taché à  l'objet  de  sa  passion  :  et  de  quelque 
manière  que  la  chose  arrive,  c'est  de  ces  faux 
pénitents  que  Dieu  dit  qu'ils  ne  sont  pas  re- 
tournés à  lui  de  tout  leur  cœur. 

En  cet  état,  que  de  fausses  douleurs  1  que 
de  confessions  et  de  communions  sacrilèges  l 
Si  l'on  avait  une  vraie  contrition,  sila  douleur 
d'avoir  offensé  Dieu  occupait  tout  le  cœur, 
toutes  ces  idoles  seraient  bientôt  renversées; 
le  Dieu  d'Israël  serait  seul  adoré  et  servi;  il 
n'y  aurait  plus  dans  ces  lieux  de  débauche 
d'idoles  de  Bacchus  et  de  Bel,  à  qui  seuls  il 
faut  plus  de  vin  cl  de  viandes  qu'à  dix  au- 
tres (IV  Rcg.,  XXIII).  Dans  ces  assemblées 
mondaines,  il  n'y  aurait  plus  d'idoles  deve- 
nus et  d'Adonis,  maudits  objets  des  attache- 
ments de  tant  d'amants  passionnés,  des  gé- 
missements et  des  plaintes  de  tant  de  femmes 
insensées  et  impures  (II  Reg.,  XXII).  Dans  ces 
compagnies  de  médisants,  il  n'y  aurait  plus 
d'idoles  A'Astaroth  et  de  Moloch,  qui  n'épar- 
gnent pas  même  ceux  qui  ont  quelquefois 
['innocence  et  la  simplicité  des  enfants. 

Mais  tandis  qu'on  n'aura  qu'un  demi-cœur, 

et,  comme  parle  saint  Augustin,  qu'une  vo- 

jlonté  à  demi  blessée  :  Ivrogne,  lu  seras  lou- 

'  jours  ivrogne;  impudique,  lu  seras  toujours 

•  impudique;  médisant,  lu  seras  toujours  médi- 

•  sanl  ;  avare,  lu  seras  toujours  avare  ;  juge, 
r    lu  commettras   toujours  des  injustices  ;  sol- 

dal,  des  violences  el  des  meurtres;  maître, 
vous  aurez  toujours  les  mêmes  duretés;  valet' 
-   mêmes  désobéissances  ;  riche,  le  même 


les 


'  orgueil  ;  pauvre,  les  mêmes  impatiences  ;  usu- 
rier, les  mêmes  désirs  de  vous  enrichir  ;  en- 
vieux ,  les  mêmes  dépits  et  les  mêmes  jalou- 
sies. Vous  pourrez  bien  comme  la  femme  de 
Jéroboam  changer  d'habits,  pour  enimposcr 
aux  ministres  du  Seigneur,  mais  vous  serez 
toujours  les  mêmes  femmes.  Vous  pourrez 
bien,  comme  Joab,  embrasser  les  Amasa, 


mais  vous  serez  toujours  les  mêmes  Joabs  ; 
el  plus  vous  aurez  été  doubles,  plus  vos  cri- 
mes et  leurs  châtiments  s'augmenteront  : 
Vœ  duplici  corde! 

A  un  si  grand  malheur,  je  ne  vois  point 
de  meilleur  remède  que  celui  que  Josué  pro- 
posa autrefois  au  peuple  de  Dieu.  Vous  savez 
par  combien  d'infidélités  vous  avez  offensé  le 
Seigneur,  combien  de  fois  vous  lui  avez  faus- 
sement dit  que  vous  étiez  marris  de  l'avoir 
offensé.  Vous  savez,  et  je  vous  en  prends 
vous-mêmes  à  témoin  ,  que  vous  l'avez 
choisi  pour  votre  Dieu,  et  que  vous  avez 
promis  de  ne  jamais  servir  d'aulres  que  lui. 
Oui, nous  le  savons, lui  répondit  tout  le  peu- 
ple, et  nous  vous  en  rendons  aujourd'hui 
témoignage  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre. 
Eh  bien  1  leur  dit  Josué,  si  vous  avez  une 
vraie  douleur  de  toutes  vos  infidélités  pas- 
sées,  jetez  loin  de  vous  les  dieux  étrangers 
qui  y  sont,  et  touchés  d'un  repentir  sincère 
d'avoir  offensé  le  véritable,  demandez-lui 
humblement  pardon  (Jos.,  XXIV). 

Excellent  remède  dont  le  bon  usage  vous 
rétablira  dans  l'amitié  de  Dieu  ,  vous  qui 
jusqu'ici  n'avez  mérité  que  son  indignation 
et  ses  vengeances.  Jetez  loin  de  vous  tous 
ces  dieux  étrangers,  avares,  vos  contrats 
usuraircs;  officiers  de  justice,  vos  procédures 
inutilement  multipliées;  femmes,  vos  mou- 
ches el  vos  lettres  de  galanterie;  vindicatifs, 
vos  projets  de  vengeances;  fougueux, vosem- 
portements  ;  ne  craignez  que  le  Seigneur,  et 
si  vous  avez  une  vraie  douleur  de  l'avoir 
offensé,  servez-le  pendant  tout  le  reste  de  votre 
vie  avec  un  cœur  parfait ,  très-véritable  et 
très-sincère  •  Nunc  ergo  timete  Dcum,  et  ser- 
vilc  ei  perfecto  corde  utque  verissimo.  Mais, 
quelle  en  sera  la  marque?  Auferte  deos  alie- 
nos  de  medio  vestri ,  et  inclinale  corda  vestra 
ad  Dominum  Dcum  Israël.  Brisez,  mêliez  en 
pièces,  jetez  loin  de  vous  ces  dieux  étrangers, 
et  que  tous  les  mouvements  de  vos  cœurs 
penchent  uniquement  vers  celui  d'Israël. 

Mais  quoil  dit  saint  Augustin  (Quœst  22), 
quand  Josué  parlait  de  la  sorte,  il  n'y  avait 
plus  d'idoles  dans  les  terres  d'Israël  ;  pour- 
quoi veut-il  donc  qu'ils  jettent  et  qu'ils  bri- 
sent celles  qui  sont  au  milieu  d'eux.?  C'est, 
répond  ce  Père,  pour  vous  faire  connaître 
avec  quelles  timides  précautions  vous  devez 
sonder  vos  cœurs,  pour  voir  s'il  n'y  a  point 
quelque  idole  cachée  qui  vous  empêche  d'a- 
voir une  contrition  sincère.  N'y  a-t-il  rien 
dans  ces  billets,  dans  ces  ajustements,  dans 
ces  contrats,  dans  ces  compagnies,  qui  vous 
divise  de  Dieu,  et  qui  arrête  le  cours  de  ses 
miséricordes  et  de  ses  grâces  ?  Examinez- 
vous  bien  sur  toutes  ces  circonstances,  el, 
après  l'avoir  cherché  dans  l'amertume  de 
voire  cœur,  et  de  tout  votre  cœur,  vous  au- 
rez la  consolation  de  le  trouver  et  de  le  pos- 
séder dans  toute  la  bienheureuse  éternité. 
SECOND  DISCOURS. 
Mulli  leprosi  craui  in  Israël  sun  Elisaeo  propheta,  et 
nemo  connu  mtinilaïus  est,  nisi  Naaman  Syrus. 

//  y  avait  du  temps  du  prophète  Elisée  beaucoup  de  11- 
preux  en  Israël,  mais  nul  d'eux  ne  fut  guéri  que  \naman 
qui  était  de  Syrie  (S.  Luc,  ch.  IV). 

Qui  sont  ces  lépreux  dont  toutes  les  terres 
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d'Israël  étaient  remplies,  si  ce  ne  sont  les 
pécheurs  Jonl  loule  la  face  du  christianisme 
c-i  couverte?  Qui  sont  ces  lépreux  qui  at- 
tendent la  guérison  de  leur  lèpre,  el  qui, 
sensibles  à  la  bon  le  el  aux  il  ingéra  de  celle 
infâme  maladie,  s'empressent  d'en  trouver 
le  remède,  si  ce  ne  sont  ces  pécheurs,  qui, 
touchés  des  maux  que  leur  attirent  leurs  pé- 
chés, s'approchent  non  plus  des  eaux  du 
Jourdain,  ni  de  la  piscine  de  Jérusalem,  mais 
des  tribunaux  de  la  pénitence  .  de  ces  eaux 
salutaires  et  vivifiantes,  composées  des  in- 
linis  mérites,  et  comme  grossies  du  sang  de 
Jésus-Christ? 

Beaucoup  de  pécheurs,  beaucoup  de  péni- 
tents en  apparence,  mais,  ce  qu'il  y  a  de  fa- 
tal, très-peu  de  guéris. 

Toutes  les  terres  d'Israël  étaient  pleines  de 
lépreux,  et  dans  ce  nombre  presqu'infini, 
nul  d'eux  ne  fui  guéri  que  Naaman  Syrien. 
Encore  un  coup,  beaucoup  de  pécheurs  , 
beaucoup  de  pénitents  extérieurement  marris 
d'avoir  offensé  Dieu,  mais  très-peu  qui  lui 
soient  véritablement  réconciliés,  très-peu 
qui  soient  effectivement  guéris  el  absous  de 
leurs  péchés. 

Quelle  en  pourrait  élre,  à  votre  avis,  la 
cause?  serail-cc  la  gratuité  et  l'indépendance 
de  la  grâce,  qui  laisse  quelquefois  les  enfants 
du  royaume,  pour  se  donner  à  des  étrangers, 

Îui  en  font  un  meilleur  usane  (Mal th.  XXI)? 
es  deux  exemples  que  Jésus-Christ  rap- 
porte nous  donneraient,  ce  semble,  lieu  de 
le  croire  ainsi.  Une  lamine  universelle  du 
lemps  d'Elie  ravage  toutes  les  terrés  d'Is- 
raël, et  ce  prophète,  qui,  dans  trois  années 
de  stérilité  el  de  sécheresse,  voit  périr  des 
peuples  sans  nombre,  ne  lire  de  sa  disette 
qu'une  veuve  étrangère  dont  il  multiplie 
l'huile  et  la  farine.  D«  s  lépreux  répandus  de 
toutes  parts,  et  cherchant  avec  une  im|iiièle 
impatience  leur  guérison,  restent  toujours 
lépreux;  un  seul  étranger  profilant  des  bons 
avis  do  son  esclave,  vient  de  Syrie  trouver 
Elisée,  et  il  en  est  guéri. 

J'adore  en  ceci,  ô  mon  Dieu,  les  secrets 
jugements  de  voire  miséricorde  et  de  votre 
justice,  qui  abandonne  les  uns  et  se  rend 
favorable  aux  autres  ;  mais  je  reconnais 
aussi  en  même  lemps  que  ce  refus  de  vos 
grâces  vient  encore  moins  de  vous  que  de 
nous;  que  si  parmi  tant  de  lépreux  il  y  en  a 
très-peu  de  guéris,  et  parmi  tant  depéchi  urs 
très-peu  de  justifies,  c'est  qu'ils  ne  s'appro- 
chent pas  des  tribunaux  de  la  pénitente, 
a\  ec  une.  vive  el  sincère  douleur  de  leurs  pé- 
chés. Beaucoup  de  pécheurs  en  effet,  beau- 
coup de  pénitents  en  Apparence,  mais  l.ès- 
peu  <|ui  soient  effectivement  contrits,  et  par 
conséquent  liés- peu  de  guéris. 

Dans  ceux-C?,  ce  n'est  qu'une  douleur  na- 
turelle el  humaine  de  leurs  pèches  ;  dans 
ceux-là,  ce  n'est  qu'une  douleur  délicate  et 
stérile;  cl  dans  les  autres,  ce  n'est  qu'une 
douleur  volage  et  passagère.  Or,  d  une  cou— 
Uiiioo  de  ceite  espèce  si  cependant  elle  mé 
rite  ce  non;,  il  n'en  faut  attendre  aucune 
guérison.  Voulei-vous  la  rendre  méril 
cl  telle  que  vous  en  soyez  justifiés?  oppo- 


sa 

ri  /  à  cetie  douleur  naturelle  el  humaine 
une  douleur  surnaturelle  el  divine;  a  celle 
douleur  délicate  et  stérile,  une  douleur  a  mère 
et  efficace;  a  celle  douleur  volage  el  pawa- 
gère,  une  douleur  pcm  m'-  ranle  cl  immuable. 
PB1  Mil  H    POINT. 

Quand  les  théologiens  ont  parlé  de  la  con- 
trition comme  de  la  première  et  delà  plus  né- 
cessaire partie  du  sacrement  de  pénfleni 
ils  uni  cru  ne  la  pouvoii  mieux  déflnn  qu'i  n 
disant  après  sainl  Thomas  I)  Thom.  Supp. 
g.  -1,  art.  1,  Est.  h,d.  16.),  que  c'esl  une 
haine  volontaire  <t  douloureuse  du  péché, 
avec  une  fern  e  résolution  de  le  détruire  et 
de  ne  !e  plus  commettre  ;  ou, après  I  -  Pères 
du  concile  de  Trente,  que  c'esl  une  douleur 
de  l'âme  et  une  déteslalion  du  péché  com- 
mis, avec  un  bon  propos  de  ne  le  plus  com- 
mettre à  l'avenir  I).  Remarquons  bien  tou- 
tes ces  paroles,  et  n'en  laissons  passer  au- 
cune sans  y  faire  quelque  réflexion. 

La  contrition  est  une  haine  volontaire,  dit 
sainl  Thomas;  ce  n'esl  donc  pas  une  simple 
passion.  C'est  une  haine  volontaire  du  pèche; 
ce  n'est  donc  pas  seulement ,  comme  préten- 
dent les  luthériens,  une  cessation  et  une  in- 
terruption du  péché  (2).  C  est  une  haine  dou- 
loureuse; ce  n'est  donc  pas  une  haine  de  pure 
parole,  qui,  demeurant  dans  la  bouche,  ne 
passe  pas  jusqu'au  cœur. 

Celle  contrition,  selon  les  Pères  du  concile 
de  Trente,  esl  une  douleur  el  une  détesla- 
lion du  péché.  Ce  nVsl  donc  pas  un  ruqisse- 
mnil  comme  celui  ri'Esniï,  ni  même  une  colère 
véhémente,  e(  une  morne  consternation  de  1 1- 
saije,  comme  celte  de  C«ïn.  C'est  une  douleur 
cl  une  déteslalion  du  pèche;  ce  n'est  donc 
pas  seulement  le  soo venir  qu'on  en  a,  quand 
on  le  rappelle  dans  sa  mémoire,  et  qu'on  dit 
comme  Anliochus  :  Je  me  souviens  des  maux 
que  j'ai  faits  à  Jérusalem. 

C'est  une  douleur  du  péché  commis;  ce 
n'est  donc  pas  une  frayeur  subitement  exci- 
tée à  la  vue  d'une  mort  prochaine,  telle  que 
fui  celle  de  ce  roi  d'A  :  alech  ,  quand  i'.  s'é- 
cria :  O  mort,  que  ta  séparation  est  amère  !  Ce 
n'esl  pas  non  plus  ni  une  humiliation  e\  - 
rieure,  comme  celle  d'Achab,  ni  une  froide 
cl  stérile  accusation  do  ses  péchés,  telo  que 
fui  celle  de  S  rùl.  Qu'est-ce  donc  !  C'esl  une 
haine  de  l'âme  el  une  (Ici  si.. lion  intérieure; 
c'est  une  componction  qui  la  perce,  c  est  un 
brisement  qui  en  amollit  la  durcie,  c'es*  une 
tristesse  «le  la  volonté  qui,  la  déchirant, oj 
heureusement  son  salut. 

De  celle  définition  il  esl  aisé  de  conclure 
que  la  conlrilion  doii  venir  de  Dieu.  Car 
quel  autre  que  lui  pourrait  nous  donnei  celte 

(I)  Animidolor  ac  deles  i  eccaio  coranisso,  mm 

pruiosilu  non  pcceatiJi  de  cxlrro  (Cône.  Trid.,  &e$s   X*!V, 

Déclarai  sanru  synodus  liar.r  coniriliooem,  non  s<>- 
liltti         -  n  ;.  i"  <  v;il",  il    viUB  nov»  piojKWilu 

i  .i  i  mi  ■m,   s  il  ctiam  o     m  jmla 

il  n  i  :  frojieUe  n  robis  "  -  in  ./h'I'm 

prœvuricaii  es  i-.  ci  ■  "0- 

1»  n    l.i  r  Tir  U"T  iV<Tll  : 

7 1  ■  ubi 

annos  me,  <  in  -  l 

i  us  (xliu,  il  u^cuM 
peccaWrum dclcsUUionu  ujuju^c  {Ivùt.). 
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douleur  d'âme,  et  celle  détestation  du  péché? 
Serait-ce  la  nature?  Mais  elle  paraît  faible, 
et  trop  corrompue.  Si  elle  n'a  point  de  re- 
mède pour  redresser  un  hoinmc'qui  est  cour- 
bé dès  le  sein  de  sa  mère,  comment  pourrait- 
elle  donner  une  droiture  infiniment  plus  im- 
portante et  plus  difficile  à  votre  volonté 
toute  courbée  vers  la  terre?  dit  saint  Augus- 
tin. Sorail-ce  la  cupidité  et  l'amour-propre? 
mais  ce  sont  les  amis  du  péché  :  quelle  ap- 
parence qu'ils  nous  portent  à  le  haïr!  Se- 
raient-ce  les  passions?  mais  elles  ont  inté- 
rêt de  l'entretenir  et  de  le  défendre.  Seraient- 
ce  certaines  frayeurs  excitées  par  des  objets 
touchants,  ou  quelques  alarmes  d'une  con- 
science inquiète  et  troublée,  qui  nous  fe- 
raient haïr  ce  péché?  elles  peuvent  bien  pré- 
céder la  contrition,  mais  elles  ne  sont  rien 
moins  que  cette  contrition  dont  je  parle. 
C'est  Dieu  qui  la  donne,  c'est  lui  qui  nous 
la  met  dans  le  cœur;  sans  son  mouvement, 
et  son  inspiration,  nulle  vraie  douleur,  nulle 
absolution  des  péchés  qu'on  a  commis. 

Pourquoi  cela?  C'est, discntles  théologiens, 
qu'à  une  forme  surnaturelle  il  faut  une 
disposition  surnaturelle,  et  que  telle  qu'est 
la  grâce,  telle  doit  être  la  douleur  qui  y 
conduit.  C'est,  ajoutent-ils,  que  celte  dou- 
leur pour  nous  justifier  dans  le  sacrement, 
n'est  ni  une  douleur  superficielle  et  exté- 
rieure, ni  une  douleur  de  pure  velléité;  c'est 
une  douleur  qui  enferme  une  résolution 
sincère  d  être  toujours  à  Dieu,  et  qui  exclut 
tout:-  affection  du  péché  C'est,  dit  saint  Tho- 
mas, une  douleur  qu'il  faut  regarder  comme 
une  matière  prochaine  du  sacrement  de  pé- 
nitence, mais  matière  bien  différente  de  celle 
des  autres  sacrements,  qui  est  purement  na- 
turelle comme  l'huile  et  l'eau;  au  lieu  qu'en 
fait  de  conversion  et  de  justification  ,  ce  doit 
être  un  acte  surnaturel  et  divin  (1). 

Or,  voilà  ce  en  quoi  une  infinité  de  pé- 
cheurs se  trompent  ;  voilà  ce  qui  rend  si 
f;rand  le  nombre  des  lépreux.,  et  si  petit  ce- 
ui  des  autres  qui  sont  guéris.  On  prend  pour 
contrition,  et  quoi?  un  mouvement  purc- 
remenl  naturel  excité  par  le  souvenir  de 
ses  péchés,  par  la  présence  d'un  confesseur, 
par  l'importance  de  l'action  sérieuse  qu'on  va 
fane,  par  la  honte  d'aller  découvrir  à  autrui 
un  mystère  d'iniquité  qu'il  ne  saurait  jamais 
par  d'autre  voie  que  par  celle  de  la  confession. 

On  tâche  d'exciter  en  soi  celte  douleur, 
on  pousse  des  soupirs,  on  frappe  sa  poi- 
trine, on  demande  pardon  à  Dieu,  on  s'hu- 
milie, on  reconnaît  sa  misère  et  sa  malice  ; 
mais  souvent  en  tout  cela,  c'est  le  démon 
qui  se  joue  du  pécheur,  dit  saint  Jean  Chry- 
soslome.  Car  que  lui  imporle-t  il  de  perdre 
les  hommes,  ou  par  des  péchés  réels,  ou  par 
une  fausse  douleur  des  véritables,  pourvu 
qu'il  les  perde?  Quo  lui  imporle-l-il  de  les 
faire  marcher  par  des  voies  qu'ils  recon- 
naissent mauvaises,  ou  de  les  conduire  par 
d'autres  qu'ils  croient  bonnes,  et  qui  cepen- 

(I)  [n  hoc  Sacramcnto actus  niimani  sunt  firo  materio 

qui  provi  muni  jii  inspirations  interna  ;  n  ide  maleri  i  non 
ûlbibc.lur  a  iiiimsiro,  sed  a  Deo  iulus  opuranlu  (0.  Th.  lit 
"m t..  q.  H,  art.  1,  ad  2). 


dant  ne  le  sont  pas,  pourvu  qu'elles  se  ter- 
minent à  la  mort  et  à  la  damnation  éter- 
nelle (1)? 

11  faut,  pour  une  vraie  contrition  ,  une 
douleur  qui  vienne  à  Dieu,  ce  n'est  pas 
assez  ,  une  douleur  qui  fasse  regretter  le 
péché  comme  une  offense  faite  à  Dieu.  Il 
faut,  pour  une  vraie  contrition ,  une  dou- 
leur ,  et  surnaturelle  dans  son  principe,  et 
surnaturelle  dans  son  motif:  c'est  Dieu  qui 
l'inspire  et  qui  la  donne  ,  il  faut  la  lui  de- 
mander avec  ferveur,  avec  humilité,  le  di- 
rai-je  ?  ave  importunité.  Versez  tant  de  lar- 
mes qu'il  vous  plaira  ,  il  faut  que  son  esprit 
souffle  S)ir  elî°.s  pour  les  faire  couler  à  profit. 
Flabit  Spiritus  ejus,  et  fluent  aquœ.  Jetez- 
vous  autant  de  fois  que  vous  voudrez  dans 
la  piscine;  vous  n'en  sortirez  jamais  guéris, 
si  l'ange  du  Seigneur  n'eu  remue  les  eaux. 
Frappez  votre  poitrine  de  regret,  et  la  plom- 
bez de  coups;  toutes  ces  austérités  seront 
inutiles,  si  les  flèches  du  Seigneur  ne  sont  au 
dedans  de  vous,  et  s'il  ne  perce  vos  chairs  de 
sa  crainte. 

M'enlendez-vousbien?Jene  parle  qu'après 
l'Ecriture  sainte  ;  la  douleur  de  vos  péchés 
doit  venir  de  Dieu  ,  première  vérité.  Le  prin- 
cipal, je  ne  dis  pas  l'unique,  mais  le  princi- 
pal motif  de  cette  douleur  de  vos  péchés  est 
de  ce  qu'ils  offensent  l'infinie  bonté ,  et  l'ado- 
rable majesté  d'un  Dieu,  seconde  vérité. 

Crainte  des  peines  de  l'enfer,  appréhension 
d'élre  exclus  pour  jamais  du  paradis,  vous 
pouvez  être  de  bons  motifs,  et  opérer  la 
justification  ;  mais  c'est  quand  on  regrelle 
l'injure  qu'on  fait  à  Dieu.  Comme  il  mérite 
un  amour  de  préférence  au-dessus  de  toutes 
choses  ,  n'est-il  pas  juste  qu'après  l'avoir 
postposé  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vile,  la  dou- 
leur de  l'avoir  offensé  et  méprisé  l'emporte 
sur  toute  autre  considération  ?  non  une  dou- 
leur sensible  qui  éclate  en  gémissements  et 
en  larmes  ,  chose  qui  souvent  ne  dépend  pas 
de  nous  ,  mais  une  douleur  intérieure,  réelle, 
et  qui  soit  dans  le  cœur. 

Dire  précisément  jusqu'où  elle  doit  aller, 
quelle  en  est  la  mesure,  l'élendue,  la  règle, 
la  différence  de  celle  qu'on  appelle  impar- 
faite d'avec  la  parfaite,  c'est  ce  qu'on  ne 
saurait  vous  marquer  précisément ,  si  l'on 
s'arrêteaux  différentes  interprétations  qu'ont 
données  les  théologiens  aux  paroles  du 
concile  de  Trente.  :  tant  les  sentiments  qui  ont 
partagé  les  plus  grands  hommes  de  leur  siècle 
soûl  opposés.  Mais  dire  que  sur  une  matière 
si  sérieuse,  et  où  il  serait  avantageux  de 
suivre  l'opinion  la  plus  sûre,  on  s'éloigne 
même,  de  la  plus  douce  par  des  motifs  de  eu1 
pidiléetde  politique  mondaine  ,'  c'est  dire  <e 
(lue  l'ont  une  infinité  de  chrétiens  et  ce  qu'une 
trop  fréquente  expérience  nous  apprend. 

Si  celte  fille  est  marrie  de  s'être  oubliée  do 
son  devoir,  d'avoir  eu  de  criminelles  com- 
plaisances pour  un  amant  infidèle,  qui  s'est 
moqué  de  ses  assiduités  et  de  ses  attache- 
ments, c'est  parce  qu'elle  s'est  attiré  du  iô!é 

(I)  Alios  per  peccato,  olios  per,  piriuïenlinm  porrtjt 
Cuui  qiiilmsdani  rei  la  pi  aperla  \i.i  lu  rniciein  affurru  ne 
quit,  altérant  viam  inil  (//oi/i.  j  in  Episl.  II  ad  Coiiniliiût) 
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de  sa  famille  de  sanglants  reproches,  et 
qu'elle  est  peut-être  dei  enue  la  risée  de  toute 
une  ville.  Si  cet  autre  est  lâché  d'avoir  Qté 
de  mauvaise  foi  dans  l'exercice  de  son  com- 
merce, d'avoir  changé,  ou  altéré  les  mar- 
chandées qu'il  a  vendues,  c'est  parce  que 
son  infidélité  l'a  rendu  odieux  ou  suspect.  Si 
C  •  jeune  débauché  s'afflige  d'avoir,  comme 
l'enfant  prodigue,  dissipé  son  bien  en  de  toi- 
les dépenses,  c'est  pane  que  cette  indiscrète 
prodigalité  l'a  réduit  à  la  misère,  et  peut- 
être  à  la  servitude  :  le  motif  de  l'offense  d'un 
Dieu  entre-t-il  dans  toutes  ces  douleurs  ?  Ou 
se  soucierait  peu  de  ses  intérêts,  si  ceux  de 
l'honneur  et  du  bien  n'y  étaient  pas  mêlés. 
Douleur  par  conséquent  naturelle,  et  hu- 
maine ,  qui  n'opérera  jamais  une  guérison 
parfaite,  non  plus  que  celle  que  j'ai  appelée 
délicate  et  stérile  :  pour  être  méritoire,  et 
agréable  à  Dieu,  il  faut  qu'elle  soit  amère, 
cl  efficace. 

DEUXIÈME   POINT. 

Dans  la  pensée  de  saint  Augustin ,  deux 
sortes  de  gens  sont  insupportables  aux  yeux 
de  Dieu  :  ceux  qui  pleurent  ce  qui  ne  mérite 
pas  d'être  pleuré  ,  et  ceux  qui  ne  pleurent 
pas  ce  qui  mériterait  de  longues  et  d'amères 
larmes  :  ceux  qui  s'affligent  et  qui  gémissent 
sur  la  perte  des  biens  temporels,  et  ceux  qui 
demeurent  indolents  cl  insensibles  sur  celle 
qu'ils  ont  faite  des  biens  éternels  ;  ceux  qui 
s'inquiètentet  se  tourmentent  pour  des  choses 
dont,  malgré  toutes  les  peines  qu'ils  se  don- 
nent, ils  ne  répareront  jamais  la  ruine,  et 
ceuxqui,  contents  d'une  douleur  superficielle, 
négligent  de  rentrer  par  des  œuvres  humi- 
liantes et  pénibles  dans  des  droits  qu'ils 
ont  malheureusement  perdus ,  et  dans  la  pos- 
session desquels  ils  pourraient  être  rétablis, 
s'ils  prenaient  pours'en  procurerde  nouveau 
la  jouissance  les  mesures  et  les  précautions 
nécessaires. 

Plusieurs  gémissent,  dit  ce  Père;  je  gémis 
aussi  ;  et  ce  qui  me  fait  gémir,  est  de  voir 
qu'ils  gémissent  mal.  Plusieurs  en  d'autres 
rencontres  demeurent  froids  et  paisibles;  je 
gémis  sur  eux  ;  et  ce  qui  me  fait  gémir,  est 
de  les  voir  dans  une  fatale  et  douce  indo- 
lence. Ont-ils  perdu  de  l'argent?  ils  gémis- 
sent. Ont-ils  perdu  la  foi  et  la  grâce  de  Dieu? 
ils  ne  gémissent  pas.  Un  procès  ou  un  in- 
cendie a-t-il  mis  le  désordre  dans  leur  famille? 
ils  s'en  affligent,  et  il  n'y  a  aucune  peine 
qu'ils  ne  se  donnent  pour  réparer  cette  perte; 
peinecependanl  presque  toujours  très-inutile. 
Des  péchés  volontairement  commis  les  ont-ils 
réduits  dans  la  plus  déplorable  de  toutes  les 
misères  ?  s'ils  en  témoignent  au  dehors  linéi- 
que douleur  ,  ils  s'imaginent  pouvoir  s'en 
tenir  là  ;  peignant  cette  tristesse  sur  leurs 
lèvres,  mais  ne  l'imprimant  pas  dans  leurs 
cœurs,  ni  sur  leurs  mains  ;  déplorant  douce- 
ment leurs  péchés,  mais  ne  cherchant  pas  à 
les  expier;  demandant  tendrement  à  Jésus- 
Christ  pardon  de  ce  qu'ils  l'ont  offensé,  mais 
le  chargeant  de  satisfaire  pour  eux,  ou  plu- 
tôt croyant  qu'à  cause  qu'il  y  a  satisfait,  ils 
peuvent  demeurer  en  repos. 

Dieu  parlant  aux  premiers  chez  le  Prophète 
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Malachic,  leur  dit:  Vout  avez  couvert  mon 

tutt'l  de  vol  t'u  n  mon  (■  rnplê 

(mi  retenti  de  vot  pleurt  et  <lr  vot  muçiuo- 
menti.  Malheureux,  qui  avez  pleur*  pour  de» 

choses  qui  ne  méritaient  pat  d'être  pleuréet, 
je  ne  jetterai  plut  U  ot  sacrifices, 

je  ne  recevrai  /</'<-  ni  cet  offrandet  itict  ilégest 
ni  ces  larmes  qui  viennent  moins  de  la  dou- 
leur qne  vous  ayet  de  m 'avoir  offensé ,  que 
de  la  perte  d'un  bien  que  \ous  avei  aimé  à 
mon  préjudice. 

Mais  David  parlant  des  seconds  au  nom  de 
Jésus-Christ,  dit:  J'ai  attendu  qui  quelqu'un 
s'affligeât  arec  moi,  et  qu'il  prit  part  à  ma 
douleur  ;  et  nul  d'eux  ne  l'a  fait.  J'ai  cherché 
des  consolateurs  et  des  compat/nons  de  met 
souffrances ,  et  je  n'en  ai  point  trouvé. 

Vous  n'en  avei  point  tr  >u\c  .  6  mon  Dieu  I 
Eh!  qne  faisaient  donc  vos  chers  disciples  , 
quand  ils  vous  suivirent  sur  la  montagne  des 
Oliviers  au  temps  de  votre  agonie  ?  Ils  étaient 
tristes,  il  est  vrai  ;  mais  cette  tristesse  les 
avait  assoupis  ,  et  je  les  trouvai  endormis.  II 
y  a,  dit  saint  Augustin,  une  douleur  qui 
éveille,  et  il  y  en  a  une  qui  endort;  il  y  a 
une  douleur  de  mortification  et  de  crucifie- 
ment ,  mais  il  y  a  aussi  une  douleur  de  tris- 
tesse et  d'inaction.  Il  y  a  une  contrition 
agissante  et  amère,  qui  ne  donne  aucune 
paix  aux  vrais  pénitents  ;  mais  il  y  en  a  une 
imposante  et  fausse,  qui  les  laisse  dans  un 
repos  léthargique  et  dans  un  fatal  oubli  des 
œuvres  de  pénitence.  Ils  s'endorment  pieuse- 
ment dans  leur  douce  tristesse  :  bien  dif- 
férents de  David  qui  troublait  son  sommeil 
par  de  fréquentes  larmes  dont  il  arrosait 
toutes  les  nuits  sa  couche  royale ,  ou  pour 
mieux  dire,  le  lit  de  sa  douleur.  Ils  se  plai- 
gnent souvent  de  leur  insomnie,  et  prennent 
pour  eux-mêmes  une  précaution  assez  sem- 
blable à  celle  que  l'Epoux  des  Cantiques 
prenait  pour  son  Epouse  ,  dont  il  ne  voulait 
pas  qu'on  interrompit  le  repos. 

Us  seraient  fâchés,  ces  faux  contrits,  de 
se  priver  de  leurs  petites  commodités,  de  se 
retrancher  une  heure  de  sommeil,  d'essayer 
avec  courage  de  réprimer  une  passion  domi- 
nante :  quelques  soupirs  pousses  par  habi- 
tude, quelques  larmes  versées  par  une 
tendresse  de  tempérament,  ou  par  une  émo- 
tion passagère,  leur  tiennent,  ce  semble, 
lieu  de  pénitence  ;  et,  changeant  de  plaisirs, 
sans  en  quitter  véritablement  aucun,  ils  de- 
meurent dans  une  volontaire  inaction. 

S'ils  aiment  lasolilude  , c'est  pour  y  trouv  er 
un  plus  doux  repos,  en  se  débarrassant  îles 
importunes  visites  d'un  monde  incommode. 
S'ils  se  CO  damnent  à  quelques  diètes,  c'est 
pour  arriver  à  une  v  ieillesse  chargée  de  moins 
d'infirmités  et  de  maladies  ;  sacrifiant  leurs 
plaisirs  à  leur  santé,  au  lieu  qu'ils  sacri- 
fiaient autrefois  celle  saule  à  leurs  plaisirs. 
Enfin,  s'ils  se  font  quelque  violence  par  un 
endroit  ,  ils  prennent  grand  soin  de  se  dédom- 
mager par  un  autre  ;  et,  bien  loin  de  craindre 
ne  pas  mettre  entre  leur  pénitence  et  leurs 
péchés  une  proportion  nécessaire,  qui  ne 
peut  jamais  aller  au  delà  (le  leurs  dci  oira .  ils 
appréhendent  d'en   trop  faire  ;  Luit  l'amour- 
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propre  prend  de  précautions  à  ménager  leur 
repos  par  une  ingénieuse  délicatesse  et  une 
trop  flatteuse  indulgence. 

Grand  Dieu  !  qui  pesez  les  larmes  et  les 
justices  mêmes,  vous  satisfaites-vous  d'une 
telle  douleur  ?  Est-ce  vous  qui  nous  avez  ap- 
pris ce  nouveau  secret  d'une  contrition  si 
amie  du  plaisir  et  si  ennemie  de  la  peine?  et 
parmi  ces  pénitents  que  vous  avez  exposés  à 
nos  yeux,  comme  autant  de  modèles  sur 
lesquels  il  nous  serait  avantageux  de  nous 
former,  en  trouvons-nous  quelques-uns  de 
ce  caractère  ? 

Toutes  les  fois  que  Dieu  dans  les  saintes 
Ecritures  nous  parle  de  contrition  et  de 
pénitence,  s'il  nous  parle  de  tristesse  et  de 
douleur,  il  ne  manque  jamais  d'y  faire  men- 
tion de  jeûnes,  de  sac,  de  cendres ,  d'afflictions 
et  de  mortifications  volontaires.  Lorsqu'il  a 
voulu  se  venger  des  pécheurs  par  quelque 
punition  éclatante,  il  ne  s'est  pas  contenté 
île  les  punir  par  une  douleur  d'esprit  et  de 
cœur  ,  il  y  a  joint  une  confusion  et  des  peines 
extérieures.  Adam  après  avoir  péché  tremble 
et  frémit  ;  voilà  la  douleur  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Mais  Dieu  n'en  demeure  pas  là,  il  se 
raille  de  lui  :  Le  voilà  cet  Adam  qui  voulait 
nous  ressembler.  Quelle  confusion  1  il  le  con- 
damne ensuite  à  un  travail  pénible  et,  après 
ce  travail,  à  une  humiliante  mort.  Quelle 
peine  et  quelle  affliction  de  corps  1  Or,  si 
dans  la  pensée  de  saint  Augustin  un  pénitent 
doit  imiter,  dans  sa  douleur,  quelque  chose 
de  la  justice  de  Dieu  dans  l'exercice  de  ses 
vengeances,  jugez  jusqu'où  elle  doit  aller 
pour  le  justifier  et  le  guérir. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  vrai  pénitent  et  un 
homme  effectivement  contrit  ?  c'est ,  dit  Ori- 
gène  ,  un  homme  qui  ,  comme  Job  ,  afflige 
sans  cesse  sa  chair,  et  s'entretient  jour  et  nuit 
avec  sa  douleur,  tant  elle  lui  est  familière  ; 
un  homme  qui  ,  comme  David  ,  ne  trouve  ni 
au  dedans,  ni  au  dehors  de  lui,  aucun  repos, 
quand  il  pense  à  ses  péchés  :  Non  est  pax 
ossibus  meis  a  facie  peccatorum  meorum;  pé- 
chés dont  l'épouvantable  couleur  l'effraye 
et  le  trouble,  quand  il  se  les  représente; 
péchés  dont  la  puanteur  et  l'amertume  lui 
donnent  un  dégoût  universel  pour  toute 
sorte  de  plaisirs  ;  péchés  dont  l'insupportable 
fardeau  l'accable  et  le  lient  toujours  courbé, 
pour  ne  lui  laisser  aucune  satisfaction  dans 
la  vie  ;  péchés  pour  l'expiation  desquels  il 
n'a  jamais  voulu  rire  ni  goûter  les  délices  de 
la  cour,  s'occupant  pendant  le  jour  à  gou- 
verner son  peuple  et  à  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  la  conservation  de  ses 
Etats,  et  passant  les  nuits,  où  il  pouvait 
prendre  un  peu  de  repos,  à  gémir  devant 
Dieu,  par  l'amertume  et  la  perpétuité  de  sa 
douleur. 

Exiger  de  vous,  mes  chers  frères ,  de  telles 
marques  de  contrition  ,  ce  serait  exiger  ce 
que  vous  ne  pouvez  peut-être  pas,  et  ce  à 
quoi  Dieu  ne  vous  oblige  pas  aussi  dans  un 
même  degré  de  satisfaction  cl  de  peine. 
Mais  vous  prier  de  réfléchir  jusqu'à  quelle 
monstrueuse  distance  vous  êtes  éloignés  de 
bi  parfaits  modèles ,  c'est  vous  rappeler  à 


votre  devoir,  et  vous  donner  lieu  de  vous 
reprocher  votre  molle  et  délicate  indolence. 

Job  affligeait  sa  chair  :  quel  mauvais  trai- 
tements faites-vous  à  la  vôtre  ?  au  contraire, 
avec  quelle  inquiète  prévoyance  n'en  éloi- 
gnez-vous pas  tout  ce  qui  peut  l'incommo- 
der ?  Il  s'entretenait  jour  et  nuit  avec  sa  dou* 
leur  :  pensez-vous  au  vrai  sujet  de  la  vôtre? 
si  vous  en  avez,  est-ce  de  vos  péchés  ?  et  si 
c'est  de  vos  péchés,  est-ce,  comme  la  sienne, 
une  douleur  qui  vous  soit  familière  et  pré- 
sente ? 

La  contrition  de  David  allait  à  des  degrés 
de  perfection  que  je  ne  vous  demande  pas  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  vous  puissiez  dire 
comme  lui  que  vous  ne  goûtez  aucune  paix , 
quand  vous  pensez  à  vos  péchés.  TJes  péchés 
avaient ,  à  son  égard  ,  un  certain  visage  tt 
une  certaine  couleur  qui  l'effrayait ,  dit  Ori- 
gène  :  A  facie  peccatorum  meorum;  et  si  les 
vôtres  vous  déplaisent  par  quelques  en- 
droits ,  ils  vous  paraissent  charmants  ou 
utiles  par  plusieurs  autres.  Il  gémissait  sous 
le  fardeau  de  ses  péchés  ,  dont  il  ne  pouvait 
tranquillement  porter  la  pesanteur  :  Tan-' 
quum  onus  grave  gravatœ  sunt  super  me;  et  les 
vôtres  ne  vous  semblent  pas  un  fardeau,  ou 
bien  c'est  un  fardeau  commode  ,  dont  vous 
vous  chargez  avec  plaisir  (1). 

Il  sentait  linfeclion  de  ses  péchés ,  comme 
on  sent  celle  qui  sort  d'une  plaie  invétérée 
et  corrompue  :  Putruerunt  et  corruptœ  sunt 
cicatrices  meœ  ;  et  les  vôtres  n'ont  pour  vous 
aucune  mauvaise  odeur,  tant  vous  êtes  ac- 
coutumés à  celte  puanteur,  qui  vous  est  de- 
venue comme  naturelle  par  l'habitude  que 
vous  en  avez  contractée. 

Triste  pendant  tout  le  jour  :  Tota  die  con- 
tristatus;  pleurant,  et  gémissant  pendant  la 
nuit ,  il  se  refusait  les  plus  innocents  plai- 
sirs; et  vous  ,  insensibles  à  un  aussi  grand 
mal  qu'est  celui  de  la  perle  de  la  grâce  et  de 
l'amitié  de  Dieu,  vous  ne  donnez  dans  vos 
débauches,  dans  vos  actions,  dans  vos  repas, 
dans  vos  conversalions,  dans  votre  repos , 
aucune  marque  de  voire  douleur.  Enfin  celle 
de  ce  roi  pénitent  était  une  douleur  perma- 
nente et  fixe,  et  la  vôtre  n'est  souvent  qu'une 
douleur  volage  et  passagère  ;  douleur  par 
conséquent  infructueuse  ,  qui  ne  vous  justi- 
fie et  ne  vous  guérit  pas  ,  au  lieu  que  la 
véritable  doit  être  immuable  et  constante. 

TROISIÈME    POINT. 

Si  l'idée  que  je  vous  ai  donnée  d'abord  de 
la  contrition  ne  vous  est  pas  encore  échap- 
pée ;  si  vous  l'avez  considérée,  après  les  Pères 
du  concile  de  Trente ,  comme  une  douleur 
non-seulement  surnaturelle  et  inspirée  de 
Dieu,  non-seulement  amère  et  efficace,  mais 
(l)  Non  est  pax  ossibus  meis  a  .facie  peccatorum  meorum. 
Hscdicere  débet  qui  peccavit,  et  post  peccalum  peccasse 
m'  recordatur.  Sunl  lamen  quidam  qui  cum  peccaverim  se- 
cuti  suni  |  rnrsus,  nte  coûtant  de  peccato  suo.  Cum  vpro 
post  deliclum  qiiis  coosumilur  et  affligilur,  et  conscient  iaé 
slimulisagitatur,  mordelur  sine  intermissione,  et  mérita 
dicil  :  \on  est  pax  Ossibus  mets  a  facie  peccatorum  meorum. 
Jvsi  laeies  qiiffidam  peccatorum,  ui  ita  dixerim,  color  et 
species,  per  quant  recordarl  et  recognosci  soient  ea  quaa 
aliquando  commissa  sunt.  Cum  vero  ante  oculos  corclu 
nosiri  staluimus  peccala  noslra,  cl.  unumquodquc  iniuen- 
ick grubesctmus,  facitoue  nœnilentes  tune  conturbaii.  etc 
(Ortg.  Iiom.  1  in  P$.  XXXVIl,  tom.  II).  '      ' 
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encore  acromp  gnee  d'un  forme  propos  de 
ne  plus  commettre  les  pèches  qu«r  l'on  dé- 
leste ;  »  «tus  avez  dû  comprendre  qu'une  dou- 
leur capricieuse   ci    passagère,    suivie    de 

promptes  et  de  fréquentes  rechutes  ,  telle 
qu'est  celle  d'une  infinité  de  pénitents,  n'est 
qu'une  fausse  douleur,  cl,  comme  ['appelle 
Saint  Jean  Cbrysoslomc,  une  pénitence  et 
une  contrition  de  théâtre. 

Malheur  à  celui  <jut  réédifiera  Jéricho  (Jo- 
sué,  VI),  celte  ville;  superhe  et  rebelle,  dont 
les  murs  sont  lombes  au  son  des  trompettes 
du  Seigneur  I  Malheur  au  Philistin  qui  re- 
lèvera l'idole  de  Dagon  ,  abattue  aux  pi  ds 
de  l'an  lie,  pi  qui  eu  recueillera  les  débris 
pour  les  reine  lie  de  nouveau  sur  l'autel! 
Malheur  à  l'Israélite  qui  ,  ayant  détruit  le 
veau  d'or  et  en  ayant  avalé  les  cendres  , 
fournira  de  quoi  réparer  les  ruines  de  cet 
objet  de  son  idolâtrie  !  Malheur  ù  vous,  pé- 
cheurs et  faux  pénitents  ,  si,  par  le  défaut 
d'une  ferme  et  sincère  résolution  de  ne  plus 
commettre  les  péchés  que  vous  a\ez  détestés, 
et  que  c>  s  figures  représentent,  vous  en  re- 
levez les  ruines  et  en  réparez  les  débris  I 

Deux  puissantes  raisons  rendent  néces- 
saire ce  bon  propos  dont  je  parle  ,  et  sans 
lequel  un  pénitent  n'a  qu'une  fausse  dou- 
leur de  ses  péchés  :  L'obligation  de  dédom- 
mager Dieu  de  l'injure  qu'il  lui  a  faite  par  sa 
désobéissance  et  ses  infidélités  passées,  c'est 
la  première  ;  l'intérêt  qu'il  a  lui-même  de 
ne  se  pas  endommager  davantage  ,  et  rendre 
sa  guérison  comme  incurable  par  une  réso- 
lution faible  ,  volage,  passagère  ,  flottante  , 
inefficace;  c'est  la  seconde. 

H  y  a  longtemps  ,  et ,  hélas  1  il  n'y  a  que 
trop  longtemps  que  nous  offensons  Dieu  , 
mes  frères  ;  et  ce  qui  rend  notre  malheur 
comme  irréparable,  est  que,  quelque  péni- 
tence que  nous  lassions  pour  l'apaiser,  il 
est  toujours  vrai  de  dire  que  nous  l'avons 
offensé.  Pierre,  lu  gémis  amèrement  ;  David, 
tu  pleures  jour  et  nuit  ;  Saul ,  lu  châties  ion 
corps  cl  lu  le  réduis  en  servitude;  mais  éter- 
nellement, ô  Pierre  1  on  dira  que  lu  as  re- 
noncé Ion  Maître;  éternellement  ,  ô  David  1 
on  dira  que  lu  as  commis  un  meurtre  et  un 
adultère;  éternellement,  ô  Saul  1  on  dira  que 
lu  as  persécuté  les  disciples  de  Jésus-CIn  ist. 
Ce  qui  est  fait,  esl  fait  ;  Dieu  est  offensé  mor- 
tellement, cl  autant  qu'on  persévère  dans  von 
péché,  autant  lui  fait-on  d'outrage  et  d'in- 
l  ire. 

Quel  moyen  de  la  réparer?  Le  voici,  dit 
i  ugues  de  Sainl-Viclor  :  telle  douleur  que 
IBUS  ayez  de  vos  péchés,  telle  pénitence 
ne  vous  en  fassiez,  vous  ne  pouvez  jamais 
n  effacer  la  lâche  pour  le  passe  ;  mais  ce 
jue  vous  pouvez  faire  esl  de  vous  inellre 
jiour  le  futur  dans  un  étal  de  réparer,  par 
une  fidélité  constante,  un  sanglant  outr 
que  vous  avez  fait  à  Dieu  par  une  mal 
volontaire. 

Sujets  rebelles,  vous  ne  pouvez  pas  cm- 
lêchcr  qu'on  ne  di»e  que  vous  vous  des  sou- 
.evés  contre  votre  légitime  souverain  ;  mais 
vous  pouvez  et  vous  devez  lui  promettre  et 
lui  tenir  inviolablemenl  parole,  que  vous  ne 
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vous  soulèverez  plus  jamais  contre  iui.  .Mille 
foi>  vous  vous  êtes  accusés  de  vos  péchés, 
mille  lois  roui  avez  dit  que  vous  étiez  m.ir- 
d'avoir  offensé  un  Dieu  si  bon;  mais 
quelle  réparation  lui  feriez-vous  de  tant  d'in- 
jures et  de  la ii l  d'infidélités  multiplié 
si  vous  n'étiez  véritablement,  sincèrement, 
efficacement    déterminés   de    n'y    plus    re- ' 

loin  lier  '.' 

.Mais  quand  vous  Formez  celle  résolution  , 
vous  le  vengez  par  elle  de  l'injure  que  vous 
lui  avez  l'aile ,  cl  lui  témoignant  que  ,  quoi 
qu'il  arrive,  ni  lu  vie ,  nt  la  mort,  m  l'ad- 
versité, ni  la  prospérité ,  ni  la  disette,  ni 
l'abondance ,  ne  vous  sépareront  jamais  de  >a 
charité;  vous  le  n  cou  naissez  pour  votre 
Dii  u  ,  et  établissez  au  dedans  de  vous  son 
règne. 

Ce  règne  s'étend  sur  trois  différents  sujets: 
sur  les  bienheureux  dans  le  ciel  ,  sur  lout  le 
corps  de  l'Eglise  en  général  ,  el  sur  chaque 
fidèle  en  particulier.  Ce  premier  règne  est 
un  règne  éternel  ,  Dieu  régnera  à  jamais  sur 
les  bienheureux..  Pendant  leur  vie,  ils  ont 
mis  son  trône  au  dedans  d'eux  ,  dit  Hugues 
de  Saint- Victor,  el  Dieu,  après  leur  mut, 
les  l'ail  et  les  fera  éleriiellemcntasseoifsui  s  n 
trône  {llutjo  a  S.  Yictorc  crudit.  tiieolo/j.  ex 
Miscellan.  23,  lit.  3i).  Ce  second  règne  >  *t 
aussi  un  règne  éternel  ,  tandis  qu'il  y  aura 
une  Eglise  qu'il  a  bâtie  sur  une  pierre  fermt  ; 
jamais  elle  ne  cessera  d'être  sous  sa  protec- 
tion ,  jamais,  quoi  que  fissent  le*  hommes  et 
les  démons,  les  partis  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront contre  elle. 

Le  troisième  règne  qu'il  a  sur  chaque 
fidèle  en  particulier,  esl  seul  un  règne  passa- 
ger, un  règne  exposé  à  la  .bizarrerie  et  à 
l'inconslance  des  hommes  ,  qui  tantôt  choi- 
sissent Dieu  pour  leur  souverain ,  tantôt  le 
désavouent,  tantôt  lui  obéissent .  tantôt  là 
méprisent,  tantôt  le  servent  avec  un  li. 
attachement ,  tantôt  l'oulragenl  avec  une 
lâche  el  noire  ingratitude. 

Mais  que  fait  ce  bon  propos  que  les  Pères 
ont  toujours  regarde  comme  essentiel  à  la 
Contrition,  soit  parfaite,  soit  imparfaite? 
Il  fixe  leur  volonté  au  bien,  il  les  porte  à 
UUC  inviolable  fidélité  ,  il  les  engage  a  un 
éternel  assujettissement  à  ses  lois,  autant 
que  la  fragile  condition  d'un  homme  mortel 
le  peut  piTinellre. 

Graml   Dieu  I  que  veus  vous   trouvez  dé- 
dommage par  cet  endroit!  les  premières  peil- 
s  de  votre  créature  devaient  se  tourner 

toutes  vers   vous,    pour   vous    louer  el  vous 

bénir  :  Cogilalio   hominis   confiiebilàr  îîbi; 

mais  comme  elle  ne  l'a  pas  fait,  elle  vous  en 
consacre  les  restes  ,  dont  vous  daignez  bien 
vous  en  (aire  à  vous-même  une  espèce  de 
réjouissance  cl  de  fête  :  Itcliquiœ  cotjitalio- 
num  il  mu  [islam  agent  tibi. 

Il  urcux  ceux  qui  vous  ti,  ndronl  ce  qu'ils 
vous  promettent!  qui,  aides  de  vos  grâces, 
el  pleins  d'une  bonne  volonté,  s'attacheront 
inv  lolablemenl  à  leur  dev  oii .  perçant  jusque 
dans  l'a.venir  pour  vous  offrir  ce  que  votre 
miséricorde  leur  laissera  de  bien-,  de  santé, 
de  v  le  :  car  c'esl  d  as  hommes  de  bonne  4>0- 
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tonte  que  la  paix  est  promise.  C'est  à  une 
contrition  accompagnée  d'une  si  ferme  réso- 
lution, que  la  couronne  de  justice  est  atta- 
chée. Ils  dédommagent  Dieu  de  l'injure  qu'ils 
lui  ont  faite;  mais  ils  se  incitent  aussi  par  là 
hors  d'état  de  s'endommager  davantage  eux- 
mêmes,  par  des  rechutes  qui  seraient  si  fa- 
tales à  une  innocence,  et  à  une  grâce  qu'on 
recouvre  avec  tant  de  peine  quand  on  l'a 
perdue. 

Cœur  humain,  s'écrie  saint  Augustin,  cœur 
humain,  que  lu  me  fais  pitié!  et  que  lu  de- 
vrais être  touché  de  pitié  pour  loi-méaie,  si 
tu  connaissais  bien  ton  malheuil  Tu  es  aujour- 
d'hui à  Dieu,  demain  lu  seras  au  démon  ;  lu 
suis  aujourd'hui  l'attrait  de  la  grâce  de  Dieu, 
demain,  lu  l'abandonneras  à  la   violence  de 
tes  passions;  aujourd'hui  lu  sers  Dieu  avec 
fidélité,  demain  une  misérable  créature,   un 
chétif  intérêt,  un  petit  point  d'honneur,  un 
rien  te  détournera  de  ton  service  {De  Aug., 
in   Psal.  XCI).  Crois-moi,  mon  cher  frère, 
fixe  celle  inconstante  volonté  par  un   bon 
propos,   et  joins  ton   cœur  à   l'éternité  de 
Dieu,  afin  que  lu  sois  en  quelque  manière 
éternel    et    immuable    avec    lui  :  Junqe  cor 
luum  œlcrnilati  Dei,  et  cum  itlo  œlernus  eris. 
N'esl-il  pas  vrai  que  tu  es  marri  de  l'avoir 
offensé?  n'esl-il  pas  vrai  que  lu  as  horreur 
de  tes  péchés,  cl  de  les  infidélités  passées? 
n'est-il  pas  vrai  que,  si  dans  cet  étal  il  t'a- 
vait   fait  sortir  de  ce  monde  par   une  mort 
précipitée,  lu  souffrirais  à  présent  dans  les 
enfers  d'insupportables  maux,  sans  aucune 
espérance  de  pardon?  Tu  le  sais,  lu  en  es 
convaincu  :  ne  reprends  donc  plus  ces  péchés 
dont   rattachement  a  été   si   injurieux  à  ton 
Dieu   et  si  funeste  à  Ion  âme.  Tu  ne  l'offen- 
serait pas   moins,  si   lu  le   rendais   encore 
coupable   de    nouveau  ;  lu    ne   l'exposerais 
pas  moins  au  danger  de  te  perdre  pour  ja- 
mais; au  contraire,  ce  dernier  étal  serait  pire 
que  le  premier. 

Si  donc  tu  es  véritablement  conlril,  joins 
ton  cn;ur  à  l'éternité  de  Dieu,  par  une  ferme 
résolution  de  lui  être  éternellement  fnièle  ; 
lu  ne  peux  plus  rappeler  le  passé  :  Malheur 
à  toi!  tu  couronne  i/iii  était  sur  ta  tête  est 
tombée  pur  la  faute.  Malheur  à  loi,  parce  que 
lu  as  péché  1  mais  puisque  lu  as  encore  le 
tcn.ps  de  le  reconnaître  et  le  11103  en  de  te 
sauver ,  prends,  avec  une  timide  et  fidèle 
prévoyance,  h  s  précautions  nécessaires  pour 
ne  pas  rendre  par  de  nouvelles  rechutes  ta 
Contrition  inutile. 

Dis  hardiment  à  ces  compagnons  de  jeu, 
cl  de  débauche,  à  ces  ministres  à  ces  instru- 
ments, à  ces  victimes  de  les  passions  :  Reti- 
rez-vous (le  moi ,  vous  tous  qui  m'avez  porté 
au  péché ,  Dieu  a  écouté  la  voix  de  mes  gé- 
missements et  de  mes  larmes;  je  veux,  avec  le 
Secours  de  sa  grâce,  faire  en  sorte  de  n'être 
plus  à  charge  a  sa  miséricorde.  A  une  dou- 
leur naturelle  el  humaine  de  mes  péchés 
J'opposerai  une  douleur  surnaturelle  et  di- 
vine; à  une  douleur  languissante  et  stérile 
j'opposerai  une  douleur  amère  cl  efficace; 
à  une  douleur  passagère  cl  volage  j'oppo- 
serai une  douleur  immuable  et  fixe.  Je  l'ai 
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résolu  de  la  sorte,  6  mon  Dieul  j'ai  même 
juré  de  garder  les  ordonnances  de  tolre  jus- 
tice. Je  ne  puis  rien  sans  vous,  mais  je  puis 
tout  avec  vous  ;  et  il  me  semble  déjà  que 
mon  cœur  est  tout  parle  à  suivre  vos  comman- 
dements pour  jamais,  à  cause  de  la  récompense 
(Psaume  CXV111)  que  vous  avez  promise  à 
ceux  qui  vous  seront  toujours  fidèles. 

CONVERSION. 

Pénitence,  changement  de  vie,  brisement  de 
cœur,  mortifications  et  austérités  corpo- 
relles» 

PREMIER  DISCOURS. 


Niinc  ergo  dieil  Dominus  :  Conv!  rlimini  ad  me  in  loto 
corde  veslro,  in  jojunio,  ci  in  îleiu,  el  in  pbnclu. 

C'est  maintenant  i\ue  le  Seigneur  vous  pai  le,  et  qu'il  vous 
dit  :  Co?ive>iissez-ious  à  moi  de  tout  votre  cœi>r,  dans  les 
jeûnes,  dans  tes  humes  el  dans  les  gémissements  (Joël, 
en.  II). 

Quand  ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau  le 
remplissent  de  leurs  cris  confus  et  de  leurs 
tumultueuses  clameurs,  il  est  bien  difficile, 
messieurs,  d'entendre  la  voix  du  pilote  et 
de  profiler  des  bons  avis  qu'il  donne  pour  ne 
pas  périr  dans  un  naufrage  dont  on  est  me- 
nacé. 

Dans  ces  derniers  jours  de  dissolulion  et 
de  débauche,  où  des  peuples  sans  nombre, 
livrés  à  la  licence  du  siècle  corrompu  et  à 
l'extravagance  de  leurs  passions,  renouve- 
laient les  anciennes  impiétés  du  paganisme; 
dans  ces  jours  et  ces  nuits  consacrés  au 
prince  des  ténèbres,  où  les  sexes,  confondus 
par  des  déguisements  d'habits  et  de  visage, 
fais  aient,  comme  les  habitants  de  Sodome, 
monter  jusqu'au  ciel  les  cris  de  leurs  péchés; 
il  était  encore  bien  plus  dilficilc  d'écouler  la 
voix  de  Dieu  et  les  sages  instructions  de  ses 
zélés  ministres,  au  milieu  de  celte  fureur  et 
de  ces  huées  populaires,  qu'un  long  usage 
semblait  avoir  autorisées. 

En  vain  l'Eglise,  cette  bonne  mère,  lâ- 
chait-elle  de  rassembler  ses  enfants  dans  les 
lieux  saints,  pour  opposer  à  celte  scanda- 
leuse impiété  des  pécheurs  la  piélé  édifiante 
des  vrais  fidèles  ;  en  vain  exposait-elle  dans 
nos  temples  l'adorable  corps  de  son  Epoux, 
pour  servir  comme  de  digue  à  ce  torrent  de 
débauche  et  d'abomination  publique.  En 
vain,  mes  frères,  ce  Dieu  de  bonté  vous  invi- 
tait tous  de  pleurer  amèrement  à  la  vue  de 
vos  péchés  cl  de  vos  malheurs  futurs,  si  vous 
n'aviez  promplemenl  recours  à  une  sérieuse 
pénitence:  V  ocavit  vos  Deus  ad  planctum  : 
hors  un  petit  nombre  de  vrais  chrétiens, 
tous  les  autres  ne  pensaient  qu'à  boire,  qu'à 
manger,  qu'à  se  divertir,  qu'à  laisser  par- 
tout de  malheureux  restes  de  leur  impureté 
ou  de  leur  gourmandise  :  Eccc  gaudium  et 
lœtitia  comedere  cames,  et  bibere  rinum. 

Heureusement  pour  nous,  ces  jours  el  ce» 
nuits  sont  passés  ;  c'est  maintenant  que  le 
Seigneur  vous  parle  :  Nunc  ergo  dicit  Do- 
minus, afin  que,  revenus  de  ces  égarements, 
vous  puissiez  l'écouler  avec  plus  d'applica- 
tion el  de  respect.  Abattus  aux  pieds  de  ses 
ministres,  vous  venez  de  recevoir  la  cendre 
de  leurs  mains,  el  par  la  réflexion  qu'ils 
vous  ont  l'ail  faire,  que  n'étant  que  poussière, 
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vous  retournerez  bientôt  en  pou$$iére,  vous 
avez  dû  apprendre  que,  pour  vous  rendre 
favorable  une  mort  si  prochaine,  le  grand 
cret  étail  «le  vous  convertir  et  tic  faire  de  di- 
gnes fruits  de  pénitence,  dont  ces  cendres 
sont  les  symboles. 

Nunc  erejo  (liât  I)o7ninus  :  c'est  donc  au- 

1  jourd'liui  que  le  Seigneur  vous  parle  ;  mais 
que  vous  ail— il T  Convcrtimini  ad  me  in  loto 
corde  vestro,  in  jejunio,  cl  flctu,  et  planetu'j 
Convertissez-vous  à  moi  de  tout  votre  cœur, 
dans  les  jeûnes,  dans  les  larmes  et  dans  les 
gémissements.  Convertissez-vous  à  moi,  ad 
me;  voilà  le  grand  motif  de  votre  conver- 
sion, l'infinie  miséricorde  de  Dieu,  qui  vous 

;  appelle  à  soi.  Convertissez-vous  à  moi  de 
tout  votre  cœur,  in  toto  corde  vestro;  voilà 
les  règles  de  votre  conversion  :  c'est  votre 
cœur,  et  tout  votre  cœur  qu'il  demande. 
Convertissez-vous  à  moi  dans  les  jeûnes, 
dans  les  larmes  et  dans  les  gémissements, 
in  jejunio,  etc.  ;  voilà  les  suites  cl  les  fruits 
de  voire  conversion;  ce  sont  les  œuvres  de 
satisfaction  et  de  pénitence  qu'il  exige. 

N'embrassons  pas  tant  de  matière  dans  un 
petit  discours.  Dieu  qui,  par  une  infinie  mi- 
séricorde, vous  exhorte  de  vous  convertir  à 
iui,  vous  demande  deux  choses  :  le  change- 
ment de  vos  cœurs,  c'est  la  première;  la 
mortification  de  vos  corps,  c'est  la  seconde. 
Quittez  les  péchés  que  vous  pleurez;  expiez 
les  péchés  que  vous  quittez  :  Dieu  sera 
satisfait  de  vous.  Quittez  les  péchés  que 
vous  pleurez,  voilà  le  changement  de  vos 
cœurs;  expiez  les  péchés  que  vous  quittez, 
voilà  la  mortification  de  vos  corps  et  les 
deux  marques  d'une  vraie  et  parfaite  con- 
version. 

PREMIER   POINT. 

Confesser  ses  péchés  à  un  prêtre,  se  faire 
un  important  devoir  de  n'en  oublier  aucun, 
rechercher  sa  vie  passée  avec  une  inquiète 
et  scrupuleuse  discussion,  se  débarrasser, 
par  une  accusation  humble  et  sincère,  d'un 
pesant  et  incommode  fardeau,  s'exciter  de 
temps  en  temps  à  quelque  regret,  sentir 
même  au  dedans  de  soi  une  secrète  aversion 
du  péché;  c'est  là,  messieurs,  ce  que  l'on  ap- 
pelle ordinairement  dans  le  monde  se  con- 
vertir, et  être  effectivement  dans  les  voies 
du  salut. 

Que  si  à  ces  signes  assez  équivoques,  on 
en  ajoute  d'autres  plus  sensibles  et  qui  sem- 
blent mieux  répondre  des  dispositions  inté- 
rieures où  l'on  est  :  si  cette  femme,  autrefois 
vaine  et  coquette,  se  renferme  dans  les  bor- 
nes d'une  édifiante  modestie;  si  cet  homme, 
autrefois  plongé  dans  la  débauche,  renonce  à 
ses  plaisirs  criminels;  si  celui-là,  qui  recher- 
chait autrefois  les  belles  compagnies,  se  con- 
damne aune  morne  solitude;  si  celui-ci, 
dont  la  table  était  délicatement  servie  et  ou- 
verte aux  compagnons  de  son  intempérance, 
se  réduit  à  une  austère  diète  :  on  cric  aussi- 
tôt au  miracle,  et  tel  qu'on  regardait  aupa- 
ravant comme  une  pierre  d'achoppement  et 
il  •  scandale,  on  le  propose  comme  un  vrai 
modèle  de  vertu. 

Bénissons  le  Très-Haut,  si  c'est  sa  main 


ijni  a  opéré  l'ius  ces  changements,  lui  dont 
l  *  prit  touffle  là  où  il  veut,  et  dont  la  grâce 
victorieuse  peut,  quand  il  lui  plaît,  tirer  des 
pierres  menus  de  nouveaux  enfouis  d'Abra- 
ham ■  mais  gardons-nous  de  bien  prendre  le 
change,  en  tombant  dans  une  aussi  perni- 
cieuse illusion  qu'est  «elle  de  regarder 
comme  une  véritable  conversion  co  qui, 
considéré  tout  seul,  n'en  est  qu'une  vaine  et 
stérile  apparence. 

Comment  cela?  C'est  que  tous  ces  change- 
ments extérieurs  se  peuvent  faire  sans  que 
le  cœur  soit  changé  :  et  cependant  si  le  cœur 
n'esl  changé,  ce  ne  sont  que  des  i  hangements 
ou  hypocrites,  ou  inutiles;  première  raison. 
(Test  qu'en  matière  de  conversion  il  faut 
s'assujettir  à  de  certains  dei 
que  le  seul  changement  du  cœur  peut  vérita- 
blement et  effectivement  remplir;  seconde 
raison.  Et  de  là  il  s'ensuit  que  la  première 
chose  que  nous  devons  faire,  est  de  nous 
examiner  sur  un  article  si  important  d'un 
coté  et  si  peu  connu  d'un  autre,  afin  de  voir 
si  nous  accomplissons  fidèlement  ce  que  Dieu 
souhaite  de  nous,  quand  il  nous  dit  de  nous 
convertir  à  lui  de  tout  notre  cœur  :  Converti- 
mini  ad  me  in  toto  corde  vestro. 

N'attendez  donc  pas  de  moi  que  je  parle 
aujourd'hui,  ni  à  ces  pécheurs  endurcis  qui 
ne  veulent  point  de  conversion,  ni  à  ces  pé- 
cheurs flottants  et  paresseux  qui  la  diffèrent. 
N'attendez  pas  que  je  dise  à  ceux-là  :  Si 
vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous  ; 
à  ceux-ci  :  La  coirjvéc  est  déjà  à  la  racine  de 
l'arbre;  si  vous  ne  pensez  de  bonne  heure  à 
vous  convertir,  dans  quarante  jours  Ninivt 
sera  détruite....  Chrétiens,  que  je  crois  véri- 
tablement touchés  du  désir  de  votre  salut, 
c'est  à  vous  seuls  que  je  porte  aujourd'hui  la 
parole,  pour  vous  marquer  de  quelle  manière 
vous  pouvez  sûrement  le  faire,  ou  plutôt 
pour  vous  avertir  de  ne  vous  pas  croire  vé- 
ritablement convertis,  quand  même  tout  ce 
qui  est  au  dehors  de  vous  serait  changé. 

Car  c'est  une  réflexion  Fort  judicieuse  de 
saint  Augustin,  que  souvent,  en  matière  de 
conversion  et  de  pénitence,  mille  choses  qui 
nous  sont  extérieures  changent,  sans  que 
nous  changions  pour  cela  nous-mêmes.  Les 
temps  changent  ;  on  s'abstient  pendant  le  ca- 
rême de  plusieurs  divertissements  qu'on  se 
croit  permis  en  d'autres  jours;  on  ne  va 
plus  aux  bals  cl  aux  spectacles,  comme  on 
y  courait  ces  derniers  jours;  on  ne  rend 
plus  tant  de  visite-,  on  ne  fait  plus  tant  de 
festins. 

Les  parures  changent  :  aujourd'hui  une 
mode,  demain  une  autre  ;  aujourd'hui  des 
bâtiments  de  léte  à  plusieurs  étages,  demain 
une  modération  d'ornements  moins  ridicules 
ou  moins  incommodes  ;  on  en  quille  quel- 
ques-uns. mai-  c'est  pour  en  reprendre  d'au- 
tres qui  soient  plus  de  saison.  Que  de  Frô- 
lées ,  que  de  caméléons  dans  nuire   siècle! 

Les  tables  changent  :  les  calamités  publi- 
ques cl  les  misères  particulières  des  familles 
l'ont  souvent  ce  que  les  plus  véhéments  pré- 
dicateurs et  le>  directeurs  les  plus  /eles  n'ont 
pu  faire.  Tel  qui  se  nourrissait  délicatement 
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et  faisait  tous  les  jours  grande  chère,  est  ré- 
duit à  un  jeûne  et  à  une  abstinence  forcée. 
Enfant  prodigue,  tu  as  dissipé  tout  ton  bien 
en  de  folles  dépenses  ou  avec  des  femmes  de 
mauvaise  vie  :  la  faim  te  suivra  partout;  à 
des  jours  d'abondance  succéderont  des  jours 
d'indigence  et  de  dièle  involontaire. 

Les  âges  changent  :  serait-on  aussi  volage 
dans  une  saison  avancée,  qu'on  l'a  été  pen- 
dant sa  jeunesse?  Cette  femme  qui  n'a  plus 
de  quoi  plaire,  s'enluminerait-elle  toujours 
le  visage,  et  le  peindrait-elle  de  blanc  et  de 
rouge,  pour  servir  de  risée  et  de  fable  aux 
compagnies?  Le  meilleur  parti  qu'elle  croit 
devoir  prendre  est  celui  de  la  dévotion  et  de 
la  retraite,  où  peut-être  elle  quitte  moins  ses 
péchés  que  ses  péchés  ne  la  quittent. 

Telles  sont  assez  souvent  les  conversions 
de  nos  jours.  Mais  qu'en  pense  saint  Augus- 
tin? Ce  sont,  dit-il,  des  conversions  ou  hy- 
pocrites, ou  inutiles  :  hypocrites,  si  on  veut 
s'en  faire  honneur  devant  les  hommes  ;  inu- 
tiles, si  on  prétend  s'en  faire  quelque  mé- 
rite devant  Dieu  :  hypocrites,  si  l'on  jeûne 
pour  paraîlre  avoir  jeûné  ;  inutiles,  si  dans 
son  jeûne  il  n'y  a  rien  qui  le  sanctifie  :  hy- 
pocrites, si  c'est  pour  surprendre  l'approba- 
tion d'autrui,  en  montrant  ce  qu'on  n'est 
pas  ;  inutiles,  si  c'est  pour  étourdir  les  re- 
mords de  sa  conscience,  en  se  croyant  dans 
une  voie  où  l'on  n'est  point  encore  entré. 

Vous  seuls  qui  prenez  soin  de  purifier 
votre  cœur  de  ses  attachements  criminels, 
et  qui,  dociles  aux  inspirations  d'en  haut, 
nettoyez  le  dedans  de  la  coupe  sans  vous 
contenter  d'en  laver  le  dehors,  vous  seuls 
êtes  de  vrais  pénitents.  Jeûnez,  mortifiez- 
vous,  laites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  jamais 
vous  ne  jeûnerez  et  ne  vous  mortifierez  au- 
tant que  les  Ninivites;  et  cependant,  chose 
étrange  1  ce  n'a  été  précisément  à  aucune  de 
ces  marques  édifiantes  que  Dieu  a  eu  égard  : 
à  quoi  donc?  à  la  couver^ion  et  au  change- 
ment de  leur  cœur  :  Vidit  Deus  quod  unus- 
quisque  conversus  essel  a  via  sua  prava. 

Remarquez  bien  ces  paroles.  Le  Saint- 
Esprit  ne  dit  pas,  c'est  la  réflexion  de  saint 
Chrysostome,  que  Dieu  a  vu  qu'ils  jeûnaient, 
qu'ils  pleuraient,  qu'ils  gémissaient,  qu'ils 
demandaient  miséricorde ,  qu'ils  se  cou- 
vraient de  cilices  et  de  cendres,  pratiques 
d'ailleurs  louables,  et  satisfactions  salutai- 
res ;  il  s'arrête  au  principal,  sans  quoi  toutes 
ces  prières  et  toutes  ces  mortifications  eus- 
sent été  inutiles.  Il  a  vu  qu'ils  abandonnaient 
leurs  mauvaises  voies,  et  que  leurs  cœurs 
touchés  d'une  douleur  intérieure  s'étaient 
séparés  de  tous  leurs  engagements  crimi- 
nels :  sans  cela,  il  n'y  eût  jamais  eu  de  par- 
don pour  eux;  sans  cela,  ne  vous  en  flattez 
pas,  mes  frères,  jamais  il  n'y  en  aura  non 
plus  pour  vous. 

Etes-vous  toujours  esclaves  de  vos  mêmes 
passions,  aussi  avares,  aussi  ardents  à  pour- 
suivre vos  intérêts,  aussi  durs  et  aussi  im- 
pitoyables envers  votre  prochain  que  vous 
l'étiez  autrefois?  La  colère  qui  vous  je- 
tait dans  de  violents  emportements,  la  jalou- 
liu  qui  vous  faisait  sécher  de  chagrin,  l'amour 
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du  plaisir  qui  vous  amollissait  et  vous  éner- 
vait, l'intempérance  et  la  sensualiléqui  vous 
faisaient  faire  ces  excès  de  bouche:  ces  pas- 
sions ont-elles  encore  sur  vous  le  même  em- 
pire? Si  cela  est,  vous  n'êtes  que  de  faux  pé- 
nitents? Pourquoi?  parce  que  votre  cœur 
n'est  pas  encore  changé,  parce  que  la  cu- 
pidité qui  a  l'adresse  de  se  cacher,  y  vit  en- 
core, dit  saint  Augustin  :  Lalenler  vivit,  vi~ 
vit  tamen  (  D.  Aug.serm.  25  inpsal.  XVIII). 
Que  faut-il  donc  faire,  me  demandez-vous? 
Il  faut,  avant  toutes  choses,  dit  ce  Père,  que 
l'homme  change,  afin  que  ses  œuvres  chan- 
gent :  Prius  est  mutandus  homo,  ut  opéra 
mutentur.  Demeure-t-il  toujours  mauvais  , 
tel  qu'il  était  autrefois?  Quoi  qu'il  fasse, 
quoi  qu'il  dise,  quoi  qu'il  souffre,  il  ne  peut 
faire  de  bonnes  œuvres;  de  même  que,  s'il 
est  juste  et  s'il  persévère  dans  sa  justice,  il 
lui  est  comme  impossible  d'en  faire  de  mau- 
vaises. 

Entrons  encore  dans  un  plus  grand  détail 
et  à  celle  première  raison  ajoutons-en  une 
seconde  que  j'ai  tirée  de  certains  devoirs  es- 
sentiels, sans  lesquels  on  ne  peut  jamais 
s'assurer  de  la  vérité  de  sa  conversion  : 
quels  sont-ils? 

Si  vous  le  demandez  au  prophète  Ezéchiel, 
il  vous  dira  que  c'est  de  vous  déplaire  à 
vous-mêmes,  d'être  chagrins  et  irrités  contre 
vous-mêmes,  de  vous  vouloir  du  mal  de  ce 
que  vous  avez  fait,  de  concevoir  un  secret 
dépit  et  une  indignation  intérieure  contre 
vous-mêmes;  car  telle  était  la  disposition 
dans  laquelle  Dieu  voulait  que  fussent  les 
Juifs, avant  qu'il  leur  pardonnât  leurs  péchés, 
et  qu'il  les  tirât  de  la  captivité  de  Babylone  : 
Displicebitis  vobis  in  conspeclu  vestro,  de 
omnibus  malitiis  quas  fecistis  :  Vous  vous 
déplairez  à  vous-mêmes  dans  la  vue  de  toutes 
vos  malices.  Or,  ce  déplaisir,  ce  dépit,  ce 
chagrin,  celte  indignation  ne  peut  venir  que 
du  cœur,  et  même  de  tout  le  cœur. 

Si  vous  le  demandez  à  saint  Augustin,  il 
vous  dira  que  votre  conversion  n'est  jamais 
véritable,  à  moins  que  vous  ne  rendiez  à 
Dieu  la  justice  que  vous  lui  devez;  que  vous 
ne  lui  pouvez  rendre  celte  justice,  si  vous  ne 
désirez  qu'il  soit  rétabli  dans  les  droits  quo 
vous  avez  tâché  de  lui  ôler;  que  le  rétablis- 
sement de  ces  droits  dépend  de  le  faire  ré- 
gner en  vous  et  sur  vous,  après  que,  par  vo- 
tre péché,  vous  vous  êtes  soustrait  de  son 
souverain  domaine,  pour  vous  abandonner 
à  un  tyran  et  à  un  maître  étranger. 

Par  votre  péché,  vous  avez  donné  dans 
votre  cœur  à  la  créature  une  préférence  in- 
jurieuse au  Créateur;  dans  votre  conversion, 
vous  devez  changer  de  cœur  pour  préférer 
le  Créateur  à  la  créature.  Maudit  cœur,  de- 
vez-vous dire,  c'est  toi  qui  as  été  la  source 
de  tout  mon  mal,  il  faut  que  tu  sois,  avec  la 
grâce,  la  source  de  tout  mon  bien.  Maudit 
cœur,  sans  toi,  tout  ce  qui  roule  dans  mon 
imagination,  tout  ce  qui  passb  par  ma 
bouche,  tout  ce  qui  entre  confusément  dans 
mon  esprit  n'est  pas  capable  de  me  corrom- 
pre :  je  serai  toujours  innocent  si  je  déleste 
ce  qui  semble  salir  les  autres  parties  de  moi- 

(Dix-scpt.) 
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môme  :  mais  si,  par  la  mauvaise  disposition, 

S'a  consens  à  ce  que  je  devais  délester,  dès 
à,  je  suis  criminel  et  en  élal  de  mut.  Viens 
dune,  cœur  mauvais,  que  je  le  sacrifie  :  pu:  I- 
que  lu  as  été  le  premier  dans  ma  i  e\  olle  .  ii 
est  juste  que  lu  sois  le  premier  immolé. 

Ainsi  doit  parler  un  homme  qui  veul  de 
bonne  foi  se  convertir.  Il  faut  que  son  cœur 
change  par  une  vive  et  sincère  déleslaiion 
de  son  péché.  Ce  n'est  pas  assez  qu  il  en 
forme  la  résolution,  ce  n'est  pas  assez  qu'il 
en  dresse  le  projet  et  qu'il  en  prenne  les 
mesures;  loul  cela  se  peut  faire  sans  que  le 
cœur  y  ail  part  :  il  faut  qu'il  en  vienne  à 
L'exécution.  Il  faut  que  celle  fille  volage  ne 
voie  plus  l'objet  de  sa  passion,  qu'elle  ne 
favorise  plus  ces  entrevues  ni  ces  dangereu- 
ses privautés.  Il  faut  que  ce  jeune  homme, 
idolâtre  d'une  fragile  beauté ,  prenne  la 
même  résolution,  et  qu'il  fasse  effectivement 
ce  que  fit  un  autre,  dont  parle  saint  Am- 
broise  {  D.  Ambr.,  lib.  II  de  Permit.,  c.  10), 
qui,  voulant  rompre  avec  une  courtisane 
qu'il  aimait,  ne  la  regarda  plus  qu'avec  mé- 
pris et  même  avec  aversion  Jusque-là  que 
cette  femme,  surprise  de  sa  froideur  ,  lui 
ayant  dit,  dans  la  pensée  qu'il  ne  la  recon- 
naissait plus,  je  suis  une  telle,  il  lui  répon- 
dit froidement  :  à  mon  égard  je  ne  suis  plus 
un  tel  ;  si  vous  éles  la  même,  je  ne  suis  plus 
le  même. 

Parler  et  agir  de  la  sorte,  c'est  être  véri- 
tablement converti,  parce  que  c'est  le  cœur 
qui  parle  et  qui  agit  :  mais  être  dans  une 
autre  disposition,  et  prétendre  se  convertir, 
c'est  se  tromper.  C'est,  dit  saint  Augustin, 
entretenir  une  passion  à  dcmi-morlifiée,  mais 
toujours  vivante;  c'est  épargner  le  péché 
Comme  Sali!  épargna  Agag;  c'est  laisser  dans 
le  temple  l'idole,  dont  peut-être  on  coupe  les 
mains,  mais  devant  laquelle  on  se  prosterne 
en  cachette  et  on  répand  un  encens  profane  ; 
c'est,  ajoule-t— il,  peindre  et  farder  sa  con- 
version, sans  l'a  voir  véritablement  dans  l'âme. 

Que  dirons-nous,  après  cela,  de  ceux  qui 
viennent  à  confesse  réciter  froidement  leurs 
péchés,ouqui,  par  uneautreimpiété, diffèrent 
d'y  aller,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  exécuté 
leurs  mauvais  desseins?  ce  plaideur,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  terminé  ce  procès  injuste;  ce  vin- 
dicatif, jusqu'à  ce  qu'il  ait  tiré  raison  d'une 
injure  reçue;  ce  sensuel,  jusqu'à  ce  qu'il 
soil  satisfait  de  sa  gourmandise,  et  qu'il  ait 
violé  les  saintes  lois  du  jeûne  du  carême, 
avec  ces  paroles  et  ces  sentiments  impies  : 
nous  nous  en  repentirons  un  jour,  nous  en 
serons  quittes  de  nous  en  confessera  Pâques. 

Résolution  bien  élrauge  de  s'animer  à  mal 
faire,  dans  la  vue  d'un  repentir  ftilurcl  d'une 
douleur  imaginaire  !  En  toute  autre  rencon- 
tre, ce  qui  nous  détourne  souvent  d'un  des- 
sein que  nous  avons,  est  la  crainte  qu'un 
jour  nous  ne  nous  en  repentions.  J'entre- 
prends celle  affaire,  mais  peut-être  en  serai-je 
marri;  je  suis  tenté  de  m'engager  dans  ce 
commerce  ou  dans  ce  mariage,  mais  j'aurai 
peut-être  lien  de  regretter  longtemps  une  si 
volage  précipitai. ou.  Voilà  ce  que  nous  di- 
sons: Dieu  seul  et  notre  conversion  sont  des 


chefs  où  nous  [.relions  des  sentiments  lout 
oppose,  :  je  \  ,iis  rompre  le  carême,  quille  poui 
m'en  confesser  â  Pâques;  je  \ais  m'ennebir 
par  des  voies  qui  me  paraissent  Irè, -suspec- 
tes, quille  pour  les  e\  .miner  de  plus  pies  et 
de  m'en  conle-ser  I  Pà  pies. 

Monstrueuse  résolution  !  cœur  de  démon  ! 
au  lieu  de  se  proposer  la  pénitence  po  ir  i 
ser  d'être  pécheur,  se  la  proposer  d  mis  il  - 
temps  futuis,  pour  mener  actuellement  une 
vie  criminelle.  Se  soucier  peu  di  m  r 

mortellement,  dans  l'espérance  qu'on  a  d  en 
guérir  un  jour  !  Pourrait-on  croire  que  l'im- 
piété allât  jusque-là,  si  Ton  n'en  avait  de 
fréquents  exemples? Changez  de  rœur,  voilà 
ce  que  Dieu  vous  demande  d'abord  :  Convr- 
timini  ad  me  in  toto  corde  vettro  :  Convertis- 
sez-vous à  moi  d'1  loul  voire  cœur;  mais  il 
n'en  demeure  pas  là,  il  veut  que  c<  chang  - 
nient  se  fasse  à  vos  frais,  qu'il  vous  en  coûte 
des  jeûnes,  des  gémissements,  des  larmes  et 
d'autres  satisfactions  humiliantes  cl  péni- 
bles :  in  jfjunio  ,  et  fletu,  et  planctu.  Quittes 
et  délestez  les  pêches  que  vous  ;i\ez  c  .m mis, 
première  obligation;  expiez  ces  péchés  que 
vous  délestez,  et  satisfaites  à  Dieu  par  des 
auslériiés  corporelles  et  des  mortifications 
volontain  s  ;  seconde  obligation,  dont  je  vais 
vous  expliquer  la  nécessité  et  les  moyens. 

SECOND    POINT. 

Ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont  jamais 
pu  comprendre  ,  ce  qu'ils  ont  toujours  re- 
gardé comme  une  chose  presque  impossible 
et  contradictoire;  je  ne  sais,  messieurs,  par 
quelle  nouvelle  espèce  de  morale,  ou  pli  lot 
par  quel  nouveau  renversement  d'esprit  et 
de  conduite,  on  s'est  fait,  de  nos  jours,  un 
malheureux  ai  l  de  le  concilier. 

Avoir  dans  le  rœur  une  vive  douleur  de 
ses  péchés,  et  prendre  au  dehors  un  air  de 
dissolution  et  de  joie;  être  marri  d'avoir 
scandalisé  son  prochain  par  une  \  ie  déréglée, 
et  persévérer  toujours  dans  son  dérèglement  ; 
se  reprocher  véritablement  ses  débauches 
passées,  et  procurer  toujours  à  une  chair 
criminelle  et  immortiliee  mil  e  petites  com- 
modités qui  la  flattent,  voilà  ce  que  les  Pères 
de  l'Kglise  n'ont  jamais  pu  comprendre,  et 
ce  qui  obligeait  saint  Cyprien  de  dire  à  de 
certaines  femmes  de  son  siècle  :  Si  votre 
mari  ou  un  de  vos  meilleurs  amis  était  mort, 
auriez-vous  le  même  soin  de  votre  visage  et 
de  votre  teint ,  dormiriez-vous  aussi  tran- 
quillement, iriez- vous  aussi  assidûment 
aux  spectacles  et  ans  rê tes  publiques,  qu>> 
s'il  était  à  vos  «(Mes?  Bien  loin  de  cela,  vous 
pleureriez  amèrement;  vous  changeriez  d'ht- 
bil  .  vous  interrompriez  de  soupirs  voire 
repos,  et,  paraissant  tontes  défaites,  vous 
vous  feriez  une  espèce  de  devoir  de  donner 
au  dehors  des  marques  de  votre  tristesse  il 

malheureuse  que  vous  êtes,  vous  avez 

queniex  luischarum  raortaliiatisexilu  ;  i  rd 

i.isivn.s  oi  Drus,  facic  iueullu,  veste  m  . 

ré  iilu,  vulsu  nubilo,  ore  dejecio,  indîcia  mœroris  osu-u- 

ilores  :  animant  luain  misoro  |  ordidisli,  spiriuliter  mortuaj 

BupfTTiverc  libi,el  >\>>.i  araboiana  tuaas  imim  |>oriar<? 

sii,  cl  non  acritei  |>langis  ei  nou  jugiicr  ingeuii» 
Kon  le  vol  pudore  criinims,  vel  roiilinuaiionc  lamentai 
■  Upr.,  I.  ili'  Lavsis.) 
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perdu  votre  âme  par  le  péché,  vous  êtes 
morte  aux  yeux  de  Dieu,  et,  quoique  vous 
paraissiez  pleine  de  vie,  vous  portez  en 
marchant  votre  tomhcau  :  et  vous  ne  fondez 
point  en  larmes,  et  vous  ne  gémissez  pas 
amèrement  1  Que  n'allcz-vous  dans  quelque 
lieu  cearlé,  ou  pour  cacher  aux  autres  la 
turpitude  de  votre  péché,  ou  pour  trouver 
dans  une  sainte  retraite  un  endroit  propre  à 
l'expier  :  vous  riez  cependant,  et  vous  vous 
divertissez,  comme  si  vous  vous  étiez  mise 
à  couvert  de  la  censure  des  hommes  et  des 
redoutables  jugements  de  Dieu. 

Voilà  ce  que  saint  Cyprieu  ne  pouvait 
comprendre  :  mais  voilà  ce  que  l'on  com- 
prend fort  aisément  aujourd'hui.  11  ne  pou- 
vait concevoir  comment  le  cœur  d'un  pé- 
cheur était  changé,  sans  que  l'on  en  vît 
quelque  changement  au  dehors,  comment  il 
délestait  ses  péchés  sans  se  séparer  des 
lieux  où  il  était  tombé,  comment  son  âme 
était  innocente  et  lavée  de  ses  taches,  tandis 
que  le  corps  qui  avait  péché  avec  elle,  jouis- 
sait tranquillement  des  douceurs  d'une  vie 
commode  et  sensuelle.  Ci;  grand  homme  se 
trompait-il,  ou  bien  vous  trompez-vous  vous- 
mêmes,  mes  frères?  Ecoulez  ce  que  vous  dit 
Dieu  par  son  prophète  :  Convertissez-vous  à 
moi  de  tout  votre  cœur,  mais  que  ce  soit  par 
vos  gémissements  et  par  vos  jeûnes  :  In  jej  ti- 
nta, et  fie  tu,  et  plane  tu. 

Cela  veut  dire,  comme  l'explique  Terlul- 
lien  (lib.  de  Pœnitinlia),  que,  vous  étant 
rendus  coupables  dans  les  deux  parties  qui 
vous  composent,  il  faut  que  toutes  deux  sa- 
tisfassent en  leur  manière  à  l'énormilé  de 
vos  péchés:  Commuais  amborum  reatus , 
communis  et  pœnilenliœ  mcdcla. 

Cela  veut  dire,  ajoute  saint  Ambroisc, 
que  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  vous  par- 
donne vos  péchés,  ne  prétend  pas,  pour  cela, 
frustrer  sa  justice  de  ses  droits;  que  vous 
êtes  comme  des  juges  subalternes  ,  entre  les 
mains  desquels  le  souverain  juge  des  vivanis 
et  des  morts  remet  ses  intérêts,  mais  à 
condition  que  vous  porterez  contre  vous- 
mêmes  un  jugement  conforme  à  ses  saintes 
ordonnances,  en  sorte  que  vous  lui  puissiez 
dire,  comme  ce  roi  pénitent  :  Je  vous  de- 
mande grâce,  ô  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi, 
mais  ayez-en  pitié  selon  la  sainteté  et  l'équité 
de  \otre  loi  :  De  lege  tua  miserere  mei. 

Je  ne  vous  demande  pas  cette  rémission 
de  mes  péchés,  au  goût  de  ma  cupidité  et  de 
mes  passions,  je  ne  vous  la  demande  et  je  ne 
l'espère  qu'autant  que  je  me  soumettrai  à 
votre  loi;  je  ne  vous  la  demande  pas  comme 
une  grâce  sur  laquelle  j'aie  quelque  droit, 
je  vous  la  demande  comme  une  pure,  et  gra- 
tuite amnistie,  en  me  résignant  à  tout  ce  à 
quoi  vous  voudrez  me  condamner.  Vous 
voulez,  mon  Dieu,  que  je  lave  par  mes  larmes 
les  taches  de  mes  péchés,  que  je  me  sépare 
par  ma  retraite  des  occasions  de  mes  péchés, 
que  je  rompe  par  mon  renoncement  tous  les 
liens  de  mes  pèches,  que  je  repaie  par  des 
mortifications  exemplaires  les  scandales  que 
j'ai  c .Misés  par  mes  péchés,  que  j'expie  par 
des  austérités  cl  des  peines  volontaires  le  fa- 


tal plaisir  que  j'ai  trouvé  dans  mes  péchés, 
que  je  punisse  par  une  rigoureuse  abstinence 
et  un  jeûne  de  plusieurs  semaines  ma  sen- 
sualité dans  mes  repas,  et  mon  trop  grand 
attachement  à  la  bonne  chère.  Telle  es»,  mon 
Dieu,  votre  loi,  telle  est  aussi  celle  à  laquelle 
je  me  soumets  de  tout  mon  cœur,  afin  qu« 
vous  ayez  pitié  de  moi  :  De  lege  itia  miserere 
mei. 

Je  vais  donc,  dès  le  commencement  de  cette 
sainte  quarantaine,  travailler  sérieusement 
à  ma  conversion,  par  la  mortification  de  re 
corps  rebelle,  qui,  jusqu'ici,  n'a  servi  qu'à 
me  perdre  :  je  vais  à  de  grands  maux  oppo  cr 
de  grands  remèdes  ;  encore,  quels  remèdes 
si  on  les  considère  par  rapport  à  ces  maux? 

Pour  tant  de  pas,  ou  inutiles,  ou  criminels 
que  j'ai  faits,  je  fréquenterai  tous  les  jours 
les  lieux  saints;  et  là,  prosterné  au  pied 
de  vos  autels,  j'implorerai  votre  miséricorde. 
Pourtant  de  paroles  de  galanterie  ou  de  mé- 
disance que  j'ai  dites,  je  mettrai  des  gardes 
de  circonspection  sur  mes  lèvres;  et,  s'il  est 
nécessaire,  je  me  condamnerai  à  un  morne 
silence.  Pour  tant  de  dissipations  d'esprit,  et 
d'égarements  de  cœur  que  j'ai  eus,  je  me  ren- 
fermerai pendant  quelques  heures  du  jour 
dans  la  partie  la  plus  secrète  de  ma  niaison: 
ctlà, éloigné  du  commerce  du  monde,  je  vous 
prierai  de  m'inspirer  ce  que  vous  souhaitez 
de  moi.  Pour  tant  de  péchés  que  j'ai  commis 
par  mes  yeux,  par  ma  bouche,  par  mes 
mains,  je  mortifierai  tous  mes  sens  ;  et,  pour 
avoir  goûté  des  plaisirs  criminels,  je  me  pri- 
verai de  ceux  même  qui  me  sont  permis 
J'ajouterai  à  mes  jeûnes,  à  mes  prières,  à 
mes  aumônes ,  d'autres  austérités  qu  >  je 
croirai  plus  propres  à  Taire  mourir  en  moi 
le  vieil  homme,  pour  vivre  de  la  vie  du  nou- 
veau. Ce  sont  là  mes  résolutions,  à  mort 
Dieu,  et  c'est  par  rapport  à  elles  que  je  vous 
prie  de  me  faire  miséricorde  selon  votre  loi  : 
De  laie  tua  miserere  mei. 

Mais,  me  direz-vous,  vous  répondez  hicri 
hardiment  pour  nous  :  est-ce  que  notre  con- 
version dépend  de  ces  devoirs  que  vous  nous 
imposez?  Si  elle  en  dépend,  mes  frères,  ce 
ne  sont  là  que  les  plus  doux  ;  et,  sivousétiez 
dans  la  primitive  Eglise,  ses  saints  ministres 
s'en  contenteraient-ils? 

Autrefois  ,  faire  pénitence,  c'était  gémir 
nuit  et  jour  comme  David;  ne  manger  qu'à 
regret,  et  soupirer  avant  que  de  manger, 
comme  Job;  se  couvrir  de  sac  et  de  cendres, 
comme  les  Ninivites;  se  creuser  un  tombeau 
dans  des  solitudes  affreuses,  comme  les  Thaïs 
et  les  Marie  égyptienne  ;  se  déchirer  tout 
le  corps  avec  des  pointes  de  fer,  et  arroser 
de  son  sang  la  terre  de  son  exil,  comme  les 
anciens  anachorètes;  se  faire  clouer  une 
cuirasse  sur  sa  chair  nue,  pour  brûler  pen- 
dant l'été,  et  transir  de  froid  pendant  l'hiver, 
comme  les  saint  Guillaume;  pleurer  pu- 
bliquement dans  l'Église  son  péché,  et  Cten 
dre  sur  la  terre  les  ornements  de  la  majesté 
royale,  et  en  présence  d'un  grand  peuple, 
demander  pardon  avec  des  gémissements  et 
des  larmes,  comme  le->  Théodose. 

Quel  homme,  quel  péché  ,  quclV  néni- 
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tcncc  !  Quel  homme?  un  grand  empereur, 
maître  do  la  meilleure  partie  du  monde,  un 
prince  victorieux  de  loua  ses  ennemis,  puis- 
sant en  guerre  et  en  paix,  el  dont  saint  Am- 
broise  rend  ce  bran  témoignage,  qu'il  csti- 
iii, iii  davantage  ceux  qui  le  reprenaient  que 
ceux  qui  le  flattaient. 

Quel  péché?  un  péché,  dit  le  même  saint 
Amhroise  (  In  Orat.  funebri  de  Ohitu  T/wu- 
dos.),  qu'il  n'avait  commis  que  par  la  sur- 
prise de  quelques-uns  de  ses  serviteurs  : 
(Juod  ei  aliorum  fraude  obrepserat.  Quelle 
pénitence?  une  pénitence,  ajoute-t-il,  telle 
que  les  particuliers  et  les  derniers  hommes 
du  peuple  auraient  répugnance  de  faire,  eu 
s'avouant  publiquement  coupables  et  en  de- 
mandant avec  d'amères  larmes  el  d'instan- 
tes prières  la  grâce  de  la  réconciliation  : 
Qttod  privait  erubescunt  publiée  agere  pœni- 
tenliam,  non  erubuit  imperalor. 

Après  de  tels  exemples ,  délicatesse  de 
complexion,  distinction  d'âge  el  de  sexe, 
égards  et  points  d'honneur,  privilège  de  con- 
dition etde  dignité,  faiblesse  de  tempérament, 
vous  n'êtes  que  de  faiblis  excuses.  C'est  assez 
d'avoir  péché  mortellement  une  seule  fois 
dans  sa  vie  pour  pleurer  éternellement,  si 
Dieu  vous  donnait  une  vie  éternelle,  dit  Ter- 
tullien  :  Semel  peccasse  salis  est  ad  fie  tus 
ivternos.  C'est  assez  d'avoir  péché  mortelle- 
ment, dit  saint  Césaire  d'Arles,  pour  jeûner 
au  pain  el  à  l'eau  pendant  les  plus  beaux 
jours  de  sa  vie,  pour  affaiblir  par  toutes 
sortes  d'austérités,  une  chair  qui  a  eu  la 
maudite  force  de  corrompre  cl  de  perdre 
l'esprit  (Cœsarius  Arelatensis,  homil.  8). 

EuGn,  pour  vous  le  dire  d'une  manière  qui 
vous  effraie  moins,  vous  ne  pouvez  jamais 
donner  à  votre  conversion  l'intégrité  el  la 
perfection  qu'elle  doil  avoir,  à  moins,  dit 
saint  Isidore  de  Seville,  que  vous  ne  fassiez 
à  Dieu  une  satisfaction  légitime,  que  vous 
ne  condamniez  vos  mauvaises  œuvres,  et 
que  vous  ne  gémissiez  sur  les  désordres  de 
\otre  vie  passée,  avec  d'autant  plu>  de  dou- 
leur que  vous  avez  péché  avec  plus  de  plaisir 
(Isidorus  Hispanensis,  lib.  Il  Sent.  c.  18j. 

Si  vous  êtes  résolus  de  le  faire,  jamais 
temps  ne  fui  plus  favorable  que  celui-ci  : 
temps  de  grâces  et  de  pardon  du  côlé  de 
Dieu,  temps  d'expiation  et  de  satisfaction  du 
côlé  des  hommes  :  temps  avantageux  el  sa- 
lutaire, dit  saint  Jean  Chrysoslome  (Homil. 
12,  in  Episl.  ad  Corinlhios),  où  les  misé- 
ricordes du  Seigneur  se  répandent  avec  plus 
de  profusion,  où  les  prières  sonl  plus  fortes 
par  un  plus  grand  concours  de  fidèles,  où 
les  passions  sonl  plus  réprimées,  el  la  chair 
plus  mortifiée  par  la  rigueur  et  la  continuité 
d'un  grand  jeûne. 

Vous  commencez  à  entrer  dans  ce  saint 
temps,  où  l'Eg  isc  vous  présente  à  Jésus- 
Christ  pour  en  recevoir  les  bénédictions,  et 
être  initiés  à  la  pénitence  :  diles-lui  donc 
avec  un  esprit  humilié  et  un  CCBUr  contrit 
eo  quelle  vous  invile  de  lui  dire  dans  l'orai- 
son qu'on  lit  aujourd'hui  à  la  messe  :  Sei- 
gnenr,  qui  dissimulez  nos  pèches  pour  nous 
appeler  à  la  pénitence,  el  qui  nous  appelez 


a  la  pénitence  pour  nous  faire  jouir  de 
votre  gloire,  accordez-nous  la  grâce  d'ac- 
complir Gdèleiuenl  la  loi  .lu  jeûne  que  tous 
nous  impose/,  afin  que  ,  lournés  vers  vous, 

par  li  sincérité  de  notre  douleur,  cl  ^aiis- 
faisant   a   voire   justice   par  des  austérités 

corporelles,  vous  nous  regardiez  en  pitié, 
cl  que  nous  finissions  noire  carrière  avec 
une  dévotion  que  rien  ne  puisse  troubler. 
SI.(.OM)  DIS4  01  RS  I). 
Quaerelis  me,  el  non  iuvenuslis,  et  ubi  eco  sum,  vos 
noii  polesita  i-enire 

nie  chercherez,  mriit  vous  ne  me  trouve  ez  pa^   et 
vous  ne  potuet  venir  lu  ou  je  suis  (S.  Jean,  cit.  ¥11). 

Avoir  perdu  D:eu,  c'est  le  malheur  des 
damnés;  avoir  trouvé  Dieu,  et  le  posséder, 
c'est  l'état  des  bienheureux.  Entre  ces  deux 
grandes  extrémités,  il  n'v  a  point  d'autre 
milieu  que  le  temps  où  nous  pouvons  tantôt 
le  chercher,  tantôt  nous  en  éloigner.  Bienheu- 
reux, vous  l'avez  trouvé  pour  toujours  ce 
souverain  bien,  el  vous  Berez  éternellement 
là  où  il  est.  Réprouvés  ,  vous  l'avez  perdu 
pour  toujours;  quelques  efforts  que  vous 
fassiez,  ce  seront  des  efforts  inutiles;  vous 
ne  pouvez  jamais  venir  là  o:'i  il  est.  Quel- 
ques cris  que  vous  poussiez,  quelques  sup- 
plices que  vous  enduriez,  un  chaos  impéné- 
trable entre  lui  ei  vous  vous  en  sépare;  et 
après  des  mille  millions  de  siècles,  vou-,  en 
serez  encore  à  la  première  Irisiesse  de  l'av  oir 
perdu,  cl  au  dernier  désespoir  de  le  trouver. 

Placés  que  nous  sommes  enlre  ces  deux 
extrémités,  tirons-nous  de  celte  compagnie 
de  malheureux  qui  chercheront  Dieu  suis 
jamais  le  trouver;  et  lâchons  de  nous  ranger 
du  côté  de  celle  des  bienheureux,  qui,  après 
l'avoir  cherché  en  cette  vie,  sont  à  présent 
là  où  il  est,  el  le  possèdent  sans  appréhender 
de  le  perdre.  Pour  cel  effet,  mes  frères,  ani- 
més de  leurs  exemples,  cherche*  Dieu  quand 
on  peut  le  trouver;  et  comme  ils  se  sont 
presque  tous  convertis  de  bonne  heure, 
n'attendez  pas  à  faire  en  un  temps  incertain 
ce  que  vous  ne  sauriez  hure  trop  tôt.  Les 
vierges  folles  le  cherchèrent,  el  pour  avoir 
heui  lé  à  la  porte  trop  tard,  on  leur  dit,  et  on 
leur  dira  pendant  loule  une  éternité: Je  ne 
vous  connais  pas.  Les  Juifs  le  cherchée  ni, 
el  pour  avoir  méprisé  le  temps  de  ses  visi- 
tes, ce  dont  ils  sonl  menacés  dans  notre 
Evangile  s'est  accompli  à  la  lettre  en  leurs 
personnes  :  et  fasse  le  ciel  que  ce  ne  soit  pas 
encore  une  prophétie  qui  vous  regard 

Convertissez-vous  donc,  mes  frèn  -.  con- 
verlissez-vous;  c'est  une  obligation  non- 
seulcment  indispensable,  mais  encore  très- 
pressante  :  de  peur  que  renie  tant  clic 
conversion  de  jour  en  jour,  vous  ne  vous 
trouviez  hors  délai  d'y  travailler a»ec  suc- 
cès. Pourquoi?  parce  que,  si  vous  différez  à 
vous  convertir,  le  temps  peut  vous  surpren- 
dre, la  grâce  peut  vous  manquer,  rotr* 
propre  volonté  peut  vous  trahir.  Le  I  . 
ne  vous  esl  pas  promis,  la  grâce  ne  vous  est 
pas  due,  votre  volonté  n'est  pas  toujours 
constante  et  sincéi  e. 

liais  quand  le  temps  vous  serait  promis, 

(t)  l'mir  le  lundi  île  la  cinquième  semaine  <le  esrôn  e. 
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ne  pourriez-vous  pas  le  perdre,  vous  qui  en 
avez  déjà  tant  perd»?  quand  la  grâce  vous 
serait  due,  ne  pourriez-vous  pas  la  rejeter, 
vous  qui  en  avez  déjà  rejeté  tant  d'autres? 
quand  votre  volonté  serait  constante  et  sin- 
cère, ne  pourriez-vous  rien  craindre  de  sa 
fourberie,  vous  qui  en  avez  été  si  souvent 
trompés?  Convertissez-vous  donc ,  et  con- 
vertissez-vous promplement  :  sans  cela  le 
temps  vous  surprendra,  la  grâce  vous  man- 
quera, votre  propre  volonté  vous  trahira. 

PREMIER    POINT. 

Attendre  que  le  vaisseau  soit  fracassé  pour 
se  sauver  du  naufrage,  attendre  que  le  l'eu 
ait  consumé  une  grande  partie  de  la  maison 
pour  l'éteindre,  attendre  qu'une  fièvre  ar- 
dente soit  arrivée  aux  derniers  accès,  pour 
prendre  les  remèdes  nécessaires;  n'est-ce 
pas  vouloir  être  enseveli  dans  les  eaux,  brûlé 
par  les  flammes,  emporté  par  la  fièvre,  et 
s'exposer  témérairement  à  tous  ces  dangers? 
Il  est  vrai  que  le  vaisseau  n'est  pas  encore 
coulé  à  fond,  il  est  vrai  que  le  feu  n'a  pas 
encore  gagné  le  haut  de  la  maison,  et  que  la 
fièvre  n'est  pas  encore  arrivée  à  son  jour 
critique;  mais,  de  bonne  foi,  l'orage  et  le 
vent  ne  peuvent-ils  pas  briser  en  un  moment 
ce  vaisseau,  avant  qu'on  ait  tendu  une  plan- 
che? Le  feu  ne  peut-il  pas  gagner  le  haut 
de  la  maison,  avant  qu'on  ait  apporté  de 
l'eau?  et  la  fièvre  ne  peut-elle  pas  être  in- 
curable avant  qu'on  soit  arrivé  au  septième 
jour? 

Je  me  sers  avec  les  Pères  de  ces  comparai- 
sons sensibles,  pour  vous  faire  voir  le  peu 
de  raison  qu'ont  ceux  qui  diffèrent  à  se 
convertir.  Car,  voilà,  selon  saint  Fulgence, 
l'état  d'une  infinité  de  pécheurs,  qui,  sous 
l'espérance  du  temps,  ne  trouvent  enfin  plus 
de  temps  :  il  suffit  d'écouter  leurs  faibles 
prétextes  pour  les  combattre  et  leur  faire 
connaître  par  l'espérance  dont  ils  se  flat- 
tent quel  est  leur  aveuglement. 

Hé  (juoi!  penser  présentement  à  me  con- 
vertir, rompre  ce  commerce,  ne  plus  voir 
cettepersonne,  pardonnercellc  injure,  mettre 
ordre  à  ma  conscience  :  je  suis  encore,  grâces 
à  Dieu,  assez  vigoureux;  je  me  ferai  toutes 
ces  violences,  quand  il  sera  temps  ;  à  présent, 
j'ai  à  déhrouiller  cent  affaires  que  mon  père 
m'a  laissées  en  assez  mauvais  ordre,  j'ai  à 
poursuivre  ce  procès,  à  établir  cet  enfant,  à 
marier  cette  fille;  après  cela  j'y  penserai. 
Car,  ne  me  croyez  pas  du  nombre  de  ceux 
qui  veulent  différer  jusqu'à  la  mon  ;  je  sais 
que  c'est  bien  tard:  mais  aussi,  commencer 
maintenant,  et  tout  de  bon,  c'est  trop  tôt. 

C'est  trop  tôt,  pécheur,  c'est  trop  tôt?  C'est 
donc  avec  le  temps  que  vous  vous  conver- 
tirez, c'est-à-dire,  avec  un  temps  qui  sera, 
mais  où  peut*étre  vous  neserez  plus?Oh  1  que 
cette  espérance  qui  n'est  fondée  que  sur  un 
temps  incertain  est  mal  fondée  !  dit  saint 
Ambroise.  N'y  a-t-il  que  la  vieillesse  qui  soit 
sujette  à  la  mort?  Combien  a-t-on  vu  d'en- 
lan  s  qui  sont  morts  dans  leurs  maillots  1 
combien  dans  un  âge  plus  avancé  1  que  de 
fréquentes  apoplexies  qui  ont  suffoqué  ceux 
au'on  avait  vus  le  soir  au  bail  combien  de 


fièvres  malignes,  qui,  dès  le  premier  accès, 
ont  mis  des  hommes  de  vingt-cinq  ans  dans  le 
délire,  et  du  délire  dans  te  tombeau  1 

Entrons  encore  davantage  dans  le  détail, 
parlons  à  toute  sorte  de  gens,  aux  riches, 
aux  pauvres,  aux  jeunes,  aux  vieillards,  aux 
hommes,  aux  femmes  :  montrez-moi  de  tous 
ces  gens  un  seul  qui  croie  mourir  au  temps 
qu'il  mourra.  Ce  vieillard  de  soixante-dix 
ans  se  promet  encore  au  moins  trois  ans  de 
vie;  peut-être  n'a-t-il  pas  trois  jours.  Cet 
hydropique,  tout  convaincu  qu'il  soit  que 
son  mal  est  incurable,  espère  néanmoins  de 
traîner  une  vie  languissante,  encore  une, 
encore  deux,  encore  trois  ou  six  années  ;  et 
peut-être  mourra-l-il  avant  que  le  soleil  se 
couche.  Vous  qui  jouissezd'unc  pleine  santé, 
le  moins  que  vous  vous  promettez  est  quinze 
ou  vingt  ans  de  vie,  et  peut-être  dans  six 
semaines  un  catarrhe  vous  étouffera. 

Mais,  pour  vous  rendre  sensible  cet  exem- 
ple personnel  qui  vous  regarde,  instruisez- 
vous  par  d'auires  qui  vous  sont  étrar.g  rs. 
D'où  vient  que  cette  maison,  qui  était  autre- 
fois si  riche,  est  tombée  tout  à  coup  ?  c'est 
que  le  père  est  mort  un  an  avant  que  de 
terminer  un  procès  dont  il  avait  la  connais- 
sance ;  c'est  que  la  mère  qui  était  une  femme 
d'esprit  est  morte  fort  jeune  et  a  laissé  des 
enfants  en  bas  âge,  lorsqu'ils  avaient  plus 
besoin  d'elle. 

Or,  ce  qui  se  fait  dans  les  familles  à  l'é- 
gard du  temporel  se  fait  dans  la  religion  à 
l'égard  du  salut,  dit  saint  B  isile.  Combien  de 
fois  avons-nous  ouï  dire  :  ce  monsieur  avait 
de  bons  desseins,  il  était  un  peu  libertin  ; 
mais  au  fond  il  avait  des  sentiments  de  chris- 
tianisme ;  car  je  loi  ai  souvent  entendu  dire 
qu'il  voulait  quitter  sa  mauvaise  vie  :  il 
avait  même  [iris  quelque  mesure  pour  cela, 
mais  malheureusement  il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  le  faire:  une  heure  avant  que  de  mourir, 
il  avait  l'esprit  fort  présent,  la  parole  fort 
bonne,  et  tout  à  coup  un  battement  de  cœur, 
une  défaillance,  une  sueur  froide  l'a  emporté. 
Le  médecin  ne  le  croyait  pas  ,  nous  ne  le 
croyions  pas,  il  ne  le  croyait  pas  lui-même  ; 
cependant  ,  eu  moins  d  une  heure  il  est 
mort,  il  a  été  surpris. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  a  été  sur- 
pris ;  mais  il  devait  bien  s'y  attendre,  puis- 
que son  Maître  l'avait  averti  qu'il  le  surpren- 
drait et  qu'il  viendrait  à  l'heure  qu'il  y  pense- 
rait le  moins.  Il  devait  bien  s'y  attendre, 
puisque  ce  Maître  lui  avait  dit  qu'il  viendrait 
de  nuit  connue  un  voleur  qui  se  sert  des  plus 
épaisses  ténèbres  ou  du  plus  profond  som- 
meil pour  faire  son  coup,  cl  égorger  le  père 
de  famille  jusque  dans  son  lit  :  Sicul  fur  in 
nocte. 

Mais  quoi!  Seigneur,  vous  qui  êtes  si  bon, 
(/un  vous  n'achevez  pan  de  briser  le  roseau 
qui  est  cassé,  ni  d'éteindre,  la  mèche  qui  fume 
encore,  vous  qui  êtes  te  Dieu  des  miséricordes 
et  le  père  de  toute  consolation,  pourquoi 
prenez-vous  le  nom  de  voleur  pour  surpren- 
dre ce  pauvre  homme  avant  qu'il  ail  pensé  à 
se  reconnaître  ?  Pourquoi  ?  c'est  que  ,  sous 
prétexte  de  se  convertir  en  un  certain  jour, 


ii  .1  voulu  surprendre  ma  justice,  et  ma  jus- 
tice l'a  surpris.  On  peut  biep  tromper  les 

hommes,  se  jouer  de  lem  •-implicite  el  impo- 
ser à  leur  bonne  foi;  mais,  a  mon  égard,  il 

n'y  a  point  de  hue  se  qui'  je  ne  (lecuuvi  e,  ni 
d impo-lure  ilon t  je  ne  ne  moque.  On  peut 
bien  promettre  impunément  aux  lioinnies  ee 
qu'on  n'a  pas  dessein  de  leur  tenir,  ou  peut 
bien  impostf  &UX  grands  par  la  basSi'fisC  (lèses 
flatteries  ;  niais,  à  «non  égard,  quiconque  me 
vcul  tromper  se  trompe  lui-mémole  premier. 

Ué  quoi  I  direz-vous,  Dit  u  n'a-l-il  pas  pro- 
mis qu'à  l'heure  que  le  pécheur  se  coin  ei  li- 
rait, son  pécbélui  sérail  pardonné  '.'  Oui,  il  l'a 
promis,  répond  sainl  Augustin  ;  niais  prenez 
gaule  que  dans  celle  promesse  il  y  a  deux 
clin  es,  l'heure  et  le  pardon  ;  le  pardon,  qui 
est  certain  ,  l'Iicure,  qui  esl  certaine.  Si  vous 
vo;  s  convertissez  à  Dieu,  il  vous  pardonnera, 
rien  de  plus  sûr;  mais  \ous  donnei  a-l-il, 
quand  vous  voudrez,  lh  uie  et  le  temps  do 
celle  conversion  ?  Rien  de  pics  incerlain  : 
voire  pardon  dé;  end  de  voire  conversion, 
votre  conversion  dépend  de  \olre  heure,  et 
vot  o  heure  est  incertaine  ;  par  conséquent 
voire  pardon  est  incerlain.  Vous  couplez 
sur  voire  conversion,  parce  que  vous  c,omot<  z 
sur  voire  heure,  el  Jésus-Christ  lui-même 
vous  assure  qu'il  viendra  et  qu'il  vous  .sur- 
prendra à  l'heure  que  vous  n'y  penserez  pas  : 
(Jua  lioru  von  pulutis. 

Ce  n'est  pas  là  un  arrêt,  dites-vous,  ce 
n'est  qu'une  menace  ;  et  moi  je  dis  que  c'e-t 
un  arrêt  :  nous  sommes  bien  loin  de  nous 
accorder  sur  cet  article,  mais  partageons, 
si  \oiis  voulez,  le  différend.  C'est  une  menace, 
puisque  vous  le  voulez,  j'y  consens;  mis 
demeurez  aussi  d'accord  avec  moi  que  c'est 
un  arrêt.  C'est  une  menace  de  père,  elle  est 
donc  pour  les  enfants  ;  c'est  un  arrél  déjuge, 
il  est  donc  pour  les  coupables.  C'est  une 
menace  pour  les  justes  qui,  par  une  salutaire 
Crainte,  font  de  leur  vie  une  continuelle  dis- 
position à  une  sainte  mort  ;  m  lis  c'est  un 
arrêt  contre  les  pécheurs,  qui  joignent  à  une 
mauvaise  mort  et  à  une  morl  imprévue  une 
très-méchante  vie. 

Etes-vous  justes  ?  êtes-vous  pécheurs  ?  je 
ne  viens  pas  vous  décrier  devant  le  monde, 
mais  rendez-vous  justice  à  vous-mêmes,  et 
là-dessus  concluez  si  c'est  là  pour  vous  une 
menace  ou  un  arrêt.  Non,  nies  frères,  quel- 
que grands  pécheurs  que  vous  soyez,  je 
suppose  que  ce  n'est  pas  un  arrêt,  mais  une 
simple  menace  ;  mais  aussi,  quand  vous  di- 
tes que  Dieu  vous  pardonnera,  supposez  que 
ce  n'est  qu'une  simple  promesse  :  et  par  co 
moyeu,  vous  assurant  sur  ce  que  Dieu  vous 
i  promis,  craignez  ce  dont  il  vous  a  menacés. 

Si,  sur  la  promesse  que  Dieu  vous  a  l'aile 
qu'il  vous  pardonnera  lorsque  VOUS  vous 
éonvetffà  /.  vous  faites  état  de  virreeaicore 
dans  vilie  péché,  sur  la  menace  qu'il  vous 
l'ail  aussi  que  vous  mourrez  lorsque  \ous  y 
penserez  le  moins,  faites  votre  compte  que 
vob's  mourrez  dans  votre  péché.  Si  vous  vou- 
lez vivre  en  assurance  ,  ne  vous  fiez  sur  ce 
qui  vous  a  été  promis  qu'autant  que  vous 
«raignez  ce  dont  vous  avez  été  menacés.  Dieu 
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ne  vous  a  point  promis  de  lendemain  ; 
pourquoi   vous  en  promellriez-voui  '.'  Dieu 

vous  a  mena  es  de  vous  sur  prendre  ;  pour- 
quoi ri r riez- vous  en  assurance  ?  Ne  dites 
pas,  comme  le  corbeau  :  Çra$,  crus,  demain, 
demain,  c'est  le  croass'inenl  d  un  oiseau  de 
mort  el  de  voii  ie. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  le  cor- 
beau et  la  colombe.  Dès  que  la  colombe  p  it 
qu'il  n'j  av. lit  aucun  lieu  sur  la  terra  où 
elle  pût  se  reposer,  tout  étant  plein  do  li- 
mon et  d'ordure,  elle  retourna  aussi  Al  •'■ 
l'arche  d'où  elle  \enail  de  sortir.  Véritable 
image  d'une  âme  jusle  qui,  par  la  libellé 
dont  elle  jouit ,  voltige  quelquefois  sur  les 
créatures,  mais  qui,  par  la  grâce  qu'elle  re- 
çoit, le-  quille  quand  elle  en  connaît  la  cor- 
ruption et  la  misère  pour  retourner  à  Dieu 
par  les  gémissements  de  sa  pénilen 

Ce  corbeau  ,  tout  au  contraire,  a; 
trouvé,  dès  qu'il  fut  hors  de  l'an  lie,  dis  ca- 
davres répandus  de  tous  côtés,  il  s'y  ailachi, 
criant  :  Crus,  cras  ;  figure  assez  n  ilurelle 
des  pécheurs  qui,  s'arrétant  à  des  choses  pé- 
rissables el  caduques,  ne  se  baient  jamais 
de  lelournera  Dieu,  el  crient  la  ut  à  drmain, 
qu'à  la  (in  ils  ne  trouvent  plus  do  demain. 
Le  temps  leur  manque  doue  ;  mais,  quand  il 
ne  leur  manquerait  pas  ,  auraient-ils  la 
grâce  nécessaire  pour  se  convertir?  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 
SECOND  poin i . 

Pour  ne  nous  point  embarrasser  ici  dans  les 
questions  de  l'école  au  sujet  de  la  gi  â  o,  par- 
lons franchement  cl  familièrement,  mon 
cher  auditeur.  Vous  dites  que  ruas  voulez 
vous  donner  à  Dieu  d'ici  à  quelque  P  mps  ; 
pour  vous  y  donner,  il  f.iul  qu'il  vous  donne 
lui-même  sa  grâce,  vous  eu  êtes  convaincu: 
mais  quelle  grâee  attendez -vous  de  lui  ? 
Qu'on  appelle  comme  on  voudra  telle  gr,. 
une  grâce  victorieuse,  une  grâi  e  conqué- 
rante el  efficace,  pour  moi  je  crois  que  je  la 
dois  appeler  la  grâce  de  voire  conversion 
et  d'une  meilleure  vie.  C'est  sans  doute 
celle-là  que  vous  devez  demander;  inaise' 
précisém;  ut  celle-là  ijue  vous  ne  vouh  z  pa-, 
ou   eu    inoins   que  vous  ne  v   ul  z  pas  sitôt. 

Non  ,  non  ,  ce  n'est  pas  la  grâce  de  votre 
conversion  que  vous  demandes  i  Dieu  el 
que  vous  voulez  qu  il  vous  donne.  Il  vous  l'a 
déjà  présentée  si  souvent,  celle  grâce,  par 
lanl  de  vifs  remords  oju'il  vous  a  f.  il  res- 
sentir jusque  dans  lach  i!eu  r  de  vos  :  es  ordre-, 
par  tanl  de  doux  allriils  cl  de  charmantes 
invitations  de  retourner  à  lui;  il  vous  l'a  si 
sauvent  présentée  cet  e  grâee  dune  meilleure 
vie,  tenlôl  par  l'organe  d  s  prédicateurs, 
tantôt  par  le  ministère  do  VOS  confesseurs, 
tantôt  par  les  a&liotions  do.  I  il  v  oi.s  .1  oprou- 

lanlôl  par  les  bienfaits  dont  ii  vous 
combles;  mais  c'est  celle  grâce  que  vous  ai  ez 
rejetée,  c'e-l  celle  grâce  que  vous  avez  mé- 
prisée ;  parce  que  vous  étiez  résolu  de  ne 
renoncer  ni  à  vos  engagements  criminels, 
v'i  à  v  os  plaisirs. 

Quelle  est  donc  cette  grâce  de  votre  con- 
version? Ou  c'est  la  grâce  d'une  lionne  vie, 
ou  c'est  la  grâce  d'une  bonne  morl  ; 
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n'en  connais  point  d'autre.  Vous  ne  voulez 
pas  la  grâce  dune  bonne  vie,  puisque  vous 
vivez  si  mal,  el  que  vous  vous  souciez  si  pou 
de  mieux  vivre  ;  c'est  donc  la  grâce  d'une 
bonne  mort  que  vous  souhaitez  et  que  vous 
attendez  :  et  si  cela  est,  souffrez  que  je  vous 
dise  de  bonne  foi  ce  que  je  pense  et  ce  que 
vous  devez  penser  vous-même  decelte  grâce. 

Qu'est-ce  que  la  grâce  d'une  bonne  mort? 
C'est  la  grâce  finale  ;  grâce  que  le  sang  de 
lous  les  martyrs,  que  la  vie  innocente  de 
toutes  les  vierges,  que  les  mérites  de  tous  les 
hommes  et  de  tous  les  anges  ensemble  ne 
sauraient  jamais  mériter  ;  je  ne  dis  pas  seu- 
lement pour  les  plus  grands  pécheurs,  tels 
que  vous  et  moi,  mais  pour  les  plus  justes  et 
les  plus  parfaits  ;  grâce  finale,  qui  a  manqué 
à  un  apôtre,  qu'on  doute  avoir  été  accordée 
au  plus  sage  de  lous  les  rois,  aux  plus  grands 
hommes  de  leur  siècle,  tels  que  sont  les  Ter- 
lullien  et  les  Origène  :  grâce  finale  qu'on 
sait  que  quelques  martyrs  n'ont  pis  eue  ni 
au  milieu  des  étangs  glacés,  où  ils  étaient 
à  demi  morts,  ni  au  milieu  des  brasiers  ar- 
dents ,  où  ils  étaient  à  moitié  consumés  ; 
grâc  finale  qui  a  été  refusée  à  tanl  d'ana- 
chorèles  qui  avaient  blanchi  dans  les  dé- 
serts et  qui ,  après  quarante  ans  de  re- 
traite, sont  passés  d'une  bonne  vie  à  une  mé- 
chante mort. 

C'est  là  cependant  cette  grâce  finale  que 
vous  demandez,  après  quarante  ans  de  disso- 
lutions, d'impuretés,  d'usures,  de  vengeances, 
de  débauches,  de  mépris  de  Dieu,  d'oubli  de 
votre  devoir,  de  négligence  de  votre  salut; 
et  vous  la  demandez,  fondés  sur  quoi  ?  sur 
vos  bonnes  œuvres  ?  Vous  savez  que  vous 
n"en  avez  point  fait,  et  quand  vous  en  au- 
riez l'ail,  celte  grâce  ne  leur  serait  pas  due 
d'un  mérite  de  condignilé.  Sur  la  parole  de 
Dieu  ?  mais  trouvez-moi  dans  toute  l'Ecriture 
un  texte  où  Dieu  promette  à  une  mauvaise 
vie  une  bonne  mort,  et  je  vous  en  citerai  sans 
nombre,  où  vous  verrez  que,  pour  l'ordi- 
naire, telle  vie,  telle  mort  ;  tel  commence- 
ment, telle  fin.  Sur  les  infinis  mérites  de  Jé- 
sus-Christ ?  ce  ne  peut  être  là  que  voire 
ressource  :  aussi  dites-vous  qu'ayant  donné 
celle  grâce  à  d'autres  pécheurs, il  vous  l'accor- 
dera par  sa  grande  et  excessive  miséricorde. 

Madeleine,  dites-vous,  a  été  une  femme  pé- 
cheresse dans  la  ville;  David  a  commis  un  homi- 
cide et  un  adultère  ;  le  bon  larron  n'avait  pas 
mené  une  vie  innocente,  puisqu'elle  s'est 
terminée  à  un  gibet.  Mais  que  concluez-vous 
de  là  qui  ne  fasse  contre  vous-mêmes  ? 
Madeleine  ne  vint-elle  pas  se  prosterner  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  dès  qu'elle  eut  appris  : 
Ut  coqnovil,  qu'il  était  dans  la  maison  du 
pharisien  ?  David  ne  se  soumit-il  pas  à  la 
première  parole  du  prophète  Nathan  ?  ne 
prit-il  pas  la  h  aire  ?  ne  se  couvrit-il  pas  de 
cendres?  cet  illustre  pénitent  ne  lava— t- il 
pas  toutes  les  nuits  son  lit  de  ses  larmes, 
n'humilia-t-il  pas  son  âme  parle  jeûne? 

A  l'égard  du  bon  larron,  quand  est-ce 
qu'il  s'est  reconnu?  à  la  dernière  heure, 
dites- vous  :  et  moi  je  dis  que  c'a  été  à  la  pre- 
mière heure  de  sa  foi  et  à  la  dernière  heure 
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de  sa  vie.  Et  vous,  monsieur,  vous  êtes-vous 
reconnu  à  la  première  heure  de  voire  foi, 
vous  qui  en  avez  si  peu,  et  n'est-ce  pas  la 
première  heure  d'une  meilleure  vie  que  vous 
n'avez  pas  encore  commencée  ? 

Dispensez-moi  de  vous  marquer  ici  d'au- 
tres circonstances  qui  lui  ont  été  favorables, 
et  qui  ne  le  sont  pas  de  même  à  votre  égard, 
qu'il  s'est  converti  aux  côtés  d'un  Dieu,  qui 
offrait  son  sang,  son  honneur,  sa  vie  à  son 
Père,  pour  vous  représenter  un  autre  larron, 
qui,  sur  le  même  Calvaire,  et  aux  côtés  de 
Jésus-Christ,  est  mort  en  réprouvé.  De  ces 
deux  larrons  qui  meurent,  l'un  à  la  droite, 
l'autre  à  la  gauche  de  Jésus-Christ,  le  pre- 
mier est  sauvé,  le  second  damné  :  pouiquoi 
cela  ?  Ecoutez  saint  Augustin  :  Unus  ne  de- 
speres,  solus  ne  prœsumas.  Il  y  en  a  un  à 
qui  on  a  pardonné,  de  peur  que  vous  ne 
vous  désespériez,  par  l'erreur  dans  laquelle 
vous  pourriez  tomber,  que  Dieu  ne  pardonne 
jamais.  Mais  aussi,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  à 
qui  l'on  pardonne,  afin  que  si  l'un  vous 
donne  de  quoi  espérer,  l'autre  vous  donne  de 
quoi  craindre. 

Quelque  coupable  que  vous  soyez,  ne  dé- 
sespérez pas:  en  voilà  un  à  qui  on  a  fait  mi- 
séricorde ;  mais  ne  présumez  pas  aussi  vai- 
nement, en  voilà  un  autre  à  qui  on  l'a  refu- 
sée :  Ne  adjicias  peccatum  super  peccatum, 
(  c'est  le  Sainl-Espril  qui  parle  ),  et  ne  dicas, 
miseratio  Dri  magna  est,  et  multitudinis  pec- 
catorum  meorum  miserebitur. 

N'ajoutez  pas  péchés  sur  péchés  par  eelto 
vaine  et  criminelle  confiance  que  la  misé- 
ricorde de  Dieu  est  grande,  et  que,  malgré  le 
nombre  et  Pénormité  de  vos  crimes,  il  aura 
pitié  de  vous.  11  est  vrai  qu'il  est  le  Père  des 
miséricordes,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'il  est  le  Dieu  des  vengeances.  Sa  miséri- 
corde et  sa  justice  se  suivent  de  si  près, 
qu'il  n'y  a  rien  qui  les  sépare;  la  miséri- 
corde précède,  la  justice  suit;  et  comme  la 
miséricorde  regarde  d'un  œil  de  compassion 
les  pécheurs  pendant  toute  leur  vie  pour  les 
supporter,  aussi  la  justice  regardeces  mêmes 
pécheurs  à  la  mort  d'un  œil  d'indignation, 
pour  les  perdre. 

Suivez  donc  le  conseil  que  vous  donne  le 
Saint-Ksprit  :  à  cause  que  Dieu  est  bon,  ne 
concluez  jamais  que  vous  devez  être  mé- 
chants. C'est  assez,  et,  hélas!  ce  n'est  que 
trop,  que  vous  l'ayez  offensé  pendant  tant 
d'années  par  habitude,  de  sang  froid  et  de 
propos  délibéré,  pour  l'obliger  aussi  de  son 
côté  à  ne  vouloir  ni  vous  regarder  ni  vous 
entendre.  Vous  avez  été  maître  de  vos  actions 
pour  l'offenser  tant  qu'il  vous  a  plu  ,  il  sera 
aussi  pour  le  moins  autant  maître  de  ses 
grâces,  pour  vous  les  refuser  quand  il  lui 
plaira  :  vous  avez  rejeté  ses  grâces  pendant 
voire  vie,  el  à  son  tour  il  rejettera  vos  priè- 
res, lorsque  vous  rendrez  le  dernier  soupir. 

J'avais  une  dernière  réflexion  à  vous  faire 
faire,  que,  différant  votre  conversion,  non- 
seulement  le  temps  vous  surprendrait,  non- 
seulement  la  grâce  vous  manquerai!,  mais 
encore  que  votre  propre  volonté  vous  tra- 
hirait.   Abandonnons   cependant  celle    troi- 
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■  ièmc  considération  pour  finir  par  un  excel- 
lent avis  que  vous  donne  saint  Jean  Chryso- 
stomeen  son  homélie  v  ingt-deuxièmesuria  se- 
conde Epi  re  de  sainl  Paul  aux  Corinthiens. 

Ce  qui  fait  loute  voie  espérance  dms  <c 
délai  de  voire  conversion,  n'est  fondé  que 
sur  un  peut-être.  Peut-être  Dieu  vous  Fera 
miséricorde,  peul-ôlre  ne  vous  la  fera-l-il 
pas.  Quand  vous  mêliez  de  l'argent  en  ban- 
que, quand  vous  en  confiez  une  bonne  par- 
lie  à  un  marchand,  ne  prenez-vous  pasd'au- 
ires  précautions  cl  d'autres  garants  qu'un 
peut-être  '!  Peut-être  me  rendra-t-on  cet  ar- 
genl ,  peut-être  ne  me  le  rendra-l-on  pas  ? 
Dieu  a  donné  à  quelques-uns  la  grâce  de 
conversion,  il  l'a  refusée  à  d'autres  :  peul- 
êire  l'aurai-je,  peut-être  ne  l'aura i-jc  pas. 
Pensez,  chrétiens,  pensez  sérieusement  à 
re  que  vous  faites  et  à  ce  <)ue  vous  dites  : 
Cogilate  quid  de  anima  deliberelit. 

il  ni' s'agit  pas  ici  d'un  argent  en  banque, 
d'un  argent  à  mettre  en  constitution  de  rui- 
t<s  ou  en  achat  de  quelque  héritage  :  quand 
v  ous  auriez  perdu  cet  argent  et  cet  héritage, 
qu  md  vous  el  vos  enfants  seriez  à  l'aumône, 
vous  vous  trouveriez  en  un  étal  où  se  sont 
trouvés  beaucoup  d'autres  que  la  Provi- 
dence, qui  n'abandonne  pas  les  corbeaux 
dans  le  désert,  a  pris  soin  de  nourrir. 
Mais  risquer  voire  âme  el  votre  salut  sur 
un  peut-êlre,  qui  a  liai  té  vainement  lant  de 
pécheurs  pendant  la  vie,  et  qui  fait  aujour- 
d  hui  le  désespoir  de  tant  de  damnés  dans 
les  enfers  :  quelle  épouvantable  illusion  I 
Si  votre  âme  est  perdue,  c'est  sans  res- 
sourcées! votre  âme  est  perdue  ,  c'est  pour 
toujours.  Oh!  qu'il  est  tard  de  vouloir  commen- 
cer à  bien  vivre,  quand  on  se  trouve  au  der- 
nier période  desa  vie!  Oh!  qu'il  est  tard  de  se 
donner  à  Dieu,  quand  on  ne  peut  plus  êire  au 
monde!  Oh I  qu'il  est  lard  de  souhaiter  d'être 
chrélien  en  mourant,  quand  on  a  toujours 
vécu  en  païen  1  Ce  désir  des  pécheurs  périra, 
V espérance  de  ces  hypocrites  les  confondra. 

Pauvre  damné,  que  ne  puis-je  le  donner 
un  peu  île  temps  pour  faire  pénitence  1  unique 
tu  en  ferais  un  bon  usage  1  Pauvre  damné, 
que  ne  puis-jc  faire  luire  sur  toi  quelque 
étincelle  de  la  grâce!  oh!  que  lu  lâcherais  d'y 
être  Adèle!  oh!  que  tu  regarderais  avec  joie 
ces  rayons  de  miséricorde  dans  ce  lieu  de  tes 
tourments  !  Mais  la  chose  est  impossible  : 
entre  Dieu  el  toi  il  y  a  un  impénétrable 
chaos,  la  porte  de  l'abîme  est  fermée  sur  loi, 
toute  ton  espérance  est  perdue. 

Grâces  à  la  longue  patience  du  Seigneur, 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous,  mes  chers  frè- 
res: ces  moyens  de  conversion  vous  sont  en- 
core accordés,  il  est  encore  temps  de  cher- 
cher Jésus-Christ  ,  qui  ne  vous  dit  pas, 
comme  à  ces  malheureux  réprouves,  que 
tous  ne  pouvez  venir  là  où  il  est.  Si  jusque 
ici  vous  avez  résislé  à  ses  grâces,  n'y  résis- 
tez plus  ;  s'élanl  relire  de  vous  par  sa  jus- 
tice, il  s'en  rapprochera  par  sa  miséricorde, 
malgré  ces  délais  volontaires  el  malins  que 
vous  avez  apportés  à  votre  conversion.  Il  se 
laissera  trouver,  si  vous  le  cherchez  avec 
humilité,    avec  douleur,    avec   une   sainte 
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et  inquiète  Impalienee,  ju-qua  «e  qu'il  se 
donne  lui-même  a  \ous  pour  toujours  dans 
la  bienheureuse  éternité. 

CORRECT  10H 

PREMIER  D18G0I  RS.  (1) 

Obligation  de  reprendre  ton  prochain,  de  l'a- 
vertir et  de  lâcher  de  le  remettre  dans  la 
bonne  voie. 

Si  |  icovriii  in  le  fralcr  luus.vade  eleorripe  eum  ioier 
le  el  ij  suni  soluri). 

.Si  vol' ep  ère  a  péché  en  voire  présence,  allez  et  le  re- 
prenez sent  a  seul  (S.  Mutlli.,  ch.  XVIII;. 

Voici,  chrétiens  ,  nu  des  plus  importants 
devoirs  de  la  charité  fraternelle;  et  cepen- 
dant un  de  ceux  que  souvent  on  oublie  da- 
vantage. Voici  une  des  actions  la  plus  néces- 
saire de  la  vie  civile, et  en  même  temps  celle 
Bur  l'infraction  de  laquelle  on  te  faille  moins 
de  scrupule.  Voici  une  loi  expliquée  en  des 
termes  si  clairs  et  si  intelligibles,  qu'il  est 
impossible  de  la  méconnaître,  et  cependant 
traitée  avec  tant  d'indifférence,  qu'on  aurait 
quelque  sujet  de  croire  qu'il  est  permis  de 
s'en  dispenser,  s'il  était  permis  de  douter  ou 
de  la  volonlé  du  législateur,  ou  de  l'étendue 
de  son  pouvoir. 

Jésus -Christ  venait  de  parler  de  ceux  qui 
scandalisent  leur  prochain  parleur  mauvaise 
v  ie,  el,  après  avoir  apporté  l'exemple  du  bon 
pasteur,  qui  cherche  la  brebis  égarée  pour 
la  ramener  dans  sa  bergerie,  il  impose  c<  lie 
grande  loidelacorrection  fraternelle  Matth., 
XVIII,  7,  12), de  peur  que  ceux  qui  font  mal 
ne  périssent  dans  leurs  désordres,  faute  de 
trouver  des  gens  qui  les  reprennent, dil  saint 
Chrysoslomc  (Vide  D.  Chrysost.,  homil.  16  ; 
Eulh.etAbul.q.  76  :  Sylveiram,  l.  VI, c.  11,  ex- 
posit.i),  etdepeuraussi  queceuxquiauraienl 
quelque  autorité  sur  eux,  ne  se  croient  dis- 
pensés de  les  reprendre:  arrêtant  d'un  côté  le 
péché  des  premiers,  que  l'orgueil  el  l'impu- 
nité endurciraient,  et  donnant  d'un  auire 
aux  seconds,  occasion  d'exercer  envers  leurs 
frères  une  de  ces  œuvres  de  1 1  mi>éricorde 
spirituelle  qui  leur  est  précisément  recom- 
mandée dans  l'Evangile. 

Si  celle  loi  de  la  cerrection  fraternelle 
était  bien  observée,  quel  déluge  de  péchés 
n'arrêterait-on  pas!  quel  progrès  une  cha- 
rité judicieuse  et  intrépide  ne  ferait-elle  pas 
faire  dans  la  vertu  !  Mais,  soit  négligence  ou 
crainte  de  déplaire  à  son  prochain,  et  de 
s'attirer  de  mauvaises  affaires,  soit  indiscré- 
tion et  imprudence,  en  ne  prenant  pas  les 
précautions  nécessaires,  pour  lui  rendre  uti- 
les les  remontrances  qu'on  lui  fait;  il  n'arrive 
que  Irnp  souvent,  qu'autant  que  celle  cor- 
rection esl  nécessaire,  autant  elle  est  ou  né- 
gligée ou  infructueuse.  Il  y  en  a  peu  qui  la 
font,  el  parmi  ceux  qui  la  font,  il  y  en  a  en- 
core moins  qui  la  fassent  avec  succès. 

Voua  qui  la  négligez, niiez,  reprenez  voire 
frère  :  Y  iule  et  corripe  :  c'est  un  devoir  de 
charité  qui  presse.  Vous,  qui  la  fuies  mal, 
servez-vous  des  moyens  propres  à  la  faire 
réussir,  reprenez  votre  frère  seul  à  seul . 
in  ter  le  et  ipsum  solum;  ce  sont  des  tempe- 
(t)  Pour  le  mardi  do  la  BSCOBlta  semaine  «Je  carême. 
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ramenls  de  prudence  qu'il  faut  observer.  Si 
la  charité  vous  impose  ce  devoir,  ne  croyez 
pas  pouvoir  vous  en  dispenser  ;  je  vous  en 
montrerai  les  raisons  dans  mon  premier  point. 
Maissice  devoir  de  charité  doit  être  réglépar 
la  prudence,  ne  vous  imaginez  pas  pouvoir  y 
réussir,  indépendamment  de  certaines  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre:  je  vous  les  mar- 
querai dans  mon  second  point. 

PREMIER    POINT. 

Dans  un  siècle  aussi  corrompu  qu'est  le 
nôtre;  dans  ces  temps  malheureux  où  les 
blasphèmes,  les  fornications,  les  usures,  les 
médisances  ,  les  calomnies  ,  les  violences  , 
les  injustices  ,  les  impiétés  et  les  mauvais 
exemples  se  répandent  comme  un  déluge  uni- 
versel sur  toute  la  face  du  christianisme:  où 
est  l'homme  et  la  femme  zélés,  qui  tâchent 
do  s'opposer  à  ce  torrent  par  de  salutaires 
corrections?  Où  est  l'homme  et  la  femme  qui, 
se  chargeant  de  la  cause  de  Dieu  et  de  celle 
du  bien  public,  avertissent  charitablement 
ceux  qui  peut-élre  rentreraient  dans  leur 
devoir,  si  on  leur  faisait  connaître  qu'ils 
s'en  sont  écartés? 

Qu'Ozias  s'ingère  dans  le  ministère  sacer- 
dotal, on  ne  trouve  presque  plus  d'Azarie 
qui  le  reprenne  :  qu'Achab  s'empare  de  la 
vigne  du  pauvre  Naboth,  on  ne  voit  presque 
plus  d'Elie  qui  lui  représente  son  péché  : 
qu'on  adore,  comme  les  Israélites,  le  veau 
d'or  et  l'idole  de  la  fortune;  qu'on  danse 
autour  d'elle,  et  qu'on  lui  offre  ce  qu'on  a 
de  plus  précieux,  on  n'entend  presque  plus 
de  Moïse  qui  se  plaigne  de  celte  idolâtrie  et 
de  cette  corruption  publique  :  que  des  pé- 
cheurs endurcis  et  des  libertins  de  profes- 
sion se  raillent  de  la  sévérité  évaugélique 
et  de  la  pénitence  chrétienne,  on  ne  trouve 
presque  plus  de  Jean-Baptiste  qui,  préchant 
ce  laborieux  baptême,  leur  dise  :  Race  de 
vipères,  qui  vous  a  donné  cette  pernicieuse 
sécurité  contre  la  colère  de  Dieu,  qui  va  tom- 
ber sur  vous?  la  hache  est  déjà  à  la  racine  de 
l'arbre,  faites  de  dignes  fruits  de  pénitence. 

Disons-le  hardiment  après  saint  Cyprien, 
lesPhinéequi  se  venge  des  impudiques,  les 
Moïse  qui  châtie  les  sacrilèges  ,  les  Samuel 
qui  plaint  les  rebelles,  les  Job  et  les  Noé  qui 
veillent  sur  leurs  enfants,  qui  offrent  pour 
eux  des  sacrifices  à  Dieu,  et  qui  bâtissent 
des  arches  pour  sauver  leurs  frères  du  dé- 
luge ,  sont  aujourd'hui  des  hommes  bien 
rares  (1).  On  voit  le  péché,  et  on  n'en  dit 
mot;  on  entend  les  imprécations  des  blasphé- 
mateurs, ou  les  railleries  des  athées,  cl  l'on 
sciait:  les  loups  entrent  dans  la  bergerie, 
et  les  chiens  n'aboient  pas,  les  ennemis  font 
brèche  partout  pour  piller  Jérusalem,  cl  les 
sentinelles  que  Dieu  a  posées  sur  ses  murs, 
n'avertissent  personne  de  celte  irruption  ; 
1rs  maladies  contagieuses  augmentent  de 
jour  en  jour.eldc  sages  corrections  qui  pour- 
raient en  être  d'utiles  remèdes  sont  négligées. 

(i)  Rarus  bodie  Phinees  qui  perfodiat  impudicos, rares 
Moysesqui  occidat  sacrilegos,  rarus  Samuel  qui  ioobedien- 
teslugeat,  rarus  Job  qui  profiliortim  Degtigentia  sacrifirimn 
offerat,  rarus  .Nue,  qui  his  quilms  subniersio  evi-nit  arcam 
bitumine  lilam  provideal  f  D.  Ci)i»iaiiM  rie  jejunio  et  (en- 
talwne,avudAlb.20$). 


Est-ce  qu'il  n'y  aurait  aucune  obligation 
d'en  faire?  11  n'y  en  aurait  donc  aucune 
d'aimer  Dieu  et  le  prochain  ;  car  c'est  sur 
ces  deux  grands  articles  de  la  loi  qu'est 
fondée  l'obligation  de  corriger  ses  frères, 
quand  ils  sont  tombés  dans  le  désordre. 
Aimez-vous  Dieu  ?  corrigez-les,  l'amour  que 
vous  lui  portez  le  demande  ;  aimez-vous  vos 
frères?  corrigez-les  aussi,  la  charité  frater- 
nelle vous  y  engage. 

Qu'on  soit  obligé  d'aimer  Dieu,  c'est  ce 
que  tout  le  monde  sait  :  mais  jusqu'où  s'é- 
tend ce  précepte  de  l'amour,  c'est  ce  qu'une 
infinité  de  chrétiens  ignorent.  Dans  les  uns, 
c'est  un  amour  de  protestation  et  de  parole, 
dans  les  autres,  c'est  un  amour  inofûcieux 
et  languissant  :  on  dit  qu'on  l'aime  ,  mais 
on  en  demeure  là  ;  on  dit  qu'on  l'aime,  mais 
on  ne  veut  rien  faire,  ni  souffrir  pour  lui. 
Fantôme  d'amour,  que.tu  trompes  et  que  tu 
damnes  de  chrétiens! 

Aimer  Dieu,  c'est  être  tout  à  lui,  c'est  vivre 
de  son  esprit,  c'est  agir  pour  lui,  c'est  être 
pénétré  de  ses  sentiments  ,  jaloux  de  sa 
gloire,  empressé  à  l'honorer  soi-même,  et  à 
le  faire  honorer  par  tous  ceux  sur  lesquels 
on  a  quelque  autorité.  Aimer  Dieu,  c'est 
haïr  ce  qu'il  hait,  estimer  ce  qu'il  estime, 
mépriser  ce  qu'il  méprise,  s'opposer  à  tout 
ce  qui  lui  est  contraire  :  et  de  là  il  s'ensuit 
que,  comme  il  n'a  rien  tant  en  horreur  que 
le  péché,  dès  qu'on  l'aime,  on  ne  peut  souf- 
frir ce  péché,  ni  en  soi,  ni  dans  les  autres; 
et  comme  rien  n'est  plus  propre,  pour  en 
arrêter  le  cours  ,  qu'une  correction  adroile 
et  zélée  ,  c'est  de  ce  moyen  qu'on  est  obligé 
de  se  servir,  par  une  belle  raison  qu'en  rap- 
porte saint  Augustin. 

Tout  chrétien  ,  dit  ce  Père,  doit  avoir  à 
l'égard  de  Dieu  deux  sortes  de  sentiments, 
un  sentiment  de  douleur,  et  un  sentiment 
de  désir  :  un  sentiment  de  douleur  de  voir 
qu'il  n'aime  que  faiblement  et  imparfaite- 
ment ce  souverain  bien  qui  mérite  un  amour 
infini;  un  mouvement  de  désir  de  lui  gagner 
des  cœurs  qui,  joints  au  sien,  suppléent  à  la 
petitesse,  à  la  langueur,  à  la  faiblesse,  à 
l'imperfection  de  son  amour.  Or  ,  un  chré- 
tien, qui  d'un  côté  est  marri  de  ne  pas  aimer 
Dieu  autant  qu'il  le  voudrait  et  qu'il  pour- 
rait l'aimer,  peut-il  indifféremment  et  iroide- 
ment  le  voir  déshonoré,  avili,  méprisé?Non, 
sans  doute  :  tantôt  son  zèle  le  fait  sécher 
d'ennui,  et  lanlôl  ill'arme  d'indignation  et  de 
vengeance,  comme  David.  Tantôt  il  lui  fait 
pousser  des  gémissements  et  des  cris  comme  à 
Jérémic,  tantôt  comme  à  ce  prophète,  il  lui  ins- 
pire d'aller  par  toutes  les  rues  de  Jérusalem 
porter  les  pécheurs  à  un  salutaire  repentir. 
Tantôt  il  lui  met  des  menaces  à  la  bouche 
et  le  fouet  à  la  main,  pour  châtier  sans  mi- 
séricorde les  endurcis  ;  tantôt  il  lui  donne 
des  paroles  de  consolation  et  de  douceur  , 
pour  dire  à  ceux  qu'il  voit  plus  disposés  à 
à  rentrer  en  eux-mêmes  :  venez  ,  mes  chers 
frères,  rendons  gloire  à  Dieu  notre  Sauveur, 
allons  au-devant  de  lui  par  une  humble  con- 
fession de  nos  fautes,  jetons-nous  au  pied 
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de  ion  trône,  et  pleurons  amèrement  en  pré- 
sence «lu  Seigneur  «i ui  nous  a  I  uls. 

Voilà  ce  quj  s'appelle  aimer  Dieu,  dit  saint 
Chrysostôme ,  lui  gagner  autant  d'âmes  que 

l'on   | > <  u i ,  Un  réconcilier  autant  d'epn is 

cl  liirc  rentrer  dans  le  devoir  par  la  correc- 
tion autant  de  pécheurs  qu'il  y  en  a  qui  se 
sont  éloignés  de  lui.  cl  sur  lesquels  <>u  a 
quelque  pouvoir  :  selrouvèr  dans  une  dispo- 
sition contraire,  c'esl  ne  le  pas  aimer  [P.  Chry- 
sost.,  in  hier,  verba  :  Cuni  aulem  subjecta 
fuerinl  illi  omnia). 

Eh  (pioi  !  dit  ce  Père,  vous  soutenez  avec 
tant  d'ardeur  les  intérêts  des  roi-.,  qu'à  la 
moindre  injure  qu'on  leur  fait,  vous  prenez 
les  ;irmes  :  et  à  l'égard  du  roi  des  rois  qu'on 
déshonnreen  votre  présence,  vous  demeurerez 
fi  ouïs  et  tranquilles!  La  gloire  d'un  souverain 
que  vous  n'aurez  peut-être  jamais  vu,  vous 
inspirera  une  noble  indignation,  et  celle  du 
maître  des  souverains  sera  regardée  avec  la 
dernière  indifférence  I  La  terre  s'ouvre  pour 
le  venger  des  blasphèmes  de  Goré,  de  Dathan 
et  d'Abiron;  le  soleil  s'arrête  contre  les  en- 
nemis de  Josué,  la  lune  et  !es  étoiles  com- 
battent contre  Sisara  ,  parce  qu'il  y  va  de 
l'honneur  de  leur  Dieu  :  et  vous,  plus  insen- 
sibles que  ces  créatures  inanimées,  vous  de- 
meurerez dans  une  molle  indolence  1  Allez, 
malheureux,  vous  ne  l'aimez  pas. 

Vous  n'aimez  pas  même  votre  prochain, 
si  vous  négligez  de  le  reprendre;  car  qu'est- 
ce  que  cet  amour  que  vous  lui  devez?  c'est, 
dit  saint  Augustin  (Homit.  8  in  1  Epiât. 
Jounnis) ,  un  amour  d'opération  et  de  sol- 
licitude, un  amour  actif  et  empressé  à  le 
soulager  autant  que  vous  le  pouvez  dans 
ses  vrais  besoins,  soit  dans  ceux  qui  regar- 
dent son  âme,  soit  dans  ceux  qui  ont  rapport 
à  son  corps  :  avec  celte  différence  toutefois 
que  la  charité  ,  quand  elle  est  sage  et  bien 
réglée,  s'alla,  lie  toujours  d'abord  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pressant.  Ces  différents  besoins 
s  >nt  subordonnés  lis  uns  aux  autres  :  il 
faut  donc  que  leur  remède  ait  aussi  quelque 
subordination;  cl  comme  ce  que  saint  Au- 
gustin app.  1  e  l'aumône  du  cœur  l'emporte 
infiniment  sur  c  Ile  qui  n'est  que  de  la 
bourse  et  des  mains  ,  il  faut  que  l'amour 
coure  au  plus  nécessaire.  Or,  rien  ne  l'est 
davantage,  que  le  soulagement  d'une  misère 
et  d'une  indigence  surnaturelle  qui  arrive 
par  la  perte  de  l-i  grâce  ;  cl,  comme  ce  soula- 
ge neiil  et  ce  secours  peuvent  se  faire  avec 
beaucoup  de  fruit  par  la  correction  frater- 
nelle, on  ne  peut  jamais  le  refuser  à  son 
prochain,  si  véritablement  on  l'aime. 

Jusque-là  (et  remarquez  bien  ceci1  que 
ceux  qui,  par  de  bonnes  et  de  légitimes  rai- 
sons sont  dispensas  de  faire  l'aumône  corpo- 
relle, ne  le  sont  pas  quelquefois  de  faire 
celte  aumône  spirituelle ,  dont  je  parle.  Vous 
avez  souffert  de  grosses  perti  s.  le  temps  Qst 
mauvais,  vous  c'es  charges  d'enfants  ;  a 
peine  avez-vous  de  quoi  vivre,  le  précepte  de 
celte  aumône  n'est  pas  [tour  vous.  Mai.-*  votre 
frère  pè  be  en  votre  présence,  et  fait  par 
son  péché  la  plus  grosse  de  toutes  les  pertes  ; 
vos  domesliuucs  et  vos  enfants   vivent  dans 


un  libertinage  ncandaleos  ,  le  commande- 
ment de  i.i  correction  vous  regarde  :  si  vous 
m-  les  reprenez,  et  si  vous  ne  laites  tous  m.s 
efforts  pour  les  ra  ener  dans  leur  dc\  ir, 
rous  êtes  très-coupables  devant  Dieu,  qui 
proteste  qu'iL  vous  redemandera  leur  âme  et 
leur  sang. 

Qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  connaissent  celle 
obligation  et  qui  y  satisfassent]  La  plupart 
s*  u  croient  absolument  dispensés  :  c'est  bien 
a  -sez  que  je  veille  Mir  moi,  dirent-ils,  chacun 
portera  son  fardeau;  n'étant  que  trop  occupé 
de  mon  propre  salut,  celui  d  s  autres  ne  me 
regarde  pas.  Qu'ils  soient  blasphémateurs, 
impudiques,  libertins,  ('est  la  leur  affaire, 
et  non  pas  la  mienne  :  Quid  ad  H 

Ce  n'est  pas  votre  affaire,  reprend  saint 
Jean  Cbrysoslomc  [In  primam  ml  Corinlh.), 
de  qui  est-ce  donc  l'affaire?  Est-ce  l'affaire 
du  démon,  qui  ne  cherche  qu'à  vous  len'er 
et  à  vous  perdre?  Est-ce  l'affaire  des  liber- 
lins  qui  applaudissent  aux  crimes  et  qui  les 
autorisent  par  la  lâcheté  de  leurs  flatic 
ou  par  La  corruption  de  leurs  mauvais  exem- 
ples? Est-ce  l'affaire  des  hérétiques  cl  des 
païens,  qui,  pour  persévérer  daué  leurs  er- 
reurs, nous  objectent  tous  les  jours  la  vie 
scandaleuse  d'une  infinité  de  chrétiens  :' 

Ce  n'est  pas  votre  affaire  :  savez-vous 
bien  que  parlant  de  la  sorte,  vous  imitez  la 
conduite  du  plus  méchant  de  tous  les  hom- 
mes? C'est  Caïu,  à  qui  Dieu  ayaul  demaudé 
ce  qu'était  devenu  son  frère,  n'eu  reçut  pis 
d'autre  réponse  que  celle  ci  :  Esl-ce  qu'on 
l'a  donné  à  ma  garde?  que  m'importe  ce 
qu'il  soit  devenu!  Savcz-vous  bien  que  par- 
lant de  la  sorte,  vous  parlez  comme  les  scri- 
bes et  les  pharisiens,  qui,  entend. ml  Judas 
leur  avouer  qu'il  avait  li\  re  le  sang  du  Juste, 
lui  répondirent  :  Que  nous  i»i]iorle-(-ii  : 
là  Ion  a/faire,  cl  non  nas  lu  nôtre  (Matlh., 
XXVli;. 

Si  l'on  ne  se  croit  pas  dispensé,  par  celle 
fausse  raison,  de  celle  ob!  g  repren- 

dre ses  frères,  on  néglige  ce  devoir  de  cha- 
rité par  un  autre  endron.  On  ne  veut  | 
faire  de  mauvaises  affaires,  on    ne  veut  pas 
rompre   avec   un  ami,  on  ne  veut  pas  cha- 
griner un  enfant,  ou  n'ose  même  quelquefois 
laire   la  correction  à  un   valet  :  c'csl 
qu'il  serve  bien  son  maître,  c'est  SSS61  qu'il 
lui  soit  fidèle,   et  qu'il  prenne  soin  de  sa  mai- 
son :  on    lui    pardonne   tout    le   reste.    Qu'il 
jure,  qu'il  s'enivre,  qu'il  fréquente  des  fem- 
mes de   mauvaise  vie  :  on  lerine    les  veux    à 
tout  cela  .   on  appréhende  de  le   chag 
et  de  lui  donner  occasion  de  sortir. 

Qu'une  fille  ai)  de  l'esprit  et  de  l'enjoue- 
ment, qu'elle  s  iche  bien  son  montj 

s,,  c  iUr  ;,  von  père  et  à  sa  mère  : 
malheureuse  femme  lui  pardonnera  i 
libertés  desh onncles  qu'elle  se  donne,  un  air 
île  coquetterie  et  de  libertinage  qu'elle  près  I. 
Elle  verra,  sans  rien  dire,  que  les  heures 
qu'elle  devrai!  employer  à  la  prière  et  au 
service  de  Dieu,  elle  les  passe  au  bal  ci  à  la 
comédie.;  qu'à  la  place  de  ces  livres  de  piété 
qui  l'instruiraient  de  ses  devoirs,  e  en 
lit  d'autres  oui  lui  apprennent  à  se  damner; 


&4I 


DICTIONNAIRE  MORAL.  CORRECTION. 


542 


qu'an  lieu  de  fréquenter  des  filles  modestes, 
dont  le  bon  exemple  l'édifierait,  elle  ne  cher- 
che que  la  compagnie  de  celles  qui  sont  c  i- 
p.ibli  s  de  la  corrompre.  Est-ce  là  être  père  ? 
est-ce  là  être  mère?  est-ce  là  aimer  ses  en- 
fants ?  N'est-ce  pus  en  être  les  bourreaux  et 
effectivement  les  haïr? 

A  quoi  donc  se  réduira  ce  précepte  de  la 
correction  fraternelle,  et  pour  qui  sera-t  il 
fait?  Vous  trembliez,  saint  prophète,  et  vous 
appréhendiez  d'être  frappé  d'une  malédiction 
éternelle,  parce  que  vous  vous  étiez  tu  :  Vœ 
mihi,  quia  tacui  :  et  vous  pères  et  mères,  et 
vous  maîtres  et  maîtresses,  vous  demeurerez 
tranquilles  sur  l'affaire  de  votre  salut,  vous 
qui,  par  lâcheté,  par  complaisance  ,  par  une 
faible  et  cruelle  amitié  ,  souffrez  qu'on  of- 
fense Dieu  en  voire  présence!  Ce  seront  ces 
âmes  et  ce  sang  de  votre  prochain  qu'on 
vous  redemandera;  et,  quand  vous  n'auriez 
jamais  commis  de  pèches  en  votre  personne, 
la  seule  omission  de  ce  commandement  est 
capable  de  vous  damner.  Corriger  son  frère, 
ce  n'est  pas  un  conseil,  dit  saint  Thomas 
(2-2,  q.  33,  art.  2),  c'est  un  précepte;  car, 
s'il  est  vrai  que  vous  êtes  obligés  de  l'aimer 
comme  vous-mêmes;  et  si  l'amour  que  vous 
vous  portez  vous  rend  si  ardents  à  vous 
procurer  tout  ce  qui  peut  vouséirç  utile,  et 
à  détourner  de  vous  tout  ce  qui  est  capable 
de  vous  nuire  :  à  quels  soins  1 1  charité  fra- 
ternelle ne  vous  engage-t-elle  pas?  Ne  pas 
corriger  voire  prochain,  n'est-ce  pas  vouloir 
sa  perle?  n'est-ce  pas  contribuer  à  son  pé- 
ché? n'est-ce  pas  lui  donner  lieu  d'y  persé- 
vérer? et  au  lieu  de  le  tirer  du  précipice, 
vous  y  jeter  vous-mêmes  avec  lui  ? 

Mais  la  correction  que  je  lui  ferai,  sera 
inutile.  Qui  vous  l'a  dit?  .le  le  suppose 
néanmoins,  puisque  vous  le  voulez;  ce  pré- 
cepte ne  vous  dispense  pas  pour  cela  de  la 
faire.  C'est  à  Dieu  à  donner  à  vos  paroles 
telle  onction  et  telle  force  qu'il  lui  plaira  ; 
mais  c'est  à  vous,  indépendamment  de  ce 
succès,  à  vous  acquitter  de  votre  devoir.  On 
vous  ordonne  d'avoir  soin  de  votre  prochain, 
on  ne  vous  commande  pas  de  le  guérir. 

Quand  le  Samaritain  mena  à  l'hôtellerie 
cet  homme  qui  avait  été  dangereusement 
blessé  sur  le  chemin  de  Jéricho,  il  ne  dit 
pas  au  m  ître  :  Guérissez  cet  homme,  il  lui 
dit  :  ajcz  soin  de  lui,  cl  je  vous  rendrai 
toute  la  dépense  que  vous  aurez  faite.  Quand 
Jésus-Christ  vous  dit  de  corriger  votre  pro- 
chain, il  ne  vous  charge  pas  non  plus  du 
succès  des  avis  salutaires  que  vous  lui  don- 
nerez; faites  seulement  ce  que  voire  zèle 
vous  inspirera  en  celte  occasion,  cl  aban- 
donnez-lui le  reste.  Cu  amprœstare  c;ri(/eris, 
non  curalionem  (  D.  Bern.  senn.  3  de  Rrmjr- 
vclione).  Ne  laissez  pas  votre  frère  dans 
son  péché,  si  vous  l'aime/,  et  que  voire  si- 
lence ne  lui  fisse  pas  croire  que  ses  fautes 
ne  sont  pas  des  fautes  ;  faites  tout  ce  que 
vous  pourrez  dans  l'état  où  vous  êtes  ,  et 
vous  accomplirez  celle  parole  de  l'Keriture: 
Seigneur,  le  zèle  de  voire  maison  m'a  con- 
sumé. Se  passc-l-il  en  votre  présence  quel- 
que chose  d'évidemment    mauvais  ?  Si  c'est 


un  ami,  avertissez-le  doucement,  dit  saint 
Augustin;  si  c'est  votre  h  mine  ,  corrigez-la 
sévèrement;  si  c'est  un  de  vos  serviteurs  ou 
une  de  vos  servantes,  ajoutez,  s'il  est  à  propos, 
à  vos  menaces  de  rigoureux  châtiments  ;  sur- 
tout ne  soyez  ni  froid,  ni  lâche,  ni  indolent, 
ne  regardant  que  vous  seul  et  disant  en  vo- 
tre cœur  :  Que  m'importe  de  guérir  les  pé- 
chés d'autrui?  ne  me  suffil-il  pas  de  conser- 
ver pour  Dieu  la  pureté  de  mon  âme? 

Allez  donc  trouver  voire  prochain,  vade: 
c'est  la  charité  qui  vous  doit  donner  ce 
pieux  empressement;  mais  si  vous  voulez 
y  réussir,  il  faut  qu'elle  soit  réglée  par  la 
prudence,  en  prenant  tous  les  ménagements 
et  toutes  les  précaulionsqu'elle  vous  prescrit. 
Je  vais  vous  les  expliquer  en  peu  de  mots 
dans  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Il  y  a  des  génies  si  différents,  des  besoins 
si  multipliés,  des  tempéraments  et  des  hu- 
meurs si  dissemblables,  qu'il  est  très— diffi- 
cile de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
corriger  utilement  son  prochain.  Il  est  tan- 
tôt fourbe,  et  il  vous  trompe;  caché,  et  il 
vous  fuit;  complaisant,  et  il  vous  amuse; 
brutal,  et  il  vous  maudit;  bizarre,  et  il  vous 
échappe;  orgueilleux ,  et  il  vous  méprise; 
indocile,  et  il  vous  rebute;  indolent,  et  il  se 
soucie  peu  de  vos  remontrances. 

Pour  pouvoir  espérer  un  heureux  succès 
des  corrections  que  nous  lui  faisons,  nous 
devrions  avoir  assez  d'adresse  pour  l'at- 
tirer; d'affabilité,  pour  nous  insinuer  dans 
son  esprit;  de  grandeur  d'âme,  pour  préférer 
ses  intérêts  aux  nôtres;  de  générosité  pour 
nous  mettre  au-dessus  de  ses  menaces  ;  de 
tendresse  pour  compatir  à  ses  mi-ères  ;  de 
fermeté  pour  rompre  son  obstination  ;  de  pa- 
tience et  de  persévérance  pour  le  suivre 
comme  pas  à  pas  dans  tous  ses  égarements. 

Il  faudrait  un  homme  tel  qu'était  Jëréinie, 
qui  arrachât  et  qui  détruisît ,  qui  ruinât  et 
qui  écartât,  qui  piaulât  et  qui  bâtit,  qui  se 
changeât  en  autant  d<-  formes  que  demande 
une  prudence  charitable  et  une  charité  pru- 
dente :  dissipant  le  libertinage  des  uns,  ras- 
surant les  vertus  chancelantes  des  autres; 
ici  arrachant  de  mauvaises  coutumes,  là  tâ- 
chant d'en  établir  de  saintes  en  leur  place  ; 
un  homme  assez  ferme  pour  faire  lêie  à  l'i- 
niquité, assez  flexible  pour  s'accommoder  à 
l'infirmité  de  ses  frères;  prompt  sans  préci- 
pitation, caressant  sans  flatterie,  zélé  sans 
pureté,  civil  sans  affectàllôVi,  usant  d'auto- 
rité envers  ses  inférieurs,  de  respect  envers 
ses  maîtres,  de  familiarité  envers  ses  égaux, 
de  compassion  avec  les  faibles,  de  vigueur 
avec  les  obstinés,  d'ingénuité  avec  les  sim- 
ples, de  sagesse  avec  les  prudents,  faisant 
pooi'  la  gfoifce  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  *"s 
lions  autant  de  différents  personnages  qu'il 
y  a  de  différents  sujets  dont  sa  charité  s'oc- 
cupe. 

Mais,  vous  parler  de  la  sorte  et  demander 
tant  de  conditions,  n'est-ce  pas  plutôt  vous 
détourner  de  faire  la  correction,  que  vous  y 
porter?  Non  ,  mes  frères,  c'est  seulement 
vous  avertir  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  la 
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charité  pour  reprendre  son  prochain ,  qu'il 
faui  y  apporter  beaucoup  de  ménagement  et 
de  prudence;  c'est  vous  avertir  que  le  peu  de 
frU'l  qu'on  remporte  des  remontrances  qu'on 
lui  fait,  vient  souvent  de  ce  qu'on  n'a  pas 
pris  à  son  égaid  toutes  les  mesures  qu'il  fal- 
lait prendre,  <'l  «pie  saint  Paul  nous  explique 
si  bien  en  différents  endroits  de  ses  Kpitres, 
quand  il  veut  tantôt  que  nous  reprenions  nos 
frères  avec  beaucoup  de  patience,  que  nous  les 
priions,  s'il  est  besoin,  mais  que  nous  insis- 
tions dans  ce  charitable  emploi,  cl  à  temps,  et 
à  contre-temps,  tantôt  que  nous  prenions  qarde 
à  l'dqe,  au  sexe  et  aux  différents  états  des 
personnes  avec  lesquelles  nous  traitons.  Ce 
détail  que  je  vais  faire  après  lui  mérite  que 
vous  l'écoutiez,  ne  pouvant  rien  dire  de  plus 
propre  à  votre  instruction  que  ce  que  ce 
grand  apôlre  disait  à  son  disciple  Timolhée  : 
Prœdicaverbum,  insta  opportune,  importune, 
arque,  obsecra,  increpain  omni  paiienlia. 

Il  y  a  des  pécheurs  si  sourds,  qu'ils  n'en- 
tendent point,  à  moins  qu'on  ne  leur  crie 
aux  oreilles,  et  il  faut  à  temps  et  à  contre- 
temps se  faire  entendre.  Ce  sont  des  âmes 
léthargiques  qu'il  faut  éveiller  par  de  fortes 
et  de  violentes  agitations;  ce  sont  des  âmes 
paresseuses  qu'il  faut  faire  marcher  à  force 
d'aiguillons  et  de  menaces;  ce  sont  des  âmes 
indolentes  auxquelles  il  faut  faire  sentir  par 
le  fer  et  par  le  feu  la  grandeur  de  leur  mal: 
sans  cela,  très-peu  d'apparence  de  les  rame- 
ner dans  leur  devoir. 

Il  y  en  a  d'autres  qu'il  suffit  de  reprendre: 
Arque.  Ce  sonl  des  âmes  timides  dont  l'hu- 
meur est  douce  et  flexible  :  ce  leur  est  presque 
assez  de  connaître  le  bien  pour  l'embrasser, 
et  le  mal  pour  le  haïr.  Elles  ont  besoin  de 
maîtres  pour  s'instruire  de  leurs  devoirs.de 
pasteurs  et  de  guides  pour  se  conduire  :  do- 
ciles aux  instructions  de  ces  maîtres,  tou- 
chées des  bons  exemples  de  ces  pasteurs  et 
de  ces  guides,  elles  se  rendront  à  la  vérité 
connue,  elles  marcheront  sur  les  traces  qu'on 
leur  marquera,  et  rougissant  de  leurs  éga- 
rements passés ,  elles  rentreront  dans  la 
bonne  voie. 

11  s'en  trouve  d'autres  qu'il  faut  prier  : 
Obsecra.  Ce  sont  ces  âmes  fières  et  intraita- 
bles qui  se  roidissent  contre  une  seule  parole 
de  hauteur,  ces  âmes  superbes  qui  ne  peu- 
vent souffrir  le  moindre  air  de  domination. 
Prétendre  emporter  qulque  chose  sur  eux 
par  une  correction  amère,  c'est  se  tromper: 
mais  s'insinuer  doucem<  ni  dans  leur  esprit, 
leur  représenter  comme  à  Nabal  leurs  desor- 
dres, après  qu'ils  sont  revenus  de  leur  em- 
portement et  de  leur  ivresse,  se  radoucir, 
s'humilier  et,  en  quelque  sens,  les  prier  de 
faire  reflexion  sur  leur  main  aise  conduite, 
sans  s'aveugler  ni  s'enlèler  davantage,  c'est 
trouver  le  moyen  de  les  gagner. 

Ne  serait-ce  pas  là  ce  que  Jésus-Christ 
vcul  dire,  quand  il  nous  ordonne  de  repren- 
dre notre  frère  seul  à  seul,  cl  de  lui  donner 
léte  à  léle  ces  avis  salutaires  qu'il  serait  fâ- 
ché que  nous  lui  donnassions  en  public  ?  Là, 
nous  nous  rabaissons  sous  lui,  nous  le  Hat- 
tous  en  quelque  manière,  et  nous  lui  repre- 


■entons,  qu'ayant  d'à i Henni  d'autres  bonnes 
qualités;  il  serait  EAcheux  qu'il  les  flétrit  p.-ir 
de  mauvais   engagements  qui  le  rendraient 

odieux  a  Dieu  (i  méprisable  aux  ytux  de* 
hommes.  Ces!  là,  du  moins,  le  sens  que 
saint  Pacien  donne  à  ces  paroles  de  Jésus- 
Clnist  :  Corripe  eum  inter  te  et  ipsum  so'um 
[  h.  Paeianut  Episi.  ad  Sympr.  apud  Sytvei* 
ram).  Là,  nous  l'endormons  comme  label  fit 
Sisara,  à  qui  elle  donna  du  lait  pour  l'assou- 
pir; el,  radoucissant  notre  frère  par  nos  ten- 
dres et  humbles  remontrances,  nous  lui  en- 
fonçons dans  la  léle  le  clou  de  la  parole  de 
Dieu,  qui  f.iil  mourir  en  lui  l'orgueil  el  l'obs- 
tination du  vieil  homme,  pour  le  faire  uvre 
de  l'esprit  du  nouveau. 

Car,  comme  remarque  fort  judicieusement 
saint  Augustin,  ce  n'e*t  pas  avec  un  air  de 
hauteur  el  d'empire,  qu'on  Ole  l'enflure  et 
l'indocilité  des  pécheurs  :  on  les  gagne  plus 
par  de  douces  instructions  que  par  de  pi- 
quants reproches  (1).  Ce  qu'on  n'emporte- 
rait jamais  en  les  menaçant,  on  l'obtient  en 
les  avertissant  et  en  les  priant  ;  la  charité 
chrétienne  se  proportionnant  si  à  propos  à 
leur  génie,  qu'elle  est  douce  lorqu'ellc  les 
reprend,  comme  elle  est  simple  quand  elle 
les  caresse.  Prudente  qu'elle  est,  elle  mêle  je 
ne  sais  quoi  de  miséricordieux  et  de  tendre 
jusque  dans  les  rigueurs  qu'elle  exerce;  et, 
comme  l'un  peut  due  qu'elle  flatte  sans  .iti- 
fice,  on  peut  dire  aussi  qu'elle  se  lâche  et 
qu'elle  reprend  sans  rien  perdre  de  son  humi- 
lilé  et  de  sa  patience  (2;. 

Si  cela  est  ainsi,  ne  vous  élonnez  pa*  de 
l'inutilité  de  lanl  de  corrections  que  l'on  fait. 
Comme  la  passion  y  a  plus  de  pari  que  la 
raison,  l'orgueil  que  l,i  charité,  la  préven- 
tion que  la  vérité,  l'empoi  tunenl  que  la  dou- 
ceur, la  colère  el  l'indignation  que  la  justice  : 
les  pécheurs  demeurent  toujours  pécheurs; 
et  tel  qu'on  eût  rendu  meilleur,  si  on  avait 
pris  à  son  égard  les  précautions  nécessaires, 
devient  soment  pire  par  l'indiscrétion  avec 
laquelle  on  l'a  traité. 

Oh  1  qu'il  faut  de  prudence  pour  faire  une 
correction  salutaire!  qu'il  y  a  de  mesures  à 
prendre,  et  de  ménagements  à  gard  r  !  Me- 
sures et  ménagements  du  côte  de  l'étal  el  de 
la  condition  des  personnes;  on  ne  reprend 
pas  les  grands,  comme  on  reprend  les  petits; 
on  ne  parle  pas  aux  maîtres  comme  on  fait 
aux  serviteurs.  Nathan  enveloppe  d'une  pa- 
rabole le  péché  de  David,  et  cette  correctiou 
figurative  le  fait  rentrer  en  lui-même.  Il  faut 
adroitement  ménager  l'esprit  des  grands,  une 
parole  un  peu  rude  les  irriterait,  au  lieu 
qu'un  avis  donné  à  propos  les  ramène  : 
il  faut  souvent  fermer  les  yeux  à  ce  qu'ils 
font,  et  regarder  connue  de  loin  leur  égare- 
ment, à  peu  près  comme  Dieu,  qui  feignit  ne 
pas  savoir  l'endroit  où  Adam   s'était  cache, 

(l)  Non  modo  Imperioso  isia  toUanUir,sed  tnagis docc*- 

<l<,  non  lam  jdbendo,  quaui  moneudo,  nec  tain  mi  modo 
(juain  precrado  {D.  Aug.  epàt.ad  Auretium  Spisc.  Lwg., 
de  Correct.). 

<  mn  argmi  imtis  esl,    cnin  bl.uidilur  simplet.   Pin 
.  sine  dota  muleere,  patienter  ih>mi  irasci,  hu- 
mililer  indignan  (D.  Bcrn.,  epitl.  1J. 
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pour  avoir  sujet  de 
jLdam,  ubi  es? 

Mesures  et  ménagements  du  côté  de  l'âge 
el  du  sexe.  Ne  reprenez  pas  un  vieillard  avec 
rudesse,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  muis  traitez- 
le  comme  voire  père;  corrigez  les  jeunes  gens 
comme  vos  pères,  tes  femmes  âgées  comme  vos 
nières,  et  les  jeunes  comme  vos  sœurs  :  que  le 
vieillard  vous  impose  du  respect,  que  les 
jeunes  gens  vous  donnent  de  la  compassion, 
que  les  femmes  vieilles  et  jeunes  vous  inspi- 
rent de  la  retenue  et  de  la  pudeur. 

Le  grand  âge  porte  avec  ses  cheveux  blancs 
un  certain  air  qui  imprime  du  respect,  dit 
saint  Ambroise,  et  nous  ne  trouvons  guère 
dans  I  Ecriture  sainte,  que  le  jeune  Daniel, 
qui  a  repris  si  sévèrement  ces  deux  vieil- 
lards qui  avaient  si  injustement  accusé  la 
chaste  Susanne. 

Il  y  a  dans  les  vieux  aussi  bien  que  dans 
les  jeunes  des  péchés  à  corriger;  mais  com- 
ment les  devez-vous  regarder?  comme  vos 
pères.  Or,  un  fils  qui  veut  reprendre  son 
père  de  quelque  défaut  considérable,  le  fait 
avec  une  hardiesse  mêlée  de  modestie  et  de 
prière  :  agissez  de  la  sorte  avec  eux,  ils 
vous  aimeront  et  recevront  de  bonne  part 
ce  que  votre  prudence  vous  conseillera  de 
leur  dire. 

Si  la  vieillesse  vous  doit  inspirer  du  res- 
pect, la  jeunesse  vous  doit  porter  à  la  com- 
passion :  La  folie  est  comme  attachée  au  cou 
de  Vevfant,  dit  le  Saint-Esprit,  la  verge  de  la 
correction  la  chassera.  Mais,  comme  l'on  a 
pitié  de  ceux  qui  ont  perdu  l'esprit,  souve- 
nez-vous d'avoir,  autant  que  vous  le  jugerez 
à  propos,  de  semblables  sentiments  des  jeu- 
nes gens,  dans  ces  péchés  qui  marquent 
moins  leur  malice  que  leur  infirmité  et  leur 
faiblesse;  c'est  l'ardeur  de  l'âge  qui  les  em- 

ftorte,  c'est  la  passion  qui  les  aveugle,  c'est 
e  torrent  des  mauvais  exemples  qui  les  en- 
traîne :  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Traitez- 
les  donc  avec  humanité,  comme  vous  feriez 
pour  vos  propres  frères  :  Juvenes  ut  fratres. 

Mais  comment  en  agirez-vous  avec  les 
femmes,  ou  vieilles,  ou  jeunes?  Traitez-les 
comme  vos  mères,  si  elles  sont  vieilles  ;  trai- 
tez-les comme  vos  sœurs,  si  elles  sont  jeu- 
nes, mais  toujours  avec  beaucoup  de  pudeur 
et  de  retenue.  Si  vous  devez  jamais  être  sages 
el  modestes,  c'est  en  celte  occasion  :  con- 
damnez leurs  vices,  mais  épargnez  leur  pu- 
deur, ménagez  la  chasteté  de  leurs  oreilles 
et  l'honneur  de  leur  sexe.  Les  traiter  de  la 
sorte ,  c'est  les  loucher  jusqu'au  fond  du 
cœur,  c'est  arracher  de  leurs  âmes  leurs 
mauvaises  habitudes,  c'est  leur  apprendre  à 
ne  se  point  épargner  elles-mêmes  par  la  con- 
sidération qu'on  a  pour  elles. 

Mesures  enfin  et  ménagements  du  côté  de 
voire  propre  conduite.  Sans  vous  dire  que, 
pour  l'ordinaire,  les  corrections  que  l'on 
fait  consistent  en  un  certain  (lux  cl  r<  flux 
de  paroles  inutiles  ;  sans  vous  dire  qu'on  y 
insulte  plutôt  à  un  pécheur,  qu'on  ne  le  ga- 
gne, el  qu'on  le  fait  moins  pleurer  qu'on  ne 
l'irrite  :  souvenez-vous,  mes  frères,  de  cet 
important  avis  que  vous  donne  saint  Gré- 


goire, d'avoir  une  sévérité  douce  et  une 
douceur  sévère,  de  devenir  par  la  charité  ce 
que  l'or,  le  plus  dur  de  tous  les  métaux,  de- 
vient par  le  leu,  capable  de  recevoir  toute 
sorte  de  figures  :  doux  quand  il  le  faut,  sévè- 
res quand  il  est  nécessaire,  intrépides  par  la 
fermeté,  insinuants  par  l'amitié,  tantôt  repre- 
nant, tantôt  priant,  tantôt  vous  élevant  avec 
courage,  tantôt  vous  rabaissant  avec  pru- 
dence ,  n'épargnant  jamais  le  péché,  mais 
ménageant  le  pécheur,  blâmant  ce  qu'il  fait 
de  mal,  mais  respectant  sa  qualité  et  sa  per- 
sonne. 

Que  vous  aurez  de  gloire,  si  vous  réussis- 
sez dans  un  si  difficile  ministère  1  Vous  aurez 
gagné  voire  frère,  dil  Jésus-Christ,  el,  comme 
l'explique  sainl  Chrysostome,  vous  lui  aurez 
rendu  le  plus  grand  de  lous  les  services.  11 
était  aveugle,  et  vous  lui  aurez  ouvert  les 
yeux  ;  éloigné  des  voies  du  Seigneur,  et 
vous  l'y  aurez  ramené,  vous  lui  aurez  servi 
de  guide,  de  bon  ami,  d'ange  gardien.  Ce  que 
fit  celui  qui  lira  Loth  de  Sodome,  ce  que  fit 
cet  autre,  qui  brisa  les  chaînes  de  saint 
Pierre,  ce  que  fit  Raphaël  en  faveur  des  deux 
Tobie  :  vous  le  ferez  à  voire  prochain,  vous 
le  tirerez  de  son  péché,  vous  lui  procurerez 
une  douce  liberté,  vous  le  conduirez,  vous 
l'éclairerez,  vous  le  consolerez. 

Jouissez  d'une  si  grande  gloire,  hommes 
sages  et  zélés  que  Dieu  regarde  comme  les 
conservateurs  des  conquêtes  de  Jésus-Christ, 
son  Fils  (  Psal.  XX VII  ),  vous  qui,  comme 
Job,  êtes  l'œil  de  l'aveugle,  le  pied  et  le  sou- 
lien  du  boiteux  :  que  la  bénédiction  de  celui 
qui,  sans  votre  secours,  allait  périr,  descende 
sur  vous  (  Job,  XXIX  ). 

Jouissez  d'une  si  grande  gloire,  femmes 
charitables  et  prudentes,  qui,  comme  Abi- 
gaïl,  avertissez  les  insensés  Nabals  de  leur 
devoir,  qui,  comme Esther,  apaisez  l'indigna- 
tion des  Assuérus,  qui,  comme  l'Epouse  des 
Cantiques,  n'avez  pas  moins  de  soin  de  votre 
famille  que  de  vous-mêmes  :  Venez,  qu'on 
vous  couronne  des  dépouilles  des  léopards  et 
des  lions  que  vous  avez  défaits  :  votreEpoux 
célesie  se  prépare  à  vous  accorder  la  récom- 
pense qu'il  vous  a  promise. 

SECOND  DISCOURS  (1). 

Correction  fraternelle,  obligation  de  la  faire 

et  de  la  recevoir. 

Accessenint  ad  eum  ab  JerosolymisScribœ  etPharisaei, 
diceiiles  :  Quare  dbeipuli  lui  traiisgrediunlur  Iradilionem 
seniorum?  ■ 

Les  Scribes  et  les  Pharisiens  vinrent  de  Jérusalem  trou- 
ver Jésus-Christ,  et  lui  dirent  :  Pourquoi  vos  distintes  vio- 
lent-Us la  tradition  des  anciens  ?  (S.  Matih.,  ch.  XV.) 

S'il  est  difficile  de  trouver  un  homme  qui 
sache  corriger  son  prochain,  comme  il  faut, 
avouons,  messieurs,  qu'il  est  encore  plus 
difficile  d'en  trouver  qui  profilent  des  bons 
avis  qu'on  leur  donne,  qui  ouvrent  leur  es- 
prit cl  leur  cœur  aux  corrections  qu'on  leur 
fait.  Celui  qui  reprend  est  un  homme,  celui 
qui  est  repris  est  un  pécheur;  celui  qui  re- 
prend peut  faire  beaucoup  de  fautes,  celui 
qui  est  repris  peut  encore  en  faire  de  plus 
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grandes;  relui  qui  reprend  ne  doit  ftâti 
moins  prudent  que  charitable,  celui  qui  esl 
reui  is  ne  •  1  < > ï t  pas  être  moins  humble  que  pa- 
liciii  :  qualités  bi  n  rlifllcfles  à  trouver  danf 

les    nus,    ; .1  m -»    difficiles'    encore  «à   concilier 
dans  les  adirés. 

Jesiis-6hrf.il.  lé  plus  grand  dp  tous  les  maî- 
tres, le  plus  sainl,  le  plus  sage,  le  plus  cha- 
ritable, le  plus  prudent  de  tous  les  législ a- 
leuis  ,  cet  Ilo,imie-l)i  u  qui  n'avait  rfl 
bouche  que  des  paroles  de  vérité  h!  de  si'', 
ne  pouvait  faire  que  d'utiles  corrections.  Bii 
lui  il  n'y  avait  ni  orgueil,  ni  prévention,  ni 
passion  et  défaut  humain  ;  tout  y  était  réglé, 
el  l'innocence  de  ses  mcSurs  ne  lui  donnait 
pas  m  uns  d'dtilor  té  que  le  nombre  et  l'é- 
clat (1  ■■  ses  miracles.  Qui  n'eût  donc  cru  que 
les  douces  et  charitables  remontrances  qu'il 
faisait  devaient  avoir  tout  le  succès  qu'on  en 
pouvait  attendre  ? 

Mais,  ô  bizarrerie  el  corruption  du  cœur 
humain,  que  lu  es  grande  !  Il  reprenait  de 
temps  en  lemps  les  scribes  et  les  pharisiens, 
el  leur  montrait  comme  au  doigi  leurs  [lé- 
chés. Il  leur  représentait  d'une  manière  sen- 
sible el  louchante,  leur  ambition  démesurée, 
leur  insatiable  avarice,  leur  artificieuse  et 
maligne  hypocrisie  qui,  sous  le  voile  d'une 
piété  simulée,  cachait  d'horribles  crimes: 
el  ces  malheureux,  au  lieu  d'appliquer  à 
leurs  maux  de  si  utiles  remèdes,  enveni- 
maient encore  davantage,  leurs  plaies,  jus- 
qu'à se  soulever  contre  lui,  et  à  venir  expiés 
de  Jérusalem  à  Génésareth,  pour  lui  deman- 
der d'où  vient  que  ses  disciples  violent  im- 
punément les  traditions  des  anciens  :  tâchant 
par  là  de  repousser  de  justes  corrections  par 
de  ridicules  reproches,  et  s'érigeant  en  ma- 
lins censeurs  de  celui  dont  ils  devaient  ou 
admirer,  ou  imilcr  la  vie. 

Celle  incotrigibililé  des  pharisiens  ne  se- 
rail-elle  point  passée  jusqu'à  nous?  à  nous, 
dis-je,  qui  aimons  ceux  qui  nous  flattent,  et 
qui  haïssons  ceux  qui  nous  reprennent  ;  à 
nous,  qui  prenons  volontiers  dans  l'arche  la 
douceur  de  la  manne  que  nous  y  trouvons, 
qui  rejetons,  cl  les  labiés  de  là  loi  qui  nous 
instruit,  et  la  baguette  de  la  correction  qui 
nous  trappe;  à  nous,  qui  regardons  comme 
amis  ces  adulateurs  intéressés,  qui  sont  nos 
vrais  ennemis;  el  qui  traitons  d'ennemis  ces 
charitables  censeurs,  qui  nous  rendent  tous 
les  offices  d'un  fidèle  et  prudent  ami. 

Ouvrons  enfin  les  yeux  à  la  vérité,  et  sou- 
venons-nous que  ne  pas  profiler  des  cor- 
rections Qu'on  nous  fait,  c'est  vouloir,  en 
quelque  manière,  que  Dieu  nous  sauve  mal- 
gré nous  :  rien  n'é'ant  plus  lum-sle  à  une 
âme   que  sa  rébellion  el  sou  indocilité  aux 

r outrances  d'aulrui.  Mais  comme  il  sciait 

inutile  de  vous  représenter  le  mal  sans  vous 
marquer  en  même  temps  les  remèdes  pro- 
pres à  le  guérir,  voici  deux  propositions  «lui 
vont  faire  luut  le  sujet  de  ce  discours.  Dans 
la  première,  je  vous  montrerai  dans  quel 
abîme  de  malheurs  vous  vous  jetez,  en  \ous 
irritant  contre  les  corrections  d'aulrui;  el 
(I  .us  la  seconde,  je  vous  ferai  voir  dois 
quelle  disposition  d'esprit  et  do  cœur  vous 


dev<  /  être  pour  profiter  de  ces  correction*. 
i  de  bonne  part, 

volontairement  à  votre  réprobation; 
les  recevoir  fav  orablemenl  et  <n  profiler, 
c'est  Iravailb'r  efficacement  à  voire  salul. 
premii  r  roi \  I 
Autant  qu'il  v  a  de  bonheur  et  de  gloire  à 
corriger  son  prochain  avec  succès,  haisqué 
par  Cet  acte  de  i  harité  «m  fait  un  au^si  gralMd 
gain  qu'est  celui  de  l'âme  de  son  frèie,  au- 
tant il  y  a  de  malin  ur  el  d'infamie  ;,   s  «lever 

contre   ces  corrections  salutaires,   puisque1 

par  là  l'on  se  procure   à  soi-même   la    plus 
grande  de  toutes  les  perles,  qui  est  fc< 
son  propre  salut. 

Il  est  de  la  boulé  et  de  la  magnificence  de 
Dieu  dé  récompenser  cci  hommes  zélés  qui, 
touchés  des  misères  de  leur  proch  lin,  n'é- 
pargnent rien  pour  le  sauver  ;  mais  il  est  de 
sa  justice  de  punir  ces  hommes  incorrîg 
qui  s'endurcissent  aux  reproches,  cl  h1  <  Mo- 
quent des  remontrances  qu'on  leur  fut.  I.a 
charité  ne  va  jamais  sans  sa  récompensé,  ni 
l'indocilité  sans  son  châtiment;  et  comme 
Dieu  couronne  dans  ïa  miséricorde  ceux  qui 
la  font  à  leurs  frères,  il  reprend  dans  sa  fu- 
reur ceux  qui,  sans  miséricorde  pour  eux- 
mêmes,  s'éloignent  malicieusement  de  ses 
voies. 

Déjà  depuis  longtemps  Dieu  avait  dit  à 
Ezei  liiel  :  Avertis  le  pécheur  de  ma  part 
qu'il  mourra  dans  son  péché,  à  moins  qu'il  ne 
se  corrige  (Ezech.,  III)  ;  el  si  lu  négliges  de 
le  reprendre,  je  te  rcdemmderai  sa  vie  et 
son  sang  :  mais  aussi,  si  ce  pécheur  averii  et 
corrigé  ne  laisse  pas  de  Marcher  dans  ses 
mauvais  s  voies,  tu  auras  fait  Ion  devoir,  et 
il  mourra  dans  sou  pèche.  Grande  obliga- 
tion d'un  tôle,  mais  terrible  châtiment  de 
l'autre. 

Jésus-Christ  n'en  dit  pas  moins  dans  Î'E- 
varigile  :  Si  vôtre  frère  a  péclié  en  votre  pré- 
sence, allez,  et  le  corrigez  seul  à  seul;  s'il  ne 
veut  pas  vous  écouter,  prenez  des  témoins 
aiccvous;  s'il  est  encore  incorrigible,  dites- 
le  à  l'Eglise;  et  s'il  n'écoute  pas  l'Eglise, 
traitez-le  comme  un  païen  et  un  puhlnain  : 
attachant  à  cette  indocilité  aux  remontran- 
ces d'aulrui  deux  étranges  <  bâtiments  :  d'in- 
famie, telle  qu'était  ceiledes  publicains,  qui, 
chez  les  Juifs,  passaient  pour  infâmes;  de 
malédiction,  telle  qu'éiail  celle  des  païens. 
qu'on  regardait  comme  les  plus  éloignés  des 
voies  du  salut.  Dans  quel  abîme  de  mal- 
heurs se  jettent  donc  ceux  qui  s'irritent  con- 
tre les  corrections  d'aulrui  ! 

Clienhons-en  en  peu  de  mots  les  raisons,  et 
remarquons  d'abord  avec  les  Pères,  une. 
soit  qu'on  regarde  la  correction  en  elle- 
même  el  par  rapport  à  l'us  igc  annuel  elle 
est  destine',  soit  qu'on  regarde  le  it  des 
pécheurs  qui  la  r.  j  lient  el  qui  s  soulèvent 
contre  elle,  soit  enfin  qu'on  regardé  la  dis- 
position du  cœur  de  Dieu,  qui  se  sert  déco 
salutaire  moyen  pour  tirer  l'h  iminé  de  son 
péché;  on  trouvera  que  rien  n'ésl  plus  fu- 
nesle  à  une  âme,  que  d  eu  1er  el  de  rejeter 
les  reproches  el  les  remoulrana  s  qu'où 
lui  fait. 
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i"  Si  l'on  regarde  la  correction  en  elle- 
mêtnc.  Ces),  dil  Origène,  un. jugement  par- 
li  eu  lier  qu'on  prononce  lêle-à-iéle;  c''  si,  dit 
saint  Ainbroisc,  une  censure  el  une  accusa- 
tion personnel!*  qui  rappelle  le  pécheur  à 
soi  ;  c'esl,  dit  saint  Augustin,  une  amertume 
salutaire,  dont  la  vérité  et  la  charité  se  ser- 
vent pour  lui  l'aire  sentir  son  péché  ;  c'est  eu- 
fin,  ajoute  saint  Grégoire  de  Nazianze,  une 
Toix  élrangèie  que  bien  emploie  pour  sup- 
pléer au  déf.uU  de  celle,  ou  de  la  conscience 
dont  on  a  souvent  étouffé  les  remo:ds,  ou  de 
sa  parole  qu'on  détourne  malicieusement  de 
soi,  sans  qu'on  l'applique  à  ses  besoins  et  à 
ses  maux  particuliers  (D.  Grcg.Naz.,  orat. 
26,  de  Play  a  grandiliis). 

Dieu  ayant  vréi  l'homme  droit,  a  érigé  au 
dedans  de  lui  un  tribunal  où  il  se  citât  de 
temps  en  temps  pour  se  demander  raison  de 
sa  conduite;  et  ce  tribunal  est  celui  de  sa 
conscience.  C'est  là  ou,  étant  tout  à  la  fois 
et  son  témoin  et  son  juge,  tantôt  il  -e  réjouit 
des  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites  avec  le  se- 
cours de  la  grâce,  tantôt  il  se  reproche  les 
mauvaises  qu'il  a  commises  par  la  déprava- 
tion de  son  cœur.  Mais  comme  l'amour-pro- 
pre  corrompt  souvent  ce  témoignage  de  la 
conscience,  et  que  les  passions  font  taire 
celle  voix  intérieure;  comme  souvent  même 
la  parole  de  Dieu  n'opère  pas  dans  les  pé- 
cheurs 1'effel  qu'elle  y  pourrait  opérer  s'ils 
s'appliquaient  à  eux  mêmes  les  vérités  qu'on 
leur  ail  eu  général  ;  c'est  pour  suppléer  et  à 
celle  conscience  qui  se  lait  et  à  cette  parole 
qu'on  détourne  malicieusement  de  soi,  qu'un 
homme  charilable  vient  dire  à  son  frère  : 
Voilà  ce  que  vous  avez  fait;  lui  représen- 
tant en  même  temps  et  la  vérité  et  i'énor- 
milé  de  son  péché,  lui  apprenant  que  c'est 
lui-même  qui  esl  le  vrai  coupable  :  Tu  es  Me 
tir.  Ne  rejetez  pas  cette  faute  sur  un  autre, 
elle  vous  regarde  personnellement  ;  ne  la 
croyez  pas  légère,  elle  est  mortelle;  et  si 
vous  ne  la  réparez,  il  y  va  de  voire  répro- 
bation. 

Heureux  l'homme  qui  à  ce  charilable  re- 
proche répond  comme  David  :  11  esl  vrai,  je 
n'en  disconviens  pas,  c'est  moi  qui  ai  péché  : 
Peccavi;  mais  malheureux  celui  qui  nie  son 
péché,  ou  qui  se  soulève  contre  les  repro- 
ches qu'on  lui  en  fait.  Tu  as  déjà  étouffé  les 
remords  de  ta  conscience,  lu  as  déjà  détourné 
de  loi  la  parole  de  Dieu,  dont  le  bon  usage 
l'eût  rappelé  à  Ion  devoir;  il  ne  le  restait 
plus  qu'à  le  rendre  aux  charitables  remon- 
trances de  ton  prochain,  lu  as  encore  abusé 
de  ce  dernier  moyen  :  par  quelle  autre  vo  e 
prétends-tu  le  sauver?  Noua  avons  traité  Ba- 
bylmic  malade,  nous  avons  employé  pour  sa 
guérison  des  remèdes  doux  et  amers  :  elle  a 
rejeté  les  uns  el  les  aunes,  elle  n'est  pas 
guérie,  ubandonnons-la. 

Malheur  à  loi,  homme  orgueilleux  et  in- 
corrigible, qui  méprises  ceux  qui  te  repren- 
nent 1  une  funeste  mort  te  surprendra  lorsque 
lu  y  pensa  us  le  moins,  et  jamais  lu  n'auras  île 
sunié,  dit  ie  Saiiil-Kspril  dans  les  Proverbes 
(chap.  XXIX).  Si  lu  avais  favorablement 
écoulé  ce  charilable  ceuscur,  cet  ami  fidèle 
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et  désintéressé,  ce  guide  sûr  qui  le  voulait 
tirer  des  mauvaises  roules  où  lu  Celais  en- 
gagé, lu  aurais  marché  dans  !e  chemin  qui 
conduit  à  la  vie  éternelle  :  Via  vitœ,  incre- 
patio  disciplina?.  Mais  comme  tu  l'as  rebuté 
et  méprisé,  comme  lu  as  h;  ï  el  sa  personne 
et  ses  reproches,  j'ai  à  le  due  de  la  pari  de 
Dieu  même,  que  lu  mourras  :  Qui  oait-in- 
crepuliones,  merielur. 

Trois  sortes  de  personnes  tiennent  dans 
leur  maladie  une  conduite  bien  différente.  Il 
y  en  a  qui,  dès  les  premiers  accès  d'une 
fièvre,  appellent  le  médecin  à  leur  secours. 
Oli  !  qu'ils  onl  de  sagesse  el  de  prévoyance! 
Tels  sont  ces  pécheurs  qui,  dès  les  premiè- 
res atteintes  d'un  péché  mortel,  se  jellent 
aux  pieds  d'un  confesseur  el  lui  en  deman- 
dent l'absolution.  11  y  en  a  qui,  accablés  et 
ne  pouvant  presque  plus  respirer,  se  niel- 
lent au  lit,  et  cherchent  dans  l'extrémité 
quelque  remède  qui  les  guérisse.  Oh  I  qu'ils 
sont  imprudents,  et  qu'ils  courent  de  ris- 
ques 1  Tels  sont  ceux  qui,  vivant  dans  une 
mortelle  indolence,  diffèrent  leur  conversion 
de  mois  en  mois,  d'années  en  années.  Mais 
il  y  en  a  qui.  frappés  d'un  transport  au  cer- 
veau, et  près  de  mourir,  chassent  leur  mé- 
decin, lui  disent  des  injures,  et  répandent 
toutes  les  potions  qu'il  leur  donne.  Oh!  que 
leur  état  esl  déplorable,  et  que  leur  frénésie 
leur  sera  funeste! 

Tel  est  le  vôtre,  télés  dures,  cœurs  incircon- 
cis, qui,  avec  un  front  de  prostituée,  vous 
moquez  de  tous  les  reproches  qu'on  vous 
fait,  qui  traitez  d'hypocrites  el  de  bigots  ceux 
qui,  infiniment  plus  touchés  de  vos  maux 
que  vous  ne  l'êtes  vous-mêmes,  voudraient 
y  apporter  quelque  remède.  Tel  esl  le  vôtre, 
libertins,  qui,  écoulant  av--c  complaisance 
ces  compagnons  de  débauche  qui  vous  flat- 
tent, chassez  et  haïssez  ces  amis  fidèles  et 
ces  charitables  médecins  dont  l'unique  dessein 
esl  de  vous  guérir  :  Qui  odit  increpationes 
morietur.  Haïssant  de  la  sorte  les  correc- 
tions qu'on  vous  fait,  il  faut  que  vous 
mouriez. 

Car  dans  quelle  disposition  d'espril  et  de 
cœur  êtes-vous  pour  lors?  Je  n'y  vois  que 
des  signes  de  réprobation.  Aveuglemenl  ter- 
rible (Sans  l'esprit  :  ou  vous  vous  croyez  in- 
nocents, quoique  vous  soyez  effectivement 
coupables,  ou,  loul  coupables  que  vous 
êies  vous  vous  imaginez  qu'on  n'a  aucun 
droit  de  vous  reprendre.  Vous  aimez,  par 
exemple,  les  belles  dépenses,  et,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  vous  voulez  vous  satisfaire. 
Voire  con  cience  à  d'abord  disputé  quelque 
temps  avec  votre  passion,  plusieurs  prédica- 
teurs vous  onl  fail  entendre  que  cet  attache— 
menl  au  plaisir  et  aux  grandes  dépenses 
était  mortel.  M.iis  enfin  la  passion  l'a  em- 
porté, des  hommes  charitables  *onl  venus  à 
la  traverse  vou  dire  que  ces  bals,  ces  les- 
tius,  c<  s  raonslrueux  excès  vous  damnaient: 
vous  \ous  in  êtes  moques,  el  vous  vous  êtes 
dil  lanl  rie  lois  à  vous  mêmes  que  vous  ne 
faisiez  point  de  mai  ou  que  personne  n'a- 
vait droil  de  vous  reprendre,  que  vous  vous 
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êtes  crus  innorentsct  irrépréhensible!.  Quel 
in  iMiglenictiil  ! 

\  us  avez  cherché  ilr-a  gens  qui  vous  flnt- 
,iis<ienl  dani  \oirv  péché,  vous  en  avei 
Irom  é  ;  vous  avez  lui  ceux  qui  vous  disait  ni 
la  vérité,  i î*>  se  sont  éloignés  «lo  vous.  Hom- 
mes voluptueux  cl  incorrigibles,  vous  avez 
iiu  penchant  au  jeu  ei  à  la  débauche,  voua 
lierez  société  avecd'aulres  qui  vous  y  enga- 
geronl  encore  davantage,  el  vous  vous  dam- 
nerez de  compagnie.  Filles  volages  cl  vai- 
nes, qui  aimez  naturellement  la  galanterie, 
vous  haïssez  ceux  qui  vous  disent  que  ces 
commerces  sont  défendus,  vous  vous  laisse- 
rez séduire  par  la  coquetterie  d'une  compa- 
gne, qui  peut-élrc  vous  fera  tomber  dans  les 
derniers  désordres.  Encore  un  coup,  quel 
aveuglement  d'esprit! 

Il  y  a  encore  plus  de  corruption  dans 
votre  cœur,  car  c'est  dans  ce  cœur  que  je 
découvre  un  grand  fonds  de  malignité.  Dans 
les  uns.  c'est  un  cœur  vain;  dans  les  autres, 
c'est  un  cœur  impur;  dans  ceux-ci,  c'est  un 
cœur  intéressé  el  sordide;  dans  ceux-là,  c'est 
un  cœur  fourbe  et  hypocrite.  Or,  il  en  est 
des  affections  du  cœur  comme  des  pentes 
naturelles  des   sens  vers  leurs  objets.    Les 

Î'eux  aiment  les  beaux  spectacles,  les  oreilles 
es  douces  harmonies,  i'odoral  les  senteurs 
agréables.  Exposer  à  ces  yeux  des  specta- 
cles lugubres  el  affreux,  frapper  ces  oreilles 
d'injures  et  d'oulrageants  reproches,  appro- 
cher de  cet  odorat  des  cadavres  corrompus 
et  infectés,  c'est  les  choquer. 

Cœur  humain,  lu  es  encore  plus  criminelle- 
ment délicat,  que  ne  le  sont  ces  sens.  Tu 
aimes  la  vanilé,  le  plaisir,  l'impureté,  l'ava- 
rice, la  fourberie,  el  outre  tout  cela,  la  flat- 
terie et  la  complaisance  :  c'esl-à-dire  pour 
m 'expliquer  avec  saint  Augustin,  tes  péchés 
et  ceux  qui  le  souffrent  dans  ces  péchés;  lu 
aimes  la  vérité  qui  luit,  lu  hais  la  vérité  qui 
reprend.  Tantôt  lu  la  détournes  de  toi,  cette 
vérité  incommode,  afin  de  ne  la  pas  voir, 
tantôt  lu  l'affaiblis  el.pour  parler  le  langage 
du  Saint-Esprit  :  Tu  la  diminues ,  afin  de  ne 
la  voir  qu'à  moitié,  et  quand  tu  ne  peux  l'em- 
pêcher de  la  voir,  tu  hais  ceux  qui  l'exposent 
a  les  yeux.  Ce  sont  à  Ion  sens  des  censeurs 
importuns,  des  Samuel  el  des  Elie  indiscrets, 
ce  sont  des  prophètes  qui  ne  le  prédisent  que 
malheur,  tu  tes  hais  :  Odi  eum,  proplietat  enim 
mihi  semper  mala. 

Enfin  Dieu  achève  ce  que  ces  pécheurs  in- 
corrigibles oui  commencé.  Ils  ôlenl  à  la  cor- 
rection son  effet  naturel,  ils  se  gâtent  l'esprit 
et  le  cœur  :  que  resle-t  il,  sinon  qu'on  les 
traite  comme  ils  se  traitent  eux-mêmes,  qu'ils 
dc.i. eurent  dans  l'étal  où  ils  veulent  être,  et 
qu'arrachant  de  leurs  âmes  le  germe  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  Dieu,  pour  se  venger  de 
leur  indocilité,  ne  laisse  en  eux  qu'on  germe 
d'indignation  et  de  fureur?  Je  m'explique 
par  une  ingénieuse  réflexion  de  Richard  de 
Saint-Victor. 

L'infinie  miséricorde  de  Dieu,  qui  veut  non 
la  mort,  mais  la  conversion  et  la  rie  des  pé- 
cheurs, leur  en  fournil  de  temps  en  temps  de 
grands  moyens,  soil  par  des  inspirations  se- 


crètes, soit  par  de  puissantes  exhortations, 
soit  par  des  grâces  intérieures,  toit  par  des 

dirci  lions  ou  des  .il  lin  lions  extérieures.  Quel- 
quefois ré  que  Nabuchodonnsor  vii  eu  nonce, 
•'accomplit  en  buts  personnes.  Quelquefois 

ils  toinlic ut  co  urne  de  grandi  arbres,  en  de 

grandes  fautes  ;  les  branches  ,  les  flrurs  ,  l>  s 
feuilles.  Ira  fruits,  tout  en  est  coupé  :  Sm  i  t- 
dite  arborent ,  et  pracidite  ramot  eju»  ,  excu- 
tite  folia  ejus,  et  dispergite  fruetut  eju». 

Cei  pécheurs,  autrefois  attentifs  a  leurs  de- 
voirs, n'y  font  plus  de  réflexion.  Autrefois 
dociles  aux  inspiration!  célestes,  ils  \  rétil- 
tenl;  autrefois  fidèles  observateurs  de  la  loi, 
ils  la  violent  ;  autrefois  féconds  en  bonnes 
œuvres  ,  ils  n'en  font  plus.  Faut-il  pour  cela 
les  croire  entièrement  abandonnés  d<-  Du  uî 
Non,  répond  Richard  de  Saint-Victor.  Si  ces 
arbres  tombent,  ils  peuvent  se  relever,  si 
branches  sont  coupées,  elles  peuvent  pousser 
de  nouveaux  rejetons,  si  ces  feuilles  soni  des- 
séchées et  ces  fruits  insipides,  il  n'y  a  p.  s 
encore  lieu  de  désespérer  :  pourquoi  ?  Ci  st 
qu'il  y  a  en  Dieu  un  germe  <  l  une  ressource 
de  miséricorde,  c'est  qu'il  a  voulu  qu'on 
épargnai  le  germe  cl  la  racine  de  cet  arbre  : 
Verumlumen  germen  radicum  ejus  in  in  m 
sinite. 

Viendra  enfin  ce  temps  heureux  ,  où  un 
homme  charitable  dira  à  ce  pécheur  :  A  quoi 
pensez- vous,  mon  frère,  de  v  ivre  comme  voua 
vivez?  Votre  conscience  ne  vous  parle  plus  , 
les  exhortations  des  prédicateurs  ne  vous 
touchent  plus,  les  plus  grandes  vérités  du 
christianisme  ,  vous  les  écoutez  avec  une 
froide  indifférence:  que  prétendez-vous  faire? 
Vos  scandales  éclatent  partout,  vous  blas- 
phémez el  vous  faites  blasphémer  le  nom  de 
Dieu  :  rentrez  enfin  en  vous-même  cl  vous 
convertissez. 

Tel  est  ce  germe,  telle  est  celte  racine  que 
Dieu  laisse  en  terre;  mais  quand  il  n'y  en  a 
plus  ,  c'est-à-dire  comme  l'explique  Richard 
de  Saint-Victor  (1),  quand  un  pécheur  se 
soulève  contre  les  reproches  qu'on  lui  fait, 
quand  plut  dur  qu'une  pierre,  il  ne  veut  pas 
retourner,  pour  reprendre  le  bon  chemin 
qu'il  a  quille;  quand  semblable  à  Pharaon  , 
il  se  moque  par  une  obstination  habituelle, 
des  remontrances  que  lui  font  les  Aarons  et 
les  Moïses  :  quelle  apparence  v  a-t-il  qu'il  se 
sauve?Suscileiez-voiis  pour  lui,  ô  mon  Dieu, 
de  nouveaux  moyens  de  conversion?  Voua 
pourriez  le  faire,  mais  le  plus  spécifique  et 
le  plus  propre  est  une  grande  docilité  aux 
avis  qu'on  lui  donne  el  un  bon  BMge  des 
correction!  qu'on  lui  fait.  C'est  là  le  gnnd 
remède  à  son  mal  et  la  grâce  qu'il  doit  de- 
mander à  votre  infinie  miséricorde. 

SECOND  POINT. 

C'était  celle  qu>>  lui  demandait  autrefois  le 

(1)  Hoc  sine  divin*  henigniia'K  idtnooitiOM,  nec  pos- 
Buraus,  nec  deliemiu  iransire.  Qui  jui  ><-t  gui  ai  au  radi  mn 
ejus  m  Lerra  s  nere;  unde  i>ossti   ilerum  r.  parsri,   ri  ..j 

pruttinam  iileniiudloeni  rrformari QomI   ran  *sdices 

su.is  irbor  a  i.iiiii.  quando  oniueui  correciinob  >. per- 

dil.  Qutd  enini  siini  Keraifii,  »el  r.i.i  \   nujiuannd    irt 
iiisi    |  i  <  >,  <>  Hou-   unie  liuuis?  etc.  {Il  ci.  fl   y       .     i  ici., 
part,  I,  lib.  il,  ne  Erudiùom  iiUtrnrm  humiiti»,  c.  iS 
ei  El) 
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Sage  dans  la  ferveur  de  ses  prières  :  Qui  fera 
sentir  à  mon  esprit  une  verge  qui  le  frappe  et 
à  mon  cœur  des  reproches  de  sagesse  qui  m'in- 
struisent? Seigneur,  qui  êtes  mon  Père  et  le 
maître  de  ma  vie,  faites  qu'on  ne  m'épargne 
point,  en  me  dissimulant  mes  péchés ,  de  peur 
que  mon  ignorance  ne  s'augmente,  que  mes 
iniquités  ne  se  multiplient,  que  je  ne  tombe 
devant  ceux  qui  me  haïssent  et  que  je  ne  sois 
exposé  i  leurs  insultes  (Eccli.,  XXIII). 

Si  vous  avez  bien  pris  le  sens  de  ces  paroles, 
mes  frères,  vous  aurez  vu  d'un  côté  l'extrême 
besoin  qu'ont  les  pécheurs  d'un  censeur  cha- 
ritable, qui  leur  représente  leur  égarement , 
qui  les  avertisse  de  leurs  devoirs  et  qui  les 
exhorte  à  rentrer  dans  la  bonne  voie  :  mais 
d'un  autre  côté  vous  aurez  connu  de  quelle 
conséquence  il  est  à  ces  pécheurs  de  se 
rendre  aux  bons  avis  qu'on  leur  donne,  de 
sesoumeltreaux  peines  qu'on  leur  impose ,  et 
de  regarder  moins  pour  amis  ceux  qui  les  bai- 
sent par  de  lâches  flatteries,  que  ceux  qui  les 
frappent  par  de  sages  corrections. 

Quel  monstrueux  assemblage  de  péchés, 
quand  on  les  cache  à  un  pécheur  ou  quand 
il  se  les  cache  à  lui-même?  De  là  une  gros- 
sière, mais  criminelle  ignorance  de  ses  dé- 
sordres; le  même  aveuglement  qui  est  la  cause 
de  son  péché,  en  étant  souvent  et  l'effet  et  la 
peine.  De  là  mille  désordres  qui  grossissent 
et  qui  se  multiplient  par  leur  impunité;  dé- 
sordres qui  pourraient  cesser,  si  on  avait  une 
sage  et  discrète  hardiesse,  pour  en  avertir 
ceux  qui  y  tombent.  De  là  tant  de  scandales 
publics  qu'on  retrancherait  avec  moins  de 
patience  ,  si  l'on  avait  plus  de  charité  et  de 
zèle  qu'on  n'en  a;  cl  si  d'ailleurs  on  trouvait 
des  esprits  plus  dociles  aux  sévères,  mais 
utiles  reproches  d'une  sagesse  qui  frappe  et 
qui  instruit,  qui  blesse  et  qui  guérit  tout  à 
la  fois. 

D'un  autre  côté  quel  charmant  concours 
de  venus,  quand  on  demande  à  Dieu  du  fond 
du  cœur  une  verge  qui  corrige  et  un  sage  mo- 
niteur qui  découvre  les  péchés  qu'on  ignore 
et  qu'on  veut  ignorer?  Par  là  on  entre  dans 
les  voies  de  la  pénitence,  et  comme  un  cha- 
ritable censeur  fait  des  péchés  d'autrui  la 
matière  de  son  zèle,  qui  n'aurait  point  d'em- 
ploi sur  la  vie  de  son  prochain,  si  c'était  une 
vie  bien  réglée  :  aussi  un  homme,  qui  reçoit 
de  bon  cœur  les  corrections  d'autrui,  *f;iit 
par  sa  soumission  une  satisfaction,  qui  quel- 
quefois ne  plaît  pas  moins  à  Dieu  que  la 
charité  de  celui  qui  le  reprend.  Je  loue,  dit 
saint  Chrysoslome,  Nathan  d'avoir  représenté 
à  David  son  péché,  mais  j'admire  David  qui 
dit  à  Nathan  :  Il  est  vrai,  j'ai  péché;  j'en  de- 
mande pardon  au  Seigneur. 

Pour  entrer  dans  ces  sentiments,  il  faut 
apporter  aux  réprimandes  qu'on  reçoit,  de  la 
douceur,  de  l'humilité,  ajoutons  même  avec 
ce  Père  ,  de  la  reconnaissance.  C'est  un  ami 
qui  vous  avertit,  recevez  ses  avis  avec  beau- 
coup de  patience  et  de  douceur;  c'est  un  juge 
qui  vous  condamne  ,  soumettez-vous  a  sa 
sentence  avec  humilité;  c'e>t  un  médecin  qui 
Vous  veut  guérir,  ayez  pour  la  guérison  dont 
Orateurs  sacrés.  XIX. 


il  vous  donne  les  moyens,  la  reconnaissance 
que  vous  lui  devez. 

Patience  et  douceur,  première  disposition 


et  s  impatientent  quand  le  chirurgien  s'ap- 
proche d'eux  pour  mettre  l'appareil  à  leurs 
plaies.  Mais  les  vieux  soldats  accoutumés 
aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la  guerre, 
souffrent  patiemment  et  presque  sans  se* 
plaindre  les  incisions  qu'on  leur  fait,  comme 
s'ils  les  enduraient  dans  des  corps  étran- 
gers (1).  Les  demi-chrétiens  ,  encore  leur 
faisons-nous  bien  de  l'honneurde  les  appeler 
chrétiens,  se  soulèvent  contre  les  charitables 
remontrances  qu'on  leur  fait.  Quelle  impa- 
tience I  quels  emportements  1  que  de  mur- 
mures et  d'imprécations  1 

Mais  ceux  qui  exercés  dans  les  guerres  du 
Seigneur,  ont  appris  de  lui  à  être  doux  et 
humbles  de  cœur,  le  font  paraître  en  celle  oc- 
casion. Reprenez  un  fou,  il  vous  haïra,  dit  le 
Saint-Esprit  ;  reprenez  un  sage,  il  vous  aimera. 

Dansl'unc'estunesagessequi,étantregardée 
par  saint  Jacques  comme  une  sagesse  terrestre 
animale,  diabolique,  est  une  vraie  folie.  Dans' 
l'autre,  c'esl  une  sagesse   chrétienne    qu'il 
appelle  chaste,  pacifique,  modeste,  traitable 
amie  des  gens  de  bien ,  avec  lesquels  elle  s'ac- 
corde :  Pudica  ,  pacifica ,  modesta,  suasibilis 
bonis  consentiens. 

Sagesse  chaste,  qui  couvre  le  visage  d'un 
certain  voile  d'écarlate,  sous  lequel  il  semble 
que  la  pudeur  qui  le  fait  rougir,  se  cache: 
Pudica.  Sagesse  pacifique  ,  qui  f.iit  qu'on  re- 
çoit dans  un  esprit  de  paix  des  paroles  d'ail- 
leurs aigres  et  rebutantes  :  PaciÀca.  Sagesse 
modeste,  on  se  soumet  avec  une  édifiante  do- 
cilité auxavis  qu'on  donne,  Modesta.  Sagesse 
traitable,  onécoute  la  raison  et  sa  conscience  • 
et  lorsqu'on  reconnaît  avoir  mal  fait,  on  se 
laisse  aisément  persuader:  Suasibilis.  Sagesse 
amie  des  gens  de  bien ,  dès  qu'ils  montrent  ce 
qu'il  faut  faire,  on  l'embrasse  et  on  y  con- 
sent .-  Bonis  consentiens  (Vide  P.  Alphonsum 
Hodriguez,  tractât,  de  Correclione). 

On  n'est  cependant  jamais  véritablement 
dans  cette  disposition,  à  moins  qu'on  ne  soit 
sincèrement  humble  :  seconde  condition  né- 
cessaire pour  recevoir  de  bonne  part  les  cor- 
rections d'autrui  el  en  faire  un  bon  usage 
Etrange  duplicité  du  cœur  humain!  On 
avoue,  en  général,  qu'on  est  un  grand  pé- 
cheur; souvent  même  on  dit  sans  peine  du 
mal  de  soi  ;  mais,  avec  cette  humilité  étudiée 
et  hypocrite,  on  ne  peut  souffrir  que  d'autres 
en  disent.  On  regarde  comme  une  injure  ce 


qu'on  devrait  considérer  comme  un  épanche- 
ment  de  charité;  on  poursuit  avec  chaleur, 

(1)  Tyrones  levitersaucii  vociferantur  :  manus  medico- 
rnm  et  ferrum  horrent  :  al  veterani  qiiamvis  confossi  pa- 
tienter ac  sine  gemitu  velut  aliéna  corpora  sua  pxiori.iri 
patiuntur  {Seneca  lit),  de  Consolalione,  c.  5).  —  Non  casii- 
gatio  nocpl,  seil  medelur  specie  nocendi.  Sic.ut  haslilia 
quaedam  ditorla,  ut  corrigamus,  adurimus,  etadaciiscu- 
m-is  non  ut  trarigamus,  sed  ut  expliccmus,  elidimus  :  sic 
ingénia  vilio  pra\a  dnlore  corporis,  animiqoe  eorriglmua, 
Beneque  milla  videri  début  dura  curatio,  cujus  est  saluiariî 
effectua  {Senec.  I  l  de  Ira  c.  4). 

(Dise-huit.) 
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comme  si  c'était  un  sanglant  outrage,  la 
vengeance  d'une  pieuse  remontrance,  à  la- 
quelle  on    devrait    se    soumettre,   comme   à 

Irarrei  d'un  équitable  juge, 

\u  ii<'u  de  rougir  ri  de  se  reprocher  à  soi- 
Biéme  son  péché,  c'est  parce  qu'on  >  eti 
tombé,  que,  chagrin  de  la  contusion  qu'on 
en  reçoit,  on  ne  le  peut  souffrir,  Si  ce  dont 
on  est  accusé  n  avait  rien  de  criminel,  on  sé- 
rail autant  insensible  à  ces  reproches  que  si 
on  les  Taisait  à  quelque  étranger;  mais,  sans 
cesser  d'être  coupable,  on  n  essuie  qu'avec 
un  orgueilleux  dépit  la  honte  que  méritent 
les  vrais  coupables. 

Quelle  monstrueuse  complication  de  pé- 
chés 1  Péché  d 'avoir  l'ait  ce  qu'on  ne  devait 
pas  l'aire,  pedié  de  vouloir  paraître  autre 
qu'on  ne  s'est  lait  soi-même;  péché  d'infir- 
mité ou  de  malice  ,  d'avoir  viole  la  loi  de 
Dieu;  péché  de  vaniié  ou  d'impudence  ,  de 
vouloir  jouir  de.  la  gloire  qui  d'est  due  qu'A 
ceux  qui  ne  s'écartent  jamais  de  celte  loi; 
péché  délie  tombé  dans  le  désordre,  péché 
de  n'en  pouvoir  souffrir  le  juste  châtiment  ; 
péché  de  s'être  défiguré  et  d'avoir,  comme 
dit  l'Ecriture,  rendu  son  âme  plus  noire  que 
des  charbons;  péché  de  casser  le  miroir  et 
de  s'irriter  contre  une  glace  qui  représente 
fidèlement  les  traits  de  laideur  et  de  lurpilu- 
de  qu'on  a  volontairement  contractés.  Accor- 
dez-vous avec  vous-mêmes,  esprits  superbes, 
ou  cessez  d'être  ce  que  vous  êtes  :  déréglés, 
scandaleux,  libertins;  ou  commencez  à  deve- 
nir ce  que  vous  n'êtes  pas  :  patients,  doux, 
humbles,  j'ajoute  même  reconnaissants. 

Car  ne  dites  pas  que  ce  sont  vos  ennemis 
qui  vous  reprennent.  Ennemis  ou  non  ,  ré- 
pond saint  Chrysostome,  ils  s'acquittent  en- 
vers vous  de  tous  les  bons  offices  d'un  véri- 
table ami  ;  ennemis  ou  non,  Dieu  se  sert 
d'eux  pour  vous  rendre  la  vie  de  la  grâce 
que  vous  avez  perdue,  vie  qui,  étant  infini- 
ment plus  considérable  que  celle  de  la  natu- 
re, demande,  de  voire  côlé  du  moins,  autant 
de'reconnaissance  pour  ceux  dont  le  chari- 
table ministère  peut  vous  être  utile,  que 
vous  en  auriez  pour  un  homme  qui  vous  au- 
rait lires  d'un  danger  où  vous  alliez  périr. 

Si  une  personne  que  vous  haïriez,  vous 
voyant  dangereusement  blessés,  appliquait  à' 
vos  plaies  des  remèdes  propres  pour  les  gi.é- 
rir,  lui  diriez-vous  des  injures,  et  aimerii  z- 
vous  mieux  mourir  que  de  vous  voir  traités 
de  sa  main?  Vous  lui  donneriez  au  contraire 
toutes  les  marques  de  voire  gralilude  et  de 
votre  amitié;  vous  seriez  marris  de  ce  qui  se 
serait  passé  entre  vous  et  elle,  et  vous  croi- 
riez lui  av  oir  les  dernières  obligations.  Or,  la 
vie  de  votre  âme  doit-elle  vous  être  moins 
chère  que  celle  de  voire  corps? 

Ainsi,  tint*  l'ailcs-vous  quand  vous  recevez 
.  de  mauvaise  part  les  avis  qu'on  vous  donne, 
\  el  qu'au  lieu  de  remercier  ceux  qui  vous  re- 
prennent, vous  les  traitez  avec  indignation 
ou  avec  mépris?  vous  faites  ce  que  fait  un 
furieux,  qui,  ayant  perdu  la  raison,  egrati- 
gne  et  mord  la  main  du  médecin  qui  le  trai- 
te, dit  sami  Chrysostome  I).  CAryse*.,  fem. 
X,lit>.  contra  génies);  vous  ressemblez  à  la 
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nu  i -,  qui  i  liante  en  amertume  la  douceur 
< - . 1 1 1 V.  qu'elle  reçoit,  ou  a  Achat),  qui, 
avant  tout  sujet  de  regarder  Héli  comme 
un  fidèle  nu.i  auj  lui  représentai!  soe  i  é  le, 
le  regarde  ei  le  traite  comme  son  ennemi  : 
JS'iim  itmenitii  mt  inimicum  tibi  |  III  /?<</.)? 

Défies- voue,  comme  d'un  dangereux  enne- 
mi, de  celui  qui  vous  ll.ilte  ;  mais  iem.  rciez, 

comme  vous  remercieriez  un  bon  ami,  celui 
qui  vous  reprend.  S  il  vous  laissait  dans  vo- 
tre péché,  ce  sérail  pan  e  qu'il  ne  vous  aime 
pas;  ci  si  vous  vous  opposez  a  sa  charité, 
c'est  parce  que  vous  ne  vous  aimez  pas 
vous-mêmes.  C'est  parce  qu'il  se  conduit  se- 
lon les  principes  de  sa  religion,  qu'il  aime 
mieux  cesser  d'être  ami  d'un  pc  heur  que 
de  souffrir  le  péché  d'un  ami  ;  el  c'est  par  ce 
même  principe  de  religion  que  la  disposi- 
tion où  il  est  de  renoncer  plutôt  à  votre  ami- 
tié que  de  vous  voir  tranquillement  périr, 
doit  vous  faire  rentrer  en  vous-mêmes,  pour 
vous  acquitter  de  votre  devoir  comme  il 
s'acquitte  fidèlement  du  sien.  11  vous  donne, 
par  ses  bons  avis,  des  témoignages  non  sus- 
pects d'une  charité  chrétienne.  Faites-lui 
connaître,  par  la  docilité  avec  laquelle  vous 
les  recevez,  l'estime  que  vous  en  faites  :  c'est 
là  ce  que  vous  lui  devez  et  la  reconnaissance 
qu'il  vous  demande. 

Que  ceux  qui  veulent  s'aveugler  s'aveu- 
glent, mon  cher  auditeur  :  à  votre  égard, 
ouvrez  les  yeux  à  la  vérité,  et  rendez  \  mis 
justice.  Si  vous  avez  à  vous  mettre  en  colè- 
re ,  c'est  contre  vous-même.  Avant  fait  ce 
que  vous  aurez  fait,  vous  mérite  z  seul  loule 
votre  indignation.  Si  vous  êles  si  délicat  en 
matière  d'honneur,  la  honte  qui  accompagne 
le  péché  vous  devait  empêcher  de  le  commet- 
Ire.  Mais  enfin  la  faute  est  faite  ;  il  s'agit  de 
la  réparer;  l'occasion  en  est  favorable. 
Ecoulez  ce  Nathan  :  Si  Dieu  ne  vous  dit  pas 
encore  que  votre  péché  vous  est  rouis,  votre 
douceur,  votre  humilité,  voire  reconnaissan- 
ce, solliciteront  sa  miséricorde  à  vous  le  re- 
meltre. 

C'est  mon  inférieur,  dites-vous  :  n'importe. 
Si  voire  domestique,  vous  voyant  combattre 
contre  les  flots,  près  de  vous  noyer,  vous  ten- 
dait la  main  pour  vous  tirer  de  ce  péril,  bien 
loin  de  vous  plaindre  de  sa  témérité,  vous  le 
loueriez  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle,  et,  y 
eût-il  entre  lui  el  vous  une  plus  grande  dif- 
férence de  rang  qu  il  n'y  en  avail  entre  saint 
Pierre  et  sainl  Paul,  vous  ne  trouveriez  pas 
mauvais  qu'il  vous  reprit. 

Mais  je  ne  croyais  pas  mal  faire  :  à  la 
bonne  heure.  Sainte  Paule,  cette  illustre  Ro- 
maine, ne  croyait  pas  mal  faire  non  plus 
lorsqu  ayant  quitté  son  mari  pour  cause  d'à 
dulière,  elle  en  épousa  un  second,  le  premier 
étant  encore  en  vie.  Cependant,  elle  eut  pour 
Celui  qui  l'avertit  de  sa  faute  une  docilité  tl 
une  reconnaissance  que  je  n'oserais  v\u» 
demander. 

Bile  étendit  des  cilices  sur  la  terre  la  pluj 
dure,  et  sur  lesquels  elle  se  couchait,  pas- 
sant les  nuits  en  prières,  el  ai  rodant  de  ses 
larmes  le  lit  de  sa  douleur;  elle  défigura  par 
ses  joûnes  un  visage  qu'elle  avait  autrefois 
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peint  avec  le  blanc  et  le  rougo,  contre  le 
commandement  de  Dieu;  elle  voulut  que  l'â- 
prclé  des  ciliées  succédai  à  la  mollesse  des 
toiles  fines  et  à  la  magnificence  des  .soies; 
pour  avoir  autrefois  plu  à  son  mari  cl  au 
monde,  elle  prit  une  ferme  résolution  de  ne 
plaire  dorénavant  qu'à  Jésus-Christ,  et  d'ex- 
pier par  de  telles  satisfactions  la  faute  dont 
on  l'avait  reprise  (1). 

Je  ne  vous  demande  pas,  pour  celles  dont 
on  vous  corrige,  de  semblables  marques  de 
pénitence,  en  un  siècle  aussi  relâché  qu'est 
le  nôtre;  mais  je  vous  demande,  pour  ceux 
qui  ont  la  charité  de  vous  avertir  de  vos  dés- 
ordres, un  esprit  de  patience,  de  douceur, 
d'humilité,  de  reconnaissance.  De  si  belles 
dispositions  vous  rendront  agréables  au  Sei- 
gneur; et,  faisant  un  bon  usage  des  avis 
qu'on  vous  aura  donnés,  vous  ferez  la  cou- 
ronne de  ceux  qui  vous  auront  gagnés  à  Jé- 
sus-Christ, et  Jésus-Christ  sera  lui-même  la 
vôtre  dans  la  bienheureuse  éternité 

COUTUME. 

Mode ,  désordres    publics ,  mauvais    exem- 
ples, etc. 

PREMIER  DISCOURS. 

Qui  proDcedebant,  increpabant  eum,  ut  tacerel;  ipse 
vero  uiulio  inâgis  clamahal  :  Fili  D.iv'ul,  miserere  uiei. 

Ceux  qui  marchaient  (levant  Jésus-Christ ,  bktiiiafènl 
t'aveugle  de  Jéricho,  ei  lui  disaient  de  se  luire;  mais  cet 
(meugle  crvdl  encore  vins  fort  :  Fils  de  David,  ayez  pdié 
de  moi  (S.  Lue,  eh.  XVIII). 

Plût  à  Dieu,  mes  frères,  que  dans  ces  jours 
de  joie  cl  de  débauche,  les  chrétiens  se  trou- 
vassent dans  une  disposition  semblable  à 
celle  que  l'Ecriture  remarque  du  peuple 
Juif,  lorsque,  ne  pensant  qu'à  se  réjouir 
dans  une  fêle  publique,  il  changea  de  senti- 
ment du  moment  qu'il  eut  appris  que  David 
pleut-ail  anièremeiil  la  mort  d'Absalon,  son 
filsl  Leurs  airs  de  musique  se  ch  ingèrent  en 
des  accents  plaintifs;  et,  autant  affligés  de 
la  douleur  de  leur  prince  que  réjouis  de  la 
victoire  qu'il  venait  de  remporter,  ils  se  reti- 
rèrent lous  dans  leurs  maisons,  et  nul  d'eux 
ne  voulut  entrer  à  Jérusalem  (II  Ileg.,  XIX). 

Plût  à  Dieu,  encore  un  coup,  que  vous 
fussiez  ions  dans  une  même  disposition  d'es- 
prit et  de  coeur!  vous  qui  voyez  l'Eglise  oc- 
cupée, durant  ces  jours,  à  pleurer  par  avance 
la  mort  tragique,  non  d'un  enfant  rebelle  et 
dénaturé,  mais  du  plus  aimable  cl  du  plus 
soumis  de  tous  les  enfants  ;  vous  qui  lui  en- 
tendez si  souvent  répéter  ce  que  cet  Homme- 
Dieu  disait  de  lui-m;!inc  :  Nous  allons  monter 
à  Jérusalem,  et  là  s'accomplira  tout  ce  qui  est 
écrit  du  Fils  de  l'homme  :  il  sera  livré  aux 
geutds,  moqué  ,  flagellé  et  enfin  condamné  à 
mort. 

(I)  Sùper'durissimam  Imnium  siratis  ciliciolis  quiesce- 
bal.  Si  lanien  illa  qu'ils  (licencia  est  on*  jugihus  pêne  ora- 

tionilnis foule  lacryuiamra  Ma  levia  peecatà  plangchai, 

ni  illain  gravissiiiioruiii  c  liiuiiniiii  credercs  reain Tur- 

p.in  i;i  esl  farii-s  t\uaiii  conlra  Dei  prscepluiu  purpurissn  et 
Cerussa,  et  sillirosfene  de  inxi.  Alll.gcndum  corpus  (puni 
hHillis  \  aca\  h  delicils,  lortgus  ristis  perpeil  conipensandus 

est  Belu ;  molli  a    Iinleaiu ,  ci  s  rica  pretiOtfSsimft  Mbe- 

rUaie  ciln  h  commuiauda,  etc.  (V.  Hieront/mus.  in  E\n\a- 
fihio  l'aulne). 


Mais  le  pouvons-nous  dire  et  le  voir  sans 
douleur?  Si  quelques  bonnes  âmes,  touchées 
de  ce  lugubre  et  sanglant  spectacle,  se  reti- 
rent dans  leurs  maisons,  et  ne  paraissent 
dans  nos  temples  que  pour  y  méditer  et 
pleurer  Jésus-Christ  souffrant,  tous  les  au- 
tres, livré»  à  la  fureur  de  leurs  passions  et 
à  l'extravagance  de  leurs  plaisirs.se  portent 
malheureusement,  sans  pudeur,  sans  reli- 
gion, sans  remords,  aux  derniers  excès. 

Encore,  en  d'autres  temps  de  l'année,  l'E- 
glise se  console,  au  moins,  que  ce  ne  sont 
que  quelques  particuliers  qui  se  donnent 
une  scandaleuse  licence ,  pendant  que  le 
reste  se  renferme  dans  les  bornes  de  son  de- 
voir; mais  il  semble  qu'en  ces  jours  tout  le 
corps  du  christianisme  est  comme  déréglé, 
tant  le  désordre  est  universel,  tant  un  déluge 
d  iniquités,  de  dissolutions,  de  débauches, 
inonde  presque  toute  la  terre  et  la  jette  dans 
une  pitoyable  confusion. 

D'où  pourrait  venir  un  tel  désordre?  Je 
vous  le  demande  à  vous-mêmes,  messieurs 
et  mesdames  :  qu'en  pensez-vous?  qu'en  di- 
tes-vous, quand  on  vous  reproche  ces  scan- 
daleux excès?  Que  faire?  répondez-vous  : 
c'est  ainsi  qu'on  a  toujours  vécu.  Ce  ne  sont 
pas  de  nouvelles  coutumes  que  nous  ayons 
introduites  :  elles  ont  commencé  avec  nous, 
elles  subsisteront  encore  après  nous. 

Qui  n'en  serait  surpris?  Ceux  mêmes  qui 
paraissent  louches  d'un  vrai  désir  de  leur 
salut,  et  qui,  par  une  profession  extérieure 
de  christianisme,  se  font  un  devoir  de  suivre 
Jésus-Christ,  comme  ces  troupes  qui  mar- 
chaient devant  lui  lorsqu'il  allait  à  Jéricho, 
sont  quelquefois  les  premiers  à  trouver  mau- 
vais qu'on  censure  la  vie  molle  et  volup- 
tueuse qu'ils  mènent,  jusqu'à  accuser  d'in- 
discrétion el  à  faire  taire  ces  bonnes  âmes 
qui,  empressées  de  se  procurer  une  prompte 
guérison,  viennent,  à  l'exemple  de  l'aveugle 
de  noire  évangile  ,  la  demander  à  Jésus- 
Christ  :  Increpabant  eum  ut  tacerel,  se  propo- 
sant eux-mêmes  pour  modèles,  disant  qu'ils 
ont  une  âme  à  sauver  comme  les  autres;  que 
les  joies  de  ces  jours  sonl  des  joies  autori- 
sées par  un  long  usage;  que  prétendre  en 
agir  autrement  ce  serait  vouloir  réformer 
tout  le  monde-  que  ces  coutumes  annuelles 
les  disculpent  devant  Dieu,  et  qu'enfin,  quoi 
qu'on  en  pense,  ils  n'y  trouvent  aucun  mal. 
Comme  celle  mauvaise  coutume  sert  de 
prétexte  à  une  infinité  de  gens  pour  autori- 
ser leurs  désordres,  il  est  important  de  faire 
connaître  l'obligation  qu'on  a  de  la  combat- 
tre, bien  loin  de  s'en  laisser  corrompre;  et, 
sur  cette  idée,  voici  deux  propositions  qui 
vont  faire  tout  le  partage  de  ce  discours. 

S'abandonner  à  des  désordres  publics  et 
dire  qu'on  ne  fait  que  ce  que  font  les  autres, 
c'est  un  mauvais  prétexte  pour  tranquilliser 
sa  conscience  et  se  croire  cxempl  de  péché  : 
première  proposition.  Voir  des  désordres  pu- 
blics et  leur  opposer  une  vie  chrétienne  et 
réglée,  c'est  un  excellent  moyen  pour  se  faire 
une  bonne  conscience  et  acquérir  de  vraies 
verlus  :  seconde  proposition.  Le  danger  qu'il 
y  a  d  '  suivre  de  mauvaises  coutumes,  l'inlé- 
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rêl  qu'on  a  de  les  combattre,  c'est  tout  mon 
dessein. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  bien  étrange ,  mes  ireres,  qu'on 
Veuille  paraître  innocent,  quelque  déréglé  et 
coupable  que  l'on  soit.  Ayant  perdu  la  droite 
et  saine  raison  par  le  péché,  on  veut,  comme 
pour  se  consoler,  qu'on  pèche  par  un  reste 
de  raison;  on  jette  au  sort,  sans  scrupule, 
les  babils  du  Crucifié,  parce  qu'on  est  à  l'om- 
bre de  sa  croix,  et  semblables  à  ces  enfants 
prodigues  qui,  ayant  dissipé  le  bien  d'une 
illustre  famille,  se  contentent  d'en  retenir  le 
nom  et  les  armes,  après  avoir  perdu  les 
vraies  vertus,  on  tâche  d'en  garder  les  appa- 
rences et  de  couvrir  du  mieux  que  l'on  peut 
sa  nudité. 

Ce  dessein  ne  réussit-il  pas,  on  se  jette  cur 
de  vieilles  erreurs  qu'on  fait  valoir  au  préju- 
dice de  la  conscience  et  de  la  vérité.  En  dan- 
ger de  périr,  on  se  croit  moins  malheureux 
si  l'on  périt  en  compagnie,  faisant  non  ce 
qu'il  faut  faire,  mais  ce  que  font  les  autres; 
on  conclut  à  la  pluralité  des  voix,  et,  dans 
les  injustes  ou  extravagants  arrêts  qu'on 
prononce,  on  compte  plus  les  suffrages  qu'on 
ne  les  pèse. 

De  là  et  s  péchés  qui  cessent ,  ce  semble  , 
d'être  de  grands  péchés  parce  qu'ils  sont  de- 
venus de  grands  exemples,  tant  l'autorité 
publique  leur  a  donné  de  crédit  et  d'attrait  , 
dit  saint  Cyprien  (t).  De  là  ces  désordres 
qu'on  ne  se  reproche  plus  parce  qu'il  fau- 
drait damner  la  troisième  partie  du  monde 
qui  y  tombe  ,  comme  si  le  grand  Apôtre  ne 
nous  avait  point  avertis  de  ne  nous  point  con- 
former aux  mœurs  de  ce  siècle  ,  ou  comme  si 
ces  mœurs  dépravées  s'étaient ,  par  la  suc- 
cession des  temps,  réconciliées  avec  les  lois 
de  l'Evangile. 

Est-ce  simplicité  ,  ignorance  ,  lâcheté  , 
honte,  complaisance?  ce  sont  tous  ces  vices 
ensemble.  On  se  laisse  amuser  comme  des 
enfants  qui  contrefont  ce  ru'ils  voient  faire, 
voilà  la  simplicité;  on  néglige  de  s'instruire 
de  ses  vrais  d  voirs  et  d'y  faire  les  réflexions 
nécessaires,  voilà  l'ignorance;  on  cède  à  la 
violence  d'un  torrent  auquel  on  n'o»e  s'op- 
poser ,  et  la  crainte  de  se  taire  des  ennemis 
arrête  les  meilleures  résolutions  ,  voilà  la 
lâcheté;  à  la  compagnie  des  méchants  on 
rougirait  de  ne  l'être  pas  autant  qu'eux  ,  et, 
vivant  avec  des  impudents  ,  on  n'a  presque 
plus  de  pudeur  que  celle  de  ne  l'être  pas  au- 
tant qu'il>.  le  sont,  voilà  la  honte;  on  veut  se 
faire  des  amis  ou  des  protecteurs  ,  cl  comme 
il  faut  ,  ou  renoncer  à  leur  amitié  ,  ou  se  la 
concilier  en  les  imitant,  quand  ils  sont  vi- 
cieux, on  choisit  plutôt  l'un  que  l'autre,  voilà 
la  complaisance. 

De  si  mauvais  principes  peuvent-ils  pro- 
duire de  bons  effets?  De  lelles  coutumes,  sou- 
tenues sur  de  si  fragiles  cl  ruineux  appuis  , 
peuvent-elles  servir  de  fondement  à  l'édiGce 
du  salut?  C'est  là  ce  sable  mouvant  sur  lequel 
est  bâtie  la  maison  du  pécheur  ;  c'est  là  cette 

(t)  Exempta  finnt  quae  esse  jam  facinora  dcslilenint.... 
Leuocinante  ad  vilia  publics  Buctoriiaiis  malo  (D.  Cypr.t 
evist.  1). 


pierre  d'achoppement  contre  laquelle  heurte 
l'imprudent  a  qui  la  parole  de  Dieu  ne  sert 
pas  de  lumière  pour  le  conduire  dans  ses  voies. 
Ce  lonl  la  ces  écneils  et  ces  bancs  de  saule 
où  vonl  laire  naufrage  ceux  que  les  chants 
des  sirènes  ont  endormis. 

Ne  Mius  \  Bel  pas  ,  dit  saint  Jean  Chr.v- 
■Ostomr,  ne  roo«  J  fiez  pas  il),  (ftrytoxt.  ho- 
7/u7.  .'jfi,  in  c  XXVII  Gtnetis).  Si  la  coutume 
était  un  hou  guide  et  une  excuse  recevable,  il 
n'y  aurait,  ni  voleur,  ni  joueur,  ni  ivrogne,  ni 
blasphémateur,  ni  impudique  qui  ne  se  cou- 
vrit de  ce  préiexie.  Faite  ce  que  font  les  aulres 
par  une  coutume  abusive,  c'est  être  inexcu- 
sable ,  première  raison  ;  c'est  se  rendre  mê- 
me plus  coupable,  seconde  raison.  On  n'en 
est  pas  juslitié  devant  Dieu;  bien  loin  de 
cela  ,  on  en  est  plus  blâmé  et  plus  sévè- 
rement puni  :  Nulle  renia,  ted  major  accusa- 
tio.  Si  cela  est  vrai  ,  pouvez -tous  vivre  avec 
tant  de  tranquillité  au  milieu  des  désordres 
publics,  sous  prétexte  que  vous  ne  faites  que 
ce  que  font  les  aulres?  Cela  est-il  donc 
vrai?  hélas!  il  ne  l'est  que  trop;  application, 
je  vous  prie,  à  un  excellent  endroit  de  IE- 
vangile,  d'où  je  pourrai  tirer  des  conséquen- 
ces et  un  détail  de  morale  très-propre  à  vous 
désabuser. 

Nous  lisons  dans  le  chapitre  XIX  de  saint 
Matthieu  ,  que  les  pharisiens  ,  pour  tenter 
Jésus-Christ  ,  lui  proposèrent  un  important 
cas  de  conscience,  l'eut-on  ,  lui  demandè- 
rent-ils, répudier  une  femme  pour  quelque  cause 
que  ce  soit?  N'avez-vous  pas  lu,  leur  répon- 
dit Jésus-Christ ,  que  ,  dès  le  commencement, 
celui  qui  créa  l'homme  les  créa  mâle  et  femelle, 
et  qu'ils  n'étaient  tous  deux  qu'une  seule 
;  chair?  L'homme,  par  conséquent,  ne  doit  pas 
séparer  ce  que  Dieu  a  uni  ensemble.  Si  cela 
est,  reprirent  les  pharisiens,  pourquoi  Moïse 
a-t-il  ordonné  qu'un  homme  peut  quitter  sa 
femme,  en  lui  donnant  un  écrit  par  lequel  il 
déclare  qu'il  la  répudie?  Mais  voici  ce  que 
Jésus  leur  répondit  :  Si  Moïse  vous  a  permis 
de  quitter  vos  femmes  ,  c'est  à  cause  de  la  du- 
reté de  votre  cceur  ;  car  cela  n'a  pas  été  ainsi 
dès  le  commencement  :  Ab  initie  non  fuit  sic. 

Excellente  réponse  dont  nous  pouvons, 
avec  sainl  Augustin  [H omit.  33)  ,  tirer  cer- 
taines règles  de  conduite  que  je  me  conienle 
de  vous  proposer.  Les  pharisiens,  expliquant 
mal  la  loi  de  Moïse,  regardaient  comme  une 
espèce  de  commandement  ce  qui  n'était 
qu'une  pure  tolérance.  Moite,  disent-ils .  l'a 
ordonné  :  Mot/ses  mandat  il  ;  tous  tous 
trompez,  leur  repond  Jésus-Christ,  il  l'a  sim- 
plement permis  :  Permrit  vobis.  Combien  de 
coutumes  abusives  que  nous  regardons  com- 
medcslois,  et  qu'on  permet  seulement  parce 
qu'on  ne  peut  y  apporter  d'autres  remèdes] 
Ce  que  nous  faisons  est-il  commandé,  est-il 
toléré?  première  règle. 

Moïse  laissait  aux  hommes  la  liberté  de 
répudier  leurs  femmes  quand  elles  étaient 
atteintes  et  convaincues  d'infidélité;  et  les 
pharisiens,  pour  satisfaire  leurs  passions, 
voulaient  étendre  celle  loi  sur  quelque 
^cause  que  ce  fût.  juste  ou  injuste  :  Quucum- 
ta.  Combien  de  fois  nous  liccu-' 
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cions-nous  aussi  à  appliquer  ,  sur  les  diffé- 
rents objets  de  nos  passions  ,  des  coutumes 
qui  ne  regardent  que  certains  âges,  certains 
temps  ,  certaines  personnes.  Ces  coutumes  , 
qui  pourraient  être  permises  à  d'autres,  s'é- 
tcndenl  elles  jusqu'à  nous  par  rapport  à  no- 
tre état  et  à  d'autres  circonstances?  Seconde 
règle. 

Les  pharisiens  faisaient  sans  scrupule  va- 
loir un  abus  au  préjudice  des  lois  primitives 
de  Dieu  ,  et  Jésus-Christ  leur  dit  que  c'est  à 
cause  de  la  durelé  de  leur  cœur  que  Moïse  a 
usé  envers  eux  de  cette  condescendance. 
Combien  ,  de  même  ,  nous  permeltons-nous 
d'abus  au  préjudice  des  lois  fondamentales 
de  l'Evangile,  abus  que  nous  croyons  comme 
consacrés  par  un  long  usage;  abus  qui  mar- 
quent notre,  dureté  ou  notre  délicatesse,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  nous  excuseront  pas 
devant  Dieu  1  troisième  règle. 

Enfin,  et  c'est  principalement  par  celle-ci 
que  nous  pouvons  juger  si  nos  coutumes 
sont  bonnes  ou  mauvaises  ,  Jésus-Christ 
leur  dit  :  Voyez  ce  qui  s'est  fait  du  commen- 
cement. Dieu,  qui  créa  l'homme,  les  créa  mâle 
et  femelle ,  et  ils  n'étaient  tous  deux  qu'une 
seule  chair.  Vous  voulez  diviser  ce  que  le  Sei- 
gneur a  uni,  mais  sachez  que  cela  n'a  pas  été 
ainsi  dès  lecommencement  -Ab  initio  non  fuit  sic. 

Voulez-vous  ,  chrétiens  ,  vivre  sans  re- 
proche devant  Dieu  et  mettre  vos  conscien- 
ces en  repos?  remontez  vers  les  premiers 
âges  de  l'Eglise  et  voyez  ce  qui  s'y  est  pas- 
sé. U  y  a  des  coutumes  louables  et  saintes; 
il  y  en  a  qu'on  peut  suivre  sans  scrupule;  il 
y  en  a  même  desquelles  on  ne  peut  raisonna- 
blement et  impunément  s'éloigner.  La  ju- 
risprudence a  ses  coutumes  ,  la  société  civile 
a  les  siennes  ,  vouloir  faire  le  contraire  de 
ce  que  font  les  gens  sages  ,  prudents  ,  intè- 
gres ,  ce  serait  s'écarler  des  voies  commu- 
nes pour  prendre  des  sentiers  détournés. 
Jnterrogate  de  semilis  antiquis  quœ  sit  via 
bona,  el  ambulate  in  ea. 

Mais  il  y  a  des  coutumes  que  ni  la  droite 
raison,  ni  l'utilité  publique,  ni  le  bon  ordre 
des  Etals,  ni  certaines  nécessités  de  la  vie 
n'ont  jam  lis  introduites  ;  coutumes  (|ui  vien- 
nent laulôi  d'une  populace  aveugle ,  tantôt 
d'un  dérèglement  de  mœurs  ,  lanlôl  de  per- 
nicieux exemples  ,  tantôt  d'un  reste  de  pa- 
ganisme, tantôt  de  certaines  dispenses  fata- 
les à  c«ux  qui  les  ont  accordées  ,  inutiles  à 
la  justification  de  ceux  qui  s'en  servent. 

Pour  en  juger  sainement,  regardez  ce  qui 
s'est  fait  autrefois  et  ce  qui  se  fait  encore 
aujourd  hui  ;  ce  ijui  s'est  passé  dans  ces  siè- 
cles heureux  où  les  lois  de  l'Evangile  étaient 
observées  ,  cl  ce  qui  se  passe  dans  ces  mal- 
heureux temps  où  l'on  se  donne  la  liberté 
de  les  violer.  Comparez  les  chrétiens  anciens 
avec  les  chrétiens  modernes  ,  et  quand  vous 
verrez,  selon  la  règle  de  Jésus-Christ  même, 
qu'on  ne  fail  p  is  ce  qui  se  faisait  dès  le 
Commencement,  dites  que  ces  coutumes  sont 
plus  ou  moins  mauvaises  à  proportion 
qu'elles  s'éloignent  plus  ou  moins  de  la 
pratique  des  premiers  temps.  Ab  initio  non 
fuit  sic 


Que  font  les  chrétiens  modernes?  ils  s'a- 
bandonnent pour  la  plupart  ,  durant  ces 
jours,  à  tous  les  désordres  de  leurs  passions; 
vin,  femmes,  jeu  ,  débauches,  bal,  déguise- 
ment, ils  mettent  tout  en  usage  pour  se  cor- 
rompre ;  c'est  la  coutume  ,  c'est  ainsi  qu'on 
vil  pendant  les  jours  gras.  Que  faisaient  les 
chrétiens  anciens?  ils  se  préparaient  au  jeû- 
ne et  à  l'abstinence  du  carême  par  une  vie 
réglée  et  pénitente;  ils  regardaient  comme 
des  restes  d'idolâtrie  ces  danses  et  ces  mé- 
tamorphoses de  sexe  ;  ils  donnaient  aux 
pauvres  ce  qu'ils  s'épargnaient  de  leurs  di- 
vertissements ,  et,  s'ils  se  réjouissaient ,  c'é- 
tait comme  le  souhaitait  saint  Paul,  au  Sei- 
gneur, avec  une  modestie  et  une  frugalité  édi- 
fiante. Ab  initio  non  fuit  sic. 

Que  font  les  femmes  mondaines?  il  y  en  a 
de  vertueuses  et  de  sages;  mais  les  autres  , 
pour  la  plupart  joueuses,  fainéantes,  vaines, 
immodestes  ,  s'appliquent  plus  à  l'ornement 
de  leur  corps  qu'à  l'éducation  de  leurs  en- 
fants et  au  bon  ordre  de  leur  ménage;  étu- 
diant moins  les  règles  de  l'Evangile ,  de  la 
pudeur  el  de  l'honnêteté  chrétienne  que  l'u- 
sage de  mille  ornements  vains  et  inutiles. 

La  meilleure  partie  de  la  journée  se  passe  à 
une  toilette  où  il  n'y  a  point  de  miroitier , 
brodeur,  parfumeur,  miniaturier,  chimiste, 
pharmacien  ,  vendeur  de  liqueurs  ,  orfèvre  , 
joaillier,  perruquier,  rubanier,  mercier,  sans 
parler  des  habits,  qui  n'ait  fourni  quelque 
pièce  de  sa  pro fission.  Quelle  inutilité!  quelle 
perte  de  temps  !  Quelle  vanité  pour  habiller 
une  femme,  el  quelquefois  une  telle  femme  qui, 
si  son  père ,  ou  son  mari,  ou  son  oncle  n'était 
point  sorti  de  son  village,  aurait  été  habillée 
tous  les  jours  en  une  demi-heure  de  temps 
(Caractères  tirés  de  l'Ecriture  sainte  et  ap- 
pliqués aux  mœurs  de  ce  siècle  ,  pag.  kk<o). 
Le  reste  de  la  journée  se  passe  à  quoi?  Dieu 
le  sait  el  les  gens  de  bien  en  gémissent  :  en 
visites  inutiles ,  en  promenades,  en  conver- 
sations de  galanterie  ou  de  médisance  ,  en 

commerce  de  différents  sexes avec  lout 

cela  on  se  croii  innocent.  Quel  mal  y  a-t-il 
là-dedans  ?  dil-on  ,  c  est  la  coutume  ,  c'est 
ainsi  qu'on  en  use  aujourd'hui.  Quel  mal?  le 
voici;  écoulez  Jésus-Christ  qui  vous  dit  : 
Cela  n'était  pas  ainsi  dès  le  commencement  • 
Ab  iniiio  non  fuit  sic. 

Les  femmes  des  anciens  temps  demeu- 
raient, la  meilleure  partie  du  jour,  renfer- 
mées dans  leurs  maisons,  ou  fréquentaient 
les  lieux  saints:  tantôt  appliquées  aux  de- 
voirs de  leur  religion  ,  tantôt ,  comme  la 
femme  forte,  aux  besoins  de  leur  ménage  et 
au  bon  ordre  de  leur  famille,  se  donnant  ce 
qui  était  nécessaire  à  leur  condition  et  à 
leur  âge  ,  les  riches  étoffes  et  le  beau  linge  ; 
mais  laissant  aux  télés  éventées,  l'usage  de 
toutes  les  parures  vaines  et  sensuelles,  leridicule 
soin  de  se  foire  un  visage  de  pièces  rapportées 
en  blanc,  en  rouge,  et  en  noir.  Par  là  elles 
s'alliraient  la  confiance  de  leurs  maris  et  les 
bénédictions  de  leurs  enfants (Ibid.,  pag.  63). 
Une  bonne  et  sage  économie,  une  grando 
étendue  de  soins,  une  louable  dextérité  aux 
ouvrages  de  main,  voilà  ce  qui  les  rendait 
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rrcommandables  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
homtnes  (Caractères  tirés  de  iEmiare  sainte 
et    appliqués   aux   mœurs   (te    Ct    siècle,  pny. 

ii     On  ne  voyait  point  pour  lors ,  coin mi 

voit  aujourd 'hui  en  beaucoup  de  maisons, 
deux  tables ,  deux  lits,  deux  r«BM,  deux 
maîtres  :  Ab  initio  non  fait  sic. 

Que  foui  qu elques  abbés  et  quelques  i  |  - 
clésiasliques  d'aujourd'hui,  et  que  f.iis  lient 
les  abbés  et  les  ecclésiastiques  d'autrefois? 
Il  y  en  a  encore  aujourd'hui ,  comme  aulre- 
fois,  d'une  vie  irréprochable  H  mainte,  tels 
que  Dieu  et  les  canons  de  l'Eglise  les  demau- 
dent.  Mais  n'yena-t-il  point  dont  on  puisse 
dire  ce  que  disait  saint  15  rnard  :  Oabbas,  e(, 
nbbas!  O  abbé,  et  ablié  (f).  Bern.  serai.  deS. 
Bene(liclo)\  Abbés  anciens,  abbés  modernes, 
ecclésiastiques  anciens,  ecclésiastiques  mo- 
dernes! Quelle  monstrueuse  d'fiïvence  !  mais 
laissons-les  là,  dit  saint  Bernard  :  En  vain 
leur  parlcrais-je,  ajoute  ce  Père  :  ou  ils  ne 
liioni  pas  mes  écrits  et  mes  lettres,  ou  s'ils 
les  lisent,  ils  s'emporteront  contre  moi,  au 
lieu  de  se  fâcher  conlre  eux-mêmes. 

Il  est  donc  constant,  messieurs,  que  les 
couinmcs  abusives  ne  vous  excusent  jamais 
devant  Dieu  ;  bien  loin  de  cela,  elles  vous 
rendent  en  une  infinité  de  rencontres,  plus 
criminels  et  plus  blâmables  :  Nulla  ténia,  sed 
major  accusai io. 

Oui,  plus  criminels  et  plus  blâmables,  par 
les  remords  de  votre  conscience  que  vous 
étouffez,  par  les  remontrances  des  gens  de 
bien  que  vous  méprisez,  par  les  exemples 
dos  personnes  plus  snges  et  plus  réglées  que 
vous,  dont  vous  laites  peu  de  cas,  p  ir  l'abus 
de  la  sainte  parole  que  vous  écoutez  s,ms 
fruit,  ct  aux  pressantes  sollicitations  de  la- 
quelle vous  vous  endure  assez.  Car  il  est  bien 
difficile  que  ,  suivant  de  pernicieuses  cou- 
tumes, vous  ne  sentiez  quelqu  s  reproches 
intérieurs,  et  que  vous  ne  vous  disiez  quelque- 
fois que  vous  vous  éloignez  du  bon  chemin. 
11  esi  bien  difficile  que  vous  ne  soyez  quel- 
quefois touchés  de  la  vie  édifiante  de  certai- 
nes bo  mes  âmes  qui  ne  tombent  jamais  dans 
ces  désordres  publics,  ou  si  vous  ne  sentez 
au  dedans  de  vous  aucune  de  ces  salutaires 
impressions,  craignez,  mes  frères,  craignez 
d'être  abandonnés  de  Dieu,  rien,  selon  le 
même  saint  Bernard  ,  n'étant  plus  fatal 
qu'une  conscience    mauvaise   cl  tranquille. 

Oui,  plus  criminels  et  plus  blâmables,  si 
pouvant  aller  au-devant  du  mal  et  y  appor- 
ter par  une  vie  rég'ce  quelque  remède,  vous 
l'autorisez  par  votre  indolence  ou  par  vos 
ma u vai-.  exemples.  Oui,  plus  criminels  et  plus 
blâmables,  si  a  ce  trésor  d'iniquité  (car  c'est 
ainsi  que  saint  Chry  soslomc  appelle  les  mau- 
v  rs'cs  coutumes),  vous  ajoutez  vos  pèches 
perso  inels  qui  les  grossissent;  si  au  lieu  de 
contribuer  à  reformer  des  désordres  publics, 
vous  les  augmentez  par  les  vôtres;  si  en  di- 
S  ai  toujours,  jo  ne  fais  que  ce  que  plusieurs 
autres  font,  vous  empêchez  la  conversion  de 
ceux  qui  retourneraient  à  Dieu,  s'ils  vous 
voyaient  changer  de  vie  cl  de  maxime. 

Il  n'y  aurait  point  de  païen,  disait  autre- 
fois laiïn  '  an  Chrysoslonie,  si  nous  vivions 


comme  de  v r.i i >  chrétiens  sonl  obligés  de  vi- 
vre (1).  Non,  il  n'y  aurait  point  de  béte  si 
sauvage  qui  ne  se  retiré t  dans  la  bergerie  de 
l'Eglise,  si  nous  I  j  conduisions  par  nos  bons 
exemples.  Si  nous  étions  comme  saint  Paul, 
si,  |  .m  me  i  ■<■  frauda  poire,  nous  \  i\  ions  d  une 
manière  sans  reproche  devant  les  hommes, 
évitant  la  compagnie  des  méchants,  et  nous 
rangeant  du  parti  de  ceux  qui  ami  ni  la  s,n- 
ne  doctrine  et  la  vraie  \ertu  ,  que  de  mon- 
des eniiers  ne  pourrions-nous  pas  attirer 
après  nous,  puisqu'il  j  a  anjourd  liui  plus  de 
chrétiens  qu  il  n'y  a  de  païens? 

Dans  les  autres  professions  un  seul  suflit 
pour  faire  cent  disciples.  Comme  doue  il  y  a 
tant  de  maiiros  dans  la  religion  où  nous  som- 
mes, il  faudrait  qu'il  y  eut  beaucoup  de  disci- 
ples, personne  cependant  ne  ■  ienl  a  nous, 
pourquoi  cela?  C'est  que  ces  disciples  jetant 
les  yeux  sur  leurs  maîires,  et  les  païens  s'a- 
percevanl  que  nous  désirons  el  que  nous 
fuyons  les  mêmes  choses  qu'eux,  il  est  im- 
possible que,  suivant  aveuglément  tant  de 
mauvaises  coutumes  et  de  pernicieux  exem- 
ples, nous  travaillions  à  leur  conversion. 

Telles  étaient  les  plaintes  dece grand  hom- 
me contre  les  chrétiens  eh  miels  et  déréglés 
de  son  temps  ;  mais  quelles  seraient  celles 
qu'il  aurait  sujet  de  faire  aujourd'hui,  s'il 
voyait  ces  désordres  sans  nombre  el  ces 
coutumes  abusives  qui  ont  presque  inondé 
tout  le  christianisme?  Du  commerce  impur 
des  enfants  de  Die  i  avec  les  en  fans  des 
hommes  sont  autrefois  sortis  d'  s  gémis,  des 
monstres  de  nature  et  d'impiété,  qui  attirè- 
rent sur  la  terre  un  furieux  déluge  :  aujour- 
d'hui, le  ilirai-jc?  de  l'amour  déréglé  que  les 
chréliens  consacrés  à  Dieu  par  les  vœux  de 
leur  baptême  ont  |  ourles  jeux,  les  \  miles, 
les  divertissements,  le*  pompes  el  les  débau- 
ches du  siècle,  se  forment  mille  Monstres  do 
luxe,  d'orgueil, d'impureté,  donl  le  fatal  em- 
ploi est  d'attirer  un  nouveau  déluge  de 
crimes,  de  détruire  les  lois  les  plus  saintes, 
et  d'en  établir  do  tout  opposées  :  Commixti 
sant  in  ter  génies,  et  di<licrrtint  opéra  connu, 
et  sci  viciant  sculpliihas  eorum,  ct  fuel' 
illis  m  scandalum  [P$al.  CV). 

Flallez-vous  après  cola  de  votre  prétendue 
innocence,  vous  qui  grossissez  ce  déluge  d-'i- 
niquités,  vous  <|ui  attendez  que  le  monde 
change  de  couiu  «es,  au  lieu  de  l'oh 
vous-mêmes  à  se  changer  par  le  mépris  que 
vous  devez  en  fiire,  ou  I  aversion  que  vous 
en  le  'loignerez  :  vous  qui  dites  qu'il  faut 
que  les  autres  cessent  de  faire  ce  qu'ils  font, 
afin  de  vous  conformera  leurs  exemples,  au 


(I)  Nemoseiilibs  c>M't.  si  nos  ui  oporli  ichrisii 
curait  unis.  Vhhj  Uni  fora  esseï  bcllu»,  quai  - 
videra,  non  slalini  ad  ver»  relixiouls  mlium  aecu  i 
Si  qualis  l'.iuhis  tata  mullos  ad  Dei  aiiraxn  noil  ta  n,  ■  m- 
iseoKis  liujtismodi,  quoi  le-nrum  orlw-s  attrehere  el 
i;,si  possegius?  Pliures  euim  chrisliani  qnaing 
lu  aciibus  ri  ligionis  ceotuni  simul  pueros  nnus  doc< 
li  il ,  hic  aiiloiu  i  nin  plurimi  s-int  n 

pull  iiuillo  pluies  eSM  dobeaiii  ;  millus  U  I ,  iiul- 

liis  jiii.iliitur    ('nui  oui  m  iliscii  uli 
iiilu.MMliir,  eadew  - 

prelieiisii.il l'iirisiiaiiornm  vit.itn  videi  'hrtjf. 

ftomil.  2  m  Eput.  lu;'  l'wtotliciiiii). 
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lieudeles  détourner  de  leurs  mauvaises  voies 
par  la  bonne  que  vous  leur  montrerez  ;  vous 
qui  prenez  garde  aux  extravagances  d  un 
libertin,  sans  faire  réflexion  sur  ce  que  Dieu 
vous  commande  ;  vous  qui,  peut-être  moins 
Vicieux  que  les  autres,  mais  toujours  coupa- 
bles, avez  la  témérité  de  vous  comparer, 
non  avec  ceux  qui  vivent  mieux,  mais  avec 
ceux  tjui  vivent  encore  plus  mal  que  vous  : 
Attendis  quid  alius  faciat,non  quod  Dominus 
te  facere  jubcal  ;  met  iris  te  comparalione  pejo~ 
ris,  non  vila  melioris. 

Dites  donc  qu'un  criminel  est  absous  de 
ses  crimes,  quand  il  allègue  un  grand  nom- 
bre de  complices,  et  qu'il  en  désigne  d'au- 
tres encore  plus  coupables  que  lui;  dites 
donc  qu'un  sujet  ne  mérite  pas  d'être  puni, 
quand  il  transgresse  les  lois  fondamentales 
do  l'Etat,  pour  vivre  à  son  caprice  et  com- 
mettre des  injustices  sans  nombre,  s'il  en 
montre  d'autres  qui  sont  coupables  de  lèse- 
majesté. 

Détournez,  mes  frères,  détournez  de  vos 
yeux  de  si  pernicieux  modèles.  Suivant  de 
mauvaises  coutumes,  vous  êtes  sans  excuse, 
et  en  plusieurs  rencontres  plus  coupables  : 
vous  venez  d'en  voir  le  danger,  voici  à  pré- 
sent l'intérêt  que  vous  avez,  et  les  moyens 
que  Dieu  vous  offre  pour  les  combattre. 

SECOND  POINT. 

Ne  se  laisser  point  aller  au  conseil  des 
méchants  ,  ne  se  point  asseoir  dans  une 
chaire  infectée  de  peste;  au  contraire,  met- 
tre toute  son  affection  en  la  loi  du  Sei- 
gneur, et  la  méditer  jour  et  nuit ,  c'est  là  le 
grand  moyen  de  se  faire  une  bonne  con- 
science; et  ce  que  le  roi-prophète  appelle 
dès  (elle  vie  un  grand  bonheur  :  Bealus  vir 
qui  non  abiit  in  consilio  impinrum,  et  in  via 
pecratorum  non  stetit ,  et  in  cathedra  pesti- 
lentice  non  sedit  :  sed  in  leqe  Domini  vol  un  tas 
ejus  ,  et  in  leqe  ejus  médit abitur  die  ac  nocle 
{Psahn.  I). 

Suivre  de  mauvaises  coutumes,  c'est  aveu- 
glement et  faiblesse,  et  c'est  ce  que  David 
appelle  se  laisser  aller  au  conseil  des  mé- 
chants et  s'arrêter  dans  la  voie  des  pécheurs; 
eu  inspirer  aux  autres  de  mauvaises,  par  le 
crédit  qu'on  leur  donne  ou  par  la  contagion 
deses  exemples,  c'est  malice  et  scandale, 
et  c'est  ce  qu  il  appelle  s'asseoir  dans  une 
chaire  in  frétée  de  peste;  mais  opposer  à  ces 
maudites  coutumes  la  loi  du  Seigneur,  loi 
pure  et  sans  tache,  loi  fidèle  et  sainte,  qu'on 
médite  jour  et  nuit,  pour  en  faire  une  règle 
sûre  de  sa  conduite;  c'est  travailler  sérieu- 
sement au  repos  de  sa  conscience  et  se 
procurer  un  vrai  bonheur  :  Bentus  vir  qui 
non  abiit  in  consilio  impioram.  Comprenez 
bien,  je  vous  prie,  le  sens  de  ces  paroles. 

5e  laisser  aller  au  conseil  des  méchants, 
c'est,  dit  saint  Hilaire,les  suivre  comme  pas 
à  pas,  recevoir  d'eux  la  règle  de  vie  qu'on 
observe,  les  remanier  comme  des  guides  fidè- 
l< -s,  sur  les  traces  desquels  on  marche,  s'ar- 
rêter quand  ils  s'arrêtent,  avancer  quand  ils 
avancent,  reculer  quand  ils  reculent,  faire 
ce  qu'ils  font,  s'attacher  à  eux,  comme  à  de 
bons  modèles,  les  choisir  pour  ses  conseil- 


le des  gen;  d'affaires.  Or,  sans  entrer  dans  un 
plus  loMg  détail,  le  grand  moyen  d'être  véri- 
tablement heureux  est  de  ne  se  pas  laisser 
aller  aux  conseils  de  ces  méchants,  et  de  ne 
pas  suivre  de  si  abominables  coutumes. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  les  autorisent  par 
.  leurs  exemples  :  tels  sont  ceux  qui ,  soit  par 
leur  crédit,  soit  par  leur  mauvaise  doctrine, 
soit  par  un  libertinage  ouvert,  sont  ces  doc- 
teurs assis  dans  une  chaire  infectée  de  peste, 
d'où  ils  font  des  leçons  d'impiété  à  tous  ceux 
qui  les  écoulent.  Si  on  se  livre  au  dérègle- 
ment de  ses  passions,  si  on  permet  à  ses 
sens  tout  ce  qu'ils  souhaitent,  si  dans  les 
affaires  qu'on  entreprend,  on  regarde  moins 
ce  que  Dieu  défend,  que  ce  qui  est  utile 
à  sa  fortune  ou  à  ses  plaisirs  ;  s'il  n'y 
a  presque  plus  de  pudeur  et  de  modestie 
dans  les  filles,  de  bonne  foi  dans  le  com- 
merce, de  justice  dans  le  barreau,  d'union 
dans  les  communautés,  de  fidélité  dans  les 
mariages  :  si  l'on  voit  tant  de  simonies  et  de 
confidences  parmi  les  ecclésiastiques,  tant 
de  malversations  chez  les  financiers,  tant  de 
mensonges  et  de  parjures  chez  les  artisans  ; 
si  le  corps  de  l'Eglise  n'a  presque  plus  de 
santé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  ne 
nous  en  étonnons  pas,  mes  frères,  c'est 
à  ces  maîtres  d'iniquité,  qu'on  peut  attri- 
buer la  principale  cause  de  ces  désordres. 
Ces  aveugles  conduisent  d'autres  aveugles, 
et  tombent  ensemble  dans  le  précipice,  les 
vieillards  avec  les  jeunes  gens,  les  mal- 
Ires  avec  les  valets,  les  grands  avec  le  peu- 
ple, les  ecclésiastiques  avec  les  laïques,  les 


lers  et  ses  directeurs,  à  l'avis  desquels  on  se 
soumet  dans  les  affaires  qu'on  entreprend. 
Or,  qui  ne  voit  à  quel  danger  on  s'expose, 
quand  on  se  laisse  aller  à  de  tels  conseils, 
l'intérêt  et  l'obligation  qu'on  a  d'en  suivre 
de  tout  opposés,  pour  se  faire  une  bonne 
conscience  et  acquérir  de  vraies  vertus? 

Chaque  état,  chaque  âge,  chaque  sexe  a  \ 
ses  conseils  et  ses  lois,  dont  se  sont  formées  t 
ces  pernicieuses  coutumes,  et  ces  abus  pu-  { 
blics   qu'un   long  usage  n'a  que  trop  auto- 
risés. Divertissons-nous,    buvons,  jouons, 
mangeons ,  ne  nous  refusons   aucun   plai- 
sir :  voilà  les  conseils  et  les  lois  des  jeunes 
gens. 

Prenons  à  (ouïe  main  ,  faisons  fortune  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  prêtons  notre  ar- 
gent à  de  gros  intérêts,  accumulons  usures 
sur  usures  ,  réduisons  nos  débiteurs  dans 
l'impuissance  de  nous  payer,  afin  de  faire 
décréter  leurs  biens,  altérons  nos  marchan- 
dises, pillons  le  peuple,  profitons  des  mau- 
vaises années  qui  seront  pour  nous  les 
meilleures,  si  nous  faisons  de  gros  magasins 
de  blé,  de  vin,  d'huile,  de  laine  et  d'autres 
denrées,  afin  de  vendre  à  tel  prix  qu'il  nous 
plaira,  ce  que  nous  aurons  mis  en  réserve; 
pourvu  que  nous  puissions  nous  sauver  de 
la  sévérité  des  édits,  et  nous  échapper  à  la 
vigilance  des  ministres  et  des  magistrats  , 
ne  nous  mettons  pas  en  peine  du  reste  ;  tels 
cl  tels,  autrefois  valets  et  misérables,  sonl  à 
présent  de  gros  seigneurs  :  voilà  les  conseils 
et  les  lois  de  la   plupart  des  marchands  et 
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pères  et  les  mères  avec  les  enfants  :  Heu- 
reux celui  qui  ne  se  laisse  pas  aller  au  conseil 
des  impies ,  qui  ne  s'arrête  point  dans  la 
mie  (les  pécheurs  ,  et  qui  ne  s'assied  point 
dans  ces  chaires  infectées  de  peste  :  Beatus 
vir,  elc.  L'ordre  de  ces  paroles  renferme, 
dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  un  grand 
mystère  :  Abiil,  sletit ,  sedit. 

La  compagnie  des  méchants  est  presque 
inévitable  :  heureux  le  solitaire  qui,  par  ses 
vœux  et  sa  elôlurc.en  est  séparé  -.Beatus  vir 
qui  nonabiit.  Dans  la  nécessité  qu'il  y  a 
d'être  à  la  compagnie  des  méchants  ,  avec 
lesquels  on  vit,  ou  converse,  on  partage  les 
biens  et  les  maux  communs  de  la  société  ci- 
vile, heureux  celui  que  l'alliance,  l'amitié 
ou  la  même  habitation  n'engage  pas  dans 
leurs  désordres  :  Et  in  via  pcccalorum  non 
stetil;  mais  heureux  préférablemenl  à  tous 
les  autres,  heureux  celui  qui  ne  s'assied  pas 
avec  eux,  qui  ne  goûte  pas  leurs  mauvaises 
manières,  qui  ne  se  plaît  pas  à  leurs  maxi- 
mes, qui  ne  se  fait  pas  une  habitude  et  une 
loi  d'adhérer  à  leur  jugement,  qui  hors  du 
monde,  quoiqu'il  soit  au  milieu  du  monde, 
est  toujours  à  leur  égard  comme  un  étran- 
ger, éloigné  de  leurs  pernicieuses  coutu- 
mes ;  semblable  à  ces  mères-perles  qui,  tout 
environnées  d'eau  salée,  ne  reçoivent  et  ne 
se  nourrissent  que  des  plus  pures  rosées  du 
ciel.  Mais  quelle  apparence,  quel  moyen  1 
Ne  sortons  pas  de  notre  évangile  pour  l'ap- 
prendre. 

Jésus -Christ  étant  près  de  Jéricho,  un 
aveugle  qui  demandait  l'aumône  sur  le 
chemin,  ayant  appris  que  c'était  Jésus  de 
Nazareth  qui  passait  par  là,  se  mit  à  crier  : 
Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi  I 
Quelques  reproches  que  les  troupes,  dont 
les  autres  allaient  devant  et  les  autres  sui- 
vaient Jésus-Christ,  lui  fissent  de  son  in- 
discrétion, et  quelque  silence  qu'elles  vou- 
lu sent  lui  imposer,  il  redoubla  sa  voix,  et 
cria  encore  plus  fortement  :  Jésus  de  Naza- 
reth, ayez  pitié  de  moi  I 

De  toutes  ces  circonstances,  saint  Augus- 
tin en  lire  une  moralité  très-propre  au  sujet 
que  je  traite  (0.  Aug.,  serin.  18,  de  Ver  bis 
uomini).  Dans  ces  engagements  de  société 
où  nous  vivons,  tantôt  avec  des  libertins  dé- 
clares, tantôt  même  avec  de  certaines  gens, 
qui,  sous  un  air  dévot ,  n'ont  rien  moins 
qu'i.ne  dévotion  solide,  nous  en  trouvons 
beaucoup  qui  nous  opposent  d'anciennes 
coutumes,  qui  ,  à  leur  sens,  n'ont  rien  de 
mauvais.  Il  y  a  de  l'excès,  disent-ils,  dans  la 
vie  que  uni-  menez,  et  vous  faites  beaucoup 
plus  qu'il  ne  faut.  Nous  autres,  qui  sommes 
moins  rigides,  en  sommes-nous  moins  chré- 
tiens? navonv-nous  pas  une  âme  à  sauver 
comme  vous?  la  crainte  des  supplices  éter- 
nels, l'espérance  d'un  bonheur  sans  fin  est- 
elle  autre  pour  vous  que  pour  nous?  Vives 
donc  comme  nous  et  comme  nos  prédéces- 
seurs ont  vécu. 

Tels  sont  les  discours  séducteurs  de  ces 
hommes  qui  marchent  avec  Jésus-Christ,  et 
qui  ne  suivent  rien  moins  que  la  doctrine  et 
la  morale  de  Jésus-Christ;  ils  vous  empê- 


chent de  crier,  et  vous  insultent  quana  vous 
le  faites;  mais  comme  ils  sont  en  grand 
nombre,  et  qu'ils  se  proposent  pour  modèles, 
faut-il  que  vous  les  écouliez?  Non  ,  répond 
saint  Augustin,  il  faut  qu'imitant  la  con- 
duite de  l'aveugle  de  Jéricho  ,  vous  vous 
adressiez  à  Jésus-Christ,  et  que  vous  lui 
disiez  avec  plus  de  force  encore  et  de  persé- 
vérance qu'auparavant  :  Jésus  de  Nazareth, 
ayez  pitié  de  nous  1 

Je  sais  ,  ce  sont  les  paroles  de  saint  Au- 
gustin, que  non-seulement  les  mauvais  chré- 
tiens, mais  encore  ceux  qui  ne  sont  que 
lièdes,  s'opposent  aux  gens  de  bien  qui  s  étu- 
dient à  marcher  dans  la  voie  étroite,  et  à 
garder  les  commandements  de  Dieu.  Celle 
populace  qui  marche  avec  Jésus-Christ  ue 
veut  pas  qu'on  crie  après  lui ,  ni  qu'or,  lui 
demande  ces  yeux  spirituels  avec  lesquels 
on  discerne  sa  loi  des  mauvaises  et  perni- 
cieuses coutumes  du  siècle.  Mais  c'est  pour 
cela  même  qu'il  ne  faut  pas  cesser  de  crier, 
sans  déférer  à  l'autorité  de  ces  faux  frères  , 
qui,  marchant  avec  le  commun  des  chré- 
tiens, empêchent  ceux  qui  sont  touchés  d'un 
désir  sincère  de  leur  salut  de  s'acquitter  de 
leurs  devoirs. 

Pourquoi,  mon  frère  (c'est  toujours  saint 
Augustin  qui  parle),  pourquoi  voudriez-vous 
vivre  selon  les  maximes  du  grand  monde 
qui  vous  empêche  en  passant  de  crier?  Pour- 
quoi au  contraire,  rebuté  de  cette  populace 
incommode  et  téméraire,  ne  voudriez-vous 
pas  vivre  et  vous  conformer  aux  exemples 
de  Jésus-Christ  qui  marche  devant  vous? 
On  se  moquera  de  votre  simplicité,  comme 
on  se  moqua  de  l'aveugle  ;  on  blâmera  vos 
manières  d'agir,  on  vous  sollicitera  de  suivre 
celles  du  siècle,  on  vous  arrêtera,  si  l'on  peut, 
dans  vos  bons  desseins  ;  mais  courage,  mon 
frère,  courage,  ne  laissez  pas  de  crier  jus- 
qu'à ce  que  Jésus-Christ  vous  entende. 

Ces  cris  mêmes  ne  suffisent  pas  ;  voici  un 
dernier  moyen,  mais  moyen  suret  efficace, 
pour  vivre  sans  tache  au  milieu  d'une  nation 
que  de  mauvaises  coutumes  ont  pervertie. 
Le  saint  prophète  qui  a  appelé  Heureux  celui 
qui  ne  se  laisse  pas  aller  tut  conseil  des  mé- 
chants, qui  ne  s'arrête  point  datis  la  voie  des 
pécheurs  et  qui  ne  s'assied  point  duns  une 
chaire  infectée  de  peste,  ajoute  immédiate- 
ment après  qu'il  faut  qu'iï  mette  toute  son 
affetion  en  la  loi  du  Seigneur,  qu'il  l'aime 
et  qu'il  la  médite. 

Les  commandements  de  Dieu  et  les  tradi- 
tions humaines ,  la  loi  du  Seigneur  et  les 
coutumes  d'un  siècle  perverti  sont  bien  dif- 
férentes. Elles  se  combattent  et  se  détruisent 
l'une  l'autre.  Qutnd  la  loi  trouve  de  fidèles 
et  de  zélés  observateurs,  des  coutumes  pro- 
fanes n'ont  plus  de  crédit,  et  dès  que  celte  loi 
est  négligée,  les  mauvaises  coutumes  pren- 
nent sa  place.  Ne  se  règle-l-on  plus  sur  les 
ordonnances  de  Dieu?  n'éludie-i-on  plus  ses 
saintes  volontés?  l'abus  s'érige  enfin  en  litre 
de  droit,  et  pour  me  servirdes  expressions  de 
l'Ecriture ,  Les  vérités  divines  sont  diminuées, 
mutilées,  affaiblies  :  La  loi  du  Tout-Puissant 
est  déchirée. 


Quelle  loi  cependant  1  Loi  de  vérité,  et  qui 
est  la  vérité  mémo  :  Loi  qui  purifie  ce  qu'il  y 
a  d'impur,  qui  soutient  ce  qu'il  y  a  de  faible, 
qui  éclaircit  ce  qu'il  y  a  d'obscur,  qui  re- 
drosse ce  qu'il  y  a  de  tortu  ,  qui  aplanit  ce 
qu'il  y  a  de  raboteux,  qui  guérit  ce  qu'il  y  a 
de  malade,  qui  porte  partout,  quand  on  l'a 
méditée  et  qu  md  on  l'observe,  des  paroles 
de  vérité  et  de  vie  :  Loi  donnée  au  milieu  des 
éclairs  et  des  tonnerres  sur  la  montagne  de 
Sinaï,  expliquée,  accomplie,  annoncée  par 
Jésus-Christ  dans  la  plénitude  des  temps, 
préchée  par  les  apôtres,  scellée  du  sang 
d'une  infinité  de  martyrs,  autorisée  par  les 
suffrages  des  plus  savants  hommes  de  leur 
siècle,  pratiquée  et  perpétuée  malgré  la  rage 
des  tyrans,  la  puissance  des  princes  idolâ- 
tres, la  ruse  des  politiques,  le  raisonnement 
des  sophistes,  les  contradictions  et  les  persé- 
cutions des  pécheurs;  Loi,  mes  frères,  si  vous 
la  méditez  bien  et  si  vous  la  mettez  dans 
votre  cœur,  qui  vous  servira  de  bouclier 
pour  vous  couvrir,  d'armure  pour  vous 
défendre,  d'appui  pour  vous  soutenir,  de 
conseil  pour  vous  diriger,  de  maîire  pour 
vous  instruire,  de  guide  pour  vous  conduire 
aux  portes  de  la  bienheureuse  éternité. 

Mais,  hélas  1  qu'arrive-l-il?  à  celle  loi  si 
pure,  si  sainte,  si  salutaire,  vous  opposez  de 
maudites  coutumes  qui,  comme  dit  Terlul- 
lien  (  De  velandis  Viryinibus  ) ,  ne  doivent 
leur  origine  et  leur  établissement  qu'à 
l'ignorance  des  uns,  qu'à  la  simplicité  des 
autres,  qu'aux  illusions  et  aux  égarements 
de  ceux  qui,  s'étant  trompés  les  premiers, 
trompent  ensuite  et  engagent  dans  le  désor- 
dre ceux  qui  les  suivent.  Nous  imitons  ceux 
que  nous  voyons,  ceux  qui  nous  voient , 
nous  imitent,  tantôt  copies,  tantôt  modèles, 
tantôt  pervertissant  nos  frères  par  nos  exem- 
ples, tantôt  nos  frères  nous  corrompant  à 
leur  tour,  par  un  flux  et  reflux  de  perni- 
cieux usages. 

C'est  là  ce  que  saint  Bernard  appelle  une 
violence  que  nous  souffrons  et  que  nous 
nous  sommes  volontairement  attirée  par  la 
dépravation  de  nos  mœurs  (  Bern.  in  Can- 
tica  ).  C'est  là  ce  que  David  appelle  un  habit 
de  malédiction  (  Psal.  CVIII  ),  dont  nous  nous 
révélons  et  dont  rarement  nous  nous  dé- 
pouillons :  Une  eau  qui  est  entrée  jusque 
dans  notre  âme  pour  la  corrompre,  une  huilo 
qui  s'est  ylissée  jusque  dans  nos  os,  une  cein- 
ture qui  nous  tient  liés  les  uns  aux  autres. 

C'est  là  ce  que  saint  Augustin  appelle  une 
seconde  nature  que  nous  avons  comme  entée 
sur  la  première,  un  poids  ajouté  au  malheu- 
reux penchant  de  notre  chair,  un  second 
vice  qui  vient  de  nous  et  qui  fortifie  celui 
de  notre  origine,  une  volonté  de  fer  qui  nous 
serre  et  qui  nous  maîtrise,  un  esclavage  au- 
quel nous  nous  assujettissons  non-seulement 
sans  inquiétude  et  sans  résistance.,  mais 
même  avec  plaisir,  tant  il  nous  est  devenu 
familier,  et  par  notre  dépravation  person- 
nelle, et  par  celle  d'une  infinité  d'autres 
auxquels  nous  sommes  ravis  de  nous  con- 
former, il).  Aug.  ïib.  VIII  Conf.  c  5;  Ser- 


DICTIONNAIRE  MORAL.  COUTUME.  570 

de    Tempore   et    enarratione  in 


mone  45  , 
Psal.  L  ). 

N'est  ce  pas  pour  soutenir  et  faire  valoir 
celte  coutume,  que  l'ignorant  rapporte  ses 
vaines  traditions,  que  le  savant  médite  des 
gloses  et  des  exceptions  frivoles  à  la  loi,  que 
le  relâché  cherche  des  dispenses,  que  l'opi- 
niâtre qui  se  sent  convaincu  par  la  raison  , 
s'en  lient  à  ce  qu'il  voit  faire,  combattant 
pour  des  désordres  approuvés,  afin  que  leur 
usage  excuse  sa  mauvaise  vie  ? 

N'est-ce  pas  pour  autoriser  celte  coutume, 
que  s'élèvent  tous  les  jours  de  doux  et  d'in- 
dulgenls  patrons,  qui  donnent  du  crédit  au 
vice,  jusqu'à  le  défendre  et  le  canoniser  dit 
saint  Cyprien  (1);  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  s'excuser  du  mal  que  l'on  fait,  et 
qu'il  fallût  se  persuader  ou  persuader  aux 
autres  qu'il  n'y  a  point  de  mal?  Désordre  si 
fatal,  que  les  plaies  des  pécheurs  en  devien- 
nent par  là  incurables,  puisqu'on  ne  peut 
guérir  une  maladie  qu'on  ne  connaît  pas 
pour  .maladie  ,  ni  arrêter  un  abus  qu'on 
ne  prend  pas  pour  un  abus,  par  rapport 
à  une  infinité  de  gens  qui  lui  donnent  leur 
consentement  et  leurs  suffrages. 

A  cela  quel  remède  ?  je  n'y  en  vois  guère, 
si  ce  n'est  d'opposer  à  ces  pernicieux  usages, 
la  loi  de  Dieu,  qu'on  médite,  qu'on  lit,  qu'on 
consulte,  qu'on  met  et  qu'on  cache  dans  .«on 
cœur,  aGn  que  par  rapport  à  ce  qu'elle  com- 
mande et  à  ce  qu'elle  défend,  à  ce  qu'elle  per- 
met et  à  ce  qu'elle,  condamne,  à  ce  qu'elle 
loue  et  à  ce  qu'elle  blâme,  on  se  fasse  une 
bonne  conscience  et  qu'on  ne  s'écarte  jamais 
de  son  devoir  :  In  corde  meo  abscondi  eloquia 
tua,  ut  non  peccem  tibi. 

Loi  divine,  brillez  donc  à  nos  yeux,  et 
réglez  nos  pas  dans  ces  roules  difficiles  où 
nous  sommes  obligés  de  marcher.  Sans  vous 
on  ne  trouvera  dans  le  monde  qu'un  amas 
confus  de  funestes  coutumes  ;  le  larcin  en 
sera  toléré  comme  chez  Thé  >dorc,  les  vices 
honteux  de  la  chair  y  seront  permis  comme 
chez  Lycurgue,  les  mariages  y  seront  confon- 
dus avec  les  couches  impures  comme  chez 
Platon,  les  vengeances  y  seront  autorisées 
comme  chez  les  Romains ,  la  volupté  y 
régnera  comme  chez  Epicure,  l'orgueil  et 
une  fausse  insensibilité  y  aura  du  crédit 
comme  chez  les  Stoïciens.  En  un  mot  sans 
vous,  nous  aurons  les  vices  des  païens,  et 
nous  n'aurons  pas  même  ces  vertus  morales 
cl  civiles  dont  ils  se  faisaient  tant  d'honneur. 

Loi  divine,  nous  ferons  donc  pour  notre 
sanctification  et  pour  le  repos  de  nos  con- 
sciences, ce  que  firent  Esdras  et  Néhé- 
mie,  qui  vous  lisaient  et  qui  vous  expli- 
quaient, à  un  peuple  docile,  quand  les  faux 
enfants  d'Israël  s'abandonnaient  aux  erreurs 
et  aux  abominations  des  étrangers.  Nous 
laisserons  errer  au  gré  de  leurs  passions  ces 
insensés  de  nos  jours ,  pendant  que   nous 

(1)  Non  ilesunt  viliorum  assertores  blandi,  et  indulgen- 
tes patroni  qui  viiii<  aiiclorilaieiii  praesleiii.  Unde  non  jam 
vitiis  excusai  io,  soi  auctorilas  datur  ;  nulluin  euioi  nialum 
diflicilius  eislinguitur,  qnam  quod  faciles  rediius  habet, 
duin  et  multinnliiiis  cotisensii  asserilur,  et  excusatiouo 
blanditur  (D,  Cupr-,  lib-  de  Spectaculis). 
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aurons  recours  â  vous,  pour  nous  instruire 
de  nos  dcv  oii  s.  N'ou-.  femna  ce  que  (il  Josi  is, 
qui,  |irrii.nii  i  niii'  les  m. lins  |c  Dcuteronome 
que  le  taiiil  prêtre  Hlchias  lui  avail  rovuvé, 
pic r.i  amèrement  île  voir  que  les  super- 
stitions païennes  et  dos  ouvrîmes  ptofines 
avaient  ruiné  le  culte  du  vrai  Dieu  à  Jérusa- 
lem ,  pendant  les  règnes  de  Manassès  et 
d'Amon  (  IV.  Reg.,  XII  ). 

Pleins  de  ces  bonnes  résolutions  qui  ne 
peuvent  venir  que  de  vous,  ô  mon  Dieu  , 
nous  vous  dirons  ce  que  vous  disait  un  de 
vos  plus  fidèles  serviteurs,  que  voire  loi  et 
vos  saintes  ordonnances  seront  dorénavant 
tout  notre  conseil  :  ContUium  tneum  jmtift- 
entioncs  hue  (Psnl.  XI).  Nous  ne  consulterons 
plus,  ni  ce  point  d'honneur  qui  nous  aveugle, 
ni  ces  charmes  du  plaisir  qui  nous  enchan- 
tent, ni  ces  commodités  d'une  vie  douce  qui 
i)  us  amollissent,  ni  ces  fausses  maximes  du 
siècle  qui  nous  corrompent,  et  ces  coutumes 
qui  nous  entraînent.  Nous  ne  consulterons 
que  votre  loi,  nous  l'aurons  devant  les  yeux, 
nous  rattacherons  à  nos  bras,  nous  la  lirons 
à  nos  enfants  et  à  nos  domestiques,  nous  la 
mettrons  et  nous  la  cacherons  dans  nos 
cœurs,  nous  réglerons  sur  elle  toute  la  con- 
duite de  noire  vie;  elle  sera  notre  conseil 
dans  nos  délibérations,  notre  asile  dans  nos 
tentations,  noire  guide  dans  notre  voyage  du 
temps  à  la  bienheureuse  éternité 

SECOND  DISCOURS.  (1) 

Perdiom  festum  soleliat  dimittere  illis  unura  ex  viiiciis 
quemctiiiique  peltissent.  Eraïaulem  qui  dicebuui  Barra- 
Bas,  qui  cnm  sediiiosis  cral  vinclus,  qui  in  sedilioiie.  fece- 
ral  lionici  lium. 

Pilule  avuii  accoutumé  de  délivrer  à  la  fêle  de  Pâques  ce- 
lui des  prisonniers  que  le  peuple  demandait  Et  H  y  en  avait 
pour  tors  un  m>  nrné  Barrabas,  qui  avait  clé  mis  en  prison 
ave  d'autres  séditieux,  parce  qu'il  avail  contins  un  meurtre 
dans  une  sédition  (S.  Marc,  eh.  XV). 

Ce  n'est  pas  sans  une  particulière  disposi- 
tion de  la  Providence,  dit  Théophilacte  (-2), 
que  les  évangélisles  parlant  des  différentes 
circonstances  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
ont  expressément  remarqué  que  les  inten- 
dants de  justice  ayant  accoutumé  de  délivrer 
aux  Juifs  à  la  fête  de  Pâques,  celui  des  cri- 
minels qu'ils  leur  demandaient,  ce  fui  pour 
ne  pas  déroger  à  celte  coutume  .  que  Pilale 
voulait  savoir  du  peuple  qui  de  Barrabas  ou 
de  Jésus  de  Nazareth  il  mettrait  en  liberté 
(D.  Paschasius  Itb.  XII.  in  Xlntth.)  :  coutume 
juste  d'un  côté  et  honorable  aux  Juifs,  puis- 
qu'elle leur  faisait  connaître,  qu'au  milieu 
de  leur  malheur,  il  était  encore  à  1  air  dispo- 
sition de  délivrer  en  ce  grand  jour  un  prison- 
nier, en  mémoire  de  leur  miraculeuse  sortie 
des  terres  des  Egyptiens  (  Vide  Joseph,  de 
Antiq.  judaicis  l.  X),  mais  coutume  dont 
l'abus  qu'ils  ont  fait  en  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ ,  n'a  servi  qu'à  accélérer  leur 
ruine  et  celle  du  méchant  juge  qui  les  gou- 
vernait. 

(t)  Ce  discours  esl  sur  l'Evangile  du  mardi  de  la  se- 
maine saune. 

(2)  l'ihius  oonAigjl  j.ini  ail  ooosuetudiatai  ;  uadt  MtMfc- 
dit  se  fins  qu.im  XiHlum  étal  iimlliorein;  omriehat  eiimi 
pro  vrriiaie  ppriclilqri.  luquo  di^iius  e>i  ooudrmiMlroM 
ttiuouiiii  vei  iialis  sojjorttfeor  (  Théaski  oelmtin  ilarc). 


Am'iiïIitI  m  utilité  nation,  lu  l'avais  déjà 
dit  que  tu  min*  une  loi  il  tjnt  ,  selon  elle  loi, 

il  ilrrmt  nu, uni  .  O'ie  le  comparais!!  i  ne;in- 
moios  du  l'Ius  irmo<  eut  de  Ion-  les  hommes, 
avec  e  plus  grand  «le  loui  les  - 
de  ce  grand  fais,  ur  de  miracles,  dont  les 
jour»  de  |,i  >  ie  [uilil  que  te  sont  passé i  à  fuire 
du  bien  <i  tout  le  monéi  <  i  i  guérir  ceux  qu'on 
lui  prêtent  ait  <  avec  un  séditieux  cl  un  meur- 
trier, dont  nous  ignorerions  encore  aujour- 
d'hui le  no  o,  s'il  ii .  -  sel. ut  rendu  l.imeux  par 
l'énonmlé  d  •  S'  s  crinn  si 

Tu  eusses  bien  \oulu,  ô  Pilale  I  tirer  en 
faveur  d'un  homme  dont  I  innocence  t'él  lit 
connue,  quelque  avantage  de  «elle  coutume  ; 
et  ce  fut  pour  relie  raison  que  tu  proposai 
Barrabas  aux  Juifs,  dans  la  pansée  qu'ils 
rougir. lient  de  la  proposition  que  tu  leur  f.ii- 
6  is  .M  lis  on  bon  juge  n'a-l-il  p  .s  plus  d'é- 
gard à  l'équité  qu'à  la  coutume,  à  la  pro- 
tection qu  il  doit  à  l'innocent,  qu'au  ci 
d'une  aveugle  populace  qui ,  lorsqu'elle  fait 
ce  qu'elle  veut,  ne  veul  pas  ordinairement  ce 
qu'elle  doit  ? 

Quelle  déplorable  faiblesse  d'esprit  dans 
Pilale,  de  délivrer  aux  Juifs  tel  criminel 
qu  ils  veulent,  parce  que  c'est  la  coutume  ! 
Solehat  dimitlere  eis  quemeumque  petis-ent. 
Quelle  horrible  corruption  de  cœur  dans  ,e 
juge  et  dans  ces  peuples!  caractères  isseï 
naturels  de  ceux  qui  suivent  de  mauvaises 
coutumes,  comme  j'espère  de  vous  le  faire 
voir  dans  les  deux  parties  de  ce  discours.  Pi- 
lale contre  sa  conscience  conclut  à  la  plura- 
lité des  voix:  et  parce  que  tout  le  peuple 
crie  :  Qu'on  crucifie  Jésus  de  Xazarcth,  il  le 
condamne  à  une  dure  flagellation  et  à  la  mort, 
assez  satisfait  de  lui-même  de  se  laver  les 
mains  el  de  .lire,  qu'il  esi  innocent  du  sang 
de  ecl  homme  juste. 

Vous  qui  vivez  comme  les  autres  \i 
qui  parlez  comme  ils  parlent  el  qui  rr<>\  z 
ne  faire  aucun  mal,  lorsque,  pour  ne  vous 
poinl  attirer  de  fâcheuses  affaires,  \ous  \ous 
rangez  de  leur  parti,  inslruisez-vous  de  \os 
devoirs.  Faire  ce  que  fait  une  populaci 
réglée  et  suivre  de  m  an  aises  coulu  i  es,  C*<  -t 
une  grande  faiblesse  d'esprit;  voUS  le  verrez 
dans  mon  premier  point.  Fair  •  ce  que  fait 
une  populace  déréglée  et  suivre  de  mauvai- 
ses coûtâmes,  c'est  encore  une  plus  grande 
corruption  de  cœur:  j'en  apporterai  les  rai- 
sons dans  mon  s  .tond    point.   Commençons. 

IMU  MIEH    POINT. 

Formez  telle  idée  qu'il  vous  plaira  de  ce 
qui  s'appelle  dans  le  monde  un  esprit  furl  ; 
«lit  s  (jac  c'est  un  esprit  grand,  noble,  iniie- 
pide,  qui,  résolu  de  ne  rien  faire  dont  il  ait 
sujet  de  rougir,  va  d'un  pas  égal,  sans  se  dé- 
tourner à  droile  ou  à  gauche  là  où  son  de- 
voir lappalle:  regardez-le  comme  un  homme 
qui,  se  conduisant  par  des  principes  d'hon- 
neur, se  règle  sur  la  vérile  i  t  sur  la  justice, 
ni  attiré  pas  les  promesses,  ni  intimide  par 
les  menaces  :  ,aj. niiez,  si  vous  vouiez. que 
c  esl  un  homme  d'une  fermeté  extraordi- 
naire, qui  aimant  mieux  servie  de 
sur  lequel  d'autres  se  dress  ait  .  a1'''  d"** 
chercher  qu'il  soit  obligé  d 'mule  .  i  s    d'une 
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raste  étendue  de  génie,  hardi  dans  ses  entre- 
prises, confiant  dans  leur  exécution,  égal 
dans  Tune  et  dans  l'autre  fortune. 

Si  c'est  là  l'idée  que  vous  vous  formez  de 
ce  qui  s'appelle  esprit  fort",  je  ne  douie  pas 
que  vous  n'en  conceviez  une  tout  opposée 
d'une  infinité  d'autres  qui,  comme  s'ils  n'a- 
vaient ni  mouvement,  ni  action  propre,  sui- 
vent aveuglément  les  différentes  impressions 
qu'on  leur  donne.  Ils  sont  gais  avec  les  en- 
joués ,  tacilui  nés  avec  [es  tristes,  réservés 
avec  les  sérieux,  ardents  avec  les  turbulents, 
modestes  avec  les  graves,  impudents  avec  les 
effrontés.  Ils  marchent,  mais  c'est  par  habi- 
tude, sans  savoir  presque  où  ils  vonl  ;  ils  ju- 
gent, mais  c'est  moins  par  leurs  propres  lu- 
mières, que  par  des  yeux  et  des  senliments 
étrangers.  Semblables  à  une  cire  molle,  qui 
quitte  sa  figure  pour  prendre  celle  du  cachet 
qu'on  y  applique,  soit  d'un  ange,  soil  d'un 
démon,  soit  d'un  homme  bien  fait,  soit  d'un 
monstre  ;  ils  se  font  de  même  à  toutes  les 
formes  et  à  tous  les  caractères  qu'ils  reçoi- 
vent ,  indifférents  au  bien  et  au  mal,  ne  se 
conduisant  que  par  routine  et  au  hazard. 

Keronnaisscz-vnus  à  ces  traits  la  faiblesse 
d'esprit  de  ceux  dont  j'ai  à  vous  parler?  Ils 
font  brusquement  et  incons  ilérémentcequ'ils 
voient  faire  aux  autres,  sans  se  mettre  en 

fieine  s'ils  fout  bien  ou  non  :  assez  bons  ,  ce 
eur  semble,  parce  qu'ils  n'en  voient  guère 
de  meilleurs,  assez  contents  d'eux-mêmes, 
parce  que,  demeurant  dans  la  vie  commune 
qu'ils  mènent,  d'autres  n'avancent  pas  plus 
Qu'eux  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Deman- 
dez-leur quelque  rais  m  de  leur  conduite, 
reprochez  leur  leur  tiédeur  et  leur  inilo- 
lenre.  ils  vous  i envoient  aux  exemples  qu'on 
leur  donne  :  n'étant  pas  destinés,  comme  ils 
disent,  à  reformer  le  monde,  ils  se  forment 
eux-mêmes  sur  ce  monde  ;  ayant  trouvé 
d'anciens  usages  tout  établis,  ils  s'y  assujet- 
tissent et  vont  bonnement  où  le  plus  grand 
no  nbre  les  porte.  Qu'en  pensez-vous,  mes 
frère  .  ?  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  doux  en 
leur  laveur  est  de  les  regarder  avec  saint 
Jean  Chrysoslome,  comme  des  enfants  dont 
l'occupation  est  de  contrefaire  ce  qu'ils 
voient. 

Le  propre  des  enfants  est  de  suivre  le 
mouvement  et  les  exemples  d'autrui  :  n'ayant 
ni  la  dextérité  ni  l'application  nécessaire. 
pour  agir  d'eux-mêmes ,  ils  s'appliquent  à 
considérer  ce  que  font  les  grandes  person- 
nes, afin  de  les  imiter.  Ici,  ce  sont  des  (  om- 
menes  de  march  nids  qu'ils  représentent, 
là,  ce  sont  des  compagnies  de  soldats,  tantôt 
des  processions  de  religieux  ,  tantôt  des  cé- 
rémonies d'église  ,  selon  les  différents  objets 
qui  les  ont  frappes  davantage.  Je  parlais  com- 
me un  enfant,  je  raisonnais  comme  h»  enfant, 
j'avais  des  pensées  d'enfant  ;  grand  apôtre, 
c'est  ce  que  vous  disiez  par  humilité  de  vous- 
même  ;  mais  c'est  ce  que  nous  pouvons  dire 
avec  trop  de  vérité,  de  ces  chrétiens  mous  et 
faibles  qui  ont  les  défauts  des  enfants,  sans 
en  avoir  l'innocence.  Leurs  paroles  sont  dos 

Eiaroles     d'enfant  ,    leurs    raisonnements    et 
eurs  pensées  sont  des  raisonnements  et  des 


pensées  d'enfant.  Ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils 
imitent,  est-il  bon,  est-il  mauvais?  ils  ne 
portent  par  leurs  réflexions  jusque-là,  ce  leur 
est  assez  de  faire,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
ce  que  l'on  fait  en  leur  présence. 

Confondez-vous  d'en  agir  d'une  manière 
si  basse  et  si  puérile,  vous  qui  ne  vous  régie* 
que  sur  des  coutumes  profanes,  que  même  Ici- 
honnêtes  gens,  selon  le  monde,  condamnent. 
N'est-ce  pas  avoir  un  esprit  d'enfant,  un  es- 
prit mon,  faible,  irrésolu,  de  se  former  sur 
dé.  mauvaises,  copies,  sans  vouloir  être  soi- 
même  modèle  ,  ou  en  choisir  de  parfaits  et 
dignes  d'être  imités  ? 

Il  en  esta  peu  près  dans  la  morale  comme 
dans  les  arts.  []n  ouvrier  est  bien  faible 
dans  sa  profession,  quand  il  n'en  observe  pas 
les  règles  par  soi  même  et  qu'il  ne  s'attache 
qu'à  en  imiter  d'autres  dont  on  fait  très-peu 
de  cas.  S'il  avait  un  vrai  désir  d'exre'ler,  il 
se  formerait  des  idées  qui  lui  seraient  pro- 
pres, du,  s'il  s'arrêtait  aux  ouvrages  d'autrui, 
il  chercherait  les  meilleurs  maîtres  qu'il 
s'efforcerait  d'égaler.  Voilà  dans  la  morale 
ce  que  ferait  aussi  un  homme  que  le  soin 
de  sa  réputation  et  de  son  salut  loucherait. 
Tient-il  une  autre  conduite?  c'est  un  esprit 
faible,  bas,  rampant,  qui  imite  ce  qui  ne  mé- 
rite pas  d'être  imité,  qui,  considérant  uni- 
quement ce  qui  frappe  ses  sens  et  flatte  sa 
nonchalance,  ne  prend  pour  règle  de  sa  vie 
que  de  misérables  et  défectueux  modèles. 

David  et  saint  Paul  nous  ont  de  deux 
sortes  d'hommes,  deux  portraits  bien  diffé- 
rent-. Il  y  en  a  qu'ils  nous  représentent 
comme  des  gens  enracinés  dans  la  charité  et 
établis  solidement  dans  la  vertu.  In  charitate 
radicali  et  fundati.  Comme  ils  ont  jeté  de 
profondes  racines,  rien  ne  les  renverse.  Ce 
sont  des  arbres  qui,  quoique  plantés  sur  le 
bord  des  eaux,  résistent  cependant  aux  inon- 
dations, et  portent  leurs  fruit*  en  leur  temps. 
Ce  sont  ces  âmes  furies  qui  se  moquent  des 
vaines  coutumes  du  siècle  et  qui  les  mépri- 
sent. Ce  sont  ces  esprits  bien  faits  qui,  s'éloi- 
gmmt  du  conseil  des  impies  et  des  voies  des 
pécheurs,  étudient  la  loi  du  Seigneur  dans  la- 
quelle ils  mettent  toute  leur  affection.  Ils  peu- 
vent bien  être  ébranlés,  mais  enracinés  aussi 
avantcjifils  le  sont,  et  aidés  des  grâces  d'en 
haut,  rien  n'est  assez  fort  pour  b  s  renver- 
ser. Le  torrent  de  la  coutume  du  siècle , 
Comme  parle  saint  Augustin,  ces  eaux  cou- 
rantes sur  les  bords  desquelles  ils  sont  par 
les  nécessités  communes  de  la  vie  et  la  ser- 
vitude de  leurs  emplois,  peuvent  bien  gron- 
der autour  d'eux  ;  mais  ils  tiennent  toujours 
si  fermes,  qu'ils  conservent  leurs  feuilles 
mêmes,  sans  qu'aucune  d'elles  tombe:  tout 
ce  qu'ils  font  leur  réussit  par  les  bénédictions 
que  Dieu  y  répand. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  méchants ,  ajoute  ! 
ce  saint  prophète,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  Non 
sic  impii,  non  sic  (Psal.  I).  Semblables  à  la 
poussière  que  le  vent  emporte  de  dessus  la 
terre  ,  ils  sont  les  jouets  du  démon  et  du 
monde  auxquels  ils  obéissent  aveuglément. 
Les  coutumes  du  siècle  comme  de  rapides 
torrents ,    les   entraînent  :  flottant     comme 
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des  enfants  qui  vont  d'un  pas  chancelant  cm 
on  les  mène1  .  ils  se  laissent  emporter  an 
veut  de  l'erreur  cl  du  mensonge.  N'ayant 
pas  «le  stabilité  en  Dieu  qui  est  la  terre  des 
vivanlt,  loul  ce  qui  les  agite,  les  emporte; 
aujourd'hui  une  rn  «le,  demain  une  autre  ; 
aujourd'hui  un  plaisir,  demain  un  autre  . 
marchant  à  proporiiou  qu'on  les  remue,  se 
relevant  quelquefois,  mais  retombant  aussi- 
tôt par  leur  faiblesse  et  leur  insconst  inc.e. 
Vous  les  connaissez,  ces  justes,  ô  mon  Dieu, 
vous  approuvez,  vous  favorisez,  vous  bé- 
nissez leurs  vo'cs  ;  mais  à  l'égard  de  celles 
de  ces  méchants  qui  flottent  au  gré  du  vent 
du  siècle,  vous  nous  dit  s  que  ces  voies  et 
eux  périront  :  Novit  Do  minus  viamjustorum, 
et  iter  impioruinprribit  (Psal.  I). 

Je  n'en  disais  donc  pis  assez,  quand  je  me 
contentais  de  regarder  comme  des  gens  d'un 
faible  et  petit  esprit  ceux  qui  obéissent  aux 
coutumes  du  siècle  :  je  devais  les  regarder 
après  le  Saint-Esprit ,  comme  des  insensés 
qui  ont  perdu  le  bon  sens,  comme  des  gens 
à  qui  la  tête  tourne,  qui  vont  à  tâtons  et  au 
hasard,  qui  trouvent  partout  des  pierres 
d'achoppem  nt.  contre  lesquelles  ilsheurteut 
et  se  blessent  dangereusement,  comme  des 
malheureux  qui,  après  leur  tournoiement 
et  leur  vertige,  périront  dans  leur  folie. 

Si  vous  m'en  demandez  la  raison  ,  j'en 
trouve  deux  chez  saint  Grégoire.  C'est  que, 
se  réglant  sur  les  coutumes  du  siècle  ,  ils  ne 
craignent  pas  ce  qu'ils  devraient  craindre, 
et  qu'ils  craignent  ce  qu'ils  ne  devraient  pas 
appréhender.  Faiblesse  d'esprit,  que  lu  es 
déplorablel  mais  en  même  temps  que  tu  es 
funeste  1 

Ce  sont ,  dit  ce  savant  pape,  des  races  de 
vipères  (c'est-à-dire,  dans  le  sens  de  saint 
Jean-Baptiste  qui  appelait  ainsi  les  Juifs), 
de  méchants  enfants  qui,  imitant  les  actions 
criminelles  de  leurs  aïeux,  se  corrompent  et 
se  perdent  à  leurimitalion.  Les  pères  avaient 
demandé  des  dieux  qui  marchassent  devant 
eux,  des  idoles  qui,  n'ayant  point  de  mouve- 
ment propre  ,  avaient  besoin  des  épaules 
étrangères  pour  être  portées  :  Foc  nobis 
deos  qui  nos  prœcedant.  El  les  enfants  par 
une  autre  espèce  d'erreur  el  de  folie,  deman- 
dent pour  guides  des  coutumes  profanes,  sur 
lesquelles  ils  se  règlent,  et  à  la  faveur  des- 
quelles ils  marchent.  Malheureux  pères, 
vous  les  aurez,  ces  ido'es,  puisque  vous  les 
voulez  ;  mai  sachez  que  je  suis  un  Dieu  j:i- 
loux,  leur  dil  le  Seigneur,  et  que  si  vous  avez 
au  dedans  de  vous  de  nouvelles  divinités  , 
vous  périrez.  Malheureux  enfants,  vous  les 
aurez,  ces  coutumes  qui  sont  ces  lois  que 
vous  souhaitez;  mais  appréhendez  de  vous 
damner  avec  elles.  Je  vous  en  avertis,  ces 
voies  larges  conduisent  à  la  mort,  el  il  y  en  a 
plusieurs  qui  y  marchent.  Quum  spatiosa  via 
est  quœ  ducit  ad  mortem!  et  mulli  sunt  qui 
intrant  per  eam. 

Quel  aveuglement  dans  les  pères  de  s'être 
crus  en  assurance  en  marchant  après  des 
idoles  qu'ils  s'étaient  faites  !  Quel  autre  aveu- 
glement dans  les  enfants,  do  se  flatlerd'èlre 
dans  une  bonne  voie,  on  suivant  des  coutu- 
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mes  dont  un  les  avertit  qu'elles  se  terminent 
à  la  mort  !  Si  Jésus-Christ  roui  avait  dit  que 

les  roules  qui  mènent  au  ciel  sont  des  roules 

battues,  et  de  grandi  chemins  par  où  mar- 
chent plusieurs  ;  ail.  /  h  intiment,  suivez-h  s, 
vous  répon  irais  je  :  combien  voyez-vous  de 
gens  qui  marchent  devant  vous?  combien 
qui  se  vengent  de  leurs  ennemis  comme 
vous?  combien  qui  sont  immodestes  el  las- 
cifs comme  vous  ?  combien,  qui,  comme  vous 
établissent  leurs  maisons  sur  les  ruines  de 
ceux  qu'ils  volent  el  qu'ils  trompent  :  Quam 
spatiosa  via  est,  etc.  Allez,  ne  craignez  rien 
en  suivant  de  tels  guides.  Mais  quand  par 
des  maximes  et  des  vérités  tout  opposées, 
il  vous  dit  que  la  porte  du  ciel  est  étroite,  et 
que  la  voie  qui  y  conduit  est  une  voie  serrée 
où  l'on  va  un  à  un;  quand  il  vous  dil  que 
vous  aimez  le  monde,  et  qu'il  n'est  pas  de  ce 
monde,  que  vous  espérez  de  vous  sauver 
avec  ce  monde,  et  que  ce  n'est  pas  pour  ce 
monde  qu'il  prie,  que  les  siens  seront  affligés, 
et  que  ce  monde  se  réjouira,  mais  que  la  tris- 
tesse des  uns  sera  changée  en  joie,  cl  les  ris 
des  autres  en  deuil,  quel  sujet  n'avez-vous 
pas  de  trembler?  el  si  vous  n'appréhendez 
rien,  peut-on  voir  une  plus  déplorable  el  plus 
funeste  faiblesse  d'esprit? 

Dieu  n'a  pas  égard  au  grand  nombre  des 
hommes,  il  ne  considère  que  leur  sagesse  et 
leur  vertu,  dit  saint  Jérôme.  Moïse  cl  les  en- 
fants d'Israël,  qui  ,  caplifs  dans  une  terre 
élrangère,  l'adorent  en  secrel,  lui  sont  infi- 
niment plus  chers,  qu'une  troupe  innombra- 
ble d'Eg}pliens,  qui  s'abandonnent  à  des 
coutumes  et  à  des  abominations  païennes. 
Les  trois  cents  sol  lais  de  Gé  léo  1  qui  boi- 
venldaus  le  creux  «le  leur  main,  sont  pré- 
férés à  tout  le  reste  de  l'année,  qui.  comme 
des  hèles,  boivent  à  pleine  eau  dans  la  ri- 
vière. E'ie  qui,  avec  une  petite  poignée  de 
gens,  offre  ses  sacrifices  au  Seigneur,  attire 
sur  ses  victimes  le  feu  el  les  bénédictions  du 
ciel,  tandis  que  celles  qu'offre  un  peuple  ido- 
lâtre, sont  réprouvées;  et  si  les  enfants  de 
perdilionsc  noient  confusément d ans  les  eaux 
du  dé  uge.  la  famille  de  Noé  renfermée  dans 
l'arche,  trouve  un  favorable  asile. 

Voilà  ce  que  vous  devriez  craindre,  s'il 
vous  restait  quelque  rayon  de  raison  et  de 
foi;  cependant  c'esl  ce  que  vous  ne  crai- 
gnez p  s.  Aussi  tranquilles  au  milieu  d'une 
nation  perverse  et  des  mœurs  corrompues, 
que  si  vous  étiez  sûrs  de  votre  saint,  vous 
fuites  pacte  avec  l'enfer ,  et  sur  le  point  d'y 
être  précipités,  vous  dormez  d'un  aussi  pro- 
fond sommeil,  que  Jouas  dans  le  vaisseau 
d'où  il  allait  èlre  jeté  dans  la  mer.  Que  crai- 
gnez-vous donc  ?  ce  que  vous  ne  de\  nez  pas 
appréhender;  les  censures  et  les  mauvais 
traitements  des  hommes;  autre  preuve  de 
faiblesse  d'esprit  qui  u'eslquelrop  commune 
dans  noire  siècle. 

Si  cette  jeune  fille  qui  voudrait  prendre 
un  air  plus  modeste,  si  cet  homme  qui  ne 
demanderait  pas  mieux  que  de  ne  plus  fré- 
quenter ces  compagnies,  avec  lesquelles, 
quoi  qu'on  lui  dise,  il  prévoit  bien  qu'il  ne 
fera  pas  son  salul,  si  les  unes  cl  les  autres 
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n'exécutent  pas  leur  dessein ,  ce  ne  sont  que 
les  bienséances  humaines,  les  manières  du 
monde,  les  usages  communs  et  pratiqués 
d'une  infinité  rie  gens  qui  les  arrêtent.  Ils  se 
trou  vent  dans  lemémcéialqne  David  avouait 
s'être  trouvé,  quand  il  disait  qu'il  se  voyait 
environné  d'une  troupe  de  chiens  :  Circum- 
dedmint  me  canes  multi.  CVsl-à  dire,  comme 
l'explique  saint  Augustin  ,  d'une  infinité 
d'hommes  déréglés  qui,  comme  autant  de 
chiens,  aboient,  non  pour  la  vérité  en  faveur 
de  laquelle  ils  devraient  se  déclarer,  mais 
pour  la  coutume  qu'ils  autorisent  et  qu'ils 
défendent  :  Non  pro  vcritate,  sed  pro  cousue- 
tudine  latranles  (D.  Aug.  in  Psalm.  XII). 
Voyez  cette  bigote,  disent-ils,  voyez  ce  faux 
dévot,  comme  il  fait  le  réformé,  il  ne  sait  pas 
son  monde,  il  a  perdu  l'esprit. 

Oui ,  il  a  perdu  l'esprit  s'il  vous  écoute ,  et 
s'il  suit  vos  damnables  coutumes,  mais  il  l'a 
sain  et  entier  s'il  les  réprouve  et  s'il  les  con- 
damne. Oui,  il  a  perdu  l'esprit,  si  l'appré- 
hension de  vos  jugements  malins  et  critiques 
J'arrête;  mais  il  l'a  sain  et  entier ,  s'il  se 
réjouit  comme  David  d'être  devenu  le  sujet 
de  vos  railleries  et  de  vos  chansons  :  Fucius 
illis  in  parabolam,  in  me  psallebanl  qui  bibe- 
bant  vinum  Oui,  il  a  perdu  l'esprit  s'il  pré- 
fère vos  pernicieuses  lois  à  son  devoir,  je 
dis  même  plus,  qu'il  a  comme  vous  le  cœur 
gâté  et  corrompu. 

SECOND   POINT 

Il  est  difficile  qu'il  n'y  ait  une  grande  cor- 
ruption dans  le  cœur,  quand  l'esprit  est  dans 
le  désordre,  que  l'Ecriture  sainte  parlant 
des  mauvaises  pensées  et  des  erreurs  dans 
lesquelles  tombent  les  impies,  elle  n'en  at- 
tribue la  cause  qu'à  lamalice  de  leur  cœur 
qui  les  a  aveuglés.  Ce  n'est  donc  pas  assez 
que  les  mauvaises  coutumes  gâtent  l'esprit 
de  ceux  qui  les  suivent.  Ils  ne  peuvent  s'y 
assujettir  et  en  faire  la  règle  de'  leur  con- 
duite, qu'ils  ne  les  trouvent  douces  et  agré- 
ables; que  les  trouvant  telles,  ils  ne  s'y  plai- 
sent et  ne  les  aiment. 

Le  feu  de  leurs  passions  qui  est  tombé  sur 
la  partie  la  plus  cachée  d'eux-mêmes,  les 
empêche  devoir  la  lumière  de  la  vérité;  ce 
qui  est  public,  et  usité  leur  semble  permis,  et 
la  volonté  prévenant  même  l'entendement, 
se  fait  un  plaisir  d'imiter  les  coupables, 
quand  ils  sont  en  grand  nombre,  et  de  suivre 
le  penchant  de  la  corruption  de  leur  nature. 

Si  nous  voulions  examiner  un  peu  à  loi- 
sir ce  que  font  et  ce  que  souffrent  les  mon- 
dains, nous  découvririons  dans  leur  conduite 
des  choses  si  contraires  à  l'honnêteté,  si  in- 
dignes de  la  liberté,  si  opposées  à  la  vraie 
sagesse,  que  nous  les  regarderions  comme 
des  fous  et  des  furieux,  s'il  n'y  avait  que 
quelques  particuliers  qui  en  fussent  coupa- 
bles, dit  saint  Augustin  (Lib.  de  Civilale  Dei, 
c.  10).  Le  seul  nombre  de  ces  insensés  nous 
accoutume  peu  à  peu  à  leur  manière;  et 
comme  tout  y  flatte  nos  passions,  le  cœur 
aveuglé  et  enchanté  se  corrompt  avec  la  mul- 
titude, et  ses  plaies  sont  si  profondes,  que 
Souvent  elles  sont  incurables. 

Cet  avare  qui  aime  tant  l'argent,  serait-il 


sans  componction  et  sans  remords,  s'il 
voyait  peu  d'usuriers  faire  valoir  le  leur  à  de 
gros  intérêts?  Cette  fille  dont  les  familiarités 
et  les  tête-à-tête  font  parler  tant  de  gens, 
aurait-elle  aussi  peu  de  pudeur  qu'elle  en 
a,  si  la  coquetterie  et  le  libertinage  étaient 
moins  communs?  Ce  plaideur  qui  multiplie 
ses  chicanes  avec  tant  d'impunité  et  de  ma- 
lice dans  une  cause  douteuse,  userait-il  de 
tant  de  détours  et  de  faux-fuyants,  si  ce  n'é- 
tait là  l'usage  le  plus  ordinaire  du  palais? 
Ils  aiment  les  nnset  lesantres  à  vivre  comme 
vil  le  grand  monde,  ravis  de  ce  que  la  mul- 
titude favorise  leurs  desseins,  et  flatte  agréa- 
blement leurs  passions. 

Ils  font  ce  qu'Arnobe  disait  des  païens, 
qui,  par  une  aveugle  tradition  ,  recevaient 
avec  plaisir  les  superstitieuses  pratiques  de 
leurs  pères,  sans  examiner  si  elles  étaient 
bonnes  ou  mauvaises,  trop  contents  qu'elles 
passassent  de  leurs  prédécesseurs  jusqu'à 
eux  par  le  canal  d'une  loi  publique.  Abus  ou 
non,  n'importe,  on  aime  ces  abus,  on  es* 
ravi  de  les  tiouver  établis,  et  souvent  on  se- 
rail  lâché  que  les  choses  eussent  été  autre- 
ment. Plus  on  voit  devant  soi  d'exemples, 
plus  on  se  réjouit  de  se  persuader  que  ces 
relâchements  sonl  permis,  malgré  toutes  les 
raisons  qu'il  y  aurait  de  les  condamner.  On 
se  soucie  peu  d'offenser  Dieu,  quand  on  ne 
l'offense  pas  seul;  quelquefois  même  soit 
par  divertissement,  soit  par  complaisance, 
sans  être  flatlé  ni  par  l'espérance  du  gain, 
ni  par  le  plaisir  de  la  vengeance,  on  fait  le 
mal  qu'on  n'aimerait  pas,  si  plusieurs  que 
l'on  aime,  ne  le  faisaient.  Dès  qu'on  entend 
dire  de  toute  part  :  Allons,  faisons;  on  a 
honte  de  n'être  pas  aussi  impudent  que  ses 
confrères  :  Cum  dicitur,  eamus,  faciamus,  pu- 
det  non  esse  impudentem  (D.  Aug.,  Ub.  II 
Confess.,  c.    9). 

O  amitié  trop  ennemie  1  0  trop  fatale  illu- 
sion de  l'âme!  O  trop  piol'onde  et  trop  mali- 
gne corruption  du  coeur!  s'écrie  là-dessus 
saint  Augustin.  On  se  fuit,  comme  les  Juifs, 
une  loi,  et  selon  cette  loi  il  faut  que  Jésus- 
Christ  meure.  On  voudrait  bien  comme  Pilule, 
l'absoudre,  mais  le  parti  de  ci  ux  qui  crient 
est  trop  fort,  et  on  le  condamne,  comme  ce 
méchant  juge,  avec  le  peuple. 

Les  vérités  de  l'Evangile,  la  morale  rigide 
plaisent  assez,  quand  on  les  entend  dans  les 
sermons,  ou  qu'on  les  lit  dans  des  livres  de 
piélé,  mais  dès  qu'il  s'agit  de  les  réduire  en 
pratique,  et  de  se  les  appliquer  à  soi-mémp, 
on  se  jette,  du  côté  de  ceux  qui  se  licencient 
à  les  rejeter,  on  les  abandonne  et  on  les  mé- 
prise, à  leur  imitation.  Quoi  que  nous  disions 
aux  pieds  d'un  confesseur,  quoi  que  nous 
fassions  en  de  certains  temps  pour  nous  éloi- 
gner des  voies  des  péih<  urs,  dont  les  coutu- 
mes ne  nous  paraissent  pas  trop  sûres,  nous 
revenons  peu  à  peu  sur  nos  pa«,  dit  saint 
Jéiôme,  el  par  d  autres  sentiers  d\  rieurs, 
nous  reprenons  le  chemin  du  grand  monde  : 
Per  diversa  eirorum  divertirula  ad  viam  mul- 
tiiuflinis  rcreriiiitur. 

Quelque  dure  que  soit  la  tyrannie  «'e  la 
coutume,  nous  lui  donnons  une  injuste  pré- 
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ference  dans,  nolro  cœur  :  Quelque  joug  que  <  omme  les  autres?  Voqj  qui,  par  votre  f  r- 

ni/ii.<  impote  César  t  noue  Vaimon»  tiùeux  avoir  pelé  ei  voire  f  ï  *  1  «  - 1 1 1  <-  deyri  /  lui  dire  ce  que 

/,  m  noire  roi  que  Je  su*.  Ou  si  par  un  sutiiil  jStbal  disait  à  David  :  Çuanà  tout  le  momie 

(It'ioiu  île  l'ainnur-proprc,  nous  v  QulontC  ai-  VOUS   abandonnerait,  je  ne   VOUS  quitterai   ju- 

lerver  ei   concilier  en»emble  ces  deux  roi*,  rnai«,N'éle3-vouspas  quelquefois  le*  premiers 

nom  iImiiii  us  à  l'un  toute  l'autorité  sur  à  autoriser  d'injurieux  abus  par  votre  'Vio- 
lions, à  faillie  (Je  ridicules  orneiiienls  de  pie,  et  à  l<  ur  (tonner,  par  mis  vues  person- 
souver  ineié  ,  un  roseau  pour  sceptre,  uo  oels,  plus  de  crédit? 

laisi  e  m  depines  pour  couroiiiie,  une  rasa-  Craignez,  craignez,  conclu!  de  là  Saint  Jé- 

que  déchire.    |  our  manteau  royal,  un  outra-  rôme  (  Epitl.  XI. \  III  ).   que  votre  jng.  ment 

géant  écri  eau    pour  armes  et  pour  devise  :  Devons  -oïl  rendu  dvet  plus  de  sévérité  p.ir 

fétus  de  Xiizurcth,  roi  des  Juifs.  cet  endroit;  que  la  multitude  de  ceux  avec 

J'avoue  (et  remarques  ceci,  »jui-  la  coutume  lesquels  \ ous  v ous  ci<s  licenciés  à  -mv  re  des 

Ole  au  péché  l'horreur  naturelle  que    nous  coutumes  abusives  n'augmente  vpln  peine: 

avons  île  -on  énormitc  ;  mais  bien  loin  de  ces-  qu'étant  devenus  des  pierres  d'achoppement 

ser  par  là  d'être  peclie,  il  en  devient  quel-  les  nus  aux   autres,  par  une  complication 

q u e fois  plus  énorme.  J'av  oue  que  quand  plu-  d'iniquilés  ;  que  vous  ayant  tendu  d'  s  pii 

sieuis    le  commettent,  li  s  exemples  d  autrui  par  une  conS|  iratiou  réciproque  et    un  s.ir- 

le  rendent  plus  familier,  et  qu'il   ne  l'ail  plus  croît  de  tentations,  on  ne  vous  reproche  une 

les  mêmes  impressions  de  crainte  et  de  honte  plus  grande  malice,  et  on  ne  vous  réservi  ,i 

sur   le   cd'ui  ;  mais   bien  loin   que  ce   cœur  déplus  cruels  iQurmehlS. 

cesse  par   là  d'être  méehant,  il  en  est  plus  Quand  vous  viendrez  à    mourir  et  à  être 

coi  rompu  et  moins  en  étal  de  guérir.  Li  cor-  ju^és,    serez  vous  reçus    adiré    :   J'ai   hlas- 

rupliou  est  jusque  dans   les  os  ;  qu'on  coupe,  plieme   votre  saint  nom,    ô  mon  Dieu,  mais 

qu'on    taille,   qu'on   brûle  ces  parties   gan-  les  autres  Le  blasphémaient    et  en    taisaient 

grenées,  on  n'en  seul  rien,   et  ce  défaut   de  comnie  moi   un  ornement   de   langage?  J'ai 

senlimenl   est  une  plus  grande  marque   de  volé,  il   est  vrai,   et  pour  faire  ma  fort  Une, 

mort    que  de  santé  :  Quod  putre  est  el  non  j'ai  par  de  mauvaises   voies  ruiné  telle  des 

dolel,  non  pro  sono  liubenduui ,  sed  pro  mor-  autres;  mais  une  infinité  de  gens  en   usai  nt 

tuo  co'itpuKuultim  est,  dit  saint  Augustin  (lib.  de  la  sorte.  J'ai  déchiré  par  de  noires  inédi- 

L.  hontit.,  Ii  outil.  28).  sances  la  réputation  de  mon  prochain;   mais 

Ne  nous  venez  uonc  plus  dire  pour  ex-  la  médisance  était  le  sel  des  conversations, 
dise,  que  vous  ne  faites  que  ce  que  les  au-  el  1  agrément  «les  compagnies.  J'ai  pas-é  en 
très  Tout;  je  vous  répondrai  que,  bien  loin  de  Vaines  parures  un  temps  que  vous  ilia- 
que le  grand  nombre  des  coupables  vous  jus-  viez  donné  pour  travailler  a  mon  sAtut,  mais 
tilie,  il  vous  rend  en  un  sens  plus  criminels.  c'était  la  mode  el  l'usage  ordinaire  des  fem- 
Quand  quelque  officier  du  prince  manque  à  mes  de  mon  âge.  J'ai  fait  de  votre  maison 
faire  sa  charge,  si  les  autres  font  la  leur,  on  une  maison  de  rendez-vous,  je  l'ai  profanée 
y  fait  moins  (l'attention  que  s'ils  y  man-  par  mon  luxe,  mes  égards  dissolus  et  mon 
quaient  presque  tous.  Mais  quand  l'absence  immodestie;  mais  je  voulais  être  regardée 
et  le  défaut  de  service  est  général,  quand  le  comme  les  autres  :  en  agir  autrement,  c'eût 
bon  ordre  de  la  maison  royale  est  déréglé,  été  me  rendre  méprisable.  Je  n'ai  pas  e\ac- 
le  crime  en  est  plus  grand  et  moins  pardon-  tentent  observé  les  abstinences  el  les  jeûnes 
nable.  que  votre   Eglise  m'avait  ordonnés,  mais  ce 

l!   semble  qu'ils  se    soient  tous   ligués    et  n'était  plus  la  coutume  de  jeûner,  je  ne  me 

qu'ils   aient  comme  agi  de  concert,  pour  ne  donnais  pis  c  lie  liberté  tout  seul,  une  iofi- 

se  poim  acquitter  d'un  devoir  indispensable;  ni  lé  de  gens  sont  i  ncorc  tombes  en  de  plus 

cl    c'est  cet  esprit  de  nonchalance  ou  de  de-  grands  ex  è-  que  moi. 

sobeissain  e  qui  leur  attire  de  pus  grandes  (Jui    ne    voit  que  ces  mi-érables  excu-es 

peines.  Diront  il-  que   leurs  confrères  ne  se  rendent  un    homme  plu-   criminel,  el    mar- 

sonl  pas    mieux  acquiUés  qu'eux  de   leurs  queiil  une  plu-  grande  corruption  de  cœur? 

charges?  Mais  c'était  en  ces  sortes  deien-  1°  par  une  désobéissance  volontaire  aux   lois 

routes    qu'ils    devaient  par  leur  assiduité  cl  aux  conseils  de  JJieûqni  jiar  h»  bou.he 

reparer  les  fautes  d  autrui.   Diront-ils  que  si  MoiX    vous   avait    dit  :  Gardez- vous   birn  de 

le  prince  n'est  pas  bien  servi,  il  ne  faut  pas  suivre   une   aveugle  multitude  pour  faire  le 

s'en  prendre  à  eux  seuls?  C'était  précisément  mat,  et  d'acquiescer  au  jugement  de  p 

à  i  aase  de  celle  négligence  commune,  qu'il  pour  vous  éloigner  de  la  t(    >       I         .   XXIII  . 

fallait  qu'ils  eussent  plus  d'ardeur  pour  son  1    Par  un    grand  amas  de   m  an  Lies  >l   de 

senne,  afin  de  lui  marquer,  par  un  surcroît  mauvais  exemples.  Les  pernicieuses  coolu- 

dc.  zè  e,  combien  ils  lu.  étaient  fidèles   el  al-  me-    ressemblent   aux  sonne-   fiés    rivières 

la   liés  à  sni  ailgUslc  personne.  qui,  petites  d'abord,  s'étendent  et  s    fortifient 

(/est  ainsi,  messieurs,  que  vous  raisonnes  dans  la  suile.  D'autres  ont  commence,    v  >m 

dans  le  monde,  et  ce  raisonnement  est  fort  faites  ce  qu'ils  font  ;  d'autres  fous   suivront, 

juste;  mais  avez-vnus  les  mèaies  senliinenls  et  ayant  contribué  de  votre  COlé  I  grossit  ces 

pour  Dieu,   Itrez-vous  des  infidélités    el  des  eaux,  vous    répondrez  devant  Dieu   des   dé- 

tnauv  aise- 1  outumes  d  autrui  les  mêmes  cou-  gàl-  qu'elles  auront  l'ait-. 

séquences?  Non-  qui  dans  ces  désordres  pu-  3"  Par  un  plus  grand  oubli  de  vo-dev 

blics  devriez  prendre  son  parti  el  venger  sa  Vous  accuse/  ni-  lïères,   mais    vous   défit  /. 

gloire,  ne  l'abandonne*- VOUS  pas  lâchement  vous  accuser   les   premiers,  la  pelitc  paille 
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que  vous  avez  remarquée  dans  leurs  yeux, 
esl  devenue  une  ponln*  qui  a  crevé  les  vô- 
tres. Esl-cc  <i  ni*  leurs  péchés  «  1  *  'Viendront  vos 
verlus,  demande  sainl  Jérôme?  Esl-ee  que 
vous  avez  lieu  de  vous  consoler  de  l'enor- 
niilé  fie  vos  crîmés  par  lo  nombre  de  vos 
semblables?  Num  aliorum  percuta  vit  lûtes 
tuœ  sunl?  An  maluruni  luorum  put  as  sola- 
tium,  simullos  lui  similes  habeas  (D.  Hieron. 
Epùl.  48)  ? 

Changez  donc  de  sentiments,  si  vous  vou- 
lez que  Dieu  en  ait  de  plus  favorables  pi>ur 
vous,  et  quand  tout  le  monde,  par  un  liber- 
tinage public,  se  déclarerait  contre  lui,  dé- 
fendez sa  cuise  et  la  vôtre.  Il  n'est  pas  pour 
cela  néressaie  que  vous  sortiez  du  monde 
ni  que  vous  renonciez  aux  devoirs  de  la  vie 
civile  ;  eu  demeurant  avec  les  méchants,  vous 
pouvez  ne  leur  pas  ressembler,  participer 
aux  mêmes  éléments,  mais  non  pas  aux 
mêmes  vices;  faire  le  même  commerce,  exer- 
cer les  mêmes  professions,  et  ne  pas  con- 
tracler  les  mêmes  péchés. 

On  se  moquera  de  vous;  mais  qu'il  vous 
sera  glorieux  de  souffrir  pour  une  si  juste 
cause  les  railleries  et  les  imprécations  îles 
méchants  1  On  vous  dira  que  tous  vos  frères 
mènent  une  vie  opposée  a  la  vôtre  ,  et  qu'il 
est  à  propos  de  vous  conformer  à  leurs 
exemples  ;  mais  résistez  avec  courage  à  une 
si  délicate  tentation;  répondez  à  ces  séduc- 
teurs ce  que  le  brave  Malhatias  répondit  aux 
officiers  du  roi.  Je  finis  par  ce  bel  endroit 
de  l'Ecriture. 

Antiochus  étant  entré  à  force  armée  dans 
Jérusalem,  obligea  les  Juifs  de  sacrifier  aux 
idoles.  Plusieurs  ayant  lâ<  bernent  obéi  à  ses 
ordres,  il  crut  qu'il  pourrait  obtenir  de  Ma- 
lhatias la  même  soumission.  Un  homme  de  sa 
fiait  lui  vint  dire  :  Nous  savons  que  vous  êtes 
rès-noble  et  très-considéi  é  dans  la  ville,  vous 
pouvez,  si  vous  le  voulez,  vous  attirer  les 
bonnes  grâces  du  roi;  faites  seulement  ce  que 
tous  les  peuples  qui  sont  demeurés  dans  Jé- 
rusalem ont  fait  ;  il  vous  honorera  de  son  ami- 
tié, vous  et  vos  enfants;  il  élèvera  Votre  mai- 
son et  tous  fera  de  riches  présents.  —  Quoi  l 
tnoi,  s'écrie  Mathatias,  en  élevant  sa  voi\, 
afin  que  le  peuple  l'entendît  :  J'aurais  la  lâ- 
cheté de  violer  la  loi  de  mon  hieu  pour  suivre 
celle  des  païens!  Quand  toutes  les  nations 
obéiraient  aurai  Antiochus  ;  quand  tous  les 
Juifs  feraient  ce  qu'il  leur  commande,  moi, 
mes  enfants  et  mes  frères,  nous  demeurerons 
toujours  dans  l'obéissance  que  nous  devons  à 
la  loi  de  nos  pères  (  I  Mâchai).,  II  ). 

Généreux  sentiments  que  vous  devez  con- 
cevoir, paroles  saintes  <  l  justes  que  vUi*s  de- 
vez dire  à  ceux  qui,  vous  opposant  des  cou- 
tumes profanes  et  contraires  aux  lo.sde  Dieu, 
viendraient  avec  un  air  (liiteur  vous  cor- 
rompre et  tenter  voire  fidélité.  J'aurai  pour 
vous  tant  de  complaisance  que  vous  pourrez 
souhaiter  de  moi,  tandis  que  \ous  ne  me  de- 
manderez rien  où  le  Seigneur  soit  offensé. 
M  lis  dès  qu  il  y  aura  du  pèche  <i  nous  obéir 
et  à  vous  plaire,  jamais,  ni  voire  amitié,  ni 
vos  exemples,  ni  vos  promesses,  ni  vos  me- 
naces, ne   me  feront  violer  la  loi  de  mon 
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Dieu.  Quand  tout  le  monde  s'oublierait  de 
son    devoir,    je   ne   m'éloignerai    jamais  du 
mien;  quand  tout  le  monde  sacrifierait  aux 
idoles  du  plaisir  et  de  la  fortune,  je  n'y  sa- 
crifierai jamais.  La  volonié  du  Seigneur  sera 
la  mienne,  ses  sainls  préceptes  me  serviront 
de  règle,  et   marchant  fidèlement    dans  ses 
voies,   j'espère  de    son   intime   bonté,   qu'il 
aura   à  la  lin  de  mes  jours,   quelque  égard  à 
l'attachement  que  j'aurai  eu  à  mon  devoir 
13 
DETIUCTJON. 
Calomnie,  médisance,   péchés  de   la  langue, 
railleries,  jugement  téméraire,  etc. 
PROHLK  DISCOLRS  (I). 

Nonne  bene  dicimus,  quia  Samanianus  es  lu,  el  djcnio- 
niiim  halte.*? 

N'avons- nous  pas  raison  de  dire  que  vous  ê:es  un  sama- 
ritain et  un  homme  possédé  du  démon  (S.  Jean,  ch.  \U\). 
Ne  disons  plus  que  l'envie  ne  va  pas  tou- 
jours aussi  loin  que  la  vertu  ;  que  la  gloire 
s'élève  quelquefois  si  haut,  qu'elle  fait  per- 
dre haleine  à  la  jalousie  el  à  la  médisance 
qui  la  suivent  ;  et  que,  comme  il  y  a  un  point 
dans  le  monde  où  l'aiguille  aimanlée  change 
l'inclinaison  qu'elle  a  vers  un  pôle,  pour  se 
touru  r  vers  l'autre,  de  même  il  y  n  dans 
une  vertu  constante  un  certain  point  qui  a 
la  forée  de  changer  l'envie  en  admiration,  et 
les  delraclions  en  louanges. 

Ce  qni  se  passe  dans  notre  Evangile  ne 
nous  permet  pas  d'avoir  ces  bons  sentiments 
du  cœur  humain  ;  el  puisque  la  vertu  la  pins 
pure  qui  fût  jamais  n'est  point  exemple  des 
traits  de  la  calomnie  et  de  la  médisance 
verlus  humaines,  ne  vous  attendez  pas  à  un 
priviége  dont  celles  d'un  Dieu  n'ont  pas 
joui 

Il  en  est  de  la  calomnie  comme  de  ce  fan- 
tôme qu'on  feint  avoir  apparu  à  un  ancien, 
à  qui,  en  lui  présentant  une  coupe  pleine  de 
poison,  il  dit  :  Si  lu  le  bois,  tu  mourras,  et 
si  tu  ne  le  bois  pas,  tu  ne  laisseras  pas  de 
mourir.  Les  mauvais  jugements  et  la  délrac- 
lion  proposent  aux  hommes  une  assez  sem- 
blable alternative  :  Si  tu  fais  mal,  on  parlera 
mal  de  toi,  si  lu  fais  bien,  on  ne  laissera  pas 
d'en  dire  ou  d'en  penser  du  mal. 

Mais  autant  qui-  celle  opiniâtreté  de  la  mé- 
disance à  persécuter  la  verlu  doit  être  in- 
différente aux  vertueux,  autant  doit -elle 
donner  de  confusion  aux  médisants,  qui  ne 
sauraient  rien  voir  de  beau,  sans  entrepren- 
dre de  l'obscurcir.  On  ne  regarde  d'ordinaire 
cette  médisance  que  comme  un  crime  de  la 
langue;  mais  si  on  en  prend  bien  le  carac- 
tère, on  y  trouvera,  non-seu!emenl  une  lan- 
gue e!  une  bouche;  mais  encore  un  cœur  et 
des  mains. 

Il  y  a  une  parole  intérieure  qui  médit  dans 
le  cœur,  une  parole  éclatante  qui  médit  par 
la  langue,  nue  parole  quelquefois  muette, 
mais  «  ruelle,  qui  médit  parles  mains;  je  veux. 
dire  que  la  nétrictinn  el  la  médis  i née  sont 
co  içui's  lans  le  cœur  par  les  soupçons  et  les 
mauvais  jug  nieuls,  qu'elle»  ecialenl  par  la 

(1)  Ce  discours  est  pour  te  cinquième  dimanclu  de  ca- 
rême. 
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langue,  qu'elles  passent  jusqu'aux  mains  cl 
aux  actions  par  la  flétrissure  do  l'inno- 
cence. 

Ces'  ce  que  les  Juifs  on!  fait  pour  perdre 
Jésus  Christ  ;  ils  oui  longtemps  roulé  dam 
I  nrx  cœurs  les  mauvais  Keniiments  qu'ili 
i.vaienl  «outre  lui;  ils  les  tout  aujourd'hui 
passer  de  leur  rœur  sur  leur  langue ,  et 
biemôl  nous  aurons  l.i  douleur  de  voir  que 
c  •  déit  actions  cl  ces  médisances  trouveront 
leur  consommation  dans  la  mort  de  cet 
H  nume-Dieu. 

Voilà  le  caractère  tout  entier  de  ce  vice  si 
ennemi  de  la  société,  et  cependant  si  ordi- 
naire et  si  familier.  La  malignité  et  l'orgueil 
forment  la  médisance  dans  le  cœur  par  les 
soupçons  et  les  mauvais  jugements  qu'on 
f.iit  de  son  prochain.  La  lâcheté  fait  passer 
la  médisance  jusque  sur  la  langue  par  de 
sanglantes  délraclions  et  d'injurieux  dis- 
cours ;  et  enfin  pour  perdre  ceux  qu'elle  at- 
taque elle  va  souvent  jusqu'à  l'oppression 
et  la  flétrissure  de  leur  innocence. 

PREMIER    POINT. 

Il  y  a  trois  choses  que  Dieu  s'est  réservé  : 
la  gloire,  la  vengeance  el  le  jugement.  II  dit 
dans  les  saintes  Écritures  qu'il  ne  communi- 
quera sa  gloire  à  ptrsonne  :  Gloriam  metim 
ulteri  non  dubo.  Il  ajoute  qu'il  s'est  réservé  la 
vengeance;  et  saint  Paul,  que  n'ayant  aucun 
droit  sur  notre  prochain,  c'est  le  Seigneur 
qui  est  son  juge,  el  non  pas  nous. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  s'est  pas  tellement  ré- 
servé loute  sorte  de  jugement,  qu'il  n'en  ait 
fait  part  aux  souverains,  dont  l'aulorilé  est 
descendue  de  leurs  augustes  personnes  dans 
celles  des  magistrats,  pour  prononcer  sur 
les  différends  des  peuples.  Aussi  n'est-ce  pas 
de  cette  sorte  de  jugement  que  je  veux  par- 
ler, mais  de  celai  qui  entreprend  de  péné- 
trer le  secret  des  cœurs  ;  el  je  dis  que  c'est 
un  jugement  réservé  à  Dieu  seul,  les  hom- 
mes n'ayant  pas  des  yeux  assez  perçants 
pour  sonder  de  si  profonds  abîmes. 

Trois  nuits  différentes  nous  ca*  hent  par 
leurs  ténèbres  ,  Dieu,  les  créatures  et  le  cœur 
de  l'homme,  dit  saint  Augustin.  Plus  nous 
nous  élevons  pour  connaître  ce  qui  est  in- 
compréhensible en  Dieu,  plus  il  s'élève  pour 
nous  punir  de  notre  lémériié.  Les  créatures 
mêmes  qui  sont  au-dessous  de  nous,  sont 
souvent  cachées  à  nos  lumières;  mais  le 
cœur  de  l'homme  esl  encore  plus  impéné- 
trable que  le  reste  des  êtres  créés. 

Dieu  a  donné  un  cœur  particulier  à  cha- 
que homme,  dit  saint  Augustin;  les  Secrets 
de  ce  caMir  sont  cachés  à  tout  autre  qu  à  lui. 
Jusque-là  même  que  l'Eglise,  si  éclairée  en 
mille  autres  choses,  ne  décide  que  de  celles 
qui  paraissent,  sans  porter  son  jugement  sur 
cèdes  qui  sont  intérieures  cl  cachées. 

Quelle  est  donc  la  lémériié  et  l'injustice 
d'un  détracteur,  lorsque,  sans  autorité,  sans 
lumière,  il  veul  pénétrer  les  cœurs  de  ses 
frèns,  en  sonder  les  intentions,  pour  pro- 
noncer sur  leur  malignité,  quanti  il  ne  peut 
d'ailleurs  en  avoir  d'autres  preuves? 

Quelle  précipitation]  quelle  gêne  1  Je  dis 
précipitation.  Vous  ne  pourrez  jamais  juger 


du  cœur  humain  que  quand  Dieu  vous  le 
découvrira.  Attendez,  attend**!  au  jour  de  la 
révélation  ci  d<-  la  manifestation  d«  >«  récura, 

pour  prononcer  sur  leur  mal  ce.  Quand  le 
cœur  de  cet  avares,  de  ces  orgueilleux,  de 
ces  adultères  sera  ouvert,  vous  poarrrs  en 
juger  ;  mais,  jusqu'à  ce  temps,  ils  VOU«  s<>ut 
f  rmés,  et  l'ouverture  n'en  appartient  qu'à 
celui  qui  les  a  faits. 

Je  dis  gène  :  car  en  combien  de  manières 
vous  tourmentcz-vuus  souvent  pour  donner 
une  mauvaise  interprétation  nui  sentiments 
d'aulrui  ?  Dans  les  procès  ordinaires,  e'est  le 
juge  qui,  en  matière  criminelle*  fait  souffrir 
le  coupable  cl  lui  donne  la  question  ;  ici  ,  au 
contraire  ,  c'est  le  juge  qui  s'applique  lui- 
même  à  la  gêne,  dit  saint  Cbrysostotne,  c'est 
le  médisant  qui  se  tourmente  lui-même,  pour 
prononcer  sur  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Chose  étrange  !  Pour  juger  des  intentions 
d'aulrui,  il  les  regarde  du  plus  mauvais  côté, 
et,  dans  l'incertitude  où  il  e>t ,  il  a  des  senii- 
ments  si  injurieux  de  son  prochain  ,  qu'il 
cherche  souvent  le  mal  où  il  n'est  pas.  Hv- 
pocrile  en  mille  choses,  il  veut  que  les  autres 
le  soienl  ;  fourbe  el  menteur  en  mille  occa- 
sions ,  il  veut  que  les  autres  n'aient  fias 
plus  de  sincérité  et  d'équité  que  lui.  Sem- 
blable à  un  homme  qui  ,  lorsqu'il  8  vu  faire 
une  anatomie,  sait  comment  est  fait  le  de- 
dans de  tous  les  corps  ,  de  même  cet  injusle 
juge,  connaissant  son  propre  cœur,  se  croit 
bien  fondé  de  dire  que  ceux  des  antres  lui 
ressen.  aient. 

Tel  esl  le  génie  d'un  détracteur,  selon  l'i- 
dée même  que  le  Sainl-Espril  nous  en  donne. 
Jngrediebatur  ul  videret.  Il  se  couvre  du 
masque  et  de  l'apparence  de  l'amitié ,  il  s'ap- 
proche des  gens  de  bien ,  il  se  mêle  dans  leur 
compagnie;  mais  à  quel  dessein?  Ut  videret , 
afin  de  découvrir  leur  faible.  C'esl  dans  celle 
vue  qu'il  observe  touies  leurs  paro'es,  qu'il 
examine  leurs  mouvements  et  leurs  démar- 
ches (1).  Il  leur  tend  des  filets  partout. 'De 
toul  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun  dans 
les  hommes  extraordinaires ,  de  tout  ce  qu'il 
peul  y  avoir  d'humain  et  de  faible  dans  les 
saints  ,  il  en  fait  soigneusement  un  amas 
pour  soi.  Il  croit  avoir  fait  un  grand  gain  , 
quand  il  a  découvert  quelques  choses  aux- 
quelles il  peul  donner  de  mauvais  sens.  De 
quelques  faiblesses  qu'il  a  reconnues,  il  en 
fait  son  bien  el  son  trésor  ;  et  quand  il  a  fait 
ce  funeste  amas,  au  lieu  de  l'exposer  aux 
yeux  de  c<  ux  qui  y  sont  intéressés,  el  de  les 
avertir  charitablement  de  ce  qu'il  a  remar- 
qué de  moins  régulier  dans  leur  conduite  .  il 
sort ,  il  se  relire  :  Egrediebnlur  [■  ras,  et  lu- 
(juebatur,  pour  débiter  licbemi  ni  ce  qui  peut 
diminuer  dans  les  esprits  la  bonne  opinion 
qu'on  a  de  ses  frères. 

Représentez-vous  ici  ,  dit  saint  Fphrem  , 
un  corbeau  qui  ,  voyant  le*  plus  belles  prai- 
ries et  les  plus  agréables  parterres,  rote  par- 
dessus,sans  s'y  arrêter,  pour  aller  ch  r  her 
un  cadavre,  sur  lequel  il  se  je. le  (/>.  Ephrem, 

[\\  C:i|'l'in«  oniiifs  moins,  omni.i  vertu,  In  » Im<  U- 

queos  iuquir  h-* ,  rou^re^ai  im^uitaleui  mih  \D.Aug., 
EiiHrr.  in  Ptalm    \'l  ) 
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de  Malo  linguœ).  Telle  est  la  malignité  d'un 
détracteur  :  son  envie  et  son  orgueil  ont  déjà 
dépravé  son  goût ,  il  sent  de  loin  le  triste 
objet  de  sa  passion  ;  son  esprit  artificieux 
venant  au  secours  de  son  impuissance  ,  il 
veut  que  ce  dont  il  s'approche  sente  mau- 
vais, pour  s'en  nourrir  lui-même. 

Quelque  corrompu  que  soit  le  siècle,  il  y 
a  encore  de  belles  fleurs  que  l'air  empesté  du 
monde  n'a  pas  flétries,  des  vierges  chastes, 
des  magistrats  intègres,  des  prêtres  zélés, 
des  pénitents  sincères,  des  femmes  fortes, 
des  chrétiens  d'une  vie  exemplaire.  Belles  et 
agréables  prairies,  jardins  odoriférants  de 
l'épouse,  ce  n'est  pas  sur  vous  que  ce  cor- 
beau s'arrête;  il  cherche  sa  proie,  il  va  se 
jeter  sur  quelque  cadavre  dont  il  se  nour- 
risse ,  ou  ,  s'il  s'arrête  sur  vous ,  c'est  pour 
tâcher  de  vous  flétrir  par  ses  jugements  té- 
méraires, et,  au  travers  de  vos  vertus,  dé- 
couvrir quelques  faiblesses  qu'il  fait  infini- 
ment valoir. 

A  l'entendre  parler,  il  estime  l'intégrité 
de  ce  magistrat  incorruptible,  à  qui  ni  l'ar- 
gent ni  les  puissantes  sollicitations  ne  peu- 
vent faire  commettre  la  moindre  injustice; 
mais  en  même  temps  il  se  plaint  de  sa  len- 
teur et  d'une  négligence  comme  habituelle 
qu'il  a  de  traîner  tellement  les  affaires  en  lon- 
gueur, qu'elles  désolent  un  pauvre  plaideur. 
Il  loue  dans  cet  ecclésiastique  un  zèle  qu'il 
ne  peut  blâmer,  dans  celte  femme  un  atta- 
chement à  son  ménage  et  une  applicalion  à 
son  domestique,  dont  il  ne  peut  disconvenir; 
mais  ,  en  même  temps  ,  il  répand  de  malins 
soupçons  sur  le  désintéressement  de  cet  ec- 
clésiastique qu'il  regarde  comme  un  avare, 
sur  la  conduite  de  cette  femme  dont  il  dé- 
couvre quelque  défaut  caché  ,  triste  malière 
de  sa  lâche  détraction. 

Est-ce  que  la  boue  que  tu  jetteras  sur  le 
visage  de  ton  frère  le  rendra  plus  beau?  dit 
saint  Chysoslome.  Est-ce  que  ce  miroir 
faux  ,  qui  défigure  les  plus  belles  personnes, 
te  rendra  plus  agréable?  Est-ce  que  la 
mauvaise  opinion  que  tu  as  de  l'humble 
publicain  donnera  plus  d'éclat  à  tes  vertus 
pharisaïques?  Non,  sans  doute;  mais  telle 
est  la  conduite  d'une  infinité  de  gens  qui, 
souvent,  n'ayant  aucune  bonne  qualité  per- 
sonnelle, veulent,  en  diminuant  celles  des 
autres,  se  rendre  recommandables.  Telle  est 
la  conduite  d'un  artisan  qui  voit  les  ouvrages 
de  ses  confrères  plus  estimés  que  les  siens, 
d'un  marchand  qui  ne  peut  souffrir  le  grand 
débit  des  marchandises  que  fait  son  voisin  , 
d'une  femme  qui  n'entend  parler  qu'avec  un 
mortel  chagrin  d'une  autre  plus  belle  ou  plus 
riche  qu'elle. 

Lâches  et  mauvais  juges  que  vous  êtes  ,  ne 
changercz-vous  jamais  d'esprit  et  de  cœur? 
Si  vous  avez  tant  de  penchant  à  juger  de  vos 
frères,  jugez-en  plutôt  par  la  trop  bonne 
opinion  que  vous  aurez  d'eux  ,  que  par  la 
désavantageuse  que  vous  en  concevrez.  Il 
est  honnête,  il  esl  chrétien  ,  il  est  même  géné- 
reux de  juger  bien  des  choses  qui  pourraient 
paraître  mauvaises  ;  et  si ,  en  cette  occasion, 
on  tombe  quelquefois  dans  l'erreur,  c'est  une 
Orateurs  sacrés,   XIX. 


erreur  louable,  dit  saint  Paulin.  Quanta  laude 

dignus  error,  etium  de  malis  benejudicare  (U. 
J'uulinus ,  Epiât.  4  )  I  Ne  pouvez  ou  ne  vou- 
lez-vous pas  aller  jusque-là?  Arrêtez  vos 
jugements  et  vos  soupçons,  élouffcz-!es  dans 
le  cœur  qui  les  a  conçus ,  et  ne  permettez 
jamais  qu'ils  passent  jusque  sur  vos  langues 
par  la  délraclion. 

SECOND    POINT. 

Parmi  les  mouvements  du  cœur  numain  , 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  je  ne  sais  quoi 
de  si  noble,  que  de  l'ordre  des  passions  ils 
peuvent  passer  dans  celui  des  vertus.  Telle 
est,  par  exemple,  la  colère  que  Jésus-Christ, 
quoique  exempt  de  passion  ,  n'a  pas  jugée 
indigne  de  lui ,  s'en  étant  armé  contre  ceux 
qui,  par  leurs  mauvais  commerces,  profa- 
naient la  sainteté  de  la  maison  de  son  Père. 

Mais,  parmi  ces  mouvements,  il  y  en  a  de 
si  bas  et  de  si  méprisables,  que,  quelque 
usage,  qu'on  en  fasse,  ils  sont  incapables  de 
ces  nobles  métamorphoses  ;  et  c'est  en  ce 
rang  que  je  mets  l'envie  et  la  crainte  servile 
ou  ,  pour  mieux  dire,  la  lâcheté.  C'est  néan- 
moins de  ces  deux  sources  que  coule  dans  le 
cœur  des  hommes  Je  venin  de  la  médisance,  à 
qui  ces  deux  infâmes  péchés  communiquent 
ce  qu'ils  ont  de  bas  et  de  mauvais  :  l'envie, 
sa  pauvreté;  la  lâcheté  et  la  crainte  de  pa- 
raître, ses  ruses  et  ses  perfidies. 

Rien  de  plus  pauvre  qu'un  médisant. 
Comme  il  n'a  pas  d'ordinaire  les  belles  qua- 
lités de  celui  dont  il  médit ,  ou  comme  il  "ne 
les  a  pas  dans  un  aussi  éminent  degré,  que 
fait-il?  11  ne  découvre  le  faible  de  son  rival, 
qu'afin  de  le  mettre  au-dessous  de  soi  ;  et 
comme  il  s'aperçoit  que  ses  belles  qualités 
l'emporlent,  il  met  d'un  autre  côté  de  la  ba- 
lance la  délraclion  dont  il  le  noircit.  Faible  et 
ruineux  fondement  d'une  belle  réputaiion  qui 
ne  s'établit  que  sur  les  débris  de  celle  des  au- 
tres 1  dit  Tcrtullicn.  Infirma  commendalio  quœ 
de  allerius  infamalione  fulcitur  ! 

Dans  une  belle  vie  dont  la  carrière  a  élé 
toute  glorieuse,  celle  médisance  cherche  quel- 
ques moments  où  la  générosité  de  l'homme  se 
sera  un  peu  ou  endormie  ou  démentie.  Dans 
les  actions  problématiques,  elle  penche  tou- 
jours vers  le  mal  ;  et  dans  celles  qui  sont 
pleines  et  grandes  de  cette  plénitude  de  gran- 
deur qui  ne  laisse  point  de  vide,  elle  pénètre, 
comme  je  viens  déjà  de  vous  le  faire  voir, 
jusque  dans  le  fond  du  cœur,  pour  y  ren- 
contrer des  circonstances  qui  en  diminuent 
la  gloire.  Voulez-vous  que  je  vous  explique 
plus  distinctement  ma  pensée,  par  un  excel- 
lent endroit  de  l'Ecriture? 

On  ne  saurait  mieux,  ce  me  semble,  re- 
présenter la  médisance  que  par  cette  pierre 
qui  brisa  celle  fameuse  statue  dont  il  est 
parlé  chez  Daniel  :  elle  avait  la  tête  d'or; 
son  corps  était  d'argent,  ses  cuisses  d'airain, 
ses  pieds  de  terre.  Une  pierre  ,  détachée 
d'une  montagne  voisine,  roule  contre  celte 
slaluc,  et  la  frappe,  non  sur  celle  léle  d'or, 
où  sa  choie  eût  élé  inutile,  non  sur  ce  corps 
d'ar.gent  ,  où  son  coup  n'eût  servi  qu'à  lui 
faire  rendre  un  son  argentin,  non  sur  ses 
cuisses  d'airain.,  contre  lesquelles  elle  se  fût 
[Dix -neuf.] 
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pcut-élre  brisée  ,  mais  sur  rendrai I  le  plus 
fragile,  qui  était  les  pieds,  et  la  renverse. 

Médisant  .  si  l'on  te  compare  avec  cef 
bomme  dont  tu  déchires  la  réputation,  tu 
n'es  souvent,  auprès  de  cette  belle  statue, 
qu'une  pierre.  11  est  aussi  précieux  qoe  l'or, 
ci  tu  n'es  qu'un  peo  de  bone,  aussi  éclatant 
que  l'argent,  et  tes  verl  is  ne  rendent  aw  u  i 
son,  aussi  solide  que  farram ,  el  lu  n'as  que 
la  fragilité  en  partage  ;  mais  si  tu  trouves 
que  ses  pieds  soient  de  terre,  t'est  la  que  lu 
t'attaches,  c'est  par  celte  partie  faible  que 
tu  tâches  de  renverser  celle  belle  statue; 
mais  prends  garde,  cette  chute  prétendue 
t'accablera   et  fera  voir  la  pauvreté. 

Ce  que  l'Ecriture  Sainte  remarque  ensuite 
de  celte  pierre  n'est  pas  sans  mystère.  Klle 
vint  frapper  celle  statue,  sans  que  la  main 
qui  l'avait  détachée  de  ra  montagne  parût, 
sine  manibus.  On  donne  le  coup,  mais  on 
cache  la  main;  on  parle,  mais  ou  ne  parle 
que  sous  le  masque;  et  c'est  ici  ou  la  médi- 
sance emprunte  de  la  crainte  ce  qu'elle  a  de 

lâche.  ..„, 

11  y  a  ,  selon  saint  Thomas,  celle  différence 
entre  l'injure  et  la  médisance,  que  celle-là 
attaque  amlacieusemenl,  au  lieu  que  celle-ci 
se  relire  et  se  cache  :  celle-là  charge  de  re- 
proches sanglants  l'objet  de  sa  haine,  celle- 
ci  cherche  les  ténèbres  et  le  secret  pour  se 
produire.  Celle-là  ressemble  à  ces  chiens 
dont  David  disait  qu'il  était  tout  environne, 
à  des  SéméïS  qui,  ayant  perdu  tout  respect, 
vomissent  de  grosses  injures  ;  celle-ci  res- 
semble à  des  voleurs,  qui  ne  Prouvent  point 
de  meilleur  asile  que  la  nuil,  ni  de  plus  sur 
moyen  pour  dépouiller  les  passants,  que 
lorsqu'ils  se  défient  moins  d'eux. 

Le  mémo  prophète  nous  décrit,  dans  un  de 
ses  psaumes,  les  différents  caractères  de  ceux 
qui  parlent  mal  de  leur  prochain.  Il  y  en  a 
qui ,  dans  l'excès  de  leur  colère  ,  font  de  leur 
langue  un  arc  qu'ils  arment  de  paroles  in- 
jurieuses, comme  d'aulanl  de  flèches  qu  ils 
lancent  en  plein  jour  contre  leurs  ennemis  : 
A  sagitta  volante  in  die.  D'autres,  possédés 
tarie  démon  de  la  haine,  se  jettent  impé- 
tueusement par  leurs  calomnies,  contre  ceux 
qu'ils  veulent  perdre  dans  la  chaleur  de  leur 
aversion:  Ab  incursu  el  dœmonio  meridiano. 
Mais  il  y  en  a  d'autres  (  cl  c'est  ici  le  carac- 
tère des  médisants  )  qui  ne  font  leur  coup 
I  que  pendant  la  nuit  et  à  la  faveur  des  té- 
nèbres :  .1  negotio  perambulante  in  tenebris. 
Ils  fuient  la  présence  de  celui  dont  ils  dé- 
chirent la  réputation  ;  parce  que  comme  ils 
ont  dans  le  cœur  toute  la  malignité  de  I  e  t- 
•vie,    ils   ont   aussi  toute   la    lâcheté    de    la 

crainte. 

Appliqués  à  mellrc  leur  détraction  en 
règle,  ils  ne  disent  que  quelques  petits  mots 
équivoques ,  pour  en  faire  soupçonner  beau- 
coup plus  qu'il  n'v  en  a:  un  souris  froid 
qu'ils  y  ajoutent  ,  un  petit  clin  d'œil  est 
comme  une  espèce  de  commentaire  à  des  pa- 
roles ambiguës  el  artificieusemeut  ménagée», 
La  médisance  qu'ils  veulenl  faire,  ils  1 1  ca- 
chent sous  une  fausse  compassion  ,  leur  pré- 
face est  toujours  uu  éloge,  l'on  dirait  qu  ils 


ont    pitié    de    ceux    qu'ils    ICCUUMt,    qu'ils 
plaignent  cens  qu'ils,  renient  perdre:  et  pour 
me  se, vu-  de  la  pensée  don  des  plus  élo- 
quents  hommes  de  ce  siècle,  pour  être  «rus 
il  ibles  dans  le  même  moment  qu  ils  I  - 
litenl,  ils  ne  tuent  personne  doot  ils  ne 
enl  aup  n  i?  ml   l'oraison  funèbre. 
Que  p ■  n'i-o  i  trouver  dans  ce  vue  infâme 
qui  ail  le  moindre  trait ,  je  ne  dis  pas  de 
générosité  eh  rélien  ne,  mais  me  ne  de  la  gé- 
nérosité    païenne?   Le   magnanime,    dit    un 
ancien  ,  a   des   inclinations    bien  coutrair 
H  loue  rarement,  parce  qui-  l'idée  'lu  bon  et 
du  grand  qu'il  a  conçue  dans  son  esprit   est 
si  relevée  ,  que  c   mme  il  trouve  dans  ks  a.  - 
lions  humaines  peu   de  choses  qui   en    rem- 
plissent l'étendue,    il  trouve  aussi  peu  «le 
(h   ses  qui  soient  dignes   d  •   s<  s    lo 
Mais,  par  ce  même  principe,  il  blâme  encore 
plus  rarement ,  soit  parte  qu'il  eslu'uae  âme 
bien  faite  de  croire  plulôl  le  bien  que  le  mal, 
soil  parce  qu'il  lient  au-dessous  de  lui  de  s'ap- 
pliquer à  montrer  un  vie*  qu'il  ne  faut  faire 
remarquer  que  pour  le  détruire  ou  pour  le 
punir. 

A  tout  cela  il  me  semble  qu'en  me  répond 
que  la  médisance  ne  laisse  pas  d'être  do 
quelque  utilité  dans  le  monde,  qu'elle  corrige 
par  le  ridicule  ce  que  le  sérieux  n'a  pu  i 
former;  qu'en  piquante!  faisant  de  doulou- 
reuses incisions,  elle  fait  sortir  d'un  abcès 
des  ordures  qui,  retenues,  le  rendraient  in- 
curable. 

Ne  confondons  pas,  je  vous  prie,  les  cho- 
ses, et  prenons  garde  de  n.'  pas  donner  au 
vice  les  privilèges  de  la  \erlu.  Je  sais  que  la 
correction  e»t à  celui  qui  pèche,  ce  «lue  les 
vents  et  la  salure  sent  à  la  mer.  Si  celle  mer 
n'était  agitée  par  les  vents,  elle  ne  for; 
rail  qu'un  vaste  étang  fécond  en  monstres  ; 
et  sans  l'aciimonie  <!e  Son  sel,  elle  serait 
bientôt  infect  et  corrompue.  Le  pécheur  de 
même  aurait  souvent  l'esprit  el  le  cœur  toujl 
gâtés,  si  l'homme  de  bien,  par  ses  avis  sa- 
lutaires et  par  le  sel  d'une  -âge  remontrance, 
ne  l'agitait  i  l  ne  le  piquait. 

Mais  en  est-il  ainsi  du  médisant  ?  Comme 
la  fin  qu'il  se  propose  c-l  bien  opposée,  au  — i 
le  succès  qu'il  rencontre  .s;  i,  ,.n  différent. 
Loin  de  corriger  celui  dont  il  médit,  il  l'ai- 
grit; loin  de  guérir  ses  plaies  ,  il  le- 
nii.ie  :  plus  en  homme  se  seul  piqué  par 

paroles  injurieuses  à  sa  réputation,  plue  "1 

csl  anime  :  el  si  le  monde  n'avait  point  u.  li- 
tre censeur  que  le  médisant .  je  puis  dire  que 

seraient  étern    -. 

Je  suppose  même,  ce  qui  n'est  pas,  que 
la  correction  lui  l'effet  de  la  médisance,  je 
suis  sûr  qu'elle  ne  fut  jamais  l'intention  du 
médisant.  Une  le  monde  se  réforme,  ce  n'est 
pas  là  ce  qu'il  cherche;  ce  changement,  au 
contraire,  lui  oeeraitla  matière  d'une  fatale 
science ,  où  il  a  acquis  tant  de  rus  >,  S'il  man- 
quait de  matière  à  s. 's  cruels  détours .  il  eu 
inv  cnlerail:  en  disant  ce  qui  n  I,  comme 

s'il  était ,   il  passerait  de  la  médisance  à  la 
cabunnic. 

Oh!  que  le  nombre  de  ces  calomnialeu 
grand  1  Oh  !  qu'on  impose  de  crimes  à  des  -eus 
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qui  n'en  sont  pas  coupables  !  Mais  pour  me 
réduire  à  mon  espèce  ,  oh!  que  la  médisance, 
si  infâme  et  si  cruelle  par  tous  les  traits  que 
je  viens  de  vous  marquer,  est  ordinaire 
dans  notre  siècle  1  C'est  là  la  voie  la  plus 
frayée  et  la  mieux  reçue  pour  s'insinuer 
dans  les  compagnies,  c'est  le  passeport  de 
la  société;  et ,  pour  m'expliquer  avec  saint 
Augustin  ,  elle  est  dans  les  conversations  ce 
qu'est  le  pain  dans  les  repas. 

On  veut  de  la  variété  dans  les  festins,  on 
n'y  mange  pas  toujours  les  mêmes  viandes  , 
le  poisson  y  a  son  temps,  les  fruits  y  ont 
leur  place;  mais,  à  quelque  service  et  en 
quelque  saison  que  ce  soit ,  il  y  a  toujours 
du  pain  :  figure  naturelle  de  la  médisance, 
que  le  roi-prophèle  regarde  comme  le  pain 
de  la  conversation,  comme  l'aliment  le  plus 
ordinaire  dont  se  nourrissent  ceux  qui  dé- 
vorent le  peuple  de,  Dieu,  avec  autant  d'avi- 
dité qu'un  homme  affamé  mange  un  morceau 
de  pain  (  Psal.  XXI II). 

On  y  parle  quelquefois  de  science,  d'au- 
tres fois  d'affaires  d'Etat,  tantôt  de  prome- 
nades et  de  jeux  ,  tantôt  de  procès  ou  de  mé- 
nage ;  les  bagatelles,  les  modes,  les  nou- 
velles en  font  souvent  la  matière:  mais  le 
pain  de  ces  conversations,  ce  qui  se  trouve 
à  tous  les  services,  ce  qui  accompagne  tous 
les  mets ,  ce  qui  est  de  toute  saison  et  de  tout 
goût,  c'est  la  médisance.  Parle-t-on  de 
science?  on  ajoute  aussitôt  :  un  tel  s'en  pique; 
ce  n'est  cependant  qu'un  ignorant.  Parle-t-on 
de  dévotion?  Cette  femme,  dit-on,  se  fait 
honneur  de  la  sienne,  mais  ce  n'est  qu'une 
bigote.  S'enlretient-on  d'inlrigue  cl  de  co- 
quetterie ?  on  ne  manque  pas  de  citer  pour 
exemples  tels  et  tels  ,  dont  on  flétrit  malicieu- 
sement l'innocence. 

Voilà  le  pain  des  conversations;  encore  y 
a-t-il  cette  différence  qu'on  se  rassasie  de 
pain  ,  et  que  le  détracteur  ne  se  rassasie  pas 
de  médire  :  une  faim  canine  le  tourmente 
sans  cesse  et  ne  lui  donne  aucun  repos.  Il 
avait  conçu  son  péché  dans  son  espri!  et  dans 
son  cœur,  par  les  mauvais  jugements  et  les 
injurieux  soupçons;  ce  péché,  impatient  de 
se  voir  renfermé ,  s'est  déchargé  sur  sa 
langue,  ou  par  la  médisance,  ou  par  la  ca- 
lomnie ;  mais  de  son  cœur  ou  de  sa  langue, 
il  passera  bientôt  jusque  dans  ses  mains, 
par  la  flétrissure  de  la  réputation  de  son  pro- 
chain, et  d'autres  fîmes  les  effets  que  pro- 
duit ordinairement  ce  péché. 

troisikmk     POINT. 

Toutes  ces  choses  semblent  se  suivre  et 
être  comme  liées  les  unes  aux  autres;  car 
voici  de  quelle  manière  le  Saint-Esprit  s'en 
est  expliqué  clx-z  David.  Il  commence  par  la 
dépravation  de  l'esprit  eldu  cœur  des  médi- 
sants. Ils  sont  tout  corrompus ,  dit-il  (Ibid.), 
les  malignes  recherches  qu'ils  font  de  la  vie 
dn  leurs  frères,  leur  inquiète  et  barbare  cu- 
riosité, leur  jalousie,  leur  orgueil,  leurs 
mauvaises  pensées  les  ont  rendus  abomi- 
nables ,  premier  degré. 

De  ce  premier  ils  passent  au  second. 
La  médisance  est  un  Bel  dont  ils  sont  natu- 
rellement impatients  de  se  décharger  .  c'est 


un  venin  d'aspic  qu'ils  cachent  sous  leurs 
lèvres  ,  ils  vont  bientôt  le  vomir.  De  leur  go- 
sier, comme  d'un  sépulcre  ouvert,  il  n'en  sort 
qu'une  odeur  pestilentielle  ;  leur  bouche,  rem- 
plie de  malédiction  et  d'amertume ,  la  va  ré- 
pandre dans  ces  assemblées  d'iniquité,  dans 
ces  bureaux  de  gazette  et  ces  écoles  pu- 
bliques, où  ils  se  donnent  le  funeste  plaisir 
de  satisfaire  leur  cruelle  et  insatiable  pas- 
sion :  second  degré. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  détractions  ont  d'é- 
tranges suites,  elles  ont  des  mains  et  des  pieds, 
dit  ce  saint  prophète,  et  forment  comme  un 
monstrueux  corps  de  péché.  Voyez-vous  les 
mains  de  ces  malheureux?  Elles  sont  ar- 
mées de  flèches.  Ni  retenus  par  la  crainte  de 
Dieu  ,  ni  arrêtés  par  l'amour  de  l'union  et  de 
la  paior ,  ils  bandent  leur  arc  et  le  déchargent, 
à  la  faveur  des  ténèbres,  sur  ceux  qui  ont  le 
cœur  droit.  Voyez- vous  leurs  pieds?  Ils  sont 
dans  un  continuel  mouvement ,  ils  vont  de 
maison  en  maison  ,  de  porte  en  porte  ,  ils  se 
hâtent,  ils  se  précipitent  ;  et  si  vous  deman- 
dez à  David  ce  qu'ils  vont  faire,  il  vous 
répondra  qu'ils  vont  répandre  du  sang  (Ibid.)  : 
troisième  el  dernier  degré  de  ce  péché. 

Mais  quel  sang?  leur  propre  sang:  le  sang 
de  ceux  dont  ils  médisent,  le  sang  de  ceux 
qui  les  écoutent  tranquillement ,  froidement, 
agréablement  médire;  je  ne  parle  qu'après 
saint  Bernard.  !Leur  propre  sang  :  avec  une 
main  meurtrière,  ils  se  tuent  eux-mêmes  et 
se  plongent  le  poignard  dans  le  sein.  Le  sang 
de  ceux  dont  ils  médisent  :  ils  leur  ôtenl  la 
plus  chère  de  toutes  les  vies  ,  l'honneur  sans 
lequel  elle  devient  insupportable.  Ils  le  por- 
tent naturellement  à  se  venger;  car,  où 
sont  l'homme  et  la  femme  qui  aient  assez  de 
religion  pour  ne  pas  tirer  vengeance  des  ou- 
trages qu'on  leur  fait?  et  s'ils  en  tirent  par 
des  délraclions  et  des  calomnies  réciproques, 
ne  se  tuent-ils  pas  eux-mêmes?  Qui  en  est 
la  cause?  C'est  loi,  malheureux,  qui  les  y  as 
obligés  ;  ils  n'ont  pas  eu  raison  de  le  faire, 
mais  Dieu  recherchera  leur  sang  que  les 
mains  ont  répandu ,  et  l'en  demandera  un 
rigoureux  compte. 

Enfin,  quel  sang  les  médisants  se  hâtent-ils 
de  répandre?  votre  sang,  vous  qui,  ayant  le 
pouvoir  de  les  faire  taire,  témoignez,  par 
votre  silence  ou  par  votre  lâche  complai- 
sance, leur  applaudir;  vous  qui,  par  une 
trop  facile  crédulité,  prêtez  vos  oreilles  et 
ouvrez  vos  cœurs  à  de  malignes  détraclions, 
contre  lesquelles  vous  devriez,  par  des  prin- 
cipes de  conscience  et  d'honneur,  vous  éle- 
ver; vous  qui.  prenant  la  place  de  celui  qui 
parfait,  avez  une  maudite  démangeaison  de 
découvrir  ce  dont  il  vous  avait  fait  une  es- 
pèce; de  confidt  nce;  vous  qui,  impatients  de 
débiter  ce  que  vous  avez  cru  imprudemment, 
devenez  détracteurs  à  v>>lre  lour,  et  qui, 
pour  enfanter  nue  parole  que  VOUS  avez  en- 
tendue ,  avez  le  même  empressement  qu'une 
femme  (/ni  est  en  travail  a  de  se  décharger  de 
son  fruit  {Ecclî.,  XIX).  Ce  sont  les  expres- 
sions de  l'Ecriture. 

Si  vous  êtes  sages,  vous  la  ferez  mourir 
au  dedans  de  vous,  celte  parole  Llbid.).  vous 
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l'ensevelirez  dans  oh  éternel  oublia  du  moins 
vous  n'en  direz  ii<'»  à  personne  :  rendant 
par  là  celte  justice  à  votre  prochain,  de  ne 
rien  avancer  i|ui  le  déshonore,  et  ayant  pour 
vous-mêmes  celte  judicieuse  charité,  de  ne 
vous  pas  exposer  au  danger  de  vous  rendre 
complices  de  la  malignité  d'autrui. 

Si  vous  êtes  sages,  vous  ne  médirez  jamais 
de  voire  prochain,  el  jamais  vous  n'écoute- 
rez favorablement  ceux  qui  en  médiront  en 
votre  présence,  observant  celte  belle  maxime 
de  sainl  Bernard,  d'avoir  pour  suspects  tous 
ceux  qui  appréhendent  de  dire  eh  public  ce 
que  la  lâchelé  leur  l'ait  dire  à  l'oreille  (1). 

Si  vous  êlcs  charitables  et  sages,  vous  fe- 
rez pour  la  défense  de  l'honneur  de  vos  fi 
res,  qui  leur  <  si  plus  eber  que  la  v  ie,  c  ■  que 
vous  faites  pour  la  défense  de  leur  vie,  qui 
leur  est  moins  chère  que  l'honneur.  Quand 
le  hasard  vous  fait  rencontrer  dans  un  com- 
bat inégal,  vous  croyez  qu'il  est  de  votre 
générosité  de  prendre  le  parti  du  plus  faible  : 
or,  la  partie  étant  toujours  inégale  contre 
un'  absent,  qui  n'est  pas  en  état  de  se  défen- 
dre, la  même  générosité  veut  que  vous  pre- 
niez ses  intérêts  et  que  vous  pariiez  les  coups 
qu'on  lui  porte.  Quand  je  dis  générosité,  je 
dis  charité,  justice,  magnanimité  chrétienne, 
qui,  passant  de  l'ordre  des  vertus  morales  à 
celui  des  évangéliques  ,  vous  attirera  de 
grandes  grâces  en  ce  monde  et  vous  couron- 
nera d'une  gloire  immortelle  en  l'autre. 

SECOND  DISCOURS  (i). 

Quare  disrij  uti  lui  transgrediuntur  tradiliones  senio- 
rum?  non  enirn  manus lavant,  amrquam  manducent. 

Pourquoi  DOS  disciples  violenl-iU  les  traditions  des  an- 
ciens ?  car  ils  ne  lavent  pas  leurs  mains,  aranl  que  de  pren- 
dre leurs  repus  [S.  Mutth.,  eh.  XVj. 

Si  les  mêmes  fleurs  dont  les  abeilles  tirent 
leur  miel  servent  aux  araignées  pour  en  faire 
leur  venin,  si  la  même  langue  qui  a  été  don- 
née à  l'homme  pour  bénir  Dieu  et  pour  lier 
une  douce  société  avec  ses  frères  est  souvent 
employée  pour  déshonorer  le  Créateur,  pour 
décrier  et  flétrir  la  réputation  de  la  créature, 
ce  que  nous  lisons  dans  l'évangile  de  ce  jour 
nous  fait  assez  connaître  que  rien  n'est  si 
innocent  ou  si  peu  répréhcnsible,  qu'une 
amère  cl  piquante  calomnie  ne  fasse  passer 
pour  une  transgression  scandaleuse  et  mor- 
telle. 

Les  apôtres  prennent  leur  repas  sans  laver 
leurs  mains;  ces  hommes,  accoutumés  à  ma- 
nier des  filets  et  à  conduire  une  barque, 
mangent  sans  façon  quelques  morceaux  de 
pain  qu'ils  trouvent,  et  ce  qu'on  devrait  par- 
donner à  une  vie  simple  et  rustique,  les  scri- 
bes et  h  S  pharisiens  le  regardent  comme  un 
violement  des  traditions  anciennes. 

Qu'auraient-ils  donc  dit,  s'ils  les  avaient 
vus.  ou  boire  du  vin  avec  excès,  ou  se  nour- 
rir de  viandes  impures  et  défendues  par  la 
loi?  Mais  de  quoi   ne  sont  pas  capables  de 

(1)  Banc  tiiii  regnlam  constituas,  ut  omoem  qui  palam 
viiTiur  ilicore  quod  in  aure  loculus  est,  suspeelum  haheas 
(i>   lUrn  ,  lib.  de  Conûdtralione.  ad  Eugemum). 

(2)  Ce  discours  est  pour  le  mercredi  de  la  3*  semaine  de 
carême.  Il  peut  encore  s  rvir  pour  le  troisième ,  le  set* 
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malins  détracteurs,  qui,  ne  trouvant  rien 
d'évidemment  criminel  à  reprendre,  s'atta- 
chent a  de  faibles  minuties  qui,  peu  considé- 
rables aux  veux  des  hommes,  ne  méritent  à 
ceux  de  Dieu  aucun  reproche? 

C'eBl  ainsi,  hommes  iloux  el  patients, qu'on 
vous  fait  passer  pour  des  indolents  et  des  lâ- 
ches ;  hommes  sobres  el  mortifiés,  pour  des 
avares  et  des  mesquins  ;  hommes  dévols  et 
craignant  Dieu,  pour  des  bigots  et  des  hypo- 
crites. C'est  ainsi,  filles  el  femmes  qui  êtes 
chastes  et  modestes,  qui  aimez  le  travail  et 
qui  fuyez  l'oisiveté,  qui  ne  pouvez  souffrir 
ces  téle-à-têle,  ces  privautés  si  contraires  à 
la  pudeur  et  à  la  vertu  du  sexe,  qu'on  vous 
fait  une  espèce  de  crime,  tantôt  d'une  inci- 
vilité pardonnable,  tantôt  du  peu  d'usage  des 
honnêtes  manières  du  monde,  quelquefois 
de  vos  vertus  mêmes. 

Il  ne  fallait  pas,  ce  semble,  que  les  disci- 
ples fussent  mieux  traités  que  hur  Maître, 
qu'on  accusait  de  boire  et  de  manger  avec 
des  publicains  et  des  gens  de  mauvaise  vie, 
de  fréquenter  des  femmes  perdues  de  répu- 
tation, de  guérir  des  malades  en  des  jours  de 
sabbat,  d'avoir  commerce  avec  les  démons, 
el  de  ne  faire  de  miracles  qu'au  nom  de  Bel- 
zébuth,  leur  chef. 

Consolez-vous,  âmes  innocentes,  d'un  sem- 
blable partage  :  heureuses  serez-vous,  si, 
méprisées,  calomniées,  persécutées  pour  la 
justice,  vous  souffrez  avec  patience  de  si  ru- 
des épreuves.  Mais  ce  qui  fait  la  matière  de 
vos  vertus  et  de  votre  gloire  peut-il  servir 
de  fondement  aux  mauvais  jugements  et  aux 
délractions  d'autrui?  Quand  même  il  y  au- 
rait quelque  lieu  à  la  correclion  et  à  la  cen- 
sure, est-on  excusé  devant  Dieu  de  révéler 
les  péchés  de  son  prochain  ou  de  les  lui  re- 
procher en  face?  Peut-on  impunément  ou  les 
débiter  en  public,  ou  les  découvrir  en  secret? 
et  quand  la  matière  d'une  calomnie  ou  d'une 
médisance  est  considérable,  peut-on  en  ob- 
tenir le  pardon  sans  réparer,  autant  que  l'on 
peut,  l'injure  qu'on  a  faite  à  son  prochain? 

Non,  mes  frères,  et  c'est  ce  qui  m'engage 
à  vous  faire  voir,  d'un  côlé,  les  raisons  que 
vous  avez  de  fuir  ce  péché,  et,  d'un  autre, 
l'obligalion  dans  laquelle  vous  êtes  d'y  sa- 
tisfaire quand  vous  l'avez  commis.  Ne  mé- 
dire jamais  de  son  prochain,  premier  devoir 
d'un  chrétien;  employer  les  moyens  propres 
à  rendre  à  son  prochain  l'honneur  qu'on  lui 
a  ravi  par  ses  médisances,  second  devoir  d'un 
chrétien.  Médire  de  son  prochain,  c'est  un 
très-grand  péché  :  première  proposition;  ne 
pas  vouloir  reparer  autant  que  l'on  peut  le 
tort  qu'on  lui  a  fait  par  ses  médisances,  et  st 
se  mettre  hors  d'étal  de  recevoir  le  pardon 
de  son  péché  :  seconde  et  dernière  propo- 
sition. ' 

PREMIER    l'OIXT. 

De  tous  les  théologiens  qui  ont  parle  de  la 
médisance,  il  n'y  en  a  point  qui  l'ait  mieux 
définie  que  sainl  Thomas,  lorsqu'il  la  re- 
garde comme  un  poché  qui  noircit  la  répu- 
tation d'autrui  par  des  paroles  cachées  et 
injurieuses  à  son  honneur;  comme  un  péché 
qui  se  commet  en  secret,  à  la  dflkuti.ee  de 


DICTIONNAIRE  MORAL.  DETRACTION. 


B93 

l'injure  et  de  la  calomnie;  comme  un  péché 
qui,  sous  prétexte  qu'on  ne  le  dit  que  par 
divertissement,  ne  laisse  pas  de  faire  au  pro- 
chain des  plaies  mortelles,  de  donner  de 
mauvaises  impressions  de  sa  conduite,  et  de 
porter  souvent  les  choses  à  de  très-fâcheux 
excès  (/'.  Tlwmas,  2-2,  quœst.  73). 

La  médisance  noircit  la  réputation  du  pro- 
chain :  par  conséquent,  quand  on  ne  dirait 
que  la  vérité,  c'est  un  péché  contre  la  charité 
chrétienne.  La  médisance  cherche  l'absence 
de  celui  qu'elle  attaque,  et  souvent  demande 
le  secret  :  par  conséquent,  quand  on  prend 
ces  lâches  précautions,  c'est  un  péché  contre 
la  générosité  chrétienne.  La  médisance  fait 
des  plaies  mortelles,  et  les  suites  en  sont  fa- 
tales :  par  conséquent,  quand  on  n'en  dirait 
que  par  légèreté  et  par  divertissement,  c'est 
un  péché  contre  la  discrétion  et  la  justice 
chrétienne.  Jugez  par  toutes  ces  circonstan- 
ces si  l'on  peut  impunément  médire. 

L'homme,  étant  composé  de  corps  et  d'â- 
me, est  en  deux  manières  l'objet  de  la  cha- 
rité chrétienne,  dit  saint  Augustin.  C'est  celte 
charité  qui  le  soulage  dans  ses  besoins  et 
dans  ses  maladies  corporelles  :  s'il  est  nu, 
c'est  elle  qui  lui  donne  des  habits  ;  s'il  a  faim, 
c'est  elle  qui  le  nourrit;  s'il  est  en  prison, 
c'est  elle  qui  le  visite  :  OEil  à  l'aveugle,  main 
au  faible,  pied  au  paralytique  et  au  boiteux 
(Job);  elle  se  fait  tout  à  tous. 

Mais  comme  les  infirmités  de  l'âme  sont 
encore  plus  grandes  que  celles  du  corps, 
c'est  cette  charité  qui  y  apporte  les  remèdes 
qu'elle  croit  les  plus  propres.  Vit-on  dans  les 
ténèbres  d'une  ignorance  grossière,  c'est 
celle  charité  qui  les  éclaire.  Languil-on 
dans  une  morne  consternation,  c'est  cette 
charité  qui  la  dissipe.  Mène-t-on  une  vie  dé- 
réglée et  scandaleuse,  c'est  celle  charité  qui, 
par  de  sages  corrections,  s'élève  contre  elle 
et  lâche  d'en  arrêter  le  cours.  Simple,  elle  ne 
pense  pas  d'autrui  en  mauvaise  part;  géné- 
reuse, bien  loin  de  se  réjouir  de  l'iniquité,  la 
vérité  fait  sa  joie;  tranquille,  elle  souffre  les 
pécheurs;  patiente,  elle  attend  leur  conver- 
sion; exemple  d'emportement,  d'orgueil,  de 
haine,  elle  couvre  ce  qu'elle  ne  peut  guérir, 
et  des  péchés  qui  la  font  gémir  intérieure- 
ment, elle  en  cache  la  multitude. 

Médisance,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  loi. 
Soupçonneuse,  lu  penses  toujours  au  mal; 
lâche,  tu  t'en  réjouis;  étourdie,  tu  le  divul- 
gues; impatiente  et  précipitée,  tu  te  déchaî- 
nes dès  la  première  occasion  ;  envieuse,  tu 
te  nourris  des  faiblesses  d'autrui  ;  superbe, 
tu  t'élèves  sur  ceux  que  tu  humilies;  pleine 
de  haine,  tu  ne  lais  que  ce  que  tu  ne  sais 
pas  ou  ce  que  tu  n'oserais  dire  ;  cruelle,  sous 
prétexte  que  lu  ne  dis  rien  que  de  vrai,  au 
lieu  d'adoucir  ou  de  cacher  les  plaies  du  pro- 
chain, lu  les  rends  souvent  incurables. 

Outre  tout  cela,  chose  étrange  1  si  on  en 
veul  croire  les  plus  fins  médisants,  ce  n'est 
ni  la  haine,  ni  l'envie,  ni  l'orgueil,  ni  la  fai- 
blesse qui  les  fait  parler  :  c'est  la  gloire  de 
Dieu,  c'est  l'honneur  de  l'Eglise,  c'est  le  bien 
particulier  et  le  bien  public.  A  leur  sens,  afin 
auc  les  pécheurs  se  corrigent,  il  faut  les  cha- 
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griner,  et  quand  les  avis  qu'on  leur  donne 
sont  inutiles,  il  faut  les  faire  connaître  tels 
qu'ils  sont. 

Sous  ce  spécieux  prétexte,  il  n'y  a  point 
de  réputation  qu'on  ne  sacrifie,  point  de  fai- 
blesse qu'on  ne  divulgue,  point  de  vice  dont 
on  n'ait  la  démangeaison  de  parler.  Ceux 
mêmes  qui  paraissent  au  dehors  avoir  plus  de 
conscience  et  de  vertu  sont  quelquefois  les 
premiers  qui  se  donnent  cette  fatale  liberté, 
dit  saint  Jérôme.  Dès  qu'un  homme  mène 
une  vie  réglée,  dès  qu'une  femme  passe  pour 
dévote  et  irréprochable  dans  sa  conduite,  ils 
ont,  ce  leur  semble,  acheté  le  droit  de  cen- 
surer celle  des  autres.  Si  l'on  fait  quelque 
fausse  démarche,  si  l'on  tombe  dans  quelque 
infidélité  ou  quelque  injustice  secrète,  tout 
le  monde  en  est  informé,  on  le  publie,  on  se 
récrie  même  sur  les  moindres  fautes  :  et  tout 
cela  se  fait  par  principe  de  religion  et  de 
charité,  dit-on,  tout  cela  se  fait  pour  in  gloire 
de  Dieu,  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  l'avan- 
tage même  de  ceux  dont  on  découvre  les 
désordres. 

Mais  est-ce  un  péché,  quand  on  ne  dit  que 
la  vérité?  n'en  douiez  pas,  mes  frères.  Péché 
contre  la  charité  :  son  office  est  de  couvrir 
les  fautes  d'autrui,  et  vous  les  divulguez; 
péché  contre  la  religion  :  elle  attend  les  ju- 
gements de  Dieu  sur  la  vie  des  hommes,  et 
vous  les  prévenez;  péché  contre  l'Eglise: 
elle  aime,  non  à  être  avilie  et  déchirée,  mais 
à  être  honorée  dans  ses  membres,  et  vous 
en  faites  voir  les  plaies;  péché  contre  le  bien 
public  :  son  intérêt  est  de  défendre  la  répu- 
tation, aussi  bien  que  la  vie  des  citoyens,  et 
vous  les  diffamez;  péché  contre  le  bien  par- 
ticulier :  si  vous  aimiez  véritablement  votre 
prochain,  vous  lâcheriez,  en  lui  donnant 
seul  à  seul  de  bons  avis,  de  le  ramener  dans 
son  devoir,  au  lieu  que,  l'attaquant  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  cher,  vous  contribuez  à  le 
rendre  plus  méchant  qu'il  n'était,  par  le  dé- 
sir que  votre  indiscrétion  lui  donne  de  se 
venger. 

Mal  à  propos,  par  conséquent,  couvrez- 
vous  du  prétexte  de  la  charité  une  médi- 
sance qui  lui  est  opposée  par  tant  d'endroits. 
Mal  à  propos,  par  conséquent,  le  zèle  de  la 
religion  et  du  bien  public  vous  scrl-il  d'ex- 
cuse, pour  justifier  une  passion  qui,  indé- 
pendamment de  ces  vues,  ne  cherche  qu'à 
se  satisfaire. 

Quand  Joseph,  impatient  de  se  faire  con- 
naître à  ses  frères,  fit  retirer  tous  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui,  pour  leur  dire  seul  à 
seuls  :  Je  suis  Joseph  que  vous  avez  vendu, 
je  comprends  bien  quelle  était  sa  charité.  Il 
les  fil  approcher,  dit  Philon  (1),  de  peur  que 
les  Egyptiens  ne  sussent  avec  quelle  cruauté 
ils  l'avaient  traité.  Il  fit  sortir  tous  ceux  qui 
étaient  dans  son  appartement,  dit  l'abbé  Ilu- 
pert ,  afin  d'épargner  à  ces  barbares  la  con- 
fusion que  leur  aurait  donnée,  dans  la  cour 
de  Pharaon,  la  révélation  de  leur  crime  (2). 

(\)  Jussit  provins  accedere ,  ne  deliclum  alirnum  qnis 
audlal  (  Philo  Judœus,  lib.  de  Jos  ph). 

(2)  Bene  praecepitul  egrederenuir  cuneli  foras,  el  nul- 
.ub  joleresse!  alisnus  agnïiioni  uiutute;  non  onim  alienia 
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Faites-en  de  même,  vous  qui  n'avez  pas 
les  eiiénics  gu jeta  de  mécontentement;  pra- 

licz  seul  à  seul  celui  qui  s'est  oublié  de  ion 
jlevoir,  et  je  croirai  nue  c'est  la  charité  cln  c- 

,ti< ■  (|ui  vous   l'ail    parler.    Mais  quand   je 

saurai      que    vous    diffamez    voire    frère   et 

qu'as  lieu  il  ôier  à  d'à  aines  la  connaissance 
de  sou  péché,  \ous  cherchez  à  le  divulguer, 
je  (lirai  que  ce  n'est  rien  moins  que  la  cha- 
rité qui  vous  fait  tenir  une  conduite  si  irré- 
gulière  :  quoi  donc,  et  quel  est  le  principe  de 
voire  médisance?  une  lâche  jalousie,  ou 
quelque  autre  passion  qui,  par  les  précau- 
tions du  secret  et  de  la  confidence  que  vous 
prenez,  fait  connaître  que  vous  n'avez  pas 
plus  de  générosité  que  de  charité. 

Car,  comme  a  fort  judicieusement  remar- 
qué saint  Kplirem  (b.  Ephrem,de Malo  lin- 
guœ),  l'envie  dévorant  au  dedans  d'elle- 
même  le  triste  sujet  de  son  chagrin,  ne  trouve 
pas  de  meilleur  moyen  que  la  médisance, 
pour  se  dédommager  de  son  silence  forcé: 
fntus  rumpitur,  et  qua  utalur  via  non  inve- 
rtit, nisi  deirahendi  libidine.  Les  biens  de  la 
nature  et  de  la  gloire  étant  inégalement  par- 
tagés, il  arrive  souvent  que  ceux  qui  les 
possèdent  sont  cruellement  enviés.  La  pros- 
périté d'autrui  excite  la  jalousie  de  mille 
compétiteurs  ;  et  les  avanlag'  ux  témoigna- 
ges qu'on  rend  à  une  vertu  étrangère  sont 
autant  de  traits  perçants  qui  pénètrent  jus- 
que dans  le  cœur  de  celui  qui  les  écoute. 

Que  faire?  on  n'ose  se  déclarer,  et  cepen- 
dant on  veut  supplanter  ou  humilier  son 
prochain;  on  demande  le  secret,  et  l'on  dit  à 
l'oreille  ce  qu'on  n'oserait  dire  publique- 
ment: c'est  un  serpent  qui  mord,  mais  il 
mord  sans  qu'on  s'en  défie;  c'est  un  breuva- 
ge, mais  il  est  préparé  avec  tant  d'art  et  de 
méthode,  qu'à  peine  s'en  aperçoit-on  ;  c'est 
un  crocodile  qui  pleure  et  qui,  par  ses  cris 
artificieux,  attire  ceux  qui  s'en  approchent 
et  les  dévore.  Trouvez-moi  dans  tout  cela 
aucun  vestige  d'honnêteté  et  de  candeur. 

Quelle  honte  de  se  servir  de  moyens  si 
indignes?  de  contrefaire  le  pitoyable  pour 
perdre  son  prochain  de  réputation;  de  se 
déchaîner  contre  des  absents  qui  sont  hors 
d'étal  de  se  défendre? 

Dieu,  dans  le  Lévitiquc,  défend  de  donner 
des  malédictions  à  un  homme  qui  est  sourd 
(Levil.,  I).  Est-ce  que  la  surdité  a  quelque 
privilège  que  d'autres  défauts,  l'aveugle- 
ment ou  quelque  maladie  corporelle,  n'au- 
ra ienl  point?  Non,  répond  saint  Grégoire,  mais 
c'est  qu'il  est  là.  lie  de  dire  des  injures  a  un 
homme  qui  se  trouve  hors  d'élat  de  se  justi- 
fier des  faits  qu'un  lui  impose.  C'est  qu "il  est 
lâche  de  prendre  un  homme  par  derrière, 
pour  le  percer  de  coups  d'épée  (1).  Ces!  qu'il 
esl  lâche  de  faire  ce  que  faisait  ni  ces  faux 
amis  de  Job,  qui  en  sa  présence  le  plai- 
gnaient dans  son  malheur,  et  qui,  éloignés 
de  lui,  le  déchiraient  par  leurs  délraclions 

communicamla  rral  domestici  notilia  sceleris,  nec  sub  illo- 
rmii  pHMeolit  piua  fraier  voluil  edicere  rem  luuUe  confu- 
■ionii  [Buperhis.  lui.  IX  in  Genêt  ,  c  1 1). 

surdo  roaiedicere  eal  absenti,  el  non  audienU  de- 
rq|  ■ 


cl  leurs   injurieux   soupçons;  Cum    recestis- 
.-i  in  qO  ei$,  il'  ii  'du  boni  mihi. 

Voulez-vous  perdre  voire  frère?  ne  con- 
trefaites pas  le  pitoyable  el  ne  profitez  pas 
de  sou  absence. Voul  Z-vous  lui  rendre  quel- 
que service?  le  Booyea  en  est  aisé,  représen* 
te/  lui  sa  faute.  Nous  icrcz  le  Nathan  des 
David*,  l'\  lnas  des  Jéroboams,  le  Michée 
dis  Aclialis,  le  Samuel  des  Juif-.  Prenez  sur 
lui  la  liberté  et  l'autorité  qui  vous  donne 
l'Evangile,  mais  sachez,  dit  saint  Jérôme, 
que  la  vérité  n'aime  ni  les  Ici, clins,  m 
recoins   I).  tiieronym.  h'p.  ad  Rutticu 

Ce  n'est,  ni  par  envie,  ni  par  aucune  antre 
passion,  que  j'ai  révèle  les  pe.  lies  de  mes 
frères,  direz-VOUS:  c'esl  par  une  pure  légè- 
reté et  précipitation  de  langue.  Je  le  veux; 
croiie,  mais  en  étes-vous  pour  cela  esxu 
devant  Dieu  ?  Si  votre  péché  en  est  moins 
grand,  ne  nous  llallez  pas  d'être  par  cette 
indiscrétion  sans  péché.  Qu'en  dil  saint  Tho- 
mas? Il  prétend  que  celle  légèreté  vous 
étanl  ordinaire,  et  n'ayant  pas  pris  les  pré- 
cautions (juc  vous  deviez  prendre  pour  vous 
en  corriger,  vous  péchez  mortellement,  lors- 
qu'en  des  choses  considérables  vous  flétris- 
sez la  réputation  de  voire  prochain  l).  Th. 
2.  2,  quœst.  73,  art.  2.  in  corpore). 

Si,  vous  connaissant  l«4s  que  vous  êtes, 
trop  libres  a  dire  tout  ce  qui  vous  vienl  dans 
l'esprit,  vous  vous  faisiez  quelque  violence, 
vous  imposant  quelque  peine,  quand  par 
une  volubilité  de  parole  il  vous  est  échappé 
de  médire  ,  vous  reprochant  voire  indiscré- 
tion, témoignant  même  aux  autres  que  ce 
vice  vous  déplaît  :  ou  pourrait  dire  que  celle 
indiscrétion, n'étant  pas  loul  à  fait \  ol<>nlaire, 
vous  rend  moins  coupables;  mais  sachant 
que  vous  donnez  à  voire  langue  la  liberté 
dédire  tout  ce  qu'elle  veul,  que  vous  vous 
mettez  peu  en  peine  de  vous  eu  corriger  el 
de  réparer  le  lorl  que  voire  prochain  en  a 
souffert:  dès  là  vous  êtes  très-criminels  ,  et 
rien  ne  vous  excuse. 

Si  ayant  un  chien  qui  se  jette  impétueuse- 
ment sur  ceux  qu'il  trouve  à  son  passage, 
vous  le  tenez  soigneusement  à  l'attache  ,  et 
si  ce  chien,  rompant  ses  liens  à  votre  insu, 
mord  quelqu'un  :  c'est  use  grâce  qu'on  vous 
fait,  en  justice,  de  ne  \>>us  pis  rendre  respon- 
sable de  loul  le  mal  qu'il  aura  fait.  Mais, 
si  vous  le  laissez  courir  là  où  il  veut,  sans 
vous  mettre  en  peine  de  le  renfermer,  vous 
êtes  tenu  de  répondre  de  tous  les  domina, 
qu'il  aura  causes,  disent  les  jurisconsultes .  1). 
Or,  voire  langue  esl  ce  chien  el,  comme 
dil  saint  Jacques,  cette  bête  leroce  qui  se 
jette  sur  (ont  ce    qu'elle  rencontre:  bêle    ce- 

pen.iani  que  vous  vous  souciée  peu  d'ar- 
rêter, bête  qui  s'élance  sur  w>s  hères  et 
qui  les  déchire  ;  et  s.ms  prelexle  que  c'est 
sans  un  des -i  in  prémédité,  VUBJUI  voiiscrovei 
excuse  devant  Dieu. 

Vous  avez  donc  oublie  ces  ,mi-  si  salutai- 
res, île  donner  un  frein  à  votre  bouche,  d'en- 
fermer celle  bête,  Je  mettre  sur  elle  portes 
sur  portes,  el  afin  qu'elle  ne  les  puisse  pas  y«- 

(I)  Iitslit.  SI  quadrupes  paupork'i»  fed«eilt< 

■  to) 
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vrir,  d'i/  appliquer  des  serrures  :  Facito  ori 
tuo  ostia  et  seras  (Ecoles.,    XXVUI;    Psal. 
CXL;    Eccl.    XXII).  Vous    avez    donc    011- 
blié  que  vous  accusez,  en  mille  rencontres, 
des  gens    pour  des  péchés  que  vous   croyez 
vous  être  pardonnables.  Vous  voulez  qu'on 
a  t  pour  vous  de  grands  égards,  el  vous  n'en 
K.ulez  point  avoir  pour  aulrui;  Attentifs  à 
icwit  ce  qui  vous  touche,  vous  vous   moquez 
Je  ce  qui  regarde  les  autres  :  délicats  sur  un 
petit  point  d'honneur,   où  vous    ne  pouvez 
si  affrir  la  plus  légère  plaie,  vous  êtes  insen- 
sibles à  celles  que  l'ail  aux  autres  votre  lan- 
gue meurtrière.  Le  moindre  mot  désobligeant 
qu'on  aura  dit  contre  vous  vous  alarme  si 
fort,  que  quelque  satisfaction  que  l'on  vous 
fasse,  elle  ne  vous  plaît  pas  :  et  vous  croirez 
que  votre  prochain  se  contentera  de   quel- 
ques petites  excuses  que  vous  lui  ferez  de 
votre  indiscrétion?  En  vain  vous  dit-on  que 
la  parole  est  échappée, qu'on  n'y  pensait  pas; 
vous  répondez  qu'on  devait  y  penser  et  que 
vous  n'en  êtes  pas  moins  offensés.  Appliquez- 
vous  celte  même  règle, sans  prendre  ce  dou- 
ble poids  et  celte  double  mesure  que  le  Saint- 
Esprit  réprouve.  Mettez,  dil  il,   vos   paroles 
en  une  juste  balance  ,  et  n'en  dites  aucune 
que  vous «  ayezexa minée  :  Vcrbis  luis  facito 
slateram.  Mais  quoi!  le  mal  est  fait, la  médi- 
sance esl  dite,  qu'y  a-t-il  à   faire?  il  faut  la 
réparer.  Vous  deviez   fuir  ce    péché  par  les 
raisons   que  vous  en  avez   entendues  ;  mais 
puisqu'il  est  commis,  vous  êtes  obligés  d'y 
satisfaire. 

SECOND    POINT. 

Je  vous  avoue  d'abord,  mes  frères,  que  cette 
proposition  me  fait  trembler.  Si  la  médisan- 
ce était  un  péché  dont  la  réparation  lût  aisée, 
ou  si  la  réparation  en  étant  si  difficile, on  pou- 
vait y  suppléer  par  d'autres  voies,  j'aurais 
quelque  raison  de  me  consoler.  Mais  quand 
je  me  représente,  d'un  côté,  que  les  plaies 
que  fait  ce  péché  sont,  moralement  parlant, 
incurables,  soit  par  rapport  à  celui  qui  en 
est  l'auteur,  soit  par  rapport  à  ceux  qui  en 
sont  les  victimes;  et  quand,  d'un  autre  côté, 
tous  les  Pères  cl  les  théologiens  m'appren- 
nent que  ne  vouloir  pas  réparer,  autant  que 
l'on  peut,  le  tort  qu'on  a  fait  à  son  prochain 
par  ses  médisances,  c'est  se  mettre  absolu  - 
ment  hors  d'état  de  recevoir  le  pardon  de 
son  péché  :  je  vous  avoue  encore  une  fois 
que  je  tremble  el  que  je  ne  trouve  rien  qui 
me  console:  ni  la  facilité  de  la  réparation,  ni 
l'indispensable  obligation  qu'on  a  de  la  l'aire 
selon  son  pouvoir. 

Ames  timorées,  que  ce  péché  n'a  pas  en- 
core corrompues,  ne  m'en  croyez  pas,  mais 
croyez-en  l'JÎspril  de  Dieu,  qui  vous  donne 
cette  importante  instruction.  Prenez  bien 
garde,  vous  dit-il,  de  ne  point  pécher  par 
voire  langue,  de  peur  que  vous  ne  tombiez 
diront  vos  ennemis,  qui  vous  dressent  des 
pièges;  et  que  voire  chute,  devenue  incurable. 
ne  vous  donne  la  mort  (Lccti.,  XXVIII). 

Prenez  bien  garde  ,  attende  ,  la  chose 
vous  est  d'une  conséquence  infinie  ;  sans 
cette  vigilance  chrétienne  et  une  rigide  at- 
tention a  toute»  vos  ,  ( 


au  dedans  et  au  dehors  de  vous ,  vous  por- 
tera à  médire.  Vos  passions  ,  ces  ennemis 
domestiques  ,  l'orgueil ,  l'avarice  ,  l'envie  , 
les  démons,  les  hommes,  vos  amis  mêmes  et 
vos  proches  ,  ces  ennemis  extérieurs,  vous 
solliciteront  à  ce  péché,  et  vous  tendront  de 
tout  côté  des  pièges. 

Prenez-y  bien  garde,  les  suites  de  ce  pé- 
ché sont  très-pernicieuses.  Si  vous  y  tom- 
bez ,  vous  en  relèverez-vous  quand  il  vous 
plaira?  Guérirez-vous  les  plaies  d'autrui  et 
les  vôtres,  par  d'autres  remèdes  que  ceux 
que  Dieu  vous  ordonne?  Prenez-y  donc 
garde ,  de  peur  que  votre  chute  ne  devienne 
incurable  et  mortelle. 

Car,  que  ferez-vous  pour  réparer  le  tort 
que  votre  médisance  a  fait  à  vos  frères  ? 
Vous  dédirez-vous  de  ce  que  vous  avez  dil? 
voudrez-vous  bien  passer  pour  un  esprit  fai- 
ble et  léger  ,  pour  un  calomniateur  et  un 
imposteur?  qualités  odieuses  ,  et  qui  laisse- 
raient de  votre  mauvaise  conduite  de  fâ- 
cheuses impressions  dans  le  monde?  Sup- 
posez que  vous  ayez  assez  de  courage  et  de 
force  pour  le  f  ir  ,  réussirez-vous  dans  vo- 
tre rétractation?  Le  monde  qui  croit  si  aisé- 
ment le  mal,  et  si  difficilement  le  bien  ;  ce 
monde  malin,  qui,  pour  autoriser  ses  dérè- 
glements ,  se  console  sur  l'exemple  de  plu- 
sieurs déréglés;  cemonde  envieux,  quiécoute 
si  volontiers  ce  qui  flatte  agréablement  sa 
passion  ;  ce  monde  critique,  à  la  c  usure 
duquel  les  plus  gens  de  bien  sont  exposés, 
se  laissera-t-il  détromper  aisément,  quand 
vous  lui  direz  que  vous  vous  êtes  trompé 
vous-même?  Les  uns  s'imagineront  que  vo- 
tre confesseur,  qui  vous  aura  relusé  l'abso- 
lution, vous  aura  effrayé;  d'autres,  que  ce 
sera  quelque  intérêt  secret  qui  vous  aura 
fait  changer  de  langage,  etc. 

Mais  quand  vous  seriez  assez  heureux 
pour  en  détromper  quelques-uns  ,  détrom- 
perez-vous  une  infinité  d'autres  que  la  con- 
tagion de  votre  médisance  aura  corrompus? 
Rendrcz-vous  à  cet  ecclésiastique  ,  à  cette 
femme,  à  celle  fille,  la  réputation  telle  que 
vous  leur  avez  ôlée  ?  les  rétablirez-vous 
dans  le  même  état  où  ils  étaient  quand  vous 
les  avez  flétris  par  vos  médisances  r  Blan- 
chirez-vous  ces  Ethiopiens?  ferez-vous  chan- 
ger de  couleur  à  ces  personnes  que  vous 
avez  rendues  si  difformes? 

Moïse  (c'est  la  réflexion  d'Origène) ,  pour 
montrer  par  quelque  prodige  à  Pharaon  la 
commission  qu'il  avait  reçue  de  Dieu  ,  jeta 
contre  terre  la  baguette  qu'il  tenait  entre' ses 
mains ,  el  (lès  le  môme  moment  elle  fut  <  han- 
gée  en  serpent  ;  il  la  releva  ensuite  de  lerre, 
el  aussitôt  elle  reprit  sa  première  forme.  Les 
magiciens  de  ce  prince  en  voulurent  faire  au- 
tant, mais  ils  n'eurent  pas  le  même  succès. 
Ils  changèrent  bien  en  serpents  les  baguettes 
qu'ils  jetèrent  contre  lerre,  ruais  elles  de- 
meurèrent toujours  serpents,  et  de  quelque 
enchantement  qu'ils  se  servissent ,  ils  ne 
purent  jamais  les  rétablir  dans  leur  premier 
état.  (1). 

i  poterat  * Irtui  dffimoniaoamalomquode*  bond 
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Détracteurs  malins,  détracteurs  envieux, 
détracteurs  alourdis  et  précipités,  vous  pou- 
vez bien  déOgurer  voire  prochain  ;  bêlas  ! 
vous  n'y  réussissez  que  trop.  Vous  pouvez 
bien  le  changer  en  serpent,  et  le  faire  pas- 
ser pour  un  homme  qui  fait  horreur;  mais 
pouvez-vous,  avec  la  même  facilité,  lui  ren- 
dre celte  première  firme  que  vous  lui  avez 
ôtée  ?  Il  vous  sera  aisé  de  faire  passer  pour 
une  impudique  celle  fille  dont  vous  avez  ré- 
vélé quelques  entrevues  et  quelques  pri- 
vautés secrèles  :  mais  vous  sera-l-il  aussi 
aisé  de  donner  d'elle  de  Favorables  et  d'a- 
vantageuses impressions?  11  vous  sera  aisé 
de  filtre  passer  pour  hypocrite  ce  dévot; 
mais  avez-vous  la  même  facilité  de  détrom- 
per ceux  qui  vous  auront  légèrement  cru  ? 
Ce  que  vous  avez  changé  en  serpent ,  de- 
meurera toujours  serpent  dans  la  pensée 
et  dans  l'imagination  d'aulrui.  Prenez  donc 
garde  et  pe-ez  dans  une  juste  b.ilance  tou- 
tes vos  paroles,  de  peur  que  votre  chute  ne 
soit  incurable  et  mortelle. 

Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  s'il  est  très- 
difficile  de  réparer  la  réputalion  d'aulrui  , 
l'obligation  que  vous  avez  de  le  faire,  selon 
votre  pouvo-r,  est  indispensable  et  pressante 
tout  à  la  fois.  Vous  ne  pouvez  vous  sauver, 
si  vous  ne  faites  raisonnablement  et  sincè- 
rement tous  vos  efforts  ,  pour  rendre  à  vos 
frères  l'honneur  que  vous  leur  avez  ravi ,  et 
si  ,  trouvant  l'occasion  de  détromper  le  pu- 
blic des  sentiments  désavantageux  que  vous 
lui  avez  donnés  de  leur  conduite,  vous  n'en 
prenez  les  moyens  propres ,  s.uis  différer 
une  réparation  que  vous  ne  sauriez  faire 
trop  tôt. 

Vous  l'avez  bien  dit ,  6  mon  Dieu  ,  que  le 
médisant  s'oblige  pour  l'avenir:  obligation 
bien  singulière  et  bien  étrange  de  la  répa- 
ration du  mal  qu'il  a  fait;  obligation  indis- 
pensable. Eglise  A'\  mon  Dieu  ,  vous  êtes 
toute-puissante,  mais  quelque  autorité  que 
vous  ayez  ,  il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de 
dispenser  un  médisant  de  la  nécessité  où  il 
est  de  faire  tous  ses  efforts  ,  pour  rendre  à 
son  prochain  l'honneur  qu'il  lui  a  ravi.  11 
a  demandé  avec  larmes  pardon  de  son  pé- 
ché :  prosterné  aux  pieds  de  vos  ministres  , 
il  s'est  .iccusé  de  son  crime  ,  il  en  a  conçu 
uni-  vive  douleur,  avec  une  ferme  résolu- 
tion de  ne  plus  médire  :  cela  peut  être  ,  el 
cependant  avec  cela  il  sera  damné,  s'il 
s'obstine  à  ne  vouloir  pas  faire  à  son  pro- 
chain la  réparation  qu'il  lui  doit.  S'il  n'a- 
vail  offensé  que  Dieu  .  une  vraie  douleur  et 
une  humble  confession  de  son  péché  lui 
en  attireraient  le  pardon;  mais  les  droits  du 
prochain  y  étant  mêlés  ,  il  faut  absolument 
qu'il  y  satisfasse. 

Obligation  personnelle  :  malin  détracteur, 
tu  as  f  ail  le  mal  ,  c'est  à  loi  personnellement 
à  le  réparer.  Si  c'était  un  simple  vol  ,  tu 
pourrais,  par  le  ministère  d'aulrui ,  restituer 
les  fruits  de  (es  injustices,  un  ami  ou  un 
confesseur  pourrait  te  rendre  ce  service  ; 
mais  c'est  un  vol  dont  on  le  connaîl  l'au- 
facore  ;  vlrgatn  auicm  reddere  ex  serpente  non  pomit 
[Ongenêê,  homil  in c.  Il  Nvmer.;  P.Stign.,  strm.ld). 


leur,  il   faut  que  lu  paraisses  en  personne^ 
pour  rendre   à  ton  frère  la  chose  du    monde 

la  pi  ai  précieuse  que  lu  lui  as  ravie. 

Tu  ne  saurais,  dis-tu  ,  te  résoudre  à  faire 
celte  démarche  :  lu  as  bien  eu  la  lâcheté  de 
perdre  l<»n  frère  de  réputation  ,  pourquoi 
n'auras-tu  pas  le  courage  de  la  lui  rendre? 
Tu  n'as  p.is  rOOgi  de  faire  ce  mal,  pourquoi 
rougiras-tu  de  faire  ce  bien?  Crois-en  ce  que 
lu  voudras,  lu  y  es  obligé.  Sans  cela  lu  ne 
seras  pas  plus  agréable  à  Dieu  que  Joab  le 
fui  à  David,  quand,  après  la  mort  d'Absaloa, 
il  se  présenta  devant  ce  prince.  Il  se  sou- 
viendra louj<  urs  de  l'injure  que  lu  as  faite 
à  les  frères  ,  il  entendra  toujours  la  voix  de 
leur  sang  que  tu  n'as  pas  voulu  étouffer,  et 
qui  criera  plus  fortement  que  toutes  tes  bon- 
nes oeuvres.    ' 

Obligation  sévère ,  el  a  laquelle  on  ne  peut 
suppléer  par  d'autres  voies.  Quand  lu  pas- 
serais tous  les  jours  et  toutes  les  nuits  en 
prières,  quand  lu  le  déchirerais  le  corps  à 
coups  de  discipline  ,  quand  lu  jeûnerais 
toute  ta  vie  ,  quand  lu  donnerais  lous  tes 
biens  aux  pauvres  ,  tes  prières,  les  larmes, 
tes  mortifications,  tes  aumônes  f satisfac- 
tions qui  en  d'autres  rencontres  fléchissent 
la  colère  de  Dieu)  ,  seraient  en  celle-ci  fort 
inutiles  :  indépendamment  de  celte  répara- 
tion ,  elles  ne  produiront  jamais  l'effet  que 
lu  en  attends. 

Obligation  non-seulement  indispensable  , 
non-seulement  personnelle  ,  non-seulement 
sévère  et  incapable  d'être  suppléée  par  d'au- 
tres voies  ,  mais  obligation  pressante  ,  el 
que  lu  ne  peux  différer.  Il  n'en  est  pas  des 
traits  de  la  médisance  comme  de  ces  flèches 
qui  ,  à  proportion  qu'elles  s'éloignent  de 
l'arc  qui  les  a  lancées  ;  languissent  dans 
leur  mouvement.  Plus  ou  laisse  vieillir  la 
médisance,  pli  s  elle  se  fortifie.  Rien  ne  va 
plus  vile  qu'elle  ,  disait  un  ancien.  C'est 
comme  ce  petit  ruisseau  du  Prophète  ,  où 
d'abord  il  n'avait  de  l'eau  que  jusqu'aux  ta- 
lons, mais  où,  à  mesure  qu'il  avançait,  l'eau 
grossissait  si  fort  ,  qu'il  ne  pouvait  plus  y 
prendre  pied.  C'est  comme  cette  étincelle  de 
feu  dont  parle  saint  Jacques,  qui,  ne  parais- 
sant lien  au  commencement  ,  réduit  en  cen- 
dres, à  mesure  qu'elle  s'enflamme,  des  forêts 
entières. 

Ce  n'est  qu'une  petite  parole  :  J'ai  vu  celle 
fille  avec  des  gens  qui  ne  sont  pas  en  bonne 
odeur,  elle  a  lai-sé  prendre  sur  soi  des  li- 
bertés déshonnétes  :  je  la  crois  cependant 
sage.  Celui  à  qui  vous  ferez  celle  confidence 
dira  en  lui-même  :  Elle  ne  l'est  pis  néan- 
moins, l'n  troisième  ajoutera,  à  qui  on  rap- 
portera ce  que  vous  avez  dit  :  C'est  une  fille 
de  mauvaise  vie  ;  el  le  bruit  qui  en  sera  ré- 
pandu dans  le  voisinage  ,  dans  un  quartier, 
dans  une  ville  ,  la  fera  passer  pour  une  fille 
perdue;  rien  ,  dit  Cassiodore  ,  n'approchant 
plus  du  crime  ,  que  le  soupçon  qu'on  en  a 
(Cassiodorus,  lib.  II  Variorum,  eput.9).  Ar- 
rêtez donc,  arrêtez  le  plus  tôt  qu'il  vous  est 
possible  ,  ce  mauvais  bruit  ;  ne  souffrez  pas 
que  celle  pauvre  créature  soit  ensevelie 
dans  ces  eaux   qui  grossissent   à   tout  mo- 
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mont ,  ou  qu'elle  périsse  dans  ces  flammes 
meurtrières,  qui  ne  laisseraient  d'une  répu- 
tation assez  bien  établie  qu'un  peu  de  cen- 
dres. 

Qui  voudra  par  après  d'elle,  si  elle  a  des- 
sein de  s'établir?  A  quoi  sera  bon  un  ecclé- 
siastique, une  fille,  un  artisan,  qui  n'auront 
plus  de  réputation?  quelle  estime  àura-t-on 
pour  eux  ?  Quand  ils  feraient  des  prodiges, 
on  se  souviendra  toujours  de  ce  qu'on  en 
aura  dit  :  quelque  bien  qu'on  leur  voie 
faire,  on  se  représentera  toujours  le  mal  dont 
on  les  aura  accusés.  Ce  coup  de  langue  est 
un  dard  qui  vole  avec  une  surprenante 
légèreté  ,  mais  la  plaie  qu'il  a  faite  n'est 
«as  légère.  Mettez -y  donc  ordre  de  bonne 
tieure,  si  le  désir  de  votre  salut  vous  louche. 
Plaise  au  Seigneur,  mes  frères,  que  vous 
fassiez  sur  tontes  ces  circonstances  plus  de 
réflexions  que  vous  n'y  faites.  Convaincus 
que  vous  seriez  de  l'obligation  de  satisfaire 
à  « "Hre  péché  ,  et  de  l'extrême  difficulté  d'y 
satisfaire  d'une  manière  dont  Dieu  se  con- 
tente ,  vous  pèseriez  toutes  vos  paroles  ,  et 
mi  liant  un  frein  à  votre  bouche,  vous  n'en 
diriez  jamais  qui  dénigrassent  votre  pro- 
chain. 

Mais  quoi  !  coupables  de  ce  crime  que 
vous  ne  pouvez  ni  assez  détester,  ni  trop  tôt 
réparer ,  vous  aése>pérerez-vous  par  l'ex- 
trême et  presque  invincible  difficulté  d'ap- 
porter d'utiles  remèdes  à  d'aussi  grands 
maux?  Prédicateurs  qui  regardez  la  médi- 
sance comme  un  péché  dont  les  suites  sont, 
moralement  parlant,  irréparables  ,  je  loue 
votre  zèle  :  mais  quel  fruit  produirait-il,  si, 
considérant  les  détracteurs  comme  des  gens 
hors  des  voies  du  salut  ,  et  près  de  tomber 
pour  jamais  dans  l'abîme  ,  vous  ne  leur 
donniez  quelques  rayons  d'espérance  ,  afin 
de  pouvoir  rentrer  dans  ces  voies,  et  ne 
pas  fermer  sur  eux  le  puits  de  cet  abîme? 
Ne  s'agit-il  que  de  leur  faire  connaître  qu'ils 
se  damnent,  sans  leur  montrer  comment  ils 
peuvent  ne  se  pas  damner? 

Consolez-vous  donc,  médisants  :  votre 
péché  est  très  grand,  mais,  absolument  par- 
lant, il  n'est  pas  irrémissible.  11  faudra  que, 
pour  le  réparer,  vous  fassiez  sur  vous  des 
efforls  extraordinaires  ;  mais  ces  efforts 
étant  faits  ,  vous  en  recevrez  le  pardon. 
Toutes  vos  passions  s'y  opposeront,  mais  la 
grâce  et  votre  coopération  surmonteront 
lous  ces  obstacles. 

Faites,  pour  rétablir  la  réputation  de  vo- 
ire prochain,  ce  que  vous  feriez  si  l'on  vous 
avait  été  la  vôtre.  Sensibles  à  votre  injure 
personnelle  ,  vous  vous  informeriez  de  ceux 
qui  auraient  médit  do  vous ,  pour  les  obliger 
de  se  rétracter  :  lettres,  visites  ,  éclaircisse- 
ments, informations,  rien  ne  vous  coûterait, 
parce  qu'il  s'agirait  de  votre  honneur.  Ayez 
pour  celui  de  votre  prochain  une  même  sen- 
sibilité :  non  content  de  vous  reprocher  vo- 
tre faute,  allez  lui  en  demander  pardon,  et 
faites ,  pour  désabuser  le  public,  tout  ce  que 
vous  pourrez  humainement  faire. 

Mais,  j'aurai  beau  dire  ,  on  ne  me  croira 
pas;  et  si  j'en  désabuse  quelqu'un  ,  une  in- 
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fini  té  d'autres  conserveront  la  mauvaise  idée 
que  je  leur  aurai  donnée  de  mon  prochain? 
J'en  conviens  avec  vous  ,  et  c'est  là  ce  qui 


doit  vous  donner  une  horreur  extrême  de  la 
médisance;  mais  enfin  vous  aurez  fait  ce  que 
vous  aurez  pu.  Si  quelques-uns  se  désabu- 
sent, à  la  bonne  heure  :  si  les  autres  s'obsti- 
nent à  ne  vous  pas  croire,  malheur  à  eux 
de  vous  avoir  cru  pour  le  mal,  et  de  n'avoir 
pas  voulu  vous  croire  dans  la  réparation 
que  vous  en  faites. 

Mais  pour  qui  passerai-je  ?  Eh!  pour  qui 
avez-vous  fait  passer  votre  frère?  J'aimerais 
mieux  donner  tout  mon  bien  ,  que  de  faire 
cette  rétractation.  Ce  n'est  pas  votre  bien 
que  Dieu  demande  ,  c'est  celle  rétractation 
qu'il  veut.  Sans  droit ,  sans  fondement ,  sans 
raison  ,  vous  avez  imputé  à  votre  prochain 
des  crimes  dans  lesquels  il  n'est  pas  tombé  : 
il  vous  est  d'une  nécessité  absolue  et  pres- 
sante, de  faire  son  apologe  ,  dussiez- vous 
passer  pour  calomniateur  ,  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  vous  croient  tout  autre  que  vous 
n'êtes. 

Ministres  du  Seigneur,  allez  prêcher  ces 
vérités  à  ces  femmes  superbes  ,  envieuses, 
malignes,  dont  la  plus  fréquente  occupation 
est  de  médire  :  a  ces  railleurs  de  profession  , 
à  ces  mauvais  faiseurs  de  vers,  qui,  pour 
faire  valoir  de  faibles  talents,  se  déehaînent 
en  satires  et  en  calomnies  ;  à  ces  plaideurs 
acharnés  les  uns  contre  les  autres,  qui ,  pour 
se  venger,  font  par  leurs  plumes  ce  qu'ils 
n'oseraient  faire  par  l'épée. 

Mais   en   vain   leur  montrerez-vous   que 
médire  de  leurs  frères  c'est  un  grand  péché; 
en  vain  ajoulerez-vous  que  s'ils  ne  réparent, 
autant  qu'ils  le  pourront,  le  tort  qu'ils  leur 
auront  fait  par  leurs  médisances,  ils  se  met- 
tront hors  d'état  d'obtenir  le  pardon  de  leur 
péché  :  la  passion  l'emportera  toujours  sur 
l'Evangile  ,  el  un  faux   honneur  sur  leurs 
devoirs  ,  à  moins  que  l'Esprit  du  Seigneur  , 
qui  est  un  esprit  de  vérité  ,  de  charité  ,  de 
sagesse  ,  de  conseil ,  ne  donne  à  vos  paroles 
la  force  et  le  succès  que  vous  en  attendez. 
Mettez  donc ,  Seigneur  ,  à  ma  bouche  une 
sentinelle  qui  veille  jour  et  nuit  sur  elle.  Eh! 
quel   autre   que  vous  pourra  appliquer  sur 
mes  lèvres  un  sceau  inviolable  ,  ufin  que  ma 
langue  ne  me  perde  pas  (Eccli.,  XXII)  ?  Co 
n'est  pas  assez  de  la  renfermer  tomme  une 
bêle  féroce,  celte  langue,  elle  pourrait  s'é- 
chapper, il  f.iul  mettre  sur  elle  votre  sc«au , 
afin  qu'on  ait  autant  de  respect  pour  celle 
marque  de  votre  autorité  suprême  qu'on  en 
a  pour  ne  pas  rompre  les  sceaux  de  la  justice 
humaine. 

DEVOTION. 

Piété,  vrais  et  faux  devoirs,  religion,  hypo- 
crisie, elc. 
PREMIER  DISCOURS  (I). 

Reddite  ergo  qnœ  surit  Caesaris  Caesari ,  et  qu»  surit  Dei 
Deo. 

(i)  Ce  discours  est  pour  le  vingt-deuxième  dimanche 
d'ai>rès  la  Pentecôte.  H  peut  encore  servir  au  mercredi  da 


cor, 


OlUTEl'ItS  S\(  !;i  S. 


Berniez  donc  à  Ci  m  ce  <v"  est  h  I  état,  cl  «  Dfeu  re  nui 

est  a  Dieu  [S    '/  Uh  ,  cft.  Ml). 

(Jur  les  conseil»  des  hommes  sont  vaintt  que 
leur>  lumières  sont  courtes  et  fautives,  quand 
ils  ve  lient  s'élever  contre  Dieu,  comme  s'ils 
pouvaient  surprendre  son  infinie  sagesse,  se 
déguiser  à  son  égard,  se  cacher  et  se  dérober 
à  ses  yeux  ! 

Des  pharisiens  toujours  fourbes  el  mé- 
chanls,  mais  toujours  très-mal  payés  «le  leur 
artificieuse  malice,  envoient  leurs  disciples 
à  Jésus-Christ,  dans  le  dessein,  ou  de  lui  at- 
tirer l'inimitié  de  l'empereur,  ou  de  le  rendre 
prévaricateur  des  droits  de  Dieu  :  Nous  est  il 
libre  de  payer  le  tribut  à  César  ou  de  ne  le  lui 
payer  pas?  lui  demandent-ils?  Pour  se  conci- 
lier une  réponse  qui  favorise  leur  pernicieux 
dessein,  Hs l'appellent  Maître;  ils  reconnais- 
sent donc  son  autorité;  ils  avouent  (ils  disent 
même  qu'ils  le  savent),  (/n'il  est  sincère,  qu'il 
enseir/nc  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité  (Mat  th., 
XXII),  qu'il  n'a  égard  à  qui  que  ce  soit;  ils 
reconnaissent  donc  son  intégrité  et  sa  droi- 
ture: et  cependant  cet  air  flatteur  et  déguisé 
ne  tend  qu'à  le  surprendre,  comme  il  s'en 
plaint  lui-même  dans  l'Evangile. 

Encore  un  coup,  que  les  conseils  des  hommes 
sont  vains,  quand  ils  ont  l'insolence  de  s'en 
prendre  à  Dieu  I  mais  que  la  bonté  de  Dieu 
est  grande  de  se  servir  même  de  la  malignité 
des  hommes  pour  instruire  «es  vrais  servi- 
teurs de  leurs  plus  importants  devoirs  !  Pour- 
quoi me  tentez-vous,  dit  Jésus-Christ  à  ces 
députés?  montrez-moi  la  pièce  d'argent  qu'on 
donne  pour  le  tribut;  quelle  en  est  la  marque 
et  l'inscription  ?  Elle  est  de  César,  lui  disent-ils. 
Rendez  donc  à  César  ce  qui  est  àCésar,et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu,  leur  répond  Jésus-Christ. 

Or,  c'est  dans  cette  réponse  que  sont  com- 
pris tous  les  devoirs  de  la  vraie  dévotion,  di- 
sent les  saints  Pères  ;  et  c'est  à  nous  a  en 
faire  un  meilleur  usage  que  n'en  ont  fait  ni 
les  pharisiens,  ni  leurs  disciples.  Il  faut  ren- 
dre à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  :  premier  d  vu  r 
de  la  dévotion;  il  faut  rendre  aux.  hommes  ce 
qui  est  aux  hommes  :  sec  ind  devoir  de  cette 
même  dévotion.  Je  ne  m'arrête  qu'au  pre- 
mier, puisqu'il  peut  tout  seul  fournir  une 
ample  matière  à  un  grand  discours. 

Voulez-vous  être  véritablement,  parfaite- 
ment ,  constamment  dévots?  acquittez-vous 
envers  Dieu  de  to  il  ce  qu'il  est  en  droit  d'at- 
tendre de  votre  piété.  Servez-le  en  vérité  et 
en  esprit,  servez-le  avec  ordre  et  avec  règle. 
Je  m'explique.  Toute  dévotion  qu'un  esprit 
intérieur  ne  vivifie  et  n'anime  pas  n'est  qu'une 
dévotion  illusoire  et  imposante:  première 
proposition.  Toute  dévotion  qu'une  sage  et 
juste  subordination  ne  conduit  pas  ,  n'est 
qu'une  dévotion  chimérique  el  inutile:  se- 
conde proposition.  \  nu'e-vous  qu'ell  -  il 
solide  cl  méritoire?  Faites  qu'elle  soit  inté- 
rieure; a\e/  soin  qu'elle  '«oit  bien  réglée.  Si 
la  fuisse  dévotion  s'attache  au  dehors,  la  vé- 
ritable ira  vaille  au  dedans  et  vient  du  cœur. 
Si  la  fausse  dévotion  s'arrête  a  des  devoirs  de 
surérogation,  préférablemenf  à  ceux  qui  sont 
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d  epl  -,  li  véritabl  •  s'applique  aux  de- 

vons née  ssaires  el  essentiels  à  son  état 

HIER      POINT. 

La  même  différence  qui  se  trouve  entre 
l.nl  et  la  nature  se  rencontre  entre  la  véri 
table  et  la  fuisse  dévotion.  L'art  ne  travaille 
qu'au  dehors.  In  habi'e  s,ulpteur  veut-il 
faire  une  statue  qui  lui  donne  quelque  répu- 
tation?  toute  son  application  est  dé  M"n  for- 
mer le>.  parties  exposées  au\  veux  des  spec- 
tateur- :  une  léte  bien  faite,  un  visage  bien 
proportionné;  il  ne  pense  ni  aux  artères, 
ni  au  cerveau  ,  ni  au  l'oie,  ni  aux  poumons  , 
ni  au  cœur;  toute  la  perfection  de  son  art  ne 
consistant  qu'à  bien  faire  ce  qui  frappe  les 
sens. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  nature.  Occupée 
à  former  le  dedans,  el  ey  travaille  avant  tou- 
tes choses  :  Le  cœur,  le  cerveau ,  les  parties 
les  sonl  les  pre  oers  objets  de  ses  soins  ; 
elles  qui  paraissent  au  dehors,  elle  t  I  - 
forme  que  les  dernières  ,  comme  si  c'étaient 
les  moindres  pièces  de  son  ouvrage.  Que  fait 
aussi  la  fausse  dévotion?  tout  son  soin 
de  donner  aux  vertus  une  avantageuse  ap- 
parence :  des  yeux,  des  mains,  un  dehors 
bien  composé;  pourvu  que  cette  slatu<  in  i- 
nimée  plaise,  pourvu  qu'il  coule  des  yeux 
quelqueslarmes,  qu'il  sorte  delà  bouche  quel- 
que soupir,  que  la  poitrine  soit  frappée  avec 
méthode,  l'on  ne  se  met  pas  en  peine  du 
reste  :  le  cœur  n'en  sent  rien  ;  et  souvent  tel 
qui  baise  tendrement  les  pieds  insensibles  de 
son  crucifix,  abandonne  sans  pitié  les  mem- 
bres vivants  du  crucifié.  Judas  fait  le  chari- 
table :  à  l'entendre,  il  ne  p^nse  qu'au  bien 
des  pauvres ,  il  condamne  de  profusion  l'ac- 
tion de  Madeleine,  dont,  selon  lui,  le  parfum 
pourrait  être  appliqué  à  de  meilleurs  ', 
ges;  mais  c'est  un  homme  tout  extérieur;  il 
ne  travaille  qu'à  sauver  les  apparences  ;  ,iu 
dedans  c'est  un  voleur  et  un  larron. 

La  vraie  dévotion  tient  une  conduite  tout 
op;  immence  toujours  par  l'inté- 

rieur, persuadée  que  c'est  du  fond  de  l'âme 
que  vient  t  ml  le  bien  ou  tout  le  mal;  elle 
s'applique  d'abord  à  régler  l'esprit  parla  foi 
cl  une  humble  docilité  à  tous  les  préceptes  B 
l'Evangile  ;  à  purifier  le  cœur  par  une  droite 
intention  et  à  l'enflammer  par  un  amour 
chaste  et  sincère.  Avant  que  .Madeleine  s 
quitte  envers  son  cher  Maître  de  ce  devoir  de 
piété  que  ce  faux  apôtre  blâme  mal  à  proj  »s  : 
avant  qu'elle  paraisse  a\ ce  Lazare,  son  frère, 
dans  un  festin  que  son  Dieu  honore  de  -a 
présence,  elle  reconnaît  son  péch  ! .  elle  en 
demande  pardon,  elle  eu  verse  des  torrents 
de  larmes  et  mérite  celle  favorable  réponse  , 
que  plusieurs  pèches  lui  sont  remis,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé  :  sa  dévotion  n'a  Ira- 
vaillé  au  dehors,  qu'après  avoir  auparavant 
16  le  dedans. 

Yeux-je  dire  par  là  que  notre  religion  est 
aussi  déniée   d'extérieur,  de  pi<  sré- 

m  mi'  que  celle  île  nos  prétend  is  reformes? 
à  Dieu  ne  plaise I  II  n'appartient  qu'à  eux 
d'avoir  une  Eglise  si  cachée,  qu'elle  ail  été 
plus  ,1e  qui  paraître.   Il 
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plusieurs  siècles  une  religion  invisible  ,  qui 
subsistait  sans  qu'on  la  vît.  Oh  1  la  belle  voie 
aune  infinité  de  mensonges! 

Non,  non,  mes  frères,  je  veux  que  votre 
religion  paraisse,  mais  je  veux  en  même 
temps  qu'elle  soit  intérieure;  je  veux  qu'elle 
donne  quelque  chose  au  dehors,  mais  je 
veux  qu'elle  pense  d'abord  à  l'esprit  et  au 
cœur;  qu'elle  s'applique  d'abord  au  dedans. 
La  verlu,  pour  être  parfaite,  doit  être  édi- 
fiante, dit  Terîullien,  et  pour  êlre  édifiante, 
il  faut  qu'elle  se  montre.  Le  soleil  n'a  de  lu- 
mière que  pour  se  faire  voir,  le  feu  n'a  de 
chaleur  que  pour  se  faire  sentir:  la  religion 
de  même  doit  avoir  sa  lumière  cl  sa  chaleur; 
sa  lumière,  afin  que  nos  bonnes  œuvres  pa- 
raissent devant  les  hommes  et  que  le  Père  cé- 
leste ensoit  glorifié;  sa  chaleur,  afin  que  ces 
bon  nés  œuvres,  animées  par  la  charilé,  échauf- 
fent les  âmes  tièdes,  et  que,  pour  confondre  le 
vice  qui  paraît  ave  cune  insolente  impunité, 
la  vertu  se  fasse  res-pecter  cl  aimer. 

Je  ne  viens  donc  pas  ici  condamner  l'exté- 
rieur de  la  dévotion,  je  viens  pour  le  sancti- 
fier ;  je  ne  viens  pas  blâmer  des  actions  qui 
peuvent  être  d'une  grande  utililé,  mais  je 
viens  vous  dire  que  si  elles  ne  viennent  du 
fond  du  cœur,  ce  n'est  qu'une  dévotion  et 
monslrueuse  dans  sa  nature,  et  inulile  dans 
ses  effets  :  deux  raisons  qui  vont  vous  faire 
connaître  de  quelle  nécessité  il  est  qu'el/e 
soit  intérieure. 

En  effet,  dit  saint  Jérôme,  quoi  de  p'ii 
monstrueux  que  de  paraître  doux  comme  uno 
colombe,  et  d'avoir  la  voracité  d'un  chien, 
que  de  porter  la  toison  d'une  brebis  et  de 
conserver  la  malice  d'un  loup,  que  d'être  un 
Néron  au  dedans,  un  Caton  et  un  homme  mo- 
déré au  dehors  (1)?  Tel  est  néanmoins  le  ca- 
ractère du  faux  dévot. 

A  l'entendre  parler,  il  a  la  simplicité  et 
l'innocence  d'une  colombe,  il  semble  qu'il  ne 
se  pique  et  qu'il  ne  s'aigrit  de  rien;  mais  à 
celui  qui  pourrait  faire  Kana tonde  de  son 
cœur,  il  paraîtrait  comme  un  homme  qui  a 
un  esprit  canin,  qui  ne  cherche  qu'à  mordre 
ceux  qui  s'approchent  de  lui.  A  l'entendre 
raisonner  des  maximes  chrétiennes  et  de  l'o- 
bligation qu'on  a  d'imiter  Jésus-Christ,  vous 
diriez  que  c'est  un  agneau;  mais  à  entrer 
dans  le  détail  de  ce  qu'il  y  a  de  pins  secret 
dans  sa  conduite,  vous  reconnaîtrez  qu'un 
loup  n'est  ni  si  avide,  ni  si  carnassier  que 
lui,  et  quoiqu'il  paraisse  aussi  grave  et  aussi 
humain  qu'un  Caton,  il  est  cependant  aussi 
pétulant  et  aussi  cruel  qu'un  Néron  :  or, 
quelle  est  celte  dévotion,  sinon  une  dévotion 
monstrueuse? 

Si  cet  homme,  avant  que  de  s'arrêter  à  ces 
apparences,  s'était  appliqué  à  réformer  ses 
mœurs,  à  dompter  ses  passions,  à  humilier 
cet  orgueil,  à  arrêter  celle  avarice  et  celte 
envie,  ohl  qu'il  aurait  fait  de  progrès  dans 
la  verlu  I  .Mais  comme  toute  son  application 
(I)  Vere  monstruosa  res  est,  speciem  habere  aolumbi- 
ii:nii,  ri  montom caninam,  professionem  ovioara  ci  iuten- 
lionem  lupinani ,  iutns  esse  Neronem ,  et  fbris  apparere 
Catonem;  ita  ui  cn  conlrariis  diversisqae  oaUiris  ftâvum 
rnonstrum  ,  novamque  hesliam  dicerea  e»se  couipaclani 
16.  Ifformrçm.,  Bpigï  W)> 
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a  élé  de  se  faire  une  vaine  réputation  par  un 
extérieur  imposant,  je  puis  dire,  avec  saint 
Jérôme,  qu'il  est  dans  l'ordre  delà  grâce  un 
monstre  plus  affreux  que  n'est  le  monstre 
dans  celui  de  la  nature. 

Qu'est-ce  que  Dieu  vous  demande,  mes 
frères?  On  vous  l'a  dit  cent  fois,  et  l'on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  c'est  votre  cœur  qu'il 
vous  demande.  Tantôt  il  vous  dit  :  Mon  fils, 
donne-moi  ton  cœur;  tantôt  :  Prévaricateur, 
rentre  dans  ton  cœur;  tantôt  :  Ame  fidèle, 
épanche  devant  moi  ton  cœur.  Toute  l'Ecri- 
ture n'est  pleine  que  de  ces  passages,  et 
quand  David  veut  faire  à  Dieu  une  prière 
propre  à  en  être  écouté,  que  lui  dit-il?  se 
contcntc-t-il  de  lui  représenter  les  larmes 
qu'il  verse,  les  humiliations  d'un  corps  pros- 
terné contre  terre,  la  cendre  qu'il  mange 
comme  du  pain,  les  cris  et  les  soupirs  qu'il 
pousse  vers  le  ciel?  Toutes  ces  marques  ex- 
térieures de  piété  sont  édifiantes  et  louables; 
mais  il  n'en  demeure  pas  là.  Ce  n'est  pas  tant 
mon  corps  qui  est  courbé  contre  terre,  dit-il 
à  Dieu,  que  mon  âme  y  est  attachée  (Psal. 
CXV1I1).  Si  ma  bouche  vous  parle,  il  y  a  un 
aulre  langage  de  mon  cœur  qui  est  tout  à 
vous,  prêt  à.  faire  et  à  souffrir  ce  que  vous 
voudrez. 

Tels  doivent  être  les  sentiments  d'un  vrai 
dévot,  dont  le  corps  ne  suit  que  l'âme  dans 
les  devoirs  de  religion  ;  âme  qui  est  comme 
le  trône  du  Seigneur,  sa  maison,  son  temple, 
son  autel,  son  sanctuaire;  âme  qui  le  fait  ré- 
gner au  dedans  d'elle  par  une  entière  et  aveu- 
gle soumission  à  ses  ordres;  âme  qui,  réso- 
lue de  ne  rien  faire  dont  il  puisse  être  désho- 
noré, anime  et  soutient  tous  les  témoignages 
extérieures  de  vénération  qu'elle  lui  rend. 
N'avez-vous  jamais  fait  la  même  réflexion 
qu'Origène  sur  le  commandement  que  Dieu 
fil  à  Moïse  de  dorer  l'arche  ,  en  sorte  néan- 
moins qu'il  commençât  par  le  dedans  ?  Deau- 
rabis  arcam  aura  mundissimo  intus  et  foris. 
En  l'ait  de  dévotion  ,  dit  ce  grand  homme,  il 
faut  toujours  commencer  par  l'intérieur. 
Que  vos  actions  soient  éclatantes,  à  la  bonne 
heure;  mais  que  cet  éclat  vienne  du  dedans. 
Offrez  à  Dieu  la  chair  de  la  victime,  mais  pre- 
nez garde  qu'on  la  lave,  que  Veau  en  devienne 
toute  nette  ,  et  conservez-en  soigneusement  les 
entrailles. 

Quand  la  grenade  est  dans  sa  maturité,  les 
fruits  qui  y  sont  cachés  commencent  à  rougir 
ï'écorce  et  à  couvrir  le  dehors  de  la  couleur 
qu'ils  ont  au  dedans  :  image  assez  naturelle 
de  ce  qu'il  faut  que  la  vraie  dévotion  fasse, 
en  sorte  que  les  vertus  extérieures  ne  soient 
que  comme  les  rejaillissements  et  les  dorures 
des  intérieures.  Madame,  vous  avez  de  la 
modestie  et  de  la  pudeur,  dit  Tertullien  ; 
mais  savez-vous  bien  que  si  elle  n'est  qu'ex- 
térieure, vous  n'éles  ni  dévoie,  ni  chrétienne? 
Elle  doit  paraître  dans  vos  babils,  dans  vos 
paroles,  dans  vos  parures,  dans  vos  conver- 
sations ;  mais  c'est  par  voire  cœur  qu'il  faut 
qu'elle  commence,  et  sa  plénitude  doit  être 
si  grande,  que  du  dedans  elle  se  répande  et 
déborde,  pour  ainsi  parler,  au  dehors  \Ter+ 
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J'ai  Ajouté  en  second  lieu  qu'une  dévotion 
qui  n'est  pis  intérieure  ,  est  une  dévotion 
vaine  el  inutile. Qui  le  dit?  C'est  lésus-Cbrist 
lui-même.  Vous  avez  fait  des  aumônes,  mais 
en  les  faisant,  vous  avez  cherché  les  louan- 
ges des  hommes  :  vous  avez  reçu  votre  ré- 
compense. Si  vous  les  aviez  laites  dans  la  vue 
de  me  plaire,  je  vous  on  aurais  tenu  compte; 
mais,  allez,  votre  charité  ne  vous  servira  ja- 
mais de  rien  pour  le  ciel.  Vous  avez  voulu 
avoir  les  hommes  pour  spectateurs,  n'atten- 
dez point  de  récompense  du  Père  céleste. 
Vous  avez  souhaité  qu'on  vous  vît,  on  vous 
a  vu;  qu'on  vous  louât,  on  vous  a  loué  : 
Yoilà  votre  récompense.  A  l'égard  de  celle 
qui  devait  faire  Tunique  ohjel  de  vos  désirs, 
vous  vous  en  êtes  peu  soucié  ,  vous  ne  l'au- 
rez pas,  dit  là-dessus  saint  Pierre  Chryso- 
logue. 

Je  trouve  dans  la  vraie  et  la  fa  isse  d<  \  > 
lion  la  même  différence  que  dans  une  honne 
et  une  fausse  pièce  d'or.  Les  pièces  fausses 
ont  de  l'or  au  dehors  et  un  vil  métal  au  de- 
dans ;  la  fausse  dévotion  a  de  même  un  hel 
extérieur, mais  l'intérieur  en  est  tout  gâté;  au 
lieu  que  la  véritable  est  toute  pure,  et  mê- 
me plus  riche  au  dedans  qu'elle  ne  paraît 
au  dehors.  Les  pièces  fausses,  qui  ne  trom- 
pent que  les  yeux  des  simples,  ne  sont  d'au- 
cune valeur  dans  le  commerce;  une  dévo- 
tion qui  n'est  ni  intérieure  ni  solide,  peut 
bien  surprendre  l'estime  et  les  louanges  des 
hommes;  mais  à  l'égard  de  Dieu  elle  est 
inutile,  sans  mérite,  sans  poids,  sans  récom- 
pense. 

De  là  tant  de  vides  dans  la  vie  chrétienne, 
tant  de  jours  et  d'heures  propies  à  mériter 
le  ciel,  et  qui  cependant  s'écoulent  sans  mé- 
rites; tant  de  bonnes  actions  qui,  rapportées 
à  Dieu,  seraient  suivies  d'éternelles  récom- 
penses, et  qui,  par  ce  défaut,  n'en  recevront 
jamais  aucune.  Je  ne  sais,  mes  frères,  quels 
sont  là -dessus  vos  sentiments,  el  quelles 
réflexions  vous  y  faites;  mais  je  vous  avoue, 
après  saint  Augustin  ,  que  c'est  là  ce  qui 
ine^  fait  frémir,  toutes  les  fois  que  je  pense 
à  l'examen  que  Dieu  fera  de  nos  actions. 

On  est  chaste,  il  est  vrai,  mais  pourquoi? 
de  peur  du  bruit  ,  de  crainte  qu'on  ne  fasse 
mal  parler  de  soi ,  ou  que  son  incontinence 
ne  paraisse  par  des  marques  dont  on  aurait 
éternellement  sujet  de  rougir.  Ouest  patient, 
mais  pourquoi?  pour  n'en  pas  venir  à  des 
extrémités  qui,  à  ce  que  l'on  prévoit,  altire- 
rcraient  de  méchantes  suites.  On  est  modeste 
et  sobre  ,  mais  pourquoi  ?  afin  de  réparer  les 
dégâts  que  le  luxe,  le  jeu,  l'intempérance 
ont  faits  dans  son  domestique. 

On  se  réconcilie  avec  ses  ennemis,  mais 
dans  quelle  vue?  parce  qu'on  y  est  engagé 
par  des  personnes  dont  on  dépend  et  dont 
on  appréhende  d'encourir  la  haine.  On  souf- 
fre patiemment  les  plus  vives  douleurs,  mais 
dans  quel  esprit?  parce  qu'on  croit  qu'il  est 
indigne  d'un  homme  de  cœur  de  faire  pa- 
raître la  moindre  faiblesse.  On  va  consoler 
un  ami  d'une  perte  qu'il  a  faite,  on  lui  offre 
son  crédit  el  sa  bourse  ;  mais  par  quel  prin- 
cipe ?  ce  n'est  pfls  par  un  principe  dechrislia- 
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nisme  ,  c'esl  par  une  pure  civilité  ,  c'est 
parce  qu'on  est  de  trop  bonne  intelligence 
pour  manquer  à  ce  devoir,  c'est  parce  qu'on 
en  a  reçu  de  grands  services,  et  qu'on  serait 
accusé  d'ingratitude  si  on  en  agissait  autre»- 
ment.  Sans  cela  on  le  verrait  Iranquillement 
périr,  sans  cela,  eûl-il  besoin  d'un  écu,  dans 
sa  plus  grande  nécessité  on  le  lui  refuse- 
rait. Que  vous  semble  d'une  dévotion  de  ce 
caractère  ? 

A  l'Evangile,  mes  frères,  à  1  Evangile  : 
écoulez  ce  que  Jésus  -Chri>t  vous  dit.  11  ne 
du  pas  seulement  :  Bienheureux  sont  les  pou- 
vres,  il  ajoute  aussitôt  :  bienheureux  sont  les 
pauvre»  d'esprit  et  d'affection.  Il  ne  dit  pas 
Seulement  :  Bienheureux  sont  les  hommes 
purs,  mais  :  bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur.  Il  ne  dit  pas  seulement  :  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécution,  il  ajoute  : 
bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice. 

On  valet,  qui  dépend  absolument  de  son 
maître  fait  tout  ce  qu'il  lui  commande  ; 
mais  comme  il  s'aperçoit  qu'en  essuyant 
pendant  quelque  temps  sa  mauvaise  humeur 
il  peut  faire  sa  forlune  chez  lui,  ce  maître 
lui  dirait  cent  injure*,  qu'il  ne  s'en  rebule- 
rail  pas.  Ce  valel  est  doux  el  humble  ;  à  la 
bonne  heure  s'il  l'était  de  cœur,  mais  il  ne 
l'est  pas  ,  et  s'il  n'a  en  vue  qu'un  intérêt 
temporel  ,  jamais  il  ne  sera  récompensé  de 
Dieu.  Un  autre  pardonne  à  un  ennemi  qui 
l'a  maltraité:  il  le  voit,  il  le  salue  ,  il  lui 
parle  ;  mais  c'est  parce  qu'il  en  est  puissam- 
ment sollicité  par  des  gens  auxquels  il  ne 
veut  pas  déplaire;  sans  cela  jamais  il  ne 
le  verrait  :  vertu  païenne  ,  vertu  inutile.  Si 
vous  ne  lui  pardonnez  pis  du  fond  du  cœur, 
jamais  Dieu  ne  vous  pardonnera  :  5i  non 
remiseritis  de  cordibus  vestris ,  non  remitte- 
tur  vobis. 

Que  faut -il  donc  que  vous  fassiez  ?  offrez 
voire  cœur  à  Dieu,  soyez  chrétiens  et  dt\ots 
loul  de  bon,  adorez  le  Seigneur  en  vérité  e!  en 
esprit,  humiliez  tout  l'orgueil  humain  de- 
vant sa  redoutable  Majesté  ,  marchez  en  sa 
présence,  comme  il  voulait  qu'Abraham  et 
les  patriarches  y  marchassent  ,  avec  une 
piété  simple  et  unie,  exemple  de  déguisement 
et  d'artifice. 

Loin  de  vous  tout  ce  qui  se  ressent  d'une 
ridicule  et  criminelle  vanité  ,  d'un  mauvais 
désir  de  paraître,  et  d'arttirer  par  une  ar- 
tificieuse pieie  l'estime  des  hommes.  Où  est 
le  laboureur,  si  grossier  el  si  dépourvu  de 
raison,  dit  l'abbé  Pascasc,  qui  veuille  culti- 
ver un  champ  el  l'ensemencer,  dans  la  seule 
vue  d'en  faire  admirer  la  beauté  à  ceux  qui 
passent?  Vous  avei  un  champ  à  labourer, 
c'est  votre  âme;  vous  avez  des  semences  à  y 
jeter,  ce  sont  vos  bonnes  o-iivres.  Songez 
donc  à  cacher  bien  avant  celle  semence  .  Je 
peur  que  les  oiseaux  du  ciel  ne  l'enlèvent,  de 
peur  que  les  louanges  humaines  el  une  folle 
cslinie  de  vous-mêmes  ne  vous  en  ôlenl  le 
mérite. 

Si  le  fruit  de  votre  piété  parait,  à  la  bonne 
heure,  le  Père  céleste  en  sera  glorifie,  el  la 
semence  demeurera  toujours  en  terre.  Mais. 
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quoi  qu'il  arrive,  ne  travaillez  que  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  votre  sanctification  per- 
sonnelle ;  servez-le  en  esprit  cl  en  vérité 
mais  souvenez-vous  aussi  de  le  servir  avec 
ordre  et  règle.  Faites  que  votre  dévotion 
soit  intérieure,  niais  prenez  aussi  soin 
qu'elle  suit  discrète  et  bien  réglée.  Car,  si 
la  fausse  s'attache  à  des  œuvres  de  su- 
rérogalion,  préférable  ment  à  celles  qui  sont 
de  précepte,  la  véritable  s'applique  à  des 
devoirs  nécessaires  et  essentiels  à  son  état. 

SECOND   POINT. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  se  plaint 
•les  dévolions  indiscrètes  et  mal  réglées. 
Saint  Augustin  avoue  qu'il  ne  parle  qu'avec 
douleur  de  certaines  pratiques  de  son  temps, 
que  des  chrétiens  grossiers  ,  qui  y  étaient 
servilement  attachés,  préféraient  à  des  obli- 
gations primitives  et  indispensables.  J'a- 
voue ,  dit  ce  Père ,  qu'elles  n'ont  rien  d'év  i- 
demment  mauvais  ;  mais  quand  on  ne  pour- 
rait pas  montrer  par  où  elles  sont  contrai- 
res à  la  foi ,  c'est  assez,  pour  les  rejeter,  de 
voir  que  ce  sont  autant  de  pratiques  serviles 
contraires  à  la  liberté  d'une  religion  que  Jé- 
sus-Christ, qui  ne  nous  a  prescrit  qu'un 
très-petit  nombre  de  sacrements  ,  a  voulu 
affranchir  de  ces  onéreuses  cérémonies.  En- 
core les  Juifs  avaient-ils  celte  consolation, 
que  celles  auxquelles  ils  étaient  assujettis 
venaient  de  Dieu,  au  lieu  que  plusieurs  au- 
tres pratiques  introduites  dans  l'Eglise  sont 
d'institution  humaine  (D.Aug.,  epislola  119, 
ad  Januarium,  et  in  novissima  edilione  55). 

Que  devons-nous  donc  faire,  el  qu'est-ce 
que  la  vraie  dévotion  et  la  parfaite  justice 
exigent  de  nous?  le  voici  :  nous  devons 
nous  attacher,  avant  loules  choses,  aux 
obligations  nécessaires  et  essentielles  à  no- 
tre état,  préférablement  à  d'autres  qui  ne 
sont  pas  de  cette  nature  ;  aimer  davantage 
ce  qui  mérite  d'être  principalement  aimé, 
observer  moins  ce  qui  est  moindre,  et  qui  ne 
demande  pas  une  même  fidélité  :  Hœc  ergo 
perfecla  justitia  est,  si  potins  potiora,  si  mi- 
nus minora  diligimus. 

De  ce  beau  principe  de  saint  Augustin, 
voici  ce  que  j'en  infère  .  qu'on  n'a  qu'une 
dévolion  indiscrète  et  mal  réglée  ,  1°  quand 
on  s'altachc  à  des  œuvres  de  surérogatiou  et 
de  conseil  ,  et  qu'on  néglige  celles  de  son 
état;  2°  quand  au  lieu  de  régler  sa  dévolion 
sur  sa  condition  ,  on  règle  sa  condition  par 
!  sa  dévolion  ;  3'  quand  ,  au  lieu  de  prali- 
queravec  fidélité  les  grandscommanciemenls 
on  s'arrête  à  des  choses  plus  légères  el  moins 
considérables. 

Le  premier  de  ces  désordres  est  terrible  ; 
mais,  quelque  terrible  el  funeste,  qu'il  soit, 
il  n'est  que  trop  ordinaire  parmi  ceux  mê- 
mes qui  se  piquent  de  dévolion  et  de  régula- 
rité. Ainsi,  quand  je  vois  un  homme  de  qua- 
lité, d'ailleurs  obéré,  faire  de  grandes  aumô- 
nes pendant  qu'il  néglige  ses  affaires  domes- 
tiques, qu'il  se  repose  sur  la  bonne  foi  d'un 
secrétaire  ou  d'un  intendant  ,  el  qu'il  ne 
pense  ni  à  pourvoir  aux  besoins  de  sa  fa- 
mille ni  à  payer  ses  dettes  :  je  dis  hardiment 
que,  bien  loin  de  passer  pour  dévot,  c'est  ua 


homme  qui  se  damne.  Retranchez  ,  mes  frè- 
res ,  retranchez  ces  aumônes  ,  et  payez  vos 
dettes.  Ignorez-vous  ce  qui  esl  de  justice  et 
ce  qui  n'en  esl  pas?  Ne  faites  plus  murmu- 
rer ces  pauvres  marchands;  arrêtez  les 
plaintes  de  ces  artisans  cl  de  ces  hommes  de 
journée  ;  quand  vous  aurez  satisfait  vos 
créanciers  ,  faites  vos  libéralités;  jusque-là, 
vous  ferez  deux  grands  maux,  dont  l'un  sera 
de  retenir  un  bien  qui  ne  vous  appartient 
pas  ,  el  l'autre  d'en  disposer  aux  dépens  de 
ceux  à  qui  il  appartient. 

C'est  en  vain,  mes  frères,  je  ne  parle  qu'a- 
près saint  Augustin  {0.  Aug.  Iiomel.  38,  ex 
50  homit.),  c'est  en  vain  que  vous  croyez 
être  sauvés  à  cause  des  grands  dons  que 
vous  avez  faits  à  l'église  :  vous  êtes  étran- 
gement éloignés  de  votre  compte.  Vous 
faites  paraître  des  gens  à  qui  vous  avez  fait 
du  bien;  mais  Dieu  a  bien  une  autre  liste  à 
vous  montrer,  qui  est  celle  de  ceux  à  qui 
vous  avez  l'ait  du  mal.  Combien  de  fois  avez- 
vons  refusé  de  rendre  justice  à  vos  vassaux  ? 
combien  de  fois  avez-vous  obligé  des  pères 
el  des  mères  à  donner  à  des  officiers  de  vo- 
tre maison  ,  ou  peut-être  à  des  valets  d'une 
condition  plus  basse  ,  des  fiihs  qui ,  si  vous 
leur  aviez  laissé  la  liberté  ,  n'en  auraient  ja- 
mais voulu?  Vous  me  faites  une  liste  de  ceux 
que  vous  avez  nourris,  dit  Dieu,  et  moi,  jo 
vous  en  montre  une  autre  bien  plus  grande 
de  ceux  que  vous  avez  volés  et  lues  :  Vos  dû 
cilis  quœ  dedistis,  et  ego  dico  quœ  furati  eslis: 
vos  memoramini  quos  pavistis ,  et  non  recor- 
clamini  quos  necastis. 

On  en  voit  d'autres,  pardonnez-moi  ce  dé- 
tail ,  il  est  encore  du  même  saint  Augustin; 
on  en  voit  d'aulres  qui  aiment  exlraordinai- 
rement  la  prière  :  ils  oui  leurs  heures  d'orai- 
son ,  ils  n'interrompraient  pas  ,  pour  quoi 
que  ce  fût ,  ce  saint  exercice.  Leur  dirons- 
nous  :  Messieurs,  ne  priez  pas  ?  A  Dieu  ne 
plaise;  un  avis  si  indiscret  ne  contribuerait 
qu'à  favoriser  l'impiété  de  ces  libertins,  qui 
passent  des  années  entières  sans  prier  Dieu 
ni  malin  ni  soir.  Mais  s'ils  sont  établis  dans 
des  charges  publiques,  nous  leur  dirons  :  Ne 
consacrez  pas  à  la  prière  ces  heures  que 
vous  devez  donner  à  écouter  les  parties  et  à 
examiner  les  procès  ;  n'employez  pas  à  de 
longues  oraisons  ces  jours  si  nécessaires  à 
rendre  une  bonne  et  promplc  justice.  Ren- 
dez à  Dieu  ce  qui  esl  à  Dieu,  mais  n'oubliez 
pas  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César; 
ne  soyez  pas  cause,  par  votre  négligence  ou 
par  votre  peu  d'application  aux  affaires,  que 
des  familles  entières  soient  ruinées  ;  ce  se- 
rait là  une  dévotion  bien  irrégulière  et  bien 
funeste  à  de  pauvres  parties. 

Nous  en  verrons  d'aulres  qui  feront  scru- 
pule de  passer  un  jour  ouvrier  sans  aller  à 
la  messe  ;  cela  est  bon,  et  plût  au  Seigneur 
que  tous  ceux  qui  le  peuvent  faire  commo- 
dément fissent  de  même  ,  nos  églises  ne  se-^ 
raient  pas  si  désertes  qu'elles  le  sont;  mais 
ce  qui  nous  afflige,  c'est  d'apprendre  qu'a- 
vec celte  assiduité  au  service  divin  ,  ils  sont 
durs  el  impitoyables  à  ceux  qui  dépendent 
d'eux.  Leur  dévotion  nous  édifie,  mais  leuç 
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dureté  nous  scandalise.  Noos  sommes  raus 
de  i.s  trouver  à  l'église;  mail  non*  le  serions 
davantage  ,  si  nous  les  trouvions  moins  au 
palais  ,<'i  si  nous  ne  savions  que ,  quelque 
accommodement  qu'on  leur  propose  ,  sou- 
vent ils  n'y  veulent  rien  entendre.  A   leur 

sens,   leurs  procès  sont  toujours  bons  ;  celui 

des  parties  ad\ erses ,  toujours  mauvais: 
quand  même,  les  affaires  qu'ils  ealreeren- 
iieul  ne  seraient  pas  tout  à  l'ail  justes,  ils  sa- 
vent si  bien  ménager  les  apparences  ,  qu'en 
de  certaines  rencontres  ils  surprennent,  par 
leur  prétendue  bonne  loi  ,  la  religion  des 
magistrats. 

Eh!  mes  frères,  soyez  dévols,  à  la  bonne 
heure,  mais  soyez-le  selon  l'esprit  de  l'Evau- 
glile;  ne  mangez  pas,  comme  les  pharisien», 
le  bien  des  veuve»;  ne  soyez  pas  si  durs  à 
de  pauvres  gens  qui  vous  demandent  un  p  u 
de  terme.  Ou  est  quelquefois  oblige  de  pi  - 
ser  ses  débiteurs;  mais  souveuez-vous  que, 
voulant  vous  distinguer  par  votre  piélé,  on 
attend  de  /ous,  qui  êtes  prêtres  et  religieux, 
quelque  chose  de  plus  humain  que  d'un  chi- 
cancur  de  profession  ,  et  qu'il  esl  à  craindre 
qu'on  ne  rejette  sur  la  dévotion  Ici  vices 
personnels  des  prétendus  dévots» 

Le  second  chef  en  quoi  l'on  peut  pécher 
et  se  damner,  est  lorsqu'on  règle  si  condi- 
tion suivant  sadévolion;  je  m'explique.  Dieu 
qui  nous  donne  des  grâces,  nous  les  donne 
proportionnées  à  notre  condition  et  à  noire 
état.  Autres  sont  les  grâces  d'un  religieux 
et  d'un  sulilaire,  autres  celles  d'un  homme 
du  monde  engagé  dans  les  affaires.  Autres 
sont  les  grâces  des  pasteurs,  autres  celles 
des  brebis  et  des  peuples.  Or,  notre  dévotion 
et  notre  fidélité  envers  Dieu  est  de  faire  un 
bon  usage  de  ces  grâces,  de  prendre  à  propos 
le  point  de  notre  vocation,  d'agir  et  de  per- 
sévérer en  l'état  auquel  nous  sommes  ap- 
pelés. Chercher  d'autres  moyens  de  salut  et 
d'autres  grâces,  c'est  nous  tromper.  Sisara 
fut  défait,  mais  savez-vous  bien  de  quelles 
expressions  le  Saint-Esprit  se  sert  pour  nous 
marquer  sa  défaite?  Les  étoiles,  demeurant 
dans  leur  rang  et  observant  régulièrement 
leur  cours  ordinaire,  combattirent  contre  lui 
(Judicum,  V),  et  le  défirent.  Les  grâces  que 
nous  recevons  ont  leur  ordre  et  leur  rang; 
prétendre,  pour  ainsi  dire,  les  déplacer  et 
les  déranger,  c'est  le  moyen  d'être  vaincu. 

Or  c'est  ce  qui  arrive  quand  on  règle  sa 
condition  par  sa  dévotion,  au  lieu  de  régler 
sa  dévotion  par  sa  condition.  C'est  ce  qui 
arrive,  lorsqu'on  donne  plus  à  une  pieté 
bizarre,  qu'à  l'état  où  l'on  esl  placé  par  les 
mains  de  la  Providence.  Nous  avei  une 
grande  famille  à  gouverner,  et  vous  voulez 
vivre  en  solitaire;  vous,  madame,  vous  a»es 
des  enfants  un  peu  libertins,  qui  oui  besoin 
que  vous  veilliez  sur  eu\.  cl  vous  les  laisses 
dans  le  désordre,  pour  aller  a  des  hopilaux 
ou  à  des  assemblées  de  piélé. 

Vous  voulez  faire  ce  qui  ne  vous  appar- 
tient pas,  cl  vous  ne  voudriez  pas  faire  ce  qui 
est  de  voire  devoir.  Vous  fuyez  ce  qui  est  de 
voire  état,  parée  que  vous  n'aimez  pas  ce  qui 
Vous  aêue  ;  vous    embrassez  avec  ardeur  ce 
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qui  vous  esl  étranger, parce  que  votre  amour 
propre  vous  \  porte  el  que  vous  y  trouvez 
une  douce  liberté.  O  la  méchante  liberté!  O 
qu'elle  vous  -era  l'un'  sic,  si  vous  n'y  prenez 
garde I  Vous  vous  déplacez,  vous  vous  dé- 
rangez. .Mrs  lames,  VOUS  aurez  beau  combat- 
tre, voas  serez  toujours  vaincues  ;  vous  aurez 
beau  dire  :  Seign  -  n'enlre- 

paspoui  cela  nu  royaume  des  deux.  Veil- 
lez, veilles  sur  ces  enfants  indociles,  apaises 
les  impatiences  el  la  mauvaise  humeur  de  ce 
mari,  qui  se  plaint  que  tout  est  en  désordre 
chez  lui.  s  il  n'est  pas  juste  qoe  let  engage- 
ments de  voire  condition  vous  servent  de 
prétexte,  pour  vous  dispenser  d'être  dé*  le 
de  la  bonne  manière  ,  il  ne  f.ml  pas  non  plus 
qu'une  dévolio  i  pleine  d'entêtement  .  de 
bizarrerie,  d'orgueil,  vousenq  êche  d'être  fi- 
dèles au\  grâces  de  voire  vocation.  Ces  deux 
devoirs  n'ont  rien  d'incompatible  :  demeurez 
comme  les  étoiles  dans  votre  rang,  suivez  le 
cours  et  le  mouvement  que  l'esprit  de  Dieu 
vous  donne,  vous  triompherez  de  tout;  Sisara 
et  les  ennemis  de  votre  salut  seront  heureu- 
sement défaits. 

En  un  mol,  qui  que  vous  soyez,  suivez 
voire  condition  et  laites  voire  devoir.  Il  ne 
faut  pas  jeter  la  semence  sur  des  épines,  il 
faut  la  jeter  sur  une  bonne  terre,  car  ,  com- 
menl  cueilleriez-vous  desraisins  sur  des  ronces, 
on  des  figues  sur  des  épines?  dit  Jésus-Christ 
[Mal th.,  Vil,  et  Lue., VI).  Puis  donc  que  vous 
êtes  dans  un«"  condition  où  le  père  de  famille 
vous  a  placés,  vivez  selon  elle,  et  demandez- 
lui  la  grâce  d'accomplir  en  vous  son  ou\  rage. 
Quand  on  a  greffé  une  ente  sur  un  sauvageon 
qui  n'y  a  aucune  convenance,  comment  peut- 
on  en  attendre  du  fruit  ?  Comment  aussi  vo- 
tre âme  peut-elle  en  porter  de  boas,  quand 
vous  l'entez,  pour  ainsi  dire,  sur  des  condi- 
tions étrangères  ? 

Enfin,  si  vous  voulez  que  votre  dévotion 
vous  soit  utile  et  agréable  à  Dieu,  embra- 
ies grands  commandements  i  i  elerablemenl 
aux  petits,  et  si  vous  ne  voulez  pas  négliger 
ceux-ci  ,  observez  fidèlement  ceux-là  :  en 
voici  un  excellent  modèle  que  le  Saint-Es- 
prit expose  à  vos  veux:  c'est  celui  de  la 
femme  forte,  étudiez-en  bien  tous  les  tr.iils. 

il  lui  donne  quatre  belles  qualités,  dans 
lesquelles  la  vraie  dévotion  consiste.  C'est 
une  femme  qui  craint  Dieu  (Prov.,  XXXI), 
et  qui  pour  quoi  que  ce  soit  au  monde  ne 
voudrait  pas  l'avoir  offensé:  première  qua- 
lité. C'est  une  femme' qui,  par  ses  vertus  et 
sa  bonne  conduite  ,  u  êrite  la  confiance  de 
son  mari  qui  se  repose  sur  elle  :  seconde 
qualité.  C'esl  une  femme  qui  travaille  utile- 
ment dans  son  ménage  ,  donnant  à  ses  do- 
mestiques l'emploi  qui  leur  est  propre  et  se 
faisant  rendre  compte  de  ce  qui  s'y  passe  : 
troisième  qualité.  C'esl  une  Gemme  qui  rc— 
tranche  de  sa  vanité  ou  de  ses  plaisirs,  quel- 
quefois même  de  son  nécessaire,  pour  avoir 
de  quoi  donner  aux  pauvres  :  quatrième  et 
dernière  qualité. 

N'attendes  pas.  mesdames,  que  je  vous  dise 
autre  chose;  c'est  là  ce  que  j'appelle  être  dé- 
vot, c  esl    la   ce  que  j'appelle    être  saint  et 
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grand  saint.  Où  sont  les  miracles  quelle  a 
faits,  me  demandez-vous?  le  Saint-Esprit 
n'en  dit  rien,  mais  craindre  Dieu,  rapporter 
tout  ce  que  l'on  fait  à  celui  duquel  vient  tout 
bien  et  tout  don,  s'acquitter  bonnement  et 
constamment  de  tout  ce  qui  regarde  sou  état, 
ne  pas  quitter  une  chose  essentielle,  pour 
ce  rir  après  d'autres  qui  sont  de  subroga- 
tion, ne  pas  mépriser  les  préceptes,  pour  se 
faire  une  occupation  gênante  des  conseils  ; 
au  contraire  accomplir  les  uus  et  les  autres 
avec  une  ingénuité  respectueuse  et  fidèle, 
voilà  ce  que  j'appelle,  avec  saint  Augustin, 
des  miracles  en  un  sens  plus  grands  que  les 
miracles  mêmes  (D.  Aug.  lib.  X  de  Civitate 
Vci)  :  voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  trouve  si 
héroïque  et  si  rare,  qu'il  dit  que  pour  ren- 
contrer une  femme  de  ce  caractère  ,  il  faut 
aller  aux  extrémités  les  plus  reculées  de  la 
terre.  A  , 

Ce  n'est  pas  une  dévote  bizarre  et  entêtée 
que  l'orgueil  et  d'autres  passions  aveuglent , 
c'est  une  dévote  judicieuse  et  éclairée  ,  qui 
regarde  les  eboses  grandes  comme  grandes, 
les  petites  comme  petites  ,  les  indifférentes 
comme  indifférentes.  Donnez  une  couronne 
de  diamant  à  un  enfant  d'une  main  et  d'une 
autre  présentez-lui  une  pomme,  il  quittera 
la  couronne  pour  prendre  la  pomme.  Mon- 
trez-lui un  livre  pour  s'instruire  et  un  jeu 
pour  se  divertir;  il  laissera  le  livre  et  s'ap- 
pliquera tout  entier  au  jeu.  Combien  de  chré- 
tiens et  de  chrétiennes  se  damnent  par  cet 
endroit  1  Mille  petits  biens  ne  les  sauveront 
pas,  et  un  petit  péché,  si  néanmoins  on  peut 
appeller  petit  ce  qui  est  mortel,  les  perdra 
pour  jamais. 

Prenez-y  garde,  mes  chers  auditeurs,  et  si 
vous  voulez  être  sincèrement  à  Dieu  ,  réflé- 
roissez  sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire; 
servez-le  en  vérité  et  en  esprit,  servez-le 
avec  ordre  et  avec  règle.  Pour  vous  assurer, 
autant  que  vous  le  pouvez  ici-bas,  de  la  vé- 
rité de  votre  dévotion,  mettez-vous  en  état  de 
lui  dire,  comme  David  :  Seigneur,  vous  me  con- 
naissez mieux  que  je  ne  me  connais  moi-même  ; 
éprouvez  mon  cœur  (Ps.  XXV  et  CX  XX  VIII), 
exercez  les  vertus  que  vous  y  avez  mises 
et  ne  souffrez  jamais  qu'il  y  ait  aucune  idole 
de  cachée  qui  partage  les  hommages  qui  ne 
S'i'.i  dus  qu  à  \  ous.  Purifiez  mon  âme  de  tout 
levain  d'hypocrisie  ;  laites  que  je  n'aime  que 
vous,  que  tout  ce  que  je  ferai  se  rapporte  à 
vous,  que  je  ne  sorte  de  moi  que  pour  me 
reposer  en  vous  ,  afin  que,  comme  vous  êtes 
mon  premier  principe,  vous  soyez  ma  der- 
nière fin. 

Loin  de  moi ,  ô  mon  Dieu  ,  tout  ce  qui 
peut  vous  déplaire  ;  je  me  voue,  je  me  con- 
sacre tout  entier  à  vous.  Volontiers  je  re- 
nonce à  tout  le  droit  que  j'ai  sur  moi,  si  ce- 
pendant j'en  ai  aucun.  Mais  quand  j'en  au- 
rais encore  davantage  ,  je  vous  le  transpor- 
terais; oui,  à  vous,  a  qui  tout  ce  que  je  puis 
et  tout  ce  que  je  suis  appartient. 

Adorable  Sauveur  ,  cesl  de  vous  que  je 
veux  me  revêtir  [Gulat.,  III;  Rom.,  Xlll)  ; 
niais  si  je  n'en  étais  revêtu  qu'au  dehors  par 
des  vertus  purement  extérieures,  que  serait- 
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ce  de  moi  qu'un  fantôme  de  piété  plus  pro- 
pre à  provoquer  votre  colère  qu'à  attirer  vo- 
tre miséricorde.  Faites  donc  que  ce  vêtement 
de  dév  olion,  que  je  porterai  pour  édifier  mon 
prochain  ,  couvre  un  homme  intérieur  et  ca- 
che du  cœur  (I  Pctr.  ,  III)  ;  un  homme  qui, 
formé  par  votre  grâce  ,  vive  de  votre  esprit 
et  conserve  au  dedans  de  soi  les  invisibles 
traits  de  vos  vertus;  un  homme  qui,  fidèle  à 
tous  ses  devoirs  ,  accomplisse  les  grands  et 
les  petits;  un  homme  qui,  judicieux  et  sage, 
préfère  ce  qui  est  de  précepte  et  de  son  état 
àeequi  n'est  que  de  subrogation  et  de  conseil  ; 
un  homme  enfin  qui  ,  portant  sur  soi  votre 
image  et  votre  inscription  (Matth.,  XXII,  et 
Marc,  XII),  soit  tout  à  vous  en  ce  monde  et 
en  l'autre  ,  dans  le  temps  et  durant  toute 
l'éternité. 

SECOND  DISCOURS  (I). 
Nnmo  potest  duobus  dominis  servire  :  aut  enim  unum 
odio  habelxl,  el  altcrum  diliget  ;  aut  unum  susliuebit,  et 
alierum  contemoet. 

Nul  ne  peut  m  vir  deux  maîtres  :  car  ou  il  en  haïra  l'un, 
el  il  aimera  Caulre  ;  ou  il  se  déclarera  pour  l'un ,  el  il  mé- 
prisera l'autre  [S.  Maith.,  ch.  VI). 

Quoi  qu'en  disent  les  gens  du  monde,  enlre 
Dieu  et  ce  monde  il  y  a  eu  de  tout  temps  et 
il  y  aura  toujours  une  invincible  antipathie. 
Opposés  qu  ils  sont  dans  leurs  sentiments  , 
dans  leurs  intérêts,  dans  leurs  maximes,  il 
faudrait,  ou  que  Dieu  cessât  d'être  ce  qu'il 
est,  ou  que  ie  monde  changeai  d'esprit  et 
de  coeur;  j'entends,  non  ce  monde  sensible 
composé  d'éléments  ,  mais  ce  monde  cor- 
rompu par  le  péché,  impur  dans  ses  plaisirs, 
insatiable  dans  son  avarice  ,  déréglé  dans 
ses  amitiés,  ridicule  dans  ses  modes,  inso- 
lent dans  son  orgueil,  impie  ou  superstitieux 
dans  son  culte  même. 

L'oracle  y  est  formel  :  Nul  tic  peut  servir 
ces  deux  maîtres.  Quel  rapport  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres ,  enlre  Jésus-Christ  et 
Bélial,  entre  Jérusalem,  et  Babglone?  En- 
fants de  Dieu,  comment  pourrez-vous  chanter 
le  cantique  du  Seigneur  dans  une  terre  étran- 
gère (  Psal.  GXXXV1)?  Enfants,  ou  pour 
mieux  dire,  esclaves  et  martyrs  du  monde, 
comment  pourrez-vous  plaire  à  Dieu,  si  vous 
ne  quittez  de  cœur  et  d'affection  cet  ennemi 
mortel  qui  lui  déplait? 

Déplorons  ici  l'aveuglement  et  le  malheur 
de  tant  de  chrétiens  qui,  partagés  enlre  Dieu 
et  le  monde,  entre  leur  conscience  et  leurs 
passions,  entre  les  devoirs  d'une  vie  chré- 
tienne et  les  dérèglements  d'une  païenne, 
croient  pouvoir  se  donner  à  l'un  et  servir 
l'autre;  fléchir  les  genoux  tantôt  devant  l'ar- 
che, tantôt  devant  Dagon , tantôt  répandre 
quelques  grains  d'encens  devant  le  Dieu  d'Is- 
raël ,  tantôt  immoler  des  victimes  à  Baal  : 
faire ,  comme  dit  le  prophète  un  vol  dans 
l'holocauste  ;  abandonner  à  une  piété  tardive 
des  années  toutes  Hoiries  el  toutes  languis- 


(I)  Ce  discours  est  pour  le  quatorzième  dimanche  d'a- 
près la  Pentecôte  :  ou  peut  aussi  la  faire  servir  au  lundi  de 
i  iréuie  sur  ces  paroles  :  Vos  de 
deorsum  <  '  supernis  sum,  ros  de  mundo  hoc  estis, 

eyo  non  sum  de  twe  tnnndo.  Il  pi  ut  aussi  ôlre  appliqué  au 
quati  ième  dimanche  d'après  Pâques  sur  ci  s  paroles  :  Cum 
vi  tient  l'uiaclelus,  unjuel  muuduin  de  pecculo,  de  ju&ti- 
liu,  etc. 
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santés,  tandis  qu'on  réserve  la   Denr  et  le 

printemps  de  I  'âge  aux  passions  les  plus  ar- 
dentes et  les  plus  vives. 

Qui  le  croirait,  mes  frères?  Une  si  perni- 
cieuse erreur  passe  souvent  jusque  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ecux-mèmes  qui 
se  piquent  plus  de  régularité;  semblables  à 
Mtehol  qui  couvrit  des  habits  de  David  une 
statue  qu'elle  avait  mise  dans  son  lit ,  ils  se 
couvrent  de  l'extérieur  de  la  dévotion,  quoique 
dans  le  fond  ce  ne  soient  que  des  fantômes 
de  piété  propres  à  en  imposer  aux  autres, 
ou  à  se  tromper  eux-mêmes. 

A  leur  sens  (car  il  est  important  d'entrer 
dans  ce  détail  ,  soit  pour  consoler  ou  ins- 
truire les  vrais  dévols,  soit  pour  désabuser 
ceux  qui  ne  le  sont  qu'en  idée),  à  leur  sens, 
ils  peuvent  être  de  vrais  dévols,  et  se  donner 
la  liberté  de  voir  toute  sorte  de  compagnies; 
à  leur  sens,  ils  peuvent  être  de  vrais  dévots, 
et  se  procurer  toutes  les  commodités  de  la 
vie  ;  à  leur  sens,  ils  peuvent  être  de  vrais  dé- 
vots, et  n'aimer  qu'une  piété  pleine  de  sua- 
vité et  de  douceur.  En  pensez-vous  de  même, 
ô  mon  Dieu,  et,  n'est-ce  pas  à  ces  prétendus 
dévoisque  vous  dites  de  ne  se  pas  Daller  mal 
à  propos  :  Que  nul  ne  peut  sertir  deux  mal- 
tres?  Examinons-en  les  raisons  dans  les  trois 
parties  de  ce  discours. 

PltEMIER  POINT. 

Deux  sortes  d'erreurs  au  sujet  de  la  vraie 
dévotion  la  rendent  presque  méconnaissa- 
ble; les  uns  la  veulent  toute  farouche  et 
toute  intraitable,  les  autres  toute  accommo- 
dante et  toute  civilisée;  les  uns  en  font  une 
sauvage  qui  n'aime  que  les  déserts  et  les  té- 
nèbres, ennemie  de  toute  compagnie  et  de 
toute  joie;  les  autres  en  tout  une  délicate 
et  une  sensuelle  qui  ne  veut  rien  déranger 
de  ses  plaisirs,  ni  du  bel  ordre  des  agréables 
sociétés.  Chez  les  uns  ,  c'est  un  fantôme  qui 
effraie,  tant  il  est  décharné;  chez  les  autres, 
c'est  une  beauté  fardée,  tant  elle  est  indul- 
gente et  commode.  Les  uns  la  mettent  dans 
une  région  si  élevée,  qu'ils  désespèrent,  les 
faibles,  de  pouvoir  y  atteindre  ;  les  autres 
dans  une  situation  si  basse,  qu'elle  se  rend 
accessible  aux  plus  relâchés. 

Que  dirons-nous  aux  uns  et  aux  autres  ? 
qu'ils  peignent  mal  la  dévotion  et  qu'ils  ne 
font  d'elle  aucun  portrait  qui  lui  ressemble. 
Elle  a  son  joug;  vous  qui  êtes  si  sensuels, 
mal  à  propos  prétendez- vous  donc  vous 
dispenser  de  le  porter.  Son  joug  est  léger; 
vous  à  qui  un  zèle  outré  inspire  des  sévéri- 
tés excessives,  mal  à  propos  donc  nous  le 
représentez-vous  comme  un  joug  accablant 
et  insupportable.  Vous  qui  êtes  trop  sévères, 
écoutez  cette  douce  et  consolante  invitation 
de  Jésus-Christ  :  Veneji  à  moi ,  vous  tous  qui 
travaillez  et  qui  êtes  charges,  cl  je  vous  sou- 
lagerai. Vous  qui  êtes  Irop  indulgents  et  trop 
délicats,  écoulez  cet  autre  oracle  du  même 
Législateur  :  Celui  qui  aime  son  père  et  sa 
mère  plut  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi;  ce- 
lui qui  ne  porte  pas  sa  trois  et  qui  ne  me  suit 
pas,  n'en  est  pas  aussi  digne.  Etranges  pro- 
positions qui,  dans  le  sens  apparemment  op- 
pose qu'elles  renferment ,  vont  vous  faire 


connaître  ce  en  quoi  la  vraie  dévotion  con- 
siste. 

Le  joug  de  la  dévotion  n'a  rien  que  de 
léger;  on  le  porte,  pour  ainsi  dire,  à  deux, 
ou  plutôt  Jésus-Christ  en  a  pris  sur  soi  ce 
qu'il  y  a  de  plus  lourd.  Consolez-vous,  dé- 
vols, les  rigueurs  de  la  v  ie  que  vous  professez 
ne  sonl  que  des  rigueurs  avantageuses  tt 
honorables.  Mais  dans  celte  dévotion  il  y  a 
un  joug  et  des  croix  à  porter  :  Instruisez- 
vous  de  vos  devoirs  ;  la  vie  que  vous  embras- 
sa z  a  ses  difficultés  et  ses  peines.  Vous 
cherchez  la  compagnie  de  Jésus-Christ  , 
quand  vous  aspirez  à  la  vraie  dévotion  ;  ré- 
jouissez-vous d'un  si  bon  choix  :  mais  pour 
trouver  Jésus-Christ,  pour  le  posséder,  pour 
le  goûter,  il  vous  avertit  qu'en  quelque  com- 
pagnie que  vous  soyez,  fût-ce  en  celle  de 
vos  pères  et  de  vos  mères,  de  vos  sœurs,  ou 
de  vos  enfants,  vous  n'éies  pas  dignes  de  lui, 
si  vous  la  recherchez  preféiablcmeul  à  la 
sienne. 

De  ceci,  voici  deux  ou  trois  importantes 
vérités  que  je  vous  prie  de  bien  comprendre. 
Première  vérité.  La  dévotion  est  de  tous  les 
âges ,  de  tous  les  étais,  de  tous  les  sexes; 
elle  est  pour  les  séculiers  cl  pour  les  reli- 
gieux, pour  les  mariés  et  pour  les  vierges  , 
pour  les  grands  cl  pour  les  petits,  pour  ceux 
qui,  entièrement  dégagés  du  monde,  onl  re- 
noncé à  loule  société  et  à  toute  parente  ; 
pour  ceux  qui,  chargés  des  devoirs  el  des 
nécessités  de  la  vie  civile,  traînent  après  eux 
de  grosses  familles. 

Les  degrés  en  sonl  différents,  les  récom- 
penses en  sont  inégales;  mais  il  y  a  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  un  salut  à  faire,  un 
héritage  éternel  à  acquérir.  Les  uns  et  les 
autres  peuvent  élre  véritablement  el  cons- 
tamment dévots  :  Jacob ,  tout  boiteux  qu'il 
est,  monte  en  Béthel  ;  la  femme  forte,  avec  son 
fuseau  et  sa  quenouille,  s'attire  l'estime  el 
les  complaisances  de  son  mari.  La  dévotion 
est  de  tous  les  étals  et  de  tous  les  sexes  ;  c'est 
par  elle  que  les  verlus  reçoivent  l'onction 
sainte;  el,  se  présenter  à  la  salle  des  noces 
de  l'époux,  sans  celle  huile  sacrée,  c'est 
avoir  le  même  sort  que  ces  vierges  folles, 
qui  s'étaient  peu  souciéesd'en faire  provision. 
En  un  mot,  on  ne  peut  être  impunément  in- 
dévot  par  état;  el  les  saints  qui  ,  de  toutt; 
condition,  sonl  montés  au  ciel,  nous  appren- 
nent qu'il  n'y  en  a  aucune  que  la  piété  ne 
puisse  et  ne  doive  sanctifier. 

Seconde  vente.  Quoique  tout  chrétien  par 
ce  principe,  doive  être  dévot,  néanmoins, 
communément  parlant,  la  dévotion  semble 
ajouter  quelque  chose  de  singulier  aux  de- 
voirs  généraux  du  christianisme;  et,  c'est 
par  ce  caractère  de  singularité,  que  ceux  qui 
veulent  être  sincèrement  dévots,  semblent 
contracter  de  nouvelles  obligations.  Etre  dé- 
vol,  c'esl  élre  voué  et  consacre  à  Dieu,  non- 
seulement  par  les  vœux  de  son  baptême; 
mais  par  une  profession  volontaire,  géné- 
reuse, constante  d'être  à  lui.  Ci  si  non-seu- 
lement vouloir  lui  obéir,  c'est  encore  avoir 
dessein  de  lui  plaire  el  d'éloigner  de  soi  loul 
ce  qui  peut  lui  déplaire;  c'est  non-sculcuieut 
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eMre  son  sujet,  c'est  être  encore  son  domes- 
tique ,  pour  avoir  l'honneur  de  l'approcher 
de  plus  près,  pour  jouir  des  charmes  de  sa 
divine  conversation,  préférablement  à  toute 
autre  compagnie. 

Celte  idée  que  je  vous  donne  de  la  dévo- 
tion, après  tous  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle, ne  suffit-elle  pas  toute  seule  pour 
vous  convaincre,  que  la  mêler  indifférem- 
ment dans  toute  sorte  de  compagnies,  c'est 
faire  d'elle  une  monstrueuse  alliance  avec  le 
monde;  que  c'est  la  dégrader,  l'avilir,  la 
profaner  par  un  service  incompatible  de 
deux  maîtres  ,  où  il  faul  ,  de  nécessité  , 
abandonner  l'un  pour  se  ranger  du  parti  de 
l'autre  ? 

Quand  Jésus-Christ  dit  aux  Juifs  :  Je  suis 
d'en  haut,  et  vous  êtes  d'en  bas;  je  ne  suis  pas 
de  ce  inonde,  et  vous  en  êtes;  il  faut,  con- 
cluent de  là  les  Pères,  qu'il  y  ait  dans  le 
monde  même,  un  monde  fatal  au  salut,  un 
monde  ennemi  de  la  sainteté  et  de  la  perfec- 
tion évangélique;  un  monde  que  saint  Jean 
dit  être  comme  tout  enseveli  dans  la  malice, 
un  monde  pour  qui  le  Sauveur,  lout  souve- 
rain médiateur  qu'il  est  entre  Dieu  et  les 
hommes,  proteste  qu'il  ne  prie  pas. 

Or  ,  s'il  y  a  un  monde  de  ce  caractère  ,  où 
se  trouve-t-il  sinon  dans  ces  compagnies  et 
dans  ces  assemblées,  où  le  méchant  devient 
pire  et  où  le  juste  est  tenté  de  se  corrompre  ? 
Dans  ces  compagnies  et  dans  ces  assemblées 
où  paraissent  en  triomphe  la  mollesse  et  le 
luxe  ;  où  sous  un  extérieur  honnête  se  disent 
des  mots  équivoques  et  à  double  sens  ;  où 
toute  l'occupation  n'est  que  de  plaire  et  de 
se  faire  distinguer  par  quelque  endroit  ;  où  la 
réputation  la  mieux  établie  n'est  pas  sans 
flétrissure,  ni  l'innocence  la  pluschasle  sans 
tentation? 

Vouloir  accorder  la  dévotion  avec  ces  sortes 
de  compagnies,  c'est  vouloir  se  faire  de  nou- 
velles maximes, et  un  nouvel  Evangile.  Com- 
bien de  fois  l'avez- vous  reconnu  vous-mêmes  ? 
Combien  de  fois  avez-vous  avoué  ,  qu'il  s'y 
passe  cent  choses  qui  répugnent  à  la  piélé,  et 
que  pour  ne  vous  poinl  attirer  les  disgrâces, 
ou  les  railleries  de  ceux  avec  lesquels  vous 
avez  quelque  intérêt  de  vous  conserver  ,  il 
faut  en  quelque  manière  faire  et  parler 
comme  eux?  S'engager  donc  indifféremment 
dans  toute  sorte  de  compagnies,  vouloir  voir 
le  beau  monde,  et  conserver  pour  d'agréables 
conversations  une  inclination  secrète,  c'est 
servir  deux  maîtres;  et  pour  se  donner  à  l'un, 
quitter  l'autre.  Ce  n'est  pas  contre  un  fan- 
tôme que  Jésus  -  Christ  a  lancé  ses  foudres  , 
c'est  contre  des  désordres  trop  réels  ,  princi- 
palement en  un  siècle  qui  ,  comme  le  nôtre, 
se  poussant  tous  les  jours  par  d'artificieux 
raffinements  d'amour-propre,  se  corrompt 
aussi  tous  les  jours. 

h    Vous  dirai-je  sur  ce  sujet,  ce  que  saint  Jé- 
rôme a  très-jutlicieusement  remarqué;  que  si 
les  compagnies  mondaines  sont  à  craindre 
pour  quelques-uns,  c'est  principalemenlpour 
!    vous,  messieurs  et  mesdames,  qui  faites  pro- 
1   fession  de  piété?  Voici  ce  qu'en  pense  ce  Père, 
et  ce  qu'il  en  écrit  à  une  jeune  dévote  dans 
Orateurs  sacrés.  XIX. 


une  de  ses  lettres  :  J'ai  appris  que  vous  allez 
souvent  à  la  campagne  avec  de  vos  cousins  et 
d'autres  gens;  que  c'est  une  belle-sœur,  ou  quel- 
que autre  parente  qui  vous  y  mène  pour  lui 
tenir  compagnie.  Mais  avec  quelle  sûreté  de 
conscience  et  quelle  innocente  liberté  de  cœur 
une  fille  comme  vous,  qui  porte  un  habit  noir 
et  simple,  se  mêle-t-elle  avec  déjeunes  hommes 
esclaves  d'une  beauté  mondaine,  avec  des  fem- 
mes mariées,  ou  avec  des  filles  qui  doivent  bien- 
tôt l'être? 

Vous  y  verrez  des  privautés  et  des  caresses 
que  le  mariage  permet  entre  maris  et  femmes, 
vous  vous  trouverez  environnée  de  gens  qui 
portent  l'or  et  la  soie,  vous  y  entendrez  toute 
sorte  de  chansons  :  et  tel,  qui  n'osant  regarder 
des  femmes  accompagnées  de  leurs  maris  ,  jet- 
tera les  yeux  sur  vous  ,  que  personne  ne  gar- 
dera, vous  adressera  les  paroles  de  ses  chan- 
sons ,  et  vous  expliquera  par  des  signes  trop 
expressifs  ce  qu'il  n'oserait  vous  dire  de  vive 
voix.  L'un  vous  invitera  de  manger  de  ce  qu'il 
y  aura  de  plus  délicat  sur  la  table ,  l'autre  se 
raillera  agréablement  de  l'humeur  farouche  des 
dévots  ;  celui-ci  vous  disant  que  Dieu  a  créé 
le  vin  ,  vous  invitera  d'en  boire;  celui-là  van- 
tera la  propreté  et  l'utilité  des  bains  pour 
vous  y  faire  descendre  :  assiégée  de  tant  de 
doux  flatteurs,  comment  pourrez-vous  vous 
aéfendre  contre  tant  d'obstacles  à  la  vraie 
piété,  conserver  l'esprit  de  la  dévotion,  et  sor- 
tir de  ces  assemblées  aussi  innocente  que  vous 
y  étiez  entrée  (D.  Hieronym.  de  vilando  sus- 
pecto  contubernio)  ? 

Ne  dites  donc  plus,  messieurs  et  mesdames, 
ce  que  vous  nous  répondez  si  souvent  ,  çne 
dans  les  compagnies  même  qui  paraissent  ;es 
moins  chrétiennes  ,  on  peut  quelquefois  y 
faire  de  grands  biens;  retenir  par  sa  pré- 
sence et  par  son  sérieux  ceux  qui  sont  trop 
libres,  et  gagner  plus  sur  les  esprits  par 
une  dévotion  insinuante,  que  ne  font  par 
leurs  discours  les  plus  habiles  prédicateurs. 
Ne  dites  donc  plus  que,  pour  faire  connaître 
que  la  dévotion  n'est  pas  si  sauvage  qu'on  l'a 
fait  ,  il  faul  se  civiliser  avec  le  monde  ;  que 
par  là  le  dévot  est  désabusé  des  folies  du 
siècle  en  les  voyant;  et  que  dans  le  fond  on 
s'ennuierait  bienlôt  d'une  piélé  chagrine  ,  si 
elle  engageait  ceux  qui  en  font  profession  à 
un  si  rigoureux  divorce. 

Je  vois  ce  qui  vous  lient  au  cœur  :  vous 
voulez  servir  deux  maîtres  ,  el  pour  étouffer 
les  remords  d'une  conscience  justement  ai- 
grie, vous  cherchez  à  vous  disculper  par  ces 
vains  prétextes.  Oh!  la  belle  manièrede  désa- 
buser, de  vaincre,  de  réformer  le  monde  1  Oh! 
que  vous  avez  déjà  remporté  de  victoires  , 
que  vous  avez  déjà  gagné  d'âmes  à  Dieu  par 
ce  pieux  artifice  1  Oh!  queladévolion  vous  est 
obligée,  de  l'avoir  si  finement  humanisée,  en 
lui  otant  ces  dehors  farouches  et  rebutants  I 
Oh  !  que  vous  êtes  habiles  à  mettre  dans  les 
âmes  d'aulrui,  de  nouvelles  dispositions  à  la 
vertu,  lorsque  vous  vous  éloignez  vous- 
mêmes  de  ses  voies;  d'avoir  Irouvé  le  secret 
de  rendre  ,  peul-étrc  à  vos  dépens  ,  la  dévo- 
tion honnête  et  tendre,  d'inspirer  à  votre 
prochain  par  vos  dissipations  fréquentes  et 

{Vingt.) 
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volontaires,  <e  recueillement  si  nécessaire»  à 
l'oraison  1 

Car  quand  je  supposerais  que.  ,  dans  <  (s 
compagnies,  il  ne  s'y  passe  rien  contre  la  pu- 
deur ,  la  chaStëté  ,  la  bienséance  ,  la  cliarilé 
chrétienne,!  je  vous  le  demande,  vous  rappe- 
IeZ-vous  aisénient  à  voire  intérieur  ?  Allez- 
vous  avec  la  même  sérénité  et  liberté  d'esprit 
répandre  aux  pieds  du  crucifix  ,  votre  cœur 
dans  le  sein  de  Dieu?  C'est  tout  ce  que  peu- 
vent faire  les  plus  recueillis  et  les  plus  éloi- 
gnés du  commerce  du  monde.  Ne  vous  restc- 
t-il  dansl'inuiginalion  et  dansl  espritaucunc 
idée  de  ce  que  nous  avez  vu  et  entendu?  Ceux 
qui  sont  dans  les  plus  reculées  solitudes  s'en 
souviennent  :  ils  s'en  plaignent  tendrement 
au  Seigneur,  et  lui  demandent  par  grâce,  de 
ne  penser  jamais  à  ce  qu'ils  ne  veulent  jamais 
voir.  Après  cette  indiscrète  curiosité  de  savoir 
ce  qui  vous  doit  être  étranger  ,  quand  il  n'a 
nul  ràpbÔ'H  à  votre  salut,  après  cette  bizarre 
variété  d'objets,  celte  multiplication  d'affaires 
superflues  cl  inutiles  ,  votre  esprit  qui  s'est 
échappé;  reprendra-l-il,  quand  il  vous  plaira, 
cette  voie  pure  et  sans  tâche  ,  où  se  trouve  , 
comme  dit  saint  Pierre,  une  dévotion  paisible, 
modeste,  riche  cnbiens  spirituels,  qui  lui  vien- 
nent (le  la  présence  de  Dieu,  (levant  lequel 
elle  marche  (Il  Petr.,  III)?  Rendez-vous 
justice  à  vous-mêmes,  vous  y  avez  toujours 
trouvé  de  grands  obstacles. 

Est-ce  qu'on  vous  défend  absolument 
toute  sorte  de  compagnies?  Non,  sans  doute; 
mais,  faisant  comme  vous  faites,  profession 
de  dévotion  et  de  régularité  ,  on  vous  dit  de 
ne  voir  que  celles  où  la  bienséance  et  la 
nécessité  vous  engagent  ;  que  celles  où  la 
piété  et  la  charité  peuvent  vous  faire  re- 
cueillir quelques  fruits;  que  celles  où,  par 
des  discours  sérieux  et  chrétiens  ,  vous  pou- 
vez répandre  quelques  étincelles  de  l'amour 
di\in  dans  le  cœur  de  vos  frères  et  de  vos 
sœurs  ;  que  celles  où  n'étant  ni  trop  fré- 
quemment, ni  trop  longtemps  distraits,  vous 
conservez  celle  solitude  intérieure  qui ,  en 
vous  prêtant  aux  autres  ,  vous  rappelle  à 
voire  devoir. 

Visites  amusantes  et  purement  mondai- 
nes, curiosité  de  voir  et  d'être  vus,  d'appren- 
dre mille  nouvelles  étrangères  et  d'en  dire, 
multitude  de  soins  embarrassants  el  super- 
flus, occupation  de  bagatelles  et  de  caprices, 
où  l'esprit  s'évapore  el  le  cÙÎùt  se  dessèche  : 
voilà  ce  qu'on  vous  défend.  Cela  vous  fait 
de  la  peine,  dilcs-vons  ;  je  l'avoue  ,  el  peut- 
être  vous  eu  fait-il  encore  plus  que  vous  ne 
le  dites  ;  mais  souvenez-vous  que  vous  ne 
pouvez  pas  être  dévots  -ans  peine;  car  j'ai 
à  vous  avertir  que.  vouloir,  avec*  sa  dévotion, 
se  procurer  les  douceurs  el  les  commndi  es 
de  la  vie,  sans  se  faire  la  violence  nécessaire 
pour  répondre  aux  engagements  d'un  si  beau 
nom,  c'est  Servit  deux  maiires,  et  se  perdre. 

SECOND    POINT. 

Quoique  dans  le  siècle  où  nous  vivons  la 
dévotion  *o'1  ai1  g°ul  d'une  infinité  de  genSj 
à  qui  rien  ne  paraîtrait  plus  infamant  que 
le  litre  de  libertin  el  d'impie,  il  est  cepen- 
dant étrange  que  souvent  on   ne  l'ail  rien 


moins  que  &  qu'il  faut  faire  pour  être  véri- 
lablemeut  dévot. 

Si,  pour  jouir  des  droits  et  des  avantages 
d'un  -i  beau  nom,  il  u  •  {'agissait  que  de 
dire  quelque^  prières,  de  jeûner  en  de  cer- 
tains temps  ,  de  faire  quelques  lionnes  le<- 
luii  s.  d'entendre  avec  assiduité  la  parole  de 
vie,  de  porter  sur  soi  la  loi  du  Seigneur,  de 
se  condamner  à  quelques  mortifications  d'é-^ 
ciat  ,  pharisiens  ,  vous  seriez  de  grands  dé- 
vots; et  vous  qui,  dans  la  nouvelle  alliance, 
imitez  les  fausses  vertus  de  ces  hypocrites 
de  l'ancienne  ,  rien  ne  serait  comparable  à 
votre  piélé  et  a  votre   gloire. 

Mais  quand  je  me  représente  qu'il  y  a  bien 
d'autres  devoirs  à  remplir;  que  la  dévotion 
est  cette  perle  évangélique,  pour  l'acquisi- 
tion de  laquelle  il  faut  abandonner  ce  qu'on 
a  de  plus  précieux  ,  je  ne  trouve  rien  de  plus 
bizarre  que  l'idée  qu'on  s'en  forme,  et  la  vie 
irrégulière  qu'on  mène.  Par  une  espèce  de 
contradiction  qu'on  ne  peut  jamais  bien 
comprendre,  souvent  tel  qui  aime  la  dévo- 
tion la  fuit,  et  tel  qui  la  fuit  s'imagine  et  se 
flatte  de  l'aimer. 

Il  l'aime  dans  les  avantages  qu'elle  pro- 
cure ,  il  la  fuit  dans  les  devoirs  qu'elle  im- 
pose. Il  veut  être  dévot  pour  se  faire  quel- 
que réputation  dans  le  monde,  el  dès  qu'il 
cherche  celte  réputation  il  cesse  d'être  dé- 
vol.  11  aime  la  dévotion  pour  se  sauver  ,  cl 
il  ne  se  sauvera  jamais  ,  tandis  qu'il  ne  sera 
dévot  que  de  la  manière  dont  il  veul  l'être. 
Il  veut  l'être  sans  qu'il  lui  en  coûte,  ou  du 
moins  ,  s'il  se  fait  violence  par  quelque  en- 
droit, il  prétend  se  dédommager  par  d'autres  ; 
s'il  se  refuse  quelque  plaisir,  dont  il  se  sou- 
cie peu  ,  il  se  croit  en  droit  d'en  goûter  d'au- 
tres dont  la  privation  lui  serait  insuppor- 
table. 

Or,  voilà  ce  que  la  vraie  dévotion  ne  peut 
souffrir.  Elle  ne  peut  souffrir  que  le  corps 
ail  toutes  ses  aises,  et  encore  moins  que  le 
cœur  s'abandonne  à  lous  les  mouvements  de 
ses  passions.  Elle  veut  que  l'homme  exté- 
rieur el  l'homme  intérieur  soil  mortifié  ;  que 
ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  crucifient  leur 
chair  avec  leurs  vices  et  leur  conv<  itise,  et, 
pour  le  dire  avec  le  même  apôtre  :  qu'ils  por- 
tent toujours  sur  eux  la  mortification  de  Jé- 
sus-Christ. 

Quand  je  dis  mortification  de  Jésus-Christ, 
ne  vous  représentez  ni  celle  de  ces  prophè- 
tes de  Baal  qui,  par  une  barbare  piête,  se 
coupaient  el  se  déchiquetaient  les  membres, 
ni  celle  des  adorateurs  de  la  déesse  Milhra 
qui.  prenant  d'un  corps  qu'ils  déchiraient 
de  coups,  le  sang  qui  en  sortait,  l'offraient 
a  (elle  inhumaine  divinité,  ni  celle  de  ces 
religieux  Turcs  qui,  dès  ce  monde,  fonl,  par 
un  martyre  précipité  et  sacrilège  ,  un  cruel 
essai  des  horribles  maux  qui  leur  sont  ré- 
serves en  l 'au Ire. 

J'entends  une  mortification  sainte,  où  l'on 
offre  à  Dieu  une  hostie  virante  et  un  sacrifice 
rai,  aimable  ;  où,  pour  ne  pas  avoir  sujet  de 
rougir  de  porter  (les  membres  délicats  sous 
un  chef  couronne  d'épines,  on  se  prive  ,  par 
une  discrète  auslerilé  ,  de  ce  que  l'on  pour- 
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mit  goûler  de  délicieux  si  l'on  suivait  ses 
.■ippéîits  déréglés;  où,  pour  faire  cohnaît'rè 
qu'où  veut  se  distinguer  encore  plus  par  la 
sévérité  de  sa  dévotion  que  par  la  gloire 
qu'on  eu  peut  recevoir  ,  on  embrasse  la  pé- 
nitence évangélique,  et  l'on  se  l'ait  un  devoir 
singulier  de  s'assujettir  à  ses  lois. 

Vous  dirai-je  là-dessus,  avec  Origène,  que 
Dieu  veut  que  ceux  qui  font  profession  dé- 
lie à  lui,  prennent  d'autres  routes  que  ces 
âmes  vulgaires,  qui  ne  sont  que  du  gros  du 
troupeau  ;  que  pour  aller  à  l'autel  des  par- 
fums, il  faut  passer  par  celui  des  holocaus- 
tes ;  que  la  partie  inférieure  se  soulevant 
sans  cesse  contre  la  supérieure,  on  lui  donne, 
par  la  mortification  évangélique  ,  un  frein 
salutaire,  et  qu'on  la  retient  dans  ses  justes 
bornes  (Orig.,  Tract,  in  Cantica)  ? 

Car  je  demanderais  volontiers  à  un  homme 
qui  se  pique  de  dévotion  :  Avcz-vous  tou- 
jours été  à  Dieu?  voulez-vous  constamment 
être  à  Dieu  p;.ur  toujours?  Ces  deux  mar- 
ques d'attachement  répondent  de  votre  dé- 
votion; mais  elles  vous  ont  déjà  engagé,  ou 
elles  vous  engageront  dans  la  suite ,  à  de 
pénibles  et  humiliants  devoirs.  Vous  n'avez 
pu  être  à  Dieu  sans  vous  être  fait  quelque 
violence  ;  vous  ne  pouvez  vous  promettre 
dans  la  suite  d'être  à  Dieu  sans  cette  même 
condition  :  violence  et  mortification  néces- 
saires pour  porter  avec  fruit  la  qualité  de 
dévot,  violence  et  mortification  nécessaires 
pour  réparer  les  fautes  que  vous  avez  com- 
mises contre  cette  qualité  de  dévot. 

J'appelle  un  vrai  dévot,  dit  saint  Laurent 
Justinien,  un  homme  dont  le  soin  particu- 
lier est  de  régler  ses  mœurs,  d'observer  avec 
une  religieuse  vigilance  tous  les  mouvements 
de  son  âme,  de  se  demander  de  temps  en 
temps  raison  de  ce  qu'il  fait  et  de  ce  qu'il  ne 
fait  pas  ,  de  se  reprocher  sa  nonchalance  et 
sa  tiédeur  sur  de  certains  devoirs  dans  les- 
quels il  se  néglige,  et  de  coopérer  fidèlement 
aux  desseins  que  Dieu  a  sur  lui  (  D.  Laur. 
Justin.,  tract,  de  Vit.  solit.).  J'appelle  un 
vrai  dévot  un  bomme  qui  relient  sa  chair  en 
servitude,  qui  lui  retranche  tous  les  jours 
quelque  chose  de  ce  qu'elle  aime  le  plus, 
et  qui  pouvant  se  procurer  mille  petites  com- 
modités ,  s'en  prive  pour  l'amour  do  Jésus- 
Chrisl. 

Sur  ce  principe  appcllerai-je  un  vrai  dé- 
vot un  homme  qui  se  procure  tout  ce  qui 
peut  l'accommoder  ou  flatter  son  appétit  ; 
qui  aime  à  coucher  sur  le  colon  et  sur  le  du- 
vet ;  qui,  quoique  babillé  simplement,  veut 
toujours  l'être  commodément  ;  qui  tourne 
tout  son  esprit  et  tous  ses  soins  à  éloigner  de 
soi  ce  qui  est  capable  de  lui  faire  de  la  peine; 
un  homme  qui  dit  des  merveilles  de  la  sévé- 
rité évangélique,  et  qui  serait  fâché  de  l'a- 
voir touchée  du  bout  du  doigt;  qui  ne  parle 
que  de  réforme  et  de  sacrifice,  et  qui  ne  veut 
se  réformer  et  se  sacrifier  qu'en  des  choses 
où  l'aiiiour-propre  trouve  son  compte. 

Appellerai-je  une  vraie  dévote  une  femme 
qui,  comme  dit  saint  François  de  S.ib-s,  cher- 
che ,  avec  une  inquiété  application,  toutes 
Ses  petites  commodités;  repoussant,    lors- 


qu'elle est  à  table,  un  plat  pour  en  pren  h'o> 
un  autre;  regardant  de  près  et  goûtant  de 
toutes  les  viandes  ;  ne  trouvant  jamais  rien 
de  bien  apprêté,  ni  d'assez  propre;  toujours 
attentive  aux  plaisirs  de  la  bouche,  et  dans 
la  médiocrité  de  ses  mets  ne  voulant  avoir 
que  les  plus  délicats  ?  Une  vraie  dévote,  drt 
ce  saint  évoque,  en  agit  de  toute  autre  ma- 
nière :  elle  prend  bonnement  et  sans  inquié- 
tude ce  qu'on  lui  présente  ,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  nuisible  à  sa  santé;  et  si  elle  ne  se 
condamne  pas  à  des  austérités  excessives, du 
moins  elle  n'  affecte  rien  de  délicat  :  une  so- 
briété modérée  et  toujours  égale,  des  morti- 
fications discrètes  et  réglées  par  un  sage  et 
pieux  directeur  ,  voilà  son  parlage. 

Mais  quand  même  les  uns  et  les  autres  se 
condamneraient  à  de  grandes  austérités 
quand  ils  jeûneraient  au  pain  et  à  l'eau 
quand,  avec  des  disciplines  meurtrière^  ils 
se  metlraient  le  corps  en  sang,  ils  ne  se- 
ront jamais  de  vrais  dévots  s'ils  ne  commen- 
cent par  le  cœur,  si  l'homme  intérieur  n'est 
mortifié  avec  ses  passions  et  ses  appétits  dé-, 
réglés. 

Car,  savez-vous  bien  ce  que  vous  faites, 
messieurs  et  mesdames  ,  lorsque,  donnant 
toute  liberté  à  vos  passions  ,  vous  tournez 
toute  la  sévérité  de  votre  piété  et  de  votre 
zèle  sur  votre  chair?  Vous  faites  à  peu  près 
ce  que  fit  lialaam  ,  dont  il  est  parlé  dans  Je 
livre  des  Nombres  ;  celte  application  de  ce 
trait  de  l'Ecriture  est  du  même  saint  Fraiv 
çois  de  Sales  : 

lialaam,  monté  sur  son  ânesse,  allait  trou- 
ver le  roi  Balac,  et,  comme  il  n'avait  pas  une 
intention  bien  droite,  un  ange  Val  lendit  en 
chemin,  avec  une  e'pée  pour  l'arrêter.  Cet  ani- 
mal, qui  vit  l'ange,  ne  voulut  point  avancer 
quelques  coups  de  bâton  qu'il  reçût  de  ce  faux 
prophète  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  celte  ânesse  se- 
tant  abattue  sous  lui,  à  la  troisième  fois,  elle 
lui  parla,  par  un  miracle  bien  extraordinaire 
pour  lui  faire  ce  reproche:  Que  vous  ai-je  fait  \ 
et  pourquoi  me  frappez-vous  si  rudement? 

Ensuite  le  Seigneur  ayant  ouvert  les  yeux 
de  Balaam,  ce  prophète  aperçut  l'ange  qui 
lai  dit  :  Pourquoi  as-tu  battu  ton  ânesse?  Si 
elle  ne  s'était  détournée  de  devant  moi ,  je 
t'eusse  tué.  J'ai  péché ,  il  est  vrai,  répondit 
Baiaam  ,  car  je  ne  savais  pas  que  vous  vous 
opposassiez  à  mon  voyage. 

Comprenez-vous,  Philolée ,  ce  que  je  veux 
dire  ?  lialaam  était  la  cause  de  tout  le  mal  et 
il  s'en  prenait  A  son  ânesse  :  et  c'est  de  la  sorte 
que  nous  en  agissons  souvent  (  Jntrod.  à  la  Vie 
dévote, ch.  23,  des  Exercices  de  la  mortifie, 
extérieure).  Si  nous  étions  véritablement 
dévols  ,  nous  commencerions  par  le  premier 
coupable  qui  est  notre  cœur;  nous  irions  à 
la  source  du  mal,  et  sans  épargner  nos 
passions  et  nos  mauvais  désirs,  nous  traite- 
rions notre  corps  dans  les  règles  que  la  péni- 
tence demande  ;  mais  c'est  par  l'intérieur 
que  nous  commencerions. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères.  En 
vain  jeûnerez-vous  .  on  vous  répondra  que 
voire  volonté  se  trouve  dans  vos  jeûnes.  Eu 
vain  prierez-vous,  on  vous  répondra  que  tout 
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homme  qui  tlint  :Seigneur,  Seigneur,  n'entrera 
pas  pour  cela  dan»  le  royaume  des  deux.  En 
vain  contposerez-vous  volrc  extérieur,  si 
l'orgueil ,  l'emportement,  la  vengeance,  le 
désir  de  plaire,  l'intempérance  de  la  langue 
qui  se  déchaîne  contre  le  prochain  ,  l'envie 
et  la  jalousie  qui  lui  rendent  sourdement  de 
mauvais  offices,  si  ces  passions  ne  sont 
domptées,  votre  religion  n'est  que  vainc, 
votre  dévotion  n'est  qu'en  idée. 

Grand  Dieu  ,  que  vous  avez  par  ce  défaut, 
peu  de  dévots  1  Dans  les  tendres  moments 
d'une  piété  flatteuse,  on  se  prosterne  à  vos 
pieds,  on  vous  demande  la  sanctification  de 
votre  nom  et  l'accomplissement  de  votre 
volonté  ;  et  quelques  heures  après,  on  vous 
renoncera  et  on  vous  désavouera.  On  cher- 
che ,  ce  semble,  auprès  de  vous,  les  grâces 
nécessaires  pour  bien  gouverner  la  famille 
dont  on  est  chargé  :  et  à  la  première  occa- 
sion on  fatiguera  la  patience  d'un  mari  par 
de  bizarres  emportements  ,  on  donnera  à  des 
enfants  qu'on  aime,  d'injustes  préférences 
sur  d'autres,  et  pour  avancer  un  aîné,  on 
sacrifiera  une  cadette  dans  un  cloître. 

On  vous  priera  de  pardonner  des  péchés 
dont  on  est  coupable,  comme  on  veut  soi- 
même  les  remettre  à  ceux  dont  on  a  été  of- 
fensé ;  mais  peu  de  temps  après  on  cherchera 
à  se  venger  de  ses  ennemis  :  et  pour  étouffer 
les  remords  de  sa  conscience,  on  croira 
venger  votre  propre  cause  ,  et  l'on  se  discul- 
pera sur  vous  de  toute  l'amertume  de  son 
faux  zèle.  On  vous  recevra  à  la  sainte  table, 
vous  qui  êtes  le  Dieu  de  toute  douceur  ;  et 
peut-être  le  même  jour  qu'on  vous  aura 
reçu  ,  on  s'emportera  contre  de  pauvres 
domestiques,  l'on  fera  porter  à  toute  une 
famille  la  peine  d'une  régularité  contrefaite, 
et  d'une  dévotion  pharisaïque. 

C'est  ainsi  qu'on  cherche  à  accommoder 
sa  dévotion  avec  ses  passions  et  son  humour. 
Tel  qui  s'est  attaché  à  la  pratique  du  jeûne, 
se  croit  dévot,  pourvu  qu'il  jeûne  souvent, 
dit  saint  François  de  Sales,  quoiqu'il  nour- 
risse dans  son  cœur  une  secrète  haine  :  et 
tandis  qu'il  n'ose  tremperle  bout  de  sa  langue 
dans  un  peu  de  vin ,  ou  même  d'eau ,  de  peur 
de  blesser  la  perfection  de  la  tempérance,  il 
goûte  avec  plaisir  tout  ce  que  lui  suggèrent 
la  médisance  et  la  calomnie,  qui  sont  insa- 
tiables du  sang  du  prochain  (Jntrocl.,  à  la 
vie  dévote,  chap.  I  ). 

Telle  s'estimera  dévote,  parce  qu'elle  a 
coutume  de  réciter  tous  les  jours  une  suite 
de  longues  prières,  quoiqu'après  cela  elle 
s'échappe  dans  son  domestique  en  toute  sorte 
de  paroles  fâcheuses,  injurieuses,  fières. 
Celui-là  tient  toujours  sa  bourse  ouverte  aux 
pauvres  ;  mais  il  a  toujours  le  cœur  fermé  à 
l'amour  du  prochain,  à  qui  il  ne  veut  point 
pardonner.  Celui-ci  pardonne  de  bon  cœur  à 
ses  ennemis  :  mais  payer  ses  créanciers ,  c'est 
ce  qu'il  ne  fait  jamais,  s'il  n'y  est  contraint. 
Toutes  ces  personnes  se  croient  fort  dévotes, 

Î>cut-étre  même  que  le  monde  les  croit  tel— 
as  ;  cependant  elles  ne  le  sont  nullement , 
ajoute  ce  grand  saint. 
i.   foulez-vous  l'être,  messieurs  elmcsdames  ? 


Mortifiez  l'homme  tout  en  lier,  mortifiez  même 
l'un  plus  que  l'autre.  Autrement  que  vous 
arrivcra-t-il T  Dieu  ne  trouvant  pas  en  >ous 
les  dispositions  dans  lesquelles  il  veut  «m 
vous  soyez,  vous  abandonnera  au  caprice 
d'une  dévotion  mal  réglée  et  à  la  vanité  de 
vos  désirs.  Il  se  fût  fait  un  plaisir  de  demeurer 
avec  vous,  et  de  mettre  au  dedans  de  vous 
son  trône  :  vous  avez  éludé  ses  desseins  :  il 
vous  abandonnera  à  la  dissipation  de  vos 
pensées  et  à  la  perversité  de  votre  cœur. 
Vous  voulez  voir  le  monde  ;  vous  le  verrez, 
mais  ce  ne  sera  pas  sans  qu'il  vous  en  coûte  ; 
vous  voulez  y  trouver  toutes  vos  aises,  mais 
vous  y  perdrez  votre  vrai  repos  :  Nul  ne  peut 
servir  deux  maîtres,  ces  deux  choses  sont 
incompatibles. 

Dieu,  pour  vous  rendre  invulnérables  aux 
traits  de  vos  ennemis,  voulait  vous  mettre 
proche  de  lui,  vous  vous  en  êtes  éloignés  :  il 
permettra  que  les  scrupules  ,  les  tentations, 
mille  inquiétudes  et  mille  chagrinantes 
pensées  vous  déchirent.  Vous  n'eussiez  en- 
tendu que  de  loin  le  bruit  des  créatures  ;  elles 
s'élèveront  contre  vous,  et  vous  investiront 
de  toute  part.  Dieu  enGn  vous  eût  regardés 
comme  l'objet  de  ses  délices  :  mais  ne  devez- 
vous  pas  craindre  qu'il  ne  vous  regarde 
comme  celui  de  ses  vengeances  ?  On  ne  se 
moque  pas  impunément  de  lui  ;  l'état  de 
perfection  que  vous  avez  embrassé ,  demande 
de  grands  soins  ;  craignez  que  les  fausses 
démarches  que  vous  y  ferez ,  ne  vous  condui- 
sent aux  portes  delà  mort.  Quand  une  femme 
du  commun  était  tombée  en  adultère,  la  loi 
la  condamnait  à  être  lapidée,  mais  si  la  fille 
d'un  grand  prêtre  en  était  accusée  et  con- 
vaincue, cette  même  loi  ordonnait,  quelle 
fût  brûlée.  Etrange  différence  qui  doit  vous 
faire  trembler,  dilOrigène,  vous  qui  faisant 
profession  d'être  à  Dieu,  êtes  si  peu  morti- 
fiés, vous  qui  ne  parlant  que  de  croix,  êtes 
si  ennemis  de  la  croix. 

TROISIÈME    POINT. 

Mais  que  penserons-nous  de  ceux,  et  de 
celles  qui  n'aiment  que  des  dévolions  pleines 
de  douceur,  de  ceux  et  de  celles  qui,  languis- 
santes d'amour,  ne  veulent  s'appuyer  que 
sur  des  fleurs,  n'entendre  que  de  doux 
zéphirs,  ne  cueillir  que  des  bouquets  d'une 
délicieuse  odeur,  ne  se  coucher  qu'à  condi- 
tion qu'on  les  laissera  tranquillement  reposer, 
jusqu'à  ce  qu'elles  s'éveillent  d'elles-mêmes  ? 
Prêtes  à  la  vérité  à  recevoir  l'Epoux,  mais 
pourvu  qu'il  ne  vienne  pas  à  des  heures  in- 
dues ,  où  elles  seraient  obligées  de  salir  leurs 
pieds,  et  de  s'incommoder  pour  le  recevoir  . 
de  ceux  et  de  celles  qui  s'alarment  mal  à 
propos  de  ces  sécheresses  cl  de  ces  aridités 
où  elles  se  sentent  n'avoir  aucun  goût  pour 
les  choses  spirituelles?  Elles  prient,  mais 
c'est  sans  consolation  ;  elles  mortifient  leur 
chair,  mais  leur  esprit  n'en  est  pas  moins 
triste  ;  elles  gémissent,  et  leur  époux  semble 
insensible  et  sourd  à  leurs  gémissements  : 
c'est  là  ce  qui  les  inquiète,  ce  qui  les  dé- 
courage ,  ce  qui  les  trouble. 

Distinguons  bien  ici  les  choses  avec  Richard 
do  Saint- Victor  et  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
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tuelle.  Il  est  vrai  que  l'état  d'une  âme  qui 
veut  sincèrement  être  à  Dieu,  est  un  état 
bien  humiliant  et  bien  mortifiant  pour  elle, 
quand  elle  n'y  trouve  aucun  goût  :  mais  quel- 
que grande  que  soit  celle  peine,  doit-elle 
pour  cela  s'abattre  excessivement,  tomber 
dans  le  dégoût,  et  dans  une  froide  pusillani- 
mité ?  Non  sans  doute.  Ne  comprendra-t-elle 
jamais  que  ces  consolations  ne  lui  sont  pas 
ducs  ,  que  Dieu  tenant  sous  la  clef  ces  trésors, 
et  ces  richesses  de  douceur,  il  les  ouvre  et 
les  ferme,  quand  il  lui  plaîl  ?  Que  pour  êlre 
sincèrement  à  lui ,  il  faut  mourir  à  soi-même  ; 
qu'on  n'y  peutmourirque  par  voie  de  sépara- 
lion  et  de  sacrifice  ;  que  cette  séparation  et 
ce  sacrifice  sont  les  plus  prochaines  disposi- 
tions, pour  s'unir  intérieurement  au  souve- 
rain bien  ? 

Ne  comprendra-t-elle  jamais ,  que  la  dévo- 
tion ne  consiste  pas  dans  une  suavité  sensi- 
ble, qu'autre  chose  est  d'aimer  les  consola- 
tions de  Dieu,  autre  chose  d'aimer  le  Dieu 
des  consolations  ?  Que  c'est  beaucoup  pour 
elle  de  ce  que  son  bien  aimé  la  souffre  lui 
faire  sa  cour,  sans  qu'il  lui  parle  ?  Que  si  les 
rois  de  la  terre  ont  des  courtisans  qui  vien- 
nent règlement  au  Louvre  tous  les  jours 
leur  rendre  leurs  respects,  quand  même  ils 
n'en  recevraient  aucune  parole  obligeante 
pendant  toute  une  année  :  le  Roi  des  rois, 
maître  absolu  de  ses  grâces  etde  ses  caresses, 
peut  et  doit  avoir  indépendamment  de  ces 
consolations  sensibles,  des  sujets  qui  vien- 
nent assidûment  lui  faire  leur  cour  ? 

Quoiqu'il  arrive,  dit  saint  François  de 
Sales  :  que  tout  ce  qui  est  et  au  dedans  et 
autour  de  vous,  se  renverse,  que  votre  âme 
soit  dans  l'abattement  ou  dans  la  joie,  dans 
l'amertume  ou  dans  la  consolation  ,  en  paix 
ou  en  trouble,  dans  les  ténèbres  ou  dans  la 
lumière,  dans  l'agitation  ou  dans  le  repos, 
dans  un  étatde  sécheresse,  ou  dans  une  tendre 
onction  :  ne  vous  éloignez  jamais  de  votre 
devoir,  ni  de  ce  point  unique  de  votre  bon- 
heur, qui  est  de  regarder  la  volonté  de  Dieu, 
de  n'aller  qu'à  lui  et  de  ne  rien  prétendre 
que  lui.  Que  le  navire  prenne  telle  roule 
qu'il  plaira  au  souverain  Maître  de  la  mer  et 
des  vents;  qu'il  aille  à  l'orient  ou  à  l'occi- 
dent, au  midi  ou  au  septentrion,  lenez  tou- 
jours votre  âme  dans  une  humble  résignation 
à  ses  ordres,  comme  l'aiguille  marine,  qui 
ne  regarde  que  l'étoile  polaire. 

Si  cela  est,  confondez-vous  à  la  vue  de 
votre  mollesse,  dévots  et  dévotes  sensuelles 
qui  n'aimez  qu'une  dévotion  toute  pénétrée 
de  douceur;  qui,  loin  de  faire  la  volonté  de 
Dieu,  souhaitez  que  Dieu  fasse  la  vôtre,  en 
vous  gouvernant  comme  il  vous  plaît,  sur 
l'idée  que  vous  vous  formez  d'une  vertu  em- 
miellée, dont  vous  ne  voulez  jamais  vous 
éloigner  ;  qui  dans  les  moindres  dégoûts  que 
vous  ressentez,  perdez  courage,  si  vous 
n'avez  à  vos  côtés  l'Epoux  céleste  dont  la 
main  droite  vous  embrasse ,  et  dont  la  gauche 
soutienne  doucement  votre  tête. 

Car  d'où  vient  un  si  grand  attachement 
pour  ces  consolations  sensibles,  sinon  d'une 
tendresse  naturelle  et  excessive  que  vous 


avez  pour  vous-mêmes,  rien  ne  vous  étant 
plus  cher  que  votre  tendre  individu?  Vous 
aimez  les  croix,  mais  pourvu  qu'il  n'y  ait 
ni  clous  ni  épines,  ou  que  ces  clous  soient 
émoussés,  et  ces  épines  sans  pointes.  Volon- 
tiers vous  irez  avec  l'époux  sur  une  colline 
d'encens,  et  le  suivrez  à  l'odeur  de  ses  parfums, 
mais  vous  vous  donnerez  la  liberté  de  le 
laisser  là,  quand  il  ira  sur  une  montagne  de 
myrrhe,  où  il  faudrait  que  vous  le  suivissiez 
à  la  trace  de  son  sang.  Volontiers  vous  trou- 
vant avec  lui  sur  leThabor,  vous  lui  direz 
comme  Pierre  extasié  :  //  fait  bon  ici,  dres- 
sons-]) nos  tentes,  mais  quand  il  s'abandon- 
nera pour  vous  à  l'ennui  et  à  la  crainte  dans 
le  jardin  des  Oliviers,  vous  vous  endormi- 
rez mollement,  comme  cet  apôtre. 

Or,  voilà  ce  que  la  vraie  dévotion  ne  peut 
souffrir.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  a  con- 
damné si  souvent  dans  son  Evangile , 
voilà  ce  que  les  saints  Pères  et  les  docteurs 
catholiques,  ont  regardé  comme  le  poison 
de  la  vie  spirituelle,  comme  une  délicatesse 
ennemie  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
comme  une  recherche  molle,  où  une  artifi- 
cieuse cupidité  arrive  plus  dangereusement 
à  ses  fins,  où  ces  grands  devoirs  de  se  re- 
noncer, de  se  mépriser,  de  s'oublier,  de  se 
haïr  soi-même,  sont  oubliés,  pour  laisser 
agir  sur  soi,  la  nature  corrompue  et  l'amour- 
propre. 

Est-ce  que  ces  douceurs  qu'on  goûte  dans 
la  dévotion,  et  ces  suavités  sensibles  ne  sont 
pas  bonnes?  Elles  le  sont,  mes  frères,  on 
peut  dire  même,  qu'elles  réveillent  l'âme, 
qu'elles  lui  donnent  pour  la  piété  un  certain 
goût  qui  la  rend  plus  prompte  et  plus  ar- 
dente. Seigneur,  que  vos  paroles  ont  de  dou- 
ceur pour  moi,  s'écriait  David!  O  Dieu  d'Is- 
raël, que  vous  êtes  bon  à  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit  !  Mais  elles  ne  sont  pas  toutes  de  cette 
nature,  et  ne  produisent  pas  toutes  les  mê- 
mes effets. 

Ces  consolations  vous  rendent-elles  plus 
humbles,  plus  patients ,  plus  charitables, 
plus  fervents  à  mortifier  vos  passions,  plus 
indulgents  envers  votre  prochain,  plus  sé- 
vères à  vous-mêmes?  goûlez-lcs  à  la  bonne 
heure,  et  rendez-en  grâces  au  Seigneur,  qui 
vous  donne  par  elles,  de  petits  avants-goûts 
des  suavités  éternelles.  Mais  ces  douces 
tendresses  semblent-elles  se  terminer  à  vous 
seuls,  vous  rendent-elles  moins  attentifs  à 
vos  devoirs,  moins  appliqués  à  mortifier 
vos  appétits,  moins  prompts  à  assister  votre 
prochain,  moins  disposés  à  recevoir  les  croix 
et  les  amertumes  qu'il  plaira  à  la  divine 
Providence  de  vous  envoyer?  Dès  là,  elles 
vous  doivent  êlre  très-suspectes.  Mais  dq 
quelque  manière  que  le  Seigneur  en  agisse 
à  votre  égard,  cherchez  plutôt  son  esprit, 
que  sa  douceur,  son  amour  que  ses  conso- 
lations ;  et  pour  le  dire  en  peu  de  paroles 
avec  le  sage  :  Si  vous  trouvez  du  miel,  n'en 
mangez  que  ce  qui  vous  suffit. 

Je  finis  parcelle  importante  instruction  do 
saint  Bernard  (  Serm.  2,  in  capile  jejunii  ). 
Voulez-vous  vous  donner  tout  de  bon  à  Dieu, 
voulez-vous  êlre  sincèrement  et  parfaite- 
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ment  dévot9  ?  Prenez  garde  à  ce  que  vous 
aimez,  à  ce  que  vous  craignes,  à  ce  qui  vous 
réjouit,  à  ce  qui  vous  afflige.  N'aimez  que 
Dieu,  ou  si  vous  aimez  quelque  autre  chose, 
ne  l'aimez  que  pour  lui.  Ne  craignez  que  de 
déplaire  à  Dieu,  ou  si  vous  appréhendez 
quelque  autre  chose,  que  ce  soit  p  i r  rapport 
à  lui.  Ne  vous  réjouissez  qu'en  Dieu,  ou  si 
quelque  autre  objet  vous  donne  de  la  joie, 
regardez-le  comme  un  attrait  dont  il  se  sert 
pour  vous  attacher  à  lui.  Ne  vous  affligez 
q*uc  de  la  perle  de  Dieu,  soit  par  vos  péchés 
personnels,  soit  par  ceux  «le  vos  frères,  ou  si 
quelque  autre  perle  vous  touche,  regardez-la 
comme  une  épreuve  qu'il  ménage,  pour  vous 
purifier  et  vous  unir  plus  intimement  à  lui. 
Par  là,  vous  ne  servirez  pas  deux  maîtres, 
tous  n'en  aurez  qu'un  à  qui  vous  sacrifierez 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  vos  compa- 
gnies, vos  amitiés,  vos  petites  commodités, 
vos  passions  ,  vos  douceurs  même. 

E 

ENFER. 

Eternité  malheureuse ,  damnation,  damnés, 

peines  du  dam  et  du  sens. 

PREMIER  DISCOURS (1). 

Mortuus  est  aulem  dives,  et  sepulius  esl  in  inferno. 
Le  riche mourul,  el  il  fui  enseveli  dans  les  enfers  (S.  Luc, 
ih  XVI). 

Voici ,  chrétiens ,  une  triste  catastrophe 
qdi  a  fait  dire  à  saint  Jean  Chrysoslome,  que 
si  la  naissance  nous  égale  tous,  la  mort  a  un 
étrange  pouvoir  de  nous  distinguer.  Nous 
naissons  tous  dans  le  péché,  nos  différentes 
.•actions  pendant  la  vie  nous  séparent  les  uns 
des  autres,  tantôt  pour  le  bien,  tantôt  pour 
le  mal;  mais  de  quelque  manière  que  la 
chose  arrive,  la  mort  et  le  jugement  de  Dieu 
sont  une  étrange  séparation  ou  de  bonheur, 
ou  de  malheur. 

Telle  fut  celle  qui  se  trouva  entre  Lazare 
et  le  mauvais  riche,  entre  Lazare  misérable 
pendant  sa  vie,  et  heureux  après  sa  mort  : 
«titre  le  mauvais  riche  heureux  selon  le 
monde,  pendant  qu'il  vivait,  et  effectivement 
malheureux,  quand  il  est  mort.  Lazare  mou- 
rant de  faim  pendant  sa  vie,  jouit  d'une  dé- 
licieuse abondance  après  sa  mort  ;  le  mau- 
vais riche  rassasié  de  plaisirs  [tendant  sa  vie, 
demande  après  sa  mort  une  goutte  d'eau, 
pour  tempérer  l'ardeur  des  flammes  meur- 
trières dont  il  est  tourmenté  dans  les  enfers. 
Oh  Dieu!  quelle  funeste  mort!  quelle  triste 
distinction  1  quelle  effroyable  sépulture  I 
Vivre  dans  la  joie,  mourir  dans  le  péché, 
être  enseveli  dans  les  enfers. 

C'en  est  fait,  le  voilà  condamné  par  un 
arrêt  sans  adoucissement,  sans  pitié,  sans 
appel.  Etait-ce  là,  A  monde,  que  devait  \e 
terminer  toute  la  gloire,  tous  les  honneurs, 
tous  tes  plaisirs  ?  à  une  prison  de  feu,  aune 
sépulture  malheureuse?  Oui,  mes  frères,  et 
les  trois  choses  que  l'Evangile  met  à  la  bou- 
che d'Abraham,  pour  dire  au  mauvais  riche, 
Vont  vous  faire  connaître   l'infinie   grandeur 

(I )  Ce  discours  i  si  |  our  la  jeudi  de  la  sea  nde  semaine 
<lr  carême   II  i  •  vu  encore  servir  au  premier  lundi,  sui 
f<arolrs  :  lliwil  in  suppliciwn  œteriium,  jmti  aulem  in  titan 
xrientam). 


de  son  supplice,  et  le  déplorable  état  d'une 
âme  condamnée  au  feu  d'enfer. 

Souviens-toi  mon  ami,  Fili  recordare,  sou- 
viens-toi r/ue  tu  as  reçu  de  //ronds  biens  pen- 
dant ta  vie  ;  voilà  la  première  :  A  présent  tu 
es  cruellement  tourmente',  Nunc  vero  cruciu- 
ris  ;  voilà  la  seconde  :  Entre  loi  et  nous  il  y  a 
un  chaos  infini  et  une  distance  insurmontable, 
Juter  te  et  nos  magnum  chaos  firmatum  esl  ; 
voilà  le  troisième. 

Or,  ce  sont  ces  trois  choses  qui  font  tout 
le  malheur  des  damnés;  le  souvenir  de  leur 
félicité  passée,  la  rigueur  de  leurs  peines 
présentes  ,  le  désespoir  de  changer  d  état 
pour  le  futur. 

PREMIER    POINT. 

•Le  malheur  des  damnés  commence  par 
leur  mémoire  :  Recordare,  mon  ami,  ressou- 
viens-loi: Mémoire,  dit  s  tint  Augustin,  qui 
est  comme  le  réservoir  cl  l'estomac  de  noire 
âme,  dans  lequel  entre  la  joie  et  la  tristesse, 
comme  les  viandes  dont  elle  se  nourrit;  mé- 
moire qui  réjouit  les  prédestinés,  qui  afflige 
et  qui  désole  les  réprouvés;  mémoire  qui, 
comme  il  ajoute,  imite  en  quelque  chose 
celle  de  Dieu,  avec  laquelle  il  y  a  de  mer- 
veilleux rapports. 

De  quoi  se  souviennent  les  prédestinés  ? 
De  leur  maux  passés,  de  leur  patience,  de 
leurs  bonnes  œuvres.  De  quoi  se  souviennent 
les  réprouvés?  De  leurs  plaisirs,  de  leurs 
débauches,  de  leurs  impiétés  et  de  leurs  cri- 
mes. Recordare ,  ressouviens-toi;  que  ce  sou- 
venir est  amer  quand  un  damné  se  dit  :  qui 
étais-tu,  et  qui  es-tu?  où  étais-tu,  et  où  es- 
tu  ?  un  coup  de  foudre  tombé  sur  ta  léte, 
lorsque  tu  y  pensais  le  moins,  t'a  enseveli 
dans  ce  lieu  de  tourments. 

Quelques  interprètes  demandent  d'où  vient 
que  Dieu  résolu  de  punir  sévèrement  le  pé- 
ché de  nos  premiers  parents,  se  contenta 
d'un  banissemenl  qu'il  leur  marqua,  (comme 
ils  se  le  persuadent,)  en  un  lieu  voisin  du 
paradis  terrestre?  Ne  pouvait-il  pas  les  at- 
tacher à  ce  poteau  dé  leur  désobéissance, 
à  cet  arbre  fatal  dont  ils  avaient  mange  le 
fruit,  pour  punir  leur  crime  dans  le  bois 
même  où  il  avait  été  commis?  Ne  pom ait-il 
pas  lancer  sur  eux  les  tigres  et  les  lions  qui 
les  eussent  dévorés  ,  ouvrir  le  sein  de  la 
terre,  qui  les  eût  engloutis,  rendre  l'air  mal- 
sain et  pestilentiel  qui  les  eût  étouffés  ? 

Il  le  pouvait  sans  doute  ;  pourquoi  donc 
emploie-t-il  la  dernière  en  apparence  ,  de 
toutes  les  peines,  pour  punir  le  premier  de 
tous  les  crimes  ?  Marquer  le  lieu  de  leur  ba- 
nissemenl à  la  porte  du  paradis  lcne-.tr  ,  n'e- 
taii-ce  pas  comme  les  reléguer  à  la  porte  de 
leur  maison,  et  leur  en  laisser  la  possession 
en  qu  4quc  manière,  puisqu'ils  pouvaient  v 
jeter  les   yeui  et  se  satisfaire  en  le  voyait!! 

logez-en  tout  autrement,  dit  Thôophltaôte. 
Dieu  les  mit  vis-à-vis  du  lieu  où  et  lit  le  pa- 
ra lis  terrestre,  afin  qu'ils  vissent  d  ms  leur 
supplice  re  qu'ils  avaien'  perdu  par  leur 
faute;  n'y  avant  rien  dé  plus  désolant  que  la 
vue  d'un  bien  qu'on  pouvait  Conserver,  et 
dont  on  est  malheureusement  privé.  C'est-là, 
dil-il,  un  bourreau  qui  déchire  un  criminel 
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sans  le  toucher,  c'est  là  un  venin  qui  entre 
par  les  yeux  pour  glacer  un  méchant  cœur, 
un  ver  meurtrier  et  immortel,  qui  porte  par- 
tout la  désolation  et  le  trouble. 

Quel  sujet  de  consternation  et  de  rage 
pour  le  mauvais  riche,  quand  d'un  côté  il  se 
souvenait  de  ce  qu'il  a  vail  élé  et  de  ce  qu'avait 
été  Lazare,  et  que  d'un  autre  il  voyait  ce  pau- 
vre dans  le  sein  d'Abraham,  pendant  que  lui 
qui  vivait  autrefois  si  splendidement  etsi  mol- 
lement, n'avait  pour  sépulture  que  l'enfer, 
pour  lit  que  les  flammes,  pour  breuvage  que 
le  fiel  des  aspics  et  des  dragons,  pour  com- 
pagnons de  table  que  les  démons  et  une  ef- 
froyable multitude  de  damnés? 

Saint  apôtre,  qui  prévoyiez  cet  horrible 
malheur  dont  les  riches  soûl  menacés,  vous 
aviez  grand  sujet  de  leur  dire  :  Agile  nunc, 
diviles  ,  plorate  ululantes  in  miseriis  vestris  , 
quœ  advenient  vobis  (Jacob.,  1).  Approchez, 
riches,  approchez-vous  de  ces  lieux  téné- 
breux où  un  homme  de  votre  qualité  et  de 
voire  rang  est  enseveli  :  pleurez,  sur  son 
malheur  et  sur  le  vôtre.  Criez,  hurlez,  en 
pensant  aux  effroyables  tourments  qui  vous 
attendent,  si  vous  ne  mettez  ordre  à  votre 
conscience.  En  vain  chercherez-vous  vos 
richesses,  elles  sont  pourries  et  anéanties 
pour  vous  :  Divilice  vestrœ  pulrefactœ  sunt. 
En  vain  chercherez-vous  ces  habits  magni- 
fiques couverts  d'or  et  de  pierreries,  les  vers 
les  ont  rongés  :  Veslimcnta  vestra  à  tineis 
contesta  simt.  Vous  ne  vous  souviendrez  pour 
lors  de  toutes  ces  choses,  que  pour  en  souf- 
frir davantage ,  que  pour  essuyer  les  cruelles 
railleries  des  démons  qui  vous  diront  :  où 
sont  ces  divinités  que  tu  adorais?  où  sont  ces 
idoles  d'impuretéet  d'ambition  auxquelles  lu 
as  sacrifié  ton  sal  ut?  Ressouviens  t'en,  qu'elles 
se  lèvent  et  qu'elles  viennent  à  ton  secours. 

Hélas!  mes  frères,  les  réprouvés  ne  s'en 
souviennent  que  trop ,  et  c'est  là  ce  qui  fait 
leur  peine.  J'étais  riche,  et  me  voilà  si 
pauvre,  que  je  n'ai  pas  même  une  goutte 
d'eau  pour  rafraîchir  ma  langue;  j'étais  vêtu 
de  pourpre  ,  et  me  voilà  environné  de  flam- 
mes; je  me  divertissais  dans  mes  belles  mai- 
sons, et  me  voilà  en  d'obscurs  et  puants 
cachots;  je  me  reposais  mollement  sur  le 
duvet,  et  me  voilà  couché  sur  des  charbons 
ardents;  j'avais  des  valets  qui  faisaient  tout 
ce  que  je  voulais,  et  me  voilà  abandonné  à 
la  rage  des  démons  qui  exécutent  sur  moi, 
malgré  moi,  les  ordres  d'une  puissance  à 
laquelle  je  ne  saurais  résister.  0  souvenir, 
que  lu  es  amer!  Ilecordare. 

Deux  choses  entre  autres  en  augmentent 
la  peine  :  la  vanité  de  ces  biens  qui  sont 
passés,  c'est  la  première;  la  grandeur  des 
maux  qui  les  suivent,  c'est  la  seconde.  Créa- 
tures qui  avez  trompé  les  sens  de  ce  pécheur, 
qui  l'avez  flatté  par  mille  dehors  imposants, 
vous  paraîtrez  à  ses  yeux  telles  que  vous 
éles;  un  peu  de  poussière,  une  fumée,  une 
vapeur,  une  ombre,  une  goutle  d'eau,  un 
rien. 

Dieu  lui  fera  pour  lors  ce  qu'il  fit  à  Adam 
et  a  liva  après  leur  désobéissance.  11  leur 
ouvrit  les  yeux,  et  pour  lors  ils  connurent 
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le  peu  de  valeur  de  ce  fruit  dont  ils  avaient 
goûté.  Ils  croyaient  y  trouver  une  source  de 
lumière  et  d'immortalité,  comme  le  démon 
les  en  avoit  flattés  ;  et  ils  reconnurent  tout  le 
contraire.  Malheur  à  moi,  dit  Adam,  est-ce 
pour  ce  fruit  que  j'ai  désobéi  à  Dieu  ;  est-ce 
pour  ce  fruit  que  je  suis  condamné  à  mort, 
moi  et  tous  mes  enfants? 

Quels  furent  les  sentiments  des  Isaélites, 
quand  Moïse  prit  ce  veau  d'or,  auquel  ils 
avaient  donné  de  l'encens  ,  et  qu'ils  le  virent 
réduit  en  cendres?  quel  fut  le  dépit  de  ces 
dames  qui,  pour  faire  celte  idole,  avaient 
donné  leur  bagues,  leurs  brasselets,  leurs 
pendants  d'oreilles ,  et  tout  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  précieux?  que  dirent  les  uns  et  les 
autres,  quand  ils  virent  en  poudre  ce  ridi- 
cule animal,  autour  duquel  ils  avaient  joué 
et  dansé? 

Ce  n'est  là  qu'une  faible  figure  de  la  rage 
des  réprouvés,  du  souvenir  qu'ils  ont  de 
leur  félicité  et  de  leur  aveuglement  passé. 
Que  nous  a  servi  notre  orgueil  et  celle  folle 
confiance  en  nos  richesses?  De  tant  de  biens 
et  de  tant  d'honneurs,  que  nous  en  est-il 
resté?  O  vanité  des  vanités!  faut-il  que  tu 
nous  aies  si  malheureusement  ensorcelés? 
au  lieu  de  chercher  notre  Créateur,  au  lieu 
d'aimer  et  de  servir  notre  Dieu,  devions- 
nous  nous  attacher  à  ces  inutilités,  à  ces 
puérilités,  à  ces  fantômes  qui  sont  à  présent 
les  causes  de  notre  perte? 

Car,  c'est  de  ce  second  objet,  que  la  mé- 
moire des  réprouvés  s'occupe.  Avec  ces  ri- 
chesses, disent-ils ,  nous  pouvions  gagner  le 
ciel,  et  nous  ne  l'avons  pas  fait  :  nous  pou- 
vions éviter  les  peines  que  nous  souffrons  , 
et  nous  nous  en  sommes  peu  souciés.  Que 
fallait-il,  pour  racheter  nos  péchés?  Quel- 
ques aumônes,  quelques  morceaux  de  pain 
donnés  à  Lazare,  que  la  Providence  avait 
exposé  à  nos  yeux,  pour  nous  attendrir  et 
nous  fournir,  par  de  petites  libéralités,  des 
occasions  de  salut.  Occasions  trop  favora- 
bles !  occasions  trop  mal  ménagées,  vous  ne 
reviendrez  jamais! 

L'une  des  plus  grandes  marques  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  ,  dit  saint  Chrysoslome ,  est 
d'attacher,  en  de  certaines  occasions,  notre 
bonheur  à  de  très-petites  choses;  le  royaume 
du  ciel  à  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom; 
l'immortalité  d'Adam  et  de  sa  postérité  à  la 
privation  d'une  pomme;  la  conservation  de 
Raab  à  de  pelits  secours  rendus  à  des  es- 
pions ;  le  mérite  de  la  veuve  de  l'Evangile  à 
une  obole  mise  dans  le  tronc;  le  salut  de 
Zachée  à  la  restitution  d'un  bien  mal  acquis 
et  à  quelques  aumônes  faites  aux  pauvres. 

Pécheurs  ,  on  vous  l'a  dit  cent  et  cent  fois  , 
et  cent  et  cent  fois  vous  avez  fait  la  sourde 
oreille  à  de  si  salutaires  avis.  Les  oublierez- 
vous  toujours?  hélas  1  vous  ne  vous  en  sou- 
viendrez que  trop!  Dieu  retirera  de  vous  ses 
grâces,  mais  il  vous  en  laissera  le  souvenir, 
afin  que  vous  eu  sentiez  plus  vivement  la 
perle.  Il  était  votre  père,  vous  étiez  ses  en- 
fants ;  vous  lui  avez  désobéi,  il  vous  a  chassés 
de  son  héritage  :  mais  jamais  v;ous  ne  per- 
drez l'idée  de  cette  paternité  divine,   ni  do 


631 


ORATEURS  SACRFS.  RICHARD  L'AVOCAT. 


652 


ces  droits  de  filiation.  Il  était  votre  époux, 
vous  étiez  ses  épouses,  vous  avez  déshonoré 
l.i  couche  nuptiale,  il  vous  a  répudiées  ;  mais 
jamais  vous  n'oublierez  les  carresses  et  les 
biens  que  vous  en  avez  reçus.  Il  était  voire 
ami,  vous  étiez  les  siens  :  vous  l'avez  mé- 
prisé, trahi,  déshonoré;  il  vous  a  aban- 
donnés à  toutes  les  rigueurs  de  sa  colère; 
mais  éternellement  vous  vous  représenterez 
les  moyens  qu'il  vous  avait  offerts  pour 
l'apaiser. 

La  mère  de  Tobie  inquiète  du  retour  de 
son  fils,  et  désespérant  de  le  revoir,  s'é- 
criait dans  l'amertume  de  sa  douleur  :  Maudit 
argent,  plût  à  Dieu  que  tu  n'eusses  jamais  été! 
je  verrais  à  mes  côtés  mon  enfant  que  j'ai 
malheureusement  perdu.  Maudit  argent ,  dira 
un  damné,  maudit  plaisir,  maudite  créature, 
n'eussiez-vous  jamais  été  1  je  ne  serais  pas 
à  présent  où  je  suis.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  de  mes  enfants  que  j'ai  perdu,  c'est  moi- 
môme;  ce  n'est  pas  une  perle  temporelle 
que  j'ai  faite,  c'est  une  perte  irréparable  et 
éternelle. 

Que  ne  puis-je ,  si  néanmoins  on  le  peut 
dire,  sortir  de  ces  abîmes,  pour  rentrer  dans 
les  maisons  que  j'occupais  :  je  n'y  vivrais 
pas  comme  j'y  ai  vécu ,  j'en  sortirais  pour 
y  loger  les  pauvres.  Que  ne  puis-je  encore 
posséder  le  bien  que  je  possédais!  je  le  ré- 
pandrais à  pleines  mains  dans  le  sein  des 
misérables  ;  que  ne  puis-je  encore  avoir  celte 
pourpre  et  ce  lin  dont  j'étais  vêtu  1  je  m'en 
dépouillerais  avec  joie  pour  ne  me  couvrir 
que  de  sac  et  de  cendres.  Mais  ce  temps  n'est 
plus  :  maudit  argent  ,  maudits  plaisirs  , 
maudits  festins  ,  maudits  jeux  ,  n'eussiez- 
vous  jamais  étél  faut-il  qu'il  n'y  ait  plus  de 
pénitence  pour  moi?  faut-il  que  toutes  les 
sources  de  la  miséricorde  soient  taries  pour 
moi?  faut-il  que  je  ne  conserve  le  souvenir 
de  ce  que  j'ai  été,  qu'afin  que  ma  peine  me 
soit,  et  plus  prés.ente,  et  plus  sensible?  Oui , 
malheureux,  il  le  faut  :  Recordare,ia  félicité 
passée  :  voilà  le  Iriste  objet  de  ton  souvenir, 
mais  la  rigueur  de  tes  peines  présentes  : 
Nunc  vero  cruciaris;  voilà  le  second  carac- 
tère de  ta  damnation. 

SECOND  POINT. 

Que  voulait  dire  le  prophète  Jérémie, 
lorsque ,  pour  provoquer  l'indignation  de 
Dieu  contre  les  pécheurs,  il  lui  disait  de 
faire  venir  sur  eux  tin  jour  d'afflictions  et  de 
malheurs,  de  les  punir  et  de  les  briser  d'un 
double  supplice?  Indue  super  eos  dicm  afflic- 
tionis ,  et  duplici  contrilione  contere  eos 
(Jerem.,  XVII). 

Ce  jour  d'affliction  et  de  malheur  est  celui 
auquel  ils  descendent  dans  les  enfers  :  hors 
de  là  il  n'y  a  point  d'affliction  sans  quelque 
consolation,  ni  de  malheur  sans  quelque 
ressource.  Mais  ce  double  supplice,  c'est 
d'un  côté  la  privation  de  Dieu  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  consolant;  d'un  autre  l'assem- 
blage de  tous  les  maux  et  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  insupportable  :  ou  si  vous  voulez, 
pour  me  servir  des  termes  de  l'Ecole,  la 
peine  du  dam  et  la  peine  du  sens. 


Celle  première  peine  est  d'autant  plus  in- 
eomprébensible i  que  nous  ne  la  sentons  pas 
en  celte  vie.  Dites  à  un  jeune  prince  dans 
son  bas  âge,  que  ion  père  a  élé  détrôné, 
qu'il  ne  lui  reste  plus  que  la  qualité  de  roi, 
que  ses  sujels  l'ont  ehassé  de  ses  états  : 
quelque  grand  que  soit  son  malheur,  il  n'y 
fait  nulle  réflexion  ;  pourvu  qu'on  lui  procure 
d'ailleurs  quelques  divertissements  d'enfant, 
il  se  soucie  fort  peu  du  resle. 

Notre  malheur  ici  bas  est  encore  plus  dé- 
plorable ;  mais  quelque  déplorable  qu'il  soit , 
il  se  fait  d'aulanl  moins  sentir  et  connaître, 
qu'un  ensorcellement  de  bagatelles  nous  cache 
lu  perte  de  ce  grand  bien  :  Fascinatio  nuga- 
citatis  obscurat  bona.  Avare,  tu  as  perdu  ton 
Dieu;  mais  tu  te  consoles  à  compter  ton 
argent,  a  supputer  tes  revenus,  à  voir  tes 
contrats.  Voluptueux,  lu  as  perdu  ton  Dieu  ; 
mais  tu  le  consoles  dans  les  compagnies  , 
dans  les  enjouements,  dans  les  faux  plaisirs 
du  monde,  dans  la  jouissance  de  celte  mau- 
dite victime  de  ta  passion.  Entre  Dieu  et  toi, 
il  y  a  un  voile  épais  qui  t'ôte  la  connais- 
sance de  cette  inestimable  perte;  bien  loin 
de  la  sentir,  souvent  tu  t'en  réjouis. 

Il  n'en  sera  pas  toujours  de  même  :  un 
jour  viendra  qu'il  n'y  aura  plus  que  Dieu 
et  toi;  et  pour  lors  lu  sécheras  comme  le  ra- 
meau séparé  de  sa  tige  ;  et  tu  mourras  comme 
un  membre  retranché  de  son  tout;  tu  lan- 
guiras, tu  soupireras,  tu  te  déchireras  de 
rage,  comme  un  amant  arraché  d'entre  les 
bras  de  ce  qu'il  aimait  le  plus.  Tu  mourras, 
je  me  trompe ,  ce  serait  une  trop  grande 
douceur  pour  toi  :  tu  attendras  éternelle- 
ment la  mort,  et  cette  mort  ne  viendra 
jamais.  Con>menl  appellerai-je  un  état  si 
violent,  est-ce  un  divorce?  est-ce  une  exbé- 
rédation?  est-ce  une  inimitié?  est-ce  un  dé- 
chirement? c'est  quelque  chose  de  loul  cela  ; 
cependant  à  le  bien  prendre  ce  n'est  rien  de 
tout  cela  :  faibles  comparaisons,  vous  êtes 
infiniment  au-dessous  de  ce  qu'on  en  peut 
dire  et  penser. 

Vous  pleuriez  amèrement ,  saint  prophète , 
quand  on  vous  demandait  où  était  votre 
Dieu  :  mais  au  moins  vous  vous  consoliez 
dans  vos  larmes.  Madeleine,  tu  courais  toute 
désolée  par  tous  les  endroits  où  le  transpor- 
tait ta  douleur,  et  en  soupirant,  tu  t'écriais  : 
On  m'a  ravi  mon  cher  Maître ,  et  je  ne  sais  où 
on  l'a  mis;  mais  lu  portais  avec  toi  dans  le 
cœur  celui  que  tu  cherchais  de  tes  veux: 
mais  un  damne  hait  celui  qu'il  cherche  et 
il  cherche  celui  qu'il  hait  ;  sa  nature  el  son 
péché  :  sa  nature,  qui  l'élève  vers  Dieu, 
comme  vers  son  souverain  et  unique  bien  , 
son  péché,  qui  l'éloigné  el  qui  le  divise  de 
Dieu  comme  de  son  inflexible  et  de  son  irré- 
conciliable ennemi.  Quel  combat!  quel  dé- 
chirement!* Pourquoi,  Seigneur,  avez-vous 
mis  entre  vous  el  moi  une  si  violente  Appo- 
sition ?  pourquoi  dans  celte  effroyable  peine 
que  je  souffre,  suis-je  devenu  insupportable 
à  moi-même?  pourquoi  faut-il  que  la  même 
bouche  qui  m'a  dit  tant  de  fois  :  Approchez- 
vous  de  moi ,  vous  qui  êtes  chargés  el  je  vous 
soulagerai,  me  dise,  et  qu'elle  me   le  dise 
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Retirez-vous  de  moi,  mau- 
dits, allez  dans  un  feu  éternel  ? 

Cette  seconde  peine  est  terrible  :  écoutez 
le  mouvais  riche  qui  s'en  plaint  :  Crucior  in 
hac  flamma ,  je  suis  cruellement  tourmenté 
dans  cette  flamme.  Est-ce  qu'il  n'y  a  que  le 
feu  qui  fasse  le  supplice  d'un  damné?  il  y 
en  a  bien  d'autres  dont  l'Ecriture  sainte  fait 
un  lamentable  détail;  des  rivières  qui  gla- 
cent, des  scorpions  qui  piquent,  dos  ser- 
pents qui  déchirent,  des  basilics  qui  tuent 
de  leurs  regards,  des  aspics  et  des  dragons 
dont  on  boit  le  fiel,  des  démons  sans  nombre, 
qui  veillent  nuit  et  jour  pour  tourmenter 
sans  relâche  de  pauvres  damnés.  Pourquoi 
donc  ne  parle-t-on  ordinairement  que  de  feu  ? 

C'est,  répond  Tertullien,  parce  que  ce  feu 
est  comme  un  trésor  de  colère  où  se  ramas- 
sent toutes  les  autres  peines  (Tertull.,  advers. 
Marcionem).  On  met  dans  un  tiésor  ce  que 
l'on  a  de  plus  précieux ,  or ,  argent ,  bijoux  , 
pierreries.  Il  y  a  même  dans  ce  feu  d'enfer 
un  trésor  de  supplices ,  un  funeste  amas  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  meurtrier  (Tertull. 
lib.  de  Pœnilentia). 

Dans  ce  feu  ,  on  sera  brisé  comme  sur  une 
roue,  étendu  comme  sur  un  chevalet,  attaché 
comme  sur  une  croix,  tiré  comme  à  quatre 
chevaux;  dans  ce  feu,  on  sentira  les  dents 
des  tigres  et  des  lions,  le  tranchant  des 
épées  et  des  rasoirs,  la  meurtrissure  des 
pierres  et  des  cailloux,  la  douleur  des  huiles 
bouillantes  et  des  plombs  fondus  ;  dans  ce 
feu,  l'on  souffrira  la  rage  des  dents,  la  pointe 
des  gouttes,  les  convulsions  du  haut  mal, 
les  ardeurs  de  la  fièvre,  les  tranchées  de  la 
colique:  c'est  un  trésor  de  peines,  elles  y 
sont  toutes  ramassées;  et  c'est  de  ce  feu  que 
la  justice  divine  se  sert  pour  se  venger  de 
ses  ennemis. 

Quand  un  prince  n'a  qu'à  combattre  un 
faible  ennemi  qui  s'est  oublié  de  son  devoir, 
il  se  contente  de  ramasser  quelques  troupes 
et  de  le  renfermer  dans  quelque  lieu  sûr, 
pour  le  punir  de  son  attentat.  Mais  quand, 
entre  lui  et  cet  ennemi ,  il  y  a  une  guerre 
implacable,  et  qu'il  faut  en  quelque  manière, 
opposer  force  à  force,  c'est  alors  qu'il  ouvre 
ses  magasins  et  qu'il  ne  le  ménage  plus. 

Ici  bas  ,  pécheur,  tu  te  révoltes  contre  ton 
Souverain,  tu  abuses  des  biens ,  des  hon- 
neurs ,  du  crédit ,  de  l'abondance ,  de  la 
sanlé  qu'il  te  donne.  La  perle  d'un  procès  , 
un  renversement  de  fortune,  un  incendie, 
la  mort  d'un  puissant  protecteur,  une  mala- 
die ,  le  réduiront  à  ton  devoir;  ne  pouvant 
plus  faire  ce  que  tu  faisais ,  tu  ne  voudras 
plus  peut-être  ce  que  tu  n'avais  jamais  dû 
vouloir. 

Mais  quand  la  mort  aura  sonné  l'alarme  , 
quand  ,  entre  Dieu  et  loi ,  une  implacable 
guerre  sera  déclarée  :  Au  feu!  au  feu!  vas  , 
maudit,  au  feu  éternel!  c'est  alors  que  Dieu 
ouvrira  ce  trésor  de  sa  colère  ,  où  sont  ren- 
fermés les  plus  grands  supplices  et  les  plus 
puissantes  machines,  pour  te  tourmenter. 
Dans  le  ciel,  il  y  a  un  trésor  de  félicité  loute 
pure  ;  dans  l'enfer,  il  y  a  un  trésor  de  mi- 
sères toutes  pures.  Le  ciel,  dit  Guillaume 


de  Paris,  est  le  lieu  où  sont  réunis  tous  les 
biens  ;  l'enfer  est  l'endroit  où  sont  ramassés 
tous  les  maux. 

O  enfer!  ô  demeure  effroyable  1  ô  prison 
de  feu  1  ô  trésor  de  peines  et  de  tourments  1 
Ne  voir  que  du  feu  ,  ne  toucher  que  du  feu  , 
ne  marcher  que  dans  le  feu  1  Ne  pousser 
que  des  haleines  de  feu  ,  n'être  qu'avec  des 
démons  qui  sont  des  esprits  de  feu  ,  et  qu'à 
la  compagnie  dos  réprouvés,  qui  sont  des 
tisons  et  des  tourbillons  de  feu.  O  enfer! 
qu'es-tu  ?  qui  peut  penser  et  expliquer  ce  que 
tues? 

Dirai-ie,  avec  le  cardinal  Pierre  Damien 
(Serm,  60),  que  c'est  une  terre  d'affliction  , 
d'oubli,  de  misère  ,  de  confusion  ,  de  trou- 
bles, de  ténèbres  ,  de  malédiction  ,  de  mort 
où  il  n'y  a  nul  ordre  ,  mais  où  règne  une 
horreur  éternelle  ?  Cette  seule  idée  qui , 
néanmoins  ,  n'exprime  que  faiblement  ce 
que  c'est  que  l'enfer,  me  fait  trembler  et  fré- 
mir de  tous  mes  membres.  Là  est  un  feu 
qui  dévore  et  qui  ne  s'éteint  pas  ;  un  ver  qui 
ronge  et  qui  ne  meurt  pas;  une  douleur  qui 
est  présente  et  qui  n'ôte  pas  la  crainte  ;  une 
flamme  qui  brûle  et  qui  n'éclaire  pas  ;  des 
ténèbres  qui  offusquent  et  qu'on  ne  laisse 
pas  de  voir;  des  puanleurs  qui  empoisonnent 
et  qui  n'étouffent  pas  ;  des  larmes  qui  cou- 
lent en  abondance  et  qui  n'éteignent  rien  ; 
des  pénitences  plus  grandes  que  celles  de 
tous  les  plus  austères  pénilents,  et  qui  ne 
méritent  rien  ;  des  cris  et  des  hurlements 
qu'on  entend  de  toutes  parts  ,  et  qui  cepen- 
dant n'impètrent  rien;  des  maux  qui  se  suc- 
cèdent les  uns  aux  autres  ,  ou  plulôt  qui, 
se  ramassant  lous  ensemble  ,  déchirent  sans 
interruption  et  sans  relâche  les  malheu- 
reuses victimes  de  l'indignation  divine  : 
Alternantia  mala  impios  sine  pietate  discer- 
punt. 

Dirai-je  ,  avec  saint  Augustin  (Serm.  109, 
dcTempore)  et  saint  Jean  Chrysostome  (Ho- 
mil.  k9) ,  que  ni  les  incendies  des  villes,  ni 
les  inondations  des  pays,  ni  les  naufrages 
des  mers  ,  ni  les  intempéries  de  l'air,  ni  la 
trahison  des  amis,  ni  les  persécutions  des 
ennemis  ,  ni  les  douleurs  les  plus  aiguës,  ni 
les  plus  affreux  tourments  des  martyrs,  ne 
sont  pas  même  l'ombre  des  maux  que  les  ré- 
prouvés endurent  dans  ce  lieu  de  leur  sup- 
plice (D.  Hieron.  in  c.  XXVII,  Isaiœ). 

En  cette  vie  ,  ce  ne  sont  que  de  petites 
gouttes  de  la  colère  de  Dieu  qui  distille  sur 
les  pécheurs  ;  mais  en  l'autre,  c'est  une  pluie 
et  une  continuelle  inondation  de  vengeance; 
Congregabo  super  vos  mala  et  sagittas  meas 
complebo  in  eis  (Deuter.,  XXXII).  En  celte 
vie,  ce  sont  des  châtiments  tempérés  et  ra- 
doucis ,  mais  en  l'aulre  c'est  un  continuel 
amas  et  un  horrible  assemblage  de  peines. 
En  cette  vie,  ce  ne  sont  que  de  légers  traits 
qui  effleurent  les  corps  qu'ils  blessent  ;  mais 
en  l'autre,  ce  sont  des  flèches  perçantes, 
détrempées  de  fiel  et  comme  enivrées  de 
sang.  Quand  je  vous  aurai  dit  tout  cela  ,  il 
faudra  que  je  vous  avoue  avec  ces  Pères  que 
je  n'ai  rien  dit.  Cette  seule  parole  du  mau- 
vais riche  :7c  suis  tourmenté  dans  ce  feu,, 
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renferme   infiniment   pins   de  choses  que  je 
ne  nuis  vous  eu  expliquer. 

Nous  pouvons  distinguer  quatre  sortes  de 
feux  :  il  y  en  a  un  qui  brûle  et  qui  éclaire, 
cest  le  nôtre,  c'est  celui  qui  sert  tous  les 
jours  a  nos  usâtes.  Il  y  a  un  feu  qui  n'éclaire 
et  pç  brûle  pas  ,  tel  fut  celui  que  le  graild- 
prcire.  du  temps  de  la  captivité  dos  enfants 
(J  Israël,  avait  caché  dans  le  fond  d'un  puits, 
cl  qui  s'était  comme  changé  en  limon.  Il  y  à 
un  feu  qui  éclaire  et  qui  ne  brûle  pas  ,  c'est 
celui  que  Moïse  vit  autrefois  dans  le  buis- 
son. Il  y  a  enfin  un  feu  qui  brûle  et  qui  n'é- 
claire pas  ,  c'est  celui  que  la  justice  divine 
a  allumé  dans  les  enfers. 

Etrange  feu  qui  ,  par  une  vertu  extraor- 
dinaire ,  agit  sur  les  âmes  mêmes,  et  qui 
lient  en  quelque  façon  de  la  nature  de  Dieu, 
qui  l'élève  au-dessus  de  son  activité  et  de 
ses  forces  I  Dieu  est  immense,  Dieu  est  loul- 
puissant;  ce  feu  de  môme  est,  pour  ainsi 
dire,  immense  et  tout-puissant,  il  agit  par- 
tout, il  pénètre  tout  ;  les  réprouvés  y  sont 
couches,  ils  y  sont  plongés,  ils  y  sont  abî- 
més, ils  y  sont  ensevelis;  de  quelque  côté 
qu  ils  se  tournent,  ils  ne  trouvent  que  du 
feu:  c'est  comme  une  étoupe  qui  est  toute 
pénétrée  et  tout  imbibée  de  feu  :  Quasi 
stuppa  collecta. 

Etrange  feu,  et  bien  différent  de  celui  où 
furent  jetés  ces  trois  enfants,  aux  vêtements 
mêmes  desquels  il  ne  tomba  pas!  Celui  des 
damnés  les  pénèire,  les  brûle,  les  dévore,  et 
avec  tout  cela  il  ne  les  consume  et  ne  les 
détruit  pas.  Dirai-je  qu'ils  vivent  dans  ce 
feu?  dirai-je  qu'ils  y  meurent?  Ils  y  vivent 
toujours  ,  ils  n'y  meurent  donc  pas  ,  répond 
saint  Augustin,  et  cependant  quelle  plus 
mauvaise  mort  que  celle  où  la  mort  ne  meurt 
pas  (D,  Au;/.,  lib.  XIX  de  Civil.  Dei,  c.  22)  ? 
Or,  voilà  le  comble  de  leurs  misères,  le  sujet 
de  leur  rage  et.  de  leur  désespoir,  l'impos- 
sibilité de  sortir  de  ce  lieu  de  leurs  tour- 
ments. 

TROISIÈME    POINT. 

C'est  une  judicieuse  réflexion  de  saint 
Jean  Chrysostome ,  que  le  mauvais  riche 
qui  a  vécu  comme  un  insensé  pendant  sa 
vie,  ne  l'est  pas  moins  après  sa  mort.  Pen- 
dant sa  vie,  il  croyait  que  sa  félicite  subsis- 
terait toujours  ;  après  sa  mort,  dans  les  en- 
fers, il  se  flatte  que  sa  peine  ne  durera  pas 
toujours  ;  ou  plutôt,  était  dans  le  monde,  il 
vivaii  comme  un  homme  qui  ne  devait  jamais 
mourir,  et  étant  mort,  il  soutire  comme  un 
ho. mue  qui  croit  pouvoir  trouver  quelque 
adoucissement  dans  son  supplice. 

Envoyez  Lazare,  dit-il  à  Alualiam  .  qu'il 
trempe  son  (total  dans  Cau,  (jit'il  m' m  ap- 
porte seulement  une  goutte  pour  rafraîchir 
ma  langue.  Pauvre  insensé,  en  demandant 
pelle  goutte  d'eau  tu  demandes  quelque  con- 
solation dans  tes  maux  .  et  si  légère  qu'elle 
soil  ,  tu  n'en  recevras  jamais  aucune;  tu 
espères  d'obtenir  quelque  interruption  dans 
ton  supplice,  mais  tu  te  trompes;  il  y  a 
entre  Lazare  et  loi  un  impénétrable  chaos, 
lui  répond  Abraham  ,  tu  ne  peux  sortir  de 
cet  abîme  pour  venir  jusqu'à  nous  ;  nous  ne 
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descendrons  aussi  jamais  du  lieu  où  nous 
.sommes  pour  aller  jusqu'à  toi  ;  ta  peine  est 
infinie,  ta  peine  sera  étemelle. 

Les  choses  changent  bien  ici  de  nature: 
in  lias,  le  feu  que  nous  avons  est  un  feu  qui 
détruit  sa  matière,  et  qui,  la  détruisant,   se 
détruit  lui-même;  dans  les  enfers,  c'est  un 
reu  sage  qui  conserve  éternellement  sa  ma- 
tière ,  afin  île  se  conserver  éternellement  lui- 
même.  Ici  bas,  ce  que  l'on  jette  dans  le  Teu 
se  consume;  dans  kl  enfers,  ce  qu'on  jette 
dans  ces  flammes  dévorantes  devient  en  quel- 
que manière  incorruptible  :  Ce  sont  des  vic- 
times delà  justice  de  Dieu  qui  y  sont  salées 
de  feu,    comme  des   viandes   que   Ton    sale 
pour  en  empêcher  la  corruption  (Marc,  IX  . 
C'est  alors  que  Dieu  et  lame  changeai  de 
conduite  :  Dieu,  pendant  la  vie  d'un  pécheur, 
est  un  Dieu  doux,  Irailable,  miséricordieux, 
flexible;   mais  après  la  mort  de  ce  pécheur, 
c'est  un  Dieu  vengeur,  sévère,  inexorable, 
inflexible.   L'âme  du   pé  heur,    pendant  la 
vie  ,  peut  se  tourner  vers  Dieu,  et  concevoir 
une  vraie  douleur  de  ses  crimes;  mais  sépa- 
rée du  corps  de  ce  pécheur,  elle  est  incapable 
de  conversion,   nécessairement  et  immua- 
blement attachée  à  ses  péchés.  Le  feu,  par 
Conséquent  ,  comme  instrument  de  la  justice 
divine,   trouvant  dans  ce  malheureux   une 
matière  éternelle  ,    il  agit  sur  lui  éternelle- 
ment, d'une  manière  à  la  vérité  incompré- 
hensible, mais,  helas!    trop   réelle  et  trop 
certaine. 

Depuis  combien  de  siècles  le  mauvais 
riche  brûle-t-il  dans  les  enfers?  A-t-il  pour 
cela  quelque  sujet  de  croire  qu'il  en  sortira 
un  jour?  Il  y  est  descendu,  et  ce  sera  là 
la  maison  de  son  éternité.  Y  sera-t-il  encore 
cent  mille  ans,  cent  millions  d'années  ,  cent 
mille  millions  de  siècles  ?  Quelle  effroyable 
mesure  de  temps:  Ce  n'est  là  cependant, 
dit  saint  Augustin,  qu'une  mesure  d'enfant  , 
puisque  l'éternité  est  sans  mesure  (D.  Aug., 
|fl  l'sal.  LXXXX).  Il  souffrira  éternelle- 
ment, et  éternellement  il  sentira  loul  le  poids 
de  son  éternité. 

Kepi  ésentez-vous  un  globe  qui  tombe  sur 
une  table  de  cristal  parfaitement  unie;  ce 
globe  ne  la  touche  que  par  un  point;  ce- 
pendant on  peut  dire  que  celle  table  sent 
loul  le  poids  de  ce  globe.  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  des  bienheureux  et  des  damnes. 
Ceux-là,  à  chaque  instant  (si  néanmoins 
l'éternité  est  composée  d'instants),  sentiront 
toul  le  poids  de  leur  gloire;  et  ceux-ci  ,  dans 
les  enfers,  sentiront  à  toul  moment  tout  le 
poids  de  leur  supplice.  La  douieur  demeu- 
rera pour  les  affliger,  dit  saint  Augustin  ,  et 
leur  nature  subsistera  pour  sentir  celle  dou- 
leur, sans  interruption  et  sans  lin  :  Dolor 
marubit  ut  affligat ,  natura  perdurabil  ut 
svntial  (D.  Aug.,  lib.  XIX  de  Cuit.  Oci . 
c.  28). 

Ça,  mes  frères,  si  ce  que  je  viens  de  dire 
e>-l  vrai,  qu'en  pensez-vous,  qu'en  concluez- 
vous?  Que  dois- je  et  penser  et  conclure  moi- 
même  tout  le  premier?  Sommes-nous  im- 
mortels! ce  serait  la  piu>  déplorable  de 
toutes  les   folies   de  le  croire  :  nous    mour- 
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rons  donc.  N'avons-nous  jamais  rommis  de 
péchés  ?  nous  n'oserions  le  dire.  Os  péchés 
nous  onl-i!s  élé  pardonnes?  nous  n'en  pou- 
vons rien  savoir.  Sans  parler  de  ces  péchés 
que  nous  reconnaissons  avoir  commis,  ne 
sommes-nous  pas  coupables  de  plusieurs 
autres,  soit  péchés  étrangers,  soit  péchés 
cachés,  péchés  au  sujet  desquels  nous  ne 
pourrons  raisonnablement  apporter  pour 
prétexte  une  ignorance  invincible?  Mais  si 
nous  devons  mourir,  et  si  nous  mourons  en 
état  de  péché,  où  irons-nous?  On  portera 
peut-être  avec  honneur  notre  corps  en  terre, 
sa  sépulture  sera  accompagnée  de  pieuses  et 
lugubres  cérémonies  ;  mais  où  ira  noire 
pauvre  âme,  et  quel  sera  son  sort? 

Vous  nous  troublez  étrangement,  dites- 
vous  :  qui  de  vous  pourrait  avoir  le  moindre 
repos  en  celle  vie  s'il  faisait  ces  réflexions  ? 
Eh!  mes  frères,  David  en  avait-il  du  repos 
quand  il  disait  que  tous  ses  os  et  toute  son  âme 
étaient  troublés,  qu'il  arrosait  nuit  et  jour  de 
ses  larmes  le  lit  de  sa  douleur,  lorsqu'il  pensait 
à  ces  jours  anciens,  et  qu'il  se  représentait  ces 
années  éternelles?  Job  en  voulait-il  avoir  du 
repos  quand  il  s'imaginait  à  tout  moment  en- 
tendre le  Seigneur  lui  dire  :  Les  portes  de  la 
mort  t'ont-elles  été  ouvertes  ?  As-tu  vu  ces 
cachots  ténébreux  ?  Ton  bras  est-il  aussi  fort 
que  le  mien  pour  te  tirer  de  mes  mains  ?  Et 
ta  voix  ressemble-t-elle  à  celle  de  mon  ton- 
nerre ? 

Si  vous  faisiez  ces  réflexions  vous  n'auriez 
point  de  repos.  Cependant  c'est  une  affaire 
qui  vous  regarde  personnellement;  une  af- 
faire dont  un  étranger  ne  portera  pas  la 
peine  pour  vous;  une  affaire  où,  soit  à  bien, 
soii  à  mal ,  il  n'y  aura  plus  de  retour;  une 
affaire  où  vous  avez  tout  sujet  de  craindre, 
et  où  votre  crainte,  inutile  en  une  infinité 
d'autres  choses,  peut  vous  être  très-salutaire 
en  celle-ci.  Qui  pavet ,  cavet ,  qui  negligit, 
incidit  (D.  Bern.  ad  Clericos,  ser.  4). 

Si,  après  avoir  commis  un  crime  de  lèse- 
majesté,  vous  saviez  qu'en  quelque  endroit 
que  vous  puissiez  aller  vous  n'éviterez  ja- 
mais la  jusle  colère  du  prince,  quelle  serait 
votre  frayeur  1  et  si  quelqu'un  venait  vous 
dire  :  on  vous  cherche,  on  va  se  saisir  de 
votre  personne,  lui  répondriez-vous  :  laissez- 
moi  en  repos  ;  je  n'oserais  penser  ni  à  ce  que 
j'ai  fait,  ni  à  ce  que  je  puis  souffrir.  Mais  si 
l'on  ajoutait  :  pensez-y,  y  pensant  vous  en 
aurez  de  la  douleur,  et  cette  douleur  pourra 
apaiser  la  peine;  n'aurait-on  pas  sujet  de 
vous  accuser  de  folie  si,  pour  ne  pas  inter- 
rompre ce  faux  calme,  vous  demeuriez  volon- 
tairement dans  «elle  fatale  indolence  ? 

Appliquez-vous  à  vous-mêmes  ce  trait  de 
morale  ,  mes  frères.  Si  vous  n'épargnez  ni 
peines  du  corps,  ni  inquiéludes  d'esprit  pour 
éviter  quelques  disgrâces  temporelles  et  pas- 
sagères ,  que  ne  devez-vous  pas  faire ,  dit 
saint  Augustin,  pour  tâcher  de  vous  précau- 
tionner contre  d'horribles  et  d'éternels  maux 
(D.  Aug.  serm.  50  de  Tempore)  ?  Ayez  pilié  de 
vous-mêmes,  mes  frères  ;  ayez  pitié  de  ce 
corps  que  vous  aimez  si  follement  ;  ayez  pitié 
de  cette  âme  qui  vous  touche  de  si  près. 


Quelques  soupirs  d'un  cœur  humilie  et  con- 
trit pourront  apaiser  la  colère  de  Dieu  ; 
quelques  larmes  répandues  pour  l'avoir 
offensé  pourront  éteindre  l'ardeur  de  ces 
flammes  meurtrières. 

J'ai  mis  devant  vous  l'eau  et  le  feu,  dit  le 
Sainl-Esprit(£cc/es.,XV); choisissez,  prenez 
ce  qu'il  vous  plaira  :  les  larmes  d'une  sin- 
cère et  amère  pénitence ,  voilà  l'eau  ;  les 
flammes  dévorantes  de  l'enfer  ,  voilà  le  feu  ? 
Voulez-vous  ,  aidés  de  la  grâce  du  Seigneur, 
faire  de  dignes  fruits  de  pénitence  ?  Son  Esprit 
soufflera  sur  vous,  et  vos  yeux  se  changeront 
en  deux  sources  d'eau.  Voulez-vous  persé- 
vérer dans  vos  péchés  et  vous  exposer  à 
brûler  éternellement  dans  les  enfers?  choi- 
sissez :  voilà  l'eau,  voilà  le  feu. 
SECOND  DISCOURS. 

Ligaiis  manibus  et  pedibus  ejus,  millite  eum  in  tene- 
bras  exieriôres  :  ïbi  erit  fletus,  et  slriilor  dentium. 

Jetez-le  pieds  et  mains  liés  dans  les  ténèbres  extérieu- 
res :  là  il  n'y  aura  que  pleurs  et  que  grincements  de  dents. 
[S.  Mallli.,  ch.  XXII.) 

Quel  arrêt!  quel  péché!  Un  homme  qui, 
invité  à  des  noces,  s'y  est  trouvé  sans  la  robe 
nuptiale,  est  jeté  pieds  et  mains  liés  dans  un 
obscur  et  affreux  cachot  ;  un  homme,  préféré 
par  une  favorable  distinction  à  plusieurs 
autres,  est  cependant  plus  tourmenté  qu'eux 
pour  avoir  paru  avec  des  habils  malpropres 
et  peu  convenables  à  la  beauté  de  celle  céré- 
monie ;  un  homme  qui  loul  d'un  coup  passe 
de  l'abondance  à  la  disette  ,  de  la  joie  au 
plaisir,  de  la  liberté  à  l'esclavage,  d  une  sa- 
tisfaction passagère  à  des  maux  imprévus  et 
éternels. 

Vous  prévenez  ma  pensée,  mes  frères,  ou 
plutôt  nous  ne  pensons  les  uns  et  les  autres 
qu'une  même  chose.  Cet  homme,  c'est  le 
chrétien  ;  ce  sera  peut-être  vous,  ce  sera  peut- 
être  moi  ;  car,  si  malheureusement  pour  vous 
et  pour  moi  nous  paraissons  à  la  mort  sans 
être  revêtus  de  la  charité  et  de  la  persévé 
rance  finale  ,  robe  nécessaire  pour  assister 
aux  noces  de  l'époux  ,  nous  n'aurions  point 
d'autre  sort  à  attendre  que  celui  de  ce  mal- 
heureux qu'on  fil  jeter  pieds  et  mains  liés  dans 
les  ténèbres  extérieures,  ligaiis  manibus  et  pe- 
dibus, elc. 

Représentez-vous,  sous  cette  parabole,  le 
plus  grandet  le  plus  terrible  de  tous  les  irwiux, 
l'horrible  peined'un  réprouvédans  les  enfers. 
Aime-t-il  sa  liberté?  Il  y  est  lié ,  encore  de 
quels  liens  !  ils  ne  se  rompront  jamais  comme 
se  rompirent  ceux  de  Samson.  Aime-l-il 
le  jour  et  la  lumière?  11  est  condamné  à  d'at 
freuses  ténèbres,  encore  quelles  ténèbres!  elles 
ne  se dissiperont  pas  comme  celles  de  l'Egypte. 
Aime-l-il  la  douceur  des  belles  compagnies? 
Il  est  séparé  du  plus  charmant  de  tous  les 
objets,  encore  pour  combien  de  temps?  ce 
n'est  ni  pour  quelques  heures  ou  quelques 
jours,  Comme  l'Kpouse  des  Cantiques,  ni  pour 
quelques  mois  ou  quelques  années,  comme  le 
parricide  Ahsalon  de  la  vue  de  son  père; 
c'est  pour  toute  une  éternité. 

O  enfer  1  ô  éternité  !  qui  pourra  jamais  te 
comprendre?  Qu'en  dirai-jc?  Chrétiens! 
qu'en  pensez-vous  vous-mêmes  ?  Athée  ,  lu 
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t'en  moques  ;  pécheurs  indolents  et  délicats, 
vous  n'osez  y  penser  ;  mais  ces  peines  en 
sont-elles  ou  moins  certaines,  OU  moins  hor- 
ribles. Montrer  qu'il  y  a  un  enfer,  ce  serait 
faire  tort  à  votre  foi  ,  vous  le  savez  ,  vous  le 
croyez  ;  mais  quelles  sont  les  peines  de  cet 
enfer?  Il  faut  que  Saint  Bonavenlure  vous 
l'apprenne  :  ce  sont  des  peines  insuppor- 
tables dans  leur  rigueur,  ocerbitate  intolera- 
biles  ;  des  peines  éternelles  dans  leur  durée, 
œternitate  interminabiles  :  elles  sont  sans  con- 
solation et  sans  adoucissement  ;  elles  sont 
sans  terme  et  sans  fin.  0  Dieu!  que  vos  pen- 
sées sont  profondes!  et  que  vous  êtes  terrible 
dans  vos  conseils  sur  les  enfants  des  hommes  ! 

PKKMIKR   POINT. 

Si  les  rois  de  la  terre  n'ont  pas  seulement 
des  charges  pour  récompenser  la  fidélité  de 
ceux  qui  les  servent  ,  mais  encore  des  sup- 
plices pour  punir  la  félonie  de  ceux  qui  les 
offensent;  Dieu  ,  qui  est  le  roi  des  rois,  n'a 
pas  seulement  un  ciel  pour  y  recevoir  ceux 
qui  meurent  en  état  de  grâce  ,  il  a  encore  un 
enfer  pour  y  précipiter  ceux  qui  meurent  en 
état  de  péché  mortel.  L'un  est  une  suite  de 
l'autre  :  comme  il  y  a  un  lieu  où  la  vertu  est 
récompensée ,  il  faut  qu'il  y  en  ait  un  où  le 
crime  soit  puni.  La  fin  du  juste  est  une  fin  de 
plaisir  et  de  gloire  ;  la  fin  de  l'impie  doit  être 
une  fin  d'humiliation  et  de  tourments.  L'œil 
n'a  jamais  vu,  l'oreille  n'a  jamais  entendu, 
le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  conçu  les 
grands  biens  que  le  Seigneur  prépare  à  ceux 
qui  l'aiment.  L'œil  de  même  n'a  jamais  vu, 
l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  n'ont  jamais 
conçu  les  effroyables  maux  que  le  Seigneur 
destine  à  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  l'aimer. 
En  un  mot,  il  y  a  un  paradis  pour  les  uns,  il 
y  a  un  enfer  pour  les  autres. 

Mais  ,  que  dis-je  ,  quand  je  dis  un  enfer  ; 
je  dis  celte  profonde  et  obscure  prison  de  la 
justice  de  Dieu  si  méprisée,  si  oubliée,  si  ou- 
tragée en  ce  monde,  mais  si  puissante,  si  re- 
doutable et  si  inflexible  en  l'autre  ;  prison  si 
forle,  que,  nos  Pyrénées  et  nos  Alpes,  élevées 
les  unes  sur  les  autres,  n'approchent  pas  de 
la  hauteur  et  de  l'épaisseur  de  ses  murs,  qui 
ne  se  peuvent  ni  miner,  ni  forcer,  ni  ébran- 
ler ;  prison  si  profonde  ,  que  la  profondeur 
des  mers,  celle  de  nos  abîmes  et  de  nos  pré- 
cipices n'est  rien  en  comparaison  d'elle. 

Que  dis-je  ,  quand  je  dis  un  enfer  ;  je  dis 
cet  étang  de  feu  et  de  soufre;  je  dis  ce  lac  de 
la  colère  de  Dieu;  je  dis  cette  terre  de  malé- 
diction oùl'on  n'entend  que  clameur  etrugis- 
sement,  où  l'on  ne  sent  qu'infection  et  puan- 
teur, où  l'on  ne  voit  que  monstres  et  qu'amas 
de  supplices  :  enfin,  je  dis  ce  que  je  crains, 
je  dis  ce  qui  me  trouble ,  je  dis  ce  que  je  ne 
puis  ni  dire,  ni  concevoir.  Mais,  cependant, 
comme  je  dis  ce  qui  n'est  que  trop  vrai,  et  ce 
à  quoi  très  peu  de  chrétiens  pensent,  il  est 
important  que  ,  pour  votre  instruction  et  la 
mienne,  nous  apprenions  avec  frayeur  ce  que 
l'Ecriture  et  les  sainls  Pères  en  ont  dit. 

Quand,  à  la  mort  d'un  pécheur,  la  justice 
de  Dieu,  rompant  les  digues  que  sa  miséri- 
corde lui  avait  opposées  ,  se  déborde  dans 
toule  sa  fureur;  quand,  après  '•voir  menacé 


ce  malheureux,  tantôt  qu'il  l'abandonnerait  A 
la  ruine  et  à  lu  désolation,  tantôt  qu'il  lèverait 
sur  lut  !>■  glaive  de  te»  vengeance»,  tantôt  qu'il 
tremperait  te»  mains  dans  son  sanq  et  qu'il 
lut  arracherait  tes  oreilles,  tantôt  qu'il  s'élan- 
cerait sur  lui  comme  une  ourse  à  qui  on  a  en- 
levé ses  petits;  quand  après  avoir  long- 
temps menacé  ce  pécheur,  ce  fatal  moment 
est  enGn  venu,  c'est  alors  que  par  un  juste, 
mais  terrible  châtiment,  et  d'autant  plus  ter- 
rible qu'il  est  subitet  méconnu,  il  se  trouve 
tout  à  coup  précipité  dans  les  enfers. 

Balthazar  est  surpris  en  mangeant  avec  ses 
concubines,  Pharaon  en  poursuivant  le  peu- 
ple de  Dieu  ,  Jézabel  en  croyant  attirer  par 
ses  ornements  l'amitié  de  Jéhu  ,  Absalun  en 
se  sauvant  ,  Ammon  en  se  divertissant  dans 
un  festin  ,  le  mauvais  riche  en  faisant  bonne 
chère,  et  ce  malheureux  de  notre  Evangile  au 
milieu  des  joies  d'une  noce.  Y  pensaient-ils  ? 
le  craignaient-ils  ?  Ils  n'en  sont  pas  cepen- 
dant moins  damnés,  et  il  n'y  en  a  <iu  un  qui, 
de  ce  lieu  de  son  tourment,  ne  s'écrie:  oh!  que 
les  peines  que  je  souffre  sont  horribles  et  in- 
supportables ! 

Il  semble  que  Dieu  les  ait  voulu  comme 
réunir  toutes  dans  celle  du  feu,  dont  la  vio- 
lence est  inconcevable,  soit  que  nous  le  con- 
sidérions ou  dans  sa  nature,  ou  dans  l'unifor- 
mité de  son  action,  ou  dans  son  élévation  par 
une  puissance  extraordinaire  et  toule  mira- 
culeuse pour  faire  souffrir  davantage  le 
damné. 

Dans  sa  nature  le  feu  est  le  plus  actif  et  le 
plus  violent  de  tous  les  éléments,  et,  par  cette 
seule  raison,  celui  de  l'enfer,  quand  même  il 
ressemblerait  au  nôtre,  serait  un  épouvan- 
table supplice  :  mais,  hélas  !  qu'il  y  a  de  dif- 
férence entre  l'un  et  l'autre  !  Le  feu  d'ici-bas 
agit  peu  à  peu,  brûlant  le  dehors  avant  que 
de  brûler  le  dedans  ,  agissant  sur  le  cuir  et 
sur  la  chair  avant  que  d'agir  sur  les  parties 
intérieures  ,  tels  que  sont  la  moelle  et  les 
os,  au  lieu  que  celui  d'enfer,  à  la  résurrec- 
tion générale  des  corps  ,  agira  également  et 
au  même  instant  sur  toutes  leurs  parties  : 
Detorabit  eos  ignis.  Ce  feu  sera  dans  ces 
corps,  et  ces  corps  seront  dans  ce  feu  ;  ce  feu 
pénétrera  dans  ces  os,  et  il  en  sera  la  moelle  ; 
dans  ces  veines,  et  il  en  sera  le  sang  ;  dans 
ces  entrailles  ,  et  il  en  sera  la  nourriture. 
Voluptueux  qui  vous  nourrissez  si  délicate- 
ment, femmes  mondaines  que  l'oisiveté,  la 
sensualité,  la  bonne  chère  rendent  si  grasses, 
vous  porterez  alors  avec  vous  la  graisse  dont 
la  fureur  de  Dieu  se  servira  pour  entretenir 
ce  feu  dévorant  dans  lequel  vos  misérables 
corps  brûleront  :  In  proprio  adipe  frixœ  libi 
dines  bullicnl  .  et  inter  sartagines  flammeas 
tniserabilia  corpora  cremabuntur  (In  sermone 
de  Aieensione  inter  opéra  D.  Cypr.). 

Le  feu  d'ici-b  is  qui  brûle,  qui  calcine,  qui 
fond  les  corps,  détruit  peu  à  peu  les  quali- 
tés de  ces  corps  sur  lesquels  il  agit;  la 
sensibilité  en  Bst  moins  vive,  plus  une  par- 
tie en  est  brûlée  et  pénétrée,  moins  elle 
en  ressent  la  violence;  mais  celui  d'enfer, 
après  vingt,  trente,  quarante  ans,  cent  ans 
d'action,    fera  sur  un  corps  les  mêmes  im~ 
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pressions  de  douleur;  le  feu  durera  toujours 
pour  brûler,  le  sentiment  durera  toujours 
pour  souffrir 

Par  ce  moyen,  l'action  de  ce  feu  est  une 
action  égale  et  uniforme;  telle  qu'elle  est 
dans  un  siècle,  telle  elle  sera  dans  cent  mil- 
lions d'autres  siècles.  La  chaleur  qui  nous 
brûle  les  reins,  la  colique  qui  nous  ronge  les 
entrailles,  et  généralement  toutes  les  mala- 
dies dont  nous  sommes  tourmentés,  ont  leurs 
périodes.  Si  elles  nous  donnent  une  mau- 
vaise nuit,  elles  ne  les  donnent  pas  toutes 
mauvaises  ,  elles  sont  suivies  de  quelques 
jours,  ou  du  moins  de  quelques  heures  de 
relâche  ;  on  crie,  on  se  plaint,  on  gémit,  mais 
après  ces  cris, ces  plaintes,  ces  gémissements, 
on  respire,  on  sommeille,  on  se  console,  ou, 
si  ce  mal  est  grand,  plus  il  est  violenl,  plus 
il  abrège  le  temps  de  la  vie,  et  précipite  celui 
de  la  mort. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'action  du  feu 
d'ei'fer.  Comme  il  est  toujours  le  même,  ja- 
mais il  ne  donne  le  moindre  soulagement  au 
damné;  et  ce  qui  rend  celle  action  inconce- 
vable, est  qu'une  puissance  extraordinaire 
l'élève,  pour  le  faire  agir  au-dessus  de  sa 
nature  et  de  ses  forces.  Quand  tout  l'or,  tout 
l'argent,  tout  l'acier,  tout  le  cuivre,  tout  ré- 
tain,  tout  le  plomb,  tout  le  fer  qui  est  au 
inonde,  seraient  fondus  ensemble,  ce  qu'ils 
pourraient  faire,  serait  de  brûler,  de  calciner, 
de  dissoudre  les  corps  sur  lesquels  ils  agi- 
raient, et  de  leur  imprimer  la  chaleur  qu'ils 
ont  dans  ce  suprême  degré  qui,  selon  no- 
tre manière  de  concevoir,  ne  passe  pas  le 
huilième. 

Mais  toi,  ô  feu  d'enfer,  élevé  que  tu  es  par 
la  toute-puissance  de  Dieu,  tu  as,  et  tu  peux 
avoir,  non  huit,  non  seize,  non  cent,  non 
mille,  non  dix  mille  degrés  de  chaleur,  mais 
autant  que  sa  justice  juge  à  propos  de  t'en 
donner,  pour  la  différente  peine  accidentelle 
des  différents  crimes  que  les  réprouvés  ont 
commis.  Elevé  que  tu  es  par  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  tu  agis,  qu<  lque  corporel  que 
tu  sois,  sur  des  substances  spirituelles;  une 
âme  qui  n'a  ni  corps  ni  matière,  l'est  sou- 
mise ;  afin  qu'elle  souffre  de  ta  violence  au- 
tant de  douleur  que  l'ordonne  la  main  ven- 
geresse qui  l'applique  (D.  Justinus  martyr 
in  Apolog.  ad  Anlonium;  D.  Cypr.,  cp.  55; 
D.  Jlilarius  in  psal.  LV1I;  D.  Greg.  Nyss. 
tract,  de  Anima  et  liesurrect.;  1).  Aug.,  ad 
quœ.  8,  Dulcitii). 

Elevé  que  tu  es  par  la  toute-puissance  de 
Dieu,  des  deux  qualités  que  lu  as,  qui  sont 
la  lumière  et  la  chaleur,  tu  suspends  l'une,  et 
tu  laisses  agir  l'autre;  ténébreux  et  dévorant, 
obscur  et  violent  tout  ensemble,  tu  étouffes 
les  pauvres  damnés  de  ton  épaisseur  infecte, 
et  tu  pénètres  toute  leur  substance  par  ton 
insupportable  chaleur.  Pas  le  moindre  rayon 
de  lumière  qui  les  console,  ils  sont  atta- 
chés dans  leurs  cachots  par  des  liens  de  té- 
nèbres ,  et  par  une  profonde  nuit  {Sap., 
VII). 

1  Oh I  que  nous  trouvons  une  nuit  longue, 
lorsque  nous  endurons  quelque  violente  dou- 
leurl  II  nous  semble  que  le  jour  ne  viendra 
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jamais.  Qu'est-ce  donc  de 
damnés,  qui,  depuis  plus  de  cinq  mille  ans 
sont  dans  ces  prisons  souterraines?  de  ces 
misérables  damnés  pour  qui  jamais  on  ne  lè- 
vera le  rideau?  pour  qui  jamais  les  portes 
de  leur  cachot  ne  s'ouvriront?  pour  qui  ja- 
mais le  jour  ne  viendra  par  le  moindre  petit 
soupirail  ?  Ce  qu'ils  voient  au  travers  de  cette 
fumée  épaisse,  sont  les  démons  qui  insul- 
tent à  leurmalheur,  qui  leur  reprochent  leur 
aveuglement  et  leur  folie,  et  qui,  à  de  san- 
glantes railleries,  ajoutent  d'horribles  persé- 
cutions. 

Débauchés,  vindicatifs,  ambitieux,  que  fe- 
rez-vous,  quand  vous  vous  verrez  dans  ce 
lieu  d'horreur  et  de  ténèbres?  Que  ferez- 
vous,  mesdames,  qui  faites  souvent  de  la 
nuit  le  jour,  et  qui  n'aurez  pas  un  éclat  de 
lumière,  pour  reconnaître  votre  prison,  et 
les  bourreaux  qui  vous  tourmenteront?  Que 
ferez- vous,  voluptueux,  qui  êtes  tous  les 
jours  dans  de  magnifiques  festins,  et  qui 
souffrirez  une  faim  canine?  Vous  que  le  so- 
leil incommode,  quand  il  est  un  peu  chaud, 
et  qui,  avec^un  gant  musqué  qui  vous  cache 
la  main,  ne  pouvez  supporler  un  air  un  peu 
hâlant  ;  comment  demeurerez-vous  dans  cette 
fournaise  enflammée,  pleine  de  poix  et  de 
bilume? 

Jeunes  folâtres,  qui  ne  pouvez  demeurer 
en  place,  qui  courez  partout  où  la  fureur 
de  votre  passion  vous  porte.  Avec  quelle  pa- 
tience senlirez-vous  ces  chaînes  ardentes 
qui  vous  retiendront  dans  ce  lieu  de  votre 
supplice?  Ambitieux,  qui  disputez  un  petit 
point  d'honneur,  qui  vengez  impitoyable- 
ment avec  le  fer  la  moindre  raillerie  qu'on 
fait  de  vous;  que  penserez-vous  des  démons 
qui,  sans  cesse  à  vos  côtés,  se  moqueront 
de  vous  et  vous  reprocheront  éternellement 
vos  crimes?  Vous  qui ,  tourmentés  de  la 
goutte  et  de  la  colique,  dites  si  souvent  que 
vous  aimeriez  autant  mourir;  que  direz-vous, 
quand  des  maux  infinis  et  insupportables  se 
réuniront  tous  ensemble  pour  vous  faire 
souffrir? 

O  mon  Dieu,  que  nous  vous  connaissons 
mail  que  nous  nous  connaissons  mal  nous- 
mêmes  I  Non ,  non,  quelque  perte  que  je 
fasse,  quelques  mépris  et  quelques  injures 
'essuie,  quelque  maladie  et  quelque 
qui  me  tourmente,  j'adorerai  vos 
saints  décrets,  ô  mon  Dieu,  et  puisque  votre 
infinie  boulé  me  conserve  encore  la  vie  après 
tant  de  péchés  mortels,  je  dirai  que  tous  les 
maux  que  je  puis  souffrir  sur  la  terre,  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  ce  que  je  souf- 
frirais dans  les  enfers,  si  vous  m'aviez  jugé 
et  repris  dans  voire  fureur.  Etendu  que  je 
serai  sur  mon  lit,  je  dirai  :  quelque  douleur 
que  j'endure,  je  suis  infiniment  mieux  que  si 
j 'étais  couché  sur  des  charbons  ardents. Quand 
mon  corps,  comme  celui  de  Job,  serait  tout 
couvert  d  ulcères,  depuis  la  tèle  jusqu'à  la 
plante  des  pieds,  quand  mes  meilleurs  amis 
viendraient  se  railler  de  moi  ,  comme  sa 
femme  se  railla  de  lui;  quand  on  m'écor- 
cherait  tout  vif,  quand  on  me  tirerait  à 
quatre  chevaux,  quand  on  jetterait  sur  mes 
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plaies  do»  huiles  et  des  plombs  fondus,  je 
in'cM ricr.iis  :  je  suis  encore  mieux  ici  que 
je  ne  serais  en  enfer,  si  j'élais  mort  dès  le 
premier  péché  mortel  que  j'ai  commis. 

Je  vous  prête  ces  paroles,  mes  frères, 
mais  en  dis-je  trop,  et  devriez  vous  avoir 
d'autres  sentiments?  Augustin,  tout  grand 
saint  qu'il  était,  eu  avait-il  d'autres,  quand 
il  disait  à  Dieu  :  \  oilà  mon  corps,  coupez, 
taillez,  brisez;  voilà  mes  biens  et  mon  hon- 
neur, disposez-en  comme  il  vous  plaira,  la 
grande  grâce  que  je  vous  demande,  est,  que 
ne  m 'épargnant  pas  en  cette  vie,  vous  m'é- 
pargniez en  l'autre.  En  celte  vie,  c'est  un 
bon  père  qui  nous  corrige;  en  l'autre,  ce  se- 
rait un  ennemi  qui  nous  frapperait  sans  mi- 
séricorde. La  pénitence  que  nous  pouvons 
faire  en  cette  vie,  est  un  sacrifice  volontaire 
qui  l'apaise;  celle  que  nous  ferions  en  l'au- 
tre, serait  un  supplice  forcé  qui  le  rendrait 
inexorable.  La  pénitence  de  cette  vie  est 
courte,  et  elle  peut  produire  un  poids  infini 
de  gloire;  celle  que  nous  ferions  en  l'autre, 
serait  terriblement  longue,  puisqu'elle  se- 
rait éternelle.  Seconde  circonstance  des  pei- 
nes d'enfer,  qui  tout  insupportables  qu'el- 
les sont  dans  leur  rigueur,  le  sont  eucore 
davantage  dans  leur  durée. 

SECOND    POINT. 

Eternité,  éternité!  quand  je  pense  à  toi,  je 
trouve  toujours  de  quoi  penser,  et  je  ne  sais 
à  quoi  penser.  Eternité,  éternité!  quand  je 
parle  de  toi,  je  cherche  toujours  de  quoi 
parler,  et  je  ne  Irouve  jamais  ce  dont  je 
parle.  Eternité,  Eternité!  tu  es  un  abîme, 
mais  sans  fond;  un  labyrinthe,  mais  sans 
issue;  un  océan,  mais  sans  rivage.  Eternité, 
pour  te  dire  on  ne  parle  qu'un  moment,  on 
ne  dit  qu'un  mot,  on  ne  prononce  que  qua- 
tre syllables,  on  n'emploie  qu'un  souffle  de 
poumon;  mais  quand  on  te  sent,  ce  ne  sont 
plus  des  moments,  ce  ne  sont  plus  des  mots, 
ce  ne  sont  plus  des  syllables,  ce  ne  sont 
plus  de  courts  soupirs,  ce  ne  sont  pas  même 
des  siècles  et  des  millions  de  siècles,  c'est  une 
durée  interminable. 

Eternité!  pour  l'écrire,  on  n'a  besoin  que 
d'un  Irait  de  plume,  on  t'achève  avec  un 
mol;  mais  quand  on  remplirait  tout  l'uni- 
vers d'autant  de  chiffres  qu'il  y  a  de  gouttes 
d'eau  dans  la  mer,  ou  de  pointes  d'herbes  sur 
la  terre  au  printemps,  jamais  on  ne  l'écri- 
rait. On  ne  prend  que  très-peu  d'encre  pour 
l'écrire,  mais  quand  on  remplirait  le  ciel  et 
la  lerre  de  gros  volumes,  on  ne  t'explique- 
rait jamais. 

Pauvres  damnés,  si  Dieu  vous  disait  que 
vos  peines  finiront,  quand  une  fourmi  aura 
parcouru  loute  la  rondeur  de  la  torn\  quand 
la  s;>hère  de  l'air  »era  remplie  d'atomes  jus- 
qu'au premier  mobile,  en  n'en  mettant  qu'un 
de  mille  en  mille  ans,  quand  une  tortue  au- 
ra (ait  autant  de  chemin  qu'il  y  en  a  du  (en- 
Ire  dé  la  terre  jusqu'au  ciel,  en  ne  faisant 
qu'un  pas  de  mille  en  mille  siècles;  quoique 
celle  durée  de  vos  maux  soii  inconcevable, 
elle  ne  l'est  pas  tant  que  lorsqu'on  dit  qu'elle 
est  éternelle. 

Pauvres  damnes,  si,  depuis  que  vous  êtes 
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en  enfer,  le  globe  de  la  terre  s'était  changé 
<n  un  glotte  d'acier,  s'il  s'en  fondait  uns 
seule  goutte  eu  chaque  million  de  sièi  i  -, 
et,  si  après  qu'il  sciait  tout  fondu,  votre 
enfer  devait  finir,  il  durerait  bien  long- 
temps, mais  au  moins  \  o(re  supplice  se  ter- 
minerait-il; au  lieu,  qu'après  cetle  inconce- 
vable durée,  vous  ne  ferez  encore  que  com- 
mencer. 

Ah!  mon  âme,  qu'est-ce  ceci?  mon  âme, 
qu'est-ce  ceci?  Dieu  se  sera-l-il  oublié  de 
ses  miséricordes  dont  il  est  le  père?  Premier 
principe  el  dernière  fin  de  ses  créatures, 
ne  leur  pardonnera-t-il  jamais  après  leur 
avoir  si  souvent  pardonné?  Si  vous  vous 
contentiez,  ô  mon  Dieu,  de  les  renvoyer  en 
ce  monde,  pour  y  faire  telle  pénitence  qu'il 
vous  plairait  ;  si  vous  arrachiez  les  yeux  à 
cet  impudique,  afin  qu'il  ne  regardât  jamais 
de  femme  au  visage;  si  vous  coupiez  la  lan- 
gue à  ce  juge  corrompu,  qui  a  pronom é 
d'injustes  sentences;  les  mains  à  cet  usu- 
rier, qui  a  pris  le  bien  de  l'orphelin  et  de  la 
veuve;  les  pieds  à  celle  femme,  qui  s'est 
transportée  à  ces  lieux  de  débauche,  à  ces 
bals  et  à  ces  théâtres  où  elle  vous  a  offensé 
mortellement.  Si,  à  ces  chrétiens  qui  n'ont 
jamais  jeûné,  ni  quatre-temps,  ni  carême, 
vous  ne  faisiez  donner,  qu'une  fois  la  se- 
maine, un  peu  d'eau  et  de  pain  comme  à  des 
chiens  affamés  ;  oh  !  que  ces  pauvres  damnés 
vous  seraient  obligés  !  avec  quelle  exactitude 
accompliraient-ils  ces  pénitences  et  d'autres 
infiniment  plus  austères  ;  ravis  même  de  s'en- 
sevelir tout  vivants  dans  des  grotles,  d'être 
couchés  sur  des  charbons  ardents,  d'être  dé- 
chirés avec  des  peignes  de  fer,  brisés  sur  des 
roues  ,  jetés  dans  des  chaudières  d'huile 
bouillante  ? 

Mais  hélas  !  il  n'y  a  plus  lieu  de  pénitence, 
il  n'y  a  plus  de  peines satisfarloires,  ni  à  or- 
donner, ni  à  subir;  les  temps  du  salut  sont 
passés,  les  jours  de  miséricorde  sont  écou- 
lés; tout  ce  qu'ils  auraient  pu  autrefois  ac- 
cepter, ne  leur  sera  plus  offert,  tout  ce  qui 
aurait  pu  les  empêcher  de  descendre  dans  Us 
enfers,  n'aura  plus  là  vertu  de  les  un  tirer, 
dès  qu'ils  y  seront  descendus. 

Celte  éternilé  est  terrible,  mais  elle  est 
juste.  Oui  juste,  du  côté  de  la  cause.  L'acte 
du  péché  passe,  mais  la  lâche  qu'il  laisse 
dans  l'âme  subsiste;  et  comme  elle  n'a  pas 
été  effacée  dans  les  eaux  de  la  pénitence,  il 
faut  qu'autant  qu'ell  ■  subsistera,  la  peine 
qu'elle  mérite  dure,  et  par  conséquent  qu'elle 
soit  éternelle. 

Mais  ce  pauvre  damné  n'a  peut-êlre  ja- 
mais commis  qu'un  seul  péché  mortel  ;  n'Im- 
porte, ce  seul  péché  mérite  une  infinité  de 
peines.  Ayant  déshonore  un  être  infini,  il 
est  dune  malice  infinie  ;  à  celle  malice  qui 
est  infinie,  est  dû  un  châtiment  infini;  et 
comme  ce  châtiment  ne  le  peut  élre  inten- 
sivement, (ce  sont  les  ternies  de  l'école.) 
puisque  la  personne  qui  l'endure,  est  finie, 
il  faut  qu'il  le  soil  exlensivemenl,  je  veux 
dire  par  rapport  à  sa  durée  (V.  Th.  ï-1, 
q.  87). 

Oui,  juste,  du  côté  du  lieu  et  de  l'état  où  lo 
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damné  se  trouve.  L'enfer  est  un  lieu  où  l'on 
ne  peut,  ni  mériter,  ni  démériter,  un  lieu, 
par  conséquent,  où  il  est  impossible  de  faire 
à  Dieu  aucune  satisfaction  (P.  Blesensis 
epist.  60).  Le  damné  cependant  lui  est  re- 
devable ,  et  comme  la  justice  divine  ne 
veut  rien  perdre  de  ses  droits,  il  faut,  que 
ne  pouvant  jamais  être  satisfaite  par  aucun 
acte  libre  et  méritoire,  elle  se  salisfasse  elle- 
même,  pour  combien  de  temps?  autant  que 
la  dette  subsistera.  Elle  subsistera  éternel- 
lement, la  peine,  par  conséquent,  sera  éter- 
nelle. 

Mais,  qu'est-il  besoin  d'apporter  ces  rai- 
sons à  des  chrétiens,  qui  croient  une  éter- 
nité malheureuse  dont  les  réprouvés  seront 
punis,  comme  ils  en  croient  une  bienheu- 
reuse, dont  les  prédestinés  seront  récom- 
pensés? Ils  la  croient  donc,  et  si  cela  est, 
d'où  vient  qu'ils  l'appréhendent  si  peu,  celte 
malheureuse  éternité?  D'où  vient  qu'ils  y 
pensent  si  peu,  et  qu'ils  ne  peuvent  presque 
souffrir  qu'on  leur  en  parle? 

Diront-ils  que  Dieu  est  trop  bon  pour  les 
damner,  qu'il  ne  les  a  pas  créés  et  rachetés 
pour  les  perdre?  Cela  est  vrai,  Dieu  est  trop 
bon  pour  vous  damner,  mais  si  vous  vous 
damnez  vous  mêmes  par  votre  méchante 
volonté,  si,  nonobstant  les  grâces  que  vous 
en  avez  reçues,  vous  ne  le  payez  que  d'in- 
gratitude et  de  mépris,  vous  sauvera-t-il, 
ou  malgré  vous,  ou  indépendamment  de 
vous. 

Dieu  est  trop  bon  pour  vous  damner  ; 
mais  cette  réflexion  même  ne  fait-elle  pas 
contre  vous?  Faut-il,  qu'à  cause  qu'il  est 
bon,  vous  l'offensiez  ?  Faut-il  que  sa  bonté, 
qui  doit  vous  attacher  à  lui,  vous  devienne 
un  motif  de  vous  en  séparer,  et  que  vous 
fassiek  d'elle  un  faux  asile  contre  sa  justice? 

Dieu  est  trop  bon  pour  vous  damner; 
mais  il  est  assez  juste  pour  vous  perdre.  Il 
est  assez  bon  pour  vous  avertir  de  votre  de- 
voir, mais  il  est  assez  juste  pour  vous  pu- 
nir, si  vous  méprisez  ses  avis  et  ses  remon- 
trances. Il  est  assez  bon  pour  vous  rece- 
voir à  pénitence  pendant  celle  vie,  mais  si 
vous  mourez  sans  pénitence  ,  il  est  assez 
juste  pour  ne  vous  plus  donner  lieu  de  la 
faire. 

Seigneur,  toutes  les  fois  que  je  pense  à 
ces  vérités,  je  me  sens  comme  hors  de  moi- 
même,  el  je  m'en  trouble  si  fort,  que  je  n'en 
puis  parler  :  (I urbains  sum,ct  non  sum  locu- 
tus.  Quoi,  mon  Dieu!  une  éternité  malheu- 
reuse, non-seulement  pour  les  démons  qui 
ce  sont  révoltés  contre  vous  ;  non-seulement 
pour  les  Juifs  qui  vous  ont  déchiré  à  coups 
)  de  fouet  et  crucifié;  non-seulement  pour 
■  les  alliées  qui  disent  que  vous  n'êtes  pas  ; 
non-seulement  pour  les  libertins  de  profes- 
sion (lui  se  raillent  des  vérités  de  voire 
Evangile;  mais  encore  pour  les  chrétiens 
que  vous  avez  élevés  dans  le  sein  de  voire 
Eglise,  prévenus  el  comblés  de  vos  grâces t 
lavés  dans  les  eaux  du  baptême  et  de  la  pé- 
nitence, admis  à  la  participation  de  voire 
auguste  corps,  nourris  de  votre  propic 
substance  ;   pour  des    chrétiens   cependant 
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que  vous  rejetez  à  jamais,  si  malheureu- 
sement ils  meurent  en  état  de  péché  mor- 
tel, n'en  eussent-ils  jamais  commis  qu'un 
seul. 

Adorable  Sauveur,  ne  livrez  pas  aux  bêles 
féroces  des  âmes  que  vous  avez  rachetées,  pour 
confesser  voire  saint  nom,  n'oubliez  pas  pour 
toujours  lésâmes  de  vos  pauvres  qui,  dénués 
des  vrais  biens,  tomberaient,  sans  votre  in- 
finie miséricorde,  dans  des  maux  qui  ne  fi- 
niraient jamais.  Par  cet  adorable  sang  que 
vous  avez  répandu  pour  elles  ,  par  cette 
mort  et  ces  tourments  que  vous  avez  souf- 
ferts pour  elles,  regardez-les  en  pitié,  don- 
nez-leur vos  grâces  en  ce  monde,  et  votre 
gloire  en  l'autre. 

ENVIE. 

Jalousie,  chagrin  de  la  prospérité  d'autrui, 

son  caractère  ,  ses  effets,  etc. 

PREMIER  DISCOURS. 

Collegerunt  poruiûces  et  pliarisaeiconcilium  etdicebaiit  : 
Quid  t'acimus?  Quia  hic  homo  mnita  sigua  facit.  Vos  nesci- 
lis  qnklqiiam,  nec  cogilalis  quia  expedil  vobis  ut  unus  mo- 
rialur  homo  pro  populo. 

Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  tinrent  consei 
ensemble ,  et  dirent  :  Que  faisons  nous  ?  Cet  homme  fait 
plusieurs  miracles.  Vous  n'y  entendez  rien,  dit  Cuxphe  ,  el 
vous  ne  considérez  pas  qu'il  vous  est  avtinlaaeux  rjiCun  seul 
homme  meure  pour  tout  le  peuple  (S.  Jean,  ch.  XI). 

Quelle  assemblée,  mes  frères!  J'en  trouve 
trois  d'un  caractère  assez  semblable  dans 
l'Ecriture  sainte  (Gènes.  ,  XXXVII)  :  celle 
des  enfants  de  Jacob  qui,  voyant  de  loin  Jo- 
seph leur  frère,  dirent  enlre  eux  :  Le  voilà, 
venez  et  le  tuons  ;  Vmile  occidamus  eum:  celle 
d'Absalon  avec  Achilophel,  quand  ils  réso- 
lurent de  chasser  David  de  ses  Etats  :  Inite 
concilium  quid  agere  debeamus  (  III  Reg. 
XXVII):  celle  de  Jézabel  avec  quelques 
Juifs,  où  l'ordre  fut  donné  d'ôler  à  Naboth 
sa  vigne  et  la  vie  :  Educite  eum  et  lapidatè. 
Dans  la  première  de  ces  assemblées  ,  c'est 
l'envie  qui  parle;  dans  la  seconde  ,  c'est 
l'orgueil;  dans  la  troisième,  c'est  l'avarice  : 
trois  péchés  capitaux  qui  font  prendre  aussi 
dans  celle  des  prêtres  et  des  pharisiens,  la 
résolution  de  perdre  Jésus-Christ. 

A  quoi  pensons-nous,  disent-ils  entre  eux, 
cet  homme  fait  plusieurs  mirucles  :  pour  qui 
passerons-nous?  voilà  l'envie.  Si  nous  le 
laissons  faire,  tout  le  peuple  croira  en  lui,  et 
le  suivra,  voilà  l'orgueil.  Les  Romains  vien- 
dront et  ruineront  notre  ville ,  voilà  l'a- 
varice. 

Disons  mieux,  mes  frères,  c'est  l'envie  qui 
préside  à  celte  assemblée  de  scélérats  ;  pas- 
sion barbare  qui  remue,  qui  réveille,  qui 
enflamme  les  deux  autres,  passion  fière  qui 
leur  inspire  tant  d'orgueil,  qu'au  lieu  d'ap- 
peler Jésus-Christ  p;irson  nom,  ils  l'appel- 
lent simplement  homme,  h\9  homo;  passion 
intéressée  qui  fialte  leur  avarice  par  un  en- 
droit si  délicat,  qu'elle  leur  fait  sacrifier  fl 
la  malignité  de  leurs  désirs,  la  vérité  cor,  - 
nue,  les  intérêts  de  la  religion  à  une  lâche 
el  aveugle  politique:  Expedit  vobis,  ij  vous 
est  avantageux  qu 'un  seul  homme  meure  potir 
tout  le  peuple,  et  tfuc  toute  la  nation  ne  pé- 
risse pus 

Mais  encore,  qu'est-ce  qui  les  irrite  si  fort 
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conlrc  Jésus-Christ?  Tout  son  crime  est  d'a- 
voir fait  du  l'ien  au  peuple,  d'avoir  rendu 
la  vue  aux  aveugles,  le  mouvement  aux  pa- 
ralytique, la  santé  aux  malades.  11  vient  de, 
ressusciter  un  homme  mort  depuis  quatre 
jours,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  leur 
Mire  prendre  dans  le  conseil  qu'ils  tiennent, 
la  résolution  de  le  perdre.  Que  faisons  nous? 
s'écrienl-ils ,  comme  s'ils  se  reprochaient 
leur  indolence  dans  une  cause  commune  : 
Que  faisons-nous  ?  A  quoi  pensons-nous  ? 

Que  fais-tu  en  effet,  nation  perverse,  et 
que  ne  font  pas  à  ton  exemple,  ceux  qu'une 
même  envie  domine  ?  Deux  choses  les  irri- 
tent; les  miracles  que  fait  Jésus-Christ,  et 
la  vénération  qu'on  a  pour  lui.  Appliquez- 
vous  à  ceci,  mes  frères,  peut-être  en  parlant 
de  l'envie,  n 'est-on  jamais  entré  dans  ce  dé- 
tail de  morale.  On  en  montre  assez  l'énor- 
milé,  on  en  fait  assez  connaître  les  fatales 
suites  ;  mais  rarement  descend-on  dans  la 
discussion  de  ces  deux  espèces.  Dons  et  avan- 
tages surnaturels,  premier  objet  de  l'envie; 
qualités  et  faveurs  naturelles,  second  objet 
de  l'envie. 

Jésus-Christ  fait  des  miracles  :  Hic  homo 
multa  signa  facit  ;  c'est  là  de  quoi  s'irritent 
les  pharisiens  et  les  chefs  de  la  synagogue. 
Jésus-Christ  est  estimé,  loué,  béni;  tout  le 
peuple  croira  en  lui  ,  et  le  suivra  :  Omnes 
credent  in  eum ;  c'est  là  ce  qui  les  alarme 
et  les  désole.  Deux  considérations  qui  m'o- 
bligent d'allaquer  ce  péché  dans  ces  deux 
chefs,  par  deux  vérités  qui  vont  faire  tout  le 
sujet  de  ce  discours.  Il  vous  est  défendu 
d'envier  dans  voire  prochain  les  avantages 
de  la  grâce,  les  dons  cl  les  talents  qu'il  a 
reçus  de  Dieu  :  première  vérité.  Il  ne  vous 
est  pas  permis  non  plus  d'envier  dans  votre 
prochain  les  avantages  de  la  nature,  et  ce 
que  vous  appelez  biens  de  fortune  :  seconde 
vérité  :  commençons  par  la  première. 

PREMIER    POINT. 

Comme  il  n'y  a  point  de  terre  où  il  ne 
croisse  de  mauvaises  plantes  dont  le  fatal 
suc  empoisonne  ceux  qui  en  usent,  il  n'y  a 
point  non  plus  d'étal,  de  société,  de  profes- 
sion où  l'envie  qui  en  est  le  poison  ne  se 
glisse,  dit  saint  Jean  Chrysoslome  (Homil. 
21  inMatth.).  C'est  elle  qui  combat  dans  les 
armées,  qui  chicane  dans  les  barreaux,  qui 
dispute  dans  les  académies  ,  qui  querelle 
dans  les  places  publiques  ,  qui  murmure 
dans  les  cloîtres,  qui  médit  dans  les  ruelles; 
qui,  tantôt  éclate  en  imprécations  et  en  me- 
naces quand  la  colère  l'enflamme,  tantôt 
s'impose  un  silence  forcé  quand  l'hypocrisie 
la  cache  :  chagrine  dans  la  solitude  ,  in- 
quiète dans  le  grand  inonde  ,  intrigante  et 
fourbe  dans  les  cours  des  princes,  artifi- 
cieuse et  maligne  dans  les  cond. lions  parti- 
culières, toujours  agilée,  rêveuse  méfiante, 
alarmée,  mécontente  des  autres,  insuppor- 
table à  elle-même. 

Si  l'on  fait  attention  sur  son  âge,  c'est  le 
plus  ancien  de  lous  les  péchés.  Ce  fui  celui 
des  anges  apostats  conlrc  le  premier  homme, 
d'un  Caïn  fratricide  conlrc  l'innocent  Abel, 


d'un  Esaâ'  mécontent  et  furieux,  contre  un 
frère  dont  il  ne  put  souffrir  l'élévation, quoi- 
qu'il lui  eut  \endu  son  droit  d'aînesse. 

Si  l'on  considère  son  empire,  elle  a  un 
pouvoir  comme  despotique  sur  les  autres 
péchés  qui  servent  à  ses  desseins,  et  dont 
elle  prend  ce  qu'ils  ont  de  malin;  la  lâcheté 
de  la  médisance,  l'insolence  de  la  calomnie, 
la  fierté  de  l'orgueil,  la  félonie  de  la  trahi- 
son, la  turpitude  de  l'infidélité,  le  masque 
de  l'hypocrisie,  la  ténacité  de  l'avarice,  la 
cruauté  du  meurtre,  les  impétueuses  saillies 
de  la  colère. 

Si  l'on  regarde  son  objet,  tout  1  inquiète, 
tout  la  désole  :  beauté  du  corps,  biens  de 
fortune,  établissements  avantageux,  prospé- 
rités temporelles,  talents  propres  à  faire 
considérer  et  aimer;  vertus  acquises  et  in- 
fuses, dons  de  parole,  de  prophétie,  de  mi- 
racles ;  ce  qu'il  y  a  non-seulement  de  plus 
éclatant,  mais  de  plus  saint  et  de  plus  utile 
à  l'édification  ou  à  l'inslruclion  des  fidèles, 
tout  cela  irrite  et  afflige  un  envieux. 

Vous  qui  faites  profession  de  piété,  et  qui 
n'en  avez  que  les  dehors,  qui,  couverts  du 
manteau  du  zèle,  vous  livrez  sous  cet  habit 
étranger,  à  tous  les  désordres  de  celle  in- 
quiète passion,  qui,  sous  prétexte  de  défen- 
dre la  vérité,  faites  à  la  charité  des  plaies 
mortelles  :  écoulez  ce  que  saint  Paul  dit  de 
certains  esprits  jaloux  et  mal  faits. 
"*■  Il  y  en  a  qui  prêchent  Jésus-Christ  ovec 
une  bonne  volonté  et  un  bon  zèle  ,  mais  il  y 
en  a  qui  le  prêchent  avec  un  esprit  d'envie  et 
de  contention.  Il  y  en  a  qui,  pleins  d'un  es- 
prit de  charité,  se  proposent  une  bonne  fin, 
sachant  que  j'ai  été  établi  pour  la  prédication 
de  l'Evangile  ;  mais  il  s'en  trouve  dont  l'in- 
tention n'est  pas  pure,  se  persuadant  qu'ils 
ajouteront  une  nouvelle  affliction  à  celle  de 
mes  liens. 

Quelle  monstrueuse  conduite!  Opposer 
Jésus-Christ  à  Jésus-Christ  même,  sa  doc- 
trine qui  est  vérité,  à  son  esprit  qui  est  cha- 
rité, sa  religion  qui  inslruit,  à  son  esprit 
qui  édifie,  sa  loi  qui  donne  la  pureté  et  la 
sagesse,  à  son  esprit  qui  aime  l'union  el  la 
paix.  Sainl  Paul  est  arrêté  par  les  ordres  de 
Néron  qui ,  pour  étouffer  dès  sa  naissance, 
une  nouvelle  quoique  seule  véritable  doc- 
trine, lient  dans  les  fers  celui  qui  la  prêche. 
Les  vrais  fidèles  s'en  affligent,  mais  des  es- 
prits jaloux  s'en  réjouissent,  et  afin  que 
toute  la  colère  du  prince  tombe  sur  un 
homme  dont  la  haute  réputation  efface  la 
leur,  ils  prêchent  le  même  Dieu  que  Paul, 
dans  l'espérance  que  Néron,  indigné  d'en- 
tendre l'Evangile  annoncé  par  plusieurs 
bouches,  s'obslinera  davantage  à  perdre 
celui  qu'on  regarde  comme  le  chef  de  tous 
ces  nouveaux  docteurs. 

Cruelle  envie  ,  de  quoi  n'es-tu  point  ca- 
pable! Esprits  remuants,  qui  voulez,  quoi 
qu'il  en  coûte,  vous  faire  écouter  et  suivre  : 
ariens,  circoncelliens,  donalisles,  calvinis- 
tes, luthériens,  nous  ne  rappellerons  jamais 
qu'avec  douleur  le  souvenir  de  votre  impi- 
toyable fureur  ;  tous  nos  livres  sont  pleins 
des  persécutions  qu'ont  souffertes  de  votre 
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barbare  jalousie,  ceux  qui  soutenaient  la 
saine  doctrine. 

Mais  ne  s'en  est-il  jamais  trouvé  d'autres 
qui,  sans  se  séparer  de  l'Eglise,  en  ont  trou- 
blé l'union  et  la  paix?  Casuistes  conire  ca- 
suistes,  théologiens  contre  théologiens, direc- 
teurs contre  directeurs  :  l'un  est  à  Céphas, 
l'autre  à  Apollon,  celui-là  pour  Melèce,  ce- 
lui-ci pour  Vilale  :  mais  s'ils  prêchent,  s'ils 
enseignent,  s'ils  écrivent,  s'ils  dogmatisent 
par  envie,  qui  d'eux  est  à  Jésus-Christ  ? 

Seigneur,  qui  sondez  les  cœurs,  vous  sa- 
vez ce  qui  se  passe  dans  ceux  que  celte 
maudite  passion  domine.  Dans  ces  contesta- 
tions d'esprit,  que  d'orgueil,  que  d'entête- 
ment, que  d'injustice  !  on  n'approuve  que  ce 
qui  vient  de  soi  ;  on  méprise,  on  rejette,  on 
condamne  tout  ce  qui  n'est  pas  de  son  goût. 
La  doctrine  de  ceux  de  son  parti  est  la  seule 
qu'il  faut  suivre,  leurs  livres  sont  les  seuls 
qui  méritent  d'être  lus;  le  reste  passe  pour 
une  monnaie  altérée,  pour  une  marchandise 
de  contrebande. 

A  eux  seuls  est  permis  de  lever  les  sceaux 
de  l'agneau,  d'aller  puiser  la  vérité  jusque 
dans  sa  source.  Vous  qui  leur  êtes  opposés, 
vous  ne  parlerez  qu'en  écoliers,  tandis  qu'ils 
décident  comme  maîtres  en  Israël.  Le  fier 
Kiiu  ne  peut  souffrir  que  l'humble  Job  parle 
en  sa  présence,  il  le  voit  aflligé  et  humilié; 
il  veut  l'affliger  et  l'humilier  encore  davan- 
tage. L'envie  de  ce  superbe  ennemi  lui 
rompt  à  toute  heure  la  parole,  afin  de  s'at- 
tirer une  favorable  attention  dont  il  se  croit 
digne  :  Job  slulte  locutus  est,  el  verba  illius 
non  sonunt  disciplinam  ;  Job  est  un  vision- 
naire, un  ignorant,  un  homme  qui  parle 
sans  discernement,  sans  prudence,  sans  rai- 
son. Pour  vous  qui  avez  de  l'esprit,  parlez- 
moi,  ajoule-t-il;  que  tout  homme  sage  qui 
il  du  bon  sens  et  du  bon  goût  m'entende  : 
Viri  intelligentes  loquantur  mihi ,  et  vir  sa- 
piens audiat  me. 

Une  telle  conduite  pcul-elle  passer  pour 
innocente?  On  a  beau  dissimuler,  cacher, 
justifier  sa  passion,  par  des  noms  qu'on  lui 
donne  de  zèle  el  d'attachement  à  la  vérité, 
Eliu  est  toujours  Eliu.  Ces  écrits  où  brillent 
de  temps  en  temps  de  si  vives  lumières  ,  ne 
marquent-ils  pas  souvent  comme  l'éclair, 
une  chaleur  malsaine,  suivie  de  tonnerres 
et  d'orages  ?  A  force  de  haïr  des  sentiments 
qu'on  croit  mauvais,  ne  vient -on  jamais 
à  haïr  les  personnes,  à  se  venger  d'elles  par 
de  piquantes  satires,  par  d'injurieux  noms 
et  de  flétrissantes  épilhèles?  Les  bergers  d'A- 
braham et  ceux  de  Lolh  ne  peuvent  s'accor- 
der :  et  pendant  ce  temps,  moi  qui  ne  suis 
qu'une  pauvre  brebis  qui  ai  besoin  de  nour- 
riture ,  et  qui  n'ai  que  faire  de  leurs  ai- 
gres contestations;  que  deviendrai-je  en  les 
voyant  si  échauffés  les  uns  contre  les  au- 
tres, dit  saint  Bernard  ?  Ce  que  je  ferai  sera 
de  pousser  de  tristes  bêlements  vers  le  ciel, 
de  prier  le  Seigneur  de  leur  ôter  cet  esprit 
de  contention  el  d'envie. 

N'en  disons  pas  davantage;  reconnaissons 
seulement  par  là  combien  il  est  dangereux 
d'envier  à  son  prochain  ses  belles  qualités, 
Orateurs  saches.  XIX. 


les  dons  et  les  talents  qu'il  a  reçus  du  ciel  : 
reconnaissons  par  là  combien,  dans  quelque 
état  qu'on  se  trouve,  il  importe  de  s'exami- 
ner sur  une  si  délicate  matière  ,  où  sou- 
vent sans  aucun  scrupule  de  conscience, 
on  se  pardonne  un  péché  sous  lequel  se  ca- 
chent des  intérêts  et  des  desseins  équivo- 
ques, un  secret  orgueil,  un  opiniâtre  en- 
têtement, de  spirituelles  et  de  dévotes  ven- 
geances. 

Pour  en  connaître  encore  mieux  l'énor- 
milé,  remarquez, je  vous  prie,  avec  saint 
Basile,  que  quoique  tous  les  vices  soient, 
généralement  parlant,  les  ennemis  décla- 
rés des  vertus  chrétiennes,  ils  n'attaquent 
néanmoins  précisément  que  celles  qui  leur 
sont  contraires  :  c'est  ainsi  que  l'avarice 
combat  la  libéralité,  que  l'orgueil  ne  peut 
souffrir  la  modestie  ,  que  le  mensonge  et 
l'erreur  ne  s'opposent  qu'à  la  vérité.  Il  n'en 
est  pas  tout  à  fait  de  même  de  l'envie,  dit  ce 
Père  :  soit  qu'elle  se  propose  plus  d'objets, 
soit  qu'il  n'y  ail  dans  l'homme  aucun  bien 
spirituel  qui  ne  la  choque,  elle  viole  en  même 
temps  tous  les  droits  de  ces  trois  vertus. 

En  effet,  si  la  justice  rend  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient,  l'envie  rapporte  tout  à  soi , 
ne  parle  el  n'agit  que  pour  soi.  Infatuée  de 
son  faux  mérite,  elle  se  flatte  que  toul  lui 
est  dû.  Les  honneurs  qu'on  rend  aux  autres 
sont,  à  son  sens, comme  autant  de  vols  qu'on 
lui  fait  :  elle  aime  à  être  singulière,  ou  du 
moins  à  avoir  tout  l'avantage  sur  ceux  qui, 
ayant  moins  de  talents,  sont  obligés  de  lui 
céder.  Prenez  bien  le  caractère  d'un  envieux, 
ajoute  saint  Piosper,  vous  trouverez  qu'il 
n'a  ni  respect  pour  ses  supérieurs  dont  l'au- 
torité le  gêne,  ni  tendresse  pour  ses  infé- 
rieurs dont  l'humiliation  le  réjouit,  ni  de 
bonne  foi  pour  ses  égaux  qu'il  lâche  de  dé- 
truire et  de  supplanter,  ni  de  reconnaissance 
pour  ses  bienfaiteurs  dont  il  n'aime  que  les 
présents,  sans  aimer  les  personnes. 

Si  la  modestie  refuse  les  dignités  el  les 
louanges,  l'envie,  quoiqu'elle  se  ca<  he  et 
qu'elle  se  déguise,  a  pour  elles  des  empres- 
sements inconcevables  ;  si  la  modestie  est 
ravie  qu'on  rende,  à  son  désavantage  même, 
défavorables  témoignages  à  la  vertu,  l'envie, 
toute  dépourvue  de  mérites,  ne  peut  souffrir 
qu'on  estime,  à  son  préjudice,  ceux  qui  en 
ont  ;  de  là  ses  plaintes  et  ses  murmures,  ses 
inquiétudes  el  ses  défiances,  ses  jugements 
téméraires  el  ses  malignes  conjectures. 

De  là  ce  soin  de  diminuer,  dans  l'esprit 
d'aulrui,  les  belles  qualités  de  son  prochain, 
et  d'en  exagérer  les  plus  légères  fautes.  L'en- 
vieux, dit  un  ancien  (Seneca,  epist.  92),  est 
moins  rejoui  du  bien  qu'il  a,  qu'affligé  de 
celui  qu'on  loue  dans  les  autres;  et  dans  la 
pensée  de  saint  Ambroise,  il  y  a  celle  diffé- 
rence entre  lui  et  le  reste  des  pécheurs,  que 
ceux-ci  aiment  le  mal,  el  que  celui-là  hait  le 
bien;  que  ceux-ci  se  réjouissent  du  succès 
qu'ils  trouvent  à  satisfaire  leurs  passions,  et 
que  celui-là  esl  impitoyablement  tourmenté 
par  la  sienne  :  Improbus  suo  delectalur  bono, 
invidus  lorquelur  aliéna  :  illc  diligit  mala, 
hic  bona  odil  ;  ut  prope  tolerabilior  sitqui  sibi 
(Vingt  el  une.} 
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mit  bene,  quam  qui  mate  omnibus  (D.  Amb. 
Ub.  Il  Offic,  c.  S). 

Enfin  si  la  vérité^  avec  sa  simplicité  et  son 
ingénuité  naturelle,  dit  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  l'envie  ne  cherche  qu'à  les  dé- 
gaiser,  qu'à  les  altérer,  qu'à  leur  donner  une 
face  odieuse  pour  arriver  plus  sûremenl  à 
ses  Gns.  De  lous  les  exemples  que  nie  fournit 

sur  ce  sujet  l'Ecriture  sainte,  je  me  contente 

d'un  seul;   c'est  celui   d'Ainasias   contre   le 
prophète  Anios. 

La  vérité  était  qu'Amos  n'avait  parlé  que 
par  l'ordre  de  Dieu;  mais  l'envie  d'Amasias, 
prêtre  de  Bélhel,  le  lit  passer  pour  un  homme 
qui  avait  inventé  de  son  chef  tout  ce  qu'il 
avait  dit;  la  vérité  était  que  ce  prophète 
avait  rapporté  parole  pour  parole,  celles  de 
Dieu  même  qui  s'était  expliqué  en  c  s  termes  : 
Les  lieux  saints  seront  détruits,  et  j'extermine- 
rai par  l'épée  la  maison  de  Jéroboam  ;  mais 
l'envie  d'Amasias  changea  et  empoisonna  ces 
paroles;  il  fil  dire  à  Jéroboam  :  Ainos  s'est 
révolté  contre  vous  au  milieu  de  vos  Etats;  il 
dit  que  vous  mourrez  par  l'épée,  et  qu'Israël 
sera  emmené  captif  hors  de  son  pays. 

La  vérité  était  qu'Amos  ne  prophétisait 
ni  par  un  esprit  d'orgueil,  ni  dans  aucune 
vue  d'intérêt:  quel  orgueil  dans  un  homme 
qui  disait  lui-même  qu'il  n'était  ni  prophète, 
ni  fils  de  prophète,  mais  que  le  Seigneur, 
lorsqu'il  conduisait  ses  bœufs,  lui  avait  com- 
mandé de  parler  à  son  peuple?  Quelle  vue 
intéressée  dans  un  homme  qui  avouait 
bonnement  qu'il  n'avait  nul  besoin  de  pro- 
phétiser pour  vivre,  puisqu'il  ne  se  nourris- 
sait que  de  fruits  sauvages?  Cependant  l'en- 
vie d'Amasias  s'alarma  de  ce  qu'un  homme, 
occupé  à  mener  paître  des  bœufs,  se  mêlait 
de  publier  des  choses  qui  menaçaient  d'une 
ruine  entière  tout  le  royaume  d'Israël  :  Sors 
de  ce  lieu,  lui  dit-il,  va  au  pays  de  Juda, 
tu  y  trouveras  de  quoi  vivre  ;  prophétise  là 
tant  que  tu  voudras,  mais  qu'il  ne  l'arrivé 
plus  de  prophétiser  à  Bélhel. 

Reconnaissez  par  là,  messieurs,  la  ma- 
lignité de  celte  passion  et  la  fatale  cause 
qui  la  fait  naître.  Amasias  appréhende  que 
son  ministère  ne  soit  avili  par  la  répu- 
tation que  les  vertus  d'Amos  lui  ont  acquise. 
Il  craint  qu'on  n'adore  plus  le  veau  d'or 
dans  Bélhel,  que  le  peuple  ne  perde  le  respect 
qu'il  a  pour  lui,  cl  que  n'offrant  plus  de  sa- 
crifice à  celte  ridicule  divinité,  le  sacrifica- 
teur ne  soit  privé  des  fruits  que  ces  fréquentes 
offrandes  lui  produisent. 

Méchant  prêtre  d'une  maudite  idole,  lu  ne 
porteraspas  loinla  peinede  la  croellejalousiel 
Ce  qu'Amos  a  prédit  t'arrivera,  ta  femme 
s'abandonnera  à  d'infâmes  corrupteurs,  tes 
enfants  périront  par  l'épée,  et  après  a\oir 
traîné  une  vie  languissante  dans  une  dure 
captivité,  tu  mourras  au  milieu  d'une  nation 
barbare.  Esprits  factieux  et  malins,  si  vous 
n'êtes  pas  condamnés  à  une  même  peine,  celle 
que  VOUS  souffrirez,  comme  la  juste  récom- 
pense de  votre  envie,  sera  peut-être  encore 
plus  terrible.  Ce  qui  devrait  vous  réjouir 
vous  afllige,  ce  qui  devrait  vous  édifier  vous 
alarme;  ne  regardant  qu'avec  une  impatiente 
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jalousie,  les  talents  et  les  dons  surnaturels  do 
votre  prochain,  ronsviolez  lous  lesdroitsdela 
justice,  de  la  modestie,  de  la  vérité;  tous  ces 
outrage:  ne  demeureront  jamais  impuni*.  Il 
VOUS  esl  détendu  d'envier,  dans  votre  pro- 
chain, les  avantages  de  la  grâce,  les  dons  et 
les  vertus  qu'il  a  reçues  du  ciel;  mais  il  ne 
vous  est  pas  permis  non  plus  de  regarder 
avec  envie  les  avantages  de  la  nature,  ni  ce 
que  vous  appi  lez  biens  de  lorlune. 
-i  conn  raun , 
Quoique  l'auteur  de  la  nature  ait  pu  pro- 
duire toutes  choses  dans  un«'  égale  perfection, 
en  accordant  à  toutes  ses  créatures  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  avantages,  nous  voyons 
néanmoins  que,  par  une  admirable  économie 
de  sa  sagesse,  il  en  a  avantagé  les  unes  plus 
que  les  autres. 

Soit  que  celle  inégalité  fasse  mieux  con- 
naître le  pouvoir  absolu  de  Dieu  qui  distribue 
ses  faveurs  à  qui  il  lui  plaît,  soit  qu'elle 
n'apporte  pas  moins  d'utilité  que  d'ornement 
dans  lous  les  êtres  où  elle  se  trouve  :  telle 
est, dit  saint  Augustin  (Ll'6.  de  HberoArbilrio), 
la  conduite  de  la  Providence  qui,  par  celle 
sage  subordination  et  cette  surprenante  va- 
riété, rend  les  uns  nécessaires  aux  autres, 
les  pauvres  aux.  riches,  les  riches  aux  pau- 
vres, les  maîtres  aux  valets,  les  valets  aux 
maîtres,  les  souverains  à  leurs  sujets,  les 
sujets  à  leurs  souverains. 

Qui  ne  louerait,  qui  n'admirerait  une  si 
sage  conduite?  qui  de  nous,  entrant  dans  les 
desseins  de  Dieu,  ne  s'écrierait  avec  le  pro- 
phète :  Seigneur,  y  a-t-il  quelqu'un  qui  vous 
ressemble? 'Qui  devous,  pénétréde  ces  grande» 
vérités,  ne  se  contenterait  de  la  part  qui  lui 
est  échue,  et  ne  serait  ravi  de  demeurer  dans 
l'état  où  la  main  de  la  Providence  l'a  placé? 
Cependant  ce  qu'a  remarqué  un  ancien 
n'est  que  trop  vrai  :  nous  sommes  tour  à 
tour  enviés  les  uns  des  autres;  nous  vou- 
drions souvent  être  ce  qu'ils  sont,  el  ils 
voudraient  être  ce  que  nous  sommes  :  le 
noble  qui  est  pauvre  envie  le  bonheur  du 
roturier  qui  est  riche,  et  le  roturier  qui  est 
riche  voudrait  n'avoir  pas  autant  de  bien 
qu'il  on  a,  et  être  noble  ;  le  courtisan  quia 
de  belles  charges  se  trouve  moins  bien  par- 
tagé qu'un  autre  dont  il  souhaiterait  d'a\oir 
la  place.  (-1  cet  autre  s'imagine  dans  son  ri- 
val des  laveurs  singulières  qui,  à  ce  qu'il 
croit,  feraient  son  bonheur  s'il  les  possédait f 
Aliéna  nobis  .  nostra  plus  aliis  placent. 

Nous  ou  v  ion  s  nos  yeux  pour  voir  les  av  an- 
tages  de  notre  prochain  et  nous  les  fermons 
pour  ne  pas  voir  les  nôtres;  nous  BOUS  figu- 
rons que  ce  que  possèdent  les  autres  nous 
manque,  et  souvent  un  bonheur  étranger  ne 
contribue  qu'à  augmenter  nos  maux  person- 
nels :  Peccutor  ridebit  et  irascetur,  dentibus 
suis  frémit  el  tabrsret,  desiderium  peccatorum 
peribit.  Ne  perdez  rien  de  ces  parole*  de  Da- 
vid ;  mois  y  distinguerez  le  vrai  caractère, 
les  désordres  elle  malheur  même  des  en  vieux. 
Vous  y  trouverez  toul  à  la  fois  la  malignité, 
la  tyrannie  el  l'inutilité  de  leurs  désus  La 
malignité  des  désirs  de  l'etn  icux  ,  le  pécheur 
verra;  la  tyrannie  de  ses  désirs,  il  s'emportera 
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décolère,  il  grincera  dos  dents  et  séchera 
d'ennui;  l'inutilité  de  ses  désirs,  ils  périront, 
et  il  n'aura  pas  le  succès  qu'il  se  promet  : 
Peccator  videbit  et  irascelur,  dentibus  suis 
(remet  et  tabescet,  desiderium  peccatorum 
r     peribit. 

Le  pécheur  verra:  c'est  un  œil  avide  et  in- 
satiable, c'est  celte  cupidité  alarmée  et  in- 
quiète qui  l'ait  son  péché.  La  charité  a  des 
yeux,  le  zèle  a  des  oreilles,  la  miséricorde  a 
des  pieds  et  des  mains;  vertus  utiles  et  salu- 
taires qui  sanctifient  les  sens  d'un  chrétien, 
L'envie,  qui  veut  les  imiter,  en  a  comme 
elles,  elle  voit,  elle  écoute,  elle  touche,  elle 
marche;  mais  quel  usage  fait-elle  de  ces  sens 
cl  de  ces  facultés?  A  quoi  appliquc-t-elle  ces 
yeux,  (es  oreilles,  ces  pieds,  ces  mains? 

Aman  voit  Mardochée,  et  ses  yeux  meur- 
triers, comme  les  appelle  saint  Jean  Chry- 
sostome,  ne  pouvant  souffrir  la  présence  d'un 
homme  d'ailleurs  vil  et  méprisable  ,  lui  met- 
tent la  rage  dans  le  cœur  et  le  barbare  des- 
sein de  le  perdre.  Saiil  entend  les  filles  juives 
s'écrier  :  Saùl  en  a  tué  mille  ,  mais  David  en 
a  défait  dis  mille.  A  ce  bruit,  sa  passion,  àdemi 
assoupie,  s'éveille,  la  résolution  en  est  prise  : 
il  faut  que  ce  fidèle  et  généreux  sujet  périsse. 

Les  enfants  d'Ammon  et  de  Moab  ne  peu- 
vent souffrir  la  prospérité  des  habitants  de 
Béthulie,  ils  se  hâtent  d'aller  à  Holophcrne 
qui  les  lient  assiégés  et,  pour  les  perdre  sans 
ressource,  ils  lui  persuadent  de  rompre  les 
canaux  par  où  l'eau  coule  dans  leur  ville. 
Les  enfants  de  Jacob  voient  de  loin  Joseph, 
leur  frère:  Voilà  ce  faiseur  de  songes,  disent- 
ils,  et  du  moment  qu'il  les  a  joints,  leurs  bar- 
bares mains  le  jettent  dans  une  citerne.  Pec- 
cator videbit  :  le  pécheur  verra;  voilà  sa  fa- 
tale occupation  et  la  cause  de  ses  mauvais 
désirs;  mais  en  voici  la  tyrannie  :  il  se  met- 
tra en  colère,  il  grincera  des  dénis  et  séchera 
de  douleur  :  Irascetur,  dentibus  suis  [remet  et 
tabescet. 

Si  l'Ecriture  sainte  nous  apprend  (  EccL, 
XXXIX)  qu'il  y  a  des  esprits  qui  sont  comme 
créés  pour  se  venger  des  hommes  par  les  hom- 
mes mêmes,  avouons,  messieurs,  que  tel  est 
l'esprit  des  envieux.  Obstinés  à  leur  propre 
malheur,  ils  sont  eux-mêmes  leurs  tyrans  et 
leurs  bourreaux;  portant  ou  sur  le  front 
comme  Caïn ,  de  certains  signes  visibles  de 
malédiction  ,  ou  dans  le  fond  de  leur  âme  , 
d'invisibles  caractères  de  réprobation,  ils 
souffrent  dès  ce  monde  la  peine  de  leur  pé- 
ché. Obligés  de  vivre  au  milieu  du  monde, 
ils  y  rencontrent  de  continuels  sujets  de  cha- 
grin et  de  désespoir.  La  fierté  de  celui-là  leur 
est  insupportable,  les  discours  de  celui-ci  les 
fatiguent,  les  civilités  mômes,  que  d'autres 
leur  rendent  ,  leur  sont  onéreuses  et  sus- 
pectes. 

Chose  élrangcl  la  solitude,  qui  délivre 
d'une  infinité  de  chagrins  ceux  qui  vivent 
dans  le  grand  monde,  ne  donne  pas  pour 
cela  plus  de  repos  cl  de  consolation  à  l'en- 
vieux. 11  est  vrai  que  les  objets  qui  irritaient 
sa  jalousie  sont  éloignés  ;  mais  cette  cruelle 
passion  les  rapproche.  Celte  femme  ne  voit 
plus  celle  qui  effaçait  sa  beauté  ,  cet  homme 


n'entend  plus  louer  celui  dont  il  ne  pouvail 
souffrir  l'élévation  ;  mais  comme  le  mal  est 
au  dedans,  partout  où  il  aille  il  porte  avec 
soi  sa  peine  et  son  supplice;  mille  réflexions 
importunes  troublent  le  repos  qu'il  voudrait 
se  procurer  ;  son  imagination  ,  loujours 
pleine  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  le  tour- 
mente dans  ses  plus  agréables  moments.  Li- 
vré à  ses  défiances  et  à  ses  soupçons ,  rap- 
pelant, par  un  souvenir  amer,  ce  qui  s'est 
passé  ,  prévenant  par  des  craintes  et  des  in- 
quiétudes prématurées  un  fâcheux  avenir,  il 
s'embarrasse  de  tout  et  rien  ne  le  console. 

Qu'il  marche  ou  qu'il  se  repose,  les  accès 
de  sa  fièvre  reviennent  toujours  :  son  som- 
meil en  est  interrompu,  ses  aliments  lui  de- 
viennent insipides;  ce  qu'il  emploie  pour 
détourner  son  chagrin  n'est  qu'un  faible  re- 
mède qui  adoucit  son  mal  pour  quelques  heu- 
res sans  le  guérir.  Aussi  peu  raisonnable  que 
Saùl,  il  s'irrite  contre  ceux  qui  s'efforcent 
de  charmer  l'esprit  malin  qui  le  possède;  il 
craint  et  il  désire,  il  aime  et  il  hait ,  il  espère 
et  il  désespère,  il  marche  et  il  s'arrête.  Tan- 
tôt il  s'enfonce  dans  une  profonde  rêverie  où 
sa  noire  mélancolie  le  jette;  tantôt  reve- 
nant comme  d'un  assoupissement  léthar- 
gique, il  sent  toute  la  pointe  de  Fa  douleur, 
il  se  met  en  colère,  il  grince  des  dents  et  sè- 
che d'ennui  :  Irascelur,  dentibus  suis  fremet 
et  tabescet. 

Encore  si  Dieu,  favorable  à  ses  désirs,  lui 
donnait  le  plaisir  de  voir  dans  l'humiliation 
et  dans  la  misère  ceux  dont  il  ne  peut  souf- 
frir l'élévation  et  la  prospérité;  mais  l'ora- 
cle y  est  formel  :  Ses  désirs  périront  :  Desi- 
derium peccatorum  peribit.  Martyr  sans  fruit, 
malheureux  sans  consolation,  il  fera  une  pé- 
nitence également  dure  et  stérile. 

Je  dis  dure  par  les  inquiétudes  et  les  im- 
patiences auxquelles  il  se  livre  ;  je  dis  stérile 
par  le  peu  de  fruit  que  lui  procure  son  morne 
chagrin.  Je  dis  dure  par  une  aussi  cruelle 
peine  qu'est  celle  de  dévorer  au  dedans  de 
soi  de  cuisants  dépits  dont  on  n'ose  faire 
confidence  à  personne.  Je  dis  stérile  par  une 
aussi  affligeante  douleur  qu'est  celle  de  voir 
prospérer  des  gens  dont  on  ne  peut  souffrir 
le  bonheur. 

C'est  là  ce  péché  qui  conçu  dans  lame  la 
dévore,  comme  un  ver  qui,  formé  dans  une 
étoffe,  la  ronge.  C'est  là,  dit  saint  Grégoire 
de  Nysse,  ce  trait  perçant  que  la  justice 
vengeresse  de  Dieu  lance  contre  un  envieux, 
pour  lui  faire  sentir,  par  une  a  mère  expé- 
rience, loule  la  violence  de  son  mal.  C'est  là, 
dit  saint  Basile  (llomil.  de  Invidia)  ,  celle 
rouille  qui  ronge  le  fer  auquel  elle  s'attache, 
et  cette  vipère  qui  ne  vient  au  monde  que 
par  la  rupture  du  ventre  où  elle  a  pris  nais- 
sance. En  un  mot ,  pour  m'expliquer  avec 
ce  Père  ,  ce  détestable  péché  est  la  ruine  de 
la  vie,  la  perle  de  là  nature,  l'ennemi  de 
tout  bien  et  de  tout  repos. 

Mais  l'envie  pour  élrc  si  dure  et  si  cruelle 
dans  ses  effets,  n'en  est  pas  moins  stérile: 
elle  fait  souffrir  beaucoup  à  l'envieux,  mais 
les  fruits  de  son  péché  lui  échappent,  dit  saint 
Jean  Chrysosio  ne,  Dieu  permettant  une  ceux 
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qui  ca  sont  les  objets  jouissent  d'une  prospé- 
rité qu'ils  n'amaient  peut-être  pas  eue  si  la 
jalousie  d'aulrui  ne  les  avait  persécutés. 

Quel  mal,  par  exemple,  dit  ce  Père  (Ho- 
mil.  hi  in  Malth.),  Caïn  a-l-il  fait  à  Abel? 
Au  contraire  ne  lui  a-t-il  pas  procuré,  contre 
son  intention,  le  plus  grand  de  tous  les  Liens, 
(ii  le  faisan)  passer  par  une  mort  prématurée 
dans  une  vie  plus  heureuse,  tandis  que  cet 
exécrable  fratricide  a  été  enveloppé  lui-même 
dans  une  infinité  de  maux?  En  quoi  Esaû 
a-l-il  nui  à  Jacob?  son  envie  a-t-elle  empê- 
ché qu'il  nesesoit  enrichi, au  lieu  que  cet  en- 
vieux perdant  son  droit  d'aînesse  ,  a  fini  une 
méchante  vie  par  une  très -malheureuse 
mort? 

Vous  enviez  à  celte  fille  sa  beauté  et  son 
agrément  ;  mais  en  sera-t-elle  pour  cela  moins 
belle,  moins  bien  faite,  moins  estimée  cl  re- 
cherchée par  d'avantageux  partis?  L'établis- 
sement de  ce  voisin  vous  désole  ;  mais  son 
négoce  en  ira-t-il  moins  bien  pour  cela?  ses 
pratiques  que  vous  voudriez  vous  atlircr, 
écouteront-elles  la  mauvaise  disposition  de 
votre  cœur?  La  réputation  que  les  belles  qua- 
lités de  cet  homme  lui  ont  acquise  vous  af- 
flige ;  mais  aura-t-on  moins  de  confiance  en 
lui,  et  vos  lâches  délractions  ne  vous  ren- 
dront-elles pas  vous-même  plus  méprisable)? 
Car  telle  est  la  justice  de  Dieu  et  la  con- 
duite qu'elle  garde  très-souvent,  dit  saint 
Ghrysoslomc.  Il  prend  en  main  la  cause  de 
l'innocent,  et  touché  de  l'injure  que  vous  lui 
failes  ,  plus  vous  tâchez  de  l'abaisser,  plus  il 
se  plaîl  à  le  relever.  Par  là  vous  lui  rendez 
malgré  vous  de  bons  offices  ,  et  vos  mauvais 
désirs  ont  un  effet  tout  contraire  à  celui  que 
vous  vous  proposez.  Par  là  la  vertu  de  votre 
ennemi  paraît,  et  la  lâcheté  de  votre  jalousie 
vous  confond. 

Aman  ,  lu  ne  cherches  qu'à  humilier  et  à 
perdre  Mardochée  (EsUier,  VI  et  VII),  mais 
Mardochée  est  choisi  de  Dieu  et  de  ton  roi  pour 
l'humilier  et  le  perdre  toi-même. Tu  crois  que 
c'est  de  loi  que  parle  Assuéi  us,  quand  il  veut 
qu'on  rende  à  celui  qui  lui  a  sauvé  la  vie, 
des  honneurs  publics  ;  mais  c'est  de  ton  plus 
grand  ennemi,  de  celui  que  tu  ne  peux  ni 
voir,  ni  souffrir.  Tu  voudrais  que  ce  Juif  ram- 
pât devant  loi  comme  un  vil  insecte,  mais  lu 
tiendras  toi-même  la  bride  du  cheval  sur  le- 
quel il  sera  monté.  Tu  as  chez  toi  un  gibet 
haut  de  cinquante  coudées  où  tu  souhaiterais 
•  qu'il  fût  pendu,  mais  ce  sera  à  ce  bois  in- 
■  fàme  que  lu  lui  as  préparé,  que  tu  te  verras 
attaché  toi-même  :  Desiderium  peccatorum 
peribit,  le  désir  des  envieux  périra. 
.,  Quelle  folie  donc  ,  quel  aveuglement  , 
quelle  fureur  de  se  tourmenter  si  cruelle- 
ment et  si  inutilement!  Quel  barbare  plaisir 
de  s'ôler  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  et  de  plus 
consolant  dans  la  vie  1  De  n'èlre  bon  ni  aux 
aulres,  ni  même  à  soi?  Par  quel  horrible  en- 
sorcellement veut-on  multiplier  tout  à  la  fois 
ses  désordres  et  ses  peines,  les  fréquents  pè- 
ches que  l'on  commet  cl  les  vengeances  que 
Dieu  en  tire  ? 

Pour  faire  rentrer  en  eux-mêmes  d'autres 
pécheurs,  nous  leur  représentons  ,  dit  saint 


Jean  Chrysostome,  qu'on  ne  trouve  jamais 
dans  l'assouvissement  de  ses  passions  la  joie 
qu'on  s'y  propose;  que  les  plaisirs  qu'on  y 
goûte  sont  toujours  détrempés  de  quelque 
amertume,  et  qu'au  reste  la  félicité  de  ce 
monde  est  d'un  très-mauvais  augure  pour 
celle  de  l'autre.  Mais,  à  l'égard  des  envieux, 
nous  avons  des  raisons  loutes  conlraires 
pour  leur  inspirer,  par  des  principes  même 
de  bon  sens  ,  une  élcrnelle  aversion  de  leur  | 
péché. 

Si  vous  n'avez  nulle  compassion  de  vos 
frères,  leur  disons-nous  ,  ayez  au  moins  pi- 
tié de  vous-mêmes  ;  si  les  intérêts  de  votre 
salut  vous  louchent  peu,  soyez  au  moins  sen- 
sibles à  ceux  de  voire  repos.  Faul-il  que 
vous  soyez  vos  propres  bourreaux,  qu'ingé- 
nieux à  multiplier  vos  peines  ,  vous  fassiez 
de  votre  dérèglement  voire  supplice?  Tristes 
pensées,  projets  inutiles,  vains  désirs,  cha- 
grins sombres  et  farouches,  voilà  tout  votre 
partage. 

En  vain,  par  une  contenance  hypocrite, 
lâchez-vous  île  cacher  votre  mal,  vous  por- 
tez sur  vous,  malgré  que  vous  en  ayez,  le 
caractère  et  la  peine  de  voire  péché.  «  Cet 
air  abattu,  cette  pâleur  répandue  sur  votre 
visage,  ces  regards  errants  el  affreux.ee 
tremblement  de  lèvres,  celle  bouche  livide, 
ces  yeux  enfoncés  ,  ces  mains  toujours  prê- 
les à  quelque  sanglante  violence,  toujours  ar- 
mées sinon  d'épéesel  de  bâlons,  au  moins  d'une 
haine  mortelle  ;  toutes  ces  marques  nous  font 
connaître  que  tout  est  au  dedans  en  d'étran- 
ges désordres,  que  la  paix  et  la  joie  que  tout 
le  monde  cherche  naturellement  ,  sont  des 
fruits  trop  doux  pour  sortir  d'une  racine 
aussi  amère  qu'est  l'envie  (Serm.  deLivore).» 

Encore  un  coup,  ayez  pitié  de  vous-mêmes; 
appelez  de  votre  passion  à  votre  raison,  car 
je  n'oserais  dire  à  votre  foi;  pourquoi  ce- 
pendant ne  le  dirais-je  pas,  puisque  la  jus- 
tice de  Dieu  ne  vous  livre  peut-êlre  à  ces 
maux  qu'aûn  que  vous  demandiez  à  sa  mi- 
séricorde la  grâce  de  sortir  d'un  péché  qui 
en  est  la  cause?  N'enviez  donc  plus  dans  vo- 
tre prochain  les  avantages  de  la  grâce,  les 
belles  qualités  et  les  talents  qu'il  a  reçus  de 
Dieu  :  réjouissez-vous-en  au  contraireel  bé- 
nissez le  Seigneur  de  ce  qu'il  vous  donne  en 
sa  personne  un  excellent  modèle  de  vertus 
propres  à  vous  édifier  et  à  vous  instruire. 
Que  les  dons  de  la  nature  ou  de  la  fortune 
qu'il  possède  ne  soient  plus  aussi  les  objets 
de  volrc  envie,  cl  qu'un  prétendu  bonheurque 
vous  découvrez  dans  volrc  prochain  nesene 
jamais  à  vous  rendre  malheureux.  Vous  ne 
trouverez  dans  votre  péché  qu'une  source 
infinie  de  maux  et  en  celle  vie  et  en  l'autre 
par  la  malignité,  la  tyrannie  cl  l'inutilité  de 
vos  désirs;  au  lieu  qu'opposant  la  charité 
chrétienne  à  celle  lâche  et  damnable  passion, 
vous  vous  procurerez  un  vrai  repos  en  ce 
monde  et  dans  la  bienheureuse  éternité. 

SECOND  DISCOURS  (!'. 
Toile  quoi!  muni  est,  ci  vade  :  volo  huic  ncuissiiuu  «lare 

(I)  Ce  discours  est  pour  le  dimanebe  do  la  Sepluagé* 
lime  ;  il  peul  êlre  eucorc  appliqué  au  quatrième  diruBcbq 
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bicutet  tibi.  An  ocultis  tuus  nequam  est.quia  ego  bonus  suni  ? 

Prenez  ce  qui  vous  appartient,  et  vous  en  allez  :  pour  mot 
je  veux  donner  à  ce  dernier  autant  qu'à  vous.  Faut-il  que 
votre  œil  soil  mauvais,  parce  que  je  suis  bon  (S.  Mat  th. ,  XX)  ? 

Voici,  messieurs,  une  parabole  dont  l'é- 
claircissement peut  nous  fournir  une  ample 
matière  à  de  très-importantes  moralités.  Un 
père  de  famille  av.ail  envoyé ,àdifférentes heu- 
res du  jour,  plusieurs  ouvriers  pour  travailler 
à  sa  vigne.  Le  soir  étant  venu,  il  les  fit  tous 
assembler  afin  qu'on  les  payât  de  leur  journée. 
Ceux  qui  n'avaient  travaillé  que  depuis  l'on- 
zième heure,  s'étant  approchés,  reçurent  cha- 
cun un  denier.  Ceux  qui  avaient  été  loués  les 
premiers  venant  ensuite,  s'attendaient  d'être 
récompensés  plus  largement  ;  et ,  comme  ils 
virent  qu'on  ne  leur  en  donnait  pas  davantage, 
ils  dirent  en  murmurant  :  ces  derniers  n'ont 
travaillé  qu'une  heure,  et  vous  leur  avez  donné 
autant  qu'à  nous  qui  avons  porté  tout  le  poids 
de  la  chaleur  et  du  jour.  Mais  ce  maître  ré- 
pondit à  un  d'eux  :  Mon  ami,  je  ne  vous  fais 
point  de  tort.  Ne  vous  étes-vous  pas  accordé 
avec  moi  à  un  denier  pour  votre  journée? 
Prenez  ce  qui  vous  appartient  et  vous  en  al- 
lez :  pour  moi ,  je  veux  donner  à  ce  dernier 
autant  qu'à  vous.  Ne  m'est-il  pas  permis  de 
faire  ce  que  je  veux?  Faut-il  que  votre  œil  soit 
mauvais,  parce  que  je  suis  bon? 

Voilà  la  parabole;  mais  voici  le  sens  que 
la  plupart  des  interprètes  lui  donnent.  Ce 
père  de  famille,  c'est  Dieu  ;  sa  vigne,  c'est  le 
monde;  ses  ouvriers  sont  les  hommes;  les 
différentes  heures  auxquelles  il  les  appelle 
sont  les  différents  âges  de  la  vie  ,  ou  les  dif- 
férentes conditions  auxquelles  il  les  destine. 
Chacun  d'eux  travaille,  les  uns  plus,  les  au- 
tres moins,  et  Dieu  leur  donne  à  tous,  non 
ce  qu'il  leur  doit ,  lui  qui  ne  doit  rien  à  sa 
créature  ;  mais  ce  dont  par  une  gratuite 
bonté  il  veut  bien  convenir  lui-même.  Il 
donne  plus  à  quelques-uns,  il  donne  moins 
à  d'autres,  quelquefois  il  les  partage  égale- 
ment ;  mais,  soit  égalité,  soit  inégalité,  tous 
ne  sont  pas  également  satisfaits  :  Ces  derniers 
n'ont  travaillé  qu'une  heure,  et  vous  leur 
avez  donné  autant  qu'à  nous. 

A  ces  paroles,  ne  vous  reconnaissez-vous 
pas  déjà,  vous  qui  vous  plaignez  si  souvent 
de  votre  partage?  N'est-ce  pas  ce  que  vous 
dites,  ou  du  moins  ce  que  vous  pensez  quand 
l'envie  vous  domine  ?  Mais,  voulez-vous 
étouffer  ces  plaintes  et  résister  à  ce  péché  ? 
Représentez-vous  que  c'est  à  vous  person- 
nellement que  le  père  de  famille  dit  :  Je  veux 
donner  à  ce  dernier  autant  qu'à  vous  :  faut-il 
que  votre  œil  soit  mauvais,  parce  que  je  suis 
bon?  Prenez  ce  qui  vous  appartient  et  vous 
en  allez. 

Car,  je  prétends  que,  si  dans  la  plainte 
de  ces  vignerons  le  vrai  caractère  de  l'envie 
nous  y  est  marqué,  tout  ce  qui  contribue  à 
nous  en  guérir  est  renfermé  dans  la  réponse 
qu'on  leur  fait  ;  je  m'explique.  Voire  envie 
s'irrite  des  avantages  que  vous  voyez  dans 

d'après  la  Pentecôte,  sm-  cesparoles...  mwrmutabant,  ete. 
e.t  au  lundi  de  la  troisième  semaine  de  carême,  sur  cet . 
endroit  (!<•  l'Evangile  :  Quanta  audivimus  farta  in  Cnphar- 
tiaum,  fuc  et  ne  in  pntria  tua. 
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votre  prochain  :  c'est  là  votre  péché  et  ce 
que  Dieu  appelle  un  mauvais  œil.  Adorez  sa 
sagesse  et  conlenlez-vous  de  votre  parti  ;  ce 
sera  là  ce  qui  vous  fera  renoncer  à  votre  pé- 
ché. Telle  est  la  malignité  de  l'envie,  tels  en 
sont  les  remèdes,  comme  j'espère  vous  le 
faire  voir  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER    POINT. 

Dans  la  religion  que  nous  professons,  il 
n'y  a  point  de  vertu  qui  ne  s'applique  à  con- 
sidéreras qualités  elles  différentes  situations 
de  leurs  objets  ,  dit  l'ange  de  l'école,  saint 
Thomas.  L'humilité  considère  son  néant  et 
sa  misère;  la  patience,  les  injures  et  les 
mauvais  traitements  qu'elle  souffre;  la  force, 
les  ennemis  qu'elle  a  à  combattre;  la  tem- 
pérance, les  plaisirs  dont  il  faut  qu'elle  se 
prive  quand  ils  sont  mauvais,  et  ceux  dont 
elle  doit  user  avec  modération  quand  ils  sont 
permis  :  en  un  mot  chacune  d'elles  a,  en  sa 
manière,  les  yeux  ouverts  sur  les  différents 
objets  qui  lui  sont  propres. 

Qui  n'eût  cru  que  cette  vigilance  et  celle 
attention  n'appartenait  qu'aux  vertus  chré- 
tiennes? Mais  cette  propriété  qui  leur  est  si 
avantageuse,  passe  souvent  dans  les  vices 
mêmes  qui  leur  sont  le  plus  opposés.  C'est 
ainsi  que  le  vol  et  l'usure  ont  des  yeux  pour 
s'emparer  du  bien  d'autrui ,  l'ambition  pour 
monter  aux  honneurs  auxquels  elle  aspire, 
l'impureté  pour  jouir  d'une  beauté  étrangère  ; 
et,  Ici  qui  jette  sur  une  femme  des  regards 
lascifs  a  déjà  commis  le  péché  dans  son  cœur, 
dit  Jésus-Christ.  C'est  ainsi  enfin  que  l'envie 
a  des  yeux  inquiets  et  malins,  ne  regardant 
le  bien  d'autrui  que  pour  s'en  affliger ,  son 
malheur  que  pour  s'en  réjouir,  ses  actions  et 
sa  conduite  que  pour  les  censurer,  sa  pros- 
périté que  pour  en  faire  le  sujet  de  ses  plain- 
tes et  de  ses  murmures  :  Nequam  est  oculus 
lividi  (Eccl.  XIV),  l'œil  de  l'envieux  est  un 
mauvais  œil. 

Quelque  précaution  que  Jésus-Christ  prît 
pour  éloigner  de  soi  tout  ce  qui  pouvait  don- 
ner quelque  occasion  de  jalousie  à  ses  enne- 
mis, toute  leur  application  et  leur  élude 
était  de  l'observer  (Luc.  ,  XIV).  En  vain 
veut-il  s'assujettir  aux  cérémonies  d'une  loi 
figurative  qu'ils  feignent  d'aimer;  en  vain 
détournc-t-il  par  de  sages  réponses  les  pro- 
positions captieuses  qu'ils  lui  font  pour  le 
surprendre;  en  vain  défend-il  à  ceux  qu'il  a 
guéris  de  publier  le  miracle  qu'il  a, opéré  en 
leur  faveur  :  malgré  toutes  ces  précautions 
ils  ne  laissent  pas  de  l'observer,  de  donner 
à  ses  actions  et  à  ses  paroles  un  mauvais 
sens,  d'examiner  avec  des  yeux  critiques 
tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit,  pour 
trouver  dans  sa  vie  ou  dans  sa  doctrine,  de 
quoi  flétrir  sa  réputation  et  son  innocence, 
dit  saint  Jean  Chrysostome  (Il omit.  41 ,  m 
Mattli.  )  :  Nequam  est  oculus  lividi ,  l'œil  do 
l'envieux  est  un  mauvais  œil. 

Mais  pourquoi  mauvais  ?  C'est ,  répond  le 
Saint-Esprit,  parce  que  c'est  l'œil  du  démon 
mémo,  et  que  tous  ceux  qui  se  rangent  de  son 
parli  l'imitent.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  péchés 
dont  on  ne  le  peut  accuser,  dit  saint  Augustin, 
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Lui  dirait-on,  par  exemple,  (Lib.\  deDoct. 
<ltr.  ):  c'est  toi  qui  as  commis  cet  adultère  ;  c'est 
loi  qui  08  l'ait  ce  vol  ;  c'est  loi  qui  as  ravi  cet 
héritage  :  c'est  toi  qui  l'es  souillé  de  viandeset 
de  vin?Nnl  de  ces  crimes  De  lui  peut  être 
attribué;  mais,  ce  Qu'on  peut  raisonnable- 
ment lui  reprocher  est  de  (lire  :  c'est  loi  qui 
as  envié  le  bonheur  du  premier  homme  : 
c'est  toi  qui,  ne  pouvant  souffrir  son  éléva- 
tion, l'as  malicieusement  perdu.  Tu  le  voyais 
aimé  de  son  Créateur,  formé  à  sa  ressem- 
blance, enrichi  de  ses  biens  et  placé  dans  un 
paradis  de  délices  ,  pondant  que  chassé  du 
ciel,  haï  de  Dieu,  lu  souffrais  dans  les  enfers 
la  digne  peine  de  ton  infidélité  :  voilà  ce  qui 
t'a  irrité  contre  lui,  voilà  ce  qui  l'a  fait 
prendre  la  cruelle  résolution  de  le  perdre  : 
c'est  par  ton  envie  que  la  mort  est  entrée 
dans  le  mo'nde,  et  tous  ceux  qui  s'abandon- 
nent à  cette  lâche  passion  le  ressemblent. 

Malheureux  qui  vous  formez  sur  ce  mo- 
dèle, y  avez-vous  jamais  bien  pensé?  Quel 
chef,  quel  maître,  quel  père  que  le  démon  1 
Vouloir  le  mal  pour  le  mal  même,  haïr  son 
prochain,  non  parce  qu'on  en  est  haï,  mais 
parce  qu'on  ne  le  peut  voir  ;  heureux  non 
parce  qu'on  en  a  reçu  de  mauvais  offices, 
mais  parce  qu'il  a  de  trop  belles  qualités; 
non  parce  qu'on  est  mécontent  de  lui  ,  mais 
parce  que  les  avantages  dont  il  se  contente 
ne  plaisent  pas  1 

Quelque  méchants  que  soient  les  autres 
pécheurs,  c'est  un  bien  apparent  qu'ils  cher- 
chent :  l'avare  travaille  pour  acquérir  des 
richesses,  l'ambitieux  pour  se  faire  un  nom, 
l'impudique  pour  jouir  du  plaisir  que  lui 
donne  le  fatal  objet  de  sa  passion  ;  espéran- 
ces criminelles  et  mal  fondées  :  mais  toujours 
espérances  dont  ils  se  nourrissent ,  tandis 
que  l'envieux  ne  regarde  le  bien  d'aulrui 
que  d'un  œil  malin  pour  le  diminuer  et,  s'il 
peut,  pour  l'anéantir. 

De  là  ces  mauvais  désirs  de  l'humiliation 
et  de  la  ruine  de  son  prochain,  cette  lâche 
crainte  de  ses  heureux  succès,  ces  pratiques 
sourdes  pour  rompre  les  mesures  qu'il  a  pri- 
ses, ces  désavantageuses  idées  qu'il  donne 
de  sa  conduite,  ces  artificieux  détours  pour 
éloigner  ses  amis  et  ses  protecteurs. 

De  là  ces  paroles  équivoques  où  tantôt  il 
l'élève,  tantôt  il  l'abaisse,  tantôt  il  le  loue 
par  un  endroit,  tantôt  il  le  blâme  par  plu- 
sieurs autres;  celle  conduite  bizarre  ou  en 
de  certaines  occasions  il  le  prévient  par  de 
flatteuses  protestations  d'amilié,  el  en  d'au- 
tres, il  le  néglige  et  le  méprise  par  de  fiers 
et  d'outrageants  dédains.  De  là  enfin  tous  ces 
différents  artifices  dont  il  se  sert  pour  le 
tenter  cl  le  surprendre,  ces  promesses  impo- 
santes dont  il  nourritsa  trop  grande  crédulité, 
ces  avances  obligeantes  ou  ces  réconcilia- 
tions feintes  dont  il  ne  montre  que  des  de- 
hors trompeurs,  afin  qu'on  se  délie  moins  de 
ses  pernicieux  desseins  :  semblable  en  cela 
au  démon  dont  la  fatale  ruse  perdit  nos  pre- 
miers pères,  ou  pour  mieux dii  après  saint 
Jean  Chrv  soslomo,  pire  que  le  démon  même, 
dont  la  cruelle  jalousie  ne  s'étend  que  sur 
une  nature  étrangère,  au  lieu  que  celle  de 
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I  envieux  se  déchaîne  contre  son  semblable. 

Dirai-je  que  son  œil  e^t  encore  mauvais 
par  une  auire  raison  qu'en  apporte  saint 
Grégoire  (  Lib.  VI  Moral,  e.  16  ),  lorsqu'il 
le  compare  à  ces  infâmes  Sodomilee  qui, 
clicn  liant  la  maison  de  Lolfa  pour  déshono- 
rer ceux  qu'il  y  avait  retirés,  furent  fr.'i | 
d'un  si  grand  aveuglement,  qu'ils  n'en  lu- 
rent jamais  trouver  la  porte.  Le  d<  ssein  de 
l'envieux  est  de  perdre  ceux  dont  la  réputa- 
tion ou  la  prospérité  nuit  à  la  sienne,  dit  ce 
savant  pape.  Pour  y  réussir,  il  observe  là  où 
ils  vont,  il  examine  toutes  leurs  paroles, 
toutes  leurs  actions,  toutes  leurs  démarches; 
mais  le  malheureux  qu'il  est,  il  ne  va  qu'à 
tâtons,  tant  il  s'aveugle  dans  la  nuit  de  son 
péché,  tant  une  main  supérieure  répand  de 
nuages  sur  les  yeux  de  son  âme;  tant  il 
trouve  de  difficulté  de  réussir  dans  la  flétris- 
sure de  l'innocence  et  de  la  réputation  de 
son  prochain. 

Ajouterai-je  avec  saint  Basile  (Homil.  11, 
de  Invidia)  ,  qu'il  ressemble  à  ces  vautours 
dont  l'œil  avide  et  carnassier  ne  s'attache  qu'à 
quelque  vile  proie  pour  s'en  nourrir,  à  ces 
mouches  qui,  volant  rapidement  sur  les  plus 
agréables  ileurs  sans  s'y  arrêter,  ne  cher- 
chent que  des  charognes ,  ou  à  ces  serpents 
qui  ne  peuvent  souffrir  la  douce  et  char- 
mante odeur  de  la  vigne  lorsqu'elle  est  en 
fleur  ? 

Tel  est  le  caractère  et  la  malignité  de  l'en- 
vie. Echappc-l-il  à  un  homme,  dans  la  cha- 
leur du  discours,  quelque  parole  indiscrète, 
eût-il  dit  les  plus  belles  choses  du  monde 
pour  l'édification  de  la  compagnie  où  il  est, 
l'envie  passe  légèrement  sur  lous  ces  en- 
droits, pour  s'arrêter  à  ce  qui  lui  parait  di- 
gne de  censure  et  de  blâme.  La  réputation 
d'un  autre  répand-elle  une  agréable  odeur 
dans  le  champ  de  l'Eglise,  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  éloigner  ce  serpent  qui  ne  la 
peut  souffrir. 

Comment  l'envie  la  souffrirait-elle,  puis- 
que la  conduite  de  Dieu  même  lui  déplaît? 
Son  œil  est  mauvais  parce  que  ce  souverain 
arbitre  de  toutes  choses  est  bon,  et  que  ce 
qui  devrait  être  aux  envieux  une  occasion 
de  louange  et  de  résignation,  leur  est  un  su- 
jet de  plainte  el  de  murmure  :  An  oculus 
tuusnequam  est,  quia  ct/o  butins  tum  ? 

Ce  qui  satisferait  leurs  mauvais  désirs  se- 
rait de  voir  une  officieuse  providence  occu- 
pée à  en  remplir  toute  l'elendue.  Que  tout 
se  confonde  et  périsse,  n'importe,  pourvu 
que  Dieu  suive  leur  inclination;  pourvu  qui' 
ses  laveurs  se  tournent  vers  eux,  qu'une  ri- 
che et  délicieuse  abondance  se  répande  dans 
leur  maison;  que  ce  qu'on  appelle  fléau.»  hu- 
miliation, pauvreté,  disgrâce  en  soil  éloi- 
gne ;  qu'en  un  mot,  Dieu,  appliqué  à  humi- 
lier ou  à  négliger  leur  prochain,  exauce 
leurs  vœux  el  S  accommode  à  leur  capr 

Car,  prenez-y  garde,  mes  frères,  ce  qui 
irrite  si  fort  voire  envie  est  devoir  que  Dieu 
ne  fait  pas  ce  que  vous  voudriez  ;  qu  il  donne 
à  d'autres  des  avantages  que  vous  souhai- 
teriez qu'il  leur  refusât;  qu'oppose  à  vos 
mauvais  desseins,  il  vous  empêche  de  pous- 
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scr  voire  fortune  aussi  loin  que  votre  am- 
bition le  demande.  L'inégalité  de  la  conduite 
qu'il  lient  vous  déplaît,  vous  paraissant  tan- 
tôt trop  favorable  aux  uns,  tantôt  trop  ri- 
goureux aux  autres,  tantôt  laissant  impunis 
des  désordres  dont  vous  voudriez  voir  une 
éclatante  vengeance,  tantôt  paraissant  né- 
j  liger  des  vertus  qui  ,  selon  vous,  mérite- 
i  lient  de  plus  grandes  récompenses  que 
».  jlles  qu'elles  reçoivent.  N: 'avons-nous  pas 
l  urlé  coût  le  poids  de  la  chaleur  du  jour  ?  et 
i  ^pendant  nous  ne  recevons  pas  plus  que  ceux 
i  ui  sont  venus  les  derniers,  disent  ces  ou- 
\  riers  de  notre  Evangile. 

S'il  s'agissait  ici  de  justifier  la  sage  et 
«  dorable  conduite  de  Dieu,  je  vous  dirais 
i.  vec  Salvien,  que  rien  ne  se  fait  à  l'aveu- 
gle dans  le  règne  de  la  Providence  :  que  lout 
y  est  examiné,  discerné,  jugé  par  une  droite 
et  souveraine  raison.  Là,  vous  le  verriez 
frappant,  dans  son  indignation,  un  peuple 
idolâtre  qui  l'a  outragé  par  le  culte  sacri- 
lège qu'il  a  rendu  au  veau  d'or.  Ici  un 
homme  condamné  par  Moïse  a  été  lapide 
pour  avoir  ramassé  du  bois  un  jour  de  sab- 
bat, contre  la  défense  expresse  qui  en  avait 
été  faite.  Tantôt  Nadab  et  Aliiu,  fils  d'Aaron, 
engloutis  pour  avoir  fait  brûler  devant  le 
Seigneur  un  feu  étranger;  tantôt  Moïse  loué 
et  béni  pour  l'avoir  servi  avec  toute  la  fidé- 
lité dont  il  était  capable. 

Ce  furent  cependant  ces  grâces  accordées 
à  ce  législateur  qui  donnèrent  occasion  à 
Ogdese  révolter  contre  lui,  à  Coré  d'en  mé- 
dire, à  deux  cent  cinquante  des  principaux 
du  peuple  de  se  plaindre  insolemment  et  de 
dire  :  Pourquoi  vous  élevez-vous  sur  le  peu~ 
pie  de  Dieu  ?  qu'il  vous  suffise  que  ce  peuple 
est  un  peuple  de  saints  (Num.  XVI  ). 

Déplorable  aveuglement  des  hommes,  s'é- 
crie là-dessus  Salvien  (  Lib.  I  de  Guberna- 
tione  Dei  )  I  Inquiets  et  troublés  de  leur  sort, 
ils  ne  peuvent  tranquillement  soutïrir  celui 
des  autres.  Ceux  mêmes  dont  la  vie  paraît 
plus  réglée  ne  sont  pas  pour  cela  exempts 
de  ce  vice.  Marie,  sœur  de  Moïse,  ne  voit 
qu'avec  chagrin  que  les  bénédictions  divines 
tombent  sur  ce  frère  ;  Aaron  lui-même  n'en 
paraît  pas  content.  Or,  si  des  frères  et  des 
sœurs  succombent  aux  tentations  de  l'envie, 
que  ne  feront  pas  des  étrangers? 

Esprits  mal  faits,  qui  murmurez  avec  tant 
d'injustice  contre  les  sages  et  adorables  dé- 
crets de  la  Providence,  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous? Est-ce  qu'elle  laisse  ou  le  vice 
impuni  ou  la  vertu  sans  récompense  ?  Si 
vous  voulez  qu'il  punisse  le  vice,  par  qui 
souhaitez-vous  qu'il  commence?  sera-ce  par 
vous?  Quelque  coupables  que  vous  soyez, 
vous  voulez  qu'il  vous  épargne;  que  ses  yeux 
qui  lancent  de  menaçants  regards  sur  ceux 
qui  font  mal,  soient  comme  fermés  sur  i  ous. 

Si  vous  demandez  qu'il  récompense  la 
vertu,  est-ce  par  vous  qu'il  doit  commen- 
cer? L'a\cz-vous  celte  vertu?  étes-vous  les 
seuls  qui  l'ayez?  Combien  y  a-t-il  de  grands 
saints  qui  demeurent  dans  I  obscurité  et  dans 
la  poussière?  Combien  d'âmes  choisies  sont 
éorouvées  dans  le  feu  de  la  tnbulation,  et, 
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comme  dit  un  prophète,  dans  le  crcuscl  de  la 
pauvreté:  In  camino  paupertatis? 

D'ailleurs,  où  est  le  prince  qui  suive  les 
bizarres  désirs  de  ses  sujets?  qui  se  règle 
sur  leur  caprice;  qui,  s'assujettissant  à  leur 
mauvaise  volonté,  se  rende  esclave  de  leurs 
passions?  Est-ce  à  vous  à  imposer  des  lois  au 
Tout-Puissant?  et,  quand  il  agit  par  celles 
de  sa  justice  et  de  son  souverain  domaine, 
est-ce  à  vous  à  vous  plaindre  du  bien  qu'il 
ne  vous  fait  pas  quand  il  en  fait  aux  autres? 
An  oculus  tuus  nequam  est,  quia  ego  bonus 
sum?  Votre  œil  doit-il  être  mauvais  parce 
que  je  suis  bon?  Ne  m'est-il  pas  libre  de  faire 
ce  que  je  veux?  Prenez  seulement  ce  qui  est  à 
vous  et  qui  vient  de  moi,  et  vous  en  allez. 
C'est  là,  mes  frères,  le  souverain  et  le  spé- 
cifique remède  contre  l'envie.  Elle  s'irrite 
des  avantages  que  vous  voyez  dans  votre 
prochain;  c'est  ce  qui  fait  votre  péché; 
étouffez  vos  plaintes  et  contentez-vous  de 
votre  partage;  ce  sera  là  ce  qui  vous  fera 
renoncer  à  votre  péché. 

SECOND  POINT. 

Si  l'on  co:.  iérait  avec  attention  quelles 
sont  les  vues  et  les  pensées  des  envieux,  les 
prétendues  raisons  sur  lesquelles  ils  se  fon- 
dent, la  fragilité  et  la  modicité  des  biens  qui 
sont  les  sujets  les  plus  ordinaires  de  leur  in- 
quiète cupidité,  le  peu  de  droit  qu'ils  ont  sur 
ces  biens  ,  l'intérêt  même  qu'il  y  a  de  n'en 
pas  désirer  la  jouissance  :  si  l'on  faisait  de 
sérieuses  réflexions  sur  toutes  ces  choses, 
on  trouverait  qu'il  y  a  autant  d'aveugle- 
ment que  d'injustice,  autant  de  faiblesse 
d'esprit  que  de  corruption  de  cœur  dans  leur 
conduite. 

Qu'est-ce  qui  alarme  si  fort  ces  ouvriers 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile?  Quel  est  le 
sujet  de  leurs  contestations  et  de  leurs  mur- 
mures? un  denier;  quelque  petit  gain  au- 
delà  de  ce  denier  les  eût  apaisés;  mais  comme 
ils  ont  travaillé  plus  longtemps  et,  à  ce  qu'ils 
croient,  avec  plus  d'assiduité  et  de  peine 
que  les  autres,  ils  ne  reçoivent  qu'avec  cha- 
grin une  modique  somme  :  Accepcrunt  sin- 
guli  denarium.  Quel  droit  même  ont-ils  sur 
ce  denier?  Ils  n'en  ont  point  d'autre  que 
celui  que  leur  donne  le  père  de  famille  qui, 
sans  aucune  nécessité  de  sa  part,  leur  ac- 
corde à  tous  celte  récompense  :  Numquid 
convenisti  mecum  de  denario  diurno?  De  quoi 
vous  plaignez-vous?  N'avcz-vous  pas  reçu 
ce  dont  nous  étions  convenus  ensemble  ; 
appelant  convention  et  pacte  ce  qui  vient  do 
sa  gratuite  bonté. 

Enfin,  s'ils  se  contentaient  de  ce  denier, 
en  seraient-ils  plus  mal  ,  et  le  maître  qu'ils 
servent  leur  fait-il  quelque  injustice  ?  S'ils 
s'en  plaignent,  c'est  à  tort  ;  il  leur  fait  con- 
naître qu'il  ne  leur  donne  aucun  sujet  de  se 
choquer  de  sa  conduite:  Non  facio  tibi  inju* 
riam.  Prenez  ce  qui  vous  appartient  et  ce 
que  je  veux  bien  vous  donner,  et  retirez- 
vous  :  Toile  quod  tuwn  est,  cl  vade. 

Déplorons  ici   l'aveuglement  des  envieux 
dont  ces  ouvriers   6ont  la  figure,   et  cher- 
chons dans  loulesc.es  circonstances  les  i 
et  spécifiques  remèdes  à  leur  passion       i 
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fragilité  et  la  modicité  des  biens  dont  ils  en- 
Vie  nt  la  possession  à  leur  prochain,  premier 
remède  :  le  peu  de  droit  qu'ils  ont  sur  ces 
biens,  second  remède:  la  boulé  même  que 
Dieu  a  pour  eux,  de  leur  en  refuser  la  jouis- 

-  sance;  troisième  et  dernier  remède. 

Je  dis  la  fragilité  et  la  modicité  des  biens 
qui  sont  les  sujets  les  plus  ordinaires  de 
l'envie  d'une  infinité  de  gens.  Ce  n'est  pas 

-  pour  des  établissements  permanents  et  éter- 
>    nels  qu'ils  s'inquiètent,  ce  n'est  que  pour  des 

figures  qui  passent;  ce  n'est  pas  pour  des 
biens  réels  et  solides,  ce  n'est  (pue  pour  des 
£  fantômes  qui  n'en  ont  que  l'apparence;  l'E- 
«  criture  sainte  les  appelant  tantôt  des  ombres, 
taniôt  des  écumes  d'une  mer  agitée,  tantôt 
de  fausses  couleurs  qui  en  imposent  aux 
yeux  de  ceux  qui  les  regardent  ;  en  un  mot 
de  vrais  riens. 

Ce  n'était  qu'un  rien  qui  inquiétait  si  fort 
l'infortuné  Achab.  Pauvre  prince,  lu  te  jettes 
sur  ton  lit ,  abattu  de  chagrin,  comme  si  tu 
avais  perdu  la  meilleure  partiede  lonroyaume; 
cependant,  de  quoi  s'agit-il?  d'une  vigne  que 
possédait  Nabolh,  et  que  lu  voulais  renfer- 
mer dans  ton  parc,  pour  en  faire  un  jardin 
potager  :  Ut  faciam  milii  hortum  olerum. 

Ce  n'était  qu'un  rien  qui  faisait  prendre  à 
Saiil  la  cruelle  résolution  de  perdre  un  de 
ses  plus  braves  et  de  ses  plus  fidèles  sujets. 
Aveugle  prince,  dont  l'envie  a  déréglé  l'es- 
prit, y  fais-tu  quelque  attention?  Une  chan- 
son de  filles  et  de  femmes  qui,  par  un  trans- 
port de  reconnaissance  pour  leur  libérateur, 
rendent  témoignage  de  son  adresse  et  de  sa 
force,  le  jette  dans  de  furieuses  alarmes. 

Ce  n'était  qu'un  rien  qui  désolait  les  en- 
fants de  Jacob  et  armait  leurs  mains  fratri- 
cides contre  Joseph.  Ecoulez,  leur  dit-il  fort 
ingénument ,  le  songe  que  j'ai  eu  :  Il  me  sem- 
blait que.  liant  avec  vous  <les  gerbes  dans  un 
même  champ,  ma  gerbe  se  levait  et  se  tenait 
debout,  et  que  les  vôtres,  étant  autour  de  la 
mienne,  Vadoraient.  A  ce  songe,  ces  frères  in- 
dignés répondirent  :  Est-ce  que  vous  serez 
notre  roi,  et  que  nous  serons  soumis  à  voire 
puissance?  Numquid  rexnoster  eris  aut  sub- 
jiciemur  ditioni  luœ?  lis  n'en  demeurèrent 
pas  même  là,  puisque  l'Ecriture  remarque 
que  ces  songes  et  ces  entretiens  irritèrent 
encore  davantage  la  haine  et  l'envie  qu'ils 
lui  portaient  :  llœc  causa  somniorum  alque 
sermonum  invidiœ.  et  odii  fomilum  minislra- 
vit{  Gènes.  XXXV  ). 

Vous  qui  vous  abandonnez  à  celte  lâche 
et  barbare  passion,  ce  que  vous  enviez  à  vo- 
tre prochain  est-il  plus  considérable?  Ce 
n'est  qu'un  songe,  qu'une  illusion,  qu'un 
rien  qui  vous  échauffe,  et  le  Saint-Esprit  a 
eu  raison  de  dire  que  si  la  colère  fait  mourir 
un  insensé,  l'en  ne  tue  un  petit  esprit  :  Parvu- 
lum  occidit  invidia. 

«  En  effet,  dit  saint  Grégoire  (Lib.  V  Mo- 
ral., 30  et  31  ),  nous  ne  portons  envie  qu'à 
ceux  que  nous  regardons  comme  élevés  au- 
dessus  de  nous.  Ainsi,  ceux  que  ce  péché 
tue  sont  véritablement  petits  ,  puisqu'ils  se 
rendent  à  eux-mêmes  ce  témoignage,  qu'ils 
sont  au-dessous   de   celui  qu'ils   regardent 


comme  un  digne  objet  de  leur  jalousie.  Caïu, 
ajoute  ce  saint  pape,  était  effectivement  plus 
grand  qu'Abel,  et  Esaii  l'emportait  par  son 
droit  d'aînesse  sur  lacob;  cependant  l'un  et 
l'autre,  par  une  passion  aussi  basse  cl  aussi 
infâme  qu'esl  l'envie,  se  dégradaient,  pour 
ainsi  parler ,  et  quittaient  la  place  d'hon- 
neur qui  leur  appartenait  de  plein  droit, 
pour  la  céder  malgré  eux  à  leurs  cadets 
dont  ils  ne  pouvaient  souffrir  la  prospérité.! 
D'ailleurs  les  uns  et  les  autres,  que  leur  en- 
viaient-ils ?  des  biens  fragiles  et  modiques, 
une  obole,  un  denier,  un  rien;  premier  re- 
mède à  l'envie,  si  celui  qui  s'en  lai-se  domi- 
ner y  taisait  une  sérieuse  attention. 

.Mais  quel  droit  a-l-il  sur  ce  bien,  sur  cette 
obole,  sur  ce  denier,  de  l'injuste  dispensa- 
lion  duquel  il  se  plaint?  Autre  remède  à  ce 
péché.  Pour  vous  en  guérir,  remarquez,  je 
vous  prie ,  que  la  première  intention  de 
Dieu  était  que  les  biens  temporels  fussent 
également  partagés.  Il  avait  créé  l'homme 
dans  un  état  où,  consultant  sa  propre  rai- 
son, il  se  fût  renfermé  dans  les  bornes  que 
la  main  de  sa  Providence  lui  avait  prescrites; 
mais  à  peine  s'éloigna-t-il  par  sa  désobéis- 
sance de  ce  bel  ordre  et  de  celle  sage  modé- 
ration, qu'il  ne  garda  plus  de  mesure.  Sans 
penser  que  tout  le  monde  lui  appartenait, 
que  les  créatures  et  les  éléments  contri- 
buaient à  lui  procurer  tous  les  plaisirs  et 
toute  l'abondance  qu'il  pouvait  souhaiter, 
sou  aveugle  cupidité  le  dérégla,  et  ses  des- 
cendants, s'imaginant  que  d'autres  avaient 
sur  la  terre  des  endroits  plus  commodes  ou 
plus  utiles,  se  sont  trouvés  moins  bien  par- 
tagés que  leurs  frères. 

De  là  l'avarice,  l'ambition,  l'envie  se  sont 
emparées  du  cœur  de  l'homme,  et  il  a  mérité 
de  perdre  par  ces  péchés  tout  le  droit  que 
Dieu  avait  donné  d'abord  à  Adam  sur  les 
créatures  ,  et  qu'il  eût  conservé  s'il  avait 
persévéré  dans  son  innocence.  Depuis  ce 
temps  nous  n'en  avons  donc  plus,  et  la  se- 
conde intention  du  Seigneur  est  que  nous 
nous  contentions  de  ce  qu'il  nous  donne. 
L'argent  que  vous  avez,  nous  dit-il,  l'or  que 
vous  possédez  n'est  pas  à  vous,  il  m'appar- 
tient, meum  est  aurum,  meum  est  argenturn 
(Aggœ  ,  11).  La  place  que  vous  remplissez 
esl  une  place  où  je  vous  ai  mis,  la  beauté 
que  vous  avez  n'e*t  qu'un  faible  éclat  de  la 
mienne,  c'est  moi  qui  vous  élève  el  qui  vous 
humilie,  qui  vous  donne  la  vie  el  la  mort, 
qui  vous  enrichis  et  qui  vous  appauvris 
comme  je  le  juge  à  propos.  Tout  ce  que  vous 
avez,  tout  ce  que  vos  frères  ont  vient  de 
moi,  et  par  CC  moyen  n'y  avant  aucun  droit, 
quelle  raison  auriez-vous  de  \ous  plaindre 
qu'ils  sont  mieux  partagés  que  vous? 

Excellente  leçon  dont  la  charité  profite, 
mais  dont  l'envie  se  chagrine.  Admirable  loi 
dont  cette  vertu  tire  de  grands  avantages, 
pour  remplir  les  principaux  devoirs  de  la  \  ie 
civile  et  chrétienne,  mais  dont  ce  péché 
trouble  le  bon  ordre,  et  déshonore  la  sainte- 
té. A  peine  Abraham  et  Lot  h  sont  sortis  d'E- 
gypte, que  la  terre  ne  les  «peut  souffrir  pour 
demeurer  ensemble  (ce  sont  les  expressions 
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du  Saint-Esprit)  à  cause  de  leurs  troupeaux 
et  de  leurs  grands  biens.  Nequibant  habilare 
communiter.  De  fréquentes  contestations  s'é- 
lèvent entre  leurs  pasteurs,  et  comme  chacun 
prend  avec  trop  de  chaleur  les  intérêts  de  son 
maître,  la  jalousie  les  divise. 

Qui  ne  s'étonnerait  de  ce  procédé  ?  Les 
pasteurs  de  Lolh  sont  jaloux  du  bien  d'Abra- 
ham qui  ne  leur  appartient  pas,  et  ceux 
d'Abraham  ne  peuvent  souffrir  l'abondance 
et  la  prospérité  de  Lolh,  à  laquelle  ils  n'ont 
point  d'autre  part  que  celle  qu'a  un  valet  à 
ce  qui  regarde  le  maître  qu'il  sert.  Nous 
sommes  tous  les  serviteurs  de  Dieu,  le  bien 
qu'il  nous  donne  vient  de  lui,  celui  que  pos- 
sèdent nos  frères,  i!s  l'ont  de  même  reçu  de 
lui:  quel  droit  y  avions-nous  tous?  et  si 
nous  n'y  en  avions  qu'autant  qu'il  plaît  à  sa 
providence  de  nous  en  donner ,  pourquoi 
nous  choquons-nous  d'en  voir  d'autres  qui 
sont  mieux  partagés  que  nous  ne  le  sommes? 

Tous  sont-ils  apôtres  ?  demande  saint  Paul 
(I  Cor.  XII)?  tous  sont-ils  prophètes?  tous  sont- 
ils  docteurs?  tous  parlent-ils  plusieurs  lan- 
gues, ouont-ils  don  de  lesinlerpréler?  Est-ce  au 
pied  à  dire,  Je  voudrais  être  œil?  est-ce  à  la  main 
à  envier  le  bonheur  de  l' ouïe,  ou  de  (juelque  autre 
sens  ?  C'est  Dieu  qui  a  placé  plusieurs  mem- 
bres dans  un  même  corps,  c'est  lui  qui  a  mis 
chacun  dans  l'endroit  qu'il  a  voulu:  Posuit 
membra  unumquodque  eorumin  corpore  sicut 
voluit  (  Ibid.  ).  Quel  désordre  serait-ce  dans 
le  corps  naturel,  si  ces  parties  étaient  mécon- 
tentes de  leurs  emplois  ;  et  quel  autre  désor- 
dre est-ce  dans  le  corps  moral  et  chrétien  , 
lorsqu'on  envie  à  ses  frères  le  rang  qu'ils 
occupent ,  et  qu'on  se  plaint  d'être  mal 
placé  ? 

Ces  animaux  mystérieux  qui  tiraient  le 
char  dont  parle  Ezéchiel,  n'étaient  pas  d'une 
même  espèce.  11  y  avait  un  lion,  un  aigle  , 
un  bœuf;  et  cependant  on  y  remarquait  une 
si  grande  union,  que  chacun  d'eux  marchait 
devant  soi  sans  reculer,  sans  s'arrêter,  sans 
prendre  garde  avec  qui  il  traînait  celte  rapide 
machine.  Le  bœuf  n'affectait  pas  la  place  de 
l'aigle,  l'aigle  n'enviait  pas  non  plus  celle  du 
lion,  belle  figure  de  l'état  où  se  trouveraient 
tous  les  chrétiens  s'ils  vivaient  de  l'Esprit 
de  Jésus-Christ.  Ceux  qui  sont  destinés  pour 
le  travail  verraient  tranquillement  leurs  frè- 
res s'élever  jusqu'au  ciel  comme  des  aigles 
par  la  subtilité  de  leurs  connaissances  et  la 
pénétration  de  nos  mystères;  et  ceux  qu'une 
haute  érudition  rend  considérables  se  réjoui- 
raient de  voir  la  force  et  l'intrépidité  des 
lions  à  surmonter  les  plus  grands  obslacles 
dans  l'accomplissement  d'un  même  ouvrage. 
En  un  mol,  tous,  grands  et  petits,  ignorants 
et  savants,  pauvres  el  riches,  faibles  et  forts 
se  contenteraient  de  leur  sort  ;  et  soit  qu'ils 
eussent  plus  ou  moins  de  talents,  ils  concour- 
raient avec  joie  et  avec  fidélité  au  même 
ministère. 

L'envie  est  la  seule  qui  se  trouve  mal  pla- 
cée, la  seule  qui,  enflée  d'orgueil,  ou  dessé- 
chée d'avarice ,  se  plaint  de  son  partage  ,  la 
seule  qui  aveuglée  par  une  insatiable  et 
bizarre  cupidité  se  croit  toujours  traitée  au 
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dessous  de  ses  mérites,  et  est  mécontente  de 
son  emploi.  Les  ouvriers  que  le  père  de 
famille  a  envoyés  à  sa  vigne  se  plaignent 
de  l'injustice  qu'on  leur  rend  :  mais  pour 
peu  qu'ils  aient  de  raison  et  de  bon  sens,  ce 
qu'il  leur  répond  doit  arrêter  tous  leurs 
murmures.  N'éles-vous  pas  convenus  avec 
moi  du  denier  que  j'ai  bien  voulu  vous  don- 
ner? pourquoi  vous  embarrasser  de  ce  que 
je  donne  aux  autres?  quel  tort  esl-ce  que 
je  vous  fais  ?  Amicc,  non  facio  tibi  injuriant. 

Bien  loin  de  vous  en  faire,  savezvous  bien 
que,  si  vous  vous  conduisiez  selon  les  prin- 
cipes de  votre  foi,  vous  devriez  rendre  d'é- 
ternelles actions  de  grâces  à  la  miséricorde 
de  Dieu,  lorsque  dans  la  distribution  des 
richesses  et  des  honneurs  du  siècle,  il  vous 
en  donne  mo;ns  qu'à  ceux  dont  vous  ne 
pouvez  souffrir  l'élévation  et  l'abondance  ? 
Savez-vous  bien  que  vous  leur  enviez  ce  qui 
sera  peut-être  la  cause  de  leur  réprobation, 
ce  dont  le  mauvais  usage  vous  damnerait 
vous-mêmes,  ce  dont  la  privation  vous  est  , 
par  ce  principe,  plus  avantageuse  que  la 
jouissance?  Dernier  remède  qui,  appliqué  à 
l'envie  la  plus  opiniâtre,  est  avec  la  grâce 
du  Seigneur,  capable  de  la  guérir. 

En  effet,  ces  biens  que  vous  ne  voyez  qu'a- 
vec une  impatiente  jalousie  dans  les  autres  , 
ces  charges,  el  ces  honneurs  dont  l'imposant 
éclat  blesse  vos  yeux  malsains,  ne  servent 
le  plus  souvent  qu'à  irriter  davantage  les 
passions  de  ceux  qui  les  possèdent,  qu'à 
leur  faire  commettre  plus  d'injustices  contre 
leur  prochain,  qu'à  les  soulever  contre  Dieu 
avec  plus  d'insolence  et  de  scandale. 

Tel  qui  se  souvient  de  lui  dans  le  temps  de 
sa  pauvreté  et  de  sa  misère,  l'oublie  aisé- 
ment quand  il  se  voit  dans  un  autre  état; 
Ici  qui  lui  est  soumis  pendant  ces  saisons 
nébuleuses  et  froides,  où  l'indigence  el  la 
guerre  l'humiliaient,  lève  audacieusement 
la  tète,  quand  une  saison  plus  douce  lui  ra- 
mène l'opulence  et  la  paix.  Ce  qui  devrait  le 
retenir  dans  le  devoir  le  rend  ordinairement 
insolent  et  fier;  co  qui  devrait  lui  inspirer 
une  juste  reconnaissance,  le  porte  à  une 
plus  noire  ingratitude  et  à  un  plus  outra- 
geant mépris;  ce  qui  devrait  lui  rendre  plus 
douce  la  pratique  de  la  plupart  des  vertus 
chrétiennes,  l'engage  plus  fortement  dans 
l'impiété  et  la  débauche. 

Après  cela,regarderez-vous  avec  des  yeux 
jaloux  une  prospérité  et  une  abondance  qui 
méritent  plus  de  compassion  que  d'envie?  Ne 
bénirez-vous  pas,  au  contraire,  la  miséri- 
corde divine  d'avoir  levé  en  votre  faveur 
ces  obslacles  de  voire  salut  et  de  vous  avoir 
arraché  des  mains  ces  armes  meurtrières  qui 
vous  eussent  fait  des  plaies  mortelles? 

<•  Vous  enviez  le  prétendu  bonheur  de  cet 
homme  ,  dit  saint  Augustin  ,  mais  vous  ne 
savez  ni  ce  qu'il  lui  a  coûté,  ni  quelle  en  sera 
la  durée,  ni  à  quoi  enfin  il  se  terminera. 
Vous  le  voyez  aujourd'hui  élevé  au-dessus 
des  autres;  repassez  demain,  peut-être  vous 
ne  le  verrez  plus.  Semblable  à  la  fumée  qui 
s'enfle  d'abord  et  qui  se  dissipe  aussitôt,  il 
disparaîtra   tout  à  coup  ,  el  rien  de  lui  ne 
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restera  après  lui  :  tournez  la  télé  quand 
vous  serez  passés,  si  vous  avea  Dieu  devant 
vous,  vous  ae  verrez  que  de  la  fumée  après 
vous  :  Post  te  fumus  est,  si  unie  te  De.us  est, 

«  Il  a  de  belles  terres  et  un  grand  équi- 
page, il  est  magnifiquement  logé  et  superbe- 
ment vêtu;  vous  le  croyez  heureux  et  vous 
voudriez  êlre  ce  qu'il  est  :  niais  il  laissera 
v  tout  cela  en  mourant,  et  il  n'emportera  de 
ce  monde  que  ses  bonnes  ou  mauvaises 
œuvres.  Ce  riche,  si  fameux  dans  l'Evangile, 
a-t-il  paru  au  milieu  des  flammes  vêtu  de  lin 
et  de  pourpre '.'Lorsqu'il  demanda  une  goutte 
d'eau  pour  se  rafraîchir,  avait-il  dans  ce  lieu 
de  son  tourment  ce  qu'il  avait  à  table  dans 
ses  festins?  Il  est  vrai  qu'on  enveloppa  son 
corps  de  fort  beaux  linges  et  qu'on  l'en- 
ferma dans  un  magnifique  tombeau  ;  mais 
ces  honneurs  ne  se  rendaient  qu'à  un  ca- 
davre insensible,  et  l'âme  du  mort  n'y  avait 
nulle  part.  Mais  que  lui  servait  que  son 
corps  fût  couvert  d'un  suaire  précieux  cl  em- 
baumé de  parfums  exquis,  tandis  que  son 
esprit  souffrait  dans  les  enfers  d'horribles 
supplices  (D.  Àug.,  in  psal.  XXX)?» 

Oh  !  le  digne  objet  d'une  raisonnable  jalou- 
sie! Le  sort  des  riches  et  des  grands  du 
monde,  avec  lesquels  vous  vivez,  sera-t-il 
plus  heureux?  Je  le  souhaite  de  la  sorle, 
mais  le  bonheur  de  la  vie  présente  est  d'un 
f.ilal  augure  pour  celui  de  l'autre.  Si  vous 
êtes  jaloux,  de  quelques  biens,  que  ce  soit, 
comme  saint  Paul,  de  ceux  qui  regardent  le 
service  de  Dieu  et  votre  sanctification  per- 
sonnelle. Ayez  pour  cet  effet  celte  noble  et 
sainte  émulation  dont  il  parle  :  à  qui 
d'entre  vous  sera  plus  humble  ,  plus  chari- 
table, plus  désintéressé,  plus  fidèle  à  tous  ses 
devoirs,  plus  patient  dans  ses  afflictions  , 
plus  résigné  aux  volontés  du  Seigneur  dans 
tous  les  différents  événements  de  la  vie. 

On  ne  vous  dit  pas  de  ne  rien  désirer 
(D.  Aug.,  in  psal.  XXXI),  on  vous  dit  seu- 
lement de  ne  rien  désirer  qui  ne  soit  digne 
de  vous.  A  la  place  d'une  cupidité  qui  vous 
damnerait,  substituez  la  charité  qui  vous 
sauvera  et  qui  lui  est  directement  opposée; 
mettez-la,  celte  charité,  sur  vos  yeux,  ils  ne 
jetteront  plus  de  mauvais  regards  vers  ces 
biens  fragiles;  ils  ne  regarderont  que  ceux 
qui  seront  solides  et  éternels.  Meltez-la  , 
celte  charité,  sur  vos  bouches  el  sur  vos 
langues  :  elles  ne  demanderont  que  la  sanc- 
tification de  votre  prochain  el  la  vôtre.  .Met- 
tez-la, celle  charité,  dans  vos  cœurs  :  elle 
en  purifiera  tous  les  mouvements  et  ce 
qu  mie  lâche  envie  corrompail ,  une  pieuse 
émulation  le  sanctifiera  pour  jouir  à  jamais 
d'un  vrai  el  solide  bonheur. 

<; 

GRACE. 

S»  nécessité,  son  excellence,  sa  force,  su  dou- 
ceur, ses  opérations  dans  un  dîne,  (irdec 
efficace,  qrdee  suffisante,  soustraction  et 
substitution  île  t/rdee,  elc. 

PREMIER  D1SCOI  lis  (h. 
Exiii  qui  séminal,  seminai  e  seinen  suum  !  el  onm  semi- 
(l)  tièdttMVrs  est  pour  le  dimanche  de  la  >• 


mu,  aliud cei  coDculcalum est, el  volu- 

i  uni  illud,  etc. 

Un  s  r  son  grain,  el  comme  il  se- 

mttit,  uni  partie  du  oroot  tomba  U  long  du  chemin,  fui  fou- 
léeuux pieds,  il  manqée  par  le»  oiseaux  du  ciel  18.  Luc, 
ch.    Vlft), 

Voici,  chrétiens,  dans  l'économie  de  la 
grâce  divine  el  de  la  liberté  humaine,  ce  qui 
Dieu  fait  pour  la  justification  el  le  bonheur 
'I  i  créature,  ce  que  celle  créature  infidèle 
et  ingrate  fait  par  sa  prévarication,  et  pour 
son  malheur  personnel.  Voici  un  grand  mys- 
tère enveloppé  sous  une  parabole  loute 
mystérieuse,  dont  l'éclaircissement  nein- 
moins  nous  esl  d'une  si  grande  importance, 
que  Jésus-Christ  veul  que  tout  homme  (fui  a) 
des  oreilles  pour  entendre ,  l'entende:  Qui 
habet  auret  audiendi  audiat. 

Cette  parabole  est  celle  d'un  laboureur  qui 
va  semer  son  grain  dons  son  champ,  mais  dont 
h  champ  ne  rapporte  pas  toute  la  semence  que 
Von  y  jette.  Une  partie  de  cette  semence  tombe 
le  long  du  chemin,  elle  est  foulée  aux  pieds  et 
manqée  par  les  oiseaux.  Une  autre  pari 
tombe  sur  des  pierres  lève,  mais  comme  elle  n'a 
point  d'humidité,  elle  se  sèche  aussitôt.  Il  y  a 
de  cette  même  semence  des  grains  qui  tombent 
sur  des  épines,  mais  ces  épine»  croissant  avec 
eux  les  étouffent.  Enfin,  il  y  ai  a  une  autre 
qui  étant  reçue  dans  une  bonne  terre,  lève, 
porte  du  fruit,  et  pour  un  grain  en  rend  cent; 
vous  qui  avez  des  oreilles,  entendez,  et  instrui- 
sez-vous. 

Celle  semence,  c'est  ha  gracie  deTJfnrrépa-fr- 
due  dans  des  terres  bien  différentes  ;  inutile 
el  inefficace  dans  une  infinité  de  gens,  \ic- 
torieuse  el  efficace  dans  peu.  D'où  vient  une 
si  grande  différence  ?  Est-ce  que  le  laboureur 
n'a  pas  pris  assez  de  peine  pour  ensemencer 
son  champ?  Non;  c'est  le  champ  qui  n'a  pas 
fait  lout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  profiler 
celte  semence. 

Est-ce  que  le  grain  que  le  laboureur  a  semé 
dans  ce  champ  n'était  pas  bon?  Non,  c'est 
que  la  terre  sur  laquelle  il  l'a  répandu  n'é- 
tait pas  bonne  elle-même.  Est-ce  que  le 
laboureur  n'a  pas  voulu  que  sa  terre  rap- 
portât? Non,  c'est  la  terre  qui  n'a  pas  rap- 
porté ce  que  le  laboureur  a  voulu. 

Adorable  Sauveur,  vous  êtes  ce  laboureur 
sorli  du  sein  de  votre  l'ère  qui,  selon  vous, 
est  aussi  un  laboureur.  \  OUS  clés  \enu  semer 
vos  vérités  par  voire  Evangile,  vos  vertus 
par  vos  exemples,  VOS  grâces  par  les  inspi- 
rations, mais  elles  n'ont  pas  toutes  rapporté 
te  fruit  que  vous  en  pouviez  attendre.  Une 
partie  de  celle  semence  e>i  tombée  le  long 
du  chemin,  une  autre  sur  des  épines,  une 
autre  sur  des  pierres:  trois  grandes  causes 
de  l'inefficacité  de  la  grâce  el  de  l'infidélité 
que  les  hommes  \  apportent;  je  veux  dire 
leur  liberté,  leur  concupiscence,  leur  durcie. 
Leur  liberlé'les  met  dans  une  entière  indif- 
férence au  bien  el  au  mal.  leur  concupis- 
cence leur  donne  une  grande  faiblesse  pour 
le  bien,  leur  dureté  leur  laisse  un  habitue!  el 
persévérant  atlacheuienl  au  mal.  Le  grand 
chemin  de  leur  liberté  le>  perd,  le^  épines  de 
leur  concupiscence  les  déchirent,  la  pierre  do 
leurs  habitudes  invétérées  les  endurcit;  âuics 
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volages  et  inconstantes,  esprits  embarrassés 
et  partagés  par  mille  soins  ;  cœurs  mauvais 
qui  avez  autant  de  sécheresse  et  de  dureté 
que  la  pierre:  tel  est  votre  caractère,  telles 
sont  les  causes  de  votre  infidélité  à  la  grâce 
et  de  son  inefficacité  :  comment  cela  ?  Le 
voici. 

PHEMIER    POINT. 

Dieu  qui  est  le  Sauveur  de  tous  les  hommes, 
et  principalement  des  fidèles  (  car  je  n'entre 
pas  dans  celte  question  qui  regarde  les  infi- 
dèles et  les  enfants  morts  sans  baptême  :  si 
Jésus-Christ  a  eu  intention  de  les  racheter  ; 
nous  ne  sommes  pas,  grâce  à  lui,  dans  cette 
espèce)  Dieu,  dis-je,  qui  est  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes,  et  principalement  des  fidèles, 
a  réglé  toutes  choses  de  toute  éternité  et  pré- 
paré sur  l'importante  affaire  de  leur  salut 
les  moyens  propres  à  l'exécution  de  ses 
desseins.  Il  a  vu  tous  ces  ouvrages  avant 
qu'ils  fussent  sortis  de  ses  mains,  il  en  a 
tiré  ceux  qu'il  a  voulu,  et  si  dans  ce  nom- 
bre presque  infini  d'hommes,  il  en  a  choisi 
quelques-uns  et  rejeté  d'autres  ,  il  s'y  est 
comporté  avec  tant  de  justice  ,  que  nul  d'eux 
ne  peut  avoir  aucun  sujet  raisonnable  de 
s'en  plaindre. 

Que  devait-il  dire  davantage  que  ce  qu'il 
a  dit?  Que  devait-il  faire  davantage  que  ce 
qu'il  a  fait,  lui  qui  ne  doit  rien  à  sa  créature? 
Fallait-il  nous  faire  connaître  ses  sentiments 
les  plus  secrets?  Il  nous  assure  qu'il  veut 
que  nous  nous  sanctifiions,  que  nous  arrivions 
à  la  connaissance  de  la  vérité ,  que  nous  nous 
sauvions:  que  ce  n'est  pas  notre  mort  qu'il 
demande,  mais  notre  conversion  et  notre  vie: 
que  sa  sagesse  crie  continuellement  dans  les 
places  publiques,  aux  carrefours,  aux  portes 
des  villes  et  des  maisons,  sur  les  éminenecs  , 
et  au  milieu  des  grands  chemins,  contre  la  folie 
de  ceux  qui  se  damnent. 

Fallait-il  nous  empêcher  de  tomber  dans 
un  meurtrier  désespoir  à  la  vue,  ou  de  la 
stérilité  de  nos  bonnes  œuvres,  ou  du  nom- 
bre effroyable  de  nos  mauvaises  ?  Il  dit  qu'il 
appelle  ceux  qui  ne  lui  répondent  pas,  qu'il 
diffère  d'arracher  le  figuier  stérile  pour 
attendre  s'il  portera  du  fruit;  que,  quoique  la 
la  vigne  dont  il  espérait  de  bons  raisins  ne 
lui  ait  donné  que  du  verjus,  il  n'a  pas  laissé 
de  la  cultiver  avec  beaucoup  de  soin.  Et 
comme  la  mort  de  Jésus-Christ  était  le  grand 
moyen  concerté  tic  toute  éternité  pour  notre 
rédemption:  il  est  mort  pour  tous  les  hommes 
en  général,  et  chacun  d'eux  en  particulier. 

De  ces  principes,  établis  sur  les  divines 
Ecritures,  je  tire  celle  conséquence  avec 
saint  Jérôme,  que  Dieu  voulant  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés,  il  veut  que  ce  salut 
vienne  de  lui  et  de  nous  :  de  lui,  comme  cau- 
se première;  de  nous,  comme  causes  secon- 
des; de  lui,  qui  nous  donne  ses  grâces  con- 
lormémcnt  à  sa  nature,  qui  est  toute  bonté; 
de  nous,  qui  recevons  ces  grâces  selon  notre 
étal,  qui  est  un  étal  d'indifférence  et  de  liber- 
té; de  lui,  qui  nous  dit  :  Demandez  et  vous 
recevrez,  cherchez  et  vous  trouverez,  frappez 
à  la  porte  et  elle  vous  sera  ouverte;  de  nous, 
qui  pouvons  demander  et  ne  pas  demander, 


chercher  et  ne  pas  chercher,  frapper  à  la 
porte  de  sa  miséricorde  et  n'y  point  frapper. 

En  un  mot,  Dieu,  qui  veut  nous  sauver 
lous,  ne  veut  sauver  aucun  de  nous  sans  no- 
tre propre  volonté;  et,  comme  il  nous  a  mis 
tous  dans  une  grande  indifférence  au  bien  et 
au  mal,  il  nous  traite  avec  tant  de  bonté  et, 
si  j'ose  le  dire,  avec  tant  de  respect  (Sap., 
XII),  qu'il  veut  que  nous  voulions  le  bien 
qu'il  nous  offre,  afin  que,  l'ayant  voulu,  il 
daigne  accomplir  en  nous  le  grand  dessein 
de  sa  miséricorde,  qu'il  a  commencé  sans 
nous. 

Oui,  quelque  irrévocables  que  soient  les 
décrets  de  Dieu  sur  la  prédestination  et  la 
réprobation  des  hommes,  jamais  ils  n'ont 
apporté  aucun  obstacle  à  leur  liberté.  Don- 
nez à  la  volonté  divine  tel  nom  qu'il  vous 
plaira  :  appelez-la  antécédente,  subséquen- 
te, conditionnelle,  absolue,  cachée,  manifes- 
tée, déterminée  au  choix  de  certains  qu'elle 
veut  sauver,  à  la  réprobation  des  autres, 
qu'elle  est  résolue  de  damner,  c'est  toujours 
la  même  volonté  :  je  veux  dire  une  volonté 
qui,  ne  changeant  rien  dans  la  nature  de 
l'homme,  le  laisse  tel  qu'il  a  été  créé  :  maî- 
tre de  ses  actions,  de  ses  pensées,  de  ses  dé- 
sirs; une  volonté  qui,  opérant  le  salut  des 
uns,  demande  en  même  temps  leur  coopéra- 
tion ;  qui,  abandonnant  les  autres  au  sens 
réprouvé,  suppose  en  même  temps  leur  ré- 
bellion et  leur  résistance.  Sommes-nous  li- 
bres, c'est  l'ouvrage  de  Dieu;  sommes-nous 
pécheurs,  c'est  notre  ouvrage;  agissons-nous 
avec  une  grande  indifférence  au  bien  et  au 
mal,  c'est  notre  nature  qui  cesserait  d'être 
ce  qu'elle  est  si  elle  cessait  d'être  libre  ;  dans 
cette  indifférence,  nous  tournons-nous  vers 
le  mal,  c'est  la  corruption  de  notre  nature, 
qui  l'ail  de  sa  liberté  un  usage  qu'elle  ne  de- 
vrait et  qu'elle  pourrait  ne  pas  faire. 

Cela  supposé,  quand  vous  me  demanderez 
d'où  vient  que  cette  semence  qui  pouvait 
être  reçue  dans  une  bonne  terre,  où  elle  au- 
rait rapporté  de  bon  grain,  est  cependant 
tombée  le  long  du  chemin,  je  vous  répondrai 
que  telle  est  la  nature  de  la  terre,  je  veux 
dire  de  la  liberté  de  l'homme,  qui  souvent 
rejette  la  grâce  qu'on  lui  offre,  qui  souvent, 
la  laissant  tomber  dans  le  grand  chemin  du 
monde,  arrête  la  fécondité  de  cetle  divine  se- 
mence, qui  ne  produit  pas  le  fruit  qu'elle 
pourrait  produire. 

0  terre,  ainsi  parle  un  prophète  (Jerem., 
XXII),  ô  terre,  ô  terre,  écoute  la  parole  de 
Dieu  :  Terra,  terra,  terra,  audi  sermonem  Do- 
mini  :  Si  lu  es  stérile,  c'est  par  ta  faute.  Jé- 
chonias,  infidèle  à  mes  grâces,  tu  eusses  été 
comme  un  anneau  dans  ma  droite,  si  tu  avais 
su  profiter  de  ton  bonheur  :  tu  l'as  négligé,  je 
ne  te  regarderai  plus  que  comme  un  pot  cassé, 
que.  comme  un  vase  inutile,  qui  n'a  rien  que  de 
méprisable. 

Liberté  de  l'homme,  que  lu  pourrais  de 
choses,  si,  aidée  de  la  grâce,  tu  voulais  te 
tourner  au  bien!  Terre  cultivée  par  les  au- 
gustes mains  du  divin  laboureur,  terre  si 
souvent  arrosée  de  ses  sacrées  sueurs,  quo 
tu  rapporterais  de  fruits  si  lu  recevais  sa  se- 
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menée  dans  ton  sein  !  Mais,  par  ta  faute,  elle 
tombe  le  Long  du  chemin,  et  lu  la  foule*  aux 

pieds  :  Ceridlt  srcits  rinin  et  COtlCUlcatum  est. 

Pécheurs,  qui  faites  si  peu  d'état  de  la  grâ- 
ce, avec  quelle  indifférence  et  quel  inépris  la 
Iraitez-vousl  Voua  n'en  voudriez  que  de 
furie»,  que  d'efficaces,  que  d'enlevantes.  Os 
secours  généraux,  ces  grâces  suffisantes  et 
communes,  ces  avertissements  et  ces  mena- 
ces, ces  bons  exemples  et  ces  tendres  invita- 
lions,  vous  en  faites  si  peu  de  cas,  que  vous 
les  laisser  tomber  le  long  du  chemin.  Savcz- 
vous  hieti  néanmoins  que  c'est,  pour. l'ordi- 
naire, par  ces  sorles  de  grâces  que  com- 
mence la  conversion  des  pécheurs. 

Qui  pourrait  dire  en  combien  de  manières 
Dieu  sait  les  loucher  et  les  faire  revenir  à 
soi?  Il  y  en  a  qu'il  exhorte  el  qu'il  in  vile,  il 
y  en  a  qu'il  menace  et  qu'il  effraie  :  â  ceux- 
ci,  ce  sont  de  salutaires  avis  qu'un  homme 
ou  une  femme  zélée  leur  donne;  à  ceux-là  , 
ce  sont  des  accidents  imprévus  ,  disons 
mieux  ,  de  favorables  événements  que  la 
Providence  ménage.  Ici,  il  leur  ôle  le  ban- 
deau fatal  qui  les  empêchait  de  voir  la  véri- 
té; là,  il  sème  dans  leurs  cœurs  de  pieux  dé- 
sirs et  de  douces  affections  pour  la  verlu,  dit 
excellemment  saint  Prosper  (Lib.  Il  de  Yoca- 
tione  gentium,  c.  26). 

Pécheurs,  vous  devriez  et  vous  pourriez 
faire  un  bon  usage  de  ces  moyens.  A  com- 
bien d'autres  ont-ils  été  des  commencements 
et  des  occasions  de  salul  ?  Mais  par  celte  mê- 
me liberté,  qui  peut  résister  aux  grâces  in- 
térieures, si  fortes  qu'elles  soient,  vous  fai- 
tes peu  de  cas  de  ces  grâces  séminales  et 
communes,  vous  les  laissez  tomber  le  long 
du  chemin  et  vous  les  foulez  aux  pieds  :  Ce- 
cidil  secus  viam  et  conculcatum  est. 

En  agissez-\ous  avec  autant  de  noncha- 
lance et  de  mépris,  quand  \olrc  prince  vous 
honore  de  quelques  faveurs,  si  petites  qu'el- 
les soient?  Un  reul  de  ses  regards  vous  ré- 
jouit; un  petit  bienfait  passe,  dans  votre  es- 
prit, pour  une  voie  qui  vous  conduit  à  dé 
p'us  grands;  une  parole  obligeante  vous  en- 
fle le  cœur  :  déjà  assez  heureux,  selon  vous, 
par  l'espérance  que  vous  le  serez  un  jour. 
De  là  celle  assiduité  à  lui  faire  voire  cour,  à 
vous  placer  en  des  endroits  d'où  il  peut  vous 
voir;  de  là  celte  appréhension  de  lui  déplai- 
re, celle  inquièle  attente  de  ses  ordres,  celle 
exactitude  à  les  accomplir  dans  les  moindres 
choses.  Dieu  donc  sera  le  seul  des  grâces  du- 
quel vous  vous  soucierez  peu,  Dieu  cepen- 
dant si  différent  de  lous  les  autres  maîtres 
de  la  terre!  Aurez-vous  l'amitié  du  prince 
quand  vous  voudrez  l'avoir;  quand,  pour 
vous  la  concilier,  vous  ferez  humainement 
(oui  ce  qui  dépendra  de  vous?  Xe  vous  y  fiez 
pas,  dit  le  Saint-Esprit  :  Nulite  confidert  in 
principibus.  En  qui  meltrez-vous  donc  votre 
confiance?  sur  qui  pourrez-vous  donc  faire 
quelque  fond?  sur  Dieu,  dont  vous  devien- 
drez les  amis  quand  vous  le  voudrez. 

Arrêtez  là,  dites-vous.  Ainsi  parlait  Pela- 
ge, cet  ennemi  juré  de  la  grâce,  ce  défenseur 
sacrilège  de  la  liberté,  et.  comme  l'appelle  si 
bien  saint  Jérôme   [Epis t.  ad  Ctesiph.) ,  ce 
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téméraire  1  t  superbe  prédicateur  de  l'impec- 
cabilité  humaine.  A  Dieu  ne  plaise;  que,  vou- 
lant encourager  l'homme  à  se  procurer,  par 
le  bon  usage  de  ^a  libi  rté,  l'amitié  du  Sei- 
gneur, nous  tombions  dans  l'impiété  de  cei 
hérésiarque,  qui  élevait  si  insolemment  la 
nature  au-dessus  de  la  grâce  ! 

Nous  savons,  et  malheur  à  nous  si  jamais 
nous  tombons  dans  un  sentiment  contraire, 
nous  savons  que,  quelle  que  soit  notre  indiffé- 
rence au  mal  et  au  bien,  nous  ne  pouvons 
jamais  de  nous-mêmes  accomplir  celui-ci; 
que,  si  le  libre  arbitre  agit  en  nous,  la  grâce 
le  doit  aider,  soit  pour  le  commencement, 
soit  pour  le  progrès,  soit  pour  la  consomma- 
tion de  nos  vertus.  Nous  savons,  et  nous  le 
confessons  avec  joie,  que  celle  grâce  ne  con- 
siste précisément,  ni  dans  la  boulé  d'un  na- 
turel heureux,  ni  dans  la  connaissance  et 
l'élude  de  la  loi,  ni  dans  la  rémission  et  la 
non-imputation  des  péchés  passés,  ni  dans 
limitation  de  la  vie  et  des  saintes  actions  de 
Jésus-Christ,  mais  dans  un  mouvement  inté- 
rieur du  Saint-Esprit,  qui,  ne  voulant  rien 
faire  sans  nous,  veut  que  nous  fassions  avec 
lui  et  par  lui  ce  qu'il  nous  inspire.  Nous  sa- 
vons enfin,  et  nous  le  disons  avec  toute  la 
sincérité  dont  nous  sommes  capables,  que  la 
grâce  du  Seigneur  nous  est  indispensable- 
inent  nécessaire  dans  la  pratique  du  bien, 
non-seulement  pour  agir  plus  facilement, 
mais  pour  agir  absolument;  grâce  du  céleste 
médiateur,  qui,  non  contente  de  nous  mon- 
trer le  bon  chemin,  nous  y  mène  et  nous  y 
fait  marcher;  qui,  non  contente  d'éclairer 
nos  esprits,  échauffe  nos  cœurs;  non  con- 
tente de  nous  dire  :  Venez,  nous  anime,  nous 
pousse,  nous  détermine,  nous  justifie.  Est-ce 
là  parler  en  pelagien  ou  en  dcmi-pélagien? 
Avec  tout  cela  néanmoins  ,  j'ose  le  dire  et  je 
le  répèle,  je  serai  ami  de  Dieu  quand  je  le 
voudrai  ;  et  si  malheureusement  je  ne  le  suis 
pas,  c'est  que  je  n'aurai  pas  voulu  :  Ami  eut 
Dei  si  voluero,  ecce  mine  fio. 

Sage  et  utile  réflexion  que  firent  ces  offi- 
ciers dont  il  est  parlé  chez  saint  Augustin 
{Lib.  VIII  Confess.,  c.  6)!  Que  cherchbns- 
nous,  que  prétendons-nous  par  tant  de  tra- 
vaux et  de  peines  que  nous  avons  essuyés 
jusqu'ici,  dit  un  d'eux  à  son  ami?  Pouvons- 
nous  espérer  quelque  chose  de  plus  à  la 
cour  que  d'avoir  les  bonnes  grâces  du  prin- 
ce? y  réussirons-nous?  Oh  1  que  cette  faveur 
esl  fragile  et  environnée  de  périls!  Par  com- 
bien d'assiduités,  de  contradictions,  d'embar- 
ras d'esprit  achèterons-nous  ce  bonheur?  et, 
quand  nous  en  jouirons,  durera-t-il  tou- 
jours? Au  lieu  que,  si  je  teux  être  ami  de 
Dieu,  je  le  suis  dès  ce  moment  :  Aniicu*  Dei 
si  voluero,  ecce  nunc  fio. 

Sage  et  utile  réflexion  que  vous  deuiez 
faire,  messieurs  et  mesdames,  dans  ces  pré- 
cieux moments  que  la  miséricorde  de  Dieu 
vous  offre  pour  fixer  votre  liberté  volage,  et 
vous  procurer,  dépendamment  de  sa  grâce, 
une  amitié  qu'il  daigne  bien  mettre  ,  en 
quelque  manière,  à  votre  choix.  Le  voulcz- 
VOUS? C'est  ce  que  vous  ne  sauriez  ni  dire,  ni 
souhaiter,  m   penser  sans  lui;  mais  c'est  là 
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ce  que  vous  pouvez  répondre  avec  lui  et  par 
lui  :  Oui,  je  le  veux. 

F.ilal  pouvoir  de  ma  volonté!  lu  m'as  jus- 
qu'ici trahi.  La  semence  du  laboureur  céleste 
est  tombée,  par  ta  faulc,  le  long  du  grand 
chemin-  d'avides  oiseaux  l'ont  emportée.  Il 
est  temps  que  je  profite  de  la  grâce  qui  m'est 
offerte.  Je  le  dis  en  moi-même,  je  le  promets; 
mais  souvent  la  concupiscence  et  les  pas- 
sions l'emportent  sur  mes  plus  importants 
devoirs;  souvent  ces  ronces  et  ces  épines 
étouffent  la  bonne  semence  et  l'empêchent  de 
rapporter  du  fruit  :  Et  spinai  suffocaverunt 
illud  :  seconde  cause  de  l'inefficacité  de  la 
grâce  et  de  l'infidélité  de  l'homme. 

DEUXIÈME    POINT. 

Heureuse  était  la  terre  où  Adam  innocent 
fut  mis  :  sans  qu'il  se  donnât  la  peine  de  la 
cultiver,  elle  lui  produisait  des  fruits  en 
abondance;  sous  ses  mains  croissaient  les 
lis  et  les  roses;  sous  ses  pieds  sortaient  de 
belles  sources,  un  grand  fleuve,  qui  de  là  se 
divisait  en  quatre  grands  canaux;  les  bêles 
les  plus  farouches,  frappées  de  je  ne  sais 
quels  traits  que  la  lumière  de  Dieu  avait  ré- 
pandus sur  son  visage,  demeuraient  dans  le 
respect,  et  tous  les  éléments  contribuaient' 
non-seulement  à  ses  usages,  mais  encore  à 
ses  plaisirs.  Rien  n'eût  manqué  à  sa  gloire  et 
à  son  bonheur,  s'il  avait  su  se  conserver 
dans  cet  étal;  mais,  autant  que  sa  soumis- 
sion aux  lois  de  Dieu  lui  eût  été  favorable, 
autant  sa  désobéissance  lui  a  élé  fatale  :  La 
terre,  maudite  dans  ses  productions, n'a  porté 
que  des  ronces  et  des  épines  qu'il  s'est  vu 
obligé  d'arracher  à  la  sueur  de  son  front;  les 
animaux  onl  cessé  de  lui  obéir  :  comme  un 
chien  qui,  voyant  son  maître  m;isqué,  ne  le 
reconnaît  plus;  les  saisons  se  sont  déréglées 
pour  avancer  sa  mort,  et,  opposé  à  son  Créa- 
teur, il  a  trouvé  autant  d'ennemis  qu'il  y  a 
de  créatures. 

Quelque  grand  que  soit  ce  malheur,  nous 
aurions  de  quoi  nous  consoler  ou  nous  exer- 
cer s'il  s'était  terminé  à  celle  peine.  Nous 
aurions  pu  réduire  les  animaux  par  la  force 
ou  les  apprivoiser  par  la  ruse,  nous  garantir 
de  l'intempérie  de  l'air  par  de  sages  précau- 
tions, adoucir  les  misères  de  notre  vie  par  le 
secours  des  arts,  surmonter  la  stérilité  de  la 
terre  par  un  opiniâtre,  quoique  humiliant  et 
fâcheux  travail;  mais  le  péché  originel  a  fait 
en  nous  d'autres  ravages  :  une  terre  plus 
féconde  en  vices  que  ne  l'est  en  épines  celle 
que  nous  cultivons,  un  air  qu'une  maladie 
volontaire  dans  le  père  et  héréditaire  dans 
les  enfants  a  rendu  plus  contagieux  que 
n'est  celui  que  nous  respirons,  des  passions 
plus  indociles  et  moins  Irailables  que  ne  le 
sont  les  bêles  féroces  que  nous  apprivoisons, 
ne  nous  font  que  trop  sentir  ce  que  nous 
étions  et  ce  que  nous  avons  perdu. 

Depuis  ce  fatal  moment  de  la  désobéis- 
sance de  noire  père,  nos  jours  n'ont  élé  pleins 
que  d'obscurité  et  d'amertume,  notre  cœur 
i-sl  enchaîné  par  mille  désirs  inquiets  et 
troublé  par  mille  soins  :  l'ambition  l'empor- 
te, l'erreur  l'aveugle,  le  travail  l'abat,  les 
tentations  le  fatiguent,  les  délices  ramollis- 


sent, la  pauvrelé,  les  maladies,  les  persécu- 
tions le  font  languir.  Pauvres  mortels I  que 
votre  condilion  est  à  plaindre!  0  Dieu!  sou- 
verain gardien  des  hommes ,  que  ferons-nous? 
que  deviendrons-nous?  pourquoi  sommes-nous 
venus  au  monde  rebelles  à  votre  sainte  loi, 
contraires  et  insupportables  à  nous-mêmes? 

Telle  est  la  peine  de  noire  péché  :  noire 
nalure,  tombée  volontairement  de  l'état  d'in- 
nocence el  de  bonheur  où  Dieu  l'avait  mise 
en  la  créant,  est  devenue  la  misère  même; 
elle  voit  naître  de  son  propre  fond  les  maux 
qui  l'affligent.  S'efforce-l-el!e  de  s'élever  vers 
le  souverain  bien,  sa  propre  faiblesse,  ne. 
pouvant  se  soutenir  dans  le  chemin  glissant 
où  elle  se  trouve,  la  fait  aussitôt  retomber 
en  elle-même;  cherche-t-elle  son  Dieu,  pour 
la  possession  duquel  elle  avait  élé  créée,  les 
forces  lui  manquent  :  le  fardeau  dont  elle 
s'est  chargée  la  courbe  conlre  terre  et  l'ap- 
pesantit. L'homme  aurait  pu  gouverner  son 
corps  en  paix,  s'il  avait  voulu  se  laisser 
gouverner  par  celui  qui  l'avait  formé,  dit 
saint  Grégoire;  mais,  s'étant  révolté  conlre 
lui,  il  a  ressenti  aussitôt  en  soi-même  le 
trouble  et  la  rébellion  de  sa  propre  chair.  Il 
porle  toujours  avec  soi  un  ennemi  domesti- 
que; et  si  le  sacrement  de  sa  régénération 
lui  ôle  son  péché,  il  ne  lui  ôle  ni  sa  concu- 
piscence, qui  le  maîtrise,  ni  ses  passions, 
(iui  le  tourinenlent. 

Voilà,  chrétiens,  les  épines  sur  lesquelles 
tombe  la  semence  céleste  du  père  de  fa- 
mille, la  grâce  du  divin  Réparateur.  Avec 
cette  grâce,  il  est  vrai,  nous  pouvons  tout  : 
la  concupiscence  languit,  les  passions  se  mo- 
dèrent, l'homme  extérieur  s'affaiblit,  l'inté- 
rieur se  fortifie,  la  face  de  la  terre  est  toute 
renouvelée.  Envoyez,  Seigneur,  envoyez  vo- 
tre Esprit,  tout  sera  bientôt  changé  :les  lar- 
mes couleront  des  yeux  de  ces  pécheurs,  les 
vaisseaux  de  Tharse  seront  brisés,  les  déserts 
de  Cadès  s'ébranleront,  les  cèdres  du  Liban 
s'humilieront,  ce  qui  était  torlu  deviendra 
droit,  ce  qui  paraissait  impraticable  sera  doux 
et  aisé. 

Vous  le  sentez  quelquefois,  âmes  fidèles 
qu'une  expérience  heureuse  des  bonlés  do. 
Dieu  et  des  doux  attraits  de  sa  grâce  a  con- 
duites dans  ces  voies  de  salut,  ou  vous  mar- 
chez avec  d'autant  plus  de  joie  que  vous 
avez  de  douleur  de  vous  en  être  éloignées  : 
mais  vous  reconnaissez  en  même  temps  que 
la  grâce  qui  vous  porle  à  Dieu  ne  vous  Ole 
pas  entièrement  l'inclination  de  vous  en  éloi- 
gner; que  vos  passions  assoupies  et  non 
étouffées  vous  livrent  une  cruelle  guerre;  . 
que  comme  un  fer  qui  est  enlre  deux  ai-  ' 
niants  ne  laisse  pas,  quoiqu'il  soit  enlevé  ' 
par  le  plus  fort,  de  se  tourner  vers  le  plus 
faible,  vous  ne  laissez  pas  non  plus,  nonob- 
stant les  secours  que  le  Seigneur  vous  donne, 
de  vous  senlir  entraînés  par  le  poids  de  vo- 
tre concupiscence  vers  les  créatures.  Vous 
vous  écriez,  comme  Augustin  pénitent  (I  Re- 
tract, c.  13)  :  Malheureux  que  je  suis  !  le 
goût  de  la  crois  n'a  point  éleinl  en  moi  ce 
goût  envenimé  qu'Adam  a  imprimé  dans  le 
fond  de  mon  âme  en  mangeant  du  fruit  dé-* 
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fendu  ;  je  porte  encore  en  moi  le  poison  que 
cei  infortuné  père  j  n  répandu  pas  sa  déso- 
béissance ■■  je  mus  déchiré  par  une  guerre 
Intestine;  l'esprit  combat  contre  la  chair,  et 
la  loi  du  corps  attaque  celle  de  I esprit;  je 
porte  encore  dans  le  fond  «le  mon  âme  les 
épines  de  celle  terre  que  Dieu  a  maudite 
dans  le  jour  de  son  indignation  (D.  Aug., 
cpist.  186,  alias.  10G). 

Nos  passions  sont  ces  épines,  cl  si  nous 
n'en  émoussons  les  pointes,  la  lionne  se- 
mence en  sera  bientôt  étouffée.  La  concupis- 
cence Celte  loi  de  péclié,  est  née  avec  nous  ; 
sa  tache  nous  a  été  ôtée  par  le  baptême, 
mais  nous  gémissons  encore  sous  sa  tyran- 
nie; et  comme  die  nous  est  laissée  pour 
nous  exercer  dans  nos  combats,  il  faut  ou 
que  nous  l'affaiblissions,  ou  qu'elle  nous 
terrasse;  mais,  liélas!  souvent  elle  1  em- 
porte sur  nos  devoirs,  et  la  grâce  trou- 
vant des  passions  qui  croissent  et  se  lorli- 
fient  à  tout  moment  ,  en  c4  ni  al  heureu- 
sement étouffée  :  Et  spincesuffocaveruntillud 
(D.  Auc/.,  inps.  CXV1II,  scr.  8). 

Cette' grâce  est  appelée  dans  les  livres 
saints,  lumière,  liberté,  santé  :  lumière,  elle 
nous  éclaire  dans  nos  ténèbres;  liberté,  ne 
nous  tire  de  notre  servitude;  saute,  elle 
nous  "uéril  dans  nos  maladies.  Mais  que 
font  nos  passions?  elles  nous  mettent  un 
bandeau  sur  les  yeux  pour  nous  empêcher 
de  voir  cette  lumière,  elles  nous  tiennent 
dans  leur  esclavage  pour  nous  empêcher  de 
jouir  de  celte  liberté,  elles  nous  dégoûtent 
de  Dieu   pour  nous  empêcher  de   recevoir 

cette  santé.  .  ,  .       , 

L'homme  qui  a  été  mis  entre,  les  mains  de 
son  conseil,  ressemble  souvent  à  ces  juges 
corrompus,  qui  ne  veulent  pas  examiner  de 
près  le  bon  droit  de  peur  de  le  rendre.  D  un 
î-ôté  la  grâce  se  montre;  combien  de  lois 
nous  fait-elle  connaître  nos  devoirs  et  nous 
en  reproche-t-ellc  la  transgression?  mais 
d'un  autre  côté  la  passion  nous  aveugle, 
comme  ces  insensés  vieillards  dont  1  Ecri- 
ture dit  qu'ils  formèrent  la  résolution  de  ne 
tourner  leurs  yeux  que  vers  la  terre  :  Sta- 
tuerunt  oculos  declinare  in  terrain.  Ce  n  c- 
tait  pas  ignorance,  c'était  malice  ;  ils  sa- 
vaient qu'ils  faisaient  mal,  mais  ils  ny 
voulaient  faire  aucune  attention  ;  leur  paru 
était  pris ,  leur  infâme  passion  les  avait 
aveuglés  :  raison,  conscience,  crainte  de 
Dieu  cl  des  hommes,  vous  ne  ferez  aucune 
impression   sur  leurs  esprits  et   sur   leurs 

C°OnSri'cn  vient  pas  d'abord  jusque-là.  On 
veut  prendre  le  parti  de  Dieu,  mais  peu  à 
peu  on  s'en  détache.  On  craint  de  se  dam- 
ner en  violant  manifestement  sa  loi;  mais, 
prévenu  par  ses  passions,  on  accommode 
l'Evangile  à  leur  intérêt,  au  lieu  de  les  cor- 
riger par  l'Evangile  :  on  marche  entre  doux 
voies,  tantôt  on  suit  l'une,  bientôt  après  on 
la  quitte,  cl,  semblable  à  l'ombre,  on  fuil  a 
tout  moment. 

Encore  ô  homme,  si  ton  inconstance  n  e- 
laii  que  dans  des  choses  dont  la  perte  ou  le 
Uain  fimpoi  lût  peu.  Si  ton  inconstance  ne  se 
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remontrait  que  dan  -  ta  fortune,  aujourd'hui 

riche,    demain    pauvre;    si    elle    n'était   que 

dans  ton  tempérament,  aujourd  bui  §i  santé, 
demain  malade;  si  elle  n  était  que  dans  ton 
âge,  aujourd'hui  jeune,  demain  vieux  :  mais 
que  cette  inconstance  se  rencontre  dans  des 
choses  d'où  dépend  la  bienheureuse  ou  ta 
malheureuse  éternité,  qu'aujourd'hui  lu  em- 
brasses la  vertu,  et  que  demain  tu  l'atta- 
ches au  vice,  qu'aujourd'hui  lu  croies  les 
vérités  de  l'Evangile,  el  que  demain  tu  en 
détournes  de  toi  les  plus  salutaires  maxi- 
mes ;  c'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre, 
c'est  cependant  ce  que  font  le  ■  as. 

Mlles  n'en  demeurent  pas  là;  après  avoir 
aveuglé  l'esprit,  elles  déterminent  et  enga- 
gent la  volonté.  Car  il  arrive  souvent  qu'on 
se  trouve  en  de  certaines  conjonctures  où  il 
faut  nécessairement  prendre  un  parti.  Vous 
cherchez  le  secrel  d'être  avares  et  chrétiens 
lout  i  nsemble,  vous  cherchez,  pour  y  réus- 
sir, de  commodes  casuisles  dont  la  morale 
autorise  ce  que  vous  souhaitez;  mais  comme 
les  voies  dont  vous  vous  servez  sont  évidem- 
ment injustes,  comme  nul  d'eux  ne  peut 
approuver  vos  usures  ni  vos  pirateries,  vous 
passi  z  du  dente  à  la  vérité  connue  :  l'avarice 
prévaut,  la  bonne  semence  est  étouffée,  l'a- 
mour du  bien  lient  votre  cœur  dans  ses  fers, 
celte  épine  vous  arrête,  vous  embarrasse, 
vous  déchire. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  celte  passion, 
ne  s'entend  que  trop  de  toutes  les  autres 
dont  le  fatal  pouvoir  est  d'aveugler  une 
âme,  de  l'engager,  de  la  faire  enfin  tomber 
dans  un  froid  dégoût  qui  achève  de  la  per- 
dre :  dégoût  plus  fatal  que  ne  fui  celui  de 
ces  peuples  Irop  délicats  à  qui  la  manne  fai- 
sait soulever  le  cœur;  dégoût  semblable  à 
celui  dont  parle  David,  qui,  rejetant  les 
plus  salutaires  viandes,  conduit  une  âme 
aux  portes  de  l'enfer;  dégoût  qui,  venant 
d'une  trop  grande  satiété,  ne  peut  être  guéri, 
si  l'on  ne  vomit  ce  dont  on  s'esl  si  criminel- 
lement surchargé. 

C'esl  là  cependant  l'effet  le  plus  ordinaire 
des  passions,  dit  saint  Bon aventure  (Lib.  de 
Itiner.  œter.,  ilin.7,  distan.  3  .  Comme  elles 
remplissent  toute  la  capacité  d'une  âme,  la 
grâce  n'y  trouve  plus  de  place,  ses  sens  spi- 
rituels n'ont  plus  leurs  premières  opéra- 
tions. Sa  vue  intérieure  est  toute  couverte 
de  ténèbres;  elle  ne  voit  pus  les  dangers  qui 
l'environnent,  le  bien  qu'elle  a  perdu,  les 
ennemis  qui  l'attaquent.  Ses  oreilles  se  bou- 
chent ;  la  voix  de  la  conscience,  des  repro- 
ches, des  menaces,  ne  se  l'ait  plus  entendre. 
Son  odorat  se  perd;  clic  ne  sent  plus  l'oleur 
des  vertus,  ni  celle  des  bons  excn  pies.  Son 
toucher  s'épaissit;  soil  que  Dieu  se  fasse  sen- 
tir parla  prospérité,  soit  qu'il  la  louche  par 
l'adversité,  ses  passions  lui  ont  presque  ôlé 
tout  sentiment  :  son  goûl  et  s,.n  |  alais  es| 
plein  de  Bel  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans 
.  la  grâce  et  dans  la  pratique  du  bien  lui  pa- 
raît amer. 

TROIs)  i  Ml      POINT. 

Que  dirai-je  d'une  troisième  cause  de  l'in- 
Qdèlile  humaine  à  la  grâce,  de  ce  fatal  état 
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de  certains  pécheurs,  qui,  aussi  durs  et  im- 
pénétrables que  des  pierres,  laissent  couler 
sur  eux  les  rosées  célestes,  sans  qu'ils  en 
soient  ni  amollis,  ni  attendris?  Les  juge- 
ments de  Dieu  qui  effraient  les  autres,  ne 
les  effraient  pas  ;  les  remords  de  conscience 
qui  piquent  vivement  les  aulres,  n'ont  pour 
eux  que  des  traits  émoussés.  Ils  ne  pensent 
pas  plus  au  paradis  et  à  l'enfer,  que  si  tout 
devait  périr  avec  eux.  Ce  sont  des  Pharaons, 
que  ni  les  grêles,  ni  les  ténèbres,  ni  des 
terres  remplies  d'insectes,  ni  des  rivières 
changées  en  sang,  ni  des  objets  de  mort  qui 
se  présentent  de  tout  côté,  ne  louchent  pas. 

Y  a-t-il  des  chrétiens  de  cette  espèce,  me 
demandez-vous?  Hélas  I  il  n'y  en  a  que  trop. 
Tels  sont  ces  impudiques  habituels,  qui, 
quoique  frappés  de  maladies,  ou  affligés  par 
d'autres  disgrâces,  ne  veulent  jamais  quit- 
ter sincèrement  l'infâme  objet  de  leur  péché. 
Peut-être  aux  approches  d'une  grande  fête 
s'en  éloigneront-ils  pendant  quelques  jours  ; 
mais  effectivement  leur  cœur  y  est  toujours 
attaché. 

Tels  sont  ces  vindicatifs  qui,  malgré  les 
propositions  qu'on  leur  fait  ou  les  satisfac- 
tions qu'on  leur  rend,  malgré  le  commande- 
ment formel  de  Jésus-Christ  qui  les  oblige 
d'aimer  leurs  ennemis,  malgré  ces  terribles 
menaces  qu'ils  seront  traités  comme  ils  au- 
ront traité  leurs  frères,  et  que  ne  leur  ayant 
pas  fait  miséricorde,  ils  n'en  recevront  pas 
non  plus,  ne  laissent  pas  de  rendre  de  mau- 
vais services  à  ceux  dont  ils  ont  été  outra- 
gés. Peut-être  par  politique  ou  par  quelque 
raison  d'intérêt  diffèrent-ils  leur  vengeance; 
mais  la  semence  céleste  tombe  sur  des  pier- 
res, elle  n'y  trouve  point  d'humidité,  il  faut 
qu'elle  sèche. 

Tels  sont  ces  usuriers  qui,  jetant  dans 
une  eau  trouble  l'hameçon  de  leur  avarice 
insatiable,  s'attirent  le  bien  de  leurs  frères, 
sous  prétexte  de  les  soulager,  et  font  passer 
jusque  dans  leurs  entrailles  le  fatal  appât 
que  la  misère  du  temps  les  oblige  de  pren- 
dre avec  une  trop  indiscrète  avidité.  En  vain 
leur  dit-on  qu'un  bien  acquis  par  des  voies 
si  injustes  ne  leur  appartient  pas  ;  en  vain 
les  presse-l-on  de  le  rendre  :  ce  sont  des 
pierres,  ils  en  ont  toute,  la  dureté,  jamais 
les  eaux  célestes  ne  les  amolliront. 

Ce  n'est  pins  en  eux  une  .simple  faiblesse  à 
*  faire  le  bien,  ce  n'est  plus  en  eux  un  simple 
penchant  à  faire  le  mal  :  c'est  une  dureté  et 
une  obstination  habituelle.  Au  commence- 
ment c'était  un  (Met  qu'on  pouvait  couper,  à 
présent  c'est  un  gros  cable  à  trois  cordes 
qu'on  ne  peut  rompre  qu'avec  une  extrême 
difficulté  (Eccles.,  IV).  L'action,  l'inclina- 
tion, la  coutume  ont  fait  des  nœuds  si  ser- 
rés, qu'à  moins  d'un  grand  miracle,  on  ne 
sortira  jamais  de  son  péché. 

Volonté,  oh!  que  lu  as  éloigné  d'âmes  de 
la  vraie  voie  par  Ion  indifférence  1  Concu- 
piscence, oh  !  que  lu  en  as  embarrassé  et  dé- 
chiré partes  épines  I  Mais  habitude,  que  tu 
as  fait  d'impénitents  et  d'endurcis  par  ta 
tyrannie  1  Grâce  de  mon  Dieu,  qui  faites 
germer  dans  les  plus  grands  pécheurs  le  dé- 


sir de  se  sauver;  c'est  à  vous  à  former  ce 
bon  cœur,  et  ce  très-bon  cœur  dans  lequel 
vous  produirez  des  fruits  en  patience  :  In 
corde  bono  et  oplimo. 

Mais  où  est-il,  ce  cœur  bon  et  très-bon? 
est-il  dans  ces  âmes  qui  conçoivent  de  bons 
sentiments  et  de  pieux  désirs  de  se  sauver! 
Hélas  !  l'enfer  est  plein  de  gens  qui  ont  eu 
ces  désirs.  Est-il  dans  ces  âmes  qui  com- 
mencent à  faire  quelques  efforts  sur  elles  et 
qui  se  relâchent  dans  la  suite?  Il  n'y  a  guère 
de  damnés  qui  n'aient  été  dans  cet  état  ;  où 
csl-il  donc?  dans  les  bonnes  œuvres,  dans 
un  fidèle  et  persévérant  attachement  à  la 
vertu. 

Ce  qui  fait  un  cœur  mauvais  est  la  dissi- 
pation, l'inaction,  l'indolence  :  c'est  sur  ce 
grand  chemin  que  tombe  la  semence  divine 
que  les  démons  emportent;  ce  qui  rendra  le 
vôtre  bon  sera  le  recueillement,  l'aclion, 
l'accomplissement  de  vos  devoirs.  Ce  qui 
fail  un  cœur  mauvais  sont  les  épines  de  la 
concupiscence  et  des  passions  qui  étouffent 
le  grain  céleste;  ce  qui  rendra  le  vôtre  bon 
sera  la  mortification  de  ces  passions,  l'af- 
faiblissement de  celle  concupiscence  ,  et 
l'application  continuelle  à  la  dompter.  Ce 
qui  fait  un  cœur  très-mauvais,  c'est  l'habi- 
tude et  l'endurcissement  ;  ce  qui  empê- 
chera le  vôtre  de  le  devenir  sera  voire  piélé 
et  votre  délicatesse  sur  les  fautes  les  plus 
légères,  qui  l'amollira  et  lui  fera  produire 
des  fruits  qui  mûriront  pour  l'éternité. 

SECOND  DISCOURS  (1). 

Dicil  ei  Jésus  :  Millier  si  scires  donum  Dei. 

Jésus-Chrisl  lui  dit  :  Femme  si  lu  connaissais  le  don  de 
Dieu{Joan.,  ch.  IV). 

Trois  femmes  assez  fameuses  dans  l'Evan- 
gile y  paraissent  aveedes  caractères  bien  diffé- 
rents, la  Chananéenne,  Madeleine,  l'a  Samari- 
taine. La  Chananéenne  erie, Madeleine  pleure, 
la  Samaritaine  dispute.  La  Chananéenne  fait 
tant  de  bruit,  que  les  apôtres  se  plaignent  de 
son  importunilé.  Madeleine  se  tait,  trop  con- 
tente de  laver  de  ses  larmes  les  pieds  de  Jésus- 
Chrisl.  La  Samaritaine  conteste,  et  par  d'in- 
génieuses, quoique  faibles  évasions,  lâche 
de  détourner  les  salutaires  remontrances 
qu'on  lui  fait. 

La  Chananéenne  sorldes  confinsdeTyrpour 
demander  un  miracle  en  faveur  de  sa  fille 
possédée  du  démon.  Madeleine,  femme  péche- 
resse clans  la  ville,  sort  de  sa  maison  et  est 
délivrée  par  Jésus-Christ  des  sept  démons 
qui  la  tourmentaient.  La  Samaritaine,  encore 
plus  grande  pécheresse,  obtient  de  lui  ce 
qu'elle  se  souciait  peu  de  lui  demander,  une 
eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle. 

Jésus-Christ  dit  à  la  Chananéenne  :  Femme, 
ta  foi  est  grande;  à  Madeleine  :  Va  en  paix,  tes 
péchés  te  sont  remis  ;  à  la  Samaritaine  :  Si  tu 
connaissais  le  don  de  Dieu,  peut-être  l' aurais-tu 
demandé, et  il  te  l'eût  donné.  La  Chananéenne 
vient  à  Jérusalem,  Madeleine  à  une  salle  de 
festin,  la  Samaritaine  au  puits  de  Jacob.  Je 

(1)  Ce  discours  esl  pour  le  vendredi  de  la  troisième  se- 
maine de  carême;  il  peut  encore  servir  pour  le  premier 
dimanche  d'aurès  les  Kois. 
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trouve  un  excellent  modèle  de  la  prière  dans 
la  Chananéenne,  de  la  pénitence  dans  Ma- 
dclcine,  de  la  grâce  dans  la  Samaritaine. 

Arrêtons-nous  aujourd'hui  à  celle  femme 
de  Samaric,  à  ce  que  Jésus-Cbrist  lui  dit,  et 
à  ce  qu'il  lail  pour  elle.  Si  tu  connaissais  le 
don  de  Dieu,  peut-être  l'aurais- tu  demandé  : 
avis  important  qui  nous  convainc  de  la  né- 
cessilé  de  la  grâce  de  Dieu  et  du  besoin  que 
nous  en  avons.  //  le  l'aurait  donné,  promesse 
avantageuse  qui  nous  assure  de  la  bonté  de 
Dieu,  et  du  désir  sincère  qu'il  a  de  nous  la 
donner.  Je  ne  dirai  rien  sur  cette  matière 
dont  tout  docteur  catholique  ne  doive  con- 
venir, dont  tout  chrétien  ne  doive  profiter. 

Loin  d'ici  ces  aigres  contestations  où,  sous 
prétexte  de  chercher  et  de  défendre  la  vé- 
rité, on  fait  souvent  des  plaies  mortelles  à 
la  charité  chrétienne.  Loin  d'ici,  ces  opinions 
qui , tantôt  trop  flatteuses  conduisentles  âmes 
à  une  vaine  présomption,  tantôt  trop  dures, 
les  portent  à  un  cruel  désespoir.  Demeurons 
dans  les  justes  bornes  d'une  doctrine  ortho- 
doxe, et  sans  nous  embarrasser  dans  des 
questions  dont  l'éclaircissement  ne  pourrait 
nous  rendre  ni  plus  savants  ni  plus  saints, 
instruisons-nous  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
impunément  désavouer  ni  ignorer. 

Le  voici,  mes  frères,  et  à  consulter  ce  que 
les  Pères  nous  en  ont  dit,  c'est  en  ces  deux 
points  que  se  réduit  la  science  de  la  grâce; 
je  veux  dire  après  eux,  à  la  demander  avec 
beaucoup  d'humilité,  et  à  travailler  avec 
beaucoup  de  courage  :  à  la  demander  avec 
beaucoup  d'humilité,  parce  que,  sans  elle, 
nous  ne  pouvons  rien,  et  qu'elle  ne  nous  est 
pas  due  :  à  travailler  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, parce  qu'avec  elle  nous  pouvons  tout, 
et  que  sans  notre  coopération  elle  ne  nous 
peut  sauver.  Humilions-nous,  premier  moyen 
d'attirer  sur  nous  la  grâce  sans  laquelle  nous 
ne  pouvons  rien  faire  :  agissons  et  travail- 
lons, second  moyen  de  faire  réussir  en  nous 
les  desseins  de  la  grâce  qui  ne  peut  rien 
faire  sans  nous.  Croyons  pour  nous  humilier, 
que  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  fait  tout  en 
nous:  croyons  pour  nous  encourager,  que 
nous  pouvons  tout  avec  le  secours  de  cctle 
grâce. 

PREMIER    POINT. 

Jamais  hérésie  n'a  plus  délicatement  flatté 
l'orgueil  de  l'homme  que  celle  de  Pelage, 
dont  la  pernicieuse  doctrine  faisait  croire 
qu'avec  quelques  secours  naturels,  avec  un 
fond  de  bonne  volonté  et  d'autres  bienfaits  du 
Dieu  créateur,  nous  avions  acquis  le  droit 
sur  toute  sorte  de  bonnes  œuvres,  comme 
sur  autant  de  richesses  spirituelles  qui 
étaient  à  noire  disposition, et  pour  ainsi  dire 
entre  nos  mains. 

Pauvres  ou  riches  à  notre  gré,  nous  étions 
les  arbitres  de  notre  sort  ■  dignes  de  blâme 
et  de  châtiment,  si  nous  négligions  île  profiler 
de  la  facilité  que  nous  avions  à  nous  enri- 
chir; dignes  de  louange  et  de  récompense, 
si  nous  nous  servions  à  propos  de  ces  dons 
di-  Dieu  dont  il  ne  tenait  qu'à  nous  de  faire 
un  bon  us  âge.  Ainsi,  s'en  élail-il  expliqué 
dans  sa  lettre  à  l'illustre  Démet  rie.  Vierge 


du  Seigneur,  travaillez,  lui  disait-il,  a  clic 
tille  qu  il  veut  que  vous  soyez;  nul  autre 
que  \ ou ■>  ne  pourra  vous  procurer  ces  ri- 
chesses spirituelles  que  vous  a  m.'i  s  serez  pour 
la  bienheureuse  éternité.  Comme  vous  avez 
su  en  faire  une  ample  provision,  c'est  en 
cela  que  vous  mérite*  d'élrc  louée,  et  pré- 
férée à  d'autres  qui  n'ont  eu  ni  autant  de 
prudence,  ni  autant  de  fidélité  que  vous. 

Oui  de  nous,  s'il  s'abandonnait  aux  doux 
mouvements  de  l'amour-propre  et  aux  flat- 
teuses suggestions  de  son  orgueil ,  ne  le  croi- 
rait de  la  sorle  ?  Qui  de  nous  ne  serait  natu- 
rellement pélagien,  ennemi  par  conséquent 
de  la  grâce,  et  ingrat  aux  bienfaits  du  Dieu 
S  juveur?  Qui  de  nous  ne  s'imaginerait  qu'a- 
vec la  même  liberté  que  nous  avons  à  nous 
damner  sans  Dieu,  nous  avons  aussi  celle 
de  nous  sauver?  qu  après  ce  qu'il  a  eu  la 
boulé  de  nous  donner,  c'est  à  nous  à  faire  le 
reste,  et  à  lui  demander  ce  qu'il  ne  nous 
refusera  pas? 

Blasphème  abominable  1  Non,  non,  nous 
n'avons  aucun  droit  sur  les  grâces  de  Dieu, 
nous  pouvons  de  nous-mêmes  nous  égarer, 
tel  est  noire  fatal  pouvoir:  de  nous-mêmes 
nous  ne  pouvons  ni  faire  aucun  bien,  ni  le 
désirer,  ni  le  demander,  grand  sujet  de  nous 
humilier  devant  Dieu,  comment  cela?  Appli- 
cation, je  vous  prie,  à  quatreproposilions  qui 
sont  toutes  d'une  dernière  importance. 

La  première  regarde  la  nécessite  de  la 
grâce  dont  les  plus  grands  saints  ne  sauraient 
se  passer,  dont  les  pécheurs  ont  besoin  pour 
se  convertir,  les  justes  et  les  parfails  pour 
peisévérer.  La  seconde  regarde  la  gratuilé 
et  l'indépendance  de  la  grâce  que  Dieu  donne 
à  qui  il  veut,  en  tel  temps,  et  de  telle  manière 
qu'il  lui  plaît.  La  troisième  regarde  la  rapi- 
dité de  la  grâce  qui  passe  vite,  et  qui  se 
venge  en  se  retirant  de  ceux  qui  l'ont  négli- 
gée. La  quatrième  regarde  la  délicatesse  de 
la  grâce,  délicatesse  si  grande  que  souvent 
ce  qui  nous  paraît  le  moins  considérable 
peut  nous  la  faire  perdre.  Or,  toutes  ces  cir- 
constances d'une  grâce  si  nécessaire ,  si 
indépendante ,  si  rapide ,  si  délicate ,  ne 
sont-elles  pas  capables  de  nous  humilier? 

Représentons-nous  de  quelle  nécessité 
nous  est  l'air  pour  respirer,  la  terre  pour 
nous  soutenir,  le  feu  pour  nous  échauffer  , 
le  pain  pour  nous  nourrir,  les  remèdes  pour 
nous  guérir;  et  disons  hardiment  que  celle 
de  la  grâce  pour  faire  des  œuvres  méritoires 
esl  encore  plus  grande.  Quelle  est-elle  celte 
grâce  à  noire  égard  que  notre  air,  notre 
terre,  notre  feu,  notre  pain,  notre  remède  , 
dit  saint  Prosper  (Lib.  11  de  Voeat.  gentium) 
après  saint  Augustin  son  maître?  Sans  elle 
nous  n'avons,  par  rapport  au  ciel  et  à  la  vie 
éternelle,  ni  respiration,  ni  stabilité, ni  cha- 
leur, ni  force,  m  santé.  Morts,  il  faut  qu'elle 
nous  ressuscite  ;  enfants,  il  faut  qu'elle  nous 
soutienne;  faméliques,  il  faut  qu'elle  nous 
nourrisse;  aveugles,  il  faut  qu'elle  nous 
éclaire;  pauvres,  il  faut  qu'elle  nous  enri- 
chisse ;  égarés,  il  faut  qu'elle  nous  ramène  ; 
paralytiques,  il  faut  qu'elle  nous  rende  le 
mouvement. 
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Avons-nous  une  bonne  pensée  ?  c'est  elle 
qui  nous  l'inspire,  car  sans  elle  nous  ne 
l'aurions  pas.  Faisons-nous  quelques  bonnes 
œuvres?  c'est  elle  qui  nous  en  facilite  et 
nous  en  accorde  le  moyen  ,  car  sans  elle 
nous  n'en  pratiquerions  aucune.  Sommes- 
nous  en  état  de  péché  ?  c'est  elle  qui  iiqus  en 
tire  ,  car  sans  son  secours  nous  y  demeure- 
rions éternellement.  Avançons-nous  dans  la 
vertu?  c'est  elle  qui  nous  y  pousse,  car  si  elle 
nous  abandonnait  un  seul  instant,  nous 
demeurerions  froids  et  immobiles.  Après  cela 
aurions-nous  raison  de  nous  enorgueillir 
et  de  nous  appuyer  sur  nos  prétendues  vertus 
(  D.  Aug.  lib.  de  Correct,  et  Gratia)  ? 

De  là  vient  (  et  c'est  une  ingénieuse 
réflexion  qu'a  faite  saint  Grégoire  )  que  Dieu 
ne  donne  pas  quelquefois  à  ses  saints  sa 
grâce  aussilôt  qu'ils  vaudraient  l'avoir,  ou 
que  même  il  la  leur  retire  après  la  leur  avoir 
donnée,  afin  que  la  connissance  et  l'expé- 
rience de  leurs  misères  les  tiennent  toujours 
dans  un  état  d'humiliation  et  de  dépendance, 
il  est  bien  difficile,  dit-il,  de  faire  de 
grandes  actions,  et  de  ne  s'en  point  savoir 
bon  gré,  par  un  délicat  retour  de  complai- 
sance et  d'orgueil.  Il  est  bien  difficile  de 
combattre  fortement  en  gens  de  cœur,  et  de 
ne  se  pas  figurer  qu'on  a  beaucoup  de  mérite 
et  de  force: péché  d'autant  plus  grand,  quand 
on  y  succombe,  qu'il  est  plus  caché,  et  comme 
ajoute  ce  grand  pape,  presque  incorrigible  : 
mais  péché  dans  lequel  une  continuelle  expé- 
rience de  nos  faiblesses  nous  empêche  de 
tomber.  Car,  quand  notre  âme  ébranlée  par 
de  fortes  tentations  a  le  malheur  de  se  cor- 
rompre, ou  quand  elle  se  trouve  dans  un  si 
grand  épuisement  de  forces  qu'elle  ne  peut 
plus  se  soutenir,  présomption  humaine,  con* 
fiance  pharisaïque,  c'est  en  vain  que  tu  la 
tentes  ;  elle  sent  sa  misère,  et  pour  se  mettre 
à  couvert  de  tes  traits  elle  se  tient  sous  l'asile 
de  l'humilité,  d'autant  plus  forte,  qu'elle 
appréhende  sans  cesse  de  tomber  (  Lib.  II. 
Mor.  c.  27  ). 

Ici,  messieurs,  je  vous  découvre  un  nou- 
veau sujet  de  vous  humilier,  en  vous  faisant 
connaître  non-seulement  le  besoin  que  vous 
avez  de  la  grâce,  mais  encore  sa  gratuité  et 
son  indépendance.  Dieu  la  refuse  aux  pé- 
cheurs, Dieu  la  relire  des  justes,  quand  il  lui 
plaît,  il  en  est  absolument  le  maître  :  créa- 
tures raisonnables,  en  quelque  étal  que  vous 
vous  trouviez  ,  vous  n'y  avez  aucun  droit. 
Car  par  quel  principe  vous  serait-elle  due? 
par  un  principe  de  justice  ?  mais  Dieu  ne  doit 
rien  à  personne.  A  cause  de  vos  bonnes  œu- 
vres? mais  elle  ne  serait  plus  grâce  ;  à  cause 
de  votre  liberté?  mais  d'elle-même  et  toute 
seule  elle  vous  sert  à  offenser  Dieu  ,  ajoute 
saint  Augustin  (  Lib.  de  Spirilu  et  Litlera, 
c.  7). 

De  quoi,  dit  ce  Père  (Lib.  de  Cor.  et  Grat., 
c.  12)  ,  l'homme  ,  dans  l'étal  où  il  est  à  pré- 
sent ,  peut-il  moins  se  glorifier  que  de  sa  li- 
berté et  de  ses  mérites?  11  pouvait,  il  est  vrai, 
en  acquérir  dans  le  temps  de  son  innocence 
et  de  sa  force,  mais  il  a  perdu  cet  avantage 
diuis  sa  chute  ,  et  il  l'a  perdu   par  la  mémo 
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puissance  par  laquelle  il  le  pouvait  avoir, 
c'esi-à-dire  par  son  franc  arbitre.  Mal  à 
propos  donc  ferait-il  fond  sur  une  chose  qui 
dépend  purement  de  la  libéralité  d'autrui. 
Mal  à  propos  se  flat'erait-il  d'une  faveur  dont 
sa  vaine  présomption,  quand  même  il  aurait 
quelque  droit  sur  un  bien  étranger,  le  ren- 
drait indigne  :  la  raison  qu'en  apporte  saint 
Fulgence  est  solide  (Epist.  k,  ad  Probant). 

Quoique  l'homme  soit  une  substance  rai- 
sonnable et  libre  ,  c'est  cependant  une  sub- 
stance créée.  Or,  comme  tout  ce  qui  est  créé 
n'était  pas  avant  qu'il  fût  créé,  il  ne  pouvait 
aussi  rien  avoir  avant  que  de  l'avoir  reçu  ; 
et  comme  nulle  créature  ne  peut  subsister 
sans  être  continuellement  soutenue  par  la 
toute-puissante  main  qui  l'a  faite,  aussi  nous 
ne  pouvons  jamais  ni  vouloir,  ni  faire  le 
bien,  si  Dieu  ne  nous  assiste  et  ne  continue 
de  nous  assister.  C'est  de  lui  que  naît  le  com- 
mencement de  la  bonne  volonté,  c'est  de  lui 
que  vient  le  pouvoir  de  faire  de  bonnes  œu- 
vres, c'est  de  lui  que  vient  la  persévérance 
dans  ce  bienheureux  état  :  Notre  sort  est  entre 
ses  mains,  il  disposera  de  nous  comme  il  vou- 
dra. 

Mais  peut-être  que  cetle  grâce  dont  nous 
avons  besoin  ,  et  qu'il  nous  donne  gratuite- 
ment, sans  que  nous  y  ayons  aucun  droit, 
demeure  toujours  en  nous  dès  que  nous  l'a- 
vons reçue?  non,  mes  frères,  rien  n'est  plus 
rapide  qu'elle.  Dieu  nous  appelle  quand  il 
lui  plaît  ;  mais  si  nous  ne  lui  répondons  pas 
quand  il  nous  appelle,  il  est  à  craindre  qu'il 
ne  nous  appelle  plus.  Ces  heureux  moments 
passent  si  vite  qu'il  veut  que  nous  soyons 
toujours  en  haleine,  afin  de  lui  pouvoir  dire 
avec  le  sainl  homme  Job  :  vocabis  me,  et  ego 
respondebo  tibi;  vous  m'appellerez,  et  je  vous 
répondrai. 

La  grâce,  dit  saint  Grégoire  sur  cet  endroit 
de  l'Ecriture  ,  appelle  l'homme  de  telle  ma- 
nière qu'elle  veut.  Tantôt  ce  sera  par  un 
mouvement  intérieur,  par  une  bonne  pensée, 
par  un  pieux  désir  ;  tantôt  ce  sera  par  une 
invitation  extérieure,  par  le  conseil  d'un  sage 
directeur,  par  les  promesses  ou  les  menaces 
d'un  prédicateur  zélé;  tantôt  ce  sera  par  des 
attraits  intérieurs  et  extérieurs  loul  ensem- 
ble. Celui-ci,  elle  l'appelle  de  nuit  par  l'ad- 
versité ;  celui-là  ,  elle  l'appelle  de  jour  au 
milieu  de  la  prospérité  et  de  l'abondance; 
mais  de  quelque  manière  et  en  quelque  temps 
qu'elle  vous  appelle,  prenez  garde  de  ne  pas 
endurcir  vos  cœurs,  quand  vous  entendrez  sa 
voix. 

Son  vent  souffle,  soufflera -t-il  toujours? 
Ses  éclairs  brillent ,  et  la  terre  en  est  émue , 
brilleront-ils  toujours  ?  Son  esprit  se  saisit  du 
vôtre  et  vous  change  en  d'autres  hommes,  s'en 
saisira-t-il  toujours?  L'époux  frappe  à  la 
porte  de  l'épouse,  y  frappera-t-il  toujours? 
O  vent,  que  lu  es  rapide  1  O  éclairs,  que  vous 
disparaissez  tôll  Esprit  divin,  de  combien 
d'âmes  ou  orgueilleuses  ou  indolentes  vous 
étes-vous  retiré?  Epoux  fidèle,  mais  jaloux, 
à  combien  d'épouses  infidèles  avez-vous  dit  : 
Je  m'en  vais,  vous  me  chercherez  et  vous  ne  m$ 
trouverez  pas? 

(Vingt  -aeux.) 
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Prenez-y  garde,  mes  chers  auditeurs,  si 
vous  ne  répondez  à  la  grâce  <i"i  vous  dil  de 
\.,ms  éloigner  de  celle  occasion  dangereuse 
à  voire  innocence,  peut-être  lomberez-vous 
dans  des  péchés  donl  vous  ne  vous  relèverez 
jamais.  Si.  peu  louché  des  salutaires  ai  is  que 
vous  donne  an  sage  et  désintéressé  directeur 
sur  de  certains  cas  de  conscience  que  vous 
lui  proposez,  vous  négligez  de  les  suivre, 
peut-être  ne  vous  en  donnera-t-fl  jamais.  Si, 
sollicités  à  donner  l'aumône  à  un  pauvre 
qui  vous  la  demande,  vous  la  lui  refusez, 
peut-être  ,  quelque  extrêmes  que  soient  je 
misères  des  autres,  vous  ne  leur  en  ferez  ja- 
mais dans  leurs  plus  pressants  besoins.  La 
grâce  est  rapide,  et  ce  qui  doit  achever  de 
vous  faire  craindre  ou  de  vous  confondre,  est 
de  savoir  que  peu  de  chose  la  rebute,  tant 
elle  est,  dit  Tcrtullicn,  délicate  et  tendre. 
Vous  ne  pouvez  vous  en  passer,  vous  n'avez 
aucun  droit  sur  elle;  il  n'est  pas  en  votre 
pouvoir  de  la  retenir,  quand  vous  l'avez  re- 
çue, et  par-dessus  tout  cela,  les  choses  qui 
vous  paraissent  les  plus  légères,  et  sur  les- 
quelles vous  faites  moins  d'attention  ,  sont 
capables  de  la  rebuter.  N'en  est-ce  pas  là 
trop  pour  vous  humilier?  En  faudrait-il  au- 
tant pour  ruiner  en  vous  cette  vaine  con- 
fiance sur  laquelle  souvent  vous  vous  re- 
posez? 

Dieu,  dit  saint  Jean-Chrysostome,  attache 
souvent  ses  grâces  à  très-peu  de  chose  ,  et 
ce  que  nous  disons  de  lui  dans  l'ordre  natu- 
rel, nous  pouvons  le  dire  dans  le  surnatu- 
rel -.  il  attache  ses  dons  à  peu  de  chose,  mais 
il  les  retire  aussi  pour  des  raisons  qui  nous 
paraissent  peu  considérables.  Rebecca  en- 
tendant Eliezer  qui  lui  demandait  à  boire  , 
lui  dit  :  Buvez,  monsieur,  et  si  même  vos  cha- 
meaux ont  besoin  d'eau,  je  leur  en  donnerai 
(Gènes.  ,  XIV).  Mais  savez-vous  bien  que 
cette  civilité  était  le  signe  par  lequel  il  re- 
connaîtrait celle  qu'il  devait  choisir  pour 
épouse  au  fils  de  son  maître?  Si  elle  avait  re- 
fusé ce  petit  service  à  l'intendant  d'Abraham, 
eût-elle  épousé  son  fils?  Il  y  a  quelque  ap- 
parence que  non,  puisque  l'Ecriture  remar- 
que qu'Eliezer,  incertain  du  choix  de  la  fille 
qu'il  devait  donner  à  son  maître,  avait  dil  en 
lui-même  :  me  voilà  auprès  d'une,  fontaine  ; 
si  la  fille  à  qui  je  demanderai  à  boire  m'en 
donne,  si  elle  s'offre  même  à  en  donnera 
mes  chameaux  ,  ce  sera  celle-là  que  le  Sei- 
gneur a  destinée  pour  Isaac  :  voilà  donc  une 
grande  faveur  attachée  à  peu  de  chose. 

Celle  qu'il  nous  lait  en  nous  donnant  sa 
grâce  ,  tantôt  pour  un  verre  d'eau  froide, 
tantôt  pour  quelques  oboles  mises  dans  un 
tronc  ,  tantôt  pour  une  prière  ou  quelque 
bonne  œuvre  donl  il  nous  aura  inspirés  le 
dessein,  est  encore  plus  grande  ;  mais  comme 
il  se  satisfait  de  peu,  pe:i  de  chose  aussi  l'ir- 
rite, si  cependant  nous  appelons  peu  de 
chose  ce  qui  est  capable  de  nous  attirer  sa 
disgrâce. 

Rappellerai-je  ici  le  triste  sort  de  Saùl  , 
abandonné  pour  une  désobéissance  qui  nous 
paraîtrait  légère,  pour  un  mouvement  de 
compassion  que  nous  croirions  raisonnable  .' 


Produirai  -  je  d'autres  exemples  tirés  des  li- 
vres saints?  Ohl  que  la  délicatesse  don  époux 
est  grande,  quand  il  dit  au  un  dfif  çtuveua  de 
son  épouse  Va  bletséJOhi  que  la  délicate 
d'un  mail re  «si  grande,  quand  il  punit  un 
serviteur  malpropre  qui  n'a  pas  eu  soin  de 
prendre  ses  habits  de  noces  1 

Prenez-y  garde,  mes  chers  auditeur*,  el  de 
là  tirez  deux  conséquences,  La  première,  de 
ne  négliger  aucun  de  vos  de\oirs  .  si  petits 
qu'ils  vous  paraissent.  C  est  peu  de  chose 
que  d'exercer  l'hospitalité ,  et  cependant 
après  ce  service,  l'ange  promit  à  Sara  qu'elle 
aurait  un  enfant.  C'est  peu  de  chose  que  de 
donner  quelque  asile  à  des  é  rangerSi  el  ce- 
pendant ce  bon  office  rendu  au*  espions  de 
Josué,  a  sauvé  la  vie  à  Raab.  C'est  peu  de 
chose  que  de  donner  quelques  morceaux  de 
pain  à  ceux  qui  en  ont  besoin,  et  cependant 
celle  charité  a  engagé  Elizée  à  ressusciter  le 
fils  tle  la  veuve  de  Sunam. 

C'est  peu  de  chose,  mesdames,  que  de  vous 
attachera  votre  ménage,  de  faire  quelques 
peCies  œuvres  serviles,  et  néanmoins  c\  st 
à  ces  peliies  choses  que  Dieu  attache 
bénédictions  et  ses  grâces,  quand  vous  les 
faites  dans  la  vue  de  lui  plaire.  M..i*  lui 
désobéir  en  la  moindre  occasion,  esl-ce  ; 
de  chose?  non,  répond  saint  Bernard;  nu 
contraire,  le  temps  où  vous  avez  quelquefois 
plus  à  craindre,  est  celui  où  la  grâce  vous 
paraît  plus  riante,  et  Dieu  plus  favorable: 
Plus  timere  debts  cum  arriserit  yratia  :  pour- 
quoi? parce  que  c'est  alors  qu'il  vous  de- 
mande plus  de  circonspection  el  de  recon- 
naissance, son  froid  venant  quelquefois  d'une 
chose  qui  vous  paraît  si  légère  que  vous  n'y 
pensez  pas. 

La  seconde  conséquence  que  vous  devez 
tirer,  est  de  le  prier  avec  humilité  et  de  vous 
anéantir  devant  lui.  A  qui  la  prière  et  la 
confusion  siéent-elles  mieux  qu'à  des  pau- 
vres qui  ne  peuvent  subsister  que  par  la 
charité  d'aulrui?  qu'à  des  criminels  qui  ne 
peuvent  espérer  de  grâce  que  de  la  clémence 
et  de  la  pure  bonté  de  leur  prince. 

Telle  est  la  situation  où  nous  nous  trou- 
vons tous.  Sans  la  grâce,  si  riches  que  nous 
soyions  d'ailleurs,  nous  sommes  de  vrais 
pauvres,  tout  nous  manque.  Sans  la  grâce, 
si  considérés  que  nous  soyons  d'ailleurs  par 
nos  talents  ou  par  nos  emplois,  nous  ne 
pouvons  éviter  ni  la  mort,  ni  les  peines  éter- 
nelles. Ainsi,  nul  autre  parti  à  prendre  que 
de  prier  el  de  nous  humilier.  En<  ort  -  n  M 

is  béni,  ô  mon  Dieu, dent  nous  avoir  ooint 
été  notre  prière  ni  cotre  miséricorde  (P.-al. 
LX.Y).  Noire  prière  qui  >ous  expose  nos 
misères,  \  olre  miséricorde  et  voire  grâce  qui 
nous  consolent.  C'est  par  notre  humilité  que 
mus  l'attirons,  celle  grâce  qui  lait  toul  en 
nous;  mais  si  nous  voulons  répondre  à  *  - 
desseins,  c'est  avec  elle  et  SOUS  elle  que  BOUS 
d  \  on  s  travailler.  Sans  elle  nous  ne  pou va 
rien,  uiilà  de  quoi  nous  humilier:  a\ec  elle 
nous  poimuis  tout,  voilà  de  quoi  nous  en- 
courager. 

second  POINT. 

S'empresser  de  connaître  ce  aue  Dieu  a 
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voulu  tenir  caché  dans  les  impénétrables 
conseils  de  sa  sagesse  infinie,  et  se  soucier  peu 
de  s'instruire  de  ce  qu'il  est  important  de 
savoir  pour  la  conduite  de  sa  vie  et  le  rè- 
glement de  ses  mœurs,  sont  deux  fâcheux 
éeueils  contre  lesquels  heurtent  la  plupartdes  . 
chrétiens,  les  deux  grandes  causes  des  désor- 
dres et  des  péchés  dans  lesquels  ils  tombent 
au  sujet  de  la  grâce.  Les  uns  en  veulent  trop 
savoir,  les  autres  n'en  savent  point  assez; 
dans  les  uns,  c'est  une  curiosité  criminelle 
ou  très-mal  satisfaite;  dans  les  autres,  c'est 
une  négligence  mortelle  et  une  froide  indo- 
lence pour  leur  salut. 

Les  uns  cherchent  avec  inquiétude  com- 
ment la  grâce,  opérant  infailliblement  son 
effet,  l'opère  cependant  sans  nécessité; 
comment  la  volonté  demeurant  toujours  li- 
bre, se  soumet  néanmoins  avec  toute  son 
indifférence  à  son  empire  :  grâce  suffisante  , 
grâce  efficace  ,  prédestination  de»ant  ou 
après  les  mérites,  science  moyenne,  déciels 
prédéterminants,  volonté  antécédente  et  sub- 
séquente :  voilà  ce  dont  parlent  les  sa- 
vants et  les  ignorants,  les  hommes  et  les 
femmes,  ceux  qui  sont  à  Apollon,  ceux  qui 
sont  à  Céplias  ;  mais  n'apprendront  -  ils  ja- 
mais de  saint  Paul  (Rom.,  XII)  que  dans  la 
science,  aussi  bien  que  dans  le  boire  et  dans 
le  manger,  il  y  a  une  sobriété  nécessaire,  et 
que  vouloir  plus  savoir  qu'on  ne  doit,  c'est 
s'exposer  au  danger  de  se  perdre  :  Non  plus 
sapere,  quam  oportet  sapere,  sed  sapere  ad  so- 
brietatem. 

Les  autres  moins  curieux  laissent  les 
choses  comme  elles  sont.  Eloignés  de  tout  ce 
qui  se  ressent  des  contestations  de  l'école, 
ils  ne  s'occupent  de  rien  moins  que  de  ce 
que  la  grâce  ferait  en  eux,  s'ils  y  coopé- 
raient, et  de  ce  qu'ils  font  contre  elle  en  lui 
résistant.  Avec  quelle  disposition  d'esprit  et 
de  cœur  doivent-ils  demander  et  recevoir 
celte  grâce;  avec  quelle  fidélité  et  attention 
sur  eux-mêmes  sont-ils  obligés  de  la  faire 
agir  et  de  la  conserver,  quand  ils  l'ont  re- 
çue :  c'est  de  quoi  ils  ne  s'embarrassent 
guère.  Mais  n'apprendront  -  ils  jamais  du 
même  Apôtre  (Hebr.,  XII),  que  leur  princi- 
pale élude  esl  de  s'examiner  sur  la  fidélité, 
ou  sur  l'infidélité  qu'ils  apportent  aux  com- 
munications de  Dieu,  de  voir  et,  comme  il  le 
dit,  de  considérer  de  près,  par  de  sérieux  re- 
tours sur  soi,  si  quelqu'un  d'eux  ne  manque 
pas  à  sa  qrâce  :  Contemplantes  ne  quis  desil 
gratiœ  l)ei. 

Bénissons  le  Seigneur  de  nous  avoir  donné 
dans  les  divines  écritures  et  dans  les  écrits 
des  saints  Pères,  qui  en  sonl  les  interprètes, 
de  quoi  nous  instruire  sur  un  sujet  de  celte 
importance.  Ils  nous  apprennent  tous  que 
nul  homme  ne  peut  être  sauvé  sans  la  grâce 
de  Jésus-Christ  :  mais  ils  nous  apprennent 
en  même  temps  que  Jésus-Christ,  qui  est 
mort  pour  tous  les  hommes,  ne  faisant  ac- 
ception de  personne,  la  donne  à  qui  il  lui 
plaît. 

Ils  nous  disent  que,  soit  que  Dieu  donne 
sa  grâce  aux  enfants,  soit  qu'il  la  donne 
aux  adultes,   il   la  donne  aux  uns  et  aux 


autres  indépendamment  de  leurs  mentes  ; 
mais  ils  nous  averlissent  que  nous  pouvons, 
par  notre  fidélité,  mériter  la  conservation 
et  le  progrès  de  celte  grâce,  quoique  ni 
la  première,  ni  la  dernière  ne  dépende  pas 
de  nous. 

Ils  nous  enseignent  que  la  grâce  perfec- 
tionne notre  liberté  ,  et  que  plus  nous  lui 
sommes  soumis,  plus  nous  sommes  libres  : 
mais  ils  ajoutent  que  notre  liberté  corrom- 
pue et  capricieuse  peut  résister  à  cette  grâce, 
el  tomber  de  celle  sainte  liberté  dans  un 
vrai  libertinage. 

Ils  nous  disent  enfin  que  notre  volonté 
trop  forle  pour  nous  perdre,  trop  faible  pour 
nous  justifier,  peut  seule  faire  toute  sorte 
de  mal,  et  que  seule  elle  ne  saurait  faire  le 
moindre  bien  qui  mérite  le  ciel;  mais  ils 
nous  enseignent  en  même  temps  que  celte 
volonté  aidée  de  la  grâce  contribue  avanta- 
geusement à  notre  justification,  et  que  cette 
grâce  nous  tenant  lieu  de  secours ,  nous 
devons  faire  tous  nos  efforts  pour  travailler 
avec  elle  et  sous  elle. 

Excellent  motif  pour  animer  ma  lâcheté  , 
pour  échauffer  ma  tiédeur,  pour  me  rassu- 
rer dans  mes  défiances ,  pour  m'engager 
d'accomplir  avec  courage  l'œuvre  du  Sei- 
gneur, qui,  m'ayanl  créé  sans  moi ,  ne  veut 
pas  me  sauver  sans  moi.  Car,  si  l'on  me  di- 
sait que  Jésus-Christ  n'étant  pas  mort  pour 
tous  les  hommes,  n'est  peut-être  pas  mort 
pour  moi;  que  quelque  bonne  volonté  que 
j'aie  ,  quelques  efforts  que  je  fasse,  il  y  a 
dans  sa  loi  des  préceptes  dont  l'accomplisse- 
ment m'est  impossible;  que  me  tendant  une 
main  pour  me  faire  venir  à  lui,  il  se  sert  de 
l'autre  pour  me  repousser;  que  m'avertis- 
sant  de  frapper  à  la  porte  de  sa  miséricorde, 
il  est  absolument,  quoique  je  fasse  ,  déter- 
miné de  ne  me  la  point  ouvrir,  que  dirais-je 
et  que  penserais-je  ?  que  diriez-vous  el  que 
penseriez  vous  vous-mêmes?  sous  prélexte 
de  m'humilier  ne  me  découragerait-on  pas? 
à  force  de  me  faire  sentir  mon  indignité  et 
mon  néant,  ne  me  réduirait-on  pas  à  laisser 
toute  chose  au  pis  aller?  et  sous  apparence 
de  faire  honneur  à  la  justice  de  Dieu  el  à  son 
souverain  domaine  sur  moi,  ne  me  porte- 
rait-on pas  à  désespérer  de  son  infinie  misé- 
ricorde? 

Consolons-nous,  mes  frères,  Jésus-Christ 
ni  les  saints  Pères  n'ont  jamais  tenu  ce  lan- 
gage :  Trafiquez  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  veil- 
lez, priez,  frappez,  demandez,  venez  à  moi, 
vous  tous  qui  êtes  chargés,  cl  je  vous  soula- 
gerai. Je  suis  venu  appeler  les  pécheurs,  et 
j'ai  été  envoyé  vers  les  brebis  qui  s'étaient 
perdues  du  troupeau  d'Israël.  Ainsi  a  parlé 
Jésus-Chrisl.  Rendez,  par  vos  bonnes  oeuvres, 
voire  vocation  el  votre  élection  certaines , 
courez  pour  gagner  le  prix  :  il  est  temps  que 
vous  sortiez  de  voire  assoupissement,  mettez 
bas  les  armes  de  ténèbres ,  et  revélcz-vous 
des  armes  de  lumière  (Il  Pelr.,  I,  10;  I 
Cor.,  IX,  24;  Rom.,  XII).  Ainsi  onl  parlé 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  dont  la  doctrine 
au  sujet  de  la  grâce  se  réduit  à  ces  deux 
chefs  :  d'inspirer  aux  fidèles  L'humilité  cl  la 
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vigilance  chrétienne,  de  leur  faire  craindre 
leurs  faiblesses  el  de  réveiller  leur  atten- 
tion pour  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
{Ordonnance  el  instruction  pattorale  de  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Nouilles). 

Les  professions  les  plus  laborieuses  sont 
celles  auxquelles  ou  les  compare.  Si  le 
royaume  des  deux  est  une  per/e ,  ils  doivent 
comme  A'habiles  changeurs  et  marchands  , 
l'acheter,  et  vendre  tout  ce  qu'ils  ont  pour 
l'acquérir;  s'il  ressemble  à  une  salle  de  noces, 
il  faut  qu'avec  la  même  vigilance  qu'eurent 
les  cinq  vierges  sages,  its  tiennent  leurs  lum- 
pes  allumées,  et  qu'ils  attendent  l'Epoux, 
quand  il  viendra;  si  c'est  une  couronne  de 
justice  que  leur  rendra  leur  juste  Juge  ,  c'est 
à  eux  à  courir  et  combattre,  comme  d'infati- 
gables athlètes,  pour  la  mériter,  et  faire  en 
sorte  que  Dieu  couronne  en  eux  ses  propres 
dons.  En  un  mot,  soit  pécheurs,  soit  justes  , 
tous  doivent  travailler  et  répondre  aux  des- 
seins de  la  grâce  :  les  pécheurs  pour  se  con- 
vertir et  changer  de  vie,  les  justes  pour  se 
soutenir  et  persévérer  dans  la  vertu. 

Les  pécheurs  ;  car  qui  doit  plus  travailler 
qu'un  homme  qui  au  milieu  des  eaux  se 
voit  en  état  d'en  être  enseveli,  s'il  ne  se  sert 
de  tout  ce  qu'il  a  d'adresse  el  de  force  pour 
s'en  retirer,  quoiqu'il  sache  qu'il  n'en  sor- 
tira pas  sans  le  concours  actuel  de  Dieu  ? 
Quels  efforts  ne  fait-il  pas  pour  gagner  le 
rivage,  et,  si  par  bonheur  il  trouve  quelque 
planche,  avec  quelle  joie  la  pr.  nd-il  pour 
éviter  le  péril  qui  le  menace?  Qui  doit  p'us 
ramasser  ce  qui  lui  resle  de  forces,  que  ce- 
lui qui,  terrassé  par  un  puissant  ennemi, 
va,  s'il  ne  se  défend,  en  élre  assassiné?  Dit-il 
alors,  pour  justifier  son  indolence,  que  la 
providence  de  Dieu  le  protégera,  ou  qu'elle 
permettra  qu'il  périsse;  et  si  dans  ce  temps 
on  lui  présente  une  épée  pour  se  défendre  , 
néglige-l-il  de  profiter  d'une  si  favorable  oc- 
casion ? 

Vous  comprenez  ce  que  je  veux  dire,  que 
nul  homme  n'est  plus  obligé  de  penser  à 
soi,  que  celui  dont  le  démon,  comme  un 
lion  rugissant,  ne  cherche  que  la  mort,  et  à 
qui  cependant  Dieu  plus  louché  de  ses  mi- 
sères, qu'il  n'y  est  sensible  lui-même  ,  offre 
sa  grâce  :  avec  quel  courage  ne  doit-il  pas 
prendre  le  casque  du  salut,  l'épée  de  la  pa- 
role, le  bouclier  de  la  foi ,  pour  éteindre  ces 
traits  enflammés  que  le  malin  lui  lance  ? 

Qui  doit  plus  s'élever  au-dessus  des  flots 
de  la  mer  orageuse  du  monde,  que  le  pé- 
cheur qui,  sans  de  sages  précautions,  va  y 
faire  un  naufrage  éternel?  Je  ne  puis  mieux 
vous  expliquer  nia  pensée,  sur  ce  sujet,  que 
par  un  excellent  endroit  de  l'Ecriture. 

Saint  Paul  étant  en  danger  de  périr  à  la 
hauteur  de  Malte,  Dieu  lui  fil  connaître,  par 
un  ange,  qu'il  lui  sauverait  la  \ie  et  à  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  vaisseau.  L'Apôtre 
racontant  sa  révélation  se  rendit  garant  de 
celte  promesse,  mais  il  avertit  le  ccnlcnier 
qu'il  fallail  que  les  matelots  qui  y  étaient 
demeurassent,  et  qu'ils  prissent  tous  de  la 
nourriture  pour  se  pouvoir  sauver.  Je  vous 
réponds,  leur  dil-il,   qu'il  ne   tombera   pas 
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un  seul  cheveu  de  la  tête  d'aucun  de  vous  , 
prenez  courage,  niante/,  il  n'y  aura  que  le 
vaisseau  de  perdu  ;  car  celle  nuit  même,  un 
ange  du  Dieu  que  je  sers  m'a  apparu  (  t 
m'a  dit  :  Paul,  ne  craignez  point,  je  vous 
annonce  que  Dieu  vous  a  donné  tous  ceux 
qui  naviguent  avec  vous;  c'est  pourquoi, 
mes  amis,  ayez  bon  courage,  j'ai  celle  con- 
fiance que  ce  qui  m'a  élé  promis  arrivera 
[Act.,  XXVII). 

Si  les  matelots  s'étaient  enfuis  du  vais- 
seau, comme  ils  avaient  tenté  de  faire  en 
descendant  l'esquif  en  mer,  sous  prétexte 
d'aller  jeter  des  ancres  du  côté  de  la  proue, 
la  promesse  que  Dieu  avait  faite  au- 
rait-elle eu  son  effet?  non,  sans  doute, 
puisque  saint  Paul  dit  au  centenier  et  aux 
soldats  :  Si  ceux-ci  ne  demeurent  dans  le 
vaisseau,  vous  ne  pouvez  vous  sauver.  Si, 
après  avoir  élé  longtemps  à  jeun  ,  ils  n'a- 
vaient pris  courage  à  son  exemple,  et  n'a- 
vaient mangé,  auraient-ils  eu  la  force  de 
nager  en  se  jetant  dans  la  mer  pour  gagner 
la  terre?  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
non.  La  promesse  que  Dieu  lui  avait  faite 
devait  s'accomplir,  mais  à  condition  que 
ceux  qui  gouvernaient  le  vaisseau  y  demeu- 
rassent, et  qu'on  prît  assez  de  force  pour 
nager. 

Figure  excellente  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'ordre  de  la  prédestination  et  de  la  grâce. 
Pécheurs,  Dieu  vcul  bien  vous  la  donner 
celte  grâce,  il  vous  allend  à  la  pénitence,  il 
veut  bien  vous  sauver;  mais  sa  volonté  sera 
sans  effet,  si  vousn'y  contribuez  par  quelque 
chose  de  votre  part,  en  remplissant  les  con- 
ditions qu  il  vous  demande.  Ne  souffrez  pas 
que  ceux  que  sa  Providence  a  établis  pour 
vous  conduire  dans  les  voies  du  salut,  vous 
quittent,  ou  plutôt  ne  les  quittez  pas  vous- 
mêmes;  comment  sans  ces  guides  el  ces 
matelots  pourriez  -vous  traverser  cette  mer 
si  fameuse  par  tant  de  naufrages?  Ne  de- 
meurez pas  non  plus  dans  une  froide  non- 
chalance, comme  si  tout  venait  de  Dieu, 
sans  que  rien  vînt  de  vous;  prenez  les  for- 
ces et  la  nourriture  que  le  ciel  vous  offre; 
jetez  dans  la  mer  ce  qui  peut  vous  faire 
périr,  comme  ceux  qui  étaient  dans  le  vais- 
seau avec  saint  Paul ,  y  jetèrent  les  blés  et 
tout  l'équipage  :  si  vous  le  faites  tout  ira 
bien  pour  vous,  niais  si  vous  le  négligez, 
si  vous  ne  travaillez  et  ne  lullez  contre  les 
Ilots,  j'ai  à  vous  dire  ce  qu'il  leur  dit  :  Sa  I  i 
fieri  non  poteritis ,  vous  ne  pourrez  vous 
sauver. 

Mais  si  nous  sommes  justifiés  par  la  grâce 
du  sacrement,  sommes-nous  obligés  de  tra- 
vailler et  d'agir  avec  elle?  Demandez -le  à 
sainl  Paul ,  il  vous  dira  que  vous  êtes  comme 
lui,  tout  ce  que  vous  êtes  par  la  grder  4e 
Dieu,  mais  que  cette  grâce  ne  doit  pas  être 
vide  et  oisive  en  vous,  comme  elle  ne  l'a  pas 
été  à  son  égard;  il  vous  dira  que  sans  elle 
vous  ne  pouvez  rien,  mais  que  vous  pour  : 
foui  en  celai  qui  vous  fortifie;  il  vous  dira 
que  tout  justifie  qu'il  est,  il  court  dans  la 
liée,  cl  qu'il  ne  court  pas  au  hasard,  qu'il 
liât,  mais  qu'il  ne  donne  pas  des  coups  en 
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Voir,  qu'il  châtie  son  corps ,  et  qu'il  le  ré- 
duit en  servitude,  de  peur  qu'ayant  prêché 
aux  autres  il  ne  soit  réprouvé  lui  -  même 
(I  Cor.  IX). 

Etranges  sentiments!  d'un  côté  il  dit, 
qu'assisté  de  la  grâce  il  est  sûr  que  rien  ne 
le  détachera  de  la  charité  de  Jésus-Christ;  ni 
la  faim,  ni  la  soif,  ni  la  persécution,  ni  le 
glaive.  D'un  autre  côté,  il  dit  qu'il  tremble, 
et  que  ce  qu'il  fait  il  le  fait  de  peur  d'être 
réprouvé;  et  comme  il  sait  que  rien  ne  se 
fera  pour  lui  sans  lui,  il  travaille  avec  celte 
grâce,  il  court,  il  combat,  il  mortifie  une 
chair  qui  peut  lui  être  infidèle.  Est-ce  là 
demeurer  en  repos,  est-ce  là  dire  :  si  je  suis 
en  grâce,  je  ne  la  perdrai  pas,  le  décret 
de  Dieu  sur  moi  s'exécutera  sans  que  j'y 
coopère? 

Demandez-le  à  saint  Thomas,  il  vous  dira, 
qu'attendre  un  secours  de  Dieu  ,  sans  vou- 
loir agir  selon  ses  forces  dans  les  choses  où 
l'on  se  peut  aider  par  sa  propre  action,  c'est 
le  tenter  et  pécher  contre  le  bon  sens  :  que 
Dieu  par  son  infinie  bonté  pourvoit  à  toutes 
choses,  non  en  faisant  tout  immédiatement 
par  lui-même,  mais  en  appliquant  les  créa- 
tures aux  actions  qui  leur  sont  propres  ; 
qu'enfin,  il  ne  faut  pas  présumer  que  Dieu 
nous  assiste,  si  nous  refusons  de  nous  aider 
nous-mêmes  (D.Th.,  III,  contra  génies,  c.  135). 

Demandez-le  à  saint  Grégoire  de  Nazianze 
(Orat. ,  31) ,  il  vous  dira  que  ,  pouvant  tout 
avec  la  grâce,  vous  ne  pouvez,  sans  péché, 
vous  exempter  d'agir  et  de  combattre.  Je 
sais,  dit-il,  que  la  course  ne  réussit  pas 
toujours  à  ceux  qui  sont  légers,  que  la  vic- 
toire ne  penche  pas  toujours  du  côlé  de  ceux 
qui  combattent  avec  courage,  que  le  port 
n'est  pas  toujours  assuré  à  ceux  qui  na- 
viguent avec  adresse  :  c'est  à  Dieu  à  nous 
faire  emporter  le  prix;  c'est  de  lui  que  dé- 
pend une  victoire  complète  et  une  navigation 
heureuse.  Mais  je  sais  aussi  que,  pouvant 
courir,  combattre,  conduire  le  vaisseau  de 
votre  salut,  vous  ne  serez  jamais  couronnés, 
si  vous  ne  courez  ,  si  vous  ne  combattez ,  si , 
exposés  à  une  dangereuse  navigation  ,  vous 
ne  faites  tous  vos  efforts  pour  vous  assurer 
un  lieu  de  refuge. 

Vous  l'entendiez  de  la  sorte,  saint  pro- 
phète ,  lorsque  vous  priiez  le  Seigneur  de 
pencher  votre  cœur  du  côté  de  sa  loi ,  et 
qu'incontinent  après,  vous  ajoutiez  que  vous 
l'y  aviez  penché  vous-même.  Mais  comment 
1  entendiez-vous?  car  si  vous  aviez  tourné 
votre  cœur  vers  sa  loi  ,  pourquoi  le  piïicz- 
vous  de  l'y  tourner  ?  et  si  vous  lui  faisiez 
cette  prière  ,  comment  pouviez-vous  dire 
que  ce  que  vous  lui  demandiez  par  grâce, 
vous  vous  le  procuriez  vous-même? 

C'était  toujours  une  grâce,  répond  saint 
Hilaire  (In  hune  psalmum)  ;  mais  celte  grâce 
qui  venait  de  Dieu  ,  comme  de  sa  cause  prin- 
cipale ,  venait  aussi  de  David,  comme  d'une 
cause  seconde  et  instrumentelle.  S'il  en  était 
de  nous  comme  de  ces  êtres  inanimés,  qui 
reçoivent  un  mouvement  auquel  ils  ne  con- 
tribuent que  d'une,  manière  passive,  en  vain 
dirions-nous  que,  dans  l'ouvrage  de  notre 


salut ,  nous  aurions  quelque  part  à  la  pente 
et  à  l'inclialion  de  nos  cœurs  vers  la  loi  di- 
vine. S'il  en  était  de  nous  comme  de  ces 
pierres  mortes  qu'un  archilecte  place  où  il 
le  juge  à  propos,  sans  qu'elles  lui  résistent, 
ni  qu'elles  aient  un  mouvement  propre,  en 
vain  dirions-nous  que  nous  courons  ,  que 
nous  marchons,  que  nous  nous  élevons  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi:  notre  âme  est  entre  nos 
mains,  et  Dieu  nous  a  mis  entre  celles  de  notre 
conseil.  Si  sa  grâce  est  une  voix,  il  veut  que 
nous  l'écoulions  ;  si  c'est  un  secours,  il  veut 
que  nous  nous  en  servions  ;  si  c'est  une  épée, 
il  veut  que  nous  la  tirions;  si  c'est  un  habit, 
il  veut  que  nous  nous  en  revêlions ,  si  elle 
doit  commencer  et  achever  notre  édifice  spi- 
rituel, il  veut  qu'étant  des  pierres  vives  et 
raisonnables  (car  c'est  ainsi  que  saint  Pierre 
nous  appelle  (I  Petr.,  II),  nous  contribuions 
de  notre  part  à  cet  ouvrage,  dit  saint  Léon, 
pape  (Serin.  IV,  in  quadr.). 

Vous  vous  trouverez  donc  un  jour  bien 
éloignées  de  votre  compte,  âmes  lâches,  qui, 
ardentes  pour  des  affaires  de  néant,  n'avez 
qu'une  froide  indolence  pour  celle  d'où  dé- 
pend votre  éternité;  qui,  employant  ce  que 
vous  avez  de  génie,  d'amis,  de  crédit,  pour 
conduire  à  la  fin  que  vous  vous  proposez  de 
fragiles  établissements ,  ne  faites  rien  pour 
celui  qui  vous  importe  uniquement,  et  dont 
vous  rejetez  le  succès  sur  l'infinie  miséri- 
corde du  Seigneur. 

Car  que  pourrez-vous  lui  répondre,  quand 
il  vous  dira  qu'il  ne  vous  a  donné  la  grâce 
qu'afin  que  vous  travaillassiez  avec  elle; 
qu'il  ne  vous  a  élevées  dans  le  sein  de  son 
église,  régénérées  dans  les  eaux  du  baptême, 
guéries  de  vos  infirmités  dans  la  piscine  de  la 
pénitence ,  qu'afin  que  vous  profilassiez  de 
ces  dons  célestes,  pour  répondre  aux  desseins 
de  sa  gratuite  bonté? 

Lui  direz-vous  qu'il  vous  demandait  l'im- 
possible? mais  combien  de  fois  avez-vous 
reconnu,  par  votre  propre  expérience,  que  si 
vous  ne  vous  étiez  pas  acquittées  de  vos  de- 
voirs, c'était  parce  que  vous  ne  l'aviez  pas 
voulu?  Lui  direz-vous  qu'il  ne  vous  donnait 
pas  des  grâces  victorieuses  et  enlevantes? 
mais  les  mériliez-vous?  et  avec  les  mêmes 
grâces,  d'autres,  qui  y  ont  été  plus  fidèles 
que  vous,  ne  se  sont-ils  pas  sanctifiés?  Que 
vos  passions  étaient  trop  vives?  mais  quels 
efforts  avez  -  vous  faits  sur  vous  pour  les 
dompter?  Que  vous  trouviez  trop  d'obstacles? 
mais  n'en  avez-vous  pas  surmonté  de  plus 
difficiles  pour  vous  perdre  et  pour  vous 
damner? 

De  qui  pouvez-vous  raisonnablement  vous 
plaindre,  que  de  vous-mêmes,  qui  n'avez  eu 
ni  assez  d'humilité  pour  demander  à  Dieu  ce 
que  vous  ne  pouviez  obtenir  que  par  lui  ,  ni 
assez  de  fidélité  et  de  courage  pour  coopérer 
à  ce  que  vous  en  avez  reçu? 

Je  l'avoue,  ô  mon  Dieu!  Si  je  suis  assez 
malheureux  pour  me  perdre,  c'est  de  moi 
que  viendra  ma  perte  ;  et  si  j'ai  assez  de 
bonheur  pour  être  sauvé,  c'est  de  vous  que 
viendra  mon  salut.  Je  ne  veux  point  de  mé- 
rite qui  exclue  votre  grâce  ,  et   cependau 
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voire  grâce  sera  sans  effet  en  moi,  si  je  n'ai 
quelque  mérite.  Je  rejette  tout  ce  qui  vient 
de  moi,  qui  me  fait  croire  que  je  suis  à  moi, 
.si  ce  n'est  qu'il  n'y  a  rien  moins  en  moi  que 
le  peu  de  bien  que  j'ai  et  qui  vient  de  vous. 
Si  ma  volonté  est  rebelle,  domptez-la  ,  afin 
qu'elle  retourne  à  vous-,  et  si  elle  VO us  est 
soumise,  unissez- la  tellement  à  la  vôtre, 
que  ee  ne  soit  plus  qu'une  même  volonlé, 
dans  le  temps  et  durant  toute  l'éternité  (D. 
J3ern.,  senti.  67,  in  Cantiç.). 

H 

HUMILITÉ. 

Vraie  et  fausse  humilité,  ses  motifs,  ses  carac- 
tères, mépris  de  la  gloire,  etc. 
PREMIER  DISCOURS. 
Respondit  :  non  sum.   Diferunl  ergo  ei  :  Quis  est  ut 

res|ionsiim  d<inus  bis  qui  iniseiunl  ,110s?  (Juid  dicis  de  te 
ipSO?:dl  :  Ego  vo\. 

Jean-Baptiste  répondit  aux  députés  :  Je  ne  suis  ni  Hitie, 
tù  aucun  îles  prophètes.  Qui  êesvuii:,  donc,  lui  direni-ils, 
afin  que  nous  rendions  raison  à  ceux  qui  nous  oui  envoyés  ? 
il  leur  dil  :  Je  suis  une  voix  (Joan. ,  en.  I). 

Que  je  irouve  de  différence  entre  les  paro- 
les du  maître  et  celles  du  ministre,  enlre  le 
témoignage  que  Jésus-Christ  rend  de  son 
glorieux  précurseur,  et  la  réponse  que  cet 
humble  disciple  fait  aux  députés  de  la  syna- 
gogi  e  1  Jésus-Christ  parle  de  Jean-Baptiste 
comme  d'un  homme  extraordinaire,  non- 
seulemenl  égal,  mais  supérieur  aux  prophè- 
tes (Matlh.,  XI):  cl,  quand  cet  homme  si 
justement  loué  parle  de  lui  même,  il  dil.  et 
il  le  répète  par  trois  fois,  qu'iV  n'est  rien.  Jé- 
sus-Christ le  regarde  comme  le  plus  grand  de 
tous  les  enfants  des  femmes,  et  il  s'estime  lui- 
même  le  plus  petit  et  le  dernier  de  tous. 

Si  je  n'étais  convaincu  qtse  Jésus-Christ 
est  Dieu,  par  conséquent  équitable  juge  du 
irai  mérite,  j'aurais  quelque  p  ine  à  le 
croire  :  et  si  je  ne  savais  que  Jean-Baptiste 
est  rempli  de  l'Esprit  de  Dieu,  je  sciais  tenté 
de  le  désavouer.  Comment  néanmoins  accor- 
der des  idées  si  différentes,  l'une  de  son  être, 
l'autre  de  son  néant;  l'une  qui  trace  dans 
mon  esprit  une  plénitude  de  grandeur,  l'au- 
tre qui  n'y  laisse  qu'une  image  d'un  étrange 
vide? 

Admirons,  messieurs,  mais  instruisons- 
nous  tout  ensemble.  Nous  ne  pouvons  expli- 
quer ce  qu'est  Jean-Baptiste  ;  'mais  nous  de- 
vons penser  ce  qu'il  pense.  Ses  éminentes 
vertus  nous  éblouissent  ;  que  sa  profonde 
humilité  nous  édifie.  Sa  dignité  nous  le  rend 
inimitable  ;  que  sa  modestie  nous  serve  de 
modèle.  Plus  il  est  grand,  plus  je  reconnais 
qu'il  est  humble;  et  plus  il  me  parait  hum- 
ble, plus  je  dis  qu'il  est  grand.  Ses  grandeurs 
me  donnent  de  favorables  préjugés  de  sou 
humilité,  et  son  humilité  relève  dans  mon 
esprit  ses  grandeurs. 

Qui  étes-vous,  lui  demandent  les  députes 
de  la  synagogue?  êles-voiis  le  Christ,  étes- 
vous  EÎie,  étes-vous  prophète?  Non,  je  ne  le 
suis  pas,  répond-il  :  Non  sum.  Ne  croyez 
pas,  ajoutent  ils,  que  nous  soyons  venus 
sans  ordre  vous  faire  la  proposition  que  nous 
vous  faisons;  tout  le  peuple  nous  a  charges 
de  savoir  de  vous  qui  >ous  êtes  :  rendez- 


nous  donc  une  réponse  précise,  que  dites- 
vous  de  vous-même?  Je  suis  la  voix  de  celui 
qui  crie  dans  le  désert  :  Ego  rox. 

Recueillons  ces  paroles  avec  respe<  (  ;  nous 
y  trouverons  de  quoi  nous  instruire  de  nos 
devoirs  :  cl.  afin  de  prendre  les  choses  jus- 
que dans  leur  sourie,  considérons,  au  sujet 
de  l'humilité  chrétienne,  ce  qui  nous  i.i  rend 
nécessaire;  ce  sera  mon  premier  point:  ce 
qui  peut  nous  la  rendre  utile,  ce  sera  mon 
second  point  :  ses  motifs  et  ses  règles,  c'est 
tout  mon  dessein. 

PREMIEB    POINT. 

Dieu  est  si  grand  qu'il  n'a  point  de  nom. 
Est-il  sage,  est-il  loul-puissanl ,  esl-il  im- 
mense, est-il  éternel? il  est  tout  cela,  répond 
saint  Denis,  et  cependant  il  n'est  rien  de  tout 
cela.  E-prit  humain,  quelques  effort*  que  tu 
fasses,  lu  ne  pourras  jamais  dire  ce  qu'il  est; 
contente-loi  de  te  représenter  ce  qu'il  n'est 
pas. 

L'homme  est  si  petit  qu'il  n'a  point  non 
plus  de  nom  :  et,  comme  l'infinie  grandeur  de 
Dieu  nous  réduit  à  n'en  parler  que  par  des 
termes  négatifs,  l'infinie  bassesse  et  le  néant 
de  l'homme  ne  nous  permet  pas  aussi  de  le 
considérer  pu-  d'autres  endroits  qne  par  ce 
qu'il  n'est  pas.  Voulez-vous  savoir,  dit  saint 
JeanChrj  sOstome  (  II  om.  26  ine.  VIII  M  al  th.), 
qui  est  celui  qui  se  connaît  bien?  jugez -eu 
par  les  sentiments  qu'il  a  de  soi  :  s'fmagine- 
t-il  n'être  rien?  il  forme  de  soi-même  une 
juste  idée  :  llle  maxime  seipsum  novil  qui  se 
nihil  esse  exislimat. 

D.gne  précurseur  de  l'humilité  aussi  bien 
que  de  la  divinité  du  Messie,  vous  ne  vous 
regardâtes  que  par  eet  endroit.  Tout  autre 
que  vous  eût  fait  valoir  les  avantages  de  sa 
naissance  ,  sa  sanctification  prématurée  , 
l'honneur  d'être  proche  parent  du  désiré  d  s 
nations;  tout  auire  que  vous,  entêté  de  sa 
propie  estime,  occupé  et  enivré  de  ses  méri- 
tes personnels,  se  sérail  représenté  la  repu- 
talion  qu'il  s'était  acquise,  le  nombre  et  la 
qualité  des  disciples  qui  l'avaient  suivi  pour 
recueillir  de  sa  bouche  des  paroles  de  vérité 
cl  de  vie.  Mais,  loin  de  vous  ces  retours 
flatteurs,  ces  fastueuses  distinctions,  ces  dé- 
licats retranchements  de  l'amour- propre. 
Malgré  celte  célèbre  ambassade  dont  on  v  ous 
honore;  malgré  cet  air  caressant  et  reli- 
gieux avec  lequel  les  députés  des  chefs  de  la 
synagogue  vous  abordent  ,  votre  parti  >  >l 
pris,  votre  réponse  est  toute  prête  :  vous  me 
demandez  qui  je  suis  :  Je  ne  suis  rien  :  Mon 
sum. 

Vous  obliger  de  pousser  votre  humilité 
jusque-là,  vous  qui  n'aurez  jamais  et  qui 
ne  pouvez  jamais  avoir  les  avantages  d  ce 
précurseur,  ce  serait  vous  demander  l'im- 
possible :  mais  vous  dire  que  ces  expressions 
négatives  et  infinies  soûl  les  vrais  sentiments, 
les  légitimes  et  les  premiers  motifs  de  l'hu- 
milité chrétienne  ;  vous  représenter  qne 
vous  ne  vous  connaîtrez  jamais  mieux,  que 
lorsque  vous  penserez  à  ce  que  vous  D 
pas,  que,  lorsque  frappes  et  éblouis  de  l'in- 
finie grandeur  de  Dieu,  surpris  et  édifiés  des 
profonds  anéantissements  d'un  Dieu,   vous 
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direz  que  vous  n'êtes  rien;  c'est  vous  enga- 
ger à  un  indispensable  devoir,  c'est  vous  ap- 
prendre les  premiers  éléments  de  la  religion 
que  vous  professez. 

De  quelles  pensées  était  occupé  Jean-Bip- 
tiste,  quand  on  lui  demanda  qui  il  était  ? 
De  ces  deux  objets;  d'un  Dieu  qui  étant 
avant  lui,  lui  doit  être  préféré  :  Prior  me 
crat,  premier  motif  de  son  humilité;  d'un 
Dieu  qui,  étant  venu  après  lui  :  Post  me 
venturus  est,  mène  une  vie  si  cachée  et  si 
obscure  que,  quoiqu'il  soit  au  milieu  des 
Juifs,  ils  ne  le  connaissent  pas  :  Médius  ves- 
trum  stetit  quemvos  nescilis,  second  mutif  de 
son  humilité.  Je  m'explique  avec  saint  Au- 
gustin. 

Ce  savant  Père  remarque  que  rien  ne 
nous  peut  humilier  davantage  que  ces  deux 
objets  :  Dieu  incréé,  Dieu  incarné  ;  Dieu  dans 
le  ciel,  Dieu  sur  la  terre;  Dieu  qui  est  grand 
par  lui-même,  Dieu  qui  s'est  fait  petit  par 
son  choix,  Dieu  qui  plus  nous  montons  vers 
lui,  plus  il  s'élève,  Dieu  qui,  plus  nous  nous 
abaissons  avec  lui,  plus  il  descend  vers  nous 
(  D.  Aug.  in  hœc  verb.  psalmi  LXIII  :  Ad  cor 
altum  et  elevabitur  Deus  ). 

Tout  est  grand,  tout  est  abondant  en  Dieu, 
et  rien  n'est  plus  capable  de  nous  humilier 
que  la  vue  de  cette  grandeur  et  de  celte 
abondance  infinie.  Partout  ailleurs  il  y  a  un 
mélange  de  grandeur  et  de  bassesse.  Celui-ci 
a  du  bien,  mais  il  n'a  pas  de  naissance,  ce- 
lui-là a  des  parents  fort  riches,  mais  il  n'a 
pas  de  puissants  amis.  Disons-le  avec  saint 
Augustin  ,  on  n'a  pas  tout,  mais  on  a  quel- 
que chose,  et  le  peu  de  choses  qu'on  a,  laisse 
un  je  ne  sais  quel  levain  de  vanité  et  d  or- 
gueil. Les  étoiles  les  plus  brillantes  du  fir- 
mament n'effacent  pas  pour  cela  l'éclat  de 
celles  qui  sont  moindres.  Les  hommes  les 
plus  considérés  dans  le  monde  n'abattent 
pas  pour  cela  la  vanité  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  lant. 

Votre  grandeur,  ô  mon  Dieu,  est  seule  ca- 
pable de  produire  cet  effet.  Devant  vous  ces 
étoiles  disparaissent,  ces  faibles  lueurs  s'é- 
teignent, ces  petits  corps  lumineux  s'éva- 
nouissent comme  des  songes  et  des  fantômes: 
Sicut  somnium  avolans.  Devant  vous  ces 
blueltes  élincelanles  s'effacent,  votre  gran- 
deur infinie  étouffe  toutes  ces  grandeurs  des 
hommes  :  sans  cela  serait-elle  infinie?  On 
peut  bien  leur  rendre  quelques  hommages, 
mais  ces  hommages  subsistent  peu,  parce 
que  l'infini  absorbe  nécessaircuT'iil  tout  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Vous  croyez  que  je  suis  le 
Messie,  vous  vous  trompez,  je  ne  buis  rien 
en  comparaisou  de  lui  :  Non  sum. 

Ainsi  parle  Jean-Baptiste.  Il  remonte  jus- 
qu'à Dieu,  pour  nous  apprendre,  dit  saint 
Augustin,  à  étouffer  au  dedans  de  nous  par 
de  salutaires  réflexions  ces  secrètes  complai- 
sances, ces  flatteurs  et  délicats  retours  sur 
nous-mêmes;  pour  nous  faire  dire  :  Mon 
Dieu,  qui  êles-vous,  et  qui  suis-je?  Mes 
biens,  mes  honneurs,  mes  charges,  ma  sub- 
stance même  et  mon  être  n'est  que  néant  de- 
vant vous  :  votre  infinie  grandeur  absorbe 
tout,  aussi  bien  que  voire  abondance  infinie 


qui  donne  tout  :  autre  sujet  de  nous  humilier 
devant  Dieu. 

S'il  y  avait  en  nous  quelque  chose  de 
nous,  peut-être  ces  mouvements  de  vanité  et 
de  complaisance  nous  seraient-ils  permis. 
Ce  que  j'ai,  je  le  liens  de  moi  :  c'est  moi  qui, 
dans  la  force  de  mon  bras,  ai  bâti  Babylone, 
cette  grande  ville  (  Dan.,  IV)  Tu  le  dis,  su- 
perbe et  aveugle  Nabuchodonosor;  vous  le 
dites,  quoique  d'un  air  moins  criant, vous  qui, 
ayant  du  bien, des  charges,  ducrédil,  regardez 
votre  fortune  comme  l'ouvrage  de  vos  mains 
et  de  voire  industrie  :  mais  je  saurai  bientôt 
vous  faire  voir  qui  je  suis,  dit  Dieu  ;  je  saurai 
bientôt,  par  une  éclatante  vengeance,  vous 
réduire  à  une  aussi  humiliante  condition 
qu'est  celle  des  bêles. 

11  est  donc  certain,  et  vous  n'en  doutez 
pas,  mes  frères,  que  tout  ce  que  vous  avez, 
vous  l'avez  reçu;  il  est  donc  certain  que  ces 
petites  portions  de  biens,  d'honneur,  de  ta- 
lents viennent  de  cette  abondance  infinie 
qui  esten  Dieu  ;  il  estdonc  certain  que  decette 
vasle  et  intarissable  source  sont  coulés  ces  fi- 
lets d'eau  qui  se  répandent  sur  vos  familles 
et  sur  vos  personnes  ,  et  si  cela  est,  loin  de 
vous  ces  vaines  complaisances  pour  des  fa- 
veurs que  vous  n'avez  que  par  autrui,  pour 
des  dons  par  la  soustraction  desquels  vous 
seriez  les  plus  nus  et  les  plus  misérables  de 
tons  les  hommes. 

Parmi  ces  hommes,  imaginez- vous  ceux 
qui  sont  les  plus  grands  et  les  plus  respec- 
tables :  ils  ne  sont,  dans  le  fond,  que  di  s 
néants  que  Dieu  a  revêtus,  dit  saint  Augus- 
tin. Qu'est-ce  qu'un  roi  dans  ses  Etats? 
c'est  un  néant  revêtu  de  la  puissance  et  de  la 
majesté  de  Dieu.  Qu'est-ce  qu'un  savant 
dans  le  monde?  c'est  un  néant  revêtu  de 
quelques  rayons  de  la  lumière  de  Dieu. 
Qu'est-ce  que  le  plus  grand  politique  qui 
lût  jamais?  c'est  un  néant  revêtu  de  quelques 
écoulements  de  la  sagesse  de  Dieu.  Qu'est-ce 
qu'un  juste  en  étal  de  grâce?  un  néant  re- 
vêtu de  la  miséricorde  et  de  la  sainteté  de 
Dieu.  Qu'est-ce  qu'un  bienheureux  dans  le 
ciel?  un  néant  revêtu  de  la  gloire  et  delà 
félicité  de  Dieu.  Créatures  si  grandes,  si 
parfailes,  si  admirables  que  vous  paraissiez, 
vous  n'êtes  que  d'illustres  néants  :  Non  sum  : 
Je  ne  suis  rien;  loin  de  moi  tout  mouvement 
de  vanité  et  d'orgueil  :  à  vous  seul,  ô  mon 
Dieu,  à  vous  seul  la  vraie  gloire  appartient  en 
propriété. 

Mais  quel  nouveau  sujet  de  m'humilier 
sous  vous,  quand  je  me  représente  que  vous 
vous  êtes  si  profondément  humilié  pour  moi , 
qu'élevé  au  faîte  de  toute  grandeur,  vous 
êtes  descendu  dans  le  plus  bas  étage  du 
néant?  Je  n'y  réfléchis  presque  jamais,  Sei- 
gneur, moi  à  qui  Jean-Baptiste  parle,  quand  il 
disait  aux  Juifs  que  vous  étiez  ait  milieu  d'eux 
sans  qu'ils  vous  connussent.  Si  je  vous  consi- 
dère comme  grand,  le  poids  de  votre  gloire 
m'accable  :  ver  de  terre,  vil  et  misérable  in- 
secte, qui  suis-jc  auprès  de  vous?  Mais  si  je 
vous  regarde,  devenu  petit  cl  méprisable  pour 
moi  ,  l'excès  de  vos  humiliations  et  de  vos 
anéantissements  volontaires  m'accable  en- 
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rore  davantage:  %  o i c i  la  raison  qu'en  apporte 
saint  Augustin. 

Il  remarque  que  le  Fils  de  Dieu  s'étant 
fait  homme  parmi  les  hommes,  a  vécu  au 
milieu  de  nous,  non-seulement  pour  nous 
racheter  par  son  incarnation  cl  par  sa  mort, 
mais  encore  pour  nous  changer  par  une 
sainte  vie,  dont  il  nous  a  laissé  un  excellent 
modèle.  Il  a  paru  sur  la  terre  non-seulement 
en  qualité  de  Sauveur,  mais  encore  en  qua- 
lité de  législateur;  non-seulement  pour  ré- 
parer notre  nature  qui  s'était  perdue,  mais 
encore  pour  la  sanctifier  et  la  réformer 
(Greg.,  lib.  XXX   Mor.,  c.  15). 

Lorsqu'il  est  venu  au  monde,  il  a  trouvé 
parmi  nous  de  grands  désordres,  mais  il 
nous  a  enseigna  de  plus  grandes  vertus.  Noire 
esprit  élait  déréglé,  notre  cœur  était  plus 
corrompu  encore.  Nous  regardions  la  gloire 
du  monde  comme  quelque  chose  de  désira- 
hle  et  de  grand  ;  nous  regardions  l'abjection 
et  le  mépris  comme  quelque  chose  d'odieux 
et  d'insupportable.  Faux  jugement  des  hom- 
mes, il  faut  te  réformer.  Non,  non,  ce  ca- 
ractère d'infâme  et  de  haïssable  ne  doit  pas 
être  attaché  aux  injures  et  aux  outrages  que 
l'on  reçoit;  non,  non,  cette  qualité  d'aima- 
ble et  de  charmant  ne  convient  ni  à  cette 
gloire  ni  à  ces  louanges  qu'on  poursuit  avec 
tant  de  fureur.  Sages  idolâtres,  politiques, 
grands  du  siècle,  vous  êtes  de  mauvais  maî- 
tres, c'est  à  vous,  vérité  immuable  et  éter- 
nelle, à  nous  instruire  sur  un  chef  de  cette 
importance. 

II  l'a  fait,  dit  saint  Augustin  (Lib.  de  vera 
Relig.,  c.  16).  Ce  que  nous  estimons,  il  l'a 
jugé  vil  et  méprisable,  ce  que  nous  rejetons, 
il  l'a  jugé  désirable  et  grand.  Il  n'en  est  pas 
resté  là  :  comme  la  corruption  de  noire 
cœur  suivait  les  égarements  de  notre  esprit, 
il  a  voulu  joindre  la  pralique  à  l'instruction, 
et  confirmer  la  vérité  de  la  doctrine  qu'il 
nous  avait  enseignée,  par  l'exemple  dos 
vertus  qu'il  nous  a  laissées. 

Avares,  vous  aimiez  les  richesses,  et  il  s'est 
fait  pauvre;  sensuels,  vous  cherchiez  les 
plaisirs,  et  il  est  devenu  un  homme  de  dou- 
leur; amhilipux,  vous  soupiriez  après  les 
dignités,  et  il  s'est  caché  de  peur  qu'on  ne  le 
fil  roi.  Hommes  vains,  vous  aviez  une  ex- 
trême aversion  pour  les  outrages,  et  il  en  a 
essuyé  les  plus  sanglants.  Les  moindres  in- 
jures vous  paraissaient  insupportables,  et  il 
en  a  souffert  d'atroces;  le  supplice  de  la 
croix  passait  dans  votre  esprit  pour  un  sup- 
plice de  scélérat,  et  il  a  voulu  y  être  atta- 
ché. Exemple  de  mon  Dieu,  tu  me  réformes; 
humilité  chrétienne,  lu  me  consoles.  Je  ne 
trouvais  autrefois  aucune  idée  de  toi  dans  un 
Dieu  glorieux,  je  te  vois  à  présent  consacrée 
et  divinisée  dans  un  Homme- Dieu  anéanti 
(  Idem.  ibid.  ). 

En  Dieu,  je  reconnais  la  sainteté,  la  jus- 
tice, la  miséricorde,  la  magnificence,  la  ma- 
jesté, la  gloire,  mais  je  n'y  voyais  aucune 
trace  d'humilité.  Qu'esl-il  arrivé?  M  a  voulu, 
en  venant  au  monde,  m'inspirer  l'estime 
et  l'amour  de  celte  vertu  inconnue  et  haïe; 
et ,  depuis  qu'il  l'a  consacrée  en  sa  personne, 


elle  m'est  devenue  non-seulement  nécessaire, 
mais  aimable.  C'est  pour  cette  belle  vertu 
qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Il  pou- 
vait me  racheter  sans  se  faire  homme,  un 
seul  acte  de  sa  volonté,  un  seul,  je  le  veux, 
pouvait  me  sauver  :  mais,  afin  que  je  ne  rou- 
gisse pas  de  m'oublier,  de  m  humilier,  de 
m'anéantir,  il  s'est  oublié,  il  s'est  humilié, 
il  s'est  anéanti  lui-même,  dit  saint  Augus- 
tin. Je  ne  voyais  auparavant  que  des  hom- 
mes orgueilleux  que  je  ne  devai*  pas  suivre: 
j'ai  vu  depuis  un  Dieu  humble  que  je  ne 
voyais  pas  auparavant,  el  c'est  lui  que  je 
dois  suivre. 

Lui  seul  pouvait  me  dire  :  Apprenez  de 
moi  à  être  doux  et  humble  de  cœur.  l'avais 
bien  su  qu'un  prince,  selon  te  cœur  de  Dieu, 
m'avait  fait  d'excellentes  leçons  d'humilité, 
en  pardonnant  à  un  fils  ingrat  en  la  per- 
sonne d'Absalon,  en  radoucissant  l'esprit 
d'un  roi  fier  et  emporté  en  la  personne  de 
Saul,  en  méprisant  les  injures  d'un  sujet  in- 
solent en  la  personne  de  Semeï;  mais  j'avais 
besoin  d'un  exemple  encore  plus  grand,  de 
celui  d'un  Dieu  humble  par  obéissance  en- 
vers son  Père,  par  douceur  envers  ses  enne- 
mis, par  inclination  el  par  amour  envers 
tous  les  hommes. 

Crèche,  étable  de  Bethléem,  solitude  de 
Nazareth,  silence,  obsurilé.  ténèbres  volon- 
taires d'un  Dieu  caché  et  anéanti ,  c'est  là  ce 
que  vous  m'apprenez.  Humilité,  il  fallait  que 
tu  lui  fusses  bien  chère  pour  s'assujellir  à 
tant  de  choses,  pour  se  soûler  de  tant  d'i- 
gnominies et  d'opprobres  !  Ille  est  (  permet- 
tez-moi de  faire  ici,  après  saint  Chrysostome, 
une  paraphrase  morale  des  paroles  de  Jean- 
Baptiste),  ille  est,  celui  qui  est  glorieux 
dans  le  ciel,  le  voilà  inconnu  el  méprisé  sur 
la  terre.  Ille  est,  celui  dont  les  anges  envi- 
ronnent le  trône  au  plus  haut  de  I  empirée  , 
n'a  trouvé,  quand  il  est  descendu  sur  la 
terre,  que  des  animaux  el  quelques  bergers. 
Ille  est,  celui  dont  le  doigt  ébranle  l'uni 
jusque  dans  ses  fondements,  a  eu,  comme 
autres  enfants  ,  les  mains  enveloppées  et 
liées  de  bandelettes.  Nie  est  :  il  est  au  mi- 
lieu de  vous,  et  vous  ne  le  connaissez  pas. 

Non,  mes  frères,  vous  ne  le  connaissez  pas, 
et  par  ce  défaut  de  connaissance  ou  plutôt 
de  réflexion  sur  les  anéantissements  volon- 
taires d'un  Dieu  ,  l'humilité  vous  est  incon- 
nue; vous  n'en  pénétrez  jamais  ni  la  néces- 
sité ni  les  motifs.  Pour  la  bien  connaître,  il 
faudrait  remonter  jusqu'à  son  principe  el  à 
son  modèle,  il  faudrait  élever  \os  veux  \ers 
un  Dieu  glorieux  dans  le  ciel  et  les  abaisser 
vers  un  Dieu  anéanti  sur  la  terre.  Il  faudrait 
que  vous  disiez,  comme  l'ange  fidèle  :  Qmis 
ut  Drus?  Qui  ressemble  à  Dieu?  qui  a  comme 
lui  cette  voix  de  tonnerre?  qui,  comme  lui, 
est  indépendant,  maître  absolu  de  toutes  cho- 
ses? qui,  comme  lui,  porte  sur  sa  cuisse,  celle 
mystérieuse  inscription  du  Iloi  des  rois  et  du 
Souverain  des  souverains  :  Quis  ut  Unis? 
Bientôt  vous  verriez  les  esprits  superbes 
précipités  dans  les  abîmes,  les  plus  brillantes 
étoiles  du  firmament  s'en  détacher  et  s'ense- 
velir dans  une  nuit  éternelle. 
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Ce  qui  vous  rend  si  fiers  et  si  orgueilleux 
à  l'égard  des  autres  hommes  est  lorsque  vous 
diles  :  Je  ne  liens  rien  de  lui-,  je  ne  dépends 
pas  de  lui,  heureux  ou  non,  il  ne  contrihue 
en  rien  à  ma  gloire  ni  à  ma  fortune,  il  se 
passera  bien  de  moi,  je  me  passerai  encore 
mieux  de  lui.  Mais  vous  voyez  bien,  et  il  est 
inuiile  de  vous  le  faire  remarquer,  que  vous 
ne  pouvez  jamais  dire  la  même  chose  à  l'é- 
gard tle  Dieu  :  il  est  tout  sans  vous,  vous 
n'êles  rien  sans  lui;  il  est  riche  sans  vous, 
vous  êtes  pauvres  sans  lui;  il  peut  se  passer 
de  vous,  il  s'en  est  bien  passé  pendant  toute 
l'éterriiié  et  jusqu'ici  vous  n'avez  été  qu'à 
charge  à  sa  miséricorde  qui  vous  a  empêché 
de  descendre  dans  ces  gouffres  affreux ,  où 
la  troisième  partie  des  étoiles  est  tombée  : 
Quis  ut  Deus?  Pensez-y  bien,  et  confondus 
de  votre  misère,  répétez  sans  cesse,  pour  vous 
humilier,  ces  belles  paroles  :  Qui  est-ce  qui 
ressemble  à  l'ieu? 

Mais  n'oubliez  pas  celles  de  l'humble  pré- 
curseur :111e  est ,  le  voilà',  le  voilà  peut-êlre 
inconnu  et  méprisé  dans  votre  cœur;  le  voilà 
peut-être  avili  et  déshonoré  au  milieu  de 
vous,  car  est-ce  sur  ce  modèle  que  vous  vous 
formez?  C'est  néanmoins  celui  dont  tous  les 
saints  ont  copié  quelque  chose  selon  les  dif- 
férents degrés  de  grâce  qui  leur  ont  été  ac- 
cordés. Les  uns  pour  fuir  la  gloire  du  monde 
se  sont  retirés  dans  d'affreuses  solitudes; 
c'est  ce  qu'ont  fait  les  Paul  ermite,  les  An- 
toine, les  Hilarion,  les  Bruno.  D'autres  se 
sont  exposés  à  des  huées,  à  des  risées  pu- 
bliques :  ce  sont  les  Alexis  et  les  François 
d'Assise.  Ceux-ci  ont  mieux  aimé  porter  les 
humiliations  et  les  peines  d'un  faux  crime, 
que  d'en  commettre  de  véritables  ou  de  se 
justifier  de  ceux  dont  on  les  chargeait  ,  c'est 
l'humble  Marine.  Ceux-là,  chassés  de  leurs 
églises  ,  ont  souffert  avec  patience  toutes 
soties  de  persécutions  et  d'ignominies,  ce 
sont  les  Athanase  et  les  Jean  Chrysoslome. 
Mais  qu'avez-vous  fait  jusqu'ici?  qu'avez- 
vous  soùffeii?qu'avcz-vous  quitté  pour  nous 
faire  connaître  que  vous  êtes  humbles?  vous 
en  avez  cependant  vu  l'indispensable  néces- 
sité; et  afin  que  vous  ne  vous  trompiez  pas 
dans  les  différents  devoirs  que  l'humilité 
chrétienne  vous  impose  ,  en  voici  les  mar- 
ques et  les  règles. 

SECOND  POINT. 

J'en  trouve  d'admirables  et  d'infiniment 
propres  à  nous  instruire  dans  la  conduite  que 
saint  Jean-Baptiste  a  tenue.  On  lui  demande 
d'abord  s'il  est  le  Christ,  le  Messie  qu'on  at- 
tend? non  ,  répond-il,  je  ne  le  suis  pas.  On 
lui  demande  ensuite,  s'il  est  E lie  ou  quelqu'un 
des  prophètes,  il  répond  de  même  qu'il  ne  l'est 
pas.  Enfin,  interrogé  de  ce  qu'il  est  et  fatigué 
des  importunes  civilités  qu'on  lui  fait,  il  dit: 
Qu'il  est  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert. 

Qu'admirerons-nous  ici  davantage  ?  les 
doux  attraits  de  la  tentation  ou  les  modestes 
réponses  du  précurseur  tenté?  le  malin  raf- 
finement de  l'orgueil,  ou  le  vrai  caractère  de 
l'humilité?  l'ambassade  flatteuse  des  phari- 
siens ou  les  précautions  que  Jean-Baptiste 
prend  pour  ne  se  point  entêter  des  fumées 


pestilentielles  de  leurs  louanges?  Ne  sépa- 
rons aucune  de  ces  circonstances,  elles  ser- 
viront toutes  ànous  apprendre  comment  nous 
pouvons  être  véritablement  et  solidement 
humbles  :  je  m'explique  avec  saint  Augustin. 

Rejeter  les  louanges  quand  elles  sont  faus- 
ses, les  détourner  ou  les  mépriser  quand 
elles  sont  véritables,  les  éloigner  de  soi  et  les 
renvoyer  à  Dieu  quand  on  les  reçoit;  ce  sont 
là  les  trois  grandes  règles  de  l'humilité  chré- 
tienne. Se  faire  honneur  de  celles  qu'on  ne 
mérite  pas,  c'est  vol  et  injustice  ;  goûter  avec 
complaisance  celles  qu'on  croit  mériter,  c'est 
folie  et  vanité;  s'appliquer  à  soi-même  sans 
renvoyer  à  Dieu  celles  qu'on  reçoit,  c'est  sa- 
crilège et  idolâtrie. 

Que  faut-il  donc  faire?  Imiter  cet  humble 
et  modeste  ministre.  On  lui  demande  s'il  est 
le  Messie,  on  est  prêt  à  lui  rendre  les  hon- 
neurs que  le  Christ  attendu  depuis  tant  de 
siècles  mérite  ;  mais  il  répond  avec  une  hu- 
milité indignée  d'une  qualité  qui  ne  lui  ap- 
partient pas  :  Non  sum,  retirez-vous  tenta- 
teurs, je  ne  le  suis  pas. 

Le  démon  ne  pouvait  guère  le  tenter  par 
d'autres  endroits  :  l'eût  il  tenté  par  les  plai- 
sirs? il  menait  une  vie  trop  austère;  par  les 
richesses?  il  avait  tout  abandonné;  par  l'im- 
patience? il  aimait  à  se  mortifier  et  à  souf- 
frir. Il  ne  s'agissait  que  de  lui  inspirer  un 
secret  orgueil  qui  est  le  plus  pernicieux  piège 
de  cet  esprit  séducteur  :  piège  dans  lequel 
tout  autre  moinshumbleque  lui  serait  tombé, 
en  un  temps  où  le  sceptre  n'étant  plus  dans 
la  maison  de  Juda  et  les  semaines  de  Daniel 
se  trouvant  remplies  ,  il  pouvait  plus  impu- 
nément prendre  la  qualité  de  Messie. 

Officieuse  flatterie,  tentation  de  louanges 
que  lu  es  à  craindre?  Deux  sortes  de  persé- 
cuteurs me  paraissent  très-dangereux  :  les 
calomniateurs  et  les  flatteurs  ,  dit  saint  Au- 
gustin. Les  calomniateurs  persécutent  la  vertu 
par  leurs  détractions;  les  flatteurs  l'atta- 
quent par  leurs  louanges  ;  les  calomniateurs 
en  veulent  à  la  patience;  les  flatteurs  en 
veulent  à  l'humilité.  Les  reproches  des  ca- 
lomniateurs sont  des  traits  perçants  du  démon 
du  midi.  Les  officieuses  propositions  des  flat- 
teurs sont,  comme  David  les  appelle,  l'huile 
des  pécheurs.  Calomniateurs,  vous  frappez, 
flatteurs,  vous  baisez  :  Mais  les  plaies  d'un 
ennemi  me  sont  plus  salutaires  que  les  baisers 
d'un  adulateur,  dit  le  Sage.  Qaand  on  me  ca- 
lomnie j'en  appelle  à  ma  conscience;  mais 
quand  on  me  flatte,  celte  conscience  parle 
souvent  pour  moi,  contre  moi.  Fidèle  pré- 
curseur, je  ne  me  mets  donc  guère  en  peine 
de  voir  votre  patience  attaquée  :  ce  qui  m'af- 
flige et  ce  qui  m'effraie  est  de  voir  votre  hu- 
milité livrée  à  une  tentation  beaucoup  plus 
délicate  et  plus  fine. 

Que  dis-jc,  tries  frères?  je  ne  crains  ni  pour 
la  patience  ni  pour  l'humilité  de  Jean-Bap- 
tiste :  mais,  hélas!  j'ai  tout  sujet  de  craindre 
pour  la  vôtre  !  combien  de  fois,  avides  de 
louanges  qui  ne  vous  sont  pas  dues,  vous  en 
laissez-vous  entêter?  On  sème  sous  vos  pas 
des  fleurs  que  vous  devriez  fouler  aux  pieds  ; 
mais  ne  vous  en  faites-vous  pas  des  couron- 
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lies?  .V'nv/raissez-votis  jmnnis  votre  tèie  de 
celte  huile  de»  tuperbe»  filles  de  .S/on,  <h  ce 
dont  parfum  de i «rgutiUéUte Jéaeévtf  Bus- 
siez-vous  plus  de  vei  lus  que  vous  n'en  ;i\>/, 
sache/  qu'elles  ironi  toutes  en  famée,  si  vous 
ne  vous  élevez  au-dessus  de  ces  tentations; 
que  les  flatteurs  voulant  vous  faire  passer 
pour  tout  autre  que  vous  n'êtes,  vous  feront 
perdre  ce  que  vous  avez  de  plus  solide  et  de 
plus  réel,  connue  ces  chimistes  qui  n'expo- 
sent dans  le  commerce  qu'une  substance  al- 
térée et  un  faux  métal,  après  avoir  calciné  et 
consumé  le  véritable. 

Téméraires  et  malins  adulateurs  ,  vous 
voulez  faire  changer  d'état  a  Jean-Baptiste  : 
de  simple  précurseur  qu'il  est,  vous  vous  en 
approchez  avec  un  air  religieux  et  imposteur, 
pour  lui  faire  dire  ce  qu'il  n'est  pas.  S'il  avait 
succombé  à  celle  tentation,  toutes  ses  veilus 
se  seraient  évanouies  comme  un  peu  de  fumée 
qui  se  dissipe  en  s'élevant  :  mais  sa  modeste 
et  constante  verlu  était  au-d"ssus  de  toutes 
ces  épreuves;  il  aima  mieux  se  retrancher 
dans  une  humilité  intérieure  et  solide  ,  que 
de  se  laisser  emporter  hors  de  soi  par  un 
criminel  et  ridicule  orgueil  :  Ne  inimiter  ra- 
pçretur  extra  se,  maluil  in  se  solide  subsister e. 
dil  saint  Augustin. 

Que  diront  à  cela  tant  de  gens  qui,  enflés 
d'une  sotte  vanité,  non-seulement  demandent 
des  louanges  ,  mais  n'en  veulent  que  de 
grandes  et  d'outrées?  qui ,  inquiets  de  savoir 
ce  qu'on  pense  d'eux,  entretiennent  des  âmes 
vénales  pour  prévenir  le  public  en  leur  fa- 
veur? qui,  pour  un  pclit  bien  qu'ils  auront 
fait,  pour  une  aumône  qu'ils  auront  donnée, 
pour  un  service  qu'ils  auront  rendu  à  un 
prisonnier  ou  à  un  homme  obéré,  sont  ra- 
vis, comme  le  pharisien,  qu'on  sonne  devant 
eux  la  trompette, el  éblouissent  le  monde  par 
une  trompeuse  ostentation  de  leurs  vertus? 
Que  diront  à  cela  tant  de  gens  qu'on  flatte 
sur  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas  et  qu'ils  se- 
raient obligés  d'avoir?  qui  se  rendent  autant 
ridicules  par  la  sotte  complaisance  qu'ils  ont 
pour  leurs  malins  ou  intéressés  adulateurs  , 
qu'ils  sont  criminels  devant  Dieu  de  s'ap- 
proprier un  bien  qui  ne  leur  appartient  pas? 
Le  vrai  et  le  faux,  l'apparent  et  réel,  le  na- 
turel cl  l'outré,  ce  qui  n'est  que  chimérique 
et  imaginaire,  aussi  bien  que  ce  qui  est  effectif 
cl  solide,  lout  leur  sert  quand  il  peut  faire 
naître  d'avantageuses  idées  de  leurs  prétendus 
mérites. 

Consolés  de  ce  qu'on  leur  fait  trouver 
plus  d'esprit,  plus  d'érudilion,  plus  de  bon 
goût,  plus  d'intelligence  dans  les  affaires, 
plus  de  Gdélilé  envers  leurs  amis  qu'ils 
n'en  ont;  ils  donnent  bonnement  dans  le 
piège,  et,  s'ils  n'osent  dire  eux-mêmes  qu'on 
leur  rend  injustice  en  les  laissant  dans  le 
poste  où  ils  sont,  ils  se  Dallent  d'être  aussi 
digues  d'occuper  les  premières  places  que 
ceux  qui  les  remplissent.  Cette  femme  s'ima- 
gine être  belle,  parce  qu'elle  a  la  faiblesse  de 
croire  ceux  qui  lui  en  font  compliment,  el 
lorsqu'on  se  raille  de  sa  sotte  crédulité  . 
elle  s'applaudit  :  cette  autre,  à  cause  qu'elle 
a  du  bien  que  l'économie  Je  ses  parents  ro- 
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turiers  lui   a  laissé,    s'imagine  devoir  alier 


de  pair  a\ee  les  femmes  de  la  première  qua- 
lité ,  ci  cherche  à  enter  sa  Famille  obscure 

sur  quelque    vieille   souche    d'une    ancienne 
race  dont  elle  ne  deseendil  jamais.  On  aime 
à   être  loué,  el  on  prend    volontiers  sur 
compte  des  ur  lesquels    on   s,.  ; 

suade   avoir  d  autant   plus  de  droit  qu'un  a 
eu  la  générosité  de  les  pay<  r. 

Rien  éloignée  fut  l'humilité  de  mon  - 
précurseur:  on  voulait  le  faire  passer  pour 
le  Messie,  el,  irrité  de  ce  faux  litre  dont  on 
prétendait  l'honorer,  il  le  rejeta  avec  indigna- 
tion :  .XonsHin;  non  je  ne  le  suis  pas;  dil  -- 
nous  donc  qui  vous  êtes?  Eles-i  ou 

quelqu'un  des  prophètes  ?  Seconde  tentation 
encore  p  us  délicate  que  la  première. 

Que  répondrfez-vous  à  une  proposition  de 
cette  nature?  Si  on  vous  louait  sur  des  qua- 
lités que  vous  avez  effectivement,  ce  ne  se- 
rait plus  un  vol  ni  une  injustice  que  vous 
commettriez,  ce  sérail  un  tribut  que  vous 
recevriez  de  la  civilité  d'aulrui.  Vous  ne 
tiendriez  pas  un  bien  sur  lequel  vous  n'a 
nul  droit  ,  vous  jouiriez  seulement  avec  une 
douce  complaisance  de  son  usufruit  ;  niais 
apprenez  ici  votre  devoir,  et  par  la  conduite 
que  tient  Jean-Baptiste,  voyez  en  quoi  la 
vraie  humilité  consiste. 

Quoiqu'il  soit,  prophète  et  plus  que  pro- 
phète, il  répond  qu'il  ne  l'est  pas,  comme  si 
on  le  prenait  pour  un  autre  :  premier  retran- 
chement de  l'humilité  pour  ne  pas  succom- 
ber à  la  tentation  de  l'orgueil.  On  dirait 
qu'il  en  est  du  vrai  humble  dans  l'ordre  de 
la  grâce  comme  de  l'œil  dans  l'ordre  de  la 
nature.  Avec  cet  œil  nous  voyons  ce  qui  est 
au  dehors  de  nous;  mais  cet  œil  ne  se  voit 
pas  lui-même.  Avec  l'humilité  nous  connais- 
sons les  belles  qualités  de  noire  prochain  : 
mais  nous  ne  connaissons  pas  les  nôtres. 
Cet  œil  ne  se  voit  que  dans  une  glace  par 
voie  de  réflexion  ;  et  la  vraie  humilité  ne  M 
regarde  que  dans  Jésus-Christ  que  l'Eglise 
appelle  si  bien  un  miroir  sans  tache.  Or, 
devant  ce  miroir,  don  de  prophétie,  quali 
naturelles  cl  surnaturelles,  vertus  acquis  - 
el  infuses,  vous  disparaissez  :  homme, lu  n'es 
plus  ce  que  tu  croirais  être,  si  tu  le  consi  - 
dérais  dans  un  autre  miroir.  Vous  m'aimez 
cl  vous  m'honorez,  dit  saint  Bernard  éri- 
vant  à  un  de  ses  amis;  mais  \ous  me  pre- 
nez pour  un  autre  :  je  ne  suis  pas  tel  à  mes 
yeux  que  je  parais  être  aux  vôtres:  JVoil 
sum  c()o  qui  diliijur. 

Quoique  Jcaq-Bapliste    soil    prophète    et 
plus  (iue   prophète,   il  détourne  de  soi    , 
une  ingénieuse  équivoque  la  gloire  qui  lui 
en    pourrait    revenir;    autre   relrauchemcnt 
de  i'Iiumililé.  11  avait  deux  choses  à  ména- 
ger, les  intérêts  de  la  vérité  el 
modestie  :  la  vérité  demandait  quM  s'eij  ti- 
quai et  qu'il  répondît  :  Oui,  je  mus  prophèl 
mais    sa    modestie    voulait    qu'il    détournât 
l'honneur  qu'une  si  illustre  qualité  m 
il   satisfera    l'une   et  l'autre  de    ces  \eiiu-. 
Vérité,  ton  inclination  es!  d'être  sincère; 
humilité,  la  tienne  est  d'être  ci.  lie   .  Vei 
le  mensonge  est  ton  ennemi,  tu  ne  le  peux 
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souffrir  ;  humilité,  la  vanité  et  l'amour  de  la 
gloire  est  le  tien  ,  tu  ne  saurais  compatir 
avec  lui. 

Admirez  donc  l'ingénieuse ,  et  cependant 
la  sincère  humilité  de  saint  Jean.  On  lui  de- 
mande s'il  est  Elie,  ou  quelqu'un  des  pro- 
phètes, il  répond  que  non,  par  la  grande 
différence  que  sa  timide  modestie  lui  l'ait 
lrou\er  entre  les  fonctions  de  ces  prophètes 
et  la  sienne.  On  dit  à  Elie  :  Voilà  la  trace 
d'un  homme  qui  sort  d'une  petite  nuée  et 
qui  s'élève  de  la  mer,  il  pénètre  dans  le 
mystère  du  Messie  qui  doit  venir,  et  dont  il 
a  une  connaissance  anticipée  ;  mais  Jean- 
Baptiste  dit  :  Ce  Messie  promis  est  venu,  il 
est  au  milieu  de  vous,  et  vous  ne  le  connais- 
sez pas.  Il  n'est  donc  pas  Elie  ,  il  ne  parle 
pas  comme  Elie. 

Les  aulres  prophètes  s'écriaient  :  Il  vien- 
dra, il  ne  tardera  pas,  le.  voilà,  dit  saint 
Jean  ,  voilà  l'agneau  de  D:eu  qui  efface  les 
péchés  du  monde.  Les  autres  promenaient 
le  don  futur,  il  rend  témoignage  du  don 
reçu  :  les  autres  attendaient  la  rosée  du  ciel 
et  la  nuée  qui  devait  pleuvoir  le  Juste;  et  il 
dit  que  celte  rosée  est  lonihée  sur  la  terre, 
qu'il  a  vu  le  Saint-Esprit  descendre  du  ciel 
comme  une  colombe,  et  demeurer  sur  celui 
dont  il  doit  préparer  les  voies.  Il  est  pro- 
phète comme  eux  ;  mais  parce  qu'il  ne  parle 
pas  comme  eux,  il  se  lire  de  leur  rang  et  se 
met  dans  une  place,  plus  hasse  :  Non  sum. 

Excellent  modèle  d'une  humilité  parfaite 
que  l'Esprit-Saint  expose  à  vos  yeux,  pour 
vous  apprendra  ce  beau  secret  de  vous 
mettre,  au-dessous  deB  autres  ;  de  considérer 
en  eux  les  avantages  que  vous  n'avez  pas  , 
de  vous  regarder  comme  des  novices  dans  la 
vie  spirituelle  ,  par  rapport  à  ceux  qui  font 
plus  de  progrès  que  vous,  d'ignorer  vos  mé- 
rites personnels,  de  vouloir  êlre  oubliés  et 
poslposés  à  ceux  que  le  Seigneur  honore  de 
ses  dons.  Vous  me  demandez  si  je  suis  Elie 
ou  quelqu'un  des  prophètes,  je  vous  réponds 
que  non  :  Non  sum. 

Qui  êtes-vous  donc,  disent  les  députés  de 
la  synagogue,  afin  que,  nous  rendions  à  ceux 
qui  nous  ont  envoyés,  une  réponse  précise? 
Que  pensez -vous  ?  que  dites  vous  de  vous 
même  ?  Quid  dicis  de  le  ipso  ?  Ce  que  j'en 
pense  et  ce  que  j'en  dis  ?  Je  suis  une  voix: 
Eqo  vox.  Troisième  et  dernière  marque  de 
la  véritable  humilité.  Elle  rejelle  absolument 
les  louanges  qui  sont  fausses,  elle  détourne 
adroitement  celles  qui  sont  véritables,  et 
elle  renvoie  à  Dieu  celles  qu'elle  ne  peut 
s'empêcher  de  recevoir.  Je  finis  par  celte 
réflexion  de  saint  Augustin  (  Ad  Aurelium, 
ep.  22  ). 

Ne  se  point  réjouir  de  se  voir  loué  et 
honoré  des  hommes,  retrancher  tout  cet  ap- 
pareil extérieur  par  lequel  on  s'attire  ordi- 
nairement du  respect,  et  n'en  conserver 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  gouverner  ou 
édifier  son  prochain  ,  c'est  là  le  vrai  carac- 
tère de  l'humilité  ;  mais  comme  quelquefois 
Dieu  se  plaît  à  rendre  respectable  dès  ce 
monde  la  vertu  que  ses  saint*  veulent  ca- 
cher, que  doivenl-ils  faire  ?  réformer  autant 


qu'ils  peuvent  ,  le  jugement  de  ceux  qui 
les  louent,  soit  qu'ils  croient  voir  en  eux  ce 
qui  n'y  est  pas,  soit  qu'ils  estiment  ce  qui  y 
est  effectivement  :  et  quand,  malgré  leur  ti- 
mide modestie,  on  ne  laisse  pas  d'avoir  pour 
eux  un  fond  de  vénération  ;  le  grand  secret 
de  leur  humilité  est  de  renvoyer  cette  gloire 
à  son  vrai  principe,  en  s'écriant  avec  le  roi- 
prophète  (Psal.  CXIII)  ;  Seigneur,  celle  gloire 
ne  nous  appartient  pas,  donnez-la  àvotre  saint 
nom  qui  seul  la  mérite. 

Qu'il  est  beau  !  qu'il  est  édifiant  de  voir 
noire  humble  précurseur  s'assujettir  à  toutes 
ces  règles  1  Retirez-vous,  flatteurs,  qui  vou- 
driez m'honorer  comme  le  Messie  :  Je  ne  le 
suis  pas.  Vous  qui  me  tentez  par  un  autre 
endroit,  en  me  demandant  si  je  suis  Elie 
ou  quelqu'un  des  prophètes;  non,  je  ne  le 
suis  pas  :  mais  si  vous  voulez  savoir  au  vrai 
quel  est  mon  nom  et  mon  caractère  :  Je  suis 
la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert. 

Au  jugement  de  Dieu,  Jean-Bapliste  est 
un  ange  ;  à  son  propre  jugement,  il  n'est 
qu 'une  voix.  Au  jugement  de  Dieu  il  est  au- 
dessus  des  autres  créatures  ;  à  son  propre 
jugement,  il  n'est  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fragile  et  de  plus  rapidement  emporté.  La 
pensée  demeure,  mais  la  voix  qui  en  est  le 
véhicule  passe  :  la  pensée  fait  quelque  im- 
pression dans  un  esprit  ;  mais  la  voix  se  perd 
et  ne  laisse  rien  d'elle  après  elle.  Bientôt 
Jean-Baptiste  dira  :  Voilà  l'Agneau  de  Dieu, 
voilà  celui  qui  efface  les  péchés  du  monde  ; 
mais  à  peine  celle  voix  se  sera-l-elle  fail  en- 
tendre, qu'elle  ira  se  perdre  dans  les  déserts 
où  ce  saint  précurseur,  caché  aux  yeux  des 
hommes,  et  méprisant  leurs  louanges,  n'at- 
tendra que  de  Dieu  la  couronne  qu'il  lui  ré- 
serve et  qu'il  promet  à  ceux  qui,  comme  lui, 
seront  véritablement  humbles. 

SECOND  DISCOURS  (1). 

Publicanus  a  longé  stans  uoleltat  née  oculos  ad  Cœliim 
levare,  sed  pccuiielwl  pectus  suum  dicens  :  Deus  propi- 
litis  estomilii  pecc»leri. 

Le  publicain  nui  était  debout  au  bas  du  Temple  n'osait  pas 
même  lever  les  yeux  au  ciel,  mais  frappant  sa  poitrine,  il 
disait  :  Auez,  Union  Dieu,  pitié  de  moi  oui  suis  pécheur  [S. 
Luc,  ck.  XVIII). 

Quoique  Jésus-Christ  dans  l'Evangile,  d'où 
j'ai  tiré  ces  paroles  de  mon  texte,  ne  s'ex- 
plique que  dans  un  sens  figuré,  je  remarque 
néanmoins,  après  saint  Jérôme,  qu'il  nous  y 
apprend  deux  choses,  qui,  dans  la  conduite 
de  nos  mœurs  sont  autant  d'importantes  rè- 
gles :  l'une  de  fuir  l'orgueil  comme  un  péché 
capital,  l'autre  d'embrasser  l'humilité  comme 
le  fondement  des  vertus  chrétiennes. 

Ce  qu'il  y  a  de  fier,  d'injurieux,  d'outra- 
geant, d'opposé  à  la  charité,  à  l'humanité,  à 
la  justice,  paraît  dans  la  personne  du  pha- 
risien. Quelle  vaine  confiance  en  ses  fausses 
vertus?  quelle  ridicule  ostentation  de  ses 
prétendus  talents?  quel  dédaigneux  et  inso- 
lent mépris  de  son  prochain  ?  Non  content  de 
faire  valoir  un  mérite  imaginaire  pour  en 
imposer  aux  autres,  il  dénigre  malicieuse- 

(l)  O  discours  est  pour  le  dixième  dimanche  d'après  la 
Peulei  oie,  il  peut  encore,  sei  \  ir  pour  le  seizième,  pour  lu 
mardi  de  la  première  cl  le  mardi  de  la  cinquième  semaine 
de  carême. 
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ment  son  frère,  et  par  une  odieuse  compa- 
raison qu'il  tourne  toul  à  son  avantage  per- 
sonnel, exposant  aux  yeux  de  Dieu  son  hypo- 
crite prohiié,  il  lui  rend  grâce  des  vertus 
qu'il  croit  avoir  sous  prétexte  des  péchés 
qu'il  n'a  pas. 

Ce  qu'il  y  a  d'honnête,  de  sincère,  de  pro- 
pre à  se  concilier  l'amiliéde  Dieu  et  des  hom- 
mes, paraîl  dans  la  conduite  et  dans  les  pa- 
roles du  pnblicain.  Faut-il  céder  aux  aulres 
les  plus  éminenles  places?  il  les  abandonne 
au  pharisien,  et  se  lient  debout  dans  la  der- 
nière. Faut-il,  par  respect  pour  le  Dieu  de 
majesté,  avoir  les  yeux  baissés  ?  il  n'ose  les 
lever,  et,  confus  de  sa  vie  criminelle,  il  s'é- 
crie en  frappant  sa  poitrine  :  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi,  qui  suis   pécheur. 

11  n'en  faudrait  pas,  ce  semble  davantage 
pour  nous  rendre  l'orgueil  odieux  et  l'humi- 
lité aimable  ;  mais  quand  Jésus-Christ  ajoute 
que  de  ces  deux  hommes  qui  priaient  dans 
le  temple,  l'orgueilleux  pharisien  a  été  ré- 
prouvé, l'humble  publicain  justifié  ,  qui  de 
vous  ne  découvrira  par  là  que  tout  conspire 
à  vous  rendre  humbles,  soit  que  vous  vous 
regardiez  comme  hommes  et  obligés  de  vivre 
avec  les  hommes,  soit  que  vous  vous  consi- 
dériez comme  chrétiens  et  appelles  à  un 
bonheur  éternel  ? 

Comme  hommes,  vous  avez  la  raison  pour 
guide;  comme  chrétiens,  vous  avez  l'Evan- 
gile pour  règle.  Pourvu  que  cette  raison  soit 
saine  et  droite,  elle  vous  dira  :  Si  vous  êtes 
sages,  ayez  de  l'humilité  ;  mais  l'Evangile 
ajoutera  :  Celte  humilité  ne  vous  servira  de 
rien,  si  elle  n'est  intérieure  et  sincère.  Vous 
trouverez  dans  votre  raison  de  quoi  con- 
damner l'orgueil ,  vous  trouverez  dans  l'E- 
vangile de  quoi  le  détruire;  écoulez  la  raison, 
elle  vous  apprendra  pourquoi  vous  devez 
vous  humilier  ;  écoutez  l'Evangile,  vous  y 
découvrirez  comment  vous  devez  vous  hu- 
milier. Ces  deux  vérités  demandent  toute 
l'application  de  vos  esprits  et  toute  la  doci- 
lité de  vos  cœurs. 

PREMIER    POINT. 

Ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous  possé- 
dons, ceux  avec  lesquels  nous  sommes  obli- 
gés de  vivre,  la  nature,  la  fortune,  la  société 
civile,  tout  cela  nous  fait  de  continuelles  le- 
çons d'humilité;  tout  cela,  indépendamment 
de  ces  grands  principes  que  la  religion  éta- 
blit pour  la  conduite  de  nos  mœurs,  nous 
montre  l'aveuglement  de  l'orgueil  et  la  solle 
vanité  des  hommes. 

Se  flatter  des  avantages  de  sa  naissance  , 
c'est  se  méconnaître,  se  prévaloir  de  sa  for- 
tune par  une  orgueilleuse  jactance,  c'est  se 
rendre  odieux.  ;  pécher  contre  les  règles  et 
les  bienséances  de  la  société  civile,  c'est  de- 
venir insupportable  :  voilà  ce  qu'une  saine 
et  droite  raison  nous  apprend.  Les  faiblesses 
et  les  mi-ères  qui  sont  inséparables  de  no- 
tre nature,  la  fragilité  qui  accompagne  »t 
qui  dérange  la  fortune,  les  devoirs  communs 
cl  réciproques  de  l'accomplissement  desquels 
dépend  la  paix  et  le  bonheur  de  la  société 
civile  ,  toutes  ces  considérations  nous  por- 
tent à  nous  humilier.  C'est  là  ce  qu'ont  re- 


connu les  Sages  d'entre  les  païens  ;  et  si,  par 
un  ai  eiiglemenl  qu'on  ne  peut  assez  déplo- 
rer, ils  ont  tenu  une  conduite  toute  contraire 
à  cet  beliei  réglei  de  morale  qu'on  trouve 
répandues  dans  leurs  é<  riU  ;  ils  n'ont  pas 
'aissé,  dit  saint  Augustin,  de  préparer  par 
là  les  voies  de  l'Evangile  :  semblables  à  ces 
inscriptions  et  à  ces  statues  placées  sur  les 
bords  des  grands  chemins,  qui,  quoiqu'im- 
moltiles,  montrent  cependant  celui  qu'il  faut 
suivre. 

Qu'esl-ce  que  l'homme?  ne  le  demandons 
pas  encore  à  Job,  il  nous  dirait  qu  il  n'est 
que  misère.  Etre  né  d'une  femme,  \ivre  peu, 
pleurer  beaucoup,  mourir  bien  vite,  Ici  est 
son  partage.  Ne  le  demandons  pas  encore 
à  haïe,  à  David,  à  Balomou  ,  ils  nous  di- 
raient qu'il  n'esl  qu'une  image  et  un  songe; 
toul  au  plus  qu'une  petite  goutte  d'eau  qui 
tombe  de  l'extrémité  d'une  tuile  et  qui  se 
sèche  dans  le  même  moment,  qu'un  assem- 
blage de  vanilé  et  d'affliction  d'esprit.  Deman- 
dons-le à  ceux-mèmes  qui  ont  eu  moins 
d'humilité;  car,  pourquoi  ne  nous  serail-il 
pas  permis  d'orner  des  dépouilles  de  S ama- 
rie,  le  temple  du  Seigneur,  d'enlever  à  l'or- 
gueilleuse et  à  l'infidèle  Egypte,  ses  vases 
profanes  pour  les  faire  servir  au  culle  du 
vrai  Dieu  ?  Demandons-le  à  ces  animaux  de 
gloire,  comme  Tertullien  les  appelle:  ils 
nous  répondront  que  l'hommen'eslqu'ordure 
avant  que  de  naître,  que  misère  quand  il 
vient  au  monde,  qu'infeclion  quand  il  en 
sort. 

Ils  nous  diront  qu'il  est  plus  maltrailé  de 
la  nature  que  le  reste  des  animaux  ;  que  si 
elle  donne  à  ceux-ci,  lorsqu'ils  viennent  au 
monde  ,  des  armes  pour  se  défendre,  des 
plantes  pour  se  nourrir  ,  des  peaux  pour 
résister  aux  injures  de  l'air:  celui-ci  n'y 
vient  qu'avec  des  membres  faibles  el  délicats, 
sans  armes  ,  sans  habit  ,  sans  défense  ; 
comme  un  malheureux,  qui  ,  jeté  nu  dans 
une  mer  orageuse,  est  poussé  par  hasard  sur 
le  rivage. 

De  quoi  donc,  ô  hommes!  quand  vous 
agissez  par  des  principes  de  raison  el  de  bon 
sens,  aurez-vous  sujel  de  vous  glorifier  ?  se- 
ra-ce de  votre  vie?  mais  elle  s'enfuit  comme 
l'ombre,  el  les  eaux  les  plus  rapides  s'écou- 
lent avec,  moins  de  rapidité  qu'elle.  Exposés 
sur  le  dos  d'un  clément  perfide  ,  les  fièvres, 
les  migraines,  les  gouttes,  les  coliques, 
comme  autant  de  pirates,  vous  enlèvent  vos 
plus  délicieux  moments. 

Femmes  vaines  .  sera-ce  de  votre  beauté? 
coupables  d'une  double  idolâtrie  «le  vous 
adorer  vous-mêmes  comme  des  idoles,  et  de 
recevoir  avec  une  secrète  joie  les  soumis- 
sions intéressées  de  vos  adorateurs  ,  ne  vous 
représenterei-voas  jamais  que  celte  beauté 
n'est  qu'une  faible  étincelle  qui  brille  sur  un 
las  de  cendres?  qu'une  fleur  print  an  nu  re  que 
d'incommodes  rayons  du  soleil  Détrissenl? 
qu'un  charme  trompeur  de  certaines  parties 
rangées  avec  quelque  proportion  .  qu'une 
insomnie  dérègle,  qu'une  maladie  défigure, 
qu'une  mort  inipréi  lie  rend  horribles  !  Voue 
êio    belle  .    mon   épouse  ,  disait   le    chaste 
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époux  à  son  amante  (Cant.  I  );  mais  si  vous 
venez  à  vous  méconnaître  ,  marchez  sur  les 
traces  que  vos  troupeaux  ont  laissées  sur  le 
sable  ;  souvenez-vous  que  les  traits  de  votre 
visage  s'effaceront  de.  même  ,  que  ce  corps, 
qui  enchante  à  présent,  fera  bientôt  compas- 
sion et  horreur  à  ceux  qui  vous  considéraient 
le  plus. 

Peut-être  que  les  avantages  de  l'esprit 
sont  plus  considérables;  mais  qui  ne  sait  à 
combien  de  doutes,  de  vraisemblances,  d'er- 
reurs et  de  contradictions  il  est  sujet?  Es- 
prit de  l'homme,  source  trop  féconde  d'igno- 
rance et  d'irrésolution  ,  tu  ne  lui  se» s,  le 
plus  souvent  ,  qu'à  accélérer  ses  misères 
par  la  crainte,  qu  à  les  grossir  par  la  mé- 
fiance, qu'à  les  aigrir  par  le  murmure, 
qu'à  les  irriter  par  le  soupçon  ,  qu'à  les 
rendre  incurables  par  rabattement  et  le  dé- 
sespoir. 

Je  te  le  pardonnerais  en  quelque  maniè- 
re, si  l'on  me  montrait  quelqu'un  de  ces  sa- 
vants orgueilleux  qui  eût  réussi  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité;  mais  je  la  regarde, 
cette  vérité,  comme  ces  îles  imposantes  des 
poètes,  qui,  plus  on  croit  en  être  proche,  plus 
elles  s'enfuient;  ou  comme  ces  globes  qui, 
posés  sur  une  glace  unie,  roulent  toujours 
sans  se  fixer.  Telle  est  la  vérité  ,  qui  ne  se 
montre  jamais  tout  entière  ,  pour  avoir  de 
quoi  humilier  l'homme,  de  quoi  lui  faire 
senlir  et  le  convaincre  que  sa  science  n'est 
qu'un  amusement,  où,  après  s'être  trompé 
lui-même  ,  il  sert  de  piège  pour  tromper 
d'autres;  semblable  à  ces  chimistes  qui  ,  à 
à  cause  qu'ils  ont  hérité  des  livres,  des 
creusets  et  d'autres  instruments  de  ceux  qui 
ont  cru  avoir  trouvé  le  secret  de  faire  de 
l'or,  s'imaginent  déjà  être  fort  riches. 

Mais  quand  ces  richesses  sont  réelles  ,  la 
fortune  ne  donne-t-elle  pas  à  un  homme  de 
quoi  s'élever  au-dessus  des  autres  ?  On  veut 
être  riche,  ce  n'est  pas  assez,  on  veut  paraî- 
tre riche  :  tout  dépourvu  qu'on  est  de  mé- 
rites personnels,  on  affecte  de  s'en  faire  un 
étranger,  par  une  orgueilleuse  ostentation  de 
ses  biens.  On  vient  de  fondre  le  veau  d'or, 
on  l'expose  aux  yeux  de  tout  Israël  :  les  uns 
mangen»,  les  autres  boivent;  ceux-ci  jouent, 
ceux-là  dansent  autour  d'elle  :  quellesdépen- 
ses  de  table,  quel  monstrueux  luxe  en  meu- 
bles, en  habits,  en  équipages  1  Adam,  confus 
de  voir  sa  nudité,  la  couvre  de  feuilles  de  fi- 
guier, ne  pouvant  devenir  Dieu  ,  comme  le 
démon  l'en  avait  vainement  flatté,  il  croit  en 
avoir  encore  quelques  traits  par  l'imitation 
de  son  abondance;  mais  il  ne  prend  pas 
garde  que,  dès  qu'il  se  méconnaît,  il  se  rend 
d'autant  plus  ridicule  ,  qu'il  se  serait  attiré 
de  vénération  ,  si  son  humilité  lui  avait  fait 
faire  un  bon  usage  de  sa  fortune. 

Le  monde ,  tout  corrompu  et  malin  qu'il 
est  ,  sait  en  cela  rendre  une  espèce  de  jus- 
tice aux  orgueilleux  et  aux  humbles  ;  il  se 
fait  un  plaisir  de  voir  ceux-là  abattus  et  mé- 
prisés, il  se  réjouit  quand  il  voit  ceux-ci  ho- 
norés et  récompensés;  il  hait  la  soi  le  jac- 
tance des  uns,  il  aime  la  charmante  modestie 
des  autres. 


Voyez,  dit  le  pharisien,  voyez  cet  avare  et 
cet  usurier  :  le  débris  de  cent  maisons  a 
servi  de  fondement  à  la  sienne;  il  n'est  d'au- 
cun art  ni  d'aucun  métier,  il  y  a  cependant 
peu  d'arts  et  de  métiers  dont  il  n'épuise  le 
gain  pour  le  convertir  à  son  profit.  Ce  lui  se- 
rait un  dé  honneur  de  cultiver  et  de  façon- 
ner la  vigne;  mais  ,  très-habile  à  faire  de 
gros  magasins  de  vin  ,  il  gagne  plus  en  un 
jour  que  mille  vignerons,  avec  leur  sueur  et 
leur  culture  ,  ne  gagneraient  d;ms  tout  le 
cours  d'une  année  ;  il  s'humilierait  trop  de 
labourer  et  d'ensemencer  la  terie,  profession 
que  peut-être  ses  pères  ont  exercée;  mais, 
plus  ardent  qu'eux  à  s'enrichir,  il  trouve  des 
moyens  plus  faciles  et  plus  courts. 

Il  fait  de  gros  amas  de  blé,  il  affame  des 
provinces  entières  ;  et,  plus  mecha.nl  en  un 
sens  que  le  diable  qui  invitait  Jésus-Christ  à 
changer  des  pierres  en  pain,  il  sait,  pour  se 
loger  plus  magnifiquement  et  plus  au  large, 
changer  le  pain  en  pierres. 

Ainsi  parle  le  monde  qui  ne  peut  souffrir 
la  fastueuse  élévation  des  riches  orgueilleux; 
monde  qui  peut-être  ne  dirait  mot,  si ,  sages 
et  modestes  ,  ils  ne  se  méconnaissaient  pas 
dans  leur  fortune.  Elles  ne  sont  pas  toutes 
de  celte  espèce,  me  direz  -  vous  ;  j'en  con- 
viens, mais,  de  quelque  manière  que  les  ri- 
chesses soient  acquises  ,  elles  n'en  ont  pas 
moins  de  fragilité  :  on  les  po-sède  aujour- 
d'hui, demain  on  les  perd  ;  aujourd'hui  Cré- 
sus,  demain  Irus  ;  deux  jours  après,  si  on  en 
abuse  ,  dans  la  même  indigence  que  le  mau- 
vais riche,  qui  ne  disposait  pas  d'une  goutte 
d'eau  dans  la  violente  soif  qui  le  brûlait. 

Ce  que  vous  cherchez  pour  vous  faire  dis- 
tinguer ne  sert  souvent  qu'à  vous  attirer,  ou 
plus  d'incommodités  ou  plus  de  mépris. 
Femmes  vaines  dans  vos  parures,  vous  vous 
souciez  peu  d'être  chargées  ,  pourvu  que  la 
la  charge  que  vous  portez  soit  précieuse, 
dit  saint  Ambroise  (Lib,  II  de  Virginibus). 
Quelques  blessures  que  vous  fasse  l'or  qu'on 
enchâsse  dans  vos  oreilles,  vous  les  aimez 
quand  des  perles  y  pendent;  en  des  temps 
où  vous  devriez  vous  rafraîchir,  vous  suez  ; 
en  d'autres,  où  vous  devriez  vous  échauffer, 
vous  gelez  de  froid.  Quiconque  voudrait  vous 
faire  un  vrai  plaisir,  vous  traiterait  comme 
ce  païen  fil  à  la  statue  de  Jupiter,  qu'il  dé- 
pouilla d'une  robed'ordonl  elle  était  couver- 
te ,  et  qui!  revêtit  d'une  robe  de  laine,  di- 
sant que  l'or  était  froid  l'hiver  et  pesant 
l'été.  Si  vous  vous  connaissiez  bien  ,  et  que 
vous  vous  aimassiez  véritablement,  vous  fe- 
riez sur  vous  ce  que  les  lapidaires  ont  fait 
sur  les  pierres  que  vous  por.ez  :  ils  en  ont 
poli  la  rudesse ,  ils  en  ont  retranché  ce 
qu'il  y  avait  de  brut;  vous  poliriez  ,  par  une 
modeste  et  humble  douceur,  ce  qui  est  rude 
en  vous,  plutôt  que  ce  qui  est  raboteux  dans 
ces  pierres. 

El  ce  d'autant  plus  que  sans  cette  humili- 
té vous  ne  pouvez  vous  acquitter  avec,  hon- 
neur de  certains  devoir,  réciproques  de  la 
sociéié  civile.  Vous  faites  partie  d'un  même 
corps  ,  vous  négociez  ,  tous  lr  fiq.ez  .  vous 
conversez,  vous  vivez  lua  un»  avec  les  au- 
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très  ;  mais  comment  y  vivre/  -  vous  on  paix  ? 
Commet) I  y  conserverez -r  rasa  une  douce 
union  .  li  rou»  n'avpi  un  peu  de  complai- 
sance, •  i  " .  s  il*  ilii  lit*  ,  d'induigenro,  «le  l.icililô, 
d«*  tolérance  .  oi  |>  ir  conséquent  d'humilité, 
mi  scri  comme  de  base  à  toutes  ces  offi- 
;ieu>es  vérins?  Si ,  avec  un  air  lier  et  rebu- 
tant, avec  une  rustique  et  sauvage  impoli- 
tesse ,  .!\ec  un  Ion  de  voix,  aigre  el  amer, 
avec,  des  Bettes  ou  d'autres  signes  mépri- 
sants el  dédaigneux  ,  vous  éloignée  de  vous 
ceux  qui  s'en  approchent  ,  de  quel  œil  pré- 
tendez vous  qu'on  vous  regarde? 

Peut-être  ,  par  un  reste  de  respect  et  de 
crainte,  ne  vous  dira  l-on  rien  de  choquant  ; 
mais  jamais  vous  ne  vous  ferez  sincèrement 
considérer  ni  aimer  ;  on  effet ,  il  serait  bien 
injuste  de  vouloir  que  voire  prochain  eût 
pour  vous  des  égards  que  vous  ne  voulez 
point  avoir  pour  lui. 

Femmes  capricieuses  et  fières,  qu'est-  ce 
qui  vous  attire  tant  de  chagrins  dans  le  inon- 
de? qu'est-ce  qui  vous  rend  si  odieuses  et  si 
insupportables?  si  ce  ne  sont  vos  brusque- 
ries, vos  dédains,  vos  paroles  inciviles  et  du- 
res? Ceux  qui  discutent  avec  une  maligne 
curiosité  volio généalogie,  qui  fouillent  dans 
les  mystères  les  plus  cachés  de  vos  intrigues, 
ne  diraient  rien  ni  de  la  famille  d'où  vous 
sortez  ,  ni  des  commerces  peu  honnêtes  que 
vous  entretenez  ,  ni  des  dépenses  que  vous 
faites  au  préjudice  des  marchands  que  vous 
ruinez,  ni  de  celle  humeur  capricieuse  et  in- 
docile avec  laquelle  vous  lassez  la  patience 
d'un  mari,  si  vous  aviez  plus  d'humilité,  de 
modération;  de  douceur. 

Mais  à  quoi  m'arrèlai-je?  jusqu'ici  je  n'ai 
parié  qu'en  philosophe,  il  est  temps  de  par- 
ler «U  chrétien.  Je  viens  de  vous  dire  que  si 
vous  vous  regardez  ,  soit  du  côté  de  la  salu- 
re, soit  du  côté  de  la  fortune,  soit  par  rap- 
port à  de  certains  devoirs  de  soc  été,  l'hu- 
milité vous  est  nécessaire  :  il  est  temps  de 
vous  faire  connaître  ce  qui  peut  la  ren- 
dre utile  et  méritoire.  Pourquoi  devez-vous 
vous  humilier  ?  c'est  ce  que  la  raison 
vous  a  appris;  comment  dov<  z  -  vous  vous 
humilier?  c'est  ce  que  l'Evangile  va  vous  ap- 
prendre. 

SECOND    POINT. 

Si  l'orgueil,  selon  l'oracle  du  Saint-Es- 
prit, est  le  commencement  de  tout  poche,  il 
est  aussi  le  plus  dangereux  de  Ions,  soit  à 
cause  de  celte  solle  vanité  avec  laquelle  il  se 
produit  quelquefois,  soil  par  celle  maligne 
ruse  qu'il  a  de  contrefaire  la  plupart  des 
vertus. 

La  charité  donne-t  elle  l'aumône  ?  l'or- 
gueil en  fait  d'fcbendanles  ;  la  cha-loié  a-l- 
elle  -«es  vierges?  l'orgueil  a  ses  vestales;  la 
modération  rado  icit-elie  h  s  esprits.'  l'or- 
gueil sail  calmer  les  passions  les  pi  us  fou- 
gueuses ;  l,i  clémence  pardomie-l-  elle  ?  l'or- 
gueil a  l'adressa  de  se  rendre  Facile  à  la 
réconciliation  et  à  la  paix;  le  jeune  el  le 
martyre  ont-ils  leurs  saints?  l'orgueil  a  ses 
jeûneurs  el  ses  faux  pénitents  ;  enfin,  l'hu- 
milité se  rouv  re-l -elle  de  cendre  el  de  cili- 
ce  ,  tout    occupée    de  sa   misère  el    de   son 


nt-  ni t ,  p;n  lc-l-elle  modestement  de  soi 
gueii  emprunte  les  livrées  el  le  laagas,      ■ 

SOI    ennemi  ,   loti!  0    po-é  qu'il  lui   [*■( ,  il  en 

étudie ,  pour  M  fore  honneur,  les  démar- 
chée, 1rs  gestes,  les  ii  i  i  ii  'i  rS; 

H  (Si    n  ml  .ni    plus   impôt  lanl    de   I 
pas  tromper  .  que  ,  prenant  la  fausse  humi- 
lité pour  la  véritable,  bien  loin  d'en  roi 
aucune  récompense  de    Dit  u  ,  on    ne  l'attire 
que  d'horrih  es  châtiments;  mais  il  esi  d  au  - 
tint  pies  difficile  de  ne  pas  tomber  daim  nue 

si  flatteuse  iliUS  on. qu'il  est  peu  de  gens  (|m 
aient  l'esprit  assiz  hou  et  le  cœur  assez 
droit  pour  s'en  garantir. 

Grâces  \  ous  soient  i ,  ndues,  adorable  Sau- 
veur! de  nous  avoir  avertis  des  ■■nprifCi 
d'un  péché  si  artificieux  el  si  malin;  de  nous 
■voir  montré,  par  vos  instructions  el  par 
vos  eximpies,  par  voire  doctrine,  par  votre 
sainte  vie,  en  quoi  consistait  ce  le  humilité 
dont  vous  étiez  seul  capable  de  mus  donner 
des  règles  sûres,  et  dont  vous  avez  hien  vou- 
lu nous  marquer  les  vrais  caractères,  pour 
nous  empêcher  de  tomber  dans  les  illusions 
de  la  faus.se. 

Je  dis  de  la  fausse,  car,  dans  la  pensée  de 
Hugues  el  de  Richard  de  Saint-Victor,  il  y 
en  a  de  plusieurs  espèces,  li  y  a  une  humi- 
lité artificieuse  el  politique,  une  humilité  la- 
rouche  et  intraitable  ,  une  humilité  condi- 
tionnelle el  partagée,  une  humilité  inquiète 
et  chagrine;  or,  ce  sont  toutes  ces  humilités 
fausses  que  Jésus  Christ  a  condamnées.  La 
première  ,  parce  qu'elle  est  pleine  de  dissi- 
mulation; la  seconde,  parcoquo  la  duré-' en 
Ole  l'agrément  el  le  mérite;  la  troisième, 
parce  qu'elle  conserve  en  rie  cerlaineschoses 
un  secret  levain  d'oigueil;  la  quatrième, 
parce  que  ,  ne  venant  pas  du  cœur,  elle  ne 
peut  être  d'aucune  utilité  pour  la  vie  éter- 
nelle. L  t  première  manque  de  liucérilé,  le  se- 
conde de  d  uceur  ,  la  troisième  d'integi  île, 
la  quatrième  de  bonne  volonté. 

Los  premiers  sont  humbles  ,  mais  c'est 
pour  arriver  plus  sûrement  à  leur  fin;  les 
seconds  le  sont ,  mais  ils  savent  bien  se  dé- 
dommager sur  d'antres  de  la  violence  qu'ils 
se  font  en  s'a  baissant  ;  les  troisièmes  le 
sont,  mais  à  condition  qu'ils  répareront,  par 
îles  endroits  plus  avantageux,  une  réputa- 
tion qu'ils  paraissent  avoir  sacrifiée;  Ks 
quatrièmes  le  sont  ,  mais  ils  ne  peuvent 
mieux  laite,  ils  attendent  ave. •  une  impa- 
tient e  chagrine  à  sortir  du  fâcheux  étal  où 
ils  sont. 

Seraient  -  ce  ces  espèces  d'humilités  que 
vous  nous  auriez  apprises,  ô  mon  Di(  n  I  et 
dont  vous  BOUS  avez  d  nue  l't  \eniple  ?  Vous 
avez  voulu  que  la  noire  lui  sincère  il 
droite,  contre  ces  dissimulations  et  ces  ar- 
tifices ;  charitable  el  douce  contre  telle 
durcie  et  ces  amertumes;  entière  el  parfaite 
contre  ces  réserves  et  ces  partageai  libre 
et  volontaire  contre  ces  inquiétudes  el  ces 
ch  igrins. 

Sur  ce  principe,  je  n'ai  garde  de  vous  ap- 
peler humilies  .  vous  qui  ne  l'êtes  que  pour 
arriver  plus  sûrement  à  vos  tins;  lanlôl 
pour  une  vainc  fumée  de  gloire,  lanlôl  pour 
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des  inlérêls  plus  grossiers.  Vous  vous  humi- 
liez quelquefois  devant  des  gens  qui  vous 
ont  offensés;  on  vous  loue,  on  vous  bénit, 
c'est  là  ce  que  vous  cherchez  :  si  l'on  vous 
connaissait  bien,  on  verrait  que  vous  ne 
vous  humiliez  que  pour  rendre  plus  soumis 
ceux  qui  devaient  faire  les  premiers  celte 
démarche  à  votre  égard,  condamnant  ainsi 
l'orgueil  ou  l'inflexibilité  de  vos  ennemis, 
par  une  soumission  encore  plus  orgueil- 
leuse et  une  flexibilité  plus  hypocrite. 

Je  vous  appellerai  véritablement  humbles, 
si  vous  aimez  vos  devoirs  pour  la  vertu  ,  et 
la  vertu  pour  Dieu  ;  si  vous  considérez  moins 
Ce  que  diront  les  créalures  que  ce  que  le 
Créateur  vous  Ordonne;  si  vous  n'êtes  ni  oc- 
cupés du  inonde,  ni  ravis  que  le  monde  s'oc- 
cupe de  vous  ;  si  dans  une  conduite  simple 
et  ingénue  vous  conservez  au  dedans  de  vous 
l'Esprit  de  Jésus-Christ. 

Sur  ce  principe,  je  n'ai  garde  de  vous  ap- 
peler humbles,  vous  qu'un  zè!e  amer  et  une 
austère  roideur  d'âme  rend  farouches  et  in- 
traitables, qui,  détachés  des  divertissements 
criminels  du  siècle  ,  ne  pouvez  souffrir  que 
d'autres  en  prennent  d'innocents;  qui,  par 
une  prétendue  régularité  de  vie  ,  croyez 
avoir  acquis  le  droit  de  condamner  tout  ce 
dont  votre  pieuse  bile  s'irrite;  qui,  ayant  été 
offensés,  avez  plus  de  penchant  à  la  ven- 
geance, et  êtes  moins  capables  de  retour; 
qui,  obligés  d'abattre  votre  fierté  devant  vos 
supérieurs,  et  d'autres  sous  lesquels  de  cer- 
taines considérations  vous  font  ramper,  trai- 
tez avec  un  air  impérieux  et  sévère  ,  avec 
des  paroles  dures  et  menaçantes  ,  ceux  que 
vous  savez  dépendre  de  vous. 

Je  vous  appellerai  véritablement  humbles, 
si  ce  que  vous  avez  de  sévérité  vous  la  gar- 
dez pour  vous;  tandis  que  vous  êtes  doux  , 
traitables  ,  honnêtes  avec  votre  prochain  , 
dont  vous  excusez  les  faiblesses,  dont  vous 
supportez  les  mauvaises  humeurs,  dont  vous 
tolérez  les  incivilités  et  les  brusqueries  ;  si 
vous  avez  cette  charité  qui ,  patiente,  bé- 
nigne ,  officieuse  ,  ne  s'aigrit  et  ne  se  pique 
de  rien  mal  à  propos;  qui  ,  tranquille  dans 
les  injures,  aime  mieux  en  recevoir  que 
d'eu  faire;  qui  ,  ni  ambitieuse  ni  intéressée, 
est  toute  à  tous,  pour  les  gagner  tous  à  Jé- 
sus-Christ. 

Sur  ce  même  principe  ,  je  ne  vous  croirai 
jamais  véritablement  humbles  ,  si  vous  ne 
l'êtes  qu'avec  réserve  ,  et  en  de  certains 
chefs  :  si  votre  amour-propre,  se  dépouil- 
lant d'un  côté,  veut  se  revêtir  d'un  autre  ; 
si  vous  choisissez  les  abjections  qui  sont  de 
votre  goût  ,  et  rejetez  celles  qui  n'en  sont 
pas,  cachant  sous  une  hypocrite  modestie 
des  vices  personnels,  dont  l'aveu  sincère  se- 
railsuivi  d'une  trop  grandcconfmion;si  vous 
dites  du  mal  de  vous  sans  pouvoir  souffrir 
que  d'autres  en  disent  ;  si ,  voulant  paraître 
méprisables,  vous  vous  irritez  des  moindres 
inarques  de  mépris  ;  si,  reconnaissant  que 
tout  est  vanité  sans  la  vertu,  vous  cherchez 
la  vertu  pour  la  vanité  même. 

Voulez-vous  être  véritablement  humbles? 
soyez -le   en    toutes  sortes  d'étals  :   dans 


l'adversité  et  dans  la  prospérité  ,  vous  met- 
tant au-dessus  des  louanges  par  le  mépris 
que  vous  en  ferez;  au-dessus  des  reproches 
parla  douceur  avec  laquelle  vous  les  rece- 
vrez, marchant  d'un  pas  égal  dans  les  voies 
de  Dieu. 

Soyez-le  pour  Dieu,  recherchez  unique- 
ment sa  gloire  et  son  bon  plaisir;  n'ayez 
point  de  plus  ardente  inclination  que  celle 
de  lui  obéir,  de  plus  inquièle  émulation  que 
celle  de  lui  plairo,  de  plus  vive  douleur  que 
celle  de  l'avoir  offensé  ,  de  plus  grand  em- 
pressement que  celui  de  lui  faire  un  sacrifi- 
ce non  conditionnel  et  partagé,  mais  absolu 
et  entier  de  vos  passions  les  plus  dominantes 
et  les  plus  tendres. 

Voulez-vous  être  véritablement  humbles? 
soyez  petits  à  vos  propres  yeux  ,  et  ne  sou- 
haitez jamais  d'être  autres  à  ceux  de  voire 
prochain.  Résolus  de  ne  rejeter  aucune  oc- 
casion propre  à  vous  rabaisser,  moquez- 
vous  de  ce  qu'en  penseront  et  en  diront  les 
hommes  ;  semblables  au  roi-prophèle,  crai- 
gnez le  grand  jour  de  votre  gloire;  et  dans 
les  nuits  obscures  de  vos  disgrâces  ,  aimez 
l'abjection  qu'elles  vous  attirent. 

Loin  de  vous  ces  humiliations  forcées  et 
chagrines,  qui  ne  viennent  que  du  dehors, 
et  où  le  cœur  n'a  point  de  pari;  loin  de 
vous  cetle  aversion  pour  les  croix,  que  lant 
de  faux  chrétiens  ne  portent  qu'à  regret,  et 
dont  ils  sont  impatients  de  se  décharger, 
comme  d'un  ignominieux  fardeau;  portez 
les  vôtres  comme  Jésus-Christ  a  porté  la 
sienne;  souffrez  ,  comme  l'humble  Job,  la 
pauvreté  sans  murmurer,  et  non  avec  l'im- 
patience et  la  consternation  de  ce  lévite  qui, 
exlraordinairemenl  abattu  de  la  perte  qu'il 
venait  de  faire  ,  répondit  tristement  à  ceux 
qui  s'informaient  du  sujet  de  sa  douleur  : 
On  m'a  emporté  mes  dieux  d'or  et  d'argent, 
et  vous  me  demandez  ce  que  j'ai. 

C'est  là  l'humilité  que  Jésus-Christ  est 
venu  vous  apprendre  :  humilité  intérieure, 
absolue,  parfaite;  humilité  qui  ,  comme  une 
vertu  universelle  ,  semble  renfermer  en  elle 
seule  plusieurs  autres  :  la  prudence,  la  tem- 
pérance, la  pauvreté,  la  force,  l'obéissance 
la  douceur,  l'abnégation  de  soi-même. 

Etes-vous  humbles?  quoiqu'au  jugement 
des  hommes  vous  paraissiez  n'avoir  point 
d'esprit,  vous  êtes  cependant  ces  prudents  et 
ces  sages  ,  qui  ,  connaissant  la  grandeur  du 
Créateur  et  la  bassesse  de  la  créature,  savez 
donner  à  l'un  et  à  l'autre  le  rang  qui  leur 
est  dû.  Etes-vous  humbles?  dès  là  vous  avez 
cetle  espèce  de  sobriété  et  de  tempérance, 
qui ,  loin  de  se  nourrir  d'un  pain  de  men- 
songe et  de  s'entêter  des  fumées  d'une 
vaine  estime  de  soi  -  même  ,  réprime  le 
plus  délicat  et  le  plus  dangereux  de  tous 
les  plaisirs,  je  veux  dire  celui  que  la  vanité 
promet. 

Etes-vous  humbles?  dès  là  vous  êtes  ces 
hommes  forts  et  ces  braves  d'Israël  ,  qui 
confondez  les  superbes  Goliath  ;  ces  pauvres 
év.iugeliqties  qui  ,  méprisant  les  fragiles 
biens  dont  l'orgueil  se  nourrit,  ne  cherchez 
que  les  éternels  ;  ces  hommes  doux  et  cha- 
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rllablcs  qui  ,  loin  do  chagriner  leurs  frères  , 
leur  donnent  d'édifiantes  marques  de  leur 
amilié  et  de  leur  tendresse;  ces  hommes  sou- 
mis obéissants,  résignes  à  toutes  les  volon- 
tés du  Seigneur  ,  dont  ils  regardent  le  bien 
qu'il  leur  envoie  comme  le  tond  de  leur  cha- 
rité! la  pauvreté  dont  il  les  afflige  comme 
la  marque  de  leur  piété. 

Adorable  Jésus,  qui  avez  voulu  que  nous 
apprissions  de  vous  à  être  doux  et  humbles 
de  cœur,  et  qui  semblez  avoir  renfermé  vo- 
ire morale  dans  cette  importante  instruction, 
t'est  à  vous  à  nou^  ouvrir  les  yeux  sur  un 
devoir  si  essentiel  et  cependant  si  négligé; 
c'est  à  vous  à  nous  donner  les  grâces  et  les 
forces  nécessaires  pour  l'accomplir.  Vous 
êtes  noire  voie,  notre  vérilé,  noire  vie;  ne 
souffrez  pas  que  ces  qualités  que  vous  avez 
prises  pour  notre  sanctification  nous  devien- 
nent inutiles  par  le  mauvais  usage  que  nous 
somme*  tons  les  jours  tentés  d'en  faire. 

Conduisez-nous  comme  notre  voie  dans 
ces  sentiers  obscurs  et  étroits  où  vous  avez 
marché;  instruisez-nous  comme  vérité  de 
ces  maximes  que  vous  avez  cachées  aux  sa- 
ges du  siècle,  et  que  vous  avez  révélées  aux 
petits;  soutenez-nous  comme  notre  vie  dans 
cette  langueur  et  celle  pusillanimité  où  nous 
nous  trouvons  quand  il  s'agit  de  nous  hu- 
milier et  de  nous  rabaisser.  Conduits  par  un 
si  bon  guide,  instruits  par  un  si  savant  maî- 
tre, soutenus  par  un  si  ferme  appui,  nous 
passerons  des  misères  de  celte  vie  au  bon- 
heur et  à  la  gloire  de  l'aulre.  Amen. 

HYPOCRISIE. 

Fausse  dévotion,  illusions  spirituelles,  four- 
berie, fausseté  des  vertus  humaines. 
PREMIER  DISCOURS.  (1) 

Atlendite  a  Msis  prophelis  qui  veniunt  ad  vos  in  vesti- 
menlis  oviiim,  inirinseciis;iutem  sunl  tupi  rapaces. 

Uonnez-vous  de  garde  des  faux  prophètes  qui  viennent 
vers  vous,  couverts  de  peaux  de  brebis,  el  qui  au  dedans 
sont  des  loups  carnassiers  (S.  Matlli.,  cli.  VIO. 

Dans  le  commerce  qu'on  est  obligé  d'avoir 
•  avec  les  gens  du  monde,  dont  souvent  tout 
ce  qui  est  au  dedans  et  au  dehors  d'eux  est 
faux,  il  sérail,  ce  semble,  bien  difficile  de 
profiler  d'un  si  important  avis.  Parmi  tant 
de  figures  imposantes  qui  nous  environnent, 
parmi  tant  de  différentes  scènes  où  chai  un 
fait  à  son  tour  un  personnage  étranger, 
quelle  apparence  de  nous  donner  de  garde 
de  celle  multiplicité  d'objets  séducteurs  qui, 
par  une  continuelle  circulation  de  mensonge, 
surprennent  notre  esprit  el  notre  cœur,  soit 
que  nous  nous  abandonnions  aveuglément  à 
des  erreurs  et  à  des  abus  populaires,  soit  que 
nous  n'exposions  aux  yeux  d'aulrui  qu'un 
vain  faniôme  et  une  ombre  fugitive  de  nous- 
mêmes?  Monde  imposteur,  tout  est  faux  chez 
loi  :  ton  abondance  n'est  que  pauvreté,  Ion 
amilié  qu'inlérét,  (a  gloire  qu'une  lueur 
trompeuse,  la  liberté  qu'une  servitude  in- 
commode. Tu  promets  souvent  ce  que  lu  ne 
s  iurai>  donner,  lu  ne  donnes  presque  jamais 
Ce  que  tu  as   promi    ;  et  c 'pendant  combien 

(I    Ce  discours  eu  pour  lo  septième  dimanche  d'après 

lit  l'cult-cOlu. 


de  fois  as-lu  acquis  sur  nous  ce  latal  pou- 
voir de  nous  plaire? 

Une  autre  espère  de  fausseté  et  d'hypo- 
crisie me  paraît  plus  pernicieuse  encore  que 
celle-là.  Ce  n'est  pas  une  simple  illusion  de 
nature,  c'est  une  illusion  de  morale;  ce  De 
sont  pas  seulement  de  brillantes  apparences 
de  biens,  d'honneurs,  de  plaisirs  qui  nous 
éblouissent,  c'est  un  charme  plus  dange- 
reux où  les  passions  se  jouent  de  la  re  igion, 
où  les  vertus  servent  de  voiie  au  vie.  où 
l'hypocrite,  enveloppé  dans  son  arliG  ieiise 
malignité,  se  transligure  en  cent  diflën  nies 
manières;  où,  revêtu  de  peaux  de  brebis,  il 
cache  sous  son  extérieur  doux  el  simple  la 
ruse  et  la  voracité  d'un  loup. 

Donnez-vous-en  de  garde,  dit  Jésus  Christ  : 
Attendîtes  mais  quelles  précautions  pren- 
drez-vous  pour  n'en  être  point  surpris?  à 
quelles  marques  connaîirez-\ous  ces  hypo- 
crites, qui,  plus  bigarrés  que  les  ligres,  plus 
changeants  que  les  Prothées,  paraissent  à 
tout  moment  sous  de  nouvelles  formes,  et 
n'en  ont  jamais  de  véritables.' 

Je  me  trompe,  ils  en  ont  une;  mais  si  vous 
voulez  savoir  combien  elle  est  monstrueuse, 
jugez-en  par  ce  que  je  vais  vous  eu  dire.  Rien 
ne  nous  est  plus  souvent  ni  plus  expressé- 
ment ordonné  dans  les  livres  saints  que 
l'honneur  que  nous  devons  à  Dieu  el  le  ser- 
vice que  nous  sommes  obligés  de  rendre  à 
notre  prochain  ;  Aimer  Dieu  de  tout  son 
cœur,  aimer  son  prochain  comme  soi-même, 
c'est  en  ces  deux  commandements  que  consis- 
tent la  loi  et  les  prophètes;  et  c'est  par  la  trans- 
gression de  ces  deux  commandements  qu'on 
peut  connaître  l'insigne  malice  et  le  vrai  ca- 
ractère de  l'hypocrisie.  Par  elle  les  perfec- 
tions de  Dieu  sont  traitées  avec  un  mépris 
plus  outrageant  que  n'est  celui  des  autres 
péchés  :  première  marque  et  premier  carac- 
tère de  l'hypocrisie;  par  elle  les  droits  du 
prochain  sont  violés  par  une  malignité  plus 
artiûcieuse  que  n'est  celle  des  autres  péchés  : 
seconde  marque  et  second  caractère  de  l'hy- 
pocrisie :  Attendite,  prenez-y  garde. 

PKEMIER     POINT. 

Pour  vous  faire  connaître  quel  est  le  san- 
glant outrage  que  les  hypocrites  font  à  Dieu, 
il  suffirait  de  vous  les  dépeindre  tels  que 
Jésus-Christ  nous  les  a  dépeints  en  la  per- 
sonne des  pharisiens,  et  tels  qu'on  les  voit 
encore  de  nos  jours,  quand  on  les  étudie  de 
près. 

Ce  sont  des  gens  dévols  el  religieux  en  ap- 
parence, mais  qui  dans  le  fond  n'oul  qu'une 
dévotion  politique  et  une  religion  imitée 
pour  mieux  satisfaire  leurs  passions;  des 
gens  qui,  à  l'ombre  des  verius  qu'ils  n'ont 
pas,  se  tracent  une  nouveau  chemin  de  vices 
par  où  ils  marchent;  qui,  se  faisant  une  il- 
lusion de  leurs  devoirs  et  une  momerie  de 
leur  piété,  ne  cherchent  qu'à  recueillir  la 
gloire  due  aux  gens  de  bien  sans  en  ressentir 
les  austérités;  des  gens  qui,  comme  dit  si 
bien  Hugues  de  Saint- Victor  [Llb.  II  de  Clau- 
stra (itiiiiHr,  c.  2),  paraissent  les  mains  éten- 
dues en  forme  de  croix,  et  qui  ne  haïssent 
«•ien  davantage  que  la  croix;  qui.  exposant 
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aux  yeux  du  monde  l'extérieur  d'une  capri- 
cieuse vertu,  ont  pour  eux-mêmes  de  secrè- 
tes complaisances;  idoles  et  idolâtres  tout 
ensemble. 

Prient-ils,  c'est  aGn  d'être  vus;  donnent- 
ils  l'aumône,  c'est  afin  d'en  être  loués;  jeû- 
nent-ils ,  c'est  pour  paraître  mortifiés  et 
austères;  parlent-ils,  c'est  pour  être  applau- 
dis ;  donnent-ils  des  avis,  c'est  pour  dominer 
et  se  rendre  nécessaires  ;  rejettent-ils  les 
louanges  qu'on  leur  donne,  c'est  par  l'avidité 
qu'ils  ont  de  les  recueillir.  Quelque  empor- 
tés qu'ils  soient,  ils  savent  prendre  des  tons 
de  douceur,  et,  tout  hérissés  de  la  peau  d'E- 
saii,  ils  contrefont  la  voix  modeste  et  tendre 
de  Jacob.  Peut-être  tout  corrompus  par  ce 
péché  de  la  chair  que  l'Apôtre  n'ose  nom- 
mer, ils  se  donnent  des  airs  de  gens  chastes 
et  sévères;  et,  plus  criminels  en  un  sens  que 
ces  idolâtres  dont  parle  saint  Jérôme,  qui 
élevèrent  la  statue  d'Adonis  sur  retable  de 
Bethléem,  ils  sacrifient  à  leurs  détestables 
commerces  le  Dieu  de  toute  pureté.  Us  fei- 
gnent, comme  Hérode,  de  le  chercher,  mais 
c'est  pour  le  faire  mourir;  possédés,  comme 
Judas,  de  l'esprit  malin,  ils  se  présentent  à  la 
table  du  Seigneur,  mais  c'est  pour  le  trahir 
et  le  livrer  à  ses  ennemis  par  un  baiser. 

A  la  seule  inspection  de  ce  portrait,  ne 
voyez-vous  pas  déjà  quels  sanglants  outra- 
ges ils  font  à  Dieu,  qu'ils  attaquent  dans 
toutes  ses  perfections,  dans  sa  simplicité, 
dans  sa  sainteté,  dans  sa  science,  dans  ses 
grandeurs,  dans  sa  gloire? 

Dirai-je  que  la  plupart  des  autres  pécheurs 
semblent  avoir  quelque  reste  de  respect 
pour  Dieu,  et  ne  l'outrager  qu'à  demi  V  Le 
menteur  attaque  sa  vérité;  l'impudique,  sa 
pureté;  le  vindicatif,  sa  douceur;  l'emporté, 
sa  patience;  le  médisant,  sa  charité;  l'or- 
gueilleux, sa  majesté:  mais  l'hypocrite  l'ou- 
trage dans  tous  ses  attributs,  et,  plus  abo- 
minable que  les  autres  pécheurs,  il  se  rend, 
par  son  péché,  comme  coupable  de  tous  leurs 
crimes. 

Dieu  est  simple  dans  son  essence  et  véri- 
table dans  ses  paroles  ;  il  est  la  simplicité  et 
la  vérité  même  ;  et  l'hypocrite  ,  toujours 
double  et  toujours  menteur ,  est  la  duplicité 
et  le  mensonge  même.  Double  esprit,  double 
cœur,  double  voie  ,  double  habit.  Double  es- 
prit (Eccl.  Il),  il  se  contredit  et  se  combat 
dans  ses  pensées  ;  double  cœur,  un  cœur  ap- 
parent pour  Dieu  ,  un  cœur  caché  pour  le 
démon  ;  double  voie  (Job,  XIII),  une  voie  de 
désintéressement  qu'il  côtoie  au  dehors,  une 
voie  de  cupidité  par  où  il  marche  en  secret; 
double  habit,  un  habit  propre,  un  habit  étran- 
ger (Sophon.);  il  se  déguise  comme  Achab  , 
il  change  de  parure  comme  la  femme  de  Jé- 
roboam. Double  poids  et  double  mesure,  et 
l'une  et  l'autre  sont  en  abomination  aux  yeux 
de  Dieu. 

Ce  péché  ne  l'offense  pas  moins  dans  sa 
sainteté,  que  nous  regardons  comme  un 
éloignement  d'impureté  et  de  mélange  ;  ce- 
pendant, quel  mélange  de  fausses  vertus  et 
d'iniquités  réelles  dans  un  hypocrite?  Quelle 
impureté  et  quel  adultère,  comme  l'appelle 
Orateurs  sacrés.  XIX. 
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saint  Augustin  ?  En  Dieu,  tout  est 
sincère;  chez  l'hypocrite,  tout  est  apparent 
et  faux.  Ne  faisant  rien  de  ce  qu'il  dit,  il  re- 
jette sur  les  autres  le  fardeau  de  la  loi,  qu  il 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  toucher.  Se  con- 
naissant, par  le  témoignage  de  sa  conscience, 
dépouillé  de  bonnes  œuvres  ,  il  cherche  , 
comme  Adam  et  Eve,  pour  couvrir  sa  nudité, 
les  feuilles  d'une  vertu  qu'il  a  perdue. 

Tel  est,  selon  les  Pères  ,  le  génie  de  l'hy- 
pocrite ,  et  l'outrage  qu'il  fait  à  la  sainteté 
de  Dieu.  Fardé  dans  le  cœur  ,  comme  une 
femme  qui  veut  plaire  l'est  au  visage ,  il 
cherche  comme  elle  à  se  dédommager  de  sa 
laideur  par  une  imposante  beauté,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  funebri  patris 
sui).  Habile  comédien,  il  parait  sur  le  théâ- 
tre du  monde  avec  des  ornements  et  un  per- 
sonnageélranger,ajoulesainl  Basile(//om. I, 
de  Jejunio).  A  le  voir,  il  a  l'air  et  les  habits 
d'un  roi  :  tirez  le  rideau  quand  la  farce  est 
jouée,  vous  ne  trouverez  qu'un  valet.  Ex- 
posé aux  yeux  et  à  la  censure  des  hommes, 
il  compose  son  extérieur,  mais  bientôt  il  le 
quille,  quand  il  s'imagine  n'en  être  plus 
aperçu.  Dévot  et  mortifié  dans  l'église,  impie 
et  sensuel  dans  la  maison  ,  humilié  et  frap- 
pant sa  poitrine  aux  pieds  d'un  confesseur, 
fier,  dur  et  intraitable  dans  son  domestique, 
il  se  sauve  au  dehors  et  il  se  damne  au  de- 
dans; d'autant  plus  méchant  qu'il  affecte  de 
passer  pour  homme  de  bien  ,  d'autant  plus 
abominable  qu'il  honore  le  démon  de  ce  dont 
Dieu  devrait  être  honoré,  dit  le  savant  chan- 
celier de  Paris,  Gerson  (In  trilog.  Astroloyia, 
prop.  21). 

Quel  outrage  ne  fait-il  pas  encore  à  la 
science  de  Dieu  et  à  ses  infinies  perfections? 
Dieu  est  tout  œil ,  il  voit  tout;  tout  oreille  , 
il  entend  tout;  toute  main,  il  écrit  tout  ;  tout 
pied,  il  va  partout,  dit  saint  Augustin.  Il  n'y 
a  point  de  ténèbres  si  épaisses  qu'il  n'éclaire, 
de  secrets  si  cachés  qu'il  ne  sache  ,  d'abîme 
si  profond  qu'il  ne  sonde,  de  solitude  si  re- 
culée qu'il  n'enfonce,  de  confidence  si  mé- 
nagée qu'il  ne  découvre,  de  mouvements  de 
cœur  si  compliqués  qu'il  ne  développe  :  In~ 
tellexisti  cogitaliones  meas  de  longe,  semitum 
meam  et  funiculum  meum  investigasti  (P.sal. 
CXXXV1II)  :  Grand  Dieul  vous  avez  vu  do 
loin  mes  pensées,  vous  avez  connu  mes  voies 
et  démêlé  tout  le  cordeau  de  ma  vie ,  lui  di- 
sait autrefois  un  saint  prophète. 

Adam,  tu  as  beau  te  cacher ,  il  sait  où  tu 
es  et  ce  que  lu  fais.  Infâmes  vieillards,  qui 
cherchez  les  lieux  les  plus  écartés  du  jardin 
où  est  Suzanne  pour  la  corrompre,  et  qui 
lui  dites  :  Personne  ne  nous  voit ,  Dieu  vous 
voit  et  vous  entend.  Femme  lascive,  qui 
seule,  à  ce  que  tu  t'imagines,  tentes  la  chas- 
teté de  Joseph,  tu  n'es  pas  seule  :  Dieu  ,  qui 
t'est  présent,  connaît  les  plus  secrets  replis 
de  ton  cœur.  Dieu  voit  tout ,  Dieu  entend 
tout,  Dieu  est  partout;  et  cependant,  hypo- 
crite, lu  le  traites  comme  un  Dieu  aveugle 
et  ignorant.  Tu  feins  d'observer  sa  loi  pour 
la  combattre  ,  d'être  le  disciple  de  Jésus- 
Christ  pour  le  trahir.  Tu  (raines  sa  croix 
sans  la  porter,  ou  si  tu  la  portes,  c'esl  comma 
(Vingt -trois.) 
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rr  Crrénéen ,  par  un  intérêt  sordide.  Tu  *i i -. 

-  nu  rveilles  de  sa  religion,  el  lu  commets 
contre  elle  mille  abominations  secrètes  Crois- 
lu  que  Dieu  le  voit  et  qu'il  l'entend  .'  Si  in  la 
crois,  ,'ivcc  quelle  impudence  lui  insultes  in 
ou  face?  Si  lu  ne  le  (  mis  pas.  quelle  autre 
injure  tic  le  traiter  comme  une  idole, cl  de 
contrefaire  l'homme  de  bien  devant  celui 
qui,  la  lampe  à  la  main,  éclaire  les  plus  petits 
coins  de  Jérusalem  1 

Malgré  tous  les  raffinements  de  la  malice, 
je  reconnais  ce  qui  le  fait  agir.  Si  lu  parais 
aux  yeux  des  hommes,  c'est  pour  leur  plaire, 
c'esî  pour  en  attirer  lis  louanges  ;  mais  sais- 
tu  bien  quel  oulrage  lu  lais  en  cela  à  la  frau- 
deur el  à  la  gloire  de  Dieu?  Il  jure  qu'il  ne 
la  donnera  à  personne  ,  pourras-tu  la  lui  ra- 
vir de  force?  et  si  lu  portes  jusque  là  tes 
mains  sacrilèges,  le  feras-lu  impunément? 

C'csl  pour  celte  gloire  qu'il  a  fait  toutes 
choses.  Les  cieux  L'annoncent  par  Ui  perpé- 
tuelle uniformité  de  leur  mouvement  ;  la 
terre,  par  la  surprenante  diversité  de  ses  pro- 
ductions; tout  l'univers,  par  la  beauté,  l'ar- 
rangement, l'ordre  qui  y  règne.  Mais  comme 
toules  ces  voix,  qui  publient  la  gloire  de 
Dieu,  étaient  inanimées,  il  a  créé  l'homme, 
dit  Philon  Juif,  aûn  que  ce  qu'elles  ne  pou- 
vaient faire  d'une  manière  digne  de  leur  au- 
teur, cet  homme,  chargé  de  leur  reconnais- 
sance, le  fil  eu  rapportant  à  la  gloire  de  son 
Créateur  loutes  les  pensées  de  son  esprit  et 
tous  les  mouvements  de  son  âme. 

Devoir  essentiel  d'une  créature  raisonna- 
ble et  libre  qui,  n'ayant  rien  qui  ne  vienne 
de  Dieu  et  qui  ne  subsiste  par  lui,  n'a  rien 
aussi  qu'elle  ne  soit  obligée  de  lui  rappor- 
ter ;  mais  devoir  dont  les  hypocrites  s'éloi- 
gnent avec  d'autant  plus  d'audace,  que  c'est 
leur  propre  gloire  qu'ils  recherchent  dans 
les  choses  même  dont  le  sacrifice  leur  esl 
d'une  nécessité  indispensable. 

Les  autres  vices  ont  au  moins  ce  respect 
apparent  pour  Dieu,  que  ce  n'est  pas  direc- 
tement sa  gloire  qu'ils  attaquent.  Impudique, 
tu  consens  volontiers  que  Dieu  soit  honoré, 
pourvu  que  tu  satisfasses  la  passion;  avare, 
qu'on  rende  au  Seigneur  le  culle  qu'il  mé- 
rite ,  pourvu  que  tu  grossisses  ta  fortune  ; 
•vindicatif,  qu'on  l'adore,  pourvu  que  ton 
ennemi  périsse  :  hypocrite  ,  tu  parais  êlre 
le  seul  qui  emploie  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
et  de  plus  vénérable  pour  en  être  honoré  toi- 
même. 

Quoi  de  plus  saint  que  la  prière  qui  le  flé- 
chit ,  que  le  jeûne  qui  le  désarme,  que  l'au- 
mône qui  le  rend  propice  ?  Mais  quoi  de  plus 
inutile?  quoi  même  de  plus  pernicieux  que 
l'abus  qu'en  l'ait  l'hypocrite,  par  la  lin  dé- 
réglée qu'il  s'y  propose  :  de  jeûner  pour  pa- 
raître mortifié;  de  prier  pour  s'attirer  des 
louanges  ;  de  faire  l'aumône  pour  être  cru 
miséricordieux  et  libéral  (  D.  tîraj.  lib 
XXXIV,  Mural.)'!  Tel  esl  cependant  ce  poi- 
son secret  et  celle  peste  cachée  qui  se  répand 
généralement  dans  tout  le  corps  des  vertus 
pour  les  corrompre.  Tel  est,  pour  me  servir 
des  expressions  de  saint  Hasile  (Const.  mo- 
nast.  c.  10),  ce  voleur  trop   agréable  ,  qui 


nous  dépouille  de  toules  nos  richesses  spiri- 
tuelles ,  qui  détrempe  de  miel  le  fai^l  appât 
(!•■  si  loin  bciic,  qui,  avec  sa  flatteuse  mais 
meurtrière  ma  n,  offre  à  tous  les  hommi 
coupe  empoisonnée,  afin  qu'enivrés  de  leur 
propre  étirait,  ils  l'avalent  agréablement  cl 
a  longs  traits. 

liais  si  et  péché  est,  par  loutes  ces  cir- 
constances ,  injurieux  el  abominable  aux 
yeux  de  Dieu,    par  l'outrage  qu'il  l'ail  à    ses 

infinies  perfections  ,  peut-être  borne-Mi  là 
loule  sa  malice,  m  ménageant  avec  plus  de 
respect  les  intérêts  du  prochain  ;  non  ,  mes- 
sieurs, il  n'en  demeure  pas  là  .  puisque  do 
tous  les  péchés,  il  n'y  en  a  guère  où  les  droits 
du  prochain  soient  \iolés  par  de  plus  malins 
artifices  :  Attendite  vobis  ;  prenez-y  garde. 

SECOND  POINT. 

Si  Jésus-Christ  s'était  conlenlé  de  repro- 
cher aux  scribes  et  aux  pharisiens  qu'ils 
déshonoraient  Dieu  en  s'honorant  eux-mê- 
mes ;  que,  sans  pratiquer  les  corn  mandements 
de  la  loi,  ils  se  contentaient  d'en  porter  sus 
leurs  habits  les  paroles  écrites  sur  des  ban- 
des  de  parchemin  ;  que  ,  sans  se  rendre  di- 
gnes des  places  qu'ils  occupaient  dans  les 
festins  et  des  chaires  qu'ils  remplissaient 
dans  les  synagogues  ,  ils  cherchaient  tou- 
jours les  premières  el  les  plus  éminentes, 
par  une  monstrueuse  ambition  ,  nous  au- 
rions eu  quelque  sujet  de  croire  que  ttute 
leur  malice  se  terminait  à  une  vaine  et  sa- 
crilège ostentation  ;  que  l'amour  de  la  gloire 
étant  l'unique  ou  la  plus  forle  passion  qui 
les  dominait,  il  n'y  avait  que  Dieu  qui  en  tût 
offensé. 

Mais  quand,  par  les  malédictions  multi- 
pliées qu'il  leur  donne  ,  il  ajoute  que  ,  sous 
prétexte  de  leurs  longues  prières  ,  qui  I-  ur 
donnent  un  faux  air  de  dévols,  ils  dévorent 
les  maisons  et  les  biens  des  veuves  ;  que  , 
pour  profiter  des  présents  qu'on  fait  à  1  au- 
tel, ils  inspirent  aux  enfants  une  ingrate  et 
cruelle  dureté  envers  leurs  pères  et  leurs 
mères;  quand  il  leur  dit  :  Malheur  à  vous, 
hypocrites,  qui  bâtissez  des  tombeaux  aux 
prophètes,  et  qui  éles  aussi  méchants  que 
ceux  qui  ont  tué  ces  prophètes  ;  malheur  à 
vous  ,  qui  nettoyez  le  dehors  de  la  coupe 
pendant  que  vos  cœurs  sont  au  dedans  pleins 
de  rapines;  qui  payez  la  dîme  de  l'anelh,  de 
la  menthe  et  du  cumin,  pendant  que  vous  né- 
gligez la  justice,  la  foi  ,  la  miséricorde,  qui 
sonl  les  plus  importants  chefs  de  la  loi; 
quand  il  leur  fait,  dis-je.  lous  ces  reproches, 
nous  commençons  à  regarderce  |  éché comme 
l'un  des  plus  pernicieux  à  la  société  ci \ île , 
OÙ  les  hommes  sont  Irompés  ,  dépouillés, 
trahis  par  de  plus  malins  artrftci  s  ;  comme 
une  source  empoisonnée  de  perfidies.de  vio- 
lences, de  détractions ,  d'injustices,  de  faux 
témoignages,  de  haines,  de  meurtres,  de  ven- 
geances. 

Ce-que  saint  Augustin  a  dit  de  la  volupté 
qu'il  regarde  comme  la  mère  do  tons  les 
vices,  nous  le  pouvons  dire  de  l'hypocrisie, 
de  ce  péché  capital  d'où  sortent  ordinairement 
ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  opposés  à 
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l'amour  du  prochain.  Ce  grand  homme  se  re- 
présente la  volupté  assise  sur  un  trône,  du 
haut  duquel  elle  donne  ses  ordres  à  toutes 
les  autres  passions  qui  semblent  gagées  pour 
la  servir;  ici,  elle  ordonne  à  l'amour  d'ex- 
poser à  ses  yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et 
de  plus  charmant  dans  le  sexe;  là,  à  l'am- 
bition de  la  satisfaire  par  toutes  les  pompes 
et  les  magnificences  capables  de  lui  donner 
de  la  joie;  tantôt  à  la  prodigalité  à  lui  four- 
nir de  quoi  entretenir  une  table  délicatement 
et  proprement  servie;  tantôt  à  la  tristesse  et 
et  à  la  crainte  à  éloigner  d'elle  ce  qui  pour- 
rait lui  procurer  quelque  inquiétude  et  lui 
attirer  le  moindre  chagrin.  En  un  mot,  dans 
la  pensée  de  saint  Augustin,  la  volupté  est 
comme  une  reine  qui  s'assujettit  générale- 
ment tous  les  cœurs,  qui  commande  à  toutes 
les  passions  et  à  tous  les  vices  de  concourir 
à  l'exécution  de  ses  desseins. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  la  même  chose  de 
l'hypocrisie?  que  c'est  un  péché  qui,  par  ses 
malins  et  cruels  artifices,  fait  servir  non- 
seulement  les  passions  et  les  vices,  mais  les 
vertus  même  à  ses  ahomin.ibles  projets;  sin- 
cérité apparente,  justice  extérieure,  prières, 
dévotion,  aumônes,  tout  est  employé  par 
l'hypocrisie  pour  surprendre  plus  finement 
son  prochain  et  le  perdre. 

A  le  voir  et  à  l'entendre  on  le  croit  ouvert, 
sincère,  ingénu,  sur  les  paroles  duquel  on 
peut  compter;  mais  à  l'examiner  de  près,  on 
remarque  que  celte  franchise  cérémonieuse 
n'est  qu'une  voie  plus  propre  à  arriver  à  la 
fin  qu'il  se  propose;  on  le  trouve  dissimulé, 
bizarre,  fourhe,  malin,  capable  des  plus 
noires  trahisons  et  des  perfidies  les  plus  in- 
signes. Il  se  donne  au  dehors  un  air  sincère 
qu'il  rend  le  plus  naturel  qu'il  peut,  il  ac- 
commode à  cet  air  un  ton  engageant  de  voix 
et  d'actions;  son  visage  paraît  ouvert,  ses 
manières  ingénues,  c'est  un  homme  sans  fa- 
çon ;  vous  le  croyez  tel,  mais  vous  vous 
trompez  :  ouvrez,  ouvrez  son  cœur,  vous  n'y 
verrez  qu'un  fond  de,  malignité,  d'envie,  de 
dureté  pour  ses  frères  aux  yeux  desquels  il  se 
déguise,  afin  de  se  donner  la  liberté  de  faire 
plus  impunément  ce  qu'il  veut  contre  les  en- 
gagements qu'il  a  pris  et  les  promesses  qu'il 
a  laites. 

A  voir  les  Gabaonites  avec  des  restes  de 
pain  dur  et  moisi,  des  habits  et  des  souliers 
tout  usés,  qui  n'eût  cru  qu'ils  venaient  de 
fort  loin  pour  faire  alliance  avec  le  peuple 
de  Dieu  et  lui  demander  sa  protection?  Josué, 
tout  habile  et  pénétrant  quii  était  d'ailleurs, 
y  fut  trompé;  ces  fourbes  n'étaient  qu'à  deux 
journées  de  lui,  leur  sincérité  apparente  l'a- 
vait surpris  (D.  Ambr.,  de  Officiis,  lib.  III, 
c.  10). 

A  voir  Absalon  se  tenir  de  grand  matin  à 
la  porte  du  palais  de  son  père,  appeler  obli- 
geamment tous  ceux  qui  y  entraient,  et  leur 
dire  :  approchez-vous  de  moi,  quoique  per- 
sonne n'ait  ordre  du  roi  de  vous  écouler; 
je  veux  cependant  vous  faire  rendre  justice  : 
venez,  mes  enfants,  que  je  vous  embrasse; 
qui  n'eût  cru  que  c'était  là  le  meilleur  de 
tous    les  princes,  qui  s'oubliait   lui-même 


pour  se  rendre  plus  accessible  et  plus  frai- 
table?  Cependant  celte  ingénuité,  cette  dou- 
ceur, cette  affabilité,  cette  bonté,  n'étaient 
que  des  vertus  étudiées  et  fausses  ;  sa  lâche 
et  barbare  hypocrisie  lui  faisait  jouer  ce  per- 
sonnage pour  enlever  la  couronne  et  la  vie 
à  son  propre  père,  pour  soulever  le  peuple 
contre  le  meilleur  de  tous  les  princes,  et 
s'ouvrir  par  sa  mort  un  chemin  à  la  royauté; 
car  de  quoi  n'est  pas  capable  un  fourbe  et 
un  hypocrite? 

Vous  ne  le  savez  que  trop,  pauvres  plai- 
deurs, veuves  et  familles  désolées.  S'il  y  a 
un  jugea  surprendre,  un  magistrat  à  gagner, 
un  tour  d'équité  et  de  droiture  à  donner  à 
une  affaire  tant  soit  peu  équivoque,  un 
homme  à  supplanter  et  à  ruiner  à  coup 
sûr,  c'est  souvent  un  faux  dévot  et  une  fausse 
dévole  qui  le  font.  , 

On  se  donne  naturellement  de  garde  de 
ceux  qui  paraissent  ne  point  avoir  de  con- 
science ;  on  les  examine  de  près,  on  se  défie 
de  leurs  sollicitations,  mais  il  est  bien  diffi- 
cile de  ne  se  pas  laisser  surprendre  par 
d'autres  qui,  par  une  fausse  ostentation  dé- 
quilé  et  de  justice,  méditent  et  lâchent  de 
faire  réussir  les  plus  sanglantes  injustices. 
On  lâche  d'éviter  les  coups  meurtriers  d'un 
vindicatif  brûlai  qui  paraît  les  armes  à  la 
main;  mais  difficilement  pare-t-on  des  traits 
lancés,  dans  une  profonde  nuit,  par  des  gens 
sur  la  bonne  foi  desquels  on  se  repo-e.  'fels 
sont  ceux  des  hypocrites  qui, jetant  la  pierre, 
cachenl  la  main;  qui,  vous  caressant,  vous 
percent;  qui,  abusant  de  voire  ingénuité  et 
de  la  droiture  de  votre  cœur,  vous  lancent 
en  secret  des  coups  mortels  :  Ut  sugiltent  in 
obscuris  rectos  corde. 

Voyez-vous  ce  faux  dévot  qui,  sous  ap- 
parence de  charité,  pèche  contre  les  premiers 
principes  de  la  charité?  Il  Éait  de.  larges  au- 
mônes, il  s'intéresse  dans  la  cause  des  pau- 
vres et  des  prisonniers; mais  savez-vous  bien 
que  c'est  un  voleur  caché  qui  retient  le  sa- 
laire de  ses  domestiques,  qui  l'ait  des  maga- 
sins de  blé  et  de  vin  pour  les  revendre  à  un 
prix  excessif,  qui  fait  languir  les  artisans 
après  le  paiement  de  ce  qu'il  leur  doit,  qui 
prête  à  gros  intérêts,  et  qui  accable,  par  des 
usures  multipliées,  ceux  qui  se  trouvent 
hors  d'état  de  lui  rembourser  le  principal? 

Voyez-vous  cette  femme  qui  réprime  avec 
sévérité  les  moindres  vices  d'autrui,  qui  ne 
parle  que  de  réforme,  qui  se  plaint  partout 
du  dérèglement  général  des  mœurs  qui  est 
passé  jusque  dans  l'église  et  dans  les  cloîtres? 
la  voyez  vous  la  première  à  médire  finement 
et  déchirer,  par  d'ingénieuses  railleries,  les 
religieux  et  les  prêtres?  Prévenant,  par  des 
accents  plaintifs  et  par  des  démonstrations  de 
charité,  l'opinion  désavantageuse  qu'on  au- 
rait d'elle, elle  cache, sous  une  fausse  justice, 
une  détraclion  atroce.  Semblable  à  cet  ani- 
mal de  l'Apocalypse  qui  avait  sur  la  léle  les 
marques  d'un  agneau,  et  qui  dans  sa  gueule 
portait  les  formidables  caractères  d'un  dra- 
gon,elle  affecte  au  dehors  les  manières  d'une 
femme  pleine  de  charité  et  de  vertu,  mais 
elle  ne  s'en   sert  que  pour  répandre  plus  fi- 
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ncinent  son  venin  sur  ceux  qui  s'en  appro- 
chent. 

Voyez-vous  cet  autre,  qui  semble  s  inté- 
resser à  procurer  aux  pauvres  tous  les  sou- 
lagements qu'il  peut  leur  procurer?  mais 
outre  que  rien  ne  sort  de  sa  bourse,  peut- 
être  s'applique-l-il  une  bonne  partie  des 
charités  qu'on  leur  fait  par  son  ministère.  Il 
se  plaint  des  dépenses  excessives  qui  consu- 
ment en  habits ,  eu  meubles ,  en  jeux,  en 
festins  le  superflu  qui  appartient  à  ces 
pauvres  :  il  a  quelque  raison  d'en  agir  ainsi  ; 
mais  ne  ressemblerait-il  pas  à  Judas  dont 
l'Ecriture  dit,  qu'il  se  plaignait  de  la  pré- 
tendu? prodigalité  de  Madeleine  ,  non  par 
un  principe  de  charité,  mais  par  un  pur 
motif  d'une  sordide  avarice  ?  Non  quia  de 
egenis  perlinebat  ad  eum ,  sed  quia  fur  eral? 
N'en  a-t-on  jamais  vu  profiler  de  l'adminis- 
tration des  hôpitaux,  rétablir  par  là  leurs 
mauvaises  affaires,  mettre  à  leur  aise  leurs 
familles  obérées,  vivre  des  offrandes  et 
s'engraisser  des  aumônes  des  fidèles?  Car 
enfin  la  fausse  aussi  bien  que  la  vraie  piété 
est  utile  à  tout. 

Je  ne  finirais  jamais  si  je  voulais  descendre 
dans  un  plus  long  détail;  mais  il  n'est  que 
trop  vrai  que  l'hypocrisie  est  de  tous  les  pé- 
chés celui  où,  sous  prétexte  d'aimer  son  pro- 
chain, on  commet  contre  lui  les  plus  grandes 
injustices.  Adorable  Sauveur,  c'était  là  le 
grand  sujet  de  votre  juste  indignation  contre 
la  malignité  des  scribes  et  des  pharisiens,  de 
ces  avides  et  insatiables  hypocrites  qui  déso- 
laient les  maisons  des  veuves,  de  ces  faiseurs 
de  longues  oraisons  où  ils  s'occupaient  plus 
à  la  ruine  du  prochain  qu'à  leur  sanctifica- 
tion particulière,  de  ces  jeûneurs  de  profes- 
sion qui,  par  d'artificieuses  austérités,  affec- 
taient de  paraître  ce  qu'ils  n'étaient  pas,  de 
ces  faux  justes  qui ,  par  l'accomplissement 
de  certains  petits  devoirs,  se  donnaient  la 
liberté  d'enfreindre  les  plus  grands  préceptes. 
Celte  maudite  race  de  vipères  ne  se  serait- 
elle  pas  encore  perpétuée  de  nos  jours?  Celle 
ivraie  que  l'homme  ennemi  a  semée  ne  se 
trouverait-elle  pas  encore  confondue  avec  le 
bon  grain,  dans  le  champ  du  père  de  fa- 
mille? Attendite;  prenez-y  garde. 

Oui,  prenez-y  garde,  vous  qui  manquez 
de  sincérité  et  de  droiture  d'âme  :  songez  de 
bonne  heure  à  vous  guérir  de  celle  maladie 
qui  ,  à  moins  de  prompts  et  d'efficaces  re- 
mèdes, deviendrait  enfin  incurable.  Repré- 
sentez-vous les  fréquentes  malédictions  que 
Jésus-Christ,  si  doux  ei  si  miséricordieux 
d'ailleurs,  a  fulminées  contre  ce  péché.  Re- 
présentez-vous que  s'il  y  a  dans  l'Ecriture 
des  impudiques  convertis  ,  des  pubiicains 
sanctifiés  ,  des  voleurs  absous  ,  vous  n'y 
voyez  aucun  hypocrite  à  qui  ces  grâces  aient 
été  accordées  :  d'où  vient  cela? 

C'est,  répond  sainl  Grégoire,  que  l'hvpo- 
crile  met  un  obstacle  formel  à  sa  conversion, 
et  qu'il  tourne  en  poison  ce  qui  pourrait  le 
guérir.  De  ces  moyens  de  conversion  ,  le 
premier  est  une  volonté  lionne  et  sincère; 
voulez-vous  guérir?  demandait  Jésus-Christ 
au  paralytique  :  Que  voulez-vous  que  je  vous 


fuul  disait— il  à  l'aveugle  de  Jéricho:  pour 
être  sainl,  il  faut  le  vouloir,  cl  le  vouloir 
effectivement.  Or,  c'est  la  ce  qu'un  hjpoerita 

ne  veut  pas,  lui  qui  souhaite  plutôt  de  passer 
pour  saint  qu'il  ne  louhaite  de  le  devenir. 
Sanetui  non  appétit  esse,  ted  retors*. 

Le  second  de  ces  moyens  de  conversion  est 
une  humble  disposition  à  recevoir  de  bonne 
part  les  avis  et  les  corrections  d'aulrui.  Car 
il  en  est  des  plaies  de  l'âme  comme  de  celles 
du  corps,  qui  ne  se  guérissent  que  par  de 
fréquentes  et  de  douloureuses  incisions.  Or, 
c'est  là  ce  qu'un  hypocrite  ne  peut  souffrir. 
Le  surprend-on  dans  son  péché?  il  se  met 
en  colère,  et  crève  de  dépit.  Se  plainl-on  de 
ses  fourberies  et  des  mauvais  services  qu'il 
a  sourdement  rendus?  ces  reproches  l'irri- 
tent, et  il  cherche  toutes  les  voies  de  s  en 
venger  :  Je  ne  m'en  étonne  pas,  dit  saint 
Grégoire  {Lib.  Vlll  Mor.  c.  27);  il  aimerait 
mieux  mourir  que  d'être  repris. 

Prenez-y  donc  garde,  mes  frères,  et  au- 
tant que  l'hypocrisie  s'attire  de  malédictions, 
autant  efforcez-vous  de  les  détourner  par  des 
vertus  contraires.  Celte  bypocrjsie  cherche 
une  vaine  gloire,  faites  un  généreux  sacri- 
fice de  la  vôlre  :  elle  veut  plaire  aux  créa- 
tures, ne  cherchez  que  les  yeux  du  Créateur; 
elle  couvre  sous  des  vertus  apparentes  de 
grands  péchés,  étouffez  en  vous  lous  vos 
péchés  par  des  vertus  réelles  ;  elle  use  de 
dissimulation  et  d'artifice  pour  perdre  les 
autres,  employez  toute  votre  prudence  et 
lous  vos  talents  à  les  servir.  Semblable  à  ce 
figuier  que  Jésus-Christ  maudit,  elle  a  de 
belles  feuilles,  mais  elle  ne  porte  point  de 
fruits  :  laissez-là  ces  feuilles  et  travaillez  à 
rendre  par  vos  bonnes  auvres  votre  vocation 
certaine  ID.  Chrysost.,  Hom.  V7.  in  Mallh.). 
Elle  dit  a  Dieu  ,  Seigneur,  Seigneur,  sans  se 
mettre  en  peine  de  faire  la  volonlé  du  Sei- 
gneur ;  dites-lui  :  c'est  à  vous,  Seigneur,  que 
je  veux  offrir  des  holocaustes  pleins  de  moelle: 
je  ne  me  contenterai  pas  de  vous  dire  que  je 
veux  vous  aimer  et  vous  servir,  cette  charité 
sera  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os,  jusque 
dans  le  plus  profond  de  mon  âme  (  D.  Aug., 
in  Psal.  LXV). 

Que  d'autres  vous  offrent  des  habils.  de 
l'huile,  de  la  cire  ;  que  ceux-ci  pour  se  morti- 
fier s'engagent  à  ne  point  boire  de  vin  pen- 
dant quelques  années,  que  ceux-là  promet- 
tent de  jeûner  en  de  certains  jours,  et  de  ne 
point  manger  de  viande;  ces  vœux  el  ces 
engagements  sont  beaux,  mais  j'en  cherche 
encore  de  meilleurs  :  ce  ne  sont  pas  ces  seuls 
présents  extérieurs  que  vous  souhaitez,  ils 
ne  vous  rendraient  pas  la  gloire  qui  vous  est 
due,  ils  ne  m'allireraienl  pas  le  bonheur  que 
j'altends,  si  mon  âme,  qui  est  le  premier  de 
tous  les  présents,  n'en  relevait  le  mérite  par 
son  sacrifice  (Jdem,  serm.  8,  de  Tempore). 

Je  vous  l'offre  donc,  ô  mon  Dieu  !  je  vous 
l'offre  cette  âme,  telle  que  vous  voulez  qu'elle 
soil  pour  vous  plaire.  Loin  de  moi  ce  levain 
des  pharisiens,  ces  duplicités,  ces  artifices, 
ces  déguisements,  ces  mensonges,  ces  des- 
seins de  nuire  à  mon  prochain  ou  de  n'attirer 
une  vaine  gloire;  vous  m  avez  créé  cl  racheté 
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pour  vous,  je  ne  veux  vivre  que  de  vous, 
n'agir  que  pour  vous  :  trop  heureux  si,  ne 
cherchant  que  vous  dans  la  simplicité  de 
mon  cœur,  je  vous  possède  dans  la  bienheu- 
reuse éternité. 

SECOND  DISCOURS 

Quidme  tentatis,  hypocriUe? 

Hypocrites,  pourquoi  me  tentez-vous?  (S.  Matth.,  ch. 
XX1Ï). 

C'est  là  ,  chrétiens ,  le  reproche  que  Jésus- 
Christ  fait  aux  pharisiens  et  à  leurs  disciples 
qui  avaient  accompagné  les  soldats  d'Hé- 
rode  :  reproche  de  leur  maligne  hypocrisie,  et 
de  cette  imposante  honnêteté  avec  laquelle 
ils  lui  avaient  représenté  ses  belles  qualités 
pour  le  surprendre  dans  ses  paroles  :  re- 
proche que  cet  Homme-Dieu  a  animé  de  tout 
son  zèle,  et  qui,  selon  saint  Jérôme,  est 
presque  le  seul  point  où  il  semble  s'être 
oublié  de  sa  patience  et  de  sa  douceur  ;  re- 
proche qui  était  un  des  sujets  les  plus  ordi- 
naires de  sa  divine  morale,  puisque  pour 
combattre  la  seule  hypocrisie  des  pharisiens, 
il  a  employé  plus  de  menaces  et  d'impréca- 
tions qu'il  n'en  a  fait  paraître  contre  tous 
les  autres  pécheurs. 

Quelle  malignité  dans  ces  fourbes  de  lui 
envoyer  des  émissaires  dévoués  à  leurs  pas- 
sions, lui  dire:  Maître,  nous  savons  que 
vous  êtes  sincère  dans  toutes  vos  paroles  , 
que  ce  n'est  ni  l'intérêt,  ni  aucune  vue  char- 
nelle qui  vous  fait  agir;  rendez-nous  donc 
raison  de  ce  que  nous  prenons  la  liberté  de 
vous  demander  :  faut-il  payer  à  César  le  tribut 
qu'il  exige?  faut-il  le  lui  refuser? 

Artificieuse  hypocrisie,  jusqu'où  vont  tes 
inventions  cruelles  pour  surprendre  le  juste? 
Hypocrites, pourquoime  tentez-vous? Oh!  qu'il 
y  a  de  pharisiens  au  milieu  du  christianisme, 
à  qui  l'on  peut  faire  le  même  reproche  ! 
Quelle  effroyable  multitude  d'hypocrites  ma- 
lins ou  de  gens  dont  l'intention  n'est  pas 
droite,  couvre  la  face  de  cette  terre  téné- 
breuse, où  l'on  ne  connaît  les  hommes  que 
par  la  moindre  partie  d'eux-mêmes  !  Je  dis 
malins,  car  tel  est  le  caractère  des  hypocrites 
dans  leurs  actions  et  dans  leurs  paroles.  Je 
dis  gens  dont  l'intention  n'est  pas  droite,  car 
tel  est  celui  de  certains  autres  hypocrites  qui, 
sans  dessein  même  de  tromper  leur  prochain, 
se  proposent  une  autre  fin  que  celle  pour 
laquelle  ils  devraient  agir. 

Le  roi-prophète  nous  les  dépeint  tous  deux 
dans  un  de  ses  psaumes  (PsaL  V).  Parlant 
des  premiers  ,  il  les  regarde  comme  des 
fourbes  dans  la  bouche  desquels  la  vérité  ne 
se  trouve  pas  :  Non  est  in  ore  eorum  verilas. 
Parlant  des  seconds,  il  les  regarde  comme 
des  gens  qui,  recherchant  leur  propre  gloire, 
n'ont  que  la  vanité  dans  le  cœur  :  Cor  eorum 
vanum  est. 

Examinons-en  les  différents  caractères  dans 
les  deux  parties  de  ce  discours  ,  et  afin  de 
ne  rien  dire  qui  ne  serve  à  notre  instruction, 
opposons  à  ces  deux  grands  maux  deux 
puissants  remèdes  :  la  vérité  et  la  simplicité 
au  premier,  l'humilité  et  la  reconnaissance 
au  second.  Hypocrites  menteurs  et  fourbes, 
qui  imposez  par  vos  actions  et  par  vos  pa- 


roles, apprenez  à  être  ingénus  et  sincères. 
Hypocrites  vains  et  orgueilleux,  qui,  dan* 
vos  bonnes  œuvres,  cherchez  d'autres  choses 
que  la  gloire  de  Dieu ,  apprenez  à  être 
assez  reconnaissants  et  fidèles  pour  lui  fa  ira 
un  sacrifice  de  la  vôtre. 

PREMIER    POINT. 

Tout  ce  que  l'on  voit  de  l'homme,  tout  ce 
que  l'on  entend  de  l'homme  n'est  souvent 
rien  moins  que  l'homme  même.  Exposé  de- 
vant un  miroir  où  il  ne  montre  que  de  faux 
et  de  fugitifs  traits,  il  paraît  et  il  disparaît 
aussitôt.  Se  retire-t-il?  //  ne  se  souvient  plus 
du  visage  de  sa  naissance ,  dit  un  apôtre;  il 
oublie  ce  qu'il  était,  et  rien  de  ce  que  sa 
présence  marquait  sur  une  fragile  glace  ne 
reste  après  lui.  Sen  approche-l-il  ?  Celte 
glace,  dirai-je  fidèle,  dirai-je  infidèle?  re- 
présente tous  ses  mouvements  ,  tous  se» 
gestes,  toutes  les  différentes  postures  où  il 
se  met;  mais  c'est  une  image  qui  trompe, 
c'est  un  objet  bizarre  qu'on  ne  peut  arrêter 
ni  fixer. 

11  est  encore  plus  caché,  plus  équivoque, 
plus  impénétrable  dans  son  propre  cœur. 
Ce  qui  paraît  au  dehors  n'a  souvent  rien  qui 
ressemble  à  ce  qui  se  passe  au  dedans.  On 
voit  les  mouvements  de  la  machine,  mais  on 
n'en  voit  pas  les  ressorts;  les  paroles  et  les 
actions  frappent  les  sens,  mais  tout  le  reste 
est  enveloppé  dans  les  secrets  replis  de 
l'âme.  C'est  là  que  se  tient  ce  conseil  que 
l'Ecriture  appelle  le  conseil  du  cœur  (i  Cor. 
IV);  c'est  là  que  se  renferme  cet  homme  ca- 
ché que  nul  autre  homme  ne  peut  connaître; 
tantôt  il  se  porte  vers  un  objet,  tantôt  il  s'at- 
tache à  un  autre;  aujourd'hui  il  bénit,  de- 
main il  maudira  ;  on  voit  ses  inégalités,  on 
s'en  étonne  ;  mais  qui  connaît  l'esprit  qui  en 
est  la  cause?  qui  pénètre  dans  ses  vues  et 
dans  ses  pensées? 

Réduits  à  ne  juger  de  lui  que  par  ce  qui  se 
passe  au  dehors,  nous  lui  laissons  malgré 
nous  la  fatale  licence  de  nous  tromper;  nos 
timides  et  incertaines  conjectures  lui  en  fa- 
cilitent le  moyen.  Si  ses  paroles  étaient  de 
sûrs  garants  de  ses  pensées,  si  tel  qu'il  est 
au  visage  il  l'était  dans  l'âme,  loin  de  nous 
plaindre,  nous  devrions  nous  réjouir;  mais 
ce  que  le  fard  fait  sur  un  visage,  l'hypocri- 
sie le  fait  en  sa  personne.  Le  fard  gâte  les 
beautés  et  les  grâces  naturelles;  l'hypocrisie 
altère  et  corrompt  les  vertus  :  l'un  donne  un 
enchanteur  éclat  à  ce  qui  est  difforme;  l'au- 
tre donne  une  couleur  de  vérité  cl  de  sincé- 
rité à  ce  qu'il  y  a  de  moins  vrai  et  de  moins 
sincère  ■  Non  est  in  ore  eorum  veritas. 

11  y  a  une  vérité  de  pensée  ,  une  vérité  de 
parole  et  une  vérité  d'action,  dit  saint  Tho- 
mas. La  vérité  de  pensée,  quand  on  pense 
juste;  la  vérité  de  parole,  quand  on  parle 
juste;  la  vérité  d'action,  quand  on  fait  ce  qui 
est  juste.  Les  pharisiens, dans  lîolre  Evangile, 
reconnaissent  ces  trois  vérités  dans  Jésus- 
Christ  :  celle  de  la  pensée,  nous  savons  que 
vous  êtes  véritable  et  sincère  :  Scinms  quia  ve- 
rax  es;  celle  de  la  parole,  nous  savons  que 
vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité: 
Viam  Dei  in  veritate  doces;  celle  de  l'action, 
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dans  tout  ce  que  vous  faites  ,  vous  n'aie 
équrd  à  qui  (/ne  ce  suit,  parce  que  vous  ne 
considérez  point  la  qualité  des  penotUtU  : 
Non  est  tibi  cura  de  aliquo,  non  tnim  respicis 
pci  sonnm  hominum. 

Malgré  cet  aveu  qu'ils  font,  leur  hypocri- 
sie les  fait  marcher  par  d'autres  voies,  et 
concevoir  d'autres  sentiments.  Dans  la  pen- 
sée et  au  jugement  de  Dieu,  le  monde  n'est 
rien;  dans  la  pensée  et  au  jugement  de  1  hy- 
pocrite ,  le  monde  est  quelque  chose  de 
grand;  s'il  ne  le  pensait  ainsi,  en  rcclier- 
cherail-il  si  fort  l'estime,  en  craindrait-il  si 
lâchement  les  mépris?  Dans  la  pensée  et  au 
jugement  de  Dieu,  il  faut  s'humilier  pour 
trouver  une  solide  gloire.  Dans  la  pensée 
et  au  jugement  de  l'hypocrite,  rien  n'est  plus 
humiliant,  ni  plus  propre  à  se  dégrader,  que 
le  mépris  sincère  qu'on  ferait  de  I  i  gloire. 
Dans  la  pensée  et  selon  le  jugement  de 
Dieu,  il  faut  se  renoncer  et  se  haïr;  dans  la 
pensée  et  selon  les  principes  de  l'hypo- 
crisie, il  faut  s'aimer  et  faire  valoir  les  ta- 
lents qu'on  possède  ;  par  conséquent  nulle 
vérité  dans  sa  pensée. 

Y  en  a-t-il  plus  dans  ses  paroles?  Tout  y 
est  équivoque,  fourbe,  imposteur.  Car, 
qu'est-ce  que  l'hypocrisie,  dit  saint  Bernard, 
sinon  un  mensonge  habituel,  qui  se  perpé- 
tue el  qui  dure  toujours?  Celui  des  autres 
passe  et  quelquefois  il  se  fait  sans  réflexion. 
Celui  des  hypocrites  subsiste,  demeure,  et 
de  malignes  méditations  le  soutiennent.  Ce 
sont  des  menteurs  d'état  el  de  profession  ; 
ils  emploient  par  une  invention  cruelle  les 
armes  des  vertus,  pour  faire  mourir  les  ver- 
tus mêmes;  d'un  salutaire  remède  ils  en  font 
un  poison  mortel;  semblables  aux  magiciens, 
ils  changent  en  crimes  les  choses  les  plus 
saintes,  «1  dans  celles  qui  devraient  apai- 
ser Dieu,  ils  le  déshonorent  el  l'irritent  par 
le  mauvais  usage  qu'ils  en  font  (  D.  Crisol., 
serm.  7). 

Ismaël  (je  me  contente  de  ce  seul  exemple 
tire  des  livres  saints)  forme  la  cruelle  reso- 
lution de  tuer  Godolias  [Jerem.,%L).  S'il 
témoigne  son  dessein,  ou  s'il  fait  éclater  le 
moindre  ressentiment,  jamais  il  ne  pourra 
réussir.  Il  faut  donc  qu'il  se  contrefasse, 
qu'il  aille  chercher  son  ennemi  ,  qu'il  l'a- 
borde avec  des  paroles  honnêtes  et  obligean- 
tes, qu'il  mange  avec  lui  et  qu'il  lui  donne 
toutes  les  marques  d'un  ami  sincère  ;  il  le 
fait,  et  accompagné  de  dix  meurtriers,  il  le 
tue  à  coups  d'épée,  et  quelques  Juifs  qui  sont 
à  Masphat. 

De  quoi  l'hypocrisie  qui  sait  se  déguiser 
n'est-elle  pas  capable?  Il  n'en  demeure  pas 
là  ;  quatre-vingts  hommes  viennent  de  Si- 
chem  et  do  Silo,  la  barbe  rase,  les  habits 
déchirés  et  le  visage  toui  défiguré,  pour  faire 
leurs  tristes  offrandes  au  Seigneur,  dans  le 
lieu  où  avait  été  son  temple.  Ismaël  qui  en 
est  averti,  et  qui  n'a  garde  de  leur  appren- 
dre la  mort  de  Godolias,  va  au  devant  d'eux 
la  larme  à  l'œil,  comme  un  homme  qui  pa- 
rait prendre  part  à  une  affliction  commune 
que  leur  inspire  l'amour  de  la  patrie,  la  re- 
ligion de  leurs  pères,  le  malheur  des  enfants 


de  Juda;  mais  ses  paroles  et  ses  actions  sont 
bien  différentes  de  sa  pensée,  il  s  Offre  à  les 
conduire,  il  les  (rompe  par  de  fausses 
monstrations  d'amilié,  el  dans  k  temps  où  ils 
n'ont  aucun  sujet  de  se  méfier  de  lui,  il  Cul 
venir  une  (roupe  de  scéler.ils,  il  les  lue. 

Si  l'on  n'en  vient  pas  toujours  à  ces  excès, 
est-on  plus  sincère  uns  les  discourt  que  l'on 
tient  el  dans  les  actions  que  l'on  fait?  Les 
scribes  et  les  pharisiens  disent  hautement, 
que  c'est  violer  la  loi  que  de  nuire  a  son 
frère  dans  sa  réputation  <>u  dans  scn  bien-  ; 
et  les  hypocrites  qu'ils  son',  il>  ne  méditent 
que  la  ruine  de  leurs  ennemis  el  ne  ■'oeen- 
pent  que  des  moyens  de  les  perdre.  Selon 
eux,  les  pirateries  et  les  courussions  sont 
des  crimes  énormes  ,  et ,  avec  loui  cela,  ils 
n'agissent  que  par  les  mouvements  d'une 
insatiable  avarice.  A  les  entendre  parler, 
ils  déclament  fortement  contre  l'impureté; 
et  à  examiner  ce  qu'ils  font,  on  dirail  que 
l'adultère  leur  e-t  permis,  du  moins  qu'ils 
peuvent  impunément  souiller  leur  imagina- 
lion,  leur  esprit,  leur  cœur,  des  images,  des 
pensées,  des  désira  les  plus  impurs.  Ls  disent 
des  miracles,  et  ils  font  des  monstres.  Ils  no 
parlent  que  des  vertus  les  plus  austères  ,  et 
ils  ne  conservent  pour  eux  qu'un"  moile  dé- 
licatesse. Non  est  in  ore  eorum  Ml  i 

J'appelle  ainsi  ceux  qui  de  nos  jours  se 
déehaînent  contre  les  relâchements  publics, 
tandis  qu'en  particulier  ils  sonl  les  plus  re- 
lâchés;  qui  ne  parlent  que  d'une  morale  sé- 
vère, et  qui  mènent  une  vie  toule  sensuelle, 
qui  adorent  Dieu  en  public,  el  qui  servent 
le  démon  en  secret;  qui,  comme  dit  saint 
Jérôme ,  onl  la  tête  de  Calon  et  le  cœur  de 
Néron. 

J'appelle  ainsi  ces  hommes  ambigus  et  in- 
compréhensibles, qui  démêlent  les  plus  lins 
détours  des  usures  et  des  simonies,  et  qui 
dans  l'occasion  ne  font  nul  scrupule  de  se 
pro  urer  du  bien  ou  des  bénefiees  par  des 
voies  obliques,  el  peut-être  pires  que  celles 
qu'ils  condamnent.  Leurs  conversations 
n'ont  que  de  la  douceur  et  leurs  docirines 
que  du  venin,  dit  sainl  Bernard  (  Ep.  1%  ). 
Affamés  et  altérés  du  sang  des  âmes,  i|>  les 
corrompent  el  les  empoisonnent  par  leurs 
discours,  occupés  au  dehors  au  service  de 
Dieu  comme  des  anges,  esclaves  au  dedans 
de  leur  orgueil  el  de  leur  envie  comme  Lu- 
cifer. 

A  qui  les  comparerons-nous  ?  Dirons-nous 
avec  saint  Thomas,  qu'ils  ressemblent  aux 
fruits  de  S  ulonie,  qui,  beaux  aux  dehors, 
n'ont  aucun  goût  ni  aucune  Donne  qualité  au 
dedans?  Dirons-nous  avec  saint  Bernard 
Ep.  193],  que  ce  sonl  des  hommes  tout  dif- 
férents d'eux-mêmes,  Herode  au  dedans 
Jean-Baptiste  au  dehors,  toui  équivoques  el 
imposteurs?  C'est  l'idée  qu'il  nous  éoÉne 
d'un  insigne  hypocrile  :  Homo  sibi  diêtJÊtilit, 
intus  llrrodcs,  foris  Joannes,  tôt  us  ambiquus. 
lésas-Christ  les  compare  à  des  sépulcres  blan- 
chis dont  tout  est  beau  et  bien  figuré  au  de- 
hors, mais  dont  le  dedans  n'est  plein  que  de 
corruption  et  de  pourriture.  Ils  portent  sur 
leurs    \isages    les    marques   de    la    sévérité 
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évangélique,  mais  dans  leurs  cœurs  ce  n'est 
qu'un  amour  déréglé  des  plaisirs.  Ils  ne  mon- 
trent extérieurement  que  charité,  douceur, 
libéralité,  désintéressement,  humilité  ;  mais 
intérieurement,  ce  n'est  que  dureté,  impa- 
tience, avarice,  orguei!,  envie.  Ils  trompent 
I  s  yeux  par  de  faux  objets;  semblables,  dit 
s  iiut  Grégoire,  à  ces  enchanteurs  qui,  dans 
dis  glaces  infidèles,  font  voir  ce  qui  n'y  fut 
jamais. 

Tremblez,  malheureux,  si  c'est  de  vous 
que  je  viens  de  faire  le  portrait,  tremblez. 
Si  je  parlais  de  mon  chef,  vous  auriez  quel- 
que sujet  de  ne  pas  fort  vous  soucier  de  mes 
menaces;  mais  puisque  Jésus-Christ,  par  des 
malédictions  réitérées  dans  son  Evangile  , 
vous  fait  connaître  le  déplorable  état  où  vo- 
tre hypocrisie  vous  réduit,  tremblez.  Mnl- 
heur  à  vous,  hypocrites  ;  vœ  vobis,  hypocritœ  ; 
c'est  ce  qu'il  vous  dit  jusqu'à  huit  différen- 
tes fois.  Ce  n'était  pas  assez  que  le  saint 
homme  Job  vous  dît  que  les  dissimulés  et  les 
fourbes  provoquent  la  colère  de  Dieu,  et  qu'en- 
chaînés  par  leurs  péchés,  ils  n auraient  pas 
même  la  force  de  crier  pour  demander  pardon 
[Job.  XXXVlj. 

Ce  n'était  pas  assez  qu'il  ajoutât  que  la 
joie  que  vous  aurez  ne  durera  qu'un  moment 
(Job,  XX),  que  voire  espérance  périra,  que 
vos  lâches  et  malins  artifices  ne  vous  plairont 
pas  toujours,  que,  semblables  aux  toiles  que 
font  les  araignées ,  ils  n  auront  pas  plus  quel- 
les de  solidité  et  de  consistance  (Job,  VIII). 
Ce  n'était  pas  assez  que  David  vous  dît,  que 
le  sanguinaire  et  le  fourbe  seraient  en  abomi- 
nation au  Seigneur,  et  que  nul  ne  monterait 
jamais  sur  la  sainte  montagne.,  à  moins  que 
ses  mains  ne  fussent  innocentes,  son  cœur  pur, 
et  exempt  de  fourberie  (Psal.  Y).  Si  tout  cela 
n'est  pas  capable  de  vous  effrayer ,  avec 
quelle  tranquillité  de  conscience  pourrez- 
vous  soutenir  ces  redoutables  anatbèmes 
de  Jésus-Christ  :  Malheur  à  vous,  hypocrites  ; 
vœ  vobis,  hypocritœ! 

Mais  il  ne  s'agit  pas  tant  de  vous  effrayer 
que  de  vous  corriger,  et  c'est  ce  que  vous 
ue  pouvez  faire,  si  vous  ne  marchez  dans 
des  voies  tout  opposées  à  celles  que  vous 
avez  suivies  dans  votre  péché.  Nulle  vérité 
dans  vos  pensées,  dans  vos  bouches,  dans 
vos  actions  ;  voilà  ce  qui  vous  a  rendus  cou- 
pables :  réparez  en  tout  cela  l'outrage  que 
vous  avez  fait  à  celte  belle  vertu ,  ce  sera 
là  ce  qui  vous  attirera  le  pardon  de  votre 
péché. 

Que  pensez-vous  de  cet  avis  en  ces  temps 
malheureux,  où,  par  un  maudit  aride  se 
contrefaire,  on  se  moque  de  la  simplicité  de 

l'homme  juste?  La   vérité,  qui,  comme  dit      criles ,  menteurs  et   fourbes,  qui  ,   par  vos 
Tcrlullien  (Apol.  c.  I),  est  étrangère  sur  la      actions  et  par  vos  paroles  imposez  a  votre 


Dans  les  tribunaux  où  l'on  rend  la  justice, 
dans  l'église  et  dans  le  cloître?  mais  souvent 
le  mensonge,  la  duplicité,  l'intérêt,  l'hypo- 
crisie ,  y  régnent  :  Scit  se  in  terris  peregri- 
nam  agere,  difficile  inter  extraneos  locum  in- 
venire.  Elle  sait  cependant  d'où  elle  vient , 
et,  indignée  des  mauvais  traitements  qu'elle 
reçoit,  elle  demande  à  Dieu  vengeance  des 
outrages  que  lui  font  de  fausses  et  d'impo- 
santes vertus. 

C'est  à  vous  ,  mes  frères  ,  à  la  conserver 
si  bien  qu'elle  ne  vous  quitte  pas.  Laissez 
aux  pharisiens  le  fastueux  et  inutile  soin  de 
l'écrire  sur  des  bandes  de  parchemin  ;  lais- 
sez aux  Juifs  la  précaution  grossière  d'en 
marquer  les  paroles  sur  les  lieux  les  plus 
éminents  de  leurs  maisons;  laissez  aux  phi- 
losophes et  aux  orateurs  profanes  l'art  d'en 
dire  des  merveilles  et  d'en  montrer  les 
maximes  sans  se  les  appliquer.  Plus  sages 
et  plus  sincères  qu'eux  ,  mettez-la  dans  le 
lieu  où  elle  veut  être  ;  écrivez -la  sur  les 
tables  de  votre  cœur  :  Veritas  non  te  dese- 
rat,  describe  eam  in  labidis  cordis  tui  (Prov., 
III). 

Elle  peut  être  altérée,  déguisée,  falsifiée 
partout  ailleurs.  Il  y  a  1  hypocrisie  des 
yeux,  l'hypocrisie  des  mains,  l'hypocrisie 
des  lèvres,  l'hypocrisie  de  tout  l'homme  ex- 
térieur, et,  coiiime  dit  Job,  un  stérile  amas 
de  fausses  vertus  :  Congregalio  hxjpocrilœ 
sterilis  (Job,  XV).  Mai  si  celte  vérité  est 
dans  voire  cœur,  tout  ira  bien  pour  elle  et 
pour  vous  ;  vous  l'honorerez  ,  et  elle  vous 
conduira  ;  vous  marcherez  dans  ses  voies  , 
et  le  bon  témoignage  de  votre  conscience 
vous  consolera,  quoi  qu'il  vous  arrive  (Prov., 
XI).  Aidés  delà  grâce  du  Seigneur,  vous 
chercherez  uniquement  a  faire  ce  que  vous 
croirez  lui  être  agréable  ,  votre  cœur  droit 
et  sincère  s'attachera  à  sa  loi  que  vous  étu- 
dierez et  observerez  avec  toute  l'exactitude 
dont  vous  serez  capables;  loin  de  chercher, 
pour  témoins  de  vos  bonnes  œuvres,  les 
yeux  des  hommes,  vous  ne  vous  applique- 
rez qu'à  plaire  à  ceux  de  leur  souverain 
juge. 

Excellente  disposition  d'esprit  et  de  cœur 
dans  laquelle  devraient  être  tous  les  chré- 
tiens,  mais  que  très-peu  de  gens  ont.  Car 
combien  y  en  a-l-il  qui  ,  sans  dessein  de 
tromper  leur  prochain  ,  manquent  d'une 
simplicité  et  droiture  d'intention  qu'ils  de- 
vraient avoir  dans  leurs  bonnes  œuvres? 
Aulre  espèce  d'hypocrisie  dont  il  faut  que  je 
vous  parle  et  que  je  vous  marque  les  vrais 
remèdes  dans  la  suite  de  ce  discours.  Hypo- 


lerre,  trouve  difficilement  place  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur  des  hommes.  Qui  d'eux  la 
reçoit  ?  et  en  quel  lieu  du  monde  peut-elle 
trouver  un  asile  où  clic  soit  en  assurance? 
Dans  les  boutiques  des  artisans  et  des  mar- 
chands, dans  les  bureaux  des  banquiers  et 
des  hommes  d'affaires?  mais  ils  m:  cherchent 
qu'à  9C  tromper.  Dans  les  cours  des  grands? 
mais  l'intrigue  et  la  fourberie  l'en  chassent. 


prochain  ,  apprenez  à  être  ingénus  et  sincè- 
res ;  voilà  ce  que  je  viens  de  dire. 

Mais,  hypocrites  vains  et  superbes,  qui 
dans  vos  œuvres  moralement  bonnes  cher- 
chez d'autres  yeux  que  ceux  de  Dieu  ,  et 
d'autre  gloire  que  la  sienne  ,  apprenez  à  lui 
faire  un  généreux  sacrifice  de  la  vôlre  ;  c'est 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  pour  achever  cette 
matière. 
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SECOND    POINT. 

Ce  que  Dieu  dit  autrefois  au  démon  quand 
il  lui  demanda,  si,  après  avoir  parcouru 
toute  lu  terre,  il  avait  trouvé  un  homme  aussi 
g / >iiplc  et  aussi  droit  que  Job,  nous  pouvons 
bi<  n  le  dire  dans  un  siècle  aussi  dissimulé  et 
aussi  hypocriic  que  le  nôtre.  En  trouve-t-on 
beaucoup  aujourd'hui  qui  aient  la  même 
simplicité  et  la  même  droiture  d'âme  que  ce 
saint  Patriarche?  Numquid  tonrideratli  ser- 
vum  meuin  Job  quod  non  sil  ei  similis  in  ter- 
ra, vir  simplex  et  reclus? 

Se  reposer  sur  ses  prétendues  vertus  , 
faire  fond  sur  la  bonté  de  son  naturel  et 
l'intégrité  de  son  cœur,  renvoyer  à  Dieu  la 
gloire  du  bien  que  l'on  fait  ,  mais  en  retenir 
une  bonne  partie  pour  soi  ;  parmi  les  œu- 
vres chrétiennes  ,  chercher  les  éclatantes  et 
mépriser  les  obscures  ;  sous  prétexte  que  le 
Seigneur  est  loué,  être  ravi  que  l'on  sache 
que  le  zèle  qu'on  a  eu  pour  lui  a  contribué 
à  lui  rendre  les  louanges  qu'il  mérite;  lui 
dire  qu'on  l'aime  et  qu'on  le  cherche,  et  par 
un  raffinement  d'amour-propre,  se  chercher 
et  se  retrou  »cr  soi-même;  jouir  de  ce  dont 
on  ne  doit  qu'user,  et  user  de  ce  dont  il  fau- 
drait jouir;  c'est  là  cette  subtile  et  délicate 
hypocrisie  dont  je  parlé.  Hélas  1  qui  des  hom- 
mes n'en  est  pas  coupable?  et  s'ils  en  sont 
coupables  ,  il  faut  dire  que  tout  est  vain  et 
vide  chez  eux  :  Cor  eorum  ranum  est.  Vain 
dans  leurs  intentions  ,  vide  dans  leurs  ré- 
compenses :  vain  ,  ils  cherchent  autre  chose 
que  Dieu  ;  vide  ,  ils  n'ont  nul  mérite  de- 
vant Dieu  ;  vain  ,  ils  bâtissent  s  ins  lui  ,  et 
ce  n'est  pas  lui  qui  garde  ce  fragile  édilice 
de  leur  amour-propre  ;  vide,  c'est  inutile- 
ment qu'ils  travaillent  et  qu'ils  veillent  pour 
le  garder.  En  voulez-vous  savoir  la  raison? 
apprenez-  a  de  saint  Augustin  ,  qui  établit 
en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  un  grand 
principe  sur  lequel  roule  la  meilleure  par- 
lie  de  sa  doctrine. 

«  Il  ne  faut  pas  seulement  regarder  les 
verius  dans  leurs  offices,  il  faut  principa- 
lement les  considérer  dans  leur  fin.  Ce  qu'il 
faut  faire  et  l'intention  qu'on  doit  avoir  en 
le  faisant  ,  ne  rien  faire  que  de  juste  ,  et 
comme  dit  le  Saint-Esprit ,  le  faire  d'une 
manière  juste  :  voilà  ce  qui  rend  nos  œuvres 
saintes  ,  solides  ,  pleines  ,  capables  de  la  vie 
éternelle.  Mais  manquer  ou  dans  leur  prin- 
cipe ,  ou  dans  leur  fin  ,  les  faire  en  étal  de 
péché  mortel ,  ou  les  rapporter  à  d'autres 
qu'à  Dieu,  c'est  tout  gâter,  c'est  tout  perdre, 
c'est  avoir  un  cœur  vain,  c'est  détourner  les 
verius  de  leur  légitime  usage  ,  en  les  faisant 
servir  pour  d'autres  que  pour  celui  à  qui 
nous  disons  :  Dieu  des  verius,  convertissez- 
nous.  » 

Sur  ce  principe  et  sur  ces  paroles  de 
saint  Augustin,  vous  attachez-vous  à  la  pra- 
tique des  vertus,  parce  qu'elles  peuvent 
contribuer  à  vos  plaisirs  ou  vous  procurer 
dans  le  monde  d'aulresavantages  temporels? 
Rendez-vous  service  à  votre  prochain  dans 
ses  pressants  besoins,  et,  dans  cette  œuvre  de 
charité,  cherchez-vous  plus  la  gloire  que  les 
hommes  vous  en  rendent,  que  celle  qui  en 
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doil  revenir  à  Dieu.'  Dès  là  vous  ne  failes 
pas  bien  une  bonne  chose,  dit  saint  Augus- 
tin, parce  que  \uus  ne  la  faites  pas  par  une 
bonue  volonté:  votre  cœur  n'est  pas  droit, 
il  est  vain,  et  ce  qui  eût  pu  vous  sauver,  si 
vous  aviez  dirigé  votre  intention  là  où  vous 
deviez  la  porter,  ne  vous  sera  d'aucune  uti- 
lité pour  votre  salut  éternel.  Le  dirai-jc  ivec 
saint  Augustin?  voire  intention  mauvaise 
dans  une  bonne  œuvre  vous  damnera. 

Pensez-y  bien,  vous  qui  êtes  si  exacts  et  si 
scrupuleux  en  d'autres  choses  :  vous  que  le 
démon  lente  en  vain  par  une  infinité  d'en- 
droits et  qu'il  corrompt  souvent  parcelui-ci. 
Ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent,  l'a\cz- 
\ous  l'ail  pour  Dieu  et  à  dessein  de  lui  plai- 
re? N'avez- vous  point  fait  de  charités  dans 
la  vue  qu'elles  éclateraient  dans  le  monde  et 
qu'on  vous  en  louerait  '.'quand  \ous  vouséles 
réconciliés  avec  cet  ennemi,  n'a-ce  pas  été 
moins  à  cause  que  Dieu  vous  le  commandait, 
qu'à  cause  que  son  nouveau  crédit  vous  eût 
perdus?  Quand  vous  vous  êtes  retirés  dans  ce 
p  M  coin  de  l'église  ,  a-ce  été  pour  prier 
Dieu  avec  plus  de  recueillement,  ou  pour 
vous  y  faire  chercher  et  observer  par  \os 
amies,  ces  pieuses  confidentes  de  vos  ver- 
tus? 

Le  démon  tente  les  âmes  dévotes  d'une 
manière  bien  différente  de  celle  qu'il  emploie 
pour  tenter  les  âmes  mondaines,  dit  saint 
Grégoire,  pape  (Lib.  XXXV  Moral,  c.  22).  11 
propose  ouvertement  aux  méchants  les  cho- 
ses mauvaises  qu'ils  désirent.  Veux-tu  du 
bien?  voilà  les  moyens  d'en  avoir:  prêle  à 
usure,  supprime  ce  testament,  sers-toi  de 
ton  autorilé  pour  avoir  la  vigne  de  celui-ci, 
les  maisons  et  les  rentes  de  celui-là;  pour- 
suis-les en  justice  :  tu  as  des  amis  et  des 
titres  apparents,  fais-les  valoir.  Aimes-lu  le 
plaisir?  il  y  a  de  quoi  te  satisfaire;  va  dans 
celle  maison,  tu  attireras  par  tes  caresses 
ou  par  tes  libéralités  celte  fille  qui  conten- 
tera ta  passion  ;  il  n'y  a  guère  de  cœurs 
que  l'amitié  n'amollisse,  ou  que  l'argent  ne 
gagne. 

Ainsi  en  use  le  démon  à  l'égard  des  mé- 
chants; il  leur  propose  le  mal  sans  dissimu- 
lation et  sans  artifice;  ce  sont  ses  amis  fami- 
liers, dit  saint  Grégoire,  il  agit  avec  eux 
sans  façon,  sans  prendre  aucun  soin  de  se 
déguiser.  Mais  comme  il  n'a  pas  cet  avan- 
tage sur  les  âmes  qui  craignent  Dieu,  qui 
fuient  le  péché  et  qui  veulent  se  sauver,  il 
les  regardecomme  des  étrangers  et  des  enne- 
mis avec  lesquels  il  faut  bien  prendre  d'au- 
tres mesures.  Les  porter  ouvertement  au 
nce,  les  détourner  de  la  pratique  des  verius 
chrétiennes,  nulleapparenccd'y  réussir:  il  se 
sert  de  spécieux  prétextes,  il  leur  expose  la 
beauté  des  bonnes  œuvres  dans  tout  leur 
éclat,  afin  qu'il  en  rejaillisse  quelque  chose 
sur  eux  et  qu'ils  se  félicitent  du  parti  qu'ils 
ont  choisi. 

Il  ne  leur  dit  pas  :  Refusez  l'aumône  à  ce 
pauvre  ,  laissez-Ià  ces  abstinences  et  ces 
jeûnes;  ces  visites  d'hôpilaux  et  de  prison- 
niers vous  incommodent  trop,  ces  lectures 
fréquentes  cl  ces   continuelles    méditations. 
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vous  affaibliront  l'esprit;  au  contraire,  il  les 
porte  à  ces  pieux  exercices.  Donnez  l'au- 
mône, mais  qu'on  sache  que  vous  la  faites. 
Jeûnez,  mortifiez-vous,  mais  que  votre  pâ- 
leur et  votre  maigreur  vous  fassent  hon- 
neur :  ayez  soin  des  malades,  mais  donnez 
une  bonne  odeur  de  vous  dans  le  monde,  et 
si  vous  souffrez  ceux  qui  vous  calomnient, 
cherchez-en  d-'aulres  qui  vous  louent.  Lisez 
ces  livres,  mais  qu'on  profite  de  vos  lectu- 
res ,  et  à  la  place  de  tant  d'ignorants  qui  se 
mêlent  d'enseigner  ce  qu'ils  ne  savent  pas, 
érigez-vous  en  maîtres  et  en  maîtresses  de 
la  plus  haute  spiritualité.  Faites-vous  con- 
naître :  la  vertu  ne  mérilc-t-elle  pas  sa  ré- 
compense dès  celle  vie?  qui  aura  pour  vous 
les  égards  qu'on  doil  avoir,  si  vous  ne  vous 
produisez?  Nemo  in  occultis  quid  facit,  ma- 
nifesta te  ipsum  mundo. 

Ce  fut  ce  que  dirent  à  Jésus-Christ  ses 
parents  selon  la  chair,  mais  qui  n'en  avaient 
pas  l'esprit.  Pourquoi  demeurez  -  vous  en 
Galilée  où  vous  êtes  inconnu  ?  passez  en  Ju- 
dée, afin  qu'on  voie  les  prodiges  que  vous  fai- 
tes :  personne  n'agit  en  secret,  lorsqu'il  veut 
être  connu  dans  le  public;  le  temps  de  la  fêle 
des  tabernacles  vous  est  favorable,  profitez  de 
cette  occasion  pour  vous  produire.  Tentation 
bien  délicate  à  une  infinité  de  chrétiens  qui 
ne  répondent  pas  ce  que  Jésus-Christ  répon- 
dit à  ces  parents  ambitieux  :  Votre  temps  est 
toujours  prêt,  mais  le  mien  n'est  pas  encore 
venu.  Vous  cherchez  votre  gloire  et  moi  je  ne 
cherche  pas  la  mienne  :  je  suis  venu  au  monde 
pour  travailler  à  celle  de  mon  père;  la  mienne 
n'est  pas  mienne,  elle  lui  appartient,  je  la  lui 
sacrifie  volontiers.  Quant  à  vous,  allez  à  celle 
fête;  pour  moi  je  n'y  vais  pas,  parce  que  mon 
temps  n'est  pas  encore  accompli. 

Parler  et  agir  de  la  sorte,  c'est  avoir  l'es- 
prit de  Jésus-Christ  ;  parler  ou  agir  autre- 
ment, c'est  avoir  celui  du  monde  et  de  ces 
pharisiens  hypocrites,  dont  il  disait  qu'ils 
faisaient  toutes  leurs  œuvres,  afin  qu'ils  fus- 
sent vus  et  remarqués  des  hommes.  Cœurs 
vains,  cœurs  vides,  vous  n'aurez  jamais  de 
mérite  en  celle  vie,  ni  de  récompense  en 
l'autre.  Hommes  de  richesses,  vous  dormirez 
votre  sommeil;  enivrés  des  vapeurs  de 
votre  orgueil,  vous  ferez  de  beaux  rêves; 
vous  compterez  sur  vos  jeûnes,  sur  vos  priè- 
res, sur  vos  aumônes  ;  mais  à  la  fin  vous  ne 
trouverez  rien  entre  vos  mains. 

Si  vous  aviez  eu  cet  œil  simple  qui  ne 
regarde  que  Dieu,  cet  œil  droit  qui  n'a  en 
vue  que  sa  gloire,  son  bon  plaisir,  la  sancti- 
fication de  son  nom,  n'eussiez-vous  donné 
qu'un  verre  d'eau  à  un  pauvre,  n'eussiez- 
vous  fait  que  des  œuvres  communes  et  ordi- 
naires, Dieu  vous  en  aurait  tenu  compte; 
mais  vous  étant  cherchés  vous-mêmes  par 
une  hypocrisie  et  un  orgueil  pharisaïquc, 
vous  avez  reçu  dès  ce  monde  votre  récom- 
pense. N'en  attendez  point  d'autre  ;  vous 
aurez  beau  dire:  Nous  avons  jeûné,  nous 
avons  pleuré,  il  vous  répondra  :  Est-ce  pour 
moi  que  vous  avez  pleuré  et  jeûné  (Zachar., 
Vil)?  Vous  aurez  beau  lu:  montrer  ce  que 
yous  avez  dit.   fait,  souffert  :  rclircz-vous. 


dira-t-il,  je  ne  vous  connais  pas,  vos  œuvres 
ne  me  paraissent  pas  pleines.  Bien  loin  de 
m'honorer,  vous  m'avez  outragé;  bien  loin 
de  rendre  la  verlu  reeommaudable  et  méri- 
toire, vous  lui  avez  ôté  tout  son  fruit,  vous 
lui  avez  fait  injure. 

En  effet  (  et  c'est  la  réflexion  de  saint  Jean 
Chrysostome  (Homil.  21  in  c.  VI,  Matth.), 
n'est-ce  pas  outrager  la  vertu  que  de  ne  la 
pas  suivie  pour  elle-même?  Vous  affectez  de 
paraître  homme  de  bien,  afin  que  les  mé- 
chants vous  admirent,  et  vous  cherchez  pour 
spectateurs  de  vos  bonnes  œuvres  ceux  qui 
souvent  en  sont  les  ennemis.  Vous  faites 
ce  que  ferait  un  homme  qui  voudrait  être 
chaste,  non  pour  vivre  selon  les  règles  de  la 
chasteté,  mais  pour  se  faire  estimer  par  des 
impudiques.  Vous  n'auriez  pas  songé  à  em- 
brasser la  vertu,  si  vous  n'aviez  eu  dessein 
de  plaire  à  ceux  qui  sont  aussi  vains  que 
vous  :  Inutilement  avcz-vous  travaillé  et  épuisé 
toutes  vos  forces. 

Dieu  d'Israël ,  que  vous  êtes  bon  (  nous  ne 
saurions  le  répéter  trop  souvent  avec  voire 
saint  prophète),  Dieu  d'Israël,  que  vous  êtes 
bon  de  récompenser  ce  peu  de  choses  que 
font  pour  vous  des  gens  qui,  ne  faisant  que  ce 
qu'ils  doivent  faire,  sont  à  votre  égard  des 
serviteurs  inutiles,  mais  serviteurs  si  abon- 
damment et  si  magnifiquement  payés!  Quam 
bonus  Israël  Deus!  mais  à  qui  ëtes-vous  bon? 
est-ce  à  ceux  qui  disent:  Seigneur,  Seigneur? 
n'avons  nous  pas  prophétisé  en  votre  nom? 
n'avons-nous  pas  chassé  les  démons  en  votre 
nom  ?  n'avons-nous  pas  fait  plusieurs  choses 
en  votre  nom  (Mallh.  Vil)?  Je  le  croirais  de 
la  sorte,  si  je  ne  savais  que  vous  les  ren- 
voyez comme  des  gens  que  vous  n'avez 
jamais  connus,  comme  des  malheureux  qui 
ont  vécu  dans  l'iniquité.  A  qui  donc  êtes 
vous  bon,  ô  Dieu  d'Israël?  à  ceux  qui  ont 
le  cœur  droit  :  Quam  bonus  Israël  Deus  his 
qui  recto  sunt  corde  !  à  ceux  qui,  purifiés  du 
vieux  levain  des  pharisiens,  vous  renvoient 
toute  la  gloire  qu'on  pourrait  leur  rendre  de 
leurs  bonnes  œuvres. 

Est-ce  humilité?  est-ce  reconnaissance? 
est-ce  justice?  est-ce  générosité  et  fierté 
d'âme?  Ce  sont  toutes  ces  choses  ensemble. 
C'est  humilité,  elle  est  bien  grande,  lorsque, 
pouvant  recueillir  la  gloire  que  méritent 
de  grandes  actions,  on  met,  comme  les  vingt- 
quatre  vieillards  de  l'Apocalypse,  sa  cou- 
ronne aux  pieds  de  l'Agneau.  C'est  recon- 
naissance ;  on  dit  à  Dieu,  non  de  parole,  mais 
par  des  effets  réols:  Nous  vous  rendons, 
Seigneur,  ce  que  nous  avons  reçu  de  votre 
libérale  et  toute-puissante  main.  C'est  justice; 
la  gloire  ne  peut  apparlenir  en  propriété  à 
aucune  créature,  elle  n'est  due  qu'à  celui  à 
qui  le  prophète  disait  :  Ne  nous  donnez  pas 
celte  gloire  ,  Seigneur,  donnez-la  à  votre 
saint  nom.  C'est  générosité  et  fierté  d'âme  : 
hommes  si  riches,  si  libéraux  ,  si  magnifi- 
ques que  vous  soyez,  vous  êtes  trop  pauvres 
pour  récompenser  la  vertu;  il  serait  indignv 
d'elle  qu'on  sût  que  vous  l'eussiez  enrichie  : 
je  finis  par  cette  pensée  que  l'Ecriture  sainte 
nous  fournit  [Gen.  XIV). 
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Quatre  rois,  ayant  déclaré  la  guerre  à 
celui  de  Sodome,  enlevèrent  ce  (|Ui  se  trou- 
va à  leur  passage  cl  firent  dans  la  vielaire 
qu'ili  rerapoi  lèrcnl  sur  lui  plusieurs  captifs. 
Abraham  qui  en  fui  averti  assembla  tous  Ml 
domestiques,  contraignit  'es  quatre  rail  'le 
se  retirer  et  reprit  tout  le  butin.  Que  pou- 
vait Faire  Rata,  roi  de  Sodomc,  en  faveur  de 
ce  généreux  ami,  que  de  louer  sou  courage 
et  de  lui  offrir  ses  biens?  ce  fut  là  ce  qu'il 
fit  :  mais  voici  £e  que  lui  répondit  Abraham: 
Je  jure  par  le  Seigneur  maître  du  ciel  et  de  la 
terre,  que  je  ne  prendrai  de  vous  quoi  que 
ce  soit  ;  jamais  il  ne  sera  dit  que  vous  ayez 
enrichi  Abraham. 

C'est  d'une  générosité  et  d'une  fierté  as- 
sez semblable  que  vous  devez  vous  piquer, 
vous  qui,  ayant  fait  de  bonnes  œuvres  de- 
vant les  hommes,  êtes  testés  d'en  recevoir 
des  louanges.  Il  y  a,  dit  saint  Augustin  In 
Psal.  CXXX),  un  je  ne  sais  quel  noble  et  lier 
mouvement  d'un  cœur  chrétien  qui  ne  lient 
rien  de  la  mercenaire  et  criminelle  enflure 
de  l'orgueil,  mais  qui  sait  s'élever  vers  Dieu, 
duquel  seul  il  attend  sa  récompense.  Retirez- 
vous,  flatteurs,  jamais  il  ne  sera  dit  que  vous 
m'aurez  enrichi;  tout  ce  que  vous  me  pré- 
sentez est  indigne  de  moi  :  Seigneur,  c'est  à 
vous  seul  que  je  dois  tout  ce  que  j'ai,  jamais 
je  n'assujettirai  mon  cœur  à  d'autres  maîtres 
moindres  que  vous;  soyez  mon  bien,  mon 
trésor,  ma  récompense. 


INDULGENCE. 

JUBILÉ. 

Son  institution,  les  vrais  moyens  de  le  gagner, 

et  les  avantages  qu'on  en  retire,  etc. 

PREMIER  DISCOURS. 

Pour  l'ouverture  du  jubilé. 

Audinm  quid  Inqnalur  in  nie  Dominos;  quoniam  loque- 
lur  |>aeem  in  |  Icbcm  suani,  et  super  Sanclos  suos,  el  in  eos 
qui  converlnnlur  ;;il  cor. 

J'écoulerai  ce  que  le  Seiqneur  me  dira  ;  car  il  parlera  de 
paix  à  son  peuple,  el  il  lu  donnera  à  ses  saints,  et  à  ceux  qui 
sont  convertis  de  tout  leur  cœur  (i'.s.  LXXXIY). 

Béni  soit,  mes  frères,  béni  soit  le  Dieu 
d'Israël ,  qui  est  venu  visiter  et  racheter  son 
peuple.  Nous  ne  recevons  plus  de  loin  à  loin 
des  promesses  de  réconciliation  et  de  paix, 
sous  de  faibles  et  de  stériles  figures  d'une  loi 
passagère.  Nous  ne  prenons  plus  les  trom- 
pettes de  l'ancien  jubilé,  pour  annoncer  aux 
captifs  le  recouvrement  de  leur  liberté;  pour 
dire  aux  prisonniers  qu'ils  vont  sortir  de 
leurs  prisons,  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
dettes,  qu'on  va  les  en  acquitter,  à  d'autres 
qui  oui  aliéné  ou  engagé  leurs  héritages, 
que  bientôt  ils  y  rentreront:  les  ombres  ont 
disparu,  les  figures  sont  passées,  la  vérité 
s'est  découverte  tout  entière. 

Enfants,  non  de  l'esclave,  mais  de  la  libre, 
rachetés  non  avec  de  l'or  et  de  l'argent  Cor- 
ruptibles ,  meus  par  le  précieux  sang  de  votre 
Seigneur  Jésus-Christ,  nous  jouissons  d'une 
douce  el  honorable  liberté.  Les  h  (1res  fatales 
de  l'engagement  du  vieil  homme  sont  attachées 
arec  lai  à  la  croix.  Du  côlé  de  ce  Dieu  qpi  y 
est  mort,  sont  sorties  des  sources  d'eau  \ive 


dans  lestjuelles  nattl  sommes  invités  de  venir 
I  Eloignés  de  noire  patrie  dans 

Mlle  lerre  de  noire  exil ,  nom  allons  être  ré- 
tablis d  toi  nos  anciens  droits  sur  I  héritage 
céleste:  nos  dettes  seront  acquittées,  nos 
guerres  seront  Baies  ,  la  paix  régnera  en 
Israël. 

Les  minisires  du  Seigneur,  en  qui  il  a  mis 
des  paroles  de  réconciliait  an  ,  vous  annon- 
cent en  ces  jours  cette  paix  par  l'indication 
du  jubilé,  paix  ineffable,  qui,  selon  l'Apôtre, 
va  au-delà  de  ce  que  tous  pouvez  en  dire  <t  en 
sentir;  paix  entière  et  parfaite,  où  le  père  des 
miséi  icordes  el  le  Dieu  de  toute  consolation, 
non  content  de  vous  remettre  vos  péct 
les  peines  éternelles  qu'ils  méritent ,  \<ut 
bien,  par  un  surcroît  d'une  indulgente  bonté, 
se  relâcher  même  des  temporelles  que  sa  jus- 
tice s'était  réservées. 

Peuples  bien-aimés  tressaillez-en  de  joie , 
sonnez  de  la  trompette  dans  ce  grand  jour  de 
votre  solennité.  Ecoulez  ce  que  le  Seigneur 
votre  Dieu  vous  dit  ;  car  il  vous  parlera  de 
paix  :  Audiaai  quid  loquatur  in  me  Domina-, 
quoniam  loqwlur  paeem  in  plebem  suam. 
Ecoutez  ce  qu'il  vous  dit  lui-même ,  et  non  ce 
que  pourraient  vous  dire  de  flatteurs  inter- 
prètes de  sa  parole  ;  car  il  n'annoncera  cette 
paix  qu'à  ceux  qui  sont  déjà  saints  ,  ou  qui 
emploieront  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  le  devenir  :  Super  sanctos  suos;  qu'à 
ceux  qui,  vraiment  pénitents,  sont  déjà  con- 
vertis ou  se  convertiront  à  lui  de  tout  leur 
cœur  :  et  in  eos  qui  converluntur  ad  cor. 

N'apportez  donc  ici,  ni  un  esprit  d'indo- 
lence peu  soigneux,  de  recueillir  une  si 
grande  grâce,  ni  un  esprit  d'erreur  prévenu 
par  de  certaines  illusions  qui  en  empêchent 
ordinairement  tout  le  fruit.  Dans  le  jubilé, 
Dieu  vous  parle  de  paix:  chrétiens  indolents 
faites  tous  vos  efforls  pour  vous  la  procurer; 
c'est  à  quoi  je  vous  exhorterai  d'abord.  Dans 
le  jubilé ,  Dieu  ne  donne  cette  paix  qu'a  «le 
certaines  conditions,  sans  lesquelles  vous 
ne  la  recevriez  jamais;  chrétiens  délicats, 
remplissez  ces  conditions,  si  vous  voulez 
vous  la  procurer:  c'est  ce  que  je  vous  expli- 
querai dans  la  suite. 

Qu'est-ce  que  le  jubilé,  et  quels  fruits  en 
recueille-l-on  ?  C'est,  du  «Ole  de  Dieu,  une 
paix  parfaite  et  une  surabondance  de  misé- 
ricorde: vous  le  verrez  dans  mon  premier 
point.  Quelles  sont  les  conditions  néci  ssaires 
pour  gagner  le  jubile  ?  c'est,  île  voire  côte,  un 
engagement  à  la  sainle'e  et  à  la  conversion 
du  cœur  :  vous  le  verrez  dans  mon  second 
point.  Dieu  vous  promet  et  vous  donne  sa 
paix  dans  le  jubilé  :  Loquetur  pucan  ÎN  /</'- 
bem  suam;  première  proposition.  Il  ne  la 
promet  cependant,  et  il  ne  la  donne  qu'à 
ceux  qui  sont  saints  et  convertis  de 
leur  creur:  cl  super  sanctos  suos,  et  in  l  il 
qui  converluntur  ad  cor  ;  seconde  proposi- 
tion :  commençons  par  la  première. 
PBBMIBB    roi\T. 

Si  j'avais  à  porter  la  parole  devant  des 
auditeurs  durs  à  croire  ,  ennemis  de  l'autorité 
de  l'Eglise  ,  de  sa  discipline  et  de  ses  bus  ,  je 
ne  désespérerais  pas  do  leur  prouver,   non- 
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seulement  la  Vérité,  mais  encore  l'antiquité 
des  jubilés  et  des  indulgences.  Remontant 
jusqu'à  leur  source  ,  je  leur  ferais  voir  ces 
grâces  privilégiées,  et  ces  pleines  amnisties, 
non -seulement  accordées  par  Jésus-Christ  à 
des  pécheurs  et  à  des  pécheresses  d'éclat, 
m  lis  données,  en  son  nom,  par  son  Eglise 
pour  le  bien  spirituel  et  la  consolalion  de  ses 
enfants. 

En  effet ,  quand  il  dit  à  saint  Pierre,  qu'il 
lui  donnera  les  clefs  du  royaume  des  deux, 
que  ce  qu'il  liera  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel ,  et  que  ce  qu'il  déliera  sur  la  terre  sera 
aussi  délié  dans  le  ciel ,  ne  lui  donne-t-il  pas 
le  pouvoir,  non-seulement  de  remettre  les 
péchés  des  hommes  avec  la  peine  éternelle 
qu'ils  méritent ,  mais  encore  les  peines  tem- 
porelles, dont  la  longue  satisfaction  qu'il  en 
faudrait  faire  en  l'autre  vie.  relarderait  l'ac- 
tuelle possession  et  l'entrée  de  ce  royaume 
dont  il  peut  ouvrir  les  portes  en  vertu  des 
clefs?  Ainsi  l'ont  entendu  saint  Augustin 
dans  son  traité  22  sur  saint  Jean,  et  dans 
son  livre  20  de  la  cité  de  Dieu,  chap.  9; 
saint  Chiysostome  dans  son  homélie  61  sur 
saint  Malihieu  ,  et  saint  Ambroise  dans  son 
premier  livre  de  la  Pénitence,  chap.  2. 

Descendant  ensuite  du  Maître  aux  apôtres; 
je  demanderais  à  ces  hommes  séparés  de 
notre  communion ,  ce  qu'ils  pensent  de  cette 
conduite  de  saint  Paul  ,  qui,  après  avoir  li- 
vré au  démon  ce  Corinthien  incestueux  ,  afin 
que,  par  la  vexation  de  sa  chair  ,  son  esprit 
fût  sauvé  au  jugement  de  Dieu  ,  le  Irai  la  en- 
suite avec  tant  de  bonté,  que,  non  content 
de  lever  l'excommunication  fulminée  contre 
lui,  il  écrivit,  en  sa  faveur,  aux  chrétiens 
de  Corinlhe  en  ces  termes  :  11  suffit  à  cet 
homme  ,  en  l'état  où  il  est,  d'avoir  reçu  par 
plusieurs  d'entre  vous  la  correction  qui  lui  a 
été  faite:  ne  le  surchargez  pas  davantage 
dans  son  affliction  ;  traitez-le  ,  au  contraire, 
avec  douceur,  et  le  consolez,  de  peur  qu'un 
excès  de  tristesse  ne  l'accable.  C'est  pour  cela 
même  que  je  vous  éeris  :  si  je  lui  ai  accordé 
quelque  grâce,  c'a  été  au  nom  et  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ. 

Diront-ils ,  comme  les  novatiens  ,  que  saint 
Paul  était  allé  au-delà  de  son  pouvoir? 
qu'ayant  accordé  l'indulgence  à  ce  fameux 
pécheur  ,  il  avait  usurpé  les  droits  de  son 
maître?  S'ils  le  disent,  je  leur  répondrai 
avec  saint  Ambroise  (Lib.  Il  de  Pœnit.): 
Pourquoi  lisez-vous  saint  Paul,  vous  qui  le 
croyez  tombé  dans  une  erreur  aussi  impie, 
que  serait  celle  d'avoir  donné  l'absolution 
au  Corinthien  ?  Cur  Paulum  legitis  ,  si  eum 
tam  impie  arbitrumini  errasse,  ut  jus  sibi 
vendicaret  Domini  suit  Non,  non,  il  n'a  rien 
usurpé;  il  s'e>t  seulement  servi  du  pouvoir 
qu'il  avait  reçu  de  Jésus-Christ:  Vendicavit 
acceptum,  non  usnrpavit  indebitum  .-jubilé, 

fiar  conséquent,  et  indulgence  accordée  dès 
a  naissance  de  l'Eglise  aux  plus  grands  pé- 
cheurs. 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous  dire  que 
nos  jubilés  et  nos  indulgences  sont  d'institu- 
tion nouvelle  (Kemnitias  IV  parte  examinis); 
qu'avant  le  pape  Alexandre  III,  qui   le  pre- 


mier, vers  l'an  1160,  a  inventé  cette  perni- 
cieuse nouveauté,  on  n'en  trouve  aucun 
vestige,  ni  dans  les  divines  Ecritures,  ni 
dans  les  annales  ecclésiastiques,  ni  chez  les 
Pères  des  premiers  siècles. 

Si  ce  sont  là  de  pernicieuses  nouveautés  , 
que  prétendait  Tertullien,  qui,  avant  qu'il 
fût  tombé  dans  l'hérésie,  reconnaissait  que 
l'Eglise,  touchée  des  prières  que  lui  faisaient 
les  martyrs,  pour  la  réconciliation  et  la  re- 
mise des  peines  imposées  aux  pénitents,  leur 
accordait  la  paix?  El  cette  paix,  dont  il  par- 
lait dès  lors,  qu'esl-ellc,  si  ce  n'est  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  indulgence? 

Si  ce  sont  là  des  nouveautés  :  que  n'efface- 
t-on  des  écrits  de  saint  Cyprien  ce  fameux 
passage  où  il  déclare,  non-seulement  que 
Dieu,  par  son  infinie  miséricorde,  peut  par- 
donner à  un  pénitent  qui  le  prie  avec,  une 
humble  confiance,  mais  qu'il  peut  même  ap- 
prouver, rectifier,  tenir  pour  légitimement 
obtenu  ce  que  les  martyrs  ont  demandé 
pour  lui  et  ce  que  les  prêtres  lui  ont  ac- 
cordé (Cypr.,lib.  de  Lapsis)?  et  si  ce  grand 
homme  a  cru  devoir  blâmer  la  facilité  avec 
laquelle  les  martyrs  s'intéressaient  à  tempé- 
rer la  rigueur,  cl  à  abréger  le  temps  de  la 
pénitence  imposée  aux  pécheurs,  a-t-il  ja- 
mais contesté  ce  droit  à  l'Eglise  ?  N'a-t-il  pas 
reconnu,  au  contraire,  que  par  ces  lettres 
de  recommandation,  auxquelles  elle  n'avait 
aucunement  égard,  ces  pénilenls  recevaient 
d'utiles  secours,  non-seulement  devant  les 
hommes  (ce  qui  est  pour  les  peines  cano- 
niques), mais  encore  devant  Dieu,  ce  qui  re- 
garde les  peines  temporelles  réservées  en 
l'autre  vie  ? 

Rappellerai-jc  ici  ce  que  firent,  du  temps 
du  même  saint  Cyprien  ,  les  évêques  d'A- 
frique qui  accéléraient  la  réconciliation  des 
pénitents  par  de  promptes  absolutions,  afin 
que,  l'orage  grondant  déjà  sur  leurs  têtes, 
ils  s'animassent  au  combat  conlre  leurs 
barbares  persécuteurs,  et  qu'ils  soutinssent 
avec  d'autant  plus  de  fermeté  les  intérêts  de 
l'Eglise,  qu'elle  avait  eu  pour  eux  d'indul- 
gence en  se  relâchant  de  la  sévérité  de  ses 
lois  (Epist.  54,  de  Pace  lapsis  danda). 

Ajouterai-je  ce  qui  se  passa  du  temps  d'A- 
nus, lorsque  les  évêques  catholiques,  tou- 
chés de  la  vive  douleur  que  certains  péni- 
tents avaient  de  leurs  péchés,  attendris  par 
leurs  prières  et  par  leurs  larmes,  abrégèrent, 
comme  parle  le  concile  de  Nicée  [Can.,  XI 
et  XII),  le  temps  de  leurs  salisfaclions?  Si 
donc  l'Eglise  dans  les  siècles  suivants  a  en- 
core plus  solennellement  et  plus  souvent  ac- 
cordé des  jubilés  et  des  indulgences,  comme 
nous  le  voyons  dans  plusieurs  conciles;  les 
Pères  de  celui  de  Trente  ont  eu  raison  de 
dire  que  tel  a  été  de  tout  temps  son  usage 
et  sa  condescendance,  par  l'autorité  que  lui 
en  a  laissée  Jésus-Christ. 

Mais  à  quoi  m'arrêlô-je?  Grâces  au  Sei- 
gneur, la  tour  de  Babel  où  régnait  une  con- 
fusion de  langues  est  détruite,  les  remparts 
de  l'orgueilleuse  Jéricho  sont  tombés  au  son 
des  trompettes  du  jubile;  le  mur  de  sépara- 
tion qui  nous  divisait  de  nos  frères  est  rompu; 
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nous  chantons  tous  le  môme  canlique  en 
Sion.  Etrangers  et  domestiques  de  la  foi, 
boucs  el  agneaux,  nous  sommes  tons  rangéi 
sous  une  même  houlette,  il  n'y  a  plus  parmi 
nous  qu'une  i  ergerie  et  un  pasteur. 

Supposé  donc  que  l'Eglise  Boit  en  droit 
d'accorder  des  jubilés  et  u <  s  indulgences,  je 
dis  que  toutes  les  fois  qu'elle  nous  en  ac- 
corde, «dlc  nous  parle  de  grâce,  de  miséri- 
corde, de  rémission,  de  paix  :  Loquet nr  pa- 
eem  in  pleb  m  suum.  Car  qu'est-ce  que  ce  ju- 
bilé? c'est  une  relaxation  et  une  remise  qu'on 
fait  à  ceux  qui  sont  véritablement  péni- 
tents, des  peines  dues  à  leurs  péchés,  et  aux- 
quelles ils  n'ont  pas  entièrement  satisfait; 
relaxation  el  remise  non-seulement  valide 
pour  cette  vie,  mais  encore  pour  l'autre, 
contre  cette  erreur  de  Luther,  que  si  le  jubilé 
peut  diminuer  les  peines  de  celte  vie,  il  n'a 
nul  pouvoir  sur  celles  de  l'autre.  C'est  un 
paiement  qu'on  fait  pour  nous  qui,  chargés 
de  dettes,  et  ne  nous  trouvant  pas  en  étal  de 
les  acquitter  entièrement,  allons  puiser  dans 
un  trésor  composé  des  infinis  mérites  de  Jé- 
sus-Christ, qui  tout  seuls  sont  par  eux-mê- 
mes capables  de  les  acquitter,  et  des  satis- 
factions de  plusieurs  saints,  qui,  ayant  plus 
souffert  que  Dieu  n'exigeait  d'eux  qu'ils 
souffrissent,  ont  laissé  un  fonds  pour  nous 
enrichir  et  nous  acquitter  envers  le  Sei- 
gneur de  ce  que  nous  devons  à  sa  justice. 

Si  dans  le  corps  naturel  les  membres  par 
l'union  qu'ils  ont  entre  eux  se  rendent  des 
secours  réciproques,  comment  l'Eglise  mili- 
tante, unie  à  la  triomphante,  et  faisant  avec 
elle  un  même  corps,  n'en  recevrait-elle  pas 
du  secours  dans  ses  pressantes  nécessités? 
Comment  l'abondance  del'unene  suppléerait- 
elle  pas  à  la  pauvreté  de  l'autre? Si  dans  les 
royaumes  et  les  étals  bien  policés  il  y  a  des 
magasins  eîdes  fonds  de  réserve,  qu'on  ouvre, 
dans  les  grands  besoins  pour  subvenir  à  la 
misère  publique,  l'Eglise  conduite  et  éclai- 
rée par  l'Esprit  de  Dieu  serait-elle  parmi  ces 
états  la  seule  où  ses  enfants  ne  trouveraient 
point  de  ressource  dans  leur  indigence  et 
leur  infirmité  spirituelle? 

Adorable  Sauveur,  vous  avez  eu  la  charité 
d'y  pourvoir.  Ce  Irésor  grossi  de  vos  infinis 
mérites  est  ouvert  parle  souverain  pasteur, 
à  la  prudence  duquel  vous  en  avez  confié 
l'administration.  C'est  pour  nous  que  vous 
êtes  venu  au  monde,  c'est  pour  nous  que 
vous  avez  souffert  tout  ce  que  votre  gra- 
tuite miséricorde  vous  a  inspiré  de  souffrir. 
N'en  ayant  nul  besoin  pour  vous-même, 
toutes  vos  souffrances  d'ailleurs  étant  d'un 
prix  infini,  et  ne  pouvaut  jamais  être  digne- 
ment récompensées,  c'est  pour  nous  que  vous 
avez  voulu  les  mettre  en  réserve,  afin  que 
les  fruits  uous  en  fussent  appliqués,  dans  l'o- 
bligation où  nous  étions  de  nous  acquitter 
envers  vous  de  nos  dettes. 

Quoique  les  satisfactions  surabondantes 
des  saints  soient  infiniment  au-dessous  de 
celles  de  Jésus-Christ,  elles  ne  laissent  pas 
néanmoins  d'entrer  encore  dans  ce  trésor. 
Car,  comme  selon  les  principes  de  la  plus 
saine  théologie    les  mêmes  bonne»  œuvre» 


peuvent  être  tout  à  la  fois  et  méritoires  et 
s.ihsl acloii  e-,  il  arrive  aussi  que  non-seule- 
menl  <  il.  s  contribuent  au  salut  el  à  la  gioiie 
particulière  de  celui  qui  les  fait,  mais  qu'el- 
les peuvent  être  utiles  à  d'autres  qui,  par 
une  secrète  économie  de  la  miséricorde  do 
Dieu,  en  profilent  lorsqu'elles  sont  surabon- 
dantes. 

Comme  méritoires ,  elles  ont  sanctifié  et 
sauvé  les  saints;  mais  comme  salisf.idoirps 
lorsqu'elles  vont  au-delà  «Je  la  mesure  «"ar- 
quée par  le  père  de  famille,  les  fruits  en  peu- 
venl  être  appliqués  à  ceux  avec  lesquels  les 
liens  de  la  foi  el  de  la  charité  les  unissent 
Le  mérite  de  ces  saints  se  termine  à  eux 
personnellement;  mais  si  leur  mesure  est 
trop  pleine,  n'en  rejaillirait-il  pas  quelque 
chose  sur  nous?  Ils  onl  pajé  au-delà  de  co 
qu'ils  doivent  ;  ne  pourrions-nous  pas  nous 
acquitter  par  leur  plénitude,  nous  qui  ne 
payons  jamais  tout  ce  que  nous  devons?  De 
celle  surabondance  de  leurs  mérites  n  \  au- 
rail-il  pas  quelque  magasin  de  réserve?  Et 
comme  dans  la  loi  nouvelle  il  y  a  plus  de 
secours  el  de  grâces  qu'il  n'y  en  avait  dans 
l'ancienne,  n"  pourrions-nous  pas  dire  à 
Dieu  qui  veut  bien  se  contenter  en  partie  des 
satisfactions  de  ses  saints,  ce  que  lui  disait 
le  roi-prophè'e  :  J'entre,  ô  tnon  Dieu,  en  par- 
ticipation des  bonnes  œuvres  de  tous  ceux 
qui  tous  craignent  :  Particepsego  sum  omnium 
timentium  te. 

Quand  Ezéchicl  dit  que  les  enfants  vorte- 
ronl  la  peine  des  péchés  de  leurs  pères.]?  suis 
tout  effrayé  et  je  dis  en  moi-même  :  N'est-ce 
pas  assez  que  je  porte  mon  fardeau,  sans 
être  chargé  de  celui  d'autrui?  Mais  quand 
saint  Paul  dit  que  c'est  moins  aux  enfants  à 
thésauriser  pour  leurs  pères,  qu'aux  pères  à 
amasser  du  bien  pour  leurs  enfanta  (II  Cor., 
XII);  quand  cet  apôtre  qui  se  sert  de  celte 
comparaison  écrit  aux  chrétiens  de  Corinthe, 
que  par  ce  principe  il  se  consacrera  volon- 
tiers, et  qu'il  se  sacrifiera  tout  entier  pour  le 
bien  spirituel  de  leurs  âmes  ,  je  me  sens  tout 
consolé  et  je  m'écrie  :  Si  malheureusement 
je  suis  endetté,  je  pourrai  trouver  dans  le 
fonds  qu'on  m'a  laissé  de  quoi  apaiser  mou 
créancier.  Quelque  indigne  que  je  sois  de  la 
grâce  que  j'attends,  l'Eglise  m'ouvre  ses  tré- 
sors et  Jésus-Christ,  au  nom  et  par  l'autorité 
duquel  elle  me  les  offre,  veut  bien  que  j'en 
profite. 

Plus  heureux  que  Benjamin,  je  trouverai 
dans  mon  sac  le  froment  dont  je  me  dois 
nourrir, el  l'argent  que  Joseph,  mon  généreux 
frère,  y  a  mis.  Plus  heureux  que  ceux  qui 
gardaient  le  bagage,  el  qui  par  l'ordre  de 
David  partagèrent  le  butin  avec  ces  braves 
soldats  qui  avaient  défait  l'ennemi,  je  profi- 
terai des  combats  et  des  victoires  de  tant 
d'apôtres,  de  confesseurs,  de  vierges,  de  mar- 
tyrs, dont  l'invincible  force  a  v  aincu  le  inonde 
et  le  péché,  lassé  el  confondu  la  i.  uTe  des 
tyrans.  Semblable  à  Huth  qui  ramassa  .  s 
épis  de  blé  que  les  moissonneurs,  par  la 
commandement  de  Boos,  avaieut  laissé  tom- 
ber exprès,  je  recueillerai  les  précieux  restes 
que  m'ont  laissés  de  leur  abondante  rccollo 
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tant  oc  granos  saints  des  mains  libérales 
desquels  sont  coulés  par  un  ordre  d'en  haut 
ces  épis  spirituels  dont  je  pourrai  me  sou- 
lager dans  mon  indigence  et  dans  ma  faim. 

Après  cela,  mes  chers  auditeurs,  quel  se- 
rait ou  voire  aveuglement  ou  voire  indolence, 
si  vou<  ne  vous  efforciez  de  profiter  de  tant 
de  grâces  qui  vous  sont  si  généreusement 
offertes?  Si  vous  ne  quittiez  tout  autre  en- 
gagement ou  tout  autre  plaisir  pour  vous  dis- 
poser à  recueillir  ces  fruits  de  paix  qui  ne 
vous  coûteront  presque  rien?  Si, débarrassés 
de  tant  d'occupations  qui  vous  partagent,  de 
tant  de  pensées  qui  vous  dissipent,  de  tant 
de  soins  qui  vous  empêchent  de  travailler  au 
seul  nécessaire,  vous  ne  vous  mettiez  en 
état  de  pouvoir  moissonner  dans  la  joie  de  vo- 
tre cœur  ce  que  tant  de  pénitents  affligés  ont 
ensemencé  par  leurs  larmes. 

Appliqués  à  ne  laisser  échapper  aucune 
occasion,  soit  de  vous  enrichir,  soit  de  vous 
acquitter  de  vos  dettes,  dès  qu'un  petit  rayon 
d'espérance  luit  aux  yeux  de  voire  cupidité, 
ardents  à  profiter  des  moindres  gains  qu'on 
vous  propose,  ou  à  détourner  de  vos  têtes 
ces  fléaux  d'indigence  dont  vous  êtes  mena- 
cés, ravis  de  trouver  dans  la  bourse  d'aulrui 
dequoi  pouvoir,  par  une  charité  étrangère, 
suppléer  à  ce  qui  vous  manque  pour  sortir 
d'une  prison,  où  sans  ce  bon  office  vous  pas- 
seriez tristement  le  reste  de  vos  jours,  serez- 
vous  indolents  ou  insensibles  aux  bienfaits 
célestes?  Ces  occasions  de  vous  acquitter  de 
ce  dont  vous  êtes  redevables  envers  la  divine 
justice,  les  iaisserez-vous  passer  avec  une 
stupide  nonchalance,  sans  en  tirer  quelque 
avantage?  Ces  heureux,  mais  rapides  jours 
qui  ne  reviendront  pas  quand  vous  le  vou- 
drez, s'écouleront-ils  sans  que  vous  vous 
procuriez  la  douce  liberté  et  la  charmante 
paix  qu'ils  vous  promettent?  Ces  temps  de 
commerce  où  il  n'entrera  presque  rien  du 
vôtre  pour  acheter  le  blé,  le  vin,  le  lait,  qu'on 
vous  donne  sans  échange,  vous  laisseront-ils, 
pour  avoir  négligé  d'en  profiter,  l'amer  re- 
gret de  les  avoir  perdus,  la  fatale  et  malheu- 
reuse impuissance  de  les  rappeler? 

A  quoi  pensez-vous,  disait  autrefois  le  pa- 
triarche Jacob  à  ses  enfants,  â  quoi  pensez- 
vous  ?  On  vend  du  blé  en  Egypte,  vous  savez 
à  quelles  fâcheuses  extrémités  la  stérilité 
des  années  précédentes  nous  a  réduits.  Que 
ne  vous  hâtez-vous  de  profiter  de  cette  occa- 
sion :  Allez  vite  acheter  ce  dont  nous  avons 
besoin  pour  vivre,  de  peur  que  nous  ne  mou- 
rions de  faim  ;  Descendile  et  emile  nobis  ne- 
cessaria,  ut  possimus  rivere,  et  non  consuma- 
mur  inopia  (Gènes.,  XL1I). 

Les  choses  sont  aujourd'hui  en  un  meilleur 
état,  mes  chers  auditeurs.  De  pénibles  voya- 
ges de  la  terre  de  Chanaan  en  celle  d'Egypte 
vous  sont  épargnés.  11  ne  faut  ni  passer 
dans  des  pays  barbares,  ni  faire  de  longs 
et  de  périlleux  trajets,  pour  vous  tirer  de 
l'indigence  spirituelle  où  vous  êtes.  Les  gre- 
niers du  Père  de  famille  sont  ouverts,  le 
charitable  et  généreux  Joseph  vous  offre 
gratuitement  ce  qu'il  a  amassé  pour  vous 


dans  les  fontaines  de  votre  divin  Sauveur , 
vous  tous  qui  avez  faim  et  soif  de  la  justice 
(Isai.,  XII).  Venez  chercher  dans  les  infinis 
mérites  et  dans  les  satisfactions  surabon- 
dantes de  ses  saints,  de  quoi  vous  acquitter 
de  vos  dettes,  vous  tous  qui  en  êtes  char- 
gés, et  qui  ne  pouvez  seuls  y  satisfaire. 

Que  les  novaliens,  s'il  y  en  a  encore  de 
nos  jours,  s'en  scandalisent,  dites -leur  avec 
saint  Ambroise  (Lib.  II  de  Pœnit.  c.  7),  que 
ce  qui  les  irrite  devrait  les  réjouir;  que  mal 
à  propos  dans  une  fête  commune  où  des  La- 
zares  sortis  du  tombeau  sont  charitablement 
déliés,  ils  s'affligent  comme  les  Pharisiens, 
d'un  miracle  pour  lequel  ils  devraient  témoi- 
gner beaucoup  de  reconnaissance.  Représen- 
tez aux  successeurs  de  cette  rigide  secte,  que 
malgré  l'amertume  de  leur  zèle,  Jésus-Christ 
bien  loin  de  révoquer  ses  grâces,  les  répand 
avec  plus  de  profusion  sur  ceux  qu'il  a  res- 
suscites ;  qu'il  les  visite  sans  cesse  par  des 
faveurs  multipliées;  et  qu'afin  que  l'on  bé- 
nisse éternellement  son  infinie  miséricorde, 
il  fait  asseoir  à  sa  table  des  gens  qui,  comme 
Lazare,  étaient,  il  y  a  trois  jours,  dans  le  sé- 
pulcre. 

Que  Simon  le  Pharisien  en  murmure,  lais- 
sez-le dire;  profilez  comme  Madeleine  de 
la  favorable  occasion  qui  se  présente;  accou- 
rez comme  elle  à  ce  Dieu  de  miséricorde; 
prosternés  à  ses  pieds,  arrosez-les  de  vos 
larmes  et  les  essuyez  de  vos  cheveux.  Si  à 
l'exemple  de  cette  bienheureuse  femme  vous 
êtes  convertis  de  tout  votre  cœur,  il  vous 
dira  aussi  bien  qu'à  elle  :  Allez  en  paix,  vos 
péchés  vous  sont  remis  :  Vade  in  pace.  Re- 
marquez biencetle condition  que jedemande, 
car  cette  grâce  et  cette  paix  ne  se  donnent 
qu'aux  saints  et  à  ceux  qui  sont  convertis  de 
tout  leur  cœur  :  Super  sanctos  suos ,  et  in  eos 
qui  convertuntur  ad  cor. 

SECOND  POINT. 

Voilà,  chrétiens,  une  étrange  proposition: 
la  grâce  du  jubilé  ,  la  paix  de  Jésus-Christ 
n'est  que  pourles  saints  ;  pécheurs,  elle  n'est 
pas  pour  vous;  hommes  de  bonne  volonté, 
pénitents  convertis  de  tout  votre  cœur,  c'est 
à  vous  seuls  qu'elle  est  donnée. 

Vous  ne  le  croyez  peut-être  pas,  messieurs, 
qu'il  fallût  être  saint  pour  puiser  dans  les 
trésors  de  l'Eglise  qui  vous  sont  ouverts; 
mais  rien  de  plus  véritable,  à  moins  que 
sous  ce  nom  de  saint  vous  ne  conceviez  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  perfection 
évangelique.  Il  faut  être  en  état  de  grâce,  il 
faut  être  véritablement  converti  et  dégagé 
de  toute  affection  au  péché  pour  gagner  le 
jubilé  et  entendre  de  fa  part  de  Dieu  ues  pa- 
roles de  paix  ;  et  c'est  là  ce  qui-  j'appelle 
être  saint  :  Loquetur  pacem  in  plebem  suam 
et  super  sanctos  suos.  Si  vous  en  voulez  sa- 
voir la  raison,  la  voici. 

L'effet  direct  et  immédiat  du  jubilé  n'est 
pas  de  remettre  les  péchés;  il  les  suppose 
déjà  remis.  C'est  une  relaxation  des  peines 
temporelles;  il  faut  donc  qu'on  ne  iOil  plus 
sujet  aux  éternelles.  C'est  un  surcroît  de 
grâce  et  de  pardon  hors  du  sacrement  de  pé- 
Venez  puiser  avec  joie,  dans  les  magasins  et  ^  nilence;  il  doit  donc  être  précédé  d'un  aune 
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qui  soil  lYflVt  du  sacremenl.  C'c»1  nue  pleine 
féronrili  ttion  accordée  à  des  amis;  il  sVn- 
snii  donc  qu'on  n'est  plus  regardé  comme 
ennemi.  C'est  un  rétablissement  dans  les 
l>n  nners  avantages  de  l'innocence  baptis- 
male qu'on  avait  perdue;  après  avoir  dis- 
sipe son  patrimoine  dans  un  pays  éloigné, 
c<<tnme  l'enfant  prodigue,  on  est  reçu  avec 
joie  dans  la  maison  paternelle,  on  se  revêt 
de  sa  première  robe,  on  porte  l'anneau  et 
tous  les  ornements  dont  on  se  parait  autre- 
fois; mais  quand?  lorsque  prosterné  aux 
pieds  du  meilleur  de  tous  les  pères,  on  lui 
a  dit  tout  pénétré  de  douleur  :  Monpère,  j'ai 
péché  contre  vous  et  contre  le  ciel;  je  ne  suis 
pas  digue  d'être  appelé  votre  fils,  mettez-moi 
seulement  au  rang  de  vos  serviteurs. 

Accorde-t-on  des  grâces  extraordinaires  à 
des  enfants  qui  ont  encore  le  poignard  en 
main  ?à  des  épouses  infidèles  qui,  après  avoir 
déshonoré  la  couche  nuptiale,  viennent  se  je- 
ter brusquement  et  sans  douleur  entre  les 
bras  de  leur  époux?  Des  pieds  séparés  du 
corps  reçoivent-ils  de  la  tôle  de  salutaires  et 
dénonces  influences? 

Quel  est  donc  votre  désordre,  pénitents  im- 
posteurs, qui  venez  réciter  vos  péchés  quel- 
quefois sans  attention,  souvent  sans  examen, 
presque  toujours  sans  douleur?  Vous  qui  , 
avec  une  conscience  corrompue  ,  avec  une 
âme  tout  ulcérée  et  gangrenée,  avec  des 
yeux  et  des  mains  impures,  des  paroles  et  des 
protestations  imposantes,  cherchez  à  arra- 
cher des  ministres  du  Dieu  vivant  des  abso- 
lutions précipitées  :  absolutions  fatales  àceux 
qui  les  donnent  sans  discernement ,  inutiles, 
nuisibles  à  ceux  qui  les  reçoivent  sans  les 
préparations  nécessaires. 

Il  y  a  une  étrange  clause  dans  le  Lévilique  ; 
la  voici  :  Si  un  homme  gui  a  «ne  maison  dans 
une  ville  fermée  de  murs  ,  l'a  vendue  ,  il  lui 
sera  libre  pendant  toute  une  année  de  la  ra- 
cheter ;  mais  s'il  laisse  écouler  cette  année  sans 
en  faire  le  rachat,  celui  à  qui  il  l'aura  vendue 
la  possédera  pour  toujours  ,  et  son  premier 
maître  ne  sera  plus  en  droit  d'y  rentrer  fût-ce 
même  dans  l'année  du  jubilé  [Levit.,  XXV). 

Pécheurs  ,  cette  clause  vous  regarde.  Que 
vous  servirait-il  de  vous  accuser  de  vos  pé- 
chés, d'en  demander  et  d'en  recevoir  l'abso- 
lution, si,  ayant  vendu  votre  anse  ;iu  démon, 
vous  ne  faisiez  tous  vos  efforts  pour  l'en  re- 
tirer? Cette  maison  est  dans  l'enceinte  d'une 
ville  murée  :  car  c'est  ainsi  que  j'appelle 
votre  âme,  et  l'Eglise  dans  le  sein  de  laquelle 
vous  êtes.  Vous  l'avez  vendue  celle  maison  , 
vous,  poursalisfaire  votre  orgueil,  vous,  pour 
assouvir  une  passion  lirnt.ile,  vous,  pour  ser- 
vir un  ami  par  une  indiscrète  complaisanee, 
vous,  pour  établir  plus  richement  ou  plus  ho- 
norablement vos  enfants.  Le  démon  ta  lient 
relie  âme,  ce  fort  armé  en  jouit  paisiblement 
avec  sept  autres  esprits  encore  plus  méchants 
qw  lui. 

Vous  n'y  prenez  pas  garde,  pécheurs  trom- 
peurs et  trompés,  vous  n'y  prenez  pas  garde. 
Sous  prétexte  de  quelques  jeûnes  où  votre 
sensualité  aura  été  moins  mortifiée  qu'inlcr- 
roinpue  ,  de  quelques  visites  d'Eglise,  cl  de 


quelque!  prières  où  VOS  pieds  cl  vos  lèvres 
auront  eu  plus  de  paît  que  votre  cœur,  de 
quelques  aumônes  où  des  mains,  soit  avares, 
soit  impures,  auront  été  peu  piopres  à  rai  he- 
ter  vos  péchés  ,  vous  vous  croyez  en  étal  de 
revendiquer  ce  précieux  héritage  que  ruas 

avez  vendu.  Mais  que  vous  êtes  loin  «le  volie 
compte!  Ayant  négligé  de  vous  acquitter  de 
vos  devoirs,  et  de  prendre  h  s  pi  écaillions  né- 
cessaires pour  rentrer  dans  votre  bien  , 
quand  les  jubilés  seraient  encore  plus  fré- 
quents qu'ils  ne  le  sont,  ce-  iccordéei 
aux  autres  ne  vous  serviraient  de  rien: 
Emptor  pottidebil  eam,  et  >  edimi  non  polei  il, 
eliam  in  jubilao- 

H  faut  être  saint  et  converti  de  lotit  votre 
cœur  ,  pour  entendre  de  la  part  de  Di(  u  ce* 
paroles  de  paix  qu'il  vous  annonce  :  Loquetur 
parem  in  plebem  suam,  et  super  Sanctos  suos, 
et  in  eos  qui  convertuntur  ad  cor.  Loin  de 
vous  ces  conversions  équivoques,  où  vous 
croyez  avoir  changé  de  vie,  lorsque  vous 
vous  vous  éles  contentés  de  changer  <h  plai- 
sirs; passant  des  embarras  d'un  monde  in- 
commode à  l'indolence  d'une  vie  oisive  et 
tranquille,  des  compagnies  où  l'on  commen- 
çait à  découvrir  vos  intrigues,  à  une  solitude 
politique  et  involontaire;  des  sociétés  dont 
vous  voyez  bien  que  vous  ne  pouviez  plus 
faire  l'agrément  ,  à  une  retraite  demi-chré- 
tienne, demi-païenne,  où  vous  dévorez  en  se- 
cret vos  cuisants  déplaisirs;  des  voies  I 
où  vous  ne  pouviez  plus  marcher  avec  hon- 
neur, dans  ces  sentiers  étroits  où  votre  [acte 
ne  s'est  gênée  que  pour  côtoyer  plus  fine- 
ment ces  roules  battues  dont  vous  paraissez 
vous  être  éloignés. 

Loin  de  vous  ces  conversions  désirées  et 
projetées,  mais  toutes  renfermées  dans  le  dé- 
sir qu'on  en  a  et  dans  le  projet  qu'on  en 
fait.  On  connaît  le  pressant  besoin  dans 
lequelon  estdechangerde  vie;  on  prend  quel- 
que mesure  pour  y  réussir,  on  évite  la  com- 
pagnie de  certaines  personnes  dont  la  conv  er« 
sation  et  les  manières  sont  regardées  comme 
des  obstacles  au  bon  propos  que  l'on  fait.  On 
sent  dans  une  volonté  un  peu  pluschrélienne, 
certains  mouvements  qu'on  ne  sentait  pas 
autrefois.  On  voudrait  bien  pousser  plus  loin  ; 
mais  un  poids  plus  forl  abal  bientôt  ces  fai- 
bles élancements  :  une  mauvaise  habitude  , 
une  indiscrète  appréhension  de  se  voir  mé- 
prisé ou  raillé  si  l'on  changeait  brusquement 
de  vie  ,  une  trop  grande  gène  à  retenir  des 
passions  indomptées  ,  et  à  réduire  sous  la 
servitude  de  la  sainte  loi  une  chair  rebelle, 
font  qu'on  veut  en  partie  el  faiblement  ce 
qu'il  faut  efficacement  et  entier,  ment  vouloir. 
Etat  funeste  que  saint  Augustin  regarde 
comme  une  fatale  suspension  d'esprit  el  de 
cœur,  où,  ébloui  d'un  côté  par  des  lueurs 
passagères  d'une  vérité  qui  brille  ,  un  est 
aveuglé  et  appesanti  d'un  autre,  parde  noires 
vapeurs  de  sa  concupiscence,  par  cent  enga 
gemenls  toujours  supérieurs  à  ces  résolutions 
stériles  el  inefficaces. 

Atec   loul  cela  00   ne  laisse    pas  de 
plaudir  el  de  se  savoir  bon  gré.  On  se   nu,. 
déjà  converti  parce  qu'on  a  formé  un  faible 
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désir  de  l'être  ,  et  quand  un  confesseur  de- 
mande à  un  pénilenl  de  ce  caractère,  s'il  s'est 
acquitté  de  son  devoir,  s'il  a  fait  Ce  que  Dieu 
et  s;i  conscience  exigeaient  de  lui  en  celte 
rencontre,  il  n'hésite  pas  de  lui  faire  la  même 
réponse  que  Sàil  fit  à  Samuel  :  lmplevi  ver- 
buni  Domini  :  Oui,  je  l'ai  fait. 

Vous  l'avez  fait,  reprit  ce  prophète,  vous 
l'avez  fait?  D'où  vient  donc  ce  bruit  confus 
d'animaux  que  j'entends?  Qu'est  devenu 
Agag?  Est-il  mon?  Ne  lui  avez-vous  pas 
sauvé  la  vie?  Non,  non,  vous  n'avez  pas  fait 
ce  que  le  Seigneur  voulait  que  vous  fissiez. 
Pénitents,  pécheurs,  quel  nom  vous  don- 
nerai-je  ici  ?  Vous  l'avez  fait  votre  devoir, 
dites-vous  :  Implevi  verbum  Domini?  Peut- 
être  avez-vous  immolé  à  une  ferveur  nais- 
sante un  peuple  de  petits  péchés  ,  de  légers 
engagements  dont  vous  vous  souciez  peu  , 
des  amitiés  bizarres  dont  vous  commenciez 
avons  lasser;  mais  celle  vieille  habitude, 
ce  péi'hé  dominant,  cet  Agag  qu'est-il  de- 
venu? Peut-être  avez  vous  sacrifié  certaines 
passions  à  d'autres  plus  fortes  ,  ne  pouvant 
les  satisfaire  toutes,  la  passion  du  jeu  à 
voire  avarice,  votre  avarice  à  votre  ambi- 
tion, votre  ambition  à  l'impureté  ,  l'impu- 
reté à  la  crainte  de  vous  susciter  de  fâ- 
cheuses affaires  et  de  vous  attirer  de  puis- 
sanls  ennemis.  Si  c'est  là  changer  d'objet, 
ce  n'est  pas  changer  de  cœur,  et  sans  ce 
changement  de  cœur  nulle  paix  avec  Dieu, 
nulle  vraie  conversion. 

Pour  avoir  quelque  marque  sûre  de  celle 
qui  seule  est  capable  de  vous  justifier,  je 
voudrais  voir  en  vos  personnes  quelque 
chose  de  semblable  à  ce  qui  arriva  à  cet  en- 
fant ressuscité  par  Elisée.  L'Ecriture  remar- 
que (IV  Reg.,  IV)  que  ce  prophète  s'étant 
couché  sur  lui  ,  ayant  mis  sa  bouche  sur  sa 
bouche,  ses  yeux  sur  ses  yeux,  ses  mains 
sur  ses  mains  ,  la  chair  de  ce  mort,  qui  était 
toute  froide,  commença  à  s'échauffer  :  In- 
curvavit  se  super  eum,  et  calefucla  est  caro 
purri.  Que  cet  enfant ,  incontinent  après  , 
bâilla  sept  fois  ,  et  qu'il  ouvrit  les  yeux  : 
Oscitavit  puer  septies  ,  aperuitque  oculos. 

Encore  un  coup ,  je  voudrais  voir  quel- 
que chose  de  semblable  en  vos  personnes  ; 
je  voudrais  que  ,  quand  les  ministres  du 
Seigneur  se  sont  comme  penchés  sur  vous 
par  cette  charité  chrétienne  qui  les  oblige 
de  compatir  à  vos  maux  ;  quand  ils  ont 
appliqué  leurs  mains  sur  vous,  et  qu'ils  ont 
ouvert  leur  bouche  pour  vous  dire  :  Je  vous 
absous  de  tous  vos  péchés  :  je  voudrais  qu'il 
n'y  eût  plus  dans  vos  cœurs  de  froid  pour 
Dieu,  ni  d'indifférence  pour  votre  salut.  Je 
voudrais  que  celte  chair,  auparavant  si  éner- 
vée et  si  pesante,  se  ranimai  ;  qu'embrasés 
d'un  feu  divin  ,  et  emportés  d'une  noble  ar- 
deur de  vous  acquitter  de  tous  vos  devoirs  , 
vous  vous  missiez  en  état  de  dire  avec  au- 
tant de  vérité  que  le  disait  ce  saint  pénitent  : 
Mon  cœur  s'est  en  flammé  au  dedans  de  moi, 
et  un  feu  s'y  allumera  quand  je  méditerai. 

Je  voudrais  que,  par  de  fréquents  bâille- 
ments ,  c'est-à-dire,  comme  l'explique  un 
Père  [Serm.  111,  de  Resur.,  n.  5),  par  de  fré- 


quents soupirs  et  élancements  vers  Dieu , 
par  de  pressants  désirs  et  une  vraie  faim  de 
la  justice,  vous  nous  donnassiez  des  marques 
de  votre  résurrection  spirituelle,  comme  cet 
enfant  qui  bâilla  sept  fois  et  ouvrit  les  yeux. 
Oh  !  que  nous  serions  consolés  !  oh  !  que  l'E- 
glise aurait  encore  plus  de  joie  de  votre  con- 
version que  n'en  eut  cette  veuve  de  Sunam, 
quand  le  prophète  lui  rendit  plein  de  vie 
l'enfant  dont  elle  pleurait  amèrement  la 
morl  1 

Mais  quand  on  vous  verra  tels  qu'on  vous 
a  vus  jusqu'ici ,  ardents  pour  des  parties  de 
divertissements  et  de  plaisirs,  languissants 
et  froids  pour  des  exercices  de  piété  ,  cou- 
rant après  tous  les  objets  de  vos  passions  , 
engourdis  et  immobiles  pour  le  service  du 
Seigneur,  aimant  ce  qui  peut  flatter  votre 
cupidité,  haïssant  ce  à  quoi  vous  porte  la 
sévérité  évangélique  ,  demandant  à  Dieu 
votre  conversion,  et  ne  faisant  rien  avec  lui 
pour  y  contribuer  de  votre  part,  ou,  pour 
mieux  dire,  demandant  à  Dieu  une  chose 
impossible,  qu'il  vous  convertisse,  à  condi- 
tion qu'il  ne  vous  en  coûtera  qu'une  froide 
et  stérile  volonté.  Quand  on  vous  verra  dans 
cet  état,  que  pourra-t-on  penser  de  voire 
conversion  ?  La  croira-t-on  réelle ,  inté- 
rieure, sincère,  propre  à  vous  procurer  la 
paix  et  l'amitié  de  Dieu  ,  à  vous  attirer 
d'aussi  grandes  grâces  que  sont  celles  de  la 
rémission  de  tous  vos  péchés  et  de  toutes  les 
peines  qui  leur  sont  dues  ? 

On  dira  sans  doute,  et  on  aura  sujet  de  le 
dire ,  que  ce  n'est  là  qu'une  conversion  ima- 
ginaire, qu'un  changement  feint  et  idéal, 
qu'un  fantôme  fugitif  et  imposant  ;  que  vous 
aurez,  en  un  sens,  imité  Michol  qui,  ayant 
ménagé  l'évasion  de  David,  ne  laissa  dans 
son  lit  qu'une  statue  (I  Reg.,  XIX);  que, 
pour  épargner  le  vrai  coupable,  vous  aurez 
mis  à  sa  place  un  faux,  pénitent.  On  dira  que 
ce  que  Jacob  avait  fait  innocemment,  en  se 
revêtant  des  habits  de  son  frère  Esaii,  met- 
tant sur  son  cou  et  sur  ses  mains  des  peaux 
de  chevreaux,  pour  recevoir  la  bénédiction 
d'Isaac  [Gènes.,  XXVII),  vous  l'aurez  fait, 
en  portant  les  marques  d'une  pénitence  ex- 
térieure et  illusoire,  pour  surprendre  l'ab- 
solution des  sacrés  ministres.  Le  saint  vieil- 
lard y  fut  trompé  :  vous  pourrez  aussi  trom- 
per leur  bonne  foi;  mais  en  imposerez-vous 
de  même  à  celui  qui  sonde  les  cœurs  et  les 
reins  ?  qui  ,  la  lampe  à  la  main,  porte  la  lu- 
mière jusque  dans  les  lieux  les  plus  cachés  de 
Jérusalem  ? 

Agissons  de  bonne  foi,  mes  cliers  audi- 
teurs, avec  un  Dieu  qui  agit  si  sincèrement 
et  si  généreusement  à  noue  égard.  Ouvrons 
nos  cœurs  à  celui  qui  nous  ouvre  le  sien  : 
rien  n'y  est  caché,  rien  n'y  est  feint  ;  il  nous 
promet  sa  paix,  il  nous  la  donnera  ,  si  nous 
nous  convertissons  à  lui  de  tout  notre  cœur  : 
qui  nous  empêcherait  de  le  faire? 

Serait-ce  l'impossibilité  de  notre  Ctfûvét- 
sion  ?  mais  Dieu  nous  y  invite  lai -même  et 
nous  presse  d'y  travailler.  Demandons-lui  ce 
que  nous  ne  pouvons  obtenir  par  nos  pro- 
pres fbre  >s,  et  il  aura  la  bonté  de  nous  l'ac- 
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corder.  Nous  altirerait-il  d'une  main  ,  et 
nous  repousserait- il  de  l'autre?  nous  dirait- 
il  avec  une  voix  feinte  :  Demandez  el  vous 
recevrez,  frappez  et  on  vous  ouvrira;  et, 
avec  une  voix  sincère  ,  nous  dirait-il  :  Reti- 
rez-vous ,  je  ne  vous  connais  pas  ,  vous 
n'obtiendrez  jamais  rien  de  moi.  Malheur  à 
celui  qui  aurait  de  Dieu  ces  sentiments, 
qu'on  ne  pourrait  concevoir  que  du  plus 
méchant  et  du  plus  fourbe  de  tous  les  hom- 
mes 1 

Serait-ce  le  nombre  et  l'énormité  de  nos 
péchés?  Il  est  vrai,  et  prenez  garde  à  cette 
importante  réflexion  de  saint  Jean  Chry- 
soslome  :  Il  est  vrai  que  plus  le  démon  nous 
connaît  pécheurs,  plus  il  revient  à  la  charge 
pour  nous  accabler,  par  une  pensée  qui  seule 
peut  consommer  notre  malheur  ,  je  veux 
dire ,  avec  ce  Père ,  par  une  pensée  de  dé- 
sespoir. J'ai  trop  commis  de  crimes,  nous 
fait-il  dire  ;  il  n'y  a  plus  de  miséricorde  pour 
moi.  Mais  gardez-vous  bien,  mes  frères,  de 
tomber  dans  ce  piège;  car  comment  avec  ce 
meurtrier  abattement  résisleriez-vous  à  vos 
ennemis  ?  Ayant  jeté  à  vos  pieds  le  bouclier 
qui  seul  peut  vous  défendre  ,  que  resterait- 
il  autre  chose  que  celle  fatale  pensée  de 
Caïn  :  Mon  crime  est  trop  grand  pour  en  ob- 
tenir le  pardon;  que  celte  maudite  résolu- 
tion de  Judas  :  J'ai  livré  le  sang  d'un  homme 
juste  ,  il  faut  que  je  périsse. 

Eussiez-vous,  dit  saint  Chrysostome  (Ad 
Theodor.  lapsum  ) ,  commis  tous  les  péchés 
imaginables  ,  quand  vous  auriez  persévéré 
dans  ces  horribles  crimes  jusqu'à  la  der- 
nière vieillesse ,  ne  désespérez  jamais.  Un 
médecin  ,  bien  loin  d'abandonner  ses  ma- 
lades qui  lui  disent  des  injures  ,  fait  tout  ce 
qu'il  peul  pour  les  radoucir  ;  el  si ,  revenant 
de  leurs  transports,  ils  prennent  ce  qu'il 
leur  présente  ,  il  s'en  réjouit  et  s'applique 
avec  plus  de  soin  à  achever  leur  guérison. 
Il  en  est  ainsi  de  Dieu ,  oui  de  Dieu  ,  qui, 
plus  patient  que  ce  médecin ,  vous  souffre 
dans  vos  désordres,  qui,  plus  charitable 
que  ce  médecin,  excuse  vos  folies  et  vos 
ignorances,  qui,  plus  puissant  el  plus  ha- 
bile que  ce  médecin  ,  se  sert  tantôt  de  me- 
naces ,  tantôt  de  douces,  tantôt  d'amères 
potions  ,  pour  arrêter  le  cours  de  vos  mala- 
dies et  vous  empêcher  de  mourir.  Après  vous 
avoir  déjà  fait  tant  de  grâces,  voudrait-il 
vous  damner ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  au- 
riez-vous  la  fureur  de  vous  damner  vous- 
mêmes? 

Jérusalem.  Jérusalem  qui  tues  les  prophètes 
et  qui  lapides  ceux  qui  l'ont  été  envoyés! com- 
bien de  fois  ai  je  voulu  rassembler  tes  en- 
fants ,  comme  une  poule  rassemble  ses  petits 
sous  ses  ailes,  el  tu  ne  l'as  pas  voulu?  dit 
Jésus-Christ  aux  Juifs.  Auriez-vous  contre 
vous-mêmes,  mes  frères,  la  fureur  de  ces 
peuples  endurcis  ?  en  ce  temps  de  propitia- 
tiou  et  de  grâces,  rejetteriez-vous  tant  de 
moyens  de  voire  conversion? 

Que  ne  puis-je  vous  représenter  ce  Dieu 
qui  vous  cherche  quand  vous  le  fuyez,  qui 
vous  invite  quand  vous  le  rebutez,  qui  vous 
presse,   non  pour  son  bien,  mais  pour  le 


vôtre,  quand  vous  lui  résistez  ,  sans  que  , 
toui  méprisé  el  loul  outragé  qu'il  est ,  il 
vous  traite  avec  dureté  el  avec  mépris,  vous 
abandonnant  à  la  sévérité  de  sa  justice. 

Oh  !  qu'il  a  bien  raison  de  dire  qu'il  vous 
couvre  des  ailes  de  sa  miséricorde,  comme 
une  poule  rassemble  ses  poussins  sous  les 
siennes  1  ses  petits  ne  sont  pas  encore  for- 
més qu'elle  les  échauffe  pour  les  éclore,  et 
à  peine  ont-ils  percé  la  petite  pellicule  qui 
les  enveloppait,  qu'elle  s'applique  unique- 
ment à  les  élever,  à  les  conserver,  à  les  dé- 
fendre. Tantôt  elle  gralle  la  terre  avec  *es 
ongles,  et  remuant  avec  le  bec  ce  qu'elle 
croil  leur  être  propre,  elle  se  prive  elle-même 
d'en  manger  afin  qu'ils  s'en  nourrissent. 
Tantôt,  loule  faible  qu'elle  est,  elle  les  dé- 
fend contre  les  oiseaux  de  proie,  s'élance 
impétueusement  contre  les  hommes  ou  les 
animaux  qui  veulent  les  lui  ravir. 

Figure  encore  Irop  imparfaite  de  la  misé- 
ricorde d'un  Dieu  qui  est  descendu  pour  nous 
couvrir  de  ses  ailes  el  du  bouclier  de  sa  bonne 
volonté;  d'un  Dieu  qui  a  souffert  la  faim 
pour  nous  nourrir,  qui  s'esl  appauvri  pour 
nous  enrichir,  qui  s'est  livré  à  la  mort ,  el  à 
la  mort  de  la  croix,  pour  nous  défendre 
contre  le  démon  et  le  péché  ;  d'un  Dieu  qui , 
passant  par  les  provinces,  les  villes,  les 
bourgades,  les  solitudes  ,  s'écriait  dans  les 
doux  transports  de  son  amour  :  Si  quelqu'un 
a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  ,  je  le  désaltérerai; 
si  quelqu'un  est  chargé,  qu'il  s'approche  de 
moi ,  je  le  déchargerai  ;  si  quelqu'un  est  ma- 
lade, qu'il  se  présente  à  wjoï  ,  je  le  guérirai. 
Viens  ,  Zachée  ,  c'est  chez  toi  que  je  veux 
loger;  viens,  Madeleine,  c'est  de  les  sept 
démons  que  je  veux  te  délivrer;  viens, 
femme  surprise  en  adultère  ,  si  personne 
ne  te  condamne ,  je  ne  te  condamnerai  pas  non 
plus. 

Depuis  ce  temps  a-t-il  changé  de  cœur 
pour  vous?  Non  ,  mes  frères;  mais  peut-être 
n'avez-vous  pas  eu  pour  lui  le  même  cœur. 
Combien  de  fois  a-l-il  voulu  vous  rassembler 
sous  ses  ailes?  Quoties  volui?  et  combien  de 
fois  ne  l'avez-vous  pas  voulu?  Et  uoluisii? 
J'en  atteste  ici  vos  consciences.  Il  l'a  voulu, 
ce  Dieu  de  miséricorde  ,  par  les  grâces  dont 
il  vous  a  prévenus,  parles  bonnes  pensées 
qu'il  vans  a  inspirées,  par  les  édifiants 
exemples  qu'il  vous  a  montrés  ,  par  les  pa- 
roles de  vérité  et  de  vie  qu'il  vous  a  dites  : 
Quoties  volui?  Mais  combien  de  fois  rebelles 
à  ces  grâces  el  à  ces  inspirations  ,  insensi- 
bles à  ces  exemples,  et  sourds  à  cette  voii 
Ne  l'aviz-vous  pas  voulu  ?  ht  noluisii .' 

Combien  de  fois  l'a-l-il  voulu  par  ses  re- 
proches intérieurs  qu'il  vous  a  fails,  par  tes 
piquants  remords  dont  il  a  agité  vos  ront- 
ciences  trop  tranquilles,  par  ces  salutaires 
amertumes  qu'il  a  répandues  sur  \os  plai- 
sirs, par  ces  infidélités  d'un  monde  ingrat  , 
dont  vous  avez  été  les  victimes?  Qmotiet 
volui  ?  Avec  loul  cela  .  combien  de  fois,  en- 
durcis à  ces  reproches  el  à  ces  remords  ,  ac- 
coutumés à  ces  amertumes  et  à  ces  infidéli- 
tés, n'avez-vous  pas  voulu  profiler  de  ces 
moyens?  Il  l'a  voulu  ,  volui  :  Quel  a>aniage 
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pouvait-il  en  retirer?  Eut-il  été  moins  ho- 
noré et  moins  heureux  s'il  vous  avait  livrés 
à  la  corruption  de  voire  cœur  et  a  sa  jusle 
indignation?  Vous  ne  Vavcz  pas  voulu:  Et 
noluisli.  Quels  effroyables  malheurs  vous 
seriez-vous  atiirés  ,  s'il  ne  vous  avait  re- 
gardés en  pilié? 

Il  l'a  voulu  ,  volui  :  il  le  veut  encore ,  quel- 
que indignes  que  vous  soyez  de  la  grâce 
qu'il  vous  offre.  Ne  vous  obstinez  donc  pas 
davantage  à  vous  perdre,  en  la  recevant  en 
vain.  Il  vous  parle  dans  l'excès  de  sa  misé- 
ricorde; écoulez  ce  qu'il  vous  dira  :  Audiam 
quid  loqualur  in  me  Dominus.  Il  vous  parle, 
et  il  vous  parle  de  paix  ,  à  vous  qui  êtes  son 
peuple  :  Loqitetur  pacem  in  plebem  suam  ; 
mais  il  ne  vous  la  promet  qu'à  condition  que 
vous  serez  sainls ,  et  que  vous  vous  conver- 
tirez à  lui  :  Super  sanctos  suos ,  et  in  eos  qui 
convertuntur  ad  cor.  Travaillez  donc  à  celle 
sainteté  et  à  celte  conversion,  avec  toute  la 
confiance  et  la  fidélité  dont  vous  serez  ca- 
pables. Il  vous  tiendra  sa  parole,  si  vous  lui 
tenez  la  voire;  et  vous  ouvrant  ses  trésors 
dès  ce  monde  ,  vous  vous  acquitterez  de 
toutes  vos  deltes  ,  et  vous  vous  enrichirez 
éternellement  pour  l'autre. 

SECOND  DISCOURS 

Pour  Couverture  du  jubnê. 

Audiam  quid  loquatur  in  me  Dominus;  quoniam  loque- 
tur  pacem  in  plebem  suam,  cl  super  Sancios  suos,  et  in 
eosqui  converlunlur  ad  cor  (Ps.  LXXX1V). 

De  toutes  les  nouvelles,  la  plus  consolan- 
te c'est  celle  de  la  paix  ;  de  toutes  les  paix  , 
la  plus  avantageuse  c'est  celle  de  Dieu  ;  de 
toutes  les  paix  de  Dieu  ,  la  plus  étendue  et 
la  plus  abondante ,  en  un  sens ,  est  celle  que 
nous  procurent  les  jubilés  et  les  indulgen- 
ces. Je  vous  en  ai  apporté  les  raisons  ;  mais 
peut-être  en  vous  proposant  un  moyen  ap- 
paremment si  aisé  et  si  court ,  aurai-je  trop 
flatté  voire  amour-propre. 

Jouissez  ,  à  la  bonne  heure,  jouissez  de  la 
paix  de  Dieu  ,  vous  lous  qui  êles  saints  et 
convertis  de  cœur;  jusque-là  il  n'y  a  rien 
que  de  consolant  et  d'agréable  :  mais  où 
sont-ils  ces  saints  ,  et  en  quoi  consiste  celle 
conversion  du  cœur?  Esl-ce  à  réciter  quel- 
ques prières,  à  visiter  quelques  églises,  à 
faire  quelques  jeûnes  ,  à  donner  quelques 
aumônes  ,  à  s'acquitter  extérieurement  de 
ces  conditions  marquées  dans  la  bulle ,  et  à 
demeurer  pour  tout  le  reste  fort  en  repos, 
quoiqu'on  ait  commis  de  grands  péchés  , 
et  qu'on  soit  sujet  à  de  grandes  satisfac- 
tions ? 

Vous  vous  le  persuadez  de  la  sorte  ,  âmes 
immortiOées  ,  chrétiens  lâches  et  délicats  , 
qui ,  par  un  excès  d'aveuglemenl ,  prétendez 
recueillir  les  dons  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, en  éludant  les  droits  de  sa  justice ,  ou 
qui ,  par  une  autre  espèce  d'erreur,  regardez 
les  œuvres  laborieuses  de  la  pénitence,  dont 
le  propre  effet  est  de  vous  réconcilier  entiè- 
rement avec  lui  ,  comme  des  œuvres  dures, 
impraticables,  au-dessus  de  vos  obliga- 
tions et  de  vos  forces. 

Si  malheureusement  vous  éles  dans  quel- 
Orateurs  sacrés.  XIX. 
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qu'une  de  ces  deux  illusions ,  il  est  de  la 


dernière  importance  de  vous  désabuser 
c'est  ce  que  je  tâcherai  de  faire  dans  les 
deux  parties  de  ce  discours.  Si  grande  que 
soit  la  miséricorde  de  Dieu  ,  el  la  facilité  de 
l'Eglise  dans  la  concession  des  jubilés  et 
des  indulgences  ,  vous  ne  hs  pouvez  ga- 
gner sans  faire  de  dignes  fruits  de  péniten- 
cc  :  ce  sera  ma  première  proposition.  Ces 
œuvres  et  ces  fruils  de  pénitence  doit  eut 
vous  paraîlre  doux  el  aisés,  par  la  considé- 
ration de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  el  de  la 
facilité  de  l'Eglise  dans  la  concession  de  ces 
jubilés  et  de  ces  indulgences  :  ce  sera  ma 
seconde  proposition.  Devez-vous  faire  pé- 
nitence pour  bien  faire  votre  jubilé,  el  jouir 
de  la  paix  que  Dieu  vous  promet?  c'est  ce 
que  j'examinerai  d'abord.  Quelle  pénitence 
devez-vous  faire ,  et  en  quoi  le  jubilé  peut-il 
vous  la  rendre  douce  et  aisée?  c'est  ce  que 
j'expliquerai  dans  la  suite. 

PREMIER   POINT. 

O  temps  1  ô  mœurs  1  Ohl  que  saint  Paul,  ir- 
rité de  l'ignorance  dans  laquelle  souvent 
nous  voulons  bien  vivre,  aurait  plus  sujet  de 
dire  aux  chrétiens  de  ce  siècle  qu'il  ne  le  di- 
sait aux  Romains  :  Ignorez-vous  que  la  bonté 
de  Dieu  nous  porte  à  faire  pénitence  ?  que 
sa  miséricorde  vous  comblant  de  nouveaux 
bienfaits  ,  vous  charge  en  même  temps  de 
nouvelles  obligations,  qu'à  moins  de  mépri- 
ser sa  longue  tolérance  et  les  richesses  de  son 
infinie  charité  (Rom.,  II),  une  mortifiante 
et  amère  douleur  de  vos  fautes,  doit  répon- 
dre à  la  bonté  qu'il  a  de  vous  les  pardonner? 
L'ignorez-vous?  Ignoras? 

Quelle  raison  auriez-vous  de  l'ignorer? 
quel  endroit  de  l'Ecriture,  quelle  parole  des 
Prophètes,  quel  oracle  de  Jésus-Christ, 
quelle  figure,  et  quelle  parabole  renfermée 
dans  les  livres  saints  pourraient  vous  entre- 
tenir dans  celte  erreur?  L'ancienne  et  la 
nouvelle  loi  vous  avertissent  qu'à  cause  que 
le  Seigneur  vous  souffre,  qu'il  vous  attend, 
qu'il  vous  appelle,  qu'il  vous  pardonne, 
vous  êtes  obligés,  par  cette  raison-là  même, 
d'implorer  sa  miséricorde  et  son  indulgence, 
par  l'abondance  et  l'amertume  de  vos  lar- 
mes ,  comme  une  femme  animée  de  son  es- 
prit le  disait  autrefois  si  bien  aux  habitants 
de  Réthulic. 

L'ignorez-vous  ?  Ignoras  ?  Les  exemples 
des  plus  fameux  pécheurs  qui  ,  quoiqu'ab- 
sous  et  réconciliés,  ont  mené  une  vie  péni- 
tente cl  austère  ,  devraient  bien  vous  tirer 
de  cette  ignorance  :  celui  d'un  grand  roi 
qui  s'humilie  sous  la  cendre  et  le  jeûne ,  qui 
pleure  ,  qui  se  trouble ,  qui  rugit ,  qui  ne  se 
nourrit  que  d'un  pain  de  douleur  et  de  lar- 
mes :  celui  de  cette  pécheresse  dans  la  ville  , 
qui ,  quoiqu'on  lui  dise  de  s'en  aller  en  paix , 
que  ses  péchés  lui  sont  remis ,  ne  croit  pas 
cependant  devoir  tranquillement  jouir  des 
fruils  de  celle  paix  :  celui  d'un  apôtre,  qui  , 
après  avoir  renoncé  son  maître  ,  moins  par 
malice  que  par  faiblesse ,  so  condamne  à 
des  pleurs  ,  cl  à  des  austérités  qui  ne  finis- 
sent qu'avec  sa  vie.  Ignoras?  L'ignorez-* 
vous  encore?  Voici  la  raison  que  saint  Au- 
(Vingt-quatre.) 
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gnstin  ,  et  après  lai  saint  Thomas ,  en  ap- 
portent : 

Comme  le  péché  mortel  consiste  dans  une 
a v ci -ion  de  Dieu  et  un  attachement  à  la 
créature,  il  attire  deux  maux  à  ceux  qui  y 
tombent:  l'un  de  les  séparer  du  souverain 
bien  (c'est  ce  qui  s'appelle  coulpe);  l'autre 
de  les  engager  à  des  maux  éternels  (c'est  ce 
que  l'on  nomme  la  peine  du  péché).  Vous 
ne  voulez  point  de  Dieu ,  Dieu  ne  veut  point 
de  vous  ;  nous  aimez  la  créature  dont  \ous 
Nouiez  jouir,  vous  en  jouirez  pendant  quel- 
que temps,  mais  elle  sera  éternellement 
votre  bourreau.  Autant  que  l'i  pic  s'est  élevé 
par  son  orgueil ,  et  qu'il  a  voulu  (jouter  de 
plaisirs  ,  autant  faites-lui  endurer  de  tour- 
ments. 

C'est  là  ce  que  Dieu  dit  dans  le  temps  de 
son  indignation  ;  mais  voici  ce  qu'il  ajoute 
dans  le  temps  de  sa  miséricorde  :  Si  cet  im- 
pie se  convertit  à  moi  de  tout  son  cœur ,  je  ne 
vie  souviendrai  plus  de  ses  iniquités  ,  je  lui 
remettrai  ses  péchés  ,  je  les  jetterai  comme 
une  masse  de  plomb  dans  le  fond  de  la  mer ,  je 
le  rapprocherai  de  moi ,  et  il  ne  souffrira  pas 
la  peine  qu'il  eût  endurée,  s'il  avait  persévéré 
dans  sa  révolte. 

Vrais  pénitents,  qui  ,  touchés  d'une  vive 
douleur  d'avoir  offensé  Dieu  ,  venez  aux 
pieds  de  ses  ministres  vous  accuser  de  tous 
vos  péchés,  cl  en  recevez  l'absolution  :  voilà 
le  bienheureux  état  où  le  sacrement  vous 
rétablit.  Vous  n'êtes  plus  les  ennemis  de 
Dieu  ,  il  n'est  plus  aussi  votre  ennemi  ,  il 
vous  a  réconciliés  avec  lui,  il  s'est  rappro- 
ché de  vous  ;  et  si  vous  mouriez  dans  cet 
état,  il  n'y  aurait  ni  enfer,  ni  supplice  éter- 
nel à  appréhender  :  la  coulpe  et  la  pei- 
ne de  tous  vos  péchés  vous  seraient  re- 
mises. 

Mais  celte  grâce  que  Dieu  vous  fait,  vous 
la  fait-il  indépendamment  de  toute  condi- 
tion ?  Sortez-vous  des  tribunaux  de  la  pé- 
nitence si  libres,  et  si  dégagés  de  vos  dettes 
envers  sa  justice  ,  qu'elle  n'ait  plus  rien  à 
répéter  sur.  vous  ?  Instruisez-vous  ici  de 
votre  religion  ,  et  apprenez  d'elle  que  vos 
péchés  (ordinairement  parlant)  ne  vous 
sont  pas  si  pleinement  pardonnes  ,  que  la 
peine  qui  eût  été  éternelle  ,  s'ils  ne  vous 
avaient  pas  été  remis  ,  ne  soil  commuée  , 
transférée ,  changée  en  une  temporelle  qu'il 
faut  souffrir  ou  en  ce  monde  ou  en  l'au- 
tre. 

David  a  péché  :  Dieu  qui  connaît  le  (crin] 
de  son  âme  et  la  douleur  sincère  qu'il  a  de 
l'avoir  offensé  ,  envoie  son  prophète  lui  di- 
re, quoi  ?  Qu'il  n'est  plus  en  colère  contre 
ce  prince  pénitent;  qu'il  a  fait  rentrer  dans 
lo  fourreau  Cépée  dont  il  l'eût  perce  ,  s'il 
ne  lui  avait  point  fait  miséricorde;  qu'il  lui 
a  absolument  et  entièrement  remis  toute  la 
peint!  de  son  péché.  Non  ,  il  l'averti!  qu  il  l'a 
transféré  :  Transtulit  peccatutn  tuum. 

Expression  bien  mystérieuse  ;  car ,  c'est 
comme  si  Nathan  disait  à  David  que  Dieu  a 
fait ,  en  quelque  manière,  changer  de  place 
à  son  péché.  La  place  de  ce  péché  vivant  et 
subsistant  dans  le  cœur  de  ce  prince  eût  été 


une  mort  éternelle,  et  il  lui  dit:  Vous  ne 
mourrez  pas  de  cette  malheureuse  mort  : 
Non  moricris.  La  place  de  ce  péché  vivant 
dans  le  cœur  de  ce  prince  eût  été  ce  lieu  de 
U  iiibrrs  où  il  n'y  a  qae  pleurs  et  que  grince- 
ment* de  dents;  et  il  lui  dit  que  celle  de  et 
péché  pardonné  sera  sa  propre  maison,  d'où 
Cépée  du  Seigneur  ne  sortira  jamais  :  Non 
recedtt  gladius  de  domo  tua  in  sempilernuin. 
Il  y  aura  pour  ce  péché,  quoique  remis, 
une  place  et  une  peine  temporelle  que  -a 
justice  s'est  réservée.  Nous  avez  fait  mourir 
Urie  ,  l'enfant  de  votre  péché  avec  Belhsa- 
béc  mourra  :  vous  avez  déshonoré  la  cou- 
che d'un  de  vos  sujets  ,  un  de  vos  enfants 
déshonorera  la  vôtre  ,  et  ce  que  vous  avez 
fait  en  secret ,  il  le  fera  à  la  vue  de  tout  Is- 
raël. 

Ne  vous  y  trompez  donc  pas  ,  chrétiens. 
Quoique  Dieu  dans  le  sacrement  vous  ait  re- 
mis vos  péchés  avec  la  peine  éternelle  qui 
leur  était  due  ,  il  prétend  néanmoins  que 
vous  satisfassiez  à  sa  justice  par  de  dignes 
fruits  de  pénitence  ;  sans  quoi  il  vous  ré- 
serve en  l'autre  vie  des  peines  temporelles, 
incomparablement  plus  lâcheuses  que  tou- 
tes celles  que  vous  pourriez  endurer  en 
celle-ci. 

Nous  le  savons  bien  ,  dites-vous  ;  mais  en 
gagnant  le  jubilé,  toutes  ces  peines  tempo- 
relles ne  nous  sont-elles  pas  remises?  cl  si 
nous  venions  à  mourir  en  cet  état  ,  n'i- 
rions-nous pas  droit  au  ciel,  sans  passer  par 
les  feux  du  purgatoire? 

Arrêtez  ici  ,  mes  frères  ,  car  c'est  princi- 
palement en  celle  occasion  que  vous  devez 
profiler  de  ce  salutaire  avis  du  Sage,  qui 
vous  dit  de  n'être  jamais  sans  crainte  sur  vos 
péchés  ,  quoique  pardonnes  :  De  propitiato 
peccato  noti  esse  sine  metu. 

Il  est  vrai  que  si  vous  gagnez  le  jubilé, 
vos  peines  temporelles  vous  seront  remises  : 
mais  le  gagnerez-vous  ?  Depuis  tant  d'an- 
nées qu'on  a  publié  des  jubilés,  êles-vous 
sûrs  d'en  avoir  gagné  un  seul?  Premier  su- 
jet d'inquiétude  et  de  crainte. 

Il  esl  vrai  que.  si  vous  gagnez  le  jubilé,  vos 
peines  temporelles  vous  seront  remises  : 
mais  vous  seront-elles  remises  toutes  ?  au 
contraire  ,  ne  vous  seront-elles  pas  plus  ou 
moins  remises,  selon  que  nous  aurez  été  plus 
OU  moins  contrits?  c'est-à-dire  que,  si  vous 
n'avez  qu'une  douleur  médiocre  de  vos 
chés  ,  il  n'y  aura  qu'une  médiocre  relaxa- 
lion  de  ces  peines  ;  et  si  celle  douleur  est 
pleine  et  abondante,  celle  relaxation  sera 
pleine  et  entière  :  second  sujet  de  craiule  et 
d'inquiétude. 

Si  vous  en  doutez  ,  demandez-le  au  pape 
Bonifiée  VIII  :  il  vous  dira  que  celui  qui  n  i- 
siiera  les  églises  plus  souvent  ,  et  avec  plus 
de  dévotion  ,  celui-là  méritera  plus.  Deman- 
dez-le au  pape  Grégoire  VII  ,  il  nous  répon- 
dra ce  qu'il  écrivit  à  un  évéque  d'Angleterre 
[Greg.  Vil  ,  episc.  Liconensi)  :  je  nous  ac- 
corde volontiers  l'indulgence  que  vous  me 
demandez  ,  mais  c'est  pourvu  qu'autant  que 
vous  pourrez  ,  vous  fassiez  de  votre  corps 
un  temple  pur  et  une  sainte  demeure ,  eq 
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pratiquant  de  bonnes  œuvres  et  pleurant  vos 
fautes. 

Si  donc ,  ayant  commis  de  grands  péchés, 
et  en  grand  nombre,  on  n'y  salisfail  que  lé- 
gèrement :  si  on  n'en  a  qu'une  médiocre  dou- 
leur (douleur  cependant  assez  efficace  pour 
en  oblenir  le  pardon);  si  ,  pouvant  se  mor- 
tifier en  beaucoup  de  choses  ,  on  néglige  de 
le  faire,  sous  prélexle  que  c'est  assez  de 
s'acquitter  de  ce  qui  est  porté  dans  la  huile  : 
reçoit-on  une  rémission  entière  de  toutes 
les  peines  de  ses  péchés  ;  et ,  supposé  qu'on 
mourût  en  cet  étal  ,  irait-on  droit  au  ciel? 
Saint  Charles  et  saint  lionavenlure  ,  les  pa- 
pes Adrien  ,  Alexandre  ,  Clément  ,  Urbain  , 
les  cardinaux  Baronius  et  Cajetan  ,  les  plus 
fameux  casuistes  ,  vous  répondront  que 
non. 

Que  souhaitent-ils  donc  que  vous  fassiez, 
afin  que  vous  gagniez  le  jubilé?  Us  veulent 
qu'autant  que  vos  forces  vous  le  permettent, 
vous  fassiez  une  pénitence  proportionnée  , 
en  quelque  chose,  à  vos  péchés;  que  celles 
que  les  confesseurs  prudents  et  désintéressés 
vous  imposeront,  vous  les  accomplissiez  avec 
une  humble  et  prompte  fidélité;  que  tout 
sévères  qu'ils  vous  paraissent,  vous  vous  re- 
présentiez qu'ils  ne  le  sont  qu'afin  do  vous 
guérir ,  et  qu'enfin,  dans  la  juste  appréhen- 
sion où  doivent  vous  jeter  vos  péchés,  quoi- 
que pardonnes,  votre  prudence  et  votre  in- 
térêt même  vous  portent  à  ne  vous  pas  tant 
fier  aux  voies  plus  courles  et  plus  aisées 
qu'à  celle  qui  est  plus  canonique  et  plus 
sûre. 

De  savants  guides  ,  conduits  par  î'esprit 
céleste  ,  vous  la  montrent  cette  voie  si  sûrc\ 
Securior  nvlla  via  in  Ecclesia  Dci  unquam 
existimata  fuit  ad  amovendam  imminentem  a 
l)eo  pœnom ,  quam  ut  pœnitenliœ  opéra  ho- 
mines  cum  vero  animi  dolore  fréquentent  : 
Pour  éviter  la  peine  dont  le  Seigneur  est 
prêt  à  frapper  les  pécheurs  ,  on  n'a  jamais 
cru  ,  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  qu'il  y  eût  une 
voie  plus  sûre  que  d'embrasser  la  péniten- 
ce avec  une  vraie  douleur  de  ses  péchés, 
disent  les  Pères  du  concile  de  Trente  (Sess. 
XIV). 

Pesez  bien,  je  vous  prie,  toutes  ces  pa- 
roles. Ces  grands  hommes  ne  disent  pas 
qu'on  n'a  jamais  trouvé  dans  l'Eglise  de  Dieu 
de  voie  ou  plus  douce  ou  plus  agréable;  ils 
savaient  que  celle  des  jubilés  cl  des  indul- 
gences était  un  chemin  plus  abrégé  et  plus 
doux.  Ils  en  connaissaient  l'utilité,  eux  qui 
ont  fulminé  anatbème  contre  tous  iceux  qui 
diraient  ou  que  l'Eglise  n'est  pas  en  droit 
d'accorder  ces  sortes  de  grâces,  ou  qu'elles 
sont  inutiles  au  peuple  chrétien.  Mais  quel- 
que persuadés  qu'ils  fussent  de  l'autorité  et 
de  la  condescendance  de  l'Eglise  ,  ils  n'ont 
pas  laissé  de  dire  qu'on  n'a  jamais  trouvé  do 
voie  plus  sûre  pour  prévenir  les  redoutables 
effets  de  la  colère  de  Dieu,  que  ces  œuvres  de 
pénitence  :  Securior  nulla  via,  etc. 

Non  ,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  sûre, 
ni  pour  aider  les  pénitents  à  s'acquitter  de 
leurs  péchés,  ni  pour  les  tenir  dans  le  de- 
voir, et  empêcher  leurs  rechutes.  Non,  il  n'y 


en  a  jamais  eu  de  plus  sûre  pour  les  rendre 
à  l'avenir  plus  vigilants,  et  leur  faire  prendre 
de  plus  sages  précautions.  i\on,  il  n'y  en  a 
jamais  eu  de  plus  sûre  pour  leur  faire  expier 
les  restes  de  leurs  péchés,  pour  déraciner 
leurs  vieilles  et  mauvaises  habitudes  par  des 
actes  de  vertus  contraires.  Non,  il  n'y  en  a 
jamais  eu  de  plus  sûre  pour  les  rendre  con- 
formes à  Jésus-Christ,  cl  leur  donner  celte 
humble  confiance  que,  souffrant  par  lui  et 
pour  lui,  ils  seront  glorifiés  avec  lui  ;  car  ce 
sont  là  les  raisons  que  ces  grands  hommes, 
qui  ne  peuvent  ni  nous  tromper  ni  se  trom- 
per eux-mêmes,  ont  apportées  d'une  si 
saine  doctrine.;  mais  en  voici  la  principale, 
écoulez-la. 

Pourquoi ,  nonobstant  les  jubilés  et  les 
indulgences  plcnières,  est-on  obligé  de  faire 
quelque  pénitence,  et  de  la  proportionner, 
autant  qu'on  le  peut,  à  ses  péchés?  Le  voici  : 
les  jubilés  et  les  indulgences  supposent  la 
justification  du  pécheur  ;  celte  justification 
du  pécheur  est  un  effet  ou  d'une  contrition 
parfaite  ou  d'une  atlrilion  jointe  au  sacre- 
ment. Soit  contrition,  soit  atlrilion,  ce  mou- 
vement surnaturel  du  cœur  humain  a  été  de 
tout  temps  nécessaire  pour  en  oblenir  la  ré- 
mission; ce  sont  les  mêmes  Pères  du  concile 
de  Trente  qui  le  disent.  Or,  ce  mouvement 
d'atlrilion  et  de  contrition  que  demande-t-il? 
11  demande,  d'un  côté,  une  grande  confiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu  ;  mais  il  exige 
aussi,  d'un  autre  côté,  un  vœu  et  un  propos 
sincère  de  lui  satisfaire,  et  d'accomplir  tout 
ce  qui  est  requis  pour  recevoir  la  grâce  du 
sacrement. 

Quelque  autorité  que  l'Eglise  ait  dans  la 
concession  des  jubilés  et  des  indulgences , 
elle  ne  nous  peut  jamais  dispenser  de  la  vo- 
lonté que  nous  devons  avoir  de  salisfaire  à 
Dieu  pour  nos  péchés.  Sommes-nous  hors 
d'état  de  leur  faire  cette  satisfaction  actuelle? 
l'Eglise  nous  en  dispense,  témoin  ces  grands 
pécheurs  qu'elle  réconciliait  en  de  grandes 
maladies,  avant  qu'ils  eussent  achevé  la  pé- 
nitence qu'elle  leur  avait  imposée.  Mais  les 
a-t-elle  jamais  dispensés  de  l'esprit  de  péni- 
tence? du  vœu,  du  désir,  du  bon  propos  do 
salisfaire  à  Dieu,  s'ils  en  avaient  la  force  et 
la  santé?  Non,  sans  doute;  s'ils  ne  faisaient 
pas  pénitence,  ils  devaient  avoir  au  moins  la 
volonté  de  la  faire.  L'imposition  des  œuvres 
pénibles  et  la  satisfaction  actuelle,  ne  sont 
qu'une  partie  intégrante  de  la  pénitence  ; 
mais  le  vœu,  le  désir,  la  résolution  de  satis- 
faire à  Dieu,  n'en  est  pas  moins  une  partie 
essentielle,  que  la  douleur  des  péchés  passés 
et  le  bon  propos  de  n'y  plus  retomber. 

Cela  supposé,  et  celte  obligation  étant, 
selon  sainl  Thomas  (Quœst.  84,  art.  5  ad  12), 
fondée  sur  la  charité,  la  loi,  la  justice  chré- 
tienne, elle  doit  quelque  jour  avoir  son  effet; 
en  sorlc  que  ce  bon  propos  soit  ,  quand  on 
le  peut  ,  mis  à  exécution  ;  car  s'il  suffisait 
de  diVc  à  Dieu  et  de  se  dire  à  soi-même  qu'on 
lui  satisfera,  sans  réduire  effectivement  en 
pratique  la  résolution  qu'on  a  prise,  que 
serail-ce?  Jugez-en  par  vous-mêmes. 

Que  penseriez- vous  d'un  homme    qui. 
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ayant  de  l'argent  comptant ,  et  promettant 
toujours  de  vous  payer  de  grosses  sommes 
.  qu'il  vous  doit,  se  contenterait  de  vous  don- 
'  ner  quelques  sous?  ne  le  regarderiez-vous 
pas  comme  un  mauvais  payeur?  Et  si  ,  à  la 
prière  d'un  ami  ,  vous  vous  éliez  relâché  en 
sa  laveur  d'une  partie  de  la  somme  ,  ne  le 
prendriez-vous  pas  pour  le  plus  fourbe  et  le 
plus  indigne  de  tous  les  hommes,  si,  nonob- 
stant ses  belles  protestations,  il  retenait 
toujours  dans  ses  coffres  l'argent  qui  vous 
est  dû?  Que  penseriez-vous  d'un  autre,  si, 
après  vous  avoir  apaisé  par  de  belles  pa- 
roles, il  prenait  la  fuite  et  soustrayait  ses 
meilleurs  effets  ,  afin  que,  par  une  pauvreté 
simulée,  il  vous  ôlât  le  moyen  de  répéter 
sur  lui  vos  droits?  Ne  le  traiteriez-vous  pas 
de  banqueroutier  frauduleux  ?  Ne  dinez- 
vous  pas  :  S'il  était  hors  d'élat  de  me  satis- 
faire ,  je  lui  remettrais  ma  dette  ;  mais  con- 
trefaisant le  pauvre  ,  et  ayant  de  quoi  me 
payer,  je  ne  veux  rien  perdre  de  ma  somme. 
Si  Dieu  est  un  créancier  plus  doux  ,  si , 
en  ces  temps  de  propitialion  et  de  grâce,  il 
vous  remet,  à  la  prière  de  l'Église,  une 
grande  partie  de  ce  que  vous  lui  devez , 
croirez-vous  pouvoir  en  sûreté  de  conscience 
lui  promettre  toujours  ce  que  jusqu'ici  vous 
ne  lui  avez  pas  encore  payé?  et  étant  aussi 
grands  pécheurs  que  vous  l'êtes,  vivrez-vous 
toujours  dans  cet  aveuglement,  qu'il  suffit 
de  rouler  un  chapelet  entre  vos  doigts,  de 
jeûner  trois  fois  en  une  semaine,  de  faire 
quelques  prières  et  quelques  aumônes,  pour 
être  dispensés  de  toute  autre  œuvre  salis- 
factoire?  Vous  devez  faire  tout  ce  qui  est 
porté  par  la  bulle,  non  selon  votre  esprit, 
mais  selon  celui  de  l'Eglise.  Eh!  que  veut- 
elle  ,  cette  Eglise?  Que  vous  teniez  à  Dieu  la 
parole  que  vous  lui  avez  donnée,  que  vous 
proportionniez,  autant  que  vous  le  pourrez, 
les  œuvres  satisfactoircs  aux  péchés  que 
tous  avez  commis  ;  que,  dans  la  modération 
Je  vos  pénitences,  vous  n'abusiez  pas  d'une 
grâce  qu'elle  ne  vous  accorde  qu'à  condi- 
tion' que  vous  n'affaiblirez  pas  ,  par  un 
pernicieux  relâchement ,  les  nerfs  de  sa 
discipline  :  Ne  nimia  facilitate  ecclesiaslica 
disciplina  enervetur  (De  Jieformatione  ,  sess. 
XXV). 

Cypricn  ,  Augustin  ,  Chrysostome  ,  où 
êtes-vous  ?  Sévérité  des  premiers  chrétiens, 
qu'êtes-vous  devenue?  Nous  vous  trouvons 
dans  nos  livres,  vous  êtes  sur  nos  lèvres; 
mais  souvent  vous  êtes  fort  éloignée  de  nos 
cœurs.  Nous  admirons  la  rigueur  de  l'an- 
cienne discipline  ;  mais  nous  vivons  tran- 
quillement à  l'abri  des  douceurs  de  la  mo- 
derne ,  comme  si  l'Eglise  des  vieux  temps  et 
celle  du  nôtre  était  une  autre  Eglise,  comme 
si  les  chrétiens  d'autrefois  et  les  chrétiens 
d'aujourd'hui  n'avaient  pas  le  même  maître 
qui  est  Dieu,  la  même  règle  qui  est  l'Evan- 
gile, la  même  espérance  qui  est  le  ciel. 

A  quoi  donc  servira  le  jubilé,  me  direz- 
vous,  si  je  ne  suis  pas  absolument  dispensé 
de  toutes  les  œuvres  pénales  et  satisfacloires? 
A  quoi  servira-t-il?  A  plusieurs  choses  que 
jo  vous  prie  de  remarquer.  Il  servira  à  vous 


soulager  dans  votre  impuissance,  à  vous 
aider  dans  1  obligation  où  vous  êtes  de  vous 
acquitter,  soit  en  ce  monde,  soit  en  l'autre, 
de  CC  nue  vous  devez  É  Dieu  :  premier  effet 
du  jubile.  Vous  ne  pouvez  pas  tout  faire  , 
Dieu  suppléera  au  reste,  au  défaut  de  voi 
forces  corporelles,  au  défaut  du  temps  que 
vous  n'aurez  pas  pour  faire  une  pénitence 
proportionnée  à  vos  (rimes. 

A  quoi  vous  scrvira-t-il?  A  abréger  les 
années  de  celte  pénitence.  Selon  les  anciens 
canons,  pour  un  seul  péché  mortel,  tant 
d'années;  pour  un  autre,  tant  :  eh  1  combien 
en  avez-vous  commis  depuis  l'usage  de  votre 
raison?  leur  nombre  n'excède-l-il  pas  celui 
de  vos  cheveux?  Quand  donc  vous  vivriez 
plusieurs  siècles  ,  cette  carrière  ,  quelque 
longue  qu'elle  fût,  ne  le  serait  peot-élre 
pas  assez  pour  remplir  la  vaste  étendue  de 
vos  satisfactions.  Mais  comme  vous  êtes  ou 
affligés  de  maladies  ,  ou  épuisés  de  forces  , 
ou  exténués  de  travail ,  ou  sur  le  retour  de 
l'âge,  et  que  toutes  ces  choses  peuvent  sulfi- 
samment  vous  tenir  lieu  de  pénitence,  c'est 
à  vous  que  Dieu  dit  ce  qu'il  disait  chez  Ezé- 
chiel  :  Je  vous  ai  donné  un  jour  pour  une 
année  ;  je  le  répèle,  c'est  un  jour  pour  une 
année  que  je  vous  ai  donné  :  Diem  pro  anno, 
diem,  inquam,  pro  anno  dedi  tibi  {Ezech.,  I). 
Second  effet  du  jubilé. 

Il  servira  à  rendre  plus  satisfacloires  ou 
plus  impétraloires  les  morliDcations  et  les 
pénitences  que  vous  ferez  ,  à  rendre  vos 
prières  plus  efficaces,  par  leur  union  à  celles 
de  toute  l'Eglise,  vos  aumônes,  vos  jeûnes  , 
vos  veilles,  vos  larmes,  plus  propres  à  vous 
attirer  la  compassion  du  Seigneur,  qui  sera 
ravi  qu'on  lui  fasse  une  espèce  de  violence, 
afin  que  vous  sortiez  de  votre  sépulcre,  et 
qu'on  vous  délie. 

«  Oui ,  dit  saint  Ambroisc  (lib.  II ,  de  Pa- 
nilentia ,  cap.  7),  il  sera  touché  de  compas- 
sion ,  quand  il  verra  les  larmes  que  plusieurs 
de  vos  frères  et  de  vos  sœurs  répandront  sur 
vous,  comme  il  fut  touché  de  celles  de  Ma- 
deleine et  de  Marthe,  Il  leur  demandera , 
comme  il  demanda  à  ces  deux  sœurs  :  Où 
l'avez-vous  mis  ,  ce  Lazare  que  vous  me 
priez  de  ressusciter?  Dans  quelle  classe  de 
pénitents  est-il?  Que  je  voie  celui  que  vous 
pleurez,  afin  qu'il  m'attendrisse  lui-même 
par  ses  propres  larmes.  Si  le  peuple  dit  : 
Venez  ,  Seigneur,  et  voyez  ;  venez  ,  vous  qui 
êtes  la  rémission  des  pèches,  la  vie  et  la 
résurrection  des  morts,  venez,  et  faites  en- 
trer dans  votre  royaume  ce  pécheur  pénitent, 
il  viendra  ,  et  touche  des  prières  que  l'Eglise 
lui  fera  en  votre  faveur,  il  vous  accordera  ce 
qu'elle  demande.  »  Troisième  effet  du  Jubilé. 

A  quoi  vous  servira-t-il  encore?  Je  ne 
parle  pas  des  cas  réservés  aux  éféqoea  et  au 
pape ,  dont  tout  confesseur  approuvé  peut 
vous  absoudre,  ni  des  vœux  qu'il  peut  chan- 
ger, excepté  ceux  de  chaslelé  et  de  religion. 
Ce  Jubilé  vous  servira  encore  à  exciter  votre 
reconnaissance  envers  Dieu  ,  à  rendre  de 
plus  humbles  actions  de  grâces  à  sa  miséri- 
corde, qui  veut  bien  vous  tenir  compte  dq 
peu  que  vous  ferez   pour  lui  ,  qui  ,  aprèj 
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vous  avoir  attendu  longtemps,  vous  accorde 
ces  jours  de  salut,  aGn  que,  vous  tournant 
rers  lui ,  vous  repassiez  dans  l'amertume  de 
vos  âmes  ces  années  anciennes  que  vous 
avez  employées  à  l'offenser.  Quatrième  effet 
du  Jubilé.  I 

Enfin,  il  servira  à  consoler  l'Eglise  et  à 
réjouir  les  gens  de  bien,  qui  vous  verront 
donner  d'édifiantes  marques  d'une  piété 
exemplaire,  par  une  plus  grande  vigilance 
à  vous  éloigner  des  occasions  du  péché,  par 
un  plus  généreux  retranchement  des  plaisirs 
ou  des  pompes  du  monde,  par  un  plus  fidèle 
attachement  à  tous  vos  devoirs,  par  un  plus 
grand  recueillement  dans  vos  prières,  par 
une  fréquentation  plus  assidue  des  lieux 
saints,  par  un  plus  tendre  épanchement  de 
cœur  sur  les  misères  de  votre  prochain,  par 
une  plus  sévère  tempérance  dans  le  boire  et 
dans  le  manger,  par  une  plus  sérieuse  appli- 
cation à  faire  connaître  et  servir  le  Seigneur 
à  ceux  du  soin  desquels  sa  providence  vous 
a  chargés. 

Voilà,  chrétiens,  ce  à  quoi  vous  servira 
le  jubilé,  et  non  à  vous  dispenser  des  œu- 
vres laborieuses  et  humiliantes  de  la  péni- 
tence, principalement  si  vous  êtes  de  grands 
pécheurs.  Vous  la  devez  donc  faire  cette  pé- 
nitence, pour  gagner  le  jubilé;  je  crois  en 
avoir  suffisamment  établi  la  nécessité.  Mais 
quelle  pénitence  devez-vous  faire,  et  en  quoi 
le  jubilé  peut-il  vous  la  rendre  douce  et  ai- 
sée? c'est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  expli- 
quer dans  la  seconde  et  dernière  partie  de  ce 
discours. 

SECOND  POINT. 

Prétendre  rappeler  dans  ces  derniers  temps 
l'austère  discipline  des  premiers  siècles,  vou- 
loir mettre  entre  la  pénitence  et  les  péchés 
dans  lesquels  on  est  tombé  cette  sévère  pro- 
portion qu'on  y  mettait  dans  la  primitive 
Eglise;  rétablir  ces  anciens  canons  qui  obli- 
geaient à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  à  cou- 
cher sur  la  dure,  à  se  couvrir  de  cendres,  à 
attendre  avec  une  patience  éprouvée  pen- 
dant plusieurs  années  l'absolution  de  ses  cri- 
mes :  ce  serait,  dans  ces  derniers  temps  de 
la  caducité  du  christianisme,  demander  à  un 
âge  usé  et  infirme  ce  qu'on  attendrait  de  la 
vigueur  d'une  jeunesse  robuste  et  endurcie 
au  travail  ;  ce  serait  dire  à  David,  en  un 
temps  où  il  était  si  faible  et  si  froid,  qu'on 
ne  le  pouvait  échauffer  de  quelques  habits 
qu'on  le  couvrît,  ce  serait  lui  dire  :  Allez 
vous  battre  contre  Goliath ,  terrassez  les 
ours  et  les  lions,  emportez  les  dépouilles  de 
cent  Philistins. 

S'entête  qui  voudra  de  la  dureté  de  sa  mo- 
rale; il  ne  s'agit  pas  de  la  pousser  à  des  ex- 
trémités désespérantes;  il  ne  s'agit  pas  de 
dire  qu'il  faut  détremper  son  pain  de  ses  lar- 
mes comme  David,  demeurer  sur  son  fumier 
comme  Job,  endosser  le  cilice  et  se  couvrir 
de  cendres  comme  le  roi  des  Ninivites  :  mo- 
rale amère  et  sèche,  qui  ordinairement  ne 
coûte  que  la  peine  de  la  débiter. 

Il  s'agit  de  considérer  les  choses  telles 
qu'elles  sont  à  présent,  telles  que  l'Eglise 
veut  bien  qu'elles   soient,  telles  que  cette 


sage  et  tendre  mère  a  regardées  propres  à 
décharger  ses  enfants  d'une  partie  de  leurs 
dettes,  par  la  dispensalion  de  ces  trésors 
célestes  qui  lui  sont  confiés  et  qu'elle  leur 
ouvre. 

Un  médecin  qui  traite  des  malades  qui  se 
sont  affaiblis  par  leurs  débauches  ne  leur 
donne  pas  toujours  les  potions  les  plus  fortes 
et  les  plus  dégoûtantes;  il  sait  en  tempérer 
l'amertume  par  de  petits  adoucissements, 
purger  leurs  mauvaises  humeurs  par  de  sa- 
lutaires, quoique  bénins  remèdes.  Un  débi- 
teur qui  a  précipité  sa  ruine  par  ses  folles 
dépenses,  n'est  pas  toujours  traité  avec  du- 
reté par  ses  créanciers,  principalement  quand 
ils  savent  qu'il  a  assez  de  bonne  foi  pour 
leur  donner  ce  qu'il  peut.  Tu  dois  cent  brtrils 
d'huile;  prends  vile  ton  obligation,  écris-en 
cinquante.  Et  toi,  qui  dois  cent  mesures  de 
froment,  écris-en  quatre-vingts  sur  ton  pa- 
pier. Fit-il  bien,  cet  économe  dont  parle  saint 
Luc?  fit-il  mal?  sa  prudence  fut  non-seule- 
ment approuvée,  mais  même  louée  de  son 
maître. 

Ce  que  l'Eglise  a  fait  dans  les  premiers 
siècles,  elle  l'a  fait  très-sagement;  ce  qu'elle 
a  fait  dans  les  temps  postérieurs  ne  marque 
pas  moins  do  sagesse.  Si,  par  les  jubilés  et 
les  indulgences  devenues  plus  fréquentes, 
elle  a  abrégé  ou  adouci  la  sévérité  des  an- 
ciennes pénitences,  elle  a  fait  ce  qu'elle  a 
cru  pouvoir  et  devoir  faire.  A-l-clle,  en  chan- 
geant de  discipline,  changé  d'esprit?  ce  serait 
dans  la  religion  un  blasphème  de  le  dire. 
Lorsqu'elle  a  adouci  les  peines  dues  au  pé- 
ché, a-t-elle  dispensé  les  pécheurs  de  faire 
pénitence?  ce  serait  dans  la  morale  une  per- 
nicieuse erreur  de  le  croire.  Mais  quelle  pé- 
nitence faut-il  qu'ils  fassent  dans  ces  jours 
de  propilialion,  pour  être  pleinement  récon- 
ciliés? je  n'ai  ni  le  caractère  ni  l'érudition 
nécessaire  pour  le  dire;  voici  seulement  ce 
qu'un  savant  maître,  consulté  par  saint  Pau- 
lin, lui  en  écrit  : 

Vous  me  demandez  de  quelle  manière  il 
faut  vivre  pour  arriver,  par  une  salutaire 
pénitence  à  la  vie  éternelle;  voici  ce  que  j'en 
sais,  répond  saint  Augustin  (Epist.  95,  alias 
250)  :  il  faut  mortifier  ses  appétits  déréglés; 
il  faut  souvent,  afin  de  châtier  sa  chair,  ne 
lui  accorder  que  ce  dont  elle  a  besoin  pour 
sa  conservation;  il  faut  enfin  souffrir  patiem- 
ment, pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  son  pro- 
pre salut,  les  croix  que  sa  providence  vous 
envoie.  En  est-ce  là  assez,  messieurs,  pour 
bien  faire  votre  jubilé?  oui.  Est-ce  vous  en 
demander  trop?  non.  Apprenez  par  consé- 
quent de  là  vos  plus  importants  devoirs  et 
souffrez  que,  pour  mon  instruction  encore 
plus  que  pour  la  vôtre,  j'entre  dans  un  petit 
détail  de  cette  excellente  règle. 

Vous  cherchez  tous  de  bonne  foi  ce  qui 
peut,  en  ce  saint  temps,  vous  faire  obtenir  la 
rémission  des  peines  dues  à  vos  péchés  ;  vous 
voulez  sincèrement  faire,  avec  la  grâce  du. 
Seigneur,  tout  en  que  vous  pourrez  pour 
apaiser  sa  justice,  en  voici,  selon  saint  Au- 
gustin, les  vrais  moyens  :  mortifiez  vos  pas- 
sions, c'est  le  premier; réprimez  votre  chair, 
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et  aun  péchés  que  vous  avez  commis  oppo- 
sez des  actes  do  vertus  contraires,  cVsl  le 
second;  portez  avec  résignation  les  croix  de 
votre  éiat  et  recevez  dans  un  esprit  de  péni- 
tence les  afflictions  que  Dieu  vous  envoie, 
c'est  le  troisième. 

MorliOcz  vos  passions, c'est  par  là  qu'il  faut 
commencer;  coupez  la  tête  à  Holophcrnc,  son 
armée  sera  bientôt  dissipée;  attaquez  Go- 
liath, dès  que  vous  l'aurez  renversé,  les  Phi- 
listins se  retireront  en  désordre.  Sans  cela, 
Î|uclques  pénitences  extérieures  que  vous 
assiez,  à  quelques  austérités  que  vous  vous 
condamniez,  ce  seront  des  pénitences  infruc- 
tueuses, des  austérités  et  des  macérations 
inutiles. 

Votre  corps  est  tout  desséché  d'abstinence, 
et  votre  cœur  sera  tout  bouffi  d'orgueil,  dit 
saint  Jérôme;  vous  ne  voulez  point  boire  de 
vin,  et  une  folle  estime  de  vous-mêmes  vous 
enivrera;  "votre  langue  n'ose  toucher  à  au- 
cun mets  délicat,  et  elle  se  donnera  la  liberté 
de  décrier  ceux  qui  vous  déplaisent;  vous 
tenez  la  règle  d'une  main,  et  vous  serrerez 
votre  bourse  de  l'autre  :  semblables  à  ce  so- 
litaire qui,  macérant  son  corps  par  de  rudes 
cilices,  se  laissait  dominer  par  une  avarice 
si  sordide  que,  de  peur  de  donner  quelques 
raisins  de  sa  vigne  à  ceux,  qui  le  venaient 
voir,  il  ne  voulait  recevoir  chez  lui  aucun 
hôte. 

Inférer  de  là  que  les  austérités  corporelles 
sont  inutiles,  ce  serait  une  conséquence  té- 
méraire et  fausse;  mais  conclure  qu'il  faut 
commencer  par  le  cœur  et  par  la  mortifica- 
tion de  ses  appétits  déréglés,  sans  quoi  ces 
austérités  ne  serviront  de  rien,  c'est  une 
conséquence  raisonnable  et  juste. 

Pénitents  illustres  qui,  dans  un  siècle  de 
mollesse,  renouvelez  les  anciennes  mortifi- 
cations des  solitaires  de  la  Thébaïde,  soyez 
bénis!  nous  ne  pouvons  rendre  à  vos  rares 
vertus  trop  de  louanges.  Mais  pour  vous, 
qui  lavez  le  dehors  de  la  coupe,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  nettoyer  le  dedans;  pour 
vous  qui  maltraitez  votre  chair  sans  morti- 
fier vos  passions,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  vous  plaindre  dans  voire  aveugle- 
ment. Que  n'allcz-vous  d'abord  à  la  source 
du  mal?  que  ne  sacrifiez-vous  à  la  juste 
vengeance  du  Soigneur  Agag,  ce  prince  ama- 
lécile,  encore  plus  criminel  que  le  petit  peu- 
ple que  vous  faites  passer  au  fil  de  l'épée? 

Vous  mortifiez  peut-être  quelques-unes  de 
vos  passions;  mais  prenez  garde  que  ce  ne 
soit  pour  en  flatter  d'autres  qui  vous  sont 
plus  chères,  à  peu  près  comme  Assuérus,  à 
qui  les  Perses  firent  cesser  d'aimer  Vasthi  en 
luidonnant  de  l'amour  pourd'aulrcs  femmes. 
Peul-êlrc  pleurez-vous  aux  pieds  du  cruci- 
fix, mais  souvenez-vous  que,  tandis  que  vos 
péchés  vous  domineront,  ce  ne  seront  que 
des  larmes,  ou  stériles,  ou  hypocrites.  La 
,  i  vengeance  pleure,  mais  ce  sont  des  larmes 
de  fureur;  l'avarice  pleure,  mais  ce  sont  des 
larmes  d'intérêt;  l'incontinence  pleure,  mais 
ce  sont  des  Iarme$  d'impureté;  l'envie  pleure, 
mais  ce  sont  des  larmes  de  dépi'  et  de  ranre. 
Philistins,  je  vous  vois  bien  offrir  à  l'idole 


de  Dagon  des  larmes  en  sacrifice,  mais  il  ne 
m'en    parait   aucune  que   roos  ayei  offerte 

au  vrai  Dieu,  dit  saint  Jérôme.  Oh!  que  de 
larmes  perdues!  ohl  que  d'austérités  mal 
récompensées! 

Ces  gymnosophistes  d'Egypte  ne  vivaient 
que  de  pommes,  d'un  pea  de  bouillie  et  de 
riz;  mais  sous  celte  abstinence  extérieure 
était  cachée  une  pernicieuse  corruption  de 
cœur.  Encore  un  coup,  allez  d'abord  à  la 
source  du  mal,  mortifiez  vos  passions,  et, 
quelque  indociles  qu'elles  soient,  soumette» 
les  à  l'austère  loi  de  l'Evangile.  Filles  et 
femmes,  renoncez  à  cet  amour-propre  et  à 
celle  idolâtrie  de  vos  personnes;  gens  d'uno 
même  profession,  sacrifiez  à  la  charité  chré- 
tienne celle  secrète  envie  qui  vous  ronge 
l'âme;  esprits  railleurs  et  malin-,  dites  du 
bien  de  ceux  dont  vous  avez  médit;  vous  qui 
aimez  la  dépense  ou  la  bonne  chère,  com- 
mencez par  retrancher  l'une  et  l'autre,  pour 
vous  ré  luire  à  une  honnête  frugalité. 

Quand  on  veut  se  guérir  d'une  incommode 
démangeaison,  il  n'est  fias  si  nécessaire  de 
se  baigner  que  de  purifier  le  sang,  dit  sa  ici 
François  de  Sales  :  cl  pour  faire  une  salutaire 
pénitence,  quoiqu'il  soit  bon  de  mortifier  \  o- 
tre  chair,  il  est  surtout  de  la  dernière  impor- 
tance de  purifier  vos  cœurs ,  ajoute  ce  savant 
M, litre  dans  la  vie  spirituelle.  Oli  !  que  vous 
recevrez  de  grâces  quand  vous  commencerez 
par  là! Oh!  que  les  mortifications  extérieures 
vous  deviendront  douces,  quand  \ous  aurez 
trav aillé,  avant  toutes  choses,  à  celle  de  vos 
passions  ! 

Dès  qu'à  l'exemple  de  l'épouse  vous  aurez 
mis  le  chaste  époux  comme  un  cachet  sur 
voire  cœur,  bientôt  vous  l'appliquerez  sur 
vos  bras.  Dès  que  l'amour  d  un  Dieu  crin 
sera  gravé  dans  vos  âmes,  il  s  fera  bientôt 
connaître  parles  mortifications  extérieui 
dont  les  bras  sont  les  symboles.  Mortifiez 
donc  vos  passions  :  mais  n'oubliez  pas  non 
plus  de  réprimer  votre  chair,  de  réduire  en 
servitude  cet  esclave  indompté,  d'opposcraux 
péchés  que  vous  aurez  commis  des  actes  des 
verlus  contraires,  second  moyen  de  Caire  une 
salutaire  pénitence,  pour  vous  attirer  dans 
le  Jubilé  une  plénitude  de  bénédictions  et 
de  grâces. 

Chair  trop  de  fois  et  trop  opiniâtrement  re- 
belle, c'est  loi  qu'il  faut  Ir.iiler  sans  pilie  ; 
corps,  malheureux  instrument  de  tant  de  pè- 
ches, esclave  indocile  si  séditieux,  c'est  loi 
qu'il  faut  charger  de  chaînes  :  mais  qui  le 
fera? La  pénitence  et  la  sévérité  chrétienne, 
dit  saint  Augustin  ;  pénitence  d'expiation 
pour  satisfaire  aux  pèches  passes  ;  pénitence 
sa  précaution  pour  prévenir  les  péchés  fu- 
turs; pénitence  de  réparation  pour  remettre 
les  vertus  chrétiennes  daus  la  place  d'où  ces 
pèches  les  ont  chassées. 

Qu'est-ce   qui  vous  a  fait  offenser  Dieu  '.' 
Est-ce  l'intempérance  et  la  bonne  chère  '.'  Hc- 
tr.inc.hez-la, nourrissez-v  ous  de  \  iandefi  com- 
munes, mangez  pour  vivre,  et  I 
pour  manger.  F>l-ce  l'excès  du  1 
en  peu,  et   par  l'eau  que  vous  y    mêles  • 
lempérex-en  la  force  et  le  plaisir  :  surtout 
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vous  trouvez  plus  avec  ces  buveurs  et  ces 
parasites  qui  vous  ont  porté  à  ces  excès.  Si 
de  fréquents  jeûnes  vous  incommodent  nota- 
blement, jeûnez  un  peu  plus  que  l'Eglise  ne 
vous  l'ordonne.  Parla  vous  réprimerez  votre 
chair:  par  là  élevant  votre  esprit  à  Dieu, 
vous  le  rendrez  plus  propre  à  s'appliquer  à 
la  prière.  Par  là  vous  acquerrez  une  aussi 
grande  vertu,  qu'est  celle  d'assujettir  l'ap- 
pétit sensuel  à  la  loi  de  l'esprit,  et  comme 
< .il  si  bien  saint  François  de  Sales,  de  gour- 
iiianiler  la  gourmandise  même. 

Est-ce  l'oisiveté  et  l'amour  du  repos?  dis— 
pusezsi  bien  voire  temps  {  c'est  le  conseil  que 
saint  Jérôme  vous  donne)  que  le  démon  vous 
trouve  toujours  occupés;  soit  travail  de  mains, 
soit  travail  d'esprit,  laites  quelque  chose. 
Hommes, vous  avez  vos  charges  et  votre  com- 
merce ;  femmes,  vous  avez  votre  ménage  et 
l'éducation  de  vos  enfants.  Vous  qui  êtes 
encore  libres,  fuyez  l'oisiveté,  rachetez  par 
mille  petits  endroits  ces  jours  que  votre  non- 
chalante indolence  a  rendus  mauvais.  Vous 
ne  savez  souvent  à  quoi  employer  le  temps  : 
mais  Dieu  saura  bien  prendre  le  sien  pour 
vous  reprocher  ces  mois  et  ces  années  dont 
vous  aurez  fait  un  méchant  usage  :  Vocabo 
adversum  vos  lempora. 

Le  commerce  des  femmes,  les  mauvaises 
compagnies,  de  certaines  amitiés,  ou  folles, 
ou  sensuelles,  ont-elles  fait  votre  péché? 
Chassez  Agar  avec  son  Ismacl  ;  conversez 
avec  des  gens  de  bien,  dont  les  actions  elles 
discours  vous  édifient;  fuyez  comme  vous 
fuiriez  des  pestiférés  ,  ceux  et  celles  dont  les 
mœurs  sont  corrompues;  aimez  le  silence  et 
la  retraite;  et,  occupés  du  seul  nécessaire, 
renoncez  généreusement  à  tout  le  reste. 

Si  le  soin  de  votre  salut  vous  touche,  j'en 
ai  assez  dit;  vous  suppléerez  aisément,  en 
vous  examinant  vous-mêmes  ,  à  ce  que  j'au- 
rais pu  ajouter  par  un  long  détail  :  je  viens 
seulement  à  un  dernier  moyen  de  faire  une 
salutaire  pénitence  en  ces  temps  derémission 
cl  de  grâce  ;  moyen  qui  me  paraît  d'autant 
ulus  importa  ut,  qu'il  n'y  a  aucun  de  vous  qui 
ne  puis-c  utilement  s'en  servir;  moyen  que  la 
providence  et  la  miséricorde  de  Dieu  vous 
offre  à  tous  ;  moyen  salutaire  et  efficace,  qui 
dans  la  pensée  de  saint  Augustin ,  peut  vous 
faire  acquérir  la  vraie  paix  de  Dieu,  en  pre- 
nant dans  un  esprit  de  pénitence,  soit  les 
peines  inséparables  de  votre  état,  soit  d'au- 
tres croix  qu'il  vous  envoie. 

Imaginez-vous  tel  étal ,  et  telle  condition 
qu'il  vous  plaira  dans  la  vie,  vous  y  trouve- 
rez toujours  de  pénibles  devoirs  à  remplir  1 
Quelle  peine  à  un  magistrat  qui  veut  s'ac- 
quitter de  sa  charge,  selon  l'esprit  de  l'E- 
vangile? Appliqué  à  la  discussion  des  af- 
faires publiques  ,  ilfaulqu'il  se,  dérobe  pres- 
que tout  à  lui-même;  que  sans  si;  fier  à  des 
yeux  étrangers,  i!  démêle  ,aulanl  qu'il  peut, 
le  vrai  d'avec  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence, 
que  jugeant  sur  des  faits  ou  incertains,  ou 
pioins  équivoques,  iJ  se  précautionne  contro 
\&  prévention  et  l'impostui  c. 

(jjkiflls  embarras  ,i  i  n  père  de  famille  ? 
occupé  au  d.  ho.s.  plu*  occupé  au  dedans, 


épuisé  de  travail  d'esprit  ou  de  corps,  à  peine 
a-l-il  le  temps  de  respirer:  chargé  de  l'édu- 
cation de  ses  enfants,  du  soin  de  ses  domes- 
tiques, il  est  souvent  obligé  de  veiller  sur 
tout,  de  pourvoir  atout,  de  s'informer  de 
tout,  sans  quoi  le  grand  Apôtre  ne  fait  nulle 
difficulté  de  dire  que  s'il  se  dispense  des  de- 
voirs essentiels  de  son  état,  il  est  pire  quart 
infidèle. 

Quelle  multiplicité  et  quelle  étendue  do 
serins,  je  ne  dis  pas  pour  vous,  mères  fai- 
néantes ou  coquettes  ,  mères  vaines  ou  jou- 
euses, mais  pour  ces  mères  chrétiennes,  qui, 
comme  ia  femme  forte,  veulent  s'attirer  la 
confiance  de  leurs  maris  ,  le  respect  et  les 
louanges  de  leurs  enfants  ?  Craindre  Dieu  , 
et  par  cette  crainte  vivre  dans  une  conti- 
nuelle défiance  de  soi-même  ;  ne  laisser  échap- 
per ni  à  ses  réflexions  ,  ni  à  sa  prudence  au- 
cune chose  considérable;  planter  et  cultiver  sa 
vif/ne,  prendre  le  lin  et  le  fuseau,  veiller  sur  ses 
serviteurs  et  sur  ses  servantes,  consoler  les  uns 
par  la  douceur  de  ses  paroles,  assister  les  au- 
tres par  ses  bons  offices  ou  par  ses  aumônes: 
encore  un  coup  ,  quelle  multiplicité  et  quelle 
étendue  de  soins  . 

Chrétiens  délicats,  mal  à  propos  vous  plai- 
gnez-vous de  celle  servitude  de  vos  emplois  : 
regardez-la  au  contraire  comme  l'un  des 
moyens  les  plus  présents  et  les  plus  propres 
avons  acquitter  envers  la  justice  de  Dieu  do 
vos  délies.  Il  veut  bien  vous  tenir  compte  de 
ce  même  dont  vous  ne  pourriez  d'ailleurs  lé- 
gitimement vous  dispenser.  Il  veut  bien  met- 
tre au  nombre  des  satisfactions  que  vous  lui 
devez ,  ces  jours  et  ces  heures  où  vous  sacri- 
fierez pour  lui  quelque  chose  de  votre  repos 
et  de  vos  plaisirs  aux  fonctions  de  votre  état. 
Acquillez-vous-en  avec  toute  l'exactitude  et 
la  fidélité  qu'il  vous  demande;  vous  ne  trou- 
verez jamais  de  créancier  aussi  commode  et 
aussi  condescendant  que  lui. 

Quel  autre  sujet  de  consolation,  et  quelle 
plus  grande  preuve  de  la  bonté  de  Dieu,  et 
de  l'amour  qu'il  nous  porte,  de  savoir  que 
nous  lui  pouvons  satisfaire  ,  non-seulement 
par  nos  mortifications  volontaires,  non-seu- 
lement par  les  pénitences  que  ses  ministres 
nous  imposent,  mais  encore  par  les  croix  et 
les  afflictions  qu'il  nous  envoie,  disent  les 
Pères  du  concile  de  Trente  (Scss.  XIV,  de 
Pœnit.,c.  9)?  Dernier,  mais  excellent  moyen 
de  bien  faire  votre  Jubilé. 

Où  est  l'homme  à  qui  il  n'arrive  quelquo 
disgrâce  ?  Tantôt  c'est  la  perfidie  d'un  ami 
prétendu  ,  tantôt  c'est  la  vexation  d'un  irré- 
conciliable ennemi.  Ici ,  c'est  un  chicaneur  et 
un  usurier  qui  nous  dépouille:  là,  c'est  un 
voisin  ou  un  parent  qui  nous  inquiète.  Aux 
uns  ce  sont  des  lièvres,  des  langueurs,  des 
paralysies  :  aux  autres  ce  sont  des  incendies, 
des  pertes  de  biens,  des  banqueroutes.  Il  y 
en  a  qui  sont  pauvres,  outragés,  méprisés  : 
il  y  en  a  qui,  quoiqu'honorés  cl  riches, 
n'ont  ni  repos  ni  santé.  D'autres  souffrent  do 
la  mauvaise  humeur  d'un  mari,  du  liberti- 
nage et  de  l'indocilité  d'un  enfant  :  d'autres 
d'une  suppression  de  charge,  de  la  vanité  et 
des  folles  dépenses  d'une  femme.  En  un  mot 
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chacun  a  ses  peines  et  ses  croix  ;  mais  au-si 
chacun  peut  trouver  dans  ses  peines  et  dam 
ses  croix,  de  quoi  s'acquitter  envers  Dieu 
des  restes  de  ses  péchés. 

Oui,  envers  Dieu  qui  est  si  bon  qu'il 
veut  bien  se  satisfaire  de  ce  dont,  humaine- 
ment parlant ,  vous  ne  pourriez  vous  dispen- 
ser de  souffrir,  pourvu  que  vous  l'enduriez 
dans  un  esprit  de  pénitence  et  de  résigna- 
tion à  ses  ordres.  Vous  voulez,  mon  Dieu, 
que  je  sois  pauvre,  je  le  veux  :  si  j'avais  du 
bien  ,  j'en  ferais  ,  par  mes  aumônes ,  des  œu- 
vres salisfactoircs  :  mais  puisque  vous  m'en 
avez  ôlé  le  moyen,  que  votre  sainte  vo- 
lonté soit  faite.  Si  j'avais  des  renies  et  des 
héritages,  comme  je  vois  d'autres  qui  en 
ont,  je  me  donnerais  plus  de  repos:  mais 
puisque  pour  gagner  du  pain  à  mes  enfants, 
il  faut  que  je  travaille  à  la  sueur  de  mon  vi- 
sage ,  je  m'assujettis  volontiers  à  ce  travail 
que  je  vous  offre  en  satisfaction  de  mes  pé- 
chés. Si  j'avais  plus  de  santé  que  je  n'en  ai, 
je  me  mortifierais  par  mes  abstinences  et  par 
mes  jeûnes;  mais  âgé  et  faible  comme  je  lo 
suis,  agréez,  Seigneur,  les  pénitences  lé- 
gères que  vos  minisires,  compatissant  à  mes 
infirmités,  me  donnent. 

Ainsi  devez-vous  parler,  mes  chers  audi- 
teurs; car  voilà  le  grand  moyen  de  bien 
iaire  votre  Jubilé  :  heureux  si  pour  le  gagner, 
vous  vous  sentez  intérieurement  disposés  à 
remplir  ces  conditions  que  je  viens  de  vous 
marquer!  Pour  peu  que  vous  donniez  à  Dieu, 
il  s'en  contentera  ,  plus  qu'il  ne  s'en  conten- 
terait peut-être  en  d'autres  temps. 

Ne  pouvant  faire  davantage  que  ce  que 
vous  faites  .  il  vent  bien  suppléer  à  votre  fai- 
blesse. Consolez-vous .  c'est  ainsi  qu'il  vous 
parle  chez  son  Prophète  ,  vous  qui  êtes  restés 
de  la  maison  d' Israël  et  de  Jacob  ,  vous  serez 
sauvés.  On  vous  ôlera  le  fardeau  d' As  sur  qui 
vous  chargeait  (es  épaules,  et  le  joug  qui  vous 
accablait  pourrira  (Isaïe,  X).  Dès  que  vous 
vous  serez  humiliés  sous  la  main  de  Dieu  , 
vous  verrez  qu'il  vous  traitera  avec  plus  de 
bonté  et  d'indulgence  que  vous  ne  l'aviez 
cru  ;  et  pour  rendre  plus  léger  le  joug  de 
la  pénitence,  il  y  répandra  l'onction  de  sa 
grâce  qui  vous  fera  rechercher  ce  que  vous 
appréhendiez  davantage. 

Si  profondes,  et  si  envenimées  que  soient 
vos  plaies,  il  y  a  de  charitables  et  d'habiles 
j  médecins  en  Israël  :  consultez-les,  et  faites 
ce  qu'ils  vous  diront.  Aux  pénitences  qu'ils 
Vous  imposeront,  ajoutez-en  d'autres  que 
Vous  vous  imposerez  vous-mêmes.  Enfin  , 
mettez  tout  en  usage  pour  vous  sauver  :  les 

f»eines  que  vous  trouvez  dans  vos  emplois, 
es  croix  et  les  amertumes  d'une  vie  labo- 
rieuse et  traversée  de  disgrâces. 

Les  cheveux  de  l'époux  étaient  tout  dégout- 
tants des  rosér.i  tte  la  nuit  ;  mais  aussi ,  les 
mains  de  V épouse  étaient  pleines  de  myrrhe. 
Les  arbres  d'où  sort  celte  myrrhe  la  jettent 
d'abord  par  leurs  pores  comme  une  sueur 
gommeuse, disent  les  naturalistes  (l'Un.,  lib. 
XII,  c.  li)  :  mais  comme  il  en  sort  peu,  on 
pique  ces  arbres,  on  en  fend  l'écorcc  en  plu- 


sieurs  endroits  ,  et  ces    incisions   réitérées 
leur  en  font  répandra  en  abondance. 

\  01  mortifications  rolonlairet  seront  celte 
première  myrrhe,  que  lésât-Christ ,  ce  mé- 
decin céleste  ,  appliquera  sur  vos  plaies  pour 
vous  guérir;  mais  comme  ii  en  sort  peu, 
profilez  de  «elle  qui  distillera  de  ces  salu- 
taires incisions  que  vous  fait  sa  charitable  et 
paternelle  main  ,  par  les  peines  de  votre  état, 
par  les  croix  et  les  afflictions  qu'il  vous  en- 
voie. Après  cela,  lï  ne  vous  parlera  que  de 
paix,  vous  serez  son  peuple  ,  et  il  sera  voire 
Roi;  vous  serez  ses  saints,  et  il  sera  voire 
Sauveur  :  vous  aurez  fait  ce  qu'il  aura  at- 
tendu de  vous,  et  vous  recevrez  de  lui  ce 
que  vous  en  espérez,  une  paix  et  une  ré- 
compense éternelle. 

PREMIER  DISCOURS 

Pour  la  clôture  du  Jubilé. 

El  vos  mundi  estis,  sed  non  oiunes. 

Pour  vous  vous  êtes  purs,  tuais  vous  ne  Viles  pat  tout 
(Joan.,clt.\U\). 

Ce  sont  les  paroles  que  Jésus-Christ  dit  à 
ses  apôtres,  après  leur  avoir  lavé  les  pieds. 
Paroles  qui  devaient  donner  beaucoup  de 
consolation  et  de  joie  à  ceux  qui  avaient 
reçu  et  conservé  sa  grâce  figurée  par  cette 
ablution  extérieure;  mais  paroles  qui  de- 
vaient jeter  dans  de  terribles  alarmes  celui 
qui,  ayant  volontairement  ouvert  ion  cœur 
au  démon,  portait  dans  son  âme  une  nuisi- 
ble corruption  ,  quoiqu'il  parût  au  dehors 
lavé  et  purifié  comme  les  autres:  paroles 
qui,  marquant  le  bonheur  de  ces  disciples» 
de  la  pureté  desquels  leur  aimable  Mallro 
rendait  un  si  avantageux  témoignage,  leur 
inspirait  une  humble  confiance  en  son  infinie 
bonté;  mais  paroles  qui,  désignant,  sans  le 
nommer,  l'hypocrite  et  le  perfide  Judas  , 
étaient  capables ,  s'il  eût  été  sensible  à  son 
malheur,  de  le  jeter  dans  un  mortel  abatte- 
ment, lui  qui,  au  milieu  dune  troupe  choi- 
sie, sciait  fermé  loules  les  voies  du  salul  par 
la  mauvaise  disposition  de  son  cœur. 

Ce  sont  ces  mêmes  paroles,  qui,  dans  le 
choix  que  j'en  ai  fait,  m'ont  paru  Irès-pro- 
pres  pour  me  réjouir  avec  vous,  âmes  sain- 
tes, qui,  affranchies  de  la  servitude  du  pé- 
ché et  des  peines  qui  lui  étaient  dues,  avez 
reçu  dans  ce  temps  de  jubilé  une  nouvelle 
pureté  par  la  vertu  des  eaux  célestes  que  le 
Seigneur  Jésus  a  invisiblenu  ni  répandues 
sur  vous.  Que  vous  êtes  heureux,  fidèle- 
disciples  d'un  si  bon  Maître,  puis-je  \oii- 
dlrel  Vous éte$  purs  ■.  El  vos  mundi estis. 

Mais  voici  en  même  temps  d'autres  paroles 
qui  suivent  immédiatement  celles-ci,  que  je 
suis  oblige  de  vous  adresser,  âmes  infidèles  , 
qui,  n  ayant  pas  apporte  dans  ces  jours  d'a- 
blution et  de  salut,  les  dispositions  nécessai- 
res pour  profiler  d'une  >i  grande  grâce,  pa- 
raissez impures  et  affreuses  aux  yeux  d'un 
Dieu,  qui,  éclairant  ce  qu'il  v  a  de  plus  té- 
nébreux, perçant  et  démêlant  ce  qu'il  v  a  de 
plus  caché,  vous  dit  encore  aujourd'hui  :  Si 
quelques-uns  sont  purs,  tous  ne  le  sont  pas; 
vous  ne  l'êtes  pas  vous  -  mêmes  :  Et  vos 
mundi  cslis,  sed  non  omnes. 
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Encore  si  parmi  vous  il  n'y  avait  qu'un 
Judas,  si  dans  la  famille  de  Noé  il  ne  se  trou- 
vait qu'un  Cham,  si  parmi  tant  de  vierges 
folles  qui  n'ont  pas  fait  provision  d'huile,  il 
y  on  avait  autant  de  sages  qui  jouissent  du 
bonheur  de  posséder  le  chaste  Époux  ;  mais 
hélas  I  parmi  douze  disciples  quel  effroyable 
nombredeJudas!  Dans  la  famille  de  Noé, que 
d'enfants  réprouvés  et  maudits!  Parmi  ceux 
et  celles  qui  viennent  au-devant  de  l'Epoux, 
combien  à  qui  il  dit:  Je  ne  vous  connais  pas:  Et 
vos  mundi  estis,  sed  non  omnes.  Quelques-uns 
de  vous  sont  purs ,  mais  tous  ne  le  sont  pas,  et 
j'appréhende  fort  que  le  nombre  des  uns  n'ex- 
cède de  beaucoup  celui  des  aulres.  Grâce  du 
jubilé  accordée  àquelqucs-uns  ;  grâce  du  ju- 
bilé refusée  à  une  infinité  d'autres  :  quelle 
différence  1  Miséricorde  de  mon  Dieu,  vous 
me  consolez  :  justice  de  mon  Dieu  ,  vous 
m'effrayez  dans  une  si  étrange  inégalité, 
quel  sera,  mes  frères,  votre  sort  et  le  mien  ? 

La  grâce  du  jubilé  (et  voici  tout  mon  des- 
sein) est  une  si  grande  grâce,  qu'on  ne  peut 
assez  estimer  le  bonheur  de  ceux  qui  l'ont 
reçue  :  première  proposition.  La  grâce  du 
jubilé  est  une  grâce  qui  dépend  de  tant  de 
choses,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  que  très- 
peu  l'ont  reçue  :  seconde  proposition.  Vous 
qui  l'avez  reçue  cette  grâce,  réjouissez-vous, 
vous  êtes  purs  :  Et  vos  mundi  estis.  Vous  qui 
croyez  l'avoir  reçue,  examinez-vous  bien, 
cl  tremblez,  car  tous  ne  sont  pas  purs,  sed 
non  omnes.  Si  dans  la  suite  de  ce  discours,  je 
descends  dans  un  détail  un  peu  fâcheux,  ce 
sera  autant  pour  mon  instruction  que  pour 
la  vôtre. 

PREMIER    POINT. 

En  quel  état  éliez-vous,  mes  frères  ,  et 
qu'avez-vous  fait  à  Dieu  pour  recevoir  une 
aussi  grande  grâce  qu'est  celle  du  Jubilé?  A 
combien  de  gens  celte  grâce  que  vous  avez 
reçue  a-l-elle  été  refusée?  Qu'avez-vous  ga- 
gné si,  pour  la  recevoir,  vous  y  avez  apporté 
toutes  les  dispositions  nécessaires?  Voilà 
trois  puissants  motifs  qui  vous  portent  à 
vous  réjouir  au  Seigneur.  C'est  une  grâce 
purement  gratuite  ,  c'est  une  grâce  qui  vous 
est  comme  personnelle,  c'est  une  grâce  pleine 
et  entière  :  Pour  vous,  vous  êtes  purs  :  Et 
vosrnundi  estis. 

Ainsi  parlait  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  ; 
mais  en  quel  temps  et  à  quel  dessein?  Lors- 
qu'il se  représentait  que  son  Père  lui  avait 
mis  toutes  choses  entre  les  mains,  lorsqu'il 
était  tout  occupé  de  la  pensée  de  sa  souve- 
raine puissance,  lorsque,  sachant  qu'il  pou- 
vait faire  aux  siens  tout  le  bien  qu'il  jugerait 
à  propos  de  leur  faire,  il  méditait  de  leur 
donner  d'éternelles  marques  de  sa  gratuite 
bonté,  afin  qu'ils  connussent  qu'après  les 
avoir  tendrement  aimés  ,  il  les  aimerait  jus- 
qu'à la  fin. 

Ne  pouvons-nous  pas  déjà  dire  que  ce  sont 
là  ses  vues  dans  la  concession  des  jubilés  et 
des  indulgences,  qui  ont  pour  principe  sa 
souveraine  puissance  et  sa  charité  infinie? 
Mais  allons  plus  avant,  ou  plutôt  instrui- 
sons-nous par  là  de  cette  importante  vé- 
rité. 


Quand  Jésus-Christ  lave  les  pieds  de  ses 
apôtres  ,  il  semble  qu'il  affecte  d'agir  seul 
dans  celte  mystérieuse  cérémonie,  dit  Théo- 
philacle  (In  c.  1.3  Joannis).  11  ne  prend  per- 
sonne ni  pour  tenir  le  bassin,  ni  pour  porter 
l'eau,  ni  pour  la  répandre  sur  leurs  pieds,  ni 
pour  les  essuyer  :  lui  seul  veut  s'acquitter  de 
tous  ces  devoirs  que  sa  charité  lui  inspire.  ; 
//  se  lève  de  table,  dit  saint  Jean,  il  quitte  ses 
vêtements,  et  ayant  pris  un  linge,  il  le  met  au- 
tour de  lui;  puis  ayant  versé  de  l'eau  dans  un 
bassin,  il  co\nmence  à  laver  les  pieds  de  ses 
disciples  et  à  les  essuyer  avec  le  linge  qu'il 
tenait. 

Excellente  image  de  ce  qui  se  passe  en  ce 
saint  temps  du  jubilé.  Si  les  pécheurs  sont 
lavés  dans  le  sacrement  de  pénitence,  prêtres 
du  Seigneur,  vous  n'êtes  que  ses  ministres  , 
vous  n'agissez  que  par  la  puissance  qu'il 
vous  a  donnée,  et  lorsque  vous  paraissez 
dans  celte  absolution ,  c'est  par  ses  ordres 
que  vous  les  renvoyez  absous. 

S'ils  sont  nourris  d'une  viande  céleste, 
c'est  son  corps  qu'ils  mangent  et  son  sang 
qu'ils  boivent.  C'est  lui-même  qui  se  donne 
à  eux;  c'est  lui-même  qui ,  par  ses  inspira- 
tions, les  presse  de  se  présenter  aux  tribu- 
naux de  la  pénitence  et  à  la  table  sacrée. 
Bonnes  pensées  ,  saints  mouvements  ,  désirs 
de  conversion,  préparations  nécessaires  pour 
recevoir  les  grâces  qu'il  offre  ,  tout  vient  de 
lui;  sa  toute-puissante  et  sa  gratuite  bonté 
en  sont  les  vrais  principes.  Par  lui  nous 
sommes  absous  ,  réconciliés  ,  nourris  ,  puri- 
fiés de  nos  péchés  ,  lavés  de  leurs  taches, 
exempts  de  leurs  peines  :  Car  s'il  ne  nous  la- 
vait, nous  n'aurions  jamais  de  part  dans  son 
royaume,  comme  il  en  avertit  expressément 
saint  Pierre. 

C'est  donc  par  son  infinie  et  gratuite  bonté 
qu'il  nous  fait  tant  de  grâces.  Paul  absout 
l'incestueux  de  Corinlhe  et  lève  l'excommu- 
nication qu'il  a  fulminée  contre  lui,  il  lui  ac- 
corde l'absolution  de  son  péché  et  de  la  peine 
qu'il  méritait  ;  mais  il  veut  bien  qu'on  sache 
qu'il  n'est  que  le  ministre  de  celte  réconci- 
liation, que  ce  qu'il  lui  a  donné,  il  ne  Va 
donné  qu'en  la  personne  et  au  nom  de  Jésus- 
Christ  :  Si  quid  donuvi,  in  persona  Christi 
donavi, 

Souveraine  puissance  de  mon  Dieu  ,  c'est 
vous  qui  nous  soutenez  ,  nous  vous  appelons 
Maître  et  Seigneur,  et  vous  dites  que  nous 
avons  raison  de  vous  appeler  ainsi,  puisque 
vous  l'êtes  en  effet;  mais  c'est  votre  bonté 
qui  nous  prévient  sans  aucun  mérite  de  no- 
ire part,  qui  nous  cherche  ,  malgré  nos  dé- 
mérites et  nos  péchés ,  qui  nous  lave  de  tant 
d'ordures  que  nous  avons  contractées.  Bonté 
pleine  d'empressement  et  de  tendresse,  qui 
nous  poursuit,  quand  nous  vous  fuyons,  qui 
nous  éclaire  cl  qui  nous  embrasse,  quand 
nous  retournons  à  vous  [Aug.,  serm.  54,  de 
Verbis  Domini). 

Sommes-nous  paresseux,  vous  nous  ani- 
mez; affligés,  vous  nous  consolez;  pauvres, 
vous  nous  enrichissez;  ignorants  ,  vous  nous 
instruisez  ;  las,  vous  nous  portez.  Nous  trou- 
vons-nous hors  délai  de  vous  satisfaire? 
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vous  nous  ouvrez  vos  trésors;  ne  pouvons- 
nous  de  nous-mêmes  vous  offrir  quelques 
présents  qui  vous  apaisent  î  vous  nmis  don- 
nez'do  voire  fonds  de  quoi  vous  sacrifier  et 
vous  ;ip aiser. 

.Mais  à  combien  de  gens  de  si  grandes  prà- 
ces  ont-elles  clé  refusées?  Seconde  circon- 
,:  slanre  qui  nous  rend  très-précieuse  celle  dn 
jubilé;  car  sans  parler  de  tant  de  millions 
d'infidèles  ensevelis  dans  les  ténèbres  et  étant 
l'ombre  de  la  mort;  «ans  parler  de  lanl  d'hé- 
réliqucs  et  de  schismnliques,  qui,  séparés  de 
la  vrafe  Église,  sont  hors  des  voies  du  salut 
cl  exclus  de  l'héritage  éternel  :  combien  y  a- 
t-il  de  pécheurs  qui,  recevant  les  sacrem  nls 
de  Jésus  -Christ,  n'eu  reçoivent  pas  l'esprit 
et  la  pràcc ?  A  combien  de  taux  dévots  et  de 
chrétiens  ahusés  la  salle  où  est  l'Kpoux  sera- 
t-elle  fermée  comme  aux  vierpes  folles  ; 
Combien  qui  seront  jetés  pieds  et  mains  lies 
dans  les  ténèbres  du  drliors,  comme  ce  mal- 
heureux qui  se  présenta  à  un  feslin  de  noces, 
sans  en  avoir  l'habit. 

Pensez-en  ce  qu'il  vous  plaira;  pour  moi  , 
réfléchissant  sur  ce  petit  nombre  de  vrais  li- 
dèles  qui  auront  gagné  le  jubile,  je  les  re- 
parde  comme  ces  grappes  de  raisin  qui  ont 
échappé  à  la  vigilante  recherche  des  vendan- 
geurs, ou  comme  des  épis  de  hlé  qu'on  ren- 
contre de  loin  en  loin  dans  un  champ  après 
la  moisson  :  c'est  ainsi  que  les  prophètes  .16- 
rémie  et  Michée  en  parlent  (Micli.,  Vil  et  V). 
Je  les  regarde,  pour  me  servir  dau'res  com- 
paraisons tirées  des  livres  sainls,  comme  des 
morceaux  de  terre  sur  lesquels  lomhent  ces 
pluies  volontaires  dont  Dieu  arrose  l'héritage 
qu'il  s'est  réservé,  ou  comme  des  tisons  qu'on 
a  tirés  à  peine  d'un  embrasement  universel 
(Amos,  XLI). 

Admirez  donc  par  là  deux  choses  que  saint 
Paul  (Rom.,  XI)  veut  que  vous  considériez 
avec  loute  l'attention  que  vous  leur  devez  : 
la  sévérité  de  Dieu  d'un  côté  et  sa  bonté  d'an 
autre  :  Vide  bonilutem  et  severitalcm  Dei.  Sa 
sévérité  envers  ceux  qui  sont  lomhés  et  qui 
ne  se  relèveront  peut-être  jamais  :  In  eos 
quidem  qui  ceciderunt,  severitalcm  :  sa  bonté 
envers  vous  ,  si  vous  demeurez  fermes  dans 
l'état  où  cette  bonté  vous  a  mis  :  In  te  bo- 
nitatem  Dei,  si  permanseris  in  bonitaic. 

Sa  sévérité,  en  laissant  lanl  de  malheureux 
dans  l'assoupissement  où  iis  sont  ;  sa  honte, 
en  sauvant,  selon  l 'élection  de  sa  grâce,  un 
pelit  nombre  qu'il  s'est  réserve;  sa  sévérité  , 
contre  ces  branches  qui  ont  été  rompues  et 
qui  rie  son!  propres  qu'au  feu  ;  <;i  honte  pour 
Celles  qui  sonl  demeurées  sur  l'olivier  franc 
cl  qui  se  nourrissent  du  sue  qui  sort  de  sa 
racine  :  Vide  bonitatem  et  severitalcm  Dei.  Ne 
perdez  jamais  de  vue  ces  deux  choses  :  l'une 
d'elles  relève  infiniment  le  prix  de  l'autre,  et 
toutes  deux  vous  l'ont  de.  continuelles  leçons 
de  ferveur  et  d'allachemenl  à  Dieu.  La  Sévé- 
rité de  sa  juslice  ,  qui  n'est  pas  tombée  sur 
vous,  l'excès  de  sa  bonlé  qui  vous  a  comblés 
de  ses  prâces. 

Quelle  prédilection!  quelle  favorable  pré- 
férence 1  Jours  de  miséricorde  et  de.  salut, 
iue  vous  nous  procure*  de  biens  1  Oui,  mes 


frères,  vous  êtes,  pour  b' dire  avec.  Moïse,  ce 
peuple  particulier  que  Dieu  a  choisi  prélcra- 
blcmenl  a  une  infinité  d'autr  l,  non  a  cause 
que  roua  les  surp  rssiez  en  nombre  >  i  en  mé- 
rite, m  iis  a  cause  qu'il  vous  a  ai  nés  :  Lt  sis 
ei  popiilus  peculiaris,  non  quia  cunclas  (jentes 
numéro  vincebatt*  ,  .-"/  quia  dilexit  vos  Do- 
minus. 

Dans  ce  choix  que  de  rares  privilèges! 
que  de  glorieuses  distinctions  !  De  là,  ces 
égards  qu'il  a  bien  voulu  avoir  pour  vous, 
lors  même  que  VOUS  en  étiez  plus  indignes  ; 
de  là.  ces  fréquentes  sollici talions  de  retour- 
ner à  lui  et  de  recevoir  de  ses  mains  libéra- 
les ce  vin  et  ce  lait  qu'il  vous  offrait  presque 
sans  échange;  de  la,  ces  avanc  s  qu'il  a  faites 
pour  vous  obliger  de  rentrer  dans  voire  de- 
voir, combattant  vos  [dus  fortes  inclinations, 
soumettant  votre  cupid.lé  a  la  loi,  tournant 
voire  cœur  vers  ses  saintes  ordonnant 
vous  lirant  ,  en  quelque  manière,  malgré 
vous,  de  l'embrasement  où,  sans  lui,  vous 
alliez  périr. 

Je  dis  en  quelque  manière,  malgré  vous; 
car  puis-jc  mieux  comparer  ce  qui  se  passe 
dans  ce  saint  temps  de  jubilé  qu'à  ce  qui  ar- 
riva autrefois  à  Lolh  pour  le  faire  sortir  de 
Sodoni  •  ?  Lcvz-vous,  lui  dirent  des  anges 
que  Dieu  lui  envoya,  de  peur  que  vous  ne  pé- 
rissiez dans  la  ruine  de  celte  ville.  Première 
marque  de  la  prédilection  divine  en  faveur 
de  ce  patriarche  ;  mais  comme  ces  anges  vi- 
rent qu  il  teignait  de  ne  les  pas  entendre  , 
qu'il  différait  toujours  et  qu'il  demeurait 
aussi  tranquille  au  milieu  du  danger  que 
s'il  n'y  avait  rien  eu  à  craindre  pour  lui  ;  au 
lieu  qu'ils  laissèrent  périr  une  infiniléde  mal- 
heureux, consumés  par  une  pluie  de  feu  et 
de  soufre,  ils  le  prirent  par  la  main,  et  le  ti- 
rent sortir  de  celte  terre  maudite  :  Eduxe- 
runt  cum  et  posaerunt  extra  ciiita'em  (Gènes., 
XXV11)  :  seconde  marque  de  prédilection  et 
de  préférence. 

Avouez-le,  chrétiens,  ne  se  serait-il  point 
passé  quelque  chose  de  semblable  à  votre 
égard  pendant  ces  jours  ?  Comparez,  pour 
cet  clfet,  les  obligeantes  invitations  de  Dieu, 
cl  vos  résistances;  les  charitables  empres- 
sements de  ses  ministres,  et  vos  injurieux 
délais;  les  salutaires  avis  qu'ils  vous  don- 
naient, et  la  répugnance  que  vous  aviez  à 
les  suivre,  leurs  vives  exhortations  el 
tre  molle  indolen  e:  semblables,  cl  même 
plus  coupables  que  Loin,  vous  les  écouliez 
aussi  froidement  que  si  ce  n'eût  pas  été  a 
vous  et  de  vous  qu'ils  parlassent  :  Dissimu- 
lante ill>i.  Mais  enfin  un  coup  de  mis 
a  fait  réfléchir  sérieusement  sur  l'eiatdc  vo- 
tre conscience;  une  charitable  et  toute-puis- 
sante main  vous  a  lires  de  l'embrasement  »ù 
une  infinité  d'autres  ont  péri.  Vous  voilà 
sur  la  montagne,  réjouissez-vous,  et  sojei 
fidèles.  CYsi  la  ce  que  je  regarde,  non--  u- 
lement  comme  une  grâce  gratuite,  nou-scu- 
Icmenl comme  une  grâce  personnelle,  mais 
encore  comme  une  grâce  pleine  el  entière. 

Il  y  a  des  grâ< vs  que  Dieu,  selon  noire 
manière  de  concevoir,  accorde  comme  bon, 
et  d'autres  qu'il  répand  à  pleines  mains. 
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ou,  si  vous  voulez  que     riches  et  forts;  mais  aujourd'hui  qu'ils  sont 

pauvres,  faibles,  endettés,  que  pouvez-vous 
mieux  faire  pour  leur  marquer  votre  com- 
passion et  votre  tendresse,  que  de  leur  four- 
nir de  temps  en  temps  de  doux  moyens  pour 
se  soutenir  dans  leurs  infirmités,  et  s'acquit- 
ter de  leurs  dettes? 

Autrefois,  ils  étaient  presque  tous  purs; 
les  uns  lavant  leurs  plus  légères  fautes  dans 
le  sang  qu'ils  répandaient  sur  les  échafauds  ; 
les  autres  se  purifiant  de  leurs  péchés  dans 
les  eaux  d'une  longue  et  amère  pénitence; 
mais  aujourd'hui  les  choses  ont  bien  changé 
de  face,  et  plaise  au  Seigneur  que  par  le  ju- 
bilé que  le  souverain  pontife,  votre  chef  vi- 
sible, leur  accorde,  l'on  puisse  dire  d'eux 
qu'ils  sont  purs  :  Et  vos  mundi  estis;  il  y  en 
aura  quelques-uns  ;  mais  ils  ne  le  seront  pas 
tous  :  Sed  non  omnes. 

Etranges  paroles,  et  qui  doivent  donner  de 
furieuses  alarmes  à  ceux  qui  y  font  atten- 
tion !  La  grâce  du  jubilé  est  une  si  grande 
grâce,  qu'on  ne  peut  assez  estimer  le  bon- 
heur de  ceux  qui  l'ont  reçue;  mais  cette 
grâce  dépend  de  tant  de  choses,  et  on  y  ap- 
porte tant  d'obstacles  ,  qu'on  a  tout  lieu  de 
croire  que  très-peu  de  gens  l'ont  reçue.  Vous 
qui  la  possédez,  réjouissez-vous,  vous  êlei 
purs  :  Et  vos  mundi  eslis.  Mais  je  le  répèle 
encore  une  fois,  cl  je  ne  saurais  trop  insis- 
ter sur  celte  seconde  vérité  :  Tous  ne  sont 
pas  purs  :  Sed  non  omnes. 

DEUXIÈME   POINT. 

Quand  après  le  vol  d'une  règle  d'or  et 
d'un  manteau  d'écarialc,  on  jeta  le  sort  pour 
connaître  le  vrai  coupable,  toute  l'armée 
d'Israël  fut  saisie  de  frayeur.  Quand  Jésus- 
Clirisl  dit  à  ses  apôtres  qu'un  d'eux  le  tra- 
hirait ,  tous  inquiets  et  consternés  s'écriè- 
rent :  Maître,  ne  serait-ce  pas  moi?  et  dans 
un  siècle  où  la  corruption  est  universelle, 
quand  on  nous  dit  que  si  quelques-uns  de 
nous  sont  purs,  tous  ne  le  sont  pas  ;  avec 
quelle  tranquillité  pouvons-nous  écouler 
une  si  fatale  exception? 

Dans  toule  une  armée,  le  sort  ne  tomba 
que  sur  Achan  ;  parmi  les  apôtres,  il  n'y 
eut  que  Judas;  mais  hors  quelques  saintes 
âmes,  qui  dans  ces  temps  de  grâce  ont  été 
purifiées  par  celle  des  sacrements,  combien 
y  en  a-t-il  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  ?  Gar- 
dons-nous bien  d'en  juger  par  les  apparen- 
ces, ce  n'est  pas  par  elles  que  Dieu  en  juge, 
c'est  par  des  règles  fort  opposées.  Ne  nous 
arrêtons  pas  à  ce  que  des  hommes,  tantôt 
trompés,  tantôt  trompeurs,  mais  naturelle- 
ment portés  à  se  flatter  dans  leur  propre 
cause,  peuvent  en  penser;  voyons  ce  qu'en 
pense  un  Dieu  devant  qui  rien  n'est  si  pro- 
fond dans  h»  cœur  humain  où  il  ne  descende, 
rien  de  si  haut  où  il  ne  s'élève,   rien  de  si 
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je  m'explique  en  d'autres  termes,  il  y  a  une 
miséricorde  commune  et  ordinaire  ,  et  une 
miséricorde  que  David  appelle  grande  et 
abondante;  el  c'est  dans  celle  dernière  es- 
pèce qu'on  peut  considérer  la  grâce  du  ju- 
bilé, où  Dieu,  non  content  de  remettre  les 
péchés  qu'on  a  commis,  et  les  peines  éter- 
nelles qu'ils  méritaient,  veut  bien,  par  un 
excès  de  sa  charilé,  ne  pas  répéter  les  tem- 
porelles dont  on  était  redevable  à  sa  justice. 

Heureux  jours,  où  VAnge  du  grand  conseil 
remue  les  eaux  de  la  piscine  et  leur  donne 
une  plus  grande  vertu  que  n'avaient  celles 
de  l'ancienne,  qui  ne  guérissaient  qu'un 
seul  homme  qui  y  descendait.  Heureux  jours, 
prédits  par  le  prophète  Zacbarie  ,  où  la  vi- 
gne devait  porter  son  fruit,  la  lerre  produire 
ses  grains,  et  les  cieux  répondre  leur  rosée  ; 
où  la  maison  de  Juda  et  colle  d'Israël  ne 
devaient  plus  être  que  des  objets  de  bénédic- 
tion. Heureux  jours,  où  ce  prophète,  per- 
çant dans  un  long  avenir,  voyait,  par  avance, 
des  peuples  qui,  par  une  sainte  émulation 
de  piété  et  une  extraordinaire  ferveur  de 
religion,  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Al- 
lons offrir  nos  prières  devant  le  Seigneur, 
et  où  tous  répondaient  :  Très-volontiers, 
nous  .irons  aussi  avec,  vous  :  Eamus,  et  de- 
precemur  fàciem  Domini  ;  vadam  etiam  crjo 
(  Zachar.,  VIII). 

Vous  vous  représentez  ici,  messieurs,  ce 
qui  s'est  passé  en  ces  derniers  jours,  celle 
prodigieuse  multitude  de  fidèles  qui  ,  par 
d'extraordinaires  mouvements  de  piété,  sont 
venus  implorer  la  miséricorde  du  Seigneur 
dans  nos  temples,  lui  rendre  leurs  homma- 
ges, lui  exposer  leurs  vrais  besoins,  et  re- 
cueillir, pour  m'expliquer  avec  le  même  pro- 
phète, une  semence  de  paix  :  Semen  pacis. 

Autrefois  les  eaux  du  ciel  semblaient  ne 
tomber  que  "goutte  à  goutte,  et  sur  de  cer- 
tains endroits,  mais  dans  l'année  sainte, 
elles  arrosent  toute  la  terre  chrétienne;  c'est 
un  jubilé  universel.  Dans  l'ancienne  loi,  il 
n'y  avait  autrefois  que  trois  villes  de  refuge 
en  deçà  du  Jourdain  ;  mais  ensuite  ,  il  y  en 
eut  encore  sous  Josué  trois  autres  au  delà 
de  ce  fleuve  ;  figure  assez  naturelle  de  la 
différente  conduite  que  l'Eglise  a  tenue  dans 
les  premiers  siècles,  et  dans  ces  derniers 
temps.  D'abord  les  indulgences,  ces  refuges 
spirituels  étaient  plus  rares,  mais  dans  la 
suite  elles  sont  devenues  plus  communes; 
pourquoi  cela?  le  voici  : 

Quand  les  peuples  sont  riches,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  le  prince  ouvre  ses  trésors 
pour  leur  en  faire  part.  Quand  ils  ont  du 
blé  en  abondance,    il  n'est  pa^ 


nécessaire 


qu'il  en  tire  de  ses  magasins  pour  les  soula- 
ger dans  leur  faim.  Mais  quand  la  pauvreté 
el  la  famine  sont  extrêmes,  c'est  alors  qu'il 
croit  devoir  faire  paraître  sa  bonté,  sa  ten- 
dresse et  sa  magnificence  royale. 

Eglise  de  mon  Dieu,  c'a  été  aussi  par  ce 
principe  que  dans  les  premiers  siècles  vous 
ouvriez  si  rarement  ces  magasins  et  ces  tré- 
sors dont  le  Seigneur  vous  a  confié  la  dis- 
pensation.  Vos  enfants  étaient  presque  tous 


long  qu'il  ne  mesure,  rien  de  si  large  qu'il 
ne  remplisse,  rien  de  si  embarrassé  qu'il  no 
démêle. 

Que  les  Gabaoïiites  aient  trompé  Josué, 
lorsqu'avec  de  vieux  souliers  et  des  pains 
moisis,  ils  lui  firent  croire  qu'ils  venaient 
de  fort  loin,  quoiqu'ils  ne  fussent  qu'à  une 
journée  de  lui  ;  qu'Absalon,  feignant  de  s'ac* 
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quitter  de  son  vœu,  lorsqu'il  méditait  un 
abominable  parricide,  ait  surpris  la  bonne 
foi  de  David,  je  ne  m'en  étonne  pas.  Des 
hommes  peuvent  bien  en  imposer  à  d'autres 
hommes,  qui  souvent  ne  jugent  des  choiei 
que  parcelles  qu'ils  voient  ou  qu'ils  enten- 
dent; mais  vous  qui  avez  affaire  à  unDieu  qui 
connaît  la  vraie  disposition  de  vos  âmes, 
vous  qui,  menant  une  vie  aussi  peu  chré- 
lienne  qu'est  celle  que  vous  menez,  vous 
vous  flattez  d'une  prétendue  conversion  et 
d'une  pureté  assez  grande  pour  vous  allirer 
son  indulgence;  tremblez,  quand  il  dit  que  si 
quelques-uns  sont  purs,  tous  ne  le  sont  pas. 
Car,  pouvez-vous,  sans  frémir,  entendre  un 
tel  oracle  qui  vous  regarde,  et  vous  fier  sur 
tant  de  faux  préjugés  qui  vous  trompent? 

Souffrez  donc  que  je  vous  Ole  ce  bandeau 
fatal  qui  vous  aveugle,  et  que,  vous  expo- 
sant vous-mêmes  à  vous-mêmes,  je  vous 
fasse  connaître  par  de  certaines  marques 
dont  vous  ne  pouvez  disconvenir,  si  vous 
êtes  purs  ou  si  vous  ne  l'êtes  pas  ;  si  vous 
avez  reçu  ou  non  la  grâce  du  jubilé. 

Pour  recevoir  celle  grâce,  deux  choses 
spécifiées  par  le  roi-prophète  sont  absolu- 
ment nécessaires,  je  veux  dire  avec  lui  : 
Une  gronde  netteté  de  mains  et  une  grande 
pureté  de  cœur  :  Innocens  manibus  etmundo 
corde  (  Psal.  XXV  )  ;  sans  cela  nulle  appa- 
rence Je  monter  sur  la  montagne  du  Setqncur, 
et  de  se  tenir  debout  en  sa  présence  dans  le 
lieu  saint.  Or,  avez-vous  tous  celle  inno- 
cence des  mains  et  celle  pureté  dn  cœur? 
Rien  au  dehors  n'empêche-t-il  l'effet  de  la 
grâce  qui  vous  est  offerte?  Rien  au  dedans 
ne  s'oppose-t-il  à  ses  abondantes  communi- 
cations? 

Je  les  cherche  partout,  ces  mains  nelles 
et  innocentes,  mais  je  n'en  trouve  guère 
que  les  concussions  criantes  ou  les  fourbe- 
ries cachées,  les  injustices  connues  ou  les 
usures  secrètes,  l'avarice,  le  vol,  la  fureur 
de  s'enrichir,  n'aient  salies  .  .4  minore  us- 
que  ad  majorent  omnes  avariliœ  student  ;  a 
propheta  usque  ad  sacerdotem  cuncti  faciunt 
dolum  (  Jerem.,  VI  ). 

Là,  ce  sont  des  nommes  que  la  fortune  a 
tirés  de  la  crasse  et  de  la  poussière,  pour  les 
élever  rapidement  sur  le  haut  de  sa  roue. 
A  comparer  ce  qu'ils  étaient  il  n'y  a  pas 
longtemps  avec  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui, 
on  dirait  qu'ils  ressemblent  à  ces  arbres 
dont  parle  saint  Jérôme  (In  cap.  III,  Jonœ), 
et  qui  sont  fort  communs  en  Palestine  ;  ar- 
bres qui  s'élèvent  avec  tant  de  précipitation, 
qu'aussitôt  qu'on  les  a  semés,  on  en  voit 
naître  des  arbrisseaux  couverts  d'un  beau 
feuillage,  tant  ils  se  hâtent  d'épuiser  tout  le 
suc  de  la  lerre  où  ils  sont,  pour  s'en  nour- 
rir. Qu'ils  se  flattent  tant  qu'ils  voudront  de 
leur  innocence  prétendue,  j'ai  à  leur  dire 
avec  le  Sage,  qu'une  fortune  précipitée  est 
d'un  mauvais  augure  pour  le  salut;  qu'un 
homme  qui  se  hâle  de  s'enrichir  ne  lui  pa- 
raît pas  innocent  :  Qui  festinat  tlilari  non 
erit  innocens. 

Ici,  ce  sont  d'avides  héritiers  ou  des  frères 
allâmes  qui,  au  préjudice  de  leurs  cohéri- 


tiers, se  font  faire  des  avantages  indirects, 
tantôt  par  des  ventes  simulées  et  des  billet» 
frauduleusement  extorqués  ,  supposant  da 
fuisses  dettes  pour  n'èlre  pas  contraints 
d'en  payer  de  rentables;  tantôt,  à  la  faveur 
des  artificieuses  mesures  qu'ils  ont  prises  et 
des  mauvais  conseils  qu'on  leur  a  donnés, 
cachant  pendant  quelque  temps  le  myslère 
de  leurs  fourberies,  de  peur  qu'un  éclair- 
cissement prématuré  n'arrache  la  meilleure 
partie  d'un  bien  qui  ne  leur  appartient  pas. 
Là,  ce  sont  des  banqueroutiers,  ou  de  ma- 
lins chicaneurs  qui  lassent  leurs  créanciers 
ou  leurs  parties,  pour  les  obliger  de  s'ac- 
commoder avec  eux  à  tel  prix  qu'ils  le  sou- 
haitent. Ici,  se  sont  des  gens  qui,  comme  dit 
le  prophète  Amos,  attendent  avec  impatience 
que  les  mois,  où  tout  est  à  bon  marché, 
soient  passés,  afin  de  survendre  leurs  mar- 
chandises ;  gens  qui  demandent  avec  une 
avare  et  cruelle  inquiétude  :  Quand  finiront 
ces  semaines  ennuyeuses,  aûn  que  nous  ou- 
vrions nos  greniers,  que  nous  vendions  no- 
tre blé  bien  cher  et  à  fausse  mesure? 
Quando  transibit  mensis ,  et  venundabitur 
merces,  et  aperiemus  frumentum,  ut  imminua- 
mus  mensuram  et  augeamus  siclum  (  Amos, 
VIII  ).  En  un  mot,  on  cherche  presque  par- 
tout à  amasser  du  bien  à  toute  main,  à  tirer 
d'un  argent  naturellement  stérile,  de  gros 
intérêls,  sans  aliéner  le  fonds,  à  profiter  du 
malheur  des  temps,  et,  comme  l'on  dit,  à  pé- 
cher en  eau  trouble. 

Les  gens  de  guerre  pèchent  au  dard,  les 
gens  d'affaires  à  la  ligne,  les  gens  de  justice 
au  filet.  Au  dard ,  on  pique  le  poisson,  à  la 
ligne,  on  le  trompe,  au  filet,  on  l'embar- 
rasse. 

On  blesse  le  poisson  avec  le  dard,  on  l'en- 
traîne, on  l'enlève  de  l'eau,  on  s'en  nour- 
rit ;  mélier  assez  ordinaire  aux  gens  de 
guerre.  On  trompe  le  poisson  à  la  ligne  ;  il 
prend  l'amorce  qu'il  \oit,  mais  il  avale 
l'hameçon  qu'il  ne  voit  pas;  fatale  industrie 
des  gens  d'affaires,  qui,  ayant  prêté  quel- 
ques sommes  à  des  malheureux  qui  ont  im- 
ploré leur  barbare  secours,  accumulent  in- 
térêt sur  intérêt,  leur  percent  les  entrailles 
et  les  dévorent. 

On  embarrasse  le  poisson  dans  les  filels  ; 
plus  il  s'agite,  moins  il  trouve  d'issue;  arti- 
fice qui  n'est  que  trop  commun  parmi  les 
gens  de  justice,  et  dont  se  plaignent  inuti- 
lement tant  de  plaideurs  qui,  enveloppes, 
épuisés,  accablés  de  procédures,  plus  ils  se 
tourmentent,  plus  ils  accélèrent  leur  ruine. 
Or,  je  vous  le  demande,  parmi  tant  de  mains, 
y  en  a-t-il  beaucoup  Je  nettes?  Et  vos  mundi 
Mtis,  sed  non  omnes. 

Que  serait-ce,  si  ,  m'arrélant  à  une  plus 
longue  induction,  je  parlais  de  ces  slelliona- 
laires  qui,  déclarant  libre  un  bien  qu'ils  ont 
engagé  ,  surprennent  malicieusement  la 
bonne  foi  de  ceux  avec  lesquels  ils  contrac- 
tent? De  ces  gens  qui  entretiennent  leur  ta- 
ble et  leur  train  aux  dépens  des  domestiques 
dont  ils  retiennent  les  gages;  des  marchands 
et  des  artisans  qu'ils  font  languir,  et  qu'ils 
renvoient  avec  injures?  De  ces  procureurs 
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et  de  ces  solliciteurs  de  procès  qui,  par  leurs 
pernicieux  détours,  par  un  fatras  d'écrits 
inutiles,  par  des  chicanes  et  des  faussetés 
qu'ils  suggèrent,  par  des  pièces  qu'ils  sous- 
traient ou  qu'ils  allèrent,  par  de  frauduleux 
incidents  qu'ils  font  naître,  soutiennent  de 
mauvaises  causes,  empêchent  ou  retardent 
le  jugement  des  actions  qu'on  a  légitime- 
ment intentées?  De  ces  officiers  qui,  sous 
prétexte  d'avoir  donné  de  gros  deniers  pour 
être  revêtus  de  leurs  charges,  les  font  paver 
à  des  misérables  qu'ils  oppriment,  et  se  ser- 
vent de  leur  autorité,  pour  exiger  des  droits 
au  delà  de  l'ordonnance? 

Avec  tout  cela,  la  plupart  de  ces  gens  ont 
fait  leur  jubilé,  et  par  un  aveuglement  qu'on 
ne  peut  assez  déplorer,  ils  se  llaltent  de  l'a- 
voir bien  fait.  Semblables  à  ces  Juifs,  dont 
parle  un  prophète,  ils  se  reposent  dans  leurs 
péchés  et  jouissent  tranquillement  du  fruit 
de  leurs  injustices.  Est-ce  que  Dieu  n'est  pas 
au  milieu  de  nous,  disent-ils  :  Numquid  non 
Dominus  m  medio  nostrum?  Oui ,  oui ,  mal- 
heureux 1  il  y  est,  et  si  vous  ne  vous  conver- 
tissez, sa  main  vengeresse  vous  précipitera 
bientôt  dans  ce  lieu  de  tourments,  où  gé- 
missent depuis  tant  de  siècles,  les  Caïn, 
les  Achan,  les  Absalon,  les  Siba  et  les  Achi- 
tophel. 

Nous  ne  sommes  dans  aucune  de  ces  es- 
pèces, dites-vous,  Dieu  en  soit  loué  :  mais 
quand  je  supposerais  que  vos  mains  sont 
nettes,  vos  cœurs  sont-ils  purs?  Car  sans 
celte  condition,  la  grâce  du  jubilé  ne  sera 
pas  pour  vous  :  Et  vos  mundi  estis ,  sed 
non  omnes.  Où  est-il  ce  cœur  pur,  ce  cœur 
humilié,  ce  cœur  pénitent,  ce  cœur  droit, 
ce  cœur  dégagé  de  loute  affection  au  péché  ? 

Est-cele  cœur  de  cet  homme, qui,  aupara- 
vant, traîné  comme  une  idole  dans  un  char 
de  triomphe,  suivi  d'une  leste  troupe  de  va- 
lets, marche  à  pied,  seul  dans  les  rues?  Sa 
modestie  vous  édifie;  mais  peut-être  n'est-ce 
qu'une  modestie  forcée,  peut-être  crève-t-il 
de  dépit  de  se  voir  hors  d'état  de  dire  à  ses 
valets  ce  qu'Abraham  dit  aux  siens  :  De- 
meurez au  pied  de  la  montagne,  je  vous  re- 
prendrai quand  j'aurai  achevé  mon  sacri- 
fice. 

Est-cele  cœur  de  cette  femme  autrefois  si 
enjouée,  si  coquette  ,  si  brillante  d'or  et  de 
pierreries?  11  est  vrai  qu'elle  n'épuise  plus 
en  parures  les  boutiques  des  joailliers,  des 
brodeurs,  des  parfumeurs  ,  des  vendeurs  de 
blanc  et  de  rouge  :  mais  ne  serait-ce  pas  à 
cause  que  sur  le  retour  de  l'âge,  il  lui  sié- 
rait mal  de  farder  un  visage  ridé,  qu'elle 
troublerait  la  joie  des  cercles  où  elle  ne 
pourrait  plus  faire  la  figure  qu'elle  y  faisait, 
que  la  retraite,  comme  un  honorable  asile, 
lui  épargne  la  douleur  d'en  voir  d'autres  qui 
la  mépriseraient  ou  qui  l'effaceraient?  Agar, 
tu  n'as  plus  de  place  dans  le  cœur  d'Abra- 
ham; mais  Abraham  n'en  a-l-il  pas  encore 
une  dans  le  tien? 

Est-ce  le  cœur  de  ce  voluptueux  et  de  ce 
sensuel ,  pour  qui  les  plus  uns  vins  ne  l'é- 
taient pas  assez,  sur  la  table  duquel  se  ser- 
vaient les  viandes  les  plus  rares  et  les  plus 
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délicatement  apprêtées,  qui  voyait  à  ses  côtés 
des  parasites  et  des  femmes  de  joie  occupées 
à  le  divertir  ? 

Il  est  vrai  qu'à  présent,  autant  qu'il  crai- 
gnait de  ne  pas  assez  boire  et  manger,  autant 
il  appréhende  de  se  surcharger  l'estomac  : 
mais  s'il  se  réduit  à  celte  austère  sobriété,  ne 
serait-ce  pas  à  cause  de  ses  fréquentes  ma- 
ladies ,  des  rhumatismes  et  des  gouttes  qui 
ne  lui  laissent  dans  la  vie  aucun  plaisir? 
S'il  se  portait  mieux,  ne  dirait-il  pas  ci.core 
ce  que  disaient  ces  insensés  dans  le  livre  de 
la  Sagesse  :  Couronnons  nos  télés  de  roses, 
enivrons-nous  des  vins  les  plus  exquis,  et 
laissons  partout  quelques  vestiges  de  nos  dé- 
bauches. 

Tout  change  autour  de  l'homme,  dit  saint 
Augustin  ;  mais  ce  qui  est  au  dedans  de- 
meure souvent  le  même.  Changement  dans 
la  fortune,  changement  dans  les  plaisirs  , 
changement  dans  les  saisons,  changement 
dans  les  compagnies  ,  changement  dans  les 
amitiés,  mais  presque  nul  changement  dans 
le  cœur  :  et  cela  étant ,  j'ai  à  vous  dire  que 
si  quelques-uns  de  vous  sont  purs,  vous  ne 
l'êtes  pas  tous  :  Et  vos  7nundis  estis,  sed  non 
omnes. 

Quel  est  donc  le  cœur  que  je  demande 
pour  recevoir  la  grâce  du  jubilé?  Un  cœur 
brisé  de  douleur,  comme  celui  du  publicain, 
attaché  sincèrement  à  Dieu,  comme  celui  de 
Madeleine,  anéanti  et  troublé  devant  lui, 
comme  celui  de  David  ;  un  cœur  disposé  à 
restiluer  ce  qu'il  a  injustement  pris,  comme 
celui  de  Zachée,  ferme  et  magnanime  comme 
celui  de  Moïse,  également  fidèle,  soit  dans  la 
prospérité,  soit  dans  l'adversité,  comme  ce- 
lui de  Job. 

J'en  demande  peut-être  trop;  mais  je  suis  en 
droit  de  dire  à  ces  cœurs  bas  et  rampants  : 
Elevez-vous,  et  cherchez  Dieu;  à  ces  cœurs 
fourbes,  cherchez-le  avec  simplicité;  à  ces 
cœurs  immorlifiés ,  cherchez-le  avec  dou- 
leur; à  ces  cœurs  partagés,  ne  cherchez  que 
lui  et  votre  salut;  à  ces  cœurs  ambitieux,  cher« 
chez  sa  gloire  et  non  la  vôtre;  à  ces  cœurs 
intéressés  et  méfiants,  cherchez  avant  toutes 
choses  son  royaume  et  sa  justice,  et  le  reste 
vous  sera  accordé  de  surcroît. 

Purifiez,  mes  frères  ,  purifiez  donc  vos 
cœurs,  et  priez  le  Seigneur  qu'il  les  crée 
tels  qu'il  les  veut,  et  qu'il  sait  devoir  lui 
plaire.  Repassez  sur  tant  de  jubilés  qui  se 
sont  écoulés,  et  rappelant  dans  l'amertume 
de  vos  âmes  ces  années  et  ces  jours  de  sa- 
lut ;  dites  en  vous-mêmes  :  que  sert-il  de  me 
llatler  ,  de  chercher  des  confesseurs  qui, 
trop  indulgents,  bandent  mes  plaies  sans  les 
guérir?  de  ne  leur  exposer  qu'une  partie  de 
ma  vie,  et  de  leur  celer  le  reste?  Quî  d'eux 
ou  de  moi  perdra  davantage,  si  je  contribue 
moi-même  à  me  tromper? 

Ma  bouche  a  dit  si  souvent  :  j'ai  péché,  j'en 
demande  pardon  à  Dieu;  mais  mon  cœur 
l'a-l-il  dit  Je  même?  Ai-je  voulu  ma  conver- 
sion, comme  je  veux  loute  autre  chose?  Quel 
changement  s'esl-il  fait  en  moi?  emporté  et 
peu  Iraitable,  suis-je  devenu  plus  patient  et 
plus  doux?  empressé  à  me  procurer  toutes 
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sortes  de  plaisirs,  les  cherchai  -  je  avec 
moins  d'ardeur?  enivré  d'une  folle  estime  de 
moi-même,  ai-je  de  plus  justes  sentiments 
de  mon  indignité  et  de  ma  misère  '.'  affligé  <le 
la  prospérité  de  mes  confrères,  et  réjoui  de 
leurs  disgrâces,  par  une  lâche  envie,  qu'ai-je 
fait  pour  mortifier  en  moi  une  passion  si 
infâme  et  si  contraire  à  mon  salut?  sensible 
aux  plus  légères  injures,  en  ai-je  fait  un 
Vrai  sacrifice  à  Jésus-Christ?  peu  accoutumé 
â  prier  Dieu  et  à  me  mettre  en  sa  présence, 
ai-je  un  nouveau  goût  pour  le  recueillement 
(!  la  prière?  approché -je  des  sacrements 
plus  souvent  cl  avec  plus  de  fruit  ?  ai-je  l'es- 
prit de  la  vraie  pénitence,  et  en  ai-je  l'ail  les 
œuvres  ? 

Il  s'agit  maintenant  de  'vivre  mieux  que 
je  n'ai  vécu  jusqu'ici  ;  c'est  peut-être  pour  la 
dernière  fois  que  le  Seigneur  m'inspire  de 
si  bonnes  pensées.  Je  veux  donc  me  jeter 
avec  confiance  entre  les  bras  de  sa  miséri- 
corde, lui  dire  que  mon  cœur  est  prêt  à  lui 
obéir  en  toutes  choses,  qu'il  n'a  qu'à  me 
commander  ce  qu'il  voudra,  que  je  l'accom- 
plirai fidèlement,  des  qu'il  m'accordera  la 
grâce  nécessaire  pour  faire  ce  qu'il  m'aura 
commandé.  Avec  des  mains  innocentes  et 
un  cœur  pur,  rien  ne  m'empêchera  de  monter 
sur  la  montagne  du  Seigneur  et  de  me  Icnir 
debout  devant  lui  dans  ie  lieu  sainl 

SECOND  DISCOURS 
Pour  la  clôture  du  Jubilé. 

Esto  vigilans  (Versio  syrisca  habet  experiyscere),  et 
continua  caetera  ipiœ  tnoriiurœ  étant.. .  in  meule  babe  <iua- 
liter  acce péris,  et  audieris,  et  serva  (Versio  arabica  Iwbei: 
mémento  qualia  acceperis,  et  qualia  audieris,  et  cave  libi 
quod  si  non  expergiscaris,  et  vigiles). 

Veillez,  et  rassurez  ce  qui  est  en  danger  de  mourir  : 
souvenez-vous  des  choses  que  vous  avez  reçues  et  entendues, 
et  gardez-les  (A pue,  lit). 

Vous  voici  ,  mes  frères  ,  aux  derniers 
jours  du  jubilé.  Ces  jours  de  propilialion  et 
de  grâce,  de  rédemption  et  de  salut,  d'affran- 
chissement et  d'amnistie  vont  bientôt  finir; 
mais  n'y  a-l-il  pas  quelque  lieu  de  craindre 
que  votre  piété  et  vos  vertus  ne  unissent,  et 
n'expirent  avec  eux  ? 

L'esclave  est  tiré  de  son  ancienne  servi- 
tude; mais  ne  se  rengagera-t-il  pas  dans  une 
nouvelle?  Le  pénilent  a  goûté  le  don  céleste  ; 
mais  ses  rechutes  ne  lui  feront- elles  pas 
faire  pénitence  de  sa  pénitence  même?  La 
femme  mondaine  est  comme  celle  de  Lolh  , 
sortie  de  Sodome  ;  mais,  soit  par  une  volage 
témérité,  soit  par  un  reste  d'attachement,  ne 
lourncra-l-clle  pas  la  télé  en  arrière  pour 
voir  ce  qui  s'y  passe? 

On  avait  beaucoup  à  espérer  quand  on 
vous  voyait  faire  d'abondantes  aumônes,  v  i- 
siter  les  hôpitaux,  entendre  la  sainte  parole, 
expier,  par  des  abstinences  et  des  jeûnes,  vos 
plaisirs  détendus,  assister  aux  oflices  divins 
avec  une  édifiante  piété,  faire  avec  un  air 
modeste  et  recueilli  vos  stations  ,  figures 
assez  naturelles  des  pénibles  et  humiliants 
voyages  de  Jésus-Chrisl, assiéger  en  foule  les 
tribunaux  de  la  pénitence,  entourer  la  table 
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du  père  de  famille,  pour  y  manger  le  froment 
des  élus  cl  le  pain  des  anges. 

.M. us  quand  ci  s  jours  .seront  passés, quand 
lu  toiei  de  Sion  gémiront  de  ce  que  peu  île 
gens  iinnnni  <)  %e%  toUnnités ,  quand  on  ne 
verra  plus  ces  nombreuses  assemblées  de 
fidèles  dans  nos  leinp  <  -,  quand  on  n'y  en- 
tendra plus  ces  vives  et  véhémentes  exhor- 
tations, qui  portaient  les  pécheurs  à  se  con- 
vertir a  Dieu  de  tout  leur  cœur,  quand  les 
jeux,  les  festins,  les  spectacles  rallumeront 
de  nouveau  des  [lassions  qui  paraissaient 
éteinte)»  :  n'a-  t  -ou  pas  lout  sujet  d'appré- 
hender que  l'édifice  du  salut,  ne  se  trouvant 
plus  soutenu  [lar  de  tels  appuis,  ne  vienne 
a  s'ébranler  peu  à  peu  cl  ne  tombe? 

Jusqu'ici  ,  ces  prières  publiques  et  ces 
saints  cantiques,  où  l'on  se  renvoyai/1  tour  à 
tour  les  louanges  du  Seigneur;  ces  exemples 
louchants  des  Madeleines,  qui  répandaient  sur 
les  pi<  d  de  .lésus-Cbrisl  leurs  précieux  par- 
fums;  des  Zaçhées,  qui  recevaient  dans  letus 
maisons  ce  Dieu  de  paix  ;  ces  publicains,  qui  , 
frappant  amèrement  leurs  poitrine.»,  lui  de- 
mandaient miséricorde  :  jusqu'ici,  ces  jeû- 
nes et  ces  mortifications,  où  l'on  ail  ihl 
le  vieil  homme  pour  donner  plu-  de  force  au 
nouveau;  ces  saintes  retraites  où  l'on  fer- 
mait lu  porte  sur  soi,  pour  prier  en  secret  le 
Père  céleste,  étaient  comme  autant  de  rem- 
parts que  l'Eglise  avait  élevés  autour  de 
vous,  pour  fermer  toutes  les  avenues  à  l'en- 
nemi de  votre  salut,  et  empêcher  que  Yhu- 
leine  du  serpent  n'empoisonnât  les  eaux  de 
lu  fontaine  scellée  de  l'Epouse.  M  ais  lorsque 
dans  la  suile  vous  vous  trouverez  exposes 
«à  une  infinité  de  dangers,  livrés  de  nou- 
veau à  la  corruption  et  à  la  malignité  du 
siècle,  n  est-il  pas  à  craindre  que  vos  meil- 
leures résolutions  ne  s 'évanouissant ,  que 
que  ce  qui  aura  heureusement  commencé  par 
l'esprit,  ne  finisse  malheureusement  par  la 
cliuir  ? 

Ecoutez  aujourd'hui  ce  que  le  Saint-Esprit 
vous  enseigne  pour  prévenir  un  si  grand 
m  illieur  ,  et  n'oubliez  jamais  l'important 
avis  qu'il  vous  donne  en  la  personne  de 
l'èvéque  de  Sardes  :  Veillez,  rassurez,  forti- 
fiez ce  qui  est  en  danger  de  mourir  ;  soui 
vous  des  choses  que  vous  avez  reçues  et  enten- 
dues, et  faites  en  sorte  de  les  garder  :  Ji>to 
vigilans,  etc. 

Recueillons  avec  respect  ces  paroles  pour 
les  appliquer  à  notre  sujet.  Si  nous  les  mé- 
(lilo'.s  bien  ,  nous  y  trouverons  d'un  côté 
tous  les  motifs  qui  nous  obligent  de  ] 
vérer  dans  !.:  grâce  qui  nous  a  été  accordée, 
il  d'un  autre,  nous  y  découvrirons  les  vrais 
moyens  qui  peuvent  nous  conduira  i  rafle 
bienheureuse  persévérance.  Souvenir  et  re- 
connaissance par  rapport  au  passe,  vigi- 
lance et  attention  sur  l'avenir  :  dan- 
deux  choses  sont  renfermes  l'obligation  et 
les  moyens  de  conserver  la  grâce  du  jubile, 
nu  Mien  roi\  t . 

11  est  bien  doux  de  se  souvenir  de  la  tem- 
pête où  l'on  avait  fait  un  triste  naufrage, 
quand  on  est  heureusement  arrivé  au  port; 
il  est  bien  doux  de   réfléchir  sur  la  dure  et 
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honteuse  captivité  qu'on  souffrait,  quand  on 
jouit  d'une  entière  et  presque  inespérée  li- 
bellé; il  est  bien  doux  de  parler  du  miracle 
de  sa  résurrection  ,  lorsqu'à  prés  une  fâ- 
cheuse mort  et  une  sépulture  de  quelques 
jours,  on  se  voit  à  table,  honoré  de  la  pré- 
sence et  de  la  protection  de.  celui,  à  la  clia- 
riié  et  à  la  toute-puissance  duquel  on  est  re- 
devable d'une  seconde  vie. 

Tel  fut  autrefois  l'heureux  soit  de  Jonas, 
celui  des  enfants  d'Israël  et  de  Lazare.  Avec 
quel  sentiment,  de  gratitude  Jonas  sorti  mi- 
raculeusement du  ventre  d'une  baleine  ,  se 
représentait-il  le  danger  où  il  s'était  livre  lui- 
même,  fuyant  les  ordres  de  Dieu  et  la  boulé 
de  Dieu,  qui,  contre  toute  espérance,  l'avait 
conservé  dans  le  sein  de  ce  monstre  marin  , 
pour  le  jeter  sur  le  rivage  de  Ninive? 

Avec  quels  transports  de  joie,  Marie,  sœur 
d'Aaron,  et  les  enfants  d'Israël,  voyant  les 
ennemis  qui  les  poursuivaient  ensevelis  dans 
les  flots,  prirent-ils  des  tambours  et  chantè- 
rent dans  un  même  cœur:  Rendons  grâces  au 
Seigneur  qui  a  fait  éclater  sa  grandeur  et  sa 
gloire,  en  précipitant  dans  la  mer  Pharaon  et 
toute  son  année  (Exod.  XV). 

Avec  quelle  humide  et  tendre  reconnais- 
sance Lazare  tiré  de  son  sépulcre,  après  y 
avoir  demeuré  quatre  jours,  épanchait-il  son 
cœur  devant  Jésus-Christ,  lorsqu'après  un  si 
éclatant  miracle,  opéré  en  sa  personne,  il  se 
sentait  plein  de  vie,  buvant  et  mangeant  à  sa 
table? 

Chrétiens,  qui  exposés  à  plus  de  dangers 
que  Jonas,  que  les  enfants  d'Israël ,  que  La- 
zare, avez  reçu  plus  de  grâces,  si,  comme  je 
le  suppose,  vous  avez  reçu  celle  du  jubile; 
vous  comprenez  déjà  par  ces  exemples  com- 
bien il  vous  importe  de  rappeler  dans  votre 
souvenir  un  si  grand  bienfait,  afin  que  par 
les  fréquentes  idées  que  vous  en  tracerez 
dans  voire  esprit,  vous  vous  excitiez  à  une 
éternelle  reconnaissance  :  In  mente  liabe  qua- 
Hier  acerperis;  mais  peut-être  ne  compre- 
nez-vous pas  encore  jusqu'où  peuvent  aller 
ces  réflexions,  et  quels  effets  elles  doivent 
produire  dans  vos  âmes,  par  le  soin  qu'il 
faut  que  vous  preniez  de  conserver  précieu- 
sement ce  don  d'en  haut  !  El  serva. 

Quelle  cûl  été  la  témérité  de  Jonas,  si  de- 
rechef, embarqué  sur  le  même  vaisseau,  il  se 
fût  exposé  au  péril  d'être  jeté  dans  la  mer? 
Dieu  aurait-il  fait  pour  lui  un  nouveau  ini- 
»  racle?  un  poisson  officieux  lui  aurait-il ,  par 
■^ les  ordres  secrets  de  la  Providence,   rendu 
'un  second  service?  Si  les  Israélites,  ennuyés 
de  leur  solitude,  ou  las  de   combattre  tous 
les  jours  contre  dos  ennemis  qui  leur  dispu- 
taient le  passage,   avaient   repris   le  chemin 
d'Egypte,   la  mer  Rouge  aurait-elle  comme 
auparavant  suspendu  ses  flots  pour  accélérer 
•cl  faciliter  leur  liberté?  et  si  Lazare  s'était 
peu  soucié  de  ménager  une  vie  qui  lui  avait 
été  rendue  par  un  si  éclatant  prodige  ,  quel 
cas  aurait-il  paru  faire  de  celui ,  par  la  mi- 
séricorde et  la  toute -puissance  duquel  il 
avait  été  tiré  du  sein  de  la  mort? 

Jugez  par  là.  mes  frères,  de  ce  que  l'E- 
glise ct.se»  sacrés  ministres  penseraient  de 


vous,  si,  indifférents  à  la  grâce  qui  vous  a. 
été  accordée,  vous  veniez  à  déchoir  de  votre 
étal  et  à  la  perdre?  Comment  et  pourquoi 
l'avez-vous  reçue,  cette  grâce?  quels  ont  été 
les  desseins  et  les  vues  de  Dieu  en  vous  la 
donnant?  In  mente  habe  qualiter  acceperis. 
A-ce  été  afin  de  vous  laisser  dans  une  froide 
suspension  de  cœur,  dans  une  indolente  et 
tranquille  indifférence  sur  sa  conservation 
et  sur  sa  perle  ?  a-ce  été  pour  vous  inspirer 
celte  fatale  pensée  que,  soit  que  vous  l'exci- 
tassiez, soit  que  vous  l'éleignissiez  au  de- 
dans de  vous,  il  ne  vous  en  arriverait  ni 
plus  de  bien,  ni  plus  de  mal?  c'est  ce  que 
vous  n'oseriez  dire. 

Vous  l'avez  reçue  celte  grâce,  afin  qu'une 
fidèle  persévérance  donnât  un  nouveau  ca- 
ractère de  mérite  à  vos  vertus,  et  qu'étant 
toujours  bien  avec  Dieu,  il  achevât  en  vous 
ce  qu'il  y  a  commencé.  Vous  l'avez  reçue 
celle  grâce  ;  mais  souvenez-vous  que  si  vous 
venez  à  la  perdre,  elle  servira  contre  vous 
de  témoignage  à  Dieu,  qui  vous  reprochera 
une  plus  noire  ingratitude  et  un  plus  outra- 
geant mépris.  Méditez  bien  ces  deux  vérités  : 
In  mente  habe,  vous  y  trouverez  de  puissants 
motifs  qui  vous  engageront  à  la  conserver  : 
Et  serva.  Si  vous  ne  conservez  la  grâce  du 
jubilé,  ce  que  vous  aurez  fait  ne  vous  ser- 
vira de  rien  :  première  vérité.  Si  vous  ne 
conservez  la  grâce  du  jubilé,  elle  sera  con- 
tre vous  un  nouveau  sujet  de  condamnation 
el  de  reproche  :  seconde  vérité;  faites  donc 
tous  vos  efforts  pour  la  conserver  :  Et  serva. 

Que  des  vertus  morales  telles  qu'étaient 
celles  des  honnêtes  païens  dans  les  siècles 
idolâtres  n'aient  été  pour  le  ciel  d'aucune 
considération  aux  yeux  de  Dieu,  je  ne  m'en 
étonne  pas  :  ils  ont  marché  hors  de  la  bonne 
voie,  dit  saint  Augustin  :  l'aveuglement,  l'i- 
dolâtrie, la  corruption  de  l'esprit  et  du  cœur 
en  ont  ravi  tout  le  mérite.  Que  dans  le 
christianisme  il  y  ait  d'éclatantes  verlus  dont 
on  ne  sera  jamais  récompensé,  je  ne  m'en 
étonne  pas  non  plus  :  on  les  a  faites  pour 
surprendre  l'approbation  et  les  louanges  des 
hommes;  on  n'a  pas  marché  droit  dans  la 
bonne  voie,  on  n'en  sera  jamais  récom- 
pensé. 

Mais  que  des  vertus  chrétiennes  revêtues 
de  toutes  les  conditions  nécessaires,  prati- 
quées avec  une  grande  simplicité  et  droiture 
d'âme,  soient,  cependant,  quand  on  ne  les 
conserve  pas,  des  vertus  stériles  pour  l'au- 
tre vie  el  dépouillées  de  ces  fruits  qui  mû- 
rissent pour  la  bienheureuse  éternité,  c'est 
ce  qui  m'effraie;  et  me  fait  craindre  les  im- 
pénétrables jugements  de  Dieu;  rien  ce- 
pendant de  plus  vrai  :  pourquoi?  parce 
qu'encore  bien  qu'on  ait  marché  dans  la 
bonne  voie  à  la  différence  du  païen,  qu'en- 
core bien  qu'on  ait  marché  droit  à  la  diffé- 
rence de  l'orgueilleux  et  de  l'hypocrite,  on 
s'est  lassé  d'y  marcher,  et  que  la  couronne 
n'est  promise  qu'à  ceux  qui  y  persévèrent. 

Faites-vous  sur  celle  vérilé  'es  réflexions 
que  vous  y  pouvez  l'aire,  messieurs  el  mes- 
dames ?  Grâces  au  Seigneur,  il  vous  a  fait  mi- 
séricorde dans  ce  saint  temps  de  jubilé  ;  vous 
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vous  arancez  à  grands  pas  vers  le  ciel,  et 
ses  portes  éternelles  s'ouvriront  un  jour  pour 
vous  y  recevoir.  Mais,  si  malheureusement 
il  arrive  qu'après  ce  temps  de  salut  vous 
commettiez  un  seul  péché  mortel,  tout  ce 
que  vous  aurez  fait,  tout  ce  que  vous  aurez 
reçu,  vos  veilles,  vos  jeûnes,  vos  prières, 
vos  aumônes,  les  absolutions  qu'on  vous 
aura  données,  les  indulgences  que  vous  au- 
rez gagnées,  tout  cela  sera  perdu  pour  vous, 
et  tellement  perdu  pour  vous,  que  si  vous 
veniez  à  mourir  dans  ce  triste  état,  vous  se- 
riez éternellement  damnés.  Les  anges  s'é- 
taient réjouis  de  votre  conversion,  et  les 
démons  se  réjouiront  de  votre  perte.  Vous 
vous  seriez  reposés  après  le  travail  d'une 
vie  pénitente,  et  vos  bonnes  œuvres  vous 
auraient  suivis;  et  une  seule  rechute  suivie 
de  votre  mort  vous  ravira  ce  doux  repos;  et 
de  toutes  ces  bonnes  œuvres  il  ne  vous  en 
sera  tenu  aucun  compte  :  In  mente  habe  ; 
pensez-y  bien. 

Représentez-vous  dans  quelle  consterna- 
tion est  un  laboureur,  lorsqu'après  avoir 
mis  dans  son  champ  de  bonnes  semences, 
après  l'avoir  arrosé  de  ses  sueurs  ,  après 
s'être  flatté  qu'une  riche  moisson  le  dédom- 
magerait de  toutes  ses  peines,  il  voit  tout  à 
coup  une  impétueuse  grêle  fondre  sur  son 
champ,  en  abattre  et  en  couper  les  épis. 

Représentez-vous  quelle  est  la  douleur 
d'un  marchand ,  lorsqu'après  une  longue 
et  dangereuse  navigation,  prêt  à  entrer  dans 
le  port  avec  un  vaisseau  dont  la  charge  l'eût 
enrichi  pour  toute  sa  vie,  il  tombe  entre  les 
mains  des  pirates,  qui  en  une  heure  lui  en- 
lèvent les  fruits  de  plusieurs  années. 

Quedis-je?la  différence  est  ici  très-grande. 
Ce  n'est  pas  ce  laboureur  qui  a  fait  tomber 
celte  grêle  et  cet  orage  sur  son  champ  :  ce 
triste  spectacle  l'a  vivement  touché,  et  si  le 
ciel  avait  exaucé,  ses  vœux,  il  aurait  dé- 
tourné ce  eoup  fatal.  Ce  n'est  pas  ce  mar- 
chand qui  s'est  volontairement  jeté  entre  les 
mains  de  ces  pirates  ;  il  avait  pris  toutes  les 
précautions  possibles  pour  n'y  pas  tomber, 
une  violente  tempête  l'a  poussé  malgré  lui 
vers  ces  avides  et  impitoyables  voleurs. 

Mais  si  vous  perdiez  la  grâce  du  jubilé,  il 
n'en  serait  pas  ainsi  de  vous.  Ce  sérail  du 
fond  de  vos  âmes  que  sortiraient  ces  noires 
vapeurs  et  ces  malignes  exhalaisons,  funes- 
tes matières  de  la  grêle  et  de  l'orage  dont 
vous  seriez  frappés.  Vous-mêmes,  oui,  vous- 
mêmes  seriez  les  premiers  à  vous  attirer  les 
démons,  ces  pirates  invisibles  qui  vous  ra- 
viraient toutes  vos  richesses,  et  qui  néan- 
moins, malgré  toutes  leurs  ruses  et  leur 
rage,  ne  pourraient  vous  les  ravir  si  vous  n'y 
consentiez. 

Fidèles  au  Seigneur  qui  vous  a  donné  sa 
grâce,  vous  êtes  sous  ses  ailes,  il  vous  cou- 
vre du  bouclier  de  sa  sainte  volonté,  et  fait 
profiter  au  centuple  le  bon  grain  qu'il  a 
semé  dans  vos  âmes  ;  mais  si  vous  lui  étiez 
infidèles,  il  proteste  qu'il  viendrait  à  vous 
comme  un  larron,  et  que  vous  ne  sauriez  à 
quelle  heure  il  viendrait  :  Vtniam  ad  te  tan- 
guant fur,  et  nescires  qua  hora  veniam  ad  te. 


Pourquoi  comme  un  larron,  et  d'où  vient 
qu'il  s'y  compare?  c'est,  répond  Richard  de 
Saint-Victor  (Part.  Il,  hb.  I,  in  Apocal.  , 
c.  IX),  pour  roui  apprendre  que  comme 
un  voleur  qui  rient  lorsqu'on  s'y  attend  le 
moins,  emporte  d'une  maison  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux,  el  souvent  assass ine  lé 
maître  qu'il  y  trouve  endormi  ;  de  même,  si 
vous  retombez  dans  le  sommeil  du  péché, 
Dieu,  irrité  de  ce  que  vou-  l'avez  abandonné 
par  vos  rechutes,  vous  enlèvera  ce  que  vous 
eussiez  conservé,  si  vous  ne  l'aviez  point 
offensé. 

En  un  mol,  la  persévérance  dans  la  grâce 
perfectionne  le  mérite  de  ceux  qui  lui  sont 
fidèles,  et  augmentant  en  eux  les  dons  cé- 
lestes, les  conduit  heureusement  au  port  : 
Consummat  metilum,  dueit  ad  portum  (ce 
sonl  les  paroles  de  saint  Augustin)  ;  au  lieu 
que  la  perle  de  celte  grâce  leur  attire  né- 
cessairement celle  de  toutes  les  bonnes  œu- 
vres qu'ils  ont  faites.  Stériles  gui  n'enfantez 
pas,  réjouissez-vous,  vous  aurez  plus  d'en- 
fants  que  celle  qui  a  un  mari;  voilà  ce  que 
dit  Dieu  aux  premiers.  Ames  inconstantes, 
qui  reprenez  les  voies  que  vous  aviez  quittées, 
que  vous  êtes  viles  et  méprisables  !  je  vous 
réduirai  à  une  honteuse  mendicité  :  voilà  ce 
qu'il  dit  aux  seconds.  Tantôt  il  s'engage  de 
relever  la  maison  de  David  qui  est  tombée, 
de  refermer  les  ouvertures  de  ses  murailles, 
de  rebâtir  ce  qui  est  ruiné,  el  de  la  rétablir 
comme  elle  était  autrefois  (Amos,  IX).  Tan- 
tôt il  jure  dans  sa  colère,  qu'il  n'oubliera 
point  le  péché  de  Jacob,  que  ses  richesses 
lui  seront  enlevées  et  transportées  dans  un 
pays  étranger,  qu'elles  s'écouleront  comme 
un  fleuve  rapide  qui  ne  laisse  après  soi  qu'une 
vile  écume,  et  des  restes  de  naufrage  qu'il 
pousse  sur  les  bords  (Amos,  VIII). 

Tantôt  il  dit  qu'il  viendra  un  temps  où  les 
ouvrages  des  laboureurs  et  des  moissonneurs 
s'entre-suivront,  qu'il  y  aura  tant  de  raisins, 
que  les  vendanges  ne  finiront  qu'au  temps 
des  semailles  [Amos,  IX;  Joan.,  IV)  :  figu- 
res assez  naturelles  de  ces  grâces  abondantes 
qu'il  nous  accorde  dans  le  jubilé,  où,  pour 
m'expliquer  après  Jesus-Chrisl  même,  nou9 
profitons  de  ce  qui  n'est  pas  venu  de  notre 
travail,  et  moissonnons  ce  que  nous  n'avons 
pas  semé.  Trop  heureux  d'être  entrés  dans 
les  travaux  de  tant  de  saints  dont  les  satis- 
factions el  les  œuvres  surabondante!  com- 
posent en  partie  le  trésor  de  l'Eglise  ! 

Mais  à  qui  ces  avantages  sont-ils  promis, 
si  ce  n'est  à  ceux  qui  lui  demeurent  toujours 
unis  et  qui  persévèrent  dans  sa  grâce?  Car, 
que  dit-il  des  autres  î  qu'il  frappera  leurs 
terres  de  stérilité;  qu'ils  courront  aux  ri- 
vières pour  se  désaltérer,  el  qu'ils  n'y  trou- 
veront point  d'eau;  qu'ils  presseront  des 
joncs  marins  entre  leurs  mains  pour  en  ti- 
rer quelque  reste  de  suc  qui  les  rafraîchisse, 
el  qu'ils  les  trouveront  tout  desséi  béS.  Sei- 
gneur! que  vous  êtes  riche  en  miséricorde 
pour  ceux  qui  tous  sont  fidèles  1  mais  que 
vous  êtes  terrible  dans  vos  vengeances  contre 
ceux  qui  \ous  sont  infidèles  I 

Il  n'en  faudrait  pas  davantage,  messieurs, 
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importe  de  conserver  la  grâce  que  vous  avez 
reçue  :  mais  voici  un  second  motif  qui,  au 
sentiment  des  Pères,  paraît  encore  plus  fort 
que  le  premier.  Non-seulement  toutes  vos 
bonnes  œuvres  ne  vous  serviront  de  rien  si 
vous  venez  à  la  perdre,  cette  grâce,  mais 
elle  servira  à  Dieu  de  témoignage  contre 
vous;  non-seulement  il  vous  ôlera  le  talent 
qu'il  vous  avait  confié,  mais  il  vous  repro- 
chera, comme  à  ce  serviteur  paresseux  et 
infidèle,  le  mauvais  usage  que  vous  en  au- 
rez fait. 

Il  y  a  dans  la  médecine  de  certains  remèdes 
qui  ne  font  ni  bien  ni  mal  ;  s'ils  ne  sont  pas 
salutaires,  ils  ne  sont  pas  nuisibles  ;  s'ils  ne 
rétablissent  pas  la  santé,  ils  n'augmentent  pas 
la  maladie,  et  ne  donnent  aucun  lieu  d'un 
raisonnable  repentir  à  ceux  qui  s'en  sont 
servis.  Mais  il  y  en  a  qui  produisent  l'un  ou 
l'autre  de  ces  effets  ;  la  sanlé  en  est,  ou  réta- 
blie ,  ou  entièrement  altérée  :  la  vie  ou  la 
mort  en  dépend. 

Si  une  femme  était  chaste  et  fidèle  à  son 
mari  ,  les  eaux  de  jalousie  (Num.,  V)  que  le 
prêtre  lui  faisait  boire,  loin  de  l'incommoder, 
semblaient  lui  donner  de  nouvelles  forces 
pour  mettre  des  enfants  au  monde  ;  Eril  in- 
noxia  et  pariet  liberos  ;  mais  si  elle  s'était 
oubliée  de  son  devoir,  et  si,  à  cause  que  nul 
témoin  ne  pourrait  l'accuser,  elle  avait  violé 
la  foi  conjugale,  ces  eaux  servaient  de  té- 
moignage contre  elle  ,  son  foie  pourrissait  à 
l'heure  même,  son  ventre  s'enflait  et  elle  cre- 
vait. Si  quelques  femmes  de  nos  jours  étaient 
exposées  à  de  telles  épreuves  ,  combien  en 
îrouverait-on  de  coupables  ? 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  dire. 
Je  prétends  que  les  grâces  de  Dieu  sont  à  peu 
près  de  celte  nalure.  Ne  sanctifient-elles  pas 
un  chrétien  qui  viole  la  foi  qu'il  a  promise 
au  Seigneur?  elles  contribuent  à  le  damner 
plus  qu'il  ne  l'eût  été  s'il  ne  les  avait  pas  re- 
çues. Ne  font-elles  pas  son  bonheur  et  sa 
perfection  ?  elles  sont  les  occasions  de  sa  ré- 
probation et  de  son  plus  grand  malheur. 
Qui  le  dit?  Jésus-Christ  même  :  Malheur  à 
toi,  Corosaïm;  malheur  à  toi ,  Béthsaïde  !  Tyr 
et  Sidon,  où  je  n'ai  pas  fait  les  miracles  que 
j'ai  faits  au  milieu  de  toi,  seront  traitées  moins 
rigoureusement  que  toi  au  jour  du  jugement. 
Et  loi,  Capharnaiim,  qui  V 'élèves  jusqu'au  ciel, 
lu  seras  abaissé  jusqu'au  fond  des  enfers,  parce 
que,  si  les  prodiges  que  j'ai  faits  au  milieu  de 
toi  avaient  été  faits  dans  Sodome ,  elle  sub- 
sisterait encore  aujourd'hui  (  Matlh. ,  Xll  ; 
Luc,  XII). 

Peut-on,  sans  frémir,  entendre  ces  paroles 
et  les  lire?  Si,  après  avoir  fait  mon  jubilé, 
j'ai  le  malheur  ou  plutôt  la  malice  de  retom- 
ber dans  mes  premiers  péchés  ,  Dieu ,  qui 
aura  rappelé  ses  grâces  à  soi ,  se  servira 
d'elles  comme  d'autant  de  témoignages  et  de 
preuves  contre  moi.  Généreux  à  donner, 
mais  sévère  à  exiger,  il  les  pèsera, ces  grâces  ; 
il  les  comptera,  lui  qui  compte  tous  les  che- 
veux de  ma  tête.  Il  en  saille  nombre  et  les 
titrés  :  en  tels  lieux  ,  en  tels  temps  ,  en 
Ulles  occasions ,  tant  de  grâces  ;  il  me  les 
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exposera  pour  entrer  en  jugement  contre 
moi  et  m'en  faire  d'e  sanglants  reproches.   . 

Reproches  d'infidélité  et  de  parjure.  Je  l'a- 
vais donné  ma  parole ,  tu  m'avais  donné  la 
tienne  ;je  t'avais  épousée  dans  la  foi,  et,  mal- 
heureuse, tu  m'as  méprisé  ;  tu  as  couru  après 
d'infâmes  corrupteurs  ;  tu  t'es  proslituée  à 
tous  les  objets  de  les  passions  :  Fornicata  es 
cum  amatoribus  multis. 

Reproches  d'ingratitude.  Si  j'en  avais  fait 
autant  pour  un  idolâtre  que  pour  toi ,  il  en 
aurait  eu  plus  de  reconnaissance.  Compte 
tant  de  bienfaits  que  ta  malice  a  tournés 
contre  moi  pour  me  déshonorer,  tant  de  bons 
mouvements  que  tu  as  rendus  inutiles,  tant  de 
sacrements  que  tu  as  profanés  :  élaient-ce  là 
les  fruits  que  j'en  devais  attendre?  Combien 
ai-je  fait  de  pas  pour  te  sauver,  et  combien 
en  as-lu  fait  pour  te  perdre?  Fallait-il  que  lu 
folie  et  la  fureur  allassent  jusqu'à  cet  excès, 
qu'il  n'y  eût  aucun  de  tes  sens  que  tes  ini- 
quités n'eussent  perverti ,  ni  aucune  puis- 
sance de  ton  âme  que  tes  péchés  n'eussent 
corrompue  ?  était-ce  là  le  prix  de  mon  sang, 
le  fruit  de  tant  de  jubilés  et  dindulgences  ? 

Si  cela  est ,  dites-vous  ,  il  vaudrait  bien 
mieux  n'en  avoir  jamais  gagné  aucun  :  quelle 
monstrueuse  conséquence  I  Concluez  plutôt 
qu'il  vaudrait  donc  mieux  en  avoir  conservé 
la  grâce  ;  et ,  si  vous  m'en  demandez  les 
moyens  ,  je  vais  vous  les  apprendre  dans  la 
seconde  el  dernière  partie  de  ce  discours. 

SECOND  POINT. 

Deux  choses, spécifiées  dans  l'avis  que  saint 
Jean  donne  à  l'évéque  de  Sardes,  renferment 
ces  vrais  moyens,  je  veux  dire  une  grande 
vigilance  et  une  pratique  assidue  des  bonnes 
œuvres  :  Vigilans  esto  ,  et  confirma  cœtera 
quœ  morilura  erant  :  Veillez  et  rassurez  ce  qui 
est  en  danger  de  mourir.  Veillez  sur  vous  et 
sur  ce  qui  est  hors  de  vous  :  premier  moyen 
de  conserver  la  grâce  du  jubilé-  Rassurez, 
fortifiez  par  vos  bonnes  œuvres  ce  qu'il  y  a 
en  vous  de  chancelant,  de  faible  et  en  état  de 
périr  :  second  moyen  de  persévérer  dans 
celle  grâce. 

Veillez  sur  vous;  sondez  bien  votre  cœur, 
examinez-en  les  vraies  dispositions,  éprouvez 
sa  fidélité,  craignez  sa  malice,  défiez-vous  de 
sa  légèreté  ,  réprimez  ses  saillies ,  fixez  son 
inconstance  :  Vigilans  esto.  Combien  de  fois 
vous  a-t-il  trompés  ce  cœur  fourbe  ?  combien 
de  fois  vous  a-t-il  échappé  ce  cœur  chan- 
geant ?  Semblable  à  l'ombre  qui  fuit ,  il  n'est 
presque  jamais  demeuré  dans  un  même  état,  ett 
comme  une  fleur  prinlanière  ,  qui ,  à  peine  est 
sortie  de  sa  tige  qu'elle  se  fane  ,  souvent  un 
même  jour  l'a  vu  s'épanouir  pour  Dieu  et  se 
fermer. 

Tout  doit  vous  y  être  suspect;  car,  sur 
quoi  pourriez-vous  vous  assurer?  serait-ce 
sur  votre  élat  passé?  J'en  atteste  vos  con- 
sciences. Vous  aviez  commencé  à  marcher 
dans  les  voies  du  Seigneur,  et  peu  de  temps 
après  vous  avez  repris  celles  du  monde.  On 
vous  croyait  fermes  dans  vos  bonnes  résolu- 
tions ,  et  elles  se  sont  évanouies.  On  était 
édifié  de  votre  piété  ,  cl ,  par  la  vie  toute 
prof<  ne  '\ur  vous  avez  menée,  vous  avez  été 
[)  ingl  cinq.) 
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à  vos  frères  une  pierre  d'achoppement.  Veil- 
lez donc  sur  vous  :  Viijilans  esto  ;  délit  z-vous 
plus  que  jamais  de  vous-mêmes. 

Peut-être  que  l'état  présent  où  vous  vous 
trouvez  exigerait  moins  de  sollicitude  et  de 
vigilance;  vous  êtes  bien  avec  Dieu  :  ces 
jours  du  jubilé  ont  été  pour  vous  des  jours 
dé  réconciliation  et  de  paix.  La  maison  pa- 
ternelle d'où  vos  débauches  nous  avaient  l'ait 
sortir  vous  a  été  rouverte  ;  le  père  de  ramifie 
vous  a  fait  asseoir  a  sa  table  :  vos  babils,  vos 
souliers,  votre  anneau  vous  ont  élé  rendus  ; 
mais,  si  cela  est,  apprenez  que  celte  nouvelle; 
grâce  exige  de  vous  de  nouveaux  soins  ;  que, 
la  portant  dans  un  vase  fragile,  il  est  de  votre 
intérêt  de  marcher  avec  beaucoup  de  circon- 
spection ,  comme  ceux  qui  ,  ayant  reçu  dans 
un  vase  de  porcelaine  une  liqueur  d'un  très- 
grand  prix  qu'ils  veulent  emporter  chez  eux, 
marchent  pas  à  pas  sans  regarder  ni  à  droite 
ni  à  gauche,  uniquement  attentifs  à  ce  qui  est 
devant  eux  ,  de  peur  de  faire  de  fausses  dé- 
marches ou  de  heurter  à  quelque  pierre, 
s'arrélant  môme  quelquefois  dans  l'appré- 
hension qu'ils  ont  que  le  mouvement  du  vase 
ne  leur  fasse  répandre  de  celte  précieuse 
liqueur  :  c'est  l'excellente  comparaison  dont 
se  sert  saint  François  de  Sales  {Inirod.  à  la 
vie  dévote ,  c.  8). 

Je  dis  si  cela  est;  car  rien  n'est  plus  ordi- 
naire aux  pénitents  que  de  se  tromper  en 
celle  rencontre.  Attendris  par  de  saintes 
lectures  ,  ils  s'imaginent  que  ce  que  leurs 
yeux  lisent  avec  plus  d'attention  qu'en  d'au- 
tres temps  est  déjà  entré  bien  avant  dans 
leurs  cœurs  ;  qu'à  cause  qu'ils  ont  dit  à  Dieu, 
dans  de  certains  formulaires  de  contrilion, 
qu'ils  étaient  marris  de  l'avoir  offensé  ,  et 
qu'ils  souffriraient  plutôt  la  mort  que  de 
l'offenser  de  nouveau,  celle  douleur  et  ce  bon 
propos  ont  déjà  jeté  de  profondes  racines 
dans  leurs  âmes.  Frappés  de  mille  objets  édi- 
fiants dont  une  piété  tendre  se  nourrit,  ils  ont 
promis  au  Seigneur  peut-être  même  au-delà 
de  ce  qu'un  zélé  confesseur  pourrait  attendre 
d'un  nouveau  pénitent,  d'un  novice  et,  pour 
ainsi  dire,  d'un  néophilc  dans  la  verlu. 

Pénétrés  de  ces  sentiments,  de  ces  pensées, 
de  ces  promesses,  de  ces  désirs,  disons  mieux, 
aveuglés  et  fascinés  ,  ils  sont  venus  pour 
puiser  dans  les  fontaines  du  Sauveur  ces  eaux 
salutaires  qui  débordaient  de  toutes  parts  ; 
mais,  s'ils  avaient  les  yeux  assez  bons,  ils 
verraient  ,  comme  les  Égyptiens  ,  ces  eaux 
changées  en  sang  ;  ils  regarderaient  leurs 
désirs  chimériques  comme  des  désirs  qui  ne 
servent  qu'à  tuer  le  paresseux ,  leurs  btaus 
projets  comme  les  rêves  d'une  personne  en- 
dormie, leurs  agitations  cl  leurs  mouvements 
comme  celui  de  ee  jeune  homme  dont  parle 
saint  Mare  ,  qui  ,  couvert  seulement  d'un  lin- 
ceul, suivuil  Jcsus-Christ ,  mais  i/ui ,  dès  que  les 
soldats  voulurent  se  saisir  de  lui  ,  leur  laissa 
.'on  linceul  et  s'enfuit  (oui  nu  (Mure.,  XI Y  J. 

Consolez-vous  dépendant,  nies  li  ès-i  lier.s 
frères  (puis-je  vous  dire  avec  l'A|iôlre),  vous 
n'éles  peut  dire  pas  île  ce  nombre.  Confidi- 
tnus  de  vobis  ,  dite ctissimi ,  mehoru  et  viei- 
nioru  saluli,(ametsiita  loquimur:  Nous  avons 


meilleure  opinion  (le  vous  et  de  votre  sa- 
lut ,  quoique  nous  parlions  de  cette  sorte 
Hihr.,  VI).  .Mais,  souvenez-vous  aussi  que 
celle  grâce  du  jubilé  exige  une  exacte  el  con- 
tinuelle vigilance  ;  que  vous  êtes  par  elle 
charges  envers  Dieu  de  nouveaux  devoirs; 
que,  la  loi  de  la  chair  pouvant  à  loul  moment 
l'emporter  sur  celle  de  l'esprit,  vous  devez 
sans  cesse  veiller  sur  vous  :  Vigilant  esta. 

Ce  n'est  pas  encore  assez.  Il  faut  que  ceux 
qui  ont  reçu  la  grâce  du  jubile  veillent  sur 
loul  ce  qui  tes  environne;  sur  les  pièges  au 
milieu  desquels  ils  marchent  ;  sur  les  occa- 
sions qui  peuvent  les  engage,  de  nouveau 
dans  le  péché  ;  sur  tous  les  ennemis  de  de- 
hors dont  la  fatale  malice  ne  cherche  qu'à  les 
corrompre. 

N'attendez  pas  ici  que  je  vous  fasse  le  por- 
trait du  monde  :  vous  en  connaissez  vous- 
mêmes  la  malice  ;  vous  vous  en  plaignez 
souvent  ,  cl  semblez  envier  le  bonheur  de 
ceux  qui  l'ont  quitté.  Souvenez-vous  seule- 
ment que  c'est  au  milieu  de  ce  monde  que 
vous  vivez  ;  que  c'est  son  air  contagieux  que 
vous  respirez  ;  que  c'est  souvent  à  ses  bien- 
séances que  vous  vous  assujettissez  ;  que  ce 
sont  ses  reproches  et  ses  censures  que  vous 
craignez;  que,  soit  par  la  honte  de  bien  laire, 
soit  par  une  espèce  de  nécessité  de  mal  faire, 
vous  y  êtes  ,  à  loul  moment  ,  dans  celle  fâ- 
cheuse alternative,  ou  de  vaincre,  ou  de  mou- 
rir. Tanlôt  ses  pernicieuses  maximes  vous 
gâtent  l'esprit ,  tantôt  ses  contagieux  exem- 
ples vous  empoisonnent  le  cœur.  Ici,  de  ma- 
lignes délraclions  dénigrent  les  plus  écla- 
tantes vertus  ;  là  ,  d'imposantes  flatteries 
autorisent  les  plus  scandaleux  désordres  ;  en 
cet  endroit,  ce  sont  ses  pompes  et  ses  spec- 
tacles qui  vous  séduisent  ;  en  cet  autre  ,  ce 
sont  ses  amitiés  impures  qui  vous  charment 
el  qui  vous  enlèvent. 

«  A-l-on  jamais  dormi  en  repos  auprès  des 
serpens  ,  qui  ,  quand  ils  ne  merdi aient  pas, 
ne  laissent  pas  cependant  de  se  faire  crain- 
dre ,  dit  saint  Jérôme  (  De  suspecto  contu- 
bemio)'}  11  est  plus  doux  de  se  mettre  hors 
délai  de  périr  que  de  n'avoir  pas  péri  dans 
le  danger.  Le  calme  est  dans  l'un  ,  el  l'on  a 
besoin  de  toute  sa  verlu  dans  l'autre  :  dans 
l'un  on  se  réjouit,,  cl  dans  l'autre  ou  lâche  de 
se  sauver.  » 

Que  veux-je  dire  avec  ce  Père?  Que  pour 
conserver  la  grâce  il  faut  vcilh  r  sans  cesse, 
el  qu'il  esi  im  oiiiparablcm  ni  plus  sûr  de  fuir 
les  occasions  du  péché  que  de  -  v  engager 
mal  à  propos,  quand  on  en  sortirait  avec 
toute  son  innocence.  Filles  el  femmes  qui 
voulez  voir  les  compagnies  et  en  être  vues  , 
qui.  loin  d'éviter  les  veux  et  la  présence  d'un 
se  s  !  qui  doit  vous  être  suspecl  ,  seriez  lâ- 
chées d'en  être  éloignées,  que  vous  ave/  a 
craindre  ,  el  que  votre  fatal  assoupissement 
me  lailde  peine,  dit  saint  Jérôme  1  Mles-vous 
toujours  sorties  des  compagnies  (elles  que 
vous  y  étiez  entrées?  votre  ceeur  a-l-il  tou- 
jours conserve  à  Dieu  la  fidelile  que  vous  lui 
devez  et  que  vous  lui  avez  promise.'  Veillez 
donc  :  Yiqilans  esto  ;   éloignez-vous  de  tanl 
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votre  innocence  a  fait  naufrage. 

A  cette  vigilance  chrétienne  ajoutez-y  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  pour  rassurer, 
affermir,  fortifier  ce  qui  est  en  vous  de  chan- 
celant et  en  danger  de  mourir  :  Confirma  cae- 
tera quœ  moritura  erant;  et,  si  vous  m'en 
demandez  la  raison  ,  en  voici  une  que  j'ai 
trouvée  dans  saint  Léon. 

Ce  qui  vous  a  autrefois  fait  perdre  la  grâce 
de  Dieu  a  été  une  maudite  langueur ,  une 
négligence  et  un  je  ne  sais  quel  engourdis- 
sement dans  la  pratique  de  vos  devoirs  ;  et  il 
n'en  faudra  pas  davantage  pour  vous  la  faire 
perdre  encore  de  nouveau  si  vous  ne  l'exci- 
tez par  de  saintes  actions  et  par  une  exacte 
fidélité  à  marcher  dans  les  voies  nouvelles 
où   vous  êtes. 

Il  en  est  de  vous,  dit  ce  savant  pape  (Ser- 
tnone  de  Je j uni o  Pentecost.) ,  comme  d'une 
terre  en  friche  qui  ne  pousse  de  son  sein  que 
des  ronces  cl  des  épines,  à-moins  qu'on  ne  se 
donne  la  peine  de  la  défricher,  de  la  cultiver 
cl  d'y  mettre  de  bonnes  semences  ;  ou  bien, 
si  celte  terre  produit  quelque  chose  ,  ce  ne 
sont  que  de  mauvais  fruits  ,  plus  propres  à 
être  jetés  au  feu  que  serrés  dans  les  greniers 
du  père  de  famille  :  Terra  carnis  noslrat,  nisi 
assiduis  fueril  subacta  culturis,  cito  de  segni 
otio  spinas  tribulosque  producit,  et  partit  de- 
generi  fructum  dat  non  horreis  inferendum, 
sed  ignibus concremandurn.  Vous  savez  qu'au- 
trefois une  oisiveté  habituelle  vous  a  mis 
hors  d'état  de  produire  de  bons  fruits  ;  il  faut 
donc  que  le  travail  et  une  pratique  assidue 
de  bonnes  œuvres  vous  en  fasse  faire  qui 
puissent  mûrir  pour  la  bienheureuse  éter- 
nité. Vous  savez  qu'une  languissante  indo- 
lence vous  a  portés  au  péché  :  appréhendez 
qu'elle  ne  produise  encore  aujourd'hui  en 
vous  le  même  effet. 

Mais  quelles  doivent  être  ces  bonnes  œu- 
vres que  je  dis  nécessaires  pour  vous  affer- 
mir dans  le  bienheureux  état  où  je  suppose 
que  vous  êtes  ?  Ce  sont  des  œuvres  pleines  , 
non-seulement  aux  yeux  des  hommes,  mais 
encore  à  ceux  de  Dieu  ;  des  œuvres  qui  en- 
richissent le  juste,  et  qui  le  soutiennent  lout 
ensemble;  des  œuvres  différentes  de  celles 
de  cet  évêque,  qui  n'ayant  pas  celte  pléni- 
tude et  cette  intégrité  qui  leur  étaient  néces- 
saires, l'exposaient  au  danger  de  perdre  pour 
toujours  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  bien  de 
son  troupeau  et  sa  sanctification  person- 
nelle, dit  saint  Grégoire  pape  (  111  Part,  pas 
loralis;  admon.  XXXV);  des  œuvres  enfin  par 
lesquelles  il  puisse  s  établir  et  s'enraciner 
dans  la  charité  :  Jn  charilate  radicati  et 
fundaPi. 

Tandis  qu'un  arbre  ne  tient  à  la  terre  que 
par  de  petites  fibres,  le  moindre  vent  l'ébranlé 
et  le  renverse.  M;iis  quand  ses  racines  sont 
fortes,  quand  il  en  reste  plusieurs  et  qu'une 
bonne  terre  les  couvre  ;  il  est  rare  qu'il 
tombe,  el  souvent  même  il  arrive  que  si  un 
vent  le  courbe  d'un  côlé ,  un  autre  vent 
contraire  le  redresse,  comme  si  l'agitation 
qu'il  souffre  ne  contribuait  qu'à  l'affermir. 
La  charité  cl  les  bonnes  œuvres  d'un  cliro- 
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service,  et  s'il  peut  assurer  son  élection,  ce 
sera  par  elles.  Que  le  vent  de  la  tentation 
l'agite,  que  le  démon  du  midi  le  pousse  ;  il 
trouvera  dans  la  grâce  du  Seigneur  el  dans 
sa  laborieuse  fidélité,  de  quoi  rendre  inutiles 
les  efforts  de  ses  ennemis.  i 

Car,  par  quel  côté  le  renverseraient-ils? 
par  l'amour  des  richesses?  mais  il  leur  op- 
posera une  pauvreté  de  cœur.  Parle  charme 
des  plaisirs?  mais  sa  pénitence  en  aura 
étouffé  les  traits.  Par  la  contagion  des  mau- 
vaises compagnies  ?  mais  la  crainte  de  périr 
avec  elles  l'en  aura  séparé.  Par  la  violence 
des  persécutions  ?  mais  sa  patience  rendra  , 
comme  dit  saint  Jacques,  son  ouvrage  par- 
fait. Par  les  douleurs  du  corps  ?  mais  saint 
Paul  m'apprend  qu'à  mesure  que  ses  infir- 
mités croîtront,  sa  force  augmentera. 

Mais  s'il  n'est  pas  dans  celte  disposition, 
je  veux  dire  si,  croyant  qu'il  en  a  assez 
fait,  il  ne  prend  pas  garde  à  ce  qui  lui  reste 
encore  à  faire;  si,  négligeant  les  devoirs  de 
son  état,  il  tombe  d;.ns  la  nonchalance  et 
dans  la  tiédeur;  si,  las  de  marcher  dans  celle 
voie  étroite  qui  conduit  au  ciel,  il  regarde  le 
joug  de  la  sévérité  évangélique  comme  un 
joug  trop  incommode;  s'il  se  l'ait  de  la  grâce 
du  jubilé  un  prélexie  de  relâchement  el  d'i- 
naction; comment  pourra-t-il  affermir,  forti- 
fier, rassurer  ce  qui  est  chancelant  et  en  état 
de  mourir  ? 

Le  Saint-Esprit  nous  fait,  dans  le  livre  de 
la  Sagesse,  deux  portraits  bien  différents; 
l'un,  de  ces  âmes  mondaines  qui  tantôt  sont 
auCréateur,  tantôt  à  la  créature,  tantôt  dans 
les  voies  de  Sion,  tantôt  dans  celles  de  l'E- 
gypte, tantôt  à  la  grâce,  tantôt  au  péché  : 
l'autre,  de  ces  âmes  bénies,  de  cette  race 
qu'il  appelle  belle  et  chaste,  qui,  attachée  à 
ce  qu'elle  doit  aimer,  ne  cherche  qu'à  lui 
plaire,  qu'à  vaincre  par  lui  el  qu'à  triompher 
pour  lui. 

La  race  des  premiers  est,  dit-il,  une  race 
qui  se  multiplie  à  l'infini,  il  y  en  a  de  tous 
les  états,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  sexes.  Elle 
forme  de  temps  en  temps  de  grands  desseins, 
elle  se  souvient  de  Dieu  en  de  certains  moments 
et  se  propose  de  le  mieux  servir  qu'elle  n'a 
encore  fait.  Mais  qu'en  pense  le  Saint-Es- 
prit? il  regarde  ces  hommes  chancelants 
comme  des  rejetons  bâtards,  qui,  ne  pous- 
sant que  de  petites  ou  de  faibles  racines,  ne 
s'affermiront  jamais  :  Spuria  vilulamina  non 
dabunt  radiées  altas,  nec  stabile  firmamentum 
collocabunt.  11  est  vrai  qu'ils  se  couvrent  de 
feuilles,  et  qu'ils  poussent  quelques  bran- 
ches, ici  c'est  une  prière,  là  c'e>t  une  au- 
mône. Aujourd'hui  ce  sera  un  pieux  désir, 
demain  une  édifiante  austérité;  mais,  comme 
rien  n'est  ferme  en  eux,  et  que  leurs  bonnes 
œuvres  ne  se  soutiennent  pas,  les  vents  les 
ébranleront  ,  et  ils  seront  déracinés  par  la 
tempête  :  Infirmiler  posila  a  vento  commove- 
buntur  ,  et  a  nimielule  ventorum  eradica- 
buntur.  Ils  pousseront  quelques  branches  en 
haut,  mais,  comme  ils  ne  sont  pas  fermes, 
ers  branches  seront  brisées  avant  que  d'avoir 
pris  leur  accroissement  :  Confringenlur  rumi 
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inconsummati.  Ils  porteront  quelques  fruits, 
mais  ce  seront  des  fruité  inutiles,  des  fruits 
âpres  au  goût,  dont  on  ne  pourra  tinr  aucun 
usuge  :  Fruclus  illorum  i  nul  il  es,  et  acerbi  ad 
manducandum,  et  ad  nihilum  upti. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dos  vrais  justes  ,  de 
ces  hommes  féconds  en  bonnes  œuvres  ,  et 
enracinés  dans  la  charité ,  de  ces  hommes 
choisis  ,  qui  ,  ayant  reçu  la  grâce ,  et  ne 
voulant  pas  la  recevoir  en  vain  ,  la  font 
fructificrdanslcurscœurs.  Oh!  qu'elle  est  belle 
cette  race  chaste  ,  dont  la  vertu  fait  l'inno- 
cent éclat  1  O  quam  pulchra  est  casta  gene- 
ratio  cum  cluritate  !  Attachée  par  recon- 
naissance et  par  devoir  à  l'auguste  objet 
de  son  amour,  elle  agit,  elle  combat,  niais 
aussi  elle  triomphe  ;  et  remportant  de  gran- 
des victoires  ,  elle  sera  couronnée  pour  ja- 
mais :  In  perpetuum  coronata  triumphat  , 
incoinquinatorum  certaminum  prœmium  vin- 
cens. 

Puissiez-vous  être  du  nombre  de  ces  der- 
niers ,  vous  qui  dans  le  jubilé  jouissez  des 
plus  doux  fruits  des  abondantes  bénédictions 
du  Seigneur.  Souvenez-vous  pour  cet  effet 
de  ce  que  vous  avez  reçu ,  de  ce  que  vous 
avez  entendu  ,  de  ce  que  vous  avez  promis  : 
In  mente  habe  qualiter  acceperis  et  audieris. 
Quelle  grâce  1  quelles  exhortations!  quel  en- 
gagement 1 

Grâce  qui ,  quoi  qu'il  arrive  ,  aura  tou- 
jours son  effet,  ou  pour  votre  bonheur,  si 
vous  l'avezconservée,  ou  pour  votre  malheur 
et  pour  votre  condamnation,  si  vous  venez  à 
mourir  après  l'avoir  perdue.  Exhortations  à 
une  souveraine  détestalion    du   péché  et  à 
un  entier  éloignement  des  voies  qui   y  con- 
duisent ,  à  un  amour  sincère  et  parfait  de  la 
justice  ,  à  une  fidèle  et  constante  pratique 
de  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  regardent 
votre   vocation  générale  au  christianisme , 
ou   vos    conditions    particulières.   Engage- 
ment à  tenir  à  Dieu  la  parole  que  vous  lui 
avez  donnée.  C'est  un  pacte  ,  c'est  une  al- 
liance, c'est   un  serment;  choses  sacrées, 
immuables,  éternelles.  C'est  uu  pacte  :  Dieu 
ne  vous    a    pardonné  vos   péchés  qu'à  de 
certaines  clauses.  11  n'a  transigé  avec  vous, 
qu'à  condition  que  vous  feriez  de  votre  part 
tout  ce  que  vous  pourriez  ,  pour  vous  con- 
server dans  sa  grâce.   C'est  une  alliance  : 
Dieu  vous   honore  de  son  amitié  ,  il   vous 
ouvre  son  cœur,  il  vous  donne  sa  parole  , 
il  vous  reçoit  dans  sa  famille,  il  vous  fait 
part  de  son    bien  ,  le  dirai-je  avec  un  apô- 
tre? de  sa  nature.  Quoi  I  Dieu  sera  fidèle; 
et  vous  infidèles?  Dieu  vous  gardera  sa  pa- 
role, et  vous  manquerez  à  la  \ô(rc? 

C'est  un  serment;  le  ciel  et  la  terre  ,  les 
anges  et  les  hommes  eu  sont  témoins.  Dieu  , 
«le  son  côté,  a  juré,  et  il  ne  s'en  repentira  pas. 
Vous  avez  juré  du  vôtre,  et  quand  vous  se- 
riez obligés  de  lui  sacrifier  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher,  vous  devriez  dire,  quoique  dans 
un  autre  sens,  ce  que  Jephlé  dit  à  sa  fille  : 
Aperui  os  meum  ad  Dominum,  et  aliud  facere 
non  potero.  Je  l'ai  juré ,  je  ne  puis  faire  au- 
trement (Judic,  XI). 

Périssent  tous  les  obstacles  de  mon  salut. 


Retirez-vous  de  moi,  vous  tous  qui  faites  <l< 
nui  res  d'iniquité:  le  Seigneur  a  exaucé  la  » 
détins  gémissements  et  ae  mes  larmes;  si  vous 
êtes  toujours  ce  que  vous  étiez,  je  ne  suis 
plus  ce  que  j'étais  ;  soutenu  de  sa  grâce,  je 
veux  faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  la 
conserver. Quoi  qu'on  en  dise,  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  je  veux  me  sauver,  je  veux  fortifier 
en  moi  ce.  qu'il  y  a  de  faible,  remplir  ce  qu'il 
y  a  de  vide,  affermir  ce  qu'il  y  ■'*  de  chance- 
lant, ranimer  ce  qui  est  en  danger  de  mou- 
rir :  Confirma  cwlcra  quœmoritura  erant. 

Mais  comme  ce  n'est  ni  de  celui  qui  court , 
ni  de  celui  qui  veut,  mais  de  Dieu  qui  fait 
miséricorde  à  sa  créature,  que  dépend  ce 
pieux  dessein,  prosternés  à  ses  pieds,  faites- 
lui,  mes  frères,  avec  un  cœur  véritablement 
contrit,  celle  humble  prière:  O  Dieude  boulé, 
c'est  de  vous  que  dépend  le  commencement, 
le  progrès,  le  succès  d'un  si  grand  ouvrage. 
Nous  ne  pouvons  rien  sans  vous,  mais  avec 
vous  nous  pouvons  tout. Nous  dissipons  tout 
si  nous  ne  sommes  avec  vous ,  mais  avec 
vous  nous  gagnons  cl  nous  recueillons  tout. 

11  est  vrai  que  nous  ne  méritons  que  votre 
colère,  mais  pardonnez  à  ce  peuple  que  vous 
avez  rachelé  par  votre  précieux  sang.  Il  est 
vrai  que  si  vous  regardez  de  près  nos  pécln's, 
nul  homme  ne  pourra  subsister  devant  vous; 
mais  souvenez-vous  de  voire  promesse  sur 
laquelle  nous  fondons  nos  espérances.  Nous 
auriez-voussoufferls  jusqu'ici  pour  nous  per- 
dre? au  contraire,  ces  grandes  grâces  que 
vous  avez  eu  la  bonlé  de  nous  accorder  no- 
nobstant nos  crimes,  ne  nous  font-elles  pas 
espérer  en  vous  depuis  la  pointe  du  jour  jus- 
qu'à la  nuit  (Psal.  CXXIX)?  En  vous  qui, 
comme  dil  voire  saint  prophète,  êtes  plein 
d'une  abondante  miséricorde,  et  qui  rachèterez 
Israël  de  tous  ses  péchés?  Vous  êtes  en  ce 
monde  notre  trésor  dans  notre  pauvreté,  no- 
tre consolation  dans  nos  disgrâces ,  notre 
force  dans  nos  combats,  notre  santé  dans 
nos  maladies,  notre  guide  dans  nos  voyages; 
soyez  en  l'autre  notre  couronne ,  notre  re- 
compense, notre  vie. 

INGRATITUDE. 

PREMIKR  DISCOURS  (\h 
Oubli  des  bienfaits  de  Dieu,  obligation  et  vrais 
moyens  de  les  reconnaître. 
Non   est   iiivenlus  qui  rediret  et  darel  gloriam  Dco , 
nisi  Lie  alienigena. 

De  dis  lé\)i  eux  qui  ont  été  guéris,  il  ne  s'en  tsl  trouve 
qu'un  qui  soit  venu  en  rendre  grâces  <i  Dieu,  encore  émii-ce 
un  étranger  (Luc.,  XVII). 

Je  ne  réfléchis  jamais  sur  ces  paroles  de 
mon  évangile .  que  je  ne  m'écrie  avec  saint 
Jérôme  :  faut-il  que  des  étrangers  apprennent 
aux  enfants  leurs  plus  essentiels  devoirs; 
que  ceux  qui  sont  hors  de  la  maison  du  pè 
de  famille  lui  rendent  plus  de  respect,  ■  l 
lui  témoignent  plus  de  reconnaissance  que 
ceux  qu'il  honore  de  sa  présence,  qu'il  i  om- 
ble et  qu'il  enrichit  de  ses  bienfaits! 

(Il  Ce  discours  cm  pour  la  l.v  dnsache  fanés  i.i 
Peniecoie.  Il  poul  aussi  servir  pour  le  vendredi  de  la 
seconde  semaine  de  carême,  el  it'  lundi  de  la  troisième 
s' iiniui"  sur  ces  paroles  :  Èjecerunl  extra  dskatem,  </ 

inixeiunl  illuin  usque  in  superciiiuiu  moulu  ut  yracipilo- 
rent  eum 
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Perfide  et  iugt  aie  Judée,  c'a  élé  pour  rame- 
ner tes  brebis  qui  s'étaient  égarées  ,  pour 
sauver  tes  peuples  qui  allaient  périr,  pour 
guérir  tes  malades  qui  seraient  morts  sans 
secours ,  que  Jésus-Christ  a  opéré  tant  de 
miracles  pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle. 
A  combien  d'aveugles,  de  sourds,  de  para- 
lytiques a-t-il  rendu  l'usage  de  la  vue,  de 
l'ouïe,  du  mouvement?  Ses  veilles,  ses  ex- 
hortations,  ses  voyages  ,  ses  travaux,  ses 
soins  ont  élé  pour  toi.  Quelle  reconnaissance 
cependant  lui  en  as-tu  témoignée?  quels  hon- 
neurs lui  as-tu  rendus?  quel  favorable  ac- 
cueil lui  as-tu  fait?  quels  bons  services  a-t- 
il  reçus  de  toi?  De  dix  lépreux  qu'il  a  guéris, 
il  ne  s'en  est  trouvé  qu'un  seul  qui  soit  venu 
en  rendre  grâces  à  Dieu  ,  encore  était-ce  un 
étranger. 

Peuple  toujours  préféré  et  toujours  ingrat, 
faut -il  que  ces  étrangers  te  confondent  sur  le 
premier  de  tous  tes  engagements?  Fidèle  et 
heureux  Samaritain,  faut-il  que  de  toute 
éternité  lu  sois  choisi  pour  faire  à  une  nation 
insensible  aux  dons  d'en  haut,  des  leçons  de 
reconnaissance? 

Trois  différentes  personnes  de  Samarie 
nous  sont  proposées  dans  l'Evangile  pour 
nous  inspirer  la  pratique  de  trois  grandes 
vertus.  La  Samaritaine  convertie  au  puits  de 
Jacob,  le  Samaritain  répandant  de  l'huile  et 
du  vin  sur  les  plaies  d'un  homme  dangereu- 
sement blessé,  et  enfin  cet  autre  Samaritain 
qui ,  guéri  de  sa  lèpre ,  retourna  sur  ses  pas 
pour  en  rendre  au  Seigneur  des  actions  de 
grâces.  Dans  la  première,  nous  voyons  un 
grand  zèle,  dans  le  second  une  charité  hé- 
roïque, dans  le  troisième  une  vraie  recon- 
naissance. La  femme  de  Samarie,  convain- 
cue de  la  divinité  et  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ,  court  d'abord  à  la  ville  et  s'écrie  : 
Venez  voir  un  prophète  qui  m'a  dit  tout  ce  que 
j'ai  jamais  fait ,  n'est-ce  pas  le  Christ  (Joan., 
XL1V)?  Le  Samaritain  qui  se  trouve  sur  le 
chemin  de  Jéricho  rend  à  un  voyageur  à  demi 
mort  tous  les  secours  que  sa  compassion  lui 
inspire  ;  et  celui  de  notre  Evangile,  pour  faire 
connaître  combien  il  est  sensible  à  la  guéri- 
son  qu'il  a  reçue  ,  se  jette  aux  pieds  de  son 
médecin  et  ne  le  veut  point  abandonner.  La 
Samaritaine  confond  l'infidélité  dos  Juifs,  le 
Samaritain  leur  dureté,  et  celui  dont  l'Evan- 
gile me  détermine  à  vous  parler,  leur  ingra- 
titude :  ingratiludesi énorme  en  elle-même  et 
cependant  si  commune;  si  odieuse  d'un  côté, 
et  cependant  si  familière  d'un  autre.  C'est  un 
péché  que  tout  chrétien  doit  détester,  j'en  éta- 
blirai les  preuves  dans  mon  premier  point. 
C'est  un  péché  que  très-peu  de  chrétiens  dé- 
testent, je  vous  en  dirai  les  raisons  dans  mon 
second  point.  Rien  de  plus  odieux,  rien  néan- 
moins de  plus  commun. 

PREMIER    POINT. 

C'était  une  maxime  bien  raisonnable  et 
appuyée  non-seulement  sur  des  principes  de 
christianisme,  mais  encore  sur  des  règles 
qu'inspirent  la  raison  et  le  bon  sens,  de  met- 
tre entre  les  injures  et  les  bienfaits  celle  dif- 
férence ,  qu'il  faut  oublier  celles-là  et  se  sou- 
venir d«>  ceux-ci;  tracer  celles-là  légèrement 
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sur  le  sable,  graver  profondément  ceux-ci 
sur  le  marbre  ou  sur  d'autres  matières  im- 
morlelles. 

Ce  fut  dans  cet  esprit  que  Josué  ,  après 
avoir  passé  le  Jourdain  près  de  faire  entrer 
son  armée  dans  la  terre  que  Dieu  lui  avait 
promise,  fit  tirer  du  fond  de  ce  fleuve  douze 
pierres  pour  servir  de  monument  à  sa  recon- 
naissance. Ce  fut  dans  le  même  esprit  que  les 
anciens  patriarches,  les  juges  et  les  rois  d'Is- 
raël érigèrent  tant  d'autels  et  offrirent  tant 
de  sacrifices  au  vrai  Dieu,  en  action  de  grâ- 
ces de  la  protection  qu'il  leur  accordait ,  de 
l'abondance  et  de  la  prospérité  qui  accom- 
pagnaient leurs  travaux  ou  leurs  entreprises. 
Délaces  dîmes  qu'ils  payaient  à  ses  ministres, 
ces  prémices  des  fruits  et  des  animaux  qu'ils 
lui  offraient,  ces  protestations  solennelles 
qu'ils  n'avaient  que  ce  qu'ils  recevaient  de 
lui ,  ces  vœux  et  ces  engagements  de  signa- 
ler leur  gratitude  par  des  marques  publiques 
qui  restassent  jusque  dans  la  postérité  la  plus 
reculée. 

De  là  cette  aversion  comme  naturelle  des 
ingrats  qui,  oubliant  les  faveurs  divines, 
étaient,  ou  les  secrels  déserteurs  de  sa  pro- 
dence,  ou  les  ennemis  déclarés  de  sa  bonté. 
De  là  ce  reproche  que  Dieu  leur  fait,  par 
Isaïe,  de  leur  ingratitude,  reproche  par  où 
ce  prophète  commence  sa  prophétie;  repro- 
che où  n'étant  que  l'interprète  et  l'écho  du 
Seigneur  il  demande  au  ciel  et  à  la  terre  toute 
l'attention  qu'il  mérite. Cieux, écoutez,  terre, 
prêtez  l'oreille,  car  c'est  le  Seigneur  qui  a 
parlé:  j'ai  nourri  des  enfants,  je  les  ai  éle- 
vés, et  ils  m'ont  méprisé.  Le  bœuf  connaît  ce- 
lui à  qui  il  est,  et  l'âne  retable  de  son  maître, 
mais  Israël  ne  m'a  point  connu  .cette  nation 
pécheresse, ce  peuple  chargé  d'iniquités, cette 
race  corrompue,  m'a  méconnu  et  abandonné. 

Ainsi  parle  Dieu  dans  sa  colère ,  choqué  de 
l'ingratitude  des  hommes,  appelant  le  ciel  et 
la  terre,  les  grands  et  les  petits,  les  hommes 


et  les  femmes,  les  maîtres  et  les  serviteurs, 
les  jeunes  et  les  vieux  pour  écouter  ce  qu'il 
leur  dira  ,  pour  les  obliger  de  rentrer  en  eux- 
mêmes  ,  afin  qu'ils  voient  si  ce  lâche  oubli  et 
celle  énormeingralilude  ne  les  regardent  pas: 
Audile  ,  écoutez  :  Audile  cœli ,  et  auribiis  per- 
cipe  terra. 

O  lerre  qui  es  ma  terre,  synagogue  que 
j'ai  tant  aimée  et  qui  m'as  si  indignement 
abandonné  ,  écoule  ;  et  vous  ,  ô  ci<  u\  ,  peu- 
ple nouveau  ,  nation  choisie  et  substituée  à 
la  place  d'une  race  infidèle,  écoulez  :  Filios 
enutrivi  et  exallavi;  c'esl  vous,  nous  dit  en- 
core aujourd'hui  Jésus-Christ  ;  c'est  vous  que 
j'ai  rendus  mes  enfants  dans  le  baptême;  c'est 
à  vous  que  j'ai  donné  pour  nourriture  ma 
propre  chair;  c'est  vous  que  j'ai  élevés  dans 
le  sein  de  mon  Eglise,  honorés  de  ma  pré- 
sence, aidés  de  mes  grâces,  appelés  à  mon 
héritage;  et,  cependant,  ingrats  que  vous 
êles,  vous  m'avez  oublié  et  déshonoré.  Pires 
que  le  bœuf  qui  connaît  son  maître,  plus 
slupides  que  l'âne  qui  connaît  son  étable  , 
vous  n'avez  eu  pour  moi  qu'un  lâche  oubli 
et  une  noire  ingratitude. 

Elle  est  d'autant  plus  noire  cette  inrçrati- 
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tude,  que  dcu*  circonstances  accompagnent 
son  énorme  injustice  :  l'une  de  ravir  à  Dieu 
un  bien  qui  lui  appartient  uniquement,  l'au- 
tre de  le  transporter  à  de  vilesetdemisérables 
créatures;  l'une  de  refuser  à  Dieu  la  gloire 
qui  lui  est  due,  l'autre  de  la  transférer  à  des 
objets  étrangers  à  qui  elle  n'est  pas  due,  el, 
comme  parle  saint  Paul ,  de  la  changer.  Car, 
n'est-ce  pas  encore  plus  à  nous  qu'aux  infi- 
dèles que  s'adressent  ces  étranges  paroles  de 
l'Apôtre?  Ayant  connu  Dieu,  ils  ne  lui  ont 
pas  rendu  comme  à  Dieu  la  gloire  et  les  ac- 
tions de  grâces  qu'ils  lui  devaient  :  Non  sicut 
Deum  glorificavcrunt  ,  nul  gi  alias  egerunt 
(Rom.,  I),  première  injustice.  Ayant  connu 
Dieu,  ils  ont  changé  en  mensonge  sa  vérité 
et  sa  gloire,  (-1  au  lieu  d'adorer  et  de  remer- 
cier le  Créateur,  ils  ont  adoré  et  servi  la  créa- 
ture :  Coinmutaverunt  veritatem  Dci  in  men- 
dacium  ,  coluerunt  et  servierunt  creaturœ 
polius  quant  Creaiori ;  seconde  injustice. 

Quel  est  le  bien  qui  appartient  uniquement 
à  Dieu?  c'est  la  gloire,  c'est  la  vérité;  tribut 
que  la  justice  et  la  gratitude  chrétienne  doi- 
vent lui  rendre.  Lui  seul  mérite  d'être  adoré, 
connu,  remercié.  Lui  seul  exige  de  sa  créa- 
ture un  culte  souverain  que  nul  autre  que 
lui  n'est  en  droit  de  se  faire  rendre.  On  peut 
bien  honorer  les  rois  à  cause  de  leur  puis- 
sance :  ee  fut  de  la  sorte  que  Nathan  honora 
David.  On  peut  bien  honorer  les  saints  el  les 
anges  à  cause  de  leur  vertu  et  de  leur  pou- 
voir. Ce  fui  de  la  sorte  qu'Abraham  et  Josué 
rendirent  leurs  respects  à  ces  anges  que  le 
Seigneur  leur  avait  envoyés.  Mais  ce  ne  sont 
là  que  des  hommages  inférieurs  et  sous-or- 
donnés qu'on  ne  rend  à  la  créature  que  par 
rapport  à  un  premier  être  d'où  tout  dépend. 
Vous  seul ,  ô  mon  Dieu,  méritez  ce  cuite  su- 
prême qui  est  dû  au  souverain  de  toutes  les 
créatures ,  à  l'arbitre  de  la  vie  cl  de  la  mort, 
au  principe  et  à  la  fin  de  toutes  choses. 

Ce  fui  dans  cel  esprit  que  Mardochée  re- 
fusa d'adorer  Aman,  de  peur  de  rendre  à  un 
homme  mortel  un  culte  qui  n  est  dû  qu'au 
Dieu  immortel,  et  que  l'ange  qui  apparut  à 
saint  Jean  lui  défendit  de  se  prosterner  de- 
vant lui,  pour  ne  pas  rendre  à  une  pure  créa- 
ture des  devoirs  qui  n'appartiennent  qu'au 
Créateur. 

Comme  la  première  de  toutes  les  vérités 
qui  frappent  d'abord  notre  esprit  est  l'exis- 
tence et  la  grandeur  de  Dieu,  le  premier  mou- 
vement qui  se  fait  sentir  à  notre  cœur  est  son 
infinie  bonté  et  son  adorable  puissance.  Ele- 
vés dans  le  sein  de  l'Eglise  qui  nous  apprend 
que  toul  ce  que  nous  avons  vient  de  lui , 
grandeur,  sanlA,  richesses,  beauté,  puis- 
sance. ,  dons  naturels  et  surnaturels;  nous 
nous  sentons  portés  à  la  reconnaissance, 
mais  comment  nous  en  acquitterons-nous  ? 
Sera-ce  en  lui  offrant  nos  biens  ?  Le  prophète 
nous  avertit  que  s'il  nous  en  demande,  il  n  'en 
a  pour  lui-même  aucun  besoin,  et  que  s'il  en 
avait  besoin ,  il  ne  serait  pas  ce  qu'il  est.  Se- 
ra-ce en  lui  immolant  des  animaux  el  char- 
geant ses  autels  de  victimes?  On  pouvait 
quelquefois  lui  donner  par  ces  sacrifices 
quelques   marques    de    sa   reconnaissance  ; 


niais, dans  la  loi  nouvelle, ces  hosties  offertes 
et  immolées  dans  son  temple  lui  seraient  en 
horreur. 

Que  ferons-nous  donc  ?  nous  l'adorerons, 
nous  le  bénirons,  nous  le  remercierons  ; 
nous  serons  nous-  mêmes  ces  temples  vivauts 
où  nous  lui  rendrons  nos  hommages;  tem- 
ples dont  noire  cœur  et  notre  esprit  seront 
l'autel  et  la  victime,  dont  nos  yeux  seront  les 
flambeaux  qui  éclaireront  notre  sacrifice  , 
dont  nos  bouches  formeront  un  agréa- 
ble concert  qui  publiera  partout  sa  gloire  et 
son  infinie  bonté.  Si  la  synagogue  adorait 
autrefois  sa  sagesse  dans  le  tabernacle,  sa 
sainteté  dans  le  sanctuaire,  son  abondance 
dans  l'or  et  l'argent  du  temple  ,  sa  justice 
dans  les  tables  de  la  loi,  sa  puissance  dans 
les  baguettes  de  Moïse  el  d'Aaron,  sa  dou- 
ceur el  sa  bonté  dans  la  manne  ,  son  indé- 
pendance dans  les  holocaustes:  nous  trou- 
verons tout  cela  au  dedans  de  nous,  et  sans 
sortir  bien  loin ,  nous  lui  donnerons  ces 
marques  de  notre  reconnaissance. 

Importants  devoirs  qui  nous  rendent  jus- 
tes quand  nous  nous  en  acquittons,  mais 
très-injustes  quand  nous  les  négligeons;  soit 
parce  que  celte  reconnaissance  est  fondée 
sur  les  premiers  principes  de  notre  religion, 
soit  parce  qu'en  quelque  état  que  nous  nous 
trouvions,  nous  la  devons  à  Dieu,  el  que 
nous  pouvons  la  lui  rendre. 

La  religion  esl  le  premier  de  tous  les 
devoirs  de  l'homme,  dit  saint  Augustin  ,  et 
l'un  des  principaux  emplois  de  celte  religion, 
c'est  la  reconnaissance.  Nous  avions  perdu 
Dieu,  dit  ce  Père,  en  nous  séparant  de  lui, 
et  négligeant  de  lui  témoigner  notre  grati- 
tude •  Hune  amiseramus  négligentes  :  mais  la 
religion  a  réparé  cette  perle,  nous  avant 
comme  liés  de  nouveau,  et  rattachés  à  Dieu, 
afin  que  notre  Ame  jouit  de  ce  souverain 
bien,  et  que  sensible  à  ses  grâces,  el  l'em- 
brassant pour  ainsi  dire  par  un  amour 
reconnaissant,  elle  devint  féconde  en  \erlus 
dont  elle  se  remplit  :  religentes  ad  eum  dilec- 
tione  tmditnus  ut  perveniendo  quiescamus,  et 
anima  noslra  incorporeo,  si  dici  potest,  am- 
plexu,  veris  impleatur  fecundeturque  tir- 
tutibus. 

Or,  c'est  à  ces  premiers  devoirs  de  la  reli- 
gion que  l'ingratitude  est  directement  oppo- 
sée :  ingratitude  qui  en  étouffe  l'esprit,  qui 
en  ruine  les  desseins,  qui  en  rompt  le  com- 
merce, qui  en  délie  les  nœuds,  qui  en  tant 
les  grâces  :  ingratitude  monstrueuse  qui 
sépare  l'épouse  de  son  époux,  l'ami  de  son 
ami,  le  sujet  de  son  souverain,  l'enfoui  de 
son  père,  la  créature  de  son  créateur.  Ingra- 
titude d'autant  plus  criminelle  et  injuste, 
que  pour  n'en  èlre  pas  coupable  il  faut  faire 
très-peu  de  choses,  Dieu  les  disposant  si 
avantageusement  à  notre  égard,  el  se  relâ- 
chant tellement  de  ses  droits,  qu'il  ne  non- 
demande  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits 
que  ce  que  nous  lui  pouvons  donner,  saus 
qu'il  nous  en  coûte  beaucoup. 

Figurez-vous  un  malade  qui  dise  à  son  mé- 
decin, ou  un  plaideur  à  son  avocat  :  Jo  publie- 
rai partout  l'obligation  que  je  vous  ai,  toutes 
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les  fois  que  je  vous  rencontrerai,  je  vous 
saluerai  avec  respect;  je  conserverai  éternel- 
lement le  souvenir  de  la  grâce  que  vous 
iu.'.'ivpx  faite;  et  lorsque  dans  l'occasion  il 
s'. -L>ira  de  vous  rendre  service,  je  m'y  em- 
ploierai de  (ont  mon  cœur:  cet  avocat  et 
ce  médecin  se  croiraient-ils  bien  payés 
de  leurs  peines  ?  se  contenteraient-ils  de 
cotte  stérile  reconnaissance,  de  celle  offre  et 
protestation  de  service?  Non  sans  doute,  et 
cependant  Dieu  a  la  bonté  de  s'en  contenter: 
Si  voluntas  prompta  est,  secundum  quod  ha- 
bet  accepta  est  (Il  Cor.,  VIII).  Si  notre 
volonté  est  bonne,  si  elle  est  empressée  à 
faire  et  à  donner  ce  qu'elle  peut,  Dieu  l'ac- 
cepte, et  cela  étant,  je  veux  dire  si  Dieu  ne 
nous  demande  que  ce  qui  est  à  notre  dispo- 
sition et  à  notre  pouvoir,  si  un  bon  rœur  et 
un  vrai  dessein  de  le  bien  servir  lui  suffisent  : 
quel!e  est  l'injustice  et  l'énormilé  de  noire 
ingratitude,  de  lui  refuser  ce  qui  nous  coule 
si  peu,  et  ce  qui  lui  appartient  par  tant  de 
titres  I 

Elle  va  encore  pins  loin  celte  ingratitude 
des  pécheurs.  Non-seulement  ils  refusent  à 
Dieu  ce  qu'ils  lui  doivent,  non-seulement, 
quoiqu'ils  le  connaissent,  ils  ne  lui  rendent 
pas  la  gloire  et  les  actions  de  grâces  qu'ils 
devraient  lui  rendre,  mais  par  un  excès  de 
malice  qu'on  ne  peut  assez  concevoir,  ils 
changent  cette  gloire,  et  Iransporlent  à  d'au- 
tres ces  actions  de  grâces  :  Commutaverunt 
veritatem  in  mendacium,  coluerunt  et  servie- 
runt  créatures  potius  quam  creatori. 

Ils  reçoivent  de  Dieu  le  bien  qu'ils  ont,  et 
ils  en  remercient  les  hommes;  les  mesures 
qu'ils  prennent  leur  réussissent,  et  ils  en 
attribuent  le  succès  à  leur  industrie  ;  ils  sont 
élevés  à  des  postes  avantageux,  et  ils  s'en 
croient  redevables  à  la  protection  de  leurs 
amis  :  leur  famille  est  richement  établie,  et 
ils  s'en  savent  bon  gré  à  eux-mêmes,  ou  s'ils 
en  renvoient  la  gloire  à  Dieu,  c'est  celle  d'a- 
voir récompensé  leurs  mérites.  Qu'est-ce  que 
cela  ?  demandez-le  à  saint  Paul  ,  il  vous 
répondra  que  c'est  changer  en  mensonge  la 
vérité,  que  c'est  attribuer  faussement  aux 
créatures  ce  qui  vient  du  Créateur,  que  c'est 
dire  à  l'idole:  c'est  toi  qui  es  mon  père  :  c'est 
loi  qui  m'as  fait  ce  que  je  suis. 

Demandez- le  au  prophète  Osée,  il  vous 
répondra  que  c'est  publier  contre  Dieu  des 
mensonges.  C'est  lui  qui  vous  a  rachetés  , 
ego  redemi  vos;  vous  étiez  esclaves,  et  il  vous  a 
délivrés  rie  la  servitude  ;  pauvres,  et  il  vous 
a  tirés  de  l'indigence  ;  persécutés,  et  il  vous 
a  a<  cordé  sa  protection  ;  malades  et  il  vous  a 
guéris.  Pour  peu  que  vous  eussiez  eu  de  reli- 
gion, nous  auiiez  dit:  C'est  de  Dieu  que  je 
liens  Ions  ces  bienfaits,  sans  lui  j'allais  périr 
sous  la  barbare  main  de  ce  chicaneur,  le  peu 
de  bien  que  j'ai  eût  élé  abandonné  au  pillage  ; 
mes  entants  exposés  â  la  dernière  misère 
n'eussent  trouvé  aucune  ressource;  c'est  à 
sa  providence  et  à  sa  bonté  que  je  suis  rede- 
vable de  toutes  ces  grâces. 

Mais  vous  dites  tout  le  contraire,  ou  si 
par  un  reste  d'une  hypocrite  piété  vous  ne 
le  dites  pas,  vous  le  pensez,  dressant  des 


tables  à  la  fortune  (  lsai.,  LXV  ),  appelant 
l'Egypte  à  votre  secours,  remerciant  les 
Assyriens  de  leurs  prétendus  services  (  Osée, 
VII  ),  ne  méditant  que  sur  le  blé  et  sur  le  vin, 
dérobant  aux  Créateur  la  gloire  qui  lui  est 
due  pour  la  transférer  aux  créatures  ;  gens 
sans  inlelligence  et  sans  cœur,  qui  lors- 
que Dieu  vous  instruit,  lorsqu'il  vous  fortifie, 
qu  il  vous  protège,  n'avez  pour  lui  que  des 
pensées  de  malice.  Or,  qu'est-ce  que  tout  cela, 
au  sentiment  du  même  prophète  dont  je 
viens  de  vous  réciter  les  paroles?  C'est 
nonobstant  les  bienfaits  de  Dieu  vous  rendre 
coupables  d'une  aussi  énorme  injustice  , 
qu'est  celle  de  publier  contre  lui  des  men- 
songes :  ego  redemi  eos,  et  ipsi  locutï  sunt 
contra  me  mendacia  (  Ibid.  ).  Le  moins  que 
vous  pouviez  faire  en  reconnaissance  des 
faveurs  que  vous  avez  reçues,  était  en  vous 
représentant  que  vous  les  teniez  de  D  eu,  de 
rendre  au  dehors  dans  l'occasion  ce  témoi- 
gnage à  la  vérité  ;  et  par  un  procédé  tout 
contraire,  votre  ingratitude  a  élé  jusqu'au 
point  de  vous  enivrer  d'une  folle  estime  de 
vous-mêmes,  de  vous  savoir  bon  gré  ou  aux 
hommes  de  votre  prospérité  ,  de  publier 
contre  le  Seigneur  des  mensonges. 

Que  dirai  je  d'un  autre  excès  d'ingra- 
titude dont  parle  le  même  apôtre,  qui  est 
d'honorer  la  créature  et  de  la  servir  au 
préjudice  du  Créateur?  d'employer  contre  le 
Seigneur  ses  propres  bienfaits,  d'armer  ses 
mains  parricides  contre  celui  qui  les  sou- 
tient,  d'avoir  pour  blasphémer  son  saint 
nom  une  bouche  qui  n'a  que  par  lui  la  li- 
berté de  la  parole,  de  faire  d'un  corps,  qui 
sans  lui  n'aurait  ni  force  ni  mouvement, 
les  membres  d'une  prostituée,  de  tendre  des 
pièges  à  l'innocente  simplicité  ou  à  la  trop 
fatale  curiosité  d'aulrui ,  par  une  beauté 
dont  il  a  bien  voulu  parer  son  image  ,  de 
perdre  en  des  amusements  non-seulement 
profanes,  mais  criminels,  un  temps  qu'il  rap- 
pellera quand  il  voudra,  et  qu'il  accorde  pour 
travailler  à  l'unique  nécessaire,  d'appliquer 
toute  la  vivacité  d'un  esprit  pénétrant  à 
tromper  l'un,  à  supplanter  l'autre,  à  élever 
une  seule  maison  sur  les  débris  de  plusieurs, 
de  sacrifier  une  santé  qu'on  n'a  reçue  que 
pour  vivre  sobrement  et  chastement,  à  de 
sales  débauches  ou  à  une  habituelle  intem- 
pérance ? 

Sainl  prophète,  vous  demandiez  autrefois 
si  l'on  pouvait  rendre  le  mal  pour  le  bien, 
si  l'on  pouvait  tomber  dans  cette  lâche  et 
noire  ingratitude,  de.  se  servir  (\\\  bienfait 
contre  le  bienfaiteur  même?  Numquid  red- 
ditur  pro  bono  malum  (Jercm.,  XVIII)?  La. 
chose,  hélasl  n'est  que  trop  vraie. 

C'est  là  ce  que  lu  fais,  toi  qui,  aupar  v.iit 
si  sobre  et  si  modesle  p  Midanl  les  jours  de 
ton  indigence,  te  sers  du  bien  que  Dieu  l'a 
envoyé  pour  l'outrager  par  les  excès  ue  ta 
crapule  et  la  scandaleuse  insolence  de  ton 
luxe.  C'est  ce  que  tu  fais,  juge  inique  qui, 
cachant  la  passion  que  lu  avais  de  l'enri- 
chir en  un  temps  où  tu  ne  pouvais  encore 
la  satisfaire  ,  te  sers  de  ton  antori'é  pour 
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accabler  l'innocent,   dépouiller  la  veuve  et 
l'orphelin. 

Vous  demandiez  autrefois,  saint  prophète, 
si  Ton  avait  jamais  ouï  parler  d'un  crime 
aussi  horrible  qu'est  celui  de  la  vierge  d'Is- 
raël, qui  a  prostitué  par  de  sales  commer- 
ces et  des  attouchements  lascifs  sa  virginité, 
ce  riche  présent  du  ciel  :  Quis  audivii  talia 
horribiliaguœ  fecitnimis  virgo  Israël  (Jerem., 
XV1I1)?  C'est  là  ce  que  l'on  entend,  c'est  ce 
que  l'on  voit  presque  tous  les  jours.  C'est  là 
ce  que  fait  celte  fille  mondaine  qui  n'em- 
ploie les  charmes  de  son  visage  que  pour 
corrompre  son  propre  cœur  et  empoison- 
ner celui  des  autres.  On  se  sert  de  Dieu  con- 
tre Dieu  même,  dit  Salvien,  l'impureté  et  la 
fureur  delà  passion  se  servent  contre  lui  de 
ses  plus  beaux  ouvrages  qu'on  flétrit  par  tous 
ces  crimes  que  la  pudeur  empêche  d'expri- 
mer, et  qu'une  chaste  imagination  ne  se  re- 
présente qu'avec  horreur. 

«  Dieu  ne  nous  donne  ses  biens,  qu'afin 
que  no*s  en  devenions  meilleurs;  et  par 
une  conduite  tout  opposée,  nous  ne  les  em- 
ployons que  pour  devenir  plus  méchants. 
Il  se  sert  de  ses  bienfaits  pour  nous  porter 
à  la  vertu,  et  nous  nous  en  servons  pour 
multiplier  nos  péchés.  Ses  grâces  devraient 
nous  inspirer  une  amère  componction  :  et 
notre  ingratitude  nous  entraîne  vers  des 
plaisirs  et  des  joies  déréglées.  Elles  de- 
vraient nous  rendre  chastes,  et  nous  cou- 
rons avec  fureur  partout  où  l'impureté  nous 
porte.  O  monstrueuse  ingratitude,  de  répon- 
dre si  mal  aux  dons  célestes  1  de  méconnaître 
ou  de  déshonorer  si  lâchement  notre  bien- 
faiteur! »  Mais  comme  ce  crime  est  énorme 
par  toutes  les  raisons  que  je  viens  de  vous 
dire,  peut-être  est-il  rare,  et  peu  de  chré- 
tiens y  tombent  :  c'est  ce  que  nous  allons 
examiner  dans  la  suite. 

Entre  plusieurs  devoirs  dont  l'apôtre 
saint  Paul  charge  son  disciple  Timolhée,  j'en 
distingue  particulièrement  quatre  qu'il  lui 
recommande  expressément;  des  prières,  des 
supplications,  des  instances ,  des  actions  de 
grâces.  Des  prières,  pour  demander  à  Dieu 
ce  dont  on  a  besoin  ,  des  supplications,  pour 
détourner  des  fléaux  dont  on  est  menacé; 
des  instances,  pour  en  obtenir  la  délivrance 
des  maux  qu'on  endure;  des  actions  de  grâ- 
ces, pour  le  remercier  des  biens  qu'on  en  a 
reçus. 

Mais  ce  que  saint  Bernard  (Contra  vitinm 
ingrat itudinis)  a  remarqué  sur  cet  endroit 
de  l'apôtre  n'est  que  trop  vrai,  que  ce  der- 
nier devoir  est  souvent  le  seul  que  les  chré- 
tien! négligent,  eux  qui,  par  leurs  intérêts 
personnels,  se  sentent  obligés  de  s'acquitter 
des  trois  autres.  En  effet,  dit  ce  Père,  nous 
lisons  bien  dans  l'Evangile  que  dix  lépreux 
ont  prié  Jésus-Christ,  qu'ils  lui  ont  demandé, 
qu'ils  l'ont  même  pressé  avec  instance,  en 
élevant  leurs  voix  et  s'écriant  :  Jésus,  notre 
Maître,  ayez  pitié  de  nous;  mais  nous  n'en 
trouvons  qu'un  qui  soit  revenu  sur  ses  pas 
pour  le  remercier  de  la  guérison  de  sa  lèpre. 

Une  ingratitude  de  celte  nature  n'est  en- 
core que  trop  fréquente  aujourd'hui  parmi 


les  chrétiens.  Un  mari  ou  un  enfant  est-il 
malade?  Des  femmes  el  des  mères  éplorées 
se  mettent  en  prières  et  intéressent  les  mi- 
nistres du  Seigneur  dans  la  guérison  qu'elles 
attendent.  A-t-on  un  proies  considérable 
dont  on  appréhende  la  perle  qui  entraîne- 
rait celle  de  toute  une  famille?  on  fait  des 
supplications  et  des  instances  pour  en  obte- 
nir un  favorable  succès.  Mais  la  santé  de 
cet  homme  est-elle  recouvrée  ?  cet  enfant  se 
porte-t-il  mieux?  ee  procès  est-il  gagné  ?  on 
ne  pense  plus  à  Dieu ,  on  ne  se  fait  plus  un 
devoir  de  lui  rendre  de  actions  de  grâees  : 
c'est  assez  que  l'on  ait  obtenu  ce  que  l'on 
souhaitait ,  il  n'y  a  plus  de  retour  ni  de  re- 
merciement Non  estinventusgui  rediret.Ôk  ! 
que  le  nombre  de  ces  ingrats  est  grand  1  Re- 
passez, mes  frères  ,  sur  tout  ce  qui  vous  est 
arrivé  à  vous-mêmes  :  ne  ressemblez-vous 
pas  à  ces  neuf  lépreux?  Qui  de  vous  en  a 
remercié  Jésus-Christ?  et  par  là,  quelle  in- 
jure lui  faites-vous?  Quel  tort  ne  vous  faites- 
vous  pas  à  vous-mêmes  par  ce  défaut  de 
retour  el  d'actions  de  grâres? 

Les  dons  de  Dieu  sont,  dit  saint  Grégoire 
pape,  des  semences  que  ce  bon  laboureur 
(car  c'est  la  qualité  que  Jésus-Christ  donne 
à  son  Père)  répand  dans  une  terre  dont  il  se 
promet  une  abondante  récolte.  Les  dons  de 
Dieu  sont ,  dit  saint  Augustin,  des  talents  et 
des  prêts  dont  il  attend  quelque  profit.  Mais 
combien  y  a-t-il  de  terres  qui  ne  rendent 
rien  à  celui  qui  les  a  ensemencées,  et  qui, 
comme  dit  l'Apôtre,  sont  des  terres  stériles, 
prêtes  à  recevoir  leur  dernière  malédiction? 
Combien  y  a-t-il  de  fermiers  et  de  servi- 
teurs du  Père  de  famille  qui  enfouissent  ces 
talents,  et  qui,  pour  parler  le  langage  du 
prophète ,  empruntent  toujours  sans  qu'ils 
s'acquittent  de  leurs  dettes?  mutuabitur pec- 
cator,  et  non  solvet. 

Quand  de  mauvais  payeurs  ont  besoin 
d'argent,  ils  s'épuisent  en  protestations  et 
en  civilités,  ils  font  à  ceux  dont  ils  atten- 
dent du  secours  mille  soumissions,  ils  les 
prient  à  mains  jointes  de  les  aider  de  quel- 
ques sommes  dans  leur  nécessité,  faisant 
infiniment  valoir  le  dessein  qu'ils  ont  de  re- 
connaître leurs  généreux  bienfaiteurs  :  mais 
sont-ils  obligés  de  rendre  ce  qu'on  leur  a 
prêté,  ou  d'en  payer  l'intérêt  quand  le  fonds 
est  aliéné?  ils  sont  toujours  gueux  et  ne 
peuvent  se  résoudre  à  satisfaire  leurs  créan- 
ciers qu'après  de  longues  poursuites. 

Tel  est  le  génie  d'une  infinité  de  chrétiens  : 
ils  empruntent,  et  ils  ne  paient  pas.  Celle 
pénétration  dans  les  affaires,  ce  talent  de  ga- 
gner votre  vie,  cette  santé,  cette  beauté,  cette 
prospérité  sont  des  dons  de  Dieu  et  des  prêts 
qu'il  vous  fait.  Quand  il  vous  redemanderait 
le  fonds  de  ces  biens  ,  quand  il  vous  oblige- 
rait de  lui  sacrifier  vos  richesses  et  votre 
vie,  tout  ce  que  vous  avez  et  tout  ce  que 
FOUS  êtes  :  quelle  injustice  vous  ferait-il? 
Moins  de  choses  le  contentent .  d  •  légères 
marques  de  reconnaissance  le  satisfont  ,  et 
cependant,  qui  de  vous  les  lui  rend  ? 

Rappelés  dans  votre  mémoire  ces   né 
sites  urgentes  où  vous  vous  êtes  reOCOOtrés, 
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ces  fâcheuses  occasions  ou  vous  étiez  en 
danger  de  périr,  ces  temps  de  persécution  et 
d'orage,  dont  votre  maison,  comme  celle  de 
Job,  allait  être  enveloppée,  ces  mauvaises  af- 
faires que  vous  vous  étiez  attirées,  ou  que 
d'impitoyables  ennemis  vous  avaient  susci- 
tées, vous  vous  épuisiez  pour  lors  en  prières 
et  en  promesses,  vous  disiez  comme  Jephté: 
Si  Dieu  me  fait  remporter  la  victoire  sur  mes 
ennemis,  je  lui  offrirai  en  sacrifice  la  pre- 
mière personne  qui  se  présentera  à  moi.  Vous 
disiez  comme  Jacob  :  Si  Dieu  demeure  avec 
moi,  s'il  me  conduit  dans  le  chemin  par  lequel 
je  marche,  s'il  me  donne  de  quoi  vivre  et  me 
vêtir,  et  si  je  retourne  heureusement  à  la  mai- 
son de  mon  père,  le  Seigneur  sera  mon  Dieu, 
et  je  lui  offrirai  la  dîmede  tout  ce  qu'il  m'aura 
donné  (Gen.,  XXVJII).  Vous  disiez  comme 
Anne,  mère  de  Samuel  :  5»'  je  puis  avoir  un 
enfant ,  je  le  consacrerai  au  service  du  Sei  - 
gneur,  il  sera  tout  à  lui,  et  je  lui  donnerai 
des  marques  d'une  éternelle  reconnaissance. 

Ainsi  parlicz-vous  :  mais  vous  ne  connais- 
siez guère  la  mauvaise  disposition  de  votre 
cœur.  Jephté,  Jacob,  Anne  se  sont  acquittes 
de  leurs  vœux  :  vous  étes-vous  acquittés  du 
vôtre?  Vous  aviez  promis  cette  aumône  si 
vous  gagniez  ce  procès, l'avez-vous donnée? 
Vous  vous  étiez  engagés  de  mieux  servir 
Dieu,  s'il  vous  rendait  la  santé,  lui  avcz- 
vous  rendu  de  plus  grands  services  ?  Vous 
aviez  résolu  de  vous  séparer  de  vos  mauvai- 
ses habitudes,  de  mener  une  vie  mortifiée  et 
pénitente  ,  si  le  Seigneur  vous  préservait  de 
ce  danger  :  il  l'a  fait,  lui  avez-vous  tenu 
votre  parole?  Vous  êtes  donc  des  ingrats  , 
vous  empruntez,  vous  vous  engagez,  et  ja- 
mais vous  ne  vous  acquittez  de  vos  dettes: 
Mutuabitur  peccator  et  non  solvet. 

Pour  entrer  dans  un  détail  encore  plus 
sensible,  remarquons  après  saint  Thomas 
(2-2,  q.  106),  que  comme  la  reconnaissance 
a  ses  degrés  ,  l'ingratitude  a  aussi  les  siens. 
Se  représenter  les  bienfaits  qu'on  a  reçus  , 
louer  ces  bienfaits,  et  rendre  dans  l'occasion, 
lorsqu'on  le  peut,  le  réciproque  à  celui  dont 
on  les  lient  :  voilà  les  trois  degrés  de  la  re- 
connaissance. Au  contraire  ,  ne  pas  rendre 
le  bien  pour  le  bien,  le  dissimuler  et  le  désa- 
vouer, s'en  servir  même  pour  outrager  ou 
pour  déshonorer  son  bienfaiteur;  voilà  les 
trois  degrés  de  l'ingratitude  :  et  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  vous  faire  conclure  que 
le  nombre  des  ingrats  est  infini,  que  celui  des 
âmes  véritablement  reconnaissantes  se  borne 
à  très-peu  de  chrétiens. 

Il  est  vraiquequoique  l'on  fasse, onnepeut 
rendre  à  Dieu  bien  pour  bien, grâce  pour  grâce. 
Qu'as-tu  de  ton  fonds,  ô  homme?  et  qu'es-tu 
toi-même?  pauvreté,  misère,  corruption,  pé- 
ché ?  Prétendre  donc  que  tu  t'acquittes  en- 
vers lui  de  ce  premier  devoir,  c'est  te  deman- 
der l'impossible.  Quand  tu  lui  sacrifierais 
mille  vies,  quand  de  tous  les  moments  qui 
composent  la  tienne  ,  il  n'y  en  aurait  aucun 
qui  ne  lui  fût  consacré,  tout  cela  ne  serait 
rien  en  comparaison  du  bien  qu'il  l'a  fait 
et  qu'il  le  fait  encore  tous  les  jours,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianzc  {Oral.  adv.  Julianum, 


tribut,  exactorcm)  :  tu  ne  lui  rendrais  que 
ce  qui  lui  appartient,  et  s'il  te  voulait  traiter 
avec  rigueur,  lu  serais  éternellement  insol- 
vable. Mais  souviens-toi  qu'il  ne  le  rede- 
mande qu'une  petite  partie  de  ce  qu'il  l'a 
donné, que  ce  que  tu  lui  offres,  il  le  regarde, 
non  par  rapport  à  son  prix  ,  mais  par  rap- 
port à  la  disposition  de  ton  esprit  et  de  ton 
cœur.  Avec  tout  cela,  lui  offres-tu  les  pen- 
sées de  cet  esprit,  les  mouvements  et  les 
affections  de  ce  cœur?  Créatures  infidèles  et 
impuissantes,  vous  y  avez  lameilleure  part; 
Créateur  infiniment  puissant  et  charitable, 
on  ne  vous  donne  que  les  restes. 

On  va  même  jusqu'à  cet  excès  d'ingrati- 
tude, de  faire  et  de  dissimuler  les  bienfaits 
de  Dieu,  ou  du  moins  de  faire,  comme  parle 
le  prophète,  un  vol  dans  l'holocauste.  La  vic- 
time y  devrait  être  entièrement  détruite, 
pour  reconnaître  la  souveraine  indépendance 
de  celui  à  qui  on  l'offre  :  mais,  semblable 
aux  enfants  d'Héli,  qui  s'attirèrent  par  là  une 
des  plus  éclatantes  punitions  qui  fut  jamais, 
on  en  retire  quelques  morceaux  pour  soi. 
On  public  bien  en  général  les  grâces  de 
Dieu,  mais  rarement  descend-on  dans  le 
particulier  pour  lui  en  rendre  la  gloire;  on 
reconnaît  quelques-uns  de  ses  bienfaits  dont 
on  ne  peut  disconvenir,  mais  on  oublie  et  on 
tait  les  autres. 

Le  Juif  ingrat  s'écrie  dans  le  temps  même 
où  Dieu  lui  donne  de  plus  grandes  marques 
de  son  affection  paternelle  :  Vadam  post 
amalores  meos  qui  dant  panes  mihi,  et  uquas 
meas,  oleum  meum  et  potum  meum  (Ose.,  II). 
J'irai  après  ceux  que  j'aime,  et  dont  je  suis 
aimé;  ceux  qui  me  donnent  mon  pain,  mon 
eau,  ma  laine,  mon  lin,  ce  que  je  mange  et 
ce  que  je  bois,  ce  seront  là  mes  dieux.  Mal- 
heureux que  lu  es,  faut-il  que  tu  pousses 
jusque-là  ton  ingratitude  et  ta  fureur?  Hé! 
de  qui  reçois-tu  ce  pain  el  cette  eau  que  de 
Dieu?  Quel  autre  que  lui  te  donne  de  quoi 
le  nourrir  et  le  revêtir? 

C'était  là  cependant  le  péché  le  plus  or- 
dinaire des  Juifs,  dit  un  ancien  Père  (D.  As- 
terius,  hom.  in  cœcum  a  nalivilalc),  et  c'est 
peut-être  encore  celui  d'une  infinité  de  chré- 
tiens. Ces  Juifs  recevaient  tous  les  jours, 
et  au  delà  de  ce  qu'ils  pouvaient  attendre,  de 
nouveaux  effets  de  la  protection  de  Dieu;  et 
il  ne  voulaient  pas  connaître  celui  d'où  leur 
venaient  ces  victoires  inespérées  qu'ils  rem- 
portaient. Ils  étaient  nourris  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  délicieux,  et  leur  ingratitude  était 
plus  grande  que  ne  l'est  celle  de  ceux  qu'une 
cruelle  faim  dévore.  La  manne  tombait  du 
ciel  dans  leur  camp,  el  ils  ne  respiraient 
qu'après  l'infecte  odeur  des  oignons  d'E- 
gypte. Une  colonne  de  nuée  leur  servait, 
pendant  le  jour,  d'ombrage  contre  les  ar- 
deurs du  soleil,  cl  pendant  la  nuit,  une  au- 
tre colonne  de  feu  les  éclairait  dans  leur 
marche;  et  avec  tout  cela,  comme  s'ils  n'a- 
vaient ressenti  aucun  effet  de  la  bonlé  el  de 
la  toute-puissance  divine,  ils  voulaient  avoir 
de  nouvelles  divinités,  et  le  veau  d'or  leur 
paraissait  plus  digne  de  leur  reconnaissance 
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et  de  leurs  hommages  que  celui  qui  les 
Comblait  de  ses  bienfaits. 

Ne  serait-ce  p;is  là  l'état  d'une  infinité  de 
chrétiens,  et  ne  pourrait-on  pas  leur  faire 
le  même  reproche  i|iie  Moïse  faisait  à  ce 
peuple  ingrat,  quand  il  lui  disait  :  Hœccine 
midis  Domino,  popule  slulle  et  inttpieru 
(Deuleron.,  XXXII)?  Esl-cc  là  donc,  peuple 
insensé,  ce  que  tu  rends  au  Seigneur?  Est- 
là  le  fruit  et  la  récompense  de  tant  de  pro- 
diges qu'il  a  fails  pour  toi?  C'est  donc  pour 
l'avoir  couvert  des  ailes  de  sa  providence, 
pour  l'avoir  conservé  comme  la  prunelle  de 
son  œil,  pour  avoir  été  ton  guide  dans  une 
terre  inconnue  et  déserte,  pour  avoir  exter- 
miné les  ennemis,  que  lu  veux  te  faire  de 
nouveaux  dieux  et  le  servir  de  ses  bienfaits 
pour  le  déshonorer?  Il  t'a  engraissé,  et  tu 
regimbes;  il  l'a  accordé  ce  que  tu  attendais 
de  lui,  et  lu  lui  refuses  ce  qu'il  te  demande: 
Hœccine  reddis  Domino,  popule  slulle  et  in- 
sipirns  ? 

Grand  Dieu,  qui  jusqu'ici  m'avez  témoi- 
gné tant  de  bontés,  ne  ressemblerais-je  pas 
à  ce  peuple  ingrat?  devez-vous  dire,  mes 
chers  auditeurs.  Tout  ce  que  j'ai  fait  contre 
v.ou*,  ne  porte-l-il  pas  ce  même  caractère 
d'ingratitude?  Ces  créatures,  après  lesquel- 
les je  cours  depuis  si  longtemps,  ne  sont-ce 
pas  aidant  d'idoles  que  je  me  suis  fabri- 
quées, autanl  de  veaux  d'or  devant  lesquels 
j'ai  fléchi  les  genoux?  Ces  talents  que  j'ai 
fait  valoir  avec  une  si  sotte  et  si  criminelle 
vanité,  et  qui  ne  viennent  que  de  vous,  ne 
me  reprochent-ils  pas  l'égarement  de  mon 
esprit  et  la  corruption  de  mon  cœur? 

Quelle  idée  ne  devais-je  pas  Iracer  au  de- 
dans de  moi  de  celle  infinie  bonté,  qui  tou- 
jours portée  à  me  faire  du  bien,  a  tempéré 
l'éclat  de  voire  redoutable  majesté,  pour  se 
proportionner  à  mes  faiblesses  et  à  mes  mi- 
sères !  Si  j'ai  quelque  horreur  du  vice,  qui 
m'aurait  toujours  plu  en  m'abandonnanl  aux 
mauvaises  inclinations  de  ma  nature,  c'c6t 
à  voire  grâce  que  j'en  suis  redevable.  Si  je 
n'ai  pas  succombé  à  ces  tentations  délicates 
où  milîe  autres  ont  péri,  c'est  un  pur  effet  de 
voire  gratuite  miséricorde. 

Que  ne  puis-je  me  représenter  ces  temps 
de  pénitence,  où,  après  avoir  répandu  sur 
mes  plaisirs  déréglés  de  salutaires  amertu- 
mes, vous  m'avez  obligé  de  retourner  à 
vous,  avec  la  même  confiance  que   l'enfant 

Krodigue  retourna  à  son  père!  ces  jours 
•ureux  où,  après  avoir  semé  sur  mes  pas 
des  épines  dont  je  ne  pouvais  plus  suppor- 
ter les  pointes,  vous  m'.ivez  invité  de  mar- 
cher dans  les  doux  sentiers  de  vos  saints 
préceptes  1  Sans  vous,  ces  voies  de  salut 
qu'on  me  faisait  pisser  pour  des  voies  im- 
praticables n'eussent  jamais  été  aplanies; 
sans  vous,  ces  respects  humains,  ces  ter- 
reurs paniques  ,  ces  bienséances  mondai- 
nes l'eussent  toujours  emporté  sur  la  crainte 
de  vos  jugements  et  mes  plus  importants  de- 
voirs. 

Avouons-le,  mes  frères,  il  est  bien  rare  «le 
trouver  des  chrétiens  pénétrés  de  ces  pen- 
sées et  pleins  de  ces  sentiments.   Il  est  bien 


rare  de  Irouver  des  Abraham  qui,  après 
avoir  defat  cinq  rois,  viennent  en  offrir  les 
«le :  ouilles  au  Dieu  désarmées;  de  voir  des 
David  qui ,  après  avoir  vaincu  des  <io- 
liatb  ,  portent  leurs  épées  dans  le  taberna- 
cle du  Seigneur  comme  un  éternel  monu- 
ment de  leur  reconnaissance.  Il  est  bien  rare 
(•'entendre  sur  la  terre  des  âra  s  fidèles  qui 
répètent  par  quatre  fois  ce  mystériem  allé- 
luia, dont  parle  |«  bien-aimé  disciple  dans 
le  livre  de  ses  Révélations. 

Vous  le  ferez  cependant,  mes  frères,  si 
des  vices  que  vous  aurez  vaincus,  des  mau- 
vaises compagniesdonl  vous  vous  serez  sépa- 
rés,des  habitudes  invétérées  auxquelles  vous 
aurez  renoncé,  des  passions  et  des  vices  de 
la  chair  que  vous  aurez  soumis  à  la  loi  de 
la  raison  et  de  l'Évangile  ,  vous  en  présen- 
tez les  dépouilles  à  celui  par  la  grâce  duquel 
vous  aurez  remporté  une  si  difficile  et  heu- 
reuse victoire.  Vous  le  ferez,  si  des  mem- 
bres qui  ont  servi  au  péché  cl  à  l'injustice, 
vous  en  faites  des  membres  de  juslice  et  de 
vertu;  si  vous  apportez  au  temple  de  Sion 
les  fatales  pompes  de  Samaric  et  de  Damas  ; 
si  les  mêmes  vases  qui  ont  été  employés 
aux  abominations  des  Egyptiens,  vous  ies 
employez  au  culte  et  au  sacrifice  du  vrai 
Dieu. 

Vous  le  ferez,  si,  travaillant  comme  de 
bons  serviteurs  à  la  gloire  de  voire  maître, 
il  ne  demeure  rien  enlre  vos  mains  de  celle 
gloire  qui,  quoiqu'elle  ne  vienne  pis  de 
vous,  ne  laisse  pas  néanmoins  de  passer  par 
vous  :  Si  de  multa  gloria  Domini  lui,  ehi 
non  exeunte  ex  le,  sed  transeunte  per  te,  ni- 
hil  luis  manibus  adhœrere  continyal  (  D. 
Bern.  serm.  13,  in  Cavtiea).  Vous  le  ferez, 
si,  à  l'exemple  du  reconnaissant  Samaritain, 
qui,  se  sentant  guéri,  retourna  sur  ses  pas 
pour  rendre  grâces  à  Jésus  -Christ,  vous 
vous  jelez  comme  lui  à  ses  pieds,  cl  célé- 
brez à  haute  voix  les  louanges  du  Sei- 
gneur :  Reversus  est  cum  magna  voce  magni- 
ficans  Dtum,  et  cecidit  anle  pedes  ejus  graliai 
agen*. 

Vous  le  ferez,  si,  prévenant  dès  ce  monde 
l'emploi  des  bienheureux  qui  régnent  dans 
l'autre,  vous  répétez  par  quatre  lois  comme 
eux  ce  mystérieux  alléluia;  je  veux  dire, 
avec  saint  Ambroise,  si  des  quatre  parlics 
qui  composent  le  cours  de  la  vie  des  hom- 
mes, el  qui  semblent  répondre  aux  quatre 
saisons  de  l'année ,  vous  n'en  laissez  | 
aucune  sans  l'employer  à  lémoigiier  votre 
reconnaissance  au  souverain  mal  re  de  ions 
les  temps  el  de  tous  lès  âges    S  prin- 

lemps  ne  voire  jeunesse,  vous  commences 
à  vous  charger  de  ce  joug,  qu'iV  esi  avan- 
tageux à  tout  homme  de  porter  dis  sa  plus 
tendre  adolescence  :  si  dans  une  saison  plus 
avancée,  où  laùl  d'auires  ch  knlenl  des  airs 
profanes  ou  impurs,  vous  employés  l'été  à 

célébrer  les  louanges  de  celui  qui  fiit  croî- 
tre en  vous  les  vertus  qu'il  y  a  s 
en  un  temps  où,  comme  en  automne,  les 
fruits  sont  frappes  de  maturité,   el  la 
féconde  donne  ce  tin  qui  fortifie  le  cœur  de 
l'homme,    vous  honorez    el    faites    fructifier 
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dans  vos  âmes  la  grâce  du  Seigneur;  si  en- 
fin, en  un  temps  d'hiver,  dans  une  caduque 
el  infirme  v  eillesse  où  l'homme  extérieur  s'af- 
faiblit et  penche  vers  sa  ruine,  l'homme  in- 
térieur se  renouvelle  et  s'efforce  d'arriver  à 
ta  plénitude  de  l'âge  de  Jésus-Christ. 

Vous  le  ferez,  si  vous  offrez  au  Seigneur 
ce  sacrifice  du  matin  et  du  soir,  qu'il  recom- 
mandait à  son  peuple  avec  tant  de  soin;  si 
n'y  ayant  rien  en  vous  qui  n'appartienne  à 
Dieu,  vous  vous  faites  un  devoir  spécial  de 
lui  en  payer  un  juste  tribut;  si,  non-seule- 
ment au  commencement  de  l'année,  mais 
encore  à  la  fin,  vous  vous  acquittez  de  cette 
loi  qu'il  avait  faite  à  son  peuple,  d'en  faire 
des  jours  solennels,  où,  non-seulement  la 
tête,  mais  les  extrémités  de  la  victime  lui 
fussent  consacrées,  afin  de  lui  dire  encore 
plus  par  vos  œuvres  que  par  vos  paroles  que, 
soit  que  vous  viviez,  soit  que  vous  mouriez, 
vous  voulez  être  tout  à  lui. 

SECOND  DISCOURS  (I). 

Imperavit  febri,  et  dimisit  illam;  et  continuo  surgens 
miuislralKit  Mis. 

1/  commanda  à  lu  fièvre,  el  elle  quitta  la  belle-mère  de 
satin  Pierre,  el  aussitôt  cette  femme  se  levant,  tes  se,  vit  à 
table  (Luc.,  IV). 

Si  jamais  reconnaissance  a  suivi  de  près 
le  bienfait,  avouons  que  c'est  celle  de  la 
femme  dont  il  est  parié  dans  notre  évan- 
gile. Autant  que  le  médecin  céleste  a  eu 
d'empressement  de  guérir  sa  malade;  au- 
tant celte  malade  a  témoigné  d'impatience 
de  lui  donner  des  marques  de  sa  juste  gra- 
titude. 

Jésus-Christ  sort  de  la  synagogue,  il  en- 
tre dans  la  maison  de  Pierre,  il  y  trouve  sa 
belle-mère  tourmentée  d'une  grosse  fièvre  ; 
il  se  lient  debout  auprès  d'elle,  il  commande 
à  la  fièvre  de  la  quitter,  et  celte  fièvre  la 
quitte  dès  le  même  instant.  J'adore,  ô  mon 
Dieu,  votre  gratuite  bonté  el  votre  infinie 
puissance,  à  qui  le  bien  et  le  mal,  la  saute  et 
la  mort  obéissent.  Voire  voix  qui  appelle  ce 
qui  n'est  pas,  comme  s'il  était,  qui  comman- 
de à  ce  qui  est,  comme  s'il  avait  des  oreilles 
pour  vous  entendre,  sait  faire  observer  sans 
délai  les  ordres  que  lui  donne  votre  impéné- 
trable sagesse. 

Que  put  faire,  dans  cette  occasion,  celle 
femme  si  promplemenl  el  si  efficacement 
guérie,  si  ce  n'est  de  rendre  d'humbles  ac- 
tions de  grâces  à  cet  Homme-Dieu,  de  lui 
témoigner  par  quelques  bons  offices  l'obli- 
gation qu'elle  lui  a?  Aussi  sentant  ses  for- 
ces, elle  se  lève  de  son  lit,  el  non  contente 
de  le  bénir  en  elle-même,  elle  se  fait  un  hon- 
neur el  un  devoir  de  le  servir  à  table. 

Que  le  paralytique  emporte  son  lit,  et  qu'il 
marche,  pour  faire  connaître  qu'il  est  gué- 
ri; que  l'hémorroïsse  le  suive  par  derrière, 
el  qu'elle  touche,  par  une  respectueuse  et 
vive  foi,  le  bas  de  sa  robe;  que  le  Samari- 
tain nettoyé  de  sa  lèpre  glorifie  le  Seigneur; 

(1)  Ce  discours  est  pour  le  jeudi  de  la  mi-careme.  Il 
peut  encore  servir  au  18e  dimauche  d'après  la  Pentecôte, 

au  mercredi  de  la  quatrièi Semaine  de  Carême,  et  au 

dimanche  de  la  quiitQQMésime 


que  l'aveugle-né  dise  :  Je  sais  que  je  ne 
voyais  pas,  el  A  présent  je  vois;  la  belle-mère 
de  saint  Pierre  aies  mêmes  sentiments  de  gra  • 
titude  que  ces  malades  guéris  ;  et  par  les  ser- 
vices réels  qu'elle  rend  à  son  médecin  qu'elle 
sert  à  lable,  elle  veut  lui  donner  de  nouvelles 
marques  de  sa  reconnaissance. 

Elle  honore  son  Dieu  el  elle  le  sert;  deux 
grandes  preuves  de  sa  gratitude,  et  deux 
importants  devoirs  dont  il  faut  que  la  nôre 
s'acquille.  Honorer  Dieu  sans  le  servir,  ce 
serait  une  reconnaissance  stérile;  servir 
Dieu  sans  l'honorer,  ce  serait  une  recon- 
naissance pharisaïque.  Mais  l'honorer  et  le 
servir,  lui  donner  sa  bouche,  son  cœur,  ses 
mains,  comme  dit  saint  Thomas  (2-2,  q.  117, 
art.  2),  c'est  en  quoi  consiste  la  reconnais- 
sance chrétienne. 

PREMIER    POINT. 

Comme  Dieu  ne  peut  rien  aimer  hors  de 
soi,  parce  qu'il  ne  peut  rien  trouver  qui 
égale  son  infinie  grandeur,  ni  qui  conlribue 
à  l'excellence  ou  à  la  conservation  de  son 
être,  il  ne  peut  aussi  produire  aucune  créa- 
ture que  pour  soi  ;  et  autant  qu'il  est  impos- 
sible aux  hommes  de  rechercher  impuné- 
ment leur  propre  gloire  dans  leurs  actions, 
autant  il  est  nécessaire  qu'il  ne  fasse  rien 
que  pour  la  sienne.  Créatures,  telles  que  vous 
soyez,  animées  ou  inanimées,  raisonnables 
ou  dépourvues  de  raison,  vous  le  louez  en 
voire  manière.  Lors  même  que  vous  parais- 
sez moins  utiles  à  l'homme,  vous  n'êtes  ja- 
mais inutiles  à  ce  maître  absolu,  que  le  froid 
aussi  bien  que  le  chaud  ,  le  tonnerre  et 
les  éclairs  aussi  bien  que  les  nuées  fécon- 
des en  pluies,  les  ténèbres  aus-,i  bien  que 
la  lum.ère,  sont  invités  de  bénir  (Daniel., 
III). 

Dans  ce  mystérieux  concert  de  bénédic- 
tions et  de  louanges  que  forment  toutes  les 
créatures;  il  est  certain  que  plus  elles  sont 
parfaites,  plus  Dieu  en  attend  de  gloire,  soit 
parce  qu'elles  n'arrivent  à  ces  degrés  de 
perfection  qu'à  proportion  de  ce  qu'il  leur 
donne,  soit  parce  que  ces  dons  se  trouvant 
plus  abondants  dans  les  uns  que  dans  les 
autres ,  celles  qui  ont  plus  reçu,  lui  sont 
plus  redevables,  et  que  plus  elles  lui  sont 
redevables,  plus  elles  sont  chargées  de  recon- 
naissance el  d'aclions  de  grâces. 

De  ce  beau  principe  que  j'ai  trouvé  dans 
saint  Augustin,  il  faut  en  tirer  avec  lui  celle 
conséquence,  que  c'est  proprement  à  l'hom- 
me el ,  parmi  les  hommes  proprement  au 
chrétien,  que  ce  pressant  devoir  est  impose; 
à  l'homme  qui  est  fait  à  l'image  cl  à  la  res- 
semblance de  Dieu;  au  chrélien  qui  est  ra- 
cheté el  justifie  par  les  infinis  mérites  d'un 
Dieu  ;  à  l'homme  qui,  établi  sur  les  créatures 
inférieur,  s,  est  chargé  de  la  reconnaissance 
qu'elles  doivent  à  leur  auteur  commun,  et 
qu'elles  ne  peuvent  lui  rendre  d'une  manière 
aussi  digne  que  celles  qui  ont  l'usage  de 
leur  raison  et  de  leur  liberté;  au  chrélien 
qui,  outre  le  bienfait  général  de  sa  Création, 
en  a  beaucoup  d'autres  par  rapport  à  son 
salut  et  à  son  bonheur  éternel. 

Aussi  ce  Père  remaruue  aue  l'âme  chré- 
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tienne,  chargée  du  culte  de  Dieu,  s'acquitte 
principalement  envers  lui  de  ce  devoir  , 
lorsqu'elle  agit  ci  qu'elle  vil  si  bien,  qu'elle 
ne  lui  est  pas  ingrate,  lorsque  loul  ce  qui 
dépend  d'elle,  loul  ce  qu'elle  peut  dire  et 
faire  pour  lui,  porte  les  traits  d'une  juste  et 
liuinble  reconnaissance  :  Cultus  Dei  in  hoc 
maxime  constitulus  est,  ut  anima  ci  non  sit 
ingrata.  Quels  traits  me  demandez-vous?  Les 
voici  : 

Elle  doit  être  unique,  universelle,  conti- 
nuelle. Reconnaissance  unique  :  il  ne  faut 
louer  et  remercier  que  Dieu.  Reconnais- 
sance universelle  :  il  faut  le  louer  cl  le  re- 
mercier de  tout  ce  que  l'on  a  reçu  de  lui. 
Reconnaissance  continuelle  :  il  faut  le  louer 
et  le  remercier,  depuis  le  premier  usage  'le 
la  raison,  jusqu'aux  derniers  soupirs  de  la 
vie.  L'«  louer  et  le  remercier  sans  partage, 
sans  bornes,  sans  interruption;  sans  par- 
tage, c'est  un  bienfaiteur  jaloux;  sans  bor- 
nes, c'est  un  bienfaiteur  magnifique;  sans 
interruption,  c'est  un  bienfaiteur  immense  et 
éternel. 

L'ange  qui  coiiduLil  le  jeune  Tobic  dans 
son  voyage,  et  qui,  après  avoir  rendu  mille 
bous  offices  au  fils  ,  guérit  le  père  de  son 
aveuglement ,  nous  a  laissé  une  excellente 
idée  de  celte  reconnaissance  que  j'appelle 
unique.  Ce  père  et  ce  fils,  impatients  de  don- 
ner à  leur  commun  bienfaiteur  des  marques 
de  leur  reconnaissance ,  le  regardèrent  d'a- 
bord comme  celui  auquel  ils  étaient  spécia- 
lement redevables,  et  le  prièrent,  dans  cette 
vue,  d'agréer  la  moitié  qu'ils  lui  offraient  de 
leurs  biens.  Ce  n'est  pas  à  moi ,  leur  répon- 
dit l'ange,  qu'il  faut  rendre  ces  actions  de 
grâces,  c'est  au  Dieu  du  ciel  qui  vous  a  fait 
miséricorde,  et  que  vous  devez  bénir.  Je  dis 
la  vérité,  et  je  ne  veux  vous  rien  cacher  de 
ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez.  Vous  croyiez 
que  c'était  moi  qui  vous  rendais  de  si  bons 
offices;  c'était  Dieu  qui  se  servait  de  mon 
ministère  et  qui  m'avait  envoyé  vers  vous. 
Il  est  vrai  que  je  lui  offrais  vos  prières  et 
vos  bonnes  œuvres,  quand  vous  quittiez  vo- 
tre repas  pour  ensevelir  les  morts  et  que 
vous  répandiez  devant  lui  vos  larmes.  Mais 
ne  confondez  pis  le  serviteur  avec  le  maître; 
ne  prenez  pas  l'instrument  pour  la  main  qui 
l'a  fait  agir.  Lorsque  j'étais  avec  vous,  que 
je  paraissais  boire  et  manger  comme  vous  , 
je  n'y  étais  que  par  la  volonté  et  les  ordres 
de  Dieu.  C'est  lui  que  vous  devez  bénir,  ce 
sont  ses  louanges  que  vous  devez  chanter, 
c'est  de  lui  seul  que  vous  devez  publier  les 
merveilles  :  Cum  essem  vobi8cum,per  rolun- 
tatem  Dci  tram  :  ipsum  benedieite,  cantate  illi ; 
a  irrate  omnia  mirabilia  ejus  (Tob.,  XII). 

Quand  je  parle  de  la  sorte,  mes  frères,  ne 
croyez  pas  que  je  blâme  ces  marques  de  re- 
connaissance que  vous  devez  à  ceux  dont 
vous  avez  reçu  quelque  faveur.  Enfants,  ho- 
norez vos  pères  et  mères  qui  vous  ont  mis 
au  monde  :  disciples,  rendez  vos  actions  de 
grâces  aux  maîtres  qui  vous  ont  instruits. 
Sujets,  ayez  une  profonde  vénération  pour 
les  rois  et  les  princes  qui  vous  gouvernent; 
ne  soyez  jamais  ingrats  ni  envers  les  puis- 


sances qui  vous  protègent,  ni  envers  les  per- 

'  sonnes  charitables  qui  vous  assistent  (le  l-'iir 
(redit  ou  de  |"ur  bourse.  Rien  loin  que  Dieu 

se  choque  de  ces  marques  de  voire  gratitude, 

il  vous  y  exhorte,  il  \oiis  les  ordonne,  et  nul 
de  ces  devoirs  de  la  vie  <  i\  il  <■  ni  -t  incompa- 
tible avec  ceux  de  la  religion  que  vous  pro- 
fessez. 

.Mais  ce  que  je  dis  et  ce  qu'il  vous  importe 
de  savoir,  est  qu'il  faut  remonter  jusqu'à  la 
source  de  tous  les  biens  que  vous  recevez  , 
sans  vous  arrêler  aux  canaux  par  où  ils 
passent;  qu'il  faut  regarder  les  causes  se- 
condes comme  étant  mues  et  appliquées  par 
la  première,  et  considérer  moins  le  mouve- 
ment de  la  machine  qui  vous  élève,  que  les 
ressorts  secrets  de  !a  Providence  et  de  la 
toute-puissance  divine  qui  les  fait  agir. 

A  quoi  l'aveugle-né,  par  exemple,  attri- 
bua t-il  sa  guérison?  Ce  ne  fut  ni  à  l'em- 
pressement qu'il  avait  eu  d'obéir  aux  ordres 
d'un  homme  qui  l'avait  envoyé  à  la  fontaine 
de  Siloé,  ni  à  la  boue  qu'il  avait  détrempée 
avec  sa  salive,  ni  à  la  miraculeuse  vertu  de 
ces  eaux;  ce  fut  uniquement  à  la  bonté  el  a 
la  loute-puissance  de  cet  homme  qu'on  ap- 
pelle Jésus  qui  l'avait  éclairé.  Excellent  té- 
moignage de  sa  reconnaissance  ,  malgré  les 
menaces  et  les  imprécations  des  pharisiens, 
malgré  leur  cruelle  obstination  à  vouloir 
que,  bien  loin  d'honorer  et  de  louer  son  bien- 
faiteur, il  le  méprisât  et  lui  insultât. 

Excellent  témoignage  de  reconnaissance 
dont  je  voudrais  que  non- seulement  les  gens 
du  monde,  mais  ceux  mêmes  qui  se  piquent 
de  régularité  et  de  dévotion,  fissent  un  plus 
fréquent  el  un  meilleur  usage  qu'ils  n'en 
font.  Car,  n'est-il  pas  vrai  qu'on  aime  mieux 
les  consolations  de  Dieu  que  le  Dieu  des  con- 
solations; qu'on  s'attache  plus  à  celui  dont 
on  reçoit  quelque  protection  et  quelque  fa- 
veur qu'à  celui  d'où  celte  protection  et  cette 
faveur  viennent  originairement?  N'est-il  pas 
vrai  qu'on  se  fait  un  bras  de  chair  pour  soute- 
nir ses  entreprises;  que  c'est  sur  la  bonne 
volonté  el  le  pouvoir  des  hommes  que  l'on 
comple,que  ce  sont  eux  qu'on  remercie,  ou 
du  moins  qui  ont  la  meilleure  part  dans  la 
reconnaissance  qu'on  croit  leur  devoir?  On 
vous  regarde,  ô  mon  Dieu,  comme  trop  éloi- 
gné pour  vous  intéresser  dans  un  établisse- 
ment temporel  qu'on  médite.  Dans  les  plus 
importantes  entreprises,  vous  êtes  le  dernier 
qu'on  consulte,  et  lorsqu'elles  réussissent,  le 
dernier  qu'on  remercie. 

On  devrait  dire  comme  ce  saint  roi  (Psal. 
LXIII)  :  Ce  n'est  ni  dans  mon  arc  ni  daus  mes 
flèches  que  j'établis  mon  espérance,  ce  ne 
sera  ni  mon  épée  ni  mon  bras  qui  me  s  iu- 
vera;  c'est  le  Seigneur  qui  animera  ce  bras, 
c'est  lui  qui  se  servira  de  cette  épée,  c'est  lui 
qui  a  dressé  mes  mains  au  G  nnbal  et  nu  s 
doigts  à  la  guerre  ;  c'est  à  lui  seul  que  je  dois 
renvoyer  toute  la  gloire  et  rendre  d'humbles 
actions  de  grâces.  Qu'un  de  se-  petilS-fils  eût 
été  sage,  s'il  avait  ainsi  parlé  I  mais,  l'aveu- 
gle et  l'ingrat  qu'il  était,  il  méconnut  Dieu 
dans  sa  maladie,  comme  il  l'avait  oublié  dans 
sa  santé,  el  ayant  plus  de  confl  ini  e  <l  mt  l'art 
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fautif  des  médecins  qu'en  la  loute-puissance 
du  Seigneur,  il  mérita  d'en  être  abandonné 
(11  Paralip.,  XVI). 

On  devrail  se  faire  des  secours  qu'on  reçoit 
dans  ses  différents  besoins,  la  même  idée  que 
cet  ange  de  Tobie  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler. On  devrait  se  dire  :  si  j'ai  été  guéri  de 
cet  aveuglement  spirituel,  qui  m'empêchait 
de  connaître  les  vérités  essentielles  a  mon 
salut  ;  si  j'ai  été  délivré  de  ces  démons  invi- 
sibles qui  ont  fait  mourir  tant  d'autres  hom- 
mes ;  si  j'ai  réussi  dans  un  mariage  ou  dans 
une  affaire  qui  m'était  de  la  dernière  impor- 
tance ;  si  je  suis  sorti  sain  et  sauf  d'un  dan- 
ger où  probablement  j'allais  périr,  c'est  au 
Dieu  du  ciel  qui  m'a  fait  miséricorde  que  j'en 
ai  obligation;  c'est  à  loi  ,  6  mon  âme ,  à  le 
louer  et  à  le  bénir.  C'est  lui  qui  m'a  adressé  à 
cet  Ananie,  à  ce  confesseur  et  à  ce  directeur 
dont  j'ai  reçu  de  si  bons  offices  pour  ma  con- 
duite spirituelle;  c'est  lui  qui  m'a  inspiré 
d'écouler  ce  prédicateur,  dont  les  instructions 
m'ont  éclairé  l'esprit  et  touche  le  cœur.  C'est 
lui  qui  m'a  envoyé  ce  bon  ami  et  ce  protec- 
teur charitable  ,  par  les  conseils  et  le  crédit 
duquel  j'ai  réussi  dans  mes  entreprises;  c'est 
lui,  par  conséquent,  que  je  dois  bénir,  ce  sont 
ses  louanges  qu'il  faut  que  je  chante,  ce  sont 
toutes  ses  merveilles  qu'il  faut  que  je  publie  : 
Ipsum  benedicite,  cantate  Mi  et  narrale  omnia 
mirabilia  ejus. 

Oui,  toutes  ses  merveilles,  puisque  le  se- 
cond caractère  de  la  reconnaissance  chré- 
tienne est  d'être  universelle.  Ainsi  l'enten- 
dait le  roi-prophète,  lorsque,  rappelant  tous 
les  biens  qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  les  périls 
qu'il  avait  évités ,  les  victoires  qu'il  avait 
remportées,  les  ennemis  qu'il  avait  défaits, 
les  heureux  succès  qui  avaient  accompagné 
ses  entreprises,  il  invitait  son  âme  à  bénir  le 
Seigneur,  et  à  n'oublier  aucune  des  faveurs 
qu'il  en  avait  reçues  :  Benedic  anima  mea  Do- 
mino,etnoli  oblivisci  omnes  retributiones  ejus. 

Ainsi  l'entendait  saint  Paul,  lorsque,  parmi 
ces  belles  instructions  qu'il  donnait  aux.  chré- 
tiens de  Thessalonique,  il  les  avertissait  de 
rendre  grâces  à  Dieu,  non  pour  quelque  bien- 
fait particulier,  mais  généralement  pour  tous 
les  biens  qu'ils  en  avaient  reçus  :  In  omni- 
bus gralias  agile  (  I  Thess. ,  V).  Car,  comme 
la  reconnaissance  doit,  autant  qu'on  le  peut, 
être  proportionnée  au  bienfait,  n'y  ayant  en 
nous  aucun  bien  ,  soit  pour  le  corps  ,  soit 
pour  l'âme,  qui  ne  vienne  de  Dieu,  il  n'y  en 
a  aucun,  dit  saint  Bernard,  qui  ne  mérite  une 
gratitude  toute  particulière;  et  en  excepter 
un  seul  qu'on  se  cache  volontairement,  ou 
dont  on  rapporte  la  gloire  à  d'autres  qu'à 
Dieu,  c'est  commettre  un  péché  qui  va  jus- 
qu'au blasphème  et  à  une  espèce  d'idolâ- 
trie. 

Apprenez  donc,  qui  que  vous  soyez,  à  rap- 
peler dans  votre  imagination  tous  les  biens 
que  vous  avez  reçus,  grands,  petits,  consi- 
dérables ,  médiocres,  communs,  extraordi- 
naires, qu'aucun  d'eux  ne  vous  échappe;  et 
comme  Jésus -Christ,  après  avoir  rassasié 
Cinq  mille  hommes  des  pains  et  des  poissons 
qu'il  multiplia,  voulut  qu'on  en  ramassât  les 


morceaux  et  les  restes  afin  que  rien  ne  fût 
perdu,  réunissez  dans  votre  esprit  tout  ce 
que  vous  avez  reçu  du  Seigneur,  afin  qu'au- 
cun de  ses  dons  ne  périsse  et  ne  soit  frustré 
de  la  gloire  qui  lui  est  due  (In  Cœna  Domini, 
serm.  2). 

Voyez-vous  un  pauvre?  Qu'ai-je  fait,  de- 
vez vous  dire,  qu'ai-je  fait  à  Dieu  qui  m'a 
donné  ce  qui  m'est  nécessaire,  pendant  qu'nn 
million  d'autres  en  manquent?  Rencontrez- 
vous  une  personne  mal  faite?  D'où  vient  que 
je  n'ai  pas  les  mêmes  défauts  de  visage  et  de 
taille  que  je  reconnais  dans  beaucoup  d'au- 
tres ?  Vous  parle-l-on  d'un  incendie  ou  d'un 
vol  considérable?  La  même  disgrâce  pouvait 
m'arriver,  c'est  le  Seigneur  qui  a  détourné 
de  moi  ce  fléau.  Vous  dit-on  qu'un  homme 
est  tombé  en  apoplexie  ,  ou  qu'on  en  a  tué 
un  autre  ?  C'est  Dieu  qui  me  conserve  en- 
core la  vie  et  qui  me  donne  le  temps  de  faire 
pénitence.  Représentez-vous  donc  toutes  les 
faveurs  que  vous  en  avez  reçues,  et  ne  vous 
en  cachez  aucune;  ne  souffrez  jamais  que 
le  moindre  de  ces  précieux  restes  périsse  par 
un  lâche  oubli,  et  quand  vous  les  avez  tous 
ramassés,  invitez,  comme  David  ,  votre  âme 
et  tout  ce  qui  est  au  dedans  de  vous  à  le  bé- 
nir :  Benedic  anima  mea  Domino,  et  omnia 
quœ  intra  me  sunt  nomini  sancto  ejus. 

Vous  diriez  (c'est  le  sens  que  saint  Augu- 
stin (In  Psal.  Cil)  et  saint  Bernard  donnent 
à  ces  paroles)  que  David  en  cet  endroit  parle 
de  deux  sortes  de  mouvements,  d'un  mouve- 
ment de  dilatation  et  d'un  mouvement  de 
compression.  Quand  nous  respirons,  nous 
attirons  l'air  et  nous  le  rendons,  deux  mou- 
vements qui  nous  conservent  la  vie,  et  qui 
sont  des  signes  assez  naturels  des  grâces 
que  nous  recevons  de  Dieu  ,  et  de  la  recon- 
naissance que  nous  devons  lui  en  rendre. 
C'est  son  esprit  que  nous  attirons,  c'est  par 
lui  que  nous  vivons,  que  nous  agissons,  que 
nous  sommes  ,  et  c'est  ce  même  esprit  qui 
par  notre  gratitude  doit  remonter  vers  le  lieu 
d'où  il  vient. 

Comment  cela?  En  priant  Dieu  que,  tou- 
ché de  l'impuissance  dans  laquelle  nous  som- 
mes de  lui  rendre  bien  pour  bien,  il  supplée 
par  lui-même  à  notre  misère,  en  le  suppliant 
qu'il  agrée  notre  bonne  volonté,  qui,  venant 
de  lui,  retournera  à  lui;  et  nous  écriant 
avec  saint  Bernard  :  Je  n'ai  rien,  Seigneur, 
à  vous  donner  en  reconnaissance  de  tant  de 
grâces  que  vous  m'avez  faites  et  que  vous 
me  faites  encore  tous  les  jours.  Confus  de 
mon  indigence,  je  n'ose  lever  mes  yeux  vers 
vous  ;  mais  quand  je  considère  qu'étant  infi- 
niment bon  et  riche  de  vous-même,  vous  ai- 
mez miens  mon  cœur  que  tout  lé  reste,  c'est 
ce  cœur  que  je  vous  offre  ,  et  je  veux  que 
tout  ce  qui  est  au  dedans  de  moi  bénisse 
votre  saint  nom. 

Quand  je  me  représente  qu'une  pauvre 
veuve  qui  ne  met  que  deux  deniers  dans  le 
tronc  est  plus  estimée  que  ces  orgueilleux 
pharisiens  qui  y  jettent  de  grosses  sommes  , 
je  commence  à  espérer  et  a  m  <  xoter  a  une 
tendre  reconnaissance.  Je  n'ai,  ô  moi;  Dieu: 
que  deux  deniers  ,  mon  cœur  et  mou  corps  ; 


ORATKURS  SACfŒS.  RlCIIvRI)  L'AVOCAT. 


804 


vous  êtes  déjà  maître  de  l'un,  mais  possède/ 
l'autre  ,  je  vous  le  donne  ;  et  000)106   loul  te 

qui  eal  en  moi  vient  de  vous,  faites  que  loul 

cela  VOUS  bénisse  :  liinnlic  anima  inca  Do- 
mina ,  et  omtiia  (/itœ  mti  a  me  sunt,  numim 
sttncto  ejui.  Mais  pendant  quel  temps  dois-je 
avoir  ces  sentiments  cl  faire  à  Dieu  celle  of- 
frande? pend, ml  toute  ma  vie  :  troisième  ai 
dernier  caractère  delà  reconnaissance  chré- 
tienne. 

Si ,  parmi  tant  d'années  que  nous  sommes 
sur  la  terre  il  y  avait  quelque*  mois,  si,  parmi 
ces  mois  il  y  avait  quelques  semaines,  si, 
parmi  ces  semaines  il  y  avait  quelque  s  jours, 
si,  parmi  ces  jours  il  y  avait  quelques  heu- 
res, si,  parmi  ces  heures  il  y  avait  quelques 
moments  où  nous  subsistassions  par  nous- 
mêmes,  nous  nous  croirions  en  droit  de  vi- 
vre comme  il  nous  plairait,  du  moins,  pen- 
danl  ces  rapides  instants  qui  seraient  à  notre 
disposition.  Mais  rien  de  ce  qui  est  en  nous 
et  hors  de  nous  ne  dépend  de  nous  ;  et  si,  par 
le  mauvais  usage  de  notre  raison  et  de  notre 
liberté  nous  le  détournons  de  sa  fin,  qui  est 
Dieu,  nous  ne  pouvons  jamais  le  faire  impu- 
nément. Tout  vienl  de  lui  ,  tout  est  à  lui  , 
loul  ,  par  conséquent,  doit  s'y  rapporter; 
tout,  comme  dit  saint  Augustin  ,  doit  être 
marqué  à  son  coin  par  un  fidèle  retour  et 
une  continuelle  reconnaissance. 

Le  saint  homme  Tobie,  vivement  pénétré 
de  celle  pensée,  se  sentait  par  là  chargé  d'une 
detie;  et,  quoi  qu'il  s'en  acquittai  avec  toute  la 
Ddélilédonl  il  était  capable ,  il  ne  la  regarda 
jamais  comme  une  dette  entièrement  acquit- 
tée. Tout  occupé  et  tout  pénétré  des  bienfaits 
de  Dieu,  il  ne  chercha  jamais  que  les  occa- 
sions de  lui  en  témoigner  sa  gratitude,  et  le 
Saint-Esprit  nous  trace  en  peu  de  mots  son 
éloge,  lorsqu'il  dit  que,  quoi  qu'il  lui  arri- 
vât, il  persévéra  pendant  tous  les  jours  de  sa 
vie  à  rendre  à  Dieu  d'humbles  actions  de 
grâces  :  Pennansit  agens  gr alias  Deo  omnibus 
diebus  vitœ  suœ. 

Vous  savez  tous  ce  que  David  dit  de  lui- 
même;  tantôt ,  qu'il  a  rappelé  dans  sa  mé- 
moiie  toutes  les  grâces  qu'il  a  reçues  du  Sei- 
gneur, tantôt,  qu'il  se  U>  mira  devant  lui  dès 
le  malin;  tantôt,  qu'il  lui  offrira  des  holo- 
caustes pleins  de  moelle;  tantôt,  qu'il  pu- 
bliera partout  ses  merveilles;  tantôt,  que 
ses  o-  et  sa  chair  demanderont  s  il  y  a  quel- 
qu'un qui  lui  ressemble  ;  tantôt,  qu'il  l'a  re- 
mercie cl  qu'il  a  chanté  ses  louanges  sept  fois 
Chaque  j"Ur. 

Pmir  ,uoi  vous  rapporté -je  ces  exemples, 
mes  frères,  si  ce  n'est  pour  vous  apprendre 
qt"  dans  touie  voire  vie  il  ne  déviait  ,  s'il 
él  il  possible,}  avoir  aucun  moment  auquel 
«  nus  i<e  bmassie/  cl  ne  heuissi  /  le  S 'igm  ur: 
u<  e  tribut  de  louanges  est  dû  eu  loul  lieu 
'  en  loul  temps  à  cet  immense  et  éternel 
bienfaiteur,  et  que  le  lui  refuser,  c''  si  imiu- 
meltre  une  énonce  injustice ,  si  ce  n'est  pour 
\oits  dire  avec  saint  Bernard  (  In  Catitica)  , 
qi  e  relie  con^nnellc  et  persévérante  recon- 
naissance il  d'une  merveilleuse  efficacité 
au,  tes  de  11  ii  eu  .  loi  j  mrs  prci  à  nous 
Lire  du  bien  ,  regarde,   ce   relour   vers  lui 


comme  un  nouvel  engagement  à  nous  don- 
ner de  nom  elles  gi  ;"io  s?  ij;  smii  des  rivières 
qui  sortent  de  la  mer;  c'est  de  loi  que  vien- 
nent huile,  les  verlus  ,  la  conlin-  nce  de  la 
chair,  les  pieux  mouvement!  du  emur,  la 
droiture  de  la  vob  nie.  C'est  donc  a  lui  que 
loul  cela  doit  reloumer,  et  ce  n'esl  que  par 
ce  flux  et  reflux  que  le*  dons  céleste-  n>>us 
sanctifient.  Honorons  par  conséquent  le  Sei- 
gneur, c'est  le  premier  caractère  de  noire  re- 
connaissance; mais  allaclion--noiis  a  le  ser- 
vir, c'est  le  secon  I  que  je  rat*  vous  expliquer 
en  peu  de  paroles. 

SECOND   POI\T. 

Je  reprends  pour  cet  effet  mon  Evangile  , 
où  il  est  expressément  remarqué  que  ,  dès 
que  la  fièvre  eut,  par  l'ordre  de  Jésus  Christ, 
quitté  la  belle-mère  de  saint  Pierre  ,  elle 
leva  aussitôt  de  son  lit  et  le  servit  a  table. 
Continua  surgens  minist rabat  Mis.  Nul  inter- 
valle presque  entre  la  santé  qu'elle  reçut  et 
le  service  qu'elle  lui  rendit.  Rien  différente 
decetlcdélicate  amante  des  Cantiques  qui  eut 
assez  d'incivilité  pour  demeurer  tranquille 
quand  le  chaste  Epoux  frappa  à  la  porte,  et 
qui,  dans  l'appréhension  d'interrompre  son 
repos  ou  de  salir  ses  pieds ,  hésita  de  sortir 
de  son  lit.  Celte  femme  reconnaissante  sortit 
précipitamment  du  sien  :  Continuo  surgens  ; 
et  ces  mêmes  mains  que  la  violence  de  la  fiè- 
vre avait  rendues  inutiles,  elle  les  consacra 
au  service  de  son  divin  cl  incomparable  mé- 
decin. 

Si  vous  avez  fait  quelque  attention  à  toutes 
ces  circonstances,  vous  aurez  remarqué  que 
pour  signaler  votre  reconnaissance  envers 
Dieu,  il  faut  le  servir  avec  ardeur,  avec  rési- 
gnation, avec  persévérance,  trois  importants 
devoirs  dans  lesquels  celle  reconnaissance 
consiste.  L'ardeur  et  le  zèle  en  font  le  mérite, 
la  résignation  en  éprouve  et  en  fait  connaî- 
tre la  sincérité,  la  persévérance  en  assure  le 
bonheur  et  la  gloire. 

Ou  est  assez  persuadé  de  l'obligation  qu'il 
y  a  de  servir  Dieu,  mais  souvent  on  ne  s'en 
acquitte  que  le  plus  tard  que  l'on  peut.  Dieu, 
dans  toutes  ses  faveurs,  prévient  la  créature, 
et  celte  créature  ingrate  ne  va  que  lente- 
ment vers  lui.  11  la  poursuit,  et  elle  se  retire; 
il  l'appelle,  et  elle  le  fuit;  il  se  hâte  de  lui 
donner  ce  qui  lui  est  nécessaire,  et  la  der- 
nière chose  qu'elle  fait  est  de  lui  consacrer 
Acs  services. 

Est-ce  que  Dieu  a  besoin  de  ce«  service-  ! 
Non.  répond  s.iiul  Chi  ysoslome  [H ont.  26  in 
Mallh].  11  a  de  éternellement  avant  qne 
nous  fussions ,  et  notre  formation,  dans  le 
l  mps,  na  nen  ajouté  à  son  bonheur.  Il  se 
passera  bien  de  nous  après  nous  avoir  mis 
au  monde,  et,  quoi  que  nous  fassions,  nous 
servirons  toujours  ou  à  sa  miséricorde  on  a 
sa  justice  :  à  sa  miséricorde,  par  nos  bonnes 
volontés,  disposées  a  le  servir;  à  si  juslice  , 
par  nos  »  doutes  mau\aises,  qu'il  Saura, 
quand  il  lui  plaira  ,  remettre  par  l.i  peine 
dans  I  ordre  dool  elles  se  seront  écartées  par 
leur  ingratitude. 

Il  I  s  demande  cependant  ces  services,  et 
si  vous  les    lui  rendez  de  bonne  heure,    ils 
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auront,  dit  ce  Père  {Ilom.  1  in  Epist.  ad 
Coloxsmses),  trois  grands  avantages  :  Dieu 
en  recevra  pius  de  g  «ire  H  de  joie,  le  démon 
p  Us  (!'•  c.i  i  lusioii  ;  et  vous  en  recueillerez 
vous-mém  s  e  plus  grands  Iruits.  L;i  gloire 
<  la  jo  o  de  Ditii  (Si  de  voir  des  créatures 
impies  é"S  à  le  servir  :  ee  soûl  ces  hommes 
ardents  qui  se  donnent  à  lui  de  bon  cœur, 
qu'il  citait;  c'est  de  celte  f  rveur  cl  de  celte 
vive  impatience  qu'il  se  l'ail  honneur  dans 
les  livres  saints. 

Le  démon  en  reçoit  plus  de  honte,  et  cet 
insolent  usurpateur  regarde  c<>mme  autant 
d'outrages  qu'on  lui  l'ail ,  les  services  que  des 
âmes,  touchées  d'une  vraie  reconnaissance, 
se  hà  eut  de  rendre  à  leur  légitime  souverain. 

Mais  qi  els  avantages  n'y  trouvez-vous  pas 
vous-mêmes?  par  là,  vous  expiez  vos  infidé- 
lités et  vos  négligences  passées,  l'empres- 
sement que  vous  témoignez  à  vous  acquitter 
de  vos  devoirs  envers  ce  bienfaiteur  jaloux  , 
vous  en  attirant  les  miséricordes.  Par  là, 
vous  donnez  un  nouveau  caractère  de  mé- 
rite à  vos  bonnes  œuvres,  et  comme  Dieu  ne 
peut  souflrir  ces  serviteurs  boiteux,  qui  ne 
marchent  que  d'un  pas  pesant  et  inégal,  il 
aime  tendrement  ceux  qui  ,  avec  ces  pieds  de 
cerf  qu  tl  leur  a  donnés  (Ps.  XVII)  et  ce  cœur 
qu'il  a  étendu  ,  courent  dans  la  voie  de  ses 
préceptes  (Psal.,  XI,  8,  3*2). 

Quel  beau  et  charmant  spectacle  fournit 
un  homme  qui,  comme  David,  rentrant 
tout  à  coup  en  lui-même,  dit  aux  fidèles 
compagnons  de  son  culte  :  venez  ,  mes  frères, 
bénissons  tous  le  Seigneur,  poussons  vers 
lui  des  cris  de  joie  et  prévenons  sa  face  par 
une  humble  confession  ;  venez  et  prosternez- 
vous  devant  ce  grand  roi,  qui  est  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  dieux  ,  rendons-lui  les 
hommages  que  nous  lui  devons  (  Ps.  XC1V}. 

Oh  l  le  pieux  et  l'édifiant  spectacle  de  voir 
un  père  et  une  mère  ,  un  maître  et  une  maî- 
tresse porter  des  enfants  et  des  domestiques 
à  rendre  à  Dieu  les  services  qu'ils  peuvent 
lui  rendre  par  rapport  à  l  tir  condition  et  à 
leur  âge  1  Là,  une  femme,  comme  une  vigne 
féconde,  dans  sa  maison,  cherche,  en  s'ac- 
quillant  de  tous  les  emplois  du  ménage,  à 
honorer  et  servir  celui  d'où  lui  vient  sa  fé- 
condité ;  ià  ,  des  enfants  ,  comme  de  nouveaux 
plants  d'olivier,  autour  de  la  table  du  père  de 
famille ,  s'empressent  de  le  bénir  et  de  se 
mettre,  par  leurs  services,  en  étal  de  jouir 
des  bénédictions  de  Sion  et  des  biens  de  Jé- 
rusalem [P*.  GXXV11). 

Ce.a  est  bon,  diles-vous,  quand  on  jouit 
d'une  douce  prospéiilé;  car,  de  quelle  re- 
connaissance n'esl-on  pas  pour  lors  chargé 
envers  Dieu?  El  moi,  je  vous  réponds 
qu  elle  ne  l  jamais  plus  pure  ,  plus  digne  de 
Dieu  ,  plus  capable  d'attirer  ses  bénédictions 
et  ses  grâces.  Voulez-vous  savoir,  dit  saint 
Chrysoslome  (Uom.  10,  in  c.  V  I.  Thés.), 
qu.'.le  est  la  veilu  propre  des  chrétiens? 
csi-'C  de  bénir  Dieu  quand  il  leur  est  favo- 
rable? de  le  remercier  quand  il  leur  a  donné 
qu  iques  m  irques  de  sa  protection  et  qu'il  a 
paru  seconder  leurs  desseins?  Si  la  vraie 
reconnaissance  pouvait  être  impie  et  sacri- 


lège, païens,  vous  l'emporteriez  sur  nous, 
vous,  qui  avez  offeil  tant  de  sacrifices, 
égorge  tant  de  victimes  .  élevé  tant  d'autels 
et  de  statues  à  vos  prétendue*  divinités  lu- 
télaires  ci  bienfaisantes. 

La  vertu  propre  des  chrétiens  est  de  re- 
mercier le  Dieu  (iu'ils  adorent  ,  non-seule- 
ment pour  les  biens  qu'ils  en  reçoivent, 
mais  pour  les  disgrâces  qui  leur  arrivent; 
de  baiser  sa  n  aiu  paternelle,  soit  qu'elle  les 
caresse,  soit  qu'elle  les  frappe;  de  se  rési- 
gner avec  une  entière  et  aveugle  soumission 
aux  ordres  de  celui  qui  envoie  du  bien  et 
du  mal,  la  sauté  et  la  maladie,  la  pauvreté 
et  l'abondance  quand  il  lui  plaît. 

Eles-vous  joyeux  et  contents?  remerciez 
celui  qui  vous  caresse;  êtes- vous  tristes  et 
affligés?  remerciez  celui  qui  vous  corrige. 
Votre  vertu  ne  sera  jamais  plus  pure,  ja- 
mais elle  ne  sera  plus  digne  de  Dieu  et  de 
vous,  que,  lorsqu'au  milieu  de  vos  plus 
grandes  afflictions,  vous  lui  rendrez  d'hum- 
bles et  sincères  actions  de  grâces  (D.  Auy., 
in  Ps.  L1V). 

Est-ce  vous  en  trop  demander  que  de  vous 
obliger  à  celle  marque  de  résignation  et  de 
reconnaissance  :  quoi  qu'il  vous  arrive ,  vous 
n'en  ferez  jamais  autant  qu'en  ont  fait  tant 
de  saints,  qui  ont  regardé  comme  une  faveur 
singulière  et  digne  d'un  nouveau  remercie- 
ment, les  différents  supplices  auxquels  ils 
ont  été  exposés;  vous  n'en  ferez  jamais  au- 
tant que  ce  généreux  martyr  Boniface  qui, 
voyant  son  sang  ruisseler  de  toutes  parts, 
sous  une  grêle  meurtrière  de  fouets,  levait 
les  yeux  au  ciel  et  s'écriait  :  Soyez  béni, 
Seigneur,  qui  m'avez  jugé  digne  de  souffrir 
pour  vous  ce  que  je  souffre. 

Vous  n'en  ferez  jamais  autant  que  ce  brave 
et  invincible  Thélica,  qui ,  pendant  qu'on  lui 
déchirait  les  côtés  avec  des  peignes  de  fer, 
grâces  à  Dieu,  disait-il,  grâces  à  Dieu,  qui 
me  procure  un  si  grand  bien  [Baronius  in 
annum  305).  Vous  n'en  ferez  jamais  autant 
que  le  sainl  homme  Tobie ,  qui ,  esclave  dans 
une  terre  barbare,  et  devenu  tout  à  coup 
aveugle,  bien  loin  d'avoir  le  moindre  mou- 
vement de  murmure  et  de  plainte  contre 
Dieu,  qui  l'avait  frappé  de  celte  plaie,  de- 
meura toujours  dans  sa  crainte  et  s'attacha 
immuablement  à  son  service  :  Non  est  con- 
trislalus  contra  Ueum ,  quod  plaga  cœcilatis 
errneril  ei  :  sed  immobilis  in  Dei  timoré  per- 
mansit  (  Tob.,  II). 

Jugez  par  ce  dernier  trait,  de  la  disposi- 
tion d'une  âme  véritablement  reconnais- 
sante. Ce  n'est  pas  celle  qui  ne  sert  Dieu  que 
par  caprice,  qui ,  tantôt  ardente,  tantôt  tiède 
ou  froide,  tantôt  fidèle,  tantôt  infidèle,  quitte 
et  reprend  les  mêmes  voies;  ce  n'est  pas  celle 
qui,  à  la  compagnie  de  Moïse,  adore  le  vrai 
Dieu,  et  qui,  lasse  de  l'attendre  quand  il 
demeure  sur  la  montagne,  demande  à  Aaron 
èfo'011  lui  fabrique  de  nouvelles  divinités;  ce 
n'est  pas  celle  qui,  comme  le  Juif  inconstant 
H  parjure,  promet  à  Di<  u  un  inviolable  ser- 
vie ,  <•!  qui  .  que  ques  jours  après,  renonce 
à  son  engagement';  ce  n  est  pas  celle  qui, 
comme  L'impatient  peuple  de  Belhuhe,  semble 
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composer  avec  le  Seigneur ,  à  celle  condition 
qu'elle  persévérera  dam  sa  fiilélilé,  si  elle 
on  reçoit  du  secours  dans  le  temps  qu'elle 
lui  marque,  mais  qu'elle  IraHera  avec  ses 
ennemis,  si  elle  se  voit  frustrée  dans  ses 
espérances. 

J'appelle  une  âme  véritablement  recon- 
naissante, celle  qui,  à  l'ardeur  qu'elle  a  de 
le  servir  et  à  la  résignation  avec  laquelle  elle 
reçoit  ses  ordres,  joint  une  fidèle  persévé- 
rance: celle  qui,  à  ce  roi  immortel  de  tous 
1rs  siècles,  veut  rendre,  autant  qu'il  dépend 
d'elle,  des  services  immortels. 

J'appelle  une  âme  véritablement  recon- 
naissante ,  celle  qui ,  affligée  d'avoir  fait  trop 
longtemps  un  mauvais  usage  des  dons  cé- 
lestes, prend  une  ferme  résolution  de  n'en 
jamais  abuser;  celle  qui,  confuse  d'avoir 
BacriGé  à  de  viles  créatures  des  années  qu'ele 
devait  employer  à  reconnaître  le  Créateur  , 
lui  dit  avec  saint  Bernard  :  c'est  de  vous, 
mon  Dieu,  que  j'ai  reçu  des  biens  sans 
nombre,  je  le  sais,  et  je  vous  en  rends 
d'humbles  actions  de  grâces;  trop  malheu- 
reux de  m'être  éloigné  de  mon  devoir,  je 
vous  prie  d'agréer  le  peu  que  je  vous  offre 
des  restes  de  ma  vie  ;  que  ne  puis-je  rappeler 
tant  de  temps  que  j'ai  perdu?  je  le  consa- 
crerais à  votre  service.  Je  reviens  bien  tard 
à  vous,  ô  Dieu  de  mon  cœur  :  peut-être 
n'ai-je  plus  que  quelques  jours  à  vivre;  mais 
ayez  la  bonté  d'agréer  ce  peu  que  je  vous 
offre  des  restes  de  ma  vie  ;  je  veux  ,  moyen- 
nant votre  grâce,  vous  louer,  vous  remer- 
cier, vous  bénir;  ne  servir  que  vous,  n'aimer 
que  vous  ,  ne  m'attacher  qu'à  vous  pendant 
le  temps  et  durant  toute  l'éternité 

J 

JUGEMENT  TÉMÉRAIRE. 
PREMILR  DISCOURS. 
Faux  soupçon;  recherche  inquiète  des  défauts 
d' autrui  ;  pensée  injurieuse  à  la  réputation 
du  prochain  ,  etc. 

Cum  veneril  Paraclelus,  arguel  mundum  de  peccato,  de 
jusliiia  cl  de  judicio. 

Qutmd  l'Esprit  consolateur  viendrait  reprendra  le  monde 
de  péché,  de  justice  cl  de  jugement  (Joan.,  XVI). 

Voici,  chrétiens,  des  fonctions  bien  dif- 
férentes et,  selon  notre  manière  de  con- 
cevoir ,  apparemment  incompatibles.  En- 
courager une  âme  dans  sa  disgrâce  et  lui 
représenter  en  même  temps  qu'elle  se  l'est 
attirée;  lui  dire  des  paroles  tendres  qui 
adoucissent  son  chagrin,  et  éclater  en  d'ai- 
gres réprimandes  qui  renouvellent  sa  dou- 
leur ;  la  consoler  et  la  reprendre,  rien, 
selon  nous,  de  plus  opposé;  rien  cependant 
de  plus  ordinaire  dans  la  conduite  de  Dieu  à 
l'égard  de  l'homme,  qu'il  anime  par  sa  miséri- 
corde, qu'il  relient  dans  l'ordre  par  sa  justice. 

Adam,  où  es-tu  ?  c'est  la  voix  douce  de  la 
miséricorde  :  Pourquoi  as-tu  mangé  du  fruit 
dont  )e  l'avais  défendu  l'usage  ?  c'est  la  voix 
aigre  de  la  justice  :  Le  Seigneur  vous  a  remis 
votre  péché;  c'esl  la  consolation  que  Nathan 
donne  à  David  :  Vous  avex  blasphémé  son 
saint  nom;  son  épée  ne  se  retirera  pas  de 
dessus  voire  maison  ,  c'est  la  triste  prophétie 
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qu'il  annonce  I.  Esprit  de  Dieu  est  un  esprit 
consolateur  :  Cum  veneril  Paracbtus;  l'Es- 
prit de  Dieu  esl  un  esprit  censeur:  Arguel 
mundum  de  peccato.  Comme  bon,  il  aime  i< ••, 

pécheurs,  connue  juste,  il  bail  leur  péchi  ; 
comme  bon  et  comme  juste  (car  ces  dem 
attributs  sont  Indivisibles),  il  répand  l'huile 
et  le  vin  sur  les  plaies  de  ce  malh<-ui<  u\ 
qui  s'est  laissé  blesser  et  dépouiller  sur  le 
chemin  de  Jéricho. 

C'est  ainsi,  chrétiens,  que  le  H  i  \  î  ri  Esprit 
entreprend  de  nous  consoler,  non  en  nous 
dissimulant  le  fatal  sujet  de  notre  perte, 
mais  en  nous  apprenant  que  c'est  de  noire 
péché  qu'elle  vient  :  Arguel  mundum  de  pec- 
cato; non  en  approuvant  notre  justice,  mais 
en  ôlaut  le  masque  qui  la  déguise  :  De  fu*- 
tilia;  non  en  applaudissant  à  nos  décisions 
iniques,  mais  en  nous  montrant  la  malignité 
de  nos  jugements  téméraires  :  De  judicio;  ju- 
gements trop  communs  et  trop  criminels  lout 
à  la  fois,  jugements  qui,  nous  rendant  très- 
coupables  devant  Dieu  ,  ne  paraissent  être 
d'aucune  conséquence  devant  les  hommes. 

Juger  mal  du  prochain  s'appelle  esprit, 
prévoyance,  pénétration,  finesse,  par  rap- 
port à  ce  fonds  de  malignité  que  nous  avons 
contracté  :  juger  mal  du  prochain  s'appelle 
témérité,  indiscrétion ,  folie,  aveuglement, 
envie,  présomption,  par  rapport  aux  plus 
sûres  décisions  de  l'Evangile  :  d'où  je  con- 
clus que  le  jugement  téméraire  esl  inju- 
rieux à  Dieu  et  aux  hommes  ;  à  Dieu  dont  il 
usurpe  l'autorité,  aux  hommes  dont  il  flétrit 
la  réputation. 

PREMIER  POINT. 

La  notion  que  les  saints  Pères  et  les  Théo- 
logiens nous  donnent  du  jugement  téméraire , 
est  presque  seule  capable  de  vous  en  faire 
connaître  l'énormilé  par  rapport  à  Dieu  ; 
c'est  un  jugement  et  non  une  simple  pensée, 
en  quoi  les  âmes  trop  scrupuleuses  peuvent  se 
tromper  ;  c'est  un  jugement  et  non  un  soup- 
çon, quoique  je  convienne  qu'un  soupçon 
peut  être  quelquefois  péché;  c'est  un  juge- 
ment fait  sans  raison,  car,  lorsqu'il  y  a  des 
raisons  suffisantes,  ce  n'esl  pas  un  jugement 
téméraire,  quoique  ce  puisse  être  un  juge- 
ment faux  ;  c'est  donc  un  jugement  porté  sans 
sujet,  sans  raison,  au  désavantage  et  au 
préjudice  d'aulrui  :  cl,  en  cela,  je  dis  qu'il 
est  injurieux  à  Dieu  et  qu  il  usurpe  sur  ses 
droits. 

Saint  Thomas  remarque  là-dessus  fort  à 
propos,  que  Dieu  ne  défend  pas  aux  hommes 
déjuger  les  autres  hommes,  lui  qui  les  établit 
quelquefois  ses  ministres,  qui  leur  donne  son 
autorité  et  qui  appelle  leur  jugement  son 
propre  jugement  :  Judicium  Det  est  :  mais 
ce  qu'il  leur  défend,  est  de  juger  sur  de 
certains  signes  extérieurs  qu  ils  peuvent 
avoir  sur  des  marques  équivoques  et  >n^ 
pectes ,  en  des  occasions  enfin,  où  ils  n'ont 
ni  l'autorité,  ni  la  connaissance,  ni  l'inté- 
grité nécessaire  pour  prononcer  sur  1  - 
lions  d'aulrui  ;  car,  c'est  en  ces  trois  choses 
qu'ils  font  injure  à  Dieu  et  que  consiste  la 
témérité  de  leurs  jugements. 

C'est  à   Dieu  seul  Qu'appartient  en  dto- 
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priélé  l'autorité  de  nous  juger,  parce  qu'il 
est  seul  notre  Créateur,  notre  souverain, 
notre  maître;  seul  capable  de  nous  demander 
compte  non-seulement  de  nos  actions ,  mais 
encore  de  nos  désirs  et  de  nos  pensées  les 
plus  secrètes  :  en  sorte  que,  c'est  usurper 
sur  son  droit  cl  s'attribuer  une  partie  de  son 
autorite,  que  de  s'ingérer  à  juger  ceux  qui 
ne  relèvent  pas  de  ce  tribunal  souverain. 

Critiques  malins,  censeurs  impitoyables 
de  vos  frères,  c'est  ici  où  je  voudrais  vous 
demander  qui  vous  a  donné  ce  pouvoir  de 
les  juger.  Est-ce  Dieu?  mais  il  vous  le  dé- 
fend en  une  infinité  d'endroils  de  l'Ecriture; 
est-ce  Jésus-Christ  son  Fils?  mais  il  vous 
avertit  de  ne  pas  juger  sur  les  apparences; 
est-ce  saint  Paul  ou  quelque  autre  apôtre? 
mais  il  vous  demande  par  quel  litre  vous 
osez  vous  ériger  au-dessus  des  autres.  Qui 
èles-vous  pour  vous  donner  celte  effrénée 
licence  de  censurer  votre  frère  et  de  traduire 
à  votre  tribunal  un  serviteur  étranger?  Tu 
quis  es  qui judicas  alienum  seromm?  Soit  qu'il 
tombe,  soit  qu'il  se  tienne  feffne,  soit  qu'il 
demeure  dans  son  devoir,  soit  qu'il  s'en 
éloigne,  il  a  son  maître  qui  est  le  souverain 
juge  de  tous  les  hommes  :  Domino  suo  stal 
aut  cadit  ;  c'est  à  lui  et  aux  puissances  qu'il 
a  revêtues  de  son  autorité,  de  prononcer 
sur  le  bien  et  sur  le  mal  qu'il  a  fait  :  à  votre 
égard  vous  n'avez  nulle  juridiction  sur  lui. 

Or,  si  la  seule  qualité  de  serviteur  d'au- 
trui  nous  ôte  la  liberté  de  juger,  et  s'il  nous 
esl  défendu  de  prononcer  sur  les  actions  de 
ceux  dont  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres, 
où  irait,  conclut  de  là  saint  Jean-Chryso- 
stome,  où  irait  le  zèle  de  l'apôtre,  s'il 
s'agissait  de  condamner  celte  odieuse  et 
scandaleuse  usurpation  ,  par  laquelle  nous 
jugerions  de  ceux  que  la  providence  divine 
a  mis  sur  nos  têtes? 

Voilà  néanmoins  jusqu'où  va  souvent  la 
témérité  d'une  infinité  de  chrétiens.  En  vain 
Dieu  leur  défend-il  de  censurer  ceux  qu'il 
honore  de  son  propre  nom,  et  à  qui  il  dit: 
vous  êtes  des  Dieux,  Ego  dixi:  DU  estis.  En 
vain  ordonne-l-il  de  reconnaître  et  d'honorer 
en  leurs  personnes  celte  onction  sacrée  qui 
doit  les  rendre  respectables  :  il  semble  que 
dès  qu'on  a  quelque  degré  de  supériorité  sur 
les  autres,  on  est  exposé  à  toute  la  malignité 
de  leurs  jugements.  Plus  on  esl  élevé,  plus 
on  se  voit  observé,  éclairé,  examiné,  con- 
damné. Tantôt  on  est  trop  austère,  tantôt 
trop  relâché  :  tantôt  Irop  prévenu  et  trop 
entêté,  tantôt  Irop  facile  et  trop  mou.  Suit- 
on  les  conseils  d'aulrui?  on  est  censé  inca- 
pable de  se  conduire.  S'abandonne-l-on  à  ses 
propres  sentiments  ?  on  est  trop  vain  et  Irop 
enivré  de  son  habileté.  Dès  qu'on  fait  la 
moindre  démarche  irrégulière,  on  est  con- 
damné sans  miséricorde.  Dès  que*l'arche  du 
Seigneur  paraît  un  peu  pencher,  des  Osa  té- 
méraires, disons  mieux,  des  censeurs  in- 
comparablcmentplus  téméraires  qu'Osa,  met- 
tent non  leurs  mains,  mais  leurs  bouches 
sacrilèges  pour  la  relever,  ou  en  déplorer 
la  chute  par  une  compassion  encore  plus 
maligne  qu'elle  n'est  indiscrète. 
Ohati  ir.s  SACitr.s     X>X. 


Quand  je  parle  de  la  sorte,  je  ne  prétends 
pas  flatler  les  grands,  ni  leur  plaire  aux  dé- 
pens de  la  vérité.  Je  sais  qu'ils  sont  hommes 
comme  les  autres,  par  conséquent  exposés 
à  être  prévenus,  trompés,  à  faire  de  lourdes 
fautes,  qu'ils  peuvent  avoir  trop  de  faiblesse 
pour  les  coupables ,  et  d'entêtement  contre 
les  innocents  ;  mais  je  sais  que  ce  n'est  pas 
à  nous  à  en  juger,  et  que  si  Dieu  s'est  réservé 
ce  droit  sur  les  hommes  ordinaires,  à  plus 
forte  raison  sur  ceux  qui  tiennent  les  pre- 
miers rangs. 

A  celte  usurpation  d'autorité  qui  est  le 
premier  caractère  des  jugements  téméraires, 
j'en  ajoute  un  second  qui  est  un  défaut  de 
connaissance.  Quel  esl,  pour  ainsi  dire,  le 
sanctuaire  que  Dieu  s'est  réservé,  et  dont  il 
a  défendu  l'entrée  à  tout  autre?  C'est  le 
cœur  de  l'homme,  cœur  dont  le  Seigneur 
n'a  pas  cru  indigne  de  lui  d'être  le  seul 
juge  ;  cœur  qui  esl  caché  à  tout  autre  qu'à 
celui  qui  l'a  fait  :  cœur  qui ,  quoiqu'il  sache 
n'avoir  rien  à  se  reprocher,  ne  se  lient  pas 
pour  cela  justifié;  ayant  affaire  à  un  juge  qui, 
la  lampe  à  la  main,  éclaire  les  plus  sombres 
endroits  de  Jérusalem  ;  cœur  de  l'homme  qui, 
exposé  aux  lumières  d'un  œil  témoin  irré- 
prochable de  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché,  ne 
peut  se  dérober  à  sa  vive  pénétration  :  cœur 
de  l'homme  néanmoins  pour  la  manifesta- 
tion duquel  ce  juge  si  sage,  si  pénétrant,  si 
éclairé,  a  pris  d'étranges  précautions. 

Il  sait  l'endroit  où  Adam  s'est  caché ,  il  ne 
laisse  pas  cependant  de  lui  demander  où  il 
est,  Adam,  ubi  es  (Gen.,  XV111)?  Le  cri  de 
ces  villes  dont  le  nom  porte  un  caractère 
d'infamie  est  venu  jusqu'à  lui ,  leurs  abo- 
minables habitants  ont  multiplié  leurs  crimes 
par  des  excès  de  brutalité  qui  font  horreur 
à  la  nature  :  et  cependant  il  suspend  l'effet 
de  ses  vengeances,  il  dit  qu'il  descendra  et 
qu'il  verra. 

Que  signifient  ces  expressions  figurées  ? 
Ne  vous  apprennent-elles  pas  que  si  celui 
qui  connaît  tout  agit  et  se  conduit  dans  la 
manifestation  des  péchés  des  hommes  comme 
s'il  ne  connaissait  rien ,  vous  qui  ne  con- 
naissez rien  vous  êtes  toujours  inexcusables, 
lorsque  vous  prononcez  au  dedans  de  Vous- 
mêmes  d'une  manière  décisive  contre  la  répu- 
tation de  vos  frères  (D.  Greg.,  lib.  XIX 
Moral,  c.  23). 

Quoi  1  Dieu  paraîtra  avoir  de  la  peine  à 
juger,  il  affectera  des  délais,  il  demandera 
de  plus  fortes  preuves,  lui  ce  grand  juge  qui 
connaît  toul;  et  l'homme  qui  ne  se  connaît 
pas  lui-même,  qui  par  mille  expériences 
à  éprouvé  la  fausseté  de  ses  jugements , 
viendra  avec  un  air  de  fermeté  et  un  ton 
décisif  juger  son  prochain  ;  sur  quel  fonde- 
ment, je  vous  prie?  Sur  des  apparences 
équivoques  et  des  dehors  qui  trompent 
presque  toujours ,  sur  le  rapport  d'un  in- 
discret léger  à  croire  et  plus  léger  encore  à 
dire  ce  qu'il  croit,  sur  le  témoignage  de 
certains  ennemis  qui  ne  cherchent  que  les 
moyens  de  supplanter  leurs  concurrents  f 
sur  la  bonne  loi  de  quelques  fausses  dévoles 
qui  prennent  leurs  visions  et  leurs  songes 
(Vingt-six.) 
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pour  des  vérités  et  des  oracles,  sur  le  récit 
d'un  lihcrlin  qui  met  toulc  sou  étude  et  son 
espril  .1  décrier  un  homme  de  bien,  sur  un 
bru  il  publie  qui,  comme  un  peloton  do  neige, 
grossit  à  proportion  qu'il  roule  ,  sur  1rs 
principes  d'un  esprit  farouche  et  amer  qui 
souveul  improuve  les  meilleures  choses ,  sur 
la  douleur  simulée  d'un  hypocrite  qui  colore 
d'un  prétexte  de  pieté  1rs  ressentiments  de 
sa  jalousie  et  de  sa  douleur  :  voilà  sur  quoi 
ordinairement  sont  fondés  tant,  de  jugements 
téméraires  et  injustes. 

A  ces  lueurs  trompeuses  tout  parait  évi- 
dent, persuasif,  convaincant;  et  tel  qui  se 
récrier, lit  contre  la  liberté  qu'on  se  donne 
de  le  condamner  mal  à  propos,  est  le  premier 
à  rendre  à  son  frère  une  injustice  qu'il  ne 
voudrait  jamais  souffrir.  Quand  il  s'agit 
d'une  affaire  où  l'on  est  intéressé  soi-même, 
on  demande  des  témoins  et  de  fortes  preuves: 
mais  dans  celle  du  prochain  ces  éclaircisse- 
ments paraissent  inutiles;  pourvu  qu'on  en 
dise  du  mal,  c'est  un  signe  qu'on  dit  vrai  ; 
pourvu  qu'on  croie  qu'il  ne  s'est  pas  bien 
conduit,  c'est  assez  pour  le  juger  coupable  : 
nul  examen  particulier  des  circonstances, 
nulle  discussion,  nul  penchant  à  l'excuser, 
on  le  condamne  sans  réflexion  ,  sans  discré- 
tion, sans  miséricorde. 

Mais  ces  jugements  viennent-ils  toujours 
d'une  simple  ignorance  et  d'un  défaut  de 
discussion?  Ne  viennent-ils  pas  souvent  d'une 
secrète  corruption  du  cœur?  L'intégrité  n'y 
manque-t-elle  pas  aussi  bien  que  l'autorité 
et  la  connaissance  ?  Celle  intégrité  est  une 
troisième  condition  nécessaire  pour  bien 
juger,  et  il  faut  tellement  purifier  son  cœur 
du  levain  de  malice  qu'il  n'y  reste  rien  de 
celle  maudite  fermentation  qui  gâterait  tout 
le  reste. 

Un  savant  maître  dans  la  vie  spirituelle 
(D.  Doroth.,  doctrin.  16)  remarque  fort  ju- 
dicieusement qu'il  en  est  à  peu  près  du  cœur 
comme  du  corps.  Les  bilieux  et  ceux  qui 
ont  le  corps  malsain  changent  en  bile  ce 
dont  ils  se  nourrissent.  Est-ce  que  les  ali- 
ments qu'ils  prennent  sont  mauvais?  Non, 
mais  c'est  qu'ils  ont  de  mauvaises  humeurs, 
et  une  corruption  intérieure  qui  gâte  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur. 

Mêliez,  dit-il,  un  peu  d'absinthe  dans  un 
vase  plein  de  miel,  il  fera  changer  de  goût  à 
ce  miel  qui  vous  paraîtra  contre  sa  nature 
très-amer.  Jugeons-en  de  même  à  notre 
égard  :  une  passion  invétérée  y  produit  des 
effets  encore  plus  dangereux.  Nous  jugeons 
des  autres  par  l'état  où  nous  sommes,  et 
quelque  bien  qu'ily  ait  dans  notre  prochaiu, 
nous  le  tournons  en  mal.  L'araignée  change 
en  venin  ce  dont  elle  se  nourrit,  et  l'ai)  ilie 
tourne  en  miel  le  suc  des  fleurs  et  des  plantes 
sur  lesquelles  elle  se  jette ,  soit  que  t  es 
fleurs  et  ces  plantes  soient  bonnes  ou  mau- 
vaises. 

Si  Jean-Baptiste  mène  une  vie  dure  et 
auslère,  on  dit  :  cet  homme  est  possède  du 
démon  ;  et  si  Jésus-Christ  mange  et  boit  de 
ce  qu'on  lui  présente,  on  le  fait  passer  pour 
un   buveur  de  vin,  pour  un  homme  qui 
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cherche  les  mets  délicieux  des  publicains  et 
des  pécheurs  dont  il  est  le  bon  ami. 

Juges  téméraires  el  malins,  accordez-VOUV-, 
Si  l'austérité  de  Joan-Hapli-.tr  vous  déplaît, 
ne  formel  pas  de  mauvais  jugements  contre 
une  vie  plus  douce  que  Jésus-Christ  moue; 
et  si  la  vie  <le  cet  Homme-Dieu  qui  n'a  jara  ris 
péché  ni  pu  pécher  contre  1rs  règles  de  la 
tempérance  vous  paraît  blâmable,  n'accusez 
pas  au  moins  celte  dr  son  précurseur.  Mais 
de  quoi  n'est  pas  capable  an  cœur  malin  et 
corrompu  î  il  change  en  poison  ce  qu'il  \  a 
de  meilleur. 

Judas,  voyant  Madeleine  qui  répand  sur 
Jésus-Christ  tirs  parfums  d'un  grand  prix, 
juge  qu'elle  fait  mal  el  la  blâme  d'une  si  in- 
discrète prodigalité  :  mais  c'est  que  son  ata- 
ricc  vent  profiler  de  l'argent  qu'on  aurait  pu 
lui  mettre  outre  les  mains  ,  au  lieu  de  l'em- 
ployer à  un  achat  qu'il  désapprouve.  Siùl, 
quelque  bon  service  qu'il  reçoive  de  David, 
juge  qu'il  vnit  lui  enlever  la  couronne  : 
son  orgueil  cl  sa  défiance  se  choquent  dis 
moindres  témoignages  de  gratitude  que  do 
simples  femmes  lui  rendent  ,  en  chantant  : 
Suiil  en  a  tué  mille,  el  David  en  a  tué  dix 
mille. 

Les  pharisiens  jugent  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  un  fidèle  observateur  de  la  loi, 
parce  qu'il  fait  des  miracles  en  des  jours  de 
sabbat  ;  mais  c'est  que  leur  cœur  dur  aux 
besoins  du  prochain  ne  peut  souffrir  qu'il  le 
soulage;  c'est  que  leur  co'iir  bouffi  d'orgueil 
et  desséché  d'envie  tourne  on  venin  les  ac- 
tions morne  qui  méritent  plus  de  louanges 
cl  de  reconnaissance.  Purifiez  vos  cœurs  de 
ce  maudit  levain,  vous  jugerez  tout  autre- 
ment. 

Ces  différents  vices  ne  sont-ils  pas  encore 
les  vôtres?  et  quelque  chose  de  bon  peut-il 
sortir  d'une  aussi  mauvaise  source?  Le  feu 
de  l'impureté  vous  a  longtemps  brûlé,  et 
vous  croyez  que  nul  n'en  est  exempt.  Vous 
avez  amassé  du  bien  par  dos  voies  inju.-les  , 
et  vous  vous  persuadez  qu'il  n'y  a  rien  que 
voire  prochain  ne  sacrifie  pour  s'enrichir. 
Vous  vous  êtes  dégoûte  d:1  la  vio  retirée  el 
uniforme  que  vous  meniez  :  quelque  e\ 
que  d'autres  soient  à  mener  une  mémo  \i  , 
vous  les  regardez  comme  des  gens  qui  en 
imposent  au  public,  ou  qui  se  lasseront  bien- 
tôt de  cet  étal  violent  ou  ils  SC  trouvent.  La 
fourberie,  la  dissimulation,  l'art  de  se  con- 
trefaire sont  1rs  grandes  règles  que  \  ous 
consultez  ;  vous  jugez  votre  prochain  par 
vous-même:  tout  le  monde,  selon  \oiiv, 
est  dans  votre  espèce;  ce  n'est  plus  qu'hy- 
pocrisie, que  momerie,  qu'imposture  d 
le  siècle. 

Connaissez-vous  bien  à  présent  d'où  tien- 
nent tant  de  jugements  téméraires  et  in- 
justes ?  Si  von-,  aviez  le  cœur  aussi  bien  placé 
que  le  saint  homme  Job,  vous  jugeriez  de 
vos  frères  aussi  favorablement  que  lui.  Ses 
enfants  qui  par  une  louable  coutume  alla  cul 
les  uns  cbez  1rs  autres,  et  se  traçaient  I- ■ut- 
il tour,  faisaient  bien  connaître  par  c  s  lie- 
quentes  réjouissances  quelle  était  leur  union 
et  leur  concorde  aujourd'hui  si  rares  parmi 
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les  frères  et  les  sœurs  :  mais  ils  donnaient 
quelque  sujet  de.  croire  qu'il  pouvait  s'y 
passer  de  certains  désordres  ordinairement 
inséparables  de  celle  habitude  à  se  régaler 
chaque  semaine. 

Il  faisait  d'un  côté  ce  qu'il  se  croyait  obligé 
de  faire  pour  ne  pas  attirer  sur  eux  ni  sur 
lui  la  colère  de  Dieu.  Quand  le  cercle  de  ces 
jours  de  festin  était  achevé,  il  les  exhortait 
à  se  purifier  pour  se  préparer  au  sacrifice; 
et  se  levant  de  grand  malin,  il  offrait  des 
holocaustes  pour  chacun  d'eux.  Mais  d'un 
autre  côté,  il  ne  tombait  pas  dans  l'amertume 
de  cœur  de  ces  pères  méfiants  et  soupçon- 
neux, qui  sur  les  plus  légères  apparences, 
jugent  mal  de  leurs  propres  enfants.  //  disait, 
el  il  le  disait,  non  absolument  comme  s'il 
les  avait  crus  effectivement  coupables,  niais 
sur  un  peut-être,  et  en  des  cas  qui  pouvaient 
arriver  :  peut-être  que  mes  enfants  auront 
commis  quelque  péché,  et  qu'ils  auront  offensé 
Dieu  dans  leurs  cœurs  ;  et  c'est  ainsi,  ajoute 
le  texte  sacré,  qu'il  se  conduisait  tous  les 
jours  de  sa  vie  (D.  Greg.,  lib.  I  Mor.,  c.  1 
et  8). 

En  voulez-vous  savoir  la  raison  ?  C'est 
que  Job  était  un  homme  simple  el  droit  de 
cœur,  erat  vir  ille  simplex  et  reclus  ;  simple, 
non  de  celle  simplicité  niaise  à  laquelle  on 
impose  comme  l'on  veut ,  mais  de  cette  sim- 
plicité honnête  et  sage  qu'une  prudence  di- 
vine accompagne  ;  simple,  parce  qu'il  avait 
le  cœur  droit,  et  que  celte  droiture  de  cœur 
lui  faisait  regarder  bonnement  toutes  choses, 
et  produisait  en  lui  sa  simplicité. 

Ohl  que  je  me  défie  (le  dirai-je,  quoique  je 
condamne  les  jugements  téméraires)?  oh!  que 
que  je  me  défie,  sans  rien  cependant  décider 
sur  une  matière  si  délicate,  de  l'innocence 
passée  de  ces  mères  qui  jugent  mal  de  leurs 
filles  qui  souvent  valent  mieux  qu'elles  1 
Oh  1  que  je  me  défie  delà  vertu  do  ces  femmes 
inquiètes  el  bizarres  qui  se  déchaînent  si 
fort  contre  celle  des  autres  !  Oh  !  que  je  me 
défie  de  la  condition  de  ce  père  qui  ne  trouve 
rien  de  bien  fait,  parce  qu'il  a  toujours  mal 
fait  lui-même  !  Ohl  que  je  me  défie  de  ces 
hommes  pensifs,  rêveurs,  cachés,  farouches, 
atrabilaires,  que  tout  choque  el  tout  embar- 
rasse 1  Je-voudrais  avoir  des  garants  de  leur 
intégrité,  de  la  simplicité  et  de  la  droiture 
de  leurs  cœurs  :  mais  j'aurais  bien  de  la  peine 
à  en  trouver.  Ils  ont  déjà  dû  comprendre 
l'injure  qu'ils  font  à  Dieu  :  montrons-leur  à 
présent  celle  qu'ils  font  à  leur  prochain;  ce 
sera  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

En  quoi  (et  c'est  ce  qu'on  peut  me  de- 
mander d'abord)  le  jugement  téméraire  est- 
il  si  injurieux  à  l'homme ,  et  quelle  peul  être 
cette  injustice  criante  que  l'on  commet  en 
jugeant  mal  de  sa  conduite? Que  par  le  larcin 
on  lui  ravisse  son  or  et  son  argent  ;  que  par 
l'homicide  et  la  violence  on  attente  à  sa  vie  : 
que  par  de  mauvais  offices  sourdement  ren- 
dus on  rompe  ses  mesures  ,  el  on  nuise  à  sa 
fortune  :  que  par  la  médisance  ou  par  la  ca- 
lomnie on  flétrisse  sa  réputation  :  ce  sont  là 
des   injustices  qui   nous  frappent,  et  dont 
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nous  connaissons  l'énormité.  Mais  qu'un 
simple  jugement,  qui  quelquefois  ne  va  pas 
plus  loin,  et  qui  demeurant  dans  l'esprit  de 
celui  qui  l'a  formé  disparaît  presque  aussitôt; 
qu'un  jugement  où  l'on  ne  se  sert  ni  de 
mains  pour  maltraiter  ou  ruiner  son  pro- 
chain ,  ni  de  langue  pour  le  diffamer  secrète- 
ment ou  le  charger  d'invectives,  soit  cri- 
minel :  quelle  apparence?  Veut-on  nous  ré- 
duire à  une  espèce  de  stupidité  qui  nous  ôte 
la  liberté  de  penser  ce  qui  nous  vient  dans 
l'espril?Veut-on,  sous  prétexte  d'une  injus- 
tice peut-êlre  prétendue  et  chimérique,  nous 
interdire  l'usage  de  la  raison  ?  Dans  le  fond 
quel  mal  y  a-t-il  ? 

Quel  mal?  demandez-le  à  saint  Thomas,  il 
vous  répondra  que,  lorsque  le  jugement  té- 
méraire a  pour  objet  une  matière  considé- 
rable, c'est  un  péché  mortel  el  digne  d'une 
éternité  de  supplices.  Quel  mal  ?  demandez- 
le  à  saint  Jérôme,  il  vous  dira  que  c'esl  s'en- 
gager dans  des  désordres  qui  quelquefois 
sont  irréparables.  Quel  mal  ?  demandez-le  à 
saint  Augustin,  il  ajoutera  que  c'est  un  effet 
de  l'aveuglement  de  votre  esprit  et  de  la  dé- 
pravation de  votre  cœur. 

Quel  mal  enfin,  et  en  quoi  ce  jugement 
téméraire  est-il  injurieux  au  prochain  ?  Le 
voici,  selon  saint  Ambroise  (In  psal.  CXV1II, 
serin.  20),  et  saint  Ephrem  (Parœn.  1).  Nous 
pouvons  considérer  notre  prochain  ou  comme 
homme  particulier,  ou  comme  membre  de  laj 
société  civile  :  or,  le  jugement  téméraire  lui 
est  injurieux  par  rapport  à  ces  deux  états. 
Par  rapport  au  premier,  parce  qu'il  ruine  sa 
réputation  dans  l'esprit  de  celui  qui  «ugc,  et 
souvent  dans  l'esprit  des  autres;  par  rapport 
au  second,  parce  qu'il  attaque  les  deux 
principaux  fondements  sur  lesquels  la  société 
subsiste  ;  je  veux  dire  la  subordination  et 
l'union. 

La  première  de  ces  propositions  est  assez 
évidente  d'elle-même  ;  car  peut-on  juger  mal 
de  son  prochain,  quand  même  ce  jugement 
demeurerait  dans  la  pensée,  sans  qu'on  nuise 
à  sa  réputation,  sans  qu'on  en  affaiblisse  le 
mérite,  sans  qu'on  ternisse  l'éclat  de  ses 
bonnes  qualités  ,  sans  qu'on  le  metle  comme 
au  rabais,  et  qu'on  le  tienne  méprisable  par 
l'idée  qu'on  s'en  forme? 

Or,  je  vous  le  demande,  quel  droit  avez- 
vous  de  priver  voire  frère  d'un  bien  qui  ne 
vous  appartient  pas,  ci  qu'il  doit  recevoir 
par  voire  canal?  Quand  on  vous  a  confié  de 
l'argent  en  dépôt,  n'esl-il  pas  vrai  que  cet 
argent  n'csl  pas  à  vous,  quoique  ce  soit  par 
vos  mains  que  la  distribution  s'en  doive 
faire?  Celle  réputation  de  votre  frère  est  un 
dépôt  que  le  Seigneur  vous  a  confié  ;  il  y  a 
une  espèce  de  droit  que  vous  ne  lui  devez 
pas  refuser  :  et  vous  croyez  qu'à  cause  de 
certaines  actions  que  vous  lui  avez  vu  faire, 
cl  qui  peuvent  être  indifférentes  ;  vous  croyez 
qu'à  cause  de  certains  rapports  et  de  certains 
ouï-dire,  où  quelque  précaution  que  l'on 
prenne,  il  est  difficile  qu'on  ne  satisfasse  sa 
passion,  vous  pouvez  impunément  lui  ravir 
dans  votre  esprit  la  réputation  qu'il  doit  y 
avoir? 
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Mais  en  don.ourez-vous  là?  Quoi  mal  ne 
fait  pas  à  votre  frère  celle  réputation  flétrie 
et  dénigrée?  <>  déplorable  sort  de  la  condi- 
tion humaine  1  Funeste  effet  île  la  Facilité  et 
du  penchant  qu'un  a  à  juger  mal  d'aulrui  ! 
A  peine  l'esprit  est-il  provenu  qu'il  envenime 
le  cœur.  On  hail  ordinairement,  el  l'on  aime 
selon  que  l'on  juge  et  que  l'on  pense.  Quand 
l'idée  qu'on  se  forme;  d'aulrui  lui  est  favo- 
rable,  on  se  sent  porté  à  l'estimer  et  à  l'ai- 
mer: mais  quand  elle  lui  est  désavantageuse, 
c'est  une  voie  toute  ouverte  à  le  mépriser  ou 
à  le  haïr. 

L'espril  ol  le  cœur  s'empoisonnent  l'un 
l'autre.  De  là  celte  inapplication  à  ce  qui 
pourrait  justifier  le  prochain  et  cotte  atten- 
tive recherche  des  moindres  circonstances 
capablesde  le  condamner.  De  là  celte  maligne 
industrie  à  faire  valoir  les  plus  faibles  con- 
jectures :  cet  éloignomenl  des  preuves  et  des 
raisons  propres  à  faire  son  apologie.  De  là 
colle  pente  à  grossir  les  plus  petits  objets,  à 
démêler  et  à  exagérer  les  défauts  auxquels 
on  ne  prendrait  jamais  garde,  si  l'on  avait 
cet  œil  simple  et  ce  cœur  droit  qu'on  doit 
avoir. 

L'esprit  empoisonne  le  cœur,  le  cœur  gâte 
et  corrompt  l'esprit.  On  passe  aisément  des 
pensées  de  l'un  aux  mouvements  de  l'autre; 
et  par  une  invisible.,  quoique  trop  véritable 
réaction,  la  malignité  de  celui-ci  perd  et 
aveugle  celui-là.  On  passe  encore  plus  avant. 
Par  une  démangeaison  naturelle  à  l'homme, 
on  parle  témérairement  de  ce  qu'on  a  jugé 
sans  raison,  on  s'en  explique  par  des  confi- 
dences qui,  quelque  précaution  qu'on  affecte 
de  prendre  ,  cessent  bientôt  d'être  secrètes. 
Ce  qui  s'est  dit  à  l'oreille  commence  à  de- 
venir public;  on  s'en  entretient  dans  sa  fa- 
mille, dans  le  voisinage,  dans  les  conversa- 
lions  qu'on  a  el  les  sociétés  qu'on  lie.  Les 
gens  do  bien  en  gémissent,  les  libertins  en 
triomphent,  les  faux  amis  s'en  étonnent,  les 
vrais  ennemis  s'en  réjouissent  :  on  est  décrié, 
montré  au  doigt,  censuré,  observé,  persécuté  : 
Ecce  qunntus  ignis  quam  inagnam  silram  in- 
cendit  (Jacob.,  I)?  Quels  dégâts  ne  fait  pas 
un  feu  allumé  par  une  petite  étincelle? 

D'abord  co  n'était  presque  rien,  une  simple 
pensée,  un  soupçon,  une  imagination,  une 
occasion,  quelques  raisons  de  douter,  de  lé- 
gers indices,  une  démangeaison  de  critiquer; 
il  n'en  faut  pas  davantage.  C'est  là  celte 
pierre  qui ,  détachée  de  la  montagne  sans  le 
ministère  visible  d'aucune  main  ,  frappe  par 
les  pieds  une  statue  toute  brillante  d'or  et 
d'argent  qu'elle  met  en  pièces. 

Celle  réputation  si  chère,  conservée  par 
tant  de  moyens,  élevée  avec  tant  de  soin,  la 
voilà  détruite  tout  d'un  coup,  à  peine  en  pa- 
raît-il quelque  vestige  :  l'argent ,  l'or,  le 
cuivre,  le  fer,  l'airain,  l'argile,  tout  est  con- 
fondu ensemble.  Qui  a  lait  le  mal  ?  Lapis 
excisus  sine  manibus;  ce  jugement  téméraire 
renfermé  d'abord  dans  l'esprit  d'un  particu- 
lier, qui  n'a  pu,  disons  mieux,  qui  n'a  pas 
voulu  le  tenir  caché.  Celle  femme  s'est  ex- 
pliquée avec  autant  d'indiscrétion  qu'elle  a 
eu  de  témérité  do  penser  :  elle  a  trouve  des 


oreilles  trop  attentives,  des  esprits  trop  dis- 
posés à  la  croire,  des  bouches  trop  empres- 
sées de  révéler  ce  qu'on  a  entendu  :  c'en  est 
fait,  c'est  un  mal  divulgué  dont  on  ne donle 
plus;  tout  le  monde  en  est  rempli,  l'apologie 
même  qu'on  en  fera  il  contribuerait  peut- 
être  moins  à  diminuer  le  mal ,  qu'à  l'aug- 
menter. 

Voilà  on  quoi  je  dis  que  le  jugement  témé- 
raire est  injurieux  au  prochain  considéré 
comme  un  homme  particulier;  mais  il  n'est 
pas  moins  pernicieux  el  funeste  à  oo  même 
homme  considéré  comme  membre  de  la  so- 
ciété civile.  Deux  choses  l'entretiennent  celle 
société,  la  subordination  et  l'union.  J'entends 
par  cotte  subordination  ce  rapport  de  supé- 
riorité el  de  dépendance  qui  se  trouve  entre 
ceux  qui  sont  préposés  pour  gouverner  et 
ceux  qui  doivent  se  laisser  gouverner  ot  con- 
duire. J'cnlends  par  celte  union,  celte  amitié, 
celle  confiance,  celle  mutuelle  correspon- 
dance qui  doit  être  parmi  les  membres  d'un 
même  corps  et  les  parties  d'un  même  tout. 

Or,  le  jugement  léméraire  ruine  ordinaire- 
ment celle  subordination  ot  celle  union.  Si 
les  inférieurs  manquent  de  respect  pour  leurs 
supérieurs  ,  si  les  domestiques  méprisent 
leurs  maîtres,  si  des  particuliers  so  soulè\  ont 
contre  des  personnes  publiques,  altrihuons- 
en  souvent  la  cause  à  une  désavantageuse 
idée  qu'on  s'est  formée  de  ceux  pour  lesquels 
on  devrait  avoir  de  la  soumission  et  du  res- 
pect. S'il  y  a  de  la  division  entre  les  voisins, 
si  la  jalousie  désunit  les  cœurs  dos  maris  ot 
des  femmes  ,  si  les  frères  et  les  sœurs  vivent 
dans  une  haine  cachée  ou  dans  d'éclatantes 
inimitiés;  c'en  est  là  la  première  source  :  les 
enfants  do  Jacob  s'alarment  d'un  songe,  ils 
jugent  téméraircmenldes  desseins  de  Joseph  ; 
et  loin  do  vivre  en  bonne  intelligence,  ils  for- 
ment la  résolution  do  le  perdre.  Ainsi  se 
violent  les  droits  les  plus  sacres;  ainsi  pèche 
contre  la  loi  celui  qui  lu  juge,  et  il  la  désho- 
nore :  Qui  detrahit  fratri,  aul  qui  judicat  fra- 
tremsuum,dclrahit  legi  et  judicat  legem(Jac, 
IV)  :  Hemarquez-vous  bien  toute  la  force  de 
ces  paroles? 

SaintThomas  (Leclione  inhœc  verbajacobi) 
les  a  mises  dans  tout  leur  jour  par  trois  ju- 
dicieuses réflexions  qu'il  a  f.iites.  La  pre- 
mière, que  saint  Jacques  mot  dans  une  même 
ligne  le  jugement  téméraire  et  la  médisance. 
Juger  mal  de  son  frère,  ces!  médire  de  lui 
au-dedans  de  soi;  ot  on  médire,  c'est  ne  le 
pas  juger  comme  il  faudrait  le  juger. 

La  seconde,  que  l'outrage  que  l'on  fait  à 
son  frère,  soit  par  ses  médisances,  soit  par 
ses  mauvais  jugements  est  un  outrage  qui 
rejaillit  sur  le  législateur  mémo;  que  c'est 
déshonorer  ot  le  Créateur  et  la  créature;  et 
l'homme  qu'on  flétrit  el  Dieu  que  celle  flétris- 
sure irrite. 

La  troisième  ,  que  juger  mal  à  propos  son 
prochain,  c'est  ràire  tort  à  la  loi  :  detrahit 
legi;  c'est  ôlor  à  celte  loi  quelque  chose  qui 
lui  appartient;  c'est  la  mépriser  cl  la  violer. 
VOUS  devriez  être  soumis  a  celle  loi,  el  vous 
vous  élevez  au-dessus  d'elle  :  vous  devriez 
vous  citer  devant  son  tribunal  pour  en  être 
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jugés,  cl  vous  dressez  au  dedans  de  vous  un 
tribunal  pour  la  juger  elle-même  :  Non  est 
factor  legis,  sed  judex. 

Prenez-y  garde,  juges  téméraires  et  indis- 
crets, qui  ne  vous  en  faites  aucun  scrupule 
de  conscience.  Prenez-y  garde,  vous  qui ,  sans 
autorité,  sans  connaissance,  sans  intégrité, 
citez  à  votre  tribunal  tant  de  gens  qui  n'en 
relevèrent  jamais  ;  vous  qui,  trop  délicats  et 
trop  vifs  sur  un  petit  point  d'honneur,  flé- 
trissez si  indignement  la  réputation  de  votre 
prochain  ;  vous,  qui  vous  plaignez  avec  tant 
d'aigreur  des  injurieux  soupçons  qui  vous 
regardent  personnellement,  et  qui  regardez 
comme  un  jeu  et  une  liberté  pardonnable , 
ceux  qui  déshonorent  votre  frère  dans  votre 
esprit  et  dans  celui  des  autres.  Fermez  vos 
oreilles  à  ces  mauvais  bruits  qu'on  répand 
contre  lui  et  ne  vous  donnez  pas  le  fatal 
plaisir  de  croire  ce  qu'H  n'est  pas  à  propos 
que  vous  sachiez,  dit  saint  Prosper  (Lib.  in 
epigram.).  Laissez  à  Dieu  le  secret  des  cœurs 
et,  loin  d'examiner  avec  malignité  les  défauts 
d'autr,ui,  exposez-lui  les  vôtres  et  lui  en  de- 
mandez humblement  pardon. 

SECOND  DISCOURS. 

Nolite  judicave  secundum  faciern ,  sed  rectum  judicium 
judicate. 

Ne  jugez  pas  selon  les  apparences,  mais  jugez  selon  la 
justice  (S.  Jean.,  ch.  VII). 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  magistrats 
établis  de  Dieu  pour  rendre  une  bonne  et 
prompte  justice  ,  que  Jésus-Christ  parle  , 
quand  il  les  avertit  de  ne  pas  juger  sur  des 
apparences  équivoques  et  trompeuses  :  c'est 
généralement  à  tous  les  chrétiens  pour  pré- 
venir une  infinité  de  désordres  qui  naissent 
d'un  aussi  grand  mal  qu'est  celui  de  juger 
témérairement  leur  prochain,  de  le  citer  mal 
à  propos  à  un  tribunal  dont  il  ne  relève  pas, 
et  de  le  condamner  précipitamment  sans  l'a- 
voir entendu. 

Si  c'était  là  le  péché  des  Scribes  et  des  Pha- 
risiens, on  peut  dire  que  c'est  encore  aujour- 
d'hui le  grand  écueil  contre  lequel  va  échouer 
la  réputation  d'une  infinité  de  gens.  L'or- 
gueil, l'envie,  l'affectation  de  passer  pour  in- 
telligent et  éclairé ,  s'érigent  une  espèce  de 
tribunal  où  sont  cités  le  dévot  et  le  libertin, 
l'avare  et  le  prodigue,  le  jeûneur  et  l'ivrogne, 
le  cnasle  et  l'impudique,  le  grand  parleur  et 
le  taciturne  ,  le  magistral  et  le  petit  peuple, 
le  prêtre  et  le  laïque.  Preuves  ou  non,  raisons 
ou  non,  vraisemblances  ou  non,  on  parle  de 
tout,  on  critique  sur  toul  :  et  comme  l'on  a 
pour  l'ordinaire  l'esprit  gâté  et  le  cœur  cor- 
rompu ,  on  confond  la  vertu  et  le  vice,  la 
bonne  et  la  mauvaise  intention  ;  d'où  il  arrive 
que  la  conclusion  suivant  toujours  la  partie 
la  plus  faible  ,  on  ne  porte  souvent  que  des 
jugements  injustes. 

Contre  un  désordre  si  universel,  et  où  l'on 
tombe  presque  sans  aucun  scrupule,  que  n'a 
pas  dit  Jésus-Christ?  et  quelles  précautions 
n'a-l-il  pas  voulu  que  nous  prissions,  en  nous 
avertissant  de  ne  pas  juger  selon  les  appa- 
rences, mais  de  nous  conduire  avec  tant  d'é- 
«luilé  et  de  discrétion  ,  que  nous  rendissions 


en  toutes  choses  des  jugements  conformes 
aux  règles  de  la  charité  et  de  la  justice  :  No- 
lite jadicare  secundum  faciem,  etc. 

Pour  prendre  ces  paroles  dans  toute  leur 
étendue,  permettez,  messieurs,  que  je  les 
adresse  et  à  ceux  qui  jugent  témérairement 
de  leur  prochain,  et  à  ceux  qui  en  sont  témé- 
rairement jugés  :  et  je  le  fais  avec  d'autant 
plus  de  raison  ,  que  souvent  les  uns  et  les 
autres  tombent  dans  de  grands  péchés.  La 
malignité  et  la  précipitation,  voilà  ce  qui  fait 
le  péché  de  celui  qui  juge  témérairement;  la 
faiblesse  et  l'emportement,  voilà  ce  qui  rend 
coupable  celuiqu'ona  eu  la  témérité  déjuger. 
C'est  pourquoi  voici  deux  importants  avis 
qui  vont  faire  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Ne  jugez  pas  selon  les  apparences,  mais 
portez  un  jugement  équitable  ;  c'est  là  ce  que 
j'ai  à  dire  aux  premiers.  Ne  vous  mettez  pas 
en  peine  de  ce  que  l'on  pensera  de  vous  et 
de  quelle  manière  on  en  jugera  ,  c'est  là  ce 
que  j'ai  à  dire  aux  seconds.  Entreprenons 
par  conséquent  d'arrêter  la  précipitation  et 
la  malignité  des  premiers  :  tâchons  aussi 
d'apporter  d'utiles  remèdes  à  la  faiblesse  et 
aux  violents  emportements  des  seconds. 

PREMIER    POINT. 

Il  y  a  trois  choses  que  Dieu  s'est  réservées 
et  qu'il  ne  communique  à  personne;  la  pre- 
mière, c'est  la  gloire,  la  seconde,  c'est  la 
vengeance,  la  troisième,  c'est  le  jugement. 
La  gloire  appartient  à  Dieu  en  propriété  et  il 
dit  qu'il  ne  la  donnera  à  personne  :  Gloriam 
meamalleri  non  dabo.  La  vengeance  ne  lui  ap- 
partient pas  moins: M ihi  vindicla;  et  comme 
il  se  venge  avec  une  souveraine  équité  el  une 
pleine  liberté,  il  se  venge  toujours  avec  rai- 
son. Enfin  la  troisième  chose  qu'il  s'est  ré- 
servée, c'est  le  jugement  :  Qui  autem  judicat 
Dominus  est.  S'il  y  a  des  magistrats  établis 
pour  prononcer  sur  les  différends  des  peu- 
ples et  s'ils  sont  revêtus  de  l'autorité  du 
prince,  c'est  une  émanation  de  celle  de  Dieu. 
Ils  ne  jugent  même  qu'en  appliquant  la  loi 
aux  différents  cas  qui  se  rencontrent  et  ce 
ne  sont  pas  tant  eux  qui  jugent ,  que  la  loi 
dont  ils  se  servent  pour  appuyer  l'équité  de 
leurs  jugements. 

Il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  de  ceux 
qu'on  appelle  téméraires.  Ils  combattent  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  intègre  dans 
la  loi  :  le  respect  dû  à  la  souveraine  autorité 
de  Dieu,  dont  ils  usurpent  les  droits;  la 
bonne  opinion  du  prochain,  dont  la  charité 
chrétienne  fait  cas  et  dont  ils  renversent  les 
maximes.  Un  serviteur  étranger  qui  appar- 
tient à  Dieu  son  maître  y  est  jugé  sans  qu'on 
ait  de  juridiction  sur  lui;  un  homme  en  fa- 
veur duquel  la  charité  couvre  une  multitude 
de  ses  défauts  y  est  impitoyablement  con- 
damné. 

Indiscrète  et  audacieuse  liberté  qu'on  so 
donne  de  juger  le  serviteur  d'aulrui,  donl  le 
cœur  n'est  connu  que  de  son  maître!  indis- 
crète et  audacieuse  liberté  de  juger  sur  des 
apparences  extérieures,  où,  quelque  inno- 
cent qu'il  puisse  être,  il  perd  sa  cause  sans 
qu'un  l'écoute! 

Dieu  est  si  jaloux  du  cœur  humain,  qu'il 
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veut  seul  on  êlrc  le  jug".  Il  donne  bien  à  son 
Eglise  son  Esprit,  afin  qu'elle  prononce  sou- 
verainement sur  les  questions  (|ui  regardent 
la  foi;  il  lui  donne  bien  son  corps  el  soi 
sang,  afin  que  ses  enfants  en  soient  nourris; 
il  lui  donne  bien  le  pouvoir  de  juger  des 
choses  cxlérieures  et  sensibles;  mais,  quel- 
que éclairée  que  soit  cette  Eglise,  elle  ne  ju- 
ge pas  du  fond  des  cœurs,  disent  les  saints 
canons.  Et  loi,  juge  indiscret,  tu  aurais  la  lé- 
niérilé  de  le  faire  ! 

Deux  sortes  de  nuits,  pour  m'expliquer 
par  les  propres  termes  de  saint  Augustin, 
nous  cachent  plusieurs  choses  que  nous 
voudrions  connaître  et  que  nous  ne  connais- 
sons pas  :  la  nuit  de  l'ignorance  et  du  doute, 
et  la  nuit  qu'il  appelle  du  secret  moral.  La 
nuit  de  l'ignorance  cl  du  doute  nous  cache 
une  infinité  de  choses  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture; la  nuit  du  secret  moral  nous  cache  le 
cœur  humain,  malgré  la  démangeaison  que 
nous  avons  de  le  connaître. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  curieux 
travaillent  à  chercher  la  vraie  cause  du  flux 
et  reflux  de  la  mer;  mais  on  peut  dire  que 
ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  sur  celte 
matière  sont  souvent  ceux  qui  y  connais- 
sent le  moins.  Ce  en  quoi  ils  sont  excusables 
est  que,  dans  les  choses  où  la  religion  n'est 
point  intéressée,  on  est  libre  de  penser  et  de 
croire  ce  que  l'on  veut  :  tout  le  mal  qui  en 
peut  arriver  est  de  ne  point  penser  ni  croire 
juste. 

Si  vous  fixez  le  soleil,  vous  ne  l'arrêterez 
pas  pour  cela;  si  vous  donnez  du  mouve- 
ment à  la  terre,  elle  ne  laissera  pas  pour 
cela  d'être  immobile.  Décidez,  doutez,  ap- 
prouvez, improuvez,  nul  n'est  intéressé  dans 
vos  jugements. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  que  vous 
prononcez  sur  le  cœur  humain,  dont  les  se- 
crets mouvements  vous  sont  inconnus.  Dieu, 
dit  le  roi-prophète,  a  fait  à  chaque  homme  un 
cœur  particulier  [Psal.  XXXII  )  ;  lui  seul 
peut,  par  ses  lumières,  pénétrer  dans  ce 
qu'il  y  a  de  plus  obscur;  lui  seul  peut  son- 
der cet  abîme;  lui  seul  a  la  clef  de  ce  cœur, 
qui  est  fermé  à  tout  autre  qu  à  lui ,  ajoute 
saint  Augustin,  et  jamais  vous  ne  serez  en 
droit  d'en  juger  que  lorsqu'il  vous  l'aura 
ouvert. 

Dans  le  jugement  universel,  lorsque  Dieu 
vous  en  découvrira  les  secrets,  ce  sera  pour 
lors,  ô  hommes!  que  vous  monterez  sur  des 
tribunaux,  pour  juger  de  leur  boulé  et  de 
leur  malice.  Quand  les  cœurs  de  ces  perfides 
et  de  ces  faux  dévots-,  de  ces  impudiques  et 
de  ces  avares  seront  ouverts;  quand  leurs 
pensées  et  leurs  inclinations  les  plus  Secrè- 
tes vous  seront  manifestées, ce  sera  pour  lors 
qu'elles  tomberont  sous  la  juridiction  que  le 
Seigneur  vous  en  aura  donnée;  mais,  jus- 
qu'a  ce  jour  de  révélation,  ces  cœurs  TOUS 
.vint  cachés, et  la  pénétration  n'en  appartient 
qu'à  celui  qui  les  a  formés.  Ce  que  vous  lai- 
tes avant  ce  jour  ne  sert  qu'à  vous  rendre 
criminels,  cl  même  qu'à  vous  tourmenter. 

Car  voici  un  procédé  bien  étrange  el  bien 
irrégulier  !  dans  les  autres  procès,  c'est  le 


juge  qui  fait  souffrir  le  coupable,  et  qui  lui 
donne  la  question  pour  lui  faire  avouer  son 
crime;  ici,  au  contraire,  c'est  le  vrai  ou  le 
faux  coupable  qm  esl  cause  que  le  juge  se 
donne  la  gé:ie  à  lui-même.  C'est  a\oir  une 
furieuse  déasaageaisoa  de  juger,  que  d'ache- 
ter si  chèrement  celte  juridiction,  dit  saisi 
Jean  ('.In  \  Misioine;  c'est  aimer  a\ec  trop  de 
fureur  son  propre  supplice,  que  de  se  le  pro- 
curer par  tant  d'inquiétudes  el  d'embarras 
d'esprit. 

Dire  qu'une  chose  incertaine  est  incertai- 
ne, j'y  trouve  aussi  peu  de  difficulté  que  de 
dire  que  le  soleil  éclaire;  mais  prétendre  dé- 
couvrir de  la  certitude  dans  des  apparences 
équivoques  et  trompeuses,  vouloir  mettre 
son  esprit  à  la  gène  pour  prononcer  sur  des 
clmses  qui  ont  différentes  faces,  et  qu'où 
n'entrevoit  qu'a  la  laveur  d'une  lueur  impo- 
sante, c'est  trop  aimer  son  supplice  :  Quœ 
gehenna  ubi  laborandum  c>t  ut  peecetwt 

Vous  me  direz  qu'il  y  a  certaines  choses 
qui  paraissent  si  évidemment  mauvaises  , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  jusier  el  de 
les  blâmer.  Je  l'avoue  avec  vous,  mes  frères; 
mais  prenez  garde  à  deux  choses  :  la  |  re- 
mière,  que  vous  changez  de  thèse  :  VOUS 
parlez  d'un  scandale  public,  d'une  action 
évidemment  mauvaise  ,  d  un  Masphème  , 
d'une  violence  ouverte,  et  moi  je  vous  parle 
d'une  chose  donl  vous  ne  jugez  que  sur  des 
apparences,  sur  des  rapports  incertains,  sur 
des  ouï-dire,  sur  des  circonstances  qu'on 
peut  interpréter  à  bien  el  à  mal. 

La  seconde  :  dans  ces  choses  que  vous 
prétendez  publiques,  prenez  garde  qu'étant 
inconnues  à  d'autres,  vous  n'en  soyez  le 
premier  dénonciateur.  Le  cœur  de  voire  pro- 
chain est  ferme  :  ne  soyea  pas  vous-nn 
la  ciel  qui  l'ouvrira.  D'ailleurs,  TOUS  juge/ 
peut-être  de  son  cœur  par  le  \  ôlre.  Bans  U  Ile 
et  telle  occasion  vous  êtes  tombés  :  vous  ju- 
gez peut-être  de  sa  chute  par  la  vôtre;  vous 
êtes  emportés  et  vindicatifs  :  vous  croyez 
qu'il  l'est  do  même;  et  voire  mauvaise  vie 
vous  porte  à  lui  faire  son  procès. 

Les  amis  de  Job  étaient  impatients,  et  ils 
accusaient  de  ce  poche  le  modèle  de  la  pa- 
tience même:  Mrcbol  était  folle,  el  elle  con- 
damnait de  légèreté  la  pieuse  humilité  de 
David  ;  l'orgueilleux  pharisien  condamnait 
dans  son  cœur  le  publicain  contrit,  et  ce  pu- 
blicain  ratait  mieux  que  lui;  les  Maltais, 
voyant  une  vipère  attaché*  à  la  mani  de 
saint  Paul,  s'entre-disaient  :  Cet  homme  est 
sans  doute  i/uilc/ue  meurtrier,  puisyu'upt  {* 
aroir  été  sauvé  de  la  mer.  la  vengeance  diriiu 
le  poursuit  encorr  et  ne  peut  pas  le  laisser  ri- 
I  le/  .  XX  Vlil':  et  vous  savez  quelle  était 
l'éminenle  sainteté  do  cet  apôtre:  le  roi  des 
Golhs,  qui  aimait  le  vin  et  la  bonne  chère, 
ayant  vu  le  visage  ronge  et  tout  boutonne 
d'un  évéqoc  frès-sobre,  jugea  qu'il  eiaii  hro, 
el  il  ne  fallut  rien  moins  qu'Un  éclatant  mi- 
racle fait  en  sa  présence  par  ce  sain!  prélat 
pour  le  détromper  (D.  Greg.,  I.  111  Pialog., 
c.  5). 

O  homme I  qui  juges  des  autres  par  loi- 
même,  à  combien  d'erreurs  es-tu  sujell  d« 
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combien  de  péchés  te  rends-lu  coupable  1  Le 
mal  esl  qu'on  ne  s'en  lient  pas  à  de  simples 
soupçons,  ni  à  des  vues  qui  demeurent  dans 
l'esprit  :  ce  que  saint  Augustin  a  remarqué 
sur  ce  sujet  n'étant  que  trop  vrai,  que  nous 
faisons  ordinairement  passer  nos  soupçons 
et  nos  conjectures  pour  des  pansées  raison- 
fiables  et  bien  fondées. 

D'où  vient  cela?  c'est  que  nous  avons  pour 
nos  soupçons,  et  pour  des  choses  qui  nous 
entrent  dans  l'imagination  et  dans  l'esprit, 
«.me  tendresse  semblable  à  celle  qu'un  père  a 
pour  ses  enfants.  11  les  nourrit,  ces  enfants; 
i!  les  regarde  sans  cesse;  ils  croissent  pour 
ainsi  dire  à  vued'ceil;  il  est  ravi  quand  il  les 
voit  passer  de  l'enfance  à  la  jeunesse,  et  de 
la  jeunesse  à  des  âges  plus  avancés.  Nos 
soupçons  sont  nos  enfants  :  nous  les  nourris- 
sons,'nous  les  élevons,  nous  sommes  ravis 
quand  ils  se  fortifient,  et  à  la  fin  ce  ne  sont 
plus  des  soupçons  :  ce  sont  des  vérités;  ce  ne 
sont  plus  des  conjectures  :  ce  sont  des  juge- 
ments et  des  certitudes. 

Quels  jugements  cependant  I  quelles  certi- 
tudes I  combien  de  fois  nous  y  sommes-nous 
trompés?  et  qui  de  nous  voudrait  être  jugé 
comme  nous  jugeons  nos  frères?  Quand  une 
action  est  si  mauvaise,  qu'on  ne  peut  pas 
dire  qu'elle  vient  d'un  bon  fonds;  quand  on 
en  connaît  évidemment  l'énormité,  jugeons- 
en,  et,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  ap- 
portons-y, par  de  sages  corrections,  les  re- 
mèdes nécessaires;  mais  quand  elles  peuvent 
être  prises  en  un  bon  ou  en  un  mauvais  sens, 
abandonnons-en  le  jugement  à  Dieu,  et  gar- 
dons-nous bien  de  les  condamner,  dit  saint 
Augustin  (Tom.  IV,  in  Epist.  ad  Rom.,  pro- 
posit.79)  :  au  contraire,  servons-nous,  en 
cette  rencontre,  des  moyens  que  la  charité 
nous  offre,  et  qui,  élant  violés  par  le  juge- 
ment téméraire,  nous  en  font  connaître  la 
malice.  Car  c'est  ici  une  seconde  réflexion 
que  j'avais  à  vous  faire  faire. 

En  effet,  je  trouve  une  grande  différence 
entre  les  jugemenls  que  la  charité  prononce 
cl  ceux  que  la  passion  précipite.  Si  je  de- 
mande à  saint  Paul  quels  sont  les  caractères 
de  la  charité  chrélienne  ,  il  me  dira  que  c'est 
d'élre  patiente,  d'avoir  beaucoup  de  bonté 
et  de  douceur,  de  se  former  du  prochain 
une  avantageuse  idée,  qui  empêche  d'en 
penser  du  mal  :  Charilas  patiens  est,  beni- 
gna  est,  non  cogitât  malum  (ICor.,  XIII). 
Or,  je  découvre  dans  le  jugement  téméraire 
des  caractères  tout  opposés  :  caractère  de 
malignité  contre  celte  douceur  et  celte  bon- 
lé  ;  caractère  de  prévention,  de  critique,  d'in- 
jurieux soupçons  contre  celle  favorable  idée 
et  celte  bonne  opinion  d'aulrui. 

L;i  charilé  attend,  parce  qu'elle  est  pa- 
tiente; la  passion  ne  veut  pas  allendre,  parce 
qu'elle  esl  turbulente  et  précipitée.  La  cha- 
rilé excuse,  parce  qu'elle  est  douce;  la  pas- 
sion n'excuse  rien,  parce  qu'elle  esl  sévère 
el  amère.  La  charilé  interprète  à  bien  tout  ce 
qui  peut  recevoir  un  sens  favorable,  parce 
qu'elle  ne  pense  point  de  mal;  la  passion  in- 
terprèie  à  mal  ce  qui  est  indifférent,  parce 
ouc  celle  idée  de  mal  qu'elle  se  figure  la  sa* 


tisfait,  La  charité  dit,  comme  le  père  de  fa- 
mille :  Ayons  patience,  attendons  la  moisson 
pour  séparer  l'ivraie  d'avec  le  bon  grain;  la 
passion  dit,  comme  ces  serviteurs  étourdis  : 
Allons  et  ramassons  ce  que  l'homme  ennemi 
a  semé  dans  le  champ. 

La  charilé  regarde  la  loi  de  Jésus-Christ, 
nouveau  législateur  dont  elle  prend  l'esprit 
et  dont  elle  copie  les  actions;  la  passion  re- 
garde ses  inlérêls  et  consulte  son  orgueil, 
pour  former  sur  de  si  mauvaises  règles  son 
jugement.  La  charité  dit ,  avec  saint  Paul  : 
Que  celui  qui  mange  ne  méprise  pas  celui  qui 
ne  mange  pas,  et  que  celui  qui  s'abstient  de 
manger  ne  juge  pas  celui  qui  mange  (Rom., 
XIV);  la  passion  dit,  comme  le  fier  et  le 
turbulent  Liiu  :  Job  est  un  visionnaire,  un 
insensé',  un  homme  qui  parle  sans  discerne- 
ment, sans  prudence,  sans  raison.  La  charilé 
attend  à  meltre  la  dernière  couleur  à  son 
tableau,  et  ne  peint  aucun  trait  qu'elle  n'ait 
sérieusement  éludié  ;  la  passion  Irace  incon- 
sidérément le  sien  sur  des  paroles  équivo- 
ques, sur  des  rapporls  incertains,  sur  des 
actions  passagèrc=  :  semblable  à  ces  peintres 
ignorants  et  étourdis  qui  enlreprennenl  de 
peindre  des  visages  sur  la  description  qu'on 
leur  en  a  faite  en  passant,  ou  tout  au  plus 
sur  l'idée  qu'ils  s'en  sont  formée. 

Des  jugements  fondés  sur  de  si  mauvais 
principes,  et  opposés  aux  sentiments  d'une 
verlu  si  essentielle  à  tout  chrétien,  peuvcnl- 
ils  excuser  de  péché  celui  qui  les  fail?  Au 
contraire  ,  juges  téméraires  et  indiscrels  , 
n'avez-vous  pas  tout  à  craindre  de  la  sévé- 
rité d'un  Dieu  dont  vous  usurpez  l'autorité, 
et  qui  vous  menace  si  souvent,  dans  les  li- 
vres saints,  de  vous  juger  comme  vous  aurez 
jugé  vos  frères?  Nolite  judicare,  ut  non  judi- 
cemini  :  Ne  jugez  pas,  vous  dit  Jésus-Christ, 
afin  de  nêlre  pas  jugés.  In  quo  enim  judicio 
judicaveritis  judicabimini,  et  in  qua  mensura 
mensi  fueritis  remelietur  vobis  :  Car  vous  re- 
cevrez le  même  jugement  que  vous  aurez  pro- 
noncé contre  les  autres  ;  et  de  la  même  mesure 
que  vous  les  aurez  mesurés,  vous  serez  mesu- 
rés à  votre  tour  (Malth.,  VII). 

A  vous,  prétendus  dévots,  esprils  Torls  et 
vains,  censeurs  amers  et  indiscrets,  s'adres- 
sent, aussi  bien  qu'aux  pharisiens,  ces  paro- 
les de  votre  maître;  à  vous,  que  les  opinions 
contraires  sur  une  même  matière  divisent 
jusqu'à  faire  senlir  l'amertume  de  votre  pas- 
sion à  ceux  qui  ne  croient  pas  ce  que  vous 
croyez,  seront  rendus  de  terribles  jugements 
par  ce  souverain  juge,  pour  n'avoir  pas 
voulu  écouter  ce  que  vous  disait  l'humble 
Job  :  Que  ne  demeurez-vous  dans  le  silence, 
afin  que  vous  puissiez  passer  pour  sages!  Dieu 
a-t-il  besoin  que  vous  inventiez  pour  lui  des 
faussetés?  Est-ce  que  vous  voulez  prendre  sa 
place,  juger  et  prononcer  pour  lui?  Prendra- 
t-il  plaisir  à  vos  mauvaises  pensées?  lui  à  qui 
rien  n'est  caché  ;  ou  se  laissera-t-il  surpren- 
dre, comme  un  homme,  à  vos  jugements  témé- 
raires? Non,  non,  ce  sera  lui-même  qui  vous 
condamnera,  qui  vous  épouvantera,  qui  vous 
accablera  de  terreur;  votre  mémoire,  sembla- 
ble à  la  cendre  que  le  vent  emporte,  périra,  et 
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vos  têtes  tuperbe»  soron!   toute»   rouvertes  de, 
bouc  :  demeures  donc  un  peu  dans  le  silence, 

si  VOUS  ries  sat/rs  {Job,  XIII,  8  et  seq.). 

En  voilà  assez  pour  vous  faire  connaître 
l'indiscrétion,  la  précipitation,  la  durcir,  le 
malheur  de  ceux  qui  font  des  jugements  té- 
méraires. Venons  à  présent  à  ceux  qui  en 
sont  les  victimes  :  arrêtons  leur  faiblesse  et 
leur  emportement,  en  leur  faisant  connaître 
qu'ils  ne  doivent  pas  se  mettre  en  peine  de 
ce  qu'on  pense  d'eux,  ni  de  quelle  manière 
on  eu  juge. 

SECOND    POINT. 

C'est  une  judicieuse  réflexion  de  saint  Au- 
gustin, qu'en  matière  de  jugements  témérai- 
res, la  témérité  de  celui  qui  les  fait  lui  est 
toujours  nuisible,  et  que  souvent  elle  ne  nuit 
en  rien  à  celui  dont  on  juge  et  on  pense  mal 
[Lib.  II,  serin.  Domini  in  monte,  c.  29).  Dans 
l'un,  c'est  un  péché  plus  ou  moins  grand, 
par  rapport  à  ses  circonstances;  dans  l'au- 
tre, s'il  en  fait  un  bon  usage,  c'est  une  occa- 
sion de  mérite  et  de  vertu.  L'un,  en  préten- 
dant blesser  son  prochain ,  se  blesse  lui- 
même;  l'autre,  en  recevant  avec  un  esprit 
chrétien  ces  blessures  qu'on  lui  fait,  peut  en 
tirer  de  grands  avantages. 

Marie  est  frappée  de  lèpre  pour  avoir  eu 
de  Moïse  de  mauvaises  pensées;  mais  ce  frè- 
re n'en  est  pas  moins  estimé  de  Dieu.  L'in- 
discrétion de  Michol  est  punie  d'une  infa- 
mante stérilité  ;  mais  la  piété  et  l'humilité  de 
David,  qui  la  choquait,  en  reçoit  de  plus 
grandes  récompenses.  Judas,  qui  se  fait  de  la 
prétendue  prodigalité  de  Madeleine,  un  sujet 
de  scandale,  est  regardé  comme  un  voleur, 
et  cette  femme  est  louée,  par  Jésus-Christ, 
comme  d'une  bonne  œuvre  qu'elle  a  faite 
(Mat th.,  XXVI,  10). 

Vous  qui,  dans  le  commerce  de  la  vie, 
essuyez  souvent  la  bizarrerie  de  ces  juge- 
ments, consolez-vous  donc,  mais  instruisez- 
vous  en  même  temps  de  vos  devoirs.  Par  ces 
jugements,  on  prétend  vous  flétrir,  et  quel- 
quefois vous  en  êtes  plus  honorés.  Par  ces 
jugements,  vous  passez  pour  coupables  ;  mais 
souvent  on  vous  oblige  parla  à  vous  corriger 
et  à  faire  une  plus  grande  attention  sur  vous 
mêmes.  Par  ces  jugements,  onvous  accuse 
d'une  chose  dont  vous  êtes  innocents,  cl  qui 
est  péché  en  soi  ;  et  par  là  on  vous  donne  de 
quoi  éprouver  et  soutenir  votre  vertu. 

Blâme-t-on  en  vous  ce  qui  est  bon  et  pieux 
de  soi,  recevez  ces  jugements  dans  un  esprit 
de  religion;  avez-vous  donné  quelque  sujet 
à  ces  jugements  qu'on  fait  de  vous,  recevez- 
les  dans  un  esprit  de  pénitence;  vous  y  ac- 
cuse-l-on  de  ce  qui  de  sa  nature  est  mau- 
vais, mais  dont  vous  vous  sentez  innocents, 
recevez-les  dans  un  esprit  de  patience  et  de 
résignation. 

Par  celle  première  règle,  moquez-vous  de 
ce  que  des  athées,  des  libertins  ou  des  chré- 
tiens charnels  penseront  et  diront  de  la  \ie 
régulière  et  pénitente  que  vous  menez  :  leurs 
mauvais  jugements  viennent  de  la  déprava- 
tion de  leur  esprit  et  de  la  corruption  de  leur 
cœur.  La  loi  éternelle,  la  conduite  de  l'Egli- 
se, l'exemple  des  gens  de  bien,  les  maximes 


des  saints  Pères;  voilà  ce  qu'on  doit  estimer 

cl  sm\re  :  moque/- vous  de  tout  le  reste. 

Ainsi, quand  un  homme  du  monde  pensera 
mal  d'une  femme  qui  s'éloigne  des  compa- 
gnies pour  veiller  sur  ses  enfants  et  ses  do- 
mestiques ;  qui,  ennemie  du  luxe  et  des  fol- 
les  dépenses,  se  réduit  à  une  honnête  mo- 
destie; qui  préfère  la  visite  des  lieux  saints, 
où  elle  répand  son  cœur  devant  Dieu,  à  ces 
assemblées  profanes  où  l'on  ne  parle  que  de 
modes,  de  jeux  et  de  spectacles,  dans  quel 
esprit  doit-elle  recevoir  ces  jugements  ini- 
ques? dans  un  esprit  de  religion  qui  lui  fasse 
dire,  tantôt  avec  Jésus-Christ:  Le  ditciple  ne 
doit  pas  être  mieux  truite  que  le  maître  :  si  on 
appelle  Belzebuth  le  père  de  famille,  que  ne 
pourra-t-on  pas  dire  et  penser  de  se*  domestiques 
[Matin.,  X)?  tantôt  avec  saint  Paul  :  Je  me 
mets  fort  peu  en  peine  d'être  jugé  par  tous 
ou  par  quelque  homme  que  ce  suit  :  cdui  qui 
me  juge,  c'est  le  Seigneur  [l  Corinth.,  IV). 

Ainsi  quand  des  chrétiens  charnels  pense- 
ront mal  d'un  homme  qui  se  mortifie,  quand 
ils  prendront  ses  jeûnes,  ses  prières,  ses 
austérités,  sa  maigreur,  son  air  triste  et 
abattu,  pour  des  marques  d'hypocrisie,  de 
dévotion  outrée,  de  dérèglement  d'esprit  : 
quel  parti  doil-il  prendre,  si  ce  n'est  de  ré- 
pondre comme  Jésus-Christ,  laissez-les  dire, 
ce  sont  des  aveugles  (Mattlt.  XV)?  Si  ce  n'est 
de  se  représent-r  que  s'il  plaisait  aux  hom- 
mes, il  ne  serait  pas  le  serviteur  de  Dieu 
qu'il  remercie,  de  ce  qu'il  le  juge  digue 
d'être  méprisé,  moqué,  injurié  pour  lui?  Si 
ce  n'est  de  dire  avre  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Orat.  de  se  ipso)  :  à  moi  qui  cherche 
la  vérité  par-dessus  toutes  choses  et  qui  ne 
cherche  qu'elle,  qu'imporle-t-il  de  passer 
dans  votre  esprit  pour  un  homme  vil  et  mé- 
prisable? soit  que  vous  approuviez  ma  con- 
duite ,  soit  que  vous  la  condamniez,  me 
rendrez-vous  heureux  ou  malheureux? j'y 
prends  aussi  peu  d'intérêt  (pu*  j'en  prendrais 
à  un  songe  que  vous  triez  de  moi.  La  terre 
paraît-elle  ferme  à  ceux  à  qui  la  cervelle 
tourne?  montrez -moi  que  les  personnes 
qui  me  blâment  sont  raisonnables  et  sages; 
sans  cela,  vivant  comme  un  vrai  chrétien 
doit  vivre,  je  me  tiendrai  moins  flétri  qu'ho- 
noré de  leurs  censures. 

On  n'en  peut  pas  dire  de  même  de  ceux  à 
qui  on  a  donné  quelque  sujet  de  faire  les 
jugements  qu'ils  font.  Ce  ne  sont  plus  de 
bonnes  actions  qu'on  blâme,  ce  sont  de  sus- 
pectes cl  de  mauvaises  sur  lesquelles  on  porte 
peut-être  so  i  jugement  trop  loin,  auxquelles 
néanmoins  on  n'a  fourni  que  trop  de  matières. 
Vous  avez  eu  si  peu  de  conduite,  vous  avez 
pris  des  libertés  si  peu  conformes  a  la  bien- 
séance el  à  la  pudeur,  qu'il  est  presque  im- 
possible qu'on  ne  parle  mal  de  VOUS.  Sous 
prétexte  que  vous  n'êtes  pis.  par  exemple, 
tombés  dans  ce  péché  que  l'apôtre  ne  veut 
pas  qu'on  nomme,  vous  avez  eu  des  entre- 
vues et  des  privautés  qui  d'elles-mêmes  ne 
marquent  rien  de  bon:  et  dans  un  siècle  où 
l'on  dénigre  les  actions  les  plus  innocentes, 
vous  prétendez  qu'on  fera  sur  celles  qui 
paraissent    mauvaises  ,    de    favorables    re- 
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flexions?  erreur,  mes  frères,  erreur;  recevez 
au  contraire  dans  un  esprit  de  pénitence  ces 
jugements  désavantageux  que  vous  vous 
êtes  attirés. 

Je  suppose  que  vous  êtes  effectivement 
innocents  du  péché  dont  on  vous  accuse  : 
mais  que  ne  sauviez-vous  les  dehors?  que 
n'aviez-vous  sur  vos  paroles,  sur  vos  dé- 
marches, sur  le  danger  où  vous  vous  expo- 
siez, l'attention  et  la  vigilance  nécessaires? 
C'est  à  ces  devoirs  que  la  crainte  des  juge- 
ments d'autrui  vous  engage.  Les  apparences 
du  mal  y  sont  et  vous  voulez  qu'on  croie 
qu'il  n'y  en  a  point  ?  Commencez  par  vous 
réformer  vous-mêmes,  si  vous  voulez  que  le 
monde  réforme  ses  jugements,  11  ne  fait  pas 
bien  de  penser  de  vous  ce  qu'il  en  pense; 
mais  vivez  avec  tant  de  prudence  et  de  cir- 
conspection ,  que  vous  ne  donniez  aucun 
jour  à  ces  pensées. 

Jamais  homme  n'a  été  plus  désintéressé 
que  saint  Paul  (  D.  Clirys.  I.  VI  de  Sacerd.), 
cependant  jamais  homme  n'a  pris  plus  de 
précaution  pour  ne  pas  laisser  le  moindre 
soupçon  sur  sa  conduite.  Tout  humble  qu'il 
est,  il  veut  bien  se  faire  honneur  de  son 
désintéressement.  11  vit  du  travail  de  ses 
mains  pour  n'être  à  charge  à  personne,  et 
quoiqu'il  puisse  en  servant  à  l'autel  prendre 
pour  sa  nourriture  et  son  entretien  larécom- 
pense  due  à  son  ministère,  il  se  refuse  généreu- 
sement ce  petit  secours.  Néanmoins  comme 
on  lui  confie  les  aumônes  destinées  au  sou- 
lagement des  pauvres  et  comme  il  appréhen- 
de que  lui  étant  libre  d'en  disposer  de  telle 
manière  qu'il  lui  plaira,  on  ne  forme  sur  son 
intégrité  et  sur  son  désintéressement,  des 
jugements  désavantageux  :  que  fait-il  et 
quelle  résolution  prend-il?  il  veut  avoir  un 
témoin  de  sa  fidélité  dans  la  distribution  de 
ces  aumônes.  Noire  dessein  en  cela,  dit-il,  est 
d'éviter  que  personne  ne  nous  puisse  rien 
reprocher  sur  l'administration  de.  la  grosse 
somme  qui  nous  est  confiée,  car  nous  prenons 
garde  de  faire  le  bien  non-seulement  devant 
Dieu,  inais  aussi  devant  les  hommes. 

De  là,  saint  Jean  Chrysostome,  lire  cette 
belle  conséquence.  Si  un  homme  dune  aussi 
grande  vertu  que  saint  Paul  prend  cette 
sage  précaution,  d'avoir  des  gens  en  pré- 
sence desquels  il  répande  ce  qu'on  lui  a  don- 
né, et  s'il  veut  qu'ils  en  fassent  avec  lui  la 
distribution,  de  peur  qu'on  ne  l'accuse  de 
s'en  approprier  la  moindre  chose  :  que  ne 
devons-nous  pas  faire  nous  autres  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  fasse  de  nous  des  jugements 
téméraires  ? 

Sommes-nous  aussi  éloignés  de  tomber 
dans  aucun  péché,  que  saint  Paul  l'était  de 
commettre  un  vol?  que  ne  prenons-nous 
donc  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
arracher  des  mauvais  esprits  toute  ombre  de 
soupçon;  et  quand  par  une  conduite  tout 
opposée  nous  leur  donnons  lieu  de  penser 
et  de  parler  mal  de  nous  ,  quoique  nous 
soyons  innocents  des  péchés  dont  ils  nous 
accusent,  ne  devons-nous  pas  recevoir  leurs 
censures  dans  un  esprit  de  pénitence? 

Cet  anôlre  avait  tout  lieu  de  croire  qu'on 


ne  jugerait  pas  mal  de  sa  conduite  et  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  était  comme  un  bou- 
clier propre  à  émousser  tous  les  traits  que 
des  esprits  critiques  et  des  langues  médisan- 
tes lanceraient  contre  lui.  Il  pouvait  (c'est  la 
réflexion  que  fait  saint  Jean  Chrysostome) 
il  pouvait  dire:  voyez  les  miracles  que  je 
fais,  la  vie  pauvre  et  pénitente  que  je  mène..1 
Que  ferais-je  de  cet  argent,  moi  qui  malgré 
toutes  les  fatigues  et  tous  les  droitsde  l'Apos- 
tolat, travaille  de  mes  mains  pour  vivre; 
mais  tout  cela  ne  lui  suffit  pas,  il  veut  avoir 
des  témoins  de  sa  fidélité  dans  la  distribu- 
tion des  aumônes,  afin  d'ôter  tout  lieu  de 
soupçon  et  comme  il  dit  lui  même,  faire  le 
bien  non-seulement  devant  Dieu,  mais  encore 
devant  les  hommes. 

Que  direz-vous  après  cela,  vous  qui  vous 
licenciez  si  aisément  et  qui  bien  loin  de  mé- 
nager votre  réputation  l'exposez  avec  tant 
de  témérité  ;  pourquoi  prétendez-vous  qu'on 
démêle  la  bonté  et  la  droiture  de  votre  cœur 
au  travers  de  ces  dehors  suspects?  pourquoi, 
aussi  aveugles  et  entêtés  que  vous  l'êtes  de 
vous-mêmes,  voulez-vous  que  le  public  vous 
regarde  avec  ces  mêmes  yeux,  de  complai- 
sance et  d'amour-propre  dont  vous  vous  re- 
gardez; portez,  portez  la  peine  de  votre  in- 
discrétion. 

Mais  si  nous  ne  donnons  à  notre  prochain 
aucun  sujet  de  penser  mal  de  nous,  dans  quel 
esprit  devons-nous  recevoir  ses  jugements 
iniques?  Je  vous  l'ai  dit ,  dans  un  esprit  do 
patience,  ajoutons  avec  saint  Augustin,  dans 
un  esprit  de  joie.  Dans  un  esprit  de  patience, 
parce  que  vous  êtes  hommes  ,  et  qu'on  vous 
attribue  des  péchés  dans  lesquels  tout  homme 
peut  tomber  :  dans  un  esprit  de  joie  ,  parce 
que  vous  êtes  innocents,  et  qu'on  vous  prend 
pour  tout  autre  que  vous  n'êtes. 

11  y  a  deux,  erreurs,  dit  ce  Père  (Libro  ad- 
versus  Secundinum,  tom.  VI),  l'une  à  l'égard 
de  la  chose,  l'autre  à  l'égard  de  la  personne. 
Celle  qui  regarde  la  chose  doit  nous  affliger, 
mais  celle  qui  regarde  la  personne  doit  nous 
réjouir.  Si  on  appelait  bien  ce  qui  est  mal,  si 
l'on  donnait  au  vice  les  louanges  dues  à  la 
vertu,  ce  jugement  inique  devrait  nous  affli- 
ger ;  mais  quand  on  appelle  péché  ce  qui  est 
effectivement  péché  ,  et  que  toute  l'injustice 
du  jugement  ne  tombe  que  sur  la  personne  , 
bien  loin  de  s'en  affliger  et  de  s'en  impatien- 
ter, on  doit  s'en  réjouir. 

Un  hérétique  Manichéen  voyant  que  son 
parti  était  fort  affaibli  par  la  perte  qu'il  avait 
faite  de  saint  Augustin  ,  et  que  celui  de  l'E- 
glise en  tirait  de  grands  avantages  ,  s'efforça 
de  le  rappeler;  et  pour  cet  effet  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  de  tendresse,  mais  où  il  lui 
marquait  qu'il  voyait  bien  pourquoi  il  s'était 
rangé  du  côté  des  catholiques;  que  la  crainte 
et  l'ambition  lui  avaient  fait  embrasser  un 
parti  où  il  y  avait  moins  de  danger  a  essuyer, 
et  plus  d  honneur  à  recueillir. 

Saint  Augustin  dans  la  réponse  qu'il  fit  à  sa 
lettre  le  remercia  d'abord  de  sa  tendresse, 
mais  ensuite  il  lui  dit  :  «  Quoique  vous  jugiez 
mal  de  mon  intention,  je  vous  le  pardonne  de 
bon  cœur;  parce  que  je  ne  dois  pas  trouver 
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étrange  qu'étant  homme  vous  m'accusiez 
d'ambition  et  de  crainte, qui  sont  des  passions 
humaines.  A  la  vérité  elles  n'ont  fait  auenne 
impression  sur  mon  esprit,  et  c'est  le  témoi- 
gnage que  ma  conscience  m'en  rend  :  mais  elles 
en  peuvent  faire  sur  celui  d'un  autre,  et  vous 
ne  me  reprochez  rien  dont  tout  homme  ne  soit 
capable  (Lib.  adverï.  Secundinum,  totn.Vl.)  » 

Ainsi  parlait  saint  Augustin,  qui  témoigna 
d'abord  à  cet  hérétique  qu'il  se  souciait  peu 
de  ce  qu'il  pensât  de  lui  ,  et  qu'il  souffrait 
avec  patience  qu'un  lui  imputât  des  défauts 
auxquels  tout  homme  pouvait  être  sujet; 
qu'au  contraire  il  avait  de  la  joie  de  ce  qu'il 
ne  se  trompait  qu'à  l'égard  île  sa  personne  ; 
cl  que,  prétendant  accuser  un  coupable  ,  il 
n'attaquait  que  son  fantôme. 

Excellente  règle  de  conduite  pour  vous 
qu'on  juge  et  qu'on  accuse  mal  à  propos.  On 
vous  méprise  ,  et  on  vous  flétrit  à  cause  des 
péchés  dont  on  vous  croil  coupable,  et  vous 
ne  les  avez  pas;  on  vous  prend  pour  un  im- 
pudique, pour  un  avare,  pour  un  vindicatif, 
et  grâces  au  Seigneur,  vous  ne  reconnaissez 
en  vous  aucun  de  ces  péchés.  On  ne  s'esl  pas 
trompé  dans  la  chose,  on  ne  s'esl  trompé  que 
dansla  mauvaise  application  qu'on  en  a  faite. 
On  a  blâmé  les  péchés  qu'on  devait  blâmer, 
toute  l'erreur  a  élé  de  vous  avoir  pris  pour 
un  autre;  et  bien  loin  qu'elle  vous  donne  de 
l'impatience  et  du  chagrin,  elle  doit  vous 
consoler  et  vous  réjouir. 

Mou  cher  frère,  disait  autrefois  saint  Pau- 
lin à  un  de  ses  meilleurs  amis  {Epist.  I  ad 
Sever.),  plaise  au  Seigneur  qu'il  nous  juge 
clignes  d'être  méprisés,  blâmés,  maudits,  fou- 
lés aux  pieds  pour  lui.  Tâchons  de  bien  vivre, 
et  ne  nous  soucions  pas  de  tout  le  reste.  Que 
les  gens  du  monde  jouissent  de  leurs  plaisirs, 
de  leurs  dignités  ,  de  leurs  richesses.  Qu'ils 
se  flattent  d'être  les  seuls  sages  et  heureux  ; 
qu'ils  nous  regardent  comme  des  misérables 
et  des  fous  ,  nous  qui  menons  une  vie  toute 
contraire  à  la  leur.  Qu'ils  conservent  pour 
eux  leur  prétendue  sagesse  ,  et  qu'ils  nous 
laissent  celle  folie  dont  ils  nous  accusent.  Un 
jour  viendra  que  nous  et  eux  serons  jugés  ; 
et  pour  lors  ils  corrigeront  eux-mêmes  mal- 
gré eux  leurs  jugements  iniques;  pour  lors, 
jetant  d'amers  soupirs  dans  le  serrement  de 
leurs  cœurs,  ils  diront  en  eux-mêmes  :  Ce  sont 
là  ceux  qui  ont  été  autrefois  les  objets  de  nos 
railleries.  Insensés  que  nous  étions,  leur  rie 
nous  paraissait  taie  folie,  et  leur  mort  hon- 
teuse; les  voilà  cependant  élevés  au  ram/  des 
ertfttiits  de  Dieu  ,  et  leur  partage  est  avec  les 
saints  ySap.,  f). 

L 

LARCIN  ET  SES  ESPÈCES. 

Usure,  rapine,  concussion,  fraude,  injustice 
à  prendre  et  à  retenir  le  bien  d'autrui  ; 
obligation  de  le  restituer. 

PREMIER  DISCOURS^. 
Fur  crai,  oi  loc'ibs  babens  ea  que  nriliebanlur  poriabaL 
Judas  ('mit  un  larron,  il  gardait  tu  bourse,  cl  portail 
iaraeul  qiïorty  mettait  [S.  Jean,  cit.  XII). 

Si  le  Saint-Esprit   ne   nous  avait  dépeint 
(i)  Pour  le  lundi  di 


Judas  à  celle  déliassante  marque  ,  nul  de 
nous,  o'eô.1  jamais  cru  trouver  un  voleur 
à  li  compagnie  et  sous  les  yeux  de  léfBC- 
Chrisl.  Ou'A<  han  ait  voie  mi  manteau  d'é- 
cailate  [Jh$Hé,  Vil),  i  est  là,  dit-on,  ce  qui 
est  assez  naturel  aux  gens  de  guerre.  Que 
Ciezi  ait  couru  après  Naaman  .  pour  lui 
demander  de  l'argent  et  des  ha  lois  à  son 
usage  TVr  liecj.  V),  c'est  une  avidité  aseei 
naturelle  à  des  valets.  Que  lephlé  ,  aban- 
donné des  siens,  se  soil  joint  à  une  troupe 
de  voleurs  pour  en  être  le  chef,  c'est  l'in- 
juste parti  que  le  malheur,  la  pauvreté,  le 
desespoir  fonl  quelquefois  prendre.  Qu'une 
femme  débauchée  ruine  et  dépouille  ceux 
qui  ont  commerce  avec  elle  ,  c'est  un  mau- 
dit art  que  l'Ecriture  compare  aux  pie. 
qu'un  voleur  tend  aux  passants  sur  les 
grands  chemins  [Prov.  XXIIIj.  Que  Simon 
demande  à  acheter  à  prix  d'argent  le  Saint- 
Esprit,  c'est  à  quoi  se  portent  l'orgueil  et 
l'avarice  d'un  magicien. 

Mais  qu'un  homme  apj  elé  par  Jésus-Christ 
au  plus  saint  et  au  plus  désintéressé  de  tous 
les  ministères  ,  qu'un  homme  qui  était  lé- 
moi  n  de  ses  miracles  et  de  si  pauvreté,  ins- 
truit de  ses  maximes  et  édifié  par  ses  exem- 
ples, se  soit  livré  au  plus  infâme  de  tous  les 
péchés;  qu'un  apôtre  qui,  comme  dit  saint 
Léon  ,  pape,  commandait  aux  démons,  qu'il 
chassait  des  corps,  se  soit  rendu  leur  es- 
clave par  un  crime  dont  la  nature,  toute 
corrompue  qu'elle  esi,  ne  peut  souffrir  la 
criante  énormité  ,  c'est  là,  messieurs,  ce  qui 
nous  paraîtrait  encore  aujourd'hui  presque 
incompréhensible,  si  l'évangélisle  saint  Jean 
ne  nous  apprenait  que  telle  a  été  la  passion 
dominante  de  Judas  :  Fur  erat  ;  de  Judas,  18- 
sez  téméraire  pour  se  scandaliser  de  la  li- 
béralité de  Madeleine,  dans  le  pieux  usage 
de  ses  parfums;  de  Judas,  assez  hypocrite 
pour  couvrir  du  voile  de  compassion  et  d'at- 
tachement au  bien  des  pauvres  les  larcins 
qu'il  commettait  à  leur  préjudice  ,  en  les 
frustrant  des  aumônes  qu'on  lui  donnait 
pour  eux  ;  de  Judas,  enGn,  assez  malheureux 
et  assez  abandonné  de  Dieu  pour  se  pendre, 
et  se  condamner  lui-même  au  supplice  mar- 
qué par  les  lois  contre  les  voleurs. 

Du  triste  exemple  que  fournit  à  tous  les 
siècles  ce  larron,  dont  la  vie  a  été  si  crimi- 
nelle et  la  mort  si  infâme,  je  lire  deux  con- 
séquences ,  qui  feront  tout  le  partage  de  ce 
discours  :  Que  le  larcin  et  le  désir  dérègle 
d'amasser  du  bien  ont  de  maudits  attraits, 
dont  peu  de  gens  savent  se  garantir,  puis- 
qu'un apôtre  y  a  succombé;  que  le  larcin  el 
le  désir  déréglé  d'amasser  du  bien  ont  de 
terribles  suites;  que  ceux  qui  en  sont  cou- 
pables doivent  appréhender,  puisqu'un  apô- 
Ire  a  été  damne.  Disons-le  en  moins  de  pa- 
roles :  le  larcin  est  de  tous  les  péchés  le  plus 
commun,  première  vérité;  le  larcin  e-t  As 
lousles  péchés  le  moins  pardonne,  secon 
vérité. 

PREMIER    POINT. 

Dire  que  le  larcin  est  si  infâme,  qm  'e 
seul  litre  de  voleur  porlc  sur  soi  sa  coi  .  - 
*ion  et  sa  peine   (Eccles,  Y)  ;  montrer  qj» 
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c'est  un  péché  si  énorme  que  Dieu  l'abhorre 
dans  le  ciel ,  que  les  hommes  le  détestent 
sur  la  terre,  qu'il  est  puni  dans  les  enfers 
d'un  supplice  éternel  ;  ajouter  que  toutes  les 
lois  le  condamnent,  et  qu'il  les  yioleaussi  tou- 
tes: laloinalureIle,quidéfcndde  faireàautrui 
le  mal  qu'on  ne  veut  pas  souffrir  soi-même  ; 
les  lois  civiles,  qui  le  punissent  par  la  mort 
la  plus  infâme;  et  la  divine,  qui  le  défend  en 
termes  formels  :  ce  serait  là,  messieurs,  vous 
apprendre  ce  que  vous  savez,  et  ce  qu'une 
infinité  de  chrétiens  condamnent  en  géné- 
ral, sans  que  plusieurs  d'eux  se  reprochent 
en  particulier  ce  péché,  quoiqu'ils  eu  soient 
effectivement  coupables. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  gens  intègres  ,  fidèles, 
incorruptibles  ,  qui  ne  voudraient  jamais 
faire  la  moindre  injustice,  des  gens  dont  les 
mains,  comme  dit  David  ,  sont  innocentes  et 
le  cœur  pur  ;  mais  hélas  1  ils  sont  si  rares  , 
qu'à  comparer  les  autres  péchés  avec  celui- 
ci,  on  peut  dire  que  dans  l'usage  du  monde, 
nul  n'est  plus  ordinaire  ni  plus  fréquent. 

De  là  vient  que  le  larcin  est  comparé,  dans 
les  divines  Ecritures  ,  tantôt  à  une  peste  qui 
répand  partout  une  odeur  de  mort,  tantôt  à 
une  faux  volante  qui  coupe  et  moissonne 
tout,  tantôt  à  une  lèpre  qui  passe  de  familles 
en  familles,  de  villes  en  villes  ,  de  provinces 
en  provinces,  tantôt  à  un  feu  qui  n'épargne 
ni  église  ,  ni  autel,  ni  sanctuaire  ,  tantôt  à 
une  rivière  débordée  et  à  un  impétueux  tor- 
rent (Osée,  IV)  qui  brise  ,  détruit,  enlève  ce 
qui  se  rencontre  à  son  passage. 

Pendant  que  les  rivières  coulent  dans  leur 
lit,  elles  portent  dans  les  lieux  les  plus  éloi- 
gnés la  commodité  et  l'abondance  ;  mais  dès 
qu'elles  en  sortent,  et  qu'elles  se  répandent 
impétueusement  au  delà  de  leurs  limites, 
elles  désolent  les  campagnes,  elles  dégrais- 
sent les  prairies,  elles  déracinent  les  arbres, 
elles  entraînent  le  bon  grain  ,  elles  noient 
l'es  semences,  et  ne  laissent  sur  la  terre  qu'un 
gravier  incommode  et  stérile. 

?!  en  est  à  peu  près  de  même  des  hommes. 
Demeurent-ils  dans  l'état  où  la  Providence 
les  A  mis,  se  contentent-ils  de  conserver  ce 

S[u'ils  ont,  ou  ne  cherchent-ils  à  l'anginen- 
er  que  par  des  voies  honnêtes  et  permises  , 
tout  va  bien  :  ces  petites  rivières  coulent 
dans  leur  lit  ,  les  voisins  y  trouvent  leur  re- 
pos et  leur  avantage;  les  familles  sont  bien 
réglées  ;  l'abondance  règne  dans  les  Etats  ; 
chacun  possède  en  paix  l'héritage  de  ses 
pères  ou  le  fruit  de  son  travail  ;  et,  comme 
on  ne  veut  point  commettre  d'injustice,  on 
n'en  souffre  point  aussi. 

Mais,  dès  que  ces  hommes  impatients  de 
grossir  leurs  revenus  et  d'enfler  leur  fortune, 
rompent  les  digues   qui  les  arrêtaient  ,   dès 

Î[ue  ces  rivières  et  ces  torrents  sortent  de 
eue  lit  ,  tout  est  en  confusion  et  en  désor- 
dre :  les  mensonges  et  les  larcins ,  les  concus- 
sions et  les  piratcHes,  les  parjures  et  les  meur- 
tres inondent  la  (erre  ,  dit  un  saint  prophète 
{Osée,  IV).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  l'or 
et  l'argent,  tombe  dans  le  fond  de  ces  eaux, 
*ur  la  surface  desquelles  on  ne  voit  plus  que 


des   restes  de  naufrage,  des  mâts  brisés  et 
inutiles  qui  en  couvrent  les  bords. 

Eglise  de  mon  Dieu,  loi  sainte,  humanité, 
justice  ,  bonne  foi,  qu'êles-vous  devenues  ? 
Tout  est  englouti  dans  ce  déluge  d'injusti- 
ces et  de  larcins.  Pour  une  seule  arche  où 
huit  hommes  sont  renfermés,  oh  1  que  de  mai- 
sons de  voleurs!  oh!  que  do  géants  fameux  par 
leurs  crimes  (G en.,  VI) ,  oh  !  que  de  monstres 
d'iniquité  et  de  cruauté! 

Parmi  ce  nombre  presque  infini  de  voleurs, 
en  voici  trois  qui  vous  feront  juger  du  reste  : 
les  gens  de  trafic,  les  gens  de  robe,  les  gens 
d'affaires.  Encore  un  coup  ,  il  y  a  dans  ces 
différentes  classes  des  hommes  justes  et  in- 
tègres ;  mais  ils  sont  très-rares  en  compa- 
raison do  ceux  dont  je  veux  parler,  qui,  par 
leurs  injustices,  déshonorent  la  sainteté  de 
leur  état  et  de  leurs  emplois. 

Je  commence  par  les  gens  de  trafic  ;  et  ce 
qui  me  paraît  d'abord  fort  étrange ,  est  de 
voir  que  le  Sage  joint  ordinairement  la  cor- 
ruption et  l'iniquité  à  leur  profession,  et 
qiilsaïe,  apostrophant  une  grande  ville,  dit 
que  ses  habitants,  qui  se  mêlent  d'acheter  et 
de  vendre,  ont  commencé  dès  leur  jeunesse 
à  s'écarter  des  voies  de  la  justice  :  Negotia- 
tores  lui  ab  adolcscentia,  unusquisque  in  via 
sua  erraverunt  (Isa.,  XLVI1). 

Mais  qu'est-ee  qu'entend  ce  prophèle,  et 
de  qui  parlé-jc  après  lui?  Je  parle  de  ces 
marchands  qui  apprennent  à  leurs  enfants  , 
à  leurs  facteurs  ,  à  leurs  garçons  de  bouti- 
que, l'art  de  diminuer  la  qualité  des  mar- 
chandises ,  d'en  donner  de  défectueuses  et 
d'altérées  pour  de  bonnes  :  fourberies  et 
tours  d'adresse  où  ils  se  sont  rendus  eux- 
mêmes  trop  habiles  par  une  longue  expé- 
rience :  de  ces  marchands  qui,  contre  les  in- 
térêts du  bien  public  ,  s'attirent  à  eux  seuls 
de  certaines  marchandises  qu'ils  vendent  à 
des  prix  excessifs,  et  qu'on  ne  peut  trouver 
ailleurs  :  Ne  quis  possit  vendere,  nisi  qui  ha- 
bet  characlerem,  aut  nomen  besliœ ,  aut  nume- 
rum  nominis  ejus  (Apoc.  XIII ,  17)  :  Il  faut 
avoir  le  caractère  ou  le  nom  et  le  numéro 
de  la  bête  pour  distribuer  ces  denrées,  qui 
se  donneraient  à  meilleur  marché  si  d'au- 
tres avaient  la  faculté  d'en  vendre. 

Je  parle  de  ces  marchands  qui,  par  leurs 
magasins  de  réserve,  leur  avidité  à  s'empa- 
rer des  blés  ,  des  vins  et  d'autres  denrées 
d'une  province  ,  y  apportent  une  stérilité 
qui  sans  eux  n'y  serait  pas,  ou  qui  augmen- 
tent celle  qui  y  est,  en  se  rendant  maîtres 
de  tout,  pour  le  vendre  excessivement  cher, 
et  réduisant  à  la  dernière  misère  des  pauvres 
qu'ils  font  mourir  de  faim.  Vous  le  savez, 
Seigneur  ,  et  de  quelques  artifices  qu'ils  se 
servent  pour  ne  point  faire  paraître  le  loti 
qu'ils  l'ont  au  publie,  vous  les  avez  avertis 
que  celui  qui  cache  son  blé  sera  maudit  :  Qui 
abscondit  frumenta  maledicelur. 

Je  parle  de  cei  marchands  qui,  ne  pouvant 
Souffrir  ces  années  d'abondance  que  Dion  a 
la  bonté  de  donnera  son  royaume  ,  deman- 
dent, avec  une  barbare  impatience  ,  quand 
ces  mois  finiront?  Quando  transibil  tuensis 
(Amos,  YU)'l  afin  qu'ils  rapetissent  leur  m»'-- 
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sure,  et  qu'ils  augmentent  leur  gain  •  l.'l  im- 
ntt'nuatntfj  menturcun,  et  augeamu$  $iclum;  se 

se  rend.'int,  par  leur  argent,  les  maîtres  de* 
pauvres,  et  leur  vendant  à  un  prix  excessif 
les  criblures  de  leur  blé  :  Ut  possideamut  in 

argento  eijmos  etpauperes,  et  quisquilias  fr li- 
ment i  vendamtu. 

Je  parle  de  ees  marchands  qui  frelatent 
les  boissons,  qui  corrompent  la  bière,  le 
vin'  et  d'autres  liqueurs,  en  y  mêlant  des  dro- 
gues capables  d'attirer  de  très-dangereuses 
maladies;  de  ces  marchands  qui  ont  double 
poids  et  double  mesure  (chose  abominable  à 
Dieu),  qui  achètent  ce  qu'ils  croient  proba- 
blement volé  ,  pourvu  qu'il  ne  leur  coûte 
guère  ;  qui  ,  impudents  et  accoutumés  à 
mentir,  assurent,  avec  serment,  qu'une  mar- 
chandise est  d'une  valeur  ,  d'une  qualité  , 
d'une  bonté  qui  n'y  sont  pas. 

Peut-être  que  les  injustices  et  les  larcins 
sont  moins  ordinaires  aux  gens  de  robe.  On 
devrait  le  croire  de  la  sorte  d'une  profession 
destinée  à  réprimer  les  désordres  d'une  cu- 
pidité déréglée  ,  à  punir  les  malfaiteurs,  et 
à  assurera  un  chacun  ce  qui  lui  appartient: 
Choisissez  parmi  le  peuple  (ce  fut  ce  que  Jé- 
thro  dit  à  Moïse,  par  un  ordre  qui  venait  do 
ciel),  choisissez  parmi  le  peuple  des  hommes 
fermes  et  courageux,  qui  craignent  Dieu,  qui 
aiment  la  justice  et  la  vérité,  qui  soient  enne- 
mis de  l'iniquité  et  de  l'avarice,  et  établissez- 
les  pour  juges  (Exod.  XV1I1). 

Si  les  magistrats  et  les  officiers  subalter- 
nes étaient  tous  de  ce  caractère  ,  les  frau- 
des et  les  pirateries  seraient  exterminées  des 
barreaux.  Grâces  au  ciel ,  il  y  en  a  encore 
beaucoup  de  nos  jours;  mais  n'y  en  a-t-il 
pas  encore  quelques-uns  tels  que  saint  Cy- 
prien  les  dépeint  dans  sa  lettre  à  Donal  : 
«  On  pèche  hardiment  conlrc  les  pins  sain- 
tes lois  ,  et  l'innocence  ne  trouve  point  d'a- 
sile dans  le  lieu  même  consacré  à  si  protec- 
tion. Parmi  les  plaideuis,  l'un  suppose  un 
testament,  l'autre  falsifie  des  actes  ;  ici  on 
chasse  des  enfants  de  l'héritage  de  leurs  pè- 
res; là  on  y  introduit  des  étrangers  qui  n'y 
ont  nul  droit;  un  ennemi  accuse  un  inno- 
cent; des  calomniateurs  avancent  de  faux 
faits,  des  témoins  corrompus  et  des  bouches 
vénales,  prostituées  au  mensonge  ,  les  ap- 
puient avec  une  scandaleuse  impudence. 

Parmi  tant  de  désordres  où  est  l'homme 
intègre  et  zélé  qui  s'empresse  de  venir  au 
secours  de  ceux  qu'on  opprime  ?  Esl-cc  l'a- 
vocat et  le  procureur?  M.iis  ils  (rompent  sou- 
vent leurs  parties,  ou  bien  ils  embrouillent 
plus  leurs  contestations  qu'ils  ne  les  démê- 
lent :  Patronus?  Sed  prœvaricatur  et  deci- 
pit.  Est-ce  le  juge  ?  Mais  il  vend  quelquefois 
ses  sentences  ,  et  assis  sur  le  tribunal  sacré 
de  la  justice  pour  venger  les  crimes  ,  il  est 
peut-être  le  premier  à  les  commettre  :Judcx? 
Sed  sentenliam  rendit  et  qui  sed  et  crimiii'i 
judicaturus,  admittit.  » 

Qui  pourrait  dire  combien  il  se  glisse  de 
faussetés,  d'antidatés  ,  de  pièces  altérées, 
d'injustes  demandes  ,  de  fausses  quittances  , 
de  malignes  évasions? 

De  ces  dents  du  serpent  Python  combien 


voit-on  sortir  de  soldats  armés,  qui  s'entre- 
Inent  presque  dès  le  moment  qu'ils  parais- 
sent'.' Combien  de  chicaneurs  acharnés  les 
uns  contre  les  autres  ,  dont  les  différentes 
contestations,  qui  pullulent  tous  les  jours , 
ne  viennent  souvent  que  de  l'avidité  d'un 
procureur  qui,  pour  son  intérêt,  voudrait 
qu'elles  ne  finissent  jamais;  qui  donne  de 
nouveaux  moyens  de  reprendre  une  ins- 
tance, ou  d'en  appeler  à  un  tribunal  supé- 
rieur ? 

Je  ne  dis  rien  ici  des  écritures  multipliées 
mal  à  propos,  des  vacations  superflues,  des 
communications  de  pièces  au  préjudice  des 
parties  pour  lesquelles  on  occupe,  des  sen- 
tences obtenues  par  défaut  contre  des  gens 
auxquels  on  a  souffle  des  exploits,  de  ces 
cruels  égards  que  l'on  a  aux  sollicitations 
d'un  homme  puissant,  à  la  recommandation 
d'un  parent  et  d'un  ami,  soit  pour  lasser  la 
patience  et  épuiser  la  bourse  d'un  plaideur 
qui  se  consume  en  frais,  soit  pour  le  con- 
traindre, quelque  bon  droit  qu'il  ait,  à  en 
venir  à  un  accommodement  qui  le  ruine, 
soit  pour  lui  faire  perdre  un  procès  juste- 
ment intenté,  et  enrichir  sa  partie  de  ses  dé- 
pouilles. 

Je  passe  sous  silence  tant  d'autres  moyens 
iniques,  qui  sont  autant  de  larcins,  pour  ve- 
nir à  ceux  que  commettent  quelques  gens 
d'affaires.  Je  n'ose  pas  même  sonder  cet  ef- 
froyable abîme  de  concussions,  de  vexations, 
de  fourberies  si  ordinaires  à  ces  hommes 
que  l'Ecriture  appelle  des  hommes  de  riches- 
ses, de  dol,  de  sang;  je  les  prie  seulement  de 
prendre  garde  à  une  chose  dont  le  Saint-Es- 
prit les  avertit,  et  qui,  bien  méditée, doit  leur 
donner  d'étranges  alarmes,  s'ils  ont  quelque 
soin  de  leur  salut. 

Il  dit  que  celui  qui  se  hâte  de  s'enrichir  ne 
sera  pas  innocent  aux  yeux  de  Dieu  (Prov., 
XX),  quand  même  il  ne  paraîtrait  pas  évi- 
demment coupable  à  ceux  des  hommes: Qui 
festinat  ditari,  non  erit  innocent.  Les  fortu- 
nes réglées  qui  se  font  peu  à  peu,  qui  passent 
des  pères  aux  enfants,  ou  qui  sont  les  fruits 
d'un  travail  honnête,  d'un  négoce  permis, 
d'une  sage  et  persévérante  application  à  la 
profession  qu'on  a  embrassée,  peuvent  être 
des  fortunes  innocentes. 

Mais  ces  fortunes  précipitées  de  ces  hommes 
qui  sortent  de  terre  comme  le  lierre  de  Jonas, 
ces  fortunes  rapides  de  ces  gens  qu'un  coup 
de  vent  porte  au  faite  de  la  prospérité  et  de 
l'abondance;  ces  fortunes  démesurées  qui, 
d'un  homme  de  néant  en  font  un  riche  et 
gros  seigneur;  ees  fortunes  précoces  dont  on 
a  hâté  pararliGcc  la  maturité,  sans  attendre 
les  influences  du  ciel  cl  le  cours  des  saisons, 
sont-elles  innocentes? Oh  1  qu'il  y  a  souvent 
de  péchés]  oh  !  qu'il  y  a  souvent  de  fraudes, 
d'injustices,  de  larcins,  de  pirateries  !  Qui 
fettxnai  ditari,  non  erit  innocens. 

Ecoulez  ceci,  messieurs,  ce  n'est  qu  une 
parabole,  mais  elle  \  ient  d'un  saint  prophète  : 
c'est  celle  d'un  lionceau  qui,  s  étant  trouve 
avec  des  lions,  devint  un  grand  lion  lui- 
même  :  Inccdebat  inter leones,  etfactus  est  leo. 
On  ne  se  déliait  pas  de  ce  petit  animal,  pane 
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qu'il  était  familier  et  qu'on  l'avait  comme  vu 
naître;  mais  quelque  temps  après,  il  devint  si 
furieux  qu'on  ne  pouvait  plus  s'en  défendre  ; 
il  entrait  dans  les  villes  et  dans  les  maisons 
où  il  faisait  d'horribles  dégâis,  ses  seuls  ru- 
gissements portaient  ladésolalion  et  faisaient 
trembler  la  terre  :  Desolata  est  terra  a  voce 
rugilus  illius.  On  le  vit  bientôt  se  jeter  sur  la 
proie,  ayant  appris  l'art  fatal  de  dévorer  les 
hommes,  de  faire  des  veuves,  et  de  changer 
en  déserts  les  plus  belles  villes  :  Didicitprœ- 
dam  capere,  et  homines  devorare,  viduas  fa- 
cere  et  civitates  eorum  in  desertum  adducere 
(Ezech.,HilX). 

Comprenez-vous  ce  que  je  veux  dire?  Pe- 
tit lionceau,  vous  sortez  de  la  caverne  où 
vous  avez  été  conçu,  vous  paraissez  d'abord 
assez  familier  et  assez  humain,  on  vous  con- 
naît, on  vous  a  vu  naître,  on  dit  que  vous 
avez  de  l'esprit  :  vous  savez  bien  compter  et 
bien  écrire,  vous  entrez  dans  le  détail  des 
affaires,  vous  cherchez  des  patrons  qui  vous 
soutiennent,  vous  vous  poussez  chez  des 
gens  subtils  et  qui  entendent  le  manège. 

A  peine  avez-vous  connu  le  terrain  ,  à 
peine  avez-vous  découvert  le  fort  et  le  faible 
des  familles  que  vous  vous  jetez  sur  la  proie. 
Vous  savez  tant  de  tours  et  de  détours,  tant 
de  moyens  de  faire  valoir  l'argent  et  d'accu- 
muler intérêts  sur  intérêts,  qu'avec  très-peu 
de  bien  (encore  Dieu  sait  comment  il  a  été 
amassé)  vous  portez  la  terreur  et  la  désola- 
tion partout.  Avec  quelques  traits  de  plume 
vous  faites  des  plaies  mortelles,  et  si  vous  ne 
dévorez  pas  les  hommes  vous  leur  rendez, 
par  la  pauvreté  où  vous  les  réduisez,  la  vie 
encore  moins  douce  que  la  mort. 

Petit  lionceau,  grand  lion,  vous  avez  ap- 
pris un  étrange  métier  :  Didicit  prœdam  ca- 
pere et  homines  devorare;  mais  en  quelle 
école?  Vous  n'oseriez  dire  que  c'est  en  celle 
de  Dieu  et  des  gens  de  bien;  c'est  hélas  1  en 
celle  du  démon  et  de  Judas  que  l'évangélistc 
appelle  un  voleur  :  Fur  erat. 

Ici  s'ouvre  encore  à  mon  imagination  une 
autre  carrière  d'iniquité  où  courent  des  vo- 
leurs sans  nombre.  Les  uns  retiennent  ce 
qu'on  leur  a  confié  et  qu'on  a  mis  en  dépôt 
entre  leurs  mains;  les  autres  trompent  de 
pauvres  mineurs  dans  le  compte  qu'il  leur 
rendent  et  leur  font  perdre  la  meilleure  par- 
tie d'une  succession  légitime;  ceux-ci  refu- 
sent de  payer  ce  qu'ils  doivent  à  des  mar- 
chands, à  des  créanciers,  à  d"s  amis  dont  ils 
ont  été  assistés  dans  le  besoin;  ceux-là  se 
font  adjuger,  ou  à  leurs  suppôts,  à  très-vil 
prix,  de  gros  biens  qu'ils  ont  saisis  et  fait 
vendre. 

Oui,  oui,  sans  traverser  ces  mers  si  fa- 
meuses par  les  pirates  qui  les  courent;  sans 
entrer  dans  ces  forêts  où  se  sont  commis  tant 
de  vols  et  de  meurtres,  on  ne  trouve  que  trop 
de  gens  dont  l'esprit  ne  s'occupe  fine  de  rapines 
et  de  la  bouclie  desijuels  on  n'entend  sortir 
que.  des  paroles  de  fraude  :  Rapinas  meditatur 
viens  eorum,  et  fraudes  lobia  eorum  loquun- 
iur  (Prov.,XXlV). 

C'est  votre  loi,  ô  mon  Dieu,  que  les  gens 
de  bien   méditent  nuit  et  jour  ;  aussi  leur 


esprit,  occupé  de  vos  saintes  ordonnances, 
trouve  mille  moyens  de  se  sanctifier,  et  de 
croître  de  vertu  en  vertu  :  tantôt  ils  soulagent 
de  leur  bien  un  misérable  réduit  à  l'indi- 
gence ;  tantôt  ils  consolent,  dans  la  disgrâce, 
une  veuve  affligée;  tantôt  ils  emploient  ce 
qu'ils  ont  de  crédit  pour  arracher  des  avides 
mains  d'un  chicaneur,  la  proie  qu'il  veut  dé-r 
vorer. 

Mais  ce  sont  tes  lois,  monde  injuste  et 
fourbe,  que  ces  voleurs  méditent.  11  n'est 
point  de  fraude,  point  de  chicane,  point  de 
supercherie,  point  de  surprise,  soit  au  jeu,  | 
soit  au  commerce,  soit  au  procès,  que  leur  j 
esprit  ne  cherche  :  Rapinas  meditatur  mens 
eorum. 

Faut-il,  par  d'éclatants  brigandages,  dé- 
pouiller les  faibles  et  les  malheureux  qui 
sont  hors  d'état  de  se  défendre?  Ces  voleurs 
hardis  et  effrontés  le  font;  semblables  à  ces 
habitants  de  Sichem  qui,  du  haut  des  mon- 
tagnes où  ils  s'étaient  mis,  observaient  la 
route  des  voyageurs  et  volaient  ceux  qui 
tombaient  dans  leurs  pièges  :  Posuerunt  in- 
sidias  in  summitate  montium,  et  exercebant 
latrocinia  (Judic,  IX). 

Faut-il  embarrasser  son  prochain  dansde 
mauvaises  affaires  ?  l'engager  à  d'excessives 
dépenses,  s'associer  avec  des  gens  sans  con- 
science et  sans  honneur?  entrer  dans  les  se- 
crets des  familles  pour  y  semer  des  divisions 
dont  on  profite?  ces  voleurs  le  font,  c'est  à 
quoi  leur  esprit  s'occupe  :  Rapinas  medita- 
tur mens  eorum. 

Faut-il  recueillir  seul  une  succession  qu'on 
devrait  partager  avec  ses  cohéritiers?  ces 
hommes  avidesen  cherchent  tous  les  moyens, 
et  comme  ils  appréhendent  de  faire  de  faux 
pas,  s'il  y  a  quelque  rusé  praticien,  ils  sa- 
vent, à  force  de  sollicitation  et  d'argent,  l'en- 
gager dans  leurs  intérêts.  C'est  alors  qu'a- 
nimés par  leur  cupidité  et  conduits  par  un 
tel  guide,  ils  s'instruisent  dans  toutes  les  ma- 
nières de  faire  impunément  des  larcins,  soil 
en  détournant  les  meilleurs  effets,  soit  en 
faisant  changer  de  nature  à  des  immeubles, 
soil  en  se  saisissant  des  papiers,  soit 
en  déchirant  des  contre-lettres,  soit  en  rap- 
portant des  sentences  frauduleusement  sur- 
prises, et  cachant  si  bien  tous  ces  mystères 
de  fourberie,  qu'ils  puissent  se  mettre  à 
couvert  de  la  sévérité  des  lois  :  Rapinas  me- 
ditatur mens  eorum. 

En  voilà  déjà  beaucoup,  mais  ce  ne  serait 
pas  tout,  si  je  voulais  parcourir  ces  injustices 
qui  se  font  dans  les  conditions  les  plus  dis- 
tinguées et  les  plus  saintes,  où  je  ne  trouve- 
rais que  trop  de  Judas  vendeurs  et  simonia- 
ques.  Eu  voilà  néanmoins  assez:  et  par  tout 
ce  détail  auquel  il  me  serait  aisé  de  donner 
plus  d'étendue,  vous  reconnaissez  que  le 
larcin  est  de  tous  les  péchés  le  plus  commun  ; 
niais  le  malheur  que  j'y  trouve  est  de  voir 
qu'il  est  de  tous  les  péchés  le  moins  par- 
donné. 

SECOND    POINT. 

Connaître  son  péché,  en  avoir  une  vive 
douleur, s'en  accuserdans  l'amertume  de  son 
âme,  en  faire  à  Dieu  et  au  prochain  une  sa-> 
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tisfaction  et  une  réparation  congrue  :  ce  sont 

là,  messieurs,  les  voies  que  l'Ecriture  et  les 
saints  docteurs  nous  mnn|ueiii  pour  en  ob- 
tenir le  pardon  :  mais  par  celle  raison-là 
même,  je  conclus  que  ne  vouloir  pas  con- 
naître son  péché,  se  faire  un  faux  calme  de 
conscience  sur  de  certains  chefs  dont  L'éclair- 
cissement ruinerait  ses  affaires,  trouver 
même  de  spécieuses  raisons  pour  se  dispen- 
ser de  ses  devoirs,  quoqiue  connus,  c'est 
mettre  d'invincibles  obstacles  à  sa  conver- 
sion, se  fermer  toutes  les  voies  du  salut,  et 
i     ilre  ses  péchés  irrémissibles. 

Or,  c  est  'là  le  véritable  caractère  de  la 
plupai  l  de  ceux  dont  je  viens  de  VOUS  mon- 
trer les  différentes  injustices,  et  il  ne  m'en 
faut  pas  davantage  pour  tirer  d'abord  celte 
conséquence:  que  si  le  larcin  e6t  de  tous  les 
péchés  le  plus  commun,  il  est  de  tous  les 
péchés  le  moins  pardonné. 

Vois-tu  Behemot,  dit  Dieu  à  Job?  Il  mange 
le  foin  comme  un  bœuf,  ses  os  sont  comme  (h s 
tuyaux  d'airain,  et  ses  cartilages  comm».  deê 
lames  de  fer.  C'est  pour  lui  que  les  montagnes 
produisent  des  herbages  ,  et  que  les  rivières 
sont  pleines  de,  poissons  ;  tout  contribue  à  son 
insatiable  voracité.  Quand  même  il  absorbe- 
rait un  fleuve  entier,  il  n'en  serait  ni  plus 
rempli,  ni  plus  ému-:  Absorbebit  fluvium.  et 
non  mirabilur.  Il  n'en  a  jamais  assez,  et  il  se 
promet  que  le  Jourdain  viendra  couler  dans 
sa  gueule  :  Ifabet  fuluciam  quod  Jordanis  in- 
fluât in  os  ejus. 

A  ces  traits  reconnaissez  ces  grands  vo- 
leurs qui,  plus  ils  en  ont,  plus  ils  en  veulent 
avoir.  Pauvre  paysan,  c'est  pour  eux  que  tu 
sues  sang  et  eau;  vigneron,  que  lu  cultives 
ta  vigne;  laboureur,  que  tu  sèmes;  jardinier, 
que  tu  plantes  des  arbres,  el  que  lu  fais  ve- 
nir des  fruits.  Leur  avarice  et  leur  orgueil 
se  jettent  avidement  sur  tout.  Ici  c'est  un 
morceau  de  terre  qui  est  à  leur  bienséance; 
là,  c'est  une  maison  et  un  héritage  qui  les 
accommodent  :  violence,  fourberie,  droits  li- 
tigieux, menaces,  concussions,  ils  niellent 
tout  en  usage. 

Les  plus  gros  repas  ne  coûtent  rien  à  ces 
vaches  grasses  de  Samarie  (c'est  le  nom  qu'un 
prophète  leur  donne)  qui  oppriment  les  fai- 
bles' par  la  violence,  et  réduisent  les  pauvres 
en  poudre  (Amos,  V).  Les  plus  grandes  dé- 
penses sont  peu  de  chose  à  ces  banquerou- 
tiers frauduleux,  qui  détournent  leurs  meil- 
leurs effets  pour  obliger  leurs  créanciers  de 
composer  avec  eux  à  telle  condition  qu'ils 
leur  imposeront.  Ils  absorberaient  des  fleuves 
entiers,  qu'ils  n'en  seraient  ni  moins  avides, 
ni  plus  émus  :  Absorbebit  fluvium,  et  non 
mirabilur. 

Avec  tout  cela,  ils  veulent  paraître  gens  de 
bien;  peut-être  ont-ils  leurs  jours  régies  de 
confession  et  de  communion  :  peut-être  oc- 
cupent-ils dans  les  paroissesecs  places  d'Inn- 
ncur,  qu'ambitionnaienldans  les  synagogues 
-ces  pharisiens  qui  dévoraiant  les  maison» 
des  veuves;  et  à  cause  qu'ils  font  au  dehors 
ce  que  font  ceux  qui  ont  de  la  piété,  ils  s'i- 
maginent en  avoir;  du  moins,  semblables  à 
Behemot,  qui  dort  à  l'ombre  îles  roseaux  : 


///  umbra  dormit,  tub  secreto  calami ;  ils  se 
l'ont  une  fausse  conscience,  a  la  faveur  de 
laquelle  ils  jouissent  d'un  doux  raya 

Les  v  ovez-vous  ces  A<  h  a  us  ?  Us  paraissent 
tranquilles,  et  ils  ne  confessent  leurs  péchés 
que  lorsque  le  sort  est  tombé  sur  eux,  et 
qu'une  maladie  mortelle  leur  arrache  ces 
dernières  paroles  :  Peccavi ,  j'ai  mal  fait. 
Jusqu'à  ce  lemps  ils  veulent  se  persuader 
que  leur  conduite  est  sans  reproche  ;  ff&  vu 
parmi  le  battu  ce  qui  m'accommodait,  je  l'ai 

Quel  mal  font  ces  marchands  el  ces  arli-l 
sans?  Le  temps  est  mauvais,  ils  ont  souffert 
de  grosses  pertes,  ils  sont  encore  tous  les 
jours  exposes  à  en  essuyer  de  nouvelles;  ;ls 
tâchent  de  se  dédommager  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  l'indigence.  Quel  mal  font  ces  do- 
mestiques? leuis  gages  sont  lièv-pelils,  ils 
se  tirent  d'affaire  comme  ils  peuvent;  pour 
quelqnee  sous  qu'ils  prendront,  leurs  maîtres 
n'en  seront  pas  plus  incommodés.  Quel  mal 
font  ces  intendants  el  ces  pourvoyeurs?  ils 
donnent  tous  leurs  soins  pour  conserver  les 
biens  d'une  maison  qui,  sans  une  continuelle 
vigilance,  dépérirait.  Us  ne  peuvent  d'ailleurs 
s'empêcher  de  faire  quelque  dépense,  el  de 
nourrir  une  grosse  famille  :  s'ils  entretien- 
nent leurs  maisons  de  bois, de  vin,  de  fruits, 
de  viande,  à  cause  que  leurs  mailres  les 
paient  un  peu  plus  chèrement,  il  ne  faut 
pas  y  regarder  de  si  près  :  Dieu  veut  que  tout 
le  monde  vive. 

Ainsi,  raisonnc-l-on  dans  le  monde;  ainsi, 
demcure-l-on  tranquille  sur  ses  larcins,  et 
à  moins  qu'un  confesseur  désintéressé  et 
habile  ne  les  presse  sur  plusieurs  chefs,  ja- 
mais ils  ne  s'en  accuseront.  Mais  leur  si- 
lence et  leur  ignorance  les  disculperont-ils 
devant  Dieu?  el  s'il  les  juge  coupables  comme 
ils  le  sont  en  effet,  qui  les  justifiera?  Pet  ho 
par  conséquent  très-commun,  et  par  cette 
première  raison,  péché  moins  pardonné  une 
beaucoup  d'autres  qu'on  se  reproche,  et 
dont  on  conçoit  de  la  douleur. 

Voici  même  une  seconde  raison;  je  sup- 
pose que  ces  gens,  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler, connaissent  leur  péché  et  qu'ils  s'en 
accusent;  y  satisferont-ils?  ou  s'ils  n'y  sa- 
tisfont pas  lorsqu'ils  le  peuvent,  Dieu  leur 
accordera-t-il  le  pardon  qu'ils  en  attend  ni? 
Vous  savez  ce  qu'a  dit  sur  ce  sujet  saint 
Augustin,  que  ne  vouloir  pas,  quand  on  le 
peut,  restituer  ce  qu'on  a  pris  et  ce  qu'on 
retient  injustement,  c'est  faire  une  pénitence 
simulée  et  feinte;  cl  que,  quand  même  elle 
serait  véritable,  jamais  le  péché  n'e>t  semis, 
à  moins  qu'en  ne  restitue  ce  qu'on  a  vole,  el 
qu'on  ne  repaie  le  tort  qu'on  a  fait  à  son 
prochain. 

Ajoulerai-jc  avec  ce  Père,  et  les  théolo- 
giens, que  le  commandement  de  la  restitu- 
tion ,  étant  un  commandement  négatif  ren- 
fermé dans  ces  paroles  :  Tu  ne  retit  miras  pas 
le  bien  d'autrui,  il  oblige  toujours ,  et  en 
toute  rencontre;  en  sorte  que  ne  pas  resti- 
tuer quand  on  le  peut,  c'est  être  dans  un 
péché  continuel,  dont  on  se  rend  coupable 
toutes  les   fois  qu'on  néglige  de  le  faire,  el 
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qu'on  est  convaincu  qu'on  ne  peut  jamais, 
sans  celle  condition,  se  sauver. 

Etrange  vérité!  et  cependa ni,  où  est  l'homme 
et  la  femme,  où  est  le  noble  et  le  roturier, 
où  est  le  seigneur  et  le  vassal,  où  est  le 
marchand  et  l'artisan,  où  est  le  pharisien  et 
le  publicain,  où  est  l'officier  de  justice  et 
l'homme  d'épéc  qui  restituent  ?  Si  quelques- 
uns  le  font,  des  millions  d'aulros  ne  le  font 
pas,  des  millions  d'autres,  par  conséquent, 
se  damnent,  quelque  bonne  intention  qu'ils 
paraissent  avoir  de  se  sauver  :  en  sorte  que, 
pour  achever  ma  comparaison ,  l'on  peut 
dire  d'eux  ce  que  Dieu  dit  tle  Behemot,  qu'île 
seront  trompés  dans  leur  espérance  :  Spes 
ejus  frustrabitur  eum. 

Ils  espèrent  que  Dieu  leur  fera  miséri- 
corde, que  lui  demandant  pardon  des  injus- 
tices qu'ils  ont  commises,  il  les  leur  remet- 
tra, soit  qu'il  ait  égard  à  leur  bonne  volonlé, 
soit  qu'il  reçoive  pour  agréables  quelque? 
aumônes  qu'ils  feront,  soit  qu'il  ait  pitié  de 
leurs  familles  qui  tomberaient  dans  l'indi- 
gence, s'ils  rendaient  exactement  toul  ce 
qu'ils  ont  pris,  soit  qu'il  se  contente  d'une 
restitution  dont  ils  chargeront  leurs  héri- 
tiers, ou  leurs  enfants,  quand  ils  viendront  à 
mourir  :  mais  qu'ils  sachent  qu'ils  seront 
comme  Behemot,  trompés  dans  leur  espé- 
rance :  Spes  ejus  frustrabitur  e:nn. 

Trompés  par  les  différents  désirs  qu'ils  for- 
ment, et  que  l'apôtre  appelle  des  désirs  non- 
seulement  inutiles,  mais  nuisibles.  11  y  a 
souvent  dans  un  même  homme  deux  sortes 
de  désirs,  et  comme  dil  saint  Augustin,  deux 
volontés  :  un  désir  conditionnel  et  stérile; 
un  désir  absolu  et  efficace;  un  désir  par  le- 
quel on  dil  :  je  voudrais  bien  ;  un  désir  par 
lequel  on  dit:  je  veux;  un  désir  de  rendre  ce 
qu'on  a  pris,  pourvu  qu'on  le  puisse  faire 
sans  s'incommoder;  un  autre  désir  de  le 
rendre  indépendamment  de  toute  condition  , 
quand  on  devrait  lomber  dans  la  misère.  Or, 
souvent  on  confond  ces  deux  désirs;  et  comme 
celui  qui  n'est  que  conditionnel  et  inefficace 
ne  sert  qu'à  tuer  le  paresseux  (pour  parler  le 
langage  de  l'Ecriture  ),  un  homme  de  ce  ca- 
ractère est  toujours  trompé  dans  son  espé- 
rance :  Spes  ejus  frustrabitur  eum. 

Trompés  par  le  peu  de  temps  que  la  justice 
divine  leur  donnera  pour  se  reconnaître.  Ils 
promettent  toujours  de  restituer;  ils  se  pro- 
posent un  temps  où,  presses  par  l'évident 
péril  d'une  mort  prochaine,  ils  rendront  ce 
qu'ils  ont  pris,  et  qu'ils  ne  pourront  plus 
conserver. 

Mais,  le  feront-ils?  le  pourront-ils?  Dieu 
se  contentera- l-il  de  celle  restitution  forcée? 
leur  donncra-l-il  même  le  temps  de  la  faire? 
lui  qui  proteste  i\u  il  abrégera  les  jours  des 
voleurs  et  des  hommes  de  sang;  lui  qui  les 
a  si  souvent  avertis,  qu'ils  vomiraient  les 
richesses  qu'ils  auraient  dévorées,  qu'il  les 
surprendrait  saisis  des  rapines,  et  des  lar- 
cins qu'ils  auraient  faits,  qu'un  orage  im- 
prévu tomberait  sur  eux,  et  les  accable- 
rait, que  n'ayant  pas  voulu  faire  ce  qu'ils 
pouvaient,  ils  ne  pourraient  plus  faire  ce 
qu'ils  voudraient 


Les  voilà  donc  étrangement  trompés  dans 
leur  espérance.  Mais  que  deviendront-ils?  ils 
auront  le  même  sort  que  Behemot,  dont  Dieu 
dans  le  même  endroit  dit  :  qu'il  sera  précis 
pilé  à  la  vue  de  tout  le  monde :Spes  ejus  frus- 
trabitur eum,  et  videntibus  cunctis  prœcipi- 
lubitur. 

Les  voilà  donc  bien  payés  de  leurs  fourbe- 
ries, de  leurs  intrigues,  de  leurs  banque- 
routes, de  leurs  commerces  injustes,  des 
concussions  qu'ils  ont  faites,  de  l'or  et  de 
l'argent  qu'ils  ont  amassé,  des  charges  et  des 
gros  biens  qu'ils  ont  laissés  à  leurs  enfants, 
de  tant  de  peines  qu'ils  ont  prises,  de  tant  de 
mauvais  jours  et  de  mauvaises  nuits  qu'ils 
ont  passés  pour  se  damner. 

Vous  à  qui  la  conscience  reproche  quel- 
que injustice,  pensez-'y  sérieusement,  et  n'at- 
tendez pas,  comme  le  malheureux  Anlioehus, 
à  la  dernière  extrémité  pour  faire  ce  que 
vous  deviez  faire  plus  lot. 

A  l'entendre  parler,  on  eût  cru  que  Dieu 
se  serait  satisfait  de  ses  bonnes  résolutions. 
Il  était  venu  pour  raser  Jérusalem,  et  réduire 
les  Juifs  à  un  dur  esclavage;  et  il  promet  de 
conserver  celte  ville,  et  de  donner  à  ses  habi- 
tants une  douce  liberté.  Il  avait  pillé  le  saint 
temple,  et  il  proteste  qu'il  lui  fera  de  gros 
présents,  qu'il  augmentera  le  nombre  des  vases 
sacrés,  et  qu'il  donnera  de  ses  propres  reve- 
nus de  quoi  fournir  aux  frais  des  sacrifices. 
Peut-on  s'imaginer  une  i  csiitulion  plus  com- 
plète? Avec  tout  cela,  néanmoins,  l'Ecriture 
qui  l'appelle  un  homicide  et  un  blasphéma- 
teur, remarque  expressément  qu'il  ne  devait 
jamais  recevoir  de  Dieu  la  miséricorde  qu'il 
lui  demandait  l}\  Machab.,  IX). 

Pour  vous  jui,  grâces  au  Seigneur,  avez 
les  m  lins  pures  et  sans  tache,  voici  ce  vous 
dit  saint  Paul  :  Je  vous  exhorte,  mes  frèresf 
de  vivre  en  repos,  de  veiller  sur  l'affaire  qui 
vous  est  personnelle,  de  vous  conduire  selon 
les  règles  de  la  conscience  et  de  l'honneur, 
sans  désirer  le  bien  de  qui  que  ce  soit  (I  Thes- 
sal.,  IV). 

Comme  les  inquiétudes  et  les  embarras 
de  la  vie,  la  négligence  de  l'unique  néces- 
saire, le  mépris  des  devoirs  les  plus  jusles 
de  la  société,  la  corruption  et  la  multitude 
des  mauvais  désirs,  sont  les  quatre  grandes 
causes  des  injustices  que  l'on  commet  ;  cet 
apôtre  vous  exhorte  de  prendre  quatre 
moyens  toul  opposés  pour  n'en  commettre 
aucune.  Demeurez  tranquilles  sur  tous  les 
ordres  de  la  providence  de  Dieu.  Veut-il  que 
vous  soyez  riches?  veut-il  que  vous  soyez 
pauvres?  cherchez  dans  une  humble  soumis- 
sion à  sa  sainle  volonté  le  vrai  repos  :  Ope- 
ram  delis  ut  quicti  sitis;  premier  moyen. 

Vous  n'avez  qu'une  seule  affaire  qui  vous 
regarde  personnellen  enl,  c'est  celle  de  votre 
salut,  abandonnez  toul  ce  qui  vous  empêche 
d'y  travailler;  si  vous  en  négligez  le  soin, 
tout  est  perdu;  si  vous  la  conduisez  heureu- 
sement, tout  est  gagné;  faites-la  donc  par 
préférence  à  toutes  les  autres  :  Ut  veslrum 
negotium  agalis;  second  moyen. 

Comme  la  religion  que  vous  professez 
sanctifie  les  différentes  conditions  de  la  vie, 
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et  comme  d'ailleurs  la  société  civile  demande 
un  grand  fond  d'honneur  et  d'équilé  dam  le 
commerce  qu'on  a  les  uns  avec  les  autres, 
c'est  aussi  par  un  principe  de  religion,  <|iie 
l'apôtre  veut  que  vous  vous  conduisiez  d'une 
manière  honnête  et  juste  avec  y  os  frères: 
Ut  koneste  ambuletis;  troisième  moyen. 

Enfin,  comme/»  cupidité  est  (a  racine  de 
tous  les  maux,  et  qu'ordinairement  on  passe 
d'un  désir  déréglé  à  une  possession  injuste; 
ne  désirez  jamais  le  bien  d'autrui,  dit  saint 
Paul,  nullius  aliquid  desiderelis  :  ne  le  dési- 
rant pas,  vous  vous  ôterez  la  faculté  d'en 
jouir,  et  n'en  jouissant  pas  vous  monterez 
sans  tache  dans  les  mains,  et  sans  corrup- 
tion dans  le  cœur,  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, etc. 

SECOND  DISCOURS   (1). 
Rpddile  qiUB  sunt  Cœsaris  Cxsuri,  et  quœ  suitt  Doi  Deo. 
Rendes  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  a  Dieu  ce 
qui  appartient  a  Dicn(S.  Malin,  sxu). 

Comme  l'on  parlerait  assez  inutilement 
de  rènormilé  d'un  péché,  si  l'on  n'en  faisait 
connaître  les  remèdes  cl  les  vrais  moyens 
d'y  satisfaire,  il  est  important,  messieurs,  de 
finir  ce  qu'on  a  dît  du  larcin  et  de  ses  diffé- 
rentes espèces,  en  continuant  de  montrer 
l'obligation  expresse  de  le  réparer  par  une 
reslitulion  volontaire  et  exacte  :  les  paroles 
mêmes  de  Jésus-Christ ,  qui  veut  qu'on  rende 
à  César  ce  qui  appartient  à  César,  regardent 
celte  obligation  dans  le  sens  que  la  plupart 
des  Pères  leur  ont  donné. 

Les  intérêts  de  Dieu,  et  ceux  des  hommes, 
sont  des  intérêts  (lue  la  loi  chrétienne  ne 
permet  pas  de  diviser.  Veut-on  minier  Dieu? 
on  ne  l'aimera  jamais  véritablement,  si  l'on 
n'aime  son  prochain  :  veut-on  aimer  son 
prochain?  on  ne  l'aimera  jamais  saintement 
et  utilement ,  si  on  ne  l'aime  en  Dieu  et 
pour  Dieu. 

Or,  ce  que  l'on  dit  de  la  charité,  il  faut  le 
dire  aussi  de  la  justice.  A-t-on  offensé  Dieu? 
il  faut  réparer  par  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence, l'outrage  qu'on  lui  a  fait.  A-t-on  Aie 
à  son  prochain,  par  de  mauvais  moyens,  le 
bien  qui  lui  appartient?  il  faut  le  lui  rendre, 
et  le  dédommager  de  l'injustice  qu'il  a  souf- 
ferte. 

.Mais,  ce  qu'a  remarqué  saint  Augustin,  et 
Macédonius  qui  lui  écrivait  sur  ce  sujet,  n'est 
que  trop  vrai;  que  les  hommes  en  viennent 
quelquefois  à  cet  excès  d'aveuglement  et  de 
désordre,  de  vouloir  qu'on  leur  accorde  le 
pardon  de  leurs  larcins,  et  qu'on  leur  laisse 
ce  qui  les  leur  a  fait  commettre;  que  soin  eut 
ils  trompent  les  sacrés  minisires,  soit  en 
niant  le  vol,  soit  en  disant  qu'ils  sont  hors 
d'étatde  restituer  ce  qu'ils  ont  pris  [D.Aug., 
epist.  153  ,  alia.'!  54),  et  ce  sont  ces  voleurs 
qu'il  appelle  de  grands  scélérats,  <  l  à  qui, 
comme  il  dit,  la  pénitence  est  un  remède  fort 
inutile,  lorsque  pouvant  rendre  ce  dont  ils 
se  sont  injustement  saisis,  ils  ne  le  rendent 
pas. 

(I)  Ce  discours  est  pour  le  vingUdeuxième  dimanche 
«taure*  la  PenlccAle. 


(Test  ce  qui  m'oblige,  conformément  à  la 

doctrine  de  ce  l'ère,  d'avancer  deux  propo- 
sitions qui  feront  tout  le  partage  de  ce  dis- 
murs.  Li  première,  que  la  restitution  est 
d'une  obligation  indispensable;  la  seconde, 
qu'elle  est  d'une  nécessité  pressante,  a  ceux 
qui  ne  veulent  pas  restituer,  je  dis:  rendez 
au  prochain  ce  qui  lui  appartient,  sans  cela 
vous  serez  damnés  ;  et  a  ceux  qui  diffèrent 
de  s'acquitter  de  ce  devoir,  je  dis  :  rendez  au 
plus  Lot  ce  que  vous  avez  pris  a  votre  pro- 
chain, sans  cela  vous  éles  dans  un  évident 
péril  de  damnation. 

PBEHIBB     l'OIM. 

Il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  prendre 
le  bien  d'autrui.  lorsqu'on  écoute  sa  passion 
et  qu'on  se  voit  en  état  de  la  satisfaire;  mais 
il  n'est  rien  de  plus  difficile  ni  de  plus  rare 
que  de  restituer  à  son  maître  légitime  ce 
qu'on  lui  a  injustement  été.  La  même  cupi- 
dité qui  lente  l'homme  cl  qui  lui  fait  violer 
les  premiers  droits  de  la  justice,  la  même  cu- 
pidité lui  persuade  de  ne  se  pas  dessaisir  de 
ce  qu'il  a  pris. 

A  la  vérité,  comme  l'a  remarqué  saint  Gré- 
goire ,  il  serait  plus  avantageux  qu'on  ne 
blessât  personne,  qu'il  ne  l'est  de  rendre  à 
celui  qui  a  reçu  de  dangereuses  plaies  la 
santé  dont  il  a  besoin  (D.Greg.,  lib.l,  epi>t. 
25);  maiscomme  il  ne  faut  jeter  dans  iedéses- 
poir  ni  celui  qui  a  fait  un  mauvais  coup,  ni 
celui  qui  l'a  reçu,  la  loi  divine,  qui  s'est  ser- 
vie d'abord  de  toutes  les  précautions  possi- 
bles pour  empêcher  toute  sorte  d'injustice,  a 
aussi  employé  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  y  appliquer  des  remèdes  utiles. 

Ne  portez  pas  la  main  sur  le  bien  de  votre 
prochain,  ne  le  désirez  pas  même,  voilà  ce 
qu'a  dit  la  loi  ;  et  si  elle  était  fidèlement  ob- 
servée,quelle  paix  dans  les  royaumes  et  dans 
les  familles!  Le  faible  qu'une  force  majeure 
opprime,  le  malheureux  qu'un  avide  chica- 
neur dépouille,  la  veine  et  le  pupille.  ei| 
ses  en  proie  à  L'insatiable  passion  d'un  avare 
et  d'un  usurier,  jouiraient  tranquillement  du 
bien  que  la  Providence  leur  a  donné. 

Mais,  malgré  toutes  les  défenses  du  Sei- 
gneur, la  cupidité  et  l'injustice  ont  prévalu  : 
et  ce  qu'il  peut  faire  en  celle  rencontre,  est 
d'apporter  à  un  si  grand  mal  un  remède  spé- 
cifique, à  un  péché  si  commun  et  si  énorme 
une  reslitulion  qui  en  obtienne  le  pardon. 

La  cupidité  a  franchi  les  sacrées  bornes 
que  la  loi  lui  avait  prescrites;  il  faut,  si  l'on 
reul  se  sauver,  sortir  de  ses  mauvaises  i 
dans  lesquelles  on  s'est  malheureusement 
engagé, et  remettre  le  prochain  dans  ses  pre- 
miers droits  :  peut-on  douter  de  celle  indis- 
pensable nécessite,  après  tant  de  preuves  que 
nous  en  trouvons  dans  les  livres  saints? 

Celui  qui  aura  pris  ou  tué  un  animal  gui 
appartenait  à  son  prochain,  lui  en  rendra  un 
autre  à  la  place  ;  celui  qui  t'aura  maltraité  et 
blessé  sera  condamne  à  une  même  peine.  Lui  a- 
t-il  crevé  un  ail?  on  lui  crèvera  le  sien  :  lui 
a-t-il  cassé  une  dent/  on  lui  item  dent  pour 
d<nt.  Etrange  loi.  mais  qui.  selon  les  Pires), 
est  autant  juste  que  mystérieuse,  puisqu'elle, 
nous  marque  deux  ch 
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La  première,  l'exacte  justice  de  Dieu  qui 
veut  qu'on  condamne  au  même  dommage 
celui  qui  en  a  fait  à  quelqu'un  de  ses  conci- 
toyens. Tu  as  pris  ce  qui  lui  appartient,  il 
laut  que  tu  le  lui  rendes,  ou  l'équivalent  ;  tu 
tui  as  cassé  une  dent  et  arraché  un  œil;  et 
comme  lu  ne  peux  lui  remettre  ni  cet  œil,  ni 
cette  dent,  je  veux  que  tu  souffres  le  même 
mal  que  tu  lui  as  volontairement  fait. 

La  seconde,  que  si  l'on  était  condamné  à 
souffrir  personnellement  le  même  mal  qu'on 
avait  fait  à  son  prochain,  il  faut,  à  plus  forte 
raison,  se  priver  soi-même  des  hiens  qui  ne 
sont  qu'extérieurs,  pour  les  restituer  à  celui 
à  qui  on  les  a  pris;  car  pourrait-on  s'imagi- 
ner que  Dieu  eût  voulu  qu'on  vous  arrachât 
un  œil,  lorsque  vous  en  avez  arraché  un  à 
votre  prochain,  et  qu'il  vous  dispensât  de  lui 
restituer  l'argent,  les  terres  ,  les  maisons 
que  vous  avez  à  lui?  Restitution  qui  vous 
coûterait  incomparablement  moins  que  si 
vous  étiez  mutilés  dans  quelque  partie  consi- 
dérable de  votre  corps. 

Je  pourrais  ajouter  à  cétierpremièrepreuve 
beaucoup  d'autres,  l'utilité  du  bien  public,  la 
sûreté  et  le  repos  des  particuliers,  les  lois  fon- 
damentales de  lajuslice,  dont  le  violentent  met 
tout  dans  la  confusion  et  le  désordre.  N'est-ce 
pas  cette  justice  qui  procure  àla  société  civile 
la  tranquillité  dont  elle  jouit?  N'est-ce  pas  elle 
qui  apprend  aux  grands  à  user  avec  modé- 
ration de  leur  autorité  ;  aux  petits,  de  se  con- 
tenter de  la  médiocrité  de  leur  fortune  ;  aux 
publicains,  à  ne  rien  exiger  au  delà  de  leurs 
droits  ;  aux  magistrats  et  aux  juges,  à  ne  ti- 
rer aucun  lucre  injuste  de  leurs  charges? 
N'est-ce  pas  elle  qui  fail  la  police  des  grands 
royaumes,  qui,  sans  son  secours,  ne  seraient, 
dit  saint  Augustin,  que  de  grands  briganda- 
ges ?  Sine  juslitia  quid  sunt  magna  régna, 
nisi  magna  latrocinia? 

C'est  néanmoins  celle  justice  que  violent 
ceux  qui  prennent  le  bien  d'autrui,  et  qui 
l'ayant  pris,  le  retiennent  sans  vouloir  le 
rendre.  Ils  la  violent  d'abord  par  leurs  lar- 
cins ;  mais  comme  il  faudrait  y  satisfaire,  et 
qu'ils  ne  le  font  pas,  lorsqu'ils  le  peuvent, 
c'est  là  ce  qui  rend  leur  péché  irrémissible. 
Ne  devez  rien  à  personne,  dit  saint  Paul. 
Eh  quoi!  demande  là-dessus  saint  Thomas, 
est-ce  un  péché  de  devoir?  Non,  répond  cet 
ange  de  l'école,  ce  n'est  pas  là  aussi  ce  que 
prétend  l'Apôtre;  sans  cela,  combien  y  au- 
rait-il de  gens  coupables?  Mais  c'est  un  pé- 
ché de  ne  pas  rendre  ce  que  l'on  doit;  et  l'on 
doit  tout  ce  qu'on  a  injustement  pris  :  on  doit 
non-seulement  ce  que  l'on  a  emprunté,  on 
doit  encore  ce  donl  on  s'est  emparé  mal  à 
propos;  on  doit  non-seulement  ce  que  l'on  a 
reçu  de  l'honnêteté  volontaire  d'un  créan- 
cier, mais  encore  ce  qu'on  a  volé  contre  la 
volonté  de  son  maître  légitime.  Si  donc  il  ne 
faut  rien  devoir  à  personne  ,  on  peut  encore 
moins  se  dispenser  de  rendre  ce  qui  appar- 
tient à  ceux  qu'on  a  dépouillés.  C'est  une  né- 
cessité de  salul  de  garder  la  justice  en  toutes 
choses,  dit  saint  Thomas,  et  par  cette  même 
raison,  c'est  une  nécessité  de  salut  de  resti- 
tuer ce  qu'on  a  injustement  pris. 

ORATliUHS   SACRES.    XIX. 


Mais  qu'il  est  rare  de  trouver  des  gens  qui 
s'acquittent  fidèlement  de  ce  devoir  !  On  ne 
trouve  pas  toujours  des  Zachée  qui  disent  : 
Si  j'ai  trompé  quelqu'un,  fen  rends  quatre 
fois  autant.  Loin  qu'on  se  porle  à  ce  pieux 
excès  que  l'Evangile  n'ordonne  pas,  il  est 
rare  de  voir  des  gens  qui  se  renferment  dans 
les  bornes  qu'il  leur  prescrit.  On  ne  trouve 
pas  toujours  des  âmes  timorées  comme  celle 
de  Tobie,  qui  disait  à  sa  femme  :  J'entends 
le  bêlement  d'un  animal ,  prenez  garde  qu'il 
n'ait  été  dérobé  :  si  cela  est,  qu'on  le  rende  à 
ceux  à  qui  il  appartient ,  parce  qu  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  manger  de  ce  qui  vient  du 
vol  (Tob.,  11). 

On  ne  pousse  pas  jusque-là  la  délicatesse 
de  sa  conscience.  Ici  ce  sont  des  gens  qui  ne 
cherchent  que  des  confesseurs  et  des  direc- 
teurs commodes,  qu'ils  préfèrent  à  ces  hom- 
mes éclairés  et  intègres  qui  leur  diraient 
sincèrement  :  Cela  est  bien;  cela  est  mal; 
voilà  ce  qui  vous  appartient,  voilà  ce  qu'il 
faut  que  vous  rendiez. 

Là,  ce  sont  d'autres  qui,  se  réglant  sur  de 
mauvais  exemples  que  leur  donnent  des 
gens  qui  ne  se  sont  enrichis  que  par  leurs 
usures,  veulent  se  persuader  que  ces  voies 
sont  permises  :  peut-être  même  sous  pré- 
texte qu'ils  n'en  exigent  pas  d'aussi  énormes 
qu'eux  ,  se  regardent-ils  plus  hommes  de 
bien  et  rendent-ils  comme  le  pharisien  grâces 
à  Dieu  de  ce  qu'ils  ne  ressemblent  pas  au 
publicain. 

11  en  est  qui  se  moquent  et  de  là  loi,  et  des 
casuistes.  Ils  ont  leur  loi,  c'est  la  passion 
d'intérêt,  ils  sont  leurs  propres  casuistes,  ils 
se  croient  assez  habiles  pour  se  conduire. 
Leur  aveugle  et  insatiable  cupidité  est  tout 
leur  conseil,  de  fausses  maximes  qu'ils  se 
font  les  endurcissent  aux  injustices,  et  pour 
le  dire  avec  Terlullien,  ils  se  font  un  calus 
d'erreur  qui  les  rend  comme  insensibles  : 
Durantur  in  callositatem  erroris.  Si  on  les 
veut  croire,  ils  en  savent  sur  cette  matière 
autant  que  les  Pères  et  les  plus  habiles  théo- 
logiens. Ils  ne  veulent  pas  même  qu'on  leur 
en  parle  :  l'erreur  les  a  tellement  aveuglés 
et  endurcis,  qu'ils  n'ont  plus  ni  doute,  ni 
scrupule. 

Il  en  est  qui  achètent  à  vil  prix  des  mar- 
chandises qu'ils  croient  probablement  avoir 
été  volées;  qui  se  servent  du  débris  de  la  for- 
tune d'un  pauvre  malheureux  pour  achever 
de  le  ruiner;  qui  n'usent  que  de  fourberies, 
de  filouteries,  de  faux  serments,  pour  avan- 
cer leur  famille,  ou  se  tirer  eux-mêmes  de  la 
misère. 

Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  descendre 
dans  un  plus  long  détail;  je  me  contente 
seulement  de  dire  qu'il  n'y  a  nul  salut  pour 
ces  voleurs,  à  moins  qu'ils  ne  restituent  ce 
qu'ils  ont  pris;  que  ce  défaut  de  restitution, 
lorsqu'ils  ont  de  quoi  la  faire,  est  un  obsta- 
cle formel  à  la  rémission  de  leurs  péchés. 
J'espère  tout  de  votre  miséricorde,  ô  mon 
Dieu,  quand  il  n'y  a  que  vous  d'offensé,  mais 
j'appréhende  tout,  quand  les  intérêts  du  pro- 
chain y  sont  mêlés,  soit  qu'on  lui  ait  ôté  sa 
réputation,  soit  ou'on  lui  ait  ravi  sqn  bien. 

[Vingt-sept.) 
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Mais  ces  injustes  usurpateurs  pleureront 
leurs  péchés.  Quand  ils  verseront  autant  de 
larmes  qu'il  y  a  de  gouttes  d'eau  dans  la  mer 
et  de  grains  de  sable  sur  son  rivage,  bur  pé- 
ché ne  leur  sera  point  pardonné.  .Mais  ils 
feront  de  grosses  aumônes.  Quand  ils  don- 
neraient tout  leur  bien  aux  pauvres, ces  au- 
mônes ne  les  sauveront  pas. 

Il  y  a  deux  voix  opposées  ,  mais  qui  sont 
écoutées  bien  différemment,  dit  saint  Augus- 
tin. Il  y  a  la  voix  du  pauvre,  qui  demande 
miséricorde  pour  celui  qui  lui  fait  l'au- 
mône, et  il  y  a  celle  de  l'homme  dépouillé  de 
son  bien,  qui  demande  justice  contre  celui 
qui  l'a  ruiné.  Il  y  a  la  voix  du  pauvre  qu'on 
n'a  pas  rendu  pauvre  et  qu'on  soulage  d'un 
bien  légitimement  acquis,  et  il  y  a  la  voix 
d'un  autre  pauvre  qu'on  a  réduit  à  la  misère 
par  ses  injustices  et  appauvri  par  ses  rapi- 
nes. L'une  de  ces  voix  dit  à  Dieu  :  Seigneur, 
laites  miséricorde  à  celui  qui  me  l'a  faite; 
l'autre  lui  dit  :  Vengez  ma  cause,  (irez-moi 
des  mains  de  l'homme  fourbe  et  méchant,  qui 
ne  cherche  qu'à  me  perdre.  Laquelle  de  ces 
deux  voix  scra-t-ellc  écoutée?  Celui  à  qui 
tous  avez  donné  l'aumône  s'en  réjouit  et 
prie  Dieu  pour  vous  ;  celui  dont  vous  avez 
ravi  le  bien,  pleure  et  lui  demande  une  sévère 
vengeance,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  l'in- 
justice que  vous  lui  avez  faite  qui  la  de- 
mande :  Cui  dedisti,  gaudet;  cui  abstulisti, 
ploral  :  quem  istorum  exaudilurus  est  Domi- 
nas? 

La  justice  va  devant  la  charité,  dit  saint 
Augustin,  et  l'une  de  ces  deux  voix  est  plus 
forte  que  l'autre.  Donnez  de  votre  bien  au 
pauvre,  cette  œuvre  de  miséricorde  sera  ré- 
compensée; mais  ne  lui  donnez  pas  le  bien 
d'autrui,  rendez-le  à  son  légitime  maître, 
sans  cela,  le  cri  de  votre  larcin  vous  attirera 
d'horribles  châtiments.  Faites  l'aumône,  à 
la  bonne  heure,  elle  priera  pour  vous  ;  mais 
prenez  garde  que  ce  soit  de  ce  qui  vous  ap- 
partient ;  autrement  ce  que  vous  donnerez 
par  une  espèce  de  charité  s'élèvera  contre 
vous  au  jour  du  Seigneur,  pour  vous  con- 
damner. 

Est-ce  que  vous  voulez  que  je  profite  de 
vos  larcins,  vous  dira  Dieu  ?  croyez-vous  que 
je  ressemble  a  ces  juges  iniques  dont  on 
corrompt  l'intégrité  par  des  présents,  et  avec 
lesquels  on  compose,  en  leur  donnant  une 
partie  des  fruits  de  ses  injustices  ,  afin  de  se 
conserver  impunément  le  reste?  Est-ce  que 
vous  prétendez  me  rendre  le  prolecteur  de 
vos  malversations  et  de  vos  pirateries?  N'a- 
vez vous  pas  ma  loi  qui  doit  vous  servir  de 
règle,  et  avec  quel  front  osez-vous  en  dé- 
tourner le  vrai  sens,  pour  satisfaire  vos  pas- 
sions? 

Combien  de  fois  vous  ai-je  dit  que  le  vrai 
moyen  de  me  plaire  est  (le  marcher  dans  les 
voies  de  la  justice,  de  vous  purifier,  d'ôter  de 
devant  mes  yeux  ta  malignité  di  vos  désirs  et  de 
cesser  de  faire  du  mal  aux  autres  ;  guepour  lors 
quand  vospéchés  seraient  rouges  corn, ne  le  ver- 
millon et  l'i'ciirlale,  ils  seraient  aussi  hlancsi/ui 
la  neige;  unis  que  lorsque  vous  multiplierie* 
vos  prières,  je  ne  vous  écouterais  pas ,  irrite  d, 
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voir  toi  main-  pleines  de  sang?  Me  ferez-vous 

changer  de  résolution  et  la  grâce  que  vous 
attendez  de  ma  miséricorde  vous  sera-t-elle 
accordée  malgré  moi  ? 

Ainsi  parle  Dieu,  qui  saura  un  jour  dévoi- 
ler tant  de  mj  slèi  i  s  d'iniquités  et  de  fourbe- 
ries qu'on  se  cache  à  soi-même,  afin  de  ne 
pas  rendre  au  prochain  la  justice  qu'on  lui 
doit  par  une  restitution  exacte.  On  la  fera, 
dit-on  ,  mais  il  faut  attendre  :  autre  r«  tran- 
chemeut  de  la  cupidité  mondaine,  qu'il  est 
important  de  détruire,  en  faisant  voir  que  la 
restitution  e»t  non-seulement  d'une  néci  ssité 
indispensable,  mais  encore  d'une  nécessité 
pressante  ;  c'est  le  sujet  de  on  second 
point. 

SECOND   POINT. 

Soit  que  nous  considérions  la  restitution 
dans  sa  nature,  soit  que  nous  la  regardions 
par  rapport  à  ses  suites,  nous  trouverons  par 
ces  deux  endroits  qu'on  ne  peut  la  différer 
sans  s'exposer  à  un  grand  danger  de  dam- 
nation ;  que  par  conséquent  elle  est,  pour 
ceux  qui  veulent  effectivement  se  sauver, 
d'une  nécessité  pressante.  Arrêtons-nous  à 
ces  deux  réflexions. 

Et ,  pour  commencer  par  la  première  , 
qu'est-ce  que  restituer?  C'est,  dit  saint  Tho- 
mas, remettre  celui  qui  est  lésé  dans  la 
possession  et  la  jouissance  de  ce  qu'on  lui  a 
ravi  (  D.  Th.  2-2,  q.  61  ).  Par  ce  moyen  ,  la 
restitution  n'est  ni  une  donation,  ni  une  li- 
béralité, ni  une  récompense. 

La  restitution  n'est  pas  une  donation  ; 
quand  vous  rendez  quelque  chose,  vous  ne 
le  donnez  pas;  comment  le  donneriez-vous, 
puisqu'il  n'est  pas  à  vous,  et  que  celui  à  qui 
vous  le  remettez  en  est  le  maîlre,  quoiqu'il 
n'en  ait  pas  actuellement  l'usage.  Non,  non, 
vous  ne  lui  donnez  rien  dont  vous  puissiez 
impunément  disposer  à  votre  volonté;  vous 
le  rétablissez  seulement  dans  ce  qui  lui  ap- 
partient, et  qui  de  lui  était  passé  jusqu'à 
vous,  sans  que  vous  y  eussiez  aucun  droit. 

Cette  restitution  n'est  pas  non  plus  ni  une 
libéralité  ni  une  récompense.  Quelle  libéra- 
lité d'ôter  à  un  homme  son  manteau  ,  et  de 
le  lui  rendre?  d'ôter  le  pain  à  un  enfant,  et 
de  le  lui  remettre  entre  les  mains  ?  Quelle  re- 
connaissance, et  quelle  nouvelle  espèce  de 
générosité  de  s'acquitter  d'un  devoir  dont  on 
ne  peut  se  dispenser  sans  ajoutai  à  son  pre- 
mier péché  un  second,  à  une  usurpation  ini- 
que une  rétention  injuste  ? 

Vous  devriez  bien  faire  ces  réflexions, 
vous  qui  portez  vos  avides  mains  sur  le  bien 
d'autrui,  et  qui  ne  pouvez  vous  résoudre  à 
le  rendre.  Si  la  restitution  était  une  dona- 
tion, vous  pourriez  la  faire  à  loisir;  si  elle 
était  revêtue  du  titre  de  Libéralité  ou  de  re- 
compense ,  ces  effets  de  votre  générosité 
pourraient  être  suspendus  ;  et,  comme  elle 
ne  serait  pas  d'obligation,  il  dépendrait  de 
vous  de  la  remettre  à  tel  temps  qu'il  vous 
plairait. 

Mais  les  choses  n'en  sont  pas  là.  Voira 
prochain  est  lésé;  il  faut  le  dédommager,  et 
le  dédommager  sans  délai.  Vous  lave/  dé- 
pouillé injustement,    la    loi  veut  que  vous 
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vous  hâlicz  de  le  rétablir  dans  ses  premiers 
droits  ;  vous  lui  avez  fail  une  terrible  plaie; 
c'est  à  vous  à  courir  incessamment  au  re- 
mè.li-  pour  la  fermer.  Intérêts  de  famille, 
temps  malheureux,  considérations  humai- 
nes, crainte  de  tomber  dans  la  pauvreté, 
vous  pouvez  être,  en  d'autres  occasions,  ou 
de  bonnes  raisons  ou  de  spécieux  prétextes; 
mais  ici  vous  n'êtes  que  da  mauvaises  ex- 
cuses; la  justice,  qui  veut  conserver  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient,  a  été  violée;  il 
faut  travailler  au  plus  tôt  à  la  rétablir,  afin 
que  le  bon  ordre  subsiste. 

Les  tristes  suites  de  votre  péché  ne  vous 
obligent  pas  moins  à  une  restitution  prompte 
cl  exacte  ;  il  subsisle  toujours  ce  péché,  tan- 
dis que  l'inégalité  n'est  pas  ôtée  ;  et  celle 
inégalité  n'csl  pas  ôtée  ,  lorsque  vous  rete- 
nez un  bien  qui  ne  vous  appartient  pas. 
Quelle  effroyable  suite  !  quelle  complication! 
quelle  maudite  fécondité  de  péchés  1 

Péché  en  ce  que,  différant  de  rendre  à  vo- 
tre frère  ce  que  vous  lui  avez  pris,  vous 
augmentez  sa  pauvreté  et  lui  ôtez  peut-être 
le  moyen  de  vivre.  S'il  fait  banqueroute,  s'il 
cherche  de  pernicieuses  voies  pour  subsis- 
ter, vous  en  êtes  la  cause.  Vous  faites  quel- 
que chose  de  semblable  à  ce  que  fit  Aod  à 
cet  infortuné  prince  à  qui  il  donna  un  coup 
de  poignard  qu'il  lui  laissa  dana  les  entrail- 
les sans  le  retirer;  vous  assassinez  ce  mal- 
heureux, et  le  poignard  lui  restant  dans  le 
corps,  la  plaie  saigne  toujours;  son  sang  re- 
tombera sur  vous  (  Judic,  111  ). 

Péché  en  ce  que  ce  délai  de  restitution 
marque  une  persévérante  malignité,  une  cu- 
pidité tenace  à  qui  vous  sacrifiez  voire 
salut. 

Péché  en  ce  que  vous  remettez  à  un  temps 
incertain,  qui  n'arrivera  peut-être  jamais, 
la  réparation  du  tort  que  vous  avez  fait. 
Chargerez-vous  vos  enfants  ou  vos  héritiers 
d'une  restitution  dont  le  défaut  les  damnera 
peul-êtrc  eux-mêmes  ?  Mais  que  deviendrez- 
vous  cl  où  irez-vous?  O  le  triste  sort  1  Vous 
irez  dans  ce  lieu  de  tourments  où  les  vo- 
leurs souffriront  d'horribles  peines  pendant 
toute  une  éternité. 

Il  s'agit  de  vous  garantir  de  ces  feux  dé- 
vorants, de  ces  ténèbres  extérieures,  dont 
la  durée  n'aura  point  de  fin.  Il  s'agit  de  vous 
procurer  un  bonheur  et  une  joie  que  nulle 
créalure  ne  pourra  vous  ravir.  Le  paradis 
est-ii  si  à  mépriser  qu'il  ne  mérite  pas  que 
vous  vous  débarrassiez  du  fardeau  de  vos 
pé(  liés  pour  y  arriver?  L'enfer  est-il  si  peu 
redoutable  que  vous  balanciez  à  vomir  ces 
ri<  liesses  mal  acquises,  pour  vous  en  garan- 
tir? Le  jour  auquel  vous  mourrez  n'est  pis 
fort  éloigné.  Cependant,  insensibles  à  vos 
propres  intérêts,  indifférents  pour  votre  sa- 
lut, vous  aimez  mieux  enrichir  vos  enfants 
du  fruil  de  vos  injustices  que  de  vous  sau- 
ver. 

Que  sert-il  à  l'homme,  dit  Jésus-Christ,  de 
gaqner  le  monde  entier,  si,  en  le  i/uqnant,  il 
perd  son  âme?  et  si  l'homme  est  une.  fois 
perdu,  que  donnera-t-il  en  échange.  ?  Eh  quoi  1 
Dici  parle  et  l'homme  endurcil  son  cœur; 


Dieu  fait  entendre  sa  voix,  et  l'homme  se 
bouche  les  oreilles  (1)1 

Ayez  pitié  de  votre  âme,  dit-il,  ayez  pitié  de 
votre  âme.  Oh!  que  la  bonté  du  Seigneur  est 
grande,  de  vous  cxhorler,  par  un  excès  de 
miséricorde,  à  avoir  pilié  de  vous-mêmes! 
Vos  intérêts  le  louchent,  et  vous  y  seriez  in- 
différents? Il  vous  avertit  que  si  vous  ne 
restituez,  il  est  impossible  que  vous  vous 
sauviez.  Par  quelle  aveugle  fureur  diffère- 
riez-vous  un  si  pressant  devoir? 

Je  vous  appelle  à  cette  dernière  heure,  à 
cette  heure  fatale  où,  couchés  sur  le  lit  de 
votre  douleur  ,  accablés  d'un  mal  incurable, 
vous  irez  rendre  compte  de  toutes  vos  injus- 
tices au  souverain  Juge  des  vivants  et  des 
morts.  Que  penserez-vous,  pour  lors,  que 
direz-vous,  que  voudriez-vous  avoir  fait? 
Ce  qu'ont  inutilement  pensé,  dit,  souhaité 
tant  d'autres  qui  se  sont  vus  précipités  dans 
les  enfers. 

Pressés  de  rendre  témoignage  à  la  vérité, 
vous  vous  écrierez  tristement  :  Fallait-il  que 
je  me  damnasse  pour  les  biens  de  ce  monde? 
Je  sentais  de  temps  en  temps  que  j'avais 
quelque  chose  à  me  reprocher,  j'avais  sou- 
vent entendu  dire  que  ce  que  je  faisais  n'é- 
tait pas  permis.  Dans  un  cas  si  suspect  où  il 
y  allait  de  toute  une  éternité,  je  devais,  pour 
éviter  ce  malheur,  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions que  je  prenais,  pour  ne  rien  ris- 
quer dans  mes  affaires  temporelles. 

Je  devais  consulter  d'habiles  casuisles, 
leur  exposer  nûnient,  et  sans  dissimulation, 
les  sujets  de  plainte  que  je  donnais  à  ceux 
qui  se  voyaient  ruinés  par  mes  usures,  les 
voies  indirectes  dont  je  me  servais  pour  les 
surprendre,  les  marchandises  vicieuses  dont 
je  les  chargeais,  les  faux  dommages  nais- 
sants que  j'alléguais,  les  gros  intérêts  que  je 
faisais  entrer  dans  la  somme  principale,  ou 
ceux  que  j'exigeais  lorsqu'on  ne  me  payait 
pas  au  temps  marqué. 

Je  devais  rappeler,  dans  l'amertume  de 
mon  âme,  les  ventes  et  les  rachats  simulés 
dont,  sans  rien  risquer,  je  lirais  de  gros  pro- 
fits, les  présents  que  je  voulais  qu'on  me  fit, 
et  sans  lesquels  je  me  serais  vengé  de  la  pré- 
tendue ingratitude  de  mes  débiteurs;  le  blé, 
le  vin  et  d'autres  choses  que  je  prétais,  à 
condition  qu'on  m'en  rendît  deux  ou  (rois 
fois  davantage;  les  mauvaises  affaires  où 
j'engageais  ceux  qui  se  fiaient  sur  ma  bonne, 
foi,  et  dont  je  me  faisais  adjuger  les  biens  à 
vil  prix. 

Voilà  sur  quoi  je  devais  m'éclaircir,  pour 
ne  me  point  exposer  à  être  éternellement 
damné;  voilà  cependant  ce  que  je  n'ai  pas 
fail.  J'ai  suivi  l'exemple  de  ceux  qui  s'enri- 
chissaient par  de  semblables  voies.  J'ai  ca- 
ché à  mes  confesseurs  le  véritable  état  de  ma 


(1)  Qnid  proderil ,  inquit  Salvador,  liomim\si  lucrelur 
mundum  îotutn  ,eldetrime>itumji:cinl(mhnœ  suce, oui  qumu 
ttabit  Iwmo  commiiialionem  pro  niiinta  sua  ?...  Dommits 
clamai,  ui  meotsui  obduras,  lu  auiem  ebsiiuis... —  Mise- 
rere, un"»' .  fVWtuB  <»«'.  Vide  |>ie.(aiei\i  eraa  te  l>  m  . 
nosin,  qui  nos  ipsos  pro  nobis  misericoFdiàin  rogai,  mise 
rêve  animœ  twe;  hoc  esi  dicere ,  misère  ii;  eUam  illiua 
ou  jus  niiscrcor  ego,  misorore  anima'  salU'in  lu»',  cuia 
mi9ereri  me  cernas  aliéna.". 
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conscience,  je  me  le  suis  caché  à  moi-même; 
mais  je  ne  te  puis  cacher  à  Dieu,  qui  ne  me 
jugera  ni  sur  la  coutume,  ni  sur  la  nécessité, 
ni  sur  d'aulres  préjugés  ruineux,  mais  sur 
sa  loi  qui  m'a  défendu  de  faire  ce  que  j'ai 
fait,  sur  les  avis  qu'il  m'a  donnés,  et  que 
j'ai  négligés,  sur  les  doutes  et  les  remords 
qui  me  sont  venus  de  temps  en  temps,  et  que 
j'ai  étouffés  ,  sur  la  nécessité  indispensable 
d'une  restitution  exacte,  et  que  j'ai  toujours 
différé  de  faire. 

Heureux  l'homme  à  qui  le  Seigneur  donne 
la  grâce  et  le  temps  de  faire  ces  réflexions  1 
Heureux  l'homme  qui,  du  moins  dans  cette 
dernière  heure,  fait  ce  que  Zachée  fit  dans 
une  pleine  santé,  ou  qui,  sans  pousser  sa 
restitution  aussi  loin,  satisfait  à  ceux  qu'il  a 
trompés  !  Mais  où  est-il  cet  homme  ?  et  néan- 
moins, s'il  ne  prend  ce  parti,  le  voilà  perdu 
pour  jamais. 

11  laissera  à  ses  enfants  ou  à  ses  héritiers 
de  quoi  entretenir  une  bonne  table  et  de 
longues  débauches  ;  et,  semblable  au  mau- 
vais riche,  il  ne  trouvera  pas,  au  milieu  des 
flammes  qui  le  dévoreront,  une  seule  goutte 
d'eau  ;  il  aura  tenté  tous  les  moyens  de  faire 
vivre  dans  l'opulence  des  ingrats,  et  il  n'aura 
pas  pensé  à  se  retirer  d'une  éternelle  indi- 
gence. O  aveugiementl  ô  fureur  1 

Mon  fils,  c'est  l'important  avis  que  le  Saint- 
Esprit  vous  donne  en  plusieurs  endroits, 
mon  fils,  ne  semez  pas  les  maux  dans  les  sil- 
lons de  l'injustice,  si  vous  voulez  n'en  pas  re- 
cueillir sept  fois  autant  (  Eccli.,  VU).  Dé- 
chargez-vous de  ce  pesant  fardeau  de  péchés 
qui  vous  accable,  et  brisez  tout  ce  qui  vous 
charge.  Rompez  votre  pain  avec  celui  qui  a 
faim;  faites  entrer  en  votre  maison  ceux  qui 
ne  savent  où  se  retirer  ;  revêtez  les  nus,  et  ne 
méprisez  point  votre  propre  chair.  Alors,  vo- 
tre justice  marchera  devant  vous ,  et  la  gloire 
du  Sauveur  fera  votre  couronne  (Isa.,  LV1II). 

M 

MARIAGE. 

Sainteté  et  dignité  du  mariage;  conditions 
nécessaires  pour  en  remplir  les  devoirs  ; 
désordres  et  péchés  des  personnes  mariées  ; 
fidélité,  amitié  et  union  conjugale;  éduca- 
tion des  enfants. 

,  PREMIER  DISCOURS  (i). 

Vocatus  est  Jésus  et  discipuli  ejus  ad  nuptias. 
Jésus  fut  convié  aux  noces  avec  ses  disciples. 

Si  nous  avons  sujet  de  louer  la  sage  con- 
duite de  ces  âmes  fidèles  qui  invitèrent  Jé- 
sus-Christ à  leurs  noces,  nous  ne  pouvons 
assez  admirer  la  condescendance  et  la  bonté 
de  cet  Homme-Dieu,  qui  voulut  bien  les  ho- 
norer de  sa  présence. 

Caché  jusqu'alors  dans  la  sombre  retraite 
de  Nazareth,  où  il  avait  passé  trente  années, 
il  commença  à  paraître  en  public  ;  et  à  peine 
eut-il  reçu  le  baptême  des  mains  de  Jean, 
son  précurseur,  et  fini  un  jeûne  de  quarante 

(1)  Ce  discours  est  pour  le  second  dimanche  d'après  les 
H»u>. 


jours,  qu'il  se  trouva  dans  une  assemblée  de 
noces.  Voulez-vous  en  savoir  les  raisons.' 
voici  celles  que  les  saints  Pères  en  appor- 
tent. 

Il  s'y  trouva,  pour  tenir  dans  le  respect  et 
dans  les  justes  bornes  d'une  raisonnable  so- 
briété ceux  que  des  réjouissances  qui  sem- 
blent plus  permises  en  ces  occasions  qu'en 
d'autres,  jettent  souvent  dans  des  excès  d'in- 
tempérance et  de  crapule;  c'est  la  raison 
qu'en  rend  saint  Epiphane  (  Hœres.  51  j. 

11  s'y  trouva  pour  faire  connaître  que  le 
mariage  vient  de  Dieu,  que  c'est  lui  qui  l'a 
institué  pour  rendre  honorable  et  saint  un 
commerce  de  gens  de  différent  sexe,  qui, 
n'ayant  pas  assez  de  vertu  pour  vivre  dans 
une  austère  continence,  peuvent  se  sancti- 
fier dans  un  état  moins  parfait,  et  donner  des 
enfants  à  l'Eglise;  c'est  la  pensée  de  saint 
Augustin  (  D.  Aug.  tract.  9  in  Joannem  ). 

Il  s'y  trouva  enfin  pour  répondre,  par  une 
charitable  et  tendre  condescendance  ,  à  la 
prière  qu'on  lui  avait  faite  d'y  assister,  pour 
donner  à  ces  nouveaux  mariés  la  consola- 
tion de  le  voir  à  leur  table,  pour  leur  épar- 
gner même  la  confusion  dans  laquelle  le  dé- 
faut de  vin  qui  manquait  à  leur  repas  les 
eût  jetés,  s'il  n'y  avait  pourvu  par  un  mira- 
cle ;  c'est  une  autre  raison  de  saint  Cyrille  et 
de  saint  Chrysostome  (  D.  Cyrillus  in  c.  II, 
Joan.;  Theod.  lib.  V  Divin,  décret.  ). 

Ces  raisons,  quelles  qu'elles  soient,  renfer- 
ment sans  doute  de  grands  principes  de  mo- 
rale, et  d'importantes  règles  auxquelles  il 
faut  que  vous  vous  assujettissiez,  vous  qui 
pensez  au  mariage,  ou  qui  y  êtes  déjà  enga- 
gés. Pour  cet  effet,  considérez  quelle  est  la 
dignité  et  la  vertu  de  ce  sacrement  institué 
pour  la  sanctification  de  ceux  qui  le  reçoi- 
vent; mais  en  même  temps,  comprenez  par 
là  combien  est  grand  le  péché  de  ceux  qui 
font  de  ce  moyen  de  leur  sanctification  un 
sujet  de  réprobation  et  de  désordre.  La  di- 
gnité et  la  sainteté  du  mariage;  l'indignité 
avec  laquelle  souvent  on  le  traite  et  on  y  vil; 
deux  importantes  réflexions  qui  vont  faire 
tout  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

De  quelque  côté  que  nous  considérions  le 
mariage  ,  soit  par  rapport  à  son  principe  et 
à  son  auteur,  soit  par  rapport  à  sa  matière 
et  aux  causes  qui  y  concourent,  soit  par  rap- 
port à  ses  effets  et  à  sa  fin,  nous  y  trouve- 
rons autant  de  preuves  de  sa  sainteté  et  de 
son  excellence. 

Le  premier  auteur  du  mariage,  et  celui 
qui  l'a  institué,  c'est  Dieu  même;  c'est  lui 
qui  a  uni  Ere  à  Adam  ;  c'est  lui  qui  leur  a 
dit  :  Croissez,  multipliez  et  remplissez  la 
terre;  c'est  lui  qui  leur  a  donné  sa  sainte 
bénédiction,  et  qui  a  formé  les  liens  de  oet 
engagement  réciproque  que  sa  seule  main 
peut  dissoudre. 

Mais  si  Dieu  est  le  premier  auteur  du  ma- 
riage dès  le  commencement  du  monde,  Jé- 
sus-Christ  son  Fils,  qui  dans  la  plénitude 
des  temps  est  venu  sanctifier  les  hommes  ,  a 
donné  à  celle  union  déjà  si  honorée  par  sa 
première  institution,  un  nouveau  degréd'cx- 
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cellcnce,  en  l'élevant  à  la  dignité  et  à  la 
sainteté  de  ce  sacrement. 

Dirons-nous  sur  ce  sujet,  avec  le  Maître 
des  Sentences,  qu'il  y  a  entre  le  mariage  et 
les  autres  sacrements,  cette  différence,  que 
ceux-ci  n'ont  été  institués  qu'après  le  péché 
ou  pour  l'expiation  du  péché,  au  lieu  que 
les  liens  de  celui-là  ont  été  formés  dans  ces 
moments  heureux  où  nos  premiers  pères 
conservaient  encore  les  glorieux  avantages 
de  la  grâce  de  leur  origine? 

Ajouterons-nous,  avec  le  pape  Innocent  III, 
que  cette  belle  union  s'est  faite,  non  dans 
une  terre  ingrate  et  maudite,  mais  dans  un 
lieu  de  fécondité  et  de  délices;  non  dans  le 
temps  de  la  révolte  des  créatures,  mais  dans 
celui  de  leur  soumission  et  de  leur  dépen- 
dance; non  pour  donner  alors  à  ces  deux 
conjoints  un  remède  et  un  frein  à  leur  con- 
cupiscence, mais  une  aide  réciproque  et  de 
douces  consolations  à  leur  société? 

Avec  tous  ces  avantages  néanmoins , 
avouons  que  quoique  le  mariage  ait  été  in- 
stitué dès  le  premier  âge  du  monde,  il  n'a 
reçu  que  de  Jésus-Christ  ces  grâces  particu- 
lières qu'il  a  attachées  à  ce  sacrement  de  la 
loi  nouvelle;  il  en  est  l'auteur,  il  en  est  le 
paranymphe,  il  en  est  le  consécraleur,  di- 
sent les  Pères;  et  comme  il  a  laissé  une  es- 
pèce de  sanctification  aux  eaux  du  Jour- 
dain où  il  a  été  baptisé,  aux  différents  lieux 
de  son  passage  où  il  a  fait  des  prodiges  sans 
nombre,  aux  maisons  où  il  a  logé  et  pris  ses 
repas,  à  la  terre  où  il  a  été  enseveli  ;  de  même 
il  a  voulu  honorer  et  sanctifier  les  noces  où 
il  a  été  invité,  et  où  il  a  fait  le  premier  de  ses 
miracles. 

J'en  dis  trop  peu  :  c'est  Jésus-Christ  qui  a 
donné  au  mariage  un  nouveau  degré  d'ex- 
cellence, en  l'élevant  à  la  dignité  d'un  sacre- 
ment que  saint  Paul  appelle  pour  cet  effet 
grand  en  Jésus-Christ  et  en  l'Eglise;  sacre- 
ment qui,  dans  une  conjonction  charnelle, 
est  un  canal  et  une  source  de  grâces  à  l'âme, 
et  fait  passer  à  une  sainte  union  ce  qui  n'é- 
tait qu'un  engagement  civil;  sacrement  qui 
contribue  au  bonheur  des  Etals,  à  la  dou- 
ceur de  la  société,  à  la  félicité  de  la  vie  mo- 
rale et  chrétienne,  non-seulement  par  une 
fécondité  dont  les  enfants  sont  le  fruit,  ou 
par  une  chasteté  conjugale  dont  la  fidélité 
est  le  lien,  mais  encore  par  des  grâces  sin- 
gulières qui  y  sont  attachées,  et  que  reçoi- 
vent ceux  et  celles  qui  ne  s'en  rendent  pas 
indignes  :  Non  tantum  fœcunditas  cujus  fruc- 
tus  in  proie  est,  nec  tantum  pudicilia  cujus 
vinculum  est  fides,  sed  elium  nuptiarum  sacra- 
mentum.  Ce  sont  les  paroles  de  saint  Au- 
gustin (Lib.  de  Nuptiis  et  Concup.,  c.  10  ). 

Peut-être  que  sa  matière  diminuera  quel- 
que chose  de  son  excellence  :  ne  dirait-on 
pas,  au  contraire,  qu'elle  en  relève,  en  un 
sens,  le  prix?  La  matière  du  baptême  c'est 
l'eau;  la  matière  de  l'ordre,  c'est  la  tradi- 
tion d'une  hostie  sur  une  patène,  d'un  peu 
d'eau  et  de  vin  dans  un  calice;  mais  la  ma- 
tière du  sacrement  de  mariage  est  une  ma- 
tière animée  et  sensilive,  je  veux  dire  le 
corps  de  l'homme  et  de  la  femme  qui  s'en- 


gagent par  un  consentement  et  une  accepta- 
tion mutuelle.  La  femme  regarde  comme  un 
autre  elle-même  un  homme  qui  lui  était 
étranger;  et  l'homme  prenant  pour  femme 
celle  qui,  auparavant  ne  lui  était  de  rien,  lui 
donne  sur  son  corps  un  pouvoir  qu'elle 
n'aurait  pas,  et  qu'elle  ne  pourrait  licite- 
ment avoir,  s'ils  ne  se  donnaient  récipro- 
quement l'un  à  l'autre, 

Que  dirai-je  à  présent  des  effets  du  ma- 
riage, quand  on  y  apporte  les  dispositions 
nécessaires?  Le  premier  de  ces  effets  est  une 
augmentation  de  la  grâce  sanctifiante  et  des 
habitudes  surnaturelles  qui  sont  déjà  dans 
une  âme,  soit  depuis  une  première  infusion 
dans  le  baptême,  si  on  en  a  conservé  l'in- 
nocence, soit  depuis  la  réparation  de  celte 
grâce  perdue,  et  recouvrée  par  le  sacrement 
de  pénitence? 

Le  second  est  une  infusion  de  certaines 
grâces  actuelles  propres  à  la  vie  que  les 
personnes  mariées  doivent  mener  pour  se 
sanctifier  dans  leur  état.  Dans  le  baptême, 
ce  sont  des  grâces  actuelles  et  opérantes, 
qui  donnent  au  baptisé  un  esprit  de  foi  et  de 
renoncement  à  Satan  :  dans  la  confirmation, 
ce  sont  de  nouvelles  grâces  qui  donnent  à 
ceux  qui  reçoivent  ce  sacrement  un  esprit  de 
courage  pour  combattre  les  ennemis  de  leur 
foi;  dans  Pexlrême-onclion,  ce  sont  d'autres 
grâces  qui  donnent  à  un  mourant  de  quoi 
résister  contre  les  frayeurs  de  la  mort  et  les 
derniers  efforts  du  démon;  et  dans  le  ma- 
riage, ce  sont  des  grâces  particulières,  qui 
donnent  à  un  homme  et  à  une  femme  un 
esprit  d'union  et  de  concorde  pour  s'aimer, 
de  patience  et  de  douceur  pour  souffrir  tran- 
quillement leurs  défauts  et  leur  mauvaise 
humeur,  de  chasteté  pour  demeurer  dans  les 
bornes  de  leurs  devoirs,  de  sollicitude  et  de 
prévoyance  pour  veiller  aux  besoins  de  leur 
famille,  de  religion  et  de  piété  pour  se  sanc- 
tifier dans  leur  état  et  élever  leurs  enfants 
dans  la  crainte  de  Dieu,  des  grâces  enfin  qui, 
comme  parlent  les  Pères  du  concile  de  Trente, 
purifient,  perfectionnent,  consomment  un 
amour  naturel  qui,  hors  du  sacrement,  ne 
serait  qu'un  attachement  sensuel  et  impur. 

De  toutes  ces  circonstances  vous  pouvez 
conclure  que  la  fin  de  ce  sacrement  est  prin- 
cipalement de  se  sanctifier  dans  la  vie  con- 
jugale qu'on  a  embrassée,  de  se  porter  par 
une  noble  émulation  à  aimer  Dieu  et  à  le 
servir,  de  s'animer  par  une  même  union 
d'esprit  et  de  cœur  à  la  pratique  des  vertus 
de  son  état,  de  regarder  l'affaire  du  salut 
comme  une  affaire  commune  où  chacun  des 
conjoints  est  obligé  de  contribuer;  les  fem- 
mes, en  se  soumettant  à  leurs  maris  comme 
au  Seigneur,  et  comme  l'Eglise  s'est  sou- 
mise à  Jésus-Christ,  les  hommes  en  aimant 
leurs  femmes  comme  Jésus-Christ  a  aimé 
l'Eglise  (Ephes.,  V).  En  voilà  beaucoup; 
mais  je  me  contente  de  vous  le  marquer. 

Femmes  chrétiennes  ,  qui  voulez  vous 
sanctifier  dans  le  mariage,  en  voici  le  moyen  ; 
Soyez  soutnises  à  vos  maris,  non  comme  les 
valets  sont  soumis  à  leurs  mallrcs,  c'est  une 
soumission   servile  qui  ne  se  rend  souvent 
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que  par  intérêt,  et  la  vôtre  n'est  pas  de  ce 
Caractère;  non  COfnme  les  sujets  sont  soumis 
à  leurs  souverains,  ils  ne  tiennent  pas  ce 
rang  à  votre  égard,  et  celle  sujétion  n'est 
souvent  qu'extérieure  et  forcée  :  Soyez- leur 
soumises  comme  vous  l'êtes  au  Seigûeut.  Il 
n'y  a  rien  dans  cette  dépendance  que  de  glo- 
rieux pour  vous,  mais  il  n'y  a  rien  aussi 
qui  ne  vous  en  marque  la  nécessité. 

Ne  dites  pas  que  ceful  également  à  l'homme 
et  à  la  femme  que  Dieu  dit  :  Commandez  aux 
poissons  de  la  mer  et  aux  oiseaux  du  ciel, 
afin  de  vous  attribuer  par  là  dans  vos  familles 
autant  d'empire  que  l'homme  peut  y  avoir. 
Cela  vous  eût  étéfavorable  dans  l'état  d'inno- 
cence, mais,  depuis  que  vous  l'avez  perdue, 
souvenez-vous  que  Dieu,  qui  semblait  vous 
avoir  fait  entrer  en  société  d'un  même  pou- 
voir, vous  a  dit  en  particulier  :  Vous  serez 
sous  la  puissance  de  l'homme,  et  il  vous  com- 
mandera :  Sub  tiiri  poleslale  eris,  et  ipse  do- 
minabitur  tui. 

Vous  serez  sous  sa  puissance,  il  ne  dit  pas 
que  celte  soumission  que  vous  devez  à  vos 
maris,  vous  ne  la  leur  rendiez  que  par  vos 
ilomestiques,  et  en  des  choses  qui  vous  pa- 
raîtront indifférentes.  Il  ne  dit  pas  que  le 
rang  de  maîtresse  que  vous  tenez  dans  vos 
maisons,  que  les  grands  biens  que  vous  y  avez 
fait  entrer,  que  la  noblesse  que  vous  y  avez 
apportée,  vous  dispenseront  de  cette  sujé- 
tion. Fussicz-vous  de  la  première  qualité, 
possèclassiez-vous  les  plus  belles  terres  et 
les  plus  gros  revenus  d'un  royaume,  ce  sont 
vos  maris  ,  vous  devez  leur  être  soumises 
comme  au  Seir/nvur,  et  comme  l'Eglise  l'a  été 
à  Jésus-Christ  [Ephes.,  V  )  ;  soumises  ,  par 
conséquent,  avec  affection  sans  contrainte, 
avec  inclination  sans  hypocrisie,  avec  pa- 
tience sans  murmure. 

Ces  conditions  sont  dures,  dites-vous, 
mais  c'est  par  elles  que  Dieu  veut  que  vous 
vous  sauviez.  Elles  sont  dures,  mais  à  qui? 
à  vous,  femmes  impérieuses,  fieres ,  bi- 
zarres, emportées,  qui  mettez  tout  en  dés- 
ordre dans  vos  familles.  Elles  sont  dures, 
mais  pourquoi? parce  que  vous  ne  voulez  être 
contredites  en  rien  ,  ni  dans  vos  folles  dé- 
penses, ni  dans  vos  jeux  et  vos  parures,  ni 
clans  les  sociétés  que  vous  liez,  ni  dans  les 
ordres  que  vous  donnez,  ni  dans  celle  vie 
molle  et  oisive  qui  vous  fait  négliger  vos 
plus  importants  devoirs. 

Elles  sont  dures,  dites-vous  :  mais  si  vous 
y  prenez  garde,  cette  sujétion  vous  est  ho- 
norable; c.ir  à  qui  étes-vous  soumisi  s  ?  à 
des  maris  à  qui  l'Apôtre  ordonne,  non  de 
vous  traiter  en  esclaves  et  de  vous  faire  es- 
suyer leur  méchante  humeur,  mais  de  vous 
aimer  comme  Jésus-Christ  lui-même  a  aimé 
l'Eglise. 

Maris, appliquez-vous  à  la  disenssiond'une 
vérité  de  celte  conséquence  :  aimez  \os  fem- 
mes, non  précisément,  ou  à  cause  de  leur 
haute  naissance,  ce  serait  vanité,  ou  à  cause 
de  leur  beauté,  ce  serait  voluplé,  ou  à  cause 
de  leur  argent,  ce  serait  intérêt  :  aimez-les, 
quand  elles  ne  seraient  ni  nobles,  ni  bettes, 
ni  riches.  L'Eglise  n'avait  pas  ces  avanta- 


ges, et  cependant  Jésus-Christ  l'a  aimée.  Jé- 
tus-Christ  %*tti  licré,  et  est  mort  pour  elle. 

Maris,  aime/  \os  femmes,  non  oar  hu- 
miiirel  par  caprice,  mais  par  attachement 
et  par  devoir.  Ne  leur  témoignez  pas  en  de 
certaines  occasions  beaucoup  de  complai- 
sance et  d'estime,  beaucoup  d'indifférence 
ou  de  mépris  en  d'autres.  Ne  vous  compo- 
sez pas  à  leur  égard  par  rapport  aux  diffé- 
rents événement!  de  la  vie;  aujourd  hui , 
parce  que  les  mesures  que  vous  aurez  pri- 
ses vous  auront  réussi  ;  demain ,  parc  que 
le  désordre  se  sera  mis  dans  vos  allai' 
aujourd'hui,  parce  que  leur  air  civil  et  hon- 
nête vous  aura  charmé;  demain,  parce 
qu'un  air  dédaigneux  ou  une  parole  un  peu 
dure,  vous  aura  rebutés  :  aimez-les  par  rai- 
son, cl  par  une  raison  qui  soit  toujours  la 
même,  sans  que  la  prospérité  et  la  gloire 
vous  emportent,  que  I  adversité  et  l'alfliclion 
vous  aballent. 

Maris,  aimez  vos  femmes;  et,  puisqu'on 
vous  propose  un  aussi  excellent  modèle 
qu'est  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  l'Eglise, 
aimez-les  d'un  amour  de  compassion  et  de 
tendresse.  Excusez  leurs  infirmités  et  leurs 
défauts,  soulagez-les  dans  leurs  embarras, 
consolez-les  dans  leurs  afflictions,  partagez 
avec  elles  ce  qu'on  appelle  bonne  et  mau- 
vaise fortune. 

Aimez-les  d'un  amour  généreux  et  délia- 
téressé;  rendez-leur  dans  leurs  maladies  tous 
les  bons  offices  dont  vous  serez  capables; 
faites-leur  connaître  par  des  services  réels  et 
par  des  démonstrations  d'un  •  affection  sin- 
cère, que  c'est  leur  personne  que  vous  con- 
sidérez, et  non  leur  bien  ;  que  c'est  par  res- 
pect au  sacrement  qui  vous  lie  à  elles,  et 
non  par  des  raisons  de  politique  ou  d'une 
amitié  mercenaire,  que  vous  les  aimez. 

Oh  !  si  cetle  soumission,  d'un  côté,  et  si 
cet  amour,  d'un  autre,  se  trouvaient  dans  les 
familles,  qu'elles  seraient  heureuse»,  selon 
le  monde,  qu'elles  seraient  honorables  et 
saintes  aux  jeux  de  Dieu  !  Mais  nous  ne  le 
pouvons  dire  qu'avec  douleur,  aulant  le  ma- 
riage a  de  dignité,  de  sainteté,  d'excellence 
quand  on  s'assujetlit  à  de  si  saintes  lois,  au- 
tant souffre- 1- il  d'indignité  et  d'ouirage 
(lu,  [ni  on  les  viole.  Appliquez-vous  à  celle 
seconde  réflexion,  qui  va  faire  le  sujet  de 
mon  dernier  point. 

SECOND    POINT. 

C'est  dans  les  meilieurs  fruits  que  les  \c:^ 
se  niellent,  c'.  si  dans  le  champ  DU  le  père  de 
famille  a  seine  le  bon  grain,  que  l'homme  en- 
nemi répand  son  ivraie,  c'est  au  milieu  des 
sociétés  les  plus  douces,  el  qui  apparemment 
devraient  être  les  plus  tranquilles  et  les  plus 
heureuses,  que  le  démon  el  le>  passions  s  >u- 
lèvertt  de  terribles  orages  ,  et  metlenl  d'e- 
Irahges  obstacles  au  salut. 

On  se  plaint  partout  des  désordres  qui  ai- 
ment dans  la  plupart  des  mariages,  des  con- 
tradictions et  des  peines  qu'on  v  souffre,  des 
mésintelligences,  des  querelles,  des  antipa- 
thies, des  divorces,  des  guerres  domestiques 
Où  d'autres  malheurs  étrangers  qui  en  trou- 
blent le  repos.   On  IVulcnd   dire   souvint  à 
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des  hommes  et  à  des  femmes,  que,  dans  l'é- 
tat où  sont  les  choses,  il  leur  est  presque 
impossible  de  s'acquitter  des  devoirs  de  chré- 
tien et  de  se  sauver;  mais  en  connait-on  les 
causes,  ou  s'efforce-t-on  d'y  apporter  re- 
mède? 

À  examiner  ce  que  l'Ecriture  sainte  et  les 
saints  Pères  en  disent,  on  trouvera  que  la 
grande  cause  de  ces  malheurs  est  l'indignité 
avec  laquelle  on  traite  un  sacrement  aussi 
saint  el  aussi  fécond  en  grâces  qu'est  le  ma- 
riage :  indignité  dans  ce  qui  le  précède,  in- 
dignité dans  ce  qui  l'accompagne;  indignité 
dans  ce  qui  précède  le  mariage  :  ou  s'y  en- 
gage sans  y  appeler  Dieu,  et  sans  lui  deman- 
der quelque  signe  de  sa  volonté;  indignité 
dans  ce  qui  l'accompagne;  on  y  vit  dans  une 
continuelle  opposition  aux  lois  divines  et  à 
de  certaines  règles,  de  l'observance  desquel- 
les dépend  la  tranquillité  de  la  Yie  et  l'éco- 
nomie du  salut. 

S'il  est  vrai  que,  dans  quelque  état  que 
l'on  s'engage,  le  premier  devoir  d'un  chré- 
tien est  de  consulter  la  volonté  du  Seigneur, 
il  est  certain  que  cette  obligation  devient, 
par  des  raisons  toutes  particulières,  indis- 
pensable à  ceux  qui  pensent  au  mariage. 
Les  dangers  de  se  tromper  y  sont  plus  fré- 
quents :  il  faut  donc  les  prévenir  par  de  plus 
sag;'s  précautions.  Les  mauvaises  démarches 
qu'on  y  fait  tirent  à  de  plus  grandes  consé- 
quences :  il  faut  donc  lâcher  de  n'en  point 
faire.  Les  charges  y  sont  plus  pesantes  :  il 
faut  donc  mesurer  ses  forces,  pour  voir  si  on 
les  peut  porter. 

Mais  comment  s'y  prendre?  s'arrêtera-t-on 
à  son  inclination?  c'est  un  trop  mauvais 
guide.  A  la  bonne  intention  qu'on  paraît 
avoir?  souvent  on  se  prend  pour  autre 
qu'on  n'est.  Consullera-t-on  ses  parents? 
c'esl  la  voie  la  moins  fautive;  mais  s'ils 
peuvent  donner  du  bien,  ils  ne  peuvent  pas 
toujours  donner  une  femme  prudente  et  sage. 
Prendra-l-on  le  conseil  de  ses  amis?  ce  sont 
souvenldes  aveugles  qui  en  conduisent  d'au- 
tres ,  et  ils  tombent  tous  confusément  dans 
le  précipice. 

Dieu  d'Abraham,  d' Isaac  et  de  Jacob ,  c'est 
vous  qu'il  faut  consulter,  c'est  de  vous  qu'il 
faut  prendre  ces  leçons  de  sagesse  sans  les- 
quelles on  sera  toujours  malheureux  ;  c'est  à 
vous  à  indiquer  la  voie  par  laquelle  il  faut 
mareher;  toute  aulre,  séparée  de  la  vôtre, 
ne  mène  qu'à  la  perdition  et  à  la  mort  :  c'est 
à  un  même  terme  que  tous  les  hommes  doi- 
vent tendre;  mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
roules  qui  les  y  conduisent. 

11  y  a  des  grâces  de  virginité  et  de  fécon- 
dité, il  y  en  a  pour  ceux  qui  gardent  une 
austère  continence,  cl  il  y  en  a  pour  ceux  à 
qui  le  marizge  donne  une  innocente  liberté. 
Or,  ces  grâces  ne  sont  pas  indifféremment 
pour  toutes  sortes  de  gens;  elles  ne  s'accor- 
dent que  dépendamment  de  la  volonté  de 
Dieu  et  selon  l'ordre  que  sa  providence  a 
établi,  dit  saint  Cyprien. 

Le  consultez-vous  dans  le  choix  que  vous 
avez  à  faire?  l'appelez- vous  à  voire  mariage? 
le  priez-vous  de  vous  conduire  dans  une  voie 


si  difficile,  et  où  des  millions  d'autres  se  per- 
dent? espérez  qu'il  vous  prendra  sous  sa 
protection,  qu'il  vous  marquera  celle  qu'il 
vous  destine,  et  qu'invité  à  vos  noces,  il  ne 
dédaignera  pas  d'y  assister.  Mais  vous  aban- 
donnez-vous aux  égarements  de  votre  es- 
prit et  de  votre  cœur?  ou,  content  de  lui  de- 
mander en  général  quelque  signe  de  sa  vo- 
lonté, êles-vous  résolu  de  faire  la  vôtre, 
et  de  vous  livrer  aveuglément  à  voire  pas- 
sion? Dès  là  il  vous  abandonnera,  et  ces 
grâces  que  vous  auriez  reçues  si  vous  aviez 
vécu  dans  l'ordre  et  la  dépendance  où  vous 
deviez  être,  vous  seront  refusées. 

Mon  peuple,  dit  Dieu,  n'a  pas  écouté  ma 
voix;  Israël  ne  m'a  point  obéi;  mais  voici  ce 
que  j'ai  fait  :  je  les  ai  abandonnés  selon  les 
désirs  de  leurs  cœurs.  Ils  ont  suivi  les  égare- 
ments de  leurs  pensées;  ils  se  sont  placés 
eux-mêmes  dans  le  poste  qu'ils  ont  choisi, 
qu'ils  s'y  soutiennent;  ils  ont  pris  le  parli 
qu'ils  ont  voulu  prendre,  qu'ils  se  procurent 
le  bonheur  et  le  repos  qu'ils  cherchent. 

Ce  fui  làlafolleconduiteet  la  cause  du  mal- 
heur de  Samson.  11  demanda  à  son  père  Da- 
lila  pour  épouse.  Mais  pourquoi?  Ëlait-ce 
parce  qu'elle  était  sage  et  bien  élevée  ?  était- 
ce  parce  qu'elle  adorait  le  même  Dieu  que 
lui,  et  qu'il  pouvait  se  sanctifier  avec  elle? 
c'était  parce  qu'elle  avait  plu  à  ses  yeux,  dit 
le  texte  sacré  (Judic,  XIV).  Idolâtre  ou  non, 
étrangère  ou  non,  perfide  ou  non,  elle  lui 
avait  plu,  c'en  était  assez.  Il  l'aura  puisqu'il 
la  veut,  mais  elle  le  trahira,  elle  le  livrera  à 
ses  ennemis,  elle  le  perdra;  elle  avait  plu  à 
ses  yeux,  et  elle  les  lui  fera  crever.  Il  y 
avait  tant  d'autres  filles  dans  sa  nation  et 
dans  sa  tribu,  que  n'en  choisissait-il  quel- 
qu'une? Il  savait  l'obligation  qu'il  avait  de 
recourir  à  Dieu  dans  cette  occasion,  à  l'exem- 
ple de  ces  saints  patriarches  qui  l'avaient 
précédé;  mais  sa  passion  l'avait  aveuglé,  il 
payera  bien  chèrement  sa  désobéissance. 

Il  n'est  pas  le  seul  qui  en  agit  ainsi.  Les 
uns  ne  cherchent  que  le  bien,  les  autres  que 
l'honneur,  presque  tous  que  le  plaisir.  Aussi 
comme  ils  se  soucient  peu  de  consulter  Dieu, 
ils  n'en  reçoivent,  ni  les  grâces  intérieures, 
ni  souvent  les  consolations  exlerieureselsen- 
sibles  qu'ils  en  recevraient,  s'ils  s'adressaient 
à  lui  pour  se  déterminer  au  genre  de  vie  et 
au  choix  qui  leur  convient. 

Une  fille  charme  par  sa  beauté,  par  ses 
enjouements,  par  ses  complaisances  ;  mais  ne 
sera-t-elle  belle,  enjouée,  complaisante,  que 
pour  son  mari?  N'en  connaît-on  poinl  qui 
payent  seuls  une  beaulé  qui  ne  coûte  rien  à 
des  étrangers  qu'elle  aime?  leur  coeur  encore 
plus  fardé  que  leur  visage,  ne  leur  donne-t- 
il  pas  de  temps  en  temps  de  nouveaux  sujels 
d'embarras  et  d'alarmes?  ne  Irouvenl-ils  pas 
en  leurs  personnes  des  Dalila  el  des  ennemis 
domestiques  ? 

Ohl  si  ceux  el  celles  qui  pensent  au  ma- 
riage imitaient  l'exemple  d  Isaac  et  de  Re- 
hecca,  qu'ils  seraient  heureux  1  Ce  ne  fut  ni 
l'attachement  au  bien  ni  le  charme  du  plai- 
sir, ni  l'attrait  d'une  alliance  illustre  qui  dé- 
terminèrent Isaac,  il  ne  suivit  que.  la  volonté 
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de  son  père;  et  son  père  n'en  avait  point 
«l'autre  que  celle  de  Dieu  en  qui  il  cul  tou- 
jours cette  modeste  confiance,  qu'il  ménage- 
rait à  son  fils  celle  qu'il  lui  avait  destinée 
(Gènes.,  XIV). 

L'Ecriture  même  remarque,  et  un  savant 
interprète  dit  qu'Isaac  s'attendait  si  bien  à 
recevoir  de  la  main  du  Seigneur  la  femme 
qu'il  aurait,  qu'étant  sorti  de  sa  tente  vers  le 
soir,  il  était  dans  une  profonde  méditation 
au  milieu  d'une  vaste  campagne  (1),  et  qu'il 
priait  Dieu  lorsqu'il  vit  de  loin  l'intendant  de 
son  père  qui  lui  amenait  une  épouse. 

Bel  exemple  sur  lequel  devraient  se  for- 
mer ceux  et  celles  qui  pensent  au  mariage. 
Mais  hélas  1  qu'il  y  a  peu  d'Isaacs  1  qu'il  y  a 
peu  de  Rébeccas  I  L'époux  méditait  et  priait, 
l'épouse  suivait  bonnement  son  guide;  et  dès 
qu'Eliézer  lui  eut  dit  :  C'est  là  mon  maître, 
elle  descendit  du  chameau  sur  lequel  elle 
était  montée,  et  se  couvrit  le  visage  avant 
qu'il  s'approchât  d'elle.  Encore  un  coup,  qu'il 
y  a  peu  d'Isaacs  !  qu'il  y  a  peu  de  Rébeccas  1 
Dans  quelles  indignes  et  mauvaises  disposi- 
tions est-on  avant  qu'on  se  marie? 

L'indignité  avec  laquelle  on  traite  le  ma- 
riage après  qu'on  l'a  contracté,  n'est  pas 
moins  grande  ni  moins  fatale  aux  personnes 
mariées.  Que  vous  dirai-je  sur  celte  seconde 
considération?  Quelle  vaste  matière  de  pé- 
clrés  et  de  maux  s'offre  ici  à  mon  esprit? 

Aux  uns  ce  sont  des  alarmes  et  des  in- 
quiétudes accablantes  ,  sur  les  moindres  li- 
bertés qu'une  femme,  peut-être  chaste,  se 
donne  et  qu'un  mari  jaloux  ne  peut  souffrir. 
Un  morne  chagrin  qu'il  n'ose  souvent  dé- 
couvrir le  dessèche  et  le  dévore.  Soit  qu'il  se 
mette  au  lit,  soit  qu'il  se  lève,  soit  qu'il  mar- 
che, soit  qu'il  se  repose,  sa  jalousie  le  suit 
partout. 

C'est  une  fièvre  éthique  qui  ,  enracinée 
dans  son  âme,  en  dérègle  le  tempérament  et 
en  épuise  loute  la  joie.  Il  se  couche  avec 
cette  jalousie,  et  à  peine  a-t-il  pris  un  peu 
de  repos  qu'elle  le  réveille.  Il  se  méfie  de 
ses  meilleurs  amis,  les  plus  doux  divertisse- 
ments le  fatiguent,  les  plus  agréables  com- 
pagnies lui  sont  à  charge.  Malheureux  par 
la  variété  des  supplices  auxquels  il  se  livre; 
source  de  malheurs  à  celle  qui  étant  l'objet 
de  ses  soupçons  porle ,  quelque  innocente 
qu'elle  soit,  la  peine  de  son  chagrin. 

Aux  autres  ce  sont  d'indécentes  libertés, 
des  privautés  suspectes,  des  commerces  in- 
dignes de  la  chasteté  conjugale.  Peut-être 
n'en  vient-on  pas  aux  derniers  excès.  Mais 
que  ces  entrevues  et  ce  mélange  de  différent 
sexe  sont  à  craindre! 

Il  est  bon,  dit  saint  Paul,  que  l'homme  ne 
touche  aucune  femme;  c'est-à-dire  comme 
l'explique  saint  Jérôme  (adv.  Jovin.),  que 
l'attouchement  d'une  femme  étrangère  lui  est 
défendu,  et  que  c'est  comme  une  espèce  de 
miracle  quand  il  n'est  point  criminel.  Que 
Milhre  et  Ericton  aient  été  engendrés  de  la 

(1)  Kgressus  fuorat  ad  inedilanduin   in  aj:r<>,  inclinais 
i lie (Gcn«., XXIV).  Adnrandum  inagro  [VeràoClut- 


terre  par  la  leule  chaleur  de  l'amour,  c'est 
la  une  des  fictions  des  poètes  ;  mais  qu'un 
sexe  qui  sent  la  diversité  de  l'autre,  en  soit 
ému  et  échauffé  ,  c'est  là  une  vérité  trop 
réelle  et  confirmée  par  trop  de  funestes  exem- 
ples. 

Compte-t-on  pour  rien  les  mauvaises  pen- 
sées, les  regards  cl  les  désirs  déshonnéle- .' 
et  ne  sait-on  pas  ce  que  dit  Jésus-Christ,  que 
celui  gui  regarde  une  femme  avec  un  œil  de 
convoitise  a  déjà  commis  le  péché  dans  son 
cœur?  Pourquoi  aimez  -  vous  une  beauté 
étrangère,  dit  saint  Jean  Chrysostome?  pour» 
quoi  examinez-vous  avec  tant  de  curiosité 
un  visage  qui  ne  vous  appartient  pas?  con- 
tentez-vous de  celle  que  Dieu  vous  a  donnée 
et  rendez-lui  grâces  de  ce  que,  pour  éviter 
la  fornication,  il  a  voulu  gue  chague  homme 
vécût  avec  sa  femme,  et  chague  femme  ave: 
son  mari  (I  Cor.,  VII). 

Dispensez-moi  de  vous  parler  d'autres  in- 
dignités par  lesquelles  on  profane  la  sainteté 
du  sacrement;  apprenez  seulement,  et  n'y 
pensez  qu'avec  frayeur,  que  le  démon  a  un 
pouvoir  comme  acquis  sur  ceux  qui  s'enga- 
gent avec  des  motifs  si  sensuels  dans  le  ma- 
riage, qu'ils  éloignent  Dieu  de  leur  esprit  et 
qu'ils  ne  pcnsenlqu'à  satisfaire  leur  passion: 
Qui  conjugium  ita  suscipiunt  ut  Deum  a  se 
et  mente  sua  excludant,  et  libidini  suœ  va- 
cent,  habet  potestatem  dœmonium  super  eos 
[Tob.,  VI). 

Souvenez-vous  de  ce  que  disait  un  grand 
saint  (Sulpitius  Severus,  de  beato  Martino), 
que,  si  le  mariage  a  été  institué  pour  la  pro- 
pagation de  l'espèce  et  en  faveur  de  ceux  qui 
ne  peuvent  se  contenir,  et  que,  si  l'on  s'at- 
tire d'horribles  châtiments  lorsqu'on  s'aban- 
donne à  l'aveugle  fureur  de  sa  concupis- 
cence, la  couronne  de  gloire  est  promise  à 
ceux  et  à  celles  qui  se  seront  sanctifiés  dans 
leur  état,  et  qui  auront  porté  le  Dieu  de  toute 
sainteté  jusque  dans  leurs  corps.  Je  vous  la 
souhaite,  celte  couronne,  etc. 

SECOND  DISCOURS  (t). 
Ego  sum  paslor  bonus. 

Jésus-Christ,  Fils  unique  du  Père  éternel, 
étant  descendu  du  ciel  en  terre  non-seule- 
ment pour  sauver  les  hommes,  mais  encore 
pour  leur  donner  des  règles  de  sainteté  dans 
les  différents  états  qu'ils  embrassent,  on  ne 
doit  pas  trouver  étrange  qu'il  ait  pris  dans 
l'Evangile  tous  les  noms  et  toutes  les  qualités 
propres  à  ce  grand  dessein. 

Les  hommes  étaient  malades,  et  il  est  >  enu 
les  guérir;  ils  étaient  esclaves,  et  il  les  a  ti- 
rés de  servitude;  ils  étaient  persécutés,  et  il 
a  été  leur  asile  et  leur  force.  Vivaient-ils 
dans  l'erreur,  l'égarement,  la  mort,  il  s'est 
appelé  la  vérité,  la  voie,  la  vie.  Gémissaient- 
ils  sous  d'humiliants  fardeaux  et  de  pénibles 
exercices,  il  leur  a  dit  de  venir  à  lui,  et  qu'il 
les  en  déchargerait,  Eloignés  du  bon  chemin, 
se  trouvaient-ils.  comme  des  brebis  errantes, 
exposés  à  la  fureur  de  leurs  ennemis,  il  est 
devenu  leur  guide,  leur  prolecteur,  leur  pas- 
leur  :  Ego  sum  pastor  bonus. 

(i)  Tour  le  second  dimanche  d'après  PSfW  * 
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Quel  pasteur  en  effet?  pasteur  d'un  mérite 
infini  par  la  dignité  de  sa  personne  et  l'ex- 
cellence de  son  emploi;  pasteur  d'une  vigi- 
lance infatigable  par  le  soin  qu'il  a  pris  de 
ses  brebis,  qu'il  connaît  et  qui  le  connais- 
sent, qu'il  appelle  et  qui  le  suivent;  pasteur 
d'une  bonté  et  d'une  tendresse  toute  particu- 
lière, parla  générosité  avec  laquelle  il  donne 
son  âme  pour  elles  :  bien  différent  de  ces 
pasteurs  mercenaires  qui,  uniquement  oc- 
cupés de  ce  qui  les  regarde,  abandonnent 
leurs  brebis  dans  le  besoin  et  prennent  lâ- 
chement la  fuite. 

Dire  aux  sacrés  ministres,  à  qui  le  salut 
des  âmes  est  confié,  que  c'est  sur  le  modèle 
de  ce  bon  et  souverain  pasteur  qu'ils  doi- 
vent se  former,  ce  serait  une  entreprise  qui 
paraît  être  au-dessus  de  nos  forces. 

Mais  dire  aux  pères  et  aux  mères,  établis 
de  Dieu  comme  les  pasteurs  de  leurs  famil- 
les, que  c'est  de  lui  qu'il  faut  prendre  des 
règles  de  conduite  absolument  nécessaires 
pour  les  bien  gouverner,  c'est  entrer  dans 
un  détail  de  morale  dont  une  infinité  de  gens 
pourront  recueillir  de  grands  fruits. 

Souvenez-vous  donc,  vous  qui  êtes  enga- 
gés dans  le  mariage,  que,  si  la  Providence 
vous  a  donné  des  enfants,  c'est  afin  que  vous 
soyez  à  leur  égard  de  bons  pasteurs  et  que 
vous  remplissiez  tous  les  devoirs  que  la  qua- 
lité de  père  vous  impose. 

A  proprement  parler,  nous  n'avons  tous 
qu'un  Père  :  Unus  est  Pater  vesler,  et  c'est  de 
ce  Père  unique,  de  qui  vient  toute  paternité 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  que  vous  devez 
vous  régler,  si  vous  voulez  vous  sanctifier 
dans  votre  état  :  Ex  quo  omnis  paternitas  in 
cœlis  et  in  terra  nominalur.  Ces  deux  mots 
de  ciel  et  de  terre  me  conduisent  assez  natu- 
rellement à  mon  dessein;  car,  si  Dieu  est, 
selon  les  termes  de  l'Apôtre,  le  principe  et 
le  chef  de  toute  celte  grande  famille  qui  est 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  je  conclus  de  là, 
pères  et  mères,  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
céleste  et  quelque  chose  de  terrestre  que 
vous  devez  ménager  pour  vos  enfants.  Les 
former  à  la  piété  et  les  élever  pour  le  ciel,  in 
cœlis,  c'est  là  votre  premier  devoir;  travail- 
ler à  leur  établissement  temporel  et  leur  ren- 
dre, par  rapport  à  la  terre,  les  bons  offices 
dont  vous  êtes  capables,  in  terra,  c'est  là 
votre  second  devoir  et  tout  le  partage  de  ce 
discours. 

PREMIER    POINT. 

Avoir  des  enfants,  et  négliger  leur  éduca- 
tion ;  prendre  la  qualité  de  père,  et  se  peu 
soucier  d'élever  dans  la  crainte  du  Seigneur 
ceux  et  celles  de  la  conduite  desquels  on  est 
chargé  ;  se  voir  ch<'f  d'une  famille,  et  préten- 
dre qu'une  jeunesse  abandonnée  à  elle-même 
tiendra  indépendamment  de  la  vigilance  d'au- 
trui,  la  route  qu'elle  doit  tenir  pour  marcher 
dans  les  voies  du  salut,  c'est  dire  qu'un  vais- 
seau peut,  au  milieu  des  ccueils  et  de  l'o- 
rage, faire  une  heureuse  navigation  sans 
avoir  de  pilote  qui  le  gouverne  ;  qu'une  terre 
pleine  de  ronces  et  d'épines  peut  produire 
de  bon  grain  sans  être  défrichée  et  ensemen- 
cée; qu'un   homme,  dans  un  pays  inconnu 


et  dans  une  profonde  nuit,  peut  arriver  au 
terme  qu'il  se  propose,  sans  avoir  de  guide 
qui  marche  devant  lui  et  qui  lui  marque  le 
bon  chemin. 

De  tous  les  états,  celui  de  la  jeunesse  a  le 
plus  besoin  de  conduite  et  de  secours.  Soit 
défaut  d'expérience,  soit  ardeur  de  sang  et 
emportement  de  passions ,  soit  bizarrerie 
d'humeur  et  difficulté  de  se  déterminer,  soit 
penchant  à  suivre  plutôt  de  mauvais  exem- 
ples qu'à  se  former  sur  de  bons,  tout  con- 
tribue à  l'égarer  et  à  la  perdre.  De  quoi 
sera-t-elle  capable,  cette  jeunesse  indiscipli- 
née et  quelle  sera  la  route  qu'elle  tiendra? 
on  le  sait  si  peu,  que  le  Sage  avoue  ingénu- 
ment que  c'est  un  mystère  qu'il  ne  peut 
comprendre  (Prov.,  XXX). 

Trois  choses  me  paraissent  difficiles,  disait 
un  homme  si  éclairé  et  si  pénétrant  d'ail- 
leurs :  la  route  qu'a  tenue  l'aigle  quand  il  a 
fendu  Vair,  le  jour  qu'un  serpent  s'est  fait  au 
travers  des  pierres  bien  serrées  par  où  il  a 
passé,  la  trace  qu'un  vaisseau  qui  est  en  pleine 
mer  laisse  après  lui  :  ce  sont  là  autant  d'énig- 
mes pour  moi  ;  qu'on  mêles  explique,  si  l'on 
peut.  Mais  une  quatrième  me  fait  encore  plus 
de  peine,  et  je  vous  avoue  que  je  l'ignore  ab- 
solument, quelle  est  la  voie  que  tient  un  jeune 
homme  dans  son  adolescence.  Que  peut-on 
dire  cl  penser  de  lui  dans  cet  état?  Quartum 
penilus  ignoro,  viam  viri  in  adolescentia  sua. 

Remarquez  bien  toutes  ces  choses,  dit 
saint  Jérôme  (D.  Hieronym.,  lib.  III  Com- 
menlar.).  Un  jeune  homme  a,  dans  l'empor- 
tement de  ses  passions,  toute  la  rapidité  et 
l'impétuosité  de  l'aigle;  il  a,  dans  la  variété 
de  sec  désirs  el  la  bizarrerie  de  ses  inclina- 
lions,  toute  la  sinuosité  et  tous  les  replis 
d'un  serpent;  il  y  a,  dans  les  différentes  pen- 
sées qui  le  partagent  et  la  multiplicité  des 
objets  auquels  il  se  porte,  tout  le  mouvement 
d'un  vaisseau  battu  des  vents  et  de  la  tem- 
pête. 

Dans  une  si  fâcheuse  situation,  comment 
se  conduira-t-il,  sans  maîtres  et  sans  guides 
qui  règlent  le  vol  de  cet  aigle,  qui  marquent 
à  ce  serpent  la  route  qu'il  doit  tenir,  qui  mè- 
nent heureusement  ce  vaisseau  au  milieu  des 
orages  et  des  écueils  qui  l'environnent? 

Pères  et  mères,  c'est  à  vous  à  leur  rendre 
ces  bons  offices,  c'est  à  vous  à  leur  appren- 
dre les  premiers  éléments  de  leur  religion  et 
à  les  élever  dans  la  crainte  du  Seigneur,  c'est 
à  vous  à  veiller  sur  leur  conduite  et  à  les 
instruire  de  leurs  devoirs,  c'est  à  vous  à  éloi- 
gner d'eux  ce  qui  peut  les  corrompre  et  les 
perdre,  à  répandre  dans  leurs  âmes  dos  se- 
mences de  piété  et  de  vertu,  dont  les  fruits 
puissent  mûrir  pour  la  bienheureuse  éter- 
nité. Car  qui  se  chargera  de  tous  ces  devoirs, 
sinon  vous,  qui  êtes  leurs  premiers  maîtres 
et  leurs  anges  tutélaires?  sinon  vous,  qui, 
comme  parle  saint  Augustin,  êtes  les  pas- 
teurs du  petit  troupeau  et  de  cette  église  que 
saint  Paul  appelle  domestique  (I  Cor.,  XVI). 

Trois  grandes  raisons  vous  y  engagent  :  le 
choix  que  Dieu  a  fait  de  vos  personnes  pour 
donner  à  vos  enfants  une  éducation  chré- 
tienne et  sainte,  c'csl  la  première;  les  con- 
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so'alions  cl  les  secourt  que  vous  pouvez  rai- 
sonnablement attendre  du  soin  que  vous  y 
apporterez)  c'est  la  seconde;  l'intérêt  public, 
lr  bien  général  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dont 
vous  faites  partie,  c'est  la  troisième. 

Je  dis  le  choix  que  Dieu  a  l'ait  de  vos  per- 
sonnes. Toula  puissance  et  toute  paternité vien- 
nent de  fut. Si  les  rois  régnent,  c'est  par  lui  : 
Per  me  reyes  reijnanl  ;  si  les  princes  comman- 
dent et  s'ils  font  des  lois,  c'est  de  lui  qu'ils 
en  ont  reçu  le  pouvoir;  si  les  juges  rendent 
la  justice,  c'est  dépendammenl  de  ^es  ordres; 
si  les  pères  el  les  maîtres  sont  les  chefs  de. 
leur  famiile,  c'est  à  lui  qu'ils  sont  redevables 
de  leur  autorité  :  Omnis  polestas  a  Ueo  est. 

Mais  à  quel  dessein  et  à  quelle  fin  leur 
a-t-il  donné  ces  marques  de  distinction  el  de 
pouvoir?  a-ce  été  pour  flatter  leur  orgueil 
ou  les  laisser  dans  une  molle  inaction?  a-ce 
été  pour  faire  paraître  au  dehors  qu'ils  ont 
mis  des  enfants  au  monde  el  que  c'est  assez 
de  leur  avoir  donné  la  vie?  Vous  voyez,  mes- 
sieurs, que  cela  répugne  non-seulement  à 
la  religion,  mais  encore  au  bon  sens.  Il  les 
a  établis  comme  ses  vicaires  et  ses  lieute- 
nants, dit  saint  Jean  Chrysoslome,  comme 
des  personnes  publiques  entre  les  mains  des- 
quelles il  a  déposé  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
les  âmes  el  le  salut  des  enfants,  comme  des 
protecteurs  et  des  gardiens  de  ce  que  Jésus- 
Christ,  son  Fils,  a  racheté  et  sauvé  :  Prolec- 
tor  salvationum  Chrisli  sui. 

Glorieux  emploi,  d'être  choisi  de  Dieu  et 
substitué  à  la  place  du  premier  de  tous  les 
pères  et  de  tous  les  maîtres,  de  faire  ce  que 
faisait  ce  divin  Sauveur  qui  se  plaisait  à  la 
compagnie  des  enfants  ,  qui  les  proposait 
comme  des  modèles  de  l'humilité  et  de  la  sim- 
plicité chrétienne,  qui  disait  qu'il  vaudrait 
mieux  être  jeté  dans  la  mer  avec  une  pierre 
de  moulin  au  cou  que  de  leur  donner  de 
mauvais  exemples,  qui  les  chérissait  tendre- 
ment et  ne  pouvait  souffrir  qu'on  les  empê- 
chât de  venir  à  lui  :  Sinite  parvulos  venire 
ad  me. 

Mais  emploi  onéreux  et  qui  impose  de  tres- 
pre--sants  devoirs  à  tous  ceux  qui  ont  une 
famille  à  gouverner.  Ce  n'est  pas  tout  de  met- 
tre des  enfants  au  monde,  l'importance  est 
d'en  faire  des  gens  de  bien  et  de  les  élever 
pour  le  ciel.  Ce  n'est  pas  tout  de  leur  donner 
l'être,  l'importance  est  de  leur  donner  le  bon 
être,  dit  sainl  Augustin;  de  leur  apprendre 
par  conséquent  à  craindre  Dieu  et  à  obser- 
ver ses  saints  préceptes,  puisque,  selon  le 
Sage,  c'est  en  cela  que  tout  l'homme  con- 
siste :  In  hoc  est  enim  omnis  homo  (Ec- 
oles., XII). 

Amasser  du  bien  à  vos  enfants,  les  rendre 
capables  de  soutenir  avec  honneur  la  pro- 
fession qu'ils  embrasseront,  les  perfection- 
ner dans  la  connaissance  des  belles  lettres, 
leur  apprendre  le  moyeu  d'exceller  dans  le 
barreau,  ou  l'administration  des  grandes  af- 
faires, c'est  bien  là  quelque  chose  de  l'hom- 
me, mais  ce  n'est  pas  là  ce  en  quoi  tout  l'hom- 
me consiste;  ce  sont  bien  là  de  belles  qualités 
selon  le  monde,  mais  ce  ne  sont  pas  celles 
qui  tout  précisément  le  Yrai  chrétien  :  il  n'est 


lel  que  Lorsqu'il  craint  Dieu,  qu'il  le  sert, 
au'il  l'aime,  qu'il  observe  aye«  une  exacte 

fidélité  y  s  ordonnâmes  :  Deum  lime  et  man- 
data fjus  obseria,  m  hoc  tit  <  mm  omnis  homo. 
Or,  pour  craindre  Dieu,  pour  l'aimer  et  le 
servir,  il  faut  le  connaître;  pour  le  connaî- 
tre, il  faut  en  avoir  entendu  parler;  pour  en 
bien  parler,  il  faut  en  découvrir  les  \ol 
et  les  niy-leies  :  el,  comme  on  ne  p  ut  être 
habile  dam  aucun  art  sans  le  secours  d'un 
maître  qu1  en  donne  h;-,  principes  et  qui  eu 
explique  Usa  règles,  on  l'est  encore  moins 

d, mis  le  principal  de  tons  les  arts,  qui  est  Ce- 
lui d'être  chrétien  pai  fait,  à  moins  que,  dans 
une  route  si  difficile,  où  l'on  e>l  sujet  à  faire 
de  fausse-  démarches,  on  ne  soit  conduit  par 
un  guide  vigilant,  éclairé,  fidèle. 

Comprenez-vous  par  là,  pères  et  mères, 
l'obligation  d'élever  vos  enfants  dans  la 
crainte  de  Dieu,  de  les  instruire  par  vous- 
mêmes  ou  par  le  ministère  d'autrui  des  l  en- 
lés  nécessaires  à  leur  salut?  Venez,  mes  en- 
fants,  devez-vous  leur  dire  avec  le  S  -  , 
venez,  écoulez-moi,  je  vous  apprendrai  (a 
crainte  du  Seii/neur,]?  vous  monln  rai  ce  que 
vous  devez  faire  pour  vous  rendre  agréables 
à  ses  yeux  :  Venite,  filii,  audite  me,  lim 
Domini  docebo  vos.  Venez,  mes  chers  en- 
fants, tandis  que  vous  éles  encore  jeunes, 
venez  recueillir  de  nos  bouches  ce  que 
gueur  nous  a  inspiré  pour  votre  instruction. 

Que  des  pères  qui  ne  sont  chrétiens  que  de 
nom  apprennent  à  leurs  enfants  l'art  fatal 
de  s'enrichir  et  de  s'élever  aux  dépens  de  leur 
conscience;  que  des  mères  dont  les  mœurs 
sont  toutes  corrompues  forment  leurs  filles 
à  la  vanité,  à  la  coquetterie,  à  la  mollesse; 
nous  détestons  leur  conduite  et  nous  nous 
regarderions  comme  des  meurtriers,  si  nous 
voulions  les  imiler.  Venez,  écoulez-nous  :  Ve- 
nite, filii,  audite,  nous  vous  enseignerons  les 
vrais  moyens  de  craindre  Dieu  el  de  le  ser- 
vir ;  Timorcm  Domini  dorebo  vos;  nous  vous 
inspirerons  un  grand  respect  pour  les  véri- 
tés de  la  religion  el  les  décisions  de  l'Eglise, 
dans  le  sein  de  laquelle  sa  miséricorde  vous 
a  fait  naitre.  Nous  vous  dirons  que  nous  ai- 
merions mieux  vous  voir  morts  que  de  vous 
souffrir  commettre  un  seul  péché  mortel, 
que  vous  n'avez  qu'une  seule  affaire,  qui  est 
celle  de  vous  sauver,  que  loulc  autre  sépa- 
rée de  celle-là  n'est  que  vanité  et  que  men- 
songe. 

Voilà,  pères  et  mères,  ce  que  vous  devi  / 
dire  à  vos  enfants  :  voilà  même  .  t  c  e*i  ane 
seconde  réflexion  que  je  vous  prie  de  (aire) 
voilà  ce  que  Dieu  veut  que  vous  leur  disn /. 
etque  vous  leur  appreniez  pour  votre  propre 
consolation;  afin  que  vous  acquittant  fidèle- 
ment de  tous  vos  devoirs,  il  vous  en  arrivo 
du  bien  el  à  eux  :  il  bene  sil  tibi ,  et  filiis 
luis  posl  te  (Deut. ,  IV,  5,  6). 

On  n'offense  jamais  Dieu  impunément  ;  ja- 
mais aussi  on  ne  le  sert  et  on  ne  le  fut  sari  ir 
sans  quelque  recompense.  Veut-on  trouver 
dans  sa  famille  MU  vrai  repos,  avoir  des  en- 
fants obéissants  cl  dociles,  des  filles  modestes 

ei  sage»!  le  grand  secrel  est  de  les  élever  de 
bonne  heure  dans  la  piété»  de  leur   parler 
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souvent  de  Dieu;  de  leur  inspirer  de  l'hor- 
reur pour  lout  ce  qui  peut  lui  déplaire  :  sans 
cela  ,  ce  ne  seront  que  peines  et  confusions 
au  dehors,  que  troubles,  inquiétudes,  cha- 
grins, guerres  au  dedans. 

Pères  et  mères  insensés,  vous  voulez  que 
vos  enfants  vous  obéissent  ;  et  vous  les  dé- 
tournez de  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  Dieu. 
Vous  voulez  les  tenir  dans  le  respect  ;  et 
vous  souffrez  tranquillement  qu'ils  en  man- 
quent à  l'égard  de  Dieu.  J'avoue  qu'ils  sont 
obligés  de  vous  honorer,  quelque  vicieux  que 
vous  puissiez  être  :  mais  sachez  que  souvent 
Dieu  permet  qu'ils  vous  traitent,  comme 
vous  le  traitez  lui-même.  Vous  l'oubliez,  ils 
vous  oublient;  vous  le  méprisez,  ils  vous 
méprisent;  vous  le  dépouillez  de  l'autorité 
qu'il  a  sur  vous  et  sur  vos  enfants,  il  vous 
ote  celle  que  vous  attendez  d'eux,  et  si  elle 
vous  est  due  par  un  endroit,  vous  méritez 
de  la  perdre  par  un  autre  :  je  m'explique 
par  un  beau  principe  de  Richard  de  Saint- 
Victor. 

L'homme  soumis  et  uni  à  Dieu  ne  fait 
avec  lui  qu'une  seule  et  même  autorité  : 
mais  l'homme  désobéissant  et  rebelle  à  Dieu, 
n'ayant  plus  pour  lui  cette  dépendance,  et 
se  séparant  de  cette  union,  mérite  que  Dieu 
rappelle  vers  soi  l'autorité  qu'il  lui  a  donnée. 
Sa  maison  devait  être  une  école  de  vertu,  et 
c'est  une  école  de  vice  :  ce  sera  une  maison 
de  division  et  de  trouble.  Il  est  chargé  du 
salut  de  ses  enfants ,  et  il  contribue  à  leur 
réprobation  ;  ses  enfants  feront  son  malheur 
et  sa  confusion  personnelle.  Tout  son  soin 
devait  être  de  réprimer  leurs  passions  nais- 
santes, il  les  a  rendus  ,  tantôt  les  victimes  , 
tantôt  les  instruments,  presque  toujours  les 
témoins  de  ses  propres  passions  :  et  Dieu  le 
punira  dès  ce  monde,  en  permettant  qu'ils 
n'aient  pour  lui  qu'un  fond  de  mépris  ou 
d'indifférence. 

Après  cela,  pères  débauchés,  blasphéma- 
teurs, ivrognes,  venez  vous  plaindre  de  la 
rébellion  de  vos  enfants,  du  tort  qu'ils  vous 
font  pour  entretenir  leurs  débauches,  des 
peines  inutiles  qne  vous  vous  donnez  pour 
les  retenir  dans  le  devoir. 

Après  cela,  mères  joueuses,  fainéantes, 
coquettes  ,  venez  gémir  devant  Dieu  et  lui 
demander  justice  sur  l'immodestie,  la  déso- 
bci»sance,  la  confusion  dans  laquelle  vous 
jette  la  vie  libertine  et  scandaleuse  de  vos 
tilles.  Venez  lui  représenter  que  malgré  vos 
reproches  et  vos  précautions,  elles  déshono- 
rent votre  famille,  et  font  d'indignes  allian- 
ces avec  des  gens  de  néant  :  pourquoi  seriez- 
vous  moins  maltraitées  que  vous  ne  me 
traitez  vous-mêmes,  vous  répondra-l-il? 
avec  quel  front  me  demandez-vous  justice  , 
vous  qui  me  l'avez  tant  de  fois  refusée?  D'où 
vient  qu'exigeant  une  si  grande  soumission 
de  ceux  qui  sont  sous  votre  puissance,  vous 
vous  êtes  licenciées  de  n'en  avoir  aucune 
pour  celui  qui  vous  a  donné  tout  votre  pou- 
voir? 

Vous  vous  servez  de  votre  qualité  comme 
d'un  frçin  pour  arrêter  la  licence  de  vos  en 
fanls  :  consultez  ma  loi  cl   obligez-les  d  ea 


porter  le  joug.  Vous  voulez  que  les  noms  de 
père  et  de  mère  leur  inspirent  de  profonds 
respects  :  dites-leur  que  je  suis  leur  premier 
père,  et  qu'ils  ne  méprisent  pas  les  salutaires 
avis  que  leur  donne  l'Eglise,  leur  mère.  Re- 
vêtus de  mon  autorité,  faites  valoir  mes 
droits,  et  j'aurai  soin  de  soutenir  les  vôtres. 
Instruits  de  mes  volontés ,  J'ailes-leur-i  n  de 
fréquentes  leçons  :  et  je  leur  dirai  de  vous 
écouler  7  de  vous  aimer,  de  vous  honorer  et 
de  se  soumettre  à  vos  ordres,  parce  que  ce 
sont  là  les  miens.  Elevez-les  pour  le  ciel  ; 
et  les  rosées  du  ciel  tomberont  sur  vous: 
formez-les  à  la  piété  et  à  la  vertu,  et  vous  y 
trouverez  votre  avantage  aussi  bien  qu'eux  : 
Ut  bene  sit  tibi  et  filiis  tuis  post  te. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  bien  particulier 
des  familles,  quand  on  élève  ses  enfanlsdans 
la  crainte  de  Dieu,  je  le  dois  dire  du  bien  pu- 
blic auquel  les  pères  el  les  mères  contri- 
buent de  leur  côlé,  quand  ils  s'acquittent 
fidèlement  de  leurs  devoirs. 

Les  mariages  (c'est  une  troisième  réflexion 
de  saint  Chrysostome  )  ne  sont  pas  précisé- 
ment heureux  ,  parce  qu'il  en  naît  des  en- 
fants :  ils  le  sont  infiniment  plus,  quand  ces 
enfants  sont  utiles  à  l'Eglise  et  à  l'Etat, 
quand  ils  forment  une  douce  et  sainte  société, 
dont  la  religion  et  la  pairie  tirent  quelques 
avantages. 

Distinguons,  pour  cet  effet,  avec  lui  trois 
espèces  de  providence,  ou  de  desseins  de 
Dieu  sur  les  familles  chrétiennes  :  une  pro- 
vidence naturelle,  une  providence  surnatu- 
relle, et  une  providence  politique.  Le  dessein 
de  la  première  est  la  multiplication  des  indi- 
vidus et  la  conservation  de  l'espèce.  Le  des- 
sein de  la  seconde  est  l'accroissement  du 
nombre  des  élus  ,  la  propagation  de  la  foi , 
l'honneur  de  la  religion,  la  sainteté  des  fa- 
milles ;  enfin  le  dessein  de  la  troisième  est 
de  donner  aux  princes  des  sujets  fidèles  et 
soumis,  aux  villes  des  citoyens  qui  vivent 
dans  un  esprit  d'union  et  de  paix,  à  l'Etat 
des  gens  capables  d'en  soutenir  la  gloire  et 
d'en  être  l'appui. 

Ces  trois  espèces  de  providence  que  nous 
distinguons,  selon  notre  manière  de  conce- 
voir, dans  la  simplicité  de  l'étredivin,  ont  en- 
tre elles  de  grands  rapports.  La  providence 
naturelle  et  politique  regarde  la  surnaturelle; 
el  celle-ci  rend  heureux  les  desseins  des  deux 
autres.  Ou,  si  vous  voulez  que  je  m'expli- 
que autrement,  la  bonne  éducation  que  vous 
donnez  à  vos  enfants,  pères  et  mères,  con- 
tribue lout  ensemble  à  leur  bonheur  ,  au 
vôtre,  et  à  celui  de  la  société  civile. 

Formés  à  la  vie  chrétienne,  ce  sont  de 
bons  grains  qui  en  produiront  d'autres,  de 
petites  étincelles  d'où  sortira  un  grand  feu, 
de  précieux  parfums  qui  porteront  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ,  une  chaîne  de  vertus 
que  vous  aurez  commencée  et  qui  pourra 
s'étendre  bien  loin  ,  pour  faire  au  Seige.eur 
de  nouvelles  conquêtes  (  D.  Chrysost.  (om.  V. 
serm.  kd  ).  Ces  filles  que  vous  aurez  élevées 
selon  les  règles  de  la  modestie,  de  la  dou- 
ceur, de  la  < 'hanté,  de  l'humilité,  de  la  pu- 
deur chrétienne,  élèveront  d'autres  enfants 
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sur  les  mêmes  règles  ;  les  maris  qu'elles  au- 
ront en  seront  édifiés  ;  la  paix  régnera  dans 
leurs  familles,  l'Eglise  et  l'Etat  y  trouveront 
leurs  avantages,  par  les  bons  sujets  qu'on 
leur  donnera,  et  qui  pourront  remplir  avec 
honneur  les  places  les  plus  importantes 
(D.Chrysost.  ,  homil.  9.  in  I  ad  Tim.). 

Que  si  par  une  conduite  tout  opposée  , 
vous  négligez  leur  instruction,  ou  si,  par  les 
mauvais  exemples  que  vous  leur  montrez, 
vous  les  éloignez  du  ciel  au  lieu  de  les  y  con- 
duire; dans  quel  abîme  de  malheur,  de  con- 
fusion, de  trouble  vous  jellerez-vous  vous- 
mêmes  qui,  pour  m'expliquer  par  les  termes 
du  prophète,  serez  l'ignominie  de  la  maison 
du  Seigneur  (  Jsai.,  XXII  ). 

Vous  serez  dans  vos  familles  ces  Adam, 
et  ces  Eve  dont  les  pernicieux  exemples  de- 
viendront comme  autant  de  péchés  originels 
et  héréditaires,  capables  de  corrompre  la 
postérité  la  plus  reculée  ;  vous  y  ferez  ce  que 
Balaam  conseilla  de  faire  à  Balac  :  Prenez, 
lui  dit-il  (  Num.,  XXV  ),  déjeunes  filles  qui 
soient  belles  ;  faites  quelles  se  promènent  de- 
vant le  camp  des  Israélites,  et  qu  elles  leur 
présentent  par  civilité  des  viandes  qui  auront 
été  immolées  aux  idoles  :  vous  les  porterez 
bientôt  à  la  fornication  et  à  l'idolâtrie  (  Jo- 
seph., lib.  VI.  Antiquit.  c.  6  ). 

Vous  ferez  ce  qu'ont  fait  Jésabel,  Achab, 
Athalie,  Roboam  ;  vous  laisserez  après  vous 
des  enfants  qui  déshonoreront  l'Etat,  qui 
s'engageront  dans  des  débauches  vagues,  qui 
périront  peut-être  malheureusement  ;  des 
enfants  qui  vous  feront  sécher  de  chagrin, 
qui  vous  ruineront  et  vous  jetteront  sans 
cesse  dans  de  nouvelles  alarmes  ;  des  en- 
fants qui  feront  l'opprobre  de  votre  famille 
et  vous  attireront  d'éternelles  malédictions. 

Prenez  ,  mes  frères,  des  sentiments  plus 
pieux  et  plus  raisonnables.  Vos  enfants  mé- 
ritent bien  que  vous  ayez  du  moins  autant 
de  soin  d'eux  que  vous  paraissez  en  avoir 
de  vos  valets,  de  vos  héritages  ,  le  dirai-je? 
avec  saint  Jean-Chrysostome  ,  de  vos  che- 
vaux (  D.  Chrysost. ,  homil.  59.  in  Malth.  ). 
Si  vous  choisissez  un  valet,  vous  prenez 
garde  qu'il  ne  soit  ni  ivrogne,  ni  voleur,  ni 
fainéant:  prenez  les  mêmes  précautions  pour 
donner  à  vos  enfants  des  maîtres  sages  et 
qui  craignent  Dieu. 

Si  vous  avez  des  héritages  à  faire  valoir, 
vous  choisissez  des  fermiers  prudents,  vigi- 
lants, fidèles,  qui  sachent  leur  métier,  et 
qui  vous  rendent  un  compte  exact  de  leur 
administration  :  vos  enfants  sont  des  hérita- 
ges encore  plus  précieux.  Si  donc  vous  ne 
pouvez  vous  charger  de  tout  le  soin  de  leur 
éducation,  donnez-leur  des  maîtres  dont  la 
piété  et  les  bonnes  mœurs  vous  soient  con- 
nues. 

Quand  vous  avez  de  jeunes  chevaux,  vous 
voulez  qu'on  les  dresse  de  bonne  heure, 
qu'on  les  accoutume  au  frein  et  à  l'éperon, 
qu'on  les  dompte  et  qu'on  les  rende  prêts  à 
tout  mouvement:  prenez  pour  vos  enfants 
les  mêmes  précautions,  et  ne  souffrez  ja- 
mais qu'élaut  sans  frein,  sans  loi ,  sans  dis- 
•  U'Iinr .  ils  courent  où  la  violence  de  leurs 


passions  les  emportera,  tantôt  dans  des  aca- 
démies de  jeu,  tantôt  dans  des  cabarets  ou 
(1rs  lieux  suspects. 

En  voilà  déjà  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas 
encore  tout  ;  et  si  ce  que  je  vais  ajoulerparalt 
moins  considérable,  vous  ne  devez  pas  ce- 
pendant le  négliger,  je  veux  dire,  rétablisse- 
ment temporel  de  vos  enfants,  à  qui  vous 
rendrez,  selon  le  monde,  les  bons  offices 
dont  vous  serez  capables. 

SECOND    POINT. 

Je  remarque  dans  les  livres  saints  que 
Dieu  se  sert  des  hommes  à  plusieurs  fins,  et 
que  pour  cet  effet,  ils  y  sont  appelés  de  plu- 
sieurs noms.  Il  a  des  hommes  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  droite  •  Virum  dexlrœ.  Yiri  bel- 
latores.  Tels  sont  les  rois  et  les  grands  de  la 
terre,  qu'il  a  revêtus  de  son  autorité  et  de  sa 
force.  Il  y  en  est  d'autres  qui  sont  des  hom- 
mes de  sa  justice  et  de  son  conseil.  Tels  sont 
les  juges  et  les  magistrats,  préposés  pour 
rendre  à  un  chacun  ce  qui  lui  appartient.  11 
s'en  trouve  qu'on  appelle  des  hommes  de  mi- 
séricorde (  Jer.  ,  XXXIX  et  XLI  ;  Ezech., 
XVIII  ;  Eccles.  ,  XLIV  ;  Jsai. ,  XLVI  )  ;  et 
sous  ce  beau  nom,  vous  vous  représentez 
ces  hommes  charitables,  dont  les  mains , 
comme  celles  de  Dieu,  répandent  sur  les 
terres  stériles  et  arides  des  indigents  les 
biens  dont  il  les  a  rendus  les  dépositaires. 

11  y  en  a  enfin,  qui  sont  appelés  des  hom- 
mes de  sa  Providence  et  de  sa  volonté.  Tels 
sont  les  pères  et  les  mères,  qui,  tenant  dans 
leurs  familles  la  place  de  Dieu,  doivent  veil- 
ler sur  les  besoins  non-seulement  spirituels, 
mais  encore  temporels  de  leurs  enfants,  les 
nourrir,  les  établir,  leur  procurer,  selon  le 
monde,  autant  de  bien  que  leur  état,  leur 
crédit,  leurs  facultés,  une  raisonnable  et 
honnête  industrie,  peuvent  leur  en  fournir 
de  moyens. 

Toutes  les  lois  les  portent  à  ce  devoir.  La 
loi  naturelle  :  les  enfants  sont  une  partie  de 
la  substance  de  ceux  qui  les  ont  mis  au 
monde  ;  ce  sont  d'autres  eux-mêmes  :  ainsi 
comme  personne  ne  hait  sa  propre  chair,  haïr 
ses  enfants  et  les  abandonner,  ce  serait  dans 
l'ordre  de  la  nature  une  espèce  de  monstre. 

Les  lois  civiles  :  selon  le  droit  romain,  un 
père  était  regardé  comme  un  tigre  et  comme 
un  homme  indigne  d'occuper  d'honorables 
places  dans  la  République,  lorsque,  dépouillé 
de  toute  tendresse,  il  refusait  à  ses  enfants 
les  secours  qu'il  pouvait  leur  rendre.  Ne 
voulez-vous  ni  marier  ni  doter  vos  filles? 
le  proconsul  vous  y  obligera  d'office  :  et  si, 
après  avoir  passé  vingt-cinq  ans,  sans  être 
pourvues  par  votre  négligence  ou  votre 
avarice,  elles  se  prostituent,  vous  ne  pourrez 
ni  les  punir  ni  les  exhéréder  (  §  de  JUtu  nup- 
tiarum,  lib.  XIX  ). 

Prétendre  par  là  excuser  le  libertinage  et 
la  débauche  des  enfants,  erreur,  mes  frères, 
erreur  ;  mais  dire  que  la  dureté  des  pères  et 
des  mères  qui  refusent  de  les  établir,  quand 
ils  peuvent  commodément  le  faire  (  Authcut. 
Sed  si),  les  rend  indignes  de  la  qualité 
qu'ils  portent,  »t  les  prit*  d'une  partie  do 
l'autorité  que  les  princes  leurconscneraient 
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s'ils  en  faisaient  un  bon  usage  ,  c'est  pren- 
dre le  véritable  esprit  de  leurs  ordonnances 
(  NovellatlS.  c.  5  ). 

La  loi  divine,  aussi  bien  que  les  canoni- 
ques et  ecclésiastiques,  ne  nous  parlent  pas 
moins  de  cette  obligation.  Nous  trouvons 
dans  le  concile  de  Pavie  (  Anno  850,  c.  9  ) 
qu'on  imposera  une  sévère  pénitence  aux 
pores  et  aux  mères  lorsque  leurs  filles, 
pour  n'avoir  pas  été  pourvues,  viendront  à 
livrer  et  à  prostituer  ce  qu'elles  devaient 
avoir  de  plus  cher. 

Mariez  votre  fille ,  dit  l'auteur  du  livre  de 
l'Ecclésiastique,  et  vous  aurez  fait  une  grande 
affaire  (  Eccles.,  Vil  ).  Mariez-la  dans  le 
temps,  de  peur  que  vous  n'exposiez  sa  vir- 
ginité à  de  grands  dangers,  qu'impatiente 
de  changer  d'élat,  elle  ne  vous  dérègle  l'es- 
prit, ou  à  ceux  qui  l'épouseront. 

Les  naturalistes  remarquent  qu'il  faut 
cueillir  les  dattes  un  peu  auparavant  qu'elles 
commencent  à  mûrir  (  Plin. ,  lib.  XII ,  c. 
22)  ;  qu'étant  prises  avant  leur  maturité  elles 
apaisent  la  soif,  et  qu'on  se  fait  un  plaisir 
d'en  goûter  ;  mais  que  lorsqu'elles  sont  trop 
mûres,  elles  font  balbutier  et  chanceler  ceux 
qui  en  mangent ,  comme  s'ils  étaient  ivres  : 
Sitim  sedat,  si  priusquam  maturuerit ,  decer- 
patur  ;  si  autem  matura  sumitur ,  sensum  in- 
tercipit,  gressum  prœpedit,  linguam  retardât, 
obsessique  officiis  mentis  et  corporis,  imitan- 
tur  ebrietatem  (  Solinus,  c.  45  ).  Faites  vous- 
mêmes,  mes  frères,  l'application  de  cette 
figure,  à  une  vérité  que  de  fréquentes  expé- 
riences rendent  trop  sensible. 

Mais  s'il  faut  pourvoir  à  l'établissement 
temporel  de  ses  enfants,  si  par  ce  principe 
ces  mères  trop  délicates,  et  qui  n'aiment 
qu'une  vie  douce  et  oisive  ,  ou  ces  pères  qui 
les  sacrifient  à  leurs  ieux,  à  leur  avarice,  à 
leur  incontinence,  sont  très-criminels  aux 
yeux  de  Dieu  :  excuserons-nous  pour  cela 
l'amour  aveugle  de  plusieurs  autres?  ces 
empressements  qu'ils  ont  d'élever  leurs  en- 
fants par  toutes  sortes  de  voies,  soit  justes, 
soit  injustes  ;  cet  ascendant  et  ce  souverain 
empire  qu'ils  prennent  sur  leur  esprit,  en 
réglant  leur  vocation,  et  les  déterminant  à 
un  choix  qu'ils  ne  feraient  jamais,  s'il  dépen- 
dait purement  de  leur  volonté? 

ltien  moins  que  cela,  mes  frères.  Car,  si 
un  défaut  d'amour  et  de  vigilance  rend  les 
uns  coupables,  un  excès  d'amour  et  de  solli- 
citude n'excusera  jamais  de  péché  les  autres. 
Ceux-là,  comme  l'autruche  vorace,  qui  laisse 
ses  œufs  sur  un  sable  brûlant,  abandonnent 
leurs  enfants  et  s'endurcissent  sur  eux,  comme 
s'ils  ne  leur  appartenaient  pas;  ceux-ci, 
comme  le  singe  étourdi  qui  étouffe  ses  petits 
en  les  embrassant  et  les  serrant  trop  fort, 
leur  font  plus  de  tort  par  leurs  caresses  in- 
discrètes que  s'ils  prenaient  de  sages  et  de 
ju^es  précautions  pour  les  établir. 

Je  mets  de  ce  nombre  ces  pères  et  ces 
mères,  qui,  par  une  préférence  de  soins  et  de 
tendresse,  sacrifient  des  enfants  qu'ils  négli- 
gent et  qu'ils  rebutent,  à  l'amour  aveugle  et 
tendre  qu'ils  portent  aux  autres.  Les  aimer, 
c'est  quelque  chose  de  doux  ;  en  aimer  qucl- 
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ques-uns  avec  plus  de  distinction,  c'est 
quelque  chose  de  plus  doux  en  apparence  ; 
mais  souvent  ces  démonstrations  extérieures 
de  tendresse  nuisent  plus  qu'elles  ne  sont 
favorables  à  ceux  qui  en  sont  les  objets,  dit 
saint  Ambroise  (  Lib.  de  Joseph.  ),  principa- 
lement si  les  uns  se  voient  abandonnés  et 
maltraités,  pendant  qu'on  flatte,  qu'on  ca- 
resse, qu'on  excuse  même  et  qu'on  souffre 
les  défauts  des  autres. 

Est-ce  qu'il  faut  ôlcr  aux  parents  la  liberté 
de  suivre  un  certain  penchant  qui  les  porte 
à  aimer  un  enfant  plus  qu'un  autre,  soit  à 
cause  qu'on  en  reçoit  plus  de  service,  soit  à 
cause  qu'il  a  le  don  de  se  rendre  plus  agréa- 
ble, soit  à  cause  qu'on  sent,  je  ne  sais  quoi 
de  plus  engageant  et  de  plus  tendre  pour  lui  ? 
Non,  répond  saint  Ambroise.  Rébecca  aimait 
mieux  Jacob  qu'Esaù,  et  Jacob  lui-même, 
avait  plus  de  tendresse  pour  Joseph  et  pour 
Benjamin,  que  pour  ses  autres  enfants. 

Suivez  en  cela  votre  inclination  ,  pères  et 
mères  ;  mais  prenez  garde,  dit-il,  qu'elle  soit 
modérée  et  qu'elle  ne  passe  jamais  les  bornes 
de  la  justice.  Prenez  garde  que  ces  démons- 
trations d'amitié  n'irritent  ceux  à  qui  vous 
les  refusez,  et  que  votre  indiscret  attache- 
ment ne  soit  une  source  éternelle  de  divi- 
sions, de  procès,  d'inimitiés  dans  vos  famil- 
les. Prenez  garde  de  ne  pas  avantager  les 
uns  au  préjudice  et  à  la  ruine  des  autres.  Si 
vous  1  e  faites,  vos  Jacobs, trouveront  des  Esaiis 
qui  les  persécuteront,  et  qui,  n'osant  s'en 
venger  pendant  votre  vie,  attendront  à  votre 
mort  à  mettre  tout  en  désordre  cl  en  combus- 
tion. 

Si  vous  le  faites,  vos  Josephs  deviendront 
les  tristes  victimes  de  l'indignation  de  leurs 
frères,  qui  formeront  le  barbare  dessein  de 
les  perdre  (  Gènes.  ,  XXXVII  ).  Qui  en 
sera  la  cause  ?  Vous,  qui  aurez  paru  les  né- 
gliger pour  vous  livrer  tout  entiers  aux  au- 
tres ;  vous  qui  aurez  sacrifié  vos  filles  pour 
avancer  leur  frère;  vous  qui,  pourenrichir  un 
aîné,  lui  aurez  fait  des  avantages  indirects  qui 
ont  ruiné  ses  cadets. 

Que  dirai-je  après  cela,  d'un  autre  désor- 
dre où  tombent  ces  pères  et  ces  mères  à 
qui  l'amour  déréglé  des  enfants  fait  souvent 
commettre  deux  grandes  injustices  ?  Pre- 
mière injustice  dans  la  dureté  qu'ils  ont  poul- 
ies pauvres,  à  qui  ils  refusent  les  secours  né- 
cessaires, sous  prétexte  que  s'ils  faisaient 
l'aumône,  ils  appauvriraient  leur  famille,  et 
qu'ils  ôteraienl  à  ceux  qu'ils  ont  mis  au 
monde  de  quoi  pouvoir  commodément  y 
subsister. 

J'avoue  que  la  nature  et  la  raison  les  por- 
tent à  leur  procurer  le  nécessaire  à  la  vie  et 
à  la  condition  ;  mais  jusqu'où  doit  aller  ce 
nécessaire,  et  dans  les  biens  qu'ils  amassent, 
le  pauvre  ne  doit-il  pas  y  avoir  sa  part  ?  Je 
ne  leur  dis  pas  sur  ce  sujet  qu'ils  ne  savent 
à  qui  appartiendront  un  jour  des  richesses 
pour  l'acquisition  desquelles  ils  se  donnent 
tant  de  peine,  et  si  leurs  enfants  ne  consu- 
meront pas  en  peu  de  temps  par  leurs  jeux 
et  leurs  débauches  le  fatal  fruit  de  leurs  sueurs 
et  de  leurs  veilles  pendant  plusieurs  années, 
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ic  ino  contente  seulement,  pères  et  mi 
de  vous  dire  avec  Mini  Iti s i ! «'  (  Rom.  i\ 
Quand  \  nus  vousétet  mariés, et  que  \  oui  avez 
demande  des  enfanta  à  Dieu,  lui  avez  roui 
dit  :  Je  vous  prie,  Seigneur,  de  me  donner 
des  enfants,  afin  que  leur  établissement  serve 

de  prétexte  à  mou  avarice,  et  (|ue  ma  dureté 
soit  la  cause  de  ma  réprobation?  Lui  avez- 
vous  dit  :  Donnez-moi  des  entants,  afin  que 
je  viole  sans  scrupule  votre  sainte  loi  dans 
un  état  où,  si  je  n'avais  point  de  famille,  je 
me  croirais  obligé  de  l'accomplir  en  soula- 
geant ceux  que  je  verrais  dans  la  misère  '.' 
Avez- vous  tenu  ce  langage  à  Dieu,  demande 
saint  Basile,  et  ne  voyez-vous  pas  que,  princi- 
palement dans  les  besoins  pressants,  l'éta- 
blissement de  votre  famille  ne  peut  raison- 
nablement vous  dispenser  de  votre  devoir? 
Seconde  injustice  encore  plus  criante  que 
la  première.  Par  celle-là  ,  ils  refusent  aux 
pauvres  un  superflu  qui  leur  appartient  :  par 
celle-ci,  ils  s'emparent  d'un  bien  qui  ne  leur 
appartient  pas.  Par  celle-là  ,  ils  retiennent 
pour  leurs  enfants  ce  dont  il  faudrait  que 
les  membres  de  Jésus-Christ  tirassent  qu  1- 
que  secours  :  par  celle-ci,  ils  ôtent  même 
le  moyen  de  subsister  à  ceux  qu'ils  dépouil- 
lent ,  ou  qu'ils  chassent  de  leurs  héritages. 
Eh  quoi!  s'écrie  là-dessus  Salvien,  est-ce 
qu'on  ne  peut  être  père  sans  se  rendre  in- 
juste, et  l'amour  des  enfants  est-il  insépara- 
ble du  désir  d'augmenter  son  bien  par  ses 
pirateries  et  ses  concussions?  Quoi  doncl  le 
larcin  sera-t-il  regardé  comme  l'âme  et  la 
moelle,  de  l'affection  des  parents,  et  périra- 
t— e lie,  si  l'avarice  et  l'injustice  ne  l'animent? 
Amour  funeste  aux  pères  qui  élèvent  leurs 
entants  par  des  richesses  injustement  ac- 
quises! amour  fatal  aux  enfants,  qui,  par 
une  maudite  succession  de  péchés  aussi  bien 
que  de  fortune,  deviennent  quelquefois  les 
héritiers  cl  les  imitateurs  de  leur  insatiable 
cupidité,  avant  qu'ils  soient  en  possession 
du  patrimoine  qu'ils  leurs  réservent  I  (Sat- 
viauus ,  ad  Eccles.  calhol.  lib.  I.) 

Aimez  vos  enfants,  vous  qui  les  avez  mis 
au  monde  :  mais  aimez-les  en  Dieu,  aimez- 
les  pour  Dieu  ,  aimez-les  comme  Dieu  veut 
que  vous  les  aimiez,  aimez- les  selon  le  des- 
sein qu'il  a  sur  vous  et  sur  eux.  Vous  dit-il 
dans  l'Ecriture  sainte,  où  il  vous  a  fait  con- 
naître ses  volontés,  de  leur  amasser  de  gros- 
ses sommes  d'argent ,  plus  pesantes  encore 
par  les  crimes  qui  ont  servi  à  les  acquérir, 
que  par  leur  propre  poids  ? 

Vous  dil-il  de  leur  bâtir  de  superbes  pa- 
lais,qui,  parleur  élévation,  semblent  tou- 
cher aux  nues,  et  dominer  sur  les  villes? 
vous  dit -il  de  leur  laisser  ces  terres  qui  soûl 
sans  bornes,  dont  les  revenus  et  les  droits 
absorbent  les  biens  d'une  province,  ces  ter- 
res dont  les  poMasseort,  ne  pouvant  souffrir 
de  voisins,  traitent  comme  leurs  ennemis 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  trop  pi  es 
d'eux? 

Les  lois  de  Dieu,  ajoute  Salvien  ,  n'eurent 
jamais  pour  objet  des  choses  si  viles  el  si 
pernicieuses  au  salut.  Il  veut  bien  que  vous 
amassiez   des    rubessis    pour   vos  enfants: 


iaveZ-V0UI  en  quoi  consistent  erllrs 
qui  doivent  être  les  premiers  <  |.j  is  de  rut 
soin-  Biles  consistent ,  dit-il ,  dans  I 
l'équité,  la  justice,  la  modestie,  la  tain'en 
la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Ce  suni  u 
les  trésors  qu'il  faut  que  vous  amassiei  mr 
vous-mêmes  el  pour  eux.  Vous  l<  s  ei  ■  di- 
re/ en  leur  donnant  une  bonne  éducation, 
et  leur  apprenant  à  craindre  Dieu.  Voat  vous 
enrichirez  vous-mêmes  en  travaillant,  non 
pour  des  biens  périssables,  mus  p  ur  de* 
biens  éternels.  Heureux  de  pouvoir  par  pe 
moyen,  remplir  deux  grands  dev  .,ii  s  .  <elut 
que  la  tendresse  ial  r«|le  vous  inspire,  csh 
lui  que  la  pieté  el  le  désir  de  votre  salut 
vous  impose. 

En  inspirant  à  vos  enfants  l'amour  de  la 
vertu,  vous  leur  procurerez  l'immortalité,  el 
en  soutenant  par  vos  bonnet  otu<  res  la  peine 
que  vous  prendrez  pour  les  établir,  vous 
changerez  en  des  biens  élernels  ceux  qui 
n'étaient  que  fragiles  et  |  érissables.  l'ouvez- 
vous  leur  procurer  un  u  eillcur  établissement 
que  de  leur  ménager  un  bien  que,  ni  la  vicis- 
situde des  temps,  ni  la  violence  d'aucune 
puissance  étrangère  ne  peuvent  leur  ravir  ? 
et  ne  seront-ils  pas  véritablement  riches, 
lorsque  par  leurs  vertus  ils  deviendront  le 
trésor  de  Dieu  même  f  Oui,  mon  cher  enfant, 
disait  autrefois  Tobie  à  s  m  fi  s,  nous  aurons 
des  biens  en  abondance,  si  nous  craignons 
le  Seigneur.  Nous  sommes  les  enfants  des 
sainis,  el  nous  attendons  celte  vie  bienheu- 
reuse qu'il  a  promis  de  donner  à  ceux  qui 
l'aiment. 

MISÉRICORDE  DE  DIEU. 

Sfl  conduite  dans  la  conversion  des  péchews  , 
et  dans  l'économie  de  notre  salut.  Les  grâ- 
ces que.  nous  en  recevons  et  les  sfassetvu 
qu'elle  a  sur  nous.  Les  scntimrnts  de  con- 
fiance et  de  crainte  qu'elle  nous  inspire. 

PREMIER  DISCOURS  (I). 

lu  novïssimo  die  magrio  festiritatts  subit  Jésus,  el 
cl.nnub.it  diceos  :  Si  quis  su.il,  vi  niai  ad  uie  et  binai. 

Au  dernier  jour  de  la  féie  q:.i  ilaii  /<  plut  solennel.  Jésus 
se  tenant  debout,  disait  :  si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à 
moi,  el  qu'il  /witr  (S.  Jeun.,  ch.  VII). 

Dire  à  des  hommes  las  el  courbes  >uus  le 
poids  de  leurs  fardeaux  :  Venez  à  moi  , 
vous  qui  travaillez  el  qui  t'.es  char' 
je  vous  soulagerai  ;  dire  àdes  malade»  à  qui  de 
longues  inlirmiles  ont  oie  presque  toute  es- 
pérance de  guerison  :  Ayez  confiance  en  moi, 
niarcht  zt  l  tin/mi  tfziotrrlit  ;  dire  à  des  vova- 
geurs  qui,  sous  une  biùlanle  can  cule , 
languissant  de  soif  :  Venez  à  MOI  il  Imus; 
C  e-t  là,  mes  frères,  ce  que  nous  ne  conce- 
vrions jimai»  si  l'Ecrit  a  ne  ne  nous  représen- 
tait, sous  ci  s  termes  figurés,  l'infinie  miséri- 
corde de  Dieu  qui  prend  à  noire  égard  les 
noms  les  plu*  doux,  et  qui  nous  exhorte  p»r 
les  invilalions  les  plus  tendres  à  avoir  re- 
cours à  t  Ile  dans  nos  différents  besoins. 

Le  fardeau  de  nos  péchés,  incomparable- 
ment plus  lourd  que  ne  l'était  celui  du  uior- 

(1)  Ce  discours  est  pour  le  lundi  Je  la  eiaq*SSM  •*- 

Maine  de  ( .,  , 
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tier  et  de  la  tuile,  sous  lequel  gémissaient 
les  enfants  d'Israël,  nous  accable-l-il  par  sa 
pesanteur  !  venez,  nous  dit-on,  vous  en  se- 
rez déchargés.  Une  mauvaise  habitude  nous 
retient-elle  dans  le  lit  de  nos  iniquités?  on 
nous  en  fait  sortir,  et,  après  une  longue  pa- 
ralysie, nous  recevons  de  nouvelles  forces. 

On  disait  autrefois  à  nos  pères  :  Le  ciel 
ne  vous  donnera  plus  d'eau  ;  en  vain  irez- 
vous  en  chercher  dans  les  rivières ,  elles  se- 
ront toutes  desséchées  :  Siccabitur  fluvius  ; 
en  vain,  au  défaut  des  rivières,  courrez-vous 
à  la  mer,  vous  la  trouverez  tout  aride: 
Arescet  mare;  en  vain,  au  défaut  des  riviè- 
res et  de  la  mer,  prendrez  vous  des  joncs 
que  vous  presserez  entre  vos  mains,  pour  en 
tirer  quelque  suc  qui  vous  rafraîchisse,  vous 
n'y  trouverez  rien  :  Arescel  juncus  de  mari. 

"Grâces  au  Seigneur,  ces  temps  fâcheux 
sont  écoulés.  Jésus-Christ  choisit  exprès  le 
dernier  jour,  qui  était  le  plus  solennel  d'une 
grandi-  fête  parmi  les  Juifs,  pour  dire  à  une 
nombreuse  troupe  qui  était  assemblée  autour 
de  lui  :  Si  quelqu'un  de  vous  a  soif,  qu'il 
vienne  âmvi  et  qu'il  boive  Invilaiion  bien  douce 
et  bien  consolante,  qui  nous  marque  d'un 
côté  l'excès  de  la  miséricorde  divine  à  notre 
égard  ,  et  d'un  autre  l'empressement  où 
nous  devons  être  de  profiter  des  grâces 
qu'elle  nous  offre.  Je  m'explique,  et  voici 
tout  le  plan  de  ce  discours. 

La  miséricorde  divine  nous  appelle,  nous 
invite,  nous  presse  de  recourir  à  elle  :  elle 
veut  donc  notre  conversion  et  notre"  salut; 
première  proposition.  Cette  miséricorde  pré- 
tend que,  pressés  de  la  soif  de  notre  justifi- 
cation, nous  aillions  à  elle  :  il  faut  donc  que 
nous  voulions  nous-mêmes  notre  conversion 
et  notre  salut;  seconde  proposition.  Com- 
prenez-vous maintenant  ce  que  signifient 
ces  mystérieuses  paroles  :  Si  quelqu'un  a  soif, 
qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive? 

Quelque  énormes  que  soient  les  péchés 
que  vous  avez  commis,  la  miséricorde  de 
Dieu  est  si  grande,  qu'elle  veut  bien  vous  les 
pardonner  et  vous  sauver;  voilà  de  quoi 
vous  encourager.  Mais  si  grande  que  soil  la 
miséricorde  de  Dieu  à  votre  égard,  elle  ne 
vous  accordera  jamais  le  pardon  de  vos 
péchés  si  vous  ne  lui  en  demandez  la  rémis- 
sion, et  si  vous  ne  travaillez  effectivement  à 
votre  salut  ;  voilà  de  quoi  vous  instruire  de 
vos  devoirs.  La  miséricorde  de  Dieu  et  la  fi- 
délité de  l'homme  ,  c'est  en  ces  deux  choses 
que  consiste  toute  l'économie  de  la  prédes- 
tination et  du  salut. 

PREMIER  POINT. 

Est-il  donc  vrai,  mes  frères,  que  Dieu  veut 
sincèrement  notre  sanctification,  que  quel- 
que énormes  que  soient  les  péchés  que  nous 
avons  commis,  son  infinie  miséricorde  nous 
invite  de  recourir  à  elle  ,  afin  de  nous  les 
pardonner  cl  de  nous  sauver? 

Pour  en  juger  sainement ,  ne  le  deman- 
dons ni  à  l'impie  Manès  qui  établit  deux 
souverains  principes,  l'un  du  bien,  l'autre 
du  mal;  ni  au  rigide  Novat  qui,  après  les 
premiers  péchés  pardonnes ,  ne  reconnaît 
plus  le  second    pardon  ;  ni  à   1  hérésiarque 


Calvin,  qui  souvent  condamne  à  la  dure  né- 
cessité de  périr  les  fatales  victimes  d'une 
volonté  supérieure  et  inexorable,  qui,  sans 
d'autre  raison  que  son  bon  plaisir,  leur  fait 
tel  mal  qu'elle  veut  leur  faire. 

Quel  serait  notre  malheur,  si  nous  avions 
affaire,  ou  aune  divinité  partielle  qui  se 
donnât  toute  aux  uns  et  qui  se  refusât  toute 
aux  autres;  ou  à  une  divinité  inflexible  qui, 
outragée  par  notre  première  désobéissance, 
n'eût  pas  pour  nous  de  secondes  grâces  ;  ou 
à  une  divinité  railleuse  qui,  pour  se  divertir 
de  notre  faiblesse,  nous  imposât  de  certaines 
lois  dont  l'accomplissement  nous  fût  impos- 
sible, et  qui,  nous  attirant  d'une  main,  nous 
repoussât  en  même  temps  de  l'autre? 

Enfants  des  hommes,  que  vous  soyez  dis- 
simulés et  fourbes  dans  vos  paroles  ,  que 
vous  promettiez  ce  que  vous  ne  pouvez  ou 
ce  que  vous  n'avez  pas  dessein  de  faire  ,  que 
sous  de  flatteuses  apparences  vous  cachiez 
un  cœur  double  et  malin  ,  je  ne  m'en  étonne 
pas,  rien  n'est  plus  équivoque  et  moins  sûr 
que  vos  paroles. 

Promettre  beaucoup  et  ne  faire  presque 
rien;  exiger  avec  une  sévère  hauteur  de  pé- 
nibles services,  et  traiter  avec  un  fier  mé- 
pris ceux  qui  vous  les  rendent;  faire  valoir 
vos  droits  et  négliger  ceux  d'aulrui;  tromper 
par  d'artificieuses  démonstrations  d'amitié 
ceux  qui  se  reposent  sur  vous ,  les  oublier  et 
les  abandonner  dans  leurs  pressants  be- 
soins :  c'esl  là  assez  souvent  votre  carac- 
tère. 

Mais  imputer  à  Dieu  ce  qu'on  n'oserait 
attribuer  à  un  homme  sur  la  bonne  foi  du- 
quel on  pût  compter;  croire  que  sa  miséri- 
corde nous  donne  des  paroles  de  salut  qu'elle 
n'a  pas  dessein  de  tenir;  qu'elle  nous  invite 
de  frappera  sa  porte  et  qu'elle  est  résolue 
de  nous  la  tenir  toujours  fermée;  quelle  im- 
piété 1  quel  blasphème I 

Tout  ce  qui  est  en  Dieu  est  vérité,  et  il 
cesserait  d'être  Dieu  s'il  n'était  fidèle  à  sa 
parole.  Quand  donc  il  nous  dit  qu'il  ne 
veut  pas  la  mort  du  pécheur,  qu'il  veut  au 
contraire  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive; 
quand  il  invite  Jérusalem,  tant  de  fois  ai- 
mée et  tant  de  fois  ingrate,  de  se  tourner 
vers  lui  et  qu'il  se  tournera  vers  elle; 
quand  il  s'écrie  :  Vous  qui  êtes  des  extré- 
mités du  monde,  venez  et  vous  serez  sau- 
vés ;  quand  il  dit  à  Ephraïm  :  Je  ne  le  Irai 
te  rai  point  comme  Eboïn  et  Adama  :  je  n'é- 
couterai pas  ma  colère  et  mon  ressentiment 
(Isa.,  XLV  et  XLI  ;  Ose.,  XI);  quand  le 
S  igneur  s'explique  en  ces  termes,  cl  dans 
d'autres  aussi  forts  dont  les  Livres  saints 
sont  remplis  :  quelle  idée  nous  formons-nous 
de  lui?  A-t-il  dessein  de  nous  tenir  sa  pa- 
role? veut-il  au  contraire  nous  tromper  (I). 
Jeron.  ad  Rusticum,  epist.  9)? 

Qu'il  veuille  nous  tromper,  quel  intérêt 
aurait-il  de  le  faire?  que  pourrait-il  crain- 
dre? Quand  il  nous  dirait  qu'il  veut  faire  de 
nous  ce  qu'il  lui  plaira,  nous  damnerde  gaîté 
cœur  ;  nos  niurmuies  et  nos  imprécations 
troubieraicnl-elle-.  son  repos?  en  serail-il 
moins  heureux,  moins  grand,   moins   Iran- 
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quille?  Seigneur,  quand  toutes  les  nations 
que  vous  avez  créées  périraient  ;  qui  vous  m  - 
cuserait  de  l'avoir  fait  ?  dit  le  Sage.  Quelle 
puissance  supérieure  à  la  vôtre  vous  deman- 
derait compte  de  ceux  que  vous  auriez  per- 
dus [Sap.,  XII)? 

Dieu  donc  qui  dit  qu'il  veut  notre  conver- 
sion et  notre  vie,  la  veut  sincèrement,  et  il 
s'en  est  expliqué  en  des  termes  si  clairs  qu'il 
est  impossible  d'en  douter,  à  moins  que  de 
s'aveugler  volontairement  sur  cet  article. 
Ici  cependant  je  me  sens  comme  arrêté  d'a- 
bord, et  j'imagine  qu'on  me  dit  que  s'il  veut 
que  tous  les  hommes  se  sauvent  et  si  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  eux  tous  :  que  pense- 
rons-nous des  enfants  morts  sans  baptême 
et  de  tant  d'infidèles  qui  ne  connaissent  ni 
Dieu  ni  son  Fils  qu'il  a  envoyé  sur  la 
terre? 

Sans  m'arrèter  à  vous  rapporter  sur  ce 
sujet  ce  que  les  saints  Pères  et  les  docteurs 
orthodoxes  en  disent,  je  me  contente, en  lais- 
sant leurs  réflexions  à  part,  de  vous  deman- 
der quel  intérêt  vous  avez  dans  ces  sortes 
de  questions,  et  si,  depuis  qu'on  les  a  agitées 
avec  tant  de  chaleur,  on  en  est  devenu  plus 
homme  de  bien? 

Grâces  à  la  miséricorde  du  Seigneur  qui 
vous  a  ouvert  par  le  baptême  la  première  porte 
du  ciel,  vous  n'êtes  pas  dans  l'espèce  de  ces 
enfants  ;  grâces  à  la  miséricorde  du  Seigneur 
qui  vous  a  fait  naître  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de 
salut,  vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  ces  in- 
fidèles :  de  quoi  vous  embarrassez-vous  donc 
sur  la  réprobation  des  autres? 

II  eût  fait  beau  entendre  Jacob  que  Dieu 
aimait,  disputer  aigrement  sur  le  sort  d'Esaii 
que  ce  même  Dieu  haïssait.  Il  ne  s'appli- 
quait qu'à  rendre  au  Seigneur  ses  pieux  de- 
voirs, dormant  aussi  tranquillement  sur  des 
pierres  au  milieu  d'une  vaste  campagne 
que  s'il  avait  été  couché  sur  un  bon  lit. 

Il  eût  fait  beau  entendre  les  cinq  vierges 
sages  demander  avec  d'amères  contesta- 
tions d'où  vient  que  les  cinq  folles  n'étaient 
pas  enlrées  avec  elles  dans  la  salle  des  no- 
ces :  elles  se  contentèrent  de  tenir  leurs  lam- 
pes allumées  ,  et  elles  songèrent  si  peu  au 
malheur  de  leurs  compagnes  que  dans  toute 
la  suite  de  la  parabole  on  ne  voit  pas  qu'el- 
les se  soient  souvenues  d'elles. 

Depuis  ces  longues  contestations  sur  la 
prédestination  et  la  réprobation  des  hommes, 
sur  la  grâce....  la  charité  et  !a  piélé  chré- 
tienne ont-elles  fait  parmi  nous  de  nouveaux 
progrès  ?  Quelque  respect  que  méritent  ces 
grands  hommes  dont  les  savants  écrits  ont 
fait  tant  de  bruit,  le  peuple,  qui  a  besoin  d'in- 
structions familières  et  touchantes,  ne  pour- 
rait-il pas  leur  dire  :  A  nous,  qui  sommes  de 
pauvres  brebis,  vos  aigres  disputes  sont  bien 
inutiles.  Le  meilleur  service  que  vous  puis- 
siez nous  rendre  est  de  nous  mener  dans  de 
bons  pâturages,  de  nous  dire,  sans  équivo- 
que, après  Jésus-Christ  notre  souverain  pas- 
teur :  Si  quelqu'un  a  soif  i/u'il  vienne  et  qu'il 
boive;  de  nous  exhorter  à  mettre  toute  notre 
confiance   en  la   miséricorde    du    Seigneur. 


qui  veut  bien  nous  convertir  et  nous  sauver, 
lorsqu'aidés  de  sa  grâce  nous  nous  jetons 
entre  ses  brai. 

En  effet,  plus  on  réfléchit  sur  les  démar- 
ches de  celle  miséricorde  dans  l'économie  du 
salut  des  hommes,  plus  on  trouve  qu'elle 
leur  donne  de  marques  de  m\  bonne  volonté  . 
elle  les  attend  avec  une  longue  patience  , 
première  marque;  elle  les  prévient  par  un 
charitable  empressement  ,  seconde  marque; 
elle  se  réjouit  de  leur  retour,  et  les  rétablit 
dans  tous  leurs  droits  ,  troisième  marque. 
Je  me  contente  de  vous  en  laisser,  en  peu  de 
paroles,  une  légère  idée. 

Pécheur,  trop  longtemps  égaré  dans  ces 
voies  spacieuses  qui  mènent  à  la  mort,  si 
tu  n'y  as  point  péri  comme  une  infinité  d'au- 
tres, c'est  que  la  miséricorde  du  Seigneur  l'a 
toujours  allendu.  Malgré  tes  ingratitudes, 
tes  infidélités,  les  révoltes,  ce  Dieu,  las, 
s'est  assis  sur  les  bords  du  puits  de  Jacob  , 
avec  une  tendre  impatience  que  tu  t'appro- 
chasses de  lui  comme  la  femme  de  Samarie, 
et  que  tu  lui  demandasses  celle  eau  qui  re- 
jaillit jusqu'à  la  vie  éternelle. 

Malgré  lant  de  péchés  scandaleux  et  énor- 
mes dont  le  cri ,  comme  ceux  de  Sodomc  et 
de  Gomorrhe  ,  est  monté  jusqu'au  ciel  ,  ce 
Dieu  patient  a  dit  qu'i/  descendrait  et  qu'il 
verrait ,  à  peu  près  comme  un  homme  doux 
el  indulgent  qui  ,  pour  ne  pas  perdre  préci- 
pitamment ceux  qui  l'ont  offensé,  cherche  à 
arrêter  et  à  calmer  sa  passion. 

Tantôt  cet  homme  a  de  la  peine  à  croire 
ce  qu'on  lui  dit  de  son  ennemi  ,  tantôt  il  de- 
mande de  plus  grands  éclaircissements  ,  et 
veut  faire  lui-même  de  nouvelles  informa- 
tions pour  être  mieux  instruit;  el  enfin, 
quand  il  reconnaît  qu'il  en  a  été  effective- 
ment outragé,  il  confère  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis  et  leur  ouvre  son  cœur, 
pour  voir  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  par- 
donner. 

Telle  est ,  ô  pécheur  (en  ôlant  ce  qu'on  ne 
pourrait  jamais  dire  de  Dieu  dans  une  exacte 
comparaison)  !  telle  est  à  peu  près  la  con- 
duite de  sa  miséricorde  à  ton  égard.  Faut-il 
qu'il  dissimule  et  qu'il  feigne  de  ne  pas  voir 
ce  qu'il  voit ,  afin  de  te  donner  le  loisir  de 
faire  pénilence?  il  le  fait:  faut-il  (comme 
s'il  cherchait  de  nouveaux  éclaircissement-  , 
l'avertir  el  te  parler,  afin  que  ,  revenu  de 
tes  égarements,  tu  quilles  la  méchante  vie  ? 
il  le  fait.  Faut-il,  quoiqu'il  puisse  le  punir 
dès  le  moment  que  tu  l'as  offensé  .  l'attendre 
et  te  juger  avec  une  admirable  tranquillité  1 
il  lefail  {Sap.,  XII  et  XIII). 

Que  serait  devenu  le  peuple  de  Ninive,  si 
la  miséricorde  divine  ne  lui  avait  donné  qua- 
rante jours  de  délai  ?  Mal  à  propos  Jonas 
s'en  scandalise  ;  voici  ce  qu'on  lui  répond  .- 
Vous  vous  fâchez  de  ce  qu'un  lierre  qui  ne 
vous  avait  coûté  aucune  peine,  étant  né  in 
une  nuit ,  est  mort  la  nuit  suivante;  et  moi  je 
ne  pardonnerais  pas  à  la  grande  ville  de  .Vi- 
nive,  où  il  y  a  plus  de  six  vingt  mille  per- 
sonnes qui  sont  l'ouvrage  de  mes  ni, uns 
(./oh.,  IV  ?  Le  serviteur  est  impatient,  dit 
saint  Thomas  de  Villeneuve  ,  et  le  maître  no 
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précipite  rien  (D.  Th.  de  Viltanova,  de  sancto 
Mgidio  abbate).  Le  serviteur  demande  que  ce 
peuple  périsse,  parce  qu'il  a  péché,  et  le 
Maître  attend  qu'il  fasse  pénitence  de  ses 
péchés  ,  pour  avoir  lieu  de  les  lui  remettre. 
Que  serait  devenue  Madeleine ,  si  une 
mort  prématurée  lui  avait  ôlé  le  moyen 
d'avoir  pour  Jésus-Christ  ces  doux  trans- 
ports d'amour  qui  lui  ont  attiré  la  rémission 
de  ses  péchés  (Luc,  VII)?  Mal  à  propos  Si- 
mon le  pharisien,  qui  s'en  scandalise,  dit 
que,  s'il  était  prophète,  il  ne  permettrait 
pas  à  cette  femme  pécheresse  de  le  loucher. 
C'est,  au  contraire,  parce  qu'il  est  prophète 
et  qu'il  connaît  l'heureux  moment  de  la  con- 
version de  Madeleine,  qu'il  l'attend  et  qu'il 
souffre  qu'elle  s'approche  de  lui. 

Ce  Dieu  de  miséricorde  n'en  demeure  pas 
là:  empressé  de  répandre  ses  grâces,  il  va 
au-devant  des  pécheurs  qui  ne  méritent  que 
son  aversion  et  son  abandon.  Ktrange  con- 
duite ,  dit  saint  Paulin  ,  et  nouveau  sujet 
aux  hommes  d'une  humble  confiance  en  sa 
bonté  1 

Quand  Dieu  veut  se  venger  des  pécheurs  , 
il  est  lent  à  les  punir,  et  quand  il  veut  les 
convertir,  il  s'empresse  de  venir  à  eux:  Cum 
irascitur  in  rcos,  differt  ut  puniat  :  cum  mi- 
seretur ,  properal  ut  absolvat  (  D.  Paul., 
Epist.  2).  Il  ne  met  que  six  jours  pour  tirer 
les  créatures  du  néant ,  et  il  en  veut  sept 
avant  que  de  détruire  les  murs  d'une  seule 
ville.  Quelle  lenteur  dans  l'exercice  de  sa 
justice  I  quel  empressement  dans  la  commu- 
nication de  ses  faveurs  ! 

Voyez-vous  avec  quelle  tendre  impatience 
le  bon  père  de  famille  court  au-devant  de 
l'enfant  prodigue  et  l'embrasse  ?  Si  vous 
en  êtes  surpris,  voici  les  raisons  que  les 
saints  docteurs  en  apportent  :  c'est  qu'il 
veut  faire  en  sa  faveur  des  démarches  que 
cet  enfant  ne  pourrait  jamais  faire  s'il  n'en 
était  prévenu,  c'est  qu'il  veut  lever  par  son 
empressement,  les  obstacles  qui  pourraient 
rendre  inutiles  ses  résolu  lions  nais  santés;  c'est 
qu'il  veut  animer  sa  confiance  et  son  courage 
par  sa  gratuite  et  charitable  prévention.  Ad- 
mirez comme  il  étend  ses  bras  ,  comme  il  se 
jette  à  son  cou  ,  comme  il  lui  montre  son 
sein,  comme  il  lui  ouvre  son  cœur,  afin  que, 
par  ces  consolantes  démonstrations  d'une 
tendre  amitié  ,  il  lui  fasse  connaître  qu'il  est 
véritablement  son  père. 

C'est  sous  celle  figure  ,  ô  mon  Dieu  I  que 
vous  avez  bien  voulu  vous  dépeindre  ,  afin 
de  nous  ôter  tout  sujet  de  défiance  et  de 
désespoir  ;  afin  de  nous  faire  connaître  com- 
bien sont  grands  les  épanchemenls  de  votre 
abondante  miséricorde  sur  nous.  Nous  éloi- 
gnons-nous de  vous?  c'est  elle  qui  nous  ap- 
pelle ;  nous  tournons-nous  vers  vous?  c'est 
elle  qui  nous  prévient  et  qui  nous  embrasse; 
sommes-nous  paresseux  ?  c'est  elle  qui  nous 
anime  ;  affligés  ?  c'est  elle  qui  nous  con- 
sole ;  ignorants  ?  c'est  elle  qui  nous  in- 
struit ;  chancelants?  c'est  elle  qui  nous 
rassure.  Avons-nous  des  contradictions  à 
essuyer  dans  la  pratique  de  la  vertu?  c'est 
elle  qui  nous  encourage  ;  des  ennemis  à 
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combattre  ?  c'est  elle  qui  nous  aide ,  qui 
nous  soutient,  qui  nous  couvre  du  bouclier 
de  sa  bonne  volonté. 

Qu'elle  est  bonne  ,  celte  volonté  divine  ! 
qu'elle  est  aimable  !  qu'elle  est  douce  !  Non- 
seulement  elle  attend  le  pécheur,  non-seu- 
lement elle  va  au-devant  de  lui  et  l'invite  de 
venir  à  elle  par  tous  les  moyens  dont,  je 
viens  de  vous  parler  ;  elle  se  réjouit  même 
de  son  retour,  et  dès  qu'il  est  véritable- 
ment converti ,  elle  le  rétablit  dans  tous  ses 
droits. 

N'admirez-vous  pas  le  bon  pasteur  qui , 
ayant  recouvré  sa  brebis  ,  >eut  que  ses  amis 
s'en  réjouissent  avec  lui  (Luc,  XV)?  la 
femme  qui  ,  ayant  retrouvé  sa  drachme,  ap- 
pelle ses  voisines  et  les  invite  de  prendre  part 
à  sa  joie  ?  Mais  si  vous  pénétrez  dans  le  sens 
que  ces  paraboles  renferment,  n'avez -vous 
pas  sujet  d'admirer  infiniment  davantage  la 
miséricorde  divine  qui  se  dépeint  sous  ces 
figures,  pour  nous  faire  connaître  d'une  ma- 
nière toute  sensible  la  joie  qu'elle  a  du  re- 
tour et  de  la  conversion  des  plus  grands  pé- 
cheurs ? 

Jésus-Christ  ne  dit  pas  (c'est  l'ingénieuse 
réflexion  que  fait  l'Ange  de  l'Ecole),  Jésus- 
Christ  ne  dit  pas  qu'il  a  acheté  celle  drachme, 
mais  qu'il  l'a  trouvée;  il  ne  dit  pas  qu'il  a 
donné  son  sang  et  sa  vie  pour  l'acquérir  ,  il 
parle  comme  si  elle  ne  lui  avait  coûté  que  la 
peine  de  la  chercher. 

Jésus-Christ  ne  dit  pas  qu'il  est  descendu 
du  ciel  en  terre  pour  courir  après  la  brebis 
perdue,  qu'il  s'est  lassé  et  qu'il  a  consumé 
ses  forces  pour  la  suivre  de  près  dans  ses 
égarements  ;  il  nous  fait  simplement  con- 
naître qu'il  l'a  retrouvée  ,  et  qu'étant  re- 
tourné en  sa  maison,  il  a  été  bien  aise  que 
ses  amis  et  ses  voisins  le  félicitassent  de  son 
recouvrement. 

Si  cette  drachme  avait  pu  éire  sensible  à 
son  bonheur  ,  c'eût  été  à  elle  à  se  réjouir  de 
n'être  plus  parmi  les  balayures  et  la  pous- 
sière. Si  cette  brebis  avait  pu  connaître  son 
avantage  d'être  rentrée  dans  la  bergerie, 
c'eût  été  à  elle  à  s'estimer  heureuse  d'avoir 
un  si  bon  asile  contre  les  injures  du  temps 
et  l'avide  fureur  des  loups  carnassiers.  Mais 
pour  nous  qui ,  éclairés  de  la  foi  et  de  la  rai- 
son ,  connaissons  ce  qui  nous  est  avanta- 
geux,  c'est  à  nous  à  entrer  dans  de  justes 
sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance  à  la 
vue  d'un  Dieu  qui  nous  eût  laissés  dans  nos 
ordures  et  dans  nos  égarements  ,  s'il  n'avait 
écouté  que  sa  justice ,  mais  qui  veut  bien 
nous  en  tirer  par  son  infinie  miséricorde 
{Opusc.  G3,  c.  7). 

Cependant ,  qui  le  croirait?  c'est  de  notre 
retour  et  de  notre  salut  qu'il  se  réjouit  lui- 
même.  C'est  lui  qui  appelle  ses  anges  ,  afin 
qu'ils  le  félicitent  de  notre  recouvrement , 
et  qu'ils  se  réjouissent  avec  lui  des  grâces 
qu'il  nous  fait ,  comme  si  l'homme  était  le 
dieu  de  Dieu  ,  comme  si  la  gloire  et  le  salut 
du  Créateur  dépendaient  de  la  créature,  et 
qu'il  ne  pût  être  heureux  sans  elle  :  Quasi 
homo  Dci  deus  esset ,  et  sine  ipso  bealus  ess9 
non  posset. 

(Vingt-huit.) 
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premiers  droits:  Apportez   sa  première 
et  l'en  1 1  vêtet ,  mêliez  un  anneau  à  son 
doit/t  et  des   souliers  à  ses  pieds;  amenez  le 
venu  (/ras  et  le  tuez,  afin  que  nous  le  manaions 

mec  lui.  Paroles  consolantes,  et,  comme. 
disent  les  Pères  ,  surprenante  condaite  de 
l.i  miséricorde  de  Dieu  en  laveur  des  pé- 
cheurs ! 

La  robe  baptismale  qu'ils  avaient  snlic 
par  leurs  péchés,  reprend  sa  blancbeor  que 
les  eaux  de  la  pénitence  loi  ont  rendue  ;  et 
c'est  celte  robe  que  le  charitable  père  de  la- 
inillc  veut  qu'on  leur  apporte.  Ils  avaient 
déshonoré  par  leurs  dérèglements  l'alliance 
eéleste  ,  el  les  sacrés  ministres  de  leur  récon- 
ciliation leur  donnent,  par  les  ordres  du  S  . 0- 
verain  Médiateur,  l'anneau  qui  est  la  mar- 
que de  leur  nouvelle  alliance. 

Leurs  pieds,  trop  légers  pour  leur  perte  , 
et  trop  pesants  pour  l<  ur  salut,  avaient  quit- 
té la  bonne  voie,  el  on  leur  donne  des  sou- 
liers, afin  qu'ils  aient  la  force  d'avancer, 
jusqu'à  cê  qu'ils  soient  arrivés  à  la  mon- 
tagne du  Seigneur.  Enfin,  ils  s'étaient  ren- 
dus, par  de  longs  désordres,  indignes  de  la 
participation  des  sacrements  ,  et  à  leur  re- 
tour on  les  reçoit  à  la  sainte  table,  où  le 
Sauveur,  qui  fait  tous  les  frais  du  festin  ,  se 
donne  lui-même  à  eux  en  qualité  de  nourri- 
ture. 

Il  n'en  faudrait  pas  tant  pour  nous  porter 
à  mettre  toute  notre  confiance  au  Seigneur, 
qui  nous  fait  tant  de  grâces  :  mais  souvenons- 
nous  que  nous  devons  y  répondre.  Sa  misé- 
ricorde  qui  nous  attend  ,  qui  nous  prévient, 
qui  nous  presse  ,  veut  notre  salut ,  et  nous 
en  fournit  les  moyens  :  mais  c'est  à  nous  à 
le  vouloir  aussi  et  à  faire  tous  nos  efforts 
pour  ne  pas  rendre  inutiles  les  grâces  qu'elle 
nous  offre. 

SECOND    POINT. 

Quand  nous  lisons  que  David  ,  pressé  du 
désir  de  son  salut ,  demande  à  Dieu  dans  la 
ferveur  de  ses  prières  ,  d'avoir  pitié  de  lui 
selon  sa  loi  :  De  tege  tua  miserere  mei  ,  nous 
ne  pouvons  tirer  de  ces  paroles  une  consé- 
quence p'us  juste  que  celle  qu'en  a  tirée  saint 
Ambroise  ,  que  dans  la  conduite  de  son  in- 
finie miséricorde,  il  y  a  une  certaine  loi  à 
laquelle  nous  devons  nous  assujettir  si  nous 
voulons  nous  la  rendre  favorable. 

Or,  celle  loi  ,  selon  ce  Père  ,  c'est  l'union 
de  la  volonlé  humaine  à  d'Ile  de  Dieu.  Il 
reul  nous  sauver,  il  faut  que  nous  le  vou- 
lions aussi.  Il  nous  appelle,  nous  dc\ons  lui 
répondre  ;  il  nous  tend  la  main  ,  il  faut  lui 
présenter  la  nôtre  ;  il  nous  met  dans  la 
bonne  voie,  il  prétend  que  nous  y  mar- 
chions. L'une  de  ces  volontés  n'a  son  effet 
que  conjointemenl  avec  l'autre.  Celle  de 
Dieu  commence  l'ouvrage,  le  conduit,  le 
consomme;  celle  de  l'homme,  soiunise  et 
unie  à  celle  cause  première  ,  doit  concourir 
a  l'accomplissement  de  ses  desseins  et  au 
succès  de  ctie  importante  affaire. 

Biais  quelle  volonté  demande-l-il  î  est-ce 
une  volonlé  lâche,  languissante,  un  cœur 
\çi\\. ,  pesant ,  tardif?  Mais  serait-ce  là  ré- 


pondre aux  empressements  de  sa  miséri- 
corde?  est-ce  une  volonté  flottante  et  parta- 
1111  demi-cœur  qui .  se  donnant  d'un 
,  garde  de  secrètes  réserves  d'an  autrcî 
Mais  serait-ce  la  répondre  à  la  magnificence 
de  cette  miséricorde  et  a  la  plénitude  de  son 
pardon?  Dieu  veut  nous  faire  miséricorde  se- 
lon ta  loi .  el  par  conséquent,  notre  premier 
devoir  est  de  répondre  a  s  s  empressement! 
par  les  nôtres.  Ecoulez  de  quelle  manière 
Jimis  Christ  s'en  explique  dans  noire  Evan- 
gile :  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi 
et  qu'il  boive:  des  fontaines  d'eau  vice  coule- 
ront de  son  cœur. 

Non  ,  non  ,  les  grâces  que  sa  miséricorde 
nous  donne  ne  ressemblent  pas  à  ces  eaux 
mortes  qui  croupissent  dans  leur  lit ,  et  qui 
y  demeurent  sans  mouvement  ;  elles  aiment 
à  s-  répandre,  à  agiter  l'âme  dans  laquelle 
elles  sont  ,  à  lui  donn  r  de  nobles  et  de  géné- 
reus(s  saillies  qui  l'élètent  juseju'à  la  vie  éter- 
nelle Elles  tiennent  de  fa  nature  de  leur 
principe  ces  grâces  divines;  et  comme  elles 
viennent  jusqu'à  nous  par  Jésus -Christ  , 
c'est,  dit  l'Apôtre,  sa  charité  (/ni  nous  presst; 
c'est,  ajoute-l-il ,  son  esprit  qui  nous  pousse, 
afin  qu'empressés  de  suivre  celle  sainte  im- 
pulsion ,  nous  méritions  d'être,  du  nombre 
des  enfants  de  Dieu  :  Qui  spiritu  Dei  aejuntur 
hi  sunt  filii  Dei. 

Saint  Anselme  et  saint  Thomas,  sur  ces 
paroles  de  saint  Paul  ,  fuit  cette  ingénieuse 
réflexion.  L'Apôtre  ne.  se  contente  pas  de 
dire  que  les  vrais  enfants  de  Dieu  sont  con- 
duits par  son  esprit,  que  c'est  lui  qui  leur 
montre  le  bon  chemin  ,  qui  les  éclaire  dans 
leurs  voies,  qui  les  conseille  et  qui  les  dé- 
termine dans  leurs  doutes.  Il  produit  bien 
en  eux  tous  ces  effets  ,  mais  il  n'en  demeure 
pas  là. 

Cet  apôtre  ne  se  contente  pas  non  plus  de 
dire  qu'ils  sont  retenus  dans  les  justes 
bornes  de  leurs  devoirs  ,  par  cet  esprit  de 
crainte  qui  leur  représente  les  dangers 
d'une  mort  subite,  et  les  redoutables  ri- 
gueurs d'un  jugement  qui  les  attend.  Quoi- 
qu'il produise  en  eux  ces  salutaires  émo- 
tions, il  va  encore  plus  loin  pour  conduire 
et  perfectionner  le  grand  ouvrage  de  sou 
infinie  boule.  C'est  un  esprit  qui  les  anime  , 
qui  le-  excite  ,  qui  les  pousse  ,  qui  les  em- 
porte. Suis  lui,  ils  demeureraient  dans  une 
lâche  inaction  el  dans  une  froide  suspen- 
sion de  cœur  :  mais  il  les  meut,  il  les  agite, 
il  trouble  leur  repos,  il  réveille  leur  indo- 
lence el  leur  tiédeur.  Non-seulement  il  leur 
montre  le  bien  qu'ils  doivent  faire  ,  mais  il 
les  oblige  de  le  l'aire  ;  non-seulement  il  leur 
dit  :  voilà  ce  qui  est  bon  el  e  i  que  je  sou- 
haite de  vous;  il  les  pousse  à  I  entreprendre: 
Spiritu  Dei  aguntur. 

Est-ce  qu'il  fait  par  là  quelque  violence 
à  noire  volonlé?  Non,  sans  doute.  Il  la 
pousse  ,  mais  c'est  afin  qu'elle  agisse  et 
qu'elle  ne  demeure  pas  dans  l'inaction  ,  dit 
saiul  Augustin  [Lib.  de  Corr.ct.  et  gratia, 
c.  -1;  et  Serm.  15  de  rerbis  Apostoli,  c.  15). 
11  la  pousse,  mais  c'est  afin  qu'animée  et 
fortifiée  par  la  grâce,  elle  suive  l'impulsion 
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do  cet  esprit  dominant  et  fort ,  qui  ,snns  la 
forcer  à  choisir  la  voie  qu'elle  n'aime  pas ,  la 
fait  marcher  dans  celle  qu'il  lui  propose  et 
qu'elle  veut. 

Quelle  est  après  cela  notre  infidélité  et 
notre  malheur,  lorsque  vifs  et  ardents  à 
poursuivre  de  fragiles  iniérêls  ,  nous  som- 
mes si  languissants  et  si  froids  dans  la  gran- 
de affaire  qui  devrait  seule  nous  occuper; 
lorsque ,  secondant  avec  ardeur  les  des- 
seins d'un  homme  qui  nous  protège  et  qui 
nous  facilite  les  moyens  de  nous  enrichir, 
nous  avons  tant  d'indifférence  et  de  lâcheté 
à  répondre  aux  vues  de  la  divine  miséri- 
corde ,  qui  nous  ouvre  ses  trésors  et  qui 
nous  exhorte  d'y  puiser? 

Sera-l-il  dit  que  pour  noire  conversion 
et  notre  sanctification  ,  nous  n'aurons  que 
de  faibles  et  de  languissants  désirs,  pendant 
que  nous  avons  tant  d'empressement  et  de 
chaleur  à  satisfaire  nos  passions,  et  à  sui- 
vre tous  les  mouvements  d'une  cupidité  dé- 
réglée ?  Y  eut-il  jamais  d'aveuglement  pa- 
reil ?  Esl-on  riche  à  force  do  désirer  de  le 
devenir?  et  se  contcnte-l-on  pour  cela  de 
simples  projets?  ne  cherche-t-on  pas,  au 
contraire,  avec  une  inquiète  vigilance  ,  lout 
ce  qui  est  capable  d'accélérer  ou  d'augmen- 
ter sa  fortune?  Peut-éire  n'y  a-l-il  point  de 
bassesse  qu'on  ne  fasse  ,  de  plaisir  auquel 
on  ne  renonce,  d'indignité  qu'on  ne  souffre; 
pourquoi?  parce  que  nous  sommes  convain- 
cus qu'en  vain  désirerions-nous  d'être  ri- 
ches ,  si  nous  ne  profilions  de  l'occasion  et 
de  la  bonne  volonté  de  certains  patrons  qui 
nous  poussent. 

Or,  (railerions-nous  plus  indignement  les 
grâces  de  Dieu  ,  de  ce  charitable  et  puissant 
protecteur ,  qui  nous  invite  d'avoir  recours 
à  lui  dans  nos  besoins  ,  mais  qui  nous  aver- 
tit en  même  temps  de  répondre,  avec  une 
fidélité  empressée  ,  aux  desseins  que  sa  mi- 
séricorde a  sur  nous? 

Si  nous  voulons  y  répondre  sincèrement, 
nous  dirons  avec  David  :  C'est  maintenant 
que  je  commence  :la  droite  du  Très-Haut  a 
changé  mon  esprit  et  mon  cœur  ;  je  change 
aussi  de  sentiment  et  de  désirs.  Nous  nous 
reprocherons  ces  mois  et  ces  années  que 
nous  avons  passés  en  menant  une  vie  païenne 
et  indigne  du  maître  que  nous  servons.  Per- 
suadés que  rien  ne  nous  importe  davantage 
que  de  bien  ménager  les  occasions  du  salut 
que  la  miséricorde  nous  offre,  nous  emploie- 
rons tous  les  moyens  propres  à  notre  sanc- 
tification, tantôt  par  des  mortifications  cl  des 
austérités  volontaires,  tantôt  par  une  hum- 
ble résignation  aux  croix  que  Dieu  nous 
envoie,  tantôt  par  des  prières  assidues  et 
par  un  fréquent  usage  des  sacrements. 

En  un  mol,  nous  mettrons  lout  en  œuvre 
pour  nous  rendre  utiles  les  grâces  du  Sei- 
gneur, à  qui  nous  dirons  avec  saint  Augus- 
tin récemment  converti  :  Excitez-moi,  Sei- 
gneur, poussez-moi,  tirez-moi,  afin  que  je 
coure  à  l'odeur  de  vos  parfums.  Dites-moi, 
connue  à  Zacbée  :  Hâte-toi  de  descendre,  il 
fuit  que  je  loge  aujourd'hui  (hrz  toi  (Liu.  I 
Çonfcss.,  c.  k  el  5j.  11  est  vrai  que  la  maison 


de  mon  âme  est  bien  étroite  pour  vous  re- 
cevoir, el  qu'il  y  a  en  moi  mille  choses  qui 
peuvent  vous  choquer  et  vous  rebuter  ;  mais 
nul  autre  que  vous  ne  peut  en  réparer  les 
ruines,  nul  autre  que  vous  ne  peut  l'embel- 
lir et  la  rendre  capable  de  vous  loger. 

Voilà,  chrétiens,  quel  est  votre  premier 
devoir,  si  \ous  voulez  répondre  aux  em- 
pressements de  la  miséricorde  de  Dieu  par 
les  vôtres  :  mais  souvenez-vous  aussi  que 
cette  miséricor  de  s  edonnant  loule  à  vous  et 
vous  pardonnant  tous  vos  péchés,  voire  se- 
conde obligation  est  de  vous  donner  lout  à 
elle,  sans  exception,  sans  interruption,  sans 
réserve. 

Vous  n'êtes  plus  les  enfants  de  l'esclave, 
vous  êtes  ceux  de  la  libre  ;  vous  êtes  de  celle 
nation  sainte  et  de  ce  sacerdoce  royal  que  le 
Seigneur  s'est  choisi.  Il  vous  a  donné  lout 
ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  a,  sa  divinité  et 
son  humanité,  son  âme,  sa  chair,  son  sang. 
Ce  sont  là,  dit  saint  Augustin  (In  Psal. 
CXLVUI),  les  précieux  gages  qu'il  vous  a 
laissés  de  sa  bonne  volonté  :  Taies  arrhas 
accipilis.  Or,  à  une  miséricorde  si  libérale, 
si  magnifique,  si  prodigue,  ne  donneriez- 
vous  qu'un  cœur  partagé,  qu'une  volonté 
flollante  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le 
Créateur  el  la  créature,  entre  des  bienséan- 
ces humaines  el  des  devoirs  de  religion  ? 

Un  demi-chrétien  n'est  pas  un  vrai  chré- 
tien; il  doit  (pour  parler  avec  un  apôtre) 
être  entier,  parfait,  et  ne  manquer  en  rien.  Il 
doit  l'être  en  toutes  choses  :  dans  son  esprit 
et  dans  son  cœur,  dans  ses  désirs  et  dans  ses 
actions,  dans  ses  paroles  et  dans  ses  con- 
versations ,  dans  ses  habits  et  dans  ses 
mœurs,  dans  sa  maison  et  dans  les  places 
publiques,  soit  qu'il  agisse  ou  qu'il  se  re- 
pose, qu'il  prie  ou  qu'il  marche,  dans  l'ad- 
versité aussi  bien  que  dans  la  prospérité, 
dans  le  temps  des  sécheresses  et  des  lan- 
gueurs spirituelles,  aussi  bien  que  dans  les 
doux  moments  des  onctions  et  des  consola- 
lions  divines  :  Integri,  perfecti,  et  in  nullo 
déficientes. 

Quand  l'épouse  fidèle  rappelle  dans  sa  mé- 
moire les  libéralités,  les  caresses,  les  bon- 
tés, la  magnificence  de  son  cher  époux,  elle 
cherche  el  au  dedans  et  au  dehors  d'elle  de 
quoi  lui  offrir,  cl  elle  s'écrie  dans  ses  plus 
doux  transports  :  Mon  bien-aimé  est  à  moi, 
et  je  suis  à  lui!  el  cet  époux,  qui  connaît  le 
fond  de  son  âme  et  les  plus  secrètes  disposi- 
tions de  son  cœur,  ne  l'appelle  son  épouse, 
sa  sœur,  sa  colombe,  son  unique,  sa  bien' 
aimée,  qu'à  cause  qu'il  la  trouve  toute  belle 
et  sans  lâche,  qu'à  cause  que  non-seulement 
ses  yeux  et  son  visage,  mais  encore  plus, 
ce  qui  est  en  elle  de  caché  le  charme  :  Absque 
eo  quod  inlrinsccus  lut  et. 

Puissions-nous,  chrétiens,  avoir  aux  yeux 
de  Dieu  de  si  chastes  agréments  1  puissions- 
nous  répondre,  avec  de  si  belles  dispositions, 
aux  desseins  qu'il  a  sur  nousl  Mais  comme 
nous  ne  pouvons  rien  sans  lui,  allons  nous 
présenter  avec  une  humble  confiance  devant  le 
trône  de  sa  grâce,  afin  d'y  recevoir  miséricorde 
illeb.,  IV),  et  disons-lui  avec  un  grand  saint. 
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Divin  Jésus,  qui  rachetez  ceux  qui  se  soul 
perdus,  et  qui  sauvez  ceux  que  vous  avez 
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rachetés;  adorable  Sauveur,  qui  êtes  l'asile 
des  affligés  qui  gémissent  dans  celle  vallée 
de  larmes,  la  force  des  faibles  qui  y  travail- 
lent, la  consolation  des  pénitents  qui  cou- 
rent après  vous,  la  couronne  des  justes  qui 
triomphent  sous  vous  et  par  vous,  l'intaris- 
sable source  des  grâces  qu'ils  reçoivent  tous: 
oh  !  que  vous  êtes  bon  et  doux  à  ceux  qui  se 
jettent  entre  vos  bras  ! 

C'est  Vous  qui  les  soutenez  dans  leurs 
langueurs,  qui  les  soulagez  dans  leurs  op- 
pressions, qui  allez  au-devant  d'eux  dans 
leurs  égarements,  qui  les  recevez  avec  joie 
dans  leur  retour,  qui  les  honorez  de  votre 
protection  dans  leurs  combats,  qui  les  créez 
de  nouveau,  et  les  perfectionnez  par  l'abon- 
dance de  vos  grâces  (D.  Aug.,  lib.  I  Con- 
fess.,  c.  k). 

Nous  sommes  indignes  de  les  recevoir,  ces 
grâces,  mais  vous  n'êtes  pas  indigne,  de  l'a- 
mour et  des  services  des  créatures  que  vous 
avez  rachetées.  Donnez-nous  donc,  Seigneur, 
de  quoi  vous  rendre  ce  dont  vous  êtes  digne  ; 
et,  pour  lors,  ce  dont  nous  sommes  indignes 
fera  notre  mérite  (1). 

Faites  que  nous  cessions  de  vous  offenser, 
comme  vous  souhaitez  que  nous  ne  vous 
offensions  plus,  afin  que,  remplissant  à  vo- 
tre égard  tous  nos  devoirs,  nous  vous  ser- 
vions et  nous  vous  aimions  de  la  manière 
dont  vous  voulez  être  servi  et  aimé.  Soulc- 
nez-nous,  conservez-nous,  conduisez-nous 
jusqu'au  dernier  moment  de  notre  vie,  afin 
que  le  sommeil  de  notre  mort  se  passe  dans 
un  doux  repos,  que  ce  repos  soit  sûr,  im- 
muable, éternel. 

SECOND  DISCOURS  (-2). 

Mulii  ab  Oriente,  et  Occidenle  venient,  et  recumbent 
cum  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  in  regno  cœlorum  :  filii 
auteni  regni  ejicienlur  in  tenebras  exteriores. 

Plusieurs  viendront  d'Orient  et  d'Occident,  et  auront  leur 
place  dans  le  royaume  du  ciel,  avec  Abraham,  Isauc  et 
Jacob;  mais  les  enfants  du  royaume  seront  jetés  dans  les 
ténèbres  extérieures  (S.  Mallh.,  cli.  VIII). 

A  considérer  les  différentes  idées  qu'on 
s'est  formées  de  Dieu  dans  tous  les  siècles, 
qui  ne  dirait,  messieurs,  qu'il  est  arrivé  à  la 
plupart  des  hommes  ce  qui  arrive  à  ces  en- 
fants qui,  nourris  hors  de  la  maison  pater- 
nelle, connaissent  si  peu  leur  père,  qu'ils 
prennent  un  étranger  pour  lui,  et  qu'ils  le 
prennent  aussi  lui-même  pour  un  étranger? 

Le  stoïcien,  pour  détruire  la  providence 
de  Dieu,  a  substitué  en  sa  place  un  immua- 
ble destin;  le  péripaléticien  en  a  fait  un  roi 
dédaigneux  qui,  uniquement  occupé  des  cho- 

(1)  Nonsunidignus  queiu  lu  diligas,  sed  non  es  indignus 
quem  ego  diligam.  [ndignus  qiiidem  sum  libi  servire,  sed 
lion  as  indignus  serwiio  créature  lux.  Da  ergo  inihi 
Domine,  uude  tu  os  dignos,  ci  ego  ero  dignas,  uade  sara 
nidi-'ims;  lac  nie  quoniodo  vis  a  peccaUs  cessarc,  ul  qun- 
modo  debeo,  possim  libi  servire.  Concède  mibi  sic  custo- 
ilire,  et  regere ,  el  Boire  vilain  meam,  ut  in  pace  dormiani 
et  in  tt:  requiescaro.  Prasta  mibi  inaBnem,  ut  me  excipiat 
Bomnns  cum  requie,  requies  cum  securitate,  Beourilu  in 
elernilaie  |  Méditât.  />.  Aug.,  c-  10). 

(1)  Ce  discours  est  pour  li'  troisième  dimanche  d'après 
le»  llois,  el  pour  le  jeudi  des  Cendres. 


ses  célestes,  se  met  peu  en  peine  de  celles  de 
ce  bas  monde;  et  l'idolâtre,  au  lieu  d'un  bon 
et  seul  souverain,  s'en  est  fait  plusieurs 
mauvais  maîtres. 

Ceux  qui,  nés  dans  le  sein  de  la  vraie  re- 
ligion, devraient  le  mieux  connaître,  tom- 
bent souvent,  par  les  fausses  idées  qu'ils 
s'en  forment,  en  de  déplorables  égarements. 
Il  y  en  a,  dit  saint  Bernard,  que  la  pensée  de 
la  seule  justice  divine,  dépouillée  de  toute 
miséricorde  et  de  toute  compassion,  jette 
dans  un  abîme  de  désespoir  :  cl  il  en  est 
beaucoup  d'autres  à  qui  la  flatteuse  idée 
qu'ils  se  font  d'une  miséricorde  qui  anéantit 
les  droits  de  la  justice,  donne  une  méchante 
et  pernicieuse  sécurité. 

Pour  ne  tomber  en  aucune  de  ces  erreurs, 
écoutons  ce  que  Jésus-Christ  nous  dit  dans 
l'Evangile. 

Il  nous  déclare  que  plusieurs  viendront 
d'Orient  et  d'Occident,  el  qu'ils  auront  leur 
place  dans  le  royaume  du  ciel  :  bénissons  en 
cela  les  desseins  de  son  infinie  miséricorde, 
et  mettons  toute  notre  confiance  en  elle  : 
première  réflexion  sur  ces  premières  paroles 
de  l'Evangile  :  Les  enfants  du  royaume  seront 
jetés  dans  les  ténèbres  extérieures  :  adorons 
avec  frayeur  les  redoutables  jugements  de  sa 
justice,  tremblons  et  humilions-nous  sous  sa 
main  vengeresse  :  seconde  réflexion  sur  ces 
autres  paroles  de  uotre  évangile. 

Elles  feraient  toutes  deux  le  partage  de  ce 
discours,  si  nous  n'avions  déjà  examiné  dans 
celui  qui  le  précède,  les  démarches  et  les 
desseins  de  la  miséricorde  de  Dieu  dans  l'é- 
conomie de  notre  salut.  Ainsi,  pour  n'en  rien 
dire  davantage,  arrêtons-nous  à  ces  derniè- 
res circonstances  qui  paraissent  d'autant 
plus  étranges,  que  ce  sont  les  enfants  du 
royaume  qui  seront  jetés  dans  les  ténèbres  ex- 
térieures'; enfants  qui,  ayant  reçu  plus  de 
grâces  de  la  miséricorde  de  Dieu,  en  seront 
plus  rigoureusement  punis;  enfants  qui,  ai- 
més par  préférence  et  ingrats  par  excès,  re- 
cevront aussi  un  jugement  plus  sévère  que 
ceux  à  qui  les  mêmes  grâces  n'auront  pas 
été  accordées  :  en  voulez-vous  savoir  les  rai- 
sons? les  voici. 

C'est  que  leur  infidélité  aux  grâces  de  la 
miséricorde  divine  est  toujours  accompa- 
gnée d'un  outrageant  mépris  ;  et  que  plus  ca 
mépris  esl  grand,  plus  il  leur  attire  de  co- 
lère el  de  vengeance.  Ils  sont  plus  coupables  ; 
première  raison;  ils  seront  plus  malheu- 
reux ;  seconde  raison  :  deux  vérités  dont  le 
dénouement  doit  faire  trembler  tous  ceux 
qui  conservent  encore  quelque  sentiment  de 
piété  et  de  crainte  de  Dieu.  t 

PREMIER    POINT. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  les  livres 
saints  que  d'y  remarquer  l'étroite  alliance 
de  la  miséricorde  de  Dieu  avec  sa  justice,  et 
de  sa  justice  avec  sa  miséricorde  :  Ce  sont 
là  comme  les  deux  voies  par  où  il  marche,  dit 
le  roi-prophète,  comme  les  deux  sœurs  qui, 
appartenant  à  un  même  père,  s'embrassent, 
se  baisent,  cl  demeurent  inséparablement 
unies. 

Oieu  est  si  bon,  que  dans  sa  colère,  il  sq 
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représente  la  miséricorde  qu'il  veut  faire;  il 
est  si  sévère,  que,  pour  donner  plus  d'éten- 
due à  sa  colère,  il  se  souvient  de  la  miséri- 
corde qu'il  a  faite  :  il  est  si  bon,  que  de  ses 
propres  faveurs,  il  en  fait  à  ses  serviteurs 
fidèles  une  couronne  de  justice;  il  est  si  sé- 
vère, qu'il  fuit  intervenir  dans  son  jugement 
ses  propres  bontés,  et  que  plus  il  a  eu  de 
miséricorde  pour  ses  mauvais  serviteurs, 
plus  il  les  trouve  coupables  et  ebargés  de 
péchés. 

Quel  est  en  effet  le  caractère  cl  l'esprit  de 
tant  de  pécheurs  qui  abusent  des  grâces  de 
la  miséricorde  divine,  et  qui  les  méprisent? 
C'est  d'employer  celte  miséricorde  contre 
elle-même  ,  et  croire  qu'à  cause  que  Dieu 
est  bon,  ils  peuvent  être  impunément  mé- 
chants ;  c'est  de  le  faire  servir  à  leurs  ini- 
quités ,  de  rendre  sa  bonté  comme  esclave 
de  leurs  passions  et  de  leurs  mauvais  dé- 
sirs; c'esl  de  lui  désobéir  et  de  se  moquer 
de  ses  saintes  ordonnances  ,  comme  s'ils 
étaient  sûrs,  qu'à  cause  qu'il  est  doux  et  in- 
dulgent, il  leur  pardonnera  aisément  leur 
rébellion;  c'esl  de  l'offenser  dans  la  vue  de 
l'apaiser  un  jour  ,  de  tomber  presque  sans 
scrupule  dans  les  désordres  les  plus  criants, 
dans  la  résolution  de  s'en  confesser  et  de 
lui  en  demander  pardon  ;  c'est  enfin  de  re- 
jeter ses  grâces  présentes  ,  dans  l'espérance 
d'en  recevoir  de  plus  fortes  ,  où  ,  pour  lors 
ils  pourront  réparer  les  outrages  qu'ils  lui 
font. 

Or ,  supposé  celle  damnabîe  disposition 
d'esprit  et  de  cœur,  qui  n'est  que  trop  réelle 
dans  une  infinité  de  gens,  peut-être  même 
dans  quelques-uns  de  ceux  qui  se  flattent 
de  régularité  et  de  dévotion.  Quel  effroyable 
amas!  quel  épouvantable  trésor  de  péchés  1 
Péché  d'ingratitude,  péché  de  présomption, 
péché  de  malice. 

Péché  d'ingratitude  :  non-seulement  ils 
oublient  les  bienfaits  de  la  miséricorde  di- 
vine ,  ils  s'en  servent  encore  contre  elle  pour 
l'offenser.  Non-seulement,  ils  n'ont  pas  pour 
Dieu  la  reconnaissance  qu'ils  devraient 
avoir  ,  ils  font  même  de  ses  grâces  ,  de  nou- 
velles armes  pour  le  combattre. 

De  là, ces  plaintes  qu'il  réitère  si  souvent 
dans  l'Ecriture  :  J'ai  nourri  et  élevé  des  en- 
fants ,  et  ils  m'ont  méprisé.  Si  mon  ennemi 
m  avait  chargé  de  malédictions  et  d'injures, 
ie  l'aurais  souffert.  S'il  avait  parlé  de  moi 
avec  insolence,  peut-être  meserais-je  retiré  de 
devant  lui.  Mais  vous  qui  n'étiez  qu'un  cœur 
atec  moi,  vous  que  je  regardais  comme  mon 
ami,  et  qui  preniez,  avec  moi,  une  nourriture 
délicieuse:  c'est  vous ,  ingrat ,  qui  me  tour- 
nez le  dos;  c'est  vous,  perfide,  qui  vous 
servez  de  mes  propres  dons  ,  pour  me  faire 
les  derniers  outrages. 

De  là  ,  ces  aigres  reproches  qu'il  fait  chez 
Jérémic  au  peuple  juif:  Quelle  injustice  vos 
pères  ont-ils  trouvée  en  moi,  lorsqu'ils  s'en 
sont  éloignés  ?  Ils  doivent  se  dire,  où  est  le 
Seigneur  qui  nous  a  fait  sortir  d'Egypte,  et 
nous  a  conduits,  par  le  désert ,  dans  une  terre 
inhabitée,  où  nous  avons  reçu  de  continuelles 
marques  de  sa  bonté  et  de  sa  foute-puissance 


(Jerctn.,  I)?  mais  c'est  là  ce  que  ces  ingrats 
ne  se  sont  pas  dit. 

C'est  moi,  ajoute  Dieu  ,  c'est  moi  qui  vous 
ai  fait  entrer  dans  la  délicieuse  terre  du  Car- 
mel,  afin  que  vous  en  mangeassiez  les  fruits  , 
et  que  vous  possédassiez  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur (D.  Chrys.  serm.  contra  Judœos  ,  Genli- 
les  et  Hœreticos).  C'est  moi  qui  ,  pour  vous 
épargner  la  peine  de  chercher  de  quoi  vous 
nourrir,  ai  fait  pleuvoir  la  manne  dans  votre 
camp  ,  c'est  moi  qui  ai  dissipé  et  détruit  vos 
ennemis,  qui  vous  faisaient  une  cruelle 
guerre  :  avec  tout  cela,  néanmoins,  vous 
avez  souillé  ma  terre,  et  fait  de  mon  héri- 
tage un  lieu  d'abomination.  Ingrcssi  conta- 
minastis  terram  meam,  et  hœreditatem  meam 
posuistis  in  abominationem. 

Chrétiens,  à  qui  Dieu  a  fait  des  grâces  en- 
core plus  grandes,  confondez-vous  à  la  vue 
d'une  ingratitude  encore  plus  énorme.  Les 
Juifs  avaient  l'ombre  des  biens  futurs  ,  et 
vous  en  avez  la  vérité;  ils  étaient  les  servi- 
teurs du  père  de  famille,  et  vous  en  êtes  les 
enfants.  On  les  avait  nourris  d'une  manne 
corruptible,  et  l'on  vous  donne  la  chair  in- 
corruptible de  votre  Dieu.  On  les  avait  gué- 
ris des  morsures  des  serpents  ,  par  celui 
d'airain  qu'on  avait  élevé  sur  une  espèce  de 
croix:  et  Jésus  Christ  a  voulu  monter  et 
mourir  sur  la  sienne,  pour  vous  délivrer  de 
la  tyrannie  de  l'ancien  serpent.  Compare/, 
maintenant ,  bienfait  à  bienfait,  et  ingrati- 
tude à  ingratitude. 

Nous  avouons,  me  direz-vous,  que  nous 
sommes  très-coupables  par  cet  endroit,  mais 
à  Dieu  ne  plaise  que  nous  demeurions  tou- 
jours dans  cet  état  :  après  l'avoir  offensé , 
viendra  un  temps  où  nous  nous  repentirons 
de  l'avoir  fait;  un  bon  peccavi  réparera  tout. 
C'est  là ,  mes  frères  ,  ce  que  vous  me  répon- 
dez: mais  prenez  garde  que  c'est  par  là  que 
vous  en  êtes  plus  coupables  ,  et  que  cette 
maudite  présomption  vous  charge  de  nou- 
veaux péchés. 

Car  ,  sans  vous  dire  sur  ce  sujet  que  mal 
à  propos  vous  vous  flattez  d'une  conversion 
future  ,  qui  ne  viendra  peut-être  jamais , 
que,  n'ayant  pas  voulu  faire,  dans  lé  temps, 
ce  que  vous  pouviez  ,  vous  n'en  aurez  pas  le 
pouvoir  quand  vous  le  voudrez  :  sans  vous 
apporter  ces  raisons,  et  plusieurs  autres  qui 
vous  feraient  connaître  que  votre  présomp- 
tion est  très-mal  fondée ,  je  les  abandonne 
volontiers,  pour  m'en  tenir  à  votre  parole, 
vous  juger  et  vous  condamner  par  votro 
bouche. 

Vous  offensez  donc  Dieu  dans  l'espérance 
que  vous  l'apaiserez  un  jour:  vous,  im- 
pudiques ,  parce  que  vous  serez  un  jour 
chastes  ;  vous,  usuriers,  parce  que  vous  re- 
noncerez un  jour  à  vos  mauvais  commerces  ; 
vous,  médisants,  parce  que  vous  ne  parlerez 
plus  mal  de  votre  prochain  :  vous  voulez 
donc  bien  ,  dans  l'état  où  vous  êtes  ,  vivro 
dans  la  débauche,  vous  enrichir  par  des 
voies  défendues,  donner  à  votre  langue  toute 
la  liberté  de  se  déchaîner  contre  votre  pro- 
chain. 

Cet  étal  actuel  de  péché  vous  plaît  donc  ? 
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et  par  là  quelle  sanglante  injure  faites-vous 
à  la  miséricorde  de  Dieu,  de  vous  servir 
contre  elle  du  temps  qu'elle  vous  donne,  et 
des  grâces  qu'elle  nous  accorde  sous  ce  spé- 
cieux prétexte  que  vous  vous  repentirez  un 
jour  de  la  mauvaise  vie.  que  vous  mené/  : 

Que  penseriez-vous  d'un  homme  qui  vous 
donnerait  un  soufflet,  quand  un  moment 
après  il  vous  en  demanderait  pardon  ?  Qu'en 
penscriez-vous,  s'il  se  servait  de  votre  hon- 
te ,  pour  avoir  le  front  de  vous  insulter  et  de 
vous  traiter  avec  le  dernier  mépris  ?  C'est  là, 
cependant,  ce  que  vous  faites  contre  Dieu, 
sous  celle  fausse  prétention  ,  que  vous  vous 
repentirez  un  jour  de  l'avoir  offensé.  Ohl 
•  puis-je  m'éerier  là-dessus  avec  l'auteur  du 
li\re  de  l'Ecclésiastique;  oh!  très-méchanle 
présomption  .d'où  es-tu  venue?  Oprœsumplio 
pessima,  unde  creata  es  (Eccli.,  XXV  II). 

Partout  ailleurs,  une  des  plus  foi  les  rai- 
sons qu'on  apporte  à  un  homme,  pour  le  dé- 
tourner d'une  mauvaise  action  ,  est  de  lui 
dire  :  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire, 
vous  vous  repentirez  de  l'avoir  fait:  et  ici, 
car  une  espèce  de  fureur,  qu'on  ne  peut  assez 
comprendre,  on  offense  Dieu  de  gaieté  de 
cœur,  parce  qu'on  sera  marri  de  l'avoir  of- 
fcnsé« 

Je  vois  bien,  dit  celui-ci ,  que  je  pèche,  en 
entretenant  le  mauvais  commerce  que  j  ai 
avec  cette  fille;  mais  j'en  demanderai  un  jour 
pardon  à  Dieu.  Je  connais,  dit  cet  autre,  que 
je  fais  mal  en  buvant  et  mangeant  par  excès 
au  temps  du  jeûne  ;  mais  Pâques  viendra , 
je  m'en  confesserai.  Encore  un  coup,  ô  Ires- 
méchante  présomption  ,  d'où  es-tu  venue? 
O  prœsumptio  pessima,  unde  creata  es  ?  Pour- 
quoi veux-tu  couvrir  la  terre  de  la  malice  ? 
Cooperire  aridam  malitia  (  Jbid.  )  ? 

Oui,  de  la  malice  :  et  c'est  encore  la  un 
nouveau  caractère  de  l'outrage  que  les  pé- 
cheurs infidèles  aux  grâces  de  Dieu  font  a 
son  infinie  miséricorde.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment par  un  aveugle  emportement  qu  ils 
l'offensent ,  c'est  souvent  de  sang-froid.  Ce 
n'est  pas  seulement  par  ignorance  et  par  un 
défaut  de  réflexion,  c'est  souvent  par  une  es- 
pèce de  comparaison  qu'ils  font  entre  Dieu 
et  la  créature  ,  dit  Tertullien  (  Lib.  de  Pœm- 
tenlia).  Us  connaissent,  l'un  et  l'autre  ,  les 
biens  de  la  grâce  et  les  attraits  du  péché,  ce 
que  l'Evangile  leur  dit  de  faire,  et  ce  a  quoi 
leurs  passions  les  entraînent. 

•t'en,  pour  parler  le  langage  des  livres 
saints,  les  a  laisses  dans  la  main  de  leur  con- 
seil, il'a  mis  auprès  deux  l'eau  et  le  feu,  afin 
qu'ils  se  tournassent  du  cité  qu'Us  vou- 
draient. S'ils  iiulint  la  vie,  ils  la  recevront  ; 
s'ih  choisissniilamorl.nnlu  leur  donnera.  Ohl 
qu'ils  sont  sages  et  fidèles,  lorsque  nul. 11e- 
renls  au  bien  et  au  mal,  ils  portent  leurs 
mains  avec  une  liberté  saine,  sur  ce  qu  ils 
sont  obligés  de  choisir!  M.is  qu'ils  sont 
aveugles  et  coupables,  lorsque  connaissant 
ce  que  la  loi  leur  ordonne  ou  leur  défend  de 
faire,  ils  rejettent,  par  une  main  ise  volon- 
té, les  grâces  célestes  arec  lesquelles  ils 
pourraient  l'accomplir,  et  ont  pour  la  misé- 
ricorde divine  un  si  outraRcanl  mépris,  qu  ils 
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s'abandonnent  volontairement  à  toute  la  ma- 
lignité de  leur  cœur. 

Ici,  je  me  représente  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre 
d,s  Juges  [Chap,  Wlll  .  Michée,  homme 
fort  riche,  av ail  fait  bâtir  un  temple  où  il 
avait  mis  un  piètre  hébreu,  à  qui  il  avait 
donné  une  maison  commode,  de  bons  habits 
et  une  grosse  somme  d'argent. 

Ce  prêtre,  par  toutes  ces  raisons,  devait 
être  fort  attaché  à  sou  bienfaiteur.  Aussi, 
quand  les  soldats  de  la  tribu  de  Dan  vinrent 
pour  piller  ce  temple,  il  s'y  opposa  avec 
courage,  et  quelque  danger  qu'il  courût  de 
perdre  la  vie,  il  s'écria  :  Que  failt  -  que 

faites-tons/  Ne  mettez  pas  les  mains  sur  les 
choses  saintes.  Mais  ce  perfide  changea  bien- 
tôt de  résolution  et  de  conduite,  quand  ces 
soldats  lui  dirent  :  Taisez-vous,  ne  dites  mot, 
venez  seulement  avec  nous,  nous  vous  consi- 
dérerons comme  notre  père.  Ne  vous  est-il  pas 
plus  avantageux  d'être  prêtre  dans  toute  une 
tribu  d'Israël,  que  dans  la  maison  d'un  parti- 
culier? ■ 

Aces  paroles,  (qui  le  croirait?)  cet  indi- 
gne ministre,  non-seulement  se  lut  et  laissa 
faire  à  ces  soldais  ce  qu'ils  voulurent,  mais 
il  fut  le  premier  à  dépouiller  lui-même  I  au- 
tel et  la  crédence,  à  emporter  1  s  encensoirs, 
les  cassolettes  et  les  idoles,  et  à  s'enfuir  a\  ec 
eux. 

Est-ce  ainsi,  méchant  homme,  que  tu  me 
traites,  pouvait  lui  dire  Michée?  Est-ce  à 
cause  que  je  t'ai  si  bien  reçu?  que  je  lai 
confié  ce  que  j'avais  de  plus  cher?  que  j'ai 
fourni  de  ma  bourse  de  quoi  le  mettre  à  ton 
aise,  que  tu  te  jettes  du  côté  de  mes  enne- 
mis, et  que  lu  favorises  leur  vol? 

Celle  figure  n'exprime  encore  que  f-ible- 
menl  la  malice  sacrilège  de  tant  de  pé- 
cheurs, qui,  enrichis  des  dons  de  Dieu,  com- 
blés de  ses  bienfaits,  mnnîs  de  ses  sacrements, 
appelés  à  son  héritage,  sont  les  premiers  à 
le  quitter,  àsuivre  le  parti  de  ses  ennemis,  à 
le  trahir. 

Semblables  et  pires  que  ce  prêtre,  ils  pro- 
fanent leur  corps,  qui  est  le  temple  de  1  I  6- 
pril-Saint,  dont  ils  enlèvent  ce  qui  s  y  trou- 
vent, et  ce  que  Dieu  leur  a  donne.  Leurs 
yeux,  ils  les  souillent  par  des  regards  cri- 
minels; leur  langue,  par  des  médisances 
et  des  calomnies;  leurs  oreilles.  SOT  une 
douce  attention  à  de  vains  applaudisse- 
ments; leurs  mains,  par  une  injuste  et  vio- 
lente usurpation  de  ce  qui  ne  leur  appartient 
pas. 

Saint  Paul  va  encore  plus  avant,  lors- 
qu'après  avoir  montre  celle  grande  diffé- 
rence de  grâces  qu'ont  eues  les  Juifs  dans 
l'ancienne  Loi,  ei  les  chrétiens  dans  la  nou- 
velle, il  en  tire  celte  conséquence  :  Si  celui 
qui  a  violé  la  loi  de  Moïse,  est  condamné  à 
mort  sur  la  déposition  de  dur  ou  de  Unis 
témoins;  quel  supplice  méritera  celui  qui  au- 
ra foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  qui  aura 
tenu  pour  une  c/iose  vile  et  profane.  U  MM 
de    l'alliance  par  lequel  il  tclifié,  et 

qui  aura   fait  outrai /e   à    V  Esprit  delà  grâce 
tllebr.,  X)?  1  a  t  ,is,  ricordede  Dieu  lui  aura 
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mais  elle  s'en  vengera 
aussi" avec  plus  de  rigueur;  il  se  sera  rendu 
plus  criminel,  mais  il  sera  aussi  plus  mal- 
heureux. 

SECOND  POINT. 

Deux  choses  spécifiées  dans  les  paroles  de 
Jésus -Christ  ,  qui  dit  que  les  enfants  du 
royaume  seront  jetés  dans  les  ténèbres  exlé- 
ficttres,  suffisent,  ce  me  semble,  pour  vous 
faire  connaître  l'étrange  malheur  de  ceux 
qui  ont  abusé  des  grâces  que  la  miséricorde 
leur  a  faites.  Celaient  des  enfants  du  royau- 
me ;  ils  avaient  de  grands  droits  sur  le  ciel,  et 
iis  les  perdent  :  Filiiregni,  première  preuve 
de  leur  malheur.  Ces  enfants  du  royaume 
pouvaient  éviter  de  grandes  peines,  et  ils 
se  les  sont  attirées  par  leur  infidélité  et  leur 
ingratitude;  ils  seront  jetés  dans  les  ténèbres 
extérieures  :  ejicientur  in  tenebras  exleriores  ; 
seconde  preuve  de  leur  malheur. 

Reconnaissez-vous,  mes  frères,  dans  toute 
celte  conduite,  l'union  de  la  justice  de  Dieu 
avec  sa  miséricorde,  et,  pour  me  servir  des 
expressions  de  l'Apôtre,  sa  bonté  et  su  sévé- 
rité? Sa  bonté  envers  ceux  qu'il  a  entés  sur 
l'olivier  franc  ;  sa  sévérité  contre  ceux  qui, 
noyant  pas  persévéré  dans  l'état  de  bonté  et 
de  salut  où  il  les  a  mis,  m  sont  malheu- 
sement  retranchés  :  Vide  bonilatem  et  seve- 
ritatem  Dei  (Rom.,  XI). 

N'en  doutez  pas,  mes  frères,  Dieu  mesure 
sa  justice  sur  sa  bonté,  et  sa  sévérité  sur  ta 
miséricorde.  11  les  avait  appelés  comme  ses 
enfants,  pour  posséder  son  royaume,  et  ce 
sont  ce*  enfants  dénaturés  qu  il  rejette.  11 
leur  avait  donné  de  grands  droits  sur  1  hé- 
ritage céleste;  et  pour  avoir  abusé  des  grâ- 
ces de  ce  Père  de  miséricorde,  ils  les  ont  per- 
dus. Quel  malheur!  quelle  perte  1  quel  déses- 
poirl 

Quelle  douleur  à  Adam  et  à  Eve,  lorsque, 
mis  dans  un  lieu  voisin  du  paradis  tenes- 
tre,  après  leur  désobéissance,  ils  jetaient 
les  jeux  sur  ce  jardin  de  délices,  d'où  ils 
venaient  d'être  chassés  1  Nous  pouvions  y 
demeurer  toujours  ,  en  conservant  l'inno- 
cence de  notre  origine;  et  nous  en  voilà 
bannis. 

Quelle  douleur  à  l'infortunée  Vaslhi,  lors- 
qu'on lui  signifia,  de  la  part  d'Assuérus,  ce 
triste  arrêt  qui  lui  défendait  de  paraître;  ja- 
mais devant  le  roi,  pour  avoir  méprisé  1  or- 
dre qu'il  lui  avail  donné  (Eslker,  1)  1  Je 
pouvais  conserver  l'amitié  de  mon  prince 
et  ma  couronne,  et  voilà  tous  mes  droits 
perdus. 

Quelle  douleur  à  Esàii,  lorsque  pouvant 
jouir  des  grands  avantages  que  sa  qualité 
d'aîné  lui  donnait,  il  s'aperçut  que.  sottement 
il  les  avait  vendus  à  son  cadet  !L  honneur  et 
les  biens  d'une  noble  et  riche  famille  m'ap- 
partenaient, et  je  les  ai  cédés  pour  un  plat 
de  lentilles.  Il  est  vrai  que  l'Ecriture  nous 
dit  qu'il  ne  fit  pas  d'abord  cette  réflexion, 
qu'il  but  et  qu'il  mangea,  sans  se  soucier  de 
ce  qu'il  avait  vendu  son  droit  d'aînesse  ;  mais 
il  oui.  loul  le  temps  d'y  réfléchir  dans  la  suite, 
de  se  consumer  en  d'amers  et  d'inutiles  re- 
pentirs. 


Tels  sont  de  nos  jours  des  chrétiens  sans 
nombre.  Ils  ont  de  grands  droits  sur  le 
royaume  céleste,  dont  ils  sont  les  enfants, 
filii  regni.  Combien  de  fois  leur  a-l-on  dit 
que  leur  premier  soin  devait  cire  de  con- 
server, avec  une  inviolable  fidélité,  les 
grâces  de  Dieu,  dont  le  bon  usage  leur  en 
assurait  la  possession,  et  que  s'ils  les  mépri- 
saient, on  les  chasserait  pour  toujours  du  pa- 
radis? 

Combien  de  fois  leur  a-t-on  représenlé, 
que  leur  désobéissance  serait  encore  plus  sé- 
vèrement punie,  que  celle  de  Vaslhi,  par  un 
éloiguemenl  éternel  de  la  chaste  couche  du 
Roi  des  rois?  Combien  de  fois  les  a-t-on  aver- 
tis, qu'en  vain  ils  se  flatteraient  de  la  qua- 
lité déniants,  et  d'enfants  aines  du  Dieu 
d'Isaac,  s'ils  ne  s'en  rendaient  dignes  par 
leur  tempérance  et  la  mortification  de  leurs 
passions?  Affamés  comme  le  chasseur  Esaù, 
à  qui  de  violentes  courses  avaient  donné  un 
appétit  déréglé,  ils  ne  font  aucune  réflexion 
sur  d„es  vérités  de  celle  importance;  leur  in- 
satiable cupidilé  s'irrite  à  tout  moment,  il 
faut  qu'ils  se  sali  fissent. 

Ils  perdront  leur  droit,  n'importe;  ils  le 
perdront  pour  un  bien  passager,  pour  un 
honneur  fragile,  pour  des  plaisirs  de  quel- 
ques jours,  pour  un  plat  de  lentilles;  n'im- 
porte, ils  se  jettent  avec  fureur  sur  tout  ce 
qui  se  présente  à  leurs  sens;  ils  boivent,  ils 
mangent,  cl  ils  s'en  vont,  sans  se  repro- 
cher leur  criminelle  intempérance,  pour 
l'assouvissement  de  laquelle  ils  ont  vendu 
leur  droit  d'aînesse  :  Comedit ,  bibit ,  et 
abiit,  parvi  pendens  quod  primogenila  ven- 
didissel. 

Ain.^i  se  passe  la  meilleure  parlie  de  la 
vie;  on  joue,  on  folâlre,  on  s'abandonne  à 
tous  les  plaisirs  dont  on  s'empresse  de  goû- 
ter les  douceurs.  L'un  s'occupe  à  élablir  sa 
famille,  l'autre  s'efforce  de  supplanter  un 
rival,  celui-là,  comme  l'enfant  prodigue, 
dissipe  sa  portion  héréditaire  avec  des  fem- 
mes de  mauvaise  vie.  Celui-ci,  comme  le 
riche  insensé  de  1  Evangile,  mel  tous  ses 
soins  à  remplir  ses  greniers  et  ses  celliers, 
afin  d'avoir  la  satisfaction  de  se  dire  :  Bois, 
mon  âme,  et  mange;  lu  as  du  bien  en  réserve 
pour  plusieurs  années.  Mais  abuse- t-on  des 
grâces  du  Seigneur?  méprise-l-nn  sa  misé- 
ricorde et  sa  longue  patience?  dissipe-i-on 
le  bien  du  vrai  lsaac,  qu'on  devrait  conser- 
ver ou  augmenter?  on  s'en  met  peu  en 
peine;  on  a  aliéné  et  vendu  son  droit,  on 
ne  s'en  souvient  plus,  on  n'y  pense  plus  : 
Parvi  pendens  quod  primogenita  vendi- 
disset. 

Un  jour  viendra  néanmoins  qu'on  y  pen- 
sera. Un  jvjur  viendra  qu'on  se  reprochera, 
comme  Lsaù,  son  aveuglement  et  sa  folie. 
Un  jour  viendra  que,  confus  d'avoir  fait  un 
si  mauvais  tuage  des  dons  célestes  avec  les- 
quels on  pouvait  entrer  dans  le  royaume  du 
Père  de  famille,  on  rugira  de  colère,  et  on 
s'écriera  :  Qu'ai-je  fait  ?  île  combien  de  droits 
me  suis-je  privé  par  ma  faute?  lrrugiit  cla- 
more.  maijno. 

Enfants  du  royaume,  que  vous  éles  donc 
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malheureux  !  Mais  que  deviendrez  -  vous 
après  avoir  perdu  tant  d'avantages,  par  une 
volontaire  dissipation  des  grâces  du  Sei- 
gneur? Ecoutez  ce  qui  suit,  et  s'il  vous  reste 
quelque  étincelle  de  foi  et  de  raison,  trem- 
blez :  Ces  enfants  seront  chassés  ;  ejicientur, 
el  jetés  dans  les  ténèbres  extérieures  :  in  tene- 
bras  exteriores. 

Dans  la  bergerie  du  bon  Pasteur,  ils 
étaient  à  couvert  des  insultes  de  leurs  enne- 
mis; le  lion  qui  rôdait  à  l'enlour  pour  les 
dévorer,  n'avait  point  de  prise  sur  eux  :  les 
anges  les  gardaient  dans  toutes  leurs  voies,  et 
les  soutenaient  de  leurs  mains,  de  peur  qu'ils 
ne  tombassent  el  qu'ils  ne  se  brisassent  par 
leur  chute;  mais  ils  ont  lassé  la  patience  du 
bon  Pasleur,  ils  ont,  par  leur  infidélité  et 
leur  désobéissance,  jeté  loin  d'eux,  comme 
l'ingrat  Saùl,  la  parole  du  Seigneur;  et  le 
Seigneur  irrité  les  a  ,  comme  lui,  rejetés  loin 
de  soi. 

Ils  garderont  bien  encore  quelque  appa- 
rence de  religion  ;  ils  prieront  bien  encore 
Samuel  de  porter  leurs  péchés;  ils  se  proster- 
neront bien  encore  devant  les  sacrés  minis- 
tres, afin  qu'ils  intercèdent  pour  eux;  ils 
s'approcheront  bien  des  sacrements,  mais  ils 
n'en  auront  que  les  marques  extérieures,  à 
peu  près  comme  un  petit  coin  du  manteau 
que  Saùl  emporta;  et  parce  qu'ils  ont  rejeté 
la  parole  du  Seigneur,  le  Seigneur  les  a  aussi 
rejelés  :  Quia  vrojecisti  sermonem  Domini, 
projecit  et  te  Do  minus  [Vide  D.  Greg.  in  cap. 
XV  lib.  1  Reg.). 

Ces  enfants,  dans  la  maison  d'Abraham, 
étaient  nourris,  vêtus,  caressés,  aimés;  Is- 
maël  vivait  en  paix,  aussi  bien  qu'Agar, 
dans  une  si  douce  habitation;  mais  comme 
l'une  a  insulté  à  sa  maîtresse,  et  que  l'autre 
prenait  avec  l'enfant  de  la  libre,  un  diver- 
tissement que  l'Apôtre  appelle  une  espèce  de 
persécution,  on  les  chasse  tous  deux  de  la 
maison,  et  vont  errants,  sans  guide,  dans  la 
solitude. 

Ces  enfants ,  sous  la  protection  du  plus 
grand  de  tous  les  rois,  s'écriaient  :  Le  Sei- 
gneur me  protège,  de  qui  aurai-jc  peur  ? 
quand  je  serais  assiégé  par  toute  une  armée, 
je  n'en  serais  pas  plus  effrayé;  quand  celte 
armée  fondrait  sur  moi  pour  me  combattre, 
ce  combat  même  redoublerait  mon  espé- 
rance. Mais  comme  ces  enfants  ingrats  et 
ces  sujets  révoltés  se  rendent  indignes  de  la 
protection  dont  il  les  honore,  leur  malheur 
est  d'autant  plus  grand,  que  leurs  crimes  ont 
été  énormes. 

Joab,  autrefois  dans  les  bonnes  grâces  de 
David  et  de  Salomon,  s'est  attiré  dans  la 
suite  l'indignation  de  l'un  et  de  l'autre  par 
S3n  infidélité  et  ses  meurtres;  et  la  peine  de 
ses  crimes  répond  à  leur  énormité.  Nul  asile 
pour  lui,  dans  le  lieu  même  où  les  criminels 
en  trouvent.  Il  s'enfuit  dans  le  tabernacle 
du  Seigneur,  et  se  lient  à  la  corne  de  l'autel, 
mais  c'est  là  même  où  Bananias,  par  un  or- 
dre exprès  du  roi,  le  lue;  pour  avoir  as- 
sassiné deux  hommes  justes  qui  valaient 
mieux  que  lui,  le  Seigneur  le  rejette  et  fait 
retomber  leur  sang  sur  sa  tête  (  III  Reg.  II). 


Pécheurs  qui  avez  abusé  de  la  miséri- 
corde et  de  la  longue  patience  de  Dieu,  ainsi 
m  (/-vous  traités.  Vous  perdrez  vos  droits 
el  ion  amitié,  il  vous  chassera  et  vous  rejet- 
tera loin  de  lui  :  Filii  regni ejicientur  :  mais 
OÙ  irez-vous  ?  dans  les  têtu  lires  extérieures,  où 
il  n'y  aura  que  pleurs  et  que  grincements  de 
(lents. 

C'était  donc  là  le  terme  fatal  où  sa  justice 
vous  attendait.  Jusque-là  ,  il  vous  avait  souf- 
fert,  averti,  enrichi  de  ses  bienfaits;  mais 
sa  miséricorde  est  enfin  tarie  pour  vous,  et  la 
justice  a  pris  sa  place.  Vous  voilà  précipités 
en  d'affreux  cachots,  et  l'embouchure  de  l'a- 
bîme s'est  fermée  sur  vous.  Vous  voilà  d'au- 
tant plus  malheureux  que  vous  aurez  reçu 
de  moyens  de  ne  le  pas  être,  et  que  les  deux 
peines  des  réprouvés  vous  seront  plus  insup- 
portables. Je  m'explique  et  je  finis. 

Un  feu  vengeur  et  un  ter  dévorant,  sont 
les  deux  grands  supplices  des  damnés  ;  mais 
plus  ils  auront  reçu  de  grâces,  plus  ce  feu 
agira  sur  eux,  el  ce  ver  les  tourmentera. 
C'est  un  feu  enquêteur  et  sage  qui  ,  plus  il 
trouve  de  matière,  plus  son  activité  et  sa  vio- 
lence s'irritent ,  disent  les  Pères.  Or,  plus  on 
a  reçu  de  grâces  dont  on  a  fait  un  mauvais 
usage,  plus  on  fournit  de  matière  à  ce  feu 
qui  ne  dit  jamais  :  c'est  assez. 

Mais  quel  est  l'aiguillon,  l'acrimonie,  la 
vive  et  insupportable  piqûre  de  ce  ver?  Si  un 
chrétien  damné  pouvait  oublier  le  passé  et 
étouffer  les  remords  de  sa  conscience,  s'il 
pouvait  ne  se  pas  souvenir  des  grâces  que  le 
Seigneur  lui  a  faites  ,  du  temps  qu'il  lui  a 
donné,  des  différents  moyens  de  salut  qu'il 
lui  a  offerts  depuis  les  premiers  moments  de 
sa  vie  jusqu'au  dernier,  s'il  pouvait  se  dire  : 
Je  suis  cruellement  tourmenté,  mais  je  n'ai 
rien  fait  qui  m'ait  attiré  les  effroyables  sup- 
plices que  j'endure.  Je  suis  retenu  dans  ces 
affreux  cachots  ,  mais  j'y  suis  injustement 
retenu  et  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faute;  dès  là 
l'enfer,  lout  enfer  qu'il  est,  ne  le  serait  plus 
pour  lui.  Mais  quand  il  rappelle  les  inspira- 
tions divines  qu'il  a  rejelées,  les  sacrements 
qu'il  a  profanes,  les  grâces  extérieures  et 
intérieures  auxquelles  il  a  résisté,  les  pro- 
messes dont  il  s'est  raillé  et  les  menaces  con- 
tre lesquelles  il  s'est  endurci  ;  celte  conti- 
nuelle et  inévitable  réflexion  lui  fait  sentir 
son  malheur  d'autant  plus  vivement  qu'il  re- 
connaît qu'il  se  l'est  justement  attiré. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  que  les  démons, 
lui  insultant,  lui  disent  :  Nous  ne  sommes 
pas  morts  pour  loi  comme  le  Dieu  que  lu 
adorais,  el  cependant  tu  nous  as  mieux  sen  is 
que  lui.  Nous  n'avons  pas  répandu  notre 
sang  sur  une  croix  pour  ton  salut ,  comme 
Jésus  de  Nazareth  nui  y  est  mort  ;  et  c'est  ce 
sang  que  tu  as  foulé  aux  pieds  qui  crie  ron- 
geante contre  toi  :  N'a,  ingrat,  perfide,  en- 
fant dénaturé  et  barbare,  lu  ne  souffres  pas 
encore  autant  que  lu  le  mérites. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  qu'on  lui  lasse  ces 
sanglantes  railleries  ,  il  se  fera  ces  reproches 
à  lui-même;  et,  du  milieu  de  ces  ténèbres 
extérieures  où  il  sera  jeté,  des  lumières  meur- 
trières qui  s  élèveront  et  qu'il  ne  pourra  dé- 
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tourner,  lui  feront  sentir  l'excès  de  ses  pei- 
nes, par  rapport  à  celui  de  ses  crimes.  Il  sera 
livré  à  la  possession  du  hérisson  ,  qui  le  per- 
cera de  ses  pointes,  et  une  épine  qu'il  ne 
pourra  jamais  arracher  lui  déchirera  le  cœur. 
Juste  juge  des  vivants  et  des  morts ,  qui  de 
nous  peut,  connaître  l'étendue  et  la  force  de 
votre  colère?  et  quand  nous  venons  à  faire 
ces  réflexions,  que  pouvons-nous  penser  et 
vous  dire?  Tant  de  bienfaits  et  tant  d'ingra- 
titude, tant  de  bonté  et  tant  de  mépris  nous 
jettent  dans  une  étrange  consternation ,  et  si 
nous  étions  surpris  dans  nos  péchés  ,  nous 
serions  perdus  sans  ressource. 

Mais  quand  nous  non  s  représentons  que  vous 
êtes  infiniment  miséricordieux  et  que  vous  ne 
cherchez  pas  à  perdre  ce  que  vous  avez  ra- 
cheté; quand  nous  vous  entendons  dire  que, 
lorsque  vous  serez  élevé  au-dessus  de  la  terre, 
vous  attirerez  tout  à  vous ,  nous  nous  jetons 
au  pied  de  votre  croix  où  votre  miséricorde 
vous  a  élevé,  et  nous  vous  prions  de  ne  nous 
pas  reprendre  dans  voire  colère,  ni  punir  dans 
votre  fureur. 

Parler  de  votre  miséricorde,  ô  mon  Dieu, 
c'est  ce  qui  fait  notre,  consolation  ;  la  sentir, 
c'est  ce  qui  fait  notre  joie;  la  recevoir  dans 
toute  sa  plénitude,  c'est  ce  qui  fera  notre 
bonheur.  Ceux  qui  espèrent  en  vous  vous  crai- 
gnent ,  ceux  qui  vous  craignent  ont  un  com- 
mencement de  sagesse  ;  et, quand  cette  crainte 
est  filiale  et  sainte,  elle  les  porte  à  vous  ser- 
vir, à  vous  obéir,  à  vous  aimer,  et  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  être  heureux  en  ce 
monde  et  en  l'autre. 

MONDE. 
Fuite  du  monde ,  bonheur  de  ceux  qui  s'en 
éloignent  et  qui  ne  vivent  pas  de  son  es- 
prit. 

Celle  matière  serait  trop  vaste  et  rempli- 
rait seule  un  gros  volume,  si  l'on  voulait  lui 
donner  toute  son  étendue,  c'est  pourquoi  on 
a  cru  plus  à  propos  d'en  faire  plusieurs  dis- 
cours que  l'on  trouvera  à  la  suite  de  ce  Dic- 
tionnaire, sous  le  titre  A' Exhortations  mo- 
rales sur  la  sainteté ,  les  devoirs ,  les  dangers 
de  la  vie  religieuse. 

MORT 

La  pensée  et  les  suites  de  la  mort ,  celle  des 
justes  et  celle  des  pécheurs ,  préparations  à 
la  mort,  etc. 

PREMIER  DISCOURS. 

Mémento,  liomo,  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem  rever- 
teris. 

Souviens-loi,  ô  homme,  que  lu  es  poudre  et  que  tu  retour- 
neras en  poudre  (Gen.,  cli.  III). 

Ce  que  fit  Moïse  inspiré  de  Dieu  pour  hu- 
milier et  instruire  tout  ensemble  un  peu- 
ple rebelle;  ce  que  fit  le  pieux  Josias  pour 
confondre  l'idolâtrie  et  exterminer  l'impiété 
des  pécheurs,  c'est,  messieurs,  ce  que  fait 
l'Eglise  dès  l'entrée  de  celle  sainte  quaran- 
taine, par  la  cérémonie  des  Cendres,  par  une 
vive  et  salutaire  pensée  de  le  mort. 

Moïse  i  rr  i  lé  de  voir  les. lui  fs  fléchi  ries  genoux 
devant  un  veau  d'or  qu'ils  s'étaient  fait  pen- 
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dant  qu'il  conversait  avec  Dieu  sur  la  mon- 
tagne, prit  cette  idole,  la  mit  en  pièces,  la 
jeta  au  feu,  et  en  ayant  recueilli  quelques 
cendres  qu'il  détrempa  dans  de  l'eau  ,  il  en 
fit  boire  à  ces  idolâtres  (Exod.,  XXXII). 

Josias  fit  aussi  quelque  chose  de  semblable, 
puisque  l'Ecriture  remarque  qu'après  avoir 
brisé  les  statues  des  faux  dieux  et  renversé 
leurs  autels ,  il  ordonna  qu'on  tirât  des  tom- 
beaux quelques  corps  morts  qu'il  fit  brûler 
et  dont  il  répandit  les  cendres  dans  les  diffé- 
rents endroits  qui  avaient  été  profanés  par 
l'abominable  culte  de  ses  prédécesseurs. 

L'Eglise  ,  dans  la  cérémonie  de  ce  jour,  se 
conduit  par  un  même  esprit.  Pécheurs  aveu- 
gles, vous  avez,  pendant  ces  temps  de  dissolu- 
tion et  de  débauche,  dansé  autour  de  l'idole 
du  monde,  et,  renouvelant  l'extravagante 
impiété  des  Juifs,  vous  vous  êtes  abandon- 
nés comme  eux  à  des  excès  d'intempérance 
et  de  jeu.  Vous  avez  laissé  partout ,  aussi 
bien  que  les  prédécesseurs  du  pieux  Josias, 
de  scandaleuses  traces  de  votre  irréligion  et 
du  mépris  du  vrai  Dieu.  L'Eglise  votre  mère 
en  a  gémi  amèrement;  et  pour  vous  rappe- 
ler à  votre  devoir,  dès  le  commencement  de 
celle  carrière  de  pénitence  où  nous  allons 
entrer,  que  fait-elle?  Elle  brise  les  idoles  du 
monde  idolâtre  et  vous  en  met  les  cendres 
sur  la  tète.  Elle  ouvre  par  avance  les  tom- 
beaux où  vous  serez  ensevelis,  et  tirant  la 
poussière  de  ces  antres  obscurs,  elle  tâche 
de  vous  laisser  une  vive  idée  de  voire  mort, 
afin  de  vous  faire  sortir  de  l'étal  criminel  où 
vous  êtes  ,  par  le  souvenir  de  celui  où  vous 
serez  réduits  peut-être  plulôlquevousne  pen- 
sez :  Mémento,  homo  ,  etc.,  souviens-toi ,  ô 
homme,  que  tu  es  poudre  cl  que  lu  retour- 
neras en  poudre. 

Souvenez-vous-en,  messieurs  et  mesdames. 
Eh!  le  pourriez-vous  oublier?  êtes-vous  d'une 
autre  espèce  que  tous  ceux  qui  vous  ont  pré- 
cédés et  qui  sont  morts?  De  quelque  superbe 
distinction  que  vous  vous  flattiez,  vous  avez 
tous  une  même  origine  et  vous  retournerez 
tous  à  la  même  terre.  Vos  années  se  poussent 
successivement  comme  des  flots  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  .après  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit 
cl  traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns 
que  les  autres,  vous  alliez  ,  tous  ensemble, 
vous  précipiter  dans  ce  commun  abîme,  où 
se  confondent  sansdistinclion  les  plus  grands 
de  la  terre,  comme  ces  fleuves  qui  mêlés  dans 
l'Océan  avec  les  plus  petits  ruisseaux ,  y  per- 
dent leurs  qualités  el  leurs  noms. 

Souvenez-vous-en  ;  car  s'il  y  a  quelques 
hommes  justes  savants  dans  l'art  de  bien 
mourir,  il  y  a  des  pécheurs  sans  nombre  qui 
l'ignorent  ou  qui  ne  tirent  pas  de  cette  vé- 
rité les  conséquencesqu'ils  devraienten  tirer. 

Il  faut  mourir,  les  vrais  chrétiens  le  sa- 
vent; mais  les  chrétiens  grossiers  et  mon- 
dains ne  le  savent  pas  comme  il  faut  le  sa- 
voir? ce  sera  le  sujet  de  mon  premier  point. 
Il  faut  bien  mourir,  les  vrais  chrétiens  s'y 
préparent ,  les  chrétiens  grossiers  et  mon- 
dains ne  s'y  préparent  pas,  du  moins  comrao 
il  faut  s'y  préparer;  ce  sera  le  sujet  de  mon 
second  point  :  Mémento,  homo,  etc. 
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REMIER   POINT. 

Il  est  certain  que  nous  mourrons  ,  il  est 
incertain  quand  nous  mourrons.  Pensoni 
bien  à  ces  deux  oracles  que   l'astrologie  la 

plus  éclairé'',  que  l'amour-propre  le  plus  in- 
génieux, que  la  (Laiterie  la  plus  délicate  et  la 
plus  subtile  n'ont  jamais  pu  combattre. 

Nous  naissons  pour  vivre,  el  nous  vivons 
pour  mourir.  Bâtissons  (les  palais,  goûtons 
(les  plaisirs  et  remplissons  de  la  gloire  de 
notre  nom  les  provinces  les  plus  reculées  : 
tout  se  termine  à  la  mort.  Nous  sommes  en- 
tre deux  mondes,  nous  avons  laissé  le  pre- 
mier derrière  nous,  et  le  second 'nous  pousse 
devant  lui.  Nos  pères  sont  morts,  nous  mour- 
rons comme  eu*  et  la  postérité  qui  nous  suit, 
passera  comme  ont  passé  ceux  qui  nous  ont 
précédés. 

La  mort  fait-elle  pacte  avec  quelqu'un? 
se  laisse-t-elle  vaincre  parla  foi  ce  des  jeu- 
nes gens,  ou  fléchir  par  la  prière  des  vit  il- 
lards? tout  âge,  toute  saison  est  propre  à 
mourir.  Cette  pensée  occupe  les  vrais  chré- 
tiens, mais  ceux  qui  n'en  ont  nue  le  titre  n'y 
font  guère  de  réflexion. 

A  les  voir  pousser  si  loin  leurs  désirs  et 
faire  ces  vastes  projets  de  fortune,  qui  ne 
dirait  qu'ils  croient  être  immortels  ?  Cepen- 
dant ce  petit  nombre  de  jours  qui  composent 
la  durée  de  notre  être,  s'écoule  insensible- 
ment; chaque  instant  nous  retranche  une 
partie  de  nous-mêmes  ,  nous  arrivons  au 
terme  qui  nous  est  marqué;  le  charme  se 
rompt,  et  tout  ce  qui  nous  enchante  s'éva- 
nouit avec  nous. 

La  raison  seule  pourrait  nous  faire  con- 
naître la  fragilité  de  notre  vie.  Espérons 
tant  qu'il  nous  plaira  ,  il  suffit  d'ouvrir  les 
yeux,  pour  nous  convaincre  de  la  fatale  né- 
cessité de  mourir.  Nous  n'en  sommes  pas 
seulement  avertis  par  la  mort  de  ceux  qui 
disparaissent  successivement  à  nos  yeux  , 
par  les  maladies  qui  dérèglent  notre  tempé- 
rament,par  une  infinité  d'accidents  dont  nous 
sommes  menacés  à  toute  heure  ;  nous  le  som- 
mes encore  par  les  choses  mêmes  qui  servant 
à  nous  préserver  de  la  mort,  devraient,  mal- 
gré nos  inutiles  prévoyances,  nous  en  retra- 
cer l'image. 

Car,  qu'est-ce  que  la  vie  des  hommes,  qu'un 
combat  perpétuel  contrelamorl?Si  l'on  mange 
c'est  pour  ne  point  mourir  de  faim;  si  l'on 
boit,  c'est  afin  de  ne  point  mourir  de  soif.  On 
dort,  mais  c'est  afin  de  s'empêcher  de  mourir 
par  un  trop  long  épuisement  de  forces  et  de 
treilles.  On  travaille;  mais  c'est  pour  éloigner 
de  soi  la  mort,  qu'une  oisiveté  suivie  d'une 
fâcheuse  indigence  pourrait  attirer.  On  se 
repose,  mais  c'est  afin  de  ne  pas  mourir  de 
lassitude,  et,  cependant,  quelque  précaution 
que  l'on  prenne,  à  peine  l'édifice  de  noire 
corps  s'elève-l-il ,  que  la  mort  commence  à 
l'ébranler  cl  à  en  arracher  quelque  pièce; 
elle  en  ruine  même  plus  en  un  jour  que  uns 
ne  saurions  en  réparer  pendant  plusieurs 
semaines. 

Souvenons-nous-en,  me*  frères  ,  et  bénis- 
sons la  Providence  de  n'avoir  pas  voulu  que 
l'impression  que  la  mort  cslcajuable  de  faire 
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sur  nos  esprits,  fût  une  impression  fondée 
sur  des  apparences  équii  I  douteuses. 

Quoiqu'il  n'j  ait  rieu  de  pins  dur  à  la  nature 
que  la  nécessité  de  mourir,  il  n'y  a  rien  ce- 
pendant dont  on  puisse  moins  douter.  On  ne 
se  Datte  point  sur  cela  comme  sur  d'autres 
choses,  par  de  vaines  espérances.  L'exem- 
ple de  tant  de  millions  de  L'eus  que  la  meur- 
trière main  de  la  mort  a  frappés  sans  excep- 
tion de  qualité,  d'âge,  de  climat,  de  sexe, 
forme  sur  cet  article,  dans  tous  1  s  esprits, 
une  coin  iction  si  pleine, que  CCUX  mêmes  qui 
ont  voulu  se  tirer  du  rang  commun  de-  hom- 
mes et  -e  f  lire  adorer  comme  des  dieux,  ne 
.sont  jamais  venus  à  ce  point  de  démence  de 
se  promettre  de  ne  point  mourir. 

Chose  étrange  ,  néanmoins  !  nonobf 
toutes  ces  convictions,  l'amour-propre  ace 
fatal  arliûce  d'éloigner  de  nous  ce  demi  r 
moment,  ou  d'en  détourner  la  pensée.  Cet 
amour-propre  ne  peut  nous  empêcher  de 
croire  que  notre  vie  finira,  mais  il  lui  met 
des  bornes  si  reculées,  qu'elle  n'y  louchera 
de  longtemps.  Il  oe  peut  bous  empêcher  de 
croire  que,  plus  nous  avançons  en  âge,  plus 
nous  nous  précipitons  vers  ce  dernier  terme 
de  noire  course;  mais  il  lâche  de  nous  p  r- 
suader  que  nous  ne  sommes  presque  qu'au 
commencement  de  notre  carrière,  et  pour 
m 'expliquer  arec  le  saint  homme  Job,  lors 
même  que  notre  lumière  va  manquer,  il 
nous  donne  des  yeux  d'aurore;  quasi  palpe- 
bras  diluculi. 

Je  le  répète  donc, mes  frères,  et  je  ne  sau- 
rais le  répéter  trop  souvent:  de  quelque  mé- 
rite ,  de  quelque  naissance  ,  de  quelque 
beauté, de  quelque  force  que  vous  vous  flat- 
tiez, il  faut  mourir.  Celle  vie  qui  vous  pa- 
raît si  agréable,  il  la  faut  quitter;  ces  diver- 
tissements que  vous  trouvez  si  doux,  ces 
compagnies  où  vous  prenez  tant  de  plaisir, 
seront  pour  vous  des  fruits  défendus. 

Jeunes  personnes  qui  commencez  à  briller 
dans  le  monde,  vous  ne  ferez  p.:s  toujours 
l'agrément  et  la  joie  des  cercles  :  celle  beauté 
s'effacera,  et  si,  comme  les  superbes  filles  de 
Jérusalem,  vous  marchez  aujourd'hui  la 
tête  levé.1  et  parées  comme  des  déesses, 
vous  serez  bientôt  des  objets,  non-seulement 
d'oubli,  mais  même  d'horrcuràceuxqui  vous 
estiment  et  qui  vous  flattent  davantage. 

Juges  de  la  terre,  vous  ne  serez  pas  tou- 
jours assis  sur  les  fleurs  de  lis  ,  vous  ne 
verrez  pas  toujours  de  pauvre-  plaideurs  se 
morfondre  à  vos  portes  et  attendre  avec  une 
inquiète  patience  leur  heureux  ou  leurmal- 
h.  Dreux  sort:  un  jour  viendra  où  ce  liste  qui 
vous  environne  vous  quittera.  Vous  n'aurez 
pour  palais  qu'un  sépulcre,  pour  compa- 
gnie que  des  vers,  pour  siège  que  cinq  à  six 
pieds  de  terre  :  tandis  que  d'impitoyables 
ministres  delà  justice  de  Pi  u  vous  lour- 
menteront  sans  relâche,  si  vous  avez  fait  un 
mauvais  usage  de  votre  p  >uvnir. 

Riches  «lu  siècle,  vous  ne  jouirei  pas  tou- 
jouis  de  celte  douce  et  délicieuse  «bon  lance, 
ros  richesses  rous  échapperont  bientôt  des 
mains.  De  toute  cette  magnificence  qui  vous 
élève  au-dessus   de  tant  de   ma4beureux,  U 


893 


DICTIONNAIRE  MORAL.  MORT. 


8J4 


ne  vous  restera  qu'un  suaire  pour  couvrir 
voire  cadavre,  pendant  que  votre  succession 
sera  peut-être  entre  les  mains  de  quelques 
héritiers  ingrats,  qui  ne  se  souviendront  pas 
même  de  vous. 

Politiques  du  temps,  si  éclairés  dans  les 
choses  présentes  et  si  aveugles  dans  les  fu- 
tures ,  vous  ne  pensez  guère  à  ces  amers, 
mais  inutiles  repentirs  que  vous  aurez 
d'avoir  si  mal  usé  de  vos  talents,  d'avoir 
connu  par  une  sage  prévoyance  ce  qui  pou- 
vait affermir  ou  détruire  les  E frais,  et  de 
n'avoir  pas  vu  ce  qui  était  proche  de  vous, 
ce  qui  vous  était  intérieur  et  domestique,  ce 
dont  dépendait  votre  bienheureuse  ou  votre 
malheureuse  éternité. 

Esclaves  de  la  fortune,  qui  vous  attachez 
par  une  si  lâche  servitude  à  la  protection 
des  grands,  vous  me  paraissez  comme  des 
enfants  qui  bâtissent  sur  le  sable  :  vous  ver- 
rez bientôt  ces  chancelants  ouvrages  de  votre 
vanité  ruinés.  Martyrs  de  l'amour  charnel 
qui  prenez  mille  soins  et  qui  souffrez  mille 
tourments  pour  plaire  à  une  créature  volage 
qui  se  rit  de  vos  peines  et  qui  se  moque  de 
vos  soupirs;  cette  idole  que  vous  adorez  à 
la  folie,  se  brisera  d'elle-même,  celle  beauté 
qui  vous  charme  perdra  tous  ses  attraits,  la 
mort  en  fera  un  monstre  affreux  et  la  ren- 
dra si  difforme,  que  vous  ne  pourrez  plus  la 
souffrir. 

O  misère!  ô  vanité!  qui  sommes-nous  avec 
tout  ce  que  nous  croyons  avoir  d'honneur, 
de  crédit,  de  plaisirs,  de  biens,  de  grâces 
naturelles ,  de  faveurs,  de  naissance  et  do 
fortune  :  qui  sommes-nous?  notre  réputation 
n'est  qu'un  fantôme,  noire  plaisir  qu'un  en- 
chantement, notre  abondance  que  pauvreté, 
notre  ambition  que  folie,  le  cours  de  notre 
vie  que  misère,  l'heure  de  notre  mort  qu'in- 
certitude. 

Nous  savons  que  nous  mourrons,  mais 
nous  sommes  incertains  quand  nous  mour- 
rons, et  cependant ,  chrétiens  grossiers  et 
mondains,  vous  viviez,  malgré  celte  incerti- 
tude, avec  autant  de  sûrelé  que  si  vous  aviez 
mesuré  le  dernier  espace  de  voire  course. 
Voire  mort  est  marquée  par  le  doigt  de 
Dieu,  dans  un  certain  cndroit»fixc  où  cha- 
que moment  vous  conduit,  et  quand  vous  y 
serez  arrivés  sans  le  savoir,  l'ordre  de  là 
Providence  vous  y  arrêtera. 

La  vie  des  hommes  est  comme  un  chemin 
où  la  mort  leur  tend  des  pièges,  cl  où  se 
postant  plus  près  pour  les  uns,  plus  loin 
pour  les  autres,  ils  y  marchent  sans  s'y  ar- 
rêter, jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  l'en- 
droit où  elle  les  attend. 

Le  commencement  el  la  fin  de  loulcs  cho- 
ses sont  fixés  dans  les  desseins  de  Dieu  ,  dit 
le  saint  homme  Job.  Comme  il  n'y  a  point 
de  moment  qui  ne  détermine  quelque  par- 
tie de  notre  vie,  il  y  en  a  un  aussi  qui  déter- 
mine notre  mort.  11  est  incertain  à  notre 
égard  ,  ce  moment  :  mais  il  est  immuable 
dans  les  décrets  du  Père  céleste  qui  l'a  pré- 
sent de  toule  éternité.  Aumcrus  mmsium 
tjus  apud  le  est,  constituisli  terminos  cjus  qui 
presteriri  non  poterunt.  Avec  tout  cela  néan- 


moins on  vit  comme  si  l'incerlitude  de 
l'heure  de  la  mort  rendait,  en  quelque  ma- 
nière, la  mort  douteuse.  Au  lieu  de  faire 
chaque  action  de  sa  vie  comme  si  c'était  la 
dernière  et  qu'on  dût  mourir  après  l'avoir 
faite,  on  ne  regarde  que  son  inclination  et 
l'on  abandonne  tout  le  reste  à  un  avenir 
qu'on  éloigne  le  plus  que  l'on  peut  de  sa 
pensée.  On  sait  qu'on  ne  peut  s'assurer  d'un 
moment,  elque  se  promettre  un  lendemain 
c'est  se  tromper;  et  l'on  veut  bien,  dans  la 
plus  importante  de  toutes  les  affaires,  aider  à 
se  tromper:  car,  où  est  l'homme  qui  soit  vé- 
ritablement dans  une  autre  disposition  d'es- 
prit el  de  cœur? 

Est-ce  ce  prétendu  esprit  fort  qui,  se  pi- 
quant d'une  intrépidité  philosophique,  voit 
mourir  son  parent  entre  ses  bras,  son  ami  à 
ses  côlés,  son  domestique  à  sa  maison,  sans 
penser  que  ce  qui  arrive  aux  autres  lui  arri- 
vera bientôt  ? 

Esl-ce  cet  homme  du  grand  monde,  dont 
les  vastes  desseins  s'étendent  à  des  espaces 
et  à  des  temps  presque  infinis,  qui  ne  s'ap- 
plique qu'à  faire  sa  fortune,  qu'à  s'agrandir 
par  d'illustres  alliances;  qu'à  procurer  de 
puissants  établissements  à  sa  famille,  qu'à 
s'acquérir  de  l'autorité  et  du  crédit? 

Esl-ce  cette  femme  délicate  qui ,  quoi- 
qu'avertie  par  son  âge  d'envisager  la  mort 
de  plus  près,  ne  s'étudie  qu'à  cacher,  sous  le 
fard  et  l'ajustement,  les  rides  et  la  pâleur 
d'un  visage  usé;  celle  femme  qui  n'ose  se 
regarder  dans  son  état  naturel ,  de  peur 
qu'une  si  triste  image  ne  la  chagrine,  ou 
(lue  des  pensées  importunes  et  effrayantes 
ne  lui  disent  trop  tôl  :  11  faut  mourir? 

Après  cela,  n'ai-je  pas  eu  raison  de  dire 
que  s'il  y  a  quelques  hommes  jusles  qui  sont 
savants  dans  l'art  de  mourir,  il  y  a  un  nom- 
bre infini  de  chrétiens  grossiers  et  charnels, 
qui  ne  le  savent  pas  comme  il  faut  le  savoir? 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  penser  et  de  savoir 
qu'il  faut  mourir;  l'importance  est  de  faire 
en  sorle  de  bien  mourir.  Les  vrais  chrétiens 
s'y  préparent,  les  chrétiens  grossiers  cl 
charnels  ne  s'y  préparent  pas,  du  moins 
comme  il  faut  s'y  préparer;  c'est  le  sujet  de 
mon  second  point. 

SKCOND    POINT. 

Deux  sortes  d'hommes  d'un  caractère  bien 
différent  nous  sont  représentés  dans  les 
livres  saints.  Le  premier  est  le  juste  et  le 
prudent  Noé  [Gènes.  VI)  qui,  averti  du 
malheur  qui  devait  arriver  aux  hommes, 
employa  plusieurs  années  à  se  bâtir  une 
arche,  dont  Dieu  lui  avait  marqué  lui-même 
les  dimensions,  afin  qu'il  pût  se  sauver,  lui 
et  sa  famille,  d'un  déluge  universel,  dont  la 
terre  était  menacée. 

Les  seconds  sont  ces  insensés  et  endurcis 
entants  des  hommes  qui,  voyant  ce  saint 
patriarche  occupé  à  la  construction  de  celte 
machine  flottante,  se  moquaient  de  son  in- 
discrète prévoyance.  Malgré  tous  les  exem- 
ples de  vertu  que  leur  montrait  cel  homme 
fidèle:  malgré  les  menaces  de  Dieu  dont  la 
fureur,  pour  ainsi  dire,  distillait  sur  eux  par 
de  continuelles   pluies  qui  commençaient  à 
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enfler  les  rivières  et  à  couvrir  les  campa- 
gnes: malgré  l'évident  péril  où  ils  se  trou- 
vaient, par  les  eaux  qui  grossissaient  ions 
les  jours  et  qui  assiégaient  leurs  maisons: 
malgré  lant  de  pressants  motifs, qui  devaient 
les  porter  à  réformer  leur  méchante  vie  et  à 
apaiser  la  justice  du  Seigneur  qu'ils  avaient 
offensé,  ils  ne  cherchaient  qu'à  assouvir 
leurs  passions  brutales,  qu'à  se  faire  un 
grand  nom  dans  le  monde,  qu'à  se  rendre 
fameux  (Gen.,  VI)  par  la  monstrueuse énormi té 
de  leurs  crimes  ;  et  quelque  morlels  qu'ils 
fussent,  ils  ne  se  préparaient  pas  plus  à  la 
mort  que  s'ils  n'eussent  dû  jamais  mourir. 

Vous  déplorez  sans  doute,  messieurs,  l'a- 
veuglement de  ces  insensés:  mais  combien 
voit-on  encore  aujourd'hui  de  chrétiens  qui 
les  imitent?  à  comparer  ceux  qui  se  prépa- 
rent à  la  mort  par  une  sage  et  longue  pré- 
voyance, avec  d'autres  qui  à  peine  veulent 
s'y  disposer  dans  une  dernière  maladie  :  oh  ! 
que  le  nombre  de  ces  Noés  qui  pensent  sé- 
rieusement à  se  sauver  du  déluge  est  pelit! 
oh!  que  la  multitude  de  ces  gens  aveugles,  in- 
dolents et  conjurés  à  leur  propre  perle  est 
effroyable  1 

Tout  les  engage  à  se  préparer  à  un  si  re- 
doutable moment  :  les  morts  subites  ,  qui  ne 
furent  jamais  plus  fréquentes  que  de  nos 
jours  ,  les  dangereuses  maladies  auxquelles 
ils  sont  exposés ,  et  qui ,  selon  le  langage 
figuré  de  l'Écriture,  sont  des  pluies,  des  inon- 
dations,  des  tempêtes,  qui  les  surprendront 
tout  à  coup;  des  accidents  imprévus,  qui  les 
avertissent  que  ce  qui  est  arrivé  à  leurs  pa- 
rents,  à  leurs  amis,  à  leurs  voisins,  à  ceux 
avec  lesquels  ils  buvaient  et  mangeaient 
souvent,  peut  leur  arriver;  les  surprises 
de  la  mort  qui  vient  de  nuit  comme  un  vo- 
leur, lorsqu'on  ne  l'attend  pas;  tout,  dis-je, 
les  engage  à  s'y  préparer. 

Avec  tout  cela  ,  quoique  de  tous  les  temps 
de  la  vie,  il  n'en  soit  point  de  mieux  employé 
que  celui  où  l'on  se  prépare  à  la  mort,  il 
n'en  est  aucun  dont  on  ménage  moins  les 
moments.  On  trouve  assez  de  loisir  pour  les 
autres  affaires  :  on  n'en  veut  point  trouver 
pour  celle-là.  Dans,  les  autres,  on  peut  at- 
tendre utilement  le  secours  (i'autrui  ;  dans 
celle-là  ,  il  est  important  de  se  le  rendre  à 
soi-même.  Le  succès  des  autres  est  de  peu  de 
conséquence  ;  celui  de  sa  préparation  à  la 
mort  est  d'une  suite  infinie.  On  peut  réparer 
ou  différer  les  autres;  souvent  les  délais 
qu'on  apporte  à  celle-là  en  rendent  la  perte 
irréparable. 

Combien  d'obstacles  trotivc-l-on  à  celle 
dernière  heure  !  Obstacles  du  côlé  du  mou- 
rant ;  aura-t-il  tout  l'usage  nécessaire  de  sa 
liberté  et  de  sa  raison?  Obstacles  du  côté  de 
Dieu  ;  lui  donnera-l-il  ces  grâces  choisies 
dont  il  a  besoin  pour  se  reconnaître  et  lui 
demander  pardon?  Obstacles  du  côlé  des  en- 
nemis qu'il  a  à  combattre  ;  jamais  les  tenta- 
lions  de  Satan  ne  sont  plus  violentes,  jamais 
on  n'a  moins  de  force  pour  les  éloigner  et 
leur  résister.  Obstacles  du  côté  des  embarras 
presque  infinis  qu'on  y  trouve  ;  comment 
léglcra-l-il   les  affaires  de  sa  conscience  et 


celles  de  si  maison?  Si  une  seule  de  ces  af- 
faires demande  nn  homme  tout  entier,  pen- 
dant plusieurs  jours  ,  dit  saint  Chrysostome, 
quelle  apparence  que  lorsqu'il  n'est,  pour 
ainsi  parler,  qu'à  moitié  à  soi-même,  il  puisse 
mettre,  en  peu  d'heures,  un  si  bon  ordre 
dans  l'une  et  dans  l'autre,  qu'il  soit  en  état 
d'en  rendre  à  son  souverain  juge  un  compte 
exact? 

Plût  à  Dieu  ,  s'écrie  là-dessus  le  plus  safee 
de  tous  les  morlels  ,  plût  à  Dieu  que  les 
hommes  eussent  assez  de  pénétration  et  de 
bon  sens  pour  prévoir  celte  heure  dernière! 
Plût  à  Dieu  qu'un  chacun  d'eux  se  dit  :  Je 
me  porlc  bien  maintenant;  mais,  dans  quel- 
ques heures  d'ici ,  ne  puis-je  pas  tomber  en 
apoplexie?  Je  sors  de  ma  maison  ;  mais  qui 
me  répondra  que  j'y  rentrerai  plein  de  santé? 
Je  ne  sens  aucun  mal  quand  je  me  couche; 
mais  combien  y  en  a-t-il  eu  qui,  plus  ro- 
bustes et  plus  jeunes  que  moi ,  sont  morls 
dans  leur  lit?  Il  est  donc  de  la  dernière  im- 
portance que  je  me  hâte  de  travailler  sérieu- 
sement à  mon  salut  et  de  mettre  ordre  aux 
affaires  de  ma  conscience. 

Ainsi  doit  parler  un  homme  de  bon  sens, 
qui  se  représente  qu'il  peut  mourir  à  toute 
heure,  qu'il  mourra  peul-être  plus  tôt  qu'il  ne 
pense,  et  que  s'il  se  préoaulionne  contre  la 
mort  par  un  endroit ,  elle  le  surprendra  par 
un  autre.  Lui  fcrmc-l-on  la  porte?  elle  entre 
par  les  fenêtres,  dit  Jérémie.  Je  veux  dire, 
après  saint  Chrysoslome  ,  qui  donne  un  sens 
spirituel  à  cîs  paroles  figurées  du  prophète  : 
A-t-on  un  bon  estomac?  un  catarrhe  se  sai- 
sira de  la  tête.  A-l-on  la  tête  saine?  on 
mourra  par  une  inflammation  de  poitrine. 
Ne  senl-on  aucune  incommodité  dans  sa  poi- 
trine? on  périra  par  une  violente  colique.  Il 
n'y  a  ni  porte,  ni  fenêtre,  par  où  la  mort 
n'entre  ,  rien  par  conséquent  de  plus  impor- 
tant et  de  plus  utile  que  de  s'y  préparer. 
Mais  comment  s'y  préparer,  me  demandez- 
vous?  Le  voici. 

Je  trouve  dans  l'Ecriture  deux  sortes  de 
préparations  à  la  mort  :  l'une  éloignée , 
l'autre  prochaine  ;  l'une  par  laquelle  on  se 
fait  une  habitude  de  s'y  disposer  pendant 
toute  sa  vie,  l'autre  par  laquelle  on  redouble 
ses  efforts  et%a  vigilance,  quand  on  s'aper- 
çoit qu'on  va  la  perdre. 

Jésus-Christ  nous  parle  de  la  première, 
quand  il  nous  dit  :  Ceignez  vos  reins,  tenez 
en  vos  mains  des  lampes  allumées  ,  et  faites 
ce  que  font  de  vigilants  serviteurs,  qui  at- 
tendent leur  maître  ,  quand  il  revient  des 
noces ,  afin  que  quand  il  viendra  et  qu'il  frap- 
pera à  la  porte ,  ils  la  lui  ouvrent  (Luc,  XII). 

J'appelle  ceindre  ses  reins  (et  c'est  ici  le 
vrai  moyen  de  se  préparer  de  loin  à  la  mort) 
s'abstenir  des  désirs  charnels,  réprimer  ses 
passions,  retrancher  sans  réserve  tous  les 
plaisirs  défendus,  et  se  priver  même  quel- 
quefois de  ceux  qui  sont  permis.  J'appelle 
ceindre  ses  reins  ,  faire  ce  que  l'on  ferait 
si  l'on  était  en  voyage,  retrousser  ses  habits, 
et  les  tenir  serrés,  de  peur  d'en  être  embar- 
rassé  pendant  le  chemin. 

Ainsi  l'entendait  David,  quand  il  disait 
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qu  i/  pensait  de  loin  aux  jours  anciens,  et  que 
les  années  éternelles  étaient  les  plus  fréquents 
objets  des  réflexions  de  son  esprit  {'Psal. 
LXXVI).  Ainsi  l'entendait  le  prophète  (Jsai., 
XXX.VI1I)  ,  lorsqu'il  se  comparait  à  l'hiron- 
delle et  à  ces  oiseaux  de  passage,  qui  quit- 
tent leur  nid  et  gagnent  la  nier,  afin  qu'à  la 
faveur  des  flots,  sur  lesquels  ils  se  portent, 
ils  cherchent  un  climat  plus  doux  que  n'est 
celui  qu'ils  quittent. 

Ainsi  l'entendait  saint  Pierre  ,  lorsqu'il 
faisait  allusion  à  la  coutume  des  anciens 
Israélites  qui  demeuraient  sous  des  lentes, 
et  qui,  en  quelque  saison  que  ce  fût,  étaient 
prêts  à  décamper,  au  premier  ordre  qu'ils 
recevaient,  et  qu'il  s'écriait  :  Ma  lente  tient 
à  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  me  faudra  pas 
beaucoup  de  temps  pour  la  transporter  :  Ve- 
lox  est  depositio  tabernaculi  mei  (11  Petr.  I). 
J'appelle  tenir  en  main  des  lampes  allumées, 
s'exercer  continuellement  dans  la  pratique 
de  ces  bonnes  œuvres  dont  Jésus-Christ  veut 
que  la  lumière  éclate  devant  les  hommes,  afin 
que  le  Père  céleste  en  soit  glorifié;  ne  laisser 
passer  aucun  jour  sans  élever  son  cœur  vers 
Dieu  ;  se  mettre  en  état  de  le  recevoir  et  de 
le  servir  de  ses  deux  mains,  soit  de  la  droite, 
pendant  le  temps  de  la  prospérité,  soit  de  la 
gauche,  pendant  la  saison  nébuleuse  et  in- 
commode de  l'adversité. 

J'appelle  enfin  ressembler  à  ces  serviteurs 
qui  attendent  leur  maître,  quand  il  reviendra 
des  noces ,  veiller  sans  cesse  et  ne  donner 
sur  soi  aucune  prise  à  ce  sommeil  léthar- 
gique que  la  mort  suit  de  près,  comme  fut 
celui  de  Sisara  ,  qui ,  endormi  par  le  lait 
que  lui  donna  une  officieuse,  mais  maligne 
femme  ,  perdit  la  vie  dans  son  assoupis- 
sement. 

Chrétiens  immorlifiés,  indolents,  sensuels, 
qu'avez-vous  fait  jusqu'ici ,  pour  vous  dis- 
poser de  la  sorte  à  la  mort?  Il  y  a  longtemps 
que  le  Sage  l'a  dit ,  et  il  n'est  que  trop  vrai 
que  les  hommes  endormis  ,  oisifs ,  aveuglés  , 
ne  connaissent  pas  leur  dernière  fin;  que  la 
même  chose  leur  arrivera  qu'aux  poissons 
qu'on  prend  à  l'hameçon  ,  quand  ils  se  jettent 
sur  l'amorce  ,  pour  s'en  nourrir,  et  aux  oi- 
seaux étourdis  qui  s'embarrassent  dans  des 
filets,  pensant  ramasser  quelques  grains  qu'on 
y  a  répandus  (Eccles.  ,  IX.). 
Souvent  on  trouve  la  mort  où  l'on  croyait 
l  trouver  la  vie.  Infortuné  Ammon  ,  tu  le  pro- 
!  mettais  de  faire  un  gros  repas  chez  Absalon, 
ton  frère ,  et  lu  y  es  assassiné.  Jonas  ,  trop 
tranquille,  lu  dors  dans  le  vaisseau  où  tu  es, 
et  l'on  va  le  précipiter  dans  la  mer.  Malheu- 
reux Isboselh,  lu  te  couches  et  lu  t'endors, 
et  deux  scélérats  te  tuent  dans  ton  lit  (  II 
Reg.,  IV).  Holopherne,  lu  cuves  ton  vin, 
sans  rien  appréhender  dans  ta  tente,  et  une 
femme  juive  l'enlève  la  tète. 

Instruits  par  tant  d'exemples  et  par  une 
infinité  d'autres  que  je  pourrais  rapporter, 
vous  n'avez  point  de  meilleur  moyen  de  vous 
garantir  des  surprises  de  la  mort,  que  de 
vous  appliquer  cet  important  avis  que  Jésus- 
Christ  vient  de  vous  donner.  Par  là,  une  mort 
méditée,  imitée,  prévue,  fera  sur  vous  des 
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impressions  assez  semblables   à  celle  que 
vous  éprouverez  un  jour. 

Vous  aurez  pour  lors  des  yeux  ,  et  vous  ne 
verrez  point  ;  des  oreilles,  et  vous  n'enten- 
drez point  ;  des  mains  et  des  pieds,  et  vous 
n'en  aurez  aucun  usage.  Mellez-vous  à  pré- 
sent, par  vertu,  dans  cet  état  où  vous  serez 
un  jour  réduits  par  nécessité.  Ces  yeux  si 
dissipés,  si  curieux,  si  sensuels,  fermez-les 
aux  pompes  du  siècle,  et  détournez-en  , 
comme  David  ,  les  regards  ,  afin  qu'ils  n'en 
voient  point  la  vanité  et  les  débauches. 

Ces  oreilles  trop  ouvertes  ,  tantôt  aux  flat- 
teries et  aux  louanges  ,  tantôt  aux  médi- 
sances et  aux  injures  ,  tantôt  à  des  discours 
tendres  et  lascifs,  tantôt  à  des  paroles  rail- 
leuses et  aigres,  fermez-les  aux  unes  et  aux 
autres,  soit  à  celles  qui  pourraient  vous  cor- 
rompre parle  plaisir,  soit  à  celles  qui  pour- 
raient vous  emporter  par  la  vengeance. 

Ces  pieds  si  légers  à  courir  aux  vains  spec- 
tacles, ou  à  répandre  le  sang  d'un  ennemi, 
arrêtez-les,  comme  s'ils  étaient  morts.  Ces 
mains  si  avides  du  bien  d'aulrui ,  rendez-les 
immobiles,  comme  si  elles  n'avaient  aucune 
action. 

Par  là  vous  regarderez  la  morl  de  près;  la 
regardant  de  près,  vous  vous  la  rendrez  plus 
familière;  cette  habitude  de  yous  la  rendre 
familière  vous  en  fera  prévoir  les  dangers, 
et,  comme  on  reçoit  avec  moins  de  peine  une 
disgrâce  à  laquelle  on  s'est  attendu;  celle 
vigilance  et  cet  exercice  continuel  de  la  mort 
calmeront,  lorsque  Dieu  vous  l'enverra,  ces 
inquiétudes  et  ces  frayeurs  que  vous  auriez 
et  qui  en  accablent  tant  d'autres  dans  ces 
derniers  moments. 

Nous  lisons  dans  l'Exode  que  Dieu,  pour 
préparer  les  Israélites  à  leur  sortie  des  terres 
d'Egypte,  voulut  que  chaque  famille  prît  un 
agneau  le  dixième  jour  du  mois  de  nisan,  et 
qu'elle  le  gardât  jusqu'au  quatorzième  où 
pour  lors  on  l'immolerait  le  soir. 

Un  savant  interprète  demande  d'où  vient 
que  Dieu  voulait  qu'on  gardât  si  longtemps 
chez  soi  cet  agneau,  et  s'il  ne  suffisait  pas 
d'en  prendre  un  la  veille  ou  le  même  jour 
qu'on  serait  en  état  de  partir?  non,  répond-il, 
et  voici  la  raison  qu'il  en  donne  :  Comme  ils 
devaient  sortir  d'Egypte  pour  aller  à  la  terre 
qui  leur  avait  été  promise,  '1  fallait  qu'ils 
gardassent,  pendant  cinq  jours,  ce  petit  ani- 
mal, afin  que  sachant  qu'ils  le  mangeraient 
un  peu  avant  leur  départ,  son  fréquent  bêle- 
ment les  avertît  du  grand  voyage  qu'ils  al- 
laient faire  (Iluperl.  lib.  II  in  Exod.,  c.  3). 

Découvrons  ici,  sous  celte  figure,  l'impor- 
tante vérité  qu'elle  cache.  Le  voyage  du 
temps  à  l'éternité  est  un  si  grand  voyage, 
qu'on  ne  peut  s'y  préparer  trop  tôt,  il  faut  le 
faire,  bon  gré  mal  gré  qu'on  en  ait.  Ce  qui 
se  passe  au  dedans  et  au  dehors  de  nous  est 
comme  le  bêlement  de  l'agneau  de  notre 
Pâque,  je  veux  dire,  de  notre  passage,  phase, 
transitus,(\u'\  nous  en  avertit;  si  nous  le  gar- 
dons soigneusement,  il  en  préviendra  les  sur- 
prises et  nous  criera  de  nous  teuir  prêts 
(Ibid.). 

Mais  quand,  le  temps  de  ce  passage,  marqué^ 
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pnr  un  ordre  d'en  haut,  arrive,  voici  encore 
d'autres  préparations  que  j'ai  appelées  des 
préparations  prochaines  :  la  conduite  qu'a 

tenue,  sur  ce  sujet  notre  divin  .Maître,  nous 
en  fournit  une  excellente  idée. 

Pendant  les  trois  années  de  sa  vie  publi- 
que ,  il  parlait  fort  souvent  de  sa  mort  à  ses 
apôtres  ;  au  jour  mêmedeson  triomphe  sur  le 
Thabor,  il  s'en  entretint  avec  Moïse  et  Elie; 
admirable  exemple  qu'il  nous  fournil  de 
celte  préparation  à  la  mort,  que  nous  ne  de- 
vons jamais  perdre  de  vue  aux  jours  mêmes 
de  notre  prospérité  cl  de  nos  joies.  Mais  à  la 
veille  de  sa  mort,  quoiqu'il  en  lût  le  maître, 
il  s'y  disposa  encore  tout  autrement. 

Vous  savez  qu'il  s'en  alla  sur  la  montagne 
des  Oliviers  (Marc,  XIV;,  qu'il  entra  flans 
le  jardin,  qu'il  se  sépara  de  ses  apôtres,  que, 
prosterné  contre  terre,  il  redoubla  sa  prière, 
(lue,  saisi  de  frayeur,  d'ennui,  de  tristesse, 
il  n'eut  point  d'autre  volonté  que  celle  de 
son  Père  entre  les  mains  de  qui  il  remit  son 
esprit. 

Si  je  voulais  m'arrêtera  loulc;  ces  circon- 
stances,quel  inépuisable  fonds  (f instructions 
vous  fourniraient-elles?  Par  là  vous  ap- 
prendriez à  vous  séparer,  dans  celte  dernière 
heure,  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
afin  de  ne  vous  entretenir  qn'avec  D.eu,  par 
un  plus  grand  recueillement  et  des  prières 
plus  ferventes  ;  parla  vous  connaîtriez  quel 
usage  vous  devez  faire  de  cet  abattement  et 
de  ces  alarmes  qui  ne  vous  épargneront  pas, 
puisque  voire  Dieu  a  bien  voulu  les  ressentir; 
avec  quelle  sincère  et  humble  résignation  il 
faut  que  vous  attendiez  le  coup  de  la  mort, 
et  que  vous  recommandiez  votre  âme  au 
souverain  Juge  qui  vous  la  redemandera. 

Chrétiens  grossiers  et  charnels,  est-ce  là 
ce  que  vous  faites?  L'amour  de  la  vie  (chose 
étrange!)  est  une  passion  si  dominante  que, 
dans  les  maladies  même  les  plus  dangereuses, 
on  se  représente  la  mort  comme  un  monstre 
qu'il  ne  faut  voir  que  le  plus  tard  que  l'on  peut. 
De  là  ces  frayeurs  à  la  vue  d'un  confes- 
seur, comme  s'il  ne  s'approchait  d'un  ma- 
lade que  pour  lui  prononcer  l'arrêt  de  sa 
mort.  De  lacet  éloignement  du  saint  viati- 
que et  de  l'extrômc-onclion,  comme  si  c'é- 
taient des  sacrements  de  mauvais  augure. 
De  là  ces  délais  et  ces  appréhensions  de  faire 
réciter  les  prières  établies  par  l'Eglise  pour 
•le  secours  des  agonisants,  comme  si  c'étaient 
des  prières  meurtrières. 

Par  quels  pernicieux  égards,  par  quels  mé- 
nagement cruels  pour  ceux  qu'on  aime,  ou 
que  l'on  feint  d'aimer,  ne  tâche-l-on  pas  de 
charmer  leur  frayeur?  comme  si  une  bonne 
disposition  à  la  mort  était  de  s'épargner 
l'appréhension  et  la  peine  de  penser  qu'on 
va  mourir. 

Bien  loin  de  leur  dire:  Mêliez  ordre  à  vos 
affaires,  vous  allez  mourir,  songez, aa  moins 
dans  ces  derniers  moments,  à  voire  con- 
science ,  on  cherche  d'ingénieux  détours  qui 
no  leur  font  voir  le  péril  qu'au  travers  de 
vaines  espérances  de  guérison,  et  lors  même 
qu'ils  sont  mourants,  on  n'ose  presque  leur 
dire  qu'ils  sont  mortels. 


C'est  ainsi  que,  par  une  barbare  pitié,  on 
les  perd  en  appréhendant  île  les  affliger,  et 
qu'ils  se  perdent  les  premiers  eux-mêmes. 
Souèenez-vout  donc,  6  hommes,  encore  un 
coup,  touvtnex-von*  que  <  mis  n'êtes  que  pous- 
iière  el  (/ne  vous  retournerez  en  poussière. 

Souvenez-Tons  que,  quelques  prières  et 
quelques  VOBUX  qne  voai  fissiez  pour  arrê- 
ter ou  pour  suspendre  le  coup  meurtrier  de 
la  mort,  tous  vos  efforts  vous  seront  inutiles. 
Ni  l'or  de  vos  coffres  ne  pourra  vous  tirer 
de  ses  mains,  ni  les  enfoncements  de  vos  al- 
côves vous  cacher  à  ses  yeux,  ni  le  grand 
nombre  de  vos  parents  et  de  vos  amis  VOUS 
défendre  contre  ses  attaques  et  ses  sur- 
prises. 

Disposez-vous  donc  de  bonne  heure  à  la 
recevoir  à  tel  jour  ci  à  tel  moment  qu'il  plaira 
au  Seigneur  de  vus  l'envoyer,  afin  qu'ayant 
pris  vus  mesures  de  loin,  \  ou  s  puissiez  lui  dire 
avec  un  saint  prophète  :  Tirez  mon  âme  de  la 
primn  où  elle  est,  afin  que  je  bénisse  à  jamais 
voire  saint  nom,  etc.  [Psal.  CXLlj 

SECOND  DISCOURS. 

Pactoni  est  m  moreretor  mendiais,  et  lortarciur  al, 
an^'i  lis  in  si  iuiii  Alruliae  :  morluus  est  aulem  el  dives,  et 
sepullos  est  in  inferno. 

Il  arriva  que  Je  pauvre  mourut,  et  il  ut  porté  par  Us 
anget  doits  le  si  in  d'Abraham  :  le  riche  mourut  au&ii,  el 
il  fut  enseveli  en  enfer  'S.  Luc.,  cit.  XVI). 

La  raison  et  la  foi  ont  des  vues  bien  diffé- 
rentes. La  raison  regarde  le  tombeau  comme 
la  fin  de  la  vie  et  le  terme  fatal  de  la  félicité 
mondaine;  c'est  là.  dit-elle,  l'écueil  contre 
lequel  va  se  briser  le  fragile  vaisseau  du 
corps  humain,  après  avoir  flotté  quelque 
temps  sur  la  mer  du  siècle  ;  c'est  à  cette  der- 
nière scène  que  se  termine  toule  la  gran- 
deur, la  puissance,  la  majesté  des  morts  qui, 
après  avoir  joué,  pendant  quelque  temps, 
leur  personnage  sur  le  théâtre  du  monde, 
disparaissent  pour  toujours  et  descendent, 
dépouillés  de  tout  l'allirail  de  leur  vanité, 
dans  une  terre  de  ténèbres  el  d'oubli. 

Voilà  ce  que  la  raison  dit  et  ce  que  l'ex- 
périence de  tous  les  siècles  nous  fait  con- 
naître ;  mais  la  foi,  qui  a  des  vues  encore  plus 
perçantes,  les  porte  bien  plus  loin  :  comme 
elle  sail  que  l'homme  survit  à  lui-même,  et 
que  si  son  corps  est  sujet  à  la  corruption, 
son  âme,  dégagée  de  la  matière,  est  immor- 
telle, capable  d'un  bonheur  ou  d'un  malheur 
sans  fin  :  comme  elle  établit  pour  principe 
que  les  bonnes  et  les  mauvaises  œuvres  des 
hommes  les  suivent,  el  que  tels  qu'ils  sont 
trouves  à  leur  mort,  tels  ils  demeurent  pen- 
dant tonte  l'éternité;  ''est  rers  ces  espaces 
infinis  qu'elle  porte  ses  lumières  et  qu'elle 
nous  les  représente  comme  dans  une  plage 
nouvelle  où,  de  quelque  côté  qu'ils  se  tour- 
nent, ils  ne  voient  point  de  boni;  heureux 
si,  par  de  saintes  actions,  ils  sont  portes  par 
les  mains  des  anges  dans  le  sein  d'A  brabam  ; 
malheureux  si.  pour  des  œuvres  de  péché, 
ils  sont  précipites  et  ensevelis  dans  les  en- 
fers, f 

O  mort  des  saints,  que  tu  es  précieuse! 
O  mort  des  pécheurs  ,  que  tu  es  mauvaise! 
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Pauvre  Lazare,  je  te  plaignais  pendant  la 
vie,  niais  je  me  réjouis  avec  toi  à  ta  mort. 
Riche  voluptueux  et  superbement  velu,  ta 
prospérité  passagère  me  tentait,  mais  ton  ar- 
rêt cl  ta  sépulture  m'effrayent. 

Ne  séparons  pas  ces  deux  objets  puisque 
saint  Luc  nous  les  expose  tous  deux.  Com- 
parons homme  à  homme,  mort  à  mort,  sé- 
pulture à  sépulture.  Que  la  mort  des  justes, 
dont  Lazare  est  la  figure,  me  paraît  désirable! 
(Jue  la  mort  des  pécheurs,  dont  le  mauvais 
riche  me  fournil  un  triste  exemple,  me  paraît 
terrible!  A  ces  deux  différents  spectacles, 
rappelez,  mes  frères,  ce  que  yous  avez  de 
raison  et  de  foi. 

PREMIER  POINT. 

Soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mou- 
rions, nous  appartenons  tous  an  Seigneur. 
C'est  lui  qui  nous  a  donné  l'être,  c'est  lui 
qui  nous  l'Ole;  c'est  de  lui  que  nous  avons 
reçu  la  vie,  c'est  par  lui  que  s'exécutera 
l'arrêt  de  notre  mort  :  nous  sommes  venus 
au  monde  au  moment  qu'il  a  voulu,  nous 
en  sortirons  à  tel  moment  qu'il  lui  plaira; 
sive  vivimus,  sive  morimur,  Domini  suants. 

11  ne  nous  a  pas  élé  libre  de  choisir  noire 
condition  et  notre  état,  il  ne  sera  pas  à  notre 
disposition  de  nous  prescrire  le  genre  de 
notre  mort  ;  nous  n'avons  pas  été  nos  maîlres 
et  nos  arbitres  en  naissant,  nous  ne  le  serons 
pas  non  plus  en  mourant.  La  première  grâce 
nous  a  élé  donnée  sans  nous,  et  nous  ne  pou- 
vons pas  mériter  la  dernière. 

Dieu,  par  la  mort,  entre  en  possession  de 
nos  corps  et  de  nos  âmes  pour  toute  une 
éternité  ;  mais  sera-'.-cllc  heureuse  celle  éicr- 
nilé,  sera-t-ellc  malheurense?  11  nous  fera 
sortir  du  monde  par  la  mort;  mais  couron- 
nera-t-il  en  nous  ses  miséricordes,  ou  ora- 
ploiera-t-il  contre  nous  ses  vengeances  ?  Se- 
rons-nous portés,  comme  Lazare,  dans  le 
sein  d'Abraham,  par  les  mains  des  anges  ? 
Serons-nous  précipités,  comme  le  mauvais 
riche,  et  ensevelis  dans  les  enfers?  nul  de 
nous  ne  le  peut  savoir.  Dignes  de  haine  ou 
d'amour  ;  victimes  forcées  que  le  Seigneur 
chasse  du  monde,  ou  enfants  bien-aimés  qu'il 
appelle  à  soi  ;  vases  d'ignominie  et  de  colère, 
vases  d'honneur  el  de  miséricorde  ,  nous 
portons,  comme  Urie,  nos  lettres  fermées, 
nul  de  nous  ne  peut  répondre  de  son  sort. 

Consolez-vous  néanmoins  ,  mes  frères  , 
puis-jc  vous  dire,  consolez-vous.  Si,  pen- 
dant votre  vie,  vous  avez  élé  des  serviteurs 
vigilants  et  fidèles,  Jésus-Christ  vous  assure 
que  vous  entrerez  à  voire  mort  dans  la  joie 
du  Seigneur  votre  Dieu  ;  et  que  si,  à  l'exem- 
ple des  vierges  sages,  vous  tenez  vos  lampes 
allumées  quand  l'Epoux  viendra,  la  salle  de 
ses  noces  vous  sera  ouverte.  Ecoulez  saint 
Paul  qui  vous  promet  que  si  vous  combat- 
tez, comme  lui,  en  gens  de  cœur,  une  cou- 
ronne de  justice  vous  sera  rendue  par  le 
meilleur  cl  le  plus  juste  do  tous  les  juges. 
Ecoulez  saint  Jean  qui  vous  dit  que  l'Esprit 
de  Dieu  rendra  témoignage  au  vôtre,  que 
vous  êtes  ses  enfants,  el  que,  quoiqu'incer- 
tains  de  votre  sort,  il  vous  exaucera  en  tout 


ce  que  vous  lui  demanderez,  qui  sera  con- 
forme à  sa  volonté,  puisque  vous  aveï 
déjà  reçu  en  tant  de  rencontres  l'effet  des 
demandes  que  vous  lui  avez  faites. 

A  un  homme  bien  pénétré  de  ces  vérités, 
ctarmédecelle  humble  confiance,  oh!  que  la 
mort  paraît  désirable  et  douce!  soit"  qu'il 
regarde  le  monde  qu'il  va  quitter,  soit  qu'il 
jette  les  yeux  sur  Dieu,  en  la  miséricorde  et 
en  la  bonté  duquel  il  mcl  toute  son  espé- 
rance; deux  objets  qui  le  consolent  et  qui 
l'affermissent  contre  les  frayeurs  de  la  mort. 

S'il  regarde  le  monde,  c'est  alors  que  ce 
vain  fantôme,  qui  en  a  trompé  tant  d'autres, 
et  qui  peut-être  l'a  trompé  lui-même,  com- 
mence à  s'évanouir.  Il  le  charmait  peut-èire 
auparavant  par  un  faux  brillant,  mais,  à 
celte  dernière  heure,  il  en  connaît  de  près 
les  laideurs  et  les  impostures,  dit  saint  Ëa— 
cher.  Auparavant  il  lâchait  de  le  séduire  par 
un  éclat  qui  paraissait  avoir  quelque  chose 
de  réel  :  Prius  seduccre  vero  coyilabat  fui- 
qorc  ;  et  alors  il  ne  peut  pas  même  lui  en 
imposer  par  une  fausse  montre  de  ses  plaisirs 
el  de  ses  grandeurs  :  Jam  non  valet  falsa 
oslentutione  corrumpere.  Auparavant,  ce 
monde  n'avait  aucun  bien  qui  lût  solide,  et 
alors  les  plus  fragiles  lui  manquent  :  Solidis 
bonis  car  ébat;  eliam  déficit  caducis. 

Ainsi,  loin  de  porter  envie  à  ces  hommes 
qui  prennent  tant  de  peines  à  s'avancer 
dans  les  emplois  et  à  faire  fortune,  il  les  re- 
garde, avec  saint  Paulin,  comme  ces  bêles  de 
charge  qui,  tournant  sans  cesse  une  pesante 
un  nie,  se  luenl  pour  les  autres,  et  ne  font 
rien  pour  elles-mêmes. 

Ainsi,  loin  de  se  plaindre  qu'il  quitte  trop 
tôt  le  monde,  il  s'écrie  :  Demeurerai- je  encore 
longtemps  avec  les  habitants  de  Cédar  !  Mon 
âme  sera-t-elle  toujours  errante  dans  une 
terre  étrangère!  O  monde  perfide  dans  tes 
amitiés,  infidèle  dans  les  promessses,  pau- 
vre dans  !es  récompenses!  O  inonde  qui 
ne  payes  que  d'ingratitude  ceux  qui  le  ser- 
vent, qui  étouffes  ceux  que  lu  embrasses,  , 
qui,  lors  même  que  tu  parais  satisfaire  nos 
désirs,  ne  fais  qu'augmenter  nos  inquiétudes 
et  nos  chagrins,  qu'as-lu  qui  ne  te  rende 
méprisable? 

Mais  quel  autre  molif  aux  gens  de  bien  de 
consentir  a  quitter  le  monde,  el  de  recevoir 
avec  résignation  le  coup  mortel  qui  va  les  en 
séparer,  lorsqu'ils  se  représentent  que  ce 
monde,  qui  d'ailleurs  est  incapable  de  les 
satisfaire,  n'a  élé  que  Irop  capable  de  les 
corrompre,  et  que,  demeurant  plus  long- 
temps sur  la  terre,  ce  leur  sérail  un  surcroît 
de  tentation  d'offenser  Dieu  et  d'augmenter 
le  nombre  de  leurs  péchés  I 

Dans  quelle  étrange  et  fâcheuse  situation 
sommes-nous  en  ce  monde?  c'esl  tantôt  avec 
l'avarice,  tantôt  avec  l'impureté  ;  ici  avec 
la  colère  ,  là  avec  l'ambition  que  nous 
avons  à  combattre,  dil  saint  Cyprien.  Si 
nous  avons  surmonté  un  ennemi,  d'aulres 
vicnnenl  à  la  charge.  Une  victoire  rempor- 
tée n'est  qu'une  préparation  à  un  nouveau 
combat,  des  hydres  tronçonnées  renaissent, 
et  plus  nous  retranchons  de  dés.irs  criminels. 
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plus  nous  en  trouvons  qui  sorleul  du  mau- 
vais fonds  de  notre  cœur. 

Or,  quelle  consolation  a  une  âme  qui 
cherche  son  repos  et  qui  aime  son  Dieu,  de 
se  représenter  que  la  mort  la  tirera  de  ces 
maux  et  de  ces  dangers;  quelle  consolation 
quand,  après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de 
sa  conscience,  elle  sent  que  rien  ne  lui  pèse 
sur  le  cœur,  et  qu'elle  peut  se  dire  :  mes 
misères  cl  mes  péchés  vont  finir,  un  dernier 
moment  terminera  les  disgrâces  de  mon  exil 
et  la  violence  de  mes  tentations  1 

J'ai  passé  jusqu'ici  tristement  mes  jours  à 
labourer  la  terre  à  la  sueur  de  mon  visage, 
et,  après  m'étre  bien  tourmenté,  à  peine 
ai-je  eu  de  quoi  me  nourrir  et  me  vêtir, 
peut  dire  ce  paysan,  couché  sur  un  peu  de 
paille  et  à  demi  couvert  ;  mais  enfin,  si  Dieu 
a  pitié  de  moi,  mes  maux  vont  finir,  j'aurai 
tout  en  abondance,  et  je  me  verrai  revêtu 
d'un  habit  de  gloire. 

Un  dur  et  avide  créancier  m'a  retenu 
jusqu'ici  dans  la  prison,  peut  dire  ce  prison- 
nier qui  va  rendre  l'âme;  mais  comme,  par 
la  grâce  que  le  Seigneur  m'a  faite,  j'ai 
souffert  mon  mal  avec  patience,  je  m'i- 
magine ,  comme  saint  Pierre,  voir  un  ange 
qui  me  délivre  des  mains  de  cet  Hérode, 
et  qui  va  me  mener  dans  le  lieu  de  ma  li- 
berté. 

J'ai  perdu  tout  mon  bien,  et  il  m'est  resté 
une  grosse  famiile  qui,  en  plusieurs  rencon- 
tres, n'a  pas  eu,  non  plus  que  moi  ,  le  né- 
cessaire à  la  vie;  j'en  ai  béni  Dieu,  et  ai 
mieux  aimé  vivre  pauvre  que  de  l'offenser 
pour  me  tirer  de  la  misère  ,  peut  dire  cet 
homme  malade  ;  mais  ce  qui  le  console  à 
l'heure  de  la  mort,  est  de  se  dire,  comme 
Tobie  :  «  Nous  avons  mené  une  vie  pauvre, 
mais  nous  aurons  des  biens  en  abondance, 
si  nous  avons  craint  le  Seigneur  :  nous 
sommes  les  enfants  des  saints  ,  et  nous  at- 
tendons celte  vie  bienheureuse  qu'il  a  pro- 
mise à  ceux  qui  l'aiment.  » 

Mais  ,  direz-vous  ,  pour  avoir  ces  senti- 
ments qui  rendent  la  mort  si  douce  ,  il  fau- 
drait être  en  quelque  manière  sûr  de  trou- 
ver en  l'autre  vie  le  repos  et  le  bonheur,  qui 
ne  sont  promis  qu'aux  saints.  Eh!  qui  de 
nous  peut  avoir  celle  assurance? 

Il  est  vrai,  mes  frères,  qu'absolument  par- 
lant, rien  ne  répond  aux  gens  de  bien  de  la 
persévérance  finale,  qui  est  toute  graluile,  et 
que  nul  homme  ne  peut  mériter;  mais,  à  ce- 
la près,  j'ai  à  vous  dire  que  ,  si,  par  une 
bonne  vie,  vous  vous  préparez  à  celle  der- 
nière heure  (hé!  qui  vous  empêche  de  le 
faire,  peu/huit  que  vous  marchez  à  la  finau- 
de la  lumière  céleste  ,  et  que  les  ténèbre»  ne 
vous  ont  pas  encore  surpris  ?)  oui,  j'ai  à  vous 
dire  que  vous  avez  alfaire  à  un  Dieu  infi- 
niment miséricordieux,  qui  ne  vous  aban- 
donnera jamais  en  ce  dernier  jour,  à  moins 
que  vous  ne  l'abandonniez  vous-mêmes.  Se- 
conde source  de  consolation  aux  gens  de 
bien  à  l'heure  de  la  mort. 

Que  celui  qui  se  soucie  peu  d'aller  à  Dieu 
fuie  cette  mort,  et  qu'il  l'ail  eu  horreur  ;  que 
le  libertin,  qui  n'aime  que  les  plaisirs  de  la 


vie,  s'afllige  et  s'irrite  quand  il  s'aperçoit 
qu'il  va  les  perdre  ;  que  la  femme  mondai- 
ne, dont  la  galanterie  ,  la  mollesse  ,  l'impu- 
reté ,  l'amour  de  sa  chair,  oui  été  les  plus 
violentes  passions,  se  trouble  et  se  confonde 
à  ce  moment  f.ilal  ,  où  elle  voit  disparaître 
ces  maudites  idoles  ,  en  qui  elle  a  mis  toute 
sa  confiance;  que  l'hérétique,  qui  se  repré- 
sente un  Dieu  qui  se  plait  a  imposer  des  lois 
donl  l'accomplissement  est  impossible,  et 
qui,  après  le  pardon  des  premiers  péchéf, 
n'en  accorde  jamais  d'autre;  que  tous  les 
gens  de  ce  caractère  s'abattent  et  se  déses- 
pèrent ;  pour  vous  ,  chrétiens  ,  qui  avez  des 
sentiments  tout  opposés  ,  et  qui  cherchez  à 
apaiser,  par  une  pénitence  salutaire,  la 
justice  du  Seigneur,  que  vous  avez  offensé  , 
consolez-vous  de  ce  qu'il  vous  a  promis  dans 
les  livres  saints,  fidèles  dépositaires  de  sa 
parole  :  ouvrez   et  lisez;  que  vous  dit-il? 

J'essuierai  les  larmes  des  gens  de  bien,  je 
guérirai  leurs  plaies,  je  fermerai  leurs  bles- 
sures, et  je  les  aimerai  gratuitement,  selon 
les  tendres  inclinations  de  mon  cœur;  sa- 
nabo  contritiones  corum,  diligam  eos  spon- 
tanée. Je  ne  suis  pas  obligé  de  les  aimer,  ni 
de  les  récompenser  :  mais  je  veux  bien  lé 
faire.  Quand  je  les  condamnerais  à  des  sup- 
plices éternels,  je  n'en  serais  ni  plus  ni  moins 
heureux  :  mais  je  veux  leur  faire  connaître 
que  je  les  aime ,  et  que  mon  bon  plaisir  est 
de  les  aimer.  Diligam  eos  spontanée. 

Je  suis  avec  l'homme  juste  dans  son  afflic- 
tion, dit-il,  chez  le  roi-prophète,  je  l'en  déli- 
vrerai ,  je  le  glorifierai ,  je  lui  ferai  voir  ce 
jour  salutaire  ,  qui  est  mon  jour  après  lequel 
il  aspire.  Or,  quelle  plus  grande  affliction 
que  celle  d'un  homme  qui  va  rendre  l'âme? 
d'un  homme  que  tout  est  capable  d'affliger 
el  de  troubler  :  le  souvenir  de  ses  péchés, 
le  petit  nombre  des  élus,  les  violentes  tenta- 
tions du  démon  qui  le  porlc  à  un  cruel 
désespoir, l'abus  des  grâces  et  le  mauvais em- 
ploi  d'un  lemps  qui  ne  lui  avait  élé  donné 
que  pour  travailler  à  l'importante  affaire  de 
son  salut?  Si  vous  l'abandonniez  ,  Seigneur, 
dans  ce  jour  de  son  affliction,  que  devien- 
drait-il? mais  vous  êtes  avec  lui,  el  vous 
l'en  délivrerez.  Cum  ipso  sum  in  tribulatione ; 
eripiam  eum. 

La  comparaison  donl  le  Saint-Esprit  se 
sert  chez  Isaïe  est  toute  pleine  de  mystère. 
On  nous  v  représente  l'homme  de  bien  comme 
un  autre  Nue  qui,  renferme  dans  son  arche, 
a  la  consolation  de  voir  les  eaux  du  déluge 
qui  se  retirent,  une  colombe  qui  lui  apporto 
une  branche  d'olivier,  el  un  arc-en-ciel  qui 
paraît  dans  les  nues  :  ligures  donl  I  homme 
de  bien  éprouve  à  la  mort  l'accomplissement 
en  sa  personne. 

C'est  alors,  en  effet,  que  les  eaux  du  dé- 
luge se  retirent;  eaux  des  tribulations  et 
des  tentations  humaines  où  des  millions 
d'âmes  ont  péri  ,  et  sur  lesquelles  il  s'est 
élevé  par  son  humble  foi  et  sa  vive  espé- 
rance ;  ces  eaux  s'écoulent,  ce  déluge  des 
misères  et  des  dangers  de  la  vie  finit. 

C'est  alors  que  l'esprit  du  Seigneur,  qui 
est  un  esprit  doux  et  chaste,  se  présente  a. 
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ces  hommes  justes,  comme  la  colombe  de 
Noé,  pour  leur  apporter  l'agréable  nouvelle 
de  leur  réconciliation,  et  leur  dire  :  Amodo 
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Christ  qui  avait  dit  au  centenier  :  Je  vien- 
drai chez  vous,  et  à  Zachée  :  il  faut  que  je 


jamdicit  Spiritus ,  qu'ils  ont  assez  travaillé, 
qu'ils  se  sont  assez  mortifiés  ,  qu'il  est  temps 
qu'ils  se  reposent,  que  les  bonnes  œuvres 
qu'ils  ont  faites  les  suivront  dans  le  lieu  où 
ils  iront;  requiescanl  a  laboribus  suis  ;  opéra 
enim  illorum  sequuntur  illos. 

C'est  enfin  pour  lors  que  paraît  l'arc-en- 
ciel  ;  signe  mystérieux  de  leur  paix  et  de 
leur  alliance  avec  Dieu,  qui  veut  bien  ou- 
blier pour  toujours  leurs  infidélités  passées, 
et  leur  donner  sa  parole,  qu'ils  n'ont  plus 
de  second  déluge  à  craindre. 

Consolante  et  agréable  nouvelle  pour  vous 
qui,  après  vous  être  dépouillés  du  vieil  homme, 
allez  vous  revêtir  du  nouveau  :  pour  vous 
qui,  par  une  sévère  et  opiniâtre  mortifica- 
tion de  la  chair  avec  ses  vices  et  ses  convoi- 
tises ,  avez  lavé  vos  robes  dans  le  sang  de 
l'agneau  sans  tache;  pour  vous  qui  n'avez 
point  eu  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu, 
d'autre  règle  que  sa  sainte  loi,  d'autre  guide 
que  sa  vérité,  d'autre  espérance  que  son 
éternité. 

Quand  un  chrétien  se  trouve  dans  cette 
disposition,  avec  quel  doux  épanchement  de 
son  âme,  jetant  les  yeux  sur  son  aimable 
Sauveur,  dont  il  embrasse  tendrement  la 
croix,  le  prie-t-il  de  mettre  sur  son  cœur  et 
sur  ses  bras  ce  précieux  cachet  de  son  salut, 
de  lui  appliquer  les  infinis  mérites  de  sa  pas- 
sion, de  lui  faire  la  grâce  d'unir  les  douleurs 
légères  qu'il  endure,  à  ces  rigoureux  sup- 
plices qu'il  a  soufferts  pour  le  racheter  1  Com- 
bien d'amoureux  soupirs  pousse-t-il  de  sa 
poitrine  défaillante,  quand  il  prononce  ces 
doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  qu'il  ré- 
pète de  temps  en  temps,  pour  demander  au 
Fils  sa  miséricorde,  à  la  Mère  son  interces- 
sion! 

Avec  quelle  humble  résignation  offre-t-il 
au  Seigneur  les  derniers  restes  de  sa  vie,  re- 
grettant moins  la  perle  de  ses  biens,  de  sa 
femme  ,  de  ses  enfants  ,  que  celle  de  tant 
d'années  qu'il  aurait  pu  employer  à  son  ser- 
vice, lui  promettant  que,  s'il  juge  à  propos 
de  lui  rendre  la  santé,  il  en  fera  un  meilleur 
usage  qu'il  n'en  a  fait  jusqu'ici? 

Avec  quels  yeux  reganle-l-il  la  mort,  et 
dans  quel  esprit  la  reçoit-il?  Tantôt  il  la  re- 
garde comme  une  dette,  tantôt  comme  un 
châtiment  ,  tantôt  comme  un  sacrifice  : 
comme  une  dette  dont  il  s'acquitte,  comme 
un  châtiment  qu'il  souffre,  comme  un  sacri- 
fice qu'il  offre  :  comme  une  dette,  parce  que 
la  vie  est  un  engagement  à  la  mort  ;  comme 
un  châtiment,  parce  que  la  mort  est  la  peine 
d'une  mauvaise  vie;  comme  un  sacrifice, 
parce  que  recevant  la  mort  dans  un  esprit 
de  pénitence,  il  satisfait  tout  ensemble  à  celle 
dette  et  se  délivre  des  tristes  suites  de  ce 
châtiment. 

Heureux  ceux  qui  meurent  ainsi  dans  le 
Seigneur,  principalement  lorsque  dans  ces 
jours  de  leur  combat,  ils  sont  armés  des  der- 
niers secours  de  l'Eglise  (1).  Car  si  Jésus- 

(I)  Quand  on  i  ri  viendra  a  la  lettre  S,  et  qu'on  parlera 
Ou  a  lia  us  SACRÉS.   XIX. 


demeure  aujourd'hui  dans  votre  maison,  leur 
a  fait  cet  honneur  de  loger  dans  l'étroit 
espace  de  leur  estomac  :  quel  nouveau  su- 
jet de  confiance,  de  consolation,  de  gratitude 
envers  un  si  digne  hôte,  un  si  charitable 
ami,  un  si  puissant  prolecteur?  Non  content 
d'être  mort  pour  eux  sur  une  croix,  il  veut 
bien  devenir  leur  nourriture  et  leur  viati- 
que, afin  que  fortifiés  par  ce  pain  divin  infi- 
niment plus  salutaire  et  vivifiant,  que  ne  fut 
celui  qu'un  ange  apporta  autrefois  au  pro- 
phète Elie,  ils  marchent  jusqu'à  la  montagne 
d'Oreb. 

Si  le  saint  homme  Job,  quoiqu'accablé  de 
maux,  couvert  de  plaies  et  réduit  en  un  tel 
état,  qu'il  s'imaginait  aller  rendre  l'âme,  di- 
sait à  Dieu  que,  pourvu  qu'il  eût  la  bonté  de  le 
mettre  à  ses  côtés,  il  rendrait  inutiles  tous  les 
efforts  de  ses  ennemis  (Job.,  XVII)  :  quel  nou- 
veau surcroît  de  force  les  gens  de  bien  dont 
je  parle,  reçoivent-ils  de  leur  divin  Sauveur, 
qui  est  au  dedans  d'eux  pour  les  soutenir 
contre  les  plus  furieuses  attaques  des  dé- 
mons? Sous  cet  asile,  et  à  l'ombre  de  cette 
Table  sacrée,  que  de  secours  reçoivent-ils 
contre  ceux  qui  les  affligent,  et  qui  ne  cher- 
chent qu'à  les  perdre? 

Mort  des  saints,  que  tu  es  donc  par  toutes 
ces  raisons,  désirable  et  précieuse!  mais 
hélas  1  mort  des  pécheurs,  que  lu  es  terrible 
et  mauvaise  1  Examinons-en  avec  frayeur 
les  circonstances  dans  la  seconde  partie  de 
ce  discours. 

SECOND   POINT. 

Parmi  les  différents  sujets  d'aiarmes,  de 
consternation,  de  trouble,  dont  l'âme  d'un 
pécheur  est  accablée  à  l'heure  de  la  mort, 
j'en  découvre  particulièrement  trois  dans  les 
livres  saints  ;  ce  qu'il  perd,  ce  qu'il  sent,  ce 
qu'il  craint.  La  vie  et  tout  ce  qu'il  aimait, 
voilà  ce  qu'il  perd  ;  de  vifs  remords  d'une 
conscience  terriblement  agitée,  voilà  ce  qu'il 
sent;  un  jugement  sévère  et  des  tourments 
sans  fin,  voilà  ce  qu'il  craint. 

Il  va  perdre  la  vie,  et  avec  elle  tout  ce  qui 
la  rendait  douce  et  aimable  :  premier  sujet 
de  son  affliction  et  de  sa  douleur.  Belles 
compagnies,  agréables  sociétés,  famille  ri- 
chement pourvue,  amis  de  table  et  de  dé- 
bauche ,  vins  exquis  et  mets  délicatement 
apprêtés,  habits  et  meubles  superbes,  grand 
train,  gros  revenus  ;  c'était-Ià  ce  qui  rendait 
au  mauvais  riche  la  vie  si  commode  et  si 
douce. 

Mais  quel  coup  de  foudre  l'a  frappé,  lors- 
qu'il y  pensait  le  moins  1  Quel  redoutable 
voleur  est  venu  de  nuit  lui  ravir  ses  biens  , 
ses  maisons  ,  son  or ,  son  argent  (Psal. 
LXXV)?  Aveugles  mortels,  qui  croyez  pou- 
voir retenir  ce  que  vous  n'avez  que  par  em- 
prunt, ainsi  screz-vous  dépouillés  de  tout,  à 
l'heure  de  la  mort.  Hommes  de  richesses,  vous 
vous  endormirez,  mais  à  votre  réveil,  vous  ne 
trouverez  rien  dans  vos  mains  (Ibid.). 

des  sacrements ,  on  mettra  quelques  petites  exhortation» 
aux  malades  a  qui  l'on  porte  le  saint  sacrement  et  l'ex- 
Uême-ouction. 

[Vingt-neuf.) 
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Mal  à  propos  croyez -vous  que  ce  que 
vous  ave/,  vous  appartient:  rien  c'est  à  TOUS, 

nue  la  terre  où  vous  devez  retourner:  Rever- 
tttur  in  terrant  suam  (Psal.  CXLV).  Vous  en 
êtes  sorlis,  vous  y  rentrerez  :  voilà  la  seule 
chose  que  vous  pouvez  dire  être  à  vous, 
snnm.  Mal  à  propos  appelez -vous  vos  ri- 
chesses, vos  biens;  l'Ecriture  sainte  les  ap- 
pelle Ut  tiens  ékt  monde.  Mal  à  propos 
regardez-vous,  comme  VOlce  gloire  person- 
nelle  ,  les  dignité-,  dont  vous  êtes  revêtus  ; 
l'Ecriture  sainte  les  regarde  comme  la  gloire 
tir  la  maison  où  VOUS  habitez  pour  un  temps: 
Gloria  dont  us  ejus. 

Qu'un  voyageur  qui  entre  dans  une  hôtel- 
lerie boive  dans  une  coupe  d'or;  qu'il  mange 
dans  des  plats  d'argent,  qu'il  couche  dans  un 
lit  magnifique  :  ces  meubles  ne  sont  pas  à 
lui  ;  ce  sont  les  meubles  de  la  maison  ou  il 
îie  Tait  que  passer,  il  les  y  laissera,  et  jamais 
on  ne  lui  permettra  de  les  emporter.  Ne  li- 
mueris,  cum  dires  foetus  fuerlt  homo,  el  cum 
multiplicala  fuerit  glorla  domus  ejus.  Foules, 
ambutacru,  portions  et  balnca,aurum  el  ar~ 
qentum,  equi  et  midi,  ç/loria  domus  sunt,  non 
hominis  qui  habitat  domum  (D.  Chrysost.  m 
Psal.  XLV1II). 

Mal  à  propos  donc  dites-vous,  ces  maisons 
et  ces  coffres,  cet  or  et  cet  argent,  ces  jar- 
dins et  ces  allées  à  perte  de  vue,  ces  che- 
vaux et  ces  mulets,  ces  habits  et  ces  meu- 
bles sont  à  moi  :  parlez  plus  juste,  dites  que 
ce  sont  les  biens  et  la  gloire  du  monde.  Vous 
passerez  comme  les  autres,  mais  ces  mai- 
sons demeureront  ;  vous  ne  jouirez  que 
comme  des  étrangers,  et  pour  un  temps,  de 
ces  fragiles  avantages  que  la  mort  vous  ra- 
vira. Si  ce  que  vous  appelez  vôtre,  est  véri- 
tablement à  vous,  que  nel'enporlez-vous 
en  mourant?  et  si  vous  ne  pouvez  l'emporter, 
comment  osez-vous  dïre  qu'il  est  à  vous? 

Quelque  raisonnables  que  soient  ces  ré- 
flexions que  tout  homme  de  bon  sens  doit 
faire,  elles  sont  si  peu  présentes  à  l'esprit 
des  pécheurs  ,  qu'ils  s'en  forment  une  idée 
tout  opposée.  Aveugles  par  une  gloire  pas- 
sagère qui  les  éblouit,  abrutis  par  des  plai- 
sirs qui  les  ensevelissent  dans  la  chair  el  le 
sang,  plus  attachés  à  leurs  biens  que  les 
païens  ne  l'ont  jamais  été  à  leurs  idoles,  ils 
voudraient  toujours  les  retenir  ;  et  aux  ap- 
proches de  la  mort,  ils  s'aperçoivent  qu'ils 
vont  en  être  dépouillés  :  oh  !  que  celte  sépa- 
ration leur  paraît  dure  et  amère! 

Imaginez-vous  quelle  peine  souffrirait  un 
arbre  s'il  était  sensible  ,  lorsqu'on  l'arrache 
de  la  terre  dont  il  reçoit  sa  nourriture.  On 
ne  l'en  tire  jamais  si  entier ,  qu'on  ne  lui 
coupe  beaucoup  de  fibres  ,  et  qu'il  n'y  reste 
de  fortes  racines  :  veritab'e  figure  d'un  pé- 
cheur en  ses  derniers  moments. 

Il  faut,  malgré  lui,  que  l'arrêt  de  la  justice 
divine  s'exécute  en  sa  personne  :  Coupez 
l'arbre,  dit-elle,  6tez-en  les  branches,  secouez- 
en  les  feuilles,  r,pandcz-en  de  tout  côté  les 
fruits.  Mais  rien  n'est  plus  beau  que  cet 
«m  lu  e  :  il  est  au  milieu  de  la  terre  où  il  a  jeté 
de   profondes   racines,    sa    hauteur   louche 


j'iMju'au  ciel  ,  ses  feuilles  charment  par  leur 
beauté,  el  iei  fruits  par  leur  abondance: 
n'importe  ,  tuez-le  de  la  terre  où  il  l\  Il  «n- 
raciné,  coupez-en  les  branches,  ne  lui  laissez 
pas  même  ses  feuilli  ■• 

Etrange  arrêt,  qui  s  exécute  à  la  lettre 
contre  les  pécheurs.  1  oui  les  quitte,  tout  leur 
est  ôté;  chargeai  plaisirs,  honneurs,  revenus, 
parents  ,  amis,  femme  ,  enfants  :  ils  perdent 
sans  ressource  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher, 
ce  qui  leur  rendait  la  vie  si  douce  et  si  ai- 
mable. 

Encore  si  tout  se  terminait  à  ce  dépouille- 
ment universel}  mais  le  mal  est  que  leur 
conscience  jusqu'alors  trop  tranquille  est  \  i- 
vem<  nt   piqué»   par   de    cui-  mords  , 

^u'un  ver  rougeur  les  décline  impitoyable- 
ment, qu'une  affreuse  image  de  tous  les 
crimes  qu'il*  ont  commis  ,  les  jette  dans  un 
morne  et  accablant  désespoir. 

Commettre  le  péché  ,  voilà  ce  qui  passe  ; 
mais  l'avoir  commis  ,  voilà  ce  qui  demeure. 
Les  plaisirs  passent ,  la  bonne  chère  passe  , 
les  spectacles  et  les  jeux  passent,  les  oeuvres 
de  la  chair  et  les  pompes  profanes  passent  : 
mais  ce  qu'on  a  fait  contre  Dieu  ,  contre  son 
prochain,  contre  soi-même,  et  qu'on  a  affecté 
de  se  cacher,  ne  passe  pas. 

Le  cheval  sur  lequel  est  monté  le  malheu- 
reux Absalon  s'échappe  de  dessous  lui  et 
s'enfuit  :  mais  cet  infortuné  prince  est  atta- 
ché à  un  arbre ,  des  branches  duquel  il  ne 
peut  se  débarrasser.  Joab  le  poursuit  el  le 
perce  de  trois  flèches.  En  vain  secoue-t-il  la 
tète  ;  en  vain  bat-il  des  pieds  et  des  mains;  il 
se  sent  arrêté  à  ce  bois  fatal  ,  et  un  irrécon- 
ciliable ennemi  lui  perce  le  cœur. 

Pécheur,  à  présent  si  tranquille  ,  sais-tu 
bien  ce  que  je  veux  dire?  Tu  te  divertis 
agréablement,  lu  veux,  quoi  qu'il  arrive,  te 
satisfaire  :  mais  le  temps  de  tes  enjouements 
et  de  les  galanteries  passera,  comme  un  che- 
val rapide  qui  s'enfuira  devant  loi.  Quoique 
tu  aies  commis  des  crimes  sans  nombre  ,  la 
mauvaise  conscience  a  étouffé  ces  remords 
naissants  qui  le  reprochaient  tes  désordres  ; 
lu  vivais  en  paix  dans  le  centre  des  iniquités  : 
mais  enfin  te  voilà  arrêté  par  les  cheveux  , 
comme  Absalon,  et  la  main  meurtrière  de  la 
mort  va  le  percer  de  ses  flèches.  Quel  trouble  1 
quelle  frayeur I  quelle  angOISf 

Demandez-le  a  Ballhazar  :  un  moment  au- 
paravant ,  il  ne  pensait  qu'à  se  divertir  avec 
ses  concubines  et  ies  princes  de  son  royaume  : 
un  moment  après  .  il  tremble  ,  il  Ct  e  .  il  se 
désespère,  à  la  seule  vue  d'une  main  qui  écrit 
trois  mots  contre  la  murai.le  de  son  palais. 
Oim  ne  lui  disaient  pas,  po  r  rassurer  s<ui 
pauvre  esprit,  tant  de  courtisans  flatteurs  qui 
étaient  à  ses  côtés  l  ces  tilles  de  joie  qui  man- 
ge lienl  avec  lui  ,  el  qui  00  s'étudiaient  qu'à 
le  divertir?  ces  faux  interprètes  qu'on  regar- 
dait connue  les  (dus  habiles  de  son  royaume, 
pour  donner  un  sens  favorable  à  ces  11 
mystérieuses  paroles  :  Manc.Theal,  Pha> 
Nonobstant  cela  ,  ses  pensées  le  troublent  et 
l'agitent  avec  tant  de  violence,  qu'o*  dirait  qui 
ses  os  se  déboîtent i  Ses  cheveux  se  dressent  , 
.son  visage  est  tout  dégouttant  de  sueur ,  il 
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tremble  de  tous  ses  membres,  et  son  cœur  est 
Si  vivement  saisi,  que  rien  ne  peut  le  rassurer. 

Demandez-le  à  l'infortuné  Anliochus  :  il 
vous  dira  qu'il  sent  ce  qu'il  n'a  jamais  senti  ; 
un  aiguillon  qui  lui  perce  le  cœur  ,  un  sou- 
venir amer  des  crimes  qu'il  a  commis  dans 
Jérusalem,  de  tristes  pensées  qui  le  troublent 
et  qui  le  tourmentent  encore  plus  cruelle- 
ment que  l'insupportable  douleur  de  ses  en- 
trailles. 

On  ne  se  moque  pas  toujours  de  Dieu  ,  on 
ne  le  regarde  pas  toujours  comme  un  Dieu  in- 
dolent, qui  laisse  goûter  tranquillement  a  ses 
ennemis  les  maudits  fruits  de  leurs  iniquités. 
Il  rappelle  à  leur  mort,  ce  à  quoi  ils  ne  vou- 
laient point  penser  pendant  la  vie.  //  écrit 
contre  eux  les  tristes  sujets  d'une  amertume 
éternelle  :  Scribis  contra  me  amariludines.  En 
tel  temps,  en  tel  lieu,  à  telle  heure,  voilà  ce 
que  lu  as  fait;  voilà  les  médisances,  tes  vols, 
tes  impuretés,  tes  parjures. 

11  rappelle  contre  eux  les  années  qu'ils  ont 
perdues  ,  les  grâces  qu'ils  ont  rejelées  ,  les 
inspirations  et  les  bons  mouvements  dont  ils 
ont  fait  un  mauvais  usage.  Quelque  soin 
qu'ils  aient  pris  de  faire  taire  l'importune 
voix  d'une  conscience  inquiète,  et  de  détour- 
ner de  leur  esprit  certaines  pensées  chagri- 
nantes qui  eussent  troublé  leur  repos,  Dieu 
proleste  qu'il  les  leur  rendra  ;  et  c'est  ce  qu'il 
fait  à  l'heure  de  leur  mort  :  Cogitationes  ejus 
reddam  ci  (Osée,  IV). 

Quand  celle  fille  fuyait  la  présence  d'une 
mère  trop  appliquée  à  l'observer  :  quand  elle 
profilait  de  son  absence  pour  ménager  de 
petites  entrevues  avec  l'objet  de  sa  passion  : 
quand  elle  écoutait  froidement  des  proposi- 
tions dont  la  pudeur  d'une  autre  eût  rougi  : 
quand  par  de  folles  complaisances,  elle  don- 
nait lieu  à  de  jeunes  insensés  de  lui  appliquer 
les  mots  de  leurs  chansons  ,  oa  de  prendre 
sur  elle  des  libertés  indécentes,  elle  se  dou- 
tait bien  qu'elle  faisait  mal,  et  que  ce  que  les 
hommes  eussent  blâmé  s'ils  en  avaient  élè 
témoins,  Dieu  qui  est  la  pureté  et  la  sainteté 
même,  ne  le  regardait  qu'avec  horreur.  Mais 
comme  ces  pensées  l'auraienl  privée  de  voir 
ce  qu'elle  aimait,  elle  les  éloignait  le  plus 
qu'il  lui  était  possible,  de  son  esprit;  et  ce 
sont  néanmoins  ces  pensées  queDieu  lui  rend 
à  l'heure  de  la  mort  :  Cogitationes  ejus  red- 
dam ci. 

Quand  cet  usurier  prétait  son  argent  à  de 
gros  intérêts,  quand,  par  de  captieuses  offres 
de  service,  il  engageait  des  enfants  de  famille 
à  faire  de  belles  dépenses  afin  qu'il  les  dé- 
pouillât peu  à  peu  :  quand  par  des  prêts  in- 
téressés il  favorisait  les  débauches  des  uns, 
qu'il  vendait  à  d'autres  son  blé  et  son  vin  à 
des  prix  excessifs,  il  se  doutait  bien  que  sa 
conduite  n'était  pas  irrépréhensible  ,  qu'un 
confesseur  habile,  à  qui  il  révélerait  ce  mys- 
tère d'iniquité,  ne  lui  donnerait  jamais  l'ab- 
solution ,  à  moins  qu'il  ne  renonçât  à  un  si 
mauvais  commerce,  et  qu'il  ne  restituât  aux 
parties  lésées  le  bien  qu'il  leur  avait  pris  : 
mais  afin  de  retenir  ce  qu'il  n'avait  pas  dessein 
de  quitter,  il  délournail  de  soi  ces  réflexions 
el  ces  pensées;  et  ce  seront  ces  réflexions  et 
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ces  pensées  que  Dieu  lui  rendra  à  la  mort  : 
Cogitationes  ejus  reddam  ei.  En  voilà  déjà 
beaucoup,  ce  n'est  pas  cependant  encore  tout. 

Il  sait,  le  malheureux  qu'il  est,  le  lieu  d'où 
il  sort,  mais  sait-il  celui  où  il  va?  Sans  un 
miracle  de,  la  miséricorde  divine  à  son  égard, 
il  ne  peut  attendre  à  celte  dernière  heure 
qu'un  jugement  sévère  el  des  maux  sans  fin  : 
troisième  sujet  de  sa  frayeur,  de  sa  conster- 
nation, de  son  désespoir. 

Quand  un  homme  se  voit  dépouillé  de  tou», 
consumé  de  chagrin  et  déchiré  par  de  vifs 
remords,  que  devient-il?  où  ost-il ?  où  va-l-il? 
Cum  fuerit  nudatus  atque  consumplus  ,  ubi 
guœso  est  (  Job,  III  )  ?  Si  vous  me  demandez 
où  est  son  corps,  je  vous  montrerai  un  pelit 
espace  de  terre  où  il  est  inhumé,  un  trou 
qu'on  a  fait  pour  y  jeter  son  cadavre  infect , 
dont  on  ne  peut  supporter  la  corruption. 

Femme  insensée,  qu'une  beauté  fragile 
aveugle,  telle  sera  un  jour  ta  sépulture.  Cette 
têle  sur  laquelle  lu  élèves  tant  de  vaines  pa- 
rures ,  ce  visage  sur  lequel  tu  sèmes  tant  de 
mouches  el  appliques  tant  de  fard;  ces  bras 
et  ces  belles  mains,  que  tu  fais  voir  avec  une 
si  ridicule  affectation  ,  celte  gorge  qui  ,  par 
son  indécente  nudité,  est  à  une  infinité  de 
gens  une  continuelle  source  de  tentation  et  de 
chute  :  que  deviendra  tout  cela?  et  où  seras- 
tu  toi-même?  Ubi  quœso  est  ? 

Te  verra-t--on  dans  ces  cercles  dont  tu 
faisais  l'agrément?  à  cette  toilette  où  tu  con- 
sultais si  souvent  ton  miroir?  à  ces  specta- 
cles et  à  ces  académies  de  jeu  où  tu  passais 
si  agréablement  le  temps?  Rien  moins  que 
cela  :  où  seras-tu  donc?  Dans  une  bière  bien 
fermée  et  bien  couverte,  afin  que  l'odeur 
pestilentielle  de  ton  corps  ne  rebute  pas  ceux 
qui  s'approcheront  de  toi  pour  te  jeter  quel- 
ques gouttes  d'eau  bénite;  dans  une  terre  de 
ténèbres  el  de  misère,  où  l'on  portera  l'infect 
et  inutile  fardeau  de  ton  cadavre  :  Ubi  quœso 
est? 

Mais  si  vous  me  demandez  où  ira  l'âme  de 
ce  pécheur,  je  vous  répondrai  qu'elle  ira  où 
est  allée  celle  du  mauvais  riche,  dont  l'Ecri- 
ture dit  qu'il  fut  enseveli  en  enfer.  Ici  mon 
esprit  se  trouble,  et  mes  idées  se  confondent  : 
Quel  lieu!  quelle  sépulture  1  Faites,  mes- 
sieurs ,  sur  une  si  vaste  et  terrible  matière  , 
les  réflexions  que  le  Seigneur  vous  inspirera  : 
mais  sachez  qu'il  est  plus  affligeant  qu'on  ne 
pense,  de  se  voir  couché  sur  un  lit ,  la  croix 
à  la  main  ,  attendant  avec  frayeur  son  der- 
nier arrêt,  de  senlir  la  mort  qui  s'empare  peu 
à  peu  d'un  corps  défaillant ,  d'éprouver  les 
cruelles  convulsions  qui  la  précèdent,  et  de 
voir  ,  pour  ainsi  dire  ,  l'enfer  ouvert  où  l'on 
va  être  précipité. 

Infortuné  bonheurqui  entraîne  le  mauvais 
riche  dans  un  malheur  éternel,  s'écrie  là- 
dessus  saint  Chrysoslomel  Malheur  fortuné 
qui  conduit  le  pauvre  Lazare  à  un  honhecï 
sans  fin!  Infelix  félicitas,  quœ  divilem  ad 
œternam  infclicitalem  trahit  !  Félix  in  félici- 
tas, quœ  pauperem  ad  œternam  felicitatem  in- 
ducii  [0.  Chi  gsost.hom.  de  Divite  et  lazaro). 

L'un  meurt  dans  un  lit  magnifique  et 
semé  de  fleurs  d'or,  l'autre  expire  sur  un  peu 
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de  paille.  L'un  meurt  entre  les  brai  de  ie« 
parents,  de  se>  domestiques,  de  ses  amis  de 
table  et  de  débauche  ;  l'autre  à  la  compagnie 
des  bêles  et  des  chiens  qui  lèchent  ses  plaies. 
L'un  est  honoré  du  cortège  des  plus  riches 
et  des  plus  grands  de  la  ville;  l'autre  est 
méprise  et  abandonné  de  tout  le  monde. 
L'un  vivait  dans  une  délicieuse  abondance; 
l'autre  était  accablé  de  pauvreté  et  de  misère. 
L'un  était  rempli  et  soûlé  des  mets  les  plus 
exquis;  l'autre  impélrait  à  peine  quelques 
restes  et  quelques  miettes  qui  tombaient  de 
sa  table. 

Mais  enfin  les  choses  ont  bien  changé.  Ce 
riche  est  mort,  et  il  a  eu  l'enfer  pour  sépul 
turc;  ce  pauvre  est  mort,  et  il  est  allé  se 
reposer  dans  le  sein  d'Abraham.  L'arrêt  est 
prononcé.  Riche,  voluptueux  et  dur,  tuas 
reçu  du  bien  pendant  la  vie,  et  Lazare  a  été 
affligé  de  beaucoup  de  maux  pendant  la  sienne. 
A  présent  il  goûte  une  joie  et  une  consolation 
sans  fin,  pendant  que  tu  es  horriblement  tour- 
menté dans  ce  lieu  de  ton  supplice.  Malédiction 
sur  vous,  grandeurs  et  richesses  dont  le  mau- 
vais usage  est  puni  par  de  si  rigoureux  tour- 
ments 1  Bénédiction  sur  vous,  maladies,  pau- 
vreté ,  douleur,  dont  l'humble  acceptation 
est  récompensée  d'un  si  délicieux  repos  I 

Voilà,  chrétiens,  le  sort  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Quel  sera  le  vôtre  et  le  mien?  Seigneur, 
ce  sort  est  entre  vos  mains.  Vous  seul  êtes 
le  souverain  arbitre  de  notre  bonne  ou  de  no- 
tre mauvaise  mort.  Aurions-nous  le  malheur 
d'en  trouver  une  mauvaise,  après  tant  de 
grâces  que  vous  nous  avez  faites  pendant  la 
vie?  après  tant  de  secours  intérieurs  et  exté- 
rieurs que  vous  nous  donnez  tous  les  jours, 
pour  marcher  avec  une  fidèle  persévérance 
dans  la  voie  de  vos  commandements? 

Tout  nous  quittera  à  celte  dernière  heure, 
tout  nous  Iroublera,  tout  nous  jettera  dans 
une  étrange  consternation;  l'effroyable  nom- 
bre de  nos  péchés,  le  grand  vide  de  nos  bon- 
nes œuvres,  le  mal  que  nous  aurons  fait,  le 
bien  que  nous  aurons  omis,  le  souvenir  du 
passé,  les  inquiétudes  présentes,  la  crainte 
d'un  malheureux  avenir  :  les  douleurs  de  la 
mort  qui  nous  assiégeront  d'un  côté,  les  dari- 
gers  de  l'enfer  qui  nous  environneront  d'un 
autre.  Vous  seul,  6  mon  Dieu,  pourrez  nous 
assurer  contre  ces  tentations  d'abattement  et 
de  désespoir,  où  nous  livreront  les  ennemis 
de  notre  salut. 

Grand  Dieu,  qui  êtes  toute  mon  espérance, 
ne  permettez  pas  qu'une  frayeur  désespé- 
rante m'accable  dans  ce  jour  de  mon  afflic- 
tion, puis-jc  vous  dire  par  avance  avec  un 
de  vos  prophètes  :  Non  sis  Ju  mihi  formidini, 
spes  meain  die  afflictionis  (Jerem.,  XVII).  Si 
vous  m'abandonnez,  me  voilà  perdu.  Si  je 
ne  trouve  point  de  ressource  du  côté  de  votre 
miséricorde,  et  si  je  ne  pense  qu'au  mal- 
heur prochain  dont  je  serai  menacé  ,  nul 
homme,  nul  ange,  nul  saint  ne  pourra  me 
consoler. 

Mais  si  heureusement  pour  moi,  vous  me 
guérissez  de  celte  crainte  désespéranle,  je  se- 
rai guéri  (Jbid.).  Quand  toul  l'enfer  se  dé- 
chaînerait contre  moi,  je  n'appréhenderai 
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rien  li  je  vous  ai  pour  asile  et  pour  prol»( - 
leur.  Ne  m'effrayez    et   ne  m'abandonnez 

doue  pas,  Seigneur,  dans  re  jour  de  mon  af- 
fliction :  Non  sis  lu  mihi  formidini,  spes  mea 
in  die  afflictionis. 

Affligez-moi  à  présent,  troublez-moi,  per- 
cez ma  chair  de  votre  crainte,  afin  que  gros  de 
ce  don  céleste,  je  puisse  par  le  secours  de 
votre  grâce  ,  enfanter  un  esprit  de  salut.  O 
Dieu  de  miséricorde  !  ô  Père  de  toute  conso- 
lation !  soyez  mon  espérance  en  ce  monde, 
ma  joie  et  ma  couronne  en  l'autre. 

O 

OCCASIONS 
L'obligation  que  nous  avons  de  fuir  les  occa- 
sions qui  nous  portent  au  péché  ;  le  bon 
usage  que  nous  devons  faire  de  celles  qui 
peuvent  contribuer  à  notre  salut  et  à  notre 
perfection. 

PREMIER  DISCOURS  (i). 

Qui  in  Judœa  sunt,  fugiant  ad  montes,  et  qui  in  lecto 
non  descendat  tollere  aliquid  de  domo  sua. 

Que  ceux  qui  sont  en  Judée,  s'enfuient  sur  tes  monlaqne* 
et  que  celui  qui  est  sur  te  haut  du  toit,  n'en  descende  vas  ' 
^lt"\KlV)rle''  qudQue  clwhe  de  M  maison  (s-  Matih.', 

C'est  une  conduite  fort  ordinaire  à  Dieu 
de  nous  avertir  dans  les  jours  de  sa  miséri- 
corde, des  maux  dont  il  nous  frappera  dans 
ceux  de  sa  colère  ,  si  nous  ne  nous  mettons 
en  état  de  les  prévenir.  L'Ecriture  compare 
tantôt  sa  voix  au  bruit  du  tonnerre  qui  gronde 
dans  les  airs  avant  que  d'en  descendre  :  Vox 
tonitrui  in  rota,  et  tantôt  la  conduite  qu'il 
tient  sur  nous,  à  un  arc  bandé  avant  que  la 
flèche  en  sorte  :  Dedisti  metuenlibus  te  signa, 
ut  fugiant  a  facie  arcus. 

Les  différentes  circonstances  de  l'Evangile 
de  ce  jour  nous  le  font  assez  connaître.  Rien 
n'est  plus  terrible  que  ce  que  Jésus-Christ 
nous  dit  des  signes  qui  précéderont  le  juge- 
ment dernier.  Il  ne  parle  que  de  guerres, 
que  d'orages,  que  d'inondations,  que  de  tem- 
pêtes. Dans  ces  jours  d'affliction,  le  ciel  s'obs- 
curcira, la  lune  ne  donnera  plus  sa  lumière, 
les  étoiles  tomberont  du  ciel,  et  ce  qu'il  m  a  de 
plus  stable  sera  ébranlé.  Malheur  aux  femmes 
qui  seront  grosses  ou  nourrices  en  ce  temps- 
là  :  la  consternation  sera  si  grande  que  jamais 
il  n'y  en  a  eu,  et  que  jamais  il  n'y  en  aura  de 
semblable. 

Etranges  etdésolantes  prédictions  heureu- 
sement ménagées  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  ne  nous  avertit  de  tous  ces  malheurs' 
qu'afin  que  nous  les  évitions,  qu'afin  que 
nous  ne  ressemblions  pas  à  ces  insensés  qui 
près  d'être  submergés  dans  les  eaux  du  dé- 
luge, buvaient  et  mangeaient  tranquillement 
sans  penser  à  se  réfugier  dans  l'arche  ;  qu  «-. 
fin  que  gardant  une  conduite  toul  or>|  sée, 
nous  nous  tenions  prêts  pour  paraître  en 
bon  elal  devant  le  Fils  de  l'homme  ,  lorsqu'il 
viendra. 
Comment    le  faire,  me  demandez-vous! 

Ce  discours  est  pour  le  W  dimanche  d'après  la  Peu 
lecoie. 
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Ecoutez  Jésus-Christ  qui  vous  l'apprend  : 
Que  ceux  qui  seront  dans  la  Judée  s'enfuient 
sur  les  montagnes,  et  que  celui  qui  est  sur  le 
toit  n'en  descende  point,  pour  emporter  quel- 
que chose  de  sa  maison. 

De  ces  mystérieuses  paroles  lâchons  de 
découvrir  le  sens  spirituel  qu'elles  renfer- 
ment, et  distinguons  avec  les  saints  Pères 
deux  sortes  de  gens  :  des  pécheurs  figurés 
par  ces  hommes  qui  seront  en  Judéo  ,  quand 
ces  premiers  signes  de  la  colère  de  Dieu  pa- 
raîtront ,  et  des  justes  représentés  par  ces 
autres  hommes  qui,  sortis  de  Judée,  seront 
déjà  sur  le  haut  du  toit. 

Que  dirons-nous  aux  uns  et  aux  autres. 
Nous  leur  marquerons  avec  Jésus-Christ  un 
même  moyen  de  salut,  qui  est  de  s'éloigner 
des  occasions  du  péché.  Nous  dirons  aux 
premiers  :  Fuyez,  fuyez,  sans  cel;i  vous  pé- 
rirez :  Qui  in  Judœa  sunt,  fugiant  ad  montes. 
Nous  dirons  aux  seconds  :  vous  qui  êtes  déjà 
sur  le  toit,  n'en  descendez  point,  pour  em- 
porter quelque  chose  de  votre  maison;  sans 
cela,  vous  vous  attirerez  le  même  malheur 
que  les  autres  :  Et  qui  in  tecto,  non  descen- 
dat  tollere  aliquid  de  domo  sua. 

Fuyez  les  occasions  du  péché,  si  vous  vou- 
lez recouvrer  la  grâce  que  vous  avez  per- 
due ,  dirons-nous  aux  premiers;  ne  vous 
rengagez  pas  dans  ces  occasions ,  si  vous 
voulez  conserver  la  grâce  que  vous  avez  re- 
çue, dirons-nous  aux  seconds.  Recherche  des 
occasions  du  péché,  marque  d'une  fausse 
conversion  ;  vous  le  verrez  dans  mon  pre- 
mier point.  Recherche  des  occasions  du  pé- 
ché, présage  d'une  rechute  prochaine;  vous 
le  verrez  dans  mon  second  point. 

PREMIER    POINT. 

Quoique  rien  ne  soit  plus  nécessaire  aux 
pécheurs  qu'une  vraie  conversion,  rien  néan- 
moins n'est  souvent  plus  équivoque  que  les 
marques  qu'ils  en  donnent.  Pleurent-ils  ? 
crient-ils?  Esaii  pleura,  Esaù  cria,  et  l'Ecri- 
ture ne  nous  parle  de  sa  douleur,  que  comme 
d'une  espèce  de  rugissement.  Avouent-ils 
leurs  péchés?  la  même  chose  arriva  à  Saiïl 
et  à  Achan.  Demandent-ils  à  Dieu  miséri- 
corde, et  lui  promettent-ils  de  mieux  vivre? 
ces  marques  de  pénitence  parurent  dans  les 
Juifs.  Le  dirai-je  (pour  venir  d'abord  à  la  ma- 
tière que  je  traite)?  quand  toutes  les  mar- 
ques de  conversion  se  trouveraient  dans  un 
pécheur,  s'il  recherche  les  occasions  pro- 
chaines du  péché,  et  si  pouvant  les  fuir,  il  s'y 
rengage,  je  dis  qu'il  met  un  obstacle  formel 
à  sa  conversion  et  au  pardon  de  ses  péchés. 

Je  le  répète  encore,  pour  me  faire  mieux' 
entendre.  Je  disque  si  les  compagnies  où  il  a 
offensé  Dieu  mortellement,  lui  plaisent  encore, 
s'il  renoue  de  certains  commerces,  où  il  sait 
qu'il  lui  est  presque  impossible  de  ne  pas  pé- 
cher, s'il  se  rejette  volontairement  dans  des 
dangers  et  des  pièges  où  il  a  succombé  à  la 
tentation,  sa  conversion  ne  sera  qu'une  con- 
version feinte  et  chimérique.  Pourquoi  ? 
parce  qu'il  n'est  pas  pénitent  de  bonne  foi, 
première  raison;  parce  qu'il  ne  satisfait  pas 
à  ce  que  Dieu  exige  de  lui,  seconde  raison. 

En  effet,  pour  venir  d'abord  à  la  première, 


voici  l'idée  que  je  me  forme  d'un  vrai  péni- 
tent, tel  que  l'Ecriture  sainte  et  les  Pères 
nous  le  dépeignent.  C'est  ,  disent-ils  ,  un 
homme  timide  et  sage,  qui  se  souvenant  de 
ses  égarements  passés,  s'observe  avec  une 
vigilance  inquiète  sur  ce  qui  a  été  autrefois 
la  cause  de  sa  chute  ;  un  homme  qui  portant 
dans  un  vase  fragile  le  plus  précieux  de  tous 
les  biens  ,  appréhende  à  tout  moment  de 
heurter  contre  quelque  pierre,  de  peur  de 
répandre  la  bonne  liqueur  que  l'esprit  cé- 
leste y  a  mise. 

C'est,  disent-ils,  un  homme  dont  les  yeux 
sont  à  la  tête  :  Sapientis  oculi  in  capite  ejus, 
pour  voir  de  loin  les  dangers  dont  il  est  me- 
nacé, et  qui  se  défie  de  tout  ;  un  homme  qui, 
comme  dit  saint  Augustin ,  se  trouve  dans 
un  chemin  glissant  et  limoneux,  où,  à  moins 
qu'il  ne  se  tienne  ferme,  il  ne  manquera  ja- 
mais de  tomber;  un  homme  qui,  à  peine  re- 
venu d'une  très-dangereuse  maladie,  se  ré- 
duira, par  son  imprudence,  en  un  état  en- 
core pire  que  le  premier,  s'il  ne  ménage  la 
faiblesse  de  son  estomac,  et  ne  s'abstient  de 
manger  ce  qui  l'a  déréglé. 

A  un  homme  de  ce  caractère  tout  est  sus- 
pect. Que  les  autres  vivent  tranquillement 
avec  les  mêmes  compagnies,  qui  leur  ont  été 
autrefois  des  sujets  de  scandale  et  de  chute, 
il  leur  dit  comme  le  roi  pénitent  :  Retirez- 
vous  de  moi,  vous  tous  qui  faites  mal,  parce 
que  le  Seigneur  a  écouté  la  voix  de  mes  gé- 
missements. Que  les  autres  se  rengagent  té- 
mérairement avec  des  personnes  de  différent 
sexe,  dont  les  manières  et  les  complaisances 
leur  sont  de  continuels  sujets  de  tentation  ; 
il  sait  sans  pécher  contre  les  règles  delà  ci- 
vilité, s'en  éloigner,  se  souvenant,  comme 
Simon  Pierre,  qu'une  femme  l'a  autrefois 
porté  à  un  lâche  renoncement. 

Si  cela  est,  dans  quel  éloignement  des 
voies  étroites  de  la  pénitence  et  de  la  sévé- 
rité évangélique  sont  donc  ceux  à  qui  les 
compagnies  où  ils  ont  perdu  leur  innocence, 
plaisent  encore;  à  qui  ce  qui  a  effrayé  les 
plus  grands  saints  ne  donne  aucune  frayeur, 
comme  s'ils  n'avaient  plus  les  mêmes  pas- 
sions à  vaincre,  le  même  tentateur  à  combat- 
tre, la  même  chair  rebelle  à  réduire  en  ser- 
vitude. 

Pour  avoir  confessé  leurs  péchés,  avoir  été 
quelques  moments  en  prières ,  avoir  récité 
quelques  formulaires  de  contrition,  s'ima- 
gineront-ils qu'ils  n'ont  plus  rien  à  craindre? 
que  ce  qui  les  a  charmés,  ne  les  charmera 
plus  ;  que  ce  qui  les  a  séduits,  ne  les  séduira 
plus;  que  les  mêmes  objets  n'auront  plus 
pour  eux  les  mêmes  attraits,  ou  qu'ils  n'au- 
ront plus  pour  ces  objets  le  même  cœur  ? 

Abraham,  si  tu  es  sage  et  fidèle,  chasse 
Agaret  Ismaël  de  ta  maison.  Sa  condition 
devait  la  retenir  dans  les  bornes  de  la 
pudeur  et  du  respect  pour  sa  maltresse  ; 
mais  elle  s'est  oubliée  de  son  devoir.  Le 
fils  de  la  servante  joue  avec  celui  de  la 
libre  ;  mais  ce  jeu  d'enfant  ne  sera  pas  tou- 
jours un  jeu,  on  le  prendra  dans  la  suite, 
pour  une  persécution  d'autant  plus  dange- 
reuse, qu'elle  parait  puérile  et  innocente. 
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Vous  comprenez  peul-étre  ce  que  je  veux 
dire,  que  les  engagements  les  moins  suspects  le 
sotii  à  un  vrai  pénitent,  et  que  par  conséquent 
il  ,1  encore;  plus  à  craindre  de  ceux  où  il 
reconnaît  avoir  perdu  son  innocence;  qu'une 
âme  encore  tendre  se  laisse  aisément  ra- 
mollir ;  que  les  créatures  avec  lesquelles  elle 
croit  avoir  fait  divorce,  reprennent  bientôt 
l'art  Fatal  qu'elles  ont  eu  de  [a  séduire,  et  que 
l,i  tirant  par  la  robe  de  sa  chair  (  ce  sont  les 
termes  de  saint  Augustin  en  parlant  de  soi), 
elles  lui  disent  d'un  air  trop  flatteur  :  Kst-ce 
tout  de  bon  que  vous  voulez  nous  quitter  ? 

Que  faut-il  donc  faire  ?  S'assurer  en  quel- 
que manière,  de  la  bonté  de  son  cœur  et  de 
la  sincérité  de  ses  résolutions,  se  faire  une  es- 
pèce de  solitude,  où  fermant  la  porte  au  démon 
et  au  monde, on  prie  en  secret  le  Père  céleste  ; 
faire  connaître  aux  créatures,  par  son  éloi- 
gnement,  qu'on  ne  veut  plus  avoir  de  com- 
merce avec  elles, qu'on  veut  agir  avec  Dieu  de 
meilleure  foi  qu'on  n'en  a  encore  agi,  et 
que,  quoi  qu'il  arrive,  on  est  résolu  de  ne 
se  plus  exposer  au  danger  de  l'offenser. 

Si  la  fuite  des  occasions  du  péché  paraît 
nécessaire  par  celle  première  raison,  elle  ne 
l'esl  pas  moins  par  une  autre,  qui  est  de 
s'assujettira  toutes  les  conditions  que  Dieu 
demande,  pour  se  rendre  une  âme  fidèle  et 
lui  ôler  tout  lieu  de  se  perdre  :  or,  quelles 
sont-elles?  N'avançons  rien  que  nous  ne 
tirions  des  livres  saints. 

Quand  il  promit  aux  enfants  d'Israël  la 
Palestine,  qui  était  un  pays  d'idolâtres  , 
voici  ce  qu'il  leur  dit  :  Je  vous  défends  de 
vous  marier  avec  eux,  de  donner  vos  enfants 
mâle»  à  leurs  filles,  et  de  choisir  leurs  filles 
pour  épouser  vos  enfants.  Vous  trouverez 
des  idoles  dans  leur  pays;  mais  jetez-les  au 
feu,  et  n'en  retenez  aucune. 

Hé  quoi  !  Seigneur,  ne  nous  sera-t-il  pas 
du  moins  permis  de  conserver  pour  nos  be- 
soins les  matières  d'or  et  d'argent  dont  ces 
idoles  sont  faites  ?  Non,  leur  dit  Dieu,  je  vous 
défends  même  de  les  désirer.  Mais  si  ces 
étrangers  nous  paraissent  sociables,  ne  pour- 
rons-nous pas  répondre  à  leur  amitié  par 
quelque  engagement  honnête?  Non,  vous  ne 
ferez  avec  eux  aucune  alliance.  Mais  s'ils 
veulent  se  réconcilier  avec  nous,  ou  s'ils 
nous  demandent  du  secours  dans  les  guer- 
res que  leur  livreront  des  princes  voisins, 
ne  pourrons-nous  pas  avoir  pour  eux  quel- 
ques sentiments  de  compassion?Non,  je  vous 
défends  d'en  avoir  pitié  :  Non  inibis  cum  cis 
fœilus,  et  non  misereberis  eorum  (Dealer.  , 
LXXIJ. 

A  prendre  ces  défenses  dans  toute  la  ri- 
gueur de  la  lettre,  il  y  aurait  de  quoi  en  être 
surpris;  mais  à  les  prendre  dans  leur  sens 
spirituel,  on  y  trouvera  do  quoi  s'édifier  et 
s'instruire.  Car  qu'y  verra-t-on,  si  ce  n'est 
que  Dieu  a  voulu  par  là  ôler  à  son  peuple 
toute  occasion  et  tout  prétexte  d'idolâtrie? 
prétexte  d'alliance,  prétexte  de  nécessité, 
prétexte  de  bienséance,  prétexte  même  de 
charité  et  de  compassion. 

Prétexte  d'alliance  :  si  vous  mariez  vos 
enfants  mâles  avec  les  tilles  des  gentils,  elles 


I  séduiront  et  les  détourneront  de  mon 
service  pour  leur  (aire  adorer  des  dieux 
étrangers, 

texte  de  nécessité  :  si  ayant  jelc  au 
feu  leurs  idoles,  vous  conserve?  pour  vos 
besoins  l'or  et  l'argent  dont  elles  ont  été 
faites,  vous  vous  souviendrez  de  l'usage  au- 
quel elles  ont  servi  ,  et  celte  pensée  vous 
portera  à  m'offenser.  Je  veux  donc  que  vous 
les  regardiez  comme  des  matières  impures 
et  que  vous  les  délestiez. 

Prétexte  de  !  iehsé  1.  ce  :  si  vous  vous  ar- 
rêtez à  l'honnêteté  qu'ils  auront  pour  vous, 
voire  religion  s'affaiblira  peu  à  peu,  vous 
ne  serez  plus  ce  peuple  choisi  qui  doit  pré- 
férer le  Créateur  à  la  créature  ;  vous  épou- 
serez h  urs  intérêts  et  leur-,  vices. 

Prétexte  de  charité  et  de  compassion  :  à 
force  de  plaindre  le  sort  de  ces  nations  ou  de 
les  entendre  se  plaindre,  vous  aurez  pour  elles 
une  molle  indulgence  ;  d'esclavcsqu'cllescus- 
sent  été,  elles  deviendront  vos  maîtres,  et 
vous  vous  forgerez  à  vous-mêmes  les  chaî- 
nes dont  elles  vous  lieront. 

Or,  ces  raisons  n'onl-elles  pas  en  un  sens 
encore  plus  de  force  à  votre  égard,  m  s  frè- 
res, et  les  prétextes  que  vous  apportez  pour 
demeurer  tranquillement  dans  les  occasions 
prochaines  du  péché,  ne  sont-ils  pas  moins 
recevantes  dans  la  loi  nouvelle  que  dans 
l'ancienne? 

Ailéguerez-vous  vos  alliances?  Je  sais 
qu'il  n'est  pas  permis  à  une  femme  de  quit- 
ter un  mari  vicieux,  ni  à  un  mari  de  se  sé- 
parer d'une  méchante  femme  ;  mais  je  sais 
que  les  uns  et  les  autres  peuvent  se  sancti- 
fier en  détachant  leurs  cœurs  des  vices  de 
ceux  et  de  celles  dont  il  leur  est  impossible 
de  fuir  la  compagnie.  Les  Abigaïïs  ont  encore 
aujourd'hui  leur  Nabal  dont  elles  peuvent 
obtenir  de  Dieu,  par  leurs  prières  et  leur  pa- 
tience, la  conversion,  comme  cette  prudente 
femme  obtint  grâce  de  David  pour  son  époux 
brutal  et  insensé.  Les  Jobs  ont  encore  au- 
jourd'hui le  malheur  de  v  ivre  avec  des  femmes 
orgueilleuses  et  emportées  ;  mais  la  même 
loi  qui  leur  dit  de  demeurer  ensemble,  les 
avertit  de  vivre  dans  une  si  grande  crainte 
de  Dieu,  qu'elles  ne  les  obligent  pas  de  l'of- 
fenser. 

Apporlerez-vous  le  prétexte  de  la  m 
site?  Je  ne  disconviens  pas  qu'on  ne  pu 
y  avoir  quelque  égard.  Domestiques  qui  ser- 
vez une  maîtresse  impudique,  commis  ou 
valets  qui  êtes  aux  gages  d'un  concussion- 
naire et  d'un  usuru  r,  je  vous  plains.  Oh  !  nue 
ces  occasions  sont  dangereuses  I  mais  sou- 
venez-vous que  le  salut  de  votre  âme  est 
préférable  à  toul  intérêt  temporel  ;  que,  sup- 
pose que  vous  ne  puissiez  vous  acquitter  de 
vos  devoirs  de  chrétien  dans  ces  maisons  de 
désordres,  il  vaut  mieux  en  sortir  que  de 
vous  perdre;  que  l'or  et  l'argent,  qui  vient 
de  ces  idoles,  seraient  à  votre  égard  de  con- 
tinuel'es  occasions  d'idolâtrie. 

Vous  servirez-\ous  du  prétexte  de  l'hon- 
nêteté et  de  la  bienséance?  Il  est  vrai  que 
le  obligations  d'un  chrétien  et  celles  d'un 
honnête    homme  ne  sont  pas  des  obligations 


917 


DICTIONNAIRE  MORAL.  OCCASIONS. 


918 


incompatibles;  mais  it  n'est  pas  moins  vrai 
que  ces  civilités  et  ces  complaisances  vont 
souvent  plus  loin  qu'on  ne  croit,  et  qu'en  ce 
cas,  c'est  à  vous  à  fuir  ces  occasions,  de 
peur  que  votre  vertu  ne  se  démente  et  que 
votre  innocence  n'y  périsse. 

Ce  jeune  homme,  dit-on,  et  cette  fille  n'ont 
nul  mauvais  dessein;  si  leurs  manières  sont 
un  peu  libres,  elles  en  sont  plus  ingénues; 
ils  se  voient,  ils  se  parlent,  ils  vont  aux  mê- 
mes parties  de  divertissements  sans  consé- 
quence :  mais  qu'il  est  à  craindre  que  ces 
visites  et  ces  entrevues  ne  soient  pas  tou- 
jours indifférentes  1  Qu'il  est  à  craindre  que 
de  l'honnêteté  on  n'en  vienne  à  une  molle 
complaisance,  de  la  complaisance  à  une  pri- 
vauté  suspecte,  de  la  privauté  à  l'attache- 
ment, à  la  tendresse  et  à  quelque  chose  de 
pire! 

Ce  qui  aura  plu  à  l'un  plaira  à  l'autre,  ce 
que  celle-ci  aura  trouvé  mauvais,  celui-là 
l'improuvera  ;  ce  seront  les  mêmes  passions, 
les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  inclinations; 
et  si  l'indiscret  Sichem  ne  peut  rien  sur  sa 
Dina  ,  il  lui  attendrira  et  lui  gâtera  le  cœur. 
Bagatelles,  badineries,  enjouements,  vivacité 
d'esprit,  sympathie  d'humeur,  communica- 
tion de  secrets,  tout  cela  est  beau  dans  ses 
tonnes;  mais  qui  répondra  que  cette  fille, 
qui  est  si  sage  selon  le  monde,  l'est  de  même 
aux  yeux  de  Dieu? 

Peut-être  que  la  charité  et  la  compassion 
justifieront  ceux  qui  s'engagent  dans  des  oc- 
casions pernicieuses  à  leur  innocence.  On 
ne  doit  pas  douter  que  les  sentiments  d'une 
âme  tendre  et  touchée  des  malheurs  d'au- 
trui  ne  soient  agréables  à  Dieu  ;  mais  qui 
ne  sait  que  le  premier  devoir  des  chrétiens 
est  d'avoir  pitié  d'eux-mêmes  s'ils  veulent  lui 
plaire  :  Miserere  animœ  tuce  placens  Deo,  et 
que  c'est  à  eux,  aussi  bien  qu'aux  Juifs, 
que  s'adressent  ces  paroles  de  ne  point  faire 
d'alliance  avec  les  ennemis  de  son  salut,  et 
de  n'avoir  aucune  compassion  d'eux  :  Non 
inibis  cum  Us  fœdus,  nec  misereberis  eo- 
riim. 

Qui  ne  sait  que  l'une  des  plus  dangereu- 
ses tentations  du  démon  est  de  proposer 
aux  hommes  de  grandes  vertus,  pour  les 
engager  à  de  grands  péchés;  que  le  prétexte 
de  la  charité  se  mêle  jusque  dans  les  intri- 
gues des  usuriers  ;  que  sous  le  spécieux  mo- 
tif de  soulager  de  jeunes  veuves  et  d'entrer 
dans  le  détail  de  leurs  affaires,  quelques- 
uns,  comme  remarque  saint  Jérôme,  se  sont 
corrompus  avec  elles?  Fuyez  donc,  mes  frè- 
res, fuyez  les  occasions  du  péché  :  c'est  là 
une  des  premières  lois  que  Dieu  vous  impose, 
et  ne  vouloir  pas  satisfaire  à  ce  qu'il  exige 
de  vous  sur  ce  sujet,  c'est  rendre  votre  con- 
version imaginaire.  Mais  peut-être  que  les 
justes  et  les  parfaits  sont  dispensés  de  celte 
règle,  et  qu'ils  peuvent  conserver  leur  inno- 
cence au  milieu  des  plus  grands  dangers. 
Erreur,  messieurs,  erreur:  si  la  recherche 
des  occasions  du  péché  est  une  marque  d'une 
fausse  conversion  dans  les  pécheurs,  elle  est 
un  fatal  présage  d'une  déplorable  rechute 
dans  les  justes. 


SECOND    POINT. 

Il  y  a,  dans  la  religion  que  nous  profes- 
sons, des  vertus  d'un  caractère  assez  diffé- 
rent. Il  en  est  de  hardies  et  de  guerrières 
qui  affrontent  le  péché;  il  en  est  de  timides 
qui  s'en  éloignent  et  qui  le  fuient.  David, 
parlant  des  premières,  rend  grâces  au  Sei- 
gneur, de  ce  qu'il  a  formé  ses  doigts  à  la 
guerre  et  dressé  ses  mains  au  combat  ;  et,  par- 
lant des  secondes,  il  s'écrie  dans  la  ferveur 
de  ses  prières  :  Qui  me  donnera  des  ailes  de 
colombe,  afin  que  je  prenne  mon  vol  vers  la 
solitude  et  que  je  me  repose  ? 

Il  serait  assez  naturel  de  croire  que  dans 
ces  différentes  fonctions  de  vertus,  les  unes 
doivent  être  pour  les  pécheurs  et  les  pé- 
nitents, les  autres  pour  les  justes  et  les  par- 
faits. 

Vous  qui  ,  comme  Jonas  ,  êtes  encore 
moites  des  eaux  d'un  naufrage  où,  sans  une 
grâce  spéciale  de  Dieu,  vous  eussiez  péri  ; 
vous  qui  venez  d'être  tirés  d'un  sépulcre  où 
vous  étiez  enfermés  comme  Lazare,  et  dont 
le  corps  n'exhalait  comme  le  sien  qu'une 
odeur  pestilentielle;  vous  qui,  comme  Loth, 
êtes  sortis,  par  le  secours  d'une  toute-puis- 
sanlemain,de  la  malheureuse  Sodomequ'une 
pluie  de  feu  et  de  soufre  a  réduite  en  cen- 
dres, fuyez,  vous  dirai-je,  fuyez  et  sauvez- 
vous  sur  la  montagne. 

Mais  pour  vous  qui  êtes  sortis  des  confins 
delaJudée  et  qui  n'aspirezqu'àla  perfection, 
pour  vous  qui,  du  port  où  vous  êtes  tran- 
quillement assis,  voyez  les  flots  d'une  mer 
agitée  se  briser  à  vos  pieds  sans  qu'ils  vous 
touchent  ;  pour  vous  qui,  exercés  dans  les 
guerres  du  Seigneur,  connaissez  les  ruses 
et  la  malignité  de  vos  ennemis,  qu'avez-vous 
à  craindre?  C'est  en  vain  qu'on  jette  des  filets 
devant  ceux  qui  ont  des  ailes  pour  les  éviter, 
et  qui  à  peine  louchent  à  terre  :  c'est  en  vain 
qu'on  tente  de  perfidie  des  sujets  qui  ont  été 
toujours  fidèles  à  leur  prince.  En  quelque 
compagniequ'ils  se  trouvent  et  de  quelque 
avantage  qu'on  les  flatte,  ils  ne  quitteront 
pas  le  bon  parti. 

Ainsi  le  croirais-je  si  la  présence  des  ob- 
jets ne  faisait  de  vives  impressions  sur  les 
meilleures  âmes,  si  je  ne  trouvais  dans  l'E- 
criture sainte  et  dans  nos  histoires  les  plus 
grands  hommes  tombés  en  de  pitoyables 
désordres,  si  je  ne  savais  qu'on  n'acquiert 
jamais  par  sa  première  fidélité  aux  grâces 
le  don  d'une  invincible  persévérance;  c'est 
pourquoi,  quand  je  me  représente  toutes 
ces  choses,  je  dis  aux  âmes  les  plus  parfaites 
(non,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  Jésus- 
Christ):  Vous  qui  êtes  sur  le  haut  du  toit, 
n'en  descendez  pas  pour  emporter  quelque 
chose  de  votre  maison,  tout  doit  vous  faire 
craindre  une  fatale  rechute  si  vous  vous  en- 
gagez dans  les  occasions  du  péché  :  votre 
faiblesse  et  votre  inconstance,  les  exemples 
et  les  chutes  des  plus  grands  hommes,  les 
malheurs  qu'attire  après  soi  une  indiscrète 
et  criminelle  présomption. 

Je  dis  votre  inconstance  et  votre  faiblesse; 
car  ne  vous  imaginez  pas  que  pour  être  con- 
verti et  justifié  on  soit  immuablement  attaché 
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au  bonheur  de  son  «-l.it ,  et  que  la  grâce 
qu'on  a  reçue  fixa  an  bien  un  cœur  naturelle- 
ment volage  et  changeant.  Si  cela  était,  on 
ne  ferrai I  jamais,  dit  saint  Prosper,  de  juste 
qui  se  laissât  vaincre  par  sa  cupidité,  em- 
porter par  la  colère,  amollir  par  la  volupté  : 
on  n'en  verrait  point  dont  la  patience  se 
lassât,  la  force  s'affaiblit,  la  tempérance  se 
déréglât,  la  charité  se  refroidît,  la  foi  dégé- 
nérât en  apostasie  ou  en  un  renoncement 
secret. 

Quelque  converti  et  justifié  qu'on  soit,  on 
est  donc  toujours  muable  et  changeant,  et  à 
quelque  degré  de  perfection  qu'une  âme  soit 
arrivée,  si  elle  s'expose  volontairement  au 
danger,  elle  ne  trouvera  pas  d'asile  sûr  à 
son  innocence;  sa  vertu  l'abandonnera  dans 
le  péril  qu'elle  aura  recherché.  Des  tisons, 
fumants  encore,  rallumeront  un  feu  caché 
sous  la  cendre  et  produiront  de  nouveau 
de  terribles  incendies.  Les  suaires  dont  on 
aura  été  enveloppé  auront  encore  une  odeur 
de  mort  ;  des  racines  encore  vivantes,  quoi- 
que le  tronc  de  l'arbre  soit  coupé  et  aride, 
pousseront  des  rejetons  qui  ne  porteront  que 
quelques  fruits  précoces  et  malsains. 

Ce  monde  qu'on  reconnaissait  auparavant 
si  dangereux,  changera  de  face,  dans  une 
idée  plus  favorable  qu'on  s'en  formera;  ces 
occasions  qu'on  appréhendait  ne  produiront 
plus  les  mêmes  frayeurs  :  on  s'étonnera 
même  de  ce  qu'on  se  faisait  de  gros  scrupules 
de  peu  de  chose,  et  enfin  on  tombera  dans 
le  précipice,  de  sang-froid,  sans  y  faire  pres- 
que de  réflexion. 

Combien  d'exemples  (et  ce  serait  ici  ma 
seconde  raison)  ;  combien  d'exemples  pour- 
rais-je  produire  des  plus  grands  hommes 
qui,  pour  s'être  livrés  témérairement  dans 
le  danger,  y  ont  péri  !  Ici  vous  verriez  un 
S.imson  perdre  toute  sa  force  dans  le  sein  de 
sa  Dalila,  dont  il  devait  d'autant  plus  se  dé- 
fier, qu'il  avait  déjà  reconnu  sa  mauvaise 
foi.  Que  ne  s'éloignait-il  de  celte  perfide  qui 
l'avait  trompé  !  mais  il  aimait  le  danger,  et 
il  y  périt. 

Là,  vous  verriez  un  David,  cet  homme  que 
Dieu  s'était  choisi  selon  son  cœur,  s'oublier 
de  son  devoir  jusqu'au  point  de  commettre 
un  adultère  et  un  homicide  :  et  si  nous  pas- 
sons du  père  au  fils,  à  quel  excès  d'aveugle- 
ment et  d'impiété  s'est  livré  Salomon,  pour 
s'èlrc  témérairement  exposé? 

Aussi  saint  Pierre  Chrysologue  remarque 
fort  judicieusement  que  l'un  des  grands  arti- 
fices du  démon,  pour  faire  perdre  à  une  âme 
son  innocence,  est  de  la  tenter  par  les  occa- 
sions où  il  l'engage.  Sait-il,  par  exemple, 
que  vous  aimez  les  richesses?  voilà,  vous 
dit-il  secrètement,  un  héritage  qui  vous  ac- 
commoderait ,  une  maison  qui  est  à  votre 
bienséance;  divitius  ostentat,  ut  avaritiam 
irritet  (  D.  Chrysol.  serm.  16).  Vous  connaît- 
il  d'humeur  à  vouloir  paraître?  il  vous  en- 
gage dans  des  compagnies  où,  lorsque  vous 
voyez  des  femmes  magnifiquement  parées, 
vous  formez  le  dessein  de  faire  la  même 
figure  qu'elles,  et  peut-être  d'enchérir  sur 
leurs  ornements  :  il  infant  tuperbiam,  pro- 


fert  pompas.  Connalt-il  que  la  colère  esl 
votre  passion  dominante,  que  vous  prenez 
feu  dès  que  vous  entendez  quelque  parole 
qui  vous  choque?  il  ménage  à  propos  une 
occasion  où  vous  trouvez  des  gens  qui  vous 
déplaisent  :  vous  vous  aigrissez  les  uns 
contre  les  autres  ;  ce  ne  sont  que  querelles, 
qu'imprécations,  que  blasphèmes. 

Mais  la  principale  raison  qui  nous  bit 
croire  qu'un  homme  justifié  tombera  bientôt, 
s'il  descend  du  toit  où  il  est,  pour  emporter 
quelque  chose  de  sa  maison,  vient  de  sa  folle 
présomption,  pour  le  châtiment  de  laquelle 
il  mérite  que  Dii-u  l'abandonne.  J'espère 
beaucoup  de  celui  qui,  pour  conserver  la 
grâce  qu'il  a  reçue,  met  à  l'entour  de  son 
cœur  un  double  mur,  tel  qu'était  celui  qui 
environnait  le  saint  temple  de  Jérusalem, 
sur  le  haut  duquel  il  y  avait  une  espèce 
d'épouvantail,  pour  en  écarter  les  oiseaux 
et  les  empêcher  d'y  faire  leurs  nids  :  encore 
un  coup,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  sût  pour 
lui,  j'espère  beaucoup  de  la  miséricorde  du 
Seigneur  qui ,  toute  gratuite  qu'elle  est,  dé- 
clare bienheureux  ceux  qui  sont  en  crainte, 
dans  une  continuelle  et  inquiète  vigilance  : 
j'espère  beaucoup,  dans  l'humble  pressenti- 
ment que  j'ai ,  que  ces  sages  précautions  lui 
attireraient  une  heureuse  persévérance  dans 
le  bien. 

Au  contraire,  lorsque  j'en  vois  d'autres 
faire  quelque  fond  sur  leurs  prétendus  mé- 
rites et  leurs  bonnes  œuvres  ;  quand  je  les 
vois  avec  un  esprit  dissipé,  des  yeux  curieux 
et  indiscrets,  avec  une  imagination  volage  et 
errante  se  promener  d'objets  en  objets,  et 
se  faire  de  la  bonté  de  leur  cœur  un  bou- 
clier qui  repoussera  tous  les  traits  que  ses 
ennemis  pourront  lui  lancer  ;  j'ose  dire  qu'ils 
ne  persévéreront  pas  longtemps  dans  leurs 
bonnes  résolutions,  que  leur  vertu  ne  résis- 
tera pas  toujours  à  ce  que  la  complaisance, 
l'occasion ,  l'exemple  les  engageront  de 
faire.  Compagnons  des  avares,  ils  en  pren- 
dront la  dureté;  aimant  la  société  des  hommes 
de  joie,  ils  en  imiteront  l'intempérance;  fré- 
quentant les  usuriers,  ils  s'imagineront  que 
leurs  fraudes  et  leurs  injustices  n'ont  rien 
que  la  loi  de  Dieu  désapprouve. 

Si  votre  grâce,  ô  mon  Dieu,  les  abandonne 
dans  les  dangers  où  ils  se  jettent,  ils  devien- 
dront brutaux  avec  les  vindicatifs,  sacrilèges 
avec  les  simoniaques,  entêtés  avec  les  opi- 
niâtres,  fiers  avec  les  orgueilleux,  lascifs 
avec  les  impudiques,  effrontés  avec  les  inso- 
lents, railleurs  avec  les  médisants  :  ils  pren- 
dront telle  figure  que  les  lieux  et  les  temps 
leur  donneront  ;  exposés  sur  le  théâtre 
comme  les  autres,  ils  joueront  mille  diffé- 
rents personnages  :  souvent  même  en  con- 
servant les  dehors  d'une  charité,  d'une  dou- 
ceur ,  d'une  tempérance  ,  d'une  chasteté  , 
d'une  dévotion  qu'ils  n'auront  plus,  ils  en- 
chériront par  leur  hypocrisie  sur  la  corrup- 
tion et  la  malignité  des  autres. 

Comment  cet  or,  qui  répandait  un  si  vif 
éclat,  a-t-il  cnnngé  de  couleur?  comment  ces 
pierres  du  sanctuaire  ont-elles  été  dispersées 
à  l'entrée   des  rues   et   des   voici  publique*  ' 
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C'est  que  ces  hommes  qui  étaient  sur  le  haut 
du  toit  en  sont  descendus  pour  emporter 
quelques  meubles  de  leur  maison.  Aux  uns  , 
c'est  un  défaut  d'humilité  et  de  crainte  ;  aux 
autres,  un  défaut  de  sagesse  et  de  vigilance  ; 
à  tous  un  défaut  d'application  à  leurs  de- 
voirs, et  d'altenlion  à  la  sainte  loi.  Leur 
charité  s'est  refroidie,  leur  ferveur  s'est  re- 
lâchée, la  lumière  de  leurs  yeux,  la  fermeté 
de  leur  cœur,  leur  vertu  et  leur  force  les  ont 
quittés. 

Que  ne  se  représentaient-ils  que  la  grâce  , 
qui  n'est  due  à  personne,  l'est  encore  moins 
à  ceux  qui  s'exposent  volontairement  au 
danger  de  la  perdre  ?  que  la  persévérance 
demande  une  âme  prudente  et  docile  qui 
obéisse  aux  saintes  ordonnances  du  Sei- 
gneur, sans  écouter  ni  les  fausses  raisons 
du  monde,  ni  les  plaisirs  séduisants  de  la 
chair,  ni  les  flatteuses  illusions  de  l'amour- 
propre  ? 

Que  ne  rappelaient-ils  dans  leur  mémoire 
le  triste  sort  de  ces  grands  hommes  qui, 
pour  s'être  témérairement  livrés  à  de  fatales 
occasions  ,  y  ont  malheureusement  péri  ? 
Pouvaient-ils  se  promettre  qu'ils  seraient 
plus  forts  que  Samson,  plus  chastes  que 
David,  plus  sages  que  Salomon,  plus  con- 
stants que  Simon-Pierre  ,  plus  fidèles  que 
Judas?  Passer,  sans  frémir,  sur  les  bords 
d'un  précipice,  où  l'on  voit  que  d'autres  sont 
tombés  ,  c'esl  être  trop  téméraire  et  trop 
étourdi.  Marcher  sans  crainte  dans  les  lieux 
devenus  trop  fameux  par  la  mort  de  ceux 
qui  y  ont  été  égorgés  ,  c'est  vivre  sans  sa- 
gesse et  sans  frein.  Nimis  prœceps  est  qui 
transite  contendit  ,  ubi  conspexerit  alium 
cecidisse  :  veliementer  inf tenus  est,  cui  non 
inculilur  timor,  alio  pereunte  (  Lib.  de  Sin- 
gularitate  clericorum). 

A  notre  égard,  soyons  plus  sages.  Souve- 
nons-nous qu'il  est  plus  sûr  de  fuir  le  danger 
que  de  se  promettre  qu'on  en  sortira  avec 
honneur;  que  dans  l'un  on  perd  sa  vertu 
par  une  indiscrète  présomption,  que  dans 
l'autre  on  la  conserve  par  une  pieuse  crainte  ; 
que  dans  l'un  on  s'attire  un  puissant  et  re- 
doutable ennemi,  que  dans  l'autre  on  évite 
ses  approches  et  qu'on  se  met  en  étal  de  le 
vaincre. 

Souvenons-nous  que  la  chair,  que  l'Ecri- 
ture compare  au  foin,  prendra  bientôt  feu 
si  on  en  approche  quelque  étincelle  ;  que 
nous  avons  une  langue  plus  portée  à  médire 
qu'à  se  taire,  des  mains  plus  promptes  à 
s'emparer  du  bien  d'autrui,  qu'ouvertes  pour 
donner  le  nôtre  ;  des  oreilles  plus  attentives 
aux  flatteries  et  aux  louanges  qu'aux  paroles 
de  vérité  et  de  vie  ;  des  yeux  plus  curieux 
et  dissipés  que  retenus  et  modestes  ;  des 
pieds  plus  légers  pour  courir  aux  rendez- 
vous  de  plaisir,  que  pour  aller  dans  nos 
églises  ou  à  quelques  assemblées  de  charité. 

A  ces  faiblesses  générales  cl  à  ces  mau- 
vaises inclinations  de  notre  nature  corrom- 
pue, n'ajoutons  pas  une  indiscrétion  et  une 
malice  personnelle.  Otons  au  contraire  à 
nos  ennemis  toutes  les  occasions  et  tous  les 
moyens  de  nous   nuire  ;   rendons   par   une 
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fuite  sage  et  réglée  notre  conversion  sincère 
et  notre  fidélité  persévérante,  afin  que  nous 
recevions  un  jour  la  récompense  qui  nous 
est  promise. 

SECOND  DISCOURS  (1). 


Pïlii  hujus  sœculi  prudentiores  filiis  lucis  in  sua  genera- 
tione  sunt. 

Les  enfants  de  ce  siècle  sont  plus  prudents  dans  la  con- 
dinte  de  leurs  affaires,  que  les  enfants  de  la  lumière  (S. 
Luc,  ch.  XVI). 

Ce  n'est  pas  toujours  par  les  exemples 
édifiants  des  gens  de  bien  ;  c'est  quelquefois 
par  la  conduite  que  tiennent  ceux  dont  la 
vie  d'ailleurs  est  déréglée,  que  Dieu  qui  se 
sert  de  toute  sorte  de  moyens  pour  nous 
attacher  à  son  service,  veut  nous  instruire 
de  nos  devoirs.  Non-seulement  ceux  que 
saint  Paul  appelle  les  domestiques  de  la  foi , 
mais  encore  d'autres  qui  marchent  dans  les 
voies  de  l'iniquité  ou  de  l'erreur,  sont  em- 
ployés dans  les  desseins  du  Seigneur,  pour 
nous  encourager  ou  nous  confondre. 

Faut-il ,  par  exemple,  nous  exhorter  à  faire 
pénitence  ?  Jésus-Christ  rappelle  celle  que 
lesNini vîtes  ont  faile  à  la  prédication  de  Jonas, 
et  proteste  que  ce  peuple  s'élèvera  contre 
nous  au  jour  du  jugement.  Faut-il  nous  ins- 
pirer une  pieuse  avidité  d'entendre  la  sainte 
parole,  et  de  la  réduire  en  pratique?  il  nous 
propose  l'exemple  d'une  reine  idolâtre  qui 
sort  de  ses  terres,  pour  recueillir  avec  res- 
pect les  oracles  et  les  avis  de  Salomon.  Faut- 
il  nous  marquer  les  caractères  d'une  vraie 
foi  ?  il  nous  parle  avec  éloge  de  celle  d'une 
femme  Chananéenne  et  d'un  centenier  éclai- 
rés et  devenus  dociles  au  milieu  des  plus 
épaisses  ténèbres  du  paganisme. 

Faut-il  enfin  nous  apprendre  avec  quelle 
prudence  nous  devons  ménager  toutes  les 
occasions  du  salut  que  sa  miséricorde  nous 
offre?  il  nous  marque  les  mesures  qu'a 
prises  un  économe  pour  prévenir  les  fâ- 
cheuses suites  que  pourrait  lui  attirer  l'in- 
discrète dissipation  qu'il  a  faite  des  biens  de 
son  maître  :  Je  ne  sais  aucun  métier,  dit-il 
en  lui-même,  j'aurais  honte  de  mendier,  et 
d'ailleurs  je  n'ai  ni  l'expérience,  ni  la  force 
pour  cultiver  la  terre.  Que  ferai-je  donc, 
quand  mon  maître  m'ôtera  le  maniement  de 
sa  ferme?  11  faut  que  je  me  fasse  des  amis,  qui, 
soit  par  compassion,  soit  par  reconnaissance, 
m'assistent  dans  le  besoin  :  je  vais  leur  re- 
mettre la  meilleure  partie  de  ce  qu'ils  lui 
doivent. 

Ainsi  raisonna  ce  fermier;  et  quelque  in- 
justice qu'il  eût  commise  en  donnant  ce  qui 
ne  lui  appartenait  pas,  il  fut  loué  de  son 
maîlre,  non  à  cause  de  sa  dissipation,  mais 
par  rapport  aux  mesures  qu'il  avait  prises. 
Et  de  là ,  Jésus-Christ  conclut  que  les  en- 
fants du  siècle  sont  plus  prudents  dans  la 
conduite  de  leurs  affaires,  que  les  enfants 
de  la  lumière. 

Eh  quoi!  direz-vous,  faut-il  que  la  pru- 
dence d'un  économe  d'iniquité  nous  instruise. 


[{)  Ce  discours  est.  pour  le 
d'après»  la  Pcnlecot''. 
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!  is  devoirs?  que  des  dépouilles  (le  8a- 
marie  on  en  fasse  des  ornements  au  temple 
de  Sion  ?  que  les  rases  profanes  que  les 
Israélites  <>ni  enlevés  de  l'Egypte,  leur  ser- 
vent pour  offrir  leurs  sacrifice  s  BU  vrai  Dieu? 
Oui,  chrétiens,  il  le  faut,  el  sous  cette  pa- 
rabole, reconnaissez  une  vérité  qui  doit  vous 
paraître  d'une  conséquence  d'autant  plus 
grande  ,  qu'il  est  tics  rare  qu'on  vous  eu 
parle  dans  les  discours  qu'où  vous  fait  : 
quelle  est-elle  celle  vérité  ?  la  voici  : 

On  appelle  dans  le  siècle  un  homme  pru- 
dent, qui  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  con- 
triluier  à  sa  foriune,  ou  satisfaire  son  am- 
hilion,  qui  profile  de  toutes  les  voies  propres 
à  s'élever  ou  à  s'euriehir;  à  qui  rien  ne 
parait  ni  pelit,  ni  méprisable,  quand  il  le 
croil  utile  à  ses  desseins,  qui  met  (oui  en 
usage  et  qui  se  reprocherait  son  indolence, 
s'il  avait  laissé  échapper  la  moindre  occasion 
dont  il  pût  tirer  quelque  secours. 

A  ces  traits,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
avmer  que  la  prudence  humaine  remporte 
souvent  sur  celle  du  salul:  mais  reconnnissez 
aus-i  en  même  temps,  qu'il  est  de  voire  in- 
térêt d'en  ménager  toutes  les  occasions  , 
quelque  petites  qu'elles  vous  paraissent, 
pour  deux  raisons,  qui  vont  faire  tout  le 
partage  de  ce  discours.  Se  servir  à  propos 
de  toutes  les  occasions  Hue  Dieu  nous  offre 
pour  notre  sanctification  ,  c'est  la  marque 
d'une  prudence  consommée  :  négliger  ces 
occasions,  et  se  soucier  peu  d'eu  profiter, 
C'est  l'effet  d'une  indolence  criminelle  et 
d'un  déplorable  aveuglement.  Les  grands 
avantages  qu'on  se  procure,  quand  on  sait 
les  mettre  à  profit;  les  grands  dangers  aux- 
quels on  s'expose,  quand  on  en  fait  peu  de 
cas   et   qu'on  les   rejette  :  deux    vérités  qui 

Karaîtronl  d'une  conséquence  infinie  à  tout 
omrae  qui  y  fera  de  sérieuses  réllexions. 

PREMIER    POINT. 

Nous  ne  pouvons  mieux  connaître  l'avan- 
tage qu'il  y  a  de  ne  négliger  aucune  occasion 
de  salut,  qu'en  considérant  d'où  elles  vien- 
nent ,  où  elles  nous  mènent  et  ce  qu'elles 
nous  méritent.  Elles  viennent  de  Dieu,  elles 
nous  mènent  à  Dieu,  et  quand  nous  en  1  li- 
sons un  bon  usage  ,  elles  nous  attirent  de 
nouvelles  grâces  de  Dieu. 

Elles  viennent  île  Dieu  ;  ce  sont  des  talents 
que  le  père  de  famille  distribue  à  ses  servi- 
teurs, selon  son  bon  plaisir  el  leurs  dillérenls 
emplois;  car  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  s'en 
est  expliqué  lui-même  dans  plusieurs  de  ses 
paraboles.  Elles  nous  mènent  à  Dieu  ;  ce 
sont  ces  voies  de  vie  dont  il  est  si  souvent 
parlé  dans  les  livres  saints;  et  c'est  dans  ce 
sens  que  )eà  ri -Baptiste  exhortai!  le  peuple 
juif  de  1rs  tenir  droites,  et  qu'un  saint  pro- 
phètedisailà  Dieu  :  J'observerai,  avant  toutes 
choses,  l'heureux  moment  auquel  vous  vien- 
drez vers  moi,  afin  que  je  marche  dans  une 
voie  sans  tache  :  InleUigam  in  vin  l'mmncu- 
luta,  quundo  renies  ad  me  (Psal.  C). 

Ces  occasions  bien  ménagées  nous  atti- 
rent oc  nouvelles  grâces,  en  sorte  que  quoi- 
que Dieu  ne  nous  doive  rien,  il  garde  cepen- 
dant û  notre  égard  celle  conduite,  de  récom- 


penser par  «le  plus  grandes  faveurs  la  (i 
que  nous  apportons  à  accomplir  nos  plut 
petits  devoirs.  Confit"-,  hou  el  lidèle  servi- 
teur, i  ourage,  puisque  tu  as  été  fidèle  en  de 
-,  je  t'établirai  sur  de  grandes  : 
Œuge,  serve  bone  et  fidelis ,  quia  super  pauca 
Juisti  fidclit,  super  malin  te  constituum 
(Maltlt..  XXV). 

En  faut-il  davantage  pour  nous  obliger  à 
profiter  de  toutes  les  occasions  de  salul  que 
Dieu  nous  offre,  et  nous  ùler  ce  vain  pré- 
par  ieque]  nous  prétendons  s  mvent, 
qu'à  cause  qu'elles  «-ont  peu  considérables, 
il  n'y  a  ni  beaucoup  à  gagner,  quand 
fait  un  bon  usage,  ni  beaucoup  à  perdre 
quand  on  les  néglige  ?Si  petites  que  p  ir.i 
ces  occasions  de  salul,  elles  >  iennentdeDieu  ; 
elles  doivent  donc  nous  être  très-précieuses, 
première  conséquence. Si  petites  qu'elles  pa- 
raissent, ce  sont  dis  voies  qui  nous  condui- 
sent à  Dieu  ;  nous  devons  donc  les  obs> 
Soigneusement  et  y  apporter  une  exacte 
lilé,  seconde  conséquence.  Si  petites  qu'elles 
paraissent,  le  bon  usage  que  nous  en  ferons 
sera  récompensé  par  des  grâces  plus  abon- 
dantes et  plus  fortes;  il  est  donc  de  notre 
intérêt  de  ne  les  pas  négliger  et,  comme  parle 
l'A  poire,  de  ne  manquer  à  aucune  :  Ne  quis  de~ 
s  il  7  atiœ  Dei. 

Quand  je  dis  que  ces  occasions  vous  pa- 
raissent petites,  el  qu'il  ne  faut  pas  cepen- 
dant, sous  celle  idée  qu'on  s'en  (orme 
négliger,  vous  comprenez  d'abord  que  je 
ne  veux  parler  ici,  ni  de  ces  grâces  extraor- 
dinaires que  Dieu  emploie  pour  la  conver- 
sion de  ces  pécheurs  qu'il  renverse  comme 
des  Saul,  ou  qu'il  sauve  par  d'éclatants  pro- 
diges, comme  des  Jouas;  ni  de  ces  grâres 
victorieuses  et  choisies  qui  emportent  tout 
d'un  coup  le  consentement  d'une  volonté 
longtemps  rebelle,  donl  l'humble  docilité  suit 
le  mouvement  d'un  esprit  supérieur  qui,  sans 
la  violenter,  lui  fait  faire  infailliblement 
tout  ce  qu'il  souhaile  d'elle. 

Je  parle  des  grâces  actuelles  et  ordinaires, 
de  ces  moyens  et  de  ces  occasions  de  salul 
que  Dieu  nous  offre.  Aux  uns,  c'est  un  bon 
livre  donl  la  lecture  les  édifie  et  les  atten- 
drit; aux  autres,  c'est  une  disgrâce  qui  leur 
fait  connaître  l'instabilité  des  choses  humai- 
nes ;  à  ceux-ci,  c'est  la  mort  subite  d'un  pa- 
rent ;  à  ceux-là,  c'est  une  prédication  qui  l<  s 
a  vivement  lombes;  occasions  de  salut  que 
Dieu,  dans  les  impénétrables  jugements  de 
sa  miséricorde  ou  de  sa  justice,  suscite  pour 
nous  tourner  \ers  lui,  h  nuis  en  faisons  un 
bon  usage,  ou  pour  rendre  témoignage  con- 
tre nous  si  nous  les  méprisons  :  occasions 
salut  qui  ne  viennent  précisément  ni 
d'une  bizarre  aventure  ,  ni  d'un  concours 
fortuit  de  causes  secondes,  mais  du  Pèr*  îles 
lumières,  qui  veut  Bous  réveiller  de  noire 
assoupissement,  troubler  par  de  piquants 
remords  la  fatale  paix  de  notre  consciè 
el  nous  avertir  de  nos  devoirs. 

Vous  les  estimez  peu,  ces  occ  isiohs  d    -  - 
lut,  vous  qui  ne  voudriez  que  des  grâce 
levantes, el  qui,  sous  prétexte  qu'elles 
faibles,  en  attend  /   pour  vôtri   i  rsion 
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e  plus  fortes;  mais  sur  quel  fondement  les 
attendez-vous?  Est-ce  à  cause  que  d'autres 
en  ont  de  victorieuses,  qui  soumettent  tout 
d'un  coup  leur  volonté  auparavant  rebelle? 
Mais  ces  faveurssingulières  que  Dieu  départit 
comme  une  pluie  volontaire  qu'il  répand  sur 
son  héritage,  vous  sont-elles  dues? 

Est-ce  parce  que  ces  occasions  de  salut 
s'offrant  très-souvent,  et  ne  faisant  pas  néan- 
moins sur  vous  de  grands  effets,  elles  vous 
paraissent  petites  et  que  vous  en  voudriez 
d'extraordinaires?  Mais  sachez,  dit  saint  Ber- 
nard ,  que  de  tout  ce  que  Dieu  vous  offre 
pour  vous  sauver,  rien  n'est  petit  (D.  Bern., 
de  Prœccpto  et  dispens. ,  c.  11).  Sachez, 
ajoute  saint  Augustin,  qu'être  infidèle  en  ce 
qui  paraît  petit,  c'est  se  rendre,  par  son  in- 
dolence, indigne  de  toute  autregrâce  [D.  Aug. 
I.    IV  de  Doclrina  Christiana,  c.  18). 

Où  est  le  courtisan  qu'une  parole  de  son 
prince  ne  réjouisse,  qui  ne  se  tienne  heureux 
quand  il  peut  en  être  écouté,  ne  fût-ce  que 
pendant  quelques  moments?  Reçoit- il  avec 
une  froide  indifférence  ces  premières  faveurs, 
et  à  cause  que  de  grands  seigneurs  l'appro- 
chent de  plus  près  ,  méprise-t-il  ces  faibles 
démonstrations  de  sa  bonté? 

Où  est,  le  dirai-je,  l'homme  passionné  pour 
une  beauté  mortelle,  qui  néglige  les  moin- 
dres regards  de  son  idole;  qui  ne  sache  bon 
gré  de  ce  qu'elle  le  souffre  à  sa  compagnie  ? 
Avec  quel  soin  cullive-t-il  ces  premières  fa- 
veurs d'une  fragile  amitié  ;  avec  quelle  pa- 
tience muette  essuie-t-il  même  souvent  ses 
fiers  dédains  ;  avec  quelle  lâche  complaisance 
lui  s  icrifie-l-il  son  repos,  sa  fortune  ,  son 
âme?  C'est  peu  de  chose,  il  en  convient,  mais 
ce  peu  réjouit  cet  amant  insensé,  il  n'est 
rien  qu'il  m;  fasse  pour  ménager  son  esprit 
et  s'assurer  son  cœur. 

Il  serait  sans  doute  bien  étrange  qu'on 
traitât  Dieu  avec  plus  de  mépris,  lui  qui  est 
la  bonté,  la  beauté,  la  toute-puissance,  la 
miséricorde  même.  Hommes  indolents  et 
aveugles,  n'apprendrez-vous  jamais  que  tout 
est  grand,  précieux,  infiniment  cher,  dès  qu'il 
vient  de  Dieu?  que  ses  premières  approches 
vers  sa  créature  sont  des  grâces  qu'elle  ne 
peut  jamais  assez  estimer?  que  ,  quoiqu'il 
ne  la  regarde  encore  que  de  loin,  c'en  est 
déjà  beaucoup  pour  elle;  que  s'il  ne  la  tou- 
che pas  encore  d'une  manière  assez  vive 
pour  se  faire  suivre,  c'en  est  beaucoup  qu'il 
conmeiice  à  l'attirer  par  l'odeur  de  ses  par- 
fums; que,  s'il  n'entre  pas  encore  chez  (die, 
il  frappe  à  sa  porte  afin  qu'elle  la  lui  ouvre. 

Eneffet,  cesoccasionsde  salut  sonlles  voies 
que  Dieu  nous  trace  pour  nous  conduire  à  lui: 
Seconde  raison  qui  nous  oblige  de.  les  ména- 
ger avec  toute  la  fidélité  et  la  prudence  dont 
nous  sommes  capables.  Il  en  est  le  principe, 
il  en  est  aussi  le  terme.  Ces  troubles  inté- 
rieurs d'une  âme  qui  sent  bien  qu'elle  n'est 
pas  dans  l'état  où  il  faudrait  qu'elle  fût,  ces 
inquiétudes  et  ces  craintes  d'y  mourir,  ces 
éclairs  qui  s'échappent  de  temps  en  temps 
pour  lui  faire  voir  les  précipices  sur  les  bords 
Desquels  elle  marche,  ces  lueurs  et  ce  feu 
dont  parle  le  prophète,  qui  précèdent  l'avé- 


nement  de  Dieu  :  Ignis  ante  ipsufn  prœcedel  ; 
toutes  ces  grâces  sont  ménagées  de  toute 
éternité  pour  nous  conduire  vers  lui. 

Considérez  les  plus  grandes  conversions  , 
elles  ont  commencé  par  là.  A  la  femme  de 
Samarie,  c'est  la  rencontre  inopinée  de  Jé- 
sus-Christ qui  lui  demande  à  boire.  Elle  le 
regarde  d'abord  comme  un  homme  fatigué  , 
et,  sous  prétexte  d'un  différend  de  religion  , 
elle  se  croit  dispensée  de  lui  rendre  ce  petit 
serVice.  C'était  là  cependant  l'occasion  que 
le  Sauveur  ménageait  pour  la  convertir;  c'é- 
tait là  où  il  l'attendait.  Elle  était  venue  pour 
puiser  de  l'eau  à  son  ordinaire,  et  elle  s'en 
retourne  toute  changée  etremplie  desdonscé- 
lcstes,  dit  saint  Maxime  (  D.  Max.,  homil. 
ultima  ).  Elle  paraît  ne  plus  porter  son  far- 
deau, puisqu'elle  laisse  sa  cruche  au  puits 
de  Jacob,  mais  elle  revient  pleine  de  sain- 
teté :  Yacua  videtur  reverli  onere  ,  sed  plcna 
revertitur  sanclilate. 

Femme,  si  tu  connaissais  le  don  de  Dieu  et 
qui  est  celui  qui  te  demande  à  boire,  tu  lui  en 
aurais  peut-être  demandé,  et  il  t'aurait  donne 
de  l'eau  vive.  Oh  1  que  celle  occasion  et  ces 
paroles,  reçues  avec  une  humble  docilité, 
ont  produit  d'effets  !  Elle  a  passé  du  mépris 
à  l'indifférence,  de  l'indifférence  à  la  curio- 
sité, de  la  curiosité  à  l'estime,  de  l'estime  à 
l'admiration  et  aux  louanges.  J'ai  parlé  à  un- 
prophète  qui  m'a  dit  tout  ce  que  j'ai  jamais 
fait  :  c'est  là  le  Messie  qu'on  a  si  longtemps  at- 
tendu. 

A  saint  Antoine,  c'est  l'entrée  dans  une 
église  où  il  entend  ces  paroles  :  Si  tu  veux 
être  parfait,  vends  tout  ce  que  lu  as  et  en  dis- 
tribue l'argent  aux  pauvres.  A  ces  deux  cour- 
tisans de  l'empereur,  c'est  la  lecture  de  la 
vie  de  ce  même  saint  Antoine.  Que  faisons- 
nous, 'dit  l'un  d'eux,  après  avoir  lu  les  sur- 
prenantes actions  de  ce  fameux  solitaire? 
que  cherchons-nous  ?  que  pouvons-nous  es- 
pérer de  plus  favorable  que  d'avoir  les  bon- 
nes grâces  du  prince?  et  en  cela  même,  qu'il 
y  a  de  fragilité  et  de  dangers  à  essuyer!  Al- 
lons au  plus  solide,  estimons  plus  que  toute 
chose  l'amitié  de  Dieu;  si  je  le  veux,  comme 
je  le  dois,  je  serai  dès  aujourd'hui  son  ami  : 

i'e  suis  résolu  de  le  servir,  quoi  qu'il  arrive. 
*our  vous  ,  mon  cher  collègue,  si  vous  avez 
de  la  peine  à  suivre  mon  exemple  ,  ne  vous 
opposez  pas  à  la  résolution  que  j'ai  prise. 

Ainsi  se  font  les  grands  pénitents  et  les 
grands  saints.  Ainsi,  par  de  petits  commen- 
cements et  de  certaines  occasions  qui  parais- 
sent peu  considérables,  on  va  à  Dieu  et  on 
fait  insensiblement  de  surprenants  progrès 
dans  la  vertu.  C'est  là  la  voie  que  Salomon 
compare  à  une  lumière  qui  croît  et  s'avance 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  un  jour  par- 
fait (Prou.,  IV).  C'est  là  cette  petite  fontaine 
de  Mardochée,  qui  devient  un  grand  fleuve  : 
c'est  là  cette  eau  dans  laquelle  entra  le  pro- 
phète, qui  d'abord  n'en  avait  que  jusqu'aux 
talons,  qui  en  eut  ensuite  jusqu'au*  reins 
et  de  là  jusqu'à  la  tête. 

Mystérieuses  figures  qui  doivent  vous  in- 
struire, mes  frères,  et  vous  animer  à  profiler 
de  toutes  les  occasions  de  salut  que  Dieu  vous 
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offre.  Si  vous  vous  empressez  d'aller  à  lui,  di- 
sait lt.il  l.i  I  à  Job  ,  et  si  vous  marchez  en  su 
présence  avec  un  cœur  droit,  il  augmentera 
de  telle  sorte  ce  gue  vous  aurez  fait  ,  gue  vos 
commencements,  gui  n'auront  d'abord  été  gue 
fort  petits,  se  multiplieront  dans  la  suite  avec 
excès  :  In  tuntum  ut  si  priora  tua  fuerint 
parva,  novissima  multiplicentur  nimis. 

Un  bon  avis  reçu  avec  une  humble  doci- 
lité ;  une  petite  prière  faite  avec  attention; 
un  désir  naissant  d'un  changement  de  rie  à 
l'occasion  de  quelque  accident  imprévu;  une 
injure  ou  une  autre  disgrâce  soufferte  tran- 
quillement ,  dans  un  esprit  de  pénitence;  le 
sacrifice  d'un  plaisir  passager;  l'exactitude 
à  remplir  les  devoirs  les  plus  communs  de 
votre  condition  ;  un  dégoût  de  la  vie  lâche 
et  indolente  que  vous  menez  ;  une  courte 
méditation  sur  les  quatre  fins  de  l'homme  ; 
une  aumône  donnée,  pour  demander  au  Sei- 
gneur votre  conversion;  une  vraie  résolu- 
tion de  ne  plus  rien  faire  qui  puisse  lui  dé- 
plaire; une  intention  sincère  de  le  servir  en 
toutes  choses,  par  rapport  à  votre  état  et  aux 
moyens  qu'il  vous  en  fournira:  voilà  ce  que 
j'appelle  de  petits  commencements  ,  priora 
parva,  et  c'est  néanmoins  sur  ces  petits  com- 
mencements que  Dieu  répand  ses  bénédic- 
tions :  ce  sont  eux  que  son  infinie  bonté  mul- 
tiplie et  fait  croître  dans  la  suite  à  une  espèce 
d'excès  :  Novissima  multiplicentur  nimis. 

A  ces  premières  occasions  de  salut  en  suc- 
cèdent d'autres.  Ces  premières  grâces,  reçues 
avec  fidélité  et  ménagées  avec  prudence  , 
sont  suivies  de  plus  considérables,  le  bon 
usage  qu'on  en  fait  étant  ordinairement  ré- 
compensé par  de  plus  fortes;  troisième  rai- 
son qui  nous  fait  connaître  de  quel  intérêt  il 
est  à  une  âme  qui  veut  se  sauver  de  ne  les 
pas  rejeter  et  de  ne  manquer  à  aucune. 

Les  philosnples  et  les  politiques  remar- 
quent que  les  plus  grandes  choses  n'ont  d'a- 
bord que  de  faibles  commencements.  Ces 
vastes  rivières  qui  portent,  dans  les  lieux 
par  où  elles  passent,  la  commodité  et  l'abon- 
dance, ne  sont  dans  leur  source  que  de  petits 
filets  d'eau.  Ces  arbres  de  Silésie ,  dont  la 
cime  se  cache  dans  les  nues,  n'ont  pour  prin- 
cipe qu'une  petite  semence  qui  s'est  élevée 
peu  à  peu  de  terre;  et  l'on  dit  que  dans  la 
Palestine,  un  grain  de  moutarde  vient  en  peu 
de  temps  à  une  si  prodigieuse  hauteur,  qu'il 
surpasse  non-seulement  les  plantes  ordinai- 
res, mais  encore  beaucoup  d'autres  arbres. 

La  politique  nous  apprend  que  souvent  les 
plus  grandes  fortunes  ne  sont  venues  que  de 
quelque  rencontre  fortuite  qu'on  a  adroite- 
ment ménagée.  Ces  premiers  temps  de  s'en- 
richir étant  passés,  difficilement  en  trouve- 
t-on  les  mêmes  moyens  :  et  sage  ,  selon  le 
siècle,  est  celui  qui,  ne  négligeant  rien  de 
ce  qui  peut  lui  procurer  de  l'honneur  ou  du 
bien  ,  prend  ,  comme  on  dit ,  l'occasion  aux 
cheveux. 

Mais,  plus  sage  et  plus  heureux  infiniment 
est  celui  qui,  dans  la  plus  importante  de  tou- 
tes les  affaires  ,  sait  mettre  à  profit  ce  que 
Dieu  lui  offre  pour  sa  sanctification  :  plus 
sage  et  plus  heureux  est  celui  qui,  â  l'exem- 


ple de  David,  m  tient  debout  devant  Dieu  dm 
m  matin,  comme  un  homme  toujours  prêt  % 
recevoir  M  à  exécuter  ses  ordres  ;  qui.  appré- 
hendant de  s'écarter  de  son  devoir,  lui  de- 
mande avec  une  pieuse  inquiétude,  la  grâce 
de  lui  faire  connaître  la  voie  dans  laquelle 
il  faut  gu'il  marche  ,  afin  que  ne  négligeant 
rien,  il  s'attire  ce  que  sa  négligence  lui  lerait 
perdre. 

Nous  lisons  dans  le  troisième  livre  des 
Rois  ,  qu'Eiie  envoya  son  serviteur  du  côté 
de  la  mer  pour  lui  rendre  raison  de  ce  qu'il 
y  verrait;  que  ce  serviteur  lui  ayant  dit  qu'il 
n'y  voyait  rien,  il  l'obligea  d'y  "retourner  sept 
fois,  et  qu'à  la  septième,  ayant  vu  un  petit 
nuage,  comme  le  pied  d'un  homme  qui  s'é- 
levait de  la  mer,  Elie  assura  qu'il  allait  faire 
une  grande  pluie  après  trois  ans  de  séche- 
resse, comme  en  effet  il  en  tomba  une  prodi- 
gieuse abondance. 

Apprenez  de  là,  vous  qui,  pour  avoir  laissé 
écouler  en  vain  tant  d'occasions  de  salut, 
sentez  vos  cœurs  dans  une  déplorable  séche- 
resse; apprenez  de  là  à  courir  vers  la  mer  et 
à  vous  approcher  des  fontaines  du  Sauveur. 
Peut-être  n'y  verrez-vous  rien  d'abord,  non 
plus  que  le  serviteur  d'Elie,  mais  ne  perdez 
pas  pour  cela  courage  :  demandez  avec  une 
humble  patience  les  dons  de  l'Esprit-Saint,  et 
dès  que  vous  verrez  quelques  petites  traces 
de  l'homme  nouveau,  ne  perdez  pas  celte  oc- 
casion. Si  vous  demandez  la  grâce  d'en  pro- 
fiter, espérez  que  la  divine  rosée  tombera  sur 
vous  :  plus  vous  aurez  soin  de  recueillir 
cette  eau  vive,  plus  elle  se  répandra  en  abon- 
dance. 

Où  en  est  la  preuve?  dans  l'Evangile.  Si 
quelqu'un  a  soif,  gu'il  vienne  à  moi  et  gu'il 
boive,  dit  Jésus-Christ:  des  eaux  vives  sorti- 
ront de  son  cœur. 

Où  en  est  encore  la  preuve?  dans  cet t?  fa- 
meuse parabole  des  talents,  où  un  serviteur 
ayant  dit  à  son  maître,  gii outre  les  cinq  qu'il 
lui  avait  mis  en  main,  il  lui  en  rapportait  cinq 
autres  ,  ce  maître  promit  de  l'établir  sur  des 
choses  plus  considérables  [Matth.  XXV).  D'où 
Jésus-Christ  conclut  par  ces  étranges  paro- 
les :  On  donnera  à  tous  ceux  qui  ont  déjà,  et 
ils  seront  comblés  de  biens:  mais  pour  celui 
gui  n'a  point,  on  lui  ôtera  même  ce  i/u'il  a. 

O  Dieu  !  quels  malheurs  s'atlirenl  donc 
ceux  qui  rejettent  les  occasions  de  salut , 
pendant  que  d'autres  en  font  un  bon  usage  ! 
Je  loue  ceux-ci  à  cause  de  leur  fidélité  et  de 
leur  prudence  :  mais  je  blâme  et  je  plains 
ceux-là  ,  à  cause  de  leur  aveuglement  et  de 
leur  infidélité.  Si  les  uns,  par  les  raisons  que 
nous  venons  de  dire  ,  se  procurent  de  grands 
avantages,  les  autres  s'exposent  à  de  terri- 
bles dangers  ,  comme  j'espère  vous  le  faire 
voir  ,  en  peu  de  paroles ,  dans  la  seconde 
parlie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

C'est  une  judicieuse  réflexion  de  saint  M  - 
xime  ,  que  les  occasions  de  salut,  figurées 
par  ces  talents  que  le  maître  donne  à  sca 
serviteurs  ,  sont  comme  des  dépôts  el   des 

espèces  de  prêts  qu'il  leur  fait  .  avec  ces  clau- 
se*   néanmoins,   que  s'ils  peuvent  être  nus 
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ta  profit  par  ceux  qui  y  sont  fidèles  ,  Us  ne 
fp/euvcnt  jamais  dépérir  ei  devenir  inutiles 
auprès  de  ceux  qui  les  négligent  :  Talenlum 
quod  commodati  vice  apnd  idoneos  proficere 
potest ,  apud  négligentes  non  potest  deperire 
(D.  Maximus  in  hœc  verba  :  Caupones  vestri 
miscent  aquam  vino). 

Le  père  de  famille  les  rend  aux  uns  avec 
un  surcroît  de  récompense ,  mais  il  les  re- 
demande aux  autres  avec  une  espèce  d'u- 
sure el  d'augmentation  de  peines  :  Aliis  cum 
multiplia  gratia  restiluitur,  ab  aliis  cum  pœ- 
narum  usura  deposcitur.  C'est  ainsi ,  ajoute 
saint  Maxime,  qu'il  faut  que  Jésus-Christ 
oblige  ceux  qui  les  reçoivent  de  lui  en  tenir 
un  compte  exact,  et  qu'ils  ne  peuvent  jamais 
dépérir  ,  en  les  rendant  avec  une  augmenta- 
tion de  grâces  à  ceux  qui  en  ont  fait  un  bon 
usage  ,  en  les  ôtant  à  ceux  qui  les  ont  né- 
gligés, et  les  condamnant  à  de  grosses  pei- 
nes ,  pour  le  tort  qu'ils  lui  ont  fait  de  ne  les 
lui  avoir  pas  rendus  :  Talentum  suum  ne- 
cesse  est  ut  Christus  requirat ,  solventibus 
gratiam  référât ,  non  solvenles  injuriis  sub- 
dat. 

Vous  ne  faites  guère  de  réflexion  sur  cetle 
importante  vérité  ,  vous  à  qui  tant  d'occa- 
sions que  Dieu  a  offertes,  ont  paru  jusqu'ici 
si  indifférentes  ;  vous  qui ,  comme  Hérode  , 
envoyez  les  mages  pour  chercher  l'enfant 
que  l'étoile  leur  a  montré,  et  qui  vous  sou- 
ciez peu  d'y  aller  vous-mêmes;  vous  qui, 
comme  ce  proconsul  ,  remellez  à  un  autre 
jour  les  vérités  qu'on  vous  annonce  ;  vous 
qui ,  pouvant  faire  un  bon  usage  des  diffé- 
rentes occasions  que  Dieu  suscite  pour  la 
réformalion  de  votre  mauvaise  vie,  les  lais- 
sez écouler  sans  les  mettre  à  profit.  Si  vous 
n'y  prenez  garde,  non-seulement  Dieu  vous 
les  ôlera  ,  mais  il  s'en  servira  encore  pour 
vous  punir  avec  plus  de  rigueur  que  ne  le 
seront  beaucoup  d'autres,  à  qui  ces  moyens 
de  salut  n'auront  pas  été  accordés. 

La  raison  que  l'Ecriture  et  les  Pères  en 
donnent ,  la  voici  :  Celui  qui  méprise  les  pe- 
tites choses  ,  tombera  peu  à  peu ,  dit  le  Saint- 
Esprit.  D'où  viennent  les  renversements  de 
fortune?  Ce  n'est  pas  toujours,  ni  de  la 
perte  d'un  gros  procès,  ni  d'une  somme  con- 
sidérable qu'on  aura  risquée  au  jeu ,  ni 
d'une  folle  dissipation  de  son  bien  en  d'ex- 
cessives dépenses  :  c'est  souvent  d'avoir  né- 
gligé ses  affaires  ,  d'avoir  apporté  à  la  con- 
duite de  sa  famille  un  esprit  d'indifférence 
et  de  nonchalance.  D'où  viennent  les  mala- 
dies mortelles  ?  ce  n'est  pas  toujours  d'une 
fièvre  violente  el  aiguë  ,  d'une  apoplexie  ou 
d'un  transport  au  cerveau  :  c'est  souvent , 
dit  saint  Chrysostome  (In  c.  I  Epist.  ad  Ga- 
latas)  ,  d'avoir  négligé  sa  santé,  d'avoir 
laisse  vieillir  une  plaie,  d'avoir  négligé  une 
purgalion,  qui,  dans  un  temps  propre,  eût 
produit  de  bons  effets  et  prévenu  de  fâcheu- 
ses incommodités. 

D'où  viennent  de  même  tant  de  désordres 
dans  lesquels  on  tombe  ?  Ce  n'est  pas  tou- 
jours des  péchés  énormes  qu'on  aura  com- 
mis ,  des  fornications  ,  des  injustices  ,  des 
impiétés  ,  dans  lesquelles  on  sera  tombé  ; 


c'est  souvent  des  occasions  de  salut  qu'on 
aura  négligées  ,  disent  les  saints  Pères  {Cas- 
sianus ,  n.  2,3  et  k).  On  est  lâche  el  pares- 
seux ,  on  se  fait  une  certaine  habitude  de 
nonchalance  :  après  avoir  négligé  une  oc- 
casion ,  on  en  néglige  une  autre  ;  après  s'être 
peu  soucié  d'imiter  les  bons  exemples  qu'on 
a  vus  ,  on  suit  les  mauvais  qui  flattent  da- 
vantage les  passions. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  s'éteint  peu  à  peu  , 
et  que  la  première  ferveur  se  ralentit.  On  se 
plaint  de  l'austérité  de  la  vie  chrétienne  :  on 
s'en  fait  une  plus  douce  et  plus  commode. 
Le  plaisir  charme  ,  le  torrent  de  la  coutume 
entraîne  :  après  avoir  étouffé  les  remords 
de  sa  conscience,  on  perd  la  crainte  du  Sei- 
gneur ,  on  rejette  sa  loi  ,  et  l'on  tombe  du 
ciel  dans  les  enfers  ,  dit  saint  Bernard. 

Qui  eût  cru  que  les  choses  dussent  aller 
jusque-là?  Cependant  rien  de  plus  vrai  :  mé- 
priser les  petites  choses  ,  rejeter  certaines 
occasions  de  salut  qui  eussent  mérité  à  une 
âme  fidèle  une  augmentation  de  grâces  , 
c'est  s'exposer  au  danger  de  périr. 

D'ailleurs,  qu'est-ce  que  produit  cette  né- 
gligence ,  et  jusqu'où  va-t-elle?  elle  va  jus- 
qu'au mépris  de  Dieu  même ,  jusqu'à  faire 
injure  à  ses  dons  .  et  les  fouler  aux  pieds. 
De  petites  choses  le  satisfont,  mais  aussi  de 
petites  choses  l'irritent.  Avec  cette  diffé- 
rence ,  néanmoins  ,  que  nulle  grâce  qui 
vient  de  Dieu  n'est  petite  ,  qu'au  contraire  , 
l'abus  et  le  mépris  qu'on  en  fait  est  tou- 
jours grand  ,  et  mérite  de  terribles  châti- 
ments. 

D'où  vient  le  péché  ,  et  la  réprobation  de 
Saùl  ?  de  peu  de  choses  en  apparence.  Dieu 
lui  avait  fait  dire  de  ne  pas  offrir  de  sacri- 
fice sans  son  ordre  ,  de  n'épargner  aucun 
Amalécite  ,  et  de  ne  garder  quoi  que  ce  soit 
de  leur  butin.  Si  ce  prince  avait  accompli 
ces  commandements  du  Seigneur ,  il  aurait 
établi  son  règne,  qui ,  de  sa  personne  ,  se- 
rait passé  dans  celle  de  ses  descendants. 
Mais  pour  s'être  trop  précipité  ,  el  n'avoir 
pas  attendu  le  temps  propre  à  son  sacrifice; 
pour  avoir  épargné  le  roi  des  Amalécites  , 
voici  ce  que  Samuel  lui  dit  de  la  part  de 
Dieu  :  Àbjecit  te  Dominus,  ne  règnes  ;  parce 
que  tu  as  rejelé  la  parole  du  Seigneur,  le 
Seigneur  t'a  aussi  rejeté  à  son  tour  :  tu  per- 
dras la  couronne  et  la  vie. 

Appelez,  après  cela,  petite  l'injure  que 
l'on  fait  à  Dieu  ,  de  mépriser  ses  saintes  or- 
donnances. Si  la  transgression  de  ce  prince 
vous  paraît  peu  considérable  ,  vous  en  ju- 
gerez bientôt  autrement  ,  lorsque  vous  ré- 
fléchirez sur  le  châtiment  qu'il  s'est  attiré  , 
dit  saint  Grégoire.  On  ne  demande  que  peu 
de  choses;  la  veuve  de  l'Evangile  y  est  louée 
pour  avoir  mis  une  obole  dans  le  tronc; 
celle  de  Sarepta  voit  sa  farine  et  son  huile 
multipliées,  pour  avoir  rendu  au  prophète 
de  petits  offices  ;  et  Jésus-Christ  dit  qu'il 
nous  tiendra  compte  de  ce  que  nous  aurons 
donné  aux  siens ,  ne  fût-ce  qu'un  verre 
d'eau  froide.  Ce  n'est  pas  toujours  de  cer- 
taines actions  d'éclat  que  dépend  notre  sa- 
lut ,   c'est    quelquefois    des    moindres.    La 
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femme  forte  n'est  pai  seulement  bénie  el 
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i  shiiirc  .  .1  cause  M"  l"r  ■ t;sl  appliqu  | 
«If  grands  "in  rages ,  elle  l'est  em  ire 
qu  elle  a  pris  la  quenouille  et  le  fufeau.  Ce 
que  nous  cprnntons  pqur  rien  ,  Dieu  i  •  -- 
Mme,  lorsque  nous  le  (aitons  dans  la  me 
do  lui  plaire,  ci  les  plus  petites  occasions 
tic  salul  nous  allircnl  de  plus  gi  i 
grâces  ,   lorsque    nous   en    taisons    un    bon 

usage. 

tiraml  sujet  de  consolation  d'avoir  affaire 
à  un  Dieu  si  miséricordieux  cl  si  condescen- 
dant :  niais  grand,  sujet  de  vigilance  et  de 
Crainte  de  savoir  que  ,  négliger  ces  occa- 
sions, ('est  s'exposer  à  se  perdre  et  encou- 
rir M>n  indignation. 

Que  faut-il  donc  faire?  profiter  de  tous  les 
moyens  qu'il  nous  offre  pour  notre  sancti- 
fication. Si  la  vie  chrétienne  est  comparée  à 
un  négoce  et  à  un  trésor  ,  les  plus  petites 
marchandises  commencent  ce  négoce  ,  et 
les  moindres  pièces  d'argent  entrent  dans 
ce  trésor.  Ayons  donc,  pour  les  affaires  du 
ciel  ,  du  moins  autant  de  prudence  que  les 
enfants  du  monde  en  ont  pour  les  tempo- 
relles. Mettons  en  usage,  pour  nous  sau\er, 
toutes  les  occasions  que  le  Seigneur  nous 
offre  ,  et  comme  parlent  les  oracles  sacrés  , 
qu'il  n'y  ail  aucune  partie  du  jour  qui  nous 
échappe  :  Parlicula  diei  bonœ  non  te  prœter- 
eat.  Ces  occasions  ,  qui  viennent  de  Dieu  , 
qui  nous  conduisent  vers  lui  ,  et  qui  nous 
attirent  des  grâces  plus  fortes  ,  nous  seront 
très-favorables  ,  si ,  après  y  avoir  été  fidèles 
en  cette  vie ,  nous  en  recevons  la  récom- 
pense en  l'autre. 


PAROLE  DE  DIEU 

Sa  diç/nité  et  son  utilité,  les  moyens  de  prrt- 
tendre  avec  fruit ,  les  obstacles  qu'un  lui 
oppose,  les  malheurs  qu'on  s'attire  quand 
on  négliqe  de  l 'écouter  et  de  la  réduire  en 
pratique. 

PRKMIKR  DISCOURS. 

Beaii  qui  aadiunt  ve.rbum  Dei,  et  cnslodiunl  illud. 
Bienheureux  sont  ceux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu, 
el  qui  lu  réduisent  en  pratique  (S.  Luc,  ch.  XI  j. 

Dans  cet  édifiant  discours  que  Jésus-Christ 
fit  autrefois  aux  peuples  qui  l'avaient  suivi 
sur  la  montagne,  l'évangéliste  qui  le  rap- 
porte nous  y  marque  différents  degrés  de 
béalilude  dont  il  fait  l'éloge,  et  qu'il  applique 
à  différents  élats  de  gens  qu'il  appelle  déjà 
bienheureux. 

Tels,  selon  Jésus-Christ,  sont  les  pauvres 
qui  aiment  leur  étal,  les  justes  el  les  péni- 
tents qui  pleurent,  les  hommes  doux  el  paci- 
fiques, soit  qu'ils  vivcnl  en  paix,  soit  qu'ils 
li  procurent  à  leurs  frères  cl  qu'ils  leur  fas- 
sent du  bien.  Selon  lui,  avoir  faim  et  soif  de 
la  justice,  c'est  mériter  d'en  être  rassasié; 
tenir  son  cœur  pur,  c'est  se  mettre  en  étal  de 
voir  un  jour  le  Dieu  de  toute  pureté;  et  souf- 
frir persécution  pour  la  juslice ,  c'est  mar- 
cher dans  la  voie  qui  conduit  au  royaume 
des  cieux. 

N'y  aurait-il  pas  quelque  lieu  de  croire 
due  ces  huit  différentes  béatitudes,  qui  ont 


leur  meule  <i  leurs  avantages  particulier» 
paraissent   aujourd  hui  comme  ri  i      * 

une  s  nie,  je  reux  dire  dans  une  pieuse  ar\ 

tcnliun  a  la  parole  de  l'ieu,  et  une  exacte 
fidélité  a  I  .h  .  implir  dan-  i  e  qu'elle  ordon- 
ii'    '  !'•  iil-un.  eu  «  11.  I,  l  enleudr.  lient 

et  la  réduire  en  pratique  si  ou  n'aime  la 
pain  rete,  m  ou  ne  gémil  dan-  la  ter  r  ■  de  son 
«mi,  si  un  ne  supporte  avec  douceui  h  s  dé- 
fauts de  ses  frères.  <  l  si  on  ne  s'arquiile  <  n- 
vers  eux  des  aavree  de  mis, m  corde  dont  on 
est  capable?  Peut-on  l'entendre  •  mré 

en   pratique,  ci  Ue   parole   «.  mu  \o\t 

W«  et  SOif  de  la  justice,  sans  purifier  son 
cœur,  sans  avoir  un  esprit  de  pa  x  pa- 

tience, au  milieu  des  dis . 
culions  auxquelles  on  e-i  ex| 

Voici  donc,  chrétiens,  un   m  I 

de  salut  el  un  gage  d  •  I  a  iludc  que  Jésus- 
Christ  vous  offre,  en  vi  us  disant  :  Bieuh  ti- 
heureux  sonl  ceux  qui  entendent  la  parole 
de  Dieu,  qui  la  conservent  el  qui  la  rélu.- 
sent  en  pratique  :  fieali  qui  audiunt 
Dd.  et  custodiunl  illud. 

L'attention  et  le  respect  qu'on  doit  à  celte 
parole,  le  bon  et  le  ûdè!e  usage  qu'on  en 
rail,  sont  donc,  par  ce  moyen,  de  favorabh  s 
marques  de  prédestination  et  de  bonheur. 
Mais,  si  cela  est,  que  dirons-nous  el  que 
penserons-nous  de  ceux  qui  la  n  _  g  i  ou 
qui  la  rejettent,  qui  se-  soucient  peu  de  l'en- 
tendre ou  qui  se  mettent  encore  moins  .  n 
peine  de  la  pratiquer?  Examinons  c  -  I  ux 
caractères  de  bons  et  de  mauvais  chrétiens, 
dans  les  deux  parties  de  ce  diseours  ;  et, 
pour  m 'expliquer  encore  plus  clairement, 
voici  mon  dessein. 

L'obligation  d'enlcndre  la  parole  de  Dieu 
condamne  l'indifférence  de  ceux  qui  la  mé- 
prisent ou  qui  la  négligent;  l'obligation  de 
profiler  de  la  parole  de  Dieu  condamne  l'in- 
dolence ou  l'indocilité  de  ceux  qui  refusent 
de  la  réduire  en  pratique  :  en  vain  préteud- 
on  se  sauver,  si  on  ne  l'entend  ;  en  v  ain  l'en- 
lend-on,  si  on  n'en  fait  un  bon  usage. 

l'HI  VllMl     |-ii|\  I 

Si  la  parole  de  Dieu  n'était  pas  d'un  autre 
caractère  que  celle  des  hommes,  ou  si  dans 
les  décrets  divins  elle  n'élait  pas  pi 
comme  un  moyen  de  salul  el  un  canal  par 
où  coulenl  sur  nous  les  grâces  du  Seigneur, 
nous  pourrions  peut-être  la  regarder  comme 
nous  regardons  d'autres  choses,  qui,  soil  par 
la  modiciie  de  leur  prix,  soil  par  (e  peu  d'a- 
vanlagrs  qu'on  j  trouve,  sonl  lou>  les  jours 
les  objets  d'une  ironie  ci  sléri  e  indifféren 

On  n'estime  pour  L'ordinaire  nue  ce  <iui 
est  grand;  on  ne  s'attache,  pour  l'ordinaire, 
qu'à  ce  qui  est  utile.  Mais  $av<  i  vous  bien, 
mes  frères,  que  c'e>l  par  ces  d,  ux  raisons-là 
même  que  la  pan. le  de  Dieu  doit  vous  être 
infiniment  chère,  soit  que  vous  la  reg  ndiez 
«  n  elle-même,  soil  par  rapport  a  la  fin  pour 
laquelle  elle  est  annoncée,  l.a  cou&idàre-l- 
00  en  elle-même  c'esl  par  elle  que  l>ieu 
nous  parle  :  aussi  est-elle  appelé)  ,  i  :r  ex 
cellence,  ta  parole  .-  Vabum  Va.  Regarde-! 
on   la   fii)   pour  laquelle   elle   csl   aiii.uuee. 
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c'est  notre  instruction,  notre  sanctification, 
noire  bonheur  :  aussi  Jésus-Christ  appelle 
bienheureux  ceux  qui  l'entendent  :  Beali  qui 
audiunl. 

C'est  la  parole  de  Dieu  :  dès  qu'elle  vient 
de  lui,  elle  porte  tout  son  mérite  et  tout  son 
poids.  C'eut  la  parole  de  Lieu  :  dès  qu'elle 
nous  est  annoncée  de  sa  part,  et  qu'elle  est 
reçue  dans  des  âmes  dociles ,  elle  y  produit 
des  fruits  qui  mûrissent  pour  la  bienheu- 
reuse éternité  :  sa  dignité  et  son  utilité,  deux 
belles  raisons  qui  nous  portent  à  l'entendre 
avec  beaucoup  de  respect,  et  à  la  recueillir 
avec  piété  de  la  bouche  de  ceux  qui  la  prê- 
chent. 

C'est  la  parole  de  Dieu  :  quel  caractère 
d'excellence  et  de  grandeur  I  Car  si  nous  dis- 
tinguons un  caractère  de  majesté  dans  les 
paroles  des  rois,  de  pénétration  dans  celles 
des  politiques,  d'autonlé  dans  celles  des  lé- 
gislateurs, d'érudition  dans  celles  des  sa- 
vants, de  bonté  dans  celles  des  pères,  d'é- 
quité dans  celles  des  juges,  de  sévérité  et  de 
tendresse  dans  celles  des  amis,  ces  différents 
caractères,  qui  nous  les  rendent  si  chères  et 
et  si  vénérables,  disparaissent  et  s'effacent 
quand  on  vient  à  les  comparer  avec  votre 
parole,  ô  mon  Dieul  devant  qui  cette  péné- 
tration des  politiques  n'est  qu'égarement; 
cette  autorité  des  législateurs,  que  faiblesse; 
celle  érudition  des  savants,  qu'ignorance; 
Cette  bonté  des  pères,  qu'amour  aveugle; 
cette  sincérité  des  amis,  que  vénalité;  celle 
équité  des  juges, qu'un  faible  écoulement  de  la 
vôtre  ;  cette  majesté  des  rois,  qu'un  petit  éclat 
échappé  du  sein  de  votre  infime  grandeur. 

Peuples  fidèles,  qui  témoignez  avoir  quel- 
que respect  pour  Dieu,  venez  donc  enten- 
dre sa  parole.  Ce  sont  des  lettres  que  ce 
Roi  des  rois  vous  envoie  :  accourez  pour 
vous  instruire  de  ce  qu'elles  contiennent.  Ce 
sont  des  jugements  que  ce  législateur  et  ce 
juge  prononce  :  venez  les  entendre  avec  une 
respectueuse  crainte.  Ce  sont  de  salutaires 
avis  que  le  meilleur  de  lous  les  pères,  et  de 
tous  les  amis  le  plus  sincère,  vous  donne  : 
recevez-les  avec  empressement.  Ce  sont  des 
vérités  essentielles  à  votre  salut  que  la  Sa- 
gesse incréée  et  incarnée  vous  révèle  :  écou- 
tez-les avec  une  pieuse  docilité;  elle  ne  vous 
parlera  que  de  grandes  choses  :  Audi  te  me, quia 
de  rébus  magnis  locutura  sum,  vous  dit-elle. 

Seriez—vous  plus  sourds  que  les  morts,  qui 
entendent  ma  parole;  plus  rebelles  que  le 
néant,  qui  obéit  à  ma  voix?  Me  refuseriez- 
vous  une  attention  que  me  donnent,  dans 
leur  silence,  les  créatures  les  plus  insensi- 
bles, celles  même  qui  ne  sont  pas,  et  que  j'ap- 
pelle comme  si  elles  étaient  ?  Audit e  me,  quia 
de  rébus  maquis  locutura  sum  :  Ecoutez-moi 
donc,  je  ne  vous  dirai  que  de  grandes  choses. 

Mais  autant  qu'elles  sont  grandes  en  elles- 
mêmes  ,  autant  elles  doivent  nous  être  chè- 
res par  les  fruits  que  nous  en  pouvons  re- 
cueillir, et  dont  le  bon  usage  est  capable  de 
nous  rendre  heureux  :  Beali  qui  audiunt  ver- 
bùm  Dci. 

Quels  sont-ils  ces  fruits?  Saint  Paul  en 
distingue  de  plusieurs  sortes,  lorsque,  dans 


la  lettre  qu'il  écrit  à  son  disciple  Timothée, 
il  lui  marque  que  toute  écriture  qui  est  in- 
spirée de  Dieu  est  utile  pour  instruire,  ulilis 
ad  docendum  :  premier  fruit;  utile  pour  re- 
prendre et  corriger,  ad  arguendum,  ad  curri- 
gendutii  ;  second  fruil;  utile  pour  former  une 
âme  à  la  piété  et  à  la  justice,  ad  erudiendum 
in  justilia  :  troisième  fruit;  utile  enfin  pour 
rendre  l'homme  de  Dieu  parfait  et  le  dispo- 
ser à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  ut  sit 
homo  Dei  perfectus,  et  ad  omne  opus  bonum 
instructus  (11  Tim.,  111)  :  quatrième  et  dernier 
fruit. 

En  un  mot,  pour  m'expliquer,  avec  saint 
Thomas  et  saint  Anselme,  la  loi  de  Dieu,  qui 
est  une  parole  écrite,  et  sa  parole,  qui  est 
une  écriture  annomée,  rend  à  celui  qui 
l'écoute  ces  quatre  bons  offices  :  elle  l'ins- 
truit dans  son  ignorance,  elle  le  reprend 
dans  ses  désordres,  elle  le  ramène  de  son 
égarement  et  le  conduit  dans  les  voies  de  la 
justice,  elle  le  forme  à  la  perfection  et  le  dis- 
pose à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  {D. 
Thom.  et  D.  Ansclm. ,  lect.  in  c.  Il  ad 
l'imoth.). 

Elle  l'instruit  dans  son  ignorance,  non- 
seulement  en  lui  exposant  ces  vérités  géné- 
rales dont  tout  homme  qui  agit  par  des  prin- 
cipes de  religion  convient,  mais  encore  en 
lui  découvrant  ces  vérités  particulières  que 
la  corruption  du  siècle ,  la  contagion  des 
mauvais  exemples,  les  flatteuses  illusions  de 
l'amour-propre  lui  cachaient,  de  peur  que 
leur  éclaircissement  ne  le  jetât  dans  de  trop 
violentes  alarmes. 

C'est  là,  en  effet,  qu'on  prescrit  à  celte 
femme  mondaine  certaines  règles  de  vie, 
dans  la  discussion  desquelles  elle  (t'était  ja- 
mais entrée.  Elle  savait  bien,  en  général, 
qu"i7  faut  aimer  Dieu  de  tout  son  esprit,  de 
tout  son  cœur,  de  toutes  ses  forces;  mais  sa- 
vait-elle que  cet  amour  de  Dieu  veut  qu'on 
lui  sacrifie  toul  ce  qui  lui  est  opposé  :  l'alla- 
chemenl  à  sa  personne  et  à  ses  parures,  le 
désir  de  plaire  et  de  se  faire  aimer? 

Savait-elle  qui;  passer  des  demi-journées 
à  une  toilette,  et  le  reste  à  des  diveiiisse- 
mcnU  profanes;  que  laisser  des  enfants  sans 
éducation,  et  souffrir  les  scandaleuses  dé- 
bauches d'un  valet,  quand  on  en  est  d'ail- 
leurs bien  servi;  qu'occuper  toul  son  esprit 
à  des  bagatelles  ,  à  des  puérilités  ,  à  des 
riens,  c'est  pécher  contre  ce  grand  précepte 
de  l'amour?  Non,  elle  ne  le  savait  pas;  et 
c'esl  là  ce  qu'on  lui  apprend  quand  elle  en- 
tend la  parole  de  Dieu  :  Ulilis  ad  docendum. 

C'est  là  que  ce  riche  voluptueux,  dont  les 
jours  s'écoulent  dans  un  continuel  flux  et 
rellux  de  plaisirs  ,  apprend  que  celle  mol- 
lesse et  celte  sensualité  ne  sont  pas  sans 
péché  aux  yeux  de  Dieu,  et  qu'il  doit  crain- 
dre que  celte  terrible  parole  ne  s'accomplit  e 
en  sa  personne  :  Fai;es-lui  sentir  autant  de 
tourments  qu'il  a  goûté  de  délices  :  Ulilis  ud 
docendum.  C'esl  en  cela,  el  en  plusieurs  au- 
tres choses  dont  le  détail  serait  Irop  long, 
qu'elle  nous  est  utile. 

Llle  ne  \oui  l'est  pas  moins,  mes  frères, 
quand  elle  vous  reprend  et  qu'elle  vous  cor- 
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ri^t-  ;  utilis  ad  arguendwn,  ad  corripiendutn, 

R. présente/ -vous  le  ministre  qui  vous  l'an- 
nonce comme  un  homme  charitable,  qui, 
d'une  sévère  mais  salutaire  main,  sait  porter 
la  sonde  et  le  fer  dans  vos  plaies,  pour  en 
faire  sortir  la  pourriture;  comme  un  ange 
envoyé  d'en  haut  pour  appliquer  sur  roi 
yeux  le  fiel  amer  de  la  correction,  afin  de  les 
guérir;  comme  un  autre  Daniel,  qui  vous 
prédit,  aussi  bien  qu'à  Nabuchodonosor,  les 
grands  maux  que  vous  vous  attirerez  si 
vous  ne  quittez  votre  méchante  vie,  et  ne  ra- 
chetez vos  péchés  par  vos  aumônes;  comme 
un  homme  qui,  pour  me  servir  des  termes 
figurés  d'isaïc  (Jsaiœ,  XXXVIII),  vient  impé- 
tueusement fondre  sur  la  muraille  de  votre 
cœur,  qu'il  fait  trembler-,  qui,  avec  une  voix 
de  tonnerre,  effraie  les  biches,  afin  qu'étant 
exlraordinairement  émues,  elles  se  déchar- 
gent plus  aisément  de  leurs  petits  :  Utilis  ad 
arguendum,  ad  corripiendutn. 

Cette  parole  divine  n'en  demeure  pas  là  : 
combien  d'hommes  errants  dans  des  voies 
détournées  lire— t— elle  de  leurs  égarements, 

fiour  les  conduire  dans  les  sentiers  étroits  de 
a  justice  :  Utilis  ad  erudiendum  in  justitia. 
Si  ce  dévot  et  cette  dévote  faisaient  aupara- 
vant consister  toute  leur  piété  en  des  œuvres 
extérieures  de  religion,  sans  en  avoir  l'es- 
prit; si ,  ne  prenant  aucun  soin  de  mortifier 
leurs  passions,  de  retenir  leur  langue  médi- 
sante et  railleuse,  de  réprimer  leur  impa- 
tiente démangeaison  de  se  venger,  ils  se 
contentaient  de  maltraiter  leurs  corps  par 
des  jeûnes  et  des  abstinences,  où  la  volonté 
de  l'homme  a  plus  de  part  que  celle  de  Dieu  : 
cette  parole  divine  les  avertit  que  négliger 
des  devoirs  essentiels  et  s'attacher  à  de  sur- 
numéraires, c'est  ne  rien  faire  pour  son  sa- 
lut; que  c'est  imiter  Balaam ,  qui  frappait 
rudement  son  âne ,  et  qui  ne  prenait  pas 
garde  qu'il  marchait  lui-même  dans  des 
voies  où  le  Seigneur  ne  voulait  pas  qu'il 
marchât  ;  que  c'est  là  se  faire  honneur  d'une 
justice  pharisaïque,  et  qu'il  faut  en  avoir 
une  autre  :  Ad  erudiendum  in  justitia. 

Enfin,  en  combien  de  manières  cette  pa- 
role chaste ,  sans  tache  et  éprouvée  comme  de 
Vor,  contribue-t-elle  à  rendre  l'homme  par- 
fait, et  le  dispose-t-elle  à  la  pratique  de  tou- 
tes sortes  de  bonnes  œuvres,  quand  elle  est 
soutenue  par  la  grâce  intérieure  et  qu'elle 
trouve  des  âmes  dociles  :  Ut  sit  homo  Dei 
perfectusy  et  ad  omne  opus  bonum  instructusf 

C'est  elle  qui  réprime  les  fougueuses  saillies 
des  passions,  qui  empêche  la  langue  de  se  dé- 
chaîner contre  le  prochain,  l'impureté  de  cor- 
rompre les  temples  de  l' Esprit-Saint,  l'orgueil 
de  s'insinuer  dans  le  cœur  et  de  l'enfler  par 
des  désirs  criminels  de  paraître. 

Si  la  puissance  des  riches  est  renfermée 
duns  de  justes  bornes,  et  l'indigence  des  pau- 
vres soulagée  dans  ses  pressantes  nécessite*  : 
si  la  chasteté  des  vierges  est  inviolable,  et  si 
celle  des  veuves  se  conserve  au  milieu  des  ten- 
tations de  la  chair;  si  l'on  voit  un  amour  ré- 
ciproque dans  les  familles,  et  une  pieuse  ému- 
lation dans  les  personnes  mariées,  a  éiêftT 
leurs  enfants  dans  la  crainte  du  Seigneur, 


rendez-en   grâce  à  l'efficace  ae  sa  sainte  pa-~ 
rôle. 

Etre  humble  dans  lu  prospérité,  content 
dans  l'advenilé,  doux  et  paisible  au  milieu 
i jures  les  plus  atroces;  pardonner  de  bon 
cœur  à  ses  ennemis,  et  leur  faire  du  bien  <lmis 
la  rencontre;  se  soutenir  dans  sa  foi;  endurer 
avec  une  patience  tranquille  de  violentes  ],■/■ 
sécutions;  élever  l'édifice  de  son  espérance, 
malgré  les  flots  de  la  défiance  't  du  désespoir , 
marcher  sur  les  pas  de  Jénu-i  Ri  <-/.  iadorer, 
le  servir,  l'aimer  de  tout  son  cœur,  c'est  là  ce 
qui  rend  un  homme  parfait  :  et  ce  sont  la,  dît 
Richard  de  Saint-Victor,  après  saint  Cj  prii  R 
et  saint  Bernard,  autant  de  vertus  que  la  pa- 
role de  Dieu  lui  inspire. 

Heureux  donc,  vous  qui  l'écoutez  et  qui 
pouvez  dire  à  Dieu,  comme  le  saint  prophè- 
te, que  c'est  elle  qui  vous  conduit  dans  \<>s 
démarche*;  que  c'est  elle  qui,  comme  une 
lumière  familière  et  sensible,  règle  tous  vos 
pas  :  Lucerna  pedibus  meis  verbum  tuum 
[Psal.  CXVIU). 

Mais  que  dirons-nous  et  que  penserons- 
nous  de  ceux  qui  négligent  cette  parole  di- 
vine et  qui  s'en  dégoûtent?  Nous  dirons 
qu'ils  n'en  connaissent  ni  la  dignité,  ni  l'uii- 
lilé;  que  Dieu  les  traitera  comme  ils  la  trai- 
tent; que  le  mépris  qu'ils  en  font  retombant 
sur  lui,  il  les  méprisera  et  les  rejettera  à  son 
tour. 

Nous  dirons  qu'ils  se  ferment  volontaire- 
ment toutes  les  voies  du  salut;  qu'ils  ne  se- 
ront ni  instruits  dans  leur  ignorance,  ni  re- 
pris dans  leurs  désordres,  ni  tirés  de  leurs 
égarements,  ni  disposés  à  la  pratique  de  ces 
devoirs,  de  l'accomplissement  desquels  leur 
salut  dépend.  Nous  leur  demanderons  ce 
qu'ils  veulent  donc  que  Dieu  fasse  pour  les 
sanctifier  et  les  sauver? 

Attendront-ils  que  quelque  mort  sorte  des 
enfers,  pour  leur  apprendre  à  se  rendre  sa- 
ges et  fidèles  à  ses  dépens?  Mais  on  leur  ré- 
pondra ce  qu'Abraham  répondit  au  mauvais 
riche  :  Ils  ont  la  loi  et  les  prophètes. 

Diront-ils  qu'ils  en  savent  assez?  Mais, 
quand  on  les  supposerait  plus  habiles  qu'ils 
ne  sont,  n'y  a-l-il  pas  toujours  de  quoi  ap- 
prendre, dans  une  école  dont  les  vérités  sont 
intarissables  et  l'éclaircissement  de  la  mo- 
rale infini?  Quand  ils  seraient  plus  habiles 
qu'ils  ne  sont,  se  ressouviennent-ils  toujours 
de  ce  qu'ils  savent?  et  appliquent-ils  tou- 
jours les  maximes  générales  du  christianis- 
me à  de  certaines  circonstances  qui  les  re- 
gardent personnellement  (-4/6.  conc.  28,  m 
Domin.  Passionis)1 

Il  n'est  point  de  malade  qui  ne  sache  qu'il 
doit  s'abstenir  de  beaucoup  de  choses  dont 
l'excès  ou  l'usage  même  le  ferait  mourir  : 
pourquoi  donc  consulle-t-il  des  médecins, 
dont  il  observe  exactement  les  ordonnances? 
11  n'est  point  de  jurisconsulte  qui,  ayant  une 
affaire  embarrassée  d'où  tout  son  bien  dé- 
pend, ne  s'adresse  à  ses  confrères  dont  il 
écoule  les  avis,  sans  se  fier  à  ses  proprei 
lumières.  Or.  les  maladies  de  l'âme  sont-elles 
plus  aisées  à  connaître  et  à  guérir?  les  affui- 
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et  moins  importantes? 

Mais,  sans  m'arréter  à  ces  prétendus  es- 
prits forts,  qui  de  nous  n'a  besoin  d'être  ins- 
truit, repris,  mené  dans  la  bonne  voie,  formé 
à  la  vertu  cl  à  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs? On  sait  que  ceux  qui  veulent  aller  au 
ciel  doivent  marcher  par  la  voie  étroite  : 
mais  qui  la  connaît  précisément  celte  voie, 
ou  qui  sait  ce  qu'il  faut  faire  pour  ne  s'en 
pas  détourner?  On  sait  que  si,  en  matière  de 
loi  et  de  morale,  on  prend  le  faux  pour  le 
vrai,  on  fera  des  démarches  qui  conduisent  à 
la  perdition  :  et  cependant  csl-il  rien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  ces  pitoyables  égare- 
ments d'une  infinité  de  gens  qui  auraient  pu 
les  prévenir  s'ils  avaient  écouté  certains  avis 
que  Dieu  leur  eût  donnés  par  l'organe  de 
ses  prédicateurs? 

Si  vous  êtes  turbulents  et  volages,  médi- 
sants et  querelleurs,  avares  et  usuriers, 
intempérants  et  lascifs,  paresseux  et  fai- 
néants, que  n'écoutez-vous  celui  qui  con- 
damne tous  ces  vices  et  qui  vous  porte  à  la 
pratique  des  vertus  contraires?  Si  le  mau- 
vais esprit  de  Saul  vous  tourmente,  pourquoi 
ne  voulez-vous  pas  que  la  harpe  de  David  le 
charme?  N'en  disons  pas  davantage  :  voici 
une  autre  considération  qui  n'est  pas  d'une 
moindre  importance,  et  qui  va  faire  le  sujet 
de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Si  pour  êlre  bienheureux  il  suffisait  d'en- 
tendre laparole  de  Dieu,  réjouissez-vous,  mes 
frères,  vous  dirais-je,  réjouissez-vous,  cette 
béatitude  vous  regarde.  Ce  fréquent  et  pieux 
concours  de  peuples  de  toute  condition  et  de 
tout  sexe,  qui  interrompent  le  cours  de  leurs 
affaires,  peut-être  même  de  leurs  plaisirs, 
pour  entendre  ce  qu'on  leur  dira  de  la  part 
du  Seigneur  dans  les  chaires  chrétiennes, 
leur  est  déjà  comme  un  signe  de  leur  pré- 
destination et  un  précieux  gage  de  leur  bon- 
heur. 

,  Mais  quand  je  me  représente  que  Jésus- 
Christ,  outre  celte  attention  à  sa  parole,  de- 
mande une  autre  condition,  sans  laquelle  on 
ne  peut  jouir  de  celle  félicité  ;  quand  je  re- 
marque qu'après  avoir  dit:  Bienheureux  sont 
ceux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu,  il  ajoute 
incontinent  ces  autres  mots,  ceux  qui  lu  con- 
servent et  qui  la  pratiquent  :  Et  custodiunt 
illud  :  tremblez,  mes  frères,  tremblez,  ai— je 
sujet  de  vous  dire,  vous  qui,  peul-êtrc,  n'a- 
vez pas  eu  pour  cette  parole  divine  cette  do- 
cilité et,  comme  dit  saint  Augustin,  celte 
pieuse  inclination  du  cœur  à  accomplir  ce 
qu'elle  vous  ordonne. 

Ce  Père  remarque  fort  ingénieusement  que 
Dieu  s'est  choisi  dans  nos  temples  deux  pla- 
ces augustes,  l'autel  et  la  chaire.  A  l'autel, 
on  offre  des  sacrifices  ;  à  la  chaire,  on  pu- 
blie des  ordonnances.  A  l'autel,  les  sacrés 
minisires  présentent  au  Seigneur  la  victime 
de  notre  rédemption  en  faveur  du  peuple;  à 
la  chaire,  ces  minisires  s'adressent  au  peuple 
pour  l'instruire  des  volontés  du  Seigneur.  A 
'.'autel,  on  adore  l'Homme-Dieu  dans  la  vc- 
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rilé  de  son  corps  et  de  son  sang  ;  à  la  chaire, 
on  écoute  les  oracles  de  l'Homme-Dieu  dans 
la  vérité  de  sa  parole.  A  l'autel,  il  ne  suffit 
pas  de  recevoir  ce  corps  adorable  de  la  bou- 
che du  corps,  il  faut  que  le  cœur,  dit  saint 
Augustin,  ouvre  la  sienne  ;  à  la  chaire,  il  ne 
suffit  pas  que  le  peuple  prêle  ses  oreilles  à 
la  sainte  parole,  il  faut  qu'elle  descende  dans 
l'âme,  qu'elle  y  soit  conservée  et  accomplie 
dans  tous  ses  chefs. 

Quepenserions-nous  d'unhomme  qui  cher- 
cherait à  l'autel  et  dans  la  sainte  commu- 
nion autre  chose  que  la  vérité  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ?  Que  penserions-nous 
de  même  de  celui  qui,  dans  des  assemblées 
chrétiennes,  chercherait  à  la  chaire  autre 
chose  qu'il  préférerait  à  la  vérité  de  sa  pa- 
role ? 

Ce  n'est  pas  là  encore  assez.  Que  pense- 
rions-nous d'un  autre  qui,  content  d'ouvrir 
sa  bouche  et  de  recevoir  Jésus-Christ  sous 
les  espèces  sacramentelles,  le  recevrait  in- 
dignement? Nous  dirions  avec  saint  Paul, 
qu'î7  mangerait  et  qu'il  boirait  son  jugement. 
Que  penserions -nous  aussi  de  ceux  qui, 
contents  d'ouvrir  leurs  oreilles  à  la  sainte 
parole,  lui  fermeraient  leur  cœur  et  l'enten- 
draient en  état  de  péché  morlel? 

J'avoue  qu'en  ceci  la  comparaison  n'est 
pas  tout  à  fait  exacle  :  tel  qui  commet  un 
nouveau  crime  lorsqu'il  mange  indignement 
le  corps  de  son  Dieu,  ne  commetlant  pas  un 
nouveau  péché  lorsqu'il  entend  sa  parole  en 
mauvais  état  et  sans  avoir  mis  ordre  à  sa 
conscience.  Pécheurs,  ne  prétendez  pas  par 
là  vous  faire  un  prélexte  pour  persévérer 
dans  vos  désordres  :  concevez  avanl  de  l'é- 
couter, une  vive  douleur  de  les  avoir  com- 
mis; demandez  à  Dieu  la  grâce  d'en  sortir, 
priez-le  qu'il  vous  éclaire  l'esprit,  qu'il  vous 
touche  le  cœur,  et  que  les  moyens  de  salut 
qu'il  vous  offre  produisent  de  bons  effets  en 
vos  personnes. 

Mais  aussi  quelques  péchés  que  vous  ayez 
commis,  ne  désespérez  point  d'en  sortir. 
Fussiez-vous  aussi  froids  que  de  la  neige, 
aussi  congelés  que  de  la  glace,  aussi  durs 
que  du  cristal,  Dieu,  dont  la  miséricorde  est 
infinie,  a  de  quoi  résoudre  en  eau  celte 
neige,  échauffer  celte  glace,  amollir  ce  cris- 
tal :  Non  desperct  nix,  non  desperet  gla- 
cics ,  non  desperet  cristallus  (  D.  Aug.  in 
Ps.  CXLVI1).  Il  enverra  sa  parole,  qui 
échauffera  ce  qui  est  froid,  qui  rendra  li- 
quide ce  qui  est  glacé,  qui  rompra  ce  qui  est 
dur  :  son  Esprit  souillera,  et  des  eaux  amè- 
res  couleront  de  vos  yeux  :  Emitlet  verbum 
suwn,  et  liquefaciet  ca  ;  flabit  Spirilus  ejus, 
et  jluent  aquœ.  Encore  un  coup,  la  compa- 
raison n'esl  donc  pas  tout  à  fait  exacle  ;  mais 
que  pcul-on  en  conclure,  selon  la  pensée  de 
saint  Augustin?  le  voici. 

Le  pain  de  vie  et  la  parole  de  vie  doivent 
aller  au  cœur,  quoique  par  des  voies  assez 
différentes.  L'une  y  va  parla  bouche  ;  l'au- 
tre y  va  par  l'ouïe:  on  mange  le  pain  de  vie, 
on  écoute  la  parole  de  la  vie.  Mais  comme, 
lorsqu'on  a  reçu  à  l'autel  ce  pain  de  vie,  il 
faut  s'en  nourrir  et,  selon  les  termes  des 
{Trente.) 
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saints  Pères,  s'en  engraisser  ;  aussi,  quand 
on  entend  dam  les  chaires  chrétiennes  celle 
parole  de  vie,  il  but  la  goûter,  vivre  d'elle, 
s'en  fortifier,  s'en  engraisser,  faire  connal- 
ire  par  le  changement  de  ses  mœurs  i  ac- 
rompues  ou  par  sa   persévérance  dans   le 

bien,  ce  qil  elle  a  opéré  au  dedans  de  soi. 
Permette!    que    je    ni  'explique    encore   en 

d'autres  termes.  Quoique  les  espèces  sacra- 
mentelles soient  consumées,  un  esprit  de  vie 
reste  dans  l'unie  de  ceux  qui  n'ont  pai  uni 
indignement  l'Auteur  de  la  vie;  esprit  qui 
réveille  leur  iaaction,  qui  les  meut,  qui  les 
excite,  qui  les  pousse  au  bien;  esprit  qui, 
les  portant  à  L'accomplissement  de  tous  leurs 
devoirs,  les  fait  demeurer  en  Jésus-Christ, 
comme  il  demeure  en  eux  d'une  manière 
spirituelle  et  sanctifiante,  lors  même  qu'il 
n'v  est  plus  réellement  et  dans  la  vérité  de 
son  corps. 

Ne  peut-on  pas  dire  aussi  avec  quelque 
proportion,  qu'après  que  le  son  des  paroles 
des  ministres  évangéliques  est  dissipé,  il  y  a 
comme  un  germe  et  une  semence  de  \  ie  dans 
les  bonnes  âmes  qui  les  ont  écoulées  avec 
les  dispositions  nécessaires  :  germe  et  se- 
mence que  Dieu  y  répand,  lorsque  ce  maître 
invisible  leur  parle  au  dedans,  les  instruit, 
les  louche,  tandis  que  des  paroles  extérieu- 
res se  font  entendre  à  leurs  oreilles  :  mais 
germe  et  semence  qui  demandent  à  croître 
et  à  se  fortifier  dans  des  terres  bien  prépa- 
rées ;  germe  et  semence  qui  veulent  y  être 
cachés,  conservés  et  produire  de  bons  fruits 
dans  leur  temps. 

Comprenez-vous  par  là,  mes  frères,  l'obli- 
gation que  vous  avez  de  profiler  de  la  parole 
de  Dieu  qu'on  vous  annonce,  de  la  garder 
avec  soin,  de  la  faire  agir,  de  lui  donner  en 
vous  et  hors  de  vous  ces  vifs  et  pieux  mou- 
vements que  Dieu,  qui  vous  parle  intérieu- 
rement, vous  inspire? 

Comprenez-vous  par  là,  qu'en  vain  l'cn- 
tendez-vous ,  si  vous  n'en  faites  un  bon 
usage;  qu'en  vain  l'entcndez-vous,  si,  par 
la  correction  de  vos  mœurs  et  l'acquisition 
des  vertus  chrétiennes,  vous  ne  faites  ce 
qu'elle  vous  ordonne  et  n'évitez  ce  qu'elle 
vous  défend? 

Oui  sont  ceux  que  Jésus-Christ  appelle 
bienheureux?  ce  ne  sont  pas,  dit  saint  Au- 
gustin, ceux  qui  se  contentent  d'écouler  sa 
parole,  ce  ne  sont  pas  même  c<  ux  qui  la 
louent  et  qui  l'admirent.  Si  cela  était,  peuples 
qui  accouriez  en  foule  pour  l'écouler  lors- 
qu'il se  tenait  debout  proche  le  lac  de  Géné- 
sarelh  ;  Juifs  qui  l'admiriez  cl  qui  disiez 
bauiement  que  nul  homme  n'avait  jamais 
parle  comme  lui,  vous  seriez  de  ce  nombre: 
mais  comme  ces  signes  de  bonheur  et  de  sa- 
lut sont  trop  équivoques,  voici  ce  que  dit 
Jésus-Christ  à  quelques  troupes  qui  l'avaient 
suivi  et  dont  ]>lusieurs  croyaient  en  lui  : 
Si  vous  demeurez  dans  ma  parole,  VOUS 
serez  vraiment  mes  disciples,  vous  connaî- 
trez la  vér.tc,  et  la  vérité  vous  rendra  libres 
(Joan.,   VIII). 

Lire  vrai  disciple  de  Jésus-Christ  et  avoir 
c  Ue  libelle  qu'ont  lus  cufanls  de  Dieu,  co 


sont  la  de  graods  avantageai  mais  à  quoi 
soni-iK  attachés?  est-ce  i  écouter  m  pas- 
sant la  parole  du  S  igueur?  est-ce  même  à 
avouer  qu'elle  a  je  ne  s.ih  quoi  d'héroïque, 
de  surprenant,  de  divin?  Le  monde,  tout 
COrrOinpu  qu  il  <sl,  se  ferait  honneur  de  lui 
rendre   ce   ici  :  et  en  coiiiIjicii  d'oc- 

casione,  des  libcrtini  déclarés  <t  des  gêna 
qui  sont  les  plus  éloignés  des  voies  du  salut 
en  conviennent-ils  tous  les  j"Uis? 

Etre  disciple  de  lésoa  Christ,  <  'est  demeu- 
rer dans  sa  parole,  c'est-à-dire,  comme  l'ex- 
plique sainl  Augustin  iSerm.  XL\  III  de  \  <r- 
bit  Dotn.),  c'est  observer  cette  sainte  parole, 
malgré  lous  les  obstacles  que  lui  opposent 
le  monde  cl  l'amour-proprc  ;  c'est  ne  se  pas 
contenter  de  certains  désirs  vagues  et  M- 
z  ares  qui  n'opèrent  rien,  mais  mettre  ef- 
fectivement la  main  à  l'œuvre  pour  exécuter 
toutes  les  ordonn  incej  du  Seigneur. 

Demeurer  dans  sa  parole,  c'est  prendre  sans 
artifice  el  sans  réserve  celte  bonne  résolu- 
lion  :  Je  veux,  quoi  qu'il  en  coule,  me  sau- 
ver; et  pour  travailler  efficacement  à  mon 
salut,  je  veux  m'assujellir  à  tout  ce  qu'on 
m'ordonnera.  Me  dit-on  qu'il  faul  pardonner 
à  mes  ennemis?  je  leur  pardonnerai  ;  qu'il 
faut  me  séparer  de  la  compagnie  de  ceux 
qui  jusqu'ici  m'ont  entretenu  dans  le  désor- 
dre? je  m'en  séparerai;  qu'il  faut,  dans 
quelque  disgrâce  qui  m'arrive,  me  résigner 
à  la  volonté  du  Seigneur?  je  m'y  résignerai; 
qu'il  faut  plulôl  perdre  loul  mon  bien  que  de 
commettre  la  moindre  injustice  pour  le  con- 
server  ou  pour  l'augmenter? je  le  perdrai; 
qu'il  faut  non-seulement  ne  faire  aucune 
mauvaise  action,  mais  rejeter  mes  mauvai- 
ses pensées  el  mes  mauvais  désirs?  je  les  re- 
jetterai. C'est  là  ce  qui  s'appelle  demeurer 
dans  la  parole  du  Seigneur  el  être  véritable- 
ment son  disciple; -c'est  là  ce  qui  s'app<  Ile 
connaître  la  vérité  dont  on  prend  soin  de 
s'instruire,  et  se  faire  de  celle  vérité  comme 
Un  engagement  de  l'accomplir  dans  tous  ses 
chefs,  afin  de  se  tirer  de  la  servitude  du  pé- 
ché et  jouir  de  la  douce  liberté  des  enfants 
de  Dieu. 

Excellente  disposition  d'esprit  et  de  cœur 
qui  fait  le  vrai  caractère  des  entants  de  Dieu, 
et  qui  les  dislingue  de  ceux  qui  n'en  oui  que 
les  apparences  el  le  nom.  Ceux-ci  ress 
blent  à  un  homme  qui,  l'étant  regarde  dans 
un  miroir  se  retire  et  ne  pense  plus  à  ce 
qu'il  est;  ceux-là,  au  contraire,  reconnais- 
sant dans  ce  miroir  les  lâches  et  d'aulres 
défauts  qu'ils  ont,  y  apportent  aussiiôl  du 
remède,  e(  ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  propreté  el  aux  agréments 
mêmes  de  leur  \  isagê. 

Ceux  ci,  dit  saint  Grégoire  [In  hac  verba 
Job  :  Nonne  .unis  verba  dijudical  ,  etc.)  , 
croulent  la  parole  de  Dieu,  mais  ceux-là  la 
goûtenl  ;  ccux-i  i  paraissent  avides  de  cet 
aliment  spirituel,  mais  ceux-là  s'en  nourris- 
sent. Le  son  defl  paroles  frappe  les  oreilles 
de  ceux-ci,  sans  que  la  vérité  descende  dans 
leurs  cœurs;  ceux-là  réfléchissent  sur  c  l'.o 
vérité,  la  conservent  et  l'aiment.  Quoique 
ceux-ci  sachent  ce  qu'ils  sont  obliges  d<j 
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faire,  ils  se  meltenl  peu  en  peine  de  s'ac- 
quitter de  leurs  devoirs;  ceux-là  se  font  de 
la  connaissance  qu'ils  en  ont,  un  pressant 
motif  de  les  accomplir.  Ceux-ci,  qui  connais- 
sent la  beauté  de  la  vertu  et  la  laideur  du 
vice,  n'ont  qu'un  cœur  froid  pour  l'une,  et 
un  opiniâtre  attachement  à  l'autre;  ceux-là, 
par  des  sentiments  tout  opposés,  s'empres- 
sent à  employer  tous  les  moyens  de  leur  sanc- 
tification à  éloigner  d'eux  ce  qui  a  été  ca- 
pable de  les  corrompre. 

A  ces  différents  traits,  reconnaissez-vous, 
mes  frères,  quels  sont  les  vôtres?  Ressem- 
blez-vous à  ces  auditeurs  que  le  désir  de 
leur  salut  et  la  charité  de  Jésus-Christ  presse  ? 
En  vain  entendriez -vous  déclamer  contre 
l'impureté,  l'avarice,  la  paresse,  le  blas- 
phème, si  votre  conscience  vous  reprochant 
quelques-uns  de  ces  péchés,  vous  ne  travail- 
liez efficacement  à  vous  en  corriger.  En  vain 
vous  sentiriez  vous  émus  et  attendris  sur  de 
certaines  vérités  qui  vous  ont  exlraordinai- 
remenl  frappés,  si  vous  ne  demandiez  à  Dieu 
la  grâce  d'en  faire  un  bon  usage,  et  si,  de 
votre  côté,  vous  ne  faisiez  tous  vos  efforts 
de  les  appliquer  pour  la  réformation  de  vos 
mœurs. 

Saint  Augustin,  qui  prêchait  au  peuple 
d'Hippone,  se  voyant  interrompu  dans  son 
discours  par  les  gémissements,  les  soupirs 
et  les  cris  redoublés  de  ses  auditeurs  :  Pour- 
quoi criez-vous  de  la  sorte,  leur  dit-il?  que 
vous  ai-je  montré,  que  vous  ai-je  dit  qui 
vous  ail  si  fort  émus?  est-ce  que  mon  vi- 
sage, au  moment  que  je  vous  parle,  est  tout 
autre  qu'il  n'était  lorsque  je  suis  monté  en 
chaire?  Grâces  à  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, qui  aura  excité  dans  vos  âmes  de  si 
salutaires  émotions;  grâces  à  la  miséricorde 
du  Seigneur,  s'il  a  fait  passer  jusque  dans 
vos  cœurs  ce  qui  est  entré  par  vos  oreilles 
(D.  Aug.  tract.  7  in  Evangel.  Joannis). 

Oh  1  que  je  m'estimerais  heureux,  ajouta- 
t-il,  s'il  s'était  servi  d'un  aussi  faible  minis- 
tre que  moi,  pour  honorer  son  ministère  et 
sanctifier  son  Evangile  1  Ce  que  je  puis  seu- 
lement vous  dire  ,  mes  chers  auditeurs  ,  est 
que  ma  joie  sera  parfaite,  et  que  rien  ne  me 
consolera  davantage,  que  lorsque  je  vous 
verrai  empressés  à  acquérir  les  vertus  qui 
vous  manquent,  et  éloignés  de  ces  mauvaises 
voies  qui,  sans  le  secours  du  Père  des  mi- 
séricordes ,  vous  eussent  entraînés  dans 
l'abîme. 

Quelle  consolation,  en  effet,  a  un  prédica- 
teur, et  quel  bonheur  anticipé  pour  des  au- 
diteurs, lorsqu'ils  observent  avec  une  exacte 
fidélité  ce  que  Dieu  leur  a  inspiré  par  son 
organe  1  Dociles  aux  vérités  qu'ils  ont  enten- 
dues, et  résolus  d'en  faire  un  bon  usage ,  ils 
ne,  sont  plus  ces  turbulents  et  ces  emportés, 
que  les  moindres  apparences  faisaient  écla- 
ter en  imprécations  et  en  blasphèmes  :  ce 
sont  des  hommes  doux  et  tranquilles,  qui 
possèdent  Ifurs  dmes  en  patience. 

Ce  ne  sont  plus  ces  sensuels  qui  faisaient 
un  Dieu  de  leur  ventre  :  ce  sont  des  hommes 
sobres  qui  répriment  les  désirs  de  leur 
chair,  cl  qui  portent  sur  leurs  corps  la  morti- 


fication de  Jésus-Christ.  Ce  ne  sont  plus  ces 
médisants  et  ces  vindicatifs  qui,  par  leurs 
langues  meurtrières  ou  par  de  mauvais  of- 
fices sourdement  rendus  ,  désolaient  des  fa- 
milles entières  :  ce  sont  des  pénitents  de 
bonne  foi,  qui  réparent,  autant  qu'il  leur  est 
possible,  les  brèches  qu'ils  ont  faites  à  la  ré- 
putation ou  à  la  fortune  de  leur  prochain. 
Ce  ne  sont  plus  ces  gens  dissipés  par  mille 
soins  profanes,  et  accablés  d'affaires  ,  qui  ne 
leur  laissaient  pas  même  le  loisir  de  se  con- 
naître et  d'élever,  de  temps  en  temps,  leurs 
cœurs  à  Dieu  :  ce  sont  des  hommes  recueil- 
lis qui,  après  avoir  souvent  entendu  que 
rien  ne  leur  importe  davantage  que  de  se 
sauver,  travaillent  à  cet  unique  nécessaire,  et 
ont  leurs  heures  de  méditation  et  de  prières. 

Parole  de  mon  Dieu  ,  c'est  là  ce  que  vous 
produisez  dans  nos  âmes,  lorsque  prévenus 
et  aidés  de  la  grâce,  nous  vous  ouvrons  nos 
esprits  et  nos  cœurs.  Vous  nous  instruisez, 
vous  nous  reprenez ,  vous  nous  louchez: 
mais  nous  ne  sommes  sanctifiés  ,  que  lors- 
que profitant  de  vos  lumières,  de  vos  conseils, 
de  vos  censures,  nous  travaillons  sérieuse- 
ment et  sans  relâche  à  l'importante  affaire 
de  notre  salut. 

Mais  ne  ressemblez-vous  pas  souvent,  mes 
frères,  à  cet  homme,  dont  saint  Marc  nous 
fait  une  étrange  peinture?  Etant  à  moitié 
endormi,  et  entendant  un  gros  bruit  qui  l'é- 
veilla, il  sortit  brusquement  de  son  lit;  et 
comme  il  était  nu,  il  s'enveloppa  de  son  lin- 
ceul, pour  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  rue. 
La  brutalité  des  soldats  qui  maltraitaient  Jé- 
sus-Christ, le  loucha  d'abord;  mais  s  étant 
aperçu  qu'ils  voulaient  aussi  se  sahir  de  sa 
personne,  il  leur  laissa  son  drap,  et  s'enfuit. 

Souvent  dans  ces  prédications  véhémentes, 
où  l'on  vous  parle  de  l'énormilédu  péché  et 
de  son  sacrilège  attentat  sur  te  Fils  de  Dieu 
que  vous  crucifiez  de  rechef,  vous  avez  été 
touchés  et  attendris.  Souvent,  prenant  pour 
une  vraie  douleur  ce  qui  n'était  qu'un  effet 
de  votre  tempérament,  ou  un  faible  désir  de 
conversion  ,  vous  vous  êtes  approchés  des 
sacrés  tribunaux,  et  avez  promis  de  changer 
de  vie;  mais  ce  n'était  là  que  l'effet  d'un 
bruit  qui  vous  avait  éveillés  et  une  interrup- 
tion de  sommeil. 

A  ces  discours  que  vous  avez  entendus, 
votre  conscience  alarmée  vous  a  reproché 
vos  désordres;  vous  avez  dit  que  résolument 
vous  vouliez  renoncer  au  péché,  et  embras- 
ser la  vertu  :  mais  ce  n'était  là  qu'un  songe 
et  un  demi  effort  d'un  homme  endormi  :  au 
premier  obstacle  que  vous  avez  rencontré, 
vous  avez  pris  la  fuite,  et  êtes  venus  vous 
remettre  dans  votre  lit.  Est-ce  là  de  bonne 
foi,  est-ce  là  écouter  la  parole  de  Dieu  et  la 
réduire  en  pratique?  n'est-ce  pas  au  con- 
traire la  profaner,  la  rejeter  cl,  d'un  moyen 
de  salut,  en  faire  un  nouveau  sujet  de  votre 
perte? 

Que  faut-il  donc  faire?  Ce  que  Jésus- 
Christ  vous  a  dit  cl  ce  à  quoi  il  a  attaché  le 
vrai  bonheur  :  entendre  la  parole  de  Dieu, 
la  conserver  et  mettre  tout  en  usage  pour 
en  profiler.  C'est  une  trompcllc,  une  epée, 
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un  p  iin,  dit  Hugues  de  Saint-Victor  :  une 
(rompelte  qui  vous  éveille,  une  épée  qui 
vous  défend,  un  pain  <] ui  vous  nourrit.  Ani- 
mes par  le  son  de  cette  trompette,  sortez  du 
lit  où  votre  indolence  vous  relient,  pour  al- 
ler au  combat.  Armés  de  cette  épée,  soutenez 

avec  Vigueur  les   efforts   de    VOJ  ennemis    et 

attaquez-les  avec  courage.  Fortifiés  par  ce 
pain,  levez-vous  et  marchez  comme  Elie, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivés  à  la  mon- 
tagne du  Seigneur. 

SECOND  DISCOURS  (i). 

Quihabel  aures  aodiendi  audiat. 
Que  celui-là  entende,  qui  a  des  oreilles  pour  entendre  (S. 
Lue,  eft.  VIII). 

Voici,  chrétiens,  une  étrange  précaution, 
et  conçue  en  des  ternies  qui  n'ont  rien  qui 
ne  doive  nous  surprendre.  Si  l'on  a  des 
oreilles,  à  quel  autre  usage  peuvent-elles 
servir,  qu'à  entendre?  et,  de  tous  les  hom- 
mes, où  est  celui  qui  ait  jamais  mérité  une 
aussi  favorable  attention    que  Jésus -Christ? 

Pourquoi  donc  celte  précaution,  me  direz- 
vous?  Est-ce  que  les  vérités  qu'il  allait  ap- 
prendre aux  peuples  qui  s'étaient  assemblés 
autour  de  lui,  étaient  d'une  conséquence  ex- 
traordinaire? ou  bien  est-ce  qu'il  connaissait 
à  fond  la  mauvaise  disposition  de  l'esprit  et 
du  cœur  de  la  plupart  de  ceux  qui  venaient 
l'entendre? 

C'est  l'un  et  l'autre,  mes  frères.  Il  venait 
de  leur  i!ire  qu'un  homme  étant  sorti  pour  se- 
mer son  grain,  une  partie  de  la  semence  ré- 
pandue le  long  du  chemin,  fut  foulée  aux  pieds 
et  mangée  par  les  oiseaux;  qu'une  autre  par- 
tie étant  tombée  sur  des  pierres  où  elle  ne 
trouvait  aucune  humidité,  se  sécha  incontinent  ; 
qu'une  autre  fut  étouffée  par  les  épines,  et 
que  le  reste  du  grain  ayant  été  reçu  dans  une 
bonne  terre,  rendit  cent  pour  un. 

Or,  comme  une  parabole  si  mystérieuse 
méritait  une  attention  extraordinaire,  Jésus- 
Christ,  avant  que  d'en  donner  l'éclaircisse- 
ment à  des  esprits  naturellement  mal  faits, 
crut  devoir  élever  sa  voix,  afin  qu'ils  pus- 
sent en  concevoir  tout  le  sens  ;  le  voici. 

Cette  semence,  leur  dit-il,  c'est  la  parole 
de  Dieu;  parole  qui ,  écoutée  par  des  esprits 
volages  et  tombant  comme  sur  les  bords  des 
grands  chemins,  est  aussitôt  enlevée  par  le  dé- 
mon; parole  qui,  reçue  d'abord  avec  joie, 
mais  trouvant  des  cœurs  aussi  durs  que  des 
pierres ,  n'a  point  de  racines  ,  et  n'y  produit 
aucun  fruit  :  parole  qui  ,  entendue  par  des 
gens  tout  occupés  des  biens,  des  plaisirs  et  des 
soins  de  la  vie  figurés  par  des  épines ,  en  est 
malheureusement  étouflée. 

Hélas!  combien  se  trouvc-t-il  encore  au- 
jourd'hui d'auditeurs  de  ce  caractère!  et 
vous,  sacrés  ministres  qui  leur  distribuez  la 
saine  doctrine,  pouvez-vous  trop  élever  vos 
voix  pour  leur  dire  :  Que  celui  qui  a  des 
oreilles  pour  entendre,  entende?  Ne  cher- 
chons pas  d'autres  raisons  que  celles-là,  de 
l'inefficacité  de  la  parole  de  Dieu  dans  une 
infinité  de  chrétiens. 

Dans  les  uns,  c'est  un  défaut  d'application 
et  de  recueillement,  la  divine  semence  tombe 

10  Ce  discours  est  pour  le  dimanche  de  la  Sexagésime, 


le  long  du  chemin  :  dans  les  autres,  c'est  un 
défont  de  piété  et  d'onction  ,  elle  tombe  sur 
des  pierres  :  dans  plusieurs,  c'est  un  défaut 
de  tranquillité  et  de  désintéressement ,  elU 

BSl  étouffée  par  des  épines,  Vu  défaut  d'ap- 
plication et  de  recueillement  ;  on  est  dissipé  : 
un  défaut  de  piété  et  d  onction  ;  on  est  en- 
durci :  un  défaut  de  tranquillité  et  de  désin- 
téressement; on  est  embarrassé.  Expliquons 
par  forme  d'homélie  ce>  trois  importantes 
vérités,  selon  le  sens  de  Jésus-Christ  même, 
et  tâchons  d'apporter  à  la  sainte  parole  des 
dispositions  toutes  contraires. 

il'.  (Mil  l<     P0I\  I  . 

Deux  circonstances  spécifiées  dans  notre 
parabole  se  présentent  d'abord  à  mon  esprit, 
et  me  découvrent  la  véritable  cause  de  l'inu- 
tilité de  la  parole  de  Dieu,  dans  la  plupart 
de  ceux  qui  l'entendent.  C'est  une  bonne  se- 
mence qui  pourrait  produire  de  bons  fruits; 
mais  c'est  une  semence  perdue,  soit  par  le 
vice  du  lieu  où  elle  tombe,  soit  par  la  mali- 
gnité de  ceux  qui  l'enlèvent. 

On  la  foule  uux  pieds  :  comment  croîtrait- 
elle  et  se  fortifierait-elle  ?  Les  démons  iarra- 
client  du  cœur  de  ceux  qui  l'entendent  ;  quelle 
apparence  qu'elle  y  fasse  du  fruit?  et  tout 
cela  pourquoi?  C'est  qu'on  n'écoule  souvent 
cette  parole  divine  que  par  un  esprit  de  cu- 
riosité et  une  espèce  de  délassement;  c'est 
qu'on  ne  la  reçoit  qu'en  passant,  et  qu'elle 
n'effleure,  pour  ainsi  dire,  que  la  superficie 
de  l'âme.  C'est  qu'on  y  apporte  un  esprit 
dissipé,  une  imagination  volage  et  errante  ; 
c'est  qu'on  n'y  fait  pas  plus  d'attention  que 
si  on  ne  l'avait  pas  entendue;  c'est  qu'on  y 
cherche  plutôt  une  satisfaction  qui  passe, 
qu'une  instruction  qui  demeure.  Or,  voilà 
ce  que  j'appelle ,  après  Jésus-Christ ,  un 
grand  chemin  sur  les  bords  duquel  elle 
tombe  :  Secus  viam. 

Dans  les  grands  chemins,  les  uns  vont  à 
pied  ou  à  cheval,  les  autres  se  font  traîner 
clans  des  carrosses  ;  les  uns  crient,  les  autres 
se  taisent,  les  uns  se  querellent,  les  autres 
s'invitent  à  marcher  de  compagnie;  les  uns 
se  divertissent,  les  autres  pleurent;  les  uns 
parlent  d'affaires,  les  autres  s'entretiennent 
de  leurs  bonnes  ou  de  leurs  mauvaises  aven- 
tures. Ce  sont  des  agitations,  des  courses, 
des  mouvements  continuels  :  images  trop 
véritables  des  dissipations,  des  égarements  , 
des  distractions  d'une  infinité  de  chrétiens, 
dont  on  peut  se  plaindre  avec  plus  de  sujet, 
qu'un  sage  idolâtre  n'en  avait  d'en  accuser 
les  païens  de  son  temps. 

Il  souffrait  si  peu  qu'on  vînt,  avec  un  esprit 
dissipé,  écouler  un  philosophe  ou  un  ora- 
teur, qu'il  reprochait  à  ces  auditeurs  oisifs  , 
qu'ils  les  entendaient  pour  passer  une  heure 
de  temps,  comme  s'ils  n'eussent  su  à  quoi 
l'employer  :  Divertorum  otii  est  ;  qu'ils  les 
écoutaient,  non  pour  se  décharger  du  far- 
deau de  leurs  vices  ou  réformer  leurs  mau- 
vaises  mœurs  sur  des  leçons  de  sagesse  qu'on 
leur  donnait,  mais  pour  flatter  agréablement 
leurs  oreilles  et  se  procurer  un  doux  plai- 
sir :  Pfon  ut  Ulic  vilia  depouanl  r</  alùjuam 
legrm  vitœ  accipiant,  ad  quam  mores  cTigartf 
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suos,  sed  ut  delectamenlo  aurium  perfruan- 
tur  (Seneca,  epist.  10). 

Juste  ciel  !  que  n'eût-il  pas  dit,  si  convaincu 
que  la  prédication  est  l'une  des  plus  sérieu- 
ses et  des  plus  importantes  actions  du  mi- 
nistère évangélique,  il  avait  vu  un  concours 
tumultuaire  de  toutes  sortes  de  gens,  qui 
écoutent  un  sermon  ,  comme  on  écoute  une 
pièce  de  théâtre?  Que  n'eût-il  pas  dit,  s'il  les 
avait  vus  uniquement  attachés  au  geste,  aux 
flexions  de  voix,  à  l'arrangement  des  pa- 
roles, à  des  expressions  châtiées,  à  des  por- 
traits touchés  délicatement,  à  un  détail  de 
morale  spirituel  et  un  ,  sans  qu'ils  fissent  la 
moindre  réflexion  sur  l'état  de  leur  cons- 
cience, sans  qu'ils  revinssent  de  leurs  dis- 
tractions volontaires  et  qu'ils  parussent  tou- 
chés des  vérités,  qu'ils  ont  entendues? 

Loin  de  préparer  leurs  âmes  à  la  prière,  afin 
d'obtenir  de  Dieu  les  grâces  dont  ils  ont  be- 
soin, pour  s'appliquer  à  ce  qu'on  leur  dira, 
ils  s'invitent  les  uns  les  autres  à  celle  action, 
comme  on  s'invite  à  de  vains  spectacles.  Loin 
de  rentrer  en  eux-mêmes  et  de  se  renfermer 
comme  de  pieux  disciples,  dans  le  cénacle  de 
leur  cœur  ,  pour  recevoir  l'Esprit-Saint  qui 
leur  est  promis,  ils  s'assemblent  dans  nos 
églises,  dit  saint  Chrysoslome,  comme  dans 
des  foires  publiques  ou  des  hôtelleries  ou- 
vertes à  lous  ceux  qui  veulent  y  entrer. 

Dans  ces  foires  publiques  chacun  étale  ses 
marchandises  :  dans  nos  églises  la  femme  et 
la  fille  mondaines  y  paraissent  avec  tout  l'at- 
tirail de  leur  luxe.  Dans  les  foires  publiques 
c'est  un  commerce  de  vente  et  d'achat  :  dans 
nos  églises  c'est  souvent  un  rendez-vous 
d'intrigues  ou  de  partie  de  jeu.  Dans  les  foires 
publiques  à  peine  s'entend-on  parler:  dans 
nos  églises  où  sont  ceux  qui  se  préparent  à 
écouter  Dieu?  où  sont  ceux  qui  s'écoulent 
eux-mêmes? 

Semence  évangélique,  le  voilà  donc  ré- 
pandue le  long  du  chemin  ;  tu  ne  trouves  que 
des  esprits  dissipés,  volages,  que  des  gens 
sans  docilité,  sans  attention,  sans  aucun 
véritable  désir  de  te  recevoir  :  mais  étant 
tombée  dans  des  terres  si  peu  propres  à  te 
faire  porter  du  fruit,  que  deviendras-tu?  ce 
qu'elle  deviendra,  mes  frères,  et  quel  sera 
son  sort ,  aussi  bien  que  le  vôtre  ,  si  vous 
êtes  de  ce  nombre?  le  voici. 

Celte  semence,  dit  Jésus-Christ,  fat  foulée 
aux  pieds,  et  des  oiseaux  l'emportèrent.  «  Cette 
parole,  on  la  foule  de  même  aux  pieds,  et  le 
démon  vient,  qui  Tôle  du  cœur  de  ces  mau- 
vais auditeurs  ,  de  peur  qu'ils  ne  croient  et 
qu'ils  ne  soient  sauvés.  »  Ils  foulent  aux 
pieds  cette  parole  divine,  c'est  là  leur  péché; 
elle  est  emportée  par  les  démons,  c'est  là  la 
peine  de  leur  péché  :  ils  la  méprisent,  c'est 
ce  qui  les  rend  coupables  :  elle  leur  est  ôtée, 
c'est  ce  qui  les  rend  malheureux. 

Eussiez-vous  cru,  mes  frères,  que  ces  dis- 
sipations habituelles,  ces  distraclions  lon- 
gues et  volontaires  dussent  aller  jusque-là  ; 
cussioz-vous  cru  que  n'avoir  nul  désir  de 
profiter  de  la  parole  de  Dieu  et  de  se  l'appli- 
quer à  ses  besoins  spirituels,  fût  la  mépriser 
cl  la  fouler  aux  pieds? 


Saint  Paul,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  aux 
chrétiens  de  Corinthe,  nous  apprend  que  ne 
pas  discerner  le  corps  du  Seigneur  d'avec  les 
viandes  ordinaires,  c'est  s'en  rendre  cou- 
pable :  et  Jérémie  regarde  comme  des  gens 
sans  discernement  et  sans  intelligence,  ceux 
qui  disent  dans  l'égarement  de  leur  esprit  : 
Allons  entendre  l'homme  de  Dieu  et  écoutons 
ce  qu'il  nous  dira. 

Saint  Paul  écrivant  aux  Hébreux,  fait  cette 
importante  réflexion  :«  Si  celui  qui,  par  sa 
désobéissance,  rendait  inutile  la  loi  de  Moïse, 
méritait  la  mort;  des  supplices  encore  plus 
grands  sont  réservés  à  celui  qui  foule  aux 
pieds  le  Fils  de  Dieu  et  fait  injure  à  l'esprit 
de  grâce  qu'il  a  reçu  :  mais  Jésus-Christ 
avait  dit  avant  lui,  que  c'était  exposer  la 
sainte  parole  à  être  foulée  aux  pieds,  de 
jeter  cette  perle  devant  des  pourceaux.  » 

La  discernez-vous  cette  parole,  vous  qui 
l'écoulez  comme  la  parole  d'un  homme  et  non 
comme  celle  de  Dieu  ?  Ne  la  foulez-vous  pas 
aux  pieds,  vous  qui  la  mettez  au-dessous  des 
plus  viles  créatures?  Ne  faites-vous  pas  injure 
à  l'esprit  de  grâce  qui  a  sanctifié  et  sauvé 
tant  d'autres,  vous  dont  elle  ne  frappe  que 
les  oreilles  et  à  qui  vos  cœurs  incirconcis 
ferment  l'entrée?  Vous  ne  connaissez  guère 
jusqu'où  va  votre  péché,  mais  la  peine  qu'il 
mérite  vous  est  peut-êlre  encore  plus  incon- 
nue: voulez-vous  vous  en  instruire?  la  voici  : 
Le  démon  vous  enlèvera  cette  parole,  de  peur 
que  vous  ne  croyiez  et  que  vous  ne  soyez  sauvés. 

Jésus-Christ  qui  s'explique  en  ces  termes, 
ne  dit  pas  que  le  démon  vous  empêchera  d'en- 
tendre sa  parole  :  cet  ennemi  de  votre  salut 
veut  bien  que  vous  vous  fassiez  encore  hon- 
neur de  quelques  apparences  de  religion,  et 
ces  démonstrations  extérieures  d'une  piété 
équivoque  le  touchent  peu  ;  mais  il  dit  qu'é- 
tant aussi  rusé  et  malin  qu'il  est,  il  vous  ôtc 
le  fruit  que  cette  divine  semence  pourrait 
produire.  Il  vous  laisse  la  parole  qui  seule 
ne  sert  de  rien  :  mais  il  fait  en  sorte,  et  Dieu 
le  permet  ainsi  pour  votre  châtiment,  que 
vous  n'aurez  pasl'esprilqui  vivifie. Semblable 
à  cet  aigle  qui  enleva  la  moelle  du  cèdre 
Tulil-medullam  cedri ,  ou  à  ces  fourmis  qui 
ôtent  le  germe  d'un  grain  ,  de  peur  qu'il  ne 
pousse ,  il  produira  invisiblement  dans  vos 
cœurs  les  mêmes  effets. 

Cette  parole  écoutée  avec  une  pieuse  at- 
tention et  un  esprit  recueilli  eût  été  pour 
vous  un  puissant  moyen  de  salut;  mais  ré- 
pandue le  long  du  chemin,  elle  vous  devient 
inutile:  vous  ne  la  recevez  pas,  vous  ne  la 
goûtez  pas,  que  dis-je?  à  peine  vous  en  sou- 
venez-vous, le  démon  l'a  emportée? 

Celle  parole  eût  été  pour  vous  une  moelle 
cl,  comme  le  Saint-Esprit  s'en  explique  ail- 
leurs, une  veine  de  vie  ;  mais  ce  cèdre  étant 
sans  moelle  ne  profilera  plus  :  parût-il  plus 
élevé  que  les  autres  arbres  du  Liban ,  il  sé- 
chera peu  à  peu  et  ne  conservera  plus  qu'une 
imposante  hauteur.  Celle  parole  comme  un 
germe  intérieur  aurait  excité,  animé,  ressus-  ! 
cité  votre  foi  :  mais  la  pointe  de  ce  germe  ■ 
étant  ôtée,  cette  foi  languissante,  oisive,  des- 
tituée de  bonnes  œuvres  sera  comme  si  cllo 
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étail  morle.  En  voilà  déjà  beaucoup,  mais 
n'en  demeurons  pas  là,  poursuivons  noire 
homélie  :  Et  que  celui  qui  a  des  oreilles  pour 
entendre,  entende. 

SECOND   POINT. 

Une  partie  de  lu  semence  étant  tombée  sur 
des  pierres  et  ai/ant  levé,  se  cacha  parée  i/u'elle 
n'avait  point  a  humidité  :  nuire  caractère  de 
ceux  qui,  écoutant  la  parole  de  Dieu  ,  la  re- 
çoivent d'abord  avec  joie,  mais  qui  n'ayant 
point  de  racine,  ne  croient  que  jiour  un  temps 
et  se  retirent  dès  que  V heure  de  la  tentation 
ist  venue, 

La  j o i o  commence,  la  foi  s'affaiblit ,  la 
teiilaii"n  prévaut  :  voilà ,  ce  semble  ,  ce  que 
Jésus-Christ  veut  nous  apprendre  dans  celle 
parabole.  Si  l'on  avait  de  la  piété  figurée  par 
celle  humidité,  qui  fait  sortir  du  sein  de  la 
terre  la  semence  qu'on  y  a  jetée,  (oui  irait 
bien  avec  le  secours  des  influences  du  ciel. 
Cette  joie  qui  serait  le  fruit  de  l'Esprit-Saint 
consolerait  cl  soutiendrait  celle  foi,  celle  foi 
animée  et  soutenue  l'emporterait  sur  les 
tenlalions,  et  la  parole  divine  ferait,  par  ce 
moyen,  d'édifiants  progrès  :  mais  par  un  dé- 
faut de  piété  et  d  attachement  à  son  devoir, 
elle  tombe  sur  des  pierres  et  n'y  prend  point 
de  racine. 

On  paraît  d'abord  avoir  beaucoup  de  joie 
de  l'entendre.  Si  c'élail  une  joie  semblable  à 
celle  qu'eut  l'épouse  des  Cantiques,  lors- 
qu'elle entendit  la  voix  de  son  bien-aimé;  si 
c'était  une  joie  semblable  à  celle  qu'eut  le 
pieux  André,  qui,  vivement  louché  de  son 
bonheur  s'écria  :  Nous  avons  trouvé  le  Messie, 
et  demeura  quelque  temps  avec  lui  pour 
l'entendre  ;  si  c'était  une  joie  semblable  à 
celle  de  David,  qui  avouait  que  rien  ne  lui 
avait  paru  plus  charmant  que  la  parole  de 
Dieu  qu'il  préférait  à  toutes  les  richesses  et 
à  tous  les  plaisirs  delà  terre  :  qu'heureux 
est  un  homme  de  ce  caractère,  dirais-je,  qu'il 
vienne  goûler  en  paix  la  manne  céleste  ; 
qu'il  vienne  recueillir  de  la  sacrée  bouche  de 
celui  qui  est  infiniment  plus  grand  et  plus 
respectable  que  Salomon,  les  oracles  de  sa- 
gesse qui  en  sortent  :  il  reconnaîtra  que  tout 
ce  qu'on  lui  en  a  dit,  n'est  rien  en  compa- 
raison de  ce  qu'il  en  éprouve  lui-même. 

Mais  si  c'est  une  joie  semblable  à  celle 
qu'eut  Hérode  de  voir  Jésus-Christ  et  de  l'en- 
tendre (Luc,  XXI) ,  parce  qu'il  se  dallait 
qu'il  ferait ,  en  sa  présence  ,  quelque  grand 
miracle;  si  c'est  une  joie  semblable  à  celle 
de  cet  homme,  dont  Salomon  déplore  la  folie, 
qui  se  fait  un  plaisir  de  s'écouler  plutôt  que 
ceux  qui  lui  parlent  et  dont  il  recevrait  de 
bons  avis  [Proverb.,W;  Gaudium  hypocrite, 
Job.,  XX)  ;  si  c'est  la  joie  d'un  hypocrite  qui 
non  content  de  tromper  les  autres  se  trompe 
lui-môme,  en  voulant  se  persuader  qu'il  a, 
pour  la  sainle  parole,  des  sentiments  de  piélé 
et  de  docilité  qu'il  n'a  pas  :  malheur  à  ces 
hommes,  dir.ii-je,  leur  joie  se  passera  bien 
vile;  l'huile  des  pécheun  semblait  ai  oi  ramolli 
leur  cœur;  mais  il  est  en  effet  aus  i  dur  que 
In  pierre,  la  semence  évangélique  n'y  jettera 
point  de  racine;  à  peine  sera-t-elle  levée, 
qu'elle  se  séchera. 


Une  dis-j",  aussi  dur  que  la  pierre?  Le 
Baint-Esprfl  n'apprend  qu'ils  sont  plus  durs 
qu'elle  :  Indurutx  sunt  supra  pelram.  Oui  il 
l'en  trouve  et,  hélas  !  il  n'y  en  a  que  trop, 
dont  le  « -o-ur  est  d  une  trempe  si  dure  ,  que 
deux  prophète!  ont  cru  deroir  notai  s'a- 
dresser ,i  eus,  qu'a  des  ém-s  inanimés  et  in- 
sensibles. (J  terre  1  à  terre!  6  terre  !  -  é< 
Jérénif,  ('roulez  la  parole  du  Sn/jneur  (Je- 
rem.,  XXII  .  Autel  ,  autel,  s'écrie  un  entre 
prophète  -.voici  ce  que  dit  le  Seiyncur  III 
P.eq.,  Xlllj. 

Ne  f,iul-il  pas  plutôt  que  JésUS-Chrfst  s'a- 
dresse ;m\  Juifs  qu'à  la  terre  qu'il  apostro- 
phe? Non  ,  répondent  les  saints  Pères,  la 
terre  eût  plutôt  ouvert  son  sein,  qu'ils  q 'eus- 
sent OUVerl  leurs  eoMllS  à  Dm  u,  tant  ils 
élaienl  obstinés  de  le  fermer  à  sa  parole. 

Il  était  apparemment  plus  raisonnable  de 
s'adresser  à  un  homme  qui  avait  des  oreilles 
pour  entendre,  qu'à  un  autel  qui  n'en  avait 
point  ;  à  un  homme  dont  ic  cœur  pouvait  s'a- 
mollîr,  qu'à  des  pierres  insensibles  et  impé- 
nétrables. Nous  l'eussions  cru  de  la  sorte  ; 
cependant  le  prophète  laisse  là  le  prince  et 
parle  à  l'autel;  pourquoi?  C'est;  dit  saint 
Chrysoslomc,  que  la  parole  du  Seigneur  fera 
plus  d'impression  sur  l'un  que  sur  i  autre  : 
l'autel  s'ouvrira,  et  Jéroboam  en  deviendra 
plus  dur;  l'autel  se  rompra,  et  lacendre  qui  y 
est  sera  répandue  par  terre;  et  on  ne  verra 
aucune  marque  de  changement  et  de  brise- 
ment de  cœur  dans  Jéroboam. 

Qu'est-ce  que  Dieu  pouvait  faire  pour 
rendre  ce  prince  docile  et  l'attendrir,  qu'il 
n'ait  fait?  Fallait-il  l'avertir  de  son  péché 
par  une  délégation  expresse?  Vi\  prophète 
vient,  dans  ce  dessein,  de  Juda  à  Belbcl; 
fallait-il  lui  faire  connaître  la  vente  de  sa 
mission  par  l'accomplissement  de  ce  qu'il  lui 
prédirait?  Voici  le  signe  que  le  Seigneur 
veul  bien  nous  donner,  lui  dît-il  :  l'autel 
s'en  fendra,  et  effectivement  il  s'ouvrit  sur 
l'heure;  fallait-il  même  faire  en  f.neurdcce 
prince  quelque  miracle  qui  l'engageai  à  une 
étemelle  reconnaissance?  La  main  qu'il  avait 
étendue  pour  se  saisir  du  prophète  l'était 
séchée  :  cet  homme  de  Dieu  lui  rendit  son 
premier  mouvement.  Avec  tout  cela,  quille 
résolution  prit  Jéroboam,  et  que  dit-il  :  I  e- 
nez  diner  avec  7noi ,  et  je  vous  ferai  des  pté- 
snits  (Ilrid.).  O  cœur  dur  1  ô  cœur  plus  dur 
que  la  pierre  !  la  parole  du  Soigneur  ne  pren- 
dra jamais  en  loi  de  racine. 

Obi  si  Dieu  faisait  en  noire  faveur  de 
semblables  miracles,  nos  cœurs  s'amolliraient 
bientôt!  Vous  le  dites,  mes  Itères,  je  ne  sais 
si  la  chose  arriverait  comme  vous  vous  le 
promettez;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un 
cœur  dur  résiste  à  ce  qui  amollirait  et  atten- 
drirai! ceux  de  beaucoup  d'autres; ce  que  je 
sais,  c'est  qu'on  reçoit  d'abord  avec  joie  la 
parole  de  Dieu  ;  mais  on  ne  croit  que  pour  un 
temps,  et  des  que  l'heure  de  la  tentation  est 
tenue ,  on  se  relire.  On  ouvre  d'abord  -un 
cœur  a  la  joie,  il  semble  que  l'onction  sainte 
l'a  pénétré;  mais  ce  ne  sont  que  de  peti- 
tes gouttes  d'eau  que  la  pierre  ne  reçoit  que 
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superficiellement  et  qui  demeure  toujours 
pierre. 

Saùl,tu  reconnais  les  belles  qualités  de 
David;  tu  dis  même  en  pleurant,  qu'il  est 
plus  homme  de  bien  que  loi  (I  Reg.WW); 
mais  l'eau  de  tes  larmes  fait  si  peu  d'impres- 
sion" sur  la  durcie  de  ton  cœur,  que  lu  ne 
laisses  pas  de  le  haïr. 

Balaam,  lu  admires  les  tentes  des  Israéli- 
tes, et  lu  souhaites  de  mourir  comme  ils 
meurent  (Numer.  XXIII)  ;  mais  avec  ces  ac- 
clamations et  ces  désirs,  lu  persévères  tou- 
jours dans  la  malice  :  ce  qui  est  pierre  de- 
meure pierre  :  On  écoute  d'abord  avec  joie  la 
parole  de  Dieu,  mais  on  ne  croit  que  pour  un 
temps,  et  dès  que  l'heure  de  la  tentation  est 
venue,  on  se  retire,  dit  Jésus-Christ. 

O  foi  des  temps  et  non  des  évangiles,  que 
tu  es  passagère  et  fragile,  s'écrie  saint  Hi- 
laire  (lib.de  Trinitale)\  foi  pratique  et  fé- 
conde en  de  bonnes  œuvres  qui  demeurent, 
que  lu  es  rarel  On  croil  les  vérités  chrétien- 
nes où  l'amour  -  propre  ne  souffre  rien  qui 
l'incommode;  mais  dès  qu'il  se  sent  blessé, 
il  s'irrite  et  se  révolle;  on  condamne  le  pé- 
ché en  général,  mais  dès  qu'on  y  a  quelque 
part,  on  n'a  plus  cette  foi  sévère  dont  on 
se  fait  honneur  sur  d'autres  articles  de  mo- 
rale. 

Entend-on  prêcher  contre  i avarice?  on  la 
blâme;  mais  s'offre-t-il  quelque  occasion  d'a- 
masser du  bien  par  de  mauvaises  voies  ,  l'on 
ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'on  a  blâmé?  en- 
tend-on déclamer  contre  l'impureté,  l'on  dit 
en  général  qu'on  a  raison  ;  mais  l'objet  de  sa 
passion  paraît-il  avec  ce  qu'il  a  d'attrait  et  de 
charme,  ta  tentation  prévaut ,  le  mauvais  dé- 
sir l'emporte  sur  le  devoir;  on  croil  pour  un 
temps,  et  on  se  retire,  on  croit,  et  on  ne  laisse 
pas  d'offenser  Dieu  (  D.  Greqorius  ,  homil. 
XV,  in  Ev.). 

Quel  horrible  mélange  de  christianisme  et 
de  péché,  de  belles  promesses  et  d'infractions 
volontaires  au  jour  de.  la  tentation  ?  D'où 
vient  une  si  monstrueuse  conduite,  et  à  quoi 
souvent  se  lermine-t-elle?  Elle  vient  d'un 
cœur,  qui  n'a  ni  piélé,  ni  chanté,  et  qui , 
n'ayant  pas  celle  humidité,  n'a  qu'une  foi 
chancelante  et  passagère.  On  voyait  d'abord 
le  soleil  de  la  vérité,  mais  on  ne  le  voit  plus 
qu'enveloppé  de  nuages  :  le  l'eu  et  la  fumée 
des  passions  se  sont  mis  enlrc  ces  yeux  ma- 
lades el  ce  vif  éclat  qui  donnait  auparavant 
de  la  joie. 

On  voulait  s'instruire  des  vérités  qui  re- 
gardent le  saint;  mais  dès  qu'elles  parais- 
sent incommodes,  on  en  détourne  les  yeux 
comme  ces  deux  vieillards  de  Susanne:  pcul- 
êlre  même  forme-t-on  la  résolution  de  ne 
les  plus  tourner  que  du  côté  de  la  terre  : £/a- 
lucrunt  oculos  dretinare  in  terrain.  Ce  n'est  pas 
tant  faiblesse  que  malice,  ce  n'est  pas  lant 
défaut  de  lumière  qu'appréhension  d'en  élre 
éclairé  de  Irop  près. 

Si  ce  médisant  lance  des  traits  meurtriers 
contre  son  prochain,  si  ce  liberlin  se  soucie 
peu  de  réparer  par  d'édifiants  exemples  ses 
scandaleuses  impiétés,  si  cel  usurier  ruine 
««s  frères  par  d'énormes   exactions  au-delà 


du  principal  :  ce  n'est  pas  que  les  uns  et  les 
autres  n'aient  souvent  entendu  déclamercon- 
tre  ces  différents  péchés;  mais  c'est  qu'ils 
aiment  mieux  persévérer  dans  leurs  désor- 
dres, que  chercher  des  éclaircissements  qui 
les  engagent  à  changer  de  vie. 

Séduits  el  enlraînés  par  leurs  cupidités, ils 
n'ont  plus  d'yeux  que  pour  la  terre.  Le  plan 
du  salul  qu'ils  se  font,  est  celui  que  l'amour- 
propre  leur  trace:  les  avis  les  plus  raisonna- 
bles, ils  les  méprisent;  les  plus  foudroyantes 
menaces  ne  foui  plus  d'impression  sur  eux. 
Pourvu  qu'ils  ne  renoncent  pas  à  la  foi,  par 
une  éclatante  apostasie,  ils  se  contentent  de 
demeurer  dans  la  bergerie,  comme  des  loups 
cachés  et  rangés  extérieurement  sous  une 
même  houlette  ;  pourvu  qu'on  ne  les  touche 
pas  par  l'endroit  où  ils  sont  sensibles,  ils 
entendent  avec  plaisir  déclamer  contre  ces 
péchés  dont  ils  se  senlenl  exempts  ;  les  vé- 
rités qui  les  regardent  personnellement, sont 
les  seules  qui  les  rebutent  et  que  leur  cupi- 
dité toujours  alarmée  ne  peut  souffrir. 

Malheureux  hommes  1  s'écrie  là -dessus 
saint  Augustin  (Tract.  XC,  in  Joan.),  mal- 
heureux homme»!  qui  veulent  être  méchants 
et  qui  voudraient  qu'il  n'y  eût  point  de  vé- 
rité qui  condamnât  les  méchanlsl  malheu- 
reux hommes  1  qui  aiment  leur  péché  et  qui 
ne  voudraient  pas  qu'on  leur  dît  qu'il  y  a 
au-dessus  d'eux  un  Dieu  qui  le  punit  avec 
une  justice  inexorablel  malheureux  hom- 
mes! qui  ne  devraient  pas  être  ce  qu'ils  sont, 
et  qui  voudraient  que  la  vérilé  ne  fût  pas  ce 
qu'elle  cnI!  ils  l'entendraient  volontiers, 
celle  vérilé,  si  elle  leur  était  favorable,  ils 
croiraient  toujours  volontiers  ,  si  leur  foi 
s'accommodait  avec  la  bizarrerie  el  la  mali- 
gnité de  leurs  passions  :  mais  les  combat-elle? 
ils  se  détournent  de  cetle  lumière,  et  au  jour 
de  la  tentation,  ils  se  retirent. 

Mais  que  dirons-nous  de  cette  nouvelle  es- 
pèce d'auditeurs  que  Jésus-Christ  nous  repré- 
sente sous  d'aulres  termes  figurés?  Ce  n'est 
plus  celle  partie  de  la  semence  foulée  aux 
pieds  et  emportée  par  les  oiseaux  ,  ce  n'est 
plus  pleine  cette  autre  partie  qui  se  sèche 
faute  d'humidité,  el  qui  n'a  poinl  de  racine  : 
c'est  une  troisième  partie  qui,  semée  sur 
des  épines,  en  est  étouffée  :  voyons  ce  qu'il 
en  dit  el  ce  que  nous  pouvons  en  conclure. 
Trois  choses  dans  la  pensée  de  Richard 
de  Saint-Victor  (Part.  l,lib.  111  de  Erudilione 
inter.  hom.,  c.  17)  s'opposent  au  salut  d'une 
âme  et  empêchent  que  la  parole  de  Dieu  n'y 
produise  les  cffels  qu'elle  pourrait  y  pro- 
duire. Cette  âme  se  répand  sur  plusieurs 
objets  qui  lui  ôtent  l'attention  et  l'applica- 
tion nécessaires  aux  vérités  qu'elle  entend  ; 
c'est  un  esprit  volage  qui  n'a  ni  lien,  ni 
frein  :  Mentis  effrenalio.  Celle  âme  rebelle 
aux  inspirations  divines,  qui  pourraient  l'a- 
mollir, ne  reçoit  ces  eaux  célestes  que  dans 
sa  superficie;  c'est  un  esprit  accoutumé  au 
mal,  qu'une  longue  habitude  a  endurci  : 
Mentis  obduratio;  celle  Aine  disposée,  ce 
semble,  à  recevoir  les  salutaires  avis  qu'on 
lui  donne,  les  écoule  cependant  sans  fruit  ; 
c'est  un  esprit  occupé,  embarrassé,  engagé  • 
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Mentis  oUliqntit).  Comme  nous  avons  déjà 
parlé  de  ces  deux  caractères  d'esprit,  que 
dirons-nous  dos  troisièmes? 

Ils  paraissent  inouïs  coupables  que  les 
autres.  On  ne  remarque  en  eux,  ni  l'avarice 
sordide  de  ces  riches,  qui ,  retenant  les  biens 
(ju'iis  ont  amassés  ,  ferment  leurs  cœurs 
et  leur  bourbe  aux  pauvres,  ni  ces  plai- 
sirs criminels  auxquels  ces  impudiques  se 
livrent,  sans  aucune  crainte  de  Dieu  et  de 
ses  redoutables  vengeances,  ni  ce  liberti- 
nage et  ces  dissolutions  scandaleuses  aux- 
quelles une  infinité  d'autres  s'abandonnent. 
On  ne  serait  pas  beaucoup  surpris,  si  la  pa- 
role de  Dieu,  reçue  dans  de  si  mauvaises 
terres,  n'y  produisait  aucun  fruit. 

Ce  sont  des  hommes  qui  reçoivent  dans 
leur  cœur  celle  semence  divine,  qui  se  font 
honneur  de  leur  religion  ,  qui  louent  la 
vertu,  et  qui  seraient  ravis  de  se  sauver  ;  des 
hommes  affables,  honnêtes,  humains,  intè- 
gres dans  l'exercice  de  leurs  charges  ,  et 
exacts  à  en  remplir  les  devoirs  :  mais  des 
hommes  d'ailleurs,  qui  étant  tout  à  autrui  , 
ne  sont  presque  jamais  à  eux-mêmes,  tou- 
jours agités  et  troublés  ,  toujours  accablés 
d'affaires  domestiques  et  étrangères  ;  des 
hommes  dont  les  uns  ne  travaillent  qu'à  s'a- 
grandir et  à  laisser  de  gros  biens  à  leurs  en- 
fants, et  dont  les  autres  qui  aiment  une  vie 
commode,  cherchent  tous  les  moyens  de  se 
la  procurer;  des  hommes  enfin  qui  pensent 
à  Dieu  quand  ils  peuvent;  à  leurs  affaires 
quand  elles  demandent  leur  application  et 
leurs  soins,  et  qui ,  pour  m'expliquer  par  les 
termes  de  notre  parabole,  laissent  croître  les 
épines  d'un  côté,  tandis  que  la  semence  croit 
de  l'autre. 

Que  dirons-nous  de  ces  gens?  Nous  dirons 
qu'à  moins  qu'ils  ne  se  corrigent,  ils  écou- 
teront la  parole  de  Dieu  sans  aucun  fruit; 
que  les  amusements,  les  soins,  les  biens,  les 
plaisirs,  les  embarras  du  siècle,  seront  au- 
tant d'épines  qui  étoufferont  celle  semence  : 
l'oracle  s'est  expliqué  en  des  termes  trop 
clairs  et  trop  précis  pour  en  douter  :  Qnod 
in  spinas  cecidit,  hi  sunt  qui  audierunt,  et  a 
sollicitudinibus,  el  divitiis,  et  voluptalibuê 
vitœ  euntes  ,  suffocanlur  ;  et  non  referunt 
fructum. 

Conclure  de  là  que  le  soin  des  choses 
temporelles  est  un  invincible  obstacle  au 
salut  et  au  progrès  spirituel  d'une  âme  qui 
écoule  la  parole  du  Seigneur,  ce  serait  en 
tirer  une  mauvaise  conséquence.  Combien 
de  gens  riches,  puissants  el  occupés  de  diffé- 
rentes affaires,  se  sont-ils  saines. 

Mais  en  conclure  qu'il  ne  faut  pas  se  sa- 
crifier tout  entier  à  ses  affaires,  jusqu'à  s'ô- 
terle  temps  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  à 
pourvoir  aux  besoins  de  son  âme;  qu'il  faut 
au  contraire  les  postposcr  à  la  principale, qui 
est  celle  du  salut,  s'y  prêter  sans  s'y  livrer, 
y  faire  la  volonté  de  Dieu,  sans  s'attacher  à 
satisfaire  ses  pissions;  user  des  biens  de  la 
terre  par  un  détachement  chrétien,  sans  en 
jouir  par  une  cupidité  déréglée;  rentrer  en 
soi-même  pour  écouter  tranquillement  ce 
que  dira  le  Seigneur;  chercher  avanl  loulos 


(  Doses  son  royaume  et  sa  juslii  r<  |   >- 

Ser   pour  tout   le  reste   sur  sa    pruride : 

i  i  si  là,  naes  frères,  la  conséquence  qn  il  ea 
faut  tirer,  et  la  résolution  que  doit  prendre 

tout  homme  qui  veut  recevoir  dans  une 
bonne  terre  la  semence  évangélique. 

Ces  épines  ne  chargent  pas  tant  la  terre 
de  leur  poids,  qu'elles  l'occupent  inutile- 
ment el  qu'elles  empêchent  ce  qui  est  semé 
autour  d'elles  de  porter  du  fruit.  Ces  épines 
ne  font  pas  tant  de  mal  quand  on  s'en  appro- 
che, que  lorsqu'on  les  prend  el  qu'on  les 
presse  entre  ses  mains.  Vous  comprenez  par 
là  ce  que  je  veux  dire  ,  que  les  affaires  et  les 
soins  de  ta  terre, que  lesemplois  qu'on  exerce 
et  les  professions  tumultueuses  qu'on  em- 
brasse, ne  nuisent  qu'à  ceux  qui  y  perdent 
la  liberté  d'espril  et  la  tranquillité  néces- 
saires pour  vaquer  à  leur  salut,  qu'à  ceux 
qui,  au  lieu  de  fouler  aux  pieds  ces  épines  , 
ou  de  n'en  approcher  qu'en  passant,  les 
mettent  volontairement  dans  leurs  cœurs. 

J'ai  marché  sur  les  fiols  de  la  mer,  dit  la 
Sagesse,  j'ai  parcouru  lalerre,j'ai  gouverné 
des  peuples  entiers,  je  me  suis  assujetti  par 
ma  vertu  les  cœurs  des  grands  et  des  petits  ; 
mais  parmi  loules  ces  choses,  j'ai  cherché  un 
lieu  de  repos,  et  j'ai  dit  en  moi-même:  je  de- 
meurerai dans  l'héritage  du  Seigneur  (Ec- 
ctesiast.XXlV). 

Tel  est  le  caractère  des  vrais  justes,  de 
ces  hommes,  qui  au  milieu  du  monde  ne  vi- 
vent pas  de  l'espril  du  monde  ;  qui  marchent 
sur  les  fiols  desaffaires  temporelles,  mais  qui 
ne  s'y  laissent  pas  ensevelir;  qui  parcourent 
la  terre,  mais  qui  ont  leur  cou  versât  ion  dans  le 
ciel,  qui  gouvernent  des  familles, mais  qui  y 
tiennent  toujours  le  dessus  par  un  dégage- 
ment d'espril  et  de  cœur.  Ce  que  les  autres 
estiment  grand  et  excellent,  ils  le  foulent 
aux  pieds  par  l'indifférence  qu'ils  en  ont ,  ou 
par  le  mépris  qu'ils  en  font  :  au  milieu  des 
soins  et  des  embarras  qui  les  assiègent  de 
toutes  parts,  ils  tâchent  de  se  procurer  le 
repos  après  lequel  ils  aspirent,  el  ne  cher- 
chent qu'à  demeurer  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. 

Sages  et  tranquilles  auditeurs  de  sa  parole, 
je  n'ai  que  des  éloges  à  vous  donner.  Mais 
que  vous  êtes  à  plaindre,  pauvres  esprits, 
quedes amusements  frivoles  occupent, qu'un 
ensorcellement  de  bagatelles  entête,  que  des 
inquiétudes  séculières  agitent  et  épuisent  ! 
que  vous  êtes  à  plaindre, pauvres  cœurs, que 
des  plaisirs  passagers  corrompent,  que  des 
sollicitudes  démesurées  embarrassent,  que 
des  biens  fugitifs  piquent,  déchirent  et  met- 
tent tout  en  sang  '■ 

Peu  importe  au  démon  de  quelle  manière 
il  vous  perde  ,  pourvu  que  vous  périssiez  : 
soit  que  vous  aimiez  les  biens  du  siècle, 
soit  que  la  convoitise  de  la  chair  vous  do- 
mine, soil  que  l'orgueil  de  la  vu1  vous  aveu- 
gle, soit  que  le  pouls  îles  affaires  séculières 
vous  entraîne  dans  t'abîme  el  vous  empêche 
(Télre  à  Dieu  et  à  vous-mêmes,  cet  ennemi 
de  votre  salut  s'en  soucie  fort  peu,  il  a  co 
qu'il  demande;  mais  à  moins  que  vous 
n'ayez  perdu  la  foi  el  le  bon  sens,  vous  de- 
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vez  vous  en   soucier  (D.  Chrysost.,  Homil. 
XLV,  xnMatlh.) 

Par  quelque  accident  qu'un  laboureur 
perde  sa  semence,  il  en  regrette  toujours  la 
perte  ;  mais  s'il  la  répandait  le  long  des  che- 
mins, s'il  la  jetait  sur  des  pierres  ou  au  mi- 
lieu des  épines  ,  à  qui  pourrait-il  en  attri- 
buer la  faute  qu'à  lui-même?  Mauvais  au- 
diteurs de  la  parole  de  Dieu,  vous  êtes  vous- 
mêmes  ces  grands  chemins  et  ces  épines  qui 
rendent  inutile  la  sainte  parole.  Si  le  démon 
'  ravil  cette  précieuse  semence  ,  que  ne  l'em- 
pêchiez-vous  de  le  faire?  si  elle  se  sèche, 
que  n'aviez -vous  soin  de  lui  faire  pren- 
dre racine?  si  elle  est  étouffée,  que  n'ar- 
rachiez-vous  les  épines  qui  étaient  autour 
d'elle? 

Vous  ne  le  pouvez  pas  faire  par  vous- 
mêmes,  dites-vous  ;  mais  demandez-en  à  Dieu 
la  grâce,  répond  saint  Augustin  (In  Psal. 
CVI)  ;  priez-le  qu'il  vous  donne  cet  esprit 
recueilli,  pieux,  tranquille,  ce  cœur  bon  et 
et  très-bon,  dont  vous  avez  besoin  pour  re- 
cevoir, conserver ,  faire  croître  et  rendre 
féconde  en  vos  personnes  sa  sainte  parole. 
Demandez-lui  les  larmes  d'une  vraie  péni- 
tence pour  arroser  cette  terre  ingrate,  la  li- 
berté d'un  esprit  recueilli  pour  en  arrêler  les 
dissipations,  la  fermeté  d'un  cœur  généreux 
pour  en  arracher  les  ronces,  afin  que,  dégagés 
de  tout  ce  qui  peut  vous  nuire,  vous  rem- 
portiez des  fruits  au  centuple,  et  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité. 

PRIÈRE,  ORAISON  VOCALE  ET  MENTALE. 

Les  dispositions  qu'il  faut  y  apporter,  les 
fruits  qu'on  en  peut  recueillir,  les  différents 
caractères  de  Ceux  qui  prient  bien  et  de  ceux 
qui  prient  mal,  etc. 

PREMIER  DISCOURS.  (1) 

Mnlier  Channnœa  a  finihus  illis  e^ressa,  clamavit  di- 
cens  ei  :  Miserere  mpi,  Domine,  fili  David. 

Une  femme  Chananéenne  étant  sortie  de  son  pays,  s'écria 
en  parlant  à  Jésus-Christ  :  Fils  de  David,  niiez  vitié  de 
moi  (S.  Mallh.,ch  XV).  r 

Employer  le  ministère  et  l'exemple  des 
femmes  pour  instruire  les  hommes  et  les  ra- 
moner à  leurs  devoirs,  ce  sérail,  mes  frères, 
une  conduite  qui  nous  paraîtrait  fort  irrégu- 
lière si  nous  ne  voyions  que  Dieu,  au  défaut 
de  ceux  qui  devraient  êlrc  les  plus  vertueux 
et  les  plus  sages  ,  a  suscité,  en  de  certaines 
occasions,  un  sexe  à  qui  l'ignorance  et  la  ti- 
midité semblent  être  tombées  en  partage. 

Ce  fut  en  un  temps  où  le  Juif  grossier  et 
lâche  ignorait  la  sainte  loi  et  allait  tomber 
cnlreles  mains  des  idolâtres,  que  le  Seigneur 
suscita  Débora  ,  qui,  pleine  de  sagesse  et  de 
force,  non-seulement  remporta  sur  eux  une 
célèbre  victoire,  mais  fut  établie  comme  juge 
en  Israël. 

Ce  fut  en  un  temps  d'ignorance  et  d'afflic- 
tion que  l'illustre  Holda  se  rendit  si  considé- 
rable par  sa  capacité,  sa  prudence  et  l'esprit 
de  prophétie  qu'elle  avait  reçu,  que  le  grand 
piètre  Helcias  ne  dédaigna  pas  de  la  consulter 
sur  les  affaires  les  plus  importantes  (IV  Reg., 

(1)  Ce  disoours  csl  pour  le  jeudi  de  la  première  semaine 
de  carême. 


XXII).  Et,  quand  nous  manquerions  de  preuve 
d'une  vérité  si  consolante  pour  les  femmes, 
représentons-nous  une  étrangère  et  une  ido- 
lâtre, qui  fait  si  bien  sa  cour  à  Jésus-Christ 
qu'il  s'écrie  :  0  femme  !  votre  foi  est  grande  : 
qu'il  vous  soit  fait  comme  voi*s  le  désirez. 

La  grâce  accordée  à  celte  femme  chana- 
néenne, et  la  conduite  qu'elle  a  tenue  pour 
l'obtenir ,  voilà  ,  mes  frères  ,  de  quoi  nous 
consoler  et  nous  instruire  :  de  quoi  nous  con- 
soler, en  nous  représentant  que  Jésus-Christ 
a  écoulé  favorablement  sa  prière;  de  quoi 
nous  instruire,  en  apprenant  d'elle  les  vrais 
moyens  de  rendre  les  noires  efficaces;  de 
quoi  nous  consoler  de  ce  que  cet  Homme- 
Dieu,  qui  disait  n'élre  envoyé  que  vers  les 
brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël,  traite 
avec  tant  de  bonté  celles  qui  lui  étaient  étran- 
gères ;  de  quoi  nous  instruire  de  ce  que  cette 
étrangère  marque  aux  enfants  du  royaume 
ce  qu'ils  doivent  faire  pour  obtenir  ce  qu'ils 
souhaitent. 

Suivons-la  donc  dans  toutes  ses  démarches, 
et  ne  la  perdons  pas  de  vue.  Apprenons  de 
celle  femme  chananéenne,  dans  quelles  dispo- 
sitions nous  devons  être  pour  commencer  à 
bien  prier  :  ce  sera  le  sujet  de  mon  premier 
point.  Apprenons  ,  de  celle  même  femme, 
quelles  règles  nous  devons  garder  pour  ob- 
tenir l'effet  de  nos  prières  :  ce  sera  mon  se- 
cond point. 

PREMIER    POINT. 

Si,  dans  l'économie  de  la  vie  spirituelle,  la 
prière  a  toujours  été  considérée  comme  la 
première  de  toutes  les  grâces,  et,  pour  parler 
avec  saint  Augustin,  comme  une  grâce  sémi- 
nale ;  si  celle  grâce  nous  dispose  à  recevoir 
toules  les  autres,  qui  en  sont  comme  les 
fruits  et  les  dépendances  ,  il  semble ,  mes 
frères  ,  que  ce  soit  se  servir  de  termes  im- 
propres de  dire  qu'elle  a  besoin  elle-même 
de  préparation,  puisqu'elle  est,  de  sa  nature, 
un  canal  par  où  coulent ,  de  l'infinie  miséri- 
corde de  Dieu,  toutes  celles  que  nous  en  re- 
cevons. 

L'oracle  cependant  y  est  formel  :  préparez 
votre  âme  avant  que  de  prier,  dit  le  Saint- 
Esprit  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique  :  Anle 
orationcm  prœpara  animam  luam).  Disposez- 
vous  à  celte  grande  et  importante  action 
comme  vous  vous  disposeriez  à  aborder  un 
prince  et  un  puissant  protecteur  dont  vous 
espéreriez  quelque  grâce  :  ne  croiriez-vous 
pas  lui  faire  injure  et  vous  rendre  indignes 
de  sa  proteclion  si  vous  vous  présentiez 
brusquement  devant  lui;  si,  avec  un  air  né- 
gligé el  sale,  avec  des  paroles  confuses  et  une 
langue  balbutiante  et  une  imagination  éga- 
rée, vous  lui  exposiez  vos  misères  afin  qu'il 
vous  en  délivrât  ?  Or,  serait-il  raisonnable 
que  vous  traitassiez  Dieu  avec  plus  d'indignité 
que  vous  ne  feriez  une  créature  qui ,  devant 
lui,  n'est  que  cendre  et  que  poussière  ?  Pré- 
paration par  conséquent  nécessaire  pour  bien 
prier  :  mais  en  quoi  consisle-t-clle?  Appre- 
nez-en les  conditions  par  l'exemple  que  la 
Chananéenne  vous  en  donne. 

Ce  qui  s  ollre  d'abord  à  mon  esprit,  cl  co 
que  je  regarde  comme  une  vraie  disposition 
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à  bien  prier  ,  est  sa  sortir  des  eonflni  de  I  f 
el  de  Sillon  ;  sortie  qui  ,  quelque  figurée 
qu'elle  soit,  en  un  sens,  est  cependant  pleine 
<l<*  mystère  et  d'Instruction  en  un  autre. 
D'un  côlé,.lésus-C.hrist  sort  du  lien  00  il  était 
et  s'avance  \  ers  relie  femme  ,  et  d'un  nuire, 
cette  Femme  quille  son  pays  pour  aller  trou- 
ver Jésus-Christ. 

Que  signifient  ces  deux  démarches,  et  que 
nous  apprennent-elles?  Mlles  nous  donnent, 
disent  les  Pères,  une  merveilleuse  idée  de  l'un 
des  plus  grands  secrets  de  la  grâce,  qui  con- 
siste dans  les  préventions  de  Dieu  et  dans  la 
coopération  de  l'homme  (D.  Iiern.,lil>.  (h 
Gratta  et  libero  Arbitrio).  Si  Jésus-Christ  ne 
s'avançait,  rien  ne  se  ferait  ;  si  la  créature  ne 
faisait  aussi  quelque  démarche,  l'ouvrage  de 
son  salut  demeurerait  imparfait.  Dieu  excite  ; 
l'homme  excité  s'avance  :  la  miséricorde  l'ail 
sortir  Dieu,  le  besoin  fait  sortir  l'homme. 
Le  riche  et  le  pauvre  se  rencontrent  ensemble  : 
simul  in  itnum  dives  et  pauper.  Dieu  est  ce 
riche  qui  ne  demande  qu'à  répandre  ses 
bienfaits  ,  entre  les  mains  de  qui,  pour  ainsi 
dire ,  l'aumône  rue.  L'homme  est  ce  pauvre 
que  la  misère  chasse  de  son  pays,  comme  la 
pauvre  Rulh,  pour  chercher  chez  le  chari- 
table Booz  quelque  ressource  à  son  indi- 
gence. 

De  votre  côté,  ô  mon  Dieu  !  je  ne  vois  que 
de  l'empressement  ;  mais,  souvent,  du  nôtre, 
ce  n'est  qu'une  froide  nonchalance.  De  votre 
côté,  ô  mon  Dieu  !  que  de  douces  invitations] 
Ma  sœur,  mon  épouse,  ma  bien-aimée,  ouvrez- 
moi  ;  ma  tête  est  toute  moite  de  rosée  :  mais, 
du  nôtre,  quelle  indolence  !  quelle  tiédeur! 
Trop  tranquillcsdans  notrelil,noussoiiffrons 
que  vous  vous  reliriez  ;  cependant  ,  qui  y 
perdra  plus  de  vous  ou  de  nous?  de  vous,  à 
qui  rien  ne  manque;  de  nous,  qui  manquons 
de  toul;  de  vous,  qui,  indépendamment  de 
nous  et  même  malgré  nous,  seriez  toujours 
heureux;  de  nous,  qui,  sans  vous,  serions 
réduits  à  la  dernière  de  toutes  les  misères. 

11  faut  donc,  et  c'est  la  conséquence  que 
nous  devons  tirer  de  ce  premier  trait  de  notre 
Evangile,  il  faut  donc,  que,  lorsque  la  misé- 
ricorde de  Jésus-Christ  le  presse  de  sortir  du 
lieu  où  il  est,  pour  nous  prévenir,  nous  sor- 
tions des  confins  de  Tyr  el  de  Sidon,  qui  est 
notre  pays.  Malheureux  pays  !  dont  le  fonds 
ne  donne  aux  enfants  d'Adam  que  des  ronces 
et  des  épines  ;  pays  vie  Chanaan,  dont  le  fi- 
dèle Abraham  a  tant  d'aversion,  qu'il  fait 
promettre  par  serment  à  Eliézer  qu'il  n'y 
choisira  aucune  épouse  pour  son  fils  ((îenes., 
XXIV);  pays  de  servitude  et  de  malédiction, 
dans  la  personne  de  Chain,  qui  lui  a  donné 
son  nom;  pays  d'où  sort  la  Chnnanéenne 
avant  que  de  se  présenter  à  Jésus-Christ. 

C'est  à  cet  exemple  que  je  vous  appelle, 
mes  frères,  si  vous  voulez  que  vos  prières 
soient  favorablement  reçues.  Je  ne  dis  pas 
que  Dieu  les  rejettera  el  qu'elles  lui  seront  en 
abomination  si  vous  le  priez  en  étal  de  pé- 
ril.'1 :  il  n'appartient  qu'à  un  aveugle  de 
noire,  d'assurer  même,  et  comme  une  cho-e 
certaine,  que  Dieu  n'écoute  pas  les  pécheurs, 
dit  saint  Augustin. 


Oui,  oui,  il  les  écoute,  ces  pécheur*  ma- 
ladie ,  ce  médecin  céleste,  qui  est  venu  les 
Chercher  pour  les  guérir;  mais,  quels  pé- 
eheurs  et  quels  malades?  sont-ce  ces  pé- 
cheurs  endurcis,  qui  ,  satisfaits  de  réciter 
précipitamment  quelques  paroles  el  de  pro- 
noncer certaines  formules  de  prières  <>ù  leur 
cœur  n'a  nulle  part  ,  demandent  à  Dieu  ce 
qu'ils  se  soucient  peu  d'obtenir  ,  la  haine  du 
péché  el  la  fuite  des  occasions  qui  y  con- 
duisent ?  sont-ce  ces  malades,  qui,  pendant 
quelques  accès  passagers  et  certains  bons 
intervalles,  appellent  à  leur  secours  un  i 
decin  qu'ils  outragent  par  une  aversion  habi- 
tuelle, et  dont  ils  rejettent  les  salutaires  po- 
tions qu'il  leur  offi  e  ?  Vous  VOVfl  MM  que 
je  m'y  arrête  davantage,  que  c;  s  illusions 
sont  trop  grossières,  <  l  que  prier  Dieu  dans 
rel  état  c'est  mettre  un  fatal  obstacle  à  son 
salut. 

Pour  vous  disposer  à  le  bien  prier,  quittez, 
mes  frères,  L'affection  au  péché  -,  demaodex- 
lui  qu'il  oblige  votre  volonté  rebelle  de  so 
soumettre  à  ses  ordres  ;  représentez-lui  que, 
dans  l'impuissance  de  tourner  par  vos  pro- 
pres forces  votre  cœur  vers  lui,  vous  mour- 
rez dans  vos  péchés  s'il  n'a  pitié  de  vous  ; 
priez-le  qu'il  assure  en  vos  personnes  ce  qu'il 
a  déjà  commencé  ;  qu'il  y  rétablisse  ces  biens 
que  vous  avez  perdus  en  Alain,  et  que  vous 
avez  volontairement  perdus  vous-mén.  \  : 
qu'au  lieu  de  ces  velléités  flottantes  que  >  Otr* 
esprit  forme  et  que  souvent  votre  cœur  a 
désavouées,  il  vous  donne  ces  désirs  purs  et 
sincères  de  son  royaume  et  de  sa  justice,  afin 
qu'aidés  de  sa  grâce,  et  hors  des  confins  de 
T\  r  et  de  Sidon  ,  il  délivre  votre  âme  des  dé- 
mons qui  la  tourmentent. 

En  effet,  pour  vous  présenter  devant  Dieu 
d'une  manière  qui  lui  agrée,  il  ne  faut  pas 
que  vous  lui  refusiez  ce  qu'il  vous  demande  : 
je  m'explique  par  une  belle  réflexion  de  saint 
Jean  Chrysostouie.  L'homme  demande  quel- 
que chose  à  Dieu  ,  et  Dieu  demande  quelque 
chose  à  l'homme.  L'homme  expose  à  Dieu 
ses  vraies  nécessités  et  le  pi  ie  de  l'en  délivrer  ; 
Dieu  montre  sa  loi  à  l'homme  et  l'engage  à 
l'observer. 

Tu  recevras  de  moi  ce  que  tu  me  deman- 
des, dit  Dieu  à  l'homme  ;  mais  je  veux  nu- sj 
que  tu  fasses  ce  que  je  sou  bai  (e  de  loi.  Voilà  ma 
loi ,  je  veux  que  tu  l'accomplisses,  do  moins 
que  lu  en  conçoives  le  désir  ;  car,  je  te  dé- 
clare que,  si  lu  es  dans  nue  d  s  position  con- 
traire, et  si  lu  détournes  les  oreilles  pour  ne 
pas  écouter  ce  qu'elle  l'ordonne,  tu  me  B 
une  prière  que  j'aurai  en  exécration  :  Qui 
déclinât  aurc.u  suam  ,  ne  audial  legem,  oyalio 
ejus  erit  c.vccrabilis  Domino  (/Y  t.,  XXVIII). 

Etranges  paroles  !  Le  sage  ne  se  contente 
pas  de  dire  que  la  prière  qu'un  borame  de  ce 
caractère  lait  à  Dieu  sera  une  prière  inutile, 
il  dit  qu'elle  lui  sera  odieuse  ;  il  ne  se  con- 
tente pas  dédire  que  les  grâ  'es  qu'il  lui  de- 
mande lui  seront  refusées,  il  ajoute  que  -a 
prière  lui  sera  en  horreur  :  Orutio  ejus  erit 
rabilis  Domino. 

Pour  préi  enirde  <i  grands  malhrurs,  il  faut 
sortir  des  confins  de  Tyr  cl  de  Sidon,  et  a1    r 
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à  Jésus-Christ  dont  on  est  prévenu  :  efforts 
qu'on  ne  fera  jamais  d'une  manière  sincère 
et  sérieuse  si  on  ne  veut  bien  les  faire.  N'être 
pas  dans  celte  disposition,  c'est  se  moquer  de 
Dieu  et  lui  insulter  ;  c'est  présenter  à  son 
juge  une  requête  qui,  seule,  porte  sa  condam- 
nation. 

Fourbes  et  malins  enfants  d'Adam  ,  vous 
dirait-il,  vous  me  demandez  la  sanctification 
de  mon  nom,  et  vous  voulez  toujours  le  pro- 
faner ;  l'avènement  de  mon  royaume,  et  vous 
seriez  fâchés  de  quitter  celui  où  votre  cupi- 
dilé  vous  arrête  ;  l'accomplissement  de  ma 
sainte  volonté,  et  vous  êtes  résolus  de  faire 
la  vôtre  ,  qui  est  mauvaise;  la  rémission  de 
vos  dettes  ,  et  vous  cherchez  à  en  grossir  le 
nombre  ;  votre  réconciliation  avec  moi,  for- 
mée sur  l'idée  de  celle  que  vous  promettez 
de  faire  avec  vos  ennemis  ,  et  vous  vous 
obstinez  à  ne  leur  point  pardonner  ;  l'affran- 
chissement des  tentations,  et  vous  êtes  vos 
premiers  tentateurs  ;  l'éloignement  du  mal, 
el  le  plus  grand  de  tous  les  maux  vous  plaît. 
Retirez-vous  de  moi,  fourbes  :  vos  prières  me 
sont  en  horreur.  Voulez-vous  que  je  les 
écoule  favorablement?  sortez  des  confins  de 
ïyr  et  de  Sidon. 

Est-ce  assez  de  celte  première  préparation? 
non  ,  mes  frères  ;  en  voici  une  seconde  que 
je  remarque  dans  la  suite  de  mon  Evangile  , 
qui  nous  représente  la  Chananéenne  abattue 
aux  pieds  de  Jésus-Chrisl  qu'elle  adore. 

Elle  ne  vint  pas,  comme  tant  de  filles  et  de 
femmes  mondaines,  avec  un  air  de  fierté,  un 
œil  superbe,  une  posture  immodeste  et  har- 
die; elle  ne  vint  pas  ,  comme  l'insolent  pha- 
risien, insulter  à  son  prochain  et  exposer  au 
Seigneur  ses  fausses  vertus  :  prosternée 
humblement  contre  terre,  toute  pénétrée  de 
son  néant  et  de  sa  misère,  elle  rendit  de  pro- 
fonds hommages  au  doux  et  miséricordieux 
Fils  de  David   :  Vcnit  et  adoravit. 

Elle  ne  parut  pas  à  ses  yeux  avec  une 
humilité  feinte,  conservant  dans  son  cœur  des 
sentiments  qu'elle  parût  désavouer  par  une 
posture  arlificieusemcnt  composée  ;  elle  ne 
lui  représenta  pas  même  (c'est  une  autre  ré- 
flexion de  saint  Chrysoslomc  )  qu'il  devait 
avoir  quelque  égard  à  son  empressement 
d'aller  à  lui  dès  la  première  nouvelle  de  son 
arrivée  ;  elle  ne  se  fit  aucun  mérite  d'avoir 
quitté  sa  famille  el  ses  plus  tendres  engage- 
ments pour  venir  l'adorer  ,  d'avoir  même 
interrompu  les  secoursqu'elle  pouvait  rendre 
à  sa  fille  pour  satisfaire  à  sa  piété. 

Carvoilàsouvenl,si  vousy  prenezgardc,  les 
raisons  que  l'amour-proprea  l'adresse  de  faire 
valoir.  On  se  sait  bon  gré  de  sa  vertu  afin 
d'en  soutenir  le  mérite  ;  et,  si  l'on  n'a  pas  le 
front  de  dire  à  Dieu  qu'on  est  digne  de  rece- 
voir sa  grâce,  on  rappelle,  dans  la  joie  de  son 
cœur,  ses  bonnes  œuvres  passées  comme  des 
litres  sur  lesquels  Dieu,  qui  esl  juste,  fera 
quelque  attention. 

A-l-on  soulagé  les  pauvres?  a-t-on  jeûné 
au-delà  des  temps  prescrits  par  l'Eglise?  s  Ysl- 
on  abstenu,  par  une  mortification  surnumé- 
raire ,  de  goûter  un  plaisir  qu'on  pouvait 
prendre  sans  péché  ?  s'est-on  réconcilié  avec 


un  ennemi  en  un  temps  où  l'on  pouvait  s'en 
venger  ?  on  fait  repasser  en  revue  ces  bonnes 
actions;  on  s'en  félicite  intérieurement,  et, 
au  lieu  de  considérer  comme  des  dons  gra- 
tuits les  grâces  qu'on  a  reçues  et  celles  qu'on 
attend,  on  en  demande  la  récompense  comme 
par  une  espèce  de  justice. 

Si  on  ne  dit  pas  tout  haut  comme  la  mère 
des  fils  de  Zébédée  :  Ordonnez,  Seigneur,  que 
mes  deux  enfants  soient  assis  ,  l'un  à  voire 
droite,  l'autre  à  votre  gauche,  dans  votre 
royaume,  on  se  le  dit  tacitement  en  soi- 
même  ;  du  moins,  quand  on  ne  se  trouve 
pas  mieux  partagé  que  d'autres  gens,  qu'on 
croit  n'avoir  pas  rendu  aussi  longtemps  ser- 
vice au  père  de  famille  qu'on  lui  en  a  rendu, 
on  murmure  en  secret,  et  l'on  se  plaint  de  ce 
que,  ayant  porté  tout  le  poids  de  la  chaleur 
et  du  jour,  on  ne  reçoit  pas  un  plus  gros  sa- 
laire que  ceux  qui  ne  sont  venus  à  sa  vigne 
qu'à  la  neuvième  ou  à  la  onzième  heure. 

Telles  sont  les  flatteuses  illusions  de  l'a- 
mour-propre  :  illusions  qui  forment  aux 
grâces  divines  les  plus  dangereux  obstacles, 
et  qui,  comme  dit  saint  Augustin,  en  dessè- 
chent les  sources  ;  illusions  autant  funestes 
dans  leurs  effets  qu'elles  sont  injustes  dans 
leur  principe. 

Car,  selon  ce  Père,  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence à  faire  entre  la  manière  dont  il  faut 
s'approcher  de  Dieu  et  celle  dont  on  s'appro- 
che des  hommes.  Quand  une  personne  esl 
dans  un  lieu  élevé,  et  que  nous  voulons  aller 
à  elle,  il  faut  que  nous  montions  ;  et,  par  une 
conduite  tout  opposée,  quand  nous  avons 
dessein  de  nous  approcher  de  Dieu  ,  dont  le 
trône  est  placé  sur  les  plus  hautes  montagnes, 
il  faulque  nous  descendions.  Cœurs  superbes, 
élevez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  ;  Dieu, 
indigné  de  votre  audace  ,  s'élèvera  encore 
plus  haut  :  Accedet  Itomo  ad  cor  altum,  et 
elevabitur  Deus  ;  mais  ,  cœurs  humiliés  et 
contrits,  descendez  aussi  bas  que  vous  pour- 
rez, vous  trouverez  Dieu  dans  celle  situation 
si  basse,  et  il  descendra  avec  vous. 

Admirable  artifice,  qui  ne  fut  pas  inconnu 
à  la  Chananéenne  :  elle  se  jeta  contre  terre 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  ;  elle  lui  exposa  son 
indignité  et  sa  misère  :  loin  de  faire  valoir 
la  peine  qu'elle  s'était  donnée  d'aller  vers  lui 
et  de  quitter  ses  plus  doux  engagements,  elle 
reconnut  qu'elle  ne  méritait  rien  ,  et  que  ce 
qu'elle  attendait  viendrait  de  sa  pure  et  gra- 
tuite bonté.  Non  ,  non  ,  elle  ne  se  prévalut 
d'aucune  de  ces  raisons  de  l'amour-propre  ; 
humiliée,  confondue,  abîmée  dans  son  néant, 
elle  n'implora  que  son  infinie  miséricorde  : 
et  si  elle  en  eût  agi  d'une  autre  manière  au- 
rail-elle  jamais  été  écoutée  ? 

Vous  ne  l'êtes  pas,  âmes  vaines  et  orgueil- 
leuses, qui  apportez  à  vos  prières  des  dispo- 
sitions toutes  contraires;  car,  comment  en 
agit-on  avec  Dieu  ?  On  insulte  à  sa  grandeur, 
cl,  bien  loin  de  fléchir  sa  jusliceparson  humili- 
té, ou  l'irrite  par  son  orgueil.  Il  est  vrai  qu'on 
expose  quelquefois  humblement  ses  besoins; 
mais, dès  qu'on  se  seul  n'être  plus  dans  cei  état 
de  misère,  on  change  bientôt  de  sentiment.  Dès 
qu'il  arrive  le  moindre  succès  ,  ou  s'en  glo« 
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rifie  ,  cl ,  quoiqu'on  n'aille  pas  jusqu'à  cet 
excès  d'impiété  qui  fit  dire  à  ce  prince  su- 
perbe qu'il  devait  à  sa  propre  main,  et  non  à 
celle  de  Dieu  ,  son  élévation  :  Manu*  nostra 
excelsa,  et  non  Deus,fecith(BComnia;  quoique, 
dis-jc,  on  n'en  vienne  pas  jusqu'à  celte  sacri- 
lège impiété,  on  en  prend  assez  l'esprit. 

C'est  moi,  dit  ce  savant,  qui  me  suis  acquis 
cette  réputation  ;  c'est  par  mon  mérite  et  ma 
capacité,  dit  un  autre,  que  je  me  suis  élevé  à 
cette  charge  ;  c'est  mon  savoir-faire  qui  m'a 
procuré  ce  bien  ,  dit  celui-ci  ;  si  j'ai  du  crédit 
auprès  des  grands,  c'est  mon  assiduité,  ce 
sont  mes  longs  services  qui  m'ont  attiré  leurs 
lionnes  grâces.  Qu'est-ce  que  tout  cela  '.'  c'est, 
dit  le  saint  homme  Job,  baiser  sa  main  et 
s'applaudir  à  soi-même,  et  c'est  là,  ajoule- 
l-il,  la  plus  grande  de  toutes  les  impiétés. 

Achevons,  mes  frères,  et  quoique  j'aie  pu, 
en  suivant  mon  Evangile,  vous  marquer  en- 
core quelques  dispositions  nécessaires  pour 
commencer  à  bien  prier  ,  voyons  quelles 
règles  nous  devons  garder  pour  réussir  dans 
nos  prières.  Je  viens  de  vous  parler  de  ce 
qui  les  doit  précéder  pour  les  rendre  méri- 
toires ;  écoulez  ce  qui  doit  les  accompagner 
pour  les  rendre  efficaces  :  c'est  le  sujet  de 
mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Trois  choses,  spécifiées  dans  notre  évan- 
gile au  sujet  de  la  femme  chananéenne,  sont 
comme  autant  de  règles  qu'elle  nous  a  lais- 
sées pour  prier  avec  succès  :  une  grande 
confiance  ,  une  grande  prudence  et  une 
grande  persévérance.  Une  grande  confiance 
en  la  miséricorde  de  Jésus-Christ;  une 
grande  prudence  dans  les  moyens  qu'elle 
emploie  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'elle  de- 
mande ;  une  grande  persévérance  à  ne  se 
pas  rebuter  du  mépris  avec  lequel  il  la  Iraile. 

Sa  confiance  en  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ  est  si  grande,  que  quoiqu'il  ne  puisse 
rien  admirer,  il  paraît  néanmoins  en  être 
surpris  :0  femme  1  que  ta  foi,  que  ta  con- 
fiance est  grande!  0  millier,  magna  est  fides 
tua.  Je  confonds  ces  deux  choses  ensemble, 
foi  et  confiance,  puisque  dans  la  pensée  de 
saint  Bernard  (Serm.  XLV.de  Diversis),  elles 
sont  inséparables,  et  que  souvent  elles  si- 
gnifient la  même  chose.  La  foi  est  la  mère 
de  la  confiance,  cl  la  confiance  est  l'orne- 
ment de  la  fui  :  l'une  fait  naître  l'autre,  et 
celle-ci  donne  un  nouvel  éclat  à  celle-là. 

Comme  il  y  a  trois  sortes  de  foi,  celle  des 
préceptes ,  celle  des  miracles  et  celle  des 
promesses  ;  /ides  prœceptorum,  (ides  signo- 
rum, fides  promissorum  ;  il  y  a  aussi  trois 
espèces  de  confiance  qui  y  répondent.  Par  la 
foi  des  préceptes  nous  croyons  en  Dieu,  par 
fidem  prœceptorum  credimus  in  Deum;  par  la 
foi  des  miracles  nous  croyons  Dieu,  per  fidem 
signorum  credimus  Deum;  et  par  la  foi  des 
promesses  nous  croyons  à  Dieu,  per  fidem 
promissorum  credimus  Dco.  Ne  prenez  pas 
ceci  pour  des  synonymes,  ou  pour  des  paro- 
les qui  rendent  un  sens  confus. 

Croire  en  Dieu,  c'est  espérer  en  lui  et  L'ai- 
mer, ajoute  saint  Bernard  ;  croire  Dieu,  c'est 
bc   convaincre  de  son   existence  et  de  son 


infini  pouvoir;  croire  à  Dieu,  c'est  s'appuyer 
sur  la  vérité  de  sa  parole,  et  se  représenter 
qu'il  fera  ce  qu'il  a  promis.  Il  y  a  un  Dieu, 
et  il  peut  toot:  voilé  ce  que  les  miracles 
nous  enseignent;  ce  Dieu  qni  peut  tout,  est 
miséricordieux  et  bon  :  voilà  ce  que  les  pré- 
ceptes nous  disent.  Ce  Dieu  qui  peut  tout  et 
qui  ( ;st  bon  ,  nous  a  promis  de  grandes 
choses.  (  t  il  est  fidèle  à  sa  parole  :  voilà  sur 
quoi  ses  promesses  nous  rassurent  ;  et  de  là 
naissent,  selon  saint  Bernard,  trois  espèces 
de  confiance  :  De  fide  prœceptorum  oritur 
spes  veniœ,  de  fide  signorum  spes  graliœ,  de 
fide  promissorum  spes  gloriœ  :  De  la  foi  des  • 
préceptes  naît  l'espérance  du  pardon,  de  la 
foi  des  miracles  l'espérance  de  la  grâce,  de  la 
foi  des  promesses  l'espérance  de  la  gloire. 

Or,  comme  la  foi  est  d'autant  plus  grande, 
qu'il  y  a  en  apparence  moins  de  sujet  de 
croire,  aussi  la  confiance  est  d'autant  plus 
considérable,  qu'il  y  a  extérieurement  moins 
de  raison  d'espérer  ;  et  c'est  là  ce  qui  relève 
celle  de  celte  femme  chananéenne,  et  ce  qui 
fait  que  Jésus-Christ  dit  :  0  mulier ,  magna 
est  fides  tua  :  Femme,  que  ta  foi,  que  ta  con- 
fiance est  grande! 

Oui,  grande  par  rapport  à  l'état  où  elle  se 
trouve  :  elle,  est  idolâtre;  oui,  grande  par 
rapport  à  l'aversion  qu'ont  les  Juifs  des  peu- 
ples incirconcis  ;  oui,  grande  par  rapport  aux 
différents  obstacles  qu'elle  trouve  dans  les 
paroles  mêmes  de  celui  dont  elle  attend  tout 
son  secours  :  il  la  rebute  et  lui  parle  d'un 
ton  capable  de  la  décourager. 

D'où  vient  cela,  mes  frères?  d'une  conduite 
que  Dieu  tient  pour  éprouver  les  siens  et 
donner  de  nouveaux  degrés  de  mérite  à  leur 
confiance.  11  a  promis  aux  Israélites  de  les 
tirer  de  leur  servitude,  il  le  fera  ;  mais  il 
prendra  des  voies  tout  opposées.  Quand  ils 
méditeront  leur  sortie  d'Egypte,  on  augmen- 
tera leurs  travaux  :  quand  ils  s'enfuiront,  ils 
trouveront  devant  eux  la  mer,  et  derrière 
eux  leurs  ennemis  :  quand  même  ils  auront 
traversé  celle  mer,  et  que  toute  l'armée  de 
leurs  ennemis  périra  sous  les  flots,  auront- 
ils  dans  la  solitude,  ce  qu'ils  souhailent? 
L'eau  leur  manquera,  des  serpents  brûlants 
leur  feront  des  plaies  mortelles,  et  quand  ils 
voudront  sortir  du  désert,  ils  auront  tous  les 
jours  de  nouveaux  ennemis  à  combattre. 

Dieu  a-l-il  promis  à  Joseph,  qu'il  serait  le 
maître  de  ses  frères?  il  le  sera,  niais  aupara- 
vant ces  frères  le  vendront,  le  maltraiteront, 
et  peu  s'en  faudra  qu'iis  ne  Le  tuent.  Veut-il 
que  Jacob  jouisse  de  son  droit?  il  en  jouira, 
mais  auparavant,  il  sera  persécuté  par  Esau, 
et  s'il  s'échappe  de  ses  mains,  il  ne  sera 
guère  mieux  traité  de  Laban. 

C'est  ainsi,  Seigneur,  que  vous  éprouvez 
vos  élus,  et  c'est  aussi  de  cette  manière  que 
vous  traitez  la  femme  chananéenne,  afin  de 
rendre  par  là  sa  foi  et  sa  confiance  plus  re- 
commandables.  Vous  ne  lui  dites  rien,  et 
elle  ne  laisse  pas  de  vous  appeler  fils  de 
David.  Vous  paraissez  ne  la  pas  écouler  ;  et 
celle  indifférence  l'oblige  de  s'écrier  avec 
plus  de  force:  ave/  pitié  de  moi,  assister* 
moi  I  Miserere    mei ,    adjuva    me;    première 
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règle  pour  rendre  votre  prière  efficace  :  une 
humble  et  généreuse  confiance  formée  sur 
î'idéede  celle  de  cette  femme. 

Mais  quelle  fut  sa  prudence,  et  de  quel  in- 
génieux artifice  se  servil-clle,  pour  obtenir 
de  Jésus-Christ  ce  qu'elle  en  attendait?  elle 
s'adressa  aux  apôtres  qui  le  suivaient,  et  les 
pria  d'intercéder  pour  elle  :  arrêtons-nous 
ici  à  une  ingénieuse  réflexion  que  fait  saint 
Augustin. 

Dans  le  surprenant  mélange  des  bons  et 
des  méchants,  des  Daniels  justes  avec  des 
Babyloniens  pécheurs,  d'Abraham  fidèle  avec 
des  peuples  idolâtres,  de  Loth  chaste  avec 
des  brutaux  Sodomites  ;  Dieu  a  sur  les  uns 
et  les  autres  de  grands  desseins,  dit  ce  Père. 
Les  méchants  exercent  les  gens  de  bien, 
mais  les  gens  de  bien  sanctifient  quelquefois 
les  méchants.  Les  méchants  contribuent,  sans 
le  vouloir,  et  même  sans  le  savoir,  à  la  ré- 
compense des  gens  de  bien  :  et  les  gens  de 
bien  sont  ravis  d'attirer  sur  les  méchants  les 
grâces  et  les  bénédictions  célestes  ;  ce  qui 
augmente  le  mérite  des  gens  de  bien,  est  la 
persécution  qu'ils  essuient  des  méchants  ; 
et  ce  qui  donne  quelquefois  lieu  à  la  conver- 
sion et  au  salut  des  méchants,  est  le  bon 
exemple  et  la  prière  des  gens  de  bien,  quand 
ils  sont  encore  dans  la  terre  de  leur  exil,  et 
leur  intercession  ,  quand  ils  jouissent  des 
douceurs  de  leur  patrie. 

Admirons  donc  en  cette  occasion,  la  pru- 
dence de  la  Chananéennequi,  pour  obtenir  la 
guérison  de  sa  fille,  s'adressa  aux  bons  amis 
de  Jésus-Christ,  à  ceux  qui  l'accompagnaient 
dans  ses  voyages,  et  qu'il  honorait  de  ses 
conversations  :  à  cette  petite  troupe  choisie, 
qui  lui  voyait  faire  de  fréquents  miracles,  et 
qui  savait  que  sa  grande  inclination  était  de 
répandre  sur  les  hommes  les  trésors  de  son 
infinie  miséricorde. 

C'est  aux  apôtres  qu'elle  s'adresse,  à  peu 
près  comme  vous  vous  adressez  à  ceux  qui 
ont  l'honneur  d'approcher  du  prince,  afin 
qu'ils  obtiennent  pour  vous,  des  faveurs  que 
vous  ne  pourriez  espérer  sans  leur  média- 
lion.  Elle  les  presse  si  vivement,  ses  larmes 
et  ses  clameurs  font  sur  eux  de  si  fortes  im- 
pressions,  qu'ils  s'approchent  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  le  prient  en  sa  faveur  :  Sei- 
gneur, lui  disent-ils,  accordez  à  cette  pauvre 
femme  ce  qu'elle  demande,  afin  qu'elle  s'en 
*  aille,  parce  qu'elle  crie  après  nous. 
f  11  est  vrai  que  l'évangélisle  ajoute  que 
Jésus-Christ  leur  répondit  :je  n'ai  été  envoyé' 
qu'aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  : 
mais  trouva-l-il  mauvais  qu'ils  s'intéressas- 
sent pour  elle?  Non,  sans  doute ,  puisque  la 
voyant  ensuite  s'approcher  elle-même  de 
lui,  et  l'adorer,  il  lui  dit  qu'il  lui  accordait  ce 
qu'elle  demandait,  cl  que  sa  fille  fut  guérie  à 
'  l'heure  même. 

Apprenez  delà,  mes  frères,  deux  grandes 
vérités  :  la  première,  que  vous  demanderiez 
en  vain  aux  gens  de  bien  qui  sont  sur  la 
terre  et  aux  saints  qui  sont  dans  le  ciel, 
qu'ils  priassent  pour  vous  ,  si  vous  ne  joi- 
gniez vos  prières  à  leurs  suffrages,  et  si,  à 
l'exemple  de  la  femme  chananéenne,  vous  ne 


vous  approchiez  de  Jésus-Christ  pour  lui 
dire  :  Fils  de  David,  ayez  pilié  de  moi. 

C'est  au  pied  du  trône  de  Dieu  que  vous 
devez  vous  prosterner,  pour  lui  demander 
par  les  infinis  mérites  de  Jésus-Christ,  son 
fils,  les  grâces  que  vous  en  attendez.  C'est  à 
vous  à  faire  vos  vœux  au  Seigneur,  comme 
à  l'unique  objet  de  vos  adorations,  et  à  lui 
représenter  vos  misères  ;  c'est  à  vous  à  lui 
dire  avec  ce  roi  pénitent  :  Voyez,  Seigneur, 
mon  humiliation  et  les  œuvres  laborieuses  de 
ma  pénitence,  et  pardonnez— moi  mes  péchés. 
C'est  à  vous  qui  êtes  plus  intéressés  qu'au- 
cun autre  dans  voire  cause,  à  dire  comme  la 
Chananéenne:  Ayez  pitié  de  moi,  fils  de  David, 
mon  âme  est  cruellement  tourmentée  du 
démon. 

La  seconde  vérité  que  je  lire  de  cet  endroit 
de  l'Evangile,  est  que  rien  ne  marque  da- 
vantage le  malheureux  état  d'une  âme,  que 
le  silence  de  ceux  qui  pourraient  s'intéresser 
en  sa  faveur  auprès  de  Dieu.  Infortunés  Juifs, 
que  je  vous  plains,  lorsque  le  Seigneur  dit  à 
son  prophète  :  ne  prie  pas  pour  ce  peuple, 
car  je  ne  t'écouterai  pas!  Prince  trop  sou- 
vent infidèle  à  celui  qui  l'a  fait  roi,  que  je  le 
plains  !  lorsqu'il  dit  à  Samuel  :  jusqu'à  quand 
gémiras-tu  sur  le  malheur  de  Saiil,  puisque  je 
l'ai  rejeté  loin  de  moi  ? 

Ne  croirait-on  pas  que  c'est  par  une  raison 
assez  semblable,  que  Jésus-Chrisl  dit  à  ses 
apôlres,  qu'il  n'a  été  envoyé  qu'aux  brebis 
perdues  de  la  maison  d'Israël?  11  y  aurait,  dit 
saint  Chrysostome,  quelque  apparence  de 
le  croire,  si  saint  Matthieu,  qui  rapporte  ce 
fait  historique,  ne  nous  apprenait  que  Jésus- 
Christ  lui  accorda  enfin  la  grâce  qu'elle  lui 
demandait,  soit  qu'il  voulût  qu'elle  s'adressât 
encore  derechef  à  lui,  soit  qu'il  eût  dessein 
d'exercer  et  d'éprouver  sa  patience,  pour 
nous  faire  connaître  que  c'était  à  la  persé- 
vérance de  cette  femme,  qu'il  avait  attaché 
le  miracle  qu'elle  attendait  de  sa  bonté. 

Ames  méfiantes  et  inquiètes,  qui,  dès  les 
premiers  jours,  prétendez  être  exaucées  : 
aveugles  et  turbulents  peuples  de  Bélhulie, 
qui,  prescrivant  des  limites  au  Dieu  des  mi- 
séricordes, formez  la  folle  résolution  de  li- 
vrer votre  ville  à  Holopherne,  si  dans  cinq 
jours  il  ne  vous  vient  point  de  secours  (Ju- 
dith. VIII)  :  qui  êtes-vous,  pour  donner  avec 
tanl  d'insolence  des  bornes  à  la  Providence 
et  à  la  loule-puissancc  du  Seigneur?  persé- 
vérez au  contraire  dans  vos  prières  et  dans 
vos  jeûnes,  afin  que,  par  une  humble  patience, 
vous  apaisiez  sa  colère  et  qu'il  vous  déli- 
vre de  vos  maux. 

Vous  n'êtes  pas  exauces  de  Dieu  dès  que 
vous  le  priez  :  mais  n'est-ce  pas  qu'il  veut 
que  vous  vous  entreteniez  plus  longtemps 
avec  lui,  que  vous  vous  fassiez  une  pieuse 
habitude  de  lui  parler,  que  vous  quittiez 
cette  méfiance  et  ce  découragement  qui  lui 
déplaisent?  c'est  la  raison  qu'en  apporte 
saint  Chrysostome  (D.  Chrysost.,  hom.  de 
Pœnit.). 

Vous  n'êtes  pas  exaucés  de  Dieu  dès  que 
vous  le  priez:  mais,  représentez-vous  qu'une 
infinité  de  fois  il  a  frappé  â  la  porte  de  votre 
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cœur,  siins  qu'elle  lui  ;iit  été  ouverte  ;  qu'une 
infinité  de  fois  il  vous  .1  demandé  ce  que  vous 
lui  ;ivez  refusé,  le  pardon  de  celle  injure,  la 

mortification  de  celle  passion  dominante, 
le  renoncement  A  ce  mauvais  commerce.  Or, 
après  avoir  différé  tant  de  temps  à  l'écooter, 
pouvez-vous  vous  plaindre  de  ce  qu'il  vous 
traite  de  même,  vous  à  qal  il  ne  doit  rien.' 

Vous  n'en  éles  pas  exaucés  dès  que  vous 
le  priez  :  mais,  n'esl-ce  pas  afin  que  vous 
estimiez  davantage  la  grâce  qu'il  vcul  bien 
vous  accorder,  vous  connaissant  d'humeur  à 
ne  faire  cas  que  de  ce  <|ui  vous  a  coûté  luit 
cher?  N'est-ce  pas  pour  exercer  votre  foi  et 
éprouver  votre  patience,  comme  il  fil  celle  de 
la  Chananéenne?  sidès  sa  première  prière,  il 
lui  avait  dit  ,  comme  il  le  disait  à  plusieurs 
aulres  :  Allez,  je  vous  accordée»'  que  vous 
nie  demandez;  nous  n'aurions  connu,  ni  la 
persévérante  Confiance  de  celte  femme,  ni 
l'obligation  que  nous  aurions  de  régler  nos 
prières  sur  la  sienne. 

Jam  iis  créature  n'a  eu  plus  de  sujet  de  se 
rebuter  qu'elle,  si,  néanmoins  on  peut  sans 
péché  se  rebuter  de  la  conduite  de  Dieu. 
Jésus-Christ  écoule  les  autre,  et  leur  dil  des 
paroles  qui  les  consolent  :  cl  il  ne  répond 
aucun  mot  à  celle  femme.  A  peine  le  ceule- 
nier  lui  a  exposé  le  pitoyable  étal  de  son  ser- 
viteur, qu'il  lui  dil  :  J'irai  chez  vous,  cl  je  le 
guérirai.  A  peine  Marthe  et  Madeleine  lui 
ont  envoyé  dire  que  Lazare  leur  frère  était 
malade,  qu'il  va  chez  elles  et  le  ressuscite. 

Voil-il  un  jeune  homme  qu'on  porte  en 
terre?  il  dil  à  sa  mère  :  Fouine,  ne  pleurez 
point,  et  il  lui  rend  la  vie.  Trouve  l-il  un 
aveugle  sur  le  chemin  de  Jéricho,  qui  le  prie 
d'avoir  pitié  de  lui?  il  s'arréle,  il  lui  demande 
ce  qu'il  veut,  et  ce  mendiant  lui  ayant  ré- 
pondu :  Seigneur,  faites  que  je  voie,  il  fait  dès 
ce  moment  ce  miracle  en  sa  faveur.  La  Cha- 
nanéenne csl  la  seule  qui  ne  reçoit  de  lui  au- 
cune réponse;  la  seule  qu'il  traite  avec  un 
sanglant  mépris,  en  lui  témoignant  qu'il  n'est 
pas  à  propos  doter  le  pain  à  des  enfants, 
pour  le  donner  à  des  chiens. 

Avec  tout  cela,  se  rebule-t-elie?  bien  loin 
de  tomber  dans  un  morne  désespoir,  elle  se 
sert  niémcd'unc  épithètesi  flétrissante,  pour 
solliciter  avec  plus  d'impoi  (unité  la  grâce 
qu'elle  attend.  Ce  que  vous  dites,  Seigneur, 
est  juste  :  mais  souvenez-vous  que  les  petits 
chiens  ramassent  les  miettes  qui  tombent  de 
la  table  de  leurs  maîtres. 

Oh!  femme,  que  la  foi,  que  ton  humilité, 
que  ta  confiance,  que  la  persévérance  sont 
grandes!  oh!  que  l'exemple  que  lu  nous 
donnes  pour  obtenir  de  Dieu  l'effet  de  nos 
prières,  doit  nous  consoler  et  nous  instruire! 
Quoi  qu'il  arrive,  nuu>  ne  nous  décourage- 
rons jamais  dans  nos  prières,  nous  importu- 
nerons sans  cesse  le  Seigneur,  el  nous  nous 
servirons  même  de  noire  indignité,  pour  en 
ObfènHr  les  grâces  que  nous  en  attendons. 
«  Qu'Israël  espère  au  Seigneur,  depuis  la 
première  garde  du  malin  jusqu'à  la  nuit, 
dit  le  saint  prophète;  sa  miséricorde  est 
abondante,  cl  il  aura  enfin  pitié  de  nous.  » 


•  ON!)  Ma  "i  i:>.  (I) 

Si  qoid  pelicrilis  Palrem  in  ii"rnine   meo,  dat.it  y 
uique  modo  non  peUwlisquidqujin  in  nomioe  uh.->j  :  [■eiiiej| 
Ipii  liS. 

Si  mhm  déclamiez  a  mon  l'fic  quelque  chose  en  mon 
nom  il  vont  le  donni  m   J  -  ne  lut  avez  >  ien  de- 

mtmdt  en  mon  nom;  demandez,  et  ions  recevrez  [S.  Jeun. 
clt    \\l). 

V  uici,  chrétiens,  des  jours  de  prière  et  de 
grâce;  des  jours  où  les  fidèle-,  assemblés  en 
corps,  lèvent,  dans  leurs  grandes  misères, 
leurs  mains  vers  le  ciel,  pour  en  faire  d.  •>- 
cendre  une  miséricorde  encore  plus  grande; 
des  jours  où  les  troupes  d  Israël  marchant 
chacune  sous  son  drapeau,  et  pi  des 

chefs  deleurlrihu,  v  iennenl  se  prosterner  de- 
vant l'arche  vivante  de  la  nouvelle  alliance, 
el  implorer  son  secours  dans  leurs  différents 
besoins;  des  jours  enfin  où  le  Dieu  de  toule 
consolation  en  répand  à  pleines  mains  sur 
sou  cher  troupeau,  et  où  le  Fils  qui  est  des- 
cendu du  ciel  en  terre,  nous  dil  avant  qu'il  y 
remonte  :  «  Je  vous  le  promets,  el  je  m'y 
engage  par  serinent  :  si  vous  demandez 
quelque  chose  à  mon  Père  en  mon  nom,  il 
vous  le  donnera.  » 

A  ces  paroles,  mes  frères,  ne  vous  plai- 
gnez plus,  ni  de'  la  pesai. leur  de  vos  far- 
deaux, venez,  vous  en  serez  soulagés,  ni 
de  la  dureté  de  votre  esclavage,  la  liberté 
vous  est  promise,  ni  de  voire  indigence  et 
de  voire  faim  ,  les  pauvres  mangi  roui  et  ils 
seront  rassasiés  :  demandez,  cherchez,  frap- 
pez, vous  trouverez,  on  vous  ouvrira  el  on 
écoutera  favorablement  vos  pi  ères. 

Qui  ne  se  rendrait  à  de  si  douces  et  de  si 
charmantes  invitations?  J'ai  néanmoins  la 
douleur  d'apprendre  qu'il  y  a  si  peu  de 
gens  qui  en  profilent,  que  Jésus-Christ  dit  à 
ses  apôtres  mêmes,  que  jusqu'ici  ils  ne  lui 
ont  rien  demandé.  Est-ce  grossièreté  et 
indolence  ?  est  -  ce  mauvaise  disposition 
d'esprit,  ou  de  cœur?  nous  méfions-nous  de 
Dieu,  ou  lui  demandons-nous  des  choses  qui 
ne  soient  pas  dignes  de  lui?  nous  en  allons 
examiner  les  raisons  dans  la  suite  de  ce  dis- 
cours, où.  pour  réduire  en  espèce  d  homélie, 
les  paroles  de  Jésus-Christ,  nous  allons  voir, 
tantôt  la  nécessité  de  la  prière,  tantôt  son 
inutilité,  tanlôl  sa  force.  Demandez,  voilà  ce 
qui  la  rend  nécessaire.  Jusqu'ici  vous  n'avez 
rien  demandé,  voilà,  ce  qui  la  rend  inu- 
tile. Demandez  et  vous  recevrez,  voilà  ce 
qui  la  rend  efficace.  Commençons  par  la 
première  de  ces  réflexions, 
rr.i  mii  11  -cois,  i 

Dire  qu'on  peut  ,  sans  le  secoUn  de  la 
prière,  résister  à  de  dangereux  ennemis  el  à 
des  tentations  sans  nombre ,  obtenir  la  re- 
mission de  ses  péchés  ou  la  persévérance 
dans  la  grâce,  quitter  les  mauvaises  voies 
qn'on  a  choisies  el  marcher  conslamment 
dans  la  bonne  où  l'on  est  :  c'est  dire  qu'on 
peut  sans  épée  cl  Bans  armes  résistera  de 
redoutables  ad-, ersaires ,  se  soutenir  sans 
nerfs  cl  sans  appui,  ou  vivre  sans  prendre 
d'aliments,  c'est  due  qu'on  peut  sans  remède 
se  tirer  d'une  maladie    mortelle,  tenir  sans 

pour  le  ciu  |niènio  dimanche  d'jprè$ 
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lumière  et  sans  guide,  la  bonne  voie,  parmi 
une  infinité  d'autres  mauvaises. 

La  prière  qui,  dans  les  livres  saints,  est 
comparée  à  toutes  ces  figures,  est  d'une  né- 
cessité encore  plus  grande  à  tout  homme 
qui  veut  se  sauver;  et  rien,  dans  la  pensée 
de  saint  Augustin  ,  ne  prouve  mieux  que 
cette  prière,  le  besoin  que  nous  avons  de  la 
grâce  ,  comme  rien  aussi  ne  montre  mieux 
l'heureux  succès  de  cette  prière,  que  le  puis- 
sant secours  de  celte  grâce. 

Si  nous  pouvions  par  nous-mêmes  sortir 
victorieux  du  champ  de  bataille  où  nous 
sommes  aux  prises  avec  les  puissances  des 
ténèbres,  en  vain,  dit  ce  Père,  chercherions- 
nous  auprès  de  Dieu  ce  que  nous  pourrions 
nous  procurer;  mais  comme,  ni  la  bonté  de  la 
nature,  ni  l'indifférence  du  libre  arbitre,  ni  la 
sainteté  même  de  la  loi,  ne  peuvent  nous  don- 
ner cet  avantage  ,  ce  que  nous  devons  faire 
dans  cette  impuissance,  est  de  chercher  un  se- 
cours que  nous  ne  saurions  nous  rendre  (D. 
Aug.  Epist.  175,  in  novissima  editione).  La 
loi  nous  montre  bien  ce  qu'il  faut  faire  et  ce 
qu'il  faut  éviter,  mais  elle  ne  nous  en  donne 
pas  la  force:  c'est  à  la  grâce  à  opérer  cet 
effet  en  nos  personnes,  et  c'est  à  nos  prières 
que  Dieu  a  attaché  celle  grâce. 

La  loi  nu  nous  ordonnerait  rien,  si  nous 
n'avions  point  de  volonté,  et  la  prière  ne 
nous  serait  pas  un  secours  nécessaire,  si 
notre  volonté  nous  suffisait  (  Idem,  Epist. 
176  et  177).  Ainsi  libres  d'un  côlé,  aidés 
d'un  autre,  nous  résistons  à  la  tentation, 
mais  comment?  par  le  soin  que  nous  pre- 
nons d'en  demander  à  Dieu  la  grâce. 

D'un  côlé,  on  nous  ordonne  d'avoir  de  la 
sagesse,  puisqu'on  ne  veut  pas  que  nous 
ressemblions  aux  chevaux  et  aux  mulets 
qui  n'en  ont  point:  mais  d'un  autre  côlé,  on 
veut  que  nous  la  demandions,  et  saint  Jac- 
ques nous  en  fait  un  commandement  exprès. 
D'un  côté,  on  veut  que  nous  ceignions  nos 
reins,  que  nous  vivions  dans  la  continence: 
mais  d'un  autre  côté  le  sage  nous  apprend 
que  nous  ne  la  pouvons  avoir,  si  Dieu  ne 
nous  la  donne.  Je  me  suis  adressé  au  Sei- 
gneur, dit-il,  et  je  la  lui  ai  demandée. 

J'ai  dû  supposer  d'abord  ce  beau  principe 
de  saint  Augustin,  pour  établir,  par  la  dé- 
pendance où  nous  sommes  de  la  grâce,  l'in- 
dispensable nécessité  de  la  prière.  Si  nous 
pouvions  nous  passer  de  l'une,  nous  pour- 
rions nous  dispenser  de  l'autre  :  mais  la 
grâce  nous  étant  absolument  nécessaire  pour 
conduire  avec  succès  le  grand  ouvrage  do 
noire  salut,  cette  indispensable  nécessité  de 
la  recevoir  prouve  invinciblement  celle  où 
nous  nous  trouvons  de  la  demander. 

Qui  sommes-nous  en  effet  et  quel  parti  en 
celle  occasion  devons- nous  prendre?  voici 

four  nous  bien  connaître,  un  portrait  de 
homme  fort  naturel  et  fort  ressemblant; 
aussi  vient-il  du  Saint-Esprit,  que  l'Eglise 
appelle  le  doigt  de  la  droite  de  Dieu. 

L'homme  consiléré  dans  la  nature  n'est 
que  misère  et  que  langueur,  est  homo  niarci- 
dus.  Après  la  perte  qu'il  a  faite  du  plus  grand 
de  tous  les  biens,  il  a  besoin  de  le  recouvrer. 


s'il  veut  être  heureux,  egens  recuperatione; 
s'il  pouvait  le  recouvrer  par  lui-même,  il  no 
serait  pas  lanl  à  plaindre:  mais  ses  forces 
lui  manquent,  deficiens  virtute;  el  il  se  trouve 
non-seulement  si  faible,  mais  encore  si  pau- 
vre, que  sa  pauvreté  fait  toutes  ses  richesses 
et  toute  son  abondance,  abundans  paupertale. 

Il  n'y  aurait  sans  doute  point  de  condition 
pire  que  la  sienne,  s'il  ne  pouvait  en  sortir: 
mais  si  dans  cet  état  de  langueur  et  de  mi- 
sère, de  faiblesse  et  de  pauvreté,  on  l'avertit 
que  le  grand  moyen  de  se  délivrer  de  tous 
ces  maux,  est  de  recourir  à  Dieu,  qui  aura 
la  bonté  d'écouter  favorablement  ses  prières, 
il  en  comprendra  bientôt  la  nécessité  et 
s'acquittera  avec  plaisir  d'un  si  important 
devoir. 

La  chose  est  arrivée  de  la  sorle,  ajoute 
l'auteur  du  livre  de  l'Ecclésiastique  dans  le 
même  endroit  :  Le  Seigneur^  dit-il,  a  jeté  les 
yeux  sur  cet  homme,  pour  lui  faire  du  bien, 
oculus  Dei  respexit  illum  in  bono.  A  ce  re- 
gard de  miséricorde  il  a  ajouté  un  secours  réel; 
il  l'a  relevé  de  son  humiliation  et  de  sa  misèret 
erexil  eum  ab  humililate  ejus  :  et  autant  qu'il 
étaillanguissant,  abattu, pauvre;  autant  a-l-il 
voulu  l'élever,  le  rendre  riche  et  puissant,  et 
exallavit  caput  ejus. 

Que  veux-jedire  par  là,  et  quelle  consé- 
quence faut-il  en  tirer?  la  voici.  Si  nous  ne 
trouvions  en  Dieu  une  miséricorde  et  une 
puissance  infinie  toute  prêle  à  nous  soula- 
ger, nous  demeurerions  toujours  tels  que 
nous  sommes  :  et  d'ailleurs  si  Dieu  nous 
trouvait  déterminés  à  ne  le  vouloir  point 
prier,  cette  miséricorde  et  celte  puissance 
ne  feraient  rien  en  notre  faveur.  Or,  voilà  ce 
qui  établit  invinciblement  l'indispensable 
nécessité  de  la  prière,  soit  par  rapport  aux 
personnes,  soil  par  rapport  au  lieu,  soit 
par  rapport  au  temps. 

Par  rapport  aux  personnes.  Donnez-moi 
un  homme  qui,  après  le  péché  d'Adam,  no 
soil  ni  languissant  ni  faible,  ni  pauvre,  et 
destitué  de  biens  spirituels;  un  homme  qui 
n'ait  nul  besoin  de  recouvrer  ce  qu'il  a  perdu 
dans  la  chute  de  ce  premier  père,  ou  qui 
puisse  par  lui-même  réparer  les  grandes 
pertes  qu'il  a  faites  :  que  cet  homme  ne  prie 
pas,  vous  dirai-je,  puisque  sans  recourir  à 
une  bonté  et  à  une  puissance  étrangère,  il 
peut  sortir  de  son  état  et  se  procurer  ce  qui 
lui  manque.  Mais  où  esl- il  cet  homme, 
demande  saint  Augustin  à  Pelage,  où  est-il? 

N'est-ce  pas  également  aux  grands  el  aux 
petits,  aux  rois  el  aux  sujets,  aux  hommes 
cl  aux  femmes,  aux  jeunes  et  aux  vieux, 
aux  pécheurs  et  aux  justes,  que  Jésus-Christ 
a  dit  :  priez  voire  Père,  qui  esl  dans  les 
cieux,  de  vous  donner  votre  pain  de  chaque 
jour,  de  ne  pas  souffrir  que  vous  succom- 
biez à  la  tentation,  de  vous  remettre  vos 
délies  et  de  vous  délivrer  du  mal  ? 

On  peut  cire  dispensé  de  plusieurs  aulres 
devoirs:  le  malade,  de  jeûner;  le  pauvre,  de 
donner  l'aumône  ;  le  prisonnier,  de  visiter 
les  lieux  saints;  l'ignorant ,  d'instruire  ses 
frères  :  mais  nul  homme  ne  peut  licitement 
se  dispenser  de  prier.  Avez-vous  la  langue. 


Mi 
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embarrassée  ?qut  votre  cœur  prie,  dit  saint 
Chrysoslomc.    Ne   .pouvez  -\  mis    lever    vos 

maint  vers  le  ciel  TéTerez-y  vos  Ames.  L'nsage 

de  la  parole  vous  est-il  interdit?  ee  n'est  pas 
un  discours  Long  et  confus  que  Dieu  de- 
mande. Si  les  pmens  parlent  long temp$ devant 

leurs  idoles,  ne  priez  pas  comme  eux;  votre 
Père  sait  ce  dont  vous  avez  besoin;  avant 
que  vous  vous  adressiez  à  lui ,  il  connaît 
la  préparation  même  de  votre  cœur,  ce  sont 
vos  soupirs,  et  vos  désirs  (/u'il  promet  d'exau- 
cer: Orubitisme,et  e/jo  exaudium  vos  (Jerem. 
XCIX).  Ne  pouvez-vous  parler?  que  votre 
foi,  que  vos  bonnes  œuvres  parlent  pour 
vous,  dit  saint  Ambroise  (de  Abele  et  Caino, 
c.  9)  :  c'est  là  la  vraie  manière  de  bien  prier: 
hé  I  qui  de\ous  peut  s'endispenscr? 

Autre  nécessité  de  la  prière  par  rapport 
au  lieu.  Dieu  est  partout,  il  nous  écoule 
partout  :  nous  devons  donc  et  nous  pouvons 
lui  représenter  partout  nos  besoins. 

Je  joins  ensemble  ces  deux  devoirs  qui 
sont  inséparables.  Dieu  est  honoré  par  les 
prières  que  nous  lui  faisons,  et  il  nous  ac- 
corde par  elles  ee  dont  nous  avons  besoin. 
Nous  honorons  par  nos  prières  son  souverain 
domaine  sur  nous,  la  vérité  et  l'indépen- 
dance de  son  être  :  et  il  répand  sur  nous  ses 
gratuites  et  infinies  miséricordes.  Il  attend  de 
nous  ce  sacrifice  et  cette  offrande  pure  qui, 
comme  il  l'a  prédit,  lui  sera  présentée  en  tout 
lieu:  et  il  nous  engage  sa  parole,  que  son 
oreille  sera  attentive  aux  plus  faibles  accents 
de  notre  voix. 

Tous  les  jours  de  notre  vie  sont  pour  nous 
des  jours  de  fête;  et  comme  nous  trouvons 
Dieu  présent  en  tout  lieu,  nous  pouvons 
chanter  partout  ses  louanges,  publier  par- 
tout ses  merveilles,  implorer  partout  son 
secours,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie  (  lib. 
VI  Stromatum). 

Vous  qui  êlcs  sur  mer,  le  vaisseau  que 
vous  montez  est  le  lieu  où  Dieu  veut  être 
prié:  saint  Paul  qui  encouragea  ceux  qui 
naviguaient  avec  lui,  lui  rendit  ce  pieux 
devoir.  Vous  qui  gémissez  sous  une  dure 
captivité,  le  lieu  même  de  votre  exil  est  un 
lieu  propre  à  vos  prières  :  ainsi  priait  l'Is- 
raélite fidèle;  sur  les  fleuves  de  Bahylonc  , 
quand  il  se  ressouvenait  de  Sion  ;  ainsi  priait 
Daniel  encore  plus  fidèle,  lorsque  ne  pouvant 
adorer  le  Seigneur  dans  son  saint  temple,  il 
y  portait  au  moins  ses  soupirs  et  ses  vœux. 

Vous  qui,  étendus  sur  ce  lit,  où  une  vio- 
lente fièvre  vous  retient ,  n'avez  presque 
aucun  usage  de  vos  membres,  vous  ne  pou- 
vez et  vous  ne  devez  pas  pour  cela  vous  dis- 
penser de  prier.  Kzcchias  dangereusement 
malade  fit  au  Seigneur  une  prière  qu'il 
écoula  (  Isaiœ  XXXVIII  ),  et  Job  qui  n'avait 
que  ses  lèvres,  encore  étaient-elles  presque 
attachées  à  ses  dents,  ne  laissait  pas  de  lui 
offrir  ses  prières  sur  son  fumier. 

Vous  qui  êtes  en  prison  chargés  de  fers  , 
ou  jetés  dans  un  infect  cachot,  ne  croyez 
pas  que  ce  lieu  vous  dispense  de  ce  devoir. 
Saint  Paul  n'avait  dans  le  sien,  ni  la  liberté 
de  se  tourner,  ni  celle  de  fléchir  les  genoux, 
et  cependant  il  y  priait.  Jérénùe  était  tout  en- 


foncé dans  un  lac  puant,  et  Jonas  dans  le 
rentre  d'un  monstre  marin,  et  cependant 
l'Bcritnre  nous  apprend  qu'ils  y  invoquè- 
rent le  Seigneur. 

Soldats,  offn  iers,  généraux  d'armée,  vous 
pouvez  prier  dans  le  camp  où  vous  êtes,  et 
élever  de  temps  en  temps  vos  cœurs  vers  ces 
montagnes  éternelles  d'où  vous  espérez  du 
secours.  Le  démon  (  c'est  la  belle  réflexion 
de  saint  Augustin  )  voyant  David  appliqué  à 
lu  profession  des  armes,  croyait  en  triompher 
sans  peine,  mais  ce  prince  s'exerçait  moins  à 
combattre  par  ses  armes,  des  ennemis  qu'il 
voyait,  qu'à  se  mettre  par  ses  prières,  en  état 
de  se  défendre  contre  ceux  qu'il  ne  voyait  pas. 

Ne  manquant  jamais  /l'adorer  Dieu,  de  re- 
courir à  lui  et  de  lui  demander  sa  grâce,  il 
avait  encore  plus  de  piété  et  de  vertu  dans  l'es- 
prit, que  d'adresse  et  dr  force  dans  le  corps. 
Le  démon  lâchait  de  le  détourner  de  son  devoir 
par  ses  exercices  militaires,  mais  s'attachant 
à  ta  prière,  il  les  remplissait  avec  plus  de 
succès  :  fidèle  et  heureux  tout  à  la  fois,  il  fai- 
sait servir  sa  piété  à  ses  victoires,  et  terras- 
sait par  les  armes  invisibles  d'une  oraison 
persévérante ,  ce  malin  et  redoutable  ad- 
versaire. 

Peut-être  que  le  temps  pourrait  dispenser 
un  chrétien  de  cette  nécessité  de  prier  :  mais 
en  est-il  aucun  où  il  n'ait  besoin  de  la  grâce 
de  Dieu  ?  aucun  où  les  ennemis  qu'il  a  à 
combattre,  ne  soient  à  craindre;  aucun  où 
les  pièges  qu'on  lui  tend,  ne  soient  dange- 
reux; aucun  où  les  plaies  qu'il  s'est  faites  , 
ne  le  conduisent  peu-à-peu  à  la  mort? 

En  vain  donc  direz-vous  que  vous  avez 
trop  d'affaires,  un  ménage  à  conduire,  un 
négoce  à  faire  valoir,  des  procès  à  terminer, 
des  différends  à  régler.  Je  pourrais  là-dessus 
demander  à  celte  femme,  si  ce  défaut  de 
temps  et  de  loisir  l'empêche  de  prendre  ses 
divertissements  ,  d'aller  aux  spectacles  et 
aux  assemblées  profanes;  à  ce  jeune  homme, 
s'il  ne  trouve  pas  plus  qu'il  ne  lui  en  faut , 
d'heures  à  employer  à  de  longues  débau- 
ches ou  a  des  amusements  frivoles  ;  à  cet 
artisan,  si  les  dimanches  cl  les  fêtes  sont 
institués  pour  lui  faire  manger  en  un  jour 
le  travail  d'une  semaine  ;à  ce 

Mais  sans  faire  aux  uns  et  aux  autres  ces 
questions,  dont  la  décision  les  rendrait  inex- 
cusables, il  est  certain  que  l'obligation  qu'ils 
ont  lous  d'honorer  Dieu,  et  de  pourvoir  aux 
différents  besoins  de  leurs  ftmes,  est  une  obli- 
gation de  tous  les  temps,  une  obligation  qui 
n'a  rien  d'impraticable ,  ni  d'impossible , 
une  obligation  d'une  prière  universelle  et 
indéfinie,  tous  les  jours  de  leurs  vie  étant 
des  jours  consacres  au  roi  immortel  de  lous 
les  siècles,  dont  la  moindre  portion  ne  doit 
jamais  leur  échapper  par  leur  faute  :  Parti- 
cula  diei  botue  non  te  prœtereat. 

Priez  tous  les  jours  tiit  >aiut  Paul.  Priez 
le  matin,  et  élevez  vos  cœurs  à  Dieu,  afin 
qu'il  bénisse  ce  que  vous  ferez  pendant  le 
reste  du  jour;  priez  le  soir  afin  qu'il  VOUS 
donne  une  nuit  tranquille  el  une  heureusefin: 
Xoctcm  quietam  et  finem  perfectum  concédât 
nobis  Dominus  Dcus  omnipotens.  Priez  dan| 
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la  prospérité,  de  peur  qu'elle  ne  vous  corrompe 
et  dans  l'adversité  ,  de  peur  qu'elle  ne  vous 
renverse.  Priez  dans  le  danger,  afin  que  vous 
n'y  périssiez  pas  ;  priez  après  en  être  sortis, 
afin  que  la  reconnaissance  que  vous  témoi- 
gnerez au  Seigneur,  des  grâces  qu'il  vous  a 
faites,  vous  en  attire  de  nouvelles. 

Etes-vous  dans  l'affliction?  priez  (Jacob., 
V),  ie  Dieu  de  toute  consolation  vous  ré- 
jouira (  Isaiœ  LV1  ).  La  solitude  vous  rend- 
elle  chagrins?  priez,  cette  prière  vous  ren- 
dra le  même  service  qu'à  David  qui,  selon 
saint  Hilaire,  charmait  son  ennui,  dès  qu'il 
prenait  sa  harpe,  et  qu'il  chantait  les  louan- 
dc  Dieu  (  D.  Hilar.  init.  exposit.  Psalm.  ). 
Etes-vous  à  la  compagnie  de  gens  qui  vous 
Insultent?  retirez-vous  comme  Sara,  fille  de 
Raguel,  et  priez  (  Tob.,  III }. 

Priez  en  tout  temps,  dit  l'Apôtre,  omni 
tempore  (  Ephes.,  VI  )  ;  cette  prière  sera 
comme  une  colonne  de  nuée  pendant  le  jour, 
pour  tempérer  l'ardeur  de  vos  passions,  et 
de  [eu  pendant  la  nuit,  pour  vous  conduire 
dans  la  bonne  voie.  Vous  offrirez  par  elle  à 
Dieu  un  sacrifice  continuel,  un  agneau  que 
vous  immolerez  le  malin,  et  un  autre  que 
vous  présenterez  le  soir  (Numer.,  XXVI11). 
Priez  donc  en  tout  temps:  mais  souvenez- 
vous  de  ce  qu'il  ajoute  ,  qui  est  de  prier 
en  esprit,  omni  tempore  in  spirilu  ;  sans  cela 
cette  prière  vous  serait  inutile,  et  l'on  vous 
dirait,  que  jusqu'ici  vous  n'avez  rien  demandé  ; 
Usque  modo  non  peliistis  quidquam. 

SECOND    POINT. 

Comme  cette  parole  de  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres  regarde  plutôt  certaines  prières  qui 
n'ont  pas  leur  effet,  que  d'autres  qui  sont 
évidemment  mauvaises  :  n'attendez  pas,  mes 
frères,  que  je  vous  parle  de  celles-ci,  qui 
portent  ces  caractères  de  malice  qui  les  ren- 
dent odieuses  et  abominables. 

Que  ne  pourrais-jc  pas  vous  dire  de  ces 
prières  que  tant  de  mauvais  chrétiens  font, 
les  uns  pour  le  succès  d'un  procès  injuste, 
les  autres  pour  l'assouvissement  d'une  pas- 
sion brutale,  ceux-ci  pour  se  délivrer  d'un 
fâcheux  ennemi,  ou  d'un  rival  incommode  , 
ceux-là  pour  faire  réussir  un  commerce  d'i- 
niquité, ou  jouir  sans  vocation  et  sans  mé- 
rite, d'une  charge  dont  ils  sont  indignes  ? 

Mais  laissons  là  ces  prières:  venons  aune 
autre  espèce  qui  semble  les  rendre  plus 
justes,  et  apparemment  plus  propres  à  être 
exaucées  ;  prières  néanmoins  qui  n'en  ont 
que  le  nom,  et  où  en  demandant  extérieure- 
ment beaucoup,  on  ne  demande  rien  en  effet, 
par  trois  défauts  que  j'y  remarque  :  défaut 
d'attention,  c'est  le  premier  ;  défaut  de  su- 
bordination ,  c'est  le  second  ;  défaut  de 
patience  et  de  résignation,  c'est  le  troisième. 
Comme  l'un  des  actes  les  plus  sérieux  et 
les  plus  importants  de  la  vie  chrétienne,  c'est 
la  prière,  aussi  l'une  des  meilleures  disposi- 
tions qu'il  faut  y  apporter,  c'est  une  grande 
attention.  On  dit  à  Dieu  avec  le  saint  pro- 
phète :  Seigneur,  écoulez  ma  prière;  et  avec 
quel  front  peut-on  commencer  par  une  si 
belle  préface,  si  on  ne  s'écoute  pas  soi-même? 
Seigneur,  rendez  vos  oreilles  attentives  à  ce 
Orateurs  sacrés.  XIX. 


que  je  vous  dis  :  mais  comment  espérer  cette 
tranquille  et  favorable  audience,  si  on  a  les 
siennes  tout  ouvertes  aux  folies ,  aux 
niaiseries,  aux  vanités  du  monde  ? 

On  sollicite  auprès  de  Dieu  la  plus  délicate 
de  toutes  les  affaires,  une  affaire  pour  le 
succès  de  laquelle  les  plus  grands  saints, 
et  les  solitaires  les  plus  recueillis  ont  cru 
ne  pouvoir  apporter  assez  de  précaution,  une 
affaire  dans  laquelle  l'économie  du  salut  et 
de  la  vie  spirituelle  consiste;  une  affaire  où 
l'on  traite  avec  ce  redoutable  juge,  devant 
qui  les  anges,  les  dominations  et  toutes  les 
puissances  du  ciel  tremblent  :  mais  par  quelle 
folle  et  criminelle  présomption  se  ilatte-t-on 
d'en  obtenir  les  grâces  et  d'en  apaiser  la 
justice  ?  N'est-ce  pas  là  au  contraire  provo- 
quer ses  plus  redoutables  vengeances  et  se 
rendre  d'autant  plus  coupable,  qu'on  se  plaît 
dans  les  distractions  longues  ,  habituelles, 
volontaires  ? 

Grand  Dieu,  faut-t-il  que  vous  soyez  le 
seul  qu'on  traite  avec  tant  d'indignité  I  Où 
estle  plaideur  qui,  dans  des  affaires  de  néant, 
ne  rappelle  ce  qu'il  a  de  plus  sérieux,  pour 
paraître  devant  son  juge,  et  s'en  attirer  une 
favorable  audience  ?  Vient-il  avec  des  yeux 
errants,  une  imagination  remplie  de  mille 
autres  objets,  lui  dire  des  puérilités  ?  où  est 
l'amant  qui,  sous  les  yeux  de  l'objet  de  sa 
passion,  ne  se  corrige  de  ce  qui  pourrait  lui 
déplaire,  qui  n'emploie  tout  ce  qu'il  a  d'art 
et  d'esprit  pour   gagner  ses  bonnes  grâces  ? 

Quand  on  joue,  quand  on  assiste  à  quel- 
que spectacle,  quand  on  est  en  conversation 
avec  une  personne  que  l'on  considère,  où  est 
l'homme  et  la  femme  qui  n'apportent  toute 
leur  attention  pour  ne  faire  aucune  faute  au 
jeu,  pour  ne  pas  perdre,  par  de  longues  dis- 
tractions, le  charme  du  théâtre,  pour  ne  pas 
s'attirer  l'indignation  ou  le  mépris  de  ceux 
avec  qui  l'on  est?  Oh  !  qu'il  est  honteux  d'en 
agir  si  sérieusement  avec  les  créatures,  et 
de  parler  au  Créateur  avec  si  peu  de  re- 
cueillement et  de  respect!  Sera-t-on  ,  après 
cela  ,  surpris  si  ,  après  tant  d'années  de 
prières,  on  n'a  rien  ni  demandé  ni  reçu? 

Si  vous  vouliez  prévenir  ce  malheur  il 
faudrait  que  vous  fissiez  ce  que  vous  con- 
seille saint  Jean  Climaque  ,  que  vous  déga- 
geassiez votre  esprit  et  que  vous  le  missier 
en  liberté,  par  une  vive  idée  d'un  Dieu  pré- 
sent ,  qui  voit  jusqu'aux  plus  secrètes  dispo- 
sitions de  vos  cœurs  (D.  Climacus ,  grudu  27 
et  67).  Il  faudrait  que,  le  prenant  pour  l'objet 
et  la  règle  des  paroles  que  vous  dites,  dos 
pensées  qui  vous  occupent,  des  désirs  que 
vous  concevez,  vous  vous  proposassiez  de  ne 
rien  entreprendre  que  sous  ses  yeux,  et  dans 
le  dessein  de  lui  plaire.  i 

Il  faudrait  que  vous  tâchassiez  de  f»îre  ce 
que  faisait  un  grand  saint  qui ,  quoique 
chargé  d'une  infinité  d'affaires  ,  les  laissait 
à  la  porte  de  l'Eglise,  et  ne  les  y  menait 
jamais  (Pascasius  Radbertus  ,  de  sancto  Aide- 
bardo)  ;  qui,  prenant  le  soin  de  les  éloigner 
de  son  esprit,  se  retirait  seul  dans  son  cœur, 
afin  qu'il  fût  tout  à  Dieu  et  à  soi  :  Sccum 
lotus  ingrediebatur ,  ut  totus  Deo,  ac  sibi 
(Trente  ri  une.) 
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adesset.  II   y  a  encore   aujourd'hui   de  ce9 
vrais  dévots,  de  ces   hommes    recueillis   et 

attentifs  à  leurs  prièrent  mail  ili  sont  bien 

rares  ,  cl  ft'cll  la  la   première  c.iusc  de  l'inu- 

tiliié  de  l.i  plupart  de  celle-,  que  l'on  lait. 

La  seconde  vient  d'un  défaut  de  subordi- 
nation. Je  m'explique  :  dans  les  prières  qno 
nous  faisons  à  Dieu,  il  y  a  deux  sortes  d'in- 
térêts à  ménager |  des  inléréls  temporels  et 
des  inléréls  spirituels»  Dieu  a  tant  de  bonté 
à  notre  égard,  qu'il  veut  que  nous  lui  repré- 
sentions tous  nos  besoins  ,  ceux  qui  re- 
gardent le  corps  aussi  bien  (pie  ceux  qui 
regardent  l'âme.  .Mal.ides.il  veut  bien  que 
vous  li!  priiez  de  vous  guérir;  pauvres,  de 
vous  tirer  de  l'indigence;  persécutés,  d'a- 
paiscr  l'orage  qui  s'élève  contre  \ous  ;  mais 
il  y  a  deux  choses  à  observer,  dit  saint  Tho- 
mas, après  s.iint  Augustin  [D.  Thorn. ,  2j-2, 
qu.  63, art.  6)  :  la  première,  de  ne  demander 
les  biens  temporels  que  postérieurement  aux 
spirituels  :  Demandez ,  (ivanl  lotîtes  choses,  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ;  la  seconde,  de 
ne  demander  ces  biens  temporels,  qu'autant 
qu'ils  ont  de  rapport  aux.  spirituels  et  à  la 
sanctification  de  vos  âmes. 

II  vous  est  permis  de  demander  ce  que 
vous  pouvez  désirer,  non  comme  votre  fin 
dernière,  mais  comme  un  moyen  et  un  se- 
cours pour  y  arriver.  Or,  vous  ne  pouvez  li- 
citement lien  désirer,  si  vous  préférez  au 
principal  ce  qui  n'est  qu'un  faible  accessoire; 
si  vous  regardez  comme  un  bien  digne  de 
vous  ce  qui  ne  vous  est  accordé  que  pour 
vous  conduire  au  véritable.  Autre  chose  est 
de  jouir  des  créatures  ,  autre  chose  est 
d  en  user,  dit  saint  Augustin.  On  en  jouit 
par  cupidité ,  on  en  use  par  modération  ;  on 
en  jouit,  quand  on  s'y  attache;  on  en  use, 
quand  on  en  dégage  son  esprit  et  son  cœur. 

Or,  souvent  on  renverse  cet  ordre ,  en 
mettant  au  premier  rang  ce  qui  doit  être  au 
dernier,  la  graisse  de  la  terre  avant  la  rosée 
du  ciel,  ce  que  les  plus  grands  pécheurs  ont 
avant  et  indépendamment  de  ce  que  les  vrais 
justes  possèdent. 

Voulez-vous  bien  prier?  Demandez  (a  sta- 
bilité des  biens  spirituels  que  vous  possédez; 
demandez  la  grâce  d'acquérir  ceu.r  (/ne  vous 
ne  possédez  pas  encore,  demandez  l'éternité 
de  ceux  que  vous  devez  un  jour  posséder ,  dit 
saint  Clément  d'Alexandrie  (Lib.  VI  Stro- 
tnatum). 

Est-ce  là  ce  que  vous  faites  ?  Que  deman- 
dez-vous à  Dieu?  Sont-ce  des  biens  solides 
qui  ne  périssent  pas?  sonl-ce  des  biens  fra- 
giles qui  vous  échapperont?  Lui  demandez- 
vous  la  guérison  de  votre  âme  ,  préférable-* 
ment  à  celle  de  votre  corps?  Vous  soucicz- 
vous  peu  ,  au  contraire,  qu'il  laisse  là  \olre 
âme,  et  qu'il  guérisse  votre  corps?  Si  celle 
possession  des  \rais  biens,  et  celle  santé  spi- 
rituelle vous  louche  peu  ,  vous  ne  lui  de- 
mandez rien;  prenez  garde  même  que  la 
prière  ,  qui  pourrait  vous  être  d'un  grand 
secours,  ne  vous  devienne  un  sujet  de  perte, 
par  le  mauvais  usage  que  vous  en  laites. 

Mais  que  dirons -nous  de  ces  chrétiens 
impatients    oui  se  plaignent  de  n'être  pas 
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écoutés  avec  autant  de  promptitude  qu'ils  le 
souhaitent?  de  ces  chrétiens  inquiets,  qui 
disent  bien  .i  Dieu,  en  général,  que  sa  \<>- 
lonie  soit  faite,  mais  qui  seraient  ravis  qu  il 
fil  la  leur? 

Je  leur  dirai,  avec  saint  Clément  d'Alexnn- 
drie  ,  qu'il  vaut  mieux  prier,  quoiqu'on 
n'obtienne  rien,  que  recevoir  et  ne  pis  prier  : 
Milius  est  orori,  il  non  impelrare,  quant  re- 
eipere,  et  non  erore {Clément  Alex.,  lib.  VII 
Stromat.).  Je  leur  dirai,  avec  saint  AugUltia, 
que  c'est  peut-être  qu'ils  demandent  de  mau- 
vaises choses  ,  ou  qu'ils  en  demandent  de 
bonnes  rn  mauvais  état;  avec  saint  Jean 
(lirvsosiome  ,  qu'ils  ne  prennent  pas  garda 
que  Dieu  diffère  d'exaucer  leurs  prières,  afin 
qu  ils  sentent  mieux  leurs  misères ,  qu'ils  se 
fassent  une  sainte  habitude  de  s'humilier  de- 
vant  lui,  de  reconnaître  sa  souveraine  indé- 
pendance dans  la  distribution  de  ses  gr 
soit  spirituelles,  soit  temporelles  (D.Chry- 
sost.,  Itom.  19,  in  Mnlih.). 

J'ajouterai,  avec  le  même  saint  Augustin, 
que  la  résignation  aux  ordres  de  Dieu  fait  le 
solide  mérite  d'un  vrai  Gdèle;  qu'en  quelque 
étal  que  sa  providence  le  mette,  il  doit  être 
conlenl  de  son  sort  ;  que  souvent  il  demande 
ce  qui  lui  serait  nuisible,  et  qu'il  voudrait 
que  Dieu  fût  comme  le  protecleur  de  ses 
mauvais  désirs,  en  les  exauçant. 

Vous  invoquez  ce  que  vous  aimez,  dit  ce 
Père ,  vous  appelez  au  dedans  de  vous  ce  que 
vous  souhaitez  d'avoir.  C'est  pourquoi,  si  vous 
demandez  </ue  cet  argent,  cet  héritage,  cette 
dignité  séculière,  vous  soient  accordés,  ce  sont 
ces  biens  et  ces  honneurs  périssables  que  vous 
faites  entrer  dans  votre  cœur;  et  si  cela  est, 
quel  outrage  faites-vous  à  Dieu?  et  lorsqu'il 
vous  les  refuse  ,  n'a-t  il  pas  pour  vous  plus  de 
miséricorde  et  de  bonté ,  que  s'il  vous  tes  ac- 
cordait (D.  Aug.  in  hœc  verba  ;  Quoniam  lu 
Dominus  suavis  et  mitis). 

Ce  sujet  me  mènerait  trop  loin,  si  je  vou- 
lais m'y  arrêter  davantage.  Venons  à  une 
troisième  réflexion  ,  qui  regarde  la  fo.ee  et 
le  bonheur  des  prières  chrétiennes  ,  après 
avoir  vu  ce  qui  les  rend  nécessaires,  ce  qui 
en  rend  même  plusieurs  inutiles  ou  mau- 
vaises. 

TROISIÈME    POINT. 

Deux  choses  spécifiées  dans  notre  Evan- 
gile rendent  les  prières  efficaces  :  la  dispo- 
sition du  cœur  de  Dieu  en  faveur  de  ceux  qui 
le  prient,  la  souveraine  puissance  et  les  in- 
finis mérites  de  Jesus-Chrisl ,  au  nom  duquel 
ils  le  prient. 

1/  n  Père  vous  aime,  dit  Jésus-Cbrjatv  dans 
notre  Evangile  :  Pater  amat  vos.  0  favorable 
disposition  du  cœur  de  Dira  a  notre  égard  I 
Ce  n'est  pas  un  cœur  indifférent  à  nos  be- 
soins, il  suffit  presque  qu'on  les  lui  expose, 
pour  en  être  soulage.  Ce  n'est  pas  un  cœur 
avare  et  resserre,  qui  donne  peu,  c'est  un 
cœur  magnifique,  qui  soutint  \a  même  au- 
delà  de  ce  qu'on  peut  attendre  de  son  infinie 
miséricorde. 

Abraham  lui  demande  un  fils;  et  Dieu, 
non  coulent  d'exaucer  sa  prière,  veut  que 
toutes  les  nations  soient  bénies  en  sa  per-» 
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sonnes  (Gènes.,  XXI).  Jacob  lui  demande  le 
retour  de  ses  enfanls  d'Egypte,  et  il  a  U  joie 
de  voir  son  eher  Joseph  ,  qu'il  croyait  mort 
(Gènes. ,  XLV).  Anne  lui  demande  un  fils  ; 
non-seulement  elle  l'obtient,  mais  elle  re- 
çoit un  prophète  et  un  souverain  juge  en 
Israël  (I  Reg.,  1,2). 

Tobie  lui  demande  le  retour  de  son  fils, 
du  pays  des  Mèdes.  Non  seulement  il  revient; 
mais  il  lui  amène  une  épouse,  et  lui  donne  de 
quoi  se  guérir  de  son  aveuglemenl  (Tob. ,  V). 
Monique  demande  à  Dieu  la  grâce  de  voir 
Augustin  catholique  :  non-seulement  elle  a. 
cette  consolation  ,  elle  a  encore  celle  de  voir 
un  homme  extraordinaire,  qui ,  par  le  mé- 
pris des  créatures  et  son  attachement  au 
Créateur,  s'élève  à  la  plus  émineute  perfec- 
tion (Lib.  IX  Confess.  ,  6,  10).  C'est  tout 
dire  en  un  mot,  quand  on  dit  que  Dieu  aime 
ceux  qui  le  prient  ;  telle  est  la  disposition  de 
son  cœur  à  leur  égard  :  Pater  amat  vos. 

Mais  une  seconde  raison  rend  aussi  leurs 
prières  efficaces;  je  veux  dire  les  infinis  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  au  nom  duquel  il  les 
font.  Mes  larmes,  sans  les  siennes,  seraient 
des  larmes  stériles  et  perdues  ;  mes  mortifi- 
cations, sans  les  siennes,  ne  seraient  que 
des  mortifications  pharisaïques;  mes  prières 
enfin,  sans  les  siennes,  ne  seraient  que  des 
prières  ou  inutiles,  ou  mauvaises,  et  rejelées 
de  Dieu. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  quand  je  pleure 
avec  cet  Homme-Dieu,  qui,  durant  les  jours 
de  sa  chair,  a  offert ,  avec  un  grand  cri  et 
avec  larmes,  ses  prières  à  son  Père,  dont  il  a 
été  exaucé  (Jlebr.,  V).  11  n'en  est  pas  de 
même  ,  quand  j'unis  mes  austérités  aux 
siennes,  et  que  je  porte  toujours  dans  mon 
corps  la  mortification  du  Seigneur  Jésus  (Il 
Cor.  ,  IV).  Il  n'en  est  pas  de  même,  quand 
mes  prières  sont  soutenues  par  les  siennes, 
et  qu'il  demande  à  son  Père  qu'il  me  par- 
donne mes  péchés  et  qu'il  me  sanctifie  dans  la 
vérité.  O  larmes  1  ô  mortification!  ô  prières I 
que  vous  êtes  puissantes  par  celte  mysté- 
rieuse union! 

En  effet,  quand  nous  demandons  quelque 
chose  au  nom  de  Jésus-Christ ,  que  faisons- 
nous  ?  Nous  interposons  ses  infinis  mérites  , 
pour  obtenir  l'effet  de  nos  prières  ;  nous 
disons  a  Dieu:  Nous  sommes  de  nous-mêmes 
indignes  d'être  exaucés,  mais  écoulez-nous 
à  cause  de  votre  Fils  unique,  qui  veut  bien 
que  ce  qu'il  nous  a  mérité,  nous  soit  appli- 
qué. 

Nous  faisons  ce  que  fait  un  domestique, 
lorsque  n'ayant  point  d'argent  comptant  pour 
payer  des  marchandises  dont  il  a  besoin,  il 
promet  qu'il  ne  sera  pas  désavoué,  puisqu'il 
vient  de  la  part  de  son  maître  {Conc.  9,  in 
Dominicain  5,  post  Pascha.).  Nous  faisons  ce 
que  fait  un  ambassadeur  qui,  chargé  de  let- 
tres de  créance  ,  parle  au  nom  de  celui  qui 
l'envoie.  Nous  faisons  ce  que  fil  Simon 
Pierre,  quand  il  dit  à  son  Maître  :  iVons 
avons  travaillé  toute  la  nuit  sans  rien  prendre, 
mais  je  vais  jeter  mes  filets  sur  votre  parole. 

A  ce  grand  nom  de  Jésus-Christ  tout  cède, 
tout  nous  est  favorable  ,  et  Dieu  qui  d'ail- 


leurs nous  aime,  se  laisse  fléchir  et  va.ncre, 
tout  fort  et  tout  invincible  qu'il  est.  Prenons 
donc  bien  garde  de  ne  pas  rendre  inutile  un 
moyen  de  salut,  si  nécessaire  d'un  côté,  et  si 
efficace  de  l'autre.  Dans  ces  jours  que  l'E- 
glise appelle  des  jours  de  Rogations,  des  jours 
consacres  à  l'abstinence,  aux  processions, 
aux  bonnes  œuvres  ;  dans  ces  jours  où  nous 
nous  assemblons,  pour  demander  à  Dieu  , 
qu'il  conserve  les  fruits  de  la  terre,  quil  éta- 
blisse une  paix  et  une  concorde  véritable 
entre  les  rois  et  les  princes  chrétiens,  qu'il 
nous  fortifie  et  qu'il  nous  maintienne  dans  la 
sainteté  de  son  service;  soutenons  par  une 
bonne  vie  des  prières  si  utiles,  et  ne  don- 
nons jamais  ,  par  notre  attachement  au  pé- 
ché, ou  par  l'indiscrétion  de  nos  prières, 
sujet  à  Jésus -Christ  de  nous  désavouer. 
Cherchons  ,  et  nous  trouverons;  frappons  à 
la  porte  de  sa  miséricorde,  et  elle  nous  sera 
ouverte. 

PROVIDENCE  DE  DIEU. 
Ses  soins,  ses  desseins,  la  confiance  quon  doit 

avoir  en  elle,  avec  une  parfaite  résignation 

à  ses  ordres. 

PREMIER  DISCOURS  (t). 

Cum  sublevasset  oculos  Jésus,  et  vidissetquia  muliitudo 
niaxinia  venitad  eum,  flixit  ad  Philippum  :  Uflde  cmeinus 
panes,  ui  mandueenl  In? 

Jésus  levant  tes  yeux,  et  voyant  une  grande  foule  de  peu- 
ple venir  à  lui,  dit  à  Philippe  :  D'où  pourrons-nous  acheter 
assez  de  pains,  pour  donner  à  manger  à  tout  ce  monde?  (S. 
Jean,  ch.  VI.) 

C'est  principalement  au  sujet  de  ce  que 
notre  évangile  nous  apprend,  que  nous  pou- 
vons dire  avec  l'Apôtre ,  que  tout  ce  qui  est 
écrit  dans  les  livres  saints,  a  été  écrit  pour 
notre  instruction  ,  afin  que  par  la  patience  et 
la  consolalionqueles Ecritures  nous  donnent, 
nous  mettions  en  Dieu  toute  notre  espérance. 

Les  commandements  qu'on  nous  y  fait,  les 
vérités  qu'on  nous  y  enseigne ,  les  vertus 
qu'on  nous  y  inspire,  y  trouvent  leurs  exem- 
ples et  leurs  preuves.  Nous  oblige-t-on  de 
croire  ce  qui  de  soi  paraît  incroyable?  on 
vous  montre  l'exemple  d'Abraham,  qui  a  cru 
et  espéré  contre  toute  espérance.  Veut-on 
que  nous  gardions  une  inviolable  chasteté? 
on  nous  met  devant  les  yeux  Joseph,  qui  a 
conservé  la  sienne  dans  la  plus  délicate  de 
toutes  les  tentations. 

Nous  condamne-l-on  à  une  humiliante  et 
laborieuse  pénitence?  on  nous  propose  en 
David  celle  d'un  grand  roi.  Nous  avertit-on 
de  nous  armer  de  patience  dans  nos  dis- 
grâces? on  rappelle  dans  notre  mémoire 
celle  de  Job  sur  son  fumier.  Enfin,  nous  de- 
mande-l-on  une  confiance  filiale  en  la  pro- 
vidence de  Dieu  ,  et  une  humble  reconnais- 
sance de  ses  bienfaits?  on  nous  représente 
une  grande  foule  de  peuple,  qui  ,  sans  s'in- 
quiéter des  besoins  de  la  vie,  ont  suivi  Jésus- 
Christ  sur  une  baute  montagne,  et  après  en 
avoir  élé  nourris  par  une  miraculeuse  mul- 
tiplication de  pains,  ont  voulu  l'enlever  pour 
le  faire  leur  roi. 

Pour  vous  inspirer  des  dispositions  assez 

(1)  Ce  discours  est  pour  le  quatrième  dimanche  de  <*> 
rC-.ni'.  ci  le  sixième  d'après  la  Pentecôte. 
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semblables  eni  i  ra  ta  providence  de  Dieu ,  de 
combien  do  raisooa  ne  pourrais-je  pas  oie 
servir?  «  Considérer ,  dirais-je,  les  oiseaux 
du    ciel     qui  .    quoiqu'ils    De    sèment    et    ne 

moiaaonnent  point,  ne  laissent  pas  de  vivre, 
par   le  aoin  «i"(>  '<'  l't'n'  céleste  prend   de 

lis  nourrir,  .lele/  les  jeux  sur  les  lis  cham- 
pêtres qui,  quoiqu'ils  ne  travaillent,  et 
ne  filent  point  ,  sont  revêtus  d'une  plus 
éclstanle  beauté,  que  n'a  jamais  été  celle 
des  vêtements  royaux  de  Salomon  dans 
toute  sa  gloire.  » 

Il  est  vrai  que  ces  exemples  nous  sont 
fournis  par  Jésus-Christ  même  :  mais  en 
voici  d'autres  plus  familiers  encore,  et  plus 
propres  à  notre  état,  qu'il  nous  propose  dans 
l'Evangile  :  «  Ceux  d'une  populace  affamée 
qui  le  suit,  qui  en  est  nourrie,  et  qui, 
après  le  secours  qu'elle  en  a  reçu,  public 
sa  divinité  et  le  veut  avoir  pour  roi.  Car 
rien  ne  me  paraît  plus  propre  pour  nous 
instruire  de  nos  devoirs  envers  la  provi- 
dence de  Dieu,  afin  que  par  la  consolation 
que  les  Ecritures  nous  donnent,  nous  met- 
tions en  elle  notre  espérance  :  Ad  noslram 
doctrinam  scripta  sunt,  ut  per  patienliam  et 
consolai  ionemScriplurarum,spcmhabcamus.» 

Elle  est  attentive  à  tous  nos  besoins  cette 
providence  divine,  voilà  de  quoi  nous  con- 
soler. Nous  devons  attendre  ses  ord/es  avec 
patience,  et  la  remercier  de  tout  ce  qui  nous 
arrivera,  voilà  de  quoi  nous  instruire.  Nous 
avons  de  grands  besoins  ;  ayons  en  la  pro- 
vidence de  Dieu  une  confiance  sincère.  Elle 
nous  fait  de  grands  biens  ;  ayons  pour  elle 
une  humble  et  parfaite  reconnaissance. 

PREMIER    POINT. 

L'existence  d'un  Dieu ,  sa  sagesse,  sa  pro- 
vidence, sa  puissance,  sont  des  choses  si  es- 
sentiellement unies,  qu'au  sentiment  même 
des  plus  sages  païens,  s'il  y  aune  cause 
première  et  universelle  ,  un  esprit  dominant 
qui  donne  l'être  et  la  vie  à  tout  ce  qui 
existe  ,  il  faut  de  nécessité  qu'il  prenne  la 
conduite  de  l'univers,  et  qu'étant  comme 
l'âme  de  ce  vaste  corps ,  il  se  répande  sur 
toutes  ses  parties. 

Tantôt  ils  l'ont  comparé  à  un  habile  et 
vigilant  pilote  qui,  toujours  occupé  de  son 
emploi,  n'abandonne  jamais  le  gouvernail 
de  son  vaisseau  :  et  tantôt  ils  nous  l'ont  re- 
présenté comme  un  être  immense,  qui,  rem- 
plissant la  terre,  la  mer,  le  ciel,  connaît 
toutes  choses  par  sa  science,  les  gouverne 
par  sa  sagesse,  et  les  conserve  par  sa  bonté. 

Loin  donc  d'ici  ces  sectes  aveugles  cl  im- 
pies, qui  s'étanl  témérairement  flattées  de  pou- 
voir  allier  la  volupté  à  la  vertu,  ont  eu  l'au- 
dace d'unir  l'indolence  à  la  divinité;  et  qui, 
après  avoir  corrompu  la  pureté  de  la  morale, 
en  lui  donnant  un  sage,  voluptueux,  se  sont 
imaginé  une  nature,  déréglée  et  sans  ordre, 
en  lui  donnant  un  dieu  oisif. 

Infortunés  mortels,  quel  serait  votre  sort, 
et  quelle  consolation  pourriez-vous  avoir 
dans  vos  malheurs,  si  vous  aviez  affaire 
à  une  divinité  de  ce  caractère,  à  une  di- 
vinité qui  se  souciât  peu  de  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre,  et  qui  ne  se  mît  nulle- 


ment en  pehM  du  gouvernement  de  ce  bas 
monde;  à  une  divinité  qui,  <  ■ontente  de  jouir 
tranquillement  de  ion  bonheur,  fût  indo- 
lente ou  aveugle,  insensible  ou  faible,  et 
impuissante? 
~~  Mais  consolez-vous,  Dieu  vous  voit,  Dieu 
vous  aime  ;  Dieu  à  qui  rien  n'est  impossible, 
est  toujours  disposé  i  roua  secourir ,  et  do 
quelque  manière  qu'il  en  use  à  votre  égard, 
soit  qu'il  paraisse  vous  délaisser  ,  soit  qu'il 
vous  donne  de  sensibles  marques  de  sa  pro- 
tection ,  il  est  toujours  également  bon  et 
sage. 

Venons  à  notre  Evangile,  pour  y  décou- 
vrir toutes  ces  sources  de  consolation  et  de 
confiance.  On  nous  y  représente  Jésus-Christ 
vrai  Dieu  cl  vrai  homme,  qui  lève  les  yeux 
sur  une  grande  foule  de  peuples  qui  vien- 
nent à  lui  ,  qui  louché  de  compassion  de 
ce  qu'ils  n'ont  pasdequoi  manger,  demande 
à  Philippe  d'où  l'on  pourra  acheter  assez 
de  pain  pour  les  nourrir  ,  et  qui  ne  lui 
ayant  fait  celte  proposition  que  pour  l'é- 
prouver, rassasie  toute  celte  multitude  par 
un  éclatant  miracle.  Or,  il  n'y  a  aucune 
de  ces  circonstances  qui  ne  nous  porte  à  une 
confiance  sincère  en  la  providence  de  Dieu, 
en  quelque  état  que  nous   nous  trouvions. 

Première  circonstance.  Jésus-Christ  lève 
les  yeux ,  pour  considérer  tout  ce  peuple. 
Ceux  du  Seigneur  onl  toujours  élé  attentifs 
aux  différents  besoins  des  hommes,  et  le  pro- 
phète nous  assure  qu'à1  les  a  sans  cesse 
ouverts  sur  ceux  qui  lui  sont  fidèles  (Psal. 
XXXIII).  J'ai  vu  l'affliction  de  mon  peuple 
dans  le  désert,  disait-il  autrefois,  pour  nous 
faire  connaître  par  celte  expression  méta- 
phorique, l'étendue  de  sa  sagesse  et  de  ses 
soins. 

Mais  Jésus-Christ  son  Fils,  Dieu  de  Dieu  , 
et  lumière  de  lumière ,  a  vu  les  hommes 
d'une  manière  encore  toute  autre,  pendant 
les  jours  de  sa  vie  mortelle,  et  s'il  a  pris 
notre  nature  ,  c'a  été  pour  en  voir  et  en 
ressenlir  les  misères,  dit  Hugues  de  saint 
Victor. 

Cela  étant,  quel  plus  juste  motif  d'une 
confiance  sincère,  que  de  savoir  qu'on  est 
sous  les  yeux  de  Dieu,  que  rien  ne  se  passe 
sans  ses  ordres  ,  qu'il  est  toujours  occupé 
de  ce  que  nous  faisons  ,  de  ce  que  nous 
pensons,  de  ce  que  nous  souffrons?  que  sans 
pouvoir  être  renfermé  ni  par  les  lieux  ,  ni 
par  les  temps,  il  prend  autant  de  soin  de  cha- 
que homme  en  particulier,  qu'il  en  prend 
de  tous  les  hommes  en  général;  qu'il  tra- 
vaille au  bien  d'un  seul  avec  autant  d'appli- 
cation ,  que  s'il  travaillait  au  bien  commun 
de  l'univers?  Sic  curât  unumquemque  nos- 
trum,  tanquam  solum  curet ,  et  sic  omnes  , 
tanquamsingulos[D.  Aug.  /j'6.111  Conf.,c.\\). 

(Juel  plus  juste  motif  d'une  confiance  sin- 
cère, que  de  pouvoir  se  dire  :  Dieu  est  proche 
de  moi,  Dieu  est  avec  moi  (Psal.  XXX111  et 
XCj,  et  cel  œil  qui  ne  dort  jamais,  veille 
sans  cesse  sur  moi?  Suis-je  aussi  pressé  de 
la  soif  qu'ismaël,  aussi  affligé  qu'Agar  chas- 
sée de  la  maison  d'Abraham,  aussi  exposé 
,  au  danger  de  périr,  que  le  polit  Moise  sur 
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les  eaux  du  Nil  dans  un  berceau  de  jonc, 
aussi  maltraité  que  David  par  l'infâme  et  le 
détestable  Semeï?  _ 

Non,  sans  doute,  le  Seigneur  n'a  pas  en- 
core exposé  ma  patience  et  ma  résignation 
à  de  si  rudes  épreuves.  Pourquoi  donc  ne 
me  jetterais-je  pas  entre  les  bras  de  celui  qui 
n  fourni  une  source  d'eau  à  Ismaël  pour  le 
désaltérer,  qui  a  envoyé  un  ange  à  Agar 
pour  la  consoler  ,  qui  a  suscité  une  prin- 
cesse pour  tirer  du  naufrage  et  faire  élever 
le  petit  Moïse? 

Pourquoi ,  abjecte  et  misérable  créature 
que  je  suis,  prendrais-je  dans  les  injures 
qu'on  vomit  contre  moi,  d'autres  sentiments 
que  ceux  d'un  grand  prince  qui,  maudit  par 
un  vil  et  insolent  sujet,  se  considéra  sous 
les  yeux  de  Dieu  qui  en  dispensait  de  la 
sorte  à  son  égard,  et  s'écria  :  Peut-être  que 
le  Seigneur  regardera  mon  affliction,  et  qu'il 
me  fera  quelque  bien  pour  ces  malédictions  que 
je  reçois  (II  Reg.,  XVI). 

Quoi  qui!  nous  arrive,  nous  sommes  sous 
les  yeux  de  Dieu  ;  il  nous  voit,  ajoutons  même 
pour  une  seconde  circonstance,  il  a  pitié  de 
nous;  et  comme  dit  l'Apôtre,  non-seulement 
tout  est  nu  et  à  dérouvert  devant  lui,  mais 
Jésus  Fils  de  Dieu  et  notre  grand  pontife, 
sait  compatir  à  nos  faiblesses  (Heb.,  IV). 

S'il  était  seulement  Dieu  ,  il  n'aurait 
pas  été  sensible  à  nos  maux  ;  s'il  n'était 
qu'homme,  le  sentiment  qu'il  en  aurait  ne 
serait  pas  capable  de  nous  en  délivrer  :  mais 
consolons  nous;  étant  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  la  compassion  qui  lui  est  devenue 
propre,  nous  est  toujours  utile;  il  peut  ce 
qu'il  veut ,  et  ce  qu'il  veut  regarde  toujours 
notre  bien. 

Mais  s'il  peut  ce  qu'il  veut,  pourquoi  donc 
demande-t-il  à  Philippe  d'où  Von  pourra 
acheter  assez  de  pain,  pour  donner  à  manger 
à  tant  de  gens  qui  Vont  suivi  ?  pourquoi?  Les 
Pères  et  les  interprètes  en  apportent  plu- 
sieurs raisons. 

C'a  été,  dit  saint  Chrysostome,  afin  qu'on 
fît  plus  d'attention  sur  le  miracle  qu'il  avait 
dessein  de  faire  (D.  Chrysost.,  hom.  h  in 
Joannem),  et  que  la  ressource  d'une  nourri- 
ture difficile,  et  apparemment  impossible, 
fît  plus  d'impression  sur  ceux  qui  la  rece- 
vraient. Nous  ne  sommes  guère  attentifs 
sur  des  besoins  dont  nous  pouvons  nous  sou- 
lager :  mais  lorsque  dans  des  occasions  im- 
prévues, nos  prévoyances  et  nos  secours 
nous  manquent,  nous  connaissons  notre 
impuissance  et  la  bonne  volonté  de  ceux 
qui  nous  aident. 

C'a  été,  ajoute  saint  Augustin  ,  pour  faire 
connaître  à  ceux  qui  l'avaient  suivi,  que  tout 
moyen  humain  de  se  nourrir  leur  manquant, 
ils  devaient  recourir  à  celui  à  qui  ils  avaient 
déjà  vu  faire  tant  de  miracles;  que  le  meil- 
leur parti  qu'ils  pouvaient  prendre,  était  de 
s'abandonner  à  sa  bonne  volonté;  qu'ils  de- 
vaient être  à  son  égard  comme  de  petits  en- 
fants que  la  faim  oblige  de  se  jeter  sur  le 
sein  de  leurs  nourrices,  ou  comme  des  hom- 
mes qui,   pressés  par  de  redoutables  enne- 


mis, cherchent  un  asile  où  ils  s'assurent  de 
leur  liberté  et  de  leur  vie. 

C'a  été,  dit  saint  Jérôme,  pour  exercer 
et  éprouver  leur  confiance  (D.  Hieron.,  lib. 
III  in  Matlhœum).  On  n'en  a  guère,  quand 
on  se  dit  :  je  n'ai  besoin  de  rien;  je  puis, 
sans  m'adresser  à  d'autres,  trouver  chez  moi 
une  délicieuse  abondance,  ou  une  honnête 
médiocrité  :  mais  on  s'agite  et  on  se  donne 
du  mouvement,  lorsque  dans  des  rencontres 
imprévues,  on  ne  peut  plus  compter  sur  soi, 
et  que  de  pressants  besoins  imposent  une  in- 
dispensable nécessité  de  recourir  à  la  charité 
d'autrui. 

Tel  était  l'état  de  ces  peuples,  dont  il  est 
parlé  dans  notre  Evangile,  et  tels  sont  les 
desseins  de  la  providence  de  Dieu  à  notre 
égard,  pour  nous  obliger  de  recourir  à  elle 
et  de  nous  reposer  sur  ses  soins. 

Qu'est-elle  à  notre  égard  cette  divine  pro- 
vidence, et  qui  sommes-nous  par  rapport  à 
elle?  Elle  est  notre  mère,  et  nous  sommes 
ses  enfants;  elle  est  notre  reine,  et  nous 
sommes  ses  sujets  ;  elle  est  notre  libératrice, 
et  nous  sommes  ses  conquêtes.  Elle  peut 
tout  sans  nous,  et  nous  ne  pouvons  rien  sans 
elle;  ce  qu'elle  a  résolu  se  fera  ou  avec 
nous,  ou  contre  nous  ;  et  rien  de  ce  que  nous 
aurons  dessein  de  faire,  ne  s'exécutera  que 
dépendammenl  de  ses  ordres. 

Pauvres  peuples,  vous  seriez  morts  de  faim, 
si  Jésus  n'avait  eu  pitié  de  vous;  brebis  er- 
rantes, tout  vous  eût  manqué  si  vous  ne  vous 
étiez  rangées  sous  la  houlette  de  ce  bon 
Pasteur;  mais,  dès  que  vous  vous  abandon- 
nez à  sa  providence  ,  yous  pouvez  dire 
avec  le  prophète  :  Le  Seigneur  me  conduit, 
rien  ne  me  manquera,  il  m'a  mené  dans  de 
gras  pâturages;  il  m'a  élevé,  nourri,  engrais- 
sé, enivré.  Quand  je  marcherais  au  milieu 
de  l'ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrais  point 
parce  qu'il  est  avec  moi;  sa  houlette  et  son 
bâton  pastoral  me  consolent  (Psal.  XXII). 

Comprenez  dans  ces  paroles  tout  ce  qui 
est  capable  de  vous  inspirer  une  confiance 
douce  et  sincère  en  la  providence  de  Dieu. 
Appréhendez-vous  de  suivre  de  mauvaises 
routes?  abandonnez-vous  à  elle,  c'est  le  Sei- 
gneur lui-même  qui  vous  conduit  :  Dominus 
régit  me.  Craignez-vous  de  tomber  dans  une 
fâcheuse  indigence?  rien  ne  vous  manquera 
sous  un  si  bon  Maître  :  Et  nihil  mihi  deerit. 
Ne  savez- vous  pas  quelles  routes  vous  devez 
suivre?  il  vous  conduira  dans  les  sentiers 
de  sa  justice,  et  il  vous  y  conduira  pour  la 
gloire  même  de  son  nom  :  Deduxit  me  super 
semitas  justitiœ  propter  nomen  suum. 

Faut-il  vous  reprendre?  sa  verge  vous 
frappera  ;  vous  donner  quelque  adoucisse- 
ment dans  vos  maux?  celte  verge  en  vous 
frappant  vous  consolera  :  Virga  tua,  et  bacu- 
lus  tuus,  ipsa  me  consolata  sunt.  De  puissants 
et  redoutables  ennemis  vous  attaquent-ils  ? 
il  vous  a  préparé  une  table  magnifique  où 
vous  trouverez  de  quoi  vous  fortifier  pour 
leur  résister  :  Parasti  in  conspcctumco  men- 
sam  adversus  eos  qui  tribulant  me.  L'accable- 
ment et  l'ennui  se  saisissent-ils  de  votre 
âme?  il  répandra  sur  vos  tètes  une  huile  do 
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Iiarfums;  et  afin  que  les  maux  que vous  touf- 
rircz  ne  vous  abattent  pas,  il  vous  attirera 
m  e  douce  ivresse  qui  vous  les  fera  oublier  : 
Jmpinquasti  in  oleo  caput  meum,  et  calix 
meus  intbriani  quam  prœclarus  est! 

Ainsi  parlait  un  saint  roi,  par  l'expérience 
qu'il  en  avait  faile,  et  ainsi  parlerez- vous 
tous,  si  vous  vous  reposez,  comme  lui,  sur  la 
providence  de  Dieu  et  sur  ses  soins.  Xos 
pères,  disait-il,  ont  espéré  en  vous,  ô  mon 
Dieu:  In  te  speraverunt  patres  nostri,  et  vous 
les  avez  délivrés  :  FA  liberasli  eos.  Ils  ont  crié 
vers  vous,  et  vous  les  avez  sauvés  :  Ad  te  cla- 
maverunl  et  suivi  facli  sunt  ;  ils  ont  mis  en 
vouh  leur  confiance  et  cette  confiance  ne  leur  a 
jamais  attiré  de  confusion  :  In  te  speraverunt, 
et  n  ni  sunt  confusi. 

11  n'en  csl  pas  ainsi  de  la  compassion  des 
hommes  ni  des  secours  que  reçoivent  ceux 
qui  se  reposant  sur  leur  protection.  Ces  ro- 
seaux fragiles  obéissent  à  tout  vent,  et  mal 
à  propos  s'en  fait-on  un  appui.  Des  hommes 
plus  inconstants  que  ces  oiseaux  de  passage 
qui  ne  cherchent  que  des  climats  où  ils  se 
trouvent  commodément,  font  servir,  à  leurs 
différentes  passions,  d'aveugles  esclaves  qui 
comntent  sur  leur  amitié. 

Affables  par  intérêt,  officieux  par  hypo- 
crisie, civils  par  politique,  ils  vendent  sou- 
vent fort  cher  ce  qui  ne  leur  coûte  rien,  et 
ce  qu'ils  refusent  de  donner.  Semblables  à 
ces  coquettes  de  profession  qui,  ravies  de 
voir  autour  d'elles  une  troupe  insensée  d'a- 
tnanls,  partagent  avec  tant  d'adresse  leur 
douceur  et  leur  fierté  que  tous  comptent  sur 
leur  cœur  sans  qu'aucun  le  possède  ;  ils  ten- 
dent officieusement  la  main  aux  uns,  ils  re- 
gardent favorablement  les  autres,  ils  pré- 
viennent ceux-ci,  ils  engagent  ceux-là,  et  se 
prêtant  à  tous,  ils  ne  se  donnent  à  per- 
sonne. 

Vous  aviez  bien  raison  de  le  dire,  saint 
prophète  :  Nolite  credere  amico,  et  nolite  con- 
fidere  in  duce  (Micficœ  VII)  :  Ne  croyez  pas 
légèrement  celui  qui  parait  être  votre  ami,  et 
ne  vous  fiez  pas  à  celui  qui  a  de  l'autorité.  Cet 
ami  intéressé  vous  trahira  ou  vous  aban- 
donnera ;  cet  homme  d'autorité  vous  amu- 
sera par  de  belles  paroles,  et  il  ne  vous  en 
tiendra  aucune.  Ab  ea  quœ  dormit  in  sinu 
tuo  cuslodi  claustra  oris  lui  :  Xe  vous  ou- 
vrez pas  même  à  celle  qui  dort  à  vos  côtés,  ne 
comptez  pas  toujours  sur  soti  amitié.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  fds  qui  ne  traite  son  père  avec 
Outrage,  et  à  la  fille  qui  ne  s'élève  contre  sa 
mère.  La  belle-fille  n'aime  pas  sa  belle-mère, 
et  l'homme  a  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre 
maison  (Mich.,  ibid.). 

lin  qui  donc  metlrons-nous  notre  con- 
fiance? En  celui  dont  parle  le  même  pro- 
phète quand  il  dit  :  Pour  moi,  je  ji  itérai  les 
yeux  sur  le  Seiqncur,  j'attendrai  Dieu  qui  est 
mon  Sauveur,  et  il  écoutera  ma  vuix  (Ibid.). 

Oui,  il  écoutera  ma  voix,  quoique  même 
je  ne  lui  dise  rien,  ma  misère  parlera  pour 
moi  comme  elle  parle  en  faveur  de  ces  peu- 
ples, pour  le  soulagement  desquels  il  fil  un 
miracle,  sans  qu'ils  l'en  eussent  prié,  multi- 
pliant les  pains  qu'il  tenait,  et  les  rassasiant 
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tous  ;  troisième  motif  d'une  douce  et  humble 
confiance  en  h  providence  du  Seigneur. 

Il  leva  les  yeux  sur  ce  te  prodigieuse  mul- 
titude de  gens  qui  l'avaient  suivi,  marque  de 
son  attention  sur  tous  nos  besoin!  ;  quoi- 
qu'il demandât  a  Philippe  comment  on  pour- 
rait leur  donner  à  tous  du  pain,  il  savait  <  e 
qu'il  voulait  faire,  marque  de  sa  bonté  et 
de  sa  puissance;  et  enfin  ayant  pris  quelque! 
pains  qui  lui  furent  présentés, le  nombre  en 
devint  si  grand  qu'après  que  tous  lurent  ras- 
sasies, il  en  resta  encore  douze  corbeilles 
pleines,  marque  de  sa  magnificence  et  de 
son  abondance. 

Les  créatures  ne  parlent  pas  toutes  a  Dû  u, 
Cl  ce  pend  i  nie  lies  reçoit  en  t  de  lui  ce  Ion  l  elle  s 
ont   besoin,   le  dirai -je?  quelquefois   mé 
au  delà  de  leurs  besoins.  Elles  attendent  toutes 
de  vous,  ô  mon  Dieu,  que  vous  leur  donniez  de 
quoi  vivre.  Sans  vous  ell  s  périraient,   sans 
une  providence  surveillante   cl  magnifique, 
les  campagnes   seraient  stériles,  les  arl 
ne  porteraient  point  de  fruil,  les  semences 
qui  seraient  en   lerre  n'y   germeraient   | 
ou  si  elles  en  sortaient  elles  ne  donneraient 
point  de  grain,  tout  serait  d  mis  une  affreuse 
stérilité:  mais  vous  y    pourvoyez   tous    les 
jours. 

Vous  nous  donnez  notre  nourriture  et  nous 
la  recueillons  ;  vous  ouvrez  votre  main  et  nous 
sommes  rassasiés  de  vos  biens.  Seiqneur,  que 
vos  ouvrages  sont  admirables  !  la  terre  est 
pleine  de  vos  richesses";  cette  mer  si  vast 
remplie  de  poissons  sans  nombre  ;  cette  lerre  si 
spacieuse  est  pleine  de  grands  et  de  petits  i 
maux;  des  oiseaux  de  toute  couleur  et  de  toute 
espèce  volent  dans  les  airs  (Ibid.).  Quelle  pro- 
digieuse multitude  de  biens  : 

Les  mains  des  hommes  sont  des  mains 
vides  ou  avares;  les  vôtres  sont  pleines  ot 
magnifiques.  Les  mains  des  hommes  ne  dis- 
tribuent que  ce  que  vous  leur  avez  donne, 
encore  souvent  le  retiennent  elles:  les  ni  res 
toujours  abondantes  indépendamment  d'au- 
trui,  se  déchargent  sur  nous  de  leur  pléni- 
tude, et  quand  votre  providence  sérail  en- 
core moins  bienfaisante, elle  mériterait  toute 
notre  confiance.  Mais  n'en  demeurons  pas  là. 
Mes  frères,  vous  venez  devoir  quelles  sont 
les  dispositions  de  celte  providence  en  'otre 
faveur,  voyons  quelles  doivent  élre  celles  de 
vos  esprits  et  de  ¥Oi  rœnrs  à  son  égard. 

Si  i  o\l>    V  .]NT. 

Je  pourrais,  sur  une  si  vaste  matière  .  m'ar- 
rêtera plusieurs  choses  que  marque  l'cvan- 
gelisle  dans  le  l'ait  historique  qu'il  rapporte. 
Je  pourrais  vous  parler  de  l'empressement 
de  ces  troupes  fidèles  à  chercher  Jesus- 
Chrisl  ;  elles  ne  se  représentèrent  pas  que  le 
nécessaire  même  à  la  vie  leur  manquait; 
elles  ne  firent  pas  cette  inquiète  réflexion 
que  leurs  pères  avaient  faile  quand  ils  de- 
mandaient là  quelqu'un  pourrait  leur  dresser 
une  table  dans  le  désert  ;  ils  s'attachèrent  bon- 
nement à  si  personne,  et  d  ■mi  uranl  fort 
tranquilles  sur  les  besoins  les  plus  pressai 
ils  suivirent  le  mouvement  que  leur  piété 
loue  inspirait. 

Je  pourrais  faire  valoir  la  peine  qu'ils  se 


981 


DICTIONNAIRE  MORAL.  PROVIDENCE. 


donnèrent  de  quitter  leurs  emplois,  peut-être 
même  leurs  plaisirs  pour  traverser  de  vasles 
campagnes  et  essuyer  toutes  les  fatigues 
d'un  fâcheux  voyage,  El,  sur  ce  sujet,  que 
ne  pourrais-je  pas  vous  dire,  âmes  délicates 
qui  languissez  dans  une  molle  oisiveté,  qui, 
dès  que  la  moindre  difficulté  se  présente 
dans  les  voies  du  salut,  perdez  ces  bons  sen- 
timents qu'un  zèle  prématuré  vous  avait  fait 
prendre? 

Ce  n'est  ni  à  ces  hommes  oisifs  qui  ne  veu- 
lent se  faire  aucune  violence,  ni  à  ces  âmes 
sensuelles  cl  vaines  qui  refusent  de  s'acquit- 
ter de  leurs  devoirs  dès  qu'ils  les  croient  op- 
poses à  leurs  divertissements  ou  à  leur  or- 
gueil, que  Jésus-Christ  accorde  le  miracle 
de  ses  grâces;  c'est  avons  qui,  avides  de 
vous  instruire  de  ses  vérités  et  de  recueillir 
ses  oracles,  le  cherchez  dans  les  lieux  les 
plus  difficiles  et  les  plus  écartés.  Eles-vous 
dans  ces  dispositions,  mes  frères?  Dieu  le 
veuille  ;  mais  je  passe  à  d'autres  considéra- 
tions. 

Je  remarque  dans  les  peuples  qui  suivaient 
Jésus-Christ,  trois  sortes  de  reconnaissance  : 
une  reconnaissance  de  soumission,  une  re- 
connaissance de  louanges,  une  reconnais- 
sance de  bons  désirs.  Une  reconnaissance  de 
soumission  :  dès  que  Jésus-Christ  eut  or- 
donné qu'on  les  fît  asseoir  dans  un  lieu  où 
il  y  avait  beaucoup  d'herbe,  ils  s'assirent. 

Il  est  très-probable,  dit  saint  Chrysostome, 
que  parmi  cinq  mille  personnes,  il  y  en 
avait  de  plus  riches  cl  de  plus  considérées 
les  unes  que  les  autres;  elles  pouvaient  donc 
par  ce  moyen,  avoir  quelque  répugnance  de 
se  mêler  avec  une  vile  populace;  et  d'autres 
qu'elles  auraient  cru  avoir  droit  de  deman- 
der quelque  marque  de  distinction  ;  le  con- 
traire arriva  néanmoins. 

Elles  se  représenteront  alors  que  devant 
Dieu,  qui  est  la  grandeur  même,  les  dignités 
et  les  richesses  séculières  se  flétrissent 
comme  le  foin  ,  et,  convaincues  que  quelque 
avantage  qu'elles  eussent  de  la  nature  ou 
de  la  fortune,  il  venait  de  la  Providence  qui 
aurait  pu  les  réduire  en  un  état  plus  bas, 
elles  prirent  la  place  qu'on  leur  marqua  et 
mangèrent  avec  les  pauvres  le  pain  qui  leur 
fui  présenté. 

11  est  vrai  que  Dieu  qui  a  fait  les  différents 
états,  y  a  mis  de  la  subordination;  qu'il  est 
de  la  providence  et  du  bien  commun  de  l'u- 
nivers, qu'il  y  en  ail  ;  mais  quand  on  se  re- 
présente que  ce  que  l'on  a,  vient  de  ce  sou- 
verain dispensateur  des  conditions  et  des 
fortunes,  que  c'est  lui  qui  a  fait  le  petit  et  le 
grand,  le  pauvre  et  le  riche,  le  noble  et  le 
roturier,  on  croit  aisément  que  la  recon- 
naissance, dont  on  est  chargé  en  commun, 
demande  aussi  en  commun  des  sentiments 
d'humilité,  et  que  c'est  pécher  contre  cette 
gratitude  que  d'affecter,  par  un  esprit  d'or- 
gueil, des  marques  de  distinction  et  de  pré- 
férence. 

Asseyez-vous,  dirent  les  apôtres  par  l'or- 
dre qu'ils  en  avaient  reçu  de  Jésus-Christ  : 
Facile  cos  discumbere ;  cl  ils  s'assirent,  exem- 
ple qui  devrait  bien  vous  instruire,  petites 


bourgeoises,  qui  faites  les  dames  oe  qualité, 
qui  en  prenez  les  airs  et  en  imitez  les  ma- 
nières. Chez  vous  comme  chez  les  grands,  en- 
core plus  même  que  dans  les  maisons  des 
grands,  vous  exercez  une  espèce  de  petit 
empire,  traitant  vos  domestiques  et  ceux  qui 
dépendent  de  vous,  avec  une  dure  et  dédai- 
gneuse fierté.  Paraissez-vous  en  public,  on 
vous  prend  pour  des  gens  d'un  rang  distin- 
gué, et  à  cause  que  vous  avez  de  quoi  sou- 
tenir votre  folle  vanité,  vous  vous  imaginez 
que  tout  doit  vous  céder  et  ramper  sous  vous. 

Asseyez-vous,  petites  bourgeoises, asseyez- 
vous  sur  l'herbe,  c'est  là  la  place  que  Jésus- 
Christ  vous  marque  :  Facite  eos  discumbere 
super  terrain.  Si  vous  avez  du  bien,  c'est  Dieu 
qui  vous  t'a  donné,  vous  n'en  avez  peut- 
être  pas  toujours  eu;  peut  être  ceux  dont 
vous  descendez  ont  été  fort  pauvres.  La  terre 
que  vos  ancêtres  ont  arrosée  de  la  sueur  de 
leur  visage,  a  produit  pour  vous  de  meil- 
leures plantes  que  pour  eux;  rendez-en 
grâces  au  Seigneur  et  n'abusez  point  de  ses 
bienfaits. 

Ils  auraient  cru  s'attirer  la  raillerie  de 
toute  une  ville,  s'ils  avaient,  comme  vous, pris 
ces  airs  de  fierté,  ou  paru  avec  un  atti- 
rail de  vanité  qui,  ne  leur  étant  pas  dû,  eût 
scandalisé  tout  le  monde.  D'où  viennent  ces 
orgueilleuses  et  bizarres  distinctions  que 
vous  affectez?  Delà  nature?  mais  elle  nous 
rend  tous  égaux  ;  de  la  naissance?  mais  la 
vôtre  est  obscure;  de  la  fortune?  mais  vous 
a-t— elle  acquis  le  droit  d'une  orgueilleuse 
domination?  du  christianisme?  mais  il  ne 
vous  inspire  que  l'humilité  et  la  modestie. 
Facite  eos  discumbere  super  terram  :  Faites 
asseoir  tous  ces  gens  contre  terre,  dit  Jésus- 
Christ,  ordre  qui  fut  si  ponctuellement  exé- 
cuté qu'ils  s'y  assirent  tous. 

Passons  plus  avant.  Ces  peuples,  ayant  vu 
le  miracle  que  Jésus-Christ  venait  de  faire  par 
cette  prodigieuse  multiplication  de  pains  et 
de  poissons  qu'on  leur  avait  donnés,  s'écriè- 
rent :  C'est  là  véritablement  le  prophète  qui 
doit  venir  dans  le  monde.  Autre  marque  de 
reconna^sance  envers  la  providence  divi- 
ne, que  j'ai  appelée  une  reconnaissance  de 
louange. 

Quand  vous  serez  rassasiés,  souvenez-vous 
de  moi,  dit  Dieu  aux  Juifs  (Deuter.,  VI);  tout 
ce  que  vous  avez  vient  de  ma  pure  libéralité; 
mais  je  veux  qu'il  retourne  à  moi  par  une 
gratitude  sincère,  et  ne  ressemblez  pas  à  ces 
passereaux  qui  viennent  manger  le  blé  dans 
le  grenier  du  père  de  famille,  el  qui  s'envolent 
dès  qu'ils  le  voient  [Ose.,  IX). 

Mais,  hélas  1  où  sont  ceux  qui  s'acquittent 
envers  Dieu  de  ce  devoir  de  reconnaissance 
et  de  ce  tribut  de  louange?  ce  n'est  pas  cet 
homme  riche;  il  attribue  sa  fortune  à  ses 
soins  et  à  ses  intrigues,  et  c'est  à  elle  qu'il 
dresse  une  table  et  qu'il  offre  des  sacrifices.  Ce 
n'est  pas  ce  grand  seigneur;  il  dit  comme 
Nabucbodonosor  :  N'esl-ce  pas  là  Babylone, 
celle  grande  ville  que  j'ai  bâtir,  dans  lu  force 
de  mon  brus,  et  qui  me  fait  paraître  dans  toute 
ma  gloire  (Daniel,  IV)? 

Ce  n'est  pas  ce  malade  à  qui  le  Seigneur 
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a  rend  a  la  saute;  il  L'attribue  A  l'habileté  de 
son  médecin  ou  à  la  bonne  constitution  de 
ton  corps.  Ce  n'est  pas  cet  homme  délivré 
des  mains  de  se>  ennemis;  il  ne  songe  pas 
plus  à  la  providence  «le  Dieu,  qui  lui  a  donné 
de  sensibles  marques  «le  sa  protection,  que 
s'il  n'y  en  avait  point  du  tout. 

Parcourons  tous  les  états,  on  en  trouvera 
très-peu  qui  ne  s'attirent  de  Dieu  le  môme 
reproche  qu'il  faisait  autrefois  à  son  peuple: 
Je  vous  ai  tirés  de  l'Egypte,  nul  autre  que  moi 
n'a  été  votre  sauveur.  J'ai  eu  soin  de  vous 
dans  te  désert ,  vous  avez  été  rempli»  et  ras- 
sasiés, et  après  tout  cela  vous  m'avez  oublié 
(Ose.,  XIII;. 

Les  troupes  de  notre  évangile  tinrent  une 
conduite  tout  opposée;  elles  louèrent,  elles 
bénirent,  elles  admirèrent  la  bonté  et  la  sou- 
veraine puissance  de  ce  prophète  extraordi- 
naire qui  leur  avait  été  envoyé;  et  même  ce 
que  Jésus-Christ  venait  de  faire  leur  appre- 
nait ce  devoir  de  reconnaissance,  dit  un  sa- 
vant cardinal. 

Plusieurs  motifs  lui  firent  faire  ce  miracle  : 
1°  pour  se  concilier  la  foi  et  le  respect  de  ces 
peuples,  le  bien  que  l'on  fait  aux  hommes 
étant  un  des  plus  puissants  attraits  pour  in- 
sinuer dans  leurs  esprits  les  vérités  qu'on 
veut  leur  dire.  2°  Pour  marquer  la  fin  de  sa 
mission.  11  venait  pour  guérir  les  âmes,  les 
nourrir  et  leur  donner  une  vie  abondante. 
Que  fait-il?  il  guérit  des  maladies  corporelles 
et  rassasie  des  gens  qui  ont  faim. 

3°  Pour  instruire  ces  peuples  de  la  recon- 
naissance qu'ils  devaient  à  la  providence  du 
Seigneur.  Il  prit  entre  ses  mains  les  pains 
qu'on  lui  présenta,  pour  montrer  qu'il  était 
l'auteur  du  miracle  qu'il  allait  faire;  il  leva 
les  yeux  au  ciel,  pour  marquer  qu'il  en  était 
descendu  et  qu'il  avait  reçu  tout  pouvoir  du 
Père  céleste;  mais  en  môme  temps  l7  rendit 
grâces,  et  voici  la  raison  que  ce  savant  car- 
dinal en  apporte  :  c'est  qu'il  regardait  com- 
me un  bien  qui  lui  était  propre  celui  qu'il 
nous  faisait  lui-même,  et  qu'il  voulait  remer- 
cier son  Père  pour  nous.  Par  ce  moyen,  il 
est  tout  à  la  fois  et  l'objet,  et  le  modèle  de 
notre  reconnaissance;  l'objet,  puisqu'il  est 
Dieu;  le  modèle,  puisqu'il  nous  en  donne 
l'exemple;  et  par  toutes  ces  raisons  nous 
devons,  en  lui  rendant  ce  juste  tribut  de 
louange,  dire  avec  ces  peuples  :  C'est  là  vé- 
ritablement le  prophète  qui  doit  venir  dans  le 
monde. 

lis  ne  se  contentèrent  pas  de  lui  rendre  ce 
témoignage,  ils  voulurent  le  faire  leur  roi  : 
dernière  marque  de  celte  reconnaissance 
dont  nous  sommes  tous  chargés  cm  ers  la 
providence  du  Seigneur.  Il  est  roi  de  tout  le 
inonde,  roi  immortel  de  tous  les  siècles,  mais 
il  veut  être  noire  roi  par  élection  et  régner 
sur  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Quand  Jacob  fit  ce  vœu  dont  il  est  parlé 
dans  la  Genès  •  et  qu'il  dit  :  Si  Dieu  demeure 
avec  moi,  s'il  me  donne  du  pain  pour  me  nour- 
rir et  des  vêtement»  pour  me  vêtir,  doutait-il 
de  la  vérité  d'un  Dieu  et  voulait-il  la  faire 
dépendre  de  celte  marque?  Il  en  était  très- 
convaincu.  Que  voulait-il  donc  dire?  il  voulait 
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ranimer  sa  reconnaissance  par  la  considéra-    { 
lion  des   nouveaux  biens  qu'il  en  recevrait. 
Il  lui  protestait  qu'il  l'honorerait  encore 
plus  qu'il  ne  l'avait  honoré,  qu'il  s'excilerail 

à  ''adorer  et  à  l«'  servir  avec  plus  d'attache- 
ment  et   de   gratitude;  que  le   lieu  où  il  lui 

avait  apparu  lui  sérail  particulièrement  con- 
sacré et  qu'il  y  bâtirait  un  autel;  et  qu'enfin 
il  lui  donnerait  volontairement  la  aime  «le 

ses  biens,  quoiqu'ils  lui  appartinssent  «léjà 
tous.  En  un  mol,  il  voulait  le  faire  son  Dieu 
et  son  roi  par  un  dévouement  tout  particu- 
lier :  roi  de  son  esprit  par  un  surcroît  de 
soumission,  roi  de  son  cœur  par  un  redou- 
blement d'amour,  roi  de  ses  biens  par  des 
offrandes  toutes  nouvelles. 

Telles  doivent  être,  mes  frères,  les  dispo- 
sitions de  vos  esprits  et  de  vos  cœurs.  La 
royauté  de  Dieu  est  un  domaine  essentiel, 
absolu,  inaliénable,  qu'il  ne  peut  perdre; 
mais  il  veut  bien,  le  dirai-je?  la  tenir  en  quel- 
que manière  de  vous,  afin  que,  rendant  vo- 
lontairement à  sa  providence  les  hommages 
que  vous  lui  devez,  vous  en  soyez  vous- 
mêmes  plus  heureux  en  les  lui  rendant. 

Il  est  maître  de  tout,  mais  comme  il  veut 
couronner  en  vous  ses  propres  dons,  c'csl  à 
vous  à  lui  dire  avec  David  :  Nous  vous  of- 
frons, Seigneur,  ce  que  nous  avons  reçu  de 
votre  main.  Sans  vous  nos  liens  auraient  été 
éternels,  mais  vous  les  avez  rompus;  rece- 
vez, pour  celte  liberté  que  vous  nous  avez 
rendue,  une  victime  de  louange.  Sans  vous, 
les  violents  accès  de  ma  fièvre  m'auraient 
jeté  dans  le  tombeau  ;  mais  vous  m'avea 
guéri  comme  vous  guérîtes  autrefois  la  belle- 
mère  de  saint  Pierre,  et  je  veux  vous  ren- 
dre comme  elle  tous  les  sen  ices  dont  je  serai 
capable.  Sans  vous,  les  hommes  qui  n'élevaient 
contre  moi  m'auraient  dévoré  tout  vif;  mais 
béni  sogez-vous,  Seigneur,  gui  ne  m'avez  pat 
livré  en  proie  pour  être  déchiré  de  leurs  dents 
(Psal.  CXXI11).  Si  mon  âme  s'est  sauvée 
comme  un  oiseau  qui  s'échappe  dos  filets  des 
chasseurs,  je  m'écrierai  dans  les  plus  ten- 
dres mouvements  de  ma  reconnaissance  : 
Mon  secours  est  au  nom  du  Seigneur  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre. 

SECOND  DISCOURS  (I). 

Bene  omnia  fecit. 

Tout  ce  qu'il  a  fait  est  bien  fait  (S.  Marc,  chap. 
VII). 

Malgré  les  murmures  des  malheureux  qui 
se  plaignent  de  la  dureté  de  leur  état,  mal- 
gré les  efforts  précipités  des  ambitieux  donl 
les  mauvais  désirs  ne  sont  pas  satisfaits, 
malgré  le  zèle  amer  de  certains  esprits  à  qui 
la  prospérité  des  méchants  et  les  afflictions 
des  gens  de  bien  sont  des  sujets  de  chute  et 
de  scandale,  on  ne  peut  raisonnablement 
s'empêcher  de  bénir  la  providence  de  Dieu 
dans  la  conduite  de  l'univers,  ni  de  rendre 
ce  témoignage  à  Jesus-Chrisl,  que  tout  ce 
qu'il  a  fait  est  bien  fait  :  Bene  omnia  fecit. 

Vous  «|ue  la  pauvreté,  les  maladies,  une 
longue  suite  de  fâcheux  événements  jettent 
dans  le  trouble  et  presque  dans  le  désespoir, 

(j)  Ce  discours  est  pour  le  onzième  dimanche  d'aprè» 
la  Peniecôie. 
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)  ne  comprendrez-vous  jamais  que  ces  des- 
seins de  la  Providence  sur  vous  tourneront, 
si  vous  en  usez  bien,  à  votre  avantage,  et 
ne  vous  écrierez-vous  jamais  avec  le  patriar- 
che Job  :  Le  Seigneur  m'avait  tout  donné,  le 
Seigneur  m'a  tout  ôté  ;  il  n'est  arrivé  que  ce 
qu'il  lui  a  plu.  Que  son  saint  nom  soit  béni 
{Job,  I)! 

Vous,  dont  celte  Providence  réprime  la 
ridicule  vanité,  n'admirerez-vous  jamais  ses 
invincibles  décrets  sur  les  enfants  des  hom- 
mes, et  n'avouerez-vous  pas,  avec  Nabucho- 
donosor  humilié  sous  sa  toute-puissante  main, 
que,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur  la  terre,  il  dis- 
pose de  toutes  choses  selon  sa  volonté  ;  que 
nul  ne  peut  lui  résister  et  lui  demander  raison 
de  ce  qu'il  a  fait  (Daniel,  IV). 

Vous  qui,  sans  science  et  sans  soumission, 
vous  égarez  dans  les  mauvaises  voies  que 
vous  avez  choisies,  et  qui,  comme  parle  le 
Saint-Espril,  ne  cherchez  qu'à  fuir  cette  pro- 
vidence éternelle,  dont  vous  voudriez  éluder 
les  ordres,  ne  deviendrez-vous  jamais  sages 
aux  dépens  de  ces  malheureux  rebelles 
qu'elle  lia  autrefois  par  une  chaîne  de  ténèbres, 
et  qui,  tantôt  effrayés  par  des  spectres  qui  leur 
apparaissaient,  tantôt  troublés  par  la  défail- 
lance même  de  leur  esprit,  furent  saisis  d'une 
crainte  et  d'une  consternation  mortelle  à  la- 
quelle ils  ne  s'attendaient  pas  (Sap.,  XVII)? 

Jamais,  ô  mon  Dieu,  on  ne  vous  résiste 
impunément,  comme  aussi  jamais  on  ne  se 
résigne  inutilement  à  votre  sainte  volonté; 
tout  ce  que  vous  avez  fait,  tout  ce  que  vous 
faites  est  bien  fait  :  Benc  omnia  fecit.  Cela 
étant,  déplorons  d'un  côté  l'aveuglement  et 
le  malheur  de  ceux  qui  se  soulèvent  contre 
la  providence  divine;  louons  et  bénissons  de 
l'autre  la  sagesse  et  la  fidélité  de  ceux  qui 
s'abandonnent  à  sa  conduite. 

PREMIER    POINT. 

C'est  une  judicieuse  réflexion  de  saint  Au- 
gustin, qu'il  n'y  a  aucun  homme  que  la  pro- 
vidence de  Dieu  ne  se  soumette,  soit  qu'il  le 
veuille,  soit  qu'il  ne  le  veuille  pas.  Mais  ce 
même  Père  remarque  cette  différence,  qu'il 
a  pour  ceux  qui  s'y  soumettent  volontaire- 
ment une  bonté  de  père,  et  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  sont  dans  une  disposition  contraire, 
il  aune  sévérité  de  juge;  que  les  uns,  ran- 
gés dans  l'ordre  où  ils  doivent  être,  sont  sous 
l'aile  d'une  providence  miséricordieuse  et 
bienfaisante;  que  les  autres,  s'ecartant  ma- 
licieusement de  cet  ordre,  y  sont  ramenés  et 
punis  de  leur  criminelle  désertion  (D.  Aug., 
lib.  de  Ordinc;  idem,  lib.  Exposit.  Episl.  ad 
Galat.,  c.  k). 

De  quelque  côté  que  ces  rebelles  se  tour- 
nent, ils  rencontrent  un  puissant  adversaire 
qui  tantôt  leur  résiste,  tantôt  semble  condes- 
cendre à  leurs  mauvais  désirs,  mais  c'est 
d'une  manière  qui  contribue  à  leur  malheur, 
quelque  chose  qui  leur  arrive;  malheur  en 
ce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent,  mal- 
heur en  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  ce  qu'ils 
veulent,  malheur  môme  dans  leur  prétendu 
bonheur,  lorsque  Dieu  leur  laisse  faire  ce 
qu'ils  veulent.  Examinons  ces  trois  raisons 

Je  dis  donc  que  ceux  qui,  loin  de  s'aban- 


donner à  la  conduite  de  la  Providence,  n'é- 
coutent que  leurs  passions  et  leurs  propres 
lumières,  sont  des  aveugles  et  des  malheu- 
reux qui  ne  savent  ce  qu'ils  veulent.  Tout  ce 
qui  est  au  goût  de  leur  cupidité  les  flatte  et 
les  enchante,  tout  ce  qui  s'y  oppose  leur  pa- 
raît dur  et  insupportable.  Au  lieu  de  se  re- 
présenter que,  ne  pouvant  ni  se  conduire  ni 
se  rendre  les  maîtres  et  les  arbitres  de  leur 
sort,  il  faut,  s'ils  veulent  mener  une  vie  heu- 
reuse et  réglée,  consulter  une  volonté  supé- 
rieure, ils  se  font  à  eux-mêmes  une  espèce 
de  providence  dont  ils  écoutent  les  perni- 
cieux conseils.  Ils  suivent  leur  égarement, 
sans  prendre  garde  qu'ils  s'égarent,  et  ces 
illusions  volontaires  dans  lesquelles  ils  vi- 
vent sont  autant  de  châtiments  de  leur  péché. 

Représentez-vous  un  vaisseau  en  pleine 
mer,  sans  mâts,  sans  pilote,  sans  gouver- 
nail :  quelle  apparence  que,  tantôt  élevé  jus- 
qu'aux nues,  tantôt  abaissé  jusqu'au  fond 
des  abîmes,  il  n'échoue  et  ne  périsse  au  mi- 
lieu de  la  tempête?  Tel,  et  encore  plus  grand 
est  le  malheur  de  ces  secrets  déserteurs  de  la 
providence  divine,  qui  se  livrent  à  tous  les 
bizarres  mouvements  de  leurs  passions ,  et 
qui,  tout  chrétiens  qu'ils  sont,  imitent  la  dé- 
testable conduite,  et  éprouvent  aussi  le  mal- 
heur des  idolâtres. 

Ces  insensés,  au  lieu  de  glorifier  Dieu,  de 
l'adorer  et  de  le  remercier,  comme  ils  ij  étaient 
obligés,  ont  transféré  est  honneur  à  l'image 
d'un  homme  corruptible,  et  ont  rendu  aux 
créatures  un  culte  souverain,  qui  n'appartient 
qu'au  Créateur,  dit  saint  Paul  (  Rom.,  I  ).  A  la 
place  de  ce  Dieu  véritable  et  unique,  ils  en 
ont  substitué  plusieurs  faux,  qu'ils  ont  con- 
sultés comme  leurs  oracles;  mais  en  ont-ils 
été  plus  heureux?  Voici  ce  que  cet  Apôtre 
ajoute  :  Leur  cœur  insensé  a  été  rempli  de  té- 
nèbres, ils  sont  devenus  fous,  en  s'allribuant 
le  nom  de  sages,  et,  comme  ils  n'ont  pas  voulu 
reconnaître  Dieu,  Dieu  les  a  livrés  à  un  sens 
dépravé;  ils  ont  été  envieux,  meurtriers,  que- 
relleurs, trompeurs,  corrompus  dans  leurs 
mœurs,  ennemis  de  Dieu,  désobéissants  ,  sans 
prudence,  sans  modestie,  sans  affection,  sans 
foi. 

Grâces  au  Seigneur,  nous  n'en  sommes 
pas  réduits  là,  dites-vous;  et  moi,  je  vous 
réponds  que,  dès  qu'au  lieu  de  consulter  la 
volonté  de  Dieu  et  de  suivre  les  desseins  de 
sa  providence,  vous  n'écoutez  que  vos  pas- 
sions, vous  ressemblez  à  ces  idolâtres,  et 
que  si  vous  n'êtes  pas  aveuglés  comme  eux 
dans  votre  culte,  vous  n'êtes  guère  plus  sa- 
ges dans  votre  conduite.  Vous  n'offrez  point 
d'encens  au  dieu  du  plaisir  et  de  la  gloire, 
mais  vous  érigez  le  plaisir  et  la  gloire  en  di- 
vinité; vous  ne  demandez  pas  à  des  statues 
inanimées  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez, 
mais  vous  le  demandez  aux  différentes  pas- 
sions qui  vous  dominent  ;  et,  dès  que  vous 
vous  oubliez  de  vos  devoirs  envers  la  Provi- 
dence, dès  là  vous  ne  savez  ce  que  vous  de- 
mandez, et  c'est  ce  qui  fait  votre  malheur, 
aussi  bien  que  votre  aveuglement. 

Pères  et  mères,  vous  croyiez  que  les  char- 
ges que  vous  donneriez  à  vos  enfants  leur 
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feraient  honneur,  cpie  les  alliances  que  von-, 
leur  procureriez  leur  attireraient  du  créilit 
et  du  biens  vous  croyiez,  au  moins,  qu'à 
cause  que  vous  vous  dépouilliez  pour  les  en- 
richir, vous  les  tiendriez  toujours  dans  le 
respect,  et  qu'ils  ne  manqueraient  jamais  de 
reconnaissance;  vous  le  croyiez,  sans  cela 
auriez-vous  fait  ce  que  vous  avez  fait?  Le 
contraire  néanmoins  est  arrivé.  Vous  avez 
revêtu  vos  enfants  de  certaines  charges  dont 
leur  incapacité  ou  leur  mauvaise  conduite 
les  rend  indignes.  Vous  leur  avez  donné  une 
femme  bizarre,  indocile,  fainéante,  joueuse, 
emportée,  qui  vous  traite  avec  un  outra- 
geant mépris;  vous  en  avez  de  la  douleur, 
mais  en  savez-vous  la  raison?  c'est  que  vous 
n'avez  écoulé  que  votre  passion,  c'est  qu'au 
lieu  de  demander  à  Dieu  quelque  signe  de  sa 
volonté,  vous  avez  suivi  les  égarements  de 
la  vôtre. 

El  vous,  qui,  contre,  la  loi  du  Seigneur, 
avez  entrepris  ce  procès,  f.iit  celte  fausseté, 
attaqué  cet  ennemi,  vous  croyiez  que  le  gain 
de  ce  procès  ferait  votre  fortune,  que  cette 
fausseté  vous  enrichirait,  que  cet  ennemi 
étant  humilié,  vous  ne  trouveriez  plus  d'obs- 
tacle;  vous  le  croyiez  de  la  sorte,  mais  les 
choses  sont  arrivées  tout  autrement  ,  et 
quand  vous  souhaitiez  que  votre  volonté  se 
fit,  vous  ne  saviez  ce  que  vous  demandiez. 
Ce  procès  n'a  servi  qu'à  vous  inquiéter,  celle 
fausseté  qu'à  vous  ruiner,  cet  ennemi  qu'à 
vous  perdre  vous-mêmes  :  tant  il  est  vrai 
que  vous  éprouvez  en  vos  personnes  ce  dont 
Dieu  menaçait  autrefois  son  peuple  rebelle 
à  sa  providence,  et  prévaricateur  de  ses  or- 
dres. 

Au  lieu  de  me  demander  ce  que  je  voulais  , 
vous  avez  mis  votre  confiance  en  des  paroles 
de  mensonges  ;  mais  sachez  que  vous  n'y  trou- 
verez aucun  secours.  Au  lieu  de  vous  sou- 
mettre aux  décrets  de  ma  providence ,  et  de 
ne  rien  faire  qui  me  déplaise,  vous  avez  volé, 
sacrifié  à  Baal,  cherché  des  dieux  étrangers 
qui  vous  étaient  inconnus;  mais  je  le  jure 
dans  ma  colère,  vous  ne  saurez  plus,  ni  ce  qui 
vous  est  utile,  ni  ce  qui  vous  est  nuisible?  je 
ferai  cesser  dans  les  villes  de  Juda  et  dans  les 
places  publiques  de  Jérusalem  les  cris  de  ré- 
jouissance ,  tes  cantiques  de  l'Epoux  et  les 
chansons  de  l'Epouse  qu'on  g  entendait;  toute 
la  terre  sera  désolée  (Jérém. ,  VII  ). 

C'est  Dieu  qui  p;,rlc,  mes  frères,  et  ce 
qu'il  disait  autrefois  aux  Juifs,  il  vous  le  dit 
encore  aujourd'hui  à  vous  qui  vous  rendez 
coupables  de  leur  rébellion.  Au  lieu  de  lui 
demander  quelque  signe  de  sa  volonté,  vous 
n'avez  cherché  qu'à  faire  la  vôtre;  au  lieu 
de  lui  rendre  ces  hommages  de  confiance  et 
de  respect  que  vous  lui  deviez,  vous  avez 
couru  après  des  dieux  étrangers,  vous  vous 
êtes  attachés  à  ce  seigneur,  à  cd  ami,  à  cet 
enfant;  mais  toutes  vos  espérances  ont  été 
confondues, ce  seigneur  vous  a  abandonnés, 
cet  ami  VOUta  trahis,  cet  enfant  vous  .1  déso- 
béi et  ruinés;  la  Providence  vous  a  résisté  et 
l'inpéchés  de  faire  ce  que  vous  voulicl  :  se- 
conde preuve  de  votre  aveuglement  et  de 
Votre  malheur. 


Ici  (les  exemples  sans  nombre  s'offrent  à 
mon  imagination  et  a  ma  mémoire.  Nous 
parlerai-je  de  Caïn,  ce  frère  barbare,  qui 

trempa  ses  cruelles  mains  dans  le  sang  de 
l'innocent  Abel?  Ce  fratricide  croyait  que 
son  crime  le  rendrait  heureux  ;  mais  il 
éprouva  tout  le  contraire  de  ce  dont  il  se 
flattait.  Un  Dieu  vengeur  le  til  trembler  et 
frissonner  de  tous  ses  membres;  il  lui  de- 
manda quelque  signe  de  si  protection  qui  le 
rassurât,  mais  ses  frayeurs,  ses  alarmes  et 
les  remords  de  sa  conscience  redoublant  de 
jour  en  jour,  ne  finirent  qu'avec  sa  vie  :  en- 
core quelle  lin,  ou  plutôt  quel  surcroît  de 
tourments  ! 

Vous  représenlerai-je  Pharaon  qui,  ré- 
solu de  poursuivre  et  de  sacriûer  à  sa  ven- 
geance le  penple  choisi,  trouva  Dieu  opposé 
à  ses  barbares  doseius  et  déterminé  a  la 
perdre?  Il  disait  :  Je  les  perdrai,  je  partage- 
rai leurs  dépouilles,  je  tirerai  mon  tpée,  et  je 
les  percerai  de  mu  main  :  mais,  0  Stig\ 
votre  droite  a  fait  éclater  su  force,  votre  droite 
a  frappé  ce  fier  adversaire,  voue  avez  ren- 
versé vos  ennemis  dans  la  magnificence  de  vo- 
tre gloire,  vous  avez  excité  contre  iux  un  vent 
furieux.  A  son  souffle  ienu  s'est  rassemblée, 
les  ondes  qui  coulaient  sont  demeurées  fixes, 
deux  montagnes  de  flots  se  sont  élevées  au  mi- 
lieu de  la  mer  :  ils  sont  loud/és  jusqu'au  fond 
des  eaux  comme  une  musse  de  plomb.  Sei- 
gneur, qui  d'entre  les  forts  vous  ressemble 
(  Exod.,W)1 

llappoi  lerai-je  les  vains  mouvements  de 
Nabuchodonosor  contre  une  Providence  qui 
lui  résista  et  qui  fit  connaître  à  un  çrand 
peuplc-cc  qu'elle  pouvait?  Ce  prince,  irrité 
de  la  désobéissance  de  trois  jeunes  hommes, 
qui  avaient  refusé  de  rendre  à  sa  statue  des 
honneurs  qui  n'étaient  dus  qu'à  Dieu,  com- 
manda qu'on  les  jetât  pieds  et  mains  liés 
dans  une  fournaise  ardente;  mais  sa  mau- 
vaise volonté  ne  fui  pas  satisfaite  :  Le  Dieu 
que  nous  adorons,  lui  dirent-ils,  peut  nous 
garantir  de  l'ardeur  de  ces  flammes,  et  nous  ti- 
rer de  vos  mains  (Daniel,  111);  et  la  chose 
arriva  telle  qu'ils  la  lui  avaient  dite. 

Combien  d'exemples  exposerais-je  à  vos 
yeux;  si  je  voulais  passer  de  siècles  en  siè- 
cles? Mais  ces  vérités  sont  si  sensibles  d'el- 
les-mêmes ,  qu'elles  n'ont  pas  besoin  de 
preuve  :  et,  quand  Dieu  dit  qu'il  fera  tout  le 
Contraire  de  ce  que  les  prévaricateurs  des 
ordres  de  sa  providence  se  promettent,  il  le 
fait  connaître  par  tant  de  renversements  de 
projets  et  de  fortune,  que  Icn  témoignages 
forcés  qu'il  lire  d'une  rébellion  confondue 
sont  plus  que  croyables:  Testimonia  tua  credi- 
bilia  fada  sunl  nimis. 

Combien  de  g.'iis  ont  dit ,  comme  le  superbe 
Aman  :  Je  perdrai  cet  homme,  je  ruinerai 
celle  famille  qui  me  refuse  les  respects  qu'elle 
me  doit  :  el  combien  en  voit-on  qui,  d'un 
éminenl  degré  où  ils  étaient,  tombent  dans 
la  dernière  infamie?  Encore  un  coup,  ces 
témoignages  si  fréquents  el  perpétués  île 
.  11  siè.  1rs,  sont  trop  croyables  :  Tes- 
timiinm  tau,  1 

Quand  deux  forts  et  puissants  athlètes  lut- 
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tentenscmble.ilarrivequelquefoisqu'ils  tom- 
bent tous  deux,  et  que  l'un  se  renverse  sur 
l'aulre  :  Fortis  impegit  in  forlem,  et  ambo 
pari  ter  ceciderunt  (Jerem.,  XLV1  ).  Mais  si 
de  ces  deux  agresseurs,  l'un  est  incompara- 
blement plus  fort  et  plus  adroit  que  l'autre, 
il  faut  que,  malgré  les  mouvements,  les  con- 
torsions et  la  rage  du  plus  faible,  il  suc- 
combe et  qu'il  se  trouve,  malgré  lui,  dans 
un  état  où  il  ne  voudrait  pas  se  trouver. 

Or,  tel  est  le  malheur  de  ceux  qui  se  sou- 
lèvent contre  la  providence  divine  :  il  faut 
nécessairement  qu'ils  en  soient  vaincus  ,  hu- 
miliés, confondus.  Que  Nécao  et  les  Egyp- 
tiens se  promettent  un  heureux  succès  de  la 
guerre  qu'ils  entreprennent  contre  Nabucho- 
donosor  ;  que  ce  prince,  et  ces  peuples  voyant 
leurs  troupes  grossies  des  plus  vaillants  d'entre 
lesElhiopiens  et  les  Lydiens  (lbid.),  se  flattent 
de  ravager  les  terres  de  Babylone  et  de  rui- 
ner (a  ville  de  Charcamis,  avec  tous  ses  habi- 
tants :  ils  ne  voyaient  pas,  les  insensés  qu'ils 
étaient,  que  le  jour  qu'ils  regardaient  comme 
celui  de  leur  victoire,  était  le  jour  de  la  ven- 
geance du  Seigneur;  jour  auquel  il  devait 
rompre  leurs  mesures,  confondre  leurs  pro- 
jets, et  les  immoler  comme  de  malheureuses 
victimes  à  sa  colère. 

Filled'Egyple,  qui  êtes  blessée,  et  qui,  met- 
tant toute  votre  confiance  en  la  bonté  de  vos 
remèdes,  dites  que  vous  guérirez  :  montez  en 
Gulaad,  lui  dit  Dieu  par  une  piquante  raille- 
rie, et  faites  provision  de  baume  :  mais,  quel- 
que soin  et  quelque  précaution  que  vous 
preniez,  vous  emploierez  en  vain  tous  vos  re- 
mèdes, vous  ne  guérirez  pas  ;  mon  épée  doit  se 
soûler  et  s'enivrer  de  votre  sang  (lbid.).  ïl  n'y 
a  ni  conseil,  ni  secours  contre  la  providence 
du  Seigneur. 

Mais,  me  direz-vous,  nous  voyons  sou- 
vent des  choses  qui  lui  sont  opposées,  réus- 
sir dans  le  monde.  Cela  est  vrai,  mes  frères, 
mais  prenez  garde,  et  c'est  ici  ma  troisième 
réflexion,  prenez  garde  qu'on  n'en  est  pas 
moins,  et  peut-être  qu'onenesl  plus  malheu- 
reux :  voici  la  raison  qu'en  donne  saint 
Augustin. 

Rien,  dit  ce  Père,  n'est  plus  fatal  aux  pé- 
cheurs, que  leur  prétendue  félicité.  C'est  par 
elle  que  Dieu,  qui  permet  qu'ils  réussissent 
dans  leurs  pernicieux  desseins,  se  venge  de 
leur  rébellion  à  sa  loi  ;  c'est  par  elle  que  leur 
licence,  impunie  dans  le  mal,  se  nourrit,  et 
que  leur  mauvaise  volonté,  comme  un  en- 
nemi domestique  et  intérieur,  se  fortifie. 

Lâche  cl  perfide  apostat,  il  eût  bien  mieux 
valu  que  (u  n'eusses  pas  exécuté  ton  détes- 
table dessein,  que  tu  n'en  eusses  jamais  eu 
la  pensée. -Injuste  et  barbare  Jezabel,  il  eût 
bien  mieux  valu  ne  pas  ôler  la  vigne  et  la 
vie  au  pauvre  Naboth.  Abominables  Juifs, 
il  eût  bien  mieux  valu  que  vous  n'eussiez 
pas  attaché  Jésus-Christ  à  la  croix  et  trempé 
vos  mains  parricides  dans  le  sang  d'un  Dieu. 

Infâme  Judas,  lu  as  commis  le  crime  que 
(u  voulais  commettre  ;  eu  as-tu  élé  plus  con- 
tent? Tu  t'es  pendu  ci  étranglé  par  tes  pro- 
pres mains.  Cruelle  et  ambitieuse  princesse, 
lu  as  suscité  de   faux  témoins  pour  perdre 


un  ho^me  innocent,  lu  y  as  réussi;  en  as-tu, 
été  plus  heureuse?  La  Providence  t'a  laissé 
faire  ce  que  tu  as  voulu;  mais  elle  t'atten- 
dait à  ce  moment  fatal  où  tu  devais  être  je- 
tée par  la  fenêtre  de  Ion  palais,  foulée  aux 
pieds  des  chevaux  et  mangée  par  les  chiens  : 
c'est  là  ce  que  le  Seigneur  uvait  prononcé  par 
Elle  :  Les  chiens  mangeront  lu  chair  de  Jeza- 
bel (IV  Reg.,  IX). 

Juifs  abominables,  vous  avez  voulu  qu'on 
condamnât  le  Saint  des  saints  à  la  plus  igno- 
minieuse de  toutes  les  morts,  il  y  a  été  con- 
damne; mais  ce  déicide  n'a  servi  qu'à  rem- 
plir la  mesure  de  vos  péchés;  le  sang  du 
juste  est  tombé  sur  vous  et  sur  vos  enfants, 
vous  portez  encore  aujourd'hui  la  peine  de 
vos  crimes. 

Impudiques,  il  vaudrait  bien  mieux  que 
la  providence  s'opposât  à  vos  mauvais  désirs; 
injustes  juges,  à  vos  concussions;  hommes 
sensuels,  à  vos  débauches  ;  ennemis,  à  l'exé- 
cution de  vos  vengeances  :  mais  elle  vous 
laisse  faire,  assurée  qu'elle  est  de  vous  faire 
rentrer  malgré  vous ,  par  des  peines  éter- 
nelles, dans  l'ordre  dont  vous  vous  êtes 
souslraits.  Jamais,  ô  mon  Dieu,  on  ne  vous 
résiste  impunément  ;  mais  jamais  aussi  on 
ne  se  résigne  inutilement  à  votre  volonté. 
Autant  que  le  malheur  de  ceux  qui  se  sou- 
lèvent contre  votre  providence  est  grand, 
autant  la  soumission  de  ceux  qui  en  adorent 
et  en  reçoivent  les  ordres  leur  est  avanta- 
geuse. 

SECOND    POINT. 

Nous  ne  pouvons  mieux  juger  de  la  sa- 
gesse et  du  bonheur  de  ceux  qui  s'abandon- 
nent en  toutes  choses  à  la  providence  de 
Dieu,  qu'en  nous  les  représentant  avec  saint 
Bernard  ,  dans  des  dispositions  semblables  à 
celles  de  l'Epouse  des  Cantiques  ,  lorsqu'elle 
disait  que  son  bien-aimé  était  lout  à  elle,  et 
qu'elle  était  aussi  toute  à  lui  :  Dileclus  meus 
mihi,  et  ego  illi. 

Ne  pourrait-on  pas  l'accuser  d'indiscré- 
tion et  de  témérité,  de  répondre,  non-seule- 
ment de  son  propre  cœur,  mais  encore  d'un 
cœur  étranger,  de  rattachement  duquel  elle 
parle  avec  trop  de  présomption  ?  Non  ,  dit 
saint  Bernard,  et  c'est  là,  selon  ce  Père,  le 
véritable  état  de  ceux  qui  se  confient  ingé- 
nument et  sans  réserve  en  la  providence 
de  Dieu.  Dieu  est  à  eux  ,  ils  sont  à  Dieu; 
Dieu  veut  ce  qu'ils  veulent,  ils  veulent  ce 
que  Dieu  veut:  quoi  de  plus  heureux?  Ne 
prenez  pas  ceci  ,  mes  frères  ,  pour  un  jeu 
de  mots,  ou  pour  deux  propositions  sy- 
nonymes :  vous  y  trouverez  dans  les  divines 
Ecritures  une  assez  grande  différence. 

Dieu  veut  ce  qu'ils  veulent  :  //  fera,  dit  le 
Roi-Prophète  ,  la  volonté  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent (  Psal.  CXLIV).  Etrange  et  mystérieux 
renversement  1  Ce  n'est  pas  à  Dieu  à  faire  la 
volonté  des  hommes  ,  c'est  aux  hommes  à  se 
soumettre  à  celle  de  Dieu  :  mais  quand  ces 
hommes  fidèles  et  soumis  se  résignent  en 
toutes  choses  à  sa  providence  ,  il  semble  que 
Dieu  veut  bien  se  dépouiller,  en  quelque 
manière,  de  son  ûYoit  pour  (aire  de  son  côté 
ce  qu'ils  veulent. 
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Mon  bien-aimé  est  à  moi,  peut  dire  l'E- 
pouse. Car,  que  n'ose  pas  un  cœur  pur,  une 
bonne  âme  ,  une  confiance  qui  n'est  pas 
fcinle  ?  C'est  à  moi  que  pense  cette  souve- 
raine et  adorable  Majesté;  celui  à  qui  appar- 
tient le  gouvernement  de  tout  le  inonde,  et 
la  disposition  de  tous  les  siècles  ,  ne  dédaigne 
pas  de  se  charger  en  particulier  de  ma  con- 
duite (D.  Bern.  ser.  46  m  Canlica). 

Outre  celte  étendue  de  direction  et  de  pou- 
voir de  la  providence  de  Dieu  sur  toutes  les 
créatures  en  général,  l'Epouse  se  Datte  qu'il 
a  pour  elle  des  soins  et  des  attachements 
particuliers.  C'est  sur  elle  que  ses  yeux  sont 
attentifs,  c'est  vers  elle  qu'il  s'approche,  c'est 
en  sa  faveur  que  ses  mains  s'occupent,  tan- 
tôt en  l'embrassant  de  sa  droite,  pour  éloi- 
gner d'elle  ce  qui  pourrait  troubler  sa  paix, 
tantôt  en  mettant  sa  gauche  sous  sa  tête, 
pour  lui  donner  celle  fermeté  et  celle  ma- 
gnanimité dont  elle  a  besoin  dans  les  diffé- 
rentes disgrâces  qui  lui  arrivent.  Il  est  tout 
à  elle,  son  guide  pour  la  conduire  ,  son  asile 
pour  la  défendre,  son  conseil  pour  la  gou- 
verner, sa  force  pour  l'animer,  sa  joie  pour 
la  consoler,  sa  couronne  pour  la  récompen- 
ser. Elle  demeure  sous  la  protection  du  Dieu 
du  ciel;  elle  lui  dit  :  Vous  êtes  mon  protec- 
teur et  mon  refuge,  je  mets  en  vous  toute  ma 
confiance.  Or,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
faire  son  bonheur  et  sa  force. 

En  est-il  ainsi  de  vous,  qui  vous  faites  un 
Iras  de  chair,  comme  parle  l'Ecriture,  et 
qui  faites  un  si  grand  fond  sur  les  enfants 
des  hommes  ?Oh!  que  leurs  secours  vous  sont 
inutiles  !  Oh  !  que  vous  semez  bcaucouppour 
recueillir  peu  !  Inutiles  par  rapport  aux 
avantages  que  vous  en  attendez  ;  vous  en  se- 
rez plus  considérés  et  plus  riches,  c'est  là 
tout  ce  que  vous  pouvez  en  espérer  :  mais 
combien  dureront  ces  honneurs  et  ces  ri- 
chesses ? 

Inutiles,  par  rapport  au  vrai  bien  et  à  la 
solide  paix.  Quand  ils  vous  rendraient  tous 
les  services  dont  ils  sont  capables,  mettront- 
ils  dans  vos  âmes  celte  paix  et  celle  tranquil- 
lité, sans  laquelle  on  ne  peut  être  heureux  ? 
Us  vous  offriront  leur  protection  ,  mais  cal- 
meront-ils vos  inquiétudes  et  vos  chagrins  ? 
Us  vous  revêtiront  de  belles  charges,  mais 
vous  donneront-ils  les  talents  nécessaires 
pour  les  exercer  avec  honneur?  Ils  établi- 
ront voire  famille,  mais  assureront-ils  votre 
repos  ? 

C'est  de  vous  seul,  ô  mon  Dieu,  que  nous 
pouvons  dire  que  vous  êtes  tout  à  nous  ;  mais 
prenons  garde  qu'il  faut  aussi  que  nous 
soyons  tout  à  vous.  En  vain  nous  flatterions- 
nous  d'être  heureux,  si  nous  n'y  contri- 
buions de  notre  part.  En  vain  prétendrions- 
nous  que  vous  nous  couvrirez  de  vos  ailes, 
si  nous  ne  demeurons  sous  leur  ombre  ;  que 
votre  vérité  nous  environnera  comme  un 
bouclier ,  si  nous  ne  le  prenons  pour  repous- 
ser les  traits  de  nos  ennemis. 

Comprenez-vous ,  mes  frères  ,  par  ces  ex- 
pressions figurées  d'un  saint  Prophète  (Psal. 
XC),  que  la  providence  divine  n'est  utile 
qu'à  ceux  qui  ont  pour  elle  une  soumission 
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volontaire,  une  soumission  absolue,  une 
soumission  universelle,  et  que  sans  cela  on 
n'est  pas  tout  à  elle  ?  Car  je  trouve  dans  1  h- 
crilure  trois  autres  espèces  de  soumission 
fort  opposées  :  une  soumission  forcée,  comme 
fut  celle  d'Antiochus;  une  soumission  condi- 
tionnelle, comme  fut  celle  des  habitants  de 
Béthulie  ;  une  soumission  partagée  et  im- 
parfaite, comme  fut  celle  de  Saul. 

Antiochus ,  trop  fameux  par  ses  crimes, 
s'était  moque  de  Dieu  pendant  toute  sa  vie. 
Il  s'était  livré  à  tous  les  désordres  de  son  am- 
bition démesurée  et  de  son  insatiable  ava- 
rice. (II  Machab.,  IX).  Jérusalem ,  dont  il 
avait  enlevé  les  richesses,  allait  être  mise  par 
ses  ordres  ,  à  feu  et  à  sang.  Qui  ne  l'eût  pris 
pour  le  Dieu  de  la  terre  ?  Il  se  l'imaginait 
ainsi  lui-même,  se  flattant  ridiculement  de 
pouvoir  arrêter  les  orages,  calmer  les  flots  de 
la  mer  et  assujettir  toute  la  terre  à  sa  sou- 
veraine puissance.  Dans  le  temps  où  il  est  ri- 
diculement enivré  de  son  pouvoir,  il  sent 
ses  entrailles  se  déchirer;  et,  frappé  d'une 
plaie  que  les  livres  saints  appellent  divine, 
il  avoue  malgré  lui,  qu'il  y  a  au-dessus  de  sa 
tête  un  Dieu  qui  se  joue  comme  il  lui  plait  des 
souverains  mêmes  (Jbid.).  Grouillant  de  vers 
et  ne  pouvant  supporter  l'horrible  puanteur 
de  son  corps,  il  reconnaît  qu'il  y  a  un  aulre 
maître  que  lui,  et  qu'il  est  juste  que  touie 
créature  lui  soit  soumise. 

Infortuné  prince,  vous  avez  raison  d'en- 
trer dans  ces  sentiments,  mais  vous  dévier 
les  avoir  conçus  plus  tôt;  vous  deviez  faire 
cette  réflexion  quand  vous  pilliez  les  villes 
et  que  vous  mettiez  les  mains  sur  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré;  vous  deviez  faire  ces  ré- 
flexions lorsque  vous  vouliez  faire  de  Jéru- 
salem un  bûcher  et  écraser  sous  vos  pieds 
les  Juifs ,  comme  on  écrase  des  vers  de  lerre. 
Oui,  oui,  il  est  juslc  que  tout  homme  soit 
soumis  à  Dieu,  pourquoi  donc  ne  vous  y 
soumettiez  -  vous  pas?  Frappé  d'une  plaie 
mortelle,  vous  commencez  à  senlir  sa  toute- 
puissante  main  et  à  rendre,  par  une  con- 
fession forcée,  hommage  à  sa  providence. 

C'est  à  cet  exemple  que  je  vous  appelle, 
vous  qui,  enivrés  d'une  douce  prospérité, 
oubliez  vos  plus  importants  devoirs;  qui, 
par  faveur  ou  par  argent,  corrompez  l'inlé- 
grilé  des  juges  et  jouissez  du  champ  du 
pupille  qui  ne  vous  appartient  pas;  vous 
avouerez  un  jour,  mais  peut-être  sera-ce 
trop  lard,  qu'il  esl  juste  que  tout  homme  soit 
soumis  à  Dieu;  vous  l'avouerez  dans  ces 
tristes  moments  où  vous  sentirez  sa  main 
s'appesantir  sur  vous,  et  sa  verge  de  fer 
prête  à  vous  briser  :  mais  se  satisfera-l-il  de 
celte  soumission?  ne  la  regardera-l-il  pas 
comme  une  amende  honorable  que  vous  lui 
ferez  la  torche  au  poing  et  nns  en  chemise 
au  jour  de  ses  vengeances?  La  soumission 
que  sa  providence  vous  demande,  doit  être 
volontaire;  c'esl-là  son  premier  caractère. 

Le  second  est  d'être  absolu  cl  sans  con- 
dition ;  car,  de  quel  mente  ser. lit  celle  qui  se 
limiterait  à  de  certaines  conditions  et  à  de 
certains  temps?  et,  si  cela  était,  n'aui ait-on 
pas  raison  de   vous  faire  le  menu  reproche  , 
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que  fit  Judith  aux  habitants  de  Béthulie ,  qui 
prirent  la  résolution  de  se  livrer  à  r ennemi, 
si  dans  cinq  jours  ils  ne  recevaient  de  Dieu 
aucun  secours.  Qui  êtes-vous ,  leur  dit  cette 
généreuse  veuve ,  pour  marquer  un  terme 
à  la  miséricorde  et  à  la  toute-puissance  du 
Seigneur  ? 

Qui  ètes-vous,  peut-on  dire  de  même, 
vous  qui  n'avez  qu'une  soumission  limitée 
aux  ordres  de  sa  providence;  qui,  lorsque 
vous  souffrez  quelque  perséculion  ou  qu'il 
vous  arrive  quelque  disgrâce,  avez  le  front 
de  dire  :  J'aurai  patience  jusqu'à  un  certain 
temps;  cela  passé,  je  n'en  aurai  plus  :  est-ce 
que  sa  providence  n'est  pas  en  droit  de  se 
faire  obéir  dans  tous  les  temps? 

Cette  soumission  même  ne  suffit  pas  en- 
core, il  faut  qu'elle  soit  entière  et  parfaite. 
Sans  cela ,  elle  ressemblerait  à  celle  de  Saùl , 
qui  se  dallait  d'avoir  exécuté  les  ordres  du 
Seigneur  par  la  défaite  des  Amalécites  :  Im- 
plevi  verbum  Domini.  Vous  vous  trompez 
fort y  lui  répondit  Samuel;  vous  lui  avez 
obéi  d'un  côté,  mais  vous  lui  avez  désobéi 
d'un  autre  :  qu'est  devenu  Agagl  qu'est-ce  que 
j'entends?  vous  n'avez  satisfait  qu'en  partie 
à  votre  devoir,  vous  perdrez  bientôt  la  cou- 
ronne et  la  vie. 

Je  le  répète  donc,  mes  frères,  si  vous 
voulez  jouir  d'une  douce  et  sainte  paix ,  ayez 
pour  les  ordres  de  la  providence  divine  ,  une 
soumission  libre  sans  contrainte ,  absolue 
sans  condition  ,  entière  sans  réserve.  Vous 
venez  de  voir  trois  caractères  de  gens  faus- 
sement soumis  à  Dieu  ;  en  voici  trois  autres 
d'un  caractère  bien  différent  et  dont  il  est 
autant  de  votre  intérêt  que  de  votre  devoir 
d'imiter  l'exemple. 

Le  premier ,  c'est  Abraham.  Que  ne  pou- 
vait-il pas  dire,  quand  il  reçut  de  Dieu 
l'ordre  de  lui  immoler  son  fils?  Vous  me 
l'avez  donné  ,  Seigneur  ,  et  vous  voulez  me 
l'ôler ,  me  l'ôler  même  par  mes  propres 
mains  ;  vous  l'aviez  destiné  pour  me  suivre 
et  êlrc  mon  héritier  ,  et  il  va  perdre  la  vie 
(Gènes.  XV)  !  Tout  autre  que  lui  aurait  au 
moins  hésité  et  obéi  par  force  ;  mais  loin  de 
lui  ces  réflexions  et  cette  soumission  forcée  : 
il  va  avec  Isaac  sur  la  montagne  ,  sans  en 
rien  dire  à  Sara  ,  de  peur  qu'elle  ne  le  dé- 
tourne de  son  dessein  ;  il  tire  l'épée  et  lève 
le  bras,  pour  sacrifier  au  Seigneur  ce  qu'il 
a  de  plus  cher. 
\  ■  Le  second  ,  c'est  David.  On  l'avertit  de  la 
conspiration  d'Absalon  ,  il  connaît  le  mau- 
vais cœur  du  prince  ,  il  sort  précipitamment 
de  Jérusalem  ,  pour  ne  pas  tomber  entre  ses 
mains  ;  il  en  sort  pieds  nus  ,  la  larme  à  l'œil 
et  avec  l'arche  du  Seigneur  ;  et,  pour  témoi- 
gner avec  quelle  soumission  il  adore  sa  provi- 
dence, il  dit  à  Sadoc  :  Reportez  l'arche  de  Dieu 
dans  la  ville;  si  je  trouve  grâce  devant  lui ,  il 
me  ramènera  suin  et  sauf.  Que  s'il  me  dit  : 
Cela  ne  me  plaît  pas ,  je  suis  tout  prêt  à  lui 
obéir,  qu'il  fasse  de  moi  ce  qu'il  jugera  à  pro- 
pos (Il  lieg.,  XV).  Le  troisième,  c'est  Tobic. 
Ses  parents  qui  se  scundalisaient  de  sa  charité 
à  ensevelir  les  morts ,  lui  reprochaient  ce  qui 
leur  était  déjà  arrivé ,  et  qu'après  avoir  évité 


de  grands  dangers ,  il  s'y  rengageait  encore  : 
mais  ce  saint  homme  qui  s'était  toujours  confié 
en  la  providence  ,  les  laissait  dire.  Enfin  ,  s'é- 
tant  un  jour  endormi  de  lassitude  ,  et  étant 
tout  à  coup  devenu  aveugte  ,  ce  nouvel  acci- 
dent ne  fit  qu'augmenter  sa  confiance;  et 
quand  l'Ecriture  en  parle ,  elle  dit  que  Dieu 
permit  toutes  ces  différentes  épreuves,  afin  de 
servir  d'exemple  à  la  postérité  :  Ut  posterituli 
daretur  exemplum  (  Tobiœ  ,  II). 

Je  ne  me  lasse  pas  de  vous  les  proposer  ces 
exemples  de  soumission  en  la  providence  du 
Seigneur  :  lâchez  de  les  imiter  selon  voire  état, 
vous  y  trouverez  de  grands  avantages.  Dieu 
bénira  vos  familles  comme  celle  d'Abraham, 
ou  il  vous  accordera  d'antres  bénédictions  qui 
surpasseront  encore  de  beaucoup  celles  d'une 
heureuse  fécondilé.  j 

11  humiliera,  et  confondra  vos  ennemis, 
comme  il  fil  ceux  de  David,  ou  s'ils  vous  tour- 
mentent toujours,  vous  trouverez  au  milieu  de 
vos  douleurs  d'abondantes  consolations.  S*il  ne 
vous  rend  pas  la  vue  comme  il  la  rendit  à  To- 
bie,  il  vous  donnera  ces  yeux  spirituels,  à 
la  faveur  desquels  vous  connaîtrez  que  les 
maux  de  celte  vie  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  la  gloire  qu'il  vous  prépare. 

R 

RECHUTE  DANS  LE  PÉCHÉ. 

Le  malheureux  état  de  ceux  qui  retombent 
dans  leurs  péchés.  La  nécessité  de  la  persé- 
vérance chrétic7ine,  et  les  moyens  de  l'ac- 
quérir. 

PREMIER  DISCOURS. 
l'uint  novissima  liominis  illins  pejora  prioribus. 
Le  dentier  étui  de  cei  homme  est  pire  que  le  premier  (S. 

Luc,  cli.  XI j. 

Quel  spectacle  exposé  ici  à  vos  yeux,  mes 
frères,  et  quel  déplorable  état  est  celui  d'un 
homme  dont  le  démon  ,  n'y  en  eût-il  qu'un 
seul,  a  pris  possession?  Les  ennemis  ordi- 
naires n'attaquent  que  nos  corps;  celui-là 
cherche  à  perdre  nos  corps  et  nos  âmes.  Les 
ennemis  ordinaires,  épuisés  de  travail  el  de 
fatigues,  se  reposent  ;  celui-là  ne  dort  el  ne 
se  repose  jamais.  On  fait  aux  autres  des  pro- 
positions de  paix  que  souvent  ils  acceptent  : 
si  celui-là  paraît  consentir  à  quelques-unes, 
ce  n'est  que  pour  prendre  de  nouvelles  me- 
sures et  nous  tromper  avec  plus  de  ruse. 
Aux  autres,  la  confusion  d'avoir  été  vain- 
cus Ole  souvent  l'espérance  et  le  courage  : 
celui  là,  après  plusieurs  défaites,  en  devient 
encore  plus  insolent,  plus  fier,  plus  obstiné 
à  rentrer  dans  le  champ  de  bataille. 

Malheureux  homme,  que  ton  élat  esl  donc 
déplorable  ,  quand  tu  es  aux  prises  avec  un 
aussi  terrible  ennemi ,  fût-il  seul  el  sans  es- 
corte !  Mais  j'ai  des  malheurs  encore  plus 
grands  à  te  prédire,  lorsqu'il  prend  des  trou- 
pes auxiliaires  pour  le  faire  senlir  pius  vi- 
vement la  durelé  de  sa  tyrannie,  el  se  forti- 
fier dans  une  place  d'où  il  esl  résolu  de  ne 
plus  sortir. 

Disons-le  avec  des  expressions  moins  fi- 
gurées, quoiqu'elles  soient  tirées  de  notre 
Evangile.  Un  pécheur  est  toujours  à  plain- 
dre quand  il  n'aurait  commis  qu'un  seul  jié- 
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ché  mortel  -mais  si  après  en  aroir  reçu  le 
pardon,  il  rappelle  de  nouveau  par  Ml  i.- 
chutes,  ledéinon  que  la  grâce  «es  sacrements 
avail  chassé,  c'est  pour  lors  que  ce  tyran 
irrité  de  l'affront  qu'on  lui  a  lait,  et  impa- 
tient des'efl  i  cn^rr,  prend  se[)t  autres  esprits 
plus  méchants  que  lui  et  rend  ,  par  le  fatal 
avantage  que  ce  pécheur  lui  donne,  son 
dernier  état  pire  que  le  premier. 

Ames  inconstantes,  qui  tantôt  implorez 
avec  larmes  la  miséricorde  du  Seigneur  et 
qui  tanlôl  méprisez  les  richesses  de  sa 
bonté,  vous  n'j  penses  guère.  Ames  vola- 
ges et  infidèles,  dont  la  Vie  se  passe  dans 
une  continuelle  circulation  de  vertus  et  de 
vices,  de  paroles  données  à  Dieu  et  de  pa- 
roles violées,  de  serments  de  fidélité  et  de 
crimes  de  perfidie  ;  encore  un  coup,  vous 
n'y  pensez  guère. 

Ouvrant  derechef  vos  cœurs  au  démon, 
vous  ne  l'en  chasserez  pas  avec  la  facilité 
que  vous  avez  la  témérité  de  vous  le  promet- 
tre; abusant  des  grâces  que  vous  avez  re- 
çues ,  vous  élèverez  entre  Dieu  et  vous  un 
tnur  de  séparation  que  nulle  puissance  hu- 
maine ne  pourra  rompre,  et  mettant  par  vos 
rechutes  de  nouveaux  obstacles  à  voire  con- 
version, votre  dernier  étal  sera  pire  que  le 
premier, par  deux  raisons  que  saint  Chrysos- 
lome  en  apporte,  et  qui  vont  faire  tout  le 
partage  de  ce  discours. 

En  retombant  dans  vos  péchés,  vous  de- 
venez par  vos  rechutes  plus  inexcusables  et 
plus  méchants,  c'est  la  première.  En  retom- 
bant dans  vos  péchés,  vous  rendez  par  vos 
rechutes  Dieu  moins  favorable  et  moins  dis- 
posé à  vous  les  pardonner,  c'est  la  seconde. 
Votre  crime  en  est  plus  grand,  le  pardon 
en  est  plus  difficile  :  Major  iniquiias,  diffi- 
cilior  venia  (U.  Chrysost.  homil.  53  in  cap. 
XXVII  Gcn.). 

PREMIER   POINT. 

Tandis  que  nous  sommes  voyageurs  en  ce 
monde,  l'inconstance  est  notre  partage.  Nous 
passons  du  péché  à  la  grâce,  et  de  la  grâce 
au  péché.  Tantôt  nous  sortons  des  confins 
dcBabylone  pour  chanter  dans  Jérusalem 
les  sacrés  cantiques  ;  tantôt  nous  quittons 
les  solennités  de  Jérusalem,  pour  nous  aban- 
donner aux  joies  dissolues  de  Babylone.  En 
de  certains  temps  nous  offrons  au  Créateur* 
des  sacrifices  d'un  cœur  humilié  et  contrit: 
en  d'autres,  séduits  par  les  charmes  impos- 
teurs des  créatures  ,  nous  leur  immolons  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher. 

Combien  s'en  trouvc-t-il  qui  louent  au- 
jourd  hui  Dieu,  et  qui  demain  l'outrageront 
par  leurs  blasphèmes?  Laudant  blasphcma- 
turi,  dit  saint  Augustin.  Combien  qui  sont 
aujourd'hui  chastes,  et  qui  demain  cesseront 
de  l'être  :  Casli  suai,  forniealurit Combien 
qui  mènent  aujourd'hui  une  vie  sobre  et 
réglée,  et  qui  demain  s'enseveliront  dans  la 
crapule:  Sobrii  sunt,  rino  M  ncpaliuri  l 

Telle  est  la  fragilité,  disons  mieux  ,  (elle 
est  la  corruption  de  notre  nature  ;  mais  cor- 
ruption qui  n'est  jamais  plus  grande  que, 
lorsqu'après  avoir  quitté  nos  pèches,  nous  y 
retombons,  et  qu'au  lieu  de  devenir  plus  su- 


ai -  par  Us  malheurs  que  nous  nous  sommes, 
déjà  attirés,  nous  nous  soucions  peu  de  nouai 
en  attirer  encore  de  nouveaux.  vfi 

Malheur  .1  mus  tous  qui  offensez  Dieu 
mortellement  :  Yœ  impio  in  malumt  Mali 
malheur  encore  plus  grand,  lorsque  par  un 
surcroît  ée  dépravation  et  de  malice,  vous 
vous  rengagez  volontairement  dans  des  pé- 
chés qui  VOUS  ont  déjà  été  pardonnes. 

Dans  ces  premiers  péchés,  >ous  ressem- 
blez à  des  oiseaux  qui  s'embarrassent  étour- 
diment  dans  des  Blets  qu'ils  ne  voient  pas  : 
1.1  lis  dans  VOS  rechutes  ,  \ous  faites  ce  que 
font  ces  hétes  féroc  s  qui,  l'un  dari 

fatal,  se  l'enfoncent  encore  plus  avant  |  r 
leur  continuelle  agitation. 

Dans  ces  premiers  péchés,  vous  ressem- 
blez à  ces  gens  qui,  ne  connaissant  pas  en- 
core la  mer,  se  sentent  poussés  conlre  des 
rochers  ou  des  bancs  de  sable  :  mais  dans 
vos  rechutes,  vous  imitez  ceux  qui,  encore 
mouillés  de.  leur  naufrage  dont  à  peine  ils 
se  sont  retires  ,  exposent  derechef  leurs 
biens,  leur  repos  ,  leur  vie  sur  le  dos  de  cet 
élément  perfide. 

Dans  ces  premiers  péchés,  la  fragilité  de 
votre  nature,  la  présence  des  objets,  un  dé- 
faut de  réflexion  et  d'expérience  pouvaient 
vous  servir  de  quelque  excuse,  si  cependant 
Dieu  en  reçoit,  quand  il  entre  en  jugement 
avec  ses  créatures.  Mais  quand  après  avoir 
reçu  la  grâce  delà  réconciliation,  vous  vous 
révoltez  derechef  conlre  le  Seigneur,  comme 
le  rebelle  Absalon  contre  Davidson  père: 
quand  après  avoir  été  trompés  par  la  perfi- 
de Dalila,  vous  renouez  a\ec  elle  dis  liens 
que  \ous  aviez  rompus;  que  pouvez-vous 
dire  qui  vous  justiGef 

Direz-vous  que  vous  ne  saviez  ce  que 
vous  faisiez?  Celait  là  ce  que  S  ni  1  eût  pu 
dire  lorsque,  emporté  par  la  turbulente  vé- 
hémence de  son  zèle,  il  cherchait  à  exter- 
miner les  chrétiens  de  Damas  :  Ce  que  j'ui 
fait,  je  l'ai  fait  par  ignorance.  C'était  la  ce 
que  la  volage  Dina  eût  pu  dire,  lorsqu'une 
folle  curiosité  l'engagea  avec  les  femmes  et 
les  filles  Sichemiles.  C'était  là  ce  que  Da\id 
eût  pu  dire  lorsque  ,  n'ayant  pas  encore 
éprouvéquelles  impressions  lait  sur  un  coeur 
une  passion  vive  et  tendre,  il  donna  à  ses 
jeux  l'indécente  liberté  de  regarder  une 
femme  qui  le  charma. 

Aucun  d'eux  n'était  innocent  aux  veux  de 
Dieu.  .Mais  si  Saul,  après  avoir  persécute  les 
chrétiens  et  gardé  Ira  habits  de  ceux  qui 
lapidaient  le  diacre  Etienne,  avait  depuis  >a 
conversion,  repris  ce  t  esprit  d'inhumanité  et 
de  fureur  ,  rûl-il  été  reçu  a  dire  :  Je  l'ai  fait 
par  itjnorcnn)  Si  l'indiscrète  Dina.  après 
avoir pécbéavec  sonSichem,et  éprouve  com- 
bien sa  curiosité  lui  avait  coûte  cher,  s'était 
exposée  aux  mêmes  occasions,  eût-elle  pu 
se  justifier  sur  ce  prétexte  qu'elle  ne  lavait 
ce  à  quoi  elle  s'engageait?  Si  Da>id,  après 
son  adultère  et  son  homicide.  a\ait  encore 
fait  mourir  d'autres  hommes  de  ses  Et. ils 
pour  jouir  plus  tranquillement  de  leurs  fem 
mes,  eût-il  pu  représenter  à  Dieu  que  c'é- 
taient là  des  péchés  et  des  ignorances  de  $0 
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dont  il  le  priait  de  ne  se  pas  sou- 


jeunesse 
!  venir  ? 

)  Pécheurs ,  qui  retombez  si  aisément  et  si 
fréquemment,  voilà  sur  quoi  vous  devriez  , 
pour  vous  confondre,  faire  plus  de  réflexion 
que  vous  n'en  faites  :  voilà  sur  quoi  vous 
devriez  vous  dire  :  depuis  tant  d'années  que 
je  retombe  dans  des  péchés  que  je  crois  m'a- 
voir  élé  pardonnes ,  que  puis-je  raisonna- 
blement apporter  pour  excuse?  Est-ce  mon  in- 
constance? mais  quand  j'ai  voulu  absolument 
quelque  chose ,  ne  l'ai-jc  pas  fait?  est-ce  la 
difficulté  de  persévérer  dans  la  grâce?  il  est 
vrai  qu'elle  est  grande,  mais  elle  n'est  pas 
invincible. 

Est-ce  la  violence  de  la  tentation?  Mais 
Dieu  ne  souffre  pas  que  ceux  qui  l'invoquent 
avec  une  humble  confiance,  soient  tentés  au- 
delà  de  leurs  forces.  Est-ce  l'attrait  du  plai- 
sir et  les  charmes  meurtriers  d'un  trop  agréa- 
ble objet?  mais  j'étais  déjà  tombé  dans  le 
piège  ,  je  savais  déjà  que  mes  meilleures 
résolutions  étaient  devenues  inutiles.  Reste 
donc  à  me  confondre,  et  à  sentir  plus  vive- 
ment l'énormilé  de  mes  rechutes.  Rien  ne 
m'excuse;  au  contraire,  j'en  deviens  encore 
plus  méchant  que  je  ne  l'étais  dans  mes  pre- 
miers désordres. 

En  effet,  remarquez,  je  vous  prie,  trois 
grands  péchés  dont  se  rend  coupable  celui 
qui  retombe  dans  ses  premiers  crimes  :  péché 
d'ingratitude,  péché  de  fourberie,  péché 
de  parjure:  il  a  souvent  abusé  des  dons  de 
Dieu,  c'est  un  ingrat  ;  il  a  contrefait  le  per- 
sonnage d'un  vrai  pénitent,  c'est  un  fourbe; 
il  a  manqué  à  sa  parole  et  à  son  serment; 
c'est  un  parjure. 

Oublier  un  bienfait ,  c'est  s'attirer  de  jus- 
tes reproches?  le  nier,  c'est  se  rendre  plus 
coupable;  mais  s'en  servir  contre  son  bien- 
faiteur, c'est  une  ingratitude  consommée  : 
et  c'est  cependant  la  vôtre,  pécheurs,  qui 
retombez  si  souvent  dans  vos  désordres.  Vous 
rendez  inutile  la  loi  de  Moïse;c'csldéjà  beau- 
coup. Vous  péchez  de  sang-froid,  après  avoir 
connu  la  vérité,  c'est  davantage.  Vous  reje- 
tez, vous  méprisez,  vous  foulez  aux  pieds  le 
Fils  de  Dieu:  c'est  là  le  comble  de  toute  ma- 
lice. 

Fidèles  aux  grâces  du  divin  Jésus,  vous 
l'aviez  mis  dans  la  place  d'honneur  qui  lui 
était  due  ;  vous  l'aviez  mis  au-dessus  de  tou- 
tes autres  créatures  ,  au-dessus  de  tout  ce 
que  vous  aviez  de  plus  cher.  Infidèles  aux 
grâces  du  divin  Jésus,  vous  lui  donnez  la 
dernière  place,  vous  le  mettez  au-dessous 
de  celte  vile  créature  que  vous  lui  préférez, 
au-dessous  de  celle  fragile  gloire  que  vous 
estimez  plus  que  la  sienne  ,  au-dessous  de 
vos  passions  et  de  vos  désirs  déréglés  dont 
vous  le  rendez  la  victime;  le  dirai-je?  vous 
le  mettez  au-dessous  du  démon  même;  car 
après  avoir  connu  ce  que  valent  l'un  et  l'au- 
tre, vous  rappelez  cet  ennemi  de  \olre  salut, 
et  faites  croire  que  vous  l'estimez  plus  que 
lui. 

Vous  me  direz  peut-être  que  cet  homme 
qu'on  accuse  d'une  si  lâche  ingratitude,  a 
cependant  versé  d'abondantes  larmes;  qu'on 
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l'a  vu  frapper  rudement  sa  poitrine  ,  pous- 
ser de  gros  soupirs ,  faire  de  larges  aumô- 
nes et  donner ,  avant  qu'il  retombât,  dif- 
férenles  marques  d'une  douleur  et  d'une 
conversion  sincère.  Vous  le  dites  ,  la  chose 
a  pu  être,  mais  ordinairement  parlant,  ce 
n'est  qu'une  douleur  extérieure  et  une  con- 
version imposante  :  autre  circonstance  qui 
fait  connaître  que  ceux  qui  retombent  si  ai- 
sément et  si  fréquemment,  sont  presque  tou- 
jours des  fourbes  qui  contrefont  le  person- 
nage des  vrais  pénitents  :  voici  la  raison  que 
j'en  ai. 

Quand  on  est  sincère,  on  ne  passe  pas  si 
brusquement  d'une  extrémité  à  une  aulre. 
Quand  on  a  demandé  de  bonne  foi  pardon  à 
un  homme  qu'on  a  offensé,  on  délibère  long- 
temps avant  que  de  lui  faire  de  nouveaux 
outrages.  Quand  on  se  représente  qu'on 
s'est  attiré  par  ses  déb.iuches  de  fâcheuses 
maladies,  on  ne  s'expose  pas  si  tôt  au  dan- 
ger de  perdre  une  santé  qu'on  n'a  pu  réta- 
blir que  par  des  potions  amères  ,  ou  par  de 
douloureuses  incisions. 

En  agir  autrement,  c'est  donner  lieu  de 
croire  qu'on  s'est  moqué  de  celui  devant  qui 
on  s'humiliait  pour  en  obtenir  la  réconci- 
liation el  l'amitié; c'est  donner  lieu  de  croire 
qu'on  a  préféré  la  maladie  à  saguérison,  ou 
du  moins  qu'on  s'est  peu  soucié  de  s'attirer 
par  de  nouvelles  débauches  ,  de  nouvelles  et 
de  plus  dangereuses  infirmités.  Pécheur,  qui 
retombes  si  aisément  et  si  fréquemment ,  le 
reconnais-lu  à  ces  traits  ? 

Il  est  bien  étrange  que  ce  ne  soit  qu'à  l'é- 
gard de  Dieu  que  tu  croies  pouvoir  impuné- 
ment prendre  son  parti  el  y  renoncer  bien- 
tôt après  ,  marcher  dans  ses  voies  et  l'éga- 
rer ensuite  dans  les  tiennes  ,  l'acquitter  par 
interruption,  et  te  lasser  de  les  plus  impor- 
tants devoirs,  être  par  saillie  tantôt  dévot, 
tantôt  libertin. 

Que  pense-t-on  d'un  officier  qui  sort  de 
son  camp  pour  aller  à  celui  des  ennemis,  et 
qui  passe  de  celui  des  ennemis  pour  revenir 
au  sien?  N'a-t-on  pas  sujet  de  l'accuser  de 
trahison?  S'accornmode-l-on  d'un  ami  bi- 
zarre, qui  s'échappe  el  qui  revient  quand  il 
le  juge  à  propos,  qui  c»l  tour  à  tour  pour  et 
contre  ceux  à  qui  il  témoigne  alternative- 
ment de  l'indifférence  et  de  l'a  mi  lié  ?La  sainte 
Ecriture  le  compare  à  ces  oiseaux  qui  chan- 
gent à  tout  moment  de  couleur,  et  saint  Au- 
gustin, à  ces  vaisseaux  qui  arborent  dif- 
férents étendards  ,  selon  qu'ils  rencontrent 
des  na\ires  de  différentes  nations. 

D'où  vient  (c'est  le  reproche  que  saint 
Paul  fait  aux  Galates)  d'où  vient  qu'après 
avoir  connu  Dieu,  ou  plutôt  qu'après  en  avoir 
élé  connu,  vous  retournez  à  ce  que  vous  aviez 
quitté,  et  que  vous  vous  en  rendez  de  noxiveau 
1rs  esclaves?  Qu'est-ce  qui  vous  a  si  fort  dé- 
plu pour  changer  si  lot  de  conduite  ?  Lorsque 
je  vous  ai  annoncé  l'Evangile  ,  vous  étiez 
prêts  ,  fil  eût  élé  possible  ,  à  vous  arracher 
les  rjeux  pour  me  les  donner,  tani  vous  m'es- 
timiez (Galal.lV  ).  D'où  vient  celte  bizar- 
rerie  de  conduite?  Quelle  différence  entre 
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vous-mêmes  idolâtres  cl  vous-mêmes  chré- 
tiens? 

Pécheurs  inconstants,  on  est  encore  plus 
en  droit  de  vous  faire  ce  reproche,  puisqu'il 
ne  s'agissait  pour  lors  que  de  certaines  ob- 
servances légales  de  jours,  de  mois ,  d'an  - 
nées  (Gdlal.yi),  et  qu'il  s'agit  aujourd'hui 
de  scandaleuses  infractions  de  la  loi  du  Sei- 
gneur dans  ses  chefs  essentiels.  Eh  I  qu'au- 
rait dit  cet  apôtre,  s'il  vous  avait  vus  passer 
du  camp  de  Die;  dans  celui  du  démon,  lui 
qui  ne  pouvait  souffrir  qu'on  fît  consister  sa 
conversion  au  christianisme  dans  des  prati- 
ques purement  extérieures,  qui  étaient  au- 
trefois bonnes,  et  qui  depuis  l'Evangile  ont 
été  abrogées? 

A  quoi  pensez-vous,  ingrats  et  fourbes, 
Durait-il  dit?  S'il  vous  est  aisé  d'en  imposer 
aux  créatures,  pouvez-vous  de  même  en  in- 
poser  au  Créateur?  Ce  scrutateur  des  cœurs 
et  des  reins  ne  prend-il  pas  la  lampe  pour 
éclairer  les  coins  les  plus  obscurs  et  les 
plus  impénétrables  concavités  où  la  folle  et 
la  bizarre  Jérusalem  se  retranche? 

A  quoi  pensez-vous,  encore  un  coup?  Ne 
tient-il  qu'à  donner  des  paroles  au  Seigneur 
et  à  les  violer,  qu'à  verser  des  larmes  de 
pénitence,  et  à  faire  pénitence  de  sa  péni- 
tence même?  On  ne  trouve  chez  vous  au- 
cune marque  sûre  de  la  religion  que  vous 
professez  :  soyez  tout  à  Dieu,  ou  tout  au  dé- 
mon ;  la  neutralité  déplaît  à  l'un  et  à  l'autre; 
mais  souvenez  vous  à  qui  vous  vous  êtes 
d'abord  engagés,  et  que  si  vous  manquez  à 
votre  serment,  il  vous  regardera  comme  des 
infidèles  et  des  parjures. 

Quand  est-ce  qu'on  accuse  un  homme  d'in- 
fidélité et  de  parjure?  C'est  lorsque  dans  des 
occasions  importantes,  il  ne  s'acquitte  pas  de 
la  parole  qu'il  a  donnée,  c'est  lorsqu'il  viole 
le  serment  de  fidélité  qu'il  a  prêté  à  son 
prince  et  qu'il  tombe  dans  un  crime  de  fé- 
lonie. Or,  voilà  ce  qui  arrive  à  tout  homme 
qui  retombe  volontairement  dans  ses  pé- 
chés. 

Après  les  avoir  commis,  il  n'a  pu  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu,  à  moins  qu'il  n'en  con- 
çût une  vraie  douleur  et  qu'il  ne  fît  une  es- 
pèce de  serment  de  ne  le  plus  offenser,  disent 
les  Pères  du  concile  de  Trente.  Il  s'en  est 
éloigné,  il  faut  qu'il  s'en  rapproche;  il  s'en 
est  attiré  l'indignation,  il  faut  qu'il  l'apaise 
et  qu'il  lui  satisfasse.  Or,  il  ne  le  peut  faire 
que  par  l'amour  de  la  vertu  et  la  haine  do 
péché;  mais  cet  amour  et  celte  haine  deman- 
dent une  volonté  conslanie  et  un  ferme  pro- 
pos de  ne  s'éloigner  jamais  de  l'une,  et  de  ne 
retomber  jamais  dans  l'autre. 

J'en  atteste  ici  vos  consciences,  messieurs 
et  mesdames.  Quand  vous  vous  êtes  proster- 
nés aux  pieds  du  piètre  pour  recevoir  l'abso- 
lution de  vos  péchés,  ne  vous  êles-vous  pas 
repentis  de  la  mauvaise  vie  que  vous  aviez 
menée,  et  n'avez-vous  pas  dit  à  Dieu  avec 
un  cœur  humilié  et  contrit  :  Oui,  Seigneur, 
je  le  jure,  et  je  le  jure  à  la  face  de  ces  au- 
tels ;  jamais  je  ne  vous  offenserai.  Ce  ser- 
ment est  écrit  dans  les  registres  de  l'éternité, 
r:l  saint  Jérôme;  ce  n'est  pas  aux  hommes 


que  vous  l'avez  fait,  c'est  à  Dieu:  ce  n'est 
pal  i  'les  gens  qui,  ne  connaissant  pas  votre 
intérieur,  sont  contraints  de  s'arrêter  à  vos 
parolei  ;  c'est  à  un  juge  infiniment  éclairé 
qu'on  ne  peut  ni  tromper  ni  surprendre. 
VOUS  lui  aviez  promis  que  jamais  vous  ne 
l'offenseriez,  et  cependant  vous  retombez; 
ne  violez-vous  pas  voire  serinent  ?  Vous  êtes 
donc  des  infidèles  et  des  parjures. 

Après  ces  belles  protestations  que  vous  ne 
conserveriez  plus  dans  votre  cœur  aucun 
ressentiment  de  vengeance  contre  celui  dont 
vous  croyez  avoir  été  offensé  ,  vous  avez  re- 
nouvelé ce  vieux  levain  de  haine  que  vous 
aviez  caché  dans  votre  âme,  et  qui,  dans  la 
suite,  a  aigri  toute  la  pâle.  Après  tant  de 
promesses  que  vous  mettriez  un  frein  à  celle 
langue  Irop  libre  à  flétrir  la  réputation  de 
vos  voisins  par  de  lâches  médisances,  votre 
bouche,  qui  paraissait  comme  un  tombeau 
fermé,  s'est  ouverte  de  nouveau,  et  a  em- 
poisonné tout  un  quartier  de  ces  injurieuses 
paroles  qui  en  sont  sorties. 

Quel  enchaînement  de  péchés  !  Quelle  com- 
plication de  crimes!  Ame  ingrate,  âme  fourbe, 
âme  infidèle, Oh! que  tu  es  devenue  vile  et  mé- 
prisable en  reprenant  tes  voies  que  lu  avais 
quittées!  Qu  as-tu  trouvé  en  moi  qui  t'ait  dé- 
plu? Les  habitants  de  Celhim  et  de  Cédar  ont- 
ils  fait  quelque  chose  qui  approche  de  ton 
crime?  Ont-ils  changé  leurs  dieux,  qui  cer- 
tainement ne  sont  pas  des  dieux  ?  Et  toi,  que 
je  regardais  comme  mon  peuple,  et  à  qui  j'ai 
fait  tant  de  grâces,  tu  as  changé  ma  gloire  en 
une  idole,  et  lu  m'as  quitté  pour  retournera 
tes  premiers  égarements.  Va,  malheureuse, 
la  malice  me  suffit  pour  t'accuser  et  te  con- 
fondre :  lu  sauras  un  jour  et  tu  compren- 
dras quel  mal  c'est  d'avoir  abandonné  te  Sei- 
gneur (  Jerem.,  II  ). 

Ainsi  parlait  Dieu  à  Jérusalem  par  son 
prophète;  mais  ces  reproches  qu'il  lui  fai- 
sait ne  s'adressent-ils  pas  à  vous,  qui  retom- 
bez si  fréquemment  dans  vos  péchés?  A  vous, 
dis-je,  prévenus  de  plus  de  grâces  ,  enrichis 
de  plus  de  bienfaits,  chargés  de  plus  de  pro- 
messes et  de  plus  pressants  engagements? 
Voire  crime  est  plus  grand,  major  miquittu, 
le  pardon  que  vous  en  attendez  est  plus  dif- 
ficile à  obtenir,  difficilior  wenim.  Bu  retom- 
bant dans  vos  péchés,  vous  en  détenez  plus 
inexcusables  cl  plus  méchants  ;  vous  trou- 
verez aussi  dans  vos  rechutes  Dieu  moins 
favorable  et  moins  disposé  à  vous  faire  mi- 
séricorde. 

SECOND    POINT. 

Pour  vous  donner  d'abord  une  juste  idée 
d'une  vérité  si  terrible,  il  f.iut  établir  avant 
toutes  choses  deux  grands  principes.  Le 
premier,  qu'en  quelque  étal  que  l'homme  se 
trouve,  il  n'a  aucun  droit  sur  les  grâces  de 
Dieu;  que  s'il  en  reçoit  quelques-unes,  c'est 
par  une  honte  purement  gratuite,  dont  il  ne 
doit  jamais  se  glorifier,  el  que,  si  elles  lui 
sont  refusées,  c'est  un  effet  de  sa  justice, 
dont  il  n'a  nul  sujet  de  se  plaindre.  La  grâce 
n'est  appelée  grâce,  dit  saint  Augustin,  qu'à 
cause  que  c'est  une  faveur  qui  s  accorde  in- 
dépendamment de  nos  mérites.  Ce  n'est  ni  de 
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l'homme  qui  court  ni  de  l'homme  qui  veut, 
c'est  de  Dieu  qui  est  la  miséricorde  même, 
qu'elle  dépend. 

Le  second  principe  qu'il  faut  supposer  est 
que,  si  nous  n'avons,  en  quelque  état  que 
nous  nous  trouvions,  aucun  droit  sur  les 
grâces  de  Dieu,  nous  y  en  avons  encore 
moins  quand  nous  avons  abusé  de  celles  qui 
nous  ont  été  données.  Dans  le  premier  de 
ces  états  nous  ne  méritons  pas  d'être  assis- 
tés de  Dieu  ;  mais  dans  le  second  nous  mé- 
ritons d'en  être  abandonnés.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  états  Dieu  ne  nous  doit  rien, 
mais  dans  le  second  il  nous  doit  le  châti- 
ment et  la  peine.  Dans  le  premier  de  ces 
états,  nous  n'avons  aucune  raison  de  nous 
plaindre  s'il  se  retire  de  nous  ;  mais  dans  le 
second,  il  se  plaint  de  notre  désertion,  et 
nous  avertit  que  c'est  d'elle  que  vient  notre 
malheur. 

Nous  abandonnons  Dieu  les  premiers,  il  y 
a  toute  apparence  qu'il  nous  abandonnera. 
Nous  le  méprisons,  il  y  a  toute  apparence 
qu'il  nous  méprisera.  Nous  lui  avons,  par 
nos  rechutes,  cent  fois  manqué  de  parole;  il 
y  a  toute  apparence  que,  ne  manquant  ja- 
mais à  la  sienne,  il  fera,  à  notre  égard,  ce 
qu'il  a  dit  et  ce  dont  il  a  menacé  les  Juifs  : 
Je  marcherai  sur  vos  pas,  je  vous  ferai  ce 
que  vous  me  faites.  Vous  avez  violé  les  pa- 
roles de  l'alliance  que  nous  avions  contrac- 
tée ensemble,  je  vous  rendrai  la  pareille,  je 
la  romprai,  je  me  retirerai  de  vous.  Mais 
malheur  à  ceux  qui  auront  attiré  ma  haine  l 
je  les  chasserai  de  ma  maison,  je  n'ajouterai 
plus  pour  eux  grâces  sur  grâces,  je  ne  les  ai- 
merai plus  comme  je  les  ai  aimés  :  Non  addam 
utdiligameos  (Osée,  IX).  Concevez-vous 
bien  tout  le  sens  de  ces  paroles  ? 

Afin  que  ces  pécheurs  se  convertissent,  il 
faudrait  qu'ils  reçussent  des  grâces  fortes, 
victorieuses,  efficaces,  et  c'est  le  refus  de  ces 
grâces  qu'ils  s'attirent  par  leurs  fréquentes 
rechutes  dans  le  péché.  Je  ne  leur  refuserai 
pas  des  secours  généraux,  mais  je  n'en  ajou- 
terai pas  d'autres  :  Non  addam.  De  certains 
éclairs  brilleront  de  temps  en  temps  à  leurs 
yeux,  mais  la  terre  de  leur  cœur  n'en  sera 
qu'ébranlée.  Je  leur  ferai  connaître  la  vérité; 
ils  verront,  par  des  rayons  échappés  de  ma 
miséricorde,  le  pitoyable  état  de  leur  âme, 
maisje  n'en  ferai  pas  davantage -.Nonaddam. 
Je  les  ai  aimés,  je  leur  en  ai  donné  trop  de 
marques  par  le  pardon  que  je  leur  ai  ac- 
cordé de  leurs  péchés;  mais  puisqu'ils  y 
sont  malicieusement  retombés,  je  n'ajouterai 
pas  à  mon  premier  amour  ces  grâces  choi- 
sies qu'ils]  auraient  reçues  :  Non  addam  ut 
diligam  eos. 

Veux-jc  dire  par  là  qu'il  n'y  a  plus  de  re- 
tour vers  Dieu  à  espérer  à  un  pécheur  qui 
s'en  est  séparé  par  ses  rechutes?  Non,  mes- 
sieurs, il  peut  encore  rentrer  dans  son  ami- 
tié, et  la  source  des  eaux  célestes  n'est  pas 
encore  tarie  pour  lui.  Mais  ce  que  je  veux 
dire  est  que  son  état  me  fait  pitié  ,  et  que  je 
le  plains  d'autant  plus  qu'il  ne  se  plaint  pas 
lui-même.  Ce  que  je  veux  dire  est  qu'aug- 
mentant les  forces  de  ses  ennemis ,  il  dimi- 
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nue  les  siennes;  qu'étant  conduit,  gouverné, 
dirigé,  non  par  un  seul  démon,  mais  par 
sept  autres  encore  plus  méchants  que  lui,  il 
s'en  laisse  aveugler,  lier,  entraîner,  sans 
qu'il  connaisse  le  danger  auquel  il  s'expose, 
et  qu'il  pense  à  chercher  les  vrais  moyens 
d'en  sortir. 

Malheureux  enfants  d'Adam,  tout  enchaî- 
nés que  vous  êtes,  vous  ne  sentez  pas  la  pe- 
santeur de  vos  chaînes  ;  tout  attachés  que 
vous  êtes  à  la  meule  infâme  autour  de  la- 
quelle vous  tournez  au  gré  de  vos  ennemis, 
comme  l'infortuné  Samson  ,  à  peine  sentez- 
vous  votre  misère.  Vos  rechutes  habituelles 
ont  mis  sur  votre  âme  un  bandeau  fatal  qui 
vous  empêche  de  voir  le  puits  de  l'abîme  où 
vous  allez  vous  renfermer,  et  les  monta- 
gnes éternelles  d'où  pourrait  sortir  votre  se- 
cours. * 

Votre  cœur,  insensible  au  plus  grand  de 
tous  les  maux,  ne  fait  plus  que  des  efforts 
languissants  et  interrompus  pour  en  sortir. 
L'iniquité  d'Ephraïm  est  liée  ;  vos  plaies  se 
sont  corrompues  et  envenimées  à  force  de 
les  avoir  laissé  vieillir;  la  pourriture  et  la 
gangrène  s'y  sont  mises  à  cause  de  votre 
folie.  Vous  le  pensiez  de  la  sorte,  illustre 
pénitent,  quoique  depuis  le  pardon  que  vous 
aviez  reçu  de  vos  péchés,  vous  n'y  fussiez 
jamais  retombé.  Mais  c'est  là  ce  que  vous 
devez  dire,  pénitents  de  mauvaise  foi,  qui, 
après  votre  guérison,  ajoutez  plaie  sur  plaie 
et  pourriture  à  pourriture.  Mais  comment 
le  diriez-vous,  puisque  à  peine  sentez-vous 
votre  mal? 

Dans  les  premiers  accès  d'une  fièvre,  lors- 
que le  corps  encore  plein  de  vigueur  a  la  li- 
berté du  mouvement,  et  laisse  à  l'esprit  l'u- 
sage de  sa  raison,  le  malade,  qui  sent  son 
mal,  ne  souhaite  rien  avec  plus  d'empresse- 
ment que  d'en  être  guéri,  et  observe  toutes 
les  autres  diètes  que  le  médecin  lui  ordonne; 
mais  quand  la  fièvre,  après  de  fréquents  et 
de  violents  redoublements,  a  pris  le  dessus, 
le  sentiment  se  perd,  un  transport  au  cer- 
veau réduit  ce  pauvre  homme  dans  une  fa- 
tale et  presque  inévitable  nécessité  de  mou- 
rir. 

Quand  une  plaie  est  encore  fraîche  et  que 
la  chair  est  vive,  des  opérations  et  des  inci- 
sions faites  à  propos  tirent  souvent  un 
homme  de  danger;  mais  quand  la  gangrène 
gagne  peu  à  peu,  quand  la  pourriture  se 
met  jusque  dans  les  os  :  Putredo  ossium , 
que  peut-on  faire?  le  malade  n'a  plus  de 
sentiment,  on  ne  coupe  plus  que  dans  des 
chairs  mortes  ;  et  sans  une  espèce  de  mira- 
cle, il  ne  pourra  guérir. 

Pécheur  qui  retombes  si  souvent,  te  recon- 
nais-tu dans  ces  figures,  et  veux-tu  que  je 
l'en  apporte  d'autres  tirées  des  livres  sainls  ? 
Josuc,  après  avoir  détruit  Jéricho,  dont  les 
murs  tombèrent  au  son  des  trompettes,  pro- 
lesta que  si,  dans  la  suite  des  siècles,  quel- 
qu'un était  assez  téméraire  pour  rebâtir 
cette  ville,  lui  et  toute  sa  famille  périraient. 
Chose  étrange!  Sept  cents  ans  après,  l'im- 
prudent Hiel  voulut  en  relever  les  murs  ; 
mais  la  prophétie  de  Josué  fût  accomplie,  tous 
{Trente -deux.) 
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ses  enfouis  moururent,  cl  nul  d'eux  ne  n  si.i 
sur  la  terre. 

Von'  comprenez  peut-être  ce  gne  je  veux 
dire.  La  mine  de  Jéricho,  gui,  dans  le  sens 
littéral,  signifie  lune  et  in  ,  marque 

la  destruction  du  péché  (i'"'  ',>s  P;  rotes  sa- 
cramentelles, comme  autant  de  trompettes 
employées  dans  les  temps  du  Jubilé,  renver- 
sent ;  mais  le  rétablissement  de  cette  mau- 
dite ville,  que  nous  représente  t-il,  si  ce 
n'est  la  témérité,  la  folle,  l'audace  de  tant  de 
successeurs  du  malheureux  fiièf,  quj  relè- 
vent de  nouveau  ees  murs  de  péché,  mais 
qui  en  même  temps  sont  frappes  d'une  es- 
père de  malédiction  ,  et  n'éprouvent  que 
trop  ce  fatal  orael  •  de  Jêsus-Chr'ist ,  que  leur 
dernier  étal  est  pire  que  le  premier? 

Mais,  me  direz-vous,  le  péché  dans  lequel 
on  tombé  après  avoir  reçu  la  grâce  de  la  ré- 
conciliation, est  quelquefois  de  sa  nature 
moins  grand  que  ceux  qui  ont  été  pardon- 
nés  ;  comment  donc  peut-il  être  puni  sans 
miséricorde,  après  qu'une  favorable  amnis- 
tie a  été  accorder  aux  autres?  Comment, 
nies  frères,  est-ce  à  vous  à  demander  à  Dieu 
raison  de  sa  conduite  dans  l'exercice  de  ses 
vengeances?  En  voici  cependant  deux  exem- 
ples qui  doivent  vous  jeter  dans  de  terribles 
alarmes,  et  vous  faire  craindre  plus  que  toute 
autre  chose  les  funestes  suites  des  rechutes. 
Je  m'explique  après  saint  Ambroise,  Ori- 
gèue  et  saint  Augustin  [V.  Ambr.,  in  Psal. 
XXXVIil). 

Les  injures  et  les  imprécations  que  Sémeï 
avait  vomies  contre  David  son  roi  étaient 
énormes,  et  méritaient  un  châtiment  d'au- 
tant plus  prompt  qu'il  était  aisé  à  ce  prince 
de  le  faire  tuer  à  l'heure  même,  elles  lui  fu- 
rent néanmoins  pardonnées.  Ce  roi  consulta 
sa  clémence  ,  et  eut  pitié  d'un  malheureux 
que  le  démon  avait  rendu  fou  et  frénétique, 
dit  saint  Ambroise. 

Cependant  qu'arriva- t-il  ?  Salomon  son 
fils  dit  à  Sémeï  :  Bâtissez  vous  une  maison 
dans  Jérusalem,  et  n'en  sortez  point,  car,  si 
vous  en  sortez,  sachez  que  je.  vous  ferai  mou- 
rir le  même  jour,  et  votre  sang  retombera  sur 
votre  tête.  Et  effectivement,  Sémeï,  au  bout 
de  trois  ans,  étant  sorti  de  Jérusalem  pour 
courir  après  ses  esclaves  qui  s'en  étaient  en- 
fuis, Salomon  donna  ordre  de  le  tuer  (  III 
Jteg.,  III  ). 

A  comparer  l'insolence  d'un  sujet  sédi- 
tieux avec  sa  sortie  de  Jérusalem,  on  trou- 
vera l*une  très-énorme,  et  l'autre  d'une  as- 
sez légère  conséquence.  Une  chose  qui  d'elle- 
même  paraît  indifférente,  n'a  rien  qui  égale 
l'injure  faite  au  meilleur  de  tous  les  Hois 
dans  les  jours  de  son  affliction.  Avec  tout 
cela,  néanmoins,  on  donne  ordre  à  llana 
nias  de  le  frapper  et  de  le  tuer  :  Percussit 
cum  et  mortuus  est.  En  voulez-vous  savoir 
la  raison?  Apprenez-la  de  Salomon  même  : 

Ayant  su  que  Sémeï  avait  été  de  Jérusalem 
à  Gelh,  il  l'envoya  quérir,  et  lui  dit  :  A 
avais-je  pas  averti  i/ue  si  vous  sortiez  de  J<- 
rusalem,  nous  seriez  puni  (le  mort  le  même 
jour?  Ne  vous  souvenex+vous  pas  aussi  que 
vous  m'avez  répondu  qu'il  était  juste  de  m'o- 


hi  ir,  et  que  VOUi  n  (n  sortiriez  jamais  ?  Pour- 
quoi  donc  n'avez-vous  pas  gardé  le  serment 
du    voue  aviez  fait  au  v  rf  et  V ordre  que    Je 

Quarc  ergo  non  custo-      \ 
disti   ja-j<n  (iiidam    I)'>mino  ,    et   prœceplum 
quod  prœceperam  til 

Voilà  la  figure,  an  -  frères,  appliquez-la  à 
vpqs-mém<  s.  Quand  Jésus-Christ,  infiniment 
plus  grand  que  Salomon,  \n\is  a  pardonné  vos 
péchés,  c'a  été  par  un  pur  efifel  de  sa  gra- 
tuite miséricorde,  vous  deviez  dès-lors  mou- 
rir ;  mais  en  vous  les  pardonnant,  il  vous  I 
engagés  à  quelque  chose,  \ous  vous  y  étel 
engagés  aussi,  et  il  me  semble  qu'il  \"ous  a 
dit  ce  qu'il  dit  autrefois  au  paralyliqn 
Vous   voilà    guéri,   mais  ne  /  plus,    de 

peur  qu'il  ne  vous  arrive  quelque  chose  de  pire. 
Peut-être  que  votre  dernier  péché  n'a  pas 
l'énormilé  des  autres  qui  vou^  ont  été  re- 
mis, si  vous  en  considérez  la  nature;  mais 
tel  qu'il  paisse  être,  c'est  toujours  une  trans- 
gression de  la  loi,  c'est  toujours  une  infrac- 
tion du  serment  que  vous  atez  fait;  ne 
soyez  donc  pas  surpris  s'il  vous  en  refuse  le 
pardon.  A  quoi  vous  éliez-vous  engagés,  et 
cependant  qu'avez-vous  fait?  Ce  n'en  est  que 
trop  pour  vous  livrer  à  sa  justice,  et  l'obli- 
ger de  vous  dire  ce  que  Salomon  dit  à  Sémeï  : 
Votre  sang  retombera  sur  votre  télé. 

L'autre  exemple  est  celui  que  nous  four- 
nit !c  différent  sort  de  Nabuchodonosor  et  de 
Pharaon.  Ils  persécutèrent  tous  deux  le  peu- 
ple de  Dieu  ;  ils  le  tinrent  tous  deux  en  cap- 
tivité, et  lui  firent  ressentir  toute  la  dureté 
de  leur  domination;  tous  deux  méprisèrent 
le  vrai  Dieu,  et  demandèrent  s'il  y  en  avait 
un  autre  qu'eux?  Cependant  Nabuchodono- 
sor  a  été  reçu  à  pénitence,  et  Pharaon  a  mi- 
sérablement péri. 

D'où  vient  un  sort  si  différent?  Saint  Au- 
gustin vous  dira  qu'il  vient  de  la  différente 
conduite  que  ces  deux  pécheurs  ont  tenue. 
Nabuchodonosor  ayant  reconnu  sa  faute  l'a 
expiée,  et  n'est  plus  retombé  dans  ses  pé- 
chés; dans  Pharaon,  au  contraire,  on  n'a 
vu  que  des  paroles  données  et  des  paroles 
violées  ,  de  continuelles  et  malignes  re- 
chutes. 

Quand  les  grenouilles  ravageaient  toute!' '/•.'- 
gypte,  quand  elles  entraient  dans  son  palais, 
qu'elles  montaient  dans  sa  chambre  et  jusque 
sur  son  lit  :  Priez  le  Seigneur  qu'il  me  délivre, 
disailMlà  Moïse, je  vous  laisserai  <dler;mai>  dis 
qu'il  avait  un  peu  de  relâche,  il  appesantissait 
son  cœur,  et  s'oubliait  de  sa  promesse  [Exod., 
VIII  ). 

Quand  la  grêle  et  le  feu  mêlés  ensemble  une 
au  effroyable  tonnerre,  brisaient  les  arln 
tuait  ni  les  hommes  et  les  bêtes  qui  se  trou- 
vaient dans  la  campagne  :  J'ai  péché  encore 
cette  fois,  disait-il,  le  Seigneui  est  juste,  fai- 
tes cesser  ce  fléau,  et  je  vous  laisserai  aller  ;  maie 
dès  qu'il  n'entendait  plus  de  tonnerre  et  qu'il  ne 
voyait  plus  de  grêle,  il  retombait  dans  son 
premier  endurcissement ,  et  <on  caur  s'appe- 
santissait de  plus  en  plus  (Exod.,  111). 

Nabuchodonosor.  qui,  après  avoir  fait  pé- 
nitence de  tes  pèches,  n'y  es  plus  retombe, 
lu  trouveras  grâce  devant  le  Seigneur  ;  mais 
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loi,  Pharaon,  qui  as  manqué  tant  de  fois  à 
la  parole,  qui  tantôt  te  radoucissais,  et  tan- 
tôt t'endurcissais  ,  qui  ,  accablé  de  plaies  , 
promettais  merveilles ,  et  qui,  dès  qu'elles 
cessaient,  en  devenais  plus  fier  et  plus  in- 
flexible, tu  périras  sans  miséricorde,  et  de 
l'abîme  des  eaux  où  lu  seras  enseveli,  lu  des- 
cendras dans  les  enfers  (D.Aug.,  in  Exodum, 
quœst.  18  j. 

Comprenez-vous  après  cela  combien  ces 
rechutes  sont  fatales  ;  de  quel  abandon  de 
Dieu,  de  quelle  soustraction  de  grâces,  de 
quelle  indignation  et  de  quelle  vengeance 
elles  sont  suivies  ? 

Ne  serait-ce  pas  de  ces  pécheurs  qui  re- 
tombent souvent  dans  leurs  désordres,  que 
parle  le  Sage  dans  les  Proverbes,  quand  il  les 
regarde  comme  des  frénétiques  et  des  furieux 
qui  se  dressent  à  eux-mêmes  des  pièges 
pour  se  perdre,  qui  conspirent  contre  leur 
propre  sang  et  qui  s'étudient  à  se  tromper 
pour  se  donner  des  coups  mortels  :  Ipsi  con- 
tra sanguinem  suum  insidiantur  et  moliuntur 
fraudes  contra  animas  suas  ? 

Puisqu'ils  veulent  se  tromper,  qu'ils  se 
trompent;  puisqu'ils  veulent  mourir,  qu'ils 
meurent  :  Dieu  qui  a  compassion  des  autres 
pécheurs  n'en  aura  point  d'eux  ,  s'ils  conti- 
nuent encore  à  l'offenser.  11  les  abandonnera 
au  gré  de  leurs  mauvais  désirs,  et  au  lieu  de 
les  protéger  contre  les  insultes  du  démon  ,  il 
permettra  que,  pour  n'être  plus  chassé  de 
leurs  âmes,  il  y  rentre  avec  sept  autres  es- 
prits encore  plus  méchants  que  lui. 

Pour  vous,  qui,  quoique  coupables  de  plu- 
sieurs rechutes,  n'êtes  pas  encore  frappés  de 
cet  abandon  ni  de  cet  endurcissement  fatal , 
suivez  le  conseil  que  vous  donne  un  grand 
saint:  La  porte  de  la  pénitence  est  encore 
ouverte,  vous  dit-il,  hâtez-vous  d'y  entrer 
avant  qu'on  la  ferme  (  D.  Ephrem,  de  Corn- 
punctione  cordis).  Remerciez  le  Seigneur  de 
ne  vous  avoir  pas  traités  comme  il  a  traité  une 
infinité  d'autres  qui, moins  chargés  de  péchés 
que  vous,  y  sont  cependant  morts.  Représen- 
tez-vous  que  pu  isqu'après  toutes  vos  rechutes, 
il  vous  donne  le  moyen  de  lui  satisfaire,  son 
dessein  n'est  pas  de  vous  perdre;  mais  sou- 
venez-vous en  même  temps  qu'à  d'aussi 
grands  maux  que  sont  les  vôtres,  il  y  faut 
apporter  de  grands  remèdes. 

Pénétrés  d'une  vive  douleur  de  l'avoir  of- 
fensé et  sensibles  à  la  grâce  qu'il  vous  fait  , 
dites  en  vous-mêmes  ce  que  Judith  disait  aux 
habitants  de  Béthulie  :  Puisque  le  Seigneur 
nous  a  soufferts  jusqu'ici  avec  tant  de  patience, 
hâlons-nous  de  faire  pénitence  de  nos  péchés, 
et  demandons-lui  avec  larmes  la  grâce  d'un  par- 
don que  nous  n'avons  jamais  mérité  et  que  son 
indulgcntemiséricordenous  accordera  si  nous 
retournons  à  lui  de  tout  notre  cœur.  Humilions 
nos  âmes  devant  son  redoutable  tribunal,  et,  ré- 
solus de  lemieux servir que nousn 'avons encore 
fait,  prions-le  de  ne  pas  souffrir  que  nous  de- 
venions plus  long-temps  le  jouet  el  la  fable  de 
nos  ennemis.  Attendons  avec  une  humble  con- 
fiance qu'il  nous  console  (Judith,  V11I).  S'il 
nous  fait  miséricorde  cl  si  nous  lui  sommes 
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fidèles jusqu'à  la  fin  ,  nous  le  louerons  à 
mais  dans  les  siècles  des  siècles. 

SECOND  DISCOURS  (1). 

Coegernnt  illum  dicentes  :  mane  nobiscum,  quoniam  ad 
yesperascil,  et  inclinala  est  jarndics. 

Ils  le  pressèrent  comme  par  force  de  demeurer  avec  eux, 
en  lui  disant  :  Demeurez  mec  nous,  car  il  se  fait  lard,  el 
déjà  le  jour  baisse  (S.  Luc,  ch.  XXIV). 

La  superstitieuse  simplicité  de  ces  païens, 
qui,  pour  obliger  leurs  dieux  de  ne  les  pas 
quitter,  les  attachaient  avec  de  fortes  chaî- 
nes, nous  fait  pitié  loules  les  fois  que  nous  y 
pensons  ;  mais  la  religion  chrétienne  qui,  en 
beaucoup  de  choses  ,  fait  servir  à  notre  in- 
struction ce  qu'elle  déplore  dans  leur  aveu- 
glement, nous  avertit  qu'il  est  de  notre  pru- 
dence el  de  notre  devoir  de  retenir  auprès  de 
nous  par  une  fidèle  persévérance  dans  le 
bien,  le  Dieu  que  nous  adorons. 

Un  saint  patriarche  en  était  si  convaincu, 
que  s'imaginanl  voir  le  Maître  en  la  personne 
du  serviteur,  il  dit,  quoiqu'il  ne  parlât  qu'à 
un  ange,  que  s'il  ne  lui  donnait  sa  bénédic- 
tion, il  ne  le  laisserait  point  aller  (  Gen., 
XXXII).  Et  aujourd'hui  deux  disciples  qui 
vonlàEmmaùs  sont  si  charmés  de  l'entretien 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  l'engagent,  et  pour  me 
servir  des  termes  de  saint  Luc,  qu'ils  le  pres- 
sent, comme  par  force,  de  demeurer  avec  eux, 
quoiqu'ils  ne  le  connaissent  pas  encore. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  je  vous  flatte  trop, 
mais  je  m'imagine  que  ce  sont  là  à  peu  près 
vos  sentiments  ,  dans  ces  jours  où  la  piété 
chrétienne  se  ranime  par  la  célébration  de 
l'un  de  nos  plus  grands  mystères  ;  dans  ces 
jours  où  le  bon  usage  des  sacrements  fait  de 
nouvelles  créatures  en  Jésus-Christ,  et  où  les 
fidèles,  comme  de  jeunes  oliviers  à  l'enlour  de 
la  table  du  père  de  famille,  et  nourris  de  la 
chair  même  de  leur  Dieu,  y  trouvent  tant  de 
consolation,  que,  résolus  de  le  retenir  par 
une  inviolable  fidélité,  ils  le  prient  de  demeu- 
rer avec  eux  :  Mane  nobiscum,  Domine. 

Sage  et  utile  prière,  messieurs  et  mesda- 
mes, que  vous  ne  pouvez  faire,  ni  trop  tôt, 
ni  trop  longtemps.  Comment  la  feriez-vous 
trop  tôt,  puisque  rien  ne  vous  est  si  néces- 
saire que  la  grâce  et  l'amitié  de  Dieu  ?  Com- 
ment la  feriez-vous  trop  long-temps,  puisque 
dans  toute  votre  vie  il  n'y  a  aucun  moment 
où  votre  mauvaise  volonté  ne  puisse  vous 
faire  perdre  celte  amilié  et  cette  grâce  ? 

Comme  mon  dessein  est  de  vous  entrete- 
nir dans  de  si  bons  sentiments  cl  de  ne  vous 
rien  dire  de  la  persévérance  chrétienne,  qui 
ne  soit  édifiai)  tel  instructif,  je  vous  ferai  voir 
dans  la  première  partie  de  mon  discours  de 
quelle  nécessité  il  est  à  tout  chrétien  de  per- 
sévérer dans  la  grâce  qu'il  a  reçue,  el  je  vous 
découvrirai  dans  la  seconde  les  moyens  pro- 
pres à  obtenir  une  persévérance  si  néces- 
saire :  voilà  sans  art  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
sur  un  sujet  de  celte  importance. 

PREMIER    POI\T. 

Dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  trois  sor- 
tes de  demeures  règlent  trois  sortes  d'étals 
et  de  personnes.  Il  y  en  a  qui  demeurent  avec 
Dieu,  et  c'est  l'étal  des  bienheureux  dans  le 

(1)  Ce  discours  est  pool  le  lundi  de  Tàqucs 
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ciel  ;  il  y  en  a  qui  demeurent  loin  de  Dieu,  je 
mii\  dire  de  la  miséricorde  et  de  ses  s  i  âces  : 
c'est  l'étal  des  réproaréi  dans  les  enfer»;  il 
y  en  a  qui  demenrent  près  de  Dieu  :  c'est  l'é- 
tat des  nommes  sur  la  terre  [D.Aug.,  de  Ver- 
lis  Domini). 

Ces  étals  ont  des  caractères  particuliers 
qui  les  distinguent  :  les  deux  premiers  sont 
des  étals  fixes  et  immuables,  les  uns  pour  un 
bonheur,  les  autres  pour  un  malheur  éter- 
nel. Les  bienheureux  demeurent  toujours 
avec  Dieu  et  en  Dieu  dans  le  ciel;  jamais  ils 
n'en  seront  séparés  :  nul  moyen,  nulle  crainle 
même  de  le  perdre  ;  une  volonté  immuable- 
ment affermie  dans  le  bien  est  leur  partage. 
Les  réprouvés  sont  hors  de  Dieu  pour  toute 
une  éternité  dans  les  enfers ,  jamais  ils  ne 
s'en  rapprocheront  ;  nul  retour  pour  eux 
à  la  grâce  ,  nulle  espérance  de  changement. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  nous  sur  la 
terre.  Demeurant  encore  auprès  de  Dieu, 
nous  avons  la  liberté  de  le  quitter,  nous 
avons  aussi  celle  de  nous  en  rapprocher. 
Nous  pouvons  passer  du  péché  à  la  grâce, 
de  la  grâce  au  péché  ;  et  comme  Dieu  nous  a 
mis  entre  les  mains  de  notre  conseil,  si  nous 
pouvons,  par  les  secours  que  nous  en  rece- 
vons, persévérer  dans  un  fidèle  attachement 
à  son  service,  nous  pouvons,  abandonnés  à 
notre  mauvais  penchant,  nous  séparer  de  lui 
et  le  renoncer. 

Malheureuse  liberté,  quand  nous  en  faisons 
un  méchant  usage  1  mais  liberté  heureuse, 
quand  elle  se  tourne  du  bon  côté!  Liberté 
malheureuse, quand  nouspassonsde  la  grâce 
au  péché;  mais  liberté  heureuse, quand  nous 
passonsdu  péchéà  la  grâce  et  que  nousconser- 
vons  parune  fidèle  persévérance,  ceprécicux 
trésor  que  nousavionsperdu  par  notre  faute. 

Reconnaissez  par  là,  mes  frères,  de  quelle 
nécessité  il  est  à  un  chrétien  de  persévérer 
dans  la  grâce  qu'il  a  reçue;  et  si  vous  voulez 
être  convaincus  par  un  plus  grand  détail,  en 
voici  deux  raisons  que  saint  Bernard  en  ap- 
porte :  Un  homme  qui  ne  persévère  pas,  est- 
ce  un  homme  qui  a  bien  combattu  ?  on  peut 
croire  que  non;  un  homme  qui  ne  persévère 
pas,  est-ce  un  homme  qui  recevra  de  son 
combat  la  récompense  qu'il  en  attend?  on 
peut  dire  assurément  que  non.  Sans  la  per- 
sévérance, on  ne  remporte  pas  la  victoire,  du 
moins  une  victoire  complète  ;  sans  la  persé- 
vérance ,  la  victoire  qu'on  remporte,  quand 
même  elle  aurait  été  complète,  ne  mérite  ni 
couronne,  ni  récompense  {D.  Bern.,  ep.  129 
ad  Jancierises). 

Mais  que  fait  cette  persévérance  dans  la 
grâce?  Elle  perfectionne  et,  pour  me  servir 
des  termes  de  saint  Bernard,  elle  entretient 
le  mérite  d'un  homme  juste,  et  nourrit  sa 
vertu,  première  raison  de  sa  nécessité  :  Nu- 
trix  ad  meritum.  Elle  lui  assure  le  prix  de  sa 
victoire  et  ménage  auprès  de  Dieu  sa  récom- 
pense :  Mediatrix  adprœmium.  Seconde  rai- 
son de  sa  nécessité  et  des  grands  avantages 
qu'on  y  trouve. 

Oui,  c'est  la  persévérance  qui  entretient  , 
qui  fait  croître,  qui  nourrit  la  vertu  :  Tout 
don  varfait  descend  du   Père  des  lumù 


c'est  une  pluie  volontaire qu  il  sépare  pour  ton 
loge;  mais  il  faut  la  recueillir,  l'entrete- 
tenir,  l,i  nourrir,  la  rendre  utile  et  faire  BU 
sorte  qu'elle  profite;  et  c'e»l  ce  soin  que 
prend  une  floM  Bdèle,  lorsqu'elle  perv 
dans  la  grâce  qu'elle  a  reçue. 

C'est  une  bonne  semence  que  le  père  de  fa- 
mille répand  dans  son  champ;  mais  ni  les 
grands  chemins,  ni  les  épines,  ni  les  pierres 
où  elle  tombe,  n'en  profilent  pas.  Ames  vola 
ges  et  inconstantes,  vous  la  laissez  emporter 
par  les  oiseaux  du  ciel  ;  âmes  ernbarr, 
et  dures,  vous  l'élouffez,  et  ne  trouvant  point 
d'humidité,  elle  se  sèche. Vous  seuls,  qui  av  ec 
un  cœur  bon  et  très-bon,  recevez  comme  il  fini 
cette  semencedivine.vousseulséles celle  lerre 
où  elle  germe,  où  elle  se  fortifie  ,  où  elle  se 
nourrit;  et  tandis  que  vous  persévérerez  dans 
la  pratique  du  bien,  vous  porterez  des  fruits 
propres  à  mûrir  pour  la  bien  heureuse  éterni  lé. 

Est-ce,  direz-vous,  que  ce  défaut  de  p 
vérance  marque  qu'on  n'avait  pas  de  vraies 
vertus?  Est-ce  que  la  grâce  justifiante  et 
habituelle  ne  peut  pas  se  perdre,  qu'une  âme 
inconstante  et  infidèle  à  ses  devoirs  essentiels 
fait  connaître  qu'elle  ne  l'avait  pas  reçue? 
Ce  serait  une  très-pernicieuse  erreur  de  le 
croire  :  Si  cela  était,  dit  saint  Prosper,  il  n'y 
aurait  aucun  juste  que  le  plaisir  impur 
amollît,  aucun  qu'une  impétueuse  colère  em- 
portât, aucun  qu'une  vaine  présomption  de 
ses  forces  fît  tomber,  aucun  que  l'amour  de 
l'or  et  de  l'argent  aveuglât,  aucun  qu'une 
basse  jalousie  et  une  lâche  médisance  éloi- 
gnât des  voies  de  la  charité  et  de  la  justice. 

On  peut  donc  avoir  eu  de  vraies  vertus,  et 
n'en  avoir  plus  ;  on  peut  descendre  du  toit  de 
la  perfection  après  qu'on  y  est  monté,  résis- 
ter à  la  grâce  intérieure  après  lui  avoir  ou- 
vert son  cœur  :  mais  quand  on  en  est  venu 
là,  quelle  perte!  quel  malheur! 

Souvent  ce  n'était  qu'une  conversion  ima- 
ginaire et  fausse;  souvent  celui  qui  est  re- 
tombé n'était  qu'un  moqueur,  et  non  un  vrai 
pénitent;  car  qu'est-ce  ,  ordinairement  par- 
lant, qu'un  homme  qui  a  de  vraies  vertus? 
Est-ce  un  homme  qui  est  aujourd'hui  tempé- 
rant et  sobre,  et  qui  demain  s'enivrera?  dit 
saint  Ambroise  [Èpiet.  1  in  hœc  verba:  Audi, 
Israël,  etc.).  Est-ce  un  homme  qui  se  récon- 
cilie aujourd'hui  avec  son  ennemi,  et  qui  de- 
main lui  suscitera  de  fâcheux  procès  et  l'ac- 
cablera d'injures?  Est-ce  un  homme  qui  pa- 
raît aujourd'hui  modeste  et  recueilli  dans 
nos  Eglises,  et  qui  demain  commettra  de 
scandaleuses  irrévérences?  Est-ce  un  homme 
qui  fait  aujourd  hui  charité  aux  pauvres  ,  et 
qui  demain  ravira  par  des  voies  injustes  lo 
bien  d'autrui?  Est-ce  un  homme  qui  fait  au- 
jourd'hui pénitence  de  ses  pèches,  et  qui  de- 
main y  retombera?  Ce  n'est  pas  là.  répond  rc 
l'ère,  un  homme  qui  a  de  \  raies  rertus. Qu'il 
persévère  dans  la  pratique  des  œuvres  (  .'ne- 
tiennes,  je  le  regarderai  comme  un  vrai  juste  ; 
mais  s'il  change  à  tout  moment,  ses  rechutes 
fréquentes  et  habituelles  me  donnent  sujet 
de  croire  qu'il  n'était  pas  bien  a*cc  Dieu 

Mais  je  suppose,  et  c'est   ici   une  seconde 
raison  qui   doit  achever  (le   vous  convaincre 
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de  la  nécessité  de  la  persévérance  chrétienne  ; 
jesupposeque  les  vertus  que  vous  aurez  pra- 
tiquées aient  été  de  vraies  vertus,  quoique 
vous  les  ayez  abandonnées  dans  la  suite  :  je 
dis  que,  sans  la  persévérance,  ce  sont  des 
vertus  inutiles,  des  vertus  dont  Dieu  ne  vous 
tiendra  jamais  compte  au  dernier  jour;  des 
vertus  qui,  à  moins  qu'elles  ne  soient  sui- 
vies d'une  bonne  mort,  n'auront  jamais  la 
récompense  que  vous  eussiez  pu  en  attendre, 
si  vous  aviez  toujours  été  fidèles  à  la  grâce 
du  Seigneur. 

En  effet,  qui  est-ce  qui  sera  sauvé?  ce  ne 
sera  pas  celui  qui  aura  bien  commencé  et 
mal  fini  :  tel  fut  l'infortuné  Saùl ,  qui ,  ayant 
eu  d'abord  l'innocence  d'un  enfant,  la  perdit 
dans  la  suite  et  désobéit  à  la  fin  de  ses  jours 
au  Seigneur,  quoiqu'il  se  fût  flatté  d'avoir 
accompli  sa  parole  :  tel  fut  dans  la  loi  nou- 
velle l'inûdèle  et  le  traître  Judas ,  qui ,  après 
avoir  pendant  quelque  temps  suivi  et  aimé 
son  Maître,  finit  ses  jours  par  une  exécrable 
perfidie  et  un  cruel  désespoir.  On  dira  des 
uns  et  des  autres  :  Ils  ont  commencé  à  bâtir, 
mais  ils  n'ont  pas  achevé  leur  ouvrage. 

Ce  ne  sera  pas  celui  qui ,  s'étant  dépouillé 
de  ses  habits,  aura  fait  quelques  efforts  pour 
passer  d'un  rivage  à  l'autre  ,  mais  que  la  ra- 
pidité de  l'eau  aura  entraîné  ;  ni  celui  qui , 
semblable  à  cette  statue  de  Nabuchodonosor, 
dont  la  tête  était  d'or,  l'estomac  et  les  bras 
d'argent,  le  ventre  et  les  cuisses  d'airain, 
aura  trouvé  une  pierre  qui,  l'ayant  frappé 
par  ses  pieds  d'argile  ,  l'aura  malheureuse- 
j   ment  fait  tomber. 

Ce  ne  sera  pas  non  plus  celle  qui ,  comme 
les  vierges  folles ,  se  sera  contentée  de  pré- 
parer et  d'orner  sa  lampe  ;  pour  n'avoir  pas 
fait,  dans  le  temps,  provision  d'huile,  elle 
trouvera  la  porte  de  la  salle  des  noces  fer- 
mée ,  et  elle  n'entendra  que  ces  froides  et 
désolantes  paroles  :  Je  ne  vous  connais  pas. 

Qui  est-ce  donc  qui  sera  sauvé?  Ce  sera 
celui  qui,  après  avoir  reçu,  comme  Simon 
Pierre  ,  le  pardon  de  son  péché ,  n'y  sera 
plus  retombé.  Ce  sera  celle  qui  ,  quoiqu'elle 
se  soit  endormie  comme  ses  compagnes,  en 
attendant  l'époux  ,  se  sera  réveillée  et  pré- 
parée pour  le  recevoir  à  son  arrivée  :  ce  sera, 
pour  le  dire  encore  plus  clairement  après  Jé- 
sus-Christ :  Celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à 
la  fin. 

Tel  a  été,  dit  saint  Jérôme,  le  patriarche 
Job;  cet  homme  toujours  simple,  droit  et 
craignant  Dieu,  que  ni  la  prospérité,  ni  l'ad- 
versité ,  ni  la  santé,  ni  la  maladie,  ni  la 
perle  et  le  recouvrement  de  ses  biens  n'ont 
jamais  changé  (  D.  Hier. ,  Comment.  Epist. 
ad  Ephes.  ). 

Tel  a  été  Joseph  ,  qui ,  résolu  de  plaire  en 
toutes  choses  à  son  Dieu ,  et  de  ne  jamais 
rien  faire  qui  pût  l'offenser,  est  toujours  de- 
meuré le  môme  sans  que  ni  l'envie  de  ses 
frères  ,  ni  la  dureté  de  la  servitude  ,  ni  les 
attraits  du  plaisir,  ni  les  sollicitations  d'une 
impudique  maîtresse,  ni  l'infection  d'un 
infâme  cachot  ,  ni  une  souveraine  puissance 
dans  toute  l'Egypte,  aient  déréglé  son  esprit 
et  corrompu  son  cœur. 


Tels  serez-vous ,  si,  après  avoir  reçu  la 
grâce  de  la  réconciliation  et  du  pardon  de 
vos  péchés ,  vous  n'y  retombez  plus  ;  si,  fi- 
dèles au  Seigneur,  vous  demeurez  constam- 
ment attachés  à  son  service  ;  si  vous  dites 
résolument  à  ceux  qui  jusqu'ici  vous  ont  été 
des  sujets  de  chute  et  de  scandale  :  Retirez  - 
vous  de  moi ,  vous  tous  qui  ne  vous  appliquez 
qu'à  mal  faire,  le  Seigneur  a  écouté  mes  gé- 
missements: Retirez-vous  (Psal.  VI). 

En  vain  aurez-vous  formé  de  beaux  des- 
seins et  fait  de  bonnes  résolutions,  si  vous 
ne  les  exécutez  :  en  vain  aurez-vous  passé 
la  meilleure  partie  de  votre  vie  en  des  œuvres 
pieuses  et  en  de  continuels  exercices  de  pé- 
nitence :  en  vain  aurez-vous  reçu  les  sa- 
crements en  état  de  grâce  ,  si  vous  ne  la  con- 
servez ,  et  si,  ce  que  Dieu  a  commencé  en 
vous  par  sa  gratuite  bonté,  il  ne  le  cou- 
ronne par  le  don  de  persévérance. 

Quel  avantage  Giezi  a-t-il  reçu  de  l'hon- 
neur qu'Elisée  lui  faisait  de  le  retenir  auprès 
de  lui ,  quand  son  avarice  lui  a  attiré  la  dis- 
grâce d'un  si  bon  maître,  qui  l'a  frappé  de 
lèpre?  Quel  avantage  Salomon  a-t-il  reçu  de 
cette  science  infuse  que  Dieu  lui  avait  don- 
née, et  même  de  sa  magnifique  piété  à  lui 
bâtir  un  temple,  dont  la  postérité  la  plus  re- 
culée ne  parlera  qu'avec  admiration?  Quel 
avantage  ,  encore  un  coup  ,  ce  prince  en  a- 
t-il  reçu,  après  avoir  adore,  sur  la  fin  de 
ses  jours ,  les  fausses  divinités  de  ses  maî- 
tresses? Sans  la  persévérance,  tout  est  ou- 
blié, tout  est  compté  pour  rien,  tout  est 
perdu  (D.  Basil. ,  Epist.  ad  Chilonem). 

Eblouis  par  l'imposant  éclat  de  vos  bonnes 
œuvres,  vous  vous  savez  bon  gré  d'en  avoir 
fait,  et  vous  pleurez  amèrement  sur  le  mal- 
heurde  tantde  gens  qui  se  damnent  de  sang- 
froid,  en  menant  la  mauvaise  vie  qu'ils  mè- 
nent. Mais  appréhendez  que  cette  lueur 
meurtrière  ne  vous  perde,  et  que,  soit  par 
une  vaine  complaisance  en  vos  vertus,  soit 
par  un  lâche  découragement ,  vous  n'en  per- 
diez le  mérite  et  la  récompense. 

Appréhendez  de  tomber  sous  la  faux  de 
cet  ange  qui ,  par  l'ordre  de  Dieu,  coupa  les 
raisins  qu'il  lui  avait  marqués ,  et  les  envoya 
dans  la  grande  cuve  de  sa  colère,  dont  le  sang 
en  sortit  avec  tant  d'abondance ,  que  les  che- 
vaux en  avaient  jusqu'aux  freins  dans  l'espace 
de  seize  cents  stades  (  Apoc. ,  XIV). 

Sans  la  persévérance,  tout  est  perdu  ;  ave 
elle  ,  tout  est  gagné  :  mais  si  cela  est ,  com- 
ment l'obtenir?  Je  vais  vous  en  découvrir 
les  moyens  les  plus  propres  dans  la  seconde 
et  dernière  partie  de  ce  discours. 

SECOND   POINT. 

Quand  je  dis  que  je  vais  Vous  découvrir 
les  moyens  propres  à  obtenir  la  persévé- 
rance dans  la  grâce ,  ne  prenez  pas ,  mes 
frères ,  cette  proposition  à  la  rigueur,  comme 
si  c'étaient  des  moyens  infaillibles,  à  la  fa- 
veur desquels  vous  puissiez,  sans  rien  crain- 
dre ,  vous  assurer,  ou  de  la  persévérance  fi- 
nale, qui  est  un  pur  don  de  Dieu  ,  ou  d'une 
espèce  d'immutabilité  dans  votre  justifica- 
tion présente.  Qui  peut  vous  assurer  de  la 
disposition  de  Dieu  à  votre  égard   et  de  la 
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vôtre  à  l'égard  de  Dieu  ?  Votre  sort  est  entre 
te*  mains ,  grand  sujet  de  crainte  ;  il  est 
aussi  entre  les  vôtres  ,  plus  grand  sujet  en- 
core de  défiance. 

Depuis  que  Lucifer,  avec  ses  anges,  est 
tombé  du  ciel  dans  t'abîme  ;  que  Simon 
Pierre,  si  attaché  d'abord  au  service  de  SOU 
Maître,  l'a  renoncé  par  trois  lois  ;  que  Judas 
Iscariote,  si  fidèle  dans  ses  premières  années, 
a  eu  la  lâcheté  de  le  trahir  ;  que  Salomon,  si 
recommandahle  par  sa  sages-c  et  sa  magni- 
ficence, a  adoré  ,  sur  la  (in  de  ses  jours  ,  les 
idoles  de  ses  maîtresses  :  vertus  humaines, 
vous  pouvez  vous  perdre  et  périr  d'un  mo- 
ment à  un  autre  :  enfants  d'Adam ,  vous  n'a- 
vez pas  plus  de  consistance  qu'une  étincelle 
de  feu,  qui ,  en  brillant,  s'éteint;  et  vos 
meilleures  résolutions  ne  laissent  souvent  , 
après  elles  ,  qu'un  peu  de  cendres  et  beau- 
coup de  famée.  Languissants  dans  vos  de- 
voirs de  religion  ,  tièdes  dans  vos  pieux  exer- 
cices, bizarres  dans  vos  projets,  inquiets  dans 
vos  désirs  ,  lâches  dans  vos  entreprises,  im- 
prudents dans  votre  conduite ,  combien  de 
fois,  après  avoir  commencé  par  l'esprit,  fi- 
nissez-vous par  la  chair  ! 

Cependant,  la  même  Ecriture  qui  dit  que 
nous  ne  savons  si  nous  sommes  dignes  de  l'a- 
mour de  Dieu  ou  de  sa  haine,  nous  exhorte 
de  nous  affermir  et  de  nous  enraciner  dans 
cet  amour.  La  même  Ecriture  qui  appelle 
bienheureux  celui  qui  est  toujours  en  crainte, 
blâme  et  condamne  celle  qui  porte  au  décou- 
ragement et  au  désespoir.  La  même  Ecriture 
qui  dit  qu'une  terre  qui  ne  produit  que  des 
ronces  et  des  épines  est  menacée  de  malédic- 
tion, et  qu'à  la  fin  on  y  mettra  le  feu  [llebr. , 
VI),  nous  exhorte  de  faire  en  sorte  d'affermir 
notre  vocation  et  notre  élection  par  nos 
bonnes  œuvres ,  avec  ce  témoignage  qu'elle 
nous  rend  que  nous  ne  pécherons  jamais  ,  et 
que,  par  ce  moyen.  Dieu  nous  fera  entrer  dans 
son  royaume  (II  Petr. ,  I  ). 

D'un  côté  ,  nous  ne  savons  si  nous  persé- 
vérerons; d'un  autre,  on  nous  sollieite  de  per- 
sévérer;' qan  ferons-nous  ?  Adorons,  avec 
frayeur,  les  impénétrables  décrets  de  Dieu 
sur  notre  heureuse  ou  notre  malheureuse 
destinée:  mais  prenons ,  en  même  temps, 
des  moyens  tout  opposés  à  la  mauvaise:  con- 
duite que  nous  avons,  peut-être,  jusqu'Ici 
tenue,  et  qui  nous  a  fait  souvent  retomber. 

Trois  choses  y  ont  contribué  :  un  défaut 
de  crainle,  un  défaut  de  précaution  ,  un  dé- 
faut de  prière.  Un  défaut  de  crainte  ;  nous 
n'avons  pas  eu  l'horreur  que  nous  devions 
avoir  de  nos  péchés,  Un  défaut  de  précau- 
tion; nous  nous  sommes  peu  soucies  d'en  è\  i- 
ter  les  occasions.  Un  défaut  de  prière;  nous 
n'avons  pas  demandé  à  Dieu,  avec  toute 
l'humilité  et  la  ferveur  nécessaires,  la  grâce 
de  n'y  plus  retomber. 

Si  nous  l'avons  reçue,  cette  grâce,  oppo- 
sons à  ces  trois  maux  trois  grands  rem 
et  ce  seront  autant  de  moyens  d'engager  Je- 
SUS- Christ  à  demeurer  avec  nous.  A  c  dé- 
faut de  crainte  et  d'horreur  du  pèche ,  oppo- 
sons une  grande  délicatesse  de  conscience  , 
premier  moyen  de  persévérer  duos  Li  grâce. 


A  ce  défaut  de  précaution  ,  pour  éviter  les 
occasions  du  péché,  opposons  une  exacte 
et  continuelle  vigilance  sur  nous  mêmes  : 
second  moyen  de  persévérer  dans  la  grâce. 
A  ce  défaut  de  prière ,  jetons-nous  a»ec  une 
humble  confiance  entre  les  bras  de  Dieu,  et 
prions-le  de  ne  jamais  permettre  que  nous 
l'offensions,  troisième  moyen  de  persévérer 
dans  la  grâce. 

Si  une  âme  juste  tombe  dans  le  désordre  , 
il  est  certain  que  c'est  pour  avoir  perdu  peu 
à  peu  la  crainte  et  l'horreur  du  péché.  Elle 
aimait  Dieu,  et  elle  ne  l'aime  plus;  elle  se 
soumettait  à  sa  sainte  volonté  .  et  elle  ne  s'y 
soumet  plus;  elle  appréhendait  la  sévérité 
de  ses  jugements,  et  elle  ne  les  appréhende 
presque  plus.  Elle  fuyait  le   i  t  elle 

s'apprivoise  avec  lui  ;  elle  le  craignait  comme 
Von  craint  les  approche»  d'un  serpent ,  et  sem- 
blable à  Eve,  non-seulement  elle  l'écoute 
avec  curiosité,  elle  l'écoute  encore  avec 
complaisance. 

Voyez-vous  cet  homme ,  autrefois  si  enne- 
mi des  conventions  et  des  contrats  usuraires, 
qu'à  peine  osait-il  redemander  en  justice  ce 
qui  lui  était  légitimement  dû  ?  cet  homme  ,  si 
éloigné  de  tirer  de  gros  intérêts  de  quelques 
sommes  modiques,  qu'il  en  prêtait  de  con- 
sidérables sans  intérêt;  le  voilà,  à  présent, 
bien  changé;  il  prend  et  il  vole  à  toute  main  ; 
plus  les  temps  sont  misérables,  plus  il  cher- 
che de  moyens  justes  ou  injustes  de  s'enri- 
chir. D'où  vient  cette  différence  ?  C'est  que 
peu  à  peu  il  a  perdu  l'idée  de  l'énormité  du 
péché,  et  qu'il  s'est  fait  une  mauvaise  con- 
science. 

Voyez-vous  celte  fille,  autrefois  si  modeste 
et  si  timide,  qu'elle  n'osait  regarder  un 
homme  en  face  ;  cette  fille,  si  retenue  et  si 
chaste  ,  qu'elle  sentait  sa  pudeur  s'alarmer 
et  rougir  sur  une  paiole  équivoque:  la  \  oyezr 
vous  à  présent  si  enjouée  et  si  coquette, 
au'elle  allume  les  passions  des  autres  et 
qu'elle  est  devenue  l'idole  ou  la  fable  de  toute 
une  ville?  D'où  est  venu  un  si  monstrueux 
changement  ?  c'est  qu'elle  ne  regarde  plus  le 
pèche  comme  elle  le  regardait  ;  c'est  qu'elle 
a  peu  à  peu  calmé  ses  innocentes  frayeurs 
sur  d'indécentes  libertés  que  voulaient  pren- 
dre ceux  qui  l'approchaient  ;  c'est  qu'elle 
s'est  peu  à  peu  apprivoisée  avec  des  gens 
qu'elle  n'osait  voir,  de  peur  qu'une  trop 
grande  familiarité  ne  donnât  quelque  atteinte 
à  i,1  modestie  et  à  l'honnêteté  de  son  - 
voilà  in  cause  de  la  perte  et  des  rechutes 
des  uns  et  des  autres. 

Qu'ils  opposent  à  ce  mal  un  remède  con- 
traire, que  leur  chute  passée  les  rende  plus 
timides  et  plus  sages  ;  Un  pourront  persévé- 
rer dans  la  grâce  qu'ils  ont  reçue.  Ou'ils  re- 
prennent cette  conscience  lefl:)re  eldeiicale  ; 
qu'une  vive  douleur  d'avoir  offense  Je  Sei- 
gneur leur  fasse  mieux  sentir  l'énormité  de 
leurs  péchés  ;  que  la  joie  d'être  bien  avec  lui, 
et  la  crainle  de  le  perdre  les  alarme  sur  les 
moindres  fautes  :  ce  sera  là  le  vrai  moyen 
de  conserver  la  grâce  que  sa  gratuite  et  in- 
finie miséricorde  leur  a  rendue. 

Je  dis  sur  les  moindres  fautes  :  Celui  qui 
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les  méprise  tombera  peu  à  peu.  Une  seule 
pierre  détachée  de  l'édifice  spirituel  en  en- 
traînera d'autres,  une  langueur  indolente 
dans  le  service  de  Dieu  lui  rendra  de  jour  à 
autre  son  joug  plus  pesant;  son  esprit  se  ré- 
pandant indifféremment  sur  toute  sorte  d'ob- 
jets, deviendra  moins  attentif  à  ses  devoirs; 
son  cœur  s'appesantira  sans  presque  qu'il 
s'en  aperçoive  ;  et  sous  prétexte  de  quel- 
ques bonnes  œuvres  qu'il  aura  faites,  il  s'en 
pardonnera  de  mauvaises  où  il  ne  trouvera 
rien  de  fort  criminel. 

Quel  remède  à  cela  ?  demandez-le  à  saint 
Augustin  ;  il  vous  dira  après  le  Sage  :  Gar- 
dez soigneusement  votre  cœur,  craignez  les 
péchés  même  qui  vous  paraissent  légers  ;  si 
vous  en  faites  peu  de  cas  quand  vous  les  pe- 
sez, appréhendez-en  le  nombre  quand  vous 
les  comptez  :  peut-on  même  appeler  léger 
et  petit  ce  qui  déplaît  à  Dieu,  et  qui,  en 
beaucoup  de  rencontres,  est  mortel,  quoi- 
qu'une fausse  conscience  se  le  cache  (  D. 
Aug.  Tract.  1  in  I  Ep.  Joan.  )  ? 

Le  second  moyen  de  persévérer  dans  la 
grâce  qu'on  a  reçue,  est  une  exacte  et  con- 
tinuelle vigilance.  Veillez,  dit  Jésus-Christ, 
veillez  :  Heureux,  ajoute-il,  heureux  ces  ser- 
viteurs que  le  maître,  à  son  arrivée,  trouvera 
qui  veillent!  il  les  établira  sur  tous  ses  biens 
(Luc,  XII  ).  Veillez,  tout  vous  engage  à 
cette  vigilance  :  les  ruses  du  démon,  les 
attraits  du  péché,  la  fragilité  de  la  grâce, 
la  légèreté  de  votre  propre  cœur. 

Les  ruses  du  démon  :  jamais  il  n'emploie 
plus  d'artifice  et  de  force  que  pour  perver- 
tir et  corrompre  les  justes.  Ce  pirate  ne 
cherche  que  des  vaisseaux  richement  char- 
gés, dit  saint  Chrysostome,  il  néglige  ceux 
qui  à  peine  ont  des  mâts  et  des  cordages.  Ce 
fort  armé  laisse  en  paix  ces  pécheurs  endur- 
cis qui  depuis  longtemps  sont  à  lui  :  il  ne 
s'acharne  avec  fureur  que  sur  ceux  qui  ont 
récemment  secoué  son  joug. 

Les  attraits  du  péché  :  le  feu  n'est  pas  si 
bien  éteint,  qu'il  ne  se  rallume  ;  les  occasions 
que  les  Pères  appellent  des  occasions  fuman- 
tes le  ranimeront  bientôt.  Quand  la  tenta- 
tion flatte  la  nature  corrompue,  quand  des 
objets  charmants  enflamment  les  passions  et 
qu'ils  remuent  tous  les  ressorts  de  l'âme, 
c'est  alors  que  la  victoire  dépend  de  la  fuite  : 
Retirez-vous ,  dit  Dieu  chez  Isaïe.  Séparez- 
vous  de  celte  race  corrompue,  si  vous  voulez 
vous  sauver,  s'écrie  saint  Pierre  (Act. ,  II). 
Sortez  de  Babylone  ,  sortez-en  vite,  de  peur 
que  vous  ne  vous  rendiez  coupables  de  ses  pé- 
chés, et  que  vous  ne  soyez  frappés  de  ses  plaies 
(  Apoc,  XVIII  ). 

Prétendez -vous  toujours  fréquenter  ces 
compagnies,  où,  si  vous  ne  faites  point  de  mé- 
disances, vous  écouti  z  froidement  celles  des 
autres;  ces  compagnies,  où,  si  vous  avez  un 
assez  grand  sérieux  pour  ne  pas  éclater  en 
des  joies  et  en  des  chansons  profanes,  vos 
oreilles  seront  continuellement  frappées  de 
ces  airs  qui,  quoique  purifiés  des  anciennes 
obscénités,  n'en  ont  encore  que  trop  pour 
empoisonner  votre  cœur  par  des  paroles 
équivoques  et  tendres? 


La  fragilité  de  la  grâce  :  une  fleur  prin- 
tanière  ne  se  fane  pas  si  tôt  par  un  air  ou 
trop  chaud  ou  trop  froid  ;  un  teint  délicat  ne 
se  gâte  pas  si  tôt  sous  des  rayons  échappés 
d'un  soleil  brûlant  ;  une  complexion  faible 
ne  contracte  pas  si  tôt  la  contagion  d'un  cli- 
mat malsain,  qu'une  âme  récemment  puri- 
fiée par  les  sacrements,  reçoit  les  contagieu- 
ses impressions  du  vice. 

La  fragilité  de  votre  propre  cœur  :  com- 
bien de  fois  vous  a-t-il  trahi,  ce  cœur  fourbe 
et  volage  ?  Si  vous  le  retenez  par  un  endroit, 
il  vous  échappe  par  cent  autres  :  tantôt  vous 
levez  la  télé  comme  un  roseau  qui  tient  en- 
core à  son  pied  ;  tantôt  vous  la  tenez  cour- 
bée et  penchée  contre  terre,  comme  une 
fragile  plante  que  l'orage  a  fait  tomber.  Veil- 
lez donc,  veillez. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  veiller  pour 
persévérer  dans  la  grâce;  il  faut  soutenir  par 
la  ferveur  et  par  la  continuité  de  ses  prières, 
cette  vigilance  dont  on  a  besoin.  Veillez  et 
priez,  dit  Jésus-Christ;  veillez  comme  si  tout 
dépendait  d'une  continuelle  altention  sur 
vous-mêmes;  priez,  comme  si  tout  dépendait 
de  l'infinie  miséricorde  du  Seigneur. 

Veillez,  vous  avez  à  combattre  contre  des 
ennemis  qui  ne  dorment  jamais  ;  priez,  vous 
ne  pouvez  les  vaincre  sans  un  secours  d'en 
haut.  Votre  volonté  est  à  vous ,  faites-en  un 
bon  usage  ;  le  droit  de  donner  celle  bonne 
volonté  et  de  vous  faire  persévérer  dans  la 
grâce,  appartient  à  Dieu  :  employez  toute  la 
ferveur  et  toute  la  persévérance  de  vos 
prières  pour  l'obtenir  (  D.  Aug.  serm.  15,  de 
Verbis  Apostoli,  c.  2). 

Faites,  pour  vous  attirer  la  protection  di- 
vine, ce  que  fait  un  enfant  pour  engager  sa 
mère  ou  sa  nourrice  à  pourvoir  à  ses  petits 
besoins.  Cet  enfant  a  des  pieds  ;  mais  comme 
ils  sont  très-faibles,  et  qu'à  chaque  démar- 
che qu'il  essaie  de  faire,  il  tombe,  sa  grande 
ressource  est  de  pleurer,  de  crier,  de  tendre 
les  bras  à  celle  qui  peut  le  relever  et  le  sou- 
tenir. 

Cette  mère  les  entend,  ces  petits  cris;  elle 
est  même  bien  aise  de  les  entendre.  Comme 
elle  l'aime,  elle  en  est  attendrie,  elle  accourt, 
elle  le  prend  entre  ses  bras  ,  elle  le  baise  et 
elle  le  soutient.  Figure  assez  propre  pour 
vous  faire  comprendre,  mes  frères,  que  ce 
que  vous  ne  pouvez  par  vous-mêmes  ,  vous 
devez  le  demandera  Dieu,  élever  vos  voix, 
vos  yeux,  vos  mains,  et  encore  plus  vos 
cœurs  vers  ce  bon  Père,  qui,  ravi  de  ce  que 
vous  sentez  votre  faiblesse  cl  vos  besoins,  se 
hâtera  de  vous  aider  dans  la  pràliqpe  du 
bien,  et  de  vous  y  faire  humblement  persé- 
vérer   (  Mac.    hom.  46   in    Valer.  p.  781  ). 

Dans  cet  état  ,  que  pouvez-vous  mieux 
faire  que  do  vous  écrier  avec  les  disciples  qui 
vonlàKuimaus  :  Seigneur,  demeurez  avec  nous, 
parce  que,  le  jour  penche  déjà  vers  son  déclin  ? 
Combien  d'entre  vous  sont  déjà  sur  le  retour 
de  l'âge!  et,  quand  même  vous  seriez  dans 
le  printemps  de  votre  vie ,  quelle  plus  sage 
et  plus  utile  prière  pourriez  -  vous  faire  à 
Dieu,  que  celle-là  :  Demeurez,  Seigneur,  avec 
nous  ?  Riches  ou  pauvres ,  nobles  ou  rotu- 
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riers,  n'importe;  la  persévérance  dans  votre 
grâce  l<ra  seule  tout  votre  trésor  et  votre 
gloire. 

()  Dira ,  infiniment  doux  et  infiniment  ai- 
mable, devez-vous  dire  avec  un  grand  homme 
de  bien  et  un  savant  maître  dans  la  vie 
spirituelle  (  L'auteur  du  livre  de  l'Imitation 
de  J .-('.,  <lt<ip.  16  ),  vous  êtes  seul  ma  souve- 
raine félicité.  Vous  connaissez  mu  faiblesse  et 
mes  misères,  c'est  chez  vous  que  je  viens  en 
chercher  les  remèdes  :  vous  voyez  à  nu  le  fond 
de  mon  cœur,  vous  connaissez  mieux  que  moi 
mes  vrais  besoins,  je  me  jette  avec  une  hum- 
ble confiance' au  pied  du  trône  de  votre  misé- 
ricorde pour  en  recevoir  le  soulagement. 

Tenez  mon  cœur  toujours  attaché  à  vous, 
tenez-le  toujours  élevé  vers  le  ciel ,  et  ne  per- 
mettez jamais  que  i'amour  des  biens  inférieurs 
le  sépare  de  vous,  qui  êtes  son  unique  et  son 
souverain  bien. 

RESPECT  HUMAIN. 

L'aveuglement  et  la  lâcheté  de  ceux  qui  s'en 
rendent  esclaves.  L  obligation  imposée  à  tout 
chrétien  de  craindre  plus  Dieu  que  les  hom- 
mes. 

PREMIER  DISCOURS  (1). 

Murmur  multum  erat  in  lurba  de  eo  :  Quidam  enim  di- 
cebanl  :  Quia  bonus  esl;  alii  aulem  dicebant  :  Non.  Nemo 
tanK-n  palam  lo<|uebalur  de  eo,  propler  melum  Judœo- 
nim. 

Un  secret  murmure  s'élevait  parmi  le  peuple  au  sujet  de 
Jésus  de  Nazareth  ;  car  les  uns  disaient  :  Il  est  homme  de 
bien  ;  et  les  autres  :  Il  ne.  l'est  pas.  Néanmoins  personne 
n'osait  en  parler  avec  liberté,  parce  qitàn  craignait  les 
Juifs  (S.  Jean,  ch.  VII). 

Que  les  jugements  des  hommes  sont  bi- 
zarres !  qu'ils  sont  iniques  et  malins,  quand 
la  passion  s'y  mêle  1  II  y  avait  longtemps 
que  David  s'en  était  plaint,  et  ce  qu'il  di- 
sait de  soi  regardait  particulièrement  Jé- 
sus-Christ, dont  il  avait  prévu  le  triste  sort. 
Chose  cruelle  !  Rem  amaram!  Mes  ennemis 
ont  aiguisé  leur  langue  comme  des  épées,  et 
ils  ont  bandé  leur  arc  pour  tirer  sourdement 
contre  un  homme  qui  est  sans  tache  :  Ut  sa- 
gittent  in  occultisimmaculatum  (Psal.  LX1II). 

Un  bruit  sourd  et  confus  se  répand  parmi 
le  peuple ,  au  sujet  de  Jésus-Christ.  Ceux 
qui  en  parlent  sans  prévention  disent  :  C'est 
un  homme  de  bien  ;  mais  d'autres  dont  l'en- 
vie, la  cabale,  la  haine,  ont  gâté  l'esprit  et 
corrompu  le  cœur  :  C'est  un  méchant  ,  c'est 
un  séditieux. 

Deux  partis  s'élèvent  donc,  l'un  pour  lui, 
l'autre  contre  lui;  mais  ce  qui  me  paraît  étran- 
ge, est  de  voir  que  ceux  qui  connaissent  son 
innocence, et  qui  en  ont  déjà  reçu  de  grands 
secours,  au  lieu  de  s'expliquer  ouvertement 
en  sa  faveur,  n'osent  même  en  parler,  tant 
ils  appréhendent  de  déplaire  aux  Juifs  et  de 
s'en  attirer  la  fureur. 

Lâche,  que  dira-t-on?  terreur  panique, 
crainte  de  perdre  la  protection  et  l'amitié 
s  du  monde  ,  ou  de  s'exposer  à  ses  malignes 
censures ,  tu  n'es  pas  moins  commune  de  nos 
jours  que  du  temps  de  ces  Juifs  aveugles  et 
ingrats.  On  estime  la  vertu,   mais  on  n'ose 

(1)  Ce  discours  est  pour  le  mardi  de  la  cinquième  se- 
naine  de  carcme. 


se  déclarer  pour  elle  ;  on  serait  ra\  i  que  le 
monde  embrassai  le  bon  parti  ;  mais  comme  il  , 
s'obstine  a  M  déchaîner  contre  les  geiiN  de  ' 
bien,  i'amour  de  la  gloire  et  de  l'intérêt  l'em- 
porte sur  les  devoirs  les  plus  essentiels.  On 
a  trop  à  cœur  sa  réputation  pour  la  perdre; 
la  loi  qui  veut  qu'on  la  conserve,  et  qu'on 
ne  s'aime  pas  moins  qu'on  aime  son  pro- 
chain, permet  qu'on  prenne  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  ne  la  pas  risquer. 

A-l-on  raison  de  parler  ainsi  et  de  tirer 
de  telles  conséquences  de  ce  principe  sur  le- 
quel roule  la  prétendue  apologie  des  égards 
qu'on  a  pour  le  monde  et  pour  soi-même? 
Application,  je  vous  prie  ,  à  deux  proposi- 
tions qui  vont  faire  tout  le  partage  de  ce  dis- 
cours. 

Lorsque  dans  les  choses  où  il  s'agit  de  faire 
son  devoir  ,  on  se  soucie  peu  de  ce  que  le 
monde  en  pensera  ,  il  est  faux  de  dire 
qu'on  s'en  attire  uu  vrai  mépris;  mais  quand 
même  cela  serait  ,  il  est  de  la  justice  et  de 
la  piété  chrétienne  de  s'exposer  plutôt  à  ce 
mépris  que  de  faire  la  moindre  choso  contre 
sa  conscience. 

Se  moquer  des  jugements  et  des  censures 
du  monde,  ce  n'est  pas  perdre  son  honneur, 
vous  le  verrez  dans  mon  premier  point; 
mais  quand  il  s'agirait  de  le  perdre,  on  ne 
doit  jamais  balancer  d'en  faire  un  sacriûceà 
Dieu,  vous  le  verrez  dans  mon  second  point. 

PREMIER    POINT. 

Mettons-nous  danstoulesles  situations  que 
nous  croirons  propres  à  nous  attirer  l'appro- 
bation et  l'estime  du  monde,  prenons  toutes 
les  précautions  qui  nous  paraîtront  néces- 
saires pour  nous  rendre  dignes  de  louange  , 
ou  pour  empêcher  qu'on  ne  blâme  notre  con- 
duite ;  nous  éprouverons,  quoi  que  nous  fas- 
sions, la  vérité  de  ce  qu'a  dit  saint  Jérôme  : 
que  parmi  des  gens  qui  se  font  une  espèce 
de  gloire  à  qui  décriera  son  prochain  avec 
plus  de  malignité  et  d'artifice  ,  il  est  très- 
difficile,  quelque  grande  verlu  que  l'on  ait  , 
de  conserver  une  réputation  exemple  de  flé- 
trissure et  de  calomnie.  Difficile  est  in  maie-' 
dica  civitale,  ubi  palma  vitiorum  si  honestis 
detrahatur,  non  aliquam  sinislri  rumoris  ma- 
culam  con(rahere(D.  Hier.,  in  Epitaph.Mnr- 
cellœ). 

Quelques  bonnes  œuvres  que  l'on  fasse  , 
quelque  innocente  que  soit  la  vie  que  l'on 
mène  cl  la  conduite  que  l'on  tient,  si  ceux 
qui  savent  estimer  la  vraie  vertu  rendent  à 
son  mérite  de  favorables  témoignages,  une 
infinité  d'autres,  qu'une  lâche  jalousie  ,  un 
entêtement  de  parti,  un  vil  intérêt  aveuglent, 
prennent  les  meilleures  choses  du  mauvais 
sens,' et  le  plus  saint  de  tous  les  hommes  ne 
peut  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  censures. 

Depuis  que  Jésus-Christ ,  qui  est  l'inno- 
cence et  la  sainteté  même,  a  été  traite  a\cc 
tant  d'ignominie,  quoiqu'il  déliât  ses  enne- 
mis de  le  convaincre  d'aucun  vice  ,  vertus 
humaines,  si  parfaites  que  vous  soyez  ,  ne 
vous  attendez  pas  à  une  destinée  plus  favo- 
rable :  vous  ne  ferez  jamais  changer  d'esprit 
au  monde;  jamais  vous  n'arrêterez  la  priée- 
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pitation  de  ses  jugements,  la  volubilité  et  la 
malignité  de  sa  langue. 

Malheureux  sort  des  gens  de  bien  ,  de  s'at- 
tirer le  mépris ,  les  censures,  les  railleries 
du  monde;  d'avoir  contre  soi  des  gens  qui 
glosent  sur  tout ,  qui  dénigrent  et  qui  em- 
poisonnent tout  1  Encore  si  c'étaient  des  païens 
et  des  athées,  on  aurait  cette  consolation  de 
ne  déplaire  qu'à  ceux  à  qui  Jésus-Christ  n'a 
pas  plu;  mais  que  des  gens  qui  n'ont  pas 
tout  à  fait  renoncé  à  leur  salut,  se  déchaî- 
nent contre  ceux  qui  s'efforcent  de  se  l'as- 
surer par  leurs  bonnes  œuvres ,  quel  sort 
plus  malheureux  que  celui  de  ne  pouvoir 
aimer  la  vertu  qu'aux  dépens  de  sa  réputation 
et  de  sa  conscience  1 

Je  le  croirais  ainsi,  messieurs,  si  je  ne  sa- 
vais que  n'avoir  aucun  égard  aux  jugements 
et  aux  censures  des  hommes,  quand  il  faut 
s'acquitter  de  son  devoir,  ce  n'est  pas  s'en 
attirer  un  vrai  mépris;  que  la  solide  gloire 
dépend  si  peu  d'eux,  que  se  moquer  de  leurs 
dérisions  c'est  la  mériter,  qu'heureux  sont 
ceux  qu'on  calomnie  et  qu'on  méprise  pour 
la  justice. 

Pour  vous  en  convaincre  d'une  manière 
sensible ,  n'attendez  pas  que  je  vous  fasse 
voir  ce  monde  par  tous  ses  mauvais  endroits. 
Je  pourrais  vous  dire  que  c'est  un  monde 
maudit  et  frappé  de  fréquents  analhèmes 
dans  l'un  et  l'autre  Testament  ;  un  monde 
dont  Jésus-Christ  n'est  pas,  et  pour  qui  il  ne 
prie  pas;  un  monde  dont  le  démon  est  le 
chef,  et  dont  le  corps  n'est  qu'un  monstrueux 
assemblage  de  péchés  qui,  pour  la  plupart, 
font  horreur  à  la  droite  raison ,  dont  les 
sages  païens  n'ont  pu  souffrir  la  turpitude 
et  la  scandaleuse  énormité. 

Je  pourrais  vous  faire  voir  son  infidélité 
dans  ses  amitiés  ,  sa  dissolution  dans  ses 
joies,  son  infamie  dans  ses  débauches  ,  son 
extravagance  dans  ses  pompes  et  dans  son 
luxe  ;  mais  pour  me  renfermer  dans  les 
bornes  de  mon  sujet,  je  me  contente  de  vous 
dire  que  les  reproches  que  vous  en  craignez, 
et  qui  vous  empêchent  de  vous  donner  tout 
de  bon  à  Dieu,  n'ont  rien  qui  puisse  raison- 
nablement vous  effrayer  ,  rien  dont  les  vrais 
sages  ne  se  moquent,  rien  qui  puisse  répan- 
dre sur  votre  conduite  aucune  tache  dont  vo- 
tre réputation  soit  flétrie. 

Si,  pour  vous  donner  sérieusement  à  Dieu, 
vous  menez  une  vie  toute  différente  de  celle 
que  vous  avez  menée  ;  si  vous  coupez  votre 
main,  et  si  vous  jetez  votre  pied  loin  de  vous, 
à  cause  qu'ils  vous  ont  été  des  sujets  de  chute 
et  de  scandale;  si  vous  rompez  avec  vos 
meilleurs  amis,  que  vous  ne  pouvez  voirsans 
prendre  part  à  leurs  désordres  ,  le  monde 
vous  méprisera  et  vous  déshonorera.  Mais 
quel  mal  ce  prétendu  déshonneur  vous  fera- 
t-il  ?  première  réflexion  ;  sera-t-il  univer- 
sel? seconde  réflexion  ;durera-t-il  toujours? 
troisième  et  dernière  réflexion. 

Non  ,  mes  frères  ,  ce  mépris  et  ce  déshon- 
neur ne  vous  feront  aucun  mal.  Ce  seront  des 
flèches  que  des  enfants,  avec  une  main  faible 
et  tremblante,  lanceront  contre  vous,  mais 
oui  rejailliront  sur  eux  pour  leur  faire  de 


cruelles  plaies;  ce  seront  des  fosses  que  vos 
ennemis  creuseront ,  mais  ils  y  tomberont 
eux-mêmes  (Ps.  LX1I1);  ce  seront  des  feux 
qu'ils  vous  prépareront,  mais  des  flammes 
vengeresses  et  sages  dévoreront  ceux  qui 
yous  y  auront  jeté,  sans  qu'elles  vous  tou- 
chent ,  comme  les  trois  jeunes  hommes  de  la 
fournaise  de  Babylone;  ce  seront  des  gibets 
où  ces  Amans  insensés  auront  voulu  vous 
attacher,  mais  où  ils  seront  attachés  eux-mê- 
mes :  leur  iniquité  retombera  sur  leurs  têtes. 

Vous  nous  privez  de  toute  charqe,  vous 
nous  traitez  comme  des  infâmes,  vous  nous 
faites  passer  pour  des  scélérats  et  des  man- 
geurs d'enfants  ,  vous  nous  condamnez ,  vous 
nous  écrasez;  mais  vos  cruautés  et  vos  injus- 
tices sont  les  preuves  de  notre  innocence , 
disait  Tertullien  aux  païens  de  son  siècle. 

Tout  ce  que  vous  employez  pour  nous  dés- 
honorer et  nous  tourmenter ,  loin  de  vous 
réussir ,  donne  un  nouvel  éclat  à  notre  gloire 
et  attire  de  nouveaux  disciples  à  la  religion 
que  nous  professons.  Plus  vous  vous  efforcez 
de  nous  exterminer,  plus  notre  nombre  croît, 
et  le  sang  des  chrétiens  est  comme  une  semence 
qui  les  multiplie. 

Si  nous  suivions  vos  superstitions  et  vos  ■ 
erreurs ,  vous  nous  estimeriez ,  vous  nous 
donneriez  les  premières  charges  de  l'Etat, 
vous  nous  accableriez  d'éloges  ,  et ,  cachant  le 
mal  qui  serait  en  nous ,  vous  tâcheriez  d'y 
faire  paraître  le  bien  qui  n'y  serait  pas.  Mais, 
6  aveugles  estimateurs  du  véritable  honneur  t 
lorsque  vous  nous  regardez  comme  la  ba- 
layure  ,  l'excrément,  l'opprobre  de  la  terre, 
y  réussissez-vous?  bien  loin  de  cela,  l'infamie 
est  toute  de  votre  côté  et  la  gloire  du  nôtre  : 
vos  philosophes  et  les  meilleures  têtes  de  l'em- 
pire nous  estiment  et  viennent  humilier  leurs 
cous  superbes  sous  le  joug  de  la  foi  et  de  la 
doctrine  de  Jésus  de  Nazareth. 

Où  est  l'homme  bien  sensé  que  vos  injures 
et  vos  cruautés  n'obligent  à  rechercher  quel 
est  le  caractère  d'une  religion  qu'on  traite 
avec  tant  de  mépris  ?  où  est  l'homme  bien 
sensé  qui ,  après  l'avoir  connue ,  ne  l'embrasse 
pas  ?  où  est  l'homme  bien  sensé  qui ,  l'ayant 
embrassée  ,  ne  souhaite  avec  ardeur  de  souf- 
frir et  d'être  déshonoré  pour  elle  (Terlull., 
Apol.,  c.  50)? 

Nous  ne  sommes  plus  dans  cette  espèce, 
direz-vous  :  je  l'avoue  ;  mais  comme  les  san- 
glantes railleries  d'un  monde  satirique  et 
malin  ont  pris  la  place  des  persécutions  des 
tyrans,  elles  produisent,  contre  son  inten- 
tion, des  effets  assez  semblables.  11  s'efforce 
de  décrier  et  de  flétrir  les  gens  de  bien  ;  mais 
les  déshonore-t-il  véritablement?  le  mal  qu'il 
se  propose  de  leur  faire  ne  relève-t-il  pas 
même  leur  gloire?  et  ne  pouvons-nous  pas 
dire  sur  ce  sujet,  ce  que  disait  Tertullien 
des  premiers  chrétiens  ,  qu'il  y  a  une  espèce 
d'émulation  entre  la  justice  de  Dieu  à  qui 
aura  l'avantage?  L'injustice  des  méchants 
les  condamne  ,  la  justice  de  Dieu  les  absout  : 
l'injustice  des  méchants  les  couvre  de  con- 
fusion ,  et  la  justice  de  Dieu  fait  rejaillir  sur 
eux  une  partie  de  sa  gloire  (Tert.  ibid.). 
Quel  mal  donc  ce  ridicule,  qu'en  dira-t-on , 
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peut-il  vous   faire?  quel  mépris  el  quel  dés- 
honneur peul-il  vous  atliiei  ' 

.Mus  quand  vous  en  seriez  mépri- 
déshonorés  ,  ce  mépris  et  ce  déshonneur 
beraienl-ils  univ  ei 'sêll  '.'  seconde  réflexion. 
Il  n'est  que  trop  ordinaire  à  une  crainte 
panique,  de  grossir  les  objets  j  qui  quelque- 
lois  sont  très-légers,  el  qui  souvent  ne  sont 
rien.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  espions  qu'on 
envoie  pour  s  informer  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  terre  promise,  on  croira  que  c'est 
une  terre  qui  dévore  ses  habitants,  que 
ceux  qui  y  demeurent  ne  sont  pas  des 
hommes  ordinaires,  que  ce  sont  des  géants 
devant  qui  les  Israélites  ne  paraîtraient  que 
comme  des  moucherons.  Les  choses  n'é- 
taient pas  néanmoins  dans  cet  état,  on  vit 
ensuite  le  contraire;  une  terre  grasse  et  dé- 
licieuse qui  produisait  des  fruits  en  abon- 
dais c,  un  air  doux  el  bénin,  des  hommes 
(ails  comme  les  autres,  un  pays  dont  la  con- 
quête se  fil  en  peu  de  temps. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  serviteur  d'Elisée, 
tout  est  perdu.  Effrayé  de  voir  l'armée  en- 
nemie autour  de  la  ville,  ta  cavalerie  el  les 
chariots,  il  s'écrie  tristement  :  Maître,  que 
ferons-nous?  mais  voici  ce  que  lui  répond 
Elisée  ;  Ne  craignez  point  ;  car  il  y  a  plus  de 
gens  armés  avec  nous  ,  qu'il  n'y  en  a  avec  eux. 
Effectivement  les  yeux  de  ce  serviteur  s'étant 
ouverts ,  il  vit  une  montagne  où  il  y  avait  des 
chevaux  sans  nombre  et  des  chariots  de  feu 
qui  environnaient  ce  prophète  [IV  Reg.,  VI). 

Tel  est  le  mérite  et  l'avantage  de  la  vraie 
verlu,  dit  saint  Ambroise  (D.  Amb.  Tom.  J, 
Serm.  1,  de  Elisœo).  Autant  que  la  malice 
des  hommes  lui  suscite  de  persécuteurs  qui 
la  déshonorent,  autant  trouve-l-elle  de  dé- 
fenseurs et  peut-être  d'admirateurs,  par  la 
protection  que  Dieu  lui  donne  et  la  confu- 
sion qu'il  répand  sur  ses  ennemis.  Le  monde 
même,  tout  corrompu  et  malin  qu'il  soit, 
ouvre  enfin  les  yeux  à  la  vérité  ;  et  ceux  qui 
atlaquent  un  homme  de  bien,  reconnaissent 
leur  aveuglement  et  le  triste  élat  où  ils  se 
trouvent,  à  peu  près  comme  ces  soldats  à 
qui  Elisée  ayant  demandé  au  ciel  qu'il  leur 
ouvrît  les  yeux,  se  virent  au  milieu  de  Sa- 
marie  exposés  à  la  merci  de  ceux  qu'ils 
voulaient  perdre  (IV  Reg.,  VI). 

On  rend  souvent,  malgré  soi,  témoignage 
à  la  vertu  ,  malgré  la  confusion  dont  on  veut 
la  couvrir;  le  nuage  n'est  pas  si  épais,  ni  si 
universel,  qu'au  travers  des  ombres  dont  la 
jalousie  l'enveloppe,  il  ne  s'échappe  certains 
rayons  de  lumière  qui  en  font  connaître  la 
beauté.  L'impie  Balaam  ,  tout  impie  qu'il  est, 
admire  le  bon  ordre  qui  règne  dans  le  camp 
des  Israélites;  et  quoiqu'il  soit  vivement 
pressé  de  les  charger  d  imprécations,  il  ne 
p  ut  s'empêcher  de  dire  :  qu'il  voudrait  bien 
que  la  fin  de  sa  vie  ressemblât  à  la  leur.  Ou 
11  esipas  si  aveuglé,  qu'on  ne  regarde  comme 
des  gens  sages,  ceux  qui  pensent  sérieuse- 
ment à  leur  salut  et  qui  appréhendent  que 
la  mort  ne  les  surprenne. 

Or,  si  cela  est ,  peut-on  raisonnablement 
se  soucier  des  railleries  de  quelques  liber- 
tins, qui  peut-être  reviendront  de  leur  ega- 
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renient?  peut-on  raisonnablement  ^-  déeou- 

i  vil    Dieu  el  de  défendre   - 

ni- .  à  cause  qu'on  est  décrié  par  decerl  ini 
rils  mal  faite,  pendant  que  d'un  autre 
coie  un  a  le  suffrage  el  les  applaudissements 
de  ceux  qui  se  connaissent  au  rral  méi 
peut-on  raisonnablement  s'effrayer  dej  plai- 
santeries fades  de  quelques  malheureux  qui 
n'ont  point  de  jugement,  pendant  que  d  au- 
tres dont  la  sa.  rérée,  louent  ce 
qui  mérite  de  vraies  Idbang  -  '  pi  at-on  rai- 
sohnablèmenl  quiller  le  d  ssein  ■!■•  la  con- 
quête de  la  (erre  promise,  à  < •..•.  les 
espions  étourdis  y  trouvent  des  ol 
insurmontables  qui  effectivement  ne  le  sont 
pas  ? 

Knfin,  quand  ce  mépris  el  ce  déshonneur 
seraient  réels,  quand  même  I  ut  uni- 

versels, dureront-ils  toujours? Celui  gui  s'élè- 
vera sera  humilié,  et  celui  qui  s'humiliera  sera 
élevé  :  (u-m-h'  qui  lôlou  laid  aura  soneffet.  On 
se  raillait  de  la  précaution  que  prenait  le  sage 
Noé  de  se  bâtir  une  arche,  pour  se  sauver 
du  déluge  avec  sa  famille  :  cet  humble  et 
prudent  patriarche  laissait  parler  ces  bru- 
taux et  ces  fous;  mais  enlin  ils  perdirent 
dans  les  eaux  la  parole  el  la  vie.  Si  ce  saint 
homme,  piqué  vivement  de  leurs  raillerii  S, 
avait  interrompu  et  quitté  entièrement  son 
ouvrage,  où  en  aurait-il  été  lui-même? 

Les  faux  amis  de  Job  censuraient  aigre- 
ment toutes  ses  actions  et  louies  ses  paroi- 
sa  folle  el  brutale  femme  lad  usait  de  sim- 
plicité et  de  bêtise  de  servir  un  Dieu  qui  le 
traitait  avec  tant  d'indignité  :  si  cet  homme 
qui  le  craignait,  avait  lâchement  cédé  à  ces 
outrageantes  calomnies,  aurait -il  eu  ce 
bonheur  cl  celle  gloire  qui  suc  édèreot  à  ses 
misères  et  à  ses  opprobres?  Jamais  ii  ne  fut 
si  riche,  jamais  il  ne  fut  si  estime  ni  si  res- 
pecte. 

Votre  vertu  marchera  devant  vous,  et  la 
gloire  du  Seigneur  vous  environnera  ,  dit  Dieu 
chez  Isaïe  (cap.  LVllli.  à  une  âme  fidèle 
qui  va  tête  baissée  là  où  son  devoir  l'appelle. 
Sa  vertu  mari  fie  devant  elle  ,  voilà  son  mente 
el  son  guide  :  la  gloire  du  Seigneur  l'on  t- 
ronnera;  voilà  son  éclat  el  s.i   récompeoi 

Ne  crains  point ,  prophète,  dit  Dieu  à  Eze- 
chiel  :  peut-être  attendez  vous  qu'il  va  le 
rassurer  en  lui  donnant  un  peuple  fidèle, 
trailable  ,  pieux  ,  qui  aura  pour  lui  de  grands 
égards;  au  contraire,  s'il  veut  qu'il  ne 
craigne  pas,  c'est  parce  qu'il  est  avec  de  n 
chants  esprits  qui  n'ont  ni  foi ,  ni  conscience  , 
et  Qu'il  demeure  au  milieu  des  scorpion 

Selon  nous,  ce  serait  par  celle  raison-là 
même  qu'il  dev  rail  lout  appréhender  et  aban- 
donner la  commission  qu'il  a  reçue  :  selon 
Dieu,  c'est  ce  qui  doit  le  porter  à  calmer  sa 
frayeur  et  à  lui  ère  fidèle.  Nous  ne  voyons 
que  des  humiliations  présentes,  et  Dieu 
voil  une  gloire  future;  plus  osj  le  chargera 
de  malédictions  et  d'opprobres,  plus  sa  vertu 
et  sa  fermeté  auront  d'éclat  :  s'il  n'avait 
poiul  trouvé  d'obstacles,  ou  s'il  n'en  avait 
rencontre  que  de  médiocres,  s, m  intrépidité 
aurait  eu  moins  de  mérite;  mais  la  i'ro- 
v  ideuce  n'a  ménagé   de  si   làchcui  contre- 
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1  temps ,  que  pour  lui  préparer  plus  de  gloire  : 
Il  est  établi  dans  la  maison  d'Israël  pour  en 
vli  n  le  prodige. 

Cessez  donc  de  vous  décourager,  âmes 
lâches  qui  êtes  si  esclaves  des  respects  hu- 
mains; qui,  servilement  attachées  à  de  ridi- 
cules bienséances  et  à  des  ménagements 
frivoles,  appréhendez  si  fort  un  vain  mépris 
dont  votre  imagination  se  fait  un  redoutable 
fantôme.  Je  le  répète  pour  votre  consolation 
ou  pour  votre  instruction  :  se  moquer  des 
jugements  et  des  censures  du  monde  quand 
il  s'agit  de  s'acquitter  de  son  devoir,  ce 
n'est  pas  perdre  son  honneur,  ni  s'attirer 
un  vrai  mépris,  je  viens  de  vous  en  dire  les 
raisons  :  mais  quand  même  il  s'agirait  de 
perdre  votre  honneur ,  vous  ne  devez  jamais 
balancer  d'en  faire  un  sacrifice  à  Dieu  : 
celte  seconde  vérité  que  je  vais  établir  ne 
doit  pas  moins  vous  loucher  que  la  première. 

SECOND   POINT.' 

A  considérer  l'homme  ,  soit  par  rapport  à 
son  corps,  soit  par  rapporta  son  âme,  on 
trouvera  qu'il  est  extrêmement  sensible  au\ 
douleurs  de  l'un  et  aux  peines  intérieures 
de  l'autre.  Souflre-t-il  quelque  douleur  un 
peu  violente  ?  il  s'agite ,  il  se  plaint ,  il  crie"  : 
il  aime  son  corps,  c'en  est  assez  pour  avoir 
une  aversion  naturelle  de  tout  ce  qui  peut 
l'incommoder  et  le  blesser;  l'atlaque-l-on 
dans  son  honneur?  il  s'en  afflige  intérieure- 
ment; et  s'il  ne  fait  pas  toujours  paraître  son 
chagrin  ,  son  dépit  fait  encore  de  plus  vives 
impressions  sur  son  âme  :  on  le  blesse  dans 
l'endroit  où  il  est  le  plus  sensible;  et  s'il  est 
à  sa  disposition  de  s'épargner  le  déshonneur 
que  lui  attirera  un  changement  de  vie,  il 
choisit  ordinairement  ce  parti. 

Le  dirai-je?  de  ces  deux  substances  qui 
entrent  dans  la  composition  de  son  être, 
l'une  est  encore  incomparablement  plus  sen- 
sible que  l'autre;  le  corps  n'a  de  sensibilité 
que  pour  un  mal  présent  et  réel.  Comme  il 
est  tout  matériel  et  sans  réflexion,  tout  ce 
que  est  éloigné  de  lui ,  lui  paraît  indifférent  : 
la  douleur  présente  est  la  seule  qui  le  tour- 
mente. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'âme;  le  passé,  le 
présent,  le  futur,  l'affligent:  le  passé,  par 
le  souvenir  qu'elle  en  a;  le  présent,  par  la 
peine  qu'elle  endure  ;  le  futur,  par  la  crainte 
de  ce  dont  elle  est  menacée.  Sa  délicatesse 
et  sa  sensibilité  vont  encore  plus  loin  :  un 
mal  même  imaginaire  l'inquiète  ;  elle  ne  peut 
souffrir  qu'on  fasse  d'elle  aucun  jugement 
qui  ternisse  sa  réputation  :  comment  endu- 
rerait-elle tranquillement  des  satires  et  des 
railleries  qui  la  déshonorent?  toujours  at- 
tentive à  conserver  son  honneur,  elle  aime 
souvent  mieux  ne  pas  faire  ce  qu'elle  doit, 
que  de  souffrir  des  reproches  d'avoir  fait  ce 
qu'elle  a  dû  faire. 

Si  c'est  là  le  caractère  des  chrétiens  char- 
nels, et  que  saint  Paul  appelle  des  hommes 
animaux  qui  ne  connaissent  ni  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu,  ni  ce  qu'ils  lui  doivent,  ce  ne 
fut  jamais  l'esprit  des  vrais  chrétiens  ,  de  ces 
hommes  que  le  même  Apôtre  dit  être  des 
hommes  spirituels  qui  jugent  de  tout  comme 


ils  doivent  en  juger ,  et  qui  ne  sont  jugés  de 
personne  (I  Cor.,  II),  Ou  qui  se  moquent 
des  jugements  iniques  qu'on  fait  de  leur 
conduite. 

Aux  uns,  s'attacher  à  Dieu  et  à  leurs  de- 
voirs aux  dépens  de  leur  réputation  ou  de 
leurs  biens  paraît  une  folie,  et  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  :  ils  ne  voient  pas  les  choses 
telles  qu'elles  sont,  ils  ne  peuvent  pas  même 
les  voir,  dit  saint  Paul  ;  parce  que  ne  devant 
en  juger  qu'à  la  faveur  d'une  lumière  spiri- 
tuelle, cette  lumière  leur  manque. 

Aux  autres,  servir  Dieu  et  aimer  leurs  de- 
voirs aux  dépens  même  de  leur  réputation, 
c'est  une  obligation  qui  leur  paraît  essen- 
tielle ;  et  quand  il  faut  qu'ils  abandonnent 
les  créatures  pour  s'attacher  au  Créatur,  ils 
lui  font,  avec  joie,  un  généreux  sacrifice  de 
tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  Ne  vous  en 
étonnez  pas,  ce  sont  des  hommes  spirituels 
qui  jugent  de  toute  chose  sur  de  bons  prin- 
cipes qui  règlent  leurs  jugements  ;  et  comme, 
d'ailleurs, ils  ne  peuvent  être  raisonnablement 
jugés  de  personne,  ils  méprisent,  avec  une 
magnanime  fierté,  ce  que  des  insensés  peu- 
vent dire  et  faire  pour  les  calomnier  ou  les 
perdre. 

La  justice  et  la  reconnaissance  leur  inspi- 
rent de  si  nobles  sentiments.  La  justice  ;  ce  qui 
leur  revient  d'honneur,  ils  le  doivent  tout 
entier  à  Dieu.  La  reconnaissance;  s'ils  es- 
suient quelque  chose  de  fâcheux  pour  Dieu 
il  a  souffert  bien  d'autres  outrages  pour  eux; 
et  sur  ces  deux  principes  ils  lui  font,  sans 
hésiter,  un  pieux  sacrifice  de  leur  réputa- 
tion. 

Je  dis  premièrement  la  justice;  tout  vient 
de  Dieu,  tout  appartient  à  Dieu,  tout  doit 
être  offert  à  Dieu.  Ce  qui  paraît  nous 
être  plus  propre  et  plus  intime,  n'est  pas 
à  nous  :  notre  substance  même,  dit  le  pro- 
phète, ne  nous  appartient  pas;  elle  n'est 
qu'un  néant  devant  le  Seigneur.  Or,  si  le  fond 
de  notre  être  n'est  pas  à  nous,  ce  qui  en  ré- 
sulte, ou  ce  qui  y  est  attaché,  ne  nous  ap- 
partient pas;  et  si  Dieu,  qui  en  a  la  proprié- 
té, veut  bien  nous  en  conGer  l'usage,  c'est  à 
nous  à  le  lui  rapporter,  conclut  de  là  saint 
Augustin. 

Eh  quoi!  direz-vous,  devons-nous  parla 
négliger  notre  réputation,  et  nous  soucier 
peu  de  vivre  avec  honneur  dans  le  monde  ? 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  prétends,  répond  ce 
Père.  Les  apôtres  ne  nous  ont  pas  seule- 
ment ordonné  de  conserver  notre  réputation 
avec  autant  de  soin  que  notre  conscience, 
ils  ont  même  voulu  nous  en  montrer  l'exem- 
ple par  la  conduite  qu'ils  ont  tenue. 

Saint  Paul  nous  apprend  que,  bien  loin 
que  celte  délicatesse  soit  blâmable,  elle  est 
d'autant  plus  utile,  qu'il  la  regarde  comme 
un  grand  moyen  pour  attirer  les  idolâtres  à 
la  foi  :  Brillez  dans  le  monde  comme  des  as- 
tres au  milieu  d'une  nation  dépravée  et  cor- 
rompue, nous  dit-il,  afin  que  des  esprits  in- 
crédules ,  éblouis  de  la  lumière  de  vos  bonnes 
œuvres,  sortent  des  ténèbres  de  leur  igno- 
rance. Agez  soin  de  faire  le  bien,  non-seule- 
ment devant    Dieu,   mais  encore  devant  les 
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hommes,  ajoutc-l-il  dans  un  autre  endroit. 
Voyez  ce  que  je  fais  moi-même  :  je  tâche 
de  plaire  à  tous  en  toutes  choses,  je  suis 
redevable  aux  sages  et  à  ceux  qui  ne  le  sont 
pas. 

Sur  ce  principe,  mes  frères  ,  soyez  doux, 
honnêtes,  complaisants;  fuyez  ces  manières 
impolies  et  dures,  qui  sont  le  poison  de  la 
société  ;  rendcz-vousdescivilités  réciproques, 
qui,  accompagnées  d'un  certain  air  ingénu, 
vous  attireront  de  l'amitié  et  même  de  l'es- 
time. 

Savoir  se  faire  à  toute  sorte  d'esprits,  c'est 
une  grande  habileté;  il  n'appartient  qu'à 
des  génies  supérieurs  de  trouver  ce  secret, 
de  s'accommoder  si  à  propos  à  de  différen- 
tes humeurs,  qu'ils  s'abaissent  et  qu'ils  s'é- 
lèvent quand  il  le  faut.  Avoir  trop  de  com- 
plaisance, c'est  se  rendre  vil  et  méprisable  ; 
n'en  avoir  point,  c'est  passer  pour  rustique 
et  sauvage. 

Prétendre  s'acquérir  de  la  réputation  par 
une  basse  servitude,  c'est  se  tromper  ;  dès 
qu'on  se  contrefait  par  celte  souplesse,  au 
lieu  d'arriver  à  la  fin  qu'on  se  propose,  on 
s'en  trouve  plus  éloigné,  que  si  on  n'avait 
pas  eu  ces  lâches  ménagements.  Prétendre 
aussi  ne  se  point  attirer  de  censures  et  d'en- 
nemis, par  un  défaut  de  civilité  et  de  com- 
plaisance, c'est  se  tromper;  ces  manières 
sauvages  rebutent  et  souvent  sont  seules  ca- 
pables de  rompre  les  liens  des  plus  élroites 
amitiés. 

11  faut  donc,  pour  ménager  sa  réputation, 
avoir  une  complaisance  sans  bassesse  et 
une  gravité  sans  orgueil;  mais,  de  quelque 
manière  qu'on  se  compose,  il  faut  toujours 
revenir  à  celte  grande  maxime,  que,  dès 
qu'il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  son 
propre  salut,  il  n'y  a  plus  de  mesures  à  pren- 
dre, pour  se  concilier  l'amitié  des  hommes 
dont  on  appréhende  les  railleries  et  la  haine. 
Us  s'obstinent  à  vous  éloigner  de  la  voie 
étroite  où  vous  devez  marcher;  obstinez-vous 
à  la  suivre,  quelque  raboteuse  et  difficile 
qu'elle  vous  paraisse. 

Us  se  moquent  de  votre  piété;  moquez- 
vous  de  leur  aveuglement.  Us  se  déchaînent 
avec  scandale  contre  la  sainteté  de  nos  cé- 
rémonies et  la  rigueur  de  l'Evangile;  dé- 
clarez-vous hardiment  contre  un  libertinage 
si  criant  ;  et  puisque  vous  ne  pouvez  ache- 
ter leur  amitié  que  par  le  sacrifice  de  votre 
innocence,  renoncez,  sans  délibérer  davan- 
tage, à  celte  amitié  fatale,  et  dites  comme 
l'Apôtre  :  Est-ce  de  Dieu  ou  des  hommes  que 
je  désire  d'être  approuvé?  Si  je  voulais  leur 
plaire,  je  ne  serais  pas  serviteur  de  Jésus- 
Christ  (Galat.,  I).  Retirez-vous,  créatures  ; 
je  ne  vous  dois  rien,  vous-  ne  me  serez  ja- 
mais de  rien  aux  dépens  de  ma  conscience  et 
de  ce  que  je  dois  à  mon  Créateur  :  //  est  le 
protecteur  de  ma  vie;  qui  pourrais-je  crain- 
dre? Il  s'agit  de  sa  propre  cause,  je  l'engage 
dans  mes  intérêts,  il  ne  manquera  pas  de  me 
soutenir;  et  quand  il  paraîtrait  m'abandon- 
ncr  aux  dents  cruelles  de  mes  ennemis,  j'au- 
rai toujours  celte  consolation  que  je  m'ac- 


quitte de  mon  devoir,   et  qu'il  veut  par  là    (, 
m  éproni  if. 

Une  vertu  tranquille  est  toujours  suspecte; 
moins  traversée,  elle  en  serait  peul-étre 
plus  heureuse,  mais  elle  n'en  serait  pas  si 
forte.  Les  jugements  désavantageux  des 
hommes,  leurs  mépris  cl  leurs  sanglantes 
dérisions  peuvent  bien  l'ébranler;  mais, 
quand  elle  n'en  est  pat  renversée,  elle  res- 
semble, dit  saint  Grégoire  (Lié.  XX1J  Mor.,c. 
5),àces  arbres  qui,  après  avoir  été  longtemps 
battus  d'un  grand  vent,  qui  apparemmentde- 
vait  les  arracher  de  leur  terre,  y  tiennent 
encore  plus  fortement  qu'auparavant  par 
l'agitation  qu'ils  ont  reçue. 

On  vous  décriera,  on  fuira  votre  compa- 
gnie, on  vous  éloignera  des  divertissements 
cl  des  intrigues  du  siècle;  mais  rejouissez- 
vous  :  ce  sacrifice  de  votre  réputation  et  de 
vos  plaisirs  ne  servira  qu'à  donner  un  sur- 
croît de  force  à  votre  vertu;  on  vous  a  jugé 
digne  de  souffrir  pour  le  nom  du  Seigneur 
Jésus  ces  mauvais  traitements  et  ces  calom- 
nies. 

C'est  là  un  devoir  de  justice  dont  vous  ne 
pouvez  impunément  vous  dispenser.  Votre 
honneur  n'est  rien  ;  et  ce  qui  peut  vous  le 
rendre  cher,  est  lorsque,  méprisant  les  vains 
jugements  des  hommes,  vous  en  faites  un  gé- 
néreux sacrifice  au  Seigneur  à  qui  toute 
gloire  appartient. 

D'ailleurs  (et  c'est  ici  une  seconde  rai- 
son) n'a-t-il  pas  lui-même  sacrifié  pour  vous 
sa  propre  gloire?  hé!  que  devez-vous  lui 
rendre  pour  lui  en  témoigner  votre  recon- 
naissance? Il  a  été  massacré  comme  Abel, 
moqué  comme  Noé,  persécuté  comme  Jacob, 
dépouillé  et  vendu  comme  Joseph.  Il  a  été 
méprisé  comme  Elie ,  lié,  bafoué,  mis  à 
mort  comme  ceux  de  l'ancien  Testament  qui 
ont  été  ses  figures.  Les  uns,  comme  les  Ca- 
pharnaïles,  se  sont  scandalisés  de  ses  paro- 
les; d'aulres,  comme  les  Géraséniens,  l'ont 
prié  de  sortir  de  leurs  terres  ;  les  avares  se 
sont  moqués  de  sa  pauvreté,  les  orgueilleux 
de  ses  humiliations,  les  sensuels  de  l'austé- 
rité de  sa  vie.  Les  pharisiens  l'ont  haï;  Hé- 
rode  l'a  traité  comme  un  fou,  Pilale  comme 
un  roi  de  théâire  ;  et  les  Juifs  le  voyant  al- 
ché  à  une  croix,  se  sont  écriés  dans  leur  fu- 
reur :  S'il  est  fils  de  Dieu,  qu'il  descende  de 
sa  croix,  et  qu'il  se  sauve  lui-même. 

Au  milieu  de  tant  d'outrages,  de  mépris, 
de  dérisions,  quels  ont  été  ses  sentiments  ? 
Quand  l'Apôtre  ne  nous  l'aurait  pas  dit,  il 
eût  élé  fort  aisé  de  les  connaître.  Il  a  souf- 
fert avec  joie  les  ignominies  attachées  à  sa 
croix,  il  a  méprisé  la  honte  et  la  coufusion 
dont  ses  ennemis  l'ont  couvert. 

Que  des  esclaves  et  des  malheureux  la 
méprisent,  celte  honte,  L'état  où  ils  se  trou- 
vent la  leur  rend  comme  naturelle;  que  des 
philosophes  et  de  prétendus  sages  y  parais- 
sent insensibles,  c'est  un  orgueil  ou  une 
stupidité  sloïque  ;  mais  qu'un  Dieu  à  qui  la 
gloire  appartient  en  propriété,  qu'un  Dieu 
qui  pouvait  confondre  et  exterminer  ses  en- 
nemis, tourner  l'esprit  et  le  cœur  des  hom- 
mes de  tel  côté  qu'il  aurait  voulu,  ait  choisi. 
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pour  nous  sauver,  ce  qu'il  y  a  de  plus  humi- 
liant, et  que,  malgré  tout  ce  que  l'on  pou- 
vait dire  et  penser,  il  ait  pris  ce  parti,  non 
par  nécessité  ouavecchagrin,  mais  librement 
et  avec  joie,  afin  d'achever  l'ouvrage  dont 
son  Père  l'avait  chargé,  quel  prodige  1  quel 
exemple  1  ou  plutôt  quelle  lâcheté  et  quelle 
ingratitude  de  ne  vouloir  pas  faire,  par  re- 
connaissance à  un  Dieu  si  généreux,  le  sa- 
crifice d'une  gloire  passagère!  Quelle  lâche- 
té,quelle  ingratitude, de  rougir  de  lui  devant 
les  hommes!  n'est-ce  pas  vouloir  être  du 
nombre  de  ceux  dont  il  dit  :  Celui  qui  rou- 
gira de  moi,  je  rougirai  de  lui,  il  aura  eu 
honte  de  faire  ce  que  je  lui  ordonnais,  j'aurai 
honte  de  le  reconnaître  devant  mon  Père 
(Marc,  VIII),  et  de  lui  accorder  ce  qu'il  me 
demandera. 

Terrible  menace,  d'être  à  son  Dieu  un  ob- 
jet de  confusion  et  de  mépris,  de  s'en  voir 
rejeté,  abandonné,  désavoué!  y  eut-il  jamais 
de  plus  grand  malheur?  C'est  là,  cependant, 
dit  Tertullien,  ce  qui  arrivera  à  ceux  qui 
veulent  plaire  aux  créatures,  et  qui  se  sou- 
cient peudedéplaireauCréatcur:qui  veulent 
profiter  du  sacrifice  que  Jésus-Christ  a  fait 
pour  eux  de  sa  propre  gloire,  et  qui  appré- 
hendent de  lui  sacrifier  un  honneur  fragile 
et  une  réputation  passagère.  Ce  dont  il  les 
menace  aura  tout  son  effet  ;  une  éternelle, 
mais  juste  confusion,  deviendra  la  peine 
d'une  ridicule  et  mauvaise  qui  les  damnera 
pour  jamais. 

Jetons  donc  les  yeux  (c'est  la  conséquen- 
ce qu'en  lire  saint  Paul,  dans  ce  même  en- 
droit de  sa  lettre  aux  Hébreux),  jetons  donc 
les  yeux,  non  sur  ces  faux  prudents  et  ces 
prétendus  sages  du  siècle  ,  qu'une  honte 
imaginaire  arrête  dans  les  voies  du  salut, 
mais  sur  Jésus,  auteur  et  consommateur  de 
notre  foi,  qui,  pouvant  jouir  d'une  vie  tran- 
quille et  heureuse,  y  a  renoncé  pour  nous; 
sur  Jésus  qui  a  souffert  de  si  grandes  contra- 
dictions des  pécheurs  qui  se  sont  élevés  con- 
tre lui,  afin  de  nous  empêcher  de  nous  décou- 
rager et  de  nous  abattre  (Hebr.,  XII)  par 
une  lâche  crainte  d'essuyer  pour  lui  les  cen- 
sures et  les  railleries  du  monde. 

Peut-il  nous  en  trop  coûter  pour  marcher 
sur  ses  pas,  et  avons-nous  résisté  à  ses  en- 
nemis jusqu'à  répandre  notre  sang  en  com- 
battant pour  lui?  Lâches  dans  les  moindres 
choses  où  il  s'agit  de  nous  déclarer  en  sa  fa- 
veur; que  ferions-nous,  si  nousélionsexposés 
à  de  si  rudes  épreuves  ?  Jetons  donc  les  yeux 
sur  Jésus  qui  a  tant  souffert  pour  nous,  et 
qui,  comme  ajoute  le  même  Apôtre,  est  mainte- 
nant assis  à  la  droite  du  trône  de  Dieu  (Hebr., 
XII),  pour  voir  ceux  qui  se  seront  moqués 
des  vaines  censures  du  monde,  et  récom- 
penser d'une  gloire  éternelle  la  passagère 
dont  ils  lui  auront  fait  un  généreux  sacri- 
fice. 

SECOND  DISCOURS  (1). 

Nolile  limere  eos  qui  occidunt  corpus  ;  animam  autem 
non  possunl  occidere":  sod  pollua  lime  te  eum  qui  polest  et 
animam  el  corpus  perdere  In  gehenuam. 


cire 


(i)  Ce  discours  peui  servira  un  commun  de  martyrs,  et 
re  apuliuuù  au  dix-kuttième  dimanche  d'après  la  Pente- 
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Ne  craignez  point  ceux  qui  aient  la  vie  du  corps,  el  qui 
ne  peuvent  ôter  celle  de  l'âme  :  mais  craignez  plutôt  celui 
qui  peut  précipiter  dans  l'enfer,  el  Càmè  el  le  corps  (S. 
Malth.,  ch.  X). 

Ne  rien  craindre,  pas  même  la  mort  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  (errible,  c'est  l'aveugle 
apathie  des  stoïciens  ;  craindre  ce  qui  est 
léger  ou  imaginaire  et  apparent,  son  ombre, 
un  fantôme,  c'est  le  caractère  des  esprits  fai- 
bles et  lâches;  craindre  ce  qui  mérite  d'être 
craint,  et  le  craindre  préférablemenl  à  ce 
qui  ne  doit  pas  faire  les  mêmes  impressions 
de  frayeur  et  de  trouble  dans  une  âme  rai- 
sonnable, c'est  l'esprit  et  la  conduite  desvrais 
chrétiens. 

Placés  entre  Dieu  et  les  hommes,  sollicités 
de  vous  donner  à  l'un  par  justice,  et  de  mé- 
nager les  autres  par  bienséance  ;  de  vous  ac- 
quitter des  devoirs  de  religion  ,  et  de  ne  pas 
renoncer  pour  cela  à  l'amitié  de  ceux  dont 
vous  avez  intérêt  de  conserver  la  protection, 
ou  d'en  éviter  les  railleries  et  le  mépris  ■ 
que  devez-vous  faire  dans  un  pas  si  glissant, 
où  d'un  côté  vous  seriez  fâchés  de  déplaire  à 
Dieu,  et  où  d'un  autre  vous  ne  voudriez  pas 
vous  exposer  aux  censures  et  aux  persécu- 
tions des  hommes?  C'est  là  ce  que  vous  de- 
mandez souvent ,  c'est  là  ce  qui  fait  le  sujet 
de  vos  inquiétudes  et  ce  que  vous  seriez  ra- 
vis d'apprendre. 

Jésus-Christ  s'est  expliqué  sur  ce  sujet 
en  des  termes  si  clairs  ,  si  formels,  si  déci- 
sifs, qu'il  lève  toute  la  difficulté  et  vous  Ole 
ce  désolant  embarras  où  vous  pouvez  être  : 
Ne  craignez  pas,  dit-il ,  ceux  qui  ôtent  la  vie 
du  corps  et  qui  ne  peuvent  ôter  celle  de  l'âme  ; 
mais  craignez  plutôt  celui  qui  peut  perdre 
l'âme  et  le  corps,  précipiter  l'une  et  l'autre 
dans  l'enfer. 

Car  c'est  comme  s'il  vous  disait  :  Je  ne 
vous  défends  pas  absolument  de  craindre  les 
hommes ,  de  prendre  des  mesures  propres  à 
vous  mettre  à  couvert  de  leurs  satires  et  de 
leurs  mauvaises  langues,  de  garder  avec 
eux  de  certaines  bienséances  que  demande 
la  société  civile  ,  de  conserver  votre  réputa- 
tion et  de  ménager  leur  amitié.  Mais  s'il  ar- 
rive que  celle  crainte  humaine  vous  engage 
à  faire  des  choses  que  ma  loi  vous  défend  , 
ou  à  ne  pas  faire  ce  qu'elle  vous  ordonne  ; 
s'il  arrive  que  l'appréhension  de  leur  dé- 
plaire ou  de  vous  exposer  à  de  cruelles  per- 
sécutions vous  porte  à  m'offenser  et  à  les 
craindre  plus  que  moi ,  sachez  que  cette 
frayeur  et  ces  ménagements  politiques  vous 
attireront  mon  indignation  et  mes  vengean- 
ces, que  l'injustice  et  la  faiblesse  de  leurs 
jugements  doit  faire  hommage  à  la  sévérité 
des  miens;  qu'il  faut  craindre,  non  ceux 
qui  n'ont  qu'un  pouvoir  passager  sur  vos 
corps,  mais  celui  qui  peut  condamner  à  des 
feux  éternels  vos  corps  et  vos  âmes. 

Crainte  salutaire  de  mon  Dieu ,  pouvez- 
vous  être  mieux  établie?  Crainte  insensée 
des  respects  humains,  peux-tu  être  plus  sé- 
vèrement et  plus  justement  condamnée? 
Quelle  apparence    de   concilier    l'une  avec 

côte,  sur  ces  paroles  :  Videntes  lurbee,  limuerunt,  H  à  ces 
autres  du  quatrième  dimanche  d'après  les  Rois  :  Quid  limidi 
estis,  modicœ  fulei  ? 
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l'antre  dans  la  supposition  que  je  riens  de 
flaire?  Craignez-vous  Dieu  'dès  là  roui  nom-, 

souriez  peu  de  ce  que  diront  et  de  ce  que 
penseront  les  hommes.  Craignez-vous  les 
discuurs  cl  les  jugements  des  hommes?  lès 
là  il  >  ai  tonte  apparence  que  vous  ne  crai- 
gne/ pas  Dieu. 

Craindre  Dieu  est  le  vrai  moyen  de  n 
ter  à  Inule  tentation  des  respects  humains  , 
première  proposition.  Sun oinbcr  à  la  tenta- 
tion des  respecte  humains  est  une  grands 
marque  qu'on  n'a  pas  devant  les  jeux  la 
crainle  île  Dieu,  seconde  proposition  :  com- 
mençons par  la  première. 

nu. Mil  l'.    POINT. 

Il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui  ne  soil  redouta- 
ble,  rien  qui  ne  doive  jeter  dans  la  frayeur 
et  retenir  dans  les  bornes  de  son  devoir  un 
homme  qui  se  règle  sur  les  principes  de  sa 
religion  et  de  sa  fui. 

Fausses  et  ridicules  divinités  que  la  su- 
perstition païenne  a  adorées  ,  vous  n'avez 
jamais  rien  eu  de  redoutable.  On  pouvait 
impunément  vous  insulter  et  répandre,  sans 
rien  craindre  ,  l'encens  profane  qu'on  vous 
offrait.  On  pouvait  impunément  renverser 
vos  statues  ,  manier  vos  tridents  et  vos  fou- 
dres :  vous  aviez  des  yeux  ,  mais  ils  ne 
voyaient  pas  ;  des  oreilles  ,  mais  elles  n'en- 
tendaient pas;  des  pieds  et  des  bras,  mais  ils 
n'avaient  ni  mouvement  ni  sentiment. 

Le  Dieu  que  nous  adorons  est  le  seul  qu'on 
doit  craindre,  le  seul  qui,  comme  dit  David, 
est  redoutable  au-dessus  de  tous  les  dieux. 
Son  nom  est  saint  (  Psal.  XCV1II);  mais  ce 
même  prophète  nous  avertit  que  c'est  an 
nom  terrible  ;  ses  décrets  sur  les  enfants  des 
/(OHiHiCiSontgrands  et  impénétrables,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  terrible  :  terribilis  in  con- 
siliis  suis  super filios  hominum  (Psal.  XCIX). 

Le  dirai-je?  il  faut  le  craindre  au  milieu 
de  ses  plus  tendres  caresses  ;  et  comme  dans 
sa  colère  il  se  ressouvient  de  sa  miséricorde  , 
dans  sa  miséricorde  il  n'oublie  pas  les  droits 
de  sa  justice.  L'âme  qu'il  recherche,  il  l'ap- 
pelle sa  colombe ,  son  épouse,  sa  toute  belle  ; 
mais  sa  jalousie  va  jusqu'à  se  plaindre  qu'elle 
l'a  blessé  par  un  de  ses  regards  et  de  ses  che- 
veux. 

Vous  vous  trouverez  par  là  fort  éloignés  de 
votre  compte,  vous  qui  vous  flattez  de  crain- 
dre un  Dieu  si  redoutable,  et  qui  néanmoins, 
dans  la  conduite  que  vous  tenez  souvent , 
faites  connaître  que  vous  craignez  les  hom- 
mes ou  autant  ou  même  plus  que  lui.  Car 
quelle  crainle  est-ce  qu'il  vous  demande,  où 
l'imagination  est  troublée  et  l'esprit  effrayé 
par  quelque  événement  tragique?  C'était  la 
crainte  de  Pharaon.  Ksl-cc  la  crainte  de  pé- 
rir par  le  glaive  d'un  ennemi  qu'on  trouve  à 
son  passage?  C'était  celle  de  Baal.  Est-ce  la 
crainte  que  donne  la  vue  d'une  main  qui 
trace  de  mystérieux  caractères  dont  on  ap- 
préhende le  dénoûment  et  les  fatales  suites? 
C'était  celle  de  Balthasar.  Est-ce  même  une 
crainte  qui  vient  d'un  reste  de  connaissance 
et  de  loi  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
pénétré  ?  c'est  celle  des  réprouves  et  des  dé- 
mons, ils  croient  et  ils  tremblent. 
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Ne  reconnaissez  donc  à  aucun  de  cei  traits 
ii  i  rainte  sage  et  salutaire  dont  le  parle.  I  i 
véritable  est  celle  qui,  élevant  I  homme  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible, 
lui  fait  mépriser  les  rains  égards  et  I 
nagements  fclvolei  d<  s  bienséances  humai- 
nes ;  celle  qui  lui  fait  dire. ,  en  -  ten- 
tant ce  qui  peut  l'effrayr  davantage  :  rien 
de  tout  cela  n'es)  comparable  à  l'idée  que  je 
me  forme  de  mon  Dieu.  J'appréhende  roi 
censures,  ô  hommes,  mais  j'appréhende  en- 
core davantage  les  jugements  de  mon  Dieu. 
Les  maux  dont  VOUS  me  menacez  me  font 
frémir;  mais  ceux  que  me  fera  souffrir  mon 
Dieu,  si  je  l'offense  ,  me  l'ont  frémir  encore 
davantage. 

Celle  crainte  sage  et  salutaire  dont  je 
parle,  est  une  crainle  supérieure  et  domi- 
nante qui  chasse  taules  Celles  qui  lui  sont 
opposées,  comme  un  clou  ,  plus  gros  et  plus 
fort,  fait  sortir  de  sa  place  un  autre,  plus 
petit  et  plus  faible,  dit  saint  Jean  Chrj  sus  tome; 
une  crainte  ferme  et  stable  ,  qui  est  accom- 
pagnée d'amour,  ou  qui  y  dispose  si  bien 
une  àme,  qu'elle  est  résolue  ,  pour  ne  dé- 
plaire jamais  à  Dieu,  de  lui  sacrifier  loul  ce 
qui  l'éloigné  de  son  devoir  ;  une  crainte  qui 
la  rend  fidèle  aux  engagements  qu'elle  a 
contractés,  et  qui  regarde  Dieu  comme  son 
appui  ,  sa  base  ,  son  soutien  ,  sa  force  : 
Firmamentum  est  Dominus  timentibus  eum 
[Psal.  XXIV). 

Oui,  représentez  vous  un  homme  qui  craint 
véritablement  Dieu  :  vous  ne  le  verrez  ni  at- 
tiré par  l'amour  du  bien,  ni  <  harmé  par  la 
douceur  des  plaisirs,  ni  ébloui  par  l'éclat  des 
honneurs  ,  ni  enhardi  par  l'espérance  de 
l'impunité,  ni  rebuté  par  les  railleries  et  les 
mépris,  ni  effravé  par  les  menaces  cl  la  ri- 
gueur des  supplices.  Enfin  vous  verrez  un 
homme  que  nulle  tentation  des  respects  hu- 
mains, nulle  crainle  de  déplaire  aux  hommes 
aux  dépens  de  sa  conscience  et  de  ce  qu  il 
doit  à  Dieu,  ne  pourra  renverser.  En  vou  ez- 
vous  des  preuves  ?  La  plus  forte,  du  moins  la 
plus  sensible  et  la  plus  propre  à  toucher  une 
àme,  est  celle  des  exemples  ;  et  de  tous  les 
exemples,  les  plus  irais  et  les  plus  sûrs  sonl 
ceux  que  les  divines  Ecritures  nous  fournis- 
sent :  en  voici  quelques-uns  des  plus  remar- 
quables : 

Contre  la  tentation  du  bien,  je  vous  mon- 
trerai l'exemple  de  Tobie;  contre  la  tenta- 
tion des  honneurs,  celui  de  Moïse  ;  contre  la 
tentation   des    railleries  et  des  D  lui 

de  David;  contre  la  tentation  des  menaces  et 
des  supplices,  celui  de  trois  jeunes  hommes 
jetés  dans  une  fournaise  ardente. 

Voilà,  ô  monde,  ce  que  tu  emploies  de  plus 
fort  pour  rendre  les  hommes  esclaves  de  mille 
vaincs  bienséances  et  les  obliger  à  ne  rien 
faire  qui  te  déplaise;  mais  voici  en  même 
temps  des  sentiments  bien  opposés  que  1  i 
crainte  du  Seigneur  met  dans  1  àme  de  ceux 
qui  veulent  lui  être  fidèles  ,  malgré  les  sédui- 
sants attraits,  de  tes  proi  l'iniquité  de 
les  jugements,  la  malignité  de  les  railleries 
et  de  tes  censures,  les  Irails  violents  de  tes 
persécutions  et  de  les  calomnies,  llscraiguenl 
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J)i<Mi  ,  c'est  assez  pour  ne  te  pas  craindre;  il 
sera  leur  base  et  leur  appui.  Us  ne  feront  rien 
contre  leurs  devoirs  :  Firmamentum  est  Do- 
minus  timentibus  ewn. 

La  tentation  du  bien  est  une  tentation  très- 
délicate:  si  l'on  fait  ee  que  conseillelc  monde, 
d'en  amasser  par  toutes  sortes  de  voies  ,  par 
des  prêts  usuraires,  par  de  lâches  com- 
plaisances pour  de  certains  protecteurs  dont 
on  flatte  les  passions  et  les  vices,  pardescom- 
nicrees  iniques  ou  par  un  opiniâtre  refus  de 
restituer  ce  qu'on  retient  injustement,  de 
peur  de  tomber  dans  la  pauvreté,  on  sera 
bientôt  riche ,  et,  écoutant  ses  pernicieuses 
maximes,  on  se  tirera  de  la  misère. 

Mais  admirez  un  homme  qui  dans  un  pays 
étranger  où  il  est  captif  et  où  il  eût  cepen- 
•Ja:;l  pu  faire  une  grosse  fortune  s'il  s'était 
attaché  à  la  religion  de  Salmanazar,  ou  s'il 
avait  prêié  à  usure  ce  qu'il  avait  déjà  reçu 
de  la  libéralité  de  ce  prince:  admirons,  dis- 
je ,  un  homme  qui  a  si  peur  de  blesser  sa 
conscience,  qu'il  prête  gratuitement  à  Ga- 
belus,  qui  est  pauvre,  l'argent  qu'il  a;  un 
homme  qui  de  ses  petites  épargnes  en  aide 
ses  frères,  et  qui,  appréhendant  qu'un  animal 
qu'il  entend  n'aitété  volé, veut  qu'onlerende. 
D'où  vient  tout  cela?  de  la  crainte  qu'il  a  de 
Dieu, comme  il  s'en  explique  lui-même.  Nous 
menons  une  vie  fort  pauvre,  dit-il  à  son  fils, 
mais  nous  aurons  de  gros  biens  si  nous  crai- 
gnons Dieu  et  si  nous  ne  commettons  aucun 
péché  (Tob.,  IV). 

La  tentation  du  plaisir  est  encore,  en  un 
sens ,  plus  délicate  que  celle  des  richesses: 
combien  de  bassesses  ne  fait-on  pas  pour 
plaire  à  une  femiûe?  Combien  une  femme 
même  emploie-t-elle  de  moyens  que  la  re- 
ligion de  sa  conscience  improuve,  pour  se 
faire  aimer?  Us  se  rendent  les  uns  et  les  au- 
tres esclaves  d'une  lâche  crainte  de  déplaire, 
parce  qu'ils  ne  craignent  pas  d'offenser  Dieu. 
Mais  admirez  Joseph  qui,  sollicité,  caressé, 
arrêté  par  une  impudique  maîtresse,  résiste 
à  ses  propositions  lascives,  par  quel  prin- 
cipe? Par  la  crainte  de  Dieu  qui  l'oblige  d'ê- 
tre fidèle  à  son  maître;  sans  cela  tout  le  por- 
tait au  mal:  l'ardeur  de  la  jeunesse,  l'attrait 
du  plaisir,  la  présence  de  l'objet,  l'espérance 
même  de  l'impunité;  mais  (voici  ses  paroles) 
Quelle  apparence  que  je  commette  un  si  grand 
mal  et  que  je  pèche  contre  mon  Dieu  (Gen., 
XXXIX)?  Respects  humains,  bienséances 
criminelles,  vous  ne  gagnerez  rien  sur  une 
âme  qui  a  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux. 

Peut-être  que  l'honneur  que  le  monde  pro- 
met à  ses  adorateurs  insensés  et  à  ses  lâches 
esclaves,  l'emportera  sur  les  devoirs  les  plus 
essentiels  de  la  religion.  Oui  bien  quand  on 
ne  craint  pas  Dieu;  mais  quand  on  a  celte 
crainte  sainte  et  pure  (Psal.  XVIII)  qui  lui 
est  due,  on  s'élève  au  dessus  de  tout  ce  qui 
peut  flatter  l'orgueil  humain.  Admirez  Moïse  : 
La  fille  de  Pharaon  l'ayant  adopté,  de  quelles 
dignités  n'eût-il  pas  été  revêtu?  Il  y  renonça 
cependant  et  aima  mieux  être  affligé  avec  le 
peuple  de  Dieu,  que  de  fouir  de  cet  honneur 
passager;  juffeanl  que  l'ignominie  de  Jésus- 
O'irist  était  un  plus  graM  trésor  que  toutes 


les  richesses  d'Egypte,  gu'il  quitta  sans  crain- 
dre la  fureur  du  roi  (Hebr.,  XI). 

Que  dirai-je  d'un  autre  effet  que  cette 
crainte  salutaire  produit  dans  une  âme,  qui 
est  de  lui  faire  mépriser  les  pJus  insultantes 
railleries  et  les  imprécations  les  plus  atroces? 
C'est  par  là,  ô  monde,  que  lu  le  venges  de 
ceux  qui  le  quittent  ou  que  tu  espères  d'en 
rendre  inutiles  les  meilleures  résolutions.  Tu 
grossis  devant  leurs  yeux  ce  fantôme  de  les 
discours  et  de  tes  jugements  malins.  Il  est 
vrai  qu'ils  en  seraient  effrayés,  si  une  crainte 
plus  forte  que  celle  de  tes  censures  ne  les 
rassurait. 

Que  font-ils  donc?  ce  que  fit  David  :  Vous 
connaissez ,  disait-il  à  Dieu,  quels  sont  les 
opprobres  et  les  ignominies  que  je  souffre  à 
cause  du  respect  que  j'ai  pour  vous.  Tu  scis 
improperium  meum,  et  confusioncm  meam,  et 
reverenliam  meam  (Psal.  LXVIII).  Depuis  que 
je  me  suisséparédes  méchants,  je  n'en  attends 
que  des  afflictions  et  des  injures;  mais  n'im- 
porte ,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  offrir  mes 
prières,  et  je  regarderai  ce  temps  de  mes  souf- 
frances comme  celui  de  votre  bon  plaisir  : 
Ego  vero  animum  meam  ad  te,  Domine  ;  tempus 
beneplaciti,  Deus  (Ibid.). 

Enfin  voulez-vous  quelques  exemples  de 
la  force  que  donne  à  une  âme  celte  crainte 
de  Dieu  ,  sur  les  plus  cruelles  menaces  cl  les 
plus  affreux  supplices?  Je  pourrais  en  pro- 
duire plusieurs  que  je  tirerais  des  livres 
saints  ,  mais  je  me  contente  de  celui  des  trois 
jeunes  hommes  jetés  dan  s  une  four  nai  se  arden- 
te ;  1  application  de  ce  trait  de  l'Ecriture  vous 
fera  encore  mieux  entrer  dans  ma  pensée. 

Nabuchodonosor  s'étant  fait  élever  une 
grande  et  magnifique  statue,  obligea  tous  ses 
sujets  de  l'adorer.  Les  plus  considérables  de 
son  vasle  empire  y  accoururent  de  toutes 
parts  pour  lui  rendre  leurs  hommages;  le  pe-. 
tit  peuple,  charmé  par  le  son  de  différents 
instruments  ,  voulut  suivre  la  foule;  et  tous 
appréhendant  que  le  refus  de  celle  adoration 
publique  ne  leur  attirât  l'indignation  du  roi, 
le  concours  y  fut  extraordinaire  et  grand. 
Avec  tout  cela,  qu'élait-ce?  Une  statue  ina- 
nimée qui  n'avait  que  quelques  traits  du 
prince,  et  qu'on  regardait  comme  si  c'eût  été 
le  prince  même. 

Représentez-vous  sous  cette  figure  l'idole 
du  respect  humain.  Ce  n'est  rien  dans  le 
fond,  et  cependant  c'est  beaucoup  dans  l'idée 
que  s'en  forment  des  esprits  peu  sensés.  Les 
uns  entraînés  par  le  torrent  de  la  multitude, 
les  autres  engagés  par  de  vaines  bienséances; 
ceux-ci  attirés  par  la  nouveauté  du  specta- 
cle, ceux-là  craignant  de  passer  pour  bizar- 
res et  sauvages,  font  ce  qu'ils  voient  faire 
aux  autres.  Que  dirait-on  s'ils  ne  se  confor- 
maient à  leurs  usages  et  à  leurs  manières  ? 
Gens  du  monde,  c'est  là  votre  portrait;  mais 
quand  il  y  a  quelque  honte  à  essuyer,  ou 
quelque  persécution  à  craindre,  le  plus  court, 
selon  vous1,  est  de  se  mettre  à  l'abri  de  l'o- 
rage, cl  d'abandonner  le  parti  du  Créateur, 
pour  vous  ranger  de  celui  de  la  créature. 

Consolons-nous  cependant,  tous  ne  fléchis- 
sent pas  le  genou  devant  la  statue.  Malgré 
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celle  aveugle  multitude  de  Mèdcs  et  de  Per- 
ses, on  trouvera  encore  des  Sydrach  ,  des 
Misach  et  des  AbdéoagO,  qui,  avec  UDfl  ma- 
gnanime intrépidité,  s'écrient  :  Grand  prince, 
nous  voudrions  bien,  si  nous  le  pouvions 
sans  blesser  notre  conscience  ,  obéir  à  vos 
ordres.  Vous  nous  menacez  de  nous  faire 
jeler,  pieds  et  mains  liés,  dans  une  fournaise 
ardente,  nous  appréhendons  votre  indigna- 
tion, mais  nous  appréhendons  encore  davan- 
tage celle  de  Dieu.  Nous  ferons,  s'il  nous  le 
permet,  tout  ce  que  vous  souhaitez  :  mail 
s'il  ne  le  veut  pas  ,  nous  osons  vous  dire  que 
nous  n'adorons  ni  vos  dieux,  ni  la  statue  d'or 
que  vous  avez  fait  élever  :  Quod  si  noluerit, 
notum  tibi  sit,  o  Rex,  quia  deos  tuos  non  co- 
limus  et  statuam  auream  quum  erexisli,  non 
adoramus  (Daniel,  III  ). 

Courageuse  résolution  que  prend  tout 
homme  qui  craint,  non  ceux  qui  ne  peuvent 
faire  mourir  que  les  corps  et  les  jeter  dans 
une  fournaise  ardente,  mais  celui  qui,  ayant 
un  pouvoir  absolu  sur  les  corps  et  sur  les 
âmes  ,  peut  les  livrer  à  des  supplices  et  à  des 
feux  éternels.  Obéir  à  ses  maîtres  et  les 
craindre,  c'est  ce  que  la  loi  ordonne;  mais 
leur  obéir  aux  dépens  de  sa  conscience  et 
du  respect  que  l'on  doit  à  son  Dieu  ,  c'est  ce 
qu'elle  défend  et  ce  qu'elle  condamne  :  No- 
lite  timere  eos,  etc. 

De  tout  ceci  lirons  deux  conséquences. 
Première  conséquence.  Dans  l'ordre  de  la 
nature  la  crainte  n'est,  communément  par- 
lant ,  qu'une  passion  basse  ,  lâche  et  stérile; 
mais,  dans  celui  de  la  grâce,  elle  est  la  force 
et  la  magnanimité  même,  quand  elle  regarde 
Dieu  et  qu'elle  appréhende  de  lui  déplaire. 

Les  enfants,  j'appelle  ainsi,  après  lsaïc, 
ceux  qui  craignent  les  hommes,  manquent  de 
courage  et  tombent  de  faiblesse,  quelque  forts 
qu'ils  paraissent  ;  mais  ceux  qui  espèrent  en 
Dieu  et  qui  le  craignent,  trouvent  des  forces 
toujours  nouvelles.  Rien  ne  les  empêche 
de  s'acquitter,  de  leurs  devoirs;  et,  s'éle- 
vant  au-dessus  des  obstacles  que  les  hom- 
mes leur  opposent, ils  volent  comme  des  aigles 
et  marchent  sans  s'abattre  là  où  l'esprit  du 
Seigneur  les  appelle  {Isaiœ  XL).  Déjeunes 
filles,  de  petits  enfants,  des  vierges  d'une 
complexion  délicate  et  tendre,  résistent  aux 
plus  cruelles  menaces.  Que  leurs  tyrans  leur 
disent  -.Adorez  nos  dieux ,  sans  cela  vous 
allez  souffrir  d'horribles  tourments;  nous 
nous  moquons  de  vos  dieux,  répondent-elles, 
nous  ne  craignons  et  nous  n'adorons  que  le 
nôtre. 

Seconde  conséquence  :  Il  est  sans  doute 
bien  honteux  de  voir  que  des  chrétiens  qui, 
dans  les  sacrements  de  baptême  et  de  confir- 
mation, ont  promis  de  renoncer  au  monde 
et  de  défendre  glorieusement  leur  foi,  cèdent 
lâchement,  non  à  la  fureur  d'un  tyran  païen 
et  d'un  cruel  persécuteur,  mais  aux  vaincs 
bienséances  de  ce  monde,  à  des  terreurs  pa- 
niques ,  aux  railleries  d'un  libertin,  auv  dis- 
cours et  aux  jugements  désavantageux  que 
l'on  fera  de  leur  conduite  s'ils  vivent  en  gens 
de  bien.  Quand  cela  est ,  qu'ils  ne  se  Battent 
donc  pas  de  craindre  et  d'aimer  Dieu;  car  i  ai 


RICIIAHI)  L'AVOCAT.  1031 

à  leur  dire  que  céder  aux   respects  humains 

et  négliger  son  devoir  par  L'appréhension  que  1 

l'on  a  de  déplaire  au  monde,  c'est  une  grande  M 
preuve  qu'on    n'a  pas  devant  les  yeux  la 
crainte  de  Dieu. 

SECOND    POINT. 

Nos  livres  saint-  nous  apprennent  que 
souvent  il  n'est  rien  de  plus  mal  ménagé 
que  la  crainte;  souvent  on  tremble  où  il 
n'y  a  pas  lien  de  trembler  ;  souvent  on  vit 
dans  une  stupide  et  pernicieuse  sécurité, 
qnand  on  a  tout  sujet  de  craindre. 

CaYn  appréhende  qu'on  ne  le  tue  ,  et  il 
n'appréhende  pas  l'indignation  du  Seigneur 
qui  lui  demande  où  est  son  frère.  Les  Egyp- 
tiens n'entrevoient  souvent  que  des  fantô- 
mes, et  ils  en  sont  si  troublés,  que  les  objets 
leur  paraissent  encore  plus  affreux  qu'ils  ne 
le  sont.  Ils  sentent  d'horribles  fléaux  ,  et  nul 
d'eux  ne  va  jusqu'à  la  source  du  mal,  pour 
adorer  avec  frayeur  la  main  vengeresse  qui 
les  frappe. 

Tel  est  l'esprit  des  aveugles  et  insensés 
enfants  des  hommes;  ils  ressemblent,  dit 
saint  Augustin  (Serm.  I  in  Psal.  XC),à  ces 
oiseaux  qui,  s'étant  cachés  dans  un  buisson 
où  ils  étaient  en  assurance  ,  en  sortent  pré- 
cipitamment dès  qu'ils  entendent  le  bruit 
que  font  des  bâtons  dont  on  le  frappe,  pour 
aller  élourdiment  se  jeler  dans  des  pièges 
qu'on  leur  a  tendus  ,  et  qu'ils  ne  craignent 
pas. 

L'asile  le  plus  sûr  de  ces  hommes  dont  je 
parle,  serait  celle  crainte  du  Seigneur,  que 
David  regarde  comme  le  commencement  de  la 
sagesse,  et  dont  l'auteur  du  livre  de  l'Ecclé- 
siaslique  dit  que  tout  ira  bien  et  réussira  à  un 
homme  qui  le  craint  :  Timenti  Dominum  bene 
erit  (Eccl.,  I). 

En  effet  ,  qu'appréhendenl-ils  qui  doive 
tant  les  alarmer?  la  pauvreté?  mais  il  n'y 
en  a  point  pour  ceux  qui  craignent  Dieu.  Us 
baisent  par  respect  sa  main  ,  lors  même 
qu'elle  les  dépouille:  Non  est  inopia  limen- 
tibus  cum. 

La  privation  des  choses  nécessaires  à  la 
vie  ?  mais  celui  qui  nourrit  les  oiseaux  sans 
qu'ils  ensemencent  et  qu'ils  aient  des  gre- 
niers pour  serrer  la  récolte  ,  leur  donne  le 
pain  dont  ils  ont  besoin,  et  les  rend  contents 
au  milieu  de  la  plus  grande  indigence  :  Kscam 
dédit  (imentibus  se. 

Les  traits  sanglants  des  mauvaises  lan- 
gues ?  Les  jugements  iniques  qu'on  pro- 
nonce sur  leur  conduite  ,  les  railleries  cl  les 
mépris  auxquels  ils  se  voient  exposés ,  les 
calomnies  et  les  injures  dont  sont  frapi  I  i 
leurs  oreilles  ?  Mais  une  crainte  supérieure 
à  celle  des  hommes  les  rend  tranquilles  ,  ils 
ne  craignent  pas  ces  mauvais  discours  :  Ab 
auditione  mata  non  timébii  (Psal.  CXI  . 

Si  ces  hommes  que  je  viens  de  vous  dé- 
peindre, et  dont  l'Esprit-Saint  a  fait  lui- 
même  le  portrait,  sont  dans  celte  disposi- 
tion par  la  crainte  de  Dieu,  qui  a  fait  de  si 
salutaires  impressions  sur  leurs  esprits  et  sur 
leurs  cœurs,  que  penserons-nous  île  ceux, 
qui  ,  esclaves  des  respects  humains,  n'osent 
se  déclarer  pour  lui?  qui  veulent  avec  des 
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yeux  Irop  curieux  voir  les  mystères  d'une 
conversion  qu'ils  devraient  rendre  publique 
pour  l'édification  de  leurs  frères,  ou  pour 
la  réparation  des  mauvais  exemples  qu'ils 
leur  ont  donnés?  Que  penserons-nous  de  ces 
hommes  timides  et  mous,  qui  ne  travaillent 
qu'à  se  mettre  à  l'abri  de  ces  outrageantes 
dérisions  ,  où  souvent  est  exposé  un  chan- 
gement de  vie  quand  il  éclate  ;  qui  voudraient 
bien  quitter  le  monde,  mais  qui  s'imaginent 
ne  devoir  pas  le  faire  sitôt ,  pour  ne  se  pas 
repentir  d'une  piété  précipitée  ,  qui  se  serait 
mieux  soutenue  s'ils  avaient  pris  leurs  pré- 
cautions de  loin? 

A  les  entendre,  leur  intention  est  bonne; 
ils  se  sont  sérieusementexaminés  sur  cet  ar- 
ticle ,  ils  ont  sans  déguisement  consulté  leur 
propre  cœur ,  ils  sentent  un  grand  penchant 
à  la  vertu,  ils  l'estiment  cl  l'admirent  dans 
les  autres  ;  mais  ils  ont  encore  leur  faible, 
les  malignes  satires  de  mille  censeurs  cha- 
grins les  retiennent  lorsqu'ils  voudraient 
avancer.  Qu'importe  qu'ils  aillent  de  nuit  à 
Jésus-Christ  comme  Nicodème  ?  ils  ne  laisse- 
ront pas  d'être  mis  au  nombre  de  ses  disci- 
ples. Qu'importe  qu'ils  cachent  de  honte 
l'esprit  de  salut  qu'ils  ont  conçu?  ils  pour- 
ront ,  comme  la  vieille  Elisabeth  ,  mettre  au 
monde  cet  enfant  de  grâce. 

Que  ces  illusions  sont  grossières!  qu'elles 
sont  pernicieuses  et  fatales  1  Je  le  dis,  et  je 
ne  le  dis  qu'après  l'Ecriture  et  les  Pères  ,  des 
gens  de  re  caractère  ne  craignent  pas  Dieu, 
et  ne  le  craignant  pas  ,  ils  sont  dans  la  mau- 
vaise voie:  pourquoi?  parce  qu'ils  se  trom- 
pent dans  l'idée  qu'ils  se  forment  de  la 
crainte,  première  raison.  Parce  que,  dès 
qu'ils  seront  tentés ,  ils  violeront  sa  loi  dans 
les  chefs  les  plus  essentiels ,  seconde  raison. 
Je  me  contente  de  vous  les  marquer  en  peu 
de  paroles. 

Je  dis  1°  que  négliger  son  devoir  par  l'ap- 
préhension que  l'on  a  de  choquer  le  monde  , 
ce  n'est  pas  avoir  une  vraie  crainte  de  Dieu, 
et  que  se  flatter  de  l'avoir,  c'est  se  tromper. 
Il  y  a  deux  sortes  de  crainles,  dit  saint  Au- 
gustin :  une  crainte  purement  servile  et 
charnelle ,  par  laquelle  on  n'aime  pas  la 
vertu  ,  mais  on  appréhende  la  peine  due  à 
ceux  qui  en  violent  les  lois  (D.  Aug.  in 
Psal.  XI,  Concione  25). 

On  s'abstient  de  faire  le  mal,  mais  la  vo- 
lonté de  le  faire  subsiste  toujours;  elle  est 
cachée  celte  volonté  ,  mais  elle  ne  laisse  pas 
de  vivre;  la  main  est  retenue,  mais  le  cœur 
est  mauvais.  On  souhaiierait  que  ce  qui  est 
défendu  par  la  loi  fût  permis,  et  l'on  a  un 
secret  déplaisir  de  ce  qu'il  ne  l'est  pas.  On 
n'aime  pas  le  bien  dont  il  faudrait  se  réjouir, 
on  craint  seulement  charnellement  le  mal 
qu'il  faudrait  effectivement  haïr.  Crainte  ser- 
vile cl  mauvaise,  lu  n'es  pas  la  crainte  de 
Dieu. 

Il  y  en  a  une  seconde  que  le  même  saint 
Augustin  appelle  une  crainte  chaste  ,  et  c'est 
celle  qui  chasse  celte  crainte  impure  donl  il 
vient  de  parler  ;  crainte  accompagnée  d'a- 
mour, de  fidélité,  de  rcspecl,  d'attachement 
à  son  devoir;craintc  filiale  quifailque, quand 
Orateurs  sacrés.  XIX. 


même  le  péché  qu'on  est  tenlé  de  commettre 
demeurerait  toujours  impuni,  on  ne  voudrai! 
jamais  y  tomber.  Voilà,  mes  frères,  ce  que 
c'est  que  craindre  véritablement  Dieu.  Or, 
est-ce  là  le  caractère  et  l'esprit  de  ceux  qui 
ne  s'abstiennent  de  pécher  que  parla  crainte 
des  hommes,  ou  qui  n'osent  se  déclarer  pour 
la  verlu  et  marcher  dans  la  voie  des  com- 
mandements du  Seigneur,  parce  qu'il  im- 
prouverait  et  qu'il  blâmerait  leur  con- 
duite? 

L'enlendiez-vous  de  la  sorte,  saint  pro- 
phète, quand  vous  appeliez  heureux  V  hom- 
me qui  craint  le  Seigneur  :  Beatus  vir  qui 
timet  Dominum?  Vous  vous  le  représentiez 
comme  un  homme  hardi ,  intrépide  ,  impa- 
tient de  s'acquitter  de  son  devoir ,  comme  un 
homme  ardent  et  empressé  d'accomplir  ses 
saintes  ordonnances  :  In  mcmdatis  ejus  volet 
nimis. 

C'est  alors  qu'on  se  moque  de  ce  que  di- 
ront et  de  ce  que  penseront  les  hommes  ; 
c'est  alors  qu'on  se  soucie  peu  de  rompre 
avec  un  monde  contagieux  et  malin,  et  qu'on 
regarde  comme  le  plus  grand  malheur  qui 
puisse  arriver  de  déplaire  au  Créateur,  par 
la  crainte  qu'on  a  de  s'allirer  les  persécutions 
ou  le  mépris  des  créatures.  N'esl-on  pas  dans 
celte  disposition  intérieure  ?  On  ne  craint 
pas  Dieu  ,  et  l'on  se  forme  une  fausse  idée  de 
celte  crainte  qui  est  un  des  dons  du  Saint- 
Esprit. 

Encore  un  coup,  on  ne  le  craint  pas  com- 
me il  veut  qu'on  le  craigne  ,  et  l'on  n'est  pas 
dans  la  bonne  voie,  ou,  si  on  le  crainl,  ce 
n'est  qu'une  crainte  faible,  lâche,  stérile,  qui 
succombera  à  la  première  tentation  ,  lors- 
qu'il s'agira  de  se  déclarer  pour  Dieu  ou 
pour  le  monde  :  seconde  raison  qui  vous 
paraîtra  d'autant  plus  solide,  qu'elle  est 
expressément  marquée  dans  les  livres  saints. 

Celui  qui  craint  l'homme,  dit  le  S;ige  ,  tom- 
bera bientôt  (Prov.,  XX).  Le  pas  est  si  glis- 
sant qu'il  n'y  tiendra  pas  ferme.  On  n'aura 
pour  Dieu  que  de  prétendus  bons  désirs  ,  on 
hésitera,  on  délibérera,  on  chancellera,  mais 
à  la  fin  on  cédera  à  celui  qui  sera  le  plus 
fort. 

Je  ne  puis  mieux  m'expliquer  que  par 
l'idée  que  m'en  donne  l'auteur  de  l'Ecclé- 
siastique ,  et  la  différence  d'un  homme  sage 
qui  craint  Dieu,  et  un  homme  insensé  qui 
craint  le  monde.  Figurez  vous,  dit-il,  un 
bois  bien  lié  et  attaché  ensemble ,  qu'on  pose 
sur  le  fondement  d'un  édifice  ;  ce  bois  ré- 
siste, sans  se  désunir,  aux  plus  furieux  ora- 
ges ,  et  c'est  là,  ajoule-t-il,  la  figure  d'un 
bon  cœur  et  de  la  résolution  d'un  homme 
qui  demeure  ferme,  et  qui,  en  quelque  temps 
que  ce  soit  ,  ne  s'affaiblira  point  par  la 
crainte  (Eccli.,  XXII). 

Figurez-vous,  d'un  autre  côté,  une  cloison 
de  bois  mise  dans  un  lieu  élevé  et  une  mu- 
raille de  pierre  sèche  ;  un  orage  un  peu  fort 
la  renversera  ,  et  elle  ne  pourra  pas  résister 
longtemps  à  la  violence  des  vents;  et  tel  esl, 
ajoute  cel  auteur  sacré,  le  cœur  limide  de 
l'insensé.  C'est  un  cœur  qui  s'agite ,  qui 
flotte  ,  qui  vacille  dans  l'incertitude  de  ses 
(Trente- trois.) 
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pensées  i'  rarres ,  el  il  oe  résiliera  pai  Ion 
temps  à  la  violence  de  la  crainte  :  SU  t$i  coi 
timidum  in  cogitalionettulti,  contra  impetum 
timorii  non  ruiilet. 

Veut -je  dire  par  là  qu'un  homme  qui 
craint  véritablement  Dieu,  est  un  homme 
impeccable  1  Je  le  prétends  ii  peu,  que  je 
s .- 1 i s  qu'il  n'y  en  a  point  en  celle  vie,  al  que 
la  charité  même  la  plus  parfaite  peut  se  i>  - 
rroidirelse  perdre.  Mais  ce  que  je  yeux  dire 
est  que  celui  qui  a  cette  crainte  filiale  et 
chaste  est ,  comme  une  maison  bien  bâtie, 
posée  sur  de  lions  fondements,  que  la  vérité, 
l'humilité  et  d'autres  vertus  préservent  d'une 
ruine  prochaine. 

Aiiisi  était  celle  du  prince  des  Apôtres  lors- 
qu'il répondit  au  grand-prétre  qui  lui  défen- 
dait d'annoncer  la  doctrine  de  Jésus  de  Naza- 
reth :  Il  vaut  mieux  obéir  à  D'ru  qu'aux  hommes 
(  Art.,  V)  ;  résistant  à  une  petite  crainte  par 
une  autre  plus  grande  ,  et  demeurant  ferme 
dans  la  résolution  de  souffrir  une  confusion 
passagère  ,  pour  n'en  pas  essuyer  une  éter- 
nelle. 

Ainsi  raisonna  la  chaste  Suzanne  ,  qui , 
pressée  par  d'infâmes  vieillards  ,  et  menacée 
de  mort  si  elle  ne  consentait  à  leurs  désirs 
impurs,  se  trouva  saisie  de  deux  craintes  tout 
à  la  fois,  de  celle  de  Dieu  et  de  celle  des  hom- 
mes. De  quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  me 
rois  en  d'étranges  embarras  :  si  je  commets  le 
péché  dont  vous  me  tentez,  mon  âme  mouria, 
et  si  je  ne  le  commets  pas ,  je  ne  pourrai  me 
sauver  de  vos  mains.  Mais  laquelle  de  ces  deux 
craintes  l'emporta -t-elle?  Ecoutez  la  réso- 
lution qu'elle  prend  :  J'aime  mieux  tomber 
innocente  entre  vos  mains,  que  de  me  rendre 
coupable  aux  yeux  de  Dieu  (Daniel  ,XIII). 
Voilà  ,  mes  frères  ,  ce  qui  s'appelle  craindre 
sincèrement  Dieu  :  demeurer  ferme  contre  la 
plis  violente  et  la  plus  dangereuse  de  toutes 
les  tentations. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  dont  la  maison 
n'est  bâtie  que  de  bois  mal  rangés,  ils  ne  ré- 
sisteront pas  à  l'orage.  Un  premier  veut  les 
ébranle  ,  un  scco;id  ou  un  troisième  les  ren- 
versera par  terre.  Ils  appréhendent  de  dé- 
plaire au  monde,  ils  s'attacheront  bientôt  à 
lui  plaire;  les  menaces  qu'on  leur  fait  les 
effraient  ,  ils  se  rendront  bientôt  aux  pro- 
messes dont  on  les  flatlc  :  ils  méprisent  les 
Selits  péchés  ;  ils  tomberont,  sans  y  taire  ré- 
exion,  dans  les  grand». 

Ils  craignent  qu'on  ne  les  accuse  d'incivi- 
lité, si,  pendant  la  célébration  des  sacrés 
mystères,  ils  ne  répondent  pas  aux  discours 
que  leur  tient  un  homme  ou  une  femme,  qui 
vient  les  troubler  dans  leurs  prières  el  leur 
recueillement  :  bientôt  ils  se  licencieront  à 
tenir  de  longues  conversations  pendant  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Ils  n'osent  dans 
les  compagnies  où  ils  se  trouvent,  témoigner 
la  douleur  qu'ils  ont  d'entendre  médire  :  on 
les  verra  bientôt  se  joindre  aux  plus  insignes 
médisants,  el  peut-être  enchérir  sur  leurs  sa- 
tires.  Ils  n'ont  pas  voulu  s'attirer  les  repro- 
ches d'uue  chétive  créature;  bientôt,  comme 
Simon  Pierre,  ils  renonceront  lâchement  leur 
maître. 


\      i      |     mettez  de  la  sorte,  ô  mon  Pieu, 

pour  v  DUS    I  •  leur    vaine   et  in 

h  tyenr.  Ilsn'ottl  pas  eu  voire  crainte  devant 
|i    veux  set  vous  ne  daignerez  pas  seulement 
li  ^  i  egarder.  Ils  n'osenl  parler  de  vous,  quoi- 
(|u  ils  \ous  i  onnaissenl  :  el  ^  us  qui  tarez 
qui  se  passe  dans  leurs  âmes ,  vous  les  trai- 
terez  comme    si  vous   ne  les  aviez  jan 
connus.  Ils  ont  appréhendé  de  petits  maux  : 
île  plus  grands  les  accableront  ,  afin  que  i 
oracle  s  accomplisse  en  l<  urs  personnes  ('mx 
i/ui  craignent  la  gelée .  teront  accablée  par  la 
neige;  il»  tomberont  du  lieu  nu  il*  étaient, 
comme  une  eau  fondue  et  s'écouleront  comme 
itn  torrent  (Job,  VI ,. 

S'ils  avaient  eu  une  vraie  crainte  de  Dieu, 
ils  en  auraient  reçu  dans  la  tentation  de  puis- 
sant!) secours-  Il  les  aurait  é<  l  irés,  ann 
rendus  fermes  et  inébranlables;  mais  comme 
l'indifférence  et  la  froideur  des  hommes,  qui 
dans  le  fond  n'est  qu'une  glace  fragile  qu'ils 
devaient  fouler  aux  pieds  .  les  a  effrayés;  la 
neige  qui  vient  d'en  haut  les  accablera  ,  je 
veux  dire  la  colère  d  Dieu  qu'ils  étaient  plus 
obligés  de  craindre  qu<'  les  vains  jugements 
des  hommes  :  c'e^l  le  sens  que  donne  saint 
Grégoire  pape  à  ces  mystérieuses  ;  arol  s  de 
Job  :  Qui  liment  pruinam,  irruet  super  tôt  nix. 

Cela  étant,  ô  mon  Dieu  ,  la  grande  grâce 
que  nous  vous  prions  de  nous  accorder  ,  est 
celle  que  vous  demandait  votre  prophète  : 
Seigneur,  percez  mes  chairs  <lt  votre  crainte 
(  Psal.  CXV1II).  C'est  voire  crainte  que  je 
demande,  et  non  celle  des  hommes.  Quel  mal 
pourronl-ils  me  faire,  si  ,  résolu  de  ne  vous 
point  offenser,  je  me  suis  peu  soucié  de  leurs 
jugements  et  de  leurs  menaces?  Mais  quel 
mal  ne  me  feriez-vous  pas,  si,  de  peur  de 
leur  déplaire,  je  m'étais  attiré  votre  indigna- 
tion ? 

Ce  n'est  pas  même  précisément  la  crainte 
d'une  peine  temporelle  ou  éternelle  que  je 
vous  demande,  je  pourrais  avec  elle  me  dam- 
ner; c'est  votre  crainte  ,  c'est  celle  de  vous 
offenser,  quand  même  je  pourrais  le  faire  im- 
punément. 

Percez  ,  Seigneur  ,  percez  non-seulement 
mon  imagination,  non-seuli  ment  mon  esprit, 
mais  encore  ma  chair  el  tous  mes  sens  ,  de 
celle  crainte.  Servez-vous  d'elle  cl  des  diffé- 
rentes impressions  qu'elle  fera  sur  moi, 
comme  d'autant  de  clous  bien  pointus  pour 
m'ai  tacher  immuablement  à  vous.  Percei-en 
mes  veux,  afin  qu'ils  ne  voient  plus  la  vanité 
des  biens  el  des  honneurs  du  m  nd  >.  IVrcez- 
en  mes  oreilles,  afin  qu'elles  n'entendent  plus 
de  discours  où  la  pureté  et  la  charité  chré- 
tienne soient  blessées.  Pcrccx-en  mes  mains, 
afin  qu'elles  demeurent  attachées  au  bien  que 
vous  m'obligez  de  faire.  Percez-en  mes  pieds, 
pour  les  empêcher  de  f.iire  aucune  dém  irche 
qui  puisse  m'allirer  voire  indignation.  Que  je 
ne  craigne  que  vous  ,  <*>  mon  Dieu!  Que  je 
n'aime  que  vous  dans  le  temps  et  dans  le- 
ternilé  ! 

RICHE,  RICHESSES. 

Le  mauvais  riche  et  le  bon  pauvre.  Les  désor- 
dres, et  le  malheureux  sort  d<   la  plupart 
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des  riches.  Le  bon  usage  quils  peuvent 
faire  de  leurs  biens.  Les  avantages,  et  le 
bonheur  de  la  pauvreté  chrétienne. 

pri;mii:r  discours (i). 

Homo  quidam  eraulives  qui  induehatur  purpura  elbys- 
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so....  Moriuus  esl  dives,  clsepultus  est  in  înferno. 

Il  j/  avait  un  certain  homme  riche,  qui  s'habillait  d'écar- 
lale  él  de  ji»e  tuile....  Il  mourut,  et  l'enfer  fut  son  tombeau 
(S,  Luc,ch.  XVI). 

Voici,  chrétiens,  la  plus  affreuse  peinture 
qui  soit  dans  l'Évangile;  et  ce  en  quoi  elle 
nie  paraît  même  plus  affreuse,  esl  qu'encore 
bien  qu'une  infinité  de  gens  doivent  se  re- 
connaître à  ces  traits,  il  en  est  peu  qui  s'ima- 
ginent y  avoir  part. 

Il  n'y  a  point  de  mauvais  juge  qui  se  com- 
pare à  Pilate,  point  de  faux  dévot  qui  se 
compare  au  pharisien  ,  point  de  mauvais 
riche  qui  se  compare  à  celui  de  notre  Évan- 
gile. 

Pilate  a  fait  tous  ses  efforts  pour  sauver 
le  Fils  de  Dieu;  cependant  comme  on  le  me- 
nace de  César,  il  l'abandonne  à  ses  ennemis. 
Un  magistrat  de  nos  jours  qui  livrerait  à  ses 
parties  un  innocent  cruellement  persécuté, 
et  pour  qui  dans  le  fond  il  voudrait  bien  se 
déclarer,  se  croirait-il  un  méchant  magis- 
trat? 

Le  pharisien  prie,  il  paie  ses  dettes,  il 
donne  l'aumône,  il  n'est  ni  voleur,  ni  impu- 
dique, ni  débauché,  il  va  règlement  au  tem- 
ple et  s'acquitte  des  plus  petits  devoirs  de  la 
loi.  Qui  en  ferait  autant  dans  notre  siècle,  ne 
passerait-il  pas  pour  un  vrai  dévot?  on  le 
passe  quelquefois  à  bien  moins. 

Encore  Pilate  a  commis  une  horrible  in- 
justice à  la  mort  de  Jésus-Christ,  encore  le 
pharisien  a  insolemment,  et  aigrement  in- 
sulté au  publicain.  Mais  qu'a  lait  cet  homme 
riche,  dont  parle  saint  Luc?  Il  était  vêtu  de 
pourpre  et  de  toile  fine,  il  se  traitait  magni- 
fiquement tous  les  jours  :  voilà  son  crime. 
Cependant  il  esl  mort,  il  est  jugé,  condamné, 
précipité,  enseveli  dans  les  enfers  :  voilà  son 
supplice.  Qui  voudrait  être  riche  à  ce  prix? 
Et  qui  cependant  des  riches,  faisant  réfle- 
xion sur  la  vie  qu'il  mène  et  sur  les  maux 
dont  on  le  menace,  se  reconnaît  à  ces  trails, 
et  appréhende  un  aussi  horrible  châti- 
ment? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  désespère  du  salut 
de  tous  les  riches  :  s'il  y  en  a  de  mauvais,  il 
y  en  a  de  bons;  s'il  y  en  a  à  qui  une  déli- 
cieuse abondance  fournit  la  matière  d'une 
induite  de  péchés,  il  en  est  d'autres  à  qui  les 
biens  sont  de  favorables  occasions  de  méri- 
te et  de  vertu  :  mais  ordinairement  parlant, 
oh  !  que  leur  condition  est  à  plaindre.' 

Quelquefois  l'acquisition  de  leurs  riches- 
ses est  injuste,  souvent  l'usage,  qu'ils  en  l'ont 
esl  criminel,  presque  toujours  le  malheur  en 
e~t  inséparable.  D'où  leur  viennent-elles  ces 
richesses? Quel  emploi  en  font-ils?  Quels  se- 
cours en  reçoivenl-iJs,  et  quelle  est  leur  der- 
u.ère  destinée?  Arrêtons-nous  à  ces  trois 
réflexions. 

(I)  C« discours  est  pour  le  jeudi  de.  lu  Becoude  semaine 
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PREMIER    POINT. 

Ce  n'était  ni  par  un  esprit  de  critique  et  de 
satire,  ni  par  une  indiscrétion  et  un  empor- 
tement outré  de  zèle,  que  saint  Jérôme  disait 
que  tout  riche  était  ou  l'héritier  d'un  mé- 
chant homme  ou  méchant  lui-même  (D.  Hiè- 
ron.,ad  Hebid.). 

Sans  vouloir  fouiller  jusque  dans  le  secret 
des  familles,  sans  prétendre  découvrir  ces 
lèpres  héréditaires  dont  quelques  maisons 
dans  la  robe  et  dans  l'épée,  dans  le  négoce 
et  dans  le  commerce,  dans  l'exercice  des 
charges  et  dans  le  maniement  des  affaires 
publiques,  sont  encore  aujourd'hui  infec- 
tées :  il  esl  certain,  messieurs,  que  s'il  s'en 
trouve  quelques-unes  où  les  richesses  sont 
entrées  par  des  voies  permises,  il  en  est 
beaucoup  d'autres  qui  ne  doivent  leur  éta- 
blissement fatal,  qu'aux  injustices  de  leurs 
aïeux  ou  à  leurs  pirateries  personnelles. 

Il  y  a  encore,  grâces  au  ciel,  il  y  a  encore 
de  ces  maisons  qui  portent  avec  elles  la 
commodité  et  l'abondance,  comme  ces  gran- 
des rivières  qui,  coulant  avec  majesté  dans 
leurs  lits,  enrichissent  les  contrées  voisines  • 
mais  combien  en  esl-il  d'autres  qui,  comme 
d'impétueux  torrents,  n'ayant  grossi  leurs 
eaux  qu'après  avoir  rompu  les  digues  de  la 
probité  et  de  la  justice,  ne  laissent  en  pas- 
sant que  du  limon  et  du  gravier? 

Ne  pourrais-je  pas  dire  que  les  unes  res- 
semblent à  ces  arbres,  à  qui  une  longue 
suite  d'années  a  fait  jeter  de  profondes  raci- 
nes, mais  que  les  autres  sont  comme  celte 
graine  de  moutarde  qui  croît  en  de  certains 
endroits  de  Judée,  avec  tant  de  précipitation 
et  une  si  surprenante  hauteur,  que  ces  se- 
mences d'abord  presque  imperceptibles,  s'élè- 
vent non-seulement  au  dessus  des  plantes 
communes,  mais  encore  de  beaucoup  d'au- 
tres arbres? 

J'approuve,  je  loue,  je  bénis  ces  fortunes 
lentes,  où  par  un  travail  opiniâtre,  par  une 
occupation  honnête,  par  une  sage  et  frugale 
modération  dans  ses  dépenses  et  dansées 
plaisirs,  on  amasse  du  bien  cl  l'on  augmente 
même  celui  de  ses  pères  :  mais  que  dirai -je 
de  ces  fortunes  prématurées  dont  on  accélère 
le  progrès  pardes  rapinesscandaleuses  ou  par 
des  intrigues  cachées  ,  par  des  injustices  ou- 
vertes ou  par  des  usures  secrètes,  pardes 
exactions  violentes  ou  par  de  spécieux  accom- 
modements ,  par  des  intérêts  énormes  qu'on 
grossit  malgré  toute  la  sévérité  des  lois,  par 
des  perles  imaginaires,  et  de  frauduleuses 
banqueroutes?  Je  n'en  dirai  que  ce  qu'en 
dit  l'Ecriture  -.ceux qui  veulent  devenir  riches 
se  jettent  et  s'embarrassent  dans  les  filets  du 
démon.  Quiconque  se  hâte  de  s'enrichir,  ne. 
sera  pas  innocent  aux  yeux  de  Dieu. 

()  vous,  dont  les  richesses  sont  légili 
ment  acquises,  soyez  bénis  I  c'est 
du  ciel,  qui  engraisse  votre  terre,  c'est  chez 
vous  que  tombe  une  délicieuse  manne,  au- 
tant pour  fournir  à  vos  innocents  plaisirs 
que  pour  satisfaire  à  vos  besoins.  Loin  dé 
faire  des  pauvres,  vous  les  nourrissez,  et 
s'ils  connaissent  que  vous  êtes  riches,  c'esl 
parles  secours  que  vous  leur  rendes 
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Mais  pour  vous  qui,  engraissés  du  travail 
des  ni  alheureux  ci  di'  la  sueur  des  inno- 
cents, les  sacrifies  à  votre  barbare  avidité,  je 
n'ai  que  d'effroyables  malheurs  a  vous  pré- 
dire :  c'est  sur  vous  que  distille  la  fureur  de 
l'Eternel.  Oui,  sur  vous  qui  brûlez  et  consu- 
me/ tout  ce  qui  vous  approche,  comme  ces 
miroirs  ardents  qui  ni'  tient  en  cendres  ce 
qu'on  leur  oppose,  ou  comme  ces  baguettes 
qui,  entre  les  mains  des  magiciens  de  Pha- 
raon,  dévoraient  toutes  les  autres.  Lh  !  juste 
Dieu,  d'où  sont  venus  ces  usuriers  qu'on  ne 
connaissait  pas  il  y  a  deux  jours,  ces  fruits 
mal  sains,  dont  on  a  précipité  la  maturité  , 
ces  races  du  serpent  Python,  dont  les  dents 
meurtrières  brisent  tout  ce  qu'elles  rencon- 
trent ? 

Quand  je  parle  de  la  sorte,  il  faut  que  je 
prenne  d'abord  la  même  précaution  que  Sal- 
vien.  Je  ne  parle,  disait-il,  de  personne  en 
particulier,  je  ne  m'adresse  qu'à  ceux  (/ni  dé- 
couvrent en  eux-mêmes  ce  que  je  condamne. 
Si  quelqu'un,  en  s' examinant  sérieusement,  ne 
se  sent  coupable  d'aucun  de  ces  vices,  ce  n'est 
pointa  lui  que  j'en  veux,  et  par  ce  moyen  ce 
que  j'ai  dit  et  ce  que  je  dirai,  ne  doit  point 
l'offenser;  que  si  au  contraire,  il  reconnaît  au 
fond  de  son  cœur  qu'il  en  est  coupable,  c'est 
à  Inique  je  m'adresse,  ou  plutôt,  il  faut  qu'il 
s'imagine  entendre  la  voix  de  sa  conscience, 
et  non  la  mienne  (Salv.  de  Prov.,  lib.  IV). 

Après  cette  précaution ,  je  parle  avec  le 
même  Salvien,  de  certains  grands  du  monde, 
qui  volent,  qui  enlèvent,  qui  ravissent  im- 
punément tout  ce  qui  peut  irriter  leur  cupi- 
dité et  la  satisfaire.  Si  l'on  voit  tous  les 
jours  leurs  richesses  grossir,  c'est  par  les 
tristes  dépouilles  de  ceux  que  leur  mauvaise 
fortune  a  placés  trop  proche  d'eux,  et  ex- 
posés à  l'insatiable  fureur  de  leurs  désirs. 
Ces  fleuves  sortis  de  leur  lit  entraînent  tout 
ce  qui  se  rencontre  le  long  du  rivage,  leurs 
malheureux  vassaux  deviennent  bientôt  leur 
proie;  hommes,  biens,  possessions,  domai- 
nes, ils  envahissent  tout  jusqu'à  leur  liberté. 

Je  parle  avec  le  même  Salvien,  non-seule- 
ment des  grands  ou  de  ceux  qui,  dépositaires 
de  leur  pouvoir  et  ex.  rçant  leurs  droits,  sont 
posséviés  de  cet  esprit  de  rapine  ;  je  parle  en- 
core de  certains  petits  officiers,  de  simples 
suppôts  de  justice,  de  vils  praticiens  qui  s'a- 
charnent avec  fureur  sur  la  proie  que  le  ha- 
sard fait  tomber  entre  leurs  mains,  ou  qu'ils 
vont  eux-mêmes  chercher  de  tout  côté.  Il 
n'est  presque  pas  de  ville  et  de  bourgade  qui 
n'ait  son  tyran,  qui  ne  porte  les  marques  de 
sa  puissance  et  de  sa  cruauté.  Les  faibles 
sont  opprimés  par  les  forts,  on  s'engraisse  de 
la  substance  de  l'orphelin  et  de  la  veuve,  on 
s'ennre  du  sang  des  gens  de  bien,  à  qui  la 
vertu  ne  sert  de  rien  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  l'orage,  et  dont  l'humilité  cl  la  rési- 
gnation aux  ordres  du  ciel  ne  leur  permet 
pas  de  se  défendre. 

Je  parle;  de  ces  usuriers  qui,  dans  des  an- 
née» tle  cal  imite  et  de  guerre,  ne  s'occupent 
que  des  moyens  de  s'enrichir  en  peu  de  temps; 
qui  tirent  des  intérêts  énormes  de  leur  ar- 
gent avec  le  droit  qu'ils  se  réservent  de  ré- 


péter le  principal;  qui  ,  sans  être  louches 
de  leurs  injustices,  m  troublés   par  le^     pis 
lamentables  de  ceux  qu'ils  oppriment,  se 
flattent  même  de  rendre,  dans  une  exti 
besoin,  service  à  ceux  qu  ils  volent. 

In  torrent  qui  se  précipite  du  haut  d'un 
rocher  s'arrête  evecplusde  facilité  quecet 
effroyable  débordement  d'usure  ;  un  feu  que 
des  vents  augmentent  dans  une  forêt  par 
des  souilles  redoublés  s'éteint  plus  aisément 
que  l'impétueuse  flamme  de  leur  avarice  ;  et 
ce  fameux  gouffre  de  la  mer  de  Sicile,  si  re- 
doutable aux  pilotes,  n'a  jamais  tant  fait 
périr  de  vaisseaux,  qu'ils  engloutisses!  de 
maisons,  de  possessions,  d'héritages. 

Le  dirai-je  avec  le  même  Salvien?  On  pille 
de  tout  côté,  cl  quelquefois  l'unique  secret 
pour  ne  pas  devenir  la  proie  de  ces  voleurs, 
est  de  se  faire  voleur  comme  eux.  Le  peuple 
gémit  sous  la  cruelle  oppression  de  ces  bar- 
bares qui  n'ont  ni  religion  ni  humanité,  qui 
n'épargnent  ni  grands  ni  petits,  ni  amis  ni 
étrangers. 

Vous  les  voyez  ces  mauvais  riches,  ô  mon 
Dieu,  et  vous  les  souffrez,  vous  permettez 
mêmequ'ils  s'aveuglent  sur  leurs  effroyables 
injustices.  Enhardis  par  l'usage  et  "attirés 
par  des  gains  dont  ils  ne  se  font  aucun  scru- 
pule, ils  pillent  impunément  ;  souvent  même 
ils  se  croient  innocents,  parce  qu'ils  s'en  re- 
présentent d'autres  encore  plus  barbares 
qu'eux,  et  qu'ils  s'imaginent  que  faire  lan- 
guir et  mourir  dans  des  prisons  leurs  pro- 
pres frères,  ce  n'est  pas  un  crime,  mais  un 
droit  qu'ils  ont  sur  leurs  biens  et  leur  liberté: 
Jus  puions  esse,  non  crimen. 

Que  dirai-je  de  tant  d'autres  mauvais  ri- 
ches dont  le  monde  est  plein  ?  de  ces  rece- 
veurs subalternes  qui  profitent  de  l'argent 
de  leurs  maîtres  à  leur  insu,  et  qui  en  retien- 
nent le  profit  pour  eux?  Que  dirai-je  de  ces 
autres  maîtres  qui ,  d'intelligence  avec  leurs 
domestiques,  leur  laissent  prendre  de  sordi- 
des intérêts  qu'ils  feignent  d'ignorer  et  qu'ils 
leur  abandonnent  pour  leurs  gages? 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  dans  une  même 
famille  s'enrichissent  aux  dépens  de  leur  pro- 
pre sang?  qui  chassent  de  la  maison  pater- 
nelle des  sœurs  qu'ils  exilent  lans  des  cloî- 
tres afin  qu'ils  recueillent  une  plus  grosse 
succession  ?  qui  assignent  pour  fonds  à  leurs 
frères  ou  à  leurs  enfants  le  patrimoine  de 
Jésus-Christ,  afin  que  par  leur  exclusion 
de  l'héritage,  ils  puissent  faire  eux-mêmes 
une  meilleure  figure  dans  le  monde? 

Que  dirai-je  de  ces  riches  bénéficiera  qui 
ne  vivent  que  du  fruit  de  leur  simonie,  ou  qui, 
comme  Giezi,  ne  courent  après  Neamem que 
pour  lui  demander  de  quoi  acheter  des  vignes 
et  des  oliviers  ,  avec  ce  faux  prétexte  qu'ils 
viennent  de  la  pari  du  prophète,  qui  cepen- 
dant les  désavoue  et  lesfrappe  de  lèpre  1  N  eu 
disons  pas  davantage.  Quelquefois  l'acquisi- 
tion des  richesses  est  injuste,  premier  ca- 
ractère des  mauvais  riches;  mais  souvent 
l'usage  qu'ils  en  font,  quand  même  elles  - 
raient  bien  acquises,  les  rend  criminelles  ; 
autre  caractère  et  second  sujet  de  leur  ré- 
probation. 
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SECOND    POINT. 

Croire  que  les  richesses  soient  mauvaises 
d'elles-mêmes  ,  qu'on  ne  puisse  se  sauver 
sans  y  renoncer,  non-seulement  de  cœur, 
mais  encore  en  effet  ;  c'a  été  autrefois  l'une 
des  erreurs  de  Pelage  que  toute  l'Eglise  a 
frappée  de  ses  analhèmes.  On  peut  être  riche 
et  homme  de  probité,  comme  on  peut  être 
pauvre  et  méchant  homme;  on  peut  être  grand 
et  puissant  dans  le  siècle,  grand  et  puissant 
dans  le  royaume  céleste;  avoir  de  gros  biens 
et  en  faire  la  matière  d'une  infinité  de  bon- 
nes œuvres  qui  n'auraient  pas  l'éclat  et  le 
mérite  qu'elles  ont  dans  des  conditions  pau- 
vres et  obscures. 

Voilà  d'un  côté  ce  qui  doit  vous  consoler, 
ô  riches;  mais  voici  d'un  autre  ce  qui  doit 
vous  jeter  dans  de  terribles  alarmes.  La  pos- 
session de  vos  richesses  ne  peut  d'elle-même 
vous  nuire  ;  mais  le  mauvais  usage,  que  vous 
êtes  tentés  d'en  faire,  est  seul  capable  de 
vous  damner  si  vous  succombez  à  une  ten- 
tation si  commune,  si  délicate,  si  dangereuse 
que  l'Apôtre  appelle  :  Le  piège  et  le  filet  du 
démon 

Quand  je  parle  de  la  sorte,  messieurs,  ne 
croyez  pas  que  j'aille  exposer  à  vos  yeux 
ces  crimes  énormes  qui  ont  fait  horreur  aux 
païens  mêmes  ;  ces  abus  criants  qui  régnent 
aujourd'hui  avec  tant  de  licence  et  de  scan- 
dale, un  luxe  soutenu  aux  dépens  du  public, 
des  habits  et  des  meubles  magnifiques  que  " 
cent  familles ,  réduites  à  l'indigence ,  ont 
payés;  de  rapides  élévations  de  ces  hommes 
et  de  ces  femmes  à  la  faveur  de  ces  ailes,  d'où 
le  Saint-Esprit  dit,  qu'on  voit  sortir  le  sang 
des  pauvres  et  des  innocents. 

Ne  croyez  pas  que  j'aille  exposer  à  vos 
yeux  ces  dépenses  excessives  ,  ces  repas 
somptueux,  ces  tables  délicatement  servies 
où,  pour  parler  le  langage  d'un  prophète, 
on  mange  le  bien  d'aulrui  avec  autant  d'avi- 
dité qu'un  homme  affamé  dévore  un  mor- 
ceau de  pain  ;  ces  jeux  de  hasard  où  des 
gens,  continuellement  alarmés  sur  la  perte  et 
sur  le  gain,  risquent  en  une  seule  nuit  le 
bien  que  leurs  pères  leur  ont  amassé  avec 
beaucoup  de  peine  pendant  plusieurs  an- 
nées. Je  me  renferme  dans  la  seule  idée  que 
Jésus-Christ  me  donne  de  ce  mauvais  riche 
dont  il  parle  dans  l'Evangile. 

Qu'est-ce  qui  l'a  rendu  mauvais?  Trois 
choses  qui  rendent  l'usage  des  richesses  fa- 
tal et  qui  ferment  aux  riches  les  voies  du  sa- 
lut :  l'orgueil,  la  mollesse,  la  durelé.  L'or- 
gueil :  il  était  vêtu  de  pourpre  et  de  toile  fine; 
la  mollesse  :  il  faisait  tous  les  jours  bonne 
chère;  la  dureté:  Lazare  était  à  sa  porte  et 
personne  ne  lui  donnait  aucun  secours. 

Sout-cc  là  de  grands  péchés,  dites-vous,  et 
si  l'on  n'en  avait  point  d'antres,  serait-on 
damné?  Jugez-en  par  les  désordres  et  le 
malheureux  sort  de  ce  mauvais  riche  ;  ju- 
gez-en par  la  différence  qui  se  trouve  entre 
la  loi  sous  laquelle  il  vivait  et  celle  qui  vous 
assujettit  à  des  devoirs  encore  plus  grands; 
jugez-en  par  le  fatal  obstacle  que  l'ambi- 
tion, la  sensualité,  l'avarice  mettent  dans 
l'âme  des  riches  à  l'humilité,  à  la  mortifica- 
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tion,  à  la  charité  chrétienne,  sans  lesquelles 
il  leur  est  impossible  de  se  sauver,  et  vous 
conclurez  bientôt  que  pécher  contre  ces  trois 
vertus  ,  ce  n'en  est  que  trop  pour  être 
damné. 

Le  mauvais  riche  était  vêtu  de  pourpre  et 
de  toile  fine.  Est-il  ordinaire  aux  riches  de 
paraître  dans  le  monde  avec  plus  de  modes- 
tie? ou  plutôt  au  travers  de  ces  habits  ma- 
gnifiques que  l'on  porte,  ne  reconnaît-on  pas 
une  vanité  monstrueuse  et  une  ambition 
démesurée?  Si  l'on  voulait  se  garantir  des 
piqûres  de  ce  ver  que  forment  les  richesses  : 
Vermis  divitiarum  superbia  ,  on  s'habillerait 
selon  sa  condition  ;  ceux  mêmes  qui  ,  par 
leur  naissance  ou  par  leur  rang,  sont  obli- 
gés de  se  distinguer  des  autres  ,  n'auraienl 
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pour  leurs  ornements  que  de  l'indifférence  , 
et  diraient  à  Dieu  ce  que  lui  disait  la  reine 
Esther  :  Vous  savez,  Seigneur,  que  ces  inar- 
ques de  ma  dignité  me  déplaisent.  Avec  cette 
précaution  ,  on  demeurerait  dans  les  bornes 
de  l'humilité  chrétienne,  et  l'intérieur  désa- 
vouerait ce  que  la  bienséance  et  la  qualité 
demandent. 

Mais  par  une  conduite  tout  opposée ,  le 
luxe  et  la  magnificence  du  dehors  ne  vien- 
nent souvent  que  de  la  mauvaise  disposition 
du  dedans  :  il  faut  que  la  vanité  éclate  par 
les  habits,  par  les  meubles,  par  les  équi- 
pages. On  veut  paraître  au-delà  de  ce  que 
l'on  est  ;  les  dépenses  excessives  sont  plus 
pour  les  roturiers  que  pour  les  nobles  , 
les  conditions  sont  confondues  ,  la  finan- 
cière l'emporte  sur  la  duchesse  ,  et  la  pe- 
tite bourgeoise  sur  les  femmes  de  qua- 
lité. 

L'ambition  augmente  avec  le  bien  :  on 
veut  se  distinguer  du  commun  ;  la  com- 
plaisance d'un  mari  pour  la  vanité  d'une 
femme  ,  la  joie  de  son  élévation  qui  lui 
tourne  la  tête  ,  lui  font  aimer  les  grosses 
dépenses.  Il  lui  faut  des  maisons  superbes 
qu'il  bâtit,  de  belles  terres  qu'il  achète  ,  un 
grand  train  dont  il  se  fait  honneur.  Quel 
honneur  cependant  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre !  Ils  s'attirent  l'envie  et  le  mépris ,  ils  ir- 
ritent la  médisance  ,  et,  exposés  en  butte  à 
de  choquantes  plaisanteries,  loin  de  mériter 
l'estime  qu'ils  recherchent ,  ils  deviennent 
la  fable  de  ceux  qui  les  connaissent. 

On  se  moque  des  Egyptiens  d'avoir  fait 
bâtir  des  temples  magnifiques  à  leur  dieu 
Apis  ,  et  l'on  n'apprend  qu'avec  indignation 
qu'ils  lui  ont  érigé  des  autels  et  consacré  des 
prêtres.  Après  tout,  ce  n'était  qu'un  bœuf 
qui  avait  le  poil  uni  ,  et  qui  paraissait  plus 
bigarré  que  les  autres  :  image  assez  natu- 
relle de  l'extravagante  vanité  de  beaucoup 
de  riches  qui  ,  excepté  leurs  biens  ,  ont 
souvent  moins  de  talents  et  de  mérite  que 
plusieurs  autres.  Olcz  d'alentour  d'eux  ces 
gens  de  livrée  qui  les  suivent  ,  dépouillez- 
les  de  ces  habits  précieux  qui  les  couvrent, 
qu'y  trouverez-vous  digne  d'admiration  et 
de  respect?  Oh  1  qu'ils  sont  mal  payés  de  leur 
luxe  devant  les  hommes  !  Oh!  qu'ils  se  ren- 
dent criminels  aux  yeux  de  Dieul 
L'usage  qu'ils  font  de  leurs  richesses  en 
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3e  traitant  magnifiquement ,  no  les  rend  pas 
moins  coupables,  ils  devraient  te  mortifier 
et  faire  pénitence  de  leurs  péchés  ;  et  loin 
d'expier  ceux  qu'ils  ont  commis  ,  ils  en  con- 
tractent de  nouveaux  ,  par  leur  sensualité 
et  leur  mollesse.  Ils  devraient  se  souvenir 
qu'ils  sont  chrétiens  ,  et  ils  »e  représentent 
qu'ils  sont  riches  ;  ils  devraient  user  avec 
sobriété  et  modération  des  divertissements 
honnêtes  et  légitimes,  et  ils  les  poussent  aux 
derniers  excès  ;  ils  devraient  se  regarder 
comme  des  disciples  d'un  Dieu  mortifié  ,  et 
ils  rappellent  dans  une  religion  toute  sainte, 
les  plaisirs  déréglés  et  infâmes  des  divinités 
païennes. 

lis  devraient  se  dire  :  nous  sommes  les 
enfants  des  saints,  vivons  comme  ils  ont 
vécu  ;  et  ils  se  disent  ,  comme  ces  insensés 
et  ces  brutaux  dont  il  est  parlé  dans  Le  livre 
de  la  Sagesse  :  Enivrons-nous  des  vins  les 
plus  excellent*  ,  jmr  fumons  -  nous  d'huile 
de  senteur,  et  sans  laisser  passer  la  fleur  de 
lu  saison,  couronnons -nous  de  roses  avant 
qu'elles  se  pétrissent  ;  laissons  partout  des 
marques  de  notre  réjouissance  :  c'est  là  notre 
sort  et  notre  partage  (Sap. ,  II). 

Oui ,  c'est  là  voire  sort  et  votre  partage  , 
riches  voluptueux  et  sensuels  ,  mais  ce  n'é- 
tait pas  celui  des  premiers  chrétiens  qui, 
comme  remarque  l'un  de  leurs  plus  anciens 
apologistes  ,  opposaient  aux  joies  impures  , 
et  aux  débauches  scandaleuses  des  idolâ- 
tres, la  frugalité  de  leurs  tables.  Nos  repus, 
leur  disaient-ils  ,  non-seulement  sont  chastes 
cl  honnêtes  ,  ils  sont  encore  sobres.  Bien  loin 
de  nous  soûler  de  vin  et  de  viandes,  nous  n'en 
usons  que  par  rapport  à  nos  besoins  ;  et  dans 
nos  plus  grandes  joies  ,  une  sage  et  édifiante 
gravité  en  arrêté  les  excès  :  Convivia  non 
tantum  p.idica  colimus  ,  sed  et  Sobrta  ,  nerjne 
enim  indulgemus  epulis,aut  convivium  mero 
ducimus  ,  sed  liilaritatem  gravi  laie  tempera- 
mus  [Minutius  Félix  in  Octavio). 

Riches  de  nos  jours  ,  puissiez-vous  dire 
la  même  chose  :  mais  vous  ne  regardez  vos 
richesses  nue.  comme  des  moyens  nécessai- 
res pour  fournir  abondamment  à  vos  plai- 
sirs ;  nourrissez  vos  corps  ,  mais  ne  les  ac- 
cablez pas  ;  usez  de  mets  délicats  ,  mais 
usez -en  avec  modération.  Pourquoi  celle 
prodigieuse  multitude  de  plats  et  de  mets 
différents?  Est-il  nécessaire  de  chercher  dans 
les  mers  les  poissons  les  plus  rares ,  et  d'arrê- 
ter dans  l'air  le  vol  des  oiseaux  les  plus  ex- 
guis ;  ce  que  la  nature  souhaite  s'apprête  à  peu 
de  frais,  et  se  trouve  pour  ainsi  dire  sous  vos 
maint  ,  tout  le  reste  est  inutile  et  superflu 
(  Scneca,  Ep.  1G  et  seq.)  :  importante  leçon 
i|iie  vous  fait  un  sage  païen  ,  et  qui  devrait 
\  DUS  couvrir  de  honte. 

One  de  ragoûts  et  de  friandises  pour  un 
homme  qui ,  comme  dit  Tertullien  ,  met  tou- 
te sa  vertu  à  bien  boire  ,  à  bien  manger  et 
à  faire  un  Dieu  de  son  ventre  !  Tel  est  le  Irait 
ordinaire  des  richesses,  tel  est  souvent  l'u- 
sage qu'on  en  fait. 

Pendant  C€  temps  les  pauvres  meurent 
(le  faim  ,  la  veuve  et  l'orphelin  dont  on  con- 
naît  l'indigence,   ne   reçoivent    aucun   se- 
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cours  :  l<s  mis»  es  augmentent  tous  les 
jours,  et  les  diaiiies  diminuent.  Quelle  épou- 
vantable dureté!  N'en  sovez  pas  surpris: 
voici  la  raison  qu'en  donne  saint  Jean  Chry- 

soslome. 

L'avarice  et  la  prodigalité,  péchés  qui 
paraissent  Inalliables ,  se  réunissent  néan- 
moins dans  le  cœur  de  la  plupart  des  ru  lies, 
pour  les  rendre  durs  et  insensibles  aux  mi- 
sères d  autrui.  Comme  ils  donnent  tout  a 
leur  vanité  et  à  leurs  plaisirs,  ils  ne  laissent 
rien  à  la  charité  chrétienne  (  D.  Chryiost. 
I/om.  de  Divil.  et  Lazaro).  Comme  ils  n'ai- 
ment que  leurs  personnes,  tout  le  reste  leur 
est  si  indifférent  et  leur  paraît  si  Incom- 
mode,  qu'ils  éloignent,  autant  qu'ils  peu- 
vent de  leurs  yeux  ,  ce  qui  pourrajl  h  s  re- 
buter ou  les  trop  attendrir. 

Lazare  meurt  de  faim  ,  et  personne  ne  lui 
donne.  La  Providence,  dit  ce  Père,  avait 
épargné  à  ce  mauvais  riche  la  peine  d'aller 
chercher  bien  loin  des  objets  capables  d'ex- 
cilcr  sa  compassion  ;  il  trouvait  ce  pauv  re  à 
sa  porte,  il  g  était  couché ,  tant  il  était  ac- 
cablé de  maux  et  de  faiblesse.  Sa  langueur , 
ou  la  crainte  d'être  incommode  à  cet  homme 
sensuel  ,  l'empêchait  de  crier  ,  mais  ses 
plaies  pariaient  pour  lui  ;  c'étaient  autant 
de  bouches  sanglantes  qui  s'ouvraient  pour 
lui  expliquer  ses  misères  ,  d'un  ton  plus 
touchant  et  plus  fort  ;  et  avec  tout  cela  , 
personne  ne  lui  donnait  :  Et  nemo  illi  dubat. 
Quelle  dureté  !  Mais  encore  un  coup  ,  n'en 
soyez  pas  surpris  ;  elle  est  comme  natu- 
relle et  héréditaire  à  une  infinité  de  riches. 

Celui  de  l'Evangile  avait  cinq  frères,  el  ce 
n'en  était  là  que  trop  pour  le  rendre  dur  et 
insensible  à  la  misère  de  Lazare  ;  comment 
cela  ?  c'est  que  ces  cinq  frères  étaient,  dit 
saint  Chrysoslome  ,  ses  cinq  sens  ,  dont  les 
plaisirs  l'occupaient  tout  entier  el  lui  niaient 
même  la  pensée  de  faire  du  bien  aux  pau- 
vres. 

La  vue  était  un  de  ces  frères.  Quel  soin 
avait-il  de  jeter  ses  yeux  sur  les  meubles 
les  plus  magnifiques  ,  sur  tout  ce  que  la 
pompe  et  le  luxe  ont  de  plus  éclatant,  sur 
les  plus  charmantes  beautés!  el  avec  quelle 
inquiète  application  en  éloignait-il  lout  ce 
qui  pouvait  leur  faire  de  la  peine  ! 

L'ouïe  ,  voilà  un  autre  frère  :  que  d'airs 
doux  et  tendres!  que  de  délicieux  concerts  I 
que  de  compliments  et  d'éloges  qui  llaiiai  ni 
agréablement  ses  oreilles!  Le  goût ,  en  voilà 
Uh  troisième  :  c'était  pour  le  satisfaire  qu'il 
tenait  lous  les  jours  une  magnifique  et  dé- 
licieuse table.  L'odorat  :  que  de  fleurs!  que 
d'eaux  distillées  !  que  de  précieux  parfums  ! 
Le  loucher....  La  modestie  et  la  pudtrur 
m'empêchent  d'entrer  dans  un  plus  grand 
détail.  Représentez- VOUS  seulement  qu'un 
riche,  tout  occupé  à  satisfaire  de  lelt  frti  <  -  . 
ne  peut  être  que  dur  et  insensible  aux  mi- 
sères d'aulrui. 

Il  bail  lous  les  hommes  ,  riches  ou  pau- 
vres, soil  qu'ils  aient  du  bien,  soit  qu'ils 
n'en  aient  pas  ,  dit  le  même  saint  Chrvsi  »- 
tome  (Hom.  18  in  Matth.).  Il  bail  le-  pau- 
vres ,  il  ne  les  peut  souffrir  de  peur  qu'ils  ne 
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l'importunent;  il  hait  les  riches,  il  est  ja- 
loux de  leur  bonheur,  et  peut  être  s'imagi- 
ne-t-il  que  le  bien  qu'ils  ont  devrait  lui 
appartenir.  Il  hait  les  pauvres,  parce  que  ce 
sont  dos  malheureux  qui  pourraient  lui  être 
à  charge;  il  hait  les  riches  ,  parce  que  leur 
élévation  ou  leur  abondance  nuit  à  la 
sienne.  A  quoi  est-il  donc  bon?  et  après 
avoir  fait  pendant  sa  vie  un  si  mauvais 
usage  de  ses  richesses  ,  quels  secours  en  li- 
rera-t-il  à  la  mort?  Arrélons-nous  encore 
un  peu  à  celte  troisième  et  dernière  réfle- 
xion. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  le  répèle  :  quels  secours  un  mauvais 
riche,  tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  ,  re- 
cevra-l-il  de  ses  richesses  à  l'heure  de  la 
mort?  Le  Sage  nous  l'apprend  quand  il  dit 
qu'il  ne  les  conserve  que  pour  son  malheur. 
On  garde  des  meubles  pour  son  besoin  ,  des 
bijoux  pour  son  plaisir  ,  des  valets  pour 
son  service,  des  lits  pour  son  repos,  des 
armes  pour  sa  défense  ,  du  blé  et  du  vin 
pour  sa  nourriture  :  mais  garder  des  ri- 
chesses pour  son  propre  malheur ,  en  faire 
la  matière  et  l'instrument  de  son  supplice  ; 
oh!  que  celte  garde  est  fatale!  oh!  qu'il  faut 
être  aveugle  et  cruel  à  soi-même  d'avoir 
entre  les  mains ,  et  d'aimer  de  tels  dépôts  ! 

Mauvais  riches  ,  c'est  là  cependant  ce  que 
vous  faites  ,  et  ce  qui  vous  arrivera  lorsque 
vous  y  penserez  le  moins.  Vous  ressemblez, 
dit  Théophilacle  ,  à  ces  insensés  qui  pres- 
sent des  épines  entre  leurs  mains,  et  qui, 
plus  ils  les  serrent  ,  plus  ils  en  sont  ensan- 
glantés :  Ubi  spinas  attingunt  ,  innatis  acu- 
leis  manus  cruenlant  (Theophilact.  in  primant 
Epi  st. ,  ad  Timoth.  c.  61. 

Vous  ressemblez,  dit  saint  Paulin  (  D. 
Paalinus  Epist.  167  )  ,  à  ces  animaux  qui 
roulent  sans  cesse  une  pesante  meule,  à  la- 
quelle ils  sont  attachés;  qui,  marchant  et 
tournant  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ,  se 
fatiguent  pour  les  autres  et  ne  font  rien 
pour  eux.  Vous  vous  tourmentez  pour  des 
enfants  qui  vous  oublieront ,  ou  qui  dissi- 
peront votre  bien  ,  pour  des  Héritiers  qui  se 
pareront  de  vos  dépouilles  ;  peut  être  pour 
une  femme  qui  ,  ne  vous  considérant  que 
par  intérêt,  se  consolera  bientôt  de  voire 
perle  ,  en  convolant  à  de  secondes  noces, 
ou  pour  des  étrangers  qui  habiteront  ces 
belles  maisons  ,  qui  boiront  avec,  délices  ces 
vins  exquis,  qui  coucheront  dans  ces  ma- 
gnifiques appartements  que  vous  aurez  his- 
sés ,  et  qui  ,  rappelant  l'histoire  de  votre 
vie,  s'écrieront  :  oh  !  le  misérable  homme  ! 
oh  !  l'insensé  !  Voilà  ce  que  j'appelle  des 
richesses  qu'on  aura  gardées  pour  le  mal- 
heur de  leur  maître  :  Diviliœ  conscrvalœ 
in  mahtnt  domini  sui.  Me  trompé-je  ,  et  n'en 
avons-nous  point  d'exemples  ? 

Encore  si  vous  étiez  immortels  ,  ou  si  à 
voire  mort  lout  périssait  avec  vous  ,  peut 
être  Irouvpriez-vous  de  quoi  vous  consoler  : 
mais  l'expérience  de  tous  les  siècles  vous 
apprend  que  vous  mourrez  comme  les  au- 
tres; et  la  raison  au>si  bien  que  la  loi  vous 
dit ,  qu'une  partie  de  vous-mêmes  survivra 
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éternellement  à  celle  qui  deviendra,  pour 
un  temps  ,  la  proie  de  la  pourriture  et  des 
vers  :  second  malheur  encore  plus  grand 
que  le  premier. 

Avec  toutes  vos  richesses  ,  le  fragile  vais- 
seau de  vos  corps  ira  un  jour  se  briser 
contre  ce  fatal  écueil  ,  où  se  termine  toute 
l'abondance  et  la  prospérité  des  morlels. 
Abattus  de  maladies  ,  ou  frappés  d'acci- 
dents imprévus,  vous  vous  trouverez  à  celle 
dernière  heure,  où  tontes  vos  pensées,  vos 
projets,  vos  plaisirs,  votre  gloire,  vos  dé- 
sirs, vos  espérances  périront;  et  pour  lors, 
quelle  sera  votre  douleur?  que  vorrez-vous? 
de  quel  côté  vous  lournerez-vous ? 

Devant  vous  paraîtra  la  mort  armée  d'un 
dard  meurtrier  pour  vous  l'enfoncer  dans 
le  sein  :  anle  mortis  jacufum;  derrière  vous, 
vous  sentirez  le  monde  qui  ,  vous  poussant 
avec  violence  ,  vous  fera  précipitamment 
sortir  de  votre  plus  cher  domicile  :  Rctro 
mandas  pellens;  au  dedans  vous  serez  déchi- 
rés par  de  cruels  remords  de  conscience  : 
Jntus  conscientin  remordens.  Si  vous  jetez 
les  yeux  au-dessus  de  vous  ,  un  juge  en  co- 
lère vous  effraiera  terriblement,  et  si  vous 
les  baissez  ,  vous  verrez  les  enfers  ouverts  : 
Super  Judex  iralus  ,  subter  inferni  chaos ,  dit 
saint  Anselme.  Richesses  maudites,  fallait-il 
que  vos  maîtres  ne  vous  conservassent  que 
pour  leur  malheur? 

Le  dard  de  la  mort  est  un  dard  si  aigu  et 
si  affilé,  qu'il  perce  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur 
et  de  p!us  impénétrable.  On  ne  peut  ni  la 
fléchir  par  les  prières,  ni  la  corro  npre  par 
de  l'argent,  ni  l'arrêter  par  une  opiniâtre  ré- 
sistance :  C'est  un  arrêt  fulminé  d'en  haut  con- 
tre tous  les  hommes,  qu'il  faut  mourir  ;  mais 
cette  mort  se  fait  moins  craindre  par  de  cer- 
taines gens  que  par  d'autres  ,  et  jamais  elle 
ne  paraît  plus  amère  ni  plus  terrible,  qu'aux 
mauvais  riches. 

En  vain  demandent-ils  quartier  jusqu'au 
lendemain,  ils  ne  sauraient  reculer  d'un  seul 
moment  la  dernière  heure  qui  leur  esl  mar- 
quée d'en  haut.  Le  monde  les  chasse  ,  et  la 
fragile  maison  de  leur  corps,  qui  tombe  par 
pièces,  les  avertit  qu'il  n'y  aura  plus  de  temps 
pour  eux.  Souvent  même  ceux  qui  parais- 
sent les  plaindre  souhaitent  leur  mort  et 
n'aspirent  qu'après  leur  héritage.  Le  monde, 
à  qui  ils  oui  été  à  charge,  se  réjouit  de  ne  se 
plus  voir  accablé  d'un  si  incommode  far- 
deau. Ils  ne  trouvent  rien  sur  quoi  ils  puis- 
sent s'appuyer;  tout  ce  qu'ils  avaient  aimé 
leur  échappe  et  fond  comme  une  glace  sous 
leurs  pieds.  Les  pauvres  qu'ils  ont  faits  ou 
qu'ils  ont  abandonnés  ,  demandent  justice  à 
Dieu  ;  ceux  qu'ils  ont  ruinés  les  maudissent  ; 
ceux  à  qui  ils  ont  rendu  service  leur  tour- 
nent le  dos.  Que  celte  séparation  esl  amère!  , 
Ce  sont  des  forçats  qu'on  charge  de  pesantes 
chaînes  ;  ce  sont  des  Agags  qui  se  Sentent 
mourir  tout  gras;  ce  sont,  dit  saint  Eu- 
Cher,  des  huîtres  que  l'on  détache  de  leurs 
écailles  où  elles  s'élaicnl  c  immo  incar- 
nées. 

Que  dira  pour  lors   ce  mauvais  riche?  et 
s'il  rentre  en  lui-même  ,  quelle  autre  dou- 
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leur  par  lefl  vifs  remords  de  sa  conscience  ? 
Auparavant  tout  son  soin  é lait  de  la  faire 
taire;  mais  elle  criera  comme  une  femme  gui 
eouflre  les  cruelles  tranchées  d'un  fatal  tinau- 
ehement.  Auparavant  il  l'arait  endurcie  aux 
menaces  des  prédicateurs,  aux  décisions  des 
casuillea,  aux  avis  d'un  directeur,  aux  plain- 
tes des  gens  de  bien.  Les  injustices  les  plus 
criantes  ne  lui  paraissaient  que  des  minuties, 
dont  elle  s'alarmait  mal  à  propos;  mais  l'heure 
est  venue  où  l'Ame,  reprenant ,  comme  dit 
Tertullien  [Tertull.,  lib.  de  Anima),  sa  spi- 
ritualité, et  commençant  à  voir  les  choses 
lout  autrement  qu'elle  ne  les  avait  vues,  fris- 
sonne de  crainte  par  le  pressentiment  du 
malheur  qui  va  lui  arriver. 

Quel  désolant  spectacle  que  celui  d'un 
Dieu  en  colère,  qu'on  voit  pour  la  première 
fois  avec  une  épée  à  deux  tranchants  dans  la 
bouche  {Apoc,  XIX),  cl  à  la  main  une  fou- 
dre qu'il  avait  toujours  balancée  ,  et  dont  il 
va  impitoyablement  frapper  un  coupable, 
qui  jusqu'ici  ne  l'avait  pas  encore  vu  ;  d'un 
Lieu  pour  qui  il  n'a  eu  jusqu'ici  qu'un  se- 
cret mépris  ou  une  froide  indifférence;  d'un 
l)ieu  dont  il  a  rejeté  les  grâces,  négligé  les 
avis,  violé  la  loi,  profané  les  sacrements  avec 
tant  d'impiété  et  de  malice  ! 

Sacrés  ministres ,  qui  l'assistez  dans  celte 
triste  agonie,  vous  pouvez  bien  lui  présen- 
ter le  crucifix  et  lui  dire  que,  tous  les  se- 
cours humains  ,  ne  lui  servant  plus  de  rien, 
il  doit  être  seul  l'objet  de  sa  plus  tendre  con- 
fiance ;  mais  si  pendant  plusieurs  années  il 
a  vécu  dans  une  sensualité  et  une  mollesse 
habituelle  ,  dans  une  invincible  dureté  à  la 
misère  des  pauvres,  dans  un  oubli  volontai- 
re de  ses  plus  essentiels  devoirs  :  de  quoi 
serviront  toutes  vos  exhortations  à  ce  mori- 
bond, à  qui  ce  langage  est  un  langage  étran- 
ger et  barbare? 

On  ne  vous  a  fait  venir  qu'à  la  dernière 
extrémité,  peut-être  même  sans  qu'on  lui  en 
parlât;  tant  on  voulait  ménager  sa  fausse 
délie  itesse.  Quelle  consolation  pouvez-vous 
donc  lui  donner  dans  ces  derniers  moments? 
et  quelle  impression  peut  faire  votre  présen- 
ce sur  son  esprit  et  sur  son  cœur?  Tout  in- 
terdit, tout  troublé,  tout  hors  de  lui-même. 
et  presque  sans  raison  ,  il  ne  sait  ce  qu'il 
doit  vous  répondre  :  sa  bouche  répète  ce  que 
vous  lui  dites,  mais  souvent  son  cœur  désa- 
voue ccqueditsa  bouche; sesdouleurs  le  pres- 
sent ,  les  péchés  qu'il  a  commis  l'effraient,; 
l'horrible  solitude  où  il  se  voit  par  un  aban- 
don général  de  ce  qu'il  aimait  le  plus,  l'é- 
ternel adieu  qu'il  faut  qu'il  dise  au  momie  ; 
la  terre  inconnue  où  il   \a  être  relégué  pour 

{'amais,  l'arrêt  qui  va  lui  êlre  prononcé, 
'enfer  qui  s'ouvre  déjà  sous  ses  pieds,  et  ce 
gouffre  de  feu  où  il  sera  précipité  après  sa 
mort,  le  jettent  dans  un  cruel  desespoir. 

Richesses  fatales,  vous  n'avez  donc  été  con- 
servées que  pour  le  malheur  de  cesriehet.  C'était 
donc  là  que  devaient  se. terminer  les  joies, 
les  gros  biens,  les  plaisirs,  les  vaslcs  projets 
de  ces  hommes  injustes,  sensuels,  orgueil- 
leux, avares,  qui  invitaient  leurs  amis  à  bien 
Ittire  et  à  bien  manger  pendant  plusieurs  an- 
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néi    ,  et  fui  n'avaient  pins  que  quelques  jours 
ù  vu 

Maudit  eoit  forgent,  et  n'en  euesé-jejamaii 
eu,  pour  l<  recouvrement  duquel  on  a  envoyé 
mon  /ils  dans  une  terre  étrangère  ,  d'où  il  ne 
reviendra  peut-être  jamais  ,  disait  la  mère  de 
Tobie  [Tob.,  V  '.  Maudit  soit  l'argent  qui  in  a 
fait  commettre  tant  de  crimes,  et  qui  m'at- 
tirera ,  si  je  n'y  prends  garde,  tant  de  mal- 
heurs !  doivent  dire,  a  plus  forte  raison,  une 
infinité  de  riches. 

Il  n'y  a  encore  rien  à  désespérer  :  la  haehc 
est  levée  pour  couper  le  pied  de  l'arbre, 
mais  il  n'est  pas  encore  coupé  ;  l'arc  est 
bandé,  mais  la  flèche  n'en  est  pas  encore 
sortie.  Ont-ils  anias-é  du  bien  par  des  voies 
défendues?  qu'ils  le  rendent  ;  ont-ils  fait  un 
mauvais  usage  de  celui  qu'ils  ont  légitime- 
ment acquis?  qu'ils  corrigent  leur  vie  déré- 
glée ;  et,  rachetant  leurs  péchés  par  leurs  au- 
mônes ,  qu'ils  se  fassent  ici  -  bas  des  amis, 
qui  les  introduisent  dans  les  tabernacles 
éternels. 

SECOND  DISCOURS 

Et  oral  mendiciis  riomini:  J.azarus. 
Jt  y  mail  un  pauvre  nommé  Lazare,  qui  était  à  la  \mle 
du  riche  (S.  Luc,  eh.  XVI). 

Le  Saint-Esprit  l'avait  bien  dit.r/ne  le  pau- 
vre et  le  riche  se  trouveraient  ensemble.  Le 
riche  est  pour  le  pauvre,  le  pauvre  est  pour 
le  riche  ;  l'un  est  pour  donner  ,  l'autre  est 
pour  recevoir  ;  l'un  est  pour  commander, 
l'autre  pour  obéir  ;  l'un  a  de  gros  biens,  et 
peut-être  n'a  point  de  vertu;  l'autre  n'a  point 
de  biens  selon  le  monde  ,  mais  peut-être  en 
possède-t-il  de  précieux  et  de  solides  selon 
Dieu. 

Quoiqu'il  en  soit,  ils  se  rencontrent  tous 
deux  ensemble.  Je  vois  dans  une  même  fa- 
mille Esau,  qui  se  rend  terrible,  et  Jacob 
qui  ,  appréhendant  la  fureur  de  ce  frère, 
s'enfuit ,  le  bâton  à  la  main  ,  dans  un  pays 
étranger.  Je  trouve  dans  un  même  royaume 
Achab,  qui  possède  un  vaste  pays,  et  Nabolh, 
qui  n'a  qu'une  vigne  ,  encore  lui  ôle-t-on  ee 
petit  héritage.  Je  remarque  dans  une  même 
ville  un  riche  qui ,  vêtu  de  pourpre  et  de 
toile  fine,  tient  tous  les  jours  une  splendide  et 
délicieuse  table  ;  et  Lazare  qui  ,  nu  et  cou- 
ché à  la  porte  de  ce  riche .  serait  très- 
content  si  on  lui  donnait  les  miettes  qui 
en  tombent  :  Simul  in  unum  dives  et  pauper. 

Dans  des  situations  si  différentes,  qui  des 
deux  vous  parait  le  mieux  partage?  Je  ne 
vous  le  demande  pas,  gens  du  siècle,  qui  con- 
naissez si  peu  le  vrai  bien  et  le  vrai  mal  ; 
l'illusion  esl  trop  flatteuse  et  la  prétention 
Irop  commune  pour  m'en  rapporter  à  votre 
jugement  ;  apprenez  seulement  de  l'Evangile 
ce  qui  en  est;  et,  sans  vous  embarrasser  de 
savoir  si  cesl  une  parabole  ou  une  histoire, 
instruiseï  -  vous  de  l'une  des  plus  impor- 
tâmes vérités  du  christianisme,  qu'autant 
que  le  sorl  des  marnais  riches  leur  est  fu- 
neste, aulanl  celui  des  bons  pauvres  leur  esl 
avantageux. 

«  Il  y  avait  un  de  ces  riches  à  Jérusalem  ; 
m. lis,  malheureusement  pour  lui,  il  vint  à 
mourir,  et  il  fui  enseveli   dans   les  enfers 
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|1  y  avait  à  la  porte  de  ce  riche  un  pauvre 
nommé  Lazare,  lout  couvertd'ulcères:  mais, 
heureusement  pour  lui ,  son  âme  fut  après 
sa  mort  portée  dans  le  sein  d'Abraham  par 
les  mains  des  anges.  » 

Tremblez  à  ce  récit,  vous  qui  menez  la 
vie  de  ce  mauvais  riche;  consolez  -  vous  et 
tressaillez  de  joie,  vous  qui  avez  les  vertus 
de  ce  bon  pauvre.  Tout,  en  effet,  dans  la 
supposition  que  je  fais  ,  doit  vous  consoler  : 
ce  que  vous  souffrez  pendant  la  vie  ,  ce  que 
vous  attendez  à  la  mort  ,  et  ce  qui  après 
votre  mort  consommera  votre  bonheur;  ce 
que  vous  souffrez  pendant  la  vie  fait  votre 
mérite  ,  ce  que  vous  attendez  à  la  mort 
fera  votre  joie,  ce  que  vous  recevrez  après 
la  mort  fera  votre  couronne  et  votre  récom- 
pense. 

PREMIER   POINT. 

Il  n'appartenait  qu'à  Jésus-Christ  d'annon- 
cer au  monde  la  pauvreté  évangélique,  et  de 
la  déclarer  bienheureuse.  Que  de  certains 
philosophes  aient  jeté  leurs  richesses  dans 
la  mer;  qu'ils  se  soient  privés  de  mille  peti- 
tes commodités  qu'ils  pouvaient  se  procurer 
innocemment;  qu'ils  aient  affecté  de  paraî- 
tre avec  des  habits  grossiers  et  décousus  : 
il  n'a  pas  été  fort  difficile  de  remonter  jus- 
qu'au principe  de  celte  orgueilleuse  indi- 
gente; et  l'on  a  reproché  avec  justice  au 
chef  de  celte  austère  secte,  qu'on  voyait  sa 
vanité  au  travers  des  déchirures  de  son  man- 
teau ;  Per  scissuras  paliii  inanitalem  luam 
video  (Laerlius  in  Socrat.). 

La  vraie  pauvreté  ne  pouvait  avoir  qu'un 
Dieu  pour  législateur  et  pour  modèle.  A  lui 
seul  élait  réservé  le  droit  de  se  faire  des  dis- 
ciples, et  de  se  choisir  des  gens  qui  ,  fidèles 
observateurs,  non-seulement  de  ses  précep- 
tes, mais  encore  de  ses  conseils,  renonças- 
sent à  leurs  biens  présents  et  à  leurs  pré- 
tentions futures  ,  ne  voulant  rien  posséder 
en  propre,  pour  marcher  avec  plus  d'agilité 
dans  les  voies  de  la  perfection  ,  et  suivre  de 
plus  près  leur  divin  Maître.  Tels  furent  au- 
trefois les  apôtres  ,  et  tels  ont  été  dans  les 
siècles  postérieurs  ces  grands  hommes  qui, 
imitant  leur  pauvreté,  ont  vendu  tous  leurs 
biens  et  en  ont  donné  l'argent  aux  pauvres. 

Quoique  j'admire  en  eux  celte  grande  pau- 
vreté, ce  n'est  pas  d'elle  néanmoins  précisé- 
ment qu'il  s'agit  quand  je  parle  des  bous 
pauvres  :  il  en  est  une  autre  que  celle-là 
qui ,  pour  lui  être  d'un  degré  inférieur,  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  mérite  et  sa  récom- 
pense. La  première  est  une  pauvreté  de 
choix  et  de  perfection  ;  la  seconde  une  pau- 
vreté de  résignation  et  d'état.  Par  l'une  on 
se  dépouille  du  bien  que  l'on  a  ;  par  l'autre 
on  souffre  un  mal  dont  on  se  sent  comme 
tout  revêtu.  Par  l'une  on  dil,  comme  Simon- 
Pierre  à  Jésus-Christ  :  Maître  ,  nous  avons 
tout  quitté  pour  vous  suivre;  par  l'autre  on 
se  dit  à  soi-même  ,  comme  Job  :  Dieu  nous 
avait  donné  du  bien  ,  Dieu  nous  l'a  ôtc;  que 
son  saint  nom  soit  béni. 

Je  parle  donc  ici  de  ceux  qui,  soit  que  la 
naissance  les  ail  faits  pauvres  ,  soit  que  de 
fâcheux  accidents  ,  et  ce  que  l'on   appelle 
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mauvaise  fortune,  les  aient  rendus  tels,  en- 
durent avec  une  patience  muette  les  disgrâ- 
ces de  la  condition  où  la  Providence  les  a 
placés;  qui ,  loin  de  se  livrera  de  secrètes 
impatiences,  ou  d'éclater  par  de  scandaleux 
murmures  ,  baisent  la  main  paternelle  qui 
les  frappe.  Je  parle  de  ceux  qui  ,  soit  par 
procès  ,  soit  par  incendie  ,  soit  par  maladie, 
soit  par  irruption  de  gens  de  guerre,  soit 
par  d'autres  pertes  de  bien  ,  se  voyant  tom- 
bés de  leur  premier  état  dans  la  misère,  se 
jettent  dans  le  sein  de  Dieu,  acquiescent 
humblement  à  l'arrêt  qu'il  a  prononcé  sur 
eux  ,  et  font ,  comme  l'on  dit,  de  nécessité 
vertu. 

Or,  je  soutiens  que  ce  que  ces  pauvres 
souffrent  leur  est  d'un  grand  mérite  devant 
Dieu,  que  leur  pauvreté,  par  le  bon  usage 
qu'ils  en  font  ,  leur  fournit  de  fréquents 
moyens  de  salut  ;  que  la  main  qui  les  dé- 
pouille leur  est  plus  favorable  que  si  elle  les 
avait  revêtus  de  belles  charges  et  de  gros 
biens  ;  que  quelque  dur  et  humiliant  que  pa- 
raisse leur  état,  ils  doivent  en  être  plus  con- 
tents que  s'ils  vivaient  dans  une  délicieuse 
abondance.  Aveugles  mortels,  qui  pesez  le 
vrai  et  le  faux  bonheur,  non  au  poids  du 
sanctuaire  ,  mais  dans  vos  balances  trom- 
peuses, vous  n'en  jugez  pas  de  la  sorte  ;  voici 
cependant  deux  raisons  qui  doivent  vous 
en  convaincre. 

Première  raison  :  Dieu  dans  la  conduite 
qu'il  lient  sur  les  pauvres  dont  je  parle, 
leur  ferme  la  voie  large  qui  mène  à  la  perdi- 
tion, et  leur  ouvre  l'étroite  qui  conduit  à  la 
vie.  Il  leur  rend  le  même  service  qu'on  ren- 
drait à  un  homme  furieux  à  qui,  dans  les 
transports  d'une  fièvre  aiguë,  on  ôierait  l'é- 
pée  qu'il  pourrait  s'enfoncer  dans  le  sein,  ou 
à  un  enfant  qu'on  empêcherait  de  se  jouer 
avec  des  lions  et  des  loups,  dont  il  devien- 
drait bientôt  la  proie. 

Les  richesses  ont  tant  d'attraits  et  de  char- 
mes, elles  attaquent  une  âme  par  tant  d'en- 
droits, elles  flattent  si  agréablement  ses  pas- 
sions, elles  lui  font  entrevoir  de  si  doux 
plaisirs,  une  prospérité  si  riante,  des  moyens 
de  se  satisfaire  si  aisés  et  si  prompts,  que 
ceux-mémes  qui  en  connaissent  les  dangers 
ne  laissent  pas  souvent  de  s'y  perdre.  C'est 
un  piège  dont  à  peine  les  aigles  peuvent  se 
débarrasser.  Eli  !  que  feraient  les  oiseaux 
faibles  et  étourdis  qui  y  tomberaient  ?  C'est 
un  miel  qui  ôterait  aux  abeilles  la  libellé  du 
vol,  si  ,  pour  fondre  cette  matière  gluante, 
elles  ne  s'exposaient  aux  rayons  du  soleil. 
Eh  !  que  feraient  ces  mouches  avides  qui  y 
plongent  lout  leur  corps,  cl  qui ,  comme  dit 
saint  Clirvsostome,  s'y  ensevelissent  ? 

Quel  mal,  dit  ce  Père,  les  richesses,  ou 
plutôt  les  mauvaises  disposilions  de  ceux 
qui  ne  savent  pas  en  bien  user,  ne  font-elles 
pas  tous  les  jours  ?  N'est-ce  pas  pour  elles 
qu'on  ravit  le  bien  d'aulrui,  qu'on  suscite 
des  proies  injures,  qu'on  porte  ses  mains 
impies  jusque  sur  les  tombeaux  et  les  dé- 
pouilles des  morts  ?  Si  l'on  trouble  la  paix 
des  familles  ,  si  on  viole  les  lois  divines  et 
humaines,  si  l'on  n'épargne  pas  ce  qu'il  y  a 
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de  plai  sacré,  e'esl  è  cette  cupidité  A*  pèche  de  roui  damner,  il  réprime  les  impé- 

qu'oo  doil  attribuer  tous  i  ei  désordres.  Otez  toeates  milites  de  i  si  passion*,  il  roui  tr- 

ramour  de  l'argent ,  dil  saint  Chrjsostome,  rétedans rot re  course  el   vous  détourne  de 

rous  ôlorez  tous    ces  tnaui  (  l>.  Chry$o$t.  ces  précipices  où,  pendant  nne  obscure  naît, 

hom.  17  in  1  ad  Timolh.  ).  tous  ne  manqueriez  jamais  'le  tomber  (D. 

Pauvres,  pour  qui  Dieu  a  levé  ces  obsta-  Aug.  epiit.  \u\,<vl  Nectar.).   Il  mu>   traite 

clés  as  saint,  rendez  donc  grâces  à  son  inli-  comme  un  médecin  t.. il  un  frénétique,  ou  un 

nie  miséricorde,   cl   cessez  de   dire   ce   que  chirurgien  son  malade  ;  on  lie  ce  frénétique, 

vous  dites  souvent,  en  vous  Battant  mal-  de  peur  qu'il  ne  se  jette  par  le«  fenêtres  <hj 

à-propos  d'une  prétendue  bqnté  de  cœur;  qu  il  ne  se  tue;  on  f.iit  de  profondes  inei- 

si  nous  avions  autant  de  bien  qu'en  ont  cet  lions  jusqu'à  la  chair  vive  à  ce  malade 

homme  et  cette  femme   que    nous    connais-  peur  que  la   gangrène  ne   gagne  les  parties 

sons,  non.,    en    ferions    un    meilleur   usage  nobles  cl  ne  le  fasse  mourir. 

qu'eux.  Loin  de  le  dissiper  en  de  folles  dé-  Pauvres,  si  vous  compreniez   les  desseins 

penses,  ou  de  le  retenir  par  une  sordide  ava-  de  Dieu  sur  vous,  que  d'humbles    actions  de 

rice,  nous    l'emploierions  en  charités  ;  par-  grâces    lui     rendriez  -  vous  de    vous   avoir 

tout  où  nous  trouverions  des  pauvres,  nous  laissés  dans  l'état  d'abjection  et   d  indigence 

leur  donnerions  quelque  secours.  Oh  !  que  où  vous  êtes?  S'il  vous  avait  donné  d  i  bien, 

nous  servirions  Dieu  de  bon  cœur  :  oh  !  que  Ce  bien,  sans    une   grâce  spéciale,  n'aurait 

nous  serions  exacts  à  tous  les  devoirs  de  re-  pas  manqué  de  vous   corrompre.    Il   aurait 

ligion  !  oh  !  que  nous  aurions  de  joie  à  parla-  flatté   votre   vanité   et    votre  intempérance, 

ger  notre  temps  entre  l'aumône  et  la  prière,  vous  l'auriez  ou    augmenté  par  d'effréya- 

entre  la  visite  des  hôpitaux  et  celle  des  lieux  blés  injustices  ou  retenu  par  une  sordide  et 

saints  !  cruelle  avarice.  Il  vous  a  ôté  des   mains  ces 

Vrous  le  croyez  de  la  sorte,  mes  frères,  et  armes  fatales,  il  vous  a  tirés  de  la  voie  large 
moi  je  vous  dis  que  vous  vous  connaissez  qui  vous  eût  perdus,  pour  vous  faire  mar- 
inai, et  que  Dieu,  à  qui  seul  il  appartient  de  cher  dans  l'étroite  qui  conduit  à  la  vie.  et 
sonder  les  cœurs  qu'il  tient  entre  s  s  mains,  vous  laissant  dans  votrepauvrelé,  il  a  ous  met 
empêche  par  la  pauvreté  qu'il  vous  envoie  en  état  de  pratiquer  toutes  les  vertus  qui 
de  vous  damner.  S'il  vous  avait  donné  de  peuvent  contribuer  à  votre  bonheur  éler- 
gros  biens,  peut-être  vous  seriez-vous  per-  nel. 

dus  sans  ressource  ;  l'autorité  vous  eût  ren-  C'est  ici  une  seconde  raison  qui  engage  les 
dus  durs  et  fiers,  l'exemple  des  mauvais  ri-  pauvres  à  aimer  leur  pauvreté  et  à  se  sou- 
ches vous  eût  portés  à  les  imiter,  le  pouvoir  mettre  aux  ordres  de  Dieu  qui  leur  donne 
de  disposer  de  votre  Iven  vous  eût  jetés  dans  p<ir  là,  plus  de  moyens  qu'à  beaucoup  d'an- 
la  débauche,  une  délicieuse  abondance  vous  1res  de  mériter  le  ciel  qu'il  leur  a  promis;  il 
eût  plongés  dans  l'oisiveté  et  dans  la  mol-  semble  qu'il  a  aplani  et  abrégé  en  leur  f a- 
lesse.  veur  le  chemin  qui  y  mène;  l'on  dirait  que 

Car  si,  nonobstant  votre  pauvreté  ou  une  les  voies,  dans  lesquelles  ils  marchent,  Boni 

méliocritéde  fortuné,  vous   ne  laissez    pas  des  voies  aisées  et  courtes  qu'il   leur  trace 

d'aimer  le  plaisir,   si    ce   que  vous    gagnez  pour  arriver  au  terme  de   leur  voyage  ;  car 

pendant  toute  une  semaine  vous   le   consu-  c'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui,  au  travers  des 

mez  en  un  seul  jour  ,    si    l'intempérance  et  fols  d'une  mer  orageuse,  les  conduisez  avec 

l'ivrognerie  vous    font  dissiper  en   peu    de  tant  de  bonté  jusqu'au  port  de  leurs  désirs  : 

temps  les  fruits  de  vos  sueurs  ou  de  la  eba-  Dedueis  eos  in  portum  vnluntutis  eorum. 

rite  d'autrui,  si  tandis  que  vous  avez  de  pe-  Je  dis  au  port  de  leurs  désirs,  carne  vous 

lites  ressources,   vous  haïssez  le  travail  et  imaginez  pas  que  je  donne  indifféremment 

aimez  le  repos  :  que  «erait-ce  si   vous   aviez  à  tous  les   pauvres,  cet  avantage  de   mé- 

du  bien,  et  si  Dieu,   écoutant  les  prières  que  l'ilcr  le  ciel,  précisément  par  l'état  où  ils  se 

vous   lui    faites,    secondait  tous   vos  désirs?  trouvent. 

Ne  tomberiez-vous  pas  dans  les  mêmes   dé-  Helas!  combien    voyons-nous  de  pauvres 

sordres  qu'Acbab  et  Jésabel,  et,  voyant  quel-  Impatients  qui  veulent   qu'on  aille  toujours 

que  héritage  à  votre  bienséance,  né    tente-  au  devant  de  leurs  besoins;  de  pauvres  alra- 

riez-vons  pas  toute  sort  de  voies    pour  vous  bilaires  qu'un    soin   inquiet   et    excessif  du 

en    rendre   les   maîtres?     N'oublieriez-vous  lendemain   accable  de  chagrin;   de  pauvres 

pas,  comme    Siùl,   les    laveurs    temporelles  envieux   dont    l'œil  jaloux  regarde    le    bien 

que  vous  auriez  reçu  s  du  Seigneur?  Ne  cou-  d'autrui  comme  une  espèce  de  vol  qu'on  leur 

sulleri  z-vons  pas  comme  lui  les  devins,   et  fait  ! 

Sans  attendre  ses  ordres,    ne  vous  abandon-  Combien  voyons-nous  de  pauvres  forcés  qui 

iieriez-\"US  fias  à  vos  défiances  et  à  vos  ca-  murmurent  contre  la  Providence  divine  dont 

priées?  Vous  représentant  que  ce  que  vous  ils  s'imaginent  être  abandonnés;  d-  pauvres 

Jivee  vient  de  vous,    ne    ferieZ-VOUS  pal  une  orgueilleux  qui,  se  flattant  qu'on  doil  avoir 

orgueilleuse  ostentation  de    vos   meubles  et  pour  eux  quelques    égards,  prennent  pour 

de  \  os  pierreries,  et  auripz-vous  plus  d'hunù-  Un  tribut  qu'on  leur  paie,  les  charités  cju'on 

lilé  et  de   reconnaissance   qu'Ezéchias,  qui  leur    donne;  de    pauvres   hypocrites    qui, 

montra  ses  trésors  el  ses  parfums  aux  am-  pour  s'appliquer  des  aumônes  qui  n'appar- 

bnssadenrs  de  Babylone?  tiennent  qu'a  ceux  qui  ont  de  vrais  besoins, 

Que    l'iii   donc    Dieu   quand  il  vous  laisse  en  supposent  beaucoup  qu'ils  n'ont  pas  1 

dans  un  étal  pauvre  el  obscur?  Il  vous  em-  Combien  voyons-nous  de  pauvres  fainéants 
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qui,  pouvant  se  tirer  de  la  misère  par  des 
services  utiles  et  un  travail  honnête,  de- 
meurent dans  une  langueur  habituelle  et 
une  indolente  oisiveté;  de  pauvres  méfiants 
qui.  à  cause  que  Dieu  a  différé  de  les  soula- 
ger dans  les  termes  qu'ils  s'étaient  prescrits, 
se  procurent,  par  des  voies  défendues,  des 
secours  qu'ils  n'attendent  plus  de  sa  misé- 
ricorde 1 

Mauvais  pauvres  1  ce  n'est  d'aucun  de  vous 
que  je  parle;  je  parle  de  ceux,  qui  ont  un 
esprit  tout  opposé  au  vôtre,  et  je  dis  qu'ils 
trouvent  dans  leur  pauvreté  même,  de  quoi 
faire  une  ample  provision  de  vertus  et  aller 
au  ciel  par  des  voies  que  Dieu  leur  a  comme 
aplanies  et  rendues  plus  aisées  qu'à  d'autres. 

Qu'est-ce  qu'il  demande  à  tous  les  chré- 
tiens en  quelque  état  qu'ils  se  trouvent? 
N'avançons  rien  d'outré  par  une  morale  trop 
sévère,  mais  ne  ménageons  rien  aussi  par 
une  morale  trop  indulgente  :  voici  ce  que  dit 
l'Apôtre,  et  attachons-nous  à  celle  règle.  Il 
veul  que, renonçant  aux  désirs  du  siècle,  nous 
vivions  avec  piété,  avec  justice,  avec  tempé- 
rance au  milieu  de   sa  corruption  {TU.,  I). 

C'est  la  piété  qui  nous  unit  à  Dieu  et  qui 
nous  fait  acquitter  envers  lui  des  devoirs 
qu'elle  nous  impose;  c'est  la  justice  qui  nous 
fait  conserver  les  droits  du  prochain  et  qui 
nous  oblige  de  lui  rendre  ce  qui  lui  appar- 
tient; c'est  la  tempérance  qui  nous  sanctifie 
dans  l'usage  des  choses  qu'elle  nous  prescrit, 
dit  l'ange  de  l'école,  saint  Thomas  :  or  toutes 
ces  vertus  ne  paraissent-elles  pas  plus  pro- 
portionnées à  l'étal  des  pauvres  qu'à  celui 
des  riches? 

Le  laboureur  égyptien  ne  lève  presque  ja- 
mais les  yeux  au  ciel,  parce  qu'il  attend  que 
le  Nil  se  déborde  pour  engraisser  ses  terres. 
Le  riche  mondain,  qui  attend  moins  du  ciel 
que  de  son  industrie  la  conservation  ou 
l'accroissement  de  sa  fortune,  ne  pense  guère 
à  vous,  ô  mon  Dieu  :  il  est  riche,  c'en  est  as- 
sez, il  a  trouvé  une  idole.  Elle  est  toute  pour 
lui,  et  il  est  tout  pour  elle  :  ses  soins,  ses 
agit  liions,  ses  vœux,  ses  sacrifices  sont  pour 
celle  idole  ;  à  peine  vous  donne-l-il  les  res- 
tes de  ses  pensées,  à  peine  fléchit-il  les  ge- 
noux devanl  vous. 

Qui  est-ce  donc  qui  vit  avec  piété  dans  ce 
siècle  de  corruption?  C'esl  ce  pauvre  qui, 
n'espérant  presque  rien  des  hommes, jette 
les  yeux  sur  ces  montagnes  éternelles  d'où  lui 
doit  venir  son  secours.  C'esl  ce  bon  Israélite 
qui,  arrosant  de  ses  larmes  les  fleuves  de 
R  ibylone,  se  souvient  de  sa  chère  Sion,  dans 
le  temps  de  sa  captivité  et  de  ses  misères.  C'est 
ce  Job  pieux  qui,  à  la  nouvelle  qu'on  lui  ap- 
porte qu'il  a  tout  perdu,  vous  adore  par  sa 
résignation,  et  dit  à  ceux  et  à  celles  qui,  se 
moquant  de  sa  simplicité,  le  sollicitent  de 
vous  maudire  :  Vous  parlez  comme  des  fous 
ît  des  folles. 

C'e>t  celte  pauvre  femme  qui,  accablée  de 
Risette  et  de  maladie,  persécutée  ou  méprisée 
de  ceux  dont  elle  pouvait  attendre  quelque 
consolation  ,  battue  delà  tempête  qui  a  coulé 
à  lond  sa  petite  barque,  s'é.ève  par  sa  pa- 
tience au-dessus  des  flots  irrités,  et  se  jette 
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avec  confiance  entre  vos  bras.  Ce  sont  ces 
hommes  évangéliques  qui  ,  débarrassés  du 
soin  d'amasser  et  de  la  crainte  de  perdre, 
vous  offrent  dès  le  matin  des  sacrifices  de 
louanges  avec  un  esprit  affligé,  un  cœur  hu- 
milié et  contrit. 

Si  les  pauvres  s'acquittent  de  ces  devoirs 
de  piété  envers  Dieu,  ils  ne  négligent  pas 
non  plus  les  œuvres  de  justice  qui  regardent 
la  société  civile.  Fort  éloignés  de  s'enrichir 
par  des  usures  multipliées  ou  par  des  procès 
injustes,  ils  cèdent  à  la  violence  d'autrui,  et 
contents  de  gagner  leur  vie  à  la  sueur  de 
leur  visage,  ils  se  feraient  un  grand  scrupule 
démanger  du  pain  qui  ne  leur  appartînt  pas. 
On  ne  les  voit  ni  fiers ,  ni  dédaigneux,  ni  ja- 
loux de  la  prospérité  d'autrui.  Doux,  hum- 
bles ,  affables  ,  empressés  à  rendre  service  à 
qui  les  veut  employer,  ils  se  tiennent  heu- 
reux de  se  voir  en  état  de  s'acquitter  plus 
aisément  des  devoirs  du  christianisme.  Ils 
n'ont  rien  par  leur  naissance,  mais  ils  sont 
au-dessus  de  leur  naissance  par  leurs  ver- 
tus. Ils  n'ont  point  de  biens,  mais  leurs  bon- 
nes qualités  les  rendent  dignes  d'en  avoir; 
et,  si  ces  secours  temporels  leur  manquent, 
ils  demeurent,  sans  forcer  les  lois  de  la  jus- 
tice, dans  l'étal  où  la  Providence  les  vent. 

Ils  mangent  dans  des  vaisselles  de  terre, 
mais  ils  se  représentent  qu'en  Adam  ils  so)>t 
sortis  de  terre,  dit  saint  Paulin  (Epist.  5, 
num.  21),  et  que  Dieu  leur  a  confié  son  trésor 
dans  des  vases  d'une  pareille  matière.  lis 
n'ont  ni  or,  ni  argent  dans  leurs  coffres,  mais 
ils  sont  si  riches,  que  le  monde  ne  leur  jxtraîl 
rien,  en  comparaison  de  ce  qu'ils  possèdent , 
dit  saint  Chrysostome  (  D.  Chrysost.  hom.  49 
in  Matlhœum).  Ils  n'ont  ni  officiers,  ni  valets, 
mais  les  passions  leur  obéissent  comme  des  es- 
claves à  leur  maître. 

Ils  sont  sans  richesses  et  sans  grandeur; 
mais  s' élevant  au-dessus  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éblouissant  et  de:  dIus  magnifique,  ils  re- 
gardent les  pompes  du  siècle  comme  de  petits 
jeux  d'enfants.  Ils  n'ont  point  d'accès  auprès 
des  rois  et  des  grands  de  la  terre;  mais  ils  en 
ont  beaucoup  auprès  du  Uoi  des  rois  et  du 
Souverain  des  souverains  (Ibid.). 

Ce  sont  là  des  vérités  dont  les  riches  du  siè- 
cle se  moquent;  mais  elles  ne  sont  pas  moins 
vérités.  La  pauvreté  evangelique  a  des  trésors 
cachés  et  des  ornements  spirituels ,  que  tes 
hommes  charnels  ne  peuvent  ni  connaître  ni 
sentir  :  les  bons  pauvres  sont  les  seuls  <jui  les 
voient  et  qui  oi  jouissent,  dit  saint  Jean 
Chrysostome.  (Ibid.). 

Leur  sobriété  dans  l'usage  des  plaisirs 
leur  donne  encore  d'autres  sujets  de  mérite  : 
que  dis-je,  sobriété?  Saint  Paul  ne  nous  en 
demande  pas  davantage*  :  niais  chez  les  pau- 
vres, c'est  une  mortification  et  une  pénitence 
continuelle.  Comment  n'useraient-ils  pas 
avec  modéralion  des  plaisirs  de  la  vie,  eux 
qui,  à  peine,  ont  le  nécessaire? 

L'abstirience  et  le  y  une  ordonnés  ou  con- 
seilles à  un  homme  riche  pour  l'expiation  <'<>; 
ses  péchés,  leur  d  \  lennenl  cou. me  n.ilti>  ds, 
et    ils  peuvent    dire   dans    la   situation    où 
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ils  se  trouvent,  oc  que  le  grand  ft| 
dire  à  Berzellaï. 

David  l'ayant  invité  à  reniràla  cour  où 
il  pouvait  Be  divertir  innocemment  :  J>  me 
vois,  8tre,lui  dit-il,  hors  d'état  de  discerner  ce 
ijui  at  doux  d'ave  ce  qui  est  amer.  Puit  je 
prendre  quelque  plaisir  à  boire  et  à  manger , 
à  entendre  la  voix  des  musiciens  et  des  magi- 
ciennes? Permettez,  je  vous  prie,  que  je  me  re- 
tire chez  moi,  afin  (pie  je  meure  en  paix.  C'est 
ce  que  les  bons  pauvres  demandent  à  Dieu. 
Ce  qu'ils  souffrent  pendant  leur  vie  l'ait  leur 
mérite:  ce  qu'ils  attendent  à  la  mort  fera 
leur  consolation  et  leur  joie. 

SECOND     POINT. 

Celle  vie  est  courte,  nies  frères,  et  quand 
la  vôtre  remplirait  plus  d'un  siècle,  qu'est-ce 
que  ce  siècle  on  comparaison  de  l'éternité? 
11  faut,  tôt  ou  tard,  que  nous  mourions.  On 
nous  avertit  même  que  les  hommes  de  sang  et 
de  fourberie  n'iront  pas  à  la  moitié  de  leurs 
jours  (Psal.  LIV)  :  mais  quand  ils  fourni- 
raient toute  l'étendue  de  leur  carrière,  il  en 
faut  venir  à  un  dernier  moment  ;  le  nombre 
de  leurs  années  est  compté ,  et  quoi  qu'ils  fas- 
sent, Dieu  leur  a  marqué  un  terme  au-delà 
duquel  il  est  impossible  qu'ils  aillent. 

Nos  pères  ont  passé  avant  nous,  dit  saint 
Eucher  (Epist.  parœnelica),  nous  passerons 
comme  eux,  et  d'autres  nous  suivront.  Telles 
que  sont  ces  eaux  qui,  tombant  d'un  lieu 
élevé  et  se  poussant  par  une  continuelle 
agitation,  vont  se  briser  contre  les  bords  de 
leur  lit  ;  tels  sont  nos  différents  âges  qui  se 
pressent  et  se  précipitent  vers  la  mort  qui 
est  leur  dernier  terme  :  Velut  ex  alto  unda- 
rum  jactus  aliis  alque  aliis  confluentibus,  in 
littoris  extrema  franquntur  ;  ita  in  terminum 
mortis  succiduœ  alliduntur  œtates. 

Avant  que  d'en  venir  là,  l'importance  est, 
dit  ce  Père,  de  se  familiariser  en  quelque 
manière  avec  la  mort,  afin  de  la  trouver 
moins  affreuse,  plus  supportable  même  et 
plus  douce  :  et  c'est  l'avantage  que  trouvent 
dans  celte  dernière  beurc  les  bons  pauvres, 
préférablement  aux  riebes  du  siècle.  Ils  ont 
moins  de  peine  à  mourir,  premier  avantage; 
ils  meurent  avec  plus  de  confiance  et  de  joie, 
second  avantage.  Ils  ne  supportaient  la  vie 
qu'avec  une  humble  patience,  et  ils  la  quit- 
tent avec  plaisir. 

A  considérer  les  dispositions  naturelles  de 
l'homme,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  craigne  la 
mort,  qui  ne  l'ait  en  horreur;  mais  à  consi- 
dérer les  impressions  que  la  proximité  de 
cette  mort  fait  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs 
des  riches  et  des  pauvres,  de  ceux  qui  jouis- 
sent d'une  souveraine  autorité,  et  de  ceux 
qui  gémissent  sous  le  triste  joug  de  la  sujé- 
tion et  de  la  misère,  on  y  trouvera  une 
grande  différence. 

Dit-on  à  Pharaon  que  les  premiers-nés  des 
enfants  de  son  peuple  sont  tous  morts  en 
une  seule  nuit,  qu'une  invisible,  mais  meur- 
trière main  n'a  pas  épargné  son  propre  fils  ? 
A  cette  nouvelle,  il  dit  à  Moïse  et  à  Aaron  : 
Sortez  de  mes  terres,  vous  et   tOUS  1rs  enfants 

d'Israël,  que  je  ne  vous  voie  plus.  Les  Egyp- 
tiens mêmes,  quoiqu'ils  eussent  prêté  ani 
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Juifs  ce  qu'ils  ai  aient  de  plus  précieux,  leur 
dirent  en  voyant  leurs  aines  morts  :  hâlc/- 
vous  de  vous  retirer  :  Vrgebant  jEgyplit    po- 

pulum  exire  cet,, citer. 

B  miuel  dil-il  a  Si  h  I  :  Demain  vous  ne  serez 

pas    en  ite  :  <>  prince    tout  troublé  se    pi 

terne  contre  terre,  tant  cet  te  nouvelle  l'ef- 
fraie :  ri  Initmt  verba  Samuelis  (1  Reg.  , 
XXVIII).  Antiocbus  sent-il  de  cruelles  trau- 
ché es,  comme  autant  de  fâcheux  symptômes 
d'une  mort  prochaine?  il  s'abat  de  chagrin 
et  appréhende  si  fort  la  mort,  qu'il  promet 
de  se  faire  Juif,  si  le  Dieu  que  cette  nalion 
adore  lui  rend  la  santé.  Ne  vous  en  étonnez 
pas,  les  grands  et  les  riches  du  siècle  aiment 
extraordinairement  la  vie,  et  regardent  la 
mort  comme  une  meurtrière  qui  va  leur  ra- 
\ir  leurs  biens,  leurs  plaisirs,  leur  gloire. 

Elle  fait  sur  les  pauvres  d'affection  et  de 
cœur  des  impressions  fort  opposées.  Leur  vie 
ne  tient  qu'à  un  fil  que  Dieu  coupe,  comme  le 
tisserand  celui  de  sa  toile.  Ce  ne  sont  plus  que 
de  petites  fibres  qui ,  détachées  de  la  terre,  en 
sortent  sans  violence. 

Demandez-le  à  saint  Chrysoslome  à  qui 
une  impératrice  ambitieuse  et  cruelle  avait 
ôlé  ses  revenus,  et  qu'elle  avait  fait  sortir 
de  Conslanlinoplc  ;  il  vous  dira  ce  qu'il  écri- 
vit à  un  de  ses  meilleurs  amis  :  Vous  me 
plaignez,  mon  cher  Cirinque,  de  ce  que  l'on 
me  traite  avec  tant  d'indignité.  Si  vous  m'ai- 
miez ,  vous  vous  réjouiriez  de  me  voir  aller 
vers  mon  Père  céleste  qui  m'attend.  Depuis 
que  j'ai  su  que  le  ciel  était  ma  patrie ,  je  me 
suis  regardé  sur  la  terre  comme  un  banni.  Le 
désert  où  l'on  me  mène  n'est  pas  plus  loin  du 
paradis,  que  l'est  Conslantinople  d'où  l'on 
m'a  chassé.  Vous  craignez  que  l'on  me  fasse 
mourir  :  vous  craignez  donc  qu'on  n'ouvre  la 
porte  à  un  captif? 

Que  me  fera-t-on?  me  jettera-t-on  dans  la 
mer?  je  trouverai  mon  port  dans  ses  eaux. 
M'erposera-t-on  aux  brtes  sauvages  ?  plus 
elles  me  feront  de  plaies,  plus  elles  ouvriront 
à  mon  âme  de  portes  pour  se  mettre  en  liberté. 
Me  coupera-t-on  la  tête?  on  abattra  du  même 
coup  tous  les  ennemis  qui  sont  au  dedans  de 
moi. 

La  pauvreté  qui  me  dépouille,  la  fièvre  qui 
me  brûle,  les  outrages  dont  on  m'accable, 
tous  ces  ennemis  mourront  avec  moi;  et  si  je 
meurs  pour  eux,  je  ne  mourrai  pas  avec  eux. 
L'a  mort  m'est  un  port  dans  mon  nnufrat/r, 
un  iisilr  dans  mes  persécutions,  une  consola- 
tion dons  mes  peines.  Je  me  vois  entouré  de 
soldats  qui  me  font  précipiter  mon  voyage  : 
mais  ayant  depuis  plusieurs  années  renoncé 
aux  biens  et  aux  plaisirs  du  monde,  je  1rs  re- 
garde comme  une  troupe  officieuse  qui  me  fait 
doubler  le  pas,  p  ur  aller  plus  vite  au  lieu 
après  lequel  je  soupire. 
,  Demandez-le  à  Biéchias,  il  vous  répondra 
que,  ilès  qu'il  sentira  la  mort  s'approch  r  .le 
lui,  il  crina  comme  le  petit  de  l'hirondelle  et 
dira  à  Dieu  :  Seigneur,  vous  ne,  |  délivré  mon 
âme,  vous  l'avez  empêchée  de  périr,  vous  ut  : 
jeté  derrière  vous  mes  péchés. 

hirondelles  quittent,  eu  chantant,  un 
nid  qui  est  attaché  à  une  poutre,  par  cet  ins- 
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linct  qu'elles  ont,  que  pour  ne  pas  souffrir  les 
rigueurs  d'une  saison  nébuleuse  el  froide, 
elles  vont  dans  un  climat  plus  doux,  respirer 
un  air  pur  et  serein.  Tels  sont  les  sentiments 
des  bons  pauvres  :  ils  quittent  avec  une 
humble  résignation  aux  ordres  de  Dieu,  une 
vie  qui  leur  a  souvent  élé  à  charge, et  comme 
ils  ont  incomparablement  moins  de  peine  à 
mourir  que  les  mauvais  riches  ,  ils  meurent 
avec  plus  de  confiance  et  de  joie. 

Que  trouvaient-ils  dans  ce  monde  qui  pût 
les  réjouir  et  les  y  arrêter?  La  douceur  des 
plaisirs?  tout  était  pour  eux  fiel  et  absinthe. 
L'enjouement  des  compagnies?  Ils  n'étaient 
accoutumés  qu'à  voir  de  tristes  objets,  qu'à 
entendre  des  soupirs  et  des  plaintes.  La  ma- 
gnificence, du  moins  la  propreté  des  meubles? 
A  peine  avaient-ils  un  lit  et  quelque  couver- 
ture percée  de  vers,  pour  se  garantir  des 
rigueurs  du  froid.  Les  délices  de  la  table?  Ils 
cultivaient  peut-être  des  terres  pour  des  bar- 
bares qui  leur  refusaient  un  morceau  de  pain, 
et  des  vignes,  dont  le  fruit  flattait  l'intempé- 
rance des  sensuels  ,  pendant  qu'ils  ne  bu- 
vaient que  de  l'eau  :  c'eût  été  beaucoup  pour 
eux  s'ils  avaient  eu  la  libellé  de  ramasser 
les  miettes  qui  tombaient  de  la  table  de  ces 
mauvais  riches  ,  s'ils  avaient  pu  profiter  de 
quelques  morceaux  de  viandes  qu'on  jetait 
à  leurs  chiens. 

Leur  consolationetleurjoicnevenaientque 
de  vous, ô  mon  Dieu,  qui  leur  disiez  au  fond 
du  cœur:  Attendez,  attendez,  l'hiver  pas- 
sera bientôt,  un  temps  infiniment  doux  et 
agréable  va  succéder  à  une  triste  saison  ,  la 
voix  de  la  tourterelle  commence  à  se  faire  en- 
tendre. 

L'Eglise  pour  les  encourager  dans  leur 
dernière  agonie  vient  leur  dire  de  la  part  de 
son  auguste  Epoux  :  Sortez  de  ce  monde,  âme 
chrétienne.  O  que  celte  nouvelle  leur  est 
agréable  1  que  ce  commandement  leur  paraît 
doux  1  Entrez  aujourd'hui  dans  un  lieu  de  paix 
et  que  votre  demeure  soit  à  jamais  dans  la 
sainte  Sion.  O  que  cette  entrée  est  char- 
mante 1  o  que  celte  maison  est  différente  de 
celle  qu'ils  quittent! 

Reconnaissez,  Seigneur,  votre  créature;  elle 
est  à  vous,  6  Dieu  véritable  et  vivant  :  voilà 
l'ouvrage  de  vos  mains,  reconnaissez-y  les 
traits  de  ressemblance  que  vous  y  avez  mis, 
6  trop  aimable  et  trop  magnifique  Sauveur. 
Vous  êtes  venu  au  monde  pauvre,  vous  avez 
mené  une  vie  pauvre,  vous  êtes  mort  pauvre 
et  nu  sur  une  croix  :  Reconnaissez  votre  créa- 
ture, et  dites-lui  :  Bienheureux  sont  les  pau- 
vres, parce  que  le  royaume  des  deux  leur  ap- 
partient. Elle  va  le  reconnaître  son  bonheur, 
elle  va  le  sentir  el  le  goûter,  et  ce  qu'elle  re- 
cevra après  la  mort  va  faire  sa  couronne  et 
sa  récompense. 

TROISIÈME     POINT. 

Enfin  Lazare  meurt;  voilà  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  le  mauvais  riche;  tous  deux 
paient  le  même  tribut  à  la  nalure;  mais  leur 
sort  est  bien  différent.  Car,  hélas  !  quel  chan- 
gement de  scène  !  L'un  s'estimait  heureux 
d'avoir  de  gros  biens,  de  varier  tous  les  jours 
ses  plaisirs,  de  faire  de  longs  et  de  magnifi- 


ques repas  :  hier  il  se  portait  bien ,  mais  ses 
richesses,  ses  dignités,  ses  valets,  ses  gardes 
n'ont  pu  l'empêcher  de  mourir. 

L'autre,  au  jugement  des  hommes,  passait 
pour  malheureux.  Il  était  tout  couvert  d'ul- 
cères et  quelque  besoin  qu'il  eût,  personne 
ne  lui  donnait  aucun  secours.  Il  meurt,  mais 
encore  un  coup  quel  changement  de  scène! 
Ce  mauvais  riche  est  enseveli  dans  les  enfers, 
quelleaffreuse  sépulture  !  Du  milieu  des  flam- 
mes où  il  est  tourmenté  pour  toute  une  éter- 
nité, il  demande  une  goutte  d'eau,  et  cette 
goutte  lui  est  refusée.  Quelle  épouvantable 
indigence  ! 

Lazare  après  sa  mort  est  porté  par  les  mains 
des  anges  dans  le  sein  d" Abraham.  Après  avoir 
pendant  quelque  temps  souffert  dans  la  terre 
de  son  exil,  il  reçoit  des  consolations  et  des 
biens  sans  fin  dans  sa  chère  patrie  :  il  man- 
quait de  tout  sur  la  terre  et  tout  lui  vient  en 
abondance  dans  le  ciel.  Que  de  richesses  ! 
quelle  récompense  ! 

N'attendez  pas  que  je  m'arrête  ici  à  vous 
en  décrire  les  qualités  et  les  avantages  :  qui 
suis-je  pour  vous  en  donner  une  juste  idée? 
Je  me  borne  seulement  à  celle  de  saint  Au- 
gustin, qui  dit  que  celte  félicité  et  celle  ré- 
compense promise  aux  pauvres  évangéliques 
ne  peut  jamais  êlre  estimée  autant  qu'elle 
vaut,  mais  qu'elle  peut  êlre  acquise  et  qu'on 
doit  faire  tous  ses  efforts  pour  s'en  assurer 
la  jouissance  :  JEstimari  non  polesl ,  acquiri 
polest. 

Il  est,  dit  ce  Père,  assez  surprenant  de  voir 
que,  quoique  la  pauvreté  soit  fort  désinté- 
ressée, elle  ne  laisse  pas  cependant  de  trouver 
son  intérêt  sans  le  chercher.  Le  bon  pauvre 
ne  s'empresse  pas  à  amasser  du  bien  :  et 
néanmoins  le  vrai  bien  lui  vient  comme  de 
surcroît.  Il  semble  s'oublier  :  et  Dieu  qui  le 
conduit  dans  toutes  ses  démarches,  pense  à 
lui.  Il  n'a  rien  ,  et  néanmoins  il  trouve  dans 
son  commerce  spirituel  de  quoi  acheter  le 
ciel  :  Lazare  y  est  porté  par  les  mains  des 
anges. 

Je  finis  par  une  excellente  réflexion  que 
saint  Chrysostome  fait  sur  ce  sujel.  Quand 
je  vois  un  pauvre  s'abattre  d'impatience  et  de 
chagrin  dans  les  maux  que  Dieu  lui  envoie, 
je  dis  en  moi-même  :  voilà  un  homme  qui 
s'afflige  de  son  bonheur. 

O  s'il  pouvait  découvrir  ce  qui  se  passe 
dans  le  cœur  de  Dieu  à  son  égard;  s'il  pou- 
vait percer  les  voiles  de  cet  obscur  avenir  qui 
lui  est  caché,  s'il  pouvait  se  dire  et  à  ses  en- 
fants ce  que  Tobie  disait  au  sien:  Mon  cher 
fils,  nous  menons  une  vie  fort  pauvre ,  mais 
nous  aurons  des  biens  en  abondance  si  nous 
craignons  Dieu,  et  si,  nous  éloignant  de  tout 
péché,  nous  faisons  les  bonnes  œuvres  dont 
nous  sommes  capables  (Tob.,  IV).  S'il  pouvait 
faire  ces  réflexions  (  eh  I  qui  est-ce  qui  l'em- 
pêche de  les  faire?)  qu'il  serait  heureux!  loin 
de  se  plaindre  de  la  prétendue  rigueur  que 
Dieu  tient  à  son  égard,  il  le  remercierait  de 
la  bonté  qu'il  a  de  lui  promettre  son  royaume 
et  de  lui  offrir  dans  son  indigence  même,  do 
quoi  l'acheter. 

Quand  Joseph  se  vit  dépouilla,  maltraité, 
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vendu  par  '•,'s  frères,  quelle  fut  s.i  douleur! 
Combien  de  larmes  versa-l-il  pour  loucli  i 
le  cœur  de  ces  barbaresl  avec  iiu  (les  pa- 
roles lendres  les  pria— I  il  de  ne  p  x  uter 
|i  m  mauvais  dessein  !  Mais  b'II  avjill  su  pefur 
lo  v  ce  à  quoi  Dieu  le  destinait  ;  si  p  ir  un 
secret  pressentiment  de  l'avenir ,  il  avait  \u 
que  le  ciel  le  préparai)  par  celle  disgrâce  .  à 
mouler  sur  la  seconde  marche  du  trône  de 
Pharaon,  el  à  le  rendre  maître  de  toute  l'E- 
gypte :  qu'aurait-il  dit?  qu'aurail-il  pem 
"  Il  n'en  Bavait  rien,  il  ne  pouvait  pas  même 
raisonnablement  s'y  attendre,  et  quelque  don 
qu'il  eût  reçu  do  prédire  l'avenir  quand  il 
expliqua  le  songe  de  Pharaon,  il  ne  pouvait 
connaître  son  propre  sort. 

Il  n'en  est  ainsi  des  lions  pauvres  :  ils  ont 
pour  assurance  là  paroledcDieu  même.  Bien- 
heureux sont  les  pauvre»  (l'esprit  et  de  cœur, 
parc  que  le  royaume  des  deux  leur  appartient. 
Peut  on  les  encourager  par  an  plus  puissant 
motif,  à  souffrir  avec  résignât  jon  les  disgrâces 
i\c  leur  état?  Elles  seront  courtes  et  légères 
ces  disgrâces,  mais  la  récompense  qui  leur  est 
attachée  demeurera  pendant  toute  l'éternité. 

S 
SALUT. 

V  obligation  et  les  moyens  (Vy  travailler.  Les 
dispositions  où  l'on  doit  être:  les  obstacles 
qu'il  faut  vaincre  et  les  illusions  qu'il  faut 
éviter  pour  y  réussir  :  la  facilité  et  les  diffi- 
cultés qu'on  y  trouve. 

Erunl  prava  in  direcia,  etaspera  in  vias  planas,  el  vide- 
bii  o  unis  caro  saluUre  Del. 

Les  chemins  tortus  deviendront  droits,  /es  raboteux  de- 
viendront unis,  et  tout  homme  verra  le  Sauveur  envoyé  de 
Dieu  (S.  Luc,  ch.lll). 

A  réfléchir  sur  le  détail  exact  que  fait 
saint  Luc  de  ceux  qui  régnaient  dans  l'uni- 
vers et  qui  commandaient  dans  la  Juiléc, 
au  temps  de  la  prédication  de  Jean-Baptiste: 
qui  n'eût  cru.  mes  frères,  que  dans  une 
histoire  abrégée  des  plus  illustres  criminels 
et  des  plus  criantes  abominations  do  la 
terre,  toutes  les  voies  du  salut  allaient  nous 
être  fermées? 

A  ces  noms  do  Tibère  empereur,  de  Ponce 
Pilote,  gouverneur  de  la  Judée  ,  à'Ilérode 
tétrarque  de  la  Galilée,  A' Anne  et  de  C.aiplic 
élevés  au  siiurerain  sacerdoce,  que  pouvait 
on  attendre  que  de  funeste?  et  si  Dieu  avait 
autrefois  réservé  l'exercice  de  ses  vengean- 
ces, au  temps  où  la  mesure  des  péchés  des 
hommes  était  remplie,  pour  noyer  la  terre 
par  un  déluge  d'eau,  n'était— il  pas  à  crain- 
dre que  lés  meurtres,  les  incestes,  les  sacri- 
lèges régnant  impunément  dans  le  monde, 
un  autre  déluge  de  feu  ne  les  fil  périr  comme 
Suriotne  et  Gnmorrbe? 

Vouaen  disposâtes  cependant  loul  autre- 
ment en  faveur  des  hommes,  ô  mon  Dieu: 
cl  comme  dan>  l'ordre  naturel,  votre  provi- 
(lence  ne  se  fait  jamais  mieux  sentir,  que 
lorsqu  il  y  a  moins  de  secours  à  en  attendre; 
ans  i  dins  l'économie  de  notre  salul,  jamais 
votre  miséricorde  ne  parait  avec  plus  d'éclat, 
que  lorsque  là  où  le  péché  abonde,  votre  ordre 
al  surabondante. 


C'esl     ;  ■        menl  dans  celle  époque  i  bro- 
nologique,  que  le  pn  cursi  ur  du  Me  t>ie  sort 
de  son  désert,  non  pour  menacer  les  h  ohm 
d'un  déluge  de  feu,  m. us  p  ur  leur  unnoi 
un  baptême  dt  pénitence  pour  la  n  île 

h  urt  ])'  '  bi     I   i  si  au    n  ilieu   de   res  l<  m 
malheurcui  qu'on  les  avertit  que  le»  chtm 
tortus  deviendront  droits,  que  les  rubul  ut 
seront  aplani*,  tique   tout  homme  verra  le 
Sam  eut  <ni  aye  de  Dieu. 

Consolons  -  noua  donc,  mes  fières,  les 
voies  du  salut  nous  sont  ouvertes;  | 

nous  à  y  marcher  :  mais  pour  n'y  point  Caire 
de  faux  pas.  instruisons-nous  de  nus  devoirs; 
l  rvt  à  nous  à  profiler  des  avis  qu'on  nous 
donne  pour  y  marcher  avec  fruit.  Ce-  v<  iei 
autrefois  raboteuses  el  difficile*  sont  apla- 
nies: bénissons-en  la  miséricorde  du  Seir 
gneiir  :  mais  quelque  aplanies  qu'elles 
soient.il  faut  les  arroser  do  nos  su  urs  et 
do>  larmes  de  notre  pénitence,  pensons  a 
satisfaire  à  sa  justice.  Que  veux-je  dire, 
messieurs".'  le  voici,  et  j'en  ferai  le  sujet  de 
deux  discours. 

Contre  une  morale  Irop  sévère,  je  dis  qu'il 
est  plus  aisé  de  faire  son  salut,  que  beau- 
coup de  gens  ne  pensent  :  première  proposi- 
tion. Contre  une  morale  trop  relâchée,  je 
soutiens  que  ce  salul  dépend  de  certaines 
conditions  plus  difficiles,  que  beaucoup  de 
gens  ne  croient;  seconde  proposition.  No 
parlons  aujourd'hui  que  de  la  première. 

Dire  qu'un  homme  qui  agit  par  un  prin- 
cipe de  religion  cl  même  de  bon  sons,  doit 
préférer  l'affaire  de  son  salul  à  toute  autre 
affaire  et  y  travailler  avec  une  humble  con- 
fiance eu  la  miséricorde  de  Dieu,  c'est  dire 
qu'un  marchand  qui  veut  s'enrichir  doit 
s'appliquer  sérieusement  à  son  négoce,  ob- 
server les  temps  et  les  lieux  propres  pour 
le  faire  réussir  et  établir  l'édifice  de  sa  for- 
lune.  C'est  dire  qu'un  courtisan  qui  a  des- 
sein de  s'avancer  dans  la  cour,  ne  doit  négli- 
ger aucune  occasion  de  témoigner  à  son 
prince  sa  fidélité  cl  son  zèe.  C'o-l  dire 
qu'on  soldat  qui  veuf  se  faire  distinguer 
dans  la  guerre,  doit  apporter  tout  ce  qu'il  a 
d'industrie  et  do  courage  pour  mériter  de 
considérables  emplois  et  arriver  à  la  fin 
qu'il  s'est  proposée:  car  c'est  sous  toutes 
ces  idées  que  l'Esprit  saint  nous  représente 
la  grande  et  l'importante  affaire  de  noire 
salul. 

C'est  un  négoce  dont  dépend  (oui  noire 
établissement;  apportez-y  donc  ions  vos 
soins,  mes  fières.  et  négociez  jusqu'à  cr  que 
je  vienne,  dit  lésus-Chris'.  C'est  faire  ta  cour 
au  roi  immortel  de  tous  les  siècles,  dit  le 
disciple  bi  n-aimé;  rendez-lui  donc  l'hon- 
neur qu'il  mérite,  et  attachez-vous  à  en  su  - 
liciler  la  protection;  c'est  combattre  m  gens 
de  cœur,  dit  saint  Paul  :  prenez  donc  les 
armes  pour  emporter  une  couronne  qui  ne 
vous  soit  jamais  ravie. 

Tout  homme  élevé  dans  les  principes  do 
noire  religion  convient  aisément  de  (.le 
indispensable  nécessité  de  travailler  i  son 
salul:  mais  H  arrive  souvenl  qu'on  rend  sur 
ce    sujet  ses  meilleures  résolutions  inutiles. 
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On  se  figure  des  obstacles  qu'il  est  presque 
impossible  de  vaincre;  on  s'imagine  que  les 
voies  par  où  il  faut  marcher  sont  si  rabo- 
teuses et  si  difficiles  ,  qu'elles  paraissent 
impraticables;  on  ne  trouve  sur  ces  roules 
que  des  (ions  et  des  lionnes  prêles  à  dévorer 
ceux  qui  y  passent. 

A  de  si  fausses  idées  que  le  démon  sait 
faire  valoir  cl  dout  une  lâché  délicatesse  se 
fait  do  continuelles  alarmes,  qu'opposerons- 
nous,  mes  frères?  ce  qu'a  prêché  saint  Jean, 
que  les  chemins  tortus  deviendront  droits  et 
que  ceux  qui  étaient  raboteux  seront  apla- 
nis; je  veux  dire  que  nous  trouvons  de  gran- 
des facilités  à  faire  notre  salut,  soit  par  rap- 
port à  Dieu,  soil  par  rapport  à  notre  état, 
soil  par  rapport  au  temps.  Par  rapport  à 
Dieu,  il  nous  donne  sa  grâce  pour  y  travail- 
ler: par  rapport  à  notre  élat,  la  condition 
où  il  nou'i  a  mis,  nous  en  fournil  même  les 
moyens  ;  par  rapport  au  temps,  il  n'en  est 
aucun  où  les  voies  du  salut  nous  soient  abso- 
lument fermées. 

PREMIER    POINT. 

Béni  soit  leSeigneur  le  Dieu  d'Israël,  disait 
un  saint  prophète  ,  c'est  lui  qui  a  visité  et  qui 
a  racheté  son  peuple;  c'est  lui  qui  a  levé  pour 
nous  dans  la  maison  de  David  l'étendard  du 
salut,  pour  exercer  sa  miséricorde  envers  nos 
pères  et  se  souvenir  de  son  alliance  sainte 
{Luc,  I).  Auparavant  il  ne  voyait  nos  maux 
e,ue  de  loin  ,  dit  Hugues  de  Saint-Victor  : 
mais  dans  la  plénitude  des  lemps,  il  est  venu 
nous  visiler  et  a  demeuié  parmi  nous  poul- 
ies voir  de  plus  près.  Auparavant  nous  ne 
lui  attribuions  que  des  mouvements  méla- 
phoriquesde  compassion elde  descente;  mais 
dans  la  plénitude  des  temps,  il  a  eu  des  en- 
trailles de  miséricorde,  et  a  porté  sur  soi  nos 
misères,  afin  de  nous  en  guérir.  Auparavant 
on  disait  :  H  viendra,  mais  saint  Paul  ajoute, 
que  l'humanité  et  la  miséricorde  de  ce  Dieu 
Sauveur  a  paru,  que  le  divin  Jésus  s'est  fait 
notre  rédemption  ,  notre  sanctification,  noire 
justice.  O  miséricorde,  ô  amour  infini, 
ô  grâce  abondante  du  divin  Jésus,  que  vous 
nous  rendez  le  salut  aisé! 

Pour  bien  comprendre  cette  vérité,  rap- 
pelons ce  grand  principe  de  saint  Augustin, 
que  Dieu  ne  nous  commande  rieri  d  impos- 
sible, que  quand  il  nous  assujettit  à  quelque 
devoir  dont  notre  salut  dépend,  il  nous 
donne  les  moyens  d'y  réussir;  que  pour 
accomplir  la  loi  donl  la  fidèle  observance 
peul  nous  sauver,  il  ne  faut  ni  traverser  les 
mers  par  une  longue  el  dangereuse  naviga- 
tion, ni  aller  par  de  pénibles  voyages  dans 
les  extrémités  les  plus  reculées  de  la  terre  : 
que  pour  travailler  à  cet  important  ouvrage, 
nous  devons  faire  ce  que  nous  pouvons  et 
demander  ce  que  nous  ne  pouvons  pas. 

Si  les  choses  étaient  autrement,  quelle 
idée  nous  formerions-nous  de  vou--,  ô  mon 
Dieu?  nous  vous  regarderions  comme  un 
Dieu  qui,  se  donnant  tout  aux  uns,  se  refu- 
serait tout  aux  aulres;  comme  un  Dieu  qui, 
quoique  très-fidèle  à  sa  parole,  se  renonce- 
rail  en  quelque  façon  lui-même,  en  nous 
fermant  la  porte,  quoiqu'il   nous  invile  d'y 


frapper  et  qu'il  nous  promette  qu'elle  nous 
sera  ouverte;  comme  un  Dieu  qui  d'une  voix, 
tendre  et  caressante  nous  dirait  :  Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui  êtes  char- 
gés et  je  vous  soulagerai  ;  et  qui,  d'une  forte 
et  impitoyable  main  nous  repousserait  et 
nous  éloignerait  de  soi;  comme  un  Dieu  qui, 
sans  autre  raison  que  son  bon  plaisir,  nous 
damnerait,  pour  n'avoir  pas  accompli  de  cer- 
tains commandements  dont  la  pratiquenous 
aurait  été  impossible;  comme  un  Dieu  tel 
que  se  le  figurent  les  sectateurs  de  l'héré- 
siarque Calvin  qui,  n'ayant  au  dehors  que  le 
nom  de  jusle,  ne  garderait  aucune  justice  en 
damnant  sans  miséricorde ,  des  gens  #iui 
absolument  n'auraient  pu  se  sauver, 

Loin  de  nous,  ô  mon  Dieu,  ces  pensées 
impies  et  ces  exécrables  blasphèmes.  Ce  que 
nous  n'oserions  dire  d'un  homme  d'hon- 
neur, dont  la  sincérité  nous  serait  connue, 
aurions-nous  l'insolence  de  le  dire  ou  de  le 
penser  de  vous,  qui  êtes  la  vérité  et  la  miséri- 
corde même?  Loin  de  nous  ces  sentiments 
qui,  sous  prétexte  de  nous  humilier,  ne  ser- 
viraient qu'à  abattre  notre  courage  et  nous 
porter  au  désespoir.  Que  dirons-  nous  donc 
et  que  penserons -nous?  ce  qu'ont  dit  les 
saints  Pères:  mais  comme  le  détail  de  ces 
preuves  serait  infini,  voici  quatre  grandes 
vérités  établies  par  saint  Prosper,  ce  fidèle 
et  éclairé  disciple;  du  grand  Augustin. 

Première  vérité  :  Dieu  veut  le  salut  de 
tous  les  hommes  ,  et  son  intention  générale 
est  qu'aucun  n'en  soit  absolument  exclu; 
l'Evangile  a  été  annoncé  à  toute  la  terre 
(D.  Prosper.,  lib.  11  de   Vocal,  gent.,  c.  1,  2). 

Seconde  vérité  :  nul  homme  ne  peut  se 
sauver  sans  des  secours  d'en  haut,  qui  ne 
consistent  précisément  ni  dans  la  connais- 
sance' de  la  loi,  ni  dans  d'heureuses  disposi- 
tions d'un  bon  naturel,  ni  dans  l'étude  de  la 
v  ie  de  Jésus-Christ  ;  mais  dans  des  grâces  in- 
térieures el  opérantes,  gratuitement  accor- 
dées, afin  qu'il  travail^  à  l'important  ou- 
vrage de  son  salut. 

Troisième  vérité  :  avec  ces  grâces  inté- 
rieures cl  opérantes,  ce  qui  était  impossible 
à  l'homme  lui  devient  possible.  Avec  ces 
grâces,  non-seulement  il  peut  être  guéri, 
mais  il  l'est  en  effet;  non-seulement  il  \  eut 
faire  le  bien,  mais  véritablement  il  le  f,.it. 
Car  autre  chose  est  de  pouvoir  avoir  la  cha- 
rité, el  autre  chose  de  la  posséder  actuelle- 
ment; autre  chose  est  de  pouvoir  être  réparé 
et  de  se  trouver  en  et. . t  de  recevoir  la  gué- 
ridon, et  autre  chose  d'être  en  effet  réparé 
et  guéri.  L'une  vient  de  notre  nature,  et 
l'autre  est  un  bienfait  de  la  grâce;  par  l'une 
nous  sommes  libres,  et  par  conséquent  ca- 
pables de  travailler  à  notre  salut;  par  l'autre 
nous  sommes  prévenus  ,  aidés  ,  animés  à  y 
travailler  :  el  par  ces  puissants  secours  nous 
faisons  ce  que  nous  ne  ferions  jamais,  ce  à 
quoi  même  nous  ne  penserions  pas  si  ces  se- 
cours nous  étaient  refusés. 

Quatrième  vérité:  la  boulé  de  Dieu  esl  si 
grande  qu'il  nous  lient  compte  de  ce  qui 
vient  de  lui,  el  à  cause  qu'il  nous  esl  libre 
de  le  quitter,  il  nous  récompense  de  ne  l'a- 
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voir  pas  fait.  Si  nous  le  quittons,  c'est  on  ef- 
fet d'une  mauvaise  volonté  qui  ne  vient  qae 

de  nous,  ci  si  nous  nous  attachons  à  lui  pour 
accomplir  l'ouvrage  de  notre  lalul ,  c'<     un 

don  de  sa  grâce  auquel  il  veut  bien  que  nous 
ayons  part,  en  y  travaillant  avec  elle. 

Peut-on  Irouver  de  plus  puissants  motifs 
que  ceux-là  pour  nous  engagera  un  devoir 
où  il  s'agit  de  notre  intérêt  personnel  ,  et 
qu'il  a  la  bouté  de  nous  rendre  si  ai-é? 
Manquons-nous  de  force?  ayons  recours  à 
celui  d'où  elle  vient, il  aident  notre  faiblesse, 
il  aplanira  les  chemins  les  plus  raboteux,  les 
monlaynes  s'abaisseront  ,  toute  vallée  se  rem- 
plira, nos  péchés  même  nous  tourneront  en 
bien  si  nous  aimons  le  Seigneur  notre  Dieu, 
et  si,  convaincus  de  l'unique  nécessaire, 
nous  nous  faisons  un  point  capital  de  nous 
y  appliquer  tout  entiers. 

Manquons-nous  de  sagesse?  demandons- 
la  à  Dieu  ,  il  nous  la  donnera.  Comment 
même  nous  la  donnera-t-il?atec  abondance, 
dit  l'apôtre  saint  Jacques  ;  et  afin  que  la 
multitude  de  nos  pécbés  ne  nous  jette  pas 
dans  un  accablement  mortel,  il  est  si  géné- 
reux et  si  riche  en  miséricorde  ,  qu'il  nous 
ôoune  sa  grâce  sans  nous  reprocher  notre 
malice  cl  notre  ingatilude  :  Dat  omnibus  offlu- 
enter,  et  non  improperat. 

11  est  vrai  que  ,  sans  sa  miséricorde ,  nous 
ne  pouvons  travailler  à  notre  salut,  nous  ne 
pouvons  pas  même  en  concevoir  le  désir  ; 
mais  avec  elle  tout  deviendra  possible,  il 
louera  même  et  il  récompensera  les  efforts 
que  nous  aurons  faits  ,  quoiqu'ils  viennent 
incomparablement  plus  de  lui  que  de  nous. 
Bien  différent  de  ces  marchands  et  de. ces 
associés  qui  veulent  que  chacun  contribue 
également  à  mettre  dans  un  fonds  commun 
les  marchandises  propres  à  leur  société;  c'est 
lui-même  qui  seul  donne  d'abord  ce  bon 
fonds,  qui  inspire  ces  pensées  salutaires  et 
ces  pieux  désirs,  cette  inclination  à  la  vertu 
cl  celle  aversion  du  mal  :  c'est  de  lui  que 
viennent  ces  grâces  intérieures,  ces  bonnes 
résolutions  qui  nous  font  dire  comme  à  l'en- 
fant prodigue  :  Je  me  lèverai  ,  et  j'irai  à  mon 
père. 

En  tout  cela  il  nous  prévient ,  il  nous  tend 
la  main,  il  nous  offre  son  secours.  Il  nous 
caresse,  il  nous  menace,  il  nous  avertit,  il 
nous  sollicite,  il  nous  presse  comme  si  nous 
lui  étions  nécessaires ,  et  qu'il  ne  pût  être 
heureux  sans  nous.  Voulez-vous  être  guéri  ? 
nous  dit-il,  comme  au  paralytique.  Que  vou- 
lez-vous que  je  vous  fasse?  nous  demande-t- 
il,  comme  à  l'aveugle  de  Jéricho.  Cherchons- 
nous  un  vrai  bonheur  ?  Ayez  faim  et  soif  de  la 
justice,  nous  dit-il,  comme  à  ces  troupes  qui 
l'avaient  suivi  dans  la  solitude. 

Il  s'en  faut  bien,  messieurs,  qu'il  en  soit 
ainsi  de  vos  autres  affaires.  Hommes  de  cour, 
dont  l'unique  étude  est  de  plaire  au  prince, 
d'en  attirer  la  protection  cl  les  regards,  y 
réussissez-vous  quand  vous  le  souhaitez  ; 
quand  vous  vous  efforcez  de  lui  donner 
quelques  marques  de  votre  fidélité  et  de 
votre  courage?  Filles  et  femmes  mondaines, 
(jui  ne  cherchez  qu'à  briller  dans  les  com- 


pagnies ,    empn  ssées    de    vous     distinguer, 

ou  de  rous  faire  Aimer  par  vos  honnêtetés , 
votre  humeur  enjouée  el  complaisante  ;  ar- 
rivez-vous à  la  On  que  nous  rous  êtes  pro- 

séc  ?  Après  avoir  chargé  I  OS  têtes  de  vainfl 

parures ,  après  avoir  peint  vos  visages  de 
blanc  et  de  ronge,  disj  osez-vous,  comme  il 

vous  plaît,  du  succès  de  tant  de  soins  cl  de 
veilles? 

Je  ne  puis  oublier  sur  ce  sujet  une  excel- 
lente  réflexion  de  saint  Jean  Chrysoslome 

(  D.  Chrysost.  tom.  Y,  épis  t.  !j  et  hom.  8  ud 
populum  ).  Pourquoi  pensez-vous  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  vous  disposassiez  a  votre 
gré  de  mille  choses  qui  ne  sont  pas  de  votre 
choix  ?  Pouvez-vous,  quoi  que  vous  fassiez, 
ajouter  une  coudée  a  votre  taille,  cacher  si 
bien  la  difformité  de  votre  visage,  que  nul  ne 
s'en  aperçoive,  vous  tenir  si  droites  lorsque 
vous  êtes  contrefaites  que  votre  gêne  même 
ne  vous  trahisse?  C'a  été,  répond  ce  Père, 
afin  que  votre  salut,  qui  doit  vous  être  infi- 
niment plus  cher  que  toute  autre  chose,  et 
auquel,  aidées  de  sa  grâce,  vous  pouvez  tra- 
vailler avec  fruit,  fût  le  grand  et  le  continuel 
objel  de  vos  soins.  C'a  été  afin  que  vous  vous 
représentassiez  que  vous  appliquant  inuti- 
lement à  mille  choses  dont  le  succès  ne 
dépend  ni  de  votre  volonté,  ni  de  votre  in- 
dustrie,  il  était  de  votre  prudence  de  vous 
tourner  tout  entières  vers  les  mo)cns 
propres  à  ôler  les  taches  de  vos  âmes,  et  à 
leur  procurer  une  beauté  qui  les  rendit 
agréables  à  ses  yeux. 

Faites  ce  qu  il  vous  plaira,  vous  ne  pour- 
rez jamais  changer  les  traits  de  votre  visage, 
ni  en  cacher  les  rides  ou  d'autres  défauts; 
vous  ne  pourrez  jamais  vous  donner  des 
yeux  plus  doux,  un  air  plus  dégagé  ,  une 
bouche  plus  vermeille;  l'âge  et  le  temps  que 
vous  emploierez  ne  serviront,  comme  il  ar- 
rive très-souvent,  qu'à  vous  rendre  plus  ri- 
dicules à  une  infinité  de  gens  qui  se  moque- 
ront d'une  occupation  si  génaule  etsi  inutile  ; 
au  lieu  que  faisant  ce  qui  dépend  de  vous, 
et  demandant  au  Seigneur  ce  qui  vient  de 
lui,  il  aura  la  bonté,  si  vous  lui  êtes  fidè- 
les, de  bénir  son  ouvrage  et  de  couronner 
ses  propres  dons. 

Puissiez-vous  faire  ces  réflexions,  mes- 
sieurs et  mesdames  :  ces  chemins  raboteux  , 
qui  jusqu'ici  vous  ont  rebutés  ,  s'aplaniront 
peu  à  peu  :  vous  trouverez  même  dans  l'étal 
où  Dieu  vous  a  appelés  de  grands  secours 
pour  travailler  utilement  a  voire  salut  :  se- 
conde raison  qui  doit  vous  en  faire  connaître 
la  facilité. 

SECOND  POtXT. 

Il  n'est  rien  de  plus  ordinaire  dans  le 
monde  que  d'entendre  les  fréquentes  plaintes 
qu'on  y  fait;  que  dans  les  professions  où 
l'on  est  engagé ,  il  est  presque  impossible  de 
travaillera  son  salut.  D'un  côté,  les  riches 
prenant  pour  eux  en  particulier  ce  que  Je- 
s us-Christ  n'a  dil  qu'en  général,  vivent,  ou 
comme  s'il  n'y  en  avait  pointa  faire,  ou 
comme  s'il  fallait  tout  abandonner  au  hasard 
par  l'impossibilité  d'y  réussir.  D'un  autre 
tôle,  les  pauvres   regardent  leurs  misères 
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comme  de  grands  obstacles  à  leur  salut ,  et, 
enviant  le  bonheur  de  ceux  qui  ont  du  bien  , 
ils  s'imaginent  qu'ils  ne  penseraient  qu'à  se 
sauver  si  le  poids  de  leur  indigence  cessait 
de  les  accabler. 

Vit-on  au  milieu  du  monde?  on  rejette  un 
si  important  devoir  sur  ceux  qui,  dans  une 
paisible  retraite,  ont  leurs  heures  réglées  de 
prières  et  d'observances  monastiques.  Est-on 
engagé  dans  le  cloître?  on  se  flatte  que  le 
soin  d'une  famille,  ou  l'occasion  de  faire 
plus  d'oeuvres  de  charité  aurait  fourni  plus 
de  moyens  de  travailler  à  son  salut. 

Les  uns  se  plaignent  d'une  multitude  ac- 
cablante d'affaires  ;  les  autres  de  l'onéreux 
exercice  de  leurs  charges  ou  du  soin  fati- 
gant d'un  ménage.  A  ceux-ci,  ce  sont  de 
continuels  embarras  qui  leur  servent  d'ex- 
cuse; à  ceux-là,  ce  sont  de  certaines  peines 
d'esprit  et  d'amères  agitations  où  les  livrent 
de  fâcheux  contre-temps,  qui  leur  ôtent  l'ap- 
plication et  le  calme  nécessaires  pour  se 
donner  tout  de  bon  à  Dieu. 

Disparaissez,  vains  prétextes el  frivolesex- 
cuses!  Bien  loin  que  l'état  où  l'on  est  appelé 
soit  un  obstacle  au  salut  ,  on  y  trouve  des 
secours  tout  présents  pour  y  travailler  avec 
fruit.  Comment  cela?  c'est  que  l'accomplis- 
sement des  devoirs  de  son  état  est  le  vrai 
moyen  de  travailler  à  son  salut ,  et  que  le 
soin  que  l'on  prend  de  son  salut  est  le  grand 
secret  pour  rendre  moins  pesantes  les  croix 
de  son  état.  De  ces  deux  propositions  ,  si 
elles  sont  véritables,  on  ne  peut  raisonna- 
blement en  tirer  d'autre  conséquence  que 
celle-ci  :  qu'il  est  aisé  et  même  doux  de 
travailler  à  son  salut,  quelque  état  qu'on  ait 
embrassé. 

Dieu  n'est  pas  moins  l'auteur  des  condi- 
tions différentes  de  la  société  civile,  qu'il  est 
le  créateur  et  le  rédempteur  de  ceux  qu'il  y 
amis.  Il  y  a  des  devoirs  généraux  que  tout 
homme  qui  veut  se  sauver  doit  remplir  ; 
mais  il  y  en  a  aussi  de  particuliers  dans  l'état 
qu'on  a  choisi,  auxquels  il  faut  satisfaire 
pour  être  sauvé  :  ce  sont  des  devoirs  do- 
mestiques, qu'on  trouve  comme  renfermés 
dans  le  cercle  de  sa  profession. 

A  ce  magistrat ,  c'est  l'exercice  de  sa 
charge,  son  exactitude  à  rendre  une  bonne 
et  prompte  justice;  à  cet  homme  d'affaires, 
c'est  son  application  à  ce  qu'un  étal  honnéle 
et  chrétien  demande  de  son  industrie  et  de  sa 
bonne  foi.  A  celte  mère,  c'est  l'éducation  de 
ses  enfants,  le  soin  du  ménage,  une  raison- 
nable et  prudente  économie.  A  cet  artisan, 
c'est  l'exercice  de  sa  profession;  à  cet  homme 
de  lettres,  c'est  l'élude  et  une  louable  assi- 
duité à  ce  qui  peut  le  rendre  habile  et  utile 
au  public.  Or  ces  devoirs  paraissent  si  né- 
cessaires et  en  même  temps  si  propres  à 
chaque  élat,  que  ne  les  pas  remplir,  c'e>t, 
au  jugement  môme  du  monde  ,  s'attirer  de 
justes  reproches  ;  mais  ils  peuvent  tenir  lieu 
d'un  si  grand  mérite  auprès  de  Dieu,  qu'il 
juge  dignes  tf  une  récompense  sans  fin  ceux 
qui  s'en  acquittent  avec  toute  la  fidélité 
qu'il  en  allend. 

Il  ne  demanderas  toujours  des  temples  et 
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des  autels  magnifiques  :  il  se  contente  d'un 
tas  de  pierres  ramassées,  que  Jacob,  qui  ne 
peut  mieux  faire,  arrange  pour  lui  faire  sa 
petite  offrande.  Il  ne  demande  pas  toujours 
ces  gros  présents  que  les  riches  mellent 
dans  le  tronc  :  il  aime  encore  mieux  les 
deux  oboles  de  la  pauvre  veuve  qui  lui  don- 
ne le  peu  qu'elle  a  (Luc,  XXI);  je  veux  dire 
que  Dieu  est  si  bon,  qu'il  se  contente  de  re- 
cevoir de  nous  ce  qui  esl  dans  la  circonfé- 
rence de  notre  élat,  et  ce  que  nous  tenons, 
pour  ainsi  dire,  entre  nos  mains. 

Quelle  idée,  à  votre  avis,  le  Sage  nous 
donne-t-il  de  la  femme  forte  ?  Il  est  vrai 
qu'il  nous  la  représente  comme  une  femme 
d'une  qualité  el  d'un  mérite  distingués.  Elle 
a  beaucoup  de  domestiques  ,  elle  tient  son 
rang  avec  les  chefs  de  l'Etat,  et  les  nobles 
viennent  lui  faire  leur  cour.  Mais  ce  en  quoi 
il  la  loue,  est  de  veiller  sur  ses  serviteurs  et 
ses  servanles  ;  d'appliquer  ses  mains,  non- 
seulement  à  des  ouvrages  de  conséquence, 
mais  encore  à  ceux  de  laine  et  de  fil  ;  de  faire 
une  exacte  perquisition  de  ce  qui  se  passe 
dans  sa  maison  sans  demeurer  oisive  ,  ou 
sans  passer  le  temps  à  de  pures  bagatelles 
(Prov.  XXXI). 

C'est  par  là,  dit  le  Sage,  qu'elle  s'est  at- 
tiré la  confiance  de  son  mari,  le  respect  de 
ses  enfants,  les  louanges  et  les  bénédictions 
de  tout  le  monde.  Fasse  le  ciel  qu'il  en  soit 
ainsi  des  femmes  de  nos  jours  I  par  là  elles 
travailleront  aveefruit  à  l'important  ouvrage 
de  leur  salut.  Qu'elles  ne  le  puissent  faire, 
c'est  de  quoi  elles  n'oseraient  disconvenir; 
et,  si  elles  ne  le  font  pas  ,  sur  quoi  et  par 
quel  endroit  se  disculperont-elles? 

Avez-vous  quelquefois  réfléchi  sur  la  con- 
duite qu'a  tenue  le  bienheureux  précurseur 
du  Messie?  Jamais  il  n'a  approuvé  le  péché, 
jamais  il  n'a  flatté  le  pécheur  :  ce  qu'il  a  re- 
proché en  face  à  Hérode  en  est  une  preuve 
très-convaincante.  Remarquez,  cependant, 
que  jamais  il  n'a  regarde  les  professions 
même  les  plus  dangereuses  comme  d'invin- 
cibles obstacles  au  salut.  Jamais  il  n'a  dit 
aux  publicains  :  Quittez  voire  commerce  et 
votre  emploi  ;  vous  vous  y  damnerez  sans 
ressource.  Jamais  il  n'a  dit  aux  soldats11: 
Mettez  bas  les  armes,  renoncez  à  celle  pro- 
fession turbulente  el  cruelle. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  leur  a  dit?  N 'exigez 
rien  au-delà  de  ce  qui  vous  est  ordonné  (Luc, 
111).  Ainsi  a-t-il  parlé  aux  receveurs  des 
deniers  publics,  qui  étaient  venus  lui  deman- 
der ce  qu'il  fallait  qu'ils  fissent  ;  séparant 
par  une  judicieuse  morale  les  abus  de  la  con- 
dition d'avec  la  condition  même.  N'usez  ni  de 
violence  ni  de  fraude  envers  personne,  mais 
contentez-vous  de  voire  paie.  Ainsi  a-t-il 
répondu  aux  soldats  qui  lui  avaient  fait  la 
même  proposition  que  les  publicains. 

Qu'en  penserez-vous  après  cela,  vous  qui 
pour  flatter  votre  indolente  oisiveté,  ou  de- 
meurer dans  une  fatale  impénitence,  opposez 
au  soin  de  votre  salut,  les  embarras,  les 
troubles,  les  dangers  de  votre  élat?  Vous 
paraît-il  plus  difficile,  ce  salut,  qu'à  une  infi- 
nité de  gens  qui  s'y  sont  sauvés,  el  n'appré-. 

[Trente-quatre.) 
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hcndcz-vous  pas  qu'on  ne  ramasse  un  jour 
celte  nuée  de  témoins  qui  s'élev cront  contre 
vous  :  les  BergB  Paul  parmi  les  magistral 
H  les  intendant!  (Act.,  Xlllj,  les  Marie  H 
les  Junie  parmi  les  femmes  «li slinguées 
(Aotn.,  XVI),  lei  Pbilémon  parmi  les  mal- 
ins [Philem.,  1).  les  Aquila  parmi  les  arti- 
sans ,  les  Publlus  parmi  les  nobles  (Act., 
XX VIII),  les  Matthieu  et  les  Z  ichéc  parmi 
les  publicains,  le»  centeniers  parmi  les  gens 
d'armée,  les  Marc,  les  Arislarquc,  les  Do- 
mas  et  les  Luc  parmi  les  hommes  évaugé- 
liques  et  les  coopéraleurs  au  saint  minis- 
tère? 

Admirable  économie  de  la  providence  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu  dans  le  partage  et 
la  différence  des  conditions!  de  sa  provi- 
dence, dans  leur  inégalité  pour  consemr  le 
bon  ordre  de  l'univers;  de  sa  miséricorde, 
dans  le  pieux  usage  qu'on  en  peut  faire  pour 
travailler  à  son  salut.  De  sa  providence  et 
de  sa  miséricorde  tout  ensemble,  qui,  pour 
aplanir  ces  voies  du  salut,  se  contentent  que 
vous  vous  renfermiez  dans  les  devoirs  de 
votre  état.  Sans  vous  embarrasser  de  cher- 
cher au  dehors,  de  certaines  œuvres  de  sub- 
rogation que  souvent  l'amour-propre  in- 
spire, soyez  fidèles  et  exacts  à  celles  qui  vous 
sont  familières  et  domestiques,  tout  ira  bien 
pour  vous. 

Les  peines  y  sont  grandes,  dites-vous  :  je 
l'avoue  ;  mais  quand  vous  les  offrirez  à  Dieu, 
elles  vous  seront  d'un  grand  mérite  :  les 
disgrâces  et  les  croix  y  sont  continuelles  et 
pesantes,  je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  por- 
tez-les dans  un  esprit  chrétien  et  dans  la  vue 
de.  faire  votre  salut  en  vous  y  assujettissant, 
elles  vous  deviendront  légères,  et  ce  soin  du 
salut  en  adoucira  toute  l'amertume  ;  seconde 
raison  qui  vous  fera  connaître  qu'il  y  a  plus 
de  facilité  à  le  faire  que  vous  ne  pensez. 

Je  tremble  quand  j'entends  dire  à  Jésus- 
Christ  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  porte  sa  croix  tous  les  jours  et  qu'il  me 
suive  [Luc,  IX).  Oh  I  que  ce  joug  est  dur! 
dis-je  en  moi-même.  Que  ce  fardeau  est  lourd  I 
Mais  quand  je  lui  entends  dire  que  ce  joug 
est  son  joug,  que  ce  fardeau  est  son  fardeau, 
(Mattli.,  XI),  je  conviens  aisément  de  ce  qu'il 
ajoute,  que  j'y  trouverai  le  repos  de  monôme. 
Ma  croix  sans  la  sienne  serait  insupportable, 
la  sienne  sans  la  mienne  me  serait  inutile  ; 
mais  lorsqu'il  fait  de  mon  joug  son  joug,  et 
de  mon  fardeau  le  sien,  je  comprends  que  le 
portant  à  deux,  il  prend  le  plus  dur  et  le 
plus  fort  pour  lui,  afin  de  me  laisser  ce  qu'il 
y  a  de  plus  léger  et  de  plus  doux.  Je  com- 
prends que  la  croix  de  mon  état  est  une  croix 
qui  entre  dans  l'économie  de  mon  salut,  et 
qu'étant  tous  les  jouis  obligé  de  travailler  à 
cet  important  ouvrage,  j'y  trouve  des  dou- 
ceurs que  je  n'y  trouverais  pas  si  je  venais  à 
le  négliger. 

N'est-ce  pas  là  ce  que  prétendait  l'apôtre, 
quand  il  disait  aux  chrétiens  de  l'hessaloni- 
que  :  Nous  vous  exhortons,  mes  frères,  de 
vous  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  prati'/ue 
des  bonnes  œuvres  et  défaire  votre  affaire; 
mais  pourquoi?  afin  que  vous  viviez  en  repos 


(I  Tltessal.,  IV).  Car  c'est  comme  s'il  leur 
disait  :  Si  les  autres  affaires  vous  embar- 
r.ivscnl.  si  elles  vous  donnent  de  1  inquiétude 
et  du  fhâgria,  si  elles  vous  empêchent  de 
vous  réjouit  Si  de  dormir;  celle  de  votre  sa« 
lut  étant  sagement  et  fidèlement  conduite, 
produira  un  effet  tout  opposé  :  vous  mène- 
rez, en  roua  acquittant  des  devoirs  de  votre 
état,  une  vie  douce  cl  tranquille  ;  et  s'il  \  a 
quelque  peine,  roua  l'essuierez  avec  courage 
Cl  même  avec  une  espèce  de  plaisir,  en  vous 
consolant  par  celle  pensée  :  Je  fais  ce  que 
Dieu  \  cul  que  je  fasse  ;  je  trouve  de  petites 
contradictions,  mais,  en  les  endurant  avec 
patience,  je  tro v aillerai  à  mon  salut. 

Vous  aurez  pour  lors  une  consolation  en- 
core plus  grande  que  relie  de  cet  homme 
dont  il  est  parlé  dans  le  quatrième  livre  des 
Rois  (IV  Reg.,  VI).  Etant  près  du  Jourlain, 
et  abattant  un  arbre,  le  fer  de  sa  cognée 
tomba  d.i  11  s  l'eau.  Ce  qu  il  put  faire  fut  de 
dire  à  Elisée  :  Hélas I  Seigneur,  hélasl  j'a- 
vais emprunté  cette  cognée;  mais  ce  pro- 
phète lui  ayant  demandé  l'endroit  où  le  fer 
était  tombé,  et  cet  homme  le  lui  ayant  mon- 
tré ,  ce  fer  malgré  sa  pesanteur  naturelle  \  int 
au-dessus  de  l'eau,  eteepauv  re  ouvrier  ayant 
étendu  sa  main  le  prit  et  continua  fort  tran- 
quillement son  ouvrage. 

Vous  trouvez  souvent  dans  vos  conditions 
des  peines  qui  vous  affligent,  des  soins  de 
ménage,  des  embarras  de  négoce ,  de  là- 
cheux  contre-temps  :  c'est  le  ferdevotre  co- 
gnée qui  est  tombée  dans  l'eau.  Nous  ne  sa- 
vez comment  calmer  ces  inquiétudes  et  ces 
troubles,  mais  le  moyen  en  est  plus  aisé  que 
vous  ne  pensez  :  jetez  tous  ces  embarras  dans 
le  sein  de  celui  qui  a  soin  de  vous;  représen- 
tez-lui qu'il  ne  vous  a  pas  engagé  dans  l'étal 
où  vous  êtes,  pour  vous  perdre,  mais  pour 
faire  votre  salut  malgré  les  obstacles  que 
vous  y  trouverez.  11  aura  assez  de  bouté 
pour  se  laisser  loucher  à  vos  cris,  ce  fer  si 
dur  et  si  pesant  s'élèvera  au-dessus  de  l  eau; 
et  votre  joie  sera  si  grande,  que  vous  conti- 
nuerez voire  travail  avec  plus  de  plaisir  que 
vous  ne  l'aviez  commencé. 

Qu'y  a-l-il  donc  qui  puisse  raisonnable- 
ment vous  décourager  de  travailler  à  votre 
salut?  Lsl-ce  que  Dieu  ne  vous  en  donne  pas 
la  grâce?  vous  venez  de  voir  qu'il  ne  vous 
la  refuse  pas.  Est-ce  que  les  embarras  et 
les  croix  de  votre  état  vous  en  empêchent  ? 
la  condition  où  il  vous  a  mis  vous  en  four- 
nit même  les  moyens.  C'est  peut-être  que 
depuis  plusieurs  années  vous  n  y  avez  pas 
même  pensé?  mais  si  vous  avez  sujet  de  gé- 
mir amèrement  sur  celle  fatale  négligence, 
vous  n'en  avez  point  qui  puisse  vous  porter 
à  un  morne  et  cruel  désespoir  :  maigre  tant 
de  temps  perdu,  les  voi,s  du  salut  ne  vous 
sont  pas  encore  absolument  fermées. 

troisième  roi\T. 

Donner  aux  pécheurs  une  confiance  té- 
méraire qui  les  Jette  dans  une  criminelle  in- 
dolence, c'est  les  éloigner  des  voies  du  sa- 
lut; mais  leur  ôler  aussi  une  espérance 
humble  et  filiale  qui  pourrait  les  obliger 
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à  y  travailler,  c'est  les  décourager  et  les 
perdre. 

Quand  je  parle  d'une  seconde  pénitence 
pomme  d'une  planche  que  la  miséricorde  de 
Dieu  offre  aux  pécheurs  après  leur  naufrage, 
je  tremble  pour  eux  et  pour  moi,  disait  Ter- 
tullien:  pour  eux,  la  facilité  du  pardon  les 
jettera  peut-être  dans  une  nonchalance  mor- 
telle; pour  moi,  peut-être  contribuerai-je  à 
leur  relâchement  et  à  leur  perte.  Mais  d'un 
autre  côté,  faut-il  leur  fermer  les  voies  du 
salut;  et  quand  le  Maître  Icsinvile de  retour- 
nera lui,  faut  il  que  le  ministre  les  rebute  et 
qu'il  les  empêche  de  s'en  rapprocher?  Non  , 
non,  dil  Tertullien ,  il  ne  faut  pas  leur  cou- 
per tout  d'un  coup  les  câbles  dont  ils  pour- 
raient se  servir  pour  se  sauver,  ni  les  jeter 
dans  un  morne  et  accablant  désespoir.  Ils 
ont  offensé  le  Seigneur,  mais  ils  peuvent 
encore  lui  être  réconciliés  :  ils  ont  trop 
différé  de  s'acquitter  de  leur  devoir,  mais 
qu'ils  songent  à  y  satisfaire  et  à  apaiser  un 
Dieu  qui  veut  bien  les  recevoir  à  pardon 
{Tertul.,  lib.  de  Pœnit.,  c.  8). 

Pécheurs,  à  qui  le  Seigneur  ouvre  encore 
les  voies  du  salut,  n'en  présumez  pas;  mais 
aussi  que  votre  malheur  de  n'y  avoir  pas 
marché,  ne  vous  jette  jamais  dans  un  déses- 
poir mortel  :  vos  péchés  mêmes  et  votre  né- 
gligence sont  de  pressants  motifs  qui  vous 
engagent  à  ne  pas  perdre  un  seul  de  ces  mo- 
ments que  la  longue  patience  du  Seigneur 
vous  offre. 

Vos  péchés  fussent -ils  aussi  rouges  que 
l'écarlate  ,  ils  deviendront  blancs  comme  la 
neige  :  le  Fils  de  l'homme  est  venu  chercher 
et  sauver  ce  qui  eût  été  perdu  sans  lui.  Que  la 
profondeur  du  précipice  sur  les  bords  du- 
quel vous  êtes,  ne  vous  fasse  pas  tourner  la 
tête;  regardez  la  charitable  main  qui  peut 
vous  en  tirer.  Ne  jetez  pas  les  yeux  sur  le 
cruel  Pharaon  qui  vous  poursuit;  jetez-les 
du  côté  de  la  mer  qui  vous  ouvre  un  mira- 
culeux passage. 

Votre  vie  ressemblât-elle  à  celle  de  David, 
poussez  comme  lui,  du  fond  de  l'abîme  où  vous 
éles,  vos  cris  vers  le  Seigneur;  dites-lui  que 
s'il  examine  sévèrement  vos  iniquités,  nul  ne 
pourra  soutenir  ses  jugements  :  mais  que  votre 
âme  attend  patiemment  sur  sa  parole  ;  que 
depuis  la  première  garde  du  incitai  jusqu'à  la 
nuit,  vous  espérez  en  sa  miséricorde,  qui  est 
abondante,  puisque  c'est  lui  qui  remettra  à 
Israël  toutes  ses  iniquités  (Psal.,  CXXIX). 

Fussiez-vous  aussi  pauvres  et  aussi  dé- 
nués des  biens  de  la  grâce  que  ltuth  l'était 
de  ceux  de  la  fortune,  le  charitable  Booz 
,'ini'ii  compassion  de  votre  misère,  et  don- 
nera ordre  à  ses  moissonneurs  de  laisser, 
couler  de  leurs  mains,  des  épis  que  vous 
pourrez  recueillir. 

Eu-siez  vous  commis  autant  de  crimes 
que  Nabuchodonosor  [Dan.,  IV);  l'arbre  de 
votre  orgueil  que  vous  avez  élevé  jusqu'au 
ciel  allât-il  être  coupé,  ses  feuilles  donlvotre 
•vanité  s'est  l'ail  un  ornement,  elles  fruits  dont 
votre  avide  sensualité  s'est  nourrie,  allas- 
leul-ils  être  dispersés  et  jetés  au  vent,  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  a  encore  laissé  dans 


la  terre  sa  racine,  qui  peut  pousser  de  nou* 
veaux  jets.  Vous  pouvez  encore  racheter 
vos  péchés  par  vos  prières,  vos  jeûnes,  vos 
aumônes,  peut-être  Dieu  vous  les  pardon- 
ncra-t-il. 

Votre  assoupissement  ressemblât-il  à  ce- 
lui de  Jonas,  qui,  étant  descendu  au  fond 
d'un  navire,  y  dormait  d'un  profond  som- 
meil, au  milieu  d'un  violent  orage  (Jon.,  I 
et  scq.) ,  vous  trouverez  des  gens  qui  vous 
avertiront  de  vous  lever,  d'invoquer  voire 
Dieu  ;  que  peut-être  il  se  souviendra  de  vous, 
et  qu'il  ne  permettra  pas  que  vous  péris- 
siez. 

Vous  trouvassiez -vous  comme  ce  pro- 
phète fugitif,  près  d'être  jetés  dans  la  mer 
et  de  mourir  :  dans  la  douleur  profonde  dont 
votre  âme  est  saisie,  souvenez-vous  comme 
lui  du  Seigneur,  et  priez-le  qu'il  écoule  vos 
gémissements  et  vos  vœux. 

D'un  côté,  ce  prophète  tremblait  à  la  vue 
de  ses  péchés  el  du  danger  d'une  mort  pro- 
chaine, apparemment  inévitable  dans  le 
venlre  d'un  monstre  marin;  mais  d'un  autre 
côlé,  il  avait  une  humble  confiance  en  la 
miséricorde  divine.  Il  connaissait  l'énor- 
mité  de  sa  faute  :  Quai-je  fait  de  fuir  devant 
la  face  du  Seigneur?  Mais  il  se  représentait 
que  si  ceux  qui  s'attachent  à  tout  ce  qui 
n'est  point  Dieu  périssent,  et  que  la  miséri- 
corde qui  les  avait  délivrés,  les  abandonne  ; 
ceux  qui,  pénétrés  d'une  vraie  douleur  de 
l'avoir  offensé,  se  jettent  dans  le  sein  de  sa 
bonté  paternelle,  peuvent  y  être  favorable- 
ment reçus. 

Voilà,  mes  frères,  votre  règle;  mais  pour 
ne  laisser  dans  cet  exemple  de  l'Ecriture 
aucune  circonstance  remarquable  qui  ne 
vous  console  et  ne  vous  instruise  tout  à 
la  lois  ;  représenlez-vous  ce  prophète  tout 
différent  de  lui-même  avant  cl  après  sa 
chule. 

Il  fuyait  d'abord,  et  au  lieu  d'aller  à  Ni- 
nive,  où  les  ordres  de  Dieu  l'appelaient,  il 
avail  pris  une  roule  loule  contraire;  mais 
dans  la  suite,  il  se  proposa  d'aller  au  temple 
du  Seigneur  lui  faire  ses  vœux  et  lui  offrir 
ses  sacrifices.  D'abord  il  ne  marchait  que 
d'un  pas  lent,  ou,  pour  mieux  dire,  rebelle  à 
la  volonté  divine  ,  il  ne  cherchait  qu'à  s'é- 
carter du  lieu  qui  lui  était  marqué;  mais 
dans  la  suite,  et  quand  le  monstre  qui  l'a- 
vait englouti,  l'eut  jeté  sur  le  rivage,  il 
partit  avec  une  extraordinaire  diligence  , 
pour  se  rendre  à  la  ville  d'où  il  s'était  éloi- 
gné. 

Vous  comprenez  peul-êlrc  ma  pensée  :  je 
veux  donc  dire  qu'autant  que  vous  vous  êtes 
éloignés  des  voies  du  salut,  autant  vous  de- 
vez vous  hâter  d'y  marcher;  que  votre  né- 
gligence à  vous  acquitter  de  vos  obligations, 
esl  un  des  plus  pressants  motifs  d'aller 
sans  délai  où  l'Esprit  de  Dieu  vous  con- 
duira ;  qu'yant  perdu  tanl  de  temps  aux 
Folles  vanités  et  aux  plaisirs  déréglés  du 
siècle,  il  esl  de  votre  intérêt  el  de  votre  re- 
connaissance de  le  réparer  par  une  prom- 
pie  et  fidèle  coopération  aux  desseins  de  la 
grâce. 


Hfi  OH  Mil  RS  SACHI 

Pénétrés  de  ces  sentiments,  dites  à  Dieu 

Ce  que    lui  cii^ait    saint   A  nselme  :   Seigneur, 

ai  vous  voulez,  BOUS  pouvez  me  sauver;  et  moi 

quand  je  le  voudrais,  je  ne  le  pourrais  pu  tant 

vous  ;  mes  misirrs  sont  grandes ,  mais  vos 
miséricordes  sont  infinies  :  lu  volonté  de  tra- 
vaillera mon  s/ilut,  est  à  moi;  mais  achever, 
commencer  même,  cet  ouvrage,  c'est  ce  que  je 
ne  trouer  pus  chez  moi. 

Je  ne  puis  vouloir  le  bien  que  je  dois  faire , 
si  vous  ne  le  voulez;  ni  exécuter  ce  e/ue  je 
veux,  si  votre  puissance  ne  me  soutient  et 
si  voire  volonté'  ne  se  fait  en  la  terre  comme 
au  ciel.  Je  ne  sais  pas  même  ni  ce  que  je  veux, 
ni  ce  (/u<  je  puis,  si  votre  sagesse  ne  m'éclaire 
dans  toutes  mes  démarches. 

Autrefois  je  faisais  fond  sur  ma  propre 
force,  mois  ce  n'était  pas  une  vraie  force. 
Plus  j'ai  voulu  courir  dans  la  carrière  que  je 
croyais  devoir  remplir,  plus  j'ai  fait  de  chutes, 
et  au  lieu  d'avancer  j'ai  reculé  (D.  Anselmus 
c.  k  Soliloquiorum).  Aidez-moi  donc,  Sei- 
gneur, éclairez-moi,  et  me  conduisez  dans 
les  voies  du  salut,  vous  qui  êtes  ma  lumière, 
mon  asile,  ma  force  ,  et  que  je  veux  suivre, 
consulter,  aimer  en  ce  monde  pour  jouir  de 
vous  en  l'autre. 

SECOND  DISCOURS. 

Verni  Joannem  in  omnem  regioncm  Jordanis,  prae- 
dicans  baptismum  Pamit  enlise  in  remissionein  peccuio- 
iiiin. 

Jean  vint  dans  tout  le  pays  qui  est  aux  enviions  du  Jour- 
dain, prêcluml  le  baplê  r.e  'de  pénitence,  pour  la  rémission 
kspeclns(S.  Luc,  cli.  III). 

Enfants  des  hommes,  jusqu'à  quand  en- 
?  rainés  par  l'impétueux  torrent  de  vos  affaires 
qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  négli- 
gerez -vous  Y  unique  nécessaire ,  qui  est  celle 
de  votre  salut?  C'est  donc  en  vain  que  le 
saint  Précurseur  du  Messie  vous  crie  de  pré- 
parer les  voies  du  Seigneur,  et  de  rendre  ses 
sentiers  droits.  C'est  donc  en  vain  qu'il  vous 
sollicite  de  rentrer  en  vous-mêmes,  après 
tic  longs  égarements,  afin  de  recevoir  le 
baptême  de  pénitence,  pour  la  rémission  de 
vos  péchés. 

Peut-être  que  la  facilité  de  travailler  à 
votre  salut  aura  produit  eu  vous  un  effet 
tout  contraire  à  celui  qu'elle  devait  y  pro- 
duire, cl  que  pour  avoir  entendu  dire  qu'il 
vous  était  aisé  d'y  travailler,  soit  par  rap- 
port à  Dieu,  soit  par  rapport  à  votre  état, 
soit  par  rapport  au  temps  de  la  vie  présente, 
avez-vous  conclu  que  vous  pouviez  donc 
encore  demeurer  en  repos,  et  ne  vous  em- 
barrasser de  rien  :  mais  quel  déplorable 
renversement  de  conduite  !  cl  si  vous  rai- 
sonniez si  mal,  ne  serait-on  pas  en  droit  de 
vous  dire  ce  qu'on  dit  à  Naaman  :  Est-ce  à 
cause  que  le  prophète  vous  a  dit  de  vous  laver 
sept  fois  dans  le  Jourdain,  que  vous  avez  né- 
glige de  le  faire?  S'il  vous  avait  ordonné  des 
choses  incomparablement  plus  difficiles  pour 
la  guérison  de  votre  lèpre,  vous  eussiez  dû 
vous  ij  assujettir,  l'aul-il  que  la  bonté  t/u'it  a 
de  vous  offrir  un  moyen  si  aisé ,  COUS  fasse 
tirer  une  conséquence  tout  opposée  à  celle 
qu'il  faut  que  vous  en  tiriez  ? 

Pécheurs  indolents  et  lâches,  ce  sera  cette 
facilite  même  de  travailler  à  votre  salut,  qui 
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vous  rendra  inexcusables  au  jugement  du 
Seigneur,   dont  la    longue    patience   à   vous 

attendra  ne  servira  qu'à  vous  faire  amasser 
des  trésors  de  colère  dans  iimpénitence  de 
vos  cœurs.  Ne  vous  flattez  pas  même  mal  à 
propos  ;  car  si  l'affaire  de  votre  salut  est 
aisée  d'an  coté,  elle  est  très-difficile  d'un 
autre.  i 

On  unis  la  propose  aisée  pour  ne  vous 
pas  décourager;  mais  on  ajoute  en  même 
temps  qu'elle  a  ses  difficultés,  afin  de  ne  voui 
pas  jeter  dans  une  pernicieuse  présomption. 
D'un  côté  le  saint  Précurseur  dit ,  que  ce  qui 
était  raboteux  deviendra  uni:  voilà  la  facilité 
du  salut  ;  mais  il  vient  dans  tout  lepays  qui  est 
aux  environs  du  Jourdain .  prêcher  le  baptême 
de  pénitence,  pour  la  rémission  des  péchés  : 
voilà  la  difficulté  du  salut. 

Je  m'explique,  et  pour  me  rendre  plus  in- 
telligible, je  me  contente  de  vous  demander 
deux  choses  :  N'avez-vous  jamais  offensé 
Dieu  mortellement?  N'avcz-vous  jamais  aimé 
le  monde,  et  ne  l'aimez-vous  pas  encore?  Si 
cela  est,  ne  vous  flattez  pas  mal  à  propos  de 
la  facilité  qu'il  y  a  de  se  sauver.  Car  si  vous 
avez  offensé  Dieu  ,  vous  avez  de  grandes 
satisfactions  à  lui  faire  :  première  raison  de 
la  difficulté  du  salut.  Si  vous  avez  aimé  le 
monde,  et  si  vous  l'aimez  encore,  vous  avez 
de  grands  engagements  à  rompre  :  seconde 
raison  de  la  di/ficullé  du  salut  ;  l'une  et  l'autre 
méritent  de  sérieuses  réflexions. 

PREMIER    POINT. 

Des  différentes  illusions  qui  se  glissent 
dans  la  conduite  des  mœurs,  il  n'en  est  point 
de  plus  dangereuses  que  celles  qui  regardent 
l'affaire  du  salut.  Que  le  mathématicien  se 
trompe  dans  l'application  des  règles  de  sa 
profession  ;  que  le  philosophe  prenne  le  faux 
pour  le  vrai  dans  ses  raisonnements  et  ses 
vaines  recherches  ;  que  le  politique  s'égare 
dans  les  mesures  qu'il  prend  pour  faire  réus- 
sir sa  négociation  :  rien  de  tout  cela  n'en- 
traîne de  fâcheuses  suites,  à  moins  qu'on  ne 
touche  à  la  saine  doctrine  ou  aux  lois  de 
Dieu  qui,  en  quelque  état  que  l'on  se  trou\  e, 
doivent  être  inviolablement  gardées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  illusions  et 
des  fausses  démarches  que  l'on  fait  dans 
l'ouvrage  du  salut.  Tout  y  est  d'une  consé- 
quence infinie  ;  et  si  au  lieu  de  marcher  dans 
ces  sentiers  étroits,  qui  conduisent  à  la  vie, 
on  s'égare  dans  ces  voies  spacieuses  qui  mè- 
nent à  la  mort,  ces  égarements  n'ont  rien 
que  de  funeste,  et  souvent  ils  sont  presque 
irréparables. 

Mais  ce  que  saint  Grégoire  a  remarqué 
n'est  que  trop  vrai  :  qu'autant  que  ces  illu- 
sions, en  fait  de  salut,  sont  pernicieuses, 
autant  elles  sont  ordinaires  cl  fréquentes. 
Combien,  par  exemple,  dans  l'usage  du 
monde,  et  au  jugement  d'une  inGnilé  de 
chrétiens,  trouve-l-on  de  vices,  qui  passent 
pour  vertus  !  en  sorte  qu'on  s'aliéna  même 
quelquefois  de  recevoir  des  récompenses  de 
ce  qui  ne  mérite  que  des  supplices  éternels 
(D.Greg.  lib.  XXXI  Moral.,  c.  17). 

C'est  ainsi  qu'un  violent  emportement  de 
colère  est  pris  pour  un  juste  zèle,  lorsque. 
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dans  la  correction  des  vices ,  c'est  non 
l'amour  de  la  justice,  mais  une  passion  tur- 
bulente et.amère  qui»  domine.  C'est  ainsi 
qu'une  lâcheté  mercenaire  et  timide  passe 
pour  une  douceur  chrétienne,  lors  qu'ap- 
préhendant de  se  faire  de  mauvaises  affaires, 
an  laisse  impunis  des  désordres  qu'on  de- 
vrait et  qu'on  pourrait  utilement  arrêter. 
Tantôt  la  ténacité  et  l'avarice  sont  regardées 
comme  des  épargnes  honnêtes  ,  tantôt  au 
contraire  la  dissipation  de  son  bien  est  ap- 
pelée libéralité  et  grandeur  d'âme.  Oh  !  que 
l'amour  propre  et  ingénieux  à  nous  séduire 
et  à  nous  faire  prendre  le  change  dans  la 
plus  délicate  de  toutes  les  affaires ,  qui  est 
celle  de  notre  salui  1 

Avouons  cependant  que  parmi  ces  illu- 
sions, la  plus  commune  et  en  même  temps 
la  plus  dangereuse  est  celle  où  après  avoir 
offensé  Dieu  mortellement ,  nous  croyons 
pouvoir  l'apaiser  par  de  légères  satisfac- 
tions, et,  comme  parlent  les  saints  Pères, 
couvrir  de  quelques  ligaments  des  plaies 
profondes  et  vieilles,  qui  ne  peuvent  être 
guéries  que  parde  fréquentes  et  douloureuses 
incisions. 

C'est  là  cette  paix  meurtrière  que  saint 
Cyprien  appelle  une  fausse  paix,  pernicieuse 
à  ceux  qui  la  donnent,  inutile  et  fatale  à 
ceux  qui  la  reçoivent  (D.  Cxjpr.,  lib.  de  Lap- 
sis).  Ce  que  ia  grêle  est  aux  grains,  ce 
que  les  mauvaises  influences  de  l'air  sont 
aux  arbres,  ce  que  la  peste  est  aux  trou- 
peaux et  la  tempête  aux  navires  ;  celte  paix 
l'est  aux  pécheurs  qui,  après  avoir  offensé 
Dieu  mortellement,  se  flattent  de  pouvoir 
faire  leur  salut ,  sans  l'apaiser  par  de  salu- 
taires et  amères  satisfactions. 

Si  cela  était  ainsi,  les  voies  du  salut  n'au- 
raient rien  de  difficile  :  il  suffirait  qu'ils 
changeassent  de  vie,  sans  expier  les  dé- 
sordres de  la  mauvaise  qu'ils  auraient  menée; 
pourvu  qu'ils  ne  retombassent  pas  dans  leurs 
premières  iniquités,  ils  pourraient  demeurer 
fort  en  repos  pour  le  passé  :  erreur  que  les 
hérétiques  des  derniers  siècles  ont  malicieu- 
sement semée,  et  que  les  fidèles  même  qui 
la  condamnent  dans  la  spéculation  avec  toute 
l'Eglise,  ne  laissent  pas  de  suivre  quelque- 
fois dans  la  pratique. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  disent  les  saints 
Pères,  et  ne  vous  dressez  pas  des  pièges  à 
vous-mêmes.  On  ne  traite  pas  avec  Dieu 
comme  avec  des  hommes,  et  nul  artifice  ne 
le  peut  surprendre.  Celui  qui  s'est  rendu  son 
ennemi  en  l'offensant,  ne  peut  se  réconcilier 
avec  lui  et  devenir  son  ami  ,  s'il  ne  lui 
fait  satisfaction  pour  les  péchés  qu'il  a  com- 
mis. Toute  autre  sécurité  qu'on  lui  propose, 
n'est  qu'une  ruse  de  l'ennemi  commun  des 
h f. mines,  qui  leur  ouvre  des  voies  de  salut  si 
aisées,  qu'il  ne  faille  ni  soupirs  ni  larmes 
pour  apaiser  la  justice  irritécduSeigncur(l). 

(i)  Nemo  vestrum  se  fallat,  nemo  circummiut,  non 
rniiii  potesi  Deus  sicut  bomo  ullis  decipi  fraudibus,  cla- 
iii  iule,  omnibus  Paulo  :  Nolitc  errarc,  De.us  nonirridelur  : 
Qui  enim  peccando  faclus  est  ei  Injmicus,  uisi  Mtisfacien- 
dft,  non  polest  reconoiliari.nisi  liât  atnlcus  (D.  Etighuhom. 
7).  — Ut  lamenialio  conquiescal,  ul  dolot  sib-at,  utdelicll 
iBcmorla  vanescat,  comprimatur  pectorum  gemitus,  n*>c 


Encore  un  coup,  ne  vous  y  Irompezpas, 
vous  l'avez  offensé,  ce  Dieu  saint  ;  voire  con- 
science vous  le  reproche  en  une  infinité  de 
rencontres,  vous  vous  en  êtes  accusés  tant 
de  fois  dans  le  tribunal  de  la  pénitence!  mais 
souvenez-vous  que  vous  ne  pouvez  travail- 
ler à  votre  salut  si  vous  ne  le  satisfaites. 
Ces  satisfactions  sont  nécessaires,  on  ne  peut 
s'en  dispenser;  ces  satisfactions  doivent  être 
pleines  et  abondantes,  on  ne  peut  impuné- 
ment les  partager. 

Oui,  le  succès  de  votre  salut  dépend  de  ces 
satisfactions,  c'est  ce  qui  en  fait  la  difficulté  , 
et  cependant  c'est  là  le  vrai  moyen  d'y  réus- 
sir. J'entends  le  saint  précurseur  du  Messie 
qui  en  fait  le  sujet  de  ses  prédications.  Tan- 
tôt il  dit  aux  peuples  qui  viennent  en  foule 
pour  en  être  baptisés  :  Races  de  vipères,  qui 
vous  a  donné  le  secret  de  fuir  devant  la  co- 
lère qui  doit  tomber  sur  vous?  et  tantôt,  se 
radoucissant,  il  ajoute  par  manière  de  con- 
clusion :  Faites  donc  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence, et  n'allez  pas  dire  :  Nous  avons  Abra- 
ham pour  père. 

Comprenez-vous  bien  le  sens  de  ces  paro- 
les? Une  téméraire  jactance  du  nom  que 
les  Juifs  portaient,  et  de  la  sainte  race  d'où 
ils  étaient  descendus,  leur  faisant  croire  que, 
si  tout  ne  leur  était  pas  permis,  ils  pour- 
raient, par  de  légères  satisfactions,  apaiser 
la  colère  de  Dieu  ;  que,  pourvu  qu'ils  offris- 
sent des  sacrifices  et  qu'ils  fissent  quelques 
ablutions  ,  leurs  plus  grands  crimes  leur 
étaient  remis  ;  au  lieu  de  se  dire  :  Nous  de- 
vons nous  affliger,  nous  mortifier,  nous  pri- 
ver des  plus  doux  plaisirs,  nous  qui  avons 
eu  le  malheur  et  l'audace  d'offenser  le  Sei- 
gneur; ayant  commis  des  crimes  qui  nous 
rendent  plus  coupables  que  les  idolâtres  qui 
ne  connaissent  pas  Dieu,  nous  méritons  d'ê- 
tre plus  sévèrement  punis  :  ils  se  contentaient 
d'égorger  de  vils  animaux  aux  pieds  de  ses 
autels,  de  laver  le  dehors  de  la  coupe  sans 
en  nettoyer  le  dedans  ;  dans  cette  erreur  où 
ils  voulaient  bien  vivre,  qu'ils  pourraient 
expier  sans  qu'ils  s'incommodassent  beau- 
coup, les  plus  criantes  et  les  plus  énormes 
injustices. 

Telle  est  la  disposition  d'une  infinité  de 
chrétiens  s'ils  veulent  avouer  la  vérité;  et 
si  cela  est,  on  peut  dire  qu'ils  sont  encore 
pires  que  les  Juifs,  puisqu'ayant  reçu  plu» 
de  grâces  qu'eux,  l'abus  qu'ils  en  font  le* 
rend  plus  coupables,  et,  par  conséquent j 
les  engage  à  de  plus  rigoureuses  satisfac- 
tions. 

La  nécessité  de  s'y  assujettir  est  précise 
de  plusieurs  chefs.  Premièrement,  pour  apai- 
ser la  colère  de  Dieu,  et  le  venger  parla  sé- 
vérité de  la  pénitence,  de  l'injure  que  le  pé- 
ché lui  a  faite.  Celte  pénitence,  dit  saint  Tho- 
mas, appartient  à  plusieurs  vertus  ;  elle  est 
Ja  fille  de  la  foi,  puisqu'elle  est  fondée  sur 
les  infinis  mérites  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ;  elle  est  la  fille  de  la  charité,  puisque 
c'est  l'amour  de  Dieu  et  la  haine  du  péché 
qui  la  forment  dans  le  cœur;  elle  appartient  à 

Dominum  graviter  offensum  longa  et  plena  poenkenlia  de- 
precetur  [Cypr.,  lib.  de  Lapsis). 
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l'espérance,  puisqu'elle  s'appuie  sur  ['infinie 
miséricorde  do  I)  eu  ;  elle  est  la  fil  U*  de  la 
prudence  ,  puisqu'elle  trouve  les  moyens 
pfopres  de  se  réconcilier  avec  lui  ;  mais 
quoique  la  pénitence  appartienne  â  toutes 
ces  vertus,  elle  est  en  particulier  une  espèce 
do  justice  vindicative  pour  réparer,  autant 
qu'elle  le  peut,  l'outrage  qu'on  a  fait  au  Sei- 
gneur. 

2°  Cette  satisfaction  paraît  nécessaire, 
non-seulement  pour  expier  ses  désordres 
passés,  mais  pour  conserver  là  grâce  rfa  sa- 
lut qu'on  a  reçue,  et  prévenir,  par  des  re- 
mèdes amers,  les  pernicieux  effets  des  re- 
chutes. C'est  la  raison  qu'en  rendent  les  Pè- 
res du  concile  de  Trente,  il  faut  retenir  les 
pénitents  dans  leurs  devoirs  ;  et  rien  u'est 
plus  propre  pour  les  empêcher  de  retomber, 
que  la  rigueur  et  l'amertume  des  peines 
qu'on  leur  impose,  et  dont  ils  doivent  s'ac- 
quitter avec  une  exacte  fidélité. 

Si  après  de  gros  péchés  on  ne  les  engageait 
qu'à  de  légères  satisfactions  ,  quelle  idée  se 
formeraient-ils  de  leur  énormite?  Et  la  faci- 
lité du  pardon  ne  serait-elle  pas  une  voie 
qu'ils  s'ouvriraient  pour  y  retomber  de  nou- 
veau? 

Nous  n'estimons  ordinairement  que  ce  qui 
nous  a  coûté  beaucoup  de  peines,  et  nous 
nous  soucions  peu  de  nous  engager  à  des 
choses  d'où  nous  nous  lirons  à  peu  de  frais. 
Qu'un  homme  soit  riche  et  puissant,  il  en- 
treprend tout  ;  et  dès  qu'il  se  flatte  de  pou- 
voir racheter,  par  quelques  sommes  pécu- 
niaires, les  concussions  et  les  violences  qu'il 
aura  commises,  il  n'appréhende  pas  de  s'en 
rendre  coupable,  dit  saint  Isidore  de  Sévilie. 
Vérité  qu'on  peut  appliquer  à  ceux  qui, 
renvojesabsousavec  de  légères  satisfactions, 
trouvent  dans  la  fatale  indulgence  qu'on 
leur  accorde,  une  licence  presque  impunie 
de  retomber  dans  leurs  premiers  péchés;  au 
lieu  que  si  elles  étaient  longues  et  amères, 
elles  les  retiendraient  dans  leur  devoir. 

Mais  ces  satisfactions  si  nécessaires  pour 
obtenir  et  conserver  la  grâce  du  salut,  n'ont 
cet  effet  qu'autant  qu'elles  sont  pleines  et 
abondantes  :  autre  raison  qui  prouve  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  de  se  sauver. 

Hommes  délicats  et  sensuels  ,  vous  n'y 
pensez  guère;  vous  ne  voulez  que  des  mor- 
tifications qui  soient  de  votre  goût,  des  mor- 
tifications tempérées  et  adoucies,  où  la  cupi- 
dité reprenne  de  nouvelles  forces  pour  se 
dédommager  de  la  violente  qu'on  lui  a  faite  ; 
des  mortifications  partagées,  où  les  passions 
dominantes  trouvent  leur  compte.  L'avare 
Veut  bien  faire  des  prières,  mais  les  aumônes 
lui  déplaisent.  L'impudique  veut  bien  faire 
des  aumônes  ;  mais  se  séparer  pour  toujours 
de  l'objet  qu'il  aime,  c'est  à  quoi  il  ne  sau- 
rait, ou  pour  mieux  dire,  c'est  à  quoi  il  ne 
voudrait  pas  se  résoudre. 

Tel  qui  aime  la  débauche  et  les  grands  re- 
pas, consent  volontiers  à  ne  pas  jouer  ;  mais 
le  réduire  pour  quelques  jours  à  une  so- 
briété chrétienne  et  encore  plus  à  de  longs 
jeûnes,  c'est  ce  qui  la  rebute,  et  telle  femme 
dont  la  paresse  et  1  indolciice  est  la  passion 
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dominante, aime  à  faire  delongucsprières  ou 
à  s'entretenir  avec  des  directeurs  de  réputa- 
tion ;  mais  l'engager  au  travail  et  à  une  gê- 
nante application  ,i  ce  qui  regarde  son  mé- 
nage, c'est  à  quoi  elle  répugne.  Kn  un  mot, 
les  uns  et  les  autres  veulent  choisir  leurs 
croix,  prendre  les  plus  légères  et  ne  les  por- 
ter que  d'une  épaule. 

Pénitents  des  premiers  siècles,  qui  passiez 
si  tristement  vos  jours  dans  un  retranche- 
ment général  des  plus  innocents  plaisirs, 
dans  des  larmes  abondantes  et  amères,  dans 
de  longs  jeûnes  on  d'accablantes  abstinences, 
dans  des  veilles  et  des  prières  continuelles 
sur  le  lit  de  votre  douleur,  dans  de  pénibles 
et  humiliants  exercices  qui  souvent  ne  fi- 
nissaient qu'avec  votre  vie,  vous  ne  l'enten- 
diez pas  si  bien  que  la  plupart  des  chrétiens 
de  ce  siècle. 

Prcniez-vous  le  Dieu  que  nous  adorons 
pour  un  Dieu  qui  n'aimât  pas  à  voir  la  mai- 
greur de  vos  corps  et  la  livide  couleur  de 
vos  visages,  à  entendre  de  profonds  soupirs 
pous>és  d'une  poitrine  affaiblie  et  usée  d'ina- 
nition? Ne  pouviez-vous  pas  vous  sauver  et 
racheter  vos  péchés  à  moins  de  frais?  Quel- 
ques prières,  quelques  jeûnes,  quelques 
aumônes  ,  quelques  mortifications  ,  tantôt 
interrompues  et  tantôt  reprises,  ne  vous  eus- 
sent-elles pas  acquittés  de  vos  dettes  envers  la 
justice  divine,  sans  que  vous  renonçassiez 
aux  jeux,  aux  festins,  aux'-pectaclcs  et  aux 
plus  doux  plaisirs  de  la  vie': 

Rougissons,  mes  frères,  de  voir  entre  eux 
et  nous  une  si  monstrueuse  différence.  Plus 
nous  avançons  vers  la  fin  des  siècles,  plus 
s'affaiblit  et  se  perd  cet  esprit  de  mortifica- 
tion et  de  sévérité  qui  faisait  toute  la  gloire 
et  la  sainteté  des  premiers. 

Ils  se  représentaient,  ces  hommes  si  austè- 
res, ce  à  quoi  nous  ne  voulons  presque  point 
faire  d'attention.  Ils  se  représentaient  que 
le  salut,  dont  on  a  perdu  les  routes  en  s'éga- 
rant  dans  des  voies  spacieuses,  ne  se  peut 
réparer  qu'en  marchant  dans  des  sentiers 
étroits  ;  que  le  royaume  (1rs  citux  souffre  vio- 
lence depuis  les  jours  de  Jean  le  précurseur  ; 
que  s'ils  ne  faisaient  pénitence,  ils  périraient 
tous  ;  que  ceux  q)ii  appartiennent  à  Jétus- 
Çhristont  crucifié  leur  chair  avec  ses  mau- 
vais désirs;  que  liair  son  dîne,  c'est  l'ainur; 
que  la  perdre,  c'est  la  sauver,  et  la  posséder 
pour  une  tic  éternelle;  qu'il  fallait  appli- 
quer de  salutaires  et  de  longs  remèdes  à  des 
plaies  profondes  ;  qu'avoir  d'autres  senti- 
ments cl  prendre  d'autres  résolutions  .  C'est 
violer  les  ordonnances  de  Jésus-Christ,  dé- 
truire la  sévérité  de  sa  morale,  perdre  les 
âmes  par  une  pernicieuse  et  meurtrière  com- 
plaisance (Clerus  Romanus,  Epist.  30  et  31). 

Or,  ces  vérités  ne  sont-cl!cs  pas  aujour- 
d'hui vérités,  comme  elles  l'étaient  lorsque 
Jésus  Christ,  ses  apôtres  et  les  Pères  de  son 
Eglise  les  ont  dites?  Les  crimes  et  les  pé- 
chés capitaux  de  nos  jours  ont-ils,  depuis 
ces  premiers  temps, changé  do  nature 

circonstances  sont-elles  devenues  moi  ni 

gravantes  et  moins  énormes.'   Au  contrai 
les   usures  aujourd'hui  ne   sont -elles   pas 
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plus  accablantes,  les  fornications  plus  ordi- 
naires, le  luxe  plus  scandaleux,  les  fourbe- 
ries el  les  trahisons  plus  communes,  les  ven- 
geances plus  outrées,  les  médisances  plus 
noires  el  plus  malignes?  Ce  n'est  que  dissi- 
pation, folie,  libertinage,  parmi  les  jeunes 
j-ens  ;  qu'impureté,  que  blasphème,  que  dé- 
iauche,  parmi  ceux  d'un  âge  plus  avancé; 
i  ue  jalousie,  entêtement,  avarice,  chez  les 
vieillards. 

A  entendre  les  uns  et  les  autres,  ils  veu- 
lent se  sauver  ,  mais  en  prennent-ils  les 
r.royens  ?  El  quelle;  apparence  qu'ils  con- 
duisent avec  succès  l'important  ouvrage  de 
leur  sa  lut,  si,  comme  parle  saint  Cyprien,  leurs 
satisfactions  ne  sont  pleines  el  abondantes? 

Oh!  qu'ils  seraient  sages  et  heureux,  si 
comme  le  roi  elle  peuple  de  Ninive,  ils  se 
mortifiaient  par  leurs  jeûnes  et  attendaient 
avec  une  humble  confiance  le  pardon  de 
leurs  péchés  !  si  comme  le  publicain  de  l'E- 
vangile, les  yeux  baissés  contre  terre  et  se 
frappant  la  poitrine,  ils  s'écriaient  -.Seigneur, 
ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  grand  pécheur  I 
si  comme  David  ils  offraient  à  Dieu  un  esprit  af- 
fligé,uncœuihuiniliéet  contrit  ;  si  comme  Za- 
chée,  ils  restituaient  ce  qu'ils  ont  pris  au  pro- 
chain en  le  trompant,  el  faisaient  des  aumô- 
nes d'une  partie  du  bien  qui  leur  appartient  I 

Que  ces  femmes  seraient  sages  et  heureu- 
ses, si  comme  celle  de  Samaric,  elles  lais- 
saient la  cruche  d'iniquité  au  puits  de  Ja- 
cob, pour  porter  des  nouvelles  de  salut  aux 
instruments  ou  aux  témoins  de  leurs  pé- 
chés! si  comme  Marie  Madeleine,  prenant  à 
propos  le  point  de  leur  vocation  et  de  leur 
salut,  elles  se  séparaient  des  créatures  pour 
répandre  le  parfum  de  leurs  prières  aux 
pieds  du  Messie ,  et  si  elles  haïssaient  le 
monde  autant  qu'elles  l'ont  aimé! 

Ces  conditions,  dil<s-vou>,  sont  fâcheuses; 
convenez  donc  par  là  qu'il  n'est  pas  si  aisé 
de  faire  son  salut  que  beaucoup  de  gens  le 
croient.  Vous  avez  offensé  Dieu,  vous  avez 
de  grandes  satisfactions  à  lui  faire:  première 
raison  de  la  difficulté  du  salut,  que  je  viens 
de  vous  proposer  ;  vous  avez  aimé  le  monde, 
vous  l'aimez  peut-être  encore,  vous  avez  de 
grands  engagements  à  rompre:  seconde  rai- 
son de  la  difficulté  du  salut,  dont  je  vais  tâ- 
cher de  vous  convaincre. 

SECOND  POINT. 

Ce  n'est  pas  sans  de  grandes  raisons  que 
la  grâce  du  christianisme,  qui  est  celle  du 
6alul,  est  appelée,  dans  nos  livres  saints  et 
chez  tous  les  Pères,  une  grâce  de  séparation 
et  de  renoncement  au  inonde. 

C'csl  une  grâce  d'adoption.  Par  elle,  d'es- 
claves et  d'enfants  de  colère  que  nous  étions 
par  notre  nature  ,  nous  sommes  enfants  de 
Dieu,  non-seulement  par  un  titre  extérieur, 
mais  véritablement  el  en  effet.  Or,  celle  qua- 
lité demande  que,  pour  en  remplir  les  de- 
voirs, nous  nous  séparions  de  loul  ce  qui 
peut  lui  déplaire  ,  el  par  conséquent  du 
monde  :  raison  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul, 
que.  depuis  (/ne  Dieu  l'a  séparé  et  appelé  par 
sa  grâce,  il  n'a  plus  voulu  avoir  de  liaison 
.avec  ta  chair  et  le  sang  (Galat.,  I). 


C'csl  une  grâce  do  rédemption  ;  Elle  vient 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  s'est  livré 
pour  nos  péchés,  dit  le  même  apôtre,  mais  à 
quel  dessein?  Afin  de  nous  retirer  de  la  cor- 
ruption du  siècle  ;  et  si  {'humanité  de  ce  Sau- 
veur a  paru,  ça  été,  ajoule-l-ildans  un  autro 
endroit  (Ibid.),  afin  que  renonçant  à  l'impiété 
et  aux  mauvais  désirs  de  ce  siècle,  nous  y  vi- 
vions avec  tempérance,  piété,  justice. 

C'est  une  grâce  d'union,  l'ar  elle,  d'enne- 
mis de  Dieu  nous  devenons  ses  amis.  Ce  n'est 
de  lui  et  de  nous  qu'une  même  volonté  et  un 
même  esprit  ;  mais  comme  cet  esprit  de  Dieu 
est  un  esprit  supérieur  et  celle  volonté  do- 
minante, qui,  par  conséquent,  ne  peut  rien 
souffrir  qui  lui  soit  opposé  ,  il  faut  que  co 
qui  nous  attache  ausièce  lui  cède  et  lui  fasse 
hommage,  en  sorte  que  nous  puissions  dire 
comme  cet  Apôtre,  que  ce  n'est  pas  l'esprit  du 
monde  quenous  avons  reçu,  mais  celui  de  Dieu. 

Quatre  sortes  d'esprits,  je  veux  dire,  avec 
saint  Bernard,  l'esprit  du  démon,  l'esprit  de 
la  chair,  l'esprit  du  monde  el  l'esprit  de 
Dieu  ,  produisent  des  effets  très-différents. 
L 'esprit  du  dé  <  on  nous  tente  et  nous  em- 
barrasse ;  celui  de  la  chair  nous  amollit  et 
nous  corrompt;  celui  du  monde  nous  aveu- 
gl'  et  nous  enchante  ;  celui  de  Dieu  est  le  seul 
qui  nous  éclaire,  qui  nous  soutient,  qui  nous 
sanctifie.  L'esprit  du  démon  ne  nous  donne 
que  du  chagrin  ;  celui  de  la  chair  ne  nous 
porte  qu'à  la  sensualité  et  au  plaisir;  celui 
du  monde  ne  nous  inspire  que  la  vanité  et 
le  mensonge  ;  celui  de  Dieu  est  le  seul  qui 
nous  donne  sa  grâce  et  qui  nous  conduit 
dans  les  voies  du  salut. 

Comme  ces  trois  esprits  ont  les  mêmes 
vues,  ils  s'unissent  ensemble  pour  détruire 
celui  de  Dieu  ,  et  de  là  vient  l'obligation  que 
le  Seigneur  nous  impose  de  n'en  pas  suivre 
les  mouvements;  et  comme  l'Esprit  de  Dieu 
ne  peut  subsister  en  nous,  si  nous  nous  lais- 
sons conduire  par  celui  du  démon ,  de  la 
chair  et  du  monde,  de  là  vient  qu'il  y  a  si 
peu  de  chrétiens  qui  travaillent  effectivement 
et  avec  fruit  à  leur  salut. 

Vous  qui  prétendez  le  faire,  instruisez- 
vous  donc  ici  de  vos  devoirs  ,  et  désabusez- 
vous  de  cette  erreur  aussi  fatale  qulclle  est 
commune,  que  vous  pouvez  vous  sauver  et 
avoir  encore  avec  ce  monde  corrompu  les 
mêmes  engagements  que  vous  y  aviez;  que 
vous  pouvez  jouir  encore  de  ces  plaisirs  qui 
vous  ont  portés  à  une  débauche  vague  cl  cri- 
minelle, voir  encore  el  fréquenter  ces  com- 
pagnies qui  ont  été  si  souvent  les  causes  de 
votre  perle. 

Oui,  oui,  femmes  mondaines,  peignez  en; 
core  vos  joues  de  ce  blanc  el  de  ce  rouge  qui 
vous  ont  donné  un  faux  éclat  ;  cherchez  en- 
core les  bains  les  plus  délicieux  qui  sont,  ou 
dans  les  belles  maisons  de  la  campagne,  ou 
sur  les  bords  des  rivières  les  plus  c  ilmcs. 

Hommes  voluptueux  et  sensuels,  .iugmen- 
tcz  encore  vos  dépenses,  faites  encore  d'am- 
ples prov  isiona  des  viandes  les  plus  délicates 
et  des  vins  les  plus  exquis;  cl,  lorsqu'on 
vous  deui  niera  pourquoi  vous  vous  pro- 
curez toutes  ces  douceurs  de  la  vie,  dites  : 
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C'est  que  je  veux  nie  sauver;  c'est  que  j'ap- 
préhendc  île  perdre  pour  jamais  mon  Ame; 
c'est  pour  cela  que  je  m'afflige  et  que  je  tâ- 
che de  me  remettre  bien  avec  Dieu,  que  j'ai 

offensé. 

Laissons  là  l'ironie,  quoiqu'elle  vienne  de 
Terlullien,  et  disons  sérieusement  les  choses 
telles  qu'elles  sonl.Kcpréseiilons-nous  que 
tout  homme  qui  sent  sa  conscience  ch 
de  plusieurs  péchés  ,  dont  son  trop  grand  at- 
tachement au  monde  a  été  une  des  princi- 
pales causes,  n'a  point  de  meilleur  parti  à 
prendre,  s'il  veut  travailler  utilement  à  son 
salai,  que  de  rompre  tous  les  engagements 
cri  ninets  qu'il  a  avec  ce  monde  ,  qui,  jus- 
qu'ici ,  l'a  malheureusement  entraîné  dans 
une  infinité  de  désordres. 

Il  doit  vivre  en  chrétien  ;  or,  la  grâce  iiu 
christianisme  est  une  grâce  de  séparation 
et  de  divorce.  Il  doit  élrc  un  temple  où  le 
Sainl-Espritveut  habiter, elsurl'aulel  duquel 
il  faut  offrir  des  victimes  pures;  il  faut  donc 
qu'il  brise  \ét  idoles  qu'il  y  trouvera,  qu'il 
mette  le  feu  dans  les  endroits  où  quelque 
culte  sacrilège  leur  aura  été  rendu,  afin  qu'il 
prépare  à  ce  digne  hôte  une  demeure  où  il 
n'ait  point  horreur  d'enlrer;  ainsi  Dieu  la- 
vait-il autrefois  ordonné  aux  Juifs  ,  ainsi 
doit  agir  un  chrétien  qui  veut  travailler  à  son 
salut. 

Car  qu'est-ce  qu'un  vrai  chrétien,  et  prin- 
cipalement celui  qui  ayant  perdu  la  première 
grâce  du  salut,  qui  est  celle  de  son  baptême 
et  de  sa  régénération  spirituelle,  veut  faire 
tous  ses  efforts  pour  la  recouvrer?  Ne  disons 
rien  d'outré;  airêions-nous  à  l'idée  que  saint 
Prosper  nous  en  donne. 

C'est  un  homme  que  le  désir  de  la  vaine 
gloire  n'enfle  plus;  que  l'amour  impur  n'en- 
gage plus  dans  des  plaisirs  qui  lui  sont  dé- 
fendus; que  la  fureur  n'emporte  plus  à  une 
brutale  vengeance  ;  que  la  gourmandise  et 
l'ivrognerie  ne  jettent  plus  dans  de  vicieux 
excès  de  boire  et  de  manger;  que  la  paresse 
et  la  nonchalance  ne  portent  plus  à  un  en- 
gourdissement mortel  et  à  un  fatal  oubli  de 
ses  principaux  devoirs. 

C'est,  au  contraire,  un  homme  qui,  étran- 
ger au  monde,  a  sa  conversalion  dans  le 
ciel  ;  qui  s'exerce  sans  relâche  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  opposées  aux  mauvaises 
qu'il  a  faites;  humble  jusqu'à  mépriser  les 
jugements  iniques  que  feront  sur  sa  conduite 
des  esprits  mal  faits;  chaste  jusqu'à  ne  vou- 
loir pas  arrêter,  je  ne  dis  pas  seulement  ses 
yeux,  mais  même  sa  pensée,  sur  la  beauté 
d'une  vierge;  patient  jusqu'à  rendre  des  bé- 
nédictions pour  les  injures  qu'on  lui  dit;  so- 
bre jusqu'à  se  priver  de  cent  petites  dou- 
ceurs qu'il  pourrait  innocemment  se  procu- 
rer; vigilant  et  actif  jusqu'à  sacrifier  son 
repos  à  une  continuelle  attention  à  lotîtes 
les  obligations  de  son  état. 

Un  homme  de  ce  caractère  ne  tient  plus  au 
monde  qu'autant  que  la  civilité,  la  charité  , 
la  nécessité  et  les  besoins  de  la  vie  l'y  enga- 
gent. Grave  sans  orgueil  ,  affable  sans  bas- 
sesse, modeste  sans  affectation,  charitable 
sans  acception  de  personne,  complaisant  sans 


l.'n  heté,  lél  ei  e  sans  dureté,  ferme  saiis  obsti» 
nation,  flexible  sans  inconstance,  il  ne  cher- 
che nue  Dieu,  à  qui  il  demande,  avant  toutes 
choses  ,  la  grâce  du  salut  et  l'accomplisse- 
menl  de  sa  sainte  i  olonté. 

On  trouve  encore  aujourd'hui  des  hommes 
de  ce  caractère,  des  hommes  qui ,  par  les 
œuvres  saintes  qu  ils  |  ratiqurnt,  font  i  i 
connaître  que  s'ils  ont  autrefois  aime  |,_. 
monde  ,  ils  ne  l'aiment  p'.us  ;  des  hommes 
qui  ,  donnant  moins  de  temps  au  sommeil 
que  la  nature  n'en  demande,  ci  l'interrom- 
pant même  par  leurs  soupirs  ou  par  leurs 
prières  ,  meurent,  comme  parle  saint  Am- 
broise,  à  tous  les  usages  profanes  de  la  vie  ; 
des  hommes  qui,  quoiqu'ils  s'acquittent  fidè- 
lement de  tous  leuis  devoirs  ,  s'imaginent 
n'en  pas  faire  encore  assez  pour  conduire 
avec  succès  la  grande  affaire  de  leur  salut. 

Venez,  après  cela,  nous  dire  que,  vivant 
comme  vous  vivez,  aimant  le  monde  comme, 
vous  l'aimez,  moitié  païens,  moitié  chrétiens, 
tantôt  dans  la  ferveur .  tantôt  dans  le  relâ- 
chement, tantôt  éloignés  de  l'Egypte,  tantôt 
murmurant  dans  le  désert,  vous  jouirez,  par 
la  miséricorde  du  Seigneur,  de  la  terre  qu'il 
vous  a  promise!  Vous  vous  flattez  de  celle 
espérance,  mais  souvenez-vous  de  ce  qui 
arriva  aux  Juifs  et  de  ce  que  saint  Paul  nous 
apprend  : 

Nos  pères,  dit-il,  ont  tous  été  sous  In  nuée , 
ils  ont  tous  passé  la  mer  Rouge,  ils  ont  tous 
mangé  d'une  même  viande  et  Ou  d'un  même 
breuvage  spirituel;  cependant  peu  d'entre 
eux  ont  été  agréables  à  Dieu  :  de  six  cent 
mille  quils  étaient,  il  n'y  en  a  eu  que  deux  qui 
soient  entrés  dans  la  terre  promise (l Cor., X  ). 

Cela  vous  effraie,  messieurs  ;  mais  , -,.  q m 
doit  vous  effrayer  encore  davantage,  est  ce 
que  cet  Apôtre  ajoute,  que  toutes  ces  citons 
ont  été  des  figures  de  ce  qui  nous  regarde  ,  et 
qu'elles  ont  été  écrites  pour  notre  instruction, 
afin  que  nous  ne  nous  abandonnions  pas  aux 
mauvais  désirs  du  siècle,  comme  ils  s'y  étaient 
abandonnés  (ibid.). 

De  là  quelle  conséquence  tirerons-nous  ? 
celle  qu'en  lire  saint  Paul,  dans  le  même  en- 
droit. Nous  voulons  nous  sauver,  mais  n*l-» 
mitons  ni  ce  peuple  idolâtre,  ni  ce  peuple  in- 
tempérant, ni  ce  peuple  impudique  ,  ni  ce 
peuple  murrauraleur  et  méfiant. 

Nous  voulons  nous  sauver,  mais  ne  soyons 
]>as  idolâtres  comme  quelques-uns  d'eux.  Sous 
voulons  nous  sauver,  mais  fuyons  tout  i  \- 
cès  dans  le  boire  et  dans  le  manger;  et  n'i- 
mitons pas  ce  peuple  qui,  après  la  bonne 
chère  ,  se  leva  pour  jouer  et  danser  autour  de 
l'idole  qu'il  s'était  Faite. 

Nous  voulons  nous  sauver,  mais  ne  com- 
mettons point  de  fornication,  comme  quelques- 
uns  d'eux,  dont  le  crime  fut  puni  par  la  mort 
de  vingt-trois  mille  ,  (/ai  j>érirent  eu  unsntl 
jour.  Sons  voulons  nous  sauver,  mots  ne 
murmuron»  point  comme  murmurèrent  quel- 
que--uns  deux  ,  qui  furent  frappés  de  mort 
par  fange  exterminateur. 

Car  toutes  ces  chose*  qui  leur  sont  an 
doient  nous  servir d'instruction, pour  av   r- 
lir   celui  qui  croit  être  ferme,  de  ne  pas  i     i- 
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ber  ;  pour  nous  faire  entendre  que  notre  sa- 
lut dépendant  de  Dieu  et  de  nous  ,  il  ne 
permettra  pas  que  nous  soyons  tentés  au-delà 
de  nos  forces,  et  que  si  nous  répondons  de 
notre  côté  aux  desseins  qu'il  a  sur  nous,  il 
fera  que  ,  supportant  ,la  tentation  ,  nous  en 
sortirons  avec  avantage. 

SCANDALE. 

Scandale  actif  et  passif.  Bon  et  mauvais 
exemple. 

PREMIER  DISCOURS  (1). 

Beatus  est  qui  non  f'uerit  scandalizatus  in  me. 
Bienheureux  est  celui  à  qui  je  ne  serai  pas  un  sujet  de 
scandale. 

Jamais  il  n'y  a  eu  d'ambassade  qui  ait 
renfermé  de  plus  grands  mystères  que  celle 
que  Jean  le  Précurseur  a  envoyé  faire  à 
Jésus-Christ,  pour  s'informer,  par  le  témoi- 
gnage qu'il  rendrait  de  soi-même ,  s'il  était 
celui  qui  devait  venir,  ou  s'il  fallait  en  at- 
tendre un  autre. 

Qui  des  hommes  pouvait  cire  mieux  in- 
struit que  lui  de  la  grandeur  et  de  la  mission 
de  cet  Homme -Dieu?  Il  l'avait  reconnu, 
étant  encore  enfermé  dans  le  sein  de  sa 
mère  ;  et  saint  Ambroise  m'assure  que  ce 
tressaillement  de  joie  qu'il  fit  paraître  dès- 
lors  ,  n'était  que  le  pressentiment  d'une  di- 
vinité présente,  qui  le  prévenait  déjà  de  ses 
grâces  :  Proximœ  Divinitatis  afflatu.  D'ail- 
leurs ,  n'étant  envoyé  que  pour  rendre  té- 
moignage à  la  lumière  incréée  et  incarnée, 
quelle  apparence  qu'il  doutât  de  la  divinité 
de  sa  personne,  ou  de  la  vérité  de  sa  mission? 

Mais  si  cette  ambassade  nous  surprend  , 
on  peut  dire  que  la  réponse  que  Jésus-Christ 
fait  aux  députés  de  Jean-Baptiste  n'est  pas 
moins  mystérieuse.  Au  lieu  de  leur  dire  : 
Oui,  c'est  moi  qui  suis  le  Messie  attendu 
depuis  tant  de  siècles  ;  non  seulement  il 
semble  attacher  la  preuve  de  sa  divinité  et 
de  sa  mission  aux  miracles  qu'ils  ont  vus  et 
entendus,  mais  ce  qui  est  encore  plus  sur- 
prenant, il  déclare  bienheureux  celui  à  qui 
il  n'aura  pas  été  un  sujet  de  scandale.  Est-ce 
là,  Seigneur,  la  preuve  ou  le  fruit  de  votre 
mission  ?  ou  bien  est-ce  un  si  grand  péché  de 
se  scandaliser  de  vous,  que  c'est  une  vertu 
digne  d'une  grande  récompense  de  ne  pas 
tomber  dans  ce  scandale? 

A  ce  mot  de  scandale,  concevez -en  de 
deux  sorles  :  un  que  les  théologiens  appellent 
passif,  l'autre  qu'ils  nomment  actif,  mais 
v|iii  sont  tous  deux  très-criminels  et  très- 
injustes.  11  n'y  a  rien  dans  Jésus-Christ  qui 
ne  doive  nous  édifier  et  nous  instruire  :  in- 
justement donc  peut-il  être  à  notre  égard  un 
objet  de  scandale.  Nous  ne  devons  rien  faire 
qui  ne  se  rapporte  à  la  gloire  de  Jésus-Christ 
et  à  l'édification  de  nos  frères  :  injustement 
donc  lui  donnons-nous  sujet  et  à  eux  de  se 
scandaliser  de  nous.  Arrêtons -nous  à  ces 
deux  scandales,  et  examinons  en  combien 

(I)  Ce  discours  est  pour  le  second  dimanche  de  l'Avont, 
il  peut  aussi  servir  au  dimanche  de  l'Octave  de  l'Ascen- 
sion. 


DICTIONNAIRE  MORAL.  SCANDALE.  10SÎ 

de  manières  l'un  et  l'autre  renferment  de 


grands  péchés. 

PBEMIER    POINT. 

Dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  Jésus- 
Christ  a  été,  à  l'égard  de  plusieurs  hommes, 
un  sujet  de  scandale,  principalement  en  doux 
choses  :  dans  les  vérités  qu'il  a  annoncées  , 
et  dans  les  règles  des  ma'urs  qu'il  a  établies., 
Les  vérités  qu'il  a  annoncées  n'ont  rien  que', 
de  grand,  de  surnaturel,  d'élevé  au-dessus^ 
de  la  faible  portée  de  nos  esprits  et  de  nos 
sens;  les  règles  des  mœurs  qu'il  a  établies  ï 
n'ont  rien  en  apparence  que  de  sévère  et  dt  t- 
rebutant ,  et  au  lieu  que  les  autres  législa-| 
teurs  semblent  n'avoir  pris  soin  que  de  ca-g 
cher  ou  de  flatter  les  passions  humaines  ,  \\% 
ne  s'est  appliqué  qu'à  les  découvrir  et  à  les 
combattre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  après  cela,  s'il  a 
été  à  plusieurs  un  sujet  de  chute  et  de  scan- 
dale. On  veut  voir  tout ,  juger  de  tout,  cri- 
tiquer sur  tout  ;  et  c'est  là  ce  que  la  foi  ne 
peut  souffrir.  On  veut  se  conduire  soi-même, 
du  moins  entendre  une  morale  commode  et 
indulgente  ,  dont  l'amour-propre  n'ait  pas 
sujet  de  se  rebuter,  et  c'est  là  ce  que  la  sévé- 
rité de  la  loi  condamne  ;  mais  c'est  là  en 
même  temps  l'injustice  et  le  crime  de  ceux 
qui  se  scandalisent  de  lui. 

A  juger  des  choses  comme  il  en  faut  juger, 
quel  sujet  a-t-on  de  se  scandaliser  de  sa  doc- 
trine et  des  grandes  vérités  qu'il  est  venu 
annoncer  au  monde?  Pouvait-on,  sans  le 
secours  de  la  foi, aller  à  Dieu  et  le  connaître? 
Que  d'erreurs  ,  que  de  contradictions  ,  que 
d'extravagances,  avant  que  Jésus-Christ  vînt 
au  monde  ! 

II  n'y  avait  que  deux  voies  pour  aller  à 
Dieu  ,  dit  saint  Augustin  :  l'autorité  et  la  rai- 
son. L'autorité  seule  pouvait-elle  nous  y  con- 
duire? L'esprit  de  l'homme  se  soulève  natu- 
rellement contre  elle,  lorsqu'elle  est  destituée 
de  tout  autre  moyen.  La  raison  seule  pou- 
vait-elle nous  le  découvrir?  Elle  est  si  faible, 
si  changeante,  si  fautive,  qu'elle  nie  aujour- 
d'hui ce  qu'elle  approuvera  demain.  Autorité 
et  raison  humaine,  vous  êtes  donc  de  mau- 
vais guides  en  ce  qui  regarde  les  choses  de 
Dieu. 

Mais  qu'a  fait  Jésus-Christ?  Il  a  uni  en- 
semble l'autorité  divine  et  la  raison  humaine, 
et  il  a  soutenu  l'une  et  l'autre  par  d'éclatants 
miracles;  et  c'est  par  cet  admirable  tempé- 
rament que  la  foi  a  élevé  l'homme  à  uni 
connaissance  sûre  et  infaillible  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  caché  en  Dieu. 

Jésus-Christ  a  voulu  qu'on  le  crût  sur  sa 
parole,  voilà  l'autorité.  Les  vérités  qu'il  nous 
a  découvertes,  n'ont  rien  qui  soit  absolument 
impossible  et  incroyable  ,  voilà  la  raison. 
Jésus -Christ  a  même  ajouté  :  Si  vous  ne 
croyez  pas  ce  que  je  dis,  rapportez- vous-cn 
aux  œuvres  surprenantes  que  je  fais,  voilà 
les  miracles.  Or  est-il  rien  de  plus  injuste 
que  de  se  scandaliser  d'une  si  sage  conduite? 

Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  les  té- 
nèbres de  l'erreur  et  de  l'ignorance  nous  :a- 
chaient  la  vérité.  Ce  philosophe  dont  le  nom 
a  l'ait  tant  de  bruit  (Aristote) ,  a  cru  un  Dieu  ; 
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mail  il  en  n  eu  une  si  mauvaise  opinion  , 
qu'il  a  ridiculement  pensé  qu'il  ne  pouvait, 
du  haut  du  ciel ,  régler  ce  qui  se  passe  dans 

ce  lias  monde,  ci  il  a  si  ppu  accordé  la  liberté 
humaine  avec  la  prescience  divine*  qu'il  a 
abandonné,  au  caprice  d'un  deslin  aveugle 
et  nécessitant  ,  ce  qui  arrivait  sur  la  terre  ; 
et  Cet  autre  ,  si  éclairé  dans  ses  idées  ,  qu'on 
l'a  appelé  di\in  ,  a  néanmoins  si  peu  distinc- 
tement parlé  de  la  divinité,  que  ses  disciples 
n'ont  pu  savoir  s'il  a  effectivement  connu  un 
Dieu  ou  non. 

Grâces  immortelles  vous  en  soient  ren- 
dues ,  ô  Dieu  de  Dieu  et  lumière  de  lumière! 
C'est  vous  qui  nous  avez  apporté  celle  \érilé, 
cl  (]iiî  l'avez  tirée  des  ténèbres  qui  l'enve- 
loppaient. Quel  sujet  aurions-nous  donc  de 
nous  faire  de  voire  doctrine  un  sujet  de  chute 
et  de  scandale? 

Serait-ce  de  ce  qu'elle  n'a  pas  l'évidence 
que  nous  voudrions  y  trouver?  De  ce  que  la 
plupart  des  vérités  de  loi  et  des  mystères  que 
nous  adorons  nous  paraissent  incompréhen- 
sibles? Mais  souvenons-nous,  dit  sainl  Augus- 
tin,que  noire  œilélail  malade,  et  que  comme 
la  médecine  met  un  bandeau  sur  des  yeux  fai- 
bles, afin  que,  fortifiés  dans  l'obscurité,  ils 
puissent  voir  ensuite  les  objels  dans  un  plus 
grand  jour,  il  fallait,  pour  guérir  nos  esprits 
malades,  qu'un  grand  médecin,  descendu  du 
ciel,  y  mît  le  bandeau  de  la  foi,  condition 
sans  laquelle  ils  n'auraient  jamais  soutenu 
l'éclat  de  la  divinité. 

Serail-ce  de  ce  qu'elle  rend  nos  esprits  en- 
core inquiets  et  chancelants?  Mais  gardons- 
nous  bien  de  lui  attribuer  ce  qui  ne  vient  que 
de  notre  dépravation  et  de  noire  scandale. 
Que  la  science  des  prétendus  esprits  forts  les 
jetle  dans  un  trouble  el  une  agitation  con- 
tinuelle, je  n'en  suis  pas  surpris,  c'est  un 
effet  qui  lui  est  propre;  mais  en  est-il  ainsi 
de  la  foi  cl  des  vérités  révélées?  Au  contraire, 
jamais  l'esprit  n'est  plus  en  repos,  que  lors- 
qu'il les  reçoit  avec  celte  pieuse  docilité 
qu'elles  demandent. 

C'est  alors  qu'il  connaît  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  el  comme  Dieu  les  connaît  lui- 
même  ;  c'est  alors  que,  sans  élude,  sans  de 
longues  et  de  gênantes  spéculations  ,  les 
moins  savanls  et  les  moins  propres  aux 
lettres  humaines  en  savent  plus  que  ceux 
qui,  dans  l'antiquité  païenne,  onl  passé  pour 
des  prodiges  de  science. 

Ce  que  Jésus-Christ  a  révélé  à  son  Eglise, 
ce  que  les  prophètes,  les  apôtres  el  les  saints 
conciles  ont  décide,  est  reçu  par  toute  la 
terre.  Le  monde,  auparavant  incrédule,  l'a 
cru  ;  changer  ou  retrancher  quelque  chose 
des  vérités  orthodoxes,  c'est  cesser  délie  fi- 
dèle, et  ce  n'est  que  celle  soumission  qu'on 
leur  rend,  qui  fait  tout  le  repos  et  toute  la 
tranquillité  de  l'âme, 
j  Cependant  à  combien  de  gens  celle  sou- 
mission est-elle  un  sujet  de  chute  et  de  scan- 
dale 1  De  la,  ces  équivoques  cl  ces  sens  ar- 
bitraires ;  de  là,  ces  duules,  ces  malignes 
préventions  ,  ces  interprétations  forcées  et 
fausses.  On  veut  tourner  l'Ecriture  à  son 
gré;  cl  dès  qu'on  n'y  trouve  pas  sou  compte, 


on  l'abandonne  aux  vents  des  opinions  con- 
traires, el  i  comme  parle  l'Apôtre,  on  fait 
naufrage  dans  m  l<>< . 

Celle  lumière  qui  ne  luit  que  duns  un  lieu 
ténébreux,  on  la  \eut  voir  comme  si  clic 
brillait  dans  un  plein  jour.  Au  lieu  de  ré- 
vérer avec  on  saint  tremblement  ce  qui  est 
caché  SOUS  les  \oiles  sacrés  du  sanctuaire, 
on  veut  voir  les  vérités  divines  pn  sque  sans 
nuage  el  sans  obstacle.  De  la,  les  schismes 
et  bs  hérésies,  les  séparations  visibles  delà 
c  immunion  des  fidèles  et  du  centre  de  l'unité 
chrétienne,  OU  les  désertions  intérieures  et 
les  variations  dans  sa  créance. 

Il  est  de  voire,  infinie  majesté,  ô  mon 
Dieu,  de  vous  élever  au-dessus  de  mille 
choses  qui  surpassent  nuire  intelligence,  et 
de  nous  dire  :  Si  tout  ve  croyez  pas  ,  vous  ne 
connaîtrez  ]jus  ;  et  néanmoins  on  veut  con- 
naître pour  croire:  et  l'on  souhaiterait  que 
la  religion  que  l'on  professe  parût  tout 
évidente  pour  former  plus  aisément  la  certi- 
tude de  sa  foi.  Que!  dérèglement ,  quelle  ma- 
lignité de  scandale!  Est-ce  là  cet  bommage 
parfait  el  sincère  que  l'entendement  humain 
doit  rendre  à  son  Créateur  et  à  son  maître? 

Cette  foi  propose  d'humiliants  mystères, 
et  l'on  n'en  voudrail  que  de  glorieux  et  dé- 
datants.  On  admire,  comme  les  philosophes 
platoniciens  ,  ce  vol  hardi  du  bien-aimé  dis- 
ciple ,  quand  à  la  tête  de  son  Evangile ,  sans 
avoir  préparé  les  esprits  à  une  connaissance 
si  sublime,  il  dil  :  Le  Verbe  était  au  commen- 
ment ,  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  il  était 
Dieu  lui-même:  mais  on  se  rebuterait  el  on 
se  scandaliserait  volontiers  comme  eux, 
quand  il  ajoute  que  ce  Verbe  s'est  fait  chair, 
et  qu'il  a  habile  au  milieu  de  nous.  Ce  fut  , 
du  moins  ,  le  scandale  de  quelques  héréti- 
ques des  premiers  siècles. 

On  n'en  vient  pas  à  cet  excès  d'impiété  et 
de  blasphème  :  mais  comme  ces  mystères 
humiliants  et  pénibles  obligent  à  de  cer- 
tains devoirs  qui  ne  plaisent  pas,  on  serait 
ravi  d'en  trouver  d'autres  qui  flattassent  l'a- 
mour-propre, et  contre  lesquels  la  cupidité 
n'eût  pas  tant  de  sujets  de  s'alarmer. 

On  recevrait  la  foi  avec  plaisir,  pourvu 
qu'il  n'y  eût  point  de  vérité  humiliante  pour 
l'esprit  et  austère  pour  le  cœur.  On  recevrait 
avec  une  pieuse  docilité  les  mystères  dou- 
loureux de  Jésus-Christ,  pourvu  qu'ils  no 
tirassent  pas  à  conséquence  :  mais  parce  que 
Cette  foi  ne  consiste  pas  simplement  dans  la 
spéculation  ,  mais  dans  la  pratique;  parce 
que  ces  mv  stères  sont  autant  de  modèles  sur 
lesquels  nous  dev  ons  nous  former  (  puisqu'on 
nous  les  proposant ,  il  nous  dit:  Voilà  1\jl- 
emple  que  je  tous  ai  donné,  afin  uue  vous 
fassiez  comme  tous  m'avez  vu  faire);  parce 
(lue  cette  foi  et  ces  mystères  nous  assujettis- 
sent à  l'accomplissement  d'une  loi ,  dout  le 
propre  est  de  mortifier  les  passions,  de  cru- 
cifier sa  chair  ai  ses  convoitises, 
nous  nous  scandalisons  d'uno  couduile  qui 
nous  parait  si  sévère,  nous  séparons  ce  qu'il 
faut  faire  d'avec  ce  qu'il  faut  croire  :  n 
laissons  à  lésus-GbrisI  toutes  s,.»  humilia- 
tions cl  toutes  ses  douleurs,  suu»  y  prendre 
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d'autre  part  que  celle  d'une  froide  et  slérile 
compassion  ;  el  s'il  se  charge  du  bois  de  sa 
croix,  nous  nous  en  retirons  de  peur  d'en 
élre  chargés  nous-mêmes:  car  voilà  ,  si  on 
y  fait  une  sérieuse  réflexion  ,  le  vrai  carac- 
tère de  ce  scandale. 

Le  roi  prophète  a  dit  une  parole  qui  ren- 
ferme un  grand  sens:  Seigneur,  ceux  qui 
aiment  votre  loi ,  ne  s'en  scandalisent  pas  ;  au 
contraire,  la  recevant  avec  toute  la  soumis- 
sion qu'ils  lui  doivent,  ils  y  trouvent  un 
grand  fonds  de  tranquillité  et  de  paix  (Psal. 
CXV1I1).  Ils  la  méditent,  celte  loi  sainte,  ils 
la  cachent  dans  leurs  âmes ,  ils  la  mettent 
comme  un  sceau  sur  leurs  bras  et  sur  leurs 
cœurs.  Bien  loin  qu'ils  y  trouvent  quelque 
chose  qui  les  choque,  ils'vous  rendent  mille 
actions  de  grâces  de  ce  que  vous  leur  avez  im- 
posé des  commandements ,  dont  ils  ne  pour- 
raient s'éloigner,  sans  qu'ils  sentissent,  au- 
dedans  d'eux-mêmes,  de  furieux  troubles. 

Que  serait-ce  en  effet ,  si ,  dans  la  société 
civile  et  l'usage  ordinaire  du  monde,  les 
fourberies,  les  mensonges,  les  parjures,  les 
faux  témoignages  y  étaient  permis  ;  si ,  dans 
la  vie  tranquille  qu'on  doit  mener  ensemble  , 
les  meurtres,  les  malédictions ,  les  calom- 
nies, les  vengeances,  y  étaient  tolérés?  Si, 
dans  les  mariages  que  l'on  contracte  ,  les  dé- 
bauches vagues  ,  les  infidélités  ,  les  adultères 
passaient  pour  des  galanteries  pardonna- 
bles? Si,  dans  l'administration  de  la  justice, 
les  faussetés,  les  antidates,  les  concussions, 
les  vols,  les  vexations,  étaient  regardés 
comme  des  fautes  légères  ,  comme  des  tours 
de  souplesse,  d'ingénieuses  subtilités  et  de 
nulle  conséquence  ? 

Qui  est-ce  donc  qui  s'en  scandalise?  C'est 
cet  avare  et  cet  usurier,  il  trouve  écrit  dans 
la  loi  :  Tu  ne  désireras  pas  le  bien  d' autrui,  tu 
n'amasseras  pas  des  trésors  sur  la  terre,  lu 
ne  peux  servir  Dieu  et  Mammon.  Si  tu  veux 
prêter  de  l'argent  à  Ion  frère,  prête-lui  gra- 
tuitement, sans  rien  espérer  au-delà  de  la 
somme  que  lu  lui  as  prêtée. 

C'est  ce  libertin  et  cet  impie  qui  passe  les 
dimanches  et  les  fêles  en  desjoics  déréglées; 
qui  ne  pense  pas  plus  aux  devoirs  de  sa  reli- 
gion, que  s'il  n'y  en  avait  point  ;  qui  fait  de 
nos  temples  des  rendez-vous,  el  qui  y  com- 
met de  scandaleuses  irrévérences.  Il  y  trouve 
écrit  :  Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour  du 
sabbat,  garde-loi  bien  de  faire  de  la  maison 
de  mon  Père  une  maison  de  trafic  :  si  quelqu'un 
viole  le  temple  du  Seigneur,  le  Seigneur  le 
perdra. 

C'est  ce  débauché,  ce  voluptueux,  cet 
ivrogne  qui  fait  un  Dieu  de  son  ventre,  qui 
se  soûle  de  viandes  et  de  vin  ,  qui  tient  tous 
les  jours  une  délicate  et  longue  table;  il  y 
trouve  écrit:  Les  hommes  sensuels  ne  possé- 
deront  pas  le  royaume  de  Dieu.  Il  y  trouve 
l'effroyable  peine  d'un  mauvais  riche  ense- 
veli dans  les  enfers  ,  et  qui,  de  ce  lieu  de 
tourments ,  levant  les  yeux  au  ciel  pour  de- 
mander à  Abraham  une  goutte  d'eau  ,  n'en 
reçoit  point  d'autre  réponse  que  celle-ci  : 
Tu  as  eu  de  gros  biens  pendant  ta  vie  ,  et  La- 
tare  y  a  sou/l'ert  de  grands  maux  :  il  jouit  pré- 


sentement de  mille  douces  consolations ,  et  tu 
es  horriblement  tourmenté. 

Voilà ,  sans  m'arrêler  à  un  plus  long  dé- 
tail, les  différents  chefs  dont  les  hommes  du 
siècle  se  scandalisent  encore  aujourd'hui  , 
comme  ceux  du  temps  de  Jésus-Christ  s'en 
choquaient.  Prêchait-il  aux  avares  le  déta- 
chement intérieur  des  biens  du  monde  ,  les 
malheurs  que  l'amour  des  richesses  entraî- 
nait après  soi ,  l'obligation  de  faire  l'aumône? 
Ils  se  moquaient  de  lui.  Disait-il  à  un  jeune 
homme,  que  s'il  voulait  élre  parfait,  il  fal- 
lait qu'il  vendît  son  bien  et  qu'il  en  donnât 
l'argent  aux  pauvres  ?  Il  s'en  retournait  triste 
et  fort  résolu  de  n'en  rien  faire. 

Reprochait-il  aux  pharisiens  leurs  cruelles 
injustices,  qu'ils  couvraient  d'un  voile  de 
piété  ?  Leur  fausse  et  barbare  dévotion  ,  dont 
ils  se  faisaient  an  moyen  pour  manger  le 
bien  des  orphelins  et  des  veuves  ?  Le  soin 
malin  qu'ils  se  donnaient  de  nettoyerledehors 
de  la  coupe,  pendant  que  le  dedans  était 
plein  d'ordures  cl  d'impuretés  ?  Leur  hypo- 
crite application  à  s'acquitter  des  petits  de- 
voirs de  la  loi ,  tandis  qu'ils  en  violaient  les 
commandements  les  plus  essentiels  ?  Ils  cre- 
vaient au-dedans  d'envie  et  de  rage ,  ils  écla- 
taient au-dchors  en  imprécations  el  en  blas- 
phèmes ,  et  ne  cherchaient  qu'à  soulever  le 
peuple  pour  le  perdre. 

Loi  de  mon  Dieu,  c'est  parce  que  vous  êles 
sainle  el  que  vous  haïssez  le  péché,  que  vous 
devenez  aux  méchants  une  occasion  de  scan- 
dale :  c'est  parce  que  vous  condamnez  tout 
ce  qui  blesse  les  droits  de  Dieu  et  ceux  du 
prochain  ,  qu'on  ne  peut  vous  souffrir.  Vous 
élus  douce,  et  les  emportés  se  soulèvent 
contre  votre  douceur;  patiente,  et  les  lurbu- 
lenls  blâment  votre  modération  ;  chaste,  et 
les  impudiques  s'endurcissent  contre  vos 
menaces.  Vous  nous  inspirez  la  charilé  et 
l'amour  de  nos  frères,  un  mépris  sincère  des 
vanités  du  siècle  et  de  noire  gloire,  une 
droiture  d'âme  et  une  grande  pureté  d'in- 
tention dans  toutes  nos  actions  et  nos  pen- 
sées :  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  élre 
exposée  en  bulle  aux  railleries  ,  aux  cen- 
sures, aux  contradictions  des  pécheurs. 

Heureux  ,  par  ce  moyen,  celui  qui 'ne  se 
scandalise  pas  de  vous  ,  et,  par  cette  même 
raison,  malheureux  ceux  qui  s'en  font  un 
sujet  de  scandale!  Mais,  pour  jouir  de  ce  bon- 
heur, est-ce  assez  d'en  demeurer  là?  Non, 
il  faut  se  conduire  avec  tant  de  circonspec- 
tion et  de  régularité,  qu'  on  ne  donne  à  ses 
frères  aucun  sujet  de  scandale  ;  examinons- 
en  les  raisons  dans  ce  second  point. 

SECOND    POINT. 

Quand  Jésus-Christ  dit ,  qu'il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  des  scandales ,  et  quand  il  ajoute 
immédiatement  après ,  malheur  à  celui  par 
qui  ces  scandales  viennent  !  il  nous  apprend 
i\i'\\x  vérités  :  la  première,  que  comme  pour 
la  beauté  du  monde  dans  l'ordre  de  la  nature, 
il  faut  qu'il  y  ail  des  créatures  qui  aient  des 
qualités  toul  opposées,  ausfti ,  pour  celle 
de  ce  même  monde  ,  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
ii  faut  qu'il  y  ait  des  esprits  d'un  caractère 
forl  différent  ;  des  méchants  cl  des  bons,  dci 
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habitants  de  Babylone  et  dos  citoyens  de  Jé- 
rusalem ,  des  gens  donl  les  vertus  nous  ani- 
inent  el  d'aulrés  donl  |es  vices  nous  exer- 
cent. 

La  seconde  ,  que  dans  celle  disposition  dif- 
férente d'esprit ,  il  y  a  de  grands  avantages 
à  recueillir  des  vertus  édifiantes  et  exem- 
plaires des  uns;  mais  que  les  autres  ne  ser- 
vant qu'à  se  corrompre  eux-mêmes ,  et  à 
entraîner  leurs  frères  dans  un  abîme  de  per- 
dition ,  il  n'y  a  que  des  malheurs  à  prédire 
à  ceux  par  qui  ces  scandales  arrivent,  et  le 
règne  du  péché  se  perpétue. 

L'Eglise  a  de  tout  temps  tiré  de  grands 
avantages  des  ennemis  qui  l'ont  attaquée, 
et  elle  en  tire  encore  aujourd'hui ,  dit  saint 
Augustin.  Les  idolâtres  l'ont-ils  persécutée? 
Ils  ont  servi  à  faire  mieux  connaître  sa  force, 
son  intrépidité  ,  son  courage:  sans  eux  nous 
n'aurions  pas  tant  de  millions  de  martyrs, 
qui  ont  fait  honneur  à  la  religion  ,  el  qui  ont 
scellé  les  vérités  orthodoxes  de  leur  propre 
sang  (D.  Aug.  de  vera  Religionc ,  c.  16). 

Les  hérétiques  ont-ils  combattu  quelques 
articles  de  notre  foi?  L'Eglise  s'est  servie  de 
leur  entêtement,  pour  faire  connaître  la 
pureté  et  l'infaillibilité  de  sa  doctrine  :  sans 
eux,  aurions -nous  tant  de  beaux  livres  et  de 
savants  écrits  qui  les  ont  réfutés? 

Les  schismaliquesse  sont-ils  séparés  de  son 
sein?  Elle  s'est  servie  de  leur  séparation, 
pour  laisser  une  plus  haute  idée  de  sa  sta- 
bilité et  de  son  unité  :  sans  eux,  nous  ne  se- 
rions pas  autant  convaincus  que  nous  le 
sommes,  de  la  délicatesse  et ,  comme  parle 
sainl  Ambroise,  de  la  virginité  de  notre  foi. 

Les  Juifs,  qui  ne  l'ont  pu  souffrir,  ont  ils 
chassé  de  leurs  assemblées  el  livré  aux  ty- 
rans ceux  qui  étaient  de  son  parti?  Elle  a 
employé  contre  eux-mêmes  îeurs  propres 
armes  :  l'enfant  de  la  libre  a  fait  sortir  de  la 
maison  paternelle  celui  de  la  servante,  l'oli- 
vier franc  a  été  enlé  sur  le  sauvage,  la  vé- 
rité a  dissipé  les  ombres;  et,  s'ils  ont  pro- 
duit contre  nous  leurs  livres,  qui  sont  les 
plus  anciens  du  monde,  ils  n'ont  servi  qu'à 
faire  mieux  connaître  leur  aveugle  et  mali- 
gne obstination  sur  la  divinité  et  la  mission 
de  Jésus-Christ. 

Par  ce  moyen,  tous  ces  ennemis  de  l'Eglise 
lui  ont  été,  malgré  eux,  utiles;  mais  peut-on 
dire  la  même  chose  de  ces  enfants  de  perdi- 
tion, de  ces  hommes  scandaleux,  de  ces  fem- 
mes et  de  ces  Glles  de  mauvaise  vie  qu'elle 
renferme  encore  dans  son  sein?  Bien  loin 
qu'elle  en  puisse  tirer  aucun  avantage,  les 
désordres  crianîs  auxquels  ils  s'abandonnent 
la  couvrent  de  confusion  et  de  honte.  Bien 
loin  qu'elle  puisse  se  prévaloir  de  leurs  dé- 
bauches, il  semble  que  ce  soient  là  des  rides 
qui  rendent  témoignage  contre  elle. 

Athées,  libertins,  gens  d'une  communion 
différente  à  la  nôtre,  mal  à  propos  rejetez- 
vous  sur  cette  chaste  et  sainte  Mère,  des  vi- 
ces qu'elle  condamne  la  première.  l\ir 
quelle  aveugle  impiélé  lui  imputez-vous  des 
péchés  dont  elle  a  tant  d'horreur,  qu'elle  ne 
*<>  réconciliera  jamais  avec  ceux  qui  les 
commettent,  à  moins  que.  par  une  çop ver- 


sion édifiante  el  exemplaire,  ils  ne  réparent 
les  main, us  exemples  qu'ils  ont  donnés  à 
leurs  frères'.'  à  moins  i\n  après  leur  avoir  été 
une  odeur  de  mort  à  la  mort,  ils  ne  leur  soient 
■une  odeur  de  vie  à  la  \ 

Chez  ces  hommes  el  ces  femmes  de  scan- 
dale, ce  n'est  qu'une  effroyable  stérilité  de 
biens, qu'une  maudite  fécondité  et  une  fatale 
perpétuité  de  crimes  :  plus  leur  vie  est  lon- 
gue, plus  ils  corrompent  de  gens  el  les  en- 
traînent avec  eux  dans  le  précipi' 

Ce  sont,  dit  saint  Jean  Cbrysostome,  des 
démons  incarnés  qui  tentent  les  hommes 
d'une  manier.'  à  ne  pouvoir  presque  se  dé- 
barrasser de  leurs  pièges.  Ce  sont,  dit  Ori- 
gène,  des  tombeaux  ouverts,  d'où  il  ne  sort 
qu'une  puanteur  empoisonnante  :  circon- 
stances qui  ont  fait  dire  à  Jésus-Christ,  qu'i'/ 
vaudrait  mieux  qu'on  leur  attachât  une  grosse 
pierre  au  cou,  et  qu'on  les  jetât  au  fond  de  la 
mer,  que  de  souffrir  qu'ils  scandalisassent  le 
moindre  de  leurs  frères. 

Vous  n'y  pensez  guère,  hommes  el  femmes 
de  mauvaisi!  vie!  vous  n'y  pensez  guère, 
vous  ne  \ous  accusez  guère  que  de  vos  pé- 
chés personnels  :  ceux  que  vous  faites  com- 
mettre aux  autres,  par  les  mauvais  exem- 
ples que  vous  leur  donnez,  n'entrent  pas 
chez  vous  en  ligne  de  compte,  el  il  vous  ar- 
rive très-rarement  de  dire  à  Dieu  ce  que 
lui  disait  ce  roi  pénitenl  :  Purifiez-moi,  Sei- 
gneur, des  pêches  que  je  ne  connais  pas,  et 
pardonnez-moi  ceux  des  étrangers  auxquels 
j'ai  contribué  par  ma  faute. 

Qui  pourrait  expliquer  ici  celte  effroyable 
multitude  de  crimes  que  les  scandales  pro- 
duisent, et  en  combien  de  manières  ils  se 
perpétuent?  En  voici  seulement  deux  ou 
trois  que  je  me  contente  de  loucher  en  pas- 
sant. On  fait  le  mal  qu'on  voit  f  tire  aux  au- 
tres, tantôt  p  ir  inclination,  tantôt  par  in- 
discrétion, tantôt  par  complaisance. 

Par  inclination,  on  se  porte  naturellement 
à  ce  qu'il  y  a  de  pire,  et,  si  l'on  esl  retenu 
par  la  honte  ou  par  la  crainte,  les  mauvais 
exemples  que  l'on  voit  ayant  rompu  ces 
deux  barrières,  on  suit  avec  plaisir  son  pen- 
chant, dit  sainl  Ambroise  (0.  Amb.,  lib.  II 
deApolog.  David).  Les  enfants  font  ce  qu'ils 
voientjfaire ,  et  les  pernicieux  exemples  qu'on 
leur  montre  sont  comme  aillant  de  péchés  ori- 
ginel-, qui  se  perpétuent  de  rares  en  races. 

Par  indiscrétion,  il  est  rare  qu'on  ail  tou- 
jours sur  soi  l'attention  qu'il  faudrait  avoir  ; 
soit  défaut  d'expérience  ou  de  bonne  résolu- 
lion,  on  se  jette  étourdiment  dans  les  pièges 
qui  se  présentent,  et  l'on  prévoit  d  autant 
moins  les  lâcheuses  suites  auxquelles  on 
s'engage,  que  plusieurs  se  rendent  coupa- 
bles des  mêmes  pèches  que  l'on  commet.  On 
a  allumé  un  feu  dans  une  forêt  :  si  le  vent 
est  un  peu  violent,  la  proximité  des  arbres 
dont  les  branches  se  louchent  produira  bien- 
tôt un  effroyable  incendie. 

Par  complaisance,  on  n'ose  déplaire  à  un 
ami,  à  un  parent,  à  un  homme  avec  qui  l'on 
boit  et  l'on  mange.  l>"ù  \ieat.  c'est  la  ré- 
flexion que  fait  sainl  Jean  Chrysoslome.  que, 
quoique  Dieu  eût  promis  aux  enfants  d'il- 
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raël  la  lerre  de  Chanaan  ;  de  six  cent  mille 
hommes,  il  n'y  en  a  eu  que  deux  qui  y  soient 
entrés?  Ils  soupiraient  tous  après  cotte  lerre 
de  bénédiction,  ils  avaient  tous,  ce  semble, 
la  parole  du  Seigneur  pour  garant,  il  n'y  eut 
cependant  que  Josué  et  Galeb  qui  y  entrè- 
rent. On  pourrait  en  apporter  plusieurs  rai- 
sons, mais  voici  celle  que  ce  Père  en  rend  : 

La  Palestine  était  regardée  de  Dieu  comme 
un  pays  où  il  voulait  être  honoré  et  servi. 
Si  les  Juifs,  qui  avaient  vécu  longtemps  avec 
les  Egyptiens,  qui  en  avaient  souvent  vu  les 
sacrifices  et  les  superstitions  abominables  , 
qui  connaissaient  le  dérèglement  de  leurs 
mœurs,  qui  même  avaient  plusieurs  l'ois  été 
tentés  de  les  imiter;  si  ces  Juifs  étaient  en- 
trés dans  la  Palestine,  l'impression  de  ces 
pernicieux  exemples,  l'image  de  ces  impié- 
tés scandaleuses  frappant  leur  imagination, 
auraient  pu  les  corrompre  ;  ils  auraient  pu 
en  parler  à  leurs  enfants,  et,  par  ce  moyen , 
les  crimes  de  ces  idolâtres  se  seraient  perpé- 
tués parmi  le  peuple  choisi. 

Il  était  donc  à  propos,  dit  saint  Chryso- 
stome,  que  de  ce  grand  nombre  de  gens  qui 
avaient  été  en  Egypte,  il  n'y  en  eût  aucun 
qui  entrât  dans  la  terre  promise,  de  peur  que 
ceux  qui  devaient  l'occuper  n'eussent  de 
mauvais  maîtres  qui,  racontant  à  leurs  fa- 
milles ce  qu'ils  auraient  vu  et  entendu,  ne 
les  portassent  au  péché.  Josué  et  Caleb  fu- 
rent seuls  choisis  de  Dieu  pour  y  entrer. 

Pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses,  vous 
tous  dont  on  observe  les  actions,  dont  on 
examine  les  démarches  et  les  paroles,  ap- 
prenez de  là  à  vous  séparer  de  ces  compagnies 
pernicieuses  où  l'on  enseigne  le  vice,  et  où 
des  maîtres  assis  dans  une  chaire  infectée  de 
peste,  font  aux  autres  des  leçons  qui  les  cor- 
rompent; de  peur  que  vous  ne  vous  corrom- 
piez vous-mêmes,  et  que  vous  ne  portiez 
dans  vos  familles  et  dans  les  maisons  où 
vous  vous  trouverez,  l'air  malsain  que  vous 
aurez  respiré. 

Apprenez  de  là  qu'on  devient  ordinaire- 
ment fourbe  avec  les  menteurs,  perfide  avec 
les  traîtres,  blasphémateur  avec  les  impies, 
débauché  avec  les  ivrognes,  téméraire  avec 
les  étourdis,  voleur  avec  les  avares,  envieux 
avec  les  jaloux,  détracteur  avec  les  médi- 
sants, fougueux  avec  les  emportés;  en  un 
mot,  méchant  avec  les  méchants,  et  qu'on 
se  pervertit  avec  ceux  qui  le  sont. 

Apprenez  de  là,  filles  et  femmes,  qu'à 
moins  de  grandes  précautions  et  d'une  con- 
tinuelle attention  sur  vous-mêmes,  les  fai- 
néantes vous  inspireront  leur  oisiveté  et  leur 
mollesse,  les  vaines  cl  les  joueuses  vous 
porteront  à  des  dépenses  qui  vous  ruine- 
ront, les  galantes  et  les  coquettes  vous  en- 
gageront dans  des  compagnies  où  l'on  bles- 
sera voire  modestie  et  votre  pudeur.  La 
femme  de  Jéroboam  fera  des  hypocrites,  celle 
de  Job  des  impatientes,  celle  de  Samson  des 
pei  fuies,  celle  de  David  des  railleuses,  celle 
de  l'utiphar  des  adultères. 

Apprenez  de  là  qu'on  charge  des  péchés 
que  l'on  commet  ceux  qui  y  ont  contri- 
bué, soit  par  les  mauvais  exemples  qu'ils 


ont  donnés,  soit  par  les  pernicieux  conseils 
qu'ils  ont  suggérés,  soit  par  les  désordres 
auxquels  ils  ont  consenti;  que  même,  en  de 
certaines  rencontres,  il  est  avantageux  de 
s'abstenir  des  choses  permises,  de  peur  que 
les  faibles  n'en  soient  scandalisés;  que, 
quand  on  a  la  conscience  un  peu  délicate,  il 
faut  se  séparer  de  la  compagnie  de  certaines 
gens,  qui,  quoique  peut-être  sans  péché,  ne 
sont  pas  en  bonne  odeur  dans  le  monde. 

Apprenez  de  là  à  fermer  non-seulement 
vos  cœurs,  mais  encore  vos  portes  à  ceux  et 
à  celles  qui  sont  de  mauvaise  vie,  de  peur 
qu'ils  ne  vous  corrompent,  et  que  vous  ne 
corrompiez  les  autres  à  votre  tour.  Lolh 
avait  fermé  sa  porte  aux  Sodomites,  et  Dieu 
les  frappa  d'aveuglement  depuis  le  plus  pe- 
lit  jusqu'au  plus  grand  :  ils  cherchaient  sa 
maison,  mais  ils  ne  purent  jamais  y  entrer, 
ni  même  la  trouver.  Quelles  abominations 
n'y  auraient-ils  pas  commises  si  la  porte  leur 
avait  été  ouverte?  Fermez  les  vôtres  aux 
hommes  et  aux  femmes  de  scandale  :  ce  sont 
des  aveugles  qui,  à  moins  que  Dieu  ne  les 
convertisse,  se  jetteront  dans  l'abîme;  faites 
si  bien  qu'ils  ne  vous  y  entraînent  pas,  de- 
mandez-en la  grâce  au  Seigneur. 

SECOND  DISCOURS  (I). 

Omiiia  opéra  sua  faciunt  ut  videantur  ab  hominibus. 
Ils  font  tontes  leurs  actions  afin  d'être  vus  des  hommes 
(S.  Munit.,  cli.  XXIII). 

Deux  sortes  de  pet  heurs,  quoique  les  ca- 
ractères en  soient  fort  différents,  sont  néan- 
moins également  frappés  d'analhème  dans 
l'Evangile  :  les  hypocrites,  et  les  scandaleux  : 
ceux  qui  montrent  de  fausses  vertus,  et  ceux 
qui  donnent  de  mauvais  exemples  :  ceux  qui, 
enivrés  d'une  folle  estime  d'eux-mêmes,  sont 
ravis  de  surprendre  celle  de  leurs  frères  par 
une  fastueuse  ostentation  de  bonnes  œuvres; 
eleeuxqui,  n'ayant  soin  ni  de  leur  conscience 
ni  de  leur  réputation,  se  soucient  peu  de  pa- 
raître tels  qu'ils  sont,  cl  de  porter  la  conta- 
gion de  leurs  iniquités  dans  tous  les  endroits 
où  ils  se  trouvent. 

Malheur  à  vous  ,  pharisiens  hypocrites,  qui 
dévorez  les  maisons  des  veuves  sous  prétexte 
que  vous  faites  de  longues  prières,  malheur  à 
vous!  Ce  sont  des  gens,  dit  Jésus-Christ,  qui 
font  toutes  leurs  actions  afin  d'être  vus  des 
hommes.  C'est  dans  ce  dessein  qu'ils  affectent 
de  porter  sur  leurs  habits  les  paroles  de  la  loi 
écrites  sur  des  bandes  de  parchemin  plus  /ar- 
ges  que  les  autres,  et  d'avoir  aussi  des  franges 
plus  longues;  prenez  garde  de  ne  vous  pas 
laisser  corrompre  par  le  levain  de  ces  fourbes. 

Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  scandales , 
mais  malheur  à  celui  qui  les  donne!  ajoute 
Jésus-Christ  dans  un  autre  endroit;  il  lui  se* 
rail  plus  avantageux  d'être  jeté  au  fond  de  la 
mer  arec,  une  pierre  au  cou  que  de  scandaliser 
son  prochain  ,  ne  fùl-vc  qu'un  petit  enfant  v 
donnez -vous  de  garde  de  ces  pestes  publi- 
ques. 

A  ces  deux  péchés  quels  remèdes  peut-on 
apporter?  Ceux  que  Jésus-Christ  nous  a  inar- 

(I)  Ce  discours  es:  pour  le  mardi  de  la  seconde  semaina 
de  cueine. 
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qués  lui-même:  à  cette  hypocrisie,  une 
gronde  simplicité  d'esprit  et  une  intention 
sincère   de  ne  plaire  qu'à  Dieu;  à  cette  rie 

libertine  et  scandaleuse,  une  conduite  MKC  , 
édifiante,  exemplaire.  Il  ne  reul  pas,  lue 

côté,  que  nous  fassions  nos  actions  dans  le 
dessein  d'être  vus  et  remarqués  îles  hommes  ; 
mais,  d'un  autre  côlé  aussi,  il  ne  vcul  pas 
que  les  cachant,  nous  leur  ôlions  le  mojcn 
d'en  être  édifiés. 

Il  ne  peut  souffrir  que  nous  donnions  tout 
à  un  extérieur  imposant  afin  de  plaire  ;;u 
inonde;  nous  ressemblerions  à  Nembroth , 
qui  se  disait  serviteur  du  vrai  Dieu  en  pu» 
hl ic ,  et  qui  adorait  secrètement  un  feu  pro- 
fane (Cajet.,  in  (Intestin  et  gloêt.)  Il  ne  peut 
souffrir  non  plus  qu'une  lâche  crainte  ou 
d'autres  raisons  politiques  nous  obligent  de 
nous  cacher,  comme  ces  troupes  qui,  quoi- 
que fidèles,  n'osaient  le  suhreet  se  déclarer 
pour  lui  :  il  veut  que  notre  lumière  paraisse 
devant  les  hommes,  afin  qu'ils  soient  édifies 
de  nos  bonnes  œuvres,  et  que  le  Père  céleste 
en  soit  honoré. 

Nous  devons  nous  rendre  utiles  à  ceux 
avec  lesquels  nous  vivons,  et  le  grand  se- 
cret de  leur  rendre  de  bons  services  est  de 
les  conduire  à  Dieu  par  de  fions  exemples  ; 
première  proposition.  Nous  devons  procurer 
à  Dieu  la  gloire  qu'il  mérite,  et  le  vrai  moyen 
d'y  travailler  est  de  mener  une  vie  édifiante 
et  exemplaire;  seconde  proposition.  Nous 
proposons-nous  celte  fin  dans  les  bonnes  œu- 
vres que  nous  faisons?  Dès  là  nous  nous  ac- 
quittons de  ces  deux  devoirs. 

PREMIER    POINT. 

Si  vous  y  prenez  bien  garde,  mes  frères,  la 
qualité  de  chrétiens  que  vous  porlezdemande 
de  vous  deux  choses  :  la  première  ,  de  tra- 
vailler autant  que  vous  le  pourrez  à  conduire 
votre  prochain  dans  les  voies  du  salut,  et  à 
l'v  ramener  quand  il  s'en  sera  écarté;  la  se- 
conde ,  de  le  reprendre  lorsqu'il  s'obstine 
dans  son  péché,  afin  qu'il  revienne  peu  à  peu 
de  ses  égarements.  Or  je  soutiens  que  vous 
ne  pouvez  vous  acquitter  de  ces  deux  de- 
voirs si  vous  ne  donnez  à  ceux  avec  qui  vous 
vivez  de  bons  exemples. 

Je  l'avoue  ,  c'est  à  Dieu  à  travailler  à  la 
sanctification  des  âmes  ,  à  donner  à  la  vertu 
le  crédit  qu'elle  doit  avoir,  et  à  inspirer  aux 
hommes  une  aversion  et  une  grande  horreur 
du  péché.  Ministres  du  Seigneur,  vous  pou- 
vez bien  planter,  vous  pouvez  bien  arroser, 
mais  c'est  à  lui  seul  à  donner  l'accroissement 
cl  la  vie. 

Il  faut  cependant  avouer  que  souvent  Dieu 
ne  veut  rien  faire  immédiatement  par  lui- 
même,  qu'il  se  sert  de  certains  moyens  hu- 
mains pour  arriver  à  la  fia  qu'il  se  propose, 
et  que  l'un  de  ces  moyens  les  plus  efficaces 
est  la  vie  édifiante  et  exemplaire  des  gens  de 
bien:  vie  qui  montre  la  vertu  et  qui  l'inspire, 
qui  la  soutient  cl  qui  la  protège,  qui  la  \  enge 
des  mauvais  soupçons  et  des  jugements  ma- 
lins dont  elle  n'est  que  trop  souvent  désho- 
norée. 

Quci  charmant  spectacle  que  celui  qu'un 
X»ère  dévot  qui  craint  et  aime  Dieu  offre  à  ses 


enfants,  lorsqu'ils  le  voient  assidu  à  tous  ses 
deroirs  de  chrétien ,  lorsque ,  sans  né( 

ses  affaires  domestiques,  il  1ère  Ions  Ici  ma- 
tins   sis  reui  it   ICI  mains   au   Seigneur,  et 
que,  rassemblant  tous  les  soirs  sa  petit 
mille,  il  fait  a>i  c  elle  n  i  prières  et  n'a  rien 

plus  a  (dur  qu'une  piense  éducation  de  ceux 
que  la  Providence  a  eomin  '.Au- 

tant les  scandales  des  au(r<  s  font  de  ravages 
eu  donnant  de  m,iu\ais  sujets  aux  princes. 
et  détruisent  les  premiers  sentiments  de  piété 
et  de  religion  dans  tous  ceux  qui  en  sont  les 
spectateurs;  autant  sCs  bon-,  et  édifiants 
exemples  conduisent  son  prochain  dans  les 
voies  du  salut  cl  lui  rendent  la  \citi  ,ii- 
mable. 

S  linlGrégoire  deNjsse  fait  sur  ce  sujet  une 
réflexion  assez  curieuse.  II  demande  d'où 
vient  qu'lsaïe,  pour  exhorter  les  Juifs  i  mar- 
cher dans  les  voies  de  Dieu,  leur  dit  de  pren- 
dre garde  <i  Abraham  leur  père.  N  elail-il  pas 
plus  nature!  de  leur  dire,  :  Voilà  la  loi.  con- 
sultez-la .  méditez-la  ,  faites  tout  ce  qu'elle 
vous  ordonne  ,  et  évitez  avec  soin  toul  ce 
qu'elle  vous  défend  ?  Il  pouvait,  à  la  vérité , 
exposer  à  leurs  veux  ces  tables  divines;  il 
pouvait ,  comme  il  l'a  fait  eu  d'autres  en- 
droits, les  rappeler  par  là  à  leurs  devoirs  : 
mais  comme  ils  s'étaient  éloigné*  de  l  es  gran- 
des roules  (où  il  fallait  qu'ils  marchassent; 
comme  les  principaux  articles  de  celle  loi 
étaient  ou  malicieusement  ignores,  ou  cor- 
rompus par  de  mauvais  sens  qu'on  leur  trait 
donnés,  il  fallait  leur  montrer  un  homme 
dont  la  vie  sainte,  comme  une  loi  animée, 
leur  apprît,  sans  qu'ils  pussent  y  opposer  de 
raisonnables  exceptions  ,  ce  qu'ils  étaient 
obligés  de  faire. 

Quand,  parmi  les  épaisses  ténèbres  d'une 
obscure  nuit,  ou  par  les  furieux  orages  que 
les  rents  excitent  dans  une  longue  naviga- 
tion, on  a  perdu  sa  route  et  qu'on  ne  sait 
presque  où  aller,  on  c^t  à  moitié  consolé 
lorsqu'on  voit  quelque  lumière,  el  ce  que 
fait  un  pilote  habile  est  de  tourner  de  ce  côté- 
là  son  vaisseau  pour  reprendre  son  chemin 
et  arriver  heureusement  au  nort. 

Or  c'est  là,  dil  sainl  Grégoire  de  Ny»se  (In 
l'narralione  vilœ  Motjsis),  ce  qu'au  défaut 
d'une  loi  ignorée,  ou  corrompue  par  de  mau- 
vais sens  et  par  des  mœurs  encore  plus  mau- 
vaises, lsaïc  a  cru  devoir  faire  en  exposant 
aux  Juifs  les  saintes  et  édifiantes  actions  d'A- 
braham. Quel  amour  de  Dieu  el  du  prochain 
dans  ce  grand  homme!  quelle  prompte  et 
aveugle  obéissance  I  quel  soin  de  marcher 
toujours  devant  le  Seigneur  et  de  se  rendre 
parfait!  quelle  appréhension  de  lui  déplaire 
en  la  moindre  chose!  quelle  pieuse  sollici- 
tude à  aller  au-devant  des  pèlerins .  à  leur 
larer  les  pieds,  à  leur  donner  un  asile  el  une 
ample  nourriture  dans  leurs  besoins  1 

La  loi  est  sainte,  il  e>l  vrai,  mais  ses  dif- 
férents chefs  sont  vastes  et  difficiles  à  obser- 
ver. Les  uns  veulent  les  igti  >rer  ou  se  sou- 
cient peu  de  s'en  faire  instruire;  les  autres 
l'expliquent  au  gré  des  passions  qui  les  do- 
minent. Il  on  est  qui  prétextent  leuis  l.n- 
blesses  ;  il  s'en  trouve  d'autres  qui  méprisent 
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ses  ordonnances.  Que  fait  pour  lors  l'exem- 
ple d'un  homme  de  bien?  11  mène  comme  par 
la  main  les  autres  hommes  dans  les  voies  du 
salut.  Si  la  loi  est  obscure,  son  exemple  l'ex- 
plique; si  elle  est  embarrassée,  son  exemple 
la  développe;  si  elle  est  difficile,  son  exem- 
ple l'adoucit. 

Ce  bon  exemple  est  comme  une  réponse 
générale  à  toutes  les  objections  que  l'on  peut 
faire.  Il  est  dur,  dit-on,  de  pardonnera  un 
ennemi  :  il  est  vrai;  mais  pardonnez  à  ceux 
qui  vous  ont  offensés,  et  voyez  ceux  qui  ont 
pardonné  ;  en  accomplissant  la  loi,  vous  por- 
terez voire  prochain  à  pardonner  aux  siens. 

On  a  de  la  répugnance  à  se  mortifier  par 
le  jeûne  :  satisfaites  au  commandement  de 
l'Eglise;  ceux  qui  vous  verront  jeûner  rou- 
giront de  ne  vous  pas  imiter,  ou  du  moins 
ils  verront  que  cette  loi  n'a  rien  d'imprati- 
cable. 

Renoncera  des  commerces  d'iniquité,  rom- 
pre pour  toujours  avec  une  créature  qu'on  a 
aimée  à  la  fureur;  sacrifier  à  son  devoir  des 
plaisirs  défendus;  devenir  chaste,  après  avoir 
depuis  plusieurs  années  mené  une  vie  sen- 
suelle cl  lascive,  c'est  ce  que  la  loi  ordonne, 
mais  c'est  ce  que  la  passion  ne  peut  souffrir. 
Quel  remède  à  cela?  la  force  des  bons  exem- 
ples que  l'on  voit  ou  de  ceux  que  l'on  donne 
à  son  prochain. 

Car  comme  le  démon  a  ses  ministres  et  ses 
agents  dont  il  se  sert  pour  tromper  les  hom- 
mes et  les  engager  au  péché,  dit  saint  Léon 
pape  (Serm.  7  de  Nalivilale)  :  Dieu  a  aussi 
les  siens  pour  porter  à  la  vertu  ceux  dont  il 
veut  le  salut;  opposant  vie  à  vie,  vicédifiante 
et  irrépréhensible  à  une  vie  libertine  et  scan- 
daleuse ;  voulant  faire  par  soi-même  et  par 
eux  ce  qu'il  pourrait  faire  tout  seul  ;  les  ani- 
mant de  ses  grâces  ,  les  remplissant  de  son 
esprit,  ct  les  rendant,  pour  parler  le  langage 
de  l'Ecriture,  les  protecteurs  de  ceux  que  le 
Christ  a  sauvés. 

Qu'est-ce  qui  conlribua  davantage  à  la  con- 
version d'Augustin?  Nous  ne  pouvons  mieux 
nous  en  instruire  que  par  lui-même.  Tantôt 
il  dit  que  l'exemple  que  Simplicien  lui  rap- 
porta d'un  fameux  orateur  qui  s'était  con- 
verti, le  pressa  vivement  de  l'imiter.  Tantôt 
il  dit  qu'il  s'imagina  voir  la  continence  qui, 
avec  un  air  gai,  mais  modeste,  le  flattait 
agréablement ,  et  lui  tendant  les  bras  pour 
l'embrasser,  avait  comme  à  sa  suite  (ce  sont 
ses  termes)  un  troupeau  de  bons  exemples. 

Vois-tu,  Augustin,  tant  do  jeunes  hommes 
et  de  jeunes  vierges,  tant  d'hommes  et  de 
femmes  âgés  qui  ont  vécu  dans  une  louable 
continence?  Est-ce  que  tu  ne  saurais  faire, 
me  disait-elle  en  m'invitant  par  une  enga- 
geante plaisanterie,  ce  que  tint  de  gens  ont 
fait?  Est-ce  que,  aidé  comme  eux  de  la  grâce 
du  Seigneur,  tu  ne  pourrais  le  faire  une 
sainte  violence?  Ne  crains  rien  ,  le  chemin 
t'est  frayé,  ils  le  le  montrent,  le  Seigneur  ne 
t'abandonnera  pas  (Aug.,  /•  VIII  Confess., 
c.  2,  5eMt). 

Telles  sont  les  sages  résolutions  qu'inspi- 
rent les  bons  exemples  que  l'on  voil;  tels 
sont,  mes  frères,  ceux  que  vous  devez  don- 


ner à  votre  prochain  si  vous  l'aimez  chré- 
tiennement et  si  vous  prenez  quelque  soin  de 
son  salut.  Tels  sont  même  ceux  qu'une  infi- 
nité de  gens  de  bien  vous  donnent  pour  tra- 
vailler sérieusement  au  vôlre.  Quoi  de  plus 
efficace,  et  à  quoi  compareroi-jc  ces  bons 
exemples? 

Sera-ce  à  un  doux  parfum  qui  s'exhalant 
au  dehors  remplit  toute  une  maison  de  son 
odeur?  Ce  fut  ce  que  l'on  dil  de  celui  de  Ma- 
deleine quand  elle  ouvrit  la  boîte  où  il  était, 
et  ce  que  demandait  l'épouse  des  Cantiques 
quand  elle  disait  à  son  époux  :  Attirez* 
moi  après  vous,  nous  courrons  à  l'odeur  de 
vos  parfums. 

Sera-ce  à  une  pierre  d'a;mant,  qui  enlève 
le  fer,  quelque  pesant  qu'il  soit,  et  qui  lui 
fait  oublier  sa  propre  nature?  Ce  fer  cède  à 
ce  puissant  attrait,  dit  un  ancien,  et  par  une 
certaine  sympathie  qu'on  admire  et  qu'on  ne 
saurait  expliquer  ,  il  s'approche  de  celle 
pierre,  et,  malgré  sa  pesanteur,  il  s'y  attache 
(«in.,  lib.  XXXVI,  c.  16). 

Sera-ce  à  un  souffle  qui  passe  d'une  bou- 
che vivante  à  une  bouche  morte  à  qui  peu  à 
peu  il  rend  la  vie?  Ce  fut  ce  que  fit  Elisée  en 
faveur  d'un  enfant  mort.  Son  serviteur  avait 
auparavant  appliqué  sur  lui  son  bâton,  mais 
inutilement,  puisqu'on  n'y  reconnut  ni  mou- 
vement, ni  sentiment,  ni  aucune  marque  de 
vie.  Approchez  ,  prophète,  approchez,  votre 
souffle  fera  ce  que  le  bâlon  de  la  loi  n'a  pu 
faire. 

Sera-ce  à  un  habit  donl  la  chaleur  passe 
jusqu'au  corps  pour  l'échauffer?  C'est  la 
comparaison  donl  Eliu  se  sert  chez  Job  quand 
il  dit  :  Vos  vêtements  ne  se  sont-ils  pas  échauf- 
fés lorsque  le  vent  du  midi  a  soufflé  sur  la 
terre  {Job.  XXXVII)?  C'est  le  sens  spirituel 
que  sainl  Grégoire  donne  à  ces  paroles  (  D. 
Greg.  lib.  XXVII  Moral.,  c.  22  ).  Le  souffle 
divin  du  Saint-Esprit  qui  pénètre  la  terre  de 
l'homme,  voilà  ce  vent  du  midi  qui  lui  Ole 
le  froid  du  péché  pour  lui  donner  une  douce 
chaleur:  et  ces  vêlements  qui  en  sont  échauf- 
fés, sont  ces  vertus  édifiantes  et  exemplaires 
qui  échauffent  ceux  qui  en  approchent. 

C'est  ce  qu'il  avait  auparavant  marqué 
dans  un  sens  moins  figuré  ,  lorsqu'il  disait: 
Votre  impiété  nuira  à  un  homme  semblable  à 
vous;  mais  aussi  votre  justice  aidera  celui  qui 
est  comme  vous  enfant  de  l'homme  (Job, 
XXXV).  Ksl-il  faible?  ces  vertus  qu'il  verra 
le  soutiendront  dans  son  infirmité.  Balance- 
t-il  entre  le  bien  et  le  mal?  elles  le  détermi- 
neront à  choisir  le  bon  parti  ;  ou  si  elles  ne 
produisent  pas  cet  effet,  elles  le  reprendront 
et  lui  ôtcronl  tout  sujet  d'excuse  :  seconde 
propriété  du  bon  exemple. 

Car  remarquez  ,  je  vous  prie  ,  que  comme 
il  y  a  une  correction  de  parole  ,  il  y  a  aussi 
une  correction  d'exemple.  L'une  se  fa  il  en- 
tendre à  l'oreille-,  l'autre  passe  jusqu'au 
cœur  :  l'une  a  un  son  qui  réveille;  l'autre  , 
quelque  muette  qu'elle  paraisse,  a  une  voix 
qui  édifie  ou  qui  confond. 

La  correction  de  parole  peut  produire  de 
bons  effets,  mais  pour  être  plus  utile  au  pro- 
chain il  faut  qu'elle  soit  soutenue  par  celle 
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de  l'exemple  :  on  est  quelquefois  dispensé 
de  faire  la  première.  Un  inférieur  repren- 
drait-il son  supérieur,  et  un  homme  qui  n'a 
point 'd'autorité  sur   un  magistrat   ou  sur 

ceux  qui  sonl  «l'un  rang  encore  plus  élevé, 
leur  dirait-il  :  Vous  faites  mal?  11  faut  être 
Jean-Baptiste  pour  le  dire  à  Hercule?  |l  faut 
être  Nalban  pour  le  dire  à  David  :  encore 
cnveloppe-l-il  sous  une  ingénieuce  parabole 
la  prudente  remontrance  qu'il  lui  fait. 

De  ces  deux  di  lié  rentes  corrections,  celle 
du  bon  exemple  a  cet  avantage,  que  c'est  la 
vertu  même  qui,  sans  parler,  reprend  et 
censure  ;  elle  a  quelque  chose  de  si  respec- 
table, de  si  impérieux  même  dans  sa  modeste 
simplicité,  qu'on  ne  peut  y  résister  sans 
rougir,  à  moins  qu'on  n'ait  le  front  d'une 
prostituée  cl  qu'on  ne  soil  endurci  dans  son 
crime. 

Mon  habit,  mes  regards,  mes  démarches, 
disait  autrefois  Terlullien,  font  rougir  le  vice 
quand  je  parais  :  ceux  même  qui  n'aiment 
pas  les  chrétiens,  ne  laissent  pas  de  les  ad- 
mirer; et  tel  d'entre  eux  qui  se  moque  des 
censures  d'un  idolâtre  comme  lui,  a  un  cer- 
tain fonds  de  respect  pour  les  belles  qualités 
qu'il  remarque  dans  un  homme  de  bien,  qui 
est  d'une  secte  tout  opposée  à  la  sienne. 

Voilà  ce  qui  a  le  plus  vivement  louché  les 
païens,  ce  qui  les  a  fait  rentrer  davantage 
en  eux-mêmes,  quand  ils  ont  comparé  leur 
vie  déréglée  avec  les  vertus  édifiantes  des 
premiers  fidèles  :  un  seul  endroit  de  nos  An- 
nales ecclésiastiques  me  suffira,  je  veux 
dire  ce  qui  arriva  à  saint  Pacome. 

Il  était  fort  allaché  au  culle  des  idoles,  et 
un  zèle  indiscret  lui  faisait  mépriser  et  haïr 
ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  parti  (Metaph. 
Sur.  et  Baron,  ad  ann.  316).  Cependant , 
élant  enlré  dans  Thèbes,  avec  la  plus  grande 
partie  des  troupes  deLicinius,  rien  ne  le 
surprit  cl  ne  l'édifia  davantage,  que  de  voir 
des  gens  qui ,  avec  une  honnêteté ,  une  dou- 
ceur, une  charité  qui  le  charma  ,  apportaient 
aux  soldats  toute  sorte  de  rafraîchissements. 

Une  conduite  si  extraordinaire  l'obligea 
de  demander  qui  étaient  ces  gens-là,  et, 
comme  on  lui  dit  que  c'étaient  des  chrélii  ns 
qui  se  plaisaient  à  faire  du  bien  à  tout  le 
monde  ,  il  cul  honte  de  la  vie  qu'il  avait  me- 
née jusqu'alors  ,  et  prit ,  dès  ce  moment ,  la 
résolution  de  se  faire  chrétien  :  tant  est  forte 
l'impression  que  fait  le  bon  exemple  sur  l'es- 
prit du  prochain  1  tant  celui  et  celle  qui  en 
donnent  d'édifiants  à  leurs  frères,  ont  d'au- 
torilé  sur  eux  et  de  droits  de  censure  1  C'esl 
l'Elie  des  Achab,  l'Abigaïl  des  Nabal,  la 
Sara  des  Agar,  le  Daniel  des  faux  témoins, 
le  Moïse  des  Egyptiens  ,  l'Isaïe  des  impies ,  le 
Paul  des  Elimas,  le  Pierre  des  Ananic  el 
des  Saphire. 

Mais,  d'un  autre  côté,  n'avoir  point  de 
vertu  qui  édifie  le  prochain;  avoir,  au  con- 
traire, des  défauts  cl  des  vices  qu'il  connaît, 
quelle  apparence  de  lui  faire  une  correction 
utile?  Oh  !  qu'il  seyait  bien  à  des  brutaux  de 
faire  des  leçons  de  paix  à  des  emportés  !  Oh! 
.que  des  avares  ont  bonne  grâce  de  repren- 
dra les  épargnes   sordides   de   leurs  fi  ères  I 


Obi  qu'on  e>t  vivement  touché  des  r< 
mandes  que  d<  i  femmes,  dont  la  vie  est  peu 
régulière,  fonl  à  cem  el  à  celles  qui  rivent 
dans  le  désordre!  Voulez-vous  gagner  votre. 
IVère  et  le  reprendre  avec  fruit?  monlrez-luf 
de  bous  exemples .  et  servez-vous  >iu  moyen 
doni  Samuel  se  servît  pour  faire  d'utiles  re- 
montrances  aux  luifs. 

H  ne  pouvait  souffrir  les  vices  criants  de 
eu  pies;  mais  pour  les  corriger  et  les 
faire  rentrer  dans  leur  devoir,  que  fit-il?  il 
n'employa  ni  l'autorité  «j u<-  Dieu  lui  avait 
donnée,  ni  les  voies  juridiques  donl  il  pou- 
vait se  servir  ,  ni  la  dignité  du  caractère  dont 
il  éîait  revêiu .-  il  se  contenta  de  leur  repré- 
senter son  désintéressement,  son  intégrité, 
son  exactitude  à  tous  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère :  Ayant  vécu  parmi  vous  depuis  tua 
jeunesse  jusqu'à  ce  jour,  me  voici  prêt  à  ré- 
pondre de  toute  ma  vie:  déclarez  devant  le 
Seigneur  et  devant  son  Christ  ,  si  jamais  j'ai 
fait  tort  à  aucun  de  vous  ,  si  j'en  ai  opprimé 
quelqu'un  par  violence,  si  j'ai  même  reçu  le 
moindre  présent  ?  Nous  reconnaissons  tous 
que  vous  n'êtes  coupable  d'aucun  de  ces  vices. 

Vous  le  reconnaissez ,  el  Dieu  est  te 
de  mon  innocence  ;  mais  pour  moi,  je  n'en  de- 
meure pas  là  à  votre  égard,  j'ai  de  grands 
reproches  à  vous  faire;  venez,  c'est  devant 
lui  que  je  vous  appelle  en  jugement  ;  il  vous.a 
fait  de  grandes  miséricordes  ,  mais  vous  l'ave: 
payé  d'une  lâche  ingratitude.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  faire  rentrer  ce  peuple 
dans  son  devoir,  et  l'obliger  de  prier  Samuel 
d'intercéder  pour  lui  auprès  du  Seigneur 
{l  Reg., Xll). 

Servez-vous,  mes  frères,  de  ce  moyen  par 
rapport  aux  différentes  conditions  où  vous 
vous  trouvez.  Vous  vous  rendrez,  par  vos 
bons  exemples,  utiles  à  vos  frères  qui  les 
verront  :  mais  ces  bons  exemples  que  vous 
leur  montrerez,  rendront,  en  même  temps, 
au  Père  céleste  la  gloire  qui  lui  est  due. 

SECOND    POINT. 

Si  vous  avez  bien  pris  garde  aux  paroles 
de  Jésus-Christ  chez  saint  Matthieu,  qui  m'ont 
fourni  loutc  l'idée  de  ce  discours,  vous  aurez 
reconnu  sans  peine  que,  si  son  dessein  est 
que  nous  fassions  de  bonnes  œuvres  afin  que 
les  hommes  les  voient,  il  nous  propose  en 
même  temps  une  autre  fin  que  nous  devons 
considérer  comme  la  première  et  la  plus  no- 
ble de  toutes,  la  gloire  qui  en  doil  revenir  à 
son  Père.  Il  veut  qu'une  éclatante  lumière  de 
bons  exemples  brille  aux  yeux  des  hommes; 
mais  il  remonte  aussitôt  wrs  leur  source, 
afin  que,  les  voyant,  ils  glorifient  le  Père  cé- 
leste. 

Tout  ce  que  nous  pensons,  tout  ce  que 
nous  disons,  loul  ce  que  nous  faisons,  doit 
avoir  la  gloire  de  Dieu  pour  fin.  Buvons- 
nous,  mangeons-nous,  sommes-nous  dans 
l'agitation,  sommes-nous  en  repos,  cher- 
chons avant  toutes  choses  à  glorifier  le  Sei- 
gneur :  c'est  là  notre  premier  et  notre  indis- 
pensable devoir. 

Si   les   pères   qui  nous  ont  donné  la  US  s 
sanoe,  si  les  rois  qui  défendent  notre  liberté 
et  notre  vie,  si  nos  bienfaiteurs  qui  nous  ;.s- 
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sistent  dans  nos  besoins,  si  nos  amis  qui 
nous  consolent  dans  nos  disgrâces,  si  nos 
libérateurs  qui  nous  tirent  de  notre  captivité 
méritent  des  tributs  de  louange  et  de  recon- 
naissance, qu'est-ce  que  notre  Dieu  ne  mé- 
rite pas,  lui  qui  est  le  premier  de  tous  les 
pères,  le  plus  puissant  de  tous  les  rois,  le  plus 
magnifique  de  tous  les  bienfaiteurs,  le  plus 
généreux  de  tous  les  amis,  le  plus  charitable 
de  tous  ceux  qui  nous  tirent  de  la  captivité 
sous  laquelle  nous  gémissions? 

C'est  là  un  devoir  universel.  11  y  a  des  de- 
voirs pour  les  religieux  qui  ne  regardent  pas 
les  séculiers,  il  y  en  a  pour  les  magistrats 
qui  ne  regardent  pas  le  petit  peuple,  il  y  en 
a  pour  les  hommes  qui  ne  regardent  pas  les 
femmes,  il  y  en  a  pour  les  jeunes  gens  qui 
ne  regardent  pas  les  personnes  âgées  ;  mais 
honorer  Dieu  et  contribuer  selon  son  pou- 
voir à  la  manifestation  de  sa  gloire,  c'est  ce 
qui  regarde  sans  exception  tous  les  hommes. 

Il  s'agit  seulement  de  savoir  par  quel 
moyen  on  lui  procurera  cette  gloire.  Il  s'en 
est  expliqué  :  ce  sera  si  vous  faites  de  bon- 
nes œuvres  dont  les  hommes  soient  témoins, 
si  vous  leur  donnez  de  bons  exemples  d'une 
vie  innocente  et  irrépréhensible.  Par  là  on 
connaîtra  que  ces  bonnes  œuvres  viennent 
de  lui  et  que  vous  les  lui  renvoyez,  premier 
moyen  de  le  glorifier;  que  votre  intention 
en  les  faisant  est  droite,  second  moyen  de  le 
glorifier;  que  vous  voulez  faire  taire  la  ma- 
ligne ignorance  des  imprudents  qui  vous 
blâment  et  qui  le  déshonorent,  troisième 
moyen  de  le  glorifier.  Je  me  contente  de  les 
toucher  en  peu  de  paroles. 

Je  dis  que  par  les  bons  exemples  que  l'on 
donne  à  son  prochain  on  connaît  d'où  vien- 
nent les  vertus  qu'on  embrasse,  quel  en  est 
l'auteur  et  le  principe.  On  voit  dans  les  aus- 
térités auxquelles  on  se  condamne,  dans  les 
humiliations  qu'on  endure  avec  patience, 
dans  les  services  qu'on  rend  à  ses  ennemis, 
on  voit  que  dans  tout  cela  il  n'y  a  rien  où  la 
passion  et  la  nature  abandonnée  à  elle-même 
aient  part.  C'est  à  vous,  ô  mon  Dieu,  qu'on 
en  renvoie  la  gloire,  c'est  de  vous  qu'on  re- 
connaît avoir  reçu  tout  le  bien  que  l'on  fait; 
ces  eaux  vives  qui  rejaillissent  jusqu'à  la  vie 
éternelle  remontent  vers  leur  source  et  ren- 
trent dans  la  mer  d'où  elles  sont  sorties. 

C'est  là  ce  que  saint  Paul  appelait  si  bien 
manifester  la  vie  de  Jésus-Christ  et  se  revêtir 
de  lui.  On  se  fait  un  plaisir  de  voir  dans  un 
garde-meuble  des  habits  riches  et  magnifi- 
ques, mais  quand  on  les  voit  sur  une  per- 
sonne bien  faite  qui  les  porte,  il  semble 
qu'ils  ont  un  nouvel  éclat  qui  charme  encore 
davantage. 

La  vertu  a  par  elle-même  un  certain  air  de 
grandeur  et  de  majesté;  la  bonne  vie,  toute 
cachée  qu'elle  est,  se  fait  aimer  ;  mais,  quand 
on  fait  paraître  celte  vertu,  quand  cette  vie 
se  produit  par  des  actions  extraordinaires  de 
force  ou  de  sagesse,  on  dit  :  Tel  était  Jésus- 
Christ  quand  il  a  paru  sur  la  terre,  c'est 
ainsi  qu'il  a  vécu,  doux,  humble,  patient, 
désintéressé,  faisant  du  bien  à  tout  le  monde. 
On  porte  ses  habits,  on  vit  de  lui  et  nar  lui, 
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et  si  les  livres  des  Evangiles  étaient  perdus, 
on  les  retrouverait  en  partie,  dit  saint  Chry- 
sostome,  dans  ceux  et  celles  qui  en  prati- 
queraient les  maximes  :  premier  avantage 
que  donnent  les  bons  exemples. 

Le  second  est  de  marquer  un  bon  fonds 
d'âme,  un  vrai  dessein  de  plaire  à  Dieu  non- 
seulement  par  des  œuvres  cachées,  mais  par 
des  vertus  publiques  qui  lui  fassent  hon- 
neur. Un  bon  sujet  se  contente-t-il  d'avoir 
de  la  vénération  pour  son  prince,  de  ne  vou- 
loir rien  faire  qui  lui  déplaise,  quand  même 
on  n'en  saurait  rien  et  qu'il  pourrait  le  faire 
impunément?  Non,  sans  doute,  le  zèle  qu'il 
a  pour  sa  gloire  le  fait  agir  et  parler  en  cent 
occasions  qui  font  connaître  quelles  sont  ses 
inclinations  et  ses  sentiments.  II  prend  ses 
intérêts  avec  chaleur,  il  lit  avec  plaisir  les 
ordres  qu'il  envoie,  il  se  réjouit  de  la  pro- 
spérité de  ses  armes,'  il  voudrait  le  voir  servi, 
honoré,  aimé  de  tous  ses  sujets. 

Il  en  est  de  même  d'un  vrai  chrétien.  Non 
content  d'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité, 
de  lui  dire  avec  un  saint  roi  :  Vous  connais- 
sez, Seigneur,  le  fond  de  mon  âme,  vous  sa- 
vez que  j'ai  toujours  marché  devant  vous 
avec  un  cœur  droit  et  parfait ,  il  est  ravi  de 
faire  connaître  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  veut 
plaire,  que  rien  ne  le  réjouit  davantage  que 
lorsqu'il  apprend  qu'on  le  craint,  qu'on  lui 
obéit,  qu'on  l'aime;  comme  rien  ne  lui  donne 
plus  de  douleur  que  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'on 
l'offense  et  qu'on  le  méprise.  C'est  d'un  ser- 
viteur de  ce  caractère  qu'il  dit  :  C'est  moi  qui 
Vai  formé,  qui  l'ai  fait,  qui  l'ai  créé  pour  ma 
gloire. 

Le  troisième  moyen  de  glorifier  Dieu  est 
de  le  venger  des  injures  qu'on  lui  fait,  des 
mauvais  jugements  que  l'on  forme  de  ceux 
qui  le  servent,  des  satires  malignes  dont  on 
flétrit  la  réputation  de  ses  ministres.  Mais 
comment  le  faire?  ce  sera,  dit  saint  Pierre, 
si  l'on  se  conduit  d'une  manière  pure  et  sainte, 
afin  qu'au  lieu  que  ceux  qui  médisent  de  nous, 
comme  si  nous  étions  des  méchants,  soient 
portés,  par  les  bonnes  œuvres  qu'ils  nous  ver~ 
ront  faire,  à  rendre  gloire  à  Dieu.  Ce  sera, 
ajoute-t-il,  si,  faisant  un  bon  usage  de  notre 
liberté,  nous  fermons  par  notre  bonne  vie  la 
bouche  à  ces  hommes  ignorants  et  insensés 
(I  Pelr.,  II). 

Prétendre  arrêter  les  cruelles  calomnies 
des  méchants,  c'est  tenter  l'impossible.  O 
Dieu  de  toute  sainteté  et  de  toute  justice,  de- 
puis qu'on  vous  a  fait  passer  pour  un  séduc- 
teur, pour  l'ami  des  hommes  et  des  femmes 
perdus  de  réputation,  vous  qui  êtes  l'inno- 
cence même,  pouvons-nous  attendre  un  meil- 
leur sort  que  le  vôtre?  Ce  qui  nous  console 
seulement,  c'est  que  vous  déclarez  bienheu- 
reux ceux  qui  souffrent  avec'  patience  les 
mauvaises  langues  de  ceux  qui  inventent 
des  mensonges  pour  décrier  notrii  conduite. 

Mais  puisque,  pour  faire  taire  vos  enne- 
mis, vous  leur  avez  demandé  qui  d'eux  au- 
rait le  front  de  vous  convaincre  du  moindre 
péché,  vous  nous  avez  fait  comprendre  que 
l'un  de9  moyens  les  plus  efficaces  pour  arrê- 
ter la  jalouse  et  maligne  fureur  des  nôtres 
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était  de  leur  exposer  la  régularité  d'une  rie 
édifiante  et  urreprékensiMè.  Nous  ne  pou- 

>oiis  les  empêcher  de  parler,  mais  nous  pou- 
voir faire  en  sorte  qu'ils  ne  soient  pas  crus.  : 
une  connaissance  publique  de  notre  bonii" 
conduite  fera  toute  notre  apologie. 

Employons  tout  autre  moyen  pour  MM 
juslilier  et  pour  procurer  à  Dieu  la  gloire 
qu'il  mérite,  il  ne  nous  réussira  jamais  in- 
dépendamment de  celui-là.  On  nous  repro- 
clu.ra,  comme  à  la  femme  de  Jéroboam,  nos 
dissimulations  et  nos  rases;  on  nous  répon- 
dra comme  à  Saùl  :  Vous  dites  nue  vous  na- 
re:  /tas  péché,  mais  vous  avez  consulté  la 
pythonisse;  et  parlassions-nous  le  langage  de-. 
aiiges,  on  s'écriera  :  C'est  la  voix  de  Jacob, 
mais  ce  sont  les  mains  d'Lsatt. 

Laissons  donc  dans  le  monde  un  avanta- 
geux, témoignage  de  nos  vertus;  la  réputa- 
tion que  nous  y  aurons  de  gens  de  bien  ne 
s'arrêtera  pas  sur  nous  seuls,  elle  ira  plus  loin, 
puisque,  pour  parler  avec  l'Apôtre,  nous  se- 
rons la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Quoiqu'il  arme,  ne  faisons  jamais  rien 
contre  notre  devoir,  quand  il  ne  s'agirait 
que  dos  plus  légères  minuties.  Souvenons- 
nous  que  tout  doit  nous  être  précieux,  dès 
que  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  sa  loi 
y  sont  intéressés;  c'est  un  dépôt  qui  nous 
est  confié  et  que  nous  devons  rendre  avec 
une  exaelc  et  scrupuleuse  fidélité  :  je  m'ex- 
plique par  un  excellent  trait  de  l'Histoire 
sainte  avec  lequel  je  finis. 

Vous  savez  que  par  une  loi  expresse  l'u- 
sage de  la  chair  de  porc  était  défendu  aux 
Juifs.  Anliochus  voulut  contraindre  Eléazar 
d'en  manser;  ses  prétendus  amis  et  ceux  qui 
l'approchèrent,  voyant  dans  ce  vieillard  une 
vigoureuse  résistance,  lui  représentèrent 
qu'on  se  contenterait  s'il  feignait  seulement 
d'en  manger,  que  par  celte  petite  dissimula- 
tion il  aurait  la  vie  et  la  liberté  sauvées  (H 
Machab.,  VI). 

Quoi!  répondit-il  avec  indignation,  après 
avoir,  dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  servi  le 
Seigneur,  serait-il  dit  qu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  je  me  serais  rendu,  par  une 
lâche  dissimulation,  prévaricateur  de  sa 
sainte  loi?  Non,  non;  il  faut  paraître,  tel  que 
l'on  est,  et,  après  avoir  pendant  plusieurs 
années  donné  de  bons  exemples  à  mes  frè- 
res, il  ne  leur  en  faut  pas  donner  do  mauvais 
dans  la  caducité  de  mon  âge. 

Par  quelle  basse  et  indigne  feinlise  fléliï- 
rais-je  la  gloire  de  mon  nom  et  celle  de  ma 
tribu?  Allons  au  supplice,  pour  rendre  par 
ma  mort  un  témoignage  éternel  d'une  \  le. 
pure  et  irrépréhensible..  Sojez  vous-même, 
ô  mou  Dieu,  témoin  de  mou  immuable  l'nlc- 
lile;  vous  sa\ez  que  c'est  pour  \ous  que  je 
vais  souffrir  de  cruelles  douleurs  dont  je 
pourrais  me  délivrer,  mais  j'ai  toujours  eu 
votre  crainte  et  vos  saints  commandement 
devant  les  yeux. 

Puissions-nous,   chrétiens,   être   dans    de 
semblables  dispositions,  il   ne  nous  en  c   u 
lera  ni  la  liberté  ui  la  vie;  nos  frères  en  se- 
ronl  édifiés,  Dieu  en  sera  glorifié  lui-même 
et  nous  en  accordera  un  jour  la  récompense. 
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ri  nts  caracd  1 i  hj  qui  l  u  nr 

fi  i  ,  eur  1 1  l>  ,<r  tiédeur  dans  le  service  qu'il* 
lui  mai  ni. 

l'IiKMlKli  MSGOf  RS 

Scripuup  est  :  Uoiiuuuiii  tuuui  adorabU,  el  ilJi  soli  sir- 
\i<ï. 

//  est  écrit  :  Tu  adorerm  le  Seiqneur  Ion  Dieu ,  et  (h  ne 
serviras  que  (ui  [S,  Uttllli  ,  eh.  I 

Voilà,  mes  frères,  ce  à  quoi  se  termine 
toute  la  morale  chrétienne,  et  ce  que  Jésus- 
Chiist  a  jugé  plus  propre  pour  nous  in- 
struire de  nos  devoirs  el  nous  faire  re- 
aux  différentes  tentations  du  démon.  Adorer 
Di  u  ,  le  craindre ,  l'aimer  ,  le  sei  i  r,  c'est  en 
cela  t/ue  tout  l'homme  cousit'  .  Les  créatures 
inanimées  le  servent  sans  le  connaître  ,  les 
méchants  sans  le  savoir,  les  damnes  sans  le 
vouloir  :  les  justes  et  les  gens  de  bien  sont 
les  seuls  qui  le  servent  avec  connaissance, 
avec  joie,  avec  amour.  Ils  ont  une  raison 
éclairée  qui  les  conduit  à  sa  connaissance, 
une  mémoire  fidèle  qui  rappelle  ses  bienfaits, 
une  langue  libre  qui  publie  ses  grandeurs, 
un  cœur  généreux  et  droit  qui  se  propose 
pour  fin,  son  service  et  sa  gloire. 

Ils  savent,  ces  hommes  ju-ies  et  parfaits 
adorateurs  de  Dieu  en  vérité  et  en  esprit,  quels 
sont  les  hommages  et  les  services  qu'on  lui 
doit;  ils  le  servent  avec  liberté,  parce  qu'il 
ne  veut  point  de  serviteurs  involontaires; 
avec  joie,  parce  qu'il  ne  veut  point  de  ser- 
viteurs chagrins;  avec  persévérance,  parce 
qu'il  ne  veut  point  de  serviteurs  bizarres  et 
inconstants. 

Mais  où  sont-ils  ces  hommes  justes,  ces 
vrais  adorateurs ,  ces  vrais  fidèles?  Si  je  le 
demande  à  David,  il  me  répondra  qu'il  n'y 
en  a  guère,  que  peu  de  yens  cherchait  0 
qu'ils  s'oublient  presque  tous  de  ce  premier 
de  leurs  devoirs;  et  c'est  ce  qui  m'oblige, 
pour  ne  pas  m'éloigner  des  paroles  de  mon 
texte,  d'avancer  deux  propositions  qui  fer<mt 
tout  le  partage  de  ce  discours.  De  tous  les 
maîtres,  Dieu  seul  est  en  droit  de  nous  dire 
de  le  servir  et  de  ne  ser\  ir  que  lui  ;  première 
proposition  :  cependant ,  de  tous  les  maîtres, 
Dieu  souvent  est  le  seul  qui  est  le  plus  mal 
servi  ;  seconde  proposition. 

Sur  quels  fanée  ment  s  est  établie  l'obliga- 
tion de  servir  Dieu  el  jusqu'où  s  clend-e.le  ? 
c'est  ce  que  nous  venons  d'abord  :  d  où 
viennent  ces  prévarications  et  ces  inlidelites 
si  fréquentes  dans  le  service  qu'on  lui  rend"' 
c  est  ce  que  nous  examinerons  daus  la  suite. 
riiiviim   POINT. 

11  est  fort  surprenant  de  voir  dans  nos 
livres  saints  quelle  est  la  condescendant  <•  el 
la  bonté  de  Dieu,  de  vouloir  bien,  pour  nous 
engager  à  son  service,  se  comparer  avec 
d'autres  maîtres  qui  ne  sont  que  de  faux 
dieux  ,  ou  a\  ec  d'autres  souv  crains  qui  n'ont 
ni  son  infinie  grandeur,  ni  le  même  pouvoir 
de  protéger  ceux  qui  les  servent. 

Tantôt  il  dit  chez  Isaie  :  Vous  qui  chenh<  i 

(1)  Ce  discours  csl  pour  le  premier  diuiauebe  de  ca- 
rême. 
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votre  consolation  dans  vos  dieux  et  qui  leur 
offrez  des  sacrifices,  les  avez-vous  trouvés 
aussi  bons  et  aussi  puissants  que  je  le  suis  ?  de 
qui  avez-vous  appréhendé  d'attirer  les  ven- 
geances pour  me  manquer  de  parole  et  m'ef- 
facer  de  votre  mémoire  ( Isa.,  LV1I)? 

Tantôt  il  s'écrie  chez  un  autre  prophète  : 
Je  veux  entrer  en  jugement  avec  vous  :  n'est-ce 
pas  moi  qui  vous  ai  conduits  dans  une  terre 
de  délices  pour  vous  mettre  en  possession  de 
ses  biens  et  vous  en  faire  manger  les  fruits  ? 
cependant  vous  m'avez  abandonné....  Passez 
aux  îles  de  Céthim,  allez  en  Cédar ,  et  consi- 
dérez bien  ce  qui  s'y  fait  :  ont-ils  changé  leurs 
dieux,  qui  certainement  ne  sont  pas  des  dieux, 
comme  vous  avez  changé  ma  gloire  en  une 
idole?  vous  avez  brisé  mon  joug  dès  le  com- 
mencement, et  vous  avez  dit  que  vous  ne  vou- 
liez pas  me  servir....  Où  sont  maintenant  ces 
dieux  que  vous  vous  éles  faits?  appelez-les  à 
votre  secours,  qu'ils  se  hâtent  de  vous  délivrer 
de  votre  affliction  (Jerem.,  II). 

Puisque  Dieu,  pour  nous  engager  à  son 
service ,  veut  bien  ,  en  laissant  comme  à  part 
les  droits  inûnis  qu'il  a  sur  nous,  se  com- 
parer aux  maîtres  de  la  terre,  afin  de  nous 
faire  sentir  plus  vivement  l'intérêt  que  nous 
avons  de  le  bien  servir;  arrêtons-nous  à 
cette  même  idée,  qui,  étant  bien  conçue,  nous 
assujettira  par  des  raisons  même  naturelles 
et  sensibles  à  l'accomplissement  de  ce  pre- 
mier de  nos  devoirs.  Est-il  aucun  maître 
comparable  à  Dieu  et  qui  mérite  d'être  servi 
comme  lui?  première  réflexion:  est-il  aucun 
maître  comparable  à  Dieu,  dans  les  récom- 
penses qu'il  donne  à  ceux  qui  le  servent 
bien?  seconde  réflexion. 

Je  le  répèle  :  est-il  aucun  maître  compa- 
rable à  Dieu  et  qui  mérite  d'être  servi 
comme  lui?  Il  est  le  souverain  maître  de 
toutes  choses  ,  Dominum  ;  il  est  le  Dieu 
créateur  de  toutes  choses,  Deum;  mais,  par- 
dessus tout  cela,  il  est  particulièrement  et 
par  un  titre  qui  lui  est  uniquement  pro- 
pre, notre  souverain  et  notre  Dieu,  tuum  : 
que  ces  trois  petits  mots,  Dominum  Deum 
tuum  renferment  d'obligations  et  de  mystères  1 

Ils  nous  apprennent,  1°  que  quoique  Dieu 
soit  le  souverain  maître  de  tout  ce  qu'il  a 
créé,  il  l'est  de  l'homme  par  de  nouveaux 
litres.  Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
disait  Thomas  Didyme  à  Jésus-Christ.  Qu'y 
a-t-il  dans  le  ciel,  qu'y  a-l-il  sur  la  terre 
qui  soit  à  moi  et  pour  moi ,  si  ce  n'est  vous, 
6  Dieu  de  mon  cœur  ?  s'écriait  le  roi-pro- 
phète {Ps.  LXXII).Hors  Dieu  rien  n'est  à 
nous;  les  richesses  et  les  dignités  ne  sont 
point  à  nous.  Si  la  fortune  (je  me  sers  de  ce 
mol,  quoique  impropre),  si  la  fortune  nous 
les  laisse,  la  mort  nous  les  ravira  bientôt; 
notre  réputation  n'est  point  à  nous,  une 
méchante  langue  peut  y  répandre  des  taches 
que  nous  n'effacerons  jamais;  notre  espé- 
rance même  est-elle  à  nous?  la  jalousie  d'un 
rival  qui  feindra  de  vouloir  nous  rendre  de 
bons  offices ,  est  capable  de  la  détruire. 

Qu'est-ce  donc  qui  est  à  nous?  nos  pa- 
trons? mais  un  caprice  va  les  changer  ou  un 
Koupçon  les  aigrir;  nos  services?  mais  ou 


les  oubliera;  nos  plaisirs?mais  souvent  il  ne 
nous  en  reste  qu'un  amer  et  triste  repentir. 
Notre  vie  est-elle  à  nous?  une  fumée  qui 
monte  à  la  tête,  une  goutte  d'eau  qui  en 
descend,  un  accident  imprévu  peut  nous 
l'ôler.  Ces  années  qui  se  sont  écoulées  si 
vite  ne  sont  pas  nos  années,  elles  nous  ont 
échappé  malgré  nous,  et  quoi  que  nous  fas- 
sions ,  elles  ne  reviendront  jamais.  La  beauté 
s'éteint ,  le  crédit  diminue ,  la  santé  s'altère  ; 
tous  ces  biens  qui  paraissent  à  nos  yeux, 
et  dont,  par  une  erreur  populaire,  nous  nous 
croyons  les  maîtres,  ne  nous  appartiennent 
pas. 

Qu'est-ce  donc  qui  nous  appartient?  vous 
seul,  ô  mon  Dieu,  qui  voulez  bien  vous 
donner  à  nous,  vous  seul  qui  voulez  bien 
que  nous  comptions  sur  vous  comme  sur 
notre  souverain  et  unique  Maître;  vous  seul 
qui  voulez  bien  être  notre  force  dans  nos 
combats,  notre  asile  dans  nos  malheurs, 
notre  lumière  dans  nos  ténèbres,  notre  port 
dans  notre  naufrage ,  notre  prolecteur ,  notre 
espérance  ,  notre  vie  :  Dominum  Deum  tuum, 
c'est  le  Seigneur  notre  Dieu. 

Mais  ces  paroles  nous  apprennent,  en  se- 
cond lieu  ,  que  s'il  esl  lui  seul  notre  Seigneur 
et  notre  Dieu,  c'est  lui  seul  que  nous  de- 
vons servir.  Car,  comment  pourrions-nous 
compter  sur  lui,  comment  pourrions-nous 
dire  qu'il  est  à  nous  et  qu'il  nous  appartient , 
si  nous  refusions  d'être  tout  à  lui?  il  se 
donne  à  nous  :  quelle  gloire  d'avoir  un  tel 
maître?  nous  devons  nous  donner  à  lui , 
quelle  obligation  de  le  bien  servir? 

Sans  lui  (c'est  la  réflexion  que  fait  saint 
Augustin),  nous  n'avons  en  partage  que  le 
néant  et  le  péché;  avec  lui  et  par  lui,  nous 
avons  non-seulement  l'être ,  mais  le  bon  être , 
et  rien  ne  peut  nous  le  ravir,  à  moins  que 
nous  n'y  consentions.  Ni  la  fortune  avec  ses 
caprices,  ni  le  démon  avec  ses  tentations, 
ni  le  monde  avec  ses  promesses  et  ses  me- 
naces; le  seul  bien  qui  nous  appartient, 
c'est  Dieu.  Que  nous  perdions  nos  richesses, 
nos  amis,  notre  vie,  pourvu  qu'il  agrée  nos 
services,  nous  perdrons  si  peu,  que  perdre 
ainsi  notre  âme,  c'est  la  sauver. 

Heureux,  s'écrie  là-dessus  ce  saint  pro- 
phète ,  heureux  le  peuple  dont  Dieu  est  le  sou- 
verain et  le  maître! La  bonheur  de  ce  peuple 
n'est  pas  d'avoir  la  sagesse  en  partage  comme 
les  Grecs,  d'exercer  un  souverain  empire 
sur  les  autres  nations  comme  les  Romains, 
de  s'ensevelir  dans  les  délices  comme  les 
épicuriens,  de  jouir  d'une  prétendue  forco 
d'esprit  comme  les  stoïciens,  de  faire  d'écla- 
tants prodiges  comme  les  faux  prophètes  ou 
les  magiciens  de  Pharaon  :  le  bonheur  de  ce 
peuple  est  d'être  tout  à  Dieu,  comme  Dieu 
esl  tout  à  lui. 

L'une  de  ces  deux  choses  séparée  de  l'au- 
tre ,  loin  d'être  avantageuse  à  l'homme  ,  ne 
lui  sera  que  fatale.  Aussi  tantôt  Dieu  dit  : 
c'est  là  mon  peuple,  c'est  là  la  nation  que 
j'ai  choisie  :  c'est  là  Israël  mon  serviteur  en 
qui  je  me  glorifierai.  Tantôt  changeant  de 
langage,  il  s'écrie  :  Vous  ne  serez  plus  t«o»t 
peuple  et  je  ne  sciai  plus  votre  Dieu;  je  sor- 
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tirai  de  ?«a  maison  et  je  l'abandonnerai  au 
pillage  {Isa.,  XLIX).  Quel  effroyable  châti- 
mcnt  pour  l'homme  quand  il  ne  sert  pai 
Dieu!  quelle  grande  récompense  de  l'avoir 
pour  récompense  quand  il  le  sert  comme  il 
veut  être  servi  1 

Malheureux  esclaves  de  vos  passions,  in- 
sensés adorateurs  du  monde,  que  gagnez- 
vous  en  servant  de  tels  maîtres?  Ceux  qui 
s'engagent  dans  le  commerce  pour  tromper, 
dans  le  palais  pour  faire  ou  soutenir  des 
faussetés,  dans  l'Eglise  pour  s'y  enrichir  du 
bien  des  pauvres;  que  gagnent-ils  à  la  fin 
et  que  deviennent-ils?  Ces  joueurs  dont  le 
lucre  est  suspect  devant  Dieu  et  incertain 
devant  les  hommes;  que  retirent-ils  de  leurs 
jeux?  quelque  peu  d'argent  qui  les  y  rend 
avides,  mais  qui  dans  la  suite  ne  contribue 
qu'à  les  ruiner.  Après  ces  longs  et  fréquents 
repas  où  l'on  s'est  si  agréablement  diverti , 
combien  de  gens  ont-ils  regretté  tant  de  dé- 
penses qui  ont  mis  leurs  affaires  en  désor- 
dre? combien  qui,  s'étant  précipités  dans 
des  débauches  brutales,  sans  plaisir,  se  sont 
vus  hors  d'état  d'en  pouvoir  plus  goûter 
aucun  ,  par  des  infirmités  et  des  maladies  qui 
les  ont  accablés  1 

Minutius  Félix  remarque  fort  agréable- 
ment que  les  païens  n'ont  pas  été  moins 
malheureux  qu'aveugles  en  rendant  leur 
culte  à  de  fausses  divinités  (Minut.  Félix  in 
Octavio);  ils  se  flattaient  que  tant  de  dieux 
qu'ils  servaient  les  délivreraient  de  leurs 
misères  ,  et  ils  n'ont  contribué  qu'à  les  aug- 
menter. Les  adoraient-ils  tous?  ils  n'en 
contentaient  aucun  en  particulier  ;  parta- 
geaient-ils leur  culte?  ils  se  faisaient  des 
ennemis  de  ceux  qu'ils  paraissaient  négliger. 
Souvent  on  les  voyait  chargés  de  chaînes, 
quoiqu'ils  adorassent  la  déesse  de  la  vic- 
toire ;  abandonnés  au  pillage  ,  quoiqu'ils 
missent  des  dieux  à  tous  les  coins  de  leurs 
maisons;  méprisés  de  leurs  maîtresses, 
quoiqu'ils  fissent  leur  cour  à  Vénus;  livrés 
à  de  tristes  naufrages,  quoiqu'ils  sacrifias- 
sent à  Neptune;  chargés  de  pauvreté  et  de 
misères  ,  quoiqu'ils  offrissent  des  sacrifices  à 
la  félicité  et  à  l'abondance. 

Malheureux  esclaves  de  vos  passions  et  du 
monde  ,  vous  vous  moquez  de  l'aveuglement 
de  ces  païens;  mais  déplorez  en  même  temps 
le  vôtre.  A  quelles  perplexités,  à  quelles  in- 
quiétudes, à  quelles  misères  vos  différentes 
passions  vous  livrent-elles  ?  les  satisfaire 
toutes,  c'est  ce  que  vous  ne  pouvez;  n'en 
contenter  que  quelques-unes,  c'est  vous 
jeter  dans  de  nouveaux  embarras.  Il  faut 
sacrifier  l'amour  des  richesses  à  celui  des 
plaisirs  ,  celui  des  plaisirs  à  l'ambition  , 
celui  de  l'ambition  à  votre  repos. 

Que  de  maîtres!  que  de  tyrans!  encore, 
un  esclave  ne  dépend  ordinairement  que  de 
celui  que  sa  naissance  ou  la  fortune  lui  a 
donné;  mais  vous  en  avez  autant  que  vous 
servez  de  passions  ;  encore ,  un  esclave  trouve 
quelquefois  sa  liberté  dans  la  fuite,  mais  de 
quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous 
portez  toujours  sans  pouvoir  vous  fuir, 
votre   mauvais    cœur,   et  par  conséquent, 


votre  bourreau  domestique,  dit  saint  Chry- 
sostoriH-    Il 'un.  de  Diirite  et  Lataro) 

Que  dirai-je  de  CCI  chagrins  et  de  ces 
contradictions  que  VOUI  ne  pouvez  éviter? 
Etes-vous  seul?  votre  solitude  vous  ennuie; 
êtes- vous  en  compagnie?  vous  voyez  de 
certains  objets  qui  vous  choquent,  ou  vous 
entendez  de  certaines  paroles  qui  vous  fa- 
tiguent. Il  y  a  des  temps  où  vous  cherchez 
à  charmer  votre  douleur  par  quelques  petits 
divcrlissents  ,  mais  un  fonds  de  mélancolie 
qui  vous  suit  partout,  vous  fait  faire  de  fâ- 
cheuses réflexions  qui  vous  désolent.  Ainsi 
êtes-vous  récompensés,  aveugles  et  malheu- 
reux esclaves  de  vos  passions. 

Le  monde  reconnaît-il  mieux  vos  sen  i- 
ces?  souvent  la  même  chose  vous  arrive 
qu'à  Nabuchodonosor  et  à  son  armée.  Ezé- 
chiel  dit  qu'il  la  fit  camper  devant  Tyr, 
qu'elle  essuya  pendant  un  long  siège  toutes 
les  incommodités  des  saisons,  de  la  faim  et 
de  la  soif,  que  la  tête  des  soldats  devint  toute 
chauve  et  leurs  épaules  toutes  pelées,  tant 
ils  avaient  eu  de  fatigues  :  cependant,  après 
ces  peines  et  ces  fâcheux  contre-temps,  qu'ar- 
riva-t-il?  Nabuchodonosor  ne  donna  aucune 
récompense  à  son  armée,  il  n'en  eut  aucune 
lui-même  (Ezech.,  VIII). 

Etrange  sort  de  ceux  qui  servent  le  monde 
et  qui  en  attendent  quelque  récompense  1 
le  maître  a  peu  de  choses,  le  serviteur  ne 
reçoit  rien.  Le  monde  est  pauvre;  que  don- 
nerait-il à  ceux  qui  s'attachent  à  son  ser- 
vice? Le  monde  souvent  est  ingrat  ;  quand  il 
aurait  plus  de  biens  qu'il  n'en  a,  il  oublie 
aisément  les  peines  qu'on  se  donne  pour  se 
le  rendre  favorable. 

Que  de  serviteurs  mécontents  !  que  de 
gens  qui,  par  d'amers,  quoiqu'inutiles  re- 
pentirs, regrettent  leurs  assiduités  et  rappel- 
lent avec  un  triste  souvenir  les  humiliants 
rebuts  qu'ils  ont  essuyés  :  celui-ci  auprès 
d'un  homme  puissant  de  la  protection  du- 
quel il  se  flattait;  celui-là  auprès  d'une  mi- 
sérable créature  qui  s'est  moquée  de  ses 
complaisances  et  de  ses  soupirs,  après  avoir 
mangé  son  bien,  comme  ces  filles  et  ces  fem- 
mes perdues  se  raillèrent  de  l'enfant  prodi- 
gue lorsqu'elles  le  virent  réduit  à  la  der- 
nière indigence. 

Bien  différent  est  le  partage  de  ceux  dont 
la  grande  application  est  de  servir  Dieu  ;  il 
veut  qu'on  leur  dise  de  sa  part  que  tout  ira 
à  leur  avantage,  qu'ils  jouiront  des  fruits  que 
leur  ingénieuse  vigilance  à  lui  rendre  de  bons 
services  leur  a  mérites.  L'affliction,  la  honte, 
le  désespoir  accablent  l'âme  de  tous  les  mau- 
vais serviteurs  de  Dieu  ;  mots  la  gloire,  l'hon- 
neur, la  paix  sont  le  partage  de  celui  gui, 
pour  plaire  à  ce  souverain  maître,  fait  tout 
le  bien  qu'il  est  obligé  de  faire  (Rom.,  II). 

En  effet,  quelle  gloirel  il  sert  le  Maître  des 
maîtres.  Aussi,  les  plus  grands  hommes  ne 
se  sont  glorifiés  que  de  ce  titre.  Demandez  à 
David  qui  il  est  :  Je  suis,  répondra-t-il,  le 
serviteur  de  Dieu  et  le  fils  de  sa  servante 
(Psal.  CXV).  Demandez  à  saint  Jacques  qui 
il  est,  voici  la  qualité  qu'il  prend  dès  le 
commencement  de  sa  lettre  :  Celui  qui  vous 
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écrit,  c'est  Jacques,  serviteur  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ,  noire  Seigneur.  Demandez  à 
saint  Paul  quel  nom  il  prend,  le  voici  :  Paul, 
serviteur  de  Jésus-Christ,  appelé  à  l'aposto- 
lat :  comme  si  cette  qualité  était  plus  grande 
que  celle  d'apôtre,  ou  que  l'une  supposât 
l'autre,  dit  Didyme  d'Alexandrie  (Didymus 
Alexandr. ,  tom.  VI  Biblioth.  Patr.  in  Com- 
mentar.). 

Dieu  lui-même  fait  rejaillir  tant  de  gloire 
sur  ceux  qui  le  servent,  que  David  croit 
qu'ils  sont  honorés  avec  excès;  et  Jésus- 
Christ,  pour  nous  faire  connaître  quel  est 
l'avantage  de  celle  servitude,  veut  qu'on 
n'appelle  plus  les  siens  serviteurs,  mais  amis 
(Joan..  XV). 

Quelle  nouvelle  servitudequi  charge  moins 
qu'elle  n'honore,  qui,  bien  loin  d'imprimer 
quelque  tache  d'infamie,  marque  un  si  grand 
pouvoir,  que  celui  qui  veut  être  maître  doit 
être  serviteur!  s'écrie  là- dessus  saint  Pierre 
Chrysologue  {Serm.  14). 

Mais,  outre  cette  gloire,  quelle  paixl 
Ames  fidèles  au  Seigneur,  le  témoignage  que 
vous  en  rendrez,  suppléera  à  la  faiblesse  de 
mes  expressions  et  de  mes  pensées.  Vous- 
mêmes,  qui  avez  depuis  peu  quitté  le  joug  du 
monde  pour  porter  celui  de  Dieu,  qu'en 
croyez-vous  ?  Quelle  est  la  paix  qui  s'écoule 
déjà  si  doucement  dans  vos  âmes?  Cette 
charmante  sérénité  que  vous  sentez  par  de 
certains  intervalles,  ne  vous  répond-elle  pas 
par  avance  d'une  plus  grande,  à  proportion 
que  vous  aurez  d'empressement  à  le  servir? 

Quelle  paix!  soit  pour  les  pénitents,  soit 
pour  les  justes,  soit  pour  ceux  qui  commen- 
cent à  se  donner  à  Dieu,  soit  pour  ces  âmes 
pures  qui  lui  ont  généreusement  sacrifié 
leur  libertél  A  ceux-là,  c'est  un  lait  dont  il 
les  nourrit  ;  à  celles-ci,  c'est  un  vin  dont  il 
les  enivre  :  il  traite  ceux-là  comme  de  petits 
enfants  à  qui  il  donne  ce  lait,  que  saint  Pierre 
appelle  raisonnable  ;  il  traite  ceux-ci  comme 
des  enfants  qu'on  a  sevrés,  à  qui  on  donne  un 
peu  de  vin  et  une  nourriture  plus  succulente. 

Venez  donc,  hâtez-vous  dont,  conclut  de  là 
Isaïe,  venez  acheter  sans  échange,  ce  vin  et  ce 
lait.  Pouvez-vous  servir  un  maître  qui  soit 
à  comparer  au  Seigneur  votre  Dieu?  Avec 
tout  cela,  j'ai  la  douleur  de  voii  qu'il  est  sou- 
vent de  tous  les  maîtres  le  moins  bien  servi. 

SECOND  POINT. 

Parmi  les  différents  devoirs  dont  les  servi- 
teurs sont  chargés  envers  leurs  maîtres, 
saint  Paul  en  distingue  particulièrement 
deux,  l'honneur  et  l'obéissance.  Ils  doivent 
l'honneur  à  leurs  maîtres,  parce  qu'ils  re- 
présentent la  personne  de  Dieu  ;  ils  doivent 
l'obéissance  à  leurs  maîtres,  parce  qu'ils 
sont  établis  de  Dieu  pour  leur  commander. 

Or,  si  l'honneur  et  le  respect  sont  dus  aux 
maîtres  parce  qu'ils  représentent  la  per- 
sonne de  Dieu,  il  faut  conclure  que  Dieu  en 
mérite  donc  lui-même  infiniment  davantage  ; 
et  si  les  maîtres,  à  cause  qu'ils  ont  en  main 
l'autorité  de  Dieu,  sont  en  droit  de  se  faire 
obéir  parleurs  serviteurs,  il  faut  aussi  con- 
clure que  cette  autorité  venant  originaire- 


ment de  Dieu,  lui  donne  encore  plus  de  droit 
de  se  faire  obéir  et  servir. 

Il  n'est  personne  qui  ne  convienne  de  ce 
grand  principe  de  religion  et  des  conséquen- 
ces qu'on  en  tire  :  mais,  ô  corruption  du 
cœur  humain  1  il  en  est  peu  qui  s'assujet- 
tissent à  ces  deux  devoirs,  peu  qui  adorent 
et  qui  honorent  Dieu  comme  il  veut  être 
adoré  et  respecté,  peu  qui  obéissent  à  Dieu 
et  qui  soient  dans  la  sujétion  et  la  dépen- 
dance où  ils  doivent  être- 
Car  quel  est  l'honneur  qu'on  lui  rend?  Ce 
culte  suprême  est  si  inséparable  du  service 
qu'on  lui  doit,  qu'il  est  écrit  :  Tu  adoreras  le 
Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  ne  serviras  que  lui  : 
mais  en  trouve-t-on  beaucoup  qui  lui  ren- 
dent cette  adoration  et  ce  culte  pour  satis- 
faire à  ce  premier  commandement  de  la  loi? 

Dans  les  uns,  c'est  une  adoration  gros- 
sière qu'un  reste  de  religion,  ou  plutôt  un 
usage  commun  leur  inspire  :  ils  font  ce  qu'ils 
voient  faire  aux  autres,  ils  fléchissent  les 
genoux,  ils  se  prosternent  contre  terre,  et 
peut-être  font-ils  davantage  devant  les 
saints,  qui  ne  sont  que  de  simples  créatu- 
res, que  devant  celui  qui  est  leur  créateur. 

Dans  les  autres,  c'est  une  adoration  et  un 
service  que  la  vanité  suggère.  11  faut  au 
moins  paraître  dévot,  quoiqu'on  ne  le  soit 
pas  en  effet  ;  la  dévotion  est  devenue  à  la 
mode  :  l'un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  se 
faire  une  bonne  réputation,  pour  avoir  même 
un  favorable  accès  chez  les  magistrats  et  les 
puissances  séculières,  est  de  jouer  sur  le 
théâtre  du  monde  le  personnage  d'un  homme 
de  bien. 

Dans  ceux-ci,  c'est  une  adoration  de  bou- 
che et  de  paroles;  c'est  ce  que  Jésus-Christ 
reprochait  aux  pharisiens,  en  leur  citant  ce 
qu'avait  dit  Isaïe  :  Ce  peuple  m'honore  de  ses 
lèvres,  mais  son  cœur  est  éloigné  de  moi.  Il  ne 
coûte  rien  à  l'amour-propre  de  dire  du  bien 
de  Dieu,  d'en  publier  la  toute-puissance  et  la 
gloire.  Balaam  admirait  le  Dieu  des  Juifs,  et 
le  bonheur  qui  suivait  partout  ceux  qui 
l'honoraient;  les  Egyptiens  en  publiaient  les 
merveilles  et  la  redoutable  puissance,  lors 
même  que  sa  main  vengeresse  s'appesantis- 
sait sur  eux  ;  Nabuchodonosor  en  reconnais- 
sait avec  éloge  le  souverain  domaine,  et 
voulait  qu'on  adorât  le  Dieu  de  Daniel. 

Dans  ceux-là,  c'est  une  adoration  et  un 
service  de  caprice.  Ainsi,  le  bizarre  Juif  flé- 
chissait les  genoux,  tantôt  devant  l'arche, 
tanlôt  devant  le  veau  d'or  :  tantôt  il  adorait 
le  Dieu  de  ses  pères,  tantôt  ceux  des  nations 
voisines;  tanlôt  il  gémissait  amèrement  de- 
vant le  souverain  Seigneur  qu'il  avait  of- 
fensé, tantôt  il  éclatait  en  des  cris  de  joie 
devant  les  objets  et  les  idoles  de  ses  pas- 
sions. 

Pour  prendre  la  qualité  de  serviteur  de 
Dieu  et  lui  rendre  l'honneur  qu'il  mérite,  je 
voudrais  qu'on  l'adorât  et  qu'on  le  servît 
en  esprit  et  en  vérité,  avec  un  cœur  humilié 
et  contrit,  avec  une  âme  exempte  de  toute 
affection  au  péché,  avec  une  intention  droite 
et  simple  de  sacrifier  à  son  service  tout  ce 
qui  ne  peut  compatir  avec  le  respect  et  Ta- 
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nionr  qu'on  lui  doit  :  mais  beaucoup  de 
chrétiens  sont-ils  dans  celle  disposition T  y 
Ôles-Tous  vous-mêmes?  examinez  là-dessus 
vos  conscientes,  j'en  appelle  à  votre  propre 
témoignage. 

Josué  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen 
pour  faire  sentir  aux  Juifs  leurs  prévarica- 
tions et  les  faire  rentrer  dans  leurs  devoirs, 
que  de  leur  dire  :  C'est  à  vous-mêmes  que  je 
m'adresse;  considérez  ce  que  vous  avez  pro- 
mis et  ce  que  vous  avez  fait  :  n'avez-vous  pas 
vous-mêmes  choisi  Dieu  pour  votre  maître  ? 
et  quand  vous  l'avez  choisi,  n'avez-vous  pas 
formé  la  résolution  de  le  bien  servir? 

Il  pouvait  (c'est  la  réflexion  de  saint 
Chrysostomc  )  leur  représenter  le  souverain 
domaine  de  Dieu  sur  eux;  il  pouvait  pren- 
dre à  témoignage  contre  eux  les  grâces 
qu'ils  en  avaient  reçues,  la  protection  dont 
il  les  avait  honorés,  les  victoires  qu'ils  n'a- 
vaient remportées  que  par  son  moyen  :  mais, 
sans  s'arrêter  à  tout  ce  détail,  il  se  contente 
d'en  appeler  d'eux-mêmes  à  eux-mêmes, 
d'eux-mêmes  prévaricateurs  à  eux-mêmes 
engagés  par  leur  choix  et  par  leur  serment. 
Quand  tout  autre  témoignage  étranger  n'au- 
rait pas  sur  vos  esprits  et  sur  vos  cœurs  la 
force  qu'il  doit  avoir,  celui  de  votre  con- 
science ne  vous  représente-t-il  pas  vivement 
ce  que  vous  avez  dû  faire,  et  ce  que  néan- 
moins vous  n'avez  pas  fait? 

Un  autre  tribut  que  tout  bon  serviteur 
doit  à  Dieu,  est  un  tribut  de  sujétion  et  de 
dépendance.  Il  n'a  que  faire  de  nos  biens,  il 
n'a  nul  besoin  de  nos  victimes  ,  mais  il 
demande  notre  obéissance  :  et  cependant, 
trouve-t-on  beaucoup  de  chrétiens  qui  s'ac- 
quittent envers  lui  de  ce  second  devoir?  exa- 
minons-en les  qualités,  pour  nous  reprocher 
nos  transgressions  sur  un  point  de  celle 
conséquence. 

Celle  obéissance,  pour  lui  être  agréable, 
doit  être  libre  et  volontaire;  mais  souvent 
ce  n'est  qu'une  obéissance  forcée  ou  cha- 
grine. Que  de  plaintes  1  que  de  murmures 
quand  il  s'agit  de  porter  tout  son  joug  !  c'est 
assez,  ce  semble,  qu'on  le  porte  d'une  épaule 
(Sop/i.>llI).Cetteobéissancedoitêtre  prompte 
et  ardente  ;  mais  souvent  on  recule  quand  il 
faudrait  avancer;  on  hésite,  on  délibère,  on 
se  propose  de  prétendus  obstacles  insurmon- 
tables, et  ce  qu'il  faudrait  faire  de  bonne 
heure,  on  le  remet  sur  le  déclin  de  l'âge. 
Cette  obéissance  doit  être  absolue  et  entière  ; 
mais  souvent  ce  n'est  qu'une  obéissance 
conditionnelle  et  partagée. 

Dieu,  qui  veut  tout  avoir,  dit  saint  Augus- 
tin (De  Verbisaposl.),  ne  laisse  dans  notre  vie, 
ni  aucune  partie,  ni  aucun  moment  dont  il 
ne  se  réserve  le  droit  de  disposer.  Les  eréa- 
tures  peuvent  bien  venir  à  la  traversé  pour 
demander  nos  services  ;  mais  ce  n'est  que  par 
rapport  à  leur  maître  et  au  notre  qu'il  nous 
est  permis  de  leur  en  rendre.  C'est  vert  ee 
premier  principe  et  cette  dernière  fin  que 
tous  les  mouvements  de  notre  âme  doivent 
se  porter;  et  prétendre  les  partager,  c'est 
nous  perdre  nous-mêmes  :  mais  sommes- 
nous  toujours  dans  cette  disposition  d'esprit 
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et  de  cœur?  Mauvais  serviteurs,  voilà  vos  il- 
losions  «  t  vos  désordres. 

trônons  par  là,  mes  frères,  que  de  tous 
les  maîtres  Dieu  est  celui  qu'on  sert  le  moins 
bien.  Les  uns  se  contentent d'nne  sujétion 
superficielle  et  idéale  ;  car  combien  de  gens, 
dans  ces  méditations  où  les  paroles  ne  coû- 
tent guère,  mais  dOnl  les  effets  sont  invisi- 
bles, lui  disent-ils  :  Oui,  mon  Dieu,  je  veux 
vous  servir!  à  quel  autre  qu'à  \  us  pour- 
rais-je  rendre  ce  tribut  el  faire  cet  hom- 
mage? Mais  souvent  ces  belles  protestations 
demeurent  sur  les  lèvres,  et  le  cœur  n'j  a 
nulle  part.  Ce  sont  là  des  réflexions  et  des 
pensées  qui  calment  si  agréablement  les  re- 
mords d'une  conscience,  que  les  plus  grands 
pécheurs  se  font  un  prétendu  mérile  de  s'en 
entretenir. 

Les  autres,  de  meilleure  loi  en  apparence, 
veulent  bien  le  servir,  mais  à  condition  qu'il 
ne  leur  en  coûtera  pas  trop  :  car  s'ils  étaient 
obligés,  pour  lui  donner  des  preuves  de  leur 
sujétion  et  de  leur  dépendance,  de  lui  sacri- 
fier, comme  Abraham,  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher,  prendraient-ils  la  même  résolution 
que  lui?  Ce  patriarche,  dit  saint  Zenon  de 
Vérone  ,  préféra  la  qualité  de  sacrificateur 
à  celle  de  père  {Zenon.  Veron.,  sers*,  de 
Abrah.),  l'obéissance  que  Dieu  exigeait  de 
sa  fidélité  à  ses  inclinations  et  à  ses  Tendres- 
ses. Il  ne  dit  pas  :  Je  n'ai  que  cet  enfant,  ma 
femme  est  hors  d'état  d'en  avoir  d'autres  ; 
le  Seigneur  m'avait  promis  que  tootes  les 
nations  seraient  bénies  en  sa  personne  :  si  je 
le  perds,  voilà  toute  ma  consolation,  toute 
mon  espérance,  toute  ma  joie  perdue.  11  ne 
fit  aucune  de  ces  réflexions,  ou  s'il  les  fit.  ce 
ne  fut  que  pour  les  combattre  par  une  obé  s- 
sance  aveugle  et  entière.  Or,  je  vous  le  de- 
mande, qui  de  vous  se  forme  sur  un  si  ex- 
cellent modèle?  Au  contraire,  qui  de  \  en  . 
lorsqu'il  s'agit  de  servir  Dieu  aux  dépens 
d'un  fragile  intérêt,  ne  renonce  pas  à  ce  pre- 
mier de  tous  vos  devoirs? 

Que  serait-ce,  si  j'entrais  dans  nn  plus  long 
détail  de  plusieurs  autres  conditions  néces- 
saires pour  obéir  à  Dieu  et  le  bien  sen  I 
faut,  vous  dirais-je  avec  le  prophète  Zacha- 
rie  ,  le  servir ,  non  dans  une  sainteté  exté- 
rieure ,  el  une  justice  mondaine  ,  mais  Ami 
une  sainteté  et  une  justice  ,  dont  il  soit  l'ap- 
probaleur  et  le  témoin  (Luc,  l)  :  cependant 
le  faites-vous?  Le  monde  pcul  bien  louer  vos 
manières  honnêtes,  votre  équité,  votre  inté- 
grité, vos  belles  qualités  civiles  el  morale-  : 
mais  Dieu  .  qui  seul  en  peut  bien  juger,  y 
trouve-l-il  ce  qui  surprend  l'estime  et  l'ad- 
miration del  homme-.? 

Pour  obéir  à  Dieu  et  le  bien  servir,  il  faul, 
ajoulerais-je  .  accepter  sans  reserve  ce  qu'il 
lui  plaira  d'ordonner  à  votre  égard  ,  pour  la 
maladie  ou  pour  la  santé,  pour  la  prospérité 
ou  pour  l,i  disgrâce.  Ainsi  l'entend. (il  D.nid. 
lorsqu'il  lui  disait  :  Mon  cœur  est  tout  préparé 
à  recevoir  vos  ordres.  Voulez-vous  donner 
sur  moi  l'avantage  à  vos  ennemis  el  aux 
miens?  je  le  veux.  Trouvez-vous  a  propos  de 
les  humilier  et  de  les  cou  Tondre'.'  je  suis  votre 
servileur.  disposez  de  moi  leton  lei  il  tètèM 
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de  votre  miséricorde  et  de  votre  justice  :  voilà 
l'exemple,  mais  trouve-t-on  beaucoup  de  ces 
hommes  et.de  ces  femmes  résignés  aux  vo- 
lontés du  Seigneur? 

Je  l'avoue  ,  mon  Dieu  ,  je  suis  moi-même 
le  premier  de  ces  mauvais  serviteurs;  je  re- 
connais mes  inGdélités,  et  plus  je  me  repré- 
sente la  vie  que  j'ai  menée  jusqu'ici ,  plus  je 
m'aperçois  en  combien  de  manières  je  vous 
ai  mal  servi.  Si  j'étais  mort  en  cet  état,  vous 
m'auriez  fait  jeter  dans  ces  ténèbres  où  il  n'y 
a  que  pleurs  et  que  grincements  de  dents:  mais 
puisque  vous  me  donnez  encore  le  temps  de 
profiler  de  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  , 
par  votre  gratuite  et  infinie  miséricorde  ,  ne 
souffrez  plus  que  je  vous  serve  si  mal  :  chan- 
gez mon  esprit  et  mon  cœur  ,  soyez-en  pour 
toujours  absolument  le  maître. 

Oui,  mon  Dieu,  je  vous  consacre  mon  âme 
avec  toutes  ses  puissances,  et  mon  corps  avec 
tous  ses  sens  :  monde  trompeur,  il  y  a  trop 
longtemps  que  je  te  sers;  chair  si  souvent 
rebelle  ,  il  y  a  trop  longtemps  que  j'obéis  à 
tes  vices  et  à  tes  mauvais  désirs.  O  Dieu 
éternel,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  agréez  ce 
sacrifice  que  je  vous  fais  de  tout  mon  être. 
Comme  je  ne  vous  le  présenterais  pas  ,  si 
vous  ne  m'en  aviez  inspiré  le  dessein;  ache- 
vez en  moi  ce  que  vous  y  avez  commencé,  et 
dites  à  mon  âme  :  C'est  moi  qui  suis  ton  salut 
(  Psal.  XXXIV  ) ,  ton  asile  ,  ta  force  ,  et  qui 
serai  uu  jour  ta  récompense. 

SECOND  DISCOURS; 

Stans  super  illam  imporavit  febri,  et  dimisit  illam:et 
conlinuo  surgens  minis'.rabat  Mis. 

Jésus  étant  debout  auprès  de  la  malade,  commanda  à  la 
fièvre  de  la  quitter  ;  la  fièvre  la  quitta  au  même  instant ,  et 
cette  femme  s'élanl  aussitôt  levée,  les  servait  (S.  Luc,  IV). 

Dans  la  guerison  miraculeuse  de  la  belle- 
mère  de  saint  Pierre  ,  et  dans  les  différentes 
circonstances  qui  accompagnèrent  ce  miracle 
dont  nous  parle  saint  Luc,  il  n'est  rien  qui  ne 
doive  nous  surprendre  :  la  violence  du  mal  ; 
elle  était  tourmentée  d'une  grosse  fièvre  :  les 
motifs  qui  portèrent Jésus-Chrisl  à  la  guérir; 
il  en  fut  prié  par  ses  Apôtres  :  la  facilité  cl  la 
promptitude  de  cette  guerison  ;  une  parole  de 
ce  Dieu  qui  commanda  à  la  fièvre  de  la  quitter, 
eut  dès  le  même  instant  tout  son  effet. 

Permettez  cependant,  messieurs,  que,  lais- 
sant à  part  tant  de  merveilles  sur  lesquelles 
je  pourrais  vous  faire  faire  de  sérieuses  ré- 
flexions, je  m'arrête  à  une  circonstance  qui 
me  paraît  si  singulière  ,  que  je  n'en  trouve 
point  de  semblables  dans  les  autres  guerisons 
dont  les  évangelistes  nous  ont  parlé. 

Je  remarque  bien  qu'un  paralytique  mar- 
cha et  emporta  son  lit  après  que  Jésus-Christ 
l'eut  guéri;  qu'un  aveugle  ayant  rei ouvré 
l'usage  (lèses  yeux  publia  avec  joie  les  gran- 
deurs de  Dieu  ;  que  de  dix  lépreux  il  y  en  eut 
un  qui,  étant  revenu  sur  ses  pas,  rendit  gloire 
au  Seigneur  de  la  guerison  de  sa  lèpre  ;  qu'un 
homme  mort  depuis  quatre  jours  ,  et  miracu- 
leusement ressuscité,  se  trouva  à  table  avec 
son  médecin  dans  le  château  de  Bclhanïc  : 
mais  parmi  tous  ces  malades  que  Jésus-Christ 
a  guéris  ,  je  n'en  vois  aucun  qui  ait  eu  pour 
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le  servir  la  diligence  ,  l'empressement ,  le 
zèle  de  la  belle-mère  de  saint  Pierre. 

La  reconnaissance  suit  de  si  près  le  mira- 
cle, qu'autant  que  Jésus-Christ  s'est  hâté  de 
la  guérir,  autant  elle  a  eu  d'impatience  de  lui 
rendre  ses  petits  services.  Ce  n'est  plus  celte 
femme  languissante  à  qui  la  violence  du  mal 
a  ôté  les  forces  ;  c'est,  dit  un  savant  auteur  , 
une  femme  comme  rajeunie  qui,  oubliant  sa 
faiblesse  et  sa  lenteur  naturelle,  emploie  ce 
qu'elle  a  de  vivacité  pour  préparer  quelque 
rafraîchissement  à  celui  qui  vient  de  U  déli- 
vrer des  ardeurs  de  sa  fièvre  (Sedul.Jib.  III). 

O  vous,  qui  avez  peut-être  des  obligations 
encore  plus  grandes  à  ce  charitable  médecin 
de  vos  âmes,  que  ne  vous  formez-vous  sur 
un  si  beau  modèle?  que  n'avez-vous  pour  le 
servir  le  même  empressement  et  la  même 
ferveur?  Pourquoi,  après  tant  de  guerisons 
et  de  grâces  que  vous  en  avez  reçues,  de- 
meurez-vous comme  des  fébricitants,  cou- 
chés dans  le  lit  de  votre  langueur? 

Vous  vous  imaginez  sans  doute  qu'indé- 
pendamment de  celte  dévotion  fervente,  vous 
pouvez  lui  rendre  des  services  qu'il  agréera, 
et  que,  pourvu  que  vous  ne  tombiez  pas 
dans  le  froid  du  péché,  une  vie  tiède  vous 
acquittera  suffisamment  de  ce  devoir.  Dé- 
trompez-vous, mes  frères,  d'une  si  perni- 
cieuse illusion,  et  sachez  que  cet  état  d'in- 
dolence et  de  tiédeur  dans  le  service  de  Dieu 
est  très-fatal  à  un  chrétien  ;  pourquoi  ?  parce 
ce  que  c'est  une  grande  marque  d'une  mau- 
vaise vie,  première  raison  ;  parce  que  c'est  un 
fâcheux  présage  d'une  mauvaise  mort,  se- 
conde raison  :  elles  vont  faire  tout  le  sujet 
de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Si  le  juste  tombe  sept  fois  le  jour  (Prov., 
XXIV);  si  quand  nous  aurions  été  lavés 
dans  de  l'eau  de  neige,  et  que  la  blancheur  de 
nos  mains  éblouirait  les  yeux  par  son  éclat, 
Dieu  y  trouve  encore  des  taches  et  des  ordu- 
res (Job,  IX)  :  vous  jugez  bien,  mes  frères, 
que  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  faire  re- 
garder ses  vrais  serviteurs  comme  des  hom- 
mes impeccables,  ou  exempts  de  ces  fai- 
blesses et  de  ces  langueur^  inséparables  de 
la  corruption  de  notre  nature. 

Quoique  la  chaste  épouse  des  Cantiques 
dise  que  son  cœur  veille  (Cantic,  V),  elle 
avoue  cependant  qu'elle  s'assoupit  quelque- 
fois et  qu'eue  dort.  Elie  s'ennuie  dans  sa  so- 
litude, Moïse  dans  l'Egypte,  Job  sur  son  fu- 
mier (Job,  X).  Où  est  le  bon  nageur  qui, 
traversant  à  force  de  bras  un  torrent  ra- 
pide, ne  descende  un  peu  au-dessous  de 
l'autre  bord  qu'il  voulait  gagner?  Où  est 
l'âme  juste  qui  n'éprouve  pas  quelquefois 
ces  aridités  spirituelles  qui  semblent  épuiser 
toute  sa  vigueur?  Où  est  le  dévot  et  la  dé- 
vole qui  garde  toujours  également  sa  fer- 
veur, et  qui,  demeurant  enlre  le  chaud  et  le 
froid,  ne  sent  pas  qu'il  s'attiédit  et  qu'il  se 
relâche  même  malgré  lui  de  temps  en  temps? 

Ce  n'est  donc  ni  de  ces  langueurs,  ni  de 
ces  faiblesses,  ni  de  ces  espèces  de  tiédeur 
que  je  prétends  parler;  je  parle  de  ces  tié- 
deurs  volontaires,  de  ces  indolences  et  de 
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ces  négligences  habituelles, où,  pourvu  qu'on 
ne  viole  pas  par  de  criailles  inlidélilés  la  loi 
de  Dieu,  on  se  pardonne  de  légères  trans- 
gressions ;  où,  pourvu  qu'on  ne  perde  pas 
par  quelque  péché  mortel  la  charité  divine, 
on  se  soucie  peu  d'en  commettre  de  véniels 
qui  ne  font  que  l'affaiblir;  où,  quoique  dans 
de  certains  moments  on  fasse  de  beaux  pro- 
jets et  l'on  conçoive  de  belles  espérances,  on 
remarque  que  ces  projets  et  ces  espérances 
se  soutiennent  si  peu  qu'on  n'en  voit  aucun 
fruit,  et  que  l'olivier,  comme  parle  le  Saint- 
Esprit,  trompe  l'attente  de  celui  qui  se  flat- 
tait d'en  tirer  de  bonnes  olives  (Il ubac,  III). 
Or,  je  dis  que  demeurer  dans  cet  état,  c'est 
une  grande  marque  d'une  mauvaise  vie,  ou 
une  disposition  prochaine  à  la  rendre  mau- 
vaise :  en  voici  quelques  preuves  qui  méri- 
tent de  sérieuses  réflexions. 

Je  tire  la  première  de  l'obligation  où  l'on 
est  de  se  rendre  parfait  selon  son  état,  et  par 
rapport  aux  différents  degrés  de  grâce  que 
l'on  reçoit;  je  m'explique.  On  n'est  pas  tou- 
jours obligé  de  choisir  un  état  de  perfection, 
mais  on  doit  toujours  s'efforcer  d'arriver  à 
celle  de  son  état.  On  n'est  pas  toujours  obligé 
de  quitter  le  monde  pour  mieux  servir  Dieu, 
mais  on  est  toujours  obligé  de  le  bien  servir 
dans  la  profession  qu'on  a  embrassée. 

On  ne  demande  pas  à  celui  qui  a  des  pieds 
et  qui  n'a  point  d'ailes,  qu'il  vole,  on  se  con- 
tente qu'il  double  le  pas  et  qu'il  ne  demeure 
jamais  en  arrière.  On  ne  demande  pas  à  celle 
qui  n'a  point  d'armes,  qu'elle  combatte 
comme  un  soldat  qui  en  porte;  ni  à  un  sol- 
datqu'il  fasse  dans  son  camp  cequ'unefemme 
fait  dans  son  ménage  ;  mais  on  veut  que 
l'une  et  l'autre  remplissent  les  devoirs  de  leur 
état;  et  c'est,  selon  l'ingénieuse  remarque 
de  saint  Pierre  Chrysologue  (Serm.  99), l'une 
des  raisons  pour  lesquelles  le  royaume  des 
cieux,  où  il  y  a  plusieurs  demeures,  est  com- 
paré tanlôt  à  un  grain  de  moutarde  que  l'on 
broie,  lantôl  à  une  masse  de  pâte  qu'on 
pétrit. 

Les  conditions  et  les  sexes  sont  donc  dif- 
féremment partagés;  mais  de  quelque  con- 
dition et  de  quejque  sexe  que  l'on  soit  ; 
quel  cas  fait  le  monde  d'un  homme  et  d'une 
femme  qu'une  lâche  et  indolente  humeur 
laisse  comme  immobiles,  pendant  que  d'au- 
tres s'acquiltent  avec  ferveur  des  obligations 
de  leur  état?  Et  vous,  ô  mon  Dieu,  dans 
quel  rang  metlez-vous  tant  de  gens  qu'une 
nonchalance  habituelle  et  volontaire  arrête 
au  milieu  d'une  carrière  où  il  faudrait  qu'ils 
employassent  toutes  les  forces  que  vous  leur 
donnez  pour  y  avancer? 

C'est  là  cependant  le  vrai  caractère  de  ces 
tièdes  dont  je  parle,  et  dont  saint  Bernard 
nous  fait  un  portrait  fort  naturel,  par  la  dif- 
férence qu'il  remarque  entre  eux,  et  ces 
hommes  qui  courent  avec  ferveur  par  tout 
où  le  service  de  Dieu  les  appelle. 

Les  voyez-vous  ces  hommes  ardents  (fur  rien 
n'arrête  ilans  le  chemin  tic  la  perfection?  Un 
air  serein  qui  se  répand  sur  leur  visage,  fait 
assez  juger  de  la  tranquillité  et  de  la  joie  de 
leur   cœur.    Regardant    tOUVetlt  le  ciel  ,  et  le- 


vant dans  leurs  prières  leurs  mains  pures  vers 
le  Tout-Puissant ,  ils  en  attirent  les  bénédic- 
tions, et  toujours  appliqués  à  l'examen  de  leur 
conscience ,  ils  $' exercent  dam  la  pratique  de 
toutes  les  bonnes  œuvres  de  leur  état.  Bien  loin 
que  le  joug  de  l'Evangile  leur  pèse,  ils  le  por- 
tent avec  plaisir,  et  regardant  moins  ce  qu'ils 
ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  à  faire,  ils  s'ani- 
ment à  fournir  heureusement  leur  carrière. 

Voyez-vous  les  autres  si  faibles  et  si  lâ- 
ches,  que  leurs  épaules  délicates  ploient  sous 
les  fardeaux  les  plus  légers  ?  se  trouvant  tou- 
jours en  arrière,  ils  ont  plus  besoin  d'épe- 
rons pour  avancer  que  de  freins  pour  être 
arrêtés. 

Leur  joie  n'est  qu'extérieure  et  superficielle, 
leur  abattement  est  réel  et  intérieur.  S'ils 
obéissent,  c'est  sans  mérite;  s'ils  lisent  ce  qui 
devrait  les  édifier  ,  c'est  sans  fruit,  s'ils  par- 
lent ,  c'est  sans  retenue ,  s'ils  prient,  c'est  sans 
recueillement  et  sans  attention.  Les  exercices 
chrétiens  leur  sont  à  charge,  les  moments  em- 
ployés à  des  actes  de  piété  les  fatiguent  :  à 
peine  la  crainte  des  supplices  éternels  les  re- 
lient dans  le  devoir  :  disputant  toujours  enire 
ce  qui  est  commandé  et  ce  qui  est  conseillé , 
ils  s'abandonneraient  aux  plus  fâcheuses  ex- 
trémités ,  si  un  reste  de  raison  et  de  pudi ur 
ne  les  arrêtait  (D.  Bernar.,  serm.  6,  de  Âscen- 
sione  Domini).  A  ces  traits  pouvez-vous  dire 
que  c'est  là  mener  une  bonne  et  sainte  vie? 

Si  cela  était,  le  Sage  aurait  donc  mauvaise 
raison  de  dire,  que  celui  qui  est  mou,  non- 
chalant, lâche  dans  son  ouvrage,  approche  fort 
de  l'état  d'un  autre  qui  dissipe  tout  (Prov., 
XVIII).  L'un  se  jette  dans  la  dernière  extré- 
mité ;  c'est  un  libertin ,  un  fou  ,  un  dissipa- 
teur :  mais  quoique  l'autre  ne  pousse  pas  si 
loin  son  libertinage  et  sa  folie  ,  il  ne  vaut 
guère  mieux.  L'un  livré  aux  égarements  de 
son  esprit  et  à  la  corruption  de  son  cœur, 
abandonne  son  salut  au  hasard  ;  l'autrechan- 
celant ,  hésitant ,  partagé  entre  Dieu  et  le 
monde,  prendra  bientôt  le  parti  du  premier, 
à  moins  qu'il  ne  quitte  son  engourdissement 
et  qu'il  ne  ranime  sa  langueur. 

Si  cela  était,  Jérémie  l'aurait  donc  fort  mal 
entendu,  quand  il  a  regardé  comme  un  homme 
maudit  celui  qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  négli- 
gemment (Jerem.,  XLV1II).  Il  ne  dit  pas  qu'il 
refuse  absolument  de  faire  l'œuvre  qui  lui 
est  commandée  ;  il  en  parle  comme  d'un 
homme  qui  s'en  acquitte  au  dehors.  Il  ne  dit 
pas  qu'il  secoue  le  joug  (ce  qui  serait  une 
rébellion  ouverte),  mais  il  se  le  représente 
comme  un  homme  lâche  et  pesant  qui  le 
traîne.  Il  ne  dit  pas  qu'il  a  rompu  les  chaînes 
de  sa  servitude;  il  le  regarde  comme  un 
captif  qui  en  sent  le  poids  ,  et  qui  voudrait 
bien  en  èlrc  délivré  :  et  c'est  par  rapport  à 
cette  négligence,  à  celte  liedeur,  à  cette  mau- 
vaise disposition  de  son  cœur,  qu'il  le  re- 
garde non  comme  un  homme  indiffèrent  aux 
veux  de  Dieu,  mais  comme  un  malheureux 
qui  en  est  maudit. 

La  seconde  raison  qui  me  fait  dire  que 
demeurer  dans  cet  étal  de  tiédeur  en  ce  qui 
regarde  le  service  de  Dieu,  c'est  une  grande 
marque  d'une  mauvaise  vie,  ou  une  di>posi- 
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lion  prochaine  à  la  rendre  mauvaise,  est 
Urée  de  la  nature  même  de  l'âme,  et  des  con- 
tinuels efforts  qu'elle  d^it  faire  pour  ne  pas 
perdre  la  grâce  de  Dieu,  ou  tâcher  de  la  ré- 
parer quand  elle  l'a  perdue. 

Notre  âme,  dit  Richard  de  Saint-Victor,  est 
un  jardin  naturellement  ingrat ,  ou  s'il  est 
fécond,  ce  n'est  qu'en  épines  et  en  ronces  : 
pour  peu  qu'on  cesse  de  le  cultiver,  il  ne 
produira  que  ce  qu'il  a  de  son  fonds  (Richar- 
dusa  Sancto-Victore  in  Cant.  pari.  II,  c.  29). 
Il  est  par  conséquent  de  la  dernière  impor- 
tance d'y  travailler  sans  cesse,  pour  en  arra- 
cher les  mauvaises  plantes  et  y  en  mettre  de 
bonnes.  En  abandonne-t-on  la  culture? 
l'homme  ennemi  profitant  de  la  nuit  et  du 
sommeil ,  y  sèmera  bientôt  de  l'ivraie  qui 
confondra  et  étouffera  le  bon  grain. 

Or ,  c'est  là,  ajoute  ce  savant  maître  dans 
la  vie  spirituelle,  un  soin  que  l'homme  tiède 
ne  veut  pas  prendre.  C'est  un  ouvrier  lâche 
que  la  difûculté  qu'il  trouve  dans  le  service 
de  Dieu,  rebute,  et  dont  l'inclination  natu- 
relle au  mal  affaiblit  toute  la  force.  C'est  un 
ouvrier  délicat  et  efféminé,  qui,  attaché  à  ce 
qui  flatte  l'amour-propre,  fuit  la  peine  et  le 
travail. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  voir  naître 
des  mauvaises  herbes  cl  des  orties  dans  un 
fonds  si  négligé.  L'appréhension  qu'il  a  de 
se  mortifier  et  de  se  contraindre  lui  abat  le 
cœur,  dit  le  Sage,  et  comme  sa  lâcheté  l'em- 
pêche de  se  gêner  et  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  la  grâce  l'abandonne,  et  il  est  malheu- 
reusement réduit  à  mourir  de  faim  (Prov., 
XVIII)  :  il  voudrait  bien  avancer,  et  il  est 
comme  immobile  ;  il  cherche  quelque  beau 
chemin ,  et  il  ne  marche  que  sur  des  épines 
(Provv  XV). 

Ouij  sur  des  épines,  reprend  là-dessus  saint 
ôrégoire.  Il  s'est  engagé  dans  le  service  de 
Dieu  ,  il  connaît  la  nécessité  qu'il  y  a  d'en 
porter  le  joug  ;  mais  comme  sa  lâcheté  ne 
cherche  qu'à  l'adoucir  et  que,  d'ailleurs,  il 
sent  de  temps  en  temps  de  vifs  remords  d'une 
conscience  alarmée,  il  ne  marche  que  sur 
des  ronces  et  des  épi  nés  dont  les  pointes  lui  per- 
cent le  cœur  [D.  Greg.  I.  XXX  Mor. ,  c.  23). 

Dans  cette  situation  aime-t-il  Dieu  comme 
il  le  doit  aimer?  au  contraire,  ne  peut-on 
pas  dire  que  s'il  lui  était  permis  de  l'offenser 
sans  s'attirer  les  peines  dues  à  ses  péchés,  il 
se  soucierait  peu  d'en  commettre?  Vous  sa- 
vez, scrutateur  des  cœurs  et  des  reins,  vous 
savez  ce  qui  se  passe  dans  son  âme,  vous  en 
connaissez  le  mauvais  fonds  :  ses  dégoûts, 
et  ses  répugnances,  dont  il  ne  s'aperçoit  pas 
souvent  lui-même,  ne  vous  sont  point  cachés. 
Il  voudrait  vous  servir,  il  sent  même  de 
fortes  inclinations  pour  la  vertu,  mais  de 
certains  obstacles  suspendent  ou  arrêtent  tout 
court  ses  faibles  résolutions. 

Il  se  propose  de  ne  plus  pécher,  dit  saint 
François  de  Sales,  mais  c'est  avec  une  cer- 
taine répugnance  à  se  priver  du  plaisir 
qu'il  y  a  goûté  (Introd.  à  la  vie  dévote, 
part.  I,  chap.  7).  Il  s'en  éloigne,  mais  il  lui 
rrhappe  toujours  de  certains  retours  vers  la 
oréature,  à  peu  près  comme  lu  femme  de  Lolh 


qui  tourna  la  tête  versSodome.  Il  s'abstient  du 
péché  comme  les  malades  font  du  vin  qu'ils 
n'osent  boire ,  parce  qu'ils  craignent  la  mort 
dont  le  médecin  les  a  menacés.  Ils  s'inquiètent 
de  cette  abstinence ,  ils  en  parlent  avec  une 
espèce  de  chagrin,  ils  veulent  du  moins  en 
sentir  l'odeur,  et  ils  estiment  heureux  ceux 
qui  peuvent  en  boire.  Voilà,  dit-il,  le  carac- 
tère de  ces  lâches  et  lièdes  pénitents. 

Imaginez-vous  un  mala.de  qui  a  du  dé- 
goût pour  quelque  potion  amère.  La  lui  pré- 
sente-t-on?  sa  vue  seule  lui  cause  de  fré- 
quents soulèvements  d'estomac.  Le  presse- 
t-on  d'en  boire?  il  s'en  défend  le  plus  qu'il 
peut  :  il  hésite,  et  si  l'appréhension  qu'il  a 
de  mourir  fait  qu'il  la  prend,  ce  n'est  qu'à 
contre-cœur. 

Tel  est  l'état  où  je  suppose  une  infinité  de 
ces  tièdes  dont  je  parle.  Les  discours  de  la 
pénitence  et  de  la  mortification  Evangéli- 
que  leur  déplaisent;  ils  voudraient  bien  s'en 
dispenser,  ils  en  cherchent  tous  les  moyens, 
quelquefois  même  ils  se  déchaînent  aigre- 
ment contre  ceux  dont  la  morale  leur  paraît 
trop  sévère  :  et  quoiqu'ils  conviennent  en 
général  que  pour  bien  servir  Dieu  il  faut 
se  faire  violence  et  se  mortifier  en  beau- 
coup de  choses,  ils  s'imaginent  qu'à  leur 
égard  mille  petits  adoucissements  leur  sont 
permis. 

Ceux  qui  aspirent  à  une  éminente  perfec- 
tion ,  peuvent  bien  se  résoudre  à  se  faire  de 
grandes  violences,  mais  je  ne  me  flatte  pas  d'en 
faire  autant.  Je  suis  d'une  complexion  déli- 
cate ,  il  faut  que  je  me  ménage  et  que  je  laisse 
ces  excès  de  ferveur  à  des  gens  d'un  tempé- 
rament plus  robuste.  Je  reconnais  même 
qu'étant  un  misérable  pécheur,  je  ne  puis , 
sans  une  grâce  extraordinaire ,  supporter  un 
si  gros  travail;  je  n'ai  garde  d'avoir  cette 
présomption  de  pouvoir  mériter  celle  grâce 
(D.  Bern.  in  hœc  verba  :  Ecce  nos  reliquimus 
omnia). 

C'est  ainsi  que  saint  Bernard  fait  parler  un 
de  ces  lièdes  dont  il  déplore  l'aveuglement  ; 
comme  si  la  grâce  n'était  pas  grâce,  et  qu'elle 
fût  seulement  la  récompense  des  bonnes 
œuvres  :  comme  si  ayant  tous  péchéen  Adam, 
nous  n'avions  pas  tous  besoin  d'avoir  re- 
cours à  la  grâce  de  Dieu  pour  faire  le  bien, 
ou  comme  si  une  prétendue  humilité  pou- 
vait servir  d'excuse  pour  justifier  une  vraie 
paresse. 

Or,  peut-on  en  sûreté  de  conscience  de- 
meurer dans  une  telle  situation  d'esprit  et 
de  cœur?  et  n'est-il  pas  vrai  de  dire  que  la 
tiédeur,  telle  que  les  SS.  Pères  la  dépeignent, 
est  une  grande  marque  d'une  mauvaise  vie, 
ou  une  disposition  prochaine  à  la  rendre 
mauvaise?  et  si  cela  est,  on  peut  bien  ajou- 
ter que  c'est  un  fâcheux  présage  d'une  mau- 
vaise mort. 

SECOND    POINT. 

Quand  on  s'arrêterait  à  celte  proposition 
générale,  qu'ordinairement  on  meurt  comme 
on  a  vécu,  et  que  souvent  tel  qu'est  le  com- 
mencement, telle  est  la  fin  :  il  est  certain,  mes 
frères,  que  tout  serait  à  craindre  pour  une 
âme  lâche,  tiède  cl  indolente  dans  le  service 
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de  Dieu.  Mais  pour  me  renfermer  encore 
davantage  dans  les  bornes  de  mon  sujet |  et 
descendre  dans  un  plus  grand  détail, je  trouve 
que  cette  tiédeur  conduit  à  une  mauvaise 
mort  par  deux  voies,  je;  veut  dire  par  voie 
d'illusion  et  par  voie  d'abandon  :  par  voie 
d'illusion,  en  ce  qu'uni'  âme  tiède  ne  connaît 
ni  son  véritable  étal,  ni  le  danger  où  elle  est 
de  périr;  par  voie  d'abandon,  en  ce  qu'elle 
s'attire  le  dégoût  de  Dieu  qui  la  rejette  et, 
pour  ainsi  parler,  la  vomit  :  tâcbons  d'éta- 
blir solidement  ces  deux  vérités. 

El,  pour  bien  comprendre  la  première, 
remarquez,  je  vous  prie,  avec  saint  Jérôme 
(li/jist.  1  ad  Drmelr.),  et  Kicbard  de  Saint- 
Victor,  que  quoiqu'il  n'y  ait  rien  déplus 
opposé  que  le  vice  et  la  vertu,  il  y  a  quel- 
quefois entre  l'un  et  l'autre  une  si  grande 
ressemblance,  qu'il  est  très-difficile  de  les 
distinguer.  Combien  de  gens  ,  par  exemple, 
prennent-ils  pour  une  honnête  liberté  une 
fière  et  orgueilleuse  indépendance,  pour  une 
complaisance  humble  et  officieuse  une  lâche 
flatterie,  pour  une  prudence  louable  un  raf- 
finement de  malice,  pour  une  simplicité  in- 
génue une  stupidité  grossière?  C'est  ainsi 
que,  trompés  par  cette  imposante  cl  fausse 
ressemblance  ,  ils  prennent  souvent  le  vice 
pour  la  verlu,  et  se  glorifient  de  ce  qui  de- 
vrait les  humilier  et  les  confondre. 

Or,  une  si  pernicieuse  illusion  est  un  effet 
ordinaire,  et  en  quelque  manière,  naturelle- 
ment attaché  à  la  tiédeur.  Car,  comme  on  se 
plaît  dans  cet  état  de  nonchalance;  comme 
l'amour-propre  s'y  trouve  pour  ainsi  dire 
au  large  ;  comme  en  s'altachant  au  service 
de  Dieu,  on  est  intérieurement  disposé  à  goû- 
ter les  douceurs  d'une  vie  commode  :  on  s'i- 
magine bientôt  que,  pourvu  qu'on  ne  tombe 
pas  dans  des  péchés  grossiers  et  mortels,  il 
n'y  a  pas  grand  mal  à  se  donner  la  liberté 
d'en  commettre  de  véniels. 

De  là  ,  cette  distinction  de  ce  qui  fail  le 
violement  de  la  loi,  d'avec  ce  qui  n'en  est 
qu'une  légère  transgression  :  de  là,  ces  pré- 
tendues faiblesses  qu'on  apporte  si  souvent 
pour  excuse  ,  et  que  l'amour-propre  sait  si 
bien  faire  valoir  :  de  là,  ces  cas  de  conscience 
qu'on  propose,  moins  pour  chercher  des  re- 
mèdes, que  pour  se  donner  de  petites  conso- 
lations. Pourvu  qu'on  croie  qu'il  n'y  a  point 
de  péché  mortel ,  on  franchit  sans  scrupule 
les  bornes  de  la  loi. 

Tel  qui  ne  veut  pas  médire  se  pardonne 
aisément  de  petites  satires  el  d'ingénieuses 
railieries.  Tel  qui  se  dit  :  Je  ne  suis  pas 
obligé  de  voir  cette  personne  dont  les  ma- 
nières me  sont  à  charge,  ne  prend  guère 
garde  si  colle  indifférence  ne  vient  pas  d'un 
fonds  de  haine  et  d'aversion.  Tel  qui  se  fe- 
rait un  gros  péché  de  tomber  dans  une  bru- 
tale gourmandise,  croit  qu'une  délicatesse 
habituelle  et  une  recherche  inquiète  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rare  el  de  plus  finement  ap- 
prêté,  ne  lire  à  aucune  conséquence  pour 
son  salut.  Tel  qui  ne  voudrait  jamais  rendre 
de  faux  témoignages,  quand  il  serait  sûr  d'en 
lirer  de  grands  profits,  regarde  comme  rien 
de  petits  mensonges  el  de  subtiles  équivo- 


qoei  pour  favoriser  un  ami  et  éluder  cer- 
tain •>  poursuites  dont  il  serait  accablé. 

Tel  (pu  m-  roudrait  jamais  permettre  f or 
soi  d'indécentes  libertés,  se  soucie  peu  de 
donner,  par  de  petites  familiarités  et  de  fri- 
voles enjouements,  occasion  a  d'autres  de 
concevoir  des  désirs  criminels  ou  dèi  pen- 
sées impures.  C'est-à-dire  qu'on  se  contente 
de  ne  pas  Commettre  des  péchés  mort,  ls  qui 
détruisent  la  charité,  et  qu'on  ne  laisse  pas 
île  tomber  de  propos  délibéré  dans  des  ré- 
nids  qui  ne  foni  que  l'affaiblir.  C'est-  a  dire 
qu'on  serait  lâché  de  pousser  son  infidélité 
jusqu'au  point  d'encourir  la  haine  el  la  ma- 
lédiction de  Dieu  dans  des  chefs  essentiels, 
mais  que  l'on  conserve  babil uellement  une 
disposition  aussi  désagréable  à  Dieu  qu 
celle  de  vouloir  lui  déplaire  en  quelque 
chose.  Que  penseriez-vous  d'un  homme  qui 
viendrait  a  mourir  dans  cel  étal?  C  est  là 
cep  ridant  celui  de  ces  lièdes  dont  je  parle 
et  ce  qui  me  fail  direque  cet  te  tiédeur  les  con- 
duit à  une  mauvaise  mort  par  voie  d'illusion. 
Illusion  dans  les  faux  préjugés  dont  ils 
s'entélt  ni,  et  dont  il  est  liés- rare  qu'ils  gué- 
rissent. Un  vrai  serviteur  de  Dieu  ne  craint 
rien  davantage  que  de  perdre  son  amitié,  et 
considérant  qu'il  se  choque  de  ce  qui  paraît 
souvent  pardonnable,  il  n'a  garde  de  stmre 
de  si  pernicieuses  maximes.  Pour  eux,  ils  ne 
font  pas  de  si  gênantes  réflexions,  se  conso- 
lant de  ce  qu'encore  bien  que  le  genre  de  î  îe 
qu'ils  mènent  ne  soit  pas  absolument  sans 
défaut,  il  ne  leur  attirera  pas  cependant  les 
peines  de  l'enfer,  qui  ne  sont  réservées  qu'à 
de  criantes  infraction;  de  la  loi. 

Illusion,  en  ce  qu'ils  prennent  souvent 
pour  véniel  ce  qui  est  mortel,  tant  l'un  ap- 
proche de  l'autre ,  tant  les  bornes  qui  les 
séparent  sont  glissantes  ,  et  limoneu* 
Qu'est-ce  que  mépriser  son  prochain  ?  Dans 
la  pensée  d'une  infinité  de  gens  Ces!  un 
péché  véniel,  mais  au  jugement  de  Dieu,  c'est 
un  péché  mortel,  quand  ce  mépris  vient  d'un 
mauvais  fonds. 

Qu'est-ce  qu'un  amour  déréglé  de  soi- 
même?  Dans  la  pensée  d'une  infinité  de  filles 
et  de  femmes,  c'est  un  défaut  et  une  faibli  >. 
du  sexe;  au  jugement  de  Dieu,  c'est  un  crime 
capital.  Appeler  son  frère  fou,  qu'est-ce  aux 
yeux  du  monde?  c'est  une  raillerie  qui  ne 
va  pas  à  conséquence,  mai» au  jugement  de 
Dieu,  c'est  un  outrage  qui  rend  digne  de  la 
géhenne  du  feu  celui  qui  le  fait  à  son  pro- 
chain. 

Inforlune  Adam,  quand  tu  mangeas  du 
fruit  défendu,  lu  ne  regardais  pas  colle  trans- 
gression du  commandement  divin  comme  un 
gros  poche,  tu  l'imaginais  que  ce  n'était  que 
l'effet  d'une  petite  complaisance  pour  ton 
Eve  :  cependant  celle  complaisance  si  légère, 
selon  loi,  a  oie  punie  de  mort  dans  la  per- 
sonne et  dans  celle  do  les  enfants. 

Infortuné  S.iiil,  quand  tu  épargnais  le  roi 
des  Amalécitos  ,  contre  l'ordre  exprès  que 
tu  avais  reçu  do  le  faire  mourir,  lu  i 
si  ptu  avoir  offense  Dieu  mortellement,  que 
lu  dis  à  Samuel,  J'ai  fuit  ce  que  le  Seigneur 
m'a  commandé  :  et  cependant  celle  désobéis- 
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sance  que  tu  dissimulais,  et  que  tu  croyais  si 
légère,  t'a  coûté  la  couronne  et  la  vie. 

J'ai  ajouté,  en  second  lieu,  que  cet  état  de 
tiédeur  et  de  nonchalance  dans  le  service  de 
Dieu  et  l'accomplissement  de  sa  loi,  conduit 
à  une  mauvaise  mort  par  voie  d'abandon.  Un 
homme  tiède  se  dégoûte  de  Dieu,  voilà  son 
péché;  Dieu  se  dégoûte  aussi  de  lui,  il  l'a- 
bandonne, il  le  rejelle,  et,  pour  me  serv  ir  des 
termes  de  l'Ecriture,  il  commence  à  le  vomir, 
voilà  son  malheur. 

Je  remarque  aussi  dans  le  troisième  chapi- 
tre de  l'Apocalypse  une  étrange  et  formidable 
parole  adressée  par  un  ordre  d'en  haut  à 
Éévêque  de  Laodicée  :  Plût  à  Dieu  que  vous 
fussiez  froid  ou  chaud,  mais  parce  que  vous 
êtes  tiède,  je  commencerai  à  vous  vomir  de  ma 
bouche. 

Que  fait-on  quand  une  viande  pèse  trop 
sur  le  cœur?  l'expression  dont  je  vais  me 
servir  pourrait  vous  choquer,  si  elle  venait 
de  moi  ;  mais  tremblez,  puisqu'elle  vient  du 
Saint-Esprit  :  on  la  rejette  cette  viande,  l'es- 
tomac se  soulève  et  ne  la  souffre  qu'avec 
peine. 

Tel  est  l'état  fatal  où  un  homme  tiède  se 
trouve  dans  le  cœur  de  Dieu.  Ce  Dieu  jaloux 
de  sa  gloire  et  résolu,  comme  il  le  dit  sou- 
vent dans  nos  livres  saints,  de  marcher  sur 
les  traces  du  pécheur  et  de  lui  rendre  la  pa- 
reille, le  traite  comme  il  en  est  traité.  Il  a  du 
dégoût  pour  Dieu.  A  moitié  chrétien ,  à 
moilié  mondain  ;  à  moitié  au  Créateur , 
à  moitié  à  la  créature,  il  voudrait  bien  se 
concilier  l'amilié  de  l'un  et  de  l'autre;  mais 
son  mauvais  cœur,  qui  se  ferait  Irop  de  vio- 
lence pour  s'acquitter  régulièrement  de  son 
devoir,  conçoit  de  l'ennui  et  du  dégoût  :  il 
ne  fait  que  nonchalemment  ce  qu'il  fau- 
drait qu'il  fît  avec  une  pieuse  ferveur.  Con- 
tent de  quelques  apparences  de  religion,  il 
n'a  ni  l'esprit  ni  la  vivacité  d'un  bon  serviteur, 
soit  qu'il  se  déclare  tôt  ou  lard,  il  prend  le 
plus  mauvais  parti. 

S'il  avait  de  la  chaleur  ,  le  peu  qu'il  ferait 
lui  serait  tenu  à  compte  ;  la  dévotion,  qui,  à 
proprement  parler,  est  une  charilé  fervente, 
lui  donnerait  de  continuels  exercices  :  il  irait 
de  vertu  en  vertu,  et  la  voie  dans  laquelle  il 
marcherait  serait  comme  une  brillante  lumière, 
qui  s'avancerait  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  arrivée 
à  un  jour  parfait  \  Prov.,  IV  ). 

S'il  était  froid,  l'horreur  qu'il  aurait  de  sa 
mauvaise  vie  et  la  crainle  d'un  fâcheux  ave- 
nir, pourraient  le  faire  rentrer  dans  son 
devoir,  comme  plusieurs  autres  l'ont  heu- 
reusement éprouvé.  L'énormilé  de  ses  cri- 
mes le  frappant  vivement,  l'inquiéterait,  le 
troublerait  et  lui  donnerait,  avec  la  grâce  du 
Seigneur,  le  moyen  d'en  sortir;  mais  cet 
état  de  liédeur  où  il  se  trouve  est  un  terri- 
ble obstacle  à  la  conversion  de  ses  mœurs. 
Car  qu'est-ce  qui  pourrait  le  toucher?  La 
grandeur  de  son  mal  ?  mais  à  peine  se  croit- 
il  malade.  La  rigueur  des  peines  éternelles  ? 
mais  il  en  parle  sans  componction  et  sans 
frayeur.  La  mort  malheureuse  cl  une  infinité 
de  libertins  ?  mais  il  n'est  pas  de  ce  rang. 


La  lecture  de  quelques  bons  livres  ?  mais  il 
les  lit  sans  attention  et  sans  fruit.  Ohl  qu'il 
est  à  plaindre,  parce  qu'il  ne  se  plaint  pas 
lui-même  1 

Rien  ne  le  pique,  rien  ne  le  réveille,  rien 
ne  trouble  la  fatale  tranquillité  de  son  âme. 
Malheureux  que  je  suis  !  devrait-il  dire  :  d'un 
côté  je  vois  la  peine,  d'un  autre  je  vois  la  cou- 
ronne qui  m'est  préparée,  et  au  milieu  de 
ces  deux  objets,  je  pense  à  me  divertir:  ni 
empressé  d'acquérir  ce  qui  me  manque,  ni 
effrayé  du  danger  où  je  me  trouve,  je  suis 
comme  insensible  à  l'un  et  à  l'autre  (  Bern., 
senn.,  29).  Mais  il  est  fort  rare  qu'il  fasse 
ces  réflexions,  et  cependant  s'il  n'y  prend 
garde,  et  s'il  n'y  met  ordre,  Dieu  commen- 
cera à  le  vomir. 

Quelle  étrange  expression  I  dit  là-dessus 
Richard  de  Saint-Victor  :  il  commencera,  ce 
n'est  donc  pas  tout  d'un  coup,  mais  peu  à  peu, 
parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  , 
Dieu  le  traitera  comme  il  en  aura  été  traité 
lui-même.  Il  est  tombé  dans  cette  liédeur 
par  degrés,  Dieu  le  rejettera  de  même  et  l'a- 
bandonnera (  Rich.  a  Suncto  Viclore  ,  in 
Apoc,  part.  II,  lib.  I,  c.  11  ). 

Il  commencera.  Son  salut  n'est  donc  pas 
encore  désespéré;  ce  Dieu  de  bonté  l'attend 
donc  encore  :  mais  s'il  commence  une  fois  à 
le  vomir,  n'achèvera-t-il  pas  ?  Tout  me  fait 
trembler  pour  lui,  lout  me  fait  regarder  celte 
liédeur  comme  un  présage  d'une  mauvaise 
mort. 

Que  faut-il  donc  qu'il  fasse  pour  prévenir 
un  si  grand  malheur?  Il  faut,  dit  le  Saint- 
Esprit,  que,  semblable  à  l'aigle,  il  renouvelle 
sa  jeunesse.  Quand  cet  oiseau  sent  qu'il  n'a 
plus  sa  première  agilité,  quand  il  s'aper- 
çoit que  la  pesanteur  de  son  corps  l'empêche 
de  s'élever  comme  auparavant,  vers  la  plus 
haute  région  de  l'air,  il  a  l'adresse  de  se 
renouveler  en  quittant  ses  vieilles  plumes 
et  s'exposant  aux  rayons  du  soleil,  dit  saint 
Maxime  (  Homil.  de  Pasc.  ).  Image  assez 
naturelle  de  ce  que  vous  devez  faire,  hommes 
tièdes,  pour  vous  rajeunir. 

Rappelez  dans  votre  mémoire  ce  que  vous 
faisiez  dans  ces  temps  heureux  d'une  dévo- 
tion fervente,  rien  ne  vous  coûtait,  rien  ne 
vous  arrêtait  ;  charmés  du  plaisir  qu'il  y  a  de 
servir  Dieu,  vous  alliez  avec  une  surprenante 
agilité  par  tout  où  son  esprit  vous  condui- 
sait. Depuis  ce  temps,  une  fatale  vieillesse 
vous  a  appesantis  ,  et  vous  n'avez  de  celle 
première  ardeur  qu'un  faible  souvenir. 

Rappelcz-la  donc  pour  vous  rajeunir  : 
quittez  ces  plumes  du  vieil  Adam  ,  pour 
reprendre  celles  du  nouveau,  et  comme  ce 
n'est  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court, 
mais  de,  Dieu  qui  a  pitié  de  lui  que  vient 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire  et  toute  l'agilité 
qu'il  peut  avoir,  exposez  aux  rayons  de  ce 
soleil  de  justice,  votre  misérable  vieillesse  , 
ali  i  qu'il  vous  ranime,  et  qu'échauffant  votre 
tiédeur,  vous  deveniez  des  hommes  tout 
nouveaux,  capables  de  le  posséder  un  jour 
dans  sa  gloire. 
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TEMPLES. 
La  sainte  des  lieux  consacrés  à  Dieu,  les  tr- 
ié)érences  et  les  impiétés  qu'on  y  commet, 
les  (/ronds  mystères  i/ui  s'y  pussent,  les  cé- 
rémonies et  les  actes  de  religion  qui  s'y 
font. 

PREMIER  DISCOURS  (I). 
Elegi,  et  sancliticavi  locuin  isiuin ,  ut  sil  nomen  meum 
ibi  in   sempiterniun,  et  perinancant  oculi  mei,  cl  cor 
Micniii  ilii  cunctis  diebus. 

J'ai  choisi  et  sanctifié  ce  lieu  ,  afin  que  mon  nom  y  soit 
éternellement  honoré,  el  que  j'ouvre  tous  les  jouis  mes  yeux 
et  mon  cœur  sur  ceux  qui  viendront  m'y  rendre  leurs  nom- 
mages (II  Pur.,  ch.  VII). 

Quand  je  lis  ces  paroles  dans  nos  livres 
saints,  tout  saisi  d'admiration  et  tout  trans- 
porté de  joie,  je  m'écrie  d'abord  :Béni  soyez- 
vous  à  jamais  !  ô  Dieu  de  nos  pères  !  d'avoir 
voulu  qu'en  nous  acquittant  de  nos  devoirs 
envers  votre  infinie  majesté,  nous  y  trouvas- 
sions nos  avantages,  d'avoir  voulu  nous  sou- 
lager dans  nos  plus  grands  maux,  en  nous 
chargeant  d'un  culte  que  nous  ne  pouvons 
vous  refuser  sans  impiélé  ,  et  qui  d'ailleurs 
nous  devient  si  utile  lorsque  nous  vous  le 
rendons  avec  ces  sentiments  de  piété  et  de 
respect  que  notre  religion  nous  impose. 

Toute  la  terre  appartient  à  Dieu  :  nulle 
caverne  si  obscure,  nulle  extrémité  si  recu- 
lée, nulle  solitude  si  impénétrable  que  ses 
yeux  ne  voient,  et  que  sa  présence  ne  rem- 
plisse :  nous  le  trouvons  partout.  Si  je  m'é- 
lève jusqu'au  ciel,  c'est  là  qu'il  fait  sa  de- 
meure ;  si  je  descends  dans  les  enfers,  il  y  est 
présent  :  quand  je  volerais  jusqu'aux  extré- 
mités des  mers,  ce  serait  toujours  sa  main  qui 
m'y  conduirait,  et  sa  droite  qui  soutiendrait 
mon  vol  (Psal.  CXXXVIII). 

Mais  dans  quel  endroit  de  la  terre  puis-je 
plus  dignement  célébrer  la  grandeur  de  son 
nom,  et  sentir  avec  plus  de  fruit  l'épanche- 
ment  de  ses  miséricordes  ? 

Il  s'en  est  expliqué  lui-même,  et  ce  qu'il  a 
dit  autrefois  du  temple  de  Salomon,  il  le  dit 
encore  aujourd'hui  de  nos  églises  et  des 
lieux  qui  lui  sont  consacrés  :  Je  les  ai  choi- 
sis ,  afin  que  mon  nom  y  soit  éternellement 
honoré  ;  je  les  ai  sanctifiés  et  je  me  les  suis 
rendus  propres,  afin  que  j'ouvre  tous  les  jours 
mes  yeux  et  mon  cœur  sur  ceux  qui  viendront 
m'y  rendre  leurs  hommages. 

De  ces  paroles,  voici  deux  conséquences 
que  je  tire,  et  sur  lesquelles  roulera  tout  ce 
discours.  Si  nos  temples  sont  des  lieux  que 
Dieu  a  choisis  pour  s'y  faire  honorer,  entrons-y 
dans  un  esprit  de  religion  pour  lui  rendre 
l'honneur  qui  lui  est  dû;  si  nos  temples  sont 
des  licuxoùil  ouvre  sesyeux  et  son  cœur  pour 
écouler  nos  prières,  entrons-y  dans  un  esprit 
de  recueillement  et  de  confiance  pour  rece- 
voir les  grâces  que  nous  y  offre  sa  miséri- 
corde toujours  attentive  au  soulagement  de 
nos  maux. 

PREMIER    POINT. 

Quoique  Dieu  n'ait  besoin  ni  de  temps 
parce   qu'il   est   éternel,  ni  de    lieu  parce 

(I)  Ce  discours  est  pour  It  dédicace  d'une  église.  Il 
peut  aussi  servir  au  lundi  de  la  quatrième  semaine  de  ca- 
rême et  au  neuvième  diiuauclic  d'aorèa  la  Pentecôte. 


qu'il  est  immense  ;  il  semble  néanmoins 
avoir  affecté  certains  lieux  el  certains  temps 

particulièrement  destinés,  ou  à  l'acquitter  m 

son  engagement  BfCC  ses  créatures,  ou  bien 
à  en  recevoir  les  hommages.  Veut-il  nous 
envoyer  son  Fils  unique?  Quoiqu'il  ait  été 
promis  à  nos  pères  presque  dès  le  commen- 
cement du  monde,  il  n'est  venu  cependant 
que  dans  la  plénitude  des  temps,  et  un  pi  tit 
coin  de  la  Judée  a  seul  été  choisi  pour  le  lo- 
ger (Malth.,  II). 

Veut-il  être  adoré  et  recevoir  nos  sacri- 
fices? Des  lieux  mystérieux  sont  choisis  pour 
l'exercice  d'une  religion  qui  n'était  même 
que  figurative  et  imparfaite.  Ici,  c'est  une 
campagne  écartée  où  l'on  offre  ses  vœux 
sur  un  amas  confus  de  pierres  informes;  là, 
c'est  tantôt  un  camp,  tantôt  une  ville  où  l'on 
transporte  l'arche  sainte  que  des  peuples  re- 
gardent comme  le  sacré  monument  de  leur 
piété,  et  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes. 

Qui  ne  aait  avec  quelle  pompe  ce  temple 
de  Salomon  lui  fut  autrefois  dédié,  combien 
on  employa  pour  sa  structure  d'or  et  d'ar- 
gent, combien  on  y  égorgea  de  victimes, 
combien  on  y  brûla  d'encens  et  de  parfums  , 
combien  on  y  entonna  de  sacrés  cantiques  , 
avec  quelle  religieuse  assiduité  les  Juifs  s'y 
rendaient,  tous  les  ans,  des  extrémités  les 
plus  reculées  de  la  terre;  jusque-là  que  si 
dans  les  temps  de  leur  captivité  ils  ne  pou- 
vaient s'y  transporter,  ils  ne  laissaient  pas, 
comme  Daniel,  de  lui  faire  leurs  prières  du 
côté  où  était  ce  saint  temple,  pleurant  sur 
les  bords  d'un  fleuve  étranger  toutes  les  foi» 
qu'ils  se  ressouvenaient  de  leur  chère  Sion 
(Psal.  CXXXVI)  ? 

Qu'était  cependant  ce  temple  si  fameux 
dans  les  anciens  temps,  quand  nous  le  com- 
parons à  nos  églises?  Dans  ce  temple  ,  on 
n'offrait  au  Seigneur  que  des  victimes  im- 
pures; dans  nos  églises,  on  lui  présente  la 
plus  sainte,  la  plus  digne  de  toutes  les  vic- 
times, son  propre  Fils;  dans  ce  temple,  les 
taches  des  pécheurs  n'étaient  lavées  que 
dans  un  sang  qui  avait  besoin  d'être  purifié 
lui-même;  dans  nos  églises,  c'est  le  sang 
même  de  l'Agneau  sans  tache  qui  nous  pu- 
riGe  de  nos  péchés. 

Dans  ce  temple,  quelques  grains  d'encens 
exhalaient  en  odeur  de  suavité  ;  dans  nos 
églises,  les  prières  des  fidèles,  unies  à  celles 
de  leur  divin  médiateur  s'élè\ent  jusqu'au 
trône  de  l'Eternel,  et  en  font  descendre  un 
déluge  de  grâces  :  ce  sont  des  lieux  qu'il  a 
choisis  et  sanctifiés  afin  que  son  nom  y  fût 
toujours  honoré. 

Tout  ce  que  Dieu  veut  pour  soi.il  le  choisit 
lui-même.  Veut-il  qu'il  y  ait  de  saints  rois 
qui  gouvernent  les  peuples  ?  c'est  lui  qui 
/es  cherche  selon  son  cœur  (I  Reg.,  XIII)  ;  Je- 
sus-Christ  a-t-il  des  apôtres  qui  le  suivent? 
ce  n'est  pas  vous,  leur  dit-il ,  qui  m'avez 
choisi ,  c'est  moi  qui  ai  fait  choix  de  vos  per- 
sonnes [Joan.,  XV);  veut-il  que  des  hommes 
extraordinaires  lui  préparent  ses  voies  ? 
c'est  lui-même  qui  les  établit,  qui  les  nomme 
set  flèches  choisies  (Isa.,  \l.l\  ,  fa*  anges  ci 
set  jprécursews  (Maith.  XI);  \ out-il  enfin 
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avoir  des  lieux  où  il  reçoive  les  hommages 
qu'on  lui  doit?  c'est  lui  qui  les  tire  de  l'u- 
sage profane  où  ils  étaient,  qui  les  choisit 
pour  soi  et  qui  les  consacre. 

Un  choix  si  particulier  ne  se  peut  faire 
sans  quelque  grand  dessein,  et  voici  celui 
qu'il  s'est  proposé  :  J'ai  choisi  ce  lieu,  et  je 
lai  sanctifié  afin  que  mon  nom  y  soit  éternel- 
lement honoré.  Ainsi ,  comme  les  rois  s'atti- 
raient d'effroyables  maux;  si,  choisis  de  ce- 
lui qui  les  a  placés  sur  le  trône,  ils  venaient 
à  l'outrager  et  à  lui  désobéir;  comme  ses 
apôtres  se  seraient  rendus  très-coupables, 
s'ils  avaient  négligé  de  répondre  à  !a  grâce 
de  leur  vocation  et  de  leur  mission  ;  comme 
les  patriarches  et  les  prophètes  auraient 
déshonoré  leur  ministère  ,  s'ils  n'avaient 
soutenu  la  dignité  de  leur  choix  par  des  œu- 
vres conformes  àleur  état:  aussi,  quel  crime 
serait-ce  à  des  chrétiens,  si,  sachant  que 
nos  temples  sont  des  lieux  spécialement 
destinés  par  le  Seigneur  pour  recevoir  d'eux 
les  honneurs  qu'il  en  attend,  ils  venaient  à 
les  profaner  par  de  secrètes  irrévérences  ou 
par  de  scandaleuses  immodesties? 

Avez-vous  jamais  fait  quelque  réflexion 
sur  les  différentes  cérémonies  qui  s'obser- 
vent dans  la  dédicace  de  nos  temples?  Sans 
les  rapporter  toutes  ,  en  voici  particulière- 
ment deux.  L'évêque  frappe  d'abord  avec 
son  bâton  pastoral  à  la  porte  de  ces  temples, 
et  dès  qu'il  y  est  entré,  il  emploie  de  fréquents 
exorcismes  pour  obliger  les  démons  et  les 
esprit  impurs  d'en  sortir.  Ce  ne  sont  plus 
des  maisons  profanes,  ce  sont  les  maisons  de 
Dieu;  c'est  de  sa  part  que  le  prélat,  qui  le 
représente  en  prend  possession,  c'est  pour 
marquer  son  autorité  et  leur  sainteté  qu'il 
en  chasse  ces  puissances  étrangères  qui  vou- 
laient y  établir  leur  demeure. 

Ce  n'est  pas  assez,  on  répand  dans  la  cé- 
rémonie de  la  consécration  de  nos  temples, 
quantité  de  cendres  sur  lesquelles  on  trace 
des  croix  ;  et  si  vous  voulez  savoir  pourquoi 
on  observe  si  religieusement  ces  deux  cir- 
constances, le  voici. 

Dieu  pour  y  être  honoré  veut  qu'on  rende 
à  son  auguste  nom  deux  sortes  d'hommages. 
Cest  un  nom  qui  est  saint,  dit  le  Prophète, 
c'est  un  nom  qui  est  grand,  ajoute-t-il  ;  il  faut 
donc  rendre  hommage  à  sa  sainteté  et  à 
sa  grandeur;  à  sa  sainteté  qui  ne  peut  rien 
souffrir  d'impur,  puisqu'il  veut  que  son  mi- 
nistre en  chasse  les  démons  par  ses  exor- 
cismes; à  sa  grandeur  qui  ne  peut  voir  sans 
indignation  des  adorateurs  vains  et  immo- 
destes, puisqu'il  veut  qu'on  trace  dans  nos 
églises  des  croix  et  des  cendres  ,  véritables 
symboles  de  pénitence  et  d'anéantissement  : 
deux  principales  fins  pour  lesquelles  il  a 
choisi  et  sanctifié  nos  temples  où  il  veut  que 
son  nom  soit  toujours  honoré. 

Dieu  est  saint,  mes  frères,  et  pour  rendre 
à  sa  sainteté  les  hommages  qu'elle  attend  des 
hommes,  il  faut  être  saint;  Dieu  est  saint  et, 
par  cette  raison,  nul  chrétien  ne  doit  paraî- 
tre en  sa  présence  volontairement  et  délermi- 
nément  impur.  Arrêtez  ici ,  et  pour  ne  pas 
précipiter  mal  à  propos  vos  jugements,  re- 


marquez, je  vous  prie,  que  je  dis  volontai- 
rement et  déterminément  impur. 

Non,  non,  je  ne  prétends  pas  que  nos  égli- 
ses soient  fermées  à  tout  pécheur.  Où  en  se- 
rions-nous vous  et  moi ,  si ,  pour  y  entrer  il 
fallait  absolument  être  saint?  Venez-y,  Za- 
chée,  descendez  du  haut  du  sycomore,  vous 
y  recevrez  de  Jésus-Christ  des  paroles  de  ré- 
conciliation et  de  paix  ;  venez-y,  Madeleine 
pécheresse,  votre  Sauveur  vous  attend  dans 
la  salle  de  Simon,  quelque  indigne  que  vous 
soyez  de  vous  présenter  devant  lui;  implo- 
rez son  infinie  miséricorde  ,  et  espérez  que 
du  haut  des  tribunaux  de  pénilence  il  vous 
dira  :  Vos  péchés  vous  sont  remis. 

Nos  églises  sont  donc  ouvertes  aux  pé- 
cheurs; mais  à  quels  pécheurs?  Est-ce  à  ces 
pécheurs  endurcis  qui  veulent  résolument 
demeurer  dans  leurs  désordres  ,  à  ces  pé- 
cheurs qui  n'ont  aucune  pensée  ni  aucun 
désir  de  changer  de  vie?  Avec  quel  front 
soutiennent-ils  la  redoutable  présence  d'un 
Dieu  devant  qui  les  dominations  tremblent 
et  les  trônes  s'ébranlent?  avec  quelle  inso- 
lence apporteront- ils  jusqu'aux  pieds  de 
nos  autels  des  corps  et  des  âmes  souillés? 
Forceront-ils  le  Dieu  de  toute  sainteté  de 
se  familiariser  avec  le  crime?  et  l'infâme 
idole  de  Dagon  subsistera- t-clle  aux  cô- 
tés de  l'arche  vivante  de  la  nouvelle  al- 
liance ? 

Qu'ils  témoignent  donc  au  moins  la  dou- 
leur qu'ils  ont  de  paraître  criminels  devant 
leSeigneur  des  vertus  ;  qu'ils  ôlent  donc  leurs 
souliers  comme  Moïse  ôla  les  siens  avant 
que  d'approcher  du  buisson  ardent;  qu'ils 
ensevelissent  donc  sous  le  lérébinlhe  de  la 
croix  les  idoles  du  siècle,  comme  Jacob  qui, 
avant  de  présenter  ses  vœux  aux  Seigneur, 
ensevelit  celles  de  ses  domestiques  ;  qu'ils 
aient  donc  au  moins  un  commencement  de 
douleur  de  leur  péchés  ,  et  qu'ils  deman- 
dent à  Dieu  la  grâce  de  les  délester  pour  tou- 
jours. 

Ancienne  discipline  des  premiers  siècles, 
qu'êtes-vous  devenue?  Pieuse  précaution  des 
zélés  ministres  du  Dieu  vivant,  qui  refu- 
saient aux  pécheurs  publics  l'entrée  d'un 
lieu  que  leurs  iniquités  leur  avaient  fermé,  et 
aux  pénitents  mêmes  qui  n'étaient  pas  encore 
réconciliés,  nous  ne  vous  trouvons  plus  que 
dans  nos  livres.  Oh  1  que  ces  pénilentsavaient 
de  joic,lorsqu'après  avoir  longtemps  pleuré, 
gémi,  prié,  ils  étaient  admis  à  la  participa- 
tion de  nos  sacrés  mystèresl  Quelle  était  leur 
consolation  quand  ils  n'entendaient  plus 
contre  eux  ces  menaces  terribles  :  Hors  d'ici 
les  chiens  et  les  impudiques;  les  choses 
saintes  sont  pour  les  saints.  Avec  quel  plai- 
sir chantaient-ils  au  milieu  de  l'assemblée  des 
justes  les  sacrés  cantiques  1  avec  quels  doux 
transports  s'écriaient-ils,  Un  seul  jour  passé 
dans  votre  maison,  6  mon  Dieu  !  nous  est  plus 
agréable  que  des  millions  d'années  écoulées 
sous  les  tentes  des  pécheurs  (Psal.  LXXXIII)  1 

Tout  ce  qu'il  y  a  dans  nos  églises  semble 
respirer  un  air  de  sainteté.  Les  mystères 
qu'on  y  célèbre  sont  saints,  les  vases  dont 
on  se  sert  sont  bénits,  l'eau  qui  est  à  l'cntréo 
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de  nos  temples  eal  bénite;  et  celte  sainteté 
«S  ter  leur  0  csl  un  vrai  symbole  do  celle  que 
nous  devons  y  apporter.  Le  pain  qu'on  y 
consacre  est  le  pain  des  forts,  les  cantiques 
qu'on  y  chattle  sonl  les  tendres  soupirs  des 
âmes  fidèles,  les  spectacles  qu'où  y  expose 
sont  des  spectacles  de  sainteté  :  en  un  mot  , 
nos  temples  sont  ce  ciel  nouveau  et  celle 
terre  nouvelle  dont  parle  le  bien-aimé  disciple 
dans  le  livre  de  ses  révélations,  et  où  les 
vingt-quatre  vieillards  d'Israël  ,  prosternés 
oui  jjieds  de  l'Agneau,  lui  offrent  leurs  cou- 
ronnes. 

Car,  remarquez,  je  vous  prie,  que  c'est 
dans  cet  esprit  d'humilité  et . d'anéantisse- 
ment qu'il  faut  entrer  dans  nos  temples  pour 
honorer  l'infinie  grandeur  et  la  redoutable 
majesté  de  Dieu. 

je  parlerai  au  Seigneur,  disait  autrefois 
Abraham,  moi  qui  ne  suis  que  cendre  et  que 
poussière;  je  lui  représenterai  mes  humilia- 
tions et  mon  néant,  disait  David,  quand  j'en- 
trerai dans  son  sanctuaire.  Si  1  on  me  re- 
proche que  je  fais  devant  son  arche  des 
bassesses  indignes  de  la  majesté  d'un  roi, 
jo  répondrai  que  rien  ne  doit  paraître  grand 
et  élevé  en  présence  du  Roi  des  rois  et 
du  Souverain  des  souverains.  Pénétré  de 
celle  pensée  je  m'humilierai  encore  davan- 
tage, et  quoi  qu'on  en  puisse  dire,;e  me  ren- 
drai encore  plus  vil  et  plus  abject  (II  Reg., 
XXII). 

Tels  étaient  dans  les  anciens  temps  les 
sentiments  d'un  grand  roi.  Mais  qu'aurait-il 
dit,  si,  vivant  du  nôtre,  el  convaincu  des 
vérités  de  notre  religion,  il  avait  vu,  avec 
les  yeux  de  sa  foi,  un  Dieu  s'humilier  lui- 
même  et  se  mettre  en  élat  de  victime  pour 
honorer  l'infinie  grandeur  de  son  Père? 

C'est  là  cependant ,  mes  frères,  ce  que  vo- 
tre religion  vous  apprend;  mais  ces  vérités 
ne  vous  touchent  guère.  Vous  venez  adorer 
un  Dieu  qui,  sous  de  viles  apparences,  ca- 
che ce  qu'il  a  de  grand,  et  vous  avez  le  front 
de  cacher  ce  que  vous  avez  d'humiliant  , 
pour  ne  prendre  que  des  airs  de  grandeur; 
vous  venez  adorer  un  Dieu  dépouillé  exté- 
rieurement de  toute  sa  gloire,  et  vous  ne 
voudriez  pas  prendre  des  habits  moins  ma- 
gnifiques, ui  retrancher  une  de  vos  parures. 

Ne  serait-ce  pas  là  celte  idole  donl  parle  le 
prophète?  idole  de  zèle,  qui  ne  parait  dans  le 
temple  que  pour  provoquer  la  jalousie  et  l'in- 
dignation de  Dieu  {Ezech.\  VU!)  ;  idole  qu'on 
y  dresse  pour  partager  avec  le  Seigneur  la 
gloire  qui  lui  appartient  en  propriété,  el 
qu'il  ne  veut  donner  à  personne  ;  idole  qui  , 
par  de  scandaleuses  irrévérences,  usurpe  les 
droits  delà  majesté  divine,  et  vient  insolem- 
ment insulter  à  ses  anéantissements  volon- 
taires; idole  qu'il  exterminera  el  qu'il  per- 
dra sans  miséricorde  ,  â  la  confusion  el  à  la 
réprobation  de  ceux  et  de  celles  qui  l'auront 
6£vée  dans  le  temple  de  sa  gloire. 

Vous  parlerai -je  sur  ce  sujet  de  ce  prince 
fourbe  el  avare,  qui,  teignant  de  vouloir 
épouser  la  déesse  Nanee  ,  périt  misérable— 
nienl,  comme  si  le  vrai  Dieu  avait  voulu  par 
une  éclatante  peine  se  venger  des  outrages 


qu'on  faisait  à  de  fausses  Pt  abominables 
divinités  dans  leur  temple  (  Il  Muchab.,  J 1 1 y . 

I'.  ipl  cllerai-je  dans  voire  mémoire  la  lla- 
Bellalion  meurtrière  que  reçut  des  mains 
d<>  anges  un  officier  de  distinction,  qu'ils 
laissèrent  DOUr  mort  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem? exposerai-je  à  vos  yeux  Jésus- 
Christ  même  armé  de  fouets,  pour  en  chas- 
ser ceux  qui  faisaient  de  la  maison  de  son 
Père  une  retraite  de  voleurs  el  de  sacri- 
lèges? Apprenez  seulement  de  là  qu'un  n'in- 
sulie  jamais  impunément  a  l'infinie  grandeur 
de  Dieu  dans  sou  temple,  qu'il  perdra  sans 
compassion  ceux  et  celles  qui  le  profanent 
(I  Cor.,  III;. 

Si  nos  églises  sonl  des  lieux  qu'il  a  choisis 
et  sanctifiés  pour  y  faire  honorer  son  nom, 
entrez-y  dans  cet  esprit.  C'est  un  nom  saint, 
c'est  un  nom  qrand  el  tcriible;  c'est  un  nom 
saint,  enlrez-y  avec  un  vrai  dessein  de  re- 
noncer à  vos  péchés;  c'est  an  nom  grand  et 
terrible,  enlrez-y  dans  des  senlimeu.s  de 
pénitence,  d'humilité,  de  sacrifice.  Ce  sera 
pour  lors,  qu'il  ouvrira  ses  yeux  el  son  cœur 
pour  écouler  vos  prières,  el  quand  vous  y 
entrerez  dans  un  esprit  de  recueillement 
et  de  confiance,  vous  vous  disposerez  à  re- 
cevoirles  grâces  que  vous  y  offre  sa  miséri- 
corde toujours  allenliveà  vos  vrais  besoins. 

SECOND  POINT. 

Ce  fut  autrefois  un  saint  et  mystérieux 
transporta  Moïse,  lorsque,  réfléchissant  sur 
le  bonheur  des  Juifs,  pour  qui  le  ciel  se  dé- 
clarait tous  les  jours  par  de  nouveaux  pro- 
diges, il  s'écria  :  Où  est  dans  tout  le  monde 
une  nation  qui  ail  des  cérémonies  aussi  belles, 
des  solennités  aussi  augustes,  des  lois  aussi 
saintes  cl  un  Dieu  qui  prenne  autant  de  part 
pour  tout  ce  qui  la  regarde  (Deuteron.,  IV). 

Idolâtres,  je  déplore  en  celle  rencontre 
votre  aveuglement  et  votre  misère. Vos  dieux 
ont  des  yeux,  mais  ils  ne  voient  pas;  des 
mains ,  mais  elles  sonl  immobiles  ;  des  pieds, 
mais  ils  demeurent  toujours  dans  une  même 
place;  des  oreilles, mais  elles  sont  sourdes  aux 
prières  que  vous  leur  laites.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  vrai  Dieu  :  sans  yeux,  sans  mains, 
sans  pieds,  sans  oreilles  il  voit  tout,  il  est 
partout,  il  entend  toul;  ou  bien,  si,  voulant 
soulager  notre  imagination  el  s'accommo- 
der à  la  faible  portée  de  nos  esprits  .  il  s  at- 
tribue des  yeux,  des  oreilles  et  un  cœur, 
c'est  pour  voir,  pour  entendre,  pour  ai- 
mer ceux  qui  viendront  l'adorer  dans  son 
saint  lenij  le. 

Que  la  condition  des  chrétiens  est  heu- 
reuse ,  d'avoir  affaire  a  un  Dieu  si  bon  ,  si 
miséricordieux  ,  qui  fait  de  sa  maison  un  lieu. 
de  protection  et  de  refuge,  qui  se  plaît  à  \  er- 
ser  à  pleines  mains  ses  bénédictions  et  SM 
grâces  sur  ses  véritables  adorateurs  1 

En  effet,  nous  pouvons  regarder  les  lonts 
de  baptême,  la  chaire  de  vérité,  les  tribu- 
naux de  la  pénitence,  l'aulel  du  sacrifice, 
comme  quatre  grandes  sources  d'où  coulenl 
sur  nous  ces  taux  salutaires  qui  rejailli 
jusqu'à  la  vie  étcnullv.  Nous  sommes  rogéaé 
rés  sur  les  fonts  de  baptême,  nous  sommes 
instruits  dans  la  chaire   de  vérité,  on  nous 
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réconcilie  clans  les  tribunaux  de  la  pénitence, 
on  s'offre  pour  nous  sur  l'autel  du  sacrifice  et 
tous  ces  mysiéres  de  sanctification  et  de  bon- 
heur se  passent  dans  nos  églises. 

Sur  les  fonts  de  baptême  nous  devenons  , 
non  par  un  titre  équivoque  et  métaphorique, 
mais  véritablement  et  en  effet  enfants  de  Dieu. 
A  la  chaire  do  la  vérité,  nous  sommes  des 
disciples  qu'il  élève  dans  son  école  et  qu'il 
instruit  de  ses  maximes.  Dans  les  tribunaux 
de  la  pénitence,  nous  sommes  absous  de  nos 
péchés  par  son  infinie  miséricorde;  aux  pieds 
des  autels  nous  avons  l'honneur  de  manger 
sa  chair  et  de  boire  son  sang. 

Quelle  effusion  1  Quelle  abondance!  Quelle 
plénitude  de  grâces!  Nous  étions  étrangers 
et  nous  devenons  membres  d'un  corps  dont 
Jésus-Christ  est  le  chef;  nous  étions  igno- 
rants et  on  nous  apprend  des  vérités  dont  Jé- 
sus-Christ est  l'auteur;  nous  étions  pécheurs 
et  nous  recevons  une  justification  que  les 
mérites  de  Jésus-Christ  nous  assurent;  nous 
étions  faibles  et  languissants,  et  Jésus-Christ 
sedonneà  nous  lui-même  enqualitéde  viande. 

Où  est-ce  que  lous  ces  myslères  se  passent? 
dans  nos  églises,  que  les  saints  Pères  ont 
comparées  pour  cet  effet  au  paradis  terrestre, 
d'où  sortait  une  fontaine  qui  arrosait  toute  la 
surface  de  la  terre  et  qui  formait  quatre  grands 
fleuves  (Gen.,  II).  Il  est  vrai  que  ces  Pères 
ont  donné  à  cet  endroit  de  la  Genèse,  des 
sens  fort  différents. 

Saint  Augustin  regarde  l'Eglise  comme  ce 
paradis  terrestre,  au  milieu  duquel  est  Jésus- 
Christ,  vrai  arbre  de  vie,  et  les  quatre  vertus 
cardinales  comme  ces  quatre  fleuves  qui, 
arrosant  ce  lieu  de  délices, se  répandent  de  là 
par  toute  la  terre  (De  Civit.  Dei,  lib.  XIII). 

Mais  l'abbé  Rupcrl,  prenant  les  choses  d'un 
autre  sens,  considère  nos  églises  comme  des 
paradis  terrestres, et  ditque  cesqualre  grands 
fleuves  sont  :  les  fonts  baptismaux,  les  chai- 
res chrétiennes,  les  tribunaux  de  la  péni- 
tence et  l'autel  du  sacrifice.  Quatre  choses 
qui  font  tout  notre  bonheur  dans  ce  lieu  saint 
où  la  main  de  Dieu  a  daigné  nous  placer. 
Quatre  choses  qui  rendent  les  yeux  du  Sei- 
gneur toujours  appliqués  sur  nous,  ses  oreil- 
les toujours  ouvertes  et  son  cœur  toujours 
«Jisposé  à  nous  faire  du  bien. 

Après  cela,  que  ne  devons-nous  pas  faire 
pour  ne  nous  pas  rendre  indignes  de  tant  de 
grâces?  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tout 
ce  que  j'ai  reçu  de  lui?  disait  autrefois  le  roi- 
prophète  ,  qui  cherchait  tous  les  moyens  de 
lui  témoigner  sa  reconnaissance?  De  là  ïem- 
pressement  qu'il  avait  d'invoquer  son  saint 
nom  et  de  prendre  le  calice  du  salut.  De  là  la 
résolution  constante  qu'il  formait  d'aller  chan- 
ter ses  louanges  dans  l'assemblée  des  justes,  de 
se  présenter  à  lui  dès  le  malin,  de  lui  offrir 
ses  cris  et  ses  gémissements  ,  comme  autunt  de 
victimes.  De  là  ces  pieux  desseins  de  1  hono- 
rer par  son  profond  silence  et  son  édifiante 
modestie,  d'éloigner  de  soi  ces  pensées  pro- 
fanes, qui  l'eussent  empêché  de  méditer  sa 
sainte  loi  dans  un  doux  calme  et  de  repasser 
dans  son  esprit  ses  infinies  miséricordes. 

Dispositions  ,   desseins  ,   résolutions  bien 


différentes  de  celles  d'une  infinité  de  chré- 
tiens qui  commettent  plus  d'irrévérences, 
qui  sont  plus  dissipés  et  moins  modestes  dans 
nos  églises  qu'ils  ne  le  seraient  dans  des  lieux 
où  ils  croiraient  devoir  garder  quelque  bien- 
séance. Quand  on  a  à  parler  à  un  grand  ou 
à  un  homme  même  du  commun,  pour  qui  on 
a  quelques  égards,  on  compose  son  extérieur, 
on  réfléchit  sur  ce  qu'on  lui  dit  et  sur  ce  dont 
on  le  prie;  on  l'écoute  lorsqu'il  parle,  et  si  on 
le  voit  affligé,  on  lui  fait  connaître  par  un  air 
grave  et  triste  que  l'on  prend  part  à  sa  douleur. 

Que  diraient  et  que  penseraient  ceux  à  qui 
vous  avez  à  faire,  s'ils  vous  voyaient  rire  , 
badiner,  leur  tourner  le  dos,  parler  à  ceux 
qui  sont  à  vos  côtés  et  vous  entretenir  d'au- 
tres choses?  S'ils  avaient  sur  vous  quelque 
autorité  ne  vous  défendraient-ils  pas  l'entrée 
de  leurs  maisons  et  ne  vous  refuseraient-ils 
pas  avec  indignation  ce  dont  vous  les  prie- 
riez? Que  diriez-vous  et  que  penseriez-vous 
vous-mêmes  si  l'on  vous  traitait  avec  tant 
d'indignité? 

Il  n'y  a  donc  que  Dieu  que  vous  croyez  in- 
sensible à  lous  ces  outrages?  il  est  donc  le 
seul  que  vous  vous  flattez  de  pouvoir  impuné- 
ment offenser  ?  Quand  vous  paraissez  en  sa 
présence  avec  une  imagination  remplie  de 
mille  vains  fantômes,  avec  un  esprit  dissipé 
et  volage  ,  avec  des  regards  errants  et  immo- 
destes; quand  au  lieu  de  le  remercier  de  la 
grâce  qu'il  vous  fait  de  vous  recevoir  dans 
sa  maison  et  d'y  écouter  vos  prières,  tantôt 
vous  tournez  le  dos  à  l'autel  de  son  sacrifice, 
tantôt  vous  vous  entretenez  de  vos  affaires,  ou 
peut-être  de  vos  mauvais  commerces,  tantôt 
vous  ne  vous  appliquez  à  rien  moins  qu'à  la 
redoutable  action  à  laquelle  vous  assistez, 
quelle  est  l'injure  que  vous  lui  faites? 

Il  eût  fait  beau  voir  Madeleine  avec  tous 
ses  ornements  profanes  entrer  dans  la  salle 
de  Simon  le  lépreux,  pour  faire  sa  cour  à 
Jésus-Christ.  Il  eût  fait  beau  la  voir  avec  un 
air  fier,  une  posture  indécente,  des  yeux  éga- 
rés et  des  paroles  toutes  profanes  ,  lui  de- 
mander pardon  de  ses  péchés.  Si  ce  pharisien 
qui  recevait  Jésus-Christ  chez  soi ,  dit  en  lui- 
même  que  s'il  connaissait  cette  femme  à  fond, 
il  ne  lui  ferait  pas  un  aussi  bon  accueil  qu'il 
lui  faisait  (Luc,  VII),  qu'aurail-il  dit  et 
pensé  en  la  voyant  sans  attention,  sans  res- 
pect, aussi  enjouée  et  aussi  coquette  que  si 
elle  eût  assisle  à  quelque  divertissant  spec- 
tacle ou  qu'elle  se  fût  trouvée  à  la  compagnie 
de  ses  amants? 

Si  cet  autre  pharisien  dont  il  est  parlé  dans 
la  parabole,  se  scandalisait  de  voir  le  publi- 
cain  dans  le  temple,  quoiqu'il  y  fût  au  bas 
et  qu'il  n'osât  pas  même  lever  les  yeux  au 
ciel,  que  n'aurait-il  pas  dit,  s'il  l'avait  vu 
s'approcher  de  l'autel  ,  prendre  la  place  la 
plus  éminente  dans  le  lieu  saint,  s'entretenir 
de  son  commerce  avec  ses  associés,  ou  n'a- 
voir pas  lo  recueillement  et  le  respect  que 
mérite  la  redoutable  majesté  du  Seigneur? 

Jugez  par  ces  exemples  des  sentimenls  que 
vous  devez  avoir  quand  vous  entrez  dans  nos 
églises,  quand  vous  vous  présentez  devant  le 
Saint  des  saints  .  avec.  <*et  enjouement,  ccltî 
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dissipation,  cos  yeux  errants  et  lascifs,  que 
des  hommes  faits  comme  vous  ne  pourraient 
souffrir  si  vous  paraissiez  de  la  sorte  dani 
leurs  maisons  :  scrail-ce  là  le  moyen  d'obte- 
nir d'eux  les  grâces  que  vous  en  attendrie!  '! 

Où  êles-vous  ,  dévot  Rernard  ,  lorsque 
près  d'enlrei  dans  l'église,  vous  disiez  à 
toutes  vos  affaires  de  demeurer  à  la  porte 
et  que  vous  les  reprendriez  après  avoir  as- 
sisté aux  sacrés  mystères ,  quoique  vous 
n'eussiez  point  d'affaires  ni  île  pensées  que 
vous  ne  rapportassiez  à  la  gloire  de  Dieu  et 
à  votre  sanctification  personnelle? 

Où  êles-vous ,  saint  et  pieux  Jérôme,  qui 
vousélanl  un  peu  précipitammentabandonné 
à  quelques  mouvements  de  colère,  n'osâtes 
entrer  dans  le  saint  temple,  de  peur  que  les 
fuméesdecetlepassion,quine  vous  paraissait 
pas  encore  assez  éteinte,  ne  vinssent  troubler 
la  sérénité  de  votre  âme ,  qu'elles  n'empê- 
chassent votrerecueillementdansvos  prières? 

Grands  saints,  vous  êtes  morts  ;  et  comme 
si  la  piété  du  christianisme  était  morte  avec 
vous,  nous  ne  voyons  presque  plus  de  tels 
exemples  ;  excepté  quelques  bonnes  âmes  qui 
savent  ce  qu'elles  doivent  à  Dieu,  tous  les 
autres  pèchent  contre  ce  premier  devoir  de 
leur  religion.  Nulle  attention  dans  leurs 
prières,  nulle  précaution  pour  éloigner  d'eux 
une  tumultueuse  confusion  d'objets  qui  les 
dissipent;  nul  soin  de  mettre  sur  leurs  lèvres 
cette  garde  de  circonspection  si  nécessaire 
lorsqu'on  traite  avec  Dieu  de  la  plus  sérieuse 
de  toutes  les  affaires  ,  dans  le  lieu  saint,  où 
ses  yeux  et  ses  oreilles  sont  sans  cesse  ou- 
verts sur  les  actions  et  les  discours  de  ceux 
qui  paraissent  en  sa  présence. 

Chrétiens  indévots  et  indignes  de  ce  beau 
nom  ,  si  vous  avez  un  violent  désir  de  parler, 
de  rire  ,  de  vous  entretenir  d'affaires  et  de 
nouvelles,  n'avez-vous  pas  vos  maisons? 
Faut-il  que  nos  églises,  qui  sont  des  lieux 
de  prière,  de  recueillement,  de  silence,  ser- 
vent à  de  si  mauvais  usages?  Est-ce  lace 
que  vous  inspirent  la  continuelle  vigilance 
de  Dieu  sur  vous,  la  modestie  des  anges,  la 
sainteté  du  sacrifice,  la  majesté  de  nos  céré- 
monies et  de  nos  mystères? 

Quand  vous  entrerez  dans  nos  temples  , 
mettez-vous  donc  en  la  présence  de  Dieu  et, 
persuadés  que  c'est  là  qu'il  vous  voit,  qu'il 
vous  entend ,  dites-lui  :  Soyez  béni  cl  loué  à 
jamais,  ô  Dieu  de  majesté  et  de  gloire,  aux 
pieds  duquel  je  me  proterne;  je  vous  offre 
tout  ce  que  j'ai ,  tout  ce  que  je  suis  ;  agréez 
tout  ce  qui  vient  de  vous  et  purifiez  tout  ce 
qui  vient  de  moi. 

Divin  Jésus,  possédez-moi  tout  entier,  et 
ne  souffrez  jamais  que  je  reprenne  la  moin- 
dre portion  de  l'holocauste  que  je  vous  pré- 
sente. C'est  pour  vous  que  je  veux  vivre, 
c'est  pour  vous  que  je  veux  mourir.  Que  le 
ciel  et  la  terre,  que  les  anges  et  les  hommes 
vous  louent  avec  moi ,  pour  tant  de  grâces 
que  vous  m'avez  faites. 

Quoique  vous  connussiez  de  toute  éternité 
mes  irrévérences  et  mes  impiétés  futures, 
vous  n'avez  pas  laissé  de  m'aimer.  Quoique 
je  vous  aie  tant  de  fois  préféré  à  de  viles 
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créatures,  vous  m'avez  toujours  regardé  en 
pitié.  Malgré  mes  dissipations,  mes  ignoran- 
ces ,  mes  égarements,  mes  folies,  vous  avez 
ô  bon  Pasteur,  couru  après  moi,  et  pour 
empêcher  que  le  démon  qui  rôde  sans  cessi: 
autour  de  moi  ne  me  dévorât,  vous  m'avi  / 
donné  dans  les  temples  qui  me  sont  ouverts 
un  asile  sûr  contre  l'irruption  de  ce  lion  ru- 
gissant. 

C'est  à  vous,  aimable  Sauveur,  à  con- 
sommer en  ma  personne  ce  que  vous  y  avez 
commencé:  je  vous  en  demande  la  grâce 
par  ce  temple  saint  gui  est  dans  Jérusalem  : 
mettez  dans  mon  esprit  une  loi  vive,  dans 
mon  cœur  une  charité  ardente,  dans  ma 
bouche  de  saintes  prières  :  que  je  vous  loue, 
que  je  vous  bénisse,  que  je  vous  aime  dans 
le  temps  et  dans  l'éternité. 

SECOND  DISCOURS  (1). 

Tibi  sacrificabo  bosliam  laudis  ,  et  nomen  Domioi  iovo- 
cabo. 

Je  vous  sacrifierai  une  hostie  de  louanges,  et  j'invoquerai 
le  nom  du  Seigneur  (Psal.  CXV). 

Les  ombres  et  les  figures  sont  passées  , 
mes  frères,  la  vérité  et  des  choses  toutes 
nouvelles  ont  pris  leur  place.  Quand  le  jour 
vient  les  ténèbres  se  dissipent,  et  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  chassent  toute  l'ob- 
scurité de  la  nuit. 

Depuis  que  Jésus-Christ  a  paru  sur  la 
terre  et  qu'il  a  dit  à  une  femme  de  Samarie 
que  de  vrais  adorateurs  adoreraient  le  Père 
céleste  en  esprit  et  en  vérité  :  depuis  qu'il  a 
pris  lui-même  la  place  des  anciennes  victi- 
mes, qu'on  ne  pouvait  plus  souffrir  :  depuis 
que  nos  temples  ont  été  comme  élevés  sur 
les  ruines  de  Jérusalem,  qui  ne  subsiste 
plus,  consolons-nous,  mes  frères;  mais 
instruisons-nous  en  même  temps  de  l'une 
de  nos  plus  grandes  obligations,  et,  ravis  de 
voir  que  nos  églises  sont  les  demeures  de 
Dieu,  et  que  Jésus-Christ  y  est  réellement 
sous  les  hosties  consacrées  ,  hâtons-nous  de 
venir  lui  rendre  nos  respects. 

Par  tout  où  est  l'arche  vivante  de  la  nou- 
velle alliance,  tenons  à  honneur  de  l'accom- 
pagner, et,  puisque  nos  églises  ressemblent 
à  la  maison  d'Obédédon,  rendons-nous  assi- 
dus auprès  de  ce  tabernacle  de  Dieu  avec  lé» 
hommes.  Partout  où  celui  qui  est  infiniment 
plus  grand  que  Salomon,  a  voulu  avoir,  pour 
ainsi  parler,  un  trône  mobile  et  portatif, 
profitons  de  la  grâce  qu'il  vent  bien  nous 
faire  ,  et  puisque  nos  églises  possèdent  un 
Dieu  que  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  con- 
tenir, rassemblons-nous  comme  des  aigles 
dans  les  lieux  où  est  son  auguste  corps. 

Dans  ces  jours  solennels  consacrés  à  son 
honneur,  et  que  nous  appelons  ordinaire- 
ment la  fête  de  son  corps,  ranimons  notre 
piété  et  rendons  avec  plus  d'assiduité  el  un 
plus  édifiant  concours  nos  hommages  à  ce 
Dieu  caché  et  Sauveur,  quia  lait  de  nos  tem- 
ples ses  maisons  :  disons-lui  ce  que  lui  disait 
David  dans  les  anciens  temps  :  Seigneur,  je 
vaut  sacrifierai  une  hostie  de  louange,  et  j'ap- 
pellerai à  mon  secours  votre  saint  nom. 

(1)  Ce  discours  peut  servir  le  jour  du  Saint-Sacrement 
ou  autres  jours  de  l'octave. 
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Par  combien  de  raisons  êles-vous  obligés 
de  vous  acquitter  de  ce  devoir  envers  Jésus- 
Christ,  qui  veut  bien  demeurer  dans  nos 
églises  ?  Entre  plusieurs  qui  s'offrent  à  mon 
esprit ,  en  voici  deux  qui  m'ont  paru  les 
plus  considérables.  Il  y  est  véritablement 
présent,  première  raison  :  il  y  est  pour  nous 
faire  du  bien,  seconde  raison  ;  sa  présence 
divine,  son  empressement  à  nous  accorder 
de  grandes  grâces.  Deux  puissants  motifs 
qui  obligent  les  vrais  fidèles  de  ne  pas  laisser 
nos  églises  aussi  désertes,  que  souvent  elles 
le  sont.  Jésus-Christ  y  est  comme  sur  le 
trône  de  sa  majesté  et  de  sa  gloire  :  en- 
trons-y donc  pour  lui  offrir  des  sacrifices  de 
louange.  Jésus-Christ  y  est  comme  sur  le 
trône  de  sa  miséricorde  et  de  sa  magnifi- 
cence :  entrons-y  donc  pour  l'appeler  à  no- 
tre secours. 

PREMIER    POINT. 

Sur  un  sujet  où  Jésus-Christ  s'est  expli- 
qué lui-môme  en  des  termes  si  clairs  et  si  dé- 
cisifs, tantôt  en  disant  :  Ceci  esl  mon  corps, 
tantôt  en  ajoutant  :  Me  voici,  je  serai  tou- 
jours avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  n'attendez  pas,  mes  frères,  que,  pour 
prouver  sa  présence  dans  le  saint  sacrement 
de  nos  autels,  qui  fait  le  plus  riche  trésor  de 
nos  temples,  je  m'arrête  à  une  sèche  contro- 
verse, qui,  souvent  occupant  trop  l'esprit, 
ne  laisse  guère  d'onction  dans  le  cœur. 

Il  me  sufGt  de  vous  dire,  qu'entre  ceux- 
mêmes  qui  combattent  d'autres  vérités  de 
notre  religion  ,  il  en  esl  plusieurs  qui  se 
sont  vus  obligés  de  convenir  de  celle-ci  : 
jusque-là  que  Luther,  écrivant  après  son 
apostasie,  au  peuple  de  Strasbourg,  s'étonne 
que  Carloslad  soit  tombé  dans  une  erreur 
aussi  grossière  qu'est  celle  d'avancer,  qu'il 
n'y  a  que  du  pain  et  du  vin  dans  le  sacre- 
ment ;  l'Evangile,  dit-il,  s'expliquant  trop 
clairement  sur  ce  sujet,  pour  être  combattu 
par  le  faux  sens  que  lui  donne  une  tête  qu'il 
appelle  creuse  et  étourdie. 

Mon  dessein  n'est  donc  pas  de  prouver  la 
vérité  de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  le 
sacrement,  c'est  seulement  d'en  tirer  en  la 
supposant,  cette  conséquence  morale  que, 
puisqu'il  est  véritablement  et  réellement 
dans  nos  églises,  on  doit  les  fréquenter  avec 
plus  d'assiduité,  et  ménager  avec  plus  d'em- 
pressement qu'on  ne  fait,  une  occasion  si 
favorable. 

Où  sont  les  enfants  bien  nés,  qui  n'aient 
un  vrai  plaisir  d'aller  rendre  visite  à  leurs 
pères,  qui,  dans  une  affaire  considérable  ne 
se  fassent  un  indispensable  devoir  de  de- 
mander leur  consentement  et  leur  avis,  qui, 
invités  de  venir  manger  à  leur  table,  ne  s'y 
r  mdent  avec  joie,  comme  l'Ecriture  le  lémoi- 
gne  des  enfants  de  Job? 

Où  sont  les  amis  de  l'époux  qui  ne  se  hâ- 
tf  nt  de  venir  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance, principalement  lorsqu'ayant  comme 
oublié  son  auguste  rang,  il  a  bien  voulu 
contracter  avec  une  personne  de  leur  fa- 
mille, une  alliance  qui  les  honore?  Où  sont 
les  officiers  et  les  courtisans  qui  ne  quittent, 
je  ne  dis  pas  seulement  leurs  plaisirs  ;  mais 
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même  leurs  plus  sérieuses  occupations  pour 
faire  leur  cour  à  un  souverain  qui  a  la 
bonté  de  les  y  appeler  ?  Heureux  ceux  qui 
sont  sans  cesse  devant  vous ,  disait  la  reine  de 
Saba  à  Salomon  :  Heureux  sont  vos  officiers 
qui  recueillent  ces  oracles  de  sagesse  qui  sor- 
tent  de  votre  bouche. 

Rappelez  ici,  mes  frères,  toutes  ces  com- 
paraisons et  ces  figures,  vous  n'en  tirerez 
point  de  conséquence  plus  naturelle  que 
celle-ci.  Je  reconnais  en  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ caché  sous  les  voiles  eucharisti- 
ques, le  meilleur  de  tous  les  pères,  le  plus 
charmant  de  tous  les  époux,  le  plus  puissant 
de  tous  les  rois:  Que  ne  me  hâté-je  donc  de 
lui  offrir  mes  petits  services,  au  pied  des 
autels,  et  de  lui  témoigner  avec  empresse- 
ment mes  peines  et  assiduités  ? 

Chrétiens  indifférents,  lâches,  ingrats,  cou- 
vrez-vous ici  de  confusion ,  et  considérez 
jusqu'où  va  votre  indolence  et  votre  peu  de 
foi.  Idoles  de  la  vanité  et  de  la  folie  mon- 
daine, les  deux  et  les  trois  heures  ne  vous 
coûtent  rien  pour  orner  un  corps  et  une  tête, 
qui,  dans  quelques  jours  serviront  d'ali- 
ments aux  vers  ;  et  une  demi-heure  à  l'é- 
glise devant  le  saint  sacrement  vous  gêne  : 
vous  ne  vous  lassez  pas  d'être  des  journées 
entières  avec  des  compagnies  qui  vous  plai- 
sent ;  et  celle  de  votre  Dieu  vous  fatigue. 

Hommes  de  plaisir  et  de  jeu,  vous  vous 
sentez  d'un  tempérament  assez  fort  pour 
passer  des  jours  et  des  nuits  à  boire,  à  man- 
ger ,  à  manier  des  dés  et  des  cartes,  et  vous 
prétexterez  une  légère  incommodité  pour 
vous  dispenser  de  venir  rendre  vos  respects 
au  Roi  des  rois  !  Vous  passez  au  bal  et  aux 
spectacles,  des  nuits  sans  dormir,  et  vous  ne 
pouvez  veiller  une  heure  auprès  de  Jésus- 
Christ  I 

Que  peuvent  dire  des  gens  d'une  commu- 
nion différente  de  la  vôtre,  lorsqu'ils  vous 
voient  si  ardents  à  rendre  vos  visites  à  de 
viles  créatures,  si  pesants,  si  peu  chrétiens, 
si  indifférents  avenir  témoigner  vos  respects 
à  un  Dieu  que  vous  croyez  présent  sur  nos 
autels  ?  Vous  leur  dites  :  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  ici,  vous  alléguez  pour  le  prouver 
les  paroles  de  l'Ecriture,  la  force  de  la  tradi- 
tion, le  témoignage  des  Pères  de  l'une  et  de 
l'autre  Eglise  ;  mais  quoi  que  vous  leur  di- 
siez ,  ils  opposent  votre  conduite  à  vos  rai- 
sons, et,  pour  demeurer  dans  leur  aveuglc- 
glemcnt  ils  vous  objectent  votre  indolence. 

Je  suis  charmé  de  lire  dans  les  psaumes 
les  pieux  empressements  d'un  grand  roi , 
qui ,  dans  les  saints  transports  de  son  zèle, 
disait  qu'il  avait  fait  ce  vœu  au  Dieu  de  Ja- 
cob ,  de  ne  point  entrer  dans  les  apparte- 
ments de  son  palais ,  de  ne  pas  coucher  sur 
son  lit ,  de  ne  pas  permettre  à  ses  yeux  de  se 
fermer ,  ni  à  sa  tête  de  se  reposer ,  jusqu'à  ce 
qu'il  entrât  dans  le  tabernacle  du  Seigneur , 
et  qu'il  l'adorât  dans  les  lieux  où  ses  pieds 
s'étaient  arrêtés  (Psal.  CXXXI).  Que  n'eût- 
il  pas  dit?  que  n'eût-il  pas  fait?  si,  étant 
né  dans  des  siècles  postérieurs  ,  il  avait  su 
que  ce  Dieu  s'était  revêtu  de  notre  chair,  et 
que  ,  pour  nous  donner  une  preuve  de  son 
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amour  ,  il  avait  voulu ,  au  défaut  d'une  pré- 
senee  visible,  en  substituer  une  invisible 
dans  rauguste  sacrement  de  nos  autels?  Par 
quel  dérèglement  de  conduite  ,  par  quelle 
outrageante  indifférence  arrive-l-il  donc 
que,  connaissait  cette  vérité  d'une  présence 
réelle  ,  et  en  taisant  profession  ,  nous  avons 
si  peu  d'empressement  de  nous  acquitter  de 
notre  devoir  ? 

Nous  y  sommes  même  d'autant  plus  obli- 
£0-.  ,  qu'une  des  principales  raisons  que  Jé- 
sus-Christ a  eues  dans  l'institution  de  la 
sainte  eucharistie ,  a  été  de  demeurer  dans 
nos  églises  ,  afin  que  nous  eussions  l'hon- 
neur de  sa  compagnie  ,  et  que  nous  trouvas- 
sions par  là  un  moyen  aise  de  nous  appro- 
cher de  son  infinie  grandeur. 

Les  rois  de  la  terre  ne  donnent  pas  à  leurs 
sujets  un  accès  si  facile  et  si  prompt  :  il  est 
même  de  leur  majesté  ou  de  la  sûreté  de 
leurs  personnes  ,  de  ne  se  pas  laisser  ap- 
procher à  toute  heure,  et  indifféremment  par 
toutes  sortes  de  gens  ;  le  grand  nombre  de 
leurs  officiers  et  de  leurs  gardes  ,  les  rend 
presque  inaccessibles. 

Jésus-Christ  roi  des  rois  est  le  seul  qui  ne 
refuse  à  personne  l'entrée  de  nos  temples. 
Comment  la  refuserait-il,  lui  qui,  non  con- 
tent de  nous  avoir  donné  son  corps  et  son 
sang  pour  nous  nourrir  ,  et  pour  l'offrir  à 
Dieu  son  Père  en  sacrifice  ,  \eui  demeurer 
nuit  et  jour  dans  nos  tabernacles  ,  pour 
nous  faciliter  le  moyen  de  l'y  venir  ado- 
rer ? 

Pendant  les  jours  de  sa  vie  mortelle  ,  le 
pauvre  aveugle  de  Jéricho  trouvait  auprès 
de  lui  le  même  accès  que  le  puissant  et  le 
riche  cenlenier;  l'hémorroïsse  qui  l'arrêtait 
par  le  bas  de  sa  robe,  que  les  autres  troupes 
qui  le  pressaient;  la  Chananéenne  étran- 
gère,que  les  Juifs  ses  compatriotes  :  les  jeu- 
nes enfants  qu'il  voulait  qu'on  lui  amenât , 
étaient  encore  mieux,  reçus  que  les  anciens 
du  peuple,  et  les  vieillards  de  la  Synagogue; 
Nicodèmc  qui  venait  le  trouver  pendant  la 
nuit,  en  était  aussi  favorablement  écoulé 
que  les  autres  disciples  qui  le  suivaient 
pendant  le  jour,  et  il  attendait  avec  autant 
de  patience  sur  le  puits  de  Jacob,  la  femme 
de  Samarie  ,  que  ceux  qu'il  avait  choisis 
pour  ses  apôtres,  et  à  qui  il  avait  dit  obli- 
geamment :  Venez  après  moi. 

On  eût  pu  s'imaginer  qu'après  avoir  pris 
sa  place  à  la  droite  de  son  Père,  il  ne  serait 
plus  demeuré  sur  la  terre  :  mais  la  foi  nous 
apprend  qu'il  est  encore  aujourd'hui  avec 
nous  dans  toutes  les  hosties  consacrées  , 
qui  ,  consenées  dans  nos  tabernacles,  font 
le  plus  riche  trésor  de  nos  temples.  La  loi 
nous  apprend  que  le  même  Dieu  ,  qui  a  été 
conçu  dans  le  sein  d'une  Vierge  ,  qui  a  souf- 
feit  pour  nous  sur  la  croix  les  derniers  sup- 
plices, et  qui,  après  sa  résurrection,  est 
monté  au  ciel  ,  est  le  même  qui  demeure 
avec  nous  dans  l'auguste  sacrement  de  nos 
autels. 

Les  bienheureux  le  possèdent  dans  le  ciel , 
h., as  les  hommes  le  possèdent  encore  sur  la 
t.  ne  :  ccux-lu  le  voient  sans  ombre  et  sans 
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voile  ,  au  li<  u  que  ceux-ci  ne  le  découvrent 
qu'au  travers  des  espèces  qui  le  eacheni; 

mais  il  est  certain  que  les  uns  et  les  autres 
tu  jouissent  réritablement.  Il  est  certain 
que  sans  diviser  l'enfant ,  comme  Salomou 
le  disait  ,  pour  s  I  !  ire  les  deux  mères  qui 
le  répétaient ,  l'Eglise  des  comprébenseurs 
a  Jésus-Christ  tout  entier,  et  celle  des 
voyageurs  le  possède  aussi  sans  di\ision, 
sans  métaphore  ,  sans  pari. 

Réjouissez- vous  dans  la  terre  de  votre 
exil  ,  vous  à  qui  cet  Homme-Dieu  ,  te  d  i  \  in 
et  admirable  Emmanuel  fait  cet  honneur  ; 
mais  sans  vous  arrêter  à  ces  stériles  trans- 
ports de  joie,  venez  lui  rc; ...  v  s  pieux 
devoirs  dans  les  lieux  saints  u  .1  habite. 
Forts  d'Israël ,  environnez  sans  esse  le  trô- 
ne et  le  lit  de  repos  du  irai  Salomon  :  ayez 
tous  l'épée  ù  la  main ,  portez  tous  ce*  diffé- 
rentes espèce»  d'armes,  dont  l'apôtre  veut 
que  vous  fassiez  pro<  ision.  Que  ne  vous  voit- 
on  assiéger  les  portes  de  nos  temples,  pour 
profiter  île  l'honneur  que  vous  fait  ce  Dieu 
de  majesté  et  de  gloire  ? 

Si  c'est  une  pieuse  curiosité  de  visiter  les 
lieux  que  Jésus-Christ  a  autrefois  sanctifiés 
par  sa  présence,  par  sa  mort,  par  sa  sépultu- 
re, par  sa  résurrection,  par  sa  triomphante 
ascension  ;  si  on  a  tant  de  dévolion  et  de 
respect  pour  la  crèche  où  il  est  né  ,  pour 
l'endroit  du  Jourdain  où  il  a  été  baptisé  , 
pour  le  jardin  des  Olives  où  il  a  prié,  pour 
la  colonne  où  il  a  été  lié,  pour  les  épines 
dont  il  a  été  couronné,  pour  la  croix  où  il 
a  été  attaché  ,  et  dont  on  conserve  avec  soin 
les  plus  petites  parcelles  ;  si  l'on  a  ces  sen- 
timents de  vénération  pour  des  choses  qui 
sont  inanimées  ,  quelle  considération  ,  quel 
respect  f  quel  empressement  ne  doit-on  pas 
avoir  pour  sa  propre  personne  ,  qui  lui  a 
attiré  cette  pieuse  vénération  ? 

O  religion  !  ô  foi  des  chrétiens  1  qu'es-tu 
devenue  ,  d'estimer  tant  des  lieux  que  le  di- 
vin Jésus  a  sanctifiés,  et  où  il  n'est  plus  ,  et 
de  négliger  celui  qui  en  est  l'ornement  et  le 
sanctificateur?  Ces  lieux  méritent-ils  mieux 
d'être  visités  que  ceux  où  il  réside?  L'or  du 
temple  est-il  plus  précieux  et  plus  vénérable 
que  le  Dieu  même  du  temple  ? 

Vous  dirai-je  que  l'assiduité  à  venir  ado- 
rer Jésus-Christ  dans  nos  temples  est  la 
plus  belle  ,  la  plus  sainte  ,  la  première  de 
toutes  les  dévolions.  Dans  les  autres  ,  qui 
regardent  les  saints,  ce  ne  sont  que  des 
serviteurs  et  des  servantes  que  vous  hono- 
rez. Dans  celle-ci ,  c'est  leur  souverain  Sei- 
gneur et  leur  Dieu:  dans  celles-là,  nous 
baisez  des  reliques  des  corps  ,  où  le  Saint- 
Esprit  a  autrefois  habité.  Dans  celle-ci,  nous 
rendez  un  culte  de  latrie  à  celui  où  la  divi- 
nité habite  corporcllemenl  ;  dans  relles-la  , 
vous  allez  aux  courtisans  pour  avoir  un  plu< 
facile  accès  et  de  plus  fortes  recommanda 
lions  auprès  du  prince  même,  et  quoique  \  ou« 
lie  négligiez  pas  pour  cela  le  crédit  de  (  eus 
qu'il  a  honores  ,  \ous  préfères  à  toute  autre 
dévotion  l'hommage  que  vous  rendez  i 
lui  d'où  vient  originairement  tout  honneur 
1 1  toute  gloire. 
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Nonobstant  toutes  ces  misons  ,  où  sont 
ceux  qui  viennent  offrir  ces  hosties  de 
louange  au  Seigneur  ?  Quelle  gêne  d'entrer 
dans  nos  églises  aux  jours  mêmes  d'obliga- 
tion ,  pour  assister  au  saint  sacrifice  ?  Si 
on  entend  une  messe ,  on  cherche  la  plus 
courte ,  si  on  choisit  une  heure  ,  on  prend 
celle  qu'on  croit  la  moins  incommode  , 
après  avoir  donné  la  meilleure  partie  du 
matin  à  son  repos  ,  à  ses  parures ,  ou  à 
ses  affaires.  Si  l'office  divin  paraît  trop 
iong ,  on  s'ennuie  ,  et  si  l'on  passe  par  une 
église  pour  trouver  un  chemin  plus  court 
ou  moins  embarrassant,  à  peine  fléchit-on 
le  genou  pour  adorer  1»  saint  sacrement. 

Pour  vous  à  qui  la  gloire  de  votre  Dieu 
est  plus  chère,  tenez  une  conduite  tout  op- 
posée ,  venez  lui  offrir  dans  nos  temples  une 
hostie  de  louange;  persuadés  que  de  toutes 
les  heures  qui  sont  à  votre  disposition  il  n'en 
est  jamais  de  mieux  employées  que  celles 
que  vous  donnez  à  la  visite  de  nos  églises  ,  et 
que,  de  toutes  les  compagnies  que  vous  pou- 
vez voir,  il  n'y  en  aura  jamais  aucune  où 
vous  puissiez  trouver  autant  de  consolation 
et  de  secours.  Je  viens  de  vous  dire  qu'il  est 
dans  nos  temples  comme  sur  le  trône  de  sa 
gloire,  et  de  là  j'ai  conclu  que  vous  devez 
donc  y  entrer  pour  honorer  sa  présence,  et 
lui  offrir  des  sacrifices  de  louange  :  mais  j'a- 
joute qu'il  y  est  comme  sur  le  trône  de  sa 
miséricorde  ,  et  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  vous  persuader  que  vous  devez  y  en- 
trer pour  invoquer  son  saint  nom  avec  une 
humble  confiance,  et  lui  exposer  vos  diffé- 
rents besoins. 

SECOND   POINT. 

le 


Ce  que  dit  saint  Césaire  d'Arles  ,  sur 
sujet  que  je  traite,  mérite  d'être  remarqué 
avec  d'autant  plus  d'attention,  qu'il  renfer- 
me l'une  des  plus  grandes  vérités  du  chris- 
tianisme. Quand  Jésus-Christ,  après  avoir 
consommé^son  grand  ouvrage  sur  la  croix, 
a  disparu  à  nos  yeux,  il  était  nécessaire, 
dans  le  dessein  que  sa  miséricorde  avait 
formé  sur  nous,  qu'il  nous  laissât  son  corps 
et  son  sang  ,  afin  que  ce  qui  avait  été  une 
fois  offert  pour  notre  rédemption  subsistât 
toujours  pour  nous  en  appliquer  les  fruits, 
par  l'institution  d'un  sacrement  qui  en  rap- 
pelât la  mémoire. 

Oui,  il  était  nécessaire  que  cette  rédemp- 
tion, une  fois  opérée,  eût  comme  une  conti- 
nuelle influence;  il  fallait  qu'on  offrît  sans 
cesse  d'une  manière  non  sanglante  le  prix 
de  ce  rachat  universel ,  et  que  la  même  vic- 
time qui  s'était  immolée  sur  le  Calvaire  fût 
toujours  vivante  et  toujours  immolée  ,  afin 
de  demeurer  avec  nous  sur  nos  autels  ,  et 
de  nous  remplir  de  ses  grâces. 

C'est  donc  ici  qu'on  trouve  l'accomplis- 
sement de  cette  promesse  prophétique  de 
Zacharie,  qu'il  y  aura  une  fontain?  ouverte 
à  la  maison  de  David  ,  et  aux  habitants  de 
Jrmxalem,  fontaine  grossie  du  sang  de 
l'Agneau  sans  tache  où  toutes  tes  souillures 
des  ptchmrs  ont  été  lavées  (Zach.,  XIII), 
fontaine  où  nous  pouvons  puiser  avec  joie 
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ces  eaux  salutaires  que  le  divin  Sauveur  nous 
offre. 

Quel  sujet  de  consolation  et  de  confiance  1 
Il  ne  faut  ni  recommandation  ni  argent  pour 
cnlrer  dans  nos  églises  ,  et  nous  approcher 
du  trône  de  la  miséricorde  de  Dieu.  La  pauvre 
veuve  qui  n'a  que  deuxoboles  à  mctlre  dans 
le  tronc,  est  mieux  reçue  et  plus  favorable- 
ment écoulée  que  le  superbe  pharisien  qui 
fait  gloire  de  ses  grosses  aumônes.  Au  dé- 
faut des  conviés  qui  ,  sous  de  vains  préle?i~ 
les  ,  refusent  de  ves.ir  à  la  salle  des  noces 
où  ils  sont  invités  ,  on  va  chercher  les  aveu- 
gles ,  les  boiteux  ,  ceux  qui  sont  faibles  et 
mal  faits  de  corps  :  et  la  boulé  du  père  de 
famille  est  si  grande  ,  qu'il  veut  même 
qu'on  leur  fasse  une  espèce  de  violence  pour 
les  y  faire  entrer ,  afin  que  sa  maison  soit 
toute  pleine. 

A  considérer  les  empressements  de  ce  bon 
père  ,  il  semblerait  que  ces  conviés  lui  sont 
utiles  en  quelque  chose  :  mais  ce  ne  sont 
que  des  empressements  de  miséricorde  et  de 
tendresse.  Il  peut  se  passer  d'eux  ,  et  ils  ne 
peuvent  se  passer  de  lui.  Je  veux  dire,  mes- 
sieurs, en  appliquant  la  vérité  à  la  figure, 
que  si  Jésus-Christ  vous  ouvre  nos  églises  , 
ce  n'est  par  aucun  besoin  qu'il  en  ait ,  mais 
pour  vous  soulager  dans  les  vôtres.  Sans 
vous  la  solennité  des  noces  ne  laissera  pas 
de  se  faire  ;  mais  si  vous  n'y  assistez  ,  n'avez- 
vous  pas  tout  sujet  de  craindre  que,  mépri- 
sant des  offres  si  obligeantes  ,  vous  ne  goû- 
terez pas  de  son  souper  ? 

Direz-vous,  après  cela,  que  dans  vos  in- 
firmités spirituelles  vous  êtes  destitués  de 
tout  secours ,  comme  ce  paralytique  dit  qu'il 
n'avait  jusqu'ici  trouvé  personne  qui  le  fit 
descendre  dans  la  piscine?  Pitoyable  et  faus- 
se excuse  qui  vous  rendrait  encore  plus  cou- 
pables ! 

Vous  ne  trouvez  personne?  Jésus-Christ 
est  tout  à  tous  ,  dit  le  grand  apôtre  ,  et  si 
vous  vous  approchez  avec  confiance  du  trône 
de  sa  miséricorde  ,  vous  y  trouverez  de  puis- 
sants secours,  ajoute  saint  Ambroise.  Fuyez- 
vous  ces  ténèbres  fatales  que  vos  péchés  ré- 
pandent sur  vous?  priez  Jésus-Christ  de  les 
dissiper  :  il  le  fera ,  lui  qui  est  la  lumière 
même.  La  fiè\re  de  vos  passions  vous  brûle- 
t-elle  ?  adressez-vous  à  Jésus-Christ  qui  est 
dans  nos  temples,  et  demandez-lui  cette 
eau  vive  qui  peut  en  tempérer  les  ardeurs  : 
il  vous  la  donnera  ,  lui  qui  est  la  source 
môme  d'où  elle  coule  (  D.  Amb.  lib.  III  de 
Virginibus). 

Le  fardeau  de  vos  iniquités  vous  accablc- 
t-il  ?  priez  Jésus-Christ  qu'il  vous  en  dé- 
charge :  il  le  fera,  lui  qui  est  la  justice  et  la 
sainteté  même.  Craignez-vous  la  mort  spi- 
rituelle de  votre  âme,  et  les  effroyables  mal- 
heurs qu'elle  pourrait  vous  attirer?  deman- 
dez-lui qu'il  ne  permette  pas  qu'elle  meure: 
il  le  fera,  lui  qui  est  la  vie  et  la  résurrection 
même.  Souhailez-vous  d'aller  au  ciel,  aspi- 
rez-vou  d, m  river  à  ce  terme  heureux  où 
finiront  toutes  vos  misères?  prenez  le  pour 
votre  guide,  il  vous  y  conduira  ,  lui  qui  en 
est  la  voie. 


lir.5 


ORATI  i  RS  SACRES    RICHARD  L'AVi 


1J3'J 


Qu'est-ce  donc  qui  N",ls  empêche  de  pro- 
fiter de  lanl  de  grâces,  et  quelle  excuse  pou- 
vea—vous  apporter  nui  rende  votre  indéro- 
tion  moins  criminelle?  Ba  coici  trois  prin- 
cipales qu'il  est  important  de  combattre  : 
excutte  d  indignité;  excuse  d'embarras;  ex- 
cuse d'inapplication  ou  de  défaut  de  paro- 
les ;  je  m'explique, 

Excuse  d'indignité  ;  Qui  suis-je  pour  oser 
m'approcher  de  mou  Dieu?  Qui  èles-vous? 
cendre  et  poussière;  mais  c'est  par  là  même 
qu'Abraham  dit  qu'il  lui  parlera  (Gènes., 
XVIII  ).  Néant  et  misère?  Mais  c'est  ce  qui 
oblige  Job  de  s'adresser  à  lui.  Eles-vous  en- 
foncés dans  l'abîme  de  vos  iniquités?  mais 
c'est  cela  même  qui  presse  David  de  crier  et 
de  prier  le  Seigneur  d'écouter  sa  voix.  Vous 
trouvez-vous  dans  un  péril  évident  de  mort? 
Mais  Jonas  qui,  jusqu'alors  semblait  avoir 
fui  Dieu,  invoque  son  saint  nom  quand  il  se 
voit  dans  le  ventre  d'un  monstre  marin. 
Eles-vous  en  captivité  et  accablés  de  maux  ? 
mais  il  n'en  faut  pas  davantage  à  Manassès, 
pour  avoir  recours  à  son  inûnic  bonté. 

Vous  êtes  indignes  d'approcher  de  Dieu? 
En  serez-vous  jamais  dignes,  à  quelque  de- 
gré de  perfection  que  sa  grâce  vous  élève  ? 
Vous  en  êtes  indignes  ;  mais  souvenez-vous 
que  pour  invoquer  son  saint  nom  et  le  prier 
de  venir  à  votre  secours,  on  ne  vous  de- 
mande pas  d'aussi  grandes  dispositions  que 
sont  celles  que  vous  devez  apporter  pour  le 
recevoir  dans  la  sainte  communion.  On  ne 
vous  demande  ni  celte  grande  pureté  ni  celte 
abondance  de  bonnes  œuvres  qui  font  qu'on 
participe  avec  fruit  au  corps  et  au  sang  de 
votre  Dieu.  Heureux  seriez-vous,  si  lorsque 
vous  venez  lui  offrir  vos  prières  et  lui  expo- 
ser vos  besoins  au  pied  du  trône  de  sa  .mi- 
séricorde, vous  vous  trouviez  dans  cet  état 
de  sainteté  qu'ont  quelques  fidèles  hors  le 
temps  même  de  leur  communion. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  exige  comme 
une  condition  absolument  nécessaire  pour 
s'approcher  de  lui,  et  lui  présenter  vos  re- 
quêtes; et  par  cette  raison,  loin  que  vous 
puissiez  trouver  aucune  excuse  légitime  qui 
vous  dispense  de  ce  pieux  devoir,  toul  vous 
engage  à  y  satisfaire.  Vous  enviez  le  bon- 
heur de  Siméon  qui  le  tint  entre  ses  bras,  de 
Madeleine,  qui  essuya  de  ses  cheveux  ses 
pieds  qu'elle  avait  arrosés  de  ses  larmes,  de 
Marthe  et  de  la  belle-mère  de  saint  Pierre 
qui  l'ont  servi  à  table.  Vous  voudriez  avoir 
été  à  la  compagnie  de  ses  apôtres  et  de  ses 
disciples;  mais  si  le  temps  de  sa  présence 
sensible  est  passé,  sa  miséricorde,  comme 
pour  vous  dédommager  de  celle  consolation 
extérieure  ,  fournit  à  voire  foi  d'aulres 
moyens  de  converser  avec  lui,  de  lui  repré- 
senter vos  besoins,  de  lui  dire  même  comme 
ces  deux  disciples  qui  allaient  à  Eminaùs  : 
Seigneur,  demeurez  avec  nous. 

Autre  excuse  qui  esl  celle  de  vos  affaires 
ctde  vos  embarras.  Je  pourrais,  pour  l'élu- 
der, vous  dire  qu'il  n'est  point  d'affaire  que 
vous  ne  deviez  sacrifier  au  bonheur  de  tenir 
compagnie  à  votre  Dieu,  qu'il  a  bien  voulu 
lui-même  sortir  du  sein  de  son  Père  pour  ve- 


nir au  monde,  et  qu'il  a  institué  l'angnste 

-ii  renient  de  no-  autel'-,  pour  vous  doninr 
lieu  de  COni  erser  avec  lui  ;  mais  sans  me  ser- 
vir de  ces  raisons,   larec-vons  bien  que  le 

grand  moyen  d'adoucir  le  joug  de  vos  affai- 
res et  de  ros  embarras  ,  est  de  venir  souvent 
dans  DOS  églises T  l.'n  grand  roi,  c'est  saint 
Louis,  ne  trouvait  rien  qui  ouvrît  mieux 
son  esprit  aux  affaires  les  plus  importantes 
et  aux  moyens  d'y  réussir,  que  de  se  tenir 
souvent  et  longtemps  devant  Jésus-Christ; 
et  nous  trouvons  dans  nos  histoires  que 
beaucoup  de  dames  pieuses  se  sont  fait  bâtir 
de  petites  maisons  près  des  églises,  afin  d'y 
venir  avec  plus  de  liberté,  el  d'enlendre  a\  ec 
plus  de  quiétude  ce  que  ce  Dieu  de  toute 
vérité,  et  de  toute  bonté  leur  inspirerait  de 
faire. 

Quand  il  fallait  entreprendre  quelque 
chose  de  considérable,  se  consoler  dans  ses 
misères,  ou  chercher  les  moyens  d'en  sortir, 
n'était-ce  pas  à  l'arche  qu'on  s'adressait? 
Quelle  comparaison  entre  celle  arche  an- 
cienne et  celle  de  la  nouvelle  alliance?  Y 
trouvait-on  autant  de  secours  et  de  lu- 
mière? 

J'en  conviens,  dites-vous,  mais  quand  je 
suis  longtemps  devant  le  saint  sacrement, 
mille  distractions  me  viennent;  sont-elles 
volontaires?  je  vous  blâme,  mais  ne  les  souf- 
frez-vous qu'à  regret?  Vous  y  trouvez  de 
nouveaux  sujets  de  mérite.  Dites  à  vos  pen- 
sées ce  qu'Abraham  dit  à  ses  serviteurs 
qu'il  fît  tenir  au  bas  de  la  montagne  :  De- 
meurez là  jusqu'à  ce  que  j'aie  offert  mon  sa- 
crifice; recueillez  voire  esprit,  el  demandez 
au  Seigneur  la  grâce  de  vous  tenir  sans  cesse 
en  sa  présence. 

Quand  j'y  suis  longtemps,  ajoulez-vous,  je 
manque  de  paroles  ;  quand  j'ai  lu  certains 
endroits  de  livres  de  dévotion  et  fait  mes 
prières  ordinaires,  je  ne  sais  plus  que  dire  ; 
mais  ne  vous  souvenez-vous  point  de  ce  que 
dit  Jésus-Christ;  qu'il  ne  s'agit  pas  de  tant 
parler;  que  c'est  votre  esprit  et  votre  cœur 
qu'il  demande;  qu'il  en  entend  jusqu'aux 
premières  préparations,  et  que  vous  pouvez 
lui  dire  comme  Samuel  :  Parlez  vous-même, 
Seigneur,  parce  que  votre  serviteur  vous 
écoute. 

Mais  d'où  pensez-vous  que  vient  cette 
inapplication  et  cet  ennui  quand  vous  vous 
tenez  devant  le  saint  sacrement.'  Il  vient  pour 
l'ordinaire  d'un  autre  principe  sur  lequel 
vous  ne  faites  guère  de  réflexion.  Quand 
vous  vous  trouvez  engages  à  entretenir  une 
personne  que  vous  ne  connai-sez  pas  ou 
dont  la  compagnie  vous  est  indifférente,  vo- 
tre conversation  languit,  vous  ne  savez  que 
lui  dire,  et  vous  vous  lassez  bientôt  d'un  si 
froid  entretien  :  mais  quand  celle  personne 
vous  est  COnnne,  et  qne  vous  êtes  persuades 
qu'il  y  va  de  votre  intérêt  de  proliter  du  la 
bonté  qu'elle  a  de  vous  écouter;  loin  de  vous 
lasser  à  sa  compagnie,  vous  vous  plaignez 
que  les  moments  B'écooienl  trop  vile. 

Jugez  là-dessus  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaise disposition  de  vos  cœurs.  Mille  pres- 
sants besoins  devraient  bien  vous  faire  ren- 
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trer  en  vous-mêmes  ,  la  facilité  que  vous 
avez  de  vous  approcher  de  votre  Dieu,  la 
douceur  de  sa  conversation  ,  la  promesse 
qu'il  vous  fait  de  vous  accorder  ce  que  vous 
demanderez  en  son  nom;  ce  n'en  est  là  que 
trop  pour  vous  obliger  de  lui  rendre  de  fré- 
quentes visites,  et  de  lui  demander  sa  sainte 
bénédiction. 

Venex,  disait  autrefois  un  saint  roi,  venez, 
et,  prosternés  devant  Dieu,  adorons-le  tous 
ensemble.  Touchés  d'une  vive  douleur  de  l'a- 
voir offensé,  pleurons  amèrement  en  sa  pré- 
sence, et  lui  demandons  pardon  de  tous  les 
crimes  que  nous  avons  commis. 

Ainsi  parlait  David  dans  l'ancienne  loi, 
mais  notre  Dieu  dans  la  nouvelle  nous  a  fait 
encore  plus  de  grâces.  Représentons -lui 
qu'il  ne  nous  a  pas  mis  au  monde  pour  nous 
perdre,  mais  pour  nous  sauver;  qu'il  n'est 
pas  de  ces  maîtres  durs  qui  ne  se  plaisent 
qu'à  faire  sentir  à  leurs  serviteurs  le  poids 
de  leur  domination;  que  s'il  est  notre  souve- 
rain Seigneur  et  notre  Dieu,  il  veut  bien 
prendre  à  notre  égard  la  qualité  de  pasteur, 
nous  considérer  comme  son  peuple  et  ses  bre- 
bis ;  que  notre  plus  grand  bonheur  sera  de 
le  suivre  partout,  et  de  lui  tenir  une  fidèle 
compagnie  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 

V 

VÉRITÉ. 

Sa  beauté  et  sa  force  :  l'aveuglement  et  Vin- 
justice  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  la  dire, 
qui  lui  résistent  et  qui  la  haïssent. 

PREMIER  DISCOURS  (1). 
Si  veritatem  dien  vobis,  quare  non  créditas  mihi? 
Si  je  vous  dis  In  vérité,  pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas! 
(S.Jean,ch.  VIII.) 

Par  quel  étrange  malheur  arrive-t-il,  mes 
frères,  que  la  vérité,  qui  d'ailleurs  est  si 
aimable,  est  cependant  si  peu  aimée?  on  dé- 
sire de  la  connaître,  et  on  refuse  de  la  croire; 
on  la  cherche  dans  la  spéculation,  et  on  la 
fuit  dans  la  pratique. 

Elle  monte  sur  les  tribunaux  des  juges 
pour  prononcer  leurs  arrêts,  sur  le  trône 
des  rois  pour  présider  à  leurs  conseils,  dans 
les  chaires  chrétiennes  pour  avertir,  ins- 
truire, reprendre  les  peuples.  Les  plus  igno- 
rants se  piquent  de  la  savoir,  les  plus  fourbes, 
de  la  montrer,  les  plus  méchants,  de  l'aimer. 
Elle  est  au  milieu  de  nous,  et  cependant  la 
trouver,  c'est  bonheur  :  elle  nous  éclaire,  et 
cependant  la  regarder,  c'est  sagesse  :  elle 
nous  rend  droits  et  intègres,  et  cependant  la 
dire,  c'est  s'exposer  à  de  grands  dangers. 

Jean-Baptiste  l'a  dite,  et  il  lui  en  a  coûté 
la  vie:  Paul  l'a  dite,  et  on  l'a  pris  pour  un 
conteur  de  fables;  Jésus-Christ  l'a  dite,  et 
on  a  voulu  le  lapider.  C'est  partout  la  même 
vérité  :  mais  dans  la  bouche  de  cet  Homme- 
Dieu,  qui  était  venu  sur  la  terre  pour  lui  ren- 
dre témoignage  [Juan.,  XVIII),  quels  effets 
ne  devait-elle  pas  produire?  elle  est  appelée 
semence  :  où  est  la  bonne  terre  qui  l'a  reçue  ? 
lumière: où.  sont  les  esprits  qui  ont  voulu  la 

(1)  Ce  discours  est  i  oui  le  eiuquième  dimanche  de  ca- 
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voir?  marteau  ;  où  sont  les  cœurs  qu'elle  a 
amollis  et  brisés?  j'en  connais  peu  :  mais 
combien  d'autres  l'ont  combattue  et  lui  ont 
résisté?  Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi  ne 
me  croyez-vous  pas?  c'est  le  reproche  que 
Jésus-Christ  fait  aux  Juifs  aveugles  et  endur- 
cis :  mais  n'est-ce  pas  celui  qu'il  fait  encore 
aujourd'hui  à  une  infinité  de  chrétiens  ? 

Or,  de  ces  paroles,  voici  deux  conséquen- 
ces que  je  tire,  et  qui  vont  faire  tout  le  par- 
tage de  ce  discours.  Si  je  vous  dis  la  vérité, 
il  faut  donc  la  dire,  première  conséquence. 
Pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas?  il  faut  donc 
la  croire,  seconde  conséquence. 

Savoir  la  vérité,  et  la  taire,  c'est  lui  faire 
injure  :  combattre,  la  vérité,  et  ne  la  pas 
croire  quand  on  la  dit,  c'est  lui  fairequelque- 
fois  même  une  injure  encore  plus  grande. 
Dans  les  uns,  c'est  un  déguisement  malin  ou 
un  silence  froid  :  dans  les  autres,  c'est  une 
opiniâtre  résistance,  ou  un  artificieux  dé- 
tour. Dire  la  vérité  quand  on  la  sait,  la 
croire  quand  on  l'entend, -ce  sont-là  les  deux 
devoirs  d'un  chrétien  :  cependant  souvent 
ceux  qui  la  savent  ne  la  disent  pas ,  et  ceux 
à  qui  on  la  dit,  ne  la  goûtent  pas  :  deux  im- 
portantes réflexions  qui  feront  tout  le  sujet 
de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Deux  sortes  de  gens ,  au  sentiment  du 
grand  apôtre,  blessent  la  vérité,  et  lui  font 
injure.  Les  uns  la  changent, cl  parles  fausses 
couleurs  qu'ils  lui  donnent,  ils  s'efforcent  de 
la  faire  trouver  où  elle  n'est  pas  ;  les  autres 
la  cachent,  et  la  retiennent  comme  captive 
dans  l'injustice  (Rom.,  I).  Les  premiers  disent 
ce  qu'il  ne  faudrait  pas  dire  :  les  seconds 
taisent  ce  qu'il  faudrait  qu'ils  dissent;  les 
premiers  sont  ces  flatteurs,  qui,  par  de  sé- 
duisants discours,  et  une  complaisance  mer- 
cenaire, veulent  plaire;  les  seconds  sont  ces 
lâches,  qui,  par  un  injurieux  silence,  et  de 
frivoles  ménagements,  craignent  de  déplaire. 
Examinons  le  caractère  des  uns  et  des  au- 
tres, pour  connaître  ce  que  la  vérité  en 
souffre. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  parmi  les 
animaux  sauvages,  le  calomniateur  est  le 
plus  à  craindre,  et  que  parmi  ceux  qui  sont 
apprivoisés,  le  flatteur  est  celui  dont  il  faut 
le  plus  se  défier  :  l'un  attaque  insolemment 
la  vérité  par  d'injurieuses  paroles,  l'autre  la 
blesse  secrètement  par  d'officieux  mensonges 
[Antislhen  apud  Stoberum;  B ion  apud  Laer- 
tium). 

On  peut  même  dire  que  de  ces  deux  enne- 
mis, l'un  est  plus  à  craindre  que  l'autre  :  le 
calomniateur  donne  du  chagrin;  le  flatteur 
inspire  une  secrète  joie;  le  calomniateur  se 
fait  haïr;  le  flatteur  se  fait  aimer.  Que  ne 
change-t-on  d'esprit  et  de  conduite  à  leur 
égard?  que  ne  souffre-t-on  l'un  par  vertu  ? 
que  ne  se  défic-t-on  de  l'autre  par  prudence? 
ils  blessent  tous  deux  la  vérité  ;  mais  tel  qui 
repousse  la  calomnie  avec  aigreur  écoule  la 
flatterie  avec  complaisance. 

Cependant,  qu'est-ce  qu'un  flatteur?  c'est 
un  homme,  qui,  soit  pour  faire  sa  fortune, 
soit  pour  entrer  dans  les  plaisirs,  et  se  mé- 
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nager  la  table  de  ceux  dont  il  veut  se  conci- 
lier l'amitié,  étudie  avec  mou  leurs  inclina- 
tions et  leurs  penchants,  pour  ne  rie»  dire 
qui  les  chagrine  ou  qui  puisse  lui  nuire  ;  un 
homme  qui,  tout  fourbe  qu'il  est,  ne  cher- 
che qu'à  passer  pour  sincère,  qui  tantôt 
excuse  une  violente  passion,  et  tantôt  inspire 
un  mauvais  conseil  :  également  prèi  à  se  dé- 
clarer pour  le  yiee  ou  pour  la  vertu,  mais 
tort  éloigné  de  dire  ingénument  la  vérité: 
un  homme  qui  donne  à  la  témérité  le  nom 
«le  force;  à  la  haine,  celui  d'un  juste  ressen- 
timent ;  à  la  paresse,  celui  d'un  repos  hon- 
nête; à  la  dissipation,  celui  de  belle  dépense; 
à  l'amour  déréglé  du  sexe,  celui  de  civilité, 
tic  complaisance,  de  familiarité,  de  tendresse 
(D.  liasilius  in  hœc  verba  :  Ore  suo  benedice- 
bant). 

Faut-il,  lorsqu'il  a  affaire  à  des  gens  qui 
ont  la  consrience  un  peu  délicate,  en  calmer 
les  remords?  il  sait  leur  faire  un  nouveau 
sujet  de  mérite  de  leurs  scrupules  mêmes  ; 
quelques  injustices  qu'ils  commettent,  soit 
par  des  usures  cachées,  soit  pardes  vexations 
criantes;  il  s'efforce  de  leur  persuader  qu'il 
n'y  a  rien  de  mauvais,  ou  que  d'autres  en 
commettent  encore  de  plus  énormes. 

S'agit-il  de  se  faire  aimer  de  gens  qui 
n'ont  ni  religion,  ni  vertu?  il  se,  déchaîne 
contre  ceux  qui  en  ont;  vrais  ou  faux  dé- 
vols, il  en  fait  le  sujet  de  ses  railleries,  et  de 
peur  que  certaines  personnes  d'un  mérite 
distingué  ne  lui  nuisent,  il  prend  de  loin  ses 
mesures,  pour  les  rendre  suspectes,  et  leur 
ôler  le  pouvoir  qu'elles  auraient  sur  leur  es- 
prit. 

Tout  parle  chez  lui  ;  un  clin  d'oeil,  un  sou- 
rire malin,  un  mouvement  de  tête  :  sont-ce 
là  des  choses  .qui  tirent  à  conséquence, 
ditcs-vou.s  ?  demandez-le  au  Saint-Esprit,  il 
vous  répondra  que  souvent  ce  n'en  est  que 
trop  pour  faire  de  danger  e  uses  plaies  [Pro  r.,X). 

Les  voyez -vous,  ces  hommes  équivoques? 
ces  hommes  si  enjoués,  quand  il  le  faut  être  ; 
si  sérieux,  quand  leurs  intérêts  les  y  obli- 
gent? ils  ne  s'étudient  qu'à  se  rendre  habiles 
pour  la  fausseté,  dit  saint  Bernard;  leurs 
paroles  si  choisies,  si  honnêtes,  placées  et 
appliquées  si  à  propos,  ont  tout  l'air  d'une 
éloquence  qui  n'emploie  ces  Ggures  que 
pour  attaquer  la  vérité. 

Ne  dites  donc  plus  que  ces  ménagements 
et  ces  souplesses  n'ont  rien  d'aussi  perni- 
cieux, ni  d'aussi  faux  qu'on  se  l'imagine  : 
dites  au  contraire  que  la  candeur  de  la  vé- 
rité y  est  attaquée,  que  la  charité  en  souffre, 
et  que  l'un  des  plus  mauvais  offices  qu'on 
puisse  rendre  à  un  homme,  est  de  le  flatter 
sur  ses  défauts. 

Par  là  on  témoigne  qu'on  se  soucie  fort 
peu  de  sa  réputation,  ou  de  sa  conscience; 
par  là  on  le  tente,  et  on  le  perd  par  l'endroit 
où  il  est  le  plus  sensible  ;  par  là  on  l'empêche 
de  connaître  ses  vices,  et  par  conséquent  d'y 
apporter  les  remèdes  nécessaires;  par  là  on 
trahit  les  intérêts  de  la  vérité,  on  la  change, 
on  l'altère,  on  la  rend  méconnaissable. 

La  vérité  veut  qu'un  homme  prudent  et 
sage  se  délie  des  pièges  qu'une  complaisance 


mercenaire  lui  tend  :  mais  la  Datterie  lei 
cache  si  finement,  qu'il  v  tombe  lors  même 
qu'il  s'en  aperçoit  le  moins.  La  venté  \'tit, 
que  pour  se  garantir  de  l'illusion,  il  en  ap- 
pelle au  tribunal  de  sa  conscience  :  mais  la 
Batterie  a  déjà  pris  les  devants,  elle  a  déjà 
prévenu  ce  juge  et  ce  témoin. 

La    vérité  veut  qu'il  s'en  rapporte  à  d.  s 
gens  habiles,  désintéressés,  intègres  :  mais  la 
flatterie  les  lui  a  rendus  tuspei  1-,  el  comme 
l'on  écoule  plus  volontiers  l'une  que  l'an1' 
il  y  penche  naturellement  sans  y   prendre 
garde.  .Mais  quand  il  en   est   venu   la,  q 
désordre  dans  toute  sa  conduite'.'  quel   d<  : 
glement  dans  les  choses  qui  regardent   sou 
salut?  quelquefois  même  dans  celles  qui  ont 
rapport  à  son  honneur,  ou  à  sa  fortune? 

Adorable  Sauveur,  qui  êtes  la  vérité  même, 
c'eit  par  ce  principe  que  vous  a\ez  regardé 
comme  des  malheureux,  ceux  gui  n 
aicr  joie  ces  bénédiction»  troi:  '  meur- 

trières Lu  ami  fidèle  le-:  ramènerait  à  leur 
devoir;  un  flatteur  les  en  éloigne  :  un  ami 
lilèlc  préférerait  leur  conscience  à  leur 
amitié;  un  flatteur  ne  fait  aucun  scrupule  de 
sacrifier  l'une  à  l'autre. 

Un  ami  fi  lèlc  leur  parlerait  sincèrement, 
quand  il  devrait  leur  déplaire:  un  Batteur 
qui  ne  cherche  qu'à  leur  plaire,  n'a  nardc 
de  prendnî  ce  parti.  Un  ami  fidèle  rendrait 
justice  à  la  vérité,  aux  dépens  de  ses  inté- 
rêts personnels: et  l'intérêt  du  flatteur  est  de 
trahir  la  vérité  et  la  justice. 

Elle  ne  reçoit  pas  moins  d'injure,  lorsque 
ceux  qui  la  connaissent  et  qui  sont  obli. 
de  la  dire,  refusent,   par  leur  silène ■■  ou  par 
de  honteux  ménagements,   de  lui  rendre  le 
témoignage  qu'ils  lui  doivent. 

Remarquez,  je  vous  prie  que  je  suppose 
qu'on  sait  la  vérité  el  qu'on  est  oblige  de  la 
dire.  Ne  mettez  donc  pas  dans  ce  rang  ces 
soupçons  légèrement  conçus,  ces  jugements 
téméraires,  celle  prévention  sur  les  défauts 
d'iiutrui,  cette  perquisition  maligne  ou  indis- 
crète de  ce  qui  se  passe  dans  les  familles, 
celle  curiosité  de  loul  savoir  pour  dire  son 
sentiment  à  temps,  à  contre-temps,  et  satis- 
faire sa  démangeaison  de  parler. 

Ne  rous  figurez  pas  non  plus  un  zèle 
inutile  el  outré,  tel  que  serait  celui  d'un  in- 
férieur à  son  supérieur,  d'un  valet  à  son 
maîlre,  d'une  brebis  à  son  pasteur.  Quand 
vous  n'êtes  pas  écoulés  ,  ou  que  vous  vous 
exposez  à  perdre  le  respect  dû  à  ceux  qui 
vous  gouvernent,    ris    vous  lien  -    de 

parler, dit  le  Sage.  Que  ferei-vous  donc?  Ce 
que  font  ces  laboureurs  qui,  voyant  un  gros 
orage  prêt  à  fondre  sur  des  champs  dont  ils 
attendaient  une  abondante  récolle,  se  con- 
tentent  de  lever  les  mains  au  ciel,  de  prier  le 
Seigneur  de  le  détourner.  Gémisses  inléi  ieu- 
rement  devant  Dieu  sur  les  outrages  que  l'on 
fail  à  la  vérité  et  à  la  justice  ;  et  demandez- 
lui,  dans  vos  prières,  qu'il  la  fasse  connaî- 
tre à  ceux  qui  s'en  éloignent. 

Je  parle  de  ceux  et  de  celles  qui,  convain- 
cus delà  vérité,  et  obligés  de  la  dire,  la  re~ 
tiennent  comme  captive  dans  l'injustice;  de 
ceux  et  de  .elles  qui,  soil  par  leur  naissance, 
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soit  par  leur  rang  et  leur  charge,  ont  l'auto- 
rité nécessaire,  et  qui  néanmoins  refusent 
de  s'expliquer  sur  de  certains  chefs,  dont  l'é- 
claircissement pourrait  produire  de  bons 
effets;  de  ceux  et  de  celles  qui,  tantôt  par 
une  aveugle  et  fausse  prédilection ,  tantôt 
par  une  crainte  politique  disent  le  contraire 
de  ce  qu'ils  pensent,  et  de  ce  qu'il  serait  im- 
portant qu'ils  dissent. 

Je  parle  de  ces  faux  amis  qui  ménagent, 
par  de  ridicules  tempéraments,  des  esprits 
qu'ils  pourraient  réduire  à  la  raison,  s'ils 
disaient  bonnement  ce  qui  en  est.  On  a  pour 
eux  beaucoup  de  confiance,  on  les  croit  in- 
génus; une  petite  parole  raccommoderait 
toutes  les  affaires;  ils  la  refusent. 

Je  parle  de  ces  timides  et  de  ces  lâches 
qui  entendent  froidement  médire  sans  qu'ils 
aient  le  courage  de  justifier  un  absent  qu'on 
dénigre  en  leur  présence,  et  dont  ils  pour- 
raient sauver  l'honneur;  bien  différents  de 
ce  saint  roi,  dont  le  zèle  poursuivait,  sans 
miséricorde,  ceux  qui  déchiraient  en  secret 
la  réputation  de  leurs  frères  (  Psal.  C  ). 

Je  parle  de  ces  hommes  indifférents  et 
mous  qui,  de  peur  de  se  rendre  odieux  ou 
méprisables,  s'ils  disaient  ce  qu'ils  pensent, 
ne  cherchent  qu'à  déguiser  leurs  vrais  sen- 
timents, sur  des  affaires  où  l'on  demande 
leur  avis;  à  peu  près  comme  ces  faux  pro- 
phètes qui  par  de  flatteuses  promesses,  en- 
gagèrent ce  prince  d'Israël  dans  une  guerre 
qui  ne  lui  attira  que  le  malheur,  et  la  honte 
de  se  voir  trompé. 

Je  parle  de  ces  casuistes,  et  de  ces  direc- 
teurs qui,  n'osant  rebuter  par  de  sévères 
décisions  ceux  dont  ils  veulent  s'assurer 
l'estime  ou  la  protection,  cherchent  plutôt  à 
cacher  les  blessures  de  leurs  âmes,  qu'à  y 
apporter  d'utiles  remèdes.  Comme  s'ils  n'a- 
vaient point  d'autre  intérêt  que  celui  de  flat- 
ter leurs  passions ,  et  d'étourdir  les  justes 
remords  de  leurs  consciences  ;  comme  si  la 
vérité  souffrait  impunément  ces  ménage- 
ments indignes  ;  comme  si  elle  ne  devait  pas 
venger  un  jour  sa  propre  cause,  elle  qui  ne 
sait  ce  que  c'est  de  rougir,  de  biaiser,  de  se 
cacher ,  de  feindre  quand  il  faut  qu'elle 
parle. 

Elle  est  si  belle,  si  intègre,  si  chaste,  que 
les  moindres  taches  lui  déplaisent.  Elevée 
au-dessus  des  temps,  des  lieux,  des  saisons, 
des  différents  intérêts  des  hommes,  elle  se 
montre  à  tous  telle  qjCelle  est,  malgré  les  nua- 
ges qu'on  lui  oppose,  et  l'obscurité  de  la  nuit, 
dont  on  tâche  de  l'envelopper,  dit  saint  Au- 
gustin. 

Se  lournc-t-on  vers  elle,  et  l'aime-t-on? 
Elle  prévient  officieusement  ceux  qui  la 
cherchent,  et  elle  leur  est  toujours  présente. 
Attend-on  d'elle  quelque  éclaircissement? 
elle  ne  manque  à  personne;  elle  avertit  les 
uns,  elle  reprend  les  autres,  elle  console 
ceux-ci,  elle  menace  ceux-là,  elle  les  ins- 
truit tous.  Prétend-on  la  juger?  c'est  elle 
qui  juge  de  toutes  choses,  et  sans  elle  ja- 
mais on  ne  rend  de  bons  jugements  (D.  Aug. 
lib  II  de  libero  Arbitrio  ).  Qui  ne  devrait 
donc  être  ravi  de  l'entendre?  L'on  s'en  fait 
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un  plaisir  et  un  devoir;  mais  à  examiner  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde,  et  avec  quelle 
indignité  on  reçoit  souvent,  on  écoute  la  vé- 
rité; on  reconnaîtra  aisément  qu'il  est  peu 
de  gens  qui  la  goûtent  et  qui  l'aiment. 

SECOND    POINT 

Chercher  la  vérité,  choisir  ta  vérité,  mar- 
cher dans  la  vérité,  sont  des  termes  que  le 
Saint-Esprit  emploie  dans  plusieurs  diffé- 
rents endroits  de  l'Ecriture  (  Psal.  LX, 
LXXXV,  GXVIII).  Chercher  la  vérité,  c'est 
sagesse;  la  choisir,  c'est  prudence  ;  marcher 
dans  ses  voies,  c'est  fidélité  et  courage.  On 
ne  peut  chercher  la  vérité  qu'on  ne  1  es- 
lime  ;  on  ne  peut  la  choisir  qu'on  ne  lui 
obéisse;  on  ne  peut  marcher  dans  ses  voies 
qu'on  ne  s'en  applique  les  instructions  et  les 
remontrances. 

Cela  supposé,  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  conclure  que  parmi  les  chrétiens,  il  est. 
peu  de  gens  qui  cherchent  la  vérité;  que 
parmi  ceux  qui  la  cherchent,  il  en  est  peu 
qui  la  choisissent;  que  parmi  ceux  qui  la 
choisissent,  il  en  est  encore  moins  qui  mar- 
chent dans  ses  voies,  et  qui  s'en  appliquent 
les  avis.  Dans  les  uns,  c'est  un  défaut  d'es- 
time; dans  les  autres,  c'est  un  défaut  de.  do- 
cilité, et  presque  dans  tous,  un  défaut  d'ap- 
plication. Un  défaut  d'estime,  on  s'en  soucie 
peu,  on  la  néglige;  un  défaut  de,  docilité,  on 
la  combat,  on  lui  résiste;  un  défaut  d'appli- 
cation, on  la  dissimule,  on  la  détourne,  on 
la  jette  derrière  soi. 

On  se  soucie  peu  d'elle,  on  la  néglige. 
Dans  la  spéculation,  on  lui  fait  honneur; 
dans  la  pratique,  on  la  traite  avec  indiffé- 
rence ;  son  éclat  brille  ;  mais  on  fuit  ses 
rayons  quand  ils  frappent  de  trop  près.  On 
s'en  fait  de  grandes  idées,  mais  on  en  de- 
meure à  ces  idées. 

Quel  homme  plus  empressé  qu'Hérode, 
de  voir  et  d'entendre  Jésus-Christ?  mais  dès 
qu'il  l'a  entendu,  il  le  traite  avec  indignité, 
il  le  méprise,  il  le  renvoie  comme  un  mal- 
heureux; ses  gens  qui  ne  sont  ni  moins 
fourbes,  ni  moins  méprisants  que  lui,  l'ad- 
mirent d'abord;  mais  avec  cette  stérile  et 
froide  admiration  ,  ils  se  retirent,  et  le  lais- 
sent là  (  Matlh.,  XXII). 

Dans  celte  conduite  d'Hérode  et  des  siens, 
reconnaissons  le  caractère  d'une  infinité  de 
gens.  La  curiosité  attire  ;  la  nouveauté  plaît; 
on  est  avide  d'apprendre  ce  qu'on  ne  savait 
pas,  mais  dès  qu'il  se  fait  un  combat  entre 
la  raison  et  la  passion  ;  dès  que  la  vérité 
vient  à  éclairer  ce  que  la  cupidité  a  intérêt 
de  tenir  caché;  celte  lumière  est  à  charge  à 
une  volonté  mauvaise,  qui  veut  demeurer 
dans  ses  ténèbres,  dit  saint  Grégoire. 

Comme  on  est  ravi  de  faire  connaître 
qu'on  a  encore  de  bons  sentiments  de  reli- 
gion et  de  piété,  on  aime  à  entendre  des  vé- 
rités générales,  qui  regardent  indifférem- 
ment tout  le  monde  ;  mais  comme  on  serait 
fâché  de  changer  de  vie,  du  moins  si  tôt, 
celte  estime  vague  et  cet  honneur  passager 
qu'on  rend  à  la  vérité,  diminue  et  languit  à 
mesure  qu'on  descend  dans  un  trop  grand 
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détail;   et,  pour  le  dire  avec  saint  Augustin, 
on  admire  cl  on  ne  se  converti!  pas. 

On  s'écrie  comme  Ralaam  :  ()  lirait,  que 
tentes  sont  belles!  que  votre  campement  et 
ht  discipline  </tii  t'observe  chez  vous  sont  ad- 
mirables .'  Que  ne  puis-je  mourir  de  In  mort 
de  ces  hommes  justes  l  Favorable  disposition 
in  apparence,  pour  écouter  la  vérité,  et  en 
faire  son  proGl  ;  mais  à  tous  ces  désirs  d'une 
bonne  mort  lutine  on  oppose  les  plaisirs 
d'une  mauvaise  vie  présente.  Je  regarderai, 
dit-on,  comme  ce  faux  prophète,  mais  je  ne 
regarderai  pas  de  si  près. 

Combien  trouvons-nous  encore  de  chré- 
tiens de  ce  caractère?  Partagés  entre  la  dé- 
mangeaison de  savoir  et  la  crainte  d'en  sa- 
voir trop,  ils  demeurent  dans  une  froide 
suspension  d'esprit  et  de  cœur.  Ils  veulent 
regarder,  mais  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de 
si  près  ;  consulter  un  cas  de  conscience  , 
mais  à  condition  qu'on  ne  l'expliquera  pas 
dans  toute  son  étendue.  On  veut  s'instruire, 
mais  sans  conséquence;  assister  aux  dis- 
cours publics,  mais  ne  les  entendre  que 
d'une  manière  superficielle  et  vague.  Est-ce 
là  respecter  la  vérité,  n'est-ce  pas  au  con- 
traire  lui  faire  injure?  Est-ce  là  lui  donner 
ce  caractère  de  supériorité  qui  lui  est  dû? 
N'est-ce  pas  vouloir  l'accommoder  à  ses  pas- 
sions et  la  faire  servir  à  ses  péchés  ? 

Quand  Pilate  eut  entendu  dire  à  Jésus- 
Christ  qu'il  était  venu  au  monde  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité,  la  curiosité  le  porta  à 
lui  demander  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  Mais 
pour  marquer  qu'il  s'en  mettait  fort  peu  en 
peine,  il  le  laissa  là,  et  se  contenta  de  dire 
aux  Juifs  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de 
cet  homme  ?  Je  ne  trouve  en  lui  aucune  cause 
de  mort.  Il  avoua  son  innocence,  mais  il  le 
méprisa,  et,  oubliant  son  devoir  de  juge,  il 
l'abandonna  à  la  mauvaise  volonté  de  ses  en- 
nemis. 

Vérité  divine,  c'est  ainsi  qu'on  vous  traite 
encore  aujourd'hui;  on  avoue  que  vous  n'a- 
vez rien  qui  mérite  d'être  condamné  ;  mais 
quand  il  s'agit  de  vous  donner  ce  caractère 
de  supériorité  qui  vous  appartient,  on  vous 
tourne  le  dos,  on  vous  méprise. 

De  ce  premier  degré,  on  passe  bientôt  à  un 
second;  bientôt  à  un  secret  mépris  de  la  vé- 
rité succède  une  éclatante  rébellion.  On  de- 
vrait la  choisir  préférablement  à  toutes 
choses,  lui  obéir,  et  se  soumettre  à  ses  sages 
maximes  ;  mais  comme  en  mille  différentes 
occasions  il  faut  prendre  parti,  on  ne  déli- 
bère pas  longtemps  pour  lui  faire  sentir  les 
effets  d'une  maligne  et  opiniâtre  résistance. 

De  tous  les  législateurs,  il  n'y  en  a  jamais 
eu  qui  ait  mérité  d'être  aussi  favorablement 
écouté  que  Jésus-Christ.  Que  de  miracles  I 
que  de  preuves  invincibles  de  sa  mission  et 
de  sa  divinité?  Cependant,  à  quoi  tout  cela 
s'esl-il  terminé?  Les  uns  ont  dit  :  C'est  un 
homme  de  bien,  encore  le  disaient-ils  tout 
bas  ;  les  autres  se  sont  écriés  :  C'est  un  mé- 
chant homme,  c'est  un  séducteur.  Les  uns 
ont  pris  son  parti,  encore  était-ce  très-fai- 
blement; les  autres  se  sont  déchaînes  ouver- 


tement par  d'atroces  calomnies  contre  son. 
Innocence  el  ta  doctrine. 

>i  la  vérité  n'est  pas  de  nos  jours  traitée 
avec  de  si  criants  outi  i  par  un  raffine- 

ment  d'hypoci  isie,  on  prend  plus  de  ména- 
gements que  n'en  prenaient  les  Juils,  dont  la 
rébellion  allait  jusqu'aux  menaces  et  à  la 
lureur;  cette  délicatesse  politique  ne  lui  l  »t 
guère  moins  injurieuse,  et  quoiqu'elle  n'é- 
clate pas  par  un  entêtement  aussi  grossier, 
elle  vient  toujours  d'un  même  fonds  d'indo- 
cilité et  de  malice. 

La  vérité  dit  :  Ne  faites  aucun  tort  à  votre 
prochain,  et  si  vous  lui  en  avez  hit,  songez 
incessamment  à  le  réparer;  mais  la  passion, 
parlant  d'un  ton  encore  plus  haut,  dit  :  Il 
faut  bien  s'avancer  dans  le  monde;  négliger 
certaines  occasions  de  s'enrichir,  quoique  un 
peu  suspectes,  c'est  se  résoudre  a  demeurer 
toute  sa  vie  dans  la  crasse  et  dans  la  pous- 
sière. 

La  vérité  dit  :  Aimez  vos  ennemis  ;  faites 
du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  ;  priez  pour 
ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient; 
mais  la  passion,  parlant  d'un  ton  encore 
plus  haut ,  dit  :  Si  l'on  s'attachait  à  celte  rè- 
gle, pour  t] u i  passerait-on  dans  le  monde'.'... 

La  vérité  dit  :  Convertissez-vous  à  Dieu  de 
tout  votre  cœur  dans  le  jeûne  et  dans  les 
larmes;  mais  la  passion,  parlant  d'un  ton 
plus  haut,  dit  :  Réjouissez-vous  ,  passez 
agréablement  le  temps;  il  faut  bien  se  diver- 
tir, principalement  quand  on  est  dans  une 
florissante  jeunesse. 

La  vérité  dit  :  Ne  scandalisez  aucun  de  vos 
frères  par  vos  immodesties,  par  vos  indé- 
centes libertés,  par  vos  parures  lascives;  par 
vos  privautés  et  vos  familiarités  suspectes  ; 
la  passion,  parlant  d'un  ton  plus  haut,  dil  : 
Se  scandalise  qui  voudra,  pourvu  qu'on  n'ait 
point  de  mauvaise  intention,  qu'on  n'aille 
pas  au-delà  des  bornes  de  la  chasteté  el  de 
la  pudeur,  on  peut  satisfaire  sa  petite  va- 
nité, se  donner  les  agréments  nécessaires 
pour  plaire  el  se  faire  aimer. 

Prétendre  concilier  des  voix  el  des  maxi- 
mes si  opposées,  c'est  ce  que  la  passion 
cherche,  mais  c'est  ce  que  la  vérité  ne  peut 
souffrir.  Dans  celle  contestation,  que  faire? 
car  enfin  il  faut  se  déterminer  el  prendre 
parti;  mais  souvent  de  quel  côté  penche- 
t-on  ?  Consultez  voire  propre  cœur,  mes  frè- 
res :  combien  de  fois  avez-vous  souhaité  de 
n'être  pas,  sur  de  certaines  matières,  aussi 
éclairés  que  vous  l'êtes  î  Combien  de  fois, 
déserteurs  secrets  de  la  vérité,  avez-vous  dit 
intérieurement  ce  que  ces  Juifs  avaient  L'au- 
dace de  dire  à  leurs  prophètes  :  Retirez-vous, 
ne  nous  prophétisez  point  (  Amos.  ,  II  ). 
Qu'ils  se  retirent,  qu'ils  se  taisent  1  Par  quel 
canal  donc  vous  viendra  la  science  du  salut? 
Si  la  vente,  qui  peut  vous  délivrer  el  vous 
guérir,  s'éloigne  de  vous,  comment  sorlirez- 
vous  des  ténèbres  et  de  la  captivité  où  vous 
êtes  .' 

Guides  fidèles,  prédicateurs  et  casuisles 
désintéressés,  vous  n'êtes,  à  une  infinité  de 
gens,  que  des  objets  d'aversion  ou  de  né- 
pris,  Si  nous  flattiez  leurs  passions,  vous  se- 
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r-iez  bien  reçus;  si  vous  leur  montriez  des 
erreurs  et  des*  mensonges,  ils  vous  suivraient 
et  ils  vous  loueraient;  si  vous  travailliez 
avec  eux  à  envenimer  leurs  plaies  au  lieu  de 
les  guérir,  ils  vous  consulteraient  comme 
d'habiles  médecins;  mais,  dès  que  vous  por- 
tez la  sonde  jusqu'au  fond  du  mal,  dès  que 
vous  cherchez  à  en  tirer  l'abcès  par  de  pro- 
fondes incisions,  dès  que  vous  ne  leur  don- 
nez que  des  réponses  dont  leur  cupidilé  s'a- 
larme, dès  là  vous  cessez  de  leur  plaire  :  ils 
vous  fuient,  ils  vous  perséculent,  ils  vous 
haïssent. 

Nous  ne  sommes  pas  dans  cette  espèce,  di- 
tes-vous. Je  le  veux  croire,  mes  frères  ;  mais 
ne  blessez-vous  pas  la  vérité,  et  c'est  ici  un 
troisième  outrage  qu'on  lui  fait,  lorsque, 
dans  certains  chefs  qui  vous  regardent  per- 
sonnellement ,  vous  la  traitez  comme  si  elle 
vous  était  étrangère,  et  que  vous  appliquez 
à  d'autres  des  vices  dont  vous  devriez  vous 
accuser  vous-mêmes;  car  n'est-ce  pas  à 
vous  que  ce  reproche  de  Jésus-Christ  s'a- 
dresse :  Si  je  vous  dis  lu  vérité,  pourquoi  ne 
me  croyez-vous  pas  ? 

Oui,  c'est  à  vous  que  je  la  dis,  cette  vérité  : 
Veritatem  dico  vobis.  Si  je  la  dis  encore  à 
d'autres,  que  vous  importe?  C'est  un  remède 
que  je  vous  offre  :  si  vous  l'appliquez  à 
d'autres,  pour  la  guérison  de  leurs  maux, 
guérirez-vous  des  vôtres?  C'est  un  pain  que 
je  vous  donne  :  pourquoi,  dans  le  besoin  que 
vous  en  avez,  direz-vous  que  c'est  pour 
d'autres,  sans  que  vous  en  viviez  vous-mê- 
mes? C'est  une  semence  qui,  dans  une  terre 
bien  préparée,  produirait  de  bons  fruits  : 
pourquoi,  la  laissant  tomber  par  votre  faute 
sur  les  bords  d'un  chemin  public,  souffrez- 
vous  que  des  oiseaux  l'emportent?  C'est  un 
miroir  où,  en  vous  regardant,  vous  verriez 
mille  lâches  qui  me  déplaisent  :  pourquoi 
vous  retirez-vous  si  précipitamment?  pour- 
quoi ne  vous  souvenez-vous  plus  de  ce  que 
vous  êtes? 

Oui ,  c'est  à  vous  que  je  la  dis,  cette  vérité. 
Des  esprits  humbles  et  dociles,  des  âmes  in- 
génues et  sincères,  qui  se  la  sont  appliquée, 
y  ont  trouvé  leur  conversion  et  leur  bon- 
heur :  pourquoi,  sourds  à  ma  voix  et  cruels 
à  vous-mêmes,  ne  voulez-vous  pas  profiter 
d'ane  si  grande  grâce? 

Oui,  c'est  à  vous  que  je  la  dis,  cette  vérité. 
Qui  m'oblige  de  vous  la  dire?  N'était-ce  pas 
beaucoup,  n'était-ce  pas  même  trop  de  vous 
avoir  élevés  dans  le  sein  de  mon  Eglise,  de 
vous  avoir  montré  d'édifiants  exemples  de 
vertu,  d'avoir  tiré  d'un  repos  léthargique 
vos  consciences  endormies  :  pourquoi  vous 
êlcs-vous  volontairement  aveuglés  au  milieu 
de  tant  de  lumières? 

Oui,  c'est  à  vous  que  je  la  dis,  cette  vérité. 
Si  j'ai  eu  soin  de  votre  réputation,  en  ne  ré- 
vélant pas  vos  iniquités;  si  les  ministres  de 
ma  parole,  contents  de  condamner  des  pé- 
chés en  général,  ne  vous  ont  pas  reproché 
en  face  les  vôtres;  si,  invectivant  contre 
l'envie,  ils  n'ont  pas  dit  :  C'est  de  vous,  que 
cette  lâche  passion  dessèche,  que  je  viens  de 
faire  le  portrait;  si,  condamnant  l'usure  et 


le  larcin,  ils  ont  tenu  cachées  vos  pirateries 
et  vos  injustices  ;  si,  prêchant  contre  les  liber- 
tés qu'on  se  donne  à  l'insu  de  ses  pères  et  de 
ses  mères,  ils  ne  vous  ont  pas  désignés  en  par- 
ticulier sur  tant  d'entrevues  et  de  privautés 
suspectes;  si,  dans  toutes  ces  occasions,  ils 
vous  ont  épargnés,  ne  deviez-vous  pas  être 
les  premiers  à  vous  en  accuser,  sans  rejeter 
sur  votre  prochain  des  péchés  dont  peut-être 
il  est  moins  coupable  que  vous? 

Dans  quelle  école  avez-vous  trouvé  que 
ce  qui  charge  les  autres  vous  disculpe?  ou 
plutôt  pourquoi  ajoutez-vous  à  votre  pré- 
tendue apologie  une  détraclion  lâche  et  ma- 
ligne? Avec  quel  front,  vous  sentant  crimi- 
nels en  mille  choses  ,  regardez-vous  une 
paille  dans  l'œil  de  votre  frère,  pendant  que 
vous  ne  voyez  pas  une  poutre  qui  crève  les 
vôtres? 

Ne  détournez  donc  plus  de  vous,  mes  frè- 
res, les  vérités  qui  vous  regardent,  et,  loin 
de  blâmer  les  autres,  portez  toute  votre  co- 
lère contre  vos  propres  vices;  contentez- 
vous  d'appliquer  à  vos  maux  les  remèdes 
qu'on  vous  prescrit,  et  ne  laissez  échapper 
aucune  parole  des  sacrés  ministres,  sans 
vous  dire  :  N'est-ce  pas  à  moi  qu'elle  s'a- 
dresse? 

Prenez  la  même  résolution  que  prit  autre- 
fois l'humble  et  sincère  fils  de  Sirach  :  Cher- 
chez, comme  lui,  la  vérité  dans  la  ferveur  de 
vos  prières  et  dans  l'impatience  de  vos  désirs; 
demandez-la,  comme  lui,  à  Dieu  avec  de  gran- 
des instances,  et,  si  vous  avez  lutté  pendant 
quelque  temps  pour  vous  tourner  vers  elle, 
donnez-lui  une  attention  favorable,  et  prati- 
quez avec  joie  tout  ce  qu'elle  vous  ordonne 
(Eccli.,  LI  ).  Elle  ne  vous  dira  rien  qui.  ne 
vous  soit  utile,  rien  qui  ne  soit  capable  de 
vous  attirer  une  gloire  et  une  récompense 
sans  fin. 

SECOND  DISCOURS  (1). 

Dixerunt  ci  :  Numquid  et  nos  cœci  sumus?  Dixil  eis  Jé- 
sus :  Si  cœci  esselis  non  haberetis  peccatum;  nuuc  auteni 
dicilis  quia  vklemus,  peccatum  veslrum  manet. 

Les  pharisiens  dirent  à  Jésus-Christ:  Ne  nous  prendriez^ 
vous  pas  pour  des  aveugles  ?  Il  leur  répondu  :  Si  vous  étiez 
aveugles,  vous  n'auriez  point  de  péché;  mais  parce  que 
vous  dites  que  vous  voyez,  votre  péché  demeure  (S.  Jeun, 
ch.  IX). 

Deux  sortes  d'aveugles,  d'un  caractère 
bien  différent,  nous  sont  représentés  dans 
l'Evangile  :  un  aveugle  de  naissance ,  que 
Jésus-Christ  guérit,  et  des  aveugles  de  vo- 
lonté, qu'il  laisse  dans  leur  obstination.  D'un 
côté,  sa  miséricorde  me  console;  d'un  autre, 
sa  justice  m'effraye.  D'un  côté,  j'espère  que 
ce  qu'il  a  fait  sur  les  yeux  corporels  de  cet 
aveugle,  il  le  fera  invisiblcment  sur  ceux  de 
mon  âme;  d'un  autre  côté,  je  crains  qu'il  ne 
me  traite  comme  il  traita  les  pharisiens,  et 
qu'après  avoir  tourné  comme  eux  le  dos  à 
la  lumière  qu'il  m'offre,  il  ne  me  livre  à  l'a- 
veuglement de  mon  esprit  et  à  la  corruption 
de  mon  cœur. 

J'ai  d'autant  plus  sujet  de  le  craindre, 
qu'il  m'arrive  très-souvent  de  me  flatter  en 

(1)  Ce  discours  est  pour  le  mercredi  de  la  quatrième 
semaine  de  carême.  I!  peut  encore  servir  au  lundi  de  la 
Pentecôte  sur  ces  paroles:  Dilexcruul  magis  lenebras  quam 
lucem. 
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une  Infinité  do  choses,  et  de  me  croire,  com- 
me c<  Lie  maudite  race,  tort  éclairé  au  miliea 
même  de  mes  ténèbres;  et  si  je  demeure 
d.ins  cet  étal,  la  même  vérité,  qui  réjouit  par 
sa  lumière  ceux  qui   s'approchent  d'elle,  me 

frappera  d'aveuglement  si  je  m'en  éloigne. 

C'est  là,  mes  frères,  ce  que  doit  dire  et 
penser  de  soi  toul  homme  qui  a  une  cons- 
cience droite;  mais  c'est  là,  pécheurs,  ce  à 
quoi  vous  ne  faites  guère  de  réflexion,  dans 
les  choses  mêmes  les  plus  essentielles  à  votre 
salut.  Cependant,  si  vous  vivez  dans  cet  éga- 
rement, ce  mystère  de  vengeance  s'opèrera- 
l-il  moins  en  vos  personnes? 

Vous  vous  croyez  innocents  en  mille  cho- 
ses où  vous  êtes  effectivement  très-coupa- 
bles :  voilà  votre  illusion;  mais  c'est  parla 
même  que  vos  péchés  sonl  presque  sans  re- 
mède :  voilà  voire  réprobation  et  votre  mal- 
heur. Où  en  trouvé-je  la  preuve?  dans  les 
paroles  de  mon  texte  :  Est-ce  que  vous  nous 
prenez  pour  des  aveugles?  disent  les  phari- 
siens à  Jésus-Christ.  Quelle  déplorable  illu- 
sion 1  Si  vous  connaissiez  votre  aveuglement, 
vous  pourriez  en  guérir;  mais,  parce  que 
vous  dites  que  vous  voyez,  votre  péché  demeu- 
re, leur  répond  Jésus-Christ.  Quel  épouvan- 
table malheur! 

On  se  flatte  de  connaître  la  vérité,  cl  ce- 
pendant on  se  la  cache  :  quel  aveuglement! 
Je  vous  en  marquerai  les  caractères  dans 
mon  premier  point.  Dès  qu'on  est  frappé  de 
cet  aveuglement,  on  tombe  dans  des  péchés 
ordinairement  irrémissibles  :  quel  malheur! 
Je  vous  en  montrerai  les  fatales  suites  dans 
mon  second  point.  On  veut  s'aveugler  ; 
qu'on  s'aveugle.  L'homme  commence  :  Dieu 
achève,  dit  saint  Augustin  (D.  Aug.,  tract. 
53,  m  Joannem), 

PREMIER   POINT. 

Pour  ne  pas  tenir  vos  esprits  en  suspens, 
sur  une  matière  aussi  délicate  et  aussi  im- 
portante qu'est  celle  que  je  traite,  remar- 
quez,Je  vous  prie,  qu'on  se  cache  la  vérité 
et  qu'on  s'aveugle  principalement  en  deux 
manières  :  par  indifférence  et  par  indolence  : 
c'est  la  première;  par  orgueil  et  par  entête- 
ment :  c'est  la  seconde.  On  se  soucie  peu 
d'entrer  dans  le  détail  de  certains  devoirs 
essentiels  dont  l'ignorance  est  volontaire,  et 
par  conséquent  criminelle  :  premier  carac- 
tère d'aveuglement;  on  croit  en  savoir  assez 
pour  se  conduire  dans  les  voies  du  salut, 
peut-être  même  pour  y  conduire  les  autres  : 
second  caractère  d'aveuglement.  Commen- 
çons par  le  premier. 

Depuis  qu'un  Dieu  est  descendu  du  ciel  on 
terre,  non-seulement  pour  nous  racheter  et 
nous  sauver,  mais  encore  pour  nous  instruire 
et  nous  dire  des  paroles  de  vérité  et  de  vie; 
depuis  qu'il  a  eu  la  bonté  de  se  charger  lui- 
même  de  notre  conduite,  doter  le  voile  qui 
couvrait  les  anciennes  ordonnances,  et  de 
nous  apprendre  les  mystères  de  son  royau- 
me, cessons,  mes  frères,  d'apporter  pour  ex- 
cuse une  ignorance  invincible  de  nos  de- 
voirs :  comme  si,  étant  éclairés  d'autant  de 
lumières,  prévenus  par  autant  de  grâces,  in- 
struits en  autant  de  manières  que  nous  le 
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sommes,  il  nous  manquait  quelque  chose 
d'essentiel  â  la  réformation  et  au  règlemerj 
de  nos  mœurs. 

mon-  la  loi  et  les  prophètes  :  disoni 
plus,  nctiis  ayons  pour  maître  l 'auteur  île 
cette  loi  et  le  Dieu  de  ces  prophètes,  qui, 
après  avoir  longtemps  parlé  a  nos  Pères,  a 
voulu  nous  laisseï  dans  les  livres  saints  d<a 
instructions  et  des  décisions  si  pr.  u  il 

peu!  dire  de  nous  ce  qu'il  disait  des  Juife  :  Si 
je  n'étais  point  enta,  et  $i  je  ne  leur  avais 
point  parlé,  il*  n'auraient  point  de  péché; 
mais  maintenant  ils  n'ont  point  d'excuse  de 
ceux  dans  lesquels  ils  tombent    Juan.,  XV). 

.Mais  en  vain   présenle-t-on   la    lumière   à 
ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres,  s'ils  se  sou- 
cient peu  d'ouvrir  les  veux  pour  la  voir;  eu 
vain  Le  souverain  législateur  laisse-l-il  api 
lui  des  hommes  dont  les  lèvre  dépo- 

sitaire» de  la  scient  Ualach.,  I),  si  l'on  né- 
glige de  la  recueillir  de  leur  bouche  cl  de  se 
faire  instruire  de  ce  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer. 

Ce  n'est  donc  pas  sur  vous,  ô  mon  Dieu, 
qu'on  doit  rejeter  le  déplorable  aveuglement 
de  tant  de  chrétiens  :  c'est  sur  ceux  qui  se 
soucient  peu  de  proûter  des  grâces  que  vous 
leur  faites,  et  qui,  éclairés  de  vos  lumières, 
vont  à  tâtons,  comme  des  aveugles  en  plein 
midi.  Si  leurs  maladies  deviennent  incura- 
bles, qu'ils  cessent  de  dire  qu'ils  n'ont  ni  re- 
mèdes, ni  médecins.  Est-ce  qu'il  n'y  a  point  de 
plantes  médicinales  en  Galaad,  d'habiles  méde- 
cins en  Israël  et  en  Juda?  S'ils  s'écartent  de 
la  voie  droite,  qu'ils  attribuent  leurs  égare- 
ments, non  à  un  défaut  de  guides,  mais  au 
peu  d'inclination  qu'ils  ont  à  les  suivre;  s'ils 
demeurent  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre 
de  la  mort,  qu'ils  disent  qu'ils  aiment  moins 
la  lumière  que  la  fatale  nuit  qu'ils  se  sont 
attirée,  puisqu'il*  y  sont  tranquillement  a- 

Je  mets  dans  ce  rang  ceux  et  celles  qui, 
au  lieu  de  ménager  cent  occasions  que  la 
miséricorde  divine  leur  offre  pour  leur  salut, 
les   laissent   volontairement  échapper,  sans 
apprendre  ce   qu'il   faudrait  qu'ils  sussent. 
S'ils    écoutaient   ces  discours  instructifs   el 
touchants  que  font  les  ministres  de  sa  sainte 
parole;  si,  au  lieu  d'employer  le  temps  à  des 
divertissements  ou  à  des  lectures  profanes, 
ils  voulaient  se  donner  la  peine  de  lire  de 
bons  livres;  si,  dans  certaines  choses  équi- 
voques et  suspectes,  ils  s'adressaient  à  des 
hommes  désintéressés  et  habiles,  ils  pour- 
raient se  rendre  utiles  les  avis  el  les  instruc- 
tions qu'ils  en   recevraient,  et  Dieu,  touché 
de  leur  empressement  à  se  faire  instruire  de 
leurs  devoirs,  bénirait  son   propre  ouvrage, 
et  ferait  luire  sur  eux  sa  vérité,  qui  les  con- 
duirait sur  la  sainte  montagne.  Mais  c'est  là 
le  moindre  de  leurs  soins  :  ils  y  pensent  mê- 
me si  peu,  qu'ils  éloignent  de  leurs  esprits 
certaines  réflexions  incommodes  qui  les  fe- 
raient rentrer  en  eux-mêmes,  afin  qu'à  l'a- 
bri d'une  habituelle  indolence,  ils  mènent  la 
vie  qu'ils  ont  toujours  menée. 

Je  mets  dans  ce  rang  ceux  et  celles  qu'une 
continuelle  circulation  d'affaires  et  de  plai«- 
sirs  qui  se  succèdent  occupe  tellement,  qu'ils 
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n'ont  pas  le  loisir  de  songer  à  d'autres  cho- 
S(  s.  Cette  fille  a  assez  d'embarras  à  penser  à 
s  .s  ajustements;  ce  marchand,  à  faire  aller 
son  négoce;  ce  juge,  à  démêler  les  différentes 
raisons  des  parties;  cet  homme,  à  pourvoir 
aux  besoins  de  sa  famille;  cette  femme,  à 
courir  de  maisons  en  maisons,  de  visites  en 
visites.  Les  heures,  les  jours,  les  semaines 
passent  si  rapidement,  qu'ils  ne  trouvent  au- 
cun loisir  pour  s'instruire  de  ce  qui  regarde, 
la  conduite  de  leurs  mœurs.  Ceux  mêmes,  et 
celles  qui  paraissent  avoir  de  meilleures  dis- 
positions, ne  laissent  pas  souvent  de  vivre 
dans  un  fatal  oubli  de  leurs  principaux  de- 
voirs :  tant  un  ensorcellement  de  bagatelles 
obscurcit  le  peu  de  bien  qui  est  en  eux,  dit  le 
Sag" ;  tant  une  concupiscence  turbulente  et 
volage  renverse  l'esprit  te  mieux  fait  et  le  plus 
éloigné  du  mal  (Sap.,  IV). 

Avec  tout  cela,  néanmoins,  ils  se  croient, 
pour  l'ordinaire,  fort  innocents,  et  se  conso- 
lent de  pouvoir  dire  :  Si  j'ai  fait  du  mal,  je 
ne  le  savais  pas.  Vous  ne  le  saviez  pas!  La 
vérité  s'offrait  à  vous  de  toutes  parts,  et  vous 
vous  l'êtes  cachée;  la  lumière  céleste  luisait 
sur  votre  tête,  et  vous  vous  êtes  mis  un  ban- 
deau pour  ne  la  pas  voir. 

Vous  ne  le  saviez  pas!  ne  deviez-vous 
point  vous  en  faire  instruire?  Quoi  de  plus 
proche  à  vous-mêmes  que  vous-mêmes? 
Vous  êtes  si  empressés  à  vous  informer  des 
modes,  des  bienséances,  des  usages  du  mon- 
de; si  délicats  à  ne  vouloir  faire  aucune  dé- 
marche dont  vous  ayez  raison  de  vous  re- 
pentir; si  exacts  à  vous  éclaircir  sur  des 
faits  dont  l'ignorance  nuirait  à  votre  fortu- 
ne, et  à  l'égard  de  ce  qui  vous  louche  per- 
sonnellement, à  l'égard  de  certains  devoirs  à 
l'omission  desquels  est  attachée  une  éternité 
malheureuse,  vous  n'aurez  qu'une  froide 
nonchalance  et  vous  prétendez  vous  couvrir 
de  cette  excuse  :  S'il  y  a  du  mal,  je  ne  le  sa- 
vais pas? 

Vous  ne  le  saviez  pas!  qui  vous  empê- 
chait de  le  savoir?  Vous  ne  le  saviez  pas! 
parlez  plus  ingénument  :  dites  que  vous  ne 
l'avez  pas  voulu,  de  peur  de  faire  de  certai- 
nes choses  qui  auraient  apporté  quelque  dé- 
rangement dans  vos  affaires  ou  dans  vos 
plaisirs. 

Vous  ne  le  saviez  pas!  vous  deviez  consul- 
ter des  gens  habiles  et  ne  leur  rien  cacher, 
vous  auresser  à  cet  ami  que  vous  connaissez 
homme  de  bien,  savant,  intègre  :  vous  n'en 
avez  rien  fait,  votre  aveuglement  vient  do 
vous  seul.  Oui,  de  vous,  qui  avez  déguisé  à 
ce  confesseur  ce  qui  eût  fait  le  dénouement 
du  cas  que  vous  lui  proposiez  ;  oui,  de  vous, 
qui,  demandant  à  cet  ami  de  l'ingénuité  et 
de  la  bonne  foi,  craigniez  qu'il  n'en  eût  trop 
o t  qu'il  ne  vous  donnât  des  avis  que  vous 
eussiez  été  fâchés  de  suivre;  oui,  de  vous, 
qui  n'avez  écouté  que  votre  passion,  à  qui 
vous  avez  sacrifié  votre  honneur,  votre  rai 
son,  votre  conscience,  tout  ce  que  vous  de- 
viez avoir  de  plus  cher.  En  voici  un  étrange 
exemple  que  les  livres  saints  me  fournissent. 

C'est  celui  de  ces  deux  infâmes  et  exécra- 
bles vieillards  qui  attentèrent  sur  la  chasteté 


de  Suzanne  {Dan.,  XIII).  Ils  aimaient  cette 
femme  à  la  fureur  :  c'en  était  assez;  ils  ne 
pensaient  qu'à  sa  beauté  et  au  plaisir  qu'ils 
auraient  de  se  satisfaire.  S'ils  avaient  con- 
sulté la  loi, et  même  la  raison  et  le  bon  sens, 
ils  se  seraient  représenté  non-seulement  l'é- 
normilé  de  leur  crime,  mais  encore  l'extrê- 
me difficulté  d'y  réussir;  non-seulement  les 
redoutables  jugements  du  Seigneur ,  aux 
yeux  duquel  rien  n'échappe,  mais  plusieurs 
autres  raisons  qui  pouvaient  les  détourner 
de  leur  dessein. 

Ils  se  seraient  représenté  leur  âge  :  c'é- 
taient des  vieillards;  leur  qualité  :  c'étaient 
des  juges  du  peuple  ;  leur  état  :  ils  se 
voyaient  captifs  dans  un  royaume  étranger; 
leur  rendez-vous  :  c'était  la  maison  du  mari 
de  la  femme  qu'ils  voulaient  corrompre;  la 
pudeur  et  la  chasteté  de  celte  femme  :  eus- 
sent-ils disposé  d'elle  selon  leurs  mauvais 
désirs?  y  eût-elle  consenti?  le  danger  de  la 
tenter  :  n'eût-elle  pas  crié  et  appelé  à  son 
secours?  leur  méfiance  même  :  l'un  était  sus- 
pect à  l'autre  et  n'osait  lui  découvrir  sa  pen- 
sée; les  derniers  supplices  qu'ils  ne  pou- 
vaient éviter  :  ils  voulaient  commettre  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  châtiaient  si  sévèrement 
dans  les  autres.  Que  de  raisons  se  présen- 
taient en  foule  à  leur  esprit!  mais  ils  se  les 
cachaient.  Ils  avaient  perdu  le  bon  sens,  dit 
l'Ecriture;  ils  avaient  détourné  leurs  yeux, 
pour  ne  pas  voir  le  ciel  et  se  souvenir  des  jus- 
tes jugements  du  Seigneur  {Ibid.). 

Si  l'on  n'en  vient  pas  à  cet  excès  d'aveu- 
glement et  de  fureur,  il  est  certain  qu'on  se 
cache  la  vérité  en  cent  autres  occasions,  et 
que,  dès  que  la  passion  a  pris  le  dessus,  elle 
empêche  de  connaître  les  devoirs  dont  on 
est  chargé  :  du  moins,  d'y  faire  l'atlenlion  et 
les  réflexions  nécessaires. 

Car  remarquez,  je  vous  prie,  qu'il  y  a  de 
certaines  choses  où  l'esprit  donne  toute  son 
application,  el  d'autres  qu'il  ne  connaît  que 
superficiellement  et  légèrement.  Il  lâche  que 
rien  ne  lui  échappe  de  ce  qu'il  a  quelque  in- 
térêt de  connaître,  et  il  croirait  qu'on  lui 
aurait  rendu  de  mauvais  services  si  on  lui 
avait  déguisé  ou  caché  quelque  circonstance. 

Il  ne  se  porte  pas  avec  autant  de  vivacité 
et  de  bonne  foi  dans  les  autres  ,  qui  lui  pa- 
raissent étrangères  ou  qui  nuiraient  à  ses 
desseins.  Il  ne  les  regarde  que  par  de  cer- 
tains endroits  qui  flallent  sa  passion  ,  et  s'il 
se  souvient  quelquefois  des  justes  jugements 
de  Dieu,  c'est  pour  se  représenter  qu'il  n'en 
est  pas  encore  abandonné.  Il  veut  bien  en- 
trevoir la  vérité,  mais  c'est  lorsque  l'amour- 
propre  n'en  souffre  rien  qui  le  gêne  ;  il  veut 
bien  lui  accorder  quelque  chose,  mais  e'esl 
moins  pour  se  soumettre  à  ses  décisions  que 
pour  l'empêcher  qu'elle  ne  l'éclairé  de  trop 
près. 

Il  va  même  plus  loin,  et  tout  aveugle  qu'il 
est,  il  se  flalle  quelquefois  d'être  autant  et 
peut-être  plus  éclairé  que  ceux  qui  veulent 
lui  faire  connaître  la  vérité  ;  second  carac- 
tère d'aveuglement,  plus  funeste  encore  que 
le  premier. 

Là  on  détourne  de  soi  la  vérité ,  ici  l'on 
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se  persuade  qu'on  la  connaît  ;  là  c'est  in- 
diuérence  et  négligence,  ici  c'est  orgueil  et 
entêtement  ;  là  c'est  un  combat  entre  la  con- 
science et  la  passion  ,  ici  la  passion  l'em- 
porte, et  la  conscience,  tout  erronée  qu'elle 
est,  demeure  tranquille;  là  on  ne  voit  pas, 
quoiqu'on  soit  tout  environné  de  lumières  ; 
ici  l'on  se  flatte  de  voir,  quoiqu'on  soit  frappé 
du  plus  futal  de  tous  les  aveuglements. 

Ouvrir  les  yeux  au  milieu  d'un  grand  jour, 
et  ne  rien  voir,  c'est  quelque  chose  d'affli- 
geant. Ouvrir  les  yeux,  ne  rien  voir,  et  ce- 
pendant s'obstiner  à  dire  que  l'on  voit ,  c'est 
quelque  chose  d'incompréhensible.  On  plaint 
ceux  qui  ne  voient  pas ,  ils  sentent  leur  mal- 
heur, et  quand  on  leur  dit  de  se  réjouir,  ils 
s'écrient  tristement  comme  ïobie  :  Quelle 
joie  puis-je  avoir,  moi  qui  suis  au  milieu  des 
ténèbres  ,  et  qui  ne  vois  pas  la  lumière  du 
ciel  (Tob.,  V)?  Mais  on  regarde  avec  indigna- 
tion ceux  qui  ,  comme  ce  faux  prophète 
dont  l'œil  était  fermé ,  persistent  à  dire  qu'ils 
écoutent  la  parole  de  Dieu,  et  qu'ils  voient  ce 
que  voit  le  Tout-Puissant  (Num.,  XXIV). 
Non-seulement  ils  sont  insensibles  à  leur 
malheur,  ils  insultent  même  à  ceux  qui  leur 
en  parlent,  et  leur  disent  en  se  raillant  ce 
que  les  pharisiens  dirent  à  Jésus-Christ  ; 
Est-ce  que  vous  nous  prenez  pour  des  aveu- 
gles :  Numquid  et  nos  cœci  sumus? 

Qu'on  avertisse  des  jeunes  gens  de  réflé- 
chir sur  beaucoup  de  choses  dont  ils  ne  s'in- 
quiètent guère  ,  sur  de  certaines  conversa- 
tions qui  gâtent  l'esprit  et  qui  amollissent 
le  cœur,  sur  de  certaines  lectures  dange- 
reuses où  la  passion  se  rallume,  et  où,  à  la 
faveur  de  quelques  fabuleuses  aventures, 
on  réveille  un  amour  languissant  et  endormi; 
sur  de  certaines  privautés  où,  sous  prétexte 
qu'il  ne  s'y  passe  rien  extérieurement  de  dés- 
honnête  ,  on  conserve  une  âme  sensuelle  et 
impure.  Que  répondent-ils  à  de  si  sages 
avis?  Est-ce  que  vous  nous  prenez  pour  des 
aveugles?  est-ce  que  nous  ne  connaissons 
pas  le  bien  et  le  mal  :  Numquid  et  nos  cœci 
sumus? 

Qu'on  représente  à  ces  procureurs  et  à 
ces  hommes  d'affaires  ces  mauvaises  raisons 
qu'ils  emploient  dans  la  poursuite  des  pro- 
cès ,  ces  détours  frauduleux  qu'ils  donnent 
pour  embarrasser  une  affaire  et  en  retarder 
le  jugement  ;  ces  exploits,  ces  à  venir  et  ces 

fiièces  d'écriture  inutilement  multipliées  dans 
a  vue  de  faire  de  plus  gros  gains  ,  ces  intri- 
gues adroitement  ménagées  avec  leurs  con- 
frères ou  avec  les  parties  adverses  ,  pour 
faire  d'une  cause  légitime  une  cause  équi- 
voque et  suspecte  ;  celte  avidité  à  se  char- 
ger de  toutes  sortes  d'affaires ,  bonnes  ou 
mauvaises  ,  pourvu  qu'on  fournisse  abon- 
damment de  quoi  les  poursuivre;  ces  me- 
sures que  l'on  prend  pour  empêcher  les 
plaideurs  de  terminer  leurs  différends  à 
l'amiable ,  celte  coutume  fatale  de  rebuter 
leurs  clients,  à  moins  qu'ils  n'en  reçoivent 
des  présents  ,  ou  de  les  laisser  languir  s'ils 
n'en  sont  payés  par  avance  ,  et  quelquefois 
mémo  au  delà  de  leurs  justes  rétributions. 
Qu'on  leur  représente  que  c'est  là  manquer 


au  serment  qu  on  a  exigé  d'eux  ,  et  pe.  h  r 
contre  les  lois  divine*  et  humaines  :  qu  r>-- 
pondenl-IU?    Vous    êtes    de     bonnes    gens, 

c'est  bien  à  vous  à  entrer  dans  les  mystères 
de  la  justice  ,  et  a  nous  mêler  de  ce  qui  re- 
garde notre  profession  ;  nous  avons  DM 
usages  et  nos  maximes  ;  est-ce  que  vous 
nous  prendriez  pour  des  aveugles?  Numquià 
et  nos  cœci  sumus  ? 

Qu'on  fasse  naître  à  plusieurs  autres,  dans 
les  différents  étals  où  ils  se  trouvent,  quel- 
ques scrupules  ,  tantôt  sur  leurs  mensonges 
et  leurs  fourberies  dans  leurs  ventes  et 
leurs  achats  ,  tantôt  sur  leurs  tours  et  leur 
subtilité  à  tromper  au  jeu  ;  ici,  sur  ces  ré- 
conciliations politiques  avec  des  ennemis 
qu'ils  haïssent  intérieurement ,  et  à  qoi  ils 
rendent  au  dehors  des  civilités  que  leur  cœur 
désavoue;  là,  ces  secrètes  confidences  et 
ces  voies  défendues  par  tous  les  canons.  Que 
répondent-ils?  Nous  avons  une  âme  à  sau- 
ver aussi  bien  que  vous,  nous  ne  voudrions 
rien  faire  qui  fût  absolument  mauvais  ;  vous 
êtes  des  visionnaires  et  des  censeurs  indis- 
crets ;  est-ce  que  vous  nous  prendriez  pour 
des  aveugles?  Numquid  et  nos  cœci  tumusT 

Ce  fut  là  ce  que  les  pharisiens  ,  dont  les 
paroles  et  les  sentiments  ne  sont  que  des 
images  trop  naturelles  de  la  conduite  d'une 
infinité  de  gens,  dirent  à  Jésus-Christ  ;  mais 
voici  ce  qu'il  leur  répondit  :  Si  vous  éliez 
aveugles,  vous  n'auriez  point  dépêché  ;  mais 
parce  que  vous  dites  que  vous  voyez,  c'est  par 
là  même  que  votre  péché  demeure.  Réponse 
mystérieuse  et  pleine  d'un  grand  sens  ,  qui 
nous  apprend  que  ,  quand  on  est  frappé  de 
cet  aveuglement  dont  je  viens  de  vous  mar- 
quer quelques  caractères  ,  on  tombe  dans 
des  péchés,  ordinairement  parlant ,  irrémis- 
sibles. J'achève,  en  peu  de  mots,  par  cette 
seconde  et  dernière  circonstance. 

SECOND  POINT. 

Jamais  aveuglement  n'a  été  plus  injuste  et 
plus  extravagant ,  mais  en  même  temps  plus 
opiniâtre  et  moins  susceptible  de  remèdes, 
que  celui  des  pharisiens  sur  l'Evangile,  dont 
j'ai  déjà  commencé  à  vous  faire  une  espèce 
d'homélie.  Jésus-Christ  venait  de  guérir  un 
aveugle  de  naissance  ,  homme  connu  pour 
tel  ,  non-seulement  par  ses  parenls  et  ses 
voisins  ,  mais  par  tout  le  peuple  de  Jérusa- 
lem; il  venait  de  le  guérir  par  des  choses  me  m.  s 
capables  d'aveugler  ceux  qui  eussent  eu  1  î 
meilleure  vue  ,  par  un  peu  de  boue  détrem- 
pée avec  sa  salive. 

Cependant,  que  disent-ils  pour  combattre 
une  vérité  dont  des  hommes  raisonnables 
n'eussent  osé  disconvenir?  Tantôt  ils  disent: 
Ce  n'est  pas  là  cet  aveugle,  c'est  un  autre  qui 
lui  ressemble;  qu'on  le  fasse  venir.  Comment 
est-ce  que  tes  yeux  t'ont  été  ouverts  t  —  Cet 
homme,  qu'on  appelle  JitUt,  m'y  a  mis  de  la 
boue,  répond-il;  je  ne  voyais  pas  auparavant, 
et  à  présent  je  vois. 

Tantôt,  comme  cette  réponse  ne  leur  plaît 
pas,  ils  envoient  chercher  ses  parents  :  I  -!■ 
ce  là  votre  fils?  —  Oui,  c'est  lui  ;  no 
qu'il  es!  né  aveugle,  mais  nous  ne  savons  COttV 
ment  il  a  été  guéri  ;  il  a  <u$ex  d'dgepour  vou$ 
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l<-  dire,  interrogez-le  lui-même.  —  Avoue- 
v  ,us  la  vérité  an  nom  de  Dieu ,  disent-ils  à 
\  aveugle  ,  nous  savons  que  celui  dont  tu  nous 
as  parlé  est  un  méchant  homme.  —  S'il  est 
méchant ,  je  n'en  sais  rien ,  ce  que  je  sais  seu- 
lement est  que  fêtais  aveugle,  et  que  mainte- 
nant je  vois.  —  Va,  malheureux,  sors  d'ici, 
lui  disent-ils  en  le  chargeant  d'injures  ,  tu 
n'es  que  péché  dès  le  ventre  de  ta  mère  et  tu  te 
mêles  de  nous  enseigner? 

Têtes  dures  et  incirconcises,  esprits  aveu- 
gles'et  rebelles  à  la  lumière ,  lisez  votre  his- 
toire dans  celle  de  ces  pharisiens.  Je  veux 
bien,  pour  votre  honneur,  croire  que  vous 
n'êtes  pas  encore  arrivés  à  ce  dernier  degré 
d'aveuglement;  mais  combien  en  est-il  par- 
mi vous  qui  résistent  à  la  vérité  connue? 
Combien  qui  ne  cherchent  qu'à  éluder,  par 
de  malins  subterfuges ,  les  raisons  les  plus 
convaincantes,  tantôt  en  niant  des  vérités 
dont  il  faut  que  ,  malgré  eux,  ils  demeurent 
d'accord  ,  tantôt  en  donnant  d'outrageantes 
épithèles  à  ceux  qui  les  leur  disent ,  comme 
pour  détourner  des  coups  qui  les  frappe- 
raient trop  vivement ,  et  faire  une  espèce 
de  diversion  d'armes?  Elevez-vous,  vérités 
de  mon  Dieu,  contre  ces  pécheurs  aveugles 
et  endurcis  ,  défendez  et  vengez  votre  pro- 
pre cause. 

Elle  ne  manquera  pas  de  le  faire  ,  et  si 
l'on  me  demande  de  quelle  manière  ce  ter- 
rible mystère  de  vengeance  s'accomplit , 
voici  ce  que  l'Ecriture  et  les  Pères  en  disent: 
La  vérité  se  venge  en  se  montrant,  et  elle 
se  venge  en  se  cachant  ;  elle  se  venge  en  se 
présentant,  et  elle  se  venge  en  se  retirant  ; 
elle  se  venge  en  se  montrant  et  en  se  pré- 
sentant ,  pour  ôter  toute  excuse  aux  pé- 
cheurs qui  la  combattent.  Elle  se  venge  en 
se  cachant  et  en  se  retirant,  pour  consom- 
mer le  triste  ouvrage  de  leur  réprobation  et 
de  leur  dernier  malheur. 

La  vérité  se  venge  d'eux  en  se  montrant 
et  se  faisant  sentir  au  milieu  de  leurs  plus 
doux  plaisirs,  ou  même  de  leur  plus  obsti- 
née fureur.  Pharaon  la  sentit  par  les  plaies 
dont  son  royaume  fut  frappé  ;  Balthazar, 
dans  un  délicieux  festin  avec  ses  concu- 
bines ;  Judas,  en  rendant  l'argent  qu'il  avait 
reçu  pour  la  récompense  de  son  exécrable 
perfidie;  Julien  l'Apostat,  dans  les  plus  vio- 
lents transports  de  sa  rage. 

Quoique  ce  prince  ait  été ,  de  tous  les 
hommes,  celui  qui  a  combattu  la  vérité  avec 
une  haine  plus  implacable,  il  ne  pouvait 
cependant,  malgré  son  mauvais  cœur,  s'em- 
pêcher de  la  connaître  et  même  d'y  avoir 
recours,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianzc.  Tan- 
tôt c'étaient  des  spectres  affreux  dont  les 
hurlements  le  jetaient  dans  une  consterna- 
tion mortelle  ;  tantôt  c'étaient  d'insuppor- 
tables odeurs  qui  allaient  l'étouffer,  et  qu'il 
ne  pouvait  détourner  nonobstant  ses  enchan- 
tements. 

En  vain  appelait-il  à  son  secours  ces  dé- 
mons dont  il  avait  souhaité  le  commerce 
avec  tant  d'ardeur.  En  vain  s'efforçait-il  de 
croire  que  leur  rendant  tous  les  jours  de 
bons  offices,  ils  l'épargneraient.  Il  se  voyait 


forcé  de  reconnaître  Jésus  de  Nazareth  dont 
il  eût  voulu  ignorer  la  divinité  et  anéantir 
la  puissance  :  il  le  reconnaissait  si  bien  , 
qu'il  n'avait  pas  honte  de  s'armer  du  signe 
de  sa  croix;  remède  seul  capable  de  le  faire 
un  peu  respirer,  et  de  dissiper  ses  frayeurs. 
11  le  haïssait ,  et  il  implorait  son  secours  :  il 
eût  voulu  le  perdre  ,  et  il  lui  rendait  hom- 
mage. Il  adorait  les  démons  qui  ne  lui  don- 
naient aucun  soulagement  :  et  il  faisait  mal- 
gré lui,  réparation  d'honneur  au  vrai  Dieu 
qui  le  protégeait ,  et  qu'il  ne  laissait  pas  de 
persécuter. 

Etrange  effet  de  la  vérité  qui  se  montre  et 
qui  se  retire  !  qui  se  fait  connaître  aux  plus 
grands  pécheurs,  afin  qu'ils  sentent  plus  vi- 
vement l'énormité  de  leur  opiniâtre  résis- 
tance: mais  qui  les  abandonne  à  leurs  mau- 
vais désirs,  afin  qu'ils  apprennent  qu'on  ne 
lui  résiste  pas  impunément  ;  qui  leur  donne 
assez  de  lumière  pour  les  convaincre  de 
leurs  égarements,  mais  qui  n'a  pas  pour 
eux  celle  chaleur  ni  cette  onction  qui  les  en 
ferait  sortir.  Mélange  fatal  de  jour  elde  nuit, 
de  lueurs  qui  passent,  et  de  ténèbres  qui  de- 
meurent, que  tu  me  fais  frémir  1 

Quoique  peu  de  gens  en  viennent  jusque- 
là,  il  n'est  que  trop  vrai  de  dire  que  lors- 
qu'ils résistent  opiniâtrement  à  la  vérité 
connue,  ils  tombent  dans  des  péchés,  ordi- 
nairement parlant,  irrémissibles.  Ils  veulent 
s'aveugler,  qu'ils  s'aveuglent  :  ils  commen- 
cent, Dieu  achève.  Ces  têtes  dures,  ces  cœurs 
incirconcis  résistent  au  Saint-Esprit  {Act., 
Vil  )  ;  mais  ils  pourraient  ne  lui  pas  résis- 
ter, et  s'ils  étaient  fidèles  aux  premières  grâ- 
ces, ils  pourraient  en  recevoir  de  secondes. 
Ils  n'ignorent  pas  que  la  bonté  de  Dieu  ne  les 
porte  à  faire  pénitence,  mais  ils  veulent  bien 
pur  leur  dureté  et  leur  impénilence,  s'amasser 
un  trésor  de  colère  au  jour  de  la  colère. 

Qu'ils  se  l'amassent  donc  ce  trésor,  leur 
péché  demeurera  toujours.  Ayant  connu  Dieu, 
ils  ne  lui  ont  pas  rendu  l'honneur  et  les  ac- 
tions de  grâces  qu'ils  lui  devaient  ;  ils  sont  de- 
venus fous  en  s' attribuant  le  nom  de  sages  : 
c'est  pour  cela  même  que  Dieu  les  a  livrés  aux 
mauvais  désirs  de  leurs  cœurs.  Ils  ont  mis  le 
mensonge  en  la  place  de  la  vérité  (ce  sont  les 
paroles  de  l'Apôtre)  ,c'est  pour  cela  que  Dieu 
les  a  livrés  à  des  passions  honteuses,  et  à  un 
sens  réprouvé.  Ils  ont  été  remplis  de  toutes 
sortes  d'injustices,  de  fornication,  d'avarice, 
de  malignité  (Rom.,  1). 

Après  cela, se  joue  àDieuqui  voudra.  Etan/ 
la  vérité  par  essence  ,  il  saura  bien  venger 
sa  propre  cause.  Est-ce  qu'il  mettra  sur  les 
yeux  de  ces  rebelles  un  voile  si  épais,  qu'ils 
ne  pourront  rien  voir?  Non,  mes  frères  , 
mais  il  ne  leur  ôtera  pas  celui  qu'ils  se  sont 
mis  eux-mêmes.  Est-ce  qu'il  donnera  à  leur 
cœur  une  malice  habituelle  et  invincible? 
Non,  mais  il  leur  laissera  celle  dont  ils  se 
seront  volontairement  rendus  coupables,  et 
ne  leur  donnant  pas  les  grâces  qui  opére- 
raient leur  conversion,  leur  péché  demeurera 
toujours,  peccalum  veslrum  manet. 

tantôt,  pour  punir  leur  indocilité  et  leur 
orgueil ,  il  les  livrera  aux  flatteuses  illu- 
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sions  de  li  nr  cupidité.  Onl-iis  tic  l;i  nais- 
sance et  du  bien?  ils  se  persuaderont  qu'ils 
peuvent,  sans  scrupule,  laire  (Je  grottes  dé- 
penses, prendre  loulcs  suites  de  divertisse- 
ments, ne  rien  refuser  à  leur  vanité  et  à  leur 
intempérance,  et  ils  se  lediront  tant  de  l'ois, 
que  quand  tous  les  prédicateurs  et  tous  les 
directeurs  leur  diraient  le  contraire  ,  ils  ne 
les  croiraient  pas. 

Tantôt  il  permettra  que  des  amis  de  table 
et  de  plaisirs  les  trompent.  Ce  jeune  homme 
qui  aime  épi -rdûmcnl  le  jeu  et  les  femmes, 
cherchera  la  compagnie  d'autres  jeunes  gens 
qui  le  porteront  à  la  débauche  ;  et  des  aveu- 
gles conduisant  d'autres  aveugles  ,  ils  tom- 
beront tous  par  troupes  dans  le  précipice. 

Est-ce  qu'ils  sont  assez  cruels  à  eux-mê- 
mes pour  vouloir  périr?  Non,  répond  Sal- 
vien  (  De  Gubern.  Dei  lib.  VI),  mais  leur 
aveuglement  est  si  grand,  qu'ils  font,  sans 
le  vouloir,  ce  qui  les  conduit  par  leur  faute 
à  une  perle  inévitable.  Ils  remplissent  de 
jour  à  autre  la  mesure  de  leurs  iniquités, 
et  enfin  ils  ont  si  peu  d'esprit  et  de  pré- 
voyance, que  méritant  de  périr,  ils  n'échap- 
pent pas  à  la  juste  indignation  du  Seigneur. 
Ils  n'ont  pas  reçu  et  aime'  la  vérité  pour  cire 
sauvés,  dit  l'Apôtre,  c'est  pourquoi  Dieu  leur 
enverra  un  esprit  d'erreur  si  efficace,  qu'ils 
croiront  au  mensonge,  afin  que  ceux  qui  n'ont 
point  cru  la  vérité  soient  condamnés  (  II 
Thés  s  al  II). 

Rendons  par  conséquent  à  cette  vérité 
l'hommage  qui  lui  est  dû,  sans  augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  lui  sont  rebelles  :  et  afin 
d'éviter  un  si  grand  malheur,  prenons  des 
routes  tout  opposées  à  celles  qu'ils  pren- 
nent. 

J'ai  dit  dès  le  commencement  de  ce  dis- 
cours, que  dans  les  uns  c'est  une  indolence, 
et  une  nonchalance  criminelle;  que  dans  les 
autres  c'est  un  entêtement  et  un  orgueil  in- 
supportable. Les  uns  se  soucient  peu  de 
s'instruire  de  leurs  devoirs,  les  autres  qui 
se  flattent  de  les  connaître,  croient  n'avoir 
aucun  besoin  des  instructions  qu'on  pour- 
rait leur  donner.  Les  uns  disent  :  je  ne  le 
savais  pas  ,  les  autres  :  je  sais  le  contraire 
de  ce  que  l'on  me  dit;  mais,  n'imitons  ni  ces 
négligents,  ni  ces  orgueilleux. 

Puisqu'il  s'agit  du  tout  pour  le  tout,  d'une 
éternité  bienheureuse,  ou  d'une  éternité  mal- 
heureuse, examinons-nous  sérieusement  de- 
vant Dieu  sur  toutes  nos  obligations  ,  non- 
seulement  générales ,  mais  particulières. 
Puisque  Dieu  nous  donne  encore  le  temps 
de  le  connaître,  et  de  nous  connaître  nous- 
mêmes,  profitons  d'une  grâce  qu'il  a  refusée 
à  tant  d'autres.  Eclaires  de  ses  lumières,  en- 
trons dans  un  détail  exact  de  notre  vie  pas- 
sée ,  et  lâchons  de  régler  la  présente.  De- 
mandons-nous sans  déguisement  ce  que  nous 
avons  fait,  sur  quelles  règles,  et  sur  quels 
modèles  uous  nous  sommes  conduits  jus- 
qu'ici. 

Combien  de  fois  dans  des  choses  très-diffici- 
le, et  irès-embarrassèesd'elles-mèmes.avons- 
nouselé  nos  arbitres  et  nos  juges,  jusqu'à  pro- 
noncer sur  lie  certains  chefs  où  les  casuisles 


plus  habiles,  lie  savent  que  répond 
jusqu'à  nous  entêter  de  ce  que  nos  |  atfi  mt 
et  nos  intérêts  nous  mv  in  lit  ;  jusqua  pieii- 
dre  [jour  des  \  entes,  les  plus  légitimes  sujets 
de  nos  doutes,  jusqu  a  régler  notre  Cons- 
cience sur  d<->  préventions  injustes,  et  à  dire 
à  ceux  qui  improuvent  notre  conduit!  ,  ce 
que  les  pharisiens  dirent  a  Je-u-Clirist  : 
Est-ce  que  vous  nous  prenez  pour  des  aveu- 
gles? 

Corrigeons,  si  nous  voulons  nous  sauver, 
des  erreurs  qui  nous  seraient  si  fatales,  et 
comme  nous  ne  le   pouvons    sans   d 
ces  particulières  du  Père  céleste  ,  disons-lui 
avec  une  humble  confiance  ce  que  lui  disait 
David  :  Répandez  sur  moi  votre   lumière  et 
votre  vérité  (Psal.  XLII;  ,  je  ne  pourrai  ja- 
mais, indépendamment  de  ce  secourt ,  con- 
naître mes  vrais  maux  ,  et  eu  élre  délivré; 
mais  si  vous  les  faites  sortir  du  tria  de  voire 
miséricorde  infinie,  elles  me  conduiront  sur 
votre  sainte  montagne,  et  me  feront  entrer 
dans  vos  tabernacles  éternels. 
VOCATION. 
L'obligation  de  la  demander  à  Dieu  et  d'y  être 
fidèle  :  l'importance  de  bien  choisir  un  état 
de  vie  :  les  moyens  et  les  précautions  néces- 
saires pour  ne  point  faire  de  mauvais  choix. 

premier  discours  (i). 

Ego  sum  oslium;  per  me  si  quis  iulroieril,  salvabitur  ; 
iogredielor  et  egreuielur,  ei  pascua  inveuiet  :  fur  non  ve- 
nil  ni>i  ut  furetur  el  mactel. 

Je  suis  la  porte;  si  quelqu'un  entre  par  moi ,  il  sera  sau- 
vé; il  i  tarera,  il  sortira ,  et  trouvera  des  pâturages  :  le  vo- 
leur ne  vient  que  pour  voler  et  pour  égorger  [S.  Jean,  X). 

A  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  de  nous 
ne  se  sentira  animé  d'une  humble  confiance, 
s'il  peut  se  rendre  ce  témoignage  que  Jésus- 
Christ  lui  a  ouvert  la  porte  de  la  carrière 
où  il  est  entré,  qu'il  ne  s'est  engagé  dans  . 
lat  où  il  se  trouve,  qu'après  y  avoir  fait  de 
mûres  délibérations,  et  demandé  quelques 
signes  de  sa  volonté? 

Mais  à  ces  paroles,  qui  de  nous  ne  frémira 
de  crainte ,  s'il  a  tenu  une  conduite  tout 
opposée,  en  se  jetant  sans  sa  participation, 
dans  de  mauvaises  routes  qu'il  s'est  tracées 
à  lui-même?  11  eût  élé  sauvé,  s'il  avait  fait 
un  bon  choix,  et  s'il  avait  persévéré  jusqu'à 
la  fin,  mais  s'étant  aveuglément  engage  dans 
un  élat  où  il  n'était  pas  appelé,  comment  se 
débarrassera-t-il  des  pièges  de  tant  de  vo- 
leurs qui  ne  cherchent  qu'à  le  dépouiller, 
qu'à  l'égorger,  qu'à  le  perdre? 

Reconnaissons  par  là,  combien  il  nous  im- 
porte d'être  appelés  de  Dieu  dans  l'état  où  il 
nous  veut  :  que  c'esl  à  lui  à  nous  j  faire  (  u- 
trer  ;  qu'il  ne  nous  est  jamais  permis  de  nous 
3  engager  indépendamment  de  son  conseil, 
et  qu'aulanl  qu'il  y  a  de  sûreté  pour  le  sa- 
lut, quand  on  marche  dans  la  voie  qu'il  a 
marquée  lui-même,  autant  il  y  a  de  danger 
lorsqu'on  s'en  éloigne. 

Je  prévois  déjà  ce  que  l'on  peut  m'objecter 
sur  une  vérité  de  celle  conséquence.  Si  nous 
De  sommes  plus  dans  la  liberté  de  choisir, 
ni  de  quilter  un  étal  où  nous  nous  somme- 

(1)  Ce  discours  est  pour  U  troisième  fêle  de  la  Peule- 
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lu    nérairement  engagés  :  de  quelle  utilité,      extérieure   qui 
ùil-on,  peuvent  être  les  discours  qu'on  nous 

.  ■_  • î.i      .1.,      I„      .    ,.„..lwv..         «I      l\»Mi_ 


fait  sur  la  nécessité  de  la  vocation,  et  l'obli- 
gation de  nous  adresser  à  Dieu,  afin  qu'il 
nous  la  montre? 

De  quelle  utilité,  nies  frères  ?  Vous  ap- 
prendrez par  là,  si  vous  êtes  déjà  engagés  à 
réparer,  autant  que  vous  le  pourrez,  la  faute 
que  vous  avez  faite  dans  la  folle  précipita- 
tion de  votre  choix,  et  à  demander  au  Sei- 
gneur la  grâce  de  ne  pas  souffrir,  que  ce  que 
vous  avez  si  mal  commencé ,  se  termine  à 
une  malheureuse  fin. 

De  quelle  utilité?  Vous  apprendrez  par  là, si 
vous  êtes  encore  libres,  à  implorer  le  secours 
d'eu  haut,  pour  en  faire  descendre  cet  esprit 
de  sagesseetdeconseil,  dont  vousavez besoin 
dans  une  affaire  de  celle  importance  :  et 
vous  ,  pères  et  mères,  à  ne  vous  rendre  ja- 
mais par  une  autorité  tyrannique,  ou  par  d'a- 
veugles préventions,  les  maîtres  de  la  voca- 
tion de  vos  enfants. 

Mais  en  quelque  état  que  vous  vous  trou- 
viez, vous  apprendrez  tous  ,  que  rien  n'est 
plus  dangereux,  que  de  se  l'aire  une  voca- 
tion à  son  gré,  et  que  néanmoins  dans  la 
conduite  que  tiennent  beaucoup  de  gens  , 
rien  n'est  plus  ordinaire. 

Par  là,  je  vous  découvrirai  tout  à  la  fois, 
vos  obligations  et  vos  illusions  ,  ou  pour 
mieux  dire  (et  c'est  ici  tout  le  partage  de 
mon  discours),  je  vous  ferai  connaître  dans 
ma  première  partie  ,  de  quelle  importance 
il  est  de  faire  un  bon  choix;  et  dans  la  se- 
conde ,  quelles  précautions  l'on  peut  pren- 
dre, pour  n'en  point  faire  de  mauvais. 

PREMIER  POINT. 

Je  découvre  dans  les  paroles  de  mon  texte, 
deux  grandes  raisons  qui  nous  obligent  de 
consulter  Dieu  sur  notre  vocation,  et  de  lui 
demander  quelque  signe  de  sa  volonté,  avant 
que  de  nous  déterminer  sur  le  choix  que 
nous  avons  à  faire.  Jésus-Christ  nous  dit 
qu'il  est  la  porte  par  où  il  faut  entrer,  pre- 
mière raison.  11  nous  déclare  que  celui  qui 
entrera  par  cette  porte  ,  sera  sauvé,  et  qu'il 
trouvera  de  g>  us  pâturages  :  seconde  raison. 

Cela  veut  dire,  mes  frères,  pour  vous  dé- 
couvrir le  sens  spirituel  de  ces  propositions 
figurées,  que  le  rang  que  Dieu  tient  à  notre 
égard,  que  les  secours  qu'il  nous  prépare,  et 
quelquefois  même  les  bénédictions  tempo- 
relles qu'il  répand  d.ins  lame  de  ceux  qu'il  a 
placés  dans  létal  où  il  les  voulait,  sont  deux 
grands  motifs  qui  nous  engagent  de  les  con- 
sulter sur  notre  vocation,  et  de  ne  rien  faire 
sans  interroger  sa  sainte  volonté. 

Première  raison  prise  du  rang  que  Dieu 
tient, et  de  la  souveraine  aulonle  qu'il  a  sur 
nous  :  Je  suis  la  porte,  dit  Jesus-Christ  ;  mal 
à  propos,  par  conséquent ,  prétendrait-on 
entrer  dans  la  bergerie,  et  dans  la  maison 
du  Père  de  famille  par  d'autres  endroits  , 
conclut  de  là  saint  Chrysostomr. 

Ecclésiastiques  téméraires  qui  ,  par  vos 
impoi  limités  auprès  des  grands,  par  vos  lâ- 
ches assiduités  auprès  de  ceux  dont  vous  at- 
tendez quelques  bénéfices,  par  ces  soins  po- 
litiques de  vous  faire  honneur  d'une  piété 
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vous  soit  utile  pour  vous 
avancer  dans  l'Eglise,  sachez  que  ce  n'est 
pas  là  la  porte  :  et  si  l'on  vous  en  ouvre  une 
autre,  souvenez-vous  que  Simon-Pierre  ayant 
été  introduit  dans  le  prétoire  par  l'entremise 
d'une  femme  qui  lui  en  facilita  l'entrée,  re- 
nonça aussitôt  son  Maître  :  C'est  moi,  dit 
Jésus  Christ,  c'est  moi  qui  suis  la  porte  :  ego 
sum  oslium. 

Pères  et  mères  qui  voulez  décider  souve- 
rainement du  sort  de  vos  enfants,  qui  en- 
gagez les  uns  à  la  cléricature,  qui  portez 
les  autres  à  s'enfermer  dans  des  cloîtres,  qui 
faites  perdre  la  vocation  à  ceux-ci,  qui  l'ins- 
pirez durement  à  ceux-là,  sans  examiner  ce 
à  quoi  ils  sont  propres,  et  de  quelle  manière 
Dieu  sera  servi  :  vous  n'êtes  pas  la  porte  par 
où  il  faut  qu'ils  entrent.  N'appréhendez-vous 
pas  qu'on  ne  vous  dise  un  jour,  que  c'est 
aux  démons  que  vous  les  avez  immolés  (Psal. 
CV)?  C'est  moi,  dit  Jésus-Christ,  c'est  moi 
qui  suis  la  porte  :  Ego  sum  oslium. 

Jeunes  étourdis,  qu'un  plaisir  charnel  en- 
gage dans  une  alliance  qui  déshonore  votre 
famille;  esprits  vains,  qui,  quoique  dépour- 
vus des  talents  nécessaires,  n'aspirez  qu'a- 
près des  charges  qui  vous  donnent  du  cré- 
dit; époux  intéressés,  qui  cherchez  non  la 
verlu,  mais  le  bien  dans  celles  que  vous  choi- 
sissez pour  épouses;  ce  n'est  pas  là  la  porte 
par  où  il  faut  que  vous  entriez  dans  la  mai- 
son du  père  de  famille;  vous  déplorerez  sou- 
vent l'indiscrétion  de  votre  choix,  ou  si  vous 
y  êtes  insensibles,  vous  vous  ôterez  le  moyen 
d'en  expier  les  désordres.  Ne  savez-vous  pas 
qu'il  est  écrit,  que  les  parents  peuvent  bien 
donner  des  maisons  et  des  richesses  (Prov., 
XIX),  mais  que  c'est  proprement  au  Seigneur 
à  donner  une  femme  sage  et  prudente?  C'est 
moi,  dit  Jésus-Christ,  c'est  moi  qui  suis  la 
porte  :  Ego  sum  oslium. 

De  là  il  s'ensuit  que,  pour  rendre  à  Dieu  la 
gloire  qu'il  mérite  et  reconnaître  par  un  hom- 
mage volontaire  son  autorité  suprême,  il  ne 
faut  faire  aucun  choix  considérable,  ni  en- 
trer dans  aucun  emploi  qu'on  ne  le  prie  de 
montrer  par  quelque  signe,  ce  à  quoi  il  est 
plus  à  propos  de  se  déterminer. 

On  convient  aisément  qu'il  est  du  bon  or- 
dre de  l'univers  qu'il  y  ait  des  conditions 
différentes.  Il  faut  que  les  uns  commandent 
et  que  les  autres  obéissent,  qu'il  y  en  ait  de 
riches  et  qu'il  y  en  ait  de  pauvres,  que  les 
uns  soient  élevés  dans  de  belles  charges  et 
les  autres  occupés  à  des  œuvres  scrviles  ; 
que  les  uns  aient  une  supériorité  de  génie 
et  que  beaucoup  d'autres  n'aient  pas  cette 
élévation  d'esprit.  Tous  sont-ils  apôtres? 
tous  sont-ils  prophètes  ?  tous  sont-ils  doc- 
teurs? tous  ont-ils  le  don  de  prophétie  et  des 
langues  (I  Cor.,  XII). 

Mais  prenez  garde  que  dans  cette  multitude 
et  celle  diversité  de  conditions,  il  y  a  un  pre- 
mier principe  vers  lequel  il  faut  remonter  et 
uu  souverain  architecte  qui  seul  peut  choisir 
les  pierres  propres  à  élever  son  édifice.  Sans 
cela,  quelle  confusion,  quel  désordre,  si 
une  volonté  supérieure  ne  disposait  de  tou- 
tes choses  selon    l<  s  règles  de  sou  infinie  sa- 
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gesse  ?5i  le  Pète  des  iumiirei,de  qui  vient 
tant  don  parfait,  ne  donnait  à  ceux  qu'il  ap- 
pelle  les  lalenta  propres  à  s'acquitter  digne- 
ment de  leurs  emplois? 

Tous  les  hommes  sont  sortis  du  même 
Créateur  pour  habiter  la  même  terre,  mais 
ils  ne  sont  pas  tous  destinés  à  occuper  les 
mêmes  places  et  à  l'aire  les  mêmes  fonctions. 
C'est  à  Dieu,  qui  n'a  pas  moins  de  droit  sur 
leurs  différents  états  qu'il  en  a  sur  leur  vie 
et  sur  leur  mort,  à  les  placer  où  il  lui  plaît. 
Fragile  vase  de  terre,  est-ce  à  loi  à  deman- 
der au  potier  pourquoi  il  ne  t'a  pas  fait  plus 
beau  que  tu  n'es  (Rom.,  IX)?  Ouvriers  indis- 
crets et  jaloux,  que  le  père  de  famille  a  en- 
voyés à  sa  vigne,  est-ce  à  vous  à  lui  deman- 
der pourquoi  il  n'a  pas  eu  pour  vous  plus 
d'égard  que  pour  ceux  qui  n'y  sont  ve- 
nus que  vers  la  onzième  heure  du  jour 
(JlfoHft.  XX)? 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'appeler  les 
hommes,  et  s'ils  s'appellent  eux-mêmes,  ils 
anticipent  sur  ses  droits.  Il  n'appartient  qu'à 
Dieu  de  leur  ouvrir  la  porte,  et  si,  se  Taisant 
à  eux-mêmes  une  bizarre  et  capricieuse  vo- 
cation ,  ils  entrent  par  quelques  autres  en- 
droits, ne  passent-ils  pas  dans  son  esprit  pour 
des  voleurs  et  des  larrons? 

Cependant  où  sont  les  pères  et  les  mères 
qui  tassent  de  si  sages  réflexions?  En  voilà 
un  pour  l'Eglise,  disent-ils,  en  voilà  un  au- 
tre pour  la  robe  ;  il  faut  marier  cette  aînée, 
il  faut  mettre  celte  cadette  dans  un  cloître; 
mais  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  seul  connaissez 
à  fond  les  cœurs  de  totis  les  hommes,  en  dispo- 
sez-vous de  la  sorte  dans  vos  secrets  et  im- 
pénétrables conseils?  Suivez-vous  toujours 
dans  vos  jugements  l'ordre  des  générations? 
Dislribuez-vous  les  emplois  selon  les  règles 
fautives  et  l'aveugle  politique  des  hom- 
mes? 

Selon  l'usage  ordinaire,  les  cadels  sont 
moins  bien  partagés  que  les  aînés,  el  sou- 
vent le  contraire  est  arrivé  par  une  secrète 
économie  de  la  Providence.  Jacob  est  préféré 
à  Esaù,  Joseph  àRuben.EphraïmàManassès, 
David  à  ses  frères,  el  Dieu,  confondant  sou- 
vent les  jugements  des  hommes,  leur  apprend 
par  là  qu'il  a  une  souveraine  autorité  sur 
eux,  et  qu'il  est  la  porte  par  où  il  faut  qu'ils 
entrent:  Ego  sumostium. 

Poursuivons  notre  homélie  :  Si  quelqu'un 
entre  par  cette  porte,  il  sera  sauvé  et  il  trou- 
vera de  gras  pâturages.  Mystérieuses  paroles 
qui  nousdécouvrent  deux  espèces  de  bonheur 
attachées  à  celui  qui  prend  bien  le  point  de 
sa  vocation  :  Il  sera  sauvé,  voilà  le  pre- 
mier. 

Arrétons-là  cependant,  et  gardons-nous 
bien  de  croire  que  le  salut  et  la  prédestina- 
lion  d'une  âme  soient  précisément  attachés  à 
cette  vocation  divine.  Pouvons-nous,  sans 
frémir,  nous  représenter  ton  triste  sort,  in- 
fortuné Saiil,  qui  avais  été  si  bien  appelé;  la 
lâche  apostasie  elton  cruel  désespoir,  infâme 
Judas,  qui  allas  le  pendre?  Oh  !  que  les  ju- 
gements de  Dieu  sont  incompréhensibles  I 

Que  pouvons-nous  donc  conclure  de  l  i  - 
paroles  de  Jésus-Christ?   Nous  on  pouvons 


inférer  que  la  vocation  est  comme  la  pri* 
mière  voie  et  la  porte  du  salut.  Ceux  q&i 
l)d  u  u  pi  édestint  t,  il  le$  u  '////<<  lés;  ceux  qu 
a  appelée,  il  Ut  a  justifiée,  et  ceux  qu'il  a  jus- 
tifiés, il  lis  n  glorifiés;  <  est  d>  que  l'A  po- 
ire nous  apprend  dans  sa  lettre  aux  Romains 
[Rom.,  \  III  . 

La  prédestination,  voilà  le  décret.  ,i 
comme  l'appelle  saint  Augustin,  le  bon  pro- 
pos de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  les  i  lus  : 
la  gloire,  voilé  le  terme  et  la  recoœpeni 
la  justification,  voilà  le  moyen;  la  rocation, 
voilà  la  porte,  el  ceux  qui  entrent  pir  cette 
porte  seront  sau\  es  s'ils  persévèrent  jusqu'à 
la  (in. 

La  mort  est  entrée  dans  le  monde,  n 
le  péché  qui  lui  en  a  ouvert  la  porte;  la  v  io 
y  entrera,  ce  sera  Jésus-Christ  el  - 
qui  l'y  introduiront.  Le  premier  Adam  nous 
a  perdus  ,  parce  que  notre  volonté  a  été 
comme  renfermée  dans  la  sienne;  le  second 
nous  sauvera  si  notre  \olonté  se  lrou\e 
unie  à  la  sienne,  el  comme  parle  le  même 
Apôtre,  conforme  à  son  image.  Si  quelqu'un 
entre  par  cette  porte,  il  sera  sauvé. 

Tel  est  le  bonheur  de  ceux  qui,  préférant 
la  voix  de  Dieu  à  celle  de  la  chair  el  les 
saintes  inspirations  de  sa  grâce  aux  mou- 
vements déréglés  de  la  nature,  le  consultent 
dans  le  choix  de  leur  état,  et  cherchent  ingé- 
nument à  remplir  les  desseins  qu'il  a  sur 
eux.  Ils  l'appellent  à  leur  secours,  ils  le 
prient  de  les  diriger  et  de  les  instruire,  ils 
lui  témoignent  qu'ils  feront  aveuglément  ce 
qu'il  aura  la  bonté  de  leur  ordonner,  el  qu'ils 
renoncent  à  leur  volonté  pour  faire  unique- 
ment la  sienne.  N'est-ce  pas  là  l'engager  à 
leurfournir  les  lumières  nécessaires  au  salut  ? 

Il  est  vrai  qu'avec  toutes  ces  bonnes  réso- 
lutions, qui  ne  viennent  que  de  Dieu,  il  ne 
leur  doit  rien  :  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que,  leur  ayant  promis  son  secours  et  étant 
fidèle  à  sa  parole,  il  veut  bien  la  dégager  en 
leur  faveur. 

Surprenante  condescendance  de  sa  miséri- 
corde et  de  sa  bonté  !  renoncent-ils  pour  lui 
aux  biens,  aux  honneurs,  aux  plaisirs  du 
monde?  11  pourrait  dire  qu'il  leur  en  tiendra 
compte,  ce  n'en  serait  que  li op  ;  mais  il  p.i- 
p!us  avant,  il  dit  qui/  sera  lui-même  leur 
grande  récompense  (Gen.,  XV).  Lui  sacrifient- 
ils  leur  liberté  el  le  pou  voir  qu'ils  ont  tic  dispo- 
ser d'eux-mêmes  !  Ce  serait  beaucoup  de 
leur  dire  qu'il  aura  égard  à  ce  sacrifice 
qu'ils  lui  en  font,  mais  il  veut  bien  ajouter, 
que  s'ils  le  craigne»!,  il  fera  lui-même  I 
volonté  [Psal.  CXL1V).  Se  font-ils  un  devoir 
de  ne  suivre  que  son  conseil?  11  pourrait 
leur  dire  qu'il  arrêtera  ses  yeux  sur  eux 
(Psal.  XXXI);  il  le  dil  et  il  le  fait,  ce  n'en 
est  que  trop  ;  mais  il  ajoute  qui/  leur  don- 
nera un  cœur  nouveau  et  qu'il  mettra  son  <>- 
prit  au  milieu  d'eux  (Execk.,  XXXVI). 

Or,  quant  à  la  place  de  son  esprit,  on  a 
celui  de  Dieu  ,  quand  on  ne  s'écoute  plus, 
mais  qu'on  écoule  Dieu;  quand  on  se  défie 
de  ses  propres  lumières  et  qu'on  SUÎI  le  con- 
seil de  Dieu,  n'est-on  pas  dans  la  bonne 
voie  et  dans  la  vraie  disposition  do  se  sau- 
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?er?  Soit  qu'on  entre,  soit  qu'on  sorte,  s'é- 
gare-t-on  et  se  perd-on  sous  un  si  bon 
guide? 

On  est  droit  dans  ses  intentions,  désinté- 
ressé dans  ses  vues,  juste  dans  ses  désirs, 
ferme  dans  ses  résolutions,  humble  dans  sa 
conduite,  réglé  dans  son  zèle,  reciu  illi  dans 
ses  plus  grandes  occupations;  car  tels  sont 
les  effets  que  produit  dans  une  âme  cet  es- 
prit que  le  sage  appelle  unique  et  multiplié 
(Sap.,  VU).  Esprit  unique  dans  sa  nature; 
esprit  fécond  et  comme  multiplié  dans  ses 
opérations  ;  esprit  unique  :  elle  ne  consulte 
que  lui  ;  esprit  fécond  et  comme  multiplié 
dans  ses  opérations:  il  se  communique  à  elle 
selon  les  différentes  mesures  de  ses  grâces  et 
la  variété  de  ses  attraits. 

Esprit  unique  :  elle  n'attend  que  ses  or- 
dres pour  se  déterminer;  esprit  fécond  et 
comme  multiplié  :  il  sait  la  conduire  au  salut 
par  toutes  sortes  de  voies  :  parla  prospérité 
et  par  l'adversité,  par  le  désir  et  par  la 
crainte,  par  les  promesses  et  par  les  mena- 
ces, par  l'action  cl  par  le  repos.  Celui  qui 
entre  parlaporte,  sera  sauvé,  dit  Jésus-Christ, 
il  trouvera  même,  ajoule-t-il,  de  gras  pâtura- 
ges; autre  caractère  de  son  bonheur. 

J'appelle  de  gras  pâturages  ces  suavités  in- 
térieures, ce  repos  de  l'âme  ,  ces  onctions 
célestes,  cette  secrète  joie  qu'on  goûte  dans 
l'état  où  l'on  est  appelé  de  Dieu  ;  j'appelle  de 
graspâturages,  ces  sincères  et  innocentes  ami- 
tiés dans  les  mariages  dont  Le  Seigneur  a 
serré  les  nœuds;  ces  douces  consolations  de 
ces  vierges  chrétiennes  qui,  ayanlprisla  voie 
du  cloître, s'écrienldans  les  transportsdelcur 
chaste  amour  :  Oh!  que  le  Dieu  d'Israël  est 
bon  à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  !  J'ai  choisi, 
et  je  me  trouve  bien  de  mon  choix  ;  j'ai 
même  dès  ce  monde  moins  d'embarras  et 
plus  de  satisfaction,  en  menant  une  vie  hum- 
ble et  cachée  dans  la  maison  du  Seigneur,  que 
si  je  demeurais  sous  les  superbes  tentes  des 
pécheurs. 

J'appelle  de  gras  pâturages,  ces  secours 
que  reçoivent,  non-seulement  pour  le  spiri- 
tuel, mais  souvent  encore  pour  le  temporel, 
ceux  et  celles  qui  se  trouvent  dans  un  état 
où  Dieu  les  veut,  et  où  il  les  a  placés  lui- 
même.  C'est  lui,  dit  David,  qui  me  conduit, 
et  rien  ne  me  manquera;  il  m'a  mis  dans  un 
lieu  d'excellents  pâturages,  il  a  fait  revivre 
mon  âme,  cl  jaloux  de  la  gloire  de  son  nom, 
il  m'a  mené  dans  des  sentiers  de  justice. 

Que  puis-je  raisonnablement  craindre 
sous  un  si  bon  guide  et  un  si  charitable 
pasteur  ?  la  mort  ?  Mais  quand  j'aurais  à 
marcher  au  milieu  de  ses  ombres,  je  ne  crain- 
drais aucun  mal,  parce  qu'il  est  avec  moi;  de 
fâcheux,  égarements  ?  mais  sa  houlette  me 
fiera  rentrer  dans  le  bon  chemin  ;  de  sévères 
corrections  ?  mais  c'est  le  bâton  de  mon  pas- 
leur,  et  elles  serviront  à  me  consoler;  l'indi- 
gnation et  les  mauvais  traitements  de  ceux 
qui  m'affligent?  moi*  il  a  préparé  devant  moi 
une  table  délicieuse  contre  leur  basse  et  ma- 
ligne jalousie  ;  de  chagrinantes  réflexions 
dont  le  repos  le  plus  doux  est  souvent  trou- 
blé ?  mais  V huile  de  s;»  grâce  les  adoucit. 
Oratbum  sacré».  XIX. 


Oh!  que  le  vin,  dont  il  remplit  ma  coupe,  est 
exquis  et  enivrant  (Psal.  XXII)  ! 

Ames  dociles  aux  inspirations  de  Dieu,  et 
résolues  de  ne  rien  faire  sans  sa  participa- 
tion et  son  conseil,  vous  en  faites  une  douce 
expérience  dans  l'état  où  il  vous  a  appelées, 
ou  si  vous  y  sentez  quelques  petites  amertu- 
mes ,  ces  épreuves  mêmes  vous  consolent, 
persuadées  qu'elles  vous  purifient  de  vos  pé- 
chés et  qu'elles  vous  rendent  plus  attenti- 
ves à  vos  devoirs.  Si  la  paix  n'est  autre 
chose  que  la  tranquillité  de  l'ordre  (D.  Tho- 
mas), étant  dans  cet  ordre,  c'est  à  vous  que 
Dieu  la  promet  et  qu'il  la  donne. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous  qui  en  êtes 
sortis  par  un  défaut  de  vocation,  vous  vous 
êtes  dérangés,  vous  vous  êtes  déplacés,  vous 
vous  êtes  mis  hors  du  rang  et  de  l'ordro  ou 
vous  deviez  être  ,  vous  ne  trouverez  souvent 
que  des  embarras,  des  contradictions,  des 
malheurs  :  voici  la  raison  qu'en  donne  saint 
Augustin  (Lib.  de  Ordine). 

L'ordre  veut  que  les  hommes  soienl  sous 
Dieu,  non-seulement  par  leur  nature,  mais 
encore  par  le  bon  usage  de  leur  liberté  et 
par  une  si  parfaite  sujétion,  qu'ils  n'entre- 
prennent rien  sans  lui.  Cependant  quand  ils 
se  font  leur  propres  juges  dans  le  choix  de 
l'étal  qu'ils  embrassent,  ils  veulent  en  quel- 
que manière  se  tirer  de  celte  sujétion  ;  en 
sorte  que  comme  Dieu  se  conduit  et  se  gou- 
verne lui-même,  ils  prétendent  se  gouver- 
ner et  se  conduire.  Or,  il  n'en  faut  pasdavan- 
tage  pour  les  rendre  malheureux.  S'ils 
étaient  dans  leur  ordre  et  dans  leur  place, 
ils  trouveraient  beaucoup  de  consolation  et 
de  repos,  mais  dès  qu'ils  se  dérangent  ,  que 
peuvent-ils  attendre  qui  ne  les  afflige? 

Car  il  faut  raisonner  à  peu  près  de  la  paix 
de  l'âme  comme  de  la  santé  du  corps,  dit 
saint  Augustin.  Quoiqu'un  homme  soit  d'une 
bonne  complexion  et  d'un  vigoureux  tem- 
pérament, néanmoins  dès  qu'un  os  est  dé- 
boîté et  hors  de  sa  place,  il  souffre  des  maux 
qui  lui  font  jeter  les  hauts  cris;  véritable 
figure  de  ce  qui  se  passe  dans  ces  âmes  qui 
sont  hors  de  l'état  et,  pour  ainsi  dire,  hors 
de  l'cmboîturc  où  Dieu  les  voulait  ;  il  n'y  a 
pour  elles  que  de  l'affliction  et  delà  douleur 
dans  les  voies  où  elles  marchent  (Rom.,  III). 

Concluons  de  là,  mes  frères,  qu'il  n'est 
rien  de  plus  dangereux  que  de  se  faire  une 
vocation  à  son  gré,  ni  de  plus  important  que 
de  consulter  le  Seigneur  pour  faire  un  bon 
choix;  mais  comment  y  réussir  et  quelles 
précautions  peut-on  prendre  pour  n'en  point 
taire  de  mauvais?  Qui  suis-je  pour  vous  les 
marquer?  En  voici  seulement  trois  principa- 
les quevous  trouverezdans  nos  livres  saints, 
et  dont  je  vais  vous  parler  dans  mon  second 
point. 

SECOND   POINT. 

La  première  de  ces  précautions  nécessai- 
res pour  ne  pas  s'exposer  à  faire  un  mauvais 
choix,  nous  est  expliquée  par  ces  paroles 
du  roi-prophète,  qui  nous  avertit  de  ne  pas 
ressembler  à  des  animaux  qui,  n'ayant  point 
d'entendement,  se  portent  sans  réflexion  ver» 
les  premiers  objets  qui  les  frappent. 
(Trente-sept.) 
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Nous  on  voyons'(hélas  !  il  n'y  en  a  que  trop] 
qui  vivent  lani  délibération   1 1  sans  abois, 

etqai,  pires    en   un    sens   que  les  animaux, 

■'agissent  pour  aucune  lin.  Demandez-leur 

quelle  P»l  celle  qu'ils  se   proposent,    i  peine 

pourront-ila  ràos  répondrea   el   la  réponse 

même  qu'ils  vous  [ont,  ne  sert  qu'a  vous 
mieux,  convaincre  de  leur  indiscrétion  et  de 
leur  lolie. 

Les  uns  ne  se  proposent  pour  lin  que  le 
plaisir  de  Dp  ira  et  de  aiangeff  {Luc,  XII;  ; 
telle  était  celle  de  ce  riche  que  la  gourman- 
dise avait  tellement  abruti  que,  prenant  son 
âme  pour  une  âme  toute  charnelle,  il  l'in- 
vitait à  faire  bonne  chère.  Les  autres  ne  se 
proposent  pour  fia  que  le  profit  qui  leur  re- 
viendra de  l'étal  qu'ils  clioisii  oui.  Telle  et. lit 
celle  de  ce  lévile  qui,  courant  de  pays  en 
pays,  ne  répondit  autre  ciiosc  à  Hicbas,  qui 
fui  demanda  où  il  allait  :  Je  vais  là  où  je 
trouverai  qu'il  me  sera  plus  avantageux  de 
demeurer.  Plaise  au  Seigneur  qu'il  n'en  soit 
pas  ainsi  de  quelques  lévites  de  nos  jours  ! 

On  en  \oil  beaucoup  qui  prennent  les  cho- 
ses comme  elles  se  présentent  ;  celui-ci  pour 
la  guerre,  celui-là  pour  le  mariage.  Une 
société  de  débauche,  l'enjouement  d'une  fille, 
peut-être  l'engagement  criminel  qu'on  aura 

contracté  par  un  commerce  détendu Un 

jeune  homme  livré  pour  lors  aux  enchan- 
tements d'une  amitié  impure  n'écoule  ni 
Dieu  ni  sa  raison  même.  L'esprit  séduit,  eni- 
vre, affaibli  par  le  venin  qui  a  gagné  le 
cœur,  n'a  plus  la  force  de  se  défendre  contre 
Vs  appas  du  plaisir.  11  la  trouve  belle,  c'e/U 
assez  :  Philisliue  ou  non  (  Judic,  XXIV  ), 
que  des  parents  y  consentent  ou  qu'ils  s'y 
opposent,  qu'il  perde  sa  fortune  ou  qu'il  lu 
risque,  qu'il  soit  heureux  avec  elle  ou  mal- 
heureux, c'est  à  quoi  il  ne  fait  poinl  d'ail  n- 
lion  ;  la  passion  a  si  fort  pris  le  dessus,  que 
souvent  elle  l'empêche  même  de  consulter 
ses  amis  ou  de  réfléchie  sur  l'indiscrétion  de 
son  choix.  Quel  aveuglement  1  Ne  ressemblez 
pas,  dit  David,  à  des  animaux  qui  n'ont  point 
de  raison. 

Que  faire  donc?  Se  défier  de  soi-même,  ne 
se  pas  livrer  mal  à  propos  à  son  propre  pen- 
chant, ne  se  pas  laisser  séduire  par  de  cer- 
tains attraits  des  objets  que  l'on  voit. 

Luth,  ayant  découvert  un  beau  pays  dont 
l'abondance  le  charmait,  ne  délibéra  pas  sur 
le  choix  de  la  terre  où  il  devait  aller.  Dos 
qu'Abraham  lui  eut  dit  :  Voilà  la  droite, 
voilà  la  gauche,  prenez  celle  qu'il  vous  plaira 
[Gènes.,  XXill)  ;  il  se  jeta  du  côié  de  Sidoine. 
S'il  s'élail  auparavant  informé  des  mœurs  de 
ses  habitants,  ou  s'il  avait  pu  prévoir  l'ef- 
froyable malheur  dont  celte  ville  était  me- 
nacée, il  n'aurait  eu  garde  de  la  choisir 
pour  le  lieu  de  sa  retraite  ;  mais  il  ne  prit 
pas  celle  précaution,  il  n'y  songea  pas  même. 
Je  veux  dire,  messieurs,  que  certains  ob- 
jets qui  surprennent  une  âme,  l'enchantent 
et  enlèvent  son  consentement  presque  sans 
qu'elle  s'en  aperçoive.  Si  s  passions  l'atcu- 
glenl,  l'amour-propre  la  séduit,  le  démon  et 
le  monde  la  trompent;  si  elle  était  sage  et 
pieuse,  elle  se  défierait  de  ses  ennemis  et 


profilerait  de  cel  important  avis  du  Saint- 
Esprit)  Mon  Fils,  nt  faite*  rien  sans  cotneil, 
et  voui  ne  90 u$  »  tptnlb  en  point  de  ce  que  tou$ 
aurez  fait  [Eccli.,  XXX.1I  ■ 

La  si c.iide  précaution  pour  rendre  sa 
reeation  moins  incertaine,  est  de  s'adn  t 
à  ceux  q  ie  Dieu  a  revêtus  de  son  aulorité 
ou   écl  nie-,     de  IN   lumières.  Unf  mis,   »ous 

arei  vos  pères  et  vos  mères,  vous  état  obli- 
ges, selon  les   lois  divines  et  humaines,  4e 

les  honorer;  mais  soin  in/  vous  que  lune 
des  plus  grandes  marques  du  respect  que 
vous  leur  devez,  eslde  demander  leur  a\is 
et  leur  consentement.  Ce  sont  vos  ange-.  Is> 
télaires, c'est  a  leur  sage  conduite  que  la  l'ro- 
vidence  vous  a  soumis  ;  marchez  dans leeaesv 
tiers  où  ils  vous  mèneront  :  ils  connais!)  al 
mieux  que  vous  ce  qui  vous  est  propre,  et 
s  ils  se  règlent  sur  les  principes  de  la  vraie 
sagesse,  ils  consulteront,  comme  Abraham, 
le  Seigneur,  avant  que  de  vous  inspirer  le 
choix  qu'i)  faut  que  vous  fassiez. 

Ce  lut  ce  bon  père  qui  donna  les  ordres  né- 
cessaires pour  le  mariage  de  son  fils.  L'on 
eût  dit  qu  lsaac  n'avait  aucune  part  dans  l'al- 
liance à  laquelle  il  était  destiné,  tant  il  avait 
de  déférence  et  de  soumission.  Abraham  en- 
voya Eliézer  dans  un  pays  éloigne,  i  l  comme 
cesenilcur  était  inquiet  sur  certains  in- 
cidents où  il  n'aurait  su  que  faire  :  Ne  vous 
mettez  pus  en  peine,  lui  dit-il,  le  Seigneur,  le 
Dieu  du  ciel  qui  m'a  tiré  du  pays  de  ma  nais- 
sance, m'enverra  lui-même  son  ange  devant 
vous,  afin  que  vous  preniez  pour  mon  fils  uns 
femme  du  pays  où  je  vous  envoie  (Gènes., 
XXIV).  Isaac  lui-même,  sans  connaître  Ré- 
becca,  ayant  su  d  Uliezer  ce  qui  s'était  passé, 
la  reçut,  comme  si  elle  lui  avait  été  donnée 
de  la  main  de  Dieu  même,  tant  sa  tranquil- 
lité cl  sa  soumission  fut  grande;  aussi  l'E- 
crilure  remarque  qu'il  n'était  sorti  sur  le  soir 
que  pour  méditer  et  le  prier  (Ibid.). 

Enfants,  instruisez-vous  parla  de  vos  de- 
voirs, considérez  vos  pères  et  mères  comme 
des  guides  que  Dieu  vous  a  laissés,  afin  de 
vous  conduire  dans  de  certaines  roules  que 
vous  ne  prendriez  peut-être  jamais,  si  vous 
vous  abandonniez  à  vos  propres  lumières, 
comme  des  gens  qui,  revêtus  de  son  auto- 
rité, sont  en  droit  de  vous  montrer  ee  qu'il 
vous  importe  de  choisir  :  Ambula  ctrsm  me 
(Gènes.  XVII;, comme  des  Abraham  qui,  ne 
le  perdant  pas  de  vue,  méritent  une  soumis- 
sion aussi  grande  que  fui  celle  dlsaac.  Et 
\  nus,  pries  et  mères,  apprenez  par  celle  his- 
toire a  n'inspirer  aucune  vocation  à  vos  en- 
fants qu'après  avoir  demande  à  Dieu  qu'il 
nous  éclaire  vous-mêmes  sur  une  affaire  de 
celte  conséquence  dont  vous  êtes  person- 
nellement charge^. 

Mais  en  quelque  état  que  voos  i  »i  /.  vous 
avez  vos  pasteurs  et  des  hommes  éclaires  à 
qui  vous  découvrez  le  fond  de  vos  âmes  dans 
les  tribunaux  de  la  pénitence;  ce  sont  là 
d'autres  ain/is  que  Dieu  vous  envoie  pour  pré- 
parer ses  chemins  et  les  vôtres.  Je  les  sup- 
pose habiles,  spirituels,  capable!  de  vous 
donner  de  bons  avis,  sans  affecter  de  vous 
plaire,  ni  craindre  de  vous  déplaire, gens  d'ex» 
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périence  et  à  peu  près  tels  qu'était  cet  ange 
qui  dit  au  jeuneTobie  :  Le  chemin  quiconduit  au 
pays  des  Mèdesne  m'eslpas  inconnu,  je  Toi  fait 
plusieurs  fois (Tob.,Vj. N'y  rna-t-il  pas  beau- 
coup en  qui  tous  ces  talents  se.  rencontrent? 
mais  souvenez-vous  que  ces  belles  qualités, 
qui  leur  donnent  le  droit  de  vous  conduire, 
vous  imposent  l'obligation  de  les  consulter. 

Enfin  la  troisième  précaution  que  vous 
devez  prendre,  est  renfermée  dans  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Qui  est  celui  d'entre 
vous  qui,  voulant  bâtir  une  tour,  ne  suppute 
auparavant  ù  loisir  In  dépense  qui  y  sera  né- 
cessaire  pour  voir  s'il  aura  de  i/uoi  l'achever, 
de  peur  que  ne  pouvant  le  faire,  tous  ceux 
qui  verront  ce  bâtiment  imparfait,  ne  se  mo- 
quent de  lui  et  ne  disent  :  il  a  commencé  de 
bâtir,  mais  il  n'a  pu  achever  ce  qu'il  avait  en- 
trepris (Luc,  XI Vj. 

'  Combien  de  gens,  s'ils  avaient  fait  une  ré- 
flexion si  sage,  se  seraient-ils  donné  île  garde 
de  s'engager  lémérairemcnldans unélatde  vie 
qui  ne  leur  convenait  pas  et  dont  ils  se  trou- 
vent incapables  d'en  remplir  les  devoirs  1 
Eglise  de  mon  Dieu,  vous  en  seriez  mieux  ser- 
vie, charges  de  judicalure,  vous  ne  seriez 
pas  déshonorées  par  ces  hommes  vains  qui, 
ne  consultant  que  leur  ambition, croient  qu'il 
suffit  d'avoir  assez  d'argent  pour  vous  ache- 
ter, sans  se  mettre  en  peine  d'examiner  à 
loisir  s'ils  ont  la  science,  l'intégrité  et  le  dé- 
sintéressement nécessaires  pour  vous  exer- 
cer selon  les  lois  divines  et  humaines. 

Pour  quelques'  bons  ecclésiastiques  qui 
s'acquittent  avec  honneur  du  saint  ministère, 
combien  en  est-il  d'autres  qui  s'y  jettent  brus- 
quement, sans  examiner  à  loisir  s'ils  y  sont 
propres,  s'ils  y  feront  leur  salut,  et  s'ils  tra- 
vailleront a\ec  quelque  fruit  à  celui  de  leurs 
frères!  Quelque  marque  qu'ils  aient  de  leur 
vocation,  elle  doit  leur  être  suspecte  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  supputé  s'ils  pourront  fournir 
à  la  dépense  nécessaire  pour  achever  cette 
tour  de  la  perfection  évangélique  qu'ils  veu- 
lent commencer  de  bâtir. 

Quelle  marque  de  vocation  moins  suspecte 
que  celle  de  Jércmie  1  Dieu  lui  avait  fait  en- 
tendre qu'(7  l'avait  sanctifié  avant  qu'il  fût 
sorti  du  sein  de  sa  mère,  et  qu'il  l'avait  éta- 
bli prophète  parmi  les  nations.  Il  ne  laissa 
pas  néanmoins  de  supputer  les  dépenses  né- 
cessaires pour  un  si  important  ministère,  et, 
considérant  qu'il  n'avait  encore  que  quinza 
ans,  il  lui  dit  :  Il élus!  Seigneur,  vous  voyez 
que  je  ne  sais  point  parler  parce  que  je  ne  suis 
qu'un  enfant  (Jerem.,  I;  D.  llirron.  in  c.  I 
Jerem.).  Combien  d'enfants  qui  ne  savent 
que  le  langage  du  siècle  et  qui  au  péché  de 
leur  naissance, en  ont  ajouté  plusieurs  autres 
actuels  cl  volontaires,  s'engagent  dans  la 
cléricalurc,  sans  avoir  examiné  à  loisir  et, 
pour  me  servir  des  expressions  de  Jésus- 
Christ,  sans  avoir  supputé,  riant  assis,  les 
frais  pour  une  si  difficile  entreprise. 

Quelle  marque  de  vocation  moins  suspecte 
que  celle  de  Jcan-H  ipiisle  :la  prophétie  qui, 
longtemps  avant  qu'il  uni  au  monde,  l'avait 
regardé  com  lie  l'ange  cl  le  précurseur  futur 
da  Messie,  le  miracle  arrivé  à  son  père  dont 


la  langue  fut  déliée  pour  rendre  témoignage 
que  le  ciel  le  destinait  à  celle  éminenle 
dignité,  étaient  des  preuves  incontestables 
de  sa  mission;  il  ne  laissa  pas  néanmoins  de 
passer  la  meilleure  parlie  de  sa  vie  dans  une 
sombre  retraite,  comme  pour  examiner  à 
loisir  et  étant  assis,  ce  que  le  Seigneur  at- 
tendait de  lui;  jusque  là  qu'il  ne  sortit  do 
son  désert  que  lorsqu'il  y  reçut  comme  de 
nouveaux  ordres  (Luc,  III). 

Combien  voyons-nous  de  gens  qui,  préve- 
nant la  vocation  divine  par  la  témérité  de 
leurs  désirs,  s'appellent  cux-mêm<s  dans  les 
différents  emplois  de  l'Eglise  ou  de  la  robe, 
sans  avoir  considéré  s'ils  pourraient  fournir 
aux  frais  nécessaires  à  la  perfection  de  l'é- 
difice qu'ils  commençaient  de  bâtir;  s'ils 
avaient  pris  de  si  sages  précautions,  ils  ne 
s'attireraient  pas,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  le  mépris  des  hommes  et,  ce  qui 
est  encore  plus  à  craindre,  l'indignation  de 
Dieu. 

Ils  se  poussent  dans  des  emplois  dont  il 
leur  est  impossible  de  s'acquilter  avec  hon- 
neur. Faute  d'avoir  mesuré  leurs  forces  et 
comparé  ce  qu'ils  pouvaient,  avec  ce  qu'ils 
étaient  obligés  de  faire,  ils  ne  réussiront  ja- 
mais dans  ce  qu'ils  entreprennent,  quelque 
bonne  intention  qu'ils  paraissent  avoir.  Que 
ne  se  disaicnl-ils  ce  que  dit  David  quand  ou 
voulut  lui  donner  les  armes  de  Saul  pour 
aller  combattre  contre  le  géant  des  Philistins  : 
ces  armes  sont  trop  pesantes  pour  moi,  elles 
m'embarrasseraient  plus  qu'elles  ne  me  sou- 
lageraient, elles  ne,  sont  pas  à  mon  usage  (l 
Reg.,  XVII). 

Que  ne  pensaient-ils  d'eux-mêmes  ce 
que  pensa  cet  homme,  dont  il  est  parlé 
chez  Isaïe,  lorsque,  connaissant  le  peu  d'ha- 
bileté  et  de  talent  qu'il  avait,  il  répondit  à 
ceux  qui  voulaient  le  faire  leur  prince  :  Je 
n'ai  ni  pain,  ni  habit  dans  ma  maison,  ne 
m'établissez  pas  chef  du  peuple  (lsaiœ,  III). 

Si  l'on  se  rendait  justice,  en  examinant 
sérieusement  ce  dont  on  veut  se  charger  et 
le  peu  de  disposition  qu'on  a  souvent  aux 
emplois  que  l'avarice  ou  l'orgueil  inspire, 
on  recevrait  de  grandes  grâces  de  Dieu, 
même  mille  petites  consolations  selon  le 
monde,  mais  comme  il  est  rare  qu'on  prenne 
ces  précautions,  faut-il  s'étonner  si  l'on  se 
rend  souvent  si  criminel  et  si  malheureux  ? 

Tour  prévenir  ces  désordres  et  ces  maux, 
voici  ce  que  le  Saint-Esprit  vous  ordonne  de 
faire  :  Dans  les  choses  que  vous  entreprendrez, 
priez  le  Trcs-IJaut  afin  qu'il  vous  conduise 
dans  le  chemin  de  la  vérité,  affermissez-vous 
vous-mêmes  dans  une  conscience  bonne  et 
droite  ;  quand  Dieu  lui  aura  donné  cette  bonté 
et  celte  droiture, sachez  que  vous  n'aurez  point 
de  conseiller  plus  fidèle. 

Comme  tout  n'est  pas  arantaqeux  à  tous,  et 
qu'il  y  a  pour  1rs  uns  des  états  de  vie  où 
d'autres  ne  réussiraient  pas,  choisissez  celui 
qui  vous  est  le  plus  propre,  et  si,  après  vous 
être  éprouvé,  vous  trouiez  quelque  chose  qui 
ne  vous  convienne  pas,  i/ardez-vous  bien  de 
VOUS  l'accorder.  Surtout  tjur  lu  parole  de 
verité  marche  devant   tout  ce  que  vous  faites, 
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et  (/ue  le  conseil  du  Seigneur  soit  la  règle  de 
notre  conduite  (Fcclcs.,  XXXVII)  si  vous 
voulez  vi\rc  heureux  eu  ce  monde  et  en 
l'autre. 

SECOND  DISCOURS,  <l) 
Quodcumque  dixerit  \ «>!<K  belle. 
Faite»  tout  ce  qu'il  vont  dira  (S.  Jean,  eh.  II). 

Nous  ne  pouvons  trop  louer  la  sage  con- 
duite de  l'époux  cl  de  l'épouse  de  Cana  d'a- 
voir appelé  Jésus-Christ  a  leurs  noces.  Soit 
que  l'honneur  qu'ils  avaient  de  lui  être  al- 
liés, par  rapport  à  Marie  sa  mère,  les  enga- 
geât à  ce  devoir  de  civilité  fort  ordinaire 
parmi  des  parents;  soit  que  le  grand  bruit  du 
rare  mérite  et  île  la  mission  de  ce  divin 
convié,  déjà  reconnu'1  par  Jean  son  précur- 
seur, par  Philippe  etNatbanaël,  ses  disciples 
qui  l'avaient  suivi,  lût  un  puissant  attrait 
pour  le  prier  de  ne  leur  pas  refuser  celte 
grâce,  ils  eurent  assez  de  prudence  pour  la 
demander,  et  de  bonheur  pour  l'obtenir 
(Orig.,  Itom.  9  in  Joann.). 

11  assista  donc  à  leurs  noces ,  autorisant 
par  sa  présence  la  sainteté  des  mariages 
chrétiens,  que  quelques  hérétiques  auraient 
un  jour  la  témérité  de  condamner,  fai- 
sant même  connaître  par  le  changement 
de  l'eau  en  vin,  qui  fut  le  premier  de  ses 
miracles ,  qu'il  était  venu  au  monde  non- 
seulement  pour  approuver  et  sanctifier  cet 
état,  mais  encore  pour  répandre  sa  grâce 
sur  d'aulres  professions,  où  ceux  qui  les 
embrassent  l'appelleraient. 

C'est  là,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  la 
porte  par  où  il  faut  entrer,  si  l'on  veut  tra- 
vailler sérieusement  à  son  salut  :  mais  quand 
même  on  y  serait  entré,  c'est-à-dire  quand 
on  aurait  reçu  de  Dieu  sa  vocation,  ce  serait 
une  pernicieuse  erreur  de  croire  qu'ayant 
fait  celle  première  démarche  ,  on  pût  se  re- 
poser sur  sa  providence  et  sa  miséricorde 
pour  lout  le  reste.  Le  vin  ne  manqua-t-il  pas 
à  ceux  qui  avaient  in  vite  Jésus-Christ  à  leurs 
noces  ?  et  s'il  n'avait  pas  l'ait  le  miracle  qu'il 
y  fit,  quelle  confusion  n'auraient-ils  pas 
essuyée?  Les  grâces  deslinées  à  remplir  les 
devoirs  de  son  état  sont- elles  si  officieuses 
et  si  présentes,  qu'elles  ne  manquent  ja- 
mais à  ceux  cl  à  celles  que  le  Seigneur  y  a 
placées?  La  foi  el  l'expérience  font  assez 
voir  le  contraire. 

Les  uns,  mécontents  de  leur  état,  veulent  !e 
changer,  ce  sont  des  esprits  chagrins  et  in- 
quiets :  les  autres,  demeurant  dans  celui  où 
ils  sont ,  n'en  remplissent  pas  les  devoirs  ; 
ce  sont  des  esprits  bizarres  ou  fainéants  :  or, 
de  quelque  manière  que  la  chose  arrive, 
quoiqu'ils  aient  été  bien  appelés  à  l'étal  où 
ils  sont,  comment  s'y  sauveront-ils  ? 

Ce  sera  s'ils  s'appliquent  à  eux-mêmes  ce 
<]uc  la  sainte  Vierge  dit  à  ceux  à  qui  le  vin 
manquait  :  Faites  tout  ce  que  mon  Fils  vous 
dira.  Ce  sera  (et  c'est  ici  lout  mon  dessein) 
si,  n'ayant  pas  de  raisons  légitimes  pour 
sortir  de  l'état  où  ils  sont,  ils  y  demeurent  ; 
premier  moyen  d'y  faire  leur  salut.  Ce  sera, 

(1)  Ce  discours  est  pour  le  second  dimanche  d'après  les 

Rom, 
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si,  demeurant  dans  leur  élat,  ils  y  travail- 
lent et  en  remplissent  tons  les  de\oir>,  se- 
cond moyen  d'y  faire  leur  salut  :  Quodcum- 
que dixerit  vobis  facile. 

Mil  Mil  ■     POIH  I  . 

A  quiconque  observera  de  près  les  mou- 
vements du  cœur  humain,  il  ne  sera  pas 
difficile  de  comprendre  que  l'impatience  de 
sorlir  de  l'état  où  l'on  se  trouve  ,  \ienl  ordi- 
nairement  de  l'une  de  ces  deux  causes,  je 
veux  dire  d'un  désir  déréglé  de  s'avancer 
dans  le  monde,  et  d'une  répugnance  natu- 
relle à  souffrir  les  peines  de  son  état. 

Les  premiers  se  plaignent  de  la  condilion 
obscure  et  médiocre  dans  laquelle  ils  se 
voient  engagés  ;  ils  voudraient  bien  être 
mieux.  Les  seconds  ne  portent  qu'en  mur- 
murant les  croix  de  leur  état  ;  ils  voudraient 
bien  en  être  délivrés.  Que  dirons-nous  aux 
uns  et  aux  autres?  Demeurez  dans  l'état  où 
vous  êtes,  à  moins  que  vous  n'ayez  de  puis- 
santes raisons  pour  en  sortir  :  mais  surtout 
ne  6uivez  ni  les  mouvements  de  votre  or- 
gueil ,  ni  le  penchant  de  votre  sensualité,  et 
les  illusions  de  votre  esprit  :  Faites  tout  ce 
que  Jesus-Christ  vous  ordonnera. 

Si  l'on  réfléchissait  sérieusement  sur  les 
malheurs  presque  inévitables  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  des  conditions  élevées  ;  si  l'on 
se  représentait  que  les  grandeurs  humaines 
sont  plus  à  craindre  par  l'extrême  difficulté 
qu'il  y  a  d'y  faire  son  salut,  qu'à  estimer 
par  les  avantages  temporels  qu'elles  procu- 
rent ;  que  les  dignités  chargent  plus  qu'elles 
n'honorent  ceux  qui  en  sont  revêtus  ;  qu'il 
est  presque  impossible  qu'on  ne  change  de 
mœurs  en  changeant  d'état ,  et  que  la  pros- 
périté est  moins  favorable  aux  chrétiens 
dont  elle  gâte  l'esprit,  que  l'adversité  qui  les 
rappelle  sans  cesse  à  leur  devoir  :  si  l'on 
faisait  des  réflexions  si  raisonnables  el  si 
utiles,  on  demeurerait  tranquillement  dans 
la  place  qu'on  occupe,  et  sans  entreprendre 
de  se  faire  une  espèce  de  providence  con- 
traire à  celle  de  Dieu ,  on  attendrait  ses 
ordres,  et  que  le  maître  du  festin  dit  :  Mon 
ami,  montez  plus  haut  (Luc,  XIV). 

L'orgueil,  toujours  turbulent  cl  inquiet, 
n'a  garde  de  laisser  à  une  âme  le  loisir  de 
réfléchir  si  sagement  :  il  lui  persuade  qu'il 
faut  à  quelque  prix  que  ce  soit,  se  tirer  d'un 
élat  où  l'on  ne  fait  que  languir;  qu'il  est 
raisonnable  de  tenir  le  même  rang  que  ceux 
en  qui  on  reconnaît  le  même  mérite,  sans 
se  laisser  lâchement  effacer  par  d'aulres  qui 
en  ont  moins;  que  se  cacher  pour  remplir 
les  premières  places  de  l'Eglise  n'est  plus  de 
l'usage  de  ce  siècle  ;  qu'entrer  dans  la  mai- 
son du  Seigneur  par  la  porte  ou  par  quelque  ' 
brèche,  c'est  toujours  y  entrer  pour  dominer 
sur  les  autres  ,  vivre  richement  el  à  son 
aise,  qu'une  charge  dans  la  robe,  un  em- 
ploi dans  le  négoce,  une  place  dans  l'admi- 
nistration des  affaires  publiques  ne  sont  que 
des  degrés  pour  faire  une  plus  grosse  for- 
tune, se  mettre  plus  au  large,  ensevelir 
avec  honneur  la  roture  cl  la  misère  de  ses 
ancêtres. 

De  là,  ces  chagrins  qu'où  dévore  en  9oi-« 
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même,  ou  ces  plaintes  fréquentes  dont  on 
étourdit  ceux  à  qui  on  raconte  ses  malheurs 
sur  l'injustice  de  ses  ennemis,  le  froid  de  ses 
;imis,  l'indolence  de  ses  protecteurs. 

Delà,  ces  continuelles  agitations,  ces  fu- 
rieuses impatiences  de  pourvoir  richement 
ses  enfants,  de  leur  acheter  de  belles  charges, 
ou  de  leur  procurer  d'avantageuses  alliances. 
De  là,  ces  aigreurs  et  ces  dépits  de  voir 
dans  les  autres  une  élévation  dont  on  se 
croit  plus  digne  qu'eux.  De  là,  celte  mélan- 
colie sombre  et  farouche,  celte  vive  jalousie 
de  supériorité,  ces  désirs  démesurés  de  se 
distinguer  par  quelques  endroits,  ces  vio- 
lents efforts  de  sortir,  par  quelque  voie  que 
ce  soit ,  de  l'état  où  l'on  se  trouve  mal ,  pour 
passer  à  un  autre  où  l'on  se  flatte  qu'on  se- 
rait mieux. 

Combien  de  femmes  disent-elles  à  leurs 
maris  ce  que  celle  de  Job  disait  au  sien  ? 
Demeurerez-vous  toujours  dans  voire  sim- 
plicité? en  servant  Dieu  comme  vous  le 
servez,  en  êles-vous  plus  considéré  et  plus 
riche?  Changez  de  conduite,  ou  mourez 
dans  votre  bêtise. 

Combien  de  filles  ,  à  cause  qu'elles  se  per- 
suadent ou  qu'on  leur  a  dit  qu'elles  ont  de 
la  beaulé,  de  l'esprit,  du  mérite,  rebutent 
de  bons  partis  qu'elles  croient  au-dessous 
d'elles,  ne  voulant  que  des  époux  d'un  rang 
distingué  qui  leur  donnent  de  la  noblesse 
ou  de  gros  biens,  et  qui,  à  force  de  vivre 
dans  ce  ridicule  entêtement,  se  voient  ré- 
duites à  pleurer  leur  virginité  le  reste  de 
leurs  jours?  Elles  voulaient  se  marier  aux 
enfants  des  cèdres,  et  elles  demeurent  toujours 
chardons. 

Combien  de  parents  ambitieux  forçant  la 
modestie  de  ceux  de  leur  famille,  les  pressent 
de  se  faire  connaître,  afin  que  des  charges 
où  ils  seront  élevés  dans  le  siècle,  et  des 
honneurs  qu'ils  y  recevront,  il  en  rejaillisse 
quelque  éclat  sur  eux?  Combien  qui  leur 
disent  ce  que  les  parents  de  Jésus-Christ  lui 
dirent  :  Puisque  vous  laites  de  si  grandes 
choses,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  devons 
avancer,  produisez-vous  aux  yeux  du  monde 
(Joan.,  VII),  personne  ne  fait  en  secret  ce 
qui  peut  lui  procurer  de  grands  avantages. 

Avoir  de  tels  sentiments,  ou  les  inspirer  à 
d'autres,  c'est  le  caractère   de  ces   esprits 
vains  et  inquiets  qui,  mécontents  de  Dieu  et 
d'eux-mêmes,  s'efforcent  à  tout  moment  de 
sortir  de  l'état  où  il  les  a  mis.  Quand  on  en 
est  venu  là,  de  quoi  n'est-on  pas  capable? 
Sans  citer  les   exemples   d'un  Absalon  qui 
veut  détrôner  son  père,  d'un  Siba  qui,  pour 
devenir  maître  de  valet  qu'il  est,  s'empare 
des  biens  de  Miphiboselh,  d'une  Agar  qui , 
impatiente  de  sortir  de  sa  servitude,  se  rend 
insupportable   à  Abraham  et  à  Sara;  d'un 
Ptoléméc  qui  fait  mourir  son   bienfaiteur  et 
ses  enfants  qu'il  regarde  comme  de  grands 
obstacles  à  son  élévation.   Sans  vous  rap- 
porter  d'autres   exemples  dont   nos   livres 
saints  sont  remplis  ;  que  ne  fait-on  pas  en- 
core de  nos  jours,  quand  on  veut  se  tirer 
de  l'obscurité  ou  de  la  médiocrité  d'un  état 
sous   lequel   on   gémit  ?  On   voudrait  être 


mieux,  et  il  est  rare  que  oans  ce  Déplace- 
ment on  ne  commette  de  grandes  injustices. 

Mais  quand  on  ne  se  rendrait  pas  criminel 
par  cet  endroit;  une  sensualité  païenne  et 
une  secrète  répugnance  à  souffrir  les  peines 
de  certains  états  où  l'on  est  engagé,  fait 
qu'on  n'en  porte  les  croix  qu'en  murmurant, 
et  qu'on  voudrait  bien  en  être  délivré  :  se- 
cond caractère  de  gens  qui  manquent  par 
là  à  leur  vocation,  et  qui,  au  lieu  de  s'y 
sauver  par  une  humble  patience,  s'y  dam- 
nent. 

Deux  choses  qu'on  regarde  dans  l'état  où 
l'on  est,  rebutent  ordinairement  ceux  qui 
l'ont  embrassé,  dit  saint  Bernard.  Les  uns 
s'en  dégoûtent  à  cause  qu'il  est  trop  bas  et 
trop  vil,  les  autres  à  cause  qu'il  est  trop 
incommode  et  qu'on  se  lasse  d'en  souffrir 
les  rigueurs  :  ce  sont  là,  cependant,  ajoute 
ce  Père,  les  deux  côtés  de  la  croix  où  Jésus- 
Christ  est  attaché,  et  où  il  veut  nous  atta- 
cher avec  lui  ;  et  n'y  tenir  que  d'un  côté  ce 
n'est  rien  faire  (  D.  Bern.  tract,  de  Vita  et 
Moribus  Clericorum  c.  \k  ,  num.  4-3). 

Souffrez-vous  avec  tranquillité  les  humi- 
liations de  votre  état,  et  vous  résignez-vous 
à  la  volonté  du  Seigneur?  c'est  déjà  beau- 
coup :  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour 
profiter  de  la  grâce  de  votre  vocation  ;  il 
faut  que  vous  en  souffriez  patiemment  les 
peines  et  les  amertumes,  et  ce  sera  là  vous 
tenir  aux  deux  côtés  de  la  croix. 

De  gros  clous  y  attachèrent  le  Dieu  que 
vous  adorez  ,  et  quand  l'état  que  vous  avez 
embrassé  est  indissoluble,  vos  engagements 
sont  autant  de  clous  qui  vous  y  attachent. 
11  ne  s'agit  plus  de  délibérer  et  de  choisir, 
l'affaire  est  conclue.  Que  le  choix  que  vous 
avez  fait  soit  bon,  qu'il  soit  mauvais,  il  est 
question  de  vous  y  sauver,  et  l'un  des  moyens 
les  plus  présents  que  la  providence  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu  vous  offrent,  est  de  vous 
sanctifier  par  le  bon  usage  de  vos  croix. 

Etes-vous  lié  avec  une  femme?  ne  cherchez 
point  à  vous  délier , dit  l'Apôtre ,  demeurez  de- 
vant Dieu  dans  létal  où  vous  êtes  (I  Cor.,  Vil)  : 
voilà  vos  clous,  voilà  vos  liens.  Eussiez-vous 
une  femme  aussi  fière  et  aussi  orgueilleuse 
que  Michol,  aussi  méchante  et  aussi  violente 
que  Jézabel ,  aussi  ennemie  de  votre  repos 
que  la  femme  de  Tobie,  aussi  féconde  en  in- 
jures et  en  imprécations  que  celle  de  Job, 
demeurez  avec  elle,  vous  l'avez  choisie. 

Et  vous ,  femmes  qui  êtes  liées  avec  vos 
maris,  ne  cherchez  pas  à  vous  en  séparer, 
soit  par  d'éclatants  divorces  ,  soit  par  des 
mésintelligences,  des  aversions  et  des  inimi- 
tiés secrètes.  Fussent-ils  aussi  ivrognes  que 
Nabal,  aussi  dissipateurs  et  aussi  débauchés 
que  l'enfant  prodigue  ,  aussi  sauvages  que 
Nemrod  ,  aussi  impudents  que  Séméi,  aussi 
étourdis  que  ceux  qui  élevèrent  la  tour  do 
Babel,  demeurez  avec  eux  :  ce  sont  là  vos 
croix  ;  ce  sont  là  ces  afflictions  et  ces  maux 
de  la  chair  que  cet  apôtre  eût  bien  voulu  vous 
épargner.  Mais,  vous  avez  pris  un  autre  parti, 
il  ne  s'agit  maintenant  que  d'y  faire  votre  sa- 
lut. Que  savez-vous,  6  femme  I  si  vous  ne  sau- 
verez pas  votre  mari?  qae  savez-vous  aussi,  6 
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mort,  si  vous  ne  sauverez  pas  votre  femme 
(ICor..  VU)?  liais,  quoi  qu'il  arrive,  Dieu  a 
assez  de  bon  le  pour  VOUS  fournir,  sans  que  vous 
sortiez  de  volreélal,  les  I  rais  moj  eus  de  i  uns 
y  sanctifier.  Supportez  réciproquement  vos 
ïléfauls,  souffrez  avec  patience  ,  dissimulez 
,  avec  sagesse,  reprenez  avec  douceur. 

Dans  l'état  où  je  me  vois  ,  dans  les  peines 
d'espril  cl  de  corps  dont  je  me  sens  agiléc,  je 
ne  puis  faire  mon  salut,  dites-vous  :  vous  ne 
le  pouvez  faire?  c'est  cependant  dans  votre 
élal  que  Dieu  veut  que  vous  le  fassiez.  Beau- 
coup d'autres,  qui  ont  eu  des  maris  plus 
fâcheux  que  le  vôtre,  l'y  ont  fait.  Je  n'ai  ni 
consolation  ni  repos  ;  mais  savez-vous  bien 
i  que  c'est  par  celle  soustraction  des  consola- 
tions et  des  joies  sensibles  que  Dieu  vous 
appelle  à  lui,  et  que,  répandant  de  certaines 
amertumes  sur  des  plaisirs  que  vous  pourriez 
innocemment  vous  procurer,  il  vous  met  dans 
la  voie  qui  conduit  au  ciel. 

Je  ne  puis  le  prier  :  qui  vous  en  empêche? 
Job,  quoiqu'il  eûl  une  très-méchante  femme, 
le  priait  sur  son  fumier  ;  David ,  quoique  la 
sienne  n'eût  guère  d'humilité  ni  de  religion, 
le  priait  sept  fois  le  jour,  et  rien  ne  pouvait 
le  détourner  des  exercices  ordinaire?  de  sa 
piété.  Votre  patience  même ,  qui  ,  comme 
dit  un  apôlre  ,  rend  ses  ouvrages  parfaits 
(Jacob.,  I),  vous  tiendra  lieu  de  prière,  et,  si 
vous  portez  tranquillement  les  croix  de  voire 
état  ,  cette  espèce  de  pénitence  vous  sera 
comme  une  seconde  planche  dans  votre  nau- 
frage. 

Je  ne  puis  fréquenter  les  sacrements,  tant 
je  sens  mon  cœur  desséché  et  embarrassé  : 
offrez  à  Dieu  ces  peines  extérieures  et 
intérieures,  ce  sera  une  grande  disposition 
à  vous  approcher  avec  fruit  des  tribunaux  do 
la  pénitence  et  de  la  sainte  table.  Là,  vous 
vous  déchargerez  de  vos  péchés  dans  l'amer- 
tume de  votre  âme,  et  le  Seigneur  inspirera 
à  ceux  à  qui  vous  découvrirez  vos  embarras 
et  vos  chagrins  les  moyens  propres  à  vous  en 
soulager;  ici,  vous  recevrez  dans  un  coeur 
pur,  car  je  le  suppose  tel  ,  le  Père  (1rs  misé- 
ricordes et  le  Dieu  de  toute  consolation,  qui 
vous  consolera  dans  tous  vos  maux  et  ne  souf- 
frira pas  que  vous  soyez  éprouvé  au-dessus  de 
vos  forces  (11  Cor. ,  1). 

Je  vois  bien  que  je  ne  suis  pas  dans  l'état 
où  je  devrais  être;  que,  pour  ne  m'ëlre  pas 
adressé  à  Dieu,  j'ai  mal  pris  le  point  de  ma 
vocation.  Cela  peut  bien  êire,  cela  n'arrive 
que  trop  souvent  ;  mais,  encore  un  coup,  la 
faute  est  faite.  N'ajoutez  pas  à  un  mal  un  au- 
tre qui  serait  pire,  le  découragement  et  le 
désespoir.  Embrassez  votre  élal  dans  un 
esprit  de  pénitence  et  de  résigriatibn  ,  vous 
pourrez,  avec  le  secours  de  la  grâce,  termi- 
ner par  une  bonne  fin  ceaui  n'a  eu  que  de 
m  ni  vais  commencements 

S  Ion  loule  apparence.  Rulh  ne  paraissait 
pas  appelée  à  la  couche  nuptiale  de  Booz  ;  son 
liuiniiiié,  sa  douceur,  sa  complaisance  ont 
mmoins  rendu  son  mariage  heureux. 
Gémisses,  priez,  poussez  (levant  Dieu  des 
cris,  non  d'impatience  et  de  murmure,  mais 
de  douleur  et  de  soumission  à  su  sainte  vo- 
/ 


lonté.  Dites-lui  ,  non  dans  l'esprit  d'Es 
mais  dans  un  esprit  humilié  el  contrit  :  Mon 
Père,  it'uirz-ious  qu'une  bénédiction  à  don- 
ner! Touché  de  \os  peines  cl  de  vos  larmes, 
il  vous  répondra  peut-être  connue  Isaac,  que 
votre  bénédiction  sera  dans  la  graisse  de  la 
{erre  et  dans  la  rosée  du  ciel  [G en.,  XX  VIII  . 
La  graisse  de  la  tore  ,  voilé  les  <  onsolalions 
temporelles  ;  la  rosée  du  ciel,  voilà  les  dons 
qui  \  ienneut  d'en  haut. 

Si  l'on  comprenait  bien  ces  grandes  vérités, 
oh!  Qu'on  s'épargueraitde  peines  et  de  cha- 
grins! oh  I  qu'on  s'attirerait  de  bénédictions 

et  de  grâces  !  Le»  chemins  qui  étaient  raboteux 
seraient  unis  ,  et  ceux  qui  étaient  lurtus  de- 
viendraient droits.  Ou  ne  verrait  plus  ni  tant 
de  divorces  et  de  querelles  dans  le»  familles, 

ni  tanl  île  desordres  dans  1  i  clérical  ire  ,  ni 
tant  de  prévarications  et  d'infidélités  dans  les 
autres  emplois  ;  car,  ce  que  je  viens  de  dire 
en  particulier  des  mariages  doit  s'appliquer  à 
toule  sorte  d'états  en  général  donl  on  veut 
bien  goûter  les  douceurs  ,  mais  dont  on  ré- 
pugne à  porter  les  croix.  Comment  les  porle- 
rail-on,  puisque  souvent  à  peine  se  résoul-on 
d'en  remplir  les  devoirs?  Il  faut  cependant  y 
satisfaire,  et,  refuser  le  travail  attaché  à  sa 
profession  ,  ce  sérail  se  perdre,  quoiqu'on  y 
fût  bien  appelé  :  seconde  proposition  qui  ne 
mérite  pas  moins  de  réflexion  que  la  pre- 
mière. 

SECOND    POINT. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  la  vocation  au 
christianisme  en  général  ,  c'est  encore  de  celle 
à  des  étals  particuliers  ,  que  l'apôtre  saint 
Pierre  dit  que  nous  devons  prendre  garde  d'af- 
fermir noire  vocation  et  notre  élection  par  nos 
bonnes  œuvres  (11  Pet.,  I).  Ce  nVsl  pas  par  la 
seule  qualiié  d'hommes  i  -  par  le  bap- 

tême et  élevés  dans  le  sein  de  i'E^lise  ,  c'est 
encore  par  celle  de  magistrats,  d  ecclésiasti- 
ques, d'artisans,  de  marchands,  que  nous 
sommes  engagés  au  travail  el  à  l'accomplis- 
sement de  nos  devoirs  :  cet  apôtre  condam- 
nant parla  l'indolence  et  l'oisiveté  de  ceux 
qui  ne  font  pas  les  œuvres  de  leur  élal  ,  les 
égarements  et  la  conduite  déréglée  de  ceux 
qui  les  font  mal.  Il  faul  donc  travailler  dans 
son  élal  et  en  remplir  les  devoirs  ;  il  faut  donc 
y  travailler  avec  fruit  et  les  bien  remplir  : 
deux  Obligations  imposées  à  tout  homme  qui 
veut  s'y  sauver. 

Travailler  el  s'acquitter  (les  devoirs  de  son 
étal,  c'est  là  le  joug  pesant  dont  lousies  en- 
fants d'Adam  sont  chargés  ,dit  l'auteur  du  li- 
vre de  l'Ecclésiastique;  c'est  lace  qu  il  regarde 
comme  la  grande  occupation  qui  est  faite  pour 
tous  les  hommes,  et  qui  semble  avoir  pi  is  nuis- 
sance  arec  eux  (Krcli.,  XI). 

Les  uns  travaillent  du  corps,  les  autres 
travaillent  de  l'esprit  :  le  laboureur  fend  avec 
le  soc  de  la  charrue  la  dureté  de  la  terre  qu'il 
arrose  de  ses  sueurs  ;  le  savant  passe  les  jours 
el  perd  les  nuits  par  de  fatigantes  veilles  qui 
épuisent  sa  santé;  les  marchands  cl  les  ar- 
tisans s'occupenl  de  leur  négoco  ei  de  leur 
métier  ;  les  magistrats  et  les  jn_  >i- 

quent  aux  devoirs  de  leur  profession.  Ii  n'est 
pas  jusqu'aux  princes  qui  u'aicul  leurs  oc- 
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cupalions  et  leurs  peines  :  elles  sont  pour 
celui  </ui  est  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire  aussi 
bien  que  pour  ceux  qui  sont  courbés  contre 
terre   et  couverts  de  poussière  (Eccli.,  XL.). 

M;iis,  quelque  obligation  que  l'on  ail  de 
travailler  et  de  remplir  les  devoirs  de  sou 
état,  on  ne  voit  que  trop  de  gens  qui  ne  cher- 
chent qu'à  s'en  dispenser.  L'oisiveté,  qui  en- 
seigne beaucoup  de  malice  ,  a  une  école  ou- 
verle  à  tout  le  monde  ,  et  l'on  peul  dire  avec 
saint  Augustin,  qu'il  n'est  point  de  maîtresse 
qui  soit  mieux  écoutée  qu'elle  (D.  Aug.,  Ub. 
de  Opère  mouachor.). 

Là  ,  une  fille  qui  aime  son  repos  et  son 
plaisir  ne  s'assujettit  au  travail  qu'avec  cha- 
grin, le  commençant  le  plus  tard,  el  le  finis- 
sant le  plus  tôt  qu'elle  peut  ;  ici,  un  jeune 
libertin  ,  semblable  à  l'enfant  prodigue  , 
n'aime  qu'une  vie  délicieuse  el  molle,  dissi- 
pant son  bien  avec  des  filles  cl  des  femmes  de 
joie,  quittant  la  maison  paternelle  où  il  se 
Voit  trog  gêné,  pour  prendre  l'cpce  ,  ous'en- 
gageanl  dans  une  profession  qui  le  fatigue 
encore  plus  que  celle  que  sa  fainéantise  lui  a 
fait  abandonner. 

Que  dirai-je  de  faut  d'autres  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  à  qui  le  travail  est  odieux  el  in- 
supportable? de  ces  hommes  qui,  pouvant 
exercer  leur  profession  avec  honneur,  sacri- 
fient au  jeu,  aux  promenades,  aux  débauches, 
un  temps  qu'ils  devraient  donner  à  une  oc- 
cupation honnête  que  la  providence  du  Sei- 
gneur aurait  la  bonté  de  bénir?  de  ces  femmes 
mariées  et  de  ces  veuves  oisives  qui  courent 
de  maison  en  maison  lorsqu'elles  devraient 
s'appliquer  à  leur  ménage,  à  l'éducation  de 
leurs  enfanls  ,  au  bon  ordre  de  leur  famille, 
à  une  sage  et  vigilante  économie  ?  Sonl-ce  là 
ces  œuvres  si  nécessaires  pour  affermir  sa  vo- 
cation et  S'acquitter  des  devoirs  de  son  étal? 

Béni  soyez-vous,  Seigneur,  d'avoir  voulu 
que ,  dans  les  conditions  même  les  plus 
basses  et,  selon  loule  apparence,  les  plus 
inutiles  ,  nous  y  trouvassions  de  quoi  nous 
sanctifier.  Vous  voulez  bien  tenir  compte  à 
un  père  de  la  peine  qu'il  se,  donne  pour 
gagner  du  pain  à  ses  enfants,  à  une  mère  de 
son  upplicaliou  aux  exercices  les  plus  bas 
do  son  ménage,  à  un  maître  et  à  une  maî- 
tresse du  soin  qu  ils  prennent  de  leurs  do- 
mestiques, à  un  serviteur  de  son  exactitude 
à  rendre  ses  petits  services  à  qui  il  les  doit. 
Grands  et  petits  ,  vous  les  appelez  tous  a  la 
participation  d'un  royaume  dont  les  portes  ne 
se  ferment  pas ,  comme  celles  des  villes,  à  la 
fin  de  chaque  jour.  Encore  ,  par  combien  de 
portes  peuvent-ils  y  entrer  ',  puisqu  il  y  en  a 
trois  du  côté  de  l'Orient,  trois  du  côté  du 
Septentrion  ,  trois  du  côté  du  Midi ,  trois  du 
côlé  de  l'Occident  ? 

Travaillons  donc  tous  à  nous  acquitter  fi- 
dèlement des  devoirs  de  notre  élat  :  le  mémo 
Dieu  qui  nous  a  engagés  au  travail  lebéuira, 
cl,  dans  quelque  profession  que  nous  nous 
trouvions  ,  pourvu  qu'elle  soit  honnête  et 
chrétienne,  nous  pourrons  assurer  notre  vo- 
cation par  nos  bonnes  cruvrrs. 

De  quel  péché  ne  se  rendent  donc  pas  cou- 
pables ceux  cl  celles  qui  passent  la  meilleure 


•  partie  de  leur  viedans  une  indolente  oisiveté? 
ceuxel  cellcsquijSans  émolion  et  sans  scru- 
pule, ne  font  que  boire,  manger,  dormir,  te- 
nir de  longues  el  d'inutiles  conversations? 

Celles-ci  sont  accablées  par  une  langueur 
habituelle  qu'elles  s'allirent  à  force  de  la 
contrefaire,  prenant  pour  excuse  de  leur  fai- 
néantise certaines  maladies  imaginaires  dont 
elles  sont  ravies  qu'on  leur  fasse  des  compli- 
ments de  condoléance;  celles-là.  élevées  par 
l'industrie  de  leur  mari  ou  par  quelque  favo- 
rable coup  de  venl,  prennent  leur  fortune 
pour  une  cause  légitime  de  paresse.  Elles 
croient  que  ne  rien  faire  esl  une  marque  de 
grandeur,  que  le  soin  du  ménage  n'appartient 
qu'aux  femmes  du  commun  ou  à  celles  qui 
n'ont  point  de  bien  ;  elles  ne  montrent,  pour 
titre  de  leur  prétendue  qualilé.  que  celui  de 
leur  négligence,  et  les  plus  laborieuses  sont 
celles  qui,  moins  par  l'amour  du  travail  que 
par  l'ennui  que  cause  l'inaction,  s'appliquent 
à  quelques  ouvrages  qui  peuvent  servir  à 
leur  luxe. 

L'exemple  que  leur  montre  cette  femme 
forte  donl  le  Sage  nous  fait  un  si  beau  por- 
trait, ne  leur  apprendra-l-il  jamais  l'obliga- 
tion qu'elles  ont  de  s'acquitter  des  devoirs  de 
leur  élat  ?  Loin  de  négliger  son  domestiqué  et 
de  manger  le  bien  d'un  mari  par  une  molle 
oisiveté,  elle  a  les  yeux  toujours  ouverts  sur 
les  besoins  de  sa  maison  afin  de  prendre  les 
mesures  propres  à  y  pourvoir  (  Prov. , 
XXXI). 

C'est  ce  qu'elle  fait,  tantôt,  en  payant  ses 
délies,  lanlôt  en  grossissant  ses  revenus  par 
l'achat  de  quelque  maison  à  la  campagne, 
tantôt  en  se  nourrissant  des  fruits  de  la  \ignc 
qu'elle  a  plaulée,  tantôt  en  fournissant  à  ses 
domestiques  les  alimenls  et  les  habits  dont 
ils  ont  besoin,  lanlôt  en  prenant  la  laine  C4 
le  fuseau  ,  el  s'acquiltant  des  ouvrages  de 
main  avec  une  dextérité  et  une  application 
qui  édifie  les  ouvriers  et  les  ouvrières  dont 
elle  conduit  le  travail  (lbid.).  Oh  !  que  des 
femmes  de  ce  caractère  sont  nécessaires  I 
mais  qu'elles  :-onl  rares  1  Combien  de  maris 
se  trouveraient  heureux  d'en  Avoir  d'aussi 
vigilantes  el  d'aussi  actives  !  Maris,  ce  que  lo 
Sage  dil,  qU'il  faut  les  aller  chercher  bieu 
loin  ,  n'est  que  trop  vrai. 

Ce  n'est  pas  même  assez  de  travailler  dans 
son  étal  el  d'en  remplir  les  devoirs,  j'ai 
ajouté  qu'il  faut  y  travailler  avec  fruit,  el  les 
bien  remplir  :  et  c'csl  ce  que  sainl  Paul  en- 
tend quand  il  appelle  bonnes  les  muvres  qu'il 
demande  pour  assurer  notre  vocation. 

Oui,  bonnes,  par  rapport  à  l'ordre  qu'on  y 
met  ;  oui,  bonnes,  par  rapport  à  la  fin  qu'on 
s'y  propose.  Faire  de  bonnes  ativ  tes.  mais  les 
faire  à  contre-temps,  et  sortir  des  bornes  de 
sa  vocation  pour  chercher  des  occupations 
surnuméraires  et  étrangères,  c'est  ce  que  eet 
apôtre  désavoue  et  condamne.  Ce  que  je  vous 
recommande  ,  dil-il  dans  sa  lettre  aux  chré- 
tiens de  Thcssalonique  ,  est  de  faire  votre 
affaire  (I  Thess.,  IV)  ;  car,  c'est,  selon  saint 
Anselme,  comme  s'il  avait  voulu  leur  dire  : 
songez  à  l'affaire  des  autres  ,  ce  pcul  être  ià 

une  œuvre  de  charité  ;  mais  songea  au para- 
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vant  à  la  votre,  celle  charité  doil  commencer 
par  vous-mêmes  ,  vous  en  êtes  les  premier* 
objets. 

Songez  à  réformer  les  autres  si  l'état  que 
vous  avez  embrassé  le  demande  ;  mais  songez 
auparavant  à  vous  réformer  vous-mêmes. 
-,  Faites  l'office,  de  Madeleine,  à  la  bonne 
heure  ;  mais,  si  vous  êtes  appelés  au  ministère 
de  Marthe,  ne  le  négligez  pas  pour  vous  ar- 
rêter à  des  dévotions  de  conlre-temps  et  qui 
vous  empêchent  de  vous  appliquer  à  ce  que 
vous  avez  à  faire. 

Ne  dérangez  rien.  De  certaines  viandes 
peuvent  être  bonnes  à  quelques-uns,  qui  se- 
■  raient  nuisibles  à  d'autres.  Tout  ce  que  Dieu 
ï  a  fait ,  il  l'a  fait  avec  ordre ,  poids  et  mesure  ; 
son  esprit  est  un  esprit  de  règle  et  de  discré- 
tion :  prenez  ce  qui  vous  appartient  et  ce 
qu'il  vous  ordonne,  demeurez  en  repos  pour  le 
reste,  et  appliquez-vous  à  faire  voire  affaire  : 
Quieti  silis,  et  negotium  vestrum  agatis. 

J'ai  ajouté  que,  pour  rendre  bonnes  ces 
œuvres  de  voire  état,  il  faut  les  faire  pour 
une  bonne  fin.  Quelle  fin  nie  demandez-vous? 
Les  faire  dans  un  esprit  de  pénitence  pour 
l'expiation  de  vos  péchés,  ce  n'est  pas  assez  ; 
les  faire  dans  un  esprit  de  piété  et  de  religion 
afin  que  Dieu  en  soit  honoré  el  bien  servi. 

11  y  a  les  œuvres  des  hypocrites,  leur  fin 
est  mauvaise  :  bien  loin  d'en  recevoir  aucune 
récompense  en  l'autre  vie,  ils  y  seront  terri- 
blement punis.  Il  y  a  les  œuvres  des  honnêtes 
gens  selon  le  monde;  mais,  comme  ils  ne  les 
font  pas  précisément  pour  en  glorifier  le 
Seigneur,  ce  seront  au  moins  pour  eux  des 
œuvresiuuliles,elDieuveuillequ'il  neles  leur 
impule  pas  à  péché.  Mais  il  y  a  les  œuvres 
des  justes,  qui  ont  en  vue  leur  sanctification 
personnelle,  qui  les  offrent  à  Dieu,  qui  le 
prient  de  les  agréer ,  qui  lui  demandent  la 
grâce  de  couronner  en  leurs  personnes  ses 
propres  dons,  qui  lui  renvoient,  pour  marque 
de  leur  reconnaissance  et  de  leur  amour, 
ce  qui  vient  de  son  infinie  et  gratuite  miséri- 
corde. 

Telle  est,  mes  frères,  la  fin  que  vous  devez 
vous  proposer  pour  rendre,  par  vus  bonnes 
œuvres ,  votre  vocation  et  votre  élection  cer- 
taine. Qui  vous  empêche  de  le  faire,  demande 
saint  Augustin  [Uo.  de  Opère  monachorum)1 
Qui  empêche  un  servileur  de  Dieu  d'élever 
vers  lui  son  cœur  et  de  chanter  ses  louanges 
en  travaillant  de  ses  mains?  On  fait  tant  de 
choses  pour  un  monde  infidèle  et  ingrat, 
pourquoi  n'en  ferail-on  pas  pour  le  Créateur 
du  monde  ,  qui  donne  de  si  abondantes  ré- 
compenses à  ceux  qui  lui  offrent  leurs  pe- 
tites peines  cl  qui  vont  se  réduire  à  ce  centre 
commun  dans  la  circonférence  de  leur  elal  ? 

On  se  livre  à  tant  de  pensées  criminelles  ou 
inutiles,  pourquoi  ne  rappellcrail-on  pas  de 
son  égarement  un  esprit  volage  et  dissipé 
pour  en  concevoir  de  bonnes  et  de  saintes? 
on  abandonne  son  cœur  à  tant  de  désirs  sté- 
riles ou  mauvais,  pourquoi  ne  le  préparerait- 
on  pas  à  en  former  de  bons  et  d'utiles?  on 
profane  sa  bouche  par  tant  de  chansons  mon- 
daines, pourquoi  ne  la  consacrerait-on  pas 


par  quelques  airs  de  pieté  dont  l'espril  el  le 
cœur  se  nourrissent  '.' 
Il  n'appartient  qu'A  roui  «Seigneur,  de  i 

inspirer  de  si  bonnes  pensées  el  de  nous  lui  e 
former  de  si  sages  réso  niions.  O  Dieu  dénies 
pins!  6  l)ieu  de  miséricorde  I  qui  avez  fait 
toutes  choses  par  voire  parole  ,  donnez^moi 
cette  sages -e  qui  ttt  OSêise  avec  voas  dans  voti  t 
trône  ;  envoyez-la  du  lieu  de  votre  sanctuaire, 
qui  est  dans  le  ciel,  afin  qu'elle  demeure  et 
qu'elle  travaille  avec  moi,  tl  g  ne  je  sache  ce  qui 
vous  sera  agréable  (Sap.,lX)  :  ce  sera  le  mo\  en 
de  me  sanctifier  dans  mon  étal  et  d'espérer  la 
récompense  que  vous  avez  promise  à  ceux 
qui  vous  servent  bien. 

IVROGNERIE. 

Gourmandise ,  excès  dans  l'usage  des  plaisirs 
delà  vie,  règlesde  tempérance  et  de  sobriété. 

PREMIER  DISCOURS  (i). 

Vœ  qui  coriMirgius  maiie  ad  ebrielalem  sectandam  el 
potandum  usque  ad  \  espérais. 

Malheur  à  vous,  qui  vous  levez  dès  le  malin  pour  vota 
enivrer  et  boire  jusqu'au  soir  (Iscâe,  ch.  Y). 

On  ne  le  comprend  guère  ce  malheur, 
principalement  dans  ces  lemps  de  dissolution 
et  de  débauche.  Qu'un  saint  prophète  animé 
de  l'Esprit  de  Dieu  l'ait  dit  el  qu'il  l'ait  sou- 
vent répété  ;  que  Jésus-Christ,  Maître  des 
prophètes,  ait  appelé  bienheureux  ceux  gui 
gémissent  ici  bas  dans  la  lerre  de  leur  exil , 
malheureux  ceux  gui  y  passent  leurs  jours 
dans  des  ris  et  des  joies  profanes  :  ces  vérités 
si  essentielles  au  salut  sont  regardées  comme 
des  vérités  outrées  et  même  incompréhen- 
sibles. 

Avec  quelle  douleur  l'Eglise  voit-elle  la 
plus  grande  partie  de  ses  enfants,  livrée  par 
une  espèce  d'ensorcellement  et  de  fureur  pu- 
blique à  de  monstrueux  excès,  dont  les 
païens  mêmes  eussent  autrefois  rougi?  Peut- 
elle,  sans  gémir  amèrement,  entendre  ces 
cris  confus  et  ces  extravagantes  huées,  dont 
toutes  nos  rues  retentissent  ?  Avec  quel  saint 
et  triste  dépit  voit-elle  les  uns  pleins  de  vin, 
les  autres  transfigurés  en  bêles  ;  ceux-là  sans 
raison,  ceux-ci  sans  figure  d'homme,  comme 
si,  par  une  scandaleuse  conspiration  ,  ils 
avaient  formé  le  dessein  de  renoncer  aux 
vœux  de  leur  baptême,  de  pécher  même  con- 
tre la  nature  et  le  bon  sens? 

Quand  ces  désordres  n'arriveraient  que 
pendant  ces  jours,  qu'un  aveuglement  popu- 
laire semble  avoir  consacrés  à  la  débauche, 
l'Eglise  et  les  gens  de  bien  ne  laisseraient; 
pas  d'en  gémir;  mais  ce  que  saint  Augustin 
a  remarqué  n'est  que  trop  vrai ,  que  l'ivro- 
gnerie est  un  pèche  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  âges,  que  s'il  y  a  des  gens  sobres,  ils 
sont  en  petit  nombre,  pendant  qu'une  infinité 
d'autres,  rivant  comme  des  bétes  cl  pire  que 
des  bêles  ,  s'ensevelissent  dans  la  crapule 
[D.  Aug.,  serm.  CLI). 

Les  uns  croient  que  boire  en  toute  rencon- 
tre, s'en  faire  une  habitude  el  prendre  du  \  in 
avec  excès,  ce  n'est  pas  un  péché  aussi  grand 
et  aussi  énorme  qu'on  le  fait.  Les  autres  s'i- 
maginent même  qu'en  certaines  occasions  , 

(1)  Ce  discours  esl  pour  un  dos  jours  gras. 
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c'est  un  innocent  plaisir  et  un  honnête  diver- 
tissement ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  Dieu 
en  juge  de  la  sorte,  lui  qui  a  toujours  re- 
gardé les  ivrognes  comme  des  infâmes  et  qui 
ne  leur  prédit  que  de  grand-;  malheurs  en 
une  infinité  d  endroits  des  livres  saints  : 
Malheur  à  vous,  qui  vous  levez  dès  le  matin 
pour  vous  enivrer  et  boire  jusqu'au  soir;  mal- 
heur à  vous,  qui  mettez  toute  votre  force  à  vous 
remplir  de  vin,  et  qui,  par  une  émulation  de 
fureur,  disputez  entre  vous  à  qui  boira, etplus 
souvent,  et  plus  longtemps. 

Après  cela,  que  ces  brutaux  se  divertissent 
et  qu'ils  se  rassurent  tant  qu'ils  voudront, 
leurs  péchés  n'en  seront  pas  moins  énormes, 
ni  leurs  excuses  moins  frivoles  ;  car  que  leur 
dirons-nous,  pour  les  rappeler  à  leurs  de- 
voirs et  tâcher  d'arrêter  le  cours  de  celte 
monstrueuse  intempérance?  Nous  apporte- 
rons d'un  côté  les  principales  raisons  qui 
rendent  l'ivrognerie  si  odieuse  et  si  infâme, 
et  nous  répondrons  d'un  autre  aux  vains 
prétextes,  qui  semblent  en  excuser  la  turpi- 
tude. Tout  les  condamne,  et  rien  ne  les  jus- 
tifie. 

PREMIER   POINT. 

C'est  une  ingénieuse  réflexion  de  saint  Ba- 
sile, qu'on  ne  regrette  guère  la  perte  d'un 
bien  dont  la  possession  ne  tombe  pas  sous 
les  sens,  et  qu'on  se  soucie  peu  aussi  decom- 
meltrc  des  péchés  énormes,  quand  on  s'a- 
perçoit qu'on  n'est  ni  moins  grand,  ni  moins 
heureux  selon  le  monde  {D.  Aug.,  lib.  de 
Cont.,  c.  3). 

Si  la  peine  suivait  de  près  le  crime,  si  les 
avares  étaient  comme  Giézi  frappés  de  lèpre, 
les  hypocrites  punis  de  mort,  comme  Ananie 
et  Saphire  ,  les  voleurs  tirés  au  sort  et  lapi- 
dés comme  Acham,  les  simoniaques  brisés 
par  une  chute  mortelle,  comme  Simon  le  Ma- 
gicien ,  les  profanateurs  des  lieux  saints 
fouettés  rudement  par  des  anges  ,  comme 
Héliodore;  il  est  certain  que  des  peines  aussi 
sensibles  et  aussi  promptes,  des  exemples 
aussi  éclatants  et  aussi  terribles  ,  rendraient 
les  autres  sages  et  en  retiendraient  plusieurs 
dans  le  devoir;  mais  quand  on  voit  que  les 
péchés  dans  lesquels  on  tombe  n'apportent 
ici  bas  ni  aucune  altération  dans  la  santé,  ni 
aucun  mauvais  déréglementdans  les  affaires, 
on  ne  se  soucie  guère  de  s'en  rendre  cou- 
pable. 

La  conduite  que  Dieu  tient  à  l'égard  des 
ivrognes  semble  en  ce  point  assez  différente 
de  celle  qu'il  lient  sur  beaucoup  d'autres  pé- 
cheurs. S'il  souffre  que  ceux-ci  mènent  une 
vie  apparemment  tranquille,  honorable,  heu- 
reuse ,  il  laisse  ordinairement  ceux-là  dans 
la  douleuret  dans  l'opprobre,  dit  saint  Basile, 
et  c'est  autant  par  un  effet  de  si  bonté  que 
de  sa  justice,  qu'il  les  afflige  dès  ce  monde  , 
aGn  qu'ils  reconnaissent  leur  faute  et  qu'ils 
apprennent  à  ne  plus  sortir  des  bornes  de  la 
sobriété,  après  qu'ils  se  sont  rendus  si  coupa- 
bles (D.  Basilius,  interrogat.  140  resp.;  et  ho- 
milia  de  Ebrietate). 

La  réflexion  que  fait  ce  Père  est  si  propre 
au  sujet  que  je  traite,  que  j'y  découvre  les 
principales  raisons  qui  rendent  l'ivrognerie 


si  odieuse  et'si  infâme;  les  voici  :  pour  peu 
qu'un  homme  ait  de  bon  sens  et  de  religion, 
il  ne  saurait  être  indifférent,  ni  à  sa  santé, 
ni  à  sa  réputation,  ni  à  son  salut  :  cependant 
que  fait  un  ivrogne?  Il  prodigue  sa  santé,  il 
perd  sa  réputation,  il  risque  son  salut;  ou  si 
vous  voulez  que  je  m'explique  en  d'autres 
termes,  il  s'attire  par  son  péché  la  ruine  de 
sa  santé,  l'aversion  des  hommes,  les  malé- 
dictions de  Dieu.  Plaise  au  ciel  que  ces  rai- 
sons le  touchent,  et  que  les  peines,  dont  il  se 
sent  ordinairement  frappé,  le  ramènent  à  son 
devoir. 

La  santé  est  un  grand  trésor  :  avec  elle,  si 
misérable  que  l'on  soit  d'ailleurs,  on  peut 
goûter  d'innocents  plaisirs  ;  sans  elle,  si  riche 
et  si  puissant  que  l'on  soit,  ces  plaisirs  sont 
insipides  ou  même  à  charge.  Avoir  de  la 
santé,  c'est  vivre  heureux  selon  le  monde; 
n'en  point  avoir,  ce  n'est  pas  vivre,  c'est 
mourir  tous  les  jours. 

Chacun  la  cherche,  cette  santé,  puisque  nul 
ne  hait  sa  chair,  niais  les  ivrognes  la  perdent 
souvent,  au  lieu  que  ceux  qui  sont  sobres  , 
en  jouissent.  C'est  l'ivrognerie,  dit  saint  Ba- 
sile, qui  corrompt  toute  la  masse  du  sang, 
qui  irrite  une  bile  ardente,  qui  épuise  les 
forces  et  la  vigueur  de  ceux  mêmes  qui  pa- 
raissent les  plus  robustes.  G'est  elle  qui, 
comme  unesourec  infinie  de  douleurs,  avance 
la  vieillesse,  précipite  la  mort  et  met  un  corps 
usé  comme  en  proie  à  des  maladies  sans 
nombre. 

Ne  regardez  pas  le  vin,  lorsqu'il  brille  dans 
le  verre,  dit  le  Sage,  il  paraît  délicieux  à 
(abouche,  il  y  entre  agréablement  ;  maissivous 
en  buvez  par  excès,  il  vous  mordra  comme  un 
serpent  et  vous  empoisonnera  comme  un  basilic 
(  Prov.  XXIII  ).  Vous  cherchez  le  plaisir, 
mais  bientôt  vous  le  perdrez.  La  joie  est  tout 
votre  élément,  mais  cette  joie  impétueuse  et 
turbulente  s'évanouira  bientôt.  Vous  aimez 
la  vie;  mais  l'ivrognerie  en  a  tué  plusieurs,  au 
lieu  que  ceux  qui  demeurent  dans  les  bornes 
d'une  honnête  tempérance,  vivent  longtemps 
{Eccli.,  XXXVI). 

Homme,  si  indigne  de  vivre  par  tes  débau- 
ches, viens  après  cela  le  plaindre  des  fré- 
quentes infirmités  que  lu  souffres.  On  aurait 
pour  toi  de  la  compassion,  si,  après  avoir 
mené  une  vie  sobre  et  chrétienne,  on  te 
voyait  accablé  de  ces  douleurs  où  tout 
homme  de  bien  peut  être  sujet.  On  le  dirait  : 
Console-loi,  mon  frère,  c'est  la  main  du 
Tout-Puissant  qui  te  frappe  pour  éprouver 
ta  patience  et  récompenser  ta  résignation. 
Mais  quand  on  voit  que  tu  t'es  attiré  par  la 
faute  ces  infirmités  et  ces  douleurs  ;  quand 
on  s'aperçoit  que  ce  sont  là  des  suites  comme 
naturelles  de  ton  intempérance  et  de  ton 
ivrognerie  :  que  peut-on  le  dire  ,  sinon  que 
tu  dois  remercier  le  Seigneur  de  ce  qu'il  n'a 
pas  prononcé  contre  toi  cet  arrêt  de  mort 
qu'il  fil  signifier  à  Ballhasar,  au  milieu  do 
ses  concubines  ;  de  ce  qu'il  ne  l'a  pas  fait 
mourir  comme  ces  Juifs  qui,  après  avoir 
bienbuet  bien  mangé,  furent  mis  à  mort  par 
les  ordres  qu'il  en  donna  à  Moïse?  Il  a  eu  la 
bonté  de  prolonger  les  jours,  songe  à  en  faire 
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un  meilleur   usage  que  (u   n'eu   as  encore 
fait. 

A  cette  ruine  de  la  s  inlé  que  les  ivrognes 
•'a  II  iront,  ajoutons  l'infamie  el  la  perte  qu'ils 
font  de  leur  honneur.  Quelque  déréglé  et 
corronipa  que  soit  le  monde,  il  n'a  pour  eux 
qu'un  l'omis  de  mépris  et  d'aversion.  Oncles 
compagnons  do  leur  débauche  les  aiment; 
que  les  parasites  qui  vivent  de  leur  profu- 
sion les  louent,  ks  gens  de  bien  les  mépri- 
sent elles  regardent  comme  des  pestes  pu- 
bliques. 

Tout  ce  qui  peut  rendre  un  homme  odieux 
et  infâme  contribuée  les  déshonorer.  Lesmau- 
vaises  affaires  qu'ils  se  font,  les  scanda  les  qu'ils 
causent,  la  turpitude  de  la  vie  qu'ils  mènent, 
les  injures  et  les  mauvais  traitements  qu'on 
souffre  de  leur  brutalité,  la  pauvreté  qu'ils 
s'attirent,  l'inhabileté  où  ils  se  trouvent  à 
remplir  des  charges  et  à  exercer  de-,  emplois; 
tout  cela  concourt  à  les  faire  mépriser  et 
haïr. 

Où  est  le  père  bien  sensé  qui  veuille  don- 
ner sa  fille  en  mariage  à  un  débauché  et  à  un 
ivrogne?  Où  est  la  fille  honnête  et  sage  qui 
ne  refuse  opiniâtrement  un  si  mauvais  parti? 
Donne-l-on  quelque  commission  à  un  homme 
qu'on  connaît  sujet  au  vin?  lui  confie-l-on  un 
secret  ou  une  affaire  d'importance?  Ne  fuit- 
on  pas  au  contraire  sa  compagnie,  et  quand 
on  a  quelque  conseil  à  donner  à  ceux  sur 
qui  on  a  quelque  autorité,  ne  leur  recom- 
mande-l-on  pas  de  n'avoir  avec  lui  aucune 
société? 

Ce  qui  donne  de  la  réputation  à  un 
homme  et  le  met  en  bonne  odeur  dans  le 
monde,  est  lorsqu'on  remarque  dans  sa  con- 
duite de  la  pudeur,  de  l'esprit,  de  la  douceur, 
de  l'humanité,  de  la  complaisance,  vertus 
morales,  qui,  selon  les  païens  mêmes,  sont 
les  plus  doux  liens  de  la  société  civile;  mais 
se  trouvent-elles  dans  un  homme  que  son 
péché  rend  ordinairement  effronté,  impu- 
dent, brutal,  disposé  sur  la  moindre  chose 
qui  le  choque,  à  brusquer  un  ami  et  à  rom- 
pre avec  lui? 

De  là  ,  ces  sages  avis,  de  ne  se  pas  trouver 
aux  festins  de.s  buveurs, cl  de  ne  pat  manger  avec 
eux,  d'éviter,  non-seulement  la  compagnie, 
mais  la  rencontre  même  d'une  femme  sujette  au 
vin  (Prov.,  XXII I);  de  là,  ces  épilhèles  infa- 
mantes dont  on  flétrit  la  réputation  d'un  dé- 
bauché dans  l'un  et  dans  l'autre  Testament; 
ces  précautions  qu'on  doit  prendre,  pour  ne 
pas  approcher  ses  lèvres  de  la  coupe  où  est 
le  vin  de  la  prostituée  Babylone.  De  là  .  ces 
fréquents  éloges  qu'on  donne  à  ceux  qui  les 
fuient,  et  ces  témoignages  même  d'innocence 
qu'on  se  rend,  lorsqu'on  dit  comme  Tobie  : 
Je  ne  me  suis  jamais  mêlé  avec  les  joueurs,  les 
danseurs,  les  ivrognes  :  distinction  qui  est  sans 
doute  bien  glorieuse  à  ces  débauchés  que  les 
honnêtes  gens  fuient. 

Mais  si  les  hommes  ne  les  peuvent  souffrir, 
Dieu  les  regarde ra-t-il  de  meilleur  œil?  S'ils 
perdent  leur  santé  el  leur  réputation,  tra- 
vailleronl-ils  plus  utilement  à  leur  salut? 

Cette  troisième  réflexion  me  mènerait  trop 

loiu;jenic  couluulc  seulement  de  vous  dire 
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qu'ils  se  ferment  presque  toutes  les  voies  du 
s.il.it  pour  deux  raisons  :  parce  que  leur  pê- 
che le>  porte  à  en  rommctlre  |><:au<  oup  d  au- 
tres, eYst  |.i  première;  parce  que  leur  péché 
les  aveugle  et  le>  endurcit  d'une  manière  à 
n'en  pis  faire  une  sérieuse  pénitence;  c'est 
la  la  seconde. 

Imaginez-vous  voir  un  étang,  dont  les 
eaux  monea  ne  produisent  que  des  grenouil- 
les, des  sangsues  des  crapauds  el  d'autres 
insectes  ;  un  marais  d'où  sortent  d'épaisses 
et  de  malignes  exhalaisons ,  qui  troublent  la 
Sérénité  de  l'air  ;  c'est  là  leur  état  et  la  com- 
paraison dont  se  sert  saint  Augustin  {Serm. 

Imaginez-vous  voir  un  flambeau  qui  brûle 
et  qui',  la  cire  qui  y  tombe  éteint.  Tandis  que 
ce  flambeau  est  droit,  il  répand  une  lumière 
(|ui  fait  plaisir  ;  mais  dès  qu'il  est  renversé  , 
l'abondance  de  sa  cire  l'étouffé  par  sa  chute;. 
c'est  une  autre  comparaison  qu'apporte  saint 
Chrysoslome,  pour  nous  faire  connaître  que 
l'excès  du  vin  éteint  et  noie  la  raison  :  or, 
dans  cet  état,  un  homme  pense-t-il  à  - 
salut?  est-il  même  dans  la  liberté  d'y  peni 

Que  dirai-je  de  tant  de  péj  bés  «lue  saint 
Thomas  appelle  les  filles  de  l'ivrognerie  , 
telles  que  sont  les  paroles  el  les  actions  im- 
pudiques ,  les  railleries  et  les  bouffoneries  , 
les  emportements  et  les  blasphèmes  ,  les  ca- 
lomnies et  les  injures,  les  querelles  et  les 
meurtres  (D.  Amb.  de  Elia  cl  Jejunio)1  Si 
Lolh  a  commis  deux  incestes,  si  Samson  a 
été  livré  à  ses  ennemis,  si  Holopherrié  a  été 
tué  dans  sa  lenle,  si  ceux-ci  tombent  dans  le 
feu,  si  ceux-là  périssent  dans  les  eaux  ou 
par  de  violentes  chutes  ,  c'est  parce  qu'ils 
étaient  ivres,  dit  saint  Ambroise. 

Encore  s'ils  se  rendaient  celte  justice  de 
rentrer  en  eux-mêmes,  de  se  repentir  de 
leurs  péchés,  d'en  faire  pénitence,  de  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  de  mener  une  vie 
contraire  à  celle  qu'ils  ont  menée;  mais  de 
fréquentes  expériences  ne  nous  font  que 
trop  connaître  qu'ils  meurent  ordinairement 
comme  ils  ont  vécu,  que  la  débauche  les 
aveugle  et  les  abrutit  à  un  tel  point,  qu'ils  se 
moquent  des  avis  qu'on  leur  donne,  des  re- 
proches qu'on  leur  fait,  des  grands  malheurs 
qu'on  leur  prédit.  Us  vous  oublient,  ô  Dieu 
des  vengeances  !  ils  \ous  Outragent,  ils  vo- 
missent contre  votre  saint  nom  d  horribles 
blasphèmes  :  vous  les  abandonnez  à  l'aveu- 
glement de  leur  esprit,  a  la  corruption  de 
leur  cœur,  à  l'impureté  de  leurs  désirs. 

En  effet,  à  qui  est-ce  qu'on  prédit  de  si 
grands  malheurs?  C'est,  dit  le  sage,  dans  les 
Proverbes,  <)  ceux  qui  se  font  un  métier  de 
bien  boire,  à  cettT  qui  mettent  toute  leur  ap- 
plication el  leur  industrie  A  tidêT  les  pots  et 
les  verres,  qui  demeurent  dans  leur  crapule,  et 
qui  s'ensevelissent  dans  le  vin  [Prov.  XX.111  . 
C'est  sur  ces  malheureux  que  tombent  les 
malédictions  da  Dieu  et  des  hommes.  Les 
querelles    qu'ils   excitent  .    les  coups  au  ils 

donnent  sans  BU  jet  à  leurs  frères, 
t/u'ils  leur  font,  sont   autant    de   eau.-.  >   de 
l'aversion  qu'on  a  pour  eux.  L'impart  l  ■  le 
leur  vie,  la  contagion  de  leurs  scàudaicii 
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l'ignominie  dont  ils  couvrent  l'austère  so- 
briété de  la  religion  qu'ils  professent,  l'ou- 
bli des  devoirs  essentiels  d'un  chrétien  ,  c'est 
la  ce  qui  l'ail  tomber  sur  eux  les  malédictions 
de  Dieu.  C, 

Grand  apôtre,  vous  ne  pouviez  vous  lasser 
de  le  représenter  aux  Galales.  Je  vous  en  ai 
déjà  avertis,  et  je  le  répète  encore,  leur  disiez- 
vons  :  les  fornications  ,  les  impuretés  ,  les  ini- 
mitiés, les  dissensions,  tes  ivrogneries,  les  dé- 
bauches, ce  sont  là  autant  d' œuvres  de  la  chair 
opposées  aux  fruits  de  l' Esprit-Saint,  tels  que 
sont  la  charité,  la  paix,  la  chasteté,  la  dou- 
ceur, la  tempérance;  mais  sachez  que  ceux  qui 
commettent  ces  crimes,  ne  posséderont  pas  le 
royaume  de  Dieu  (Galat.,  V). 

S'ils  corrigeaient  leurs  mauvaises  mœurs, 
si,  conduits  selon  l'esprit,  ils  n'accomplis- 
saient pas  les  désirs  de  la  chair,  s'ils  cruci- 
fiaient cette  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs 
déréglés  llbid.),  ce  royaume  céleste  pour- 
rait leur  appartenir;  mais  comment  se  corri- 
geraient-ils, puisque  souvent  leur  aveugle- 
ment est  si  effroyable,  qu'ils  croient  n'être 
pas  aussi  coupables  qu'on  les  fait? 

Combattons  par  conséquent  leurs  vaines 
excuses,  et,  après  avoir  apporté  les  prin- 
cipales raisons  qui  rendent  l'ivrognerie  si 
odieuse  et  si  infâme,  répondons  aux  pré- 
textes frivoles  ,  qui  semblent  en  excuser 
la  turpitude.  C'est  le  sujet  de  mon  second 
point. 

SECOND   POINT. 

Quoique  l'ivrognerie  soil  partout  condam- 
née et  frappée  d'anathème  dans  nos  livres, 
saint  Augustin  a  fort  judicieusement  remar- 
qué que  le  nombre  des  ivrognes  est  si  grand, 
et  que  la  fatale  tranquillité  de  leurs  cons- 
ciences fait  de  si  fortes  impressions  sur  des 
esprits  injustement  prévenus  contre  la  sévé- 
rité de  la  morale  chrétienne,  que  ceux  qui 
aiment  naturellement  le  plaisir,  s'imaginent 
qu'il  n'y  a  point  de  péché  (D.  Aug,  ,  serin. 
231  ,  de  Tcmpore). 

D'où  pourrait  venir  une  erreur  si  gros- 
sière, que  tant  d'honnêtes  païens  ont  réfutée 
par  des  réflexions  que  le  seul  bon  sens  leur 
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a   fait  faire ,  si  ce 
tellement 


n'est  que  ce  peclic  les  a 
abrutis  ,  et  que  les  compagnons 
de  leurs  débauches  les  y  portent  avec  tant 
de  fureur,  qu'ils  croient  pouvoir  impuné- 
ment tomber  dans  de  certains  excès,  où  la 
rencontre,  le  délassement  et  l'amour  de  la 
société,  l'habitude,  peut-être  même  la  né- 
cessité de  leurs  affaires  les  engagent. 

C'est  par  là  que  des  ivrognes  sans  nombre 
prétendent  se  disculper,  ou  qu'ils  croient  du 
moins  n'être  pas  si  coupables  qu'on  les  fait. 
I-lxaminons  par  ordre  des  excuses  si  frivoles, 
cl  faisons -leur  connaître  que  tout  les  con- 
damne et   que  rien  no  les  justifie. 

Première  excuse,  c'est  la  rencontre;  il  e^t 
vrai  que  c'est  an  puissanlallrait.On  trouve  un 
ami,  on  reçoit  les  visites  d'un  parent  ou  d'un 
homme  pour  qui  on  a  de  la  considération: 
l'honnêteté  veut  qu'on  mange  ei  qu'on  boive 
avec  lui  ;  mais  l'honnêteté  veut-elle  que , 
pour  lui  témoigner  la  joie  que  l'on  a  de  le 
^recevoir,  oa  boive  et  l'on  mange  avec  Qicès? 


Les  premiers  chrétiens  voyaient  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis  ,  ils  se  réjouissaient  en- 
semble ;  mais  ils  savaient  ce  qu'avait  dit 
l'Apôtre,  que  c'est  en  Noire-Seigneur  qu'il 
fout  se  réjouir,  et  garder  une  modestie  qui 
soit  connue  de  tous  les  hommes. 

Les  premiers  chrétiens  faisaient  ensemble 
de  petits  repas  ;  mais  outre  qu'ils  étaient 
rares,  ils  étaient  si  chastes  cl  si  sobres,  dit 
Minutius  Félix,  que  les  innocents  transports 
de  leur  joie  étaient  tempérés  par  une  édi- 
fiante gravité,  et  que  leur  sobriété  appro- 
chait plus  d'une  honnête  abstinence  que  d'un 
désir  de  salisfaire  une  sensualité  qui  porte 
naturellement  à  l'excès  (Minulius  Félix  in 
Oclavio  ab  initia). 

Les  premiers  chrétiens  buvaient  et  man- 
geaient ensemble  ;  mais  ils  gardaient  en 
toutes  choses  une  austère  frugalité,  comme 
des  gens  qui  se  représentaient  que  Dieu  les 
voyait,  qu'ils  allaient  bientôt  lui  faire  leurs 
prières,  et  que  ,  pour  en  être  favorablement 
écoutés,  ils  avaient  besoin  de  toute  la  liberté 
de  leur  esprit,  dit  Terlullien. 

Les  premiers  chrétiens  se  régalaient  quel- 
quefois ,  mais  c'était  dans  leurs  maisons, 
avec  leur  petite  famille,  et  non  en  des  lieux 
prostitués  à  l'intempérance  et  à  l'ivrognerie. 
Ils  se  régalaient  quelquefois;  mais  ce  n'était 
pas,  dit  saint  Chrysoslomc,  comme  ces  ivro- 
gnes qui  renversent  à  coups  de  pieds  la  table 
où  ils  ont  bu,  cl  qui,  au  lieu  de  rendre 
grâces  au  Seigneur,  éclatent  en  imprécations 
et  en  blasphèmes  (D.  Chrysost.,  hom.  85  in 
Mat  th.  ).  Ils  le  louaient,  ils  le  remerciaient 
du  repas  qu'ils  venaient  de  prendre  ,  et  le 
priaient ,  comme  Job,  de  leur  pardonner, 
s'ils  avaient  péché  en  quelque  chose  contre 
les  lois  d'une  honnête  tempérance.  Pourquoi 
n'en  ferait-on  pas  de  même  aujourd'hui?  La 
rencontre  d'un  ami  ou  la  visite  d'un  parent 
oblige-t-clle  à  faire  des  excès  contraires  aux 
bonnes  mœurs  et  aux  constitutions  divines? 
Si  je  ne  presse  pas  de  boire  ceux  avec  qui 
je  suis  ,  et  si  je  ne  bois  plusieurs  Fois  à  leur 
santé,  ils  m'accuseront  d'incivilité,  ou  ils 
croiront  que  je  les  méprisé.  Si  ce  sont  des 
gens  sobres,  ils  loueront  votre  tempérance  ; 
si  ce  sont  des  débauches  et  des  ivrognes , 
qu'ils  pensent  de  vous  ce.  qu'ils  voudront. 
Faut-il  que,  pour  vous  concilier  leur  amitié, 
vous  les  enivriez  ou  que  vous  vous  enivriez 
pour  eux?  dit  saint  Augustin.  Faut-il  que, 
pour  vous  faire  des  amis,  vous  vous  rendiez 
Dieu  ennemi?  Première  excuse,  par  consé- 
quent frivole  et  non  rcccvable  (D.  Aug., 
serin.  23,  de  Tcmpore). 

La  seconde  ,  c'est  le  délassement.  Je  tra- 
vaille pendant  toute  une  semaine,  encore 
est-il  juste  que  je  me  divertisse  les  jours  de 
dimanche  et  de  i'êle.  1!  est  juste  ,  dites-vous. 
Eh!  de  qui  a\ez-vous  appris  une  si  belle 
morale?  Est-ce  de  Dieu,  qui  veut  que  vous 
sanctifiiez  ces  jours  par  un  dévouement  spé- 
cial à  son  service,  qui  vous  laisse  les  autres 
libres  pour  le  travail  et  pour  les  occupations 
ordinaires  de  votre  état;  mais  qui  vous 
demande  ceux-ci,  afin  que  vous  lui  ren- 
diez ,  par  vos  prières  cl  par  une  édifiante 
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assiduité   aux   offices  divins  ,   le  souverain 
hommage  que  vous  lui  devez. 

Il  esl  juslc  que  vous  vous  divertissiez,  mais 
prenez  garde  que  c'est  à  condition  que  vous 
vous  divertirez  sans  péché  ;  car,  des  qu'il  y 
aura  du  péché  ,  ces  divertissements  vous 
sont  défendus.  Or,  passant  ces  saints  jours 
comme  vous  les  passez,  chantant  les  airs 
hachiques  de  Babylonc,  pendant  qu'on  en- 
tonne les  sacrés  cantiques  de  Sion ,  jouant 
et  buvant  dans  les  temps  où  les  vrais  fidèles 
assistent  aux  prières,  aux  services  et  aux 
instructions  publiques  ,  abandonnant  nos 
Eglises,  où  s'annoncent  des  paroles  de  vé- 
rité et  de  vie ,  pour  remplir  ces  lieux  pro- 
fanes ,  que  les  saints  Pères  ont  regardés 
comme  des  maisons  d'impureté  et  de  dé- 
bauches; pouvez-vous  dire  que  vous  soyez 
sans  péché? 

Les  dimanches  et  les  fêtes  ne  sont  institués 
ni  pour  les  jeux,  ni  pour  les  festins,  ni  pour 
les  danses.  Il  vous  est  défendu  de  labourer 
la  terre  pendant  ces  jours  ;  mais  vous  offen- 
seriez moins  Dieu  ,  dit  saint  Augustin  ,  en 
travaillant,  qu'en  faisant  servir  ces  saints 
temps  à  vos  joies  dissolues  et  à  vos  débau- 
ches !  Cependant  c'est  souvent  aux  fêles  de 
patron  et  de  confréries  qu'on  commet  les  plus 
scandaleux  excès. 

On  honore  (  hélas  !  quel  honneur  )  des 
saints  et  des  saintes  ,  dont  la  vie  n'a  été 
qu'une  longue  suite  de  mortifications  et  de 
jeûnes  ;  on  honore  des  saints  et  des  saintes, 
qui,  exilés,  persécutés,  emprisonnés  pour 
la  foi ,  ont  essuyé  toutes  les  incommodités 
de  la  soif  et  de  la  faim,  et  fini  leurs  jours 
par  d'horribles  supplices  ;  et  au  lieu  d'imiter, 
quoique  de  loin  ,  de  si  excellents  modèles  , 
par  une  tempérance  et  une  sobriété  chré- 
tiennes ,  on  se  soûle  de  viandes  et  de  vin. 
Quel  monstrueux  dérèglement  de  conduite! 

Terlullien  disait  autrefois  aux  idolâtres  , 
qu'il  ne  savait  de  qui  les  dieux  se  plaignaient 
davantage  ou  des  chrétiens  qui  refusaient 
de  les  adorer,  ou  d'eux-mêmes  qui  les  me- 
naient d'hôtelleries  en  hôtelleries,  de  caba- 
rets en  cabarets  (Tertull.  Apolog.,  15)  :  mais 
en  considérant  les  scandaleuses  débauches 
de  ces  ivrognes,  qui  profanent  avec  une  sen- 
sualité plus  que  païenne  ,  les  jours  de  di- 
manche et  des  fêtes  ,  on  pourrait  bien  leur 
demander  de  qui  le  vrai  Dieu  se  plaint  da- 
vantage, ou  des  athées  qui  ne  veulent  point 
reconnaître  de  divinité,  ou  d'eux-mêmes, qui, 
faisant  profession  d'adorer  la  véritable,  dés- 
honorent avec  tant  d'impiété  un  jour  qu'il 
appelle  son  jour?  On  pourrait  bien  leur  de- 
mander de  qui  les  saints  reçoivent  plus  d'in- 
jures, ou  des  sectateurs  de  Calvin  ,  qui  se 
moquent  de  leur  culte  et  de  leurs  solennités, 
ou  d'eux-mêmes  qui  prennent  de  leurs  Fêles 
une  occasion  de  libertinage  et  de  débauche  : 
seconde  excuse,  par  conséquent  insoute- 
nable. 

La  troisième  a-t-elle  quelque  chose  de  plus 
plausible?  Je  sais,  dit-on  ,  que  je  fais  mal 
quand  je  prends  du  vin  avec  excès,  mais  c'est 
un  vice  de  jeunesse  ,  c'est  une  habitude  que 


j'ai  contractée  depuis  longtemps  :  jenesanrais 

m'en  empêcher. 

C'est  une  habitude  :  mais  savez-vous  bien 
que  c'est  là  ce  qui  tous  rend  pins  coupables? 
Si  vous  ne  vous  chez  jamais  enivré  qu'une 
luis,  on  aurait  quelque  sujet  de  vous  plaindre 
et  de  rejeter  celle  faute  sur  l'engagement 
d'une  compagnie,  sur  la  force  du  vin  ,  dont 
vous  n'auriez  pas  encore  éprouvé  les  fâ- 
cheuses suites,  sur  votre  peu  d  attention  à  ne 
pas  boire  au  delà  des  régies  de  la  tempé- 
rance et  de  la  sobriété  chrétienne  :  mais  à  , 
vous  entendre ,  vous  êtes  un  vieux  pécheur 
et  un  ivrogne  de  profession;  et  vous  croyez 
que  ce  penchant  habituel  à  la  débauche  et 
cette  avidité  invétérée  de  vous  remplir  de 
vin,  vous  rend  moins  criminel? 

Dites  donc  qu'un  voleur  est  moins  coupa- 
ble, quand  il  a  contracté  l'habitude  de  voler, 
qu'un  impudique  l'est  moins,  quand  par  un 
fréquent  et  mauvais  commerce  avec  le  sexe, 
les  adultères  et  les  fornications  lui  sont  de- 
venues plus  familières.  Je  suppose  même 
que  vous  soyez  accoutumés  à  boire  avec  ex- 
cès, sans  que  le  vin  vous  gâte,  croyez-vous 
être  sans  péché?  Ecoulez,  dit  saint  Isidore  , 
ces  formidables  paroles  d'un  prophète  :  Mal- 
heur à  vous  ,  gui  avez  la  tête  assez  forte  pour 
boire  démesurément  et  qui  faites  gloire  d'eni- 
vrer les  autres;  sans  que  vous  vous  enivriez 
avec  eux  (Jsidorus  I.  II  de  summo  bono,c.k3). 

Vous  ne  pouvez,  dites-vous,  vous  en  em- 
pêcher. H  esl  vrai  que  vous  ne  le  pouvez  par 
vous-même  et  que  nul  n'est  véritablement 
tempérant,  si  Dieu  ne  lui  en  donne  la  grâce: 
mais  vous  sera-t-elle  refusée  celte  grâce,  si 
vous  la  lui  demandez  avec  sincérité  cl  humi- 
lité; si,  confus  de  la  vie  déréglée  et  scanda- 
leuse que  vous  avez  menée  jusqu'ici,  vous  le 
priez  de  vous  tirer  de  cette  fange,  où  vous 
vous  êtes  malheureusement  jeté;  si,  marri 
d'avoir  trop  souvent  manqué  de  parole  à  ses 
ministres,  à  qui  vous  avez  fait  tant  de  belles 
promesses  ,  vous  vous  séparez  de  vos  com- 
pagnons de  débauche? 

Je  sais,  ô  mon  Dieu  ,  c'est  saint  Augustin 
qui  parle,  je  sais  que  vous  accordez  beau- 
coup de  grâces  à  ceux  qui  vous  prient  :  à 
mon  égard  vous  m'avez  fait  celle  de  ne  m'étre 
jamais  enivré;  mais  je  connais  des  ivrognes 
que  vous  avez  rendus  sobres  (D.  Aug.,  lib. 
X  Conf.,  c.  31).  Si  invétérée  que  soit  une 
habitude,  on  peut  avec  votre  secours  s'en 
défaire  :  par  conséquent  nulle  excuse  de  ce 
CÔté-là  à  ceux  qui  s'enivrent. 

II  en  reste  encore  une  quatrième,  c'est  de 
dire  que  quand  on  fait  quelque  marché,  l'u- 
sage établi  depuis  longtemps  est  d'en  boire 
le  \iu.  .Mais  si  vous  buvez,  faut-il  que  vous 
vous  enivriez?  El  cependant  si  vous  failcs 
plusieurs  marchés  en  un  jour  et  que  vous 
teniez  longtemps  table,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  vous  vous  enivrerez. 

C'est  un  usage  établi  depuis  longtemps, 
dites-vous,  mais  qui  l'a  établi?  Est-ce  Dieu? 
est-ce  le  démon,  demande  saint  Chrvsoslome? 
Nulle  apparence  que  ce  soit  Dieu,  qui  recom- 
mande partout,  une  exacte  sobriété,  (l'est 
donc  le  démon,  qui,  pour  engager  les  houimw 
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dans  de  continuelles  débauches,  leur  a  sug- 
géré ce  moyen  si  propre  à  les  entretenir. 

C'est  un  usage  établi  depuis  longtemps  : 
mais  ceux  qui  sont  sages,  s'en  rendent-ils  les 
esclaves?  ou  plutôt  s'ils  ne  veulent  pas  man- 
quer à  de  certaines  petites  bienséances,  que 
le  commerce  semble  exiger,  ne  boivenl-ils 
pas  avec  une  honnête  modération?  Une  fré- 
quente expérience  leurapprend  qu'un  homme 
sujet  à  s'enivrer  est  tous  les  jours  exposé  à 
faire  de  mauvais  marchés  qui  le  ruinent, 
qu'on  profile  aisément  de  sa  faiblesse  et  qu'on 
se  divertit  à  ses  dépens. 

Mais  ces  fréquentes  débauches  n'enlraî- 
nenl-elles  pas  la  ruine  des  familles  ?  Eh  I 
combien  en  ont-elles  fait  périr?  C'est  ici  que 
le  prophète  Joël  demande  toute  votre  atten- 
tion :  Ecoutez  ceci, vieillards  et  vous  habitants 
de  la  terre,  prêtez  tous  l'oreille,  entretenez-en 
vos  enfants,  et  que  vos  enfants  le  disent  aux 
races  suivantes. 

La  chose  est  sans  doute  d'importance , 
puisqu'il  prend  d'abord  cette  précaution  :  la 
voici.  La  sauterelle  a  mangé  les  restes  de  la 
chenille,  le  ver  a  mange'  les  restes  de  la  saute- 
relle, et  la  nielle  a  achevé  de  manger  les  restes 
du  ver  (Joël.,  I).  Quelle  énigme  !  Le  sens  que 
lui  donne  saint  Chrysostome  est  très-propre 
à  mon  sujet. 

Les  danses  et  les  folles  dépenses  des  fem- 
mes volages  ,  ce  sont  là  ces  sauterelles;  les 
jeux  et  les  procès,  voilà  ce  ver:  mais  ce  qui 
achève  de  dévorer  le  peu  que  ces  sauterelles 
et  ces  vers  ont  laissé,  c'est  l'ivrognerie,  qu'on 
peut  appeler  une  espèce  de  nielle.  Car  si  cette 
maligne  brouée  qui  tombe  sur  les  blés,  lors- 
qu'ils sont  déjà  en  graine,  les  gâte  si  fort, 
qu'ils  ne  peuvent  plus  profiter;  ne  peut-on 
pas  dire  que  les  débauches  des  ivrognes 
achèvent  de  ruiner  des  maisons,  dont  la  tem- 
pérance aurait  pu  conserver  et  même  aug- 
menter le  bien? 

Aussi  quelle  est  la  conséquence  que  ce 
même  prophète  tire  immédiatement  après  : 
Réveillez-vous  ,  s'écrie— t— il  ,  réveillez-vous , 
ivrognes,  pleurez  et  criez  vous  tous  qui  mettez 
vos  délices  à  bien  boire. 

Réveillez-vous  aux  clameurs  d'une  femme 
dont  vous  mangez  le  bien  et  que  peut-être 

•  vous  maltraitez.  Réveillez-vous  aux  acccnls 

*  plaintifs  de  ces  enfants  que  vous  réduisez  à 
la  mendicité.  Pourquoi  les  avez-vous  mis  au 
inonde,  pères  barbares,  si  ce  n'est  pour  avoir 
soin  de  leur  nourriture  et  de  leur  éducation? 
Encore  les  bêtes  pourvoient-elles  aux  besoins 
de  leurs  petits. 

i  Réveillez-vous ,  ivrognes  ,  réveillez-vous;  il 
,  est  temps  que  vous  sortiez  de  votre  assoupisse- 
tment  (Jbid.).  Qu'avcz-vous  perdu?  qu'avez- 
vous  fait?  qu'avez-vous  promis?  qu'avez- 
vous  évité?  Faites  ces  quatre  réflexions  cl 
priez  le  Seigneur  qu'il  leur  donne  assez  de 
force  pour  vous  faire  quitter  votre  péché. 

Qu'avez-vous  perdu?  Ce  que  vous  deviez 
conserver  aussi  chèrement  que  votre  propre 
vie  :  vous  avez  perdu  votre  réputation  ;  on 
ne  vous  regarde  qu'avec  horreur  ou  avec 
inépris  :  vous  êlcs  devenu  la  fable  et  l'op- 
probre de  vos  frères.  Vous  avez  perdu  votre 


âme,  celte  âme  que  Jésus-Christ  a  rachetée 
par  son  précieux  sang  et  pour  le  salut  de 
laquelle  il  a  dit  sur  la  croix  :  J'ai  soif.  Eh  1 
qu'en  avez-vous  fait  et  qu'est-elle  devenue? 
une  âme  toute  charnelle  et  au-dessous  même  ' 
de  la  chair,  noyée  et  ensevelie  dans  le  vin. 

Qu'avez-vous  fait?peut-être  ne  l'avez-vous 
pas  su  dans  voire  ivresse.  Vous  avez  révélé 
des  secrets  que  vous  ne  deviez  jamais  décou- 
vrir, vous  avez  commis  des  turpiludes  où 
vous  ne  deviez  jamais  tomber;  vous  vous 
êtes  attiré  les  huées  et  l'aversion  de  vos  voi- 
sins :  vous  avez  dit  des  injures  aux  uns, 
vous  avez  maltraité  les  aulres  :  vos  impréca- 
tions et  vos  blasphèmes  les  ont  fait  frémir. 
Votre  femme  et  vos  enfants  vous  regardent 
comme  un  voleur  qui  mange  leur  bien  ,  au 
lieu  de  leur  rendre  les  secours  dont  ils  ont 
besoin  ;  comme  un  persécuteur  et  un  ennemi 
domestique,  devant  qui  ils  n'osent  paraître, 
à  moins  qu'ils  ne  s'exposent  à  êlre  les  vic- 
times de  voire  fureur. 

Qu'avez-vous  promis?  que  vous  renonce- 
riez aux  plaisirs  criminels  du  monde,  aux 
œuvres  de  la  chair  et  de  Salan.  Combien  de 
fois  dans  ces  mauvaises  affaires,  que  vous 
vous  êtes  adirées,  dans  ces  dangereuses  ma- 
ladies où  vous  appréhendiez  de  mourir,  avez- 
vous  pris  la  résolution  de  mener  une  vie 
sobre  et  chrétienne?  mais  à  quoi  ces  beaux 
projets  se  sont-ils  terminés?  et  si  Dieu  vous 
rendait  le  bien  que  vous  avez  dissipé,  en  fe- 
riez-vous  un  meilleur  usage? 

Enfin  qu'avez-vous  évité?  des  dangers  où 
humainement  parlant  vous  deviez  périr,  des 
chulesel  des  plaies  mortelles,  et  qui  plus  est, 
l'éclatante  vengeance  de  Dieu,  qui  pouvait 
vous  faire  mourir  dans  votre  ivresse  et  dans 
la  chaleur  de  voire  péché. 

Quand  Abigaïl  eut  rapporté  à  Nabal  ce  qui 
s'élait  passé,  et  la  disposition  où  elle  avait 
trouvé  David  ,  de  le  sacrifier  à  son  ressenti- 
ment ,  en  sorte  qu'il  ne  fût  resté  en  vie  ni 
homme,  ni  bêle  dans  sa  maison  :  ce  brutal 
qui  avait  un  peu  dissipé  les  vapeurs  du  vin, 
fui  saisi  d'une  telle  frayeur  de  s'élre  jeté 
dans  un  si  grand  péril,  que  son  corps  en  de- 
vint comme  mort  et  aussi  immobile  qu'une 
pierre  (I  Reg.,  XXV}. 

Vous  avez  peut-élre  souvent  évité  le 
même  danger,  peut-élre  les  prières  d'une 
vertueuse  femme  ont  arrêté  jusqu'ici  les 
coups  mortels  de  la  main  de  Dieu  :  frémis- 
sez-en, et  rendant  grâce  à  sa  miséricorde  de 
vous  avoir  épargné,  faites  des  œuvres  con- 
traires aux  mauvaises  qui  vous  eussent  été 
si  fatales,  et  rachetez  vos  péchés  par  une 
pénitence  qui  vous  en  obtienne  le  pardon. 

SECOND  DISCOURS. 

Ne  Eollicili  sitis  aninr.e  veslrae  quid  .^snduceiis,  neqne 
corpori  vestio  quid  iuduamini:  Nonne  anima  plus  est  quain 
csra,  et  corpus  plus  quam  veslimentum? 

Ne  vous  incitez  point  en  peine  de  ce  que  vous  mungeret 
jiour  le  soutien  de  votre  vie,  ni  d'où  vous  mirez  lies  vêle- 
ment* pour  couvrir  voire  corvs  :  voire  âme  ne  doit-elle  pas 
vous  être  plus  chère  que  ta  nourriture  ,  cl  voire  corps ,  que 
te  vêlement  (S.  Maté.,  cli.  VI)? 

Voici  ,  mes  frères  ,  un  abrégé  de  la  morale 
chrétienne(  mais  qui  me  paraît  d'une  si  vasle 
étendue,  qu'il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'y 
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ail  quelque  part  et  qni  ne  puisse  M  prix  u  i 
une  douce  tranquillité,  s'il  sail  l'aire  un  bon 
Otage  d'un  si  excellent  a\  is. 

Croire  par  là  qu'il  ne  faut  se  mettre  en 
peine  de  quoique  ce  soit;  que  tout  aille 
comme  il  pourra,  il  suflii  de  se  reposer  sur 
une  providence,  qui  nourrit  les  oiseaux. 
,  sans  qu'ils  mpUsoppent,  eî  qui  l'ail  croître 
les  lis,  sans  qu'ils  travaillent,  ce  serait  une 
illusion  trop  grossière  :  mais,  inférer  de  là 
qu'on  peut  innocemment  se  procurer  les 
choses  nécessaires  et  môme  agfréablcs,  lors- 
qu'on n'y  attache  pas  son  (  (iMir,  et  qu'on  ne 
recherche  pas  le  plaisir  avec  des  empresse- 
ments démesurés  ,  c'est  tirer,  de  pelle  ins- 
truction de  Jésus-Christ  ,  de  sages  cl  de 
judicieuses  conséquences. 

Or,  voilà  proprement  l'office  de  la  tem- 
pérance chrétienne;  de  celte  vertu  qui  nous 
apprend  à  posséder  les  richesses ,  sans  1  s 
aimer,  à  user  de  ce  monde,  comme  si  nous 
n'en  usions  pas,  à  trouver  du  plaisir  dans 
le  boire  et  dans  le  manger,  sans  néanmoins 
le  rechercher  ;  de  cette  vertu  qui  sait  mettre 
sous  soi  l'appétit  sensilif,  et  le  dompter,  répri- 
mer la  volupté  et  retenir  les  passions  dans 
leurs  justes  bornes. 

Jésus-Christ  nous  en  montre  la  nécessité 
et  nous  en  fournit  les  moyens  dans  noire 
Evangile,  où  tout  semble  nous  porter  à  la 
tempérance.  1!  nous  dit  que  nous  ne  pouvons 
servir  deux  maîtres  :  prêtons-nous  donc  seu- 
lement à  l'un,  par  rapport  aux  besoins  de 
la  vie,  cl  attachons-nous  à  l'autre  par  la  pu- 
reté de  notre  cœur  et  l'assiduité  de  nos  ser- 
vices, il  nous  défend  les  soins  inquiets  du 
boire,  du  manger  et  des  autres  commodités 
de  la  vie  :  n'en  ayons  donc  que  de  réglés  et 
de  conformes  à  la  sainte  loi  ;  c'est  à  quoi 
travaille  cette  vertu. 

Il  nous  demande  si  notre  âme  ne  doit  pas 
nous  être  plus  chère  que  notre  nourriture,  et 
si  notre  corps  ne  vaut  pas  mieux  que  les  habits 
qui  le  couvrent. 

Apprenons  donc  à  mettre  chaque  chose 
dans  la  place  où  il  faut  qu'elle  soit,  et  à  ne 
préférer  jamais  ce  qui  est  moindre,  à  ce  qui 
doit  être  le  principal  objet  de  nos  soins  ;  et 
c'esl  là  ce  que  la  tempérance  nous  enseigne. 
Mais  comme  nous  n'écoulons  pas  toujours 
celle  sage  et  utile  maîtresse,  examinons  d'a- 
bord les  raisons  qui  nous  engagent  à  vivre 
selon  les  règles  d'une  exacte  tempérance  ;  et 
tâchons  ensuite  de  découvrir  les  illusions  qui 
se  glissent  dans  la  pratique  de  cet  important 
devoir:  sa  nécessité  et  nos  transgressions  ; 
voilà  toul  mon  dessein. 

PREMIER    POINT. 

Quand  nous  ne  consulterions  que  la  nature 
et  la  raison,  l'une  et  l'autre,  à  moins  que  la 
passion  ne  les  ait  corrompues,  ne  nous  feraient 
que  des  leçons  de  tempérance.  La  nature  se 
contente  du  nécessaire;  ce  qui  est  honnête 
et  propre  à  l'étal  où  l'on  se  trouve,  suffit  à  la 
raison.  Va-l-on  à  l'excès?  On  franchit  les 
bornes  de  la  nature,  et  l'on  renvoie  celui  qui 
en  est  coupable  à  l'école  des  bêles,  à  qui  ce 
dont  elles  ont  besoin  pour  vivre,  suffit  pour 
satisfaire  leur  appétit. 


On  etl  condamné  par  les  sages  païens, 
qni,  malgré  ea  épais  nuages  que  d  autres 
vices  avaient  répandus  sur  leur  mauvaise 
conduit  -,  ne  laissaient  pas  de  s'en  tenir  à  ce 
principe  général,  qu'il  est  indigne  d'un 
homme  raisonnable  de  suivre  dans   le  boire 

et  dans  le  manger  les  sordides  ernpre* 
iiienls  d'une  volupté  brutale.  Jusque-là 
qu'Eoiclirc  [»|  nous  en  croj  uns  saint  Jérôme), 
oui,  Eptcure,  qu'on  regarde  comme  le  chef 
d'une  secte  sensuelle,  ne  nourrissait  ses  en- 
fants que  de  légumes  et  de  p  .  par 
celte  raison,  que  ces  aliments,  quoique  vils, 
Chargent  moins  l'estomac  que  la  viande  et 
d  antres  mets  exquis  qu'on  prépare  avec 
plus  de  peine  et  de  soin  [D.  Hteron.  ,  lib.  II 
contra  Jovini  uaiin  . 

Je  m'arrêterais  ici  volontiers,  et  sans  por- 
ter mes  réflexions  plus  loin,  je  demanderais 
si  ceux  dont  l'esprit  s'occupe  de  la  bonne 
chère,  de  la  d  Ijcàiesse  et  de  l'abondance  dea 
vianles,  ne  dev  raient  pas  rougir  de  voir  que 
des  idolâtres  et  la  nature  mémo  leur  font  de 
lebes  leçons  :  mais  comme  je  parle  à  des 
gens  qui  conservent  quelques  dehors  de  reli- 
gion et  qui  paraissent  touchés  du  désir  de 
ieur  salut,  je  leur  demande  s'ils  ne  font  pas 
profession  d'être  chrétiens  et  s'ils  n'ont  ja- 
mais offensé  Dieu  mortellement.  Car  je  ne 
veux  que  ces  deux  raisons  pour  les  engager 
à  lt  tempérance  cl  con  lamner  leur  molle 
sensualité.  S'ils  font  profession  d  être  chré- 
tiens, ils  doivent  se  souvenir  de  leur  enga- 
gement, et  vivre  mieux  que  d'honnêtes 
païens,  première  réflexion.  S'ils  ont  offensé 
Dieu,  beaucoup  de  choses  qui  pourraient 
être  permises  à  ceux  qui  ont  conservé  leur 
innocence,  leur  sont  défendues,  seconde  ré- 
flexion. 

lis  doivent  se  souvenir  de  leur  ni: 
ment;  mais  c'est  du  moins  à  la  tempérance 
à  les  y  rappeler  d'abord  et  à  leur  ouvrir, 
pour  ainsi  dire,  la  carrière  qu'il  faut  qu'ils 
fournissent.  Je  dis  du  moins,  car  s'ils  veu- 
lent aspirer  à  la  perfection  de  leur  état,  et 
porter,  comme  dit  Tcrlullien,  tout  le  poids  de 
leur  baptême,  il  leur  reste  encore  un  grand 
chemin  à  faire  :  mais  c'est  de  celle  vertu 
qu'ils  apprennent  à  vivre  frugalement  «t  so- 
brement, comme  ces  athlètes  qui,  avant 
que  d'entrer  dans  la  lice,  s'abstenaient  de 
tout  ce  qui  pouvait  les  surcharger  et  les  em- 
pêcher de  vaincre  ceux  qui  leur  disputeraient 
la  victoire. 

Or,  toul  les  porle  au  moins  à  cette  tempé- 
rance .-  le  lieu  de  leur  régénération  ,  les 
livres  saints  qu'ils  lisent,  l'excellent  modèle 
sur  lequel  il  faut  qu'ils  se  forment.  Le  lieu  de 
leur  régénération  sont  les  fonts  baptismaux: 
mais  n'est-ce  pas  là  qu'ils  ont  renoncé  au 
démon  cl  à  ses  œuvres,  au  monde  et  à  ses 
pompes,  à  la  chair  et  à  ses  plaisirs?  Et  ce- 
pendant, comment  y  renonceront-ils,  s'ils 
s'écartent  des  bornes  d'une  exacte  tempé- 
rance? Ne  les  regardera-t-on  pas  comme  des 
gens  qui  ne  demeurent  dans  la  'éntable 
Eglise  que  parce  qu'ils  y  sont  nés ,  sembla- 
bles à  ces  \  oj  ageurs  qui,  indifférents  sur  les 
lieux  de  leur  résidence,  pourvu  qu'ils  s'y 


1189 

trouvent  bien,  se  tiennent  dans  la  première 

ville  où  le  hasard  les  a  fait  tomber. 

Les    livres   saints    qu'ils    lisent    sont  les 
évangiles  :  mais  qu'y  trouveront-ils?  l'obli- 
enlion  de  porter  leur  croix ,  et  de  la  porter 
tous   les   jours  ,  de    marcher  dans   la   voie 
étroite,  de  haïr  leur  chair,  de   perdre  leur 
âme  pour  la  sauver.    Or,  pour  peu  qu  on 
s'éloigne  des  règles  de  la  tempérance  ,  est-ce 
celte  croix  que  l'on  porte?  est-ce  dans  celle 
voie  étroite  que    l'on   marche?  est-ce  cette 
chair  que  l'on  hait  et  celle  âme  que  l'on  perd  ? 
Le  modèle  sur  lequel  ils  sont  obligés  de  se 
former,  c'est  .lésus-Christ  leur  Sauveur   et 
leur  Maître.  Oh  1  qu'ils  auraient  de   perfec- 
tions!  Oh!  que  la  mesure  de  leur  grâce  et 
de  leur  gloire  sérail  abondante,  si,  pour   le 
suivre  de  plus  près,  ils  menaient  comme  lui 
une  vie  cachée   et  se  retiraient  dans  les  dé- 
serts, si,  par  un  dépouillement  volontaire  et 
réel,  ils  suivaient  nus  ce  Dieu  nu   et  pau- 
vre,  si   par  de   continuelles    mortifications 
ou  de  rigoureux  supplices,  ils  se  faisaient  un 
sujet  de  joie  de  souffrir  (es  douleurs  de  la 
croix  et  d'en  mépriser  les  ignominies!  Saints 
anachorèles,   pauvres  évangéliques ,  géné- 
reux martyrs,  c'est  par  ces  voies  que  vous 
avez    marché    pour    paraître    à   nos    yeux 
comme  des  hommes  parfaits  en  Jésus-Christ 
(Coloss.,  II}. 

Mais  je  vous  parle  humainement ,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  votre  chair  :  votre  Sauveur 
et  votre  modèle  se  contente  de  quelque  chose 
<le  moins.  Quelle  bonlé!  Quelle  condescen- 
dance !  11  eût  pu,  dès  son  enfance,  se  retirer 
dans  les  déserls  cornue  Jean-Biplisle,  ne 
se  vêtir  que  de  poils  de  chameau  ,  ne  se 
nourrir  que  de  sauterelles  et  de  miel  sau- 
vage, comme  son  austère  précurseur.  Il  en  a 
bien  loué  les  surprenantes  mortifications,  il 
a  bien  dit,  qu'entre  les  enfants  des  femmes,  il 
ne  s'enest  point  trouvé  de  plus  grand  que  lui. 
Mais  il  en  est  demeuré  à  ces  éloges,  et  n'a 
pas  cru  qu'il  lût  à  propos  de  faire  ce  qu'il 
faisait. 

Sans  affecter  au  dehors  aucune  marque  de 
singularité,  il  a  vécu  extérieurement  comme 
les  autres  hommes,  quoiqu'il  fût  infiniment 
distingué  d'eux.  Il  a  bu  cl  mangé  à  leur  ta- 
ble, il  a  assisté  à  des  noces,  il  a  porté  des 
habits  modestes  comme  beaucoup  d'autres 
en  portaient,  pourquoi  cela  ?  afin  de  se  pro- 
portionner à  tous  les  différents  étais  des 
hommes,  afin  de  s'accommoder  à  leurs  fai- 
blesses, afin  de  leur  ôter  tout  prétexte  d'une 
prétendue  impossibilité  de  limiter,  afin  de 
leur  dire  :  Je  vous  ai  donné  l'exemple,  fuites 
ce  que  j'ai  fait,  afin,  dit  saint  Jean  Chrysoà- 
tome,  de  leur  faire  en  toutes  choses  de  sain- 
tes leçons  de  tempérance. 

Que  deviendrez-vous  après  cela,  mes  frè- 
res ,  si  vous  ne  vous  conformez  à  un  si 
excellent  modèle  qui  a  voulu  comme  s'hu- 
maniser et  se  faire  à  voire  portée.!  S'il  vous 
avait  dit  :  vous  ne  serez  jamais  sauvé»,  à 
moins  que  vous  ne  vendiez  loul  ce  que  vous 
avez  et  que  vous  n'en  donniez  L'argent  aux 
pauvres,  à  moins  que  vous  ne  vous  sépariez 
cyrporellement  du  monde ,  que  vous  ne  fas- 
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siez  un  éternel  divorce  avec  ses  dignités  et 
ses  plaisirs,  vous  auriez  dû  vous  assujettir  a  , 
cette  loi  et  embrasser  toutes  ces  rigueurs;  <; 
mais  au  lieu  de  vous  dire,  soyez  pauvres  en 
effet,  il  vous  a  déclarés  bienheureux,  si  vous 
l'êtes  d'esprit  et  d'affection.  Au  lieu  de  met- 
tre la  possession  de  son  royaume  à  un  aussi 
haut  prix  que  serait  celui  de  renoncer  effec- 
tivement à  loul  honneur  et  à  tout  plaisir,  il 
s'est  contenté  de  vous  avertir  de  n'y  pas 
mettre  votre  cœur. 

Or,  c'esl  là  proprement  l'office  de  la  tem- 
pérance  chrétienne;  de  celle  vertu  qui  sait 
séparer   la  puissance   d'avec  son    objet   et 
mettre  entre  l'une  et  l'autre   une  espèce  de 
digue  qu'il  n'est  jamais  permis  de  franchir  : 
de  celle  vertu  qui  fait  ce  que  font  les  sables 
de   la   mer  qui   arrêtent  la    fougue   de  cet 
impétueux    élément   et  qui    lui    disent    de 
la  pari  de   Dieu  :  tu  iras  jusque-là  et  tu  ne 
passeras  pas  plus  loin  :  de  celte  vertu  qui, 
comme     dit    saint    Augustin  ,    enseigne    a 
l'homme  à  ne  prendre  des  commodités  et  des 
plaisirs  qu'autant  qu'il  en  a  besoin   pour  le 
soutien  de  sa  vie;   en  sorte  qa'il  y  apporte 
non    l'attachement   de  celui  qui  les    aime, 
mais  la  modération  et  la  retenue   de  celui 
qui   en   use    (D.    Aug.    de   Moribus  Eccle- 
gi.ee,  c.  21). 

SSêni  soyez-vous  ,  ô  Père  de  miséricorde, 
de  nous  avoir  traités  avec  tant  de  bonté  : 
nous  reconnaissons  par  là  combien  votre 
joug  est  doux  et  votre  fardeau  léger.  Mais 
que  pensez-vous  de  nous,  lorsque  nous 
refusons  même  de  nous  assiijdljr  à  une  loi 
m  favorable  et  dont  nous  étions  si  indignes? 
lorsque  par  un  raffinement  de  sensualité, 
nous  enchérissons  sur  celle  des  païens,  nous 
qui  déplorons  tous  les  jours  l'aveuglement 
de  ces  insensés  adorateurs  de  leurs  volup- 
tueuses et  infâmes  divinités,  nous  qui  n'en- 
trerons jamais  dans  le  royaume  des  deux,  si 
notre  justice  n'est  plus  abondante  que  celle 
des  scribes  et  des  pharisiens"! 

Etant  aussi  intempérants ,  que  souvent 
nous  le  sommes,  cherchant  les  biens,  les 
honneurs,  les  plaisirs  de  la  terre,  comme  si 
nous  étions  nés  pour  eux,  empressés  à  nous 
les  procurer,  consternés  et  inconsolables, 
quand  ils  nous  manquent,  sommes-nous 
celte  nation  sainte,  ce  peuple  choisi,  que  notice 
Sauveur  Jésus-Christ  a  purifié,  afin  qu'il  fût 
agréable  à  ses  yeux  et  spécialement  consacré 
à  son  service?  Sommes-nous  les  membres 
de  cet  Homme  de  douleur,  et  les  enfanls  de 
cette  Eglise  qu'il  a  voulu  voir  sans  tache  et 
sans  ride?Oh\  que  nous  connaissons  mal  le 
chrétien  !  Oh!  que  les  idées  que  nous  nous  en 
formons  lui  sont  étrangères  cl  indignés  d'un 
si  beau  nom  I  Voici  celles  que  suint  Prospçr 
nous  en  a  laissées. 

Etre  chrétien,  c'est  marcher  comme  Jésu.s- 
Chrisi  a  marché,  mépriser  ce  qu'il  a  méprisé, 
ne  pas  craindre  ce  qu'il  a  souffert,  fane  de 
bon  cœur  ce  qu'il  a  fait,  espérer  humblement  ce 
qu'il  a  promis,  aller  sur  ses  traces,  le  suivre 
comme  son  guide. 

Eue  chrétien,  c'est  mourir  au  péché,  et 
pour  y  mourir,  c'est  ne  pas  vivre  deses  œuvres , 
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et  ne  rien  désirer  charnellement  ;  en  sorte  que 
comme  un  mort  ne  dit  mal  de  personne,  i- 
vie  les  biens,  n'insulte  à  la  disgrâce,  ne  cor- 
rompt lu  chasteté  de  qui  que  et  toit  :  un  chré- 
tien ett  un  homme  qui  met  la  tempérance 
comme  i.ne  garde  fidèle  sur  son  cœur,  pour 
en  arrêter  les  mouvements  déréglés,  sur  ses 
maint,  pour  ne  faire  aucun  attouchement 
illicite,  sur  sa  langue,  pour  ne  pus  éclater  en 
des  joies  profanes,  sur  sa  bouche,  pour  ne 
pas  aller  au-delà  d'une  raisonnable  sobriété. 

Qu  est-ce  encore  qu'un  chrétien  ?  c'est,  dit  ce 
Pure,  un  homme,  qui  n'est  sujet  ni  à  boire 
avec  excès,  ni  à  faire  un  Dieu  de  son  ventre; 
un  homme  qui  n'est  ni  dissipé  par  une  curio- 
sité inquiète,  ni  enflé  par  un  riiliculc  or- 
gueil, ni  entraîné  par  les  sales  plaisirs  de  la 
chair:  un  homme  qui  n'a  l'esprit  ni  assez 
lâche  pour  flatter,  ni  assez  avide  de  louanges, 
pour  écouter  avec  complaisance  les  flatteries 
d'autrui;  un  homme  qui  voit  les  gens  de  bien, 
mais  qui  ne  lie  aucune  société  avec  des  débau- 
chés, qui  prend  soin  desa  famille,  mais  qui,  se 
reposant  sur  !a  divine  Providence,  vit  sans 
trouble  et  sans  mauvais  désirs;  qui  se  divertit 
honnêtement ,  mais  que  l'infâme  gourmandise 
des  intempérants  ne  domine  pas;  qui  fait  ce 
que  font  les  aulrespour  s'acquitter  des  devoirs 
de  la  vie  civile,  mais  qui  le  fait  si  bien,  que  la 
pudeur  les  conduit,  que  la  force  les  soutient, 
que  la  justice  et  la  tempérance  les  règlent  (D, 
Prosp.  lib.  II  de  Vita  contemplutiva,  c.  21). 

Quand  j'en  demeurerais  là,  on  connaîtrait 
assez  la  nécessité  et  les  caractères  de  cette 
vertu  ;  mais  lorsqu'à  celte  qualité  de  chrétien 
on  joint  celle  de  pécheur,  il  est  certain  que 
celte  tempérance  doit  être  plus  austère  que 
si  on  n'avait  jamais  offensé  Dieu  mortelle- 
ment. 

Car,  remarquez,  je  vous  prie,  qu'il  y  a 
une  tempérance  de  précaution  et  une  de 
satisfaction;  une  tempérance  qui  prévient  le 
péché  et  une  tempérance  qui  l'expie;  une 
tempérance  qui  empêche  qu'on  n'offense  Dieu, 
et  une  tempérance  par  laquelle  on  se  punit 
pour  l'avoir  offensé.  L'n  effet,  a-t-on  jamais 
dit  à  des  gens,  qui  avaient  violé  la  loi  de 
Dieu  en  des  choses  essentielles,  demeurez 
en  repos,  prenez  vos  divertissements  et  sans 
vous  embarrasser  du  reste,  contentez-vous 
de  ne  plus  vivre  comme  vous  avez  vécu. 

Le  voluptueux  et  le  débauché  Luther  l'a 
dit  autrefois;  mais  on  sait  de  quels  analhè- 
mes  les  Pères  du  concile  de  Trente  l'ont 
frappé.  N'a-t-on  pas  de  tout  temps  établi  ce 
grand  principe  de  morale  ,  que  si  une  vie 
douce  et  commode  ne  sied  pas  à  un  chré- 
tien, elle  est  défendue  à  un  pécheur;  qu'à  de 
grands  maux  on  doit  apporter  de  grands 
remèdes,  que  plus  la  plaie  est  envenimée, 
plus  il  faut  faire  de  profondes  incisions  , 
qu'on  ne  lient  pas  sur  un  enfant  rebelle  la 
même  conduite  qu'on  garde  envers  celui 
qui  est  toujours  demeuré  dans  le  respect, 
qu'un  malade  qui  s'est  déréglé  l'estomac 
par  son  intempérance  ,  ne  peut  guérir  à 
moins  qu'il  ne  prenne  des  potions  amères, 
et  qu'il  n'observe  une  austère  diète  ? 

Jfu'il    ferait   beau   (c'est   une  ingénieuse 


ironie  de  Tcrlullien  ),  qu'il  ferait  beau  eu  - 
tendre  un  homme  dire  a  un  autre:  augrnen- 
te/  \oire  dépense,  mangei  les  viandes  les 
plus  délicates  et  les  plu>  exquises,  l<uv  ez  les 
plus  excellents  \ins  que  \'>u-  pourrez  ir<  ti- 
rer, et  qaand  ou  vous  demandera  pourquoi 
vous  vous  procure/  une  si  délicieuse  abon- 
dance, répondez:  j'ai  offense  le  S  igoeur, je 
suis  en  danger  d'être  éternellement  perdu 
[Tcrtull.  lib.  de  Pœnit.,  t.  11).  Oh  la  belle 
raison!  Elle  vous  scandalise,  mes  frères, 
mais  ce  que  vous  avez  en  horreur  dans  la 
spéculation,  ne  vous  pluîl-i!  pu»  quelque- 
fois dans  la  pratique.' 

Vous  devriez  laver  votre  lit  de  vos  (armée 
comme  David,  vous  contenter  des  miellés 
qui  tombent  de  la  laide,  comme  la  Chana- 
néenne  d'être  mis  au  nombre  des  domestiques 
du  père  de  lamillc,  comme  l'enfant  prodigue, 
de  loucher  le  bas  de  la  robe  du  Sauveur 
comme  l'hémorroïssc :  vous  devriez,  comme 
ta  pécheresse  dans  la  ville,  taire  un  sacrifice 
de  ce  que  vous  ave/  de  plus  cher,  au  divin 
Réparateur  qui  vous  attend  dans  la  salle  du 
festin,  pour  vous  remettre  vos  péchés;  vous 
devriez  dire  comme  Job  :  Je  soupire  avant 
que  je  mange,  et  comme  Augustin  pénitent, 
je  regarde  les  aliments  dont  je  me  nourris, 
comme  des  remèdes  cl  des  potions  médicina- 
le-, que  me  présente  le  médecin  céleste,  qui 
est  descendu  sur  la  terre,  pour  guérir  un 
grand  malade  (D.  Aug.   lib.  X  Conf.  c.  31  j. 

Tels  sont  les  sentiments  qu'ont  eus  autre- 
fois les  pénitents  sincères  et  véritablement 
contrits.  Ils  punissaient  par  le  jeûne,  leur 
intempérance  passée,  par  la  retraite,  lettre 
scandaleux  commerces,  par  leur  silence, 
leur  indiscrète  démangeaison  de  jarler, 
par  leurs  prières  et  leur  recueillement  i  i^v 
pieds  des  autels,  leur  légèreté  à  courir  de 
spectacles  en  spectacles;  el  quand  on  s'éton- 
nait d'un  si  grand  changement,  ils  répon- 
daient à  ceux  qui  leur  demandaient  raison 
d'une  vie  si  mortifiée  et  si  austère:  j'ai  offense 
Dieu,  j'appréhende  d'être  perdu  pendant  une 
malheureuse  éternité. 

Puissiez-vous  faire  des  réflexions  si  utiles, 
et  prendre  de  si  sages  résolutions,  v  us  qui 
peut-être  avez  moin-  de  vertu,  et  qui  ci  pen- 
dant avez  cou  mis  plus  de  péchés  que  , 
hommes  el  ces  finîmes  dont  je  parle.  Puissiez- 
vous,  après  avoir  goûté  par  une  criminelle 
intempérance  des  plaisirs  défendus  ,  vous 
priver  par  une  pieuse  frugalité  de  ceux 
mêmes  qui  sont  permis! 

Ceux  qui  veulent  travailler  sérieusement  à 
l'important  ouvrage  de  leur  sainteté,  se  refu- 
sent par  une  austère  abstinence  ce  dont  ils 
pourraient  user,  dit  saint  Grégoire  (lib.  IX, 
cp.  9),  et  ils  s'g  condamnent  ,  tantôt  BOUT 
acquérir  de  nouveaux  met  iles  auprès  du  l'out- 
Puissant ,  tantôt  pour  effacer  les  flétrissu- 
res et  les  taches  dont  leur  ne  pasti  e  s'est  souil- 
lée. 

Nous  voyons  d'un  côte  trois  jeunes  hommes, 
qui,  invites  à  manger  ce  que  le  roi  de  Bubylone 
ordonnait  qu'on  leur  servit,  ne  se  nourrissent 

?ue  de    légumes,  afin  de  se  r<  mire  plus  agréâ- 
tes au  Dieu  qu'ils  adorait.  Mous  voyons  d'un. 
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autre  côté  un  roi  pénitent,  qui  pouvant  boire 
de  l'eau  de  la  citerne  de  Bethléem,  refusa 
néanmoins  d'en  goûter,  et  l'offrit  au  Seigneur. 

Est-ce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'en 
boire?  oui,  sans  doute  :  mais  quand  il  rappela 
dans  sa  mémoire  le  péché  qu'il  avait  commis 
avec  une  femme,  qui  était  à  son  égard  un  fruit 
défendu,  il  voulut  se  priver  d'un  plaisir  qu'il 
pouvait  innocemment  se  procurer.  Il  s'était 
auparavant  peu  soucié  de  livrer  à  la  mort  un 
brave  soldat,  qu'il  avait  fait  mettre  à  la  tête  des 
enfants  perdus,  et  il  se  fil  un  grand  scrupule  de 
boire  d'une  eau  que  d'autres  solduts  encore  vi- 
vants, lui  avaient  apportée  :  Boirai-je ,  dit- il, 
le  sang  de  ces  hommes,  qui  pour  me  satisfaire, 
se  sont  exposés  au  danger  de  perdre  la  vie? 

Puissiez-vous,  encore  un  coup  ,  faire  des 
réflexions  si  utiles  et  prendre  de  si  sages 
résolutions.  Mais,  si  nous  en  exceptons  un 
petit  nombre  de  vrais  chrétiens  et  de  péni- 
tents sincères,  qui  s'assujettissent  à  ces  lois 
de  la  tempérance  et  de  la  justice,  une  infi- 
nité d'autres  croient  pouvoir  impunément 
les  violer:  et  comme  leurs  illusions  ne  sont 
pas  moins  pernicieuses  que  fréquentes,  il 
est  important  de  les  découvrir  et  de  les  com- 
battre ;  ce  sera  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Comme  l'amour  du  plaisir  nourrit  et  ré- 
veille toutes  les  passions,  et  que  dès  qu'elles 
ont  pris  le  dessus  il  faut  que  la  raison  leur 
cède,  il  n'est  pas  fort  étrange  que  tantôt  on 
excuse  l'intempérance ,  et  que  tantôt  on 
donne  à  la  vertu,  qui  est  son  ennemie,  des 
traits  cl  des  couleurs  qui  lui  sont  étrangè- 
res. On  lui  donne  les  habits  et  les  livrées  de 
la  cupidité,  et  comme  les  illusions  sur  cette 
matière  sont  très-ordinaires,  il  est  important 
que  je  vous  en  découvre  d'abord  qmlques- 
unes,  que  je  me  contenterai  de  parcourir, 
pour  m'arrêter  ensuite  à  une  ou  deux  autres 
qui  m'ont  paru  les  plus  considérables. 

Il  y  a  une  tempérance  d'ostentation  et  de 
vanité,  une  tempérance  de  mesquinerie  et 
d'avarice,  une  tempérance  de  nécessité  et 
d'état.  La  première  est  celle  de  ces  pharisiens, 
qui  s'abstenaient  de  beaucoup  de  choses  dont 
l'usage  est  commun  aux  autres,  pour  se  faire 
un  grand  nom  et  paraître  mortifiés.  Ils  défi- 
gurent leur  visage,  afin  qu'ils  paraissent  aux 
yeux  des  hommes  comme  des  gens  qui  jeûnent, 
dit  Jésus-Christ;  ils  s'abstiennent  de  quel- 
ques plaisirs  et  ils  gardent  de  certaines  bien- 
séances pour  dévorer  plus  impunément  les 
maisons  des  veuves.  On  sait  ménager  adroi- 
tement ses  intérêts,  sauver  les  dehors  pour 
s'acquérir  la  réputation  de  gens  de  bien, 
pour  se  faire  faire  de  gros  legs  et  attraper, 
comme  dit  saint  Jérôme  [Epis t.  Ik  ad  Lœ- 
tam),  des  teslaments.  On  se  fait  honneur 
d'une  superstitieuse  et  hypocrite  abstinence, 
comme  ces  prêtres  indiens  et  ces  gymnoso- 
phistes  d'Egypte,  qui,  pour  se  distinguer  des 
autres,  s'engageaient  a  ne  manger  que  des 
pommes,  à  ne  vivre  que  d'un  peu  de  riz  et 
de  bouillie;  ou  comme  ces  prêtres  d'isis  et 
de  Cybèlc,  qui  faisaient  scrupule  de  manger 
du  pain,  et  qui  dévoraient  eu  cachette  des 
faisans  entiers,  dit  le  même  l'ère. 

Orateurs  saches.  XIX.  .   . 


La  seconde,  que  j'ai  appelée  une  tempé- 
rance de  mesquinerie  et  d'avarice,  est  celle 
de  ces  hommes  et  de  ces  femmes  qui  se  pri- 
vent des  plus  innocents  plaisirs  pour  satis- 
faire leur  passion  sordide.  Oh!  qu'ils  auraient 
de  mérite  devant  Dieu,  s'ils  jeûnaient  pour 
donner  aux  pauvres  les  fruits  de  leurs  épar-  . 
gnes!  s'ils  se  disaient  :  Je  pourrais  me  nour- 
rir plus  grassement,  avoir  des  meubles  et 
des  habits  plus  magnifiques,  mais  je  veux 
me  réduire  à  cet  état  de  médiocrité  pour  faire 
pénitence  de  mes  péchés  et  les  racheter  par 
mes  aumônes.  Mais  on  peut  les  mettre  au 
nombre  de  ces  faux  sobres  et  de  ces  avares 
dont  l'Ecriture  dit  qu'ils  ne  sont  bons  ni  aux 
autres  ni  à  eux-mêmes.  S'ils  mènent  une  vie 
crasse,  c'est  pour  avoir  le  plaisir  d'amasser 
du  bien  en  se  privant  de  celui  de  se  traiter 
honnêtement  :  en  sorte  que  leur  folle  tempé- 
rance, comme  l'appelle  un  ancien,  ne  vient 
que  de  leur  avide  et  aveugle  intempérance 
(Plato,  in  Phœd.). 

La  troisième,  que  j'ai  dit  être  une  tempé- 
rance de  nécessité  et  d'élat,  est  celle  des 
pauvres  et  des  malades.  Heureux  si  l'austère 
diète  qu'ils  observent  est  un  sacrifice  volon- 
taire qu'ils  offrent  à  Dieu,  et  si,  lorsque  sa 
Providence  leur  fournit  un  moyen  de  sancti- 
fication si  présent  et  si  utile,  ils  savent  en 
faire  un  bon  usage  1  Mais  comme  souvent  ils 
ne  traînent  que  malgré  eux  le  joug  de  leur 
misère,  comme  souvent  ils  éclatent  en  plain- 
tes et  en  murmures  dans  leurs  infirmités, 
c'est  en  cela  que  je  remarque  de  grandes 
illusions. 

Je  vous  ai  dit  néanmoins  que  ce  n'était  pas 
précisément  à  celles-là  que  je  voulais  m'ar- 
rêter, parce  que  j'en  découvrais  une  autre 
plus  délicate  encore  et  sur  laquelle  une  in- 
finité de  chrétiens  ne  réfléchissent  guère. 
Voici  l'idée  que  je  m'en  forme  : 

Ce  sont  des  gens  qui  haïssent  les  grands 
excès,  mais  qui  aiment  tous  les  plaisirs  et 
tous  les  divertissements  qui  se  présentent; 
ils  ne  voudraient  point  manger  de  viande  en 
des  jours  défendus,  mais  ils  prétendent  que 
ce  qu'on  leur  sert  soit  d'une  exquise  délica- 
tesse. Loin  d'eux  ces  meubles  et  ces  parures 
qu'on  n'entretient  qu'aux  dépens  des  ou- 
vriers et  des  marchands  qu'on  ruine,  ou 
qu'on  fait  languir  par  d'ennuyeux  délais  : 
exacts  sur  le  point  d'une  sévère  justice,  ils 
donnent  à  César  ce  qui  appartient  à  César; 
ils  emploient,  sans  faire  tort  à  personne,  le 
bien  qu'ils  ont  hérité  de  leurs  pères  ou  qu'ils 
ont  amassé  par  de  légitimes  voies. 

Que  les  autres  grossissent  leurs  revenus 
par  des  prêts  usuraires,  et  que,  par  une  cha- 
rité hypocrite,  ils  dépouillent  des  misérables 
du  peu  qui  leur  reste  de  bien,  sous  prétexte 
de  les  soulager  ;  plus  charitables  et  plus  jus- 
tes, ils  les  assistent  gratuitement  et  ne  de- 
mandent rien  au  delà  du  sort  principal, 
qu'ils  répètent  dans  les  temps  marqués. 

Qu'à  la  table  des  autres  on  trouve  des  mé- 
disants, des  ivrognes,  des  femmes  et  des  filles 
d'une  réputation  suspecte,  on  trouve  à  la 
leur  des  gens  enjoués,  mais  qui  se  divertis- 
sent sans  conséouence;  prêts  à  dire  de  bons 
{Trente-huit^  ) 
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mois,  mais  dont  nul  n'a  sujet  d'être  choqué; 
qui  boivent,  mais  saris  perdre  la  raison;  qui 
chantent  des  airs  bachiques,  mais  dont  les 
paroles  sont  exemples  de  toute  obscénité. 

C'est  ainsi  que.  s'écoulent  les  jours  de  leur 
vie;  rayisde  passer  agréablement  le  temps, 
de  faire  succéder  le  repos  au  jeu,  le  jeu  aux 
spectacles;  de  mêler  et  de  varier  leurs  plai- 
sirs, par  rapport  aux  compagnies  et  aux  s  i- 
sons.  Quelque  maladie  ou  quelque  fâcheuse 
conjoncture  dérange-l-elle  celle  agréable 
circulation  de  divertissements,  on  les  voit  rê- 
veurs, chagrins,  inquiets,  jusqu'à  ne  pou- 
voir se  supporter  eux-mêmes.  La  fortune 
leur  rit-elle,  et  une  vigoureuse  saule  leur 
fait-elle  goûter  en  paix  une  si  délicieuse 
abondance,  contents  de  ce  monde,  ils  y  éta- 
bliraient toujours  leur  demeure,  si  la  chose 
dépendait  d'eux. 

Ils  jettent  quelquefois  les  yeux  au  ciel,  ils 
poussent  de  temps  en  temps  de  tendres  sou- 
pirs, ils  se  plaignent  même  de  n'être  pas 
aussi  gens  de  bien  qu'ils  le  pourraient  êire, 
et  comme  sont  quelques-uns  dont  les  gran- 
des mortifications  les  édifient;  mais,  après 
de  légères  réflexions  et  de  frivoles  désirs  de 
mener  une  vie  plus  chrétienne,  ils  revien- 
nent aussitôt  au  point  où  leur  sensualité  les 
ramène  :  à  peu  près  comme  ces  gens  qui, 
entendant  du  bruit,  s'éveillent,  et  qui  retom- 
bent aussitôt  dans  leur  premier  assoupisse- 
ment. N'est-ce  pas  beaucoup  de  n'être  p  s 
aussi  débauchés  qu'une  infinité  de  gens  qu'ils 
connaissent?  de  ne  pas  ressembler  à  ces  en- 
fants prodigues  qu'une  brutale  volupté  rend 
criminels  selon  Dieu  et  malheureux  selon 
les  hommes? 

Vous  fais-je  ici  de  faux  portraits?  Mais  si 
ces  gens  dont  je  parle  sont  tels  que  je  les 
suppose,  que  peut-on  penser  d'eux?  Si  l'on 
s'en  rapportait  au  jugement  du  monde,  on 
les  croirait  innocents,  on  les  louerait  même: 
ce  ne  sont  ni  des  riches  usuriers,  ni  de  mau- 
vais juges,  ni  d'infidèles  époux,  ni  de  faux 
amis;  ils  ont  l'honneur  et  la  politesse  en  re- 
commandation. Mais  vous  avez,  mon  Dieu, 
d'autres  mesures  et  d'autres  poids  que  nous, 
vos  pensées  et  vos  décisions  sont  bien  diffé- 
rentes des  nôtres.  Ecoulons  seulement  avec 
frayeur  ce  que  vous  dites  de  ces  âmes  sen- 
suelles et  molles  : 

Malheur  à  vous,  qui  avez  voire  consolation 
en  ce  monde  {Luc.,  VI}!  vous  ne  l'aurez  pas 
toujours;  mallirur  à  vous,  qui  éles  rassasiés, 
un  jour  viendra  que  vous  aurez  faim!  vous 
serez  traités  comme  le  furent  ceux  qui  bu- 
vaient et  mangeaient  jusqu'à  ce  que  Noé  fût 
entré  duns  l'arche,  le  déluge  vint  qui  les  noya 
tous  (Luc,  XVII);  comme  on  traita  ce  peu- 
pic  internèrent,  lorsque,  dégoûté  de  la 
manne,  il  demanda  des  viandes  qui  flânas- 
sent davantage  son  appétit. 

Je  ne  lis  jamais  qu'avec  frayeur  ce  que  Jé- 
sus-Chris! dit  dans  le  chapitre  XIII  de  saint 
Luc  :  Quand  le  père  de  famille  sera  entré  et 
qu'il  aura  fermé  la  porte,  vous  commencerez 
à  jvnrter  cl  lui  direz  :  Seigneur,  Seigneur, 
Diirrez-nous.  A  ces  paroles  il  vous  repondra  : 
Je  ne  tais  d'où  vous  êtes,  fié  quoi  !  dirc*»ous . 


netij  -■/<  m  votre  présence, 

VOUS  dan*  nus  places  pubh 

I       us  le  répète,  ajouter a-l-il,  j{  ne  taie  d'où 
les,  reti  -  de  moi. 

s  ces  I  nues  Bgurés,  je  découvre  une 
vérité  qui  n'a  rien  que  de  terrible;  car  c'est 
comme  s  il  disait  •.  v<  us  voulez  que  la  porte 
du  ciel  vous  soit  ouverte,  mais  elle  ne  l'est 
qu'à  <cux  que  je  connais,  qu'à  ceux  qui  ont] 
écoulé  ma  voix  et  qui  m'ont  suivi  :  pour 
vous,  je  ne  vous  connais  pas. 

Etre  connu  du  père  de  famille  de 
connaissance  d'approbation  qni  fait  le  solide 
mérite,  s'attirer  ces  regards  de  faveur  et  de 
protection  dont  il  honore  ceux  qui  sont  à 
lui,  c'e-i  là  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur;  mais 
être  mis  au  rang  de  ces  pièces  de  rebut  qu'il 
ne  veut  pas  voir,  mener  une  vie  si  opposée  à 
ses  divines  ordonnance-,  qu'il  r.'v  reconnaît 
pas  celle  image  et  celle  conformité  <ur  la- 
quelle roule  l'impénétrable  secret  de  la  pré- 
destination, c'est  un  malheur  qu'on  ne  peut 
assez  déplorer. 

Bn  vain  lui  dira-t-on  qu'on  a  lu  et  mangé 
en  sa  présence,  qu'on  n'e^l  pas  tombé  dans 
ces  excès  où  sont  tombés  tant  d'autres,  qu'on 
a  employé  à  ses  divertissements  le  bien  qu'il 
avait  donné  lui-même,  qu'on  a  de  temps  en 
temps  écoulé  sa  sainte  parole,  il  répondra  : 
Je  vous  dis,  je  ne  sais  d'où  vous  êtes.  Le 
monde  voluptueux  et  sensuel  le  sait  bien,  les 
compagnons  de  vos  joies  le  savent  bien;  mais 
pour  moi,  je  vous  regarde  comme  des  gens 
inconnus  et  étrangers.  D'où  éles-vous?  d'où 
venez-vous?  quelle  roule  avez- vous  prise? 
avez-vous  marché  dans  celte  voie  étroite  qui 
conduit  à  la  vie?  avez-vous  suivi  la  large  qui 
mène  à  la  perdition  ? 

Je  sais  bien  d'où  sont  venus  ceux  que  j'ai 
fait  entrer  avec  moi;  ils  ont  renoncé  à  eux- 
mêmes,  ils  ont  porté  leur  croix  et  ils  m'ont 
suivi;  mais  où  est  votre  renoncement,  où 
sont  les  croix  que  vous  avez  portées  ?  J'ai 
prêché,  dites-vous,  dans  les  voies  publiques, 
vous  avez  écouté  ceux  que  j'avais  envoyés 
pour  vous  instruire;  mais  ne  vous  ont-ils  pas 
représenté  que  non-seulement  le  serviteur 
infidèle,  mais  encore  celui  qui  est  inutile,  sera 
jeté  dans  les  ténèbres  extérieures;  que  non- 
seulement  les  vierges  impudiques,  mais  les 
folles  qui  n'avaient  pas  fait  prov  isjon  d'huile, 
n'entreraient  pas  dans  la  salle  de  nies  noces? 
Ne  vous  avait-on  pas  averti  que,  depuis  le 
temps  de  Jean-Baptiste  jusqu'à  présent,  le 
royaume  du  ciel  se  prend  par  violence  et  que 
ce  sont  les  violents  qui  t'emportent  (Matlh., 
XI)?  Eles-vous  de  ce  nombre?  quelle  vio- 
lence vous  éles-vous  faite?  Je  ne  sais  d'oii 
vous  êtes,  retirez-vous  <le  moi. 

Cela  étant,  mes  frères,  gémissez  sur  vos 
illusions  passées;  armez  vous  du  glaive  de 
la  mortification  et  delà  sévérité  ev  angeliqne, 
pour  retrancher  tant  de  superfluités,  de  dé- 
penses, de  divertissement  s,  de  délicieux  repas. 

Appelez  à  votre  secours  la  tempérance 
chrétienne,  elle  corrigera,  dit  saint  Prosper, 
vos  affections  déréglées  et  ne  vous  en  inspi- 
rera que  de  bonnes  (1>.  Prosjier.,  lib.  Il  d« 
Vite  contemplativa,  c.  lui  Elle  vous  rendra 
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,obres,  modérés,  chastes,  sérieux,  sensibles 
aux  misères  des  pauvres,  qui  profileront  de 
vos  abstinences. 

Si  vous  écoulez  les  leçons  qu'elle  vous 
fera,  vous  direz  à  ces  yeux  lascifs  ou  trop 
curieux  :  Vous  m'avez  trop  de  fois  surpris, 
vous  avez  trop  de  fois  empoisonné  mon 
cœur;  détournez-vous  pour  ne  pas  voir  la 
vanité  et  le  mensonge.  Vous  direz  à  ces  pieds 
qui  ont  couru  avec  une  impétueuse  agilité 
partout  où  vos  passions  les  portaient  :  N'al- 
lez plus  que  dans  ces  lieux  où  la  piété,  la 
bienséance,  les  devoirs  de  la  société  vous 
conduiront. 


Vous  direz  à  ces  mains  ouvertes  à  l'injus- 
tice el  fermées  aux  aumônes  :  Réparez  l'une 
el  acquilicz-vous  des  obligations  de  l'autre. 
Vous  direz  à  ces  oreilles  trop  allentives  aux 
airs  mondains  :  Ecoutez  des  discours  qui 
vous  édifient,  ou  des  reproches  qui  vous  fas- 
sent rentrer  en  vous-mêmes.  Vous  direz  à 
celle  bouche  avide  de  ces  vins  délicieux  et 
de  ces  viandes  exquises  :  Ces  sensualités  vous 
sont  défendues,  elles  ne  conviennent  ni  à  un 
pécheur  qui  doit  satisfaire  à  la  justice  do 
Dieu  pour  ses  péchés,  ni  à  un  chrétien  qui 
doit  se  régler  sur  sa  loi,  s'il  veut  en  rece- 
voir les  récompenses. 
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A  SON  EMINENCE  LE   CARDINAL 

DE  POLIGNAC  , 

Ai  i)C  tonimendalaire  des  abbayes  de  Corbie,  Bonporl,  re- 
gard et  Mouzoïi,  prieur  de  la  Votile  et  de  Montdidier, 
maître  de  la  chapelle  du  roi,  ci-devant  ambassadeur 
extraordinaire  du  roi  en  Pologne,  auditeur  de  rote  eu 
cour  de  Home,  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  aux  con- 
férences de  Gertruydemberg  el  au  congrès  de  paix  à 
llreclit. 

Monseigneur, 
Je  m'étais,  jusqu'ici,  contenté  d'admirer  les 
rares  talents  de  Votre  Eminence  ;  cette  vive 
pénétration  d'esprit ,  celte  heureuse  facilité  à 
faire  réussir  les  négociations  les  plus  épineu- 
ses,  ce  riche  fonds  d'érudition  qui  est  comme 
une  source  féconde  de  toute  littérature ,  cet 
ascendant  et  cette  force  de  parole  à  qui  la  né- 
gligence même  des  ornements  donne  une 
nouvelle  beauté  pour  persuader  ce  qu'elle  veut. 
Tout  m'aurait  engagé  à  demeurer  dans  les 
bornes  d'un  silence  plein  d'admiration  et  de 
respect,  si  une  occasion  presque  semblable  à 
celle  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  sainte  , 
n'avait  vaincu  ma  timidité. 

J'y  apprends  que  saint  Pau!  a  g  uni  vu  en 
passant  les  statues  des  dieux  que  les  grands 
de  l'Aréopage  adoraient  [Actorum  XVII  )  , 
remarqua  un  autel  qui  portait  pour  inscrip- 
tion :  An  Dieu  inconnu.  J'ai  remarqué  de 
même,  Monseigneur,  que  vos  illustres  prédé- 
cesseurs, pendant  les  ténèbres  du  paganisme , 
rendaient  leur  culte  à  Apollon  dont  on  voit 
encore  aujourd'hui  la  statue  dans  le  château 
de  Polignac  et  qu'i1*  m  nient  i  ris  de  là  le  nom 
d'Apollinuires. 

("riait  bien  làunc  incontestable  preuve  d'une 
noblesse  très-ancienne  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  s' est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Mais 
ce  qui  m'a  fait  prendre  la  liberté  de  dédier  à 
Votre  Eminence  ce  petit  ouvrage,  c'est  que  le 
vrai  Dieu  qui  pour  lors  était  inconnnu  à  vos 
ancêtres,  ne  l'a  pas  été  longtemps,  puisque, 
dès  le  onzième  siècle,  Armand,  vicomte  de 
Polignac ,  fit  bâtir  sur  ses  terres .  iéulise  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui. 

Quelles  marques  de  religion  ,  de  piété,  de 
ièle  n'ont-ils  pas  fait  paraître  dans  la  suite? 


Peut-on  en  souhaiter  de  plus  éclatantes  que  de 
sacrifier  sa  liberté,  son  repos,  sa  vie.  pour  ar- 
rêter les  funestes  progrès  de  l'ennemi  commun 
de  la  chrétienté?  Hercule  de  Polignac  le  fit  en 
1066,  où  plusieurs  seigneurs  s'étant  croisés  ait 
concile  deClermont.il  porta  le  grand  étendard 
de  la  croix  à  la  Terre-Sainte  el  mérita ,  après 
avoir  été  tué  à  la  bataille  d'Antioche  ,  le  glo- 
rieux  surnom  de  Chevalier  chrétien  (Christi 
miles  ). 

Pour  faire  connaître  qu'on  n'aime  pas  moins 
que  son  pieux  el  illustre  père,  la  vraie  religion, 
faut-il  en  défendre  la  gloire  et  entrer  dans  un 
pays  d'infidèles?  Ponce  de  Polignac  le  fit. 
Aussi,  étant  mort  au  retour  de  la  terre-Sainte 
où  il  s'était  distingué  par  des  prodiges  de  va- 
leur, il  fut  enterré  par  le  pape  Pascal  à  Saint- 
Jean  de  Latran  ,  où  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui son  tombeau  avec  les  armes  de  Poliqnac. 

Frappé  de  ces  vives  images  de  la  piété  de  ces 
généreux  défenseurs  du  vrai  Dieu ,  aupara- 
vant inconnu  à  leurs  pères  idolâtres  ,j'ai  cru, 
Monseigneur,  que  tout  me  portail  à  faire  pa- 
raître sous  les  auspices  de  Votre  Eminence. 
un  ouvrage  de  religion  où  l'on  voit  la  sainteté 
et  les  devoirs  d'un  état  qui  adore  le  Seigneur 
en  esprit  et  en  vérité  par  une  entière  sépara- 
tion d'un  monde  dont  nos  livres  sacrés  regar- 
dent l'amitié  comme  une  amitié  ennemie  de 
Dieu  et  une  servitude  d'idoles  ;  Amicitia  hù? 
jus  mundi  inimica  est  Dci  (Jacobi ,  IV) ,  ido 
lorum  servitus  (Ephes.,  VIII). 

Que  d'autres  disent  que  votre  maison  était 
si  puissante  dès  l'année  1171  que  nos  rois  ont 
bien  voulu  entrer  en  connaissance  des  diffé- 
rends qu'elle  avait  avec  ses  voisins;  jusque-là 
que  Louis  le  Jeune  se  donna  la  peine  de  venir 
en  Auvergne  pour  faire  la  paix  entre  l'évéque 
du  Puy  et  Ponce  III. 

Qu'ils  ajoutent  que  votre  maison  a  l'hon- 
neur de  se  trouver  alliée  à  la  maison  royale 
aux  anciens  comtes  et  dauphins  d'Auvergne*. 
à  ceux  de  Champagne ,  de  Poitiers,  de  Rodés 
el  de  Forez,  «nx  anciens  princes  d'Orange, 
aux  marquis  de  Saluées,  et,  par  tous  ces  grands 
noms,  «i  toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Eu* 
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rope,  dont  il  ne  se  trouve  pas  une  seule  de  la- 
quelle vous  ne  soyez  descendu  par  les  femmes. 

Combien  faut-il  percer  de  siècles  pour  re- 
monter jusqu'à  vos  premiers  ancétrei  et  quelle 
gloire  pour  vous  d'en  être  sorti?  Ainsi  purle- 
rais-je  si  le  ruisseau  ri avait  augmenté  la  beauté 
de  sa  source  ;  si  vous  n'aviez  cru  que  voire 
haute  7iaissance  devait  exciter  dans  votre  cœur 
une  noble  émulation  aux  actions  les  plus  hé- 
roïques et  que,  comme  le  mérite  des  ancêtres 
illustre  les  familles,  les  vertus  ennoblissent  les 
grandes  âmes  et  en  relèvent  l'éclat  :  Sicul  ho- 
minum  qenus  homines ,  ila  animarum  qenus 
virtutes  sunt  {S.  Ambrosius ,  lib.  de  Noe  et 
Arca,  c.  k). 

Vous  avez  brillé  sur  l'un  des  plus  grands 
théâtres  du  monde  en  un  âge  où  à  peine  com- 
mence-t-on  à  se  bien  connaître.  Quelle  pré- 
sence d'esprit  !  Quelle  vive  pénétration!  Quelle 
connaissance  profonde  pour  débrouiller  les  ma- 
tières les  plus  embarrassées I  Quelles  heureuses 
ressources  pour  les  accommoder  !  On  crut  ne 
pouvoir  trouver  à  Rome  un  sujet  plus  capable 
pour  l'envoyer  au  roi  et  terminer  l'affaire  dé- 
licate qui  entretenait  depuis  longtemps  la  di- 
vision dans  les  deux  cours. 

De  si  grands  talents  ne  pouvaient  être  ren- 
fermés dans  l'étendue  du  royaume.  Les  Polo- 
nais se  souviendront  toujours  avec  admiration 
de  ce  que  Votre  Eminence  pt  pour  les  réunir 
dans  l'élection  d'un  roi  ou  ils  concoururent 
presque  tous  et  qui  eût  réussi,  si  des  causes 
étrangères  n'avaient  divisé  les  esprits. 

La  mémoire  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  quel- 
ques mois,  se  conservera  dans  les  siècles  les 
plus  reculés  et  l'on  saura  que  s'il  y  avait  de 
tristes  fatalités  à  rompre ,  le  ciel  et  Louis  le 
Grand,  semblaient  vous  en  réserver  la  gloire. 

Dans  ces  temps  fâcheux  où  nos  ennemis 
s'obstinaient  à  ne  rendre  le  repos  à  la  France 
qu'à  de  dures  conditions;  le  roi  qui  connais- 
sait ce  dont  vous  étiez  capable,  vous  rappela 
de  Rome ,  persuadé  qu'après  avoir  reçu  ses 
ordres,  vous  pourriez  vaincre  dans  le  cabinet 
et  par  la  négociation,  des  gens  qui  se  croxjaient 
partout  invincibles.  L'attente  de  Sa  Majesté  et 
de  la  nation  n'y  a  pas  été  trompée.  Toute  l'Eu- 
rope en  chantant  les  douceurs  de  la  paix,  cé- 
lèbre la  gloire  de  Votre  Eminence,  qui,  par 
sa  fermeté  à  résister  à  des  ennemis  enivrés  de 
leurs  avantages,  a  su  rompre  les  liens  d'une 
formidable  ligue. 

Ce  ne  sont  pas  les  ennemis  seuls  de  l'Etat 
que  votre  Eminence  a  vaincus  ;  ceux  de  la  reli- 
gion ont  cédé  plusieurs  fois  à  la  vivacité  de 
votre  génie  et  à  la  force  de  vos  raisons.  Ce  li- 
vre admirable  que  vous  avez  composé  contre 
le  plus  bel  espi  i  l  du  paganisme  et  l' ennemi  le  pi  us 
dangereux  de  la  Divinité,  en  est  une  évidente 
preuve.  Quelle  solidité  de  raisonnement  !  quelle 
énergie!  quelle  grâce  dans  les  expressions!  On 
croit  voir  Virgile  et  Horace  devenus  chrétiens. 
parler  le  langage  de  la  cour  d'Auguste. 

J'aurais  pu.  Monseigneur,  m'élendre  SUT 
beaucoup  d'autres  talents  qu'on  admire  en  Vo- 
tre Eminence.  Mais  j'ai  cru  devoir  me  ren- 
fermer dans  ce  qui  regarde  le  sujet  de  mon  ou- 
vrage; trop  content  de  trouver,  dans  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  de  vouloir  bien  qu'il  vous 


fût  dédié,  I  m  i  asion  dt  faire  pat  oitt  t  avec  quel 
profond  re$pectf  je  tuit,  elc.     Richakd. 
DISCOURS  PREM11  : 

Sur  le  bonheur  de  la  vie  religieuse. 

Confédéré  anima  net  In  requiem  luain,  <|iua  Dominus 
benefecit  litii. 

Mon  unie,  tourne  toi  vert  le  lieu  de  Ion  repos,  parce  que 
te  Seigneur  l'a  fait  du  bien  (P*.  CUV). 

Agréable  invitation  qui  flatle  l'homme  par 
l'endroit  où  il  est  le  plus  sensible  1  Si  les  for- 
ces de  son  corps  sont  épuisées  par  le  tra- 
vail, son  grand  soin  est  de  se  procurer  un 
doux  repos  qui  les  répare;  el  si  son  aine  est 
encore  plus  fatiguée  par  les  peines  et  les 
embarras  qu'elle  souffre,  elle  cherche  ce  re- 
pos avec  d'autant  plus  d'empressement,  que 
de  trop  violentes  agitations  la  jetteraient 
dans  un  abattement  morte!. 

Mais  s'il  n'y  a  personne  qui  n'aime  son 
repos,  l'importance  est  de  trouver  les  vrais 
moyens  de  s'en  procurer  un  solide.  Cet  in- 
sensé dont  il  est  parlé  ch<z  saint  Luc,  le 
cherchait  quand  il  se  disait  :  Mon  âme,  tu  as 
en  réserve  de  gros  biens  pour  beaucoup  d'an- 
nées, repose- toi,  bois  et  fais  bonne  chère 
[Luc,  XU).  Le  roi-prophete  le  cherchait, 
lorsque,  las  de  s'être  livré  aux  créatures,  et 
résolu  de  se  donner  pour  toujours  au  Créa- 
teur, il  s'écriait  :  Mon  âme,  hâte-loi  de  le 
tourner  vers  le  lieu  de  ton  repos,  parce  que  le 
Seigneur  t'a  fait  du  bien  [Textus  Hebraicus 
juxta  Bellarminum  ).  Ce  sont  partout  les 
mêmes  désirs,  mais  ce  n'est  pas  le  même  ob- 
jet ni  la  même  destinée. 

Aveugles  mondains,  qui  ne  vous  occupez 
qu'à  satisfaire  vos  turbulents  désirs,  c'est 
ce  repos  que  vous  cherchez;  mais  si  vous 
faites  sur  voire  état  de  sérieuses  réflexions, 
vous  reconnaîtrez  que  ce  repos  n'est  pas 
pour  vous,  ou  que  si  vous  en  jouissez,  il 
vous  est  plus  fatal  que  ne  le  serait  l'orage 
même.  A  qui  donc  est-il  réservé?  à  ces  âmes 
fidèles  qui  vivent  au  milieu  du  monde  sans 
vivre  de  son  esprit,  ou  à  celles  qui  ayant 
quitte  ce  monde  par  la  sainteté  et  les  engage- 
ments de  leurs  vœux,  en  sont  encore  plus  sé- 
parées de  cœur  que  d'habitation  el  de  corps. 

Vérité  bien  consolante  qu'il  est  nécessaire 
d'établir  d'abord,  en  représentant  à  ceux  et 
à  celles  qui  ont  pris  le  parti  du  cloître  , 
qu'elles  ne  pouvaient  faire  un  meilleur  choix  : 
pourquoi?parceque,enquillant  le  monde, on 
s'épargne  de  grands  chagrins,  première  rai- 
son ;  parce  que,  en  quittant  le  monde,  on 
évite,  par  rapport  au  salai,  des  dangers  en- 
core plus  grands,  seconde  raison;  et  si  cela 
est,  voici  les  deux  conséquences  qu'on  en 
doit  tirer,  cl  les  deux  avantages  de  la  vie  re- 
ligieuse. 

Mon  âme,  si,  en  quittant  le  monde,  on  s'é- 
pargne de  grands  chagrins,  tourne- toi  vers 
le  lieu  de  ton  repos  :Convertere,  aninuimta,  in 
requiem  tuam  ;  première  preuve  du  bonheur 
d'une  âme  religieuse. 

Mon  âme,  si,  en  quittant  le  monde,  on  e»  ite 
de  grands  dangers,  reconnais  le  bien  que  le 
Seigneur  Va  fait  de  l'en  avoir  délivrée,  quia 
Dominus  benefecit  tibi;  seconde  preuve  de 
son  bonheur  :  commençons  par  la  première. 
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PREMIER    POINT. 

Il  est  bien  doux,  d'êlrc  sur  une  haute  mon- 
tagne à  l'abri  des  insultes  de  l'ennemi,  lors- 
qu'on entend  de  loin  les  cris  confus  des 
mourants  qui  s'entre-tuent  dans  la  plaine.  Il 
est  bien  doux  d'ouvrir  la  fenêtre  de  l'arche 
'DÙ  l'on  s'est  retiré  pour  se  sauver  du  déluge, 
lorsque  "l'on  s'aperçoit  que  ses  eaux  sont 
presque  toutes  écoulées,  et  qu'elles  semblent 
ne  servir  à  cet  édifice  flottant  que  pour  le 
conduire  heureusement  au  port. 

Si  je  me  sers  de  ces  comparaisons,  je  ne 
le  fais  qu'après  saint  Cyprien  (Epist.  1,  ad 
Donat.  ),  qui,  pour  décrire  par  des  traits  plus 
vifs  l'heureux  état  d'une  âme  qui  aime  son 
salut  et  qui  cherche  un  vrai  repos,  invite  son 
ami  de  donner  à  son  esprit  la  liberté  et  l'at- 
tention nécessaires  pour  voir  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde. 

Imaginez-vous,  lui  dit-il,  que  vous  êtes 
sur  une  haute  montagne  d'où  vous  pouvez 
jeter  les  yeux  de  tout  côté  pour  considérer  à 
loisir  les  différentes  faces  de  ce  monde  :  je 
m'assure  que  vous  en  aurez  compassion,  et 
que,  réfléchissant  sur  votre  bonheur,  vous 
vous  réjouirez  d'en  avoir  évité  les  misères. 

Voyez-vous  ces  grands  chemins  pleins  de 
voleurs,  ces  mers  toutes  couvertes  de  vais- 
seaux de  pirates,  ces  vastes  campagnes  tou- 
tes rouges  du  sang  qui  coule  des  plaies  livi- 
des de  tant  de  corps  morts  entassés  les  uns 
sur  les  autres;  voyez-vous  ces  désordres  qui 
régnent  dans  les  villes  les  mieux  policées, 
quelque  précaution  que  l'on  prenne  pour  en 
arrêter  le  cours;  ces  gladiateurs  qui,  par 
une  impétueuse  fureur,  s'acharnent  les  uns 
contre  les  autres;  ces  barreaux  où  les  juges 
qui  devraient  rendre  une  bonne  et  promple 
justice,  la  font  quelquefois  acheter  bien  cher 
et  cèdent  lâchement  à  ceux  qui  ont  plus 
d'autorité  et  d'amis;  ces  testaments  ou  sup- 
primés ou  supposés,  ces  frauduleuses  anti- 
dates, ces  ventes  et  ces  achats  simulés  pour 
frustrer  les  droits  des  créanciers? 

Voyez-vous  ces  familles  divisées  pour  de 
vils  intérêts,  ces  malignes  jalousies  de  ri- 
vaux qui  prétendent  à  un  même  emploi ,  ou 
de  voisins  qui  exercent  une  même  profes- 
sion; ces  ambitieux  que  de  cruels  dépits  de 
se  voir  oubliés  ou  méprisés  dévorent  ;  ces 
mécontentements  cachés,  ou  ces  éclatantes 
ruptures  de  gens  dont  la  sainteté  du  sacre- 
ment devait  avoir  assuré  la  fidélité  et  uni 
parfaitement  les  cœurs? 

Réfléchissez,  mon  cher  ami,  sur  toutes 
ces  choses  et  sur  beaucoup  d'autres  que 
j'omets,  vous  reconnaîtrez  par  là  quelles 
sont  les  misères  du  siècle,  et  l'obligation  que 
vous  avez  à  Dieu  de  vous  en  avoir  délivré. 

Ainsi  parlait  saint  Cyprien  à  Donat,  ainsi 
peut  parler  une  âme  religieuse,  qui,  dans  le 
cloître,  comme  dans  un  port  tranquille  à  l'abri 
de  tant  d'orages,  se  voit  dans  le  lieu  de  son 
repos.  Car  que  trouverait-elle  dans  le  monde 
qui  pût,  si  elle  l'aimait,  lui  en  procurer  un 
véritable?  Elle  y  trouverait  des  peines  et  des 
croix;  et  si  elle  se  tirait  de  quelques-unes, 
difficilement  s'en  épargnerait-elle  d'autres; 
premier  sujet  de  son  chagrin.  Elle  y  goûterait 


peut-être  quelques  plaisirs;  mais  ces  plaisirs 
et  ces  joies  ne  sontjamaissi  pures,  qu'elles  ne 
soient  détrempées  de  quelque  amertume  ,  ce 
qui  serait  pour  elle  un  autre  sujet  de  chagrin. 

N'avançons  rien  qu'une  longue  et  trop 
fréquente  expérience  ne  confirme.  Ceux  qui 
sont  dans  une  grande  opulence  se  livrent  à 
de  terribles  inquiétudes  :  ils  craignent  tan- 
tôt que  des  voleurs  ne  leur  enlèvent  leurs 
trésors,  tantôt  que  des  gens  plus  puissants 
qu'eux  ne  leur  suscitent  de  fâcheuses  affaires 
par  leur  maligne  jalousie;  bussent-ils  les  li- 
queurs les  plus  précieuses,  fussent-ils  cou- 
chés sur  le  duvet,  ils  ne  boivent  et  ils  ne  dor- 
ment pas  en  repos  (Ibid.). 

Ceux  qui  sont  pauvres,  ou  qui  se  voient 
en  danger  de  le  devenir,  ont  d'autres  peines. 
Leur  indigence  les  afflige,  leur  petit  bien, 
qui  s'épuise  et  qui  périt  peu  à  peu,  les  dé- 
sole ;  et  quand  ils  en  ont  eu  de  considérable, 
ils  ressentent  avec  de  plus  vifs  chagrins  la 
perte  qu'ils  en  souffrent.  Tel  qui  obéit,  se 
plaint  de  la  dureté  de  sa  servitude,  tel  qui 
commande,  a  souvent  acheté  un  honneur  de 
quelques  jours  par  des  assiduités  et  des  hu- 
miliations involontaires  de  plusieurs  années 
(5.  Cypr.,  Epist.  1  ad  Donat.  ). 

Rappelez  dans  votre  esprit  les  différentes 
conditions  de  la  vie,  vous  y  trouverez  des 
gens  que  l'amour  déréglé  du  monde  cl  un 
aveugle  attachement  rend  malheureux.  On 
dirait  que  la  terre  n'est  couverte  d'épines 
que  pour  leur  déchirer  le  cœur,  que  la  mer 
n'a  d'écueils  et  de  bancs  de  sable  que  pour  ar- 
rêter leur  violente  cupidité,  qu'il  n'y  a  dans 
l'air  de  malignes  influences  que  pour  les 
étouffer,  que  l'enfer  ne  vomit  des  flammes 
comme  le  Vésuve,  que  pour  leur  faire  res- 
sentir par  avance  ses  cruelles  ardeurs.  C'est 
par  là,  ô  mon  Dieu,  que  vous  les  rendez, 
comme  vous  l'avez  dit,  semblables  â  des  héris- 
sons (  Isai.,  XIV),  qui,  venant  au  monde  ar- 
més de  pointes,  déchirent  les  entrailles  de 
leurs  mères.  C'est  du  milieu  d'eux  que  vous 
faites  sortir  ce  feu  (  Ezech.,  XX VIII  )  qui  les 
dévore,  punissant  dans  l'exercice  de  vos  ven- 
geances les  pécheurs  par  leurs  péchés  mêmes. 

Cependant  on  cherche  partout  son  repos, 
mais  souvent  on  le  cherche  là  où  il  n'est 
pas.  Ames  consacrées  au  Seigneur,  et  qui 
êtes  fidèles  à  la  grâce  de  votre  vocation, 
vous  le  trouvez  dans  vos  douces  et  tranquil- 
les retraites,  vous  le  trouvez  là  où  le  pro- 
phète Elie  trouva  le  sien,  lorsque,  couvert 
de  son  manteau,  à  l'entrée  de  sa  caverne,  il 
commença  à  respirer  un  doux  zéphyr  où 
était  le  Seigneur  :  Non  in  igné  Dominas  et 
post  ignem  sibilus aurœ  tennis  (111  Reg.,\l\). 

Vous  le  trouvez  dans  ces  lieux  champê- 
tres où  l'épouse  débarrassée  du  fatigant  tu- 
multe des  villes,  jouissait  des  doux  embras- 
sements  de  son  chaste  époux  :  Veni,  dilecte 
mi,  egrediamur  in  agrum,  commoremur  in  vil- 
lis  (  Cunt.  VII  ).  Vous  le  trouvez  dans  ces  ré- 
gions élevées  au-dessus  de  la  terre,  où  l'âme 
s'élance  par  la  rapidité  de  son  vol  pour  s'y 
reposer  :  si  vous  en  demandez  la  raison,  il 
est  fort  aisé  de  vous  la  dire. 

Ce  qui  donne  tant  de  chagrins  dans   le 
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inonde,  ce  qui  fait  qu'on  y  goûte  si  peu  tic 
i  .  c'est  qu'on  le  livre  a  toute  la  violence 
(i  •  gëa  passions.  Il  faudrait  leur  résister,  el 

on  s'en  rend  l'escl.n e ;  il  faudrait  prendre  le 
dessus,  et  on  à  la  lâcheté  de  leur  céder;  il 

faudrait  les  modérer  et  les  niorlilier,  el 
après  les  objets  qu'elles  aiment  que  l'on 
court.  On  ne  sautait  les  satisfaire  toutes, 
i  nit  elles  sont  bizarres  et  ihalliables  :  les 
dépenses  que  l'ambition  demande,  l'avarice 
les  refuse.  Ce  que  l'on  sacrifié  pour  sa  ré- 
putation, on  l'«Ve  à  l'amour  du  plaisir.  Quelle 
apparence  de  Servir  tint  de  maîtres  dont  les 
Intérêts  sont  m  opposés;  et  si  on  ne  les  sert 
tous,  (nid  repos  peut-on  se  promettre? 

()  cloîtres  !  ô  solitudes  !  que  vous  avez  en 
cela  de  charmes  !  Le  jeune  Tohie  ne  craint 
rien,  le  démon  Asmodée,  qui  a  tué  les  maris 
de  Sara,  n'a  sur  lui  aucun  pouvoir  {Tob.,  III). 
Ames  fidèles,  le  souffle  fatal  de  ce  dragon) 
qui  en  étouffe  tant  d'autres,  ne  va  guère  jus- 
qu'à vous,  la  divine  miséricorde  vent  bien 
vous  en  garantir.  Ces  passions,  ces  animaux 
féroces  el  ordinairement  indomptés,  qui  font 
tant  de  dégâ's  dans  tous  les  lieux  où  on  leur 
laisse  la  liberté  de  courir,  sont,  à  votre  égard, 
des  bêtes  que  vous  apprivoisez  et  que  vous 
contraignez  de  se  radoucir  et  de  vivre  m  paix. 

Mais  pourquoi  employer  ces  figures?  l'ex- 
périence du  repos  el  de  la  paix  dont  on 
jouit  dans  les  cloîtres  rend  cette  vérité  très- 
sensible.  Car,  qu'est-ce  qui  pourrait  trou- 
bler la  sérénité  d'une  àme  qui  veut  sin- 
cèrement se  donner  à  Pieu  dans  la  religion? 
Serait-ce  la  pauvreté?  mais  c'est  elle- 
même  qui  l'a  choisie  el  qui  en  fait  ses  déli- 
ces. Serait-ce  l'extinction  des  désirs  de  la 
chair?  mais  elle  s'est  fait  un  devoir  de  les 
crucifier.  Serait-ce  la  servitude  de  l'obéis- 
sance? mais  elle  s'est  volontairement  ôlé  le 
droit  de  disposer  de  sa  liberté. 

Renoncement  aux  charmes  d'une  fortune 
éclatante,  jeûne;  abstinence,  clôture,  humi- 
liation, servitude,  voilà  ce  que  le  monde  ap- 
pelle des  croix;  mais  dans  les  cloîtres  ces 
noms  sont  tout  changés.  11  est  vrai  qu'on  y 
est  plus  mortifié  que  dans  le  monde,  qu'on 
n'y  possède  rien  en  propre,  que  la  vie  y  est 
plus  dure,  que  les  compagnies  y  sont  plus 
rares,  qu'on  renonce  au  droit  de  disposer  de 
sa  volonté  :  mais  sonl-ce  là  des  croix  capa- 
bles d'ôler  à  une  âme  le  repos  qu'elle  cher- 
che, el  qu'elle  ne  trouverait  pas  aux  mêmes 
conditions  dans  le  monde? 

On  se  mortifie  dans  les  cloîtres;  mais  les 
mondains  ont  souvent,  malgré  eux,  des  mor- 
tifications bien  plus  rudes  et  plus  humilian- 
tes. On  y  est  plus  tempérant  el  plus  sobre 
que  dans  le  monde,  mais  la  >ie  en  est  moins 
traversée  de  ces  maladies  qui  sont  les  Iruiis 
ordinaires  des  excès  de  l'intempérance.  On 
s'y  Ole  le  plaisir  de  la  société,  mais  ce  plai- 
sir esl  quelquefois  si  fatigant,  qu'on  s'en  l'ait 
un  de  s'épargner  des  visites  où  il  laudrait 
tnjp  se  contraindre.  On  abandonne  ses  biens, 
mais,  en  se  contentant  du  pur  nécessaire,  on 
se  inel  en  étal  de  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  j'ai 
pies  que  je  ne  mérite;  el  aux  hommes  :  J'en 
ai  moins  d'embarras. 


La  différence  de  ces  croix  du  monde  d'a\c< 

celles  du  cloîtré  semble  assez  bien  repré- 
sentée par  CCI  deux  bommefl  qui  portèrent 
sur  leurs  épaules  un  même  bâton  où  était 
Suspendue  une  prodigieuse  grappe  de  railio. 
Nous  lisons  dans  l'Eci  lui  ••  ,  qu'ayant  été 
envoyés  pour  visiter  la  terre  promise,  ils  en 
emportèrent  une  branche  d'où  pendait  un 
raisin  qui  en  faisait  assez  connaître  la  ferti- 
lité par  sa  prodigieuse  grosseur:  Abscidèrunt 
palrhitèm  cûm  uva  sac  quem  portaveruiU  in 
verte  duo  viri  (i\omb.  XIII  .  Il>  s'i  n  i  bai  gè- 
rent tous  deux  ,  mais  a\(C  celte  dilference 
que  celui  qui  marchait  le  premier  le  portait 
derrière  lui,  sans  le  voir,  au  lieu  que  le  se- 
cond l'avait,  en  le  portant,  devant  les  yeux. 

Je  sais  que  saint  Augustin  se  sert  de  cet 
endroit  pour  montrer  la  différence  qui 
existe  entre  le  Juif  et  le  chrétien  :  entre  le 
Juif  qui,  dans  l'ordre  des  temps,  va  le  premier, 
el  porte  les  livres  où  est  marquée  la  nais- 
sance et  la  mission  de  Jésus-Christ,  qu'il  ne 
voit  pas,  et  enlre  le  chrétien  qui  a  la  con- 
solation de  suivre  et  de  voir  ce  que  signifie 
celle  admirable  grappe,  à  laquelle  cet  Hom- 
me-Dieu est  comparé. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  que  ces  deux 
hommes  représentent  d'un  côté  les  gi  ns  qui 
vivent  au  milieu  du  monde,  et  d'un  autre  ceux 
et  celles  qui  se  sont  retirés  dans  les  cloîtres? 
Ils  portent  tous  leur  croix  comme  un  far- 
deau qui  leur  esl  commun  ,  mais  les  uns  lui 
tournent  le  dos  pour  ne  la  pas  voir  ,  au  lieu 
que  les  autres  se  font  un  devoir  et  un  plaisir 
de  s'en  charger.  Ceux-là  en  sentent  le  poids 
sans  en  goûter  les  douceurs;  à  ceux-ci,  elle 
est  unjoun  téger,  et  ils  y  trouvent  leur  repos 
(Mat  th.  XI).  La  croix  suit  partout  et  presse 
ceux-là,  mais  elle  marche  devant  ceux-ci. 
Ils  voient  ce  fruit  de  bénédiction  qu'ils  por- 
tent ,  el  ils  n'ont  garde  de  le  perdre  de  vue, 
tant  il  leur  donne  de  consolation  el  de  joie 
dans  le  séjour  de  leur  exil.  \ 

Mais  ces  consolations  et  ces  joies  ,  direz- 
vous,  ne  se  trouvent-elles  pas  dans  le  monde 
encore  plus  que  dans  les  cloîtres?  et  les  dou- 
ceurs qu'on  y  goûle  ne  dédommagent- elles 
pas  un  mondain  des  peines  et  des  amertumes 
qu'il  y  souffre?  A  cela  je  pourrais  répondre 
que,  pour  quelques  plaisirs  qui  paraissent 
ou  innocents  ou  indifférents  ,  il  y  en  a  une 
infinité  de  criminels;  que  les  uns  et  les  au- 
tres se  louchent  quelquefois  de  si  près, qu'on 
passe  souvent  de  ce  que  la  loi  tolère  à  ce 
qu'elle  défend,  el  qu'aimer  les  consolations 
de  cette  vie  esl  un  triste  présagé  de  la  nri- 
\  ation  de  celles  qu'on  espère  en  1  autre.  Mais 
sans  m'arrèter  à  ces  raisons,  que  je  pourrai 
toucher  dans  la  suite,  je  dis.  après  saint  Au- 
gustin (EphtnUi  ad  Liccntium  alias  39,  et  in 
nuvtsStma  editione  20)  que  ces  consolations 
et  ces  joies  n'onl  rien  que  de  superficiel  , 
dYxlerieur.de  séduisant. A  veugles  mondains, 
changez  tant  qu'il  vous  plaira  de  plaisirs  et 
de  compagnies  ;  donnez  à  1  amour-propre 
tout  le  raffinement  qu'il  peu!  Igvenlfer  et 
toute  la  nouveauté  qu'il  souhaite  ;  e'.oui  dis- 
sel  vos  chagrinantes  pensées  par  les  hon- 
neurs qu'on  vous  rend  ;  appelez  au  secours 
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de  celte  pauvre  âme  ce  que  les  amusements 
ont  de  vif  et  les  sociétés  d'agréable;  ne  lais- 
sez pas  à  votre  cœur  un  moment  pour  se  con- 
naître :malgrétoules  ces  précautions, l'ennui, 
ce  noir,  ce  mortel,  cet  inexorable  ennui  se 
saisira  de  vos  âmes  et  troublera  votre  repos. 

Dans  vos  divertissement;,  il  vous  faut  de  la 
variété,  sans  quoi  ils  vous  seraient  à  charge. 
Si  vous  n'entendiez  de  mélodieux  sons  d'ins- 
truments qui  flallassent  vos  oreilles,  vous 
tomberiez  bientôt,  comme  Saiïl ,  dans  une 
noire  mélancolie  (I  Reg.,  XVI)  ;  et  si  le  feu 
de  votre  joie  ne  se  rallumait  par  de  nouvelles 
étincelles  qui  l'excitassent ,  il  s'éteindrait 
bientôt,  et  irait  tout  en  fumée.  Tantôt,  c'est 
une  réflexion  que  vous  ne  pouvez  soutenir, 
et  un  remords  intérieur  qui  vous  déchire. 
Tantôt  c'est  un  reproche  de  votre  raison  , 
que  vous  n'écoutez  guère  ou  de  voire  foi, 
que  vous  écoulez  encore  moins;  tantôt,  c'est 
le  dépit  d'entrevoir  un  malheur  où  vous  allez 
tomber,  et  que  vous  ne  pouvez  fuir  malgré 
toute  votre  vigilance;  c'est  une  honte  domes- 
tique que  vous  voudriez  vous  cacher;  c'est 
un  bien  qui  se  dissipe  ;  c'est  une  beauté  qui 
s'efface;  c'est  une  jeunesse  qui  s'écoule; 
c'est  une  réputation  qui  se  perd. 

Loin  des  âmes  religieuses,  qui  sont  fidèles 
à  la  grâce  de  leur  vocation,  ces  dépits,  ces 
chagrins,  ces  tristesses  que  l'Apôtre  appelle 
des  tristesses  du  siècle  qui  produisent  la  mort 
(II  Cor.,  VII).  Tout  ce  qui  peut  faire  perdre 
le  repos  aux  autres,  assure,  par  la  sainteté 
de  leurs  vœux,  celui  dont  elles  jouissent. 

Là,  la  diversitédes  intérêts  particuliers,  qui 
est  une  semence  de  division,  ne  était  point  en- 
tendre: On  y  donne  sa  robe  à  celui  nui  demande 
le  manteau  (Matlli.,  VI).  Là,  l'inquiétude  de 

filaire  et  de  se  faire  aimer  ne  partage  ni 
'esprit,  ni  le  cœur  de  l'épouse;  elle  rejetto 
toute  autre  alliance  que  celle  de  l'époux  des 
vierges  :  Là,  on  Ole  le  fardeau  d'Assur,  qui 
chargeait  tes  épaules,  et  son  joug,  qui  acca- 
blait, devient  doux el 'agréable par  l'abondance 
de  r huile  qu'on  y  jette  (fsai.,  X  ;  S.  Bern., 
in  Cant.).  Là,  ce  fardeau  des  observances  ré- 
gulières ne  pèse  pas  plus  à  ceux  cl  celles  qui 
en  sont  chargés  que  les  plumes  pèsent  aux 
oiseaux,  qui,  sans  le  secours  de  leurs  ailes, 
ne  s'élèveraient  jamais  déterre. Nous  le  disons 
hardiment,  ô  mon  Dieu  I  Un  seul  jour  passé 
sousros portiques  vaut  mieuxquemilleailleurs; 
je  préfère  la  d> -riiière  place  de  votre  maison  aux 
superbes  tentes  des  pécheurs  (/'s.  LXXXIII). 
Ceux-là,  enivrés  du  vin  fumeux  de  leurs 
passions,  ne  font,  comme  Pharaon  (Gm.  , 
XLI,  1,  H)  et  Nabuchodonosor  [Dan.  II,  1,7), 
que  des  songes  qui  les  effrayent,  el  dontils  ne 
reviendraient  guère  s'ils  ne  trouvaient  quel- 
que interprète  qui  les  consolât;  celles-ci.au 
contraire,  demeurant  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur ,  y  dorment  tranquillement  ,  comme 
l'épouse  des  Cantiques  ,  quand  leur  cœur 
veille,  el  l'époux  semhle  s'inléres^cr  si  fort 
à  leur  repos  qu'il  défend  de  1rs  troubler  jus- 
qu'à ce  qu'elles  s' éveillent  <l' i Ihs-mémes  ,  afin 
de  passer  de  la  contemplation   à  l'action. 

Les  uns,  dégoûtés  de  ces  fades  plaisirs  qui 
les  réduisent  à  une  langueur  de  nonchalance, 
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ressemblent  à  ces  enfants  qui,  au  lieu  d'un 
lait  qui  les  nourrirait  ,  ne  tirent  des  ma- 
melles arides  de  leurs  mères  qu'un  reste  de 
sang  corrompu  qui  précipite  leur  mort.  Les 
autres,  au  contraire,  trouvent  un  Dieu  qui 
s'écoule  au  dedans  d'elles  comme  un  fleuve  de 
paix  ,  comme  une  veine  de  vie  qui  leur  donne 
le  sang  le  plus  pur,  et  leur  en  fournit  autant 
que  leur  cœur  aliéré  mérite  d'en  reeevoir. 
Ce  sont  les  propres  termes  du  savant  Enno- 
dius  (Lib.  Il,  epist.  13)  :  Vitalis  venajanlum 
meatibus suis  suggerens ,  quantum  meretur pec- 
lus  silientis  accipere. 

Quel  est  le  repos  des  uns  ?  Je  le  compare 
à  celuLd'Achab  qui,  peut  être,  aurait  vécu 
avec  plus  de  tranquillité  si  Nabolhde  Jezraël 
avait  eu  l'honnêteté  de  lui  céder  sa  vigne, 
mais  qui  voyant  son  obstination  à  ne  lui  pas 
abandonner  cet  héritage,  se  jette  sur  son  lit, 
se  tourne  du  côié  de  la  muraille,  et  ne  veut 
point  manger.  Quel  est  le  repos  des  autres  ? 
Je  le  compare  à  celui  de  Nabolh,  qui  demeure 
fort  tranquille,  résolu  de  ne  se  pas  défaire  de 
ce  qu'il  a  reçu  de  ses  pères  :  je  veux  dire 
que  ces  âmes  fidèles,  formant  le  même  des- 
sein, ne  veulent  ni  abandonner  une  foi  qui 
leur  est  tombée  en  partage  ,  ni  un  lieu  où  la 
main  du  Seigneur  les  a  placées. 

Qui  d'Achat)  ou  de  Nabolh  est  le  plus  con- 
tent, demande  saint  Ambroise  (L.  de  Nab., 
c.  2  et  seq.) ,  est-ce  ce  prince  qui  possède  un 
grand  royaume?  est-ce  ce  pauvre  qui  n'a  qu'un 
petit  morceau  de  terre?  L'un,  ce  semble,  de- 
vrait être  plus  content  que  l'autre.  Cepen- 
dant ce  prince  ,  dans  son  abondance,  sèche 
de  chagrin  de  ne  point  avoir  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas,  et  ce  pauvre,  avec  une  por- 
tion si  modique,  vit  tranquillement,  sans  dé- 
sirer le  bien  d'autrui. 

Ames  consacrées  au  Seigneur,  on  ne  sau- 
rait trop  applaudir  à  votre  choix  ;  vous  vous 
êtes  épargné  de  grands  chagrins  en  vous  tour- 
nant vers  le  lieu  de  votre  repos;  mais  ce  qui 
doit  vous  réjouir  encore  davantage  est  d'a- 
voir évité,  en  quittant  le  monde,  des  dangers 
beaucoup  plus  grands,  el  c'est  là  le  bien  que 
le  Seigneur  vous  a  fait  :Dominus  benefecit  libi. 

SECOND    POINT. 

Quand  le  Roi-Prophèie  ,  dans  les  paroles 
qui  suivent  immédiatement  celles  qui  sont  à 
la  tèle  de  ce  discours,  dit  que  le  Seigneur 
a  délivré  son  âme  de  la  mort  et  ses  pieds  de  la 
chute  ;  il  semble  nous  donner  par  là  une  ex- 
cellente idée  du  bien  qu'une  âme  reçoit  de 
son  infinie  miséricorde  ,  qui  la  tire  de  deux 
grands  dangers  où  elle  serait  exposée  en  de- 
meurant au  milieu  du  monde. 

Elle  pourrait  y  respirer  un  certain  air  de 
corruption  et  de  malignité  fatal  à  son  inno- 
cence ,  et  la  garantir  de  ce  danger,  n'est-ce 
pas  la  tirer  de  la  mort  ?  Supposé  même  qu'elle 
ne  se  laissai  pas  corrompre  dans  le  monde 
par  un  air  si  malsain,  on  pourrait  lai  tendre 
des  pièges  dont  il  lui  serait  très  difficile  de 
se  débarrasser,  et  les  détourner  d'elle  ,  nie  st- 
ce  pas  la  préserver  de  sa  chute?  deux  grands 
biens  qu'on  ne  peut  assez  estimer  ,  el  que 
Dieu  fait  à  ceux  et  à  celles  à  qui  il  inspire 
de  (initier  le  monde. 


mi 
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//  1rs  délivre  de  la  mort ,  non   d'une  mort 
naturelle  qu'on  sait  inévitable,   mais    d'une 

mort  où  un  corpi  rivant  devient  le  tombeau 

d'uni'  âme,  qui  immortelle  par  sa  nature,  y 
est  déjà  comme  ensevelie  par  son  péché; 
d'une  mort  avec  laquelle  la  malignité  de  la 
corruption  du  siècle  semble  (  pour  me  servir 
des  paroles  de  l'Ecriture)  avoir  fait  une  si 
étroite  alliance  que  vivre  de  son  esprit,  et 
se  conduire  par  ses  maximes,  c'est  mourir. 
Le  monde  BHTIBB,  dit  saint  Jean  dans  sa 
première  lettre  canonique  ,  esl  comme  plongé 
dans  la  malice  (I  Joun.,  V).  Ce  n'est  pas 
dans  un  pays,  dans  un  climat,  chez  quel- 
ques nations,  que  règne  le  désordre  que 
tanlôt  la  sensualité,  tantôt  la  curiosité,  tantôt 
l'orgueil,  et  d'autres  passions  produisent  : 
c'est  un  désordre  et  une  malice  universelle 
qui  semble  composer  tout  son  être  :  lotus 
mundus  in  maligno  positus  est. 

Que  dirai-je  de  celte  sensualité  que  cet 
Apèlre  regarde  comme  la  première  cause  de 
la  corruption  du  monde?  Par  combien  de 
séductions  amuse-t-elle  une  âme  et  l'occupe- 
t— elle  si  finement,  qu'à  peine  s'aperçoit-elle 
qu'il  y  ait  du  mal  ?  Tout  ce  qui  flatte  les  sens 
lui  plaît,  tout  ce  qui  lui  plaît  lui  semble 
innocent  ou  indifférent  :  conversations,  re- 
pas, entrevues  familières  et  privautés  dont 
on  serait  fàcbé  d'avoir  quelques  témoins  ; 
tout  y  paraît  sans  péché,  tant  l'âme,  comme 
enlevée  de  son  siège  et  esclave  de  ses  plai- 
sirs, cède  à  la  turbulente  joie  qui  l'empêche 
de  faire  sur  ses  dérèglements  ces  sages  ré- 
flexions qui  la  rappelleraient  à  son  devoir. 

On  ne  se  défie  plus  guère  de  ce  vieux  ser- 
pent, qui,  après  avoir  trompé  la  première 
femme,  en  séduit  tous  les  jours  une  infinité 
d'autres,  à  qui  les  charmes  de  la  volupté  ont 
ôté  presque  l'usage  de  la  raison.  Que  reste- 
t-il  même  en  elles  de  ces  vertus  morales  qui 
faisaient  autrefois  l'honnête  païen  ?  où  est 
leur  sagesse,  leur  retenue,  leur  justice,  leur 
tendresse  pour  les  malheureux,  leur  modé- 
ralion,leur  humanité,  qui  sont  les  plus  doux 
liens  de  la  société  civile? 

Que  serait-ce  si  je  parlais  de  ce  qu'il  y  a 
de  brutal  dans  les  débauches  ,  d'insolent 
dans  les  paroles,  de  criant  dans  la  fureur 
du  jeu,  de  lascif  dans  les  danses  et  dans  le 
commerce  des  différents  sexes  ?  Quand  on 
n'en  viendrait  pas  à  ces  excès,  cette  vie 
sensuelle  et  molle  si  ordinaire  aux  gens  du 
monde  est-elle  sans  péché  ?  ces  folâtres 
amusements  de  l'esprit  sont-ils  toujours  sans 
conséquence  pour  le  salut?  après  avoir  sou- 
tenu avec  une  tendre  gaieté  ces  ravissants 
spectacles,  l'âme  n'a-t-elle  rien  perdu  de  sa 
pureté,  quoique  celle  du  corps  se  soit  con- 
servée entière  ? 

Ce  chatouillement  de  la  voluplé  dans  ces 
jeunes  personnes  n'a-t-il  pas  souvent  de  dé- 
plorables suites,  et  la  concupiscence  irritée 
par  tant  d'objets  n'est-elle  pas  celle  tentation 
continuelle  don  l  par  le  saint  Jacques,  cet  ail  rail 
qu  il  regarde  comme  la  cause  de  tous  les 
maux?  Biches  volages,  ces  flèches  meur- 
trières dont  vous  êtes  percées  vous  font 
bondir;  mais  plus  vous  sautez,  plus  vous 


vous    les    enfoncez  ,     sans    prendre    garde 
qu'elles  épuiseront  toutes  rot  Ion  es,  et  que  ces 

rapidei  mouvement!  ront  se.  perdre  dans 
une  allïeuse  éternité.  Filles  de  Babjlone  qui 

marchez  le  cou  levé ,  un    inslanl    fatal    vous 
arrêtera  bientôt  ,  et  à  quoi  vos  courses  pré- 

cipitéei  se  termineront-ellei  ' 

Une  autre  cause  de  la  mort  spirituelle  de 
la  plupart  des  gens  du  monde,  est  celle  con- 
voitise des  yeux  dont  parle  le  même  Apôtre; 
celle  curiosité  vague,  cet  enchaînement 
d'occupations  profanes,  qui  se  succédant 
les  unes  aux  autres  font  qu'on  oublie  ses 
principaux  devoirs  de  chrétien,  et  qu'on  ne 
songe  à  rien  moins  qu'à  les  remplir. 

Il  y  a  dans  tout  ce  qui  entrelient  la  dissi- 
pation, certains  charmes  qui  plaisent,  et  dont 
on  ne  guérit  presque  jamais.  Qui  ôterait  à 
ces  joueurs  celle  flottante  révolution  de 
pensées  et  d'espérance  que  le  chagrin  et  la 
joie  font  naître  tour  à  tour,  leur  ôleraii  le 
plaisir  de  la  vie  ;  tant  celte  turbulente  et  in- 
quiète agitation  les  occupe.  Gagnent-ils  ?  ils 
croient  ne  pouvoir  pas  perdre,  pcrJenl-ils? 
ils  se  Ilattent  du  bonheur  de  gagner;  une 
continuelle  dissipation  est  tout  leur  élément. 

Qui  ôlerait  à  ces  filles  et  à  ces  femmes  la 
curiosilé  de  voir,  comme  Dina,  les  danses 
des  dames  Sichémites,  celte  démangeaison 
de  nouvelles ,  de  mariages,  de  modes,  d'in- 
trigues, ce  flux  et  reflux  de  courses  et  de  vi- 
sites ,  les  jetterait  dans  un  morne  dépit  : 
Celte  convoitise  des  yeux  est  leur  grande  pas- 
sion. Ces  fainéantes  (ainsi  les  appelle  saint 
Paul)  vont  de  maisons  enmaisons  (1  Tim.,  V), 
parce  qu'ordinairement  elles  n'en  trouvent 
point  de  pires  que  la  leur,  où,  si  elles  s'ac- 
quittaient de  leurs  devoirs,  elles  veilleraient, 
comme  la  femme  forte,  sur  leurs  enfants  et 
leurs  domestiques.  Ces  cuuseuses  et  ces  cu- 
rieuses (ce  sont  les  noms  qu'il  leur  donne) 
sont  dans  un  mouvement  continuel,  comme 
si  elles  avaient  quelque  ouragan  dans  la  tête  : 
encore  plus  légères  d'esprit  qu'elles  ne  le  sont 
de  corps,  elles  ne  se  possèdent  presquejamais, 
et  ne  demeurent  dans  une  même  assiette. 

Leur  vie  est  une  distraction  perpétuelle, 
et,  dans  leurs  prières  mêmes,  elles  ne  prient 
pas.  Elles  vont  à  l'église ,  elles  ne  prient  pas  : 
elles  se  mettent  à  genoux,  elles  ne  prient 
pas  :  elles  récitent  quelques  psaumes  ou 
quelques  oraisons,  et  elles  ne  prient  pas.  De- 
mandez-en la  raison  à  saint  Basile  [In  illud, 
Attende  tibi  ipsi  ),  il  vous  dira,  que  s'aban- 
donner toujours  à  la  volubilité  de  ses  pen- 
sées et  aux  égarements  de  son  cœur,  c'est 
meltre  de  terribles  obstacles  à  ses  prières  et 
à  ses  devoirs  de  chrétien. 

Or,  cet  état  qui  est  celui  d'une  infinité  de 
gens ,  n'est-ce  pas  comme  un  état  de  mort? 

Quand,  parmi  les  séculiers,  il  n'y  aurait 
point  d'autres  désordres  que  celui-là;  quand 
l'orgueil  de  la  vie  et  une  solle  ranité  ne  les 
rendraient  pas  encore  plus  coupables  aux 
yeux  de  Dieu,  qu'elle  les  rend  ridicules  à 
ceux  du  inonde;  ne  serait-ce  pas  un  pèche 
de  vivre  dans  une  si  affreuse  dissipation  F  de 
s'oublier  toujours,  et  d'être,  pour  parler  avec 
saint   Augustin,  fugitif  de  son  propre  cœur? 
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Dans  ces  turbulentes  agitations  se  connaît- 
on  ?  veut-on  même  se  connaître  ?  Quel  dis- 
cernement peut-on  faire  du  bien  et  du  mal? 
quelle  précaution  prend-on  pour  embrasser 
l'un  et  fuir  l'autre?  Dans  ces  longs  égare- 
ments, dont  on  s'est  fait  une  habitude,  de 
quelle  attention  est-on  capable  pour  corri- 
ger ses  fautes  passées,  pour  régler  son  état 
présent,  pour  prévenir  ses  maux   futurs? 

Est-ce  là  faire  du  monde  un  faux  portrait? 
mais  si  on  le  peint  tel  qu'il  est ,  n'est-ce  pas 
ià  plutôt  une  mort  qu'une  vie  ?  On  dit  de  cer- 
taines chèvres  sauvages  de  Gétulie,  qu'elles 
ne  vont  qu'en  sautant  et  par  bonds,  sans 
s'apercevoir  des  filets  que  les  chasseurs  leur 
ont  tendus  ;  et  même ,  quand  elles  y  sont 
prises,  elles  dorment  aussi  tranquillement 
que  si  elles  jouissaient  d'une  pleine  liberté  : 
image  trop  naturelle  d'une  infinité  d'hommes 
et  de  femmes  mondaines. 

Ames  religieuses  que  le  Seigneur  a  tirées 
de  cette  région  de  mort,  louez-en  sa  gratuite 
prédilection  ,  et  ne  cessez  jamais  de  publier 
son  infinie  miséricorde  qui ,  attentive  à  votre 
bonheur,  a  ôté  de  dessous  vos  pas  certains 
pièges  qui  vous  eussent  terriblement  embar- 
rassées, et  qui ,  en  vous  les  ôtant ,  a  délivré 
vos  pieds  d'une  chute  fatale. 

J'appelle  pièges  que  le  monde  tend  à  une 
âme  chrétienne  ,  ces  vices  délicats  qui  y  ré- 
gnent ,  et  qu'on  est  tenté  de  commettre  lors- 
qu'on les  voit  commettre  à  d'autres.  Eût-on, 
comme  le  Sage  ,  reçu  du  ciel  une  âme  bonne 
et  une  heureuse  disposition  à  la  vertu  ,  on 
fait  souvent,  par  complaisance  ,  ce  que  l'on 
ne  ferait  pas  par  son  propre  choix;  et,  sans 
être  porté  au  mal  par  son  inclination  ou  par 
les  charmes  du  vice,  on  se  laisse  aller  où 
les  autres  vont. 

J'appelle  pièges  que  le  monde  tend  à  une 
âme,  le  soin  qu'il  prend  d'étouffer  les  re- 
mords naissants  d'une  conscience  timorée, 
de  calmer  ses  scrupules  et  ses  craintes  en  lui 
montrant  des  gens  qui ,  extérieurement  ré- 
guliers et  pieux  ,  ne  se  pardonneraient  pas 
certains  vices  auxquels  ils  sont  sujets,  s'ils 
y  reconnaissaient  du  mal  (S.  Aug.,lïb.  II 
Confess. ,  c.  3  ). 

Un  ancien  prophète  ayant  rencontré  un  de 
ses  confrères  assis  sous  un  térébinlhe  (III 
Reg. ,  X11I),  l'invita  de  venir  prendre  chez 
lui  un  petit  repas  ;  et  comme  il  lui  témoigna 
que  le  Seigneur  lui  avait  défendu  de  boire  et 
de  manger  jusqu'à  un  certain  temps  ,  je  suis 
moi-même  prophète  comme  vous  ,  lui  répon- 
dit ce  séducteur,  qu'avez-vous  à  craindre? 
venez,  suivez-moi.  Ainsi  parlent  en  cette  oc- 
casion, une  infinité  de  gens  dont  on  se  défie 
d'autant  moins  ,  qu'ils  paraissent  mener  une 
vie  plus  chrétienne  que  beaucoup  d'autres  , 
et  c'est  ce  que  je  regarde  comme  des  pièges 
que  le  monde  tend  à  une  âme  qui  y  tombe- 
rait ,  si  Dieu  n'en  empêchait  la  chute  en  éloi- 
gnant d'elle  ces  engageantes  séductions  du 
siècle. 

C'est  en  vain,  dit  le  Sage ,  (  Prov, ,  I  )  qu'on 
tend  des  filets  devant  ceux  qui  ont  des  yeux 
pour  les  voir  ,  et  des  ailes  pour  les  éviter  :  la 
lumière  céleslequi  les  éclaire,  leur  fait  voir  la 


malignité  du  monde  ,  les  ruses  du  démon,  les 
illusions  de  l'amour -propre.  Des  rayons, 
comme  échappés  du  soleil  de  justice  ,  leur 
découvrent  les  plus  petits  atomes  du  mal, 
et  la  main  du  Très-Haut,  qui  les  protège, 
empêche  que  le  fléau  du  péché  n'approche  de 
leurs  lentes. 

Sans  votre  lumière  ,  ô  mon  Dieu,  elles  ne 
verraient  pas  ces  flèches  qui  volent  pendant 
le  jour,  et  encore  moins  ces  secrètes  intri- 
gues qu'on  négocie  dans  les  ténèbres  :  mais 
vous  leur  ouvrez  les  yeux  afin  que,  délivrées 
de  tant  de  dangers ,  elles  sentent  mieux  l'o- 
bligation qu'elles  ont  à  votre  gratuite  bonté, 
et  qu'elles  vous  soient  constamment  fidèles. 

A  qui  dirai-je  que  ressemble  la  grâce 
qu'elles  reçoivent  ?  La  comparerai-je  à  celles 
qui  enlevèrent  Enoch  du  monde  ,  qui  inspi- 
rèrent à  Abraham  de  sortir  de  la  maison  de 
son  père  ,  qui  obligèrent  Moïse  à  quitter  la 
cour  de  Pharaon? 

A  quels  dangers  était  exposée  l'innocence 
des  uns  et  des  autres  ?  Enoch  vivait  avec  de 
certains  hommes  dont  la  malice  pouvait  le 
perdre  :  mais  Dieu,  à  qui  il  eut  le  bonheur 
de  plaire,  le  tira  de  leur  compagnie  pour  le 
mettre  dans  un  endroit  de  la  terre  ,  qui  jus- 
qu'ici, nous  est  inconnu.  Abraham  avait 
pour  compatriotes  des  Chaldéens  dont  l'ido- 
lâtrie pouvait  le  séduire  :  mais  Dieu  ,  qui  le 
regardait  comme  le  père  futur  d'une  race 
bénie,  lui  montra  le  pays  où  il  voulait  qu'il 
demeurât.  La  magnificence  et  la  mollesse 
d'une  cour  païenne  eussent  été  à  Moïse  de 
grandes  tentations  ,  mais  il  aima  mieux  être 
affligé  avec  le  peuple  de  Dieu,  que  de  goûter 
les  douceurs  d'un  péché  qui,  quoique  passager, 
eût  eu  de  fâcheuses  suites. 

Ames  religieuses,  des  grâces  assez  sem- 
blables vous  sont  accordées  ,  afin  que  vous 
invoquiez  le  nom  de  Dieu  comme  Enoch,  que 
vous  marchiez  devant  lui  comme  Abraham , 
que  le  Seigneur  vous  parle  dans  votre  désert 
comme  à  Moïse  :  pouvez-vous  avoir  pour  de 
si  grands  biens  une  assez  vive  reconnais- 
sance ? 

O  Père  des  miséricordes ,  devez-vous  dire  , 
o  Dieu  de  toute  consolation  soyez  à  jamais 
béni,  de  nous  avoir  fait  choisir  un  état,  où, 
loin  des  embarras  du  monde  ,  nous  pouvons 
nous  épargner  de  grands  chagrins  et  nous 
tourner  vers  le  lieu  de  notre  repos!  Soyez  à 
jamais  béni  d'avoir  commandé  à  vos  anges  de 
nous  porter  sur  leurs  mains,  de  peur  que  nous 
ne  nous  blessassions  contre  la  pierre  ,  d'avoir 
délivré  nos  âmes  de  la  mort ,  nos  pieds  de  la 
chute,  et  nos  yeux  de  ce  qui  eût  été  pour 
nous  un  sujet  éternel  de  larmes  et  de  vains 
repentirs.  Soyez  à  jamais  béni  de  nous  avoir 
mis  en  état  de  recevoir  un  jour  ces  grands 
biens  que  vous  préparez  à  ceux  et  à  celles 
que  vous  aimez  et  qui  vous  aiment.  Amen. 
DISCOURS  II. 
Stir  V utilité  des  ordres  religieux. 

Quam  pulchra  tabernacula  lua,  Jacob  ,  et  tenioria  tua, 
Israël  ! 

Jacob,  que  vos  demeures  sont  belles!  Israël, 
tentes  sonl  charmantes  !  [Nombres,  ch.  LXXIV). 

Si  l'on  ne  savait  que  Dieu  se  plaît  quclquc- 


que  vos 
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•fois  .1  tirer  de  |a  bouche  même  de  scs  enne- 
mis, certaines  dépositions  favorables  à  cem 
qui  le  serreol  ;  il  serait  difficile  de  croire 
qu'un  témoignage  qui  a  fail  tant  d'honneur 
à  son  peuple,  vînt  d'un  homme  qui,  livré  a 
son  m  iuvais  naturel,  n'avait  pour  lui  qu'un 
Secret  fonds  d'aversion. 

Nos  livres  saints  nous  apprennent  cepen- 
dant que,  quoique  Balaam  se  sentît  porte  de 
lui-même  à  ne  rien  dire  qui  fût  avantageux 
aux  enfants  d'Israël,  il  avoua  ingénument 
à  Baluc  qui  le  pressait  de  les  maudire,  qu'un 
esprii  supérieur  à  qui  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  résister  l'empêchai!  de  le  faire. 

Malgré  les  récompenses  que  ce  roi  lui  pro- 
mettait, malgré  sa  maligne  politique  à  lui 
montrer  quelques  endroits  par  où  ce  peuple 
paraissait  plus  faible  et  moins  régulier  dans 
son  campement  :  Que  voulez-vous  que  je  fusse, 
lui  répondit  Balaam?  ÎV'ai-jc  pas  déjà  témoi- 
(jné  à  vos  députés,  que  je  ne  dirais  que  ce  que 
le  Seigneur  m'inspirerait  de  dire  :  Jacob,  que 
vos  demeures  sont  belles  !  Israël,  que  vos  lentes 
sont  charmantes!  puis-je  maudire  ceux  que 
Dieu  bénit  ? 

Je  n'offenserai  que  les  ennemis  de  la  vé- 
rité, quand  je  dirai  que  les  ordres  religieux 
ont  eu  ,  depuis  leur  établissement,  une  des- 
tinée assez  semblable  ;  il  n'est  rien  que  le 
démon  n'ait, commefialac,  employépour  ré- 
pandre sur  l'utilité  de  leur  institution,  sur 
la  sainteté  de  leurs  vœux,  9ur  la  pureté  et 
la  perfection  de  leurs  règles,  le  fiel  de  sa 
maligne  jalousie.  Avec  quelle  fureur  l'héré- 
tique entêté  s'est-il  déchaîné  contre  eux  , 
presque  dès  qu'ils  ont  paru?  avec  quel  scan- 
dale le  libertin  et  ie  voluptueux  mondain 
s'est-il  raillé  de  leur  côlure,  de  leurs  humi- 
liants et  laborieux  exercices?  Par  quelle 
aveugle  prévention  le  faux  zélé  a-t-il  cher- 
ché dans  la  conduite  peu  régulière  de  quel- 
ques-uns de  leurs  membres,  de  quoi  soute- 
lenir  la  mauvaise  opinion  qu'il  en  avait 
conçue  ? 

Vous  l'avez  permis  de  la  sorte,  ô  mon 
Dieu,  pour  faire  paraître  avec  plus  d'éclat, 
le  mérite  de  tant  de  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  dans  le  dessein  de  se  con- 
sacrer à  votre  service  par  un  dévouement 
spécial,  ont  renoncé  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
p!us  engageant  dans  le  siècle. 

Des  Balaams  seront  tentés  de  les  maudire 
ou  de  les  mépriser  :  mais  s'ils  veulent  suivre 
un  mouvement  intérieur  qui  les  oblige  de 
rendre  témoignage  à  la  vérilé,  ils  se  senti- 
ront portés  à  admirer  ce  qu'ils  n'aiment  pas, 
la  beauté  des  tentes  d'Israël  et  de  Jacob:  ils 
se  tiendraient  même,  comme  ce  faux  pro- 
phète ,  fort  heureux  s'ils  montaient  de  ta 
mort  de  ces  hommes  justes,  dont  on  les  presse 
de  blâmer  la  conduite. 

Mais  qu'y  a-t  il  de  répréhensible,  et  que 
peut-on  dire  contre  les  ordres  religieux,  qui 
doive  diminuer  l'estime  et  la  reconnaissance 
qu'ils  méritent  ?  Dtra-t-ôn  qu'ils  sont  inutiles 
à  l'Eglise  T  ils  en  ont  toujours  soutenu  les 
intérêts  avec  beaucoup  de  succès  et  de  zèle. 
Ajoutcra-t-on  qu'ils  sont  à  charge  aux 
royaumes    qu'ils   habitent?   Ces    royaumes 


en  ont,  de  loul  temps,  reçu  de  puissants 
>ur*.  1.  nouneur  que  les  urdri  g  religieux 
font  à  l'Eglise;  les  importants  Serrices  que 
l'Etal  en  reçoit,  vonl  faire  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 

Mil  Mil  U     POINT. 

Pour  ôler  tout  lieu  a  l'équivoque  ou  à  la 
censure,  il  est  à  propos  de  supposer  d'abord  , 
que  dans  Tordre  hiérarchique,  il  y  a  une 
grande  différence  à  faire  (  nlre  les  princes  de 

"Eglise,  les  prélats  qui  la  gouvernent  dans 
leurs  diocesos,  les  pasteurs  même  subalter- 
nes (jui  la  conduisent  sous  eux.  i  I  entre  les 
religieux,  qui  n'ayant  ni  le  même  rang,  ni  la 
même  juridiction  dans  le  corps  ecclésiasti- 
que, n'en  doivent  être  considères  que  comme 
des  troupes  auxiliaires,  ou  comme  des  ou- 
vriers que  le  père  de  famille  a  envoyés  quand 
la  moisson  est  devenue  plus  abondante. 

Respectons  dans  nosseigneurs  les  évéques 
celte  mission,  et  cette  autorité  qu'ils  ont  de 
droit  divin  (S.  Léo.  Episl.  S'*  ).  C'est 
en  eux  comme  sucesseurs  des  apôtres  que 
réside  la  plénitude  du  sacerdoce,  c'est  d'eux 
que  relèvent  1  s  prêtres  et  les  pasteurs  dans 
leur  gouvernement  spirituel  :  et,  pour  le  dire 
après  saint  Epiphane,  ce  sont  eux  qui  don- 
nent à  l'Eglise,  non-seulement  des  enfants  , 
mais  encore  des  sacrificateurs  cl  des  pères 
(  S.  Epiph.  hœres.  lh,n.  3  ). 

Dans  les  anciens  lemps  les  aînés  avaient 
de  grands  avantages.  On  les  regardait  comme 
les  chefs  de  leur  famille,  cl  leurs  cadets  se 
prosternaient  devant  eux  pour  marquer  le 
respect  qui  leur  était  dû  (  ùen.,  XXVII  ).  Ils 
avaient  à  table  la  première  place,  el  les  meil- 
leurs mets  étaient  pour  eux.  Dans  la  succes- 
sion paternelle,  ils  étaient  les  plus  richement 
partagés;  et,  maîtres  de  leurs  frères,  ils 
étaient  en  droil  de  leur  commander  l  Gen.. 
XLIlIj. 

Que  no-seigneurs  les  évéques,  que  ceux 
même  qui  sont  proposés  de  leur  part,  aient, 
selon  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  l'Eglise,  do 
avantages  qui  les  y  distinguent.  Qu'ils  jouis- 
sent, à  la  bonne  heure,  des  privilèges  atta- 
chés à  leur  caractère:  mais  lorsque  j'entends 
dire  à  saint  Paul  :  Tous  sont-ils  apôtres  ?  Tous 
sont-ils  prophètes?  Tous  sont-ils  docteurs 
(I.  Cor.  XII)?  je  comprends  aisément  que  si 
l'I'glise  est  comparée  dans  l'Écriture  à  une 
armée  rangée  en  bataille,  les  troupes  auxiliai- 
res ne  lui  sont  pas  inutiles;  que  si  c'est  un  corps 
qui  a  Jésus-Christ  pour  chef,  plusieurs  mem- 
bres peuvent)  entrer,  selon  la  différente  me 
sure  des  grâces  qu'ils  reçoivent. 

Je  comprends  aisément  que  si,  dans  la  mai- 
son du  Père  céleste,  il  y  a  plusieurs  demeu- 
res, chacun  peut  y  avoir  sa  place;  cl  que 
dans  cette  bergerie  conduite  par  des  pasteurs 
établis  par  celui  qui  s'appelle  dans  l'Evan- 
gile le  bon  pasteur,  il  y  a  aussi  des  gens  con- 
sacres par  leurs  engagements  au  service  de 
Dieu,  que  saint  Cyprien  regarde  comme  une 
illustre  portion  du  troupeau. 

Bien  même  n'e-t  plus  surprenant  que  de 
voir  dans  nos  histoires  la  conduite  que  la 
providence  divine  a  tenue  ,  d'avoir  fail  sor- 
tir des  cloîtres  cl  des  solitudes  tant  de  grands  ■ 
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hommes  qu'elle  a  appelés  de  siècles  en  siè- 
cles au  gouvernement  de  son  Eglise. 

C'élail  de  celle  cour  du  roi  des  rois  qu'é- 
taient Souvent  tirés  ces  chefs  de  la  milice 
chrétienne  ,  afin  qu'ils  apprissent  aux  peu- 
ples l'aride  bien  comhallre  dans  ces  guerres 
nouvelles  que  le  Seigneur  s'était  choisies.  C'é- 
tait dans  ces  îles  el  dans  ces  monastères  que 
s'élevaient,  à  l'ombre  de  la  croix,  sous  une 
austère  discipline,  ces  successeurs  des  apô- 
tres, qui ,  déjà  accoutumés  à  une  vie  tout 
apostolique ,  en  ont  répandu  l'esprit  dans 
tous  les  lieux  où  régnait  auparavant  celui 
du  monde. 

Réjouissez-vous,  stérile  qui  n'enfantiez  pas  ; 
poussez  des  cris  de  joie  el  louez-en  le  Seigneur, 
vous  qui  n'aviez  point  d'enfants  el  qui  en  avez 
eu  plus  que  celle  qui  a  un  mari.  Prenez  un 
lieu  plus  grand  pour  dresser  vos  tentes  ;  votre 
postérité  sera  l'héritière  des  nations  et  elle  ha- 
bitera les  villes  désertes.  Les  enfants  de  ceux 
qui  vous  ont  humiliée  viendront  se  prosterner 
devant  vous.  Ceux  qui  vous  décriaient  ado- 
reront les  traces  de  vos  pas;  ils  vous  ap- 
pelleront la  cité  du  Seigneur,  la  Sion  du  Saint 
d'Israël  [Isaie,  LX).  Il  est  vrai  que  ces  pa- 
roles s'entendent  de  l'Eglise  ,  mais  ne  pour- 
rait-on pas  les  appliquer  à  ces  ordres  mo- 
nastiques qui  lui  ont  donné  de  si  dignes 
conducteurs  qu'on  lirait  des  solitudes  pour 
les  faire  évéques  ,  et  qui ,  devenus  évêques  , 
portaient  leur  solitude  avec  eux? 

Qu'il  est  beau  de  lire  dans  nos  histoires 
que  les  églises  de  France  demandaient  avec 
empressement  pour  évêques  des  religieux 
formés  dans  Marmoulier  par  les  sages  le- 
çons du  grand  saint  Martin  !  Que  de  l'Isle-dc- 
Lerins,  qu'un  auteur  séparéde  notre  commu- 
nion appelle  le  séminaire  des  évêques  de 
France  [Joan.  Marsham  ,  in  annum  4-26)  , 
il  en  est  sorti  un  grand  nombre  dont  on  a 
toujours  admiré  !a  sainteté  et  l'érudition  ; 
que  du  seul  ordre  de  saint  Benoît  sont  sortis 
quarante  papes,  deux  cents  cardinaux,  cin- 
quante patriarches,  deux  cents  archevêques, 
quatre  mille  six  cents  évêques  {Monasticon 
Anglicanum,  Londini ,  1C82).  Jacob,  oh!  que 
vos  demeures  sont  belles!  Israël ,  oh)  que  vos 
tentes  sont  charmantes! 

Quelque  honneur  qui  en  revienne  par  là 
aux  ordres  monastiques,  les  services  qu'ils 
ont  rendus  à  l'Eglise  y  ajoutent  encore  un 
nouvel  éclat.  Elle  a  honoré  ceux  qu'elle  a 
tirés  des  cloîtres  en  les  plaçant  sur  les  pre- 
miers sièges  ;  mais  de  si  dignes  sujets  l'ont 
honorée  à  leur  lour  en  faisant  paraître  sur  la- 
montagne  sainte  la  lumière  qui  était  cachée 
sous  le  boisseau  (Matth.  V).  Ils  avaient  si  peu 
besoin  de  ces  dignités  qu'ils  les  fuyaient; 
mais,  attaquée  comme  elle  l'était  par  les  hé- 
rétiques et  déshonorée  par  de  faux  fidèles, 
elle  avait  besoin  de  leur  érudition  ,  de  leur 
zèle  ,  de  leurs  bons  exemples. 

Saint  Augustin  a  très-judicieusement  re- 
marqué que  l'Eglise  se  sert  de  l'aveuglement 
et  de  la  fureur  de  ses  ennemis  pour  en  tirer 
des  avantages  qui  ne  paraîtraient  pas  avec 
tant  d'éclat,  si  elle  n'en  élail  attaquée.  Elle  se 
sert  des  païens  pour  exercer  sa  force  dans 


les  tourments  les  plus  cruels  ;  des  hérétiques 
pour  prouver  la  vérité  et  l'uniformité  de  sa 
doctrine;  des  schismatiques  pour  les  rappe- 
ler au  centre  de  l'unité  (5.  Aug.  de  vera  Ile- 
lig.);  elle  se  sert  enfin  de  l<>us  ces  redouta- 
bles ,  quoique  faibles  adversaires  ,  pour  les 
confondre  ou  les  ramener  à  leurs  devoirs  , 
quand,  touchés  d'en  haut,  ils  veulent  bien 
se  réveiller. 

Mais  il  faut  avouer  qu'il  est  fort  glorieux 
aux  ordres  monastiques  d'avoir,  depuis  leur 
établissement ,  rendu  de  si  utiles  offices  à 
l'Eglise.  Quel  surprenant  et  pieux  spectacle 
offrit  aux  yeux  d'une  grande  ville  ,  Antoine, 
ce  fameux  solitaire,  lorsqu'il  quitta  sa  chère 
Rachel  pour  venir  encourager,  du  temps  du 
cruel  Maximin,  les  fidèles  au  martyre,  et  s'y 
exposer  lui-même. 

On  vit  pour  lors  ce  qui  ne  s'élait  pas  en- 
core vu  :  un  vénérable  vieillard  renouveler  sa 
jeunesse,  accompagner  au  supplice  les  saints 
confesseurs,  ravi  de  pouvoir  répandre,  pour 
les  intérêts  de  la  foi ,  un  reste  de  sang  que 
son  grand  âge  et  d'affreuses  mortifications 
lui  avaient  laissé. 

On  vil  pour  lors  ce  qui  ne  s'élait  pas  en- 
core vu  :  une  invincible  force  d'esprit  el  de 
cœur  dans  des  membres  froids  et  chance- 
lants ;  un  anichorète  faire  tête  à  l'hérésie 
arienne;  confondre  ,  par  une  simplicité  per- 
suasive et  louchante,  les  sophismes  des  plus 
dangereux  ennemis  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ;  les  réduire  à  se  taire  devant  un 
homme  qui  ,  n'ayant  aucune  teinture  des 
belles-lettres,  était  l'organe  de  l'Esprit  Saint 
qui  parlait  par  sa  bouche. 

Ne  vit-on  pas  ensuite  saint  Augustin  ache- 
ver d'exterminer  ces  ariens  et  se  prépare-r 
à  d'autres  combats  contre  les  manie  héens  , 
les  donatistes  ,  les  pélagiens  et  d'aulres  hé- 
rétiques qui  ,  de  son  temps  ,  troublaient  la 
paix  de  l'Eglise. 

Que  n'ont  pas  dit  et  écrit  Léonce  et  Cassien 
contre  les  nesloriens  ,  Marc  contre  les  mel- 
chisédéciens  ,  Jobius  contre  Sévère.  Maxime 
contre  les  monolhélites,  Jean  de  Damas  con- 
tre les  iconoclastes,  Basile  contre  les  cuno- 
miens;  Lantfrand,  Alger,  Guitmond,  Durand, 
contre  les  hérangériens.  J'en  omels  encore 
plus  que  je  n'en  rapporte  :  les  Grégoire  le 
Grand  ,  les  Augustin  d'Angleterre  ,  les  Ber- 
nard, les  Thomas  d'Aquin,  les  Seripand,  les 
Bonaventure,  les  Albert  le  Grand,  les  Gille 
de  Rome  ,  les  Grégoire  <f  Arimini  ,  tant  de 
saints  et  de  savants  religieux  qui  ont  pré- 
sidé ou  assisté  aux  conciles,  qui  ont  laissé 
des  écrits  si  pleins  d'érudition  et  de  piété. 

Qu'on  compte  les  hérésies  que  tant  de  fon- 
dateurs d'ordres  religieux,  et  religieux  eux- 
mêmes  ,  ont  combattues  ;  les  schismes  qu'ils 
ont  dissipés,  les  savants  écrits  qu'ils  ont  lais- 
sés ,  les  conciles  où  ils  se  sont  trouvés  ,  les 
païens  qu'ils  ont  confondus;  les  ennemis  de 
la  foi  qu'ils  ont  poursuivis  el  combattus  dans 
tous  leurs  retranchements  ,  on  s'écriera  : 
Jacob  ,  que  vos  demeures  sont  belles!  Israël, 
que  vos  tentes  sont  charmantes  !  Mais,  comme 
1  Eglise  n'est  pas  moins  sainte  dans  sa  mo- 
rale que   véritable  dans  sa  doctrine ,  on  ne 
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fout  parler  qu'avec  éloge  de  l'honneur  que 
ui  ont  fait  tant  de  millions  de  personnel  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui,  séparée!  du  mon- 
de ,  ont  mené,  dans  une  cliair  corruptible, 
une  vie  tout  angélique. 

Malgré  les  faiblesses  de  la  nature,  la  vio- 
lence des  passions,  les  charmes  de  la  société, 
la  délicatesse  du  tempérament,  les  engage- 
ments d'une  famille  riche  et  noble,  on  les  a 
vues  pratiquer  les  plus  rigoureux  conseils, 
régler  leur  nourriture  parla  seule  nécessité, 
ne  boire  que  de  l'eau,  et  ne  vivre  que  de  lé- 
gumes, travailler  le  jour,  veiller  et  prier  la 
nuit,  se  durcir  au  froid  et  au  chaud,  se  re- 
fuser les  plus  innocents  plaisirs,  se  condam- 
ner aux  mortifications  les  plus  affreuses  : 
c'est  le  portrait  qu'en  fait  saint  Basile. 

On  a  vu  des  femmes  et  des  vierges ,  sotties 
des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Rome,  recherchées  par  d'avanta- 
geux et  de  riches  partis  ;  on  leur  a  vu  mé- 
priser les  plus  glorieuses  alliances  ,  quitter 
avec  joie  maisons  ,  parents  ,  amis  ,  patri- 
moines ,  se  réserver  peu  de  chose,  et  faire 
aux  pauvres  de  si  abondantes  aumônes, 
qu'elles  étaient  presque  réduites  à  la  der- 
nière extrémité. 

Il  serait  difficile  de  croire  ce  que  saint 
Ambroise  remarque,  si  un  homme  d'un 
aussi  grand  poids  que  lui  ne  l'avait  dit, 
qu'en  Orient  et  en  Afrique  il  y  avait  plus  de 
vierges  qui  se  consacraient  à  Dieu  qu'il  ne 
naissait  d'hommes  à  Milan  et  dans  toute  l'I- 
talie •  et  ce  sont  tant  de  saintes  filles  que 
saint  Jérôme,  écrivant  contre  Jovinien  ,  re- 
garde comme  les  plus  belles  pierreries  qui 
composent  le  collier  de  l'Eglise. 

Que  ne  dit-il  pas  de  ce  qu'il  avait  vu  ,  que 
quoique  l'état  religieux  fût  un  étal  extrê- 
mement pauvre ,  apparemment  abject  et 
d'ailleurs  très-dur,  Rome,  cette  prostituée 
Babylone,  était  devenue  une  autre  Jérusa- 
lem, tant  on  y  comptait  de  monastères  habi- 
tés par  des  vierges  ,  des  veuves  et  des  soli- 
taires dont  le  nombre  croissait  tous  les  jours, 
tant  était  devenu  vénérable  un  nouvel  insti- 
tut pour  lequel  on  n'avait  auparavant  qu'un 
fier  mépris  :  c'est  le  témoignage  qu'il  en 
rend  dans  l'éloge  qu'il  fait  de  Paule  et  de 
Marcelle. 

Quelle  gloire  pour  lors  à  l'Eglise  de  voir 
autour  de  soi  ces  nouveaux  plants  d'oliviers  ! 
Mais  pourquoi  rappeler  ces  anciens  temps? 
A  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  nôtre,  et  pour 
ainsi  parler  sous  nos  yeux  ,  de  qui  se  tient- 
elle  aujourd'hui  plus  honorée?  Est-ce  de  ces 
femmes  et  de  ces  filles  dont  la  vie  immorti- 
fiée  et  sensuelle  se  passe  si  agréablement  en 
jeux,  en  promenades,  en  spectacles?  de  ces 
femmes  et  de  ces  filles  qui  n'aiment  que  les 
belles  dépenses,  que  ce  qui  flatte  leur  cu- 
riosité ,  leur  mollesse,  leur  orgueil?  tantôt 
inspirant  de  l'amour  à  des  yeux  lascifs,  tan- 
tôt en  brûlant  elles-mêmes. 

Est-ce  de  ces  hommes  vains,  voluptueux, 
oisifs,  qui,  sous  prétexte  qu'on  ne  peut  leur 
reprocher  d'éclatants  désordres,  ne  se  refu- 
sent aucun  plaisir  et  ne   laissent   échapoer 


qu'à  regret  les  occasions  propres  a  se  satis- 
faire? 
Si  le  nom  de  Jésus-Christ  est  blasphémé. 

si  la  loi  saitilr  est  dans  l'opprobe,  ils  en  sont 
la  cause,  dit  Sali  ien  de  Gubern.  Dei,  lib.  IV). 
Ils  lisent  l'Evangile  où  ou  apprend  à  être 
chaste,  et  ils  ne  le  sont  pas  ;  ils  écoutent  la 
voix  des  apôtres,  qui  sont  des  modèles  de 
tempérance,  et  ils  mènent  une  vie  déréglée 
et  molle  ;  ils  font  profession  de  suivre  un 
Dieu  pauvre,  et  ils  refusent  aux  pauvres  le 
superflu  qui  leur  appartient.  La  loi  qu'ils 
suivent  est  sainte  ,  elle  vient  de  Dieu  :  la  vie 
qu'ils  mènent  est  mauvaise,  c'est  leur  ou- 
vrage. 

Au  contraire  ,  qui  sont  ceux  et  celles  qui 
font  honneur  à  l'Eglise?  Ce  sont  ces  âmes 
consacrées  à  Dieu  ,  qui  ,  non  contentes  d'en 
accomplir  les  préceptes  ,  en  embrassent  en- 
core les  conseils;  qui  ,  éloignées  du  monde, 
en  confondent  la  mollesse  par  leur  pénitence, 
et  la  dissipation  par  leur  retraite. 

Ce  sont  ces  saints  et  ces  saintes  solitaires  , 
qui,  par  l'innocence  de  leur  vie,  réfutant  les 
reproches  qu'on  pourrait  faire  au  nom  chré- 
tien, et  montrent  à  toule  la  terre  à  quel  de- 
gré de  perfection  on  s'élève  quand  on  est 
fidèle  à  la  grâce.  Ce  sont  tant  d'empereurs 
el  d'impératrices,  de  princes  et  de  princesses, 
qui  sont  descendus  du  trône  pour  se  cacher 
el  s'ensevelir  dans  les  cloîtres. 

Ne  feignons  pasde  le  dire,  après  un  protes- 
tant moderne,  qui  remarque  deux  choses  as- 
sez singulières  :  l'unequependant  deuxcenls 
ans  il  y  a  eu  dans  la  seule  Angleterre  plus  de 
trente-trois  rois  et  reines  qui,  méprisant  les 
charmes  séduisants  du  monde,  ont  mené  une 
vie  religieuse  et  solitaire  ;  la  seconde  que, 
sans  les  moines,  on  serait  comme  des  enfants 
dans  l'histoire  même  du  pays,  el ,  pour  me 
servir  de  ses  expressions,  que  les  murs  des 
monastères  ont  longtemps  renfermé  la  sain- 
teté la  plus  parfaite  el  la  meilleure  littéra- 
ture (Monasterium  Anglicanum  Joan.  Mar- 
sham,  in  prolog.). 

Taisez-vous  donc,  malins  el  insensés  mon- 
dains ,  qui ,  dans  la  chaleur  d'une  passion 
aveugle  ,  ou  dans  une  conversation  enjouée, 
n'êtes  jamais  ni  plus  féconds  en  railleries,  ni 
écoulés  avec  plus  de  plaisir  que  lorsque 
vous  y  dévorez  le  peuple  de  Dieu  par  vus  san- 
glantes detractions.  Vous  dormez  sur  des  lits 
d  ivoire  pour  satisfaire  votre  mollesse ,  vous 
mangez  les  meilleurs  agneaux  du  troupeau  , 
vous  buvez  le  vin  à  pleines  coupes  tt  vous  ne 
souffrez  rien  de  ce  que  souffre  le  pauvre  J  - 
seph  ,  dit  le  prophète  Amos;  mais  prenez 
garde  que  ce  qu'il  ajoute  ne  vous  arrive; 
prenez  garde  que  le  Seigneur  ne  vous  réserve 
à  de  terribles  maux  dans  le  jour  de  ses  ven- 
geances. 

Malgré  tant  de  railleurs  ,  vous  subsistez, 
communautés  saintes,  el  ,  par  la  prolection 
donl  le  Seigneur  vous  honore  ,  vous  faites 
assez  connaître  combien  vous  lui  êtes  chères, 
cl  à  son  Eglise.  Vous  subsistez  pendant  que 
de  riches  familles  périssent  el  que  leurs  biens 
ne  passent  pas  jusqu'à  une  quatrième  race. 
Vous  subsistez,  quoique  souvent  dénuées  de 
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ce  qu'on  regarde  comme  un  soutien  néces- 
saire à  la  vie.  Vous  subsistez  pour  faire 
honneur  à  la  saintclé  de  l'Eglise,  et  être 
commodes  preuves  vivantes  de  la  perfection 
de  ces  conseils  évangéliques  qui  paraissent 
impraticables  à  tant  de  gens. 

Vous  subsistez  pour  vériûer  cet  oracle 
prophétique  de  David  :  Dieu  a  relevé  le  pauvre 
de  sa  honte,  et  a  donné  à  sa  famille  la  fécon- 
dité des  brebis  :  les  gens  de  bien  le  verront  ;  ils 
s'en  réjouiront,  et  toute  iniquité  aura  la 
louche  close.  Videbunt  recti  et  lœlabuntur  ; 
et  omnis  iniquitas  oppilabit  os  suum  (Psalm. 
CVI). 

Oui,  elle  aura  la  bouche  close;  car  que 
pourrait-elle  objecter  de  raisonnable  ?  Dira- 
t— elle  que  les  ordres  religieux  sont  inutiles 
à  l'Eglise?  On  vient  de  montrer  que  ,  depuis 
leur  établissement,  ils  ont  contribué  à  en  re- 
lever la  gloire.  Ajoulera-t-elle  qu'ils  sont  à 
charge  aux  royaumes  qu'ils  habitent  ?  Il  est 
aisé  de  faire  voir  qu'ils  leur  ont  toujours  ren- 
du, et  qu'ils  leur  rendent  encore  de  grands 
services. 

SECOND  POINT. 

Détourner  des  royaumes  les  fléaux  dont 
ils  sont  menacés  et  y  attirer  les  bénédictions 
célestes;  si  c'est  là  leur  être  à  charge,  il 
faut  dire  que  les  ordres  monastiques  leur 
ont  été  onéreux  bien  loin  de  leur  avoir  été 
utiles;  mais  s'il  est  vrai  que  c'est  là  leur 
rendre  de  grands  services  dans  leurs  pres- 
sants besoins  ,  il  est  aisé  de  juger  quels  sont 
ceux  que  les  États  séculiers  en  ont  reçus,  et 
qu'ils  en  reçoivent  encore  tous  les  jours. 

Pour  le  mieux  comprendre  ,  il  faut  sup- 
poser deux  vérités  :  la  première,  que  Dieu, 
selon  notre  manière  de  concevoir,  veut  bien 
qu'on  le  fléchisse,  qu'on  l'apaise  ,  qu'on  le 
désarme.  Il  va  perdre  Sodome  et  Gomorrhe, 
dont  les  abominations  ont  formé  un  cri  qui 
est  monté  jusqu'à  son  trône  (Gen.,  XVIII). 
Mais  auparavant  il  paraît  comme  un  homme 
qui,  ayant  quelque  chose  qui  lui  pèse  sur  le 
cœur,  voudrait  s'en  décharger  :  Pourrais-je 
cacher  à  Abraham  ce  que  je  vais  faire  (Exod., 
XXXII)? 

Il  est  près  d'exterminer  les  Israélites,  qui 
ont  adoré  le  veau  d'or  ;  mais  ne  croirait-on 
pas  que  Moïse  l'arrête  comme  on  arrêterait 
un  homme  dans  l'impétueuse  ardeur  de  sa 
vengeance?  Laissez-moi  faire,  lui  dit-il,  afin 
que  mon  indignation  s'allume  contre  ce  peuple 
idolâtre,  et  que  je  le  perde. 

Est-ce  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  tout  ce 
qu'il  lui  plaît  ?  Qui  doute  qu'il  ne  le  puisse, 
répond  Théodorcl  (Theodor.  in  Exod.,  quœst. 
LXVH)?  mais  il  a  la  condescendance  de  souf- 
frir qu'on  l'apaise  et  qu'on  l'arrête  dans  sa 
colère  ;  ce  père  infiniment  bon  ne  trouvant 
pas  mauvais  qu'on  lui  oie  des  mains  les 
verges  dont  il  va  châtier  ses  enfants  :  laissez- 
moi  faire. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  supposer  est 
que,  si  Dieu  suspend  les  fléaux  dont  son 
peuple  est  menacé,  ou  s'il  fait  cesser  ceux 
dont  il  l'a  déjà  frappé,  il  veut  bien  lui  fairo 
cette  grâce  à  la  considération  de  ceux  qui, 
tomme  le  fidèle   Abraham,    le  sollicitent  de 


pardonner  à  ces  malheureux,  si  dans  ce 
grand  nombre,  il  se  trouve  dix  hommes 
justes  :  à  la  considération  de  ceux  qu'il 
aime,  comme  il  aimait  Moïse  qui,  pendant 
quarante  ans  de  solitude  ,  s'était  fait  un  de- 
voir de  connaître  sa  volonté  et  de  lui  plaire. 

Oh  1  qu'il  est  donc  avantageux,  concluent 
de  là  saint  Augustin  et  Théodoret,  qu'il  est 
avantageux  à  des  peuples  d'être  aimés  de 
ceux  et  de  celles  que  Dieu  aime,  puisque, 
parles  grands  égards  qu'il  a  pour  eux,  il 
veut  bien  s'apaiser  et  s'attendrir  !  Sans 
leur  intercession  ,  il  ferait  sentir,  dès  ce 
monde,  qu'on  ne  l'offense  pas  impunément. 
C'est  à  leurs  prières  qu'il  arrête  ses  ven- 
geances et  qu'il  se  laisse  comme  désarmer 
(Aug. ,  In  Exod.,  quœst.  146). 

Si  depuis  quelques  années,  battus  de  tant 
d'orages,  nous  avons  la  consolation  de  voir 
qu'ils  commencent  à  cesser;  si,  autrefois 
vainqueurs  et  ensuite  vaincus,  autrefois  en- 
richis des  dépouilles  de  nos  ennemis  et  leur 
laissant  ensuite  nous  enlever  les  nôtres,  nous 
goûtons  enfin  une  paix  qui  nous  procure  une 
douce  abondance  :  à  qui  en  aurons-nous  l'o- 
bligation? à  vous,  Seigneur,  Dieu  des  ar- 
mées, qui  nous  accordez  un  bien  que  le 
monde  ne  saurait  nous  donner!  à  vous,  qui 
ne  voulant  pas  nous  abandonner  entière- 
ment, vous  souviendrez  dans  nos  grandes 
misères  de  vos  anciennes  miséricordes  1 

Mais  après  Dieu,  à  qui  toute  gloire  appar- 
tient, il  y  a  eu  des  Abrahams  et  des  Moïses 
qui  ont  levé  vers  le  ciel  leurs  mains  pures, 
et  ont  obtenu  contre  Amalech  des  avantages 
presque  inespérés.  Il  y  a  eu  de  pieux  et  de 
zélés  prélats  qui  ont  ordonné  des  prières 
publiques,  et  qui,  comme  Aaron,  se  tenant 
debout  entre  les  vivants  et  les  morts,  ont  fait 
cesser  la  plaie  fatale  (Numer.,  XVI).  Il  y  a  eu 
de  saints  ecclésiastiques  qui,  prosternés 
entre  le  vestibule  et  l'autel,  se  sont  écriés 
les  yeux  baignés  de  larmes:  Pardonnez, 
Seigneur,  pardonnez  à  votre  peuple,  et  ne 
souffrez  pas  que  voire  héritage  tombe  dans 
l'opprobre  (Joël,  II)  1  II  y  a  eu  de  bons  pères 
de  famille  qui,  comme  Job,  ont  offert  des  sa- 
crifices pour  la  sanctification  de  leurs  en- 
fants; des  mères  et  des  veuves  fidèles  qui, 
comme  Anne,  ont  demandé  et  attendu  la 
rédemption  d'Israël. 

Dans  ces  secours  rendus  aux  royaumes, 
n'ôtons  pas  aux  ordres  religieux  la  gloire 
qui  leur  en  revient,  souvent  même  ils  y  ont 
la  meilleure  part. 

Ce  sont  ces  pieux  enfants  de  Bruno  qui, 
quoique  étrangers  à  un  monde  qui  n'est  pas 
digne  d'eux,  sollicitent  l'Eternel  en  sa  fa- 
veur; ces  saints  solitaires  qui,  retirés  comme 
le  pélican  du  désert,  s'ensevelissent  avec 
Jésus-Christ,  afin  qu'unissant  leurs  sacrifi- 
ces à  celui  de  celte  victime  universelle  de 
tous  les  hommes,  ils  disent  au  Père  céleste 
pour  l'apaiser  :  Seigneur,  jetez  les  yeux  sur 
votre  Christ.  Ce  sont  ces  enfants  de  Benoît 
et  de  Bernard,  ces  soldats  d'une  milice  chré- 
tienne, qui,  sans  autres  armes  que  celles  du 
glaive  (/<■  la  parole,  du  bouclier  de  fa  foi,  du 
casque  de  l'espérance  (Ephcs.,  VI),  désarment 
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le  Tout-Polssant,  att'iis  prient  non-seule-- 

i il i ■  m t  ]K>nr  tous  les  tainit,  mais  pncorc  pour 
tous  les  |m'm  in  in  •■.  avec  une  vigilante  conli- 
naelle  et  une  persévérance  rnl  ilignble. 

Ce  soni  ces  généreux  enfants  d'Augustin 
et  de  Dominique  nui,  pour  faire  peneper  la 
victoire  du  bon  <oié,  soutiennent  lei  mains 
lasses  des  Moïses  de  la  loi  nouvelle,  comme 
leur  saint  patriarche  dans  celle  fameuse 
journée  où  le  brave  Sinon  de  Monlfurt  ex- 
termina les  formidables  troupes  d'Albigeois. 

Ce  sont  ces  familles  de  la  séraphique  Thér 
rèse  qui,  pleines  de  l'esprit  de  leur  mère,  en 
qui  celui  d'Eiie  s'était  renouvelé,  foui  couler 
de  leurs  sombres  retraites  sur  le  peuple. 
chrétien,  ces  sources  d'eau  vive  gui  rejaillis- 
sent jusqu'à  lu  vie  éternelle  :  trop  conl<  nies 
si,  ayant  pour  asile  la  croix,  pour  livre  l'E- 
vangile,  pour  force  le  jeûne,  pour  repos  les 
veilles,  pour  parole  le  silence,  elles  se  sanc- 
tifient afin  de  sanctifier  les  autres,  lai 
aux  royaumes  fidèles  tout  le  fruit  de  leurs 
prières,  ne  se  réservant  pour  elles  que  les 
mortifications  et  les  instruments  de  leur  pé- 
nitence. 

Ce  sont  ces  familles  de  François  et  de 
Claire  d'Assise;  ces  anges  qui,  toujours  en 
action  sur  celte  mystérieuse  échelle  que  vit 
Jacob,  y  montent  pour  offrir  à  Dieu  leurs 
prières,  et  en  descendent  pour  nous  en  ap- 
porter les  fruits;  ces  vierges  sages  qui,  pen- 
dant que  les  folles  courent  pour  rallumer 
leurs  lampes  éteintes,  tiennent  les  leurs 
toujours  prêtes,  à  quelque  heure  que  l'E- 
poux vienne;  ces  filles  qui,  pauvres  des 
biens  de  la  terre,  mais  riches  de  ceux  du 
ciel,  écartent  et  exterminent  les  ennemis  des 
Etats,  comme  leur  sainte  mère  qui  sauva 
Assise  où  elle  était,  de  l'irruption  et  de  la 
fureur  des  Sarrasins. 

De  tels  gens  sont-ils  inutiles  ou  même  à 
charge  aux  Etats?  quelques  esprits  mal  faits 
et  avares  le  croient  :  mais  voici  un  petit 
trait  tiré  du  livre  de  l'Ecclésiasle  qui  pourra 
en  faire  connaître  le  génie, 

Un  grand  roi  était  venu  pour  prendre  une 
ville  où  il  y  avait  peu  de  monde,  et  ayant 
élevé  des  forts  tout  autour,  il  l'avait  assié- 
gée dans  les  formes  :  mais  heureusement  il 
s'y  trouva  un  homme  pauvre  qui  lu  délivra 
pur  su  sagesse}  et  après  Un  service  rendu  si  à 
propos,  on  r\e  se  souvint  plus  de  ce  pauvre 
Œcel.,  IX).  Lâche  ingratitude  qui  fait  dire 
a  Salomon  :  Comment  est-ce  donc  que  In  sa- 
gesse de  ce  pauvre  a  été  méprisée?  Quomodo 
ergo  snpientiu  pauperis  contempla  est  ! 

Est-ce  là  une  fiction  adroitement  imaginée? 
est-ce  là  une  chose  qui  soil  arrivée  m  effet? 
on  en  laisse  la  discussion  à  l'aire  à  ceux  qui 
croiront  à  propos  de  s'y  arrêter;  mais  on 
peut  dire  que  c'est  assez  souvent  le  sut  de 
ceux  qui,  s'élant  faits  pauvres  pour  Jésus- 
Christ,  et  ayant  attiré  sur  les  peuples  les 
bénédictions  célestes,  en  sont  oubliés  ou  mé- 
prisés. Sagii-il  de  leur  donner  quelques  pe- 
tits secours  dans  leur  pauv  relé  mendiante? 
d'ingrats  mondains  et  d'impi  oyâblcs  avares 
n'ont  qu'une  inflexible  dureté  pour  ces  do- 
mestiques de  lu  foi.   Comment  est-ce,  peut-on 


dire,  que  la  sagesse  de  ces  pauvres  est  mépri- 
'  Quomodo  1 1  <i<> ,  •  •'"• 

Laissons  là  cette  réflexion.  Quelque  pré- 
venu que  l'on  soil  i  outre  les  ordr<  S  ich- 
•^ i <■  (i x ,  on  ne  pi  ut  di  contenir  qu'il  n'en  s* •  i t 
soi  ii  des  fondateurs  ou  des  sujet*  qUj  ont 
rendu  aux  peuples  et  aux  ptinecs  qui  I  s 
{;ou\  crnaienl  de  grands  s.  i  \  nés. 

Qu'on  compte,  par  exemple,  les  peuples 

(tue  Bernard  a  réconcilies  avec  leuis  souve- 
rains, les  divisions  et  les  schismes  qu'il  a 
apaisés,  les  miraculeuse*  guérisons  qu'il  a 
faites;  qu'on  jette  les  yeux  sur  tant  d  hôpi- 
taux que  Thomas  de  Villeneuve  a  bâtis,  sur 
tant  île  malades  que  Nicolas  de  To|en|jn  a 
guéris,  sur  tant  de  caplils  dont  Thomas  de 
Jésus  a  rassuré  la  foi  chanc  l.mte  ; 

Q  on  rappelle  ce  que  les  historiens  disent 
de  Jacques  de  Nisibe,  qui,  voyant  cette  \illc 
assiégée  par  le  roi  des  Perses,  envoya  une 
si  prodigieuse  quantité  de  mouches  dans 
leur  camp,  qu'ils  furent  contraints  de  se  re- 
tirer; qu'on  se  souvienne  de  ce  qu'a  fait  l'a- 
pôtre des  Indes,  Xavier,  qui,  tantôt  comme 
Elie,  faisait,  après  de  longues  séi  heresses, 
descendre  des  eaux  du  ciel;  tantôt  comme 
Elisée,  frappait  d'aveuglement  des  troupes 
barbares,  ou  arrêtait  de  formidables  armées 
avec  son  crucifix  et  ces  foudroyantes  paro- 
les :  Je  vous  défends,  au  nom  du  Dieu  vi- 
vant, de  passer  outre!  Peut-on  raisonnable- 
ment mépriser  de  tels  prolecteurs  ou  les 
croire  inutiles  ? 

Quels  sentiments  avaient  de  ces  hommes 
de  Dieu  tant  de  princes  qui  se  recomman- 
daient à  leuis  prières,  qui  les  consultaient 
dans  les  affaires  les  plus  difficiles,  qui  leur 
faisaient  l'honneur  de  leur  donner  place  à 
leurs  tables,  qui  leur  confiaient  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher,  les  secrets  de  leur 
conscie nce?Les  méprisaient-ils,  ou  croyaient- 
ils  qui  s  leur  fussent  inutiles,  quand  après 
leur  mort  ils  révéraient  les  habits  mêmes 
qu'ils  avaient  portés  :  comme  nos  premiers 
rois,  (îui  voulaient  qu'à  la  tôle  de  leur  camp, 
la  chappe  de  .«♦ainl  Martin  paiûl  comme  un 
signe  presque  assure  de  victoire? 

Mais,  sans  parler  de  ces  secours  extraor- 
dinaires que  peu  de  reliait  ux  sont  en  état 
de  rendre,  on  ne  saurait  sans  ingratitude 
oublier  ceux  que  les  enfants  d'Ignace  de 
Loyola,  de  Philippe  de  Néry,  de  César  de  Bus, 
de  Vincent  de  Paul,  rendent  aux  royauu  es 
où   la  divine  providence    les   a   dispersés. 

Elever  à  la  piété  et  à  la  science  de  j- 
rçens,  les  rendre  propres  a  remplir  avec. 
honneur  les  places  où  le  Seigneur  les  dis- 
line,  les  conduire  comme  pas  à  pas  d  mis  les 
voies  du  salut  ;  leur  donner  une  grande  hor- 
reur du  vice  et  un  amour  sincère  de  la 
vertu  ;  faire  i\i.'>  misse  ns  dans  les  villes  cl  à 
la  campagne,  pour  apprendre  aux  peuple-  ,i 
porter  av.ee  une  patience  muette  les  disgrâ- 
ces de  la  vie,  à  combattre  tout  ce  nui  dc>ho- 
nore  non-seulement  le  chrétien,  mais  encore 
Rxnnéle  homme  :  ce  sonl  là  sans  doule  de 
justes  sujets  de  reconnaissance  a  q  icouque 
sait  combien  ces  secours  sont  utiles  ;im 
royaumes   qui,  comme   dit  saint   Augustiu, 
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tomberaient  en  do  pitoyables  désordres,  si 
on  n'y  gardait  nue  exacte  et  sévère  justice. 
Filles  charitables  (1)  qui,  sans  autre  in- 
térêt que  celui  de  servir  Dieu  et  le  public, 
instruisez  les  pauvres  dans  leur  ignorance, 
les  consolez  dans  leurs  peines,  les  soulagez 
dans  leurs  maladies,  leur  fournissez  les  ali- 
ments et  les  remèdes  dont  ils  ont  besoin 
dans  les  jours  de  leur  affliction  :  non-seule- 
ment ceux  qui  connaissent  le  vrai  mérite 
vous  louent  dans  ces  fatigants  exercices 
d'une  miséricorde  désintéressée;  ceux  mêmes 
qui  paraissent  moins  touchés  des  œuvres  de 
Dieu  admirent  des  communautés  et  des  éta- 
blissements si  utiles  aux  royaumes. 

L'cpU  qui  vous  voit  vous  rend  aussi  bien 
qu'à  Job  ce  témoignage,  que  votis  délivrez  le 
pauvre  qui  criait  et  l'orphelin  qui  n'avait 
personne  qui  l'aidât.  Celui  qui  était  près  de 
périr  vous  comble  de  bénédictions,  et  vous 
remplissez  de  consolation  le  cœur  de  la  veuve 
(Job,  XXIX). 

Quand  même  on  manquerait,  comme  il  ar- 
rive souvent,  à  ce  devoir  de  gratitude,  sou- 
venez-vous que  ce  n'est  pas  des  hommes, 
mais  de  Dieu,  que  vous  devez  attendre  vo- 
tre récompense;  que  si  vous  êtes  oubliés  ou 
méprisés,  votre  sort  ne  doit  pas  être  meil- 
leur que  celui  de  votre  divin  maître,  dont  la 
vie  s'était  passée  à  faire  du  bien  à  tout  le 
monde;  que  la  Providence  a  de  tout  temps 
exposé  ses  plus  fidèles  serviteurs  aux  injus- 
tices et  aux  railleries  des  méchants. 

L'insolent  Séméi  a  accablé  d'imprécations 
et  d'injures  le  meilleur  de  tous  les  princes. 
Les  débauchés  et  les  ivrognes  ont  fait  de  ses 
mortifications  et  de  ses  jeûnes  le  sujet  de 
leurs  chansons.  Il  n'est  pas  même  jusqu'aux 
enfants  qui  ne  se  soient  raillés  d'Elisée.  Le 
pharisien  a  insulé  au  publicain.  Judas  Isca- 
riote  s'est  scandalisé  des  libéralités  de  Ma- 
deleine. 

Si  les  hérétiques,  les  libertins  ou  de  faux 
zélés  méprisent  les  ordres  religieux,  ces 
saintes  familles  n'édifient  pas  moins  l'Eglise 
parla  régularité  de  leur  conduite  ;  ils  ne  la 
défendent  pas  moins  par  leurs  savants  et 
pieux  écrits. 

S'ils  les  regardent  comme  des  assemblées 
de  gens  oisifs,  inutiles,  onéreux  même  aux 
royaumes  où  ils  se  trouvent;  ces  serviteurs 
de  Dieu  ne  leur  rendent  pas  moins  de  se- 
cours par  la  ferveur  de  leurs  prières,  par 
retendue  de  leur  zèle,  par  une  continuelle 
attention  a  pourvoir,  autant  qu'ils  en  sont 
capables,  à  leurs  différents  besoins. 

Ces  sentinelles  que  Dieu  a  posées  sur  les 
murs  de  Jérusalem  veillent  nuit  et  jour 
(III  Iteg.,.XXll).Ces  Elles  ferment  et  ouvrent  le 
ciel  par  leurs  paroles;  ces  H  Usées  sautent  des 
rois  qui  étaient  en  danger  de  périr  avec  leurs 
armées,  et  obligent  de  fiers  JHoabites,  après 
vue  sanglante  défaite,  de  retourner  tout  cou- 
verts de  honte  en  leur  pai/s  (IV  lie//.,  III). 

Dieu  et  les  gens  de  bien  les  estiment,  ces 
ordres  religieux;  insensés  mondains  !  pour- 
quoi les  mépriserez-vous?  l'Eglise  s'en  trouve 
bien  servie;   pourquoi  les  regarderez-vous 
(1)  Les  sœurs  de  la  Charité. 
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comme  des  gens  qui  lui  sont  inutiles?  les 
royaumes  catholiques  en  tirent  de  grands 
secours  ;  pourquoi  direz-vous  qu'ils  leur 
sont  à  charge?  Un  jour  viendra,  et  peut- 
être  trop  lard,  que  vous  vous  écrierez,  comme 
Balaam  :  Plaise  à  Dieu  que  je  meure  de  la 
mort  de  ces  hommes  justes,  et  que  lu  fin  de  ma 
vie  ressemble  à  la  leur!  Pnis-je  maudire  ceux 
que  Dieu  bénit?  Amen. 

DISCOURS  III 

Sur  la  vocation  et  l'entrée  en  religion. 

Aperite  milii  portas,  quoutam  uobiscum  est  Deus. 

O'vrez-moi  vos  portes  :  parce  que  Dieu  est  avec  nous 
{Judilli,  XIII). 

Quoique  ceux  et  celles  qui  demandent  par 
grâce  qu'on  leur  ouvre  les  portes  des  cloî- 
tres, fassent  à  des  communautés  religieuses 
une  proposition  assez  semblable,  on  pour- 
rait s'imaginer  que ,  mal  à  propos,  en  con- 
fondant leur  état  avec  celui  de  Judith,  dont  il 
est  parlé  dans  cet  endroit  de  l'Ecriture,  on 
leur  fait  tenir  un  même  langage.  Quelle  dif- 
férence en  effet  entre  de  jeunes  vierges  et 
une  veuve?  entre  des  âmes  timides  qui  cher- 
chent hors  d'un  monde  corrompu,  un  asile 
à  leur  innocence,  et  une  femme  qui  sous  la 
tente  d'un  général  lascif  s'expose  au  danger 
de  perdre  la  sienne? 

La  différence  cependant  n'est  pas  si  grande 
qu'on  le  pourrait  croire.  Voir  Judith  mettre 
la  confusion  dans  la  maison  de  Nabuchodo- 
nozor  parla  mort  d'Holopherne,  c'est  ce  que 
l'on  admire,  voir  de  faibles  créatures  triom- 
pher du  démon  et  du  monde,  plus  redouta- 
bles encore  en  un  sens,  que  ce  monstre  d'i- 
niquité; c'est  un  autre  prodige  dont  on  ne 
doit  pas  être  moins  surpris. 

Qu'une  femme,  nonobstant  la  faiblesse  et 
la  timidité  de  son  sexe,  enlève  la  tête  au 
plus  fier  ennemi  du  peuple  choisi;  c'est  une 
grande  marque  de  la  protection  d'en  haut. 
Que  déjeunes  personnes,  malgré  les  attraits 
du  plaisir,  l'ardeur  du  sang,  les  douceurs 
d'un  âge  enjoué,  viennent  mettre  dans  le 
temple  du  Dieu  vivant,  l'idole  abattue  d'un 
redoutable  adversaire  que  l'Ecriture  appelle 
le  prince  du  monde;  est-ce  une  moindre  mar- 
que de  protection? 

Là,  Judith  pour  charmer  les  yeux  de  celui 
qu'elle  veut  perdre,  prend  dans  son  veuvage, 
ses  habits  de  noces  :  ici,  ceux  et  celles  qui 
ont  renoncé  à  toute  alliance  de  la  terre,  ne 
paraissent  avec  les  vaines  pompes  do  monde, 
que  pour  lui  insulter  avec  plus  de  mépris 
lorsqu'elles  s'en  dépouillent.  Là,  rien  ne  s'é- 
tait fait  que  par  un  conseil  d'en  h.int,  ici 
tout  se  passe  par  une  inspiration  céleste;  et 
l'on  peut  dire  d'elles  ce  que  I  Ecriture  ;i  dit 
de  Judith  ,  que  loris  ces  ornements  viennent 
non  de  leur  mollesse,  mais  de  leur  vertu  : 
Omnis  ista  cofnpositip  non  ex  hbidinc ,  srd 
ex  virtute  pevdebat  (Judith,  XIII). 

Elles  méritent  donc  bien  qu'on  leur  ouvre 
les  portes,  non  de  Belliulie,  mais  du  cloître 
où  elles  veulent  entrer  :  il  faut  même  les 
leurouvrir  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'elles 
témoignent  que  Dieu  est  avec  elles  :  condition 
sans  laquelle  ces  ourles  devraient  leur  être 
fermées. 
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Dieu  rst  (ivre  elles,  nobisrum  est  Deus  : 
voilà  la  marque  de  leur  vocation  ;  on  leur 
ouvre  les  portes,  aperite  portas,  voilà  la 
grâce  qu'on  leur  accorde.  Entrer  dans  le 
clolire  sans  vocation,  ce  n'est  pas  s'en  faire 
ouvrir  les  portes  ,  c'est  les  forcer.  Entrer 
dans  le  cloître  avec  celle  vocation,  ce  n'est 
lias  une  grâce  commune ,  c'est  une  faveur 
toute  singulière. 

Par  ce  moyen,  le  ciel  et  la  terre  contri- 
buent à  leur  bonheur.  Le  ciel  ;  Dieu  qui  leur 
a  inspiré  ce  choix,  est  avec  elles  :  la  terre; 
la  maison  où  elles  entrent  les  reçoit  :  deux 
réflexions  qui  vont  faire  tout  le  partage  de 
ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Que  nous  soyons  en  Dieu  par  l'immensité 
de  son  èlre,  c'est  ce  que  nous  avons  de  com- 
mun avec  tous  les  ouvrages  qui  sont  sortis 
de  ses  mains  :  que  nous  connaissions  Dieu, 
et  que  par  les  choses  visibles,  nous  nous 
élevions  vers  les  invisibles,  c'est  ce  que  les 
sages  païens  ont  connu,  et  ce  que  la  raison 
aussi  bien  que  la  foi  nous  enseigne  :  mais 
que  nous  soyons  avec  Dieu  par  cette  bonté 
qu'il  a  de  nous  appeler,  et  par  cette  sage 
attention  à  ne  rien  faire  que  dépendamment 
de  ses  ordres  ,  c'est  ce  qui  nous  rend  saints 
et  heureux. 

C'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  de  se  choi- 
fir  les  sujets  qu'il  juge  propres  à  l'exécu- 
tion de  ses  desseins.  C'est  à  ses  sujets  à  lui 
demander  quelque  signe  de  sa  volonté  ,  et 
à  recevoir  de  sa  main  les  places  où  il  veut 
les  mettre.  David  monte- t-il  sur  le  trône? 
c'est  parce  que  Dieu  se  l'est  choisi  comme 
un  homme  selon  son  cœur.  Dit-on  de  Cyrus 
que/e  Seigneur  a  été  glorifié  en  su  personne? 
on  remarque  auparavant  qu'il  a  appelé  ce 
prince  par  son  nom.  Saint  Paul  parle-t-il  de 
sa  vocation  à  l'apostolat?  il  ne  l'attribue  qu'à 
celui  qui  sachant  ce  qu'il  doit  faire  l'a,  dès 
le  sein  de  sa  mère ,  séparé  pour  cet  auguste 
ministère. 

Comprenez  parla,  âmes  religieuses,  l'in- 
dispensable nécessité  d'entrer  dans  le  cloître 
par  une  vocation  légitime,  afin  que  vous 
puissiez  dire  que  Dieu  est  avec  vous;  et  que 
vous  ne  ressembliez  pas  à  celles  qui ,  pour 
ne  l'avoir  pas  consulté  dans  un  choix  de 
cette  importance  ,  ont  fait  de  fatales  démar- 
ches dès  le  commencement  de  leurs  voies. 
Dieu  est  avec  vous  :  sans  sa  vocation  vous 
sentiriez  toutes  les  amertumes  de  votre  état, 
et  vous  n'en  goûleriez  pas  les  douceurs  : 
avec  cette  vocation  vous  serez  contentes  et 
toutes  remplies  de  joie.  Dieu  est  avec  vous  : 
sans  sa  vocation  vous  éloigneriez  de  vous  les 
grâces  propres  à  vous  faire  remplir  les  de- 
voirs de  votre  état  :  avec  celte  vocation  vous 
vous  disposerez  à  recevoir  de  puissants  se- 
cours pour  vous  y  rcudre  fidèles  :  arrêtons- 
nous  à  ces  deux  idées. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  d'état  qui  n'ait  ses 
amertumes  cl  ses  peines,  il  en  est  que  nous 
pouvons  adoucir  ou  aigrir,  scion  la  diffé- 
rente disposition  où  nous  nous  trouvons  à 
l'égard  de  Dieu  ,  qui  dans  l'économie  de  sa 
miséricorde  cl  de  sa  justice  se  sert  de  nous, 
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tantôt  pour  ménager  notre  repos ,  tantôt 
pour  augmenter  nos  mens  et  nos  chagrins. 

Nous  adressons-nous  à  lui  ,  et  ne  faisons- 
nous  rien  iam  100  COnieîl?  Xous  nous  épar- 
gnerons ilumirs  et  de  sombres  repentirs,  dit 
le  Sage  :  et  comme  nous  ne  nous  sommes  point 
engagés  dans  une  roule  perdue,  nous  ne  heur- 
ter ans  pas  contre  les  pieri 

Mais  tenons-nous  ,  comme  les  fiers  et  in- 
sensés Juifs,  une  roule  tout  opposée  ?  chois- 
sissons-nous  un  étal  par  humeur,  par  préci- 
pitation, par  caprice?  Voici  ce  que  Dieu  dit 
chez  Jérémie  :  Si  ces  gens  m'avaient  consulté. 
et  s'ils  avaient  fait  ce  que  je  voulais  qu'ils 
fissent  ;  je  les  aurais  détournés  de  leur  mau- 
vaise voie  :  mais  ils  se  sont  chargés  eux-mêmes 
du  fardeau  qu'ils  ont  bien  voulu  porter  :  c'<  %t 
leur  fardeau,  ce  n'est  pas  le  mien  :  et  quand 
ils  viendront  à  dire  que  mon  joug  est  pesant, 
je  les  prendrai  moi-même,  je  les  emporterai 
comme  un  fardeau,  et  les  rejetterai  loin  de 
ma  face  [Jcrem.,  XXIII). 

A  quiconque  fera  sur  ces  paroles  de  sé- 
rieuses réflexions,  elles  paraîtront  terribles. 
Les  enfants  de  Dieu ,  sans  consulter  sa  vo- 
lonté, ont  épousé  les  filles  des  hommes  qu'ils 
ont  trouvées  belles  (Gènes.,  VI)  ;  et  il  n'en  est 
sorti  que  des  monstres.  Ahsalon  s'est  appelé 
lui-même  au  trône,  et  il  est  pendu  à  un 
arbre.  Coré,  Dathan  et  Abiron  se  sonl,  sans  la 
participation  du  Seigneur,  ingéré  dans  les 
fonctions  du  sacerdoce  ;  et  la  terre  qui  s'est 
ouverte  sous  leurs  pieds,  les  a  engloutis. 

La  génération  des  enfants,  et  la  multipli- 
cation du  genre  humain  est  la  fin  du  ma- 
riage. Ici,  il  n'en  sort  que  des  géants  qui  at- 
tirent le  déluge,  et  la  destruction  du  monde. 
L'autorité  des  rois  paraît  dans  les  jugements 
qu'ils  rendent  contre  des  criminels  qu'ils 
condamnent  au  supplice  :  ici,  un  chêne  fatal 
est  celui  d'un  enfant  qui  avait  voulu  se  faire 
roi.  La  fonction  propre  des  prêtres,  est  d'ou- 
vrir le  ciel  aux  hommes  pour  les  rendre 
heureux  :  Ici,  la  terre  s'ouvre  pour  enseve- 
lir dans  ses  abîmes  des  malheureux  qui 
usurpent  une  place  où  Dieu  ne  les  voulait 
pas. 

Cela  veut  dire  (pour  ne  pas  sortir  de  notre 
sujet)  qu'entrer  dans  le  cloître  sans  vocation, 
c'est  se  livrer  à  toutes  les  fâcheuses  suites 
de  son  état,  c'est  se  charger  soi-même  d'un 
fardeau  qu'on  a  bien  voulu  porter,  et  dont 
on  ressent  malgré  soi  la  pesanteur  :  c'est 
obliger  Dieu  de  punir  une  âme  par  elle- 
même  ,  et  d'employer  ce  qu'elle  a  fait  sans 
lui  ,  pour  exercer  contre  elle  la  riiiucur  de 
sa  justice.  Si  lu  avais  porté  mon  fard,  au,  tu 
l'aurais  trouvé  léger  :  mais  c'est  ton  fardeau, 
tu  verras  ce  qu'il  t'en  coûtera,  pour  l'en  être 
chargé  sans  ma  participation.  Si  tu  avais 
courbé  sous  mon  joug  celle  tête  trop  volage, 
j'aurais  eu  la  boulé  de  le  rendre  doux  et  • 
aisé  :  mais  c'est  ton  joug;  lu  l'as  choisi  au 
gré  de  tes  passions  :  n'en  attribue  la  faute J. 
el  la  peine  qu'à  loi-même  ;  et  si,  pour  avoir 
quelque  prétexte  de  le  secouer,  lu  dis  qu'il 
est  trop  pesant,  je  le  rejetterai  loin  de  ma  face. 
Cela  veut  dire  que  ne  pas  demander,  ne 
pas  frapper  à  la  porte  ,  ne  pas  recevoir  da 
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la  main  de  Dieu  sa  vocation, c'est  dès  ses  pre- 
mières démarches  ,  se  jeter  brusquement 
dans  un  précipice  d'où,  sans  un  miracle  de 
la  grâce,  on  ne  pourra  se  tirer  :  et  cepen- 
dant il  est  fort  à  craindre  qu'on  ne  s'y  jette, 
à  moins  de  prendre  de  plus  sages  et  de  plus 
mûres  précautions  que  bien  des  gens  ne 
prennent  pas. 

Il  y  en  a  qui  entrent  en  religion  par  un 
excès  de  zèle  naissant  et  de  dévotion  pré- 
maturée. 11  y  en  a  d'autres  qu'une  éclatante 
disgrâce  ou  une  aversion  de  famille  y  chasse. 
Quelques-uns,  subitement  frappés  d'une 
pieuse  cérémonie  dont  ils  ont  été  les  specta- 
teurs, veulent  suivre  les  exemples  qu'ils  ont 
vus;  d'autres,  rebutés  d'un  monde  ennemi 
ou  ingrat ,  croient  ne  pouvoir  prendre  de 
meilleur  parti  que  de  s'enfuir  dans  la  so- 
litude. 

Les  premiers  dans  la  chaleur  d'un  zèle  pré- 
cipité, disent  comme  Simon  Pierre  :  Maître, 
je  vous  suivrai  partout  où  vous  irez.  Les  se- 
conds s'écrient  comme  Jonas  :  Puisque  la 
tempête  s'est  élevée  à  cause  de  moi,  je  consens 
que  vous  me  jetiez  dans  la  mer.  Les  troisièmes 
disent  comme  Thomas  Didime  :  Allons  et 
mouronsavec  lui.  Les  quatrièmes, s'ennuyant 
de  faire  dans  le  monde  la  triste  figure  qu'ils  y 
font,  vont  se  retirer,  comme  Elie,  dans  le  dé- 
sert. 

Il  est  vrai,  ô  mon  Dieu,  qu'il  n'est  point 
de  moyen  dont  vous  ne  vous  serviez  pour 
appeler  vos  créatures  :  rompant  d'une  main 
les  nœuds  qui  les  liaient  au  monde  ,  et  les 
menant  de  l'autre  dans  votre  sanctuaire, 
vous  disposez  toutes  choses  avec  autant  de 
force  que  de  douceur.  Mais  quand  elles  se 
jettent  brusquement  dans  un  état  où  vous  ne 
les  vouliez  pas  ;  fussent-elles  à  la  compagnie 
de  ces  saints  et  de  ces  saintes  qui  goûtent 
combien  vous  êtes  bon  à  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit ,  elles  trouvent  leur  condition  très- 
dure  et  très-amère  dans  le  lieu  même  de  la 
paix.  . 

Ces  ferventes  saillies  de  zèle  passent  et 
se  ralentissent  ;  ces  disgrâces  qui  semblaient 
les  conduire  au  port,  les  rejettent  de  nouveau 
dans  une  mer  orageuse  d'où  elles  croyaient 
être  sorties. Ces  bonsexemplesquilesavaient 
si  vivement  touchées,  ne  font  plus  sur  elles 
les  mêmes  impressions.  Ce  monde  ennemi 
leur  paraît  changer  de  face,  et  elles  l'aime- 
raient encore  s'il  leur  était  permis  d'y  re- 
tourner; mais  comme  ce  retour  est  impos- 
sible sans  une  criante  apostasie  ,  leur  soli- 
tude leur  devient  un  lieu  d'horreur,  elles  y 
vivent  tristement;  et  si  la  miséricorde  divine 
n'a  pitié  d'elles,  elles  y  mourront  sans  con- 
solation. 

Non,  non,  on  ne  s'ingère  pas  impunément 
dans  un  état  où  l'on  ne  devait  pas  être.  Dieu, 
dit  saint  Augustin  ,  qui  crée  les  volontés 
bonnes  par  sa  gratuite  miséricorde,  sait  par 
sa  justice  ,  les  remettre  dans  l'ordre  d'où 
elles  sont  sorties  :  l'oracle  y  est  formel.  Si 
elles  m'avaient  consulté,  si  elles  avaient  fait 
ce  que  je  voulais  quelles  fissent,  je  les  aurais 
détournées  de  leur  mauvaise  voie,  mais  elles  se 
sont  chargées  d'un  fardeau  qu'elles  ont  bien 
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voulu  porter.  C'est  leur  fardeau,  et  non  le 
mien;  et  quand  elles  viendront  à  dire  que  mon 
joug  est  trop  pesant,  je  les  emporterai  comme 
un  fardeau  et  les  jetterai  loin  de  ma  face. 

A  qui  donc  ces  consolations  et  ces  dou- 
ceurs sont-elles  promises  et  accordées  ?  A 
ces  âmes  qui  prennent  à  propos  le  point  de 
leur  vocation,  qui ,  empressées  de  connaître 
la  volonté  de  Dieu,  lui  en  demandent  quel- 
que signe,  résolues  del'accomplir  dès  qu'elles 
l'auront  connue  :  à  ces  âmes  qui  se  défiant 
de  tout  autre  conseil  que  du  sien,  et  s'élant 
comme  Samuel,  aperçues  qu'elles  croyaient 
qu'on  les  appelait  lorsqu'on  ne  les  appelait 
pas,  veulent  se  rassurer  en  lui  disant  :  par- 
lez, Seigneur,  parce  que  votre  serviteur  vous 
écoute  :  à  ces  âmes  qui,  appréhendant  l'ami- 
tié mercenaire  et  volage  des  créatures,  la 
bizarrerie  de  leurs  passions  et  l'inconstance 
de  leur  esprit,  la  corruption  de  leur  cœur  et 
son  penchant  à  choisir  plutôt  les  mauvaises 
voies  que  la  bonne,  lui  demandent  comme 
l'Epouse  des  Cantiques,  en  quel  lieu  il  prend 
son  repos  et  ses  repas,  de  peur  que,  s'enga- 
geant  mal  à  propos,  elles  ne  commencent  à 
s'égarer  :  Ne  vagari  incipiam. 

Elles  commenceraient ,  mais  ce  serait  tou- 
jours un  égarement.  Elles  commenceraient, 
mais  ce  premier  égarement  serait  suivi  de 
beaucoup  d'autres.  Elles  commenceraient, 
mais  on  pourrait  leur  reprocher  que  n'ayant 
pas  toujours  été  sages,  elles  ont ,  au  gré  do 
leurs  désirs  charnels,  suivi  une  route  où, 
sans  un  don  d'en  haut,  elles  se  seraient 
perdues. 

Si  à  ces  âmes  timides,  dociles,  attentives 
à  la  voix  céleste  il  y  a  quelque  consolation, 
quelque  tranquillité,  quelque  douceur  à  es- 
pérer; j'ose  dire  qu'elle  leur  est  réservée  et 
qu'elles  s'en  rendent  dignes,  quoique  abso- 
lument parlant,  Dieu  ne  leur  doive  rien.  H 
est  avec  elles  ;  sa  seule  présence  leur  tient 
lieu  de  toute  chose,  d'appui  dans  leurs  fai- 
blesses ,  de  conseil  dans  leurs  doutes ,  de 
port  dans  leurs  agitations,  de  défense  dans 
leurs  combats,  de  force  dans  leurs  infirmi- 
tés, de  compagnie  dans  leur  exil,  de  manuc 
dans  leur  désert. 

Celle  qui  tomba  autrefois  dans  le  camp 
des  enfants  d'Israël  avait,  dit  le  Sage,  une 
propriété  si  surprenante,  qu'elle  s'accommo- 
dait à  leur  volonté  ,  changeant  de  goût  selon 
qu'il  plaisait  à  celui  qui  en  mangeait  (Sap.t 
XVI  ).  Mais  saint  Augustin  a  remarqué  fort 
judicieusement  que  celle  charmante  variété 
n'était  que  pour  les  vrais  Israélites  qui  ne 
voulaient  que  ce  qui  plaisait  à  Dieu,  et  non 
pour  ces  autres  hommes  charnels  qui  ne 
demeuraient  qu'à  regret  dans  leur  désert 
[Aug.,  lib.  Retract.,  c.  20).  En  effet,  si  celte 
manne  avait  eu  tel  goût  qu'ils  auraient 
voulu,  ils  n'auraient  eu  garde  de  demander 
avec  tant  d'empressement  les  viandes  d'E- 
gypte, puisque  leur  sensuelle  intempérance 
aurait  été  satisfaite  parce  seul  mets,  san9 
autre  peine  que  celle  de  le  recueillir. 

Dans  une  même  solitude,  dans  un  même 
cloître,  dans  une  même  communauté,  celle 
inégalité  de  goût  est  assez  semblable.  Ce  qui 
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n'est  qu'amertume  pour  cens  qui  n'y  sont 
point  appelés ,  n'eiî  que  douceur  pour  lei 
Trais  Israélites  que  le  Seigneur  y  a  conduits. 

pans  li"*  uns  c'est  dégoût  el  murmure,  dans 
les  autres  c'est  suavité  et  joie.  Pour  les  ans, 
tout  se  change  en  Bel  et  en  absinthe  ;  pour 
l,s  autres,  loul  est  miel  et  manne.  N'en 
soyez  pas  surpris  :  Dieu  est  éloigné  de  ceux- 
là,  et  il  csl  avec  ceux-ci  :  S'obiscum  est 
De  us. 

Oui ,  il  y  est  non-seulement  par  ces  con- 
solations et  ces  douceurs  qu'il  répand  dams 
leurs  âmes  ,  mais  encore  par  celle  présence 
de  protection  el  de  secours  qu'il  leur  donne, 
pour  se  sanctifier  dans  l'état  où  il  les  a 
vouIub  :  protection  et  secours  dont  ceux  et 
celles  qui  prennent  leur  vocation  d'une 
autre  main  que  la  sienne,  méritent  d'êlre 
privés. 

Pour  comprendre  celle  vérité,  il  faut  sup- 
poser: 1°  qu'outre  la  vocation  générale  au 
christianisme,  il  y  en  a  une  paiticulière  à 
chaque  état  dont  il  faut,  si  l'on  veut  s'y  sau- 
ver, remplir  les  devoirs;  2°  que  l'accom- 
plissement de  ces  devoirs  dépend  de  cer- 
taines grâces  particulières  que  Dieu,  qui 
seul  en  est  le  maître,  donne  non  aux  désirs 
bizarres  de  sa  créature,  mais  selon  l'ordre 
qu'il  y  a  établi  lui-même;  3"  que  ces  grâces 
ont  une  certaine  connexilé  avec  la  première, 
qui  est  cette  grâce  de  vocation  à  l'état  par- 
ticulier qu'on  a  embrassé. 

Ces  principes  supposés,  voici  des  vérités 
autant  funestes  à  ceux  qui  sont  entrés  dans 
le  cloître  sans  vocation,  qu'elles  sont  favo- 
rables à  d'autres  que  le  Seigneur  y  a  appelés. 
La  vocation  est  un  sort;  mais  ce  sort  est 
entre  les  mains  de  Dieu.  La  vocation  est  une 
distribution  de  talent;  mais  le  Père  de  famille 
le  donne  à  qui  il  lui  plaît.  La  vocation  est  (a 
destination  à  une  place  ;  mais  le  maître  du 
festin  la  marque  aux  conviés  :  Montez  pins 
haut,  dit-il  aux  uns  ;  mettez-vous  plus  bas, 
dil-il  aux  autres. 

Dans  ces  différents  partages,  vouloir  se 
rendre  maître  de  ce  sorl ,  c'esi  un  désir  d'in- 
dépendance ;  porter  ses  mains  où  sont  ces 
talents,  c'est  une  témérité  criminelle:  se 
placer  à  celle  table  du  maître  sans  attendre 
ses  ordres,  c'est  un  orgueil  insupportable. 
Tant  de  péchés  renfermés  dans  un  seul , 
méritent  d'êlre  sévèrement  ebâliés ,  et  ils  ne 
le  peuvent  être  en  ce  monde  avec  plus  de 
sévérité,  que  par  la  soustraction  de  ces 
grâces  spéciales,  sans  lesquelles  on  ne  peut 
remplir  dignement  les  devoirs  de  son  état. 

Enfanta  déserteurs,  malheur  à  vous,  dit 
Dieu  chez  Isaîe  ;  vous  avez  suivi  votre  consi  il 
et  non  le  mien:  vous  avez,  pour  Ajouter  /  ■ 
sur  péché,  ourdi  sans  moi  votre  toile sa- 
chez (juc  cette  iniquité  retombera  sur  vous 
comme  une  muraille  ,  qui  s'étant  enlr'ou- 
verle ,  tombe  tout  d'un  coup,  quand  on  nr 
croit  pus  que  sa  chute  soit  si  proche  (Isutr, 
XXX). 

Dieu,  en  cet  endroit,  les  accuse  de  déser- 
tion ;  première  cause  de  la  soustraction  de 
<  i  -  grâces  qu'ils  auraient  reçues.  C'est  beau- 
coup à  un  prince,  quand  il  fait  publier  un 


édit  d'amnistie  à  des  déserteurs  :  mais  quoi- 
qu'il la  leur  accorde,  ils  portent  toujours 
nne  certaine  marque  flétrissante  qui  les  fait 
distinguer  des  antres. 

Dieu  le*  accuse,  en  second  lieu,  d'une 
multiplication  de  péché*  qu'il»  amat$ent  let 
uns  sur  les  autres,  < n  te  faisant  un  conseil 
oii  son  Esprit  n'a  point  <h  part.  Seconde  cause 
de  celle  soustraction  de  grâces.  Un  seul  péché 
sépare  iJieu  de  ceux  qui  y  tombent  ,  et  élève 
comme  un  mur  qui  empêche  la  communies- 
lion  du  Créateur  avec  sa  créature.  Mais 
quand  on  les  multiplie,  ce  sont,  dil  saint 
Chrysostonie,  autant  de  remparts  et  de  digues 
qui  arrêtent  le  cours  des  don1-  célestes.  On 
Bi  st  contenté  de  quelques  dehors  i:. posants, 
on  est  venu  dans  le  lieu  saint,  connue  si  on 
y  avait  été  appelé  :  mais  cette  iniquité  sera 
comme  une  muraille  cuti  ouverte  qui  tombe 
tout  d'un  coup,  tunqu'on  croyait  sa  chute 
encore  éloiy/ 

Tremblez,  vous  tous  qui,  étant  entrés  sans 
vocation  dans  le  cloîlre,  avez  comme  fermé 
sur  vous  toutes  les  avenues  de  ces  grâces 
dont  vous  aviez  besoin  pour  vous  acquitter 
ulilemenlde  vos  devoirs  :  mais  rassurez-vous, 
si  l'Esprit  du  Seigneur,  que  vous  avez  pris 
pour  votre  conseil  el  pour  votre  guide,  vous 
y  a  conduits. 

Rassurez-vous  encore  un  coup;  vous  n'êtes 
pas  du  nombre  de  ces  enfanls  déserteurs, 
qui  se  livrent  aveuglément  à  la  corruption 
de  leur  cœur,  en  s'appelant  eux-mêmes 
au  gré  de  leurs  insensés  désirs.  Vous  avez 
embrassé  l'état  où  Dieu  vous  voulait  ;  et 
comme  vous  avez  pris  toutes  les  précautions 
dont  vous  étiez  capables,  pour  entendre  sa 
voix  et  la  suivre,  vous  pouvez  dire  qu'il  est 
avec  vous. 

Sous  un  si  bon  chef  et  un  si  puissant  protec- 
teur, vous  marchez ,  comme  parle  l'Apôtre, 
«"une  manière  digne  de  lui,  dans  la  pénible 
carrière  où  vous  entrez.  Nulle  de  vos  obli- 
gations ne  vous  paraît  impraticable  :  p  as 
vous  trouvée  de  peines,  plus  voire  foi  vous 
a  ni  me  et  votre  confiance  vous  sou  lien  t.  Faibles 
par  vous-mêmes,  vous  pouvez  tout  dans  celui 
qui  vous  fortifie.  Déjà  le  fier  Jébuséen  se 
relire  :  déjà  le  cruel  Amorrheen  s'enfuit  : 
déjà  le  ruse  Gabaonile  vous  fait  des  propo- 
sitions d'alliance  (Nnmer.,  XX).  Ce  sont  là 
des  exemples  ou  des  figures  :  mais  en  voici 
l'application  et  le  sens. 

Il  est  surprenant  de  voir  le  bel  ordre  que 
gardaient  lesenfanlsd'lsraël,oùde  plus  de  six 
cent  mille  combattants,  il  n'y  en  avait  aucun 
qui  ne  lui  obligé  de  se  ranger  sous  sa  tribu 
et  son  étendard.  Mais  il  n'esl  pas  moins  sur- 
prenant d'apprendre  avec  quelle  bonté,  et 
par  combien  de  ressources  Dieu  récompen- 
sait la  fidélité  de  Oui  qui  répondaient  aux 
différents  desseins  qu'il  avait  sur  eux.  Tan- 
lot  Moïse,  tantôt  Josue  paraissaient  à  leur 
télç  :  mais  un  chef  invisible  qui  les  condui- 
sait, dressait  leurs  mains  au  combat  ,  el  les 
victoires  qu'ils  remportaient  >ur  leurs  enne- 
mis semblaient  n'être  que  clés  préparations 
à  de  plus  grandes. 

Dans  celle  prodigieuse  multitude  d'ordre» 
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religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  chacun  est 
rangé  selon  sa  tribu,  sa  famille,  son  éten- 
dard :  les  habits  et  les  manières  de  vivre  y 
sont  différentes ,  mais  cVsl  toujours  un  même 
chef  invisible  qui  les  conduit. 

Que  l'on  combatte  sous  Moïse  ou  sous 
Josué,  qu'importe  ?  Qu'on  soit  posté  du  côté 
de  l'Orient  comme  les  tribus  de  Juda,  d'Js- 
sachar  et  de  Zabulon  ;  ou  du  côté  de  l'Occi- 
dent avec  celles  d'Ephraïm,  de  Manassès  et 
de  Benjamin  :  qu'on  soil  rangé  du  côté  du 
Midi  comme  les  tribus  de  Ruben,  de  Siméon 
et  de  Gaad ,  ou  du  côté  du  Septentrion  avec 
celles  de  Dan  ,  d'Aser  et  de  Nepthali;  qu'on 
soit  d'un  ordre  ou  d'un  autre,  d'une  com- 
munaulé  ou  d'une  autre;  qu'importe,  pourvu 
qu'on  y  ait  été  placé  de  la  main  de  Dieu? 
Dès  qu'on  l'a  avec  soi  et.  pour  soi,  il  n'est 
rien  qu'on  ne  soit  en  état  de  faire  pour  sa 
sanctification  sous  un  si  bon  et  si  puissant 
prolecteur. 

Tandis  que  ceux  qui  sont  sans  vocation  , 
ou  qui  y  manquent,  ajoutent  péché  sur  péché, 

f)our  avoir  ourdi  sans  lui  la  toile  falale  de 
eur  mauvaise  vie,  l'esprit  et  le  partage  des 
autres  est  bien  différent  :  (et  c'est  une  se- 
conde réflexion  qu'il  est  important  de  faire), 
ils  font  dans  leur  état  provision  des  vertus 
qui  leur  sont  nécessaires  ;  et  comme  ils  ne 
la  peuvent  faire  sans  de  continuels  secours 
d'en  haut,  ils  en  reçoivent  en  abondance. 
Qui  le  dit?  Jésus-Christ  dans  cette  fameuse 
parabole   des   talents. 

Qu'on  Ole  à  ce  serviteur  inutile  celui  qu'il 
a ,  et  qu'on  le  donne  à  celui  qui  en  a  déjà  dix 
IMatÏÏi.,  X5Ç.V.  Luc,  VIII).  Arrêt  fatal  à 
l'un,  mais  avantageux  à  l'autre,  dans  celle 
impénétrable  soustraction  et  substitution  de 
grâces  1  L'un  devient  plus  pauvre  qu'il  n'é- 
tait, l'autre  en  est  plus  riche  :  l'un  perd  ce 
qu'il  avait,  ou  ce  qu'il  croyait  avoir;  l'autre 
est  tout  comblé  de  biens. 

Dans  l'un  la  justice  de  Dieu  m'effraie  ; 
dans  l'autre  sa  miséricorde  m'encourage. 
Dans  l'un  je  déplore  le  malheur  de  ces  âmes 
insensées,  qui  prennent  le  parti  du  cloître 
sans  vocation,  ou  qui  n'en  remplissent  pas 
les  devoirs  :  dans  l'autre,  je  me  réjouis  du 
bonheur  de  celles  qui  étant  légitimement 
appelées,  et  soutenant  par  leurs  bonnes 
œuvres  la  sainteté  de  leur  étal,  reçoivent 
du  Seigneur  talents  sur  talents.  On  donnera 
à  tous  ceux  qui  ont  déjà,  et  ils  seront  comblés 
de  biens.  Ils  diront  que  Dieu  est  avec  eux  , 
afin  qu'on  les  écoule  favorablement  et  qu'on 
leur  ouvre  les  portes  du  cloître.  Dieu  est 
avec  eux  :  nobiscum  est  Deus:  voilà  la  marque 
de  leur  vocation  ;  la  maison  où  ils  demandent 
à  entrer  les  reçoit,  aperilc  portas:  voilà  la 
faveur  et  la  grâce  qu'on  leur  accorde. 

SECOND   POINT. 

L'entrée  dans  les  cloîtres  a  toujours  été 
regardée  non-seulement  comme  une  grâce 
que  demandent  les  sujets  qui  veulent  y  servir 
le  Seigneur,  mais  encore  comme,  un  droit 

3ue  se  réservent  les  communautés  religieuses 
e  la  refuser  ou  d'y  consentir. 
Nous  lisons  dans  la  Genèse,  qu'Abraham 
ayant  perdu  sa  chère  Sara,  dit  aux  enfants 


de  Heth  :  «  Je  suis  un  étranger  à  votre  égard, 
donnez-moi,  connue  à  l'un  de  vous,  droit 
de  sépulture,  afin  que  j'enterre  la  personne 
qui  m'est  morte  ;  et  qu'ils  lui  répondirent 
d'un  air  fort  honnête  :  Nous  le  voulons 
bien,  et  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  vous 
refuse  ce  que  vous  demandez.  »  Sans  celle 
prière,  qui  fut,  comme  l'Ecriture  le  remar- 
que, accompagnée  d'une  profonde  révérence 
(Gènes.,  XX11I),  Abraham  n'eût  pas  fait 
connaître  à  ce  peuple  ce  qu'il  souhaitait  de 
lui,  et  sans  ce  consentement  il  n'eût  pas 
reçu  ce  qu'il  demandait  ;  mais  ces  deux 
choses  jointes  ensemble  eurent  loul  leur 
effet  :  Abraham  se  mil  en  possession  de  la 
caverne  qu'il  souhaitait,  et  elle  lui  fut  géné- 
reusement cédée. 

Une  grâce  encore  plus  considérable  est 
accordée  aux  sujets  qui  demandent  qu'on 
leur  ouvre  les  portes  du  cloître  :  ils  veulent 
y  enterrer  leur  mort  ;  et  on  leur  dit  :  Nous 
y  consentons  ;  mettez-le  clans  nos  tombeaux 
choisis. 

A  la  vérité,  ce  n'est  là  qu'une  disposition 
à  une  plus  grande  grâce  ;  mais  c'est  déjà 
beaucoup.  On  la  demande  de  la  part  de  Dieu, 
et  on  l'accorde  en  son  nom  :  on  la  demande 
pour  le  servir  mieux  qu'on  ne  le  servirai: 
dans  le  siècle;  el  on  l'accorde  pour  éprouver 
la  ferme  ou  flottante  volonté  des  novices 
qu'on  reçoit.  Auparavant  ils  vivaient  au 
milieu  du  monde,  et  ils  le  quittent  comme 
s'ils  y  étaient  morts  :  grâce  de  séparation. 
Auparavant  ils  étaient  étrangers  aux  com- 
munautés religieuses,  et  ils  commencent  à 
être  reçus  dans  leur  corps  :  grâce  d'asso- 
cialion  et  d'union. 

La  première  démarche  pour  entrer  dans 
le  cloître,  est  la  fuite  et  la  séparation  du 
monde  :  on  y  demeurait,  el  on  en  sort  ;  on 
y  était  estimé  et  aimé,  et  on  regarde  avec 
un  fier  dédain  ses  amitiés  et  ses  complai- 
sances :  on  y  vivait  sous  les  tentes  des  pé- 
cheurs, et  on  cherche  dans  la  maison  de 
Dieu  un  sépulcre  choisi. 

Ne  se  trouver  bien  que  dans  sa  patrie  el 
son  lieu  natal,  c'est  être  trop  délicat  ;  se 
peu  soucier  où  l'on  soit,  c'est. être  plus  fort  : 
mais  ne  se  plaire,  dans  aucun  endroit  du 
monde  et  en  sortir,  c'est  être  parfail,  dil 
Hugues  de  Saint-Victor  (Lib.  II  Missel.  ). 
Les  premiers  fixent  trop  mollement  leur 
amour;  les  seconds  le  répandent  sur  beau- 
coup d'endroits  ;  mais  les  troisièmes  l'étei- 
gnent  et  l'étouffé  ni.  Les  premiers  regardent 
le  monde  avec  attachement,  les  seconds  avec 
indifférence  ,  les  troisièmes  avec  mépris. 
En  effet,  peut-on  mieux  témoigner  qu'on  le 
méprise  ? 

Tandis  qu'on  demeure  dans  le  monde  , 
quel  mépris  lémoigne-t-on  en  faire?  Celle 
fille  engagée  dans  une  illustre  alliance,  cet 
homme  revêtu  d'une  charge  qui  lui  donne 
un  rang  considérable  dans  une  province  ou 
dans  sa  ville  ;  celle-là  qui  fait  la  joie  des 
plus  belles  compagnies;  celui-ci  qui  jouit  en 
paix  de  son  revenu,  et  qui  le  mange  agréa- 
blement avec  ses  amis  ;  quoique  ces  sortes 
de  personnes  mènent  une  vie  assez  réglée, 
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quel  mépris  témoignent-elles  avoir  pour  le 
inonde  ? 

Peut-être  en  diront-elles  du  mal,  peul-étre 
se  plaindront-elles  de  ses  infidélités  et  de 
caprices  ;  peut-être  pour  se  faire  honneur 
d'une  vertu  sévère,  déclameront-elles  contre 
ses  impiétés  et  ses  déhanches  ;  mais  ces 
plaintes  cl  ces  paroles  ne  coûtent  rien  quand 
on  y  vit  à  son  aise  ,  qu'on  a  et  qu'on  aime 
ses  petites  commodités  et  ses  plus  doux 
plaisirs.  Car  avouons-le,  on  aime  souvent 
le  monde,  quoiqu'on  en  dise  du  mal  et  qu'on 
en  reconnaisse  les  misères. 

A  entendre  parler  Salomon  après  l'expé- 
rience qu'il  dit  en  avoir  faite,  on  l'eût  cru 
tout  changé.  «  J'ai  fait  bâtir  de  superbes 
palais,  une  nombreuse  troupe  de  sujets  et 
d'étrangers  a  grossi  ma  cour  :  j'ai  vu  mes 
trésors  pleins  d'or  et  d'argent  :  tout  ce  qu'on 
peut  se  figurer  pour  satisfaire  les  sens  s'est 
trouvé  chez  moi  ;  les  mets  les  plus  exquis  , 
la  musique  la  plus  charmante  ,  les  plus 
beaux  jardins  ,  les  dames  les  mieux  faites  : 
cependant  au  milieu  de  ces  honneurs ,  de 
ces  richesses,  de  ces  plaisirs  ,  je  n'ai  trouvé 
que  vanité  ,  qu'inconstance  ,  qu'affliction 
d'esprit.  »  A  entendre  parler  ce  prince,  qui 
passait  pour  le  plus  sage  de  tous  les  enfants 
des  hommes ,  on  l'eût  cru  entièrement  chan- 
gé ,  fatigué,  rebuté,  ennemi  du  monde,  et 
cependant  on  sait  que,  malgré  ces  magni- 
fiques paroles  et  cette  mûre  expérience, 
Salomon  a  toujours  été  Salomon  ,  toujours 
attaché  dans  ses  dernières  années,  à  ce  dont 
il  reconnaissait  la  vanité  et  le  néant. 

On  n'en  use  pas  ainsi  quand  on  sort  du 
monde,  et  qu'on  entre  dans  le  cloître:  la 
séparation  est  sérieuse,  on  efface  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur  l'impression  que  l'amour 
des  créatures  aurait  pu  y  faire  :  on  se  débar- 
rasse de  ces  vains  objets  ;  c'est  un  écrit  de 
divorce  qu'on  leur  donne  :  Je  ne  veux  plus 
de  vous  ;  et  si  vous  me  voyez  encore  avec 
quelques-unes  de  vos  parures,  je  vous  les 
rends  volontiers,  reprenez-les. 

Quand  le  saint  homme  Job,  après  la  nou- 
velle qu'il  reçut  de  la  perle  de  tous  ses  biens 
et  de  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  plus  cher, 
déchira  ses  habits  ;  Origène  croit  que  ce  fut 
moins  par  un  emportement  d'indignation  et 
de  douleur,  que  par  un  esprit  de  mépris  et 
de  désintéressement  qu'il  les  mit  en  pièces, 
comme  s'il  avait  voulu  dire  au  démon  :  lu 
m'as  laissé  mes  habits,  liens,  les  voilà,  je 
ne  veux  rien  avoir  qui  t'appartienne.  Je 
suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère,  j'entrerai 
nu  dans  celui  de  la  terre  ;  occupe-loi  à 
vêtir  mollement  et  richement  les  autres  ; 
pour  moi,  je  me  moque  de  leur  faste  et  de 
les  enchantements;  voilà  nus  habits,  re- 
prends-les. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réflexion  de  ce  sa- 
vant interprète  ,  il  se  passe  quelque  chose 
d'assez  semblable  dans  la  séparation  du 
monde  et  l'entrée  en  religion.  Quand  on 
prend  ce  parti  ,  on  ne  veut  plus  rien  avoir  à 
démêler  avec  les  créatures,  ni  intérêt  à  mé- 
nager, ni  mesure  à  garder  ;  si  on  a  quelque 
inquiétude,  c'est  uniquement  de  leur  salut  : 


pour  tout    le  reste,  on  se  soucie  fort  peu  de 

leurs  amusements,  de  leurs  honneurs,  4a 

leurs    plaisirs;   je   n'ai  plus  que  \  os  habits  , 

je  \ais  les  quitter,  je  m'en  refuse  non-seu- 
lement la  propriété  .  mais  même  L'usagi  Si 
ce  n'esl  pas  là  faire  un  éclatant  mépris  du 
momie  ,  qu'on  dise  donc  quelle  plus  insul- 
tante preuve  on  en  peut  donner. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  mépris  intérieur 
et  secret,  il  é<  laie  au  dehors  au\  yeux  de  tous 
les  spectateurs  comme  cette  action  d'Ezé- 
phiel  qui  emporta  ses  meubles  en  plein  jour, 
et  sortit,  par  un  ordre  exprès  d'en  haut  , 
d'un  lieu  où  il  lui  eût  été  dangereux  de  de- 
meurer. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  mépris  d'indo- 
lence, comme  celui  de  tant  de  gens  qui  ne 
songent  guère  au  parti  qu'ils  ont  à  prendre,  \  i- 
vant  là  où  ils  sont  nés;  semblables  à  ces  voya- 
geurs qui,  indifférents  sur  le  choix  des  cli- 
mats ,  et  ne  connaissant  point  de  patrie,  de- 
meurent au  premier  rivage  où  le  hasard  les 
a  portés.  C'est  un  mépris  plein  de  réflexion 
et  de  sagesse  ,  tout  a  été  pesé  au  poids  du 
sanctuaire;  la  grâce  et  la  nature,  Jérusalem 
et  Babylone  ont  fait  valoir  tour  à  tour  leur 
cause  ,  et  tout  bien  considéré,  on  s'et  écrié  : 
Que  veux-tu  faire  dans  la  voie  d'Egyj 
est-ce  pour  y  boire  une  eau  trouble  et  bour- 
beuse ? 

C'esl  encore  moins  un  mépris  d'ostenta- 
tion et  d'hypocrisie,  comme  celui  de  tanl  de 
gens  qui  veulent  se  faire  honneur  des  vertus 
qu'ils  n'ont  pas;  comme  celui  de  ces  femmes 
et  de  ces  filles  qui ,  devenues  dévotes  au  re- 
tour de  l'âge,  déclament  aigrement  contre  de 
certaines  sociétés  suspectes  qu'elles  vou- 
draient peut-être  bien  entretenir.  C'est  un 
mépris  sincère  ,  réel,  effectif,  où,  n'ayant 
point  d'autre  fin  que  celle  de  se  sauver, 
d'autre  gain  à  faire  que  celui  d'une  piété  qui 
est  utile  à  tout,  d'autre  gloire  à  attendre  que 
celle  d'en  faire  un  sacrifice  à  Dieu  ,  d'autre 
voix  à  écouler  que  celle  des  inspirations  cé- 
lestes et  d'une  conscience  timide ,  on  dit 
avec  l'Apôtre  :  Je  suis  mort  au  monde,  et  le 
monde  l'est  poxirmoi. 

Que  celte  séparation  est  judicieuse  !  que 
cette  fuite  est  sage  !  Fille  du  prince,  que  vos 
démarches  sont  belles!  Mais  en  quittant  le 
monde  ,  où  irez-vous?  en  sortant  de  Baby- 
lone ,  quel  sera  le  lieu  de  votre  retraite?  De 
quelle  maison  prierez-vous  qu'on  vous  ou- 
vre les  portes  ?  dans  quelle  nouvelle  famille 
voulez-vous  être  admise?  Seconde  pra.  e, 
que  j'ai  appelée  une  grâce  d'association  et 
il  union. 

On  a  toujours  regarde  les  maisons  reli- 
gieuses comme  des  pépinières  où  s'élèvent 
ces  jeunes  plantes  qui  doivent  faire  l'orne- 
ment et  la  fécondité  du  jardin  de  l'Epouse  ; 
comme  des  îles  qui  ,  quoique  environnées 
de  mers,  sont  toujours  fermes,  et  prêtent 
leur  sein  à  ceux  qui  se ''sont  .tirés  du  nau- 
frage; comme  ces  \illes  de  refuge  si  fameu- 
ses dans  l'ancienne  loi  ,  où  l'on  était  à 
l'abri  de  loule  persécution  et  de  toute  in- 
sulte. 

four  j  avoir  un  favorable  accès,  il  faut 


1235 


SUPPLEMENT  AU  DICTIONNAIRE  MORAL.  DISCOURS  IV. 


1234 


T 


le  demander,  il  faut  frapper  à  la  porte,  mé- 
nager les  voix  ,  solliciter  les  suffrages  des 
communautés  où  l'on  souhaite  d'entrer  ;  et 
quand  on  a  obtenu  cette  grâce,  on  peut  dire 
des  novices  qu'on  a  reçues  ce  que  saint 
Paul  disait  aux  premiers  ûdèles  :  On  ne  vous 
regarde  plus  comme  des  étrangers  et  des 
hôtes  qui  changent  tous  les  jours  de  logis, 
on  vous  considère  comme  les  citoyens  des 
saints  et  les  domestiques  de  Dieu  ;  comme 
les  citoyens  des  saints,  ils  vous  font  l'hon- 
neur de  vous  recevoir  chez  eux;  comme  les 
domestiques  de  Dieu,  il  vous  fait  ouvrir  sa 
maison.  Comme  les  citoyens  des  saints  ,  vous 
commencez  à  jouir  de  leurs  privilèges;  vous 
vous  engagez  aussi  à  vivre  selon  leur  police 
et  leurs  lois  ;  comme  les  domestiques  de 
Dieu ,  il  vous  met  au  rang  des  serviteurs 
qu'il  s'est  choisis,  et  à  qui,  pour  marque 
d'une  glorieuse  distinction  ,  il  fait  porter  ses 
habits  et  ses  livrées. 

Si  on  ne  vous  a  pas  encore  expliqué  ce 
que  c'est  que  d'entrer  en  religion,  s'en  faire 
ouvrir  les  portes  et  y  être  adopté,  voilà 
l'idée  qu'il  faut  que  vous  en  formiez  ,  et  ce 
qui  s'appelle  une  grâce  d'association  et 
d'union. 

Dans  les  adoptions  romaines,  le  préteur 
donnait  aux  affranchis  des  habits  tout  diffé- 
rents de  ceux  qu'ils  portaient  auparavant  ; 
dans  les  adoptions  claustrales,  les  supé- 
rieurs et  d'ofûcieuses  troupes  de  proies  ôlent 
aux  sujets  qui  sont  reçus  les  habits  du  vieil 
homme  pour  leur  donner  ceux  du  nouveau, 
et ,  comme  parle  saint  Paul,  les  rpyêtir  de 
Jésus-Christ  même. 

Jacob,  pour  faire  connaître  l'estime  qu'il 
fait  de  Joseph,  lui  donne  une  robe  do  dilïé- 
rentes  couleurs.  EJie,  jetant  son  manteau  sur 
Elisée,  l'adopte  pour  son  disciple  et  en  fait 
un  prophète.  La  femme  forte  habille  ses  do- 
mestiques ;  et  ce  qui  donne  de  nouveaux 
sujets  de  joie  à  l'âme  qui  s'est  consacrée  au 
Seigneur,  est  de  voir,  dit  Isaïe,  qu'il  lui  a 
donné  des  vêtements  de  salut. 

Ils  ne  ressemblent  ni  à  ceux  que  prit  la 
femme  de  Jéroboam,  à  qui  on  conseilla  de  se 
déguiser  pour  paraître  devant  le  prophète  ; 
ni  à  ceux  dont  se  revêtirent  ces  espions  de 
Jéricho  pour  tromper  Josué  ;  ce  sont  des  ha- 
bits de  gloire  et  de  salut,  dont  l'odeur  qui 
remplit  la  maison  du  Seigneur  surpasse  les 
plus  précieux  parfums. 

Une  âme  pénétrée  de  ses  devoirs  peut-elle 
faire  ces  réflexions  sans  qu'elle  conçoive 
deux  sentiments,  que  la  grandeur  de  sa  vo- 
cation et  ses  premières  démarches  dans  le 
cloître  lui  inspirent? 

Sentiments  de  respect  pour  la  sainteté  de 
la  maison  où  elle  est  reçue  ,  et  de  l'habit  de 
son  épreuve.  Vivement  touchée  de  la  grâce 
qu'on  lui  fait  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la 
maison  du  Seigneur  ,  elle  se  voit  honorée  des 
officieux  suffrages  d'une  communauté  qui 
aide  à  l'œuvre  de  Dieu  ,  et  qui  (pour  ainsi 
parler)  fait  la  première  aspersion  de  la  vic- 
time. Revêtue  d'un  habit  que  tant  de  saints 
et  de  saintes  ont  préféré  aux  vains  orne- 
ments du  siècle ,  à  la  pourpre  même  des  rois 


et  des  reines  ,  elle  le  regarde  avec  vénéra- 
tion, comme  si  elle  l'avait  reçu  des  mains 
de  l'Epoux  céleste,  et  elle  ne  craint  rien  da- 
vantage que  d'en  salir  la  blancheur  par  la 
moindre  tache. 

Sentiments  de  reconnaissance  envers  Dieu 
qui  l'a  appelée,  et  qui  l'a  mise  dans  le  lieu 
où  il  voulait  qu'elle  fût.  C'est  vous,  Seigneur, 
disait  autrefois  David  ,  c'est  vous  qui  m'avez 
conduit  selon  votre  sainte  volonté;  que  puis- 
je  vous  rendre  pour  une  si  grande  grâce 
(Psalm.  LXXII)?  C'est  vous,  doit  dire  l'âme 
religieuse,  qui  m'avez  ouvert  les  portes  de 
la  maison  où  vous  souhaitiez  que  j'en- 
trasse. 

Si  vous  n'aviez  eu  pitié  de  moi  ,  si  votre 
charitable  et  toute-puissante  main  ne  m'avait 
mise  et  fait  marcher  dans  la  voie  étroite  ,  je 
me  serais  égarée  comme  une  infinité  d'autres. 
Pour  faire  ma  volonté  ,  mener  une  vie  molle 
et  sensuelle  ,  me  conduire  au  gré  de  mes 
passions,  j'aurais,  comme  eux,  pris  des  sen- 
tiers détournés  ,  dont  le  terme  ne  m'aurait 
élé  que  funeste. 

A  leur  imitation,  je  meserais  trouvée  dans 
une  continuelle  nécessité  d'opter  entre  ma 
conscience  et  mes  désirs,  entre  mon  devoir 
et  mon  mauvais  penchant,  entre  le  soin  db 
mon  salut  et  le  plaisir  de  me  satisfaire.  A 
leur  imitation  j'aurais  fait  ce  que  j'aurais 
voulu  ,  mais  je  n'aurais  pas  toujours  fait  ce 
que  j'étais  obligée  de  faire  ;  m'étant  détournée 
de  la  bonne  voie  au  lieu  de  vous  chercher, 
je  me  serais  cherchée  moi-même,  et  je  n'au- 
rais pu,  sans  une  criminelle  présomption, 
dire  comme  Judith  :  Ouvrez-moi  les  portes, 
Dieu  est  avec  nous. 

Mais  j'ose  vous  le  dire  avec  cette  femme 
si  sage  et  si  fidèle  ,  cette  première  démarche 
né  tournerait  qu'à  ma  confusion  ,  si  vous  ne 
me  donniez  assez  de  force  pour  exécuter  le 
dessein  que  vous  m'avez  inspiré.  Jetez  les 
yeux  sur  ma  faiblesse  dans  cette  terre  où  je  me 
trouve,  et  soutenez  par  une  continuelle  suite 
de  grâces,  une  entreprise  qui  est  moins  l'ou- 
vrage de  mes  mains  que  des  vôtres.  Sans 
vous,  ô  Dieu  d'Israël  !  je  n'y  aurais  point 
pensé  ;  ne  m'abandonnez  donc  pas,  afin  que 
ce  que  j'ai  cru  pouvoir  se  faire,  je  le  con- 
duise à  sa  dernière  perfection  :  Ut  hoc  quod 
credens  per  se  posse  fieri ,  cogitare  perficiam. 

DISCOURS  IV. 

Sur  l'obligation  de  bien  prendre  l'esprit  de 
ses  fondateurs,  d'observer  leurs  règles  et  de 
se  former  sur  leurs  exemples. 

Mcmeiitotc  prœpositorum  vesirorum  qui  vobis  locuti  siml 
verbuin  Dei ,  quorum  iutuenles  exilum  couversalionis  , 
tmitamini  Bdem. 

Souvenez-vous  de  vos  maîtres  qui  vous  ont  annoncé  la  pa- 
role de  Dieu ,  et  en  considérant  quelle  a  été  la  fin  de  leur 
vie,  imitez  leur  foi  [llébr.,  cli.  XIII). 

Se  souvenir  de  ces  hommes  illustres  qui 
ont  autrefois  fait  les  délices  et  l'honneur  de 
leurs  siècles  ,  est  un  devoir  que  la  raison 
impose,  que  la  justice  exige,  que  la  piété 
même  consacre  ;  mais  s'ils  sont  nos  pères, 
et,  si  pendant  leur  vie  Jls  se  sont  distingués 
par  de  grandes  vertus,  le  Saint-Esprit  nous 
exhorte   non-saulement  d'en  conserver   la 
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mémoire  ;  mais  encore  de  les  louer  :  Laude- 
mtM  viras  qloriosos  ,  el  parentes  BOêirot 
{  hectes.,  XL1V  ). 

Il  y  .1  même  une  grande  différence  à  faire 
entre  les  louanges  que  l'on  donne  à  ses 
pères,  dont  on  est  né  selon  la  <  hair,  el  entra 
cilles  où  l'on  ré\èrc  la  mémoire  de  ceux 
dont  on  a  été  engendré  selon  l'esprit.  Là, 
les  éloges  sont  trop  intéressés  pour  n'être 
pas  suspects  :  ici  le  témoignage  est  assez  sin- 
cère pour  faire  croire  que  la  flatterie  n'y  a 
point  de  part.  Là,  on  suppose  souvent  dans 
les  morts,  des  vertus  qu  ils  devaient  avoir  et 
qu'ils  n'ont  jamais  eues  :  ici  on  loue  des 
dons  célestes  qu'on  a  adroitement  ménagés 
et  fait  passer  à  ses  enfants.  Pour  louer  les 
uns,  on  rappelle  les  grands  services  qu'ils 
onl  rendus  à  l'Etat,  les  richesses  et  les  char- 
ges qu'ils  onl  fait  entrer  dans  leurs  familles. 
Ou  se  contente  de  dire  ingénument  des  au- 
tre-  :  Que  riches  en  vertus,  ils  ont  gouverné 
leurs  utilisons  en  paix  :  que  ceux  qui  sont  nés 
d'eux,  ont  laissé  après  leur  mort,  un  grand 
nom  qui  rend  immortelle  la  gloire  de  leurs 
pères  (  Ibid.  ). 

Ce  serait  cependant  une  pernicieuse  illu- 
sion de  croire  qu'il  suffit  de  se  souvenir  de  ces 
grands  hommes  et  de  les  louer.  L'importance 
est  de  recueillir  d'eux  les  règles  de  sagesse 
qu'ils  ont  écrites,  les  avis  salulain  s  qu'ilsonl 
donnés  ,  la  parole  de  Dieu  qu'ils  ont  annon- 
cée :  Locuti  sunt  verbum  Dei.  L'importance 
est  de  considérer  avec  attention  la  vie  (/u'ils 
ont  menée,  et  la  mort  qui  en  a  terminé  le 
cours  :  Jnluentes  exitum  conversationis,  afin 
qu'en  écoulant  des  maîtres  si  sages,  et,  mar- 
chant après  des  guides  si  sûrs,  on  imite  leurs 
vertus  et  leur  foi  :  Imilamini  fuiem. 

Ce  que  les  patriarches  des  ordres  reli- 
gieux ont  dit,  est  la  parole  de  Dieu  qu'ils  ont 
enseignée  à  leurs  enfants.  Ce  qu'ils  onl  ensei- 
gné à  leurs  enfants,  ils  l'ont  pratiqué  eux- 
mêmes  dans  la  conduite  qu'ils  ont  tenue.  Ce 
qu'ils  ont  enseigné  et  pratiqué,  leur  a  attiré 
de  grandes  récompenses  :  leur  règle,  leur  vie, 
leur  fin  :  leur  règle  instruit,  leur  vie  édifie, 
leur  fin  console. 

En  observant  leur  règle,  il  n'est  point  de 
vertu  qu'on  ne  puisse  acquérir.  En  vivant 
comme  ils  ont  vécu,  il  n'est  point  de  tenta- 
tion qu'on  ne  puisse  vaincre  :  en  mourant 
comme  ils  sont  morts,  il  n'est  point  de  ré- 
compense qu'on  ne  puisse  attendre. 

PREMIER    POINT. 

Si  Dieu  dans  les  premiers  siècles,  a  parlé 
par  les  prophètes  ;  si  dans  la  pénitude  des 
temps,  il  a  parlé  par  Jésus-Christ  Serti  Fils  : 
on  peul  dire  que  dans  les  siècles  suivants  il 
a  parlé  parles  fondateurs  cl  les  patriarches 
des  ordres  religieux  ,  qui  ont  fait  entendre 
leurs  voix  à  une  infinité  d'âmes  choisies  qui 
ont  suivi  leurs  traces. 

Les  prophète,  et  les  justes  de  l'ancienne 
loi  étaient  les  figures  avancées  de  ce  divin 
Législaleur,  qui  avait  été  si  souvent  promis 
ri  qu'on  attendait  avec  tant  d'impatience.  Il 
a  enfin  paru,  cl  cet  oracle  prophétique  a  été 
accompli,  tju'il  y  aurait  des  //  ,..:  qui  ver- 
raient leur  maître  ;  il  a  paru,  non  pour  détruire 


tu  loi  de  Moisr,  mais  pour  la  perfectionner  ; 
non  pour  abolir  les  chose*  vieilles,  mais  pour 
le-  i  endre  ooni  elles. 

Celle  loi  était  otiscure,  il  l'a  expliquée  ;  on 
lui  donnait  souvent  un  mauvais  sens,  il  lui 
a  rendu  le  véritable  ;  elle  était  imparfaite,  il 
l'a  mise  dans  toute  la  perfection  qu'elle  pou- 
vait avoir. 

On  ne  pi  ut  rien  retrancher  de  ce  qu'il  a 
défendu  ;  on  ne  peul  rien  effacer  de  ec  qu'il 
a  commandé  ;  ou  ne  peul  rien  ajouter  a  ce 
qu'il  a  enseigné.  Préceptes  el  couse  il-  , 
œuvres  d'obligation  et  de  surérogalion,  pra- 
tique de  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
pour  jouir  de  la  vie  éternelle,  et  de  ce  qui 
étant  plus  parfait  y  conduit  plus  sûrement 
ou  avec  plus  de  mérite  :  tout  y  esl  éclairci 
d'une  manière  à  ne  laisser  aucun  lieu  à  l'é- 
quivoque et  au  doute. 

Ce  divin  Législaleur  près  de  quitter  ce 
monde  pour  aller  vers  son  Père,  a  chargé  ses 
apôtres  du  ministère  de  sa  parole  :  Ce  qu'ils 
ont  appris  du  Verbe  de  vie  ,  ils  l'ont  annoneé, 
et  le  son  de  leur'voix  s'est  fait  entendre  dans 
les  extrémités  les  plus  reculées  de  lu  t'  I 

De  ces  grands  hommes  sont  sortis  des  en- 
fants  qui  ont  tenu  la  place  de  leurs  pères,  et 
que  la  Providence  a  établis  comme  autant  de 
princes,  pour  faire  passer  de  races  en  races, 
la  gloire  de  son  nom,  afin  que  des  peuples 
élevés  dans  la  sainte  loi,  lui  rendissent  éter- 
nellement leurs  hommages  (  Psalm.  XL1Y  ). 
Combien  de  souverains  pontifes,  d'évéques, 
d'hommes  apostoliques,  de  prêtres,  de  con- 
fesseurs, de  docteurs  ont  paru  dans  lous  les 
siècies. 

Ainsi  l'a  prédit  David  ;  mais  il  n'a  pas 
manqué  d'ajouter  en  même  temps,  que  Î'B- 
glise,  celte  reine  vêtue  d'une  robe  d'or,  bro- 
dée de  diverses  couleurs,  paraîtrait  si  belle, 
aux  yeux  du  roi  son  époux,  qu'il  serait 
charmé  de  sa  beauté  :  Que  les  filles  di  igr 
viendraient  lui  faire  leurs  présents  ;  qu'au 
milieu  des  acclamations  de  joie  et  des  chants 
d'allégresse,  elles  seraient  conduites  dans  son 
temple, 

&>l  oracle  prophétique  a  eu  tout  son  effet. 
On  a  vu  entre  autres  de  saints  patriarches 
attirer  dans  les  solitudes  el  dans  les  cloîtres, 
des  hommes  el  des  filles  sans  nombre  :  Soi- 
xante des  plus  forts  d'Israël  ont  environné  le 
lit  de  Salomon  [Cant.,  111  )  pour  le  défendre  : 
mais  ils  onl  eu  à  leur  lèle  des  hommes 
aguerris,  qui  oui  appris  à  ceux  qui  se  sont 
rangés  sous  leurs  étendards  la  discipline 
d'une  milice  toute  spirituelle.  La  salle  Aae 
noces  a  été  remplie  de  vierges  sages  qui  ont 
tenu  leurs  lampes  (dlumécs  à  l'arrivée  de  l'é- 
poux :  mais  elles  y  ont  été  conduites  par  celle 
qui  était  choisi-  pour  leur  mère,  et  qui.  etanl 
entrée  la  première,  leur  en  a  frayé  le  chemin. 

J'appelle  ainsi  les  règles  des  palliai*  lies. 
des  réformateurs  et  des  réformatrices  éêt 
ordres  monastiques  :  règles  droites  où.  <  n 
les  observant,  on  ne  fait  pas  de  fausses  de- 
marches  ;  règles  fidèles  qui  inspirent  la  sa- 
aux  plus  petits  ;  règles  dictées  a»6C 
tant  de  prudence,  de  discrétion,  d'exactitude, 
que  rien  de  ce  qui  peul  conduire  une  âme  à 
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la  perfection  de  son  état  n'y  est  omis  ;  rè- 
gles, par  conséquent,  dont  il  est  vrai  de  dire 
qu'en  les  observant  avec  toute  la  fidélité  dont 
en  est  capable  ,  il  n'est  point  de  vertu  qu'on 
ne  puisse  acquérir.  Pourquoi  ?  parce  qu'elles 
viennent  de  Dieu,  auteur  et  consommateur 
de  toute  sainteté,  première  raison  :  parce 
qu'elles  apprennent  à  servir  Dieu  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite,  seconde  raison. 

Elles  viennent  de  Dieu  ces  règles  saintes  : 
car,  ne  vous  imaginez  pas  que  quelque  es- 
prit élevé  par  de  profondes  spéculations  au- 
dessus  de  celui  des  autres  hommes,  les  ait 
inventées  :  C'est  (  si  je  puis  m'cxpliquer 
ainsi  après  un  prophète  )  c'est  le  Seigneur 
qui,  les  ayant  trouvées,  les  a  données  à  Jacob 
son  serviteur,  et  à  Israël  son  bien-aimé. 

Il  les  a  trouvées,  il  les  a  faites:  ni  le  su- 
perbe stoïcien,  ni  le  platonicien  rêveur  ne 
peuvent  rien  inventer  qui  en  approche.  Ce 
ne  sont  ni  ces  lois  profanes  qui  défendent 
quelques  vices  et  qui  en  permettent  d'autres  : 
ni  ces  lois  politiques,  qui,  contentes  de  for- 
mer l'honnête  homme  selon  le  monde,  ne 
songent  guère  à  former  le  chrétien  selon 
Dieu  :  ni  ces  lois  superficielles,  qui,  unique- 
ment occupées  du  dehors  ,  négligent  sans 
scrupule  le  dedans.  Génies  faibles  et  cor- 
rompus, vous  ne  nous  avez  raconlé  que  des 
fables  :  faux  oracles  d'une  sagesse  impo- 
sante, vous  ne  nous  avez  rien  dit  qui  puisse 
ni   contenter  l'esprit  ni  sanctifier  le  cœur. 

Dieu,  qui  seul  peut  faire  l'un  et  l'autre,  l'a 
fait:  Jésus-Christ,  qui  seul  a  pu  donner  à 
la  loi  toute  sa  plénitude,  a  paru  sur  la  terre 
pour  y  consommer  ce  grand  ouvrage  ;  et 
comme  si  c'eût  été  peu  pour  lui  de  sauver  le 
monde,  il  a  voulu  l'instruire.  S'il  y  a  dans  la 
Loi  un  esprit  qui  donne  la  vie ,  c'est  par  lui 
qu'on  l'a  reçue,  dit  l'Apôtre  (  Rom.,  V11I).  S'il 
y  a  des  préceptes  qui  obligent  sous  peine  de 
damnation  à  une  fidèle  observance,  il  y  a 
ajouté  des  conseils  qui  mènent  à  la  perfec- 
tion. 

Il  a  dit  à  ceux  qui  lui  demandaient  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  posséder  la  vie  éternelle  : 
Gardez  les  commandements.  Mais  il  a  répondu 
à  d'autres  qui  se  flattaient  de  les  avoir  gar- 
dés :  Si  vous  voulez  être  parfaits,  vendez  ce 
que  vous  avez,  et  donnez-en  l'argent  aux  pau- 
vres. Jusqu'à  lui  ces  conseils  étaient  incon- 
nus ou  inusités  ;  cl  si  l'on  a  vu  dans  les  an- 
ciens temps  ,  quelques  saints  distingués  s'y 
assujettir,  il  faut  les  regarder  comme  des 
hommes  évangéliqués  avant  la  publication 
de  l'Evangile. 

Brillez  dans  l'obscurité  des  cloîtres,  rè- 
gles saintes,  qui  venez  d'un  si  digne  auteur  : 
C  est  lui  qui  vous  a  trouvées,  hic  adinvenit. 
Mais  comme  il  a  voulu  insiruire  les  hommes 
par  le  ministère  des  autres  hommes,  c'est  lui 
qui  les  a  choisis  pourèlre  les  législateurs  de 
ceux  et  de  celles  qu'il  a  rangés  sous  leur 
discipline  ;  c'est  lui  qui  les  a  données  à  Jacob 
son  serviteur,  et  à  Israël  son  bien-aimé  :  Tra- 
didil  iliam  Jacobo  puero  suo,et  Israël  dileclo 
8U0  (  fiante.,   111  j. 

Nous  lisons  dans  l'Exode  que  l'ordre  lut 
donné  ù  Moïse  de  monter  où  était  le  Seigneur 


pendant  que  les  autres  étaient  au  bas  de  la 
montagne  ;  que  ce  législateur  instruit  par 
un  si  excellent  maîlre,  en  écrivit  toutes  les 
ordonnances  ;  que  dans  ce  mystérieux  en- 
tretien du  Créateur  avec  sa  créature,  la  nuée 
couvrit  la  montagne  ;  que  Moïse  y  demeura 
quarante  jours  et  quarante  nuits  ;  qu'il  prit 
le  livre  où  l'alliance  était  écrite,  et  qu'il  le 
lut  devant  le  peuple  (  Exod.  XXIV  ). 

L'application  qu'on  peut  faire  de  ce  trait 
de  l'Ecriture,  s'offre  d'abord  à  l'esprit.  C'est 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  son  Fils,  que 
viennent  les  règles  qui  s'observent  dans  les 
cloîtres.  C'est  sur  la  montagne  oà  est  le  Sei- 
gneur, que  les  patriarches  des  ordres  reli- 
gieux les  ont  reçues.  Une  nuée  ,  l'appelle- 
rai-je  lumineuse,  l'appellerai-je  obscure? 
lésa  environnés  de  toutes  parts  :  de  ferven- 
tes prières,  de  fréquentes  et  de  longues  com- 
munications avec  Dieu,  leur  ont  attiré  son 
esprit,  afin  qu'ils  ne  dissent  que  ce  qui  leur 
avait  été  inspiré  d'en  haut. 

Aussi,  qu'apprennent-elles  ces  règles  à 
ceux  et  à  celles  à  qui  ces  grands  hommes  les 
ont  laissées  ?  Elles  leur  apprennent  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus  qui  peuvent  les  con- 
duire à  la  plus  haute  perfection  ;  d'une  hu- 
milité sans  déguisement,  d'une  pénitence 
sans  chagrin,  d'un  repos  sans  oisiveté,  d'une 
modestie  sans  affectation  ,  d'une  soumission 
sans  murmure,  d'un  travail  sans  inquiétude, 
d'une  conduite  toujours  égale  et  uniforme. 

Elles  leur  apprennent  à  surmonter  toutes 
les  difficultés  qui  pourraient  les  détourner 
de  la  voie  étroite.  Est-ce  la  crainte  d'affaiblir 
sa  santé  par  des  abstinences  et  des  veilles 
fatigantes  ?  Ces  règles  leur  disent  qu'il  faut 
mortifier  les  œuvres  de  la  chair  pour  donner 
plus  de  force  à  l'esprit.  Est-ce  l'attachement 
à  ses  proches  ?  elles  leur  répèlent  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Que  celui  qui,  pour  lui 
plaire  ne  quitte  pas  son  père  ,  sa  mère  ,  ses 
frères,  ses  sœurs,  n'est  pas  digne  de  lui  ; 
est-ce  l'horreur  d'une  solitude  sauvage? 
elles  leur  font  entendre  qu'on  n'est  jamais 
mieux,  que  l'orsqu'on  est  avec  Dieu  ;  et  que 
l'Epouse  chaste  doit  comme  la  colombe  se 
retirer  dans  les  trous  de  la  pierre  ;  est-ce 
la  dureté  d'une  éternelle  dépendance  ?  Ces 
règles  leur  représentent  que  ce  qui  fait  le 
vrai  repos  d'une  bonne  conscience,  est  le 
sacrifice  de  sa  liberté  ;  que  faire  sa  volonté, 
c'est  s'exposer  à  de  grands  périls  ;  que 
n'agir  que  par  le  mouvement  de  ses  supé- 
rieurs, c'est  l'aire  celle  de  Dieu  même. 

Ces  règles  leur  montrent  tout  à  la  fois 
leurs  devoirs  et  leurs  transgressions,  le  bon 
çnemiq  qu'il  faut  prendre,  et  les  mauvais 
qu'on  a  pris  ;  les  vertus  qu'on  peut  acquérir 
et  les  vices  dont  on  doit  s'éloigner  ;  sembla- 
bles en  un  sens  aux  miroirs  qui  font  voir  à 
ceux  qui  s'y  regardent,  les  taches  de  leur 
\isa^e,  mais  très-différentes  en  un  autre, 
puisque  ces  miroirs  ne  donnent  pas  le  secret 
de  les  ôler,  et  qui  ces  renies,  non-seulement 
découvrent  les  fautes  qu'on  a  laites,  mais 
qu'elles  apprennent  les  moyens  de  s'en  corri- 
ger. 

Sans  ces  règles  on  marche  comme  des  gens 
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qui,  dans  une  prolonde  nuit  ne  savent  où  ils 
vont ,  dit  Richard  de  Saint-Victor  (  Richar- 
diis  a  Sancto  Victor»  part.  11  ann.  m  p$, 
\C;  et  part.  Il,  lib.  1,  in  Apoc.  c.  XI).  On  se 
laisse  dépouiller  des  vertus  qu'on  a  acquises 
sans  qu'on  y  fasse  presque  de  réflexion  :  on 
croit,  comme  cet  évoque  de  Laodicée,  qu'on 
est  riche,  et  on  ne  sait  pas  qu'on  est  pauvre, 
misérable,  aveugle. 

Ames  religieuses,  c'est  ici  un  point  essen- 
tiel qui  vous  regarde.  Faites  tant  de  bonnes 
œuvres  qu'il  vous  plaira,  passez  les  jours 
et  les  nuits  en  des  mortifications  et  des  dé- 
volions arbitraires,  si  toutes  ces  pratiques 
ne  s'accordent  pas  avec  vos  règles,  vous  n'en 
serez  devant  Dieu,  ni  plus  mortifiées  ni  plus 
dévoies  ;  vous  marcherez,  mais  ce  sera  hors 
de  la  voie  ;  vous  vous  lasserez,  mais  vous 
n'avancerez  pas.  Ces  vertus  dérangées  et 
bors  d'œuvre,  ne  mériteront  aucune  récom- 
pense. 11  serait  en  effet  bien  étrange,  que 
Dieu  vous  tînt  compte  pour  le  ciel  de  ce  que 
vous  n'auriez  pas  fait  par  le  mouvement  de 
son  esprit.  C'est  votre  volonté  qui  s'est  trou- 
vée dans  vos  jeûnes,  vous  dirait-il,  et  non  pas 
la  mienne  ;  vous  deviez  vous  souvenir  de 
vos  pères  qui  vous  ont  annoncé  ma  parole, 
et  qui  vous  l'ont  laissée  par  écrit.  Vous  aviez 
votre  règle,  que  ne  la  suiviez-vous  ? 

Au  contraire,  observez-vous  exactement 
vgs  constitutions?  comme  rien  n'est  déplacé 
ni  hors  de  son  rang,  il  n'est  rien  qui  ne  vous 
soit  tenu  à  compte  ;  chaque  bonne  œuvre, 
chaque  vertu,  chaque  larme,  chaque  soupir 
a  son  mérite  et  son  prix.  Vos  jours  persévè- 
rent et  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  selon 
l'ordre  de  Dieu.  Si  vous  veillez,  si  vous  vous 
mortifiez,  si  vous  travaillez,  si  vous  priez,  si 
vous  parlez,  si  vous  gardez  le  silence,  vous 
le  faites  dans  les  temps  et  aux  conditions  qui 
vous  sont  prescrites  :  tous  vos  exercices  sont 
marqués  par  votre  règle  ;  ce  n'est  pas  une 
humeur  bizarre  qui  les  choisit,  c'est  une 
pratique  uniforme  et  un  usage  constant  qui 
vous  détermine. 

Israël,  s'écrie  un  prophète,  et  vous  devez 
le  dire  avec  lui  :  Israël,  que  nous  sommes  heu- 
reux de  ce  que  Dieu  nous  a  découvert  ce  qui 
lui  est  agréable  (  Baruc,  IV  ).  Sans  cela,  tan- 
tôt nous  aurions  beaucoup  de  ferveur,  et 
tantôt  nous  vivrions  dans  un  pitoyable  relâ- 
chement. La  nature  l'emporterait  sur  la 
grâce,  la  passion  sur  le  devoir,  l'amour- 
propre  sur  celui  de  Dieu  ;  et  un  état  si  irré- 
gulier d'un  côté,  et  si  violent  d'un  autre,  ne 
subsisterait  pas  longtemps.  Mais  bénie  soit 
la  miséricorde  du  Seigneur,  de  nous  avoir 
découvert  ce  qui  lui  est  agréable.  Consultons 
notre  règle,  et  par  ce  moyen  ne  faisant  rien 
hors  d'œuvre,  nous  tiendrons,  avec  le  secours 
de  sa  grâce,  une  conduite  uniforme  qu'il 
préfère  aux  brusques  saillies  d'une  dévotion 
bizarre. 

Nous  nous  souviendrons  des  maîtres  qu'il 
nous  a  donnés,  et  qui,  pleins  de  son  esprit, 
nous  ont  annoncé  sa  parole.  Ils  ne  se  sont  pas 
contentés  de  nous  l'annoncer,  ils  l'ont  ré- 
duite eux-mêmes  en  pratique.  Leur  règle 
nous  apprend  nos  devoirs  ;  mais  la  vie  qu'ils 


ont  menée,  nous  édifie  :  et  en  vivant  comme 
lia  ont  mi  u,  il  n'est  point  de  tentation  que 
nous  ne  pui--i'-n     \  ainerc. 
Il     OHD    POIS  i  . 

Là  prévarication  du  \  if  i  1  Adam  a  laissé  un 
si  grand  fonds  de  corruption  dans  notre  na- 
ture, que  nous  a\  ions  h  soin  de  l'infinie  misé- 
ricorde du  nouveau,  pour  vivre  si  bien,  que 
là  où  le  péché  abondait,  la  grâce  fût  sur 
dante. 

A  de  pernicieuses  maximes  il  fallait  oppo- 
ser de  saints  préceptes  ;  et  comme  ils  n'ont 
jamais  plus  de  force,  que  lorsqu'ils  sont  sou- 
tenus par  de  grands  exemples,  la  di\  ine  Pro- 
vidence a  de  temps  en  temps,  suscité  des  hom- 
mes extraordinaires,  qui,  pour  faire  connaî- 
tre que  les  plus  difficiles  conseils  de  l'Evan- 
gile n'ont  rien  d'impraticable,  ont  voulu  les 
observer  eux-mêmes. 

Si  pour  éluder  la  force  de  la  loi,  on  apporte 
de  vains  prétextes,  leur  vie  édifiante  les  ré- 
fute ;  et  si  leurs  disciples  sont  tentés  de  \  io- 
ler  les  règles  de  perfection  qu'ils  leur  ont 
laissées,  le  vrai  secret  de  vaincre  ces  tenta- 
tions, est  de  dire  ce  qu'Isaïe  disait  aux  en- 
fants d'Israël  :  Jetez  les  yeux  sur  Abraham 
votre  père,  et  sur  Sara  qui  vous  a  mis  au 
monde.  Attendile  ad  Abraham  patrem 
trum,  et  ad  Saram  quœ  peperit  vos  [Isaiœ  LIj. 

Il  était,  ce  semble,  plus  naturel  que  ce 
prophète  leur  dit  :  Vous  avez  votre  loi,  \ 
ce  qu'elle  ordonne  et  ce  qu'elle  défend,  et 
réglez-vous  sur  elle.  Il  le  pouvait  faire,  ré- 
pond saint  Grégoire  de  Nisse  :  mais  comme  il 
savait  que  les  grands  exemples,  et  principa- 
lement ceux  qui  sont  domestiques,  ont  tout 
à  la  fois  une  certaine  grâce  d'instruction  et 
d'onciion,  il  crut  devoir  leur  représenter  un 
homme  et  une  femme  d'où  ils  étaient  sortis, 
afin  de  les  porter  plus  efficacement  à  s'acquit- 
ter, avec  une  constante  fidélité  de  leurs  de- 
voirs. 

Lorsque  dans  une  profonde  nuit  on  ne 
connaît  plus  la  route  de  sa  navigation,  ou 
qu'on  s'en  est  éloigné,  on  est  ravi  de  voir 
quelque  lumière  à  la  faveur  de  laquelle  on  se 
conduise  ;  et  afin  de  prendre  le  bon  chemin 
et  d'arriver  plus  heureusement  au  port,  on 
ne  la  perd  point  de  vue.  Or,  c'est  là.  dit  ce 
Père,  ce  qu'Isaïe  représentait  au  peuple  de 
Dieu  en  lui  parlant  d'Abraham  et  de  Sara,  qui 
étaient  comme  des  flambeaux  allumes  et  des 
lois  vivantes  qu'il  devait  se  proposer,  pour 
s'animer  à  faire  ce  que  de  si  fidèles  créatures 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  avaient  fait. 

Disons  en  ici  de  même  à  ceux  et  à  celles 
qui  ont  embrassé  l'état  religieux  :  Vous  avei 
nos  Abraham  et  vos  Sara,  vous  a\  ex  \  os  i  ères 
et  vos  mères,  vos  réformateurs  et  vos  réfor- 
matrices :  jetez  les  yeux  sur  leur  conduite, 
vous  n'y  trouverez  rien  qui  ne  vous  porte  à 
l'observance  des  régi  s  qu'ils  vous  ont  lais- 
sées et  qu'ils  ont  >i  fidèlement  pratiquées 
avant  vous. 

Ils  ont  eu  les  mêmes  faiblesses  que  vous, 
ils  ont  trouvé  les  mêmes  obstacles,  ils  ont 
essuyé  les  mêmes  tentations,  et  peut-être  de 
plus  grandes  que  ne  sont  les  nôtres  :  Souve- 
nez-vous d'eux  et  imitez  leur  foi.   Conduits 
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par  ces  bons  guides,  et  marchant  à  la  faveur 
de  ces  éclatantes  lumières,  le  monde  avec  ses 
charmes,  la  chair  avec  ses  plaisirs,  l'amour- 
propre  avec  ses  détours ,  le  démon  avec  ses 
ruses,  ne  vous  livreront  que  de  faibles  at- 
taques. 

Vous  êtes  tentés,  et  ils  l'ont  été  de  toute 
manière  :  Dieu  les  a  trouvés  fidèles  et  si 
vous  suivez  leurs  exemples,  il  vous  rendra 
le  même  témoignage  de  fidélité:  et  comme  il 
n'est  point  de  tentation  qu'ils  n'aient  vain- 
cue, il  n'en  est  point  aussi  qu'ils  ne  vous  aient 
appris  à  vaincre.  Tentation  d'orgueil  :  quelle 
a  été  leur  humilité?  Tentation  d'immortifi- 
cation  :  quelles  pénitences  ont-ils  faites? 
Tentation  de  nonchalance:  avec  quelle  ar- 
deur se  sont-ils  portés  à  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs?  Tentation  de  murmure: 
quelle  a  été  leur  patience  et  leur  soumission 
aux  ordres  d'en  haut?  Tentation  de  découra- 
gement: quelle  a  été  leur  fermeté  et  leur 
persévérance  jusqu'à  la  mort? 

Tentation  d'orgueil  et  de  folle  estime  de 
soi-même.  A  peine  a-t-on  fait  quelques  pas 
dans  la  voie  étroite,  qu'on  s'applaudit  inté- 
rieurement, et  que  par  une  vanité  phari- 
saïque,  on  se  repose  sans  scrupule  sur  ses 
prétendues  vertus.  Pour  avoir  bien  commen- 
cé, (  encore ,  qui  de  nous  sait  s'il  est  digne 
d'amour  ou  de  haine?)  on  se  met  au  rang  des 
parfaits;  et  ce  qui  n'approche  pas  de  l'avan- 
tageuse idée  qu'on  a  formée  de  soi,  n'est 
regardé  qu'avec  un  dévot  mépris.  De  l'en- 
cens profane  que  l'amour-propre  fait  brûler, 
il  sort  une  odeur  fatale  qui  entête.  On  en 
donne  quelques  grains  à  Dieu;  mais  on 
en  relient  d'autres  pour  soi  ;  et  quand  cette 
douce  vapeur  a  une  fois  occupé  les  membra- 
nes du  cerveau  ,  elle  plaît  et  elle  endort  tout 
ensemble. 

Beaucoup  d'âmes  consacrées  à  Dieu,  suc- 
combenlsouvent  à  une  tentation  si  délicate 
et  si  flatteuse;  mais  si  elles  réfléchissaient 
sur  la  conduite  qu'ont  tenue  leurs  saints 
patriarches,  leur  orgueil  serait  bien  difficile 
à  guérir,  s'il  ne  l'était  par  leurs  puissants 
exemples. 

Elles  verraient,  non  des  hommes  qui  ont 
voulu  fournir  au  monde  de  grands  specta- 
cles d'eux-mêmes;  mais  qui  ont  été  ravis  de 
n'en  être  pas  connus:  non  des  hommes  qui 
aient  affecté  d'usurper  une  gloire  passagère 
et  fragile;  mais  qui  ont  dit  à  Dieu:  Ne  nous 
la  donnez  pas,  Seigneur,  votre  seul  nom  la 
mérite:  Des  hommes  qui,  estimés  et  loués, 
ont  mis  au  pied  de  l'Agneau  leurs  palmes  et 
leurs  couronnes  (II  Cor.,  VI)  :  des  hommes, 
qui,  parmi  l'honneur  et  l'ignominie,  parmi  la 
bonne  et  la  mauvaise  réputation,  ont  toujours 
gardé  une  même  égalité  d'esprit  :  des  hom- 
mes qui,  quoique  très-sages  et  très-nobles, 
se  sont  peu  souciés  de  paraître  comme  peu 
sensés  aux  yeux  du  monde  (1  Cor.,  IV),  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ;  d'être  regardés 
comme  des  roturiers ,  comme  la  balayure 
même  du  monde.  Encore  un  coup,  l'orgueil 
de  ceux  et  de  celles  qui  se  font  honneur  de 
Vivre  sous  la  règle  de  ces  saints  pairiarches, 


serait  bien  difficile  à  guérir,  s'il  ne  l'était  par 
de  tels  exemples. 

La  tentation  du  plaisir  sera  peut-être  plus 
forte  et  plus  engageante.  C'est  un  ennemi 
domestique  qui  livre  une  guerre  d'autant 
plus  dangereuse,  qu'il  faut  ou  toujours  vain- 
cre, ou  toujours  périr.  Je  n'en  exagère  pas 
le  danger;  mais  je  dis  qu'elle  n'attaque  que 
faiblement  une  âme  religieuse  qui  jette  les 
yeux  sur  la  vie  mortifiée  et  austère  de  ses 
saints  fondateurs. 

Quels  hommes  en  effet?  Des  hommes  qni 
se  sont  regardés  comme  destinés  à  la  mort, 
comme  des  pénitents  publiesqui  n'ont  voulu 
avoir  d'autre  science  que  celle  de  Jésus  cruci- 
fié ;  d'autre  livre  que  son  Evangile,  d'antre 
instruction  que  sa  morale,  d'autre  exemple 
que  sa  vie,  d'autre  étendard  que  sa  croix, 
d'autre  dessein  que  de  marcher  sur  les  tra- 
ces sanglantes  de  l'agneau  qui  a  été  immolé 
des  la  création  du  monde  (Apoc,  XIII). 

Une  tenlation  de  nonchalance  et  d'oisiveté 
serait-elle  plus  séduisante  ou  plus  forte? 
Elle  remue  l'âme  si  doucement,  qu'elle  la 
fait  passer,  sans  scrupule  ,  d'une  petite  fati- 
gue à  une  langueur  assoupissante,  comme 
pour  la  dédommager  par  une  longue  pares- 
se ,  d'une  courte  violence  qu'elle  s'est  faite. 

Mais  il  n'est  pas  difficile  d'en  connaître 
l'illusion  et  le  danger,  quand  on  a  pris  pour 
guides  dans  les  voies  du  salut,  des  saints  et 
des  saintes  dent  le  cœur  veillait  dans  les  in- 
tervalles mêmes  de  leur  sommeil  :  des  saints 
et  des  saintes  marchant  à  pas  de  géant  dans 
les  sentiers  étroits  de  la  perfection  Evangéli- 
que,  ont  fait  connaître  à  leurs  Disciples,  que 
nul  d'eux  ne  peut  interrompre,  sans  néces- 
sité, de  laborieuxcxercicesdont  ils  ont  porté 
tout  le  poids. 

La  tentation  du  murmure  éclate  avec  plus 
d'insolence.  L'ingrat  Juif  qui  se  voit  dans 
une  solitude  écartée,  où  il  faut  qu'il  se  mor- 
tifie par  la  fatigue  et  par  le  jaune,  s'élève 
contre  Moïse  et  Aaron,  et  s'écrie  tristement: 
Plût  ù  Dieu  que  nous  fussions  morts  dans 
l'Egypte,  quand  nous  étions  assis  près  des 
viandes  délicieuses  et  que  nous  mangions  du 
pain  autant  que  nous  en  voulions!  pourquoi 
nous  avez-vous  menés  dans  ce  désert  pour 
nous  y  faire  mourir  (Exode,  XVI)? 

Si  ce  peuple  indocile  s'était  représenté, 
que  ceux  que  Dieu  lui  avait  donnés  pour 
chefs  ,  n'étaient  pas  mieux  traités  et  que 
cependant  ils  supportaient  avec  une  tran- 
quille patience  les  incommodités  du  travail 
et  de  la  faim,  il  aurait  peut-être  changé  de 
sentiment  cl  de  langage.  Mais,  c'est  là  ce 
que  vous  devez  vous  représenter,  vous,  qui 
pour  arriver  à  la  terre  de  promission,  avez 
volontairement  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
humiliant  et  de  plus  dur.  Vos  Moïse  et  vos 
Aaron  ont  toujours  possédé  leur  âme  en  pa~ 
lience ;  et  plus  ils  ont  trouvé  d'obstacles, 
plus  ils  se  sont  efforcés  de  les  vaincre,  ravis 
même  d'en  trouver  pour  s'en  faire  un  nou- 
veau sujet  de  mérite. 

Souvenez-vous  donc  de  ces  grands  hom- 
mes pour  en  prendre  l'esprit,  en  observer 
la  règle,  en    imiter  les   exemples.  Si   vous 
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vivez  comme  ils  ont  vécu,  il  n'y  aura  point 
de  vertu  i|uc  nous  m'  soyez  en  étal  d'acqué- 
rir,  ni  de  tentation  que  vous  ne  puissiez 
Surmonter;  et  si  vous  mourez  comme  ils 
sont  morts,  la  même  récompense  vous  est 
promise. 

TROISIÈME    POINT. 

Les  travaux  d'une  vie  chrétienne,  les 
avantages  d'une  bonne  mort,  l'attente  d'une 
grande  récompense ,  sont  des  choses  '|ii  il 
serait  dangereux  de  séparer.  Sans  ces  tra- 
vaux d'une  vie  chrétienne,  on  pourrait  se 
llatter  mal  à  propos  des  avantages  d'une 
bonne  mort:  sans  ces  avantages,  on  ne  sau- 
rait se  promettre  celle  grande  récompense; 
sans  ces  avantages  et  celte  récompense,  OU 
ne  pourrait  guère  se  résoudre  à  essuyer  les 
t ra \  aux  d'une  vie  si  dure. 

Si  ces  travaux  ne  devaient  jamais  finir, 
ou  sj,  devant  finir;  il  n'y  avait  point  de 
récompense  à  attendre,  nous  serions,  dit 
saint  P,iul,/e.s  plus  misérables  de  tous  les  hom- 
mes. Mais  la  fin  des  maux  présents,  la  proxi- 
mité d'une  mort  certaine,  l'espérance  d'une 
vie  ferture  nous  consolent. 

J'ai  conservé  ma  foi,  j'ai  fourni  ma  car- 
rière ,  une  couronne  de  justice  m'est  réservée, 
dit  cet  Apôtre  (11  Tim.,  IV).  J'ai  conservé 
ma  foi  malgré  toutes  les  peines  et  les  con- 
tradictions qu'il  m'a  fallu  essuyer.  J'ai 
fourni  ma  carrière,  me  voilà  presqu'au  bout 
et  la  mort  va  la  remplir.  Une  couronne  de 
justice  m'est  réservée,  je  l'attends,  de  ce  juste 
Juge  qui  me  l'a  promise  et  à  tous  ceux  qui 
attendent  son  avènement. 

Ames  religieuses,  vos  saints  patriarches 
pénétrés  de  ces  douces  pensées,  vous  les  ont 
laissées,  afin  qu'elles  fissent  le  sujet  de  vos 
méditations  et  de  vos  entretiens.  Si  vous  con- 
sidérez la  vie  qu'ils  ont  menée,  la  mort  qui  a 
fini  une  si  belle  vie  et  la  récompense  qui  a 
couronné  une  mort  si  précieuse;  ce  seront 
là  autant  de  puissants  motifs  qui  vous  enga- 
geront à  observer  leur  règ'e  et  à  imiter  leur 
loi. 

Souvenez-vous  de  ces  habiles  maîtres  que 
Dieu  vous  a  donnés  pour  vous  conduire  dans 
la  voie  étroite:  elle  est  tonte  semée  de  ron- 
ces et  hérissée  d'épines.  Les  insensés  mon- 
dains voyant  vos  laborieux  et  humiliants 
exercices  s'en  raillent,  et  ne  vous  deman- 
dent-ils pas  comme  les  parents  de  Tobie  : 
Quelle  espérance  vous  aviez,  quand  vous  faisiez 
vos  aumônes  et  que  vous  ensevelissiez  les 
mortsl  Ne  vous  disent- ils  pas:  qu'atlendiez- 
vous,  quand  vous  avez  tout  quitté  et  que 
vous  avez  pris  la  résolution  de  vous  ensev  e- 
lir  dans  vos  solitudes  ?  Qu'altendions-nous  ? 
devez-vous  leur  répondre  comme  Tobie: 
Nous  sommes  les  enfants  des  Saints  et  nous 
attendons  cette  vie  bienheureuse  i/ue  Dieu  don- 
nera à  ceux  qui  ne  lui  ont  pas  manqué  de  fi- 
délité. Nous  sommes  les  enfants  des  Saints 
(Tob.,  II).  Si  nous  marchons  sur  leurs  tra- 
ces, nous  arriverons  à  un  même  terni'. 
Nous  sommes  les  enfants  des  Saints.  S  ils  se 
sont  fait  violence  pour  ravir  le  Ciel,  une  si 
grande  récompense  mérite  bien  que  nous 
l'achetions  à  ce  prix.  Ils  nous  en  ont   laissé 


emple;  ils  nous  en  ont  découvert  dans 
leurs  reglei  les  \  rats  moyens. 

Jooiss./  i|,.  r os  richesses,  de  vos  hon- 
neurs, de  ros  plaisirs  :  en  j  ou  irez- vous  tou- 
joui  s'.'  et  quelle  sera  votre  dernière  destinée? 

A  noire  égard,  les  .iiisti-rih's,  les  larim 
croix  nous  sont  éekfttu  en  partage:  nos 
nous  les  ont  léguées  par  testament,  coinn.e 
ce  qu'ils  aimaient  le  plus:  mais  ces  austéri- 
tés finiront;  ces  larmes  seront  essuyée*  ; 
ces  croix  passagères  seront  suivies  "d'une 
joie  sans  fin. 

Ici  leschosesse  trouvent  dans  un  étrange 
renversement.  Partout  ailleurs  on  recueille 
la  même  nature  de  grain  qu'est  celui  qu'on 
a  semé:  ici  l'espèce  en  est  toute  différente. 
Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes,  feront  leur 
moisson  dans  la  joie  ,  dit  David  (  psalm. 
CXXV).  Ils  marchent  ,  et  ils  pleurent  en 
semant;  mais  il  reviendront  tout  joyeux,  en 
portant  l<s  gerbe*  qu'ils  ont  recueillies.  El  c'est 
ce  que  ce  prophète  regarde  comme  an  miracle 
que  Dieu  fait  en  faveur  de  ceux  et  de  celtes 
qu'il  aime  :  Maynificavit  Dominus  facere  cum 
cis. 

Miracle  de  miséricorde  et  demagnifice 
Miracle  de  miséricorde  pour  leur  sanctifica- 
tion :  miracle  de  magnificence  pour  le  >r  ré- 
compense. .Miracle  de  miséricorde  pour  leur 
sanctification.  Dieu  leur  donne  des   g 
choisies,  et  leur  montre  d'excellents  mode  e    ; 
des  saints  de  tout  sexe,  de  tout  pays,  de  tout 
âge,  qui  ont  marché  devant  eux,  et  qui  leur 
disent  :  Faites  ce  que  nous  vous  ordonnons 
et   ce  que   nous   avons    fait;    et  vous 
comme  nous  ,  sauvés.  En  faut-il  davantage 
pour  s'animer  à  l'accomplissement  desesde- 
voirs  et  à  l'observance  de  sa  règle? 

Miracle  de  magnificence.  Il  leur  promet  , 
et  il  leur  donne  à  vil  prix  une  récompense 
qui  Csl  sans  prix.  Il  leur  donne  le  ciel  qui  , 
par  préférence  à  tout  autre  lien  .  fait  voir 
combien  il  est  magnifique  [Isaï.,  XXXIII  .  Il 
l'est  bien  en  donnant  aux  rois  une  partie  de 
son  autorité  suprême,  aux  magistrats  un 
esprit  d'intégrité  et  de  justice,  aux  savants 
quelques  rayons  de  ses  lumières  ,  aux  justes 
quelque  épanchement  de  sa  sainteté.  Mais 
c'est  dans  la  récompense  qu'il  accorde  à  ses 
élus  qu'on  doit  l'appeler  magnifi'/ue. 

On  ne  saurait  dire  ce  qu'elle  vaut  ;  maison 
peut  faire  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'acqué- 
rir. Vous  le  ferez,  si  \  ous  observez  fidèlement 
vos  règles  ,  et  si,  à  la  vue  de  celle  couronne 
de  justice  que  vos  saints  fondateurs  ont  reçue 
des  mains  de  leur  juste  Juge,  vous  le  remer- 
ciez de  ce  qu'il  v  ous  donne  par  leur  ministère 
lanl  de  inov  eus  pour  arriver  à  votre  bier.h.  u 
reusc  pairie.  Vous  vous  reprocherez  pont 
lors  votre  peu  de  courage;  cl  les  difficultés 
qui  vous  ont  jusqu'ici  empêché  de  remplir  vo> 
pratiques  de  religion  .  ne  serviront  qu 
ranimer.  Charmante  Sion,  direz-vous,  Jéru- 
salem céleste,  cité  de  joie  et  de  paix.,  se]  si  i 
jamais  l'objet  de  mes  empressements  ci  de 
mes  désirs.  El  vous  ,  saints  patriarches  ,  qui 
régnes  avec  Dieu  dans  le  ciel,  tendez-  noi  le> 
bras  pour  me  faire  entrer  dans  cet  ai 
et  délicieux  séjour. 
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Sur  la  fidélité  à  observer  dans  les  plus  petites 
choses,  la  règle  qu'on  a  embrassée. 

Qui  fidelis  est  in  minimo,  el  in  ma.jori  fidelis  est;  et  qui 
in  modico  iniquus  est,  Pt  in  majori  iniquus  est. 

Celui  qui  est  fidèle  dans  les  petites  choses,  l'est  aussi  dans 
les  grandes;  el  celui  qui  est  injuste  dans  ces  petites  choses, 
l'est  aussi  dans  les  grandes  {S.  Luc,  ch.  VI). 

S'il  ne  s'agissait  que  de  faire  connaître  aux 
âmes  religieuses,  l'obligation  qu'elles  ont 
contractée  d'observer  la  règle  de  l'ordre 
qu'elles  ont  choisi,  il  ne  serait  pas  fort  diffi- 
cile de  les  en  convaincre.  Auriez-vous  dans 
les  cloîtres,  leur  dirait-on,  un  droit  que  ceux 
qui  sont  dans  le  monde  ne  peuvent  se  don- 
ner, de  vivre  indépendamment  des  lois  et  des 
coutumes  des  royaumes  où  ils  sont?  Dès  que 
vous  avez  prononcé  les  paroles  qui  vous  ont 
lié  à  l'état  monastique  ,  vous  ne  pouvez  plus 
impunément  résilier  contre  un  serment  re- 
vêtu de  toutes  ses  formes.  Vous  avez  promis 
de  garder  la  règle  :  ce  sera  sur  elle  que  vous 
serez  ou  justifié  ou  condamné. 

Mais  ,  ô  bizarrerie  de  l'esprit  et  du  cœur 
humain!  Quoique  l'on  convienne  en  général 
de  l'indispensable  obligation  de  garder  sa 
règle  ,  on  prétend  se  faire  en  particulier  de 
favorables  exceptions  où  l'amour -propre 
trouve  son  compte  :  et  tels  qui  n'osent  lou- 
cher aux  points  essentiels  de  leur  règle,  ne 
se  font  souvent  aucun  scrupule  de  la  violer 
en  de  petites  choses. 

A  une  erreur  qui  doit  paraître  d'antantplus 
pernicieuse  qu'elle  est  assez  ordinaire  dans 
les  cloîtres, opposons  deux  circonstances  qui, 
bien  méditées,  pourront  guérir  les  religieux 
et  les  religieuses  d'une  illusion  si  fatale;  je 
veux  dire  l'étendue  et  la  sainteté  de  la  règle 
qu'ils  ont  embrassée.  Son  étendue  qui  leur 
marque  sans  réserve  tous  leurs  devoirs  :  sa 
sainteté  qui  est  profanée  par  les  plus  légères 
transgressions. 

Parmi  les  devoirs  claustraux  se  donner  la 
liberléd'en  excepter  quelques-uns,  quoiqu'on 
en  observe  beaucoup  d'autres  ,  c'est  pécher 
contre  l'étendue  el  l'intégrité  de  sa  règle. 
Parmi  les  devoirs  claustraux  s'attacher  aux 
grands  et  négliger  les  petits,  c'est  profaner 
et  déshonorer  la  sainteté  de  sa  règle. 

C'est  peu  de  chose,  dit-on  ;  mais  ce  peu 
a  souvent  de  fâcheuses  suites  :  première 
vérité.  C'est  peu  de  chose  ;  mais  c'est  par  là 
même  qu'on  est  obligé  d'y  être  fidèle  :  se- 
conde vérité.  Qui  le  dit?  Jésus-Christ  en  des 
termes  si  clairs  et  si  précis  qu'on  ne  peut  ni 
en  douter,  ni  en  détourner  le  véritable  sens: 
Celui  qui  est  injuste  en  de  petites  choses  ,  l'est 
aussi  dans  les  grandes.  Ce  peu  a  donc  de  fâ- 
cheuses suites  :  première  proposition  :  Celui 
qui  est  fidèle  dans  ces  petites  choses,  l'est  aussi 
dans  les  grandes.  Ce  peu  demande  donc  une 
exacte  fidélité  pour  arriver  à  la  perfection 
de  son  état  :  seconde  proposition 

PREMIER    POINT. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  il  est  à 
propos  de  faire  connaître,  en  peu  de  paroles, 
qui  sont  ceux  el  celles  dont  on  dit  qu'en  né- 
gligeant d'observer  leur  règle  en  de  petites 
choses  ils  la  violent  dans  les  grandes  :  et» 


sorte  que,  pour  n'avoir  pas  eu  une  exacte 
fidélité  à  tous  leurs  devoirs  claustraux,  ils 
se  rendent  coupables  de  prévarication  et 
d'injustice. 

Ce  ne  sont  pas  ces  bonnes  âmes  qui,  par 
faiblesse  ou  par  inadvertance,  se  laissent  al- 
ler à  de  petits  mouvements  d'impatience,  de 
brusquerie,  de  colère,  qui  préviennent  leur 
raison  et  leur  liberté.  Le  juste  tombe  sept  fois 
le  jour,  et  Dieu,  qui  trouve  des  taches  dans 
son  soleil,  permet  souvent  ces  petites  irrégu- 
larités, afin  de  leur  faire  connaître  jusqu'où 
elles  iraient,  s'il  les  abandonnait  au  mauvais 
penchant  de  leur  nature. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  ceux  et  celles  qui, 
ayant  encore  quelques  restes  de  tendresse 
pour  leurs  proches,  s'affligent  plus  qu'il  ne 
faudrait  de  ce  qui  leur  arrive  de  fâcheux, 
comme  saint  Jérôme  le  remarque  de  lillus- 
tre  Paule,  qui  fut  si  vivement  touchée  de  la 
mort  de  son  mari  et  de  celle  de  ses  enfants, 
que  sa  grande  douleur  la  mit  en  danger  de 
mourir  {Epitaph.  Paulœ). 

Elle  combatlait,  autant  qu'il  lui  était  pos- 
sible, cet  attachement  naturel,  en  faisant  de 
fréquents  signes  de  croix  sur  sa  bouche  el 
sur  son  estomac,  pour  tâcher  d'adoucir,  par 
ces  pieuses  impressions,  la  violence  de  sa 
douleur;  mais,  quoi  qu'elle  fît.  elle  se  sen- 
tait comme  accablée  par  son  affliction  :  vic- 
torieuse et  vaincue  tout  à  la  fois,  dit  saint 
Jérôme  :  victorieuse  par  la  force  de  son  es- 
prit; vaincue  par  la  faiblesse  de  sa  chair. 

Ce  n'est  donc  pas  à  ces  religieux  et  a  ces 
religieuses  que  doivent  être  appliquées  ces 
paroles  de  Jésus-Christ,  que  celui  qui  est  in- 
juste dans  les  petites  choses  l'est  aussi  dans 
les  grandes  :  c'est  à  ceux  et  à  celles  qui,  obli- 
gés d'observer  dans  toute  son  étendue  la  rè- 
gle qu'ils  ont  embrassée,  y  mettent  telles  ré- 
serves ,  telles  exceptions  ,  telles  dispenses 
que  leurs  différentes  passions  leur  suggè- 
rent. 

ici,  c'est  une  turbulente  démangeaison  de 
parler  de  cent  choses  inutiles  ;  là,  c'est  une 
habitude  à  se  trouver  toujours  tard  au 
chœur  ou  à  ses  autres  exercices  claustraux; 
tantôt,  ce  sont  certaines  amitiés  où,  en  fai- 
sant des  sociétés  à  part,  l'union  commune 
peut  en  être  blessée;  et  tantôt  de  petites  ré- 
serves d'argent  et  de  bijoux  dont  on  ne  veut 
pas  se  défaire,  quoique  la  règle  le  défende. 

Que,  sur  ces  articles  et  sur  beaucoup  d'au- 
tres, on  sente  de  temps  en  temps  quelques 
remords  de  conscience,  la  modicité  de  la 
chose  les  étouffe.  Ce  ne  sont  que  de  légères 
pratiques ,  propres  à  retenir  dans  le  devoir 
de  jeunes  novices,  qu'il  faut  accoutumer  de 
bonne  heure  à  porter  le  joug  de  la  règle; 
mais  y  assujettir  des  proies  et  des  esprits 
d'un  caractère  plus  distingué,  ce  serait  les 
rendre  esclaves  de  cent  minuties  qui  ne  mé- 
ritent pas  leur  attention. 

Ainsi  parlc-t-on  souvent,  ou,  si  on  n'ose 
le  dire,  ainsi  le  pense-l-on.  Mais,  si  cela  est, 
que  deviendront  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Celui  qui  est  injuste  dans  1rs  petites  choses 
l'est  aussi  dàflt  !'•<  grandes?  l'A  à  qui  les  ap- 
pliquera-l-on?  Ce  ne  sera  pas  ù  vous,  qui, 
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par  une  scandaleuse  prévarication  des  poinls 
les  plus  importants  de  vos  règles,  êtes  di  - 
sujets  de  mépris  aux  plus  relâchés.  C'est  à 
vous,  qui,  contenu  d'observer  les  grandes, 
vous  souciez  fort  peu  des  petites,  et  qui, 
vous  tenant  sur  les  bords  du  précipice, avez 
la  présomption  de  croire  que  vous  n'y  toui- 
llerez pas.  Voici  cependant  deux  raisons  qui 
méritent  bien  que  vous  réfléchissiez  sérieu- 
sement sur  le  danger  auquel  vous  vous  ex- 
posez. 

Première  raison.  Ce  qu'on  appelle  véniel 
et  léger  est  souvent  mortel,  ou  du  moins  y 
conduit.  Les  limites  de  l'un  et  de  l'autre  se 
louchent  de  si  près,  le  trajet  qu'il  y  a  à  faire 
est  si  limoneux  et  si  glissant,  qu'il  est  très- 
difficile  et  très-rare  de  ne  pas  tomber. 

On  veut,  en  certains  cas,  inarcher  dans  la 
voie  étroite;  en  d'autres,  on  se  contente  de 
la  côtoyer.  Quand  quelques  particuliers 
d'une  communauté  se  sont  relâchés,  on  crie 
bien  haut  contre  leur  mauvaise  conduite,  et, 
comme  si  l'on  était  d'un  rang  distingué  ou 
qu'on  eût  quelque  privilège  personnel,  on  se 
pardonne  la  sienne.  S'en  accuse-t-on  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence,  il  faut  s'en  cor- 
riger ;  ne  s'en  accusc-t-on  pas,  il  faut  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  s'en  croire  innocent. 
Ceux  qui,  inspirés  d'en  haut,  ont  fait  ces  rè- 
gles, n'y  ont  point  mis  d'exception  :  mal  à 
propos  prétendrait-on  y  en  mettre.  On  ne 
voudrait  pas  mourir  dans  cet  état,  et  cepen- 
dant on  veut  bien  y  vivre. 

Oh!  que  souvent  on  se  trompe,  en  confon- 
dant les  fautes  qu'on  appelle  légères  avec 
celles  qui  «ont  mortelles!  Oh!  qu'il  y  a  d'in- 
observances qu'on  croit  petites, et  qui  ont  de 
fâcheuses  suites!  Qui  de  nous,  ô  mon  Dieu! 
sait  à  quel  degré  de  malice  se  terminent  les 
péchés  que  nous  commettons?  Qui  de  nous 
connaît  jusqu'où  va  (a  puissance  de  votre  coj 
1ère  (Psalm.  LXXX1X)?  ce  qui  l'aigrit  ou  co 
qui  la  rend  plus  facile  à  s'apaiser? 

Que,  pour  une  défiance  qui  semble  légère, 
un  homme,  qui  en  cent  rencontres  avait  fait 
paraître  son  humble  soumission  aux  ordres 
de  Dieu,  ait  été  privé  de  l'avantage  d'entrer 
dans  une  belle  terre,  qui  avait  été  promise  à 
ceux  dont  il  était  le  chef,  c'est  ce  que  nous 
n'eussions  pas  cru,  si  l'Ecriture  sainte  ne 
nous  avait  appris  que  ce  fut  ce  qui  arriva  à 
Moïse,  pour  avoir  frappé  par  deux  fois  de  sa 
verge  une  pierre  dont  il  ne  voyait  point  sor- 
tir l'eau  qu'il  en  attendait.  Quel  homme  ce- 
pendant que  Moïse,  qui  avait  si  souvent  ex- 
posé sa  liberté,  son  honneur,  sa  vie,  pour 
exécuter  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  Sei- 
gneur! Mais  qui  de  nous,  ô  mon  Dieu!  can- 
nait ses  péchés  et  la  puissance  de  votre  tolère? 

Quoique  le  saint  homme  Job  prit  toutes 
les  précautions  qu'il  pouvait  prendre,  pour 
ne  point  offenser  le  Seigneur,  il  ne  laissait 
pas  de  lui  dire  que  quand  ses  mains  seraient 
aussi  blanches  que  la  neige,  il  y  trouverait  des 
ordures.  Qu'eût-ce  donc  clé  s'il  avait  su 
qu'elles  fussent  sales,  et  si,  l'ayant  su,  il 
n'avait  pas  voulu  les  laver?  Celui  qui  est  in- 
juste dans  les  plus  petites  choses  l'est  aussi 
dans  les  grandes. 


Ce  n'es!  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  point  de 
différence  à  taire  entre  les  unes  et  les  auti. 
comme  si  tous  les  pé<  bés  étaient  égaux  :  la 
foi  et  le  bon  sens  font  assez  connaître  le 
contraire.  Mais  le  malheur  est  que  souvent 
on  se  flatte  mal  à  propos  en  des  occasions  si 
délicates,  et  où  tout  est  d'autant  plus  t 
craindre,  que,  dans  la  pensée  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Grégoire,  le  mépris  des 
petites  choses  est,  en  un  sens,  plus  dange- 
reux que  celui  des  grand 

Dans  les  unes,  on  découvre  aisément  le 
danger;  dans  les  autres,  on  se  le  dissimule. 
Dans  les  unes,  si  on  se  rend  coupable,  une 
conscience  vivement  frappée  de  l'horreur  de 
son  crime  en  cherche  le  remède  ;  «tans  les 
autres,  une  conscience  tranquille  entretient 
une  mauvaise  habitude  dont  on  ne  se  défait 
guère.  Dans  les  unes,  on  sait  qu'il  est  très- 
difficile  d'apaiser  la  colère  d'un  Dieu  irrite; 
dans  les  autres,  on  se  flatte  d'en  obtenir  ai- 
sément le  pardon.  Mais  qui  de  nous ,  6  mon 
Dieu!  connaît  ses  péchés  et  la  puissance  de  va- 
Ire  colère? 

Seconde  raison.  Ces  inobservances  qu'on 
veut  croire  légères  déplaisent  à  Dieu,  et  c'en 
est  assez  pour  dire  qu'elles  ont  souvent  de 
funestes  suites,  et  que  celui  qui  est  injuste 
dans  les  petites  choses  l'est  aussi  dans  les 
grandes. 

Elles  déplaisent  à  Dieu,  et,  par  ce  princi- 
pe, une  âme,  qui  d'ailleurs  obligée  de  l'ai- 
mer s'y  est  encore  engagée  par  de  nouveaux 
liens  ,  doit  prendre  toutes  les  précautions 
dont  elle  est  capable,  pour  ne  rien  faire  qui 
le  choque.  Que  l'enfant  prodigue,  sorti  de  la 
maison  paternelle,  s'abandonne  à  tous  les 
dérèglements  de  ses  passions  :  son  aîné,  qui 
est  sage  et  qui  a  plus  de  respect  pour  son 
père,  se  fait  un  plaisir  et  un  devoir  de  se  te- 
nir toujours  à  sa  compagnie,  et  d'en  recevoir 
de  plus  près  les  ordres. 

Que  les  libertins  vivent  dans  le  monde, 
sans  règle  et  sans  discipline  :  ils  semblent 
avoir  adopté  ce  genre  de  vie.  Les  plus  gros 
péchés  ne  leur  font  presque  point  d'horreur  : 
comment  se  précaulionneraient-ils  contre 
les  plus  légers?  Us  ont  secoué  le  joug  et 
rompu  les  liens  qui  devaient  les  retenir  : 
quelle  apparence  qu'ils  plient  leur  cou  re- 
belle et  indompté  sous  la  loi,  en  de  petites 
observances? 

Mais,  à  l'égard  des  domestiques  et  des  en- 
fants qui  se  tont  honneur  de  demeurer  dans 
la  maison  du  Père  céleste;  à  l'égard  de  ceux 
et  de  celles  qu'il  veut  conserver  comme  la 
prunelle  de  son  oeil,  et  à  qui  il  a  donné  toutes 
les  marques  d'une  gratuite  prédilection,  il  en 
attend  sans  doute  plus  de  services,  plus  de 
reconnaissance,  plus  d'attention  non-seule- 
ment à  lui  obéir,  mais  encore  à  lui  plaire. 

S  il  se  choisit  une  épouse,  il  veut  qu'elle 
soit  toute  belle  :  ne  fut-ce  qu'un  cheveu  mal 
rangé,  qu'un  clin  d'ceil  jeté  sans  discrétion, 
il  s'en  plaint  comme  s'il  en  était  blessé.  Loin 
donc  d'elle  ces  taches  et.  comme  les  appelle 
saint  Augustin,  ces  pustules  qui.  quoiqu'elles 
ne  la  rendent  pas  entièrement  difforme,  ter- 
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nissent  le  vif  éclat  de  cette  beauté  qui  char- 
mait le  chaste  Epoux. 

Loin  donc  d'elle  ces  inégalités  bizarres,  où 
elle  fait  non  ce  qu'elle  doit,  mais  ce  qu'elle 
veut;  non  ce  que  la  règle  ordonne,  mais  ce 
que  l'amour-propre  suggère;  non  ce  qui  lui 
échappe  par  inadvertance  et  par  surprise, 
mais  ce  qu'elle  fait  avec  réflexion  et  de  pro- 
pos délibéré;  non  en  des  occasions  où  la  ten- 
tation est  violente,  mais  en  celles  où  l'habi- 
tude est  invétérée;  non  en  des  fautes  où  elle 
puisse  apporter  pour  prétexte  son  ignorance, 
mais  en  celles  où  elle  s'excuse  sur  leur  lé- 
gèreté. 

Sur  leur  légèreté  I  quelle  misérable  excu- 
se! On  ne  se  souvient  donc  plus  qu'en  en- 
trant en  religion  on  s'est  engagé  à  une  vie 
plus  parfaite  que  n'est  celle  qu'on  aurait 
menée  dans  le  monde;  on  ne  se  souvient 
donc  plus  qu'étant  aimé  sans  bornes  par  un 
Dieu  influiment  aimable,  il  faut,  de  son  côté, 
tâcher  de  répondre,  autant  que  la  fragilité 
humaine  peut  le  permettre,  à  cet  amour  im- 
mense; que,  s'il  y  a  quelque  chose  à  crain- 
dre, ce  n'est  pas  de  le  trop  aimer  :  c'est  de 
ne  le  point  aimer  assez.  Or,  peut-on  se  flat- 
ter d'avoir  cet  amour  quand  on  fait  ces  ex- 
ceptions et  qu'on  met  ces  réserves  dans  sa 
règle? 

Sur  leur  légèreté  1  C'est  donc  peu  de  chose 
de  suivre  plutôt  son  inclination  que  de  faire 
son  devoir,  d'obéir  plutôt  à  son  humeur  qu'à 
sa  règle;  de  se  dire  :  Grâce  à  Dieu,  je  ne 
me  sens  coupable  d'aucun  gros  péché,  mais 
je  cherche  un  peu  mes  aises;  j'ai  un  peu 
bonne  opinion  de  moi,  je  n'aime  pas  qu'on 
m'humilie  et  qu'on  me  reprenne. 

Sur  leur  légèreté  I  L'ennemi  qu'on  a  à 
combattre  l'entend  bien  mieux.  Il  se  contente 
d'abord  de  ces  choses  légères,  pour  en  obte- 
nir de  plus  grandes  :  si,  dans  le  jardin  fermé 
de  l'épouse,  il  y  a  quelques  petites  fentes,  cet 
ancien  serpent  s'y  glisse  pour  troubler  et 
empoisonner  l'eau  de  sa  fontaine  ;  si  les 
haies  de  sa  vigne  ne  sont  pas  bien  fermées 
et  entrelacées  les  unes  dans  les  autres, les  jeu- 
nes renards  qui  y  entrent  y  font  de  terribles 
dégâts.  Ces  comparaisons,  tirées  de  nos  livres 
saints,  n'ont  rien  dont  la  vérité  ne  réponde  à 
la  figure. 

Sur  leur  légèreté  I  David  l'entendait  donc 
fort  mal,  lorsqu'examinant  de  près  la  loi 
sainte,  il  en  admirait  l'étendue,  et  qu'il  disait 
que  c'était  par  celte  raison  là  même  qu'il 
avait  détourné  ses  pieds  de  toute  mauvaise 
voie,  pour  demeurer  fidèle  à  ses  paroles. 

Beaucoup  d'autres  que  lui  auraient  dit  : 
Puisque  cette  loi  est  si  étendue,  on  ne  peut 
l'embrasser  tout  entière  :  l'esprit  et  le  cœur 
humain  n'ont  pas  la  capacité  nécessaire  pour 
la  contenir.  II  suffit  d'observer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important,  sans  se  faire  une  affaire 
du  reste.  On  serait  marri  de  la  violer  en  de 
grandes  choses  ;  mais,  pour  de  légères  minu- 
ties, on  ne  doit  pas  s'en  faire  de  gros  scru- 
pules. 

Vous  qui  n'avez  que  les  dehors  d'une  reli- 
gion apparente,  vous  le  voudriez  de  la  sor!c  ; 
mais  voici  ce  que  ce  saint  prophète  ajoute, 


et  vous  ne  pouvez  guère  le  répéter  dans  vos 
heures  canoniales,  que  l'exemple  et  la  con- 
duite de  ce  grand  prince,  dans  une  loi  en- 
core imparfaite,  ne  vous  jettent  en  d'étranges 
alarmes. 

Seigneur,  oh!  que  votre  loi  a  d'étendue  1 
mais  je  l'aime  telle  qu'elle  est,  et  j'en  fais 
tous  les  jours  le  sujet  de  mes  méditations. 
Vos  ennemis  et  les  miens,  qui  tâchent  de  me 
séduire,  voudraient  me  rendre  infidèle  à  mon 
devoir;  mais  cette  loi  que  vous  m'avez  don- 
née m'a  rendu  plus  prudent  qu'ils  ne  le 
sont  :  quoi  qu'ils  me  disent,  j'en  sais  encore 
plus  qu'ils  n'en  savent. 

Quelque  proposition  qu'ils  rne  fassent,  ma 
résolution  est  prise  :  je  l'ai  juré,  j'observerai 
les  règles  de  votre  justice.  Ils  m'ont  tendu 
des  pièges;  mais  je  ne  me  suis  point  écarté 
de  vos  commandements.  Je  les  regarde  com- 
me un  bien  héréditaire  que  j'ai  acquis  et  que 
vous  m'avez  donné;  ils  font  toute  la  joie  de 
mon  cœur. 

Après  cela,  que  ceux  et  celles  qui  vou- 
dront se  tromper  se  trompent.  Qu'ils  sa- 
chent, néanmoins,  que  se  donner  la  licence 
d'excepter  quelques-uns  de  leurs  devoirs 
claustraux,  c'est  pécher  contre  l'étendue  de 
leur  règle,  quoiqu'ils  en  observent  beaucoup 
d'autres;  mais  qu'ils  n'oublient  pas  non  plus 
que  c'est  profaner  et  déshonorer  la  sainteté 
de  leur  règle.  Celui  qui  est  injuste  dans  les 
petites  choses  Vesl  aussi  dans  les  grandes,  dit 
Jésus-Christ.  Ce  peu  a  donc  de  fâcheuses  sui 
tes  qu'il  faut  tâcher  de  prévenir  :  c'a  été  ma 
première  proposition.  Celui  qui  est  fidè„ 
dans  ces  petites  choses  l'est  aussi  dans  le 
grandes,  ajoute  Jésus-Christ.  Ce  peu  de 
mande  donc  une  exacte  fidélité  pour  arrivei 
à  la  perfection  de  son  état  :  ce  sera  la  se- 
conde. 

SECOND   POINT. 

Dans  la  conduite  que  Dieu,  tantôt  sévère, 
tantôt  miséricordieux,  mais  toujours  juste, 
tient  sur  les  enfants  des  hommes,  il  n'est  au- 
cun péché  qu'il  laisse  impuni,  quelque  léger 
qu'il  paraisse;  il  n'est  aussi  aucune  vertu 
dont  il  ne  s'engage,  quoiqu'il  ne  doive  rien  à 
sa  créature,  à  en  accorder  la  récompense, 
quelque  peu  considérable  qu'elle  soit. 

C'est  pourquoi  le  grand  secret  de  la  vie 
spirituelle  est  de  bien  ménager  les  premières 
grâces  que  l'on  reçoit;  de  ne  rien  négliger 
dans  une  affaire  au  succès  de  laquelle  tout 
peut  contribuer,  quelque  léger  qu'il  parais- 
se; de  recueillir  avec  empressement  les  dons 
célestes,  qui  tombent  comme  des  miettes  de 
la  table  du  Père  de  famille;  de  ramasser  les 
précieux  restes  du  pain  dont  les  troupes  fi- 
dèles du  désert  ont  été  nourries,  afin  qu'il  ne 
s'en  perde  aucun. 

Ce  sont  là  ces  commencements  d'une  miséri- 
corde qui,  pour  parler  le  langage  de  l'Ecri- 
ture, distille  goutte  à  goutte,  et  dont  le  bon 
usage  conduit  peu  à  peu  à  une  émincnlc 
sainteté.  Celle  pluie  volontaire  que  Dieu  c 
séparée  pour  son  héritage,  ne  lui  est  pas  don- 
née toul  d'un  coup  en  abondance,  :  sa  miseri 
corde,  aussi  bien  que  sa  providence,  (  oui 
mence  ordinairement  par  de  petites  choses 
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vos  fondateurs,  ces  Moïses  qui  ,Pvous  avant  cômnfe       VrVifl.?1    V",'lS    ,0"J-"'Urs; 

menées  dans  la   solitude,   vous 'ont  apport  ES m  l  re  le sfen  e  X  ,:'bu',nUx  '  "  '««' 

des  règles   très-propres    à    votre   san'tilica-  leurs  fois    apprôuvi, M     g.      °"  CCnS(,Ur  de 

non  ,  dans  le  lieu  que  le  Seigneur  leur  avait  S~.H^X^^fl^ 

Si  vous  les  méprisiez  ces  règles ,  dans  ces  ^^^ff?™  ff^  , . 

points  qui  vous   paraissent  légers,   vous   y  ceux  dont  il  \\  reçue    "    Ci     fi  V     PT 

répandriez  des  taches  qui  les  défigureraient ,  comme  un  rayon  dé  celle  lu m  Jr r r^lrder. 

dit  saint    Bonavenlurc;  vous   vous   rendriez  s'est  répandue sur  .ou £.5^*E"MBi 

même    d  autant   plus    coupables,    que    vous  nombre  de   saints    e ï   de    s in.  s  VJMÏ "'d 

auriez  eu  de  facilité  à  vous  acquitter  de  leurs  élevés  ,  et  qui  se  son      ôrmé           e.T'  Tfi,  * 

petites  prat.ques ,  et  par  ces  négligences  ha-  rend   vénérable  dans     ou      es   c|    f'  *   ^ 

b.tuellcs  ,  vous  vous  exclueriez  du  nombre  de  qu'il  en  méprise  aucun                           '   sans 

ceux  dont  Jésus-Christ  dit  que  :   celui  qui  S'il  a  un  génie  supérieur  à  celni  ,1 ,  » 

est  fidèle  en  de  petites  choses,  Cest  aussi  dans  coup  d'autres ,  il  dif  en  "ui  mé  ,  ■        b'"a,U~ 

les  grandes.  Voici  deux  raisons  qu'il  en  ap-  babSes  de  leur  siècVU' trou vé  m"  fe 

Sl  J<l(i>e"'use  et  si  propre  à  les  rnnrinSr     . 

Quand  on  néglige  les  petites  pratiques  de  '?  voies  du  salut*  qS'iis  „"ni     én^  ,ulû'S 

sa  règle,  on  témoigne  qu'on  fait  peu  de  cas  n,,en  'brancher,  ni  y  ajouter  :  suis-  e  "  ni 

de  sa  severe  exactitude;   et   on  éloigne  de  e(l;,i,é  qu'eux?  ai  je  une  plus' vive  et 

soi  certaines  grâces  qu'on  eût  reçues,  si  on  e|endue  pénétration  d'esprit?                    V 

y  avait  été  fidèle.  Au  contraire,  quand  on  r  Si  une  illustre  naissance  le  distingue  de  se« 

s  attache a i  les  observer,  on  fait  connaître,  r,lères  ou  do  S(>s  sœurs,  il  se  représente  tu,? 

par  la  fidélité  quoi,  y  apporte,  qu'on  estime  ,le    Pnnt<'s   et  de   princesses,   tant  de   «m. 

sa  règle  et  qu  on    veut  devenir  saint;  on  se  sotlM  (,es  Premières  maison,  des  rnl, 

met  même  en  état  de  s'attirer  des  grâces  par-  'I1"  se  so'"  sanctifiés   par  la   nralimie  d"   n  ' 

l.cul.ères,   qui   semblent    attachées    à   celte  !,,cme  règle  et  qui  ont  rempli  la   „  esure  Z 

constante  exactitude;  et   par  ces  deux  rai-  J   sainteté,    que    le  Seigneur   attendit    A. 

sons,  il  est  ai>é  de  comprendre  ce  que  veut  '^r  aveugle  soumission  ;  suis-ie  plu,  „,' -, .„: 

dire  Jesus-Cbrist    quand    il  dit   que  :  Celli  dil-il.  ma  famille  est-elle  mên  e^   n     '  ,    lîj 

qui  est  fidèle  en  de  petites  choses,  l'est  aussi  f  la  ''"'?  "«   se  sont  cependant  as  ùie 

dans  les  grandes.  leurs  plu,  peli.es  observances  :  mal  d  DroDO» 

Pour  bien  observer  sa  règle,  il  faut  l'es-  T  V  m,el,ra,Je  'l'injuii,  uses  exe.  plions 

limer,  il  faut  l'aimer,  il  faut  rendre  erdees  ,    ' /'.    ""  ?fand  é^c'  ""  des  'ervicescôn- 

a  Dieu  du  choix  qu'on  en  a  fait  \  pouï  b.eu  l^Z*' 3?    ■  ''  F"*™  '*  Vord">  ■  j'  -  St 

observer  s.,  règle ,  il  faut  se  persua qu'elle  £„„, â,  "?,     ,   ,rJj n  "Server  plus  exacte- 
est  sainte  ,  parce  qu  elle  prend  garde  a  tout 
qu  elle  poursuit  les  moindres  \  ices  dans  luua 
leurs  retranchements,  qu'elle  ordonne  tout 


PO''«<'<>    a  leur, ransgression'.l  leurre     , 

SïJiÏÏi"rnîp0l,3u  à  ces  fau'  a,"^a 

ce  qu.  est  bon,  quelle  corrige  tout  ce  qui  '  ,H S'  '°V1/  °"  vc<"  Ve  p<»«*  mangiez    ic< 

est  mauvais.  »«««d«   défendues,  feignez  seulement    tfen 

Dans  celte  pensée  ,  le  fidèle  IsraéMte  ne  l€  "W  'JSSSZ'SL  S  S?« 
Contente  pas  de   voir  1  arche  de  loin,  il  s'en 
approche   pour  prendre  les  Tables  de  la  loi 
qui  j  sont,  il  ne  -c  cputenle  pas  de  regarder 

en   passaul  .  le   bui  .on  qui    b-ûlc  sans  qu'il  année    n" renoncé  '/'/'  '°  T"'^'!'"^' 

H  consume,  ,1  di,  :  je  verrat  ce  ,n,racle\  e.  '  u'1  v  e       vj^jt  T"  r' 

l  »<n.i(/  ,   put  une  lâche  dissimulation 
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les  misérables  restes  d'une  vie  corruptible;  je 
veux  qu'une  constante  fidélité  fasse  honneur 
à  ma  loi  et  à  mon  grand  âge;  que  ceux  qui 
vie  survivront ,  édifiés  de  ma  fermeté  et  de  mon 
courage,  suivent  l'exemple  que  je  leur  aurai 
laissé  (Il  Mach.,  lib.  VI). 

Puissiez-vous  prendre  cette  résolution , 
vous  qui  êtes  tentés  de  manquer  à  voire  de- 
voir, par  la  négligence  de  ces  pratiques 
qu'on  croil  légères!  vous  ferez  par  celle 
exactitude  ,  honneur  à  votre  règle ,  fioul  vous 
ne  voudrez  ôler  ni  un  iota  ni  un  point  ;  vous 
vous  mettrez  même  par  là  en  état  de  rece- 
voir certaines  grâces  choisies,  qui  sont 
comme  attachées  à  celte  fidèle  observance, 
et  dont  ceux  et  celles  qui  les  négligent,  se 
rendent  indignes;  seconde  preuve  de  l'ac- 
complissement de  cet  oracle  de  Jésus-Christ  : 
Celui  qui  est  fidèle  dans  les  petites  choses,  l'est 
au  si  dans  les  grandes. 

Nous  avons  affaire  à  un  Dieu  également 
puissant  et  bon,  dil  Salvien;  il  est  si  puis- 
sant, qu'il  se  plaît  quelquefois  à  employer 
les  instruments  les  plus  vils  à  l'exécution  de 
ses  plus  grands  desseins;  il  est  si  bon  et  si 
libéral,  qu'il  accorde  d'abondantes  récom- 
penses aux  plus  petites  choses  que  l'on  fait 
pour  lui  obéir;  infiniment  puissant,  il  veut 
nous  faire  connaître  que  nous  ne  pouvons 
rien  sans  lui;  infiniment,  bon,  il  veut  nous 
apprendre  que  rien  de  ce  que  nous  faisons 
pour  lui,  n'est  perdu  ,  si  petit  qu'il  soit. 

Pour  manifester  sa  puissance  ,  il  se  sert  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  faible,  afin  qu'on  lui 
attribue  ces  événements  surprenants  qu'on 
eût  sans  cela  regardés,  comme  des  effets  de 
l'industrie  et  de  la  force  humaine.  Sisara  , 
la  terreur  d'Israël,  est  lue  par  une  femme; 
Abimélech,  ce  preneur  de  villes,  périt  par 
les  mains  d'une  aulre  qui  lui  jette  une  tuile 
sur  la  tête;  et  une  veuve,  en  coupant  celle 
d'Holopherne,  met  en  désordre  une  formi- 
dable armée  d'Assyriens  :  quels  coups!  quels 
instruments! 

En  vain  Bénadab  se  présente  devant  Sa- 
marie,  avec  des  troupes  que  celles  de  vingt- 
deux  rois  et  les  siennes  jointes  ensemble, 
devaient,  humainement  parlant,  rendre  in- 
vincibles. Il  est  cependant  défait  par  une 
poignée  de  valets  qu'on  fait  sortir  de  la  ville. 
En  vain  les  Madianites  qui,  au  rapport  de 
l'Ecriture,  couvraient,  comme  des  saute- 
relles, la  surface  de  la  terre,  se  prévalent 
de  leur  grand  nombre;  Gédéon  qui  a  trente 
mille  hommes  à  leur  opposer,  reçoit  de  Dieu 
ordre  de  n'en  prendre  que  trois  cents,  afin , 
dit-il,  qu'Israël  ne  se  vante  pas  d'avoir  vaincu 
ses  ennemis  par  ses  propres  forces. 

.Mais  si  sa  puissance  qui  se  serl  des  plus 
faibles  instruments,  mérite  qu'on  l'adore; 
sa  bonté  qui  accorde  de  grandes  grâces  aux 
moindres  choses  que  l'on  fait  pour  lui,  veut 
qu'on  n'en  néglige  aucune.  Peu  et  beaucoup, 
tout  lui  est  dû  par  ses  créatures,  mais  l'un 
et  l'autre  attirent  à  ces  créatures  des  grâces 
qui  ne  leur  sont  pas  ducs  [Salvian.,  de  Pro- 
9id.,  lib.  VII). 

Courage  ,  serviteur  fidèle ,  puisque  vous 
Tenez  été  en  de  petites  choses ,  je  vous  éta- 


blirai sur  beaucoup  d'autres.  Y  est-il  obligé, 
ce  généreux  maître?  non,  sans  doute,  mais 
sa  bonté  est  si  grande,  qu'il  nous  promet 
des  grâces  qu'il  ne  nous  doit  pas;  et  qu'il 
nous  les  accorde,  comme  s'il  nous  les  de- 
vait. Heureuse  condilion  des  âmes  consa- 
crées à  son  service  ,  de  1  avoir  pour  débiteur , 
et  de  garder  pour  sûreté  de  son  engagement, 
l'infaillibilité  de  sa  promesse! 

De  son  côté,  il  y  est  fidèle  et  ne  saurait  se 
renoncer  :  mais  de  leur  côlé,  il  demande  une 
fidélilé  réciproque.  Il  veut  bien  leur  devoir 
plus  qu'à  d'autres  qu'il  aime  moins;  mais 
dès  qu'il  les  honore  de  cette  prédilection ,  il 
en  attend  davatage.  Dans  l'état  qu'elles  ont 
choisi ,  elles  lui  ont  plus  promis  :  lui  tien- 
nenl-elles  la  parole  qu'elles  lui  ont  donnée? 
il  ne  manquera  pas  à  la  sienne.  A  ces  pre- 
mières grâces  qu'il  leur  a  déjà  accordées,  il 
en  ajoutera  de  secondes,  à  ces  secondes,  de 
troisièmes.  Ils  iront  de  vertus  en  vertus,  et 
comme  dans  cette  vallée  de  larmes  (  Psal. 
LXXXI1I  ) ,  dans  ce  lieu  de  pénitence  ,  dans 
ce  lieu  d'exil,  ils  auront  travaillé  avec  fer- 
veur à  s'élever  comme  par  degrés  au  sommet 
de  la  perfection  évangélique,  ils  ne  mois- 
sonneront que  des  bénédictions,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  le  bonheur  de  posséder  dans  le 
ciel  leur  souverain  Seigneur.  Qui  est-ce  qui , 
dans  la  profession  religieuse,  ne  se  fera  pas 
un  devoir  de  se  rendre  incessamment  fidèle 
aux  moindres  observances  de  son  état  tous 
les  moments  de  sa  vie,  en  vue  des  biens 
éternels  qui  en  doivent  être  un  jour  la  ré- 
compense. Ils  auront  disposé  dans  leurs  cœurs 
des  degrés  pour  s'élever  jusqu'au  lieu  où  il 
veut  les  établir ,  il  leur  donnera  des  bénédic- 
tions abondantes  et  se  fera  voir  à  eux  en 
Sion.  Heureux,  s'écrie  là-dessus  le  pro-^ 
phète,  heureux  sont  ceux  qui  habitent  dans 
votre  maison,  ô  mon  roi  et  mon  Dieu! 

La  fontaine  que  Mardochée  vit  en  songe, 
était  d'abord  fort  petite,  mais  elle  devint  un 
si  grand  fleuve,  que  ses  eaux  débordèrent 
de  tout  côté  (Esther,  XIII).  Le  serviteur 
qui  n'avait  reçu  qu'un  talent,  n'avait  pas  de 
quoi  faire  une  grosse  fortune;  mais  il  en 
reçut  d'autres  dans  la  suite,  qui  l'enrichi- 
rent. Ce  n'était  qu'un  petit  grain  de  sénevé 
qu'un  homme  jeta  dans  son  jardin,  mais  il 
devint  peu  à  peu  un  grand  arbre  ,  et  s'éleva 
à  une  telle  hauteur,  que  les  oiseaux  du  ciel 
se  reposaient  sur  ses  branches  (Luc,  XIII). 

Ecoulez  avec  respect  ces  vérités  figurées, 
et  faites-en  votre  profit  dans  la  voie  où  le 
Seigneur  vous  fait  marcher;  comprenez  par 
là  de  quelle  importance  il  vous  est  de  mettre 
à  profit  les  plus  petites  choses  qui  cessent 
de  l'être,  quand  vos  saints  fondateurs  les  or- 
donnent, et  qui  vous  rendraient  plus  inexcu- 
sables, si  vous  les  négligiez  par  la  raison 
même  qu'elles  vous  paraissent  petites. 

Comprenez  par  là  combien  grande  est  l'in- 
jure que  vous  avez  peut-être  faile  jusqu'ici 
à  Dieu,  qui,  étant  si  fidèle  à  ce  qu'il  a  eu  la 
bonté  (le  vous  promettre,  vous  a  trouvés  si 
infidèles  aux  paroles  que  vous  lui  aviez  don- 
née*. Vous  ne  pouviez  lui  offrir  que  ce  que 
vous  aviez  reçu  de  lui  ;  mais  dès  que  vous  le  lui 
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ares  offert,  il  lui  appartient  à  double  titre. 

Misérable  que  je  suis,  devez- vous  dire  ; 
qu'est-ce  que  je  vois  en  moi .  que  les  Lrist<  i 
débris  de  mon  innocence,  (|ue  les  marques 
honteuses  de  ma  bizarrerie  et  de  ma  corrup- 
tion î  Ayant  si  souvent  manqué  à  mon  devoir, 
pour  m  être  fait  nue  conscience  trop  tranquille 
sur  des  fautes  que  je  tnc  pardonnais  ,  ai-je 
encore  le  Iront  de  rue  mettre  au  rang  des 
personnes  qui  servent  Dieu,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  lui  plaire  sans  exception  et  sans 
réserve  ? 

Ali!  mon  âme,  ne  nous  corrigerons-nous 
jamais  de  tant  d'outrages  que  nous  avons 
faits  à  notre  sainte  règle;  nos  démarches  se- 
ront-elles toujours  chancelantes  dans  la  voie 
de  ses  commandements  ?  Faites-moi  com- 
prendre, ô  mon  Dieu,  l'étendue  cl  la  sain- 
télé  de  mon  engagement,  cl  donnez-moi  une 
grande  horreur  pour  tout  ce  qui  peut  blesser 
l'une  et  l'autre. 

Vous  m'avez  honoré  en  me  mettant  entre 
les  mains  de  mon  conseil;  mais  je  vous  dois 
celte  justice  de  vous  honorer  par  une  obéis- 
sance entière  et  parfaite;  et  comme  je  ne  le 
puis  mieux  faire,  qu'en  observant  toute  ma 
règle  sans  en  ôter  un  seul  point  :  c'est  la 
résolution  que  j'ai  prise  :  affermissez-la,  ô 
mon  Dieu,  par  voire  toute-puissante  grâce. 
Divin  Esprit,  descendez  dans  mon  cœur,  je 
vous  l'ouvre,  je  vous  le  consacre,  je  vous 
l'abandonne;  soyez-en  le  maître,  elle  seul 
maître. 

DISCOURS  VI. 

Sur  le  vœu  de  pauvreté. 

Pauperem  vitam  gerimus,  sed  mulla  bona  habebimus,  si 
timuerimus  Deum. 

Nous  menons  une  vie  fort  pauvre,  mais  )ious  aurons  des 
biens  en  abondance,  si  nous  craignons  Dieu  (Tob.,  ch.  IV). 

Il  est  si  naturel  à  l'homme  de  se  recher- 
cher en  toutes  choses,  que  soit  dans  ce  qu'il 
pense,  soit  dans  ce  qu'il  fait,  soit  dans  ce 
qu'il  souffre,  il  ne  se  perd  jamais  de  vue.  Les 
mesures  qu'il  prend,  les  espérances  qu'il 
conçoit,  les  maux  qu'il  craint,  les  peines 
qu'il  se  donne,  sont  ces  lignes  de  circonfé- 
rence qui  vont  se  rendre  à  ce  centre  commun. 

S'il  possède  de  grands  biens,  il  s'en  félicite  ; 
et  tâche  de  s'en  assurer  une  jouissance  tran- 
quille. Si  ce  qu'il  croit  lui  être  nécessaire  ou 
utile,  lui  manque;  ses  inquiétudes  le  trou- 
blent ,  ses  défiances  l'alarment,  ses  insom- 
nies le  jettent  dans  un  morne  abattement. 
Quel  empressement  à  prévenir  ses  besoins 
futurs?  quelle  imporlunité  à  demander  ce 
qui  L'accommode?  quel  violent  désir  de  se 
procurer  une  douce  abondance?  Lui  ôter  ce 
qu'il  croit  lui  appartenir,  lui  faire  acheter 
par  «le  longs  délais  les  faveurs  qu'il  allcnd, 
ou  le  priver  de  ce  qu'il  souhaite;  c'est  à  son 
sens,  lui  faire  de  grandes  injustices. 

Tobie,  cet  homme  si  rare  dans  son  siècle 
et  nue  nous  admirerions  encore  dans  le  noire, 
lie  peut  être  assez  loué  d'avoir  eu  des  senli- 
nienls  tout  contraires.  Il  avait  perdu  sa  li- 
berté el  la  meilleure  partie  de  ses  biens  : 
Sara  sa  femme  se  voyait  réduite  à  ne  vivre 
presque  que  du  travail  île  ses  mains;  et 
malgré  toutes  ses  disgrâces,  cet  étal  de  pau- 


vreté lui  parut  si  supportable,  qn'ayanl  fait 

\  enir  sou  (ils,  il  lui  dii  :  .\ ous  n 

fort  pauvre,  mat'i  nous  auront  des  biens  su 

abondance,  ti  nout  craignotu  Dieu. 

I)<  semblables  réflexions  onl  attiré  à  Je 
Christ  un  nombre  infini  de  fidèles  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  .  avec  celte  différence  néan- 
moins, que  ce  que  le  sort  d'une  guerre  fatale 
avait  fait  dire  à  Tobie  ,  l'amour  de   la  pau- 
vrelé  évangélique  l'a  inspiré  à  ces  âm< 
néreuses,  qui  ont  volontairement  renoncé  â 
leurs  biens,  à  leurs  désirs,  à  Icui  I  •  - 
même  :  Nous  minons  une  vie  fort  pauvre, 
disent-elles,  mais  nous   aurons  des  biens  en 
abondance ,  si  nous  craignons  Dieu. 

Nous  menons  une  vit  pauvre: c'est  un  rœo 
dont  elles  s'acquittent.  Nous  aurons  des  biens 
en  abondance  :  c'est  une  récompense  qu'elles 
se  promettent  :  mais  ce  sera  si  nous  craignons 
JJicu;  c'est  une  condition  qu'elles  supposent 
et  une  précaution  qu'elles  croient  devoir 
prendre. 

S'appauvrir  pour  Dieu,  c'est  faire  con- 
naître qu'on  l'aime;  rechercher  ce  qu'il  dé- 
fend, c'est  témoigner  qu'on  ne  le  craint 
guère.  Il  ne  faut  donc  jamais  séparer  ces 
deux  choses:  son  engagement  à  la  pauvreté 
cl  la  crainte  filiale  de  Dieu  ;  son  engagement 
à  la  pauvreté,  pour  s'acquitter  de  ce  Qu'on 
a  promis;  la  crainte  de  Dieu  pour  ne  lui  être 
pas  infidèle. 

En  menant  une  vie  pauvre,  telle  qu'on  l'a 
promise  à  Dieu,  c'est  se  procurer  des  biens  en 
abondance  :  première  proposition.  En  ne  vi- 
vant pas  aussi  pauvre  qu'on  s'est  engagé  de 
vivre  ,  c'est  s'attirer  de  terribles  reproches: 
seconde  proposition  :  Pauperem  vitam  geri- 
mus, sed  mulla  bona  habebimus,  si  timuerimus 
Deum. 

PREMIER      POINT. 

Ne  disons  plus  avec  cet  ancien,  que  nul  ne 
saurait  vivre  plus  pauvre  qu'il  est  né.  Un 
enfant  sort  nu  du  ventre  de  sa  mère,  ne  sa- 
chant ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va,  ni  quel 
secours  il  trouvera  :  peut-on  se  figurer  une 
plus  grande  pauvreté? 

Oui,  sans  doute,  et  c'est  celle  où  se  rédui- 
sent volontairement  ces  âmes  généreuses  , 
qui  pour  n'avoir  rien  qui  les  empêche  d'aller 
à  Dieu,  abandonnent  tout  ce  qu'elles  |  cuvent 
posséder  dans  le  siècle.  La  pauvreté  d'un 
enfant  est  une  pauvreté  de  naissance,  i 
ci  est  une  pauvreté  de  choix.  L'une  est  com- 
mune à  tous  les  hommes  qui  viennent  au 
monde,  comme  des  gens  qui, échappés  de  la 
tempête,  sont  fortuitement  poussés  par  un 
coup  de  vent,  sur  des  rivages  voisins  qui 
leur  sont  encore  inconnus  :  l'autre  esl  parti- 
culière à  ceux  et  à  celles  qui,  par  un  plein 
usage  de  leur  liberté,  ne  veulent  rien  pos- 
séder en  propre,  afin  de  n'avoir  que  Die 
pour  partage  et  se  mettre  en  étal  de  due  av  ce 
plus  de  justice  que  ce  prophète  :  Je  ci 
pauvreté  et  je  l'aime  :  J-'go  vir  vidais  paupt  r- 
tutem  meam  [Tkren.,  111). 

Ce  n'est  donc  ni  une  p. un  relé  de  naissant 
elle  sérail  sans  choix;  ni  une  pauvreté  d'in- 
fortune, elle  pourrait  éire  involontaire;  ni 
une  pauvreté  de  cupidité  et  d  avarice,  elle  ne 
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sérail  jamais  snns  péché;  ni  simplement  une 
pauvreté  d'esprit  et  d'affection,  elle  pourrait 
subsister  avec  une  actuelle  possession  des 
biens  de  la  terre.  C'est  une  pauvreté  de  dé- 
sapproprialion,  qui  iniile  quelque,  chose  de 
celle  de  la  naissance,  qui  fait  un  saint  usage 
de  celle  de  l'infortune,  qui  condamne  celle 
de  la  cupidité,  qui  enchérit  sur  celle  d'esprit 
et  d'affection.  Je  vois  ma  pauvreté ,  je  l'ai 
choisie,  je  l'aime. 

A  ces  traits  il  est  aisé  déjuger  non-seule- 
ment de  son  élévation  et  de  son  mérite;  mais 
encore  des  grands  avantages  qu'elle  procure 
aux  âmes  religieuses.  Nous  menons  une  vie 
pauvre ,  mais  nous  aurons  des  biens  en  abon- 
dance, peuvent-elles  dire  :  quels  biens?  de 
grandes  consolations  dans  l'état  présent,  des 
espérances  encore  plus  grandes  pour  l'état 
futur. 

Ndus  menons  une  vie  pauvre;  mais  nous 
voulons  nous  former  sur  celledc  Jésus-Christ, 
que  nous  regardons  comme  notre  modèle  et 
nous  ne  serons  jamais  aussi  pauvres  qu'il  l'a 
été  ;  grand  sujet  de  consolation  dans  l'état 
présent:  Nous  menons  une  vie  pauvre;  mais 
nous  voulons  nous  rendre  dignes  d'une  aussi 
grande  récompense,  qu'est  celle  qu'il  a  pro- 
mise aux  vrais  pauvres;  charmant  motif 
d'espérance  pour  l'état  futur. 

C'est  une  ingénieuse  réflexion  de  saint  Au- 
gustin dans  un  de  ses  livres  de  la  Cité  de  Dieu, 
que  la  pauvreté  a  paru  si  odieuse  et  si  infâme 
aux  anciens  Romains,  qu'ils  n'ont  jamais 
jugé  à  propos  de  lui  donner  une  place  dans 
leur  Panthéon,  eux  qui  ont  eu  l'extravagance 
d'élever  des  statues  ,  non-seulement  à  de 
vils  insectes ,  mais  encore  à  la  fièvre  et  à  la 
maladie. 

Plaignons  leur  aveuglement  et  leur  folie. 
Comme  ils  n'ont  pas  rendu  à  Dieu  qu'ils  con- 
naissaient, la  gloire  qu'il  mérite  seul,  il  n'y 
avait  rien  dont  ils  ne  fussent  capables,  jus- 
qu'à adorer  des  figures  d'oiseaux,  d'animaux 
et  de  serpents  (Rom.,  1).  Mais  pouvons-nous 
sans  indignation  voir  tant  de  chrétiens  sa- 
crifier à  des  biens  périssables  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher,  et  faire  delà  pauvreté  évangélique 
un  continuel  objet  de  leur  aversion,  depuis 
que  ces  superstitions  païennes  ont  été  abro- 
gées? 

Riches  de  la  terre,  on  vous  regarde  encore 
aujourd'hui,  comme  on  regarda  autrefois  ce 
roi  de  Babylone  qui ,  pour  se  faire  adorer  de 
ses  sujets,  exposa  à  leurs  yeux  un  brillant 
spectacle  d'une  statue  d'or  haute  de  soixante 
coudées,  afin  que  ces  peuples  frappés,  sur- 
pris, éblouis  de  la  vive  splendeur  de  ce  mé- 
tal, rendissent  à  une  idole  inanimée  les  hom- 
mages qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu,  dit  saint 
Jérôme  [S.  Hier  on.  in  Danielem). 

A  Jésus-Christ  seul  était  réservée  la  gloire 
de  détromper  les  hommes  d'une  si  pernicieuse 
illusion,  et  de  leur  rendre  la  pauvreté  non- 
seulement  indifférente  ,  mais  même  respec- 
table, en  la  consacrant  en  sa  personne.  Il 
est  pauvre,  dans  une  élable;  il  a  demeuré 
pendant  trente  années,  avec  un  père  et  une 
mère  pauvres;  il  n'a  voulu  avoir  pour  apô- 
tres  :l  pour  parents  que  des  pauvres;  et  après 
Qbateuhs  saches.  XIX, 
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n'avoir  pas  eu  où  reposer  sa  tête,  il  est  mort 
nu  sur  une  croix. 

Maître  absolu  de  tous  les  biens  et  de  toutes 
les  dignités  de  la  terre  ,  souverain  ai  bitre  de, 
sa  condition  personnelle;  avec  quelle  écla- 
tante majesté  aurait-il  paru  dans  le  monde, 
s'il  avait  jugé  que  là  gloire  et  l'abondance 
du  siècle  dussent  être  son  partage,  ou  celui 
des  siens  1  Oh  !  que  la  pourpre  royale  eût  eu 
de  grâces  sur  lui,  s'il  avait  voulu  s'en  revê- 
tir 1  Oh  I  que  la  terre  lui  eût  fourni  de  mines 
d'or  et  d'argent  1  Combien  en  aurait-il  créé 
lui-même  1  Quejlcs  magnifiques  tables  lui 
eussent  dressées  ses  angesdans  une  solitude 
stérile  et  ingrate  ,  eux  qui,  par  ses  ordres, 
avaient  fait  descendre  du  ciel  cette  miracu- 
leuse manne  sur  le  camp  des  Israélites  I 

Enfants  des  hommes,  ce  qui  flatte  si  fine- 
ment votre  avarice  et  votre  orgueil,  n'a  été 
que  l'objet  de  son  mépris.  Ce  que  vous  re- 
cherchez avec  un  si  vif  empressement,  il  l'a 
fui  ;  ce  que  vous  fuyez  avec  de  si  inquiètes 
précautions,  il  l'a  recherché.  Vous  aimez  les 
richesses,  il  les  a  méprisées;  vous  méprisez 
la  pauvreté,  il  l'a  estimée.  Le  dirai-je  à  votre 
honte?  il  en  a  levé  l'étendard,  afin  delà 
rendre  précieuse  et  honorable  en  sa  per- 
sonne ,  jusqu'à  donner  pour  règle  de  la  plus 
éminenle  perfection,  cet  important  conseil: 
Si  vous  voulez  être  parfait,  vendez  tout  ce 
que  vous  avez  ;  quiconque  ne  renonce  pas  à  ce 
qu'il  possède ,  ne  peut  être  mon  disciple. 

L'âme  religieuse  les  a  entendues,  ces  pa- 
roles ;  et,  sans  se  contenter  d'une  pauvreté 
d'esprit  et  de  cœur  ,  elle  se  les  applique  à  la 
rigueur  même  de  la  lettre,  quand  elle  fait 
vœu  de  pauvreté. 

Elle  laisse  à  l'avide  publicain  le  secret 
d'enfler  ses  veines  et  ses  ailes  du  sang  des 
pauvres  et  des  innocents  ;  au  superbe  phari- 
sien la  fatale  adresse  de  dévorer,  par  une  dé- 
vote hypocrisie  ,  les  maisons  des  veuves  ;  au 
fourbe  usurier,  le  déîeslable  moyen  de  s'en- 
rirhir  des  dépouilles  des  malheureux,  qu'il 
lue  par  une  prétendue  compassion. 

Elle  laisse  à  l'indigne  officier  de  justice,  la 
barbare  subtilité  de  fiire  payer,  à  de  misé- 
rables plaideurs  ,  le  prix  de  ses  charges.  Elle 
laisse  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs,  qui  souvent 
attendaient,  avec  une  inquiète  impatience, 
une  dernière  cérémonie  dont  ils  paraissent 
de  tristes  spectateurs,  le  violent  désir  de  par- 
tager entre  eux  son  bien  :  A  son  égard,  elle 
abandonne  volontiers  son  manteau  aux  sen- 
tinelles de  la  ville;  trop  contente,  si  elle  a  le 
bonheur  de  trouver  celui  qu'elle  aime.  Elle 
laisse  aux  soldats  romains  à  disputer  entre 
eux,  et  à  tirer  au  sort  les  habits  de  Jésus 
crucifié  :  trop  riche  si  ,  comme  Joseph  d'A- 
rimalhie  ,  elle  a  ,  en  sa  possession  ,  son  sacré 
et  adorable  corps  1 

Enrichie  de  ce  précieux  dépôt,  imitant 
même  de  plus  près  la  nudité  cl  la  pauvreté 
extérieure  de  ce  divin  Maître;  elle  a  tout, 
quoiqu'elle  ne  dispose  de  rien  ,  puisque  dans 
l'état  qu'elle  a  embrassé,  elle  possède  celui 
à  qui  tout  appartient. 

La  plaigne,  qui   voudra  ;  ceux  qui  jugent 
sainement  du  vrai  bonheur,  l'admirent  et  la 
[Quarante.) 
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regardent  comme  réunissant .  on  sa  per- 
sonne,  lei  deux  bénédictions  que  Joseph 
pari  igea  autrefois  entre  deux  de  ses  enfants. 
Il  donna,  à  son  Bis  aine ,  le  nom  de  fth 
ci  tel  ii  '1  EphriAm  à  son  cadet.  En  appelant 
l'un  Man  ssès .  il  en  rendit  celle  raison  ,  que 
D  eu  lui  avait  fait  oublier  la  maison  de  son 
père  el  les  peines  qu'il  y  avait  rues;  et  6M 
donnant  à  l'autre  le  nom  d'Ephraïm,  il  ajou- 
ta, que  Dieu  l'avait  (ait  croître  dans  la  terre 
de  an  pauvreté. 

Ceci  n'est  pas  sans  mystère:  car  ne  peut- 
on  pas  dire  que  ceux  qui  se  font  pauvres 
pour  Dieu  ,  reçoivent  tout  à  la  fois  Ces  deux 
bénédictions:  celle  d'oublier  ce  qu'ilseussënl 
souffert,  et  ce  qu'ils  ont  peul-élre  souffert 
dans  le  inonde;  celle  d'être  comblés  de  ces 
bénédictions  célestes  qui  croissent  cl  qui 
augmentent  tous  les  jours? 

D'où  viennent-elles,  en  effet,  ces  consola- 
tions? Elles  viennent  en  partie  de  nous- 
mêmes.  Sommes-nous  contents?  n'enssions- 
nous  qu'un  morceau  de  pain,  nous  nous 
trouverons  plus  heureux  que  ceux  qui  vi- 
vent dans  une  fastueuse  abondance  :  au  con- 
traire, eussions-nous  de  gros  revenus,  noire 
condition  ,  si  nos  passions  nous  dominent, 
sera  pire  que  celle  des  mercenaires  et  des 
esclaves.  Quel  plus  grand  bonheur,  disait  un 
ancien,  que  de  se  contenter  de  peu?  Quel 
plus  grand  bonheur,  que  de  se  mettre  en  état 
de  dire  :  Quoiqu'une  infinité  de  eboses  me 
manquent,  je  n'ai  cependant  aucun  besoin? 
Je  n'ai  rien  et  je  ne  veux  rien  avoir  :  satis- 
fait de  mon  sort,  loin  d'envier  l'imposante 
félicité  des  riches,  je  déplore  leurs  misères. 
Ils  veillent  sur  la  plume  et  sur  le  duvet;  et 
moi,  je  dors  tranquillement  sur  des  ais  mal 
rangés.  Us  appréhendent  l'irruption  d'un  vo- 
leur ou  la  persécution  d'un  puissant  ennemi  ; 
et  moi  je  ne  crains  ni  l'une  ni  l'autre.  Ce  qui 
me  désolerait,  serait,  si  j'étais  peu  content 
de  moi-même  :  mais  dès  que  je  veux  bien 
être  ce  que  je  suis ,  je  me  renferme  dans  mon 
propre  cœur ,  et ,  sous  cet  asile ,  je  donne  le 
défi  a  mes  plus  cruels  adversaire-. 

Rougisse  de  honte  la  cupidité  mondaine, 
d'entendre,  non  un  saint  Paul  ou  un  Père 
de  l'Eglise,  mais  un  sage  païen  s'expliquer 
en  ces  termes  !  Rougisse  encore  davantage 
en  un  sens  la  cupidité  religieuse  d'être  mé- 
contente de  son  partage,  de  s'attacher  à  de 
vains  amusements,  de  se  faire  un  sujet  d'in- 
quiétude et  de  chagrin  de  ce  dont  tant  d'au- 
Ires,  qui  sont  fidèles  à  leur  vœu,  se  réjouis- 
sent 1 

Je  suis  pauvre  (ont-ils  dit),  mais  je  marche 
avec  plus  de  liberté  sur  les  traces  de  mon 
divin  Maître.  Je  suis  pauvre,  mais  j'ai  dans 
ma  pauvreté  des  ressources  qu'il  s'est  refu- 
sées dans  la  sienne.  Je  suis  pauvre  ;  mais  , 
comme  je  n'ai  rien  apporté  avec  moi  en  ve- 
nant au  monde  ,  et  que  je  n'emporterai  rien 
lorsque  j'en  sortirai  ,  j'ai  rendu  à  Dieu  des 
biens  que  sa  providence  m'avait  comme  pré- 
lés,  et  je  m'en  suis  détail  avec  la  même  faci- 
lite que  celui  qui  a  un  habit  le  quitte.  Je  suis 
pauvre j  mais  béai  soit  Jesus-Curist,   cet 
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excellent  modèle  de  ma  pauvreté  1  c'est  lui 
et  son  Evangile  qui  m'ont  dépouillé. 

Nom  lisons  dans  la  vie  de  l'illustre  Séra- 
pion  ,  que  ce  saint,  d'anc  forlune  et  d'une 
naissance  Irès-diitinguées,  ayant  entendu 
.  oies  da  l'Ki  angile  :  Si  vous  voulez  être 
parfait,  tende»  tout  ce  que  vous  avez  ,  et 
donnex+en  l'argent  aux  pauvres,  renonça  à 
tout  ce  qu'il  possédai!  ,  ne  songeant  pas 
même  au  pur  nécessaire. 

Un  de  ses  amis,  qui  l'avait  admiré  dans 
son  opulence,  fut  fort  surpris  de  le  voir 
presque  tout  nu,  et,  se  raillant  agréable- 
ment ,  lui  demanda  s'il  avait  rencontré  quel- 
que \oleur  qui  l'eût  réduit  en  cet  état.  Vous 
l'avez  deviné,  lui  répondît  Sérapion i  et,  lui 
montrant  le  livre  des  Evangiles  ,  voilà,  lui 
dit-il,  celui  qui  m'a  dépouillé;  mais  je  puis 
vous  assurer  que  je  me  sens,  dans  ma  pau- 
vreté, lout  î  empli  de  consolation  et  de  joie. 
Mes  grandes  richesses  m'embarrassaient;  à 
présent  je  suis  libre.  J  étais  pauvre  dans  mon 
abondance,  parce  que  les  \  rais  biens  me 
manquaient;  à  présent  je  goûle,  dans  ma 
pauvreté  ,  une  délicieuse  el  ebarmante  abon- 
dance. 

Cela  est  admirable  dans  la  spéculation  ,  di- 
rez-vous,  mais  il  n'en  csl  pas  de  même  dans 
la  pratique:  Car  quelle  consolation  a  un  re- 
ligieux à  qui  loul  manque?  Quelle  consola- 
tion ?  Jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  pure.  d  s 
pauvres  sont  humiliés ,  mais  ils  aiment  leurs 
humiliations,  dit  Sahien.  Us  sont  dans  l'in- 
digence, mais  celte  indigence  leur  plaît.  Le 
monde  les  méconnaît ,  mais  cette  obscurité 
est  de  leur  choix.  Les  travaux,  les  veilles, 
les  maladies  semblent  attachés  à  la  pauvre- 
té, mais  iis  ne  rebutent  que  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  les  souffrir. 

Comme  la  répugnance  et  le  dépit  rendent 
insupportables  les  maux  les  plu>  légers ,  une 
volonté  contente  fait  trouver  de  la  légèreté 
et  même  de  l'agrément  aux  maux  les  plus 
fâcheux.  A  voir  la  vie  laborieuse  et  dure 
que  menaient  les  anciens  Romains  ,  dans  les 
premiers  temps  de  leur  république  nais- 
sante, qui  ne  les  eût  crus  malheureux  ?  Us 
demeuraient  sous  des  toits  rustiques  ;  leur 
table,  ornée  de  vaisselle  de  terre,  n'était 
couverte  que  de  quelques  légumes  qu'ils 
faisaient  cuire  eux-mêmes.  Leurs  robes  u  é- 
taient  que  d'une  étoffe  grossière;  el  souvent 
après  avoir  quitté  une  saie  champêtre,  ils 
montaient  snr  les  tribunaux  avec  les  orne- 
ments de  consuls  et  de  dictateurs  [Sait., 
hb.  1.    ad  Eccl.  Cathol,}. 

A  considérer  une  telle  vie  et  de  tels  domines, 
qui  ne  les  eùl  crus  malheureux?  Mai-  ils 
voulaient  être  ce  qu'ils  étaient ,  dit  Sali  ien  ; 
ils  préféraient  le  bien  publie  à  leurs  inleiéts 
particuliers.  Us  se  souciaient  peu  d  être  pau- 
\  res ,  pourvu  que  l'Etat  fût  riche;  ci,  plus 
empressés  de  se  distinguer  par  leurs  vertus 
que  par  leurs  trésors,  ils  exclurent  des  pre« 
mières  charges  un  citoyen  qui,  quoiquo 
d'une  race  patricienne  ,  était  riche  de  vingt 
marcs  d'argent. 

Or,  ce  que  la  raison  cl  des  vues  purement 
humaines  ont  fait  faire  à  ces  grands  hommes, 
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l'Evangile  et  la  grâce  l'ont,  inspiré  d'une  ma- 
nière plus  efûcacc  à  ces  âuies  généreuses, 
qui,  séparées  du  monde,  ont  choisi  la  pau- 
vreté en  partage;  et  ce  en  quoi  on  ne  peut 
assez  admirer  votre  bonté,  ô  divin  Jésus, 
est  que,  dans  celte  terre  de  leur  exil,  vous 
leur  donnez  des  consolations  en  abondance. 
Elles  souffrent  quelquefois  beaucoup  dans 
leur  pauvreté;  mais  ,  soulenues  par  votre 
grâce,  elles  vivent  contentes.  Elles  ont  peu 
de  chose;  mais  ce  peu  leur  suffit.  Peut-être 
dans  ces  temps  difficiles,  à  peine  ont-elles 
de  quoi  se  vêtir  et  se  nourrir;  mais  elles 
trouvent,  d;ins  leur  pauvreté,  plus  de  repos 
que  les  riches  n'en  ont  dans  leur  abondance  ; 
vous  leur  dites  même  de  voir  et  de  se  ré- 
jouir :  Videant  pauperes  et  lœtenlur. 

Que  voieni-elles  ?  Votre  pauvreté  sur  la- 
quelle elles  veulent  se  former  r  grand  sujet 
de  joie  de  pouvoir  vous  imiter  dans  leur  in- 
digence volontaire.  Que  voient-elles  encore  ? 
L'abondante  récompense  que  vous  avez  pro- 
mise aux  vrais  pauvres;  second  motif  qui 
les  réjouit. 

La  vue  d'un  avenir  certain,  mais  dont  les 
suites  sont  incertaines,  produit  des  effets 
fort  différents  dans  l'âme  des  riches  et  dans 
celle  des  pauvres.  Ceux-là  en  sont  terrible- 
ment effrayés;  ceux-ci,  quoiqu'ils  aient  tout 
sujet  de  craindre  les  redoutables  jugements 
de  Dieu,  ont,  en  sa  miséricorde,  une  hum- 
ble espérance  ,  qui ,  pour  me  servir  des  ex- 
pressions de  Job  ,  repose  dans  leur  sein. 

Quand  l'Ecriture  parle  des  riches,  elle 
s'exprime  en  des  termes  qui  doivent  les  je- 
ter en  d'étranges  alarmes.  Tantôt  elle  leur 
dit:  Malheur  à  vous  qui  avez  du  bien  et  qui 
goûtez  les  consolations  de  la  (erre!  Tantôt 
elle  veut  non-seulement  qu'ils  pleurent  et 
qu'ils  s'affligent  ,  mais  que  leurs  larmes  et 
leurs  afflictions  aillent  jusqu'à  une  espèce 
de  trouble  et  de  hurlement  dans  le  pressenti- 
ment de  leurs  misères  futures.  Tantôt  elle 
leur  fait  entendre  qu'il  leur  est  aussi  difficile 
d'entrer  dans  le  ciel,  qu'il  l'est  de  faire  pas- 
ser un  câble  par  le  trou  d'une  aiguille. 

Ames  religieuses,  qui  êtes  véritablement 
pauvres  ,  on  vous  tient  un  langage  très-diffé- 
rent. On  vous  dit  que  Dieu  essuiera  vos 
larmes  ,  que  vos  gémissements  ne  lui  sont 
pas  inconnus  ;  que  ce  que  vous  lui  donnez 
d'une  main  ,  vous  le  recevrez  de  l'autre  au 
centuple;  que  ce  que  vous  aviez,  vous  l'a- 
vez confié  à  un  généreux  créancier  qui  vous 
dit,  que  vous  êtes  heureux,  parce  que  le 
royaume  des  deux  vous  appartient. 

Remarquez  (  c'est  la  réflexion  que  fait 
saint  Rcrnard  )  que  Jésus-Christ  semble  ne 
promettre  qu'un  bonheur  futur  aux  autres 
vertus.  Heureux  sont  ceux  qui  pleurent , 
parce  qu'ils  seront  consolés:  heureux  les 
hommes  doux  et  pacifiques  ,  parce  qu'ils 
posséderont  la  terre  des  vivants:  heureux 
i  eux  qui  ont  le  cœur  pur ,  ils  verront  Dieu  : 
heureux  ceux  qui  font  des  œuvres  de  misé- 
ricorde, ils  la  recevront  à  leur  tour....  Mais 
à  ceux  qui  sont  véritablement  pauvres,  le 
royaume  céleste  ne  leur  est  pas  tant  promis , 


dit  ce  Père,  qu'il  semble  leur  être  déjà  don- 
né ( 5.  Bern.  serm.  k de  Adventu). 

D'où  vient  cette  différence?  Demandez-le 
à  saint  Augustin  ;  il  vous  dira  que  c'est  d'au- 
tant qu'ils  achètent  ce  royaume  et  qu'ils  le 
paient,  en  quelque  manière,  argent  comp- 
tant, en  donnant  ce  qu'ils  avaient.  Surpre- 
nant commerce  entre  la  magnificence  de  Dieu 
et  la  désappropriation  de  sa  créature  1  Où 
en  serions-nous,  si  le  ciel  n'était  promis 
qu'aux  nobles,  qu'aux  grands,  qu'aux  ri- 
ches de  la  terre?  Mais  le  Seigneur  voulant 
bien  l'accorder  aux  pauvres,  quel  sujet  de 
joie  de  pouvoir  acheter  un  si  grand  bien  à 
un  si  vil  prix  [S.  Aug.serm.  28  de  Verbis 
Apostoli  )? 

Demandez-le  à  saint  Maxime;  il  vous  ré- 
pondra qu'on  entre  dans  le  ciel  comme  on 
est  venu  au  monde ,  et  comme  l'on  s'est  ap- 
proché des  fouis  de  baptême.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  au  ciel  que  nous  n'ayons  été 
baptisés,  nous  ne  le  pouvons  être  que  nous 
ne  soyons  venus  au  monde  ;  et  pour  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux,  la  nudité  et  la 
pauvreté  volontaire  est  de  toutes  les  vertus 
la  plus  propre  pour  y  aller  avec  plus  de 
diligence  (  S.  Max.  ,  serm.  10  in  verb. 
Malth.  XVIII). 

Demandez -le  à  saint  Léon;  il  vous  dira 
que  la  pauvreté  chrétienne  est  si  riche,  que 
ce  qu'elle  a  est  infiniment  plus  considérable 
que  ce  qu'elle  n'a  plus.  Elle  n'a  plus  de 
bien;  mais,  en  récompense,  elle  a  pour  cau- 
tion et  pour  gage  la  parole  d'un  Dieu  qui  lui 
lient  lieu  de  toutes  choses. 

Si  elle  n'avait  que  la  parole  des  hommes, 
elle  aurait  tout  sujet  de  se  défier  de  son  bon- 
heur :  ils  peuvent  changer  de  sentiment  ou 
d'état  ;  ils  peuvent  n'être  plus  dans  la  même 
disposition,  ou  n'avoir  plus  la  même  auto- 
rité. Mais  quand  on  a  la  parole  d'un  Dieu 
qui  ne  saurait  ni  cesser  d'êlre  riche,  puisque 
tout  lui  appartient,  ni  manquer  à  sa  parole, 
puisqu'il  y  est  nécessairement  fidèle,  c'est 
avoir  déjà  des  biens  en  abondance  et  une 
félicité  avancée.  Heureux  sont  les  pauvres 
d'esprit  et  d'affection ,  parce  que  le  royaume 
des  cieux  leur  appartient. 

Ames  religieuses,  ouvrez  ici  vos  cœurs  à 
la  joie;  et  quand  on  vous  demandera  d'où 
vient  que  vous  voulez  être  si  pauvres,  ré- 
pondez hardiment  que  le  ciel  est  un  si  grand 
bien  ,  qu'on  ne  peut  jamais  donner  assez 
pour  l'acquérir;  que  depuis  que  Jésus  Christ 
l'a  mis  à  prix,  eût-on  tous  les  trésors  de  la 
terre,  on  se  fait  un  plaisir  de  les  quitter, 
pour  s'en  assurer  la  possession. 

Répondez  hardiment  que,  si,  dans  la  milico 
séculière,  un  officier  quille  parents,  amis, 
femme,  cnfanls ,  dans  l'espérance  d'une  ré- 
compense qu'il  n'aura  peut-être  jamais, 
vous  ne  devez  pas  balancer  de  renoncer  à 
tout  ce  qui  peut  vous  retenir  dans  le  siècle, 
ayant  affaire  à  un  Dieu  infiniment  magni- 
fique et  fidèle  à  sa  parole. 

Répondez  hardiment  avec  le  saint  homme 
Tobie  :  Nous  menons  une  vie  fort  pauvre; 
mais  nous  aurons  des  biens  en  abondance  ,  si 
nous  craignons  Dieu.  Condition  que  vous  de- 
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vez  nécessairement  supposer  dans  le  vœu  de 
pauvreté  que  vous  ave/  fait. 

lui  menant  une  vie  pauvre,  (elle  que  vous 
l'avez  promis  à  Dieu ,  vous  tous  procure- 
rez des  biens  en  abondance  ;  mais  prenez 
garde  que  si  vous  ne  vivez  pas  aussi  pau- 
\  res  que  vous  vous  êlcs  engagés  de  vivre, 
vous  vous  en  attirerez  de  terribles  repro- 
ches. Seconde  réflexion  qu'il  n'est  pas  moins 
important  de  faire  que  la  première  :  l'une 
vous  console,  l'autre  doit  vous  instuire. 

SECOND   POINT. 

Vouloir  réduire  tous  les  ordres  religieux  ù 
un  même  degré  de  pauvreté,  leur  appliquer 
à  la  lettre  ces  paroles  de  Jésus-Cbrisl  :  Ne 
portez  ni  poches  ni  souliers  (Luc.  X) ,  ce  se- 
rait une  indiscrète  sévérité.  Cbacun  a  sa  me- 
sure: et  s'il  y  a  une  pauvreté ,  que  saint  Paul 
appelle  très-haute,  il  en  est  aussi  une  qui, 
quoique  d'un  rang  inférieur,  ne  laisse  pas 
d'être  d'un  grand  mérite  devant  Dieu.  Autre 
est  celle  des  familles  d'Augustin  cl  de  Be- 
noît.... aulre,  celle  des  enfants  de  François 
et  de  Claire  d'Assise.  Il  y  en  a  qui  ,  comme 
le  fidèle  Israélite,  passent  à  pieds  secs  au 
travers  des  eaux  de  la  mer  Rouge,  et  s'en 
font,  à  la  sortie  de  l'Egypte,  un  ebemin  qui 
les  conduit  au  désert.  Il  y  en  a  aussi  qui, 
comme  Simon  Pierre,  marcbenl  sur  ces  eaux 
qui  s'affermissent  sous  leurs  pieds  ,  et  qui 
les  mènent  à  Jésus-Cbrist  (5.  Bernardus ,  de 
Yita  et  Moribus  clericorum  ,  c.  3). 

Mais  quelque  différence  qui  se  trouve 
entre  celle  pauvreté  plus  ou  moins  grande, 
il  n'est  aucun  d'eux  qui  ne  doive  avoir  un 
même  esprit  de  désapproprialion  ;  aucun  qui, 
examinant  sans  prévention  ce  qui  se  passe 
dans  le  fond  de  son  âme  et  ce  qu'il  a  promis 
à  Dieu,  selon  la  règle  de  l'ordre  qu'il  a  em- 
brassé ,  ne  se  mette  en  état  de  dire  avec 
l'Apôtre,  que  sa  pauvreté  lui  suffit  (Phil.  IV). 
Est -il  véritablement  dans  cette  disposition? 
il  craint  Dieu;  n'y  est-il  pas?  il  ne  le  craint 
guère  :  Si  timuerimus  Deum. 

D'un  côté  ,  je  trouve  dans  les  conciles 
(Concil.  Laler. IV, can.  39c/ kG  ; conc.  Oorfonli, 
can.  Gfc;  conc.  Paris,  anno  14-26;  conc.  Trid., 
sess.  25),  des  canons  qui  défendent  de  rien 
exiger  de  ceux  et  de  celles  qui  entrent  en 
religion  ,  donl  l'étal  esl  un  état  de  pauvreté; 
cl,  d'un  aulre  côté,  j'en  vois  qui  permettent 
de  recevoir  des  pensions  ,  et  l'argent  que  les 
pères  et  mères  donnent  aux  monastères , 
pour  la  réception  de  leurs  enfants;  mais  je 
remarque  partout  que  ce  ne  sont  que  des 
espèces  d'aumônes  qu'on  fait  à  de  pauvres 
volontaires,  à  qui  bien  loin  que  la  propriété 
soit  permise,  elle  est  défendue  par  les  peines 
les  plus  humiliantes  et  les  plus  sévères. 

D'un  côté  .  je  lis  dans  la  règle  de  saint 
Benoit  (C  58  et  59)  qu'on  n'exigeait  rien  , 
et  qu'on  ne  refusait  rien  aussi,  des  personnes 
qui  faisaient  profession  de  la  vie  monas- 
tique ;  mais  je  trouve,  d'un  autre,  qu'il 
obligeait  les  parents  qui  étaient  riches  ,  de 
s'engager,  par  serment,  de  ne  jamais  rien 
donner  en  propre  à  leurs  enfants  qui  seraient 
entres  dans  quelqu'une  de  ses  maisons. 

D'un  côlé,  :e  Irouve  que  saint  Jérôme, 


dans  sa  lettre  à  la  \iergc  Démélric  ,  blâme 
les  pèrei  et  li  i  mèrei  qui  ne  donnent  à  leurs 
filles  religieuses  que  le  moins  qu'ils  peuvent; 
mais  d'un  aulre  côté  ,  je  remarque  ,  dans 
!<•  même  endroit  ,  qu'il  invective  fortement 
contre  les  ecclésiastiques  <  t  les  réguliers  qui, 
en  un  temps  de  calamité  publi  |Ue,  faisaient 
de  nouvelles  acquisitions  ,  cl  qui  .  par  une 
scandaleuse  avidité  de  s'enrichir,  achetaient 
des  terres  que  des  séculiers  ne  vendaient  que 
pour  en  assister  les  pauvres  dans  une  pres- 
sante nécessité. 

Laissons  à  tant  d'habiles  casuistes  à  dé- 
cider jusqu'où  doit  aller  la  pauvreté  reli- 
gieuse ;  laissons-leur  marquer  en  quoi  pré- 
cisément on  fait  un  bon  ou  un  mauvais 
usage  des  pensions  monastiques  :  il  esl  cer- 
tain que  ,  dans  une  profession  et  des  règles 
toutes  saintes,  on  se  met  souvent  hors  d'élat 
de  dire  qu'on  mène  une  vie;  véritablement 
pauvre,  comme  Tobic  le  disait  en  des  temps 
d'une  loi  imparfaite  ;  et  si  l'on  n'a  des  biens 
en  abondance  que  lorsqu'on  craint  Dieu  dans 
la  pauvreté,  jugez  de  ceux  et  de  celles  qui 
manquent  à  celte  condition  ou  qui  la  rem- 
plissent. 

L'éclaircissement  d'un  point  si  essentiel 
dépend  de  plusieurs  principes  qu'il  faut  sup- 
poser. 

Premier  principe.  Quand  on  a  fait  ce  vœu 
de  pauvreté,  on  l'a  tait  d'une  manière  sé- 
rieuse; on  a  su  qu'on  s'engageait  à  renoncer 
à  lout  ce  que  l'on  possédait  dans  le  monde, 
puisque  c'est  en  cela  que  ce  vœu  consiste. 

Second  principe.  L'accomplissement  de  ce 
vœu  esl  renferme  dans  certaines  bornes,  au- 
delà  desquelles  il  est  défendu  à  l'amour- 
propre  d'aller.  Sans  cela,  il  franchirait  bien- 
tôt ces  limites ,  et  se  porterait  peu  à  peu  aux 
plus  dangereux  excès. 

Troisième  principe.  L'adoucissement  de  ce 
vœu  n'est  ni  au  choix  dps  sujets  qui  l'ont 
contracté,  ni  à  la  disposition  des  supérieurs 
qui  les  gouvernent  ,  à  moins  qu'ils  ne  le 
fassent  pour  de  justes  raisons  à  eux  connues. 
Il  n'est  pas  au  choix  des  sujets  qui  l'ont  con- 
tracté :  ce  qui  auparavant  n'était  à  leur 
égard  qu'un  simple  conseil  ,  leur  est  devenu 
dans  la  suite  un  commandement  conlrc  le- 
quel nul  mauvais  exemple  ,  nulle  coutume 
abusive  ne  peut  prescrire.  Il  n'est  pas  non 
plus  précisément  à  la  disposition  dis  supé- 
rieurs, eux  qui,  dans  des  choses  essentielles, 
sont  obligés  d'observer  la  règle,  de  la  faire 
observer,  de  maintenir  la  Bévérité  de  la  dis- 
cipline, de  prévoir  et  de  réprimer  les  abus 
qui  en  pourraient  naître;  jusque-là  que  si, 
par  un  défaut  de  vigilance  ou  par  une  trop 
indulgente  douceur,  il  y  arrive  quelque  de- 
sordre,  ils  en  répondront  devant  Dieu. 

Quatrième  principe.  Lorsque  les  supé- 
rieurs permettent  à  leurs  religieux  l'usage 
des  meubles,  il  faut  qu'ils  y  apportent  ces 
deux  précautions  :  lune,  que  cet  usage  con- 
vienne à  l'état  de  pauvreté  dont  ils  ont  fait 
profession;  l'autre,  que  dans  cet  usage*  il 
n'y  ail  rien  de  superflu.  Qui  le  dit?  Les  l'ères 
du  concile  de  Trente  (Concil.  Trid. ,  StSS.  25). 

Cinquième  principe.  Dans  l'usas»  mémo 
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des  choses  permises,  il  est  défendu  d'y  avoir 
de  rattachement,  de  murmurer  quand  on  en 
souffre  la  privation  ;  de  s'en  plaindre,  comme 
si  on  avait  reçu  quelque  injustice  ;  de  vou- 
loir les  posséder,  soit  en  les  cachant,  soit  en 
les  détournant.  Qu'on  en  use,  puisqu'on  en 
a  obtenu  la  permission  ;  mais  qu'on  n'en 
jouisse  jamais,  puisque  tout  attachement  est 
défendu. 

Oh!  que  de  justes  reproches  de  conscience 
doivent  naître  de  ces  principes  !  Oh  !  qu'il  y  a 
de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui 
se  mettent  peu  en  peine  de  se  régler  sur  ces 
maximes,  et  qui,  refusant  de  s'y  assujettir, 
ne  craignent  guère  Dieu  dans  leur  pauvreté 
apparente  !  Si  timuerimuà  Deum. 

On  veut  quelquefois  se  faire  de  vaincs  dis- 
tinctions d'habits,  de  meubles,  de  nourri- 
ture; trouver,  dans  une  profession  de  pau- 
vreté, une  commode  et  délicieuse  abondance  ; 
renoncer  extérieurement  à  tout ,  et  aimer 
certaines  choses  dont  on  pourrait  se  passer, 
si  l'on  se  faisait  quelque  petite  violence.  On 
ne  le  pardonnerait  pas  à  d'autres,  et  on  se 
le  pardonne  à  soi-même,  comme  si,  ou  le 
talent,  ou  le  bien,  ou  la  naissance,  ou  l'âge, 
méritaient  ces  sortes  de  distinctions;  comme 
si  la  modicité  de  la  chose  était  un  titre  suffi- 
sant pour  donner  quelque  atteinte  à  son 
vœu,  et  que  ce  qui  est  petit  en  soi,  ne  pût 
jamais  devenir  plus  considérable  dans  la 
suite. 

Tel  qui, comme  Ananie  et  Saphire,  apporte 
aux  pieds  des  apôtres  un  bien  dont  il  se 
dépouille,  veut  se  faire,  à  leur  imitation,  de 
secrètes  réserves.  Tel  qui  sert  un  maître  en- 
core plus  pauvre  que  ne  l'était  Elisée,  court, 
comme  Giézi,  après  des  Naamans,  dont  il 
attend  quelque  reconnaissance.  Tel  qui , 
comme  Jacob,  devrait  enfouir  les  idoles  du 
monde  sous  le,  léréhinlhe  de  la  croix,  s'assied 
dessus  ;  je  dirais  comme  Rachel,  si  cette  com- 
paraison ne  faisait  trop  d'honneur  à  des  gens 
qui  n'ayant  pas  sa  vertu,  se  servent  de  son 
adresse  pour  les  cacher. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  d'en  voir  qui, 
sous  des  permissions  tacites,  s'exposent  au 
danger  d'être  propriétaires,  et  de  donner  à 
leurs  frères  mille  occasions  de  relâchement. 
Ils  se  sont  engagés  par  serment  à  renoncer 
pour  toujours  aux  plaisirs  de  la  vie,  à  la 
source  même  de  leurs  désirs  qui  est  leur 
volonté  propre;  et  cependant  aussi  peu  rai- 
sonnables qu'Esaù  qui  vendit  son  droit  d'aîné 
pour  un  peu  de  lentilles,  ils  s'exposent  à 
perdre  celui  qu'ils  ont  sur  le  ciel  pour  des 
consolations  passagères,  des  bagatelles  ,  de 
vains  amusements. 

Mes  filles,  disait  la  séraphique  Thérèse  de 
Jésus,  îie  vous  permettez  jamais  ces  inobser- 
vances, quelque  légères  qu'elles  vous  parais- 
sent. fi[e  dites  jamais  :  Je  suis  la  plus  ancienne 
dans  l'ordre  cl  la  plus  avancée  en  âge,  j'ai 
renduplusdcservices  que  d'autres  àla  religion, 
et  cependant  j'en  vois  de  mieux  traitées  que  je 
,  ne  le  suis.  Rejetez,  mes  filles,  de  si  pernicieu- 
ses pensées,  comme  de  contagieuses  exhalaisons 
d'une  peste  qui  ne  manquera  jamais,  si  on  n'en 
coupe  te  cours,  d'attirer  aux  monastères  les 
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mieux  établis,  les  plus 
(Sainte  Thérèse,  Chemin  delà  perf.,  chap.  12). 
Ce  qui  les  conserve  et  les  fait  subsister 
avec  honneur,  c'est  la  pauvreté,  que  saint 
Thomas  regarde  comme  un  mur  impénétra- 
ble à  tous  les  dérèglements  qui  ont  précipité 
la  ruine  de  tant  de  communautés,  où  l'on  a 
voulu  vivre  moins  pauvre  qu'on  ne  l'avait 
promis.  On  a  dépouillé  la  pauvreté  de  ce 
qu'elle  pouvait  avoir  d'humiliant  et  de  péni- 
ble. On  a  fait  à  ce  mur  des  brèches  qu'il 
fallait  refermer  par  des  punitions  exemplai- 
res :  une  lâche  tolérance,  de  mauvais  exem- 
ples, l'aveugle  cupidité  des  particuliers,  ont 
tout  gâté.  Un  Acham  fût-il  seul,  eût  attiré  sur 
toute  la  nation  sainte  une  malédiction  uni- 
verselle, si,  pour  la  retenir  dans  le  devoir  , 
on  n'avait  sévèrement  châtié  le  coupable. 

On  ne  peut  lire  qu'avec  frayeur  ce  que 
saint  Grégoire  dit  avoir  fait  dans  un  monas- 
tère dont  il  avait  la  direction.  Un  de  ses  reli- 
gieux avait  fait  une  petite  épargne  de  trois 
pièces  d'or  qu'il  avait  cachées.  Etant  tombé 
dangereusement  malade  et  près  de  mourir  , 
ses  frères  qui  s'en  doutaient  les  cherchèrent; 
et  les  ayant  trouvées,  ils  en  donnèrent  avis 
à  saint  Grégoire.  J'en  eus,  dit-il,  une  vraie 
douleur;  car  il  était  défendu,  par  la  règle  de 
mon  monastère,  d'avoir  quelque  chose  en 
propre. 

Il  s'agissait  de  savoir  de  quelle  manière 
j'en  agirais,  soit  pour  l'expiation  du  pécbé 
de  cet  homme  qui  allait  mourir,  soit  pour 
donner  à  ses  frères  un  exemple  qui  les  ren- 
dit sages,  et  qui  les  obligeât  de  garder  exacte- 
ment le  vœu  de  leur  pauvreté.  Je  défendis  aux 
autres  religieux  de  l'aller  voir,  ni  pour  le 
servir,  ni  pour  le  consoler  dans  sa  mala- 
die ;  et  j'ordonnai  que  dès  qu'il  serait  mort , 
on  fît  dans  un  lieu  séparé  de  la  sépulture 
des  autres  frères,  une  fosse  où  on  le  jetât 
avec  ces  trois  pièces  d'or  ,  et  celte  impréca- 
tion :  Que  Ion  argent  et  toi  périssent! 

Ce  que  Dieu  m'avait  inspiré  pour  le  salut 
de  son  âme,  et  l'instruction  de  mes  religieux, 
eut  tout  son  effet.  Ce  moribond  surpris  de  ce 
qu'aucun  d'eux  ne  venait  pas  seulement  le 
voir,  il  en  sut  la  raison  :  que  c'était  pour  le 
punir  de  ce  qu'il  avait  retenu  et  caché  ces 
trois  pièces  d'or,  afin  de  l'obliger,  par  la  con- 
fusion qu'il  recevait,  de  rentrer  en  lui-même, 
et  de  demander  à  Dieu  pardon  de  son  pécbé  ; 
il  le  Gl.  Ce  que  j'avais  ordonné  pour  le  lieu 
de  son  inhumation  ,  et  l'infâme  cérémonie 
dont  elle  devait  èlre  accompagnée,  fut  exé- 
cute: les  autres  religieux  en  furentsi  effrayés, 
qu'une  si  sévère  mais  si  utile  sentence  les 
obligea  de  ne  pas  même  retenir  les  plus  pe- 
tites bagatelles  (  5.  Greg.  lib.  V  Dialog. 
c.  55  ). 

Peut-élre  était-ce  un  homme  d'une  répu- 
tation d'ailleurs  suspecte.  Non  ,  dit  saint 
Grégoire,  il  vivait  dans  mon  monastère  avec 
une  édifiante  régularité  :  je  lui  avais  mémo 
obligation  de  ce  qu'il  nie  rendait  dans  mes 
maladies  de  grands  services  par  son  assi 
duité,  par  la  bonté  de  ses  remèdes  et  son 
habileté  dans  la  médecine  ;  mais  quand 
il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  coov> 
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uiun  de  la  religion,  il  faut  instruire  les 
vivants,  et  porter  à  pénitence  ceux  qui  vont 
mourir. 

Apprenez  de  là,  que  pi  les  hommes  en 
usent  avec  tant  de  rigueur,  les  jugements 
d'un  Dieu  qu'on  doit  craindre  par  dessus  tou- 
tes choses,  n'ont  rien  qui  puisse  calmer  les 
justes  frayeurs  des  propriétaires.  Il  est  bien 
houleux,  dit  saint  Jérôme,  de  se  faire  hon- 
neur de  n'avoir  point  de  mouchoir,  et  de 
garder  une  hourse  pleine  d'argent.  Quelle 
sottise  I  Quelle  superstition  !  Il  est  bien  hon- 
teux de  chercher  ses  intérêts  et  ses  aises  , 
sous  les  étendards  d'un  Dieu  pauvre.  A  mon 
égard,  je  ne  puis  sans  indignation  voir  des 
solitaires  plus  opulents  dans  leur  désert, 
qu'ils  ne  l'étaient  dans  le  siècle.  L'église  en 
gémit,  et  ne  peut  souffrir  dans  l'abondance 
ceux  que  le  monde  voyait  auparavant  dans  la 
mendicité. 

Apprenez  de  là,  et  profitez  de  la  leçon  que 
vous  fait  saint  Bernard  (  Epis  t.  23,  100  et 
103  ),  qui  vous  avertit,  qu'il  faut  garder  en 
toutes  choses  la  pauvreté  dont  vous  avez 
fait  un  vœu;  que  ce  vœu  est  pour  attaquer 
l'amour  des  richesses  dans  tous  ses  retran- 
chements, comme  celui  de  la  chasteté  est 
pour  combattre  et  détruire  tout  rattachement 
aux  plaisirs  de  la  chair  :  que  depuis  votre 
profession,  vous  avez  fait  à  Dieu  un  parfait 
sacrifice  de  tous  les  biens  périssables  qui 
vous  appartenaient  ;  qu'on  ne  peut  impuné- 
ment les  faire  servir  à  la  vanité,  à  la  curio- 
sité, à  la  mollesse  :  qu'il  ne  suffit  pas  même 
de  garder  extérieurement  la  pauvreté,  qu'il 
faut  l'aimer;  qu'il  ne  suffit  pas  de  l'imprimer 
comme  le  sceau  deJésus-Christ  sur  ses  mains; 
qu'il  faut  la  mettre  bien  avant  dans  son 
cœur. 

Apprenez  de  là  la  grande  différence  qu'il 
faut  faire,  après  Hugues  de  Saint- Victor,  de 
deux  sortes  de  religieux,  dont  les  uns  vio- 
lent avec  une  scandaleuse  licence  le  vœu  de 
leur  pauvreté,  et  dont  les  autres  en  remplis- 
sent tous  les  devoirs  avec  une  régularité  édi- 
fiante. On  ne  peut  trop  blâmer  les  premiers, 
on  no  saurait  trop  louer  les  seconds  :  ceux- 
là,  ne  pouvant  souffrir  que  rien  leur  man- 
que, recherchent  avec  empressement  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  leur  honneur  et  à  leurs 
plaisirs  ,  quoique  dans  le  monde  ils  n'eus- 
sent eu  souvent  ni  biens  ni  charges  ;  ceux- 
là  au  contraire,  ayant  quitté  une  noble  et 
opulente  famille,  vivent  dans  le  cloître  avec 
d'autant  plus  d'humilité  et  de  désappropria- 
tion  ,  qu'ils  eussent  été  très-riches  et  très- 
considérés  dans  le  monde  (  Huy.  a  S.  Yict., 
in  c.  ik,  regul.  S.  Augustini). 

Je  ne  puis  voir  qu'avec  horreur  ,  dit  ce 
grand  homme,  le  pauvre  chercher  le  plaisir 
ot  l'abondance  en  uu  lieu  où  le  riche  em- 
brasse volontairement  la  mortification  et  la 
pauvreté  :  l'un  veut  tout  trouver  pour  se  sa- 
tisfaire, l'autre  renonce  à  tout  pour  plaire  à 
Dieu  ;  l'un  marche  dans  la  voie  large  qui 
conduit  à  la  perdition  et  à  la  gène,  l'autre 
suit  la  voie  étroite  qui  mène  à  la  gloire  et  à 
un  bonheur  sans  fin. 


RICHARD  L'AVOCAT. 
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DISCOURS  VII. 

Sur  le  vœu  de  chasteté. 

Q'K'lis  est  dilecius  tins  es  dilecto,  0  pulcherrima  mu- 
J i et  uni  ? 

Qwl  psI  ce  bint-mmé  que  voua  «ici  préféré  à  un  autre 
que  tous  pouviez  aimer,  I  tu  plus  belle  des  femmes  (Caïd  , 
cit.  \ 

Se  choisir  un  époux  au  gré  de  ses  pas- 
sions, c'est  terriblement  risquer;  en  deman- 
der un  à  Dieu  ,  et  le  recevoir  de  sa  main, 
c'est  de  quoi  se  consoler  ;  mais ,  parmi  ces 
époux,  lui  demander  celui  qui  est  le  plus  ai- 
mable ,  et  le  prendre  préférableraent  a  tout 
autre  ,  c'est  avoir  une  s  igi  —  consommée  et 
se  procurer  de  grands  avantages. 

Dans  les  alliances  de  la  terre,  l'inégalité 
de,  l'Age  ou  du  bien  ,  de  la  naissance  ou  de 
l'honneur,  est  souvent  une  source  infinie  de 
chagrins  et  de  repentirs  ;  dans  celles  même 
qui  paraissent  les  plus  heureuses  ,  on  n'est 
plus  à  soi;  on  est  engagé,  dit  saint  Paul; 
et  quoique  le  sacrement  sanctifie  les  liens 
du  mariage ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  des 
liens. 

Les  vierges  qui  se  donnent  à  Dieu  dans  la 
religion  ,  et  qui  s'y  donnent  pour  toujours, 
sont,  à  proprement  parler,  ces  vierges  sages 
qui  attendent  l'époux  ,  pour  entrer  avec  lui 
dans  la  salle  des  noces:  ces  vierges  fidèles 
qui  suivent  l'Agneau  sans  tacite  partout  où  il 
va;  ces  vierges  heureuses  dans  le  choix 
qu'elles  ont  fait  de  leur  époux  ,  à  qui  l'on 
peut  dire  pour  les  en  féliciter  :  0  les  plu* 
belles  de  toutes  les  épouses!  quel  est  ce  bien- 
aimé  que  vous  avez  préféré  à  d'autres  que 
vous  pouviez  aimer  ?  Qualis  est  dilectus  (uus 
ex  dilecto,  o  pulcherrima  mulierumf 

Encore  un  coup,  quel  est-il?  et  quelle 
idée  devez-vous  vous  en  former  ,  pour  ré- 
pondre à  la  grâce  de  votre  i  ogagemettt? 
C'est  le  plus  aimable,  mais,  prenez-y  garde, 
c'est  le  plus  jaloux  de  tous  les  époux  ;  i 
le  plus  aimable  de  tous  les  époux  ,  nul  ne 
peut  lui  contester  l'honneur  de  la  préféren- 
ce ;  c'est  le  plus  jaloux  de  tous  les  époux, 
nul  ne  peut  perler  aussi  loin  que  lui  la  déli- 
calesse  de  sa  jalousie. 

Si  par  votre  vœu  de  chasteté  vous  vous 
êtes  données  à  un  ép<>ux  si  aimable,  on  ne 
saurait  assez  vous  louer  d'avoir  fait  le  meil- 
leur de  tous  les  chois  :  première  réflexion. 
Si  par  votre  va'u  il  •  chasteté  vous  vous  êtes 
données  a  un  époux  si  jaloux  ,  v  ous  ne  sau- 
riez prendre  trop  de  précautions  pour  ne 
rien  faire  qui  lui  déplaise  :  sec  onde  relie  \ 
L'une  et  l'autre  feront  tout  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER    POI\T. 

Le  plus  magnifique  éloge  que  saint  Am- 
broisc  donne  à  la  virginité,  est  de  la  regar- 
der comme  une  vertu  hardie,  qui  est  Sllée 
chercher  dans  le  ciel  un  modèle  qu'elle  pût 
imiter  sur  la  terre  ;  comme  une  vertu  (1ère 
qui  ,  refusant  de  demeurer  dans  l'homme 
lorsqu'il  se  livre  aux  désirs  de  sa  chair,  veut 
qu'on  mène  dans  un  corps  fragile  une  vie 
d'ange  ;  comme  une  v  erlu  super  eure  et  do- 
minante qui  ,  traversa  ni  toute  1  eu-mlue  do 
l  air  et  s'clevanl  au-dessus  de  ces  globes  im- 
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menses  qui  roulent  tous  les  jours  sur  nos 
tôles,  n'a  point  eu  de  repos  qu'elle  n'ait  fait 
descendre  du  sein  du  Père  éternel  son  Fils 
unique,  pour  devenir  le  modèle  des  vierges 
(S.  Amb.,  L  I  de  Virginibus). 

Jusqu'à  ce  qu'il  fût  venu  au  monde,  cette 
virginité  était  flétrie  et  déshonorée  par  les 
uns,  méprisée  et  avilie  par  les  autres  ,  étran- 
gère partout  et  presque  inconnue.  D'un  çôle 
5>s  païens  l'avaient  en  si  grande  aversion, 
eue  pour  faire  honneur  aux  crimes  de  leurs 
dieux  incestueux  et  adultères,  ils  avaient  or- 
donné des  peines  contre  ceux  et  celles  qui 
gardaient  le  célibat ,  dit  le  même  saint  Ain- 
Uroisc  (Id.  lib.,  de  Vidais).  Les  Juifs  d'un 
jutre  côté,  par  celte  erreur  populaire  ,  que 
le  Messie  naîtrait  d'un  commerce  charnel, 
regardaient  comme  frappées  de  malédictions 
les  vierges  et  les  femmes  stériles  ,  et  fai- 
saient passer  pour  une  grâce  singulière  celle 
d'avoir  des  enfants  dans  la  tribu  d'où  il  de- 
vait sortir. 

Dans  la  suite  les  choses  ont  heureuse- 
ment changé  de  face.  De  jeunes  gens,  et  des 
filles  sans  nombre  sont  venues  se  présenter 
au  Roi  des  rois  ,  et  lui  offrir  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  précieux  :  leur  âme  ,  leur 
corps,  leur  liberté.  Pouvaient-elles  prendre 
un  parti  qui  fût  plus  digne  de  lui  et  d'elles? 
plus  digne  de  lui,  qui  se  plaît  à  la  compagnie 
des  vierges?  plus  digne  d'elles  ,  qui  renon- 
cent par  un  vœu  particulier  à  tout  commerce 
charnel?  Aussi  ,  est-ce  à  elles  qu'on  peut 
dire  :  Qui  est  ce  bien- aimé  que  vous  avez  pré- 
féré à  d'autres,  que  vous  pouviez  aimer?  Qua- 
lis  est  dilectus  tuus  ex  dilecto  ? 

Vous  l'avez  préféré  à  d'autres  par  un  choix 
libre  et  volontaire.  Pouviez-vous  en  faire 
de  meilleur  que  de  prendre  Jésus-Christ  pour 
votre  époux?  Vous  l'avez  préféré  à  d'autres, 
nonobstant  les  attraits  de  ces  avantageuses 
alliances  que  vous  étiez  en  droit  de  faire  dans 
le  monde  :  pouviez-vous  les  lui  sacrifier 
avec  plus  de  mérite  ?  vous  l'avez  préféré  à 
d'autres  par  un  engagement  éternel  ;  pou- 
viez-vous lui  mieux  témoigner  votre  recon- 
naissance, que  de  vous  donner  toutes  à  lui 
jusqu'au  dernier  soupir  de  votre  vie?  Dé- 
couvrons dans  ces  trois  circonstances  le  mé- 
rite et  le  prix  de  celte  chasteté  virginale 
dont  je  parle. 

Quelle  fut  la  joie  de  Rachel,  quand  elle 
connut  l'affection  tendre  que  lui  portait  Ja- 
cob ,  et  qu'elle  le  vil  venant  à  elle  pour 
l'embrasser  et  lui  donner  le  chaste  baiser  1 
Cette  fille,  tout  émue  ,  se  hâta  d'aller  dire 
à  son  père  que  le  fils  de  sa  sœur  ,  son 
cousin  germain,  était  arrivé.  Quelle  joie  en- 
core plus  grande  eut-elle  quand  elle  sut  qu'il 
l'avait  choisie  et  demandée  pour  épouse 
{Gmes.,  XXIX)  I 

11  n'est  pas  fort  difficile  de  découvrir  la 
vérité  cachée  sous  le  voile  de  cette  figure. 
C'est  vous,  vierges  sacrées,  que  l'Epoux  cé- 
)  leste  est  venu  chereher;  c'est  vous  que  cet 
aimable  Jacob,  non  content  d'être  descendu 
du  ciel  en  terre,  afin  de  s'unir  à  notre 
nature,   a   pris  plaisir  de  mettre,   par  un 
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choix  de  prédilection  ,   au  nombre  de   ses 


épouses.  . 

Rappelez  dans  votre  mémoire  quelle  tut 
pour  lors  votre  joie,  et  avec  quelle  pieuse 
ardeur  vous  vous  en  allâtes  dire  la  nouvelle 
à  vos  pères  et  à  vos  mères  ,  qui  ,  ravis  de 
celte  alliance  et  plus  sincères  que  La ban, 
ont  concouru  avec  vous  pour  l'exécution  de 
ce  dessein.  Représent?z  -  vous  que  ce  Dieu 
de  Jacob  vous  a  marqué  la  tendresse  de  ses 
miséricordes,  avant  même  de  vous  avoir  dit 
qui  il  était  ,  se  contentant  de  vous  le  faire 
sentir  par  des  caresses  prévenantes  et  des  bé- 
nédictions de  douceur. 

Il  vous  avait  déjà  choisies  pour  être  ses 
chastes  épouses  :  pouviez-vous  vous  dispen- 
ser de  vous  consacrer  à  lui  de  tout  votre 
cœur?  ne  pas  répondre  à  ses  bontés,  ne  vous 
pas  faire  honneur  d'entrer  dans  l'alliance 
d'un  Epoux  qui  a  essuyé  les  plus  grands 
travaux  ,  les  souffrances  les  plus  humilian- 
tes, non  pendant  quatorze  ans  ,  comme  Ja- 
cob, mais  pendant  les  trente-trois  années  de 
sa  vie  mortelle;  et  tout  cela,  pour  vous  ré- 
concilier avec  «f>n  Père,  mériter  par  là  votre 
cœur  et  votre  amour  ?  Tel  est  le  digne  Epoux 
que  vous  avez  préféré  ,  avec  justice  ,  à  tout 
autre  :  Qualis  est  dilectus,  etc. 

C'est  l'Homme-Dieu.  Est-il  rien  de  compa- 
rable à  un  tel  Epoux?  ce  n'est  pas  un  grand 
de  la  terre  ,  ce  n'est  pas  un  prince  ,  maître 
absolu  de  plusieurs  royaumes  :  c'est  le  Roi 
des  rois;  c'est  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
c'est  lui  qui  fait  le  bonheur  des  saints  dans 
l'éternité;  c'est  un  Dieu  qui  vous  a  cherchées, 
qui  vous  a  comblées  de  ses  bienfaits,  qui  vous 
a  honorées  de  son  amitié,  et  qui,  vouscondui- 
sanlsur  la  sainte  montagne,  vous  a  donné 
dans  une  transfiguration  spirituelle,  un  gage 
avancé  de  sa  gloire  future. 

C'est  un  Dieu  qui,  s'éloignant  souvent  de 
ceux  qui  le  cherchent,  a  été  au-devant  de 
vous  par  sa  graluitemiséricorde  ;  qui  oubliant 
en  quelque  manière  ce  qu'il  est,  daigne  vous 
appeler  et  vous  élever  à  l'honneur  de  son 
alliance  par  un  dernier  trait  de  bonté,  afin 
de  vous  transformer  en  lui  et  vous  faire  un 
autre  lui-même.  Je  ne  m'étonne  pas,  si  dès 
vos  premières  années  vous  avez  été  si  char- 
mées de  la  beauté  de  ce  céleste  Epoux,  que 
vous  avez  généreusement  quitté  tout  ce  que 
le  monde  avait  de  plus  séduisant  et  de  plus 
magnifique  pour  courir  après  l'odeur  de  ses 
parfums. 

Mais  je  no  sais  ce  que  nous  devons  ici  ad- 
mirer davantage,  ou  la  souveraine  puis- 
sance du  Créateur  qui  attire  et  enlève  le 
cœur  de  tant  de  chastes  épouses  avec  tant  de 
force  et  de  douceur,  ou  l'empressement  de 
ces  âmes  dociles  cl  fidèles  à  tous  les  attraits 
d'un  si  saint  et  si  parfait  amant. 

Elles  Bavaient  que  c'était  le  meilleur  choix 
qu'elles  pouvaient  faire,  et  elles  avaient  rai- 
sou.  Car,  comme  remarque  saint  Eucher 
[Epist.  parœnetica),  que  peut-on  souhaiter 
dans  le  inonde  qu'on  ne  trouve  en  Dieu 
d'une  manière  infiniment  et  uniquement 
parfaite?  Veut-on  se  distinguer  par  une  no» 
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ble  alliance?  Rien  n'est  plus  glorieux  ni  plus 
élevé  que  lui  :  .\ihil  illo  glortosius. 

Aime-l-on  une  beauté  qui  charme  et  qui 
enlève  dès  qu'elle  parall  î  Rien  n'esl  plus  h  au 
ni  plus  charmant  que  lui:  Illo  nihil  pulchrius. 
Les  présenta  qu'on  reçoit  gagnent-ils  un 
cœur  touché  (rime  juste  reconnaissance? 
Rien  n'est  plus  libéral  ni  plus  magnifique 
que  lui  :  Illo  nihil  maynificentiuê. 

La  candeur  et  la  sincérité  plaisent-elles 
dans  les  commerces  et  les  amitiés  qu'un  lie? 
Rien  n'esl  plus  pur,  plus  véritable,  plus  sin- 
cère que  lui  :  Nihil  iUitis  bonilate  sincerius. 
Tâche-l-on  de  se  procurer  une  abondance  à 
laquelle  il  ne  manque  rien  pour  les  douceurs 
et  les  plaisirs  de  la  vie?  Il  n'en  est  aucune 
qui  soit  comparable  à  la  sienne  :  Nihil  itlius 
abundantia  cupiosius.  Il  n'en  Faut  pas  davan- 
tage, il  n'en  faut  pas  même  autant  à  des  v;er- 
ges  sages  pour  ne  pas  balancer  dans  le  choix 
qu'elles  ont  à  faire. 

Mais  ne  pouvaient-elles  pas  avoir  d'autres 
engagements  dans  le  monde?  Oui,  elles  le 
pouvaient,  elles  y  ont  renoncé  généreuse- 
ment pour  ne  s'attacher  qu'au  chaste  Epoux; 
tant  elles  sont  convaincues  que  rien  n'est 
comparable  à  sa  glorieuse  alliance,  qui  fait 
tout  l'objet  de  leurs  désirs  1  et  elles  ont  eu 
pour  ceux  qui  les  recherchaient  autant  de 
mépris  .  d'indifférence  ,  et  d'éloignement, 
qu'ils  pouvaient  avoir  pour  elles  de  ten- 
dresse et  d'estime. 

Nous  trouvons  dans  l'Ecriture  sainte  trois 
fameuses  alliances  où  il  ne  paraissait  au- 
cune proportion  :  celle  de  Roos  avec  Ruth, 
celle  de  David  avec  Abigaïl,  celle  d'Assuère 
avec  Esi lier.  Roos  était  fort  riche,  et  Ruth 
très-pauvre;  David  avait  été  choisi  pour  être 
placé  sur  le  trône  de Juda,  et  Abigaïl  était 
une  veuve  d'une  condition  médiocre  ;Assuère 
était  un  puissant  roi,  et  ou  comptait  Eslber 
au  nombre  de  ses  esclaves. 

Qu'eût-on  pensé  de  Ruth  si  elle  s'était  peu 
souciée  de  la  proposition  que  lui  faisait  Roos 
de  la  prendre  pour  épouse?  d* Abigaïl,  si  elle 
n'avait  répondu  par  ses  empressements  aux 
recherch'-s  de  David  ?  d'Eslher,  si  elle  avait 
paru  indifférente  à  l'honneur  que  lui  faisait 
Assuérus  qui  avait  jeté  les  yeux  sur  elle 
pour  l'honorer  de  son  alliance? 

Tout  cela  cependant  n'esl  rien  en  compa- 
raison de  l'honneur  que  Jésus-Christ  veut 
bien  faire  aux  vierges,  quand  il  les  élève  à 
la  qualité  de  ses  épouses,  par  une  alliance 
de  justice,  de  compassion  et  de  miséricorde. 
Sponsabu  te  milii  in  justilia,  et  misericordia 
et  miserutionibus.  Toutes  ces  paroles  sont 
mystérieuses  et  pleines  d'un  grand  sens. 

Il  regarde  ces  vierges  comme  ses  épouses; 
et  dès  qu'il  en  fait  le  choix  ,  de  pauvres 
qu'elles  étaient,  il  les  enrichit  de  ses  dons, 
les  justifie,  et  leur  donne,  quand  elles  répon- 
dent à  ses  desseins,  toute  son  affection  ;  In 
justilia.  Il  les  ;  vaîl  trouvées  roturières,  cl  il 
les  anoblit,  jusqu'à  leur  communiquer  un 
être  divin,  et  les  rendre  participantes  de  sa 
nature  :  Divinœ  consortes  natures.  Etait-il 
obligé  d'en  agir  avec  tant  de  bonté  et  de  gé- 
nérosité? Non   sans  doute   :  il  pouvait  les 
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laisser  dans  leur  bassesse,  il  n'en  aurait  été 
ni  moins  glorieux  ni  moins  riche;  mais  sa 
miséricorde,  comme  impatiente  de  se  com- 
muniquer, a  voulu  se  répandre  sur  elles  par 
la  pure  bonté  qu'il  a  eue  :  In  misericordia 
et  miserationibus. 

Il  pouvait  se  rebuter  de  leur  indignité  et  de 
leurs  imperfections.  Mais  s  ins  vouloir  s'u- 
nir aux  anges  qui  lui  eussent  fait  plus  d'hon- 
neur, il  leur  a  préféré  la  race  d'Abraham 
qu'il  a  prise. 

Que  lui  apportent-elles  en  dot?  un  corps 
chaste  qu'elles  lui  offrent,  comme  un  esclave 
soumis  aux  lois  de  l'esprit,  dit  Tcrtullien. 

Pouvez-vous  faire  ces  réflexions,  vierges 
trop  honorées  et  trop  heureuses,  sans  conce- 
voir d'une  si  grand  grâce,  les  mêmes  senti- 
ments que  David,  lorsque  vivement  touché 
de  l'honneur  que  lui  faisait  Saùl  de  lui  don- 
ner eu  mariage  une  de  ses  filles,  il  s'écria  : 
Qui  suis-jeî  Quelle  vie  ai-je  menée"!  Quelle 
est  en  Israël  lu  famille  de  mon  père,  pour  de- 
venir gendre  du  roi  il  lie//.,  XVIII,?  Encore 
y  a-l-il  de  grandes  différences  à  faire. 

Saùl  ne  fit  entrer  David  dans  sa  famille, 
qu'après  que  ce  berger  lui  eut  assuré  la  vie 
et  la  couronne  par  la  mort  de  Goliath.  Mais 
quand  Jésus-Christ  se  choisit  des  vierges 
pour  épouses,  en  quoi  leur  est-il  obligé? 
Quel  service  lui  ont-elles  rendu?  Première 
différence, 

Quoique  S  lui  eût  promis  à  David  de  lui 
donner  Merob,  sa  fi. le  aînée,  il  ne  lui  donna 
que  sa  cadette;  encore  fut-ce  à  condition 
qu'il  tuerait  deux  cents  Philistins,  dans  celle 
espérance  dont  il  se  Dallait,  qu'il  ne  pour- 
rail  faire  celte  exécution  militaire  sans  per- 
dre la  vie;  mais  dans  cette  adoption  et  dans 
celle  alliance  dont  je  parle,  Dieu  dont  la  mi- 
séricorde est  infinie,  a  donné  à  ces  vierges 
son  Fils  unique,  qui,  dans  la  guerre  qu  il  a 
eue  avec  les  ennemis  de  notre  salut,  a  perdu 
la  vie,  el  qui  veut  qu'elles  lavent  leurs  robes 
dans  le  sang  de  cet  agneau  sans  tache.  Seconde 
différence. 

Le  dessein  de  Saùl  en  donnant  Michol  sa 
seconde  fille  à  David,  était  d'en  faire  l'occa- 
sion et  la  cause  de  sa  ruine  ,  s'imaginaut 
qu'elle  serait  d'intelligence  avec  lui  pour 
trahir  son  mari.  Étrange  gage  d'une  amitié 
meurtrière,  dans  le  père  qui  se  promettait  la 
mort  de  celui  qu'il  prenait  pour  son  gendre  l 
dit  Théolorel.  Ici  tout  le  contraire  arrive,  le 
Père  éternel  ne  donnant  son  fils  à  ces  vier- 
ges, el  ce  fils  ne  se  les  choisissant  pour 
épouses,  qu  afin  de  les  combler  de  ses  fa- 
veurs, leur  donner  une  vie  surnaturelle  <  l 
divine,  suivie  d'une  gloire  éternelle  (Théo- 
doretus,  quœst.  i7  in  Reg.)  :  troisième  diffé- 
rence, 

C'est  donc  à  bien  d'autres  raisons  qu'elles 
doivent  s'écrier  :  Qui  sommes-nous?  Quelle 
vie  avons-nous  menée,  ou  quelle  esl  la  fa- 
mille d'où  nous  sortons  ,  pour  devenir  les 
épouses  du  Roi  des  rois?  Retirez-vous,  amanls 
du  siècle  qui  nous  offrez  vos  vœux!  nous 
avons  trouvé  le  saint,  le  véritable  époux  qui 
seul  mérite  nos  cœurs.  Ce  fut  ce  que  dil  la 
vierge  Agnès,  quand  on  lui  proposa  pour 
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époux  !e  fils  du  préfet  de  Rome  :  Sponsum 
offertis,  meliorem  reperi  (D.  Ambr.  lib.  de 
Virginibus). 

Enfin  la  troisième  condition  que  le  vœu  de 
chasteté  exige  des  vierges  qui  se  consacrent 
à  Dieu,  est  de  lui  être  éternellement  atta- 
chées par  une  fidélité  inviolable.  Les  liens 
que  contractent  les  filles  qui  se  marient,  ne 
sont  pas  des  liens  éternels  :  la  mort  d'un 
mari  les  rompt,  et  elles  peuvent,  dit  l'apôtre, 
passer  à  de  secondes  noces  avec  qui  il  leur 
plaît.  Liberté,  hélas!  qui  souvent  ne  leur  est 
que  trop  fatale.  Mais  l'époux  à  qui  se  vouent 
ces  vierges  dont  je  parle  est  un  époux  im- 
mortel ;  et  comme  ,  depuis  sa  résurrection, 
la  mort  n'aura  jamais  sur  lui  le  pouvoir  qu'il 
lui  avait  donné,  les  liens  de  leur  engagement 
ne  peuvent  jamais  se  rompre. 

Doivent-elles  se  repentir  de  s'être  consa- 
crées à  Dieu  à  cette  condition?  Bien  loin  de 
cela,  dit  saint  Augustin,  elles  ont  tout  sujet 
de  se  réjouir  de  ce  qu'elles  ne  peuvent  rom- 
pre, et  qu'il  ne  leur  eût  été  permis  de  faire 
qu'à  leur  désavantage.  Oh  !  que  la  nécessité 
de  demeurer  dans  son  étal  est  heureuse, 
lorsqu'elle  n'engage  à  faire  que  ce  qu'il  y  a 
de  meillcur(0.  Aug.,  epist.  ad  Arm.)  ! 

Saint  Atnbroi5e  invective  aigrement  con- 
tre ces  vierges  de  Vesla  et  ces  prêtres  de 
Pallas,  qui  après  s'être  engagés  à  une  chas- 
teté dont  ht  violement  eût  été  puni  de  mort 
pendant  certaines  années  où  ils  devaient  la 
garder,  avaient  ensuite,  nonobstant  leur  pre- 
mière consécration,  la  liberté  de  se  marier. 

Quelle  est,  dit-il,  celte  chasteté  non  de 
mœurs,  mais  d'années,  qu'on  limite  à  une 
certaine  maturité  d'â^e  ,  et  qui  ,  devant  être 
perpétuelle  pour  faire  honneur  à  vos  divini- 
tés ,  se  termine  à  une  lascive  et  impudente 
incontinence  ? 

Par  quelle  extravagante  conduite  appre- 
nez-vous à  vos  vierges,  qu'elles  ne  doivent 
et  qu'elles  ne  peuvent  pas  persévérer  dans 
leur  état,  vous  qui  mettez  des  bornes  à  une 
chasteté  qu'elles  ont  promise  ?  O  mystères  1 
ô  mœurs!  vous  les  contraignez  à  étrechastes, 
et  vous  les  livrez  ensuite  aux  désordres 
d'un  plaisir  que  vous  autorisez  {S.  Ambr., 
lib.  I  de  Virginibus). 

Les  cloîtres  n'ont  rien  qui  ne  fasse  hon- 
neur à  la  chasteté  qu'on  a  promise  à  Dieu. 
On  s'y  engage  à  demeurer  vierge  jusqu'au 
dernier  moment  de  la  vie.  L'esprit,  le  cœur, 
le  corps,  tout  est  de  concert  pour  conserver 
au  créateur  de  l'âme  et  de  la  chair,  la  virgi- 
nité qu'on  lui  a  vouée  :  Integrilas  carnis  ipsi 
crealori  animœ  et  carnis vovetur,consecrutur, 
serva(ur(S.  Aug.  lib.  de  Virgin.,  c.  2). 

C'est  donc  ici  qu'on  peut  s'écrier  avec  des 
transports  de  joie  et  de  pieux  sentiments 
d'une  juste  reconnaissance  envers  la  divine 
miséricorde  :  Oh!  que  la  race  chaste  est  belle, 
lorsqu'elle  est  jointe  avec  l'éclat  de  la  vertu! 
Connue  de  Dieu,  honorée  des  hommes,  elle 
s'acquiert  une  gloire  immortelle,  elle  triom- 
phe pour  toujours,  et  elle  mérite  d'être  cou- 
ronnée comme  victorieuse,  après  avoir  rem- 
porté le  prix  dans  (es  combats  qu'elle  a  livrés 
pour  lu  chasteté  {Sap.,  IV). 


Vierges  du  Seigneur,  c'est  là  l'éloge  que 
vous  méritez  ;  mais  vous  en  seriez  indignes, 
si  votre  chasteté  n'était  jointe  avec  l'éclat  de 
la  vertu.  On  ne  peut  trop  vous  louer  d'avoir 
fait  le  meilleur  de  tous  les  choix  en  prenant 
Jésus-Christ  pour  époux.  Mais  on  ne  peut 
trop  vous  dire,  que  vous  avez  de  grandes 
mesures  à  garder  pour  ne  rien  faire  qui  lui 
déplaise.  Il  est  le  plus  aimable,  mais  aussi 
il  est  le  plus  jaloux  de  tous  les  époux. 

SECOND    POINT. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'apprendre  aux  gens 
du  monde  à  quoi  la  chasteté  les  oblige,  on  se 
contenterai!  de  leur  dire  avec  l'apôtre  :  Abs- 
tenez-vous de  toute  impureté,  traitez  sainte- 
ment et  avec  pudeur  vos  corps  comme  les  tem- 
ples vivants  du  Saint-Esprit  et  les  membres  de 
Jésus-Christ  ,  sans  vous  livrer  comme  les 
païens  aux  désordres  d'une  aveugle  et  sen- 
suelle convoitise.  Mais  à  ceux  et  à  celles  qui 
ont  consacré  à  Dieu  leur  virginité,  il  est  im- 
portant de  faire  connaître  que  le  \œu  de 
chasteté  les  engage  à  plus  de  choses  que  les 
mondains,  et  que  manquer  à  quelqu'un  de 
ces  devoirs  que  renferme  ce  vœu  de  chasteté, 
c'est  irriter  sa  jalousie. 

Distinguons  pour  cet  effet  dans  les  per- 
sonnes religieuses,  leurs  corps,  leurs  con- 
voitises,  leurs  pensées,  leurs  inclinations, 
leurs  complaisances.  Dans  l'état  de  perfec- 
tion qu'elles  ont  embrassé,  le  vœu  de  chas- 
teté doit  régler  les  mouvements  de  leurs 
corps  par  une  continuelle  mortification,  ar- 
rêter les  saillies  volontaires  de  leurs  pas- 
sions par  une  vigilance  assidue  ,  fixer  la 
volubilité  de  leurs  pensées  volages  aussi 
bien  que  l'inconstance  de  leur  cœur,  pour 
les  consacrer  uniquement  au  chaste  Epoux; 
en  sorte  que  ces  saintes  âmes  ne  s'étudient 
qu'à  lui  plaire  par  leur  fidélité  à  tous  leurs 
devoirs,  et  qu'elles  soient  parfaites,  pures  et 
chastes,  non-seulementde  corps,  mais  encore 
d'esprit  et  de  cœur.  C'est  le  parfait  sacrifice 
qu'attend  d'elles  un  Dieu  jaloux. 

Je  l'appelle  un  Dieu  jaloux;  c'est  le  nom 
qu'il  se  donne  lui-mémedans  nos  livres  saints. 
C'est  moi,  dit-ii,  qui  suis  un  Dieu  fort,  un  Dieu 
jaloux.  Un  Dieu  qui  fais  miséricorde  à  ceux 
qui  font  ce  que  je  leur  commande  (Exod., 
XX). 

Si  la  jalousie  de  Dieu  était  séparée  de  sa 
force,  il  serait  moins  en  état  de  se  venger. 
Si  avec  sa  fore ,  sa  jalousie  ne  le  rendait 
attentif  à  tous  les  outrages  qu'on  lui  fait,  il 
serait  moins  terrible  dans  l'exercice  de  ses 
vengeances,  et  si  avec  sa  jalousie  et  sa  force 
il  était  sans  miséricorde  ,  il  serait  moins 
compatissant  et  libéral.  Mais  comme  c'est  un 
Dieu  fort,  un  Dieu  jaloux,  un  Dieu  plein  de 
miséricorde  ;  ces  trois  perfections  insépara- 
blement unies  dans  la  simplicité  de  son  être, 
obligent  la  créature  aidée  de  sa  grâce  à  pren- 
dre toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
ne  rien  faire  qui  lui  déplaise. 

Quoique  cette  obligation  regarde  tous  les 
chrétiens  en  général,  elle  a  un  rapport  par- 
ticulier à  ces  âmes  qui,  aspirant  à  une  plus 
haute  perfection,  se  sont  engagées  à  son  ser- 
vice ;  il  n'est  pas  fort  difficile  d'en  compren- 
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dre  In  raison  :  c'est  que,  dans  let.it  qu'elles 
ont  choisi,  elles  éprouvent  ce  que  sa  misé- 
ricorde a  (le  plus  tendre  pour  elles  ,  et  ce  que 
sa  force  emploie  de  surcroît  [tour  les  prolé- 
ger, en  sorte  qu'elles  peuvent  lui  dire  :  C'est 
vous  qui  êtes  mon  Père,  le  guide  et  le  gardien 
de  ma  virginité. 

Par  sa  miséricorde,  il  les  fait  entrer  dans 
son  alliance  ;  par  sa  force,  il  les  prend  sous 
sa  protection.  Par  sa  miséricorde,  il  les  lire 
de  tout  engagement  charnel  pour  se  les 
adopter;  par  sa  force,  il  les  soutient  par  des 
grâces  singulières  pour  se  les  conserver.  Or, 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  irriter  sa  ja- 
lousie, lorsqu'il  n'en  est  pas  mieux  servi 
qu'il  l'est  des  gens  du  monde,  dil  Richard 
de  Saint-  Victor  (Riehardus  a  S.  Vietore 
parle  II  exposit.  in  Cant.  c.  2,  8  et  27,  i  / 
parte  II  in  psalm.  XX  VI II). 

Car  qu'est-ce  qui  rend  sa  jalousie  plus 
vive  et  plus  facile  à  s'irriter?  le  voici  :  c'est 
que,  blessant  en  la  moindre  chose  le  vœu 
qu'elles  lui  ont  fait  de  leur  chasteté,  elles  se 
rendent  indignes  épouses  de  l'agneau,  elles 
abusent  des  grâces  de  sa  miséricorde  et  de  la 
force  de  sa  protection.  Par  sa  miséricorde,  il 
leur  a  été  plus  libéral;  elles  doivent  donc 
lui  en  témoigner  plus  de  reconnaissance. 
Par  sa  force,  il  a  éloigné  d'elles  avec  plus 
de  soin  ce  qui  pouvait  les  rendre  moins  chas- 
tes :  il  faut  donc  que,  pour  être  plus  fidèles 
à  leur  vœu,  elles  donnent  à  leur  chasteté 
plus  de  perfection  et  d'étendue. 

Sur  ce  principe,  loin  des  cloîtres  ces  es- 
prits volages  et  dissipés  qui  remplissent  leur 
imagination  de  toute  sorte  d'objets,  qui  se 
repaissent  d'idées  profanes  et  de  vains  fan- 
tômes ;  qui,  comme  ces  insensés  dont  parle 
Salomon,  portent  leursrjeux  errants  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  rappelant  dans  leur 
solitude  un  monde  qui  ne  doit  être  à  leur 
égard  qu'une  terre  fort  reculée  et  étrangère! 
Grand  Dieu,  qui  oies  infiniment  jaloux, 
vous  ne  pourriez  souffrir  dans  le  siècle  une 
Glle  qui,  quoique  résolue  de  ne  rien  faire 
qui  blesse  la  pureté  de  son  corps,  ne  s'oc- 
cuperait que  d'amusements  frivoles.  Eh  1 
quel  cas  ferez-vous  donc  de  celles  qui  devant 
être  toutes  à  vous,  ne  vous  donneraient  que 
les  restes  de  leurs  pensées?  Auraient-elles 
cette  chasteté  d'esprit  que  vous  en  attendez? 
Vous  êtes  la  vérité  première  ;  vous  devez 
donc  être  le  premier,  et  même  le  seul  objet 
de  leur  esprit.  Vous  leur  avez  donné  une 
raison  saine  et  droite,  elles  doivent  donc 
vous  rendre  leurs  premiers  hommages.  Elles 
vous  ont  promis  d'oublier  le  monde  et  de  ue 
penser  qu'à  vous  :  il  faut  donc  quelles  se 
mettent  en  état  de  vous  dire  avec  l'Epouse 
des  Cantiques  :  Mon  bien-aimé  est  tourné 
vers  moi;  je  suis  aussi  toute  tournée  vers 
lui. 

Eh  quoi  I  dira-t  on,  penser  à  autre  chose 
qu'à  Dieu,  est-ce  blesser  cette  chasteté  d'es- 
prit? Non,  sans  doute;  si  on  imite  la  con- 
duite de  celle  épouse  qui,  en  quelque  en- 
droit qu'elle  se  trouv  .il,  avait  son  époux  si 
présent,  que,  lorsqu'elle  ne  le  possédait  pas 
encore,  elle  s'en  faisait  uu  continuel  jjor- 
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trait,  en  le  préférant  à  tout  ce  qoi  l'avait 
plus  vivemenl  toaché.  Etiient-ce  les  lit?  il 
est  plus  blanc  qu'eux,  disait-elle  i  étaienUee 

les  roses'.'  il  |  un  incarnat  plus  vif  et  plus 
'li  armant. 

Chas  tel  épouses  du  plus  beau  de  tous  les 
enfants  des  hommes,  puUsiez-vons  tracer 
dans  voire  esprit  une  si  avantageuse  idée  de 
votre  divin  Epoux  !  Puissiez -vous  ne  pen- 
ser qu'à  lui,  ne  vous  entretenir  que  de  lui, 
ne  trouver  rien  de  beau  et  de  parfait  que 
par  rapport  à  lui  !  S'occuper  des  grandeurs 
de  Dieu,  s'instruire  de  ses  volontés,  s.,  sou- 
venir de  ses  bienfaits,  parler  de  ses  miséri- 
cordes, mépriser  et  oublier  tout  autre  objet, 
quand  on  ne  peut  le  lui  rapporter;  c'est  en 
cela,  dit  saint  Augustin,  que  consiste  la 
chasteté  de  l'esprit. 

M  li-  quelle  est  celle  du  cœur  dans  les  cloî- 
tres? C'est  non-seulement  de  ne  pas  aimer 
autre  chose  que  Dieu,  mais  encore  de  ne 
rien  aimer  avec  lui  :  c'est  non-seulement  une 
affection  relative  et  de  préférence  ;  c'est  une 
exclusion  de  toute  affection  terrestre,  qui 
puisse  disputer  leur  cœur  à  Dieu.  Ce  n'est 
pas  dire  :  Il  me  sera  permis  d'aimer  Dieu  et 
mon  époux;  c'est  dire  :  Je  ne  veux  point 
avoir  d'autre  époux  que  celui  qui  a  bien 
voulu  «n'avoir  pour  épouse.  Ce  n'est  pas  dire: 
Je  me  consacrerai  à  lui,  mais  il  me  sera  libre 
d'avoir  des  enfants;  c'est  dire  :  Je  m'engage 
par  le  serment  de  ma  consécration  à  ne  pas 
même  penser  aux  enfants  qui  pourraient 
partager  mon  cœur  entre  rattachement  que 
j'y  aurais  et  celui  que  je  veux  avoir  pour 
Jésus-Christ  seul.  Un  trait  assez  singulier, 
tiré  de  l'Ecriture  ,  expliquera  mieux  ma 
pensée. 

Quand  Anne,  mère  de  Samuel,  offrit  à 
Dieu  ce  cher  Fils  ,  elle  dit  quV//e  le  lui 
prétait  :  Commodavieum  Domino.  Elle  l'avait 
reçu  de  lui  par  miracle,  elle  voulut  le  lui 
rendre  par  reconnaissance.  Je  lui  ai  fait  ce 
vœu,  que  s'il  me  donnait  un  enfant  mâle  , 
je  le  lui  consacrerais  pour  tous  les  jours  de 
sa  vie  :  il  a  écouté  ma  prière,  il  laul  que  je 
m'acquitte  de  ma  parole;  je  l'ai  fait,  je  le  lui 
ai  prêté  :  Commodavi  eum  Domino  (\Reg., 
1,28). 

Que  celle  expression  ne  vous  surprenne 
pas  :  elle  savait  que  la  loi  permettait  à  son 
Fils  d'avoir  des  enfants,  il  en  eut  en  effet; 
et  pour  lors  l'accomplissement  de  son  vœu 
n'était  que  comme  une  espèce  de  prêt,  que 
la  mère  et  le  fils  faisaient  au  Seigneur. 

Loi  imparfaite  et  figurative,  \  uis  ne  sub- 
sistez plus.  La  chasteté  dans  e  clerce  et 
dans  les  cloîtres  est  une  chasteté  virgin  île 
où  L'holocauste  est  tout  consumé.  Ce  n'est 
pas  une  chasteté  d'esprit,  elle  est  entière  et 
pour  toujours.  On  ne  peut  plus  disposer  de 
son  corps,  on  s'est  volontairement  démis  de 
ce  droit  entre  les  mains  de  Dieu.  Mais  remar- 
ques qu'afin  que  ce  vœu  ait  tout  son  mérite, 
il  faut  que  l'esprit  et  le  cœur  y  aient  part,  et 
que  Dieu,  qui  est  infiniment  jaloux,  veut 
tout  avoir. 

N'appelez  donc  pas  une  virginité  dont  il  se 
contente,   celle  de  ces  infortunées  victimes, 
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qui,  moins  conduites  que  traînées  au  pied 
des  autels,  donnent  un  consentement  invo- 
lontaire à  leur  immolation,  de  peur  de  dé- 
plaire à  des  parents  qui  les  sacrifient  à  leur 
avarice  ou  à  l'aveugle  prédilection  qu'ils  ont 
pour  d'autres  enfants  :  c'est  une  virginité  de 
politique  et  de  crainte. 

N'appelez  pas  une  virginité  dont  Dieu  se 
contente,  celle  de  ces  occlésiasliques  qui, 
dans  des  vues  purement  humaines,  renon- 
cent au  mariage  pour  se  tirer  de  la  misère 
ou  de  l'obscurité  de  leur  naissance  ,  et 
qui,  comme  dit  saint  Jérôme,  aiment  à  se 
voir,  dans  l'Eglise,  élevés  à  des  postes  avan- 
tageux, au  lieu  que  dans  le  monde  ils  n'eus- 
sent fait  qu'une  triste  figure  :  c'est  une  vir- 
ginité d'intérêt  et  d'orgueil  (S.Hirron.  epist. 
adNepotianum  ). 

Nappelez  pas  une  virginité  dont  Dieu  se 
contente,  celle  de  ces  personnes  qui  ne  choi- 
sissent cet  état  de  continence,  qu'afin  de  vi- 
vre sans  frein  et  d'être  maîtresses  d'elles- 
mêmes.  Incertaines  si  elles  trouveraient  des 
maris  brutaux,  ou  complaisants  ;  des  ma- 
ris qui  auraient  pour  elle  une  aveugle 
condescendance,  ou  qui  les  réduiraient  à 
une  dure  servitude.  C'est  une  virginité  de 
cupidité  et  d'amour-propre. 

N'appelez  pas  enfin  une  virginité  dont 
Dieu  se  contente,  celle  de  ces  jeunes  person- 
nes qui,  par  un  seul  principe  de  pudeur,  et 
pour  ne  pas  devenir  les  fables  d'une  ville, 
savent  se  contraindre,  froides  et  indifférentes 
au  dehors,  mais  brûlantes  d'un  amour  im- 
pur au  dedans.  C'est  une  virginité  d'ostenta- 
tion et  d'orgueil. 

De  quel  œil  Dieu  regarde-t-il  ces  vierges? 
d'un  œil  de  dédain  et  de  mépris,  comme  il 
regarda  autrefois  celles  de  Jérusalem  que 
Jéremie  appelle  des  vierges  crasseuses  et  mal- 
propres, plus  capables  de  donner  de  l'aver- 
sion au  céleste  Epoux,  que  d'attirer  sa  pro- 
tection et  ses  caresses.  S'il  a  quelque  jalou- 
sie, ce  n'est  pas  pour  elles,  leur  virginité 
extérieure  et  imposante  les  en  rend  indignes. 
Elles  n'aiment  que  le  monde  et  leurs  ^per- 
sonnes, et  il  les  regarde  comme  s'il  était  in- 
différent à  ce  qu'elles  font  :  elles  ne  lui  ont 
pas  donné  leur  cœur,  il  les  livre  à  leurs  in- 
sensés désirs  :  Auferetur  zelus  meus  a  te. 

Celles  qu'il  aime,  celles  qu'il  estime,  sont 
ces  vierges  dont  le  corps,  comme  dit  saint 
Ambroise,  est  sur  la  terre,  et  le  cœur  dans 
le  ciel  ;  ces  vierges  dont  la  chasteté  virginale 
ne  souffre  rien  qui  rebute  celui  qui,  vierge 
par  sa  nature  divine  et  par  son  union  à  l'hu- 
maine, se  fait  un  plaisir  de  demeurer  avec 
des  vierges. 

Que  Marie,  sa  mère,  ait  été  pauvre,  mé- 
prisée, réduite  à  une  condition  basse  et  obs- 
cure dans  la  boutique  d'un  artisan  qui  man- 
geait son  pain  à  la  sueur  de  son  visage,  il 
l'a  choisie  dans  cet  état,  mais  il  a  voulu 
qu'elle  fût  vierge.  C'est  elle  qui  l'a  conçu, 

(c'est  elle  qui  l'a  mis  au  monde,  c'est  elle 
qui  l'a  nourri  de  son  lait,  et  qui,  vierge 
après  aussi  bien  qu'avant  son  enfantement, 
nous  a  portés  dans  son  sein.  Quoi  de  plus  no- 
ble que  la  mère  d'un  Dieu?  quoi  de  plus  il- 


lustre que  celle  que  ce  Dieu  s'est  choisie? 
quoi  de  plus  chaste  que  celle  qui,  sans  au- 
cun commerce  charnel,  a  eu  le  bonheur  de 
lui  donner  un  corps  (S.  Ambr.,  lib.  I  de 
Virginibus  )  ? 

Mais  ce  que  le  même  saint  Ambroise  n'ad- 
mire pas  moins,  est  qu'elle  a  été  vierge  non- 
seulement  de  corps  ,  mais  d'esprit  et  de 
cœur  ;  n'aimant  que  Dieu  ,  ne  soupirant 
qu'après  lui,  ne  s'efforçant  qu'à  se  rendre, 
par  un  surprenant  assemblage  de  toutes  les 
vertus,  digne  de  l'honneur  qu'elle  en  avait 
reçu  (  Ibid.,  lib.  LI  ). 

C'est  à  cet  exemple  que  je  vous  invite, 
vous  tous  qui  avez  consacré  votre  virginité 
à  Dieu,  ajoute  ce  Père.  Vous  verrez  dans  cet 
excellent  modèle  ce  que  vous  devez  corriger 
et  fuir,  embrasser  et  réduire  en  pratique. 
Quelle  modestie  dans  ses  regards  1  quelle 
douceur  et  quelle  humilité  dans  ses  paroles  1 
quelle  pudeur,  que!  recueillement  1  quel  éloi- 
gnement  du  monde  dans  toute  sa  conduite  1 
C'était  de  son  cœur,  comme  d'un  riche  tré- 
sor, que  sortaient  toutes  ces  vertus  qui  don- 
naient à  sa  virginité  de  nouveaux  degrés  de 
mérite;  et  ce  sera  la  pureté  de  votre  cœur 
qui  soutiendra  le  vôtre  pour  le  rendre  agréa- 
ble au  Seigneur.  Vous  ne  penserez  qu'à  lui, 
vous  n'aimerez  que  lui;  et,  dégagées  de 
toute  affection  terrestre, vous  ne  vouséludierez 
qu'à  lui  plaire  :  troisième  devoir  que  votre 
vœu  de  chasteté  vous  impose,  afin  que  vous  ne 
fassiez  rien  qui  blesse  les  yeux  de  ce  Dieu 
jaloux,  qui  vous  a  choisies  pour  ses  épouses 

C'est  la  différence  que  met  l'Apôtre  entre 
les  personnes  vierges  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Celles-ci  se  chargent  de  mille  soins  et 
de  ce  qu'elles  doivent  faire  pour  plaire  à 
leurs  maris  (I  Cor.,  VII  )  :  celles-là,  déga- 
gées de  ces  basses  complaisances,  jouissent 
d'une  douce  et  entière  liberté.  Celles-ci  ne 
sont  pas  tellement  tournées  vers  Dieu,  que 
les  affaires  du  monde  et  les  devoirs  de  leur 
conscience  ne  les  partagent  et  ne  les  jettent 
de  temps  en  temps  en  d'étranges  embarras  ; 
celles-là,  uniquement  attentives  à  se  rendre 
agréables  au  Seigneur,  ne  s'occupent  que 
de  ce  qu'elles  feront  pour  mériter  ses  chastes 
embrassemenls. 

Ne  serait-ce  pas  là  celte  terre  que  le  Sei- 
gneur a  bénie  comme  une  terre  qui  est  à  lui, 
et  dont  il  a  pris  possession?  Benedixisti , 
Domine,  terrain  luam.  Quoiqu'il  eût  crée 
Adam  à  son  image  et  à  sa  ressemblance, 
l'Ecriture  ne  dit  pas  qu'il  l'eût  formé  du  li- 
mon de  sa  terre;  et  ici  l'on  dit  que  c'est  sa 
terre  qu'il  a  bénie,  et  qu'il  en  a  même  dé- 
tourné la  captivité  de  Jacob  :  Avcrtisti  cap- 
tivitatem  Jacob. 

Ceci,  dans  la  pensée  de  l'abbé  Rupert, 
n'est  pas  sans  mystère.  Il  est  vrai  que  toute 
la  terre  appartient  à  Dieu,  cl  qu'il  lui  a 
donné  sa  bénédiction  (  Itupcrhis,  lib.  I  de 
OperibusSpiriliis  tanctic.  11);  mais,  comme 
un  prince  ,  quoique  maître  absolu  dans  ses 
Etals,  a  ses  palais  en  certains  lieux  choisis 
qu'il  exempte  de  quelques  impôts  dont  les 
autre-,  villes  de  son  royaume  sont  chargées, 
ne  pourrait-on  pas  dire  que  le  Roi  de»  roi» 
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a  des  terres  qu'il  regarde  comme  des  terres 
distinguées ,  qu'il  honore  plus  souvent  de  sa 
présence,  de  son  attachement,  de  ses  bien- 
faits ;  comme  de*  terres  qu'il  affranchit  et 

qu'il  exemple  d'une  espèce  de  servitude  où 
les  autres  endroits  sont  exposés .'  Benedixisti, 
Domine,  terrant  tuam,  avertisli  caplivitatem 

Jacob. 

J'appelle  servitude  ces  embarras  de  mé- 
nage, cette  éducation  d'enfants,  qu'une  mort 
prématurée  enlève  souvent  à  la  fleur  de  leur 
Age,  ou  dont  la  mauvaise  conduite  donne  en- 
core plus  de  chagrin  que  si  la  Providence  les 
avait  ôlés  du  monde. 

J'appelle  servitude  ces  croix  de  mariage 
où  lant  d'hommes  et  de  femmes  semblent 
s'attacher  lour  à  mur  par  des  divisions  réci- 
proques :  ces  complaisances  politiques  qu'on 
est  obligé  d'avoir  pour  se  procurer  un  peu 
de  repos  et  ne  pas  faire  de  sa  maison  un  en- 
fer anticipé. 

J'appelle  servitude  cette  perte  du  droit 
qu'on  avait  de  disposer  de  son  corps,  ces 
soins,  ces  inquiétudes,  et  comme  parle  l'a- 
pôtre, ces  nécessités  pressantes  de  la  vie,  ces 
tiens  qu'on  ne  peut  plus  rompre,  ces  muux  et 
ces  afflictions  de  la  chair  :  Tribulationem 
carnis  habebunt  hujusmodi  (  1  Cor.  ,  VII  , 
26,  27,  28). 

Ames  consacrées  à  Dieu,  le  vœu  de  votre 
virginité  vous  a  affranchies  de  toutes  ces 
disgrâces  :  le  Seigneur  tout-puissant  a  béni 
sa  terre  et  en  a  détourné  ces  servitudes. 
Mais  souvenez-vous  que  c'est  par  là  même 
qu'il  doit  être  l'unique  objet  de  voire  atta- 
chement; et  qu'ayant  éloigné  de  vous  tout  ce 
qui  pouvait  vous  rendre  moins  parfaites,  sa 
jalousie  ne  souffre  pas  que  vous  partagiez 
avec  d'autres  vos  complaisances. 

Votre  virginité  doit  faire  l'honneur  non- 
seulement  de  votre  sexe,  mais  encore  de  votre 
consécration,  et  dédommager  le  Seigneur 
de  lant  d'outrages  que  d'autres  filles  et  fem- 
mes lui  font  dans  le  monde.  Virginité  par- 
faite où  l'on  n'est  ni  dissipé  par  le  soin  des 
affaires  temporelles,  ni  entraîné  par  le  tor- 
rent des  mauvais  exemples,  ni  attendri  par 
la  présence  des  objets  séducteurs,  ni  partagé 
par  les  engagements  ou  par  les  douceurs  du 
mariage;  virginité  si  respectable  qu'elle  se 
fait  craindre  et  admirer  par  ceux  même 
qui  ont  moins  de  penchant  à  celte  vertu  ; 
virginité  dont  Dieu  étant  l'auteur,  le  guide, 
le  modèle,  en  sera  aussi  la  couronne  et  la 
récompense. 

DISCOURS  VIII. 
Sur  le  vœu  d'obéissance. 

Omnia  facile  sine  murmurationibus,  et  lissiUliouibus, 
m  suis  sine  querela,  et  simplices  lilli  Dei. 

Tout  ce  que  vous  faites,  /'«t'es  le  sers  murmurer,  et  sans 
liésiter,  afin  que  vous  ne  vous  attiriez  aucun  reproche,  el 
qu'on  reconnaisse  en  vous  la  simplicité  des  enfants  de  Dieu 
(Philip.,  eh.  II). 

Quand  on  prononce  les  vœux  religieux 
devant  les  saints  autels,  dans  quel  esprit 
vient-on  s'acquitter  de  ce  devoir?  est-ce  une 
restitution  qu'on  fait  à  Dieu  ?  est-ce  un  pacte 
et  une  alliance  qu'on  contracte  avec  lui  ?  est- 
ce  un  sacrifice  qu'on  lui  offre?,Tous  ces  di(- 


férents  devoirs  sont  compris  dans  une  céré- 
mon  e  si  édifiante. 
On  rend  au  Seigneur,  par  le  vœu  de  pau- 

vrelc,  les  biens  qu'on  en  a  reçus  :  c'est    une 

espèce  de  restitution  gratuite  qu'on  lui  fait. 
Ces  biens  vous  appartiennent,  ô  mon  Dieu, 
reprenez-les;  il  m'est  plus  avantageas  de 
vivre  pauvre  que  riche.  On  rompt,  par  le 
vœu  de  chasteté,  tout  engagement  charnel. 
C'est  après  son  alliance  qu'on  aspire.  Jamais 
époux  ne  me  sera  de  rien  :  vous  serez  seul 
le  tendre  objet  de  mes  désirs.  On  renonce, 
par  le  vœu  d  obéissance,  au  droit  qu'on  au- 
rait sur  soi  ;  c'e.^t  un  sacrifice  qu'on  lui  offre. 
Disposez  de  moi  comme  il  vous  plaira  ;  je  ne 
veux  plus  faire  que  \olre  volonté  et  celle  des 
supérieurs  que  vous  me  donnerez  pour  me 
conduire.  Le  vœu  de  pauvreté  me  dépouil- 
lera, celui  de  chasteté  me  consacrera,  celui 
d'obéissance  me  liera. 

Avec  des  dispositions  si  raisonnables  et  si 
justes,  comme  l'on  s'est  engagé,  par  le  vœu 
de  pauvreté,  à  n'avoir  aucun  bien  en  propre, 
et,  par  celui  de  ebasti  té,  à  ne  penser  à  au- 
cune alliance;  on  se  fait  aussi,  par  celui 
d'obéissance,  un  indispensable  devoir  de  se 
soumetlre  aveuglément  en  toutes  choses,  à 
la  conduite  de  ses  supérieurs  dont  on  rece- 
vra les  ordres. 

L'apôtre  qui  connaissait  l'importance  de 
ce  devoir,  a  eu  soir,  de  marquer  les  condi- 
tions nécessaires  pour  le  remplir;  et  quoi- 
que, dans  la  lettre  aux  chrétiens  de  Phi- 
lippes,  il  n'ait  parlé  que  de  l'obéissance  en 
général,  il  est  aisé  d'en  appliquer  les  règles 
à  celte  obéissance  particulière  à  laquelle 
on  s'engage  quand  on  embrasse  l'état  mo- 
nastique. 

Tout  ce  qu'on  vous  ordonnera,  tout  ce  que 
vous  ferez,  faites-le  sans  murmurer  :  pre- 
mière condition.  Faites-le  sans  hésiter  :  se- 
conde condition.  Faites-le  avec  beaucoup  de 
simplicité  et  de  candeur  :  troisième  condi- 
tion. 

C'est-à-dire  que  le  vœu  que  vous  faites 
d'obéir,  ne  peut  souffrir  ni  une  obéissance 
chagrine,  ni  une  obéissance  tardive,  ni  une 
obéissance  politique.  Obéissance  muette  sans 
murmure  :  sine  murmurationibus  ;  obéis- 
sance promple  sans  délai  :  et  hwsitationibus  ; 
obéissance  simple  et  filiale  sans  déguise- 
ment :  et  simplices  filii  Dei.  Trois  dispositions 
nécessaires  pour  accomplir  fidèlement  votre 
vœu. 

PREMIER    POINT. 

Comme  la  désobéissance  est  le  péché  capi- 
tal de  nos  premiers  parents,  celle  lèpre  hé- 
réditaire a  tellement  infeclé  toute  la  nature  , 
et,  pour  me  servir  des  termes  de  saint  Au- 
gustin, corrompu  toule  la  masse  du  san?, 
qu'elle  est  passée  d'eux  jusqu'à  nous.  In 
air  si  contagieux  que  nous  respirons,  nous 
lue  par  sa  douceur  fatale;  el  le  serpent  sé- 
ducteur nous  trouvant  disposés  à  recevoir 
agréablement  son  soulfle  pestilentiel ,  nous 
dil  comme  à  Eve  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il 
défendu  de  loucher   au  fruit  de  rie  (Gcncs.  , 

III)?  S'il  est  mauvais,  d'où  rient  qu'il  l'a 
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créé?  S'il  est  bon,  quelle  raison  a-t-il  de  ne 
vous  en  point  permettre  l'usage? 

Quoique  dans  le  grand  monde  on  écoute 
avec  plaisir  une  tentation  si  délicate,  on 
pourrait  croire  qu'elle  ne  ferait  pas  la  même 
impression  sur  des  âmes  humbles  et  dociles, 
qui  pour  lui  donner  moins  d'accès,  ont  l'ait 
au  Seigneur  un  généreux  sacrifice  de  leur 
volonlé  ;  si  l'on  ne  savait  qu'en  quelque  en- 
droit qu'on  se  trouve,  on  se  porte  toujours 
soi-même;  qu'on  traîne  souvent  sa  cupidité 
dans  les  plus  obscurs  enfoncements  de  son 
désert;  et  que,  par  de  subtiles  circulations 
adroitement  ménagées,  on  se  reprend  aisé- 
ment après  avoir  paru  se  quitter. 

Tremblez  à  la  vue  de  ce  péril,  vous  qui 
avez  évité  les  plus  grossières  tentations  du 
Satan  1  il  vous  en  préparera  bientôt  de  nou- 
velles. Bientôt  il  vous  invitera  de  changer 
en  pains  les  pierres  d'une  sujétion  trop  hu- 
miliante :  bientôt  il  vous  demandera  d'où 
vient  qu'étant  nés  libres,  vous  soumettez  vo- 
tre volonté  à  des  gens  qui  n'auraient  point 
de  droit  sur  elle,  si  vous  ne  les  en  aviez 
rendus  les  maîtres  :  à  des  gens  qui,  bien 
loin  de  contenter  vos  désirs  ,  sembleront  ne 
s'attacher  qu'à  les  combattre,  sans  qu'il 
vous  soit  permis  de  leur  demander  d'où 
vient  qu'ils  vous  traitent  avec  tant  de  sé- 
vérité. 

Une  tentation  où  l'amour-propre  a  tant 
de  part,  flatte  l'esprit  et  le  cœur  humain,  par 
un  endroit  trop  sensible,  pour  n'être  pas  fa- 
vorablement reçue.  Tels  qui  résistent  à  l'af- 
fection des  biens  extérieurs  qu'ils  ont  quittés, 
croient  quelquefois  pouvoir  se  faire  de 
secrètes  réserves  d'un  autre  bien  intérieur 
avec  lequel  ils  sont  venus  au  monde.  La 
Providence  même  qui,  bon  gré  malgré  eux, 
peut  les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent au  dehors,  leur  a  conservé  cet  avantage 
de  leur  création,  tant  elle  a  de  condescen- 
dance et  d'égard  (Sap.  ,  XII)  pour  le  droit 
qu'elle  leur  a  laissé  de  disposer  d'eux- 
mêmes. 

Ils  devraient  se  souvenir  que,  pour  faire 
à  Dieu  un  plus  grand  sacrifice,  ils  se  sont 
ôté  l'usage  de  ce  bien  intérieur  :  mais  sou- 
vent, nonobstant  les  liens  de  leur  vœu,  ils 
s'échappent  au-delà  des  bornes  où  la  sain- 
teté de  leur  serment  les  renferme.  Us 
obéissent,  maisilsseplaignent;  ilsn'oscraient 
rompre  le  joug,  mais  ils  en  sentent  avec 
chagrin  la  pesanteur  :  la  crainte  les  relient 
dans  le  devoir,  mais  leur  engagement  les  in- 
commode et  leur  est  à  charge. 

Quand  un  religieux  en  est  venu  là,  on 
peut  dire  que  son  obéissance  est  sans  mérite 
et  qu'elle  n'est  pas  même  sans  péché.  Elle 
est  sans  mérite,  Dieu  ne  lui  en  tiendra  ja- 
mais compte;  elle  n'est  pas  sans  péché,  elle 
en  entraîne  ordinairement  plusieurs  autres. 
Quelle  misère  de  s'ôter  tout  le  fruit  d'une 
obéissance  muette  et  tranquille  dont  on  eût 
pu  tirer  de  grands  avantages!  de  s'engager 
à  des   désordres  qu'entraîne   souvent  celle 

m  n'est  que  chagrine  et  plaintive  1 
Obéir   de    bon    cœur,    c'est   amasser    de 
grands  trésors,  ne  fît-on  rien  de  considéra- 


ble en  apparence.  Obéir  sans  avoir  ce  bon 
cœur,  c'est  tout  dissiper,  parût-on  d'ailleurs 
faire  des  prodiges.  N'a-t-on  pas  celte  honlé 
de  cœur?  On  peut  être  modeste,  et  lotit  en- 
semble enflé  d'orgueil,  donner  son  bien  et 
aimer  les  richesses,  mépriser  extérieure- 
ment les  charges  et  secrètement  les  pour- 
suivre. N'a-t-on  pas  cetic  bonté  de  cœur? 
l'âme  est  souvent  souillée,  quoique  le  corps 
soit  pur:  souvent  on  loue  ce  qu'on  ne  re- 
garde qu'avec  jalousie;  on  flatte  ceux  que 
l'on  craint  sans  les  estimer;  on  a,  pour  d'au- 
tres qu'on  veut  supplanter,  une  honnêteté 
prévenante;  on  dissimule  les  injures,  et  on 
les  venge.  Enfin  on  obéit,  et  on  crève  de  dé- 
pit; on  fait  ce  qui  est  commandé ,  et  avec 
celte  soumission  involontaire  on  perd  tout 
le  fruit  de  son  obéissance. 

Veut-on  la  rendre  méritoire  et  agréable  à 
Dieu?  Il  faut  obéir  à  ses  supérieurs  avec  li- 
berté ,  avec  plaisir ,  avec  courage.  Avec 
liberté;  on  ne  dispose  de  la  sienne,  que  pour 
en  faire  un  plus  grand  sacrifice.  Avec  plai- 
sir, on  a  plus  de  satisfaction  et  de  sûreté  à 
faire  leur  volonté  que  la  sienne.  Avec  cou- 
rage, on  s'y  assujettit  malgré  toutes  les  diffi- 
cultés qu'on  y  trouve;  dans  celte  pensée  que, 
plus  on  fait  de  violence  à  ses  inclinations, 
plus  on  donne  sur  soi,  à  la  volonté  de  Dieu, 
l'autorité  qu'elle  mérite.  Je  m'explique  par 
une  ingénieuse  réflexion  de  saint  Hilaire  : 

J'admire,  dit-il,  la  toute-puissance  de  Dieu, 
quand  le  soleil  fournit,  depuis  tant  de  siè- 
cles, sa  carrière  avec  un  mouvement  si  ré- 
gulier; mais  je  l'admire  encore  davantage, 
lorsque  malgré  sa  rapidité,  il  s'arrête  dans 
sa  course,  pour  éclairer  plus  longtemps  la 
victoire  de  Josué.  J'admire  la  toute-puissance 
de  Dieu,  quand  la  mer  remplit  également 
son  lit,  sans  passer  les  bornes  que  son  doigt 
lui  a  marquées;  mais. je  l'admire  encore  da- 
vantage quand  je  vois  ses  eaux  suspendues, 
pour  donner  aux  enfants  d'Israël  un  passage 
qui  facilite  leur  liberté.  J'admire  celle  toute- 
puissance  de  Dieu  dans  le  feu  qui  a  tant 
d'activité  et  d;>  force  :  mais  je  l'admire  en- 
core davantage,  lorsque  dans  la  fournaise  de 
Babylone,  il  arrête  la  violence  de  cet  élément 
qui  ne  touche  pas  même  aux  habits  de  trois 
jeunes  hommes  qu'on  y  a  jetés. 

Ames  religieuses,  cela  veut  dire,  que  quand 
vous  obéissez  à  vos  supérieurs  en  certaines 
choses  où  vous  suivez  assez  naturellement 
votre  penchant ,  vous  êtes  louables  de  faire 
la  volonté  de  Dieu  ;  mais  que  vous  l'êles  en- 
core davantage  et  que  vous  lui  témoignez 
plus  de  respect,  lorsqu'on  d'autres  occasions 
vous  vous  arrêtez  dans  la  carrière  monasti- 
que, pour  faire  quelquefois  ce  que  vous  ne 
feriez  pas,  si  la  vénération  que  vous  avez 
pour  les  ordres  qui  vous  sonl  donnés,  ne 
suspendait  l'activité  de  vos  désirs. 

Cela  veut  dire  ,  que  vous  adorez  la  con- 
duite de  Dieu  sur  vous  ,  mais  que  vous  lui 
donnez  encore  plus  d'empire,  lorsque,  ten- 
tés de  flatter  voire  inclination  ,  vous  tra- 
vaillez à  la  combattre,  à  la  maîtriser,  à  la 
réduire  en  servitude ,  afin  de  mettre  la  loi 
sainte  dans  votre  canur.  Sans  cela  ,  vous  ai-> 
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mcriez  les  caresses  ,  les  louanges,  les  dou- 
ceurs d'une  vie  commode  ;  en  un  mot ,  irons 
suivriez  voire  humeur  comme  l'eau  suit  son 
penchant.  Mais  avec  celte  obéissance  muet- 
te ,  les  flots  de  vos  passions  suspendus ,  et 
remontant  vers  leur  Bource  ,  adorent  l'E- 
ternel ;  et  c'est  en  vos  personnes  que  s'ac- 
complit celle  parole  du  roi-prophète  :  Les 
soulèvements  de  la  mer  n'ont  rien  que  de  sur- 
prenant ;  mais  le  Seigneur  qui  les  calme  est 
encore  plus  admirable  (  Psulm.  XCII). 

Cela  veut  dire  ,  qu'étant  aussi  vifs  que 
vous  l'êtes,  le  feu  de  votre  colère  n'épargne- 
rait et  ne  respecterait  rien  ;  mais  «un:  la  \  é- 
néralion  que  vous  avez  pour  une  puissance 
majeure  ,  contre  les  ordres  de  laquelle  vous 
ne  voulez  rien  faire ,  arrête  l'activité  de 
cette  impétueuse  flamme,  et  en  éteint  l'ar- 
deur. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  donner  à  une  obéis- 
sance  parfaite  ,  qui  ne  raisonne  et  ne  se 
trouble  point  sur  ce  qu'on  lui  commande  , 
de  nouveaux  degrés  de  mérite;  au  lieu  que, 
lorsqu'elle  est  chagrine,  ou  qu'elle  éclate 
en  plaintes  et  en  murmures  ,  elle  perd  tout 
son  prix  ,  et  n'est  comptée  pour  rien  au 
jugement  de  Dieu  ,  et  même  lui  est  désa- 
gréable. Car ,  si  les  maîtres  de  la  terre  ne 
peuvent  souffrir  des  serviteurs  qui  ne  font 
qu'en  murmurant  ce  qu'ils  leur  ordonnent , 
le  Seigneur  ,  qui  perce  les  plus  obscures 
concavités  du  cœur  humain  ,  trailera-l-il 
plus  favorablement  ces  religieux  bizarres  et 
de  mauvaise  humeur,  qui  ne  portent  son 
joug  qu'en  se  plaignant? 

C'est  ce  qui  me  fait  ajouter,  que  celte 
obéissance  chagrine  et  plaintive,  non-seule- 
ment est  sans  mérite  ,  mais  qu'elle  n'est  pas 
même  reçue  sans  péché,  par  la  raison  qu'en 
apportent  saint  Bernard  et  saint  Thomas. 
L'obéissance  religieuse,  disent-ils,  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  une  vertu  parti- 
culière et  limitée  à  un  certain  objet  ,  mais 
comme  une  vertu  universelle  et  dominante  , 
qui  a  une  espèce  d'influence  et  de  supério- 
rité sur  toutes  les  autres  (  D.  Th.  20  sec. 
quœst.  18,  art.  8). 

Quand  on  s'engage  à  la  pauvreté  et  à  la 
chasteté  religieuse,  ce  sont  des  vœux  parti- 
culiers :  mais  ces  vœux  sont  renfermés  dans 
un  autre  qui  en  est  comme  la  forme  et  la 
perfection  ;  je  veux  dire  ,  dans  celui  de  l'o- 
béissance qui  les  contient  cl  qui  les  règle. 
Silence  et  récréation  ,  veilles  et  repos ,  mé- 
ditation et  lecture  spirituelle  ,  oraison  et 
travail  des  mains  ,  tout  est  compris  el  or- 
donné par  celle  vertu  qui  unit  au  bonheur 
de  la  religion  ,  d'une  manière  plus  intime 
que  d'autres  ,  ceux  et  celles  qui  l'ont  em- 
brassée (S.  Aug.  lib.  1  contra  adversarios 
Legis  et  Prophetarum,  c.  lk;  S.  Bon.  serin. 
71  in  Cantica). 

Or,  de  là  il  s'ensuit  que  ,  comme  la  vraie 
et  parfaite  obéissance  est  une  vertu  univer- 
selle ,  dans  laquelle  beaucoup  d'autres  sont 
renfermées  ,  celle  qui  n'en  a  que  les  appa- 
rences sans  en  avoir  l'esprit,  el  qui  dans  le 
fond  n'est  qu'une  révolte  et  une  désobéis- 
sance secrèle,  doit  être  regardée  comme  un 


péché  capital  qui  est  une  source  féconde  do 
beaucoup  d'autres. 

On  obéit,  mais  on  voudrait  intérieure- 
ment ne  pas  obéir  :  celle  obéissance  servile 
peut-elle  être  innocente;  On  obéit ,  mais  on 
se  plaint  de  la  dureté  de  sa  servitude,  cum- 
in r  si  l'obéissance  claustrale  était  une  vertu 
arbitraire  el  de  turérogalion  ,  dont  un  pût 
impunément  violer  les  lois ,  et  en  blâmer 
la  rigueur.  On  obéit  ,  mais  ou  doit  obéir  à 
ses  supérieurs  comme  à  Dieu  même,  c  est- 
à-dire,  de  bon  cœur,  a\cc  plaisir,  et,  pour 
me  servir  des  expressions  d'un  apôlre  , 
avec  une  obéissance  d'amour,  lisl-on  dans 
une  disposition  contraire  ,  el  ne  sacnlie- 
t-on  pas  à  son  devoir  ces  murmures  qu'il 
faut  étouffer  ?  dès  là,  on  n'obeil  pas,  et, 
n'obéissant  pas  ,  on  pèche  <  outre  la  sainteté 
et  l'indissolubilité  de  son  vœu. 

On  obéit,  parce  qu'on  paraît  faire  ce  qui 
est  ordonné;  mais  on  le  lait  dans  le  même 
esprit  (îue  ces  insensés  enfants  d'Israël,  qui 
venaient  d'admirer  et  de  bénir  la  toute-puis- 
sance du  Seigneur  dans  leur  sortie  de  i'K- 
gyple  ,  et  qui  ,  dès  la  première  incommodité 
qu'ils  soufl'rircnt  ,  s'écrièrent  en  murmu- 
rant ;  pourquoi  nous  avez-vous  menés  dans 
ce  désert?  voulez-vous  nous  faire  mourir? 
Ils  ne  laissèrent  pas  de  marcher,  ils  al- 
laient où  on  les  menait  ,  mais  un  chemin 
si  fatigant  les  accablait  d'ennui  el  de  cha- 
grin (±\um.,  XX  et  XXI,.  De  quels  jeux 
Dieu  les  regarda-t-il  ?  comme  des  gens'  iin- 
morlifiés  ,  mutins  ,  indociles  ,  qu  il  punit 
par  des  serpents  de  feu  ,  dont  les  morsu- 
res étaient  mortelles  ,  et  dont  ils  ne  pu- 
rent être  guéris  que  par  l'intercession  de 
Moïse. 

Apprenez  de  là  qu'une  obéissance  servile 
et  chagrine  est  toujours  criminelle  el  odieu- 
se à  Dieu  :  qu'il  ne  s'agit  pas  tant  d'une 
pratique  extérieure  des  devoirs  claustraux, 
que  de  l'esprit  qui  doit  en  èlre  la  règle  et  la 
forme;  que  vous  pouvez  marcher,  agir, 
travailler  ,  et  vous  rendre  coupables  par 
une  humeur  inquiète  et  plaintive  ;  que  si 
vos  supérieurs  dont  vous  fatiguez  la  pa- 
tience ,  condescendent  quelquefois  à  vos 
désirs  ,  cette  indulgence  ne  vous  sera  pi  ul- 
étre  pas  plus  favorable  que  fut  celle  que 
Dieu  eut  pour  ce  peuple  ,  quand  il  lui  lit 
dire  par  Moïse  :  Le  Seigneur  vous  donnera 
ce  soir  de  la  chair  à  manger  ,  et  au  matin  il 
vous  rassasiera  de  pains;  pourquoi  ?  Kn  \ui- 
ci  une  étrange  raison  :  Parce  qu'il  a  entendu 
les  paroles  de  murmure  gm  vous  m<z  fait 
éclater  contre  lui  (h'.vod.,  XVI).  Obi  qu'il  est 
plus  avantageux  de  ne  pas  recevoir  ici-bas 
ces  consolations  passagères  qui  sont  souvent 
accordées  à  cause  île  la  dureté  du  cœur  qui 
les  demande  ,  el  qu'il  faut  plutôt  regarder 
comme  des  châtiments  de  la  justice  d  Dieu, 
que  comme  des  faveurs  de  sa  miséricorde  ! 
Le  Seigneur  vous  donnera  de  la  chair  el  du 
pain  ,  parce  qu'il  a  enlendu  les  paroles  de 
murmure  que  vous  avez  lait  éclater  contre 
lui. 

Apprenez  de  là,  que  sans  cet  esprit  d'o  - 
beissunec  .  quand   vous   travailleriez   sans. 
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relâche  ,  que  vous  prieriez  sans  inlermis- 
sion,que  vous  jeûneriez  sans  adoucisse- 
ment ,  on  vous  regarderait  à  peu  près  com- 
me on  regarda  autrefois  ces  moines  Sara- 
baïtes  que  saint  Jérôme  appelle  Iienobols , 
et  qui  dans  la  langue  Egyptienne  sont  des 
hommes  qui  vivent  sans  règle  et  sans  disci- 
pline. Ils  faisaient  d'affreuses  pénitences  , 
et  cependant  on  les  regardait  plutôt  comme 
des  monstres  de  religion  ,  que  comme  des 
gens  qui  en  composassent  quelque  corps  , 
•par  cette  grande  raison,  qu'ils  en  rejetaient 
l'obéissance,  qui  en  est  l'âme.  Sans  celte 
obéissance  on  ne  peut  être  religieux  :  avec 
elle  on  est  un  religieux  parfait  (  l).  llieron. 
lib.  de  Virgin.;  in  collationibus  Patrum,  col- 
lât. 18,  c.  7,  D.  Th.  2-2). 

Enfin  ,  apprenez  de  là  que  ,  pour  plaire  à 
Dieu  dans  la  sainte  religion ,  vous  devez  vous 
mettre  en  état  de  lui  dire,  avec  autant  de  sin- 
cérité que  Dnvid  :  Je  me  suis  tu,  et  je  n'ai  pas 
ouvert  la  bouche ,  parce  que  c'était  vous  qui 
agissiez  (Psalm.  XXXVIII).  J'aurais  pu  dire 
qu'on  m'impose  d'humiliants  fardeaux  dont 
on  exemple  des  gens  qui  ont  moins  de  mé- 
rite que  moi  ;  qu'il  y  en  a  qui ,  sans  talent 
et  sans  naissance,  occupent  des  places  que 
je  remplirais  mieux  qu'eux  ;  qu'on  ne  cher- 
cbe  qu'à  me  rabaisser,  et  à  éprouver  ma  pa- 
tience dans  les  emplois  les  plus  laborieux  et 
les  plus  abjects  :  mais  j'ai  éloigné  de  moi 
toutes  ces  réflexions,  j'ai  étouffé  loulcs  mes 
plaintes  et  tous  mes  mouvements  d'impa- 
tience, parce  que  c'était  vous,  ô  mon  Dieul 
qui  en  agissiez  de  la  sorte  à  mon  égard  :  1 
Quoniam  tu  fecisli. 

Sans  cela  j'aurais  parlé,  et  peut-être  au- 
rais-je  parlé  avec  trop  d'aigreur;  sans  ce- 
la ,  j'aurais  du  moins  dit  mes  raisons  ,  afin 
qu'on  m'accordât  ce  que  je  soubailais  :  j'en 
voyais  des  exemples  qui  eussent  pu  nie 
donner  celte  hardiesse,  et  me  faire  rompre 
mon  silence.  J'aurais  ,  comme  d'autres  ,  té- 
moigné mon  chagrin  ,  et  je  me  serais  sou- 
lagé ,  en  découvrant  à  des  personnes  qui 
m'étaient  cbères  le  sujet  de  ma  peine  :  mais 
je  n'en  ai  rien  fait  par  le  respect  que  j'ai 
eu  pour  vous.  Je  me  suis  tu,  et  je  n'ai  pas 
ouvert  la  bouche  ,  parce  que  c'était  vous  qui 
agissiez. 

'  En  voilà  déjà  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas 
encore  tout.  Saint  Paul  veut  qu'on  fasse  ce 
qu'on  est  obligé  de  faire,  uon-seulemcMil  saiis 
murmurer ,  mais  encore  sans  hésiter.  Le  vœtl 
d'ohéissance,  qui  ne  peut  souffrir  celle'qui 
est  chagrine  et  plaintive,  condamne  encore 
celle  qui  est  lente  et  tardive  :  il  faut  qu'elle 
soit  muette  et  tranquille  ,  il  faut  qu'elle  soit 
diligente  et  prompte. 

SECOND  POINT. 

Soit  que  l'on  considère  l'obéissance  du 
côté  du  principe  (lui  la  fait  agir  ,  soit  qu'on 
la  regarde  par  rapport  à  la  fin  qu'elle  se 
propose,  et  à  la  conduite  qu'ont  tenue  les 
plus  grands  hommes  que  nos  livres  saints 
nous  font  regarder  comme  d'excellents  mo- 
dèles :  nous  trouverons  qu'un  vif  empresse- 
ment ,  une  noble  cl  héroïque  ardeur  d'exé- 
cuter sans  hésiter  ce  qu'une  volonté  supé- 


rieure ordonne,  en  fait  un  des  principaux 
caractères. 

Le  principe  de  cette  obéissance  n'est  ni 
une  vivacité  de  tempérament ,  ni  une  brus- 
que et  impétueuse  saillie  ,  ni  un  empresse- 
ment bizarre  et  précipité  :  c'est  la  grâce  do 
l'Esprit-Sainl ,  qui,  éclairant  l'entendement 
et  échauffant  la  volonté,  ne  peut  souffrir  de 
longs  et  d'injurieux  délais. 

Que  la  nature  soit  ordinairement  lente 
dans  ses  opérations;  que  la  raison  croie  de- 
voir prendre  de  loin  ses  mesures,  avant  que 
de  se  déterminer  ;  que  l'amour-propre,  tou- 
jours ingénieux  à  éloigner  de  soi  ce  qui  peut 
lui  faire  de  la  peine  ,  délibère  ,  hésite  ,  at- 
tende. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  sont 
conduits  ,  agités  ,  poussés  par  l'Esprit  de 
Dieu  ,  et  que  l'apôtre  appelle,  pour  cet  effet, 
ses  vrais  entants.  Animés  par  cette  impul- 
sion intérieure  et  vive,  sans  laquelle  ils  de- 
meureraient dans  une  froide  inaction  ,  ils 
se  hâtent  d'obéir  aux  ordres  d'en  haut  ;  et, 
dès  que  la  volonté  du  Seigneur  leur  est  con- 
nue ,  tout  leur  empressement  est  de  l'ac- 
complir. 

A  peine  Marie  connaît-elle  le  dessein  que 
Dieu  a  sur  elle  ,  qu'elle  dil  à  l'ange  qui  lui 
annonce  le  mystère  de  l'Incarnation  :  Je  suis 
la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait 
selon  votre  parole.  Il  suffit  à  Jésus-Christ 
d'ordonner  à  ses  apôtres  de  le  suivre;  ces 
hommes,  sans  réfléchir  sur  la  misère  appa- 
renle  du  maître  qui  les  appelle  ,  sans  lui 
demander  même  le  lemps  de  disposer  de 
curs  petites  affaires,  se  hâtent  de  lui  obéir, 
et  quitlenl  lout  pour  s'allacher  à  sa  per- 
sonne. 

Ce  fameux  persécuteur  des  premiers  fidè- 
les est-il  arrêté  sur  le  chemin  de  Damas? 
une  subite  lumière  le  frappc-l-c!le  lout  d'un 
coup?  et  du  milieu  des  éclairs  cnlcnd-il  uno 
voix  qui  lui  dit  :  Soûl,  Saul  ,  pourquoi  me 
persécutes- tu?  Dès  ce  moment  ,  saisi  ,  ren- 
versé, effrayé,  il  s'écrie  :  Seigneur,  que  vou- 
lez-vous que  je  fasse  (Act.,  IX  )? 

Que  ces  empressements  d'une  obéissance 
prompte  me  ravissent  !  dil  là-dessus  saint 
Bernard.  Peut-on  se  rendre  à  soi-même  un 
témoignage  plus  consolant  et  moins  équi- 
voque de  sa  fidélité  à  suivre  les  ordres  d'en 
haut,  qu'en  s'élevant  au-dessus  de  la  fai- 
blesse et  de  la  corruption  de  sa  nature  , 
qu'en  se  défiant  des  courtes  et  vacillantes 
lumières  de  sa  raison  ,  qu'en  combattant 
l'indocilité  et  les  révoltes  de  l'amour-propre, 
afin  de  pouvoir  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  que 
voulez-vous  que  je  fasse? 

Mais,  hélas  1  ajoute  saint  Bernard  ,  en  par- 
lant de  certains  religieux  dont  il  déploré 
l'inaction  et  la  répugnance  à  obéir  ;  la  là  - 
cheté  des  uns,  l'indolence  et  la  paresse  des 
autres  ,  ont  porté  les  choses  à  de  si  fâcheu- 
ses extrémités,  qu'on  supérieur  est  souvent 
contraint  de  leur  dire  :  Que  voulez-vous  que 
je  vous  fasse  (5.  Bcrn.,  serm.  1  in  Convcr- 
sione  S.  Puidi)7 

Le  bon  ordre  serait  que  ces  religieux, 
pour  s'acquitter  de  leurs  devoirs,  témoi- 
gnassent à  leur  supérieur  qu'ils  sont  prêts 
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de  faire  tout  ce  qu'il  vomira  de  raisonnable 
cl  conforme  aux  lois  (|u'ils  ont  embrassée! , 
el  auxquelles  ils  se  sont  soumis.  Le  bon  or- 
dre  seraîl  qu'ils  loi  lissent  connaître  qu'ils 
sont  ravis  de  se  conduire  ,  non  lelun  leur 
volonté    propre  ,    niais    selon   la    sienne  :  et 

cependant  ,  par  un  déplorable  égarement 
d'esprit,  cl  une  corruption  de  cœur  encore 
plus  grande ,  ce  supérieur  les  voit  si  lâches  , 
si  pesants  ,  si  peu  disposés  a  obéir  avec  la 
diligence  cl  la  ferveur  qu'il  pourrait  en 
attendre  ;  que  ,  cédant  malgré  lui  à  leur 
inclination  ,  et  feignant  qu'il  ne  s'aperçoit 
pas  de  leur  répugnance,  il  est  comme  réduit 
à  la  dure  nécessité  de  leur  dire  :  Que  vou- 
lez-vous que  je  vous  fasse  ? 

Encore  un  coup,  quel  déplorable  égare- 
ment-] Est-ce  là  suivre  le  mouvement  de 
l'esprit  de  Dieu,  celle  grâce  d'action  qui  ne 
peut  souffrir  de  délai?  est-ce  là  répondre  à  la 
fin  que  l'obéissance  régulière  se  propose? 
Si  vous  ne  la  savez  pas,  la  voici  :  c'est  de 
faire  mourir  l'homme  à  lui-même  ;  de  lui  ôler 
sa  pesanteur  et  sa  nonchalance,  et  de  lui 
donner  celle  agilité  dont  il  a  besoin  pour 
marcher  à  pas  de  géant,  dans  les  voies  de  la 
perfection. 

Ce  que  celle  obéissance  demande, est  qu'on 
se  renonce,  qu'on  se  quitte,  qu'on  se  haïsse, 
afin  de  devenir  une  nouvelle  créature  de 
Jésus-Christ,  et  de  se  mettre  en  état  de  lui 
dire  :  C'est  à  vous,  ô  mon  Dieu  I  que  je  veux 
appartenir,  disposez  de  moi  comme  il  vous 
plaira  :  quoi  qu'il  arrive,  je  suis  résolu  de  ne 
plus  faire  que  votre  volonté;  et  comme  je 
sais  que  ceux  que  vous  avez  établis  pour  me 
conduire,  me  la  feront  connaître;  me  voilà 
toul  disposé  à  exécuter,  sans  délai,  ce  qu'ils 
m'ordonneront. 

Ce  que  celte  obéissance  demande,  est  qu'on 
soit  attentif  aux  ordres  de  ses  supérieurs  ; 
qu'on  étudie  dans  leurs  paroles,  dans  leur 
manière  d'agir  et  de  gouverner,  ce  qu'ils  sou- 
haitent; qu'on  ressemble  à  ces  serviteurs 
(lotit  les  yeux,  comme  dit  David,  sont  atta- 
chés sur  les  mains  de  leurs  maîtres  (  Psalm. 
CXXII);  ou  à  ces  enfants  d'Israël  qui  ne 
mangeaient  l'Agneau  pascal  ,  (/u'<)  la  hâte, 
le  bâton  en  main,  et  leurs  robes  troussées, 
comme  des  gens  qui  vont  partir,  dès  qu'ils  en 
recevront  l'ordre. 

O  Dieu  de  nos  pères!  que  vous  aimez  à 
être  obéi  avec  cet  esprit  d'empressement  et 
de  ferveur!  oh  1  que  vous  aimez  à  prévenir  par 
des  bénédictions  de  douceur,  ces  serviteurs 
ardents  qui  ne  cherchent  qu'à  vous  plaire, 
et  qui  se  feraient  un  gros  scrupule  de  dé- 
libérer, de  temporiser,  d'attendre,  quand 
vous  leur  dites  :  Levez-vous ,  ouvrez-moi  la 
porte  l 

L'époux  des  cantiques  le  dit  à  son  épouse 
d'une  manière  si  tendre  cl  si  louchante, 
qu'elle  devait  se  hâter  de  lui  accorder  ce 
qu'il  lui  demandait  :  Ma  sœur,  ma  colombe, 
ma  bien  aimée,  ouvrez-moi;  ma  tête  est  toute 
dégouttante  de  rosée  {Cant.tV).  M.iis  comme 
elle  différa  à  se  rendre  à  une  si  douce  in- 
vitation, l'époux  indigné  de  ce  délai  se  re- 
lira. 


Il  n'est    pas    dit   que  retîe  épouse  se 
obstinée  de  ne  lui  pas  ouvrir,  on  la  blâme 
seulement  de  n'avoir  pas   eu  pour  ses  or- 
dres, toute  li  diligi  nce  nécessaire  sous  ce 
vain  prétexte  :  J  -  déthabUlée,  faut-il 

gue  je  reprenne  mes  habits?  j'ai  lai  lt, 

faut-il  gue  je  les  talisse?  Avec  tout  cela,  elle 
s'exposa  au  danger  de  perdre  pour  toujours, 
la  compagnie  ne  ce  chaste  amant  ,  qui  , 
rebuté  de  sa  froide  réponse,  lui  lit  payer 
par  d'inquiètes  et  de  fatigantes  recherches, 
nonchalance  à  lui  obéir. 

Ames  religieuses,  vous  demandez  tous  les 
jours  par  quelles  vertus  vous  pourrez  vous 
rendre  parfaites  el  agréables  .i  In  a.  Vous 
lisez  pour  cet  effet,  des  livres  de  piété;  vous 
participez  souvent  aux  sacrés  mystères, 
vous  priezle  Seigneur  qu'il  vousen  apprenne 
les  vrais  moyens;  vous  consultez  sur  une 
si  importante  malière,  des  directeurs  d'une 
réputation  et  d'une  habileté  connues  :  vous 
eu  êtes  louables,  puisque  ce  désir  de  voire 
perfection  vous  louche  si  vivement.  Mais 
voici  ce  que  les  [.lus  savants  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  vous  disent  :  obéissez  sans 
délai,  vous  ferez  bientôt  de  grands  progrès 
cans  les  voies  du  Seigneur;  bientôt  vous 
triompherez  des  ennemis  de  votre  salul  ,  et 
vous  ne  ferez  aucun  pas  qui  ne  vous  mène 
à  la  victoire:  Vir  obediens  loquelur  viclorias 
[Proverb.,  XXI). 

Victoire  sur  le  démon,  dont  vous  dérou- 
vrirez el  vous  éviterez  les  pièges  avec  d'au- 
tant plus  de  bonheur,  que  son  grand  secret 
pour  vous  perdre,  est  de  vous  porter  au  re- 
lât  bernent  et  à  la  nonchalance.  Jeûnez,  faites 
de  rigoureuses  abstinences,  châtiez  voire 
corps  par  de  sanglantes  disciplines;  il  s'en 
souciera  peu,  pourvu  qu'il  vous  persuade  de 
faire  votre  volonté,  ou  d'hésiter  à  obéira 
celle  de  vos  supérieurs.  Mais  si  vous  com- 
battez cet  esprit  de  révolte  qu'il  vous  in- 
spire, vous  vous  mettrez  en  état  de  le  lier, 
comme  on  arrête  un  oiseau  avec  un  petit 
filet,  dit  Job  ;  vous  l'empêcherez  de  vous 
nuire,  cl  il  n'y  aura  point  de  victoire  que 
vous  ne  remportiez  contre  ce  dangereux 
ennemi  :  Vir  obediens  loquelur  victori 

Victoire  sur  la  plus  Dère,  la  plus  indocile, 
la  plus  rebelle  de  toutes  les  passions  :  je 
veux  dire,  l'orgueil  el  un  suret  désir  d'in- 
dépendance. C'est  là,  disent  les  saints  Pèros, 
ce  pèche  qui  Vit  le  premier  dans  l'homme, 
el  qui  y  meurt  le  dernier:  c'est  là.  ce  pet  lie 
qui  en  produit  d'autres  sans  nombre,  el  qui 
fait  perdre  aux  plus  grandes  vertus  toul  leur 
mérite  :  mais  en  arrête- t-on  les  impétueua  - 
saillies  par  l'obéissance;  dès  la ,  on  rem- 
porte de  grandes  victoires  :  I  ir  obediens  lo- 
quetur  vict  triai  ! 

En  voulez-vous  quelques  exemples?  Exa- 
mines la  conduite  qu'Abraham  d  ins  la  loi 
de  nature,  David  dans  la  loi  écrite,  Jésus- 
Chrisl  dans  la  loi  de  grâce  ,  ont  leiiue. 
Abraham  proi  bêle,  David  roi .  Jésus-Christ 
Dieu  :  pou*  i  s-i  mis  souhaiter  de  plus  ex(  cl- 
ients modèles  de  cette  obéissance  diligenijj 
et  prompte  [S.  Basil,  constit.  monattic.  c.  19)i' 
Celle  d'Abraham    fut   éprouvée    de   toute, 
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manière,  dit  saint  Basile.  On  lui  ordonna 
d'abord  de  sortir  de  la  maison  de  son  père, 
et  d'aller  dans  un  pays  étranger  qui  lui  était 
inconnu  :  première  épreuve  de  son  obéis- 
sance. La  Palestine,  lieu  destiné  d'en  haut 
pour  sa  demeure,  étant,  lorsqu'il  y  vint, 
frappée  de  peste,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
en  Egypte  ,  où  il  souffrit  de  grandes  in- 
commodités; seconde  épreuve  de  son  obéis- 
sance. Dans  le  temps  où  son  fils  unique,  en- 
core jeune, lui  donnait  toute  espérance  d'une 
postérité  nombreuse  et  illustre,  Dieu  lui  or- 
donna de  le  lui  offrir  en  sacrifice,  et  d'être 
lui-même  le  ministre  d'un  ordre  si  sévère  ; 
troisième  épreuve  de  son  obéissance.  Peut-on 
s'en  figurer  de  plus  dures? 

Admirez  cependant  quelle  fut  en  toutes 
ces  rencontres,  la  disposition  de  son  esprit  et 
de  son  cœur.  Bien  loin  de  se  plaindre  de  l'é- 
trange conduite  de  Dieu  à  son  égard,  il  baisa 
humblement  la  main  qui  le  frappait,  et  au 
lieu  de  dire  ce  que  tout  autre  que  lui  eût  dit , 


//  leur  était  soumis  :  un  maître  à  ses  disci- 
ples, un  Dieu  aux  hommes  ,  le  Verbe  et  la 
Sagesse  éternelle  à  une  femme  et  à  un  char- 
pentier. Après  un  tel  exemple ,  refuserez- 
vous  de  vous  soumettre  à  ceux  et  à  celles 
que  Dieu  a  choisis  pour  vous  conduire  dans 
les  voies  du  salut?  Délibérerez-vous,  hésite- 
rez-vous  ,  atlendrez-vous  à  leur  obéir?  Ce 
n'est  pas  encore  assez;  ne  leur  obéirez-vous 
pas  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  can- 
deur, comme  de  vrais  enfants  de  Dieu  ? 

TROISIÈME   POINT. 

Que  veut  dire  le  roi-prophète  quand  il  té- 
moigne à  Dieu  ,  que  s'il  n'avait  fait  de  sa 
loi  le  sujet  de  ses  plus  sérieuses  médita- 
tions ,  il  y  a  longtemps  que  son  humilité 
aurait  peut-être  été  la  cause  de  sa  perte? 
Cassien  et  Bichard  de  Saint-Victor  nous  l'ap- 
prennent. 

De  tous  les  sacrifices,  disent-ils  { Iiich.  a 
S.  Vict.,  part,  prima  de  Sacrificio  David),  il 
n'en  est  aucun  qui  nous  humilie  davantage 


b  regarda  que  la  suprême  volonté  de     que  celui  de  notre  volonté  par  l'obéissance  ;; 

i-  mais  il  arrive  assez  souvent  qu'il  n'en  est 
aucun  où  l'amour-propre  joue  plus  adroite- 
ment son  personnage.  Quand  cette  humilité 
et  celle  obéissance  sont  sincères,  ces  sacri- 
fices pleins  de  moelle  sanctifient  et  sauvent 
ceux  qui  les  offrent;  mais  quand  ce  n'est 
qu'une  humilité  inléressée ,  qu'une  obéis- 
sance mercenaire  et  politique,  ce  sont  des 
sacrifices  que  le  Seigneur  rejette,  et  qui 
en  humiliant  une  âme  la  font  périr.  Dieu  ne 
reconnaît  pour  ses  vrais  enfants  que  ceux 
qui  se  conduisant  avec  beaucoup  de  simplicité, 
et  de  candeur,  se  soumettent  sans  déguise- 
ment à  la  volonté  d'autrui. 

O  vous  1  qui  faute  de  faire  atlention  à  cette 
sainte  loi,  n'obéissez  que  dans  des  vues  pu- 
rement humaines,  vous  avez  parla  plus  à 
craindre  que  vous  ne  pensezl  Ne  dissimu- 
lons rien  sur  une  matière  si  délicate,  où 
souvent,  sans  y  prendre  garde,  on  tombe  en 
de  pernicieuses  illusions. 

On  obéit  à  un  supérieur,  mais  pourquoi  ? 
Parce  que,  par  un  reste  de  fierté  on  ne  peut 
souffrir  ses  humiliantes  censures.  Si  l'on 
n'était  observé  de  près,  on  se  ferait  si  peu 
la  violence  qu'on  se  fait,  que  dès  qu'on  en 
trouve  qui  feignent  de  ne  pas  voir  des  fautes 
qu'ils  devraient  corriger,  on  franchit  bien- 
tôt des  bornes,  où  l'on  n'était  retenu  que  par 
la  crainte  d'être  repris. 

On  obéit  à  un  supérieur,  mais  pourquoi  } 
Pour  se  le  rendre  facile,  et  d'un  maître  s'en 
faire  un  ami.  Si  on  lui  résistait ,  on  s'éloi- 
gnerait des  charges,  et  on  mériterait,  par  un 
défaut  de  complaisance ,  d'être  réduit  aux 
offices  les  plus  humiliants  ou  les  plus  péni- 
bles. 11  est  de  la  politique  de  se  gêner  en 
quelque  chose,  pour  se  mettre  plus  au  large 
en  d'autres;  de  paraître  ce  qu'on  n'est  pas  , 
afin  d'être  effectivement  dans  la  suite  ce  que 
l'on  veut  être. 

Est-ce  là  obéir  avec  cette  simplicité,  cette 
ingénuité,  ce  désintéressement  qui  fait  le 
caractère  des  enfants  de  Dieu?  Si  cela  était, 
il  faudrait  dire  que  la  prudence  de  la  chair 
n'a  rien  d'inaliable  avec  cette  parole  fidèle 
{Quarante  et  une.) 


celui  qui  le  livrait  à  de  si  fâcheuses  épreu- 
ves, et  n'eut  dans  le  cœur  que  le  désir  de  ne 
point  blesser,  en  la  moindre  chose,  la  pu- 
reté de  son  obéissance.  Faut-il  quilterma 
maison,  mes  biens,  mes  parents?  faut-il  me 
retirer  dans  une  terre  étrangère,  où  je  souf- 
frirai de  grandes  incommodités?  faut-il  sa- 
crifier, et  sacrifier  par  mes  propres  mains, 
un  Gis  que  j'aime  plus  que  moi-même  ?  Dieu 
le  veut,  c'en  est  assez  ;  ne  différons  pas  delui 
obéir. 

Le  second  exemple  de  celte  obéissance 
prompte,  c'est  celui  de  David.  Humilié  ou 
élevé;  haï  de  Saùl,  ou  aimé  de  Jonathas; 
maudit  par  Sémei,  ou  honoré  par  ses  bons 
sujets  ,  il  s'écrie  :  Mon  cœur  est  prêt ,  ô  mon 
Dieu!  mon  cœur  est  prêt  (Psalm.  XVII)  :  or- 
donnez tout  ce  qu'il  vous  plaira;  dès  que  je 
connaîtrai  ce  que  vous  souhaitez  de  moi, 
mes  pieds  seront  aussi  légers  que  ceux  des  bi- 
ches, pour  courir  dans  la  voie  de  vos  com- 
mandements. 

Que  dirons-nous  enfin  de  l'obéissance  de 
Jésus -Christ  même?  qu'il  n'est  venu  au 
monde  que  pour  faire  la  volonté  de  celui 
qui  l'a  envoyé.  Il  est  si  diligent  et  si  exact  à 
lui  obéir,  qu'il  en  compte  les  jours  et  les  mo- 
mens  ;et  si  sa  mère  lui  demande  un  miracle, 
il  ne  lui  fait  point  d'autre  réponse  que  celle- 
ci  :  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue. 

Chose  étrange,  dit  saint  Bernard  I  II  ne  se 
contente  pas  de  suivre  les  ordres  de  son 
père,  à  qui  l'union  de  la  nature  humaine 
avec  la  divine  l'a  soumis;  il  obéit  avec  tant 
de  diligence  et  de  promptitude  à  Joseph  et  à 
Marie,  que,  dès  qu'ils  se  plaignent  qu'il  les 
a  quittés,  il  interrompt  la  conversation  qu'il 
avait  avec  les  docteurs,  qui  admiraient  dans 
un  âge  si  tendre,  sa  profonde  sagesse.  Dès 
le  moment  qu'ils  parurent  n'être  pas  entiè- 
rement satisfaits  de  ce  qu'il  leur  disait,  qu'il 
fallait  qu'il  s'occupât  à  ce  qui  regarde  le 
service  de  son  Père ,  il  sortit  du  temple,  et 
l'évangélisle  remarque  expressément  qu'il 
s'en  alla  ensuite  avec  eux  à  Nazareth  ,  et  qu'il 
leur  était  soumis  (saintBernard). 

Orateurs  sacres.  XIX. 
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nui  inspire  la  snqesse  aux  simple*  et  aux  pe- 
ins ifgàlm.    XVIII);  qu'on   peu!   Impuaé- 
ment  par  des  souplesses    pharisaïqoei , 
contraindre,  afin   de  satisfaire  mieux  w 

désirs  et  d'arriver  plus  sûrement  à   ses  fin-. 

Que  prétendait  «loue  saint  Grégoire,  lors- 
que parlant  de  l'obéissante  régulière,  il  la 
faisait  consister  en  deux  choses,  à  obéir  sim- 
plement quand  on  reçoit  dos  ordres  qui  pa- 
raissent humiliants  et  durs;  à  se  défier  de  soi- 
même  el  à  se  renoncer  quand  on  en  reçoit 
qui  flattent  son  inclination  et  son  penchant 
{S.  Gréa.,  M.  XXXV  Mor.,  c.  13)?  Appor- 
ter quelque  chose  de  soi  pour  vaincre  sa 
répugnance  dans  les  commandements  dif- 
ficiles; n'avoir  rien  à  soi  pour  ne  pas  écou- 
ter sa  passion  dans  ceux  qui  paraissent  doux 
et  commodes;  voilà,  au  jugement  de  ce  sa- 
vant pape,  ce  que  l'obéissance  du  monde  de- 
mande. 

Quand  Saul  cul  dit  à  Jésus  -  Christ  :  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  (Act.,  IX]  ?  Levez- 
vous;  lui  répondit  le  Seigneur,  entrez  dans  la 
ville  ,  et  l'on  vous  dira  ce  qu'il  faut  que 
vous  fassiez.  Il  se  leva,  il  y  entra  sans  voir 
où  il  allait,  et  presque  sans  autre  mouve- 
ment que  celui  que  lui  donnèrent  ceux  qui 
le  prirent  par  la  main  et  le  menèrent  à  Da- 
mas. 

Excellente  figure  de  ces  âmes  religieuses 
qui  veulent  sincèrement  obéir  1  Elles  se  lè- 
vent; c'est  une  obéissance  sans  murmure: 
dès  qu'elles  se  sont  levées,  elles  marchent; 
c'est  une  obéissance  sans  délai.  Elles  fer- 
ment les  yeux  et  se  laissent  conduire;  c'est 
une  obéissance  sans  déguisement.  Vous  les 
connaissez  ,  Seigneur  vous  les  conduisez  , 
vous  les  aimez,  vous  leur  promettez  et 
vous  leur  donnez  de  grandes  récompenses. 

DISCOURS  IX. 

Sur  l'emploi  des  frères  ef-  des  sœurs  con- 
verses. 

Posuit  eum  in  Paradiso  voluptatis,  ut  operaretur  e. 
cuslodiret  illum. 

Dieu  mit  l'homme  dans  îin  Paradis  de  délices,  afin  qu'il 
y  travaillât  et  qu'il  le  gardât  (Gen.,  en.  I). 

A  considérer  l'application  que  Dieu  témoi- 
gne à  former  le  premier  homme, le  soin  que 
sa  providence  prend  de  sa  conservation,  la 
beauté  du  lieu  où  il  le  met,  l'abondante  va- 
riété des  plaisirs  qu'il  lui  procure  ;  ne  croi- 
rait-on pas  que  cette  créature  est  devenue 
bien  précieuse  et  en  quelque  manière  né- 
cessaire à  son  Créateur,  qui,  ne  regardant 
qu'avec  une  espèce  d'indifférence,  celles  qu'il 
vient  de  tirer  du  néant,  lui  donne  son  appro- 
bation, son  estime,  son  affection,  ses  com- 
plaisances? 

Cette  idée  paraît  d'autant  plus  propre  aux 
réflexions  que  je  dois  faire  dans  la  suite, que 
Dieu  a  voulu  comme  renouveler  en  faveur 
des  âmes  religieuses,  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
premier  homme.  Il  le  créa  le  sixième  jour 
après  avoir  donné  au  ciel  sa  perfection  ,  et 
et  à  la  terre  sa  fécondité;  et  n'est-ce  pas 
vers  le  sixième  siècle  que  les  communau- 
tés religieuses  ont  commencé  à  s'établir  et 
à  se  multiplier?  à  peine  lut-il  formé  de  ses 


mains,  qu'il  le  mil  dans  le  paradis  terrestre  : 
n'est-co  pas  le  nom  que  les  saints  Pères 
ont  donné  aux  cloîtres  el  aux  maisons  reli- 
gieux 

Celles  où  entrent  des  gens  de  toute  con- 
dition et  de  tout  sexe  n'onl-elles  pas  des 
avantages  assez  semblables?  Si  le  paradis 
terrestre  était  situé  du  côté  de  l'orient,  on 
peut  dire  que  le  soleil  de  justice  éclaire  ces 
lieux  saints  de  ses  rayons,  qui  semblent  ne 
tomber  que  vers  le  déclin  du  jour  sur  taui 
de  pécheurs  qui  vivent  dans  le  grand  monde. 
Si  dans  ce  paradis  il  y  avait  des  fleurs,  des 
piaules,  des  fruits  de  toute  espèce  ,  on  trouve 
dans  ces  maisons  religieuses  des  vertus  et 
des  dons  célestes  de  tout  genre. 

S'il  sortait  de  ce  lieu  de  délices  une  fon- 
taine qui  formait  quatre  grandes  rivières,  Il  l 
quatre  vertus  cardinales  semblent  être  le 
partage  de  ces  âmes  choisies  qui,  entrant 
dans  le«  cloîtres,  s'acquittent  avec  fidélité  de 
tous  leurs  devoirs.  Elles  ont  fait  un  bon 
choix,  c'est  la  marque  de  leur  prudence; 
elles  s'y  privent  des  plus  doux  plaisirs  de  la 
vie,  c'e-t  l'effet  de  leur  tempérance;  elles  y 
offrent  à  Dieu  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher, 
c'est  ce  qui  tait  connaître  leur  justice  ;  elles 
combattent  le  monde  et  elles  en  triomphent, 
c'est  en  cela  que  consiste  leur  force. 

Frères  et  sœurs,  qui  entrez  dans  ces  mai- 
sons, et  dont  l'emploi  est  de  vous  y  rendre 
utiles  par  une  vie  laborieuse,  consolez-vous 
de  ce  que  votre  état  vous  affranchit  de  la 
honte,  de  la  dureté,  des  misères  où  sont  ex- 
posés ceux  et  celles  qui  servent  les  gens  du 
monde;  mais  pour  bien  prendre  l'esprit  de 
votre  vocation  ,  souvenez-vous  à  quelle  fin 
vous  y  êtes  entrés  :  c'est  la  même  que  Dieu 
se  proposa,  quand  il  mit  le  premier  homme 
dans  le  paradis  terrestre. 

Qu'est-ce  que  Moïse  en  dit?  7/  l'y  mit, 
afin  qu'il  y  travaillât  et  qu'il  le  gardât.  Pré- 
tendre être  fidèle  à  votre  état  et  vous  y  sou- 
tenir saris  travailler,  ce  serait  une  dange- 
reuse illusion  ;  travailler  sans  prendre  le 
soin  nécessaire  pour  vous  y  sanctifier  par 
votre  travail,  ce  serait  une  illusion  encore 
plus  dangereuse. 

Vous  vous  engagez  à  une  vie  laborieuse 
pour  vous  rendre  utiles  à  la  maison  où  vous 
êtes  :  Ut  operaretur.  Vous  vous  engagez  à 
une  continuelle  attention  sur  vous-mêmes, 
pour  vous  conserver  dans  votre  état  par  un 
travail  qui  vous  sanctifie  :  Et  cuslodiret 
illum. 

PREMIER  POINT. 

Les  exercices  corporels  n'entrent  pas 
moins  dans  l'ordre  de  la  providence  de  Dieu 
que  dans  celui  de  sa  justice.  La  subordina- 
tion des  êtres,  les  besoins  réciproques  qu'ils 
ont  les  uns  des  autres,  la  conservation  d'un 
tout  dont  ils  sont  les  parties,  n'en  souffrent 
aucune  qui  soit  oisive. 

Dans  cette  inégalité  qui  se  trouve  parmi 
ceux  qui  composent  une  même  s  h  iete.  les 
fonctions  sont  différentes,  tantôt  plus,  tantôt 
moins  considérables;  mais  chacun  doit  s'oc- 
cuper de  son  ministère,  et  quand  on  s'est 
engagé  dans  la  religion,  le  travail  est  d'une 
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nécessité  pressante,  par  une  belle  raison 
qu'en  rond  saint  Augustin  (D.  Aug.  de  Opère 
Monach.). 

Quand  vous  avez  embrassé  cet  état,  étiez- 
vous  riches  dans  le  monde?  y  étiez-vous  pau- 
vres? Si  vous  étiez  riches,  rien  ne  peut  mieux, 
contribuer  à  guérir  l'enflure  de  votre  pre- 
mier orgueil  que  de  travailler  avec  humilité 
pour  vous  procurer  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  après  avoir  généreusement  renoncé 
aux  superflues.  Si  vous  étiez  pauvres,  de 
quoi  vous  plaignez-vous  quand  on  vous 
oblige  au  travail?  vous  n'avez  fait  que  changer 
de  maître;  ce  qui  doit  même  vous  consoler 
dans  ce  changement,  est  de  savoir  que  ce 
que  vous  faisiez  pour  gagner  votre  vie,  vous 
le  faites  pour  en  trouver  une  plus  heureuse 
en  servant  Jésus-Christ  et  en  ne  cherchant 
qu'à  lui  plaire 

Ne  douiez  donc  pas  de  la  nécessité  du  tra- 
vail ,  ou  si  vous  voulez  en  être  encore  plus 
convaincus,  afin  de  vous  y  encourager,  re- 
présentez-vous avec  saint  Basile  qu'une 
grande  grâce  du  travail  est  de  faire  éviter 
l'oisiveté  ;  qu'une  grâce  encore  plus  grande 
est  de  se  rendre  utile  à  son  prochain; 
mais  qu'une  grâce  qui  l'emporte  encore  sur 
ces  deux  considérations,  est  de  faire  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait,  et  ce  que  les  plus  grands 
hommes  ont  cru  devoir  faire  pour  se  former 
sur  un  si  excellent  modèle  et  en  mériter  les 
récompenses  (S.  Basilius  in  regulis  fusius 
disputatis,  quœst.  37  et  39). 

C'est  une  maltresse  bien  dangereuse  que 
l'oisiveté  :  jamais  école  ne  fut  plus  fréquen- 
tée que  la  sienne,  jamais  leçon  ne  fut  plus 
favorablement  reçue.  On  n'y  gêne  personne, 
chacun  vit  selon  son  humeur  et  son  caprice  : 
on  prend  tel  travail  que  l'on  veut,  et  on  le 
quitte  quand  il  incommode.  On  croit  devoir 
s'occuper  de  quelque  chose,  mais  de  celte 
occupation  qu'on  se  choisit,  on  s'en  débar- 
rasse avec  la  même  facilité  qu'on  s'en  est 
chargé.  En  un  mot,  le  travail  est  un  état  vio- 
lent, et  dès  qu'il  est  violent,  il  dure  peu  ;  on 
revient  bientôt  à  son  état  naturel  de  repos  et 
d'inaction. 

Si  j'avais  à  porter  la  parole  à  des  gens  du 
monde,  je  lâcherais  de  leur  faire  connaître 
à  quels  désordres  celle  oisiveté  les  livre. 
Unefille  jeune  et  belle  ne  cherchequ'à  entre- 
tenir par  le  sommeil  et  une  indolente  non- 
chalance, son  embonpoint,  mais  ses  passions 
demeurent-elles  tranquilles  ?  Ne  sondons  pas 
cet  abîme  de  péchés  où  elle  se  jette  :  le  Saint- 
Esprit  n'en  dit  que  trop  quand  il  regarde  l'oi- 
siveté comme  une  maîtresse  qui  apprend 
beaucoup  de  malice. 

Là,  elle  cherche  de  quoi  plaire  et  se  faire 
aimer.  Modeste  et  chaste  d'abord,  peut-être 
ne  le  sera-t-ellepas  toujours,  cardequoi  n'est 
pas  capable  une  fille  qui  fuit  le  travail?  Sans 
recourir  à  tant  d'exemples  dont  nos  histoires 
sonl  pleines,  ces  mêmes  désordres  d'inconti- 
nence ou  d'indocilité,  d'impurelé  de  corps 
ou  de  corruption  d'esprit  et  de  cœur,  se  re- 
nouvellent encore  de  nos  jours.  Si  elle  ai- 
mail  le  travail,  si  elle  était  toujours  sous  les 
Yeux  d'une  mère  sage  cl  laborieuse,  tout  se- 


rait réglé  dans  sa  conduite;  mais  voulant 
vivre  dans  une  habituelle  nonchalance,  elle 
n'a  ni  frein  ni  crainte  qui  la  retienne. 

Ce  jeune  libertin,  semblable  à  l'enfant  pro- 
digue, ne  cherche  qu'à  mener  une  vie  déli- 
cieuse et  molle.  A-t-il  du  bien?  souvent  il  le 
dissipe  comme  lui  avec  des  filles  et  des  fem- 
mes de  joie.  Il  méprise  les  sages  instructions 
d'un  père  dont  il  ne  peut  souffrir  les  remon- 
trantes; se  trouvant  trop  gêné  dans  sa  mai- 
son, il  mène  une  vie  errante,  et  tandis  qu'il 
peul  fournir  aux  dépenses  de  jeux,  de  ta- 
ble, d'habits,  de  spectacles,  il  ne  se  met  en 
peine  de  rien  :  L'oisiveté'  lui  a  appris  beau- 
coup de  malice. 

Si  les  uns  et  les  autres  avaient  profité  des 
bons  conseils  qu'on  leur  avait  donnés,  ils  au- 
raient aimé  le  travail  ;  l'aimant,  ils  s'en  se- 
raient fait  une  habitude;  celte  habitude  leur 
aurait  attiré  l'estime  des  hommes  et  l'amitié 
de  Dieu.  Mais  ne  voulant  se  faire  aucune 
violence,  ils  se  sont  jetés  dans  un  abîme  et , 
comme  parle  saint  Bernard,  dans  un  cloa- 
que et  un  égoul  de  péchés  (S.  Bern.  lib.  III 
de  Considcr.,  c.  13). 

Voilà  ce  que  je  dirais  si  je  portais  la  pa- 
role à  des  gens  du  monde  ;  mais  il  est  impor- 
tant d'apprendre  à  des  frères  et  à  des  sœurs 
converses  que  celte  obligation  du  travail  et 
celle  fuite  de  l'oisiveté  les  regardent  encore 
de  plus  près.  Ils  se  sont  engagés  parleurs 
vœux  à  une  vie  mortifiée  et  pénitente,  et 
sans  l'amour  du  travail,  ils  ne  s'en  acquit- 
teraient jamais  dignement.  Ils  ont  parleur 
vœu  renoncé  aux  douceurs  d'une  vie  molle 
et  profane,  et  sans  cet  amour  du  travail,  ils 
rappelleraient  dans  les  cloîtres  l'indolence 
et  la  sensualilé  du  siècle.  Ils  ont  demandé 
à  être  reçus  comme  des  ouvriers  laborieux 
et  vigilants,  et  leur  oisiveté  serait  seule  ca- 
pable de  leur  attirer  ces  terribles  peines  :  Je- 
tez, pieds  et  mains  liés,  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures ce  serviteur  inutile. 

Quel  mal  a-t-il  fait?  C'en  est  assez  de  n'a- 
voir pas  fait  le  bien  qu'il  devait  faire.  A-t-il 
dissipé  ce  bien?  Il  ne  l'a  pas  fait  valoir.  L'ac- 
cuse-t-on  d'avoir  fait  de  folles  dépenses  ?  Il 
a  perdu  le  temps  qu'il  devait  mieux  em- 
ployer. Se  plaint-on  de  sa  malversation  et 
de  son  infidélité  ?  Son  oisiveté  en  est  une  as- 
sez  grande  :  Jetez,  pieds  et  mains  liés,  dans 
les  ténèbres  extérieures  ce  serviteur  inutile. 

Amante  indiscrète,  tu  pries  ton  amant  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre  dans  l'ami- 
tié, de  te  marquer  le  lieu  où  il  prend  ses  re- 
pas et  son  repos,  mais  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  tu  ne  te  connais  guère  et  que 
tu  le  connais  encore  moins.  Si  lu  le  connais- 
sais à  fond,  tu  lui  demanderais  plutôt  quel 
est  le  temps  et  le  lieu  de  son  travail  ;  aussi 
comprends-tu  bien  le  sens  de  la  réponse 
qu'il  te  fait  :  Tu  as  des  troupeaux  à  garder, 
marche  après  eux.  Tu  as  de  quoi  l'occuper, 
ne  demeure  pas  dans  une  molle»  fainéan- 
tise. Le  lieu  démon  repos  n'est  pas  en  cette 
vie,  c'est  en  l'autre  ;  ce  que  tu  demandes  est 
à  contre-temps  :  Va  après  tes  brebis  ,  c'est 
pour  l'occuper  et  travailler  qu'on  t'en  a 
donné  le  soin. 
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Ainsi  parle  Jésus-Christ  à  une  ftine  qui 
s',  si  consacrée  à  son  service.  Il  ne  lui  dit 
pas,  c'est  la  réflexion  que  fait  saint  Bernard 

iSerm.  39)  :  J'ai  mis  dans  le  ciel  le  lit  de  mon 
repos  ;  c'est  dans  ce  midi  de  ma  gloire  f/ue  je  de- 
meure tranquille  ,  c'est  là  que  j'ai  établi  mon 
trône  ;  il  lui  marque  au  contraire  la  néces- 
sité et  les  règles  de  son  travail  :  Allez  après 
vos  troupeaux  et  marchez  sur  leurs  traces. 
J'ai  été  ce  bon  pasteur  qui  ai  cherché  les 
brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël  et  qui 
les  ai  portées  sur  mes  épaules  :  j'ai  marché, 
couru,  sué  pendant  les  jours  de  ma  vie  mor- 
telle, faites-en  de  même  dans  la  vie  labo- 
rieuse que  vous  avez  choisie. 

L'obligation  de  se  rendre  utiles  à  l'ordre 
et  à  la  maison  où  les  frères  et  les  sœurs  se 
sont  engagés,  est  une  seconde  raison  de  la 
nécessité  du  travail.  Il  y  a  dans  l'Eglise  des 
ministères  et  des  opérations  différentes,  dit 
saint  Paul  ;  mais  nonobstant  celle  diversité, 
c'est  la  même  fin  et  le  même  esprit.  Le  corps 
n'est  qu'un,  mais  il  est  composé  de  plusieurs 
membres,  et  il  n'y  a  aucun  d'eux  qui,  par 
les  qualités  qui  lui  sont  propres,  ne  doive 
contribuer  au  soulagement  des  autres. 

Si  le  pied  disait,  parce  que  je  ne  suis  pas 
la  main,  je  ne  suis  pas  du  corps  ;  si  l'oreille 
disait,  je  n'en  suis  pas  non  plus,  parce  que 
je  ne  suis  pas  l'œil  ;  ces  deux  parties  cesse- 
raient-elles d'en  être?  Dieu  y  a  mis  plusieurs 
membres  pour  deux  raisons  :  la  première, pour 
ôter  tout  sujet  à  de  vaines  distinctions;  car  quel 
désordre  serait-ce  si  l'œil,  étant  dans  la  plus 
éminente  partie  du  corps,  méprisait  les  pieds 
et  les  mains  V  la  seconde,  pour  ne  laisser 
aucune  excuse  à  l'inaction  et  à  l'oisiveté, 
aûn  que  tous  les  membres  conspirent  à  s'en- 
tr'aider  les  uns  et  les  autres.  Comme  l'œil 
ne  peut  pas  dire  à  la  main  :  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  ;  comme  la  tête  ne  peut  pas 
dire  non  plus  au  pied  :  Vous  ne  m'êtes  pas 
nécessaire  ;  ces  mains  et  ces  pieds  ne  peu- 
vent pas  dire  que  l'œil  et  la  tête  leur  sont 
inutiles. 

Apprenez  de  là,  vous  qui  conduisez  les 
maisons  religieuses,  dont  vous  êtes  comme 
l'œil  et  la  tête,  à  ne  pas  mépriser  ceux  et 
celles  qu'un  état  inférieur  engage  à  une  vie 
laborieuse  et  pénible.  Mais  pour  vous  qui, 
n'étant  pas  dans  un  même  degré,  avez  fait 
profession  de  servir,  apprenez  de  là  aussi 
a  vous  acquitter  fidèlement  de  votre  emploi, 
quelque  abject  et  dur  qu'il  vous  paraisse.  Le 
doit-il  être  quand  on  fait  partie  d'un  même 
corps,  qui  ne  peut  se  conserver  sans  la  supé- 
riorité et  la  direction  des  uns.  sans  la  dépen- 
dance et  le  travail  des  autres? 

Le  doit-il  être,  quand  il  se  fait  un  si  agréa- 
ble tempérament  de  peine  et  de  consolation, 
que  ce  n'est  pas  tant  le  travail  que  l'on  sent 
dans  le  travail  même  que  la  douceur  et 
l'onction  que  Dieu  y  répand  ?  Tout  y  est  sur- 
naturel et  divin  quand  on  prend  bien  l'es- 
prit do  sa  vocation.  Il  y  entre  quelque  chose 
d'amer,  c'est  la  peine;  mais  il  y  cnlre  aussi 
quelque  chose  de  doux,  c'est  l'amour  et  le 
plaisir  avec  lequel  on  l'embrasse. 

S'il  n'y  avait  que  de  la  servitude  et  de  la 


peine,  le  travail  pourrait  devenir  insuppor- 
table; s  il  n  v  .Mail  que  de  l'amour  et  du 
plaisir,  il  pourrait  être  infructueux  ;  s'il  n'y 
avait  que  de  l'amertume,  il  rebuterait  :  -  il 
n'y  avail  que  du  plaisir,  il  flatterait  trop 
l'amour-propre  :  mais  le  mélange  de  ces 
deux  choses  fait  qo'il  est  tout  à  la  fois  hono- 
rable et  humiliant,  agréable  et  pénible.  On 
travaille,  mais  on  s'en  est  fait  une  sainte  et 
heureuse  habitude  ;  on  rend  service  à  la  re- 
ligion, mais  en  même  temps  on  en  reçoit  d'au- 
tres et  l'on  se  fait  un  plaisir  de  s'acquitter 
de  son  devoir;  on  épuise  ses  forces  par  de 
laborieux  exercices,  mais  on  ne  s'en  sou- 
vient presque  pas,  tant  la  suavité  et  l'onc- 
tion de  la  grâce  adoucit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
humiliant  et  de  plus  dur. 

A  ces  deux  raisons,  ajoutons-en  une  troi- 
sième :  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  celui  de 
tant  de  grands  hommes  qui,  dans  la  vie  labo- 
rieuse qu'ils  ont  menée,  ont  voulu  se  former, 
sur  un  si  excellent  modèle.  Il  n'était  pas  en- 
core venu  au  monde  ,  et  il  disait  par  avance 
chez  David,  que  dès  sa  jeunesse  t7  souffrait 
toute  la  peine  de  la  pauvreté'  et  du  travail 
(Psalm.  LXXXVH).  L'une  et  l'autre  sont  na- 
turellement inséparables  :  le  travail  est  une 
ressource  à  la  pauvreté,  comme  la  pauvreté 
est  une  disposition  au  travail. 

Ces  mauvais  riches  dont  parle  le  même 
prophète,  semblent  faire  comme  une  espèce 
différente  d'hommes  que  l'oisiveté  et  les  ri- 
chesses distinguent  des  autres  :  Us  ne  tra- 
vaillent pas  comme  eux,  tant  ils  ont  soin  à 
éloigner  d'eux  ces  fléaux  dont  les  pauvres 
sont  frappés.  Couverts  de  leurs  crimes,  ils  se 
livrent  aux  différentes  passions  de  leur  cœur 
[Psalm.  LXXII);  une  paresse  invétérée  en- 
tretient leur  embonpoint;  la  graisse  et  1  ini- 
quité sortent  de  leurs  entrailles  ;  vous  les  ré- 
servez, Soigneur,  au  jour  de  votre  colère. 
Dans  quelle  désolation  tombent-ils,  lorsqu'ils 
s'en  aperçoivent  le  moins?  tout  leur  manque 
en  un  moment,  et  ils  périssent  comme  leur 
iniquité  le  mérite. 

Déplorons  leur  malheur,  mais  louons  la 
sagesse  de  ces  bons  serviteurs  et  de  ces  ser- 
vantes fidèles,  qui,  dans  leurs  humiliants  et 
laborieux  emplois  ,  ne  se  proposent  pour 
exemple  que  la  pauvreté  et  le  travail  de  Jé- 
sus-Christ :  de  riche  qu'il  était,  il  est  devenu 
pauvre;  de  souverain  Maître  du  monde,  il 
s'est  fait  le  dernier  et  le  serviteur  de  tous. 
Jouissant,  s'il  l'eût  voulu,  d'un  doux  repos 
et  d'une  délicieuse  abondance,  il  lui  a  préféré 
un  travail  qui,  ayant  commencé  dès  ses  pre- 
mières années,  n  a  fini  qu'avec  sa  vie.  Peut- 
on  trouver  un  plus  puissant  motif  pour  s'a- 
nimer au  travail  et  se  mettre  en  état  de  dire  : 
Je  fais  ce  qu'a  fait  avant  moi  mon  dhin 
Maître? 

Tertullien  se  raille  agréablement  d'He: 
gène,  qui,  croyant  faire  honneur  à  Dieu,  di- 
sait que  dans  la  création  du  monde  il  s'était 
contenté  de  regarder  et  de  s'approcher  de 
ses  ouvrages  pour  les  tirer  du  néant.  Tu 
prétends  donc  flatter  son  inaction,  en  don- 
nant à  ses  perfections  infinies  un  doux  re- 
pos :  sache  au  contraire    lui  dit  Tertullien. 
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qu'il  y  a  pour  lui  plus  de  gloire  d'avoir  tra- 
vaillé en  sa  manière  à  la  formation  de  ses 
créatures  (Tertull.  adversus  Hermog.,  c.  45). 

Ne  nous  imaginons  pas  pour  cela  que  Dieu 
ait  eu  des  pieds  et  des  mains  qu'il  ait  appli- 
qués à  la  production  de  tous  ces  êtres  que 
David  appelle  leurs  ouvrages;  mais  ce  que  la 
foi  nous  apprend,  est  que  son  Fils  s'étant  fait 
chair  et  ayant  pris  un  corps,  il  s'est  volon- 
tairement assujetti  à  la  peine  et  au  travail, 
comme  le  reste  des  hommes.  Dans  ce  corps 
uni  à  la  divinité,  il  a  eu  des  yeux  qu'il  a  ou- 
verts pour  voir  nos  misères;  un  cœur  qui  l'a 
rendu  sensible  à  nos  maux  ;  des  mains  qu'il 
a  appliquées  à  leur  soulagement  ;  des  pieds 
avec  lesquels  il  a  marché  comme  un  géant 
dans  celte,  laborieuse  carrière  de  sa  vie  mor- 
telle 

Oh  !  le  bel  exemple  !  oh  1  qu'il  est  digne 
d'être  imité  par  ces  frères  et  ces  sœurs  que 
leur  profession  engage  au  travail  1  Oh  1  qu'il 
est  doux,  qu'il  est  consolant,  qu'il  est  glo- 
rieux de  pouvoir  se  dire  :  Je  travaille  au  jar- 
din! Ce  fut  sous  la  figure  d'un  jardinier  que 
Jésus-Christ,  mon  divin  Maître,  apparut  à 
Madeleine.  Je  vais  tirer  de  l'eau  :  ce  fut  sur 
les  bords  d'une  fontaine  qu'il  s'assit,  tout 
épuisé  de  forces,  pour  convertir  une  femme 
de  Samarie  et  lui  découvrir  nos  plus  incom- 
préhensibles mystères. 

Je  suis  chargé  d'une  partie  des  affaires  de 
ma  communauté  ;  Matthieu  était  dans  son 
emploi  quand  Jésus -Christ  l'appela.  Je 
fais  de  petits  voyages;  il  apparut  à  deux  de 
ses  disciples  qui  allaient  à  Emmaus  ;  et  aux 
paroles  qu'il  leur  dit  pendant  le  chemin,  leur 
cœur  se  sentit  tout  échauffé.  Je  suis  à  table 
plus  par  le  besoin  que  j'ai  de  manger  que  par 
le  plaisir  que  j'y  prends  ;  il  mangeait  avec 
les  publicains  et  les  pécheurs.  J'y  sers  les 
autres  ;  il  lava  les  pieds  de  ses  apôlres,  et 
et  leur  fit  entendre  qu'il  était  venu  pour  ser- 
vir, et  non  pour  être  servi. 

Je  rends  dans  l'infirmerie  de  petits  secours 
aux  malades  ;  il  se  transporta  à  la  piscine 
de  Jérusalem,  pour  guérir  un  paralytique,  et 
dit  au  centenier  qu'il  viendrait  chez  lui  et 
qu'il  donnerait  à  son  serviteur  le  soulage- 
ment qu'il  lui  demandait.  Ce  charitable  Maî- 
tre que  j'adore  et  que  je  dois  regarder 
comme  mon  modèle ,  appliqua  lui-même  de 
la  boue  sur  les  yeux  de  l'aveugle-né  ;  il  tou- 
cha le  cercueil  où  était  le  fils  d'une  veuve  dé- 
solée ;  il  pleura  et  il  frémit  sur  le  tombeau 
de  Lazare  :  tels  sont  les  exemples  qu'il  me 
donne;  et  jamais  je  n'y  pense,  que  mon  tra- 
vail ne  me  paraisse  honorable  et  doux. 

Est-ce  que  Jésus-Christ  ne  pouvait  pas  agir 
en  Maître  et  faire  connaître  sa  souveraine 
autorité  ?  11  le  pouvait ,  dit  saint  Ambroise , 
mais  il  était  venu  pour  travailler  et  pour 
servir  (S.  Ambr.,  I.  X,  in  c.  22  Luc,  et  lib.  II 
in  Luc,  de  Baptist.  Christi)  :  il  le  pouvait; 
mais  en  menant  une  vie  humiliante  et  péni- 
ble, il  voulait  nous  instruire  de  nos  devoirs, 
et  nous  faire  dire  :  Le  serviteur  n'est  pas  plus 
grand  que  son  Maître,  et  il  serait  bien  étrange 
qu'il  hésitât  à  faire  ce  qu'a  faille  souverain 
du  ciel  et  de  la  terre. 


Je  ne  m'étonne  pas  après  cela  d'entendre 
dire  à  saint  Paul  :  Vous  vous  souvenez,  mes 
frères,  des  peines  que  nous  avons  essuyées. 
Vous  savez  que  nous  avons  prêché  l'Evan- 
gile en  travaillant  jour  et  nuit,  afin  de  n'être 
à  charge  à  aucun  de  vous  (I  Thess.,  II).  Il 
pouvait  vivre  du  fruit  de  ses  prédications  ; 
mais  comme  il  aimait  le  travail,  il  était  bien 
aise  de  subsister  du  petit  gain  qu'il  pouvait 
lui  produire.  Ce  travail  était  rude  et  fati- 
gant, dit  Cassien,  mais  il  cessait  de  l'être, 
dès  qu'il  le  prenait  pour  l'amour  de  Dieu,  et 
le  soulagement  de  ses  frères. 

Je  ne  m'étonne  pas  non  plus  de  ce  que 
saint  Augustin  rapporte  de  ces  grands  hom- 
mes qui  habitaient  ces  affreux  déserts  de 
l'Egypte  et  de  la  Thébaïde.  Le  travail  des 
mains  leur  était  si  ordinaire,  que  plusieurs 
d'entre  eux,  après  avoir  abandonné  de  gros 
biens,  se  faisaient  un  plaisir  de  se  bâtir  de 
petites  demeures  et  de  gagner,  à  la  sueur  de 
leur  visage,  du  pain  qu'ils  partageaient  avec 
les  pauvres  ;  jusque-là  même  qu'ils  se  pri- 
vaient du  nécessaire  pour  les  nourrir,  se  ré- 
servant toute  la  peine  d'une  vie  laborieuse  ; 
trop  contents  si  les  prisonniers,  les  malades 
et  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  leurs  se- 
cours en  profitaient  (S.  Aug.,  de  Operemona- 
chorum,  c.  13). 

Bien  loin  de  croire  que  leur  travail  fût 
trop  humiliant  et  trop  dur,  ils  l'embrassaient 
avec  plaisir;  et  autant  qu'ils  souhaitaient  de 
se  rendre  utiles  au  prochain  ,  autant  ils 
avaient  d'attention  sur  eux-mêmes  pour  s'y 
sanctifier.  Seconde  condition,  qui  n'est  pas 
moins  importante  que  la  première. 

SECOND  POINT. 

Quoique  tous  les  hommes  soient  obligés  au 
travail,  ils  n'en  tirent  pas  tous  les  mêmes 
avantages  :  il  y  en  a  de  mauvais  qui  les  dam- 
nent, de  stériles  dont  ils  ne  profitent  pas  ;  et 
ils  n'en  tirent  aucun  fruit  pour  l'éternité,  à 
moins  qu'il  ne  soit  saint. 

J'appelle  un  travail  mauvais ,  celui  de 
ces  géanlsqui, voulant  se  faire  ungrand  nom, 
essuyèrent  tant  de  fatigues  pour  élever  celte 
fameuse  tour  de  Babel;  ils  n'épargnèrent  ni 
la  peine  des  ouvriers,  ni  la  leur;  mais  Dieu, 
pour  leur  fairesentir  que  ce  que  l'orgueil  hu- 
main enlrcprend  ne  demeure  jamais  impuni, 
détruisit  bientôt  ce  ridicule  ouvrage  de  leur 
folle  vanité.  Il  confondit  leur  langage,  et  ils 
savaient  si  peu  ce  qu'ils  faisaient,  qu'ils  ne 
s'entendaient  pas  eux-mêmes  :  travail  mau- 
vais et  réprouvé. 

J'appelle  un  travail  stérile  celui  de  tant  de 
chrétiens  qui,  quoique  ce  qu'ils  font  soil  in- 
différent de  sa  nature,  ils  n'en  tirent  cepen- 
dant aucun  avantage,  dès  que  leur  volonté 
s'y  trouve  indépendamment  de  celle  de  Dieu. 
Tel  fut  celui  de  Simon  Pierre,  qui  avait 
passé  toute  la  nuit  à  jeter  en  mer  ses  filets  , 
dans  l'espérance  qu'il  en  retirerait  quelque 
petit  gain,  et  qui  avoua  à  son  Maître  qu'il 
n'avait  rien  pris  :  travail  stérile  et  ingrat. 

Mais  j'appelle  un  travail  fructueux  et  saint 
celui  qu'on  entreprend  par  les. ordres  et  sous 
le  bon  plaisir  de  Dieu  :  celui  où,  sans  écouter 
les  bizarres  désirs  de  l'amour  -  propre  ,  qui 
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hait  naturellement  l'humiliation  et  la  peine; 
op  s'y  assujettit  pour  lui  plaire,  quoiqu'il 
((induise  une  âme,  comme  il  conduisit  Jacob, 
par  les  voies  les  plus  dures  :  travail  fruc- 
tueux et  saint. 

Tel  doit  être  celui  des  frères  et  des  sœurs 
converses,  dans  les  maisons  où  leur  étal  les 
engage  de  travailler  et  de  servir.  Il  faut  qu'ils 
s'y  Sanctifient,  et  en  voici  Irois  moyens,  dont 
le  premier  est  de  s'engager  au  travail  dans 
un  esprit  de  pénitence;  le  second,  de  le  rap- 
porter à  la  gloire  de  Dieu  dans  un  esprit  de 
piété;  le  troisième,  de  le  conduire  à  une 
heureuse  persévérance  dans  un  esprit  de  fer- 
veur. 

Autre  fut  le  travail  du  premier  homme 
dans  le  temps  de  son  innocence;  autre  fut  ce- 
lui où  il  se  \  il  condamné  après  l'avoir  per- 
due. Dans  ces  heureux  moments,  il  avait 
Dieu  pour  ami  et  le  paradis  terrestre  pour 
demeure.  Quand  même  il  aurait  toujours 
conservé  la  grâce  originelle,  il  n'aurait  pas 
été  pour  cela  dispensé  de  travailler,  par  celte 
raison  que  Tertullien  en  rend,  que  le  travail 
entre  dans  l'ordre  de  la  providence  de  Dieu, 
qui  ne  laisse  aucune  de  ses  créatures  oisive 
(Terl.,  lib.  de  Palicntia,  c.  5).  Mais  oh  !  que 
ce  travail  lui  eût  été  doux  en  un  lieu  où,  sans 
aucun  exercice  fatigant,  il  eût  tout  eu  en 
abondance! 

Depuis  son  péché,  les  choses  ont  bien 
changé  :  l'Ecriture  qui  venait  de  dire  que 
Dieu  l'avait  mis  dans  un  jardin  de  délices , 
afin  qu'il  le  cultivât,  ajoute  qu'il  l'en  chassa. 
Le  texte  hébreu  porte  même  qu'il  l'en  chassa 
avec  ignominie,  le  condamnant  à  une  péni- 
ble culture  d'une  terre  dont  il  d evail  arra- 
cher les  épines  et  les  ronces.  Si  cette  terre 
fut  maudite,  cène  fut  qu'à  cause  dt  ce  premier 
pécheur;  sans  sa  désobéissance,  elle  eût  tou- 
jours contribué  à  sa  nourriture  et  à  son  plai- 
sir; mais  s'étant  oublié  de  son  devoir  etde  sa 
dépendance,  il  a  porté  dès  le  temps  même  la 
peine  de  son  péché. 

C'est  de  cet  homme  pécheur  que  nous 
sommes  tous  sortis,  c'est  par  conséquent  à 
ce  travail  humiliant  et  pénible  que  nous  som- 
mes tous  condamnés  comme  lui,  conclut  de 
là  saint  Augustin  (Lib.  XIV,  de  Civitat.  Dei, 
c.  10  et  epist  81  ).  Comme  il  ne  possédait  pas 
pour  lui  seul  son  bonheur  et  qu'il  l'eût  trans- 
mis à  toute  sa  race,  s'il  availconsené  son  in- 
nocence ;  sa  peine  ne  s'est  pas  non  plus  ter- 
minée à  sa  seule  personne,  elle  est  passée 
jusqu'à  nous,  dit  ce  Père;  et  ce  que  nous 
pouvons  faire,  est  de  nous  sanctifier,  en  pre- 
nant, dans  un  esprit  de  pénitence,  le  travail 
auquel  sa  justice  nous  a  condamnés. 

Nous  sommes  même  fort  obligés  à  Dieu  de 
ce  qu'il  veut  bien  recevoir  en  satisfaction  un 
travail  auquel  un  malheur  héréditaire  et  nos 
péchés  actuels  nous  ont  condamnés.  Que  les 
tiens  du  monde  ne  portent  cette  peine  qu'avec 
chagrin  et  en  murmurant  :  Benissez-en  le 
Seigneur,  vous  tous  qui  le  servez  et  qui  de- 
meurez dans  sa  maison  :  Ecce  nunc  ht  nedi- 
cite  Uominum,  omnes  servi  Domini,  t/ui  stalis 
in  domo  '''>mini,in  atriis  domus  Dei  nostri 
{P$al.  C.v.  I) 


Béniaex-en  le  Seigneur,  et  loin  de  vous 
plaindre  de  la  dureté  de  votre  état,  faites-en 
l'un  des  principaux  sujets  de  votre  humble 
reconnaissance,  ty'ôtcs-vous  pas  les  enfants 
d'un  Adam  pécheur?  N'avez-VOUS  jamais  of- 
fensé Dieu  mortellement?  N'éles-?ous  pas, 
en  une  infinité  d'occasions,  lombes  dans 
fautes  où  le  Sage  dit  que  le  juste  tombe  sept 
fois  le  jour?  Contre  celte  corruption  et  celte 
fragilité  de  votre  nature,  vous  avez  un  re- 
mède toujours  présent,  un  travail  dont  vous 
avez  bien  voulu  vous  charger  et  qui  satisfera 
à  la  justice  divine  pour  vos  péchés,  si,  lou- 
ches d'une  vraie  douleur  d'en  avoir  comtois, 
vous  prenez  dans  un  esprit  de  pénitence  ces 
laborieux  exercices  de  votre  profession. 

Je  pourrais  vous  dire  que  vous  y  nez 
même  une  consolation,  qu'une  infinité  de 
serviteurs  cl  de  servantes  n'ont  souvent  pas 
dans  le  monde.  Ils  travaillent  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir,  ils  ôlenl  à  leurs  corps  ce 
temps  de  repos  que  la  nature  leur  a  donné 
pour  réparer  un  peu  leurs  forces;  ils  se 
voient  dans  lear  servitude  engagés  aux  olli- 
ces  les  plus  humiliants  et  les  plus  ingrats, 
sans  pouvoir  s'assurer  un  peu  de  pain  pour 
le  lendemain;  el  ils  se  trouveraient  fort  heu- 
reux s'ils  changeaient  leur  condition  avec  la 
vôtre,  qui  esl  exempte  de  ce  travail  accablant 
du  corps,  de  ces  soins  et  de  ces  inquiétudes 
de  l'esprit. 

Ils  envient  la  douceur  et  la  tranquillité  de 
votre  étal;  mais  la  providence  el  la  miséri- 
corde du  Seigneur  en  a  disposé  lout  autre- 
ment en  votre  faveur.  Vous  demeurez  dans 
sa  maison,  vous  vous  regardez  déjà  comme 
si  vous  étiez  dans  le  parvis  de  la  Jérusalem 
céleste  :  Bénissez-le. 

Baisez  la  main  qui  vous  a  chargés  de  son 
fardeau,  et  le  portez  dans  un  esprit  de  péni- 
tence :  Ecce  nunc  benedicite  Dominum  omnes 
servi  Domini  ;  qui  statis  in  domo  Domini,  in 
atriis  domus  Dei  nostri. 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  chose  qu'il  vous 
demande,  il  veut  que,  pour  vous  conserver 
dans  le  lieu  où  il  vous  a  mis,  vous  lui  offriez 
voire  travail  dans  un  esprit  de  pieté  :  Elle 
esl  utile  à  tout,  dit  l'Apôtre,  elle  relè\e  même 
par  de  nouveaux  caractères  de  mérite  ,  les 
moindres  actions  que  l'on  fait. 

11  y  a  entre  les  vertus  morales  et  les  vertus 
chrétiennes,  entre  les  exercices  du  corps  et 
les  opérations  de  l'âme,  une  grande  différence 
à  faire.  Les  unes  ne  sont  pas  toujours  ne.  i  s- 
saires,  mais  les  autres  sont  d'une  indispensa- 
ble nécessité.  On  se  trouve  quelquefois  hors 
d'état  de  travailler  et  de  servir,  mais  on  ne 
peut  jamais  se  dispenser  d'offrir  à  Dieu  son 
travail  et  ses  petits  services  :  c'esl  à  la  pieté 
à  les  consacrer;  c'est  à  elle  à  les  rapporter  à 
la  gloire  du  Seigneur,  afin  de  leur  donner 
tout  leur  mérite  et  tout  leur  pn\. 

Non-seulement  nous  devons  agir,  mais  nous 
sommes  obligés  d'agir  pour  une  lin  raisonna- 
ble et  sainte,  dit  Guillaume  de  Pins;  et  cette 
fin  n'est  autre  que  la  gloire  de  Dieu  el  1  ac- 
complissement de  sa  volonté  Guillelmuï  l'a- 
ris.,  tractât,  ae  Le ffïbus).  S:  non-  agissions 
comme  les  bêles,  l'instinct  nous  déterminé- 
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,  rait;  si  nous  nous  conduisions  comme  des 
esclaves,  la  crainte  de  la  peine  nous  appli- 
querait même  malgré  nous  au  travail;  mais 
grâces  vous  soient  rendues,  ô  mon  Dieu  1 
vous  nous  avez  donné  une  raison  qui  nous 
élève  au-dessus  des  bêtes,  une  foi  et  une  re- 
ligion qui  nous  distinguent  des  païens  et  des 
infidèles. 

Or,  à  quoi  cette  foi  et  cette  religion  nous 
engagent-elles?  à  faire  et  à  souffrir  pour 
Dieu  tout  ce  que  nous  faisons  et  tout  ce  que 
nous  souffrons,  à  lui  dire  ce  que  lui  disait  ce 
saint  prophète  :  C'est  pour  vous  que  nous 
nous  mortifions  pendant  tout  le  jour,  jetez  les 
yeux  sur  notre  humilité  et  notre  travail,  et 
pardonnez-nous  nos  péchés  avec  de  si  bons 
sentiments  ;  rien  ne  nous  coûtera,  nous  irons 
même  au  devant  de  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
fatigant  et  de  plus  pénible  ,  et  plus  notre 
piété  apportera  d'empressement  à  s'acquit- 
ter de  ses  devoirs,  plus  elle  nous  rapportera 
de  fruits,  dit  saint  Ambroise:  Uberiores  fruc- 
tus  habebit  accelerata  deootio. 

Rien  n'empêche  une  âme,  principalement 
lorsqu'elle  s'est  engagée  par  ses  vœux  dans 
un  laborieux  ministère,  de  s'en  acquitter 
dans  cet  esprit.  Dans  le  monde,  on  se  pro- 
pose d'autres  fins;  dans  le  cloître,  on  revient 
toujours  à  celle-ci.  Dans  le  monde,  l'intérêt, 
la  crainte,  les  différents  besoins  partagent 
ceux  qui  y  travaillent  et  qui  y  servent  ;  dans 
le  cloître,  tout  l'intérêt  est  de  faire  son  salut, 
toute  la  crainte  est  de  n'y  pas  prendre  de 
justes  mesures,  et  tous  les  besoins  se  rédui- 
sent à  un  seul,  à  la  grâce  et  à  la  protection 
du  Seigneur. 

Dans  le  monde,  les  exercices  du  corps  dis- 
sipent l'âme  et  la  rendent  moins  attentive  à 
ce  qu'elle  doit  à  Dieu.  Dans  le  cloître,  ces 
exercices  la  rappellent  à  son  devoir;  les 
heures  du  travail  et  de  la  prière,  de  l'action 
et  de  la  contemplation  y  sont  marquées. 
Sans  cesser  d'agir  on  peut  penser  à  son  salut 
et  à  la  bienheureuse  éternité.  Sans  cesser 
d'agir  on  peut  anticiper,  dès  ce  monde,  sur 
l'état  des  anges  que  saint  Paul  regarde 
comme  des  serviteurs  et  des  ministres  en- 
voyés pour  exercer  leur  ministère  en  faveur 
des  hommes  (Hebr.,  I),  et  dont  cependant 
Jésus-Christ  dit  qu'ils  ne  perdent  pas  de  vue 
son  Père  qui  est  dans  le  ciel  (Matin.,  VIII). 
Enfin  le  troisième  moyen  de  se  conserver 
dans  ce  paradis  terrestre  où  l'on  est  placé  de 
la  main  de  Dieu,  pour  le  cultiver  et  s'y 
sanctifier,  est  de  conduire  son  travail  à  une 
heureuse  persévérance  dans  un  respect  de 
ferveur. 

On  n'en  manque  peut-être  pas  dans  les 
commencements,  mais  il  est  à  craindre  que 
dans  la  suite  on  ne  se  relâche  pou  à  peu.  Le 
joug  du  Seigneur  paraît  doux  et  léger  quand 
il  ne  s'agit  que  de  le  porter  pour  quelques 
jours;  mais  une  continuité  de  travail  fait  de 
la  peine  et  une  même  uniformité  dans  une 
profession  gênante  est  une  étrange  tentation; 
travailler  tous  les  jours  et  se  représenter 
que  tandis  qu'on  aura  de  la  santé  et  des 
forces,  on  travaillera;  servir  jusqu'aux 
derniers   moments   de   sa   vie   et    se   dire 


que  Marthe,  occupée  à  un  laborieux  mi- 
nistère, n'aura  pas  dans  la  religion  le  re- 
pos et  la  plus  honorable  part  de  Madeleine, 
se  voir  renfermée  dans  un  certain  cercle 
d'occupations  fatigantes  qui  se  succèdent  les 
unes  aux  autres  ;  voilà  pour  l'ordinaire  ce 
qui  décourage  une  âme  et  qui  lui  fait  regar- 
der dans  la  suite  comme  quelque  chose  de 
dur  ce  qu'elle  avait  auparavant  embrassé 
avec  joie. 

De  là  ces  ennuis  et  ces  chagrins,  cette  con- 
tinuelle révolution  de  pensées  et  de  désirs  ; 
de  là  cette  nonchalance  et  celte  langueur 
dans  cette  œuvre  que  le  Seigneur  ne  peut 
souffrir  qu'on  fasse  négligemment  :  on  se  re- 
bute à  chaque  difficulté  que  l'on  trouve;  le 
joug  de  la  religion  devient  pesant,  on  cher- 
che de  vaines  dispenses,  on  s'attache  à  des 
amusements  frivoles,  une  fatale  sécheresse 
épuise  ces  esprits  vitaux  qui  s'étaient  ra- 
massés autour  du  cœur,  et  au  lieu  d'une  terre 
bénie  où  l'on  eût  pu,  comme  Adam  innocent, 
s'occuper  avec  plaisir,  on  en  trouve  une 
maudite,  comme  Adam  pécheur,  toute  cou- 
verte d'épines  et  de  ronces,  qu'il  faut  défri- 
cher à  la  sueur  de  son  visage. 

D'où  vient  ce  changement?  d'un  défaut  de 
ferveur.  La  même  pluie  qui  rend  les  arbres 
féconds  et  qui  leur  fait  porter  des  fruits  en 
abondance,  fait  croître  les  épines  quand  on 
néglige  de  les  arracher.  La  langueur  et  le 
dégoût  gâte  tout  et  rend  stérile  une  âme  qui 
eût  pu  faire  de  grands  progrès  dans  la  vertu  : 
elle  n'aime  pas  sa  profession,  c'en  est  assez 
pour  la  perdre;  elle  fait  paraître  au  dehors 
quelques  bonnes  œuvres,  mais  c'est  comme 
une  plante  desséchée  qui  sort  d'une  terre 
qui  n'a  plus  d'humidité  ;  on  voit  les  services 
qu'elle  rend,  mais  ce  ne  sont  que  quelques 
fleurs  qui  se  fanent,  quecertains  rejetons  qui 
ne  dureront  pas  longtemps. 

A  un  si  pernicieux  relâchement  dont  les 
suites  ne  peuvent  être  que  funestes,  opposez 
une  persévérante  ferveur:  regardez  ce  que 
vous  avez  déjà  fait,  comme  un  engagement 
à  vous  acquitter  de  ce  qu'il  vous  reste  à  faire  ; 
laissez  derrière  vous  le  peu  de  vos  bonnes 
œuvres  et  tournez-vous  vers  celles  que  le 
Seigneur  attend  encore  de  votre  fidélité. 

Ce  bon  maître  s'engage  de  vous  donner  tout 
ce  qui  sera  de  justice;  c'est  ainsi  qu'il  veut 
bien  appeler  les  dons  de  sa  gratuite  miséri- 
corde, mais  ce  n'est  qu'à  condition  que  vous 
cultiverez  sa  vigne  où  il  vous  a  envoyés  ; 
c'est  comme  une  espèce  de  transaction  qui 
s'est  passée  entre  lui  et  vous  :  à  son  égard 
il  sera  exact  à  vous  tenir  sa  parole,  mais 
il  prétend  que  de  votre  côté  vous  ne  man- 
querez pas  à  la  vôtre. 

Dites-lui  donc  avec  toute  la  sincérité  et 
toute  la  ferveur  dont  vous  êtes  capables  : 
je  ne  m'épargnerai  en  rien,  ô  mon  Dieu, 
pour  m'acquitter  de  mon  devoir  et  me  con- 
server dans  ce  saint  lieu  où  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  mettre  :  ce  qui  m'a  jusqu'ici 
rebuté  ne  me  rebutera  plus  ;  ce  qui  m'a  porté 
au  relâchement  m'obligera  de  reprendre, 
ave<  le  secours  lié  votre  grâce,  de  nouvelles 
forces  pour  expier  le  passé,  faire  uu  bon 
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usage  du  temps  présent  et  mériter,  par  ma 
persévérance,  un  heureux  avenir. 

DISCOURS  X. 

Sur  Vélat  des  filles  destinées  au  service  des 
malades  et  des  pauvres  (1). 

.Kniul.miiiii  charism.'ita  melior.i. 
Ayez  de  l'émulation  pour  les  dons  les  plus  excellents 
(1  Cor.,  ch.  XII). 

La  grâce  que  saint  Pierre  appelle  une  grâce 
à  plusieurs  formes  (I  Petr.,  IV j,  n'emploie  pas 
toujours  les  mêmes  moyens  pour  rendre 
aine  âme  sainte  et  parfaile.  Il  y  en  a  qu'elle 
sanctifie  au  milieu  du  grand  monde,  malgré 
la  corruption  du  siècle,  malgré  les  occupa- 
tions, les  soins,  les  embarras  de  la  vie.  Il  y 
a  encore,  de  nos  jours,  des  femmes  fidèles 
et  d'une  édifiante  verlu,  des  Sara  dans  leur 
ménage,  des  Judith  dans  leur  viduité,  des 
Esther  dans  les  cours  des  grands.  Il  en  est 
d'autres  qu'elle  cache  dans  les  trous  de  la 
pierre  comme  la  colombe,  et  autour  des- 
quelles elle  élève  des  remparts  afin  que  per- 
sonne ne  leur  parle,  comme  l'amant  des 
Cantiques  disait  qu'il  le  ferait  pour  s'assurer 
de  la  fidélité  de  son  épouse. 

Il  y  en  a  enGn  d'autres  qu'elle  sépare  du 
monde,  et  dont  cependant  elle  veut  que  les 
fonctions  soient  utiles  au  monde  parles  ser- 
vices que  le  prochain  en  reçoit;  et  ce  sont 
ries  anges  qui,  comme  celui  de  l'Apocalypse, 
ont  un  pied  sur  la  terre  et  l'autre  à  peu  près 
comme  sur  la  mer,  pour  l'exercice  de  leur 
ministère. 

Que  serait-ce  en  effet,  si  Isaac  n'avait 
qu'une  bénédiction  à  donner,  et  si  dans  la 
maison  du  Père  céleste  il  ne  se  trouvait 
qu'une  seule  demeure?  Cette  prodigieuse 
multitude  de  nations  que  saint  Jean  dit  avoir 
vue  devant  le  trône  de  l'Agneau  était  com- 
posée de  gens  de  tout  âge,  de  tout  pays,  de 
tout  sexe;  et,  dans  les  différents  états  que 
chacun  embrasse,  il  n'y  en  a  aucun  où,  se- 
lon la  mesure  des  grâces  qu'il  reçoit,  il  ne 
soit  obligé  d'avoir  de  l'émulation  pour  les 
dons  les  plus  parfaits  :  Mmulamini  charismata 
meliora. 

Ces  .?ons  si  parfaits  sont  pour  vous  d'une 
manière  toute  singulière,  nos  très-chères 
sœurs.  Quoique  l'humble  simplicité  de  l'E-  ' 
vangile  condamne  ces  comparaisons  odieu- 
ses qu'on  fait  quelquefois  de  profession  à 
profession,  de  verlu  à  vertu,  cependant,  à 
nous  arrêter  au  jugement  de  Jésus-Christ, 
qui  dit  que  pour  devenir  grand  il  faut  être  le 
serviteur  de  tous  (Marc,  X),  n'est-ce  pas  là 
l'esprit  de  votre  vocation?  et  si  l'amour  de 
Dieu  et  celui  du  prochain  sont  les  deux  com- 
mandements d'otï  toute  la  loi  et  les  prophètes 
dépendent,  n'est-ce  pas  après  ces  dons  si  ex- 
cellents que  vous  aspirez  dans  l'état  que 
vous  avez  choisi? 

Quand  vous  y  êtes  fidèles,  vous  aimez  Dieu 
d'un  amour  plus  parfait  qu'on  ne  l'aime  or- 
dinairement dans  le  monde  :  première  pro- 
position.  Quand  vous  y  êtes  fidèles,  vous 

(1)  Les  religieuses  de  l'Hôtel-Dlen  et  hospitalières, 
les  Meurs  de  l.i  charité  et  de  l'union  chrétienne,  tilles  de 
sainte  Ii-m^p  et  de  sainte  Geneviève. 


aimez  votre  prochain  d'un  amour  plus  utile, 
et  lui  rendez  plus  de  services  qu'il  n'en  re-« 
çoit  de  beaucoup  d'autres  communautés  re- 
ligieuses :  seconde  proposition  :  Aimulamini 
charismata  meliora. 

l'UKMIER     POIM. 

Quand  je  dis  que  dans  les  communautés 
religieuses  on  aime  Dieu  d'un  amour  plus 
parfait  qu'on  ne  l'aime  dans  le  monde,  celte 
proposition  se  fait  assez  comprendre  par  les 
termes  dont  elle  est  conçue.  Quelque  cor- 
rompu que  soit  le  siècle,  l'amour  de  Dieu  n'y 
csl  pas  impraticable;  il  y  a  encore  de  nos 
jours  des  saints  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
dition, de  tout  âge;  et  ils  ne  le  seraient  pas 
s'ils  n'observaient  ce  premier  de  nos  com- 
mandements, sans  lequel  il  n'y  a  ni  salut  ni 
bienheureuse  éternité  à  attendre. 

Il  s'agit  seu'emenl  de  comparer  vie  à  vie, 
exercices  à  exercices,  état  à  état;  et  dans 
cette  comparaison  on  trouvera  que  la  pra- 
tique de  ce  précepte  de  l'amour  de  Dieu  est 
plus  ordinaire  et  plus  parfaite  dans  l'un  que 
dans  l'autre.  Pourquoi?  parce  que  dans  les 
communautés  religieuses  on  s'engage  à  plus 
souffrir  pour  Dieu  qu'on  ne  souffre  ordinai- 
rement dans  le  monde,  première  raison; 
parce  que  dans  les  communautés  religieuses 
on  se  fait,  par  la  profession  qu'on  a  embras- 
sée, un  devoir  et  une  loi  d'être  plus  attaché 
à  Dieu  qu'on  ne  l'est  ordinairement  dans  le 
monde,  seconde  raison. 

On  aime  Dieu  dans  le  monde,  ou,  pour 
mieux  dire,  on  croit  l'aimer;  mais  comment 
et  à  quelles  conditions?  Dans  les  uns,  c'est 
un  amour  de  sensibilité  et  de  tempérament; 
ils  ont  un  cœur  naturellement  tendre,  et  ils 
prennent  quelque  soin  de  leur  salut;  vers 
qui  peuvent-ils  mieux  se  tourner  que  \ers 
celui  qui  en  est  l'auleur  et  le  consommateur? 
Dans  les  aulres,  c'est  un  amour  de  désir  et 
de  projet,  c'est  une  certaine  préparation  d'à- 
me  qui  conçoit  de  bons  desseins  d'être  un 
jour  à  Dieu  d'une  manière  plus  sérieuse  que 
ne  le  sont  ceux  et  celles  dont  la  dévotion 
leur  paraît  forl  équivoque.  Ils  ne  marchent 
pas  encore  dans  les  voies  de  l'amour,  ils  les 
côtoienl;  bientôt,  à  ce  qu'ils  espèrent,  ils  y 
courront  à  pas  de  géant. 

Il  y  en  a  dont  l'amour  prétendu  n'est  qu'un 
amour  de  spéculation  et  de  préférence;  ils 
mettent  Dieu  au-dessus  de  tout  autre  objet 
dans  leurs  pensées,  mais  dans  la  pratique  il 
est  souvent  un  des  derniers;  il  esl  plus  pré- 
sent à  leur  esprit,  mais  leur  cœur  en  est  plus 
éloigné.  Quand  même  les  uns  et  les  attires 
l'aimeraient,  ce  n'est  souvent  qu'un  amour 
d'indolence  et  de  langueur,  qu'un  amour 
doux  et  commode,  ennemi  de  ce  qui  peut 
déranger  leurs  petits  plaisirs,  affaiblir  leur 
santé,  contraindre  leur  humeur,  les  mettre 
moins  à  leur  aise. 

Les  âmes  consacrées  à  Dieu  et  qui  veulent 
lui  être  fidèles  l'aiment  d'un  amour  bien  dif- 
férent; tout  y  est  pur  el  forl.  Kilos  ont  leurs 
règles,  et  ces  règles  les  obligent  à  souffrir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  incommode  et  de  plus 
gênant;  elles  ont  leurs  lois,  si  elles  lisent  ce 
qui  y  est  écrit,  elles  y  trouveront  qu'il  faut 
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aimer  Dieu  non-seulement  de  tout  son  esprit, 
mais  encore  de  toutes  ses  forces;  qu'un  des 
vrais  moyens  de  l'aimer  est  d'attaquer,  de 
combattre ,  de  poursuivre  l'amour-propre 
dans  tous  ses  retranchements,  afin  de  ne  lui 
rien  laisser  qui  puisse  éteindre  ou  affaiblir 
celui  de  Dieu. 

Ces  lois  sont-elles  en  usage  parmi  les  gens 
du  monde?  ceux  mêmes  qui  y  observent  les 
commandements  de  l'Evangile  portent-ils 
leur  amour  jusque-là,  et  cet  Evangile  les 
oblige-t-il  d'aimer  Dieu  à  ces  conditions  de 
tout  abandonner  pour  lui,  de  lui  sacrifier  ce 
qu'on  a  de  plus  cher,  ses  biens,  ses  plaisirs, 
sa  propre  volonté? 

Par  ce  parfait  sacrifice  elles  rendent  en 
quelque  manière  à  Dieu  ce  qu'elles  ont  reçu 
de  lui  et  semblent  faire  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait  pour  elles  :  ce  qui  est  une  espèce  de  com- 
pensation et  de  reconnaissance  qui  répond 
à  ses  bontés.  En  lisant  ce  qui  est  écrit  pour 
leur  instruction,  elles  s'imaginent  entendre 
Jésus-Christ  leur  dire  :  Tout  ce  que  j'ai  fait, 
tout  ce  que  j'ai  souffert,  je  l'ai  fait,  je  l'ai 
souffert  pour  vous,  afin  que  vous  m'aimas- 
siez. Si  c'est  la  sympathie  et  la  ressemblance 
qui  engagent  à  l'amour,  je  vous  ai  créées  à 
mon  image  et  j'ai  voulu  prendre  la  vôtre;  si 
ce  sont  les  bienfaits,  vous  n'avez  rien  qui  ne 
vienne  de  moi  et  dont  vous  ne  me  soyez  re- 
devables; si  c'est  le  choix  des  ignominies  et 
des  souffrances,  je  me  suis  rendu  pauvre, 
méprisable,  serviteur  pour  vous,  j'ai  essuyé 
les  plus  sanglants  outrages,  j'ai  enduré  la 
mort  la  plus  cruelle.  Il  m'en  a  tant  coûté 
pour  vous  aimer,  ne  vous  en  coûtera-t-il 
rien? 

11  est  rare  qu'on  fasse  dans  le  monde  ces 
réflexions  pour  s'exciter  à  l'amour  de  Dieu, 
mais  elles  se  présentent  à  toute  heure  à  ces 
âmes  fidèles  qui,  touchées  d'une  vive  et  ten- 
dre reconnaissance,  ne  se  ménagent  en  rien 
quand  il  s'agit  de  donner  à  leur  amour  ce 
caractère  de  courage  et  de  force. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  amour  de  sensi- 
bilité et  de  tempérament;  la  grâce  y  a  beau- 
coup plus  de  part  que  la  nature.  C'est  encore 
moins  un  amour  d'une  spéculation  vague  et 
d'une  stérile  préférence;  elles  le  préfèrent 
effectivement  à  ce  qui  paraît  aux  autres  le 
plus  engageant  et  le  plus  aimable.  Ce  n'est 
pas  non  plus  un  amour  de  projet  et  de  sim- 
ple désir;  elles  se  reprocheraient  ces  réso- 
lutions inefficaces,  ces  desseins  toujours 
conçus  et  toujours  évanouis;  ces  vaines  pro- 
messes que  le  Saint-Esprit  compare  à  des 
vents  et  à  des  nuées  qui  paraissent  grosses  de 
pluies,  et  qui,  laissant  la  terre  dans  sa  pre- 
mière sécheresse,  n'y  en  répandent  point. 

Ce  n'est  pas  enfin  cet  amour  commode  et 
délicat  qui  ne  veut  rien  souffrir,  ou  qui  ne 
souffre  qu'avec  un  dépit  muet.  Comme  elles 
savent  que  de  tous  les  mouvements  de  l'â- 
me l'amour  est  le  seul  qui  peut  répondre  à 
celui  de  Jésus-Christ,  non  par  une  égalité 
de  compensation,  mais  par  des  mortifica- 
tions et  des  souffrances  qui  y  aient  quelque 
rapport,  c'est  ce  parti  qu'elles  prennent.  La 
nature  et  les  passions  ne  voudraient  rien 


souffrir,  mais  c'est  en  cela  que  nous  nous  sur- 
montons nous-mêmes  ;  c'est  en  cela  que  nous 
nous  élevons  au-dessus  des  vains  ménage- 
ments du  monde,  des  douceurs  de  la  vie  et 
des  plaisirs  de  la  chair,  pour  celui  qui  nous 
a  tant  aimés  :  Propter  eum  qui  dilexit  nos. 

On  peut  distinguer  quatre  sortes  d'amour, 
dit  saint  Laurent  Justinien  :  un  amour  na- 
turel, un  amour  intéressé,  un  amour  tendre, 
un  amour  courageux  et  fort.  Nous  pouvons 
aimer  Dieu  en  toutes  ces  manières  ;  nous 
pouvons  l'aimer  d'un  amour  naturel  :  notre 
esprit  et  notre  cœur,  notre  raison  et  notre 
propre  penchant  nous  y  portent;  tel  a  été 
celui  des  sages  païens.  Nous  pouvons  l'aimer 
d'un  amour  intéressé  :  il  nous  propose  lui- 
même  ce  motif,  en  promettant  de  grandes 
récompenses  à  ceux  qui  l'aimeront;  tel  a  été 
l'amour  des  Juifs.  Nous  pouvons  l'aimer  d'un 
amour  tendre  :  ses  infinies  perfections  sont 
si  belles  et  si  charmantes,  qu'elles  enlèvent 
notre  cœur;  tel  a  été  l'amour  de  S'alomon 
quand  il  disait  :  J'ai  aimé  sa  sagesse,  sa  beauté 
m'a  si  charmé,  que  j'ai  lâché  de  l'avoir  pour 
époust  (Sap.,  VIII).  Nous  pouvons  enfin  l'ai- 
mer d  un  amour  généreux  et  fort,  il  n'est 
même  rien  de  si  humiliant  et  de  si  dur  que 
nous  ne  devions  souffrir  pour  lui  :  tel  a  été 
l'amour  des  plus  grands  saints  de  l'une  et  de 
l'autre  loi. 

Remarquez- en  néanmoins  la  différence. 
L'amour  qui  vient  de  la  nature  ne  mérite 
rien  pour  le  ciel,  s'il  n'est  soutenu  par  la 
grâce;  celui  que  produit  l'intérêt  est  trop 
mercenaire  et  trop  suspect  ;  le  troisième,  que 
la  douceur  et  le  plaisir  entretiennent,  s'affai- 
blit et  se  perd  bientôt  :  au  lieu  que  celui  qui 
est  courageux  et  fort  a  la  perfection  de  tous 
les  autres,  et  les  autres  n'en  ont  aucune, 
quand  cette  résolution  de  tout  souffrir  pour 
Dieu  leur  manque. 

Jugez  par  là  de  la  différence  qui  se  trouve 
souvent  entre  l'amour  que  les  gensdu  monde 
ont  pour  Dieu,  et  celui  que  lui  portent  dans 
la  religion  ces  âmes  fidèles  qui,  par  la  sain- 
teté de  leurs  vœux,  ont  renoncé  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  conforme  aux  inclinations  de  la 
nature. 

Tels  qui  dans  le  monde  nourrissent  certai- 
nes affections  douces  et  tendres  pour  les 
créatures ,  veulent  ordinairement  trouver 
dans  l'amour  qu'ils  doivent  au  Créateur 
quelques  restes  de  cette  tendresse  et  de  cette 
douceur.  Assez  contents  de  changor  d'objet 
sans  changer  d'inclination,  ils  se  laissent 
aller  à  ce  même  penchant  et  se  font  souvent 
honneur  d'un  amour  surnaturel  qu'ils  n'ont 
pas.  Au  lieu  de  se  défier  de  ces  suavités  qui 
ne  sont  pour  l'ordinaire  que  des  rejetons 
d'une  cupidité  molle  et  délicate,  ils  deman- 
dent, comme  cette  Epouse  des  Cantiques, 
qu'on  mette  autour  deux  des  (leurs  sur  les- 
quelles ils  s'appuient;  et  la  raison  qu'ils  en 
donnent  est  qu'ils  languissent  d'amour. 

Loin  des  communautés  religieuses  ces  seu- 
les languissantes  tendresses  :  leurs  vœux  les 
engagent  à  tout  souffrir  pour  l'amour  de  ce- 
lui à  qui  elles  se  sont  données.  Qu'elles  sou- 
pirent  après  lui ,   qu'elles   désirent  de  le 
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posséder,  qu'elles  l'aiment  d'un  amour  na- 
turel, intéressé,  Icndrc;  mais  qu'elle!  n'en 
den&feurant  pas  là.  Il  faut  qu'elles  lui  (lisent 
avec  autant  de  sincérité  que  de  courage  : 
C'est  pour  vous,  Seigneur,  que  nous  nous 
mortifions  ;  et  comme  vous  attendez  plus  de 
nous  que  des  gens  du  monde,  c'est  pour  vous 
que  nous  nous  regardons  comme  des  brebis  des- 
tinées A  la  mort  :  sans  cela  nous  n'aurions  pas 
pris  la  résolution  que  nous  avons  prise.  La 
chair  et  les  passions  en  souffriront,  mais 
c'est  en  cela  que  nous  nous  surmontons,  afin 
de  pouvoir  en  quelque  chose  répondre  à  l'a- 
mour de  celui  qui  nous  a  tant  aimés  :  In  his 
omnibus  superamus,  propter  eum  qui  di- 
lexit  nos. 

La  seconde  chose  qui  rend  leur  amour 
plus  parfait  que  n'est  ordinairement  celui 
des  gens  du  monde  vient  de  leur  plus  con- 
stant attachement  à  Dieu.  Il  ne  suffit  pas  de 
l'avoir  aimé,  il  faut  l'aimer  toujours;  et, 
pour  avoir  cette  persévérance  si  nécessaire, 
il  faut,  dit  saint  Bernard,  ne  se  laisser  ni 
amollir  par  le  plaisir,  ni  se  décourager  et 
s'abattre  par  la  peine  :  Nec  abduci  deliciis, 
nec  injuriis  frangi  (S.  Bern.,  serin.  21  in 
Canlic).  Sans  cela,  on  cessera  bientôt  d'ai- 
mer celui  qui  est  toujours  infiniment  ai- 
mable. 

Plaisirs  de  la  vie,  combien  d'âmes  aupa- 
ravant fidèles  avez-vous  amollies  et  corrom- 
pues? Fût-on  aussi  fort  queSamson  l'était,  on 
s'endort  enfin  dans  le  sein  de  sa  Dalila;  eût- 
on  une  aussi  bonne  éducation  qu'était  celle 
de  la  fille  de  Jacob,  on  aime  son  Sichem; 
fût-on  aussi  sage  que  Salomon  l'était  dans 
ses  premières  années,  on  cesse  de  l'être  dans 
le  retour  de  l'âge,  et  si  on  ne  fléchit  pas  com- 
me lui  les  genoux  devant  les  idoles  de  ses 
maîtresses,  on  s'en  fait  dans  le  secret  de  son 
cœur. 

I  Volupté,  trop  impérieuse  maîtresse,  c'est 
ainsi  que  tu  corromps  les  insensés  mon- 
dains, que  tu  rends  inconstants  et  infidèles 
ceux  qui  paraissaient  avoir  plus  de  fermeté 
et  de  persévérance.  Telle  est  la  fragilité  de 
la  nature  humaine,  qui,  après  s'être  fait 
quelque  violence,  s'abandonne  à  son  pen- 
chant; elle  s'attache  à  son  devoir  en  certai- 
nes rencontres,  mais  elle  l'oublie  peu  à  peu 
en  d'autres  :  une  agréable  émotion,  un  ten- 
dre chatouillement  gâte  et  empoisonne  tout. 

Veut-on  se  garantir  de  cette  contagion  hé- 
réditaire ?  le  grand  secret  est  de  choisir  un 
état  où  il  n'y  ail  rien  qui  favorise  la  volupté, 
et  c'est  celui  que  ces  vierges  consacrées  à 
Dieu  ont  choisi ,  en  ôtant  à  ce  feu  ces  traits 
enflammés  qui  blessent  et  qui  brûlent  tout  à 
la  fois.  Des  vertus  opposées  à  cet  amour  pro- 
fane ,  la  justice,  là  prudence,  la  tempérance, 
que  saint  Augustin  appelle  des  amours  tra- 
vestis,  ont  pris  les  devants  afin  qu'on  aime 
constamment  ce  que  l'on  ne  peut  bien  aimer, 
à  moins  qu'on  ne  l'aime  toujours. 

La  justice  ne  peut  souffrir  qu'on  change 
d'inclination  ;  la  prudence,  qu'on  se  détourne 
du  bon  chemin  ;  la  tempérance,  qu'on  flalle 
la  cfkair  dans  ses  désirs.  DiéU  est  toujours  le 
mémo  :  il  est  donc  de  la  jusliee  d'avoir  pour 
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lui  un  amour  persévérant;  on  peut  se  dé- 
tourner de  la  »oie  droite  :  il  est  donc  delà 
prudeix  e  de  ne  l.i  point  quitter  ;  on  peut  sa- 
tisfaire la  chair  dans  BBS  'tesirs  :  il  est  d me 
de  la  tempérance  de  le  réfier  et  d'en  arrêter 
la  mollesse. 

Comme  ces  moyens  ne  vous  sont  ni  in- 
connus, ni  inusités,  mes  choies  Mfeart  ,  en 
faudrait-il  davantage  p>ur  dire  (]ue  vous  ai- 
mez Dieu  arec  plus  d  attachement  et  de  per- 
sévérai cequ'on  ne  l'aime  ordinairement  dans 
le  monde?  .Mais  on  n'aurait  qu'ont  faible  i 
des  vertus  de  votre  état  si  on  n'ajoutait  qu  -, 
bien  loin  que  I -s  plaisirs  de  la  vie  vous  amol- 
lissent, les  plus  grandes  peine-  n'ont  rien  qui 
vous  décourage  et  qui  vous  sépare  de  son 
amour  :  Nec  abduci  deliciis  ,  nec  injuriis 
frangi. 

Tandis  que  vous  serez  fidèles  à  votre  voca- 
tion, vous  pourrez,  comme  l'Apôtre,  donner 
le  défi  aux  ennemis  de  votre  salut  et  leur  dire 
avec  lui  :  Ou'esl-ce  qui  me  séparera  de  la 
charité  de  Jésus-Christ  (Rom.,  VIII    ? 

Sera-ce  l'affliction  ou  quelque  disni 
mais  je  suis  prêle  à  tout  ;  ma  vie  n'<  -t  qu'une 
vie  de  tribulation  el  de  pénitence  :  An  liibu- 
lalio  f  an  unguslia?  Sera-ce  la  faim  ?  mais  je 
m'ôterais  volontiers  le  pain  de  la  bombe 
pour  le  donner  à  un  pauvre  que  je  saut  i 
être  dans  une  pressante  nécessité  :  An  famés  ? 
Sera-ce  la  nudité?  mais,  ennemie  des  plus 
légères  apparences  de  mollesse  ou  de  luxe,  je 
ne  porte  que  des  habits  fort  simples  :  An 
nuditas?  Seront-cc  les  dangers  ?  mais  je  m'y 
expose  tous  les  jours  en  affaiblissant  ma 
santé,  et  ne  respirant  qu'après  les  mortifica- 
tions :  An  periculum  ?  Sera-ce  le  fer  ou  la 
persécution  ?  mais,  qu'on  me  méprise,  qu'on 
me  dise  des  injures,  qu'on  me  maltraite,  je  le 
souffrirai  volontiers  pour  l'amour  de  mon 
Dieu,  persuadée  qu'on  ne  m'en  séparera  ja- 
mais si  je  n'y  consens  :  .4»  ptrsecutio  ?  an 
gladius  ? 

J'ai  donc  raison,  mes  chères  sœurs,  de  dire 
que  ,  si  vous  êtes  fidèles  à  votre  et  il.  vous 
aimez  Dieu  d'un  amour  plus  parfait  qu'on  ne 
l'aime  ordinairement  dans  le  monde.  Mais 
j'ajoute  que  vous  aimez  votre  prochain  d  un 
amour  plus  utile  et  par  des  services  plus  réels 
que  ne  sont  ceux  qu'on  lui  rend  dans  beau- 
coup d'autres  communautés  religieuses. 

SECOND   P0I>T. 

II  y  a  entre  l'amour  di\  m  et  la  charité  fra- 
ternelle une  si  étroite  union  ,  que  s  mit  Jean 
n'a  pas  fait  difficulté  de  dire,  que  celai  qui 
n'aime  pas  son  frère  qu'il  voit  n'aime  pas 
Dieu  qu'il  ne  voit  pas  (I  Joan. ,  IV  .  -.20,  -21), 
par  ce  grand  principe  de  religion  ,  que  le 
même  commandement  qui  veut  qu'on  aime 
Dieu  veut  aussi  qu'on  aime  son  prochain. 

Dieu,  dan-  l'étal  de  sa  gloire,  est  invisible  ; 
mais  il  ;:  voulu  avoir  sur  la  terre  d<  s  image* 
visibles  qui  le  représentassent  ;  dans  l'état  de 
sa  gloire,  il  est  immortel  et  impassible  ;  mais, 
quoique  par  l'immutabilité  de  son  être  les 
maux  et  les  fléaux  de  celle  vie  ne  puissent 
approcher  de  son  trône  ,  il  est  ,  en  quelque 
manière  ,  passible   et   mortel  en  '  .e 

de  ceux  qui  soulïreut  cl  qui  meurent  :  riche 
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e  heureux  dans  le  ciel,  pauvre  et  infirme  sur 
Ta  lerre,  possédant  tout  et  n'ayant  besoin  de 
rien  dans  sa  nature  divine,  n'ayant  rien  et 
manquant  de  tout  dans  l'humaine  qu'il  a  bien 
voulu  prendre. 

De  là  vient  qu'il  n'est  point  de  motif  qu'il 
n'ait  employé  pour  nous  porter  aux  œuvres 
de  la  charité  fraternelle  :  motif  d'intérêt ,  en 
nous  assurant  qu'heureux  sont  ceux  qui  font 
miséricorde ,  parce  qu'ils  la  recevront  à  leur 
tour  ;  motif  de  crainte,  en  nous  avertissant 
qu'il  nous  traitera  comme  nous  aurons  traité 
nos  frères,  et  que  nous  serons  mesurés  de  la 
même  mesure  dont  nous  nous  serons  servis  à 
leur  égard  ;  motif  de  compensation,  de  justice, 
attribuant  notre  malheur  à  la  dureté  que 
nous  aurons  eue  pour  eux,  notre  bonheur 
aux  secours  corporels  et  spirituels  que  nous 
leur  aurons  rendus. 

Quoique  tous  les  chrétiens  soient  par  là 
obligés  à  cet  amour  et  à  ce  soulagement  du 
proehain  autant  qu'ils  en  sont  capables  ,  il 
semble  néanmoins  que  ce  commandement  ne 
regarde  que  d'une  manière  assez  indirecte  la 
plupart  des  ordres  religieux,  et  que  la  cha- 
rité fraternelle  ,  dont  les  devoirs  sont  d'une 
si  grande  étendue  ,  est  comme  bornée  par 
l'impuissance  où  ils  se  trouvent  de  les  rem- 
plir. Une  fille  sorlira-l-elle  de  son  cloître 
pour  aller  soulager  son  prochain  dans  ses 
besoins  ?  Entre  elle  et  le  monde  il  y  a  ,  pour 
ainsi  parler,  un  chaos  impénétrable,  et  ordi- 
nairement les  pauvres  malades  n'en  reçoi- 
vent pas  plus  de  secours  que  si  elle  n'était  pas 
au  nombre  des  vivants. 

J'estime  infiniment  la  sainteté  de  son  état; 
mais  j'admire  celle  de  tant  de  filles  qui,  d'ail- 
leurs très-fidèles  à  leurs  exercices  réguliers, 
recherchent,  par  une  pieuse  émulation  d'une 
charité  officieuse  et  tendre,  les  dons  les  plus 
parfaits. 

Saint  Paul  avait  de  grands  égards  pour  tous 
les  chrétiens  de  Rome  qu'il  appelait  ses  très- 
chers  frères,  ses  enfants,  sa  joie,  sa  cou- 
ronne; mais  il  avait  une  vénération  toute 
singulière  pour  certaines  dames  charitables 
qui  se  sacrifiaient  au  soulagement  des  pau- 
vres. 11  les  nommait  en  particulier  et  voulait 
qu'on  les  saluât  de  sa  part.  C'étaient  comme 
ses  associées  et  ses  coadjutrices  dans  ses 
œuvres  de  miséricorde  ;  elles  entraient  dans 
ses  peines  ;  elles  partageaient ,  selon  leur 
étal,  ses  veilles  et  ses  soins  ;  et,  comme  il  le 
dil  lui-même,  elles  travaillaient  avec  lui  pour 
le  Seigneur  :  Laboraverunt  in  Domino. 

Lever  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  lors- 
qu'on est  assis  sur  les  rivages  d'un  vaste 
fleuve,  gémir  amèrement  et  prier  le  Seigneur 
d'avoir  pitié  de  ceux  qui  ,  flottant  sur  les 
eaux  à  la  faveur  d'une  planche,  se  trouvent 
entre  la  vie  et  la  mort,  c'est  beaucoup  ;  mais 
faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour  sauver  du 
naufrage  ceux  qui  sont  en  danger  de  périr, 
ou  les  recevoir  après  leurs  débris  pour  les 
revêtir  et  leur  donner  de  petits  rafraîchisse- 
ments ,  c'est  davantage. 

Quand  les  pauvres  firent  à  saint  Pierre 
l'éloge  de  Tabilhe  ,  ils  eussent  cru  ne  p.is 
s'expliquer  assez  s'ils  ne  lui  avaient  parlé 


que  de  ses  jeûnes  ,  de  ses  mortifications ,  de 
ses  prières  :  ils  lui  représentèrent  les  grandes 
charités  qu'elle  leur  avait  faites.  J'étais  ma- 
lade, dit  celui-ci,  et  elle  m'a  donné  des  re- 
mèdes qui  m'ont  fort  soulagé  ;  j'étais  tout  nu, 
dit  celui-là  ,  et  j'ai  reçu  d'elle  les  habits  que 
vous  me  voyez.  Elle  nous  est  venue  consoler 
dans  nos  afflictions,  dirent  les  uns  ;  elle  a  pris 
soin  de  nous,  et  dans  l'ardeur  de  notre  fièvre 
elle  nous  a  procuré  tous  les  secours  que  nous 
pouvions  souhaiter,  dirent  les  autres. 

Excellents  éloges  d'une  charité  compatis- 
sante et  officieuse,  qui,  non  contente  de 
larmes  et  de  prières  ,  répand,  comme  ce  Sa- 
maritain de  l'Evangile,  l'huile  et  le  vin  sur 
les  plaies  d'un  pauvre  homme  blessé  sur  le 
chemin  de  Jéricho;  encore  y  a-l-il  cette  dif- 
férence, et  c'en  était  néanmoins  beaucoup, 
qu'il  promit  seulement  de  rendre  au  maître 
de  l'hôtellerie  ce  qu'il  lui  aurait  coûté  pour  le 
faire  panser  par  des  mains  étrangères  ,  au 
lieu  que,  souvent,  ces  filles  charitables  se 
réduisent  elles-mêmes  à  cet  infect  et  bas  mi- 
nistère. 

Saint  Jérôme,  pour  relever  par  son  élo- 
quence ordinaire  les  grands  secours  qu'une  des 
premières  dames  de  l'empire  romain  rendait 
aux  pauvres  malades,représentez-vous,dit-il, 
les  maux  les  plus  fâcheux  dont  on  peut  è  re 
affligé,  des  yeux  crevés,  des  pieds  à  demi 
brûlés,  des  mains  livides  ,  des  ventres  enflés, 
des  cuisses  et  des  jambes  d'où  sortent  des 
fourmillières  de  vers  ;  représentez-vous  tous 
ces  tristes  et  dégoûtants  objets.  Fabiole  se 
faisait  un  vrai  plaisir  de  les  voir  pour  soula- 
ger tant  de  malheureux  ;  et  ce  qui  eût  été  à 
tout  autre  d'une  odeur  insupportable  n'avait 
rien  de  mauvais  pour  elle. 

Combien  de  fois  a-t-elle  porté  sur  ses 
épaules  des  personnes  toutes  couvertes  de 
crasse  et  languissantes  de  jaunisse  1  combien 
de  fois  a-t-elle  lavé  des  plaies,  si  corrompues 
qu'aucun  autre  n'eût  pas  seulement  voulu  les 
regarder!  Elle  donnait  elle-même  à  manger 
aux  pauvres,  elle  les  servait,  et,  avec  ses 
tendres  mains,  elle  faisait  prendre  de  petites 
cuillerées  de  nourriture  aux  malades  près 
d'expirer. 

Je  sais  (c'est  la  réflexion  que  fait  ce  même 
Père)  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  riches  cl 
fort  dévotes  qui,  ne  pouvant  voir  de  si  livides 
objets  sans  que  leur  cœur  se  soulève,  se  con- 
tentent de  faire  avec  leur  argent  des  charités 
qu'elles  ne  peuvent  faire  par  leurs  mains. 
Je  n'ai  garde  de  leur  reprocher  celte  délica- 
tesse de  leur  naturel  ;  mais  je  puis  admirer 
et  élever  jusqu'au  ciel  Fabiole  ,  qui ,  par  un 
excès  de  charité,  a  surmonté  toutes  ces  peines 
et  tous  ces  dégoûts  pour  soulager  elle-même 
son  prochain. 

Ce  sont  là  souvent  les  exercices  de  tant  de 
religieuses  et  de  sœurs  dont  la  vocation 
est  d'employer  ce  qu'elles  ont  de  force, 
de  piété,  de  tendresse  pour  soulager  les  pau- 
vres et  les  malades  dans  les  différentes  mi- 
sères auxquelles  ils  sont  exposés.  Parmi  ces 
misères,  il  y  en  a  qui  affligent  le  corps,  il  en 
est  d'autres  qui  regardent  l'âme  ,  et  ce  sont 
là  les  deux  objets  de  leur  charité. 


INI  ORATEURS  SACRES. 

Il  n'est  rien  que  celle  charité  n'entre- 
prenne, dit  saint  Bernard  ,  rien  dont  le  mal- 
heur d'autrui  ne  l'afflige  ;  rien  en  quoi,  pour 
ainsi  parler,  elle  ne  se  change.  Elle  esl  pau- 
vre avec  les  pauvres,  affligée  avec  les  affligés, 
malade  avec  ceux  qui  le  sont,  douce  quand 
elle  reprend  ses  enfants,  simple  lorsqu'elle 
les  Halte  :  elle  les  aime  tous.  L'aigrit-on? 
elle  ne  dit  mot,  parce  qu'elle  est  patiente  ;  la 
méprise-t-on  ?  elle  souffre  tout,  parce  qu'elle 
est  humhle.  Bien  loin  que  la  prospérité  d'au- 
trui lui  donne  du  chagrin,  elle  voudrait  voir 
tous  ses  enfants  heureux  ,  parce  qu'elle  est 
sans  envie  :  hien  loin  que  leur  adversité  la 
rebute,  elle  tâche  de  les  soulager  dans  leurs 
maux,  parce  qu'elle  y  est  aussi  sensible  que 
si  elle  les  souffrait  elle-même  (S.  Bern., 
Tract,  de  Charit.). 

En  voulons-nous  des  exemples  ?  entrons 
dans  les  hôpitaux  et  les  Hôtels-Dieu,  consi- 
dérons ces  bonnes  sœurs  de  la  Charité  appli- 
quées avec  tant  de  soin  et  de  vigilance  à  sou- 
lager les  misères  du  prochain,  si  ardentes  à 
s'acquitter  de  tous  les  devoirs  que  l'amour 
fraternel  leur  inspire. 

Représentez-vous  Sara  qui,  tandis  qu'A- 
braham invite  les  passants  à  entrer  chez  lui, 
prépare  le  pain  et  les  viandes  pour  les  nour- 
rir ;  Marthe  qui,  avertie  de  l'arrivée  de  Jésus- 
Christ  ,  va  au-devant  de  lui  avec  tant  d'em- 
pressement, qu'elle  regarde  comme  un  vrai 
bonheur  celui  de  le  recevoir  en  sa  maison  et 
de  lui  préparer  à  manger. 

Des  exemples  assez  semblables  s'offrent 
tous  les  jours  à  nos  yeux.  Ces  saintes  filles 
ne  pouvant,  comme  Marthe,  servir  Jésus- 
Christ  en  personne,  le  servent  avec  une  foi 
vive  et  une  charité  ardente  dans  ceux  et  celles 
dont  il  a  dit  :  Ce  que  vous  avez  fait  au  moin- 
dre de  mes  frères  vous  me  l'avez  fait  à  moi- 
même  (Matth.,WV).  J'ai  eu  faim,  et  vous 
m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous 
m'avez  donné  à  boire  ;  je  n'avais  point  d'ha- 
bits, et  j'en  ai  eu  par  votre  moyen  ;  j'étais 
malade,  et  vous  m'avez  visité  ;  j'étais  en  pri- 
son, et  vous  m'y  êtes  venu  voir. 

Qu'à  jamais  soit  bénie  la  mémoire  de  ce 
saint  prêtre  qui,  aimant  Dieu  de  tout  son 
cœur  et  son  prochain  comme  lui-même,  a 
jeté  les  premiers  fondements  d'un  institut  si 
glorieux  à  l'Eglise,  si  utile  aux  royaumes,  si 
agréable  au  Seigneur  (1). 

Dans  ce  grand  homme  s'est  renouvelée  la 
charité  d'Abraham,  le  zèle  d'Elie,  la  fermeté 
de  Moïse,  la  sainteté  d'Aaron,  le  désintéres- 
sement des  apôtres  ,  l'esprit  des  premiers 
chrétiens.  Vincent  de  Paule,  employé  dans 
toutes  les  œuvres  de  charité  ,  honoré  de  la 
protection  et  de  la  confiance  des  prélats,  des 
princes,  des  rois,  des  reines,  s'est  choisi, 
comme  Jésus-Christ,  des  disciples  selon  son 
cœur,  qu'il  a  formés  sur  ses  exemples,  in- 
struits de  ses  volontés,  envoyés  pour  prêcher 
aux  pécheurs  la  pénitence,  rassurer  les  vertus 
chancelantes  des  gens  de  bien  ,  apprendre  à 
tous  ,  dans  leurs  missions  ,  la  science  du 
salut. 

Il  a  eu,  comme  saint  Pierre,  ses  Dorcas  ; 

1)  Saint  Vincent  de  Paule. 
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comme  saint  Paul,  ses  Maries,  ses  Juin 
■es  l'riscillcs ,  sa  chère  Perside,  qui,  coo| 
ranf  à  tous  les  desseins  de  sa  charité ,  ont 
beaucoup  travaillé  pour  le  service  du  Seigneur 
(Rom.,  XVI).  Il  a  eu  ses  sœurs  qu'il  a  établies 
pour  soulager  les  pau\  rc>  dans  leurs  besoins, 
les  consoler  dans  le  lit  de  leur  douleur,  les 
instruire  dans  leur  ignorance,  leur  apprendre 
les  premiers  éléments  de  la  foi,  leur  donner 
des  remèdes  pour  leurs  corps  ,  de  saintes  et 
de  salutaires  instructions  pour  leurs  âmes. 

Seigneur,  oh',  que  voire  miséricorde  est 
grande  !'  dit  David  à  Dieu;  oh  !  qu'elle  s'est 
multipliée  et  étendue!  vous  sauvez  les  hommes 
et  les  animaux  (Psal.  XXXV).  Elrar.. 
expressions!  mais  qui  sont  pleines  d'un  grand 
sens  ! 

Il  y  a  dans  l'homme  deux  parties  qui  en- 
trent dans  la  constitution  de  son  être,  l'âme 
et  le  corps.  Par  son  âme,  il  est  fait  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ;  par  son  corps, 
il  lient  quelque  chose  des  animaux,  et  il  leur 
est  semblable.  Or,  la  miséricorde  divine,  que 
ce  prophète  appelle  une  miséricorde  multi- 
pliée, pourvoit  aux  différents  besoins  de  ces 
deux  parties,  et  comme  elle  ne  le  fait  pas  tou- 
jours par  elle-même,  elle  se  choisit,  pour 
l'exécution  de  ses  desseins  ,  des  gens  que 
l'Ecriture  appelle  des  hommes  de  miséricorde, 
des  femmes  fortes  et  charitables,  qui  fournis- 
sent aux  domestiques  de  la  foi,  des  aliments 
et  des  habits;  îles  filles  qui,  pleines  de  l'Es  prit- 
Saint,  vont  le  répandre  dans  tous  les  lieux  où 
leur  ministère  les  appelle,  forment  à  la  piété 
une  tendre  jeunesse ,  et  lui  apprennent  de 
bonne  heure  à  servir  Dieu  et  à  l'aimer. 

Que  dirons-nous  de  quelques  autres  con- 
grégations, des  secours  corporels  et  spirituels 
qu'on  y  rend  au  prochain  (2)? 

Nous  en  dirons  ce  que  l'Ecriture  dit  de 
Jésus-Christ ,  qu'elles  se  sont  proposé  pour 
modèle  (3).  Quand  lesévangélistesen  parlent, 
ils  remarquent  expressément  que  partout  où 
il  passait  il  faisait  du  bien  :  Pertrunsiit  bene- 
faciendo.  Il  n'avait,  dans  ses  œuvres  de  cha- 
rité ,  aucune  distinction  de  temps  ,  aucune 
préférence  de  personnes,  son  cœur  était  ou- 
vert à  tout  le  monde  ;  il  ne  faisait  que  pas- 
ser :  Pertransiit  ;  tous  ceux  qu'il  rencontrait 
à  son  passage  ou  qu'on  lui  amenait  étaient 
favorablement  reçus.  Avait-il  rendu  la  santé 
aux  uns,  il  se  hâtait  de  rendre  le  même  ser- 
vice aux  autres.  Ici  il  instruisait  le  peuple, 
là  il  le  menait  à  l'écart  pour  lui  parler  du 
royaume  de  Dieu  et  des  moyens  les  plus  sûrs 
pour  l'acquérir  :  Pertransiit,  il  passait,  tant 
il  s'empressait  de  faire  du  bien  partout,  tant 
sa  charité  impatiente  cherchait  tous  les  jours 
de  nouveaux  objets. 

Telle  est  la  vôtre  dans  l'état  que  vous  avez 
choisi  pour  servir  le  prochain  cl  lui  rendre 
des  secours  utiles  pour  l'âme  et  pour  le 
corps.  Aujourd'hui  vous  avez  des  pauvre-, 
demain  il  en  viendra  d'autres,  vos  maisons 
leur  sont  ouvertes.  Quoique  ceux  qui  entrent 
successivement  chez  vous  changent ,  votre 
cœur  ne  change  pas  pour  cela  :  semblables  à 

(i)  La  bienheureuse  Aogelle  da  Bn 

(3)  Les  sœurs  do  I.TnK>n 
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/ésus-Christ,  vous  passez  votre  vie  à  faire 
4  u  bien  :  Pertransiit  benefaciendo  (S.  Marc, 
X).  Tantôt  vous  instruisez  la  jeunesse  et  vous 
dites  ce  que  disait  ce  divin  Sauveur  :  Laissez 
venir  à  moi  ces  petits  enfants  ;  tantôt  vous 
ouvrez  vos  maisons  pour  y  faire  des  retraites, 
et  vous  montrez  à  ceux  qui  y  viennent  les 
voies  du  salut,  comme  il  les  montra  à  ce  grand 
peuple  qui  l'avait  suivi  sur  cette  fameuse 
montagne  où  il  lui  expliqua  les  huit  béati- 
tudes. Vous  passez  votre  vie  à  faire  du  bien, 
et  quelquefois  le  ciel  donne  de  si  abondantes 
bénédictions  à  votre  pieux  ministère,  que 
vous  pouvez  dire  que  vous  guérissez  V homme 
tout  entier,  son  âme  et  son  corps  :  Totum 
hominem  sanum  feci. 

Les  peines  que  vous  vous  donnez  sont 
grandes,  mais  la  récompense  que  vous  en 
attendez  l'est  encore  davantage.  Il  y  aurait 
de  quoi  vous  plaindre  dans  vos  laborieux  et 
fatigants  emplois  si  tout  unissait  avec  vous 
en  ce  monde  ;  mais  quelle  consolation  plus 
grande  que  d'avoir  pour  garant  de  votre 
bonheur  futur  la  parole  d'un  Dieu,  qui  rend 
avec  usure  ce  que  l'on  aura  fait  au  moindre 
des  siens  ? 

!  Quand  Noémi  se  sépara  de  ses  deux  brus, 
qui  l'avaient  reçue  avec  beaucoup  de  charité 
et  de  tendresse,  elle  leur  dit  :  Que  le  Seigneur 
vous  fasse  miséricorde ,  et  qu'il  vous  traite 
avec  la  même  bonté  que  vous  avez  eue  pour 
les  morts  et  pour  moi  (Rulh.,  II).  Les  pau- 
vres que  vous  assistez  tous  les  jours  avec 
tant  de  soin  et  de  si  tendres  démonstrations 
d'amitié,  feront  pour  vous  la  même  prière, 
ou,  s'ils  manquent  de  reconnaissance,  vos 
bonnes  œuvres  suppléeront  à  ce  défaut  et 
parleront  en  votre  faveur, 
i  Vous  ne  faites  point  de  pas,  vous  ne  dites 
point  de  paroles,  vous  ne  poussez  point  de 
soupirs  que  Dieu  ne  les  compte.  Ses  anges, 
comme  celui  de  Tobie,  portent  au  pied  de  son 
trône  vos  prières,  vos  jeûnes,  vos  aumônes 
(Tob.,  XII)  ;  et  ce  qui  doit  exciter  votre  ému- 
lation pour  les  dons  les  plus  excellents,  est 
qu'un  bonheur  sans  fin  vous  est  promis  : 
JEmulamini  charismata  meliora. 

DISCOURS  XL 

Sur  la  rénovation  des  vœux. 

!n  mente  habe  qualiter  acceperis,  et  audieris,  et  serva, 
et  pœnilenliam  âge. 

Rappelez  dans  votre  esprit  ce  que  vous  avez  reçu  et  en- 
tendu, gardez-le  et  faites  pénitence  (Apocul.,  ch.  III). 

Quand  nous  ne  regarderions  la  rénova- 
tion des  vœux  religieux  que  par  ces  endroits 
qui  frappent  nos  sens,  nous  y  trouverions 
toujours  de  quoi  nous  édifier.  Nous  verrions 
ce  que  saint  Jean  dit  avoir  vu,  la  Jérusalem 
nouvelle  parée  comme  une  épouse,  et  accom- 
pagnée de  son  époux. 

Nous  y  verrions  une  troupe  choisie  de 
vierges  qui  viennent  se  consacrer  de  nou- 
veau au  Roi  des  rois,  qui,  rassemblées  dans 
un  même  lieu,  et  prosternées  au  pied  de  ses 
autels,  renouvellent  leur  chaste  alliance,  et 
s'engagent,  par  des  serments  réitérés,  à  lui 
appartenir  pour  toujours. 

Quelque  édifiant  que  soit  cet  acte  public 
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de  religion,  ce  ne  serait  cependant  qu'une 
stérile  cérémonie,  si  cette  Jérusalem  ne  des- 
cendait du  ciel,  c'est-à-dire,  comme  l'ex- 
plique Richard  de  Saint-Victor,  si  la  sainteté 
qu'elle  conserve  dans  le  temps,  et  qui  doit  la 
rendre  heureuse  dans  l'éternité,  ne  venait 
de  Dieu  ;  si  un  esprit  supérieur  ne  la  gou- 
vernait; si  une  âme  vivifiante  ne  lui  donnait 
le  mouvement  et  le  sentiment  qu'elle  doit 
avoir,  afin  que  le  reste  de  cette  mystérieuse 
vision  s'accomplît  :  Voici  la  demeure  de  Dieu 
avec  les  hommes,  il  habitera  au  milieu  d'eux. 

Le  vrai  moyen  d'obtenir  celle  grande 
grâce,  et  d'en  recueillir  les  avantages  qu'on 
en  espère  dans  la  rénovation  de  ses  vœux, 
est  de  régler  ses  devoirs  sur  trois  importan- 
tes réflexions:  sur  les  grâces  qu'on  a  reçues, 
sur  la  négligence  qu'on  a  apportée  à  y  ré- 
pondre, sur  la  résolution  qu'on  a  prise  d'y 
être  plus  fidèle  à  l'avenir. 

Souvenez-vous  de  ce  que  vous  avez  reçu  : 
In  mente  habe  qualiter  acceperis  ;  premier 
moyen  de  vous  rendre  utile  la  rénovation  de 
vos  vœux.  Si  vous  avez  négligé  d'en  profiter, 
faites-en  pénitence  :  Pœnitentiam  âge;  second 
moyen.  Si  vous  voulez  vivre  saintement, 
prenez  soin  de  conserver  celte  grande  grâce, 
et,  serva  ;  troisième  moyen.  Qu'avez-vous 
reçu?  Nouveau  motif  de  reconnaissance. 
Qu'avez-vous  négligé?  Nouveau  sujet  de  pé- 
nitence. Qu'avez-vous  résolu  de  faire  ?  Nou- 
veau dessein  de  vigilance  et  de  persévé- 
rance. 

PREMIER   POINT. 

Le  souvenir  des  grâces  qu'on  a  reçues  ré- 
veille en  tant  de  manières  la  reconnaissance 
d'une  âme  bien  née,  qu'il  n'est  point  de  mo- 
tif qui  l'engage  plus  fortement  à  se  vouer 
tout  entière  au  service  de  son  bienfai- 
teur. 

Dieu  qui  seul  porte  ce  nom  préférablement 
à  tout  autre,  puisque  c'est  de  lui  que  vient 
tout  le  bien  que  l'on  reçoit,  attend  aussi  de 
sa  créature  ce  juste  tribut  de  sa  gratitude  ; 
et  comme  il  semble  répandre  à  pleines  mains' 
ses  grâces  sur  celles  qui  lui  sont  consacrées 
dans  les  cloîtres,  c'est  parmi  les  différents 
jours  de  leur  vie,  celui  de  la  rénovation  de 
leurs  vœux,  qu'elles  choisissent  pour  lui 
donner  des  marques  publiques  de  leur  re- 
connaissance. 

Dans  cette  cérémonie,  il  se  passe  quelqu? 
chose  de  semblable  à  ce  qui  se  faisait  autre- 
fois chez  les  Juifs,  qui,  parmi  plusieurs  de 
leurs  féles,  en  avaient  trois  principales  : 
celle  de  Pâques,  celle  de  la  Pentecôte,  celle 
des  Tabernacles. 

La  fêle  de  Pâques  avait  été  instituée  pour 
rappeler  dans  leur  mémoire  ce  jour  fameux 
ou  ils  étaient  sorlis  des  terres  des  Egyptiens. 
Dans  celle  delà  Pentecôte,  ils  remerciaient 
Dieu  de  ce  que  cinquante  jours  après  celte 
sortie,  il  leur  avait  donné  sa  loi.  Enfin  la  fête 
des  Tabernacles  était  destinée  pour  les  faire 
souvenir  de  ces  anciens  temps  où  leurs  pè- 
res demeuraient  sous  des  lentes  dans  le  dé- 
sert. 

Vous  prévenez  peut-être  ce  que  je  veux 
dire,    et  vous   entrevoyez   déjà   les  raisons 
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qu'on  n  eues  d'instituer  une,  fï'lc  particu- 
lière tic  la  rénovation  des  vœux  monasti- 
ques, alin  de  rendre  par  là  à  Dieu  le  Iribul 
d'une  reconnaissance  annuelle.  La  liberté 
dont  on  jouit  dans  les  clottl  es  est  plus  grande 
que  colle  qui  lut  rendue  aux  Juifs;  la  loi 
qu'on  y  reçoit  est  plus  parfaite  que  telle  qui 
leur  fut  envoyée;  la  solitude  où  l'on  de- 
meure est  plus  sûre  que  celle  de  leurs  lentes 
dans  le  désert  :  (rois  grands  motifs  d'une 
plus  juste  reconnaissance. 

Souvenez-vous  du  jour  que  vous  êtes  sor- 
tis de  l'EtfYpté,  dit  autrefois  Moïse  au  peu- 
ple ;  souvenez-vous  que  c'est  le  Seigneur  qui 
vous  a  tirés  de  cette  maison  de  votre  escla- 
vage avec  un  bras  fort;  et  quand  on  vous 
demandera  pourquoi  vous  célébrez  ce  jour 
avec  tant  de  solennité,  répondez  que  vous 
ne  pouvez  reconnaître  assez  dignement  une 
si  grande  grâce. 

La  mémoire  d'une  journée  encore  plus 
heureuse  doit  être  souvent  présente  à  ces. 
âmes  choisies,  qui,  par  une  inspiration  d'en- 
haul,  sont  sorties  du  monde  pour  se  retirer 
dans  le  cloître  ;  car,  qu'est-ce  que  ce  monde, 
et  quelle  idée  peut-on  s'en  former?  Quand  on 
vous  dirait  que  c'est  une  certaine  société  de 
gens  où  il  n'est  guère  de  vertus  qu'ils  ne 
corrompent,  de  péchés  qu'ils  ne  commettent 
et  qu'ils  n'inspirent,  de  scandales  qu'ils  ne 
donnent  et  qu'ils  n'autorisent,  d'occasions 
au  mal  qu'ils  ne  fournissent  ,  de  bonnes  in- 
clinations qu'ils  ne  gâtent,  de  mauvaises 
qu'ils  n'entretiennent,  d'objets  séduisants 
qu'ils  ne  monlrent,  de  sentiments  de  piété 
qu'ils  n'étouffent  :  quand  on  vous  en  ferait 
une  aussi  affreuse  peinture,  on  ne  vous  en 
dirait  que  ce  que  l'Ecriture  et  les  Pères  en 
ont  dit. 

Mais  pour  ne  vous  pas  représenter  ce 
monde  par  de  si  criants  excès  de  dérègle- 
ment, ce  n'en  est  que  trop  de  le  comparer  à 
l'Egypte,  et  de  vous  le  faire  regarder  avec 
Moïse  comme  une  maison  d'esclavage,  do- 
mus  servitutis. 

Esclavage  de  bienséances  et  d'égards  hu- 
mains. On  fait  assez  souvent  par  complai- 
sance le  mal  que  l'on  voit  faire  aux  autres; 
et  si  on  se  contraint  d'abord  pour  ne  se  pas 
former  sur  le  modèle  d'autrui;  après  s'être 
fait  d'abord  quelque  violence,  on  cède  enfin 
et  l'on  succombe  a  la  tentation. 

Pour  qui  passerait  une  fille  ou  une  femme, 
si  dans  les  sociétés  qu'elle  lie,  elle  prenait 
un  air  de  sévérité  et  de  réforme?  El  cepen- 
dant si  elle  n'y  conserve  pas  un  esprit  chré- 
tien, à  quels  dangers  s'expose-t-clle?  Elle 
s'expose  à  être  coquette  avec  celles  qui  ai- 
ment la  galanterie,  railleuse  et  médisante 
avec  celles  qui  ont  de  mauvaises  langues, 
joueuse  et  dissipatrice  avec  celles  qui  font 
une  profession  ouverte  de  jouer.  Les  fai- 
néantes la  porteront  à  l'oisiveté,  les  étour- 
dies à  l'indiscrétion,  les  capricieuses  à  la 
bazarrerie,  les  opiniâtres  à  l'entêtement,  les 
hypocrites  à  la  dissimulation,  les  indévolcs 
â  l'impiété,  les  effrontées  à  I  impudence. 

Les  Saphira  lui  apprendront  à  mentir,  les 
Michot  à  railler,  les  Jezabel  à  se  venger, 


1rs  D.ilila  fl  trahir,  les  Than  nr  a  se  dégui- 
ser, les  Alhalie  à  ne  rien  épargner,  les  Mua  . 
biles  â  tenter  la  jeunesse,  les  Dina  à  lomhi  ' 
dans  leurs  pièges,  les  superbes  filles  di  Sioti 
à  faire  de  grosses  dépenses  an  delà  de  la 
naissance  ou  dés  biens  que  l'on  a  (  IVBeg'.l 
III;  Judie.,  II  ;  Geneê.,  XXXVIII  ;  lia.,  III  ; 
n'est-ce  pas  là  un  trop  réei  esclavage?  Do- 
mus  srrvitulis. 

Esclavage  dans  le  pouvoir  qu'on  donne 
sur  soi  à  -es  passion-  et  .1  ses  sens.  Il  fau- 
drait arrêter  leurs  brusques  saillies  et  |<  - 
mortifier;  il  faudrait  b  ur  dire  :  Vous  vien- 
drez  jusqur-là,  mais  vous  n'irez  pas  plus 
loin.  I\  ut-être  en  forme-l-on  la  résolution  ; 
mais  on  en  demeure  à  ces  idées  vagues,  <  l 
sous  l'espérance  d'une  liberté  imaginaire, 
on  se  réduit  à  une  véritable  servitude. 
Ephraïm,  celle  colombe  séduite  qui  n'a  point 
de  cœur,  se  jette,  en  voltigeant  el  en  se 
jouant,  dans  les  filets  qu'on  lui  a  tendus. 
En  vain  prélend-l-elle  s'en  débarrasser,  les 
ailes  d'un  oiseau  ne  lui  servent  de  rien, 
quand  son  pied  est  pris. 

Une  heureuse  éducation  est  d'abord  d'un 
favorable  augure  à  une  âme  timide,  la  pu- 
deur et  la  modestie  lui  servent  de  frein; 
mais  le  charme  des  spectacles,  le  chatouil- 
lement des  airs  tendres  ,  la  contagion  des 
mauvais  exemples,  la  licence  impunie  des 
désordres  publics,  le  désir  de  satisfaire  ses 
sens,  certaines  amitiés  naissantes  qu'elle  se 
flatte  de  rompre  quand  elle  voudra,  sonl  au- 
tant de  liens  dont,  sans  une  grâce  extraor- 
dinaire, elle  ne  se  dégagera  jamais. 

Fils  et  filles  de  thomme,  vous  demeurez 
avec  une  nation  corrompue,  dans  une  maison 
d'esclavage  ;  vous  vivez  avec  des  gens  qui  ont 
des  yeux  pour  voir,  cl  qui  ne  voient  pas  ;  qui 
ont  des  oreilles  pour  entendre,  et  qui  n'entt ri- 
dent pas.  Emportez  vos  meubles  comme  ce 
qui  font  voyage,  et  qui,  ne  se  trouvant  pas 
bien  dans  l'endroit  où  ils  sont,  en  cherchent 
d'autres  pour  se  mettre  en  liberté  ;  et  si  ion 
vous  demande  pourquoi  vous  sortez  avec  tant 
de  précipitation,  répondez  que  c'est  qur  tous 
ne  pouvez  pas  vivre  plus  longtemps  en  escla- 
vage (  Ezech.,  XII  ). 

Vous  en  avez  reçu  l'ordre  de  Dieu  ;  ré- 
jouissez-vous de  votre  bonheur,  souvenez- 
vous  du  jour  que  vous  êtes  sorlis  de  l'Egypte, 
renouvelez-en  la  fêle,  et  ayez  une  viw  re- 
connaissance de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite, 
de  vous  avoir  tirés  de  cette  maison  de  ser- 
vitude :  Eduxil  vos  de  domo  servitutis. 

Lorsque  dans  les  siècles  idolâtres,  les  es- 
claves avaient  recouvré  leur  liberté,  ils  sa- 
crifi  lient  à  la  déesse  Eleulherie.  Ceux  qui, 
battus  de  la  tempête,  s 'étaient  sauves  du 
naufrage,  faisaient  couper  leurs  cheveux 
qu'ils  offraient  à  Neptune;  el  quand  les  an- 
ciens Romains  avaient  remporté  quelque  vic- 
toire considérable,  ils  moulaient  au  Capilole 
pour  y  ..dorer  Jupiter. 

Vous,  qu'une  main  ferle  a  tirés  du  monde, 
et  qui  en  auriez  éprouvé  le  f.ilal  esclavage  : 
Vous  à  qui  celui  </ui  commande  aux  vents  et 
à  ta  mer,  a  ouvert  un  port  favorable  pour 
vous  empêcher  de  faire  naufrage;    vous  qui 
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avez,  au  Seigneur,  Dieu  des  armées,  l'obliga- 
tion de  la  victoire  que  vous  avez  remportée 
ur  les  ennemis  de  voire  salut ,  auriez-vous 
pour  lui  moins  de  reconnaissance?  Non, 
sans  doute;  c'est  aujourd'hui  une  fêle  où 
vous  vous  souvenez  de  la  liberté  qu'il  vous  à 
rendue,  des  dangers  de  périr  dont  il  vous  a 
tirés,  de  la  victoire  qu'il  vous  a  fait  rem- 
porter. 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  grâce  qu'il  fait  aux 
âmes  qui  lui  sont  consacrées  ;  il  leur  donne 
encore  une  loi  plus  parfaite  que  n'était  celle 
des  Juifs  ;  second  motif  de  celle  reconnais- 
sance qu'elles  lui  témoignent  dans  la  réno- 
vation de  leurs  vœux. 

Cinquante  jours  après  la  Pâque  judaïque, 
Dieu  donna  aux  enfants  d'Israël  sa  loi  sur 
le  mont  Sina.  Cinquante  jours  après  la  Pâ- 
que chrétienne,  les  disciples  ont  reçu  le 
Saint-Esprit  dans  la  maison  où  ils  s'étaient 
retirés.  Quels  surprenants  rapports,  s'écrie 
là-dessus  s;iint  Augustin  1  Mais,  comme  re- 
marque ce  Père,  il  y  a  de  grandes  différen- 
ces à  faire  entre  ces  deux  lois.  Dans  l'an- 
cienne, on  entend  des  lonnerres  et  des  tem- 
pêtes ;  dans  la  nouvelle,  on  voit  paraître 
des  langues  de  feu,  qui  s'arrêlent  sur  les 
premiers  fidèles.  L'une  est  écrite  sur  des  ta- 
bles de  pierre,  l'autre  est  gravée  par  le  Saint- 
Esprit  dans  le  fond  des  cœurs;  elles  sont 
toutes  deux  saintes;  la  seconde  cependant 
est  plus  parfaite  que  la  première,  et  par  con- 
séquent elle  demande  plus  de  reconnais- 
sance. 

Quels  doivent  être,  par  cette  raison,  les 
sentiments  de  ces  âmes  que  Jésus-Christ  a 
voulu  conduire  à  la  plus  haute  perfection, 
par  un  fidèle  accomplissement,  non-seule- 
ment des  préceptes,  mais  encore  des  conseils 
évangéliques  ?  Ayant  plus  reçu  que  le  com- 
mun deschrétiens, nedoivent-ellespasen  être 
plus  reconnaissantes  ?  Ne  faut-il  pas  qu'elles 
lui  disent  ce  que  lui  disait  David  ?  Je  vous 
rendrai  mes  hommages  avec  un  cœur  droit, 
parce  que  vous  m'avez  fait  connaître  vos  or- 
donnances; vous  m'avez  rendu  plus  éclairé  et 
plus  prudent  que  ceux  qui  voulaient  min- 
struire.  Les  méchants  ne  m'auraient  entretenu 
que  de  fables,  mais  votre  sainte  loi,  dont  les 
paroles  ne  sont  qu'esprit  et  vie,  m'apprendra 
les  vérités  éternelles;  elle  fera  le  sujet  de  mes 
méditations,  et  je  ne  la  perdrai  jamais  de  vue 
(  Psal.  CXYJH.T,  85,  98,99). 

Tant  de  grâces  que  le  Seigneur  a  accor- 
dées à  ces  âmes  qu'il  a  séparées  du  monde, 
sont  pour  elles  autant  de  fêtes  et  de  jours  de 
Pentecôte,  dont  elles  doivent  rappeler  le  sou- 
venir dans  la  rénovation  de  leurs  vœux  ;  au- 
tant de  motifs  de  lui  offrir  des  sacrifices  de 
louange,  et  de  se  dire  :  Quelles  actions  de 
grâces  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous  les 
biens  qu'il  a  répandus  sur  moi?  J'accompli- 
rai, en  présence  de  tout  le  peuple,  les  voeux 
que  je  lui  ai  faits,  je  les  accomplirai  à  la  porte 
de  son  sanctuaire ,  au  milieu  de  Jérusalem 
(  P$al.  CXV  ). 

Enfin,  si  parmi  les  Juifs  la  fête  des  Taber- 
nacles rappelait  dans  leur  mémoire  ces  an- 
ciens temps  ou  leurs  pères  demeuraient  sous 


des  tentes  dans  le  désort;  quelle  vive  recon- 
naissance ne  doit  pas  inspirer  aux  âmes 
consacrées  à  Dieu,  le  souvenir  de  se  vo»r, 
dans  leur  solitude,  sous  une  protection  di- 
vine plus  particulière  et  miraculeuse  que  ne 
l'étaient  les  enfants  d'Israël  sous  leurs  tentes 
dans  le  désert? 

Quelque  grâce  que  le  Seigneur  leur  eût 
faite  de  les  avoir  tirés  des  terres  de  l'Egypte, 
ils  en  regrettaient  les  oignons  et  les  plus  vils 
aliments.  Dès  que  l'incommodité  de  la  faim 
et  de  la  soif  les  pressait,  ou  qu'ils  se  voyaient 
exposés  à  quelque  danger  ,  au  lieu  d  élever 
vers  le  ciel  des  mains  pures  et  d'implorer 
par  d'humbles  prières,  le  secours  d'en  haut, 
ils  éclataient  en  plaintes  et  en  murmures. 

Ils  devaient  se  représenter  que  Dieu,  qui 
avait  fait  en  leur  faveur  rie  si  éclatants  mi- 
racles par  ces  deux  colonnes,  l'une  de  feu 
pendant  la  nuit ,  l'autre  de  nuée  pendant  le 
jour,  achèverait  l'ouvrage  qu'il  avait  com- 
mencé, et  que,  s'ils  lui  étaient  fidèles,  il  les 
conduirait  dans  la  terre  qu'il  leur  avait  pro- 
mise; mais  nulle  de  ces  raisons  n'entrait 
dans  leur  esprit.  Marchaient-ils?  la  fatigue 
d'un  chemin  trop  long  les  ennuyait.  Se  re- 
posaient-ils? on  les  voyait  inquiets  et  cha- 
grins dans  leurs  tentes.  La  farine  qu'ils 
avaient  emportée  était -elle  consommée? 
est-ce  que  vous  nous  avez  menés  dans  ce 
désert  pour  nous  y  faire  mourir  de  faim, 
disaient-ils  à  Moïse?  Une  délicieuse  manne 
tombait-elle  dans  leur  camp?  elle  leur  pa- 
raissait insipide,  et  ils  demandaient  d'autres 
mets  pour  satisfaire  leur  sensuelle  intempé- 
rance. 

Pourquoi  donc  instituer  la  fête  des  Taber- 
nacles, où  Dieu  voulait  que  les  enfants  rap- 
pelassent dans  leur  mémoire  ce  que  leurs 
pères  avaient  fait  lorsqu'ils  demeuraient 
sous  des  tentes?  C'est  afin  que  les  péchés  qui 
ont  été  commis  dans  l'ancienne  loi,  soient 
réparés  par  la  grâce  de  la  nouvelle,  dont  le 
principal  effet  est ,  qu'ayant  reçu  de  plus 
grands  secours,  nous  n'en  soyons  pas  in- 
grats, dit  saint  Augustin. 

C'est  afin  que  cette  parole  prophétique 
d'Isaïe  s'accomplisse.  Après  que  le  Seigneur 
aura  purifié  les  taches  des  filles  de  Sion  par 
un  esprit  de  justice  et  d'ardeur  ,  il  protégera 
le  lieu  de  sa  gloire,  son  tabernacle,  le  défen- 
dant par  son  ombre  contre  la  chaleur,  et  lui 
servant  d'une  retraite  assurée,  pour  le  met- 
tre à  couvert  de  la  tempête. 

Quoiqu'il  le  fasse  en  faveur  des  âmes  jus- 
tes, en  quelque  lieu  qu'elles  se  trouvent, 
cette  grâce  de  protection  semble  être  plus 
abondante  dans  les  cloîtres,  et  par  celte  rai- 
son oblige  celles  qui  s'y  sont  retirées,  à  une 
plus  vive  et  plus  tendre  reconnaissance. 

N'est-ce  pas  là  que  le  Seigneur  les  met  à 
l'ombre  sous  ses  ailes,  que  sa  vérité  les  en- 
vironne comme  un  bouclier,  qu'elles  sont  à 
l'abri  des  flèches  qui  volent  pendant  le  jour, 
des  affaires  qu'on  négocie  pondant  la  nuit, 
des  attaques  du  démon  du  midi  qui  en  fait 
tomber  tant  d'aulrcs  à  droite  et  à  gauche? 

Qu'elles  ne  se  flattent  pas  néanmoins  de 
tous  ces  avantages,  comme  si  elles  ne  pou- 
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valent  pis  les  perdre;  une  Irop  fatale  expé- 
rience < 1 1 1 i  les  convainc  souvent  du  contraire, 
doit  leur  (Mie  un  nouveau  molifde  pénitence 
dans  la  rénovation  de  leurs  vœux.  Qu'onU 
elles  reçu?  c'est  ee  que  nous  venons  de  voir: 
qu'ont-elles  négligé  et  perdu?  c'est  ce  que 
nous  allons  examiner.  Ces  grâces  reçues  de- 
mandent di!  grandes  reconnaissances  :  Mé- 
mento quaii  ter  acceperis  :  ces  grâces  négli- 
gées engagent  à  de  grandes  satisfactions  : 
Pœnitenliam  âge. 

SECOND    POINT. 

Si  nous  ressemblions  aux  bienheureux, 
qui,  arrivés  au  terme  de  leur  voyage,  ont 
reçu  à  leur  mort  une  dernière  grâce  qu'ils 
ne  perdront  jamais,  nous  n'aurions  rien  ni 
au  dedans,  ni  au  dehors  qui  fût  sujet  à  la 
corruption  cl  à  la  vieillesse  ;  rien,  par  consé- 
quent qui  nous  obligeai  de  nous  renouveler, 
ou  si  nous  étions  capables  de  quelque  nou- 
veauté, ce  ne  serait  que  de  celle  de  ces  es- 
prits célestes,  qui,  quoiqu'ils  jouissent  tou- 
jours de  l'objet  de  leur  béatitude,  ne  laissent 
pas  néanmoins  d'en  désirer  la  vue  et  la  pos- 
session. 

11  s'en  faut  bien  que  nous  puissions  trou- 
ver de  si  grands  avantages  dans  la  terre  de 
notre  pèlerinage  et  de  notre  exil  :  tout  ce  qui 
nous  environne  change  et  dépérit  peu  a  peu, 
les  enfants  des  hommes  vieillissent  tous 
comme  un  vêtement;  vous  seul  subsistez,  ô 
mon  Dieu,  et  êtes  toujours  le  même,  sans 
que  vos  années  finissent  (Psalm.  CI).  Nous 
sommes  aujourd'hui  justes,  demain  nous  de- 
viendrons pécheurs;  aujourd'hui  dignes  d'a- 
mour par  nos  bonnes  œuvres,  demain  victi- 
mes de  colère  par  nos  mauvaises.  Prince  si 
agréable  à  Dieu  par  la  fidélité  dans  les  com- 
mencements de  ton  règne,  tu  lui  déplairas 
bientôt  par  ta  lâche  désobéissance;  apôtre  si 
ardent  à  défendre  ton  Maître,  et  si  hardi  a 
lui  promettre  un  inviolable  attachement,  tu 
le  renonceras  bientôt  dans  le  prétoire.  Evêque 
qui  as  fait  de  si  belles  actions  dans  les  fonc- 
tions de  ton  ministère,  on  te  dira  bientôt  que 
tu  n'as  plus  cette  première  charité  que  tu 

avais.  . 

A  ces  maux  qui  peuvent  avoir  de  tres-per- 
nicieuses  suites  ,  n'y  aurait-il  point  de  re- 
mèdes? oui,  sans  doute,  il  y  en  a  :  faites  pé- 
nitence, dit  saint  Jean  à  l'évêque  de  Sardes, 
de  la  part  de  Dieu  ;  je  sais  quelles  sont  vos 
œuvres,  vous  passez  pour  un  homme  qui  est 
en  vie,  mais  vous  êtes  mort.  Or,  celte  péni- 
tence est-elle  moins  nécessaire  à  ceux  et  a 
celles,  qui,  consacrés  à  Dieu  par  leur  elat, 
ont  négligé  d'en  remplir  les  devoirs?  et 
quand  on  les  oblige  de  renouveler  leurs 
vœux,  n'est-ce  pas  leur  faire  entendre  que 
c'est  là  le  vrai  moyen  de  marcher  dans  une 
vie  nouvelle,  en  quittant  les  vieilles  roules 
et  les  sentiers  délournés  du  péché? 

Car,  qu'est-ce  que  se  renouveler  par  la 
pénitence?  c'est,  dit  saint  Augustin,  deman- 
der à  Dieu  une  certaine  grâce  de  création, 
par  laquelle  on  cesse  d'être  ce  que  1  on  était, 
afin  de  devenir  ce  qu'on  n'était  pas  :ce>i  lui 
dire  avec  David  :  Créez  en  moi,  ô  mon  Dieu, 
un  cœur  pur,  et  renouvelez  dans  mes  eu- 
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Irailles  un  esprit  droit:  à  la  place  de  ce 
cœur  souillé,  donnez-m'en  un  qui  toit  tan  . 
tache;  olez-en  ce  qui  y  vient  de  moi,  pool 
ii  \  mettre  que  ce  qui  y  viendra  de  vou-. 
Redressez  cet  esprit,  que  rattachement  a 
mes  imperfections  avait  courbé;  soyez  seul 
l'objet  vers  lequel  il  s'élève  par  la  droiture  de 
ses  intentions  et  de  ses  pensées.  Un  esprit 
brisé  de  douleur  est  un  sacrifice  qui  vous 
plaît,  vous  ne  méprisez  jamais  un  cœur  hu- 
milié et  contrit. 

Qu'esl-ce  que  se  renouveler  par  la  péni- 
tence? c'est,  dit  saint  Paulin  [£pi$t.  XX  XII, 
ad  Sever.),  élever  au  dedans  de  soi  une  mai- 
son où  le  Seigneur  n'ait  point  d'horreur  d'y 
entrer  ;  c'est  se  conduire  si  bien  avec  le  se- 
cours de  sa  grâce,  qu'on  ne  mêle  pas  dans 
cet  édifice  spirituel,  le  foin  et  la  paille  avec 
le  bon  bois,  comme  faisaient  ceux  qui  bâtis- 
saient en  Egypte  :  de  peur  qu'ayant  le  dos 
courbé  sous  la  pesanteur  de  ces  ouvrages 
serviles,  on  ne  s'éloigne  de  celui  à  qui  on 
s'est  volontairement  consacré.  C'est  se  puri- 
fier d'un  vieux  levain  de  malice,  afin  que 
Jésus-Christ  ayant  guéri  une  âme  de  ses  lan. 
gueurs,  ait  la  bonté  de  venir  y  établir  sa 
demeure,  comme  il  vint  autrefois  dans  ces 
galeries,  dont  la  piscine  de  Jérusalem  était 
environnée,  et  autour  de  laquelle  on  voyait 
un  grand  nombre  de  malades.  C'est  lorsque 
l'ange  y  est  descendu  pour  en  troubler  leau, 
ôter  de  son  cœur  l'enflure  de  l'orgueil,  la 
rouille  de  l'avarice,  la  folie  de  la  colère,  la 
mollesse  de  l'intempérance  ,  la  paralysie  de 
l'oisiveté. 

Qu'est-ce  que  se  renouveler  par  la  péni- 
tence? c'est  prendre  la  résolution  que  prit 
Judas  Machabée,  quand  après  avoir  défait 
une  partie  des  troupes  de  Lysias,  il  s'écria  : 
Nos  ennemis'sonl  en  désordre  ;  allons  puri- 
fier les  choses  saintes,  et  les  renouveler. 
Etranges  expressions  1  si  les  choses  sont 
saintes,  quelle  nécessite  y  a-t-il  de  les  pu- 
rifier? si  on  les  purifie,  comment  peut-on 
dire  qu'elles  étaient  saintes  ? 

Comment?  c'est  qu'avec  toute  la  pureté 
et  la  sainteté  qu'on  pourrait  avoir,  on  con- 
tracte certaines  imperfections  qu'on  se  cache 
souvent  à  soi-même,  et  dont  il  est  très-im- 
portant de  se  purifier.  Lavez-moi,  Seigneur, 
de  ce  qui  niest  caché,  et  pardonnez  à  votre 
serviteur,  non-seulement  mes  péchés  per- 
sonnels, mais  encore  ceux  qui  me  sont  étran- 
gers, et  qui  cessent  de  l'être  dès  que  j'y  .ii 
quelque  part  :  prière  que  faisait  David,  et 
que  doivent  faire  dans  la  rénovation  de  leurs 
vœux,  ceux  et  celles  qui  paraissent  mener 
une  vie  régulière  et  irrépréhensible. 

Enfin,  qu'est-ce  que  se  renouveler  par  la 
pénitence  ;  c'est  faire  ce  que  fil  Nehemie, 
lorsqu'il  purifia  le  temple  de  Jérusalem  après 
en  avoir  refermé  les  brèches  et  répare  les 
ruines.  Dès  que  le  roi  de  Perse  l'eût  renvoyé 
à  son  pays,  son  premier  soin  fut  de  s'infor- 
mer du  lieu  où  pouvait  être  le  feu  sacré  que 
les  prêires  avaient  depuis  plusieurs  années 
caché,  quand  on  mena  le  peuple  en  capti- 
vité. Ceux  qu'il  avait  chargés  de  celle  com- 
mission, le  trouvèrent  dans  un  puits  fort  pro- 
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fond  et  fort  sec,  dans  l'espérance  qu'il  s'y 
conserverait,  mais  c'était  plutôt  une  eau 
épaisse  que  du  feu  (II  Mach.,  I). 

Néhémie  qui  conçut  une  vraie  douleur  de 
ce  changement,  ne*  laissa  pas  de  se  la  faire 
apporter,  et  voulut  qu'on  en  arrosât  les  bois 
qui  serviraient  à  brûler  les  victimes  qui  y 
seraient  immolées.  Le  temps  était  couvert, 
mais  dès  que  le  soleil  eut  paru,  il  sortit  tout 
d'un  coup  de  cette  eau  un  feu  si  grand,  que 
tous  ceux  qui  virent  ce  miracle  en  furent 
surpris. 

On  peut  aisément  découvrir  sous  cette  his- 
toire la  vérité  qu'elle  représente.  Ce  qu'on 
appelle  régularité,  vertu,  exactitude  à  s'ac- 
quitter de  ses  devoirs  claustraux,  est  souvent 
un  feu  dont  on  prétend  se  faire  honneur  ; 
mais  si  l'on  venait  à  creuser  dans  ce  puits  où 
il  était,  on  n'y  trouverait  peut-être  qu'une 
eau  limoneuse  et  épaisse.  Combien  de  bonnes 
œuvres  faites  en  état  de-  péché  mortel  1 
œuvres  par  conséquent  inutiles  pour  le  ciel  ; 
combien  d'autres  où,  sans  y  prendre  garde,  la 
nature,  l'habitude,  l'humeur  ont  plus  de  part 
que  la  grâce  1  vous  le  savez,  ô  mon  Dieu,  et 
nous  ne  le  savons  pas.  Plaise  à  votre  inGnie 
miséricorde  de  faire  luire  votre  soleil  sur  ces 
âmes  imparfaites,  aGn  que  ces  œuvres  mor- 
tiûéesvenantà  être  échauffées  par  ses  rayons, 
reprennent  un  nouveau  feu. 

Or,  voilà  ce  à  quoi  la  pénitence  travaille 
pour  attirer  sur  ces  sacriGces  de  justice 
qu'elle  offre  au  Seigneur,  les  rayons  de  sa 
charité  divine  :  voilà  quel  est,  en  ces  oc- 
casions, son  emploide  renouvelerlacréalure, 
à  peu  près  comme  le  serpent  qui  se  serre 
étroitement  entre  deux  pierres  pour  y  laisser 
sa  vieille  peau,  ou  comme  l'aigle  que  David 
prétend  que  nous  imitions  pour  renouveler 
notre  jeunesse. 

Il  est  surprenant  de  voir  ce  que  fait  cet 
oiseau  quand  il  se  sent  trop  pesant,  et  qu'il 
n'a  pas  comme  auparavant  cette  agilité  et 
cette  force  qui  relevait  au  plus  haut  des 
nues.  Il  a,  dit  saint  Maxime,  un  secret  in- 
stinct de  se  renouveler  de  temps  en  temps, 
en  quittant  ses  vieilles  plumes  pour  se  re- 
vêtir d'un  nouveau  plumage. Sousces  plumes, 
il  en  pousse  d'autres  qui  le  font,  en  quelque 
manière,  rajeunir;  et  il  se  trouve  si  changé, 
qu'on  dirait  que  c'est  un  jeune  aiglon.  De 
novo  se  veslit,et  pullulantibus  pennis  velusta 
mater  iterum  renovatur  in  pullum  (S.  Max., 
homil.  5,  de  Paschate). 

Figure  assez  naturelle  de  l'état  d'une  âme, 
qui,  sentant  sa  pesanteur  dans  l'exercice  de 
ses  devoirs  claustraux,  reçoit  de  Dieu  et  de 
ses  sages  prédécesseurs,  un  temps  propre 
pour  se  rajeunir  par  la  pénitence,  qui  la  dé- 
pouille du  vieil  homme  pour  se  revêtir  du 
nouveau. 

Un  savant  interprète  (Incognitus  in  Psal- 
mos)  remarque  que  l'aigle  dans  sa  vieillesse 
souffre  trois  grandes  incommodités.  Son  bec 
se  recourbe  et  l'empêche  de  prendre  sa  nour- 
riture avec  la  même  facilité  qu'elle  la  pre- 
nait auparavant  :  sa  vue  s'affaiblit,  et  au 
lien  qu'elle  regardait  Gxement  le  soleil,  à 
peine  peut-elle  en  supporter  la  lumière.  Son 
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corps  autrefois  si  agile  et  si  fort  s  appesantit 
et  s'abat  contre  terre. 

Ces  trois  incommodités  sont  autant  de 
symboles  de  celles  que  souffrent  assez  sou- 
vent dans  les  cloîtres,  tant  d'âmes  qui  s'y 
sont  consacrées  au  Seigneur,  et  dont  la  ré- 
novation de  leurs  vœux  faite  dans  un  esprit 
de  pénitence  peut  les  garantir. 

Telles  qui  autrefois  se  nourrissaient  de  la 
sainte  parole,  et  recueillaient  avec  avidité  la 
manne  céleste,  se  recourbent  peu  à  peu  vers 
le  siècle,  et  ne  goûtent  presque  plus  les 
choses  de  Dieu.  Telles  qui  regardaient  la  lu- 
mière dans  la  lumière  même,  par  une  foi  vive, 
une  espérance  ferme,  une  charité  ardente, 
connaissent  à  peine  ce  qui  se  passe  au  de- 
dans d'elles,  tant  leur  vue  intérieure  s'est 
affaiblie.  Telles  qui,  dans  une  ferveur  nais- 
sante, portaient  avec  courage  tout  le  poids 
de  la  chaleur  et  du  jour,  se  relâchent  et  s'ap- 
pesantissent insensiblement  :  soit  langueur 
et  inGrmité,  soit  dégoût  et  ennui,  elles  ne 
traînent  plus  que  négligemment  le  fardeau 
dont  elles  sont  chargées. 

Si  elles  s'examinaient  sans  déguisement, 
elles  ne  verraient  rien  qui  ne  leur  fournît  de 
nouveaux  sujets  de  pénitence  :  qu'aiment- 
elles?  que  haïssent-elles?  que  désirent-elles? 
que  fuient-elles?  Qu'on  les  loue  dans  le  bien 
qu'elles  font,  ou  qu'on  les  souffre  dans  les 
fautesqu'ellesse  permettent;  voilà cequ'elles 
aiment.  Qu'on  leur  contredise,  qu'on  les  hu- 
milie, qu'gn  leur  reproche  leurs  défauts  et 
leurs  égarements;  voilà  ce  qu'elles  haïssent. 
Qu'on  applaudisse  à  tout  ce  qu'elles  veulent, 
qu'on  les  laisse  vivre  dans  une  habituelle 
indolence;  voilà  ce  qu'elles  désirent.  Qu'on 
les  engage  dans  des  emplois  pénibles,  qu'on 
leur  ordonne,  comme  Jésus-Christ  le  veut,  de 
porter  leurs  croix  tous  les  jours;  Yoilà  ce 
qu'elles  fuient. 

La  loi  de  leurs  membres  est-elle  toujours 
soumise  à  celle  de  l'esprit  ?  se  font-elles  tou- 
jours la  violence  qu'il  faut  qu'elles  se  fassent, 
pour  ravir  le  royaume  des  deux?  la  tristesse 
qu'elles  ont  est-elle  selon  Dieu?  et  produit- 
elle  les  effets  que  l'apôtre  veut  qu'elle  pro- 
duise, tantôt  de  colère  contre  leurs  péchés, 
tantôt  de  satisfaction  pour  les  expier,  tantôt 
de  crainte  de  ne  pas  remplir  la  mesure  de 
leurs  grâces,  tantôt  de  désir  de  se  rendre 
plus  parfaites,  tantôt  de  soin  et  de  vigilance 
pour  conserver  ce  qu'elles  ont  reçu  (I  Cor.,  VII)? 
Arrêtons-nous  à  celte  dernière  réflexion  qui 
n'est  pas  moins  importante  que  les  autres. 

TROISIÈME     POINT. 

Rappeler  le  passé,  régler  le  présent,  veiller 
sur  le  futur,  c'est  ce  que  Moïse  souhaitait 
que  tous  les  hommes  fissent,  lorsqu'il  s'é- 
criait :  Plaise  au  Seigneur  qu'ils  soient  sages, 
qu'ils  aient  un  bon  sens,  et  qu'ils  prévoient 
l'avenir  (Deuteron.  XXXII).  Il  faut  rappeler 
le  passé  pour  le  racheter;  il  faut  régler  le 
présent  pour  en  faire  un  bon  usage;  il  faut 
prévenir  le  futur  pour  se  le  rendre  heu- 
reux. 

Racheter  le  passé  par  la  pénitence,  c'est  un 
effet  de  sagesse  et  de  justice;  faire  un  bon 
usage  du  présent,  c'est  une  marque  de  pru- 
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dencc  et  d'esprit;  s'assurer,  autant  que  l'on 
peut,  sort  sort  futur,  c'est  l'emploi  d'une  con- 
tinuelle et  sérieuse  rigildhce. 

C'edt  là  ce  qae  rous  déviiez  faire  tons  les 
jours,  vous  qoi,  vous  étant  donnés  au  Sei- 
gneur, prenez  un  sofri  particulier  de  volio 
salut  :  mais  parmi  tous  ces  jours,  il  y  en  a 
un  destiné  spécialement  à  celte  fin  ;  c'est 
celui  de  la  rénovation  de  vos  mimix.  l'our 
satisfaire  à  ces  importants  devoirs,  Dieu  vous 
avertit,  non-seulement  de  vous  souvenir  de 
ce  que  vous  avez  reçu;  non-s'ulement  de 
faire  pénitence  de  ce  que  vous  avez  perdu 
et  négligé,  mais  encore  de  veiller  sur  vous, 
pour  conserver  sa  grâce  et  le  bien  qu'il  vous 
a  l'ait. 

Elle  est  fragile,  celte  grâce,  vous  pouvez 
la  perdre;  elle  est  gratuite,  Dieu  peut  vous 
l'ôlcr  :  mais  quelque  fragile  el  gratuite  qu'elle 
soit,  vous  pouvez  la  conserver  par  voire  vi- 
gilance et  vos  prières  ;  par  votre  vigilance, 
en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  vous  en  assurer,  en  quelque  manière, 
la  possession  ;  par  vos  prières,  en  demandant 
à  Dieu  qu'il  soutienne  et  qu'il  conduise  à 
une  heureuse  persévérance,  ce  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  commencer  en  vos  personnes;  par 
votre  vigilance,  en  ne  négligeant  aucun  de 
vos  devoirs  :  par  vos  prières,  en  vous  jetant 
avec  une  humble  confiance  au  pied  du  trône 
de  sa  miséricorde,  afin  qu'il  vous  aide  dans 
ce  lenips  favorable  de  la  rénovation  de  vos 

VUMIX. 

C'est  en  ce  saint  temps  que  vous  lui  faites 
de  nouvelles  protestations  de  fidélité,  que 
vous  reprenez  vos  premiers  liens  pour  les 
serrer  encore  plus  fortement,  que  vous  le 
regardez  comme  votre  portion  héréditaire, 
et  que  vous  voulez  jeter  de  profondes  racines 
parmi  son  peuple.  Quelque  figurées  que 
soient  ces  expressions,  elles  sont  tirées  des 
livres  saints. 

Ouand  un  arbre  est  bien  planté,  il  se  nour- 
rit des  influences  du  ciel  et  du  suc  de  la 
terre  qui  l'environne,  il  y  pousse  de  petites 
fibres,  il  y  étend  insensiblement  ses  racines  ; 
et  il  n'y  a  point  d'année  où  il  ne  croisse  et 
i)c  se  fortifie,  pour  se  garantir  contre  la  vio- 
lence des  vents. 

11  n'en  est  pas  de  cet  arbre,  comme  de 
ceux  que  le  Saint-Esprit  appelle  des  rejetons 
et  des  plantes  bâtardes.  Jettent-elles  des  ra- 
cines? elles  sont  si  légères,  que  le  moindre 
orage  les  renverse;  poussent-elles  des  bran- 
ches? elles  sont  si  faibles,  qu'elles  se  brisent 
avant  qu'elles  aient  pris  leur  accroissement  ; 
sont-elles  couvertes  de  feuilles  et  de  fleurs, 
l'intempérie  de  l'air  et  les  ardiurs  du  soleil 
lesdessechenl.  Donnent-elles  quelques  fruits  i 
ce  sont  des  fruits  inutiles  qui  n'arrivent  pas 
à  leur  maturité,  et  dont  enfin,  après  en  avoir 
goûté,  on  sent  l'amertume. 

On  prévient  ces  malheurs,  lorsque  par  une 
sage  vigilance,  on  s'établit  et  on  s'enracine 
dans  la  charité;  lorsque  par  une  continuelle 
attention  à  ses  devoirs,  on  s'éloigne  de  toute 
occasion  prochaine  et  mauvaise;  lorsque 
l>ar  une  pratique  assidue  de  bonnes  œuvres, 
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on  tâche  de  rendre  sa  vocation  et  son  élec- 
tion certaine. 

On  prévient  ces  malheurs  lorsque,  pour 
empêcher  l 'extinction  de  ce  beau  feu  que 
Jésus -Christ  dit  avoir  apporté  sur  la  terre 
afin  qu'il  brûle,  on  y  met  tous  les  jours  du 
bois  qui  l'entretienne;  lorsqu'avec  le  talent 
qu'on  a  reçu  du  père  de  famille,  on  négocie 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne,  afin  d  v  en  ajouter 
d'autres  donl  on  soii  récompense.  C'est  là  ce 
que  l'on  promet  de  faire  dans  la  rénovation 
de  ses  vœux,  et  dont  on  ne  peut  s'acquitter 
fidèlement  que  par  une  continuelle  vigilâ 
sur  soi. 

Il  ne  suffit  pas  même  de  •.ciller,  il  faut 
prier,  et  séparer  l'un  de  l'autiv,  < Yst  s'ôler 
le  moyen  de  conserver  la  grâce  qu'on  a  re- 
çue. Veiller  sans  vouloir  prier,  c'est  une 
présomption  criminelle  :  prier  sans  vouloir 
veiller,  c'est  une  folle  indolence  :  veiller 
sans  vouloir  prier,  c'est  compter  sur  ses 
propres  forces,  et  croire  avec  les  pélagiens, 
qu'on  peut  acquérir  par  soi-même  une  es- 
pèce d'apathie  et  d'impeccabililé.  Prier  sans 
vouloir  veiller,  c'est  faire  ce  que  faisaient  les 
euchiles  (1),  qui,  au  rapport  de  saint  Augus- 
tin, mettaient  loule  la  perfection  chrétienne 
dans  une  prière  continuelle  qui.  selon  <>Ux, 
séparée  de  vigilance  et  de  mortification,  suf- 
fisait pour  recevoir  de  Dieu  la  rémission  de 
tous  les  péchés  qu'elle  expiait  (5.  Aug.,  lib. 
de  Hœresibus,  c.  LV1I). 

Il  faut  donc  s'acquitter  de  ces  deux  de- 
voirs qui  sont  inséparables,  si  l'on  veut  con- 
server la  grâce  qu'on  a  reçue.  Par  ses  priè- 
res, on  la  demande  à  Dieu,  parce  qu'on  en 
a  besoin;  par  sa  vigilance,  on  la  ménage, 
parce  qu'on  doit  lui  être  fidèle;  et,  unissant 
ces  deux  choses,  on  engage  Dieu  dans  - 
intérêts,  et  on  s'engage  à  Dieu  par  son  ser- 
ment. 11  veut  bien  promettre  à  ceux  uni  le 
prient,  ce  qu'il  ne  leur  doit  pas,  el  quand 
ils  se  vouent  à  son  service,  et  qu'ils  tien- 
nent la  parole  qu'ils  lui  ont  donnée,  ils  en 
reçoivent  des  bénédictions  et  des  louanges, 
dit  saint  Augustin  après  le  roi  prophète  : 
Laudubuntur  omnes  qui  jurant  in  eo  (S.  Aug. 
er.arr.  inpsulm.  LX11). 

O  Dieu  de  nos  cœurs,  devez-vous  donc 
lui  dire  quand  vous  renouvelez  vos  vœux, 
ô  Dieu  de  nos  cœurs,  venez  au  soc,U)rs  de 
nos  faiblesses,  ayez  compassion  de  nos  mi- 
sères, cl  fortifiez  par  votre  grâce  nos  bons 
desseins  de  vous  servir  mieux  que  nous 
n'avons  fait  jusqu'ici.  Nous  osons  vous  par- 
ler, quoique  nous  ne  soyons  que  cendre  et 
poussière. 

Faites-nous  sentir  les  obligations  que 
nous  avons  à  votre  miséricorde  qui  nous  a 
tirés  des  engagements  du  monde;  à  votre 
patience  qui  nous  a  attendus  et  soufferts 
malgré  nos  péchés  :  à  votre  sagesse  qui  nous 
a  fourni  des  moyens  si  propres  à  réparer 
nos  infidélités  et  nos  négligences.  Hélas! 
quand  nous  nous  examinons  de  près,  com- 
bien découvrons-nous  de  légèretés  dans  nos 
pensées,  de  variations  dans  nos  désirs,  d'in- 
discrétions dans    nos    paroles,    de   dislrac- 

(I)  Hérétiques  qui  parurent  au  quatrième  liécle 
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tions  dans  nos  prières,  de  révoltes  dans  nos 
passions,  d'actions  contraires  à  voire  sainte 
loi! 

Seigneur,  nous  vous  en  demandons  par- 
don, et  nous  vous  protestons  de  nouveau, 
que' quand  nous  n'aurions  pas  pris  le  parti 
du  cloître,  pour  nous  unir  plus  étroitement 
à  vous  par  nos  vœux,  nous  le  prendrions; 
tant  nos  liens  nous  paraissent  beaux,  tantla 
part  qui  nous  est  échue  est  délicieuse. 

Nous  vous  bénirons  sans  cesse,  pour  nous 
avoir  donné  un  si  bon  conseil.  Notre  lan- 
gue publiera  avec  joie  vos  infinies  miséri- 
cordes, noire  chair  même  se  reposera  avec  con- 
fiance. Vous  nous  avez  fait  connaître  le  che- 
min qui  conduit  à  la  vie:  voire  présence  nous 
comblera  de  joie,  et  ayant  le  bonheur  d'être 
avec  vous,  nous  goûterons  des  plaisirs  sans 

fin. 

DISCOURS  XII. 

Sur  les  communautés  religieuses  et  les  assem- 
blées capitulaires. 

Detis  in  loco  sancto  suo,  Dpus  qui  inhabitare  facit  unius 
moris  in  donio,  qui  erlucii  vinctos  in  forliltulinp. 

C'est  Vit  u  qui  habite  dans  le  lieu  suint,  ces!  Dieu  qui 
rassemble  dans  une  même  maison  ceux  qui  ont  les  menm 
mœurs;  c'est  lui  qui  par  sa  puissanc e  tire  de  la  captivité 
ceux  qui  étaient  dans  les  liens  {Psaume  LXV II). 

Bénie  soit  à  jamais  la  providence  et  la 
miséricorde  du  Seigneur,  qui,  toujours  at- 
tentive au  soulagement  des  élus  dans  leurs 
vrais  besoins,  ne  fait  rien  qui  ne  tourne  à 
leur  avantage.  11  y  en  a  qu'il  sanctifie  au 
milieu  du  monde,  et  il  y  en  a  qu'il  lire  du 
monde,  de  peur  qu'ils  ne  s'y  perdent.  11  s'en 
'trouve  qui  mènent  une  vie  retirée  et  soli- 
taire; et  il  en  est  d'autres  qui,  rangés  sous 
une  même  discipline,  forment  de  nombreu- 
ses communautés.  Tels  étaient  les  anachorè- 
tes dans  les  anciens  temps,  et  tels  ont  été, 
dans  les  siècles  postérieurs,  ceux  et  celles 
qui  se  rassemblent  dans  un  même  lieu  pour 
servir  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  sous  une 
même  règle. 

La  providence  et  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur est  toujours  admirable  dans  les  uns 
et  dans  les  autres  ;  mais,  comme  le  nom- 
bre de  ces  derniers  est  plus  grand,  et  qu'il 
fait  un  corps  plus  considérable  dans  l'E- 
glise,  que  dirons  nous  de  ces  communau- 
tés religieuses  et  de  leurs  assemblées  capi- 
tulaires? 

Comparerons-nous  leurs  maisons  à  une 
ville  Lien  gardée,  où  chacun,  engagé  par  un 
intérêt  commun,  s'enlr'aide  et  se  rend  des 
services  réciproques  dans  une  cause  com- 
mune? C'est,  ce  semble,  l'idée  quo  nous  en 
donnait  par  avance  le  Sage,  quand  il  disait  : 
Frater  gui  luijuvatur  a  fratre,  quasi  civitas 
firma  {Proverb. ,XV1II). 

Les  regardrrons-nous  comme  le  cénacle 
de  Jérusalem,  où  le  Saint-Esprit  descendit 
en  forme  de  langues  de  feu,  et  se  reposa  sur 
ceux  et  celles  qui  y  étaient?  nous  y  trouve- 
rons beaucoup  de  rapport,  nous  y  verrons 
des  gens  qui  s'y  assemblent  dans  une  pieuse 
impatience  de  le  recevoir,  qui  y  appor- 
tent des  dispositions  assez  semblables   une 
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même  union,  une  même  retraite,  un  même 
concours  de  prières  et  de  bonnes  œuvres. 

Comparerons-nous  le  lieu  de  leurs  assem- 
blées à  un  temple  où  Dieu  daigne  bien  de- 
meurer? Une  même  conformité  de  mœurs 
y  règne  et  en  fait  la  tranquillité,  de  saintes 
constitutions  y  sont  exactement  observées, 
on  s'y  assujettit  à  une  austère  régularité, et, 
après  avoir  rompu  les  liens  du  monde  par 
une  grâce  victorieuse  cl  forte,  on  s'engage 
pour  toujours  à  ceux  du  cloître  :  Deus  in 
loco  sancto  suo,  Deus  qui  inhabitare  facit 
unius  moris  in  domo,  qui  educit  vinctos  in 
forliludine. 

Rendons  ici  lémoignagne  à  la  vérité,  c'est 
dans  ces  communautés  bien  réglées  qu'on 
voit  de  bons  exemples,  qu'on  reçoit  des  avis 
salutaires,  qu'on  fait  des  prières  saintes.  Ces 
exemples  édifient,  ces  avis  instruisent,  ces 
prières  obtiennent  de  grandes  grâces.  Ar- 
rêlons-nous  à  ces  trois  raisons,  qui,  bien 
médilées ,  feront  connaître  quels  sont  les 
avantages  des  communautés  religieuses  et 
des  assemblées  capitulaires. 

PREMIER    POINT. 

Si  l'homme  qui  est  né  pour  la  société  a 
un  penchant  naturel  à  se  former  sur  ce 
qu'il  voit,  cetle  inclination  n'est  jamais  plus 
vive  que  lorsqu'il  a  devant  soi  des  objets 
qui  dallent  ses  passions  et  qui  peuvent  sa- 
tisfaire ses  insensés  désirs.  Quoiqu'il  voie 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  qu'il  l'estime, 
il  suit  néanmoins  ce  qu'il  y  a  de  pire.  La 
vertu  n'a,  dans  son  esprit,  qu'une  approba- 
tion flottante,  et  comme  la  violence  qu'il 
faudrait  qu'il  se  fît  pour  l'acquérir  le  re- 
bute, son  mauvais  cœur  l'emporte  sur  son 
devoir. 

Son  sort  est,  en  quelque  manière,  sembla- 
ble à  celui  d'Augustin  qui  avouait,  qu'avant 
sa  conversion,  il  penchait  plutôt  du  côté  des 
vices  que  les  mauvais  exemples  avaient  fait 
passer  en  coutumes,  que  du  côté  des  meil- 
leures choses,  que  la  singularité  de  la  vertu 
avait  rendues  inusitées  :  Plus  in  mevalebat 
deterîus  solitum,  quam  melius  insolitum  (S. 
Aug.,  Ub.YUlConfess.,  c.  13). 

Déplorons  en  cela  le  malheur  de  ceux 
qui,  ne  voyant  autour  d'eux  que  de  perni- 
cieux exemples,  suivent  le  penchant  d'une 
nature  corrompue  qui  les  porte  à  les  imi- 
ter- mais  estimons  iufiniment  le  bonheur  de 
ces  âmes  choisies ,  que  Dieu  fait  demeurer 
dans  une  maison  d'où  les  mêmes  mœurs 
n'exhalent,  pour  ainsi  dire,  qu'un  air  de 
santé  et  de  vertu;  et  ces  maisons  sont  les 
cloîtres. 

En  d'autres  occasions,  il  faut  dire  avec 
saint  Pierre  :  Vous  qui  vivez  au  milieu  d'une 
nation  dépravée,  sauvez  votre  âme  (Act.,  II), 
et  faites  si  bien,  que  la  conîagion  de  ses 
scandales  n'en  corrompe  jamais  l'innocence. 
En  d'autres  occasions,  il  faut,  autant  que 
l'on  peut,  faire  l'office  ou  s'armer  du  zc  e 
de  cet  ange  de  l'Apocalypse,  qui  s'écriait  : 
Vous  qui  i:trs  mon  peuple,  sortez  de  Ba- 
In/lonc,  de  peur  que  vous  n'ayez  paVl  d  ses 
aimes,  cl  que  vous  ne  soyez  frappés  dé  srs 
uluies  lApocul.,  WUI).  C'est-à-dire,  comme 
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l'explique  Richard  de  Saint-Victor  ,  sépa- 
rez-VOUA  de  cœur,  et  n'entrez  jamais  en  so- 
lide avec,  ces  pécheurs  scandaleux,  de  peur 
qu'en  suivant  les  mauvais  exemples  qu'ils 
vous  donnent,  vous  ne  vous  rendiez  compli- 
ces de  leurs  crimes  et  les  compagnons  de 
leurs  malheurs  [RichardiU  a  S.  Y  ici.  part.  11, 
lib.  VI  in  Apoc). 

Dans  les  cloîtres  et  les  communautés  bien 
réglées ,  il  faut  prendre  un  autre  ton  de 
voix;  si  vous  voulez  vous  sauver,  doit-on 
dire,  demeurez  dans  la  vocation  où  Dieu 
vous  a  appelés,  et  suivez  les  bons  exemples 
que  vos  frères  et  vos  sœurs  vous  y  donnent. 
Si  vous  étiez  dans  le  monde,  on  vous  dirait  : 
croyez  comme  les  vrais  fidèles  croient  , 
mais  ne  vivez  pas  comme  une  infinité  de 
mauvais  chrétiens  vivent;  ayez  leur  foi, 
mais  ne  vous  formez  pas  sur  leurs  exemples. 
Au  contraire,  dans  les  communautés  reli- 
gieuses, il  faut  dire  :  croyez  et  vivez,  comme 
croient  et  vivent  ceux  et  celles  qui  demeurent 
avec  vous  dans  une  même  maison  :  ejusdem 
moris  in  domo. 

Car,  quels  sont  les  effets  des  bons  exem- 
ples qu'on  y  voit?  Ils  engagent  une  âme  à 
s'acquitter  avec  fidélité  et  avec  courage,  de 
tous  ses  devoirs  claustraux;  premier  effet. 
Ils  réfutent  tous  les  prétextes  qu'elle  pour- 
rait apporter  pour  justifier  ses  relâche- 
ments; second  effet.  Ces  bons  exemples 
réchauffent,  l'attirent,  la  pressent  de  faire 
le  bien  qu'elle  voit  dans  les  autres.  N'en 
profite-t-elle  pas?  Ils  lui  ôtent  toutes  ses  pré- 
tendues raisons,  et  la  rendent  plus  inexcu- 
sable. 

Où  en  trouvé-je  la  preuve?  Dans  l'E- 
criture qui  représente  ces  bons  exemples 
sous  différentes  figures;  sous  celle  d'une 
chaleur  que  se  communiquent  ceux  qui 
sont  ensemble  dans  un  même  lit;  sous 
celle  d'un  excellent  parfum  qui  répand 
«ne  douce  et  agréable  odeur;  sous  celle 
d'une  lumière  qui,  du  haut  d'une  monta- 
gne, éclaire,  conduit  et  oblige  à  marcher 
ceux  qui  veulent  profiter  du  service  qu'elle 
leur  rend. 

,  Si  deux  hommes  dorment  ensemble,  ils  s'é- 
chauffent l'un  l'autre;  mais  comment  un  seul 
s'échauffera-t-il?  demande  le  Sage  dans  l'Ec- 
clésiaste  (Eccle.,  IV).  Tout  ce  que  nous 
avons  de  chaleur  dans  la  vie  spirituelle, 
vient  du  Saint-Esprit;  c'est  ce  feu  divin  qui 
nous  Ole  ce  froid  glaçant  que  nous  avons 
de  nous-mêmes;  c'est  lui  qui  nous  excite, 
qui  nous  meut,  qui  nous  pousse,  qui,  comme 
parle  l'Eglise,  brûle  nos  cœurs  et  nos 
reins. 

Il  est  vrai  que,  quoique  nous  soyons  seuls, 
il  opère  en  nous  ce  qu'il  veut,  et  de  la  ma- 
nière qu'il  le  veut.  11  a  échauffé  et  sanctifié 
des  artisans  dans  leurs  boutiques,  comme 
Aquila  et  Priscille  ;  des  sages  dans  l'Aréo- 
page, comme  Denis;  des  officiers  dans  les 
armées,  comme  Corneille;  des  maîtres,  com- 
me Philémon;  des  esclaves,  comme  Oné- 
sime;  partout  où  se  porte  ce  divin  Feu,  il 
purifie  ce  qu'il  y  a   d'impur,    il  amollit  ce 


qu  il  y  a  de  dur,  il  anime  et  fortifie  ec  qu'il 
y  a  de  faible  el  de  languissant. 

Mais  l'on  dirait  qu'il  se  plaît  à  rassembler 
dans  un  même  lieu,  des  sujets  capables  de 
recevoir  ces  impressions  de  <  haleur  et  de 
vie.  Dès  la  naissance  du  monde,  il  s'est  pro- 
mené sur  les  eaux,  qui,  dans  le  si) le  figuré 
des  livres  saints  ,  signifient  plusieurs  peu- 
ples. Dans  la  plénitude  des  temps,  il  est 
descendu  en  forme  de  feu  sur  les  premiers 
fidèles  qui  s'étaient  retirés  dans  une  même 
maison;  et  dans  la  suite  des  sièdes  posté- 
rieurs, les  communautés  ecclésiastiques  el 
religieuses  semblent  avoir  été  des  demeu- 
res qu'il  s'est  choisies,  pour  s'y  répandre  avec 
plus  d'abondance  par  les  bons  exemples 
qu'on  y  voit,  et  qui  sont  comme  autant  d'e- 
tincelles  de  ce  feu  divin,  qui  passent  des  uns 
aux  autres. 

Ces  maisons  sont  aussi  toutes  remplies  de 
celle  odeur,  que  l'Apôtre  appelle  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  (II  Cor.,  II).  Quand 
des  parfums  sont  renfermés  dans  un  vase,  si 
précieux  et  excellents  qu'ils  soient,  on  n'en 
connaît  pas  la  bonté;  mais  quand  on  ouvre 
ce  vase  ,  comme  Madeleine  ouvrit  le  sien, 
une  douce  odeur  en  sort,  qui  réjouit  et  for- 
tifie ceux  qui  la  sentent;  figure  assez  natu- 
relle des  bons  et  des  édifiants  exemples  qu'on 
voit  dans  les  cloîtres. 

Ici  c'est  une  humilité  sincère,  qui,  comme 
le  nard  de  l'épouse  des  cantiques,  répand 
son  odeur  (Cantic,  I)  par  une  charmante 
simplicité,  qui  ne  sait  ce  que  c'est,  ni  de  se 
prévaloir  de  ses  talents,  ni  d'écouler  les 
flatteuses  séductions  d'une  prudence  char- 
nelle. On  s'acquitte  bonnement  de  son  de- 
voir, on  ne  fait  attention  que  sur  ses  misè- 
res et  ses  besoins  personnels,  celte  odeur 
charme;  les  bons  exemples  que  donnent  tant 
d'âmes  humbles  avec  lesquelles  on  vit,  font 
prendre  ce  parti,  et  l'on  serait  ravi  de  te- 
nir la  dernière  place  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. 

Là,  ce  sont  des  prières  ferventes,  qui, 
comme  un  encens  qu'on  brûle,  s'élèvent  jus- 
qu'au trône  de  l'Eternel.  On  voit  ses  frères 
et  ses  sœurs  s'en  faire  une  pratique  assidue, 
on  admire  leur  recueillement,  leur  union  à 
Dieu,  leur  conversation  dans  le  ciel,  pen- 
dant que  leur  corps  est  sur  la  terre.  Ne 
puis-je  pas  obtenir  cette  grâce  de  prière, 
dit-on  en  soi-même,  et  ne  dois-je  pas  la  de- 
mander? 

En  beaucoup  de  rencontres,  ce  sont  de 
grandes  mortifications,  OU  l'on  crucifie  sa 
chair  avec  tel  vices  ;  et  on  la  d  impie  par  tant 
de  veilles,  de  jeûne*,  d'instruments  de  péni- 
tence, qu'on  lui  Ole  lout  pouvoir  de  se  ré- 
volter. Quelque  dégoûtante  que  soit  l'odeur 
d'une  myrrhe  si  amère,  on  commence  peu  a 
peu  à  s'y  accoulumer,  on  l'aime  ensuite,  n 
animé  par  l'exemple  de  ses  chères  co  i- 
gnes,  on  se  dit  :  Je  monterai  sur  cette  won- 
tagne  de  myrrhe  el  sur  cette  colline  d'encens 
[Cant.,  IV). 

En  d'autres  occasions,  c'est  une  charilé 
fervente,  qui  jette  une  odeur  semblable  à 
celle  d'un  champ  chargé  de  /leurs  et  defruiti, 
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que  le  Seigneur  a  comblé  de  ses  bénédictions 
[Gènes.,  XXVII).  On  y  voit  de  bonnes  âmes 
se  rendre  en  cent  choses,  des  lervices  réci- 
proques, non  par  une  amitié  politique  ou 
inléressée,  mais  par  la  charité  de  Jésus- 
Christ  qui  les  presse;  leur  air  libre  et  offi- 
cieux, leurs  manières  engageantes  et  ten- 
dres répondent  de  la  bonté  de  leurs  cœurs. 
Qui  ne  serait  charmé  de  la  douce  odeur  de 
ces  parfums? 

Ces  édifiants  exemples  qu'on  donne  dans 
de  saintes  communautés  nous  sont  encore 
représentés  comme  d'éclatantes  lumières, 
qui,  du  haut  de  la  montagne  sainte,  éclai- 
rent, conduisent  et  font  marcher  dans  les 
sentiers  étroits  de  la  perfection  évangé- 
lique,  ceux  qui  ont  besoin  de  leur  se- 
cours. 

Une  seule  lampe,  c'est  la  réflexion  que 
fait  saint  Grégoire  de  Nysse  (S.  Greg.  Nyss., 
L.  de  Virg.,  c.  k) ,  peut  servir  à  en  allumer 
une  infinité  d'autres,  quand  on  les  appro- 
che de  sa  flamme;  que  sera-ce  donc  quand 
il  y  en  a  plusieurs?  On  peut  se  conduire  à 
la  lueur  d'un  seul  flambeau;  que  sera-ce 
donc  quand  ils  sont  multipliés,  et  que  l'on 
marche  de  lumière  en  lumière?  En  faut-il 
davantage  pour  ne  point  faire  de  faux  pas? 
et  si  tant  de  bons  exemples  deviennent  inu- 
tiles à  quelques  particuliers,  à  qui  en  attri- 
bueront-ils la  faute,  qu'à  eux-mêmes?  Dès 
que  ces  bons  exemples  ne  servent  pas  à  la 
sanctification  d'une  âme,  ils  y  produisent  un 
effet  tout  opposé,  qui  est  sa  perte  ;  dès  qu'elle 
ne  veut  pas  en  profiler,  ils  lui  ôtent  tout  pré- 
texte, et  la  rendent  inexcusable.  Seconde 
vérité  dont  saint  Isidore  rend  une  belle 
raison. 

Si  pour  nous  porter  au  bien,  les  comman- 
dements de  Dieu  venaient  à  nous  manquer, 
les  édifiants  exemples  des  saints  nous  tien- 
draient, en  quelque  manière,  lieu  de  loi, 
dit  ce  Père;  mais  comme  par  son  infinie 
bonté,  il  nous  a  donné,  et  ces  commande- 
ments, et  ces  exemples,  nous  ne  pouvons 
apporter  aucune  excuse  pour  notre  justifica- 
tion, si  nous  n'en  faisons  pas  un  bon  usa- 
ge. Ces  commandements  nous  pressent, 
ces  exemples  s'offrent  à  nos  yeux  ;  rien 
après  cela  n'est  capable  de  nous  disculper 
(5.  hid.  Hispalensis,  lib.  II,  de  summo  Bono 
c.  11). 

Puissiez-vous  donc  rougir  de  honte  ou 
vous  corriger,  vous  que  ces  bons  exemples 
que  vous  voyez  dans  vos  communautés,  ne 
portent  pas  à  vous  acquitter  avec  fidélité  de 
vos  devoirs  claustraux;  vous  qui,  comme 
Ananie  et  Saphire,  avez  le  malheur  de  vous 
pervertir  à  la  compagnie  des  saints;  vous 
qui  au  milieu  de  ces  feux,  de  ces  parfums, 
de  ces  lumières,  demeurez  froids,  indolents, 
assis  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la 
mortl  quelles  excuses  apporterez-vous  qui 
puissent  vous  justifier? 

Vous  plaindrez-vous  de  la  trop  grande  ri- 
gueur de  vos  statuts?  Sans  vous  répondre 
que  dès  que  vous  êtes  entrés  en  religion,  on 
vous  les  a  lus  à  diverses  reprises,  et  que 
vous  vous  êtes    volontairement  engagés  à 


les  observer;  jetez  les  yeux,  vous  dira-on, 
sur  cette  nuée  de  témoins  que  vous  voyez 
devant  vous,  et  qui  s'élèveront  un  jour  pour 
vous  condamner  et  vous  confondre.  Ne  pou- 
viez-vous  pas  faire  ce  qu'ont  fait  vos  frères 
et  vos  sœurs? 

Direz-vous  comme  ces  vierges  folles ,  que 
vous  n'avez  plus  d'huile,  et  que  vos  lampes 
vont  s'éteindre?  Que  n'en  faisiez-vous  pro- 
vision, vous  répondront  celles  qui  sont  sa- 
ges? Elles  vous  rendent  même,  dans  vos 
communautés,  un  service  que  celles  de  l'E- 
vangile refusèrent  à  leurs  compagnes,  lors- 
qu'elles leur  dirent  :  Allez  en  acheter  à  ceux 
qui  en  vendent,  de  peur  qu'il  n'y  en  ait  point 
assez  pour  nous  et  pour  vous  [Matlh.,  XXV). 
Elles  vous  offrent  généreusement  celte 
huile,  par  les  saints  et  édifiants  exemples 
qu'elles  vous  montrent,  et  vous  n'êtes  pas 
obligées  de  sortir  pour  en  aller  chercher  ail- 
leurs. 

Ajouterez-vous  que  vous  avez  sans  cesse 
à  combattre  contre  la  chair,  le  démon,  le 
péché,  le  monde?  Ceux  avec  qui  vous  vivez, 
n'ont-ils  pas  les  mêmes  combats  à  soutenir, 
et  peut-être  de  plus  rudes  que  ne  sont  les 
vôtres?  Si,  comme  ces  lâches  enfants  d'Israël, 
vous  priez  qu'on  ne  vous  fasse  point  passer 
le  Jourdain  ,  on  vous  dira  ce  que  leur  dit 
Moïse  :  Est-ce  que  vos  frères  essuieront  tou- 
tes les  fatigues  de  la  guerre,  pendant  que  vous 
demeurerez  en  repos(Num.  XXX11)? 

Peut-être  à  cause  de  votre  grand  âge  de- 
manderez-vous  quelques  dispenses  ?  On  vous 
les  accordera  si  vous  avez  raison;  mais  si 
la  loi  de  Dieu  et  vos  règles  vous  les  défen- 
dent, on  vous  montrera  des  gens,  qui  plus 
âgés  ou  d'un  plus  grand  courage  que  vous, 
disent  tous  les  jours,  ce  que  disait  Eléazar  : 
J'ai  commencé  dès  ma-  plus  tendre  jeu- 
nesse à  servir  Dieu,  et  à  donner  à  ma  na- 
tion des  marques  de  ma  fidélité  ;  maintenant 
que  j'ai  quatre-vingt  dix  ans,  «£.  est  indigne 
de  mon  âge  et  de  mon  grand  cœur  de  don- 
ner le  moindre  sujet  de  reproche  à  mes 
frères;  au  contraire,  je  suis  ravi  de  leur 
laisser  de  bons  exemples,  afin  qu'ils  ne 
s'éloignent  jamais  de  leur  devoir,  à  quel- 
que dures  épreuves  qu'on  les  expose  (  II 
Macch.,  VI). 

Reconnaissons  par  là  quelle  est  la  force  des 
bons  exemples  et  l'abondance  des  biens  spi- 
rituels qu'ils  procurent  dans  les  communau- 
tés religieuses.  On  en  devient  ou  meilleur, 
ou  plus  inexcusable  :  meilleur  ,  si  on  se 
forme  sur  le  modèle  de  ceux  et  de  celles  qui 
y  mènent  une  vie  sainte  et  édifiante  :  plus 
inexcusable,  si  on  ne  profile  pas  de  ces  grands 
biens,  et  si,  pour  se  disculper,  on  cherche  de 
vains  et  de  mauvais  prétextes.  On  y  trouve 
même  un  second  avantage,  qui  est  d'y  rece- 
voir ou  d'y  donner  des  avis  salutaires  qui 
instruisent  et  qui  empêchent  de  s'éloigner  des 
voies  du  salut  et  delà  perfection  évangélique. 

SECOND    POINT. 

Le  défaut  d'un  ami  fidèle  ,  qui  nous  aver~ 
fisse  de  notre  devoir  ,  ou  d'un  censeur  amer 
qui  nous  reprenne  de  nos  vices ,  est,  dans  le 
commerce  du  monde  ,  l'une  dos  principales 
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causes  de*  mauvaises  démarches  que  nous  y 
faisons,  et  dont  nous  nous  soucions  si  mu  île 
nous  corriger  ,  que  nous  ne  les  connaissons 
presque  jamais.  L'un  nous  dirait  sincôreim  ni 
le  bien  que  nous  devons  faire,  l'autre  nous 
accuserait  du  mal  que  nous  faisons;  cl  quand 
même  nous  serions  innocent*  des  péchés  qu'il 
nous  impute  ,  il  nous  ferait  sentir  que  nous 
sommes  capables  d'y  tomber. 

Ce  défaut  d'ami  ou  de  censeur  a  des  suites 
encore  plus  fâcheuses  dans  l'importante  af- 
faire du  salut.  Il  ne  s'agit  pas  de  certaines 
bienséances  ,  souvent  onéreuses  à  ceux  qui 
les  font,  quelquefois  inutiles  à  ceux  à  qui  on 
les  l'ait  :  il  s'agit  de  plaire  à  Dieu  dans  l'état 
qu'on  a  embrassé,  de  le  servir  avec  des  sen- 
liincnis  d'amour  et  de  crainte,  pour  s'en  atti- 
rer la  protection. 

11  ne  s'agit  pas  de  ces  manières  brusques 
et  impolies,  de  ces  airs  dédaigneux  ou  rusti- 
ques ,  qu'on  reproche  à  tant  de  gens  ,  qu'on 
accuse  de  ne  pas  savoir  leur  inonde  :  il  s'agit 
de  ne  rien  faire,  non-seulement  contre  l'hon- 
neur, mais  encore  contre  la  conscience;  non- 
seulement  contre  ces  obligations  générales 
que  le  christianisme  impose,  mais  encore 
contre  ces  devoirs  particulière  de  la  vocation 
où  l'on  est,  et  où,  comme  dit  l'Apôtre,  il  faut 
marcher  d'une  manière  digne  de  Dieu  :  Ut 
ambulelis  digne  Deo. 

Or,  si  l'on  manque,  ou  d'amis  fidèles,  ou  de 
censeurs  charitables,  il  est  bien  dilficile  qu'on 
ne  suive  ces  voies  larges  qui  mènent  à  la 
morl ,  et  qu'on  ne  s'éloigne  de  l'étroite  qui 
conduit  à  la  vie  :  il  est  bien  difficile  qu'on  ne 
se  pardonne  beaucoupde  péchés,  sur  lesquels 
on  fait  d'autant  moins  d'attention,  qu'on  s'a- 
bandonne aux  illusions  de  l'amour-propre  , 
à  l'emportement  des  passions,  à  la  séduction 
des  sens,  que  l'Ecriture  appelle  les  domesti- 
ques de  /'/?o?mnee£ses piusdangereux  ennemis. 

Quoique  les  cloîtres  ne  soient  pas  absolu- 
ment exempts  dépêché,  etque  nul  hommesur 
la  terre  ne  puisse  se  flatter  d'être  dans  un 
asile  impénétrable  aux  vices,  il  est  certain 
néanmoins  qu'ils  y  sont  incomparablement 
plus  rares,  que  dans  une  terre  où  ils  semblent 
avoirélabli  leurrègne.  D'où  vient  cela?  Est-ce 
à  cause  quedansle  monde  on  vit  presque  sans 
règle,  au  lieu  que  la  religion  a  les  siennes  ? 
Est-ce  à  cause  que  les  grâces  célesles  y  sont 
plus  abondantes  ,  et  que  le  Seigneur  aime  les 
portes  de  Sion,  préférablement  aux  autres  de- 
meures de  Jacob  ? 

En  voilà  bien  les  raisons,  mais  ajoutons-y 
celle-ci  :  c'est  qu'on  y  reçoit  les  bons  avis 
d'un  ami  sincère  ,  qui  ,  pour  peu  qu'on  s'é- 
loigne de  ces  règles,  ou  qu'on  leur  donne  un 
sens  trop  favorable  qui  en  étude  la  sage  sévé- 
rité, avertit  de  son  devoir  celui  qui  se.  flatte 
mal  à  propos  de  l'avoir  rempli.  C'est  qu'on  y 
est  piqué  par  les  vives  et  pressantes  remon- 
trances d'un  charitable  censeur  ,  qui  accuse 
d'infidélité  le  transgresseur  des  saintes  lois  , 
sur  lesquelles  il  fallait  qu'il  se  formât.  C'est 
qu'on  y  entend  la  parole  d'un  homme  qui  suit 
comme  pas  à  pas  celui  qui  s'est  égaré  .  pour 
lui  dire  à  l'oreille  :  Voilà  le  bon  chemin, 
marchez-y  :  Axves  audicntvcrbumpost  tergum 


innnniis  hœc   tut    via  ,    et    ambulate   in   ea 
(7 loi.,  XXXj. 

i  une  parole,  non  d'un  impudent  ca- 
lomniateur, qui  comme  Sémci  attaque  David 
innocent  cl  le  charge  de  malédictions  ,  mais 
d'un  homme  qui  comme  Nathan  représente 
à  David  coupable  ,  son  pé<  né  et  ses  dange- 
reuses suites  :  Yerbum.  C'est  une  parole,  non 
d'un  ennemi  brutal  qui  insulte  en  lace  à  ceux 
qu'il  hait  et  qu'il  voudrait  perdre,  mais  d'un 
ami  discret,  qui,  se  tenant  derrière  ceux  qu'il 
veut  gagner  à  Dieu,  les  avertit  de  ce  qu'il 
faut  qu'ils  lassent,  et  du  danger  où  ils 
posent  :  Post  tfrgum  monenlis.  C'e*t  une 
parole  non  échappée  par  hasard,  et  dont  on 
aurait  peut-être  sujet  de  se  repentir  ,  mais 
inspirée  par  la  charité,  et  prononcée  avec 
réflexion,  pour  montrer  quel  est  le  bon  che- 
min et  l'obligation  où  l'on  est  d'y  marcher  : 
Hœc  est  via  bona,  et  ambulate  in  ea. 

Quels  services  ne  rendent  pas  aux  commu- 
nautés religieuses  ces  amis  et  ces  censeurs? 
Il  y  en  a  qui,  quoique  contents  de  côtoyer  la 
voie  étroite,  se  flattent  d'y  marcher  :  mais  ils 
commencent  à  revenir  de  leur  erreur,  lors- 
qu'on leur  fait  connaître  que,  par  la  vie  peu 
réglée  qu'ils  mènent  et  par  leurs  résolutions 
flottantes  ,  ils  «ont  plutôt  dans  le  chemin  de 
Jéricho  que  dans  celui  de  Jérusalem. 

Il  y  en  a  qui,  comme  l'évoque  de  Laodicée, 
disent  n'avoir  besoin  de  rien,  tant  ils  ont  de 
confiance  en  leurs  vertus  :  mais  ils  commen- 
cent à  s'apercevoir  de  leur  pauvreté,  de  leur 
aveuglement,  de  leur  nudité,  de  leur  misère, 
lorsqu'on  leur  dit  de  la  part  de  Dieu  :  Je  sais 
quelles  sont  vos  œuvres,  et  si  vous  be change! 
de  vie  ,  je  commencerai  à  vous  vomir  de  ma 
bouche.  Vous  êtes  riche,  parce  que  vous  êtes 
savant,  habile  prédicateur,  confesseur  et  di- 
recteur estimé  de  beaucoup  de  gens  :  mais 
sachez  que  vous  êtes  pauvre  par  un  défaut  de 
charité,  aveugle  par  un  défaut  d'humilité  , 
nu  par  un  défaut  de  bonnes  œuvres,  misé- 
rable par  un  défaut  d'attention  sur  vous- 
même,  qui  ne  vous  appliquez  pas  personnel- 
lement les  leçons  que  vous  faites  aux  autres: 
c'est  la  paraphrase  que  fait  Richard  de  Saint- 
Victor  sur  cet  endroit  de  L'Apocalypse. 

Il  y  en  a  qui  chagrinent  leurs  sœurs  ,  et 
qui  lassent  la  patience  de  leurs  supérieures 
parleur  mauvaise  humeur,  leur  caprice,  leur 
désobéissance  ,  leurs  plaintes  ,  leurs  mur- 
mures: mais  elles  commencent  à  sentir  leurs 
péchés,  lorsqu 'après  de  fréquents  reproches, 
on  les  menace  d'humilier  leur  orgueil  par 
une  confusion  publique,  et  de  les  mettre  en 
pénitence.  Ce  que  d'autres  moveus  n'ont  pu 
faire  ,  la  honte  et  la  crainte  le  font  :  ce  que 
les  créatures  ont  commence,  quelquefois  l'in- 
finie miséricorde  du  Créateur  J'achève. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  arrive  de  deux  choses 
l'une,  dit  saint  Bernard  :  ou  bien  ceux  et 
belles  à  qui  on  fait  ces  menaces  et  ces  re- 
proches, se  corrigent  à  la  lin,  ou  si  elles  de- 
meurent dans  leur  obstination,  elles  ne  sont 
plus,  par  la  confusion  qu'elles  reçoivent  et 
par  le  scandale  qu'elles  donnent  ,  en  elal  de 
troubler  le  bon  ordre  de  toute  une  cuimu- 
naulé.  On  fait  ce  que  l'Apôtre  veut  q  e  l'un 
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fasse,  quand  il  dit:  Reprenez  devant  tonte 
rassemblée  ,  ceux  et  celles  qui  ont  péché ,  afin 
que  les  autres  en  aient  de  la  crainte  :Peccantes 
coram  omnibus  argue  ,  ut  et  cœteri  timorem 
habeant  (I  Tint.,  Y). 

Il  est  aisé  de  connaître  par  là  ,  quels  sont 
les  avantages  des  communautés  religieuses 
et  de  leurs  assemblées  capitulaires.  On  y  est 
repris  de  ses  faules,  on  les  voit  devant  soi  et 
contre  soi;  on  en  rougit,  on  s'en  corrige  et  , 
pour  le  dire  avec  saint  Bonavenlure,  c'est  par 
ces  avis,  ces  remontrances,  ces  menaces  que 
nul  ne  peut  pécher  impunément;  tant  on  a 
soin  de  fermer  toutes  les  avenues  aux  moin- 
dres désordres  (5.  Bonav.,  I.  VI,  de  sex  Alis 
Seraphim,  cl). 

En  est-il  ainsi  dans  le  monde?  y  donne-t-on 
ces  avis?  y  fait-on  ces  remontrances  ,  ces  me- 
naces ,  ces  reproches?  il  faudrait  dire  à  ces 
courtisans  :  Servez  ûdèlementle  prince  ;  mais 
n'oubliez  pas  de  servir  le  plus  grand  et  le 
plus  jaloux  de  tous  les  princes;  rendez  à 
César  ce  qui  est  à  César  ;  mais  rendez  aussi 
à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Réglez  si 
bien  votre  vie  ,  que  l'attachement  et  le  res- 
pect que  vous  avez  pour  la  créature  ,  vous 
servent  de  molif  pour  vous  acquitter  de  vos 
devoirs  envers  le  Créateur;  sans  cela,  il  vous 
rejettera  loin  de  sa  face ,  et  il  vous  dira  :  Si 
je  suis  voire  Père,  où  est  l'honneur  que  vous 
me  rendez?  Si  je  suis  votre  souverain  Sei- 
gneur ,  où  est  la  crainte  que  vous  avez  de  me 
déplaire? 

Il  faudrait  dire  à  ces  gens  d'affaires  et  de 
palais,  qui  ont  commis  tant  d'injustices  : 
hâtez-vous  de  rendre  ce  que  vous  avez  pris 
par  vos  vexations  publiques  ou  par  vos 
usures  secrètes  :  ne  convertissez  pas  en  au- 
mônes et  en  legs  pieux  vos  restitutions,  ne 
chargez  pas  du  fruit  maudit  de  vos  pirateries 
les  saints  autels  ,  ne  faites  pas  de  Dieu  un 
prolecteur  ou  un  receleur  de  vos  larcins  :  si 
vous  ne  dites  pas  comme  Zachée  :  Je  donne  la 
moitié  de  mon  bien  aux  pauvres  ,  et  je  rends 
quatre  fois  autant  à  celui  que  j'ai  trompé  (Luc, 
XIX)  ;  dites  au  moins  :  Je  leur  restituerai  ce 
que  je  leur  ai  injustement  pris. 

Il  faudrait  dire  à  ces  dévots  ei  à  ces  dévo- 
tes qui  se  font  honneur  d'un  si  beau  nom 
dont  ils  ne  remplissent  pas  les  devoirs  : 
Malheur  à  vous  qui  nettoyez  le  dehors  de  la 
coupe,  pendant  que  le  dedans  de  vos  cœurs 
est  plein  d'ordures!  J\Talheur  à  vous,  qui  res- 
semblez à  ces  sépulcres  blanchis,  qui  parais- 
sent beaux  aux  yeux  des  hommes,  mais  qui 
effectivement  sont  pleins  de  pourriture  et  d'os- 
sements de  morts!  Si  vous  n'avez  une  dévo- 
tion intérieure  et  réelle,  pourrez- vous  évi- 
ter d'être  condamnés  au  feu  de  l'enfer? 

11  faudrait  dire  à  la  plupart  de  ces  péni- 
tents de  nos  jours:  ne  cherchez  pas  tant  des 
adoucissements,  qui;  des  remèdes  à  vos  pé- 
chés; défiez-vous  de  ceux  qui  mettent  des 
coussins  sous  tous  les  coudes:  ne  couvrez  pas 
de  beaux  bandages,  des  plaies  que  vous  lais- 
sez vieillir  sans  percer  l'abcès  eten  faire  sor- 
tir l'infection;  quiltrz  celle  vie  molle  et 
sensuelle,  et  ne  dites  jamais,  paix,  où  il  n'y 
a  point  de  paix. 


On  prend  bien  d'autres  précautions  dans 
les  communautés  religieuses,  pour  montrer 
à  ceux  et  à  celles  qui  y  sont,  la  bonne  voie, 
et  les  y  faire  rentrer  lorsqu'elles  se  sont  dé- 
tournées à  droite  ou  à  gauche:  on  les  suit 
pas  à  pas,  et  dès  la  première  fausse  démar- 
che qu'elles  font,  elles  entendent  par  der- 
rière des  gens  qui  leur  disent:  Voilà  le  bon 
chemin,  marchez. 

Si  elles  vivaient  seules  au  gré  de  leurs 
passions,  auraient-elles  les  mêmes  secours  ? 
connaîlraient-elles  de  même  leurs  fautes? 
rougiraient-elles  et  craindraient -elles  de 
même?  //  vaut  donc  mieux  que  deux  soient 
ensemble,  qu'un  homme  soit  seul,  conclut  de- 
là le  Sage,  par  la  raison  qu'il  en  apporte, 
qu'ils  tirent  cet  avantage  de  leur  compagnie, 
que  si  l'un  tombe,  l'autre  le  relève  et  le  sou- 
tient. 

Quand  un  enfant  est  seul,  ses  petits  pieds 
chancellent,  et  il  a  à  toute  heure  besoin  que 
sa  mère  ou  sa  nourrice  le  prenne  par  la 
main,  pour  l'empêcher  de  tomber,  ou  pour 
le  relever  après  sa  chute.  Celle  comparaison 
même  ne  paraît  pas  assez  juste  dans  la 
matière  dont  il  s'agit.  Dans  cet  enfant,  ce 
n'est  qu'une  faiblesse  d'âge;  dans  les  pé- 
cheurs, c'est  un  effet  de  leur  mauvaise 
volonté:  la  force  vient  peu  à  peu  à  cet 
enfant,  et  il  se  soutient  sans  le  secours 
d'autrui  :  à  mesure  que  ces  pécheurs  vieillis- 
sent, leur  indocilité  et  leurs  mauvaises  habi- 
tudes s'augmentent  avec  l'âge,  et  étant  seuls, 
ils  ne  peuvent,  ni  se  soutenir,  ni  se  relever 
d'eux-mêmes. 

Vous  venez  à  leur  secours,  amis  fidèles, 
pères  et  mères  charitables,  qui  les  observez 
dans  toutes  leurs  démarches  ,  qui  les  aver- 
tissez du  danger  où  ils  sont  exposés,  qui  les 
aidez  dans  leurs  infirmités,  et  leur  donnez 
dans  tous  leurs  embarras,  de  bons  conseils. 
Quand  Dieu  ne  veut  pas  qu'ils  périssent, 
mais  qu'ils  ouvrent  les  yeux  aux  vérités  que 
vous  leur  montrez,  il  n'y  a  point  de  cœur  si 
dur,  qui  ne  se  brise;  si  fier,  qui  ne  s'humi- 
lie; si  méfiant,  qui  ne  se  rassure;  si  pré- 
somptueux, qui  ne  craigne;  si  éloigné  dey. 
voies  du  salut,  qui  n'y  rentre;  si  pesant  et  si 
paresseux  qui  n'y  marche.  C'est  ce  Dieu  de 
bonté  qui  veut  bien  opérer  ces  prodiges  par 
voire  ministère;  c'est  lui  qui  habile  dans  le 
lieu  saint,  c'est  lui  qui  rassemble  dans  une 
même  maison,  ceux  et  celles  qui  ont  les  mêmes 
mœurs;  c'est  lui  qui,  par  sa  puissance,  tire  de 
la  captivité  du  péché,  ceux  qui  étaient  dans 
les  liens. 

C'en  est  là  déjà  beaucoup;  mais  ce  qui 
doit  encore  nous  convaincre  de  l'utilité  des 
communautés  religieuses  et  des  grands  avan- 
tages qu'on  y  trouve,  c'est  un  même  con- 
cours de  prières  et  de  bonnes  œuvres  aux- 
quelles on  a  part.  Les  bons  exemples  qu'on 
y  voit,  édifient;  les  avis  salutaires  qu'on  y 
reçoit,  instruisent;  et  enfin  les  prières  et  les 
bonnes  œuvres  qu'on  y  fait  en  commun 
obtiennent  de  grandes  grâces. 

TROISIÈME    POINT. 

De  quelque  mérite  que  soient  devant  Dieu 
les   prières  et  les  bonnes  œuvres ,  pour  en 
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obtenir  ies  grâces  dont  on  a  besoin;  trois 
principales  raisons  qu'il  sulïii  de  marquer  en 
peu  de  mois  font  assez  connaltrequ'elles  sont 

toujours  plus  efficaces,  lorsqu'on  les  fait  en 
commun. 

Première  raison  :  Dieu  en  est  plus  honoré. 
Le  saint  homme  Job  rendait  à  son  infinie 
grandeur  tous  les  hommages  qu'il  lui  devait, 
il  le  craignait,  il  le  servait;  mais  n'étant  pas 
content  de  lui  faire  seul  ses  prières  ,  et  de 
lui  offrir  ses  sacrifices,  il  assemblait  sou- 
vent ses  enfants,  afin  qu'ils  s'acquittassent 
avec  lui  de  ces  devoirs  de  religion,  comme 
de  l'un  des  plus  précieux  héritages  qu'il 
leur  laissait  ;  et  de  peur  que  quelqu'un 
n'y  eût  manqué,  il  immolait  de  temps  en 
temps  des  victimes  pour  l'expiation  de  leurs 
fautes. 

David  disait  à  Dieu  dans  la  ferveur  de  ses 
prières  :  Seigneur,  je  vous  rendrai  de  tout 
mon  cœur,  les  hommages  que  je  vous  dois 
IPsalm.  CX).  Mais  où  pensez-vous  qu'il  vou- 
lait les  lui  rendre,  afin  qu'il  en  fût  plus 
honoré?  Je  vous  les  rendrai  dans  l'assemblée 
des  justes  et  à  leur  compagnie. 

Quand  est-ce  que  Dieu  promit  à  Salomon 
qu'il  sanctifierait  le  lieu  qu'il  s'était  choisi, 
et  qu'il  y  écouterait  favorablement  les  priè- 
res qu'on  lui  ferait?  Ce  fut,  dit  le  texte  sa- 
cré, lorsque  ce  prince  lui  dédia  ce  temple 
magnifique,  qu'il  avait  fait  bâtir  afin  qu'il  y 
fût  honoré,  et  celte  solennité  se  fit  pendant 
sept  jours  avec  une  nombreuse  assemblée  et 
tout  le  peuple  d'Israël.  Omnis  Israël  cum  eo, 
et  ecclesia  magna  valde  (II  Parai.,  VII). 

Un  seul  de  ces  pieux  vieillards,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Apocalypse,  aurait  pu  faire  des 
prières  et  de  bonnes  œuvres,  dont  le  Sei- 
gneurse  serait  satisfait  :  cependant  saint  Jean 
dit  en  avoir  vu  vingt-quatre  se  prosterner  de- 
vant //Agneau,  ayant  en  main  des  coupes 
d'or  pleines  de  parfums,  qui  sont  les  prières 
des  saints  (Apocal.,  V).  Dieu  par  ces  prières 
et  ces  bonnes  œuvres  qui  se  font  en  com- 
mun, en  est  donc  plus  honoré  :  première  rai- 
son. 

La  seconde  se  tire  de  ce  qu'elles  sont  plus 
efficaces  pour  apaiser  la  justice  divine  et 
attirer  sa  miséricorde.  Nous  ne  faisons  tous 
qu'un  corps  par  une  même  conformité  de 
religion,  de  discipline,  d'espérance,  dit  Ter- 
lullien.  Nous  nous  assemblons  tous  en  un 
même  lieu  pour  prier  Dieu  et  pour  emporter, 
comme  par  un  commun  effort,  ce  que  nous 
lui  demandons;  et  cette  violence  lui  est 
agréable  (Apolog.,  c.  39). 

Faut-il  arrêter  la  fureur  du  redoutable 
Holophernc?  lesprières  et  lesjeûnesdeJudith 
eussent  pu  l'arrêter;  cependant  celte  sage 
veuve  assembla  les  habitants  de  sa  ville,  et 
voulut  qu'ils  unissent  leurs  larmes,  leurs 
mortifications,  leurs  bonnes  œuvres  aux 
siennes,  pour  obtenir  plus  efficacement  de 
Dieu  ce  qu'ils  lui  demandaient  (Judith,  Y1I1). 
Faut-il  se  rendre  Dieu  favorable  ?  Je  vous 
le  dis  (  c'est  Jésus-Christ  qui  parle),  si  deux 
d'entre  vous  s'unissent  ensemble,  quelque  chose 
qu'ils  demandent,  elle  leur  sera  accorder  par 
mon  Père;  et  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trou- 


vent ,  je  mi/  trouveraient  miticudeux  (Matth. 
Wlll  .  A  plus  forte  raison ,  conclut  delà 
saint  Bernard,  lorsque  l'assemblée  est  plus 
grande t  et  qu'on  se  fait  une  indispensable 
obligation  d'avoir  les  heures  de  ses  prières 
réglées,  comme  sont  celles  des  communau- 
tés religieuses. 

Ajoutons  à  ces  deux  raisons  ,  une  troi- 
sième. Quand  un  particulier  prie,  quand  il 
se  mortifie  et  qu'il  jeûne,  ces  œu\res  qui 
d'ailleurs  sont  bonnes,  ne  méritent  cepen- 
dant aucune  récompense  éternelle,  s'il  est  en 
état  de  péché  mortel.  Mais  quand  elles  se 
font  dans  des  communautés  bien  réglées, 
combien  s'y  lrouve-l-il  d'âmes  justes  qui 
obtiennent  pour  elles-mêmes  et  pour  ceux 
avec  qui  elles  font  un  même  corps,  des  grâ- 
ces que  le  Seigneur  a  la  bonté  d'accorder  aux 
autres,  à  leur  considération  ? 

Ces  prières  et  ces  bonnes  œuvres  sont  des 
actes  d'une  charité  fraternelle  et  réciproque  : 
et  comme  dans  les  Liais  bien  policés  il  y  a 
des  trésors  de  réserve,  où,  dans  les  nécessi- 
tés publiques,  les  pauvres  profitent  de  l'a- 
bondance commune ,  ne  peut-on  pas  dire 
que  .dans  ces  corps,  où  la  police  régulière 
est  observée,  on  trouve  des  avantages  assez 
semblables?  priez  les  uns  pour  les  autres, 
dit  saint  Jacques;  mais  pourquoi?  afin  que 
vous  obteniez  des  grâces  de  salut.  Oratt  pro 
invicem,  ut  salvemini. 

Oh  !  qu'il  est  donc  avantageux,  doit-on  con- 
clure, de  rassembler  dans  une  même  maison, 
ceux  et  celles  qui  ont  les  mêmes  mœurs, 
ceux  et  celles  que  la  toute-puissanle  miséri- 
corde du  Seigneur  a  tirés  de  la  captivité 
du  monde  et  du  péché,  afin  de  les  hono- 
rer de  sa  présence  dans  le  lieu  saint  où  il 
est  ! 

Bénissez-en  Dieu,  vous  qui  êtes  son  peu- 
ple choisi,  et  n'oubliez  jamais  de  lui  rendre 
de  dignes  actions  de  grâces  ,  pour  tant  de 
biens  que  vous  en  avez  reçus.  Les  bons 
exemples  de  vos  frères  et  de  vos  sœurs  vous 
édifient;  les  avis  salutaires  que  vous  en  rece- 
vez, vous  instruisent  :  les  prières  et  les  bon- 
nos  œuvres  qui  se  font  en  commun,  vous 
obtiennent  de  grandes  grâces,. 

Profilez  de  tous  ces  secours,  et  vivement 
touchés  des  bontés  que  le  Tout-Puissant  a 
pour  vous,  dites-lui  avec  le  roi-prophète: 
Toute  la  terre  est  remplie  de  vos  miséricor- 
des: mais  je  les  ressens  en  particulier,  moi 
qui  partage  le  mérite  de  tous  ceux  qui  vous 
craignent  et  qui  gardent  vos  commandements. 
Particeps  ego  sum  omnium  timentium  te  et  cu- 
stodienlium  mandata  tua  (P«a/m.CWHI,63). 

Ce  que  je  vous  demande,  afin  que  je  ne 
m'en  rende  jamais  indigne,  est  que  vous  ne 
cessiez  pas  de  m'apprendre  avec  quelle  bonté 
de  cœur  il  faut  que  je  me  forme  sur  les 
saints  exemples  que  je  vois;  avec  quelle 
docilité  et  soumission  je  dois  recevoir  les 
avis  qu'on  me  donne  el  les  corrections  qu'on 
méfait,  par  quels  moyens  je  saurai  vous  offrir 
avec  fruit  mes  prières  et  mes  bonnes  œuvres  : 
[t'iiv.iu'cm  et  disciplinam.  et  supicniiam  dnee 
me  [lbid.yW). 
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religieuses. 

Tu,  Domine,  qui  nosti  corda  omnium,  ostendequemele- 
geris. 

Seigneur,  vous  qui  connaissez  les  cœurs  de  lous  les  hom- 
mes ,  montrez-nous  celui  que  vous  avez  choisi  {Actes , 
chap.  I). 

Les  sentiments  et  les  paroles  de  ces  grands 
hommes  si  propres  à  servir  de  modèle  aux 
chrétiens  les  plus  parfaits,  n'ont  rien  qui  ne 
nous  donne  une  juste  idée  de  la  disposition 
où  l'on  doit  être,  lorsqu'il  s'agit  de  se  déter- 
miner sur  certaines  affaires,  où  à  moins  de 
bien  prendre  ses  mesures  ,  on  ne  ferait 
jamais  que  de  fausses  démarches. 

Quand  les  apôtres  et  les  disciples  s'as- 
semblèrent dans  un  même  lieu,  pour  choisir 
un  successeur  à  Judas  Iscariote  ,  ils  com- 
prirent d'abord  de  quelle  importance  il  était 
de  prier  Dieu  qu'il  leur  fît  connaître  un  bon 
sujet  qui ,  dans  le  collège  apostolique  ,  rem- 
plît dignement  une  place  que  le  plus  indigne 
de  tous  les  hommes  avait  laissée  vacante  par 
sa  mort. 

Excepté  la  différence  inûnie  qui  se  trouve 
entre  cet  insigne  apostat  et  Malhias  qui  lui 
a  succédé,  les  assemblées  qui  se  font  dans 
les  communautés  religieuses  pour  l'élection 
de  leurs  supérieurs,  doivent  se  faire  dans  le 
même  esprit.  On  n'y  vient  pas  prier  Dieu  de 
montrer  des  gens  qui  ,  par  la  régularité  et 
la  sainteté  de  leur  conduite  ,  réparent  les 
fautes  de  coux  qui ,  par  leurs  prévarica- 
tions, ont  déshonoré  leur  ministère;  on 
vient,  au  contraire,  implorer  ses  lumières 
et  son  secours,  afin  qu'on  jette  les  yeux  sur 
des  gens  qui ,  marchant  sur  les  traces  de 
ceux  ou  de  celles  qui  les  ont  précédés  ,  per- 
pétuent l'honneur  des  cloîtres  et  y  conser- 
vent la  sévérité  de  la  discipline. 

Encore  un  coup,  excepté  cette  différence  , 
il  faut  s'assembler  dans  un  même  esprit  que 
les  apôtres,  et  tenir  une  même  conduite.  Là, 
Simon-Pierre,  comme  chef  visible  de  l'Eglise, 
prit  la  parole  et  montra  de  quelle  consé- 
quence il  était  de  choisir  parmi  plusieurs  un 
de  la  compagnie  qui  remplît  le  nombre  des 
apôtres  (Act.,  I).  Ici  un  commissaire,  quoi- 
que très-inférieur  à  saint  Pierre,  mais  établi 
pour  présider  à  l'élection  d'un  supérieur  qui 
a  fait  son  temps  ,  fait  connaître  combien  il 
importe  de  choisir  un  sujet  digne  de  lui  suc- 
céder dans  l'autorité  et  les  fonctions  clau- 
strales. 

Là  on  en  présenta  deux,  et  après  avoir  tiré 
au  sort  pour  voir  sur  qui  il  tomberait,  il 
tomba  sur  Malhias.  Ici  on  jette  les  yeux  sur 
des  sujets  qu'on  juge  les  plus  capahlcs ,  et 
après  un  scrutin  fait  dans  toutes  les  formes, 
ou  voit  celui  qui  a  la  pluralité  des  suf- 
frages. Là  on  fil  sa  prière  à  Dieu ,  et  on  lui 
dit  :  Seigneur,  vous  qui  connaissez  les  cœurs 
de  tous  les  hommes,  montrez-nous  lequel  de 
ces  deux  vous  avez  choisi.  Ici  une  commu- 
n.iulé  se  met  de  même  en  prières  pour  im- 
plorer le  secours  du  Père  des  lumières,  afin 
qu'on  ne  fasse  rien  que  par  ses  ordres  et  sou 
conseil. 


Prendre  de  si  sages  précautions ,  rien  de 
plus  juste  ;  s'en  éloigner,  rien  de  plus  dan- 
gereux ,  et  néanmoins  rien  où  quelquefois 
il  se  glisse  de  plus  grands  abus  :  mais  si 
cela  est ,  voici  deux  importantes  réflexions 
qui  vont  faire  tout  le  sujet  de  cet  entre- 
tien. 

Quelle  obligation  y  a-t-il  de  s'adresser  à 
Dieu  avant  que  de  procéder  à  l'élection  d'un 
supérieur?  On  en  verra  les  raisons  dans  le 
premier  point.  D'où  vient  qu'étant  obligé  de 
s'adressera  Dieu,  on  n'agit  pas  quelquefois 
avec  toute  la  sincérité  et  la  droiture  dont 
on  est  capable?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner 
dans  le  second. 

PREMIER    POINT. 

Si,  lorsqu'il  s'agit  de  procédera  l'élec- 
tion d'un  supérieur,  on  ne  regardait  la  con- 
vocation des  assemblées  capitulaires  que 
comme  une  cérémonie  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  est  en  usage  parmi  les  personnes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  on  ne  connaîtrait 
guère  ni  l'importance  de  cette  action  ,  ni 
les  raisons  qui  ont  obligé  les  fondateurs  et 
les  réformateurs  des  ordres  religieux  d'or- 
donner si  expressément  que  ,  dans  une  af- 
faire si  sérieuse  ,  on  s'adressât  avant  toutes 
choses  à  Dieu. 

Ne  serait-ce  qu'un  concours  de  gens , 
qu'un  coup  de  cloche  ferait  venir  dans  un 
même  lieu  ?  qu'une  indication  d'assemblée  , 
où  ceux  qui  ont  droit  de  voix  active  et  pas- 
sive feraient  valoir  leurs  raisons  et  leurs 
suffrages  ?  qu'une  ratification  plus  solen- 
nelle et  plus  sûre  de  ce  qu'on  aurait  déjà 
conclu  en  faveur  d'un  chef  qu'on  se  serait 
choisi  au  gré  de  ses  passions?  Pour  en  venir 
là,  ce  grand  nombre  de  prières,  celle  fré- 
quentation des  sacrements,  cette  invocation 
de  l'Esprit  céleste  ,  ces  marques  extérieures 
de  dévotion  ,  étaient-elles  si  nécessaires  ,  et 
pour  finir  de  si  belles  scènes,  fallait-il  faire 
tant  de  personnages  ? 

Quelles  sont  donc  les  raisons  que  les  fon- 
dateurs et  les  réformateurs  des  ordres  reli- 
gieux se  proposent,  de  vouloir  que,  dans 
l'élection  des  supérieurs,  on  s'adresse  avant 
toutes  choses  à  Dieu,  et  qu'on  ne  fasse  rien 
sans  sa  participation  ?  L'hommage  qu'on 
doit  lui  rendre  ,  c'est  la  première  ;  l'intérêt 
même  des  maisons  religieuses  ,  c'est  la  se- 
conde. L'hommage  qu'on  doit  rendre  à  Dieu  : 
il  faut  payer  à  son  souverain  domaine  cl  à 
sa  sagesse  infinie  ce  tribut  de  sa  dépendance, 
l'intérêt  des  maisons  religieuses?  il  faut, 
autant  que  l'on  peut,  en  prévenir  les  relâ- 
chements et  les  désordres.  Or,  pour  s'ac- 
quitter de  ces  deux  devoirs,  il  faut,  à  l'exem- 
ple des  apôtres,  lui  dire  :  Seigneur,  qui  con- 
naissez les  cœurs  de  tous  les  hommes,  mon- 
trez-nous celui  que  vous  avez  choisi. 

Recueillons  avec  respect  les  paroles  d'une 
si  belle  prière  :  Seigneur  !  Ils  le  reconnurent 
donc  comme  le  souverain  Maître  de  ses 
créatures  ,  et  pénétrés  de  cette  pensée  ,  ils 
crurent  devoir,  avant  toutes  choses,  s'adres- 
ser à  lui.  Ils  avaient,  parmi  eux,  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis  dont  la  conduite 
était  fort  réglée ,  mais  ils  savaient  de  quelle 
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nécessité  il  est  de  se  défaire  de  toute  oré- 

veiilion  liuii)  iioe  ,  de  peur  île  contribuer  à. 
mettre  en  pi. ne  des  hommes  qui  ne  lui 
agréent  pas,  dit  saint  Chry'sostome  (S.  Chfy- 
sost.f  hum.  ■'{,  /;/  Acta  qposl.).  Parlez,  Sei- 
gneur, nous  ne  voulons  rien  taire  sans  voire 
participation  :  Domine.  Disposition  où  doi- 
vent être  ceux  et  celles  qui  ont  des  élections 
à  faire,  pour  lui  rendre  l'hommage  qu'il 
mérite. 

Il  est  vrai  que  Dieu  ayant  créé  les  hom- 
mes libres,  les  a  mis,  comme  dil  l'Ecriture  , 
entre  les  mains  de  leur  conseil  (Eccli.,  XV;. 
Mais,  pour  les  avoir  laissés  dans  celle  liberté 
et  celle  indifférence  du  choix,  s'est-il  ôié  un 
droit  qui  lui  est  dû,  et  que  Terlullien  appelle 
si  bien  le  cens  de  la  Divinité  :  Census  Diii- 
nitulis  (Tertull.,adv.  Marcion.).  Il  a  mis  de- 
vant eux  l'eau  cl  le  feu;  mais  s'ils  en  fonl  un 
mauvais  choix,  ne  les  accusera  t-il  pas  d'a- 
voir manqué  à  leur  devoir?  et  s'ils  en  font 
un  bon,  ne  s'en  atlirenl-ils  pas  les  bénédic- 
tions et  les  grâces  ? 

Or,  pour  lui  témoigner  cette  humble  et 
nécessaire  dépendance,  suffit-il  de  S  acquit- 
ter extérieurement  de  certaines  cérémonies 
qui  précèdent  les  élections  qu'on  a  à  faire, 
et  (lui  sont  d'usage  en  ces  sortes  de  rencon- 
tres? Suffit  il  de  s'assembler  dans  un  même 
lieu  ,  de  se  prosterner  devant  les  saints  au- 
tels ,  de  faire  des  prières  et  d'observer  des 
jeûnes  en  commun,  d'élever  sa  voix  pour 
demander  les  grâces  célestes  ;  et  après  de  si 
belles  dispositions,  en  demeurera  ces  mar- 
ques équivoques  de  piété  et  de  soumission 
aux  ordres  d'en  haut? 

On  demande  à  Dieu  les  lumières  néces- 
saires pour  faire  un  bon  choix  ,  mais  c'est 
quand  on  l'a  déjà  fait  soi-même  au  goût  de 
ses  passions.  On  le  prie  de  disposer  si  bien 
toutes  choses ,  qu'on  ne  fasse  rien  qui  lui 
déplaise;  mais  c'est  quand  on  a  déjà  pris  les 
devants  pour  contenter  sa  cupidité.  On  lui 
dil  :  Parlez,  Seigneur,  parce  que  votre  servi- 
teur vous  écoute;  mais  c'est  quand  on  a  déjà' 
écoulé  les  recommandations  d'autrui  et  ses 
intérêts  personnels.  Que  peut-on  penser  d'un 
tel  procédé  ?  n'est-ce  pas  lui  insulter  en  face  ? 
n'est-ce  pas  du  moins  tourner  en  ridicule 
l'une  des  plus  sérieuses  et  des  plus  impor- 
tâmes cérémonies? 

Le  bel  honneur  que  des  domestiques  fe- 
raient à  leur  maître  ,  s'ils  lui  demandaient 
son  avis  ,  et  s'ils  faisaient  ce  qu'ils  se  se- 
raient mis  en  tête!  Le  bel  honneur  que  des 
enfants  feraient  à  leur  père  ,  s'ils  le  priaient 
de  les  déterminer  sur  le  choix  de  leur  future 
épouse  ,  et  si  une  aveugle  ardeur  d'une  ami- 
tié précipitée  et  charnelle  les  avait  déjà  en- 
gagés 1 

Veut-on  ,  avant  qu'on  se  choisisse  des  su- 
périeurs ,  s'adresser  à  Dieu  avec  trait?  il 
faut ,  dit  saint  Bernard,  le  craindre  comme 
son  maître,  l'aimer  comme  son  époux,  l'ho- 
norer comme  son  père;  il  faut  lui  dire  sans 
déguisement  et  sans  prévention  :  Je  recon- 
nais ,  Seigneur,  l'infirmité  et  la  corruption 
de  ma  nature  ,  et  dans  la  défiance  où  je  suis 
de  mes  faibles  préjugés ,  je  renonce  à  moi- 


même  .  pour  ne  faire  que  ce  que  vous  aurez 
la  bonté  de  m'inspirer. 

Je  sacrifie  volontiers  net  fautives  con't* 
jeelures  a  \os  taiat  (I  ordonnances  ,  je  ferai, 
non  ce  que  je  voudrai»,  mai*  ce  que  vous 
attendez  de  ma  fidélité;  vous  savez  mieux 
ce  qui  me  convient  que  je  ne  le  sais  moi- 
même;  pourquoi  ne  m  appliquerais-je  pas  tout 
enlier  à  connaître  votre  volonté  et  à  lui  obéir 
en  toutes  choses,  moi  qp.I,  outre  la  qualité 
de  chrétien  ,  ai  celle  de  religieux  :  Quid  ni 
(oia  diligentia  instem,  scruii  ràmentà 

voliintatis  tuée,  qui  tibi  pdrendum  per  omnia 
scio  {S.  Bern.,  in  Cunt.,  serm 

Parler  et  en  agir  dé  la  sorte,  c'est  rendre 
à  l'infinie  sag <  ssc  de  Dieu,  aussi  bien  qu'à 
son  souverain  domaine,  l'hommage  qui  lui 
est  dû.  Il  esi  le  maître  absolu  d  les 

créatures,  mais  ce  maître,  à  la  différence 
des  autres  ,  connaît  les  cœurs  de  tous  les 
hommes  et  en  sonde  les  plus  secrets  mou»e- 
ments  :  Qui  nosti  corda  omnium.  On  peut 
bien  en  imposer  aux  créatures  ,  mais  on  ne 
trompera  jamais  le  Créateur  ;  on  peui  bien 
cacher  ses  desseins  à  la  plus  fine  poliliqu 
mais  ce  scrutateur  des  cœurs  et  des  reins  con- 
naît et  découvre  tout  ce  qui  se  passe  dans 
l'âme  :  Tu  nosti  corda  omnium. 

Vous  donc  qui,  par  un  dévouement  spécial, 
avez  promis  de  suivre  en  loules  choses 
sainles  ordonnances  ;  vous  qui  ,  à  la  face 
des  autels  ,  avez  protesté  que  vous  ne  feriez 
rien  indépendamment  de  sa  volonté  et  de  son 
conseil ,  apprenez  de  là  de  quelle  néces- 
sité il  vous  est  de  lui  rendre,  dans  l'élec- 
tion de  vos  supérieurs,  l'hommage  qui  lui 
est  dû. 

Etes-vous  dans  celte  disposition?  vous  ne 
prendrez  que  de  justes  mesures,  et  moins 
vous  compterez  sur  vous,  plus  il  vous  em- 
pêchera de  faire  de  mauvais  choix.  A  lui 
seul  appartient  le  droit  de  donner  de  bons 
a\  is  ;  et  quand  on  en  reçoit  de  bons,  c'est  de 
lui  qu'ils  viennent,  soit  immédiatement,  soit 
par  le  canal  de  ceux  sur  les  lèvres  desquel*  il 
a  mis  la  vraie  sagesse.  A  lui  seul  appartient 
le  droit  de  rendre,  dans  les  affaires  les  plus 
difficiles  cl  les  plus  embarrassées,  de  sages 
décisions. 

Sans  lui  le  superbe  philosophe  se  perd 
dans  ses  raisonnements,  le  rusé  politique 
échoue  dans  ses  projets,  le  plus  bel  esprit 
s'évanouit  dans  ses  idées,  el  l'aveugle  qui 
conduit  d'autres  aveugles  tombe  avec  eux 
dans  le  précipice.  Avec  lui,  au  contraire, 
les  âmes  humbles  qui  le  consultent  y  trou- 
vent tout  leur  avantage.  Sa  Vérité  les  con- 
duit dans  la  bonne  voie,  cl,  pour  peu  qu'elles 
s'en  éloignent,  elle  les  \  ramène.  Sa  parole, 
tantôt  écrite  dans  les  livres  de  piété  qu'elles 
lisent,  tantôt  gravée  dans  le  fond  de  leurs 
cœurs,  est  comme  une  lumière  qui  leur  dé- 
couvre les  pièges  que  leur  tende i  l  la  chair, 
le  démon,  le  monde.  Dieu  l'a  dit,  el  il  le  fait 
en  effet.  (Test  moi  qui  suis  présent  à  leurs  as- 
semblées, qui  règle  leurs  pensées  et  qui  préside 
à  ce  qui  s'g  passe.  Ego  in  consilio  habito,  et 
trvditis  tntersum  cogilalionibus. 

Avec  tant  de  secours  et  de  si  grands  avfn 
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laces,  ils  rendent  à  Dieu  l'honneur  qu'ils  lui 
dVïvent;  et  Dieu,  de  son  côté,  fidèle  à  ses 
pVomesses,  leur  donne  ce  dont  ils  ont  besoin 
pour  faire  de  bonnes  élections.  Ne  savent-ils 
pas  encore  ce  qu'ils  sont  obligés  de  faire?  il 
leur  apprend,  dit  saint  Bernard  :  Docet.  Es- 
saie-t-on  de  les  engager  mal  à  propos  ?  il  les 
avertit  de  ce  qu'ils  ont  à  craindre  :  Monet. 
Sont-ils  encore  chancelants  et  irrésolus?  il 
les  détermine  et  les  fait  agir  :  Movet. 

Avec  tant  de  secours  et  de  si  grands  avan- 
tages, non-seulement  ils  se  sanctifient  en 
s'acquittant  de  leurs  devoirs,  ils  se  rendent 
même  utiles  à  leur  communauté  en  lui 
donnant  de  bons  chefs  et  attirant  sur  elle 
les  grâces  célestes,  par  la  disposition  où  ils 
se  trouvent  de  ne  vouloir  rien  faire  que  dé- 
pendamment  de  la  volonté  du  Seigneur  , 
qu'ils  prient  de  présider  à  leur  élection  et  de 
la  bénir. 

Pour  mieux  comprendre  cette  seconde  rai- 
son, il  faut  supposer  deux  choses.  La  pre- 
mière, que  Dieu,  dans  l'exercice,  soit  de  ses 
miséricordes,  soit  de  ses  vengeances,  tient 
une  étrange  conduite.  En  certaines  occa- 
sions il  frappe  de  terribles  fléaux  une  infi- 
nité de  gens,  à  cause  des  péchés  de  quelques 
particuliers.  Si  la  mort  a  régné  dans  le  monde, 
l'Apôtre  nous  apprend  que  c'a  été  par  le  pé- 
ché d'un  seul  homme  (Rom.,  V).  Si  les  en- 
fants d'Israël,  auparavant  victorieux,  sont 
honteusement  défaits,  il  faut  en  attribuer  le 
malheur  à  Achan  (Josué,  Vil).  Si  toute  la 
maison  d'Achab  est  exterminée,  si  on  expose 
à  l'entrée  de  la  porte  de  Jezraël  soixante- 
dix  têtes  de  ses  enfants  que  le  glaive  de  Jéhu 
vient  d'immoler,  c'est  que  la  peine  de  l'ini- 
quité de  leur  mauvais  père  est  tombée  sur 
eux(lV  Reg.,lX  et  X). 

Au  contraire,  en  d'autres  occasions  Dieu 
semble  pardonner  les  péchés  d'un  grand 
peuple  par  la  considération  qu'il  a  pour 
quelques  âmes  justes.  Salomon  offre  des  vie- 
limes  aux  idoles  des  païens;  Roboam  em- 
brasse une  religion  étrangère;  Joram  fait 
élever  des  veaux  d'or  dans  Réthel  ;  Ochosias 
consulte  Béelzébuth  ;  Amon  dresse  des  au- 
tels et  un  petit  bois  à  Baal  :  que  d'infidélités  I 
que  de  crimes  1  Dieu  néanmoins  dit  qu'il 
aura  compassion  d'une  race  malheureuse,  à 
cause  de  David,  son  serviteur:  Salvabo  eam 
propler  David  servum  meum. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  supposer  est 
que  la  conservation  ou  la  perte  des  commu- 
nautés est  quelquefois  comme  attachée  à  la 
bonté  ou  à  l'indignité  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent. Si  l'on  voit  quelques  désordres  dans 
certaines  maisons  religieuses,  si  la  ferveur 
de  leur  premier  institut  se  ralentit,  si  un  es- 
prit de  partialité  et  de  division  en  (rouble  la 
paix  et  le  bon  ordre,  ceux  et  celles  qui  les 
gouvernent  en  sont  assez  souvent  les  pre- 
mières causes.  Un  corps  a-t-il  assez  de  forée 
pour  se  soutenir  quand  la  tête  est  malade, 
languissante,  chargée  de  mauvaises  hu- 
meurs ?  Le  mouvement  d'une  pendule  est-il 
bien  réglé  quand  il  y  a  des  défauts  dans  la 
maîtresse  roue?  Un  édifice  peul-il  subsister 


longtemps  lorsque  son  fondement  n'est  posé 
que  sur  du  sable? 

Jugez-en  à  peu  près  de  même  de  certaines 
communautés  dont  les  supérieurs  ont  été  mis 
en  place  sans  qu'on  y  ait  appelé  l'Esprit  du 
Seigneur.  Ils  ont  régné,  dit-il,  mais  ce  n'a 
pas  été  par  moi.  On  leur  a  donné  le  pouvoir 
qu'ils  ont,  mais  je  ne  les  ai  pas  reconnus. 
Israël  s'est  perdue  par  sa  faute,  les  mitions 
la  regarderont  comme  un  vase  souillé. 

Que  direz-vous  à  cela,  vous  qui,  par  votre 
témérité,  avez  choisi  des  supérieurs  au  gré 
de  vos  passions,  sans  avoir  demandé  à  Dieu 
son  conseil?  vous  qui,  usurpant  sur  ses 
droits  et  n'écoulant  que  vos  insensés  désirs, 
êtes  cause  que  toute  une  maison  a  le  mal- 
heur d'être  sacrifiée  à  la  mauvaise  conduite 
des  gens  indignes  qui  la  gouvernent?  S'ils 
s'étaient  soumis  à  ma  volonté,  dit  Dieu,  et 
s'ils  avaient  pris  mon  conseille  les  aurais  dé- 
tournés de  leur  mauvaise  voie.  Ne  suis-jc  Dieu 
que  de  près,  ne  le  suis-je  pas  aussi  de  loin  ? 
Celui  qui  cherche  à  se  cacher  peut-il  se  déro- 
ber à  mes  yeux?  Mes  paroles  ne  ressemblent- 
t-elles  pas  au  feu  et  au  marteau  qui  brise  la 
pierre? 

Le  dirai— je  ?  il  arrive  assez  souvent  que 
Dieu  se  venge,  même  dès  ce  monde,  de  ceux 
et  de  celles  qui,  dans  les  élections;  n'ont 
donné  leurs  suffrages  que  par  des  vues  char- 
nelles, politiques,  intéressées.  Us  croyaient, 
en  donnant  leur  voix  à  un  supérieur,  et 
même  lui  en  ménageant  d'autres,  se  faire 
un  bon  ami  qui  aurait  pour  eux  de  grands 
égards.  Ils  se  flattaient  que,  touché  dune 
vive  reconnaissance,  il  entrerait  dans  leurs 
intérêts,  qu'il  leur  rendrait  service  dans 
l'occasion,  ou  qu'il  leur  permettrait  beau- 
coup de  petites  libertés  qu'il  ne  souffrirait 
pas  à  d'autres.  Mais  que  dit  Dieu  et  que  fait- 
il?  il  dit  qu'il  les  punira  par  eux  -mêmes,  qu'il 
choisira  leurs  propres  illusions  et  qu'il  leur 
attirera  ce  qu'ils  craignaient  :  Eligam  illusio- 
nes  eorum,  et  quœ  timebanl  adducam  eis. 

Us  espéraient  de  se  distinguer  dans  leurs 
communautés  par  l'accès  qu'ils  auraient  au- 
près d'une  personne  qui  leur  serait  redeva- 
ble de  son  élévation.  Ils  se  flattaient  du 
moins  qu'ayant  contribué  à  le  mettre  en 
place,  il  les  traiterait  avec  plus  d'indulgence 
que  ceux  qui  lui  auraient  refusé  leurs  suf- 
frages; c'étaient  là  leurs  illusions.  Mais 
Dieu,  qui  se  joue  de  leur  basse  et  intéressée 
politique,  permet  que  rien  de  ce  qu'ils  s'é- 
taient promis  ne  leur  réussît,  qu'au  con- 
traire ils  essuient  tous  les  rhagrins  et  toutes 
les  humiliations  qu'ils  craignaient.  Eligam 
illusiones  eorum,  et  quœlitnebant  adducam  ris. 

Je  suppose  même  qu'ils  réussissent  dans 
leurs  desseins,  ne  doivent-ils  pas  craindre 
que  Dieu  qu'ils  ont  offensé  ne  se  venge  tic 
leur  témérité  par  d'autres  peines  qui,  pour 
être  invisibles,  leur  seront  encore  plus  fata- 
les ?  au  lieu  que  s'ils  n'avaient  rien  fait  que 
par  son  conseil,  ils  se  seraient  procuré  à 
eux-mêmes,  et  à  leurs  communautés  de 
grands  avantages 

Vous  m'avez  constate  sur  ce  que  vous  aviez 
à  faire,  dit  Dieu  aux  en  l'unis  d  Israël,  et  moi 
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je  disposerai  si  bien  toutes  choses,  que  la  paix 
régnera  sur  vous,  et  que  la  justice  vous  gou- 
vernera. Le  salut  environnera  vos  murailles  , 
et  je  deviendrai  moi-même  votre  gloire.  Vous 
observerez  ma  loi,  et  je  vous  bénirai,  parce 
que  je  vous  regarderai  comme  des  rejetons  que 
j'ai  plantés,  et  des  ouvrages  qui  viennent  de 
moi  :  Germen  plantalionis  meœ,  opus  manus 
ad  glorijicanàum  (  Isa.,  LX  ). 

En  combien  de  maisons  religieuses  voil-on 
encore  aujourd'hui  l'accomplissement  de  cet 
promesses?  Tout  y  est  si  bien  réglé,  que  leurs 
ennemis  mêmes  sont  contraints  d'avouer  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  surnaturel, 
et  de  divin.  Quelle  sagesse  dans  les  chefs  I 
Quelle  union  dans  les  membres  !  N'en  soyons 
pas  surpris,  on  a  consulté  la  volonté  de  Dieu, 
et  Dieu  a  béni  son  propre  ouvrage.  On  a 
rendu  au  Seigneur  l'hommage  qu'on  lui 
devait,  on  a  même  procuré  à  sa  commu- 
nauté de  grands  avantages.  Louons  une  cou- 
tume si  juste  et  si  sagement  établie  :  mais 
ne  s'y  glisse-t-il  pas  quelquefois  de  grands 
abus,  et  quand  on  s'adresse  à  Dieu,  avant 
que  de  procédera  l'élection  de  ses  supérieurs, 
agit-on  toujours  avec  autant  de  sincérité  et 
de  droiture,  qu'il  faudrait  y  en  apporter  ? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner  dans  la  se- 
conde partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT 

L'une  des  choses  qui  nous  est  particuliè- 
mcnl  recommandée  dans  l'Ecriture,  est  un 
certain  caractère  de  droiture  et  de  simplicité 
qui  doit  régner  dans  toute  notre  conduite.  Si 
on  y  loue  le  patriarche  Job,  c'est  qu'on  le 
regarde  comme  rm  homme  simple,  dont  les 
actions,  les  pensées,  les  paroles  sont  sans 
dissimulation  ,  sans  déguisement  ,  sans 
artifice. 

Si  Ezéchias  demande  à  Dieu  sa  guérison, 
il  lui  représente  qu'il  a  toujours  marché  de- 
vant lui  avec  un  cœur  parfaitement  sincère,  et 
si  Jésus-Christ  dans  l'Evangile  veut  bien  que 
nous  ayons  la  prudence  des  serpents,  il  nous 
avertit  aussitôt  d'avoir  la  simplicité  des  colom- 
bes. Enfin  si  nous  espérons  de  jouir  dès  celte 
vie, d'une  véritable  joie,  le  roi-prophète  nous 
fait  entendre,  que  c'est  la  grâce  qu'on  ac- 
corde à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit. 

Quelle  est  douce  et  charmante  celte  joie  1 
quelle  paix  et  quelle  tranquillité  se  procure- 
t-on  lorsquedans  l'élection  de  ses  supérieurs 
ont  peut  se  dire  :  J'ai  humainement  fait  tout 
ce  que  j'ai  cru  devoir  faire  pour  m'atlirer  les 
lumières  et  les  grâces  de  l'Esprit  saint.  Ma 
conscience  ne  me  reproche  rien  sur  cet  arti- 
cle, j'ai  élevé  mon  âme  vers  Dieu,  et  l'ai 
prié  de  me  faire  connaître  la  voie  dans  la- 
quelle il  souhaitait  que  je  marchasse. 

Mais  en  est-il  beaucoup  qui  puissent  se 
rendre  intérieurement  ce  témoignage  ;  en 
est-il  beaucoup  qui  agissent  avec  cette  droi- 
ture et  cette  simplicité  si  nécessaires  aux 
élections  où  ils  ont  part  ?  Il  y  en  a  qui  se 
flattent  d'être  dans  celte  disposition  et  qui 
n'y  sont  pas  •  il  s'en  trouve  qui  ne  s'y  con- 
duisent qu'au  gré  de  leurs  passions  ou  de 
celles  des  autres  ;  enfin  il  y  eu  a  beaucoup 


qui  n'agissent  que  par  une  cupidité  intéres^  c 
et  charnelle. 

Déploroni  ici  notre  triste  sort,  et  ne  nous 
flattons  pas  mal  à  propos.  L'ignorance  est  uu 
mal  héréditaire  qui  nous  suit  par  tout,  un 
mal  que  nous  contrai  Ions  en  venant  au 
monde,  et  que  nous  augmentons  souvent  par 
la  vaine  estime  de  notre  prétendue  sagesse. 

A  s'arrêter  à  ce  que  lialaam  dit  de  soi,  on 
le  prendrait  pour  le  plus  pénétrant  el  le 
plus  éclairé  des  prophètes.  A  son  sens  rien 
ne  lui  est  caché,  1/  voit  même  les  visions  du 
Tout-Puissant  :  el  néanmoins  cet  homme  si 
spirituel  n'aperçoil  pas  ce  que  voit  l'animal 
sur  le  quel  il  est  monté  ;  ses  yeux  sont  trop 
faibles  pour  voir  un  ange  qui  avec  son  épée 
meurtrière  le  menace  de  le  tuer  s'il  avance. 

A  entendre  Jephlé,  il  dit  qu'il  s'est  adressé 
au  Seigneur,  et  qu'il  a  ouvert  sa  bouche 
pour  le  consulter  ;  cependant  nos  livres 
saints  n'en  font  aucune  mention;  ils  remar- 
quent seulement  qu'il  s'engagea  de  son  chef, 
à  offrir  à  Dieu  la  première  personne  qu  il 
rencontrerait  s'il  remportait  la  victoire  sur 
ses  ennemis.  Et  comme  sa  fille  se  présenta  à 
lui  la  première,  il  eut  dans  la  suite  tout 
sujet  de  se  repentir  de  l'indiscrétion  de  son 
vœu  (  Judicum,  II  ). 

Superbes  enfants  des  hommes  qui  n'avez 
de  votre  fonds  que  l'ignorance  et  le  men- 
songe, il  n'est  point  de  faute  dont  vous  ne 
soyez  capables  quand  vous  vous  liez  à  vos 
faibles  et  courtes  lumières.  H  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  vous  faire  faire  un  bon  choix 
de  ceux  el  de  celles  qu'il  destine  à  la  con- 
duite des  communautés  dont  vous  faites  par- 
tie. C'est  à  vous  à  écouler  dans  un  respec- 
tueux silence  et  avec  une  aveugle  soumis- 
sion ce  qu'il  lui  plaira  de  vous  ordonner. 

Que  u'imitez-vous  la  sage  conduite  des  apô- 
tres?Pour  procéder  à  l'élection  qu'ils  allaient 
faire,  ils  jelèrenl  le  son.  Ne  pouvaient-ils 
pas  sans  cette  précaution,  nommer  celui  qui 
devait  remplir  leur  nombre?  Non,  répond 
saint  Chrysostome,  ils  se  croyaient  incapa- 
bles de  faire  ce  choix  par  eux-mêmes,  et 
l'affaire  leur  parut  si  importante  ,  qu'ils 
jugèrent  qu'il  fallait  que  le  Seigneur  la  réglât 
par  quelque  signe. 

Prenez  de  si  sages  précautions  si  vous 
voulez  n'avoir  rien  à  vous  reprocher;  vous 
pouvez  bien  vous  faire  une  conscience  erro- 
née el  fausse,  mais  vous  ne  la  rendez  jamais 
bonne  et  droite,  si  vous  ne  priez  sans  dégui- 
sement le  Seigneur,  de  vous  apprendre  ce 
qu'il  faut  que  vous  fassiez.  11  vous  rendra 
pour  lors  intérieurement  le  même  témoi- 
gnage qu'il  rendit  à  Nalhanaél  quand  il  le. 
regarda  comme  im  vrai  Israélite,  chez  qui  il 
n'y  avait  ni  fraude,  ni  artifice  (  Joan.,  I  ).  Il 
vous  instruira  de  vos  devoirs,  el  vous  éloi- 
gnant de  toute  séduction,  il  vous  empêchera 
de  vous  tromper. 

Toutes  les  voies  dans  lesquelles  on  peut 
marcher  ne  sont  pas  bonnes,  dit  saint  Ber- 
nard (Serin.  15,  in  Psalm.  XXXII).  Il  y  a  les 
voies  des  hommes,  il  y  a  les  \  oies  du  démon, 
il  y  a  les  voies  de  Dieu.  Les  hommes  nous 
engageait  suivre  leur  parti,   le  démon  à 
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tomber  dans  ses  pièges,  Dieu  à  écouter  ses 
s  vis.  Qui  l'emportera?  Faut-il  délibérer  sur 
<  e  que  l'on  a  à  faire  ?Esprits  séducteurs,  re- 
tirez-vous ;  c'est  vous  seul  !  ô  mon  Dieu  1  que 
je  veux  écouter  :  avec  vous  ,  je  marcherai 
sûrement;  votre  justice  sera  mon  guide,  et 
votre  paix  ma  consolation.  Votre  justice  me 
conduira  ,  parce  que  je  suis  résolu  de  ne 
faire  que  ce  que  vous  m'inspirerez;  votre 
paix  me  réjouira,  parce  qu'ayant  pris  cette 
résolution ,  je  n'aurai  rien  à  me  repro- 
cher. C'est  là  ce  que  l'on  dit  souvent;  mais 
combien  s'en  trouve -t-il  qui  se  flattent 
d'être  dans  cette  disposition  ,  et  qui  n'y  sont 
pas  1 

Les  seconds  ont  encore  moins  de  sincérité 
et  de  droiture,  dans  le  choix  qu'ils  font  de 
leurs  supérieurs,  puisqu'ils  ne  suivent  que 
leurs  passions  ou  celles  des  autres.  Tantôt 
c'est  l'esprit  qui  conduit  le  cœur,  tantôt  c'est 
le  cœur  qui  agit  sur  l'esprit;  mais  quand  la 
passion  a  pris  le  dessus,  elle  gâte  bientôt 
l'un  et  l'autre,  et  il  sort  du  feu  de  la  concu- 
piscence, une  fumée  si  épaisse,  qu'on  ne 
voit  pas  le  soleil ,  ou  plutôt  qu'on  ne  le  veut 
pas  voir  :  Supercecidit  ignis,  et  non  viderunt 
solem.  On  connaît  son  devoir,  mais  on  se 
soucie  peu  d'y  satisfaire;  on  fait  de  belles 
protestations  qu'on  ne  suivra  que  le  conseil 
de  Dieu  ;  mais  on  a  intérieurement  certai- 
nes exceptions  de  ce  dévouement  simulé,  et 
au  lieu  de  lui  dire  :  Seigneur,  que  m'or- 
donnez-vous de  faire?  on  attend  qu'il  dise 
comme  Jésus-Christ  à  l'aveugle-né  :  Que 
voulez-vous  que  je  fasse? 

Si  l'on  était  aussi  sincère  qu'on  le  veut 
paraître,  on  lui  dirait  avec  autant  de  simpli- 
cité et  de  droiture  qu'Ezéchias  :  comme  nous 
ne  savons  ce  qu'il  nous  est  avantageux  de 
faire  ,  le  seul  parti  que  nous  avons  à  pren- 
dre, est  de  jeter  les  yeux  sur  vous  et  de 
nous  abandonner  sans  réserve  à  votre  sainte 
volonté.  Mais  à  combien  de  vocaux  ,  qui 
tiennent  une  conduite  tout  opposée ,  peut- 
on  appliquer  ces  menaces  prophétiques  ? 
Malheur  à  vous ,  qui  avez  un  cœur  double  et 
des  lèvres  trompeuses!  malheur  à  vous ,  qui 
vous  livrez  aux  turbulentes  saillies  de  vos 
passions  et  qui  marchez  sur  la  terre  par 
deux  voies  l  malheur  à  vous,  enfants  rebelles, 
qui  faites  des  desseins  sans  moi ,  qui  formez 
des  entreprises  qui  ne  viennent  pas  de  mon 
esprit  !  Ce  n'est  pas  de  ma  bouche  que  vous 
avez  appris  ce  que  vous  faites,  ce  n'est  pas 
moi  que  vous  avez  consulté  :  Os  meum  non 
interrogastis. 

Est-ce  qu'ils  n'avaient  pas  été  en  Egypte 
pour  demander  à  Jérémic  ce  qu'il  fallait 
qu'ils  fissent,  comme  Dieu  les  y  avait  obli- 
gés (S.  Augusl.,  inc.  XXX  Isaiœ).  D'où  vient 
donc  qu'on  les  traite  comme  des  déserteurs 
et  des  rebelles?  Voici  la  raison  que  ce  Père 
en  rend. 

Consulter  Dieu,  ce  n'est  pas  suivre  son 
inclination,  c'est  la  lui  soumettre;  ce  n'est 
pas  lui  faire  de  belles  protestations,  c'est  les 
accomplir;  ce  n'est  pas  se  contenter  de  s'a- 
dresser à  ceux  à  qui  il  veut  qu'on  s'adresse, 
c'est  se  résoudre  à  faire  ce  qu'ils  ordonne- 


ront; ce  n'est  pas  agir  au  gré  de  ses  désirs, 
c'est  en  faire  un  généreux  sacrifice  ;  ce  n'est 
pas  dire  ,  je  verrai  ce  que  l'on  me  dira, 
c'est  former  le  dessein  et  s'imposer  la  loi 
d'exécuter  ce  qu'on  aura  dit  :  et  c'est  là  ce 
que  ces  Juifs  ne  firent  pas  :  Vœ  filii  deser- 
tores. 

Si  l'on  était  aussi  sincère  qu'on  le  veut 
paraître,  un  supérieur  de  communauté  qui 
s'aperçoit  qu'il  va  bientôt  céder  à  un  autre 
sa  place,  se  croirait  obligé  d'imiter,  en  cette 
occasion,  l'exemple  de  Moïse,  et  de  parler 
à  Dieu  avec  autant  de  simplicité  et  de  droi- 
ture qu'il  lui  parla. 

Ayant  su  que  la  fin  de  sa  vie  approchait, 
il  le  pria  de  nommer  lui-même  un  chef  à  son 
peuple  (Numer.,  XXI).  Il  pouvait  jeter  les 
yeux  sur  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  pa- 
raissaient avoir  plus  de  mérites,  et  après 
avoir  fait  le  choix,  prier  Dieu  qu'il  eût  la 
bonté  de  l'agréer,  s'il  le  jugeait  à  propos. 

Vous  l'eussiez  fait,  vous,  qui  auriez  voulu 
vous  rendre  les  maîtres  de  vous  nommer  un 
successeur.  Mais  Moïse  crut  que  pour  s'ôler 
ce  scrupule  d'avoir  plutôt  écouté  son  pen- 
chant que  son  devoir,  il  fallait  qu'il  en  lais- 
sât toute  la  conduite  à  Dieu.  Aussi ,  dès  qu'il 
lui  eut  ordonné  de  choisir  .losué  et  de  le  pré- 
senter à  Eléazar,  sans  délibérer  davantage,  il 
lui  imposa  les  mains. 

Qu'un  exemple  d'une  si  grande  droiture 
instruise  de  leurs  devoirs  ceux  et  celles  qui 
ont  à  se  choisir  des  supérieurs  et  des  maî- 
tresses :  mais  souvent  on  le  suit  si  peu,  qu'on 
se  donne  impunément  la  liberté  d'agir  au 
gré  de  ses  passions,  de  ses  préjugés  fautifs, 
de  ses  préventions  léméraires;ou  si  l'on  n'en 
vient  pas  à  cet  excès,  on  ne  suit  que  les  mou- 
vements d'une  affection  charnelle,  que  le 
penchant  qu'on  a  à  faire  valoir  certains  in- 
térêts de  famille,  certaines  amitiés  et  prédi- 
lections particulières;  troisième  cause  des 
abus  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les 
élections.  Je  m'explique  par  deux  traits  as- 
sez remarquables,  que  j'ai  tirés  des  livres 
saints. 

Joseph  aimait  tous  ses  frères  ,  mais  il  y 
avait  un  Benjamin  qu'il  aimait  encore  plus 
qu'eux  ;  et  quand  ils  se  présenièrent  tous  de- 
vant lui,  l'Ecriture  remarque  que,  se  tour- 
nant vers  lui ,  il  leur  dit  :  Est-ce  là  le  plus 
jeune  de  vos  frères  dont  vous  m'avez  parlé  ? 
Mon  fils,  ajouta-t-il,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
bénisse. 

Aser,  dont  devait  sortir  Anne  la  prophé- 
tessc,  ne  méritait-il  rien?  Lévi ,  <le  qui  devait 
descendre  Zacharic  et  Jean-Bapliste,  n'élait- 
il,  à  son  jugement,  d'aucune  considératon? 
Ruben,  l'aîné  delà  famille, qui  avait  empêché 
qu'on  ne  le  tuât, ne  devait-il  pas  être  regardé 
avec  plus  d'attention  que  les  autres?  N'im- 
porte, les  yeux  de  Joseph  s'arrêtèrent  sur 
Benjamin,  son  frère  de  père  et  de  mère  , 
quoiqu'il  fût  le  plus  jeune  de  tous. 

Benjamin  avait  son  mérite;  des  personnes, 
quoique  jeunes,  peuvent  avoir  le  leur;  mais 
il  est  fort  à  craindre  que  des  considérations 
de  famille,  des  vues  d'intérêt  ou  d'amitié,  ne 
l'emportent  sur  le  bien    public,   qu'on   ne 
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mette  dos  personnes  moins  dignes  en  des 
places,  que  d'autres  mériteraient  peut-être 
nin'iix,  ri  qu'on  ne  suive  son  penchant  na- 
turel (fans  une  affaire,  où  Coq  ne  saurait 
se  un  lire  irop  eu  garde  pour  n'être  pas 
trompé. 

I  .mire  exemple  que  l'Kcrilure  nous  four- 
nit est  celui  de  la  mère  des  enfants  de  Z  ■■- 
bolée.  A  en  juger  par  les  apparences,  on  ne 
voit  point  dans  l'Evangile  de  femme  ni  plus 
dévote,  ni  plus  soumise  que  cette  mère.  Ce 
n'est  pas  à  des  étrangers  qu'elle  s'adresse 
pour  procurera  ses  deux  fils  quelque  petit 
établissement  ;  c'est  à  celui  qui  seul  est  en 
droit  de  les  mettre  eu  place.  Elle  ne  lui  do- 
mande  pas  celle  grâce  d'un  air  impérieux  et 
fier;  elle  se  prosterne  à  ses  pieds,  et  en  le 
priant,  elle  l'adore.  Elle  ne  lui  dit  pas  :  je 
prétends  que  vous  m'accordiez  ce  que  je 
vous  demande;  elle  laisse  la  chose  à  sa  dis- 
position :  Parlez,  Seiqneur,  ordonnez  qu'ils 
soient  assis,  T un  à  votre  droite,  Vautre  à  votre 
gauche.  Il  n'en  sera  cependant  que  ce  qu'il 
vous  plaira  :  Die  ut  sedeunt. 

Faibles  mortels  qui  vous  arrêtez  à  ce  qui 
flatte  les  sens,  vous  y  auriez  été  trompés. 
Qu'y  a-t-il  en  cela  de  répréhensible  ?  Voici 
néanmoins,  malgré  ces  démonstrations  de 
dépendance  et  de  respect,  ce  que  Jésus-Christ 
lui  dit  et  à  ses  deux  fils  :  vous  ne  savez  ceque 
vous  demandez,  pouvez-vous  boire  le  calice 
que  je  boirai  ? 

Que  Jacques  et  Jean  soient  dans  cette  dis- 
position ,  qu'ils  n'y  soient  pas;  que  leur 
élévation  soit  indifférente  aux  autres  apô- 
tres, ou  qu'elle  leur  devienne  un  sujet  d'in- 
dignation et  de  murmure;  c'est  là  de  quoi 
cette  mère  se  met  fort  peu  en  peine.  C'est 
une  femme  qui  prie  en  faveur  de  ceux  qui 
lui  appartiennent,  c'est  une  femme  qui  ne 
veut  rien,  ce  semble,  que  dépendamment  des 
ordres  de  Jésus-Christ  ;  elle  serait  seulement 
ravie  que  ces  ordres  s'exécutassent  au  gré 
de  ses  désirs.  Ordonnez-en  ,  Seigneur,  ce 
qu'il  vous  plaira;  mais  dites  ce  que  je  vou- 
drais bien  que  vous  disiez  :  Die  ut  sedeant. 
Excepté  la  qualité  de  mère,  on  trouve  en- 
core aujourd'hui  dans  les  cloîtres,  quelques 
esprits  de  ce  caractère.  Ils  se  prosternent 
aux  pieils  des  saints  autels,  ils  font  de  lon- 
gues et  de  ferventes  prières;  rien  ne  paraît 
plus  humble  et  plus  soumis  :  mais  si  vous 
pouviez  voir  ce  qui  se  passe  dans  leurs  cœurs, 
vous  y  découvririez  d'étranges  mystères. 
Vous  y  verriez  des  gens  qui  ont  déjà  pris 
leurs  mesures  ,  qui  ,  quoiqu'ils  attendent 
avec  une  pieuse  inquiétude  ,  la  réponse  que 
le  ciel  leur  fera,  sont  intérieurement  résolus 
de  faire  ce  qu'ils  ont  cru  plus  propre  à  leurs 
inclinations,  à  leurs  intérêts,  à  leurs  ami- 
tiés :  Die  ut  sedeant. 

Nous  voulons,  ô  mon  Dieul  faire  votre  vo- 
lonté, mais  nous  vous  prions  d'avoir  égard  à 
la  nôtre  :  nous  exécuterons  ce  qu'il  vous 
plaira  d'ordonner,  mais  sojez  favorableànos 
désirs  ;  nous  vous  rendons  le  respect  qui 
vous  est  dû,  mais  ayez  la  bonie  d'exaucer 
nos  prières  ;  niellez  le   sujet  que  nous  vous 
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proposons  dans  la  place  où  nous  souh  ii(i 
rions  qu'il  lui  :  Dû   ui  tedeaUt.  ^ 

Est-ce  là  a\oir  dans  les  ficelions  de 
supérieurs,  la  sincérité  el  la  droiture  que 
Dieu  demande?  est-ce  là  le  reconnaître pour 
( •(■  souverain  Maître  à  qui  rien  ne  peut  éire 
caché?  est-ce  la  s'abandonner  ingénument 
à  son  bon  plaisir, et  lui  dire  comme  l< -  apô- 
tres  :  Seigneur,  vous  gui  Connaissez  les  cœurs 
de  tous  les  hommes,  montrez-nous  celui  que 
vous  avez  choisi,  afin  que  nous  ne  lassiOM 
rien  qui  vous  déplaise?  Inspirez- nous  ce 
qui  contribuera  davantage  à  notre  sancti- 
fication et  au  bien  de,  notre  communauté. 

Nous  ne  vous  demandons  pus  ces  dons 
d'une  prévoyance  prophétique,  dont  vous 
avez  honoré  quelques-uns  do  vos  plus  fi  ■•  \>~ 
serviteurs,  nous  ne  méritons  pas  cette  grâce: 
mais  donnez-nous  cet  esprit  droit  qui  ne 
nous  fasse  rechercher  que  votre  sainte  vo- 
lonté. Envoyez-nous  de  votre  sanctuaire  qui 
est  dons  le  ciel,  cette  sagesse  dont  nous  avons 
besoin  ,  afin  quelle  travaille  avec  nous  et  que 
nous  sachions  ce  qui  vous  est  agréable  (Sap., 

IX)  i  i     i 

Olez-nous  toute  prévention  téméraire,  toute 

basse  complaisance,  toute  vue  charnelle  et 
indigne  de  la  sainteté  de  notre  elal  Dans  une 
affaire  de  celte  importance,  ayez  la  bonté  de 
nous  conduire  si  bien,  que  nous  puissions 
avoir  celle  consolation  de  dire,  qu'éclairés 
de  vos  lumières  :  Nous  avons  choisi  la  voie 
de  la  vérité  (Psalm.  CXVU1,  30),  et  qu'aidés 
de  votre  grâce,  nous  voulons  y  marcher. 
DISCOURS  XIV. 
Sur  les  qualités  d'un  bon  supérieur. 

Osloride  quem  rle^eris. 

Seiguem,  monliez-nous  celui  que  vous  avezclioisi  (Actes, 

cliai).  I). 

Dieu  qui  seul  esl  en  droit  de  se  choisir  des 
sujets  propres  à  l'exécution  de  ses  desseins, 
a  eu  de  temps  en  temps  la  bonlé  de  faire 
connaître  par  des  signes  même  extérieurs, 
ce  qu'il  avait  de  toute  éternité  résolu  dans 
ses  immuables  décrets.  A  Abrahamç'a  été  une 
voix;  à  Eliezer  une  pensée;  à  Joseph  un 
songe;  à  Moïse  un  buisson;  àAaron  une  ba- 
gueïte. 

C'a  été  une  voix  à  Abraham  :  Sortez  ae 
votre  pays  el  vent  z  dans  In  terre  que  je  i 
montrerai  (Gènes.,  Xll).  C'a  élé  une  pent.ee 
à  Eliézer  :  Si  la  fille  à  qui  je  demanderai  à 
boire,  m'en  donne,  ce  sera  celle  qui  est  destinée 
pour  épouse  au  fils  de  mon  maitre  (llnd., 
XXIV).  C'a  été  un  songe  à  Joseph  :  J'ai  tu 
ma  gerbe  se  tenir  debout  el  celles  de  mes  frères 
autour  dille  aniline  pour  l'adorer  Ibul., 
XXXVII).  A  Moïse  c'a  élé  un  buisson  d'où 
il  a  reçu  l'ordre  de  faire  sortir  d'Egypte  les 
enf  mis  d'Israël  (Exod..  III).  A  Aaron  c'a  ele 
une  baguette  :  des  douze  dont  chacune  por- 
tail le  nom  du  chef  de  la  tribu  du  peupler,  la 
sienne  lui  la  seule  qui  parut  fleurie  el  qui  lit 
connaître  qu'il  n'en  fallait  point  chercher 
l'autre,  qui*  celui  qui  était  marque  I  Ir  M 
signe  :  Quem  ex  his  clegero,  germinabil  tirga 
ejus  (Munttr.,  XIII). 

Si  vous  comprenez  bien  ce  que  signifient 
ces  mjstérieui  symboles,  vous  y  découvrirez 
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l;  ntôt  ces  hommes  fidèles  en  qui,  comme  en 
t  nraham,  les  nations  doivent  être  bénies; 
tantôt  ces  Eiiézer  qui  mènent  au  Dieu  d'Isaac, 
des  épouses  vierges.  En  certaines  rencontres, 
ce  seront  des  Joseph  préposés  sur  de  grandes 
familles,  ou  des  Moïse  qui  marcheront  à  la 
tête  d'un  peuple  choisi,  qu'ils  ont  lire  du  lieu 
de  son  esclavage;  ou  des  Aaron  qui  par  leurs 
vertus  feront  le  plus  bel  ornement  de  l'Eglise. 

Quoique  ces  marques  extérieures  ne  pa- 
raissent plus  de  nos  jours  ,  ne  désespérons 
pas  cependant  de  trouver,  à  leur  défaut, 
certaines  qualités  qui  nous  fassent  connaître, 
qui  sont  ceux  et  celles  qu'on  peut  choisir 
pour  ses  supérieurs  dans  les  assemblées  ca- 
pitulaires.  Ont-ils  beaucoup  de  piété?  ont- 
ils  beaucoup  de  prudence?  C'en  sont  là  les 
deux  marques. 

La  piété  leur  est  nécessaire  pour  obtenir 
de  Dieu  la  grâce  d'une  sainie  direction.  La 
prudence  leur  est  nécessaire,  pour  se  rendre 
utiles  à  ceux  dont  le  soin  leur  est  confié. 
Sans  la  piété  ,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  se 
damnent  dans  l'exercice  de  leur  ministère. 
Sans  la  prudence,  il  est  à  craindre  qu'ils  n'en 
remplissent  pas,  avec  fruit,  les  fondions. 

La  piété  est  nécessaire  à  un  supérieur  pour 
se  sanctifier  dans  son  emploi,  au  milieu  des 
dangers  qu'il  y  a  de  s'y  perdre.  La  prudence 
lui  est  nécessaire  pour  bien  gouverner  sa 
communauté,  nonobstant  les  différents  génies 
de  ceux  qui  la  composent.  A-t-il  ces  deux 
qualités?  c'est  un  bon  supérieur,  qui  s'ac- 
quittera dignement  de  son  emploi. 

SECOND   POINT. 

Jl  n'est  pas  moins  de  l'intérêt  spirituel  des 
supérieurs  qui  gouvernent  les  maisons  reli- 
gieuses, que  de  la  sagesse  de  ceux  qui  s'as- 
semblent pour  en  faire  le  choix,  de  prendre 
garde, avant  toutes  choses,  si  ayant  à  remplir 
avec  honneur  les  places  qu'on  leur  destine, 
ils  ont  les  qualités  nécessaires  pour  se  sou- 
tenir contre  les  dangers  où  toute  supériorité 
est  exposée. 

Us  sont  grands  ,  ces  dangers  ,  de  quelque 
côté  qu'on  les  regarde,  et  à  moins  qu'on  n'y 
apporte  de  sages  précautions,  les  suites  n'en 
seraient  que  fatales  :  dangers  dans  la  re- 
cherche des  dignités  régulières  ;  dangers  dans 
la  continuelle  dissipation  que  souffrent  ceux 
qui  en  sont  revêtus;  dangers  dans  l'exercice 
de  ces  dignités  et  la  conduite  qu'il  faut  tenir 
dans  leurs  fonctions. 

La  piélé  ,  cette  vertu  universelle  et  domi- 
nante, que  saint  Paul  dit  être  utile  à  toutes 
choses,  leur  est,  en  cette  occasion,  d'un  grand 
secours.  Sans  cette  piélé,  une  secrète  con- 
fiance en  leurs  prétendus  mérites  leur  ferait 
rechercher  ces  charges  ;  mais  comme  elle  est 
désintéressée  et  modeste,  elle  veut  qu'ils  s'en 
rendent  dignes  et  qu'ils  ne  les  briguent  pas. 
Sans  cette  piélé  ,  les  fréquentes  dissipations 
où  ces  charges  les  exposent,  les  rendraient 
moins  a  tien  lits  à  leur  salut  :  mais  comme 
elle  est  intérieure  et  recueillie,  elle  les  lait 
Centrer  en  eux-mêmes,  malgré  les  occupa- 
tions du  dehors.  Sans  celte  piété  l'exercice  de 
leurs  charges  n'aurait  pas  toute,  son  autorité: 


mais  comme  elle  est  édifiante  et  exemplaire, 
elle  leur  en  fait  faire  un  bon  usage  par  une 
conduite  réglée  et  irrépréhensible. 

Si  ceux  et  celles  qui  aspirent  aux  dignités 
régulières  faisaient  la  même  réflexion  qu'une 
humble  défiance  de  leurs  propres  mérites  a 
fait  faire  à  lant  de  grands  hommes  qu'on 
préposait  à  la  conduite  des  monastères  ,  on 
n'y  verrait  pas  régner  certains  abus  qu'on  y 
voit  quelquefois  el  qui  font  gémir  amèrement 
les  gens  de  bien. 

A  peine  avons-nous  fait  quelques  pas  dans 
la  religion ,  disait  saint  Ephrem,  à  peine  le 
temps  de  nos  épreuves  est-il  expiré,  à  peine 
avons-nous  appris  à  obéir  aux  maîtres  qui 
nous  ont  donné  des  règles  propres  à  nous 
sanctifier  dans  notre  état,  que  nous  avons  la 
folle  présomption  de  nous  croire  capables 
d'en  donner  aux  autres  et  de  leur  servir  de 
guides  dans  ces  voies  obscures  et  étroites, 
où  les  plus  habiles  ne  marchent  qu'avec 
frayeur  (S.  Ephrem.  serm.  adversus  honores 
affectantes). 

Peu  élevés  dans  la  discipline  militaire  de 
Jésus-Christ ,  nous  voudrions  déjà  être  à  la 
tète  de  ces  troupes  qu'il  faut  mener  au  com- 
b;it,  nous  en  briguons  les  charges  ,  nous  en 
envions  l'autorité  aux  autres,  el  par  une  in- 
discrète témérité  ,  nous  osons  nous  ingérer 
dans  des  emplois  que  les  plus  forts  n'ont  ac- 
cepté qu'après  une  sage  et  longue  résistance. 

On  en  voit  encore  aujourd'hui  quelques- 
uns  de  ce  caractère;  mais  n'apprendronl-ils 
jamais  que,  s'il  est  difficile  de  faire  son  salut 
dans  une  condition  privée  où  l'on  n'a  à  ré- 
pondre que  de  soi,  cette  difficulté  s'augmente 
à  proportion  du  rang  que  l'on  tient?  N'ap- 
prendront-ils jamais  que  si  celui  qui  com- 
mande est  élevé  au-dessus  des  autres,  il  est 
par  cette  place  plus  considérablequ'il  occupe, 
chargé  de  plus  grands  soins  :  Qui  prœest  in 
sollicitudine  ? 

Saint  Chrysostome  ayant  su  qu'on  avait 
jeté  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  évêque,  en 
écrivit  à  un  de  ses  amis  qui  avait  eu  plus  de 
part  à  son  élection,  en  des  termes  capables 
d'effrayer  les  plus  parfaits.  Celte  nouvelle, 
lui  dit-il,  m'a  jeté  dans  de  si  furieuses  alar- 
mes, qu'il  me  semblait  que  mon  âme  allait 
à  tout  moment  se  séparer  de  mon  corps.  Con- 
sidérant d'un  côté  quelle  est  la  pureté,  la 
beauté,  la  gloire  de  l'Eglise;  et  d'un  autre 
rappelant  dans  mon  esprit  l'idée  de  mes  dé- 
fauts el  de  mes  vices  personnels,  je  m'écriais 
tristement: qu'a  fait  l'Eglise  pour  être  confiée 
au  plus  indigne  de  tous  les  hommes (5. Cliry- 
sost.  Epist.  ad  Basilium)  ? 

Je  me  représentais  la  fille  d'un  grand  roi 
recherchée  en  mariage  par  un  amant  noble  , 
courageux,  bien  fait,  et  je  croyais  qu'on  m'a- 
vait dit  qu'un  homme  sans  qualité,  sans  bien, 
sans  mérite  allait  l'épouser.  Je  me  figurais 
qu'on  voulait  mettre  à  la  tète  d'une  belle  ar- 
mée, un  général,  qui  n'avait  ni  l'expérience, 
ni  le  courage  de  résister  à  des  ennemis  rusés, 
audacieux,  aguerris,  qili  allaient  l'attaquer 
de  toute  pari.  Je  me  regardais  sous  ces  figu- 
res el  frémissant  de  tous  mes  membres: qu'a 
fait  l'Eglise, disais-je,  et  en  quoi  a  telle  dé]  lu 
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à  Die»  pour  être  donnée  à  un  époux  et  un 
chef  si  indigne? 

On  répondra  sans  doute  ,  qu'entre  un  évé- 
que  et  un  supérieur  de  communauté  il  y  a 

une  dilTérencc  presque  infinie.  J'en  convient; 
mais  le  même  saint  Chrysostome  m'apprend, 
que  se  croire  capable  de  quelque  dignité, 
soit  ecclésiastique,  soit  régulière,  cette  pré- 
somption en  est  une  incapacité  effective; 
qu'on  doit  se  défier  de  ses  propres  forces,  et 
que  la  place  la  plus  conforme  à  un  homme 
qui  agit  par  des  principes  de  religion,  est 
celle  qu'il  n'a  pas  eu  la  témérité  de  recher- 
cher; que  dans  quelque  emploi  que  ce  soit, 
principalement  dans  la  conduile  des  âmes, 
une  piété  modeste  doit  attendre  les  ordres  du 
maître  qui  dise  :  Mon  ami,  montez  plus  haut, 
sans  s'attribuer  assez  de  talents  pour  se  croire 
en  droit  de  le  briguer  (S.  Cfirysost.  hom.  X 
in  prim.  ad  Timoth.). 

En  vain,  quand  il  ne  se  sent  pas  encore 
assez  fort,  se  propose-t-il  de  le  devenir  :  en 
vain  roule-t-il  dans  son  esprit,  tous  les 
moyens  de  s'acquitter  avec  honneur  de  sa 
charge  :  son  seul  empressement  d'être  mis  en 
place  le  rend  coupable  et  mériie  de  très-sé- 
vères peines  (S.  Greg.  lib.  III  Epist.  20).  Il 
fera,  à  ce  qu'il  se  persuade  ,  des  merveilles; 
mais  autre  chose  est  d'avoir  des  vertus  tout 
acquises,  et  autre  chose  de  se  flatter  de  l'es- 
pérance de  les  acquérir.  Autre  chose  est  de 
se  faire,  dans  son  imagination,  des  idées  fri- 
voles qui  n'effleurent  que  la  superficie  de 
l'âme;  et  autre  chose  d'en  venir  à  1  exécution 
et  de  remplir  avec  une  exacte  fidélité,  tous 
ses  devoirs  (Idem,  I  parle  Pastor.,  c.  9). 

Tel  est  cependant ,  en  cent  occasions ,  l'a- 
veuglement de  ceux  qui,  n'ayant  point  de 
vraie  piété,  se  trompent  si  finement,  qu'ils 
roient  aimer  ce  qu'ils  n'aiment  pas  et  avoir 
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beaucoup  d'indifférence  pour  ce  qu'ils  re 
cherchent  en  effet.  Ils  croient  ne  pas  aimer 
l'honneur  du  monde  dans  les  dignités  après 
lesquelles  ils  aspirent;  et  c'est  là  néanmoins 
leur  passion  dominante.  Ils  se  flattent  de  re- 
chercher la  gloire  de  Dieu  ;  et  c'est  là  ce  qui 
les  touche  si  peu,  que  quand  ils  sont  en 
place  ,  ils  ne  font  rien  de  ce  qu'ils  s'étaient 
proposé. 

Qu'on  ne  se  flatte  donc  pas  de  celle  folle 
présomption,  qu'on  a  les  talents  nécessaires 
pour  bien  gouverner  une  communauté  et 
qu'on  peut  impunément  briguer  des  emplois 
qu'on  donnerait  à  d'autres  moins  dignes.  Si 
ce  sont  là  les  pensées  de  certains  esprits 
enivrés  de  leurs  propres  mérites,  la  vraie 
piélé  qui  les  condamne,  en  inspire  de  tout 
opposées  à  ceux  et  à  celles  qui  écoulent  ce 
quelle  leur  dit  :  que  tout  manque  à  celui  qui 
croit  ne  manquer  de  rien,  et  que  si  on  ne  doit 
jamais  accepter  qu'avec  frayeur  les  dignités 
que  l'on  offre,  il  est  défendu  de  les  demander 
(S.  Rem.,  I.  VIII,  de  Consid.,  c.  8).  C'est  là 
ce  que  cette  piété,  toujours  modeste  cl  hum- 
ble ,  leur  enseigne;  et  quand  ils  en  écoulent 
les  salutaires  instructions  ,  ils  tremblent  à  la 
vue  des  charges  qu'on  les  engage  d'accepter. 

Mais  quoiqu'ils  ne  les  recherchent  pas, 
SOnl-ils  pour  cela   exempts  de  tout  danger? 
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Non,  répond  sainl  Grégoire;  leurs  fréquente/. 
dissipations  font  souvent  que,  travaillant  aff 
bien  Spirituel  et  temporel  .les  auires,  ils  ne1 
pensent  guère  à  leur  sanctification  persou- 
nelle,  a  moins  qu'une  piété  intérieure  el  re- 
cueillie ne  les  fasse  rentrer  en  eux-mêmes, 
malgré  leurs  occupations  du  dehors. 

Saint  pontife,  si  digne  de  la  place  que  vous 
occupiez,  c'était  là  ce  qui  vous  faisait  gémir 
amèrement.  Je  me  vois  comme  enlevé  par 
fone  d'entre  les  bras  de  ma  charmante  l'.i- 
cbel  en  épousant  Lia  qui  me  donnera  des  en- 
fants dont  l'éducation  me  jettera  dans  de  t.  r- 
ribles  embarras.  Ne  dois-je  pas  craindre  ce 
que  craignait  le  grand  apôlre,  qu'après  avoir 
prêché  et  porté  des  paroles  de  salul  aux  au- 
tres, je  ne  sois  réprouve  moi-même 
perdu,  disiez- vous  ,  toute  la  consolation  et 
toute  la  joie  que  me  donnait  mon  profond  re- 
pos :  Altœ  quietis  meœ gaudia  perdidi  (S.  Gre<j. 
lib.  I  lleg.  indiclione  9,  Epist.  5). 

Que  dans  une  condition  privée,  où  l'on  n'a 
à  songer  qu'à  son  salut,  il  soit  difficile  d'v 
travailler  avec  ce  recueillement  que  demande 
une  affaire  de  celte  conséquence,  c'est  ce  que 
nos  livres  saints  nous  apprennent.  Mais  qui 
doute ,  dit  ce  saint  pape,  que  celle  difficulté 
ne  soit  encore  plus  grande,  à  proportion  du 
rang  que  l'on  lient  et  du  soin  qu'on  doit 
prendre  des  âmes  dont  on  est  chargé? 

Quoique  toutes  les  parties  d  une  roue 
qu'on  mel  en  mouvement  en  soient  agitées  , 
celles  qui  louchent  au  centre  le  sont  plus 
violemment  que  d'autres  qui  terminent  la 
circonférence;  figure  assez  naturelle  de  la 
différence  qui  se  trouve  entre  l'état  des  infé- 
rieurs, dont  les  embarras  ne  sonl  jamais 
aussi  grands  que  ceux  des  chefs  el  des  supé- 
rieurs qui  ont  des  maisons  à  conduire. 

Ceux-là,  dit  saint  Grégoire,  sont  d'autant 
moins  agiles  ,  qu'ils  se  voient  déchargés  du 
soin  d'aulrui;  au  lieu  que  ceux-ci  doivent 
élre  dans  un  mouvement  continuel  pour  leur 
propre  salut  el  pour  celui  de  leurs  frères. 
Chez  ceux-là,  ce  n'est  qu'une  sollicitude  li- 
mitée à  leurs  personnes  ;  chez  ceux-ci,  elle 
est  si  étendue,  qu'on  ne  peut  impunément  ni 
oublier  le  prochain,  ni  s'oublier  soi-même  . 
et  que  plus  on  est  élevé,  plus  les  dangers  se 
multiplient.  Comment  se  recueillir  au  milieu 
de  tant  d'agitalions?  Comment,  après  s'éire 
répandu  au  dehors,  reprendre  cet  état  de  re- 
pos d'où  l'on  est  sorti  pour  remplir  les  de- 
voirs de  sa  charge? 

Si  petite  que  soit  une  pierre  qu'on  jette 
dans  un  bassin  dont  l'eau  est  tranquille,  les 
parties  de  cette  eau  sont  tout  agitées, et  en- 
core plus  l'endroit  où  elle  est  tombée.  Diffi- 
cilement aussi  revient-on  de  ces  agitations 
inséparables  de  la  supériorité;  diffiYilemcnl 
renlre-l-on  au  dedans  de  soi  pour  jouir  de  ce 
doux  calme  si  propre  à  travailler  à  son 
salut? 

A  peine,  direz-vous,  trouverait-on  des  re- 
ligieux et  des  religieuses  qui  voulussent  ac- 
cepter les  charges  de  leurs  maisons,  si  ces 
réflexions  leur  venaient  dans  l'esprit.  Mais 
remarques  aussi  que  c'est  parcelle  raison^ 
là  même  que  les  mailres  de  la  vie  spirituelle 
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regardent  la  piélé  comme  une  vertu  qui 
donne  de  grands  secours  à  ceux  qui  sont  pré- 
posés pour  gouverner  les  autres. 

C'est,  disent-ils,  celle  piélé  qui,  nonobstant 
les  différentes  occupations  des  supéiieurs, 
les  rappelle  en  eux-mêmes  et  les  fait  souve- 
nir qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  ressemblent  à  ces 
t  colonnes  posées  à  l'entrée  des  routes  publi- 
i  ques,  qui  montrent  aux  voyageurs  les  che- 
mins  et  qui  demeurent  immobiles  (S.  Isid. 
lib.  de  Summo  bono  ).  C'est  par  les  mouve- 
ments de  cette  piélé  qu'ils  combattent  avec 
autant  d'ardeur  et  de  succès  que  Jacob,  qui, 
ne  pouvant  se  débarrasser  d'un  ange  dont  il 
avait  été  blessé  à  la  cuisse,  en  obtint  la  béné- 
diction. Ces  supérieurs  ne  peuvent  se  dispen- 
ser de  faire  leur  charge  qui  les  livre  à  de  fré- 
quentes agitations;  mais  comme  ils  l'ont  ac- 
ceptée par  les  ordres  de  Dieu,  il  a  la  bonté  de 
les  bénir  et  de  faire  entrer  leurs  peines  dans 
l'économie  de  leur  salut  (Guerricus  Abbus , 
serm.  de  S.  Joan.  Baplist.). 

Il  était  un  peu  fâcheux  à  ce  patriarche  d'ê- 
tre si  longtemps  aux  prises  avec  l'ange  ;  mais 
il  lui  fut  très-avantageux  d'avoir  remporté 
sa  bénédiction.  Un  supérieur  a  beaucoup  de 
peines  à  essuyer  pour  s'acquitter  dignement 
de  son  emploi  ;  mais  sa  piélé,  avec  le  secours 
d'en  haut,  l'en  dédommage. 

Ce  n'est  néanmoins  qu'à  celle  condition 


X),  celle-ci  les  rend  dociles  à  cause  de  la  con- 
science. Avec  celle-là  on  lève  la  baguette, 
qui  est  une  marque  d'autorité;  avec  celle-ci 
on  la  fait  noir  toute  fleurie  comme  celle  d'Aa- 
ron ,  qui  est  une  marque  de  \ertu. 

Par  celle  censu:c  de  parole  on  reprend, 
comme  Samuel,  les  Juifs  prévaricateurs  ;  par 
cette  censure  d'exemple  on  leur  dit,  comme 
ce  digne  chef  :  Il  y  a  déjà  du  temps  que  je 
suis  avec  vous;  ne  me  cachez  rien.  Qui  d'entre, 
vous  a  un  sujet  raisonnable  de  se  plaindre  de 
moi?  Par  la  première  ou  prend,  comme  Jé- 
sus-Christ, le  fouet  en  main  pour  punir  ceux 
qui  font  d'une  maison  d'oraison  un  lieu  de 
trafic  ;  par  la  seconde  on  leur  dit:  Je  tous 
montre  l'exemple  afin  que  vous  fassiez  ce  cjue 
je  fais. 

Par  la  première,  un  supérieur  dit  à  ses  re- 
ligieux :  C'est  à  vous  à  me  suivre;  par  la  se- 
conde :  C'est  pour  vous  que  je  me  sanctifie. 
Par  la  première  ,  il  reçoit  rie  Dieu  son  pou- 
voir; par  la  seconde,  il  lui  demande  et  en  ob- 
tient les  grâces  nécessaires  pour  sa  sanctifi- 
cation dans  son  emploi  :  mais  cela  ne  suffit 
pas  encore  ;  la  prudence  lui  est  nécessaire 
pour  bien  gouverner  sa  communauté,  non- 
obstant les  différents  génies  de  ceux  qui  la 
composent. 

SECOND  POINT. 

Si ,  dans  les  étals  bien  policés  ,  il  y  a  des 


qu'il  mènera  une  vie  réglée  et  irrépréhensi-     juges  et  des  magistrats  préposés  sur  les  peu 


ble  ,  et  c'est  en  quoi  il  a  besoin  d'une  piété 
édifiante  et  exemplaire  pour  obliger  les  au- 
tres à  s'acquitter  de  leurs  devoirs  et  leur 
faire  d'utiles  rcmonlranccs.  ' 

11  ferait  beau  voir  (c'est  la  réflexion  que 
fait  saint  Jérôme)  un  capitaine  animer  ses 
troupes  à  une  vigoureuse  résistance,  pendant 
que  du  haut  d'un  mur,  et  craignant  d'expo- 
ser sa  chère  personne,  il  accuserait  de  lâ- 
cheté un  soldat  tout  couvert  de  sang  (5.  Hie- 
ron.  Epist.  50).  Mais  quand  ce  capitaine,  se 
mettant  à  la  tête  de  ces  troupes,  leur  moi. Ire 
quelle  est  son  intrépidité  et  son  courage,  les 
plus  timides  se  rassurent ,  les  plus  lâches 
s'enhardissent,  son  exemple  excite  leur  bra- 
voure, et  elle  lui  donne  un  nouveau  droit  de 
les  reprendre  s'ils  ne  s'acquillent  pas  de  leurs 
devoirs. 

Il  faut  donc  qu'un  supérieur  de  commu- 
nauté se  rende,  par  sa  piété  et  sa  bonne  con- 
duite, un  modèle,  de  vertu  pour  son  troupeau, 
Forma  facti  (/régis  (I  Petr.,  V);  qu'il  n'or- 
donne rien  à  ses  religieux  qu'il  ne  fasse  le 
premier,  afin  que  son  exemple  les  anime  et 
qu'ils  n'aient  aucun  sujet  de  se  plaindre  s'il 
leur  reproche  leur  relâchement. 

Car,  comme  i!  y  a  une  censure  de  parole  , 
il  y  en  a  aussi  une  d'exemple.  Par  la  première 
on  dit:  Obéissez,  je  suis  votre  supérieur;  par 
la  seconde  :  Regardez,  je  suis  voire  modèle. 
Par  l'une  on  dil  :  Faites  ce  que  je  vous  com- 
mande; par  l'autre  :  Voyez  l'exemple  que  je 
vous  montre. 

La  censure  de  parole  humilie,  celle  d'exem- 
ple encourage;  la  première  donne  de  la 
crainte,  la  seconde  inspire  du  respect  ;  celle- 
là  lient  l'esprit  soumis  à  cause  de  la  colère, 
Propler  iront  ,  propler  conscienliam  (I  Cor., 
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pies  pour  les  retenir  dans  le  devoir,  leur 
donner  l'intelligence,  des  lois  et  des  coutu- 
mes sur  lesquelles  il  faul  qu'ils  se  règlent,  il 
serait  fort  élrange  que,  dans  les  communau- 
tés religieuses  qui  se  mettent  sous  la  protec- 
tion de  Dieu,  il  n'y  eûl  point  de  maîtres  qui, 
revêtus  de  son  autorité  ,  éclaires  de  son  es- 
prit, cl  canoniquement  élus  ,  conduisissent 
dans  les  voies  du  salut  les  âmes  qui  sont  sous 
leur  direction. 

Sa  prudence  et  sa  miséricorde  y  ont  suffi- 
samment pourvu.  11  y  a  des  maîtres  en  Israël 
qui  ,  instruits  de  la  sainte  loi  ,  sont  chargés 
d'en  donner  la  connaissance  aux  autres;  des 
médecins  habiles,  qui  discernant  entre  la  lè- 
pre et  la  lèpre,  donnent  à  leurs  malades  des 
remèdes  propres  pour  les  en  guérir;  des  sen- 
tinelles posées  sur  les  murs  de  Jérusalem 
pour  en  assurer  la  tranquillité  et  en  éOailer 
les  ennemis;  des  pasleurs  qui,  mis  en  place 
par  le  souverain  pasteur,  conduisent  leur 
troupeau  dans  de  bons  pâturages,  et  le  ra- 
mènent dans  la  voie  étroite  ,  quand  l'esprit 
de  ténèbres  et  d'erreur  l'en  a  éloigné. 

A  ces  maîtres,  à  ces  médecins,  à  ces  sen- 
tinelles, à  ces  pasteurs,  il  f.iul  de  grands  ta- 
lents, cl  jamais  un  supérieur  de  communauté 
ne  la  conduira  avec  succès  s'il  n'a  autant  d  j 
prudence  que  de  piété.  Car  qu'est  ce  qno 
celle  communauté  d'hommes  ou  de  filles  qui 
vivent  ensemble  ?  C'est  un  jardin  dont  les  dif- 
férentes plantes  demandent  différentes  cul- 
turcs  :  ce  qui  serait  bon  pour  les  unes,  serait 
nuisible  aux  autres.  C'est  une  petite  ville 
composée  d'autant  de  caractères  dissembla- 
bles qu'il  y  a  presque  d'habitants;  c'est  une 
société  de  gens  qui,  quoique  sous  une  même 
règle  cl  dans  une  même  maison  ,  n'ont  pas 
[Quarante-trois.) 
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cependant  les  mêmes  humeurs  et  les  mômes 

dispositions. 

H  y  en  a  d'indolenis  qui  refusent  le  tra- 
vail, et  d'ardents  qui  en  prcnneol  trop;  de 
scrupuleux  qui  craignent  loul,  ci  de  témé- 
raires qui  ne  craignent  rien  ;  d'enjoués  qui 
.•liment  le  divertissement,  el  de  Chagrins  qui 
son!  ennemis  des  plus  innocents  plaisirs;  des 
simples  qui  croient  bonnement  ce  qu  on  leur 
dil  el  des  ombrageux  qui  sont  dans  une 
,  continuelle  défiance.  Il  y  en  a  d'orgueilleux 
qu'il  faut  humilier;  d'indociles  qu  il  tant  ré- 
duire; de  lièdes  qu'il  faut  animer;  de  chan- 
celants qu'il  faut  soutenir;  de  faibles  qu  il 
f.iul  mener,  de  peur  qu'ils  ne  tombent;  d  au- 
tres qu'il  faut  relever  quand  ils  sont  tombes. 
Comment  conduira-l-on de  telles  gens  si  on 
ne  les  observe  de  près  et  si  on  n'en  discerne 
bien  les  différents  esprits?  Mais  comment  le 
fcra-t-on  dans  cet  emploi  dont  on  est  chargé, 
si  on  n'a  pas  beaucoup  de  prudence?  Quel- 
due  piété  que  l'on  ail  ,  quelques  bons  des- 
sins que  l'on  conçoive,  quelques  mesures 
que  Ton  prenne,  le  souverain  l'ère  de  famille 
n  étab'it  sur  elle  que  celui  qu  il  connaît  non- 
seulemenl  fidèle,  mais  encore  prudent;  non- 
seulement  exact  à  ses  devoirs  personne  s  , 
maisencorc  surveillanlet  éclairé  sur  ceux  des 
autres:  sa  fidélité  est  d'un  grand  secours; 
mais  son  inhabileté  gâterait  loul. 

Je  vous  ai  mis  en  sentinelle  sur  la  maison 
d'Israël,  prenez  la  plaee  la  plus  énnnenle  , 
veillez  et  jetez  les  yeux  de  tout  câU,Ai\ JJieu 
rhez  un  de  ses  prophètes  (hzecli.,  XWIll). 
Mais  que  prétend  il  par-là?  Le  voici  ,  >elon 
li  judicieuse  réflexion  que  Pierre  de  Celles  a 
f,.iie  sur  cet  endroit  de  l'Ecriture.  Le  degré 
de  supériorité  c>l  ce  lieu  eminent  où  un  chef 
de  communauté  csl  placé  :  distinction  d  hon- 
neur, mais  qui  1  engage  à  beaucoup  de  cho- 
ses, puisqu'il  doit  veiller  sur  elle  et  la  voir 
de  près;  ce  qu'il  ne  peut  faire  sans  une  at- 
tention qui  demande  toute  sa  prudence, 

Il  doit  veiller  sur  elle;  si  quelque  brebis 
du  iroupeau  se  perd  par  sa  faute,  il  en  re- 
por.dra. 

Il  ne  peut  y  veiller  s'il  ne  la  voit  de  près 
et  s'il  ne  la  connaît  à  son  visage  (Provtrb., 
XXVll)  Mais  peut-il  le  faire  sans  une  pru- 
dence toujours  attentive  qui  y  apporte  les 
remèdes  nécessaires? 

Aussi  l'Ecriture  compare  ceux  que  Dieu  a 
pinces  sur  les  autres  a  des  gens  qui  doivent 
avoir  plus  de  capacité  cl  d'expérience;  à  des 
capitaines  qui  ont  vieilli  sous  la  discipline 
militaire,  et  qui  après  avoir  appris  le  métier 
de  la  guerre,  sont  en  état  d  en  instruire  les 
autres;  à  d  habiles  négociants,  qu.,  par  une 
parfaite  connaissance  du  trafic,  font  profiter 
leurs   talents,  el  apprennent  a  leurs  entants 
les   moyens  d'eu  l'aire  un   bon  usage;   a  des 
bercers  qui  dressent  autour  de  Sion   leurs 
leiiies  pour  uc  la  point  perdre  de  vue,  çlqu 
v  mènent  leur  troupeau,  afin  qu  il   »  y  ait 
■nuun  d'eux  qui  ne  prenne  un  SOI  n  particu- 
lier des  brebis  qui  sont  sous  sa  conduite  :  AU 
Sion  venient  pastores,  et  yreges  corum  :  fixe- 
runt  in  ea  tenloria  in  circuitu ,  pascet  unus- 
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quisque   eos  qui  sub   manu   sua  tunt  (  /#■ 

VI)- 
De  toiilceri.on  peut,  après  saint  Bernard 

et  saini  Laurent  Jusiinien,  tirer  trois  consé- 
quences. La  première,  que  lorsqu'on  a  à 
donner  ses  suffrages  à  un  supérieur  ou  lune 
maîtresse,  il  faut  choisir  ceux  ou  celles  dont 

l.i  pieté  el  la  sagesse  sont  plus  connues. quoi- 
qu'il y  en  ait  d'autres  qui  semblent  se  distin- 
guer davantage,  soil  par  leur  naissance,  soit 
par  quelques  qualités  personnelles,  mais  qui 
ont  moins  d'expérience  dans  la  conduite  des 
aines.  On  cherche  partout  les  plus  excellents 
maîtres  pour  les  sciences  et  les  arts,  les 
médecins  les  plus  habiles  pour  la  guérison 
de  ses  maux,  les  meilleurs  guides  pour  les 
Voyages  qu'on  a  à  faire;  n'y  aurait-il  que 
dans  la  conduite  des  âmes  qu'on  cherchât 
ceux  el  celles  qui  n'auraient  ni  habileté  ■! 
pruilenc  -La  principalechosc  dont  Tobie  s'in- 
forma [Tob.,V),  fut  de  demander  au  jeune 
homme  qui  se  présenta  devant  lui,  s'il  élait 
accoutumé  à  voyager,  et  s'il  savait  le  che- 
min qui  conduit  au  pay»  des  Mèdes  [S.  Ber 
nardns,  serin.  76  in  Canl.). 

La  seconde  conséquence,  que  c'est  souvent 
pour  n'avoir  pas  pris  celte  précaution,  que 
Dieu  se  venge  de  la  lémérilé  de  ceux  qui  ont 
donné  leurs  voix  à  dos  supérieurs  qui  ne  les 
méritaient  pas.  C'est  vous  qui  les  avez  choi- 
sis :  vos  passions  et  voire  indiscrétion  vous 
ont  aveuglés;  nous  en  porterez  la  peine.  Vous 
n'auriez  pas  voulu  confier  à  un  avocat  igno- 
rant, une  affaire  où  vous  auriez  risqué  la 
perte  de  votre  bien  :  vous  n'auriez  eu  garde 
d'appeler  à  votre  secours,  dans  une  maladie 
dangereuse  ,  un  médecin  qui  n'aurait  pas 
d'expérience  :  est-ce  que  l'affaire  de  voire 
salut,  ou  la  guérison  de  vos  maux  spirituels 
Vous  Csl  moins   précieuse? 

La  troisième  conséquence  est  celle  que  lire 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  que  celui  qu'on 
choisit  pour  son  supérieur  ne  doit  accepter 
cette  charge  qu'avec  crainte,  quoiqu'il  ait 
beaucoup  de  talents;  mais  que  lorsqu'il  se 
sent  moins  de  capacité,  il  faudrait  qu'il  .il  à 
ceux  qui  le  veulent  mettre  en  place,  ce  que 
dil  cet  homme  dont  il  est  parlé  chez  Isaïe  : 
Votre  dessein  csl  de  me  choisir  pour  votre 
chef;  vous  me  regardez  comme  un  bon  père 
qui  a  de  quoi  vous  nourrir;  comme  un  habile 
médecin  qui  vous  guérira  de  vos  maux  :  votrt 
v  ou-  trompez,  je  n'ai  ni  remède,  ni  pain  chez 
moi;  Non  sur,  medicus,  in  domo  mea  non  est 
punis;  nolitc  me  consliluere  principem  po- 
pnli  [Isa.,  III). 

Auriez-vous  la  témérité  d'entreprendre  de 
faire  le  poitrail  d'un  prince  ,  si  nous  saviez 
à  peine  manier  le  pinceau?  et  vous  qui  dcNez 
peindre  Jésus  Christ  d  ins  l'âme  de  nos  reli- 
gieux, vous  oserez  le  faire,  quoique  presque 
s. ins  capacité  et  sans  expérience?  Entre- 
1  reniliiez-vous  de  conduire  un  vaisseau  si 
nous  ne  saviez  que  manier  la  rame;  el  n'est- 
ce  pas  par  un  long  usage  qu'on  apprend  à 
éire  un  bon  pilote  [S.  liieq.  Nax.  in  laudem 
Bnsilii,  et  in  oral,  ad  Maximum)! 

On  sait  quelle  était  là  dessus  la  délicates* 
de  sainte  Thérèse,  quelle  précaution  elle  pre- 
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les  devoirs,  il 

zèle  ;  mais   il 

soit  pas  lou- 
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nait  pour  ne  donner  à  ses  maisons  que  de 
bonnes  supérieures;  la  crainte  même  qu'elle 
avait  de  confier  la  conduile  de  sa  conscience 
à  un  directeur  à  demi  savant,  quoique  d'ail- 
leurs il  fui  fort  dévot  et  un  homme  d'oraison, 
tant  elle  était  convaincue  que  la  prudence  et 
l'art  de  bien  conduire  les  âmes  sont  des  qua- 
lités rei]uises  à  un  supérieur  et  à  une  maî- 
tresse de  communauté  (Chap.  1  et  15  de  la  Vie 
de  suinte  Thérèse). 

Mais  ce  qui  fait  encore  mieux  connaître 
que  celte  prudence  leur  est  nécessaire  pour 
bien  gouverner  leurs  maisons,  c'est  que,  sans 
celle  vertu,  ils  sont,  en  cent  occasions,  ex- 
posés au  danger  de  faire  de  faux  pas  dans 
l'exercice  de  leurs  charges. 

Pour  en  remplir  dignement 
faut  qu'ils  aient  beaucoup  de 
est  fort  à  craindre  que  ce  ne 
jours  tin  zèle  selon  la  science. 
prévention  ;  ils  croient  légèrement  ce  qu'on 
leur  dit ,  et ,  tout  maîtres  qu'ils  sont  ,  ils  se 
laissent  gouverner.  Tantôt  c'est  précipita- 
tion; il  faudrait,  comme  saint  Paul  le  con- 
seille ,  qu'ils  attendissent;  et  ils  aigrissent, 
pour  s'être  trop  hâtés,  des  plaies  qu'une  sage 
palience  aurait  guéries.  Mais  quand  ils  ne 
tomberaient  en  aucun  de  ces  défauts,  ils  ont 
souvent  ou  une  sévérité  excessive ,  ou  une 
douceur  trop  indulgente;  et  la  prudence  les 
empêcherait  de  tomber  dans  aucune  de  ces 
extrémités. 

Il  y  en  a  de  si  sévères,  dit  saint  Grégoire, 
qu'ils  ne  pardonnent  et  qu'ils  n'excusent  au- 
cune lai  blesse;  et  il  en  est  d'autres  si  doux 
et  si  indulgents,  qu'ils  ne  s'opposent  pas 
avec  une  sage  fermeté  à  de  pernicieux  relâ- 
chements. Mais  que  font  ceux  qui  ont  une 
vraie  prudence?  Us  ne  heurtent  contre  au- 
cun de  ces  écueils,  se  conduisant  avec  un  si 
judicieux  tempérament ,  qu'ils  n'ont  ni  une 
sévérité  rebutante,  ni  une  molle  et  lâche 
douceuf  :  Ut  nec  vigor  sil  rigidus,  nec  man- 
suetudo  dissoluta  {S.  Greg.  lib.  XIX  Mor., 
c.  12). 

Us  font  ce  que  fit  ce  Samaritain  de  l'Evan- 
gile, qui  mit  de  l'huile  et  du  vin  sur  les  plaies 
de  cet  homme  qu'il  trouva  dangereusement 
blessé  sur  le  chemin  de  Jéricho,  afin  que  ce 
vin  les  purifiât  et  que  celle  huile  les  adoucît. 
Us  ont  de  la  condescendance,  mais  c'est  une 
condescendance  qui  ne  flatte  pas:  ils  ont  de 
la  rigueur,  mais  c'est  une  rigueur  qui  n'ai- 
grit pas.  Ils  sont  sévères  ,  mais  ils  ne  sont 
pas  inexorables;  ils  sont  doux,  mais  ils  ne 
font  rien  contre  les  lois  de  la  justice  ni  les 
intérêts  de  leur  communauté  (Idem,  l.  XX 
Mor.,c.  20). 

Us  arrachent  et  ils  plantent;  ils  ruinent  et 
ils  bâtissent;  ils  punissent  le  péché  et  ils  por- 
tent le  pécheur  à  la  pénitence.  Us  ce  chan- 
gent en  autant  de  formes  qu'une  charité  pru- 
dente le  demande-  et  qu'une  prudence  cha- 
ritable leur  inspire;  assez  rennes  pour  faire 
tête  à  l'iniquité,  assez  flexibles  pour  se  relâ- 
cher en  faveurde  l'infirmité;  arrêtant  la  trop 
grande  liberté  des  uns  ,  ias>uranl  la  trop 
grande  timidité  des  autres. 
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Us  font  ce  que  saint  Paul  veut  que  l'on 
fasse.  //*  reprennent  leurs  frères  avec  beau- 
coup de  palience;  s'il  faut  même  en  certaines 
occasions  les  prier,  ils  les  prient.  Tantôt  ils 
prennent  garde  à  l'âge,  tantôt  à  C  humeur  et  à 
la  disposition  des  personnes.  Sont-elles  in- 
dolentes? ils  les  excitent;  portées  au  bien? 
ils  lèvent  leurs  scrupules  ;  indociles  et  fières? 
ils  s'opposent  avec  une  inflexible,  mais  sage 
rigueur,  à  leur  obstination. 

Une  religieuse  s'étant  plainte  à  sainte  Thé- 
rèse qu'elle  traitait  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité une  de  ses  sœurs,  dont  elle  connaissait 
l'amitié  qu'elle  lui  portait  :  Je  le  sais,  lui  ré- 
pondit-elle, je  l'aime  aussi;  mais  comme  elle 
est  d'une  humeur  fière  et  qu'elle  a  besoin  qu'on 
l'humilie,  je  ne  diminuerai  rien  de  ma  sévérité, 
à  moins  qu'elle  ne  se  corrige.  Je  dois  avoir  plus 
d'égard  A  son  salut  qu'à  mes  inclinations  qui 
me  porteraient  à  n'avoir  pour  elle  que  des  ca- 
resses ;  mais  ce  ne  seraient  que  des  caresses 
pernicieuses  à  elle  et  à  moi  (Vie  de  sainte  Thé- 
rèse, partie  II,  chap.  15). 

Telle  est  la  conduile  que  l'on  lient  quand 
on  suit  les  règles  de  la  prudence;  on  caresse 
sans  flatterie  et  on  reprend  sans  durcie;  on 
a  de  la  compassion  pour  les  faibles,  du  res- 
pect pour  les  forts  et  de  la  charité  pour  tous. 
N'est-ce  pas  là  l'exemple  que  Jésus-Christ,  le 
premier  de  tous  les  pasteurs,  qu'on  doit  re- 
garder comme  le  parfait  modèle  de  toutes  les 
vertus  ,  donne  aux  supérieurs  et  aux  maî- 
tresses de  communautés  religieuses?  Où  est 
le  péché  qu'il  n'ait  pas  découvert  cl  corrigé? 
Où  est  le  pécheur  (si  nous  en  exceptons  les 
Juifs  et  les  Pharisiens  endurcis  et  indociles) 
qu'il  ait  jeté,  par  la  sévérité  de  sa  conduite  , 
dans  un  mortel  et  persévérant  accablement? 

Ne  serait-ce  pas  pour  apprendre  à  ceux  qui 
sont  appelés  an  gouvernement  des  autres  , 
qu'lsaïe,  dans  un  esprit  prophétique,  le  re- 
garde comme  une,  verge  et  une  fleur  qui  sortira 
de  la  racine  de  Jcssé?  Verge,  pour  ne  pas  lais- 
ser le  péché  impuni  ;  fleur,  pour  réjouir  les 
âmes  justes  et  celles  même  qui,  après  leurs 
éga  rernents,  rentrent  dans  leurs  de  \o\rs.  Verge 
et  fleur  i\u\  servent  à  une  vraie  prudence  pour 
régler  le  zèle  de  ceux  qui  sont  en  place,  et 
leur  faire  tenir  un  juste  milieu  entre  la  sévé- 
rité et  la  douceur.  C'est  du  moins  la  pensée 
d'Origène  sur  l'endroit  de  ce  prophète  (Ori- 
genes,  in  cap.Xl  Isaiœ). 

Formez-vous  sur  un  si  excellent  modèle, 
vous  tous  qui  êtes  chargés  de  la  conduite 
d'autrui.  Apprenez  de  Jésus -Christ  quelle 
doit  être  votre  piété  et  Aotre  prudence;  votre 
piété,  pour  votre  sanctification  personnelle; 
votre  prudence,  pour  contribuer  a  celle  des 
autres.  Votre  piélé,  qui  vous  attirera  les  grâ- 
ces d'une  sainle  direction;  votre  prudence, 
qui  vous  en  fera  faire  un  bon  usage.  Vous 
serez  les  Klie  des  solitaires  ,  les  Moïse  du 
peuple  choisi,  les  Jean-Baptiste  de  \o>  disci- 
ples; et  après  avoir  imité  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  et  vécu  de  son  esprit ,  vous  en  rece- 
vrez la  récompense. 
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DISCOURS  XV. 


Sut  Ui  obligations  des  inférieurs  envers  leurs 
iupérieuTs. 

Onodcumque  dixerh  vobis,  facite. 

Faites  tout  ce  qu'il  ions  dira  [S.  Jeun,  ch.  II). 

Puisque  Jésus-Christ  dît  à  ses  apôtres,  que 

celui  qui  les  écoute  l'écoute  lui-même,  et  qu"il 
regarde  le  mépris  qu'on  a  pour  eux  comme  tm 
outrage  fait  à  sa  personne,  on  ne  peut  mieux. 
marquer  aux  inférieurs  des  communautés 
régulières  le  respect  qu'ils  doivent  avoir 
pour  les  ordres  de  leurs  supérieurs,  qu'en 
leur  disant  avec  quelque  proporlion,  ce  que 
la  sainte  vierge  dit  à  ceux  qui  serraient  à  ta- 
ble aux  noces  de  Cana  :  Faites  tout  ce  qu'il 
vous  ordonnera. 

Ce  sont  des  maîtres  préposés  pour  leur 
commander,  il  faut  qu'ils  leur  obéissent  ;  ce 
sont  des  guides  établis  d'en  haut  pour  leur 
montrer  le  bon  chemin,  il  faut  qu'ils  les  sui- 
vent; ce  sont  des  pasteurs  .subalternes,  ap- 
pelés par  le  souverain  Pasteur  pour  conduire 
une  partie  de  son  troupeau  ;  il  faut  que  ces 
brebis  dociles  écoulent  leurs  voix.  Se  soucier 
peu  de  leur  obéir,  c'est  les  mépriser;  ne  pas 
les  suivre,  c'est  s'égarer;  refuser  de  les  écou- 
ler, c'est  contribuer  à  la  ruine  d'un  corps 
qui  ne  se  conserve  que  par  la  subordination 
et  la  dépendance. 

Au  contraire,  leur  obéit-on?  les  suit-on? 
les  écoule-t-on?  la  paix  de  Jésus-Christ,  qui 
surpasse  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  règne 
dans  une  communauté:  les  fardeaux  qui  pe- 
saient deviennent  légers,  les  voies  raboteuses 
s'aplanissent;  l'eau,  qui,  de  sa  nature,  n'est 
qu'un  élément  froid  et  stérile,  se  change  en 
un  vin  qui  réjouit  le  cœur  de  l'homme,  mira- 
cle qui  n'est  guère  moins  surprenant  que 
celui  qui  se  fit  aux  noces  de  Cana. 

Ce  n'est  donc  pas  donner  un  sens  forcé  à 
ces  paroles  de  la  sainte  Vierge,  de  dire  à  des 
gens  qui  sont  sous  la  conduite  de  leurs  su- 
périeurs ,  ce  qu'elle  dit  à  ceux  qui  servaient 
à  table  :  Faites  ce  qu'ils  vous  ordonneront. 
Représentez-vous  ce  que  les  supérieurs  des 
communautés  peuvent  dire  de  la  part  de 
Dieu  ,  ce  que  les  inférieurs  sont  obligés 
de  faire  pour  se  sanctifier  dans  leur  état,  tout 
cela  y  est  renfermé;  faites  tout  ce  qu'ils  vous 
ordonneront  selon  la  règle. 

Quoique  ces  obligations  soient  presque  in- 
finies ,  on  peut  les  réduire  à  deux  principa- 
les :  à  une  humble  et  respectueuse  soumis- 
sion avec  laquelle  on  doit  recevoir  les 
remontrances  de  ses  supérieurs  ,  r.'est  la  pre- 
mière; à  une  tendre  et  douce  confiance  avec 
laquelle  on  doit  leur  exposer  ses  petites  pei- 
nes, c'est  la  seconde. 

Dieu  donne  les  supérieurs  aux  communau- 
tés régulières,  comme  des  maîtres  qu'il  a  éta- 
blis pour  les  gouverncr.il  faut  donc  que  ceux 
qui  sont  sous  leur  conduite  aient  pour  eux  une 
crainte  respectueuse  et  soumise;  première 
conséquence.  Dieu  les  donne  comme  des  pères 
qu'il  charge  en  particulier  du  soin  de  leurs 
ramilles;  il  faut  donc  que  ceux  qui  se  regar- 
dent comme  leurs  enfants  s'adressent  à  eux 
dans  leurs  différents  besoins,  avec  une  con- 


fiance tendre  et  filiale  ;  seconde  conséquence. 
11  faut  les  craindre  comme  ses  maîtres,  il 
faut  les  honorer  et  les  aimer  comme  ses 
pèns  [S.  Hier.,  Epist.  IV,  :2'i9)  :  deux  excel- 
lentes réflexions  de  saint  Jérôme,  qui  vont 
faire  le  sujet  de  cet  entretien. 

l'REMIIH     l«»l\|. 

Dans  la  doctrine  de  saint  Paul  il  n'est  point 
de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  dont 
l'infinie  sagesseasibiendisposé  touieschoscs, 
que,  pour  mettre  une  juste  subordination 
parmi  les  hommes,  il  a  voulu  qu'il  y  eût  des 
rois  et  des  sujels,  des  grands  et  des  petits, 
des  maîtres  et  des  serviteurs;  les  uns  com- 
mandent, les  autres  obéissent;  les  uns  don- 
nent leurs  ordres  ,  les  autres  les  eié)  ulent. 

Où  est  le  corps  qui  se  soutient  qu  ind  les 
membres  ne  dépendent  pas  de  leur  chef?  où 
est  l'empire  qui  subsiste  quand  les  sujets  re- 
fusent d'obéir  à  leur  prime?  où  est  l'armée 
qui  résiste  à  l'ennemi  quand  les  soldats  se 
soucient  peu  de  se  former  au  méiier  de  la 
guerre  et  de  se  ranger  sous  leurs  élendards? 
Sans  celle  sujétion  les  villes  ne  seraient  que 
des  tours  de  Babel;  les  républiques,  que  des 
lieux  de  confusion  ;  les  armées,  qu'une  troupe 
vagabonde  de  gens  indisciplinés  ;  le  monde 
entier,  qu'un  vaste  et  affreux  chaos. 

Ce  défaut  d'ordre  et  de  discipline  entral- 
ncraitencoredeplus  fâcheuses  suiies  dans  des 
communautés,  où  l'un  des  plus  principaux  ar- 
ticles du  serment  qu'on  y  fait  est  d'obéir. Il  faut 
qu'un  même  esprit,  qui  conduit  le  chef  et  qui 
influe  dans  les  membres, les  fasse  tous  enlrer 
dans  l'unité  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est 
ce  qui  ne  se  peut  faire  dès  qu'il  n'y  a  point 
de  subordination  ,  dit  saint  Bernard.  Sans 
celte  subordination,  celui  qui  est  paresseux 
haïra  le  travail,  et  celui  qui  a  Irop  d'ardeur 
s'en  chargera  au  delà  de  ses  forces;  le  lâ- 
che se  rebutera  des  moindres  difficultés,  et 
les  Irop  grandes  abattront  le  téméraire.  Le 
superbe  voudra  un  emploi  qui  le  distingue  , 
l'avare  un  qui  l'enrichisse,  le  grand  parleur 
un  qui  le  dissipe,  le  rêveur  et  le  taciturne 
un  qui  le  rende  sauvage  et  intraitable.  Tous, 
sans  que  la  raison  et  la  piété  les  conduisent, 
suivront  leur  humeur  bizarre,  et,  se  portant 
aux  divers  excès  où  un  secret  amour  d'indé- 
pendance les  livre,  ne  feront  d'une,  maison 
qui  eût  subsisté  par  son  unité,  qu'un  lieu  de 
confusion  et  de  désordre. 

Dieu,  par  sa  sagesse  et  sa  miséricorde  a 
voulu  prévenir  de  si  grands  maux  en  établis- 
sant, dans  les  -communautés  régulières,  des 
supérieurs  pour  commander,  des  inférieurs 
pour  obéir.  11  a  donne  aux  uns  un  caractère 
de  puissance,  aux  autres  un  esprit  de  sou- 
mission et  de  crainte.  11  a  dil  aux  uns  :  Von 
êtes  mes  ministres  pour  punir  ceux  qui  for.', 
de  mauvaises  actions,  pour  exercer  el  en 
couragerceux  qui  en  font  de  bonnes.  11  a  «■  »  »  ' 
aux  autres  :  Ces  ministres  à  qui  j'ai  commu- 
niqué ma  puissance,  je  les  ai  établis  pour 
\olrc  bien;  vous  opposer  à  eux,  c'est  résis- 
ter à  mes  ordres  et  vous  attirer  une  jusl« 
condamnation. 

Les  supérieurs  font  mal  quand  ils  abusent 
de  leur  autorité;  el  les  inférieurs ,  quand  ils 
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leur  résistent.  Si  les  supérieurs  ne  s'acquit- 
tent pas  de  leurs  devoirs,  ils  doivent  crain- 
dre d'être  sévèrement  punis  par  celui 
qui  fera  souffrir  aux  grands  de  grands  tour- 
ments. Les  inférieurs  doivent  aussi  craindre 
d'être  traités  avec  une  rigueur  extrême,  s'ils 
manquent  de  soumission  et  de  respect  pour 
ceux  à  qui  ils  se  sont  engagés  d'obéir.  Sans 
cela  de  combien  de  péchés  ne  se  rendent-ils 
pas  coupables  1  au  lieu  que  ceux  qui  ont  pour 
leurs  supérieurs  une  humble  et  respectueuse 
crainte,  se  font  un  amas  considérable  de  mé- 
rites et  de  vertus;  comparons  pour  cet  effet, 
les  uns  aux  autres,  nous  en  connaîtrons  bien- 
tôt la  différence. 

Les  premiers  veulent  vivre  sans  règle  et 
sans  discipline  ;  esprits  aveuglés  de  leurs 
prétendues  belles  qualités,  prévenus  par  une 
folle  estime  d'eux-mêmes,  croyant,  lorsqu'ils 
ont  quelques  petits  talents,  qu'ils  peuvent  se 
conduire,  au  moins  en  certaines  choses,  au 
gré  de  leurs  passions. 

Ce  sont  des  esprits  satiriques  et  mordants, 
indiscrets  dans  leurs  paroles,  vains  dans  leurs 
pensées ,  flottants  dans  leurs  désirs  ,  hors 
celui  d'une  vague  et  criminelle  indépendance. 
Un  supérieur  n— l —il  pour  eux  des  manières 
douces  et  honnêtes?  Ce  sont,  disent-ils  ,  des 
égards  qu'il  doit  avoir  et  qu'il  ne  pourrait 
leur  refuser  sans  injustice.  Les  traite-t-il 
avec  rigueur?  il  oublie  les  services  qu'ils 
rendent  ou  qu'ils  ont  rendus,  et  il  ne  se  sou- 
vient que  de  petites  irrégularités  qui  leur 
sont  échappées. 

Ce  supérieur  les  chagrine-t-il?  ils  exami- 
nent sa  conduite  avec  des  yeux  critiques  , 
cherchant  dans  ses  actions  de  quoi  charmer 
leur  inquiétude  et  se  décharger  de  leur  bile. 
S'il  se  met  en  colère,  c'est  un  homme  em- 
porté; s'il  est  pacifique  ,  il  est  mou  et  lâche. 
Quand  il  se  communique  trop  aisément ,  il 
avilit  la  gravité  de  son  ministère;  quand  il 
pajjiîtplùs  réservé,  il  le  déshonore  par  une 
lierté  trop  rebutante. 

Quand  il  paraît  mélancolique,  il  voudrait, 
dit-on,  réduire  à  ses  manières  sauvages  et 
rustiques  ceux  qu'il  gouverne.  Quand  il 
prend  un  peu  de  repos,  ou  qu'on  lui  voit 
an  air  joyeux,  on  cite  les  lois  du  cloître  pour 
le  condamner.  Ou  demande  si  ses  pré.lfcces- 
seurs  vivaient  comme  il  vit;  on  rappelle  sur 
le  théâtre  du  monde,  ceux  qui  sont  morts, 
non  pour  les  louer,  mais  pour  noircir  les  vi- 
vants avec  plus  de  malignité  par  d'odieuses 
comparaisons.  On  dira  peut-être  que  ce  sont 
là  des  portraits  finement  imaginés;  mais 
qu'on  lise  ce  qu'en  a  dit  saint  Chrysoslome, 
on  trouvera  que  c'est,  en  partie,  une  fidèle 
traduction  de  ses  paroles  (S.  Clirysost.  hu- 
milia lertia  in  Acta). 

Les  dépeindre  par  des  traits  si  ressemblants, 
c'en  est  assez  pour  juger  de  combien  de  pé- 
chés ils  se  rendent  coupables.  Péchés  d'ido- 
lâtrie et  de  magie;  c'est  le  nom  que  l'Ecri- 
ture leur  donne,  lorsque  Samuel,  après  avoir 
averti  Saùl  que  Dieu  aime  mieux  l'obéissance 
que  les  victimes,  ajoute  que  ne  pas  lui  obéir 
c'est  être  en  quelque  manière  idolâtre  et  ma- 
gicien. C'est  s'établir  soi-même  son  Dieu  et 


se  faire  une  idole  de  ses  passions  ;  voilà  une 
espèce  d'idolâtrie.  C'est  vouloir  comme  pré- 
venir la  réponse  de  l'oracle  et  deviner,  par 
ses  flatteuses  conjectures  ,  ce  que  Dieu  sou- 
haite, sans  attendre  qu'il  s'explique  par  la 
bouche  de  ceux  en  qui  il  a  mis  sa  parole  et 
qu'il  a  rendus  ses  interprètes.  Voilà ,  dans  la 
pensée  de  saint  Grégoire,  une  espèce  de  ma- 
gie (S.  Greg.,  in  cap.  XV,  lib  I ,  Reij.). 

Péchés  d'un  insulianl  mépris.  Si  ces  esprits 
turbulents  et  indociles  reconnaissaient  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  les  gouverne  par 
leurs  supérieurs,  que  c'est  lui  qui  leur  parle, 
par  leur  organe,  qui  les  averlit  de  leurs  éga- 
rements par  leur  conseil,  qui  les  intimide 
par  leurs  menaces,  qui  les  range  à  leurs  de- 
voirs par  leurs  corrections;  si,  ouvrant  les 
yeux  de  leur  foi,  ils  disaient  comme  Manué  : 
Nous  avons  vu  Dieu  (Judic,  XIII  ),  quoiqu'il 
n'eût  vu  que  son  ange,  quelle  serait  leur 
crainle,  leur  docilité  ,  leur  respect!  Avec 
quels  sentiments  de  frayeur  et  de  componc- 
tion s'écrieraient-ils  :  Nous  mourrons  si  nous 
ne  faisons  ce  qu'ils  nous  ordonnent! 

Mais  comme  ils  ne  regardent  un  supérieur 
qu'avec  des  yeux  charnels,  ils  n'en  conçoi  - 
vent  que  de  basses  idées,  sur  lesquelles  ils 
ont  le  front  de  décider  s'ils  lui  obéiront,  ou 
non  ;  s'imaginant  qu'ils  peuvent  impunément 
séparer  sa  personne  de  sa  dignité,  le  mépri- 
ser en  épargnant  l'honneur  qu'ils  doivent 
au  ministère,  le  regarder  comme  un  homme 
indigne  de  la  place  qu'il  occupe,  avec  celle 
dévole  précaution  :  Sauf  le  respect  que  je 
dois  à  son  caractère,  il  ne  mérite  pas  de  nous 
gouverner. 

Péchés  de  détraclion  et  de  scandale.  S'ils 
trouvent  des  esprits  aussi  mal  faits  que  le 
leur,  ils  se  découvrent  réciproquement  leurs 
peines.  Ce  ne  sont  pas  tant  des  jugements 
téméraires  et  injustes  faits  en  secret,  que  des 
calomnies  et  des  médisances  qui  éclatent  au 
deliors.  Ils  ne  sauraient  ni  cacher,  ni  dissi- 
muler leur.;  ressentiments,  Au  lieu  de  se  dire: 
C'eai  a  lui  à  nous  reprendre  et  à  nous  corri- 
ger de  nos  fautes;  il  n'est  en  place  que  pour 
nous  instruire  de  nos  devoirs,  nous  conduire 
dans  les  voies  du  salut  cl  nous  y  faire  rentrer 
lorsque  nous  nous  en  écartons;  au  lieu  de 
faire  de  si  sages  réflexions,  ils  s'empoison- 
nent les  uns  les  autres  par  la  sympathie, 
qu'ils  ont  ensemble,  et  rendent  fc'urs  plaies 
d'autant  plus  incurables,  qu'ils  les  enveni 
ment  tour  à  tour. 

Péchés  de  démon.  Son  premier  office  fut 
de  dire  du  mal  de  Dieu  et  d'inspirer  à  Eve 
de  si  mauvaises  pensées  :  Pourquoi  ne 
vous  a-t-il  pas  permis  de  manger  des  fruits 
de  tous  les  arbres  qui  sont  dans  le  paradis? 
Ne  craignez  rien,  vous  ne  mourrez  pas.  Il 
lui  ôta  de  l'esprit  toutes  les  raisons  qui  pou- 
vaient la  retenir  dans  le  devoir  et  l'empêcher 
de  désobéir  à  Dieu,  dit  saint  Thomas.  Etait- 
ce  la  crainte  de  l'ignorance?  Vos  yeux  se- 
ront ouverts,  lui  dit-il,  vous  saurez  le  bien 
et  le  mal.  Etait-ce  celle  de  la  sujétion  et  de 
la  dépendance?  Vous  en  souffrirez  la  peine 
si  vous  obéissez  ;  et  si  vous  faites  le  contraire 
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(le  ce  que  l'on  vous  défend  vous  serez  comme 
des  dieux. 

Quand  on  s'abandonne  à  ses  propres  In- 
clination*, l'ignorance  ei  la  sujétion  déplai- 
sent, on  aime  à  passer  pour  lui  esprit,  a  vi- 
vre dans  une  liberté  où  l'on  dispos^  de  soi 
et  où  l'on  ail  le  moins  de  maîtres  fll,e  Ion 
peut,  dit  pet  Ange  de  l'école  (  D.  Thoin., 
opusc.  II,  c.  189). 

Or  voilà,  si  on  y  prend  bien  garde,  le 
vrai  caractère  de  ces  âmes  indociles  qui 
n'ayant  p  19  pour  leui  s  supérieurs  unerespecr 
tin  use  crainte,  se  donnent  la  licence  de  leur 
désobéir.  Elles  se  flallent  d'avoir  un  esprit 
bien  tourné,  p'ut-être  même  de  connaître 
mieux  en  certaines  rencontres,  ce  qu'elles 
doivent  faire  et  éviter,  que  les  maîtres  el  les 
maîtresses  qui  les  gouvernent.  Elles  veulent 
au  moins  se  procurer  une  honnête  liberté 
sans  dépendre  en  toutes  choses  de  la  direc- 
tion c  l  du  caprice  d  autrui. 

Quels  noms  peut-on  donner  à  de  si  mau- 
vaises dispositions  ?  quelquefois  même  dans 
ce  que  l'on  regarde  comme  un  rien,  ne  se 
trouve-l-il  pas,  quand  le  cas  est  considérable, 
de  gros  péchés? 

Qu'on  compte  donc  pour  rien,  les  mauvais 
exemples  qu'on  donne  à  sa  communauté 
quand  ces  désobéissances  el  le  mépris  que 
l'on  Fait  de  ses  supérieurs  éclatent.  Qu'on 
compte  donc  pour  rien  ce  que  Dieu  a  puni 
avec  tant  de  sévérité  ,  dans  Marie  sœur  de 
Moïse,  dans  Coré,  Dalhan,  Abiron,  dans  ces 
Juifs  u.urmurateurs  donl  il  a  juré  qu'ils 
n'entreront  jamais  dans  son  repos. 

Qu'on  compte  donc  pour  rien  ce  que  le 
démon  regarde  comme  le  moyen  le  plus  pro- 

f>re  pour  mettre  dans  les  maisons  religieuses 
a  confusion  el  ledésordre  ;  qu'on  compte  pour 
rien  les  mesures  qu'il  prend  pour  pervertir 
l'esprit  et  corrompre  le  cœur  de  ceux  el  de 
celles  qu'il  ne  peut  tenter  et  perdre  par 
d'aulres  voies;  la  joie  meurtrière  qu'il  con- 
çoit quand  il  réussit  dans  ses  desseins,  quand 
il  trouve  des  Adam  cl  des  Eve  qui  tombent 
dans  les  pièges  qu'il  leur  a  tendus. 

Il  n'en  csl  pas  ainsi  de  ces  âmes  dociles  et 
soumises  qui  se  foui  un  devoir  d'obéir  à  leurs 
supérieurs  avec  une  respectueuse  crainte; 
elles  ferment  les  yeux  à  toute  aulre  consi- 
dération :  qu'ils  soient  nobles  ou  roturiers, 
âgés  ou  jeunes,  connus  au  monde  ou  incon- 
nus ,  c'est  de  quoi  elles  se  mettent  peu  en 
peine.  Dès  qu'ils  sont  en  place  ,  elles  se  les 
représentent  co  nme  des  gens  qui  tiennent 
celle  de  Dieu,  el  elles  regardent  en  leurs  per- 
sonnes l'invisible  comme  si  elles  le  voyaient 
[Ilebr.,  XI). 

Un  exemple  singulier,  dont  saint  Jean  Cli- 
maque  dit  avoir  été  témoin  oculaire,  a  quel- 
que chose  de  surprenant.  La  réputation  où 
était  un  fameux  monastère,  d'avoir  des  re- 
ligieux d'une  vertu  el  principalement  d'une 
obéissance  extraordinaire,  m'y  attira  pour 
m'inslruirc  par  moi-même  de  ce  qui  s'y  pas- 
sait. Le  supérieur  qui  gouvernail  celle  mai- 
son  fit  venir,  lorsqu'il  était  à  table  ,  un 
vieillard  qui  y  était  depuis  quarante-huit 
ans,  cl,  sans  lui  marquer  pourquoi  il  l'appe- 


lait, il  ne  lui  dit  pas  tin  seul  mot  pendant 
tout  le  temps  du  réfectoire  :  ce  bon  père, 
sans  boire  ni  manger,  resta  jusqu'à  ce  que 
l'heure  d'en  sortir  fut  venue.  J'en  fus  extra- 
ordinairement  surpris,  dit  saint  Jean  Clima- 
que  ,  et  je  lui  demandai  a  quoi  il  pensait 
pour  lors.  Je  regardais  Jésus-Cbrist  en  la 
personne  de  mon  supérieur,  me  répondit-!!, 
et  je  m'imaginais  que  c'était  lui-même  qui 
me  faisait  tenir  dans  celle  posture;  je  ne 
croyais  pas  êlre  auprès  d'une  table  où  il  n'y 
eût  que  des  b  munis,  irais  au  pied  d  un  an- 
tel  où  mon  divin  Maître  voulait  exercer  m  1 
Soumission  el  ma  patience. 

Quoiqu'on  ne  soit  pas  exposé  à  ces  épreu- 
ves,  ceux  et  celles  qui  ont  une  vive  foi  s'é- 
lèvent  ju-qu'à  Dieu  sans  s'arrêter surd'antres 
objets.  Car  tel  est,  dit  saint  Léon,  le  caractère 
des  grandes  âmes  ,  de  croire  beaucoup  de 
choses  qu'elles  ne  voient  pas,  d'arrêter  leurs 
pensées  et  leurs  désirs  sur  ce  qui  est  au- 
dessus  de  la  faible  portée  de  leur  vue. 

Qu'un  supérieur  soit  habile  et  insinuant, 
qu'il  ait  une  grande  expérience  en  une  infi- 
niléde  rencontres,  que  les  séculiers  l'estiment 
et  le  révèrent,  c'est  bien  là  quelque  chose  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  précisément  ce  qui  attire 
leurs  soumissions  et  leurs  respects  :  quoi 
donc?  la  personne  de  Dieu  qu'il  représente, 
et  de  l'autorité  duquel  il  e*l  re\êlu  :  c'est  là 
ce  qui  leur  inspire  une  respectueuse  crainte, 
el  ce  qui  donne  même  à  bue  obéissance  de 
nouveaux  degrés  de  mérite. 

Qu'il  soit  doux  ou  sévère,  commode  ou 
fâcheux,  elles  y  font  d'autant  moins  d'atten- 
tion que  leur  obéissance  n'est  pas  une  obéis- 
sance charnelle,  mais  une  soumission  et  un 
service  que  l'Apô  re  appelle  raisonnable  : 
encore  la  raison  y  est-elle  éclairée  par  la  foi, 
animée  par  le  bon  exemple  ,  soutenue  par  la 
religion  de  leur  engagement  :  elles  acceptent 
les  emplois  qu'on  leur  donne  ,  elles  les 
quittent  quand  on  les  appelle  à  d'autres  ; 
toujours  résignées  à  la  volonté  de  Dieu,  à  la 
cou  iuile  des  maîtres  et  des  maîtresses  qui 
les  gouvernent. 

Représentez-vous  des  brebis  qui  suivent 
leur  berger  en  quelque  endroit  qu'il  les 
mène  ,  soit  qu'elles  y  trouvent  de  bons  ou 
de  maigres  pâturages  ;  représentez-vous  des 
instruments  qui  sont  entre  les  mains  de  l'ou- 
vrier, qui  s'en  sert  à  tel  usage  qu'il  le  juge 
à  propos  :  c'est  sous  ces  figures  que  saint 
Basile  nous  les  dépeint  dans  -e-  constitutions 
monastiques  (S.  Basil.,  Constit.  monast  , 
r.  22). 

Il  est  vrai  que  pour  en  venir  là  il  leur  en 
coûte  beaucoup,  plus  même  que  si  elles 
macéraient  leur  chair  par  les  veilles ,  les 
jeûnes  et  les  austérités  les  plus  dures  :  mais 
elles  \eulenl  se  faire  celle  violence  pour  un 
Dieu  qui  ,  quoique  égal  en  toutes  choses  à 
son  Père,  lui  disait  :  F  aile*  votre  volonté,  et 
non  pas  la  mie. me. 

11  est  vrai  que  sans  de  grands  efforts  on 
ne  peut  réduire  en  servitude  un  cœur  natu» 
Tellement  lier,  el  ennemi  de  la  sujétion  ;  mais 
il  leur  snflil  de  savoir  qu'elles  rendent  par 
là  au  Seigneur  des  hommages  qu'il    cttumf 
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infiniment ,  quand  on  le  craint  et  qu'on  le 
respecte  dans  ceux  qui  le  représentent.  Im- 
portante vérité  que  saint  Bernard  répétait 
souvent  à  ses  religieux  ,  et  la  séraphique 
Diérèse  de  Jésus  à  ses  tilles. 

Un  roi  est  ravi  de  voir  à  ses  pieds  des 
peuples  soumis  ,  qui  lui  prêtent  des  ser- 
ments de  fidélité:  mais  quand  ils  honorent 
lc>  gouverneurs  de  ses  places  et  les  inten- 
dants de  ses  provinces  ,  il  juge  par  celle 
humble  dépendance  quels  hommages  ils 
li.i  rendraient  s'ils  le  voyaient  en  per- 
sonne. 

Plaise  à  la  miséricorde  du  Seigneur  qu'on 
se  représente  des  vérités  de  celle  consé- 
quence 1  si  on  les  avait  souvent  devant  les 
yeux  ,  on  bannirait  bientôt  des  maisons  re- 
ligieuses tant  de  désordres  qui  y  arrivent, 
et  que  saint  Bernard  croyait  ne  pouvoir 
assez  déplorer.  On  n'y  verrait  pas  des  infé- 
rieurs qui  s'érigent  en  arbitres  cl  eu  ju- 
ges de  ce  qu'on  leur  ordonne  ou  qu'on  leur 
défend. 

On  n'y  verrait  pas  des  esprits  tantôt  pe- 
sants ,  qui  n'exécutent  qu'avec  une  froide 
nonchalance  les  ordres  qu'ils  reçoivent  ; 
tantôt  critiques  ,  qui  demandent  en  cent  oc- 
casions raison  de  ce  qu'on  leur  enjoint  ; 
tantôt  délicats  et  efféminés  ,  qui  ne  veu- 
lenl  faire  que  ce  qui  (latte  leur  sensualité; 
tantôt  rebelles  et  endurcis  ,  qui  ne  traînent 
leur  joug  qu'en  murmurant ,  et  qui  le  se- 
coueraient bientôt ,  s'ils  pouvaient  le  faire 
sans  être  sévèrement  punis  de  leur  apo- 
stasie. 

On  y  verrait,  au  contraire,  des  esprits 
soumis,  qu'une  respectueuse  crainte  retien- 
drait dans  le  devoir  ;  des  esprits  dociles,  qui 
se  feraient  une  loi  et  même  un  plaisir  d'o- 
béir  ;  des  esprits  qui  ,  par  le  zèle  de  la  mai- 
son du  Seigneur  et  de  leur  sanctification 
personnelle,  mettraient  leurs  supérieurs  en 
état  de  ne  rien  relâcher  de  la  sévérité  de 
leurs  règles  ;  des  esprits  enfin  qui  ,  regar- 
dant comme  leurs  pères  ceux  qui  les  gou- 
vernent ,  leur  exposeraient  avec  une  hum- 
ble et  tendre  confiance  leurs  peines  et  leurs 
besoins,  pour  en  être  soulagés.  C'est  le  su- 
jet de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

La  dépend  une  de  ceux  qui  sont  sous  la 
domination  d'aulrui,  n'aurait  rien  que  d'hu- 
miliant cl  de  dur,  si  on  ne  la  considérait 
que  parrapporlau  péché,  qui,  dans  la  pen- 
sée de  saint  Augustin,  a  mis  dans  le  monde 
celle  prodigieuse  inégalité  de  conditions. 
Mais  quand  on  se  représente  que  Dieu  , 
maître  universel  «le  tous  les  étais ,  a  imposé 
certaines  lois  d'humanité  et  de  douceur  à 
ceux  qui  commandent  ,  aussi  bien  que  de 
soumission,  de  fidélité,  de  respect  a  ceux 
qui  obéissent  :  que  peut  on  trouver  dans 
celle  subordination  ,  qui  ne  console  une 
âme  et  n'adoucisse  le  joug  de  sa  dépen- 
dance ? 

Maîtres  de  la  terre  ,  il  vous  a  donné  une 
grande  autorité  ,  niais  il  l'a  renfermée  dans 
des  bornes  au-delà  desquelles  elle  ne  peut 
ttllur  impunément.  Il  vous  a  mis  sur  les  tôles 


de  ceux  qui  dépendent  de  vous  ;  mais  il  a 
voulu  que  vous  le*  traitassiez  ,  non  avec  la 
dureté  et  l'inaccessible  fierté  d'un  homme 
qui  leur  commande  à  baguette,  mais  avec 
la  bonté  et  la  sollicitude  d'un  père  qui  les 
soulage  dans  leurs  peines  ,  qui  pourvoit  à. 
leurs  pelils  besoins  ,  et  qui  sait  ménager  à 
propos  leurs  faiblesses  :  Non  dominandi  su- 
perbia,  sed  misericordia  consutendi. 

Ce  que  je  viens  de  dire  avec  saint  Augus- 
tin ,  regarde  particulièrement  les  commu- 
nautés religieuses.  Eles  sont  gouvernées 
par  des  supérieurs  ;  mais  sont-ce  des  maî- 
tres fâcheux  et  intraitables,  qui  leur  font 
sentir  la  dureté  de  leur  domination  ?  Ne 
sonl-ce  pas  au  contraire  de  bons  pasteurs 
qui  veillent  sur  leurs  troupeaux  avec  une 
charité  volontaire  et  désintéressée ,  afin  que 
ceux  qui  sont  sous  leur  direction  s'adres- 
sent à  eux  avec  cette  tendre  et  respectueuse 
confiance  que  des  enfants  bien  nés  ont  pour 
leurs  pères  (1  Pelr.,  V)? 

Mais  en  quoi  celte  confiance  consisle-t- 
clle?  En  Irois  choses  principales  :  dans  une 
déclaration  ingénue,  qu'ils  font  à  leurs  su- 
périeurs, des  fautes  qu'ils  ont  commises; 
dans  une  douce  ouverture  de  cœur  à  leur 
exposer  les  tentations  qu'ils  souffrent  ;  dans 
une  disposition  sincère  à  attendre  d'eux  l'é- 
claircissement des  scrupules  qui  les  embar- 
rassent. 

Que  l'orgueil  humain  déclame  aigrement 
contre  la  coutume  de  ces  communautés  qui 
s'assemblent  en  certains  jours,  où  l'on  s'ac- 
cuse publiquement  de  ses  fautes  devant  son 
supérieur,  pour  en  demander  et  en  recevoir 
la  pénitence  :  que  l'on  dise  que  c'est  beau- 
coup gagner  sur  soi  que  de  vaincre  la  répu- 
gnance que  l'on  a  de  s'accuser  en  secret,  aux 
pieds  d'un  confesseur,  des  péchés  qu'on  a 
commis.  11  est  de  la  piété  et  de  l'émiiieiilc 
perfection  à  laquelle  aspirent  les  âmes  con- 
sacrées à  Dieu  dans  les  cloîtres  ,  de  faire  une 
si  humiliante  démarche. 

Le  juste,  qui  tombe  sept  fois  par  jour,  est  le 
premier  à  s'accuser  de  ses  fautes,  sans  se 
laisser  prévenir  par  les  censures  cl  les  dé- 
nonciations d'aulrui.  II  voudrait  bien  n'a- 
voir rien  à  se  reprocher,  mais  de  temps  en 
temps  de  petites  irrégularités  lui  échappent; 
certains  mouvements  subits  de  colère,  àe 
joie  ,  de  tristesse  ,  d'amitié  ,  d'indifférence  , 
de  curiosité  ,  de  chagrin  ,  qui  ne  sont  pas 
sans  quelque  péché  aux  yeux  de  celui  qui 
trouve,  des  taches  dans  son  soleil,  et  des  mains 
sales  dans  ceux  </ui  pariassent  les  avoir  aussi 
blanches  que  la  neige. 

Que  fcra-l-il  donc  dans  cet  étal?  n'en  di- 
ra-l-il  rien?  Le.  mal  csl  quelquefois  [dus 
grand  qu'il  ne  se  l'imagine  ,  el  heureux  est 
l'homme  qui  vit  toujours  en  crainte.  Il  lera  ce 
que  fait  celui  dont  parle  le  Sage;  il  s'accu- 
sera le  premier i  el  il  découvrira  ingénue- 
menl  ce  qui  lui  fait  de  la  peine,  à  un  ami 
qui  s'informe  de  ce  qui  se  passe  :  Justus 
prior  est  accusalor  sui  ;  venit  umicus  ejus,  et 
investigabit  eum  (Pi averti.,  XVIII). 

Cet  ami,  no  le  cherchez  pas  bien  loin, 
âmes  religieuses  I  c'est  Je  supérieur  de  votrd 
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communauté:  car ,  quel  autre  nom  lui  con-  charité  qui  concilie  les  droits  delà  miséri- 

riendrait  mieux  que  celui-là?  Ce  n'est  pas  un  corde  et  de  la  justice,  une  soumission  qui 

homme  curieux  qui   s'informe  «le  ce  qu'il  sacrifie  la  honte  et  la  crainte  à  son  devoir  : 

n'est  pas  nécessaire  qu'il  sache;  c'est  en-  rien  <ie  mieux  policé  ni  de  plus  engageant. 

core  moins  un  homme  insultant  qui  regarde  Qu'en  pense  saint  Bonavenlure? 

d'un   mauvais  œil  ceux  et  celles  qui  lui   dé-  H  y  a,  dit-il,  une  grau  le  différence  à  faire 

couvrent    bonnement   leur  intérieur  :  c'est  entre  les  communautés  qui  onl    conservé  le 

un  ami;  c'est  une  supérieure  qui ,  élue  ca-  premier    esprit  de  leur  institut  ,  et  celles 

noniquement  el   établie  en  charge  ,  a  reçu  qui  sont  tombées  peu  à  peu  dans  le  relâ- 

de  Dieu  son  pouvoir  ;  une  amie   tendre  qui  chemenl.    Mais    d'où    rîent    celle    différen- 

compatit  à  vos  faiblesses,  et  qui,  entrant  ce  ?  C'est  que  dans  les  communautés  où  la 

dans  vos  peines,  ne  cherche  qu'à  vous  en  sainte  et   sévère  discipline  n'a  pas  toujours 

soulager.  été  gardée  ,  les  inférieurs  se  sont  donné  la 

A  un  tel  supérieur,  à  une  telle  maîlresse,  licence  de  cacher  leurs  fuites  à  leurs  supé- 

refuserait -on    de    découvrir    avec    con-  rieurs  (principale  cause  de  leur  affaiblisse- 

fiance  son  mal ,  ses  égarements ,  sis  fautes  ?  ment  el  de  leur  décadence),  au  lieu  que  dans 

N'est-ce  pas  même  en  cette  occasion  ,  qu'un  les  autres  ,  pour  se  conformer  à  un  ancien 

frère  aide  son  frère,  que  les  jugements  d'un  usage,  ils  se   sont  accusés  de  leurs  péchés 

supérieur  et  d'une    maîtresse    de   commu-  devant  ceux   qui    les    gouvernaient  ,  et   cet 

naulé   sont  comme   ces   barres  qui   tiennent  usage,    leur   a  donné   un    certain    privilège 

bien  fermées  et   bien   serrées  les   portes   des  de  perpétuité  (5.  Bonav.,  lib.  de   Peccatis  , 

villes?  cl). 

C'est  du  moins  sous  celle  idée  que  le  Sage  Ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont  pas  im- 

nous  les  représente  dans  le  même  chapitre  peccables;  mais  la  différence  qui  se  trouve 

des  Proverbes  :  Frater  qui  adjuvatur  a  fia-  enlre  elles  vient,  en  pailie,  de  ce  qu'il  v  en 

tre  quasi  civilas  firmn  ,  el  judicia  quasi  vectes  a  eu  qui  onl  négligé  celle  louable  coutume 

urbium  (Proverb.,  X.VI11).  de  s'accuser  de  leurs  fautes  à  leurs   supé- 

L'abbé  Sérapion    rapporte,  sur  ce  sujet,  rieurs  ,  cl  qu'il  s'en  trouve   qui  se  font   un 

une  chose  qu'il  avoue  lui  être  arrivée  (Cas-  devoir  de  s'y  assujettir  ;  et  que  par  cel  asa- 

si.f  Ub.  II  ,  c.  11  ).  Lorque  j'étais  jeune  no-  ge  on  ferme  au  péché  dont  on  reçoit  la  pé- 

vice,  j'avais,  dil-il  ,  un  appétit  dévorant;  nilencc ,  lout  accès,  lorsqu'on  le  découvre 

el  quoique  je  mangeasse  bien  ,  je  croyais  humblement  à  ceux  et  à  celles  dont  on  est 

ne  pouvoir  jamais  me  rassasier.  Après  avoir  gouverné. 

pris  ma  pitance  ordinaire,  je  cachais-,  tous  Les  tentations  auxquelles   on.  est  exposé, 

les  jours,  en  desservant,  un  petit   pain  (1)  dans   les   cloîtres,  sont  encore  de   seconds 

que  je  mangeais  le  soir,  sans   que  l'abbé  motifs  de  la  confiance  avec  laquelle  il  faut 

Théonas,  mon  supérieur,  le  sût.  s'adresser  à  ses  supérieurs. 

Je  mangeais   avidement  ce  pain:  mais  je  11  y  en  a  de  plusieurs  espèces,  dit  Richard 

ne  l'avais  pas  plus  tôt  mangé,  que  je  disais  de  Sainl-Viclor.  Il  y  en  a  d'importunes  .  il 

en  moi-même  :  Qu'as-tu  fait,  misérable  ?  va  y  en  a  de  douteuses.  Quelques-unes   sont 

trouver   ton  supérieur  et  avoue-lui  ion  pé-  violentes ,  quelques-autres  sont  cachées  ;  et 

ché.  Je   résistai  pendant   quelque   temps  à  toutes  son.  très-dangereuses.   Les  imporlu- 

celle  bonne  pensée  qui  me  venait;  mais  en-  nés  fatiguent,  les  douteuses  embarrassent, 

fin,  l'ayant  un  jour  entendu   parier  conlre  les  violentes  entraînent,  les  cachées  Irora- 

l'in  tempérance,  je  m'imaginai  que  son  dis-  penl.  Tantôt  le  démon  court  en  plein   jour, 

cours  s'adressait  à    moi  ,  et  que  la    divine  tanlôt  il  se  cache  dans  les  ténèbres  ;  tantôt 

miséricorde  me  sollicitait  par  là  de  m'accu-  il  veut  emporter,  à  la  première  attaque  .  la 

ser  de  ma  gourmandise.  place  qu'il  assiège;  tantôt,  vans  qu'on  s'en 

Je  me  jetai  donc  à  ses  pieds,  tout  baigné  aperçoive,  il   creuse  sous  terre,  pour  en 

de  larmes,  je  lui  découvris  mon  péché  el  lut  faire  jouer  des  mines  qui  en  ébranlent  ou  qui 

en  demandai  pardon.  Vous   avez  mal  l'ail,  en  renversent  les  remparts  (Richardut  (••  S. 

mon  enfant,  me  dit-il;  mais  la  douleur  que  \ictore  ,  annolatione  in  Psaim.  \t".  . 

vous  témoignez  avoir  de  voire  péché,  el  la  Quoiqu'il  y  ait   plusieurs   moyens   de   ne 

confession    que    vous    m'en     faites    devant  pas   succomber   à    ces  tentations  ,    l'un   des 

celle  assemblée  de  vos  frères,  méritent  quel-  principaux  est  de  les  découvrir  à  se>  supé- 

que  grâce.  rieurs  ,  dit  le  savant  Gerson  v/>r  Pusillanim. 

Il  y  a  encore  de  nos  jours  des  Théonas  et  et  de  Ycrbis  Dotnini,  III  par*.      Par  là  ,  on 

des    Sérapion  :  mais   les  uns  et   les  autres  témoigne   qu'oa    se   défie   de    .soi-même    et 

doivent  avoir  un  même    esprit.   Des  inlé-  qu'on  ne  veut   pas  se  reposer  sur  sa   pru- 

rieurs,  pleins  d'une  humble  confiance,  s'a-  dence :  Ne  innitaris  prudentiœ  tua   [Prov.t 

dressent   à    ces    pères    spirituels,    el   leur  III)  ;  par  là,  on  fait  connaître  quelle  estime 

avouent  leurs  fautes  :  ces  supérieurs  sages  el  quelle  confiance  on  a  en  ceux  dont  on  ilé* 

et  tendres  s'en  laissent  approcher,  pour  rc-  pend,  lorsqu'on  leur  découvre  les  inGrmilés 

cevoir    d'eux    une    confession    volontaire,  auxquelles  on  est  sujet ,  afin  qu'ils  y  appli- 

Tout  ,  par  ce  moyen,  est  dans  l'ordre  :  une  quenl  de  vrais  et  de  j  rompis  remèdes  ;  par 

charité  qui   reprend  el  qui   pardonne,  une  là ,  on  les  regarde  comme  des  anges  que  Dieu 

soumission  qui  s'accuse   et  qui  espère;  une  envoie  pour  être  porté  par  leurs  mains  .  de 

...  _          .          ,                     .     .                 '  peur  qu'on  ne  se  blesse  contre  la  pierre;  par 

M>  P«.r— m,  nul  es.  un  petit  ,a,n  de  Hl  onces  ou  f.     JJ^  ^  ^  _  ^  ,,„.„.„„„/,  (/f  /((   ',.,_ 
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rite  céleste  comme  d'un  bouclier,  on  ne  craint 
presque    plus   ni   ce  qui   effraie  pendant  la 
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miit  ,  ni  les  flèches  gui  volent  pendant  le 
jour,  ni  les  affaires  qui  se  négocient  dans 
tes  ténèbres,  ni  les  attaques  du  démon  de  midi. 

Que  ceux  et  celles  qui ,  par  orgueil  ou  par 
indiscrétion  ,  méprisent  un  remède  si  propre 
à  leurs  maux  ,  soient  punis  de  Dieu  par  la 
soustraction  de  ces  grâces  qui  les  eussent  fait 
triompher  de  la  tenlation  ,  je  n'en  suis  pas 
I  surpris,  lis  avaient  des  anges  qui  devaient  les 
garder  dans  leurs  voies  (Psalm.  XC).  Que 
ne  s'adressaient-ils  à  eux?  Us  ont  négligé 
de  le  faire;  l'oracle  prophétique  s'accomplira 
en  leurs  personnes  :  il  en  tombera  mille  à  la 
gauche,  et  dix  mille  à  la  droite. 

Mais  pour  vous  qui ,  par  une  humble  et 
respectueuse  confiance,  avez  eu  retours  à 
vos  supérieurs,  et  eu  avez  suivi  les  avis, 
vous  marcherez  sur  V aspic  et  le  basilic,  vous 
foulerez  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  Re- 
gardant Dieu,  et  l'hono'ant  dans  ceuxelcellcs 
qui  le  représentent,  il  vous  protégera,  parce 
que  vous  avez  connu  son  nom,  et  il  sera  avec 
vous  dans  vos  peines,  afin  de  vous  en  délivrer. 

Mais  s'il  vous  vient  des  scrupules ,  voici 
un  troisième  moyen  d'exercer  voire  con- 
fiance, et  de  vous  mettre  en  élat  d'y  trouver 
du  soulagement  :  Adressez-vous  à  ceux  et  à 
celles  que  Dieu  a  préposés  a  votre  conduite. 
Dans  le  choix  que  vous  avez  fait  d'une  vie 
retirée,  vous  pouvez,  en  cent  occasions, 
dire  avec  David  :  Je  me  suis  éloigné  du  monde 
en  le  fuyant;  mais  dans  le  désert  où  je  de- 
meure ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  in- 
quiétude ,  et  j'attends  celui  qui  peut  me  déli- 
vrer de  celte  tempête. 

Quand  je  suis  entré  en  religion  ,  c'a  élé 
dans  la  vue  d'y  faire  mon  salut,  et  d'y  trou- 
ver plus  de  facilité  que  je  n'aurais  eu  dans  le 
monde.  Mais  quand  je  réfléchis  sur  l'étendue 
de  mes  devoirs,  et  qu'il  faut  si  peu  de  chose 
pour  me  perdre  ,  mes  inquiétudes  et  mes 
scrupules  m'embarrassent.  Je  sais  qui;  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  se  flatter  soi-même,  et 
de  se  reposer  sur  ses  prétendues  vertus  ;  je 
sais  que  d'une  pensée  mauvaise  et  volage  à 
celle  qui  est  fwee,  d'une  distraction  imprévue 
et  fortuite  à  celle  où  l'on  se  plaît,  d'un  re- 
jeton de  colère  à  une  racine  d'amertume ,  d'un 
léger  retour  sur  soi  à  une  complaisance  pha- 
rîsaïque,  du  sentiment  même  au  consente- 
ment, le  trajet  que  l'on  l'ait  est  fort  petit,  et 
presque  imperceptible.  N'ai-je  pas  eu  le  mal- 
heur de  le  faire?  Voilà  ce  qui  m'embarrasse 
terriblement. 

Vous  avez  raison  de  le  dire,  et  une  crainte 
si  raisonnable  est  un  commencement  de  sa- 
gesse. Mais  le  Seigneur,  si  vous  failcs  un  bon 
usage  de  la  grâce  qu'il  vous  offre  ,  vous 
tirera  de  ce  trouble  d'esprit  et  de  celle  tem- 
pête :  A  pusillanimitutc  spirilus ,  et  tempe- 
stti/c.  Diles  ce  que  les  enfants  d'Israël  se 
disaient  les  uns  aux  autres  :  Allons  à  la  per- 
sonne destinée  de  Dieu  pour  nous  éclairer, 
rendre  le  calme  et  la  paix  à  notre  âme.  Exé- 
cutez, sans  balancer,  celte  sainle  résolution. 

C'était,  comme  l'Ecriture  le  remarque  ex- 
pressément ,  ce  qu'autrefois  tous  ceux  qui  al- 


laient consulter  Dieu ,  s 'entredisaient  (I  Reg. , 
IX,  9)  ,  donnant  ce  nom  aux  prophètes  qui 
leur  expliquaient  sa  volonté,  pour  les  déter- 
miner dans  leurs  doulcs ,  et  les  tirer  de  leurs 
inquiétudes  :  Allons  chez  le  voyant,  écou- 
tons, et  faisons  ce  qu'il  nous  dira.  Ramus  ad 
Vident  em. 

Depuis  ces  anciens  temps,  sa  main  n  est 
pas  raccourcie;  il  y  a  encore,  non  seulement 
dans  le  clergé,  mais  dans  les  communautés 
religieuses  ,  ces  hommes  voyants  ,  dont  les 
lèvres  gardent  la  science,  et  de  la  bouche  des- 
quels on  reçoit  la  connaissance  de  la  loi, 
parce  qu'ils  sont  les  anges  du  Seigneur  [Ma- 
lach.,U). 

Oui,  ses  anges,  puisqu'ils  rendent  à  ceux 
et  à  celles  qui  ont  recours  à  eux  dans  leurs 
scrupules,  un  service  assez  semblable  à  celui 
que  Raphaël  rendit  à  Tobie.  Si  vous  n'en 
savez  l'histoire,  la  voici  :  Ce  jeune  homme 
se  trouva  fort  embarrassé,  lorsqu'étanl  allé 
laver  ses  pieds  dans  le  Tigre,  un  poisson 
sortit  de  l'eau  pour  le  dévorer.  Ce  qu'il  put 
faire,  fut  de  crier  de  (oute  sa  force  au  chari- 
table guide  de  son  voyage  :  Un  poisson  , 
d'une  prodigieuse  grosseur,  s'est  jeté  sur 
moi,  venez  à  mon  secours.  Il  y  vint;  et  dès 
que  Tobie  l'eut  pris  par  les  ouïes  ,  comme 
l'ange  lui  avait  dit,  ce  monstre  marin,  pal- 
pitant et  n'ayant  plus  de  force,  mourut  à  ses 
pieds  (Tob.,  VI). 

Ames  religieuses  qui,  pour  être  pures  et 
sans  tache,  lavez  ces  pieds  que  la  poussière 
que  l'on  contracte  pendant  le  voyage  de  ce 
monde  a  pu  salir  ,  de  fréquents  scrupules  se 
présentent  en  foule,  pour  vous  tourmenter 
et  troubler  votre  repos.  Avez-vous  bien  fait 
vos  prières?  avez-vous  récité,  avec  toute 
l'application  dont  vous  êtes  capables  ,  vos 
Heures  canoniales?  le  fréquent  usage  des  sa- 
crements vous  a-t-il  rendues  plus  parfaites? 
dans  l'accusation  de  vos  péchés,  avez-vous 
omis  quelques  circonstances  que  vous  pou- 
viez dire?  vous  êles-vous  corrigées  d'une  in- 
discrète volubilité  de  paroles?... 

Toutes  ces  réflexions,  qui  s'offrent  confu- 
sément à  vos  esprits,  vous  embarrassent; 
mais  vous  avez  vos  anges  toujours  prêts  à 
venir  à  votre  secours.  Craignez- les ,  parce 
que  ce  sont  vos  maîtres;  aimez-les,  parce 
que  ce  sont  vos  pères  ;  adressez-vous  à  eux 
avec  une  tendre  confiance,  expliquez-leur 
vos  embarras  et  vos  peines;  ils  vous  mar- 
queront, comme  l'ange  de  Tobie,  ce  que 
vous  devez  faire.  Si  ces  poissons,  tirés  do 
l'eau  et  palpitants,  ne  meurent  pas  à  vos 
pieds,  le  Seigneur  les  laissera,  pour  exercer 
vos  vertus,  et  vous  conduire  à  une  plus  haute 
perfection. 

DISCOURS   XVI. 
Sur  le  silence  des  religieux  et  les  p\  écaillions 

nécessaires  pour  ne  point  pécher  quand  ils 

parlent. 

Sedebil  solilarius,  et  lacobll,  quia  levavit  super  se. 
Le  solitaire  s'assiéra,  et  se  t  air  a,  parce  qu'il  t'est  élevé 
au-dessus  de  lui-même  {Jerem.,  Thien.,  eh.  lit). 

(l'est  à  ces  traits  qu'un  saint  prophète 
nous  dépeint  cet  homme  sage  et  fidèle,  dont 
il  dil  qu'il  lui  est  avantageux  d'avoir  porté , 
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dès  sa  jeunesse,  le  joug  du  Seigneur.  Occupé 
du  premier  de  tous  ses  devoirs  ,  il  n'a  pas 
balancé  sur  le  choix  qu'il  avail  à  faire.  S  n- 
lanl  de  bonne  heure,  sa  misère,  el  VOj/ani  -su 
pauvreté,  il  a  cherché  les  moyens  d'en  sor- 
tir; et  comme  la  grâce  de  l'esprit  sainl  ne 
peut  souffrir  ces  faibles  et  lents  efforts  d'une 
volonté  encore  floltanle  cl  irrésolue,  il  a 
suivi  ses  premiers  mouvements ,  sans  déli- 
bérer davantage  sur  le  genre  de  vie  qu'il 
devait  mener. 

Tel  était  cet  homme  que  Jérémie,  rempli 
d'un  esprit  prophétique,  se  représentait  de 
loin  ,  dans  les  temps  futurs  ;  tels  ont  élé,  dès 
la  naissance  de  l'Eglise,  ces  grands  servi- 
teurs de  Dieu,  que  Phi  Ion  ,  juif,  appelle 
Thérapeutes,  el  dont  il  ne  pouvait  voir,  sans 
en  être  surpris,  la  modestie,  les  austérités,  la 
pauvreté,  le  recueillement,  le  silence  (Phil. 
Juil.,  lib.  de  Vit.  contempl.). 

Tels  onl  été  dans  les  siècles  suivants,  et 
tels  sont  encore,  de  nos  jours,  ces  hommes 
el  ces  vierges  fidèles,  qui  ,  secouant  le  joug 
de  la  chair  et  du  monde,  courbent  avec  joie 
leurs  tendres  épaules  sous  celui  du  Seigneur. 

A  ces  innocentes  victimes  ,  qui  offrent  à 
Dieu  leurs  sacrifices  du  matin,  il  ne  reste 
presque  plus  que  la  parole;  encore  est-il  des 
temps  cl  des  heures  où  on  leur  en  interdit 
l'usage.  Séparées  du  inonde  par  leur  clôture, 
de  ses  biens  par  leur  pauvreté,  de  ses  plai- 
sirs par  leur  chasteté  et  leurs  mortifications, 
elles  n'ont  qu'un  peu  de  voix  dans  leur  soli- 
tude,encore  s'y  taisent-elles  ;  et  quand  il  leur 
est  permis  de  parler,  ce  n'est  qu'à  des  condi- 
tions qui  contribuent  à  les  sanctifier  par 
leurs  paroles  ,  aussi  bien  que  par  leur  si- 
lence. 

Ainsi  en  avez-vous  disposé,  ô  mon  Dieu, 
pour  le  salut  de  ces  âmes  que  vous  avez  con- 
duites dans  lu  solitude,  afin  de  parler  à  leur 
cœur,  et  de  leur  apprendre  à  bien  parler 
pour  l'édification  du  prochain.  Elles  peuvent 
trouver  de  grands  avantages  dans  leur  si- 
lence ;  elles  doivent  apporter  beaucoup  de 
discrétion  dans  leurs  paroles  :  ce  seront  là 
les  deux  parties  de  ce  discours.  Dans  la  pre- 
mière, nous  verrons  les  raisons  qu'on  a  eues 
d'ordonner,  dans  les  maisons  religieuses, 
des  heures  de  silence;  et  dans  la  seconde, 
les  précautions  qu'il  faut  prendre  quand  il 
est  permis  de  le  rompre. 

PnEUlER   POINT. 

Un  simple  éclaircissement  des  paroles  de 
mon  lexle  peut  faire  entrevoir  à  ceux  qui 
en  prendront  bien  le  sens,  les  deux  princi- 
pales raisons  qui  onl  obligé  les  fondateurs 
des  sociétés  religieuses  d'ordonner  dans 
leurs  maisons,  des  temps  et  des  heures  de 
silence.  Le  solitaire  s'assiéra  ,  et  se  taira  : 
pourquoi?  afin  qu'il  laisse  parler  Dieu,  et 
qu'il  l'écoute  avec  plus  de  tranquillité;  pre- 
mière raison  de  son  silence  :  Sedcbit  solita- 
rius  et  tacebit.  Il  se  taira,  et  il  s'est  élevé 
au-dessus  de  lui-même;  pourquoi  ?  afin  que 
débarrassé  de  ce  qui  peut  le  distraire,  il  ap- 
prenne dans  son  recueillement  à  se  mieux 
connaître  ;  seconde  raison  :  Tacebit,  quia  Ic- 
tavit  wpra  se. 


C'est  à  Dieu  à  parlera  l'âme. Les  hommes 
peuvent  bien  l'instruire  de  ses  devoirs,  mai| 
ils  n'en  ymi  pas  les  vrais  maîtres  (S.  Aug. 
deDoct.  Christ.),  Us  peuvent  bien  lui  faire 
entendre  leurs  p  iroles,  mais  ils  ne  sauraient 
lui  donner  l'esprit  qui  les  anime.  Ce  qu'ils 
disent  est  beau  ,  mail  le  cour  n'en  est  pas 
louché  si  Dieu  ne  lui  parle.  Ils  donnent  la 
lettre,  mus  il  en  ou\  re  l<  huit,  de  Je- 

tus-Christ,  livr.  111,  cit.  31):  ils  annoncent 
des  mystères,  mais  il  en  révèle  l'intelli- 
gence :  ils  portent  ses  ordres  ;  mais  les  se- 
cours nécessaires  pour  les  accomplir,  vien- 
nent de  lui  :  ils  montrent  le  chemin  ,  mais 
c'est  lui  qui  y  fait  marcher  :  ils  agissent  sur 
les  sens,  mais  c'est  lui  qui  les  élève  el  qui 
les  purifie  :  ils  arrosent  le  dehors  de  l'arbre, 
niais  c'est  à  lui  à  le  rendre  fécond. 

Vous  ne  l'entendiez  donc  guère  ,  aveugles 
enfants  d'Israël,  quand  vous  vouliez  donner 
loule  votre  attention  à  Moïse, el  que  vous  ap- 
prchemlii  z  que  le  Seigneur  ne  vous  parlât.  Un 
sainl  roi  raisonnait  bien  plus  juste  que  vous, 
quand  il  disait  :  J  écoulerai  ce  que  le  S 
gneur  dit  à  mon  cœur,  c'est  à  lui  à  me  don- 
ner l'intelligence  dont  fui  besoin  pour  ap- 
prendre ce  qu'il  me  commande  (Exod.,  XX). 

C'est  à  iMoisc  à  se  taire,  et  il  se  tairait  s'il 
n'avait  pas  élé  envoyé;  mais  c'est  au  souve- 
rain Maître  qu'il  appartient  de  parler,  et  à 
la  créature  de  se  mettre  en  état  de  pouvoir 
dire  avec  l'Epouse  des  Cantiques  :  Le  voilà, 
mon  bien  aimé,  le  voilà  qui  me  jiarle.  En  dite- 
dus  meus loquilur  milii  (Cunt.,  II,  10). 

Le  voilà,  dit-elle,  comme  si  cl  •  le  voyait; 
tant  elle  en  a  l'idée  présente;  le  voilà,  il  ne 
doit  pas  m'être  indifférent;  c'est  mon  bien- 
aimé  :  En  dileclus  meus.  Ce  n'est  pas  à  des 
étrangers  qui  ne  veulent  pas  l'écouler,  qu'il 
parle:  c'est  à  moi,  loquilur  inilti;  àmoi,  qu'il 
veut  bien  honorer  de  sa  présence  el  de  sa 
protection  :  à  moi,  dont  la  bassesse  el  la 
misère  ne  le  rebutent  pas  :  à  moi,  à  qui  il 
veut  bien  parler  et  se  faire  connaître  :  En 
dilectus  meus  loquilur  milti. 

Or,  quand  elle  s'expliquait  en  ces  termes, 
en  quel  étal  se  trouvait-elle,  ou  plutôt  dans 
quille  disposilion  son  bien-aimé  voulait-il 
qu'elle  fût,  el  l'avail-il  mise  lui-même  ,  afin 
qu'elle  l'ecoulàt?  Elle  élai!  endormie,  et 
il  avait  défendu  aux  filles  de  Jérusalem  de 
l'éveiller  jusqu'à  ce  qu'elle  le  voulût  bien  : 
circonstance  qui,  selon  l'ingénieuse  réflexion 
de  sainl  Bernard,  est  pleine  de  mystères. 

Ce  n'était  pas  un  sommeil  de  léthargie, 
c'était  un  sommeil  de  contemplation  el  d'ex- 
tase. Ce  n'était  pas  un  sommeil  d'inaction  et 
de  mollesse;  si  sa  bouche  se  taisait, son  cœur 
veillait.  Filles  volages  de  Jérusalem,  vous 
auriez  interrompu  son  repos;  pensées  tur- 
bulentes, vous  lui  auriez  été  à  charge;  lais- 
sez-la dormir,  afin  que  dans  son  silence 
elle  écoule  plus  tranquillement  son  bien- 
aimé  :  Eiliœ  Jérusalem,  ne  suscitetis,  neque 
evigilare  facialis  dilectam,  quoadusque  ipsa 
veut  [Ibiâ.). 

Que  l'on  donne  tel  sens  que  l'on  voudra  à 
cet  endroit  des  Cantiques,  pour  moi,  dit 
saint  Bernard,  je  crois  que  e  est  dans  t»UH 
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disposition  que  doit  être  une  âme ,  afin  de 
laisser  parler  Dieu,  et  de  l'écouter  avec  plus 
de  recueillement  et  dans  un  respectueux  si- 
lence. Elle  s'est  retirée  dans  la  soliiudc  où 
soi;  bien-aimé  l'a  conduite,  et  elle  sait  qu'elle 
lui  doit  co  respect  de  se  taire  quand  il  parle. 
Le  mérilerait-il  moins  que  les  rois  et  les 
grands  de  la  terre,  lorsqu'on  a  l'honneur  do 
les  approcher  pour  s'instruire  de  ce  qu'ils 
veulent  (S.  Bern.  serm.  52,  inCanlica,  n.  6)? 

La  voilà  donc  dans  sa  solitude  ;  et  la  beauté 
du  lieu  où  elle  est  entrée,  a  pour  elle  de  si 
doux  charmes  ,  qu'elle  s'endort  entre  les 
bras  de  son  Epoux,  éloignée  des  embarras 
du  siècle,  du  tumulte  mémo  de  tant  de  pen- 
sées dissipantes  et  trop  importunes,  à  qui  il 
défend  de  l'éveiller  (Ibid.  num.  7). 

Vous  ne  connaissez  guère  ce  mystère  de 
spiritualité,  âmes  toutes  séculières,  au  mi- 
lieu de  voire  éloignement  extérieur  du  siè- 
cle: âmesdissipées,qui  encore  dans  le  monde, 
quoique  hors  du  monde  ,  portez  dans  votre 
désert  celle  turbulente  circulation  de  pensées 
profanes  ,  qui  vous  ôtent  le  repos  que  le 
divin  Epoux  demande  pour  se  taire  enten- 
dre :  âmes  toutes  dérangées  cl  étrangères  à 
vous-mêmes,  qui,  hors  de  cette  situation  où 
vous  devriez  être,  ressemblez  à  une  mer  tou- 
jours agitée  par  des  flots  qui  se  poussent  et 
se  replient  les  uns  sur  les  autres,  dit  saint 
Laurent  Justinien  (In  lig.  vitœ,  c.  2). 

Avouons-le  ingénument  ;  en  quelque  en- 
droit que  l'on  se  trouve,  on  porte  toujours 
avec  soi  ses  passions  et  ses  désirs  ;  mille 
différents  objets  qui  se  présentent  à  une  ima- 
gination errante,  gagnent  bientôt  l'esprit  et 
vonl  jusqu'au  cœur.  Car  telle  est,  selon  saint 
Basile,  la  maladie  la  plus  ordinaire  de  lame, 
de  se  repaître  de  songes,  et  de  voir  cent 
vains  fantômes,  quand  même  le  corps  veille. 
Propria  œqritudo  animee  cernere  somnia  viqili 
corpore  (S.  Basil.,  in  illud  •  Alttndc  tibi). 

A  un  mal  si  universel  les  fondateurs  des 
ordres  religieux  ont  cru  devoir  opposer  le 
silence  et  le  repos  d'une  âme  recueillie, 
comme  l'un  des  remèdes  les  plus  salutaires 
à  celte  fréquente  dissipation,  llenlre-l-elle 
en  elle-même  pour  écouter  dans  un  doux 
silence  la  voix  du  Seigneur?  Elle  va  cher- 
cher la  vérité  et  la  sagesse  dans  sa  pure  et 
unique  source;  elle  va  se  remplir  de  celle 
science  qui  éclaire  l'esprit  et  qui  purifie  le 
cœur;  de  cette  science  qui  montre  la  voie 
étroite  el  qui  y  fait  marcher;  de  celle  science 
de  salut  qui  découvre  aux  petits  et  aux  hum- 
bles ce  que  vous  avez  caché,  6  mon  Dieu,  aux 
sages  et  aux  prudents  du  siècle  (Mat th.,  XI). 

Heureuse  l'âme  qui  se  met  dans  cet  état  de- 
vant le  Seigneur,  et  qui  tout  occupée  de  ses 
grandeurs  infinies,  l'invite  à  lui  parler,  parce 
qu'elle  l'écoute  dans  un  respectueux  silence! 
dit  le  dévot  Thomas  à  Kempis.  Heureuses 
les  oreilles  qui,  sourdes  au  bruit  du  monde, 
entendent  non  une  parole  qui  résonne  au  de- 
hors, mais  un  langage  intérieur  qui,  sans  son 
el  sans  voir,  Va  jusqu'au  fond  du  cœur!  Heu- 
teux  1rs  yeux  qui,  fermés  aux  objets  lensibise, 
pour  ne  pas  voir  tes  séduisante*  vanités  du 
*iiclet  ne  e'ouvrant  qu'a"  suri  et  invi* 


sibles,  où  ils  trouvent  tout  à  la  fois  ce  qui  les 
purifie  et  les  réjouit  !  (Imit.  de  Jésus-Christ, 
liv.  III,  chap.  1). 

A  qui  comparerai-je  les  religieux  et  les 
religieuses  qui  gardent  dans  cet  esprit  un 
respectueux  silence?  Sera-ce  à  Isaac  et  à 
llébecca  ?  La  comparaison  en  paraît  assez 
juste.  Ce  patriarche  étant  sorti  pour  aller 
méditer  à  la  campagne,  et  ayant  levé  les 
yeux,  vit  cette  aimable  fille  que  le  Seigneur 
lui  avait  destinée  pour  épouse,  et  la  fit  en- 
trer dans  la  tente  de  Sara  sa  mère  (Gènes., 
XXIV).  Moments  fortunés,  disposition  fa- 
vorable, où  ces  hommes  intérieurs  s'impo- 
sant  un  profond  silence  dans  leurs  médita- 
tions et  leurs  prières,  ont  la  consolation  de 
voir  que  la  Sagesse  divine,  celte  aimable 
Epouse,  daigne  bien  s'offrir  à  eux,  et  entrer 
dans  la  maison  de  leur  cœur  1 

Sera-ce  à  Marie-Madeleine?  Saint  Luc  dit 
que  se  tenant  assise  aux  pieds  de  Jésus  ,  elle 
écoutait  sa  parole  (Luc.,X) ,  pendant  que  sa 
sœur  préparait  tout  ce  qu  il  fallait  pour  le 
recevoir.  Qu'il  est  agréable  de  se  partager 
de  la  sorte  entre  l'action  el  la  contemplation  1 
Oh!  que  les  communaulés  religieuses  où  les 
Marthe  se  plaignent  des  Marie  ,  me  plai- 
sent !  dit  saint  Bernard;  où  les  unes,  sans 
êtredissipées, travaillent;  où  les  autres,  sans 
cire  oisives,  choisissent  la  meilleure  part; 
et  où  elles  ont  toutes  deux  le  bonheur  de 
recevoir  un  tel  hôte,  qui  vient  les  instruire 
de  leurs  devoirs!  Marthe  même  y  parle  à 
Marie  sa  sœur,  d'une  voix  si  basse, que  saint 
Jean  donne  à  sa  parole  le  nom  de  silence, 
quand  elle  lui  dit  à  l'oreille  :  Le  Maître  est 
venu,  et  il  vous  demande.  Vocavit  Mariam 
sororem  suam  silentio,dicens  :  Muqister  adest, 
et  vocat  le  (Joan.,  XI,  28). 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  avantage  que  les 
personnes  religieuses  trouvent  dans  le  re- 
cueillement et  le  silence;  elles  y  apprennent 
encore  à  se  bien  connaître.  Cette  connais- 
sance de  nous-mêmes  doit  être,  par  rapport 
à  noire,  salut,  la  première  et  la  dernière  de 
toutes.  Fussiez-votis,  disait  saint  Bernard 
au  pape  Eugène,  le  plus  habile  de  tous  les 
hommes  ;  sussiez-vous  lotîtes  les  causes  du 
mouvement  régulier  des  astres,  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer  ;  si  vous  ignorez  ce  que  vous 
êtes,  el  ce  que  vous  devez  faire  pour  voire 
salut  personnel,  vous  serez  sage  pour  les 
aulii  s,  et  non  pour  vous.  Commencez  par 
vous,  finissez  par  vous  ;  la  vraie  sagesse  sera 
votre  partage  (.S'.  Bern.,  lit).  II  de  Consid., 
c.  3)  :  mais  si  vous  voulez  L'acquérir,  en  voici 
le  moyen.  Dégagez  vous  de  tout  ce  qui  peut 
vous  empêcher  de  connaître  le  véritable  état 
de  votre  âme;  écartez-en  tout  ce  qui  peut 
troubler  son  repos,  et  élevez-vous  par  votre 
silence,  au-dessus  de  vous-même. 

Sans  celle  précaution,  qu'arrivc-l-il  ?  On 
prend  souvent  le  mal  pour  le  bien,  et  les 
séductions  du  prince  des  ténèbres  pour  des 
inspirations  d'en  haut.  Sans  cette  précau- 
tion ,  on  cherche  moins  la  volonté  de  Dieu 
qU6  sa  volonté  propre,  et  l'on  se  croit  en 
assurance  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers* Sans   celle    pn  nt  on  regnH* 
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comme  de  jusios  alarmea  d'une  conscience 
timide,  l'indiscrétion  do  sis  scrupules;  et 
craignant  de  manquer  en  de  petites  choses, 

on  se  licencie  quelquefois  à  violer  les  plus 
grandes.  Suis  celle  précaulion(  on  s'expose 

à  tomber  dans  une  illusion  aussi  dange- 
reuse qu'est  celle  de  confondre  l'humain 
avec  le  divin,  le  profane  avec  le  sacré  ,  ce 
qui  tient  de  la  cupidité  avec  ce  qui  a  la 
charité  pour  principe. 

Sans  celle  précaution  ,  les  importuns  fan- 
tômes des  choses  créées  reviennent  sans 
cesse  et  rendent  la  raison  et  le  cœur  moins 
libres  :  tout  occupé  au  dehors,  on  examine 
peu  ce  qui  se  passe  au  dedans;  ou  si  l'on 
rentre  dans  son  cœur,  on  en  ressort  bientôt 
pour  s'abandonner  à  son  penchant  naturel  : 
on  lient  la  balance,  maison  ne  l'a  pas  assez 
droite  pour  poser  toutes  ses  œuvres  avec 
une  exacte  sévérité;  et  si  l'on  sent  son  mal, 
on  n'en  guérit  pas,  faute  d'y  appliquer  le 
vrai  remède. 

Ce  remède  se  Irouve  dansson  recueillement 
et  son  silence  (S.  Bon.,  lib.  II  de  Consid.,  c.  0 
el  7).  C'est  pour  lors  qu'on  s'élève  au  dessus 
de  soi,  el  que,  dégagé  de  mille  fantômes  qui 
rendent  l'esprit  et  la  volonté  moins  libres, 
on  commence  à  se  bien  connaître; c'est  pour 
lors  qu'on  voit  ce  qu'on  doit  faire  cl  ce 
qu'on  est  obligé  de  fuir,  ce  qui  peut  con- 
duire à  la  perfection  de  son  état  et  ce  qui 
est  capable  d'en  détourner.  C'est  pour  lors 
qu'on  se  demande  :  que  suis-je?  qu'ai-je 
élé?  que  doviendrai-jc  ?  quel  progrès  ai-je 
fait  dans  la  vertu?  en  combien  d'occasions 
m'en  suis-je  éloigné? 

Gens  du  monde,  si  vous  vous  appliquiez 
une  règle  aussi  utile;  si  après  vos  longues 
et  fréquentes  dissipations,  vous  preniez  quel- 
ques henres  pour  rentrer  en  vous-mêmes, 
oh  !  que  ce  temps  de  recueillement  et  de  si- 
lence vous  rendrait  sages!  oh  !  que  vous  en 
tireriez  de  lumières  pour  vous  bien  connaî- 
tre et  vous  faire  dire.  A  quoi  se  terminera 
une  vie  aussi  dissipée  et  aussi  déréglée  qu'a 
été  la  mienne? 

Que  je  me  fixe  tel  nombre  d'années  qu'il 
me  plaira,  suis-je  assuré  de  le  remplir?  Que 
je  comple  sur  la  protection  des  grands,  l'ob- 
liendr ai-je?  et  quand  ils  m'honoreraient  de 
leur  amitié,  leur  mort  ou  la  mienne  ne  roni- 
pra-t-elle  pas  toutes  mes  mesures? J'amasse 
de  gros  biens,  mais  pour  qui?  peut-être  pour 
une  famille  ingrate;  pour  des  héritiers  qui, 
après  ma  mort,  béniront  mon  avarice  qu'ils 
auront  maudite  pendant  ma  vie  ;  pour  des 
enfants  qui  seront  ravis  de  recueillir  mon 
bien,  cl  honteux  de  porter  mon  nom. 

Je  sacrifie  mes  plaisirs  et  mon  repos  au 
violent  désir  que  j'ai  d'arriver  à  une  place, 
où,  pour  m'y  soutenir,  je  forcerai  mes  incli- 
nations et  me  priverai  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  une  vie  tranquille  et  heureuse.  J'é- 
tudie pour  acquérir  une  science  qui  ne  sert 
souvent  qu'à  allliger  l'esprit  el  à  enfler  le 
cœur.  On  l'achète  chèrement;  mais  les  hom- 
mes n'en  tiennent  guère  de  comple,  et  Dieu 
encore  moins,  quand  on  n'en  détient  pas 
meilleur.  Mes  jours  s'écoulent  dans  une  bi- 


7.11  re    variété  de  plaisirs  que  d'autres  m'en- 
vie ni,  ci  du  ni  je  Miis  peu  (  onlenl  moi-n 
pour  une  joie  qui  ne  pénètre  pas  l'âme,  et 
qui  ne  saurait  lui  ôler  ses  dégoûts  ou  m-s 
alarmes,  je  risque  une  éternité  de  bonheur* 

Si  les  gens  du  monde  prenaient  quelques 
heures  de  loisir  pour  l'entretenir  de  <  es  peu* 
sées ,  ils  commenceraient  bientôt  à  se  con- 
naître et  à  se  guérir  de  tani  de  futaies  illu- 
sions où  l'amour-propre  el  les  ennemis  de 
leur  salul  les  lit  renl  ;  mais,  étourdis  du  bl  uit 
des  créatures,  el  encore  plus  de  celui  de  leurs 
passions,  il  ressemblent  à  un  malade  à  qui 
une  Gèvre  chaude  fait  faire  de  violentes  agi- 
tations et  pousser  de  hauls  cris,  pendant  que 
ceux  qui  le  voient  dans  ces  mouvements  in- 
quiets, et,  selon  loule  apparence,  mortels,  se 
taisent  el  gémissent  amèrement  sur  son  mal- 
heureux sort. 

Qui  donc,  des  hommes,  prend  co  loisir  pour 
se  bien  connaître?  C'est,  dit  le  cardinal 
Pierre  Oamien  ,  ce  solitaire  qui  s'assied  ,  qui 
se  tait,  et  qui  s'élève  au-dessus  de  lui-même. 
Son  âme,  pour  lors  renfermée  dans  les  bor- 
nes d'un  étroit  silence  et  se  possédant  tout 
entière,  s'élance  vers  Dieu  par  la  sainte  im- 
patience de  ses  désirs;  semblable  à  une 
source  donl  les  c  aux  vives  ,  resserrées  dans 
des  tuyaux  qui  les  empêchent  de  se  répan- 
dre hors  de  leur  lit  ,  font  ces  beaux  jels 
qu'on  ne  peut  voir  sans  les  admirer  (Petr. 
Dam.,  lib.  VI,  epist.  6). 

C'est  ce  solitaire  chez  qui  l'édiûce  spiri- 
tuel de  loules  sortes  de  vertus  s'élève  el  s'a- 
chève par  un  mystérieux  silence,  que  l'esprit 
saint  inspire  cl  bénit,  à  peu  près  comme  le 
temple  de  Jérusalem,  où  les  marteaux  qui 
taillaient  les  pierres  ne  faisaient  point  de 
bruit,  ni  les  ouvriers  qui  les  maniaient  (Il>id.). 

C'est  ce  solitaire  qui  ,  fidèle  aux  grâces 
d'en  haut,  se  rend  maître  de  ses  passions  et 
de  ses  paroles  ,  dont  l'agitation  et  la  volubi- 
lité lui  ôteraient  la  connaissance  de  son  vé- 
ritable état,  et  des  moyens  de  s'y  sanctifier; 
qui  fait  de  son  cœur  une  espèce  de  cénacle 
où  il  prie  l'Esprit  Saint  de  descendre,  afin 
qu'il  l'^claire  de  ses  lumières  et  qu'il  ré- 
chauffe de  son  amour. 

C'est  ce  solitaire  qui,  à  l'exemple  de  Moïse, 
a  ,  dans  son  silence  ,  recours  au  tabernacle 
pour  consulter  l'oracle  sur  ses  embarras  et 
ses  doutes  (ExoiL,  X.XXIII).  Comme  il  cher- 
che le  secret  et  qu'il  aime  à  demeurer  seul, 
il  trouve,  dans  cet  état  de  repos  el  de  recueil- 
lement,  ce  qu'un  s  i  ni  prophète  lui  a  promis 
de  la  pari  de  Dieu  :  Que  la  justice  habitera 
dans  son  désert,  que  la  paix  en  sera  l'ouvrage, 
et  que  le  silence  qui  la  cultivera  y  produira  pour 
toujours  une  sainte  tranquillité  [Isa.,  WWW 

M.;is  peut-on  toujours  se  taire?  N  y  a-l-il 
pas  des  temps  de  récréation  et  d'autres  heu- 
res où  il  est  permis  aux  personnes  religieu- 
ses de  parler  ?  Oui ,  il  v  en  a  :  mais  elles  ne 
doivent  pas  moins  se  sanctifier  lorsqu'elles 
parlent  que  lorsqu'elles  se  taisent.  Elles  trou- 
vent de  grands  avantages  dans  leur  silence  , 
mais  elles  doit  eut  apporter  de  grandes  pré- 
cautions quand  il  leur  est  permis  de  le  rom- 
pre ;  ce  sera  le  sujet  de  mon  second  point. 
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SECOND  POINT. 

Tout  est  sous  la  règle  dans  les  maisons  de 
Dieu;  le  jour  et  la  nuit  s'y  passent  par  ses 
ordres,  ordinatione  tua  persévérât  dies  (Psal. 
CXVTN)  ;  et  comme  il  y  a  dos  temps  do  par- 
ler aussi  bien  que  de  se  taire  ,  on  doit,  pour 
ne  pas  pécher  dans  ses  paroles,  prendre  au- 
tant de  précautions  que  pour  se  sanctifier  par 
son  silence.  Quelles  sont-elles? 

Si  on  s'arrêtait  à  les  marquer  toutes,  par 
rapport  aux  différents  discours  des  mauvai- 
ses langues,  le  détail  en  serait  presque  infini. 
Que  ne  pourrait-on  pas  dire,  après  sainl  Ber- 
nard, de  ces  paroles  d'ostentation  et  d'orgueil 
où  l'on  veut  se  distinguer  de  ses  frères  et  de 
ses  sœurs  par  un  fier  et  insultant  mépris 
lingua  magniloqua  (S.  Bernardus,  de  Triplici 
eustodia  manus,  linguœ  et  cordis)1  De  ces  pa- 
roles pleines  de  dissimulation  et  de  fourbe- 
rie, où  des  esprits  séditieux  et  malins  por- 
tent dans  tous  les  lieux  où  ils  se  trouvent,  le 
feu  de  la  guerre  et  de  la  division,  lingua  do- 
losa?  De  ces  paroles  qui  éclatent  par  la  ca- 
lomnie, ou  qui  se  cachent  par  la  médisance, 
dont  il  est  rare  que  les  communautés  les 
mieux  réglées  soient  exemples,  lingua  male- 
dica  ? 

Je  m'arrête  à  deux  autres  espèces  qui  y 
sont  encore  plus  fréquentes  ,  cl  contre  les- 
quelles on  doit  prendre  de  sages  précautions 
pour  ne  pas  pécher  dans  ses  discours  :  dont 
la  première  est  de  ne  rien  dire  qui  blesse  la 
vérité  ;  el  la  seconde,  de  ne  rien  dire  qui  dés- 
honore la  gravité  el  la  sainteté  de  la  profes- 
sion religieuse. 

Par  quel  étrange  dérèglement  de  conduite 
arrive-t-il  qu'on  estime  la  vérité  et  qu'on  la 
combat;  qu'on  en  relève  bien  haut  le  mérite, 
et  qu'on  en  détourne  de  soi  les  plus  saintes 
règles  ;  qu'on  exige  de  ceux  avec  lesquels  on 
vil  beaucoup  de  sincérité,  el  qu'on  ne  veut 
pas  leur  rendre  la  même  justice?  Le  meilleur 
comédien  est  celui  qui  joue  mieux  son  per- 
sonnage, quoique  ce  ne  soit  qu'un  person- 
nage étranger  ;  celui  qui  sait  en  imposer  plus 
finement ,  déguiser  et  mentir  avec  lanl  d'a- 
dresse, qu'à  peine  on  s'en  aperçoive. 

Malheur  aux  gens  du  monde  qui  sont  de 
ce  caractère  IMais  malheur  encore  plus  grand 
à  ceux  qui,  séparés  du  monde  et  vivant  sous 
une  même  discipline  de  sainteté,  portent  dans 
les  communautés  donl  ils  fonl  partie,  les 
équivoques  el  les  duplicités  du  monde.  Car 
c'est  encore  plus  à  eux  qu'aux  séculiers  que 
saint  Paul  dit  :  Abslencz-vous  de  dire  des 
mensonges  (Ephes.,  IV);  que  chacun  de 
vous  parle  à  son  prochain  dans  la  vérité, 
parce  que  nous  sommes  tous  ensemble  les 
membres  d'un  même  corps.  Déponentes  men- 
dacium,  loquimini  veritalem  unusquisque  cum 
proximu  suo  ,  quoniam  sumus  invieem  mem- 
bra. 

Cet  apôlre  ne  marque  pas  en  particulier 
quelques  mensonges  donl  il  faille  s'abstenir. 
Il  ne  spécifie  pas  des  mensonges  de  prolesta- 
lion  de  service;  ce  sont  ceux  de  ces  courti- 
sans qui  promettent  beaucoup  et  qui  sont 
V-  -Jlus  d'en  demeurer  là  :  des  mensonges  de 
-*  iuste  valeur  des  denrées;  ce  sont  ceux  des 


marchands  qui  les  survendent  au-delà  de 
leur  prix  :  des  mensonges  de  production  de 
pièces  fausses  ou  inutiles;  ce  sont  ceux  des 
plaideurs,  pour  rendre  leur  cause  meilleure 
ou  lasser  leurs  parties  :  des  mensonges  d'a- 
mitié cl  de  confiance;  ce  sont  ceux  de  ces 
traîtres  qui  se  rendent  nécessaires  pour  réus- 
sir dans  leurs  fourberies  :  des  mensonges  de 
compassion  el  de  générosité;  ce  sont  ceux 
des  usuriers,  qui,  pour  tirer  de  gros  intérêts 
de  sommes  modiques,  veulent  passer  pour 
officieux  el  charitables  :  des  mensonges  d'ap- 
parence de  dévotion;  ce  sont  ceux  des  hy- 
pocrites qui  honorent  Dieu  de  leur<  lèvres  , 
el  qui  en  ont  le  cœur  fort  éloigné  :  des  men- 
songes de  civilité  et  d'estime;  ce  sont  ceux 
des  flatteurs  qui  accablent  d'éloges  devant 
les  hommes,  des  gens  pour  qui  souvent  ils 
ont  un  secret  mépris  au  dedans  d'eux-mêmes. 
L'Apôtre  ncdil  pas  précisément:  Abstenez- 
vous  de  ces  mensonges  ;  il  défend  d'en  dire 
aucun,  déponentes  mendacium.  Tant  de  men- 
songes officieux,  divertissants  el  qui  parais- 
sent sans  conséquence,  sont  néanmoins  des 
mensonges  qui  étant  habituels,  volontaires, 
dits  avec  réflexion  et  sans  un  bon  propos 
de  s'en  corriger,  ne  sont  pas  sans  péché,  dit 
saint  Augustin,  et  dont  saint  Jérôme  avertit 
une  fille  religieuse  de  s'en  faire  un  scrupule 
d'autant  plus  grand  que  menlirest.àson  égard, 
une  espèce  de  sacrilège  :  Virgo  mentiri  sacri- 
legium  putel  {S.  Aug.,  lib.  de  Mendacio  ad 
Consentium;  S.  JJieron.,  epist.  7  ad  Lmtarn). 
Tout  ce  qui  est  en  elle  doit,  pour  honorer 
la  sainteté  de  son  engagement,  être  consacré 
a  la  vérité.  La  droiture  de  son  esprit  est  de 
la  choisir  (Psal.  CXVI1I);  celle  de  son  cœur, 
de  l'aimer;  celle  de  ses  mains,  d'en  faire  les 
œuvres;  celle  de  ses  pieds,  d'y  marcher 
[Psal.  LXXXV);  celle  de  sa  langue,  de  la 
dire  et  de  lui  rendre  le  témoignage  qu'elle 
mérite.  Loin  donc  d'elle  ces  équivoques  af- 
fectées, ces  habitudes  de  déguisement,  ces 
détours  de  subtilité  pour  cacher  aux  autres 
ses  défauts  personnels  et  se  les  pardonner  à 
elle-même  :  ce  sont  des  péchés  qui,  quoique 
plus  ou  moins  grands  par  rapport  à  la  ma- 
tière, offensent  néanmoins  Dieu  qui  esl  la 
vérité  même;  et  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  les  lui  faire  regarder,  dans  la  perfection 
de  son  ét;it,  comme  des  espèces  de  sacrilège  : 
Virgo  mentiri  sttciilegium  pulet. 

D'où  vient  cela?  ne  serait-ce  pas  à  cause 
qu'on  doil  regarder  un  menteur  dans  la  re- 
ligion comme  l'on  regarde  les  faux  mon- 
nayeurs  dans  un  royaume?  ils  couvrent  d'une 
feuille  d'argent  un  vil  métal  où  ils  mettent 
la  figure  du  prince  et  son  nom  écrit  au-des- 
sus. Un  menteur,  de  même,  met  sur  ses 
fictions  et  ses  déguisements,  l'image  de  Dieu 
qui  est  la  vérité  par  essence  :  c'est  la  raison 
qu'en  donne  saint  Isidore,  d'où  il  conclut 
que  si  les  lois  humaines  punissent  avec  tant 
de  sévérité,  ces  faux  monnayeurs  à  cause  de 
l'injure  qu'ils  font  au  prime  el  au  public; 
Dieu,  qui  esl  encore  plus  jaloux  de  sa  gloire, 
ne  laissera  pas  impunis  les  déguisements 
d'un  menteur  (S.Isid.,  lib.  MSynoni.,  c.  10). 
Ne  serait-ce  pas  à  cause  qu'un  menteur 
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viole  le»  lois  de  la  société  dont  il  esl  un  des 
membres,  ei  q1»  il  fait  à  son  prochain,  avec 
lequel  il  vil,  cette  injustice  de  le  surprendre 
et  de  le  tromper?  c'est  la  raison  qu'en  donne 
saint  Paul  dans  cet  endroit  de  sa  lettre  aux 
Ephésiens  :  Abstenez-vous  de  dire  des  men- 
songes, que  chacun  de  tous  porte  à  son  pro- 
chain dans  lu  vérité,  parce  que  nous  sommes 
tous  ensemble  les  membres  d'un  même  corps: 
Quoniam  sumus  invieem  membra. 

Car  c'est  comme  s'il  leur  disait  :  quand 
vous  seriez  étrangers  les  uns  aux  autres, 
quanti  vous  ne  seriez  pas  d'un  même  pays, 
ou  quand  vous  auriez  des  lois  cl  des  manières 
de  vivre  toutes  différentes  *  vous  devriez 
néanmoins, lorsque  vous  parlez, garder  celle 
justice  réciproque  d'être  sincères  et  de  bonne 
foi;  vous  ne  voudriez  pas  que  d'autres  vous 
trompassent,  pourquoi  usurpei  iez-vous  à 
leur  égard,  un  privilège  de  duplicité  et  de 
mensonge?  C'est  là  ce  qui  répugne  au  droit 
des  gens. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous.  La  na- 
ture, la  religion,  I  unité  d'un  même  corps, 
vous  obligent  de  parler  à  votre  prochain  dans 
la  vérité.  La  nature,  elle  est  toute  simple 
dans  ses  ouvrages:  on  la  vol  telle  qu'elle  est 
dans  les  plantes  et  dans  les  Iruils  des  arbres 
d'une  même  espèce,  on  la  voit  telle  qu'elle 
est  dans  les  mêmes  animaux  cl  les  mêmes 
insectes.  Le  lion  est  terrible,  mais  ce  n'est 
pas  contre  d'autres  lions;  le  singe  a  ses  ruses, 
mais  il  ne  s'en  sert  pas  contre  d'autres  sia- 
ges;  le  serpent  a  ses  torluosilés  et  ses  fi- 
nesses, mais  eu  n'est  pas  pour  surprendre  et 
mordre  d'aulres  serpents. 

La  religion  et  l'unité  d'un  même  corps 
vous  engagent  encore  à  une  plus  grande  in- 
génuité. Elles  vous  apprennent  que  vous 
êtes  faits  les  uns  pour  les  autres;  que  violer 
la  bonne  foi,  c'est  flétrir  la  pureté  de  votre 
état;  que  tromper  vos  frères  et  vos  sœurs, 
c'est, en  quelque  manière,  vous  tromper  vous- 
mêmes  et  faire  servira  votre  perte  vos  arti- 
ficieux déguisements.  Vous  êtes  les  membres 
d' tin  même  corps,  dit  saint  Paul,  parlez  donc 
à  votre  prochain  dans  la  vérité  :  Loquimini 
veritatem  unus(/uisque  proximo  suo,  quoniam 
sumus  invieem  membra. 

Vous  êtes  les  membres  d'un  même  corps. 
Quel  désordre  serait-ce  dans  la  nature  si 
ces  membres  se  trahissaient  et  se  trompaient  I 
Si  l'œil,  après  avoir  découvert  un  précipice, 
portait  le  pied  à  s'y  jeter;  si  l'odorat,  après 
u/oir  senti  quelque  viande  infecte,  portait  la 
tnuelie  à  l'avaler;  si  la  main  droite  prenait 

11  scorpion  pour  le  présenter  à  la  gauche, 
.  fin  d'en  être  piquée  ! 

Vous  êtes  les  membres  d'un  même  corps. 
Vuscz  donc  pas  de  fraude  pour  vous  Irom- 
tjjret  éloigner  par  la,  de  vos  maisons,  le  Dieu 
ie  vérité  et  de  paix;  ce  qui  y  entretient  Tu- 
lion  esl  la  sincérité  et  la  bonne  foi.  La  pa- 
role esl  l'interprète  d'un  cœur,  dont  on  ne 
peut  presque  pénétrer  l'intention  et  les  pen- 
sées par  d'aulres  marques  ;  interprète  qui 
esl  la  cause  de  beaucoup  de  biens  quand  elle 
est  fidèle  el  sincère,  mais  qui  peut  faire  beau- 
coup de  maux  quand  elle  esl  équivoque  et 


captieuse.  Est-on  dans  l'habitude  de  ne  pas 
dire  la  rérilé i  oulre  qu'on  se  rend  suspect 
el  peut-être  odieux  dans  sa  communauté, 
è'est  que  quand  même  on  n'avancerait  n<n 
que  de  véritable,  on  s'expose  au  danger  de 
pas  cru,  dit  saint  Augustin. 

Oh  !  la  belle  réputation  que  l'on  se  donne! 
Ohl  le  bel  honneur  qu'on  lut  aux  frères  et 
aux  sœurs  d'une  même  maison!  On  les  croit 
légers,  ces  mensonges,  on  en  contracte  l'ha- 
bitude, on  ne  s'en  l'ail  presque  point  de  m  ru- 
pule.  Mais  Dieu  et  ceux  qu'il  a  rendus  les 
dépositaires  de  sa  doctrine  en  jugenl-ili  île 
même  ?  Si  cela  était,  pourquoi  donc  aurait-il, 
dans  une  loi  figurative  cl  imparfaite,  défendu 
aux  Juifs  de  mentir  el  de  se  tromper  les  uns 
les  autres  (Levit.,  XIX  7  Pourquoi  l'auteur 
du  livre  de  l'Ecclésiastique  aurait-il  dit  que 
l'habitude  qu'on  se  fuit  du  mensonge,  tel  qu'il 
soit,  n'est  jamais  bonne  (Eccli..  XXX  Vil  ;? 
D'où  viendraient  ces  fréquentes  menaces 
qu'on  lait  aux  menteurs,  tantôt  qu'ils  n'échap- 
peront pas  à  la  juste  indignation  du  Seigneur, 
tantôt  qu'il  les  hait  et  qu'il  1rs  détrsle,  tantôt 
qu'il  les  perdra  tous  (IJrov.,XlX;Psalm..\    ? 

Mais  s'il  est  défendu  à  des  personnes  reli- 
gieuses de  dire  des  mensonges,  ne  leur  sera- 
t-il  pas  permis  de  s'entretenir  de  bagatelles, 
dcquelques  contes  pour  rire,  de  pc'iles  fables 
facétieuses;  de  paroies  qui, quoique  inutiles, 
ne  blessent  personne;  de  plaisanteries  divertis- 
santes, de  sornettes,  d'amusements  folâtres? 

Quand  ou  repondrait  que  ce  qui  n'csl  que 
vétille  et  niaiserie  dans  la  bouche  d'un  sécu- 
lier, esl  comme  une  espèce  de  blasphème 
dans  celle  d'une  personne  consacrée  à  Dieu 
par  son  caractère  ou  par  son  état,  on  ne  par- 
lerait qu'après  saint  Bernard  [lib.  Il  de  Con- 
sidérée. 13).  On  dirait,  après  saint  Ambroise, 
que  quoique  ces  paroles  paraissent  quelque- 
fois honnêtes  et  douces,  elles  ne  sont  pas 
conformes  aux  règles  de  l'Eglise,  ni  approu- 
vées dans  aucun  endroit  de  l'Ecriture-Sainte 
(S.Ambr.,  I.  I  Offic,  c.  23). 

Suffit-il.  dit  saint  Basile,  de  s'abslenir  de 
paroles  qui  blessent  la  vérité?  ne  faul-il  pas 
encore  éviter  celles  qui  déshonorent  la  gra- 
vité de  l'étal  qu'on  a  choisi  cl  qui  le  rendent 
moins  respectable?  Fuyez  toutes  ces  badi- 
neries,  sans  cela  vous  ne  serez  pas  cxempls 
de  tout  danger.  Fuyez  ces  marques  d'un  es- 
prit léger,  évaporé,  qui  n'est  guère  louché 
des  vérités  sérieuses  de  son  état,  ni  de  l'in- 
térét  qu'il  a  de  rapporter  toutes  ses  actions 
et  toutes  ses  paroles  à  la  gloire  de  Dieu 
[S.  Ba$U.  in  Const.  monast.  c.  13,  A  periculo 
liber  non  est;  /(/oh  in  recul,  brev.  c.2o). 

Quand  saint  Paul  donne  des  règles  de  con- 
duite aux  chrétiens  d'Ephèse  :  Qu'on  n'en- 
tende point  parmi  vous,  leur  dit-il,  de  paroles 
ni  iléshonnétrs,  ni  folles  et  bouffonnes  ;  c'est  là 
ce  qui  ne  convient  pas  à  votre  vocation.  Ayet 
(/</ir  soin,  ajoutc-t-il,  de  vous  conduire  avec 
une  grande  circonspection,  non  comme  des 
personnes  imprudentes  .  mais  comme  des 
hommes  sages  en  rachetant  le  temps,  en  vous 
entretenant  de  psaumes,  d'hymnes  et  de  can- 
tique» spirituels  ;  e>i  chantant  et  psalmodiant 
du  fond  de  vos  coeurs,  et   rendant  grâces    en 
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tout  temps  et  pour  toutes  choses  à  Dieu  le 
Père,  au  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
A  qui  s'adressent  ces  instructions  de  l'a- 
pôtre ?  A  des  chrétiens  qu'il  veut  rendre  par- 
l.i  i  :  s  ;  et  si  cela  est,  les  personnes  religieuses 
n'y  auraient-elles  point  de  part?  Qu'on  dise 
donc  qu'elles  ne  sont  pas  ottligées  de  tendre 
à  la  perfection  de  leur  étal;  que  racheter  le 
temps  et  en  faire  un  bon  usage  est,  à  leur 
égard,  une  œuvre  de  subrogation  ;  que  se 
conduire  avec  beaucoup  de  circonspection 
n'est  qu'un  conseil  qu  elles  peuvent  impu- 
nément ne  pas  suivre. 

Qu'on  dise  donc  que  dans  l'obligation  que 
leurs  règles  leur  imposent,  de  chanter,  de 
psalmodier,  et  de  rendre  pour  toutes  choses 
des  actions  de  grâce  à  Dieu,  elles  auront  dans 
des  œuvres  si  sérieuses  et  si  saisies  tout  le 
recueillement  nécessaire,  après  s 'être  en- 
trclenues  de  tant  de  paroles  folles  et  peu 
séantes  à  leur  état,  de  tant  de  discours  facé- 
tieux et  railleurs  1 

Qu'elles  se  réjouissent,  à  la  bonne  heure, 
saint  Paul  les  y  invile;  mais  quelles  sachent 
que  c'est  à  condition  qu'elles  donneront  des 
marques  de  leur  modestie,  de  la  discrétion  et 
de  la  tempérance  de  leur  langue.  Qu'elles  se 
réjouissent,  il  y  a  tant  de  plaisirs  et  de  dis- 
cours innocents  où  elles  peuvent  conserver 
la  gravité  et  la  sainteté  de  leur  étal!  mais 
qu'elles  sachent  qu'on  rendra  compte  à  Dieu 
de  toute  parole  inutile  ;  et  qu'elle  l'est  dans 
des  choses  qui  n'ont  ni  une  juste  nécessité 
pour  principe,  ni  l'iulenlion  de  faire  du  bien 
au  prochain  pour  motif  :  Quod  aut  ratione 
justœ  necessitalis,  aut  intcnlione  piœ  utilila- 
lis  cnrel,  dit  saint  Grégoire  (lib.  Vil  Moral. , 
c.  17). 

Que  des  religieux  et  des  religieuses  se  ré- 
jouissent, à  la  bonne  heure;  il  y  a  des  temps 
de  récréation  avec  leurs  frères  et  leurs  sœurs, 
des  temps  même  d'entretien  avec  les  séculiers. 
Mais  que  les  uns  et  les  autres  se  souviennent 
de  ce  que  dit  saint  Bernard  (lib.  11  de  Con- 
sid.,  c.  13),  que  se  faire  un  métier  de  dire 
des  fables  et  des  niaiseries  d'enfants  ou  ai- 
mer à  les  entendre,  c'est  profaner  une  bouche 
cl  des  oreilles  qu'on  a  consacrées  à  Dieu; 
qu'il  faut  garder  une  sage  gravité  dans  ses 
paroles,  s'abstenir  de  faire  des  contes  pour 
rire,  et  ne  pas  rechercher  la  compagnie  de 
ceux  qu 
discours  facétieux,  et  bouffons 

Saint  patriarche  du  plus  grand  ordre  qu'il 
y  ail  dans  l'Eglise,  vous  saviez  si  bien  de 
quelle  conséquence  il  était  de  ne  pas  permet- 
tre ces  badineries  et  ces  contes  pour  rire, 
que  vous  avez  voulu  que  des  paroles  si  inu- 
tiles et  si  peu  séantes  à  la  vérité  de  la  vie 
monastique  fussent  à  jamais  bannies  de  vos 
maisons  [S.  lieuedict.,  in  Régula,  c.  6). 

Celui  qui  sait  retenir  ce  qui  lui  vient  dans  la 
bouche,  et  dont  il  n'est  pas  à  propos  qu'il 
parle,  est  un  fidèle  gardien  de  son  âme,  dit 
le  Sage;  mais  le  turbulent  et  l'étourdi  qui  n'a 
aucune  discrétion  dans  ses  paroles ,  ressentira 
des  maux.  Il  n'explique  pas  précisément  quels 
seront  ces  maux  ;  mais  il  en  ressentira  :  Qui 
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inconsideratus  est  ad  loquendum  sentiet  mala 
{Prov.,  XVIII). 

11  ne  dit  pas  :  Celui  qui  éclate  en  impré- 
cations et  cii  injures,  celui  qui  par  des  dis- 
cours trop  libres  blesse  des  oreilles  chastes, 
celui  qui  par  des  paroles  fières  se  loue  avec 
excès  et  méprise  son  prochain,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  les  blâme  et  qui  ne  les  con- 
damne. 11  dit  :  celui  qui  est  étourdi  et  indis- 
cret; celui  qui  pouvant  et  devant  se  taire, 
parle  de  tout  ce  qui  lui  vient  dans  l'esprit,  et 
ne  veut  pas  se  contraindre.  Mais  que  lui 
arrivera-l-il?  Il  sentira  des  maux  :  Sentiet 
mala.  Maux  qui  le  regardent  personnelle- 
ment, maux  qu'il  fait  souffrir  aux  autres  ; 
maux  qui  le  regardent  personnellement  par 
la  raison  qu'en  appporle  saint  Grégoire  (lib. 
VII  Moral.,  c.17),  que  se  souciant  peu  de 
s'observer  sur  des  paroles  inutiles,  il  s'ex- 
posera par  sa  négligence,  au  danger  d'en  dire 
de  mauvaises;  maux  qu'il  fera  sentir  aux  au- 
tres, qu'il  choquera  ou  qu'il  scandalisera, 
au  lieu  de  les  épargner  et  de  leur  donner  de 
bons  exemples. 

Quand  une  personne  religieuse  fait  ces  ré- 
flexions, et  qu'elle  connaît  que  dans  son  im- 
pétueuse démangeaison  de  parler,  elle  ne  se 
renferme  pas  toujours  dans  ces  bornes  de 
discrétion  au  delà  desquelles  il  lui  est  dé- 
fendu de  passer  :  Qui  mettra,  doit-elle  dire, 
sur  ma  bouche  une  garde  fidèle?  Qui  appli- 
quera sur  mes  lèvres  un  sceau  sûr,  afin  qu'el- 
les ne  me  fassent  pas  tomber,  et  que  ma  langue 
ne  me  perde  pas  (Eccli.,  XXII)  ? 

Celle  garde,  ce  sceau  est  ou  un  silence  rai- 
sonnable, ou  un  sage  et  discret  usage  de  pa- 
roles, qui  garantit  une  âme  des  maux  que 
le  péché  pourrait  lui  faire.  Ce  péché  peut  en- 
trer chez  elle  par  tous  ses  sens.  Tantôt  il 
tend  des  pièges  aux  yeux  par  des  regards  er- 
rants et  trop  libres;  tantôt  aux  oreilles,  qu'il 
ouvre  à  de  mouvais  discours  ;  tantôt  aux 
mains,  qu'il  porte  à  des  actions  défendues  ; 
tantôt  à  la  langue,  dont  il  se  sert  pour  lui 
faire  dire  ce  qu'il  veut  :  mais  dès  qu'il  y  a 
une  garde  et  un  sceau,  celte  bouche  est  fer- 
mée, et  nulle  parole  qui  lui  nuise  n'en  sort. 

Qui  donc  lui  donnera  cette  garde  et  ce  sceau? 
Ce  ne  seront  pas  les  hommes  ;  ils  peuvent 
bien  apprivoiser  des  animaux  féroces  et  les 
mettre  à  la  chaîne  ;  mais  nul  d'eux  ne  peut 
dompter  la  langue  et  la  faire  taire,  dit  l'apô- 
tre saint  Jacques,  qui  la  reg  irde  c  inme  in- 
traitable et  pleine  d'un  venin  mortel  (Jacob. 
III).  Ce  sera  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  savez 
vous  faire  louer  par  le  silence  qui  vous  écou- 
te, et  par  les  paroles  qui  vous  bénissent  et 
vous  rendent  d'humbles  actions  de  grâces. 
Faites  connaître  à  ceux  et  à  celles  qui  se 
sont  consacrés  à  votre  service,  de  quelle 
manière  ils  pourront  se  sanctifier  dans  les 
temps  de  leur  silence,  Cl  quelles  précautions 
il  faut  qu'ils  prennent  pour  ne  vous  point 
offenser  par  leurs  paroles  lorsqu'il  leur  est 
permis  de  le  rompre.  Voire  grâce  sera  le 
sceau  que  vous  appliquerez  sur  leur  bouche. 
Elle  ne  dira  rien  qui  puisse  vous  déplaire  ;  et 
si  elle  s'ouvre,  ce  sera  pour  vous  louer,  vous 
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à  qui  seul  lout  honneur  et  toute  gloire  ap- 
partiennent. 

DISCOURS  XVII 

Sur  les  trop  fréquentes  visites  des  sécu- 
liers. 

N'uli  me  langera,  nonduin  enim  asceodf  ad  Pairem 
meuin. 

Se  me  louchez  pas,  car  )c  ne  suis  pas  encore  monté  vers 
mou  Père  (S.  Jean,  cil.  XX). 

Quoique  Jésus-Christ  pendant  les  jours  de 
sa  vie  mortelle  et  pendant  (eux  de  sa  vie 
glorieuse,  soil  toujours  le  même  Dieu  et  le 
même  homme  ,  il  semble  néanmoins  avoir 
voulu  nous  faire  connaître  par  la  conduite 
qu'il  a  tenue,  qu'il  fallait  mettre  entre  ces 
deux  états,  de  grandes  différences. 

Pendant  les  trois  années  de  sa  vie  publi- 
que, il  donnait  aux  plus  grands  pécheurs  un 
accès  si  libre  auprès  de  sa  divine  personne, 
que  les  Pharisiens  s'en  plaignaient  aigre- 
ment à  ses  disciples  [Matth.  ,  IX).  Made- 
leine (sans  parler  de  beaucoup  d'antres), celle 
femme  dont  la  réputation  est  si  suspecte  que 
sainl  Luc  l'appelle  pécheresse  dans  la  ville, 
vient-elle  le  trouver  lorsqu'il  est  à  table,  et 
se  jelte-l-elle.  uses  pieds  qu'elle  arrose  de 
ses  larmes?  Rien  loin  de  se  choquer  de  la 
libellé  qu'elle  prend,  il  la  reçoit  avec  une 
charmante  douceur;  le  dirai-je?  il  la  renvoie 
en  paix  et  il  la  loue. 

Qui  ne  croirait,  après  un  si  favorable  ac- 
cueil, qu'étant  ressuscité,  il  ne  lui  donnât  en 
core  plus  de  marques  de  sa  charitable  con- 
descendance? Il  en  usa  cependant  tout  au- 
trement. Quind  elle  vint  de  grand  malin  au 
sépulcre  lui  rendre  ses  derniers  devoirs,  il 
en  était  déjà  sorti  ;  lorsqu'elle  le  vil  debout 
sans  savoir  encore  que  ce  fût  lui,  et  que 
l'ayant  reconnu  à  sa  parole,  elle  voulut  se 
jeter  à  ses  pieds,  il  l'en  empêcha  et  lui  dé- 
fendit de  le  loucher. 

Chose  étrange!  Il  se  laisse  aborder  de 
Madeleine  pécheresse  ,  et  il  refuse  à  Ma- 
deleine justifiée  la  même  liberté.  N'en  soyez 
pas  surpris,  dit  sainl  Justin,  c'est  la  même 
Madeleine,  mais  il  n'est  pas  le  même  à 
son  égard.  Pendant  les  jours  de  sa  vie  mor- 
telle il  s'en  laissait  approcher  cl  elle  le  sui- 
vait ;  mais  ayant  par  sa  mort  changé  d'état, 
la  vie  nouvelle  qu'il  menait  ne  le  rendait 
plus  si  accessible  :  Noli  me  langere,  ne  me 
louchez  point  (S.  Justin,  mart.,  quasi,  ex- 
plan., quœst.  ko). 

Ames  religieuses,  qui  par  la  sainteté  de 
vos  vœux  avez  renonce  au  monde,  appre- 
nez delà  deux  grandes  vérités  qui  vont  taire 
tout  le  sujet  de  ce  discours.  Apprenez  de  là 
que  les  fréquentes  visites  îles  gens  du  moud', 
sont  toujours  à  craindre  à  ceux  cl  à  celles 
qui  l'oni  quille  ;  première  vérité.  Apprenez 
de  là  que  dans  ce  commerce  de  visites  avec 
les  gens  du  monde  ils  doivent  apporter  de 
grandes  précautions  pour  conserver  leur 
âme  pure  et  exemple  de  péché  :  seconde  vé- 
rile. 

Depuis  que  par  votre  vocation  vous 
êtes  séparés  du  siècle  ,  ayez  avee  lui  ie 
moins  de  commerce  que  vous  pourrez  :  pre- 
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iinere  proposition.  Dans  ce  commerce  que 
vous  y  aurez,  veillez  si  bien  sur  VOUS,  nue 
vous  n'y  perdiez  pas  l'esprit  et  la  grâce  de 
votre  vocation  :  seconde  proposition.  Elles 
méritent  toutes  deux  de  serieut.es  réflexions 
par  l'importance  et  la  nouveauté  de  la  ma- 
tière. 

ll.IMII.lt     l'OIM. 

Prétendre  que  ceux  et  celles  qui  ont  re- 
noncé au  monde  par  la  solennité  de  leurs 
v<eu\,  doivent  vivre  dans  une  retraite  ai 
austère,  que  sérail  celle  de  rompre  absolu- 
ment lout  commerce  de  conversation  et  de 
visite  avec  les  séculiers,  ce  sérail  vouloir 
rappeler  dans  ces  derniers  siècles  ces  pre- 
miers âges  de  l'Eglise,  où  de  saints  ana- 
chorètes n'avaient  pas  plus  de  liaison  avec 
le  monde  que  s'ils  n'y  étaient  jamais   venus. 

La  conduite  que  Jésus-Christ  a  lenue  de- 
puis sa  résurrection  jusqu'à  son  Ascension, 
les  réduit  si  peu  à  celle  nécessité  de  ne  voir 
el  de  n'être  vus  de  personne,  que  s'il  n'a  pas 
voulu  se  rendre  trop  accessible  cl  Irop  fami- 
lier, il  n'a  pas  aussi  prétendu  demeurer  ca- 
ché et  invisible  [S.  Just.,  ibid.). 

A  la  vérité,  son  dessein  était  doter  peu  à 
peu  à  ses  disciples  l'attachement  qu'ils  avaient 
à  sa  présence  corporelle;  mais  il  ne  prétendait 
pas  aussi  les  priver  tout-à-fait  du  tendre  et 
doux  plaisir  qu'ils  se  faisaient  de  le  voir, 
dit  saint  Justin.  11  ne  voulait  pas  leur  être 
toujours  présent,  il  ne  voulait  pas  non  plus 
leur  être  toujours  absent.  Il  se  laissait  voir, 
il  disparaissait;  on  eût  été  ravi  de  le  rete- 
nir, el  on  ne  le  voyait  plus  ;  il  se  montrait, 
et  il  se  relirait. 

Excellente  règle  de  conduite  pour  vous 
qui,  éloignés  du  monde,  avez  pris  le  chemin 
du  cloître.  On  ne  vous  dit  pas,  que  tout  com- 
merce avec  les  gens  du  siècle  vous  est  dé- 
fendu; on  vous  avertit  seulement  que,  dans 
celle  espèce  de  résurrection  où  votre  vie  ca- 
chée avec  Jésus-Christ  en  Dieu  vous  met, 
ces  fréquentes  visites  reçues  el  rendues  sont 
fort  à  craindre,  pourquoi  ?c\  s:  que  rarement 
elles  vous  sont  utiles,  c'est  que  souvent  elles 
vous  nuisent,  c'est  quepresque  toujours  elles 
vous  dissipi  ni. 

De  quelle  utilité  en  effet,  les  visites  des  sé- 
culiers peuvent-elles  être  aux  personnes  re- 
ligieuses? En  devieiinenl-ellis  ordinaire- 
ment plus  saiuies?  Dieu  et  le  prochain  en 
sont-ils  mieux  servis?  Sonl-ce  toujours  des 
visites  de  bienséance,  onde  charité?  Des  vi- 
sites qu'on  reçoit  ou  qu'on  rend  pour  s'i  s- 
pirer,  par  un  pieux  commerce  de  paroles, 
d'avis,  d'exhortations,  l'amour  et  la  crainte 
du  Seigneur  ? 

Heureux  étaient  ces  temps  où  sainl  Chry- 
sostome  invitait  ses  auditeurs  à  soi  tu-  dVs 
villes,  afin  d'aller  dans  des  lieux  écartés  iù 
demeuraient  de  saints  solitaires,  dont  la  vie, 
les  paroles,  les  exeinph  s  édifiaient  ceux  qui 
avaient  l'fa  nueur  dVn  apppi  oeber  [S.  ('lu  y- 

sost.Jui)n.i~  in  Matth.)  A.hzvoii  cts  sanis, 
leur  disait-il;  el  si  Vous  ne  >av.z  pis  où 
ils  demeurent,  suivez-. noi ,  je  \iu>  v  mène- 
rai. 

Allez-y,  vous  y  apprendrez  sans  livres  cl 
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sans  lecture  ce  que  je  vous  ai  dit  tant  de 
fois,  et  ce  qu'on  ne  saurait  assez  vous  répé- 
ter. Vous  apprendrez  de  ces  hommes  vivants, 
ce  qui  est  contenu  dans  les  pages  mortes  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi;  l'amour  de 
Dieu  et  celui  du  prochain,  le  mépris  et  la 
haine  de  vous-mêmes,  la  fuite  des  péchés 
les  plus  légers,  la  pratique  des  plus  héroï- 
ques vertus.  En  eux  sont  renfermées  les 
histoires,  les  paraboles,  les  exemples  des 
deux  Testaments.  En  voyant  et  en  enten- 
dant parler  ces  hommes  pour  qui  le  monde 
est  mort,  et  qui  son!  encore  eux-mêmes  plus 
morts  au  monde,  vous  apprendrez  d'eux  à 
vous  en  séparer  de  cœur,  lorsque  votre  vo- 
cation ne  vous  permet  pas  de  vous  en  sépa- 
rer de  corps.  Ils  se  sanctifieront  pour  vous, 
et  vous  deviendrez  saints  avec  eux. 

Si  les  choses  étaient  encore  aujourd'hui 
dans  cet  état,  si  les  personnes  religieuses 
conservaient  encore  de  nos  jours  le  pre- 
mier esprit  de  leur  institut;  ou  plutôt  si  les 
séculiers  étaient  aussi  réglés  dans  leurs 
mœurs,  aussi  retenus  et  aussi  discrets  dans 
leurs  paroles,  aussi  ennemis  des  médisances 
et  des  railleries  dans  leurs  conversations  , 
aussi  empressés  de  s'instruire  de  leurs  de- 
voirs que  l'étaient  beaucoup  de  ces  peuples 
fidèles  ;  allez ,  leur  dirait-on  avec  saint 
Chrysostome,  allez  souvent  dans  ces  demeu- 
res des  saints  :  leurs  prières,  leurs  entre- 
tiens, leurs  sages  et  charitables  avis  vous 
seront  d'un  grand  secours  pour  votre  sanc- 
tification. Un  jour  éclairera  tin  autre  jour, 
une  nuit  apprendra  à  une  autre  nuit  la  vraie 
science  du  salut  :  ils  vous  édifieront,  et  vous 
contribuerez,  par  les  réflexions  que  vous 
leur  ferez  faire,  à  les  rendre  encore  plus 
parfaits. 

Mais  comme  il  est  assez  rare  que  les  cho- 
ses se  trouvent  dans  cet  état;  de  quoi  ser- 
vent, aux  personnes  religieuses,  les  visites 
des  séculiers?  à  moins  qu'on  ne  dise  ce  que 
disait  la  séraphique  Thérèse  de  Jésus,  que  le 
monde,  tout  corrompu  qu'il  est,  semble  avoir 
quelque  chose  de  bon,  de  ne  pouvoir  souffrir 
que  ceux  et  celles  qui  l'ont  quitté  tombent 
Uans  les  plus  légères  imperfections.  C'est  par 
là,  disait  cette  grande  sainte,  qu'il  les  rap- 
pelle quelquefois  à  leurs  devoirs,  et  qu'il  les 
perfectionne  en  quelque  manière,  en  les  obli- 
geant de  s'observer  de  plus  près,  pour  ne 
tomber  dans  aucun  défaut  qu'on  puisse  rai- 
sonnablement leur  reprocher  (S.  Thérèse, 
dans  le  livre  de  sa  Vie,  chapitre  3). 

Mais  s'il  est  rare  que  les  visites  des  sécu- 
liers soient  de  quelque  utilité  aux  personnes 
religieuses ,  il  n'arrive  que  trop  souvent 
qu'elles  leur  sont  très-nuisibles.  Ce  serait 
beaucoup  qu'elles  ne  leur  servissent  de  rien 
pour  se  perfectionner  dans  leur  étal  ;  mais 
ce  qu'elles  doivent  craindre,  est  d'en  perdre 
peu  à  peu  l'esprit. 

Combien  y  a-t-il  eu  autrefois,  et  combien 
y  a-t-il  encore,  de  nos  jours,  de  religieux 
qui,  comme  d'éclatantes  lumières,  éclai- 
raient les  hommes  dans  les  voies  du  salut, 
et  qui ,  par  leur  trop  grand  commerce  avec 
le  monde,  sont  devenus  eux-mêmes  tout 
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ténébreux,  dit  saint  Laurent  Justinien?  Ils 
faisaient  auparavant  l'honneur  des  cloîtres 
et  ils  édifiaient  leurs  frères,  par  une  noble 
ardeur  et  une  fidélité  inviolable  à  s'acquit- 
ter de  tous  leurs  devoirs  :  mais  comme  dans 
la  suite  ils  ont  eu  de  trop  fréquentes  conver- 
sations avec  les  séculiers,  et  qu'ils  ont  voulu 
avoir  pari  à  leurs  joies  dissipantes  ;  on  les  a 
vus  tomber  dans  un  certain  état  de  relâ- 
chement et  de  tiédeur  qui  a  fait  gémir  les 
gens  de  bien  (5.  Laur.  Just.  de  Discip.  mo- 
nasl.  ,  c.  12). 

Comment  conserverait-on  un  esprit  de 
charité  avec  des  médisants,  de  sincérité  avec 
des  menteurs,  de  douceur  avec  des  empor- 
tés, de  mortification  avec  des  sensuels,  d'in- 
génuité avec  des  personnes  pleines  de  dupli- 
cité, de  paix  avec  des  brouillons,  de  pau- 
vreté avec  des  avares,  de  patience  avec  des 
murmurateurs,  d'humilité  avec  des  superbes, 
de  crainte  de  Dieu  avec  des  gens  qui  n'en 
ont  guère? 

Ils  ne  sont  pas  tous  de  ce  caractère,  direz- 
vous  ;  j'en  conviens  :  mais  à  quels  dangers 
des  personnes  religieuses  ne  s'exposent-elles 
pas  de  perdre  l'esprit  de  leur  vocation,  lors- 
qu'elles vivent  avec  le  monde* comme  si  elles 
étaient  encore  du  monde  ;  lorsqu'elles  con- 
sument, en  de  longs  entretiens,  un  temps 
qu'il  faudrait  employer  à  la  prière  ou  à 
d'autres  exercices  du  cloître?  lorsque  par 
une  lâche  affectation  de  plaire  à  ceux  qui 
les  viennent  voir,  elles  ne  les  entretiennent 
que  de  puérilités  et  de  bagatelles;  lors- 
qu'elles s'intéressent  si  vivement  clans  les 
affaires  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis, 
qu'elles  entrent  avec  chaleur  dans  toutes 
leurs  intrigues?  L'air  du  monde,  est  un  air 
qui  porte  sa  corruption  jusque  dans  les  mai- 
sons consacrées  à  la  sainteté,  si  on  ne  lui 
en  ferme  les  avenues. 

Est-ce  qu'il  est  défendu  de  voir  ses  parents 
et  de  leur  rendre  service  dans  l'occasion? 
non,  répond  saint  Thomas  (2.  2.  quwst.  101 
in  corp.)  ;  c'est  même  quelquefois  un  acte 
de  piété  qu'on  peut  mettre  au  rang  des  ver- 
tus chéliennes  et  religieuses  :  mais  comme 
toute  vertu  est  renfermée  dans  certaines 
bornes,  au-delà  desquelles  elle  ne  peut  aller, 
ce  n'est  plus,  dit  ce  saint  docteur,  piété 
quand  on  préfère  la  créature  au  Créateur, 
et  quand  l'amour  naturel  qui  vient  de  la 
chair  cl  du  sang,  l'emporte  sur  celui  qu'on 
doit  à  Dieu  (Ibid. ,  quœst.  121,  art.  1  ad  2). 

Laissez  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  leurs 
morts,  dit  Jésus-Christ  à  ce  jeune  homme 
qui  lui  avait  demandé  la  permission  d'aller 
rendre  à  son  père  ses  derniers  devoirs.  Celle 
prière  n'avait,  en  apparence,  rien  de  dérai- 
sonnable :  peut-être  même  qu'après  s'être 
acquitté  de  cet  acte  de  piélé,  il  serait  devenu 
un  disciple  encore  plus  fidèle;  et  qu'ayant 
perdu  ce  qui  pouvait  l'allacher  au  monde, 
toute  autre  chose  lui  eût  été  indifférente. 

Ainsi  en  jugerions-nous  :  mais  les  pensées 
de  Dieu  sont  bien  différentes  des  nôtres. 
Jésus-Clirist  lui  refusa  celle  grâce,  pour- 
quoi? Fut-ce  pour  l'empêcher  do  s'engager 
trop  avant  dans  des  affaires  de  famille  qui 

[Quarante-quatre.) 
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eussent  pu  le  retenir  dans  le  monde?  Fut-ce 
pour  lui  épargner  une  douleur  qui  l'aurait 
tellement  saisi  en  voyant  son  père  mort, 
que  sa  vocation  en  eût  été  ralentie  ou  per- 
due? C'en  sont  bien  là  lès  raisons,  dit  saint 
Chrysostomc  (llom.  28  in  Matth.,  circa  (i- 
ncm);  mais  c'est  aussi  pour  apprendre  aux 
personnes  religieuses  celle  importante  vé- 
rité, qu'elles  doivent  renoncer  à  toute  visite 
et  à  tout  engagement  avec  le  monde  ,  dès 
qu'elles  y  ont  trop  d'attachement  et  qu'elles 
s'exposent  témérairement  au  danger  de  per- 
dre le  désir  de  leur  perfection. 

Cette  morale  est  bien  dure,  dira-l-on  : 
maison  ne  les  a  pas  forcées  de  prendre  le  parti 
du  cloître  :  Jésus-Christ  leur  a  laissé  loule 
la  liberté  du  choix.  Voulez-vous  venir  après 
moi,  leur  a-l-il  dit ,  ne  ic  \oulcz-vous  pas? 
Mais  depuis  qu'elles  ont  dit,  je  le  veux,  il 
ne  leur  est  plus  permis  de  Vivre  au  gré  de 
leurs  passions  et  de  leurs  désirs1. 

Cette  morale  est  bien  dure  :  mais  il  faut 
que  ces  personnes  se  souviennent  qu'elles 
ont  promis  de  marcher  dans  la  voie  étroite 
et  qu'on  les  a  averties  de  ne  saluer  personne 
sur  le  chemin  (Luc. ,  X);  non  pour  leur  dire 
que  celle  civiîilé  leur  est  défendue,  mais 
pour  leur  apprendre  que  ces  visites  assidues 
et  longues  leur  sont  encore  moins  permises 
qu'une  salutation  passagère  et  sans  consé- 
quence. 

Cette  morale  est  bien  dure  :  mais  si  elles 
veulent  rendre  témoignage  à  la  vérité,  eiles 
avoueront  qu'après  ces  fréquentes  visites 
des  séculiers,  elles  n'ont  presque  jamais 
l'esprit  aussi  libre  qu'elles  l'avaient  aupara- 
vant. Elles  avoueront  que  les  idées  du 
monde  qu'on  leur  retrace,  ses  vanités  et  ses 
pompes  qu'elles  voient,  sont  souvent  pour 
elles  de  dangereuses  tentations  et  comme 
autant  de  traits  enflammés  qui,  sans  une 
grâce  particulière  d'en  haut,  les  perceraient 
et  les  brûleraient  tout  à  la  fois. 

Peut-on  se  promettre  qu'on  verra  et  qu'on 
entendra  le  monde  sans  le  goûter?  peut-on 
le  goûter  sans  l'aimer?  peut-on  l'aimer  sans 
péché?  Après  ces  visites  longues  et  fréquen- 
tes, se  trouve-t-on  en  état  de  dire  à  Dieu 
ave'c  autant  de  dégagement  d'esprit  et  de 
cœur  que  le  roi-prophète  :  Seigneur,  je  suis 
tout  à  vous,  parce  que  je  in  applique  à  obser- 
ver vos  commandements  :  Les  pécheurs  m'en- 
vironnent de  toute  part,  mais  j'ai  détourné 
mes  pieds  de  toute  mauvaise  voie,  afin  de  de- 
meurer fidèle  à  vos  paroles?  (Psal.  CXV1II, 
94,95,101.) 

11  serait  à  souhaiter  que  cela  fut  toujours  : 
mais  ordinairement  on  perd  bientôt  dansées 
conversations  avec  les  séculiers,  celte  paix 
de  l'âme,  ce  recueillement  intérieur,  ce*  re- 
pos spirituel  sans  lesquels  on  ne  peut 
guère  mai»  lier  dans  sa  vocation  d'une  ma- 
nière digne  de  Dieu,  et  se  rendre  dans  son 
état  aussi  parfait  qu'on  le  pourrait  être  :  ra- 
rement elles  sont  utiles  aux  personnes  reli- 
gieuses, souvent  elles  leur  nuisent,  presque 
toujours  elles  les  dissipent. 

Dans  la  pensée  de.  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  nul  n'est  plus  heureux  que  celui 


qui,  élevé  au-dessus  du  monde  et  de  seg 
sens,  ^e  débarrasse  de  tout  ce  qui  peut  trou- 
bler la  sérénité  de  son  aine;  que  celui  qui, 
appliqué  à  la  méditation  des  choses  célestes, 
ne  louche  à  celles  de  la  terre  que  par  la 
moindre  partie  de  lui-même,  autant  que  les 
besoins  du  corps  et  le*  biensé  m. ces  de  la  so- 
ciété l'y  engagent. 

Délivre  de  ces  importuns  fantômes  qui 
enchantent  et  qui  charment  tant  de  mon- 
dains, il  en  détourne  ses  yeux  et  encore 
plus  son  cœttr  :  ravi  de  se  Trouver  dans  un 
état  où  il  ne  s'entretient  qu'avec  Dieu,  et  où 
il  jouit  par  avance,  autant  que  sa  condition 
de  voyageur  peut  le  permettre,  des  biens  fu- 
turs qui  lui  sont  promis. 

.Mais  plus  cet  état  est  parfait  et  heureux  , 
plus  il  est  difficile  et  rare  d'y  arriver.  Quel- 
que pure  que  soit  la  glace  d'un  miroir,  l'ha- 
leine de  ceux  qui  en  approchent  en  ternit  la 
beauté. 

Quelque  tranquille  et  unie  que  soit  la  su- 
perficie d'une  rivière,  les  pierres  qu'on  y 
jette  la  troublent,  et  de  longs  circuits  qui  s'y 
élendent  vont  de  l'un  de  ses  bords  à  l'autre. 

Sous  ces  figures  tirées  des  livres  saints, 
comprenez  quels  préjudices  font  aux  per- 
sonnes religieuses ,  les  visites  des  séculiers, 
par  la  douceur  de  la  paix  intérieure  qu'elles 
leurôtenl,  par  les  distractions  volontaires 
où  elles  les  jettent,  par  les  vanités  et  les 
plaisirs  du  siècle  qu'elles  retracent  dans  leur 
mémoire,  et  qu'il  leur  serait  avantageux 
d'oublier,  puisqu'elles  y  sont  mortes. 

Qui  pourrait  dire  de  combien  de  pensées 
flottantes  et  de  désirs  inquiets  la  tranquil- 
lité de  leur  âme  est  troublée?  Ici,  la  prospé- 
rité d'un  raient  ou  d'un  ami  les  jette  dans 
une  turbulente  joie;  là,  son  adversité  ou  sa 
maladie  les  plonge  dans  un  morne  chagrin. 
En  certains  temps,  de  bonnes  nouvelles  les 
réjouissent,  en  d'autres,  de  mauvaises  les 
affligent  à  l'excès.  Faut-il  qu'elles  y  soient 
insensibles?  non,  mais  il  faut  qu'elles  se 
modèrent  et  qu'elles  gardent  ce  juste  milieu, 
d'accorder  peu  à  la  nature,  et  beaucoup, 
pour  ne  pas  dire  tout,  à  la  sainteté  de  leur 
état. 

Sans  cela,  elles  comptent  donc  pour  rien 
l'évident  péril  où  elles  s'exposent  de  perdre 
la  paix  de  l'âme  ,  le  repos  d'une  bonne  con- 
science ,  le  progrès  dans  la  perfection  ,  le 
calme  et  le  recueillement  de  l'esprit.  Elles 
comptent  donc  pour  rien  la  grâce  que  Dieu 
leur  a  faite  de  les  avoir  mises  dans  la  partie 
la  plus  retirée  de  son  temple,  afin  qu'atten- 
tives aux  salutaires  avis  qu'il  leur  donnera, 
elles  travaillent  avec  plus  de  sûreté  et  même 
de  consolation  à  l'unique  nécessaire.  Elles 
comptent  donc  pour  rien  d'arrêter  leur  cœur 
à  tant  de  bagatelles  vaines  ei  folles  qui, 
comme  parle  saint  François  de  Sales,  le  con- 
sument tellement,  qu'il  ne  lui  reste  presque 
plus  de  goût  pour  les  choses  sérieuses  et 
saintes  (Introd.  <)  la  vie  dévole,  cit.  23). 

Elles  comptent  donc  pour  rien  l'obstacle 
qu'elles  mettent  à  l'oraison  par  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  se  recueillir  après  s'être  répandu 
dans  des  amusements  frivoles.  Comment  oN 
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tiendront-elles  la  grâce  du  Seigneur,  si  elles 
ne  le  prient  pas?  et  avec  quel  fruit  le  prie- 
ront-elles, si  leur  imagination  est  toute  rem- 
plie de  ce  qui  peut  empêcher  l'effet  de  leurs 
prières? 

Importante  réflexion  qu'elles  devraient 
faire  avec  saint  Grégoire  qui  remarque  deux 
choses  :  l'une,  qu'avant  l'oraison,  il  faut, 
autant  que  l'on  peut,  avec  le  secours  de  la 
grâce  de  Dieu,  éloigner  de  soi  ce  qui  lui  dé- 
plaît :  l'autre,  que  lorsqu'une  âme  se  pré- 
pare à  ce  saint  exercice,  elle  se  sent  frappée 
par  l'image  de  certains  objets  qui  lui  revien- 
nent dans  l'esprit,  après  s'en  être  volontai- 
rement occupée,  et  dont  il  est  difficile  de 
s'éloigner  :  Cum  se  ud  studium  oralionis 
erexeril,  earum  rerum  imagines  reverberala 
patitur,quibus  libenter  prius  otiosa  premeba- 
lur  (S.  Gregor.  lib.  X  Moral., c.  16). 

Ames  saintes  qui  avez  tant  de  peine  à 
éloigner  de  vous  ces  importunes  images  du 
siècle,  quoique  souvent  vous  ne  leur  don- 
niez volontairement  aucun  accès  ,  vous  en 
gémissez  intérieurement  et  vous  demandez 
au  Seigneur  avec  David  la  grâce  de  détour- 
ner vos  yeux  pour  ne  pas  voir  ces  vanités 
séduisantes  auxquelles  vous  avez  renoncé. 
Que  sera-ce  donc  de  celles  qui,  par  un  atta- 
chement habituel  à  de  longues  et  de  fré- 
quentes visites,  s'exposent  au  danger  de  se 
perdre  par  des  distractions  volontaires?  A 
qui  en  attribueront-elles  la  faute  et  les  fata- 
les suites,  qu'à  elles-mêmes? 

Si  cela  est  de  la  sorte,  direz-vous,  il  ne 
faut  donc  recevoir  aucune  visite  de  sécu- 
liers :  mauvaise  conséquence.  Dites  plutôt 
que  rarement  ces  visites  vous  étant  utiles, 
souvent  pernicieuses,  et  presque  toujours 
vous  portant  à  la  dissipation,  vous  devez  si 
bien  veiller  sur  vous-mêmes,  que  la  pureté 
de  votre  âme  et  la  sainteté  de  votre  vocation 
n'en  souffrent  pas.  En  voici  quelques  moyens 
qu'il  est  important  de  bien  expliquer  dans  la 
seconde  partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Si  la  vigilance  chrétienne  est  nécessaire  à 
tous  ceux  qui  veulent  travailler  avec  fruit  à 
l'ouvrage  de  leur  salut,  on  peut  dire  qu'elle 
est  d'une  obligation  encore  plus  grande  aux 
personnes  religieuses,  par  rapport  à  l'état 
qu'elles  ont  embrassé.  Elles  ont  reçu  de  Dieu 
plus  de  grâces  :  elles  doivent  donc  y  répon- 
dre avec  plus  de  fidélité  et  de  reconnaissan- 
ce; le  démon  leur  tend  plus  de  pièges  :  il  est 
donc  de  leur  prudence  de  s'observer  si  bien, 
qu'elles  n'y  tombent  pas;  elles  ont  quille  le 
monde  :  elles  devraient  donc  profiter  de  cet 
avis  de  Jésus-Christ  :  Que  celui  qui  sera  au 
haut  du  toit  n'en  descende  pas  pour  emporter 
ijuelque  chose  de  sa  maison;  que  celui  qui  sera 
dans  le  champ  ne  retourne  pas  pour  prendre 
ses  habits  {Matth.,  XXIV). 

Cependant ,  comme  celte  séparation  du 
monde  n'est  pas  absolument  incompatible 
avec  certaines  liaisons  qu'on  peut  y  avoir,  et 
comme  d'ailleurs  un  certain  commerce  de 
visites  presque  inévitables  semble  les  y  ren- 
gager, c'est  principalement  en  ces  occasions 
que  celle  vigilance  dont  l'Ecriture  parle  en 


tant  d'endroits  leur  est  si  nécessaire,  qu'elles 
doivent  prendre  toutes  les  précautions  pos 
sibles  pour  ne  rien  faire  contre  la  sainteté  de 
leur  état.  Quelles  sont-elles,  ces  précau- 
tions? Les  saints  Pères  en  ont  marqué  plu- 
sieurs :  arrêtons-nous  aux  principales. 

La  première  est  de  ne  se  pas  commettre 
indifféremment  avec  toutes  sortes  de  gens, 
et,  comme  parle  le  disciple  bien-aimé,  de  ne 
se  pas  fier  à  tout  esprit  :  Nolite  omni  spiritui 
credere  (1  Joan.,  XIV). 

Ces  esprits  ont  des  caractères  assez  diffé- 
rents :  il  s'en  trouve  de  malins,  qui  n'ont 
d'habitude  avec  des  personnes  religieuses 
que  pour  en  observer  de  plus  près  les  dé- 
fauts; pour  voir  si  elles  ne  sont  pas  ou  trop 
libres  dans  leurs  paroles,  ou  trop  vives  dans 
la  poursuite  de  leurs  intérêts,  ou  trop  ouver- 
tes à  dire  ingénument  leurs  pensées,  ou  trop 
indiscrètes  à  révéler  certains  secrets  qui 
leur  sont  confiés,  ou  trop  curieuses  à  savoir 
les  affaires  et  les  intrigues  du  siècle.  Malheur 
à  celui  qui  mêle  son  fiel  dans  le  breuvage  qu'il 
donne  à  son  ami,  et  qui  l'enivre  pour  voir  sa 
nudité,  dit  un  prophète  (Abacuc,  II).  Il  n'y 
en  a  que  trop  de  celte  espèce;  il  n'y  en  a  que 
trop  qui  ne  rendent  de  visites  dans  les  cloî- 
tres que  pour  en  connaître  le  faible  et  en 
faire  de  sanglantes  railleries.  Soyez  toujours 
en  garde  contre  ces  sortes  dé  personnes,  et,, 
pour  peu  que  vous  vous  en  aperceviez,  ne 
vous  fiez  pas  à  tout  esprit  :  Nolite  omni  spi- 
ritui credere. 

Il  y  en  a  de  trop  rigides,  qui,  portant  la 
perfection  de  l'état  religieux  au  delà  de  ses 
bornes,  blâment  et  condamnent  ce  qui  ne 
mérite  aucun  reproche.  C'est  de  ces  sortes 
d'esprits  que  parle  sainte  Thérèse,  quand 
elle  dil  :  S'il  en  fallait  croire  le  monde,  il  ne 
nous  serait  pas  permis  de  boire  ni  de  manger, 
et  on  nous  obligerait  à  mener  une  vie  si  céles- 
te, que  nous  n'uurions  pas  même,  pour  ainsi 
dire,  la  liberté  de  respirer.  Plus  le  monde  esti- 
me les  personnes  religieuses,  plus  il  s'imagine 
qu'elles  doivent  être  dégagées  des  besoins  de 
cette  vie;  et  comme  il  les  regarde  dans  un  état 
de  la  plus  haute  perfection,  il  voudrait  aussi 
qu'elles  eussent  oublié  qu'elles  ont  un  corps  à 
nourrir,  et  que  leur  âme  ne  ressentît  aucun 
mouvement  de  la  chair  (Sainte  Thérèse,  au  li- 
vre de  sa  Vie,  chap.  3).  Laissez  là  ces  rigides 
critiques,  et  ne  vous  fiez  pas  à  tout  esprit: 
Nolite  omni  spiritui  credere. 

En  voulez-vous  un  bel  exemple?  C'est  ce- 
lui de  .lésus-Christ  même,  dont  saint  Jean 
dit  qu'il  ne  se  fiait  pas  à  ceux  de  Jérusalem, 
quoique,  voyant  les  miracles  qu'il  faisait,  Us 
crussent  en  lui.  Il  ne  s'y  fiait  pas,  dil  saint 
Basile,  parce  qu'il  les  connaissait  d'un  esprit 
faible,  bizarre,  inconstant,  qui  s'ombrageait 
de  la  moindre  chose;  d'un  esprit  susceptible 
de  mauvaises  impressions,  porté  à  se  scan- 
daliser, sans  raison,  des  plus  légères  appa- 
rences où  ils  trouvaient  du  mal;  d'un  esprit 
volage  et  capricieux,  qui  changeait  à  loulo 
heure  de  sentiment,  selon  le  goût  de  leurs 
passions,  condamnant  aigrement  ce  qu'ils 
venaient  d'approuver  cl  même  d'admirer. 

Or,  de  là  quelle  conséquence  ce  Père  en. 
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lire— l— i  I  ?  Si  celui  qui  est  la  justice,  la  veriu, 
la  sainteté  moine,  a  voulu  prendre  tant  de 
précautions  avec  ceux  de  Jérusalem,  dans 
quelle  défiance,  dit-il  (in  Constiiut.  tnonach., 
c.  6),  ne  devons-nous  pas  être  à  l'égard  des 
séculiers,  nous  qui  sommes  pécheurs  et  por- 
tés au  mal  par  la  corruption  de  notre  natu- 
re? Si  cet  Homme-Dieu  se  déliait  de  ces  peu- 
ples par  la  raison  qu'en  donne  saint  Jean, 
qu'il  tes  connaissait  tous,  pouvons-nous  comp- 
ter sur  l'équité  et  la  bonne  foi  de  ceux  que 
nous  ne  connaissons  pas,  et  qu'il  nous  est 
impossible  de  connaître  à  fond?  S'il  nous 
échappe  quelque  parole  à  double  sens,  si 
nous  taisons  en  leur  présence  quelque  chose 
que  leur  humeur  bizarre  désapprouve,  pou- 
vons-nous nous  garantir  de  leurs  médisan- 
ces, de  leurs  jugements  iniques,  de  leurs 
censures?  Au  moins  travaillons  à  nous  pré- 
cautionner contre  ces  sortes  de  gens,  par 
une  sage  vigilance  sur  nos  personnes  et  sur 
nos  paroles. 

A  celle  première  précaution  ,  ajoutons-en 
une  seconde,  qui  est  de  ne  voir  les  séculiers 
et  de  n'en  être  vu  que  rarement  et,  pour 
ainsi  dire,  en  passant.  Jésus-Christ,  après  sa 
résurrection,  honora  de  sa  présence  ceux  et 
celles  qu'il  aimait  le  plus.  Mais  dans  quelles 
dispositions  étaient-ils?  comment  lui-même 
s'en  faisait-il  connaître  et  ménageait-il  ses 
•visites? 

Simon  Pierre  le  prenait  pour  un  fantôme  ; 
Madeleine,  pour  un  jardinier;  les  disciples 
d'Emmaùs,  pour  un  aventurier  qu'ils  avaient 
fortuitement  rencontré  sur  leur  route  :  d'où 
venait  celte  méprise?  c'est  qu'ils  ne  voyaient 
Jésus-Christ  qu'en  passant,  et  qu'il  dispa- 
raissait presque  dès  qu'il  s'élait  montré. 

Qu'on  voie  les  séculiers  ,  qu'on  reçoive 
leur  visiles  et  qu'on  leur  en  rende,  c'est  ce 
que  la  bienséance  et  quelquefois  même  la 
nécessité  exigent;  mais  qu'on  leur  tienne  de 
longs  et  d'inutiles  discours  ;  qu'on  soit  si  at- 
taché à  leurs  conversations ,  qu'on  n'en 
souffre  la  séparation  qu'avec  chagrin  et 
murmure,  c'esl  ce  que  la  sainteté  de  l'état 
religieux  condamne,  dit  saint  Basile  :  c'est 
là  même,  selon  ce  Père,  l'un  des  plus  dange- 
reux pièges  que  le  démon  leur  tende. 

Lions-nous,  dil-il  (in  Constit.  monach., 
c.  21),  de  longs  et  de  fréquents  commerces 
avec  les  séculiers,  ils  nous  engagent  insensi- 
blement dans  leurs  affaires,  dans  leurs  conles- 
tations,  dans  leurs  embarras.  Nous  nous  in- 
formons des  gains  ou  des  pertes  qu'ils  ont 
faites,  des  amis  qui  les  protègent,  des  ennemis 
qui  leur  rendent  de  mauvais  offices. 

De  là  cette  joie  que  nous  concevons  quand 
tout  leur  réussit,  cette  morne  tristesse  qui 
nous  abat  quand  il  leur  arrive  quelque  dis- 
grâce; de  là  ces  inquiètes  perquisitions  de 
leurs  procès,  de  leurs  commerces,  de  leurs 
ménages;  de  là  ces  empressements  de  leur 
chercher  des  protecteurs,  ces  aversions  et  ces 
haines  qu'on  a  de  ceux  qui  s'opposent  à  leurs 
desseins  et  qui  les  chagrinent.  Or,  être  dans 
ces  dispositions ,  c'est  porter  l'habit  et  le  nom 
ds  religieux,  sans  en  avoir  l'esprit  :  comme 


une  statue  qui  en  montre  tes  dehors  et  qui 
•i  pat  lis  vertus,  dit  saint  llasile. 
Si  on  ne  voyait  les  séculiers  que  par  inter- 
valles; si,  quand  ils  se  plaignent  qu'on  se 
sépare  de  leur  compagnie  pour  s'acquitter 
des  devoirs  que  la  religion  impose,  on  leur 
disait  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  sa  mère  :  Ne 
savez-vous  pas  qu'il  faut  que  je  m'occupe  de 
ce  qui  regarde  le  service  de  mon  Père  (Luc, 
II)?  oh  !  que  ces  visiles  cl  ces  entretiens  se- 
raient agréables  à  Dieu!  Au  lieu  qu'on  n'en 
attire  que  les  reproches,  par  ces  fréquentes 
et  longues  conversations  qu'on  a  avec  des 
gens  dont  on  épouse  avec  tant  de  chaleur  les 
intérêts. 

Est-on  sorti  du  monde  pour  se  plonger 
dans  ces  affaires  et  dans  ces  soins?  cl,  quand 
on  s'est  une  fois  engagé  dans  la  milice  de 
Jésus-Christ,  peut-on  impunément  reprendre 
celle  du  siècle?  A  quels  dangers  de  se  per- 
dre s'exposent  donc  ces  esprits  remuants  et 
inquiets,  qui  s'embarrassent  de  ce  qui  ne 
devrait  pas  les  regarder;  ces  esprits  turbu- 
lents et  immorliûés,  qui,  ne  pouvant  souffrir 
le  joug  de  la  clôture,  ni  la  gêne  que  donne 
une  sérieuse  application  à  l'unique  néces- 
saire, sont  dans  une  continuelle  agitation, 
dans  une  habitude  de  visites  et  de  cour- 
ses où  le  mouvement  de  l'amour-propre,  et 
non  celui  de  la  nécessité  et  de  la  charité  les 
porte. 

A  quels  dangers  de  se  perdre  s'exposent 
donc  ces  religieux  qui,  comme  dit  Hugues  do 
Saint-Victor,  courent  de  maisons  en  maisons 
pour  savoir  ce  qui  s'y  passe;  ces  religieux 
errants  qui,  sans  aulre  besoin  que  celui  de 
se  trouver  à  des  assemblées  ou  à  des  specta- 
cles qui  les  divertissent,  demandent  des  per- 
missions de  sortir,  sous  de  prétendues  rai- 
sons qu'ils  allèguent,  et  qui  effectivement 
n'en  ont  point  d'autre  qu'une  curiosité  tur- 
bulente et  une  aveugle  cupidité,  qui  leur  fait 
regarder  leurs  couvents  comme  d'incommo- 
des prisons  où  ils  sont  gênés  et  observés  de 
trop  près. 

Que  pensera-t-on  aussi  de  ces  vierges  qui, 
obligées  à  une  plus  rigide  clôture,  ne  souf- 
frent qu'avec  un  dépit  muet  les  incommodi- 
tés d'une  solitude  d'où  elles  ne  peuvent  sor- 
tir? Dira-l-on  qu'elles  sont  du  nombre  de 
ces  vierges  sages  de  l'Evangile?  ne  les  met- 
tra-t-on  pas  au  rang  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas? 

En  vain  l'époux,  pour  se  conserver  son 
épouse,  fait  dresser  autour  d'elle  murs  sur 
murs  :  quoiqu'elles  ne  puissent  forcer  ces 
hauts  et  inaccessibles  remparts,  quoique 
même  ce  n'ait  jamais  été  leur  dessein,  la 
trop  grande  joie  qu'elles  ont  des  visites 
qu'on  leur  rend,  la  vive  douleur  qu'elles 
ressentent  d'en  être  privées,  l'inquiète  at- 
tente de  les  recevoir,  les  disculpent-elles  de- 
vant Dieu,  quand  même  le  monde  n'y  trou- 
verait rien  de  répréhensible? 

Elles  devraient  se  représenîer  ce  que 
sainte  Thérèse  disait  à  ses  filles,  que  moins 
une  religieuse  a  d'habitude  avec  les  sécu- 
liers, plus  elle  en  esl  cslimée;  que  leur  faire 
sa  cour,  c'est  s'en  attirer  l'indifférence;  que 
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prendre  les  airs  du  monde,  c'est  s'exposer  à 
leurs  railleries  et  à  leurs  satires.  Mais  quand 
ce  monde,  naturellement  critique  et  malin, 
n'en  viendrait  pas  à  ces  mépris  et  à  ces  cen- 
sures, elles  devraient  se  souvenir  de  ce  que 
Dieu  disait  autrefois  aux  enfants  d'Israël, 
comme  si  cet  endroit  de  l'Exode  les  regardait 
personnellement. 

Je  ferai  en  votre  faveur  des  prodiges  qu'on 
n'a  pus  encore  vus,  afin  que  vous  sachiez  que 
je  suis  votre  Dieu  et  que  vous  n'en  devez  pas 
servir  d'autres  que  moi.  J'éloignerai  de  vous 
l'Amorrhéen,  le  Cananéen,  le  Jébuséen,  qui  ne 
vous  empêcheront  plus  d'entrer  dans  la  terre 
promise.  Mais  prenez  bien  garde  à  ce  que  je 
vais  vous  défendre  :  ne  faites  pas  avec  les  ha- 
bitants de  ces  terres  aucune  amitié  qui  soit  la 
cause  de  votre  ruine  :  Cave  ne  unquam  cum 
habitatoribus  terrœ  illius  jungas  amicilias 
quœ  sint  libi  in  ruinam  (Exod.,  XXXI V). 

Comme  ils  avaient  à  vivre  et  à  traiter  avec 
ces  peuples,  ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
les  voir  et  de  leur  parler;  mais,  comme  l'en- 
tretien lie  souvent  les  cœurs  aussi  bien  que 
la  société,  Dieu,  pour  empêcher  que  ce  com- 
merce d'affaires  et  d'intérêts  temporels  ne 
leur  fit  perdre  l'esprit  de  leur  religion,  vou- 
lut qu'ils  ne  s'entretinssent  que  rarement 
avec  eux,  et  lorsque  d'indispensables  néces- 
sités les  y  engageaient. 

Importante  leçon  pour  les  personnes  reli- 
gieuses ;  utile  et  sage  précaution  qu'elles 
doivent  prendre  pour  éviter  tout  entretien 
qui  pourrait  peu  a  peu  dégénérer  en  d'étroi- 
tes amitiés  avec  un  monde  séducteur,  qui 
tôt  ou  tard  serait  la  cause  de  leur  ruine  : 
Cave  ne. 

Il  est  vrai  que,  par  la  grâce  du  Seigneur, 
ce  monde  est  purifié  de  ces  superstitions,  de 
ces  obscénités,  de  ces  abominations  païen- 
nes ;  mais,  tout  chrétien  qu'il  paraît,  il  ne 
laisse  pas  d'avoir  encore  ses  idoles  de  vanité. 
Une  religieuse  en  verra  les  ornements  et  les 
pompes,  ses  idoles  d'Adonis;  on  lui  parlera 
de  jeux,  de  plaisirs,  de  parties  de  divertisse- 
ments et  de  spectacles  qu'on  a  liées,  de  pro- 
jets de  mariage  et  d'intrigues. 

Quoiqu'elle  sache  que  rien  de  tout  cela  ne 
la  regarde  dans  l'état  qu'elle  a  embrassé,  y 
sera-t-elle  toujours  insensible?  Ce  qui  frappe 
ses  sens  n'ira-t-il  jamais  jusqu'au  cœur?  ne 
sera-t-clle  jamais  tentée  de  regreller  ce 
qu'elle  a  quitté?  son  âme  sera-t-elle  toujours 
aussi  chaste  que  son  corps?  n'éprouvera-t- 
elle  jamais  ce  que  dit  saint  Jérôme,  que  la 
présence,  les  joies,  les  discours  des  mon- 
dains sont  capables  de  gâter  l'esprit  d'une 
Danaé,  fût-elle  enfermée  dans  sa  tour? 
Qu'elle  voie  donc  les  séculiers,  qu'elle  leur 
parle;  mais  qu'elle  prenne  garde  de  ne  faire 
avec  les  habitants  de  celte  terre  aucune  ami- 
tié qui  soit  cause  de  sa  ruine  :  Cave  ne  un- 
quam cum  habitatoribus  terrœ  illius  jungas 
amicilias  quœ  tibi  sint  in  ruinam. 

Qu'elle  les  voie,  qu'elle  leur  parle,  mais 
que  ce  soit  le  moins  fréquemment  qu'elle 
pourra;  qu'elle  se  montre,  mais  qu'elle  res- 
semble à  Jésus-Christ  ressuscité,  dont  les 
visites  n'étaient  que  de  subites  et  de  courtes 


apparitions;  qu'elle  les  voie,  qu'elle  leur 
parle,  mais  qu'elle  prenne  de  si  sages  pré- 
cautions ,  qu'on  puisse  dire  d'elle  ce  que 
l'Ecriture  et  saint  Grégoire  disent  de  Samuel, 
qu'il  était  lent  à  venir,  mais  très-prompt  à 
se  retirer  :  Tarde  venit,  cito  recedit  (S.  Gre~ 
gor.  in  c.  IX  lib.  I  Reg.). 

Qu'elle  les  voie  et  qu'elle  leur  parle;  mais 
quel  sera  le  principal  (je  ne  dis  pas  l'unique) 
sujet  de  ses  entretiens?  Les  artisans  parlent 
de  leur  profession;  les  savants,  de  leurs  li- 
vres; les  jurisconsultes,  de  leurs  lois;  mais, 
pour  elle,  sa  profession,  son  livre,  sa  loi, 
c'est  la  vie  de  Jésus-Christ,  à  qui  elle  s'est 
vouée  et  qu'elle  doit  consulter  comme  son 
modèle.  C'est  à  elle  à  en  imiter  la  conduite, 
à  en  étudier  les  actions  et  les  paroles. 

Tantôt  il  paraît  sur  les  rivages  de  la  mer 
de  Tibériade  (Joan.,  XXI);  et,  quoiqu'on  ne 
sache  pas  d'abord  si  c'est  lui,  on  le  recon- 
naît quand  il  parle,  et  qu'il  demande  par 
trois  fois  à  Simon  Pierre  s'il  l'aime.  Tantôt, 
se  joignant  à  deux  de  ses  disciples,  il  leur 
explique  les  divines  Ecritures  avec  tant 
d'onction,  qu'ils  se  disent  :  Ne  sentions-nous 
pas  notre  cœur  brûler  au  dedans  de  nous, 
lorsqu'il  nous  parlait  dans  le  chemin  (Luc, 
XXIV)?  Tantôt,  paraissant  dans  le  cénacle, 
il  leur  montre  ses  plaies,  et  leur  donne  sa 
paix  et  son  esprit  (Joan., XX).  Enfin  saint 
Luc  nous  dit,  dans  les  Actes,  qu'il  apparut 
pendant  quarante  jours  à  plusieurs  person- 
nes, et  qu'il  leur  parla  du  royaume  de  Dieu. 
(Actor.,  I). 

Dans  les  visites  que  les  séculiers  vous 
rendent,  formez-vous  sur  un  si  excellent 
modèle,  si  vous  voulez  les  leur  rendre  utiles 
et  vous  sanctifier  vous-mêmes.  Faites  qu'ils 
vous  connaissent  par  de  si  édifiants  en- 
droits ;  inspirez-leur  l'amour  de  Dieu,  et  ren- 
voyez-les avec  de  si  bons  sentiments,  qu'ils 
disent  que  vos  discours  les  ont  vivement  tou- 
chés. Souhaitez-leur  la  paix  du  Seigneur,  et, 
si  vous  ne  pouvez  leur  montrer  vos  plaies, 
faites  qu'ils  sachent  que  vous  ne  laissez  pas 
de  porter  sur  vos  corps  la  mortification  du 
divin  Jésus;  parlez-leur  de  son  royaume,  et 
tâchez  les  uns  et  les  autres  de  vous  en  ren- 
dre dignes. 

DISCOURS  XVIII. 

Sur  la  méditation  et  l'attention  à  la  présence 

de  Dieu. 

Ambuh  coram  me,  et.  osio  perfeclus. 
Marchez   devant  moi,  et  soyez  parfait  (Gen. ,  chap. 
XVII). 

Parmi  les  différents  exercices  de  la  vie 
spirituelle,  la  méditation  sur  la  majesté  et 
les  perfections  de  Dieu,  sur  les  vertus  chré- 
tiennes elles  vérités  du  salut,  a  toujours  été 
regardée  comme  l'un  des  plus  considérables. 
La  prière  invoque  Dieu,  la  méditation  le 
goûte,  la  contemplation  le  possède,  dil  Ri- 
chard de  Saint-Victor  (  Richardus  a  Sancto 
Victore  parte  I  de  Eruditionc  interioris  ho- 
minis,  et  de  Prœparationc  animi  ad  contem- 
plât.). Par  la  prière,  la  créature  lui  expose 
ses  besoins  ;  par  la  méditation,  elle  s'occupe 
de  ce  qui  peut  nourrir  sa  piété  et  lui  donner 
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de  nouvelles  forces.  Par  la  contemplation, 
elle  commence  déjà  à  regarder  comme  dans 
Un  miroir  ce  qu'il  plaira  un  jour  au  Seigneur 
de  lui  découvrir  sans  ombre  et  sans  voile 

Mais  ce  savant  auteur  remarqué  que  parmi 
ces  pieux  exercices,  une  sérieuse  attention 
à  la  présence  de  Dieu  est  d'un  grand  secours 
à  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  parfaits  : 
que  sans  celte  attention  ils  n'honoreraient 
Dieu  que  de  leurs  lèvres ,  par  des  paroles  qui 
se  succéderaient  les  unes  aux  autres,  et  par 
un  stérile  amusement  d'esprit  dont  on  ne 
tirerait  aucun  avantage. 

C'est  donc  à  tout  chrétien,  et  par  des  rai- 
sons particulières  à  toute  personne  reli- 
gieuse, que  Dieu  dit  ce  qu'il  dit  autrefois  à 
Abraham  :  Marchez  en  ma  présence  et  soyez 
parfait.  Ces  deux  choses  paraissent  si  étroi- 
tement unies,  que  l'une  en  est  comme  la 
cause  et  l'autre  l'effet.  Pour  arriver  à  un 
état  de  perfection ,  il  faut  se  mettre  en  la 
présence  de  Dieu  ;  et  quand  on  s'y  est  mis 
de  la  manière  qu'on  expliquera  dans  la 
suite,  on  arrive  à  la  perfection  que  Dieu  de- 
mande. 

Ames  consacrées  au  Seigneur  par  la  sain- 
teté de  vos  vœux,  comprenez  bien  celte  mo- 
rale, et  rentrant  en  vous-mêmes,  examinez- 
vous  sur  un  article  d'autant  plus  important, 
que  celte  atlenlion  à  la  présence  de  Dieu  est 
une  grande  voie  qui  conduit  à  une  grande 
perfection,  au  lieu  que  la  négliger  et  en 
perdre  le  souvenir  par  un  oubli  volontaire, 
c'est  s'exposera  n'y  jamais  parvenir. 

Qu'est-ce  donc  que  se  mettre  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ,  et  quels  avantages  y  trouve- 
t-on  ?  c'est  ce  que  nous  expliquerons  dans 
la  première  partie  de  ce  discours.  Qu'est-ce 
que  n'avoir  point  d'attention  à  celte  présence 
divine,  et  de  quels  désordres  son  oubli  est-il 
suivi?  c'est  ce  que  nous  verrons  dans  la 
seconde. 

On  ne  peut  assez  estimer  le  bonheur  d'un 
religieux  qui  marche  devant  Dieu  et  qui  se 
met  en  sa  présence  :  première  proposition. 
On  ne  peut  assez  déplorer  le  fâcheux  état  de 
celui  qui  éloigne  de  son  esprit  la  pensée  de 
cette  présence  de  Dieu  :  seconde  et  dernière 
proposition. 

PREMIER    POINT. 

11  est  impossiblede  mieux  connaître  ce  que 
c'esl  que  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu, 
et  les  avantages  qu'une  sérieuse  atlenlion  à 
celle  divine  présence  procure  à  une  âme, 
que  par  l'excellente  idée  que  nous  en  donne 
l'auteur  du  livre  de  l'Ecclésiastique. 

Heureux,  dit-il,  heureux  celui  qui,  par  un 
fidèle  attachement  à  ses  devoirs,  demeurera 
appliqué  à  la  sagesse  de  Dieu.  Heureux  celui 
qui  se  regardera  comme  un  homme  environné 
de  Dieu  qui  l'observe  de  touie  part.  Heureux 
celui  qui  allant  pas  à  pas  après  cette  sagesse, 
comme  un  voyageur  qui  suit  son  guide  (h'ccl., 
XIV),  marchera  constamment  dans  les 
roules  qu'elle  lui  marque. 

A  des  traits  si  vifs  et  si  beaux,  reconnais- 
sons le  caractère  propre  d'un  chrétien,  d'un 
religieux  qui,  soit  qu'il  inédite,  soit  qu'il 
prie,  soit  qu'il  s'applique  à  d'autres  saintes 


occupations,  sait  se  mettre  en  la  présci 
le   Dieu  et    dans   la   vraie  disposition  où  il 
doit  être  pour  se  procurer  l'avantage  qui  lui 
est  promis. 

//  demeurera  appliqué  à  la  sagesse  de  Dieu. 
Ce  n'esl  donc  [tas  un  esprit  dissipé  volon- 
tairement, dont  l'imagination  errante  court 
d'objets  en  objets,  sans  s'arrêter  dans  les 
endroits,  et  profiler  des  occasions  où  il 
pourrait  trouver  celle  sagesse.  C '<  si  un  es- 
prit sérieux  cl  recueilli  qui,  éloignant  de  soi, 
autant  que  l'infirmité  de  la  chair  le  permet, 
ces  vains  fantômes  dont  une  infinité  d'autres 
se  l'ont  une  turbulente  occupation,  demande 
à  Dieu  la  grâce  de  ne  le  point  perdre  de 
vue,  afin  qu'il  demeure  ferme  et  attaché  à 
tous  ses  devoirs  :  In  sapienlia  morabitur. 

Il  se  regardera  comme  un  homme  que  Dieu 
environne,  et  dont  il  est  observé  de  toute  part 
Il  ne  ressemble  donc  pas  à  ces  insensés  qui 
disent  chez  Job ,  que  Dieu  se  promène  au  mi- 
lieu du  ciel,  et  que  s'y  tenant  renfermé ,  1/  ne 
voit  pas  ce  qui  se  passe  parmi  nous  (Job, 
XXII  ).  11  ne  ressemble  pas  non  plus  à  ces 
impudiques  vieillards  qui  dirent  à  Susanne  : 
Les  portes  du  jardin  sont  fermées,  ne  craignez 
rien ,  personne  ne  vous  voit  (Dan.,  XIII). 
C'esl  un  homme  qui,  dans  son  action  ou 
dans  son  repos,  dans  ses  méditations  ou 
dans  ?es  prières,  est  vivement  touché  de 
celle  pensée  :  Dieu  me  voit,  Dieu  m'observe; 
en  quelque  endroit  que  j'aille,  je  suis  sous 
ses  yeux ,  il  entend  tout  ce  que  je  dis ,  il  me 
connaît  mieux  que  je  ne  me  connais  moi-même: 
In  sensu  cogitabit  circumspectionem  Dei. 

Il  va  pas  à  pas  après  la  sagesse  qui  le  con- 
duit ,  afin  qu'il  s'arrête  dans  les  voies  qu'elle 
lui  marquera.  Ce  n'est  donc  pas  un  esprit 
flottant,  bizarre,  indéterminé,  qui  va  tantôt 
à  droite,  tantôt  à  gauche;  qui  forme  de 
grands  desseins  ,  et  qui  les  quille  presque 
dès  qu'il  les  a  conçus  ;  aujourd'hui  fidèle, 
demain  infidèle  à  ses  devoirs  :  c'est  un  es- 
prit slable,  qui  ne  perd  de  vue  ni  le  terme 
qu'il  s'est  proposé,  ni  la  voie  qui  y  conduit. 
C'est  un  esprit  occupé  de  la  plus  grande  de 
toutes  ses  affaires,  résolu  de  s'arrêter  à  tout 
ce  que  la  souveraine,  quoique  invisible  sa- 
gesse de  Dieu  lui  inspirera.  Yadens  post  illam 
quasi  invesligator,  et  in  viis  illius  consistent. 

Si  c'est  là  se  mettre  en  la  présence  de 
Dieu,  et  si  une  personne  religieuse  se  trouve 
dans  cette  disposition  ,  on  conçoit  assez  le 
grand  bonheur  que  son  attention  à  celte 
présence  divine  lui  procure,  dans  quelque 
étal  qu'elle  soit.  Kst-elle  tentée  d'offenser 
Dieu?  la  pensée  de  sa  présence  l'arrête. 
A-l-ellc  dessein  de  le  bien  servir?  la  médita- 
tion de  celle  présence  1  anime.  Souffre-t-elle 
quelques  peines  d'esprit  ou  de  corps?  la 
réflexion  ,  qu'elle  fait  sur  celle  présence  la 
console.  N'est-ce  pas  là  de  quoi  èlre  heu- 
reuse, et  parfaite  ? 

Parmi  les  différents  noms  que  le  roi-pro- 
phèle  attribue  à  Dieu,  il  lui  donne  celui  de  re- 
doutable au-dessus  de  tous  les  dieu.r.  Fabu- 
leuses divinités  des  païens,  vous  n'avez  rien 
de  terrible.  Vous  avez  de>  yeux,  et  vous  ne 
voyez   pas  ;  des  oreilles,  el  vous  n'enlendei 
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pas  ;  des  mains,  et  elles  sont  immobiles  ;  dos 
pieds,  et  ils  ne  sauraient  vous  porter  d'un 
lieu  à  un  autre.  Jupiter,  tu  tiens  des  foudres, 
et  on  les  manie  sans  rien  craindre  :  Pluton  , 
tu  as  des  feux,  et  on  s'en  approche  sans  en 
appréhender  l'ardeur  :  Furies  d'enfer,  vous 
avez  vos  serpents ,  et  l'on  sait  que  s'il  n'y  en 
avait  point  d'autres,  on  n'en  serait  jamais 
mordu.  Divinités  ridicules,  vous  n'avez  rien 
de  terrible. 

Vous  seul,  ô  mon  Dieu,  vous  seul  pouvez 
inspirer  une  respectueuse  crainte  à  ceux 
qui  savent  que  sans  yeux  vous  voyez  tout, 
que  sans  oreilles  vous  entendez  tout,  que 
sans  bouche  vous  prononcez  tels  arrêts  qu'il 
vous  plaît,  que  sans  pieds  vous  vous  trans- 
portez dans  tous  les  endroits  de  la  terre, 
que  sans  mains  vous  élevez  les  uns  sur  le 
trône  el  en  faites  descendre  les  autres.  Vous 
êtes  seul  redoutable  au-dessus  de  tous  les 
dieux  :  Terribilis  super  otnnes  deos. 

Voilà,  disait  Arnobe  aux  païens,  quelle 
est  notre  profession  de  foi.  Nous  croyons 
qu'en  quelque  partie  du  momie  que  nous 
soyons,  quelque  précaution  que  nous  pre- 
nions pour  nous  cacher  et  déguiser  nos 
sentiments,  il  y  a  un  Dieu  qui  voit  tout, 
qui  entend  tout ,  qui  sait  tout  ;  un  Dieu  qui 
connaît  non  -  seulement  tout  ce  qui  se 
fait  au  dehors,  mais  tout  ce  que  l'on  a  de 
plus  intérieur  et  de  plus  enveloppé  dans  les 
secrets  replis  de  son  âme  (Arnob.,  lib.  VI, 
adversus  (rentes). 

Vivement  frappés  de  celte  pensée  d'un 
Dieu  présent,  nous  résistons  avec  le  secours 
de  sa  grâce  aux  plus  violentes  tentations. 
Convaincus  que  nous  sommes  sous  ses  yeux, 
qu'il  est  à  nos  côtés,  qu'il  est  même  au  de- 
dans de  nous,  sa  présence  nous  retient  dans 
les  bornes  de  notre  devoir,  et  la  crainte 
qu'elle  nous  donne  nous  empêche  de  l'of- 
fenser. 

A  ce  mot  de  crainte,  ne  vous  figurez  pas 
une  crainte  basse  et  toute  servile,  une  crainle 
lâche  et  accablante,  une  crainte  qui  retient 
la  main  pour  n'être  pas  puni  ;  mais  qui 
laisse  errer  l'esprit  au  gré  de  ses  mau- 
vaises pensées,  el  livre  le  cœur  à  toute  la 
corruption  de  ses  désirs. 

Figurez-vous  au  contraire  une  crainle 
pleine  de  respect,  que  tantôt  la  majesté, 
tantôt  la  justice  d'un  Dieu  lerrible  inspire  ; 
une  crainle  semblable  à  celle  de  Job,  qui 
disait  qu'il  s'observait  avec  tant  d'exactitude 
dans  toutes  ses  actions,  qu'il  appréhendait 
de  lui  déplaire,  sachant  bien  qu'il  ne  par- 
donnait pas  à  celui  qui  l'offense  :  une  crainle 
semblable  à  celle  de  Jacob,  qui  ayant  vu  le 
Seigneur  appuyé  sur  le  haut  d'une  échelle, 
fut  si  vivement  frappé  de  cette  vision  noc- 
turne ,  qu'il  s'écria  :  Oh!  que  ce  lieu  est  ter- 
rible ;  Dieu  est  véritablement  ici,  et  je  n'en 
savais  rien  (Gen.,  XXVIII). 

Kst-re  que  ce  patriarche  ne  savait  pas  que 
Dieu  esl  partout?  Il  ie  savait,  répond  saint 
François  de  Sales  ;  mais  il  voulait  dire  qu'il 
n'y  avait  pas  fait  de  réflexion.  Cette  pre- 
II  nce  divine  ne  lui  était  pas  inconnue  ;  mais 
il  y  fit  pour  lors  plus  d'attention,  et  ce  ne  l'ut 
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qu'après  s'être  réveillé,  qu'il   s'écria 

est  véritablement  ici,  et  je  n'en  savais  rien 

{Ibid.). 

C'est-à-dire  (si  l'on  comprend  bien  cette 
circonstance)  qu'il  faut  exciter  et  comme 
réveiller  au  dedans  de  soi  une  foi  assoupie, 
afin  que  lorsqu'on  est  lente  d'offenser  Dieu, 
on  demeure  fidèle  à  son  devoir  :  c'est-à-dire 
que  dans  ces  occasions  où  l'on  est  en  danger 
de  manquer  à  la  parole  qu'on  lui  a  donnée 
de  ne  faire  jamais  rien  qui  lui  déplaise,  il 
faut  se  demander  :  est-ce  que  je  ne  sais  pas 
que  j'ai  affaire  à  un  Dieu  terrible  ,  qui  me 
voit ,  qui  m'enlend  ,  qui  connaît  les  plus  se- 
crètes inclinations  de  mon  cœur? 

Cette  vive  attention  à  la  présence  de  Dieu 
non-seulement  tient  une  âme  dans  une  res- 
pectueuse crainte,  lorsqu'elle  est  tentée  de 
l'offenser,  elle  l'anime  encore  à  le  bien  servir, 
à  marcher  devant  lui  avec  une  nouvelle  fer- 
veur, et  connue  dit  David  ,  à  poursuivre  ses 
ennemis  et  à  ne  pas  revenir  du  combat  qu'ils 
ne  soient  défaits  [Psalm.  XVII). 

Tel  soldat  qui  songeait  à  se  retirer  de  la 
mêlée  et  à  fuir,  pour  ne  pas  risquer  sa  vie 
ou  sa  liberté,  ne  ménage  plus  ni  l'une  ni 
l'autre,  lorsqu'il  se  voit  sous  les  yeux  de 
son  général.  Tel  officier  qui  se  négligeait 
quand  son  prince  était  éloigné  ,  se  rend 
exact  à  tous  les  devoirs  de  sa  charge,  lors- 
qu'il en  est  observé  de  près  ;  et  c'est  là  ,  ce 
semble,  ce  que  prétendait  ce  saint  roi,  lors- 
qu'il disait  à  Dieu  :  C'est,  vous,  Seigneur,  qui 
avez  dressé  mes  mains  à  la  guerre,  et  qui  avez 
donné  â  mes  bras  la  force  qu'ils  ont.  Je  vous 
ai  toujours  eu  devant  mes  yeux,  je  courrai 
les  armes  à  la  main ,  el  animé  de  votre  pré- 
sence, j'irai  au  devant  des  troupes  ennemies, 
dont  je  forcerai  les  murailles.  Quel  autre 
Dieu  y  a-l-il  que  le  Seigneur?  C'est  lui  qui 
m'a  revêtu  de  sa  force  et  qui  conduit  mes  pas 
dans  les  voies  de  la  justice. 

Oui,  dans  les  voies  de  la  justice.  Quand  on 
marche  en  la  présence  de  Dieu  ,  il  n'y  a 
point  de  défauts  dont  on  ne  soit  en  étal  de 
se  corriger,  point  de  vice  dont  on  n'essaie 
de  se  défaire,  point  de  passion  qu'on  ne  s'ef- 
force de  vaincre,  point  de  bonnes  œuvres 
qu'on  ne  soit  capable  de  faire.  C'est  par  sa 
grâce  et  par  une  vive  foi  de  sa  présence  que 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et  religieuses 
s'animent,  que  l'humilité  en  esl  plus  pro- 
fonde,  l'obéissance  plus  prompte,  l'espé- 
rance plus  vive,  la  charité  plus  ardenle. 

Je  parlerai  au  Seigneur,  moi  qui  ne  suis 
que  cendre;  c'est  l'humilité  d'Abraham.  Je 
ne  l'ai  pas  perdu  de  vue,  et  il  a  rendu  mes 
pieds  plus  légers  que  ne  le  sont  ceux  des 
cerfs;  c'est  l'obéissance  de  David.  Je  l'ai  prié 
de  me  donner  assez  de  force  pour  vaincre 
l'ennemi  de  son  peuple;  je  ne  serai  pas  frus- 
tré de  mon  attente  ;  c'est  l'espérance  de  Ju- 
dith (  Judith,  VIII  et  IX  ).  Celui  qui  pénè- 
tre le  fond  du  cœur  sait  bien  quel  est  mon 
désir,  et  je  suis  assuré  que  ni  la  mort  ni  la 
vie,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  dans  les 
cieux  el  de  plus  profond  dans  les  enfers,  ne 
me  séparera  jamais  de  son  amour;  c'est  la 
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charité   de   saint  Paul  (  liom.  ,    XXVII    et 
XXXVIII  ). 

Quand  un  solitaire  a  toujours  les  yeux  sur 
le  Seigneur,  il  devient  maître  de  toutes  ses 
passions,  dit  saint  Eplirem  (Tract,  de  Ori- 
tione  ).  Sa  colère  ne  l'emporte  plus,  il  en  ar- 
rête les  saillies;  son  orgueil  ne  le  domine 
plus,  il  en  réprime  les  mouvements;  le  sou- 
venir des  injures  ne  l'aigrit  plus,  il  les  efface 
de  son  esprit;  l'intempérance  de  sa  langue 
ne  lui  fait  plus  dire  de  paroles  choquantes 
ou  inutiles  ;  il  y  a  mis  une  garde  de  circons- 
pection; et  sur  le  débris  de  tous  ces  vices,  il 
a  élevé  l'édifice  de  sa  perfection. 

Aussi,  nous  remarquons  dans  la  vie  de 
saint  Dosilhée  qu'il  voulait  que  dans  tous  les 
lieux  qui  étaient  habités  par  les  solitaires, 
on  mil  cette  inscription  :  Que  la  présence  de 
Dieu  ne  sorte  jamais  de  votre  cœur  ;  pensez 
qu'il  est  toujours  avec  vous,  et  que  vous  êtes 
debout  devant  lui  (  5.  Dorothœus  in  Yita 
Dosith.  ).  Avec  celle  vive  attention  à  sa  pré- 
sence, on  se  le  propose  comme  l'objet  et  la 
règle  de  ses  paroles,  de  ses  pensées,  de  ses 
désirs,  de  tous  ses  exercices.  On  s'en  ac- 
quitte avec  plus  de  fidélité,  la  solitude  en 
paraît  plus  douce;  et  quelque  peine  d'es- 
prit ou  de  corps  que  l'on  souffre  ,  on  y 
trouve  un  fonds  inépuisable  de  consolation 
et  de  joie  ;  troisième  avantage  qui  rend  l'é- 
tat d'une  personne  religieuse  heureux  cl 
parfait. 

On  ne  peut  assez  déplorer  l'aveuglement 
des  païens,  qui  donnaient  à  chacune  de  leurs 
divinités  son  emploi  pour  s'en  assurer  la 
protection  ,  et  trouver  quelque  consolation 
dans  leurs  maux.  A  ceux  qui  allaient  sur 
mer,  c'était  Neptune  ;  à  d'aulres  qui  travail- 
laient sur  des  matières  de  fer,  de  cuivre, 
d'or,  d'argent,  c'était  Vulcain.  Les  labou- 
reurs avaient  leur  Cérès,  les  jardiniers  leur 
Flore,  ceux  qui  demeuraient  dans  leurs  mai- 
sons, leurs  dieux  pénates. 

Plaisantes  divinités!  qu'il  fallait  multi- 
plier selon  ses  différents  besoins,  et  que  les 
Romains,  qui  paraissaient  d'ailleurs  si  éclai- 
rés, enlevaient  des  lieux  de  leurs  conquêtes 
pour  les  placer  dans  leur  Panthéon.  Plaisan- 
tes divinités,  à  qui  on  faisait  plus  d'injure 
que  d'honneur  en  les  croyant  si  limitées, 
qu'elles  ne  se  trouvaient  pas  en  d'autres  en- 
droits. Plaisantes  divinités  qu'on  liait  comme 
d'honorables  esclaves,  et  dont,  sans  cette 
précaution,  on  ne  s'imaginait  pas  en  pou- 
voir obtenir  du  secours! 

Le  Dieu  que  nous  adorons  en  rejette  tout 
autre  que  lui,  et  nous  engage  sa  parole,  que 
si  par  une  dévote  attention  à  sa  présence, 
nous  nous  jetons  entre  ses  bras,  j7  sera  avec 
nous  dans  notre  affliction,  et  qu'il  nous  en 
délivrera,  soit  par  les  secours  extérieurs  que 
nous  en  recevrons,  soit  par  les  consolations 
intérieures  et  invisibles  qu'il  répandra  dans 
nos  âmes. 

Il  descend  avec  Joseph  dans  sa  prison , 
dans  la  fosse  aux  lions  avec  Daniel;  il  esta 
côté  de  Job  sur  son  fumier,  auprès  de  Tobie 
chez  les  Assyriens,  avec  Susanne  dans  lejar- 
din,  avec  Ezéchias  sur  le  lit  de  sa  douleur, 
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avec  Simon  Pierre  chargé  de  chaînes,  avec 
Etienne  accablé  de  pierres,  avec  les  apôtres 
pendant  lei  jours  de  leurs  persécutions.  Mail 
qu'arrive-t-il?  Il  tire  Joseph  de  la  prîtes 
pour  lui  donner  le  gouvernement  de  I  I- 
gypte  ;  il  envoie;  Abacuc  à  Daniel  dans  sa 
faim;  Job  dit  à  ses  faux  amis  que  leurs  ((in- 
solations lui  sont  à  charge,  qu'il  n'en  attend 
que  de  Dieu;  il  guérit  par  un  ange  Tobie  de 
son  aveuglement;  il  tire  Susanne  des  terri- 
bles embarras  où  elle  se  trouve  ;  il  promet 
à  Ezéchias  une  vie  plm  longue;  il  fait  tom- 
ber des  pieds  et  des  mains  de  Simon  Pierre 
les  deux  chaînes  dont  il  était  retenu  ;  il  fait 
voir  à  Etienne  Jésus-Christ  à  sa  droite,  et, 
s'il  abandonne  ses  apôtres  à  la  fureur  de 
leurs  ennemis,  il  leur  donne  celle  joie  inté- 
rieure, d'avoir  été  jugés  dignes  de  souffrir 
pour  lui. 

O  Père  des  miséricordes,  ô  Dieu  de  toute 
consolation,  qu'il  est  donc  avantageux  de  ne 
vous  point  perdre  de  vue  !  Quelque  peine 
d'esprit  ou  de  corps  que  l'on  souffre,  votre 
miséricorde  vous  rend  attentif  à  tous  les  be- 
soins de  ceux  qui  se  jettent  avec  une  humble 
confiance  entre  vos  bras. 

La  vue  de  Dieu  sur  ceux  qui  s'occupent  de 
sa  présence  est  une  vue  qui  les  protège  et  qui 
les  console,  dit  Salvien  (  de  Gubern.  Dei,  lib. 
III);  une  vue  qui  lui  fait  conserver  avec 
soin  tout  ce  qu'il  a  la  bonté  de  regarder  avec 
amour.  Ses  yeux  sont  toujours  ouverts  sur 
les  saints,  dit  David,  et  ses  oreilles  attentives 
à  leurs  prières.  Par  ces  yeux  ouverts,  nous 
connaissons  la  tendresse  de  son  cœur  ;  et  par 
ces  oreilles  qui  ne  se  ferment  jamais  à  leurs 
demandes,  les  plaisirs  intérieurs  qu'il  ré- 
pand dans  leurs  âmes.  Nous  voyons  leurs 
croix,  mais  nous  ne  voyons  pas  leurs  div  ines 
onctions. 

Oh!  que  nous  serions  heureux,  ajoule-lil, 
si  autant  que  Dieu  a  de  bonté  et  d'amour 
pour  nous,  autant  nous  avions  d'nitenlion  à 
cette  tendre  et  consolante  présence  dont  il 
nous  honore!  Mais  aussi  quel  serait  notre 
malheur  si  nous  en  éloignions  de  notre  es- 
prit la  pensée,  et  de  quels  désordres  son  ou- 
bli serait-il  suivi?  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner  dans  la  seconde  cl  dernière,  parlio 
de  ce  discours. 

SECOND   POINT. 

Etre  en  la  présence  de  Dieu  et  se  mettre  en 
sa  présence,  sont  deux  choses  qu'une  erreur 
grossière  confond  souvent,  mais  que  la  foi 
et  la  religion  savent  bien  distinguer.  Etre 
en  la  présence  do  Dieu,  c'est  la  nalure  de 
tout  ce  qui  est  créé,  dit  sainl  Augustin  (Lib.  I 
Confcss.,  c.  3,  4,  5  ).  Se  mettre  en  la  pré- 
sence de  Dieu  avec  respect  et  dans  un  saint 
recueillement,  c'est  un  hommage  d'esprit  et 
de  cœur  devant  la  majesté  divine,  dont  la 
créature  raisonnable  est  seule  capable. 

Si  Dieu  n'était  en  nous,  et  si  nous  n'étions 
en  Dieu,  nous  ne  serions  point.  11  est  pré- 
sont partout,  sans  paraître  en  aucun  en- 
droit; répandu  dans  tous  les  êtres,  sans 
qu'ils  le  renferment;  toujours  en  action  et 
toujours  en  repos  ;  recueillant  et  amassant 
toujours,  sans  avoir  besoin  de  rien;  rem- 
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plissant  et  soutenant  toutes  choses,  sans  rien 
perdre  de  son  immensité;  donnant  à  ses 
créatures  non-seulement  l'être,  mais  l'ac- 
croissement et  la  perfection,  sans  qu'elles  le 
bornent;  voilà  ce  qui  s'appelle  être  en  sa 
présence. 

Mais  s'y  mettre  soi-même  avec  respect, 
s'oublier  soi-même  et  toutes  les  créatures 
pour  s'occuper  de  ses  grandes  et  de  ses  ado- 
rables perfections  ,  c'est  toute  autre  chose, 
dit  saint  Augustin;  c'est  l'invoquer  et  l'ap- 
peler au-dedans  de  soi  ;  c'est  faire  agir  la 
foi  qu'on  a  reçue  de  son  infinie  bonté,  pour 
lui  dire  :Quand  sera-ce, ô  monDieu,  que  vous 
posséderez  entièrement  mon  cœur,  et  que, 
me  faisant  mourir  à  moi-même,  je  ne  me 
souviendrai  que  de  vous,  et  que  je  m'alla- 
cherai  à  vous  seul  comme  à  mon  unique 
bien?  Laissez-moi  voir,  ô  mon  Dieu,  quel- 
ques traits  de  votre  visage,  et  faiîes,  par 
votre  gratuite  miséricorde,  que  je  ne  vous 
perde  jamais  de  vue.  Mon  âme  est  une  mai- 
son bien  étroite  pour  vous  recevoir,  mais 
c'est  à  vous  à  lui  donner  toutes  les  dimen- 
sions nécessaires  pour  vous  posséder;  elle  est 
tout  en  ruine  ,  mais  c'est  à  vous  à  la  répa- 
rer; vous  y  trouverez  une  infinité  de  choses 
capables  de  blesser  vos  yeux,  mais  c'est  à 
votre  miséricorde  à  la  purifier.  Parler  de  la 
sorte  et  entrer  dans  ces  sentiments ,  c'est, 
selon  ce  Père,  se  mettre  en  sa  présence. 

Ce  fut  sur  cette  différence  de  présence  que 
Saint  Paul  se  crut  obligé  d'avertir  de  leurs 
devoirs  ceux  qui,  dans  Athènes,  passaient 
pour  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages.  Etant 
entré  dans  le  lieu  où  se  tenaient  leurs  as- 
semblées, il  leur  fit  entendre  deux  choses. 

La  première,  qu'tï  y  a  un  Etre  souverain, 
infini,  indépendant,  immense,  qui  remplit  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  qui  a 
fait  naître  tous  les  hommes  d'un  seul,  afin 

?u'ils  le  cherchassent ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
oin  d'eux,  puisqu'il  n'y  en  a  aucun  qui  n'en 
ait  reçu  le  mouvtment,  la  respiration,  la  vie. 

La  seconde  fut  de  leur  dire  qu'ils  étaient 
reliqieux  en  toutes  choses  jusqu'à  l'excès  ; 
mais  que  dans  cette  espèce  de  religion  qui  les 
attachait  a  leurs  divinités,  il  avait,  parmi  les 
statues  de  leurs  dieux,  trouvé  un  autel  avec 
cette  inscription  :  Au  Dieu  inconnu;  et  que 
c'était  là  celui  qu'il  leur  était  venu  annoncer 
(  Act.  XVII  ). 

On  pourrait  dire  à  une  infinité  de  sécu- 
liers quelque  chose  de  semblable.  Chacun  a 
sa  passion  dont  il  se  fait  une  espèce  de  divi- 
nité :  A  l'avare,  c'est  son  or  et  son  argent, 
que  David  appelle  l'idole  des  nations  ;  il  ne 
travaille,  il  ne  se  tourmente  que  pour  en 
amasser;  à  l'ambitieux,  c'est  son  turbulent 
désir  d'être  honoré  ;  n'y  eût-il  qu'un  vil  Mar- 
dochée  qui  le  méprisât,  il  est  inconsolable; 
à  cette  fille  mondaine  ,  c'est  une  folle  dé- 
mangeaison de  paraître,  de  plaire,  de  se  dis- 
tinguer par  ses  ornements  ;  jamais  idole 
n'en  eut  tant  qu'elle  en  a.  Mais  parmi  tous 
ces  autels,  on  entrevoit  celui  d'un  Dieu  in- 
connu, autour  duquel  devraient  s'assembler 
des  adorateurs  sans  nombre,  et  qui  cepen- 
dant est  un  aulelpresquc  désert. 


Si  les  gens  du  monde  vivent  pour  la  plu- 
part dans  cet  aveuglement  et  cet  oubli  de 
Dieu,  il  attend  du  moins  des  personnes  reli- 
gieuses, dont  les  exercices  les  rappellent  à 
une  vive  attention  à  sa  présence,  qu'elles 
répondront  par  là  à  l'honneur  de  leur  voca- 
tion ;  et  quand  elles  y  manquent,  à  quels 
malheurs  ne  se  livrent-elles  pas! 

Le  premier  est  que  cet  oubli  et  ce  défaut 
d'attention  les  rend  d'autant  plus  coupables, 
qu'il  n'y  a  rien  qui  les  en  détourne.  Seraient- 
ce  leurs  occupations  ?  Mais  leurs  lectures, 
leurs  prières,  leurà  méditations,  leur  psal- 
modie, leurs  offices  de  nuit  et  de  jour,  les 
rappellent  sans  cesse  à  cet  important  devoir 
de  penser  à  Dieu,  et  de  ne  le  point  perdre  de 
vue  :  Suis-je  devenu  à  Israël  un  désert  stérile 
et  une  terre  tardive  qui  ne  porte  de  fruits  que 
sur  l'arrière  saison,  dit-il  chez  Jérémie? 
Numquid  solitudo  factus  sum  Israeli ,  aut 
terra  serolina  (  Jercm.  II  )  ? 

Seraienl-ce  leurs  différents  embarras? 
Mais  en  quittant  le  monde  elles  s'en  sont  dé- 
livrées; et  la  liberté  où  Dieu  les  a  mises, 
exige  d'elles  de  lui  dire  avec  le  Sage  :  Je 
jouis  maintenant  d'un  doux  repos,  je  cherche 
ta  sagesse  de  tout  côté,  afin  de  la  prendre 
pour  ma  compagne.  Bien  loin  que  sa  conver- 
sationait  quelque  chose  d'ennuyeux,  j'y  trouve 
ma  satisfaction  et  ma  joie;  je  goûte  un  inno- 
cent plaisir  dans  son  amitié,  et  ses  entreliens 
sont  pour  moi  un  fonds  inépuisable  de  science 
(Sap.,  VIII). 

Serait-ce  le  défaut  d'une  présence  sensi- 
ble? Mais  des  enfants  qui  aiment  bien  leur 
père,  pensent  encore  plus  à  lui,  lorsqu'il  est 
dans  un  pays  éloigné  où  ils  ne  le  voient  pas, 
que  lorsqu'ils  le  voient.  Une  fille,  dit-il  chez 
le  même  prophète,  oublie-l-elle  les  ornements 
dont  elle  se  pare,  ou  une  épouse  l'écharpe 
qu'elle  porte  sur  son  sein?  Numquid  oblivis- 
cetur  virgo  ornamenti  sui ,  aut  sponsa  fasciœ 
pectoralis  suœ  (  Ibid.  )? 

Mais  de  là  qu'est-ce  qu'il  conclut?  que  ce 
peuple  si  préféré  à  d'autres,  et  cependant  si 
ingrat,  l'a  oublié;  que  quoi  qu'il  puisse  dire 
pour  se  disculper,  il  ne  recevra  pas  ses  ex- 
cuses. J'ai  eu  compassion  de  vous  dès  votre 
jeunesse,  lui  dit-il,  je  me  suis  souvenu  de  l'a- 
mour que  j'avais  pour  vous  en  vous  prenant 
pour  mon  épouse,  quand  vous  m'avez  suivi 
dans  le  désert.  Pourquoi  donc  m'avez-vous 
oublié  ?  Votre  éloignement  de  moi  s'élèvera 
contre  vous  (  Ibid.  ).  Peut-on  trouver  de  plus 
fortes  raisons  pour  rendre  inexcusable  une 
personne  religieuse  qui  éloigne  de  son  es- 
prit la  pensée  d'un  Dieu  présent?  C'est  là  la 
première  cause  de  son  malheur. 

La  seconde  vient  de  ce  que,  oubliant  Dieu, 
elle  mérite  que  Dieu  l'oublie.  Nous  en  agis- 
sons souvent  de  la  sorte  à  l'égard  de  nos 
semblables.  Que  cet  homme  fasse  ce  qu'il 
voudra,  disons-nous,  il  ne  pense  pas  à  moi, 
je  ne  pense  pas  non  plus  à  lui;  il  me  re- 
garde comme  un  étranger,  je  le  traiterai  de 
même.  Or,  dans  cette  différence  infinie  qu'il 
faut  mettre  entre  le  Créateur  et  la  créature, 
avec  quelle  témérité  prétendrions-nous  que, 
l'éloignant  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs,  Il 
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''oui  pour  nous  cette  présence  de  protection, 
sans  laquelle  il  nous  est  impossible  de  con- 
server son  amitié  et  même  de  l'acquérir? 

Il  s'en  est  assez  expliqué  dans  nos  livres 
saints  :  Qu'est-ce,  qui  vous  a  obligé  de  me 
manquer  lie  parole,  et  de  ta' effacer  de.  voire 
mémoire,  sans  rentrer  dans  votre  cœur  ?  \ 
m'avez  oublié,  parce  que  je  suis  demeuré  dans 
le  silence  comme  sj  je  ne  vous  voyais  pas  ; 
mais  je  vous  oublierai  à  mon  tour,  el  je  ne  me 
souviendrai  point  de  vous  (  Isa.,  LU  j. 

Etre  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur  de 
Dieu,  c'est  un  bonheur  qu'on  ne  peut  assez 
estimer;  mais  n'y  être  pas,  c'est  un  malheur 
d'autant  plus  grand  qu'on  se  l'est  attiré  par 
sa  faute.  Pense-l-on  à  Dieu?  on  lui  demandé 
la  grâce  de  connaître  ses  fautes  pour  s'en 
corriger;  el  cette  attention  à  sa  présence  est 
une  favorable  disposition  pour  l'obtenir.  La 
sagesse,  dit  Salomon,  se  découvre  à  ceux  qui 
l'aiment,  el  ceux  qui  la  cherchent  la  trouvent. 
Elle  prévient  même  ceux  qui  la  désirent;  et 
comme  elle  est  pleine  de  lumière ,  elle  se  mon- 
tre à  eux  agréablement ,  et  les  instruit  de 
leurs  devoirs. 

M  lis  ne  pense-t-on  point  à  Dieu?  on  se 
met  hors  d'état  de  connaître  ses  fautes,  d'en 
concevoir  une  vraie  douleur,  et  d'en  obtenir 
le  pardon.  Au  lieu  de  s'humilier,  de  morti- 
fier ses  passions,  de  renoncer  à  soi-même, 
de  haïr  son  âme  pour  la  sauver;  on  est  plein 
de  soi,  on  s'aime;  on  se  flatte,  et  l'on  ne  voit 
les  choses  que  dans  un  faux  jo'nr.  Figurez- 
vous  une  ville  qui  n'a  point  de  mu  ailles,  el 
où  les  animaux  qui  sortent  des  forêts,  ne 
trouvant  rien  qui  les  arrête,  font  d'horribles 
dégâts.  Figurez-vous  de  même  le  triste  état 
d'une  âme  qui  par  son  éloignemeut  volon- 
taire de  la  présence  de  Dieu,  n'étant  plus 
sous  ce  favorable  asile,  se  voit  exposée  à 
toute  la  violence  de  ses  passions.  Sicul  urbs 
païens  et  absque  murorum  ambitu  (Prov., 
XXIV). 

Pense-t-on  à  Dieu?  on  lui  demande,  en  se 
mettant  en  sa  présence,  celte  sagesse  dont 
le  commencement  est  un  désir  sincère  de 
s'instruire  de  ses  devoirs.  De  celle  instruc- 
tion on  passe  à  l'amour,  de  cet  amour  à  l'ob- 
servation de  ses  lois,  de  ce  soin  de  les  ob- 
server, à  l'affermissement  de  sa  pureté  ;  de 
cette  pureté  à  ce  bonheur  inestimable  d'être 
proche  de  Dieu.  Qui  le  dit  ?  le  Saint-Esprit 
dans  le  livre  de  la  Sagesse  {Sap.,  VI,  18,  19, 
20). 

N'y  pense-l-on  pas  ?  jugez  par  rapporta 
Ions  ces  degrés  de  perfection  et  de  bonheur 
par  combien  d'autres  tout  opposés,  coite  pau- 
vre âme.  tombe  peu  à  peu  dans  un  abîme  de 
péchés  et  de  malheurs.  Elle  néglige  de  s'in- 
struire de  ses  devoirs  ;  premier  degré.  Négli- 
geant de  s'en  instruire,  elle  fail  connaître 
qu'elle  n'aime  pas  Dieu;  second  degré.  N'ai- 
manl  pas  Dieu,  elle  n'accomplit  pas  sa  loi 
dont  l'amour  est  la  plénitude  ;  troisième  de- 
gré. Ne  l'observant  pas,  elle  s'affermit  dans 
ses  péchés;  quatrième  degré.  S'y  affermis- 
Mat,  elle  s'éloigne  de  Dieu,  el  Dieu  s'éloigne 
d'elle;  cinquième  degré.  N'est-ce  pas  là  s'al- 


tirer ,    par  sa  faute,   de  très-grands  mal- 
heurs ? 

N'en  demeurons  pas  là ,  et  afin  de  les  pré- 
venir, cherchons  les  causes  d'un  si  lum-slo 
oub  i.  Ne  pourrait-on  pas  l'attribuer  à  la 
faiblesse  de  l'homme,  qui  ne  peut  s'élevei 
ju-qu'.i  Dieu  dont  la  nature  esl  in  corn  pré 
hensihle?  C'e$l  une  des  raisons  qu'en  ap 
porte  Guillaume  de  l'iris  [Guillelmut  Pari$v 
part.  2.  prim.  part,  de  Universo  .  On  voudrait 
bien  monter  jusqu'à  lui,  mais  a  peine  a-t-on 
fait  quelques  efforts,  qu'on  retombe  bientôt 
par  sa  propre  infirmité. 

Car  il  n'en  est  pas  de  l'homme  comme  de 
l'ange;  celle  substance  spirituelle  n'a  nul  be- 
soin d'espèces  qui  le  représentent,  elle  le 
voit  tel  qu'il  est,  et  elle  le  voit  toujours.  Mais 
comme  nous  sommes  liés  à  un  corps  qui  appe- 
santit l'âme  ,  nous  sommes  privés  de  cet 
avantage,  et  c'est  beaucoup  lorsque  nous 
nous  mettons  en  sa  présence  et  que  nous 
pensons  à  lui. 

Il  nous  arrive,  en  cette  occasion,  quelque 
chose  de  semblable  qu'à  un  homme  qui 
voulant  gagner  la  hauteur  d'une  montagne, 
est  enfin,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  for- 
ces, obligé  d'en  descendre,  tant  il  est  faible. 
L'homme  s'approchera  d'un  cœur  haut,  dit 
David,  et  Dieu  s'élèvera  encore  davantage. 
[Psalm.  LXI1I  ). 

Ne  faisons  donc  pas  à  la  faiblesse  de 
l'homme  un  sujet  de  reproche  d'être  éloigne 
de  Dieu,  et  de  n'avoir  pas  cette  présence  in- 
time et  continuelle  qu'il  ne  peut  avoir  sans 
une  grâce  spéciale.  Mais  d'autres  raisons 
con nbuent,  dit  Guillaume  de  Paris,  à  cet 
éloignemeut  et  à  Cet  oubli 

La  première  est  une  mauvaise  disposition 
d'âme.  On  croit  que  ces!  plutôt  fail  d'oublier 
Dieu  que  d'èlre  dans  une  gêne  continuelle  en 
pensant  à  sa  présence,  et  en  menant  la  vie 
que  l'on  mène.  Les  créatures  amusent,  les 
objets  sensibles  frappent  l'imagination  el 
vont  au  cœur;  on  est  hors  de  soi,  el  on  se 
soucie  peu  d'y  rentrer.  Parmi  tant  de  sta- 
tues, il  y  a  l'autel  du  Dieu  inconnu.  On  ne  se 
met  pas  même  en  peine  de  le  connaître,  non 
plus  que  ces  peuples  d'Athènes  dont  saint  Paul 
remarque  qu'ils  passaient  tout  leur  temps  à 
dire  et  à  entendre  quelque  chose  de  nouveau 
(Acl.  XVII,  21  ). 

Ne  pourrait-on  pas  faire  un  reproche  as- 
sez semblable  à  bien  des  gens  qui,  quoiqu'ils 
aient  fait  profession  d'une  vie  retirée,  por- 
tent jusque  dans  leur  solitude,  les  intrigues, 
les  nouvelles,  les  amusements,  tes  folies  du 
monde?  On  ne  s'étonne  guère  de  voir  des  sé- 
culiers passer  la  meilleure  partie  de  leur  lie 
dans  ces  divertissements  frivoles  ,  parler 
beaucoup  aux  créatures  et  presque  jamais  au 
Créateur;  vivre  dans  de  continuelles  dissip  - 
lions  qui  leur  ôlenl  l'allenlion  et  le  respect 
qu'ils  doivent  à  un  Dieu  qui  leur  est  pré- 
sent. 

Mais  que  des  personnes  qui  lui  sont  con- 
sacrées passent,  comme  les  Athéniens,  une 
partie  du  temps  d  dire  ou  à  attendre  des  nou- 
velles dissipantes,  c'est  ce  que  l'on  a  de  la 
peine  à  concevoir;  el  quand  elles  ont  cédé- 


uw 


SUPPLEMENT  AU  DICTIONNAIRE  MORAL.  DISCOURS  XIX. 


HOU 


faul,  que  peut-on  en  juger?  Si  nous  le  de- 
mandons à  Jésus-Christ  et  à  Jean  Baptisle, 
ce  Maître  dira  que  la  bouche  parle  de  la  plé- 
nitude du  cœur  (  Luc.  ,  VI  )  ;  et  ce  Précur- 
seur, que  les  paroles  de  celui  qui  lire  son  ori- 
gine de  la  terre  sont  de  la  terre  (  Joan. ,  111  ). 

Tout  ce  que  fait  une  personne  religieuse, 
quand  elle  suit  l'esprit  de  sa  vocation,  la  rap- 
pelle à  Dieu  ;  elle  lui  parle  dans  ses  prières, 
et  il  lui  parle  dans  ses  lectures.  Quand  elle 
se  tient  en  sa  présence,  elle  le  met  sur  son 
sein  comme  un  bouquet  de  myrrhe  qu'elle 
cueille  le  malin  ,  pour  avoir  le  plaisir  de  le 
senlir  tout  le  reste  du  jour,  dit  saint  Fran- 
çois (le  Sales.  Mais  quand  à  force  de  penser 
au  inonde  et  de  s'entretenir  des  nouvelles  du 
inonde,  elle  se  livre  volontairement  à  de  con- 
tinuelles dissipations  ,  que  peut-on  encore 
un  coup  en  juger? 

La  seconde  cause  de  cet  oubli  et  de  cette 
attention  à  la  présence  de  Dieu  est  qu'on  ne 
lui  en  demande  pas  la  grâce.  Il  n'y  en  a  au- 
cune qui  ne  vienne  de  lui  ;  et  le  grand  secret 
do  l'obtenir,  dit  Hugues  de  Saint-Victor,  est 
de  s'accoutumer  à  demeurer  au  dedans  de 
soi  pour  lui  dire:  Seigneur,  je  suis  devant 
vous  et  avec  vous.  Après  être  sorti  de  la  mai- 
son paternelle,  je  n'ai  pu  vous  entendre, 
mais  votre  infinie  miséricorde  m'ayant  rap- 
pelé de  mon  égarement,  j'ai  cette  humble 
confiance  que  vous  me  parlerez. 

Un  pauvre  mendiant  se  lient  à  la  porte 
d'un  riche,  cl  il  voudrait  bien  le  voir,  afin 
qu'il  lui  donnât  l'aumône.  Il  n'ose  crier,  ni 
frapper  fort,  mais  ses  gémissements  se  font 
entendre,  et  il  en  reçoit  ce  qu'il  souhaitait. 
Si  nous  en  agissons  de  même  à  l'égard  de 
Dieu,  dont  nous  sommes  les  pauvres  ,  il 
voudra  bien  nous  faire  la  charité,  et  David 
dit  qu'il  a  exaucé  les  désirs  de  ces  pauvres  et 
qu'ils  tes  a  préparés,  afin  que  son  oreille  écou- 
tât favorablement  leur  cœur. 

//  les  a  préparés  et  il  les  a  écoutés  :  cette 
préparation  eslune  grâce  qu'il  leur  fait  et  qui 
ne  leur  est  pas  due;  celle  bonté  à  leur  don- 
ner un  favorable  accès  en  est  une  suite,  et  il 
veul  bien  qu'ils  aienl  quelque  part  aux  fa- 
veurs qu'il  leur  fait:  sans  cela  les  écoutera-t- 
il,  s'écouteront-ils  eux-mêmes  et  se  metlront- 
ils  en  sa  présence? 

C'est  là,  ô  mon  Dieu,  cette  grâce  que  nous 
vous  demandons.  Roi  immortel  de  tous  les 
siècles,  vous  qui  èles  la  lumière,  la  vie,  la 
force  de  nos  âmes,  ne  souffrez  pas  que  nous 
vous  perdions  de  vue.  Nous  oublierons  plu- 
tôt toute  autre  chose,  pour  nous  entretenir  de 
vos  miséricordes  et  de  vos  grandeurs.  Si  nous 
faisons  quelques  prières  ,  que  ce  soit  pour 
vous  représenter  nos  besoins;  si  nous  nous 
(xi  upons  de  quelques  lectures,  que  ce  soit 
moins  pour  satisfaire  notre  curiosilé  que 
pour  nous  instruire  des  vrais  moyens  de  vous 
plaire. 

O  Dieu,  ô  mon  Dieu,  je  me  mettrai  en  votre 
présence,  dès  que  Vaurore  commencera  d  pa- 
raître, et  je  m'éveillerai  pour  vous  dans  cette 
terre  déserte,  je  contemplerai  votre  puissance 
et  votre  gloire,  comme  fi  j'étais  présent  detiant 
vous  dans  votre  sanctuaire ,  je  vous  bénirai 


tant  que  je  vivrai,  et  j'élèverai  mes  mains  en 
votre  nom. 

Le  souvenir  de  votre  présence  sera  pour  mon 
âme  un  mets  délicieux  qui  l'engraissera.  Après 
avoir  passé  le  jour  en  chantant  vos  louanges, 
je  me  souviendrai  de  vous  sur  mon  lit  et  j'em- 
ploierai mes  veilles  à  la  méditation  de  vos  in- 
finies bontés.  Mon  âme  se  sentant  à  l'ombre  de 
vos  ailes,  s'attachera  à  vous  suivre  et  à  faire 
un  bon  usage  de  vos  grâces,  afin  d'en  rece- 
voir la  récompense. 

DISCOURS  XIX. 

Sur  la  reconnaissance  que  les  personnes  reli- 
gieuses doivent  à  Dieu,  des  grâces  qu'elles 
en  ont  reçues. 

Dirupisti  vincula  mea,  libi  sacrifîcabo  hosliam  taudis. 
Vous  avez  rompu  mes  lieux,  je  vous  offrirai  en  sacrifice 
une  hostie  de  louange  (Psaume  CXV). 

De  tous  les  devoirs  de  la  créature  raison- 
nable envers  Dieu,  le  culle  qu'elle  lui  rend 
est  le  premier  et  le  plus  noble  ;  mais  on  peut 
dire  après  saint  Augustin  que  c'est  à  la  re- 
connaissance à  l'acquitter  de  ce  devoir,  et  que 
la  vraie  religion  d'une  âme  consiste  princi- 
palement à  ne  lui  être  point  ingrate  :  Cul  tus 
Dei  in  hoc  maxime  constituais  est,  ut  anima 
ei  non  sit  ingrala  (S.  Âug.,  lib.  de  Spirilu  et 
liltera,  c.  11). 

Nous  sacrifions  à  Dieu  les  lumières  de  no- 
tre esprit  par  la  foi,  la  vivacité  de  dos  désirs 
par  l'espérance,  les  affections  de  notre  cœur 
parla  charité,  les  plaisirs  de  notre  corps  par 
la  pénitence;  mais  la  reconnaissance  est 
comme  une  vertu  universelle  qui  les  acquitte 
toutes  de  ce  devoir;  comme  une  verlu  qui 
rend  à  ses  infinies  perfections  le  tribut  de 
louange  et  d'hommage  qui   leur  appartient. 

Qu'avons-nous  ?  que  sommes-nous  ?  qu'es- 
pérons-nous qui  ne  vienne  de  vous,  ô  mon 
Dieu?  Quel  crime  serait-ce  donc  de  ne  vous 
en  pas  témoigner  notre  gratitude?  Les  païens 
le  faisaient  bien  pour  honorer  leurs  fausses 
divinités  :  pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas, 
pour  vous  donner  dans  une  religion  toule 
sainte  celte  marque  de  notre  dépendance? 

Quoique  ce  devoir  de  reconnaissance  re- 
garde tous  les  chrétiens  en  général,  les  per- 
sonnes religieuses  qui  ont  voulu  s'en  faire 
une  loi  particulière,  ne  pensent  jamais  aux 
grandes  grâces  qu'elles  ont  reçues  de  Dieu  , 
qu'elles  ne  lui  disent  avec  David  :  C'est  vous, 
Seigneur,  qui  avez  rompu  mes  liens,  je  vous 
offrirai  en  sacrifice  une  hostie  de  louange. 
Ces  paroles  toutes  seules  leur  fournissent 
même  l'idée  d'une  jusle  reconnaissance  et  de 
ce  qu'elles  doivent  faire  pour  s'en  acquitter 
dignement.  Dieu  a  rompu  leurs  liens,  elles  ne 
sauraient  assez  reconnaître  celle  grâce.  El- 
les s'engagent  d  lui  offrir  une  hostie  de  louange, 
elles  lui  doivent  celle  marque  de  leur  grali- 
iode.  Quelle  liberté  d'un  côtél  quel  sacrifice 
d'un  autre  1  Comme  ces  deux  choses  sont 
renfermées  dans  ces  paroles  de  mon  texte, 
elles  font  assez  naturellement  le  partage  de 
ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

Si  ce  fut  à  David  un  grand  sujet  de  dou- 
leur d'avoir  perdu  son  cher  Abuer,  il  avou; 
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Cependant  qu'il  lui  restait  au  moins  cotte 
consolation  d'apprendre  qu'il  n'était  pas  mort 
en  triche,  qu'il  n'avait  eu  ni  les  mains  liées,  ni 
les  pieds  chargés  de  fers  :  Nequaquam  ut  mori 
soient  ignavi  murtuus  est  Abner;  manus  ejus 
Ugatœ  non  sunt,  et  pedes  compedibus  agqra- 
vati  {Il  Ileg. ,111). 

Pères  cl  mères,  dont  les  enfants  sont  morts 
au  monde  par  le  sacrifice  qu'ils  ont  offert  à 
Dieu  de  leurs  plaisirs,  de  leur  liberté,  de  leur 
vie,  vous  cesseriez  de  gémir  sur  la  perte  que 
vous  en  avez  l'aile,  si  desemblables  réflexions 
vous  venaient  dans  l'esprit;  vous  vous  re- 
présenteriez que  l'éloignement  du  siècle  a 
plutôt  été  une  espèce  de  triompbe  qu'une 
fuite  lâche  et  précipitée;  qu'ayant  vu  de  loin 
des  ebaînes  d'autant  plus  dangereuses  qu'el- 
les leur  eussent  paru  charmantes  ,  ils  les 
avaient  sagement  évitées;  que  la  grâce  d'un 
Dieu  attentif  à  tous  les  moyens  de  leur  sa- 
lut leur  avait  procuré  une  douce  et  sainte 
liberté. 

Si  vous  ne  faites  pas  quelquefois  ces  ré- 
flexions, les  personnes  religieuses  croiraient 
manquer  à  l'un  de  leurs  principaux  devoirs, 
si  elles  ne  rappelaient  sans  cesse  dans  leur 
esprit  les  grandes  grâces  que  ce  Dieu  de  mi- 
séricorde leur  a  faites,  afin  que  le  souvenir 
qu'elles  en  conservent  les  porte  à  une  juste  , 
respectueuse  et  continuelle  reconnaissance. 
C'est  lui  qui  a  rompu  leurs  liens  :  premier 
motif  de  leur  reconnaissance;  c'est  lui  qui 
les  a  rompus  de  bonne  heure  :  second  motif; 
c'est  lui  qui  les  a  rompus  pour  toujours  : 
troisième  motil  :  Dirupisti  vincula  mea. 

C'est  beaucoup  dire  que  Dieu  a  rompu 
leurs  liens;  ce  n'est  pas  une  seule  chaîne  ni 
un  seul  lien  ;  ce  sont  des  chaînes  et  des  liens 
multipliés  qui  les  eussent  ou  arrêtés  tout 
court  dans  la  voie  des  saints  préceptes ,  ou 
empêchés  d'y  marcher  avec  cette  vitesse  et  ce 
dégagement  d'une  âme  qui  veut  faire  de  con- 
tinuels progrès  dans  la  vertu. 

Quels  obstacles  néanmoins  n'y  aurait-elle 
pas  rencontrés  dans  un  siècle  où  l'on  ne  voit 
presque  que  des  gens  sans  charité  dans  leur 
abondance,  sans  humilité  dans  leur  grandeur, 
sans  résignation  dans  leurs  misères  ,  sans 
modération  dans  leurs  désirs,  sans  fidélité 
dans  leurs  commerces  ,  sans  pudeur  dans 
leurs  parures,  sans  frugalité  dans  leurs  re- 
pas, sans  retenue  dans  leurs  emportements  , 
sans  bonne  foi  dans  leurs  paroles,  sans  piété 
pendant  leur  vie;  sans  pénitence  et  vraie 
conversion  à  leur  mort. 

Quels  obstacles  n'y  aurait-elle  pas  trouvés 
dans  un  siècle  où  la  vertu  ne  vient  ni  de  la 
naissance,  puisque  tous  les  hommes  naissent 
pécheurs,  ni  presque  de  l'éducation,  puisque 
souvent  on  n'en  reçoit  que  de  mauvaise,  ni 
de  la  contrainte,  puisqu'ordinairement  on 
s'endurcit  aux  corrections  et  aux  menaces  '.' 
dans  un  siècle  où  l'on  respire  un  air  cor- 
rompu par  les  pernicieux  exemples  que  l'on 
voit,  parla  dissolution  des  discours  que  l'on 
entend,  par  l'éclat  du  luxe  dont  on  s'éblouit, 
par  les  intrigues  des  amitiés  lascives  qu'on 
entretient,  par  l'indolence  d'une  vie  molle  et 


oisive  où  l'on  s'ensevelit  dans  le  sommeil  et 
l'amour  du  plaisir. 

Loué  soit  à  jamais  le  Dieu  de  Jacob  dont  la 
charitable  et  tonte-puissante  main  a  rompu 
tant  de  liens  d'iniquité  :  Dirupisti  vincula  mea. 
J'appelle  en  effet  liens  d'iniquité  ces  enjoue- 
ments et  ces  plaisirs,  qui,  tout  innocents 
qu'ilsparaissent,engagenl  pcuàpeu  une  jeu- 
nesse volage  à  aimer  le  monde  et  à  s'en  faire 
aimer;  ces  enjouements  et  ces  plaisirs  qui  se 
succèdent  les  uns  aux  autres  et  qu'on  ne  va- 
rie que  pour  s'en  rendre  le  goût  plus  vif  et 
plus  piquant. 

J'appelle  liens  d'iniquité  celte  tumultueuse 
circulation  de  visites  reçues  et  rendues,  dont 
tantôt  les  médisances  et  les  railleries,  tantôt 
les  airs  efféminés  et  bachiques  font  tout  l'a- 
grément, où  l'on  ne  parle  que  de  modes, 
d'intrigues,  de  nouvelles,  et  jamais  de  Dieu  , 
ni  des  moyens  de  se  sanctifier  dans  son 
état. 

J'appelle  liens  d'iniquité  ces  respects  hu- 
mains, ces  basses  et  lâches  complaisances  où, 
si  l'on  n'applaudit  pas  aux  désordres  que 
l'on  voit,  on  les  souffre  avec  une  froide  tran- 
quillité; où,  crainte  de  déplaire  à  des  gens 
dont  on  a  quelque  intérêt  de  conserver  les 
bonnes  grâces  ,  on  tait  souvent  le  mal  qu'on 
ne  voudrait  pas  faire;  et  malgré  les  remords 
d'une  conscience  agitée,  on  n'ose  faire  le 
bien  pour  lequel  on  aurait  quelque  pen- 
chant. 

J'appelle  liens  d'iniquité  ces  coutumes  et 
ces  usages  profanes,  dont  on  se  fait  une  es- 
pèce de  loi,  en  marchant,  non  dans  la  voie 
qu'il  faudrait  suivre,  mais  dans  celle  où  va 
le  plus  grand  nombre  ;  en  se  flattant  d'être  as- 
sez bon,  parce  qu'on  n'en  trouve  guère  de 
meilleur  que  soi  ;  en  se  faisant ,  même  de  sa 
prétendue  bonté,  un  mérite,  ou  du  moins  une 
excuse  de  ne  pas  tomber  en  des  excès  dans 
lesquels  une  infinité  d'autres  tombent.  Tel  a 
été  de  tout  temps  le  monde,  et  tel  il  est  en- 
core aujourd'hui. 

Ne  cherchons  donc  pas  les  exemples  des 
siècles  passés  pour  rappeler  une  vérité  qui 
ne  nous  est  que  trop  présente  dans  le  nôtre  : 
admirons  seulement  l'infinie  bonté  de  Dieu, 
qui,  attentif  au  s.îlut  de  ces  âmes  heureuses 
qu'il  appelle  à  soi,  les  met,  comme  parle  le 
roi-prophète,  à  couvert,  dans  le  lieu  le  plus 
caché  de  son  tabernacle  pendant  le  jour  des 
pécheurs;  qui,  les  ayant  placés  sur  la  pierre 
ferme,  élève  leurs  têtes  au-dessus  de  leurs  <n- 
nemis;  qui ,  d'une  main  également  forte  et 
bienfaisante,  rompt  ces  liens  d'iniquité  qui 
les  relient  attachés  au  monde  :  Dirupisti  vin- 
cula mea. 

Il  leur  rend  encore  un  second  service,  en 
rompant  ces  liens  de  bonne  heure  pour  les 
engager  à  une  nouvelle  reconnaissance,  en 
leur  procurant  une  plus  douce  et  plus  hono- 
rable liberté. 

Quel  pieux  et  édifiant  spectacle  fournissent 
à  nos  yeux  tant  de  vierges  sages,  qui,  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  ont  tenu  leurs  lampes 
prêtes  pour  aller  au-devantde  l'époux;  aulicu 
qu'une  infinité  d'autres  que  Jésus-Christ  ap- 
pelle  folles,  ne  songent  à    faire  provision 
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d'huile,  que  lorsqu'elles  voient  que  leurs 
lampes  vont  s'éteindre;  tant  de  timides  et 
chastes  colombes  qui,  sans  attendre  que  l'oi- 
seau carnassier  vienne  fondre  sur  elles  , 
prennent  la  salutaire  précaution  de  se  ca- 
cher dans  les  trous  les  plus  enfoncés  de  la 
pierre? 

Quel  pieux  et  édifiant  spectacle  fournissent 
à  nos  yeux  ces  saints  religieux  qui,  loin  du 
tombeau  et  de  la  caducité  d'un  corps  usé, 
s'acquittent  de  bonne  heuredes  devoirs  d'une 
vie  toute  consacrée  à  Dieu,  dont  ils  savent  ne 
pouvoir  s'acquitter  trop  tôt,  et  qui  ne  comp- 
tent pourdos  années  parfaites  quecellesqu'ils 
ont  employées  au  service  de  ce  père  de  fa- 
mille qui  s'est  levé  de  grand  matin  pour  les 
envoyer  à  sa  vigne;  ces  religieux  qui,  pres- 
que dès  le  crépuscule  d'une  raison  et  d'une 
foi  naissante,  se  hâtent  de  secouer  les  liens 
d'un  ennemi  dont  on  ne  se  débarrasse  que 
très-difficilement,  lorsqu'on  s'est  fait  une 
habitude  de  les  porter. 

Bien  différents  de  ces  aveugles  mondains 
qui  aiment  la  vanité  et  qui  cherchent  le  men- 
songe, ils  n'attendent  pas^à  se  ranger  sous  la 
houlelle  du  bon  pasteur,  après  en  avoir  fa- 
tigué la  patience  par  de  longs  égaremenls  ; 
à  prier  leur  père  ,  comme  l'enfant  prodigue, 
de  les  meltie  au  nombre  de  ses  serviteurs  , 
après  avoir  dissipé  comme  lui  leur  portion 
héréditaire;  à  tâcher  de  rompre  leurs  chaî- 
nes comme  Samson,  après  s'être  endormi 
dans  le  sein  de  Dalila.  Ils  quittent  le  monde 
et  ils  en  secouent  les  liens,  dès  qu'à  la  faveur 
des  premiers  rayons  d'une  grâce  avancée,  ils 
connaissent  qu'il  pourrait  les  engager  elles 
séduire.  Ils  lui  tournent  le  dos  comme  ces 
soldats  qui  ne  tiraient  que  de  côté  leurs  (lè- 
ches contre  les  amazonesdont  ils  craignaient 
que  la  beauté  ne  les  en  rendît  les  esclaves  ; 
ou  comme  ces  pilotes  qui,  pour  ne  pas  en- 
tendre le  chant  assoupissant  des  sirènes, 
prennent,  dit  saint  Jérôme,  la  sage  précau- 
tion de  se  boucher  les  oreilles. 

Celle  grâce  singulière  vient  de  vous,ô  mon 
Dieu,  qui  avez  rompu  leurs  chaînes  de  bonne 
heure;  de  vous,  qui  avez  béni  voire  terre  et 
détourné  lacaptivilé  de  Jacob.  Paroles  figurées, 
mais  pleines  d'un  grand  sens,  qui  ont  donne 
lieu  à  saint  Bernard  de  distinguer  deux  grâ- 
ces assez  différentes,  quoiqu'elles  viennent 
d'un  même  principe  :  colle  des  anges  et  celle 
des  hommes. 

Jésus-Christ  est  le  Sauveur  des  uns  et  des 
autres,  mais  avec  cette  différence,  qu'il  a 
relevé  l'homme  qui  était  tombé,  et  qu'il  a 
accordé  à  l'ange  la  grâce  de  ne  pas  tomber  : 
Erexit  hominem  lapsum;  dédit  stanti  anqelo 
ne  laberetur  (S.  liern.,  serm.  22  in  Cantica,  et 
serm.  de  Circumcisione  ).  Il  a  élé  la  rédemp- 
tion de  l'un  et  de  l'autre,  dit  ce  Père  :  et  de 
quelque  manière  qu'il  en  ait  agi,  l'ange  et 
l'homme  lui  ont  des  obligations  infinies;  mais 
il  a  fait  pour  l'ange  quelque  chose  de  plus 
qu'il  n'a  pas  fait  pour  l'homme;  en  délivrant 
celui-ci  de  la  captivité  où  il  s'était  engagé, 
et  en  la  détournant  de  celui-là,  en  déliant  les 
chaînes  de  l'un,  et  en  conservant  si  bien  l'au- 
tre, qu  il  ne  s'en  cl  pas  chargé  :  ïllum  de 


captivilalc  cruens,  hune  a  captivitalc  defen- 
dens,  solvens  illum  et  servans  isium. 

Est-ce  à  dire  par  là  que  ceux  et  celles  qui 
entrent  en  religion  sont  sans  péché  ou  hors 
d'état  d'en  commettre?  Celte  proposition  se- 
rait aussi  fausse  dans  son  principe  que  per- 
nicieuse dans  ses  suites.  Mais  c'est  mellre 
enlre  eux  et  les  gens  du  monde  cette  diffé- 
rence qu'ils  sesonl  hâlésde  se  débarrasser  de 
tout  ce  qui  aurait  pu  les  lier  et  les  attacher 
à  la  corruption  du  siècle  ;  qu'ils  ont  fermé  de 
bonne  heure  les  avenues  du  péché,  et  que, 
lorsqu'ils  sont  fidèles  à  la  grâce  de  leur  état, 
ils  ôtent  à  l'homme  ennemi  le  funeste  plaisir 
de  les  voir  ses  esclaves. 

C'est  mellre  entre  eux  et  les  gens  du  monde 
celle  différence,  que  le  Seigneur  a  fait  do 
plus  grandes  choses  pour  eux  que  pour  une 
infinité  d'aulres;  qu'il  a  détourné  de  Jacob 
la  captivité  dont  il  était  menacé;  qu'il  a  ré- 
pandu des  bénédictions  avancées  sur  une 
terre  qui  est  par  privilège  sa  propre  terre; 
qu'il  les  a  tirés,  comme  Loth,  d'un  lieu  où  le 
cri  île  l'iniquité  étouffe  la  voix  de  la  justice; 
où  le  libertinage  qui  triomphe  tourne  en 
raillerie  la  vraie  piété  ;  où  la  vie  qui  s'écoule 
dans  un  perpétuel  enchaînement  de  plaisirs 
finit  presque  toujours  par  l'impénitence  ;  où, 
pour  parler  le  langage  de  Jérémie,  la  mort 
qui  monte  par  les  fenêtres  entre  jusque  dans 
la  subslance  de  l'âme,  je  veux  dire  le  péché, 
par  tous  les  sens  du  corps,  qui  en  sont  com- 
me les  fenêtres  et  les  portes. 

Tant  de  grâces  demandent  qu'on  en  rap- 
pelle souvent  la  mémoire,  afin  d'en  témoi- 
gner une  vive  reconnaissance  à  celui  d'où 
elles  viennent.  Mais  ce  qui  doit  encore  por- 
ter à  de  nouveaux  sentiments  de  gratitude 
ceux  et  celles  qui  les  ont  reçues  dans  leur 
vocation  à  l'état  religieux,  c'est  que  Dieu, 
dans  cet  état,  non-seulement  a  rompu  leurs 
liens  et  les  a  rompus  de  bonne  heure,  mais 
qu'il  les  a  encore  rompus  pour  toujours. 

Infortuné  Samson,  pour  n'avoir  pas  reçu 
celte  grâce,  lu  as  eu  le  malheur  de  tomber 
entre  les  mains  de  tes  ennemis  et  de  te  voir 
exposé  à  leurs  insultantes  dérisions.  En  vain 
avais-tu  rompu  tes  liens,  on  le  lia  de  nou- 
veau ;  et,  sans  prendre  garde  que  l'Esprit  du 
Seigneur  s'était  retiré  de  toi  (Judicum,  XVI), 
lu  ieur  servis  de  jouet  en  tournant,  comme 
un  vil  animal,  la  meule  où  lu  étais  attaché. 

Gens  du  monde,  qui  n'avez  pas  sacrifié  au 
Seigneur  le  droit  de  disposer  de  votre  volonté, 
vous  savez  combien  souvent  il  vous  en  coûte 
et  à  quelles  lâcheuses  extrémités  vous  rédui- 
sent ces  fréquents  passages  du  mal  au  bien 
et  du  bien  au  mal.  Dégagés  d'une  passion, 
vous  vous  laissez  bientôt  dominer  par  une 
autre;  et,  traînant  après  vous  la  meule  de 
vos  insensés  désirs,  vous  servez  de  jouet  ri 
ce  fort  armé  qui,  chassé  de  sa  maison,  se  pro- 
met  d'y  rentrer  avec  sept  esprits  plus  mé- 
chants que  lui. 

Quoique  les  personnes  religieuses  ne  puis- 
sent se  flatter  avec  certitude  d'un  persévérant 
allachcment  au  service  de  Dieu  pendant  celte 
vie,  qui  n'est  qu'une  tentation  continuelle, 
il  arrive  néanmoins  qu'ayant  rompu  les  liens 
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du  inonde,  elles  s'oient,  par  l'indissolubilité 

de  leurs  vœux,  la  licence  de  les  reprendre  et 
de  se  rétracter  du  serment  de  fidélité  qu'elles 
ont  fait  à  celui  à  qui  elles  veulent  appar- 
tenir pour  toujours.  Un  petit  trait  de  l'Ecri- 
ture rendra  celle  vérité  plus  sensible. 

Dieu  avait  fait  entendre  à  Abraham  que  sa 
volonté  était  qu'il  lui  immolât  Isaac;  mais, 
selon  l'ancienne  tradition  des  Hébreux,  ce 
patriarche,  ayant  formé  la  résolution  d'exé- 
cuter cet  ordre  d'en-haut,  crut  à  propos  de 
lier  les  pieds  et  les  mains  de  son  fils.  Admi- 
rez ici  la  surprenante  disposition  de  l'un  et 
de  l'autre,  dit  saint  Zénou  de  Vérone  (Serm. 
1,  de  Abrahamo) ;  admirez  d'un  côté  le  cou- 
rage d'un  père  qui,  malgré  les  sentiments 
les  plus  tendres  de  la  nature  et  de  la  raison, 
conduit  sur  la  montagne  cette  chère  victi- 
me pour  l'offrir  en  sacrifice  au  Seigneur; 
admirez  d'un  autre  côté  l'aveugle  soumis- 
sion de  ce  fils  qui,  malgré  l'amour  de  la  vie 
et  l'horreur  que  donne  la  proximité  d'une 
mort  violente,  consent  à  son  immolation. 

Admirez  ce  père  qui,  dans  t;i  plus  terrible 
de  toutes  les  épreuves,  se  hâte  d'obéir  à 
Dieu,  de  peur  que  la  douleur  que  lui  don- 
nerait la  perte  d'un  si  aimable  enfant  ne 
l'attendrisse  trop  et  ne  l'empêche  de  satis- 
faire à  son  devoir.  Admirez  cet  enfant  qui, 
voulant  avoir  encore  plus  de  part  à  son  sa- 
crifice que  son  père,  lui  tend  les  pieds  et  les 
mains  afin  qu'il  les  lie,  de  peur  que  la  lueur 
de  l'épée  qui  va  lui  couper  la  tête  et  l'hor- 
reur de  la  mort  ne  l'obligent  d'éviter  par  une 
prompte  fuite  ce  coup  fatal. 

Danscclle  histoire  lisez  la  vôtre,  vous  qui, 
par  la  solennité  de  vos  vœux  avez  rompu 
les  liens  qui  vous  eussent  attachés  au  mon- 
de, et  avez  demandé  au  Seigneur  la  grâce  de 
vous  engager  dans  les  siens,  afin  de  ne  ja- 
mais renouer  ces  chaînes  fatales  que  vous 
avez  quittées.  Il  a  écouté  vos  prières  et  vous 
a  mis  en  état,  si  vous  lui  êtes  fidèles,  de  le 
servir  toujours  par  cette  heureuse  nécessité 
de  ne  vouloir  être  qu'à  lui. 

Je  l'appelle  heureuse,  puisque  vous  vous 
affermissez  par  là  dans  votre  vocation,  que 
vous  rassurez  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  chan- 
celant, que  vous  remplissez  ce  qu'il  y  a  de 
vide,  que  vous  fixez  ce  qu'il  y  a  de  bizarre, 
que  vous  êtes  établis  et,  pour  me  servir  des 
termes  de  saint  Pierre,  fondes  et  enracinés 
dans  la  charité  :  /»  chatitale  radicali  et  fun- 
dati. 

Quand  un  arbre  n'a  encore  que  de  petites 
fibres,  quand  ses  racines  ne  sont  encore  cou- 
vertes que  de  la  superficie  de  la  terre,  une 
agitation  un  peu  forte  le  courbe  cl  le  fait 
tomber;  mais  quand  ses  racines  sont  pro- 
fondes, qqànd  une  bonne  terre  les  cache  et 
les  nourrit,  il  résiste  aux  plus  violents  coups 
de  vent  et  demeure  toujours  dans  sa  place. 

Tels  qui  dans  le  monde  avaient  formé  de 
bonnes  résolutions  d'être  à  Dieu  et  de  mar- 
cher dans  les  voies  de  ses  préceptes,  se  sen- 
tent souvent  traverses  dans  leurs  desseins; 
et,  hélas I  combien  de  fois  sont-ils  renversés 
par  de  violentes  secousses!  Mais,  lorsque  la 
crainte  de  la  malignité  du  monde  et  de  lcur^ 


propre  fragilité  leur  fait  chercher  le  cloître, 
pour  >  mettre  l'arbre  de  I  ur  salut  en  --u- 
rance,  leurs  vœux  les  lient,  les  attachent,  les 
enracinent,  pour  ainsi  parler,  dans  la  terre 
des  vivants,  où  ils  résistent  aux  plus  furieux 
orages. 

Que  les  eaux  soient  émues,  qu'elles  fassent 
un  grand  bruit,  que  leur  rapide  mouvement 
secoue  le»  montagnes  ;  (/ne  les  nations  frim 
sent  et  //ne  les  royaumes  se  ren>  ersent,  la  mai- 
son de  Dieu  n'en  est  /joint  ébranlée,  parce 
qu'il  est  au  milieu  d'elle  et  que  des  la  pointe 
du  jour  elle  est  sous  sa  protection  (Ps.  XLV), 
Sans  cela  elle  tomberait  comme  l>s  autres 
édifices,  mais  il  est  son  asile  cl  sa  force. 

De  si  grandes  grâces  que  reçoivent  les  per- 
sonnes religieuses  les  engagent  par  d  s  rai- 
sons particulières  à  en  témoigner  à  Dieu  leur 
reconnaissance.  .Mus  comment  s'at  quitte- 
ront-elles envers  lui  de  ce  devoir?  er.  voici 
les  vrais  moyens  :  il  a  rompu  leurs  liens,  il 
les  a  rompus  de  bonne  heure,  il  les  a  rom- 
pus pour  toujours  :  Dirupisti  vincula  meu. 
Il  faut  que,  pour  reconnaître  lanl  de  faveurs, 
elles  lui  offrent  eu  sacrifice  une  hostie  de 
louange  :  Tibi  sacrificabo  hostiam  laudis. 

SECOND    Point. 

Trois  choses  qui  peuvent  rendre  parfaite 
la  reconnaissance  d'une  âme  sont  renfer- 
mées dans  ce  peu  de  paroles  du  roi-prophète. 
H  y  parle  de  sacrifice,  de  victime,  de  louan- 
ge; de  sacrifice,  il  faul  que  celle  âme  se 
donne  toute  à  Dieu  ;  de  victime,  il  faul  qu'elle 
se  mortifie  pour  Dieu;  de  louange,  il  faut 
qu'elle  chanle  celles  de  Dieu  :  Tibi  sacrifi- 
cabo Itostiam  laudis. 

C'a  été  par  les  sacrifices  que  les  premiers 
hommes  du  monde  ont  voulu  donner  à  Dieu 
des  marques  publiques  de  leur  rcconn;ii-- 
sance.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'Abel  lui  of- 
frit ce  qu'il  y  avait  de  plus  sain  et  de  plus 
gras  dans  son  troupeau,  qu'Abraham  lui 
immola  un  bélier  que  sa  providence  avait 
substitué  à  la  place  de  son  fils  unique,  et 
qu'il  n'y  avait  aucun  lieu  dans  Israël  et  dans 
Juda  d'où  l'on  n'apportât  dans  son  temple 
les  animaux,  les  oiseaux,  les  fruits  dont  il 
avait  lui-même  marqué  les  qualités  et  les 
espèces  à  son  peuple. 

Depuis  ce  temps  les  choses  sonl  bien  chan- 
gées, et,  pour  le  dire  avec  l'Apôtre,  elles  sont 
devenues  toutes  nouvelles.  Ce  ne  sont  plus  des 
animaux  ni  des  sacrifices  charnels  que  Dieu 
nous  demande  :  ils  seraient  indignes  de  sa 
souveraine  majesté,  indignes  même  de  l'étal 
des  personnes  religieuses,  qui,  pour  aller  au 
delà  des  devoirs  communs  de  la  reconnais- 
sance chrétienne,  aspirent  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait. 

Ce  qu'il  leur  demande  et  ce  qu'il  vent 
qu'elles  lui  offrent  en  sacrifice  est  un  cœur 
bon  et  pur.  Sans  cette  bonté  et  cette  pureté 
de  cœur,  elles  pourraient  mettre  leurs  biens 
à  ses  pieds  comme  Ananie  et  Saphire,  et  être 
avares  ;  s'humilier  comme  Achat»  et  le  pha- 
risien, et  être  remplies  d'orgueil;  donner 
quelques  marques  d'amitié  et  de  réconcilia- 
tion comme  Esaxi  et  Joab,  et  entretenir  des 
haines  invétérées.  Sans  celte  bouté  et  cette 
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pureté  de  cœur,  leur  douceur  ne  serait  que 
bassesse,  leur  patience  que  stupidité,  leur 
dévolion  que  coutume,  leur  mortification  que 
nécessité  et  chagrin  ;  mais  quand  elles  offrent 
à  Dieu  un  cœur  bon  et  pur,  elles  lui  donnent 
ce  qu'elles  ont  el  ce  qu'elles  ne  sauraient, 
sans  une  noire  ingratitude,  se  dispenser  de 
lui  donner.  Ne  missent-elles  comme  Jacob 
que  des  pierres  les  unes  sur  les  autres  pour 
lui  élever  un  autel,  n'offrissenl-ellcs  à  ses 
ministres  qu'un  peu  de  farine  comme  la 
veuve  de  Sarepte,  ou  deux  tourterelles  com- 
me Marie,  mère  de  Jésus,  elles  sont  favora- 
blement reçues,  et  le  Seigneur  se  satisfait  de 
cette  marque  de  leur  reconnaissance. 

Elles  ne  font  pas  comme  vous,  gens  du  siè- 
cle, qui  souvent  ne  donnez  à  Dieu  que  ce 
que  vous  estimez  le  moins,  ou  ce  que  vous 
ne  sauriez  honnêtement  garder.  Femmes 
mondaines,  vous  renoncez  a  des  ajustements 
qui  ne  vous  conviennent  plus  et  qui  vous 
plairaient  encore,  si  le  monde  avait  la  com- 
plaisance de  ne  vous  pas  reprocher  votre 
ridicule  orgueil;  vous  renoncez  à  des  spec- 
tacles, à  des  plaisirs,  à  des  fêles  profanes  qui 
ne  siéraient  guère  à  un  âge  avancé,  el  où 
vous  seriez  les  premières,  si  vous  pouviez 
faire  revenir  ce  printemps  delà  jeunesse  et 
rappeler  retle  saison  d'enjouement  qui  s'est 
écoulée  trop  vite.  Est-ce  là  offrir  à  Dieu  en 
sacrifice  un  cœur  bon  et  pur? 

Joueurs  de  profession,  vous  ne  maniez 
plus  les  caries  et  les  dés  qui  ont  absorbé  le 
plus  comptant  de  votre  bien,  et  vous  les  re- 
prendriez encore  si  la  fortune  vous  donnait 
lieu  de  refermer  ces  brèches  que  la  fureur 
de  jouer  a  ouvertes  de  toute  part.  Vous  fuyez 
de  grosses  dépenses,  mais  n'est-ce  pas  pour 
ménager  le  petit  fonds  qui  vous  reste,  et  ne 
le  risqueriez-vous  pas  derechef,  si  vous  n'ap- 
préhendiez de  tomber  dans  la  mendicité? 
Est-ce  là  offrir  à  Dieu  en  sacrifice  un  cœur 
bon  et  pur  ? 

Qu'est-ce  qui  fait  voire  retenue?  l'espé- 
rance d'un  avantageux  mariage  ou  d'un  bon 
emploi;  votre  conversion?  le  dépit  de  n'être 
plus  en  étal  de  vous  divertir;  voire  modes- 
lie?  un  malheur  imprévu;  votre  éioigncment 
des  affaires?  l'attachement  au  plaisir  ou  l'a- 
mour d'une  vie  commode  et  oisive;  votre 
humilité  et  votre  patience?  la  crainte  de  vous 
attirer  de  fâcheux  censeurs  cl  d'essuyer 
de  sanglants  reproches.  Iist-cc  là  offrir  à 
Dieu  en  sacrifice  un  cœur  bon  et  pur? 

Vous-mêmes  qui ,  éloignés  du  monde  par 
voire  profession,  n'êtes  pas  exposés  à  beau- 
coup de  ces  illusions  et  de  ces  vices,  avez- 
vous  toujours  cette  bonté  et  celle  pureté  de 
cœur  si  nécessaires  pour  vous  offrir  à  Dieu 
en  sacrifice  el  lui  témoigner  votre  recon- 
naissance? Pour  vous  y  offrir  d'une  manière 
qui  lui  agrée,  il  ne  vous  suffit  pas  de  penser 
à  lui  dans  vos  méditations,  il  faut  vous  y 
instruire  de  ses  volontés,  afin  de  vous  y  sou- 
mettre en  toutes  choses.  H  ne  vous  suffit  pas 
Je  pousser  de  languissants  soupirs  et  de  lui 
dire  que  vous  ne  l'avez  pas  aimé  jusqu'ici 
comme  il  veut  être  aimé  :  il  faut  mclirc  cet 
Amour  à  l'épreuve  et  dire  en  vous-mêmes 


comme  l'Apôtre,  avec  tonte  la  sincérité  dont 
vous  êtes  capables  :  Ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni 
les  bons  traitements,  ni  les  mauvais,  ni  la 
nudilé,  ni  la  faim  ne  me  sépareront  jamais 
de  la  charité  de  Jésus-Christ. 

II  faut  même,  et  c'est  une  seconde  condi- 
tion nécessaire  à  une  véritable  reconnais- 
sance, faire  de  vos  corps  des  hosties  vivan- 
tes el  saintes,  pour  vous  acquitter  envers 
Dieu  de  ce  que  vous  lui  devez,  Jit  Hugues  de 
Saint-Victor  (Miscell.,  port.  3).  Il  y  a  deux 
choses  dans  une  dette,  le  fonds  el  la  rente; 
il  vous  laisse  le  fonds  pendant  votre  vie, 
c'est-à-dire  votre  être  et  votre  corps,  mais 
c'est  à  condition  que  vous  lui  en  paierez  les 
intérêts,  à  condition  que  par  la  mortification 
de  ce  corps  vous  vous  acquitterez  envers  lui 
d'une  partie  de  ce  que  vous  lui  devez. 

Savez-vous  bien  quel  nom  saint  Paul,  qui 
connaissait  les  grandes  obligations  qu'il  avait 
à  Dieu,  donnait  à  son  corps?  Sans  vous  tenir 
davantage  en  suspens,  il  l'appelail  un  corps 
de  mort,  non-seulemenl  à  cause  qu'il  était 
mortel  et  corruptible,  comme  l'esl  celui  de 
tout  homme  qui  vient  au  monde,  mais  parce 
qu'il  se  sentait  obligé  d'en  faire  une  victime 
continuelle,  afin  de  se  rendre  ce  témoignage 
qu'il  mourait  tous  les  jours  :  Quot'ulic  mo~ 
ri  or. 

Aussi  le  mortifiait-il  en  toute  manière, 
en  le  châtiant  et  le  réduisant  en  servi- 
tude, en  lui  refusant  mille  petits  adoucisse- 
ments, et  le  condamnant  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pénible,  parles  veilles  el  par  les  jeûnes, 
par  le  froid  et  par  la  chaleur,  par  l'indu 
gence  el  par  la  nudité,  par  les  fatigues  d'une 
vie  laborieuse,  et  par  d'autres  austérités  de 
son  choix. 

Religieux  délicats  et  sensuels,  que  direz- 
vous  à  cela,  s'écrie  .saint  Bernard  (  Serm.  30 
in  Cantica  } ,  vous  qui  vous  informez,  avec 
tant  d'inquiétude,  de  la  qualité  des  viandes 
et  de  leurs  propriétés  ,  pendant  que  vous 
négligez  le  soin  de  votre  âme  et  les  vrais 
moyens  de  travailler  à  sa  nourriture  spiri- 
tuelle? Dans  quel  livre  sacré  avez- vous 
trouvé  cet  excellent  secret  de  pourvoir  non- 
seulemeni  à  la  santé,  mais  encore  à  l'ex- 
quise délicatesse  de  vos  corps?  Est-ce  dans 
celui  des  Evangiles,  dans  les  prophètes  ou 
dans  les  lettres  des  apôtres?  Epicure  établit 
le  souverain  bien  dans  la  volupté,  Hippo- 
craie  dans  la  sanlé;  mais  mon  divin  Maître 
veut  que  je  ne  m'attache  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre. 

Les  légumes,  les  nourritures  maigres,  di- 
tes-vous, ruinent  la  poitrine  et  les  com- 
plexions  fortes  aussi  bien  que  les  délicates  : 
mais  des  âmes  consacrées  à  Dieu  par  leur 
élat,  et  engagées  à  une  vie  mortifiée  par  un 
renoncement  à  tout  ce  qui  flatte  la  sensua- 
lité, peuvcnl-elles  faire  ces  frivoles  atten- 
tions si  opposées  à  cet  esprit  de  sacri- 
fice qu'elles  oui  fait  de  leur  corps,  aussi 
bien  que  de  leur  esprit?  Souvenez- vous  que 
vous  éles  des  hommes  voués  au  Seigneur, 
et  non  pas  des  hommes  charnels,  el  qu'au 
jour  du  jugement,  on  ne  vous  demandera 
pus  de  quelle  complexion  vous  étiez,  mais 
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quelle  profession  vous  ave/  embrassée  et 
quelle  fidélité  vous  avez  eue  à  en  suivre  les 
observances  et  les  régularités  prescrites. 

Croire  par  là  qu'une  personne  religieuse 
est  oDligée  de  renoncer  à  tout  soin  de  son 
corps,  ce  serait  en  tirer  une  mauvaise  con- 
séquente; mais  croire  aussi  qu'elle  peut, 
sans  offenser  Dieu,  contenter  sa  sensualité 
et  rechercher  ce  qui  flatie  son  intempérance; 
c'est  croire  ce  que  saint  Paul  condamne  et 
ce.  qu'il  défend  absolument  à  tous  les  chré- 
tiens. Vous  n'êtes  pas  redevables  à  la  chair 
pour  vivre  selon  ses  désirs,  leur  dil-il  :  sa- 
chez qu'en  la  satisfaisant  vous  mourrez,  au 
lieu  que  si  vous  en  faites  mourir  les  œuvres 
par  l'esprit,  vous  vivrez  (liom.,  XIII  ).  Ne 
pouvons-nous  pas  appliquer,  dans  un  sens, 
ces  paroles  à  ceux  et  à  celles  dont  l'état  est 
un  étal  de  mortification  et  de  pénitence? 

N'en  disons  pas  davantage  ;  passons  à  un 
troisième  devoir  qui  regarde  principalement 
les  personnes  religieuses,  où  tout  doit  con- 
tribuer à  rendre  leur  reconnaissance  par- 
faite, leurs  cœurs,  leurs  corps,  leurs  voix  : 
leurs  cœurs,  il  faut  qu'elles  se  donnent  tout 
à  Dieu;  leurs  corps,  il  faut  qu'elles  se  mor- 
tifient pour  Dieu  ;  leurs  voix,  il  faut  qu'elles 
chantent  les  louanges  de  Dieu  :  Tibi  sacri- 
ficabo  hosliam  laudis. 

Emploi  auguste  et  tout  divin,  qui  leur 
donne  une  idée  vive  et  présente  des  infinies 
perfections  de  Dieu,  de  sa  majesté  qu'elles 
adorent; de  sa  justice  qu'elles  craignent,  de 
sa  sainteté  qu'elles  imitent,  de  sa  miséricorde 
qu'elles  invoquent,  de  sa  magnificence  dont 
elles  publient  les  grâces  qu'elles  en  ont  re- 
çues,  de  son  éternité  à  la  gloire  de  laquelle 
elles  aspirent  pour  l'honorer  dans  les  siècles 
des  siècles. 

Emploi  presque  continuel,  et  où  elles  ont 
beaucoup  plus  de  part  que  les  gens  du 
monde.  Les  jours  de  ceux-ci  se  passent  en 
affaires  ou  en  plaisirs,  les  nuits  en  débau- 
ches ou  en  sommeil  ;  au  lieu  que,  semblables 
à  David,  elles  chaulent  les  louanges  de  Dieu 
pendant  le  jour,  et  qu'elles  n'interrompent 
le  silence  de  la  nuit  que  pour  faire  retentir 
les  voûtes  de  Sion  de  leurs  sacrés  cantiques. 
Les  gens  du  monde  peuvent-ils  dire,  comme 
elles,  avec  ce  saint  prophète  :  Je  me  suis 
présenté  à  vous,  ô  mon  Dieu,  devant  le  jour; 
j'ai  ouvert  ma  bouche,  et  j'ai  attiré  en  moi 
votre  esprit.  Le  soleil  ne  paraissait  pas  en- 
core, que  j'ai  levé  mes  yeux  vers  vous  ;  vos 
oracles  ont  fait  le  sujet  de  mes  cantiques  dans 
le  lieu  de  mon  pèlerinage.  Tandis  que  mon 
âme  vivra,  elle  vous  louera  (  Psahn.  CXA  111, 
92,5k,  131,147,  148,164). 

Emploi  conforme  à  leur  état  et  digne  de 
leur  reconnaissance.  Les  heures  canoniales 
n'ont  été  établies  qu'afin  que  l'homme  ren- 
dit à  Dieu  ce  tribut  de  sa  gratitude,  dit  le 
savant  Amalarius  (Amalarius  lib.  11  de  Offi- 
ciis  Ecclesiasticis,  c.  1  ).  Comme  de  tous  les 
jours  de  notre  vie,  il  n'y  a  aucune  heure  où 
nous  ne  subsistions  par  le  bon  plaisir  de  Dieu 
qui  nous  la  conserve,  il  n'y  en  a  aussi  au- 
cune oùnous  ne  soyons  obligés  de  lui  eu  ren- 
dre d'humbles   actions  de  grâces;  et  c'est 


pour  nous  acquitter  de  celle  délie,  que  nous 
i  liantoni  douze  psaumes  dans  nos  assem- 
blées de  nuit,  et  autant  le  jour,  Pli  différen- 
tes reprises,  afin  que  nous  remplissions  par 
là  le  nombre  de  \ingl-quatre  heures  dont  lo 
jour  est  composé. 

Sensibles  à  tant  de  bienfaits,  et  ravis  de 
n'en  pas  être  tout  à  fait  méconnaissants , 
nous  consacrons  nos  voix  à  la  gloire  de 
l'Eternel;  nos  bouches,  interprèles  sincères 
des  mouvements  de  nos  cœurs,  s'ouvrent  et 
semblent  respirer  avec  joie,  autant  de  fois 
qu'elles  prononcent  des  paroles  destinées  à 
le  bénir.  Nous  nous  consolons  par  là  dans  la 
lerre  de  notre  exil,  de  ce  que  nous  appro- 
chons de  si  près  de  Dieu ,  qui.  malgré  noire 
indignité,  veut  bien  nous  souffrir. 

Nous  avons  le  bonheur  d'être  du  nombre 
de  ce  peuple  choisi  qui  l'adore  dans  son 
saint  temple.  Nous  faisons  par  avance  ce  que 
font  ces  anges  et  ces  créatures  qui  s'écrient, 
dans  les  transports  de  leur  amour  et  de  leur 
reconnaissance:  Bénédiction, honneur, gloire 
soient  rendus  à  celui  qui  est  sur  le  trône  et  à 
l'agneau  (Apoc,  V  ).  Nous  mettons  à  ses 
pieds,  comme  les  vingt-quatre  vieillards  d'Is- 
raël, les  palmes  que  nous  tenons  entre  nos 
mains,  et  nous  anticipons,  dès  ce  monde,  sur 
la  fonction  des  bienheureux  dans  l'autre 
(Eslher.,  VI). 

C'était  ce  tribut  de  reconnaissance  quer 
Dieu,  dans  les  anciens  temps,  demandait  à 
son  peuple,  lorsqu'il  lui  disait  :  C'est  moi 
qui  vous  ai  tirés  de  la  maison  de  votre  es- 
clavage, qui  ai  fait  tomber  dans  votre  camp 
une  délicieuse  manne,  et  ouvert  le  sein  des 
rochers  pour  vous  désaltérer  dans  votre  soif; 
c'est  de  moi  que  vous  avez  reçu  tant  de  grâ- 
ces, souvenez-vous-en. 

Il  en  a  fait  encore  de  plus  grandes  à  ceux 
et  à  celles  qu'il  a  tirés  de  l'Egypte  du  monde 
et  conduits  dans  un  désert  plus  fertile  que 
n'était  celui  où  i!  mena  les  enfants  d'Israël  ; 
aussi  en  attend-il  plus  de  reconnaissance. 
Mais  comment  la  lui  rendre?  le  voici  : 

L'Ecriture  dit  d'Assuérus,  qu'il  avait  un 
journal  où  étaient  écrils  les  plus  importants 
services  que  ses  sujets  fidèles  lui  avaient 
rendus,  et  qu'il  le  lisait  de  temps  en  temps. 
Il  faut  de  même  que  les  personnes  religieu- 
ses tiennent  par  devers  elles  une  espèce  de 
journal  (c'est  ainsi  que  saint  Basile  appelle 
leur  esprit  et  leur  mémoire  ),  où  soient  mar- 
quées les  principales  grâces  que  Dieu  leur  a 
faites. 

En  telle  année  j'ai  reçu  le  baptême;  je 
pouvais  naître  d'un  père  et  d'une  mère 
idolâtres,  comme  un  million  d'autres.  En  tel 
temps  j'ai  fait  ma  première  communion  ;  je 
pouvais,  comme  tant  d'enfants  et  de  filles 
élevés  dans  le  sein  de  l'hérésie,  vivre  et  mou- 
rir sans  sacrements.  A  tel  âge  je  suis  entré 
en  religion ,  cl  j'y  ai  fait  mes  vœux  :  d'au- 
tres, sans  nombre,  se  sont  perdus  dans  les 
voies  spacieuses  du  siècle,  et  n'onl  pas  reçu, 
comme  moi,  ces  secours  particuliers  pour 
travailler  à  leur  salut  avec  autant  de  faci- 
lite. Je  nous  en  rends,  ô  mon  Dieu,  d'hum- 
bles actions  de  grâces,  et  je  vous  offrirai, 
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pendant  tous  les  jours  de  ma  vie,  un  sacri- 
fice et  une  hostie  de  louange  :  Tibi  sacrifi- 
cabo  hostiam  laudis. 

Si  je  ne  réfléchissais  que  sur  mes  péchés  et 
mes  misères,  je  me  sentirais  tout  couvert  de 
confusion,  et  n'élanl  qu'une  vile  poussière, 
je  n'oserais  vous  parler  el  vous  prier  d'agréer 
ma  pauvre  offrande  :  mais  ce  qui  me  console 
est,  qu'étant  infiniment  bon,  quand  je  n'au- 
rais que  deux  oboles  à  vous  offrir  comme 
celle  veuve  de  l'Evangile,  vous  ne  les  refu- 
seriez pas. 

Mon  cœur  et  mon  corps  sont  ces  deux 
oboles,  je  veux  vous  les  donner  tous  deux. 
C'est  peu  de  chose,  ô  mon  Dieu  ;  mais  c'est 
là  tout  ce  que  je  possède.  Si  j'avais  des  royau- 
mes qui  fussent  à  ma  disposition,  je  vous  en 
rendrais  le  maîlre;  mais  dans  l'état  de  ma 
pauvreté  que  je  vous  ai  vouée,  contentez- 
vous  de  l'amour  de  mon  cœur  et  des  morti- 
fications de  mon  corps  ;  je  vous  offre  même 
ce  qui  vient  de  vous,  disposez  de  l'un  et  de 
l'autre  de  telle  manière  qu'il  vous  plaira,  ils 
vous  appartiennent  ;  et,  puisque  vous  m'avez 
déjà  comblé  de  tant  de  biens,  j'espère  que 
vous  les  couronnerez  un  jour  par  une  éter- 
nité de  récompense. 

DISCOURS  XX. 

Sur  les  frayeurs  des  pécheurs  à  l'agonie. 

Notum  fac  mibi,  Domine,  linem  meum,  el  mimerum  clie- 
rum  nieorum  quisost,  ul  sriam  quid  ilesilmilii. 

Seigneur,  fuiles-moi  connaître  quelle  sera  ma  fin,  et  quel 
est  le'nombre  de  mes  jours,  afin  que  je  sache  ce  qui  me 
manque  {Psaume  XXXVllIj. 

Ce  ne  fut  ni  par  une  indiscrète  vanité,  ni 
par  une  curiosité  vague,  que  David  fil  au- 
trefois celle  prière  à  Dieu.  Bien  loin  de  vou- 
loir sonder  ces  impénétrables  décrets  que  le 
Père  céleste  a  réservés  à  son  souverain  pou- 
voir, les  temps  et  les  moments  de  notre  vie,  il 
le  priait  seulement  de  lui  accorder  la  grâce  de 
ne  pas  les  perdre  de  vue,  afin  que  sachant  ce 
qui  lui  manquait,  il  tâchât  de  remplir  ce 
vasle  vide  par  une  pénitence  et  une  conver- 
sion sincère. 

«  Il  avoue  lui-même  qu'il  pensait  sans  cesse 
aux  jours  anciens  ,  et  que  les  années  éter- 
nelles lui  revenaient  à  tout  moment  dans 
l'esprit,  qu'il  en  faisait  le  sujel  le  plus  or- 
dinaire de  ses  méditations,  et  que  se  sou- 
venant d'avoir  offensé  Dieu,  il  en  était  tout 
troublé,  tant  était  grande  la  violence  dont 
ces  réflexions  agitaient  son  cœur.  » 

On  peut  dire  que  parmi  les  différents  su- 
jets de  méditalions  dont  la  piété  des  per- 
sonnes religieuses  s'occupe,  celles  qu'elles 
font  sur  leur  ^fin  dernière  leur  est  d'une 
très-grande  utilité.  Il  faut  que  je  meure, 
doivent-elles  se  dire,  l'heure  de  ma  mort  fera 
celle  de  mon  jugement;  mais  dans  ce  juge- 
ment, quel  sera  mon  sort  pour  toule  une 
éternité?  Irai-je  en  enfer?  irai-je  au  ciel?  Ce 
sort  est  entre  vos  mains,  6  mon  Dieu;  mais 
l'étal  où  je  me  trouverai  en  cette  dernière 
heure  en  décidera. 

Si  j'ai  été  infidèle  aux  grâces  de  ma  voca- 
tion, j'ai  tout  à  craindre;  mais  si  j'y  ai  fidè- 
lement répondu,  j'aurai  beaucoup  à  espérer. 
Comme  ces  deux  sujets  de  méditation  sont 
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trop  vastes  pour  être  expliqués  dans  un  seul 
discours,  montrons  dans  celui-ci  de  quelle 
friyeur  sont  saisis  les  agonisanls  qui  se  trou- 
vent chargés  de  péchés  qu'ils  n'ont  pas  quit- 
tés par  une  conversion  sincère.  Mais  pour- 
quoi parler  de  ces  malheureux,  sans  montrer 
à  ceux  qui  ne  sont  point  encore  réduits  à 
celle  fâcheuse  extrémité,  de  quelle  impor- 
tance il  leur  esl  de  demander  à  Dieu  la  grâce 
de  ne  pas  perdre  de  vue  les  derniers  jours  de 
leur  vie,  afin  que  sachant  ce  qui  leur  man- 
que, ils  puissent  en  remplir  le  vide  :  Notum 
fac  mihi,  Domine,  finem  meum,  et  numerum 
dierum  meorum  quis  est,  ut  sciam  quid  desit 
mihi. 

Quelles  sont  les  causes  des  frayeurs  des 
pécheurs  agonisanls ,  c'est  ce  qu'il  faut  vous 
apprendre  dans  le  premier  point  :  quels  peu- 
vent en  être  les  remèdes,  c'est  ce  qu'il  est 
important  de  vous  expliquer  dans  le  second. 

PREMIER     POINT. 

Tout  le  monde  le  sait,  el  nul  ne  peut  en 
disconvenir,  qu'après  quelques  Années  qui 
se  sont  déjà  écoulées ,  il  y  en  viendra  une 
qui  sera  la  dernière;  que  dans  cetle  année  il 
y  aura  un  mois,  au  delà  duquel  Dieu  n'en 
donnera  plus  d'autre;  que  dans  ce  mois,  il 
y  aura  une  semaine-,  dans  celle  semaine, 
un  jour;  dans  ce  jour,  une  heure;  dans  celte 
heure,  un  moment  qui  terminera  le  cours 
de  notre  vie  moi  telle.  Sera-ce  tôt,  sera-ce 
tard?  mourrons-nous  en  dormant  ou  en  veil- 
lant, en  marchant  ou  en  nous  reposant? 
notre  dernière  maladie  sera-t-elle  courte, 
sera-t-elle  longue?  c'est  ce  que  nous  ne  pou- 
vons dire  :  ce  qu'il  y  a  seulement  de  certain  f 
c'est  que  nous  mourrons. 

Supposons  dans  cet  état ,  un  homme  qui  se 
sente  mourir,  comme  l'Ecriture  l'a  dit  d'A- 
lexandre :  Cognovit  quod  moreretur  (l  Ma- 
chab.,1);  supposons  une  personne  religieuse 
qui  ayant  été  infidèle  à  la  grâce  de  sa  voca- 
tion, et  n'ayant  pas  pris  les  précautions  néces- 
saires pour  sortir  de  ce  mauvais  étal,  se  trouve 
dans  cette  dernière  extrémité  :  quelles  sont 
pour  lors  ses  alarmes,  ses  inquiétudes,  ses 
frayeurs?  il  faut  que  David  nous  l'apprenne, 
lorsque  se  regardant  comme  s'il  avait  été 
au  dernier  jour  de  sa  vie,  et  prévoyant  ce 
qui  pourrait  lui  arriver  s'il  n'y  mettait  ordre 
de  bonne  heure,  il  dit  que  les  torrents  de 
son  péché  l'ont  troublé ,  que  les  douleurs  de 
la  mort  l'ont  environné,  que  les  dangers  de 
l'enfer  l'ont  comme  enveloppé  (Ps.  XVII  et 
CXIV). 

Heureusement  pour  ce  saint  prophète,  il 
avait  travaillé  à  se  garantir  de  ces  grands 
maux,  pendant  les  jours  de  sa  pénitence. 
Mais  si  une  personne  religieuse,  tenant  une 
conduite  tout  opposée,  n'y  met  ordre  de 
bonne  heure ,  les  péchés  de  sa  vie  la  trou- 
bleront bien  d'une  autre  manière;  les  dou- 
leurs de  la  mort  l'accableront,  les  dangers 
de  l'enfer  lui  donneront  de  plus  terribles 
alarmes  :  trois  causes  des  frayeurs  et  du 
triste  étal  des  pécheurs  agonisants. 

Les  péchés  de  sa  vie  passée  la  trouble- 
ront :  auparavant  elle  ne  les  sentait  presque 
pas,  quoique  de  temps  en  temps,  certains 
(Qunranle-cinq.) 
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remords  do  conscience  In  réveillassent  de 
Iclliargic,  soit  que  la  sévérité  de  la  pénitence 
dinil  elle  se  taisait  un  monstre  la  relu  ;U, 
soii  qu'elle  crût  que  son  mal  «;ui  lui  p  urais- 
s,,ii  léger  ne  dul  point  avoir  de  là<  heures 
suites,  s»il  qu'elle  ne  le  l ■ . u c 1 1 ;  1 1  que  lai- 
Itleineni,  sans  porter  la  sonde  jusqu'au  tanu 
de  i.i  plaie  ,  soit  qu'elle  se  prou  il  de  changer 
un  jour  île  conduite,  el  e  était  dcvniuc 
presque  insensible»  dit  saint  Bernard,  |><ir 
le  peu  d'allcutiuu  qu'elle  faisait  à  sa  vie 
passée. 

Sera-l-elle  toujours  dans  le  même  étal? 
non  sans  doute  :  viendra  un  temps  où  e!  e 
se  reprochera  ses  infidélités,  el  où  ses  péi  lies 
dont  elle  n  ;:ura  pas  eu  une  v  raie  douleur,  fon- 
dront sur  elle.  Auparavant  celaient  des  c;:ux 
dorn  anles  et  croupies  qui  s  étaient  déchar- 
gées dans  son  cœur  connue  dans  un  cloaque; 
Wajs  viendra  un  temps  où  ces  eaux,  rompant 
leurs  digues,  l'inonderont  comme  des  torrent» 
dont  elle  sera  Ironblée  [P*.  XVII),  et  rap- 
pelleront d'une  manière  terrible  ses  négli- 
gences el  ses  inapplications,  pour  la  jeter 
dans  une  accablante  confusion  qui  fera  peut- 
être  son  désespoir  :  lorrenles  iniquitalis 
conlurbaverunt  me. 

Ce  temps  est  celui  de  l'agonie.  Elle  avait 
raconté  froidement  ses  péchés  aux  sacrés 
ministres  ,  elle  en  avait  oublié  quelques-uns, 
elle  en  avait  déguisé  d'autres  ,  elle  avait 
caché  à  un  directeur,  à  un  confesseur  les 
embarras  où  elle  se  trouvait  et  dont  elle 
aurait  itçn  du  soulagement;  mais  l'heure 
de  la  manifestation  et  de  l'ouverture  des 
consciences  est  venue  :  elle  reconnaît  qu'elle 
pouvait  vivre  autrement  qu'elle  n'a  vécu, 
s'abstenir  du  mal  qu'elle  a  fait  cl  faire  le 
Lien  qu'elle  a  négligé.  Ces  torrents  qui  ont 
rompu  leurs  digues,  l'environneront  de  toute 
part,  de  quelque  côté  qu'elle  se  tourne;  elle 
en  est  tout  effrayée  el  troublée  :  Torrenlcs 
inii/uitatis  conlurbaverunt  vie. 

Elle  avait  mis  dans  ses  déguisements  et 
dans  île  flatteuses  illusions  son  espérance , 
elle  s'était  souvent  promis  de  changer  de 
vie;  mais  celaient  là.  comme  il  esl  dil  chez 
Job  {Job,  XXVII,  XXV111),  l'espérance  et 
les  promesses  d'un  hijpocrilc.  Le  pécheur 
pourra-t-il  invoq  ter  Dieu  en  tout  temps  au 
gré  de  ses  désirs  ?  Dieu  de  son  côté  écouli  ra-t-il 
ses  cris  et  délivrera- l-U  son  âme  ,  quand  l'af- 
fliction viendra  fondre  sur  lui?  Numquid 
Jjeus  uudict  clamorem  ejus,  cum  venerii  super 
eitm  angiislin,  mit  poterit  invocare  Dominum 
vmni  tempore? 

O  affliction  terrible  1  ô  trouble  affreux  dont 
c-4  saisi*  (Uns  ces  derniers  moments  une 
âme  infidèle  aux  grâces  de  sa  vocation I  elle 
v > •  1 1  lotis  les  petites  qu'elle  a  roaimis  depuis 
1'uSaige  de  sa  raison  jusqu'à  sa  mort.  Com- 
ment n'eu  sérail- elle  pas  troublée?  elle 
entend  intérieurement  la  \oiv  de  Dieu  qui 
lui  dit  ce  qu'il  av.iil  déjà  d  l  aux  Juifs  :  lîap- 
pelex  dans  votre  mémoire  ce  qu  ■  j'ai  fait  pour 
vous  ,  rappelez-y  aussi  ce  que  vous  avel  tait 
contre  moi  :  uvez-vous  quelque  chose  qui 
puisse  servira  votre  justification?  Reduc  me 
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in  mémorial*  lui  :  narra  si  quid  habes  ut  |'asu 

ii/ti  ■' 

Je  nous  avais  mise  dans  un  état  à  n'être  ni 
distraie  par  limpoi  luniic  des  visites,  ni 
embarrasse.'  par  tics  procès  étrangers,  ni 
engagée  à  de  Irivoles  amusements,  ni  »olli* 
ciiee  au  mal  par  de  contagieux  exemples; 
pourquoi  donc  vous  êlcs-voi.s  occupée  et 
awz-vous  reçu  avec  tant  de  plaisir  ces  vi- 
sites qui  vous  oui  Ole  le  goùl  de  voire  voca- 
tion ?  pourquoi  vous  êtes- vu-as  ingérée  avec 
lanl  de  chaleur  dans  ces  affaires  ,  où  séparée 
du  momie,  vous  ne  de  v  i<  z  plus  avoir  d  autre 
inléièl  que  ce  ui  de  volie  sanctilicalioii  | 
pourquoi ,  au  lieu  de  pi  oliler  de  lanl  de  lion* 

exemples  qui  s'offraient  a  toui  moment  à 
vos  yeux,  avtz-iouseu  la  leinonte  de  les 
jeter  sur  des  objets  dangereux  que  vous  de- 
viez fuir?  lieduc  me  in  memortain  lui,  et 
narra  si  </uid  habes  ut  justi/iceiis. 

Dinz-vous  que  vous  avez  trouvé  trop 
d'oLslacles  à  voire  salut?  je  les  ai  levés, 
c'est  vous-même  qui  vous  en  êtes  fait  d  i- 
maginaires  :  que  vos  passions  ont  é;é  trop 
vives  el  trop  ardentes?  vous  deviez  les  mor- 
tifier par  vos  jeûnes ,  par  une  continuelle 
vigilance  ,  par  une  sérieuse  application  a  leS 
régler  :  vous  exeuserez-vous  sur  ce  que  vous 
avez  été  trop  fortement  tentée?  vous  ne 
l'avez  pas  élé  au-dessus  de  vos  forces  :  que 
vous  ne  saviez  pas  que  te  que  vous  faisiez 
fût  défendu?  il  fallait  vous  en  instruire, 
la  chose  le  méritait  bien;  vous  aviez  mon 
Evangile  et  vo>  règles  :  que  vous  vous  pro- 
meniez un  temps  de  conversion  cl  de  j.éiii— 
lente  ?je  vous  avais  avertie  que  je  v  i  end  rais 
lorsque  vous  v  penseriez  le  moins.  Rappelez 
dans  voire  mémoire  ce  que  j'ai  tait  pour 
vous  cl  ce  que  vous  avez  fait  contre  moi: 
avez-vous  quelque  chose  qui  puisse  servir  à 
votre  justification  ?  Ileduc  me ,  etc. 

Ame  infortunée  ,  le  voilà  donc  à  l'agonie, 
troublée  du  souvenir  de  tes  péchés  et  des 
reproches  intérieurs  que  le  fa  il  Ion  Dieu  :  le 
voilà  investie  de  les  iniquités,  qui,  comme 
d'impétueux  torrents,  viennent  fondre  sur 
loi  pour  l'accabler  :  el  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible,  c'est  que  les  douleurs  de  la  mort 
t'environnent  de  toute  part ,  et  que,  sans  un 
miracle  s  ébial  de  la  divine  miséricorde,  ces 
douleurs  l'empêcheront  de  demander  ou  d'ob- 
tenir le  pardon  du  mal  que  lu  auras  fail  cl  de 
l'omission  du  bien  que  lu  devais  faire  :  Do- 
lores  uiorlis  circumde  Ici  uni  me. 

La  proximité  de  la  mort  tait  changer  de 
face  au  péi  he  ,  qu'on  ne  regarde  plus  comme 
on  le  regardait  auparavant;  et  l'ènorrailé  du 
péché  donne  à  la  mort  un  nouvel  aiguillon, 
qui  pénètre  jusqil  dans  la  substance  de 
l'âme -lu  pécheur (I  Cor.  XV). 

S. ins  le  péché,  la  moit  n'aurait  rien  de 
terrible;  avec  le  péché  elle  n'a  rien  que 
d'effroyable  :  sans  le  pèche  on  mourrait 
Content,  connue  le  vieillard  S  me  m,  que 
I  Ecriture  appel'  ua  homme  juste  qui  craint 
Dii  a;  avec  le  péché  o:i  meurt  connue  l'in- 
roriunêCaïn,  qui  ne  s. m  eomuicul  éviter  la 
colère  de  Dieu  :  sans  le  péché,  la  mort  est  le 
sommeil   d'un   prédestine;    avec  le  péché, 
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c'est  le  commencement  du  supplice  d'un 
réprouvé  :  sans  le  péché,  les  douleurs  de  la 
mort  n'auraient  rien  que  de  supportante  et 
même  de  doux;  avec  le  péché,  elles  n'ont 
rien  que  de  funeste,  ajoulerai-jc,  que  de  dé- 
sespérant. 

Esl-ce  que  toutes  les  ressources  d'espé- 
rance et  de  pardon  sont  ô!ées  aux  pécheurs 
agonisants?  ce  n'est  pas  ce  que  je  dis  :  je 
prétends  seulement  que  la  proximité  de  la 
mort ,  les  dou'eurs  et  les  défaillances  du 
corps,  les  embarras  et  les  inquiétudes  de 
l'esprit ,  en  sont  d'étranges  et  presque  d'in- 
vincibles obstacles. 

Ils  ne  sont  pas  encore  juges  de  Dieu  ;  mais 
les  douleurs  de  la.  mort  1rs  environnent  et  ne 
leur  donnent  aucun  repos,  ni  celle  liberté 
de  l'esprit  et  du  cœur  si  nécessaire  pour  un 
sincère  et  véritable  relourà  Dieu  ;  une  fièvre 
ardente  qui  les  brûle,  des  poumons  qui 
n'attirent  l'air  et  qui  ne  le  rendent  que  par 
des  respirations  forcées ,  une  sueur  froide 
qui  se  répand  sur  tous  leurs  membres  ,  tristes 
avant-coureurs  d'une  mort  prochaine,  les 
mettent  hors  d'étal  île  travailler  à  leur  salut. 

De  quelque  côlé  qu'on  les  tourne  et  qu'on 
les  retourne,  quelque  peine  que  l'on  se 
donne  «le  les  mellre  dans  une  situation  un 
peu  plus  commode,  ils  souffrent  ce  que 
souffre  un  malheureux  sur  sa  roue.  Que 
peu!-on  pour  lors  attendre  d'eux?  Dans  la 
meilleure  santé,  la  pénitence  des  pécheurs 
esl  équivoque;  dans  leurs  infirmités  elle  est 
infirme,  ci  à  leur  agonie,  j'appréhende  Tort 
qu'elle  ne  soit  agonisante  comme  eux  et 
qu'elle  ne  meure,  dit  saint  Augustin.  Les 
douleurs  de  la  mort  les  environnent  cl  les  ser- 
rent de  trop  près  :  dolorcs  mortis  circumde- 
derunt  me. 

On  dira  peut-être  que,  malgré  ces  dou- 
leurs du  corps,  leur  esprit  peut  avoir  de 
bons  intervalles  :  Antiochus  en  eul  bien. 
Quoique  tourmenté  de  violentes  el  de  cruelles 
tranchées  d'entrailles ,  il  se  souvint  de  ses 
péchés,  il  implora  la  miséricorde  divine,  il 
promit  de  rendre  au  temple  de  Jérusalem, 
plus  de  vases  qu'il  n'en  avait  enlevé,  qu'il 
eu  multiplierait  les  sacrifices  à  ses  propres 
frais,  el  qu'il  publierai!  partout  la  souveraine 
puissance  du  vrai  Dieu  (II  Mâchai.,  IX). 

Exemple  apparent  de  conversion  d'homme, 
et  non  de  conversion  de  pécheur  1  ne  con- 
fondez pas  l'une  avec  l'autre  :  celle-là  vient 
de  la  nature  seule;  celle-ci  de  la  nature 
fidèle  à  la  grâce  dont  elle  est  soutenue.  Qnel- 
qu'endurci.  quelque  libertin ,  quelque  alliée 
que  l'on  soil,  il  esl  rare  qu'on  ne  se  recon- 
naisse à  la  mort  ;  mais  c'esl  souvent  l'ou- 
vrage de  l'homme  qui  se  voit  mourir,  et  qui , 
tomme  dit  le  savant  Hugues  Elhericn,  sent 
si  nature  qui  cric  ,  qui  se  plaint  et  qui  , 
dans  la  désolante  extrémité  où  elle  se  trouve, 
explique  tristement  le  s  causes  de  son  mal  : 
Jnclamilantem  sentit  naturam  .  et  œgritwlinis 
suœ  causas  int* rprclaiUrm  (Hugo  Ellierius, 
de  Anima  corpore  solula). 

Pour  une  véritable  cmvci-Mon  du  pé- 
cheur, il  faut  bien  d'autres  choses  que  pour 
Une  pénitence  appareille  et  une  conversion 


d'homme;  c'est  un  effet  de  la  grâce  qu'on 
demande  et  qu'on  obtient  :  C'est  un  ouvrage 
du  Tout-Puissant ,  qui  suppose  du  côté  de 
celui  qui  la  reçoit,  la  liberté  de  son  esprit 
et  la  componction  de  son  cceur  :  deux  con- 
ditions nécessaires  avec  la  grâce  pour  ob- 
tenir la  rémission  de  ses  péchés  ,  conditions 
qu'il  esl  difficile  de  remplir  quand  on  jouit 
d'une  santé  parfaite,  et  qu'il  est  très-rare 
qu'on  apporte  à  sa  conversion,  quand  on 
est  près  de  mourir.  Où  esl  la  liberté  d'esprit 
d'un  homme  mourant?  laisscriez-voùs  à  un 
malade  dans  cel  état,  la  disposition  d'une 
affaire  dont  dépendrait  la  conservation  ou 
la  perle  de  votre  bien?  et  cependant,  vous 
le  croirez  capable  de  conduire  heureusement 
celle  de  son  salut  1 

Où  est  la  sincère  componction  de  son 
cœur?  il  est  vrai  que  Dieu,  qui  a  des  grâces 
de  réserve  el  de  ressource,  peut  eu  un  mo- 
ment amollir  les  cœurs  les  plus  durs  ;  mais 
est-il  sûr  qu'il  le  fera?  Le  pécheur  mourant 
l'en  prie,  dites-vous,  il  gémit  amèrement  sur 
les  désordres  de  sa  vie  passée,  il  implore  sa 
miséricorde  :  mais  Dieu  écoulera-l-il  ses 
cris  qu'il  ne  pousse  que  par  le  chagrin  et  la 
crainte  où  il  se  voit  accablé  de  maux?  déli- 
vrerâ-t-il  son  âme,  quand  l'affliction  viendra 
fondre  sur  lui?  Numquid  Deus  autliet  cla~ 
morem  ejus,  cum  venait  super  cum  anyusliaf 

Si  cela  est  de  la  sorte,  que  deviendra  sa 
pauvre  âme?  où  ira-l-ellc?  la  crainte  et  les 
dangers  de  l'enfer  la  saisiront  (Psalm.  CXIVL 
Elle  ne  regardait  que  de  loin  ce  lieu  de  tour- 
ments ;  mais  elle  le  verra  de  près.  Elle  n'y 
pensait  que  de  temps  en  lemps,  el  cent  au- 
tres choses  la  détournaient  de  cet  affreux 
objet  :  mais  elle  y  pensera  malgré  elle,  et 
elle  ne  pourra  s'empêcher  d'y  penser. 

Elle  croyait  que  l'enfer  n'était  que  pour 
ces  libertins  et  ces  scélérats  qui  n'ont  aucun 
sentiment  de  Dieu  :  mais  elle  reconnaîtra 
qu'il  suffit  de  n'être  pas  revêtu  de  la  robe 
nuptiale,  pour  être  jeté  pieds  et  mains  liés 
dans  les  ténèbres,  où  il  n'y  aura  que  pleurs 
et  que  grincements  de  dents  :  le  voilà  cet  en- 
fer déjà  ouvert  pour  l'engloutir.  Dilatavit 
infernus  animam  suam ,  et  aperuit  os  suum 
(Isa.,  Y). 

Les  choses  sont  bien  changées,  la  cognée 
esta  l'arbre:  une  voix  terrible  qui  vient  du 
ciel,  dit  qu'on  le  coupe,  qu'il  y  a  trop  long- 
temps qu'il  esl  inutilement  sur  la  terre  (Dan., 
IV j.  Une  suite  de  moments  rapides  en- 
traîne à  la  mort  cet  infortuné  agonisant: 
la  chaleur  se  relire  ;  une  sueur  froide  se  sai- 
sit de  tons  ses  membres,  les  branches  de 
l'arbre  sont  déjà  coupées ,  il  ne  reste  plus 
que  quelques  feuilles  de  ce  tronc  aride  el  inu- 
tile ,  à  quoi  sera-t-il  bon  ?  au  feu,  où  on  le 
jettera,  dit  Jésus-Christ. 

Etrange  su;ct  de  consternation  et  de  trou- 
ble 1  Encore,  si  c'était  un  t rouble  de  péni- 
tence et  de  roui  ilion  comme  celui  dont  Da- 
vid dit  avnir  été  frappé  jusque  dam  ses  os; 
mais  c'est  un  trouble  d  ai  i  ablcmenl  et  de 
désolation  <  omtnc  celui  d'Agag  sous  le  glaive 
menaçant  de  Samuel.  Encore  si  on  lui  ac- 
cordait trêve  pour  quelques  jours  :  mais  il 
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va,  dans  un  moment,  descendre  en  enfer 
qui  est  déjà  tout  ouvert  pour  l'ensevelir  dam 
ses  abîmes.  Dilalavit  in  fer  nus  animant  suam, 
et  aperuil  os  svutn. 

Je  ne  rapporte  pas  ici  tant  d'exemples 
dont  nos  histoires  sont  pleines ,  de  ces  appa- 
ritions de  dénions  qui  prennent  toutes  sortes 
de  normes  affreuses,  pour  jeter  dans  un  fa- 
tal accablement  ceux  qui  sont  réduits  à  cette 
déplorai)  e  extrémité.  Je  ne  parle  pas  de  ces 
tint  liions  violentes  ,  tantôt  de  présomption 
et  de  vaine  confiance  aux  lionnes  œuvres 
qu'ils  se  flattent  d'avoir  faites,  tantôt  de 
desespoir  de  ne  pouvoir  apaiser  la  justice 
divine  qu'ils  ont  trop  irritée.  Tout  est  mis  en 
usage  par  ces  esprits  de  ténèbres  qui ,  con- 
tents de  réussir  dans  leurs  détestables  des- 
seins de  perdre  des  âmes  rachetées  par  le 
sang  d'un  Dieu  ,  se  trouvent  assez  récom- 
pensés des  moyens  qu'ils  ont  employés  pour 
les  entraîner  avec  eux  dans  l'abîme.  Sans 
ces  apparitions  mêmes  et  ces  tentations,  ces 
infortunés  pécheurs  agonisants  voient  ce  à 
quoi  ils  n'ont  pas  encore  utilement  pensé  , 
les  dangers  de  l'enfer  qu'ils  croyaient  éloi- 
gnés d'eux  et  dont  ils  sont  malheureusement 
enveloppés,  Pericula  inferni  invenerunt  me. 

Donnons  enfin  ce  dernier  trait  pour  conce- 
voir l'état  horrible  d'un  pécheur  dans  son 
agonie.  Son  âme  troublée  de  la  vue  de  ces 
effroyables  spectacles  qui  l'environnent  et 
qui  la  jettent  dans  les  alarmes  d'un  déses- 
poir prochain,  sent,  au  milieu  d'elle,  une 
conscience  qui  devient  son  accusatrice  et 
son  bourreau;  à  sa  droite  les  péchés  qu'elle 
a  commis  ,  à  sa  gauche  les  démons  qui  n'at- 
tendent que  le  dernier  moment  pour  s'en 
saisir:  au-dessus  d'elle  un  juge  implacable 
justement  irrité,  au-dessous  un  enfer  qui 
vomit  un  torrent  de  flammes  près  de  l'englou- 
tir; derrière,  le  monde  qui  la  pousse  pour  re- 
cevoir ce  coup  fatal  de  la  mort  qui  la  sépa- 
rera d'avec  son  corps  pour  la  livrer  en  proie 
à  ses  ennemis  pendant  une  malheureuse  éter- 
nité, dit  saint  Anselme. 

Méditons  attentivement  des  vérités  si  ter- 
ribles afin  qu'elles  deviennent  la  règle  de 
notre  pénitence,  et  descendons  en  enfer  pen- 
dant que  nous  sommes  vivants,  pour  n'y 
pas  descendre  après  notre  mort,  comme 
nous  en  avertit  le  dévot  saint  Bernard  :  pre- 
nons enfin  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
nous  garantir  de  ces  malheurs  qui  sont  près 
de  tomber  sur  les  pécheurs  impénitents. 

Grâces  vous  soient  rendues ,  adorable  Sau- 
veur de  nos  âmes,  d'avoir  jusqu'ici  tenu  sur 
nous  votre  arc  bandé,  afin  que  nous  en  évi- 
tions les  traits  par  de  sages  précautions,  et 
que  ,  sachant  ce  qui  nous  manque,  nous 
nous  mettions  en  étal  de  nous  garantir  de  ces 
effroyables  maux  :  Ut  sciant  quid  desit  mihi. 
Où  serions-nous  réduits  si  vous  nous  aviez 
laissés  mourir  dans  nos  péchés  ,  comme  tant 
de  millions  de  gens  y  sont  morts?  Il  y  va 
donc  de  notre  intérêt  de  profiter  des  moyens 
que  vous  avez  la  bonté  de  nous  inspirer 
pour  prévenir  de  si  grands  malheurs. 
SECOND   POINT. 

Différer  à  se  défendre  contre  un  voleur  qui, 


ayant  déjà  pénétré  l'intérieur  d'une  maison, 
lient  à  la  gorge  celui  qu'il  a  dessein  de  luer; 
ne  songer  à  prendre  les  armes  que  lorsque 
de  redoutables  ennemis  montent  à  l'assaut 
par  la  brèche  qu'ils  ont  faite  ;  attendre  à  ra- 
douber un  vaisseau  qui  fait  eau  de  toute 
part  quand  on  est  en  pleine  mer  battu  d'un 
furieux  orage  :  c'est  là  ce  qu'on  regarderait 
dans  le  monde  comme  un  déplorable  égare- 
ment de  conduite,  dont  les  suites  ne  pour- 
raient être  que  funestes.  C'est  cependant 
sous  ces  expressions  figurées ,  qu  •  dos  1 1  \  res 
saints  nous  représentent  une  infinité  de  pé- 
cheurs qui  ne  se  préparent  à  la  mort  que 
lorsqu'ils  se  voient  réduits  aux  dernières 
extrémités. 

Si  une  trop  fréquente  expérience  nous  ap- 
prend que  ce  désordre  arrive  tuus  les  jours 
parmi  les  gens  du  siècle,  il  serait  fort  étrange 
qu'on  s'oubliât  de  cet  important  devoir  dans 
une  profession  et  une  école  que  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  ont  appelée  un  noviciat, 
un  apprentissage,  une  méditation  de  la 
mort.  Voici  donc  quelques  moyens  qu'ils 
ont  laissés  à  tous  les  fidèles  et  principale- 
ment aux  personnes  religieuses  pour  se  ga- 
rantir d'un  si  grand  malheur. 

Comme  le  souvenir  qu'on  a  à  la  mort  des 
péchés  qu'on  a  commis  pendant  la  vie  est 
ce  qui  trouble  terriblement  les  pécheurs,  le 
premier  moyen  est  d'en  concevoir  une  vraie 
douleur,  et  de  demander  à  Dieu  la  grâce 
d'en  faire  une  exacte  discussion,  afin  de 
prévenir  ces  tristes  et  dernières  alarmes. 

Quoique  Ezéchias  n'eût  pas  de  gros  crimes 
à  se  reprocher  quand  il  tomba  malade,  il  dit 
à  Dieu,  en  se  tournant  vi  rs  la  ruelle  de  son 
lit ,  qu'il  repasserait  devant  lai  toutes  les  an- 
nées de  sa  vie.  Il  avait  évité  une  mort,  selon 
toutes  les  apparences,  inévitable;  et  Isaïc 
venait  de  lui  dire  que  Dieu ,  qui  avait  écoulé 
favorablement  sa  prière  ,  avait  ajouté  à  ses 
jours  quinze  années  de  surplus  :  il  n'hésita 
pas  de  rappeler  dans  son  esprit  le  trouble 
où  le  passage  du  temps  à  l'éternité  l'avait 
jeté;  et  la  première  chose  qu'il  fit  fut  de 
penser  à  purifier  sa  conscience.  Rccogitabo 
tibi  mnnes  annos  meos  in  amaritudine  animœ 
meœ. 

Je  ne  méritais  pas,  Seigneur,  la  grâce  que 
vous  m'avez  faite,  mais  puisque  vous  avez 
la  bonté  de  me  donner  du  temps  pour  pen- 
ser à  mon  salut,  je  lâcherai  d'en  profiler.  Ce 
sera  devant  vous  que  je  repasserai  mes  années, 
puisque  c'est  vous  que  j'ai  offensé.  Je  les  re- 
passerai avec  douleur,  puisque  sans  cela  celle 
revue  me  serait  fort  inutile  :  j'y  avais  déjà 
pensé,  mais  je  ne  l'avais  fait  que  légère- 
ment et  sans  la  réflexion  nécessaire  à  une  ac- 
tion si  sérieuse  et  si  importante  au  salut ,  et 
je  vais  le  faire  par  le  secours  de  votre  grâce 
avec  une  nouvelle  et  fervente  application  , 
recogitabo  etc.  (5.  Iiern. ,  de  Diversis  ,  serm. 
3  ,  num.  6  ). 

Vous  avei  jeté  derrière  moi  mes  péchés, 
vous  avez  daigné  les  oublier,  mais  je  ne 
laisserai  pas  de  les  avoir  toujours  présents 
pour  en  connaître  et  en  tlélcsl  r  l'enormilé. 
Si  je  ne  m'en  souvenais  pas  .  je  n'en  aurais 
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pas  la  douleur  qu'ils  méritent  ;  et  si  vous 
les  aviez  toujours  présents,  j'aurais  tout 
sujet  de  craindre  les  terribles  châtiments  de 
voire  justice  :  mais  la  souveraine  douleur 
que  j'ai  d'avoir  offensé  un  Dhu  souveraine- 
ment aimable,  avec  une  volonté  sincère  de 
ne  vous  être  plus  infidèle,  m'en  fait  espérer 
le  pardon ,  et  je  commence  déjà  à  calmer 
mes  frayeurs. 

Ce  grand  prince  ne  se  contenta  pas  de 
rappeler  une  fois  dans  sa  mémoire  les  pé- 
chés de  sa  vie  passée,  il  en  fit  une  sérieuse 
discussion  pendant  les  quinze  années  que 
Dieu  prolongea  ses  jours.  Tiré  des  portes  de 
la  mort ,  il  avait,  quoique  chargé  du  soin 
d'un  grand  royaume,  ses  heures  réglées  de 
méditation  et  d'examen  selon  la  promesse 
qu'il  en  avait  faite  à  Dieu  ,  afin  de  se  mettre 
en  état  de  se  procurer,  par  une  sérieuse  pé- 
nitence, une  sainte  mort. 

Comme  on  ne  meurt  qu'une  fois,  et  qu'une 
mauvaise  mort  est  irréparable,  ne  perdons 
jamais  le  souvenir  de  nos  péchés  passés; 
excitons-nous ,  au  contraire,  pendant  tous 
les  jours  de  noire  vie,  à  en  faire  pénitence, 
veillons,  avec  le  secours  de  sa  grâce,  à  dé- 
truire nos  mauvaises  habitudes  et  à  n'en  pas 
augmenter  le  nombre.  Hâtons-nous  de  chan- 
ger de  vie,  de  crainte  que  la  colère  de  Dieu 
ne  tombe  tout  d'un  coup  sur  nous.  Car,  n'est- 
ce  pas  à  nous  que  Dieu  parle  chez  Jérémie, 
quand  il  dit  :  Courrier  trop  précipité  et  trop 
léger,  repassez  sur  vos  voies  dans  cette  vallée 
de  larmes  :  considérez  ce  que  vous  avez  fait , 
les  traces  que  vous  y  avez  laissées  ,  et  sur 
lesquelles  vous  n'avez  pas  eu  toute  l'atten- 
tion qu'il  faut  y  avoir.  Vide  vias  tuas  in  cou- 
vai le, scito  quid  feceris  cursor  levis  (Jer. ,  H  ,23) . 

Que  le  Seigneur  ail  jeté  vos  péchés  derrière 
lui,  c'est  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  dire  ab- 
solument: quand  même  cela  serait,  repas- 
sez-les souvent  dans  votre  esprit,  afin  de 
vous  exciter  à  en  concevoir  une  vraie  dou- 
leur. Ces  torrents  d'iniquité  vous  effraie- 
raient et  vous  troubleraient  à  la  mort,  arrê- 
tez leur  cours;  et,  comme  l'Esprit-Saint 
vous  en  avertit,  prenez  avant  votre  langueur 
les  remèdes  dont  vous  avez  besoin  :  quelque 
dégoûtants  et  amers  qu'ils  soient ,  usez-en  : 
An  te  languorem  adhibemedicinam  [Ecclesiast. 
XVllil. 

N'y  a-l-il  point  de  baume  dans  Galaad,  et 
ne  s'y  trouve-t-il  point  de  médecins?  pour- 
quoi donc  la  blessure  de  ta  fille  de  mon  peuple 
ri  a- 1- elle  point  été  fermée  (Jcrem.,  Vlll)?  Re- 
proche qui,  quoique  de  loin,  s'adresse  prin- 
cipalement aux  personnes  religieuses  qui, 
dans  leur  état,  trouvent  plus  de  moyens  de 
panser  les  plaies  de  leurs  âmes  que  les  sé- 
culiers n'en  ont  dans  le  inonde. 

Le  baume  était  si  commun  dans  Galaad, 
qu'il  en  venait  plus  que  de  tout  autre  en- 
droit :  les  moyens  de  salut  sont  dans  les 
cloîtres,  plus  fréquents  et  plus  abondants 
qu'ils  ne  le  sont  dans  le  siècle.  On  n'y  man- 
que ni  de  confesseurs  ni  de  prédicateurs,  ni 
de  directeurs  qui  savent  appliquer  aux  maux 
de  l'âme  les  remèdes  propres  à  sa  guérison. 
D'où  vient  donc  que  la  plaie  de  la  fille  de  mon 


peuple  ri  est  pas  fermée?  Qu'elle  n'en  attribue 
la  faute  qu'à  son  indolence.  Elle  devait  rap- 
peler, dans  l'amertume  de  son  âme,  les  an- 
nées de  sa  vie,  et  elle  s'est  peu  souciée  de 
le  faire.  Elle  devait  dire  à  Dieu,  comme  David 
pénitent  :  J'ai  péché,  et  peut-être  ne  le  dira- 
t-elle  que  comme  Achan  :  la  différence  de 
l'un  et  de  l'autre  est  très-grande,  aussi  leur 
sort  est  bien  différent. 

Ils  font  tous  deux  la  même  confession  : 
J'ai  péché,  dit  David,  et  Nathan  lui  témoigne 
de  la  part  de  Dieu  que  son  péché  lui  est  re- 
mis. J'ai  péché,  dit  Achan,  et  dans  le  même 
temps  il  est  condamné  à  mort.  D'où  vient  ce 
différent  jugement,  de  David  absous  et  d'A- 
chan  lapidé?  C'est  que  David,  jouissant  en- 
core d'une  parfaite  santé,  et  en  état  de  satis- 
faire à  la  justice  de  Dieu,  avoue  son  péché, 
au  lieu  qu' Achan  ne  le  fait  qu'à  la  dernière 
extrémité. 

Déjà  le  Seigneur  a  fulminé  l'anathème 
contre  toute  l'armée.  Déjà  le  sort  a  été  jeté 
pour  découvrir  le  vrai  coupable  :  ce  sort  est 
tombé  sur  sa  tribu,  c'est  là  de  quoi  trem- 
bler; de  sa  tribu  il  est  tombé  sur  sa  famille, 
de  sa  famille  sur  sa  maison,  de  sa  maison 
sur  sa  personne  (Josué,  VII),  et  ce  n'est  qu'à 
celle  dernière  extrémité  qu'il  avoue  son 
crime  :  fallait-il  attendre  jusque-là? 

On  déplore  le  triste  sort  de  ce  malheu- 
reux, et  peut-être  s'exposc-t-on  au  même 
danger.  On  entend  de  tout  côté  de  tragiques 
nouvelles  de  morts  subites  ;  on  voit  mourir 
ses  frères  et  ses  sœurs,  lanlôt  dans  un  âge 
moins  avancé,  tantôt  dans  une  santé  moins 
chancelante:  et  l'on  diffère  toujours  à  rap- 
peler, dans  l'amertume  de  son  âme,  les  pé- 
chés qu'on  a  commis  et  dont  on  n'a  eu 
qu'une  douleur  légère.  Un  jour  viendra  que 
ces  torrents,  ayant  rompu  leurs  digues,  jet- 
teront une  pauvre  âme  dans  de  terribles 
alarmes;  au  lieu  qu'elle  eût  pu  les  prévenir 
par  une  exacte  discussion,  une  douleur  et 
une  componction  sincères.  Prenez  les  remè- 
des propres  à  la  guérison  de  vos  âmes,  avant 
que  vous  tombiez  dans  une  langueur  acca- 
blante et  mortelle  :  Ante  languorem  adhibe 
medicinam. 

A  ce  premier  moyen  de  se  disposer  avec 
fruit  à  une  bonne  mort,  ajoulons-en  un  se- 
cond, qui  est  de  faire  par  choix  ce  que  l'on 
fera  un  jour  per  nécessité,  en  allant  au-de- 
vant de  cette  mort,  et  séparant  son  cœur  de 
ce  dont  on  sera  un  jour  obligé  de  se  voir 
séparé,  peut-être  contre  sa  volonté. 

Le  temps  de  cette  vie  est  court,  dit  saint 
Paul  :  reste  donc  (c'est  la  conséquence  qu'il 
en  tire)  qu'on  se  détache  par  vertu  de  ce  qu'il 
faudra  quitter,  bon  gré  mal  gré  qu'on  en  ait. 
Encore  une  fois  le  temps. est  court,  la  fi- 
gure de  ce  monde  est  une  figure  qui  peste 
[ICor.,  VII). 

Si  cet  Apôtre  parle  en  ces  termes  aux 
gens  du  siècle,  que  ne  dirart-il  pas  à  ceux 
qui  y  ont  renoncé  ?  Non-seulement  il  les  re- 
gardera comme  drs  étrangers  et  des  voya- 
geurs, no,n-seulemcnl  il  leur  dira  qu'ils  sont 
morts  au  inonde,  il  voudra  même  que  cette 
mort  soit  pour  eux  une  espèce  de  crucifie- 
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mont.  No   confondons  pas  ces  trois  chose» 
?"  Mini  Bernard   a  si    bien  di.linguéet 
(Ç    Bern    de  Peregrino  mortuo  et  crucijix»). 
1  Qu'un  voyageur  voie  de  belles  maisons. 
des   palais  magnifiques,  des  ouvrages  eà 
l'art  a  encore  plus  de  part  que  loret lar-r 
cent  qui  en  relèvent  l'éclat  ?  qo  il  entende 
d'agréables  concerta,  où  des  troupes  choir 
sies  de  musiciens  mêlent  leurs  voix  au  ion 
des  instrumenta  :  quoique  ses  veux  et  ses 
oreilles  en  soient  charmé».  «I  ne  laisse  pas 
tic  continuer  son  chemin,  dans  cette  pen.ee 
qu'il  a  que  rien  de  Uiul  cela in  est  pour  lui . 
j\'on  nertinel  ad  ipsum  de  talibua. 

Un  homme  mort  ajoute  encore  que  que 
chose  à  ce  détachement  d'un  voyageur.  11  u  a 
plus  dveux  pour  voir  ce  qui  se  passe  dans 
c  monde,  plus  d'oreilles  pour  entendre  ce 
qui  s  y  d.l,  plus  de  |ieds  pour  alhr  ou  d  au- 
tres vont,  plus  de  mains  pour  loucher  ce  que 
d'autre»  louchent  :  ses  sens  sont  prives  ae 
leurs  fonctions.  Qu'on  lui  dise  de»  injures  ou 
des  louanges,  qu'on  le  frappe  ou  qu  on  le 
earesse,  c'est  un  homme  mort,  rien  ne  uni 
sur  lui  d'impression. 

Un  homme  qu'on  crucifie  ajoute  encore 
quelque  chose  à  l'état  de  celui  qui  est  mort. 
Sensible  à  son  mal,  il  en  souffre  les  plus  vi- 
ves douleurs  :  attaché  à  sa  croix,  .1  ne  peut 
8C  tourner  ni  à  droite  ni  à  gauche  ;  et  quand 
on  lui  dirait  ce  que  les  Juif»  dirent  autrefois 
à  Jésus-Christ,  d'en  descendre,  y  étant  cloue 
par  ses  vœux,  qui  sont  comme  le»  essais  cl 
les  premiers  clous  de  sa  mort,  il  senilM- 
cendra  nas.  Je  suis  crucifié  au  monde,  disait 
l'Apôtre,  et  ce  monde  tel  crucifié  en  moi: 
UiHi  miindus  crucifixus  est,  et  ego  mundo. 

Qu'on  donne  à  ces  paroles  loi  sens  que 
Ton  voudra,  c'est,  dans  la  pensée  de  saint 
Bernard,  le  vrai  caractère  d'un  personne  re- 
ligieuse qui  s'essaie  à  mourir  et  qui  lulle 
contre  la  mort  avant  quelle  la  sourire. 

Ou'est-ce  que  la  mort  fera  sur  elle,  qu  elle 
ne  l'ait  déjà  fail  par  avance?  Cette  mort  fer- 
mera ses     eux  à  tous  ces  objets  séduisants 
qui  eussent  pu  natter  sa  curiosité:  elle  les  a 
déjà  fermés  dans  le  tombeau  ou  elle  s  est 
ensevelie  toute  vivante.  Celle  mort  ôtera  a 
sa  langue  l'usage  de  la  parole  :  elle   a  déjà 
mis  sur  ses  lèvres  une  garde  de  circonspec- 
tion et  s'est  accoutumée  à  un  rigoureux  si- 
lence. Celle  mort  la  laissera  sans   mouve- 
ment telle  n'en  a  presque  plus  d^utre  que 
celui  que  lui  donnent  ceux  ou  celles  qui  la 
gouvernent.  Et  c'est  là  ce  que   saint  t.l.rv- 
sostome  appelle  si  bien  un  appr-nlKsage  de 
la  mort  avant  qu'elle  vienne.  C  est  la.  pour 
m'expliquer  par  sc<  termes,  faire  ce  a  quoi 
Jésus-Christ  Oblige  ceux  qui  veulent  le  sui- 
vre, quand  il  leur  dit  «Y  se  renoncer  eux- 
mêmes  et  de  porter  tous  les  jours  leur  croix 
(S.  Chrysostomus,  Oratione  de  sancla  cruct, 
apud  Gretserum.  tomo  11  deCruce). 

Si  on  lui  demande  pourquoi,  sans  atten- 
dre à  la  dernière  heure,  elle  se  condamne  a 
une  Irisle  retraite,  à  des  mortification»  e 
des  austérités  qu'elle  se  serait  épargnées  si 
elle  avait  choisi  un  aulre  état,  elle  Oira 
qu'elle  attend   la  mort  dont  elle  a  cru  qu  H 
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était  à  propos  qu'elle  prévint  1rs  dangers  et 
K  dooleoir»,  afin  qu'elle  n'en  fut  pas  un 
iour  accablée.  . 

I  'Ecriture  remarque  que  David,  se  voyant 
(i(.  temps  en  lempi  poursuivi  par  banl,  dit 
en  lui-même  :  Tôt  ou  lard  je  tomberai  entre 
,éi  maint  ;  ne  mul-U  pat  mieux  que  je  me  re- 
tire et  que  )*  pourvoie  à  la  turelé  de  ma 
nereonneî  (liquando  incidam  una  die  m  mu- 
nu*  Sniil  :  nonne  meliue  est  ut  fugiam,  et 
talver  (I  Reg.,  XXV]  , 

Une  personne  religieuse,  qui  pense  sérieu- 
sen.eni  à  sa  fin  dernière  et  qui  veut*  j  | 
parer    prend  une  même  résolution,  a  mo 
JU'0I,  ne  dise  qu'elle  e»l  encore  plus  assurée 
3e  lomber  entre  les  mains  de    a  «"'»  J»a 
David  ne  l'était  d'être  livré  a  celles  de  banl. 

Ce  nrince,  quoique  personne,  ilevau, 
longues  h»  apparences,  demeurer   tran- 
'     ill(.     ,,,,ès  la    parole  que   Dieu  lu.  avait 
donne,-  de   le   protéger   contre    son    ennemi 

après  lui  avoir  fail  dire  qu'il  serait  élevé  sur 
sou  trône  et  qu'il  régnerait.  Mais,  bien  loin 
qu'on  ail  une  semblât  e  assurance  conire 
les  attaque»  et  les  surprises  de  la  mort,  on 
est  convaincu  qu'on  mourra;  et,  par  ce 
moyen,  on  croit  ne  pouvoir 'prendre ■de ^meil- 
leure résolution  que  de  se  dire -.rot  ontord 

je  tomberai  entre  tes  mains  de  la  mort;  ne 

vaut-il  pas  mieux  que  je  songe  a  une  s 
retraite  et  que  je  me  sauve  lAUquando  «ci- 
dam  ....  i\onnc  neiiu»  est  ut  fugiam  et  snlvei  . 
Ce  ne  sont  encore  là  que  de»  préparation» 
éloignées  à  la  mort;  mais  en  voici  une  pro- 
chaine, et  un  troisième  moyen  de  la  rendre 
précieuse  aux  yeux  du  Seigneur.  C  e*l  i  a- 
voir  une  entière  et  parfaite  résignation  u  sa 
sainte  volonté,  afin  de  pouvoir  lui  dire  ce 
que  Jésus-Christ  dit  à  son  Père  lorsque 
l'Ange  lui  présenta  le  calice  :  tailts  >,u  I 
passhoin  de  moi;  cependant  que  votre  volonté 
se  fasse,  et  non  la  mienne.  . 

Nous  distinguons  dans  Jcsus-Chr.s  deux 
volontés;  la  volonté  divine,  la  volonté  hu- 
maine. Quand  il  se  prèle  aux  seul. nuM.'.s.ie 
la  volonté  humaine,  l'image  de  la  mort  1  ci- 
fraie;  mais  quand  il  s'ahand.mne  a  la  vo- 
lonté divine,  il  se  rassure  cou  t.  e  ce*  Ira; s  eu  rs. 
D'abord,  il  lui  vient  une  su  ur  comme  de 
gouttes  de  sang,  qui  cale  jusqu  a  terre  . 
est  triste  jusqu'à  la  mon  :  mais  bientôt 
après  il  se  relève  plein  de  forée,  et,  rou- 
va.it  ses  disciples  endor  ois,  ...es  exhorte 
de  se  lever  el  de  prier  (L»ca»,XXII).  U  "em 
,1e  tomber  en  agonie,  el  néanmoins,  ipen  e- 
vant  qu'une  troupe  de  soldais  ncal  pour  se 
saisir  de  lu.,  .1  n  a  au  devant  deux  ;«l  comme 

Simon  Pierre  lire  son  épée  pour  le  défendre: 
Uemeitez-la  dans  le  fourreau,  lui  d.l-il,  ne 
faut-il  pas  que  je  boive  le  calice  que  mon 
Pore  m'adonne  /ou».,  XVUI)  î  A  réfléchir 
su.  de  s;  différente»  aireouslaacea.  M  Hirait- 
onpa»  que  ce  sont  deua  homme»  qui  agissent 

et    qui    parlent  ?    C'est    cependant  la    même 
personne    en    qui    une    volonté    inférieure 
craint,  et  une  supérieure  s  elè»o  au-d 
de  celte  crainte  pour  ne  vouloir  que  ce  que 
sou  Père  veut.  .  . .. 

Admirable    exemple  que    doivent    imiler 
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ceux  qui  veulent  mourir  dans  le  Seigneur  et 
terminer  heureusement  le  cours  de  leur  vie. 
Ils  sentent  que  l'heure  de  leur  mort  appro- 
che, ils  voudraient,  comme  hommes,  que  ce 
calice  s'éloignât  d'eux  pour  quelque  temps; 
mais  enfin,  comme  chrétiens,  leur  volonlé, 
soumise  à  celle  de  Dieu,  se  fait  un  devoir  de 
le  prendre  avec  respect  de  sa  main.  Une 
partie  d'eux-mêmes  tremhlc  et  frémit  à  ce 
dernier  passage;  mais  l'autre,  résignée  aux 
ordres  d'en  haut,  s'offre  volontiers  en  sacri- 
fice :  Jinmolor  super  yacrificiam  (Philip.,  II). 

Jusque-là  ce  sacrifice  ni;  serait  pas  entiè- 
rement consommé.  Un  religieux  aurait  bien 
offert  à  Dieu  ses  richesses  par  sa  pauvreté, 
son  corps  par  sa  chasteté,  ses  plaisirs  par 
ses  mortifications,  sa  liberté  par  son  obéis- 
sance, son  esprit  par  sa  foi,  son  cœur  par  sa 
charité  :  mais  ce  n'étaient  là  que.  les  premiè- 
res aspersions  qui  se  faisaient  sur  la  vic- 
time; et  lorsque  le  temps  de  son  départ  ap- 
proche, il  faut  qu'il  l'achève,  en  rempilant 
sa  vie  entre  les  mains  de  celui  dont  il  l'a 
reçue. 

La  violence  du  mal  et  la  proximité  de  la 
mort  l'alfligent  ;  mais  il  va  au-devant  d'elle, 
cl,  aidé  de  la  grâce  qui  le  fortifie  contre  la 
pâture  que  celle  séparation  alarme,  il  se  dit 
dans  son  agonie  :  Ne  faut-il  pas  que  je  boive 
le  calice  que  mon  Père  in  a  donné? 

Venez,  Seigneur  Jésus,  venez:  Veni,  Do- 
mine Jcsa  (Apocal.,  XXII);  faites  de  moi  ce 
qu'il  vous  plaira.  Vous  avez  voulu  mourir 
pour  moi  sur  une  croix  ;  comme  je  ne  puis 
égaler  votre  sacrifice  <  n  mourant  pour  vous, 
faites  que  je  nvqre  en  vous,  et  qu'à  l'heure 
de  ma  mort,  je  m'arme  de  la  même  pensée  de  ré- 
signation et  de  sacrifice  que  vous  avez  eue  lors- 
que vous  avez  souffert  pour  moi  (II  Pvtr.,  IV). 

Je  voudrais  avoir  mille  vies  à  vous  offrir, 
je  vous  hs  sacrifierais  volontiers,  en  recon- 
naissance de  celle  que  votre  pure  miséri- 
corde  vous  a  fait  perdre  pour  mon  amour. 
Encore  ne  vous  donnerais-je  rien  qui;  vous 
ne  m'eussiez  donné,  et  qui  ne  fût  infiniment 
au-dessous  de  ce  que  vous  avez  fait  et  en- 
duré pour  moi  ;  mais  comme  je  n'en  ai 
qu'une,  contenU'Z-vons  de  ce  peu,  et  rem- 
plissez par  une  dernière  grâce  ce  qui  peut 
.iiauqucr  à  ma  bonne  volonlé. 

Venez,  Seigneur  Jésus,  venez  me  soutenir 
dans  mon  agonie  contre  les  ennemis  de  mon 
salut.  Sans  vous  je  ne  pourrais  liir  rési.st  r  ; 
avec  vous  je  les  reverserai  ri  les  confon- 
drai. Consommez  dans  voire  créature  le  bien 
qui  vient  de  vous  el  pardonnez  lui  les  pé- 
chés qui  ne  viennent  que  d'elle,  afin  qu'elle 
vous  bénisse  cl  qu'elle  vous  aime  dans  les 
siècles  des  siècles. 

DISCOURS  XXI. 

Sur   les    consolations  des  bons  religieux  à 

l'agonie. 

Dicile  jusio  qnoniam  boue;  qnoniam  fructum  adinven- 
llonum  BiKimm  comedel 

l>it>'s  à  l'homme  iwe  que  tout  vn  bien  po'ir  lui,  qu'il  re- 
eueittira  le  timides  bonnes  œun  es  au  il  a  tuiles  lisais, 
cl,.  IX). 

Les  sentiments  d'une  âme  religieuse  qui 
s'esl  appliquera  répondre  à  la  sainteté  de  sa 


vocation,  et  à  remplir  avec  fidélité  tous  ses 
devoirs,  sont,  à  l'heure  de  la  mort  et  aux 
moments  des  approches  de  l'agonie,  bien 
différents  de  celle  quia  vécu  dans  l'oubli  des 
obligations  de  son  étal,  cl  qui  P'ir  ses  négli- 
gences cl  par  ses  prévarications  a  rompu 
les  liens  les  plus  sacrés  de  la  religion,  qui 
devaient  l'unir  plus  étroitement  à  Dieu. 

Nous  avons  vu  dans  le  précédent  discours, 
les  agitations,  les  troublev,  les  frayeurs  delà 
conscience  de  celle  qui  se  fait  déjà  uneaffn  use 
image  d'un  enfer  anticipé,  qui  aux  approches 
de  la  mort,  se  représente  une  miséricorde 
qu'elle  a  méprisée  pendant  sa  vie,  et  uno 
justice  vengeresse  prèle  à  lui  faire  souffrir 
tout'  s  les  peinesdues  à  ses  infidélités  passées. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  à  la 
mort  les  douceurs,  les  consolations  d'uno 
âme  religieuse  dont  la  vie  aura  été  un  conti- 
nuel exercicede  pénitence  ctde  mortification; 
d'une  âme  religieuse,  qui,  après  avoir  rempli 
toutes  les  observances  de  la  régularité,  et 
marche  dans  les  voies  de  la  perfection,  meurt 
dans  la  grâce  de  Dieu,  qui  la  trouvant  sans 
péché  (  l  exempte  de  toute  dette  à  sa  justice, 
va  la  faire  entrer  dans  son  héritage,  quand 
il  lui  aura  envoyé  le  sommeil  de  la  mort. 

Pour  nous  mieux  expliquer  sur  un  sujet 
si  consolant,  ne  cherchons  pas  d'autre  idéa 
que  celle  que  le  Sainl-Espril  nous  en  donne 
chez  Isaïe,  lorsqu'il  veut  que  l'on  dise  de  sa 
pari  à  l'âme  juste  que  tout  va  bien  pour  elle, 
qu'elle  recueillera  le  fruit  de  ses  œuvres: 
Dicile  justo  qnoniam  bene;  fructum  adinven- 
tiunum  suarum  comedet. 

'l'ont  va  bim  pour  elle:  marque  de  sa 
fidélilé  à  la  grâce:  Elle  recueillera  le  fruil  de 
ses  bonnes  œuvres,  inarque  de  la  bonté  de 
Dieu  à  lui  accorder  ce  qu'il  lui  a  promis. 
Elle  a  fait  ce  que  Dieu  souhaitait  d'elle,  pre- 
mier sujel  de  sa  consolation  à  l'agonie.  Llle 
va  rcevoir  de  Dieu  ce  qu'elle  attendait  de 
son  infinie  miséricorde;  autre  sujel  de  sa  con- 
solation. La  fidéliléd'unc  personne  religieuse 
à  se  disposer  par  une  vie  sainte  à  une  bonne 
mort,  dans  l'état  où  Dieu  l'a  appelée  ;  l'es- 
pérance que  Dieu  lui  donne  qu'elle  va  bien- 
têt  recevoir  la  récompense  des  bonnes  œuvres 
qu'elle  a  faites  :  voilà  les  deux  su>els  de  sa 
consolation  à  l'agonie. 

PltliMIEK    POINT 

A  quoique  genre  de  vie  que  nous  soyons 
appelés,  quelque  âge  que  nous  ayons,  en  quel- 
que endroit  de  la  terre  que  no  us  nous  trou- 
vions, quelque  oracle  que  nous  puissions 
consulter,  nous  n'avons  point  d'autre  réponse 
à  en  attendre  qu'une  réponse  de  mort,  encore 
est-elle  au  dedans  de  nous  :  In  nobismetip- 
sis  responsum  morlis  lutbuimus  (  Il    Cor.  1  ). 

Cent  accidents  imprévus  doni  nous  som- 
mes menacés,  de  fréquentes  maladies,  ou 
d'autres  infirmités  qui  dérèglent  les  meilleur» 
tempéraments ,  des  années  qui  s'écoulent 
et  qui  se  précipitent  les  unes  sur  les  autres, 
sont  aulanl  de  réponses  de  mort.  Ces  acci- 
dents nous  la  cachent,  el  nous  pouvons  à 
toute  heure  en  être  surpris.  Ces  maladies 
épuisent  nos  forces,  cl  nous  la  font  sentir. 
Ces  années  qui  fuient  avec  tant  de  rapi-« 
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dite,  se  terminent  A  une  incommode  vieil- 
lesse qui  nous  la  rend  encore  plus  proche. 

Ces  accidents  nous  dirent  que  la  mort  est 
en  embuscade;  ces  maladies,  qu'elle  frappe  à 
noire  porte  ;  ces  années  qui  ne  reviendront 
plus,  qu'elle  est  déjà  entrée  chez  nous.  De 
quelque  côlé  que  nous  nous  tournions,  en 
quelque  pays  que  nous  allions,  quelques 
précautions  que  nous  prenions,  ce  ne  sont 
partout  que  des  réponses  de  mort.  Sommes- 
nous  jeunes  ?  elle  nous  surprend.  Malades? 
elle  nous  avertit.  Agés?  elle  ne  nous  laisse 
plus  qu'un  petit  souille  de  vie  :  In  nobismet- 
ipsis  responsum  morlis  habuimus. 

Dans  cet  état,  la  plus  sage  et  la  plus  utile 
résolution  que  l'on  puisse  prendre,  est  de 
penser  à  la  mort  et  de  s'y  préparer,  afin 
de  pouvoir  faire  avec  moins  de  péril,  le 
formidable  trajet  du  temps  à  l'éternité. 
Marcherait-on  toujours  sans  penser  au  terme 
de  son  voyage?  Serait-on  toujours  en  mou- 
vement, sans  demander  quand  il  finira  ?  On 
déplorerait  la  stupidité  d'un  voyageur  si,  se 
trouvant  dans  une  roule  où  passent  des 
gens  qui  lui  sont  parents  ou  amis,  il  s'a- 
percevait qu'ils  disparaissent  tout  d'un 
coup,  et  s'il  demeurait  insensible  quand  on 
lui  dirait  que  bientôt  il  disparaîtra  lui-même. 

Enfants  dos  hommes,  plus  déplorable  en- 
core est  votre  aveuglement.  Vous  regrettez 
en  cent  occasions,  des  gens  que  l'on  porte 
en  terre,  et  avec  lesquels  vous  aviez  lié 
d'étroites  amitiés;  vous  les  pleurez,  vous 
voudriez  bien  les  retenir,  cl  vous  ne  prenez 
pas  garde  que  la  même  chose  vous  arrivera. 
Esl-ic  que  vous  vivrez  toujours  ?  Esl-ce  que 
vous  avez  fait  quelque  pacte  avec  la  mort  et 
V  enfer  ? 

Plus  sages  sont  ceux  et  celles  qui  ont  em- 
brassé un  état  qu'on  peut  appeler  une  con- 
tinuelle méditation  de  la  mort  ;  ceux  et 
celles  qui.  comme  Tertullien  le  disait  des 
premiers  fidèies,  sont  tous  les  jours  prêts  à 
mourir,  qui  meurent  même  tous  les  jours,  en 
se  privant  des  douceurs  de  la  vie,  par  le 
retranchement  des  liens  qui  pourraient  les 

?  retenir  :   Amputa tis  quasi  vitoe  retinaculis 
Terlull.,  Ub.  de  Spect.,  c.  1  ). 

De  tels  gens  voient  la  mort  de  près,  et  s'ils 
sont  fidèles  à  leur  vocaiion,  ils  s'y  disposent 
par  une  vie  réglée  et  sainte,  afin  de  s'assu- 
rer, en  quelque  manière,  do  leur  destinée 
future,  et  de  prévenir,  autant  qu'ils  en  sont 
capables,  les  désolantes  frayeurs  qu'ils  au- 
raient dans  leur  agonie,  s'ils  avaient  moins 
bien  vécu. 

Quelle  est,  en  effet,  la  vocaiion  et  l'état 
d'une  personne  consacrée  a  Dieu  dans  la 
religion  ?  C'est  un  état  de  sainteté,  où  elle 
se  défait  de  tout  ce  qui  peut  engager  au 
péché  les  gens  du  monde.  C'est  un  état  de 
pénitence  où  par  de  continuelles  mortifica- 
tions,elle  expie  cruxqu'ellc  a  pu  commettre. 
Avec  de  telles»  dispositions  qu'une  personne 
religieuse  apporte  à  une  bonne  mort,  ne 
peut-elle  pas  trouver  de  grands  sujets  de  con- 
solation a  l'agonie  ? 

Que  fait-on  dans  la  religion?  du  moins  que 


doit-on  y  faire  quand  on  en  prend  bien  l'esprit? 

On  s'y  accoutume  à  renoncer  au  monde 
et  à  se  quilter  soi-même,  pour  ne  faire  que 
ce  que  Dieu  demande  :  on  préfère  aux  n  ai- 
sons  les  plus  commodes  et  les  plus  magni- 
fiques la  cendre  de  Job  ;  on  fait  plus  de  cas 
de  la  pauvreté  de  Lazare  que  de  l'abondance 
du  mauvais  riche. 

On  ne  sait  pas  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
donner  le  dernier  signal  pour  partir  :  on  at- 
tend seulement  comme  le  soldat  qui  est  sous 
les  armes,  l'ordre  du  général  ;  et  quelque 
redoutables  que  soient  les  ennemis  qu'on  a 
à  combattre,  on  va  à  eux  avec  d'autant  plus 
d'agilité,  qu'on  n'a  nul  équipage  à  traîner 
après  soi. 

Gens  du  monde,  élevez  de  superbes  édifi- 
ces, dont  peut-être  vous  ne  verrez  pas  la  fin  : 
ces  bons  Israélites  n'ont  que  de  légères  ten- 
tes qu'ils  transportent  d'un  lieu  en  un  autre, 
au  premier  commandement  que  le  Dieu  de 
Moïse  leur  fait.  Amassez  de  grosses  provi- 
sions pour  une  navigation  longue,  où  peut- 
être  ce  fragile  vaisseau  que  vous  voulez  sau- 
ver d'un  prompt  naufrage,  se  brisera  contre 
le  premier  écueil  :  ils  n'attendent  que  le  bon 
vent  pour  lever  l'ancre,  afin  de  passer  de  la 
mer  orageuse  de  ce  monde  à  un  port  paisi- 
ble et  éternel. 

Sentez  de  vives  douleurs  de  quitter  une 
femme,  des  enfants,  des  amis,  des  héritiers 
dont  vous  regretterez  plus  la  perle,  qu'ils  ne 
seront  peut-être  affligés  de  la  vôtre:  ces 
saintes  âmes  disent  avec  Jésus-Christ  :  Quelle 
est  ma  mère,  quels  sont  mes  frères  et  mes 
sœurs  ?  Je  n'en  connais  guère  d'autres  que 
ceux  et  celles  qui  font  la  volonté  du  Père 
céleste. 

Prenez  toutes  les  précautions  qu'un 
amour  empressé  de  la  vie  peut  vous  faire 
prendre,  pour  ne  pas  sortir,  du  moins  sitôt, 
de  celte  fragile  demeure  d'un  corps  terrestre  : 
elles  sont  ravies  de  suivre,  comme  Simon 
Pierre,  l'ange  du  Seigneur  qui  leur  ouvre  les 
portes  de  la  prison  où  elles  étaient  renfer- 
mées (  Actor.,  XII). 

Enfants  des  hommes,  déplorerai-je  ici  votre 
aveuglement?  Vous  dirai-je  avec  Tertullien, 
que  celui  qui  ne  meurt  que  pour  soi,  devrait 
aussi  songer  à  soi  avant  loule  autre  chose,  et 
se  faire  par  une  bonne  vie,  un  favorable 
passage  à  une  sainte  mort  (  Ter  tut.,  lib.  de 
Pullio,  c.  7  ). 

Ce  n'est  pas  pour  des  étrangers  qu'on  vient 
au  monde,  c'est  pour  soi-même  :  ah!  quelle 
folie  donc  de  s'être  rendu  utile  aux  autres, 
et  de  s'être  négligé?  un  arbre  meurt;  mais 
on  ne  l'avait  pas  planté  afin  qu'il  se  nourrît 
des  fruits  qu  il  porterait  ;  c'est  pour  les  autres 
qu'il  meurt.  Une  rivière  tarit  ;  mais  l'abon- 
dance que  produisait  son  cours  n'était  pas 
afin  qu'elle  s'en  enrichît  ;  elle  ne  tarit  pis 
pour  elle.  Une  maison  brûle,  ou  elle  tombe 
par  la  violence  des  vents  qui  l'ont  fortement 
ébranlée  ;  mais  on  ne  l'avait  pas  bâlie  pour 
elle  ;  celui  qui  en  est  le  propriétaire,  en  porte 
toute  la  perte. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous  :  les  suites  de 
la  mort  nous  regardent  personnellement,  et 
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si  nous  vivons  pour  mourir,  il  est  de  notre 
intérêt  do  si  bien  vivre  que,  fidèles  aux 
grâces  du  Seigneur,  nous  nous  procurions 
une  bonne  mort.  Dieu  nous  aurait-il  mis  au 
monde  pour  servir  les  aulres  et  nous  ou- 
blier? pour  faire  gagner  le  procès  aux  autres 
et  perdre  le  nôtre?  pour  donner  de  sages 
instructions  aux  aulres  et  n'en  pas  profiter 
nous-mêmes?  pour  tendre  aux  autres  une 
main  charitable  qui  les  tire  du  naufrage,  et 
ne  pas  prendre  les  précautions  nécessaires 
pourempêcher  que  nous  n'y  périssions? Nemo 
aliis  nascitur,  moriturus  sibi. 

Pour  vous  qui,  éloignés  du  monde,  jetez 
les  yeux  sur  un  avenir  certain,  mais  dont 
les  suites  sont  incertaines,  vous  savez  mieux 
que  tant  d'aveugles  mondains  profiter  de 
ces  sages  et  salutaires  maximes.  Votre  grand 
soin  est  de  penser  au  seul  nécessaire,  et  de 
mettre  votre  innocence  à  l'abri  de  tout  ce 
qui  peut  ou  la  corrompre  ou  la  flétrir. 

Loin  de  porter  envie  à  ces  filles  de  Baby- 
lone  dont  les  pieds  légers  sautent  et  bondis- 
sent sans  penser  à  ce  moment  fatal  où  leur 
turbulente  joie  sera  suivie  de  pleurs  sans  fin, 
vous  vous  rappelez  par  avance  ce  dernier 
jour,  pour  vous  y  préparer  par  cette  tristesse 
selon  Dieu  qui  opère  le  salut.  Loin  de  regret- 
ter ces  belles  maisons  où  vous  pouviez  habi- 
ter si  commodément  et  si  agréablement, 
vous  concluez  que,  puisqu'il  n'y  a  point  ici- 
bas  de  demeure  qui  soit  fixe,  vous  ne  pouvez 
mieux  faire  que  de  rechercher  In  future. 

Loin  de  vous  livrer  à  ces  dissipations  vo- 
lontaires qui  vous  empêchent  de  vous  appli- 
quer à  la  discussion  de  vos  plus  importants 
devoirs,  vous  pensez  sérieusement  à  ce  que 
vous  êtes,  à  ce  que  vous  serez,  à  ce  que 
vous  devez  faire,  afin  de  mener  une  vie  sans 
péché,  ou  de  vous  purifier  par  une  conti- 
nuelle pénitence  de  ceux  que  vous  avez 
commis  :  seconde  marque  de  fidélité  à  la 
grâce,  second  sujet  de  consolation  quand  on 
se  trouvera  à  l'agonie. 

Il  faut  l'avouer  de  bonne  foi  et  en  gémir 
amèrement  devant  le  Seigneur  :  il  n'est  point 
d'étal  où  l'on  ne  soit  en  danger  de  se  perdre, 
et  Dieu  en  a  disposé  de  la  sorte,  afin  que  l'on 
vit  dans  les  uns  ce  dont  sa  grâce  miséricor- 
dieuse est  capable,  et  dans  les  autres  ce  que 
peut  sa  juste  vengeance.  Mais  il  faut  avouer 
en  même  temps  que  si  le  mal  est  universel, 
le  remède  le  suit  de  près  dans  les  commu- 
nautés religieuses,  où  lorsqu'on  répond  fidè- 
lement à  sa  vocation,  on  se  fait  tantôt  une 
vertu  quand  on  est  sans  péché ,  tantôt  une 
nécessité,  quand  on  en  a  commis,  de  se 
mortifier  en  toutes  choses  (S.  Aug.,  lib.  XXI 
de  Civit.  Dei,  c.  21.) 

Nous  parlons  souvent  du  dessein  que  nous 
avons  de  nous  éloigner  du  monde,  afin  d'ex- 
pier par  une  pénitence  salutaire  les  dérègle- 
ments de  notre  vie  passée  :  cl  plût  à  Dieu 
que  de  protnpts  effets  soutinssent  de  si  belles 
résolutions  ,  dit  saint  Ambroisc  (S.  Ambros. 
de  fuga  sœculi,  c.  1)  1  Mais  il  arrive  presque 
toujours  que  la  fatale  amorce  des  plaisirs 
charnels  et  les  charmes  séduisants  des  vani- 
tés du  siècle  répandent  de  si  épais  nuages 


dans  nos  esprits,  cl  surprennent  nos  cœurs» 
par  de  si  différents  endroits  ,  que  ces  beaux 
projets  se  réduisent  à  rien.  Nos  désirs  nous 
portent  à  notre  devoir;  mais  le  travail  et  la 
violence  qu'il  faut  se  faire  nous  rebutent. 
Nous  voudrions  guérir,  mais  avec  cette  faible 
et  flottante  velléité,  nos  plaies  vieillissent  et 
nous  en  éloignons  les  remèdes  :  tant  nous 
aimons  ce  qui  fialte  nos  sens  ;  tant  notre 
âme  se  trouve  comme  enveloppée  dans  la 
variété  de  ses  pensées  qui,  après  l'avoir  éle- 
vée bien  haut  en  idée,  la  lient  et  la  font 
pencher  vers  la  terre. 

Des  désirs  bizarres  dans  un  même  esprit 
et  dans  un  même  cœur  sur  une  pénitence  si 
souvent  promise,  si  longtemps  différée,  ne 
se  réunissent  guère  que  dans  les  maisons 
religieuses  où  les  effets  répondent  aux  pa- 
roles. On  y  entre  pour  y  faire  pénitence,  et 
l'on  peut  dire  que  celte  vertu  comme  élran- 
gère  et  presque  inconnue  au  siècle  s'y  ré- 
fugie comme  dans  son  asile. 

C'esl  là  que  l'on  porte,  non  par  intervalles, 
mais  toujours,  non  en  idée  dans  son  esprit, 
mais  effectivement  dans  son  corps,  la  morti- 
fication de  Jésus-Christ.  C'est  là  ,  où  ,  pour 
m'expliquer  avec  Gassien ,  cette  mortifica- 
tion chassée  de  beaucoup  d'autres  endroits, 
établit  sa  demeure  cl  son  règne.  Faut-il  pour 
réparer  l'abus  qu'on  a  fait  de  son  bien  don- 
ner l'aumône?  nulle  n'est  plus  grande  que 
de  devenir  pauvre  de  riche  qu'on  était,  quand 
même  on  n'aurait  pas  abusé  de  ses  richesses. 
Faul-il  consacrer  à  la  prière  une  langue  pro- 
fanée par  des  discours  d'ostentation  ou  de 
médisance  ,  d'indiscrétion  ou  de  malignité? 
On  la  condamne,  quand  même  elle  n'aurait 
pas  péché  à  certaines  heures  de  silence  mar- 
quées par  la  règle;  et  si  elle  se  fait  entendre, 
c'est  pour  chanter  jour  el  nuit  les  louanges 
du  Seigneur.  Faut-iÈ  jeûner,  réduire  en  ser- 
vitude sous  la  loi  «ic  l'esprit  les  membres  de 
la  chair?  quand  même  elle  ne  lui  aurait  pas 
encore  été  rebelle,  on  la  captive  sous  ce  joug, 
et  on  l'y  accoutume  de  bonne  heure. 

Après  cela,ô  mort,  que  deviendra  ton  fiel? 
on  l'a  déjà  bu  presque  jusqu'à  la  lie.  Que  de- 
viendra ton  aiguillon?  que  deviendra  ta  vic- 
toire? peu  s'en  faut  que  tu  ne  l'aies  déjà  toute 
perdue. 

Ministres  du  Dieu  vivant ,  qu'une  basse 
complaisance  qui  n'est  pas  selon  les  lois  de 
l'Eglise,  empêche  souvent  d'avertir  les  mou- 
rants de  leur  dernière  heure,  n'appréhendez 
pas  d'annoncer  celte  nouvelle  à  ceux  et  à 
celles  qui ,  toujours  appliqués  à  faire  et  à 
souffrir  ce  que  Dieu  attendait  de  leur  fidélité, 
se  sont  comme  familiarisés  avec  la  mort. 

Vous  voudriez  bien  pouvoir  dire  à  une  in- 
finilé  d'autres  malades  ,  ce  qu'Isaïe  dil  de 
la  pari  de  Dieu  à  Ezéchias  :  vous  avez  encore 
quinze  ans  à  vivre  ;  l'ombre  du  soleil  qui  était 
descendue  de  dix  degrés  sur  le  cadran  d'Achaz, 
remontera  de  dix  autres  en  arrière.  Oh  1  que 
vous  les  réjouiriez,  et  qu'ils  auraient  de  con- 
lation  d'être  en  état  de  se  dire  comme  ce 
prince  :  J'irai  donc  encore  en  la  maison  du 
Seigneur  pour  le  remercier  de  m'avoir  pro- 
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lonçé  mes  jours.   Ascenanm  in  domum  Do- 
mini  (/««..  XXXVIII). 

Approcbei  hardiment  de  ces  personnes 
fidèles  qui  par  une  bonne  vie  se  sont  dispo- 
sées à  une  sainie  morl,  (I  sans  ménaper  leur 
timidité,  annoncez-leur  qu'il  faudra  bientôt 
partir.  Apportez-leur  le  saint  Viatique,  faites 
sur  leun  corps  la  dernière  onrlion,  présen- 
tez-leur le  crucifix  ;dilcs  pour  elles  les  prières 
des  .ironisants  :  malgré  les  infirmilés  el  les 
défaillance*  se  la  rhair,  leur  esprit  se  réveil- 
lera ,  leur  foi  el  leur  espérance  leur  donne- 
ront de  nouvelles  forces. 

On  leur  apportera  le  saint  Viatique,  mais 
ayant  lanl  de  fois  reçu  le  moins  indignement 
qu'elles  ont  pu  le  corps  el  le  sang  du  divin 
Jésus,  elles  lui  diront  avec  une  humide  re- 
connaissance :  Je  vous  ai  autrefois  -cherché, 
ô  Dieu  de  mon  cœur,  et  aujourd'hui  vous 
venez  me  trouver  dans  ma  vile  demeure. 
Une  seule  de  vos  paroles  eûl  pu  guérir  mon 
âme  :  mais  comme  votre  honlé  est  sans  bor- 
nes, soulencz-la  de  vos  grâces  el  la  conser- 
vez pour  la  vie  éternelle.  Que  votre  adorable 
présence  éloigne  de  moi  les  puissances  en- 
nemies et  qu'elle  les  couvre  de  confusion. 
Forlificz-moi  dans  mes  douleurs  et  dans  mes 
peines,  je  n'en  souffre  pas  encore  autant  que 
mes  iniquité-  le  méritent. 

On  fera  sur  différentes  parties  de  leurs 
corps  la  dernière  onclion  ;  mais  elles  avaient 
pris  soin  de  régler  leurs  sens  el  de  les  mor- 
tifier, leur  goût  et  leur  odorat  par  l'extinc- 
tion de  toul  plaisir  défendu  ,  leurs  yeux  par 
la  modestie,  leurs  pieds  el  leurs  mains  par 
de  dignes  fruits  de  pénitence. 

On  leur  présentera  la  croix,  mais  comme 
elles  se  sont  accoutumées  de  bonne  heure  à 
la  porter,  ce  sera  pour  elles  le  plus  tendre  et 
le  plus  charmant  de  tous  les  objets.  A  la  vue 
de  ce  signe  de  leur  rédemption,  elles  s'écrie- 
ront avec  l'Apôtre  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
me  glorifie  en  d'autres  choses  qu'en  la  croix 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  par  qui  le 
monde  est  mort  et  crucifié  pour  moi,  comme 
je  suis  mort  el  crucifié  pour  le  monde 

On  fera  pour  elles  les  prières  des  agoni- 
sants, on  leur  dira  de  sortir  de  ce  momie  au 
nom  du  Père  qui  les  a  créées,  du  Fils  qui  les 
a  rachetées,  du  Saint-Esprit  qui  les  a  sancti- 
fiées :  mais  n'ayant  regardé  ce  monde  que 
comme  une  lerre  de  leur  exi!,  elles  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  le  quitter.  Leur  fidé- 
lité à  faire  ce  que  Dieu  souhaitait  de  les  dans 
l'état  où  il  les  avait  appelées,  les  a  disposées 
à  une  bonne  mort  ;  mais  elles  attendent  que 
Dieu  par  son  infinie  miséricorde  leur  ac- 
corde le  fruit  el  la  récompense  des  ouvres 
qu'elles  ont  faites  :  Fructntn  adincntliunwn 
suarum  comedel  :  cl  c'est  là  un  second  sujet 
de  leur  consolation  à  l'agonie. 
second  roi  NT. 

Il  n'en  est  pas  des  bonnes  œuvres  qi:e  nous 
faisons,  comme  de  ces  semences  qu'on  jette 
par  hasard  sur  des  terres  ingrates,  ou  dont 
la  récolte  est  fort  incertaine,  dit  saint  Paulin. 
Rien  de  ce  que  Dieu  promet  à  sa  créature  qui 
l'aime  et  qui  s'acquitte  de  tous  ses  devoirs, 
n'est  jamais  perdu  pour  elle  quand  elle  se 


se  trouve  à  la  fin  de  sa  carrière  et  qu'elle  a 
gardé  la  fhlélilé  qu'elle  lui  devait. 

Elle  a  mis  dans  |(>  s<  in  de  Dieu  comn  r  (  n 
dépôl  tous  les  liésors  de  mérites  qu'elle  a 
amassés  par  sa  grâce,  el  elle  attend  ave<  une 
humble  confiance  celle  couronne  de  justi-e 
que  ce  juste  Juge  rendra  à  lous  ceux  qui  ai- 
ment son  av  éncii  eut. 

Il  est   vrai  que  sans  une  révélation  parti- 
culière du  «ici,  on  ne  peut  jamais  cire  assuré 
de  son  bonheur  futur  :  mais  il  plaSl  <im 
foil   à    Dieu  de   donner  à  une  âme  dans  les 
derniers  moments   celle  tendre  con>o        a 
qu'elle    recueillera   le   fruit    de   ses   ouvres. 
Comment  cela?  c'est  que  |  our  lors  il  la 
v  rera  de  ce  qu'elle  craignait  da\  ai, 
que  pour  lors  il  commencera  à  lui  accorder 
ce  qu'elle  désirait  avec  plus  d'ardeur,  c'est 
que  pour  lors  il  lui  procurera  par  une  _ 
finale  le  plus  grand  de  lous  les  gains.  N'i 
pas  là  recueillir  le  fruit  de  ses  œuvres?  fruc- 
tum  adinventionum  suarum  comedel.  Par  une 
lionne  mort  elle   ne  craint  plus,  elle  espère 
beaucoup,  elle  gagne  tout. 

On  se  récriera  sans  doute  d'abord  contre 
celle  première  proposition  :  elle  ne  craint 
pus;  que  c  est  principalement  à  l'article  de 
la  mort  que  les  plus  grands  saints  ont  trem- 
blé. Quelque  favorable  que  leur  lui  le  (émoi- 
gnagede  leur  conscience,  1rs  redoutables  ju- 
gements de  Dieu  les  jetaient  dans  de  terri- 
bles alarmes. 

Les  Hiiarion  tremblaient  de  frayeur  à  ce 
triste  moment  après  soixante-dix  ans  de  la 
plus  rude  pénitence  ei  d'une  constante  fidé- 
lité à  Diiu  dans  un  affreux  désert. 

Je  ne  disconviens  pas  de  ce  que  l'on  peut 
dire  sur  ce  sujet,  ni  d'une  infinité  d'exemples 
qu'on  en  rapporte  :  mais  voici  comment  je 
conçois  la  chose  aAec  saint  Ambroise  (hb.  de 
Bono  morlis  ,  c.  2,  el  alibi  passim).  Toul  ce 
que  craint  une  âme  qui  aime  véritablement 
Dieu,  c'est  de  l'offenser  ;el  comme  elle  est  con- 
vaincue que,  tandis  qu'elle  sera  en  celle  vie, 
elle  se  trouvera  exposée  au  danger  de  perdre 
sa  grâce  ou  d'<  n  flétrir  la  beauté  par  quelques 
faiblesses;  ce  qui  la  console  esi  qu'une  b.  .ne 
mort  la  délivrera  de  ce  danger. 

Ce  fui  là  ce  qui  consola  sainte  Paule,  celle 
illustre  veiiv  e.  dans  sa  dernière  maladie.  Son 
corps  elail  déjà  saisi  du  froid  de  la  morl,  et 
il  ne  lui  pestait  plus  qu'un  peu  de  chaleur 
qui  faisait  que  son  coeur  palpitait  encore , 
dit  saint  Jéiéme;c|  néanmoins,  ravie  de  ce 
qu'elle  ne  sérail  plus  en  danger  d'offeuser 
Dieu,  elle  le  bénissait  de  l'avoir  samee  de  ce 
péril,  et  tenant  le  doigt  contre  sa  bouche,  elle 
faisait  de  fréquents  signes  de  croix  sur  se* 
lèvr:s  [JOieron.,  in  Epitgp.  Paulœ). 

Ce  fui,  dit  saint  Bernard,  ce  qui  consola 
à  l'agonie  Gérard  ,  son  frère,  qui  peu  avant 
que  de  rendre  le  dernier  soupir,  enloina  un 
psaume  de  réjouissance  et  d'actions  de  grâces 
en  un  temps  où  d'autres  par  leurs  crises  ou 
leurs  rà  emenis  finissent  ordinairement  leur 
^ie  [S.   Btrn-,  scn:t.  -1(\  in  Canlica). 

Mais  indéj  en. laminent  de  ces  exemples, 
qu'est-ce  que  craint  une  personne  religieuse 
qui  a  été  fidèle  à  Dieu  ou  qui  a  expie  par  de 
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longues  mortifications  ses  fautes  passées?  Ce 
ne  sont  pas  les  misères  de  la  vie;  elle  sait 
que  la  mort  en  finira  le  cours  ,  que  ce  sont 
même  autant  de  moyens  que  la  miséricorde 
de  Dieu  offre  aux  pécheurs  pour  leur  sanc- 
tification. Ce  ne  sont  pas  les  maladies  ;  elle 
Reconnaît  avec  l'Apôtre,  quelle  est  forte  dans 
ses  infirmités  mêmes  par  la  grâce  qui  la  sou- 
tient dans  ses  défaillances  et  ses  langueurs. 
Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  jeûnes,  les  hu- 
miliations, les  austérités  du  cloître;  elles 
n'ont  rien  qui  doive  effrayer  ceux  qui  les 
ont  volontairement  choisies. 

Que  craint-elle  donc?  elle  craint  ce  que 
vous  ne  craignez  pas,  créalurcs  délicates  et 
immortifiées;  elle  craint  que  la  lui  de  ses 
membres  ne  s'oppose  à  celle  de  son  esprit,  et 
que  son  âme  n'en  devienne  l'esclave.  Elle 
craint  que  le  corps  du  péché,  qui,  comme  dit 
saint  Grégoire  (Lib.  IX  Mor..  c.  19),  est  à 
celle  âme  une  espèce  de  vêlement,  ne  la 
rende  abominable  aux  jeux  de  celui  qui  est 
la  sainteté  même,  et  à  qui  elle  veut  unique- 
ment plaire. 

Or,  tous  ces  sujets  de  crainte  cesseront  ou 
ge  calmeront  aux  approches  de  la  mort  ;  la 
colère  et  l'impatience  ne  l'emporteront  plus, 
les  subtils  raffinements  de  l'amour-propro 
ne  la  séduiront  plus,  la  violence  qu'il  faut  se 
faire  pour  ne  se  point  relâcher  de  ses  exer- 
cices, ne  sera  plus  pour  elle  une  tenlalion 
de  découragement  et  d'ennui. 

Celle  bonne  âme  fidèle  à  sa  vocation  s'oc- 
cupait pendant  sa  vie,  tantôt  à  mourir  aux 
péchés  de  sa  langue,  en  la  faisant  servir  à 
chanter  nuit  cl  jour  les  louanges  du  céleste 
époux,  tantôt  à  détourner  ses  yeux  de  la  va- 
nité par  les  larmes  qu'elle  versait,  tantôt  à 
E réserver  ses  mains  de  tout  péché  par  les 
onnes  œuvres  qu'elle  faisait.  Mais,  quelque 
peine  qu'elle  se  donnât,  elle  savait  que  la 
concupiscence,  ce  foyer  de  péché,  pouvait  à 
tout  moment  jeter  de  nouvelles  flammes,  que 
ce  serpent  du  vieil  Adam,  quoique  tron- 
çonné, pouvait  se  réunir  et  reprendre  ses 
forces. 

C'était  là  le  sujet  de  la  crainte  de  celle 
bonne  âme,  qui,  pendant  sa  vie,  disait  avec 
J'Apôlre  :  Misérable  que  je  suis,  qui  me  déli- 
vrera de  ce  corps  mortel  ?  ce  sera  la  grâce  de 
Vieu,  lorsqu'à  l'article  de  la  mort  me  pre- 
nant sous  sa  protection,  il  me  mettra  hors 
d'élat  de  l'offenser.  Mon  dîne  se  sentira  tirée 
des  filets  des  pécheurs,  m'en  voilà  débarrassée. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  sujet  de  sa  consola- 
lion  à  l'agonie  :  la  bonté  de  Dieu  qui,  comme 
elle  espère,  lui  accordera  ce  qu'elle  a  désiré 
avec  plus  d'ardeur,  en  est  un  second. 

Les  pécheurs  et  les  âmes  justes  ont,  par 
rapport  à  la  mort,  des  sentiments  fort  oppo- 
sés. Ces  pécheurs  seraient  ravis  de  vivre 
toujours  ;  ces  âmes  justes  ne  sont  pas  fâchées 
de.  mourir.  Ces  pécheurs  passent  leur  vie 
avec  joie  ;  ces  âmes  la  passent  avec  patience 

(S.  Au'/.,  tract.  IX,  in  Epis  t.,  Joan.).  Ceux- 
à  ne  voudraient  pas  sortir  du  monde,  quand 
même  ils  ne  jouiraient  pas  des  plaisirs  qu'ils 
6'y  promettent,  tant  ils  y  ont  d'allachem  ni 
malgré  ses  amertumes  :  celles-ci  au  milieu 


même  des  innocents  plaisirs  qu'elles  peuveïîî 
goûter,  demandent  tous  les  jours  à  Uieul'a- 
vénemcnl  de  sonroi/aume,  et  l'éloignement  de 
ce  cher  objet  de  leurs  désirs  leur  fait  dire 
avec  l'Apôtre  :  Je  souhaite  la  dissolution  de 
mon  corps  pour  être  avec  Jésus-Christ. 

Qu'est-ce  qui  a  donné  à  ces  âmes  justes 
des  sentiments  et  des  transports  si  chrétiens? 
c'est  une  secrète  espérance  qui  repose  dans 
leur  cœur  (Job  XIX),  et  qui  les  console  à 
l'agonie.  Il  est  vrai,  ô  mon  Dieu,  que  vous 
pouvez  tout  ce  que  vous  voulez,  et  que  vos 
jugements  sont  impénétrables;  il  est  vrai 
que  vous  pouvez  de  deux  voleurs  1u*  son'  ^ 
vos  côtés,  en  sauver  l'un,  et  réprouver  l'au- 
tre, appeler  à  la  possession  de  votre  héri- 
tage les  enfants  de  l'esclave,  et  la  refuser  à 
ceux  de  la  libre,  faire  sentir  les  grâces  de 
votre  miséricorde  à  ceux  qui  ont  quitté  votre 
parti  ;  cl  exercer  les  droits  de  votre  justice 
sur  ceux  qui  l'ont  d'abord  suivi.  Quelque 
conduite  que  vous  teniez  à  l'égard  des  uns 
et  des  autres,  il  n'y  a  rien  dont  nous  puis- 
sions légitimement  nous  plaindre. 

Mais  comme  vous  êtes  Gilèle  à  votre  parole, 
qui  sont  ceux  qui,  dans  les  différentes  con- 
ditions de  la  vie  peuvent  à  la  mort  plutôt 
espérer  que  vous  aurez  pitié  d'eux?  Sont-ce 
ces  mauvais  riches  qui  ont  mis  leurs  cœurs  là 
où  est  leur  trésor,  et  qui  ne  sortent  de  ce 
monde  que  parce  qu'une  main  infiniment 
forte  les  en  chasse?  ou  bien  sont-ce  ces  pau- 
vres évangéiiqucs  ,  qui  ont  tout  quitté  et 
tout  vendu  pour  acheter  cette  pierre  précieuse 
qui  est  cachée  dans  un  champ  ? 

Sont-ce  ces  filles  cl  ces  femmes,  qui,  parées 
comme  des  idoles,  traînent  après  elles  le  luxe 
et  la  mollesse,  qui  ayant  passé  le  jour  en 
visites,  en  jeux,  en  spectacles,  en  délicieux 
repas,  dorment  sur  des  lits  d'ivoire,  et  em- 
ploient le  temps  de  la  nuit  à  satisfaire  leur 
sensualité  (Amos  VI  ;  Psal.  VI)?  ou  bien  sont- 
ce  ces  viergessages  qui  tiennent  leurs  lampes 
prêtes  pour  recevoir  l'époux  à  quelque  heuro 
qu'il  vienne?  ou  bien  ces  victimes  de  la  mor- 
tification évangélique,  qui,  pendant  les  tra- 
vaux du  jour  et  les  veilles  de  la  nuit,  portent 
sur  une  chair  virginale  la  baire  et  le  cilice, 
durs  instruments  de  leur  pénitence?  Ado- 
rons avec  frayeur  les  secrets  jugements  do 
Dieu  ;  mais  avouons  que,  s'il  y  a  quelque  es- 
pérance de  recueillir  le  fruit  de  ses  œuvres, 
elle  est  plus  d'un  côté  que  d'un  autre. 

L'espérance  des  méchants  ressemble  à  une 
paille  que  le  vent  emporte,  à  une  écume  que  la 
tempête  disperse,  à  une  fumée  que  l'air  dis- 
sipe, à  un  passant  qui  ne  reste  qu'un  jour 
dans  la  même  hôtellerie.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  celle  des  justes,  elle  est  fondée  sur  les  pro- 
messes d'un  Dieu  qui,  pendant  leur  vie,  les  cou- 
vre du  bouclier  de  sa  protection,  et  qui,  à  leur 
mort,  leur  dit  de  se  reposer,  parce  que  les 
œuvres  dont  ils  recevront  la  récompense  les 
suivront  (Sap.  V).  Ce  ne  sont  pas  ici  des 
pelions  finement  imaginées;  ce  sont  autant 
d  or.u  1  s  de  l'Ksprii-S  iint  qui,  par  ces  com- 
par  lisons  dont  il  se  sert,  met  une  très-grande 
différence  entre  les  uns  et  les  autres. 

Ohl  que  saint  Bernard  a  donc  eu  raison  de 
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dire  qu  une  personne  religieuse  meurt  dans 
son  ci'illre  avec  pi  us  de  confiance,  que  si 

elle  av. lit  clé  au  milieu  du  monde!  Elle  y  vit 
avec  plus  de  pureté,  elle  y  tombe  plus  rare- 
ment, elle  se  relève  plus  promptemenl  de 
•es  chûtes,  elle  y  reçoit  des  grâces  plus  fré- 
quentes; et  quand  elle  y  a  fidèlement  répondu, 
son  espérance  en  la  miséricorde  du  Seigneur 
la  soutient  par  plusieurs  endroits  dans  celle 
dernière  heure.  Vivit  purins,  cudil  rarius, 
suryit  vclocius,  irroratur  frequenlius,  mort- 
tur  confidentius. 

C'est  là  ce  qui, selon  le  langagede  l'Apôtre, 
s'appelle  faire  de  Jésus-Clirisl  sa  vie,  et  de  sa 
mort  un  gain;  troisième  motif  de  consolation 
pour  une  âme  dans  ce  dernier  moment  :  elle 
ne  craint  plus,  elle  espère  beaucoup,  et  par 
la  grâce  finale  qui  couronne  ses  bonnes 
œuvres,  elle  gagne  tout. 

Peut-on  avoir  sur  ce  sujet  des  termes  assez 
forts  pour  représenter  dignement  le  bonheur 
de  celle  âme?  Ni  occupée  des  soins  du  monde, 
ni  étourdie  des  clameurs  des  parents  les  plus 
proches,  ni  embarrassée  «le  déclarer  ses  der- 
nières volontés  par  un  testament,  elle  laisse 
tout,  elle  se  dépouille  de  tout,  ravie  de  pou- 
voir gagner  le  ciel,  et  de  jouir  du  Dieu  de 
son  cœur  (S.  Bern.,  de  Diversis,serm.  2). 

Que  fait-elle  donc?  elle  fait  ce  que  fit 
Aaron  qui,  près  de  mourir,  ôta  ses  habits 
ctenrcvélilEléazar  (Numer. XXI).  Elle faitee 
que  fit  Moïse,  qui,  sans  se  metlre  en  peine 
de  ce  que  deviendrait  son  corps  ,  en  aban- 
donna le  soin  à  la  providence  du  Seigneur, 
qui  voulut  bien  se  charger  de  sa  sépulture 
(Deuler.  XXXI V).  Elle  failcequeûlElie,  qui, 
enlevé  dans  un  char  de  feu,  laissa  tomber 
son  manteau  à  Elisée  (IV  Reg.,  21).  Rien  de 
ce  qui  est  derrière  ne  l'embarrasse,  elle  ne 
songe  qu'à  la  céleste  patrie  où  ses  frères  et 
ses  sœurs  l'attendent. 

Gens  du  monde,  mettez-vous  fortement 
dans  l'esprit,  dit  saint  François  de  Sales  (  Vie 
dévole,  chap.  13),  que  tôt  ou  lard  vous  ver- 
rez tout  périr  à  vos  yeux  :  plaisirs,  richesses, 
honneurs,  amitiés,  tout  cela  ne  vous  paraîtra 
que  comme  un  fantôme.  Dans  ce  lugubre  et 
languissant  adieu  que  vous  direz  à  votre  fa- 
mille et  à  vos  amis,  quelles  seront  vos  alar- 
mes, vos  inquiétudes,  vos  frayeurs? 

Ces  idoles  qui  brillaient  par  leur  or  et  par 
leur  argent,  par  l'éclat  de  leurs  pierreries  et 
par  le  vain  attirail  d'une  nombreuse  troupe 
de  valets,  ne  laisseront  après  elles  d'autres 
traces  que  la  vengeance  de  l'Eternel,  qui  leur 
ûtera,  dit  Isaïe,  leurs  croissants  d'or,  leurs 
filets  de  perle,  leurs  coiffes,  leurs  boites  de 
parfums,  leurs  poinçons  de  diamants,  leurs 
miroirs  et  leurs  chemises  de  grand  prix,  pour 
humilier  leur  orgueil,  et  les  réduire  à  une 
affreuse  nudité  (Isa.  1  et  III). 

Ces  femmes  qui  ont  nourri  avec  tant  de 
délicatesse  leur  corps  mortel ,  qui  ont  vécu 
dans  une  mollesse  cl  une  sensualité  presque 
païenne,  verront  périr  ce  corps  déjà  tout  li- 
vide, tout  infecté,  tout  corrompu  par  l'alté- 
ration des  humeurs:  et  de  ces  pommes  de 
Sodome  autrefois  si  belles  et  si  vermeilles,  il 
n'en  sortira  plus  qu'une  vapeur  empoison- 


nante :  qu'auront-elles  gagné,  et  quel  sera 
leur  dernier  sorl  ? 

Ces  hommes  puissants  et  riches,  qui,  par 
leur  naissance  ou  parleurs  charges,  ont 
fourni  au  monde  un  si  brillant  spectacle;  ce» 
hommes  qui  n'avaient  poinl  d'autre  Dieu 
que  leurs  richesses,  point  d'autre  félicité  que 
leurs  jeux,  leur  tables,  leurs  spectacles; 
d'autre  évangile  et  d'autre  règle  de  conduite 
que  leur  politique;  ces  hommes  dont  toute 
l'espérance  n'a  été  qu'en  la  miséi  icorde  d'un 
Dieu  toujours  prêt,  selon  eux,  à  leur  par- 
donner dès  qu'ils  l'en  prieraient,  et  qui  n'au- 
ront reconnu  pour  toute  nécessité  de  resti- 
tution, que  celles  qu'ils  ordonneraient  à  des 
enfants  ou  à  des  héritiers  de  faire  après  leur 
mort;  qu'auront-ils  gagné,  et  où  ira  leur 
pauvre  âme  en  sortant  de  ce  monde? 

Ces  assurances  d'un  heureux  sort  sont 
pour  ceux  et  celles  à  qui  le  centuple  et  la 
vie  éternelle  ont  été  promises;  pour  ces  bien- 
aimés  de  Dieu  qui  iront  droit  au  ciel,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  pendant  quelque  temps  re- 
tenus dans  celle  prison  souterraine  destinée 
à  L'expiation  dej  péchés  dont  on  n'aura  pas 
fait  une  pénitence  complète  :  pour  ceux  et 
celles  qui  se  seront  bdti  des  solitudes,  et  gui 
auront  porté  dans  les  tombeaux  où  ils  entre- 
ront, une  abondance  de  bonnes  œuvres. 

O  père  de  miséricorde,  6  Dieu  de  toute  con- 
solation! qu'il  est  avantageux  de  s'être  donné 
tout  à  vous!  de  n'avoir  regardé  que  de  loin 
une  terre,  qui,  quoique  pleine  de  misères, 
est  cependant  si  pleine  de  gens  aveuglés  qui 
l'aiment!  Vous  voulez  qu'on  dise  de  votre 
part  à  l'âme  juste,  que  tout  va  bien  pour  elle; 
bien  par  sa  fidélité,  bien  par  sa  récompense; 
bien,  parce  que  vous  lui  accordez  tout  ce 
qu'elle  pouvait  attendre  de  vous  :  bien,  parce 
qu'elle  n'a  pas  reçu  vos  grâces  en  vain  ;  bien, 
parce  que  vous  couronnez  en  elle  vos  pro- 
pres dons;  bien  pour  la  paix  de  sa  conscience, 
bien  par  la  possession  de  votre  gloire  :  Dicite 
justo  quoniam  bene. 

DISCOURS  XXII. 

Sur  l'enfer. 

Namquia  aperls  sunl  tibi  poriœ  morlis,  et  oslia  tene- 
brosa  vulisii? 

Les  portes  delà  mon  vous  ont-elles  été  ouvertesl  let 
avez-rous  vues  ces  demeures  noires  el  ténébreusesl  (Job. 
cli.  XXXY1II.) 

La  scène  est  bien  changée  :  ceux  qui  y 
jouent  leurs  personnages,  font  d'étranges 
figures  sur  ce  nouveau  théâtre  où  ils  se 
sentent  rapidement  emportés.  Il  n'y  a  qu'un 
moment  qu  ils  étaient  encore  au  monde;  un 
dernier  souille  les  en  a  chassés,  el  dans  ce 
moment  ils  sont  jugés  de  Dieu;  les  uns  pour 
aller  à  une  vie  el  à  une  gloire  sans  fin  ;  les 
autres  à  un  supplice  et  à  un  opprobre  éternel 
[Matlh.  XXV). 

Qoel  fatal  et  triste  voyage  pour  ceux-ci  ! 
de  la  vie  à  la  mort,  le  trajet  est  bientôt  fait: 
de  la  mort  au  jugement  particulier,  il  est  en- 
core moins  long;  de  la  mauvaise  mort  et  du 
jugement  à  l'enfer,  il  est  terrible  el  déses- 
pérant, rai  ru,  dit  saint  Jean,  un  cheval  fort 
pille  el  fort  maigre  :  le  cavalier  qui  le  mutilait 
s'appelait  la  mort,  et  V  en  fer  le  suivait  (ApoC. 
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VI).  La  vîe  s'écoule,  la  mort  vient,  le  juge- 
ment suil,  l'enfer  demeure. 

Sages  et  heureux  ceux  à  qui  ces  objets 
sont  toujours  présents.  O  Dieu  qui  ébran- 
lez les  déserts  de  Cadès,  qui  renversez  les 
cèdres  du  Liban,  qui  troublez  la  nier  jusque 
dans  ses  plus  profonds  abîmes  ;  c'est  à  vous 
à  nous  remplir  de  celte  crainte  qui  est  le 
commencement  de  la  vraie  sagesse;  c'est  à 
vous  à  nous  rappeler  de  nos  trop  longues 
dissipations,  et  à  nous  dire  ce  que  vous  dîîes 
autrefois  à  Job  :  Les  portes  de  la  mort  vous 
ont-elles  été  ouvertes?  avez-vous  vu  ces  de- 
meures noires  et  ténébreuses? 

Quelles  demeures!  et  quand  la  mort  en 
ouvre  les  portes  aux  damnés,  que  pouvons- 
nous  penser  de  cet  affreux  séjour  et  de  ceux 
qui  y  descendent  ?  ce  sont  des  malheureux 
qui  perdent  ce  qui  est  capable  de  faire  leur 
bonheur,  qui  souffrent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
cruel,  qui  sont  privés  et  affligés  pour  tou- 
jours de  ce  qu'ils  perdent  et  de  ce  qu'ils  souf- 
frent (De  Greg.,  lib.  XXIX  Mor.,  c.  7,  et  lib. 
IX,  c.  46,  VJ\k8). 

Du  côté  de  Dieu,  ils  perdent  tout  ;  du  côté 
des  créatures,  ils  souffrent  tout;  du  côté  dn 
temps,  ils  désespèrent  de  tout.  A  ces  trois 
circonstances  commencez-vous  à  découvrir 
ces  demeures  ténébreuses  où  ils  descendent? 
Ils  ont  pour  ennemi  Dieu  qu'ils  ne  verront 
jamais;  pour  bourreaux,  des  créatures  qui 
ne  cesseront  jamais  de  les  tourmenter;  pour 
durée  de  leurs  supplices,  une  éternité  qui  ne 
leur  laissera  jamais  le  moindre  rayon  d'es- 
pérance. Examinons  avec  frayeur  ces  trois 
vérités. 

PREMIER  POINT. 

A  considérer  ce  qui  se  passe  dans  l'âme 
d'une  infinité  de  gens,  si  toutes  les  peines 
des  damnés  ne  consistaient  que  dans  la  pri- 
vation de  Dieu,  et  qu'il  n'y  eût  aucun  tour- 
ment extérieur  à  souffrir,  ils  ne  se  soucie- 
raient guère  d'en  être  séparés  et  de  ne  le 
jamais  voir.  Ils  pensent  si  peu  à  lui,  et  le 
vin  dont  la  prostituée  Babylonc  les  enivre, 
renverse  tellement  leur  cerveau  par  ses  fu- 
mées,  que  ces  ivrognes  d'Ephraïm  (Isa. 
XXV1I1)  consentiraient  volontiers  à  perdre 
tous  les  biens  du  ciel,  si  ceux  de  la  terre  ne 
leur  étaient  jamais  ravis. 

11  faut  néanmoins  qu'il  y  ait  un  dernier 
moment  qui  termine  le  cours  de  leur  vie  ;  et 
il  est  de  la  justice  de  Dieu  de  leur  prescrire 
des  bornes  au-delà  desquelles  ni  la  force  de 
leur  tempérament,  ni  les  soins  qu'ils  pren- 
nent de  leur  santé,  ni  les  précautions  des 
plus  habiles  médecins  ne  pourront  jamais  les 
l'aire  aller. 

Dans  cet  état,  où  iront-ils  quand  ils  sorti- 
ront de  ce  monde?  Un  penchant  naturel  les 
élancera  Vers  Dieu;  mais  s'ils  meurent  dans 
leurs  péchés,  une  invincible  aversion  les  en 
éloignera  :  l'inclination  de  leur  être  les  ap- 
prochera de  lui,  mais  la  sévérité  de  sa  justice 
les  obligera  de  se  retirer. 

Saint  Augustin  ne  faisait  jamais  cette  ré- 
flexion, qu'il  ne  regardât  celle  peine  des 
réprouvés  qui  sont  séparés  de  Dieu,  comme 
la  plus  terrible  de  toutes  les  peines.  Quand 


il  n'y  aurait  ni  démon  pour  les  tourmenter, 
ni  flamme  pour  les  dévorer,  ni  prison  pour 
les  retenir,  ni  infection  pour  les  empester, 
ni  de  ténèbres  pour  les  aveugler  ;  quand  il 
n'y  aurait  dans  les  enfers  aucun  de  ces  sup- 
plices dont  l'Ecriture  fait  un  si  affreux  dé- 
nombrement ;  être  éloigné  du  royaume  de 
Dieu,  perdre  sa  vue  et  son  amitié,  n'avoir 
aucune  part  à  ces  douceurs,  à  ces  biens,  à 
ces  plaisirs  qu'il  réserve  à  ceux  qui  le  ser- 
vent fidèlement  :  celle  peine  toule  seule  est 
si  grande,  que  nul  de  ces  tourments  ne  peut 
lui  être  comparé  (S.Aug.,in  psalm.  LXXX). 
Je  parle  ici  un  langage  inconnu  à  tant  de 
gens  dont  l'adresse  fatale  semble  se  terminer 
à  effacer  de  leur  esprit  la  pensée  de  Dieu  et 
le  souvenir  de  sa  présence.  Ils  ne  songent 
guère  à  l'effroyable  malheur  dont  ils  sont 
menacés  ;  mais  un  jour  viendra  qu'ils  senti- 
ront malgré  eux,  combien  il  est  amer  de  ravoir 
abandonné,  et  de  le  perdre. 

Quatre  choses  peuvent  nous  consoler  des 
perles  que  nous  faisons  en  ce  monde  :  quand 
elles  sont  de  peu  de  conséquence,  quand  elles 
sont  involontaires  ,  quand  nous  pouvons  les 
réparer,  quand  nous  les  oublions  et  que  nous 
n'y  songeons  presque  plus. 

Nous  avons  perdu  un  ami,  mais  s'il  ne  peut 
ni  nous  faire  du  bien  ni  nous  nuire,  nous 
n'avons  pas  perdu  beaucoup  ;  premier  sujet 
de  consolation.  Nous  avons  perdu  un  ami  qui 
pouvait  nous  procurer  de  grands  avantages; 
mais  nous  l'avons  perdu  malgré  nous,  il  n'a 
pas élé  en  notre  pouvoir  de  le  conserver;  se- 
cond sujet  de  consolation.  Nous  avons  perdu 
un  ami  ,  mais  si  nous  pouvons  suppléer  à 
cette  perle  par  d'autres  choses  capables  de 
nous  indemniser  ;  troisième  sujet  de  consola- 
lion.  Nous  avons  perdu  un  ami,  mais  si  nous 
avons  assez  de  force  d'esprit  pour  ne  point 
penser  à  celte  perte  qui  nous  donnerait  Irop 
de  chagrin;  quatrième  sujet  de  consolation. 
Nulle  d'elles  n'est  pour  une  âme  damnée. 
Quoiqu'elle  se  soit  peu  souciée  de  Dieu  pen- 
dant sa  vie,  elle  connaîtra  un  jour,  mais 
hélas  I  trop  lard,  que  rien  ne  lui  est  plus  sen- 
sible, ni  plus  affligeant  que  de  l'avoir  perdu.' 
Absalon  ,  dans  la  fureur  de  ses  passions  , 
ne  se  souciait  guère  de  David  ;  mais  quand 
on  lui  cul  signifié  de  sa  pari,  que  ce  père  pour 
qui  il  avait  auparavant  tant  d'indifférence  ne 
le  voulait  pas  voir  :  Qu'il  me  fasse  plutôt 
mourir,  répondit-il,  que  de  me  retenir  dans  ce 
triste  exil.  Qu'eûl-ccéié,  s'il  avait  pu  parler, 
lorsque  arrêté  par  les  cheveux  à  un  arbre 
fatal  ,  il  fut  frappé  de  trois  dards  ,  et  qu'il 
connut  qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  de  res- 
source ? 

Les  cinq  vierges  folles  ne  savaient  pas 
quel  était  le  malheur  d'avoir  perdu  un  Epoux 
aussi  charmant  que  celui  doni  elles  pouvaient 
jouir: mais  quand,  après  avoir  brusquement 
couru  pour  faire  une  petite  provision  d'huile, 
elles  trouvèrent  la  porte  de  la  salle  des  noces 
fermée,  cl  que  cet  Epoux  leur  dil ,  qu'il  ne 
les  connaissait  jxis  :  quelle  fut  leur  conster- 
nation el  leur  douleur!  11  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  les  rendre  inconsolables  d'une 
si  triste  séparation.  Malheureuse  l'âme,  s'e- 
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crie  là-dessus  saint  Bernard  ,  malheureuse 
l'Ame  (|»i  n'entrera  pas  dans  la  salle  de  ces 
noces  1  Malheureux  l'impie  à  qui  l'on  dira 
qu'il  se  relire,  el  qu'il  ne  verra  jamais  la 
gloire  de  Dieu  (S.  Bern.  ser.  2,  in  Itœc  vcrba  : 
S'idi  Dominumjl 

Maudits  damnés  ,  c'est  là  ce  qui  fait  votre 
plus  grande  peine.  Si  vous  pouviez  vous 
passer  de  Dieu  ,  si  dans  cet  étal  de  votre  sé- 
paration ,  il  n'avait  ni  la  force,  ni  le  dessein 
de  vous  faire  du  mal,  vous  diriez  comme  cet 
impie  :  Je  l'ai  offensé,  et  que  m'est -il  arrivé  de 
fa •::oux  (Kccti.,  V,  G)?  mais  il  ne  peut  tous 
être  indifférent.  Vous  l'axiez  pour  l'ère,  pour 
Epoux,  polir  Sauveur;  tous  ci  s  noms  qui  vous 
eussent élé  si  favorables,  ne  vous  seront  plus 
que  funestes  :  autant  qu'il  vous  a  fait  de 
bien  ,  autant  et  plus  il  vous  accablera  «le 
maux.  Vous  avez  dit  comme  ces  Juifs  bru- 
laux  :  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  rèqnesurnuus; 
il  y  régnera  cependant,  mais  ce  ne  sera 
qu'un  règne  de  colère  et  de  vengeance;  rien 
ne  se  cachera  à  sa  sagesse,  rien  ne  résistera 
à  sa  puissance,  rien  n'échappera  à  son  indi- 
gnation cl  à  sa  fureur.  Sa  haine  répondra  à 
son  amour,  il  mesurera  l'une  sur  l'autre  : 
Vousreconnaîtrez  quel  malheur  c'est  de  l'avoir 
perdu. 

Encore  comment  l'aurez-vous  perdu?  par 
votre  faute,  par  voire  propre  faute,  par  voire 
très-grande  faute  :  seconde  cause  de  la  peine 
que  les  réprouvés  souffrent  d'une  si  dure  sé- 
paration. 

Que  les  théologiens  demandent  d'où  vient 
que  des  enfants  morts  sans  baptême  sont 
pour  toute  une  éternité  privés  de  la  vue  de 
Dieu  :  qu'ils  ne  trouvent  peint  d'autre  cause 
de  celle  peine  ,  que  la  contagion  d'un  péché 
héréditaire  qui  la  leur  a  alurée  :  que  Dieu 
pouvant  faire  grâce  à  qui  il  lui  plaît  ,  il  la 
refuse  quand  il  \cut,  sans  qu'on  puisse  l'ac- 
cuser d'injustice.  Les  adultes  ne  sonl  plus 
dans  celle  espèce;  ils  se  sonl,  par  des  péchés 
actuels  et  volontaires  ,  sépares  de  Dieu;  et 
Dieu  ,  dans  l'exercice  de  ses  vengeances,  se 
sépare  d'eux  pour  toujours. 

Quelle  cruelle  douleur  de  se  dire:  je  souffre 
terriblement ,  mais  je  ne  souffre  que  ce  que 
j'ai  mérité  1  Je  n'y  pensais  guère,  mais  je  de- 
vais y  penser.  Je  ne  savais  pas  de  quelle  con- 
séquence il  m'  était  de  ménager  les  grâces 
que  je  recevais  :  mais  combien  de  fois  m'en 
fevatt-OH  averti?  combien  de  fois  même  me 
s'.iis-je  reproché  mes  infidélités,  et  ai-je  pro-s 
m  s  de  m'en  corriger?  Quel  abus  ai-je  fait 
de:  sacrements?  Que  de  jours,  de  semaines  , 
de  nois,  d'années  perdues  par  ma  laule,  par 
lia  irès-grande  faute! 

'1  anl  d'autres,  moins  éclairésdans  les  voies 
'u  alut,  mais  plus  fidèles  que  moi,  se  sont 
^iil  par  le  bon  usage  des  dons  célestes  ,  un 
chemin  au  ciel,  au  lieu  que  je  me  suis  creusé 
à  moi-même  le  puits  de  l'abîme,  où  me  voilà 
descendu. J'avais  élé  créé,  racheté,  régénère 
dans  les  eaux  du  bapléme  cl  de  la  pénitence 
pour  me  sauver,  el  je  me  suis  perdu.  Beauté 
souveraine  qui  avez  eu  pour  lunt  d'autres 
des  charmes  qui  les  onl  attirés  ,  je  vous  ai 
méprisée  pour  des  choses  qui  oe  sont  plus  , 


pour  des  plaisirs  d'un  moment,  pour  des 
objets  séducteurs  qui  n'ontconlribué  qu'à  ma 
réprobation.  Années,  mois,  semaines,  heures, 
moments  ,  ne  reviendrez-vous  pas  pour  ré- 
parer la  perle  que  j'ai  faite? 

Elle  est  irréparable;  troisième  cau*e  de  là 
peine  des  damnés.  Le  mauvais  riche  ne 
lut  pas  sitôt  descendu  dans  les  enfers  ,  qu'il 
leva  les  yeux  au  ciel,  et  qu'il  pria  Abraham 
de  lui  envoyer  Lazare,  afin  qu'il  trempât  son 
doigt  dans  un  peu  d'eau  dont  sa  langue  fût 
rafraîchie.  Il  leva  les  yeux  au  ciel  j  il  pouvait 
auparavant  y  aller.  Il  vil  Lazare  dans  le  sein 
d'Abraham  :  s'il  avait  eu  les  vertus  de  co 
pauvre,  il  s'y  serait  reposé  avec  lui.  Il  lui 
demanda  une  goutte  d'eau  pour  rafraîchir  sa 
langue  qui  brûlait;  elle  axait  goûté  tant  de 
liqueurs  exquises  et  devins  délicieux]  .Mais 
n'y  avait-il  pas  moyen  de  réparer  un  si  grand 
malheur?  Voici  ce  qu'Abraham  lui  répondit: 
Jl  ij  a  un  abîme  impénétrable  entre  VOUi  et 
nous  ,  en  sorte  que  ceux  qui  voudraient  aller 
d'ici  à  vous,  ou  venir  de  vous  ici, ne  le  peuvent. 

Quand  un  courtisan  esl  exilé  ,  ses  pan  nls 
ou  ses  amis  qui  sonl  dans  les  bonnes  grâces 
du  prince,  peuvent  solliciter  son  retour; 
entre  la  laule  et  la  réparation,  entre  le  ci  une 
et  l'amnistie,  l'intervalle  n'est  pas  infini  : 
mais  entre  le  paradis  el  l'enfer,  la  haine  et 
la  réconciliation  ,  l'abîme  est  impénétrable 
Les  péchés  ne  seront  jamais  ni  réparés  ni 
pardonnes;  nul  bienheureux  ne  s'intéressera 
jamais  aupiès  de  Dieu,  pour  fléchir  sa  justice 
en  laveur  d'un  damné.  Ce  père  ne  priera  ja- 
mais pour  ce  fils  qu'il  a  autrefois  tant  aimé; 
celle  fille  pour  cette  mère  qui  était  l'objet  de 
ses  plus  tendres  affections  :  celle  bonne  amie 
pour  celle  qui  lui  a  rendu  de  si  grands  ser- 
vices ;  l'espace  qui  sépare  les  uns  et  les  autres 
esl  Unpènëirabte  :  Chàosmagnum  firmatum  ,  -/. 

Ce  malheureux  qui  vint  aux  noces  sans 
avoir  sa  robe  nuptiale,  fui  condamné  à  être 
jeté  pieds  el  mains  liés  ,  dans  un  lieu  où  il 
n'\  a\  ail  que  pleurs  el  grincements  de  dents. 
Trouvons-nous  qu'aucun  ail  intercédé  pour 
lui?  Il  pouvait  néanmoins  avoir  dans  celte 
assemblée  quelques  parents  ouquelques  bons 
amis.  Quand  l'Epoux  cul  fermé  la  porte  de  la 
salle  aux  cinq  vierges  folles  ,  remarquons- 
nous  que  celles  qui  avaient  l'honneur  d'élre 
à  sa  compagnie  l'aient  prié  de  leur  faire  quel- 
que grâce?  Elles  rivaient  néanmoins  ensem- 
ble, et  cet  éloignement  de  leurs  compagnes 
devait  les  loucher;  mais  il  n'y  avait  plus  de 
coin  i  ne  i  ce  e  n  Ire  el  h  s,  l'espace  était  Irop  grand: 
Chaos  magnum  (ir  mat  uni 

Les  damnés  en  perdant  Dieu  ont  donc  tout 
perdu  sans  ressource  ;  mais  ce  qui  augmente 
encore  leurs  peines  est  la  Irisle  el  continuelle 
réflexion  qu'ils  font  sur  la  grandeur  de  leur 
perle.  Si  Job  se  rendait  à  lui-même  ce  lémoi- 
gnage,  que  quoiqu'il  n'eûl  pas  offensé  Dieu, 
son  ci-il  ne  voyait  rien  que  de  triste  et  d'affli- 
geant, rien  où  il  ne  l'arrêtât  par  de  conti- 
nuelles et  amères  réflexions  {Job,  XVU  )  : 
quelle  effroyable  peine  aux  damnes  qui, 
chargés  d'une  inliiule  de  crimes,  ne  peuvent 
s'empécherde  les  rappeler  en  leur  mémoire  I 
Si  ce  saint  patriarche,  dans  la  violence  de  ses 
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maux  qui  ne  devaient  servir  qu'à  exercer  sa 
patience,  disait  que  ses  pennées  ayant  été  ren- 
versées,lui  déchiraient  le  cœur;  que  diront  ces 
ma'.neurcux  de  celles  qui  les  attachent  im- 
muablement à  leurs  crimes,  et  qui  sont  ren- 
versées d'une  manière  bien  différente? 

Pendant  leur  vie,  ils  étouffaient  les  re- 
mords d'une  conscience  trop  criante,  qui 
leur  reprochait  leurs  crimes;  mais  le  temps 
est  venu  où,  dans  le  lieu  de  leurs  tourments, 
ces  crimes  s'offriront  malgré  eux  à  leur  mé- 
moire, sans  qu  ils  puissent  s'empêcher  de  les 
voir.  Pendant  leur  vie,  ils  ressemblaient  à 
ces  infâmes  vieillards  ,  qui  ,  pour  exécuter 
leur  dessein  de  corrompre  la  chasteté  de  Su- 
sanne  ,  avaient  détourné  leurs  yeux  du  ciel , 
afin  île  ne  se  pas  souvenir  des  justes  jugements 
de  Dieu  [Dan.,  XIII)  :  mais  le  temps  est  venu 
où  ils  penseront  continuellement  au  ciel  , 
continuellement  à  Dieu  qui  y  règne,  et  qu'ils 
ont  perdu. 

O  fatal  renversement  de  pensées  1  0  flots 
terribles  d'une  mer  agitée,  qui  tantôt  s'élè- 
vent, tantôt  se  précipitent  dans  l'abîme,  1  O 
cruelle  tempête,  de  voir  le  port  et  de  n'y  pou- 
voir entrer  1  de  regarder  Dieu  comme  le 
bien  des  autres,  mais  comme  un  bien  qui 
n'est  pas  pour  soi  ;  comme  un  bien  dont  l'ac- 
quisition leur  avait  été  possible,  mais  dont, 
quoi  qu'ils  fassent  et  quoi  qu'ils  souffrent, 
ils  ne  jouiront  jamais  ;  comme  un  bien  dont 
la  possession  l'ail  la  félicite  des  élus,  el  l'é- 
loigncment,  le  malheur  des  damnés  :  In 
amuriludinibus  moratur  oculus  meus,  cogita- 
tiones  meœ  dissipait)!  sunt ,  torquentes  cor 
meum  (Job.,  XVII). 

Tel  est  l'état  de  ces  malheureux  :  du  côté 
de  Dieu  ils  perdent  tout;  ils  pouvaient  l'avoir 
pour  ami  el  pour  récompense,  cl  ils  l'ont 
pour  persécuteur  et  pour  ennemi  ;  mais  ajou- 
tons quelque  chose  du  côté  des  causes  exté- 
rieures de  leurs  supplices.  Ils  souffrent  tout, 
ils  ont  abusé  des  créatures,  el  ce  seront  au- 
tant de  bourreaux  qui  les  tourmenteront  sans 
relâche. 

SECONn   POINT. 

Dieu  qui, dans  l'exercice  de  sa  miséricorde, 
va  au-devant  des  hommes  par  sa  grâce,  afin 
que,  par  leur  fidèle  coopération,  ils  se  ren- 
dent «ligues  des  récompenses  qu'ils  auront 
méritées,  les  poursuit  vivement  lorsque  re- 
l  elles  à  ses  lois ,  ils  obligent  sa  justice  de  se 
«enger  du  mépris  qu'ils  en  ont  Fait. 

S'il  ne  les  prévenait  par  ses  dons,  ils  ne 
pourraient  jamais  rien  faire  qui  méritât  le 
ciel  ;  mais  dès  que  par  des  égarements  volon- 
taires ils  ont  pris  des  roules  tout  opposées 
à  celles  qu'il  leur  avait  marqué'  s,  il  proteste 
qu'il  suivra  ses  ennemis,  afin  de  proportion- 
ner leurs  peines  à  leurs  crimes,  et  de  leur 
rendre,  en  quelque  manière,  le  change,  en 
faisant  servir  à  la  vengcai.ee  qu  il  en  lire, 
les  Instruments  mêmes  <ie  leurs  péchés  :  Red- 
duin  uliionem  hostibus  tntis  i  /  htê  qui  odvrunt 
me  retribunm  [Unit.  XX XII). 

Il  veut  bien  n.ême  nous  faire  entendre  de 
fjii-:l!e  manière  il  s'en  vengera  en  disant  : 
Qu'il  enivrera  de  sang  ses  flèches,  et  que  son 
ipée  dévorera  leur  chair  (Ibid.,  v.  4-2).  Comme 


les  réprouvés  ont  offensé  Dieu,  non-seule- 
meiit  par  la  malice  de  leur  cœur,  mais  encore 
par  les  péchés  de  leur  chair,  il  est  juste,  dit 
saint  Grégoire  (Lib.  IX  Moral.,  c.  UG),  qu'ils 
soient  punis  dans  ces  deux  parties,  ils  se  sont 
détournés  de  Dieu  par  la  dépravation  de  leur 
âme,  ils  ne  jouiront  jamais  de  ce  souverain 
bien.  Us  se  sont  tournés  vers  les  créatures 
pour  procurer  à  leurs  corps  des  plaisirs  dé- 
fendus ,  ils  en  sentiront  des  maux  terribles, 
des  peines  non-seulement  intérieures  ,  mais 
extérieures,  dont  leur  chair  sera  dévorée. 
Quelles  peines  en  effet  1  Mlles  seront  sans 
nombre,  elles  seront  sans  adoucissement;  leur 
variété  cl  leur  rigueur  les  rendront  insuppor- 
tables el  même  incompréhensibles. 

Leur  variété  et  leur  nombre.  Comme  le 
ciel  est  le  lieu  d'un  pur  bonheur  qui  va  au 
delà  de  toul  ce  qu'on  peut  y  ajouter;  aussi 
l'enfer  est  un  lieu  d'une  pure  misère,  au  delà 
de  laquelle  on  ne  peut  s'en  figurer  aucune 
qui  ne  s'y  remontre  et  qui  même  ne  soit 
plus  grande,  dit  Guillaume  de  Paris  (Lib.  de 
Universo  ,  cap.  55).  Représentez  vous  tous 
les  biens,  toutes  les  dignités,  tous  les  plai- 
sirs qui  peuvent  s'offrir  à  votre  imagination, 
vous  serez  obligés  de  dire  que  ce  qu'il  y  a 
dans  le  ciel  va  infiniment  au  delà. 

Représentez-vous  les  plus  grands  maux 
dont  les  historiens  sacrés  et  profanes  ont 
parlé  ,  les  plus  affreux  supplices  que  la 
cruauté  des  païens  a  lait  endurer  aux  mar- 
tyrs, ou  dont  lis  lois  ont  puni  les&crimincls 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  les  tenail- 
les avec  lesquelles  ils  leur  ont  arraché  les 
dénis  ,  les  ongles  ,  les  mamelles;  le  plomb 
fondu  qu'ils  ont  jeté  sur  leurs  plaies,  les 
pieux  où  ils  ont  été  empalés,  les  couteaux 
qui  les  <#nl  écorebés,  les  chevaux  qui  les  ont 
écarlclés,  les  chemises  ensoufrées  dont  on 
les  a  enveloppés  pour  y  mettre  le  feu  qui  les 
a  consumés  jusqu'à  la  moelle  des  os. 
Imaginez-vous  tous  ces  tourments  dont  le 
nom  seul  vous  l'ait  horreur,  et,  après  que 
vous  aurez  donné  cel  essor  à  votre  esprit , 
dites  qu'il  y  en  a  bien  d'autres  en  enfer, 
que  ce  n'est  là  que  l'ombre  de  ceux  que  les 
réprouvés  endurent. 

Mais  dans  celle  variété  cl  celte  effroyable 
multitude  de  peines,  n'y  aura-t-il  pas  quel- 
que adoucissement?  Elles  seront  également 
Violentes,  aiguës,  insupportables.  Avec  qui 
et  dans  quelles  parties  les  souffrira- t-on? 
Avec  les  plus  grands  scélérats  qui  aient  ja- 
mais élé,  averties  voleurs,  des  meurtriers,  des 
tyrans, aveedes  Caïns, des  Judas,  des  Nérons, 
des  Domiliens,  des  Juliens  apostats,  avec 
tous  les  dénions  qui  les  tourmenteront  d'une 
manière  inconcevable.  Quel  supplice  pour 
des  gens  qui  ne  seront  peut-être  morts  qu'a- 
vec un  seul  péché  mortel  I 

Etre  confusément  et  inséparablement  mêlé 
avec  des  femmes  impudiques  ,  avec  des  em- 
poisonneuses el  des  magiciennes;  avec  des 
Dalilai  perfides,  des  Jécabels  furieuses,  des 
Hcrodias  cruelles  cl  prostituées.  Quel  sup- 
plier pour  des  vierges  autrefois  consacrées 
à  Dieu  et  infidèles  à  leur  vocation  I 

11  y  a  eu  ce  monde  certaines  compagnies 
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qui  plaisent  et,  lorsqu'elles  sont  à  charge, 
on  trouve  le  moyen  de  s'en  séparer;  mais  en 
enfer  ces  mêmes  compagnies  qui  plaisaient 
autrefois,  seront  pour  les  damnés  un  sur- 
croît de  supplice,  et  ils  y  seront  inséparable- 
ment attachés  ,  les  pères  avec  leurs  enfants, 
les  mères  avec  leurs  (illes. 

C'est  toi,  maudit  enfant,  qui  es  cause  de 
ma  damnation,  dira  ce  père  :  Si  j'ai  fait  ces 
concussions  et  ces  contrats  usuraires,  si  par 
des  simonies  et  d'autres  voies  défendues, 
j'ai  péché  contre  la  loi;  ce  n'a  été  que  pour 
te  procurer  de  belles  charges  ou  de  gros  bé- 
néfices. C'est  vous,  mauvais  père  ,  répondra 
ce  fils,  c'est  vous  qui  êtes  la  cause  de  mon 
malheur;  en  croyant  me  faire  du  bien,  voire 
amitié  meurtrière  m'a  perdu.  Sans  vous  je 
ne  serais  peut-être  pas  où  je  suis;  je  porte 
l'effroyable  peine  de  mon  iniquité  et  de  la 
vôtre. 

Misérable  fille,  dira  celle  mère,  si  je  n'a- 
vais pas  eu  pour  toi  les  complaisances  que 
j'aieucs,  si  je  ne  t'avais  paslaissée  vivre  dans 
une  molle   oisiveté,  dans  une  habitude  de 
galanterie  et  de  commerce  suspect,  je  ne 
souffrirais  pas  ce  que  je  souffre.   Maudile 
mère,  répondra  celle  filie,  c'est  vous-même 
qui  êtes   la  cause  de   ma   réprobation.  J'ai 
suivi  les  mauvais  exemples  que  vous  m'avez 
donnés  ;  j'ai  aimé  avec  fureur  les  compagnies 
que  vous  m'avez  fait  voir;  c'est  vous-même 
qui  m'avez  inspiré  cet  amour  du  jeu,  de  la 
sensualité  ,  du  luxe ,  de  lanl  de  folles  dépen- 
ses que  j'ai  faites;  c'est  vous,  père  et  mère, 
qui  m'avez  engagée  malgré  moi  dans  celle 
retraite  où  je  n'étais  pas  appelée  et  donl  j'ai 
malheureusement  violé  la  sainteté,    en  ne 
voulant  profiler  ni  des  bons    exemples  que 
je  voyais,  ni  des  ressources   de  grâces   que 
Dieu    me    présentait    pour    suppléer  à  ce 
qui   manquait  à  ma  vocation;  vous  êtes  les 
causes   des  effroyables  peines  que  j'endure. 
Cruels  reproches  que  les  damnés  se  feront 
les  uns  aux  autres  !  Ils  se  maudiront,  ils  s'en- 
trc-déchireronl ,  pires  que  des  furies  ,  ils  se- 
ront dan  s  une  continuel  le  et  inévitable  guerre. 
Pieu  rassemblera   pour  les  tourmenter  tous 
les  maux  que  son  inflexible  justice  inventera. 
Hé!  combien  n'en  inventera-l-il  pas!  Il  ar- 
mera contre  ces  insensés  toutes  les  créatures,  et 
il  n'y  aura  dans  leur  corps,  après  leur  résur- 
rection, aucune  partie  qui  n'ait  son  supplice. 
Combien  d'exécrations  et  de  hurlements  1  Ce 
sera  la  peine  de  leurs  oreilles.  Combien  d'o- 
deurs  empoisonnantes   et    d'insupportables 
infections!  Ce  seront  les  peines  dis   crimi- 
nelles délicatesses  de  leur  odorat.  Combien  de 
coupes  pleines  de  fiel  et  d'absinthe  (Jerem., 
IX  )  !  Ce  sera  la  peine  de  leur  goût.  Combien 
de  spectres  affreux  de  démons,  donl  l'impla- 
cable rage  ne  leur  donnera  aucun  repos  1  Ce 
sera  la  peine  de  leurs  yeux. 

Mais  comme  ,  dans  l'Ecriture,  parmi  ces 
différents  peines  des  damnés,  le  feu  passe 
pour  une  des  plus  rigoureuses ,  par  quelle 
miraculeuse  impression  d'ardeur  agira -t-il 
sur  ces  infortunées  victimes tie  la  fureurd'un 
Dieu?  David  dit  qu'il  les  embrasera  comme  un 
four,  qu'il  les  troublera  dans  sa  colère,  et  que 


son  feu  les  décorera.  Ils  ont  formé  des  projitt 
qui  n'ont  pu  leur  réussir,  <i  Ut  souffriront  des 
maux  auxquels  ils  ne  s'attendaient  pas.  Il  les 
assemblera  en  un  monceau  pour  tirer  ses  flè- 
ches contre  leur  visage,  <t  ces  flèches  seront 
tout  ardentes  [Psaltn.  XX  J. 

Isaïe  ajoute  :  Qu'jV  y  a  déjà  longtemps  que 
Topheth  ,  image  de  l'enfer,  e.-t  préparée  ,  que 
cette  vallée  de  la  qéne  est  profonde  et  étendue. 
qu'un  grand  amas  de  feu  et  de  bois  lui  sert  de 
nourriture,  el  que  le  souffle  du  Seigneur  est 
comme  un  torrent  de  soufre  qui  l'embrase 
{lia.,  XXX). 

D'autres  prophètes  disent  que  Dieu  répan- 
dra sur  eux  son  indignation  ,  qu'ils  marche- 
ront dans  le  feu,  qu'ils  l'avaleront  rt  qu'il 
sortira  de  leurs  entrailles  (L'zech.,  II).  Ar- 
rachez d'un  corps,  si  vous  le  pou\ cz,  la  bois- 
son et  la  viande  qui  s'est  changée  en  sa  sub- 
stance; ôlez  des  damnés  le  feu  qui  s'est 
comme  incorporé  avec  eux,  nulle  apparence: 
ils  en  sont  tout  pénétrés  et  tout  remplis;  à 
droite,  à  gauche,  au  dessus,  au  dessous, 
au  dedans,  lout  ne  sera  que  feu. 

Qu'en  dis-tu,  pécheur?  Comment  peux-tu 
respirer  en  faisant  ces  réflexions?  Si  après 
avoir  goûté  ce  plaisir  défendu,  lu  l'étais 
endormi  comme  Sisara  qui  venait  de 
boire  du  lait,  el  si  ton  assoupissement  avait 
été  mortel  comme  le  sien;  si ,  après  l'être 
diverti  dans  un  délicieux  repas,  ton  arrêl  l'a- 
vait été  marqué  comme  à  Ballbazar;  si, 
dans  la  fureur  de  la  vengeance,  les  eaux  de 
la  mer  l'avaient  enveloppé,  comme  celles  de 
la  mer  Rouge  enveloppèrent  Pharaon;  si, 
avec  ton  fard  et  tes  folles  parures,  une  chute 
imprévue  l'avait  fracassé  la  tête  el  les  mem- 
bres, comme  il  arriva  à  Jézabel,  où  en  se- 
rais-tu maintenant?  et  quels  horribles  sup- 
plices endurerais -tu  dans  les  enfers? 

Quelque  diverlissanls  que  soient  les  spec- 
tacles, ils  t'ennuient  quand  lu  sens  quelque 
douleur,  ou  que  tu  te  trouves  avec  des  gens 
donl  la  compagnie  le  déplaît.  Que  serait-ce 
donc  si  lu  te  voyais  avec  celle  des  démons  et 
de  les  plus  cruels  ennemis?  Une  goutle  un  peu 
violente  le  fait  jeler  les  hauts  cris  :  que  se- 
rait-ce donc  s'il  n'y  avait  dans  tout  Ion  corps 
aucun  membre  qui  n'eût  son  supplice  parti- 
culier? Une  insomnie  de  trois  ou  quatre  heu- 
res le  fatigue,  quoique  lu  suis  couché  sur 
un  lil  fort  doux.  Que  serait-ce  donc  si  lu  le 
roulais  sur  des  brasiers,  ou  qu'on  te  brûlât 
à  petil  feu?  Qu'en  dis-lu  ,  pécheur?  Kl  com- 
ment peux-tu  respirer  en  taisant  ces  réuV- 
xJnns?EIIessonl  même  d'autant  pi  us  r  (Trayan- 
tes que,  si  les  damnés  ont  Dieu  pour  ennemi 
el  les  créatures  pour  bourreaux,  ils  uni  pour 
durée  de  leurs  supplices  une  éternité  mal- 
heureuse. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  ici  où  l'esprit  s'égare  et  où  la  raison 
se  perd.  On  veut  bien  que  Dieu  donne  aux 
élus  une  récompense  sans  fin  ,  mais  on  ne 
peut  s'imaginer  qu'il  condamne  les  réprou- 
ves à  des  supplices  éternels.  On  le  croil  si 
bon,  que  non-seulement  on  \eul  qu'il  le  soit 
toujours  à  ceux  qu'il  a  aimes  ;  mais  qu'il 
cesse  encore  de  haïr  et  de  persécuter  ceux, 
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qu'il  regarde  comme  les  objets  dignes  de  ses 
vengeances.  Erreur  que  la  foi  condamne  et 
dont  même  une  droite  raison,  quand  elle  se 
conduit  sur  ses  principes  ,  ne  peut  discon- 
venir. 

Soit  qu'on  regarde  les  peines  des  damnés 
par  rapporta  Dieu,  soit  qu'on  les  regarde 
par  rapport  aux  damnés  ,  il  faut  qu'elles 
soient  éternelles.  Par  rapport  à  Dieu,  sa  jus- 
tice est  inflexible  ;  par  rapport  aux  damnés  , 
leur  volonté  est  immuable.  La  justice  de 
Dieu  veut,  absolument  et  sans  miséricorde, 
être  satisfaite;  les  damnés  sont  hors  d'état 
de  le  pouvoir  faire.  Le  péché  est  une  dette 
qu'ils  ont  contractée  et  comme  ils  ne  l'ont 
pas  payée  en  celte  vie  lorsqu'ils  le  pouvaient, 
il  leur  sera  impossible  de  s'en  acquitter  en 
l'autre. 

Dieu  juste  est  un  créancier  qui  ne  veut 
rien  perdre ,  les  damnés  sont  des  débiteurs 
qui  ne  peuvent  rien  donner.  Dieu  dit  :  Vous 
ne  sortirez  point  de  prison  que  vous  ne 
m'ayez  paye  jusqu'à  la  dernière  obole 
(Matth.,  V);  mais  des  millions  de  siècles  se 
passeront  sans  qu'ils  aient  satisfait  à  la  moin- 
dre partie  de  ce  qu'ils  doivent.  Si  leur  créan- 
cier pouvait  mourir,  il  ne  les  tourmenterait 
plus;  s'ils  pouvaient  mourir  eux-mêmes,  il 
n'aurait  plus  sur  qui  répéler  sa  dette;  mais 
nul  de  ces  deux  cas  n'arrivera  jamais.  Dieu 
vivra  toujours  et  la  mort  qu'ils  cherchent  les 
fuira  toujours.  Toujours  ils  verront  leur  per- 
sécuteur et  ils  grinceront  des  dents;  ils  vou- 
draient ne  le  pas  voir  et  leur  désir  périra. 
Quel  horrible  élat  de  demander  toujours  à 
mourir  et  de  ne  pouvoir  jamais  mourir!  dit 
saint  Augustin. 

Il  ne  faut  cependant  qu'un  dernier  moment 
pour  y  passer;  moment  où,  lorsqu'on  a  le 
malheur  de  mourir  dans  son  péché,  il  n'y  a 
plus  ni  secours  à  se  promettre,  ni  miséri- 
corde à  espérer,  ni  fin  à  attendre;  moment 
d'où  dépend  le  sort  de  l'homme  qui  va  dans 
la  maison  de  son  éternilé  (Eccles.,  XII  ). 

Figurez-vous  autant  d'années  que  vous 
pouvez  concevoir  de  jours  depuis  la  création 
du  monde,  ce  n'est  pas  assez  :  figurez-vous 
autant  de  siècles  que  vous  pouvez  concevoir 
d'années,  autant  de  milliers  de  siècles  que 
vous  pouvez  vous  représenter  d'instanls  de- 
puis Adam  jusqu'à  vous;  dix  mille  fois  au- 
tant de  siècles  que  vous  en  comptez  de  cent 
milliers,  ce  n'est  pas  là  encore  assez,  puisque 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  s'appelle  éternité ,  qui 
ne  fait  pour  lors  que  commencer. 

Eternité,  éternité,  éternité  1  je  ne  puis 
donc  te  concevoir;  mais  par  celte  raison-là 
même  je  ne  dois  pas  te  risquer.  Après  tant 
de  millions  et  de  milliers  de  siècles,  Dieu  ne 
s'altendrira-t-il  pas  sur  les  effroyables  peines 
des  diimnés  ?  Oui ,  il  s'y  attendrira,  s'il  cesse 
d'être  juste,  et  il  ne  cessera  d'être  juste  que 
lorsqu'il  cessera  d'être  Dieu.  Hél  quand  est- 
ce  qu'il  cessera  d'être  ce  qu'il  est  ? 

Le  feu  d'enfer  ne  s'éleindra-l-il  pas?  Oui, 
il  s'éteindra  quand  le  suulflc  de  l'indignation 
divine  ne  l'allumera  plus.  Les  démons  ne  se 
lasseront-ils  pas  de  tourmenter  un  misérable 
damné  ?  Oui,  quand  ils  auront  pitié  de  lui. 
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Ce  damné  ne  sera-t-il  pas  enfin  consumé  lui- 
même  et  anéanti?  Oui,  quand  son  âme  ne 
sera  plus  immortelle.  N'y  aura-l-il  pas  du 
moins  quelque  intervalle?  Bien  loin  qu'il  y 
en  ait,  les  moments  lui  paraîtront  des  siè- 
cles ,  et  les  siècles  seront  innombrables.  Dès 
qu'il  sera  descendu  dans  ce  lieu  de  ses  tour- 
ments, il  s'imaginera  qu'il  y  aura  déjà  plu- 
sieurs années ,  et  il  saura  d'une  science 
certaine  qu'il  n'en  sortira  jamais. 

Créature  maudite,  quel  fatal  caractère  de 
réprobation  et  de  désespoir  1  II  eût  bien 
mieux  valu  pour  loi  que  lu  ne  fusses  jamais 
née  ,  comme  Jésus-Christ  l'a  dit  du  traître 
Judas.  Il  eût  mieux  valu  que  tu  eusses  de- 
mandé l'aumône  de  porte  en  porte,  comme 
le  pauvre  Lazare,  que  d'avoir  fait  servir  ton 
or  et  ton  argent  à  ton  luxe  et  à  Ion  intempé- 
rance, comme  le  mauvais  riche.  Pourquoi  la 
vie  a-t-elle  été  donnée  à  ceux  qui,  dans 
l'amertume  de  leur  cœur,  attendent  la  mortt 
sans  que  cette  mort  vienne  (Job,  III). 

Pourquoi  ?  N'en  accusez  pas  la  providence 
de  Dieu.  C'est  sur  toi,  Israël,  infidèle  et  in- 
grat, que  lu  dois  rejeter  une  perte  qui  vient 
de  toi.  Tu  l'es  attiré  par  les  péchés  les  maux 
que  lu  souffres  ,  tu  t'es  forgé  les  chaînes  qui 
t'arrêteront  pendant  toute  l'éternité  dans 
cette  terre  de  ténèbres  et  de  misères. 

Je  parle  à  un  damné,  et  c'est  inutilement 
que  je  lui  parle.  Mais  pour  vous,  à  qui  la  di- 
vine miséricorde  a  laissé  encore  quelques  in- 
tervalles entre  votre  vie  et  voire  mort,  chan- 
gez la  mauvaise  que  vous  menez  pour  vous 
procurer  une  fin  heureuse.  Que  sert-il  de  ré- 
fléchir sur  de  si  horribles  maux  ,  si  vous 
n'employez  ce  que  vous  avez  de  sagesse,  de 
santé,  de  vigilance,  de  crainte  pour  les  évi- 
ter ?  Faites  promptement  tout  ce  que  votre 
main  pourra  faire,  puisqu'il  n'y  aura  plus  ni 
bonnes  œuvres,  ni  raison,  ni  sagesse  dans  les 
enfers,  où  vous  seriez  déjà  si  le  Seigneur  n'a- 
vait eu  pitié  de  vous  (S.  Greg.,  lib.  IX  Mo- 
ral., c.  56). 

La  sévérité  de  la  pénitence  vous  effraie-t- 
elle? Pensez  à  l'éternité  malheureuse,  qui 
doit  vous  effrayer  encore  davantage.  On 
passe  fort  vite  de  la  pénitence  à  la  mort;  on 
passe  encore  plus  vite  de  la  mort  et  du  ju- 
gement à  l'éternité.  Sans  le  jugement  de 
Dieu,  la  mort  n'aurait  rien  de  terrible  :  sans 
l'éternité,  le  jugement,  tout  terrible  qu'il  est, 
n'aurait  rien  de  désespérant;  mais  avec  la 
morl,  le  jugement  et  l'éternité,  la  sévérité  de 
la  pénitence  peut-elle  raisonnablement  re- 
buter un  chrétien  ?  La  mort  abrège  cette  pé- 
nitence, le  jugement  l'accepte,  l'éternité  la 
récompense. 

DISCOURS  XXIIL 

Sur  le  Paradis. 

Effudi  in  me  animam  meam  ;  quoniam  transiboin  locuni 
tabernaciili  adniirabilis,  usquead  domum  Dei. 

J'ai  laissé  répandre  mon  âme  an-dedans  de  moi  pur 
l'espérance  que  fai  de  passer  jusqu'au  lieu  où  est  le  taber- 
nacle admirable,  et  d'aller  dans  la  maison  de  Dieu  (Psaume 

Qu'il  est  avantageux  de  se  promettre  par 
avance  des  trésors,  des  plaisirs,  des  douceurs 
ineffables   ou'on  attend  de  l'infinie  miséri- 
(Quarante-six.) 
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corde  d'un  Dieu  qui  veut  bien  1rs  partagée 
tans  réserve  avec,  sa  créature!  Qu'il  est 
Avantageux  d'ouvrir  son  âme  à  de  si  saints 
transporté,  el  de  la  répand  ré  au  dedans  de 
soi  par  celle  vive  cspéraiu  e  dont  elle  se 
nom  ni  I 

Aveugles  mondains,  vous  la  répandez  hors 
de  vous,  celte  âme  que  le  S  ligueur  a  créée 
ponr  lui-même.  Hommes  vains,  vous  la  ré- 
pandez dans  ces  dignités  el  ces  charges  que 
vous  poursuivez  avec  lanl  d'inquiétude ,  et 
dont  il  semble  qu'elles  ne  vous  servent  due 
de  degrés  pour  vous  élever  à  de  plus  haute-. 
Hommes  sensuels,  vous  la  répandez  dans 
ces  plaisirs  fugitifs,  dans  ces  joies  dissolues, 
dans  ces  débaùi  lies  vagues  où  vous  laissez 
partout  de  flétrissantes  traces  de  votie  bru- 
tale incontinente.  Hommes  avides  et  insa- 
tiable^ ,  vous  la  répandez  dans  ces  richesses 
(lue  vous  ne  voudriez  jamais  perdre  et  que 
Dieu  vous  arrachera,  fussent-elles  entrées 
jusque  dans  vos  entrailles  :  oublierez-vous 
toujours  celle  bienheureuse  patrie,  qui  de- 
yrait  occuper  toutes  vos  pensées  ,  tous  vos 
soins,  tous  vos  désirs  ? 

Hommes  lâches  el  indolents, quand  vous  ne 
tomberiez  pas  dans  ces  désordres,  failes-vous 
vos  efforts  pour  arriver  à  ce  charmant  séjour? 
Ne  ressemblez-vous  pas  au  contraire  à  ces 
Israélites  qui ,  ayant  appris  de  leurs  conci- 
toyens que  la  terre  que  Dieu  leur  avait  pro- 
mise était  une  terre  d'où  coulait  le  miel  et  le 
lait,  et  où  rien  ne  leur  manquerait,  la  mé- 
prisèrent et  la  regardèrent  comme  une  terre 
de  néant,  parce  qu'il  fallait  combattre  pour 
en  mériter  la  conquête  ? 

D'où  vient  celte  indolence  dans  la  plupart 
des  chrétiens?  Vient-elle  d'un  défaut  de  foi  ? 
mais  ils  sont  éclairés  des  plus  pures  lumiè- 
res de  l'évangile  ,  et  Jésus-Chrisl  s'en  est 
expliqué  d'une  manière  si  intelligible  et  si 
touchante  en  une  infinité  d'endroits  !  Est-ce 
qu'enchantés  par  l'amour  des  biens  périssa- 
bles ,  ils  se  laissent  séduire  jusqu'à  oublier 
un  si  grand  bonheur  qui  les  attend?  Est-ce 
que  le  démon  et  le  monde  ,  de  concert  avec 
lui,  effacent  en  eux  l'idée  de  leur  souverain 
bonheur,  pour  les  faire  courir  après  de 
vains  fantômes  el  une  imposante  félicité? 

Ames  religieuses  que  Dieu,  par  un  choix 
particulier  de  sa  miséricorde,  a  tirées  de  l'E- 
gypte de  ce  monde  pour  vous  faire  sou- 
pirer dans  votre  solitude  après  la  céleste 
Siori,  apprenez  par  vos  exemples  à  ces  indo- 
lents et  aveugles  mondains  quel  bonheur 
c'est  de  posséder  Dieu  dans  le  ciel ,  el  quels 
efforts  il  faut  qu'ils  fassent  pour  en  jouir. 

Apprenez-leur,  et  ne  l'oubliez  pas  vous- 
mêmes,  que  tout  homme  qui  prend  soin  de 
son  salut  ne  doit  désirer  sur  la  terre  que  le 
paradis,  première  vérité;  qu'il  ne  doit  tra- 
vailler sur  la  terre  que  pour  en  mériter  la 
possession,  seconde  vérité. 

11  faut  le  désirer  et  il  faut  s'efforcer  de 
l'acquérir.  Il  faut  le  désirer,  malgré  les  char- 
mes imposants  de  tout  autre  bien  qui  ne  peut 
Jamais  lui  être  comparé.  Il  faul  s'efforcer  de 
acquérir,  malgré  la  répugnance  que  l 'on  .1 
à  se  faire  la  violence  nécessaire  pour  y   cn- 
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lier  Èxahtfnons-en  les  raisons  dans  les  deux 
parties  de  ce  discours. 

l'iUMiiu    POINT. 

Quand  je  dis  que  le  paradis  doit  être  l'u- 
nique objet  de  dos  désirs,  je  ne  pi  étends  pas 
que  nous  ne  puissions  légitimement  les  por- 
ter à  des  choses  utiles  ou  nécessaires  à  noire 
salut.  La  sagesse,  la  science,  les  vertus  1  bi 
tiennes  et  religieuses  peuvent  en  être  de  rrais 
moyens.  Les  lumières  de  notre  espnl  1  n  s,, ni 
même  plus  vives  et  les  affections  de   n 
cœur  plus  pures,  quand  le  désir  d     \ 
Dieu  dans  le  ciel  en  est  le  premier  mobile 
le  centre  où  toutes  les  lignes  de  la  cir.  onle- 
rence  vont  se  rendre. 

Sur  ce  principe  et  à  celle  condition,  «  (nu- 
bien y  a-l-il  dans  la  vie  de  l'homme  de  de- 
sirs  à  retrancher,  non-seulement  parce  qu'il 
yen  a  de  mauvais  en  eux-mêmes  ;  mais  parce 
qu'on  les  fixe  sur  la  terre  sans  les  rapporter 
à  ce  souverain  bien  pour  la  possession  du- 
quel on  a  été  créé? 

Ce  que  l'on  nous  ordonne,  ce  que  l'on 
nous  défend,  les  maux  dont  on  nous  men 
et  les  récompenses  qu'on  nous  promet,  les 
devoirs  qu'on  nous  impose  et  l'heureux  ave- 
nir qu'on  nous  montre,  tout  cela  est  mén 
d'en  haut  et  entre  dans  l'économie  de  noire 
salut. 

Si  on  nous  oblige  d'y  travailler,  n'est-ce 
pa-.  là  l'unique  nécessaire  ?  Si  on  noas exhorte 
de  prendre  de  sages  précautions  pour  éviter 
des  supplices  éternels,  n'est-ce  pas  le  meil- 
leur avis  qu'on  puisse  nous  donner?  Si  on 
nous  dit  de  mépriser  des  biens  périssables  et 
de  nous  en  procurer  qu'on  ne  puisse  jamais 
nous  ravir,  n'est-ce  pas  appeler  au  secours 
de  notre  religion  et  de  notre  foi  nos  intérêts 
personnels? 

Mais  où  se  trouvent-ils  ces  biens  si  dignes 
de  nos  recherches  et  de  nos  désirs  ?  Donnons 
à  notre  imagination  et  à  notre  esprit  tels  cl- 
forts  qu'il  nous  plaira,  il  faudra  en  revenir  à 
cet  oracle  de  Jésus-Chrisl  qu'ils  ne  se  rencon- 
trent que  dans  le  royaume  des  cieux,  où  une 
grande  récompense  nous  attend. 

Oui,  grande  par  sa  bonté  et  ses  avantages, 
plus  grande  par  son  immensité  et  son  éten- 
due, infiniment  grande  par  sa  durée  el  son 
éternité,  dit  Richard  de  Saint-Vie  or  (  Parle 
II,  lib.y  inApocal.).  Dans  le  ciel  on  ne  craint 
plus  aucun  mal,  ils  sont  passes.  Voilà  la 
bonté  et  les  avantages  de  celle  récompense. 
Dans  le  ciel  on  possède  toute  sorte  de  biens, 
ils  y  ahondenl  de  tout  côte  :  voilà  son  im- 
mensité et  son  étendue.  Dans  le  ciel  on  1 
sède  ces  biens  pour  toujours,  ils  ne  finiront 
jamais  ;  voilà  sa  durée  et  son  éternité. 

Dans  le  ciel  on  m1  craint  plus  aucun  mal  ; 
ils  sont  passes,  c'est  déjà  he  uiconp  dire. 
Car  à  combien  de  mi-ères  ci  d'afflictions 
sommes-nous  exposes  dans  celte  vallée  de 
larmes  et  celle  terre  de  notre  exil  ? 

Misères  el  afflictions  que  nous  ressentons 
au  dedans  de  nou  -mêmes  :  la  chair  qui  se 
soulève  contre  l'esprit,  l'esprit  qui  combat 
le>  désirs  de  la  chair.  Grand  Apôtre,  si  saint 
que  vous  fussiez,  vous  vous  en  plaigniez: 
Je  ne  fais  pas  le  t'en  que  je  souhaite  de  faire, 
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et  je  fais  le  mal  que  je  voudrais  ne  pas  faire. 
Que  de  brusques  saillies!  que  de  turbulents 
et  d'impétueux  mouvements  enlèvent  notre 
âme  et  la  troublent  I  Que  de  lassitudes,  que 
de  faiblesses,  que  de  maladies,  que  de  défail- 
lances, que  de  douleurs  tourmentent  notre 
corps  mortel  1 

Misères  etaffliclions  au  dehors  parles  créa- 
tures qui,  quoique  destinées  à  nous  rendre 
service,  ne  nous  servent  que  par  une  espèce 
de  violence  qu'on  leur  fait;  par  les  hommes 
qui,  quoique  nous  formions  avec  eux  une 
même  société»  nous  sont  opposés  ;  par  des 
rivaux  qui  nous  supplantent ,  par  de  faux 
frères  qui  nous  trahissent,  par  des  ennemis 
tantôt  déclarés  qui  nous  persécutent,  tantôt 
cachés  qui  nous  rendent  sourdement  de 
mauvais  offices. 

Misères  et  afflictions  par  ce  fatal  concours 
de  tant  de  choses  où  le  petit  bien  qu'on  y 
goûle,  est  traversé  par  certains  maux  insé- 
parables qui  y  sont  mêlés.  Où  trouve-ton 
d'affaires  sans  embarras,  des  plaisirs  sans 
amertume,  de  condition  sans  servitude?  Les 
plus  beaux  jours  ont  leur  nuit,  les  fruits  les 
plus  délicats  leur  vert,  les  meilleures  terres 
leurs  aridités  et  leurs  épines. 

Le  bien  et  le  mal  se  sèment  dans  un  même 
champ,  ils  sortent  d'une  même  tige  et  se 
cueillent  par  les  mêmes  mains.  Ce  qu'on 
appelle  bien  en  un  temps  ,  est  un  mal  en 
d'autres;  ce  qui  divertit  le  matin,  ennuie  le 
soir.  Sommes-nous  las,  nouschcrchonsle  re- 

f»os  ;  sommes-nous  en  repos,  nous  cherchons 
e  mouvement.  Un  bon  lit  est  d'un  grand 
secours  à  un  malade  :  dès  qu'il  y  est  dans  une 
situation  trop  gênante,  c'est  pour  lui  un  lit 
de  douleur. 

Depuis  que  nos  infortunés  parents  ont  été 
chassés  du  paradis  terrestre,  il  n'y  en  a 
plus  ici-bas  pour  nous;  on  ne  saurait  même 
marquer  précisément  en  quel  lieu  fut  autre- 
fois ce  paradis  de  délices.  Les  géographes  le 
cherchent  tous  les  jours,  et  la  Providence 
se  joue  tous  les  jours  de  leurs  vaines  et  fau- 
tives conjectures.  Non,  non,  il  n'y  a  plus  de 
paradis  pour  nous  sur  la  terre,  il  faut  por- 
ter plus  haut  nos  prétentions  et  nos  dé- 
sirs. 

Fût-on  sur  le  trône,  on  y  trouve  des  croix, 
et  sage  est  celui  qui,  cherchant  ailleurs  le 
lieu  de  son  repos,  répand,  comme  David,  son 
âme  au  dedans  de  soi,  par  l'espérance  qu'il  a 
de  passer  jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Dès 
qu'il  aura  le  bonheur  d'y  être,  rien  ne  lui  fera 
plus  de  peine.  Terre  qui  dévores  les  habitants, 
lu  ne  le  feras  plos  souffrir  ;  il  s'élèvera  au- 
dessus  de  tous  les  maux  qu'il  a  endurés  avec 
tint  de  patience.  Il  n'y  aura  plus  de  faim  et 
de  soif  qui  le  tourmente,  de  travail  et  de  fa- 
ligue  qui  l'affaiblisse,  de  perte  de  bien  ou  de 
santé  qui  l'afflige,  de  contradiction  de  vo- 
lonlé  et  de  désirs  qui  le  trouble,  de  tristesse 
qui  l'abatte,  d'espérance  qui  le  trompe,  d'en- 
nemi qui  le  persécute.  Infortuné  Israélite, 
tu  gémissais  sous  le  poids  du  mortier  et  de 
la  tuile  dont  le  dur  Egyptien  te  surchargeait, 
mais  dès  que  tu  auras  passé  la  mer  de  celte 
vie,  tu  diras  avec  Moïse  :  Célébrons  avec  joie 
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les  louanges  du  Seigneur  qui  a  précipité  dans 
les  eaux  Pharaon  et  son  armée.  Les  eaux  qui 
se  sont  arrêtées  pour  me  laisser  passer,  ont 
repris  leur  cours  pour  not/er  mes  ennemis 
qui  sont  tombés  dans  leurs  abîmes  comme  une 
masse  de  plomb.  C'est  vous.  6  mon  Dieu,  qui 
avez  conduit  par  votre  miséricorde  le  peuple 
que  vous  avez  racheté  ;  c'est  vous  qui  l'avez 
porté  par  la  force  de  votre  bras  dans  votre 
sainte  et  aimable  demeure  (Exod.,  XV). 

Familles  autrefois  si  opulentes,  certains 
aventuriers  sortis  de  la  lie  du  peuple  vous  ont 
ruinées,  et  ces  hommes  affamés  se  sont  remplis 
de  vos  biens.  Pauvres  gens  de  la  ville  et  de  la 
campagne,  qui  détrempez  de  la  sueur  de 
votre  visage  et  des  larmes  de  vos  yeux  le 
peu  de  pain  que  vous  mangez,  d'avides  usu- 
riers vous  ont  ruinés,  et  n'ont  paru  contents 
que  lorsque,  par  l'extinction  de  vos  languis- 
santes voix,  vous  avez  été  hors  d'état  de 
vous  plaindre  de  leur  durelé  ;  mais  un  jour 
viendra  qu'ils  souffriront  la  faim  comme  des 
chiens,  pendant  que  vous  boirez  à  longs 
traits  dans  un  torrent  de  délices  (Psal.LVlU). 
Un  jour  viendra  où  le  père  Abraham  leur 
dira  comme  au  mauvais  riche  :  Souvenez- 
vous  que  pendant  votre  vie  vous  avez  eu  du 
bien,  et  que  Lazare  n'a  eu  que  du  mal  :  il  est 
maintenant  dans  la  consolation  et  vous  êtes 
dans  les  tourments  (Luc,  XVJ). 

Quand  est-ce  que  cet  oracle  s'accomplira 
et  que  ces  maux  finiront?  Ce  sera  quand  Jé- 
sus-Christ dira  :  Venez,  les  bien-aimés  de 
mon  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé  dès  le  commencement  du  monde.  Ce 
sera  quand  cet  aimable  époux,  vous  soute- 
nant de  sa  main  gauche  et  vous  embrassant 
de  sa  droite,  vous  conduira  dans  la  couche 
nuptiale  et  qu'il  vous  fera  part  de  son  bon- 
heur; ce  sera  quand,  après  les  frimas  et  les 
rigueurs  de  l'hiver,  la  voix  de  la  tourterelle 
se  fera  entendre  dans  la  terre  des  vivants; 
quand  le  père  de  famille,  voyant  à  son  arri- 
vée la  vigilance  de  son  serviteur,  le  fera  en- 
trer dans  sa  joie  :  expressions  mystérieuses 
qui  nous  donnent  une  admirable  idée  de 
(immensité  de  cette  récompense  que  reçoi- 
vent les  bienheureux  dans  le  ciel.  Non-seu- 
lement tous  leurs  maux  sont  passés  ,  mais 
tous  les  biens  imaginables  leur  y  viennent 
en  abondance. 

Dire  que  les  saints  reçoivent  dans  le  ciel 
la  joie  de  Dieu,  ce  serait  beaucoup  dire;  mais 
selon  l'ingénieuse  réflexion  de  saint  Tho- 
mas, ce  ne  serait  pas  en  dire  assez,  il  faut 
ajouter  qu'ils  entrent  dans  la  joie.  Ce  qui  est 
reçu  dans  quelque  lieu,  y  est  renfermé,  dit 
cet  ange  de  l'école,  et  ce  lieu  qui  le  renferme 
est  plus  vaste  que  le  corps  qui  y  entre.  Sur 
ce  principe,  quand  nous  nous  réjouissons  de 
quelque  chose  qui  est  moindre  que  notre 
cœur,  c'est  pour  lors  qu'on  peut  dire  que  la 
joie  y  entre  ;  mais  comme  Dieu  est  infiniment 
plus  grand  qui;  le  cœur  de  ses  saints  qui 
jouissent  de  sa  gloire,  il  s'ensuit  que,  se  ré- 
louissant  de  lui,  ils  entrent  dans  la  joie  de 
Dieu  même.  Quelle  surprenante,  quelle  in- 
compréhensible immensité  de  récompense! 
In  Ira  in  gaudium  Domini  tut. 
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Les  bienheureux  entrent  dune  dans  la  joio 
de  Dieu  ,  et  du  moment  qu'ils  y  entrent,  ils 
voient  dans  cet  objet  de  leur  béatitude,  la 
lumière  dans  lu  lumière  même.  Auparavant 
ils  ne  le  voyaient  qu'à  la  faveur  de  certains 
rayons  qu'il  laissait  rapidement  sortir  de  sa 
divinité,  mais  dans  le  ciel  ces  rayons  sem- 
blent s'arrêter,  afin  qu'ils  le  contemplent  à 
loisir.  Auparavant  ils  ne  le  voyaient  que 
clans  un  miroir ,  mais  dans  le  ciel  ils  le  voient 
face  à  face,  et  tel  qu'il  est. 

Auparavant  ils  ne  le  connaissaient  qu'en 
partie  :  dans  le  ciel  ils  le  connaîtront  tout 
entier.  Us  connaissaient  sa  sagesse  dansSa- 
lomon,  sa  douceur  dans  David,  son  zèle  dans 
Elie,  sa  foi  dans  Abraham,  sa  puissance  dans 
les  rois,  sa  science  dans  les  docteurs,  sa 
force  dans  les  martyrs,  sa  pureté  dans  les 
vierges;  mais  dans  le  ciel,  outre  les  actions 
du  dehors,  ils  le  connaissent  dans  ses  opé- 
rations intérieures  et  immanentes.  Aupara- 
vant ils  ne  le  connaissaient  que  par  la  foi  qui 
vient  de  rouie,  à  peu  près  comme  des  aveu- 
gles qui, entendant  parler  un  homme,  disent, 
c'est  là  un  tel  ;  mais  dans  le  ciel  ils  le  con- 
naissent comme  ils  en  sont  connus;  ils  le 
connaissaient,  parce  qu'il  a  la  bonté  de  se 
rendre  en  quelque  manière  familier  comme 
un  ami  qui  montre  son  visage  à  son  ami, 
dit  saint  Anselme. 

De  celte  vision  claire  et  intuitive,  quels 
vifs  élancements  d'amour!  Ils  voient  ce 
qu'ils  ont  aimé  et  ils  aiment  ce  qu'ils  voient: 
ils  connaissent  les  grâces  qu'ils  ont  reçues, 
et  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  s'élancer  par 
de  continuelles  affections  vers  l'auteur  d'où 
viennent  ces  dons  célestes.  Il  avait  mis  jus- 
que dans  leurs  os  ces  premières  étincel- 
les d'amour;  et  ce  feu  arrivé  à  son  centre, 
brûle  sans  interruption  et  sans  relâche. 

Pécheurs  qui  l'avez  offensé  et  qui  après 
avoir  reçu  la  dernière  grâce  de  réconcilia- 
lion,  êtes  morts  dans  son  baiser,  vous  verrez 
pour  lors  les  différents  moyens  qu'il  a  em- 
ployés pour  vous  convertir,  les  dangers 
dont  il  vous  a  délivrés,  les  liens  du  péché 
qu'il  a  rompus  par  une  miséricorde  atten- 
tive à  vos  misères ,  les  amertumes  qu'il  a 
semées  sur  vos  plaisirs,  les  tentations  qu'il 
vous  a  fait  vaincre,  les  démarches  qu'il 
vous  a  fait  faire  dans  la  voie  étroite,  pour 
vous  amener  peu  à  peu  vers  la  bienheureuse 
patrie. 

Ames  choisies,  qu'il  a  cachées  dans  le 
secret  de  sa  face,  sous  le  favorable  asile 
du  cloître,  vous  connaîtrez  pour  lors,  que 
c'est  de  lui  que  sont  venues  ces  nobles  incli- 
nations que  vous  avez  eues  pour  le  bien, 
cette  haine  du  monde  et  ce  mépris  de  ses 
imposants  attraits,  cette  suavité  et  ce  recueil- 
lement dans  vos  méditations  et  vos  prières, 
cet  amour  de  votre  état,  malgré  certaines 
petites  sécheresses  qui  n'y  étaient  répandues 
que  pour  exercer  vos  vertus  et  vous  rendre 
plus  pures. 

Ce  Dieu  de  miséricorde  qui  vous  aura  fait 
tant  de  grâces,  vous  le  verrez  et  vous  l'ai- 
merez :  mais  comment?  ce  ne  sera  plus  un 
amour  libre  que  vous  pouvez  perdre;  ce  sera 


un  amour  nécessaire  et  immuablement  at- 
taché à  ce  souverain  bien.  Ce  ne  sera  plttl 
un  amour  partagé  entre  le  Créateur  et 
créatures;  ce  sera  un  amour  entier  et  réuni 
en  lui  seul.  Ce  ne  sera  plus  un  amour  inter- 
rompu par  les  différentes  occupatipns  de  la 
vie,  ou  par  les  besoins  du  corps;  re  sera  un 
amour  continuel  et  sans  relâche.  Ce  ne  sera 
plus  un  amour  de  langueur,  il  aura  toute  sa 
vivacité  :  un  amour  de  faiblesse,  il  aura 
toute  sa  force:  un  amour  d'intérêt,  il  jouira 
de  sa  récompense  :  un  amour  d'intervalle 
et  de  variation,  il  sera  immuable  et  éter- 
nel, sans  bornes,  sans  mesure,  sans  un. 

Ktcrnel  :  quelle  durée  qu'on  ne  peut  ni 
assez  désirer,  ni  même  comprendre  I  durée 
cependant  digne  de  l'immutabilité,  delà  mi- 
séricorde, du  souverain  domaine  de  Dieu. 
lin  voilà  beaucoup  en  peu  de  paroles.  Durée 
digne  de  l'immutabilité  de  Dieu.  Il  a  pro- 
noncé son  arrêt  en  faveur  de  ses  bien-aimés; 
il  ne  le  changera  jamais.  /:' n  lui  nul  change- 
ment, nulle  apparence,  nulle  ombre  de  révolu- 
tion (Jacob.,  I). 

Durée  digne  de  la  miséricorde  de  Dieu  , 
elle  s'élève  jusqu'au  plus  haut  des  cieux,  et 
c'est  là  qu'il  récompense  par  une  gloire 
sans  fin  ses  propres  dons  (  Psalm.  XXXV). 
C'est  là  où  il  fait  connaître  aux  bienheu- 
reux, qu'il  veut  achever  dans  l'éternité  ce 
qu'il  a  commencé  pour  eux  dans  le  temps. 
Durée  digne  de  son  souverain  domaine: 
ils  régneront  tandis  qu'il  régnera  et  il  régne- 
ra éternellement.  Si  même,  par  impossible, 
il  y  avait  quelque  chose  qui  allât  plus  loin 
que  son  règne,  il  régnerait  au  delà.  Domi- 
nas regnabit  in  œternum  ,  et  ultra  l  Exod., 
XV). 

Durée  et  récompense  élernelle,  par  une 
belle  raison  qu'en  rend  saint  Augustin.  U 
n'y  a  point  de  véritable  vie  si  elle  n'est  heu- 
reuse; et  celte  vie  ne  peut  être  heureuse,  si 
elle  n'est  élernelle.  Une  vie  sans  bonheur 
est  moins  une  vie  qu'une  mort,  et  un  bon- 
heur que  l'on  peut  perdre, met  celle  vie  en 
étal  de  souffrir  une  seconde  mort.  Or,  quelle 
serait  la  paix  et  la  joie  des  bienheureux, 
s'ils  se  voyaient  exposés  à  cette  vicissitude 
et  à  ce  changement? 

O  mon  âme,  peux-tu  faire  ces  réflexions 
et  aimer  ton  souverain  bien  sans  l'écrier: 
Seigneur,  Dieu  des  vertus,  que  vos  tabernacles 
sont  aimables!  je  souhaite  d'y  demeurer,  et  je 
languis  jusqu'à  ce  que  j'y  sois?  Malheur  à 
moi,  si  jusqu'ici  j'ai  erré  sur  la  terre  comme 
un  vagabond,  par  l'instabilité  de  mes  pen- 
sées et  de  mes  désirs  1  Qu'y  ai-jc  trouve  qui 
ait  pu  raisonnablement  me  satisfaire?  Mal- 
heur à  moi,  si  je  me  suis  livré  à  mes  bizarres 
convoitises,  ou  si,  par  la  successive  variété 
de  mes  plaisirs,  j'ai  prétendu  éviter  une  mi- 
sère qui  me  suivait  partout.  La  grâce  que  je 
vous  demande,  ù  père  des  miséricordes,  est 
que  votre  espnt  infiniment  bon,  me  condui- 
sant dans  un  chemin  droit,  me  fasse  revenir 
de  mes  égarements  (  Bichardus  a  Sancto- 
Victore,  parte  I,  libri  ll\,  de  Prœparaliont 
animi  ad conlemplationem,  r.39). 

Heureux  serai-je,si  dans  celle  terre  de  ma 
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misère,  je  respire  de  temps  en  temps  vers  ce 
lieu  où  il  n'y  on  a  plus  à  souffrir  I  Heureux 
serai-je,  si  éloignant  de  moi  ces  vains  fan- 
tômes qui  me  dissipent  ,  je  rentre  dans  mon 
cœur  pour  m'écrier  :  O  chère  Sion,  où  la 
satiété  n'engendre  point  de  dégoût,  ni  la 
faim  d'inquiétude!  O  aimable  patrie,  où 
tous  les  biens  abondent  sans  aucune  crainte 
de  les  perdre,  soyez  l'unique  objet  de  mes 
désirs. 

Je  laisse  volontiers  aux  savants  leurs  li- 
vres, aux  marchandsleur  trafic, aux  soldats 
leurs  armes,  aux  princes  leurs  conquêtes: 
vous  me  tiendrez  lieu  de  toutes  choses.  Je 
ne  veux  pour  livre  que  l'Evangile ,  pour 
trafic  que  mes  bonnes  œuvres,  pour  armes 
que  la  croix,  pour  conquête  que  le  ciel.  Si 
je  le  perds  ce  ciel,  quand  j'aurais  gagné  le 
monde  entier,  tout  sera  perdu  pour  moi;  et 
si  je  le  gagne  ,  quand  j'aurais  perdu  biens, 
santé,  liberté,  honneur,  vie,  tout  sera  gagné. 
O  aimables  tabernacles  !  mon  âme  vous 
désire,  et  elle  languit  jusqu'à  ce  quelle  ait 
trouvé  chez  vous  son  repos.  Mais  que  dis-je? 
Ces  désirs  et  celte  langueur  seraient  fort 
inutiles ,  si  l'on  ne  s'efforçait  d'acquérir  un 
si  grand  bien.  On  ne  saurait  dire  ce  qu'il 
vaut,  lant  il  est  grand.  On  sait  cependant  à 
quel  prix  Dieu  veut  qu'on  l'achète,  et  l'im- 
portance est  des'efforcer,  quoi  qu'ilen  coule, 
d'en  mériter  la  possession. 

SECOND    POINT. 

Pouvoir  jouir  d'un  bonheur  qu'il  faut 
désirer  préférablement  à  tout  autre,  pouvoir 
en  jouir  comme  d'un  don  gratuit  et  cepen- 
dant à  titre  de  récompense,  pouvoir  en  jouir 
à  des  conditions  qui,  quelque  dures  qu'el- 
les paraissent,  n'ont  rien  que  de  doux  par 
rapport  au  fruit  qu'on  en  relire:  voilà  sans 
doule  de  puissants  motifs  qui  doivent  enga- 
ger tous  ceux  qui  sont  sensibles  à  leurs 
véritables  intérêts,  de  travailler  à  l'acqui- 
sition des  biens  célestes,  malgré  toute  la  vio- 
lence qu'il  faut  se  faire  pour  être  jugé  digne 
de  les  posséder. 

Je  donnerai  (c'est  Dieu  qui  parle  et  qui 
veut  qu'on  écrive  ce  qu'il  dira)  je  donnerai 
gratuitement  à  boire  à  celui  qui  a  soif:  si  dans 
les  combats  qu'il  aura  à  soutenir,  il  remporte 
la  victoire,  il  possédera  ce  que  je  lui  ai  pro- 
mis, je  serai  son  Dieu  et  il  sera  mon  enfant. 
Ces  paroles  sont  toutes  mystérieuses  et  plei- 
nes d'un  grand  sens,  dit  Richard  de  Saint- 
Viclor. 

C'est  dans  le  ciel  que  se  trouve  cette  source 
d'eau  vive  que  Dieu  promet;  mais  à  qui  la 
promet-il?  à  celui  qui  a  soif  :  Sitienli  dabo. 
N'en  avoir  qu'un  désir  vague  et  froid,  qu'un 
désir  d'indolence  et  de  nonchalance,  comme 
d'une  chose  qu'on  connaît  bonne  dans  la 
spéculation, mais  qu'on  postpose  à  d'autres 
dans  la  pratique,  c'est  s'en  rendre  indigne: 
et  cependant,  combien  en  trouve-t-on  de 
cette  espèce!  combien  qui  font  à  Dieu  pour 
l'avènement  de  son  royaume,  une  prière  où 
la  bouche  a  plus  de  part  que  le  cœur  1 

Il  faut  donc  avoir  pour  ce  royaume  une 
soif  ardente  et  courir  comme  un  cerf  altéré  à 
ces  eaux  vives.  Mais  celle  disposition  serait 


fort  inutile,  si  l'on  n'y  en  ajoutait  uneaulre, 
de  travailler  et  de  combattre  ;  de  travailler 
même  avec  tant  de  persévérance,  et  de  com- 
battre avec  tanl  de  succès,  qu'on  remporte 
la  victoire  sur  les  ennemis  de  son  salut;  car 
ce  n'est  qu'à  celte  condition  que  Dieu  nous 
promet  sa  récompense.  Je  la  donnerai  gratui- 
tement, mais  ce  sera  à  celui  qui  aura  vaincu. 
Dabo  gratis;  qui  vicerit  possidebit  hœc  [Ri- 
chardus  a  Sancto-Victore,  lib.  VII,  in  Apo- 
cahjpsim). 

Nulle  incompatibilité  dans  ces  deux  cho- 
ses. Le  ciel  est  un  pur  don,  Dieu  ne  le  doit  à 
personne  :  la  première  et  la  dernière  grâce 
sont  toutes  gratuites.  Qui  est-ce  qui  nous 
discerne  ?  Qui  est-ce  qui  nous  couronne?  De 
deux  hommes  qui  sont  dans  un  même 
champ,  malheureux  celui  qu'on  y  laisse; 
heureux  celui  qu'on  y  prend.  De  deux  fem- 
mes qui  sont  dans  un  même  moulin,  mal- 
heureuse celle  qui  est  laissée,  heureuse 
celle  qui  est  prise  [Matth.  XXIV). 

Cependant,  quoique  la  gloire  dont  jouis- 
sent les  élus  leur  soit  gratuitement  accordée, 
dès  qu'ils  ont  l'usage  de  leur  liberté  et  de 
leur  raison,  elle  leur  est  accordée  à  litre  de 
mérite  et  de  récompense.  Dieu  met  son 
royaume  à  prix,  quoiqu'il  soit  sans  prix. 
Heureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  ce  royaume 
leur  appartient.  Heureux  ceux  qui  ont  de  la 
douceur, ils  posséderont  la  terre.  Heureux  ceux 
qui  pleurent,  ils  seront  consolés.  Heureuxceux 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, ils  seront  ras- 
sasiés. Heureux  ceux  qui  font  miséricorde,  on 
la  leur  fera.  Heureux  ceuxdont  le  cœurestpur, 
ils  verront  Dieu.  Heureux  ceux  qui  ont  l'es- 
prit pacifique,  ils  seront  appelés  ses  enfants. 
Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
la  justice,  le  royaume  des  deux  est  à  eux 
{Matth.Y). 

Si  ce  royaume  peut  se  mettre  à  prix,  c'est 
la  pauvreté  qui  l'achète.  Si  c'est  la  terre  des 
vivants,  la  douceur  a  l'avantage  de  la  pos- 
séder. Si  on  y  reçoit  de  grandes  consolations, 
les  larmes  sont  les  semences  d'un  si  beau 
fruil.  Si  on  goûte  une  délicieuse  satiété,  la 
faim  et  la  soif  de  la  justice  se  la  promettent. 
Reçoit-on  dans  ce  royaume  une  abondante 
miséricorde?  c'est  la  récompense  d'une  mé- 
diocre qu'on  aura  faite.  Y  voil-on  Dieu  face 
à  face?  c'est  qu'il  veut  bien  se  montrer  sans 
voile  à  un  cœur  pur.  Une  paix  sans  fin  y 
règne-t-elle?  c'est  qu'on  a  eu  l'esprit  pacifi- 
que. Y  est-on  exempt  de  toute  misère  et 
comblé  de  tout  bien?  c'est  qu'une  invin- 
cible palience  s'est  élevée  au-dessus  des 
perséculions  qu'on  a  souffertes  pour  la  jus- 
tice. 

Apprenons  de  là  deux  choses  :  1°  L'obli- 
gation infinie  que  nous  avons  à  Dieu  de 
vouloir  bien,  pour  de  si  viles  minuties,  nous 
promettre  une  si  grande  récompense.  Grands 
de  la  terre,  quelque  charitables  cl  magni- 
fiques que  vous  soyez,  trailez-vous,  disons 
mieux,  pouvez-vous  traiter  de  la  sorlc  vos 
plus  fidèles  sujets?  Vous,  qui  souvent  ou- 
bliez sitôt  les  services  que  vous  en  avez  re- 
çus, ou  dont  la  multitude  vous  réduit  à  ne 
leur  pas  faire  tout  le  bien  que  vous  souhai- 
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teriez;  vous  dont  00  ne  vcul  pas  que  les 
yeux  soient  choqué*  par  II  paient  des  ma- 
lades   par  les  plaies  des   mourants,  par   les 

haillons  des  pauvres;  vous  qui  ne  voyez  au- 
tour de  tous  que  des  gens  enjoués,  lestes, 
bien  r.iits,  superbement  velus. 

Nous  serions  fort  à  plaindre  s  il  en  était 
ainsi  de  Dieu.  Si.  pour  acheter  le  ciel,  il  fal- 
lait de  gros  biens,  une  naissance  illustre, 
une  exquise  beauté;  que  deviendraient  les 
pauvres,  les  roturiers,  ceux  OU  celles  dont 
le  corps  a  quelques  défauts?  Que  serait-ce, 
si  l'ignorance  dés  belles  lettres,  la  condition 
dos  serviteurs,  la  douleur  des  malades,  les 
gémissements  des  veuves,  les  larmes  des  pé- 
nitents, la  maigreur  des  solitaires,  les  veilles 
et  les  mortifications  des  vierges  sacrées  lui 
déplaisaient.  . 

Mais  consolons-nous;  bien  loin  que  ce 
que  l'on  hait, ou  que  ce  que  l'on  méprise  hi- 
bas  déplaise  à  Dieu,  ce  qui  paraît  plus  vil 
et  plus  méprisable  sur  la  terre,  semble  avoir 
devant  ses  yeux  une  préférence  de  mente 
sur  ce  qu'on  y  estime  davantage.  Quoi  qu  il 
en  soit,  sans  faire  d'odieuses  comparaisons  : 
Qui  sommes-nous,  et  qu'est-ce  qu'il  nous  a 
promis,  dit  saint  Augustin  (S.  Aug.,  in  psal. 
CXLVIII)?  Hommes  mortels,  sujets  à  une  in- 
finité de  maux,  terre  et  cendre;  voilà  ce  que 
nous  sommes.  Richesses  ,  honneurs  ,  plaisirs 
sans  fin,  voilà  ce  qu'il  nous  promet. 

Si  nous  considérons  sa  puissance,  nous 
verrons  qu'il  peut  faire  de  l'homme  un  ange, 
lui  qui  a  fait  cet  homme  de  rien.  Si  nous 
jetons  les  yeux  sur  son  amour  et  sur  ses 
promesses,  nous  avons  pour  gage  de  son 
affection  la  mort  et  le  sang  de  Jésus-Chris!. 
Pour  qui  ce  Fils  unique  est-il  mort?  N'esl-r  e 
que  pour  les  justes?  N'est-ce  pas  encore 
pour  les  pécheurs?  Or,  celui  qui  est  mort 
pour  les  pécheurs,  que  gardc-t-il  aux  jus- 
tes, si  ce  n'est  sa  propre  vie? 

Ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  loi,  6  homme,  est 
plus  grand  que  ce  qu'il  t'a  promis.  11  t  a 
promis  que  tu  vivrais  avec  lui  éternelle- 
ment, ne  le  crois-tu  pas  sur  sa  parole?  Re- 
présente-toi que  ce  qu'il  a  déjà  fait  esl  plus 
grand  que  ce  qu'il  t'a  promis.  Qu'a-l-il  fait? 
Il  est  mort  pour  toi.  Que  l'a-t-il  promis? 
Que  lu  vivrais  en  lui.  Or,  on  a  plus  de 
peine  à  croire  que  celui  qui  est  éternel  soit 
mort,  qu'on  n'en  a  que  celui  qui  esl  mortel 
vive  éternellement.  Tu  crois  l'un,  pourquoi 
ne  croirais  tu  pas  l'autre, 

La  seconde  chose  que  nous  devons  sa- 
voir, c'est  que  si  Dieu  a  la  bonté  de  nous 
donner  son  paradis  à  un  prix  si  modique, 
il  ne  nous  le  donnera  qu'aux  conditions 
qu'il  nous  a  marquées.  11  est  maître  de  son 
bien,  il  en  disposera  selon  sop  bon  plaisir, 
et  mal  à  propos  nous  flallei  ions-nous,  que 
pour  nous  en  faire  part,  il  écoutera  nos  in- 
sensés désirs. 

Le  ciel,  à  la  vérité,  est  comparé  dans  les 
divines  Ecritures  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  char- 
mant; à  une  couronne  immortelle,  à  un  dé- 
licieux festin,  à  un  vaste  royaume,  à  un  ri- 
che trésor;  mais  pour  avoir  celle  couronne, 
il  faut   combattre;  pour  goùier   les  délices 
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de  ce  festin,  il  faut  avoir  faim  et  soif  d 
justice;  pour  entrer  dans  ce  royaume,  il 
faut  le  ravir  et  l'emporter  de  foi.  :  poor 
trouver  ce  trésor,  il  laui  fouiller  bon  avant. 
Saqe  est  celui  qui,  poni  a\  oif  cette  perle  dont 
le  prix  est  in  fini,  vend  tout  et  qu'il  a. 

Dans  le  ciel  on  ne  travaille  plus;  mais 
pour  v  entrer,  il  fmt  avoir  travaillé,  dit 
Richard  de  Saint-Victor  (/.  III  de  l'nrpara- 
tinne  animi  ad  contemplationem).  Dans  le 
ciel  il  n'y  a  plus  de  peine  ni  de  [aligui 
essuyer;  mais  on  n'y  moule  pas  sans  mi 
avoir  pris.  Dans  le  ciel  il  n'y  a  plus  de  ten- 
tation à  vaincre,  de  passion  a  mortifier,  <l 
mour-propre  à  combalire,  de  chair  à  réduire 
en  servitude,  d'oeuvres  pénibles  et  humilian- 
tes à  faire,  de  maladies  et  de  persécutions  à 
souffrir;  mais  on  a  auparavant  passé  par 
quelques-unes  de  ces  épreuves,  et  on  a  été 
fidèle  |usqu'à  la  fin.  # 

Vous  vous  trouverez  donc  fort  éloignés 
de  votre  compte,  à  moins  que  Dieu  ne  se  re- 
lâche de  ses  droits,  pour  faire  en  votre  fa- 
veur un  miracle  de  miséricorde. 

Vous  qui  men«  z  une  vie  molle,  immorti- 
fiée, oisive,  il  fallait  pour  vous  faire  hon- 
neur de  celle  couronne,  combalire  avec  cou- 
page :  Nul  homme,  dit  l'Apôtre,  n'étant  cou- 
ronné, s'il  n'a  combattu  selon  l'ordre  qui  lui 
ena  été  donné  [UTim.,U).l\  fallait  pour  soû- 
ler les  douceurs  de  ce  festin,  renoncer  aux 
joies  empoisonnées  du  siècle  ;  et  si  v  ous  sou- 
pirez toujours  après  elles,  que  deviendrez- 

vous? 

Pour  conquérir  ce  royaume,  il  laut  pren- 
dre te  bouclier  de  la  foi,  la  cuirasse  de  la  jus- 
tice, l'épée  de  la  parole;  mais  si  ces  armes 
vous  déplaisent  toujours,  et  si  vous  refusez 
de  courber  sous  elles  vos  tendres  épau 
quel  sera  voire  sort  au  dernier  jour?  Pour 
posséder  ce  Iréso--,  il  faut,  comme  Jésus  - 
Christ  l'ordonne,  n'en  point  amasser  sur  la 
terre  par  une  inquiète  et  sordide  avarice 
hjalth.,  VI).  Si  vous  vous  laisses  toujours 
dominer  par  cette  passion,  sur  quoi  pouvez- 
yous  raisonnablement  fonder  vos  espérances 
pour  l'autre  vie?  Dieu  voulant  bien  coml  is- 
cendreà  vos  injustes  prétentions,  change- 
ra-t-il  de  conduite  ?  Auru-l-il  pour  vous 
plus  d'égard  qu'il  n'en  eut  autrefois  pour 
les  enfants  de  Ruben  et  de  Ga.l,  qui,  trou- 
vant de  gras  pâturages  dans  la  terre  où  ils 
étaient,  auraient  bien  voulu  ne  point  passer 
le  Jourdain.  Lâches  que  vous  éles.  leur  lit- 
il  dire  par  Moïse,  est-ce  que  vos  frères  iront 
au  combat,  et  que  vous  demeurerez  ici  Iran- 
quillcm.  ut  asst9  [Numer.,  XXXII). 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  de  conquérir 
la  terre  promise  aux  enfants  d'Israël,  il 
B'agU  de  faire  tous  ses  efforts  pour  entrer 
dans  la  terre  des  vivants,  dont  l'autre  n'était 
qu'une  ligure  fort  imparfaite.  11  s'agit  de  vou- 
ée que  tant  de  grands  saints  de  1  un  et  de 
l'autre  sexe  ont  fait  et  souffert  pour  la  con- 
quérir. 

Les  uns  ont  été  exposés  aux  plus  rigou- 
reux supplices,  et  quoiqu'ils  eussent  pu  par 
de  lâches  ménagement*  racheter   leur   i 
Us  loi  i   xolouliers  perdue,  afin  d  en  trou- 
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ver  une  meilleure.  Les  autres  ont  souffert 
les  traitements  les  plus  durs,  les  fouets,  les 
chaînes,  les  prisons.  Il  y  en  a  eu  qui,  cou- 
verts de  peaux  de  brebis  et  de  chèvres,  se 
sont  retirés  dans  de  vastes  solitudes,  et  dans 
les  cavernes  de  la  terre.  On  en  a  vu  qui, 
quoique  écrasés  de  coups  de  pierres,  éprou- 
vés en  toute  manière  et  sciés  par  le  milieu 
du  corps,  ont  enduré  ces  différentes  espèces 
de  martyre,  avec  une  patience,  une  force 
qui  a  lassé,  désespéré,  confondu  leurs  plus 
cruels  ennemis.  Pourquoi?  Demandez-le  à 
saint  Paul,  qui,  dans  sa  lettre  aux  Hé- 
breux, en  a  fait  un  si  consolant  détail  ;  il 
vous  répondra,  que  c'est  qu'ils  jetaient  les 
yeux  sur  leur  bonheur  futur,  qu'ils  voyaient 
déjà  par  les  lumières  d'une  vive  foi,  les  biens 
que  Dieu  leur  avait  promis,  et  qu'ils  saluaient 
comme  de  loin  (Hebr.,  VII). 

Depuis  ces  anciens  temps,  quels  char- 
mants spectacles  ont  fourni  au  monde,  aux 
anges,  aux  hommes,  non-seulement  ces  mar- 
tyrs sans  nombre,  à  qui  les  tourments  ont 
cédé,  sans  avoir  cédé  eux-mêmes  aux  tour- 
ments, mais  tant,  de  princes  et  de  princesses 
qui  sont  descendus  du  trône  pour  mettre 
leur  couronne  aux  pieds  de  l'agneau  ;  tant 
de  saints  religieux  et  de  généreuses  vierges, 
qui,  regardant  avec  un  fier  mépris,  les  bi^ns, 
les  honneurs,  les  plaisirs  du  siècle,  leur  ont 
préféré  la  pauvreté,  les  humiliations,  les  dou- 
leurs de  la  croix. 

Animés  de  cette  vive  espérance,  croyaient- 
ils  que  le  ciel  qui  leur  était  promis,  méritait 
moins  que  les  maux  qu'ils  allaient  souffrir, 
ou  les  biens  auxquels  ils  allaient  renoncer? 
Ils  comparaient,  pour  lors,  les  plaisirs  qu'ils 
quittaient  avec  ceux  dont  i!s  jouiraient;  ils 
comparaient  même,  dit  saint  Augustin,  ces 
plaisirs  fulurs  avec  leurs  douleurs  présen- 
tes, et  s'écriaient  dans  la  joie  de  leur  cœur  : 
0  mon  Dieu,  que  nous  vous  sommes  obli- 
gés, de  vouloir  bien  nous  donner  votre  para- 
dis pour  si  peu  de  chose  1 

Leur  cœur,  comme  enivré  de  ce  plaisir 
qu'ils  goûtaient  déjà  par  avance,  combat- 
tait, tantôt  contre  un  monde  cruel  qui  les 
tourmentait,  tantôt  contre  un  monde  flat- 
teur qui  les  caressait.  C'est  en  vain,  di- 
saient-ils à  ce  monde  cruel,  que  tu  m'ef- 
fraies, tu  abrégeras  par  une  mort  précipitée 
le  chemin  qui  me  conduira  au  ciel.  C'est  en 
vain,  disaient-ils  à  ce  monde  flatteur,  que 
tu  me  caresses,  quand  tu  aurais  des  royau- 
mes, toute  la  terre  même  à  me  donner,  ce 
que  j'attends  en  l'autre  vie,  est  sans  com- 
paraison infiniment  plus  grand  (5.  Aug., 
serm.  1). 

Rougissez  ici  de  honte,  âmes  délicates  et 
sensuelles  ,  qui  vous  donnez  tant  de  peine 
pour  des  biens  et  des  honneurs  périssables, 
et  qui  voudriez  n'en  prendre  aucune  pour 
de  solides  et  d'étemels.  Vos  frères  iront-ils 
au  combat,  et  demeurerez-vous  tranquille- 
ment assis?  Au  premier  rayon  d'espérance 
que  la  cupidité  fait  luire  à  vos  yeux,  rien 
ne  vous  coûte,  prières  importunes,  voyages 
fatigants,  veilles  incommodes,  prétest  liions 
de  services,  assiduités,  bassesses,  perte  de 
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repos  et  de  liberté,  vous   mettez 
usage. 

Le  laboureur  déjà  fatigué  du  travail  du 
jour  précédent,  se  lève  de  grand  matin,  fend 
avec  le  soc  de  sa  charrue,  ensemence  et  cul- 
tive une  terre  dont,  à  ce  qu'il  espère,  la  ré- 
colle le  nourrira  lui  et  sa  famille.  Le  soldat 
couche  dans  la  boue  et  dans  la  neige,  il  va 
aux  coups  avec  une  intrépide  fierté ,  il 
monte  à  l'assaut  et  s'expose  à  la  gueule  de 
ces  machines  meurtrières  qui  tuent  à  ses 
côtés  les  compagnons  de  sa  bonne  ou  mau- 
vaise fortune.  Le  marchand  traverse  les 
mers,  passe  d'une  zone  à  l'autre,  d'un  froid 
glaçant  à  des  chaleurs  brûlantes,  presque 
toujours  à  deux  doigts  de  la  mort,  au  milieu 
des  tempêtes  qui  s'élèvent,  des  tonnerres  qui 
grondent,  des  vents  qui,  poussant  son  fra- 
gile vaisseau  sur  des  bancs  de  sable  ou  con- 
tre des  rochers,  Iemenacent  d'un  prompt  nau- 
frage. 

En  fit-on  moins  pour  Dieu,  il  en  serait 
content,  si  ces  efforts  venaient  d'un  bon 
cœur.  Se  donnât-on  moins  de  peine  pour 
gagner  le  ciel,  on  le  gagnerait,  quoiqu'il 
soit  sans  prix;  et  si  l'on  persévérait  jusqu'à 
la  fin,  on  serait  sauvé.  Terre  si  belle,  royau- 
me si  charmant,  ne  méritez-vous  pas  bien 
qu'on  se  fasse  violence  pour  vous  ravir?  Nos 
frères  ne  s'en  sont-ils  fait  aucune,  et  pen- 
dant qu'ils  iront  au  combat,  aurons-nous  la 
lâcheté  de  nous  reposer? 

O  vous  qui,  sortis  de  l'Egypte  du  monde, 
habitez  ces  déserts  écartés,  et  ne  vous  épar- 
gnez en  rien  pour  mériter  le  paradis,  vous 
vous  y  promenez  déjà  par  avance,  dit  saint 
Paulin.  Si  l'attente  d'une  riche  moisson  con- 
sole le  laboureur  des  peines  qu'il  se  donne 
et  diï  soin  qu'il  prend,  quelle  doit  être  votre 
espérance  et  votre  joie,  quand  vous  répan- 
dez les  semences  de  vos  bonnes  œuvres,  non 
sur  une  terre  dont  la  fécondité  est  incer- 
taine, mais  dans  le  sein  d'un  Dieu  qui  ne 
saurait  jamais  ni  changer,  ni  manquer  à  la 
parole  qu'il  a  donnée  (S.  Paulinus,  epist.  37, 
ad  Pammachium)t 

Quand  pour  vingt  ou  trente  années  de 
services,  de  mortifications,  de  travaux,  il 
vous  donnerait  en  récompense  autant  de  siè- 
cles; devriez-vous  hésiter  de  faire  tous  vos 
efforts  de  vous  en  rendre  dignes,  et  ne  lui 
seriez-vous  pas  très-obligés  de  ce  qu'il  aurait 
la  bonté  de  faire  avec  vous  une  si  heureuse 
convention? 

Mais,  ô  miséricorde  I  ô  magnificence  di- 
vine qu'on  ne  saurait  comprendre  1  II  n'ac- 
corde pas  seulement  un  siècle  à  une  année 
de  services;  mais  pour  une  année,  un  mois, 
une  semaine,  une  heure,  un  moment,  il 
donne  une  éternité  de  bonheur;  pour  quel- 
ques larmes  répandues,  un  torrent  de  déli- 
ces qui  ne  tarira  jamais,  pour  un  divorce  de 
quelques  années  avec  les  créatures,  une  pos- 
session sans  fin  du  Créateur. 

Telle  est,  ô  Seigneur  des  vertus,  ô  roi  de 
gloire,  telle  est  la  différence  que  vous  vou- 
lez bien  mettre  entre  ce  que  vous  nous  pro- 
mettez et  ce  que  vous  nous  demandez  :  En- 
tre un  moment  d'une  tribulation  légère,  et  un 
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poids  éternel  de  gloire,  entre  la  douceur  d'un 
lOOg  que  nous  aurons  porté  avec  courage 
durant  les  jours  de  notre  exil,  et  ce  repos 
que  nous  attendons  dans  notre  chère  pa- 
irie. O  Dieu  infiniment  bon  et  magnifique, 
que  vos  tabernacles  sont  aimables  !  mon  âme 
désire  d'y  demeurer,  et  elle  lanquit  jusqu'à 
ce  qu'elle  y  soit.  O  charmante  demeure  de  la 
cilé  céleste!  jusqu'à  quand  serui-je  relégué 
avec  les  habitants  de  Cédarf  Ce  jour  plein 
de  joie,  de  plaisir,  de  gloire  ne  viendra-t- 
il  pas  bientôt?  Quand  passerai-je  dans  ce 
lieu  oil  est  le  tabernacle  admirable?  Quand 
irai-je  dans  la  maison  de  ma  bienheureuse 
éternité? 

DISCOURS  XXIV. 

Sur  l'humilité  religieuse. 

Qunnto  niagntis  es,  humilia  te  in  omnibus,  et  coram  Deo 
inve s  gratiam. 

Plut  vous  êtes  (irand,  plus  humiliez-vous  en  toutes  choses, 
et  qvus  trouverez  grâce  devant  Dieu  {Eccles.,  eh.  III). 

Quel  nouveau  secret  de  s'attirer  de  gran- 
des laveurs,  en  croyant  qu'on  en  mérite  au- 
cune; de  trouver  la  vraie  gloire  en  Fuyant 
la  fausse;  de  se  faire  aux  yeux  de  Dieu  un 
nom  immevrtel,  en  oubliant  et  en  cachant 
celui  qu'on  pourrait  se  faire  devant  les 
hommes  ! 

Ce  que  fait  le  monde  avec  toute  sa  sa- 
gesse, est  de  rendre  petites  les  choses  qui 
auraient  pu  être  grandes.  Ce  que  fait  Dieu 
dans  ses  conseils  éternels  ,  e^t  de  rendre 
grand  ce  qui  paraît  plus  petit;  c'est  du  néant 
qu'il  tire  toutes  les  créatures,  c'est  d'un  peu 
de  limon  qu'il  fait  sortir  un  homme  par- 
tait, qu'il  forme  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance. 

Ce  que  fait  le  monde  est  de  laisser  à  ses 
aveugles  adorateurs  ce  cruel  chagrin,  de  voir 
que  plus  ils  s'efforcent  de  s'élever,  plus  ils 
précipitent  souvent  leur  chute.  Ce  que  fait 
Dieu ,  est  de  résister  à  ces  hommes  superbes, 
de  sanctifier  et  d'élever  par  des  grâces  mul- 
tipliées ceux  qui  sont  humbles. 

En  parlant  de  la  sorte,  je  flatterais  plus  , 
ce  semble,  l'amour-propre  des  personnes 
religieuses  que  je  n'essaierais  de  le  combat- 
tre, si  je  n'apprenais  de  saint  Augustin, 
qu'autre  chose  est  d'avoir  un  cœur  élevé 
vers  soi-même  (ce  qui  est  une  marqued'or- 
gueil)  et  autre  chose  de  l'avoir  élevé  vers 
Dieu  (ce  qui  n'est  qu'un  effet  d'une  juste  dé- 
pendance). Comme  l'humilité  qui  les  soumet 
à  Dieu  les  unit  au  principe  de  la  vraie  gran- 
deur, faut-il  s'étonner  de  ce  qu'elle  les  élève? 
Et ,  comme  l'orgueil  en  détache  celles  que 
celte  passion  domine,  peut-on  trouver  étrange 
qu'elles  tombent  d'elles-mêmes  en  bas?  Hu- 
miliez-vous donc  ,  leur  dirai-je,  si  vous  vou- 
lez trouver  grâce  devant  Dieu  et  humiliez- 
vous  en  toutes  choses. 

11  n'en  faut  pas  même  demeurer  là  ;  car, 
si  une  instruction  de  cette  importance  re- 
garde généralement  tous  les  chréliensx  quel- 
que genre  de  vie  qu'ils  aient  embrassé,  en 
voici  une  particulière  pour  ceux  et  celles  qui 
ont  choisi  l'état  religieux.  Ce  ne  serait  pas 
assez  de  leur  dire  :  Humiliez-vous  et  humi- 
liez-vous en  toutes  choses:  il  faut  les  aver- 


tir que  la  sainteté  de  leur  profession  demande 
que  plus  ili  sont  grands ,  plus  ils  doivent 
avoir  d'humilité. 

Je  le  répète  donc  et  je  ne  leur  dirai  rien 
que  je  ne  trouve  expressément  marqué  dans 
les  paroles  de  mon  texte.  Voulez-  vous  trou- 
ver grâce  devant  Dieu?  Bai  h<  /  que  plus  \ous 
êtes  grands,  plus  vous  devez  vous  humilier  : 
(Jaanto  magnus  es  ,  humilia  le ,  première  vi- 
rile. Voulez-vous  trouver  grâce  devant  Dieu? 
Sachez  que  vous  ne  vous  humilierez  jamais 
véritablement  si  nous  ne  vous  humiliez  en 
toutes  choses  :  Ilumilia  te  in  omnibus ,  se- 
conde vérité.  Elles  feront  toutes  deux  le  su- 
jet de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Prouver  la  nécessité  de  l'humilité  chré- 
tienne, dire  que  Jésus-Christ  l'a  mise  dans 
le  même  ranv  que  le  baptême  et  la  pénitence 
et  que  sans  elle  on  ne  peut  ni  être  sauve,  ni 
plaire  à  Dieu  ;  ce  sont  là  des  vérités  dont 
tout  homme  fidèle  convient  et  dont,  par 
séquent,  il  semble  assez  inutile  d'établir  de 
longues  preuves.  Est-il  aucun  livre  en  ma- 
tière de  spiritualité  qui  n'en  parle?  El  quel 
vaste  champ  de  morale  ne  s'ouvrirait-on  pas 
en  traitant  un  sujet  si  étendu  et  si  souvent 
rebattu  dans  les  chaires  chrétiennes? 

Mais  montrer  jusqu'à  quel  degré  il  faut 
s'humilier,  faire  voir  dans  un  détail  plus 
circonstancié,  qu'on  trouve  de  nouveaux 
motifs  d'abjection  dans  son  élévation  même 
et  que  plus  la  vocation  qu'on  a  embras-ec 
est  parfaite,  plus  on  doit  être  humble,  c'est 
ce  dont  il  imporle  extrêmement  de  convain- 
cre les  personnes  religieuses  ,  afin  qu'elles 
s'appliquent  en  particulier  cet  oracle  du 
Saint-Esprit  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique: 
Plus  vous  êtes  grand,  plus  humiliez-vous  : 
Quanto  magnus  es,  humilia  te. 

Deux  raisons  les  engagent  à  ce  plus  grand 
degré  d'humilité  :  elles  ont,  ordinairement 
parlant ,  reçu  plus  de  grâces  que  ceux  et 
celles  qui  ne  sont  pas  dans  un  même  état  de 
perfection;  première  raison.  Elles  sont,  or- 
dinairement parlant,  plus  exposées  aux  ten- 
tations du  démon  que  ceux  et  celles  qui  ont 
acquis  moins  de  vertus;  seconde  raison. 

Si  elles  ont  reçu  de  Dieu  plus  de  grâces  , 
elles  doivent  y  repondre  par  une  plus  vive 
reconnaissance,  cl  elles  n'y  répondront  ja- 
mais mieux  que  lorsqu'elles  seront  plus 
humbles.  Si  elles  sont  exposées  à  de  plus 
dangereuses  et  à  de  plus  fréquentes  tenta- 
tions ,  elles  doivent  plus  s'observer  elles- 
mêmes  ,  et  se  délier  des  ruses  du  tenlalcur, 
el  ce  qui  peut  mieux  leur  inspirer  celte  sage 
defiame,  c'est  leur  plus  grande  humilité. 

Elles  ont  reçu  plus  de  grâces.  Parmi  ceux 
que  le  père  de  famille  emploie,  il  y  en  a  qui 
n'ont  qu'un  talent ,  et  il  en  est  d'autres  qui 
en  ont  cinq.  Parmi  les  mesures  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile,  il  y  en  a  de  bonnes, 
il  y  en  a  d'entassées  ;  il  y  eu  a  qui  sont  si 
pleines,  qu'elles  débordent.-- Nous  trouvons 
même,  dans  l'Apocalypse,  qu'il  y  a  la  mesure 
de  l'homme  et  la  mesure  de  l'ange,  c'est-à- 
dire  ,  comme  l'explique  Richard  de  Saint- 
\  ictor,  qu'il  y  a  des  grâces  qui,  élevant  la 
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nature  humaine  au-dessus  d'elle-même, 
l'approchent  de  celle  des  anges  (Richardus  a 
Sancto  Victore,  parte  II,  lib.  VII,  in  Apocal.). 
El  n'est-ce  pas  là  l'avantage  des  personnes 
religieuses? 

Elles  ont  reçu  plus  de  grâces;  les  méri- 
taient-elles? Oii  n'oserait  le  dire  :  ce  n'est  ni 
de  celui  qui  veut ,  ni  de  celui  qui  court  ;  c'est 
de  Dieu  ,  plein  de  miséricorde  ,  qu'elles  vien- 
nent. Sans  cela,  l'homme  se  rendrait  meilleur 
qu'il  n'a  été  créé,  dit  saint  Augustin.  Cet 
homme  a  reçu  l'être  dans  sa  création  ,  il  re- 
çoit le  bon*  être  dans  sa  justiGcation  ;  et 
comme  celte  bonté  de  l'être  a  un  degré  de 
perfection  que  le  simple  être  n'a  pas  , 
l'homme  qui  se  la  procurerait  se  rendrait 
plus  parfait  qu'il  n'aurait  été  créé.  Elles 
viennent  donc  de  Dieu,  ces  grâces,  et  c'est 
là  cette  pluie  volontaire  qu'il  a  mise  à  part 
pour  son  héritage. 

Elles  ont  reçu  plus  de  grâces;  mais  ces 
grâces  multipliées  doivent-elles  leur  être  de 
nouveaux  sujets  de  vanité?  doivent-elles  ,  à 
cause  qu'on  les  a  rendues  plus  riches  ,  et 
qu'on  les  a  plus  aimées  ,  se  livrer  aux  flat- 
teuses illusions  d'une  secrète  complaisance. 
Au  contraire,  ne  faut-il  pas  que,  travaillant 
avec  plus  de  frayeur  à  l'ouvrage  de  leur  sa- 
lut,  elles  se  disent  :  Nous  avons  plus  reçu, 
nous  sommes  donc  chargées  de  plus  grosses 
dettes.  On  nous  a  confié  plus  de  talents,  on 
nous  en  redemandera  donc  un  plus  rigou- 
reux compte  ;  de  plus  grands  miracles  de 
miséricorde  ont  élé  opérés  au  milieu  de  nous, 
nous  serons  donc,  si  nous  en  abusons,  ju- 
gées avec  plus  de  sévérité,  suivant  ce  ter- 
rible oracle  de  Jésus-Christ  :  Capharnaum , 
qui  vous  êtes  élevée  jusqu'au  ciel,  vous  serez 
abîmée  jusqu'au  fond  des  enfers  ,  parce  que  si 
ce  que  j'ai  fait  chez  vous  avait  été  fait  à  So- 
dome, elle  subsisterait  peut-être  encore  au- 
jourd'hui (Mnlth. ,  XI). 

Ames  superbes,  qui  lirez  des  dons  de  Dieu 
même  de  nouveaux  motifs  d'une  vaine  con- 
fiance, les  failes-vous,  ces  réflexions  si  sages 
et  si  justes?  Le  dirai-je?  A  peine  celles  qui 
ne  sont  que  médiocrement  humbles  peuvent 
se  résoudre  à  les  faire. 

Elles  ont  quitté  Sodome  ,  elles  se  ré- 
jouissent de  n'avoir  pas  péri  dans  le  crime  de 
la  ville;  elles  sont  ravies,  et  elles  remercient 
le  Seigneur  de  ce  qu'il  leur  a  fait  des  grâces 
qu'il  a  refusées  à  une  infinité  d'aulres.  Jus- 
que là ,  tout  va  bien  ;  mais  quand ,  réflé- 
chissant sur  leur  bonheur,  elles  s'en  applau- 
dissent par  de  subtils  retours  de  vanité,  ne 
peut-on  pas  dire  qu'elles  ressemblent  à  celte 
femme  de  Lolh  ,  qui ,  étant  sortie  de  Sodome 
et  ayant  regardé  derrière  elle ,  fut  changée 
en  une  statue  de  sel?  Ne  seraient-elles  pas 
do  même  des  statues  de  vertus?  Elles  en 
conservent  encore  la  figure  et  les  traits  ; 
mais  en  ont-elles  le  mouvement  et  la  vie? 

Loin  donc  des  âmes  véritablement  hum- 
bles ,  ces  retours  de  vanité  et  de  complai- 
>.ince.  Elles  regardent,  ô  mon  Dieu  I  les 
grâces  que  vous  leur  avez  faites,  non  comme 
des  récompenses  de  leur  fidélité,  mais  comme 
de  nouveaux  engagements  qu'elles  contrac- 


tent ,  et  dont  vous  leur  demanderez  un  ri- 
goureux compte.  Gémissant  intérieurement 
sur  leurs  faiblesses  et  leurs  misères ,  elles 
trouvent  dans  le  bien  qu'elles  n'ont  pas  fait, 
et  qui  était  de  leur  état,  un  affreux  vide 
qu'il  faut  remplir,  et  dans  celui  qu'elles 
font ,  de  pressants  motifs  de  gratitude,  con- 
vaincues que  c'est  vous  qui  leur  en  avez 
donné  la  volonté  et  le  pouvoir  ;  ainsi ,  plus 
elles  sont  grandes,  plus  elles  s'humilient. 

Renfermant  toute  leur  beauté  au  dedans 
d'elles  (Psal.  XL1V  )  ,  comme  cette  fille  de 
roi  donl  il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  elles  se 
niellent  peu  en  peine  de  la  faire  paraître  au 
dehors,  si  ce  n'est  pour  en  renvoyer  la  gloire 
à  celui  à  qui  elle  appartient  en  propriété. 
Empressées  de  se  faire  de  nouveaux  trésors 
de  vertus,  elles  n'ont  garde  de  les  compter, 
elles  veulent  encore  moins  les  montrer  par 
une  indiscrète  ostentation,  de  peur  qu'il  ne 
leur  arrive  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
qui  arriva  à  Ezéchias,  qui ,  pour  avoir  mon- 
tré ses  trésors  à  des  députés  de  Babylone, 
s'exposa  au  danger  de  perdre  la  couronne  et 
la  vie  :  plus  elles  sont  grandes,  plus  elles 
s'humilient. 

S'il  en  était  des  grâces  de  Dieu  comme  des 
présents  des  hommes,  peut-être  pourraient- 
elles,  sans  lui  déplaire,  s'en  faire  un  orne- 
ment. Les  joyaux  que  l'on  donne  n'appar- 
tenant plus  à  celui  qui  les  a  donnés,  on  peut 
les  porter  et  en  acquérir  la  propriété,  sans 
lui  faire  injure  ;  mais  les  grâces  que  Dieu 
accorde  lui  appartenant  toujours,  il  faut  en 
faire  honneur  à  son  souverain  domaine  ;  et 
c'est  ce  tribut  de  louange  et  de  gratitude  que 
l'humilité  religieuse  lui  paie.  Plus  elles  en 
ont  reçu  de  grâces,  plus  elles  croient  devoir 
s'humilier  :  Quanto  magnus  es,  humilia  te. 

Ajoutons  à  celle  première  raison  une  se- 
conde, que  la  sainteté  de  leur  état  les  expo- 
sant à  de  plus  dangereuses  tentations  que 
ceux  et  celles  qui  ont  acquis  moins  de  ver- 
tus ,  elles  doivent  se  défier  davantage  des 
ruses  du  tentateur,  et  par  conséquent  vivre 
avec  plus  de  crainte  et  d'humililé.. 

Jamais  le  démon  n'atlaque  une  âme  avec 
plus  de  violence;  jamais  il  n'emploie  contre 
elle  plus  d'arlifices  et  de  stratagèmes  que 
lorsqu'il  voit  qu'elle  a  quille  son  parti  pour 
être  entièrement  à  Dieu.  Ce  fort  armé  (c'est 
le  nom  que  Jésus-Christ  lui  donne)  ne  s'em- 
barrasse guère  de  conserver  ceux  qui  lui 
appartiennent  ;  il  lui  suffit  de  garder  l'entrée 
de  sa  maison  (  Luc ,  XI  ) ,  et  si  quelques-uns 
en  sortent,  il  se  flatte  de  les  y  ramener  bien- 
tôt. Ames  jusles,  c'est  vous  principalement 
qu'il  attaque  ;  c'est  pour  vous  perdre  et  vous 
dépouiller  qu'il  emploie  tout  ce  qu'il  a  de 
malice  et  d'adresse.  C'est  vous  que  ce  pirale 
tâche  de  surprendre  :  des  vaisseaux  vides,  où 
il  n'y  a  nulle  marchandise  de  prix,  n'excitent 
guère  la  vigilance. 

Quel  ennemi!  Et  comment  lui  résisterez- 
vous  ?  Sera-ce  en  opposant  force  à  force.? 
mais  les  Samson  lui  ont  servi  de  jouet,  et  il 
s'est  fait  adorer  par  les  Salomon,  aussi  bien 
que  par  leurs  maîtresses.  Sera-ce  en  le  har- 
celant et  en  le  lassant?  mais  il  est  dans  une 


1461 

perpétuelle  agitation ,  il  reJJIe  loujours  el  no 
don  jamais.  Sera-ce  en  lui  faisant  <l«'s  pro- 
positions de  paix  7  mais  il  prous  traitera 
comme  ce  nu  des  Ammonites  traita  les  Juifs, 
à  qui  i7  voulut  un  un  creiât  un  œil  (1  lieg.  , 
XI). 

Le  tromper,  nulle  apparence,  il  est  trop 
rusé  ;  l'apaiser,  il  est  trop  endurci  ;  l'affai- 
blir par  une  division  il  mues,  il  est  partout, 
il  suffit  à  tout  ;  le  i •(■>■  ni:i  ilre  ,  pour  ne  s'en 
pas  laisser  approche^  il  prend  toutes  sortes 
de  figures,  tantôt  celle  de  lion  par  la  vio- 
lence; tantôt  celle  de  serpent  par  la  ruse; 
tantôt  celle  d'ange  de  lumière  par  la  sé- 
duction. 

Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  le  vaincre?  Oui  , 
on  le  peut;  il  y  en  a  même  plusieurs  moyens. 
Mais  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
remarquent  que  l'un  des  plu^  favorables  aux 
personnes  religieuses  est  de  se  mettre  en 
garde  contre  lui,  principalement  par  l'en- 
droit où  il  lâche  de  les  mu  prendre.  Or,  cet 
endroit  est  un  secret  orgueil  et  une  crimi- 
nelle confiance  en  leurs  \ertus. 

Il  ne  les  lente  ni  de  yoj  ,  ni  d<'  brigandage, 
ni  de  meurtre;  peut-être  même  ne  les  lente- 
t-il  pas  de  descendre  du  luit  où  elles  sont , 
pour  aller  reprendre  ce  qu'elles  onl  laissé  : 
ce  rusé  tentateur  en  agit  d'une  manière  plus 
fine. 

Il  leur  représente  qu'elles  ont  fait  à  Dieu 
un  généreux  s  icrifice  de  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  cher,  qu'elles  ont  mieux  aimé 
élre  les  dernières  dans  sa  maison,  que  de 
tenir  les  premiers  rangs  dans  les  superbes 
demeures  des  pécheurs. 

Il  leur  fait  entendre  que  sortir,  comme 
Abraham  ,  de  la  maison  paternelle ,  pour 
aller  dans  une  terre  inconnue  ;  que  cacher 
à  l'ombre  de  la  croix  une  beauté  qui  eût 
charmé,  si  elle  avait  paru  dans  tout  son 
éclat  ;  que  captiver  une  liberté  naissante  sous 
une  autorité  étrangère,  se  mortifier  et  mou- 
rir tous  les  jours,  est  quelque  chose  qu'on 
ne  peut  ni  trop  estimer,  ni  assez  récompen- 
ser ,  et  que  ,  si  on  a  reçu  de  grandes  grâces , 
on  y  a  apporté  une  fidélité  qui  donne  une  es- 
pèce de  droit  sur  de  nouvelles. 

Par  là,  on  s'applaudit  secrètement,  comme 
si  l'on  sentait  au  dedans  de  soi  quelque  ca- 
ractère d'une  bonté  privilégiée,  qui  eût  en- 
gagé Dieu  à  accorder  à  une  âme  fidèle  des 
faveurs  dont  d'autres  auraient  abusé  ;  cl  le 
venin  du  serpent  séducteur  se  glisse  si  sub- 
tilement dans  l'âme,  qu'on  aliribue  à^ses 
mérites  ce  qui  ne  vient  que  d'une  gratuite 
miséricorde. 

Par  là  on  écoule  ,  sans  que  peut  être  on 
s'en  aperçoive,  les  flatteuses  séductions  du 
tentateur. On  donne  naturellement, et,  hélas  1 
trop  naturellement,  dans  ce  piège;  el  quand 
il  arrive  qu'on  est  loué  par  des  gens  d'une 
sincérité  connue  ,  si  l'on  rejette  d'aboi  I  ces 
louanges,  ou  s'y  rend  à  la  fin  P  et  on  s'en 
rapporte  plutôt  au  favorable  jugement  d'au- 
trui  qu'au  témoignage  de  sa  timide  con- 
science :  Magis  crédit  fauve  quam  conscii-n- 
1  Uœ  ,  dit  Richard  de  SauU-Vi*  tor  [Parte  II 
Hxjiofitionia  in  canlica  ,  c-  29  ). 
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Jamais  le  démon  ne  réussit  mieux  que  par 
cet    endroit  r   il    ne   peut  cm,  ciher  i|u  an 
jeûne,  qu'on  ne  prie  ,    qu'on    ne  s  approche 
des  sacrements  ,  qu  On  ne  fa>,.»e  de  frequen; 
oraisons   mentales  ,    qu'on  ne  se  purifie  par 
des  confessions  réitérées  :  mais  toute  son  at- 
tention est   d  en  faire  perdre  le  mérite  et  le 
fruit  :  peu   lui  importe  que  I  on  sème  si  on 
ne    recueille    rien  ,    que  l'on  coure   si    I 
n'emporte  pas  le  prix. 

Rien  même  ne  le  réjouit  davantage  que  de 
voir  un  cœur  bouffi  d'orgueil  ,  quand  la 
chair  est  pénitente  el  mortifiée;  que  de  \oir 
un  religieux  ardent  a  attaquer  d'autres  vices, 
se  donner  à  lui-même  le  coup  de  la  mort  par 
la  vanité  qu'il  conçoit  de  [et  avoir  défaits  ,  à 
peu  près  comme  ce  Juif  qui  voulant,  dit 
l'écriture  ,  $0  faire  un  nom  éternel ,  se  jet  1 
au  travers  des  escadrons  ennemis  pour  aller 
tuer  l'éléphant  sur  lequel  leur  roi  était 
monté,  mais  qui  ,  après  l'avoir  tué,  périt 
misérablement  accablé  du  poids  de  cet  ani- 
mal qui  tomba  sur  lui,  et  eut,  comme  parle 
saint  Ambroise  ,  le  malheur  d'être  enseveli 
dans  son  triomphe  :  Suo  sepullus  est  trium- 
pho  (I  Mâchai).,  VI). 

Aines  fidèles  qui  avez  de  fâcheuses  guerres 
à  soutenir  contre  cet  ennemi  de  votre  salut, 
armez-vous  de  toute  votre  force  pour  l'atta- 
quer; mais  craignez  qu'après  l'avoir  ter- 
rassé il  ne  tombe  sur  vous ,  et  qu'il  ne  vous 
écrase  par  tout  le  poids  de  sa  malice.  C'est 
dans  votre  triomphe  même  qu'il  vous  attend, 
et  tout  vaincu  qu'il  est ,  il  ne  désespère  pas 
de  vous  perdre.  Entre  vous  et  lui,  il  y  a  une 
inimitié  éternelle  ,  et,  tinssiez-vous  sa  tête 
sous  vos  pieds  ,  il  tâchera  de  vous  mordre  par 
le  talon  (Gènes.,  III).  Vous  l'aurez  vaincu  , 
mais  dans  sa  défaite  il  vous  tendra  d  as  piè- 
ges dont  vous  ne  pourrez  vous  tirer  que  par 
une  sage  défiance  de  vous-mêmes,  que  par 
le  soin  que  vous  prendrez  de  profiler  de  cet 
important  avis  ,  que  plus  vons  êtes  grands, 
plus  vous  devez  vous  humilier  :  Quanto 
mar/nus  es ,  etc. 

Toute  son  application  est  de  vous  perdre 
par  un  secret  orgueil  que  vous  concevez  de 
vos  bonnes  œuvres.  Tout  votre  soin  doit 
être  de  vous  observer  principalement  sur 
une  lentalion  si  délicate  ,  de  lui  ôler,  autant 
que  vous  le  pourrez,  tous  les  avantages  qu'il 
lâche  d'avoir  sur  vous;  de  tenir,  comme  dit 
Richard  de  Saint- Victor,  le  jardin  de  votre 
âme  si  bien  fermé,  que  cet  ancien  serpent 
n'en  corrompe  pas  les  eaux.  Plus  vous  êtes 
grands  ,  plus  humiliez-vous  (  Richardus  a 
Sancto-Yictore ,  ibid.):  mais  sachez  que. 
pour  vous  humilier  véritablement ,  vous  le 
devez  élre  en  toutes  choses  :  Humilia  te  in 
omnibus.  Ce  sera  le  sujet  de  mon  second 
point. 

SECOND    POINT. 

De  quelques  artifices  que  l'amour-propre 
se  serve  pour  rendre,  sur  la  conduite  des 
mœurs  ,  uue  conscience  erronée  et  en  même 
temps  fort  tranquille,  il  en  faut  revenir  à  ce 

grand  principe  de  l'apôtre  sainl  Jacques, 
tju'on  n'est  jamais  justifié  devant  Dieu  si  on 
n'accomplit   toute  sa  loi  ;  que  lu  violer  dam 
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propre,  si  ingénieux  à  séduire  les 


On  seul  point  essentiel,  c'est  perdre  le  fruit 
qu'on  aurait  pu  recueillir  de  l'observance 
des  autres  ;  qu'on  périt  aussi  bien  par  la 
transgression  d'un  seul  précepte,  que  si  on 
les  avait  violés  tous  (5.  Thom.,inc.  \\Ja- 
cobi). 

Que  servirail-il  de  garder  nuit  et  jour  une 
ville  assiégée ,  si  on  laissait  aux  ennemis 
une  porte  ouverte  par  où  ils  entrassent  ?  Et 
quand  un  homme  est  dangereusement  blessé, 
peut-on  assurer  qu'il  ne  mourra  pas  de  ses 
plaies  à  cause  que  les  autres  parties  de  son 
corps  sont  fort  saines?  Si  cela  était,  dit  saint 
Augustin,  il  ne  fallait  pas  que  Goliath  mou- 
rût du  coup  de  pierre  qu'il  reçut  au  front,  lui 
qui  n'avait  aucun  membre  gâté  (S.  Aug.,lib. 
I  de  Uaptismo 

L'amour 
âmes  consacrées  à  Dieu,  se  contenterait  fort 
d'une  demi-humilité,  et  il  souffrirait  volon- 
tiers qu'elles  eussent  de  bas  sentiments  d'el- 
les-mêmes en  beaucoup  de  choses  ,  si  elles 
conservaient  pour  quelques-unes  un  fond 
d'orgueil  où  l'on  ne  louchât  pas.  Mais  vous 
avez,  ô  mon  Dieul  voulu  ôter  à  la  subtile 
vanité  toutes  ces  ressources  ,  quand  vous 
leur  avez  fait  entendre  que,  pour  s'humi- 
lier véritablement  ,  il  fallait  qu'elles  s'humi- 
liassent en  toutes  choses  :  Humilia  te  in  om- 
nibus. 

Parla  nul  retranchement,  nul  subterfuge, 
nulle  porte  ouverte  à  l'orgueil.  S'imaginent- 
elles  être  quelque  chose?  il  faut  que,  faisant 
réflexion  sur  leur  état ,  elles  croient  qu'elles 
ne  sont  rien  :  humilité  d'esprit.  Les  traile- 
t-on  avec  indifférence  ou  avec  mépris  ?  il 
faut  que,  soumises  à  la  volonté  de  Dieu  , 
elles  ne  veuillent  que  ce  qu'il  lui  plaira 
qu'elles  soient  :  humilité  de  résignation. 
Sont-elles  en  place,  ou  bien  ont-elles  quel- 
ques qualités  qui  les  distinguent  ?  il  faut 
que  ,  faisant  peu  de  cas  de  ces  marques  de 
singularité,  elles  n'y  aient  aucun  attache- 
ment :  humilité  d'affection.  Etre  humble  à 
ces  trois  conditions, c'est  s'humilier  en  toutes 
choses  :  Humilia  te  in  omnibus. 

Parmi  les  gens  du  monde,  tout  les  porte 
à  croire  qu'ils  sont  quelque  chose,  les  com- 
pliments qu'ils  reçoivent,  les  louanges  qu'on 
leur  donne  ,  leur  gâtent  souvent  l'esprit. 
A  force  d'entendre  dire  ce  qu'ils  sont  ou  ce 
qu'ils  ont  fait,  ils  s'imaginent  être  tels  qu'on 
les  a  dépeints  ;  une  fortune  riante,  de  belles 
charges,  un  train  magnifique,  des  meubles 
superbes  et  riches,  des  habits  couverts  d'or 
et  d'argent,  tout  les  rend  méconnaissables. 

Combien  s'en  lrouve-l-il  qui,  pleins  d'eux- 
mêmes,  ne  s'entretiennent  que  de  vains  pro- 
jets et  de  belles  extases,  tant  les  accès  de 
leur  fièvre  leur  font  faire  d'agréables  son- 
ges. Que  dis-jc?  si  ce  n'étaient  que  des  son- 
ges, ils  se  désabuseraient  à  leur  réveil  et  ils 
reviendraient  de  leurs  illusions  ;  mais  la 
fièvre  leur  dérègle  si  fort  le  cerveau  ,  et  sou- 
vent elle  est  si  enracinée  ,  qu'elle  dure  aussi 
longtemps  que  leur  vie. 

Vous  ave/,  ô  mon  Dieul  éloigné  de  ceux 
et  de  celles  <|ui  onl  pris  le  parti  du  çloflre. 
ces  occasions  d'orgueil  ;  cl  si,   après  uvoir 


renoncé  aux  vanités  du  siècle,  elles  avaient 
l'esprit  assez  gâté  pour  en  conserver  les  fai- 
blesses et  croire  qu'elles  sont  quelque  chose, 
rien  ne  serait  ni  plus  dangereux  pour  elles 
devant  vous  ,  ni  même  plus  ridicule  selon 
le  monde,  qu'un  égarement  de  celte  nature. 
Ma  fille,  leur  avez-vous  dit ,  e'eautez-moi, 
oubliez  votre  peuple  et  la  maison  de  votre 
père,  et  je  serai  charmé  de  votre  beauté  (Psal. 
XLIV).  Il  y  en  a  même  plusieurs  à  qui  vous 
avez  inspiré  de  quitter  les  noms  de  leur  fa- 
mille, et  de  prendre  celui  qu'on  leur  donne- 
rait dans  la  religion  ,  ;ifin  qu'oubliant  ce 
qu'elles  avaient  élé,  elles  ne  pensassent  plu; 
qu'à  ce  qu'elles  sont.  Mais  si  ,  après  s'être 
humiliées  de  la  sorle  devant  les  hommes  , 
elles  voulaient  reprendre ,  par  une  indiscrète 
vanité,  ce  à  quoi  elles  ont  renoncé,  que 
penseriez-vous  d'elles? 

Que  certains  aventuriers  ,  après  s'êire  en- 
richis au  dépens  d'une  infinité  de  malheu- 
reux ,  changent  de  nom  pour  cacher  Pob- 
scurité  des  familles  d'où  ils  sont  sortis  ,  le 
monde  ne  leur  pardonne  jamais  ce  ridicule 
orgueil.  Pitoyable  ressource  ,  dit  on  ,  de 
laisser  à  deviner  ce  qu'ils  étaient ,  et  de  ne 
montrer  que  ce  qu'ils  sont ,  afin  de  s'épar- 
gner la  honte  que  leur  donneraient  la  bas- 
sesse de  leur  première  vie,  leurs  usures, 
leurs  pirateries,  leurs  injustices! 

Ils  se  feraient  volontiers  une  généalogie 
toute  nouvelle  des  terres  qu'ils  ont  achetées, 
et  dont  ils  conservent  précieusement  les 
titres  ;  ils  lâchent  au  moins  de  substituer 
à  leurs  noms  propres  d'autres  qui  les  dé- 
paysent. Sont-ce  les  mêmes  hommes  ?  leur 
tout  déguisés  ;  leurs  su- 
leurs  beaux  fiels  ,  leurs 
leur  train  magnifique  les 


folle  vanité  les  a 
perbes  maisons  , 
grandes  charges, 
ont  décanaillés. 

Si  l'on  change  de  nom  dans  beaucoup  de 
communautés  religieuses,  ce  n'est  que  dans 
un  esprit  tout  opposé.  Des  filles  nobles  et 
riches  y  quittent  ceux  de  leurs  familles  pour 
prendre  les  noms  des  sainles  ,  qui  jamais  ne 
seraient  arrivées  à  ce  degré  de  sainteté  où 
elles  sont  arrivées,  si  elles  n'avaient  élé  vé- 
ritablement humbles,  et  humbles  en  toutes 
choses. 

Elles  changent  donc  de  nom;  mais  c!cst 
afin  qu'elles  fassent,  par  humilité  et  par 
choix,  ce  que  Dieu  fait  souvent  pour  tirer 
des  superbes  du  siècle  cette  éclatante  ven- 
geance dont  il  les  menace  dans  l'Ecriture, 
quand  il  dit  qu'il  effacera  leurs  noms  de  des- 
sus la  terre  ,  qu'il  les  broiera  comme  la  pous- 
sière que  le  veut  emporte,  qu'il  les  jetteia 
comme  de  la  boue  qu'on  foule  aux  pieds  dans 
les  places  publiques  :  Comminuam  eos  ut  pul- 
verem  ante  faciem  venti  ;  ut  lutum  piatearum 
dclebo  eos  (Psal.  XVII). 

On  change  de  nom  ,  d'habit  et  de  demeure, 
c'est-à-dire  qu'on  laisse  au  monde  loules 
ses  superbes  distinctions,  et  que  l'on  s'ôle 
jusque  dans  les  moindres  choses  tout  sujet 
de  vanité,  c'est-à-dire  qu'on  fait  à  peu  près 
ce  que  fit  Job  qui ,  ayant  déchiré  ses  vète- 
menls  et  s'étant  rasé  la  tête,  adora  le  Sei- 
gneur. S'il  avait  mis  ses  habits  eu  pièces  sans 
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donner  cette  marque  de  son  colle,  on  aurait 
attribué  cet  emportement  à  son  désespoir; 
mail  par  l'hommage  qu'il  rendit  à  Dieu  il  Dt 
voir,  comme  l'explique  Or  i  gène,  qu'il  vou- 
lait s'humilier  jusqu'à  ce  point  de  ne  lieu 
avoir  qui  ressentît  le  faste  et  l'orgueil  du 
monde. 

On  change  de  nom,  d'habit,  de  demeure, 
c'est-à-dire  qu'on  obéit,  comme  Ezéchiel, 
aut  ordres  de  Dieu  qui  lui  dit  :  «  Fils  de 
l'homme,  lu  demeures  dans  une  maison  d'où 
il  faut  que  tu  sortes,  emporte  tes  petits 
meubles  comme  un  homme  qui  change  de 
domicile,  couvre  ton  visage  d'un  voile  et  ne 
regarde  plus  la  terre  que  tu  as  quittée  ;  »  c'est- 
a-dirc  que  l'on  lait  ce  quefitlïlluslreFabiolc 
qui,  pour  faire  connaître  combien  elle  aimait 
la  bassesse  de  l'état  qu'elle  avait  embrassé, 
quitta  ses  habiis  de  soie  et  voulut  être  vêtue 
comme  la  moindre  servante,  dit  saint  Jé- 
rôme (S.  JJicron.,  in  epist.  Fubiolœ  adOcea- 
num). 

Quand  on  en  est  venu  là  n'est-ce  pas  ôler 
de  son  esprit  tout  sujet  d'orgueil?  à  moins 
qu'on  n'ait  ce  raffinement  de  vanité  de  quit- 
ter, comme  parle  le  même  saint  Jérôme,  les 
ornementsdu  monde, pour  vendre  au  prix  de 
quelques  applaudissements,  un  état  humilié 
et  pauvre  qui  ne  doit  avoir  pour  toute  con- 
solation que  le  témoignage  de  sa  conscience 
et  les  yeux  de  Dieu. 

On  l'aura,  celte  consolation,  si,  à  cette  hu- 
milité de  l'esprit,  on  joint  celle  d'une  aveugle 
résignation  aux  ordres  d'en  haut,  quoique 
l'on  soit  oublié,  négligé,  méprisé,  poslposéà 
des  gens  qui  auraient  moins  de  mérite. 

Car  c'est  une  judicieuse  réflexion  de  saint 
Grégoire,  que  Dieu,  par  une  merveilleuse 
conduite  de  sa  providence  et  de  sa  miséri- 
corde sur  les  âmes  justes,  permet  tantôt 
qu'elles  tombent  dans  quelques  fautes  qui 
leur  attirent  de  la  confusion,  tantôt  qu'on  les 
persécute  et  qu'on  les  méprise,  tantôt  qu'on 
oublie  leurs  vrais  mérites  et  qu'on  leur  en 
préfère  d'autres  qui  en  ont  moins  :  dures 
mais  utiles  épreuves  qui  les  tiennent  dans 
l'étal  où  il  veut  qu'elles  soient,  afin  que  pen- 
dant qu'elles  sont  tentées  de  se  méconnaître 
par  les  louanges  qu'on  leur  donne,  leurs 
défauts  personnels  ou  les  mauvais  traite- 
ments qu'on  leur  fait,  les  humilient. 

Représentez-vous  de  gros  arbres  qui,  après 
avoir  été  violemment  battus  d'un  grand  vent 
qui  semblait  devoir  les  renverser,  sont  en- 
suite redressés  par  un  vent  contraire  qui  les 
remet  dans  l'état  où  ils  étaient  auparavant 
et  leur  fait  jeter  de  plus  profondes  racines 
dans  le  lieu  où  ils  sont  plantés. 

Telle  est,  dit  saint  Grégoire,  la  situation 
d'une  âme  juste.  Les  vertus  qu'elle  acquiert, 
les  bonnes  œuvres  qu'elle  fait,  les  louanges 
qu'on  lui  donne,  excitent  quelquefois  dans 
son  cœur  une  si  violente  tempête  de  vanité 
que,  quoiqu'elle  ne  fasse  rien  paraître  au 
dehors,  il  serait  à  craindre  qu'elle  n'en  fût 
renversée,  si  la  vue  de  ses  défauts  ou  les  re- 
proches qu'on  lui  en  fait,  si  l'éloignement 
des  charges  dont  elle  s'est  rendue  digne  ou 
1  indifférence  qu'on  a   pour   elle,    n'étaient 
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comme  autant  de  renli  <  ontr.iit e^  qui  i  ,  -% 
du  lienl  et  l.i  renie  lie  ni  dans  l'étal  où 
doit  ôlre. 

Ce  qu'elle  peut  faire    pour  lors  est   de   se 
résigner   sans  réserve  aux  ordr<s  du   Tool* 
Puissant   et   de   lui   dire  avec    Dan  I 
connaissez,   ô    mon    Duo.  les   plus    n 
mouvement!  de  mon  iœur,  nous  sa\i'/  qu'il 
est  prêta  faire  tout  ce  qu'il  vous    plai 
lui  ordonner.  Voulez-vous  m'élever; m 
sens  :   voulez-vous   m'humilier,  <|ùc' votre, 
volonté  soit  faite  :  Paratum  cor  meum.  I 
paratum  cor  meum. 

Le  grand  prêtre  Héli  n'en  avait-il  pas  dit 
autant,  et  quand  Samuel  lui  eut  témoigné 
que  le  dessein  de  Dieu  était  de  l'humilier  et 
de  le  punir,  ne  lui  répondii-ii  pas  :  //  est  le 
souverain  maître  ;  qu'il  fasse  ce  qui  est  aqréa' 
bit  à  ses  yeux.  Oui,  dit  saint  Grégoire,  mais 
si  l'on  considère  les  choses  de  près,  on  trou- 
vera que  ce  n'était  qu'une  résignation  et  une 
humilité  de  parole:  quand  elle  est  véritable, 
elle  ne  pense  qu'à  faire  ce  qui  plaît  à  Dieu, 
de  quelque  manière  qu'il  en  dispose;  mais 
quand  elle  n'est  que  de  parole,  elle  lui  fait 
plus  d'injure  qu'elle  ne  lui  rend  de  gloire. 
Combien  cependant,  ajoute  ce  saint  pape,  y 
en  a-t-il  de  cette  espèce?  combien  trouve- 
t-on  de  gens  à  qui  une  soumission  extérieure 
ne  coûte  rien  et  qui  se  soulèvent  intérieure- 
ment contre  la  volonté  de  Dieu ,  lorsqu'il  les 
humilie? 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  David  :  quoi- 
qu'il fût  poursuivi  par  Absalon,  et  accom- 
pagné de  très-peu  de  gens  dans  sa  sortie 
précipitée  de  Jérusalem,  il  dit  à  Sadoc  :  Si  je 
trouve  grâct  devant  lt  Seigneur,  il  me  f<ra 
rentrer  dans  la  ville  et  j'y  reverrai  son  arche  ; 
mais  s'il  me  dit  :  Vous  ne  m'agréez  pas  ;  je  me 
résous  à  tout:  qu'il  fasse  de  moi  ce  qu'il  lui 
plaira  (II  Reg.,\l\). 

Or  c'est  là  ce  qu'une  véritable  humilité 
inspire  à  tout  chrétien  et  principalement  aux 
personnes  religieuses  ;  humilité  si  modeste 
qu'elle  ne  cherche  ni  applaudissement  ni 
louange  ;  humilité  si  délicate  que,  dès  qu'on 
s'aperçoit  qu'on  est  humble  on  cesse  sou  v  ent 
de  l'être;  humilité  si  chaste  et,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  si  vierge  qu'elle  ne  peut 
souffrir  qu'on  la  touche  ef  qu'on  la  regarde  ; 
humilité  si  soumise  cl  s!  résignée  aux  ordres 
d'en  haut  qu'elle  ne  veut  que  ce  que  Dieu 
veut,  dût-on  essuyer  les  injures  les  plus 
atroces  et  les  plus  flétrissants  mépris. 

C'est  par  celle  humilité  que  les  inférieurs 
qui  obéissent  aux  autres  aiment  à  les  servir, 
cl  que  les  supérieurs  qui  les  gouvernent  ne 
savent  ce  que  c'est  d'user  avec  fierté  de  leur 
pouvoir  :  Amant  servira  iubjeeli  et  nesciunt 
tumcre  prœlati,  dit  saint  Ambroise.  C'est  par 
humilité  que  chacun  se  lient  content  de  MM 
élat,  à  moins  qu'on  n'y  nielle  celte  différence 
que  plus  on  est  élevé,  plus  on  a  besoin  de 
grâces  pour  se  soutenir,  et  que  plus  on  »  lt 
abaissé  moins  on  est  en  danger  de  se  perdre. 
C'est  par  celte  humilité  que  les  nobles  ,  loin 
de  se  prévaloir  de  leur  naissance,  nes'en  font 
aucun  sujet  d'orgueil,  el  que  ceux  qui  ne  lo 
sont  pas   s'abstiennent  de    dire  qu'ils    onl 
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d'autres  avantages  dans  une  nature  qui  leur 
est  commune  :  Sublimes  non  superbiunt  de 
claritale  prosapiœ  et  ignobiles  nonefferuntur 
de  communitate  naturœ. 

Avoir  cette  résignation  et  ces  sentiments, 
c'est  s'humilier  en  toutes  choses  ;  c'est  se  dire  : 
si  j'ai  de  la  naissance  pourquoi  me  faire 
honneur  du  rang  qu'ont  eu  mes  ancêtres, 
moi  qui  pouvais  sortir  d'une  famille  rotu- 
rière? et  si,  au  défaut  de  cette  naissance, 
j'ai  quelques  mérites  personnels,  pourquoi 
en  éblouir  les  autres  par  une  ridicule  osten- 
tation, ou  m'en  flatter  par  une  vanité  se- 
crète? moi  qui  n'en  ai  pas  autant  que  Dieu 
veut  que  j'en  aie,  et  qui  ne  puis  dire  si  je 
serai  digne  de  son  amour  ou  de  sa  haine. 

Passons  à  un  troisième  degré  d'humilité 
qui  est  celle  que  Jésus-Christ  veut  que  nous 
apprenions  de  lui,  une  humilité  de  cœur  et 
d'affection.  Dire  qu'on  n'est  rien  et  le  croire, 
c'est  quelque  chose  ;  se  résoudre  à  ne  vouloir 
être  que  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  c'est  davan- 
tage; mais  aimer  un  état  d'abjection,  et , 
comme  parle  saint  Bernard,  ajouter  à  la 
connaissance  qu'on  a  de  son  néant,  la  charité 
qui  se  plaît  dans  cet  état  vil  et  méprisable, 
c'est  arriver  au  plus  haut  degré  de  l'humilité, 
c'estimilerJésus-Christ, avec  celte  différence, 
qu'il  ne  pouvait  pas  croire  comme  nous  qu'il 
ne  fût  rien,  mais  que  dans  sa  grandeur  il 
pouvait  s'anéantir  comme  il  s'est  anéanti  en 
effet,  afin  de  nous  montrer  l'exemple  et  de 
nous  dire  :  apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur. 

Apprenez  de  moi.  Oh  1  la  belle  école  1  oh  1 
l'excellent  maître  qui  a  fait  tant  de  saints 
religieux,  lant  de  vierges  saintes;oh  !  qu'il  a 
rendu  d'âmes  fidèles  qui,  contentes  de  le  bien 
servir,  se  sont  regardées  comme  des  ser- 
vantes inutiles.  Rien  n'a  été  capable  de  les 
détourner  de  leurs  devoirs,  ni  les  honneurs 
qu'elles  ont  méprisés,  ni  leurs  passions 
qu'elles  ont  domptées,  ni  les  jugements  in- 
justes qu'on  a  fait  d'elles  et  qu'elles  ont  mé- 
prisés, ni  les  difficultés  qu'il  leur  a  fallu 
vaincre  cl  qu'elles  ont  surmontées,  ni  la 
vaine  confiance  en  leurs  bonnes  œuvres,  qui 
leur  a  paru  comme  le  plus  dangereux  de  tous 
les  pièges. 

Apprenez  de  moi.  Oui,  mon  Dieu,  nous 
ne  voulons  point  d'autre  maître  que  vous. 
Voire  Evangile  sera  noire  livre  ;  votre  vie, 
noire  règle;  l'humiliation  de  votre  croix,  et 
ce  que  les  gentils  ont  regardé  comme  une 
folie,  sera  toule  noire  sagesse,  et  quelque 
humilité  que  nous  ayons,  jamais  clic  ne 
pourra  être  comparée  à  la  vôtre. 

Un  Dieu  naître  dans  une  vile  retraite  de 
bergers  et  n'avoir  pas  où  reposer  sa  tête;  un 
Dieu  passer  trente  années  avec  un  artisan  et 
une  mère  pauvre  ;  peut-on  être  aussi  inconnu 
dans  sa  vie  cachée?  Un  Dieu  passer  pour  un 
séducteur  cl  un  homme  possédé  du  démon, 
expirer  sur  un  gibet  infâme  entre  deux  scé- 
lérats, poul-on  être  aussi  maltraité  et  essuyer 
aiilanl  d'ignominie  dans  les  jours  de  sa  vie 
publique?  C'est  là  cependant  ce  Dieu  que 
nous  regardons  comme  noire  vérité,  notre 
vie,  notre  modèle,  qui  nous  a  dit  :  Apprenez 
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de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 

Loin  donc  de  nous  ces  airs  fiers  et  dédai- 
gneux qu'on  ne  peut  souffrir  parmi  les  sécu- 
liers et  qui  seraient  encore  plus  insuppor- 
tables dans  une  profession  d'humilité  et  de 
douceur.  Loin  donc  de  nous  ces  flatteuses  sé- 
ductions de  l'amour-propre,  ou  après  qu'on 
a  cru  s'être  oublié  et  méprisé,  on  revient  à 
soi  pour  s'en  applaudir  intérieurement  et 
s'en  savoir  bon  gré;  loin  donc  de  nous  ces 
protestations  vagues  et  imposantes  de  nous 
abandonner  sans  réserve  à  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu,  lorsque  intérieurement  nous 
serions  ravis  qu'il  fît  ce  que  nous  voudrions. 
Enfin,  loin  de  nous  ces  demi-humilités  où  en 
s'abaissanl  d'un  côté  on  s'élève  d'un  autre, 
nous  qui  devons  nous  humilier  en  toutes 
choses  :  Humilia  te  in  omnibus. 

Faisons  donc  à  Dieu  la  même  prière  que 
lui  faisait  saint  Augustin,  lorsqu'il  disait  : 
Seigneur  tout-puissant,  qui  voyez  le  fond  de 
mon  âme,  humiliez-moi  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
aussi  humble  que  je  le  déviais  être;  faites-moi 
sentir  ma  pauvreté  et  ma  misère;  ouvrez-moi 
les  yeux  pour  me  faire  connaître  que  tout  le 
mal  vient  de  moi,  et  que  je  n'ai  aucun  bien 
dont  je  ne  vous  sois  redevable  :  puisque  je  suis 
l'ouvrage  de  vos  mains ,  ne  permettez  pas  que 
mon  orgueil  détruise  ce  que  votre  miséricorde 
a  voulu  faire  en  ma  faveur.  C'est  ce  que  j'es- 
père de  vous,  6  mon  Dieu!  persuadé  que  votre 
bonté  n'est  pas  moins  grande  que  votre  puis- 
sance (S.  Aug.,SoliL,  c.  15). 

DISCOURS  XXV. 

Sur  la  lecture  des  livres  de  piété. 

Requirite  diligenler  in  libro  Domini,  el  Iegile. 
Cherchez  uvec  soin,  et  lisez  dans  le  livre  du  Seiqneur 
(tsaïe,  ch.  XXXIV.) 

Quatre  choses  dans  la  pensée  de  Hugues 
de  Sainl-Viclor  contribuent  à  la  sainteté  et 
à  la  perfection  d'une  âme  :  ses  lectures,  ses 
prières,  ses  méditations,  ses  bonnes  œuvres. 
Par  ses  lectures,  elle  découvre  les  vérités 
qu'elle  cherche;  par  ses  méditations,  elle  se 
les  rend  présentes;  par  ses  prières,  elle  de- 
mande les  grâces  nécessaires  pour  en  pro- 
filer; par  ses  bonnes  œuvres,  elle  réduit  en 
pratique  ce  qu'elle  a  cherché,  médité,  de- 
mandé. 

Faut-il  après  cela  être  surpris  d'entendre 
Dieu  dire  aux  Juifs  de  lire  dans  les  tables 
de  sa  loi ,  d'en  transcrire  les  articles,  de  les 
mettre  dans  les  endroits  les  plus  considéra- 
bles de  leurs  maisons,  de  les  porler  avec  eux 
dans  leurs  voyages,  d'en  parler  à  leurs  en- 
fants, de  former  leurs  langues  encore  bé- 
gayantes à  les  prononcer,  afin  qu'en  un  âge 
plus  mûr  et  plus  capable  de  réflexion,  ils 
imprimassent  dans  leurs  esprits,  et  qu'ils 
gravassent  dans  leurs  cœurs  ce  qu'ils  se 
souviendraient  d'avoir  lu. 

La  lecture  des  livres  de  piélé,  qui  sont 
comme  des  explications  de  celte  loi  el  des 
commentaires  des  divines  Ecritures,  a  tou- 
jours paru  si  utile  aux  personnes  religieu- 
ses, si  propre  à  leur  vocation  et  à  leur  sanc- 
tification personnelle,  qu'il  n'y  a  aucune 
d'elles  à  qui  on  ne  puisse  dire  ce  qu'Isaïc 
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(iisail  autrefois  de  la  part  de  Di<'n  aux  en- 
l.-in i s  d'Israël  :  Cherchez  arec  soin,  el  lisez 
iluns  le  Une  au  Seigneur  :  Requirite  diliyen- 
ter  in  libru  Domini ,  et  legile. 

I.. lissez  aux  aveugles  mondains  le  plaisir 
fatal  qu'ils  se  donnent  de  lire  tant  de  mé- 
chants livres  qui  Battent  leurs  passions  et 
qui  leur  apprennent  ce  qu'ils  ne  devraient 
jamais  savoir.  Pour  vous,  qui,  sérieusement 
occupes  de  L'importante  affaire  de  votre  sa- 
lut, ne  voudriez  négliger  aucun  des  moyens 
que  la  Providence  vous  offre  pour  y  travail- 
ler avec  fruit,  en  voici  un  qui  peut  y  con- 
tribuer, et  dont  l'usage  est  ordinaire  dans 
les  communautés  bien  réglées,  où  se  font 
en  général  et  en  particulier  tant  d'édifiantes 
lectures*.  Cherchez,  non  pour  vous  désen- 
nuyer et  satisfaire  simplement  votre  curio- 
sité, mais  pour  vous  instruire  de  vos  de- 
voirs, ces  livres  du  Seigneur,  et  donnez-leur 
en  les  lisant,  L'attention  qu'ils  méritent. 

N'en  doutez  pas,  la  lecture  des  bons  livres 
peut  vous  être  d'un  grand  secours  pour  vous 
sanctifier  dans  votre  étal;  première  propo- 
sition. Sachez  néanmoins  que  celte  lecture 
ne  produira  pas  en  vous  cet  effet,  si  vous 
n'y  apportez  les  dispositions  nécessaires  ; 
seconde  proposition.  L'utilité  de  celte  lec- 
ture et  les  conditions  qu'elle  demande,  vont 
donc,  par  ce  moyen,  faire  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 

PREMIER   POINT. 

Comme  il  y  a  une  parole  haute  et  élevée  , 
qui  sert  aux  ministres  du  Seigneur  pour 
expliquer  en  public  ses  volontés  aux  hom- 
mes el  les  instruire  de  leurs  devoirs  ;  il  y 
a  aussi  une  parole  muelle,  qui,  sans  le  se- 
cours dune  voix  sonore  et  éclatante,  ne 
laisse  pas  de  se  faire  entendre  à  ceux,  qui , 
touchés  du  vrai  désir  de  leur  salul,  se  pro- 
posent d'en  faire  un  bon  usage. 

L'une  frappe  nos  oreilles,  l'autre  s'offre  à 
nos  yeux,  nous  écoutons  l'une,  nous  lisons 
l'autre;  el  toutes  deux  peuvent  produire  de 
bons  effets.  La  parole  de  Dieu  s'insinue  dans 
l'âme  par  rouie:  Audit  us  per  verbum  Uei,  dit 
saint  Paul»  (/tout.,  X);  et  par  la  lecture  d'un 
livre  où  Dieu  nous  parle,  celle  âme  s'in- 
struit de  ses  devoirs  et  se  sent  portée  à  les 
remplir  avec  fidélité. 

Tantôt  une  voix  qui  vient  du  ciel, nous  dit 
comme  aux  disciples  qui  étaient  sur  la  mon- 
tagne du  Th  ibor  :  C'est  làmon  fils  bien-uimé , 
en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances ,  écoutez-le; 
tantôt  on  nous  inoutre  comme  à  Ezéchiel.un 
livre,  et  on  nousdit.commeàce  prophète, de  le 
prendre,  de  le  manger  et  d'en  faire  notre  nour- 
riture (Ezech.,  III).  Expressions  figurées,  il 
est  vrai,  mais  expressions  qui  nous  fonteon- 
naître  que  la  lecture  d'un  bon  livre,  peut, 
aussi  bien  que  la  prédication  ,  contribuer 
utilement  à  la  sanctification  de  nos  âmes. 
L'une  Je  ces  paroles  est  plus  noble,  plus 
vive,  plus  expressément  recommandée  que 
l'autre,  mais  De  pourrait-on  pas  dire  que 
celle  qui  nous  est  annoncée  passe  si  vile, 
que  les  auditeurs  n'en  sauraient  arrêter  la 
rapidité  pour  en  comprendre  a  loisir  tout  le 
sens  el  toute  la  force;  au  lieu  qu'à  cuauue 
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peuvent,  en  repassant  plusieurs  l  i  -nr 
leurs  lectures,  \  fine  de  plus  longue'  .  M 
plus  sages  et  de  pliH  salutaires   réfle* 

Aussi,  dès  que  les  communau 
ses  ont  paru,  leurs  fondateurs  el   ceus  q   i 
se  sont  vus  chargés  de  la  cou 
naslères,  ont  pris    un   soin    tout    ; 
d'instruire   leurs    disciples,   non-seulemrul 
par  de  savantes  et  de   sages   conslilul 
mais   encore    par   1 1   lecture  de  i  I 
sainte,   par   des    commentaires   différ  nis , 
qui  en  ont  été  faits  el  par  d'autres  Li*i 
piété  qu'ils  leur  ont  mis  entre  les  mains. 

Quelque  rares  qu'ils  fussent  d'abord,  ils 
se  sont  peu  à  peu  multipliés,  el  de  ces  petits 
grains  semés  en  de  bonnes  terres.  <<u  .  n  .1 
vu  soriir  plusieurs  autres.  Les  plus  grandi 
hommes  se  communiquaient  leurs  oui; 
el  priaient  leurs  amis  de  leur  faire  part  de 
ceux  qu'ils  avaient  composés  :  soilfral 
même  ils  se  donnaient  la  peine  de  les  trans- 
crire comme  saint  Augustin  et  saiol  Jérôme 
témoignent  l'avoir  fait. 

Dans  ces  ouvrages  que  l'amitié  el  la  cha- 
rité chrétienne  rendaient  commun-,  les  plus 
obscurs  el  les  plus  difficiles  endroits  de  l'K- 
criture  étaient  mis  dans  leurs  véritable  s  n$  : 
les  taux  quel  esprit  d'erreur  y  avait  donnés, 
y  étaient  combattus  et  réfutés  avec  autant  de 
solidité  que  d'éloquence  ;  les  points  île  mo- 
rale el  de  discipline  cclaircis  avec  tant  d'or- 
dre ,  qu'on  pouvait  en  faire  sûrement  la 
règle  de  sa  conduite. 

Ces  1 1  v  res  son l  passés  de  siècles  en  siècles1, 
dans  l'église  et  dans  les  ordres  religuux 
comme  par  une  espèce  de  communication  d  • 
celle  lumière,  dont  le  Sage  dit  qu'elle  croit 
sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  un 
jour  parfait  [Proverb  ,  IV).  El  par  là,  on 
peut  juger  de  quelle  utilité  en  est  la  lecture, 
et  celle  de  tanl  de  livres  de  piété  qui  se  sont 
successivement  répandus. 

Si  vous  demandez  à  saint  Paul  ce  qu'il  en 
pense,  il  vous  dira  que  toute  écriture  inspi- 
rée de  Dieu  et  utile  à  nous  enseigner,  à  nous 
reprendre  et  à  nous  instruire  de  tout  te  (/ni 
peut  nous  conduire  à  une  véritable  sainteté  , 
pour  nous  rendre  parfaits  :  (hnnis  scriptura 
divinitus  inspirata  utilis  est  addocendumfaé 
aryuendum,  ad  erudiendum  in  oinni  justuia, 
ut  perfeclus  sit  honm  Dei. 

Premier  effet  de  la  lecture  des  bons  livres  : 
elle  nous  donne,  non-seulement  l'intelli- 
gence de  nos  mys  ères,  mais  encore  la  con- 
naissance de  nos  plu*  importants  devoirs 
dans  la  conduite  de  nos  mœurs;  elle  nous 
apprend  ,  non-seulement  ce  qui  regarde  la 
foi,  mais  encore  ce  qui  a  quelque  rapporta 
la  direction  de  nos  consciences;  non  -seule- 
ment ce  qui  éclaire  l'esprit ,  mais  encore  ce 
qui  csl  capable  de  sanctifier  le  cceur.  Toute 
écriture  inspirée  d*  Dieu,  peut  produire  tel 
effet  :  Omnis  scriplura  dtvimtus  inspv  ata. 

Ne  vous  figurez  dune  p  ;s  une  écriture  pro- 
fane, une  écriture  séductrice  et  mauvaise: 
il  faut  qu'elle  v  ieune  immédiatement  de  Du  u, 
ou  de  ceux  en  qui  il  a  mis  son  esprit,  et 
dont  les  lèvres  guident  lu   $cieuce.  C cet  une 
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écriture  qui  contient  des  leçons  de  vérité  et 
de  sagesse,  une  écriture  que  Salomon  com- 
pare à  un  trésor,  qui,  renfermant  des  ri- 
chesses infinies,  s'ouvre  libéralement  à  ceux 
et  à  celles  qui  viennent  y  puiser  :  Infinitus 
thésaurus  est  (Sap.,  VII). 

Pour  en  connaître  mieux  l'utilité,  il  faut 
supposer  avec  saint  Jérôme, que  nul  homme, 
si  habile  qu'il  soit, ne  l'esijamais  autant  qu'il 
le  pourrait  être,  que  plus  il  lit  l'Ecriture 
sainte  et  d'autres  livres  de  piété,  plus  il  y 
découvre  de  choses  qu'il  n'aurait  pas  sues 
sans  ce  secours. 

Il  n'appartient,  dit-il,  qu'aux  charlatans 
d'enseigner  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  et  d'i- 
gnorer même  qu'ils  sont  ignorants.  A  mon 
égard,  je  n'ai  pas  assez  de  vaniié  pour  as- 
surer que  je  suis  habile  dans  l'élude  que  je 
fais  de  l'Ecriture  sainte;  mais  je  tâche  de 
cueillir,  dès  ce  monde, quelques  fruits  d'un 
arbre  dunt  les  racines  sont  dans  le  ciel.  Plus 
je  la  lis,  plus  je  la  médite;  plus  j'en  trans- 
cris et  traduis  les  paroles;  pins  aussi  j'y  dé- 
couvre de  vérités  pour  mon  instruction  et  la 
sage  conduite  de  mes  mœurs. 

Toute  écriture  inspirée  de  Dieu  est  donc 
utile  à  enseigner  et  à  former  un  bon  es- 
prit. Là,  l'homme  dissipé  apprend  à  se  re- 
cueillir, le  superbe  à  s'humilier,  l'envieux  à 
étouffer  sa  jalousie,  l'impatient  à  réprimer 
ses  murmures ,  l'immorlifié  à  porter  sa 
croix;  le  grand  parleur  à  arrêter  la  volubi- 
lité de  sa  langue  :  tous  y  apprennent  à  ne 
pas  faircàautrui  ce  que  l'on  ne  voudrait  pas 
souffrir  soi-même. 

Là,  on  envoie  les  paresseux  à  l'école  de 
la  fourmi,  les  imprudents  à  celle  du  ser- 
pent, les  dissimulés  à  celle  de  la  colombe, 
les  endormis  à  celle  du  coq,  les  lâches  à  celle 
du  lion,  les  méfiants  et  les  inquiets  a  celle 
des  oiseaux  qui  trouvent  de  quoi  se  nour- 
rir, quoi  qu'ils  ne  sèment  et  ne  moisson- 
nent pas.  Toute  écriture  inspirée  de  Dieu  est 
donc  utile  à  enseigner  :  Utilis  est  ad  docen- 
dum. 

Elle  ne  l'est  pas  moins  à  découvrir  des 
vices  et  à  corriger  des  défauts  qu'on  ne  con- 
naissait pas  ou  qu'on  eût  voulu  ne  pas  con- 
naître :  Utilis  est  ad  arguendum.  L'amour- 
propre  n'est  jamais  plus  ingénieux, jamais  il 
ne  trouve  plus  de  détours  et  ne  réussit 
mieux,  qu'à  tromper  uni;  âme  sur  une  in- 
finité de  vices  dont  il  lui  ôte  la  connaissance. 

On  se  pardonne  mille  choses  défendues  , 
on  en  détourne  même  la  vue,  et  on  n'y  fait 
aucune  attention.  Quoiqu'on  soit  ignorant , 
on  se  soucie  peu  de  s'instruire;  et  parce 
qu'on  est  orgueilleux,  on  ne  veut  jamais 
s'accuser.  J'en  sais  assez,  dit  l'ignorant;  je 
mène  une  vie  assez  réglée,  dit  l'orgueilleux. 
Une  prétendue  habileté  sert  d'excuse  à  l'un, 
et  une  innocence  imaginaire,  de  prétexte  à 
l'autre;  ainsi  le  péché  se  multiplie,  et  l'on 
meurt  ordinairement  comme  on  a  vécu. 

Qui  fera  sentir  à  de  tels  gens  leurs  er- 
reurs? qui  les  en  reprendra?  Dieu  le  fait  en 
plusieurs  manières,  dit  saint  Bernardin  de 
Sienne  (S.  Bcrn.  Senensis,  lom.  III,  serin.  1  , 
un.  Ij;  souvent  c'est  par  des  remords  d'une 


conscience  timide  et  alarmée.  On  voit  bien 
qu'on  n'est  pas  dans  l'étal  où  il  faudrait  que 
l'on  lui;  on  ne  voudrait  point  y  mourir.  On 
n'a  encore  rien  dit  à  Adam,  il  reconnaît  ce- 
pendant son  péché;  il  se  cache  ,  et  sa  nudité 
le  jette  dans  une  désolante  crainte. 

Quelquefois,  au  défaut  de  ces  remords, c'est 
une  révélation  et  une  vision.  Saul  ne  croit 
pas  offenser  Dieu  en  persécutant  les  pre- 
miers fidèles  ;  au  contraire,  il  se  flatte  de  lui 
rendre  service,  et  il  ne  lui  faut  rien  moins 
qu'une  voix  qu'il  entend  du  milieu  d'une  nuée 
entrecoupée  d'éclairs  :  Saul,  Saul,  pourquoi 
me  persécutes-tu?  A  ces  reproches  il  tombe 
à  la  renverse,  sa  vue  s'obscurcil;  et  saisi 
d'une  subite  frayeur,  il  s'écrie  tout  trem- 
blant et  évanoui  :  Seigneur,  que  voulez-vous 
qui'  je  fasse  ? 

Enfin,  en  beaucoup  d'occasions  ,  Dieu  se 
sert  d'un  autre  moyen  pour  convertir  une 
âme,  et  lui  faire  sentir  son  péché.  Ce  que 
de  continuelles  agitations  d'une  conscience 
inquiète;  ce  que  la  véhémence  des  dis- 
cours d'un  savant  et  zélé  pontife,  ce  que  les 
prières,  les  plaintes,  les  larmes  d'une  mère 
tendre  n'avaient  pu  obtenir  sur  Augustin,  la 
lecture  d'un  endroit  des  lettres  de  saint  Paul 
le  fit,  ou  plutôt  elle  acheva,  par  la  force 
d'une  grâce  intérieure,  une  conversion  que 
ces  autres  moyens  n'avaient  que  préparée. 
Rapporlons-nous-en  à  ce  qu'il  nous  en  a  dit 
lui-même. 

M  étant  reposé  sous  un  arbre,  j'entendis 
une  voix  qui  me  dit  de  prendre  et  de  lire.  Je 
pris  dès  ce  moment  le  livre  des  lettres  de 
saint  Paul  que  j'avais  apporté  avec  moi  ,  je 
l'ouvris,  et  j'en  lus  la  page  qui  s'offrit  d'a- 
bord à  mes  yeux,  où  étaient  ces  paroles  :  Ce 
n'est  ni  dans  la  bonne  chère, ni  dans  les  excès 
du  vin  et  des  viandes,  ni  dans  les  sales  débau- 
ches avec  les  femmes,  ni  dans  les  contestations 
aigres  et  pleines  de  jalousie  [S.  Aug.,  lib. 
VIII  Confess.,  c.  12)  qu'on  trouve  Dieu.  Il  ne 
m'en  fallut  pas  davantage,  j'en  demeurai-là, 
et  à  peine  eus-je  achevé  de  lire  ce  passage 
de  l'Apôtre,  qu'une  subite  lumière  répandue 
dans  mon  cœur,  dissipa  toutes  les  lénèbres 
de  mes  erreurs  et  de  mes  doutes. 

A  combien  d'autres  personnes  tant  de  lec- 
tures que  le  hasard  semblait  fournir,  mais 
que  la  providence  et  la  miséricorde  de  Dieu 
ménageaient  à  propos,  ont-elles  fait  connaître 
le  véritable  état  de  leurs  âmes?  à  combien 
d'autres,  la  lecture ,  non-seulement  de  l'E- 
criture sainte,  mais  encore  celle  de  la  vie 
des  saints,  des  actes  des  martyrs,  des  con- 
fessions de  saint  Augustin,  des  homélies  de 
saint  Chrysoslome,  des  lettres  de  saint  Jé- 
rôme, de  l'imitation  de  Jésus  -  Christ ,  de 
l'introduction  à  la  vie  dévote,  ont  -  elles 
ouvert  l'esprit,  attendri  el  purifié  le  cœur? 

Dans  ces  lectures,  leur  âme  s'est  sentie 
comme  élevée  au-dessus  d'elle-même,  par  la 
ferveur  de  ses  désirs,  par  l'amertume  de  ses 
gémissements,  par  la  douleur  de  ses  péchés, 
par  les  mépris  des  folles  vanités  du  monde. 
!i  pénitence,  dont  le  seul  nom  leur  faisait 
horreur,  n'a  rien  eu  pour  eux  de  dur  et 
d'impraticable.  La  solitude  qui  leur  parais 
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sait  si  rebutante  et  si  sauvage,  leur  est  de- 
venue une  sage  et  charmante  retraite;  et 

autant  qu'ils  craignaient  que  les  plaisirs  du 
siècle  ne  les  quittassent,  autant  ils  oui  eu 
de  joie  d'y  renoncer. 

Ainsi  ,  Dieu  tourne  comme  il  lui  plaît 
l'esprit  et  le  cœur  humain.  Josias  lit  le  livre 
saint ,  et  il  promet  au  Seigneur  de  garder 
avec  une  persévérante  fidélité  ses  comman- 
dements et  ses  ordonnances.  Esdras  lit  aux 
Juifs  les  paroles  de  la  loi ,  et  ces  peuples,  se 
reprochant  leurs  prévarications  ,  pleurent 
amèrement  ,  et  forment  la  résolution  de 
changer  de  vie.  Toute  écriture  inspirée  de 
Dieu  est  propre  à  corriger  et  à  reprendre  : 
Vlilis  est  ad  arguendum  ,  ad  corripiendum. 
Enfin  ,  si  l'on  souhaite  d'arriver  à  la  per- 
fection de  son  état  et  d'apprendre  ce  qui  y 
tonduit ,  pour  faire  de  l'homme  de  Dieu  un 
homme  parfait,  la  lecture  des  hons  livres 
peut  y  être  d'un  grand  secours  :  Llilis  est  ad 
erudiendum  in  omni  justitia ,  ut  perfectus  sit 
homo  Dei. 

Lire  ces  livres  pour  se  rendre  habile  , 
c'est  ce  que  font  les  prédicateurs  et  les  scho- 
lasliques  ;  les  lire  pour  les  critiquer  et  s'en 
railler  ,  c'est  ce  que  font  les  hérétiques  et 
les  libertins  :  mais  les  lire  pour  s'exciter  à 
l'amour  de  Dieu  ,  à  la  pratique  non-seule- 
ment des  commandements  ,  mais  encore  des 
conseils  évangéliques,  à  l'observance  de  ses 
règles  dans  leurs  plus  petites  circonstances  , 
c'est  ce  que  font  ces  personnes  religieuses 
qui ,  non  contentes  d'obéir  à  Dieu  ,  tâchent 
encore  de  lui  plaire  par  un  entier  éloigne- 
ment  du  monde  et  un  ardent  désir  des  biens 
célestes  ,  dont  elles  découvrent  les  moyens 
dans  leurs  lectures. 

Qu'un  courtisan  ,  c'est  la  réflexion  que 
fait  saint  Ephrem  (  Serm.  de  Consumm.  sœ- 
culi)  ,  se  vante  de  la  familiarité  dont  les 
princes  et  les  rois  l'honorent,  en  voulant 
bien  s'entretenir  avec  lui  ,  pour  lui  faire 
connaître  ce  qui  peut  leur  faire  plus  de  plai- 
sir :  mais  pour  vous  ,  âmes  dévotes  ,  qui 
cherchez  à  vous  rendre  parfaites  ,  voici  un 
plus  grand  fonds  de  gloire  et  d'instructions. 
En  présence  des  anges  de  Dieu,  vous  vous 
entretenez  dans  vos  lectures  avec  l'Esprit- 
Saint ,  et  dans  cette  conversation  qu'il  dai- 
gne bien  avoir  avec  vous  ,  vous  apprenez 
cet  admirable  secret  de  la  vie  spirituelle,  de 
croître  de  vertus  en  vertus. 

Que  ne  trouvez-vous  pas  en  effet  dans  ces 
lectures  assidues  dont  vous  vous  faites  une 
pieuse  habitude?  Si  vous  êtes  affligés,  vous 
y  trouvez  que  Dieu  est  avec  l'homme  juste 
dans  la  tribulation  ,  qu'il  l'en  délivrera,  et 
qu  il  en  fera  le  sujet  de  sa  gloire.  Si  vous 
êtes  malades ,  vous  y  apprendrez  que  vos 
infirmités  vous  y  rendent  forls  ,  que  Dieu 
qui  a  la  vie  et  la  mort  à  sa  disposition  , 
guérira  ,  quand  il  lui  plaira  ,  toutes  vos 
langueurs.  Si  l'on  vous  persécute  ,  li^ez  ,  on 
vous  dira  :  Heureux  sont  ceux  qui  souffrent 
persécution  pour  la  justice  ,  une  recom- 
pense abondante  leur  est  promise  dans  le 
Ciel. 

Si  vous  avez  encore  quelque  attachement 


à  la  terre  ,   on  vous   y  avertit  d'éli 
cœurs  \crs  d'autres   biens  plus  dignes  de 
vous,  et  pour  l'acquisition  desquels  nous 
de\ez   travailler  de  toutes    vos  forces.   Plus 
vous   vous  rendez  ces  lectures   familii 
moins  vous  en  avez  du  dégoût;  plus   voni 
méditez  les  vérités  qui  regardent  votre  per- 
fection, moins  y  trouvez-vous  d'obslai 
dit  saint  Grégoire  (Lib.  W   Moral.,  c.  1). 
Il  en  est  de  ces  lectures  comme  de  la  manne 
du   désert  ,   qui  semblait  s'accommoder  au 
goût  différent  de  ceux  et  de  a  Iles  qui   en 
mangeaient. 

Mais  quand  je  les  compare  à  la  manne, 
souvenez-vous  qu'avant  qu'elle  tombal  du 
ciel  ,  une  petite  rosée  lui  servait  comme  de 
préparation  et  de  lit;  et  de  là,  apprenez  que 
si  la  lecture  des  bons  livres  peut  vous  être 
d'un  grand  secours  ,  pour  vous  sanctifier 
dans  votre  état , vous  êtes  obligés,  afin  qu'elle 
produise  cet  effet  dans  vos  âmes  ,  d'y  ap- 
porter les  dispositions  requises  que  je  \,iis 
vous  marquer  dans  la  seconde  oarlie  de  ce 
discours. 

SECOND    POINT. 

L'attention  sur  soi-même  et  sur  les  lectu- 
res que  l'on  fait  ,  a  paru  d'une  si  grande 
conséquence  à  l'apôtre  saint  Paul ,  que  dans 
l'une  de  ses  lettres  qu'il  écrit  à  son  disciple 
Timolhée,  il  lui  donne  entre  autres  choses 
cet  important  avis  :  Prenez  garde  à  tous 
et  à  ce  que  vous  lisez  :  Attende  tibi  (I  Tim. , 
IV). 

Prenez  garde  à  vous ,  doit-on  dire  aux 
personnes  religieuses  aussi  bien  qu'aux 
gens  du  monde  ;  faites  un  judicieux  choix 
de  vos  livres,  séparez  ce  que  vous  trouiez  de 
précieux  d'avec  ce  qu'il  y  a  de  vil  ;  et  dans 
les  lectures  que  vous  faites ,  préférez  à  toute 
autre  celle  des  livres  dont  vos  supérieurs 
et  vos  maîtresses  vous  ont  ordonné  l'u- 
sage 

Prenez  garde  à  vous  ,  conservez  le  dépôt 
d'une  sainte  doctrine;  abstenez-vous  de  lire 
ces  livres  suspects  d'erreurs  et  de  nouveauté! 
profanes;  ces  livres  qui  irritent  l'indiscrète 
et  pernicieuse  curiosité  de  tant  d'autres  , 
ces  livres  que  vous  ne  voudriez*  pas  que 
ceux  et  celles  qui  vous  gouvernent  trou- 
vassent dans  vos  chambres,  ou  entre  vos 
mains. 

Prenez  garde  à  vous,  il  s'élèvera  de  faux 
christs  et  de  faux  prophètes,  qui  feront  de  si 
grands  prodiges,  que  les  élus  menus,  si  la 
ebose  se  pouvait  faire  ,  tomberaient  dans 
l'erreur.  Fuyez  ces  séducteurs  qui  vous  di- 
ront que  le  Christ  est  là  où  il  n'est  point 
(Matth.,  XXIV);  ne  les  croyez  pas;  jetez 
loin  de  vous  ces  livres  capables  de  vous 
gâter  l'esprit  et  de  vous  empoisonner  le 
cœur. 

Prenez  garde  à  vous  ;  fuyez  ces  gens  qui 
s'introduisent  dans  les  maisons  ,  et  qui  trai- 
nenl  après,  eux  ,  comme  captives  ,  des  femmes 
dont  la  violente  passion  est  d'apprendre  tou- 
jours, sans  néanmoins  qu'elles  arrivent  jus- 
qu'à la  connaissance  de  la  vérité  yl\  l\m., 
111). 

.Mai  cion  ,  pour  tenter  de  corrompre  Rome 
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même  par  sa  mauvaise  doctrine,  s'imagina 
ne  pouvoir  mieux  faire,  que  d'y  envoyer 
fine  femme  qui  préparât  les  esprits  à  rece- 
voir favorablement  ses  erreurs 

Appelles  a  eu  sa  Philomène.  Priscille  et 
Maximille,  femmes  nobles  et  riches,  ont  in- 
feclé  de  l'hérésie  de  Montan  plusieurs  égli- 
ses. Agapé  a  gâté  l'esprit  d'Elpidie.  Une 
femme  a  aveuglé  un  homme  qui  a  eu  Pris- 
cilien  pour  successeur  de  ses  extravagan- 
ces. Si  Donat  a  corrompu  en  Afrique  les 
eaux  pures  de  la  vraie  doctrine  ,  il  y  a  été 
aidé  par  Lucille  ,  cette  femme  pécunieuse 
capable  de  tout  entreprendre  pour  corrom- 
pre les  simples  ,  et  pour  faire  agir  les  mé- 
chants ,  dit  saint  Augustin.  Prenez  garde  à 
vous  et  à  ce  que  vous  lisez  :  Attende  leclioni, 
attende  lilri  (  5.  Aug.  ad  Glorium  et  Elcusi- 
num  ,  Epist.  162). 

Nous  y  prenons  garde,  dites-vous  :  mais 
quand  vous  le  feriez  ,  ce  ne  serait  là  qu'une 
partie  de  l'attention  que  saint  Paul  vous  de- 
mande. Il  y  a  encore  bien  d'autres  condi- 
tions requises,  pour  se  rendre  utile  la  lec- 
ture des  bons  livres  ;  et  il  est  important  de 
n'en  omettre  aucune,  si  l'on  veut  en  retirer 
du  fruit. 

La  première  de  ces  condiiions  est  d'en  de- 
mander à  Dieu  l'intelligence.  L'homme  ani- 
mal ,  charnel  et  terrestre  ,  ne  comprend  rien 
dans  les  divins  mystères  :  c'est  au  spirituel 
à  juger  de  toutes  choses  ,  par  le  soin  qu'il 
prend  de  s'adresser  au  Père  des  lumières  ,  et 
d'attirer  sur  lui  par  son  humilité  l'Esprit  de 
Dieu.  On  lit  l'Ecriture  sainte  ,  qu'on  appelle 
ordinairement  la  Bible  ,  c'est-à-dire  ,  un  li- 
vre universel  qui  renferme  ce  que  les  autres 
ont  jamais  eu  et  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de 
bon.  On  le  lit,  ce  livre  dont  la  lecture  a  tiré 
de  l'erreur  tant  d'infidèles,  converti  tant  de 
pécheurs  ,  élevé  à  la  piété  tant  d'indévots  , 
inspiré  à  tant  de  gens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  le  mépris  et  i'éloignement  du  monde  , 
donné  de  si  utiles  leçons  et  fourni  tant  d'é- 
difiants exemples  aux  âmes  justes  ,  d'une 
fidèle  et  constante  persévérance  dans  le 
bien. 

On  le  lit,  ce  livre  admirable:  mais  peut-on 
le  lire  avec  fruit  si  l'on  n'en  prend  l'esprit? 
Peut-on  en  prendre  l'esprit  indépendamment 
de  celui  qui  en  a  gravé  les  caractères?  Si 
l'on  ne  peut,  sans  i Esprit-Saint ,  prononcer 
utilement  le  nom  de  Jésus  ,  aura-ton  ,  sans 
sa  participation  ,  l'intelligence  de  ses  mys- 
tères ,  de  sa  loi,  de  sa  doctrine?  Distin- 
guera-t-on  le  commandement  d'avec  le  con- 
seil ,  ce  qui  est  de  nécessité  au  salut  d'avec 
ce  qu'il  y  a  de  surabondant  ,  ce  qu'on  ne 
peut  omettre  sans  péché  d'avec  ce  qui  con- 
tribue à  une  plus  grande  perfection  ? 

Parmi  les  révélations  du  bien-aimé  dis- 
ciple ,  on  fait  mention  d'un  livre  qui  est 
fermé  et  scellé  de  sept  sceaux  (Apoc,,V)  : 
si  on  voulait  le  donner  à  un  habile  homme, 
pour  voir  ce  qu'il  contient;  quelque  savant 
quïl  fût,  il  repondrait,  dit  saint  Jérôme  , 
qu'il  ne  peut  l'ouvrir  sans  le  secours  de  ce- 
lui qui  en  a  la  clef.  Mais  ce  qui  doit  le  con- 
soler ,  ajoute  ce  saint  docteur,  c'est  qu'on 
Orateurs  sacres.  XIX. 


donne  à  celui  qui  demande,  qu'on  fait  trou- 
ver à  celui  qui  cherche,  et  qu'il  peut  ap- 
prendre sur  la  terre  ce  qu'il  verra  encore 
mieux  un  jour  dans  le  ciel. 

Sages  donc  sont  ceux  et  celles  qui  disent 
à  Dieu  ce  que  lui  disait  saint  Augustin  :  Sei- 
gneur, guérissez  mes  yeux  .  afin  que  l'éclat 
et  la  beauté  de  votre  lumière  les  réjouis- 
sent. Soleil  de  justice  qui  éclairez  tout  homme 
qui  vient  au  monde,  éclairez-moi,  de  peur 
que  je  ne  m'endorme  dans  les  ténèbres  d'une 
profonde  nuit  ;  ôtez  de  dessus  mon  visage 
ce  voile  qui  me  cache  des  vérités  que  je  con- 
fonds souvent  avec  la  vanilé  et  le  men- 
songe. 

Mais  aveugles  et  malheureux  sont  ceux 
et  celles  qui  dans  leurs  lectures  ne  sui- 
vent que  les  rapides  saillies  d'une  imagina- 
lion  séduite  et  vagabonde  ;  ceux  et  celles 
qui  ne  s'abandonnent  qu'aux  égarements 
de  leur  cupidité  superbe  ;  et  qui ,  n'ayant 
pas  rendu  à  Dieu  qu'ils  connaissent,  la  gloi- 
re qui  lui  est  due  ,  de  lui  demander  ce  don 
d'intelligence  ,  se  sont  évanouis  dans  leurs 
pensées. 

De  là  ce  peu  de  fruit  qu'on  tire  de  ses 
lectures  ,  quoiqu'on  y  donne  une  bonne 
partie  de  son  temps.  Jamais  il  n'y  a  eu  plus 
de  livres  de  dévotion  ,  et  peut-être  jamais 
n'y  a-t-il  moins  eu  de  vrais  dévots.  La  raison 
en  est  assez  évidente.  L'accroissement  dans  la 
vie  spirituelle  ne  vient  ni  de  celui  qui  plan- 
te ,  ni  de  celui  qui  arrose  ,  il  vient  de  Dieu  ; 
et  si  on  ne  le  prie  pas  de  rendre  féconde  une 
terre  naturellement  stérile ,  elle  demeurera 
toujours  dans  sa  première  aridité.  Montagne 
de  Gelboé ,  la  rosée  et  la  pluie  ne  tomberont 
pas  swr  vous. 

De  là  cet  obscurcissement  d'esprit  et  cette 
durelé  de  cœur  ,  que  les  endroits  ,  môme 
les  plus  clairs  et  les  plus  touchants  ,  des  li- 
vres de  piété,  ne  peuvent  ni  dissiper,  ni  rom- 
pre. On  se  fait  une  habitude  de  les  lire  , 
sans  avoir  auparavant  dirigé  vers  Dieu  son 
intention  ;  et  quoiqu'on  paraisse  fort  éclairé 
d'ailleurs  par  la  supériorité  de  son  génie  , 
on  ressemble  à  ces  animaux  d'Ezéchiel,  qui 
n'avaient  sous  leurs  ailes  que  les  mains  d'un 
homme ,  ou  à  ces  cèdres  dont  un  aigle ,  je 
veux  dire  le  démon  ,  a  ôté  la  moelle  (Ezech. , 
XVII  ). 

Ajoutons  à  cette  première  disposition  une 
seconde,  qui  est  de  ne  point  parcourir  lé- 
gèrement certains  endroits  des  livres  que 
l'on  lit ,  sans  faire  sur  soi  les  réflexions 
nécessaires  ;  mais  d'appliquer  à  ses  besoins 
et  à  ses  défauts  personnels  ,  des  vérités 
particulières  dont  on  est  vivement  tou- 
ché ,  et  où  l'on  peut  avoir  beaucoup  de 
part. 

Les  médecins  et  les  bouquetières  peuvent 
entrer  en  compagnie  dans  un  même  jardin  : 
mais  leur  dessein  est  fort  différent.  Celles-ci 
y  cueillent  des  fleurs  dont  l'odeur  et  la 
beauté  plaisent  à  celles  qui  se  font  un  or- 
nement de  leurs  bouquets.  Ceux-là,  au  con- 
traire ,  sans  s'arrêter  précisément  à  leur 
odeur  ou  à  leur  beauté  ,  cherchent  ordi- 
nairement les  plantes  qui  récréent  moins. 
(Oiiaravfe-sept.) 


44  >'.'. 


OliA  \i  .RLS.  RICHARD  L'AVEU. 


4484 


l'odorat  <  t  la  vue  ,  dans  le  désista  qu'ils 
oui  d'en  faire  des  remèdes  ,  qu'on  puis- 
se appliquer  sur  les  maux  de  leurs  m;i- 
l    !  ss. 

B  saint  Augustin  dont  j'ai  déjà  parlé,  l  é- 
(ail  contenté  de  lire  saint  l'.iul ,  pour  rih  er» 
s  lier  simplement  ses  lectures  ,  en  auraii-il 
tiré  le  fruit  qu'il  devait  en  tirer?  aurail-il 
senti  ces  vifs  remords  de  sa  conscience  qui 
lui  reprochait  ses  péchés?  y  aurait-il  appli- 
qué ces  salutaires  et  prompts  remèdes  que  le 
ciel  lui  offrait?  aurait-il  dit:  C'est  moi  qui 
suis  cet  homme  sensuel  que  l'amour  du  plai- 
sir aveugle;  c'est  moi  que  le  désir  dune 
vaine  gloire,  et  une  violente  passion  de  me 
distinguer  des  autres  ,  a  jusqu'ici  jeté  dans 
ces  disputes  pleines  d'aigreur  et  de  ja- 
lousie :  il  est  temps  ,  0  mon  Dieu  ,  de 
changer  île  vie,  d'en  mener  une  toule  con- 
traire. 

Si  la  lecture  de  la  vie  des  saints  n'avait 
élé  à  Ignace  de  Loyola  qu'une  lecture  de 
divertissement;  si  l'histoire  de  leur  conver- 
sion ,  de  leur  retraite  ,  de  leurs  austérités  , 
de  leur  martyre  ,  lui  avait  paru  comme  une 
histoire  étrangère  qu'il  se  lût  contenté  d  ad- 
mirer ,  serait-il  arrivé  à  un  aussi  éminent 
degré  de  sainteté  ,  qu'est  celui  de  faire  tou- 
tes choses  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  ?  Eclairé  des  lumières  d'en  haut  ,  il 
reconnut  ses  trop  dangereux  égarements 
dans  les  voies  du  siècle  :  Aidé  de  la  grâce 
de  Dieu,  lu  peux  te  convertir  comme  ils  se 
sont  convertis  ,  lu  peux  quitter  le  monde 
comme  ils  l'ont  quitté  ;  tu  peux  expier  par 
un  court  martyre  ,  ou  par  de  longs  exer- 
cices de  pénitence  ,  les  désordres  de  la  vie 
passée.  Ce  fut  ce  qu'il  se  dit  ;  ce  fui  ce  qu'il 
pratiqua. 

Si  Thérèse  de  Jésus  n'avait  lu  que  pour 
se  désennuyer  les  lettres  de  saint  Jérôme, 
le  monde  dont  elle  aimait  les  plaisirs  et  les 
pompes,  aurait-il  été  pour  elle  un  objet  de 
mépris  et  d'aversion  (  Vie  de  sainte  Thérèse, 
c.  3  )  ?  La  lecture  des  romans  lui  aurait-elle 
déplu  aussi  hien  que  la  compagnie  et  les  pa- 
roles séduisantes  d'une  cousine  trop  enjouée  ? 
Rendons-en  grâces  au  Seigneur,  qui,  lors- 
qu'elle lisait  avec  attention  les  lettres  de  ce 
saint  docteur,  lui  fit  connaître  le  pitoyable 
étal  de  son  âme,  et  les  vrais  moyens  d'appli- 
quer aux  blessures  qu'elle  s'était  faites,  les 
remèdes  propres  à  les  guérir. 

Un  homme  qui  se  regarderait  dans  un  mi- 
roir, et  qui,  remarquant  quelque  difformité 
dans  son  visage,  l'attribuerait  à  des  visages 
étrangers  ;  un  autre  qui  se  contenterait  de 
prendre  du  pain  sans  en  manger,  ou  qui 
tarderait  près  de  son  lit  une  médecine  capa- 
ble de  le  guérir  :  pour  qui  passeraient- ils 
dans  le  monde  ?  C'est  cependant  sous  ces 
figures  que  la  parole  de  Dieu  préchée  dans 
les  chaires,  ou  lue  dans  les  bons  livres,  nous 
est  représentée. 

Saint  Jacques  dit  que  c'est  un  m  voir,  Jé- 

sus-Chrisl  que  c'est  un   p  in,   Salomon  que 

c'est  un  remède.  Si  c'est  un  niiruir,  il  faut  y 

1er  ses  taches  el  ses  défauts  personnels, 

afin  de  les  laver  dans  les  eaux  do  sa  péni- 


tence. Les  attribuer  à  d'autres  par  ces  trop 
ordinaires  applications  qu'on  en  fait  à  ses 
frèr  b  et  d  -  :  quel  dérèglement  de 

conduite  '.  il  faudrait  prendre  pour  soi  des 
vérités,  qui  servissent  à  la  réformation  de 

ino'uis.  et  ne  pis  hl<  sser  par  des  JOS  - 
m  i  s  iniques  cette  charité  qui,  selon  saint 
i'aul ,  ne  pente  poinkt\  /;ki/. 

Si  c'est  un  pain,  il  ne  s'agit  pi-  si  uUiiient 
de  le  regarder,  d'en  estimer  et  d'en  louer  la 
bonté  ;  L'importance  est  de  le  prendre  el  de 
s'en  nourrir,  couine  Llic  prit  le  sien,  loi  s- 
qu'un  ange  lui  eut  dit  :  Levez-vous,  et  tanti - 
ycz  ])our  vous  soutenir  dans  le  chemin  que 
vous  (irez  à  faire  :  i  t  si  c'est  un  remède,  il 
faut  l'appliquer  sur  st-s  plaies,  comme  Isaïe 
qui  ordonna  qu'on  n.il  sur  Lzéchias  dan- 
gereuseinenl  malade,  ces  ligues  médicinales 
qui  le  guérirent. 

Comprenez  par  là  dans  quel  esprit  vous 
deves  faire  vos  lectures,  si  vous  voulez  en 
tirer  quelques  fruits.  Esprit  de  recueillement 
pour  réfléchir  avec  une  sérieuse  a  lien  ion, 
sur  certains  endroits  qui  vous  touchent,  et  en 
ramasser,  comme  Jésus-Christ  le  disait  à  ses 
disciples,  le*  plus  petits  morceaux,  afin  que 
rien  ne  soit  perdu. 

Esprit  de  sincérité,  pour  ne  vous  pas  flat- 
ter mal  à  propos,  en  vous  cachant  vos  im- 
perfections el  vos  vices  ;  je  lis  qu'on  ne  peut 
gervif  Dieu  et  le  momie  ;  ne  suis-je  pas  hieu 
ais  \  devriea-i  eus  dire,  d'être  à  l'un  et  à  l'au- 
tre ?  Je  lis  que  perdre  ton  éme,  c'est  la  sotte*  i  ; 
ne  voudrais-je  pas  sauver  la  mienne  sans  la 
perdre  ?  je  lis  que  celui  qui  aime  plus  ses  frè- 
res et  ses  sœurs  ,  que  Je>u--C/trist,  n'est  pat 
digne  de  lui  :  suis-je  effectivement  dans  celle 
disposition  î 

Esprit  d'humililé  :  quelque  soin  que  je 
prenne  de  m'acquiller  de  mon  de\  oir,  je  suis 
ce  serviteur  et  celle  servante  inutile  qui  n'a 
fait  que  ce  qu'il  fallait  faire.  Je  ne  regarde 
pas  ce  qui  est  déjà  passé  ,  je  me  tourne  vers 
ce  qui  est  devant  moi  :  combien  en  est-il 
d'autres  qui  ont  fait  un  meilleur  usage  que 
moi  des  dons  célestes  '.'  Avec  de  si  lions  srn- 
limenls,  il  n'est  pas  difficile  de  réduire  en 
pratique  certaines  vérités  propres  à  son  elat  : 
et  c'est  là  une  troisième  condition  requise 
pour  tirer  du  fruit  de  ses  lectures. 

La  parole,  soit  prononcée,  soil  écrite, 
peut  sauver  nos  âmesi  dit  saint  Jacques  ;  mais 
il  nous  avertit  qu'il  faut  qu'<  I  auée, 

et  que  nous  la  recevions  avec  douceur.  Mêliez 
les  meilleures  greffes  à  ICnlour  d'un  sauva- 
geon, elles  ne  serviront  de  rien,  si  elles  ne 
lui  sont  unies  et  incorporées,  dit  saint  Tho- 
mas [S.  Thomas  lut.  in  c.  Y1I1  Jacobi). 
Passes  les  jours  et  les  nuits  à  lire  de  bous 
livres,  ils  ne  vous  seront  d'aucune  uliliié,  si 
I  urs  paroles,  qui  auraient  pu  produire  des 
fruits  capables  de  mûrir  pour  l'éternité,  ne 
sont  enltes  dan»  vus  dmes  :  Si  vous  ne  les 
recevez  ave<  celle  résolution  de  pratiquer, 
conformément  à  votre  état, ee  qu'elles  vous 
ordonnent. 

Le  laboureur  ne  sort-il  de  grand  matin, 
que  pour  semer  ?  le  soldai  ne  s  cnrôle-l-il 
que  pour  porter  les  armes  ?  le  marchand  ne 
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quitte-t-il  sa  famille  et  sa  patrie  que  pour  se 
donner  le  plaisir  de  faire  de  longs  voyages 
au  delà  des  mers  ?  Demandez  aux  uns  et  aux. 
autres  quelle  est  leur  intention  :  Je  sème,  dira 
le  laboureur,  pour  recueillir  du  grain  qui  me 
fasse  vivre,  et  mes  enfants  :  Je  porte  les 
armes,  afin  de  bien  servir  mon  prince  et  d'en 
rerevoir  quelques  récompenses  ,  dira  le 
soldat  :  Et  moi,  ajoutera  le  marchandée  ne 
me  donne  tant  de  peines  que  pour  avoir  de 
quoi  passer  plus  commodément  et  plus 
richement  le  reste  de  nus  jours. 

Cela  veut  dire,  que  se  contenter  d'écouler 
ou  de  lire  la  sainte  parole,  et  ne  se  pas 
mettre  en  peine  de  l'observer,  c'est  semer 
sans  recueillir,  c'est  porter  les  armes  sans  en 
recevoir  la  récompense,  c'est  faire  l'office  de 
marchand  sans  en  prendre  l'esprit  et  négocier 
pour  la  bienheureuse  éternité. 

Cela  veut  dire,  qu'après  avoir  jeté  les  yeux 
sur  de  bons  livres,  cl  ne  pas  vivre  mieux 
qu'on  a  vécu,  c'est  non-seulement  perdre 
dans  ses  lectures  le  temps  qu'on  y  a  employé, 
mais  se  perdre  soi-même  ,  sans  avoir  ce 
prétexte  de  dire  :  .)'ai  fait  ce  qui  est  défendu, 
ou,  J'ai  omis  ce  qu'il  fallait  que  je  fisse,  mais 
je  n'en  savais  rien.  C'est  ressembler  à  ces 
Juifs  dont  Jésus-Christ  disait:  Si  je  n'étais 
pas  venu,  et  si  je  ne  leur  avais  point  parlé  , 
ils  n'auraient  pas  eu  ce  péché  d'incrédulité 
dont  ils  sont  coupables  ;  mais  ils  n'ont  à 
présent  aucune  excuse. 

Il  serait  donc  plus  à  propos,  dira-t-on,  de 
ne  point  lire  de  livres  de  piélé,  que  de  s'atti- 
rer un  semblable  malheur.  Quelle  mauvaise 
conséquence  !  dites  au  contraire  qu'il  est 
donc  îrès-ïmportanl  d'observer  avec  atten- 
tion ce  qu'on  a  cru  de  plus  propre,  soit  aux 
lois  générales  du  christianisme,  soit  à  celles 
de  l'état  particulier  qu'on  a  embrassé.  Dites 
au  contraire  :  On  aura  un  jour  de  terribles 
reproches  à  se  faire,  quand  on  se  dira  :  Je 
pouvais  me  corriger  en  imitant  les  bons 
exemples  de  ces  saints  et  de  ces  saintes  dont 
j'ai  lu  la  vie,  en  m'abslenanl  de  ces  vices  dont 
on  me  faisait  connaître  les  funestes  suites  , 
en  profilant  de  ces  bons  avis  qu'on  m'y  don- 
nait, en  mortifiant  mes  passions,  en  évitant 
ces  occasions  dangereuses  où  je  me  flattais 
de  conserver  mon  innocence  que  j'ai  perdue  : 
si  j'avais  pratiqué  ce  que  je  sentais  bien 
in'êlre  propre,  je  ne  me  serais  pas  rendu  cou- 
pable de  ces  [léchés  où  je  suis  tombé. 

Il  était  ordonné  au  Koi  des  Juifs,  dès  qu'il 
serait  assis  dans  son  trône,  de  transcrire  le 
livre  de  la  loi  que  les  prêtres  de  la  tribu  de 
Lévi  lui  donneraient,  de  le  gauler  pour  son 
usage,  cl  le  lire  pendant  tous  les  jours  de,  sa 
vie  :  Deseribti  tiùi  Deutéronomiitmtegis  (l)cu- 
trr.,  XV11  ).  Il  le  transcrira  pour  soi,  c'est 
un  dépôt  que  Dieu  lui  confie  ;  servabi t  seenm, 
il  le  gardera  soigneusement  ;  ce  n'est  pas 
tant  pour  l'usage  des  antres  que  pour  le  sien, 
que  ce  dépôl  lui  est  mis  entre  les  mains  : 
Leqet  illud  omnibus  diebus  rilœ.  11  le  lira 
pendant  tous  les  joorS  de  sa  vie  :  ce  ne,  sera 
pus  pour  le  lenir  fermé,  il  en  fera  sa  lecture 
ordinaire;  mais  pourquoi  toutes  ces  elr con- 
fiances Si  exactement  marquées?  C'est  afin 


qu'il  y  apprenne  à  craindre  le  Seigneur  son 
Dieu,  et  qu'il  observe  tout  ce  qui  lui  est 
commandé  dans  la  loi  :  Ut  discat  timere  Do~ 
minum  Deum  suum,  et  custodire  verba  quœ  in 
leye  prœcepta  Sun  t.  Sans  celte  fidèle  obser- 
vance, inutilement  l'aurait-il  décrit,  inutile- 
ment l'aurait-il  gardé,  inutilement  l'aurait-il 
lu  :  il  se  serait  même  rendu  très-coupable 
de  ne  pas  pratiquer  ce  que  le  Seigneur  lui 
ordonnait. 

Inslruisez-vous  par  là  de  vos  devoirs, 
vous  qui  lisez  tant  de  livres,  et  qui  peul-êlre 
n'en  êtes  pas  devenus  meilleurs.  Apprenez 
l'obligation  où  vous  êtes  d'en  faire  un  bon 
usage,  et  dites  à  Dieu  ce  que  lui  disait  saint 
Augustin  (Lib.  XI  Confess.,  c.  2)  :  Il  y  a 
longtemps  ,  Seigneur  ,  que  je  désire  de 
m'instruire  de  votre  loi  et  de  la  méditer  avec 
quelque,  fruit.  Je  veux  employer  à  celle  lec- 
ture les  heures  que  j'aurai  libres,  et  dont 
après  que  je  me  serai  acquitté  d'autres  de- 
voirs, je  pourrai  disposer. 

Vos  écritures  seront  mes  chasles  délices; 
mais  ne  souffrez  jamais  que  je  tombe  dans 
l'erreur  en  les  lisant,  ni  que  je  m'en  serve 
pour  y  faire  tomber  les  autres.  Comme  le 
jour  et  la  nuit  vous  appartiennent,  et  que  les 
moments  ne  s'écoulent  que  par  vos  ordres, 
accordez-m'en  quelques-uns  pour  les  em- 
ployer à  méditer  les  secrets  de  votre  loi,  afin 
que  j'en  prenne  l'esprit  et  que  j'en  observe 
avec  fidélité  les  préceptes.  Ne  laissez  pas, 
Seigneur,  vos  dons  imparfaits  :  ne  m'aban- 
donnez pas  ,  puisque  je  suis  comme  une 
plante  qui  a  besoin  que  vous  l'arrosiez  par 
votre  grâce,  et  que  vous  lui  donniez  son 
accroissement  jusqu'à  la  bienheureuse  éter- 
nité 

DISCOURS  XXVI. 

Sur  le  malheureux  état  d'une  âme  tiède. 

Quia  tepidus  es,  iocipiam  evomere  le  e\  ore  ineo. 

Parce  que  vous  êtes  tiède,  je  suis  prêt  à  vous  vomir  de 
ma  bouche  (ApocaL,  cli.  III). 

Je  ne  sais  si  dans  les  portraits  que  l'on 
fait  de  la  corruption  des  mœurs,  où  souvent 
on  confond  le  prêlre  avec  le  peuple,  l'évêque 
avec  le  magistrat,  le  religieux  avec  le  sécu- 
lier, une  censure  téméraire  et  indiscrète  qui 
empoisonne  tout,  n'y  à  pas  quelquefois  plus 
de  part,  qu'une  charité  qui  édifie,  et  un  zèle 
qui  est  selon  la  science. 

A  s'en  rapporter  à  de  tels  censeurs,  tout  est 
perverti  et  perdu.  On  met  presque  dans  un 
même  rang  les  péchés  véniels  et  les  mor- 
tels ;  on  décourage  les  faibles,  on  él  ranle  les 
forts  ;  on  donne  aux  libertins  ce  misérable 
prétexte,  et  celte  fatale  sécnrtfé,  que  d'au- 
tres n'ont  guère  plus  de  chrislianisinequ'eux. 

Mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  tes  jugements 
de  Dieu  sont  terrible»,  et  tes  pensées  très-diffé- 
rentes des  vôtres  ;  que  souvent  ce  que  nous 
nous  pardonnons  comme  de  peliles  faibles- 
ses, est,  à  son  égard,  un  péché  qu'il  menace 
de  punir  avec  une  redoutable  sévérité. 

Ouels  sont  les  péchés  < -riants  de  ci  I  évèquc 
de  i.aodiccc,  pour  recevoir  des  reproches 
aussi  humiliants  que  sont  ceux  qu'on  lui 
l'ait  de  la  pari  de  Dieu  ?  Il  est  vrai  qu'il  n'a 
pas  la  chaleur  des  parfaits,  nais  il  n'a  pas 
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aussi  le  froid  glaçant  îles  pécheurs  <'l  îles 
infidèles  :  il  mène  une  rie  liède  et  languis- 
sant o,  el  c'en  est  assez  (  à  moins  qu'il  ne  s'en 
Corrige  )    pour   être   rejeté   (le  la   bouche    de 

Dieu  (  i.mir.  JuBtinianus  de  Interiori  con- 
fite tu,  c.  G  ). 

Anus  religieuses, qui  ne  tombez  pas  dans 
les  crimes  énormes  de  beaucoup  de  séculiers, 
mais  qui  ne  marchez  que  lâchement  el  négli- 
gemmentdans  les  voies  des  commandements 
et  des  conseils  évangéliques,  c'est  principa- 
lement à  vous  que  ces  reproches  cl  ces  me- 
naces s'adressent,  dit  saint  Laurent  Justi- 
nien. 

Sans  discrétion  dans  vos  paroles  ,  sans 
gravité  dans  vos  mœurs,  sans  soin  de  vous 
corriger  d'une  paresse  dont  vous  vous  faites 
une  pernicieuse  habitude,  vous  croyez  qu'il 
suffit  de  vous  abstenir  de  certains  péchés 
dans  lesquels  vous  êtes  tombés ,  de  demeu- 
rer dans  le  cloître  et  de  porter  l'habit  de  vo- 
tre profession  sans  en  avoir  l'esprit  :  c'est 
cependant  de  vous  que  Dieu  parle,  quand  il 
dit  qu'il  est  tout  prêt  à  vous  vomir  de  sa 
bouche. 

Ce  n'est  pas  là  vous  donner  de  fausses 
alarmes  et  vous  effrayer  mal  à  propos  ;  voici 
deux  raisons  que  ce  Père  en  apporte.  C'est 
qu'une  âme  tiède  déplaît  à  Dieu  à  cause  de 
son  indolence  et  de  sa  langueur  ;  première 
raison.  C'est  qu'une  âme  tiède  s'éloigne  des 
voies  où  elle  doit  marcher  pour  sa  sanctifica- 
tion personnelle  ;  seconde  raison  :  elle  dé- 
plaît à  Dieu,  qui  est  tout  prêt  à  la  rejeter  ; 
elle  s'expose  au  danger  de  se  perdre  elle- 
même  pour  toujours.  En  faut-il  davantage 
pour  comprendre  combien  celte  tiédeur  est 
funeste  aux  personnes  religieuses,  quoique 
souvent  elles  y  fassent  peu  de  réflexion  ? 

PREMIER    POINT. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  grand 
monde  ,  c'est  encore  dans  les  communautés 
et  les  professions  les  plus  saintes,  qu'on 
trouve  des  gens  qui  se  bornent  à  un  certain 
état,  où,  contents  de  ne  pas  tomber  dans  ces 
péchés  mortels  qui  les  rendraient  odieux  à 
Dieu  et  qui  les  banniraient  de  son  royaume, 
ils  ne  veulent  être  ni  pires,  ni  meilleurs 
qu'ils  sont;  ni  entièrement  chauds,  ni  aussi 
entièrement  froids. 

Ce  sont  des  malades  qui  se  plaignent 
quelquefois  de  leur  infirmité  ;  mais  comme 
ils  se  persuadent  qu'elle  ne  va  pas  jusqu'à  la 
mort,  ils  se  soucieni  peu  de  s'éloigner  de  ce 
qui  l'entretient  :  ils  sentent  leurs  plaies  ;  mais 
comme  ils  n'y  portent  qu'une  main  faible  et 
tremblante,  ils  les  aigrissent,  au  lieu  de  les 
guérir:  ils  connaissent  leurs  défauts  ;  mais 
comme  ils  leur  paraissent  légers,  ils  y  ont 
toujours  le  même  attachement. 

Ils  font  d'admirables  discours  sur  la  mort, 
et  ils  vivent  comme  s'ils  ne  devaient  jamais 
mourir.  La  perfection  des  autres  les  inquiète; 
et  l'indolence  qu'ils  ont  pour  la  leur,  est 
extrême.  Ils  prononcent  avec  une  amère  sé- 
vérité, sur  ce  qui  regarde  le  prochain  ;  el  ils 
ne  peuvent  presque  souffrir  qu'on  parle 
d'eux,  à  moins  qu'on  n'en  dise  du  bien.  Les 
livres  de  piété  qu'As  lisent  leur  apprennent, 


que  Dieu  juge    les  justices  mêmes  ;  et  au    lieu 

de  lâcher  d'en  prévenir  les  rigueurs,  ils  sa 
contentent  de  les  lire,  el  de  lirer  une  secrète 

vanité  de  leurs  lectures.  C'esl  là  le  portrait 
qu'en  fait  saint  leao  Climaque  [S.  Joun. 
<  lim.,  gradu  17  ).  j 

Etrange  chimère  qu'une  personne  reli- 
gieuse de  ce  caractère  !  elle  loue  les  veilles, 
et  cependant  ses  insomnies  la  chagrinent  :  elle 
ne  peut  disconvenir  de  la  nécessité  de  la 
prière,  et  cependant  elle  ne  prie  que  froide- 
ment cl  négligemment.  Quoiqu'elle  se  repro- 
che en  certaines  occasions  son  intempérance 
dans  le  boire  et  dans  le  manger,  elle  refuse 
peu  de  choses  à  ses  sens.  Elle  dit  des  mer- 
veilles du  silence,  et  elle  est  la  première  à  le 
rompre  :  elle  ne  parle  qu'avec  éloge  de  l'o- 
béissance ,  et  elle  n'obéit  qu'avec  peine  ;  de 
la  douceur,  et  elle  se  laisse  dominer  par  sa 
colère  ;  des  avantages  de  la  solitude,  el  sou- 
vent elle  n'est  guère  contente  de  la  sienne. 

A  ces  traits  vous  découvrez  déjà  aisément, 
qu'une  âme  en  cet  état  déplail  à  Dieu,  que 
sa  tiédeur  lui  esl  à  charge  ;  et  pour  me  ser- 
vir des  termes  ligures  de  l'Ecriture,  qu'elle 
lui  donne  tant  de  dégoût  el  qu'elle  lui  pèse 
si  fort  au  cœur,  qu'il  est  tout  prêt  à  la  vomir 
de  sa  bouche:  Quia  tepidus  es,  incipiam 
evomere  te  ex  are  meo. 

Les  saints  Pères  et  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  en  donnent  trois  raisons  qu'il  est 
important  de  bien  expliquer.  La  première, 
est,  que  des  âmes  si  tièdes  et  si  imparfaites, 
Oient  à  Dieu  le  plaisir  qu'il  veut  bien  se  don- 
ner, de  demeur-er  avec  les  enfants  des  hommes. 
Il  les  regarde  comme  des  temples  qu'il  ho- 
nore de  sa  présence,  qu'il  se  prépare  par  des 
bénédictions  de  douceur  (  Prov.,  VIII  ,  qu'il 
enrichit  par  ses  bienfaits.  Je  suppose  qu'elles 
n'ont  pas  encore  perdu  sa  grâce  par  aucun 
péché  mortel,  ou  qu'elles  l'ont  réparée  par 
une  pénitence  salutaire  et  une  \  raie  conver- 
sion ;  mais  comme  elles  se  soucieni  peu  d'en 
commettre  de  véniels,  el  qu'elles  ne  s'acquit- 
tent de  leurs  devoirs  qu'avec  une  indolente 
nonchalance  ,  ont-elles  celte  sainteté  qui, 
comme  parie  le  roi  prophète,  fait  l'ornement 
de  la  maison  du  Seigneur  (  Psalm.   XCII     ? 

Il  veut  que  les  animaux  qu'on  lui  offre 
soient  sans  tache ,  que  les  autels  el  les  vases 
sacrés  qui  servent  à  son  culte  soient  nets 
et  purs  (Levit. ,  IX).  Quoique  la  Mère  du 
Verbe  divin  ait  été  exempte  de  tout  péché, 
et  même  de  l'originel  ,  l'Eglise  dit  qu'il  n'a 
pas  eu  horreur  de  descendre  dans  t  n  .»</«. 
Pourrait-il  donc  demeurer  .  sans  quelque 
espèce  d'horreur,  dans  une  âme  où  il  ce 
trouverait  quelques-uns  qui ,  quoique  peu 
considérables,  seraient  habituels  et  volon- 
taires? 

Oh  !  que  celle  réflexion  a  donné  d'inquié- 
tude et  de  frayeur  aux  plus  grands  saints  '. 
Dieu  me  l'ail  l'honneur  de  vouloir  bien  de- 
meurer a\  ec  moi  ;  mais  suis-je  dans  l'étal  où 
il  faudrait  que  je  fusse  pour  ne  lui  donner 
aucun  dégoût?  el  n'ai-je  pas  loul  sujet  de 
craindre  que,  menant  la  vie  que  je  mène,  je 
ne  l'oblige  de  me  rejeter  ?  Il  aime  le  silence  ; 
|e  g  irde-jc  toujours  dans  les  heures  où  il  es< 
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défendu  de  le  rompre?  il  veut  que  je  porte 
sa  mortification  sur  mon  corps  ;  ai-jc  même 
l'esprit  de  mortification  ?  que  je  sois  pauvre  ; 
mais  le  péché  de  propriété,  n'est-ce  pas  le 
mien  ?  que  je  crucifie  ma  chair  avec  ses  vices  et 
ses  insensés  désirs;  combien  y  en  a-t-ilqueje 
nourris  et  que  j'entretiens  !  que  je  sois  son 
enfant;  mais  en  fais-je  les  œuvres? 

Les  enfants  sont  semblables  à  leurs  pères 
par  leur  nature  ;  mais  souvent  ils  ne  leur  res- 
semblent guère  par  leur  imitation.  D'un  père 
courageux  sortira  un  enfant  lâche  ;  d'un  père 
sobre,  un  enfant  ivrogne  ;  d'un  père  chaste,  un 
enfant  débauché  ;  d'un  père  libéral,  un  enfant 
avare;  d'un  père  qui  s'abstient  de  toute  folle 
dépense,  un  enfant  prodigue  et  dissipateur. 

Celte  étrange  différence  arrive  encore  plus 
souvent  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Si  Dieu  nous 
regarde  comme  ses  enfants  qu'il  a  comblés  de 
bénédictions  spirituelles ,  c'est  afin  que  nous 
soyons  saints  et  irrépréhensibles  devant  ses 
yeux,  dit  le  grand  Apôtre  (E  plies.,  I,  3,  k,  5, 
13,  18).  //  nous  a  scellés  du  sceau  de  son 
esprit;  mais  c'est  un  esprit  de  sainteté.  //  nous 
donne  le  gage  et  les  arrhes  de  notre  héritage  ; 
mais  il  nous  fait  entendre  que  c'est  aux  saints 
qu'il  en  destine  les  richesses  et  la  gloire. 

C'est  sa  volonté  bonne  et  gratuite  qui  nous 
a  engendrés  par  la  parole  de  la  vérité,  afin  que 
nous  fussions  comme  les  prémices  de  ses  créa- 
tures (Jacob,  1 ,  18  ,  22,  27)  ;  mais  ne  nous 
flattons  pas  mal  à  propos  ;  c'est  à  condition 
que  nous  observerons  celle  parole  sans  nous 
contenter  de  l'écouter  ;  c'est  à  condition  que 
nous  honorerons  ,  par  la  sainteté  de  notre 
vie,  une  religion  qui,  étant  sans  tache,  s'ap- 
plique à  nous  rendre  purs  et  à  nous  garantir 
de  la  corruption  du  siècle. 

Ames  lièdes  et  imparfaites,  êtes-vous  dans 
celle  disposition  ?  peut-être  paraissez-vous 
irrépréhensibles  aux  yeux  des  hommes  ;  mais 
l'éles-vous  à  ceux  de  Dieu?  portez-vous  le 
sceau  de  son  esprit  avec  celle  pureté  et  ce 
respect  qu'il  demande?  observez-vous  en  toutes 
choses  cette  parole  de  la  vérité ,  cette  religion 
sainte  et  sans  tache  ?  l'honorez-vous  comme 
vous  pourriez  l'honorer?  êtes-vous  ces  enfants 
de  Dieu  qui  tâchez  de  vous  rendre  dignes  de 
son  adoption?  n'avez-vous  pas  au  contraire 
tout  sujet  de  craindre  que  voire  indolence  et 
le  peu  de  soin  que  vous  prenez  de  tendre  à  la 
perfection  de  votre  état  ne  vous  en  rendent 
très-indignes,  que  ces  richesses  et  cette  gloire 
ne  soient  pas  pour  vous  ? 

Quand  un  homme  de  qualité  a  plusieurs 
enfants,  c'est  la  réflexion  de  Gerson  (Gcrson, 
parle  III,  Tract,  de  Mgslica  Theolog.,  con- 
sid.  k),  et  quand  parmi  ses  enfants  il  en  trouve 
quelques-uns  de  paresseux  ,  qui  négligent 
certains  petits  devoirs  qu'il  attendait  de  leur 
bon  cœur,  il  les  avertit  d'abord,  il  ajoute 
même  quelquefois  à  ses  avis  de  sages  cor- 
rections ;  mais,  s'il  s'aperçoit  qu'ils  se  sou- 
cient peu  de  lui  plaire  en  des  choses  qui  ,  à 
leur  sens,  leur  paraissent  moins  importantes  ; 
quoiqu'il  les  retienne  dans  sa  maison,  il  ne 
les  voit  cependant  qu'avec  une  espèce  de 
chagrin  et  de  mépris.  Ksl-ce.  qu'ils  ne  (loi— 
vci)'.  lui  obéir  que  négligemment  cl  avec  ré- 
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serve?  et  peuvent-ils  se  flatter  qu'il  aura 
pour  eux  autant  de  tendre*se  que  s'ils  avaient 
pour  ses  ordres  une  soumission  entière  et 
parfaite  ? 

Bénis  soient  ceux  et  celles  qui,  pour  s'atti- 
rer l'amitié  et  les  complaisances  de  Dieu 
comme  du  meilleur  et  du  plus  saint  de  tous 
les  pères  ,  s'appliquent  à  faire  sa  volonté, 
non-seulement  bonne,  mais  encore  agréable 
et  parfaite  {Rom.,  XII)  ;  ceux  et  celles  à  qui 
il  suffit  de  l'entendre  parler  pour  lui  obéir  ; 
ceux  et  celles  à  qui  nul  péché  ne  plall,  parce 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui,  dans  son  espèce  et 
ses  circonstances  plus  ou  moins  grandes  ,  ne 
lui  déplaise. 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  et  celles  qui, 
distinguant  ces  péchés  qui  l'offensent  mor- 
tellement d'avec  ces  fautes  vénielles  qui  n'ont 
pas  le  même  degré  de  malice,  se  soucient  peu 
d'y  tomber?  de  ceux  et  de  celles  qui,  croyant 
que  leurs  transgressions  sont  légères,  ne  s'en 
font  aucun  scrupule,  quoiqu'ils  ne  marchent 
que  d'un  pas  lent,  pesant,  inégal  dans  les 
voies  du  salut  ?  Nous  en  dirons  ce  que  saint 
Jean,  dans  le  livre  de  ses  révélations  ,  en  dit 
de  la  part  de  Dieu  :  Que  c'est  à  cause  qu'ils 
sont  tièdes,  qu'il  est  tout  prêt  aies  vomir  de 
sa  bouche. 

D'ailleurs,  et  c'est  une  seconde  raison,  ces 
personnes  si  lièdes  et  si  imparfaites,  dans  les 
cloîtres  ,  se  rendent,  par  cet  état  de  tiédeur, 
coupables  d'une  lâche  ingratitude  dont  Dieu 
semble  plus  vivement  touché  que  de  celle  de 
beaucoup  d'autres  à  qui  il  fait  moins  de  bien. 
Cherchons-en  quelques  preuves  dans  nos 
livres  saints. 

Celle  qui  s'offre  d'abord  à  notre  esprit  est 
la  mauvaise  conduite  des  Juifs.  Plus  Dieu  leur 
faisait  de  bien  ,  plus  ils  en  étaient  mécon- 
naissants. Quand  il  voulut  les  tirer  de  la  ser- 
vitude d'Egypte,  il  leur  ouvrit  un  miraculeux 
passage  au  travers  de  la  mer  Rouge,  dont  les 
flots,  se  repliant  les  uns  sur  les  autres,  en- 
sevelirent dans  de  profonds  abîmes  leurs  en- 
nemis (Psal.  CV). 

Il  est  vrai  que,  surpris  de  ce  prodige  ,  ils 
crurent  pour  lors  aux  paroles  du  Seigneur, 
et  chantèrent  ses  louanges,  dit  David.  Ces 
miracles  étaient  trop  visibles  et  trop  récents 
pour  ne  les  pas  engager  à  une  tendre  et 
respectueuse  gratitude  ;  mais  cette  ferveur 
d'une  reconnaissance  naissante  passa  bien 
vite,  (lit  ce  saint  prophète  :  Cito  feccrunt. 

Tantôt  on  les  entendait  se  plaindre  de  ia 
longueur  du  chemin  où  ils  ne  marchaient 
qu'en  murmurant  ;  tantôt  ils  regrettaient  les 
viandes  d'Egypte  ,  et  si  la  mer  Houge  leur 
avait  facilité  un  second  passage,  ils  y  seraient 
retournés  ;  tantôt ,  impatients  de  satisfaire 
leur  appétit,  ils  demandaient  à  Dieu,  dans 
leur  désert,  une  viande  plus  succulente  que 
n'était  la  manne,  qui  ,  quoique  descendue 
du  ciel  ,  n'avait  plus  presque  pour  eux  que 
du  dégoût. 

Ou  les  avait  vus  d'abord  empressés  de  sor- 
tir d'Egypte  pour  aller  partout  où  Dieu  les 
conduirait.  Une  colonne  de  lumière,  pendant 
la  nuit,  les  éclairai!  au  milieu  des  lénèbi 
et  une   autre  de  nuée,  pendant  le  jour,  les 
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garantissait  'ic  violentes  ardeurs  tin  sol  il. 
Eussent-ils  été  insensibles  à  lunl  île  grâces 
el  «le  miracles  ?  Ils  chantèrent  donc  ilans  leur 
désert  les  louanges  de  l'un  ,  et  Ut  crurent  à 
ses  paroles.  Mai»  tout  cela  passa  bien  vite;  et 
sans  attendre  l'événement  de  ses  desseins  ,  ils 
oublièrent  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux  :  Cito 
fecerunt,  oblitisunt  operuin  ejus.  et  nonsusli- 
nurrunt  consUium  ejus  (Psalm.  CV). 

Dans  ce  lait  historique  qui  regardait  les 
Juifs,  beaucoup  de  personnes  religieuses  de* 
Traient  lire  leur  propre  histoire.  A  comparer 
giâce  à  grâce,  état  à  étal  ,  on  ne  trouvera 
dans  leur  tiédeur  cl  leur  relâchement  que  des 
i    marques  d'une  lâche  ingratitude. 

Si  elles  sont  sorties  du  monde  ,  quelles 
obligations  n'out-elles  pas  à  Dieu  de  les  en 
avoir  tirées  1  Qu'auraienl-elles  vu  dans  celle 
Egypte?  des  gens  qui,  encore  plus  dangereux 
par  leurs  charmes  séduisants  el  leirs  mau- 
vais exemples  que  les  Egyptiens  ne  l'étaient 
au  peuple  de  Dieu  par  leur  dureté  et  leur 
Idolâtrie,  leur  auraient  élé  en  cent  occasions 
des  sujets  de  chute  el  de  scandale  ;  des  gens 
qui  veulent  savoir  ce  qu'il  faudrait  qu'ils 
ignorassent,  et  qui  veulent  ignorer  ce  qu'il 
sérail  important  qu'ils  sussent;  des  gens  qui, 
attachés  à  des  biens  périssables  ,  négligent 
les  éternels  ,  et  qui,  apiès  avoir  vécu  dans 
le  désordre  ,  finisseul  leurs  jours  par  une 
fatale  impénilence. 

Qu'auraient-elles -*u  dans  cette  Egypte? 
des  idoles  de  Vénus  autour  desquelles  s'as- 
semblent d'insensés  adorateurs  qui  leur  sa- 
crifient leur  repos  ,  leur  liberté  ,  leur  con- 
science ;  des  créatures  molles  et  oisives, 
qui  n  ■  se  donnent  de  peine  que  pour  satis- 
faire leurs  passions:  encore  voudraient-elles, 
s'il  était  possible,  se  l'épargner,  et  trouver  le 
secret  de  séparer  du  plaisir  les  soins  el  les 
inquiétudes  qui  en  sont  inséparables. 

O  Dieu  de  nos  pères  1  vous  les  avez  ti- 
rées de  cette  lerre  de  péché  et  de  misère  , 
mais  dans  quel  état  en  trouvez-vous  quel- 
ques-unes ?  dans  un  état  de  langueur  et  de 
découragement  ,  d'indolence  el  de  tiédeur, 
d'oubli  ci  de  relâchement  dans  leurs  pieux 
exercices.  Elles  ont  d'abord  chanté  vos 
louanges  (Psal.  CXLY1I)  ;  el  dans  une  réjouis- 
sance publique,  elles  ont  célébré  la  grandeur 
de  votre  nom.  On  les  a  vues,  avec  toute  leur 
communauté,  comme  .Marie,  sœur  de  .Moïse, 
avec  toutes  les  femmes  juives  ,  prendre  des 
timbales  ;  on  les  a  entendues  s'écrier  dans 
les  doux  transports  de  leur  reconnaissance  : 
Louons  le  Seigneur,  et  rendons-lui  d'humbles 
Actions  de  grâces  de  ce  qu'il  a  jeté  dans  la  mer 
le  cheval  cl  le  cavalier  qui  le  montait  (Exod.t 
XXVIII  et  XXI). 

Mais  sont-elles  cnlrées  dans  le  désert  et  y 
ont-elles  marché  pendant  trois  jours?  Ie6 
eaux  de  leur  solitude  leur  semblent  amères, 
elles  en  veulent  de  douces  cl  d'agréables,  l'ius 
abattues  par  leur  lâcheté  que  par  leur  fai- 
blesse, plus  rebutées  par  la  violence  qu  il 
faut  qu'elles  se  fassent  que  par  le  poids  des 
observances  régulières  ,  elles  ne  savent 
presque  à  quoi  se  résoudre,  dit  saint  Bernard  : 
molles  dans  leur  joie  ,  inconsolables   dans 


hur  In  délicates  et  sensuelles   dans 

leur  Conduite  ,  elles  se  trouvent    toujours  eu 

arrière,  au  lieu  d'à  vanter. 

Si  elles  obéissent,  e'etl  UDJ  mérile  :  si  elles 
prient,  c'est  sans  goût  el  suis  attention  : 
œuvres  de  piété  el  de  morliucatinu  leur  sont  à 
charge,  a  moins  qu'elles  ne  viennent  de  leur 
choix.  Quelque  beooio  qu'elles  aient  de  fane 
pénitence  d'une  fie  si  là<  he,  elles  n'i  songent 
guère  ;  ou  si  elles  en  forment  la  résolution,  ce 
projet,  dont  elles  veulent  se  raire  honneur, 
passe  bien  vile.  Il  faut  souvent  retenir  l'im- 
pe'ueuse    ferveur   de   ceux    qui  en  oui  trop  ; 

mais,  à  leur  égard,  il  faut  les  exciter  «  les 
presser,  les  piquer  virement,  si  l'on  veut 
qu'elles  avancent,  encore  rarement  y  réus- 
sit-on. 

Quelle  différence  entre  les  uns  el  les  autres  1 
dit  ce  Père.  Vous  rovei  ceux-là ,  pleins  de 
consolation  et  de  joie,  s'animer,  par  une  sainte 
émulation ,  «  remplir  tous  les  devoirs  de  leur 
état.  Arec  quels  tendres  épancliements  de  cœur 
lèient-ils  leur*  geux  el  leurs  mains  pur/s  i 
le  ciel  quand  ils  prient  le  S'  igneur  et  qu'ils 
font  de  sa  sainte  loi  le  sujet  de  leurs  médita- 
tions !  arec  quelle  scrupuleuse  exactitude  re- 
cherchent-ils  s'ils  l'ont  fidèlement  observée  et 

fait  toutes  les  bonnes  œuvres  i/u'i  s  pouvaient 
faire!  leurs  jeûnes  leur  semblent  doux ,  et  le 
temps  de  leurs  veilles  trop  court.  Le  travail 
corporel,  quelque  fatigant  qu'il  soit,  leur  filait, 
et  ils  trouvent  dans  tout  ce  que  la  religion  a  de 
plus  austère  une  espèce  de  soulagement  et  d'en- 
chuiitcmint  dans  leurs  peines  (S.  Bern., 
Serm   6  de  Ascens.). 

Des  dispositions  si  saintes  viennent  de  \<>lrc 
bonté  infinie,  ô  mon  Dieu  !  mais  aussi  i  la  fini 
tous  leurs  efforts  |  our  tous  en  témoigner  leur 
reconnaissance.  Vous  les  avez  (hoisis  poul- 
ies élèvera  la  perfection  de  leur  étal  ;  mai} 
ils  peuvent  vous  dire,  avec  Dav  id,  qu't7i  con- 
servent, au  dedans  d'eux,  le  souvenir  des  vœux 
qu'ils  vous  ont  faits,  et  qu'ils  ne  savent  qu  Iles 
louanges  ils  vous  rendit. ni  en  actions  de 
grâces  :  In  me  sunt,  [feus,  vota  tua  :quœred~ 
dam,  laudaliones  libi  (Psal.  l.Y  '.' 

Des  sentiments  si  justes  et  si  pleins  de  re- 
cor  naissance  n'ont  rien  qui  ne  plaise  à  Dieu  ; 
le  dirai-je  ?  rien  dont  il  ne  Veuille  bu  n  se 
foire  honneur  :  mais  aussi  ,  tenir  une  con- 
duite tout  opposée,  vivre  Iranquillcmcnt 
dans  son  indolence  sans  se  reprocher  ses  in- 
fidélités volontaires  el  habituelles  dont  on 
se  soucie  peu  de  se  corriger,  c'est  sans  doule 
déplaire  à  Du  u  ;  c'est  s'en  .it  ircr  l'indignation 
ou  du  moins  l'indifférence;  c'est,  pour  parti 
avec  le  moine  roi  prophète,  rendre. en  quelque 
manière  ,  le  mal  pour  h  bien  ,  et  réduire  son 
Ûme  à  une  désolante  stérilité. 

Voir  le*  liens  de  sa  captivité  rompus,  être 
appelé  à  un  étal  de  perfection  où  .  sons  les 
yeux  de  ses  mailresetde  ses  maîtresses,  el  à 
la  faveur  d'edilianls  exemples  de  ses  hères 
el  de  ses  sœurs,  on  se  sent  animé  à  s'acquit- 
ter de  tous  ses  devoirs  ;  ne  sont-ce  pas  là  de 
grandes  grâces!  Mais,  n'y  pas  repondre  de 
son  côté  ,  n'est-ce  pas  là  rendre  le  mal,  en 
quelque  manière,  //oi<r  le  bien,  et  attirer  un 
affreux  fiai  de  vertus  à  une  âme  qui  pou* 
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vail  s'enrichir  par  ses  bonnes  œuvres  ?  Relri- 
buunt  mihi  main  pro  bonis,  sterilitalem  animœ 
meœ  (Psal.,  XXXIV). 

Encore,  si  dans  cet  état  on  sentait  son 
aveuglement  et  sa  pauvreté  ;  si,  dans  la  dou- 
leur et  la  confusion  de  se  voir  nu  et  misé- 
rable ,  on  s'humiliait  devant  Dieu  pour  lui 
demander  la  grâce  d'en  sortir,  on  pourrait  se 
tirer  du  danger  d'en  être  rejelé.  Mais  ce  eu 
quoi  une  âme  tiède  déplaît  encore  davantage 
à  Dieu,  est  que  par  un  secret  fonds  d'orgueil 
et  de  confiance  en  ses  prétendues  vertus  elle 
se  flatte  d'être  assez  riche  pour  n'avoir  aucun 
besoin  :  troisième  raison  de  son  malheur. 

Un  vieillard  qui  est  insensé,  un  riclie  qui  est 
menteur  ,  un  pauvre  qui  est  superbe ,  sont  des 
gens  dont  bien  témoigne  que  la  vie  lui  est  in- 
supportable [Eçcl.,  XXV).  Or,  c'est  là  ,  ce 
semble  ,  le  caractère  de  ces  âmes  lièdes  et 
imparfaites.  Ont-elles  porlé  depuis  plusieurs 
années  le  joug  du  Seigneur  ?  elles  croient 
avoir  acquis  un  privilège  de  relâchement,  et 
de  se  dispenser  de  beaucoup  de  choses  dont 
l'inobservance  a  toujours  de  très-fâcheuses 
suiles  :  Vieillards  insensés  ,  vous  êtes  insup- 
portables à  Dieu. 

Ont-elles  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres? 
Si  elles  se  laissent  aller  à  une  secrète  com- 
plaisance et  si  elles  s'estiment  être  quelque 
chose  ,  dès  là  elles  se  trompent ,  parce  qu'elles 
ne  sont  rien;  et  tomber  dans  les  pièges  d'une 
si  délicate  tentation  ,  c'est  se  perdre,  comme 
saint  Paul  le  disait  aux  Gâtâtes  [Galat.,  VI) 
et  saint  Jérôme  à  la  vierge  Démétrie  :  Riches 
menteurs,  Dieu  ne  peut  vous  souffrir. 

Se  préfèrent-elles  à  ^'autres  qui  sont  moins 
attachées  qu'elles  à  leurs  règles  ?  ne  se  sen- 
tent-elles pas  aussi  coupables  que  plusieurs 
qu'elles  connaissent?  et  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  tombées  d'aussi  haut  qu'elles,  s'en 
font-elles  un  litre  de  distinction  et  de  mérite? 
Ce  sont  là  ces  pauvres  superbes  que  Dieu  a  en 
aversion,  et  qu'il  est  tout  prêt  à  vomir  de  sa 
bouche,  comme  il  le  fit  dire  à  cet  évoque  de 
Laodicée. 

A  s'en  rapporter  à  son  jugement,  il  5e  disait 
riche,  et  faisait  entendre  qu'il  n'avait  besoin 
de  rien  ;  mais,  à  celui  de  Dieu,  il  passe  pour 
misérable  ,  pauvre,  aveugle,  nu. 

Oui,  misérable,  mais  il  est  menacé  de 
grands  maux,  et  sa  folle  présomption  L'y  rend 
insensible  ;  oui, pauvre,  il  pourrait  grossirson 
trésor  par  un  grand  amas  de  bonnes  œuvres, 
et  à  peine  a-t-il  de  quoi  vivre  ;  oui,  aveugle, 
il  connaît  les  défauts  des  autres,  et  il  ne  voit 
p;is  les  siens  ;  oui,  nu,  l'habit  qui  devrait  lo 
couvrir  tout  entier  est  déchiré  parlant  d'en- 
droits ,  qu'on  voit  nu  travers  de  ses  trous  sa 
nudité  :  Et  nescis  (juin  tu  es  miser  et  pauper, 
rt  cœcus,  et  nudus. 

Il  ne  le  sait  pas  ;  m.tis  en  dépUitl-il  moins  à 
Dieu,  < 1 1 1 ï  voit  qu'il  rend  A  sC^  grâces  mulli- 
pliées  une  lâche  ingratitude,  et  qu'au  lieu  do 
s  humilier  d.ins  la  vue  de  sa  pauvreté  et  de 
sa  misère,  il  se  croit  plus  riche  que  beaucoup 
d'autres  qui  n'ont  pas  embrasse  un  même 
état  île  perfection  OU  t|Ul  ne  l'ont  pas  sou- 
tenu avec  anianl  de  fidélité. 

Car  tel  est,  dit  saint  Grégoire  {l*b.  XXIV 


Moral.,  cap.  12),  le  vrai  caractère  des  âmes 
tièdes  et  imparfaites.  Tantôt,  ne  supportant 
qu'à  regret  les  fatigues  de  la  carrière  où  elles 
sont  entrées  ,  elles  se  font  de  leur  lassitude 
un  sujet  de  nonchalance  et  de  décourage- 
ment ;  tantôt,  au  lieu  de  s'humilier  en  se 
niellant  au-dessous  de  ceux  dont  la  fidélité 
est  à  l'épreuve  des  plus  grands  obstacles, 
elles  ne  jettent  les  yeux  que  sur  d'autres  qui, 
ayant  plus  de  vices,  leur  font  croire  qu'elles 
doivent  leur  être  préférées.  Elles  n'ont  pas  la 
perfection  des  premiers;  mais  elles  ne  sont 
pas  non  plus  coupables  de  l'infidélité  des 
seconds.  Elles  ne  sont  pas  regardées  de  Dieu 
d'un  aussi  bon  œil  que  ceux-là  ;  mais  il  n'a 
pas  pour  elles  la  même  aversion  qu'il  a  pour 
ceux-ci. 

Quelle  déplorable  illusion  1  quel  fonds  d'or- 
gueil 1  elles  ne  s'aperçoivent  pas  que  Dieu 
est  tout  prêt  à  les  rejeter,  tant  elles  lui  dé- 
plaisent, je  viens  jje  vous  en  dire  les  raisons. 
Elles  ne  s'imaginent  pas  non  plus  que  dans 
cet  étal  de  tiédeur  et  de  nonchalance,  elles 
s'éloignent  des  voies  où  il  faudrait  qu'elles 
marchassent,  el  que,  dans  cet  cloigneincnt, 
elles  s'exposent  au  danger  de  se  perdre  pour 
toujours  :  c'est  de  quoi  il  est  important  de  les 
convaincre  dans  la  seconde  partie  de  ce 
discours. 

SECOND  POINT. 

Quelque  tranquille  que  soit  la  mer,  elle  ne 
laisse  pas  d'avoir  ses  écueils  el  ses  dangers. 
Du  fond  d'une  eau  dont  la  superficie  ne  pa- 
raît pas  .ig'lée  ,  s'élèvent  souvent  de  gros 
orages;  el  nul  n'es!  -û:  du  succès  de  sa  u,j\i- 
galion  que  lorsqu'après  avoir  flilté  entre  la 
mortel  la  vie  sur  le  dos  de  ce  perfide  élément., 
il  se  voit  heureusement  arrivé  au  port. 

Si  dans  les  cloîtres  on  n'essuie  pas  d'aussi 
fâcheuses  tempêtes  que  dans  le  monde,  on 
n'y  est  pas  pour  cela  exempt  de  tout  péril. 
Si  l'on  n'y  remarque  point,  comme  parmi  les 
séculiers,  de  scandaleux  el  criants  désordres, 
on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  des  imperfec- 
tions el  des  vices  qu'on  se  pardonne  avec 
d'autant  moins  de  scrupule  qu'on  n'en  pré- 
voit pas  les  fâcheuses  suiles. 

L'étal  de  tiédeur  est  de  ce  nombre.  Qui 
Croirai!  qu'on  y  est  plus  proche  du  péché  quo 
de  la  vertu,  et  qu'on  y  sent  plus  de  penchant 
à  l'un  qu'à  l'autre?  qui  croirait  que  d'une 
infirmité  qui  paraît  légère  on  tombe  peu  à 
peu  dans  une  langueur  assoupissante  qui, 
quelquefois,  et,  hélas!  trop  souvent,  va  à  la 
mort?  Rien  cependant  n'est  plus  vrai  ;  et,  par 
ces  deux  raisons,  ne  doil-on  pas  dire  qu'une 
âme  tiède  et  imparfaite  s'expose  au  danger 
de  se  perdre  pour  toujours? 

J'en  appelle  ici  d'abord  à  vos  consciences  ; 
vous  qui  vous  trouvez  dans  cet  état,  rentrez 
pour  quelques  moments  dans  voire  cœur,  et 
icmlez-vous  justice.  Rappelez  dans  votre 
mémoire  ces  élancements  de  ferveur  que  vous 
sentiez  pour  le  service  de  Dieu  il  1  accom- 
plissement de  vos  exercices  réguliers  lorsquo 
vous  êles  entré  dans  sa  maison,  cl  considérez 
dans  quelle  disposition  vous  vous  trouvé* 
maintenant ,  vous  remarquerez  une  diffé- 
rence qui  ne  vous  fera  guère  d'honneur. 
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Les  plus  pénibles  observances  n'avaient 
rien  pour  lors  qui  vous  rebutai,  et  aujour- 
d'hui les  moins  rigoureuses  vous  découra- 
f;cnt  ;  vous  auriez  pour  lors  cru  déshonorer 
a  sainteté  de  votre  état  si  vous  étiez  tombés 
dans  des  fautes  vénielles,  et  aujourd'hui  vous 
en  commettez  en  toute  occasion  sans  presque 
vous  les  reprocher  ;  l'ombre  d'une  légère  ir- 
régularité vous  faisait  trembler  ,  et  aujour- 
d'hui c'est  beaucoup  si  les  plus  criantes  vous 
alarment.  O  temps  I  ô  mœurs  1  quelle  déplo- 
rable différence  ! 

Elle  vient  île  ce  qu'on  suit  naturellement 
son  penchant  ;  et  comme  la  vertu  est  un  état 
violent  à  la  nature,  on  lui  cède  aisément,  et 
on  se  relâche.  Il  faut,  quand  on  veut  remon- 
ter sur  une  eau  rapide,  une  continuelle  agi- 
talion  de  bras  et  de  rames  ;  pour  peu  qu'on 
se  relâche,  on  revient  dans  le  lieu  d'où  l'on 
est  sorti,  et  souvent  on  descend  encore  plus 
bas. 

Tel  qui  est  sur  les  bords  du  précipice  se 
flatte  qu'il  n'y  tombera  pas;  cependant  le  che- 
min est  glissant,  les  ténèbres  en  cachent  le 
danger,  l'ange  de  Satan  emploie  ce  qu'il  a  de 
ruse  et  de  force  pour  ne  pas  manquer  son 
coup  :  tel  qui  connaît  sou  inclination  au  mal 
se  promet  de  la  vaincre  et  se  repose  sur  la 
prétendue  bonté  de  son  cœur;  cependant  il 
semble  n'étudier  la  loi  que  pour  y  distinguer 
les  péchés  véniels  d'avec  les  mortels;  et  il  se 
promet  de  prendre  assez  de  précautions  pour 
se  soutenir  dans  cet  état  limitrophe,  sans 
passer  de  l'un  à  l'autre. 

O  présomption  très-mauvaise!  d'où  as-tu 
pris  ton  origine  pour  couvrir  la  terre  de  tes 
illusions  et  de  ta  malice  (Eccli.,  XXXVII)  ? 
quel  droit  as-tu  sur  les  grâces  célestes  ?  et 
néanmoins  ,  sans  un  continuel  secours  d'en 
haut,  tu  tomberas;  les  as-tu  à  les  gages  ?  et 
si  tu  es  inGdèle  à  la  loi  de  Dieu  ,  par  quel 
détestable  orgueil  prétends-tu  quelle  te  sera 
fidèle  (Eccli.,  XXXIII)? 

Se  trompe  qui  voudra,  il  sera  toujours  vrai 
de  dire  que  celui  qui  néglige  les  petites  choses 
tombera  peu  à  peu.  En  vain  prétend ra-l-il  se 
tenir  toujours  debout;  comme  il  est  dans  une 
situation  gênante,  il  ne  se  fera  pas  toujours 
la  violence  nécessaire  :  il  se  courbera  ,  il 
chancellera,  il  tombera  :  Qui  spernit  modica, 
paulatim  decidet  (Eccli.,  XIX).  N'y  eût-il  que 
quelques  tuiles  détachées  du  toit  d'une  mai- 
son,  la  pluie  y  eutrera;  et  quoique  cène 
soient  que  de  petiles  gouttes  d'eau  ,  elles 
pourriront  peu  à  peu  la  charpente  ,  et  les 
pierres  des  gros  murs  se  désuniront. 

Se  trompe  qui  voudra,  celui  qui  aime  le  pé- 
ril y  périra  (Eccli.,  III).  //  aime  le  péril,  c'en 
csl  assez  pour  se  perdre  ;  il  aime  le  péril,  ce 
n'esl  pas  une  surprise  imprévue,  c'est  une 
infidélité  volontaire  qui  vient  de  son  choix; 
i/  marche  par  deux  voies,  et  il  ne  réussira  pas 
dans  le  dessein  qu'il  se  propose  ;  son  cœur  est 
mauvais,  il  y  trouvera  un  sujet  de  chute  (Ib.). 
C'est  la  raison  que  l'auteur  du  livre  de  l'Ec- 
clésiastique en  rend. 

Son  dessein  serait  de  ne  commettre  au- 
cun péché  mortel  ;  mais  il  se  soucie  peu  de 
tomber  dans  ceux  qui  ne  portent  pas  ce  ca- 


ractère de  mori.  Il  voudrait  taire  le  bien  qui 
lui  est  de  Décessité  de  salut,  mais  il  néglige 

de  faire  ce  qu'il  faudrait  qu'il  fit  pour  éviter 
un  mal  qui  lui  semble  n'y  pas  mettre  un 
obstacle  formel  ;  c'est  là  son  dessein,  mais  y 
réussira-l-ii  !  Non.  dit  le  Saint-Esprit.  Il  y 

trouvera  un  sujet  de  chute,  et  la  tige  du  pé- 
ché s'enracinera  dans  son  âme  sans  qu'il  s'en 
aperçoive  (  Ibid.  ). 

Se  trompe  qui  voudra  ;  mais  voici  ce  qu'<  n 
dit  Cassien  :  Nous  avons  vu  souvent  beaucoup 
de  gens  froids  et  charnels,  beaucoup  de  sécu- 
liers et  d'idolâtres,  qui,  après  leur  conversion, 
ont  fait  paraître  une  ferveur  dont  nous  avons 
été  très-édifiés  ;  mais  nous  n'en  avons  vu  au- 
cun qui,  après  avoir  mené  une  vie  tiède,  soit 
redevenu  fervent,  quoiqu'il  eût  bien  commencé 
(  Cassian.  collât,  k,  c.  19  ). 

Ces  retours  à  la  chaleur  ne  sont  pas  im- 
possibles, mais  ils  sont  rares.  Dieu  peut  faire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît,  mais  il  ne  fait  pas  tou- 
jours ce  que  l'on  souhaiterait  qu'il  fît  en 
faveur  de  ces  âmes  lièdes.  Pourquoi  ?  par  la 
raison  qu'en  donne  saint  Grégoire  (  III  part. 
Pas  t.  admonil.  ). 

Quand  on  sait  qu'on  est  en  péché  mortel, 
on  sent  son  mal,  et  on  demande  à  Dieu  la 
grâce  d'en  sortir  ;  mais  quand,  après  atoir 
reçu  celte  grâce,  on  demeure  de  propos  déli- 
béré dans  une  tiédeur  habituelle,  celle  in- 
dolence sur  ses  imperfections  est  d  autant 
plus  pernicieuse,  qu'on  y  persévère  sciem- 
ment et  volontairement,  par  cette  erreur  fa- 
tale qu'on  n'a  besoin  ni  d'une  grande  péni- 
tence pour  les  expier,  ni  d'une  gênante  pré- 
caution pour  les  fuir.  Ces  plaies  (  dit-on  en 
soi-même  )  ne  sont  pas  si  profondes,  qu'on 
ne  puisse  aisément  les  fermer;  et  Dieu  a  tant 
de  bonté,  que,  quoiqu'on  n'ail  pas  une  me- 
sure de  sainteté  assez  pleine,  il  excuse  et 
pardonne  ces  faiblesses. 

Vous  les  appelez  donc  des  faiblesses  , 
mais  ne  devriez-vous  pas  les  regarder  comme 
des  lâchetés  et  d*  s  infidélités  volontaires? 
Celui  qui  est  faible  se  plaint  de  son  inûr- 
milé,  el  voudrait  être  plus  fort;  mais  celui 
qui  est  lâche  demeure  tranquillement  dans 
s.i  nonchalance,  et  s'embarrasse  peu  d'en 
sortir. 

L'un  ressemble  à  un  laboureur  qui  ,  ne 
pouvant  presque  se  soutenir,  voit  avec  dou- 
leur les  épines  et  les  orties  croître  dans  son 
champ  :  l'autre  à  un  laboureur  paresseux, 
qui  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  de  les 
arracher.  Le  Seigneur  lend  la  main  à  celui 
qui  est  faible  :  Vous  tous  qui  travaillez,  tt  qui 
c'ies  chargés,  venez  à  moi,  et  je  vous  soulage- 
rai :  mais  à  celui  qui  est  lâche,  que  dit-on  ? 
Est-ce  que  vous  vous  reposerez  toujours  sur 
le  siège  de  voire  iniquité ,  vous  qui .  dons  les 
commandements  que  je  vous  fais,  feignez  un 
travail  qui  vous  semble  au-dessus  de  vos  for- 
ces (  Psal.  XC111  )  ? 

Vous  les  appelez  donc  des  faiblesses  : 
mais  savez-vous  que  ce  sont  des  maladies 
qui,  quoiqu'elles  paraissent  légères,  sont  sui- 
vies d'une  langueur  et  d'un  assoupissement 
qui  souvent  conduisent  à  la  mort  :  seconde 
raison  qui  m'a  fait  dire  après  les  Pères,  que 
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cet  étal  de  tiédeur  ôlant  à  une  âme  son  ac- 
tivité et  sa  vigilance,  l'expose  au  danger  de 
se  perdre  pour  toujours. 

Car  à  quoi  le  comparent-ils?  A  celui  où  se 
trouva  Lazare  dont  ils  disent  que  ce  qui  se 
passa  d'une  manière  sensible  sur  son  corps, 
est  une  image  assez  naturelle  de  ce  qui  se 
passe  invisiblcment  dans  nos  âmes. 

Sa  maladie  commença  par  une  langueur  : 
si  elle  n'avait  pas  duré  longtemps,  elle  n'au- 
rait pas  clé  fort  dangereuse.  Les  tempéra- 
ments les  plus  robustes  y  sont  quelquefois 
sujets,  et  l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  est 
aise  à  un  médecin  de  guérir  et  d'arrêter  une 
défaillance  si  courte;  au  lieu  que  lorsqu'elle 
est  habituelle  et  invétérée,  elle  le  fatigue  : 
lirevem  languorem  prœcidit  medicus,  langor 
prolixior  gravât  (Eccli.,  X). 

Que  veux-je  dire?  Qu'il  y  a  des  langueurs 
et  des  épuisements  de  force,  que  Dieu,  qui 
connaît  nos  faiblesses  ,  guérit  d'abord  :  mais 
lorsque,  contre  les  ordonnances  de  ce  Méde- 
cin céleste,  nous  nourrissons  notre  mal  par 
notre  tiédeur  ,  au  lieu  de  le  combattre  par 
une  sérieuse  aUention  à  nos  devoirs  ,  il  se 
lasse  en  quelque  manière  de  la  longueur  de 
notre  maladie  et  do  noire  négligence  à  pro- 
filer de  ses  remèdes. 

Quelque  languissant  et  même  assoupi  que 
fût  Lazare,  il  ne  laissait  pas  d'être  l'ami  de 
Jésus-Christ.  Nous  n'avons  peut-être  pas 
perdu  non  plus  celle  amitié  divine  que  la 
grâce  habituelle  nous  procure;  mais  il  est 
fort  à  craindre  que  nous  ne  la  perdions  par 
celle  tiédeur  qui  ,  à  moins  d'y  apporter  un 
prompt  remède,  peut  nous  jeter  dans  un  as- 
soupissement morlel 

Que  faudrait-il  faire  pour  le  prévenir? 
Apporter  loue  l'activité  et  toute  la  vigilance 
dont  on  est  capable.  Il  faudrait  faire  de  fré- 
quentes et  de  sérieuses  réflexions  sur  la  vie 
«lue  l'on  mène,  s'examiner  sur  ses  progrès 
ou  sur  ses  relâchements  spirituels.  11  fau- 
drait se  dire  :  Suis-jc  aussi  humble,  aussi 
dévot,  aussi  mortifié,  aussi  relenu  dans  mes 
paroles  ,  aussi  recueilli  dans  mes  prières, 
aussi  exact  à  tous  les  devoirs  de  mon  état, 
que  je  le  pourrais  être  ? 

Mais  souvent  on  tient  une  conduite  tout 
opposée.  On  mesure  ses  forces  ,  non  sur  ce 
qu'on  pourrait  faire,  mais  sur  ce  qu'on  ne 
veut  faire  que  commodément.  On  consulte 
non  la  loi,  mais  son  inclination.  On  écoule, 
non  l'avis  que  donne  le  Saint-Esprit  ,  de 
prendre  des  remèdes  pour  prévenir  sa  lan- 
gueur (Eccli.,  X\  III)  ,  mais  les  illusions  de 
['amour-propre;  non  l'obligation  de  s'humi- 
lier devant  Dieu  pour  en  obtenir  la  grâce  de 
ne  pas  tomber  dans  celte  langueur  (Jbid.)  ; 
mais  les  secrets  mouvements  de  son  cœur 
qui  se  soucie  peu  d'en  guérir,  sous  prétexte 
qu'elle  n'ira  pas  plus  loin. 

L'assoupissement  néanmoins  la  suit  de 
près.  Lazare  n'était  que  languissant;  mais 
il  dort.  Serail-cc  an  sommeil  semblable  à 
celui  que  Dieu  envoya  à  Adam  lorsque,  étant 
endormi,  il  lira  Eve  de  l'une  de  ses  côtes,  et 
qu'il  mit  de  la  chair  à  sa  place  (Gènes.,  II)  ? 
Serail-cc  un  sommeil  semblable  à  celui  d'A- 


braham lorsque,  après  avoir  offert  son  sa- 
crifice à  Dieu,  et  écarté  les  oiseaux  qui  l'em- 
pêchaient de  l'offrir  tranquillement,  il  s'as- 
soupit sur  le  déclin  du  jour  (Gènes.,  XV)  ? 
Serait-ce  un  sommeil  semblable  à  celui  de 
Jacob  lorsque,  couché  en  pleine  campagne, 
il  vit  une  échelle  sur  le  haut  de  laquelle  le 
Seigneur  était  appuyé?  Dormez  ,  dirais— jo 
aux  âmes  justes  qui  sont  dans  cet  état  ;  dor- 
mez, tout  ira  bien  pour  vous  dans  ce  mysté- 
rieux repos. 

Mais  quand  je  fais  réflexion  sur  ce  que  dit 
le  Sage,  que  l'inaction  cl  la  paresse  portent 
une  âme  à  l'assoupissement  (Prov.,WX); 
quand  je  lis  chez  un  prophète,  qu'on  peut  en 
être  frappé  sans  que  l'on  soit  ivre,  et  que  l'on 
chancelle  comme  ceux  qui  ont  bu  avec  excès 
(Isa.  XXIX),  je  gémis  sur  le  malheur  des 
aines  lièdes  qui,  dans  leur  langueur  et  leur 
sommeil,  n'ont  pas  cette  activité  et  celte  vi- 
gilance que  Jésus-Christ  recommande  en 
tant  d'endroits  de  l'Evangile. 

Ceux  <jui  veillent,  observent  leurs  enne- 
mis pour  n'en  être  pas  surpris  :  ceux  qui 
dorment,  sont  hors  d'état  de  se  défendre  con- 
tre leur  malice.  Ceux  qui  veillent,  se  incitent 
en  garde  contre  un  voleur  qui  leur  enlève- 
rait leurs  biens;  ceux  qui  dorment,  lui  lais- 
sent faire  tout  ce  qu'il  veut.  Ceux  qui  veil- 
lent, se  défient  des  tentations  de  Satan  ;  ceux, 
qui  dorment,  tombent  aveuglément  dans  les 
pièges  que  ce  séducteur  leur  a  tendus. 

Ne  permettez  jamais,  Seigneur,  que  je  sois 
saisi  de  ce  sommeil  delà  mort  (Psal.  XII);  et 
pour  m'en  garantir,  détournez-en  la  cause.. 
Je  n'avais  pas  encore  fait  d'assez  sérieuses 
réflexions  sur  les  malheurs  où  s'expose  une 
âme  liède  et  imparfaite.  Ils  ne  sont  que  Irop 
grands,  quand  on  se  représente  qu'elle  vous 
déplaît,  et  qu'elle  s'expose  au  danger  de  se 
perdre  pour  toujours. Eclairez  donc  sesyeux, 
et  échauffez  son  cœur,  pour  ôter  à  son  ennemi 
la  barbare  satisfaction  de  dire,  qu'il  a  eu  l'a- 
vantage sur  elle. 

DISCOURS  XXVII. 

Sur  la  ferveur  dans  le  service  de  Dieu,  et  la 
fidélitéàtoutcsles  observances  régulières. 

Suadeolihi  emere  a  me  aurum  ignilum,  probaluin,  ul 
locuples  fias. 

Je  vous  conseille  d'acheter  de  moi,  de  l'or  purifié  pat  U 
feu,  et  qui  soit  tout  brûlant,  afin  de  vous  enrichir  (Apoc, 
ch.  III). 

On  ne  rendrait  ,  ce  semble  ,  à  un  malade 
qu'un  petit  service,  si  on  se  contentait  de 
lui  faire  connaître  le  danger  où  il  se  trouve, 
sans  lui  indiquer  quelques  remèdes  pro- 
pres à  en  guérir;  et  cet  évêque  de  Laodicéc 
qu'on  accusait  de  tiédeur  ,  n'aurait  guère 
profité  des  reproches  et  des  menaces  qu'on 
lui  faisait,  si  on  ne  lui  avait  enseigné  les 
vrais  moyens  de  s'en  corriger. 

Quand  Dieu  envoie  ses  prophètes  au  peu- 
ple Juif  pour  lui  reprocher  ses  prévarica- 
tions et  ses  infidélités  ,  il  veut  qu'ils  lui  di- 
sent de  quitter  ses  mauvaises  voies  ,  et  de 
retourner  à  lui  de  tout  son  nrur.  Quand  Da- 
niel fait  connaître  à  Nabuchodonoeor  les  pé- 
chés qu'il  a  commis,  il  lui  dit  de  les  racheter 
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par  ses  aumônes;  cl  si  saint  Jean  témoigne 
à  col  évéque  qu'à  caute  qu'il  est  tiède,  Dira 
est  prêt  à  le  vomir  de  su  bouche,  il  l'avertit 
;i  u  sn  i  i<»i  de  si  part,  qu'il  (ni  conseille  d'ache- 
ter (If  lui  de  l'or  punjié  pur  le  (eu,  cl  qui  soit 
tout  brùluul. 

Comment  Dieu,  qui  est  si  libéral, ne  dit-il 
p.i -,  qu'il  donnera  gratuitement  à  cet  évo- 
que col  or  dont  il  a  besoin,  sans  qu'il  l'achète 
de  lui  7  cl  puisque  cel  or  lui  esl  si  nécessaire, 
d'où  Vient  qu'au  lieu  d'un  conseil  qu'il  lui 
donne,  il  ne  lui  en  l'ait  pas  un  commande- 
ment exprès? 

Ames  lièdos,  inslruisez-vous  par  là  de  vos 
devo  rs.  Votre  tiédeur  vous  a  rendues  or- 
gueilleuses et  indolentes  :  orgueilleuses,  \  ous 
vous  dalliez  comme  lui  d'être  riches,  et  vous 
n'a*  iez  rien  :  liumiliez-vous  devant  Dieu,  qui 
seul  peul  vous  donner  ce  qui  vous  est  si 
nécessaire.  Indolentes  ,  vous  ne  voudriez 
rien  faire  pour  sortir  de  cet  état  d'indigence 
cl  de  nudité  où  vous  êtes;  mais  ne  vous  y 
trompez  pas,  il  faut  qu'il  vous  en  coûte,  et 
que  vous  achetiez  de  lui  ce  dont,  vous  avez 
besoin  pour  vous  enrichir,  et  dont,  pour  mé- 
nager voire  liberté,  il  vous  conseille  de  faire 
provision. 

Mais  qu'achèterez  vous  de  lui?  Un  or  pu- 
rifié par  te  feu,  et  tout  brûlant.  Ames  reli- 
gieuses, comprenez-vous  bien  ce  mystère? 
comprenez  vous  bien  que  pour  sortir  de  cet 
état  de  tiédeur  qui  vous  sérail  si  funeste  , 
vous  avez  besoin  d'une  verlu  qui  lui  soit 
directement  opposée,  d'une  verlu  qui  vous 
purifie,  qui  vous  élève  au-dessus  de  vous- 
mêmes,  et  qui,  aussi  ardente  que  le  feu, vous 
embrase. 

Votre  ferveur  dans  le  service  de  Dieu,  et 
vos  observances  régulières,  vous  rendront 
ces  bons  offices  :  en  voici  trois  raisons  qui 
feront  autant  de  parties  de  ce  discours  : 

Avec  celle  ferveur,  vous  aspirerez  sans 
cesse  à  la  perfection  de  votre  état  ;  avec  celle 
ferveur,  vous  y  vivrez  contentes;  avec  cette 
ferveur,  vous  y  ferez  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès  ;  ferveur  nécessaire  pour  se 
rendre  parfait,  nécessaire  pour  se  procurer 
un  vrai  repos,  nécessaire  pour  s'enrichir  par 
un  continuel  amas  de  bonnes  œuvres.  Sua- 
deo  tibi. 

PREMIER    POINT. 

Arrivera  la  perfection  de  son  état,  et  y 
aspirer  sans  cesse,  sont  deux  choses  que  l'on 
confond  quelquefois ,  el  qui  néanmoins  sont 
trè>-différonies  par  la  raison  qu'en  donne 
saint  Augustin,  qu'il  faut  mettre  une  grande 
dilléience  entre  irois  sortes  d'états,  entre  ce- 
lui des  réprouvés  dans  les  enfers,  celui  des 
bienheureux  dans  le  ciel,  et  celui  drs  voya- 
geurs sur  la  terre. 

Ces  réprouvés,  dit-il,  sont  souverainement 
mauvais;  ils  ne  peuvent  être  ni  plus  mé- 
chants ni  plus  endurcis  qu'ils  le  sont,  leur 
malice  est  arrivée  à  son  dernier  degré.  Ces 
bienheureux  sont  souverainement  bons  ;leur 
6  linlelé,  aussi  bien  que  leur  bonheur,  a  loule 
la  perfection  qu'ellepeutavoir  :  jamais  elle  ne 
croîtra  el  ne  diminuera.  Mais  ces  voyageurs, 
différent!  des  un»  et  des  autre»,  ne  sont  sur 


la  terre  que  médioi  r<  menl  bons  ,  ou  médio- 
crement mauvais.  Lcui  malice  peut  croître 
tous  le* jours,  leur  bonté  peut  aussi  devenir 
plus  parfaite  ;  m.iis  ils  ne  sont  pas  encore 
arrivés,  ni  à  celle  consommation  de  malice, 
ni  à  celte  plénitude  d    bonté 

De  ce  principe  il  s'ensuit,  que  si  en  celle 
vie  on  n'a  qu'une  médiocrité  de  vertus,  qui, 
avec  le  secours  de  la  grâce  et  la  fidélité  qu'on 
y  appoi  t",  peui  sans  cesse  augmenter,  il  s'en- 
suit, dis-je,  qu'on  doit  faire  tous  ses  efforts 
pour  tendre  à  sa  perfection,  et  acheter  de 
Dieu  cet  or  purifié  par  le  feu  donl  on  a  con- 
tinuellement besoin. 

Je  ne  suis  pat  encore  parfait,  ditsainl  Paul, 

tuais  je  poursuis  ma  courte  afin  (l'atteindre  en 
quelque  chose  ,  et  de  munir  à 
gui  m'a  pris;  c'est  pourquoi,  oubliant  ce  qui 
est  derrière  moi,  el  ni  avançant  vers  ce  qui 
est  devant  moi,  je  cours  incessamment  vert  le 
bout  de  ma  carrière  [Philip.,  III).  Une  expli- 
cation simple  et  familière  de  ces  paroles  de 
l'Apôtre  fera  mieux  sentir  la  force  de  ses 
raisons. 

La  première  qui  excitait  sa  f  rveur  et  l'o- 
bligeait de  tendre  sans  cesse  à  sa  p<  rfocli  m, 
était  l'avantage  de  sa  vocation  et  la  gran- 
deur du  Maître  qu'il  servait  :  qui  est-ce  qui 
m'a  appelé?  qui  est-ce  qui  m'a  choisi?  qui 
est-ce  qui  m'a  pris?  [S.  llilar.  ,  in  Psal.  XII). 

Car  c'est  comme  s'il  avait  dit  :  j'aurais  de 
grandes  obligations  à  un  prince,  si.  me  pré- 
férant à  beaucoup  d'autres,  i!  m'avait  pris  à 
son  service;  si,  connaissant  mou  indignité 
el  ma  misère,  il  ne  s'en  était  pas  rebute; 
s'il  était  venu  au  devant  de  moi  et  m'avait 
tendu  les  bras  pour  m 'attacher  à  son  auguste 
personne  :  que  ne  devrais-je  pas  faire  pour 
répondre  par  ma  ferveur  à  son  empresse- 
ment et  à  ses  obligeantes  caresses!  Avec 
quelle  humble  et  vive  ardeur,  ne  faudrait-il 
pas  que  je  reconnusse  une  si  grande  grâce! 
Or  voilà  ce  qui  m'est  arrivé,  el  ce  qui  m'o- 
blige de  faire  de  continuels  efforts  pour  m'at- 
tacher  à  Jésus-Christ  qui  a  eu  la  bonté  de 
me  prendre.  Sequor  autem  si  quomodo  corn- 
prehendam  in  quo  et  comprehensus  sum  a 
Christ o  Jesu. 

Quand  une  personne  religieuse  fait  ces 
réflexions  (cl  elle  n'j  est  [pas  moins  obligée 
que  l'Apôtre),  il  esl  bien  difficile  qu'elle  ne 
se  sente  animée  d'une  même  ferveur  à  ten- 
dre à  la  perfection  de  son  étal.  Qui  est-ce 
qui  esl  allé  au  devant  d'elle?  qui  est-ce  qui 
l'a  choisie?  qui  est-ce  qui  l'a  prise  et  tirée 
du  milieu  des  enfants  d'Adam  pécheur  pour 
l'appeler  à  son  service?  C'est  le  plus  grand 
de  tous  les  rois  :  c'est  celui  devant  qui  ce 
qu'il  y  a  dans  le  ci  1,  sur  la  terre,  dans  les 
enfers,  fléchi!  les  genoux;  celui  qui,  qu  nul 
il  lui  plaît,  sait  élever  et  humilier  les  priq- 
ecs,  qui  en  sa  présence  ne  sont  qu'un  peu  de 
cendre  el  de  poussière.  A  des  recherches  si 
av  anlageuscs,  comment  peut-on  répondre  do 
son  côté,  que  par  un  esprit  de  dévouement 
à  son  divin  Mal  Ire?  on  n'est  plus  à  soi.  c'est 
à  lui  qu'on  appartient  :  que  par  un  esprit 
d'émulation  pour  sa  gloire?  on  se  fait,  comme 
±  à  i'envi,  un  engagement  à  défendre  ses  in- 
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téréls;  que  par  un  esprit  de  force?  on  s'a- 
nime à  vaincre  tous  les  obstacles  qui  pour- 
raient détruire  ou  suspendre  les  effets  de  ses 
bonnes  résolutions  :  mais  comment  s'ac- 
quitte-t-on  de  ces  importants  devoirs  sans  un 
esprit  de  ferveur?  Vous  servez  le  Seigneur, 
dit  l'Apôtre,  servez-le  donc  avec  ferveur. 

Tout  autre  service  que  le  sien  ne  demande 
pas  toujours  cet  esprit  de  vivacité.  On  sert 
les  rois  en  rois  ,  les  maîtres  en  maîtres,  les 
pères  en  pères;  mais  il  est  le  plus  puissant 
des  rois,  le  plus  grand  des  maîtres,  le  meil- 
leur des  pères  :  il  demande  donc  une  distinc- 
tion et  une  supériorité  de  service. 

Le  servir,  c'est  l'aimer ,  et  lui  seul  mérite 
tout  notre  amour  :  amour  de  préférence,  on 
doit  lui  donner  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur  la  première  place;  amour  de  sujétion, 
il  faut  lui  obéir  en  toutes  eboses;  amour  de 
complaisance,  il  ne  faut  rien  faire  qui  ne 
lui  agrée; amour  de  résignation,  il  faut  lais- 
ser à  sa  disposition  ce  qu'on  a  de  plus  cher. 

Un  esprit  de  ferveur  acquittera  un  reli- 
gieux de  tous  ses  devoirs.  Avec  elle  il  pourra 
comme  l'Apôtre  donner  le  défi  aux  créatures 
et  leur  dire  :  Qui  de  vous  me  séparera  de 
la  charité  de  Jésus-Christ?  Seront-ce  les 
plaisirs  et  les  douceurs  de  la  vie?  J'y  ai  re- 
noncé. Seronl-ce  les  alarmes  et  les  frayeurs 
de  la  mort?  J'attends  la  dissolution  de  mon 
corps  pour  être  avec  lui.  Sera-ce  la  faim? 
La  viande  dont  je  me  nourris  est  la  volonté 
du  Père  céleste.  Seront-ce  les  austérités  et 
les  croix  ?  Je  les  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
je  poursuivrai  ma  course  jusqu'à  ce  que  je 
sois  attaché  pour  toujours  à  celui  qui  a  tu 
la  bonté  de  s'attacher  à  moi.  Sequor  si  quo- 
tnodo  comprehendam  in  quo  et  comprehensus 
sum. 

Est-ce  là  tout  ce  que  l'Apôtre  veut  dire? 
Pour  ne  rien  perdre  de  sa  pensée,  il  faut  lui 
donner  encore  un  nouveau  sens.  Il  regarde 
Jésus- Christ  comme  l'on  regarderait  un 
homme  qui,  voulant  se  saisir  d'un  autre, 
courrait  de  toute  sa  force,  et  le  poursuivrait 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  atteint.  Nous  ne  pou- 
vons jamais  nous  promettre  une  même  con- 
formité d'empressement  et  de  ferveur  qu'a 
eue  pour  nous  le  divin  Jésus,  dit  saint  Ber- 
nard (Serin.  83).  C'est  un  géant  qui  est  rapi- 
dement descendu  du  ciel  en  terre  pour  pren- 
dre notre  nature  ;  et  nous  sommes  de  viles 
sauterelles  qui  n'allons  que  faiblement,  et 
en  sautant  par  des  élancements  successifs. 
S'il  nous  fallait,  pour  aller  à  lui,  faire  de 
semblables  efforts,  où  en  serions-nous? 

Mais  si  notre  faiblesse  nous  arrête,  nous 
ne  sommes  pas  pour  cela  dispensés  de  faire 
ce  dont  nous  sommes  capables  ;  je  veux  dire, 
d'aspirer  infatigablement  à  notre  perfection, 
et  d'y  travailler,  afin  de  lâcher  d'atteindre 
celui  qui  vient  à  nous.  Vous  voulez  (  c'est 
ainsi  qu'il  parle  à  un  religieux  tiède),  vous 
voulez  demeurer  tel  que  vous  êtes  :  mais 
Jésus -Christ  en  agit-il  de  même  à  votre 
égard?  Ce  créateur  des  hommes  et  des  anges 
s'est-il  jamais  arrêté  pendant  qu'il  a  vécu 
but  la  terre? 

C»e  bon  pasteur  n'a-t-il  pas  toujours  couru 


après  sa  brebis?  et  l'ayant  trouvée,  ne  l'a-l-il 
pas  chargée  sur  ses  épaules,  afin  de  la  ra- 
mener à  la  bergerie?  //  faisait  du  bien  par- 
tout, et  il  le'faisait  en  passant.  D'une  ville  il 
allait  à  une  autre  :  de  la  Judée,  à  une  pro- 
vince plus  éloignée.  Il  guérissait  toute  sorte 
de  malades  ;  et  dans  les  jours  de  son  pèleri- 
nage, quoiqu'il  ne  fît  que  passer  et  qu'il  ne 
s'arrêtât  pas,  il  faisait  de  nouveaux  miracles. 
Il  priait  la  nuit,  il  travaillait  le  jour.  Ne  don- 
nez donc  point  d'autre  borne  à  votre  course 
que  celle  de  Jésus- Christ ,  que  vous  devez, 
selon  la  mesure  de  votre  grâce,  vous  propo- 
ser pour  modèle. 

II  a  toujours  couru  jusqu'à  la  mort;  et  si 
vous  vous  arrêtez  lorsqu'il  court  encore,  au 
lieu  de  vous  en  approcher,  vous  vous  en 
éloignerez  davantage,  et  dans  cet  éloigne- 
inent  qu'airivera-t  il  ?  Vous  vous  cxposeiez 
à  celte  malédiction  dont  parle  le  prophète, 
qui  dit  que  ceux  qui  s'éloignent  de  Dieu  péri- 
ront. Faites  donc  tous  vos  efforts  avec  la 
grâce,  pour  atteindre  celui  qui  veut  bien 
vous  attirer  à  soi  et  vous  affermir  dans  son 
service.  Sequor  si  quomodo  comprchcidam  in 
quo  et  conipreftensus  sum  a  Christo  Jesu. 

Mais  pouvez-vous  le  faire  sans  cet  esprit 
de  ferveur,  si  conforme  à  l'étal  de  votre  vo- 
cation et  à  la  grandeur  du  maître  à  qui  vous 
vous  êtes  consacrés?  Avec  cette  ferveur, 
vous  aurez  par  avance  dans  une  chair  mor- 
telle, quelque  chose  de  l'agilité  des  corps 
des  bienheureux.  Elle  consiste  en  deux  cho- 
ses, dit  saint  Thomas  :  l'une,  en  ce  que  ces 
corps  n'auront  plus  leur  grossièreté  cl  leur 
pesanteur  naturelle;  l'autre,  en  ce  que  leur 
volonté,  par  une  certaine  vertu  d'action,  les 
portera  d'un  lieu  à  un  autre. 

Or  voilà,  avec  quelque  proportion,  ce  que 
la  ferveur  fait  dans  un  vrai  religieux  :  une 
sainte  et  vive  ardeur  le  porte  dans  tous  les 
endroits  où  son  devoir  l'appelle.  Sa  volonté 
prompte  franchit  tous  les  obstacles  qu'il 
trouve  dans  son  passage,  et  il  court  dès  qu'il 
s'agit  de  faire  ce  que  le  Seigneur  attend  de 
sa  fidélité. 

Est-il  même  âgé  ou  infirme?  Il  ne  perd 
rien  de  sa  ferveur  :  et  si ,  quand  le  corps  est 
roltusle,  l'esprit  est  souvent  languissant; 
quand  son  corps  est  faillie,  l'esprit  est  plein 
de  vigueur  et  de  force,  comme  saint  Bernard 
le  disait  à  un  abbé  dont  il  admirait  le  zèle 
(h'pisl.  ad  Gucrinum  Abbatcm)  : 

Quoique  vous  sogez  dons  un  âge  à  vous  re- 
poser, vous  paraissez  comme  un  soldat  enrôlé 
depuis  deux  jours  dans  In  milice  de  Jésus- 
Clirisl  ;  vous  provoquez  l'ennemi  ,  vous  le 
forcez  d'entrer  en  lice  avec  vous,  vous  mon- 
trez toute  l  ardeur  d'un  jeune  guerrier  daiis  un 
corps  épuisé  d'années  et  de  fatigues.  A  mesure 
que  l'homme  extérieur  se  détruit,  votre  homme 
intérieur  se  renouvelle. 

Plaise  à  Dieu  qu'on  puisse  rendre  de  tous 
les  religieux  un  si  heureux  témoignage  1 
Us  le  mériteraient  s'ils  avaient  c<  lie  ferveur, 
cet  or  purifié  par  le  feu  et  tout  brûlant.  Ils 
poursuivraient  leur  course,  afin  de  s'unir  à 
Je. us-Christ  qui  les  a  consacrés  à  son  ser- 
vice. Oubliant  le  monde,  «'oubliant  eu*-* 
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mêmes,  oubliant  toutes  louis  bonnes  œuvres 
passées,  et  ne  se  reconnaissant  pas  encore 
assez  parfaits,  ils  aspireraient  sans  cesse  à 
le  devenir. 

Sainl  Paul  le  disait  de  soi,  et  c'est  ce  que 
doivent  dire  tous  ceux  qui  sont  animés  d'une 
même  ferveur.  Quoique  ce  grand  apôtre  se 
lût  privé  de  toutes  choses  pour  l'amour  de 
Jésus-Chkist  :  quoiqu'il  eût  regardé  comme 
de  la  boue  les  biens,  les  honneurs,  les  plai- 
sirs de  la  terre,  il  croyait  si  peu  devoir  en 
demeurer  là,  qu'il  faisait  tous  les  jours  de 
nouveaux  efforts  pour  arriver  au  bout  de  sa 
carrière.  Quel  homme!  quelle  carrière  ! 

Quel  homme!  Je  me  le  représente  en  deux 
élats  bien  opposés,  dit  saint  Ambroise  (LiO. 
III  de  Officiis ,  c.  12).  Je  le  regarde  comme 
un  homme  parfait  et  comme  un  homme  qui 
n'est  pas  encore  arrivé  à  la  perfection.  Avoir 
essuyé  de  violentes  persécutions  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ;  avoir  annoncé  son 
Evangile  au  péril  de  sa  liberlé  et  de  sa  vie; 
s'exposer  en  toute  rencontre  à  être  mis  en 
prison  et  battu  de  verges  :  travailler  pour 
avoir  de  quoi  vivre;  veiller,  enseigner,  prier 
pour  gagner  des  âmes  à  Dieu;  souffrir  la 
faim,  la  nudité,  les  naufrages  :  Ne  croirait- 
on  pas  que  c'est  là  être  parfait  ?  Ipsum 
Paulum  lego  perfeclum. 

Mais  d'un  autre  côté,  se  rendre  à  soi- 
même  ce  témoignage,  que  l'on  n'est  pas  en- 
core ce  que  Ion  doit  être,  et  que,  pour 
fournir  sa  carrière,  il  y  a  tous  les  jours  de 
nouvelles  occasions  de  travailler  et  de  souf- 
frir :  avouer  que,  sans  se  contenter  de  re- 
garder ce  qui  est  derrière  soi,  il  faut  jeter  les 
yeux  sur  ce  que  l'on  a  devant  soi  :  que  non- 
obstant ses  bonnes  œuvres,  on  n'est  pas 
encore  en  possession  de  ce  qu'on  attend,  ni 
arrivé  au  terme  de  son  voyage  :  c'est  dire 
qu'on  ne  doit  pas  perdre  courage,  que  tandis 
que  l'on  vivra  ,  il  y  a  encore  du  chemin 
à  faire,  et  qu'il  faut  s'avancer  sans  relâche 
pour  acquérir  à  la  fin  de  sa  vie  une  perfec- 
tion qu'on  n'avait  pas  tout  entière  :  Ipsum 
Paulum  lego  imperfectum. 

Qu'on  se  détrompe  donc  de  cette  perni- 
cieuse illusion,  que  lorsqu'on  a  fait  quelques 
ho n n es  œuvres  on  peut  en  demeurer  là; 
que  ses  mérites  passés  suffisent  pour  se  dis- 
penser d'une  nouvelle  application  et  se  re- 
poser, pour  ainsi  dire,  à  l'ombre  de  ses 
vertus  :  que  Dieu  tiendra  compte  à  une  per- 
sonne religieuse  des  temps  à  venir,  à  cause 
qu'elle  aura  consacré  à  son  service  ses  pre- 
mières années,  et  que  les  hommages  qu'elle 
lui  a  rendus  rempliront  le  vide  de  ceux 
qu'elle  avait  encore  à  lui  rendre. 

Loin  d'elle,  ces  réflexions  si  indignes  <ie 
la  sainteté  de  sa  vocation  :  la  grandeur  du 
maître  qu'elle  sert,  mérite  bien  que  l'on 
fasse  pour  lui  ce  que  l'aveugle  cupidité  fait 
faire  aux  mondains.  Us  sont  si  ardents  à  se 
procurer  un  établissement  temporel  !  que 
ne  l'est-elle  pour  lâcher  d'en  mériter  un  qui 
soit  d'une  durée  éternelle?  Us  n'oublient 
rien  de  ce  qui  peut  les  conduire  à  la  fin 
qu'ils  se  proposent  :  que  ne  fait-elle  de  même 
pour  l'importante  affaire  de  son  salut?  Ils 
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ne  'lisent  jamais,  c'est  assez.  Pourquoi  le 
dirait-elle?  est-ce  qu'elle  n'a  plus  d'enne* 
mis  a  combattre  et  de  passions  à  va  ncrel 
est-elle  arrivée  au  lerme  de  sa  court 
n'est-ce  pas  à  elle  que  l'ange  du  S  igneur 
dit  comme  à  Elie  abattu  et  eoui  lie  ,i  l'ombre 
d'un  genièvre  :  /.  u  et  mangez,  car  il 

vous   liste  encore  un   grand   chemin   à  faire 
(III  Reg.,  XIX  î 

Chose  étrange  !  ce  prophète,  qui  fermait 
le  ciel  et  qui  l'ouvrait  dès  qu'il  parlait,  qui 
ressuscitait  les  morts  et  prédisait  le>  choses 
futures  ,  s'arrête  tout  d'un  coup  et  prie  le 
Seigneur  d'abréger  ses  jours,  de  peur  de 
tomber  entre  les  mains  de  Jézabel.  Orgueil 
des  prétendus  justes,  voilà  de  quoi  te  cou- 
fond  re  :  voilà  de  quoi  faire  c  tnnailre  aux 
plus  grands  hommes,  qu'ils  n'ont  de  l<e  : 
de  courage  ,  qu'autant  que  Dieu  leur  en 
donne,  n'ayant  de  leur  propre  fonds  que 
l'ignorance,  la  faiblesse,  le  péché  en  par- 
tage. 

Elie  donc  se  coucha  sous  un  arbre  et  -a 
première  ferveur  s'abattit  tout  d'un  coup  : 
mais  ce  fut  pour  lois  que  l'ange  le  réveilla 
en  le  louchant,  et  lui  dit  de  prendre  un  peu 
de  nourriture,  afin  de  pouvoir  se  soutenir, 
parce  qu'il  avait  encore  à  marcher  dans  le 
désert  pendant  quarante  jours ,  avant  d'ar- 
river à  la  montagne  d'Oreb  où  il  allait  : 
Surge,  comede ,  grandis  enim  libi  restai 

Vous  avez  encore  du  chemin  à  faire,  doit- 
on  dire  à  ces  âmes  retirées  dans  la  solitude, 
afin  de  le-  guérir  de  leur  abattement  et  d  ex- 
citer leur  ferveur.  Ne  regardez  pas  derrière 
vous,  comme  la  femme  de  Loti»  ,  qui  se  re- 
tourna pour  voir  Sodoinc  qu'elle  venait  de 
quitter.  Si  vous  croyez  en  avoir  a*sez  fait 
que  de  n'être  p!us  an  milieu  d'un  monde 
corro  i'pu,  <(iu<  pourriez  avoir  le  même  sort 
qu'elle.  Levez-vous  donc,  prenez  coui 
parce  que  vous  avez  à  marcher  encore  pen- 
d  int  plusieurs  jours  ,  avant  que  d'arriver  à 
la  sainle  montagne. 

Si  vous  vous  arrêtez  ,  que  deviendront 
vos  mérites  passés,  et  quel  fruit  en  recueil- 
lerez-vous?  Une  continuelle  ferveur  vous 
rendra  cent  bons  offices;  une  tiédeur  et  un 
relâchement  ne  vous  en  rendront  que  de 
mauvais.  Le  chemin  où  vous  marchez,  est 
le  chemin  de  tant  d'hommes  justes  qui  vous 
ont  laissé  de  si  édifiants  exemples,  dont  il 
vous  importe  de  profiter. 

C'est  sur  ces  excellents  modèles  que  vous 
devez  vous  former,  et  qu'un  dévot  contem- 
platif a  regardes  comme  de  vives  images  de 
la  perfection  religieuse.  Ces  taints,  dit-il, 
ont  servi  Dit  u  dans  la  faim  et  dans  la  soif, 
dans-  le  travail  cl  dans  les  fatigues,  dans  les 
vrilles  et  dans  les  jeûnes,  dans  les  méditations 
cl  thins  les  prières.  Ile  las!  i/u'cst-ct  que  notre 
vie,  si  nous  la  comparons  à  celle  qu'ils  ont 
meure  (huit,  de  Jésus-Christ ,  fie.  I,  ch.  18)? 

Comment  ont  vécu  ces  pères  des  déserts  ! 
quel  a  été  Icurdépouillemeolde toutes ch<  iesl 
quelle  a  été  la  rigueur  de  leurs  abstinences 
cl  de  leurs  jeûnes,  leur  ferveur  el  leur  zèle 
à  s'avancer  dans  la  piété  !  Combien  de  fois 
ont-ils  été  tourmentés  par  les  démons!  com- 
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bien  de  fâcheuses  tentations  ont-ils  souf- 
fertes !  avec  quel  courage  se  sont-ils  déclaré 
la  guerre  à  eux-mêmes  pour  dompter  leurs 
inclinations  vicieuses  1  Tout  leur  temps  était 
utilement  employé,  toutes  les  heures  leur 
semblaient  trop  courtes  pour  s'appliquer  à 
connaître  Dieu  et  à  le  servir,  jusqu'à  oublier 
même  les  besoins  du  corps  :  tant  l'amour 
rie  la  contemplation  avait  pour  eux  de 
charme  ! 

Ils  étaient  pauvres  des  biens  de  ta  terre  : 
mais  ils  étaient  riches  en  grâce  et  en  vertu. 
Leur  humilité  était  sincère,  leur  obéissance 
simple,  leur  foi  vive,  leur  charité  ardente, 
leur  espérance  ferme  :  et  se  considérant 
comme  des  serviteurs  qui  n'avaient  encore 
rien  fait,  ils  s'avançaient  tous  les  jours  dans 
la  vie  de  l'esprit.  Ce  sont  là,  ajoute  ce  saint 
homme,  les  modèles  que  Dieu  a  laissés  à 
toutes  les  âmes  religieuses  :  et  de  si  édifiants 
exemples  doivent  les  rendre  plus  ferventes 
dans  le  bien,  que  celui  d'un  grand  nombre 
de  lièdes  n'est  capable  de  les  porter  au  re- 
lâchement. 

Ce  sera  même  par  ce  moyen ,  que  quel- 
ques obstacles  qu'elles  trouvent  dans  l'état 
qu'elles  ont  embrassé  ,  elles  y  vivront 
contentes.  La  ferveur  leur  est  nécessaire 
pour  aspirer  sans  cesse  à  leur  perfection, 
nous  venons  d'en  dire  les  raisons  dans  ce 
premier  point  :  mais  elle  ne  leur  est  pas 
d'une  moindre  nécessité  pour  leur  procurer 
un  vrai  repos  et  une  paix  solide  ;  c'est  le 
sujet  du  second. 

SECOND   POINT. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  créature  raison- 
nable qui  par  un  instinct  naturel  n'aime  la 
paix  ,  il  y  a  cependant  peu  de  gens  qui  goû- 
tent les  douceurs  de  la  véritable.  11  n'est 
rien  qu'ils  ne  fassent  et  qu'ils  ne  souffrent 
pour  se  la  procurer  :  mais  souvent  ils  sont 
du  nombre  de  ceux  dont  le  prophète  dit, 
qu'ils  n'en  connaissent  pas  la  voie.  Cherchez 
cette  paix,  dit-il ,  cherchez-la  même  avec  em- 
pressement ;  goûtez  et  voyez  combien  le  Sei- 
gneur est  doux  [Psalm.  XXXIII). 

Mais  qui  sont  ceux  qui,  selon  lui,  peuvent 
faire  une  si  heureuse  expérience?  sont- ce 
les  riches  du  monde  ?  Il  dit  que  dans  leur 
plus  grande  abondance  ,  ils  sont  devenus 
pauvres  et  qu'ils  ont  eu  faim.  Oui  donc? 
ceux  qui  cherchent  le  Seigneur,  cl  qui  le 
cherchent  avec  tant  de  ferveur  et  de  cir- 
conspection ,  qu'ils  ne  veulent  pas  que  la 
moindre  portion  du  bien  qu'ils  peuvent  faire, 
leur  échappe  (Jbid.).  Ceux  qui  ménagent 
tout,  qui  profilent  de  tout,  qui  s'exercent 
dans  la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
de  leur  état ,  de  peur  que  leur  négligence  et 
leur  omission  ne  diminuent  quelque  chose 
de  leur  partage. 

Disons-le  en  peu  de  paroles  :  les  Aines  fer- 
ventes font  ce  que  Dieu  veut  qu'elles  fussent 
et  ce  qu'il  attend  d'elles  :  première  source  de 
leur  joie  et  de  leur  paix.  Dieu  de  son  côlé 
fait  ce  qu'elles  désirent  et  ce  qu'elles  atten- 
dent de  lui  :  seconde  source  de  leur  joie  ctde 
leur  pais.  Elles  vont  à  Dieu  et  elle»  ont  sa  loi 
dans  leur  cœur,  malgré  toutes  les  difficultés 


qu'elles  rencontrent  :  Dieu  règne  au  milieu 
d'elles  et  leur  donne  sa  paix  malgré  toutes 
les  amertumes  et  les  sécheresses  dont  il 
les  éprouve. 

Elles  font  ce  que  Dieu  veut  et  elles  le  font 
avec  cette  agilité  et  cette  ferveur  que  saint 
François  de  Sales  regarde  comme  le  plus 
haut  degré  de  la  dévotion.  C'est  la  charité 
qui  les  presse  et  qui  leur  donne  la  force  qu'el- 
les ont;  charité  qui  fait  observer  tous  les 
commandements  de  Dieu,  mais  chanté  qu'il 
appelle  dévotion  et  ferveur  quand,  outre  cette 
fidélité  ordinaire,  on  se  porte  à  l'accomplis- 
sement de  tous  ses  devoirs  avec  la  diligence, 
la  vivacité,  le  zèle  dont  on  est  capable  (In- 
trod.  à  la  vie  dévote,  Ire  part.,  ch.  2). 

Est-on  dans  celte  disposition?  les  chemins 
qui  semblaient  auparavant  raboteux  et  pé- 
nibles, deviennent  unis  et  aisés;  la  grâce  en 
a  arraché  les  épines;  elle  en  a  détourné  et 
ôlé  les  (ierres.  On  est  comme  ceint  de  la 
force  de  Dieu  qui  met  son  bien-aimé  au  large 
et  le  délivre  de  ses  ennemis.  On  est  parfait 
avec  les  forts  et  l'on  court  avec  des  pieds  de 
cerf  pour  gagner  des  hauteurs  qui  parais- 
saient inaccessibles  (II  Reg.,  XXII). 

C'est  là,  saint  Prophète,  ce  que  vous  disiez 
de  vous-même  et  ce  qui  faisait  toule  votre 
joie  dans  cette  douce  pensée,  que  toutes  ses 
ordonnances  vous  étaient  présentes  et  que  vous 
marchiez  dans  ses  voies.  Voire  ferveur  même 
était  si  grande,  qu'estimant  peu  de  chose 
ccquevous  aviez  fait,  vous  vous  écriiez  dans 
vos  pieux  transports  :  Qui  me  donnera  des 
ailes  de  colombe  afin  que  je  vole  et  que  je  me 
repose  ? 

Les  élancements  d'un  oiseau  qui  vole  et 
son  repos  paraissent  deux  choses  incompa- 
tibles ;  mais  dans  l'ordre  de  la  grâce  elles  se 
trouvent  réunies.  On  va  à  Dieu ,  c'est  là  le 
vol  d'une  âme  :  mais  en  même  lemps  on  s'y 
repose  ;  c'est  là  sa  consolation  et  sa  paix. 
Une  charité  fervente  ne  néglige  aucun  de  ses 
devoirs  ;  et  c'est  son  agitation,  sa  vivacité, 
son  zèle  qui  la  console  et  qui  la  réjouit. 

En  effet,  quelle  consolation  quand  on  peut 
se  rendre  ce  témoignage  qu'on  va  à  Dieu  de  la 
bonne  manière  et  qu'on  voudrait  faire  pour 
lui  plus  qu'on  ne  fait  1  Quelle  consolation 
quand  sans  nonchalance  et  sans  dégoût  on 
s'acquitte  de  toutes  ses  observances  quelque 
humiliantes  et  pénibles  qu'elles  soient!  On 
a  la  loi  de  Dira  au  milieu  de  son  cœur  et  l'a- 
mour de  celte  loi  tranquillise  une  âme  cl  la 
rend  contente;  elle  demande  des  ailes  de 
colombe  pour  voler  ;  mais  son  agitation  est 
la  cause  même  de  son  repos:  Volabo  et  re- 
quiescam. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  ne  sont 
que  négligemment  l'œuvre  du  Seigneur  Ils 
portent  tout  le  poids  des  observances  régu 
lières  et  ils  n'en  goûtent  pas  la  douceur  ni  le 
mérite  comme  ces  âmes  ferventes  à  qui  il 
parait  léger.  Ils  assistent  comme  elles  aux 
offices  divins;  ils  fréquentent  comme  elles 
les  sacrements,  ils  ont  leurs  jours  de  jeûne 
et  de  veilles  comme  elles  •.  mais  leur  ennui 
et  feur  nom  balance  gâtent  tout.  Ils  font  au 
dehors  comme  elles    les  mêmes  exercices  • 
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mais  la  paix  qu'elles  ressentent  au  dedans 
s'éloigne  d'eux.  IN  ont  comme  elles  la  loi  <lc 
Dieu  et  leurs  règles  entre  les  mains  :  mais  ils 
ne  l'ont  pas  comme  elles  dans  le  fond  de  leur 
cœur;  martyn  sans  mérite  et  peut-être  sans 
volonté. 

Quelle  consolation  !  ils  roui  à  Dieu  avec 
une  agilité  et  une  joie  semblables  à  celles  de 
ces  anges  que  Jacob  endormi  dans  une  vaste 
campagne  eut  le  bonheur  de  voir.  Ils  lui  pa- 
rurent revêtus  d'un  corps  humain  sur  une 
échelle  d'où  ils  descendaient  et  où  ils  mon- 
taient et  au  haut  de  laquelle  était  le  Seigneur. 

Il  remarquait  en  eux  toute  la  vivacité  et 
tout  le  feu  d'une  jeunesse  qui  est  en  mou- 
vement :  aussi  Qui  d'eus  ne  s'arrêtait.  Leur 
téle  aussi  bien  que  leur-,  bras  el  leurs  pieds 
était  nue  el  une  robe  fort  légère  couvrait  le 
reste  de  leur  corps  :  leur  agitation  était  s;ms 
interruption  eloo  voyait  la  joie  comme  peinte 
sur  leur  visage  :  vision  mysléricusedonl  voici 
la  vérité  : 

Représentons-nous  snus  la  figure  de  ces 
anges  ces  personnes  religieuses  el  ferventes 
qui  dans  un  corps  humain  ont  un  esprit 
tout  angélique.  L'échelle  sur  laquelle  le 
Seigneur  s'appuie estl'amoor  de  Dieu  qu'elles 
lui  portent  cl  l'ardent  désir  de  faire  ce  qu'il 
leur  ordonne,  soit  qu'elles  descendent  pour 
leurs  besoins  personnels  ou  pour  le  service 
du  prochain,  soit  que  par  leur  contemplation 
et  leurs  prières  elles  montent  vers  celui  qui 
en  est  l'objet. 

Elles  ont  acheté  de  lui  un  or  purifie  par  le 
feu  el  tout  bridant  :  aussi  voit-on  en  elles 
toute  la  vivacité  et  toute  l'ardeur  d'une  jeu- 
nesse spirituelle  :  leur  tète  aussi  bien  que 
leurs  bras  et  leurs  pieds  est  nue  :  véritable 
marque  de  la  droiture  et  de  la  simplicité  de 
leur  intention.  Une  robe  fort  légère  couvre 
le  resle  de  leur  corps  :  ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  rien  ne  les  embarrassant,  elles 
sont  dans  un  mouvement  continuel  pour 
aller  à  Dieu.  Une  douce  sérénité  paraît  sur 
leur  visage  ;  c'en  est  assez  pour  juger  par  ce 
qui  se  passe  au  dehors,  de  la  tranquillité  et 
de  la  joie  de  leurs  âmes. 

Elles  font  ce  que  Dieu  veut  et  ce  qu'il  at- 
tend d'elles;  el  c'est  là  la  véritable  cause  de 
celte  tranquillité  cl  de  celte  joie  dont  elles 
jouissent  :  mais  il  faut  y  en  ajouter  encore 
une  seconde  qui  est  que  Dieu  de  son  côté 
l.'il  ce  qu'elles  désirent  et  ce  qu'elles  alièn- 
es ut  de  son  infinie  bonté;  elles  lui  deman- 
dent celle  joie  et  celle  paix  el  il  la  leur 
donne. 

Quand  je  dis  que  Dieu  fait  ce  qu'elle:,  dé- 
sirent, celle  proposition  n'a  rien  d'outré.  H 
csl  fidèle  à  sa  parole;  il  leur  lient  ce  qu'il 
leur  a  promis,  qui  est  île  faire  la  volonté  de 
ceux  qui  te  craignent  [Ptaim.  CXL1V).  Elles 
le  craignent  :  rien  ne  les  alarmerait  davan- 
tage que  si  elles  lui  avaient  déplu  en  la 
moindre  chose.  Elles  le  craignent,  mais  de 
celle  crainte  chaste,  sainte ,  filiale ,  qus  de- 
meure dans  les  siècles  des  siècles,  h  lies  le 
craignent  et  elles  l'aiment  ;  el  dans  celle  dis- 
position ce  n'est  de  lu  Volonté  de  Dieu  et  de 


la  leur  qu'une  même  volonté,  dit  saint  Ber- 
nai 

i  ces  âmes  ferventes  qu'il  donne 
la  joie  qu'il  leur  a  promise.  C'est  a  ellef 
qu'il   a  dit   qu'il  i   les  lot  mes  de  leurs 

yeux,  gu'tl  titra  le  fardeau  qui  Uur  pèse 
les  épaules,  qu'il  s'écoulera  en  elles  comme  un 
fleure  de  (xii  I  , 

M. us  quant  à  celles  qui, après  avoir  choisi 
la  voie  étroite,  violent  encoi  e  m  in  lier  dam 
la  large;  si  elles  se  plaignent  des  trop  gian- 
des  difficultés  qu'elles  trouvent  dan*  l'.ic- 
compli.ssemcnl  de  leurs  devoirs  ,  Di  h  écou- 
lera-t-il  leurs  plaintes?  au  contraire  ne  i 
dira-l  il  pas  :  Fallait-il  que  vous  quittassiez 
le  inonde  pour  me  servir  si  négligemment? 
pourquoi  embrassiez-vous  un  étal  aussi  par- 
lait qu'est  ce  u  que  \ous  a\cz  choisi?  pou- 
VeZ-VOUS  boire  le  calice  que  mon  fils  ,i  bu? 
J'en  ôierai  l'absinthe,  ou  bien  le  peu  qui  y 
restera  vous  fera  trouver  douce  son  amer- 
tume. 

Cela,  dira-l-on,  est  merveilleux  dans  la 
spéculation  :  mais  on  éprouve  souvent  le 
contraire  dans  la  pratique.  Cela  se  peut 
faire  et  je  le  suppusc  même  de  la  sorte  :  mais 
je  soutiens  que  les  difficultés  (  t  les  amertu- 
mes qu'on  trouve  dans  la  religion  n'ont  rien 
de  rebutant  pour  ces  âmes  fervi  nies  dont  je 
parle,  qui  dans  les  épreuves  même  les  plus 
lâcheuses  ,  disent  à  Dieu  ce  que  lui  disait 
Dav  id  :  A  proportion  que  mes  douleurs  se  sont 
multipliées  dans  mon  cœur,  vos  consolations 
ont  réjoui  mon  âme. 

Sans  remonter  vers  les  siècles  des  apôtres, 
des  martyrs  et  des  saints  solitaires  qui 
avouaient  que  les  supplices  les  plus  cruels 
et  les  austérités  les  plus  affreuses  n'avaient 
rien  que  ia  joie  intérieure  qu'ils  ressentaient, 
n'adoucît ,  demandez  à  l'apôtre  des  Indes 
Xavier  et  à  la  séraphique  Thérèse  ce  qu'ils 
en  pensent. 

Ce  grand  homme,  ce  prodige  des  derniers 
siècles,  après  avoir  essuyé  tous  les  travaux 
el  toutes  les  contradictions  attachées  au  mi- 
nistère apostolique,  après  avoir  parcouru 
deux  mille  lieues  de  pays  et  gagne  à  Jésis- 
Cuiust  cinquante-deux  royaumes  ,  s'écriait 
dans  la  ferveur  de  son  zèle  :  encore  davan- 
tage, Seigneur,  encore  davantage;  et  dans 
ces  deux  moments  où  un  lorrenl  de  plaisirs 
et  de  joie  s'écoulail  dans  son  unie,  il  lui  de- 
mandait de  n'y  en  plus  répandre:  c'eslassez, 
Seigneur,  c'est  assez. 

Quelles  sécheresses,  quelles  peines  d'es- 
prit, quels  combats  intérieurs  sainte  Thérèse 
n'endurail-elle  pas  !  comme  elle  le  témoi- 
gnait elle-même;  el  néanmoins,  n'avait-elle 
pas  pris  pour  ;lev  ise,  ou  souffrir,  ou  mourir? 
Tant  ces  grandes  âmes  éprouvaient  en  elles- 
mêmes  la  vérité  de  ces  paroles  de  David , 
que  si  leurs  douleurs  el  leurs  peines  se  mul- 
tipliaient dans  leur  cœur,  les  consolations 
(lui  les  suivaient  étaient  encore  plus  abon- 
dantes. 

Grand  Dieu  1  qu'il  nous  est  donc  avanta- 
geux d«s  vous  appartenir  à  de  telles  condi- 
tions! Mais  indep,  ndemment  même  de  celle 
joie  et  de  celle  paix  que  vous  douuez  a  ces 


.£09 


SUPPLEMENT  AU  DICTIONNAIRE  MORAL.  DISCOURS  XXVIII. 


1510 


âmes  qui  vous  servent  avec  ferveur,  c'est 
qu'avec  cet  or  purifié  par  le  feu  et  tout  brû- 
lant ,  elles  s'enrichissent  par  un  amas  spiri- 
tuel de  bonnes  œuvres  et  par  de  nouveaux 
progrès  dans  la  vertu  :  Suadeo  tibiemereame 
aurum  ignitum  et  probatum,  ut  locuples  fias. 

TROISIÈME    POINT. 

Si  l'Apôtre  dans  sa  lettre  aux  chrétiens 
d'Ephèsc  dit,  que  la  grâce  nous  est  donnée 
selon  la  mesure  du  don  de  Jésus-Christ,  afin 
que  nous  travaillions  aux  fonctions  de  notre 
ministère  :  il  nous  avertit  dans  le  même  en- 
droit, que  cette  mesure  n'est  pas  égale  pour 
tous,  et  qu encore  bien  que  le  corps  mystique 
reçoive  l'accroissement  que  cet  Homme- Dieu 
son  chef  lui  communique  par  l'efficace  de  son 
in/l  tence,  il  y  a  une  mesure  pour  chacun  des 
membres  afin  qu'ils  agissent  par  le  secours 
qu'ils  reçoivent  et  la  tidélité  qu'ils  y  appor- 
tent. 

Pour  les  uns  c'est  une  mesure  bonne,  pour 
les  autres  c'est  une  mesure  pleine  :  dans  les 
uns  ce  sont  des  vertus  communes  et  ordi- 
naires. Dans  les  autres,  ce  sont  des  veitus 
éminenles  et  héroïques.  Les  uns  marchent 
lentement  dans  les  voies  du  salut,  les  au- 
tres y  courent  à  pas  de  géant  :  et  quoiqu'ils 
soient  encore  daus  une  vallée  de  larmes ,  ils 
disposent  dans  leur  cœur  certains  degrés  pro- 
pres à  s'élever  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parlai!. 
Reconnaissons  à  ces  traits  le  véritable  ca- 
ractère île  ces  âmes  ferventes  dont  imus  ve- 
nons de  parler.  Elles  tint  acheté  de  Dieu  cet 
or  capable  de  les  enrichir,  et  clés  seraient 
fâchées  d'en  perdre  les  moindres  parties. 
Elles  ne  laissenl  échapper  aucunedes  bonnes 
œuvres  qu'elles  peuvent  faire;  convaincues 
qu'elles  n'en  auront  jamais  trop  dans  l'état 
où  elles  sont  appelées.  Elles  vont  de  vertu  en 
vertu,  elles  montent  toujours  sans  relâche 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées  au  sou- 
verain degré  de  la  perfection;  et  laissant 
au  pied  de  la  montagne  de  Sina  un  peuple 
encore  imparfait  ,  elles  s'élèvent  comme 
Moïse  jusqu'à  celle  hauteur  où  est  le  Sei- 
gneur qui  les  attend. 

Aussi  la  grâce  qui  leur  donne  celle  sainte 
et  noble  ferveur  est  comparée  dans  les  livres 
saints,  tantôt  à  une  semence,  tantôt  à  une 
eau  vive,  tantôt  au  feu.  Celle  semence  ne 
paraît  presque  rien;  celle  graine  de  sénevé 
est  la  plus  petite  de  toutes  les  graines  :  mais 
quand  elle  a  poussé  c'est  la  plus  grande  de 
toutes  les  plantes  et  elle  devient  un  arbre  sur 
lequel  les  oiseaux  du  ciel  vont  se  reposer. 

Celte  eau  n'est  dans  son  commencement 
qu'un  petit  filel,  mais  coulant  sans  cesse  et 
s'étendanl  elle  rejaillit  jusqu'à  la  vie  étemelle. 
On  dirait  que  ce  feu  n'est  qu'une  étincelle 
enflammée;  mais  il  piendde  nouvelles  forces, 
et  son  mouvement  ne  cesse  que  lorsqu'il  est 
arrivé  à  son  cenlre. 

Vous  comprenez  assez  ce  que  signifient 
tous  ces  mystérieux  symboles.  Ces  âmes  fer- 
Ventes  conservent  précieusement  la  grâce, 
celle  divine  semence,  cet  arbre  ce!e>le  qui 
leur  fait  porter  tous  h  s  jours  de  nouveaux. 
fruits.  Arrosées  et  pénétrées  des  eaux  d'en 
haut  elles  deviennent  un  graud  fleuve;  et 


embrasées  de  ce  feu  que  Jésus-Christ  est 
venu  apporter  sur  la  terre,  elles  lui  fournis- 
sent sans  cesse  par  leurs  bonnes  œuvres  de 
quoi  s'allumer  et  brûler. 

Des  âmes  de  ce  caraclère  ne  sont  donc  pas 
des  âmes  (anlôt  emportées  par  des  saillies 
d'une  dévotion  naissante,  et  lanlôt  abattues 
par  des  fantômes  et  des  monstres  que  se 
figure  une  piété  timide  et  chancelante.  Ce  ne 
sont  pas  des  âmes  lanlôt  excitées  par  le  dé- 
sir de  la  plus  haute  perfection,  et  tantôt  re- 
butées par  les  difficultés  qu'elles  trouvent 
à  y  atteindre.  Ce  sont  de  ces  âmes  dont  parle 
saint  Ambroise,  qui,  toujours  occupées  à  se 
vaincre, ne  sont  ni  amollies  par  le  plaisir,  ni 
surmontées  par  la  douleur,  ni  enflées  parles 
consolations  qu'elles  reçoivent,  ni  renver- 
sées   par  les  sécheresses  qu'elles  souffrent. 

Adorable  Sauveur  qui  leur  accordez  l.int 
de  grâces  ,  conservez-les  toujours  dans  cet 
clat  de  ferveur  qui  leur  est  si  nécessaire 
pour  s'enrichir  par  un  continuel  amas  de 
saintes  œuvres  !ou,si  vous  permettez  qu'elles 
tombent  dans  le  relâchement  et  la  noncha- 
lance ,  fastes  que  ce  ne  soit  que  pour  les 
rendre  plus  humbles  et  leur  faire  sentir  plus 
vivement  leurs  misères,  lorsque  vous  pa- 
raissez vous  éloigner  d'elles  et  suspendre 
vos  consolations,  biles  ne  peuvent  sans  voire 
grâce  faire  aucune  bonne  œuvre  qui  mérite 
le  ciel;  mais  avec  voire  secours  ei  leur  fidé- 
lité, elles  en  feront  qui  les  rendront  dignes 
d'une  récompense  éternelle. 

DISCOURS  XXV11I. 

Sur  l'esprit  de  partialité  et  de  division  dans 
les  communautés  religieuses. 

C.umsit  iuier  vos  zelus  atque  coniemio,  nonne  carnales 
cslis? 

Puisqu'il  y  a  parmi  vous  des  jalousies  et  des  divisions, 
n'éles-vom pas  des  Iwmmes  charnels  ?  (I  Cor.,  cli.  III.) 

La  qualité  d'hommes  spirituels  et  celle 
d'hommes  charnels  ,  met  entre  les  uns  et 
les  antres  de  grandes  différences  ,  dit  saint 
Thomas  (5.  Thomas,  Icclione  2  et  3,  in  ca- 
put  3,  I  ad  Corinlhios).  Dans  les  uns  la 
parlie  supérieure  commande  à  l'inférieure, 
qui  lui  obéit  comme  à  son  maître  :  dans  les 
autres,  la  chair,  qui  devrait  obéir  à  l'esprit, 
le  réduit  à  une  honteuse  servitude.  Ceux-là 
éclairés  des  lumières  de  la  grâce  connaissent 
ce  qui  est  en  Dieu  et  jugent  sainement  de 
tout  ■  ceux-ci  ne  voyant  les  choses  divines 
que  daus  un  faux  jour  n'y  comprennent  rien 
cl  même  nepeuvent  y  rien  comprendre.  Quelle 
douce  liberté  et  quelle  charmante  paix  quand 
L'Esprit  de  Dieu  règne  dans  une  âme  1  Quel 
trouble,  quelle  partialité,  quelle  division 
quand  les  œuvres  de  la  chair,  l'humeur,  ou 
quelques  passions  y  ont  pris  le  dessus  I 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  momie  que 
l'on  trouve  de  ces  gens  spirituels  et  char- 
nels; c'est  encore  dans  les  maisons  les  mieux 
réglées  et  les  communautés  les  plus  saintes. 
La  même  arche  de  Noé  ne  renfermait-elle 
pas  des  hommes  et  des  animaux?  Dans  la 
même  famille  d'Isaac,  n'y  avait-il  pas  un 
Jacob  qui  ne  cherchait  que  la  paix  et  un  Esaii 
qui  n'aimait  que  la  guerre? 

Daus  une  même  communauté  religieuse, 
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il  y  on  .1  de  spirituels  qui  virent  dans  une 
édifiante  union  :  Il  j  en  ii  de  charneli  <|ui  en- 
(reliennenl  <i «■  ->  sèment  es  de  dit  ision  el  peu- 
vent à  peine  se  souffrir: de  spirituels,  dont 
une  charité  réciproque  entretient  la  paix  : 
de  charnels,  dont  les  passions  indociles  nour- 
rissent les  divisions  et  le»  jalousies  :  Cum  sit 
inter  vosxelus  algue  contentio,  nonne  carnales 
eslisf 

O  Dieu  de  nos  pères,  qui  ne  voulûtes  pas 
même  qu'on  entendît  le  bruit  des  marteaux, 
cl  des  scies  dans  le  temple  qu'on  \ous  con- 
sacra, souffririez-vous  ces  tumultueuses  et 
criantes  agitations  ,  parmi  des  gens  qui  se 
font  un  honneur  spécial  de  vous  appartenir  ? 

Il  faut  cependant  l'avouer;  la  paix  n'est 
pas  toujours  si  bien  établie  dans  quelques 
communautés  religieuses,  qu'il  n'y  ait  ni 
mésintelligence  ni  partialité  qui  la  trouble: 
el  comme  il  est  important  d'en  connaître  les 
causes,  afin  d'y  apporter  les  remèdes  néces- 
saires, les  Pères  el  les  maîtres  de  la  vie  spi- 
tuelle  en  remarquent  trois  principales  : 

C'est  qu'on  y  trouve  des  esprits  vains,  tur- 
bulents ,  emportés  première  cause  de  divi- 
sion. C'est  qu'on  y  trouve  des  esprits  ombra- 
geux ,  téméraires,  méfiants;  seconde  cause 
de  division.  C'est  qu'on  y  trouve  des  esprits 
inquiets,  mécontents,  jaloux  ;  troisième  cause 
de  division.  Examinons-en  les  différents  ca- 
ractères dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Comme  l'on  ne  connaît  jamais  mieux  un 
mal,  que  lorsqu'on  en  cherche  les  causes  et 
que  l'on  se  représente  les  fâcheux  effets  qu'il 
peut  produire  :  aussi  pour  se  former  une  juste 
idée  de  ces  esprits  turbulents  el  emportés 
dont  je  parle,  il  faut  examiner  deux  choses  : 
la  première  ,  d'où  viennent  de  si  brusques 
et  de  si  impétueuses  agitations  :  la  seconde, 
en  combien  de  manières  la  paix  qui  doit  ré- 
gner dans  les  maisons  religieuses  el  la  charité 
fraternelle  en  souffrent. 

Quelles  gens  sonl-ce  en  effet?  Ce  sont  des 
gens  d'un  tempérament  bilieux  qu'une  émo- 
tion subile  emporte  dès  qu'il  se  présente 
quelque  objet  qui  les  choque  :  des  gens  qui 
peut-être  sans  malice  el  sans  aucun  dessein 
prémédité  de  nuire,  reviennent  de  leur  colère 
avec  autant  de  facilité  qu'ils  ont  eue  à  s'y 
mettre,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  se  livrer 
aux  vives  saillies  de  leurs  passions  :des  gens, 
pour  ainsi  dire,  de  soufre  et  de  salpêtre,  qui 
prennent  feu  à  la  première  étincelle. 

H  en  est  d'autres  à  qui,  soit  la  naissance 
ou  la  fortune,  soit  des  talents  singuliers  ou 
même  une  dévotion  mal  entendue,  font  croire 
que  tout  doit  leur  céder  et  plier  sous  eux, 
comme  si  la  naissance  et  la  fortune  don- 
naient par  elles-mêmes  plus  d'esprit  ou  de 
vertus;  comme  si  des  talents  singuliers  ne 
demandaient  pas  plus  de  reconnaissance  en- 
vers Dieu,  et  d'humanité  envers  le  prochain; 

comme  si  une  dévotion  bien  réglée  ne  devait 
pas  commencer  par  mortifier  ses  passions, 
réprimer  cette  humeur  impérieuse  el  fière, 
où  l'on  se  sent  naturellement  porté. 

1'.  est  aisé  par  là  de  juger  qu'un  esprit  de 
vanité  et  d'orgueil  est  souvent  la  cause  do 


ces  emportements  et  de  ces  contestations 
qui  doublent  la  paix  et  l'union  des  commu- 
nautés religieuse*.  On  veut  ir  (aire  valoir 
et  mettre  au  rabais  le  mérite  d  autrui  pour 
mieux  i élever  le  sien.  On  parle  de  l'ancienne 
noblesse  de  s,i  maison  t  des  grands  service! 
que  ses  prédécesseurs  ont  rendus  â  l'Etj 
et  à  l'Etat;  et  dans  l'école  de  I  humilité  on 
rappelle  l'orgueil  du  monde.  Caractère  bien 
d  lièrent  de  celui  de  ces  darnes  Romaines  dont 
parle  saint  Jérôme  în  Epilaphio  Pau 
Morcelles  ad  Oceanutn),  qui  quoique  d'une 
Famille  consulaire  et  lie- opulente,  n 
faisaient  distinguer  dans  leur  solitude,  que 
par  un  plus  grand  mépris  de  la  gloire  du 
siècle  et  les  plus  bas  services  qu'elles  ren- 
daient à  leurs  sœurs. 

Ces  personnes  si  fières  ,  si  enflées  de  leur 
noblesse  ou  des  gros  biens  qu'elles  ont  quit- 
tés, s'imaginent  que  lorsqu'on  n'a  pas  pour 
elles  les  égards  qu'on  doit  avoir,  leur  ci  1ère 
n'a  rien  (lue  de  juste.  Jonas  qui  s'était  réjoui 
de  ce  que  Dieu  avait  fait  naître  un  lierre 
dont  l'ombre  le  couvrait,  se  mit  en  colère 
quand  il  le  \  il  tout  sec  :  Avez-vnus  raison  de 
vous  fâcher?  lui  dit  Dieu.  Oui,  j'ai  ra 
lui  répondit-il  [Joan.,  I).  Mais  ce  lierre  ne 
vous  avait  point  coulé  de  peine,  je  l'avais  fait 
naître  en  une  nuit  et  croître  sans  vous.  Quand 
Dieu  leur  demanderait  comme  à  Jonas  à  qui 
il  avait  Ole  ce  lierre  dont  l'ombre  le  couvrait, 
si  elles  ont  raison  de  se  fâcher,  elles  lui  ré- 
pondraient comme  ce  prophète  :  Oui,  nous 
avons  raison;  mais  voici  aussi  ce  que  Dieu 
leur  dirait  :  Vous  vous  fâchez  |  our  un  lierre 
qui  ne  vous  avait  poinl  coûté  de  peine,  je 
l'avais  fait  nailre  en  une  nuit  et  croître  sans 
vous. 

Quelque  chose  d'assez  semblable  devrait 
entrer  dans  l'esprit  de  ces  personnes  si  fières 
qui  voudraient  primer  partout,  el  qui  aux 
moindres  obstacles  quelles  rencontrent,  s'a- 
bandonnent à  leur  mauvaise  humeur.  Il  fau- 
drait quelles  se  représentassent  que  c'est  à 
elles  que  Dieu  dil  :  Votre  noblesse  et  votre 
fortune  viennent  de  moi;  c'est  moi  qui  ai 
élevé  sur  vos  létes  ce  lierre,  sans  que  vous 
vous  soyez  donné  aucune  peine;  c'est  moi 
qui  vous  ai  fait  naître  de  celte  famille,  au 
lieu  que  j'aurais  pu  vous  faire  sortir  d'une 
autre  qui  eût  été  roturière  et  pauvre  :  lofrê 
colère  n'est  donc  pas  juste. 

Elle  ne  l'est  pas  non  plus  quand  elles  se 
fâchent  de  ce  qu'on  les  néglige,  qu'on  n'a  pas 
pour  leurs  talents  ou  leur  dévotion  les  égards 
qu'on  devrai!  avoir.  Rendent-elles  quelques 
services  dans  leur  communauté?  Elles  se 
regardent  comme  des  personnes  nécessaires 
qui  en  portent  tout  le  fardeau.  Sonl  elles 
sujettes  à  quelque  >ice?  Elles  ne  peuvent 
souffrir  qu'on  leur  en  oarle  :  certaines  mar- 
ques d  une  vertu  arbitraire  el  d'une dévoliou 
équivoque  semblent  devoir  les  disculper  de 
toute  imperfection  .  à  cause  que  d'autre*  en 
Ont  de  plus  grandes. 

A  entendre  ce  pharisien  dont  il  est  parlé 
d  m-  saint  Lup,  on  le  prendrait  pour  l'homme 
du  monde  le  plus  parlait,  dil  saint  Bernard. 
Il  a  -es  heures  réglées  de  prières,  il  jcûua 
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deux  fois  la  semaine  ,  il  paye  exactement  la 
dlme  des  plus  petits  légumes;  el  aGn  qu'on 
ne  le  croie  pas  méconnaissant  des  dons  cé- 
lestes, il  rend  d'humbles  actions  de  grâces  , 
de  ce  qu'il  n'est  pas  sujet  aux  péchés  criants 
de  beaucoup  d'autres.  Un  si  digne  homme 
ne  mérile-t-il  pas  de  grands  éloges?  Il  aime 
mieux  que  d'autres  le  disent  que  lui  :  mais 
tout  pieux  et  modeste  qu'il  paraît,  il  est  si 
plein  de  lui-même  et  si  bouffi  d'orgueil,  qu'il 
s'imagine  que  personne  ne  le  vaut. 

N'y  a-t-il  pas  encore  dans  quelques  com- 
munautés, des  religieux  et  des  religieuses  de 
ce  caractère?  des  religieux  et  des  religieuses 
qui  se  font  une  fialleusc  idée  de  leurs  mé- 
rites et  de  leurs  talents  personnels?  Ne  leur 
f»as  céder,  c'est  les  aigrir  ;  ne  pas  tomber  dans 
eur  sens,  c'est  n'avoir  point  d'esprit;  leur 
résister,  c'est  manquer  de  respect  ou  de  rai- 
son :  il  faut  ramper  sous  eux,  convenir  de 
ce  qui  leur  plaît;  et  fussent-ils  seuls  à  s'ad- 
mirer, il  faut  qu'ils  s'admirent. 

Leur  conl redit-on?  le  feu  leur  monte  à  la 
tête.  Los  humilie-t-on?  c'est  les  réduire  sous 
un  empire  tyrannique.  Leur  fait-on  sentir  le 
ridicule  de  leur  colère?  c'est  un  reproche  im- 

ftardonnable.  Leur  rend-on  quelques  civi- 
ités?  ils  croient  en  mériter  encore  davan- 
tage. Ils  n'osent  le  dire  lout  haut,  cet  orgueil 
pharisaïque  serait  trop  grossier;  mais  ils  le 
pensent  de  la  sorle;etsi  par  une  modestie 
simulée  ils  rejettent  de  fades  louanges,  c'est 
que  la  fumée  d'un  encens  plus  subtil  leur  a 
déjà  gâlé  l'imaginalion. 

Quelle  faiblesse  d'esprit  !  Ils  se  flattent 
néanmoins  d'en  avoir  plus  que  beaucoup 
d'autres  de  leur  communauté.  Quel  déplo- 
rable enivrement  !  S'ils  donnent  des  avis,  ils 
veulent  qu'on  les  suive  :  s'ils  en  reçoivent 
ce  n'est  qu'à  condilion  de  faire  ce  qu'il  leur 
plaira;  ils  regardent  même  comme  une  es- 
pèce d'injure  celle  liberté  qu'on  se  donne , 
résolus  de  n'écouler  que  ceux  dont  leur  folle 
vanité  s'entête. 

Est-ce  là  celte  école  d'humilité  où  l'on  ap- 
prend à  ne  pas  abonder  dans  son  sens,  à  se 
mépriser,  à  se  défier  de  ses  propres  lumières, 
à  se  défendre  des  flatteuses  séductions  de 
l'amour-propre?  N'est-ce  pas,  comme  dit  le 
Saint-Esprit,  allerà  tâtons  parmi  les  ténèbres, 
quand  on  croit  marcher  dans  la  lumière 
(Job,  XII)?  N'est-ce  pas  chanceler  à  chaque 
pas  que  l'on  fait,  comme  si  l'on  était  ivre? 
A  des  personnes  si  enivrées  de  leurs  pré- 
tendus mérites,  ne  pourrait-on  pas  dire  pour 
arrêter  leur  emportement  et  humilier  leur 
orgueil,  ce  que  Job  disait  à  Sophar  et  à  Eli— 
phas  :  N'y  a-t-il  donc  que  vous  qui  ayez  du 
bon  sens?  et  quand  vous  viendrez  à  mourir, 
la  sagesse  mourra-l-elle  avec  vous?  Iïrgonc 
eslis  soli  homincs,  et  vobiscum  morielur  sa- 
pienlia?  (Job,  ibid.). 

Encore  si  des  personnes  de  ce  caractère, 
avaient  peu  de  commerce  avec  d'autres  gens 
qui  ne  se  trouveraient  que  par  hasard  à  leur 
chemin  ,  elles  porteraient  presque  toutes 
seules  la  peine  de  leur  mauvaise  humeur: 
mais  le  mal  va  plus  loin  qu'on  ne  pense; 
nVussenl-cllos  que  ce  vice,  c'en  est  assez 
Omtkcr.s  sacrés.  XIX. 


pour  mettre  la  division  et  le  trouble  dans 
leurs  communautés.  C'en  est  assez  pour  bles- 
ser cette  union  fraternelle  que  l'Apôtre  ap- 
pelle un  lien  de  paix,  et  qui  dans  les  maisons 
religieuses  forme  une  société  douce  et  tran- 
quille. 

Le  Sage  ne  trouve  rien  de  plus  fâcheux  ni 
de  plus  dur  que  de  vivre  avec  des  gens  qui, 
à  tout  moment  ,  se  mettent  en  colère.  Qui 
de  vous,  dit-il  ,  pourra  demeurer  avec  eux  ? 
Laissez-les  là,  ne  les  voyez  pas,  de  peur  que 
vous  ne  preniez  vous-même  leur  esprit,  et 
que  vous  ne  marchiez  dans  leurs  voies  (Prov. 
XVlllel  XXII). 

Mais  c'est  encore  quelque  chose  de  plus 
dur  lorsque  ,  par  son  état,  on  est  obligé  de 
demeurer  avec  eux.  Quel  malheur  à  Abigaïl 
d'avoir  pour  époux  un  Nabal  turbulent  et 
emporté;  à  Job  d'avoir  pour  femme  une  bru- 
tale el  une  folle  qui,  dans  sa  colère,  l'accuse 
de  simplicité  el  de  bêtise  ! 

Les  choses,  il  est  vrai,  ne  vont  pas  jusqu'à 
ces  excès  dans  les  communautés  religieuses  ; 
mais  on  sait,  par  une  trop  fatale  expérience, 
les  troubles  et  les  divisions  que  ces  esprils 
hautains  et  emportés  y  attirent.  On  se  voit 
tous  les  jours  ensemble,  on  fait  tous  les  jours 
les  mêmes  exercices  ,  et  l'on  peul  dire  comme 
David  :  Je  cherche  la  paix,  et  je  vis  avec  des 
gens  qui  ne  l'aiment  pas  ;  et,  dans  la  terre  de 
mon  exil  ,  je  demeure  avec  les  habitants  de 
Cédar  (Psal.  CX1X). 

Pendant  votre  voyage  ,  ne  vous  mettez  pas 
en  colère  les  uns  contre  les  autres  (Crcn.XLV), 
dit  Joseph  à  ses  frères,  comme  s'il  avait 
voulu  leur  dire  :  Représentez-vous  que  vous 
êtes  d'une  même  famille,  que  vos  intérêts 
sont  des  inlérêts  communs,  que  l'union  fra- 
ternelle doit  vous  être  d'autant  plus  chère  , 
qu'appartenant  à  un  même  père,  el  demeu- 
rant dans  une  même  maison  ,  tout  sujet  de 
partialité  el  de  division  vous  est  ôlé. 

Ne  vous  mettez  pas  en  colère,  doit-on  dire 
de  même  aux  personnes  religieuses;  vous  en 
avez  moins  de  sujet  que  les  séculiers;  el 
l'une  des  principales  intentions  de  vos  fon- 
dateurs a  été  d'éloigner  de  vous  loul  pré- 
texte de  division  et  de  trouble. 

Parmi  les  séculiers,  beaucoup  de  choses 
semblent  les  porter  à  ne  pas  vivre  dans  une 
parfaite  union.  Tantôt  c'est  une  différence 
de  pays  :  les  lois  et  les  coutumes  des  royau- 
mes ne  sont  pas  les  mêmes;  tantôt  c'est  une 
différence  de  demeure  :  on  est  éloigné  les 
uns  des  autres,  on  ne  se  voit,  on  ne  se  parle, 
on  ne  se  connaît  pas  ;  tantôt  ce  sont  des  in- 
térêts différents  des  personnes  d'une  même 
famille  :  il  faut  partager  enlrc  plusieurs  la 
portion  héréditaire,  les  uns  en  veulent  avoir 
plus  que  les  autres,  c'est  une  semence  de 
contestations  entre  les  frères  el  les  sœurs 

Mais  nulle  de  ces  causes  de  division  el  de 
trouble  n'a  lieu  dans  les  communautés  reli- 
gieuses. Ce  n'est  pas  la  diversité  des  lois  et 
des  coutumes  :  on  y  suit  le  même  Evangile  , 
on  y  observe  la  même  règle,  on  y  (ail  les  mê- 
mes exercices,  on  s'y  engage  par  les  mêmes 
vœux.  Ce  n'est  pas  une  contestation  d'inté- 
rêts temporels  :  c'est  une  même  désappro- 
[Quarante-huit.) 
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prialion,  une  môme  pauvreté,  un  môme  dé- 
gagement de  biens.  Ce  n'est  pas  non  plus 
une  différence  de  pays,  de  province,  d'hahi- 
imie  :  il  y  a  parmi  nous,  dit  saint  Basile  (in 
Conflit,  iiionust.,  cap.  18),  des  gens  de  toute 
condition,  de  tout  royaume,  de  tout  âge  ,  des 
gens  qui  ,  quoiqu'ils  ne  se  soient  jamais  ni 
vus,  ni  connus,  ni  parlé,  vivent  dans  une  si 
charmante  union,  qu'on  dirait  qu'ils  n'ont 
tous  qu'une  même  âme  dans  plusieurs  corps. 

Troubler  par  ses  emportements  une  so- 
ciété si  douce  et  si  tranquille,  n'est-ce  pas 
mettre  le  feu  de  la  division  dans  la  maison 
du  Seigneur?  Vous  n'y  pensez  pas,  vous  qui 
regardez  votre  colère  comme  une  faiblesse 
pardonnable,  et  cependant  c'est  à  vous  plu- 
tôt qu'à  Jacques  et  à  Jean  que  Jésus-Christ 
dit  que  Vous  ne  savez  pas  quel  est  l'esprit  qui 
vous  fuit  agir  :  Nescitis  cujus  spiritus  estis 
{Luc,  IX). 

Ces  deux  apôtres  ,  choqués  de  l'incivilité 
des  Samaritains,  qui  refusaient  de  recevoir 
leur  maître,  s'étaient  mis  en  colère  ,  et  lui 
avaient  demandé  s'il  voulaitqu'il  fissent  des- 
cendre sur  eux  le  feu  du  ciel.  Ils  reconnais- 
saienldouc,  disent  les  interprètes,  qu'il  avait 
ce  pouvoir,  puisqu'ils  lui  en  demandaient  la 
permission  (Euthimius,  apudToletum,  annot. 
121  et  122  incap.  IX  Lucœ).  Ils  s'imaginaient 
même  qu'ils  rendraient  par  là  service  à,Dieu  ; 
et  d'ailleurs,  se  souvenant  qu'Elie  en  avait 
fait  autant  aux  cinquante  officiers  qui  l'a- 
vaient insulté,  ils  se  persuadaient  qu'il  était 
de  leur  zèle  de  tirer  de  ces  peuples  schisma- 
tiques  une  éclatante  vengeance.  Et,  nonob- 
stant toutes  ces  raisons  apparentes,  Jésus- 
Christ  leur  dit,  en  les  reprenant:  Vous  ne 
savez  quel  est  l'esprit  qui  vous  fuit  agir  :  Ne- 
scitis cujus  spiritus  estis. 

Que  ne  dira-t-il  donc  pas  à  ces  emportés 
qui,  nepouvant  se  servir  des  mêmes  raisons, 
mettent  le  feu  de  la  division  dans  les  commu- 
nautés les  plus  saintes?  à  ces  emportés  qui  , 
ayant  si  peu  de  respect  pour  des  maisons  et 
des  personnes  qui  lui  sont  consacrées,  en 
troublent  la  paix  ?  Vous  ne  savez  quel  es- 
prit vous  fait  agir.  Ce  n'est  pas  le  mien, puis- 
ait 'il  est  plus  doux  que  le  miel,  et  que  je  ne 
veux  pas  même  éleindre^une  mèche  qui  fume 
encore  (Eccli.,  XXIV).  C'est  l'esprit  du  dé- 
mon qui  ,  par  le  feu  de  sa  colère  et  de  sa 
jalousie,  a  précipité  dans  les  enfers  la  troi- 
sième partie  des  étoiles  (Isa.  XL11). 

Mais  n'est-ce  que  cette  colère  et  cetorgueil 
qui  mettent  la  division  dans  les  maisons  re- 
ligieuses? Voici  encore  d'autres  esprits  qui, 
par  des  voies  plus  cachées  et  plus  dange- 
reuses, en  troublent  l'union  et  la  paix,  des 
esprits  dont  les  préventions,  les  soupçons  , 
l'humeur  noire  et  les  jugements  téméraires 
sont  encore  plus  àcraindre  et  plus  difficiles 
à  guérir  ,  comme  je  vais  le  faire  voir  dajis 
la  seconde  partie  de  ce  discours. 

S1C0OND    POINT. 

Il  y  a  des  esprits  Je  tout  caractère  ;  mais 
ou  peut  dire  de  ceux-ci  que  lorsqu'il  s'en 
trouve  dans  les  communautés  religieuses  , 
elles  sont  fort  à  plaittdrté.  On  revient  assez 
souvent  de  ses  emportements,  et  quand  le» 


brusques    saillies  d'une  passion    tuibuleule 
sont  passées,  on  se  repent d'avoir  troublé'  la 

fiai\  d'une  maison  dont  la  douce  union  f.nl 
a  joie;  mais  à  l'égard  de  certains  esprii» 
ombrageux,  méfiants  .  critiques,  qui,  litres 
à  leur  humeur  chagrine,  prennent  en  mau- 
vaise part  les  choses  les  plus  indifférenc- 
ié retour  à  leur  bon  sens  est  plus  rare. 

Saint  Paul  dit  aux  premiers  :  Fdehex-vous , 
maû  »M  péchez  pas,  et  prenez  qarde  que  le  so- 
leil ne  se  couche  pas  sur  votre  colère  (Ephet., 
IV).  Jésus-Christ  dit  aux  seconds  :  Pourquoi 
pensez-vous  du  mal  dans  vos  cœurs?  Méju- 
gez pas  selon  les  apparences,  mais  donnes  à 
votre  jugement  l'équité  et  la  droiture  qu'il 
doit  avoir  {Joan.,  VII).  Or,  quelle  équité  et 
quelle  droiture  peut-on  trouver  dans  ces  es- 
prits ombrageux  et  ces  juges  téméraires  dont 
je  parle?  Deux  principales  circonstances  les 
rendent  fort  coupables  :  l'une  de  violer  les 
droits  de  la  justice,  l'autre  de  pécher  contre 
les  règles  de  la  charité. 

Quels  sont  les  droits  de  la  justice  ,  et  sur 
quoi  faut-il  qu'elle  prononce?  Est-ce  sur  des 
apparences  équivoques  et  des  dehors  qui 
trompent  presque  toujours;  sur  le  rapport 
de  certains  esprits  légers  à  croire,  et  plus 
légers  encore  à  dire  ce  qu'ils  croient?  Ksi- 
ce  sur  le  témoignage  de  ces  censeurs  malins 
qui  ne  cherchent  qu'à  rendre  odieuse  ou  sus- 
pecte la  conduite  de  leurs  frères  et  de  leurs 
sœurs;  sur  la  prétendue  même  bonne-foi  de 
quelques  personnes  prévenues,  qui  prennent 
leurs  conjectures  et  leurs  soupçons  pour  des 
vérités  certaines? 

lisl-ce  sur  les  gémissements  d'un  hypo- 
criiequi,  pour  satisfaire  sadévote  vengeance, 
interprète  à  mal  des  paroles  qui  seront  légè- 
rement échappées,  ou  certaines  irrégularités 
sur  lesquelles  on  ne  se  sera  pas  assez  ob- 
servé? Ce  serait  faire  tort  à  la  justice  de 
croire  qu'elle  pût  établir  ses  décisions  sur 
des  fondements  si  mauvais.  Et,  cependant, 
n'est-ce  pas  là  ce  qui  se  passe  quelquefois 
dans  les  communautés  ,  où  l'on  ne  peut  ja- 
mais prendre  assez  de  précautions  pour 
s'empêcher  de  faire  des  jugements  témérai- 
res de  son  prochain? 

Pour  en  prononcer  de  justes  ,  tels  que  les 
lois  de  la  société  civile,  et  encore  plus  celles 
du  cloître  exigent,  il  faut,  comme  parlent 
Cassien  et  saint  Prosper,  avoir  des  preuves 
certaines,  et  s'en  défier  même  jusqu'à  ce  que 
l'on  soit  convaincu  de  la  vérité  [Cass..  in 
Jnstit .  monasl.  I.  V,  c.  3;  5.  Prosp.,  in  lib. 
Epigr.,  c.  21).  Il  faut  fermer  ses  oreilles  à 
de  mauvais  rapports,  ne  pas  croire  ce  qu'il 
n'est  pas  à  propos  de  savoir,  et  à  moins  qu'on 
ne  soit  en  place,  ne  pas  entrer  dans  des  per- 
quisitions qui  seraient  inutiles. 

Il  faut  imiter  la  sage  conduite  de  Job.  qui 
ne  prononçait  jamais  que  sur  des  choses 
d  >nl  il  av ail  une  parfaite  connaissance  :  On 
m'apportait  an  siège  au  milieu  d'une  grande 
place,  et  là  comme  assis  dans  un  tribunal  ,  je 
rendais  BUS  jugements,  avec  cette  précaution 
de  m'instruire  à  fond  de  toute*  choses ,  aimant 
mieux  suspendre  mon  jugement  que  d'en  fu.it 
aucun  qui  fut  téméraire  et  prfcipM. 


1517 


SUPPLEMENT  AU  DICTIONNAIRE  MORAL.  DISCOURS  XXYUI. 


IfilS 


C'était  un  homme  sage,  c'était  un  saint 
dira-t-on.  Mais  n'est-on  pas  obligé  de  l'ê- 
tre? Faut-il ,  dans  des  maisons  de  sainteté, 
s'arrêter,  comme  Saiïl,  à  ses  préjuges,  à  ses 
soupçons  ,  à  ses  indiscrètes  et  malignes  dé- 
fiances ? 

11  n'y  avait  rien  qui  pût  raisonnablement 
l'alarmer ,  et  lui  faire  trouver  mauvais  ce 
que  faisait  David.  S'il  avait  refusé  d'exécu- 
ter ses  ordres,  s'il  lui  avait  même  échappe 
des  paroles  peu  respectueuses,  ou  donné 
quelques  marques  de  mécontement  ;  mais  ce 
prince  avait  toujours  trouvé  en  sa  personne 
un  sujet  fidèle  qui  s'était  exposé  aux  plus 
grands  périls  pour  lui  assurer  la  vie  et  la 
couronne. 

Son  seul  malheur  venait  de  ce  que  des 
filles  et  des  femmes  avaient,  sans  sa  partici- 
pation, chanté  dans  leurs  danses  :  Saiil  en  a 
tué  mille  et  David  en  a  tué  dix  mille.  Le  rap- 
port qu'on  en  fit  à  ce  prince  lui  donna  tant 
de  chagrin,  que  l'Ecriture  remarque  que  de- 
puis ce  jour  là  il  ne  regarda  plus  David  de 
bon  œil.  Aveugle  prévention  !  maligne  mi- 
santhropie, il  n'est  rien  que  tu  n'empoisonnesl 
Que  David  joue  devant  lui  de  la  harpe  pour 
chasser  l'esprit  malin  dont  il  était  agile  , 
comme  un  homme  qui  a  perdu  le  bon  sens  , 
il  lance  contre  lui  pour  le  percer,  le  dard 
qu'il  lient  en  main.  Que  ce  bon  sujet  se  con- 
duise dans  toutes  ses  actions  avec  une  grande 
prudence;  c'est  par  là  même  qu'il  lui  devient 
suspect.  Qu'il  s'enfuie  pour  sauver  sa  vie  et 
que,  pressé  de  la  faim,  il  demande  quelques 
rafraîchissements  à  Achimelech,on  fait  mou- 
rir ce  grand  prêtre  et  toute  la  race  sacerdo- 
tale. Qu'il  se  retire  dans  les  solitudes  les 
plus  écartées,  Saùl  le  cherche  et  le  fait 
poursuivre. 

Que  ce  prince  enfin  reconnaisse  par  des 
marques  certaines  sa  fidélité,  et  le  respect 
qu'il  lui  porte  :  qu'il  lui  dise  :  Vous  êtes  plus 
juste  que  moi,  vous  qui  ne  m'avez  fait  que  du 
bien,  et  moi  qui  ne  vous  ai  fait  que  du  mal. 
Malgré  ce  témoignage,  il  rentre  aussitôt  dans 
sa  mauvaise  humeur;  ses  défiances  et  ses 
jugements  téméraires  redoublent,  c'est  assez 
qu'on  ait  chanté:  Saiil  en  a  tué  mille,  et 
David  en  a  tué  dix  mille. 

Si  dans  les  maisons  religieuses  il  y  a  des 
esprits  d'un  caractère  assez  semblable:  à 
quelles  fâcheuses  épreuves  (  quoiqu'on  n'en 
vienne  pas  à  ces  excès  )  ne  mettent-ils  pas 
la  patience  de  ceux  et  de  celles  qui  en  sont 
les  victimes  ? 

Lorsqu'on  y  trouve  des  esprits  bien  faits 
qui  quelquefois  même  se  figurent  dans  leur 
prochain  des  vertus  qu'il  n'a  pas,  l'union  y 
est  grande  cl  charmante:  mais  lorsqu'on  est 
obligé  de  vivre  avec  des  gens  agrestes,  mé- 
lancoliques, ombrageux,  méfiants,  -,'est  ce 
que  l'on  peut  appeler  un  supplice  domesti- 
que et  un  lléau  de  la  société. 

Un  air  sombre  les  rend  presque  imprati- 
cables ,  leur  sérieux  et  leur  grand  froid 
font  qu'on  ne  les  aborde  qu'avec  peine,  et 
que  l'on  achète  fort  cher  les  bons  moments 
où  on  les  irouve.  Lût-on  la  complais  ince  et 
l'adresse  dt>    David,    la    première  défiance 


et  la  maligne  prévention  reviennent,  on 
rappelle  le  passé  :  Saiil  en  a  tué  mille,  et 
David  dix  mille. 

Est-ce  là  une  marque  de  petitesse  de  gé- 
nie, ou  d'une  malice  intérieure  qui  ,  aban- 
donnée à  ses  injustes  soupçons  ,  et  à  ses 
jugements  téméraires,  n'écoule  que  ses  faux 
préjugés?  Est-ce  un  penchant  à  suivie  son 
humeur  atrabilaire,  ou  une  trop  grande  fa- 
cilité à  se  laisser  prévenir  par  des  gens  dont 
on  ne  pénètre  pas  les  desseins  ?  quoi  qu'il  en 
soit  ;  on  en  Irouve  qui,  sans  connaissance  de 
cause,  se  livrent  à  leurs  propres  passions  , 
ou  à  celles  d'aulrui ,  et  la  vie  paraîl  bien 
longue,  quand  on  est  obligé  de  la  passer  avec 
de  tels  esprits. 

Mêliez  dans  un  vase  le  miel  le  plus  doux, 
s'il  y  tombe  quelques  gouttes  d'absinthe  tout 
se  tournera  en  amertume.  Donnez  à  un  esto- 
mac cacochyme  de  bons  aliments,  ils  y 
seront  bientôt  corrompus.  Ces  mauvais  es- 
prits se  détient,  se  cabrent,  s'ombragent  de 
tout.  Rendez- leur  de  bons  offices,  peut  être 
leur  serez-vons  suspect  :  mais  faites  le  moin- 
dre faux  pas,  vos  services  et  vos  assiduités 
seront  oubliés.  Soyez  d'une  humeur  pacifi- 
que comme  David,  ils  vous  chagrinent,  et 
vous  pouvez  dire  comme  ce  saint  roi  :  Que 
vous  demeurez  avec  des  habitants  de  Cédar. 
(Psalm.  CXIX). 

Grand  Dieu,  vous  permellez  qu'il  y  en  ait 
dans  les  communautés  les  mieux  réglées, 
afin  que  vos  élus  aient  de  quoi  exercer  leur 
patience,  mais  de  quels  jeux  regardez-vous 
ces  esprits  si  mal  faits  et,  quand  ils  ne  veu- 
lent pas  rentrer  dans  leur  bon  sens,  quels 
supplices  ne  méritent-ils  pas,  eux  qui  non- 
seulement  violent  les  droils  de  la  justice, 
mais  qui  pèchent  contre  toutes  les  règles  de 
la  charité  1 

La  première  de  ces  règles  est  de  se  juger 
soi-même,  et  de  prendre  garde  en  quoi  l'on 
est  coupable,  avant  que  d'examiner  la  vie 
des  autres.  Que  celui-là  juge  des  défauts  do 
ses  frères  et  de  ses  sœurs,  quand  il  connaît 
qu'il  n'en  a  lui-même  aucun.  Qu'il  condamne 
leur  mauvaise  conduite,  quand  la  sienne  est 
réglée  et  exempte  de  tout  reproche,  de  peur 
que  traitant  si  durement  son  prochain  , 
il  ne  prononce  contre  lui-même  son  propre 
arrêt.  Qu'il  condamne  ses  péchés,  quand  ni 
la  haine,  ni  la  précipitation  et  la  légèreté 
n'ont  aucune  part  dans  les  jugements  qu'il 
porte,  dit  saint  Ambroise;  niais  où  est-il  cet 
homme  si  sage,  si  saint,  si  parfait?  Ceux 
même  qui  passent  pour  tels  dans  les  maisons 
religieuses  sont  les  derniers  à  juger  leurs 
frères,  et,  comme  Salomon  l'a  remarqué, 
l'homme  de  bien  est  te  premier  à  s'accuser  lui- 
même,  :  Justus  prior  est  accusator  sui  [S. 
Ambr.fSerm.  20  in  psal.  CXVIII  ). 

Que  dirontà  cétacés  juges  téméraires  qui, 
quoiqu'ils  se  flattent  mal  à  propos  en  cent 
choses,  n'oseraient  aller  contre  le  témoignage 
de  leur  propre  conscience;  ces  juges  préci- 
pites et  esclaves  de  leurs  passions,  qui  accu- 
sent leurs  frères  el  leurs  sœurs  des  pèches 
dont  ils  sont  coupabb  s  eux-mêmes  :  de  dis- 
sipation, parce  qu'ils  sont  turbulents; d'hj- 


«M  9 


OliATKl  US  SACRES    lUCHAKL)  L'AVO  M 


i  -,->o 


pocrisie,  parce  qu'ils  sont  hypocrites;  de 
mensonge  parce  qu'ils  sont  menteurs  ;  de 
haine,  parce  qu  ils  nourrissent  de  secrètes 
inimitiés  ;  d'immortifieation .  parce  qu'ils 
aiment  leurs  petits  plaisirs  ,  et  un  doux 
repos  ? 

La  seconde  règle  de  la  charité,  est  de  ne 
penstr  mat  de  personne,  dit  saint  Paul.  Celui 
qui  en  étudie  et  en  observe  les  maximes,  in- 
terprète tout  favorablement,  autant  qu'il 
lui  est  possible.  Hemarquc-t-il  quelques  dé- 
fauts? il  croit  qu'on  n'a  pas  eu  la  discrétion 
et  la  prudence  nécessaires.  Ne  peut-il  pas 
excuser  ce  qui  de  soi  est  blâmable  ?  il  veut 
se  persuaderqu'en  le  faisanton  n'a  eu  aucune 
mauvaise  intention,  que  l'ignorance  y  a  eu 
plus  de  .part  que  la  malice.  Le  péché  même 
qu'il  voit  est-il  criant  et  scandaleux?  la  ten- 
tation, dit-il,  a  été  violente,  j'y  aurais  peut- 
être  succombé  moi-même. 

On  ne  peut  avoir  de  preuves  plus  convain- 
cantes que  lorsqu'un  coupable  avoue  son 
péché,  comme  Jouas  avoua  le  sien  (Jon.,  I). 
On  ne  peut  aussi  trouver  de  modération  et 
de  charité  plus  édifiante  que  fut  celle  des 
mariniers  qui  étaient  avec  lui  dans  le  même 
vaisseau.  Il  dormait  pendant  un  furieux 
orage,  et  le  pilote  l'éveilla  :  Comment  pou- 
vez vous  dormir  ?  Levez-vous  et  invoquez 
votre  Dieu.  On  jeta  ensuite  le  sort  pour  voir 
d'où  venait  ce  malheur,  et  il  tomba  sur  Jonas. 
Ce  n'en  était  que  trop  à  des  mariniers  natu- 
rellement brutaux  pour  se  défaire  de  ce  mal- 
heureux. Us  ne  se  contentèrent  pas  néan- 
moins de  ce  signe,  ils  lui  demandèrent  avec 
beaucoup  de  douceur  ce  qu'il  avait  fait  et 
où  il  allait.  Il  leur  avoua  ingénument  qu'il 
avait  pris  une  route  contraire  à  celle  que  le 
Dieu  qu'il  adorait  lui  avait  marquée. 

Que  vous  ferons-nous,  lui  dirent-ils,  pour 
nous  garantir  de  la  violence  de  ces  vents  qui  s'é- 
lèvent etse  grossissentdc  plus  en  plus?  Prenez- 
moi,  leur  répondit-il,  et  me  jetez  dans  la  mer; 
car  je  sais  q\ie  c'est  à  cause  de  ma  désobéis- 
sance que  cet  orage  est  venu  fondre  sur  moi. 

Ces  mariniers,  sans  prendre  toutes  ces  me- 
sures, pouvaient  dire  :  Nous  ne  connaissons 
pas  cet  étranger,  c'est  peut-être  un  scélérat 
dont  nos  dieux,  ne  veulent  pas  souffrir  les 
crimes.  Mais  quelle  fut  leur  charité,  nonob- 
stant une  confession  si  sincère,  nonobstant 
l'assurance  même  qu'il  leur  donnait  que  la 
tempête  cesserait  lorsqu'il  ne  serait  plus  dans 
leur  vaisseau!  ils  le  traitèrent  avec  tant 
d'humanité  qu'ils  tâchèrent  de  gagner  la  terre 
la  plus  proche  pour  lui  sauver  la  vie  au  pé- 
ril même  de  la  leur;  et  ce  ne  fut  qu  à  I ex- 
trémité qu'ils  le  jetèrent  dans  la  mer  pour 
apaiser  la  tempête. 

Nous  n'aurions  à  faire  aucun  reproi  he  à 
ceux  dont  nous  blâmons  la  dureté,  s'ils  se 
formaient  sur  la  conduite  que  tinrent  ces 
idolâtres  :  mais  tout  chrétiens  et  religieux 
qu'ils  sont,  ils  ne  gardent  pas  les  mêmes  rè- 
gles de  prudence  et  de  charité.  Il  est  vrai 
qu'ils  veulent  se  croire  innocents  de  l'injure 
qu'ils  font  à  la  réputation  de  leurs  frères  ou 
de  leurs  su'iirs,  à  peu  près  comme  ces  mari- 
niers  qui  prièrent    le  Seigneur  de   ne   leur 


pas  imputer  la  mort  de  Jonas  :  mais  ont-ils 
pris   auparavant   les   mêmes   précautions? 

Ont-ils  la  même  compassion  et  la  même  cer- 
titude? 

Il  est  vrai  que,  semblables  à  ces  mariniers 
qui  demandèrent  à  Jonas  de  quel  pays  et  de 
quelle  religion  il  était,  ils  s'informent  des 
habitudes  et  de  l'état  où  sont  lem^  ,  on  frères  ; 
mais  s'ils  croient  en  avoir  été  offensés,  ou 
s'ils  s'aperçoivent  que  leur  élévation  leur 
nuit,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  irriter 
leur  inquiétude  et  leur  jalousie,  qu'on  peut 
regarder  comme  la  troisième  cause  des  con- 
testations et  des  divisions  qui  troublent  la 
paix  des  communautés  religieuses. 

TROISIÈME    POINT. 

C'est  une  judicieuse  réflexion  de  Cassio- 
dore,  et  qui  devrait  bien  humilier  les  enfants 
d'Adam,  que  souvent  il  y  a  parmi  eux  moins 
d'union  que  parmi  les  bêtes  les  plus  féroces 
et  les  oiseaux  les  plus  carnassiers.  Les  tign 
les  lions,  les  loups  demeurent  ensemble  dans 
les  mêmes  forêts;  mais  les  voit-on  mordre 
ceux  de  leur  espèce?  Au  contraire,  ne  sait- 
on  pas  que  le  vautour  épargne  les  petits  oi- 
seaux, et  qu'il  se  jette  de  toute  la  pesanteur 
de  son  corps  sur  l'épervier  qu'il  déchire  ai  ce 
son  bec,  pour  les  tirer  de  ses  griffes  Casriod., 
lib.  II  Yariorum,  epist.  19). 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  plupart  des  hom- 
mes. Bien  loin  de  \ivre  dans  une  don 
union,  ils  ne  cherchent  qu'à  se  Bufrt  et  a  se 
supplanter.  L'envie  les  sépare  les  uns  d  - 
autres  pour  en  faire  autant  de  membres  à 
part;  et  dès  que  cette  lâche  passion  les  do- 
mine, ils  n'épargnent  pas  même  ceux  que  les 
intérêts  d'une  même  société  devraient  leur 
rendre  fort  chers. 

Rappellerai-je  ici  l'envie  d  •  Caïn  <  ontn» 
Abel ,  celle  des  enfants  de  Jacob  contre  Jo- 
seph ,  celle  des  bergers  de  Lolh  contre  c<ux 
d'Abraham,  celle  d'Aman  contre  Mardoc  lu 
celle  des  Ammonites  et  des  Moabiles  contre 
les  habitants  de  Béthulie? 

Faut-il  s'en  étonner?  c'est  le  péché  du  dé- 
mon. Il  n'est  ni  paresseux,  ni  iv  rogne,  ni  vo- 
leur, ni  impudique;  on  ne  peut  l'accuser  ni 
de  gourmandise,  ni  de  larcin  ;  mais  on  est  en 
droit  de  lui  dire: C'est  loi  qui  as  envie  le  bon- 
heur du  premier  homme  ;  c'est  loi  qui.  le 
voyant  aimé  de  son  Créateur,  forme  à  s  n 
image  et  à  sa  ressemblance,  établi  dans  un 
paradis  de  délices,  n'as  cherche  qu'à  le  per- 
dre cl  à  le  rendre  coupable,  pour  lui  ravir 
tous  ces  avantages;  c'est  loi  qui  as  inspiie  i 
ta  maligne  jalousie  à  tous  ceux  qui  devrai  nt 
se  contenter  de  leur  étal,  et  qui  ne  voient 
qu'avec  un  morne  chagrin  les  dons  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce  qui  paraissent  dans  les 
autres. 

Où  est  l'âge,  le  sexe,  la  condition  que  ce 
maudit  péché  ne  corrompe?  J'ai  vu,  dit  saint 
Augustin,  des  enfants  qui,  étant  encore  à  la 
mamelle,  séchaient  de  tristesse  et  tombaient 
en  langueur,  parce  qu'on  avait  pourd'aulr  s 
un  attachement  qu'ils  eussent  voulu  être  p  m 
eux  seuls.  Où  est  la  femme  et  la  tille  qui  ne  ' 
s'irritent  quand  d'autres  leur  sont  préféré*  - 
Rlles  voudraient  que  les  assiduités,  les  ,  une 
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plaisances,  les  caresses  fussent  loulos  pour 

elles. 

Ce  sont,  dira-t-on,  des  gens  qui  vivent  do 
l'esprit  du  inonde  ;  j'en  conviens  :  mais  ceux 
cl  celles  qui,  dans  la  solennité  de  leurs  vœux, 
y  ont  renoncé,  en  sont-ils  plus  exempts?  On 
a  horreur  de  tous  ces  péchés  criants  qui  bles- 
sent la  pureté;  avoir  quelque  chose  en  pro- 
pre, c'est  ce  qui  jette  dans  l'âme  de  gros 
scrupules  :  mais  la  jalousie  est-elle  bannie 
de  ces  lieux  saints?  Et  n'est-ce  pas  par  elle 
que  l'ancien  serpent  répand  son  venin  dans 
la  fontaine  scellée  de  l'épouse  ? 

Depuis  que,  dans  le  collège  des  apôlres,  la 
demande  indiscrète  d'une  mère,  trop  passion- 
née pour  l'établissement  de  ses  enfants,  en  a 
irrité  dix  de  douze  qu'ils  étaient,  il  n'y  a 
guère  de  communautés  religieuses  où  la  ja- 
lousie ne  joue  une  triste  scène.  Elle  avait  de- 
mandé à  Jésus-Christ,  pour  Jacques  et  Jean, 
que  l'un  fût  assis  à  sa  droite,  l'autre  à  sa 
gauche  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
alarmer  celte  compagnie  d'ailleurs  si  bien 
unie.  Quoique  leur  maître  leur  eût  répondu 
qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  demandaient,  les 
dix  autres  apôlres  en  furent  si  choqués,  qu'à 
peine  purent-ils  se  rendre  à  celte  raison 
qu'il  leur  dit  :  qu'*7  n'en  était  pas  d'eux  comme 
des  grands  du  monde,  qui  ne  cherchent  qu'à 
dominer;  qu'à  leur  égard,  celui  qui  voudrait 
être  grand  parmi  eux,  devait  être  leur  servi- 
teur'{Matlh. ,Wll). 


Oli!  si  dans  les  maisons  religieuses  ceux  qui  les  com- 
posent étaient  vivement  pénétrés  de  ces  vérités,  s'ils  se 
représentaient  qu'ils  n'ont  pas  renoncé  aux  vanités  et  a 
l'orgueil  du  monde  pour  rechercher  dans  les  cloîtres  uno 
fragile  gloire,  s'ils  demandaient  à  Jésus-Christ  la  grâce  de 
suivre  avec  fidélité  les  maximes  de  son  Evangile,  tous  les 
mouvements  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  toutes  leurs 
actions  et  toutes  leurs  pensées  seraient  réglées  sur  la  cha- 
rité et  la  justice;  une  foi  vive  animerait  toutes  leurs  dé- 
marches; la  droiture,  la  docilité,  la  simplicité  régneraient 
dans  ces  saintes  sociétés  :  on  n'y  verrait  ni  jalousie,  ni 
brigue  pour  les  charges;  personne  ne  se  supplanterait  ;  le 
mensonge,  les  paroles  équivoques  ,  les  dissimulations  de." 
amis  peu  sincères  en  seraient  bannies. 

La  candeur,  l'humilité  à  se  céder  les  uns  aux  autres  et 
à  étouffer  certains  faux  points  d'honneur  feraient  la  joie 
de  ces  compagnies  religieuses.  Ceux  et  celles  qui,  sans 
tomber  dans  ces  défauts,  pratiquent  exactement  les  vertus 
qui  leur  sont  opposées,  ne  gémiraient  pas  ,  comme  il  leur 
arrive  très-souvent,  sur  ces  partialités  et  ces  divisions  qui 
empêchent  que  Dieu  n'y  règne  et  qu'il  n'y  soit  glorifié. 

On  aurait  la  consolation  d'y  voir  l'accomplissement  de  cet 
oracle  prophétique  d'Isaïe  :  qu'un  jour  viendrait  où  l'Esprit- 
Suint,  se  répandant  du  haut  du  ciel ,  changerait  le  désert 
en  un  champ  plein  \de  fruits,  qu'on  1/  trouverait  une  heu- 
reuse tranquillité;  que  le  peuple  se  reposerait  dans  la  beauté 
ae  la  paix  et  dans  un  repos  plein  d'abondance. 

C'est  à  vous,  Seigneur,  à  opérer  ces  merveilles;  c'est  a 
vous  à  empêcher  que  le  démon  ne  trouve  plus  d'accès 
dans  ces  maisons,  où  il  voudrait  semer  l'ivraie  de  la  dis- 
corde, afin  que  vous  y  soyez  seul  honoré.  C'est  à  vous  à 
mettre  dans  votre  royaume  ces  vertus  pacifiques,  et  à  ne 
pas  souffrir  que  l'ennemi  de  la  paix  en  fasse  un  royaume 
divisé  qui  tomberait  dans  la  dernière  désolation  :  faites-y 
régner  cette  union  des  cœurs,  cette  charité,  celle  justice, 
qui  taisant  dès  celle  vie  un  paradis  anlicipé,  assurent  aux 
membres  qui  composent  ces  maisons  consacrées  à  votre 
service  la  possession  d'un  bonheur  éternel. 
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